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BONJOUR  (François-Joseph)  ,  chimiste,  né  à  la 
Grange*ae  Combes  près  de  Salins,  le  12  décembre  1754, 
mort  à  Dieuxe  le  24  février  1811  ,  étudia  la  théologie 
an  séminaire  de  Besançon,  l'abandonna  pour  la  médecine 
où  il  reçut  le  doctorat  à  Paris  eu  1781  ,  et  renonça  à  la 
pratique  de  cet  art  pour  la  botanique  et  la  chimie.  Choisi 
par  Berlhollet  en  1784  pour  son  préparateur,  il  fut  en- 
voyé à  Valencienncs  pour  appliquer  en  grand  un  nou- 
veau procédé  de  blanchiment  des  toiles ,  et  se  trouvait 
en  cette  ville  lors  du  siège  de  1793  par  les  Autrichiens. 
U  servit  d'abord  comme  simple  canonnier,  puis 


pharmacien  adjoint  aux  officiers  de  santé;  après  le  siège 
il  fut  nommé  commissaire  de  l'administration  des  salpê- 
tres, adjoint  au  professeur  de  chimie  à  l'école  centrale  des 
travaux  publia,  membre  du  conseil  d'agriculture  et  des 
arts  en  1795,  et,  en  1797,  commissaire  du  gouvernement 
près  des  salines  de  la  Meurtbe.  C'est  à  lui  que  le  Jura  est 
redevable  des  diverses  espèces  de  pommes  de  terre  qui  se 
sont  multipliées  à  l'infini  depuis  1787  où  il  envoya  les 
premières  avec  des  instructions  sur  le  meilleur  mode 
de  les  propager.  Il  a  traduit  du  latin  le  Traité  des  affinités 
chimiques  de  Bergmann ,  Parts,  1788  ;  il  avait  achevé  en 
1784  un  Traité  de  bvtanitiue  qui  s'est  perdu,  et  a  écrit 
un  Voyage  fait  en  1801  en  Allemagne  pour  examiner  le 
mode  d'exploitation  des  salines. 

BONM  ARCHE  (Jean),  compositeur,  né  à  Ypres,  se- 
lon d'autres  à  Valeneiennes,  vers  1520,  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Philippe  II  roi  d'Espagne  et  se  retira  à  Valeneien- 
nes dans  si  vieillesse.  On  trouve  de  ses  morceaux  dans  les 
recueils  publiés  à  Anvers  de  1545  à  1500. 

BONN  (  A.idré  ) ,  professeur  de  chirurgie  à  Amster- 
dam, était  fils  d'un  pharmacien  de  cette  ville ,  où  il  na- 
quit en  1738.  Après  avoir  reçu  une  éducation  soignée, 
il  se  rendit  à  Leyde  pour  étudier  la  médecine  ;  il  y  fut 
reçu  docteur  à  l'âge  de  25  ans.  Quelques  années  après  il 
vint  à  Paris  où  il  eut  des  rapports  avec  les  hommes  les 
p/us  célèbres  de  l'époque.  De  retour  à  Amsterdam,  Bonn 
y  fut  nommé  professeur  d'analoinie  et  de  chirurgie  a  la 
place  de  Folxcrt  Snipp  qui  venait  de  mourir.  Il  prit  une 
grande  part  à  la  fondation  de  la  société  de  chirurgie 
d'Amsterdam.  En  1815,  il  fut  nommé  chevalier  de  l'or- 
dre du  Lion  Belgique ,  membre  de  l'Académie  de  Bru- 
et  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes.  Il  jouit 
slime  générale  qu'il  méritait  par  ses  talents ,  et 
mourut  en  1819,  âgé  de  81  ans.  Plusieurs  des  ouvrages 
de  Bonn  sont  en  hollandais.  Voici  ceux  qu'il  a  écrits  en 
latin  :  Dissertatio  inauguralis  de  eontinuationibus  mem- 
branarum,  Leyde,  1763;  De  simplicUate  natura,  Am- 
sterdam, 1772 ,  in-4»  ;  De  humero  luxatn,  1782  ;  Dts- 
criptio  Tlusauriossium  morbosorum  Iloviam,  Amsterdam, 
1783;  Leipzig,  1784;  Tabula  ostium  morbosorum , 
Leyde,  1789,  in-fol.  Bonn,  ami  intime dHovius ,  avait 
publié  à  ses  frais  la  description  de  sa  riche  collection 


d'os  malades;  mais  il  ne  l'a  pas  continuée;  Tabula'  ana- 
tomico-chirurgicœ  doctrittam  herniarum  illustrantes,  Leyde, 
1828,  in-fol. 

BONN  AFOX  DE  MALET  (Julier),  médecin,  mort 
à  Paris  en  1817,  a  publié  :  Mémoire  sur  te  croup,  Paris, 
1812,  in-88;  Traité  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la 
phtbisie  pulmonaire,  1804,  in-8». 

BONNAIRE  (Jeak-Gbrard),  maréchal  de  camp,  né 
à  Propet,  département  de  l'Aisne,  le  11  décembre  1771, 
entra  comme  volontaire  dans  le  6e  bataillon  de  Paris  en 

1792,  fit  toutes  les  campagnes  de  la  république  et  de 
l'empire,  et.  au  retour  de  Pile  d'Elbe,  fut  nommé  par  Na- 
poléon commandant  de  Condé.  Accusé,  à  la  restauration, 
d'avoir  fuit  passer  par  les  armes  comme  espion  le  colonel 
Gordon,  qui  s'était  présenté  en  parlementaire,  le  général 
Bonnaire  fut  condamné  à  lu  déportation,  commuée  en  une 
prison  perpétuelle.  Il  fut  dégradé  sur  la  place  Vendôme  le 
30  juin  1810  et  mourut  de  douleur  deux  mois  après,  dans 
sa  prison. 

BONNARD  (Bernard  dr),  littérateur  spirituel,  né  à 
Semur  le  22  octobre  1744,  servit  quelque  temps  dans 
l'artillerie,  et  fut  en  1779  nommé  sous-gouverneur  des 
enfants  du  duc  d'Orléans.  Quelques  désagréments  l'ayant 
obligé  de  donner  sa  démission  de  cette  place  en  1 782,  il 
revint  dans  sa  ville  natale  pour  faire  inoculer  son  fils, 
contracta  lui-même  la  petite  vérole,  et  mourut  le  13  sep- 
tembre 1784.  Les  Poésies  diverses  de  Bonnard  ont  été  re- 
cueillies par  Sautreau  de  Marsy,  1791,  in-8". 

BONNARD  (E*nimokd)  ,  général  français,  né  à  Saint- 
Symphorieu  en  Dauphiné  le  30  septembre  1756,  entra 
au  service  en  1774  dans  le  régiment  d'artillerie  d'Au- 
xonne  ;  fit  la  guerre  d'Amérique  sous  Rochambeau ,  et  y 
fut  nommé  sergent.  Revenu  en  Europe ,  il  fut  envoyé  a 
N  a  pies  avec  un  détachement  d'artilleurs  que  commandait 
Pommercul,  pour  y  servir  d'instructeur.  Il  ne  revint  en 
France  qu'au  commencement  de  la  révolution ,  et  fut 
nommé  lieutenant ,  puis  adjudant-major  avec  rang  de 
capitaine  en  1793.  Élevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, il  commanda  l'artillerie  aux  sièges  de  Charleroi, 
du  Quesnoi ,  de  Valeneiennes ,  et  prit  une  grande  part 
aux  victoires  de  Fleuras  et  de  Duren.  Il  commandait 
dans  la  Belgique  en  1 798  ,  lors  des  révoltes  de  la  Cam- 
pine,  et  il  contribua  beaucoup  à  les  réprimer.  Ayant 
été  mis  à  la  retraite  en  1814  ,  il  continua  de  résider  à 
Tours,  et  y  mourut  le  15  janvier  1819.  U  avait  été  fait 
œmie,  commandant  de  la  Légion  d'honneur  par  l'empe- 
reur et  chevalier  de  St.-Louis  par  le  roi. 

BONNARD,  aide  de  camp  du  général  Cadeaux  en 

1793,  devint  général  de  division;  il  est  mort  par  un 
suicide  en  1801. 

BONNARD  (Jacques-Charles),  architecte,  né  à  Pa- 
ris le  30  janvier  1763,  étudia  à  l'école  de  Renard,  obtint 
le  grand  prix,  fit  en  Italie  des  recherches  sur  les  aqueducs 
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de  l'ancienne  Home.  Il  y  en  avait  neuf;  on  D'en  emploie 
plus  que  trois.  Bonnard  retrouva  les  six  autres.  En 

1  789,  il  vint  à  Paris,  mais  effrayé  de  la  révolution  il  se 
réfugia  en  Angleterre,  ne  tarda  pris  à  rentrer  à  Paris  où 
il  succéda  à  son  ancien  maître  Renard ,  et  fut  chargé  de 
continuer  la  construction  du  palais  du  quai  d'Orsay  dont 
il  donna  le  plan.  Bonnard  est  mort  en  1818  à  Bordeaux 
où  le  gouvernement  l'avait  envoyé  pour  diriger  diverses 
constructions. 

HOW  ARD  (Éti8n>8).  né  à  Sannois  près  de  Paris 
en  1740,  fut  d'abord  avocat  au  parlement,  puis  chargé 
d'affaires  du  duc  de  Deux-Ponts,  depuis  roi  de  Bavière, 
près  la  cour  de  France  ;  emprisonné  pendant  la  terreur 
comme  agent  de  l'étranger,  il  fut  mis  en  liberté  le  9  ther- 
midor et  mourut  à  Paris  en  1817. 

BONNARD  (Chaules-Lous) ,  né  h  Arnay-lc-Duc  le 
19  mai  1709,  mort  le  23  janvier  1828,  fut  reçu  comme 
aspirant  au  génie  de  la  marine  en  1789,  devint  l'un  des 
fondateurs  de  la  société  Philotnalhique,  fut  nommé  sous- 
ingénieur  constructeur  nu  port  de  Toulon  et  a  publié  : 
Métaphysique  nouvelle,  in  partie ,  3  vol.,  1829  ;  la  2*  et 
la  3«  partie  sont  restées  manuscrites. 

BONN  AT  ERRE  (l'abbé  Pierre-Joseph),  naturaliste, 
né  à  St. -Gêniez  en  1747,  fut  un  des  collaborateurs  de 
YEncyelopédie  méthodique,  ouvrage  auquel  il  a  fourni  l'ex- 
plication d'une  partie  des  planches  sous  le  titre  :  Tableau 
méthodique  des  trois  règnes  de  la  nature,  1788-92,  8  par- 
ties in-4°.  Il  quitta  Paris  pendant  la  terreur  et  alla  ha- 
biter Ilodez,  où  il  mourut  en  1804.  Il  a  publié  :  Notice 
sur  le  Sauvage  de  l'Aveyron,  1800,  in-8°;  Recueil  de  mé- 
decine vétérinaire,  1805,  in-8*,  et  laissé  plusieurs  manu- 
scrits, entre  autres  la  f7ore  de  son  département. 

BONNAUD(Jean-Bmtiste),  né  a  Marseille  en  1684, 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et,  après  y  avoir 
enseigné  la  rhétorique,  passa,  en  1713,  dans  la  congré- 
gation de  St.-Maur.  Après  avoir  été  supérieur  dans  ces 
deux  monastères,  il  se  consacra  dans  la  retraite  aux  tra- 
vaux historiques.  Il  avait  entrepris  une  édition  de  Pal- 
lade  ;  il  a  laissé  une  Vie  de  St.  Victrice,  évèquc  de  Rouen, 
et  d'autres  écrits  restés  en  manuscrit.  Son  dernier  travail 
a  clé  de  continuer  VHistoire  du  diocèse  de  Rouen,  commen- 
cée par  dom  Duplessis  qui  n'en  avait  publié  que  l'introduc- 
tion, sous  ce  litre:  Description  géographique  et  historique 
delà  haute  Normandie,  Paris,  1740  ,  2  vol.  Dom  Bon- 
naud est  mort  à  Soint-Gennain-des-Prcs,  le  13  mai  1758. 

BONNAUD  (  Je  as-Baptiste)  ,  né  en  Amérique  en 
1740,  fut  amené  de  bonne  heure  en  France,  fit  ses  élu- 
des au  collège  de  la  Flèche  et  entra  jeune  chez  les  jésui- 
tes. Lors  de  la  suppression  de  la  société,  en  1762,  il 
était  régent  de  basse  classe  à  Quimpcr.  M.  de  Marbœuf 
lui  donna  en  1788  deux  bénéfices  simples,  les  prieurés 
de  Scrmaisc  et  de  Hamicourt,  et  le  nomma  grand  vicaire 
de  Lyon ,  siège  sur  lequel  il  remplaça  cette  année  même 
M.  de  Monlazct.  Il  paraît  que  Bonnnud  était  chargé  spé- 
cialement de  la  rédaction  des  mandements  et  lettres  pas- 
torales. L'archevêque,  qui  n'osait  pas  venir  dans  son 
diocèse  en  ces  temps  de  fermentation ,  avait  mandé  Bon- 
naud  à  Paris  pour  prendre  ses  conseils.  Bonnaud  fut 
arrêté  après  le  10  août  1792  ,  et  renfermé  au  couvent 
des  Cannes,  rue  de  Vaugirard  ,  où  il  fut  massacré  le 

2  septembre  suivant.  Bonnaud  avait  publié  le  Tartufe 


é}>     ■<  'l  ''■     s  -8", contre Caraccioli,  IW 

te  i  •!.-  1  "       e  Clément  XIV  ;  Hérodote, 

f'i  <i'  ■  i  ■■'  !•-  -    .  le  savoir,  1 786,  défense  de 

VHistoire  des  temps  fabuleux  par  Gucrin  du  Rocher ,  et 
réimprimé  avec  cet  ouvrage  ;  Discours  à  lire  au  conseil 
en  présence  du  roi,  par  un  ministre  patriote,  1788,  in-8a, 
violente  philippique  contre  les  protestants,  etc. 

BONNAUD  (Jacqi  es  Philippe),  général  français, 
s'enrôla  jeune  encore  (  1776  )  dans  les  dragons  du  Dau- 
phiné,  et  devint  officier  au  commencement  de  la  révolu- 
tion; dès  1793  ,  il  était  général  de  brigade,  employé  à 
l'armée  du  Nord.  Nommé  bientôt  général  de  division,  il 
concourut  puissamment,  sous  Pichegru,  à  ta  conquête  de 
la  Hollande  et  a  la  prise  de  Gertruydcmberg  et  de  Dor- 
drecht.  Bonnaud  fit  ensuite  une  courte  apparition  sur  les 
côtes  de  l'Océan,  où  il  fut  employé  sous  le  général  Hoche. 
Revenu  dans  le  Nord ,  il  commanda  la  réserve  de  cava- 
lerie à  l'armée  de  Sambrc  cl-Meuse ,  et  fit  sous  Jourdan 
la  campagne  de  1796  en  Bavière.  Chargé  de  couvrir  la 
retraite  ]après  la  bataille  de  Wurtzbourg  ,  il  défendit  le 
terrain  pied  à  pied  ;  blessé  grièvement  à  Giessen  d'une 
balle  à  la  cuisse,  il  subit  l'amputation  et  mourut  peu  de 
jours  après. 

BONNAY  (Charles-François,  marquis  de),  ne  le  22 
juin  1750,  exempt  des  gardes  du  corps,  passait  pour 
un  homme  d'esprit,  grâce  à  quelques  productions  légères 
et  surtout  aux  agréments  de  sa  conversation.  Député  de 
la  noblesse  de  sa  province  aux  élats  généraux  de  1789, 
il  vota  avec  les  monarchistes  constitutionnels,  et  fut  appelé 
deux  fois  à  présider  l'assemblée.  Le  14  juillet  1790,  il 
prononça  le  premier  le  serment  civique  à  la  cérémonie 
delà  fédération  du  Champ-dc-Mars.  Lorsque  enfin  le  pou- 
voir constitutionnel  du  roi  fut  suspendu  por  l'assemblée, 
le  marquis  de  Bonnay  déchira  que  ses  principes  lui  or- 
donnaient de  s'abstenir  momentanément  de  prendre  part 
aux  délibérations.  L'année  suivante  ,  il  servait  sous  les 
drapeaux  des  princes  ,  frères  du  roi.  Il  s'attacha  au  sort 
de  Monsieur ,  fut  employé  par  ce  prince ,  tantôt  au  loin 
pour  sa  corrcspondoncc ,  tantôt  auprès  de  sa  personne. 
A  la  restauration ,  il  fut  nommé  successivement  ministre 
plénipotentiaire  de  France  à  Copenhague,  pair  et  ensuite 
ministre  plénipotentiaire  en  Prusse,  d'où  il  fut  rappelé 
en  1820.  Il  fut  nommé  alors  ministre  d'Étal  et  membre 
du  conseil  privé,  et  obtint  en  1821  le  gouvernement  du 
château  royal  de  Fontainebleau.  Il  mourut  le  25  mors 
1825.  Il  avait  publié  La  prise  des  Annouciades ,  petit 
poème,  réimprimé  en  1796  à  Hambourg,  avec  des  Épi- 
tres  sur  la  révolution,  etc.  Ou  a  encore  de  lui  :  La  vie  de 
Tristram  Sliandy ,  traduit  de  Sterne,  Paris,  1785. 

BONNE,  paysanne  de  la  Valtelinc,  maîtresse  et 
femme  du  capitaine  Pierre  Brunoro  ,  général  vénitien , 
servit  vaillamment  avec  lui  contre  François  Sforce ,  due 
de  Milan ,  se  distingua  au  siège  de  Ncgrepont ,  qu'elle 
fit  lever  aux  Turcs ,  et  mourut  à  son  retour  en  Morce 
en  1466. 

BONNE  (Ricobert)  ,  ingénieur  hydrographe,  né  à 
Raucourt  près  do  Sedan  en  1727,  apprit  les  mathéma- 
tiques sans  maître,  fut  admis  dans  le  génie  a  18  ans,  et 
se  trouva  au  siège  de  Berg-op-Zoom  en  1 747  ;  attaqué  de 
paralysie  en  1775,  il  prit  sa  retraite,  et  mourut  à  Paris 
le  2  décembre  1794,  après  avoir  publié  :  Atlas  pour  la 
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géuyraphk  de  Lacroix;  petit  Allât  maritime  des  cotes  de 
Franc?;  Tableau  de  la  France  ;  Mln<  pour  l' /tislmre  philoso- 
phique de  Raynal,  pour  Y  Encyclopédie  méthodique,  pour  la 
Géographie  de  l'abbé  Grenet;  Carte  du  golfe  du  Mexique. 
Son  meilleur  ouvrage  est  le  Neptune  américo-septentriotuU, 
en  18  cartes. 

BO>NE  SFORCE ,  fille  de  Jean  Galéas  Sforcc ,  ma- 
riée en  1518  à  Sigismond  I«  ,  roi  de  Pologne,  voulut , 
après  la  mort  de  ce  prince ,  conserver  l'autorité  sur  son 
lils  Sigismond  -Auguste,  et  s'unit  aux  seigneurs  mécon- 
tents ;  mais  elle  finit  par  se  retirer  dans  la  terre  de 
Bari  qu'elle  tenait  de  sa  mère,  et  elle  y  mourut  le  30 
novembre  1557. 

BONNE,  comtesse  de  Savoie.  Voyez  SAVOIE. 

BON  NE  AL  (Jeax-Yvbs-Alexandrk),  né  à  Montpellier 
en  1739,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  de  la  diploma- 
tie ci  fut  nommé,  sous  le  ministère  du  duc  de  Castries, 
consul  général  de  France  en  Pologne.  Il  se  trouvait  à 
Varsovie,  remplaçant  par  intérim  le  ministre  Descorches, 
lorsque  les  Russes  s'emparèrent  de  cette  ville  en  1794 , 
sous  les  ordres  de  Suwarow.  Ce  général  le  Gt  arrêter. 
Conduit  prisonnier  à  Saint-Pétersbourg,  il  y  resta  quatre 
ans  dans  une  rigoureuse  captivité  ;  Paul  I",  à  son  avène- 
ment ,  le  fit  mettre  en  liberté.  Bouncau  revint  aussitôt 
dans  sa  patrie ,  cl  mourut  a  Paris  dans  le  mois  de  mars 
1805. 

BONNECARRÈRE  (Gcillaime  db),  né  è  Muret 
(Haute-Garonne),  le  13  février  1754,  d'une  famille  no- 
ble, fut  d'abord  sous-lieutenant  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie, et  quitta  bientôt  cette  carrière  pour  entrer  dans 
la  diplomatie.  Chargé  en  1785  d'une  mission  aux  Indes 
orientales  par  le  ministre  Vergennes ,  il  séjourna  dans 
cette  contrée  jusqu'en  1786,  et  fut  chargé  de  missions  du 
meme  genre,  à  son  retour  en  Europe ,  par  Calonne  et 
MonUiiorin.  Il  se  montra  dès  le  commencement  partisan 
très-prononcé  de  la  révolution  et  parut  fort  lié  avec  Mi- 
rabeau et  Dumouriez.  fionnecorrère  fut  alors  un  des  fon- 
dateurs du  club  des  jacobins  que  l'on  nommait  à  cette 
époque  la  toeiétédet  Amis  de  la  constitution, et  il  en  devint 
même  successivement  secrétaire  et  président  ;  mais  il  en 
fut  exclu  en  1791 ,  soupçonné  d'avoir  des  relations  avec 
le  ministère,  qui  le  nomma  en  effet  vers  cette  époque 
charçrë  des  affaires  de  France  à  Liège,  en  remplacement 
de  Sainte-Croix.  Le  prince  évoque  ayant  refusé  de  le  re- 
connaître, il  revint  dans  la  capitale,  où  il  contribua  beau- 
coup à  faire  nommer  ministre  son  ami  Dumouriez  qui  le 
plaça  à  h  tète  d'un  bureau  politique  créé  pour  lui-même. 
Le  7  avril  1793,  an  moment  de  la  défection  de  Dumou- 
riez ,  ses  liaisons  avec  ce  général  firent  décerner  contre 
loi  un  mandat  d'arrêt.  La  chute  de  Robespierre  le  sauva. 
Rendu  à  la  liberté,  il  ne  fut  revêtu  d'aucune  fonction 
publique.  En  1810,  le  maréchal  Macdonald  le  fit  venir 
en  Catalogne  pour  y  être  directeur  général  de  la  police, 
mais  il  n'occupa  que  fort  peu  de  temps  cette  place.  Bonnc- 
carrère  était  sans  emploi  lors  du  retour  des  Bourbons  en 
1814.  Il  sollicita,  n'obtint  rien  et  s'en  consola  en  établis- 
sant sur  la  route  de  Versailles  des  voitures  publiques 
appelées  Gondoles  qui  réussirent  très-bien.  Il  est  mort  à 
Versailles  le  9  novembre  IB^.  j 

BONN ECHOSE  (  Louis-Charles  BOISNORMAND 
m),  né  à  Nimègue,  où  son  père  était  sous-préfet,  en  no-  I 
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verobre  181*,  fut  admis  en  1848  parmi  les  pages  de 
Charles  X,  suivit  ce  prince  en  Angleterre  au  mois  d'août 
1830,  revint  d'Edimbourg  en  France  vers  la  fin  de  1831, 
avec  une  mission  secrète ,  assista  au  combat  du  château 
de  la  Pénissicrc,  et,  blessé  à  la  suite  de  celte  affaire , 
expira  le  41  janvier  1853  . 

BON  N  ECORNE  (  Baltnazak  db),  né  vers  1030  à 
Marseille,  fut  consul  de  France  au  Caire,  à  Saïde  en  Phé- 
nicic  ,  et  mourut  dans  sa  patrie  en  1700.  Ses  Œuvres, 
recueillies  après  sa  mort,  Lcydc,  1720,  in-8u,  contien- 
nent la  Montre  d'Amour,  le  Lutrigot ,  et  autres  poésies. 

BONNEFILLE  (Charles)  est  auteur  de  Yllomme 
irréprochable  dans  la  conversation ,  etc. ,  Lcydc ,  Elzevir, 
1601,  in-12,  ouvrage  rare,  mais  qui  n'a  de  remarquable 
que  son  titre  et  le  nom  de  l'imprimeur. 

BON  N  EFOI  (Enxeuoîkd),  jurisconsulte,  né  à  Chabcuil 
le  20  octobre  1530,  professa  le  droit  à  Valence  avec  une 
telle  distinction  que  Cujas ,  son  collègue ,  le  regardait 
comme  digne  de  lui  succéder.  Il  courut  comme  protestant 
de  grands  dangers  à  la  Saint-Barthélemi ,  vint  alors  à 
Genève,  où  il  obtint  une  chaire  de  droit,  et  mourut  le 
8  février  1674.  On  a  de  lui  :  Juris  orientalis  libri  III, 
1573,  in-8". 

BONNEFOI  (Jean-Baptiste),  chirurgien  de  Lyon  , 
né  en  1750,  mort  en  1790,  a  publié  deux  Mémoires,  cou- 
ronnés à  l'académie  de  chirurgie,  sur  Y  Influente  des  pas- 
sions de  l'dtne  dans  les  maladies  chirurgicales,  et  sur  l'Ap- 
plication de  l'électricité  à  l'art  de  guérir  ,  etc. ,  Lyon  , 
1783,  in-8\ 

BONNEFOI  DE  BOUION  (  l'abbé  de  ),  pamphlé 
taire ,  passait  pour  mener  une  vie  licencieuse.  A  la  révo- 
lution ,  il  prit  la  défense  de  la  cause  du  trône;  poursuivi 
le  10  août  par  les  jacobins ,  il  s'élança  du  premier  étage 
d'une  maison  de  la  place  Louis  XV  sur  les  baïonnettes 
des  assaillants.  Sa  tête  fut  promenée  au  bout  d'une  pique. 

BONNEFONS  (Jbak),  poète  latin,  né  en  1854  a  Clcr- 
mont  en  Auvergne,  étudia  le  droit  sous  Cujas,  se  fit  rece- 
voir avocat  à  Paris,  mérita  par  ses  talents  pour  la  poésie 
l'affection  du  président  de  Harlay,  qui  lui  procura  la 
charge  de  lieutenant  général  du  bailliage  de  Bar-sur-Seine, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1014.  Ses  poésies,  que  l'on 
a  comparées  à  celles  de  Catulle,  ont  paru  sous  le  titre  de 
Pancharis.  L'édition  la  plus  complète  est  celle  d'Amster- 
dam, 1707.  Elles  ont  été  traduites  en  français  par  Durant, 
1013,  in-8»,  et  par  Simon  de  Troyes,  1786. 

BONNEFONS  (Jean),  fils  du  précédent,  hérita  de  la 
charge  de  son  père,  mais  non  de  son  talent  pour  la  poésie 
latine.  On  a  de  lui  :  David  renatus,  1013,  iu-8*,  poème 
à  la  louange  du  cardinal  Duperronj  YÉloge  du  maréchal 
d'Ancre ,  qu'il  outragea  ensuite  dans  le  poeme  français 
l'Évanouissement  de  Conchine,  imprimé  en  1817. 

BONNEFONS  (  Ahable),  jésuite,  de  Riom,  mort  à 
Paris  en  1053,  a  publié  :  Année  chrétienne,  2  vol.  in-13, 
souvent  réimprimée. 

BONNEFONS  (dora  Elib-BenoÎt),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  St.-Maur,  né  à  Mauriac  en  1022,  mort 
à  Sl.-Vandrillc  le  22  janvier  1702,  a  laissé  en  manuscrit 
deux  ouvrages  estimés  :  Histoire  civile  et  ecclésiastique  de  ht 
ville  de  Corbk,  2  gros  vol.  in-fol.  ;  Vies  des  saints  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Fontenelle,  3  vol.  in-4". 

BONNEFOUS  (Pibbrb),  supérieur  général  d«  lacon- 
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ejégation  des  prêtres  de  la  doctrine  chrétienne,  et  admi- 
nistrateur des  établissements  de  bienfaisance  de  la  ville 
de  Paris,  mort  le  28  juin  1805,  se  distingua  dans  la  car- 
rière de  l'instruction  publique  et  fut  associé  aux  travaux 
de  l'abbé  Sicard. 

BONNEFOY  (François-Lambert  de),  grand  vicaire 
d'Augoulême,  né  dans  le  diocèse  de  Vaison  en  1749,  se 
lit  connaître  par  un  Éloge  historique  du  Dauphin,  qui  fut 
imprimé  en  1780 ,  et  par  un  livre  intitulé  :  De  l'étal  re- 
fr/»eux;1784,  conjointement  avec  Bernard  (de  Besançon). 
Bonncfoy ,  n'ayant  pas  prêté  le  serment ,  fut  obligé  de 
sortir  de  France  en  1792,  et  résida  longtemps  en  Alle- 
magne. Revenu  en  France,  il  vécut  chez  la  princesse  de 
Talmont ,  occupé  d'un  ouvrage  sur  la  révolution.  11  ve- 
nait de  le  terminer,  et  il  se  proposait  de  le  publier,  lors- 
qu'il mourut  subitement  le  14  janvier  1850. 

BON  REGARDE  (abbé  de),  mort  au  commencement 
du  19°  siècle,  a  donné  un  Dictionnaire  historique  et  cri- 
tique, tiré  de  Bayle  et  de  Cbaufcpié,  Lyon,  1771,4  vol. 
in-8°,  peu  estimé. 

BON  IV  EL  DU  VALGUIER,  écrivain  du  18»  siècle, 
auteur  de  l'État  abrégé  des  lois,  revenus,  usages  et  productions 
de  la  Grande- Bretagne,  1757. 

BORNER  (Edmond)  ,  évéque  de  Londres ,  vint  au 
monde  à  Uanlcy,  dans  le  comté  de  Worcester,  à  la  fin  du 
18e  ou  au  commencement  du  16°  siècle.  Le  cardinal 
Wolscy  l'employa  utilement  en  diverses  négociations  im- 
portantes, et  lui  procura  de  riches  bénéfices.  Après  la 
mort  de  ce  cardinal,  il  devint  chapelain  de  Henri  VIII, 
s'insinua  fort  avant  dans  sa  faveur,  fut  un  de  ses  agents 
les  plus  actifs,  dans  l'affaire  du  divorce,  et  dans  les  chan- 
gements que  ce  prince  fit  dans  l'Église  anglicane.  Il  rem- 
plit, au  gré  de  son  maître,  plusieurs  missions  délicates 
dans  les  cours  de  l'Europe,  à  Home,  à  Vienne,  à  Paris, 
à  Copenhague.  Ce  fut  lui  qui,  en  1 555,  alla  signifier  au 
pape  Clément  VII,  alors  à  Marseille,  l'appel  du  roi  au  fu- 
tur concile  général,  de  la  sentence  prononcée  contre  son 
divorce.  U  obtint  de  François  1er,  peudant  son  ambas- 
sade en  France,  la  permission  de  faire  imprimer  à  Paris 
la  nouvelle  version  anglaise  de  la  Bible,  qui  venait  d'être 
faite  à  Londres ,  par  les  ordres  du  roi  d'Angleterre.  U 
reçut  une  nouvelle  mission  auprès  de  Charles-Quint ,  fut 
nommé  au  siège  d'Hcrcford,  et,  avant  qu'il  en  eût  pris 
possession,  à  celui  de  Londres,  en  1 559.  Le  peu  de  zèle 
qu'il  mettait  à  faire  recevoir  la  nouvelle  liturgie,  et  sa  to- 
lérance pour  les  catholiques,  le  rendirent  suspect.  Il  fut 
traduit  devant  une  commission  mi-partie  laïque  et  ecclé- 
siastique, présidée  par  Cranmcr,  son  ennemi,  embarrassa 
ses  juges  ;  mais  fut  enfermé  dans  la  prison  de  Marshal- 
sca,  où  il  resta  confiné  depuis  1549  jusqu'en  1555,  que 
la  reine  Marie  le  rétablit  dans  sou  siège.  Sous  le  règne 
d'Elisabeth ,  il  fut  un  des  premiers  que  cette  princesse 
persécuta  pour  ses  opinions  religieuses.  Il  refusa  de  prê- 
ter le  serment  de  suprématie,  fut  de  nouveau  enfermé, 
en  1565,  dans  la  même  prison,  où  il  finit  sa  carrière,  le 
5  septembre  1 569.  On  a  de  lui  :  Lettres  à  lord  Cromwell; 
JRetpomutn  etexhortatio  in  luudem  sacerdotii,  1555;  Les 
trente-sept  articles  de  ses  Visites,  1554;  l' Exposition  du 
Symbole  et  des  sept  sacrements,  en  treize  homélies,  1554, 
in-4°,  etc. 

BONNET  (Honore).  Voyez  BONN OR. 


BONNET  (Guillaume),  fondateur  du  collège  de 
Bayeux  à  Paris,  en  1508,  fut  employé  par  le  roi  Philippe 
le  Bel,  puis  par  le  pape  Clément  V  qui  le  désigna  pour 
assister  au  procès  des  templiers.  U  mourut  en  1512. 

BONNET  (Théophile),  médecin,  né  à  Genève  le 
5  mars  1620  et  mort  le  29  mars  1689,  est  en  quelque 
sorte  regardé  comme  le  créateur  de  l'anatonue  pathologi- 
que, science  qui  depuis  a  fait  la  gloire  de  Morgagni.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Pharos  medieorum,  1668, 
2  vol.  in-12,  réimprimé  en  1679  et  1687,  in-4»;  Sepul- 
chretum,  seu  anatomia  practica,  2  vol.  in-fol.,  Genève, 
1679.  Cet  ouvrage  a  été  reproduit  par  Manget,  avec  des 
additions,  1770,  5  vol.  Parmi  les  compilations  de  ce  la- 
borieux médecin,  on  recherche  encore  les  suivantes:  Me- 
dicina  septentrionalis  colla tiiia,  1684,  2  vol.  in-fol.  ;  Po- 
lyanthes,  swe  Tltesaur.  m edico-practicus ,  5  vol.  in-fol.  ; 
Mereurius  eompilatitius,  seu  index  tnedico-praclicus,  1 682, 
in-folio. 

BONNET  (Pierre),  aïeul  du  précédent,  né  en  1525 
fut  quelque  temps  médecin  du  duc  de  Savoie. 

BONNET  (André),  né  en  1556,  fils  de  Pierre,  se  re- 
tira à  Genève  vers  la  fin  de  sa  vie  et  Jean  Bonnet,  frère 
d'André,  né  à  Genève  en  1615,  commença  un  traité  De 
catarrhis  qu'il  abandonna  lorsqu'il  connut  celui  de  Schnei- 
der sur  le  même  sujet. 

BONNET  (Antoine),  jésuite,  recteur  du  collège  de 
Montpellier,  né  en  1654,  mort  en  1701,  fut  envoyé  deux 
fois  en  mission  à  la  cour  de  Rome.  On  a  de  lui  une  Vie 
du  P.  Begis,  estimée. 

BONNET  (l'abbé),  mort  à  Paris  en  1752,  a  donne 
au  Théâtre-Français  V Étranger ,  comédie  jouée  en  1745, 
et  un  Essai  poétique  sur  quelques  pièces  du  théâtre  ita- 
lien. 

BON  NET-BOURDE  LOT  (  Pierre  ),  médecin,  né  à 
Paris  en  1658,  mort  le  19  décembre  1708  h  Versailles, 
médecin  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  avait,  à  la  mort  de 
son  oncle  Bourdclot,  ajouté  son  nom  au  sien.  Tous  deux 
s'étaient  longtemps  occupés  des  beaux-arts  et  surtout  de 
la  musique  et  de  la  danse. 

BONNET  (Jacques),  frère  du  précédent,  publia  les 
ouvrages  que  son  frère  et  son  oncle  avaient  laissés  manu- 
scrits :  l'Histoire  de  la  musique  et  de  ses  effets,  etc.,  1715  ; 
Histoire  de  la  danse  sacrée  et  profane,  etc.,  1725.  Il  mou- 
rut en  1724,  âgé  de  90  ans. 

BONNET  (Charlbs),  philosophe  et  naturaliste,  na- 
quit à  Genève,  le  15  mars  1720.  Destiné  par  ses  parents 
à  la  jurisprudence ,  la  lecture  du  Spectacle  de  la  nature 
de  Pluche,  cl  celle  des  ouvrages  de  Réaumur  lui  inspi- 
rèrent un  goût  invincible  pour  l'histoire  naturelle.  Dès 
l'âge  de  vingt  ans,  il  avait  fait  sa  belle  découverte  que  les 
pucerons  sont  fécouds  sans  accouplement  pendant  plu- 
sieurs générations.  Il  consigna  ses  expériences  dans  son 
Traité  d'insectologie,  Paris,  1745,  2  parties.  Son  second 
ouvrage  d'observations,  intitulé  :  De  l'usage  des  feuilles, 
Golliuguc  cl  Lcydc,  1754,  contient  ses  découvertes  sur 
la  physique  végétale,  et  forme  l'un  des  meilleurs  livres 
qui  existent  sur  ce  sujet.  Bonnet  aurait  pu  encore  enri- 
chir l'histoire  naturelle  d'une  foule  de  découvertes  pré- 
cieuses, mais  ses  yeux,  affaiblis  par  l'usage  du  micro- 
scope, lui  refusèrent  leur  secours,  et  son  esprit  entra  dans 
le  champ  de  la  philosophie  générale.  Ses  Considérations 


Digitized  by  Google 


BON 


BON 


1761  cti 768,  S  vol. 
sont  presque  entièrement  consacrés  à  défendre  le  système 
de  la  préexistent'»!  des  germes.  Dans  sa  Contemplation  de 
la  nature,  Amsterdam,  1764 et  1765,  2  vol.,  il  développe 
ee  principe  de  Leibnitc  ,  que  la  nature  ne  fait  point  de 
saut.  Dans  son  £$$ai  dv  psi/chitlotnc,  Londres,  1754,  et 
dans  son  Estai  analytique  des  faculté*  de  l'âme,  Copenha- 
gue, 1764),  1769,  il  s'était  rencontré  avec  l'abbé  de  Con- 
riillac  dans  l'idée  de  déterminer  par  le  raisonnement  ce 
qui  arriverait  à  un  homme  odulteet  sain,  qui,  comme  une 
statue  que  l'on  animerait  pur  degrés,  pourrait  recevoir, 
une  à  une,  toutes  les  sensations,  dans  l'ordre  où  l'on  vou- 
drait  les  lui  donner.  Dans  «a  Palintjëncsie  philosophique , 
Genève,  1769  et  1770,  2  vol.  in-8»,  il  montre  par  les 
maux  de  ce  monde,  et  par  l'irrégularité  de  leur  distribu- 
tion, la  nécessité  d'un  complément  qu'une  autre  vie  peut 
seule  [aire  espérer.  Enfin,  ses  idées  sur  la  nécessité  des 
motifs  pour  l'action,  lui  font  conclure  la  nécessité  d'une 
révélation.  C'est  l'objet  de  ses  Hechtreht»  philosophique* 
sur  le*  preuves  du  christianisme,  Genève,  1770  et  1771. 
liounet  est  mort  le  40  mai  1 793 ,  à  l'âge  de  soixante  et 
treize  ans.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  et  imprimées  à 
Kcufehitcl  en  1779,  en  8  vol.  in-4",  et  en  18  vol.  in-8°. 

BONNET  (Louis),  graveur,  né  à  Paris  en  1735,  tra- 
vnilia  quelque  temps  à  Pctcrsbourg,  et  de  retour  en 
France,  grava  des  estampes  à  l'imitation  du  pastel,  du 
lavis  et  du  crayon,  et  revendiqua  l'invention  de  celte  ma- 
nière. Il  a  gravé  d'après  Doucher,  Lagrcnée,  etc.,  et  d'a- 
près ses  propres  compositions,  plus  de  800  estompes  dont 
il  a  publié  le  catalogue. 

DON  NET(Jiaa  db  SAINT-)  Jésuite  et  mathématicien, 
né  à  Lyon  et  mort  en  1703,  a  laissé  quelques  écrits  sur 
les  mathématiques ,  particulièrement  dans  les  cartons  de 
l'académie  de  Lyon ,  dont  il  était  membre.  11  fut  le  fon- 
dateur de  l'observatoire  de  Lyon,  détruit  pendant  le  siège 
de  cette  ville. 

BONNET  (Ai'61-stb),  né  en  1780,  mort  à  Rouen  le 
10  avril  1823,  a  public  Manuel  du  capitaliste,  1815, 
in-8°  ;  Manuel  monétaire  et  d'orfèvrerie,  1817  ,  in-4». 

BONNET  (Loiis-Fkroinand),  célèbre  avocat,  né  en 
1760  à  Paris,  fut  inscrit  sur  le  tableau  eu  1787.  Dans  la 
fameuse  affaire  du  banquier  Kornmann,  il  plaida  pour 
Mm'  Kornmann,  qui  gagna  son  procès,  et  dès  lors  il  fut 
compté  parmi  les  notabilités  du  barreau  de  Paris.  Le  gé- 
néral Jloreau  accusé  de  conspiration,  lui  confia  sa  défense. 
Nommé  membre  de  la  chambre  des  députés  en  1820,  il 
y  siégea  jusqu'en  1827  au  côté  droit,  fut  chargé  de  diffé- 
rents rapports  et  fit  imprimer  plusieurs  opinions,  notam- 
ment contre  le  projet  de  remboursement  pour  la  rente  de 
5  pour  100.  En  1826  il  fut  appelé  à  la  cour  de  cassation, 
et  mourut  en  1839. 

BONNEVAL  (Claudk-Albxakorb ,  comte  de)  na- 
quit d'une  illustre  maison  du  Limousin,  le  14  juillet 
1675.  Mis  au  collège  des  jésuites  après  la  mort  de  son 
père,  le  maréchal  de  Tourville,  son  parent,  le  fil  entrer 
dans  la  marine  à  l'âge  de  douze  ans.  Lorsque  la  guerre 
se  déclara,  en  1688,  le  marquis  de  Setgnelai,  ministre  de 
la  marine,  passant  en  revue  les  gardes-marines,  voulut 

à  cause  de  son  âge  :  «  On  ne 
pas  un  homme  de  mon  nom,  ■>  répondit  fièrement 
l'enfant.  •  N'importe,  monsieur,  dît  le  ministre,  le 


roi  casse  le  gnrdc-marinc  ,  mais  le  fait  enseigne» 
seau.  »  Le  jeune  officier  se  montra  digne  d'un  avance- 
ment si  préinaUiré  ,  et  se  distingua  aux  combats  de 
Dieppe ,  de  la  Hoguc  et  de  Cadix ,  où  le  maréchal  de 
Tourville  commandait  la  flotte  française.  Une  affaire 
d'honneur  dégoûta  le  comte  de  Bonneval  du  service  de 
la  marine.  11  acheta,  en  1698,  un  emploi  dans  le  régi- 
ment des  gardes,  et  y  demeura  jusqu'à  la  guerre  de  1701 . 
À  celte  époque,  il  obtint  le  rcgimeul  de  Labour  infante- 
rie, et  servit  eu  Italie  sous  le  maréchal  de  Câlinai.  Il  se 
distingua  sous  ce  général,  et  sous  le  maréchal  de  Ville- 
roi  et  le  duc  de  Vendôme.  En  1 704,  après  la  prise  d'ivrée 
par  le  duc  de  Vendôme,  le  bouillant  comte  de  Bonneval 
s'attira  l'animadvcrsiou  du  ministre  Chamillard.  Crai- 
gnant d'être  arrêté,  Bonneval  demanda  un  congé  au  duc 
de  Vendôme,  cl  employa  l'hiver  de  1703  à  1706,  à  voya- 
ger en  Italie.  Il  se  lia  à  Venise  avec  le  marquis  de  Lan- 
gallerie,  qui,  de  lieutenant  général  en  France,  avait  passé 
au  service  de  l'Empereur  avec  le  même  grade.  Le  comte 
de  Bonneval  imita  l'exemple  de  Lan^nlleric.  Le  prince 
Eugène  lui  fil  accorder  le  grade  de  général-major,  et  Bon- 
neval servit  en  cette  qualité  à  l'attaque  des  lignes  de  Tu- 
rin. 11  contribua  au  succès  de  celte  victoire.  Il  aida  à  la 
prise  d'Alexaudrie,  monta  le  premier  à  l'assaut  du  châ- 
teau de  Tortonc  qui  fut  emporté  l'épéc  à  la  main.  Les 
années  suivantes,  il  serv  it  sous  le  prince  Eugène  en  Pro- 
vence et  en  Dauphiné.  Le  comte  servit,  en  1709,  eu  Sa- 
voie et  en  Dauphiné.  Eu  1710,  le  prince  Eugène  l'appela 
eu  Flandre,  où  il  se  trouva  au  siège  d'Aire  :  il  lit  la  cam- 
pagne de  171 1  cl  celle  de  1712.  Ce  fut  pendant  la  négo- 
ciation de  la  paix  d'Llrecht,  que  les  succès  du  maréchal 
de  Villars  amenèrent,  qu'on  vit  tour  à  tour  le  comte  de 
Bonneval  se  battre  en  duel  contre  un  Français  qui  trouva 
mauvais  qu'il  soutint  à  lord  Strafford  que  Louis  XIV  as- 
pirait à  la  monarchie  universelle,  cl  contre  un  officier 
général  prussien,  qui  en  avait  dit  autant,  et  s'était  permis 
de  mal  parler  du  même  roi.  Il  assista,  en  1714,  à  l'entre- 
vue du  prince  Eugèue  et  du  maréchal  de  Villars  à  Ra- 
sladt.  Ses  services  furent  récompensés  par  Charles  VI, 
successeur  de  l'empereur  Joseph  I";  il  fut  fait  lieutenant 
général  et  membre  du  conseil  nulique.  En  1715,  la  cour 
de  Vienne  déclara  la  guerre  à  l'empire  ottoman  :  le  prince 
Eugèue  commanda  l'armée  impériale  en  Hongrie  ;  Bon- 
neval fut  employé  sous  ses  ordres  ;  il  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Péterwaradin ,  en  1716,  et  y  fut  blessé  au  bas- 
ventre  d'un  coup  de  lance,  qui  l'obligea  de  porter  un  bon- 
dage  de  fer  le  reste  de  sa  vie.  Il  perdit  l'amitié  du  prince 
Eugène,  par  des  avis  d'uuc  franchise  déplacée.  Par  suite 
de  ses  inconséquences ,  le  comte  de  Bonneval  étant,  en 
1720,  dans  les  Pays-Bas,  s'avisa  de  demander  raison  pu- 
bliquement au  marquis  de  Prié ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, de  propos  calomnieux  contre  la  reine  d*E.spngue. 
L'Empereur  lui  donna  le  dessous  dans  cette  scandaleuse 
affaire,  lui  ôto  tous  ses  emplois,  et  le  condamna  même  à 
cinq  ans  de  prison.  Au  lieu  d'obéir,  il  passa  sur  un  terri- 
toire neutre,  d'où  il  envoya  au  prince  Eugène  une  lettre 
à  laquelle  il  ne  manquait  que  le  nom  de  cartel.  Celte  nou- 
velle faute  acheva  de  le  perdre  à  la  cour  de  Vienne,  et , 
pour  se  dérober  à  la  rigueur  des  lois  militaires  qu'il  avait 
violées  si  outrageusement ,  il  se  sauva  à  Venise ,  cl  de  là 
en  Turquie,  où  il  pril  le  turban  en  1720.  Le  comte  de 
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Bonncval ,  devenu  en  Turquie  Achmet-Pacha ,  apprît  à 
un  corps  de  troupes  qui  lui  fut  confié,  les  exercices  et  les 
évolutions  des  armes  européennes.  Il  apprit  aux  Turcs 
à  se  servir  mieux  des  bombes  cl  de  l'artillerie ,  et  leur 
rendit  familiers  les  instruments  propres  à  ce  travail.  La 
cour  de  Russie  conçut  des  inquiétudes  de  ces  innovations; 
mais  le  pacba  de  Bon  ne  val  tomba  bientôt  en  disgrâce.  Il 
songeait,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  à  s'enfuir  à  Rome, 
et  à  rentrer  au  service  de  France.  Il  mourut  le  22  mars 
1747,  à  l'âge  de  72  ans.  Son  tombeau  se  voit  encore  à 
Péra.  Les  Mémoires  publics  sous  son  nom  ne  sont  pas  de 
lui.  L'édition  la  moins  romanesque  est  celle  qu'a  donnée 
Guyot  des  Herbiers,  Paris,  1806,  2  vol.  in-8.  Le  Mé- 
moire sur  le  comte  de  Bonneval,  par  le  prince  de  Ligne, 
Paris,  1817,  in-8-,  mérite  plus  de  confiance. 

BOANEVAL  (Re.mé  db),  écrivain  médiocre,  né  au 
Mans,  mort  en  janvier  1760,  a  donne  :  Momus  au  cercle 
des  dieux,  1 71 7  ;  Épitre  à  Gresset,  1 737  ;  Éléments  de  l'é- 
ducation, 1743;  Apologie  de  la  musique  et  des  musiciens 
français:  Mémoire  de  M*"  Rapaili,  1750,  in-12,  et  beau- 
coup d'autres  brochures  qui  n'ont  plus  aucun  intérêt. 

BOANEVAL  ( Michel  de),  ancien  intendant  des 
menus-plaisirs,  mort  en  1766,  a  donne  à  l'Opéra  les 
Amours  du  printemps;  les  Caractères  de  l'amour;  Jupiter 
vainqueur  des  Titans,  etc. 

BON IX E VAL  (l'abbé  Sixte-Loi  is-Constant  RUFFO 
de),  né  en  1742  à  Aix  en  Provence,  fut  à  17  ans  cha- 
noine de  Paris,  puis  grand  vicaire  de  Maçon,  député  aux 
assemblées  du  clergé  de  1765  et  1775,  abbé  d'Honnecourt 
en  1788,  cl  député  du  clergé  aux  états  généraux  en  1789. 
Le  27  septembre  1790,  il  déclara  ne  plus  pouvoir  siéger 
dans  une  assemblée  qui  usurpait  les  pouvoirs  civils  et  re- 
ligieux, fit  imprimer  sa  déclaration,  émigra  en  Allemagne, 
parcourut  l'Italie,  se  trouva  a  Rome  en  1794,  alla  se 
fixer  à  Vienne,  y  devint  chanoine  de  Saint-Étiennc  et 
mourut  le  1er  mars  1820.  Il  a  publié  quelques  brochures 
politiques. 

BONNE  VAL  (RUFFO  de),  frère  du  précédent  et 
évéque  de  Scncz,  émigra  en  Italie,  résida  longtemps  à 
Vitcrbc  où  le  pape  lui  faisait  une  pension ,  donna  sa  dé- 
mission lors  du  premier  concordat  de  1802,  revint  en 
France  en  1814  cl  mourut  quelques  années  après. 

BON  NE  VILLE  (C.  de),  ingénieur  français,  né  à 
Lyon  en  1710,  servit  en  Prusse  comme  capitaine  ingé- 
nieur, fut  quelque  temps  prisonnier  à  Spandau ,  passa 
en  Amérique  où  il  fit  la  guerre  aux  Anglais  jusqu'en 
1763,  revint  à  Lyon  en  1765  et  présenta  au  corps  mu- 
nicipal un  mémoire  sur  le  moyen  de  faire  remonter  les 
bateaux  par  le  Rhône  et  la  Saône  jusque  dans  l'intérieur 
de  la  ville.  Il  vivait  encore  en  1771 ,  mais  on  ignore  la 
date  de  sa  mort.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  première  édi- 
tion des  Rêveries  du  maréchal  de  Saxe,  (a  Haye,  1736. 
11  est  auteur  de  :  Esjtrit  des  lois  de  tactique ,  la  Haye  et 
ParU,  1762,  2  vol.  in-4"  ;  Les  Lyonnaises,  protectrices 
des  États  souverains,  etc.,  Amsterdam  et  Paris,  1771 
(les  lyonnaises  sont  des  machines  de  guerre  plus  meur- 
trières que  la  |wudre  à  canon)  ;  De  VA  mérique  et  des 
Américains,  1771. 

BONNEVILLE  (  Nicolas  db),  né  à  Évrcux  le  13 
mars  1760,  vint  achever  ses  études  à  Paris,  s'associa  a 
Friedcl  pour  la  traduction  d'un  choix  de  pièces  de  théa- 
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Ire  allemand  ,  fit  un  voyage  en  Angleterre  en  1786 .  re- 
vint en  France  où  il  fut  l'un  des  fondateurs  du  CercU 
social,  publia  le  Tribun  du  peuple,  et  la  Bouche  de  fer.  Il 
fut  arrêté  après  la  proscription  des  girondins  et  sauvé  par 
le  9  thermidor.  Bonueville  mourut  le  9  novembre iH-lH  ; 
il  avait  été  l'ami  de  Fontancs,  de  Roucher,  d'André  Ché- 
nicr,  de  Mercier  et  de  Rétif  de  la  Bretonne.  On  a  de  lui  : 
Nouveau  théâtre  allemand ,  Paris,  1782,  12  vol.;  CAoùr 
de  petits  romans,  1 786  ;  Lettres  à  Condorcel ,  Londres  , 
1786  ;  Les  jésuites  chassés  de  la  maçonnerie,  1788;  Histoire 
de  l'Europe  moderne  jusqu'en  1783, 1781M792,  3  vol.; 
De  l'Esprit  de  religion,  ou  Nouveau  Code  conjugal,  etc. 

BONN1EB  D'ABCO  (  Aktoisk-Samiel)  ,  président 
de  la  cour  des  aides  de  Montpellier,  a  publié  un  Dis- 
cours sur  la  manière  de  lever  tes  tailles  en  Languedoc, 
1746,  iu-8». 

BONN1EB  D'ABCO  ( Ange-Lli9abetii-Locis-An- 
toise),  né  à  Montpellier  en  1750,  (ils  du  précédent,  lui 
;  succéda  dans  sa  charge ,  fut ,  à  la  révolution  ,  député  de 
I  l'Hérault  à  l'assemblée  législative  et  à  la  Convention  ,  où 
il  vota  la  mort  du  roi.  Après  la  session,  le  Directoire 
l'employa  dans  la  diplomatie.  Il  assista  eu  1797  aux  con- 
férences de  Lille,  et  plus  tard  fut  envoyé  au  congrès  de 
Rastadt.  Lors  de  la  rupture  du  congrès,  les  envoyés  fran- 
çais furent  assaillis  à  la  sortie  de  Rastadt  par  des  hus- 
sards de  Szccklcr;  Bonnier  et  Roberjot  furent  tués  le 
28  avril  1799.  Bonnier  a  laissé  des  Recherches  historiques 
et  politiques  sur  Malte,  1798,  in-8";  plusieurs  morceaux 
relatifs  à  la  révolution  et  des  poésies. 

BONN  1ÈRE»  (Alkxandre-Jilbs-BbnoItde),  avocat 
au  parlement,  né  en  1750  à  Grancey  dans  le  Berri,  se  fit 
une  réputation  au  barreau  par  ses  talents  et  par  son  noble 
désintéressement.  Intendant  de  la  mai  sou  du  comte  d'Ar- 
I  lois,  il  se  rendit  en  1791  à  Turin  auprès  de  ce  prince, 
pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de  payer  ses  créan- 
ciers ,  échappa  par  miracle  aux  massacres  de  septembre 
1792  ,  devint  en  1796  membre  des  Cinq-Cents ,  subit  la 
proscription  du  18  fructidor,  et  mourut  à  Paris  en  décem- 
bre 1801. 

BONNIVABD  (Fraxçois  db)  ,  fils  de  Louis  de  Bon- 
nivard,  seigneur  de  Luues ,  naquit  en  1496.  Jean-Aimé 
de  Bonnivard,  son  oncle,  lut  résigna  le  prieuré  de  Saint- 
Victor  aux  portes  de  Genève,  mais  à  cause  de  sa  grande 
jeunesse,  il  n'en  prit  possession  qu'en  1514  en  vertu  d'un 
bref  du  pape.  Lorsque  le  duc  Charles  111  voulut  faire 
valoir  les  droits  régaliens  que  l'évéque  Jean  lui  avait  cédés 
sur  Genève,  Bonnivard  se  signala  par  son  courage  et  ses 
liaisons  avec  les  hommes  les  plus  remarquables  du  parti 
qui  s'opposa  aux  prétentions  du  prince ,  et  entre  autres 
avec  Bcrlhclicr.  Il  soutint  contre  l'évéque  un  citoyen  ap- 
pelé Pecolat  que  le  prélat  avait  fait  arrêter,  cl  ménagea 
entre  Genève  cl  Fribourg  un  traite  de  cobourgeoisic. 
Quand  Charles  se  fut  fait  ouvrir  les  portes  de  Genève  en 
1519,  Bonnivard  voulut  se  retirer  à  Fribourg,  mais  il 
fut  trahi  par  deux  hommes  qui  l'accompagnaient  et  con- 
duit à  Groléc  où  on  le  retint  deux  ans  prisonnier.  La  ven- 
geance de  ses  ennemis  n'était  point  encore  assouvie.  En 
1530,  des  voleurs  le  rencontrèrent  dans  le  Jura,  le  dé- 
pouillèrent et  le  remirent  entre  les  mains  du  duc  de  Sa- 
voie qui  l'envoya  au  château  de  Cnillon  près  du  lac  de 
Genève.  Bonnivard  y  resta  jusqu'en  1536  sans  être  in- 
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terregé,  et  fut  alors  délivré  par  te  Bernois,  maîtres  du 
pays  de  Vaud.  Lord  Byroo  a  célébré  ses  malheurs  dans 
son  poème  du  Prisonnier  de  Ckitton.  Quoique  Bonnivard 
eût  reçu  plus  d'une  récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  république,  il  ne  crut  point  avoir  été  conve- 
nablement dédommagé  de  ce  qu'il  avait  perdu  pour  sa 
cause.  U  demanda  en  1538  d'être  mis  en  possession  de 
son  prieuré  de  Saint-Victor;  on  le  lui  refusa  ;  il  se  retira 
à  Berne.  Le  héros  de  Genève  plaida  contre  elle  :  cnGn , 
par  un  accommodement,  il  obtint,  au  mois  de  février 
1538,  800  écus  en  espèces ,  et  140  écus  de  pension  via- 
gère. On  pense  qu'il  mourut  en  1 570.  Bonnivard  s'était  fa- 
miliarisé avec  les  classiques  latins  ,  et  il  avait  approfondi 
la  théologie  et  l'histoire.  En  1551  il  donna  au  public  sa 
bibliothèque  qui  devint  le  fondement  de  celle  de  Genève. 
La  même  année  il  institua  la  république  sou  héritière,  à 
condition  toutefois  que  ses  biens  seraient  employés  à  en- 
tretenir le  collège  dont  on  projetait  la  fondation.  Il  avait 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  quelques-uns 
ont  été  publiés  et  dont  les  manuscrits  autographes  sont 
conservés  dans  la  bibliothèque  de  la  république.  Le  plus 
important,  quoique  encore  inédit,  est  sa  Chronique  de 
Genève.  Un  libraire  en  a  commencé  la  publication  en 
1 825,  mais  elle  n'a  pas  été  achevée. 

BO*NIVET  (GiniLAi  MK  GOUFFIER  de),  amiral  de 
France,  entra  jeune  au  service ,  fit  son  apprentissage  en 
Italie,  se  signala  d'abord  au  siège  de  Gènes  en  1507,  et 
à  la  journée  des  Éperons  en  1513.  Envoyé  près  de 
Henri  VIII  pour  le  gagnera  la  France,  il  parcourut  de- 
puis les  cours  d'Allemagne  pour  travailler  à  faire  élire 
François  Ier  Empereur.  Son  peu  de  succès  ne  l'empêcha 
pas  d'être  accueilli  à  la  cour,  où  il  remplaça  Boisy,  son 
frère,  dans  la  faveur  du  roi  ;  mais  il  n'imita  ni  ses  verlus 
ni  sa  prudence.  Il  commanda  l'armée  française  en  Es- 
pa^ne.  prit  Fontarabie,  et,  lier  de  cette  conquête ,  fit  re- 
jeter les  propositions  de  paix  que  faisait  Charles-Quint. 
La  duebesse  d'Angoulémc  le  Cl  préférer  à  La  u  troc  pour 
commander  en  Italie  ;  par  ses  mauvaises  dispositions ,  il 
*ut  cause  de  la  perte  du  Milanais  et  de  la  mort  de  Bayard. 
L'année  suivante,  ce  fut  par  son  conseil  que  François  4« 
entreprit  le  malheureux  siège  de  Pavie,  mais  il  ne  voulut 
pas  survivre  à  ce  désastre,  et  périt  sur  le  champ  de  ba- 
taille le  24  février  1525.  Avec  des  qualités  brillantes ,  il 
manquait  de  vertus ,  et  sacrifia  la  France  à  son  intérêt , 
ou  à  ce  qu'il  croyait  sa  gloire  personnelle. 

BOSNOR  ou  BON  IN  ET  (Hosobk),  prieur  de  Salon 
an  14»  siècle,  composa  par  l'ordre  de  Charles  V,  pour  le 
Dauphin,  un  ouvrage  intitulé  :  l'Arbre  des  batailles,  Lyon, 
1481  ;  Paris,  1493,  in-fol. 

BONKOT.  Voyez  COND1LLAC  et  MA.BLY. 

BOIN>  YCASTLE  (Jba.n),  mathématicien  anglais,  né 
à  Wbitechurch  (  Buclungham  ) ,  professeur  à  rétablisse- 
ment royal  de  Woolwich,  mort  le  15  mai  1821,  a  publié 
plusieurs  ouvrages  élémentaires  devenus  classiques  en  An- 
gleterre. Nous  citerons  :  The  scholar's  guide  to  arithmttic, 
13e  édition  avant  181 1  ;  Introduction  à  la  géométrie  pra- 
tique, à  l'algèbre,  à  V astronomie ,  1786  ;  Euclid's  éléments 
ofgeometry,  1789;  Histoire  générale  des  maUiématiquet , 
traduite  de  Bossut,  1803  ;  Traité  de  trigonométrie,  1806  ; 
Traite  d'algèbre ,  1813. 

BONO  ( Josira),  maître  de  la  chapelle  impériale  et 
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compositeur  de  la  chambre,  né  h  Vienne  en  1710,  mort 
en>4788,  est  auteur  des  opéras  suivants  :  Ezio,  Il  vero 
Omaggio,  Natale  di  GUwe,  Danzu,  Il  re  Pastort ,  l'Erot 
Cinese,  l'Isola  disabitala,  Atenaida,  et  de  deux  oratorios 
Itatxo  et  son  Paoto  in  Athene. 

BOftO  (l'abbé  Jea*-Baptistk-Ac  «c  btix)  ,  professeur 
I  de  droit  canonique ,  était  né  en  1738  à  Verxuolo,  près 
j  de  Saluccs.  En  1755  il  fut  admis  au  collège  des  Provinces 
i  comme  répétiteur ,  et  l'année  suivante  il  fut  reçu  doo- 
|  leur.  Désirant  suivre  la  carrière  de  l'enseignement,  il  fut 
|  répétiteur  de  droit  à  l'académie  royale  des  nobles  ,  on  il 
demeura  jusqu'en  1767,  époque  de  sa  nomination  à  la 
chaire  d'institutions  canoniques ,  et  l'année  suivante,  à 
celle  de  droit  canon.  Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  connaître 
par  son  traite  De  potestate  ecclesitr  twn  principit ,  seu  de 
jurisdktione.  En  1788  Bono  publia  encore  des  thèses 
De  potestate  principis  circa  tnatrimonia.  Lors  de  l'occupa- 
tion de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice  par  les  armées 
françaises  en  171)2,  l'abbé  Bono  et  d'autres  professeurs 
ayant  montré  quelques  dispositions  favorables  à  la  révo- 
lution, l'université  de  Turin  fut  fermée,  et  Bono  fut 
obligé  de  vivre  dans  ta  retraite  au  milieu  de  sa  biblio- 
thèque, une  des  plus  riches  et  des  mieux  choisies  do 
Piémont.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  composa  la  sa- 
vante préface  des  œuvres  de  Lcibnitz,  qui  furent  publiées 
à  Genève  en  1797.  Lorsque  les  Français  s'emparèrent 
définitivement  du  Piémont  le  8  décembre  1798,  le  géné- 
ral Joubert  désigna  Bono  pour  un  des  quinze  membres 
du  gouvernement  provisoire ,  et  il  fut  attaché  avec  Bot- 
tonc,  Fasclla  et  autres,  au  comité  des  finança,  commerce, 
agriculture,  arts  et  manufactures.  Le  8  février  1799, 
trois  députés,  Boltone,  Bossi  et  Sartoris,  furent  envoyés 
à  Paris  pour  porter  au  Directoire  une  demande  de  réu- 
nion à  la  France.  Bono  mourut  en  mars  1799. 

BONOMI  (Jeas-F^ançois),  évéquede  Verceil,  naquit 
à  Crémone  le  6  octobre  1 55W.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des dans  sa  patrie,  à  Bologne,  à  Pavie,  et  avoir  reçu 
dans  celte  dernière  université  le  doctorat  de  la  faculté  de 
droit,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  eut  le  bonheur  de  plaire 
au  célèbre  cardinal  St.  Charles  Borroméc,  qui  l'employa 
dans  des  affaires  importantes,  lui  résigna  son  abbaye  de 
Nonantola,  et  lui  laissa  dans  la  suite,  par  son  testament, 
ses  manuscrits.  Bonomi  ayant  résigné  à  son  tour  celte  ab- 
baye, fut  nommé  à  l'évéché  de  Verceil ,  en  1572  ,  et  fut 
sacré  à  Milan  par  St.  Charles.  Ce  fut  lui  qui  introduisit 
dans  son  évéché  l'office  romain,  au  lieu  de  celui  d'Eusèbe 
qu'on  y  avait  suivi  jusqu'alors.  Les  papes  Grégoire  XIII 
et  Sixte  V  lui  confièrent  plusieurs  légations,  entre  autres 
chez  les  Suisses  cl  les  Grisons,  en  1579.  Il  courut  d'as- 
sez grands  dangers  à  Coirc  el  dans  d'autres  villes.  Il  éta- 
blit une  maison  de  pénitents  u  Fribourg,  et  de  capucins  h 
Allorf.  Il  ne  montra  pas  moins  de  zèle  el  de  courage 
dans  une  autre  légation  en  Allemagne,  en  1581,  où  II 
vint  à  bout  de  déposer  l'archevêque  électeur  de  Cologne, 
Gérard  Truchsès  de  Valdpurg,  qui  s'était  déclaré  contre 
l'Église  romaine,  et  d'établir  à  sa  place  l'évèque  de  Liège, 
Ernest,  fils  de  Louis,  électeur  de  Bavière.  Après  cette 
expédition,  ayant  été  nommé  légat  en  Flandre,  il  se  prépa- 
rait à  y  donner  de  nouvelles  preuves  d'activité  et  de  fer- 
meté, lorsqu'il  tomba  malade  el  mourut  à  Liège  te  26  fé- 
vrier 1587  ;  son  corps  fut  transporté  à  Verceil,  et  enterré 
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dans  la  cathédrale.  Il  avait  légué  par  testament  tous  ses 
bien*  au  mont-de-piété  de  cette  ville.  11  était  fort  instruit 
dans  l'histoire  et  les  antiquités  romaines,  et  cultivait  la 
poésie  latine.  Il  a  laissé,  outre  des  décrets,  des  lettres  pa  s- 
torales, et  quelques  autres  ouvrages  de  son  état  :  Vita  et 
obilus  Caroli  Borromai,  etc.,  Cologne,  1587;  Borromœi- 
dos  libri  I Y,  Milan,  1  589,  in-4- ,  poënie  ;  Eucharislirim 
ob  iHcloriam  ad  Echinadas  partam ,  Milan,  1589,  in-4»; 
diverses  pièces  de  vers  latins  répandues  dans  différents 
ouvrages,  entre  autres  dans  le  tome  Ier  des  Carmina  U- 
lustr.  poetar.  ital.  publiés  par  Maltco  Toscano. 

BONOMI,  médecin  de  Bergatnc  au  14e  siècle,  a  pu- 
blic un  Livre  sur  les  Poisions. 

BONOMI  (Jean  Fbançois),  littérateur  bolonais,  né  le 
0  août  1(52(1,  fut  admis  jeune  à  l'Académie  de  la  Crusea, 
refusa  le  titre  de  poète  impérial  pour  conserver  son  in- 
dépendance, et  mourut  après  1580.  On  a  de  lui  :  Poésie 
ivirie,  Bologne,  1055;  Epigrammatum  eolleetio ,  1062; 
EpistolarutH  miscellanea,  1006. 

BONONCINI  (Jean-Marie),  né  à  Modène  vers  1640, 
fit  ses  éludes  musicales  à  Bologne  chez  le  maître  de  cha- 
pelle J.  Paul  Colonna.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  directeur  des  concerta  du  duc  de  Modène  et 
maître  de  chapelle  de  l'église  de  Saint-Jean  in  Monte. 
L'ouvrage  le  plus  connu  de  Bononcini  est  un  traité  élé- 
mentaire de  composition  intitulé  :  Musico  pralko  che  bre- 
vemente  dimostra  il  modo  di  giungere  alla  perfeUa  cogni- 
zione,  etc.,  Bologne,  1073,  in-4°,  2e  édition,  1G88; 
traduit  en  allemand,  Stuttgard,  1701.  On  connaît  encore 
de  Bononcini:  Sinfonù  a  Ire  strwuenti,  Bologne,  1086; 
ld.,  à  5,  0,  7  et  ,8,  Bologne,  1085;  Misse  a  olto 
voci,  1088  ;  Duetti  da  caméra ,  1091  ;  Sonate  da  Chiesa, 
Venise,  1678;  Cantate  per  caméra,  1677;  Parlilura  di 
madrigali.  —  Bononcini  (Dominique),  peut-être  frère 
du  précédent,  musicien  de  la  cour  de  Portugal,  vivait  à 
Lisbonne  en  1757  ;  il  avait  alors  85  ans. 

BONONCINI  ou  BUONONCINI  (Jean),  fils  de 
Jean-Marie,  né  à  Modène  vers  1G72,  fut  dirigé  par  son 
frère  dans  ses  éludes  musicales,  se  rendit  ensuite  à  Vienne 
où  il  fut  admis  comme  violoncelle  à  l'orchestre  de  l'em- 
pereur Léopold.  Il  se  livra  à  la  composition,  cl  lit  repré- 
senter à  l'Age  de  18  ans,  l'opéra  de  Camilla  qui  eut  un 
succès  prodigieux,  cl  fut  joué  non-seulement  à  Vienne, 
mais  en  Italie  et  à  Londres,  où  il  fut  exécuté  en  1708  au 
théâtre  de  Haymarkcl.  En  1094,  Bononcini  fut  appelé  à 
Rome  où  il  écrivit  Tullio  OstUio  et  Xerse;  passa  à  Vienne 
où  il  donna  en  1099  la  Fede  publica  et  Affettipiù  grandi 
vinti  dal  piu  giusto  en  1701  ;  deux  ans  après  il  écrivit  à 
Berlin  Potyphcmo  ;  puis  derechef  à  Vienne ,  il  fit  repré- 
senter Endimwme  en  1700,  Mario  fuggitko  et  Tamgride 
en  1708,  AbdoUtnimo  en  1709  cl  Muzio  Scevola  en  1710. 
Le  théâtre  du  Roi  ayant  été  fondé  à  Londres  vers  (716 , 
Bononcini,  qui  était  alors  a  Rome,  fut  appelé  dans  la  ca- 
pitale de  l'Angleterre  et  y  écrivit  Attarlocn  1720,  CWipo 
et  Griselda  en  1722  ,  Farnaceel  Erminia  en  1723,  Càl- 
furniaen  1724  et  Astianax  en  1727.  L'arrivée  de  Bo- 
noncini en  Angleterre  lit  naître  entre  lui  et  Handel  une 
rivalité  acharnée  à  laquelle  toute  la  noblesse  prit  part. 
Pour  mettre  un  terme  à  la  querelle,  on  convint  de  faire 
composer  par  les  deux  rivaux  ,  ainsi  que  par  Ariosti  troi- 
sième prétendant  à  la  faveur  publique,  un  opéra  dont  ils 
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feraient  un  acte  chacun.  Handel  remporta  la  victoire, 
mais  Bononcini  n'en  conserva  pas  moins  ses  protecteurs  à 
la  téle  desquels  était  le  duc  de  Marlborough.  A  la  mort 
de  ce  dernier ,  la  comtesse  de  Godolphin  sa  fille  prit  Bo- 
noncini dans  sa  maison,  lui  fit  une  pension  de  500  livres 
sterling,  et  donna  chez  elle  des  concerts  où  l'on  n'exécu- 
tait que  de  la  musique  de  son  maître  favori.  Ce  fut  dans 
ce  séjour  que  Bononcini  composa  tous  ses  opéras  et  un 
recueil  de  trios  pour  violons  et  basse.  Il  avait  précédem- 
ment publié  :  Cantate  e  duetti,  1721  ;  Dwerlimcnti  di  Ca- 
méra, 1722.  Au  commencement  de  1731 ,  il  fut  public 
une  collection  de  madrigaux  et  de  cantates  sous  le  nom 
d'Antoine  Lotti.  Un  de  cas  morceaux  avait  été  produit 
quatre  ans  auparavant  comme  une  composition  de  Bonon- 
cini ;  celui-ci  accusa  Lotti  de  plagiat;  Lotti  répondit  et 
prouva  qu'il  était  réellement  l'auteur  du  morceau.  Cet 
incident  fil  perdre  à  Bononcini  la  faveur  dont  il  jouissait. 
Ses  affaires  commençaient  à  se  déranger,  lorsque  en  1733 
un  intrigant,  connu  sous  le  nom  de  comte  t'ghi,  lui  per- 
suada qu'il  possédait  le  secret  de  faire  de  l'or.  Bononcini 
quitta  l'Angleterre  avec  cet  imposteur  et  ne  tarda  pas  à 
perdre  ses  illusions.  Il  fut  obligé  d'avoir  recours  h  son 
talent  pour  subsister.  Peu  d'années  après  son  départ 
d'Angleterre ,  il  était  à  Paris  où  il  composa  pour  la  cha- 
pelle royale  un  motet  dans  lequel  se  trouve  un  accompa- 
gnement de  violoncelle  qu'il  joua  lui-même  devant  le  roi. 
Après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  il  fut  appelé  à  Vienne 
en  1748  par  l'Empereur  afin  de  composer  la  musique 
pour  les  fêtes  qui  curent  lieu  à  cette  occasion.  Il  partit 
pour  Venise  avec  Monticclli ,  ancien  chanteur  de  l'Opéra 
de  Londres,  fut  employé  comme  compositeur  du  théâ- 
tre, et  y  travaillait  encore  à  l'âge  de  80  ans.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort. 

BONONCINI  (Antoine),  frère  du  précédent,  compo- 
siteur de  musique  d'église,  a  laissé  en  manuscrit  des  messes 
et  des  motets.  En  1700  il  écrivit  pour  le  théâtre  de  Ve- 
nise la  Regina  ereduta  re. 

IlONOSE  (Saint)  servait  en  qualité  d'officier  dans  les 
armées  romaines.  Julien,  dit  Y  A  postât ,  ayant  ordonne 
que  la  croix  et  le  nom  de  Jésus-Christ  seraient  ôtes  du 
labarum  où  Constantin  les  avait  fait  mettre,  et  que  l'on 
reprendrait  les  drapeaux  des  empereurs  païens ,  Bonose 
et  Maximilien ,  chefs  du  cor|>s  dit  des  Vieux  llerculin* , 
refusèrent  de  changer  de  labarum.  Le  comte  Julien,  oncle 
maternel  de  l'empereur,  était  alors  gouverneur  de  l'O- 
rient. Il  voulut  en  vain  forcer  Bonose  et  Maximilien  à  sa- 
crifier aux  dieux  ;  on  les  étendit  sur  le  chevalet,  on  les 
battit  avec  des  courroies  et  des  plombeaux.  Hormisdas, 
frère  de  Sapor,  roi  de  Perse,  les  visita  dans  leur  prison. 
Ils  furent  ensuite  condamnés  à  être  décapités. 

BONOSE ,  Macédonien,  évéque  de  Sardiquc,  renou- 
vela, vers  la  lin  du  4"  siècle ,  les  erreurs  de  l'arien  Hcl- 
vidius,  et  de  Jovinien,  moine  de  Milan,  qui,  en  380  et 
382,  attaquèrent  la  virginité  de  Marie.  Bonose  alla  plus 
loin  qu'Elvidius  et  Jovinien.  Le  concile  de  Capoue,  tenu 
l'an  389  ou  390,  pour  terminer  tes  différends  de  l'Église 
d'Antioche,  renvoya  le  jugement  de  Bonose  aux  évêques 
de  Macédoine,  présidés  par  Anysius  de  Thcssalonique  , 
leur  métropolitain.  Bonose,  déjà  inlerdit  de  ses  fonctions 
par  le  concile  de  Capoue  ,  fut  condamné  cl  séparé  de  la 
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BONOSUS  (Qiixtcs),  (ils  d'un  rhéteur,  ou  grammai- 
rien, qui  était  à  la  suite  de  ces  peuples  du  Nord  que  Ton 
vit  se  répandre  dans  les  Gaules,  et  les  désoler  jusqu'au 
règne  de  Probus.  Il  arriva  de  bonne  heure  au  grade  de 
tribun  des  soldats,  et  au  commandement  des  troupes  qui 
gardaient  la  frontière  de  Rhctie.  Il  buvait  beaucoup,  et 
supportait  le  vin  d'une  manière  extraordinaire.  Aurélien 
l'eut  en  honneur  pendant  longtemps,  pour  des  raisons 
de  politique  :  il  lui  fit  épouser  une  prisonnière,  femme 
du  sang  royal  des  Goths.  Il  se  servait  aussi  de  lui  auprès 
des  députés  des  barbares,  pour  les  cuivrer ,  et  découvrir 
leurs  secrets  dans  le  vin.  Quelques  excès  que  fit  Bonosus, 
en  buvant,  il  était  toujours  sûr  de  lui,  et  n'éprouvait 
aucune  incommodité.  Les  Germains  ayant  incendié  des 
navires  que  les  Romains  avaient  en  station  sur  le  Rhin, 
Bonosus,  qui  en  avait  le  commandement,  craignant  d'ê- 
tre puni,  crut  se  tirer  d'embarras  en  se  faisant  proclamer 
empereur.  Probus  le  défit  dans  une  bataille  sanglante  et 
décisive.  De  désespoir  ,  Bunosus  termina  sa  vie  par  la 
corde,  vers  l'an  de  Rome  1055. 

BONOl'RS  (Christophe  de)  ,  capitaine ,  né  à  Vesoul 
vers  1590,  se  signala  d'abord  en  Flandre,  puis  au  siège 
de  Dole  en  1636,  et  mourut  vers  4650.  Il  publia:  le 
Siéoe  mémorable  d'Ostettde ,  Bruxelles,  1633,  ouvrage 
estimé,  et  un  Discours  de  Ut  vraie  noblesse,  Liège  ,  1616. 

BONRECLEIL.  Voyc*  DURANTI. 

BON  81  (Lélio),  noble  florentin,  littérateur  et  juris- 
consulte, né  vers  1  532,  fut  chancelier  de  l'ordre  de  Saint- 
Etienne,  membre  de  l'académie  florentine,  et  mourut 
après  1570.  On  a  de  lui  cinq  leçons  académiques,  un 
Traité  de  la  comète,  et  un  sermon  pour  le  vendredi  saint , 
recueillis  à  Florence,  1560,  in-8». 

BON  SI  (Jean-Baptiste),  cardinal,  né  à  Florence  en 
1554,  d'une  famille  noble,  reçu  docteur  à  Padotic,  fut 
choisi  par  le  grand-duc  arbitre  dans  une  affaire  impor- 
tante, et  récompeusé  par  le  litre  de  .sénateur.  Nommé 
depuis  évêque  de  Bézicrs  par  Henri  IV,  il  traita  de  son 
mariage  avec  Marie  de  Médicis,  devint  aumônier  du  roi, 
cardinal  en  161  i ,  et  mourut  à  Rome  le  4  juillet  1621 . 

BON8I  (le  comte  François),  célèbre  hippiatristc  ita- 
lien, né  vers  1720  à  Rimini,  descendait  d'une  illustre  fa- 
mille de  Florence.  Élève  du  fameux  Janus  Plnncus  (  Voyez 
Jean  Bianchi),  il  cultiva  dons  sa  jeunesse  la  médecine 
et  les  différentes  branches  de  l'histoire  naturelle  ;  mais 
passionné  pour  le  cheval,  il  finit  par  s'attacher  plus  par- 
ticulièrement à  l'élude  de  cet  animal.  Quelques  opuscules 
qu'il  publia  en  4756,  sur  les  maladies  et  le  traitement 
des  ehevanx.  furent  critiqués  vivement  par  Pcrulez,  ma- 
réchal an  service  du  duc  de  Modène.  Bonsi  fit  en  1780 
un  cours  à  Naples,  dans  le  palais  du  prince  de  Franca- 
villa.  Il  vivait  en  1792;  mais  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Reyole  per  conosecre 
pcrfeltamente  le  bêliez ze  e  i  difetti  de1  cavalli,  Rimini,  1 731  ; 
Lettera  d'un  cocchiere  ad  un  svo  ftglio  ;  Leltcre  ed  opus- 
euli  ippiatrici  ;  Jttitutione  di  mare  calcia  ;  Dizionario  ra- 
gionato  di  veterinaria  teorico-pratica,  1784,  in-8",  4  vol. 

BON8TETTEN  (Albert,  baron  de),  né  a  Zurich, 
doyen  de  l'abbaye  d'Einsiedln  dans  le  15"  siècle,  a  laissé 
en  manuscrit  Y  Histoire  de  cette  maison  ;  Vie  de  l'ermite 
Nicolas  tTUnderwald;  Description  de  la  Suisse,  etc. 

BON  8TETTE N  (Charles-Victor  de),  philosophe  et 
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naturaliste,  né  à  Berne  le  3  septembre  1743  ,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  Suisse ,  mort  à  Genève  la 
3  février  1832,  à  l'âge  de  87  ans,  avait  été  membre  du 
grand  conseil  de  Berne,  bailli  de  Nion,  et  chargé  d'autres 
fonctions  de  magistrature  ;  mais  il  s'expatria  au  commen- 
cement de  la  révolution  helvétique,  se  retira  dans  le  Hol- 
stein,  et  ne  revint  à  Berne  qu'en  1801.  Il  fut  le  disciple 
et  l'ami  du  célèbre  Haller,  prit  part  à  la  rédaction  do 
plusieurs  journaux  et  recueils  périodiques,  et  publia  di- 
vers ouvrages,  dont  le»  plus  remarquables  sont  l'Ermite, 
histoire  alpine,  1 788  ;  le  Voyage  aux  lieux  où  fut  l'Énéide, 
1804  ;  et  Philosophie  de  Vexjwriencc,  1827. 

BONTALENTI.  Voyez  BUONTALENTI. 

BONTEKOE  (  Gl'illaime-Isbrand),  navigateur  hol- 
landais, partit  en  1618,  comme  capitaine  du  vaisseau  la 
Nouvelle  t/oorn,  pour  les  Indes  orientales.  Plusieurs  con- 
trariétés, et  les  maladies,  le  forcèrent  de  relâcher  à  l'Ile 
Mascarciguc  et  à  Madagascar.  Il  était  près  d'arriver  à 
Batavia  ,  lorsque  le  feu  prit  à  son  vaisseau.  Tandis  qu'il 
faisait  ses  efforts  pour  arrêter  l'incendie,  66  hommes  de 
son  équipage  s'emparent  d'une  chaloupe  et  d'un  esquif, 
et  abandonnent  le  vaisseau.  Bientôt  le  feu  atteint  les  pou- 
dres, et  le  bâtiment  saute  en  mille  pièces.  Bon tekoe  trouva 
moyen  de  se  rattraper  à  un  mat,  et  il  aperçut  près  de  lui 
un  jeune  homme,  le  seul  qui  avec  lui  eût  survécu  à  cette 
catastrophe.  lTn  heureux  hasard  ramena  la  chaloupe  qui 
les  recueillit.  Us  furent  14  jours  avant  d'arriver  à  terre, 
n'ayant  que  sept  à  huit  livres  de  pain.  lis  étaient  sur  le 
point  de  se  manger,  lorsque  enfin  ils  abordèrent  à  terre  : 
c'était  à  Sumatra.  Les  habitants  les  attaquèrent,  et  comme 
ils  n'avaient  pas  d'armes,  ils  perdirent  quelques-uns  des 
leurs;  enfin,  ils  arrivèrent  dans  la  rade  de  Batavia.  Bon- 
tekoe  commanda  ensuite  un  vaisseau  qui  fit  partie  d'une 
expédition  avec  laquelle  Cornelis  ravagea  les  côtes  de  la 
Chine.  On  n'a  plus  d'autres  détails  sur  la  vie  de  Bon  te- 
koe, qui  a  publié  en  hollandais  la  relation  de  son  voyage; 
elle  a  été  traduite  en  français,  Amsterdam,  1681, 
in-12,  et  insérée  dans  la  Collection  des  Voyages,  par 
Thévcnot. 

BON  TEKOE  (Corneille),  médecin  hollandais  du 
1 7«  siècle ,  né  a  Alkmaar ,  s'appelait  Decker  ;  il  fut  assez 
célèbre  dans  son  temps,  à  cause  du  zèle  avec  lequel  il  dé- 
fendit la  doctrine  chimique  de  Sylvius  del  Boe.  Très-en- 
tier dans  ses  opinions,  et  d'un  caractère  difficile,  il  se  fixa 
successivement  à  la  Haye,  Amsterdam,  Hambourg,  Ber- 
lin, etc.,  sans  pouvoir  trouver  une  tranquillité  que  ses 
mauvais  procédés  envers  ses  confrères  venaient  trou- 
bler sans  cesse.  Il  finit  cependant  par  être  médecin  d'un 
électeur  de  Brandebourg,  et  professeur  à  l'université  de 
Francfort-sur  l'Oder.  En  1685,  une  chute  le  fit  mourir 
prématurément,  à  l'âge  de  trente-huit  ans.  Le  recueil  de 
ses  œuvres  a  paru  à  Amsterdam,  1689,  in  4",  en  hollan- 
dais. Il  y  en  a  une  traduction  française  :  Nouveaux  Élé- 
ments de  médecine,  etc.,  par  De  vaux,  avec  la  vie  de  l'au- 
teur, Paris,  1698,  2  vol.  in-12. 

BONTEMPI  (Georoe- A.vDRé- Anoelini).  Voyez 
BUONTEMPI. 

BONTEMP8(Marie-Jean*e  de  CHATILLON),  épouse 
de  Pierre-Henri  Bontcmps,  ancien  trésorier  des  troupes, 
née  à  Paris,  le  14  janvier  1718,  morte  le  18  août  1788, 
a  donné  une  traduction  anonyme  en  prose  des  Saiwns  de 
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Thomson,  1789,  1788.  C'est  à  son  fil»  que  l'on  doit  un  | 
Otoix  de  poésies  de  M  Mon  et  de  (Jay,  1803,  in-18. 

BONTEMPS(AiGrsTiN),  porte  latin  du  16*  siècle,  né 
à  Arras ,  prit  l'habit  religieux  à  l'abbaye  tic  Lobbes  au 
pays  de  Liège,  et  publia  Sancta  tetrarchia  satietorum  qua- 
tuor caenobiarcharum,  Douai,  1594,  en  vers  héroïques. 

BONTEMS  (Pierre),  seul  pleur  français  du  16"  siècle, 
est  l'auteur  des  bas-reliefs  du  tombeau  de  François  I", 
que  l'on  admirait  au  musée  des  Petils-Augustins,  à  Paris. 

BONTE  VILLE  (Marie  Anne-Henri  II  A  Y  de),  évé- 
que  de  Grenoble,  ne  en  1741  au  cbàtcau  de  Monbuan, 
ayant  outragé  le  cardinal  de  Loménic  dans  une  séance 
des  états  provinciaux  en  1788 ,  ne  put  obtenir  la  non 
insertion  de  son  discours  au  procès-verbal  ;  son  cerveau , 
déjà  très-faible,  en  fut  tellement  dérangé,  qu'il  se  suicida, 
peu  de  temps  après,  dans  sa  maison  de  campagne. 

BONTIUS  (Gérard),  helléniste,  né  à  Ryswyck,  pro- 
fessa la  médecine  à  Lcydc,  contribua  beaucoup  à  la  création 
du  jardin  botanique  de  celle  ville ,  cl  mourut  le  13  sep- 
tembre lîi99,  à  63  ans.  Il  passe  pour  l'inventeur  des  pi- 
lules hydragogues  dites  de  Bontius.  —  Ses  trois  fils  sou- 
tinrent son  nom  avec  éclat  :  Jean,  à  Rotterdam,  où  il  fut 
nommémédecin  delà  ville;  Régnier,  néen  1 576,  à  Lcyde, 
professeur  de  physique,  puis  médecin  d'un  prince  de  Nas- 
sau, mort  en  1623,  à  47  ans;  enfin,  Jacques, né  a  Leydc, 
parcourut  les  Indes  cl  la  Perse  en  naturaliste,  et  s'établit 
médecin  à  Batavia,  où  il  mourut  en  1631 ,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits,  qui  ont  été  publiés  en  partie 
sous  le  titre  de  :  De  medicind  Indorum  lib.I  V,  Leyde,  1 642, 
in-12 ,  et  depuis  in-4°,  avec  le  traité  de  Prosper  Alpin  ; 
De  medicind  jEgyptiorum.  Les  manuscrits  de  Bonlius  étant 
tombés  dans  les  mains  du  savant  Piso  (le  Pois),  il  les 
réunit  à  ce  qui  était  déjà  imprimé,  et  les  inséra  dans  son 
important  ouvrage:  Hisloria  naturalis  Indice  orientait* , 
Amsterdam,  1638,  in-fol. 

BONUS  ou  BONI  (Jacques),  poète  latin  de  Ragusc, 
est  principalement  connu  par  son  poème  De  raptu  Cer- 
beri,  imprimé  à  la  suite  de  V Abrégé  des  métamorphoses 
d'Ovide,  par  Boligni ,  Baie,  1338,  in-8».  On  cite  encore 
de  lui  :  De  vitdet  geslis  Œristi,  Rome,  1326,  in-fol. 

BOOBT  (Anselme  BOÉTIUSde),  naturaliste,  né  à 
Bruges,  vers  la  fin  du  16e  siècle,  fut  revêtu  du  litre 
de  médecin  de  l'empereur  Rodolphe  11,  et  mourut  en 
1634,  laissant  la  réputation  d'un  bon  naturaliste.  On  a 
de  lui  :  Getnmarum  H  lapidum  historia,  Leyde,  1636, 
in-8a,  avec  les  noies  de  Tollius,  traduit  en  français,  sous 
ce  titre  :  Le  parfait  Joaillier,  Lyon,  1649.  Il  est  l'éditeur 
des  lïorum ,  herbarum  ac  fructuum  seleet.  icônes,  Franc- 
fort, 1609,  reproduit  en  1 640  par  Lambert  Vossius, 
avec  un  Lexique  latin,  flamand,  hollandais  et  français; 
enfin  il  a  continué  les  recueils  d'Emblèmes  de  Typot. 

BOON  (  Daniel)  cultivait  une  ferme  dans  la  Caroline 
septentrionale,  dont  il  était  originaire,  lorsque  en  1769 
il  alla,  suivi  de  cinq  individus,  fonder  dans  le  tventucky, 
alors  en  friche  et  inhabité,  le  premier  établissement  qui 
ait  commencé  à  donner  de  la  vie  à  ces  déserts.  La  mai- 
son fortifiée  qu'il  éleva  dans  ces  vastes  solitudes ,  et  que 
les  émigrés  appelèrent  Boonsborough,  est  devenue  le  cen- 
tre d'une  ville  riche  et  florissante.  Boon  avait  pris ,  par 
droit  de  premier  occupant,  possession  de  toutes  les  terres 
environnante* ,  et  il  s'en  était  fait  garantir  la  propriété. 
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Un  plan  de  défense  et  de  garde  pcrpéluclle  fut  organisé 
contre  les  attaques  fréquentes  des  peuplades  indiennes 
que  la  curiosité,  le  besoin,  le  caprice  poussaient  de  temps 
ii  autre  vers  Boonsborough.  Boon  sut  éloigner  ces  visites 
importunes,  ou  neutraliser  les  mauvaises  intentions  des 
visiteurs.  Qui  croirait  que,  sous  prétexte  d'un  défaut  de 
forme,  des  compatriotes  eurent  l'infamie  de  déposséder 
cl  de  réduire  à  la  misère  celui  qui  avait  changé  la  face 
d'un  pays?  11  semble  que,  pour  frapper  ce  coup  odieux, 
on  eût  attendu  l'instant  où  il  commençait  à  recueillir  le 
fruit  de  ses  sueurs ,  celui  auquel  sa  vieillesse  le  mettait 
hors  d'état  de  se  défendre.  Exproprié  par  un  arrêt  inique, 
le  patriarche  regarda  ses  liens  avec  la  société  comme  rom- 
pus cl,  disant  à  sa  famille,  à  ses  amis  un  éternel  adieu, 
s'enfonça  dans  les  immenses  régions  du  nord-ouest  qu'ar- 
rose le  Missouri,  et  se  bâtit  sur  les  bords  de  ce  fleuve  une 
hutte  que  nul  du  moins  ne  fut  tenté  d'aller  lui  disputer. 
Pour  tous  compagnons,  dans  cet  exil  lointain,  il  avait 
son  fils,  son  chien  et  son  fusil.  Jamais  le  vieux  Boon  ne 
se  plaignait  de  son  sort.  Le  bruit  de  la  sape  et  de  la  bê- 
che, ces  avant-coureurs  de  la  civilisation,  semblaient 
seuls  affecter  péniblement  son  oreille.  On  le  trouva,  vers 
la  fin  de  1822,  mort  à  genoux .  son  fusil  ajusté  et  posé 
sur  un  tronc  d'arbre.  Le  comté  le  plus  septentrional  du 
Kcntucky  porte  le  nom  de  Boon.  Cooper  a  immortalisé 
le  caractère  de  ce  vieillard  en  l'idéalisant  dans  son  Trap- 
peur, qui  joue  un  rôle  si  original  dans  les  ouvrages  du 
romancier  américain. 

BOON  (Gertrude),  célèbre  danseuse  de  corde  à  Paris, 
morte  au  commencement  du  18«  siècle;  on  l'avait  sur- 
nommée la  belle  Tourneuse. 

BOON  (André),  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie 
à  l'athénée  d'Amsterdam,  naquit  en  1738  en 
où  il  mourut  en  1818.  Il  a  publié  :  De  fin 
tune,  1771;  Thésaurus  ossium  morbosorum. 

BOON  (Daniel),  peintre  hollandais,  mort  en  Angle- 
terre en  1678.  Ses  sujets  ne  sont  point  du  genre  noble, 
mais  se  distinguent  par  leur  gaieté. 

BOONAEBT8  ou  BONABTIU8  (Olivier),  jésuite, 
né  en  1730  à  Ypres,  province  de  la  Flandre  occidentale, 
professeur,  puis  missionnaire,  mort  dans  sa  ville  natale 
le  23  octobre  1635,  a  publié  en  latin:  De  l'Institution 
des  heures  canoniques,  Douai,  1634,  in-4";  Accord  de 
la  science  et  de  la  foi,  la  Haye,  1665;  Commentaire  sur 
l'Ecelésiaste,  Anvers,  1634;  Commentaire  sur  Estker , 
Cologne,  1647,  in-fol. 

BOONEN  (Arnold),  peintre,  né  le  16  décembre  1669 
à  Dordrecht,  se  fit  une  réputation  par  ses  tableaux  de 
chevalet,  mais  réussit  surtout  dans  le  portrait.  Après 
avoir  parcouru  l'Allemagne  et  la  Hollande,  il  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  le  2  octobre  1729.  On  cite  comme 
ses  chefs-d'œuvre  les  portraits  du  czor  Pierre,  de  la  cza- 
rine,  de  Marlborough ,  du  prince  d'Orange,  de  van  Huy- 
sum,  etc. 

BOONEN  (Gaspard),  frère  et  élève  du  précédent,  né 
en  1677  à  Rotterdam,  se  fit  uuc  réputation  honorable, 
sans  atteindre  toutefois  à  celle  d'Arnold,  et  mourut  le  20 
octobre  1729. 

BOOBT  (Henri  ),  recteur  du  collège  de  Bois-le-Duc 
au  16"  siècle  ,  a  publié  :  Fuscieulns  morum,  ex  approba- 
tnrum  poetarum  auetoritatibus  endettas,  Anvers,  1869. 
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BOOT  (Eykrard),  né  à  Dordrecht  en  187»,  mort  k 
14  août  1610,  ministre  à  Utrecht,  «  traduit  en  fla- 
mand du  latin  de  G.  Perkins  le  Catltaiique  réformé,  Mid- 
deibourg,  1604,  in-lî. 

HOOT  (Gérard),  né  en  1004  a  Goreum  en  Hollande, 
médecin  de  Charles  roi  d'Angleterre,  mort  à  Dublin 
eo  1650,  a  laissé  :  Phihsophia  naturalis  reformata ,  Du- 
blin, 1641,  in  4-. 

ItOOT  (Arnold),  frère  du  précédent,  médecin  comme 
loi,  né  en  1606,  s'occupa  des  langues  anciennes  et  de 
la  critique  sacrée.  Il  passa  en  Angleterre  en  1630,  pra- 
tiqua son  art  à  Londres,  fut  nommé  médecin  du  Tice-roi 
d'Irlande,  et  s'établit  à  Dublin.  Forcé  de  quitter  celte 
ville,  il  se  retira  à  Paris  pour  ne  s'occuper  que  de  littéra- 
ture, et  mourut  en  1653.  Outre  de  savante»  remorques 
sur  le  texte  hébraïque  de  VAnrien  Te*lament,  on  lui  doit  : 
OàservalieHes  médita:  de  ajfrctibut  à  veteribus  omit»»», 
Londres,  1649,  in-12,  réimprimé  en  1664,  in-4»,  avec 
une  préface  de  H.  Meibom. 

BOOTH  (Henri),  comte  de  Warrington,  et  baron  De- 
la  mer  de  Dunham-Massey,  en  Angleterre,  naquit  d'une 
famille  ancienne  en  1651.  11  représenta  le  comte  palatin 
de  Cbestcr  dan»  plusieurs  parlements,  sous  le  règne  de 
Charles  II.  Son  opposition  au  duc  d'York,  et  son  eèle 
contre  les  catholiques ,  le  rendirent  odieux  à  la  cour.  En 
1684,  il  devint,  par  la  mort  de  son  père,  lord  Dclamcr. 
11  fut.  vers  le  même  temps,  arrêté  et  renfermé  à  la  Tour 
de  Londres.  Ayant  obtenu  sa  liberté,  il  fut  emprisonné 
de  nouveau  peu  de  temps  après  l'avénement  de  Jacques  II. 
Il  le  fut  une  troisième  fois  en  1685,  comme  accusé  de 
haute  trahison  ;  mis  en  jugement,  il  fut  acquitté  par  la 
chambre  des  pairs.  Il  mena  ensuite  une  vie  retirée  h  sa 
lerre  de  Dunham-Massey,  jusqu'à  l'approche  de  la  révo- 
lution qui  plaça  le  prince  d'Orange  sur  le  troue.  Ce  prince, 
devenu  Guillaume  III,  en  reconnaissance  des  services 
qu'il  lui  rendit  en  cette  circonstance,  le  nomma  conseiller 
privé,  chancelier  et  sous-trésorier  de  l'échiquier,  lord- 
beutenant  et  garde  des  rotes  du  comté  de  Chestcr;  mais 
il  perdit  la  plupart  de  ces  places  en  moins  d'une  année, 
par  son  opposition  à  quelques  mesures  de  la  nouvelle 
cour.  Il  en  fut  dédommagé  en  partie  parle  titre  de  comte 
de  Warrington,  qui  lui  fut  conféré  en  165)0,  avec  une 
pension  annuelle  de  3,000  livres  sterling.  11  mourut  à 
Londres  en  1693.  Les  œuvres  de  Henri,  comte  de  War- 
ringioa,  ont  été  publiées  en  1694,  en  1  vol.  in-8B. 

BOOT  II  (George),  fils  du  précédent,  a  publié,  en* 
1759,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  ouvrage  intitulé  : 
Considérations  sur  l'institution  du  mariage,  etc.  L'auteur 
plaide  en  faveur  du  divorce,  motivé  sur  la  différence  des 
caractères. 

BOOT II  (Abraham),  ministre  non  conformiste,  né 
dans  le  Dcrbyshireen  1734,  prédicateur  des  anabaptistes 
et  pasteur  de  la  congrégation  de  Goodman's  Fields, 
exerça  cette  dernière  place  jusqu'à  sa  mort,  en  1806.  On 
a  de  lui  une  Élégie  adressée  à  Hervey,  l'auteur  des  Tom- 
beaux, le  Règne  de  gréée,  et  quelques  autres  ouvrages  de 
théologie  moins  connus. 

BOOZ,  (ils  de  Salomon  et  de  Raab,  épousa,  vers  l'an 
4*54avantJ.C,  Ruth  dont  il  eut  Obcd,  aïeul  de  David. 

BOPAv  ÉDA ,  grammairien  indien,  auteur  d'une 
grammaire  sanscrite  dont  on  se  sert  au  Bengale. 


BOQUIN  ou  BOUQUIN  (Pierre), 
rodoxe,  embrassa  d'abord  ta  vie  religieuse  dans  l'ordre 
des  carmes.  Séduit  par  les  nouvelles  doctrines ,  il  jeta  1e 
froc,  sortit  de  France  en  1541 ,  se  rendit  à  Baie ,  puis  à 
Wittenbcrg,  où  il  fut  accueilli  par  Luther  et  Mélanchtou. 
Ce  dernier  lui  persuada  d'aller  occuper  à  Strasbourg  la 
chaire  que  laissait  vacante  le  dépnrt  de  Calvin.  Après  y 
avoir  professé  quelque  temps,  il  revint  à  Bourges.  Espé- 
rant voir  bientôt  la  réforme  s'introduire  dans  l'Église  de 
France,  il  fit  en  attendant  des  leçons  publiques  de  gram- 
maire hébraïque.  Peu  de  temps  après,  la  reine  de  Na- 
varre lui  fil  assigner  un  traitement  ;  et,  sur  la  recomman- 
dation de  cette  princesse,  il  fut  nommé  prédicateur  à  la 
cathédrale.  Mais  quoiqu'il  eût  donné  sa  démission  dès 
qu'elle  lui  avait  été  demandée,  il  fut  poursuivi  devant  le 
parlement  de  Paris  et  devant  l'archevêque  de  Bourges. 
Ayant  échappé  à  tous  ces  dangers,  il  revint  à  Strasbourg 
en  1555,  et  y  resta  quelque  temps  attaché  comme  pré- 
dicateur à  l'église  française.  Appelé  par  l'électeur  pala- 
tin, à  Heidelberg,  il  y  remplit  vingt  ans  la  chaire  de  pro- 
fesseur en  théologie,  non  sans  avoir  des  querelles  avec  les 
partisans  de  Luther  dont  il  était  loin  d'approuver  toute* 
les  opinions.  L'électeur ,  pour  mettre  fin  à  ces  débats , 
ayant  fait  rédiger  une  profession  de  foi ,  Boquiu  refusa 
de  la  signer,  et  fut  expulsé  de  sa  chaire.  11  obtint  enfin 
une  place  à  Lausanne,  et  mourut  en  cette  ville  en  1582. 
Le  seul  ouvrage  de  Boquin  qui  soit  encore  recherché, 
est  intitulé  :  P.  Boquini  Apodeixis  atitichriêiianismi , 
Genève,  1583,  in-8«. 
.  BOB  (Pierre-Chrétien),  littérateur,  né  en  1559  à 
Utrecht,  fils  d'un  apothicaire,  s'appliqua  d'abord  à  l'his- 
toire de  ta  Hollande,  et  reçut  de  ses  compatriotes  des  en- 
couragements qui  lui  permirent  de  terminer  un  grand  tra- 
vail commencé  en  1 595  et  fini  en  162! .  Nommé  receveur 
de  la  Nord-Hollande  et  pensionné  par  les  Étals ,  il  vint 
habiter  Harlem,  où  il  mourut  en  1635.  Son  Hittoirt  des 
Pays-Bas,  écrite  en  hollandais,  forme  plusieurs  volumes 
in-fol.  La  meilleure  édition  est  celle  de  1679,  en  4  volu- 
mes, figures.  On  lui  doit  en  outre  une  continuation  de  la 
Chronique  de  Carion,  et  deux  tragédies  médiocres. 

BOBAC  H AGL,  ambassadeur  du  roi  de  Mogol  près 
de  Mohammed,  sultan  de  Karisme,  s'empara  des  États 
du  sultan  de  Kerman,  fut  le  premier  prince  de  la  dynas- 
tie des  Cathnyens,  et  mourut  en  632  de  l'hégire. 

BOBA8TUS  (Grégoire-Laurent),  publiciste,  né  à 
Norkoping  en  Suède  vers  1 584,  quitta  sa  patrie,  embrassa 
le  catholicisme,  fut  fait  chanoine  de  Cracovie,  et  obtint  la 
place  de  secrétaire  du  roi  de  Pologne,  dont  il  défendit  les 
droits  contre  les  attaques  des  Suédois  dans  plusieurs  écrits 
imprimés,  mais  qui  n'offrent  plus  d'intérêt.  Il  passait 
pour  un  bon  latiniste  et  réussissait  en  vers.  On  doit  lo 
distinguer  d'Etienne  Borastus,  autre  Suédois  qui  joua,  dit- 
on,  un  rôle  important  à  la  cour  de  Rome,  où  il  fut  i 
cardinal. 

BOBBETZY  (Narrés),  religieux  arménien, 
de  Bitlis,  mort  en  1317,  a  laissé  une  Logique,  V Explica- 
tion des  livres  de  Moïse  ;  cinquante  Sermons  ou  Homélies, 
manuscrits  a  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 

BORCH  (  Miciiel-Jean  ,  comte  os),  naturaliste  et 
voyageur  du  1 8*  siècle.  Après  avoir  achevé  ses  études 
dans  les  universités  d'Allemagne,  le  jeune  comte  de  Bor«Ii 
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résolut  de  visiter  les  principaux  États  de  l'Europe,  pour 
étendre  ses  connaissances  et  cultiver  l'amitié  des  savants. 
Si  Ton  en  juge  par  la  facilité  avec  laquelle  il  écrivait  en 
français,  il  dut  faire  un  assez  long  séjour  ù  Paris.  Après 
avoir  parcouru  les  provinces  méridionales  de  la  France, 
il  vit  les  Alpes,  la  Suisse  cl  toute  l'Italie,  s'arrétanl  dans 
les  lieux  où  il  trouvait  à  satisfaire  sa  curiosité.  Verslafiu 
de  1776,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  Sicile,  et  vu  Malle, 
il  revint  en  Sicile,  et  parcourut  dans  tous  les  sens  ce  pays 
si  curieux.  De  retour  à  Naplcs,  il  fut  prié  par  le  gouverne- 
ment de  lui  communiquer  ses  vues  sur  les  moyens  de 
donner  plus  d'extensiou  à  la  manufacture  de  fil  de  zab- 
bara  oud'uloès,  qu'il  avait  examinée  en  Sicile.  De  Naplcs 
il  vint  à  Rome ,  où  il  fil  imprimer  un  de  ses  ouvrages. 
En  passant  à  Sienne,  il  remit  à  l'académie  de  celte  ville 
un  mémoire  sur  la  fabrication  du  phosphore  marin.  Le 
comte  de  Borch  était  en  1780  à  Turin,  d'où  il  se  propo- 
sait de  repasser  en  France.  On  sait  qu'il  habitait  la  Suisse 
en  4798,  mais  on  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort.  Il 
était  membre  de  plusieurs  académies,  entre  autres  de 
celle  de  Lyon,  à  laquelle  il  adressa  plusieurs  mémoires  et 
des  dissertations.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  LiUiogra- 
phie  sicilienne,  Naples,  1777;  Litliologie  sicilienne,  Pa- 
ïenne et  Rome,  1778;  Minéralogie  sicilienne,  1780;  Let- 
tres sur  les  truffes  de  Piémont,  Milan,  1780;  Lettres  sur  la 
Sicile  et  Vile  de  Malte,  Turin,  1782  ;  Oberon,  poème  de 
Wieland,  traduit  en  vers  français,  Bàlc,  1798,  in-8°. 

BORCUOLTEN  (Jkas),  jurisconsulte,  ne  à  Lune- 
bourg  eu  1535,  professa  le  droit  à  Rostock,  puis  à  llelm- 
stadt,oùil  mourut  eu  1595.  De  ses  ouvrages  assez  nom- 
breux ,  on  ne  recherche  que  le  suivant  :  Commentant 
in  IV  librot  instituliunum  Jusliniani  itnp.,  Paris,  1046, 
io-4%  14*  édition. 

ÎIOIU.HT  (Pierre  van  der),  graveur,  né  à  Bruxelles 
vers  1 540,  a  grave  plusieurs  estampes,  un  livre  d'emblèmes 
sacrés,  et  les  Métamorphoses  d'Ovide,  in-4°,  178  pièces. 

BOBCHT  (Henri  van  de»),  j>eiiilre  et  graveur,  né  à 
Bruxelles  en  1 585,  fut  emmené  par  ses  parents  à  Franc- 
fort, et  placé  chez  un  habile  maître  qui  lui  conseilla  de 
visiter  l'Italie  pour  y  perfectionner  ses  talents  par  l'étude 
de  l'antiquité.  Il  en  rapporta  plusieurs  morceaux  pré- 
cieux qu'il  vendit  plus  tard  au  comte  d'Arundel.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  s'établit  en  1627  a  Francfort;  il 
vivait  encore  en  1685,  mais  on  ignore  la  datedesa  mort. 
Son  chef-d'œuvre  est  un  Christ  soutenu  par  Jotejih  d'A- 
ritnathie,  d'après  le  Parmesan. 

BORCHT  (  Hemri  va»  der  ),  fils  du  précédent,  ne  à 
Frankcnlhal  vers  1020,  accompagna  le  comte  d'Arundel 
en  Italie  en  1656,  puis  en  Angleterre;  à  la  mort  de  ce 
seigneur,  il  vint  habiter  Anvers  où  il  mourut  dans  un 
âge  très-avancé.  L'œuvre  du  père  cl  du  fils,  recueilli  par 
Quentin  du  l'Orangère,  se  composait  de  577  morceaux. 

BORCK  ( Gaspard-Guillaume  de),  fils  d'Adrien- 
Bernard  de  Borck,  feld-maréchal  au  service  de  Prusse, 
naquit  eu  1639  à  Dôbcritzen  Poméranie,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  de  la  diplomatie,  et  fut  envoyé 
successivement  comme  ambassadeur  à  Copenhague,  à 
Brunsw  ick,  à  Dresde,  à  Londres  et  à  Vienne,  lin  1740, 
il  fut  rappelé  ù  Berlin ,  et  revêtu  des  fonctions  de  cura- 
teur de  la  nouvelle  Académie  des  sciences.  Il  mourut  le 
8  mars  1747.  On  a  de  lui  une  traduction  de  la  Mort  de 
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César,  de  Shakspeare ,  Berlin ,  1741,  et  un  Essai  de  tra- 
duction en  vers  de  la  Pharsak  de  Lucain,  Halle,  1749. 

BORCK.  (N.  de),  frère  du  précédent,  général  de  ca- 
valerie au  service  de  Prusse,  et  surintendant  de  la  cour 
du  prince,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  passa  la  fin  de  sa  vie  dans  ses  terres  de  Slar- 
gnrd,  en  Poméranie,  où  il  s'occupa  avec  succès  d'agri- 
culture et  d'économie  rurale.  On  a  de  lui  quelques 
dissertations  sur  celle  matière,  cl  une  excellente  Descrip- 
tion de  l'agriculture  de  Slargard,  Berlin,  1778,  in-80; 
deuxième  édition,  Berlin,  1783,  en  allemand. 

RORCULOO  (Il  ermann),  écrivain  flamand,  publia 
en  1 558  une  Description  avec  dessins  de  Jérusalem  cl  de 
la  Palestine,  où  il  avait  longtemps  voyagé. 

RORDA  (Jean-Charles),  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  de  l'Institut,  capitaine  de  vaisseau  et  chef  de 
division  au  ministère  de  la  marine,  né  à  Dax  le  4  mai 
1753,  entra  dans  le  génie  et  s'appliqua  à  l'élude  des  ma- 
thématiques, et  surtout  à  l'hydraulique.  Eutré  dans  la 
marine,  il  fit  sa  première  campagne  en  1778,  s'embarqua 
avec  Pingre  sur  la  frégate  la  Flore,  pour  l'examen  des 
montres  marines,  et  détermina  la  position  des  îles  Cana- 
ries, par  une  méthode  qui  servit  de  modèle  pour  la  con- 
struction des  meilleures  caries.  Nommé  major  général 
sous  d'Estaiug  et  commandant  du  vaisseau  le  Solitaire,  il 
fut  obligé  d'amener  après  une  défense  héroïque  contre 
des  forces  anglaises  supérieures.  Ce  fut  dans  le  même 
temps  qu'il  inventa  son  cercle  à  réflexion,  qui  est  devenu 
indispensable  aux  marins ,  et  avec  lequel  il  mesura  un 
arc  du  méridien  de  Dunkerquc  aux  îles  Baléares,  en  so- 
ciété avec  Méchain  cl  Dclambre.  Ce  savant  mourut  à  Pa- 
ris le  20  février  1799.  C'est  à  Borda  qu'on  doit  la  renais- 
sance de  la  véritable  physique  en  France.  Ses  ouvrages, 
imprimés  séparément,  sont  :  Voyage  fait  par  ordre  du  roi 
en  1771  et  1772  en  Europe  et  en  Amériuue,  etc.,  1778, 

2  vol.  in-4°;  Description  et  usage  du  cercle  de  réflexion, 
1787;  Tables  trigono métriques  décimales,  1804,  in-4°. 
Lcfèvrc  Glincau  cl  Rœdercr  oui  fait  sou  éloge. 

BORDA  (Siru)  naquit  à  Pavie  le  13  septembre  1761. 
Dès  ses  premiers  pas  dans  l'étude  des  sciences  médicales, 
il  se  distingua  par  un  zèle  cl  une  assiduité  qui  lui  méri- 
tèrent, aussitôt  après  sou  doctorat ,  la  place  de  répéti- 
teur de  matière  médicale.  En  1800,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur dans  cette  partie  de  la  science,  et  on  lui  confia  au 
grand  hôpital  de  Pavie  un  service  qui  ,  bien  que  n'étant 
point  considéré  comme  une  clinique,  était  suivi  par  une 
foule  d'étudiants  et  de  médecins  étrangers.  Convaincu  des 
dangers  de  la  doctrine  de  Brown  ,  Borda  crul  en  trouver 
une  rationnelle  dans  celle  qui  était  professée  par  Rasori  ; 
cl,  dès  celte  époque,  il  entreprit  sur  l'action  des  médica- 
ments des  expériences  très-remarquables.  La  réputation 
de  Borda  était  si  grande  qu'il  ne  pouvait  suffire  a  donner 
des  soins  et  des  conseils  à  tous  ceux  qui  venaient  les  ré- 
clamer. Non-seulement  les  malades  de  la  Lorubardic,  du 
Piémont,  du  duché  de  Gènes,  venaient  en  foule  à  Pavie, 
mais  encore  il  était  appelé  sans  cesse  dans  toutes  ces  pro- 
vinces, au  point  qu'il  lui  était  impossible  de  rassembler 
en  corps  de  doctrine  ses  travaux  épars.  Pendant  qua- 
torze années  entières ,  Borda  fut  appelé  à  jouir  du  fruit 
de  ses  travaux.  Les  événements  qui  placèrent  de  nouveau 
la  Lombardie  sou»  la  domination  de  l'Autriche  furent 
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lui  une  source  de  peines  et  de  chagrin. 
Les  opinions  de  Borda  n'étaient  point  douteuses  ;  tout  en 
blâmant  quelques  actes  du  gouvernement  français,  il  le 
préférait  sincèrement  à  celui  de  l'Autriche.  Cette  pré- 
férence qu'il  ne  dissimulait  pas  lui  attira  des  persé- 
cutions. Sous  prétexte  de  prosélytisme,  on  retira  à 
Borda  son  cours  de  matière  médicale.  Fatigue  à  la  fin 
d'une  lutte  inégale.  Borda  abandonna  l'enseignement  et 
se  retira  à  Milan.  Là  il  se  livra  tout  entier  à  la  pratique. 
Avant  de  mourir  il  condamna  au  feu  tous  ses  écrits;  et 


dans  la  crainte  de  voir  sa  volonté 


il  fil  con- 


sommer sous  ses  yeux  le  sacrifice.  Borda  mourut  le  2  sep- 
tembre 1824. 

BORRAZAR  (Antoine),  savant  imprinjeur,  né  en 
1071  dans  la  capitale  du  royaume  de  Valence,  lit  sans 
maître  de  rapides  progrès  dans  le  latin,  s'occupa  de  ré- 
former l'orthographe  vicieuse  de  l'espagnol,  et  mérita  par 
son  essai  i*ir  cet  objet  l'approbation  des  savants.  Placé 
par  la  mort  de  son  père  à  la  léle  d'une  imprimerie  con- 
sidérable, il  fit  un  mémoire  au  roi  sur  l'importance  de 
cette  branche  d'industrie;  il  tenta  depuis  d'établir  une 
académie  pour  renseignement  gratuit  des  sciences,  fit 
d'autres  plans  qui  échouèrent  également,  et  mourut  en 
novembre  1744,  sans  avoir  pu  terminer  le  plan  topogra- 
pbique  du  royaume  de  Valence,  qu'il  avait  entrepris.  On 
a  de  lui  :  Ortografia  espanola ,  Valence,  1730,  iu-8«; 
ortografia  latiiut,  ibid.;  Plantificacwn  de  la  imprenta  de  el 
Heso  sagrado ,  1732,  in  fol.  ;  et  en  manuscrit  :  Gram- 
maire et  Dictionnaire  espagnol  ;  Dictionnaire  des  sciences  ; 
Tables  astronomiques,  etc. 

BORDE  (André),  surnommé  Perforât  tut,  médecin  an- 
glais, naquit  dans  le  comté  de  Sussex,  fut  d'abord  char- 
treux, parcourut  ensuite  l'Europe  et  une  partie  de  l'Afri- 
que, étudia  la  médecine,  fut  reçu  docteur  en  celle  science 
a  Montpellier,  eu  1542;  se  fit  ensuite  agréger  h  l'uni- 
versité d'Oxford,  cl  s'élahlil  à  Londres,  où  il  jouit  d'une 
assez  grande  réputation,  et  devint  même  premier  médecin 
du  roi  Henri  VIII,  ce  qui  ne  l'eropécha  pas  d'être  arrêté 
pour  dettes,  cl  de  mourir  en  prison  en  1549,  âgé  de  80 
an*.  Ses  écrits  ne  sont  pas  seulement  relatifs  »  son  art, 
et  parmi  ceux-là  on  cite  :  les  Contes  joyeux  des  fous  de 
Gutham;  Histoire  du  meunier  d'Abinglon  et  des  écoliers  de 
Cambrigde;  Introduction  aux  sciences,  Londres,  1542. 
Ses  ouvrages  de  médecine  sonl:  Manuel  de  santé,  1547  ; 
La  diète  considérée  comme  principe  fondamental  de  la 
santé,  1562. 

RORDE  (Vivien  la).  Voyez  LABORDE. 

RORDE  (Jean-Benjamin  de  la),  né  à  Paris  le  5  sep- 
tembre 1734,  premier  valet  de  chambre  de  Louis  XV, 
dont  il  fut  le  favori,  fermier  général  à  la  mort  de  ce 
prince,  partagea  son  temps  entre  les  devoirs  de  sa  place 
et  la  culture  des  lettres  et  des  beaux-arts.  La  Borde  se 
rit  plus  d'une  fois  sur  le  point  d'être  ruiné,  par  suite  de 
ses  prodigalités  ;  mais  son  génie  fécond  en  ressources, 
et  la  faveur  du  roi,  le  soutinrent  toujours.  Pendant  la 
révolution,  il  se  retira  en  Normandie;  mais  il  y  fut 
arrêté  et  amené  à  Paris,  où  il  périt  sur  l'échafaud  le 
22  juillet  1794.  On  a  de  lui  :  Choix  de  chansons  mises 
est  musique,  1775,  4  vol.  grand  in-8»;  Essai  sur  la  musi- 
que ancienne  et  moderne,  1780,  4  vol.  in-4*;  Essai  sur 
V Histoire  chronologique  de  plus  de  80  peuples  de  l'anti- 


quité, 1788-1789,  2  vol.  in-4»;  Description  générale  et 
particulière  de  la  France,  in  fol.  ,  1781  et  suivantes; 
Histoire  abrégée  aV  la  nier  du  Sud,  1791,  3  vol.  in-8", 
et  atlas  ;  Mémoires  historiques  sur  llaoul  de  (hucy;  Mélan- 
ges de  poésie ,  1782;  Tableaux  topograpltiqurs,  géographi- 


ques, 


etc.,  de  la  Suisse,  1780-1788,  4  vol.  in-fol.  ;  réim- 


primés en  13  vol.  in-4";  lettres  sur  la  Suisse,  1781, 
Paris,  1783,  2  vol.  in-8»;  Histoire  de  Manon  de  Larme, 
1806;  Ilelation  des  voyages  île  Sauguier  à  la  cote  d'Afri- 
que, etc.,  Paris,  1791;  Pièces  du  procès  de  Henri  de 
Tallerand,  comte  de  Clialais,  décapité  en  102(1,  1781, 
in-12,  etc.,  etc.,  elc.  La  Borde  avait  fait,  avec  Bcrton, 
la  musique  <V  Adèle  de  Ponthieu  en  cinq  actes.  Il  fit  seul 
la  musique  d'isinènc  et  Ismeuias,  tragédie  pastorale,  en 
trois  actes,  de  Laujnn ,  1703  cl  1770,  de  VAnnette  et 
Lubin  de  Marmonlel.  tVAmphion,  de  la  Cinquantaine,  de 
YAmadis  de  Quinault,  etc. 

BORDE  (  SI"»  Adélaïde  de  la  ).  a  donné  au  public 
divers  Poiines  imités  de  l'anglais,  178»,  in-18. 

ItOUDE  (Jean-Baptiste  de  la),  jésuite,  et,  depuis  la 
suppression  de  son  ordre  en  France,  curé  de  la  Collan- 
celleen  Nivernais,  où  il  mourut  en  1777,  est  auteur  du 
Ctavcssin  électrique,  avec  une  nouvelle  théorie  du  mécanisme 
et  des  phénomènes  de  l'électricité,  1761,  in-12. 

BORDE  (Jean-Joseph  de  lu)  naquit  à  Jaca,  en  Espa- 
gne, vint  en  France,  s'y  adonna  au  commerce,  et  y  acquit 
une  fortune  immense.  Il  devint  banquier  de  la  cour  de 
France,  et  fut  victime  de  la  révolution,  le  18  avril  1794, 
à  soixante  et  dix  ans.  Deux  de  ses  fils,  embarqués  dans 
l'expédition  de  la  Pcyrousc,  périrent  dans  le  port  des 
Français,  avec  d'Escures,  lieutenant  de  vaisseau,  et  dix- 
huit  autres  de  leurs  compagnons. 

BORDE  DE  MÉREVII.EE  (François-Loi  is-Josbpii 
de  la),  fils  ainé  du  précédent,  garde  du  trésor  royal, 
mort  à  Londres  en  1801,  avait  été  député  à  l'assemblée 
constituante.  Signataire  du  serment  «lu  Jeu  de  ]>aume, 
il  proposa,  le  5  décembre  1 789,  l'établissement  d'une  ban- 
que publique,  et  le  discours  qu'il  prononça  a  ce  sujet  fut 
imprimé  por  ordre  de  l'assemblée  nationale,  1789,  in-8" 
de  43  pages.  C'est  à  un  quatrième  fils  de  Jean-Joseph  de 
la  Borde  que  l'on  doit  le  Voyage  pittoresque  d'Esjnsgne,  et 
quelques  autres  ouvrages. 

RORDE  (Loris),  mécanicien,  né  à  Lyon  en  1700, 
perfectionna  le  cabestan  et  mit  au  jour  plusieurs  inven- 
tions utiles  et  ingénieuses,  dont  on  profita  d'abord  dans 
les  manufactures  de  Lyon ,  et  qui  se  répandirent  ensuite 
dans  toute  l'Europe.  On  lui  doit  aussi  les  moulins  à 
queue  sur  le  Rhône ,  qui  préviennent  les  dangers  de  la 
navigation,  il  mourut  en  1717,  laissant  plusieurs  Mémoi- 
res conservés  dans  les  manuscrits  de  l'Académie  de  Lyon, 
dont  il  était  membre. 

RORDE  (Charles),  littérateur,  frère  du  précédent, 
né  à  Lyon  en  1711,  fil  d'excellentes  éludes  et  vint  à  Pa- 
ris, où  il  se  lin  bientôt  avec  las  hommes  les  plus  distin- 
gués dans  les  lettres,  entre  autres  Voltaire  cl  J.  J.  Rous- 
seau. Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  acheva  sa  tragédie, 
BluncJie  de  Bourbon,  non  représentée.  En  1751,  il  réfuta 
le  discours  de  J.  J.  Rousseau  contre  les  sciences,  et  se 
brouilla  avec  lui.  Il  mourut  en  1781.  Ses  OEuores  ont 
été  recueillies  par  l'abbé  de  Castillon,  Lyon,  1783,  4  vo- 
lumes in -8".  On  a  en  outre:  le  Catéchumène,  1708; 


Digitized  by  Google 


BOR  (  1 

te  Songe  de  Platon;  la  papesse  Jeanne,  1777  et  1778; 
Parapilla,  1784;  Tableau  philotvphique  du  genre  hu- 
main, 1707. 

BORDEAUX  (Christophe  de),  poète  français,  né  à 
Paris,  florissait  dans  le  16e  siècle.  Christophe  avait  pris 
ou  reçu  dans  sa  jeunesse  le  surnom  de  Leclerc  de  la  Tan- 
nerie. 11  avait  publie  :  le  Recueil  de»  chômons  faites  contre 
les  huguenots;  et  les  Ténèbres  et  regrets  des  prédicanls.  Pa- 
ru, 1 503.  Postérieurement,  il  mit  au  jour  deux  pièces  de 
vers  intitulées  ;  Le  varlet  à  louer,  à  tout  faire,  et  La  cham- 
brière à  louer,  à  tout  faire. 

BORDEAUX,  conseiller  an  parlement,  Ligueur 
acharné,  exilé  par  sa  conduite  pendant  les  troubles,  obtint 
du  roi  la  permission  de  revenir  à  Paris  où  il  mourut  le 
9  juillet  1305. 

BOUmiON  (La  irem),  écrivain  médiocre,  né  I 
à  Bourges  en  1053,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut 
reçu  docteur  en  théologie,  lit  quelques  éducations,  et 
consacra  ses  loisirs  à  composer  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, tous  oubliés,  a  part  ceux  qui  seront  cités  plus 
bas,  et  mourut  à  Paris  le  6  avril  1730.  Ou  connaît  en- 
core de  Bordelon  :  les  Imaginations  extravagantes  do 
M.  Ouffle,  1710,  in-12,  réimprimées  dans  les  Voyages 
imaginaires  ,  tome  XXXVI  ;  les  Tours  de  maître  Gonin, 
1713;  Dialogues  des  vivants,  1717,  iu-12. 

BORDE  IN  AVE  (Toissai.nt),  professeur  et  directeur 
de  l'académie  de  chirurgie  de  Paris,  né  le  10  avril  1728, 
lit  la  campagne  de  Flandre  en  1740,  fut  reçu  maître  es 
arts  en  1750,  puis  nommé  professeur,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  mourut  le  12  mars  1783.  Il  a  tra- 
duit en  français  les  Éléments  de  physiologie  de  Hallcr,  et 
publié  des  Dissertations  sur  les  antiseptiques,  iu-8"; 
Mémoire  sur  le  danger  des  caustiques  pour  la  cure  radi- 
cale des  hernies,  1744,  in-8%  etc. 

BORDEN AVE  (Jean  de),  chanoine  de  Lcscars  et 
grand  vicaire  d'Auch,  vivait  vers  le  milieu  du  17*  siècle, 
et  a  publié  un  livre  intitulé  :  Des  églises  cathédrales  et  col- 
légiales, 1043. 

BORDEREAU  (Rbhec),  dite  LANGEVIN,  naquit  à 
Soulainc  près  d'Angers  en  1770.  Dès  le  commencement 
de  l'insurrection  vendéenne  en  1703,  son  village  fut  li- 
vré aux  horreurs  de  la  guerre  civile,  et  42  de  ses  parents 
en  furent  les  premières  victimes.  Renée  prit  des  habits 
d'hommes,  se  rangea  parmi  les  cavaliers  vendéens  sous  le 
nom  de  Langcvin  et  se  distingua  dans  une  série  de  com- 
bats. Après  la  pacilication ,  elle  fut  arrêtée  par  les  ré- 
publicains, détenue  longtemps  au  Mont-Sainl-Michel,  cl 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1814.  Elle  vint  à  Paris,  fut 
présentée  au  roi,  lit  imprimer  ses  Mémoires,  obtint  une 
pension  et  se  relira  dans  sa  patrie  où  elle  est  morte 
en  1828. 

BORDERIE,  poète,  originaire  de  Normandie,  disci- 
ple de  Marot,  a  publié  VA  mie  de  court,  Paris,  1542,  I 
in-8°,  réimprimé  avec  des  opuscules  d'Héroët,  etc., 
Lyon,  1547,  in-8»;  et  le  Discours  du  voyage  de  Conslan- 
tinoplc,  ibid.,  1549,  in-10. 

BORDERIE8  (Étjkx.ne-Jeas-Fraxcois),  évoque  de 
Versailles,  né  à  Montauban  le  24  janvier  1704,  fils  d'un 
pharmacien,  acheva  ses  études  à  Paris  au  collège  de  j 
Sainte-Barbe,  où  il  resta  comme  maitre.  A  la  révolution  i 
il  se  rrtira  en  Belgique,  où  il  fit  une  éducation  particu- 
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lière  à  Anvers  ;  de  là  il  passa  en  Allemagne ,  puis  revint 
eu  France  vers  1795.  Lors  du  rétablissement  du  culte, 
vicaire  ù  Saint-Thomas  d'Aquin ,  il  se  montra  doué  du 
double  talent  de  former  la  jeunesse  et  de  réformer  l'âge 
mûr.  Eu  Ire  un  grand  nombre  de  Sermons,  on  distingue 
celui  qu'il  composa  sur  la  Passion.  Vicaire  général  de  Paris, 
il  fut  nommé,  en  1827,  évéque  de  Versailles,  et  M"»  la 
Dauphinc  le  choisit  pour  son  aumônier.  Ce  prélat  mourut 
le  4  août  4853.  Il  a  composé  un  Missel,  un  Bréoiaire, 
où  sont  insérées  des  Hymnes  latines  de  sa  composition,  et 
enfin  un  Catéchisme.  Ses  œuvres  ont  été  publiées,  Paris, 
1835,4  vol. 

BORDES  (Charles),  orntorien ,  né  à  Orléans,  mort 
en  1700 ,  est  l'éditeur  du  Traite  historique  et  dogmati- 
que des  édils  dont  on  s'est  servi  pour  maintenir  l'unité  de 
la  foi  catholique,  par  le  P.  Tbomassiu,  Paris,  1703, 2  vol. 
in-4«,  auquel  il  ajouta  un  vol.  supplémentaire;  il  a  com- 
posé la  notice  sur  ce  savant,  qui  se  trouve  en  tète  de  sou 
Glossaire  hébraïque.  Il  est  encore  éditeur  du  Accueil  des 
Oraisons  funèbres  de  Mascaron,  1704. 

BOUDES.  Voyez  BORDE. 

BORDESOULLE  (Etienne  TARDIF,  comte  de), 
général  français,  naquit  en  1771  à  Lugcrctdans  le  Berri. 
Envoyé  par  ses  parents  à  Bourges  pour  y  terminer  ses 
éludes,  il  quitta  le  collège  en  1780,  pour  entrer  avec 
quelques  camarades  dans  le  2«  chasseurs.  Cinq  ans  pas- 
sés dans  les  grades  inférieurs,  lui  donnèrent  la  pratique 
de  son  arme.  Aide  de  camp  du  général  Laboissièrc,  son 
beau-frère,  il  s'avança  dès  lors  rapidement,  en  passant 
de  grade  en  grade,  jusqu'à  celui  de  général  de  division. 
Il  n'est  pas  un  champ  de  bataille  en  Allemagne,  en  Italie 
et  en  Espagne,  où  il  n'ait  gagné  un  avancement  cl  une 
blessure.  Créé  pair  de  France  en  1823,  à  la  suite  de  la 
campagne  d'Espagne,  qu'il  avait  faite  comme  aide  do 
camp  du  duc  d'Angoulème,  il  fut  maintenu  dans  cette  di- 
gnité après  la  révolution  de  4850,  et  mourut  le  4  octo- 
bre 1857,  dans  sa  terre  de  Fontaine,  près  de  Scnlis,  à 
07  ans. 

HORDEU  (Astoine),  médecin,  né  à  Isestc,  en 
1090,  s'était  fait  remarquer,  en  1714,  en  exposant ,  de- 
vant rassemblée  des  états  de  sa  province,  la  philosophie 
de  Descartes,  qui  avait  enfin  pénétré  dans  ce  pays  reculé. 
Reçu  docteur  à  Montpellier  en  1719,  il  soutint  à  cette 
occasion  des  thèses  sur  les  esprits  animaux;  et  publia 
dans  le  Journal  des  Savants,  année  1725  ,  quelques  ré- 
flexions philosophiques  sur  les  idées  innées.  Conseiller 
d'État,  et  intendant  des  eaux  minérales  d'Aquitaine,  dont 
il  commença  à  rendre  l'usage  plus  général,  il  publia  une 
Dissertation  sur  les  eaux  minérales  de  Béarn,  Paris,  1 749  et 
1750,  in-12  ;  il  présida  longtemps  aussi  au  Journal  de 
Baréyes ,  son  fils  en  avaiteu  la  première  idée  ;  enfin,  son 
nom  est  joint  à  celui  de  son  fils,  en  létc  de  l'ouvrage  de 
ce  dernier,  sur  les  maladies  chroniques. 

BORDEL  (Théophile),  fils  du  précédent,  né  le  22 
février  1722  à  lscste  (Béarn),  fit  ses  études  médicales  à 
Montpellier.  Il  rattachait  tous  les  actes  de  l'économie  vi- 
vante à  une  force  spéciale,  la  sensibilité.  Ses  Dissertations 
sur  les  eaux  minérales,  sur  le  pouls,  sur  les  glandes  et 
leur  action;  ses  Thèses  soutenues  à  la  faculté  de  Paris,  el 
ses  recherches  sur  le  tissu  muqueux.  composent  une  série 
d'observations  et  d'aperçus  ingénieux  qui  ont  favoris» 
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1rs  progrès  de  la  médecine  el  de  la  physiologie  depuis  le 
18» siècle.  Théophile,  atteint  d'une  goutte  vague,  mourut, 
comme  il  l'avait  prédit,  presque  subitement  à  Paris  le  24 
novembre  1776.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  sensu 
gruericè  considérât*,  Montpellier,  1743,  in-4»;  Chili/ko- 
tionis  historia,  1 743,  in— 4°  ;  ces  deux  thèses  ont  été  réim- 
primées à  la  suite  des  Recherches  analomiqwt  sur  les  dif- 
glandes,  1752,  in  12  ;  1791».  nouvelle 
par  Halle  ;  Recherches  tur  Ut  pouls  par 
rapport  aux  crises,  1779,4  vol.  in-12,  bonne  édition; 
Recherches  sur  le  tissu  muquciix,  1767,  in-12  ;  Recherches 
sur  les  maladies  chroniques,  1775,  1801,  in-8«.  Les  OEu- 
vr.-s  de  Bordcu  ont  été  publiées  avec  une  bonne  notice 
sur  sa  vie  par  M.  Richard,  1818,  2  vol.  in-8*. 

BORDEU  (Fraxçois),  frère  du  précédent ,  ne  à  Pau 
en  1754,  docteur  de  la  faculté  de  Montpellier ,  fut  aussi 
médecin  des  eaux  de  Baréges,  et ,  à  ce  titre,  en  continua 
le  Journal.  11  a  publié  un  Précis  d'observations  tur  les  eaux 
de  Rarreges,  etc.,  Paris,  1760,  in-12;  deux  dissertations  : 
Dt  sensibilitate  et  motnlitaU  partium,  Montpellier,  1757; 
sur  les  dragées  antieénériennes. 

BOKDIKR,  acteur  du  théâtre  des  Variétés,  fut  pendu 
à  Rouen  au  mois  d'août  1789,  comme  moteur  de  trou- 
bles. On  a  prétendu  qu'il  était  agent  du  duc  d'Orléans. 

BORDIER  (Louis-Charles),  maître  de  musique  des 
Innocents  à  Paris,  mort  en  1764,  a  publié  :  Nouvelle 
méthode  de  musique  pratique,  Paris,  1760.  On  a  imprimé 
de  lui,  après  sa  mort,  un  Traité  de  composition,  Pa- 
ris. 1770. 

RORDIIfG  (Jacqcks),  médecin,  né  à  Anvers  en  1511, 
professa  les  langues  anciennes  à  Carpentras;  dans  un 
voyage  qu'il  fît  en  Italie,  il  reçut  le  laurier  doctoral  a 
Bologne,  pratiqua  depuis  la  médecine  dans  sa  ville  natale 
avec  succès,  fut  appelé  en  Danemark  avec  le  titre  de  iué- 
d«in  du  roi  Christian  III,,  et  mourut  à  Copenhague  le 
5  septembre  1560.  On  a  de  lui  :  Physiologia,  hygietus, 
pathotogia,  etc.,  Rostock,  1593,  in-4»;  Enarrationesin  sex 
Hbros  Gaieni,  etc. ,  ibid.,  1604,  in-4°. 

BORDUIGIL8  (André)  ,  poète  danois  dont  les  poé- 
sies ont  été  imprimées  à  Copenhague  en  1738. 

UORDLEY  (Jean-Baptiste),  avocat  américain,  né 
vers  1736,  mort  à  Philadelphie  le  26  janvier  1804, 
membre  du  conseil  exécutif  du  Mary  la  nd,  est  auteur 
d'£uaM  d'agriculture,  Philadelplue,  1799. 

BOADOftE  (Paris),  peintre,  né  à  Trévisc  vers  l'an 
1500,  élève  du  Titien,  vint  en  France  en  1535,  sur  l'in- 
vitation de  François  Ier  ;  peignit  le  roi  et  les  plus  belles 
dames  de  la  cour,  et  mourut  en  1570.  Le  musée  de  Pa- 
ris possède  de  lui  trois  tableaux  :  Vertunuie  et  Pomone, 
et  des  portraits  d'hommes;  celui  de  la  Haye  a  de  Bordone 
une  Tête  du  Sauveur. 

HORDONI  (BaaolT),  peintre  en  miniature  et  géogra- 
phe, né  à  Padoue  vers  1460,  joignit  à  son  talent  comme 
artiste  des  connaissances  littéraires,  et  mourut  vers  1530. 
Outre  un  recueil  de  Iraductionslatinesinédilesdc  quelques 
di.ik>gura  de  Lucien  par  différents  auteurs,  Venise,1494, 
in-40,  on  lui  doit  une  Description  de  l'Italie,  Vltolario, 
c'est-à-dire  la  description  des  Iles  alors  connues,  Venise, 
1528,  in-fol.  Cet  ouvrage,  réimprimé  avec  des  additions 
en  1534  et  1347,  a  le  plus  contribué  à  sa  célébrité. 
BOltDOM  (Placide),  littérateur,  né  en  1736  à  Ve- 


nise, embrassa  l'étal  ecclésiastique,  professa 
plusieurs  années ,  cl  fut  pourvu  de  la  chaire  de  philoso- 
phie au  lycée  de  Venise,  place  que,  malgré  son  grand  âge, 
il  remplissait  encore  en  1807.  Outre  les  traductions  ita- 
liennes des  /fonces  de  Corneille  et  de  V/phigénie  de  Ra- 
cine, on  doit  à  Rnrdoni  celle  des  Discours  choisis  de  Cicé- 
ron,  Venise,  1789,  5  vol.  in-8°,  réimprimée  en  1795, 
avec  deux  nouveaux  volumes.  Il  a  donné  la  continuation 
des  Annati  d'Italia,  de  Muralori ,  dans  l'édition  do  Ve- 
nise, 1790-1 820,  in-8°,  48  vol.  Les  cinq  derniers"  sont  de 
Ronloni.  Enfin ,  il  est  auteur  d'une  tragédie  intitulée  : 
Ormtsinda  ossia  i  cavaUeri  detta  mereede,  Brescia,  1807. 

BORDONIO  (Josepii-Antoixe),  jésuite,  né  à  Turin 
le  22  février  1682  professa  les  belles-lettres  à  Pigncrol , 
à  Gènes,  puis  n  Turin,  devint  chnpelain  de  l'ambassade 
de  Sardaigne  en  Angleterre  ;  à  son  retour  occupa  la  chaire 
de  théologie,  et  mourut  en  1742.  Ses  Discours  pour 
l'exercice  de  la  bonne  mort,  Venise,  1753,  3  vol.  in-4», 
sont  estimés.  On  lui  doit  encore  :  R.  Mous.  Gonzagn  de 
parente  triumphalor,  1700,  drame  en  vers  latins  ;  la  Lù 
guria  in  pace,  pastorale,  Gènes,  1702;  VEduino,  tragé- 
die, Turin,  1703,  in-4». 

BORE  (Catherine  di),  femme  de  Luther,  quitta  le 
voile  avec  huit  autres  religieuses,  après  avoir  lu  les  écrits 
de  ce  réformateur,  l'épousa  en  1525,  et  mourut  en  1552 
à  53  ans. 

1IOR  ÉE  (Vincbst),  jurisconsulte  savoùnen,  est  auteur 
de  :  Florus  de  la  maison  de  Savoie,  Lyon,  1654,  ouvruge 
plein  d'erreurs,  et  qui  fut  supprimé  par  le  parlement  de 
Chambéry.  On  lui  attribue  un  volume  de  tragédies  inti- 
tulé :  les  Princes  victorieux,  ibid.,  1627,  in-8°,  parce  que 
les  sujets  de  ses  pièces  sont  des  conquérants. 

ROllLKL  (Jean),  né  à  Middelbourg  en  1577,  parcou- 
rut la  terre  sainte,  réunit  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits syriaques,  et  mourut  en  1629.  On  lui  doit  on  com- 
mentaire sur  Daniel,  Baie,  1600. 

BOREEL  (Guillaume),  frère  do  précédent,  né  à  Mid- 
delbourg en  1591,  fut,  en  1634 ,  le  cbef  de  l'ambassade 
en  Suède  el  en  Danemark.  Envoyé  ensuite  en  Angleterre 
auprès  de  Charles  I",  il  prit  ouvertement  sa  défense; 
ambassadeur  en  France  en  1649  il  mourut  à 
en  1668. 

BOREEL  (Adam),  né  à  Middelbourg  en  1603, 
en  1686,  fondateur  d'une  secte  qui  rejetait  les  t 
et  les  prières,  cl  n'admettait  que  la  Bible  ;  il  a  laissé 
quelques  écrits  en  flamand  et  en  latin  tombes  dans 
l'oubli. 

BOREL,  garde  du  corps  de  Louis  XVI,  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Mende ,  eut  part  à  la  formation 
du  camp  de  Jalès.  Impliqué  en  1802  dans  une  agence  de 
royalistes,  il  fat  arrêté  et  envoyé  à  111e  d'Elbe  où  il  est 


IlOREL  (Pierre),  médecin,  né  à  Castres,  en  4620,  de 
Jacques  Borcl,  auteur  de  poésies  imprimées ,  fut  reçu 
docteur  à  Montpellier,  vinl  ensuite  à  Paris,  où  il  se  fit 
connaître  avantageusement,  fut  admis  dans  la  classe  de 
chimie  à  l'Académie  des  sciences  en  1 653,  et,  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  y  mourut  en  1689.  Il  y  avait  formé 
un  cabinet  de  curiosités  naturelles,  dont  il  n  publié  le  ca- 
talogue en  1645,  in-4°.  On  citera  de  lui  :  tes  Antiquités 
de  Castres,  1649,  in-#»  ;  Hittorittrum  et  observationum 
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tnedico-physicarum  centuriœ  11,  Castres,  4653,  in-8*; 
réimprimé  plusieurs  fois  avec  des  additions  ;  Trésor  des 
rechcreJics  et  de»  antiquités  gauloises  et  françaises,  Paris, 
1033,  in-4°.  Ce  dictionnaire  des  mots  qui  ne  sont  plus 
en  usage  est  très^urieux  ;  il  a  été  réimprimé  avec  des  ad- 
ditions et  refondu  dans  l'édition  du  Dictionnaire  de 
Ménage,  donnée  par  Jault,  en  2  vol.  in-fol. 

HORELLI  (Jean-Alpuo.nsk),  célèbre  mathématicien, 
ne  le  28  janvier  4608  à  Naplcs,  professa  plusieurs  an- 
nées à  Florence  et  à  Pise,  et  mérita  l'affection  des  princes 
de  la  maison  de  Médîcis,  et  particulièrement  du  grand- 
duc  Ferdinand  II,  dont  il  eut  beaucoup  à  se  louer.  Piqué 
dit-on,  de  n'avoir  pas  été  invité  à  une  fetc  que  donna  la 
grande-duchesse,  il  quitta  la  Toscane  et  revint  à  Naplcs, 
où  il  fut  en  1G61>  l'un  des  fondateurs  de  l'académie  des 
Investiganti.  Appelé  professeur  de  mathématiques  à  Mes- 
sine, il  prit  part  à  la  conjuration  dont  le  but  était  de 
chasser  les  Espagnols  de  la  Sicile,  fut  obligé  de  fuir  pour 
se  soustraire  aux  recherches  dirigées  contre  lui,  vint 
chercher  un  refuge  à  Home,  dans  la  maison  des  Piaristes, 
et  y  mourut  le  31  décembre  1079.  Dorclli  est  regardé 
comme  le  chef  de  la  secte  latro-mathématicienne  qui  vou- 
lut soumettre  au  calcul  les  phénomènes  de  l'économie 
vivante.  De  ses  écrits  assez  nombreux  le  seul  qui  mérite 
encore  d'être  lu  est  le  traité  De  motu  animalium ,  Home, 
1080-1(181,  2  vol.  in-4».  La  première  partie  renferme 
une  application  heureuse  de  la  mécanique  aux  règles  du 
mouvement. 

BORELLI  (Jean-Marie),  de  l'académie  de  Marseille, 
né  en  Provence,  le  2  mai  1725,  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  et  après  la  suppression,  obtint  à  Avignon  un  ca- 
non ira  t  qu'il  perdit  par  la  réunion  du  comtat  à  la  France. 
Quelques  années  après,  il  fut  appelé,  comme  professeur 
de  belles-lettres,  au  lycée  de  Marseille.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  7  avril  1808.  L'ouvrage  qui  a  fondé  la  ré- 
putation du  P.  Borelli  est  un  poeme  de  six  cents  vers  sur 
l'architecture,  Architectura,  carmen,  Lyon,  4740,  in-8». 
Le  P.  Horelli  publia,  en  4780,  un  Becueil  de  ses  poésies 
françaises  et  latines,  Avignon,  in-8». 

BORELLI  (  Jean-Alexis),  né  à  Salernes,  dans  la 
Provence,  en  4738,  se  rendit  fort  jeune  en  Prusse, 
où  il  fut  accueilli  par  le  grand  Frédéric,  et  se  lia  avec  les 
gens  de  lettres  réunis  autour  de  ce  prince.  Devenu  pro- 
fesseur et  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  Borelli  mou- 
rut à  Berlin  vers  1810.  Ses  écrits  sont  :  Système  de  la 
Irffislation ,  Berlin,  4708;  Discours  sur  l'Émulation  ;  sur 
le  vrai  mérite  ;  sur  l'influence  de  nos  sentiments  sur  nos  lu- 
mières; ci  avec  Thiébanlt  :  Journal  de  l'instruction  publique, 
4703-94,  in-8»;  28  cahiers,  formants  vol., etc.  Horelli  pos- 
sédait un  grand  nombre  de  manuscrits  et  de  renseigne- 
ments sur  la  vie  publique  et  privée  de  Frédéric  II.  et  il  est 
éditeur  de  deux  ouvrages  posthumes  de  ce  grand  homme. 
Mémoires  historiques,  jmtitiqucs  et  militaires  du  comte  de 
Hordtjï  vol.  in-8»,  1805  ;  Caractère  des  différents  person- 
nages les  plus  marquants  dans  les  différentes  cours  de  l'Eu- 
rope, 2  vol.  in-8»,  1808.  Le  recueil  de  l'Académie  de 
Berlin  contient  de  lui  un  grand  nombre  de  Mémoires  sur 
les  arts,  la  morale  et  les  sciences. 

BORETTI  (Jean-Axdiié),  maître  de  chapelle  de  la 
cour  de  Parme,  né  à  Rome  vers  1640,  a  composé  de  1006 
à  1673  les  opéras  Zenotna,  Alessandro  amante,  Elioga- 


bale,  Marcello,  Ercole  inTliebe,  Claudio  Cesare,  Domiziano, 
Dario  in  Babilonia. 

BORGARUCCI  (PaosrEii),  médecin,  né  à  Canziano 
dans  l'Ombric,  professa  l'anatomic  à  Padoue,  vint  en 
France  où  il  obtint  en  4  567  le  titre  de  médecin  du  roi  ;  et. 
de  retour  à  Venise  en  4509,  y  publia,  sur  un  manuscrit 
qu'il  prétendit  avoir  découvert  en  France,  la  grande  Chi- 
rurgk  de  Vésale,  dont  il  se  flattait  d'avoir  suivi  les  le- 
çons. On  lui  doit  en  outre  :  Trattalo  d'analomia,\'cn'm\ 
1504,  traduit  en  latin;  Trattalo  di  peste,  ibid.,  1565; 
De  tnorbo  gallico  methodus ,  ibid.,  1567. 

BORGER  (Eue-Anne),  né  h  Jourc  eu  Frise,  en  4785, 
lecteur  d'herméneutique  sacrée  à  Leyde  en  1807,  profes- 
seur-adjoint en  1812 ,  professeur  de  théologie  en  181 5 
et  de  belles-lettres  en  1817,  mort  en  1820.  On  a  de  lui  : 
des  Serinons,  2  vol.;  une  explication  de  YÉpUre  aux  Ca- 
lâtes; une  Disputalio  de  mgsticismo  (2«  édition),  la  Haye, 
4820,  etc. 

RORGI1È8,  BOLRGF.sniSou  BOURGEOIS  (J.), 
docteur  en  médecine,  et  professeur  de  mathématiques  à 
Crouinguc,  né  à  W'esler-Witwcrt,  village  du  territoire  des 
Ommelandes,  près  de  Groningne,  le  15  juin  1018  ;  reçu 
docteur  en  mcdeeincà  Angers,  en  1045  jmorlà  Groningne 
le  22  novembre  1052,  dans  sa  3h>  année.  11  s'était  rendu 
si  habile  dans  les  mathématiques  que,  devenu  avctiglccn 
4642,  il  ne  cessa  pas  pour  cela  de  les  enseigner  en  public 
avec  la  même  facilité  cl  la  même  assiduité.  On  a  de  lui  : 
Disputalio  de  catarrho,  Angers.  1045,  in-4*;  (Jratio  de 
Mercurio,  Groninguc,  10-40,  in-4». 

BORGI1È8  (Jean),  ou  Bourgesius ,  né  à  Ilouplincs, 
dans  la  Flandre  française,  le  8  novembre  1502,  prati- 
qua la  médecine  à  Ypres  ;  il  a  donné  une  traduction  la- 
tine ,  avec  des  notes  du  livre  de  Laurent  Joubcrt ,  De 
vulgi  erroribus,  Anvers,  1000.  in-8»;  une  traduction  du 
Traité  de  Démétrius  Pépagomcne,  De podagrâ, St. -Orner; 
Prœcepta  et  Senlentiat  insigniores  de  imperaudi  ralione, 
Anvers,  1587,  in-12. 

BORGI1ÈH  (Jean),  ou  Bourgesius,  né  vers  1592, 
mort  à  Maubeuge  le  29  mars  1033,  a  laissé  quelques  ou- 
vrages de  piété,  el  entre  autres  Cato  major  ,  christianns, 
sive  de  senectutc  christianâ  libeltus ,  1033,  in-12;  Lvlhis 
emendntus,  sire  de  amicitid  cliristiand,  Douai,  1637.  iu-12. 

ItORGllÈHE  (Camille-Philippe-Loi  is  ,  prince),  né 
le  19  juillet  1773  à  Home,  était  issu  d'une  illustre 
famille  romaine,  originaire  de  Sienne,  élevée  aux  hon- 
neurs par  le  pape  Paul  Y,  qui  en  descendait,  et  dont  le 
chef,  Marc-Antoine  Borghèsc,  prince  de  Sulmone,  était 
connu  par  son  antipathie  pour  la  révolution  française. 
Camille  se  rendit  à  Paris  en  4803,  et  s'attacha  à  la  for- 
tune du  général  Bonaparte,  dont  il  épousa  la  seconde 
sœur,  Marie-Pauline,  veuve  du  général  Leclcrc.  En  1804, 
il  servait  dans  la  garde  impériale  comme  chef  d'escadron, 
et,  à  la  fin  de  la  campagne  d'Autriche,  il  fut  créédiic  de 
Guastalla.  Après  les  campagnes  de  4800  en  Prusse  et  en 
Pologne,  Napoléon  le  nomma  gouverneur  des  provinces 
impériales  au  delà  des  Alpes,  il  tint  sa  cour  à  Milan,  cl 
sut  par  ses  manières  douces  se  concilier  l'amitié  des  Pié- 
raonlais.  Depuis  la  chute  de  l'empereur,  il  avait  cessé 
toute  communication  avec  sa  famille,  et  vivait  à  Florence 
comme  le  plus  riche  seigneur  de  l'Italie.  Il  y  est  mort  le 
10  avril  1832,  sans  postérité. 
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BORGHÈSE  (Vian-PAUias  BONAPARTE,  prm- 
<-?s>e),  feu  rue  du  précédent,  deuxième  sœur  de  Napoléon, 
née  à  Ajaccio  le  20  octobre  1780,  fut  célèbre  par  sa 
beauté.  Elle  épousa  le  général  Lcekrc,  chargé  en  I8<)J 
du  eommandemeut  de  l'expédition  de  Su-Dominguc  ; 
accompagna  son  mari  dans  cette  lie,  et  n'en  revint  que 
lorsque  le  général  eut  succombé.  De  retour  eu  France, 
Pauline  fut  mariée  au  prince  Camille  Borghèsc  avec  lequel 
die  alla  habiter  Rome  où  elle  perdit  le  lils  qu'elle  avait 
eu  du  général  Leclerc.  L'antipathie  qu'elle  ressentait 
pour  sa  belle-sœur,  Marie-Louise,  tint  Pauline  éloignée 
de  la  eour,  et  elle  était  encore  dans  la  disgrâce  de  l'cmpe- 
renr  lorsque  la  déchéance  de  Napoléon  ranima  toute  la 
tendresse  de  sa  sœur.  Pauline  courut  lui  porter  des  con- 
solations à  l'île  d'Elbe,  lui  envoya  ses  diamants  à  Paris, 
sollicita  la  faveur  d'être  conduite  à  Sainte-Hélène,  conti- 
nua de  vivre  à  Rome,  vint  retrouver  son  mari  à  Florence 
et  y  mourut  le  9  juin  1825. 

JJORGHESI  (Diomkdb),  littérateur,  né  vers  1540  à 
Sienne,  d'une  famille  patricienne,  eut  dans  sa  jeunesse 
des  dueU  qui  forcèrent  les  magistrats  à  le  bannir.  Il  erra 
plus  de  20  ans  dans  les  différentes  villes  d'Italie;  le  grand- 
duc  Ferdinand,  qui  faisait  cas  de  ses  talents,  lui  donna  le 
titre  de  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  plus  tard  créa 
pour  lui  à  Sienne  une  chaire  de  toscan  qu'il  remplit  d'une 
manière  brillaute,  et  mourut  en  1598,  laissant  la  réputa- 
tion d'un  orateur  éloquent  et  d'un  bon  poêle.  On  a  de 
lui  :hime,lib.  Y,  1506,  1571,  in-8»,  Ldtere  famitjUuri, 
Padoue,  1570  ;  Ullcrt  discarsize,  1584-1603,  3  parties 
réimprimées  eu  1  vol.,  Rome,  1701,  in-4",  regardées 
comme  classiques. 

JIORGUESI(Paii.-Gvidotto),  peintre  et  sculpteur, 
né  à  Lucques  en  1559,  s'est  fait  uue  assez  grande  répu- 
tation dans  les  arts.  On  a  des  vers  de  Marini  sur  un  la- 
bkau  et  sur  un  groupe  de  six  figures  d'un  seul  morceau , 
que  cet  artiste  avait  exécutés;  mais  Guidotto  n'en  ayant 
pas  trouvé  le  prix  qu'il  y  mettait,  il  abandonna  la  pein- 
ture et  la  sculpture,  pour  lutter  contre  le  chef-d'œuvre 
de  Tasse,  en  composant  une  Jérusalem  ruinée.  Il  mourut 
en  1620  à  Rome,  dans  la  misère. 

BOftGHESl  ( Ambroise ) ,  poète,  mort  à  26  ans ,  en 
1651,  à  Païenne,  sa  patrie,  n'a  laissé  qu'une  comédie  in- 
titulée :  l'A  mbrosia. 

BORGDESI  (Jias),  médecin  italien,  fut  envoyé  par 
fa  propagande  dans  les  missions  des  Indes,  et  rendit 
compte  de  son  voyage  dans  une  lettre  latine  datée  de 
Pondicbéry,  novembre  1 703.  Crescimbeni  l'a  traduite  en 
italien,  Rome,  1705,  in- 12. 

IIORGIII  (Jea.v  Baptiste),  né  à  Omette,  vers  1740, 
maître  de  chapelle  à  Notre-Dame  de  Lorette  en  1770, 
est  auteur  de  dro  rkonosciuto ,  Atessatulro  in  Armenia, 
Bietmero,  La  morte  di  Semiramide,  etc.,  opéras;  des 
mette»,  des  litanies ,  etc.  Borghi  Gt  eu  1797  un  séjour 
d'un  an  à  Vienne,  et  se  rendit  ensuite  en  Russie  d'où  il 
revint  en  1800. 

BOKGUINI(Vincbnt),  savant  bénédictin,  né  à  Flo- 
rence le  29  octobre  1515,  y  professa  la  langue  grecque, 
fut  nommé  par  le  grand-duc  Cosme  directeur  de  l'hô- 
pital de  Sainte-Marie  des  Innocents ,  qu'il  administra 
pré»  de  30  ans  avec  un  zèle  et  un  désintéressement  rares, 
refusa  l'archevêché  de  Pise ,  et  mourut  dans  sa  patrie  le 
aioci.  uj»rv. 
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15  août  1580.  L'étude  approfondie  qu'il  avait  faite  de  la 
langue  toscane  lui  mérita  l'honneur  d'être  désigné  l'un 
des  commissaires  chargés  de  la  correction  du  Décaineron 
ordonnée  par  le  concile  de  Trente ,  et  il  y  eut  la  princi- 
pale part.  On  a  de  lui  deux  vol.  de  Dixeorn  sur  les  an- 
tiquités et  les  origines  de  Florence,  1584-1585,  in-44,  et 
des  Lettcre  dans  les  Prose  fiorenline. 

IIORGUINI  (Raphaël),  poète  et  littérateur  florentin, 
contemporain  du  pro  cèdent  et  vraisemblablement  de  la 
même  famille,  a  publié  quelques  vers  et  5  comédies;  mais 
son  ouvrage  le  plus  connu  est  :  Il  Hiposto  in  eux  si  traita 
delta  piltura  e  délia  seuil  ur a  de3  più  illustri  professori 
antidiie  tauderui,  Florence,  1584,  in-8»,  et  corrigé, 
1730,  in -4». 

BORGIA  (Roosmc-Lknzuou).  Voyez  ALEXAN- 
DRE VI,  pape. 

IIORGIA  (César),  duc  de  Valentinois, second  fils  na- 
turel d'Alexandre  VI ,  et  d'une  daine  romaine  nommée 
Vannoziit.  Son  père  ayant  été  élu  pape,  le  11  août  1492, 
le  revêtit  de  la  pourpre,  dans  une  promotion  de  cardi- 
naux, le  20  septembre  de  l'année  suivante.  Alexandre  VI 
avait  obtenu  du  roi  d'Espagne  le  duché  de  (iandie,  pour 
Jean,  son  Uls  aîné  ;  il  avait  marié  le  plus  jeune,  (icoffroi, 
à  une  fille  naturelle  d'Alphonse,  duc  do  Calubre  ;  leur 
sœur,  Lucrèce  Borgia,  déjà  mariée  et  divorcée,  épousa 
Jean  Sforee,  seigneur  de  Pesaro  ;  uu  neveu  du  pape, 
nommé  irait  iiurgia,  fut  fait  cardinal,  et  toute  la  famille 
d'Alexandre  VI  fut  appelée  aux  honneurs  et  à  la  puis- 
sance. Cependant  le  roi  de  France,  Charles  VIII,  entre- 
prit la  conquête  de  l'Italie ,  et  lit  son  entrée  à  Rome. 
Alexandre  VI,  réduit  à  traiter  avec  lui,  donna  César 
Borgia  pour  gage  de  ses  engagements  ;  mais  Borgia  s'é- 
chappa peu  de  jours  après  du  camp  du  roi  français,  et 
l'embarras  où  celui-ci  se  trouva  bientôt  l'en i pécha  de 
tirer  vengeance  du  pape  ou  de  son  fils.  Les  premières 
grâces  d'Alexandre  VI  étaient  accordées  à  son  fils  aîné,  le 
duc  de  Gandic,  auquel  il  donna,  en  1497,  le  duché  do 
Bénévent,  avec  les  comtés  de  Ter  racine  cl  de  Ponte- 
Corvo.  On  assure  que  César  Borgia  en  conçut  une  extrême 
jalousie  ;  et  comme  le  duc  de  Candie ,  huit  jours  après 
l'investiture  qu'il  avait  reçue,  fut  assassiné  et  jeté  dan» 
le  Tibre,  l'opiuion  publique  accusa  César  Borgia  de  ce 
fratricide.  Cependant  son  père  ne  parut  pas  même  en 
avoir  conçu  le  soupçon  ;  il  permit  à  César  de  déposer  la 
pourpre,  afin  d'entrer  dans  la  carrière  militaire,  et  il 
l'envoya  l'année  suivante  en  France,  pour  porter  à 
Louis  XII  des  bulles  de  divorce,  et  des  dispenses  de  ma- 
riage que  ce  monarque  désirait  avec  ardeur.  Louis  em- 
brassa l'alliance  du  pape  avec  empressement.  Il  récom- 
pensa Borgia  de  la  condescendance  que  son  père  avait 
eue  pour  lui;  il  lui  accorda  le  duché  de  Valentinois,  la 
paye  d'une  compagnie  de  cent  hommes  d'armes ,  et  une 
pension  de  20,000  livres  ;  surtout  il  lui  promit  de  le  se- 
conder dans  les  conquêtes  en  Italie  que  Borgia  méditait 
déjà.  Le  nouveau  duc  déploya  en  France  un  faste  que  n'é- 
galait celui  d'aucun  monarque  ;  ses  mules  portaient,  dit- 
oh,  des  fers  d'or,  qui  n'étaient  attachés  à  leurs  pieds  que 
par  un  seul  clou,  afin  qu'elles  eussent  plus  souvent  occa- 
sion de  les  perdre.  De  nouveaux  honneurs  furent  accor- 
dés en  1499  au  duc  de  Valentinois  ;  il  épousa,  le  10  mai, 
nne  fille  de  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre  ,  et  il  rentra 
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ensuite  en  Italie,  a  la  suite  de  Louis  XII.  Ce  monarque 
lui  donna  deux  mille  chevaux  et  six  mille  fantassins,  pour 
entreprendre  la  conquête  de  la  Romngnc.  César  Borgia 
enleva  d'abord  les  villes  d'Imola  ,  Forli  et  Césènc ,  à  la 
maison  Riario ,  qui  tenait  cette  principauté  du  pape 
Sixte  IV.  Il  conquit  Pesaro,  sur  son  beau-frère  Jean 
Sforcc,  Rimini  sur  Pandolfc  Malalcsti,  et  Faeoza  sur 
Astorrc  Manfrcdi.  Ce  dernier  fut  le  seul  qui  opposât  à  ses 
armes  une  résistance  obstinée.  Il  capitula  enfin  ;  mais 
Borgia,  violant  ses  serments,  le  fit  mourir  avec  son 
frère.  Borgia,  maître  de  la  Romngnc  ,  eu  fut  investi  par 
son  père  en  I SOI,  avec  le  titre  de  duc;  la  même  année, 
il  dépouilla  Jacques  d'Appiano  de  la  principauté  de 
Piombino;  il  essaya  aussi,  mais  sans  succès,  de  se  rendre 
maître  de  Bologne  cl  de  Florence.  L'année  suivante,  il  an- 
nonça qu'il  voulait  attaquer  l'État  de  Camerino,  et  il  de- 
manda pour  cet  objet  des  soldats  cl  de  l'artillerie  à  Gui- 
dubaldc  de  Montefeltro,  duc  d'Urbin.  Celui-ci,  par 
obéissance  pour  le  snint-siége  ,  lui  envoya  tout  ce  qu'il 
avait  de  troupes  et  de  canons  ;  Borgia  en  profila  pour 
s'emparer  d'Urbin  et  de  tout  ce  duché.  Camerino  fut  en- 
suite surpris  par  escalade,  et  Jules  de  Varano ,  seigneur 
de  celte  ville,  fut  étranglé,  avec  ses  deux  fils,  par  les 
ordres  de  César  Borgia.  D'autres  petits  seigneurs,  qui 
dominaient  dans  les  villes  de  la  Toscane  pontificale,  ser- 
vaient à  la  solde  de  Borgia.  Ils  furent  excites  par  lui  à 
tenter  une  attaque  sur  Florence  ;  mais  Louis  XII ,  ému 
par  les  clameurs  de  toute  l'Italie,  ressentit  quelque  honte 
de  son  alliance  avec  un  monstre  dont  il  avait  facilité  les 
conquêtes,  et  dont  il  semblait  partager  les  crimes.  Il  dé- 
fendit à  Borgia  de  passer  outre,  et  il  lui  retira  même  les 
troupes  qu'il  avait  mises  à  son  service.  Borgia  se  rendit 
aussitôt  à  Milan  auprès  du  roi  de  France  ;  il  lui  fit  croire 
que  leurs  intérêts  étaient  intimement  liés,  et  il  obtint  de 
nouveau  de  lui  un  corps  de  troupes  auxiliaires,  qui  le  se- 
conda dans  son  ambition.  Au  retour  de  cette  conférence, 
César  Borgia  somma  Jean  Benlivoglio  de  lui  livrer  Bo- 
logne. Tous  les  petits  princes  de  l'État  ecclésiastique 
formèrent  une  ligue  pour  résister  a  Borgia.  Guidu- 
balde  fut  rappelé  à  l'rbin  par  ses  sujets  qui  le  ché- 
rissaient ,  Jean  de  Varano  à  Camerino  ;  les  Orsini, 
les  Vitelli,  les  seigneurs  de  Pcrousc,  de  Fcrmo,  de  Sini- 
gngîin,  de  Sienne,  qui  tous  faisaient  aussi  le  métier  de 
condottieri,  rassemblèrent  leurs  soldats ,  et  jurèrent  de 
défendre  en  commun  leur  existence  ;  mais  César  Borgia 
sut  tour  à  tour  les  effrayer  en  appelant  trois  mille  Suisses 
en  Italie ,  et  les  séduire  par  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses ;  il  les  engagea  presque  tous  à  rentrer  à  son  ser- 
vice. Avec  leur  assistance,  il  contraignit  Guidubuldc  et 
Jean  de  Varano  à  s'enfuir  de  nouveau  de  leurs  États  ;  il 
enleva  Sinigagtia  à  François-Marie  de  la  llovère  ,  et,  au 
moment  même  de  la  victoire,  le  dernier  jour  de  l'an  I  Îi02, 
il  fit  saisir  dans  son  propre  camp  les  officiers  à  l'aidcdcs- 
quelsil  t'avait  remportée,  Vitellozzo  Vitelli,  seigneur  de 
Citlà  di  Castello ,  Oliverotto,  seigneur  de  Fcrmo ,  Paul 
Orsini,  le  duc  de  Gravîna,  et  François  de  Todi,  qu'il  fit 
tous  mettre  à  mort.  Son  père,  averti  de  ce  complot  infer- 
nal, fit  arrêter  en  même  temps  les  autres  chefs  de  la  mai- 
son Orsini,  qu'il  fit  aussi  périr.  Toutes  les  possessions  de 
ces  petits  seigneurs  furent  envahies  par  Borgia.  Jean-Paul 
Baglîoni  s'enfuit  de  Pérousc,  Pandolfe  Pctrucci  de  Sienne  ; 
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et  Valenlinois ,  que  son  père  voulait  créer  roi  de  la  Ro- 
magne,  de  la  Marche  et  de  l'Ombric,  ne  vit  plus  d'obsta- 
cles à  son  ambition.  Mais,  dans  ce  moment  même,  le 
18  août  1503  ,  Alexandre  VI  mourut,  et  César  Borgia 
tomba  gravement  malade.  La  maladie  de  Borgia,  au  mo- 
ment où  il  avait  le  plus  besoin  de  toute  son  activité  et  de 
toute  sa  présence  d'esprit ,  causa  sa  ruine.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  sût  encore  s'assurer  la  possession  des  trésors 
d'Alexandre  VI,  rassembler  à  Rome  ses  soldats,  et  resser- 
rer son  alliance  avec  la  cour  de  France  ;  mais  tous  ses 
ennemis  prenaient  partout  les  armes  contre  lui.  L'élec- 
tion de  Pic  III  se  fit  sans  qu'il  y  concourût,  et  ce  pontife 
étant  mort  au  bout  de  vingt-six  jours ,  le  conclave  lui 
donna  pour  successeur  l'ennemi  le  plus  acharné  des  Bor- 
gia, le  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  qui  prit  le  nom  de 
Jules  II.  Les  Orsini  cependant  avaient  mis  en  pièces  les 
soldats  du  duc  de  Valenlinois  ;  les  Vénitiens  pénétraient 
en  Romngnc,  et  appelaient  les  peuples  à  la  révolte,  au 
nom  îles  anciens  seigneurs  de  cette  province.  Borgia,  tou- 
jours malade,  s'était  réfugié  danslcchalcau  St. -Ange:  ce 
fut  là  que  Jules  11  le  fit  arrêter.  Il  voulait  l'engager  à  li- 
vrer au  saint-siége  les  forteresses  qui  lui  étaient  demeu- 
rées en  Romagne  ;  mais  Borgia  trouva  dans  les  comman- 
dants de  ces  places  plus  de  fidélité  qu'il  ne  méritait  ;  il 
fallut  le  solliciter  et  le  menacer  pendant  une  année  en- 
tière, avant  d'obtenir  de  lui  un  ordre  que  ses  châtelains 
voulussent  exécuter.  Enfin,  il  acheta  la  liberté  en  livrant 
toutes  ses  forteresses,  et  Gonzalvc  de  Cordoue,  à  qui  il 
demanda  l'hospitalité,  lui  promit  de  le  faire  passer  en 
France;  mais,  au  moment  même  où  il  s'embarquait,  Gon- 
zalvc le  fit  arrêter,  le  27  mai  1504 ,  et  l'envoya  prison- 
nier en  Espagne,  où  il  fut  retenu  deux  ans  dans  le  châ- 
teau de  Mcdina  del  Campo.  Il  réussit  enfin  à  s'échapper, 
et  il  se  réfugia  auprès  de  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre, 
son  lieau-frère.  Il  fit  avec  lui  la  guerre  aux  Castillans,  et 
fut  tué  le  12  mars  1507,  d'un  coup  de  feu,  devant  le  châ- 
teau de  Vianc,  où  on  l'ensevelit  sans  honneurs.  Les  mœurs 
de  Borgia  étaient  excessivement  corrompues  ;  on  l'accusa, 
aussi  bien  que  son  père  et  son  frère ,  d'inceste  avec  sa 
sœur  Lucrèce.  Il  aimaitet  protégeait  les  lettres;  lui-même 
il  faisait  des  vers,  ctil  possédait  une  éloquence  persuasive. 

BORGIA  (Li  cnècE),  fille  d'Alexandre  VI,  cl  sœur  de 
César  Borgia,  avait  été  fiancée  dès  son  enfance  à  un  gen- 
tilhomme aragonais;  mais  Alexandre  VI  ,  monté  sur  le 
trône  pontifical,  rompit  cette  alliance  pour  lui  en  faire 
contracter  une  plus  relevée.  II  la  maria,  en  1493,  à  Jean 
Sforcc,  seigneur  de  Pesaro,  et,  en  1 497,  il  déclara  nul  ce 
mariage,  pour  cause  d'impuissance.  En  1498,  Lucrèce 
épousa  Alphonse,  duc  de  Biseglia,  fils  naturel  d'Al- 
phonse II  d'Aragon;  mais,  deux  ans  après,  César  Bor- 
gia fit  assassiner  ce  nouvel  époux,  au  moment  où ,  em- 
brassant l'alliance  des  Français,  il  voulut  rompre  toute 
liaison  entre  sa  famille  et  les  rois  de  Nnples.  En  1501, 
Lucrèce  épousa  Alphonse  d'Esté ,  fils  d'Hercule,  duc  de 
Fcrrare,  Lucrèce  survécut  à  toute  sa  famille;  clic  fut 
honorée  à  la  cour  de  Fcrrare  ;  elle  y  attira  les  poètes 
qu'elle  aimait  et  qu'elle  jugeait  avec  goût;  elle  distingua 
surtout  Pierre  Bembo,  qui  l'a  célébrée  dans  ses  écrits. 

BORGIA  (S.  Fra.içMs  Dr).  Voyez  FRANÇOIS. 

BORGIA  (JéaÔMg),  littérateur,  né  à  Nnples  d'une 
famille  d'origine  espagnole,  vinl  à  Rome  sous  le  pontificat 
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d'Alexandre  VI ,  qui  l'admit  à  son  intimité  et  m:  propo- 
sait de  l'élever  aux  premières  dignités  de  l'Eglise  ;  mais 
ayant  encouru  la  haine  de  César  Borgia,  il  s'enfuit  à  Ve- 
nise, et  prit  du  service  dans  les  troupes  de  la  république. 
De  retour  à  Rome,  il  fut  fait,  en  1544,  évêque  de  Massa, 
remit  l'année  suivante  l'administration  de  ce  diocèse  à 
son  neveu,  et  mourut  en  1550.  Ses  vers  latins  {cartuina 
keroiea  et  lyriea)  ont  été  recueillis  et  publiés  par  un  de 
ses  petits-neveux,  Venise,  1066,  in-12. 

HORG1A  (Jkam),  comte  de  Ficalbo,  no  en  1535,  am- 
bassadeur eu  Portugal  et  à  la  cour  de  l'empereur  Maxi- 
milicn,  a  publié  un  livre  d'emblèmes,  sous  ce  litre: 
Etnprua  morales ,  dédié  à  Philippe  II,  1581,  in-4*. 

BORGIA,  ou  BORJA  (François),  prince  de  Squil- 
lace,  6ls  du  précédent.  Nommé  vice  roi  du  Pérou,cn  1614, 
il  y  donna  son  nom, en  1618, àla  ville  de^  Borja  sur  le  Ma- 
ragnoa,  dans  la  province  de  May  nos,  qu'il  réunit  kla  cou- 
ronne espagnole.  Après  la  mort  de  Philippe III  (en  1621), 
il  obtint  son  rappel,  et  revint  en  Espagne,  où  il  cultiva  les 
lettres  et  la  poésie,  cl  mourut  dans  un  àgc  avancé ,  le 
36  septembre  1658.  Ses  ouvrages  sont  :  Obrat  en  verso, 
Madrid,  1639;  Anvers,  1654  et  1663,  in-4»  ;  Xapotcsre- 
cuperada  par  el  rey  donAlonso,  pocine  épique,  1651. Vers 
La  Gn  de  sa  vie,  François  Borgia  traduisit  de  Thomas  à 
Ktrupis  quelques  Opuscules  qui  furent  imprimés  après 
sa  mort,  sous  ce  titre  :  Oraeioncs  y  medilacionos  de  la 
vida  de  Jesu  Christo,  etc.,  Bruxelles,  1661,  in-4°. 

BORGIA  (Alexandre),  archevêque  de  Fcrmo,  né  à 
Velletri  en  1682,  employé  de  bonne  heure  dans  les  non- 
ciatures, fut  successivement  revélu  d'un  grand  nombre  de 
charges  éminentes,  seconda  les  intentions  de  Benoit  XIV 
pour  la  réduction  des  fêtes,  et  mourut  le  14  février  1764. 
On  distingue  parmi  ses  ouvrages  un  grand  nombre  d'//o- 
wéUes,  et  Vie  du  pape  Benoit  XIII,  Home,  1741,  in-4°. 

BORGIA  (Étienne)  ,  cardinal,  neveu  du  précédent , 
né  à  Velletri  le  3  décembre  1731  ,  fut  secrétaire  de  la 
propagande ,  puis  créé  cardinal  par  Pic  VII  qu'il  accom- 
pagna en  France,  cl  mourut  à  Lyon  le  23  novembre  1804. 
Il  a  laissé:  Isloria  délia  città  di  Tadino  nell'  Umbria, 
Rome,  1 751,  in-4»;  Dttta  citld  di  lienevenlo,  Rome,  1769, 
3  vol.  in-4";  Vatieana  eonfessio,  etc.,  ibid. ,  1770,  et 
plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits. 

BORGIANI  ( Horace ) ,  peintre  et  graveur,  né  à 
Rome  en  1577,  alla  en  Espagne,  où  ses  ouvrages  furent 
très -recherchés  ;  de  retour  à  Rome,  il  sollicita  l'ordre  du 
Christ,  et,  n'ayant  pu  l'obtenir  pr  la  jalousie  de  ses  con- 
frères, mourut  de  chagrin  en  1615,  à  58  ans.  Ses  estam- 
pa à  l'eau-forte  sont  tres-estimees. 

DORGO  (Tobib  dal),  poète  et  orateur  véronais  du 
15°  siècle,  était  attaché  au  prince  Sigismoud  Malatesla, 
dont  il  décrivit  élégamment  les  belles  actions,  dansuncCAro- 
nique  insérée  dans  la  Haccolta  calogerana,  t.  XLIV.  Ses 
Harangues,  ses  lettres  et  ses  Poésies  sont  restées  Ms. 

BORGO  (Pierre),  mathématicien  du  15*  siècle,  né  à 
Venise,  est  l'auteur  du  premier  traité  d'arithmétique  qui 
ail  été  imprimé.  On  ignore  la  date  de  sa  mort ,  mais  il 
vivait  en  1491 ,  année  où  il  publia  une  nouvelle  édition 
de  son  ouvrage,  revue  et  corrigée  (  cvrntta  ed  emendala  ). 
Il  est  intitulé  :  Arithmetica,  ta  nobel  opéra  de  ariUimetica 
ne  la  quai  $e  trotta  de  lutte  cote  a  mercantia  perlincnli.  La 
première  édition  est  de  Venise,  1484,  in  4».  Il  fui  rciin- 
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primé  en  1488,  par  Zouanne  (Jean)  de  Halle  ;  et  eu  1491, 
par  Nicolo  de  Ferrare.  On  a  confondu  quelquefois  Pîeire 
Borgo  avec  Luc  Paccioli,  de  Borgo  di  San-Scpolcro. 

BORGO  (Loi  n  dal),  Vénitien,  secrétaire  du  sénat  et 
du  conseil  des  Dix,  fut  en  1548  chargé  d'écrire  Y  Histoire 
de  Venise,  dont  il  composa  les  deux  premiers  livres  et 
une  partie  du  troisième,  que  l'on  conserve  à  la  bibliothè- 
que de  Saint-Marc. 

BORGO  (Pierre-Baptiste),  en  latin  BCRGUS ,  né  à 
Gênes  dans  le  17e  siècle,  suivit  en  même  temps  la  car- 
rière des  armes  cl  celle  des  lettres,  fit  avec  l'armée  sué- 
doise la  guerre  d'Allemagne  dont  il  écrivit  l'Histoire  jus- 
qu'à la  mort  de  Gustave-Adolphe.  Il  la  publia  sous  ce 
titre  :  Commentons  de  bello  Suecico,  Cologne,  1644,  tra- 
duit en  français,  Paris,  1653  ;  c'est  le  plus  estimé  de  se» 
ouvrages. 

BORGO  (le  P.  Charles),  jésuite,  naquit  à  Viccnoe 
en  1751,  fut  professeur  de  belles-lettres  et  de  théologie  à 
Modènc,  et  mourut  en  1794.  Outre  quelques  opuscules 
ascétiques,  on  a  de  lui  :  Analisi  ed  namc  rayionato  délia 
difensa  c  delta  fortificazione  detlepiazse,  Venise,  1777, 
in-4";  Orazione  in  Iode  di  tant'  Ignazio  dcLojola,  Turin, 
1787,  in-8»;  Memoria  catlolica  ;  Lettere  ad  un  prelato  ro- 
mano,  1789,  in-8°. 

BORGT.  Voyez  BORCUT. 

BOR U AN  EDDIK  (Ibrarim),  surnommé  liacai,  mort 
en  1480,  est  auteur  d'un  roman  très-célèbre  en  Orient, 
intitulé  :  kt  Amours  de  Medjnoun  et  Leila,  en  vers  et  en 
prose.  On  en  trouve  deux  traductions ,  en  persan  et  en 
turc,  à  la  bibliothèque  du  roi  à  Paris,  et  il  a  été  tra- 
duit du  persan  en  français,  par  Cliczy,  1807, 2  vol.  in-18. 

BORH AN  EDD1N ,  surnommé  Zernoudjy,  est  auteur 
d'un  Traité  arabe  sur  lu  manière  d'étudier,  dont  il  existe 
deux  traductions  latines,  l'une  d'Abraham  Echcllensis, 
sous  le  titre  de  Semita  sapientiœ  ;  l'autre  de  Frédéric 
Rostgard,  Utrecht,  1709. 

BORIE-CAIHBORT  (Jean),  député  àla  Convention, 
où  il  vola  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sur- 
sis, fut  un  digne  émule  des  Carrier,  des  Lebou ,  des  Mai- 
gnet,  en  brigandage  et  en  atrocité;  envoyé  en  mission 
dans  le  département  du  Gard,  il  Gt  répandre  à  grands 
flots  le  sang  des  prolestants  et  des  catholiques  ;  nommé 
juge  au  tribunal  de  Cognac,  il  se  relira  peu  après  à  Sar- 
lat,  cl  y  mourut  paisiblement  eu  1805. 

BORIE8  (Jbak-Frakçois-Louis  LECLERC),  né  en 
1795  à  Villefranche  (Avignon),  entra  comme  conscrit 
dans  le  45»  régiment  d'infanterie  en  1816 ,  et  parvint  au 
grade  de  sergent-major  qu'il  avait  en  1821  lorsque  cette 
troupe  vint  du  Havre  à  Paris  pour  y  tenir  garnison.  Bo- 
ries  fut  bientôt  affilié  aux  carbonari  et  devint  l'un  des 
chefs  de  la  conspiration  militaire  ourdie  contre  les  Bour- 
bons. Le  45»  régiment  quitta  Paris  pour  se  rendre  à  la 
Rochelle  par  Orléans  el  Tours.  Dans  la  première  de  ces 
villes ,  Borics  réunit  à  dîner  plusieurs  initiés  et  leur 
annonça  que  le  régiment  commencerait  l'exécution  du 
projet  non  loin  do  Tours  et  qu'il  irait  se  joindre  aux  con- 
jurés dans  Saumur  dont  les  portes  lui  seraient  ouvertes. 
Une  querelle  étant  survenue  le  soir  enlre  les  sous-officiers 
et  des  Suisses  logés  au  même  quartier ,  Borics  reçut  une 
blessure,  et  fut  condamné  aux  arrêts,  mais  ne  devait  su- 
bir sa  peine  qu'arrivé  à  la  Rochelle.  Il  comptait  bien 
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voir  éclater  le  complot  avont  son  arrivée,  mais  rien  n'é- 
tait prêt,  le  signal  ne  fut  pas  donné,  et  Bancs,  parvenu 
à  la  Rochelle,  fut  conduit  à  la  prison  et  enfermé.  Malgré 
la  consigne,  il  parvint  à  en  sortir  une  fois  accompagné 
du  gardien  et  se  mit  en  rapport  avec  quelques  conjurés. 
Cette  sortie  éveilla  la  défiance,  des  arrestations  furent 
opérées,  on  trouva  des  manches  ou  des  lames  de  poi- 
gnards, des  cartouches  à  balle  ;  et,  sur  ces  indices,  se  bâtit 
l'accusation  de  complot  qui  amena  devant  la  cour  royale 
de  Paris  Borics,  trois  autres  sergents  Raoulx,  Goubin  et 
Pommier,  l'avocat  Baradèrc,  le  capitaine  Massias  et  quel- 
ques sous-ofliciers  du  45*.  Les  quatre  sergents  furent  con- 
damnés à  mort.  Borics  se  défendit  avec  noblesse  et  con- 
sola lui-même  son  avocat.  La  sentence  fut  exécutée  le 
81  septembre  1825;  les  quatre  sergents  montèrent  avec 
fermeté  sur  l'ëchafaud ,  s'embrassèrent  et  mirent  la  tête 
sous  le  fatal  couteau  dans  Tordre  suivant  :  Raoulx,  Gou- 
bin, Pommier,  Bories.  Huit  ans  après  ,  le  il  septembre 
1830,  un  cortège  de  plus  de  4,000  personnes  vint  avec 
des  bannières  et  des  couronnes  de  la  cour  du  Louvre  à  la 
place  de  Grève  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de 
ces  quatre  victimes. 

BORIS-GUDENOW.  Voyez  GUDENOW. 

BORJA  (Fbakçois  de).  Voyez  BORGIA. 

BOAJ03  (Charles-Emmanuel),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  naquit  en  1653  à  Pont-dc-Vaux,  en  Bresse,  et 
mourut  à  Paris  Ici  mai  1001 .  Il  sclivra,dès  ses  plus  jeu- 
nes années,  à  l'exercice  des  arts  d'agrément,  et  devint  bon 
musicien.  Borjou  ne  négligea  pas  les  études  plus  graves 
du  jurisconsulte.  Il  avait  conçu  le  projet  de  réunir  en  un 
corps  d'ouvrage  toutes  les  décisions  de  droit  sur  les  ma- 
tières les  plus  importantes  ;  plusieurs  des  traités  qui  fai- 
saient partie  de  ce  grand  travail  ont  été  publiés  séparé- 
ment. Les  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour  sont  :  Compila- 
tion du  droit  romain,  du  droit  français  et  du  droit  cation, 
Paris,  1678,  in-12;  Des  dignités  temporelles,  Paris,  1683 
et  1680,  in-l  2  ;  Des  offices  de  judieature  en  général,  Paris, 
1 6K2  ;  De*  offices  de  judieature  en  particulier,  Paris,  1683, 
in-12;  Abrégé  de*  actes  concernant  les  affaires  du  clergé  de 
France,  Paris,  1680  cl  1696,  in-4";  Décisions  des  ma- 
tières qui  regardent  h-s  curés,  Paris,  1680,  in-12  ;  Traité 
de  la  musette,  Lyon,  1674,  in-fol. 

BORKHAUSEK  (  Mai  nicE-BvLTnAZAa  ),  né  à  Gics- 
sen ,  grand-duché  de  Dnrmstadt,  en  1760,  fut  d'abord 
maître  d'hôtel ,  puis  assesseur  de  la  direction  générale 
des  eaux  et  forêts ,  et  en  1800,  conseiller  du  prince  de 
Darmsladt.  Ce  savant  naturaliste  a  beaucoup  con- 
tribué à  l'avancement  des  sciences  par  ses  nombreux 
ouvrages  sur  la  zoologie  et  la  botanique ,  tous  écrits  en 
allemand  et  en  latin.  Les  principaux  sont  :  Histoire  na- 
turelle des  papillota  d'Europe,  Francfort,  1788-1794, 
fn-8°  ;  Description  des  arbres  fruitiers  de  Hesse-Darmstadt, 
ib.,  1792;  Tnttamcn  Flonc  Germanicœ,  1702;  Histoire 
naturelle  des  animaux  d'Allemagne,  ib. ,  1797.  On  lui 
doit  encore  un  grand  nombre  d'Observations  et  de  Mé- 
moires insérés  dans  les  ouvrages  périodiques.  Ce  labo- 
rieux savant  est  mort  en  1806. 

RORLACE  (Edmond),  médecin,  né  en  Irlande  vers 
1020,  fit  ses  études  à  Dublin  ,  puis  à  Lcydc,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  1680,  pratiqua  son  art  avec  succès,  et 
mourut  à  Chester  en  1682.  On  a  de  lui  en  anglais  :  fa 
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Réunion  de  V friande  à  l'Angleterre,  Londres,  1673,  in-8»; 
Histoire  de  la  rébellion  d'Irlande,  ib.,  1680  ;  les  Eaux  de 
Spa  et  lescuresremarquablesqu'ellesont  opérées,  1 670,in-8°. 

RORLA8E  (  Gullaime),  savant  antiquaire  et  natu- 
raliste, né  eu  1696  à  Pendeen  dans  le  Cornouaillcs,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  fut  reçu  membre  de  la  Société 
royale  en  1750,  et  mourut  le  31  août  1772,  docteur  de 
l'université  d'Oxford.  On  a  de  lui  les  Antiquités  de  Cor- 
nouaillcs, 2e  édition,  Londres,  1769,  in-fol.,  fig.  ;  Obttr- 
vations  sur  l'état  cl  l'importance  des  iles  Sorlingue*  pour  le 
commerce  anglais,  Oxford,  1756;  Histoire  naturelle  de 
Cornouaillcs,  ibid.,  1758,  in-fol.,  savant  et  curieux. 

UORLLUT  (Gl'lllai  me),  né  vers  1553  à  Gand.  où  il 
pratiqua  le  droit,  a  publié  :  Gesnedcn  p'gueren  uyt  den 
Ouden  Testament,  1557;  idem  uyt  den  \ieuwm  Testa- 
ment, 1557  ;  Excellente  figueren  uyt  den  oppersten  poète 
Ovidius,  1557. 

BORMANN  ( GoTTLoa-GtiLLAtME ).  Voyez  BUR- 
MANPt. 

HORPf  (Bertrand  de)  ,  vicomte  de  Hnutefort  dans  le 
diocèse  de  Périgneux,  guerrier  et  troubadour  du  12"  siè- 
cle, se  distingua  par  sa  haine  contre  Richard ,  comte  de 
Poitou,  fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  frère  de 
Henri ,  duc  de  Guicnne.  Il  forma  une  confédération  re- 
doutable contre  ce  prince,  et  excita  par  un  sirvente  les 
confédérés  à  la  vengeance.  Au  moment  où  la  ligue ,  à  la 
tétc  de  laquelle  était  Henri  lui-même,  allait  se  mettre  en 
mouvement ,  les  deux  frères  firent  la  paix.  Bertrand  de 
Born  composa  un  sirvente  contre  ce  même  Henri  et 
brava  seul  la  colère  de  Richard  qui  vint  l'assiéger  et  lui 
pardonna  quand  il  se  fut  rendu  à  lui.  Les  fils  de  Henri  II 
s'étant  de  nouveau  révoltés,  Bertrand  offrit  encore  ses 
services  au  prince  Henri,  et  quand  ce  dernier  périt  d'une 
mort  prématurée,  Bertrand  célébra  ses  vertus  dans  deux 
complaintes  qui  nous  sont  restées.  Cependant  Henri  II 
vint  assiéger  Hautcfort,  et  Born  fut  pris  avec  toute  la 
garnison.  Un  appel  fait  a  propos  au  souvenir  du  prince 
Henri  arracha  des  larmes  au  père  qui  pardonna  à  Ber- 
trand pour  l'amour  de  celui  qui  l'avait  tant  aimé.  Ber- 
trand composa  encore  beaucoup  de  sirventes  pour  semer 
la  discorde  pendant  les  guerres  entre  Richard  et  Philippe- 
Auguste,  et  enfin  il  prit  l'habit  de  moine  de  Citeaux  et 
mourut  dans  un  cloître.  On  trouve  dans  le  Choix  de  poé- 
sies des  troubadours  de  Raynounrd  ,  20  Sircentcs  de  Ber- 
trand de  Born,  et  trois  dans  les  Sirventes  divers. 

HORlf  (Bertrand  de),  fils  du  précédent,  rendit  hom- 
mage à  Philippe-Auguste  en  1212,  et  suivit  ce  prince  en 
1214  à  labataillcdc  Bouvincs,  où  l'on  croit  qu'il  fut  tué. 
Dans  le  Recueil  que  l'on  vient  de  citer,  le  3I«  sirvente 
est  de  ce  troubadour. 

BORN  (Ignace  de),  savant  minéralogiste,  né  à  Caris- 
bourg  dans  la  Transylvanie  le  26  décembre  1742,  par- 
courut l'Allemagne,  la  France,  la  Hollande,  et  revint 
occuper  a  Vienne  la  place  de  conseiller  aulique  du  dépar- 
tement des  mines  et  monnaies  de  l'Empire.  Il  fit  ensuite 
un  voyage  minéralogiquc  en  haute  et  basse  Hongrie,  dont 
le  résultat  public  en  allemand  par  son  ami  Ferber,  1774, 
in-8°,  fut  traduit  en  français  par  Monnet,  1780.  L'im- 
pératrice Marie-TI»érèsc  le  rappela  à  Vienne  pour  mettre 
en  ordre  et  décrire  le  cabinet  impérial  d'histoire  naturelle. 
La  description  qu'il  en  fît  parut  à  Vienne  1778-1780, 


Digitized  by  Google 


BOR 


et  allemand,  ro-fbl.  Boro  liMHirut  & 
28  aoAt  1791 .  Les  autre*  ouvrages  qui  ont  fait  sa  répu- 
tation sont  :  LHkopfiylaaum  Borniamtm ,  Prague,  1 775, 
2  vol.  in-8--,  Effigie*  vintnim  eruditorum,  atone  artifiatm 
Ûo/temiœ  et  A/mmir,  1775.  2  vol.  in-8';  MémoireiTune 
société  de  tarants  établie  a  Prague  pour  l'avancement  des 
mathématiques  et  de  riiistoirc  naturelle,  ib..  1775-1784, 
6vol.  ;  V Amalgamation,  1785,  in-8»,  publiée  en  français 
sous  le  titre  de  Méthode  d'extraire  les  métaux  parfaits  par 
k  mercure,  Vienne,  1788;  Catalogue  de*  fansiles  de 
M*»  Èlétmore  de  Raab,  Vienne,  1700,  2  vol.  in-8\ 

BORNEIL,  (Uiraidoe),  surnommé  /*  Mattre  de* 
troubadours ,  né  dans  le  13*  siècle,  à  Exideuil,  chutcan 
du  Limousin ,  jouissait  d'une  si  grande  répulnlion  que 
ses  contemporains  disaient  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  et 
qu'il  n'y  aurait  jamais  son  pareil.  Tous  ses  talents  ne 
purent  cependant  pas  le  tirer  de  la  misère.  Il  nous  reste 
de  lui  environ  90  pièces,  tentant,  rirventes,  etc.  Ray- 
nouard  en  a  publié  plusieurs  dans  les  t.  III  et  IV  du 
CImix  de  poésie*. 

BORNER  (Pierre-Pail),  graveur  en  médailles,  de 
Loeerne,  s'établit  à  Rome,  où  il  mourut  vers  1700.  On 
cite  de  lui  les  médailles  en  grand  et  petit  modèle ,  très- 
bien  exécutées,  des  papes  Innonccnt  XI,  Alexandre  VIII 
et  Innocent  XII. 

ROUTIER  (Philippe),  né  n  Montpellier,  le  13  jan- 
vier 1634.  fut  lieutenant  particulier  au  présidinl  de  cette 
ville,  et  y  mourut  le  22  juillet  1711.  Il  présida  pour  le 
roi  les  assemblées  synodales  qui  se  tinrent  en  Langue- 
doc jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  dont  i| 
fat  commissaire  exécuteur.  On  a  de  lui  :  Confcrrnce  de* 
nouvelles  ordonnance*  de  Loui*  XI V  arec  celle*  de  ses  pré- 
décesseurs, Paris,  1678,  in  -4\  souvent  réimprimé  ;  Com- 
utentairt  sur  les  conclusions  de  Ranehin  ;  Traité  des  dona- 
tions, demeuré  manuscrit ,  de  même  que  son  Traité  de* 

RORNO  (Baptiste),  peintre  sur  verre,  d'Arczzo , 
dans  le  16*  siècle,  élève  de  Guillaume  de  Marseille,  a 
travaillé  pour  les  plus  belles  églises  de  Florence. 

BORONI  (Antoi:\e),  né  à  Rmnc  en  1738,  maître  de 
musique  et  compositeur  au  théâtre  de  Dresde  en  1765, 
était  en  1770  maître  de  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg 
à  Stuttgard,  et  retourna  en  Italie  en  1780  où  il  était  en 
1792  maître  de  chapelle  de  St.-Pierre  à  Rome.  Il  est 
auteur  de  M  more  in  musiea,  la  Notte  crilica ,  Sofotiisba, 
la  Moda,  U  Caruavale,  Jlicimcro,  etc. 

BORRE  (Nk.oi.as),  ecclésiastique  de  la  province  de 
Liège,  mort  le  7  mai  1670,  pratiqua  des  exorcisme*  à  la 
réquisition  du  vicaire  général  Jean  de  Chokier,  et  souf- 
frit à  ce  sujet  des  peines  incroyables  pendant  12  ans.  Il 
a  publié  :  Apologia  pro  exorcistis ,  etc. ,  Louvain ,  1660  ; 
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tbid. ,  1660. 

RORREL  (Jeas),  mathématicien,  connu  sous  le  nom 
de  Bi'Tto ,  chanoine  de  St.-Antoinc ,  né  en  Dmiphiné  en 
1492,  mort  à  Canar  en  1572,  a  laissé  des  Traités  de  géo- 
m,trie,  Lyon,  1554. 

RORRELLO  (Charles),  religieux  minime  napolitain, 
a  écrit  Vrndfjr  nobililatis  napolitanœ. 

RORRI  (Christophe),  jésuite  milanais,  se  consacra 
aux  pénibles  travaux  des  missions  orientales,  et  fut  un 


qui  pénétra  dans  la  Cochlnehine,  où  il  sé- 
journa cinq  ans.  La  relation  qu'il  en  publia  en  italien, 
Rome.  1631,  in-8",  fu'.  traduite,  la  même  année,  en 
français  par  le  Père  Antoine  de  la  Croix ,  Rennes,  petit 
in-8°,  en  latin,  Vienne  en  Autriche,  1633  j  et  en  anglais, 
par  Robert  Astlev,  Londres,  1653,  in-4".  De  retour  en 
Europe,  le  Père  Borri  enseigna  les  mathématiques  dans 
les  collèges  de  Coimbre  et  de  Lisbonne ,  et  crut  avoir 
trouvé  un  procédé  utile  à  la  navigation,  par  le  moyen  de 
l'aiguille  aimantée  :  il  s'agissait  probablement  de  la  re- 
cherche des  longitudes.  Ayant  été  mandé  à  la  cour  de 
Madrid  pour  y  exposer  sa  découverte,  ses  supérieurs  le 
sou|içoiinèrent  de  tramer  quelque  projet  au  préjudice  de 
son  ordre,  et  le  firent  venir  à  Rome ,  où  il  fut  exclu  de 
la  compagnie,  et  mourut  peu  après,  presque  subitement, 
le  24  mai  1632. 

BORRI,  en  latin  Rurrus,  ou  ïiurrhus  (Joseph-Fram- 
çois),  célèbre  imposteur,  sectaire  et  chimiste,  du  17e  siè- 
cle, naquit  à  Milan,  le  4  mai  1627  .  fit  ses  études  au  sé- 
minaire des  jésuites  de  Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à  mon- 
trer un  esprit  vif.  un  caractère  turbulent  ;  puis  il  s'attacha 
à  la  cour  du  pape,  sans  toutefois  cesser  de  cultiver  la  mé- 
decine, et  la  chimie  pour  laquelle  il  avait  l>eaueoup  de 
prédilection.  Bientôt ,  entraîné  par  l'exemple,  il  s'aban- 
donna aux  dérèglements  si  communs  dans  les  grandes 
villes,  au  point  qu'en  1654,  pour  éviter  les  poursuites  de 
la  justice ,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  une  église. 
Alors  il  parut  changer  de  conduite.  Il  se  couvrit  du  man- 
teau de  l'hypocrisie,  cessa  de  hanter  les  jeunes  gens,  prit 
un  maintien  grave,  fréquenta  les  églises,  et  ne  tarda  pas 
à  se  prétendre  inspiré  du  ciel.  Le  Très-Haut,  disait-il, 
l'avait  choisi  pour  opérer  parmi  les  hommes  une  ré- 
forme salutaire ,  et  rétablir  ici-bas  son  règne  dans  toute 
sa  pureté.  11  ne  devait  plus  y  avoir,  dans  le  monde,  qu'un 
seul  bercail,  sous  la  direction  du  pape  ;  et  quiconque  re- 
fuserait d'y  entrer  serait  exterminé  par  les  armées  papa- 
les, dont  lui ,  Borri  était  désigné  le  chef.  Borri  exigeait 
de  ses  disciples  différents  vomix,  d'union  fraternelle,  de 
secret  inviolable,  d'obéissance  au  Christ  et  aux  anges ,  de 
zèle  ardent  pour  propager  le  règne  du  Très-Haut,  et  sur- 
tout le  vam  de  pauvreté,  qui  lui  fournissait  le  prétexte 
de  s'établir  dépositaire  de  leurs  biens.  11  leur  donna  les 
noms  de  Raisonnaldes  (Ragionevoli),  et  d'ÊvangéKqrse*. 
Après  la  mort  d'Innocent  X,  Alexandre  VII  ayant  de 
nouveau  sévi  contre  les  novateurs,  Borri  se  retira  à  Mi- 
lan, et  continua  de  faire,  en  secret,  des  prosélytes  ;  mais 
toutes  ses  précautions  ne  purent  empêcher  que  des  ca- 
hiers, où  ses  opinions  religieuses  étaient  tracées,  tombas- 
sent entre  les  mains  des  inquisiteurs.  On  informa  contre 
loi  ;  il  fut  reconnu  qu'ilavaitformé  le  projet  de  s'emparer 
de  Milan ,  et  de  pousser  même  plus  avant  ses  conquêtes. 
Enfin,  le  3  janvier  1616 ,  on  rendit  une  sentence  qui  le 
condamnait  au  feu  ,  comme  hérétique,  et  confisquait  ses 
biens  ;  mais  Borri  n'avait  pas  attendu  l'issue  de  son  pro- 
cès pour  prendre  la  fuite.  Il  se  dirigea  d'abord  vers  Stras 
bourg,  puis  en  Hollande,  et  demeura  deux  ans  à  Ams- 
terdam. Voyant,  à  la  fin,  son  crédit  baisser  dans  un  pays 
où  il  avait  déployé  le  plus  grand  faste,  il  en  partit  pour 
Hambourg,  où,  de  son  propre  aveu,  il  fit  dépenser  beau- 
coup d'argent  à  la  reine  Christine,  pour  chercher  la  pierre 
philosophalc.  De  Hambourg,  il  se  rendit  à  Copenhague, 
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se  lit  présenter  nu  roi  Frédéric  111,  et  ne  tarda  pas  à  s'in- 
sinuer dans  ses  bonnes  grâces.  Frédéric  niourulcn  1020. 
fiorri  crut  prudent  de  quitter  le  Danemark,  et  forma  le 
projet  de  se  retirer  en  Turquie.  Pour  cet  effet,  il  s'ache- 
mina par  la  Moravie;  et  bientôt  il  n'avait  plus  que  trois 
journées  de  route  à  faire,  lorsqu'il  fut  arrêté,  dans  une 
petite  ville  appelée  Goldiugcn,  par  ordre  du  gouverneur, 
qui  venait  d'être  informé  de  la  conspiration  des  Frangi- 
paui,  Nndasli  et  autres  seigneurs.  Borri,  se  sachant  étran- 
ger à  celte  conspiration ,  n'hésita  point  à  décliner  son 
nom,  à  faire  connaître  le  but  de  son  voyage.  Néanmoins, 
avant  que  de  le  relâcher,  le  gouverneur  voulut  eu  référer 
à  sa  cour.  Malheureusement  sa  lettre  parvint  à  l'Empe- 
reur dans  un  moment  où  le  nonce  du  pape  était  ù  son 
audience.  Au  seul  nom  de  Borri,  le  nonce  le  réclama 
comme  prisonnier  du  saint-siège.  L'Empereur  consentit 
à  le  rendre,  à  condition  toutefois  qu'on  lui  laisserait  la 
vie.  En  conséquence,  le  détenu  fut  transféré  à  Rome  et 
de  suite  enfermé,  par  ordre  du  pape,  dans  les  sombres 
cachots  du  saint-office.  On  lui'  fit  abjurer  solennellement 
ses  erreurs,  faire  amende  honorable  dans  toutes  les  for- 
mes, etc.  Ce  fut  en  1072.  Quelques  années  après,  le  duc 
d'Estrécs ,  ambassadeur  de  France ,  que  Borri  guérit 
d'une  maladie  désespérée,  obtint  qu'il  fut  transféré  au 
château  Saint-Ange,  où  sa  captivité  fût  moins  rude.  On 
lui  permit  d'avoir  un  laboratoire,  et  même  de  sortir  quel- 
quefois. Ce  fut  daus  cette  forteresse  que,  comme  Caglios- 
tro  son  successeur,  beaucoup  moins  instruit  que  lui, 
Borri  termina  ses  jours,  le  10  août  1095.  On  a  de  lui  : 
Gentis  Burrorum  twtitia,  ouvrage  anonyme,  Strasbourg, 
1660,  in-4°;  De  vhti  yeiieratioiic  in  acelum;  Epistolœ 
duœ  ad  77t.  Hartholinum,'de  ortu  ceivbriet  usu  tnedico;  La 
Cltiavedel  Gubinetto  di  Borri,  Cologne,  Marteau  (Genève), 
1 618,  petit  iu-1 2.  Ce  livre,  auquel  Borri  doit  sa  célébrité, 
n'est  autre  chose  qu'un  recueil  de  dix  lettres,  que  l'on 
suppose  avoir  été  écrites  en  différents  temps,  par  lui,  à 
plusieurs  princes  de  l'Europe.  Les  deux  premières  rou- 
lent sur  les  esprits  élémentaires.  L'abbé  de  Villars  nous 
en  a  donné  la  substance  dans  son  Comte  de  Gabalis.  Les 
sept  suivantes  ont  pour  objet  le  grand  œuvre,  la  congéla- 
tion du  mercure,  et  quelques  secrets  de  métallique  cl  de 
cosmétique.  La  dixième,  la  plus  longue  et  la  plus  curieuse, 
traite  de  l'âme  des  bêles. 

BOllJtICIllUS  (Olai's),  médecin  danois,  né  à  Bor- 
chen  en  1626,  professa  la  chimie  à  l'université  de  Co- 
penhague ,  fut  ensuite  nommé  membre  du  conseil  su- 
prême, puis  conseiller  de  la  chancellerie  royale,  et 
mourut  le  5  octobre  1690.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  ortu  et  progretsu  chemia  ;  Hertnetis,  AZgyptio- 
rum  et  chemicorum  tapicutia  vùidicata,  1674,  un  volume 
in-4°  ;  Cotupeetus  cfiemicorum  scriptorum  illustriorum  , 
1696,  in-4«  ;  Cogilatùmes  de  oariis  Imguœ  latiiuv  œtatibus; 
Analeeta  pltilologica. 

BOMIO  (Jérôme),  écrivain  italien  du  16»  siècle,  dont 
on  a  Z>e  motu  levium  et  gravium ,  Florence  ;  Méthode 
d'enseigner  des  péripaléticiens,  ibid.,  1684. 

BORROMÉE  (St.  Charles),  cardinal,  archevêque 
de  Milan,  issu  d'une  illustre  famille  de  la  Lombardic, 
naquit  au  château  d'Aronc,  sur  les  bords  du  lac  Majeur 
dans  le  Milanais,  le  2  octobre  1B38. 11  fut  pourvu  à  l'âge 
de  12  ans  d'une  riche  abbaye,  regardée  comme  l'héritage 


de  sa  famille;  peu  de  temps  après  d'une  autre  abbaye  et 
d'un  prieuré  que  lui  résigna  le  cardinal  de  Médicis ,  sou 
oucle ,  élu  pape  sous  le  nom  de  Pie  IV.  Décoré  de  la 
pourpre  à  l'âge  de  25  ans,  il  réussit,  par  sou  influence 
sur  te  pontife,  à  donner  le  mouvement  au  concile  de 
Trente,  dont  la  langueur  prolongeait  les  séances  au  delà 
de  toute  mesure,  en  faisant  consentir  son  oucle  a  laisser 
procéder  les  Pères  à  la  réforme  de  la  cour  romaine.  11 
était  protonolaire  apostolique,  chargé  de  trois  légations, 
protecteur  de  trois  couronnes  et  d'autant  d'ordres  reli- 
gieux. Une  sage  distribution  de  son  temps  lui  permettait 
de  suffire  à  la  multiplicité  des  affaires  ;  il  en  trouvait  en- 
core pour  l'étude,  car  il  se  plaisait  à  lire  les  anciens  phi- 
losophes ;  il  convenait  même  avoir  beaucoup  profité  de 
YEnchiridion  d'Épictèlc.  Le  concile,  en  terminant  sa  ses- 
sion, avait  recommandé  au  pape  défaire  composer  un 
abrégé  de  la  doctrine  chrétienne,  dégagé  de  tout  système 
scolaslique.  Saint  Charles  ,  charge  par  son  oucle  de  celle 
entreprise  délicate,  s'associa  Fr.  Forciro,  tltéologicn  por- 
tugais, Léonard  Marini,  archevêque  de  Lanciano,  et  Gille 
Fuscarari ,  évoque  de  Modène.  Ce  fut  de  leur  travail 
combiné  que  sortit ,  en  1566 ,  le  catéchisme  connu  sous 
le  nom  de  Cateehistnus  tridentinus,  daus  lequel  on  ad- 
mire l'exactitude  ,  l'élégance  et  la  simplicité  du  style. 
Après  la  mort  de  son  frère,  en  1502,  ses  parents  le 
pressèrent  de  se  marier  afin  de  perpétuer  sa  famille.  Ce 
fut  pour  leur  olcr  tout  espoir  de  succès  à  cet  égard  qu'il 
s'engagea  dans  les  ordres  sacrés,  qu'il  reçut  la  prêtrise  el 
se  Ut  sacrer  évêque  ;  mais  le  pape  ne  lui  accorda  qu'en 
1 565  la  permission  d'aller  résider  dans  son  diocèse.  Il  y 
fut  accueilli  comme  aurait  pu  l'être  St.  Ambroisc,  le  plus 
illustre  de  ses  prédécesseurs.  Aux  vertus  des  Pères  de 
l'Eglise  il  ajouta  l'austérité  des  Pères  du  désert.  11  se 
démit  de  ses  autres  bénéfices,  abandonna  ses  biens  patri- 
moniaux a  sa  famille ,  et  ne  se  réserva  qu'une  terre  qui 
lui  appartenait  en  propre,  dont  la  vente,  ainsi  que  celle 
de  sa  vaisselle  cl  de  ses  effets  les  plus  précieux,  lui  servit 
à  faire  des  bonnes  œuvres  de  toute  espèce.  St.  Charles 
avait  trouve  son  diocèse  dans  l'état  le  plus  déplorable  ; 
scandale  dans  toutes  les  classes  des  fidèles,  pratiques  su- 
perstitieuM»  daus  le  culte,  abus  grossiers  dans  toutes  les 
parties  du  saint  ministère.  Pour  remédier  à  tant  de  maux, 
il  tint  des  synodes ,  fil  de  sa  maison  un  séminaire  d'évé- 
ques,  établit  des  oratoires,  des  collèges,  des  communau- 
tés ,  renouvela  son  clergé  cl  les  monastères ,  el  créa  des 
établissements  pour  les  pauvres  el  les  orphelins,  pour  les 
filles  exposées  à  se  perdre  ou  qui  voulaient  revenir  à 
Dieu  api  ès  s'être  égarées.  L'ordre  des  humilies,  qu'il  vou- 
lut réformer ,  excita  contre  le  saiut  archevêque  un  frère 
Farina ,  qui  se  mit  à  rentrée  de  la  chapelle  archiépisco- 
pale, où  il  faisait  sa  prière  avec  loulc  sa  maison  ;  l'assas- 
sin, placé  à  5  ou  6  pas,  tira  un  coup  d'arquebuse  sur 
St.  Charles,  à  genoux  devant  l'autel.  La  balle  ne  fit  que 
l'effleurer  ;  le  meurtrier  fut  puni  de  mort,  malgré  les  sol- 
licitations du  cardinal.  Pie  V  prononça  la  dissolution  de 
l'ordre  entier  des  humiliés,  qui  existait  depuis  le  1 1*  siè- 
cle, et  ses  revenus  furent  employés  par  le  prélat  à  fonder 
des  séminaires,  des  hôpitaux,  des  collèges,  ù  réparer  de» 
églises  et  des  couvents.  L'immense  charité  de  Charles  fut 
mise  à  de  nouvelles  épreuves  dans  la  peste  qui  dévasta 
pendant  6  mois  la  ville  de  Milan.  On  le  vit  accourir  du 
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de  son  diocèse,  où  il  était  alors  en  visite,  se  porter 
au  centre  de  la  contagiou ,  prodiguer  les  secours  spiri- 
tuels et  temporels ,  vendre  ses  meubles  pour  soulager  les 
les  ,  et  faire  des  processions  auxquelles  il  assistait 
nus  et  la  corde  au  cou.  A  peine  sorti  de  cette  lon- 
gue épreuve,  il  reprit  le  cours  de  ses  visites  pastorales; 
une  fièvre  lente  qui  le  minait ,  l'obligea  de  s'arrêter  au 
milieu  de  ses  courses  évangéliques  et  de  revenir  à  Milan, 
où  il  termina  sa'  carrière  la  nuit  du  3  au  4  novembre 
1584 ,  âgé  de  46  ans.  Paul  V  le  canonisa  en  4610.  Il 
avait  recueilli  en  un  vol.  in-fol.  la  ln  partie  de  «es  con- 
ciles ;  la  2*  partie  ne  le  fut  qu'après  sa  mort.  Le  savant 
Joseph-Antoine  Sassi  a  donné  en  1747 ,  h  Milan  ,  une 
belle  édition  des  Œuvres  de  St.  Charles,  avec  de  bonnes 
notes,  5  vol.  în-fol.  On  y  trouve  ses  Instructions  aux 
fessrur»  ,  que  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France, 
de  1657,  avait  fait  imprimer  à  ses  frais,  pour  servir  dq 
règle  dans  l'exercice  du  saiul  ministère  ;  des  sermons  que 
St.  Charles  avait  fait  traduire  en  latin,  où  l'on  remarque 
an  style  simple  et  naturel,  de  la  méthode  et  de  l'élégance. 
La  bibliothèque  ambrosienne  conserve  51  vol.  de  ses 


BORROIHÉE  (Fkbdéric),  cousin  germain  du  précè- 
dent, né  en  1564,  reçut  l'habit  clérical  des  mains  de 
St.  Charles  ,  entra  le  premier  au  collège  liorromeo  fondé 
par  ce  prélat  à  Pavic,  y  reçut  le  laurier  doctoral  en  phi- 
losophie et  en  théologie,  et  y  forma  parmi  les  jeunes  ce- 
eléuastiques  l'académie  des  Aceurati.  Créé  cardinal  en 
1587,  il  fut  fait  archevêque  de  Milan  en  1596,  et  mourut 
le  22  décembre  1631 ,  à  68  ans.  Il  est  le  fondateur  du 
mllége  et  de  la  bibliothèque  Ambrosienne.  Son  premier 
conservateur,  Antoine  Olgiati,  rassembla  9  à  10,000 
manuscrits  ,  dont  un  grand  nombre  d'orientaux  ,  qu'il 
était  allé  chercher  en  Grèce  et  ailleurs.  Milan  dut  en  ou- 
tre au  cardinal  Borromée  deux  académies,  l'une  pour  les 
ecclésiastiques  ,  l'autre  pour  les  nobles ,  et  des  écoles  de 
peinture  et  d'architecture.  Ce  prélat  a  publié  plusieurs 
ouvrages  :  De  episcopo  eoncionanle  lihri  II/,  Milan,  1632, 
ia-fol.  ;  Sacra  cotloquia,  1632,  10  vol.  in-12  ;  1636,  4 
vol.  in-4«;  Meditamenta  littcruria,  ib.,  1633,  in-fol.  On 
trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  tant  manuscrits  qu'impri- 
més à  la  fin  de  l'Histoire  littéraire  de  Milan ,  par  Sassi. 

BORROHEO  (le  comte  Axtoike-Mamib)  ,  littérateur 
et  bibliophile ,  né  à  Padouc  en  1724,  mort  le  2îi  janvier 
18(3,  enrichit  de  ses  odes,  stances  et  sonnets  les  Raecolie 
de  l'Italie;  il  avait  formé  à  grands  frais  une  collection  des 
anciens  conteurs  italiens,  et  en  publia  le  catalogue  sous  le 
titre  Sotiziade>  novtttieri  itaUani,  Bassano,  1794,  réim- 
primé en  1805.  Sa  collection  de  Novellieri  fut  acquise 
par  deux  libraires  anglais  et  transportée  à  Londres  pour 
y  être  vendue  en  détail  ;  mais  avant  la  vente  ils  public- 
une  3"  édition  du  catalogue  qu'il  est  utile  de  réunir 
;  deux  autres. 
BORROMINI  (François)  naquit  en  1599,  à  Bis- 
sone,  dans  le  duché  de  Milan.  Son  père ,  qui  était  archi- 
tecte, l'envoya  dès  l'âge  de  neuf  ans  à  Milan,  et  ensuite  à 
Rome,  pour  y  apprendre  la  sculpture.  Charles  Maderno, 
son  parent,  l'admit  dans  son  école,  et  lui  fit  apprendre 
la  géométrie.  Jeune  encore,  il  avait  acquis  assez  de  pra- 
tique et  de  partisans  pour  obtenir  la  place  d'architecte  de 
Su-Pierre,  après  la  mort  de  Maderno,  en  1629.  Il  est 


vrai  que  le  cavalier  Bcrnin  lui  fut  donné  pour  l'accompa- 
gner  dans  ses  travaux;  mais  la  confiance  de  Borromini 
en  ses  propres  forces  ne  lui  permit  pas  de  rester  long- 
temps d'accord  avec  ce  célèbre  concurrent,  qu'il  regarda 
dès  lors  comme  son  rival.  Pour  nuire  à  sa  réputation ,  il 
s'efforça  de  renchérir  sur  la  corruption  du  goût  introduite 
]>ar  Maderno  dans  l'architecture.  Le  mot  borromineseo , 
épithète  de  tpisto  en  italien,  donne,  dans  l'architecture, 
l'idée  la  plus  précise  des  ornements  entortillés,  des  formes 
bizarres  et  fantastiques  dans  les  plans  et  dans  les  coupes 
des  édifices.  Le  meilleur  ouvrage  de  Borromini  est  In 
façade  de  l'église  de  Sainte-Agnès,  place  Navone.  Oh 
estime  aussi  beaucoup  ce  qu'il  a  fait  nu  collège  de  la  Pro- 
pagande. Les  édifices  decet  architecte  sont  Irès-nombreux, 
et  lui  acquirent ,  de  son  vivant ,  une  grande  réputation. 
Le  pape  Urbain  VIII  le  créa  chevalier  de  l'ordre  de  l'É- 
peron, et  le  roi  d'Espagne  lui  donna  le  collier  de  l'ordre 
de  St.-Jacqucs.  La  jalousie  qu'il  avait  conçue  de  la  grande 
réputation  du  cavalier  Bcrnin  le  tourmentait  beaucoup. 
Pour  s'en  distraire,  en  vain  entreprit-il  de  voyager  en 
Italie.  A  son  retour  à  Rome ,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à 
faire  des  dessins  ,  pour  en  former  ensuite  un  recueil  de 
gravures  propre  à  faire  connaître  la  fécondité  de  son  gé- 
nie. L'application  qu'il  mit  à  celle  entreprise  affecta  tel- 
lement chez  lui  le  genre  nerveux,  qu'il  devint  hypochon» 
drc.  Son  neveu  éloigna  de  lui  tous  les  instruments  et 
papiers  qui  pouvaient  servir  à  ses  travaux.  Ces  contra- 
riétés ne  firent  qu'irriter  ses  accès  ;  ils  devinrent  tels , 
qu'un  jour,  en  criant  qu'il  ne  pouvait  plus  endurer  une 
existence  si  horrible,  il  sortit  de  son  lit,  saisit  son  épéc , 
et  s'en  perça  mortellement ,  à  l'âge  de  68  ans.  Son 
œuvre  a  été  publié,  Rome,  1727,  in-fol. 

RORRON,  BOIROKf,  BOUROA,  HERON,  B08- 
RON  ou  BURON8  (Robert  et  Héus  oe),  écrivains  du 
12«  siècle,  naquirent  en  Angleterre  et,  s'ils  n'étaient  pas 
frères,  semblent  avoir  été  proches  parents.  Il  faut  les  met- 
tre au  nombre  des  gens  de  lettres  que  le  roi  Henri  II 
employa  a  rédiger  en  prose  les  romans  de  la  Table  Ronde. 
Après  avoir  publié  lui  seul  le  roman  de  Palamèdes,  qui 
fait  partie  de  ceux  de  la  Table  Ronde,  Hélis  de  Borron 
s'associa  avec  Robert.  De  son  côté,  Rusticicn  de  Pisc  pa- 
rait s'être  aidé  de  leur  plume  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ont  couru  sous  son  nom.  Les  romans 
dont  on  attribue  plus  particulièrement  la  traduction  à 
Robert  cl  Hélis  de  Borron  sont:  V Histoire  de  saint  Graal 
V Histoire  de  Merlin,  et  les  Faits  et  prouesses  de  Lanceht 
du  Lac;  ce  dernier  fut  rédigé  en  langue  romance  par 
messire  Robert  de  Borron,  à  la  prière  de  Gaultier  dcMont- 
béliard,  et  tous  les  trois  furent  mis  peu  de  temps  après 
en  vers  français  par  Chrestiens  de  Troyes  et  d'autres 
poètes  contemporains.  Ils  ont  été  remis  en  prose  au  qua- 
torzième siècle ,  et  retouchés  ainsi  successivement  à  me- 
sure que  les  changements  arrivés  dans  la  langue  en  fai- 
saient sentir  le  besoin.  Ces  nouvelles  traductions  n'en 
sont  pas  moins  restées  sous  le  nom  de  Robert  de  Borron, 
quoiqu'elles  ne  contiennent  plus  un  mot  qui  fût  en  usage 
de  son  temps. 

BORRON I  (PAUt-MicHKL-BBSolT),  peintre,  né  à  Vo- 
ghera  dans  le  Piémont,  en  1749,  et  mort  le  23  août 
1819,  étudia  son  art  à  Milan,  à  Parme,  à  Rome,  fut  créé 
chevalier  de  l'Éperon  d'or  par  le  pape,  et  reçut  du  roi  de 
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Sardaigue  une  pension  que  lui  continua  le  gouvernement 
français.  On  cite  de  lui  :  le  Mariage  de  la  Vierge,  la  Fuite 
en  Ëgyptc,  un  grand  tableau  de  la  Reconnaissance  de  la 
république  Cisalpine,  et  V Entrevue  de  Diogène  et  d'A- 
lexandre. 

BORSIERI  DE  KANIFELD  (  Jean -Baptiste  ),  en 
latin  Burserius,  célèbre  médecin  italien,  fondateur  de  la 
clinique  de  Pavic,  ne  à  Trente,  le  14  février  1723.  Reçu 
docteur  avant  le  temps,  il  vint  s'établir  à  Faenza,  à  peine 
âgé  de  vingt  ans.  Celte  ville  était  ravagée  par  une  épidé- 
mie, Borsieri  parvint  à  l'extirper.  Pendant  vingt  ans  sa 
réputation  s'accrut  beaucoup  et  s'étendit  dans  toute  l'Italie. 
L'impératrice  Marie-Thérèse  ayant  entrepris  de  réformer 
les  éludes  médicales  à  Pavie,  y  appela  Borsieri,  en  1770, 
pour  occuper  la  chaire  de  matière  médicale.  Deux  ans 
après  il  fut  nommé  professeur  de  médecine  pratique,  et 
dès  lors  il  conduisit  les  élèves  dans  les  salles  de  l'hôpital, 
pour  leur  faire  observer  les  malades  qui  présentaient  le 
plus  d'intérêt.  Ces  visites  furent  bientôt  regardées  comme 
insuffisantes,  cl  l'on  établit,  en  1775,  une  salle  de  seize 
lits,  pour  y  recevoir  un  pareil  nombre  de  malades  desti- 
nés à  l'instruction  des  élèves.  Peu  après,  on  y  ajouta  une 
salle  de  femmes.  Tels  furent  les  premiers  commencements 
de  la  clinique  de  Pavic,  qui  devint  ensuite  si  célèbre  et 
dont  Borsieri  fut  le  fondateur  cl  le  premier  professeur.  Il 
s'occupa  de  ses  nouvelles  fonctions  avec  beaucoup  de  zèle 
jusqu'en  1778,  époque  où  il  fut  choisi  pour  cire  médecin 
de  la  cour  archidurale  de  Milan.  Les  travaux  excessifs 
auxquels  il  se  livra  alors  contribuèrent  à  faire  naître  et  à 
aggraver  une  maladie  des  reins  et  de  la  vessie,  à  laquelle 
il  succomba  le  31  janvier  1785.  Les  institutions  de  mé- 
decine de  Borsieri  sont  le  principal  ouvrage  sur  lequel  se 
fonde  sa  réputation.  Elles  ont  pour  titre  :  Imtitutiones 
medicinœ  practkxe,  Milan,  1781-1788,  4  vol.  in-4°.  On 
a.  encore  de  Borsieri  :  De  anthdminctka  argenti  vtvi  fa- 
cultate,  Faenza,  1753  ;  DclleaequediS.  Cristoforo,  Faenza, 
1761,  h>8°;  2«  édition,  1786,  in-8°;  Nuovi  fenommi 
scoperti  nelV  analtsi  cJUmiche  oW  latte,  Pavie,  1772,  in-8°. 
On  a  encore  publié  les  œuvres  posthumes  de  Borsieri  : 
Vérone,  1820-1823,  3  vol.  in-8". 

BORSON  (Etienne),  né  à  San-Pictro  d'Albigny,  en 
1754,  fut  contraint,  par  suite  de  la  pauvreté  de  sa  fa- 
mille ,  de  chercher  des  moyens  de  subsister  en  faisant 
l'éducation  des  petits  enfants  dans  sa  patrie,  puis  à  Charo- 
béry  et  à  Turin.  Les  secours  qu'il  tira  de  cette  occupa- 
tion lui  permirent  de  compléter  ses  études  ,  cl  d'entrer 
dans  les  ordres.  Entraîné  par  goût  vers  la  minéralogie, 
il  voyagea  quelque  temps  en  Italie,  et  finit  en  1795  par 
s'assurer  la  protection  du  cardinal  Borgia,  dont  il  mit  en 
ordre  la  collection  minéralogique.  Il  exerçait  encore  les 
fonctions  de  maître  d'école  en  1797,  lorsque  son  protec- 
teur le  6l  entrer  dans  les  bureaux  de  l'Académie  des 
sciences  de  Turin.  Là  ,  il  s'appliqua  à  ranger  dans  un 
ordre  systématique  la  collection  des  minéraux  de  ce 
corps  savant.  En  1801 ,  il  professa  avec  éclat  la  minéra- 
logie ;  en  1803,  il  devint  conservateur  du  Musée,  puis , 
par  l'entremise  de  Cuvier,  professeur  à  l'université.  Les 
progrès  que  Borson  lit  faire  à  sa  science  favorite  et  à  la 
paléontologie,  ont  été  remarquables.  Il  mourut  en  1832, 
à  l'âge  de  79  ans,  au  moment  où  il  venait  d'être  nomme 
à  l'école  des  mines  de  Mouthien. 


BORTNIAN8KI  (Demetwis),  né  dans  un  village 
de  l'Ukraine  en  1752,  fut  employé  comme  chanteur  dans 
la  chapelle  d'un  seigneur  russe,  son  maître,  qui  l'envoya 
à  Moscou  pour  s'y  instruire  dans  son  art,  puis  lui  ac- 
corda sa  liberté  et  lui  fournil  les  moyens  d'aller  étudier 
en  Italie.  Bortniansky  retourna  en  Russie  vers  1782, 
devint  directeur  de  la  chapelle  de  l'empereur,  et  com- 
posa d'excellente  musique  qu'il  faisait  exécuter  dans  la 
chapelle  impériale ,  mais  dont  il  n'a  rien  été  publié.  Ce 
compositeur  est  mort  à  Sl.-Pétersbourg ,  en  1826,  âgé 
de  74  ans. 

BORTOLI  ou  BARTOLI  (Jean  Baptiste  ) ,  savant 
canoniale,  né  à  Venise  en  1095,  professa  le  droit  à  l'uni- 
versité de  Padoue,  fut  fait  évèque  de  Fcllrc  en  1747, 
cl,  s'étant  démis  de  son  siège,  vint  à  Rome  où  il  vécut 
dans  l'intimité  du  pape  Benoit  XIV,  qui  lui  conféra  le 
titre  d'évéque  de  Nazianze.  Ses  talents  lui  méritèrent 
l'estime  générale.  Il  mourut  à  Rome  en  1776.  Parmi  ses 
ouvrages  on  cite  un  traité  De  œquitate,  et  ses  Instituts  de 
droit  canonique,  souvent  réimprimés.  Il  est  aussi  l'au- 
teur d'un  écrit  sur  l'abolition  de  l'ordre  des  jésuites  , 
Florence  ,  1769. 

BORV  ( Gabriel  de),  né  à  Paris  le  11  mars  1720, 
entra  fort  jeune  dans  les  gardes  de  la  marine.  En  1751 , 
il  publia  une  description  de  l'octant  à  réflexion  pour  la 
mer.  Il  dut  sans  doute  à  ce  premier  travail  d'être  choisi, 
celte  même  année,  pour  aller  déterminer  la  position  des 
caps  Finistère  et  Or  légal.  Bory  remplit  sa  mission  d'une 
manière  satisfaisante.  Il  reçut  alors  le  commandement  de 
la  corvette  l'AmaranOtc  et  fil  partie  de  l'escadre  d'évolu- 
tions aux  ordres  dcM.  de  Perrier.  En  1761,  il  fut  nommé 
au  gouvernement  général  de  Saint-Domingue  et  des  îles 
Sous-le-Vcnt,  et  rappelé  en  1762.  En  1763,  il  fut  nommé 
associé  libre  de  l'Académie  des  sciences  ;  il  publia  succes- 
sivement un  série  de  mémoires  sur  la  marine,  qu'il  réunit 
plus  lard  en  1  vol.  in-8*,  sous  le  titre  de  Mémoires  sur 
l'administration  de  la  marine  et  des  colonies.  Les  Mémoires 
de  Bory  ont  été  suivis,  en  1789,  d'un  second  volume  et 
d'un  mémoire  sur  les  moyens  d'agrandir  Paris  sans  en  re- 
culer Us  limites.  En  1798,  il  fut  admis  à  l'Institut,  et 
mourut  le  8  octobre  1801. 

BORY  (N.  de),  gouverneur  du  château  de  Picrrc-En- 
cise,  et  secrétaire  de  l'académie  de  Lyon,  mort  en  1791, 
a  laissé  La  mort  d'Églé,  élégie  ;  Ode  sur  l'immortalité  de 
l'âme. 

BORZ1US  (François),  oratorien  du  17"  siècle,  a  pu- 
blié De  tcmporali  ccclesiœ  monurchid,  Rome,  1661. 

BORZONE  (Lucien),  peintre  d'histoire  cl  de  portraits, 
né  à  Gènes  en  1590,  élève  de  son  oncle  Bcrtolollo  pour  le 
portrait,  se  forma  ensuite  sous  les  meilleurs  maîtres  pour 
l'histoire  et  la  gravure.  Il  apprit  aussi  l'analomie,  l'es- 
crime, la  musique  ;  devint  un  artiste  estimé,  et  fut  tou- 
jours occupé  pour  l'Italie,  la  France  cl  l'Espagne.  11  se  tua 
en  tombant  d'un  échafaudage  où  il  était  occupé  à  pein- 
dre, en  1645.  On  estime  surtout  ses  portraits  et  son 
St.  François  recevant  les  stigmates. 

BORZONE  (Jean-Baptiste),  fils  du  précédent,  ter- 
mina les  tableaux  de  son  père,  et  mourut  en  1657. 

BORZONE  (Charles),  frère  du  précédent,  s'attacha 
au  portrait,  et  mourut  de  la  peste  en  1637. 

KO R ZONE  (Majue-Françoi»),  3»  fils  de  Lucien,  né 
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le  paysage  du 

Kosn  et  de  Claude  Lorrain  ;  ceux  qu'il  fil  au  Louvre  pour 
les  bains  de  la  reine  août  estimés,  il  mourut  à  Gènes 
ea  4679. 

BOS  (  JÉaoax  ) ,  peintre  flamand ,  oc  à  Rois-lc-Duc  en 
1450,  fut  un  des  premier»  artistes  qui  peignircot  à 
l'huile.  La  singularité  de  ses  composition*  donnait  du 
prix  à  ses  ouvrages. 

IH)S  (  Jmx-Loois  db  ) ,  né  dans  la  même  ville  et  vers 
le  même  temps,  fut  bon  peintre  de  fleurs  et  de  fruits,  et 
se  distingua  surtout  par  la  fraîcheur  du  coloris. 

B08  <L*nbeat),  savant  philologue,  né  le  23  novem- 
bre 1670  à  Workum  eu  Frise,  professa  le  grec  à  Franc- 
ker,  et  mourut  le  6  janvier  1717,  laissant  la  réputation 
d'un  érudit  consomme  et  d'un  excelleut  critique.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  :  Ellipses 
gnretr,  litre  classique  souvent  réimprimé;  Antiquitatum 
gnrettrum  pnreipui  atticarum  descriptio  brrvis ,  Leipzig, 
174»,  ia-8»,  traduite  en  français  par  la  Grange,  Paris, 
1769 ,  in-li  ;  Animadversiones  ad  scriptare*  quosdam 
yrwoo$,  1715,  in-8*  ;  Régula  praxipuœ  accentuant,  1715. 

{Olivier  oi  ) ,  abbé  de  BeauUeu  sous  Paul  V, 
grande  éloquence.  Ses  vives  déclamations  con- 
tre les  ordres  religieux  le  tirent  enfermer  au  château 
Saint-Ange. 

BOSC  (Jbaw  oi  ),  président  de  la  cour  des  aides  de 
Rouen,  décapité  en  156:2,  comme  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  révolte  des  protestants ,  a  public  :  Traité  de 
la  vertu  et  des  propriété»  du  nombre  septénaire. 

BOSC  (Jacques  du ) ,  cordelier ,  né  en  Normandie,  a 
laissé  :  l' Honnête  femme,  1632,  in-80  ;  la  Femme  héroïque, 
1645 ,  in-4»,  et  cinq  autres  écrits  dirigés  «outre  les  jan- 
sénistes, publiés  de  1651  à  1663. 

BOSC  (PiEftAE  THOMINES  du),  ministre  protestant, 
fils  d'un  avocat  du  parlement  de  Rouen,  né  à  Raycux  en 
1623,  mort  à  Rotterdam  eu  1692,  a  laissé  des  sermon*, 
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1701,  4  vol.  in-8»,  et  des 
l'm,  4716. 

BOSC  (Claude),  né  vers  1642,  mort  en  1715,  pro- 
cureur général  de  la  cour  des  aides,  prévôt  des  marchands 
et  conseiller  d'Etat,  a  traduit  du  latin  d'Érasme  :  Manuel 
du  toldtd  chrétien,  171 1  ;  Aspirations  à  Dku,  Traité  de 
l'infinie  miséricorde  de  Dieu,  1712,  in- 12 ;  Du  mépris  du 
rnond*,  1713,  in-12;  Le  mariage  chrétien,  1715. 

BOSC  D'A  NTIC  (Paul),  médecin,  né  en  1726  à 
Pierre-Ségude  dans  le  Languedoc ,  prit  ses  degrés  à  Har- 
derwyk  en  Hollande,  et  vint  à  Paru  où  il  étudia  la  phy- 
sique avec  l'abbé  Noilet ,  l'histoire  naturelle  avec  Réau- 
mur,  et  fut  désigné  en  1755,  par  l'Académie  des  sciences 
dont  il  était  correspondant,  pour  rétablir  la  manufacture 
de  glaces  de  Saint-Gobin.  Il  en  établit  ensuite  une  à 
Rouelle  pour  son  propre  compte ,  puis  une  de  verre  à 
Sentis,  eut  le  bonheur  de  réussir  dans  ces  diverses  entre- 
prises ;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  lorsqu'il  voulut 
transporter  son  industrie  en  Auvergne.  De  retour  à  Pa- 
lis, il  abandonna  le  commerce  pour  revenir  à  la  pratique 
de  la  médecine,  fut  nommé  médecin  du  roi  par  quartier, 
et  saourut  en  juin  4764.  Ses  Mémoire*  sur  la  verrerie 
ont  puissamment  contribué  aux  perfectionnements  que 
cet  art  a  reçus  eu  France.  Us  ont  été 
«tirs  opuscules,  1760,  2  vol.  in-12. 
bioor.  umv. 


BOSC  (L.  C.  P.),  historien,  ne  vers  1740,  dans  le 
Rouergue,  embrassa  l'étal  ecclésiastique  et  devint  profes- 
seur au  collège  de  Rodez.  Il  employait  ses  loisirs  à  ras- 
sembler des  matériaux  pour  riiistoire  de  sa  province.  Il 
fut  arrêté  pendant  la  terreur  et  plonge  dans  les  cachots, 
d'où  il  ne  sortit  qu'après  le  9  thermidor.  Reprenant  alon 
sou  travail,  H  publia  en  1797  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'htstosre  du  Bouergue ,  3  vol*  m-6*.  Le  premier  contient 
la  description  topographique  de  cette  province  ;  le  second 
la  chronologie  des  événements  dont  elle  a  été  le  théâtre  et 
le  troisième,  avec  l'histoire  particulière  des  villes,  châ- 
teaux, abbayes,  etc.,  les  pièces  justificatives  et  les 
Oo  lui  attribue  un  Voyage  en  Espagne  à  travers  le*  i 
de  Galice,  Léon,  Outille-  Vieille  et  Biscaye,  in-8». 

BOSC  (Loi  is-AvousTE-GuiLLAUME),  membre  de  l'In- 
stitut, né  le  29  janvier  1759  a  Paris,  où  il  mourut  le 
10  juillet  1828  ,  annonça  de  bonne  heure  un  goût  très- 
vif  pour  l'histoire  naturelle.  Dès  1784,  il  fit  paraître 
dans  le  Journal  de  Physique,  plusieurs  articles  qui  lui 
méritèrent  d'honorables  suffrages.  Attaché  eu  1784  à 
l'intendance  des  postes  en  qualité  de  secrétaire ,  il  con- 
serva cet  emploi  jusqu'en  1788,  et  passa  ensuite  à  un 
rang  supérieur  dans  la  même  administration ,  sous  le 
ministère  de  Roland  de  la  Plalière,  avec  lequel  il  s'était 
lié;  mais  la  révolution  du  31  mai  1793  lui  enleva  sa 
place  et  son  protecteur.  On  le  vit  bientôt  après  donner 
l'exemple  du  plus  courageux  dévouement  en  accompa- 
gnant jusqu'aux  pieds  de  l'échafaud  la  femme  de  I'ck- 
miuisLre,  que  le  tribunal  révolutionnaire  venait  de  con- 
damuer  à  mort.  S  ciant  réfugié  cusuite  dans  la  foret  de 
Monlmorenci,  où  il  passa  trois  années  loin  du  commerce 
des  hommes,  ce  fut  dans  cette  solitude  que  Dose  se  livra 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'étude  «le  sa  science  favorite, 
et  prépara  la  publication  des  Mémoires  que  M"'  Roland 
avait  confiés  à  sou  amitié.  Envoyé  en  1796  consul  aux 
États-Unis  d'Amérique ,  il  ne  fut  point  admis  à  remplir 
cette  fonction  ;  mais  il  profita  de  son  séjour  dans  celle 
contrée  pour  rassembler  de  riches  collections.  Nommé  à 
son  retour  administrateur  des  hospices  de  Paris,  il  perdit 
celte  place  à  la  chute  du  Directoire,  et  ne  s'occupa  plus 
que  de  recherches  scientifiques.  Outre  les  nombreux  arti- 
cles qu'il  a  publiés  dans  le  Journal  d'Histoire  naturelle, 
dans  celui  des  Mines,  dans  les  Mémoire*  de  l'Institut, 
dans  ceux  de  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  et  dans 
plusieurs  autres  recueils  des  diverses  sociétés  savantes 
dont  il  était  membre,  Bosc  a  été  l'un  des  collaborateur» 
du  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  Déler- 
ville,  24  vol.  in-8*,  et  réimprimes  depuis  en  30  vol.  ; 
Histoire  nalurtlk  des  coquilles ,  des  vers  et  des  crustacés , 
faisanl  suite  au  Buffon  de  Détervilie,  1802,  10  vol. 
in-18;  Dictionnaire  d'agriculture,  1805  à  1809,  13  vol. 
in-8°  :  Annales  d'mjrUulture;  Dictionnaire  d'agriculture 
et  d'économie  rurale  de  l'Encyclopédie  méthodique,  in-4". 

BOSC  (JbSBPH),  frère  du  précédent ,  né  eu  1764  à 
Aprey,  arrondissement  de  Chaumout,  cultiva  dès  sa  jeu- 
nesse avec  succès  les  sciences  physiques  et  chimiques;  il 
s'occupa  depuis  des  questions  les  plus  im[K>rtantes  de  l'é- 


Cinq-Cents,  puis,  après  le  18  brumaire,  du  tribunal, 
fut,  à  la  suppression  de  ce  corps,  nommé  directeur  des 
droits  réunis  dans  le  département  de  la  Haute-Marne  ;  de 
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puis  4815  il  occupa  la  même  place  dans  le  département 
du  Doubs,  jusqu'à  la  révoluliou  de  juillet  où  il  fut  mis  à 
la  retraite,  et  mourut  en  1857  à  Besançon.  On  lui  doit 
un  grand  nombre  de  Mémoire»  dans  les  recueils  des  aca- 
démies dont  il  était  membre,  dans  le  Journal  de  physique, 
dans  les  Annales  des  arts  cl  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement.  Dans  sa  session  de  1837,  le  conseil 
général  du  départ  du  Doubs  a  voté  des  fonds  pour  l'im- 
pression de  son  Traité  de  physique  végétale. 

BOSCA  (Pierre-Pail),  né  a  Milan  en  1632,  fut  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Ambrosienne ,  protonotaire 
apostolique  en  1680,  et  mourut  le  22  avril  1609.  Outre 
plusieurs  Dissertations  savantes  et  la  traduction  en  italien 
de  l'opuscule  de  Naironc  sur  l'usage  du  café,  on  a  de  lui  : 
De  origine  et  statu  bibliotheca  Ambnsiana,  Milan,  1672, 
in-4». 

BOHCAGER  (Jean),  jurisconsulte,  né  à  Béziers  en 
1601,  vint  à  Paris  suivre  les  cours  de  son  oncle  Laforét, 
professeur  à  l'université,  et  lui  succéda  dans  sa  chaire 
qu'il  remplit  avec  distinction,  et  mourut  d'un  accident  le 
15  septembre  1687.  On  a  publié  de  lui  :  Institutions  au 
droit  français  et  au  droit  romain ,  avec  des  notes  de  De- 
launay,  1686,  in-4"  ;  De  justifié  et  jure,  ib.,  1689,  in-12. 

BOSCA  NP,  conseiller  privé  du  roi  de  Pologne,  périt 
dans  le  soulèvement  du  peuple  de  Varsovie  contre  les 
Russes  en  1791. 

BOSCAN-ALMOGAVER  (Juan),  poète,  né  à  Bar- 
celone vers  1500,  introduisit  dans  la  poésie  espagnole 
une  harmonie  inconnue  avant  lui.  Il  fut  en  grande  faveur 
auprès  de  Charles-Quint,  se  fixa  au  retour  de  ses  voyages 
à  Itarcelonc,  s'y  maria  avantageusement,  et  mourut 
avant  1543.  Ses  poésies  réunies  à  celles  de  Garcilasso  ont 
été  publiées,  Léon,  1549;  Venise,  1533,  in-12.  Sa  Ira- 
duction  du  Courtisan,  de  Balthazar  Castiglionc,  son  ami, 
Tolède,  1559,  est  estimée.  Si  Boscan  n'est  pas  le  pre- 
mier Espagnol  qui  se  soit  servi  du  vers  endécasyllabiquc, 
on  ne  peut  du  moins  lui  ravir  le  mérite  d'en  avoir  rendu 
l'usage  familier. 

BOSCAWEN  (Gdillaime) ,  écrivain  anglais,  neveu 
d'un  amiral  du  même  nom,  né  en  1752,  et  mort  en  1811, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Treatise  of  convictions 
on  pénal  statut f s  ;  Traduction  d'Horace,  2  vol.  in-8°;  The 
progress  of  satire,  an  estay,  containing  remarks  on  the 
pursuits  ofKlerature. 

BOSCD  (Jean)  ,  médecin ,  né  vers  1520  à  Looz ,  pu- 
blia en  1554,  une  traduction  latine  d'Ocellus  Lucanus, 
fut  appelé  en  1558  à  l'académie  d'Ingolstadt ,  où  il  prit 
possession  de  sa  chaire  par  un  discours  De  optimo  nte~ 
dico;  il  la  remplissait  encore  en  1583,  année  où  il  donna 
la  2e  édition  d'un  recueil  de  thèses  soutenues  sous  sa  pré- 
sidence, intitulé:  Concordia  nedicorum  et  philosopho- 
rum,  etc.  ;  mais  on  n'a  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort. 
On  cite  encore  de  lui  un  opuscule  de  Peste,  1662 ,  in-4°, 
et  un  autre  De  lapidibus  qui  nascuntur  in  eorpore  hu- 
mono,  1580,  in-4». 

BOSCtl  (Hiffolyte),  médecin ,  né  vers  1540  à  Fer- 
rare,  y  professa  la  chirurgie  et  l'anatomie  avec  un  grand 
succès,  fut  honoré  de  la  confiance  d'Alphonse  d'Esté,  duc 
de  Fcrrarc,  obtint  en  récompense  de  ses  services  divers 
privilèges  transmissiblcs  à  ses  enfants ,  et  mourut  après 
1009.  Il  a  laissé  :  De  vulneribus  à  belUeo  fulmine  illatis, 


Ferrarc,  1596,  in-4°;  De  knione  moins  digitorum,  etc., 
dans  le  recueil  de  Joseph  Lautcrbach;  De  vulneribus 
capitis,  etc.,  Ferrare,  1609,  in-4°. 

BOSCH  (  André),  docteur  en  droit  de  Perpignan, 
juge  des  appellations  pour  le  comté  de  Roussillon  et  de 
la  Cerdogne,  a  publié  en  langue  catalane:  Sommaire 
des  titres  d'honneur  de  Catalogne,  Roussillon  et  Cerdogne, 
Barcelone.  1628,  in-fol. 

BOSCH  (Gi'illai'me  van  dbn),  médecin  de  Liège,  est 
auteur  de  :  liistoria  medica,  etc.,  Bruxelles,  1639,  io-4». 

BOSCH  (Balthazar  van  den),  peintre,  né  à  Anvers, 
en  1675,  d'un  tonnelier,  devint  élève  d'un  peintre  peu 
connu  nommé  Thomas  qui  peignait  des  scènes  familières. 
Van  den  Bosch,  à  son  exemple,  représenta  des  intérieurs 
d'appartements  très-somptueux,  tandis  qu'il  n'y  introdui- 
sait que  des  figures  de  paysans.  Le  duc  de  Marlborougb, 
étant  à  Anvers,  lui  fit  faire  son  portrait  à  cheval.  Van 
den  Bosch,  aidé  par  l'un  des  van  Blocmen  qui  peignit  le 
cheval,  exécuta  ce  tableau  avec  succès.  De  ce  moment  ses 
ouvrages  eurent  la  vogue.  Van  den  Bosch  fut  nommé  di- 
recteur de  l'académie  d'Anvers,  et  mourut  en  1715, 
n'ayant  encore  que  quarante  ans.  Le  plus  beau  de  ses 
tableaux  fut  fait  pour  la  confrérie  des  jeunes  arbalétriers 
d'Anvers.  Il  offre  les  portraits  en  pied  des  chefs  de  cette 
association.  Le  ciel  fut  peint  par  Huysmans  de  Malines, 
habile  paysagiste,  et  l'architecture  par  Verstracteo ,  ar- 
tiste moins  connu. 

BOSCH  (Jacqi  esvan  den),  né  à  Amsterdam  en  1036. 
mort  en  1676,  excella  dans  la  peinture  des  fruits. 

BOSCH  (Bernard  de),  poète  hollandais,  né  en  1709, 
mort  en  1786,  a  laissé,  sous  le  titre  de  Récréations  poéti- 
ques, quatre  petits  volumes  sur  des  sujets  relatifs,  pour 
la  plupart,  à  la  religion  et  à  la  morale.  Ses  deux  frères 
se  sont  fait  quelque  réputation  :  Jean,  comme  peintre  ; 
Henri,  comme  médecin;  ce  dernier  traduisit  en  vers  hol- 
landais quelques-uns  des  meilleurs  vers  latins  d'Adrien 
van  Royen  et  de  P.  Burman,  surnommé  Sccundus. 

BOSCH  (Bernard),  né  à  Dcventcr  le  4  septembre 
1746,  ministre  protestant  à  Oudkarspel  en  1779,  l'atf- 
néc  suivante,  à  Vollenhoven,  et  en  1782  à  Dicmcn  près 
d'Amsterdam  ,  publia  un  poème  allégorique  sous  le  titre 
de  l'Égoisme ,  sans  nom  d'auteur.  La  couleur  prononcée 
de  ses  principes  politiques  fixa  l'attention  d'une  société 
patriotique,  qui  promit  une  médaille  d'or  de  25  ducats  à 
l'auteur,  s'il  voulait  se  faire  connaître.  Bosch  avoua  son 
œuvre  par  une  autre  pièce  de  vers,  mais  refusa  la  récom- 
pense. Son  opposition  au  slathoudcr  lui  attira  quelques 
désagréments ,  et,  lorsque  les  troupes  prussiennes  entrè- 
rent en  Hollande  en  1787,  il  quitta  Diemen,  et  se  relira 
à  Bcrg-op-Zoom ,  puis  à  Saardatn.  Nommé  représentant 
du  peuple  batave  en  1796 ,  il  concourut  à  faire  éliminer 
de  l'assemblée  les  partisans  de  l'ancien  ordre  de  choses 
(22  janvier  1798).  Éliminé  à  son  tour,  il  fut  détenu  quel- 
que temps  dans  la  Maison-du-Bois.  Il  prit  ensuite  part  à  la 
rédaction  du  journal  le  Janus,  et  a  celle  de  l'Éclair  poli- 
tique. Bosch  mourut  le  i*r  décembre  1803  dans  un  état  de 
pauvreté  tel,  que  ce  fut  la  loge  maçonnique  des  Vrais  Ba- 
taves  qui  fit  les  frais  de  ses  funérailles.  Il  avait  publié , 
Tannée  même  où  il  mourut ,  ses  Poésies  en  3  vol.  in-8*. 

BOSCH  (Jérôme  de),  né  à  Amsterdam  le  23  mars 
1740,  était  fils  d'un  pharmacien.  Intimement  lié  dès  l'en- 
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fance  avec  le  fils  du  bourgmestre  Hooft,  Bosch  publia  les 
poésies  de  ce  condisciple  après  sa  mort  eu  1771,  et  fut 
nommé,  par  la  reconnaissance  du  père,  premier  greffier 
de  la  maison  de  ville,  emploi  lucratif  qui  lui  laissa  beau- 
coup de  loisirs  pour  les  Icllres.  En  1800,  il  fut  nomme 
curateur  de  l'université  de  Leyde,  où  il  fit  revivre  les  an- 
ciens privilèges.  Bosch  possédait  une  des  plus  belles  biblio- 
thèques de  son  temps  ;  il  avait  mis  soixante  ans  a  la 
former.  Il  en  publia  le  catalogue  à  Ulrecht,  1809,  io-8°. 
Ce  savant  mourut  le  1"  juin  1811.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'Éloges  de  parents,  d'amis  ou  de 
gens  en  place,  publiés  en  latin  ou  en  hollandais,  ou  a  de 
loi  :  Antholagia  grteca  cum  versione  latina  G.  Grotii, 
Ulrecht,  1775-1810.  4  vol.  in-4°;  Pocmata,  Utrccht, 
1803,  in-4»  ;  Appendix  pœmatum,  1508,  in-4"  ;  Laudes 
Bucmapartii  et  Elogia,  l'trccht,  1801,  in-8°. 

BOSCO  (Mathieu  vas  HEYNÏNGEN),  né  à  Gronin- 
gue  en  1772,  el  mort  en  1822,  a  composé,  pour  les  en- 
tants, un  grand  nombre  de  petits  ouvrages  élémentaires 
de  morale  et  de  religion  «ouveul  réimprimés.  Il  avait 
publié  en  1821  un  A  paru  sur  l'enseignement  des  sourds- 
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BO SC HERON  ,  littérateur,  né  dans  le  17'  siècle, 
mort  à  Paris  vers  1740,  a  publié  :  Carpenlariana,  1724, 
in-!  2;  Varillasiana,  1734,  avec  l'éloge  d'Antoine  Varil- 
las;  V  te  de  l'abbé  d'Aulngnac,  dans  les  Mémoires  de  Sal- 
leiuîre:  Pi.  restes  diverses,  1728,  in-8°. 

BOSCHERON-DESPORTES  (Charles-Edouard)  , 
né  à  Paris  en  1753,  mort  à  Orléans  en  1832,  neheta,  en 
1771,  une  charge  de  conseiller  au  Châlelct  de  Paris,  de- 
Tinl  quelques  années  après  conseiller  à  la  cour  des  aides, 
et  fut  nommé  en  1 786  maître  des  requêtes  ordinaire  de 
l'hôtel  du  roi.  Incarcéré  en  1795,  il  échappa  au  tribunal 
révolutionnaire.  Depuis  179G  jusqu'en  1803,  il  fut  le 
correspondant  de  Daudré  et  de  quelques  autres  qui  médi- 
taient le  renversement  du  gouvernement  républicain. 
En  1811,  il  obtint  la  place  de  conseiller  à  la  cour  impé- 
riale d'Orléans,  el,  après  la  première  restauration,  il 
devint  président  de  celte  cour.  Les  événements  du  20  mars 
1815  le  forcèrent  de  donner  sa  démission,  que  le  second 
retour  du  roi  fit  bientôt  annuler.  Boscbcron-Dcsportcs  a 
fourni  des  articles  a  la  Gazette  de  France  et  a  la  Biogra- 
phe universelle  de  Micbaud. 

BOSCHERON  DESPORTES  (Rafhael),  frère  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1738,  fut,  sous  l'ancien  régime, 
trésorier- payeur  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville ,  adminis- 
trateur des  hospices,  et  rendit  de  grands  services  dans 
l'exercice  de  cette  dernière  charge.  Au  18  Brumaire  il 
fut  nommé  payeur  général  de  la  dette  publique,  signa 
au  conseil  de  la  commune  la  proclamation  du  2  avril 
1814  eonlre  Napoléon ,  fut  destitué  au  retour  de  l'ilc 
d'Elbe,  el  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  après  le 
rctourduroi,  prit  sa  retraite  cl  mourut  le  3  janvier  1825. 

BOSCBERON-DESPORTES  (  Guillaume  ) ,  fils 
aîné  du  précédent,  né  à  Paris  le  24  juillet  1774,  payeur 
ce  la  marine  à  Toulon,  il  remplaça  en  1809,  à  Paris,  son 
père  comme  payeur  général,  et,  en  1818,  comme  conseiller 
du  déparlement  de  la  Seine,  fut  mis  à  la  retraite  et  mou- 
rut près  de  Choisy-le-Roi  le  24  septembre  1820.  Il  a 
publié ,  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Essais  de  poésie, 
Paris,  1824. 


BOSCUET  (le  Père  Antoins),  jésuite,  est  connu  sur- 
tout par  la  critique  des  divers  ouvrages  de  Baillet.  Ses 
réflexions  sur  ks  jugements  des  savants  furent  imprimées 
sous  la  rubrique  de  la  Haye,  mais  à  Paris  ou  à  Rouen,  en 
1691,  in-12  ;  et  l'auncc  suivante  parurent  les  Réflexions 
d'un  académicien  sur  la  vie  de  Descartes.  On  attribue  au 
P.  Boschct  une  Lettre  au  docteur  Herroant,  que  la  Mon- 
noyc  a  recueillie  dans  son  édition  de  YAnti-Daillet.  11 
est  encore  auteur  du  Parfait  missionnaire,  ou  fie  de  Ju- 
lien Muunoir,  Paris,  1697,  in-12.  Ce  religieux  mourut  à 
la  Flèche,  en  1703,  fort  jeune,  suivant  Prospcr  Mar- 
chand et  Dcsrnaiseaux ,  mais  n  65  ans  suivant  la 
Monnoye. 

BOSCHETTI  (Piulii>pb),  éveque  de  Modcnc  en 
1187,  calma  les  partis  guelfe  et  gibelin  et  procura  à 
Obizzo  III,  marquis  d'Esté,  In  souveraineté  de  Minlène. 

BOSCI1INI  (  M  abc  ),  peintre,  graveur  et  poète,  né  à 
Venise  en  1613,  fut  employé  par  l'empereur  Léopold  I«, 
l'archiduc  d'Autriche  et  Alphonse  IV,  duc  de  Modènc,  et 
reçut  de  ces  trois  princes  trois  chaînes  d'or  ;  décora  les 
églises  et  les  palais  de  Venise  d'un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux, cl  mourut  eu  1678,  à  65  ans.  Ses  principaux  ou  - 
v rages  sont  :  Il  regno  tutto  di  Qttidia  delineato,  Venise, 
1651,  in-folio;  c'est  un  recueil  de  61  cartes  gravées  par 
Boschini.  La  Corla  del  navegar  pUtoresco,  ibid.,  1658, 
in-4*  ;  c'est  un  dialogue  en  quatrains,  dans  lequel  l'au- 
teur se  plaint  amèrement  de  la  décadence  de  la  peinture 
à  Venise;  Le  Minière  delta  piltura,  1664,  in-12  ;  c'est  le 
catalogue  des  tableaux  que  l'on  voyait  alors  dans  les  prin- 
cipales galeries  de  Venise  ;  Giojelli  pittoreschi  di  Ykenza, 
1676,  in-12. 

BOSCHIU8  (  Pierre  van  den  BOSSCI1E),  bollan- 
disle,  naquit  en  1686  à  Bruxelles.  Admis  chez  les  jésui- 
tes à  dix-neuf  ans,  il  acheva  sa  philosophie  au  collège 
d'Anvers,  el  professa  depuis  les  humanités.  Son  goût 
pour  les  travaux  d'érudition  le  (il  adjoindre  en  1721  aux 
continuateurs  du  recueil  des  Aeta  sanctorum,  ot,  pour  sa 
part,  il  l'enrichit  d'un  grand  nombre  de  dissertations  in- 
sérées dans  les  quatre  derniers  volumes  de  juillet,  et  dans 
les  trois  premiers  d'août.  Il  mourut  le  24  novembre  1736, 
à  cinquante  ans,  après  en  avoir  passé  deux  dans  un  état 
continuel  de  souffrances.  Le  P.  Boschius  est  principale- 
ment connu  par  l'ouvrage  suivant  :  Tractatus  historico- 
chronologicus  de  patriarthis  antiochenis,  etc.,  qui  forme 
l'introduction  au  IV*  vol.  du  mois  de  juillet  des  Aeta 
sanctorum,  réimprimé  séparément,  Anvers,  1724,  in-4% 
et  Venise,  1748,  in-fol. 

BOSCHIUS  (Jacques),  savant  jésuite  qui  a  échappé 
à  tous  les  biographes  cl  bibliographes,  est  auteur  de  l'ou- 
vrage suivant  :  Symbolographia ,  nos  de  arte  symbofiça 
sermones  septem ,  etc.,  Augsbourg ,  1702,  io-fol.  de  420 
pages  et  de  171  planches  gravées.  La  permission  d'im- 
primer est  datée  de  Landsbcrg,  le  12  septembre  1699,  et 
la  dédicace,  qui  remplit  23  pages  cl  qui  a  été  signée  à 
Neubourg  en  1700,  est  offerte  à  l'archiduc  Charles  d'Au- 
triche. 

BOSCOWICH  (Rooer-Joseni),  né  à  Ragusc  le  18  mai 
1711,  entra  chez  les  jésuites  à  Rome  en  1725,  fui,  avant 
d'avoir  achevé  ses  éludes,  nommé  professeur  de  philoso- 
phie cl  de  mathématiques  au  collège  Romain.  Il  fit  partie 
de  la  commission  chargée  de  procurer  le 
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des  marais  Pontins,  et  fut  consulté  plusieurs  fois  sur  les 
moyens  de  prévenir  ta  choie  du  dôme  de  Si. -Pierre. 
Eovoyé  à  Vienne  pour  terminer  les  différends  qui  s'é- 
taient élevés  entre  les  Lucquois  et  les  Toscans  au  sujet 
des  eaux,  il  visita  depuis  diverses  parties  de  l'Europe.  A 
la  suppression  de  son  ordre  le  grand-duc  de  Toscane  le 
nomma  professeur  à  l'université  de  Povie.  En  1775,  il 
fut  appelé  à  Paris,  pour  diriger  l'optique  de  la  marine. 
Les  désagréments  qu'il  essuya  l'obligèrent  de  renoncer  à 
celle  place  et  de  se  retirer  à  Milan,  où  l'Empereur  le  char- 
gea d'inspecter  la  mesure  du  degré  en  Lombardic.  Il  y 
jouit  de  la  considération  que  méritaient  ses  connaissan- 
ces, et  mourut  le  12  février  1787.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont:  Elément  a  universœ  matheseos,  Rome,  1754, 
3  vol.  in-8%  figures  ;  Philosophiœ  naturalis  Iktoria,  re- 
dncla  ad  utticam  legem  virium  in  naturd  existentittm , 
Vienne,  1758,  in-4%  figures  ;  De  Ktterar.  exped.  per  pon- 
tifie, dilionem,  1751,  in-4»,  traduit  en  français  par  le 
P.  Hugon,  sous  le  titre  :  Voyage  astronomique  dans  VÊtat 
de  l'Église,  Paris ,  1770,  in-4s;  Journal  d'un  voyage  de 
Constantinople  en  Pologne,  traduit  de  l'italien  par  Hen- 
nin, 1772,  in!2  ;  Opéra  pertinentia  ad  opticam  et  astro- 
nomiam ,  Bassano ,  1788,  5  vol.  in-4°;  un  poème  en 
V  chants  sur  les  éclipses,  De  solis  fit  luna  defectibus,  Lon- 
dres, 1760,  in-4°,  traduit  en  français  par  l'abbé  Barrucl. 

DOSE  (Jean-André),  philologue,  né  le  17  juin  1626  à 
Leipzig,  fut  nommé  professeur  d'histoire  à  l'académie 
d'Iéna,  devint  l'ami  de  Reinesius,  de  Nicolas  Ucnsius,  el 
de  la  plupart  des  savants  d'Allemagne  et  de  Hollande,  et 
mourut  le  29  août  1674.  Outre  une  foule  de  tttèses  et  de 
dissertations  dont  quelques-unes  ont  été  recueillies  par 
Gnevius  ,  dans  son  Thesaur.  antiquil.  rcmanar.,  on  lui 
doit  de  bonnes  éditions  de  Cornélius  Nepos,  et  de  Pétrone, 
et  il  en  préparait  une  de  Josèphe,  ainsi  qu'un  commen- 
taire sur  les  historiens  byzantins. 

BOSE  (Gaspard),  botaniste,  était  fils  d'un  sénateur  de 
Leipzig,  grand  amateur  de  plantes,  et  qui  possédait  un 
des  jardins  les  plus  riches  de  l'Allemagne,  dont  Paul 
Amman  a  publié  le  catalogue  en  1686,  in-4°.  Il  soutint 
sa  thèse  pour  le  doctorat  en  1724,  fut  peu  de  temps  après 
pourvu  de  la  chaire  de  botanique,  et  publia  :  Dissertatio 
de  motu  plantarum,  Leipzig,  1728,  in-8";  De  calice 
Tournefortu,  ibid.,  1733,  in-4". 

BOSE  (Jeas-Jacques),  compatriote  du  précédent,  est 
auteur  du  traité  De  potionibus  morbificis  ad  varias  Serip- 
tune  locos,  1736-37,  in-4". 

BOSE  (Gborge-Matmas),  professeur  de  physique  à 
Wittenbcrg,  né  a  Leipzig,  le  22  septembre  1810,  fil  des 
recherches  multipliées  sur  l'électricité,  et  les  consigna  dans 
plusieurs  écrits  latins,  français  et  anglais.  On  lui  doit 
aussi  des  observations  astronomiques,  et  des  mélanges  de 
littérature  et  d'histoire  naturelle.  Il  mourut  en  1761  à 
Magdebourg ,  où  il  avait  été  emmené  en  otage  par  les 


DOSE  (  Adolfhi-Jumbn  ) ,  médecin  et  professeur  è 
Leipzig,  né  en  1742,  mort  en  1770,  a  publié  trois  disser- 
tations :  De  motu  humorum  in  planlis  artimali temporc,  etc., 
Leipzig,  1764;  Dé  disquirmdo  eharaetrre  plantarum, 
1765;  De  differenlid  fibro?  in  corporibus  trium  naturet 
rrgnorwn,  Wittenberg,  1768. 

ROSE  (Erktbst-Gottlibb),  professeur  d'amttomie  et 


de  chirurgie  à  Leipzig,  né  le  30  avril  1723,  acquit  de  la 
réputation  comme  médecin  et  comme  botaniste ,  et  mou- 
rut le  22  septembre  1788.  On  a  de  loi  des  dissertations 


BOSE  (Adam  Henri),  général  distingué  de  l'armée 
saxonne,  mort  en  1749. 

BOSE  (Christophe-Dietrich),  frère  du  précédent, 
avocat,  employé  dans  d'importantes  négociations,  fit  plu- 
sieurs campagnes ,  et  assista  comme  ministre  de  Saxe  au 
congrès  deRyswyck.  Disgracié,  il  mourut  eu  1741  dans 
la  forteresse  de  Plcîssenbourg. 

noSELLIM  (Charles),  économiste,  ne  à  Modèneen 
1765,  étudia,  dans  sa  patrie,  les  belles-lettres  et  la  juris- 
prudence, fut  reçu  docteur  en  droit,  puis  se  mit  à  voyascr 
en  France  et  en  Angleterre  pour  y  acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  Revenu  en  Italie  au  commencement  de  la 
révolution  française,  il  remplit  successivement  divers 
emplois,  abandonna  les  affaires  pour  l'élude ,  et  i 
le  lw  juillet  1827.  Son  ouvrage  principal  est  le 
examen  des  sources  de  la  ridtetse  tant  publique  que  privée 
(Nuovo  esame  dcllc  sorgenti,  etc.),  Modcne,  1816  et 
1817,  2  vol.  in-8».  On  trouve  plusieurs  articles  de  Bosel- 
lini  dans  Y  Anthologie  de  Florence  et  dans  le  journal  Arca- 
diquede  Rome.  Parmi  ces  derniers,  le  Tableau  historique 
des  sciences  économique» ,  depuis  leur  naissante  jusqu'en 
1815,  mérite  une  mention  particulière.  11  fut  réimprimé 
à  Modcne,  avec  des  additions,  en  1  vol.  in-8". 

BOSIO  (Jacques),  secrétaire  et  agent  de  l'ordre  de 
Malte  près  du  saint-siége,  sous  Grégoire  XIII,  publia 
l'Histoire  de  cet  ordre,  en  italien,  Rome,  1594-1602, 
3  vol.  in-fol.,  rare  et  curieux  pour  les  faits.  On  lui  doit 
encore  quelques  écrits  sur  le  même  objet,  mais  qui  n'of- 
frent que  peu  d'intérêt. 

IlOSIO  (  Antoine  ),  neveu  du  précédent,  lui  succéda 
dans  ses  divers  emplois,  et  mourut  à  Rome  en  1629.  On 
lui  doit  un  ouvrage  d'archéologie  que  son  exécuteur  tes- 
tamentaire, le  chevalier  Aldobrandini,  publia  sous  le  ti- 
tre de  Borna  sotterrnnea,  1632,  in-fol.  ;  il  a  clé  traduit  en 
latin,  par  Paul  Aringhi ,  Rome,  1631,  in-fol.,  ou  Colo- 
gne, 1659.  Botlari  a  tiré  parti  de  cet  ouvrage  pour  ce- 
lui qu'il  a  publié  sur  le  même  sujet.  On  doit  joindre 
à  l'ouvrage  original  de  Bosiolcs  Ostervazioni de  Botdctti. 

BOSIO  (Jean),  peintre  d'histoire,  élève  de  David,  pro- 
fessa le  dessin  à  l'école  polytechnique,  el  mourut  en  juil- 
let 1827.  11  avait  public  un  Traité  élémentaire  des  règles 
du  dessin,  ouvrage  estimé,  Paris,  1801,  in-12,  réimprimé 
en  1802. 

BOSIUS  (Simon).  Voyez  DUBOIS. 

BOSMAN  (GiriiAAi'MB),  voyageur  hollandais  de  la  fin 
du  17»  siècle,  obtint  un  emploi  au  service  de  la  compa- 
gnie hollandaise  des  Indes  occidentales  et,  après  avoir 
exercé  pendant  plusieurs  années  l'office  de  facteur  à  la 
côte  de  Guinée ,  fut  élevé  à  celui  de  facteur  en  chef,  ou 
directeur  particulier  du  comptoir  d'Axim  ;  passa  de  celte 
place  à  celle  de  Mina,  principal  établissement  de  ses  com- 
patriotes sur  la  cote  d'Or  et  durantjun  séjour  de  quatorze 
ans  dans  ces  contrées,  en  visita  presque  tous  tes  lieux 
considérables,  et  publia  le  résultat  de  ses  observations 
après  son  retour  en  Europe,  vers  1702.  Son  livre  est 
intitulé  :  Naauwkeurige  Heschryving  van  de  Guinese  goud, 
tand  en  slaven  Kust,  Utrecht,  1704,  in-48  ;  Amsterdam, 
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lion  parut  en  français,  sous  ce  titre  :  Vimac/e  de  (initier, 
L'treebt,  1705.  in- 18,  cartes  et  planches.  L'ouvrage  fut 
aussi  traduit  en  anglais,  Londres,  1705,  iu-8»,  ibid., 
1721  ;  en  allemand,  Hambourg,  1706,  in-8»;  en  italien, 
sur  la  version  française,  Venise,  1758-1754',  in-folio. 

BOSON  ,  roi  d'Arles  ou  de  Provence ,  fondateur  de 
cette  monarchie  éphémère ,  était  frère  de  l'impératrice 
Hirhilde,  femme  de  l'empereur  Charles  le  Chauve,  qui  le 
créa  duc  de  Milan  lorsqu'il  eut  été  proclamé  roi  d'Italie  ; 
peu  satisfait  de  ce  gouvernement ,  l'ambitieux  Boson  en- 
lève Uermengarde,  fille  de  l'empereur  Louis  II,  la  plus, 
rirhç  héritière  de .  l'Euroj>e ,  et  se  fait  proclamer  roi  de 
Provence  en  879,  dans  un  concile  tenu  à  Mantale.  Il  se 
maintint  dans  cette  indépendance,  par  son  habileté  et  son 
courage  jusqu'à  sa  mort,  le  II  janvier  888. 
HOSQUET  (Gborcr),  historien,  et  avocat  au  parle- 
de  Toulouse  vers  le  milieu  du  16e  siècle,  publia  d'a- 
nc  Dissertation  tur  les  mariages  contracté*  par  Us 
enfants  de  famille  contre  les  vouloir  et  consentement  dekur* 
père  et  mère,  Toulouse,  1558,  in-8*,  ensuite  des  Hemon- 
tnmees  sur  Pédit  de  janvier  1568,  et  enfin  une  histoire 
des  troubles  survenus  à  Toulouse,  lorsque  les  huguenots 
rhen  horent  à  s'emparer  de  cette  ville.  Cet  ouvrage,  qui 
fut  traduit  en  latin  et  publié- en  156.1  sous  ce  litre  :  //u- 
noneonim  heretieorum  Toloste  conjuratorum  profligatio, 
fut  supprimé  et  condamné  au  feu  par  un  arrêt  du  con- 
seil privé  du  18  juin  1563. 

BOSQUET  (/ban)  naquit  à  Mons,  en  Hainaul,  au 
commencement  du  16«  siècle,  et  se  livra  à  réd.ication  de 
la  jeunesse,  qu'il  s'appliqua  spécialement  à  former  dans 
la  connaissance  du  français.  C'est  dans  ce  but  qu'il  publia 
drs  Éléments  ou  institutions  de  la  langue  française,  Mons, 
1586,  in-18.  Bosquet  a  publié  en  outre  :  Fleura  morales 
et  sentences  préceptives,  Mons,  Kutghcr  Velpius,  1581. 

BOSQUET  (Jba>),  fils  du  précédent,  est  auteur  d'un 
poème  intitulé  :  Réduction  de  la  ville  de  Bonne,  etc.,  et 
autres  faits  mémorables  de  Charles,  prince  de  Clamai,  An- 
vers, 1699,  in-4".  Il  remplissait  les  fonctions  de  prévôt 
rural  de  Hainaut,  qu'il  légua  à  son  fils  Frédéric,  connu 


BOSQUET  (Avkxasdre),  fils  de  Frédéric,  tint  une 
école,  cultiva  les  mathématiques  cl  la  poésie  .  et  composa 
plusieurs  pièces  de  théâtre  et  des  ouvrages  pieux,  impri- 
mé» à  Vaienciennesen  1619  et  1681 .  Il  est  mort  en  1623. 

BOSQUET  (Fra.vçois  de),  savanl  et  illustre  prélat  de 
l'Eglise  de  France  ,  naquit  à  Narbonne  le  28  mai  1605. 
Ne  se  destinant  point  à  l'état  ecclésiastique,  il  entreprit 
de  lui-même  d'étudier  le  droit  par  l'histoire.  Ayant  été 
pourvu  de  la  place  de  juge  royal  de  Narbonne,  un  pro- 
cès qu'il  ent  à  soutenir  en  celte  qualité  l'obligea  de  se 
rendre  à  Paris,  où  Henri  de  Mesmes,  son  ami  d'enfance, 
l'accueillit,  et  le  fit  connaître  du  chancelier  Séguier.  Le 
chancelier  le  mena  avec  lui  en  Normandie,  où  il  était  en- 
voyé pour  apaiser  les  mouvements  excités  par  la  faction 
dite  des  pieds  nus,  et  le  nomma  procureur  général  du  par- 
lement de  Rouen,  pendant  l'interdiction  de  cette  cour. 
Il  le  fit  ensuite  nommer  intendant  de  Guienne ,  et  peu 
après,  intendant  de  Languedoc.  En  1650,  il  se  démit  vo- 
lontairement de  tontes  ses  places  pour  accepter  l'évéchc 
de  Lodève,  que  Jean  Plantavit  de  la  Pause,  son  ami,  ve- 


nait de  lui  résigner.  La  même  année,  il  fut  député  à 
Home  par  le  clergé  pour  traiter  l'affaire  des  cinq  propo- 
sitions. L'évéché  de  Montpellier  étant  veau  à  vaquer, 
par  la  démission  du  titulaire,  Bosquet  y  fut  nommé ,  et 
il  se  héla  d'en  venir  prendre  possession  en  1657.  11  y 
donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus  ch rrtirnnr  s,  l'admi- 
nistra pendant  près  de  vingt  années,  et  mourut  'extrême- 
ment regretté,  Ic24  juin  1076,  âgé  de  soixante*  mue  ans. 
On  a  de  lui  :  Mkhaelis  Pselli  synopsis  kgutn,  Paris,  1658, 
in-8*;  Pontificum  romanorum  oui  è  gallid  oriundi  in  «i 
sederunt,  historia,  ab  anno  1305  ad  annum  1394,  cnm 
notis,  Paris,  1638,  in-8«.  Cette  édition  des  Vies  des  papes 
français  est  remplie  de  fautes.  Baluxc  en  a  donné  une 
plus  correcte,  et  augmentée  de  moitié  ;  Eeeksiœ  gallicana" 
iber  primus,  Paris,  1633,  in-8*.  C'est  un 
de  l'histoire  ecclésiastique  de  France.  Il  en  parât, 
une  seconde  édition  en  quatre  livres,  Paris,  1636,  in-4*, 
mais  on  eu  a  retranché  un  passage  très-bardi  contre  les 
fables  inventées  par  les  moines  pour  relever  le  mérite  de 
leurs  églises.  Ce  passage  se  trouve  dans  les  Mémoires  du 
P.  Aieéron,  tom  XII;  et  dans  V Encyclopédie ,  au  mot 
Narbonne;  Innocenta  III  Epistol.  libri  IV,  cum  non*, 
Toulouse,  1635,  in-fol.  On  a  encore  de  Bosquet  une  VA» 
de  St.  Fulcran,  évéque  de  Lodève,  Paris,  1651  ,  in-8°; 
et  Spécimen  iconis  historien  eardinalis  Masarini,  Paris , 
1660,  in-4».  On  trouve  de  ce  prélat,  dans  les  Mémoires 
du  clergé,  un  Discours  sur  la  régale,  fait  dans  l'assemblée 
de  1655,  et  des  Remontrances  au  roi,  au  nom  de  l'assem- 
blée de  1658,  contre  l'usage  d'accorder  des  pensions  sur  les 


BOSQUET  (....)  ,  administrateur  des  domaines,  né 
à  Paris  dans  les  premières  années  du  18*  siècle,  entra 
jeune  dans  les  fermes .  passa  depuis  dans  la  régie  des  do- 
maines, et  mourut  directeur  de  la  correspondance  à  Pa- 
ris, au  mois  de  février  1778.  On  a  de  lui  :  Dictionnaire 
raisonné  des  domaines  et  droits  domaniaux,  Rouen,  1763, 
5  vol.  in-4»;  contrefait,  Paris,  1775,  3  vol.  in-4»;  et  une 
nouvelle  édition,  corrigée,  augmentée  et  beaucoup  meil- 
leure, Rennes,  1782,  4  vol.  in-4*. 

BOSQU1ER  (Pbilipfb),  récollet,  né  à  Mons  en  1561, 
fut  envoyé  à  Rome  par  ses  supérieurs,  et  s'attacha  au 
cardinal  Baron i as.  De  retour  en  Flandre,  il  publia  le  re- 
cueil de  ses  sermons,  Cologne,  1621,  5  vol.  In-fol.,  et 
mourut  à  Avesnes  en  1636.  Parmi  ses  ouvrages  on  recher- 
che :  Rasoir  des  ornements  mondains,  1589,  in- 13  ;  et  fe 
Fouet  de  l'académie  des  pécheurs,  1597,  petit  in-8*. 

liOSQl  ILLON  (ÉDOi'ARn-FuA^çnis-MARiB),  médecin 
distingué,  surtout  comme  helléniste,  naquit  à  Montdidier 
le  20  mars  1744.  Son  père,  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Reims,  l'envoya  à  Paris  en  1755,  au  collège 
des  jésuites,  où  il  fit  de  bonnes  études,  et  se  distingua  spé- 
cialement dans  la  langue  grecque.  Professeur  de  langue 
grecque  au  collège  royal  de  France  en  1774,  quelques 
années  après,  il  devint  successivement  censeur  royal,  mé- 
decin de  l'Hôtel-Dicu  et  correspondant  de  la  société  de 
médecine  d'Edimbourg.  Comme  docteur  régent  de 
Paris,  il  y  professa  en  latin  la  chirurgie  et  la  botanique. 
Les  nombreux  travaux  de  cabinet  auxquels  se  livrait  Bos- 
qnillon  finirent  par  altérer  sa  santé  :  mais  les  approches 
d'une  mort  inévitable  ne  lui  faisaient  rien  perdre  de  son 
assiduité  au  travail.  Atteint  d'nn  engorgement  au  pylore, 
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il  prédit  sa  fin  assez  longtemps  avant  qu'elle  arrivât  ; 
composa  lui-même  son  épitaphe  pour  le  tombeau  qu'il 
avait  fait  préparer  au  cimetière  du  Père  Lachaise,  et  s'oc- 
cupa de  ses  funérailles  comme  d'une  affaire  ordinaire. 
Tout  ce  qu'il  regrettait,  c'était  de  laisser  incomplets  plu- 
sieurs ouvrages  commencés.  11  mourut  le  32  novembre 
4814,  un  mois  après  avoir  été  nommé  censeur  honoraire 
par  le  gouvernement  royal.  On  a  de  lui  :  Lettre  sur  la 
nouvelle  édition  tn-12  des  aphorisme*  d'Hippocrate,  1779, 
in-1 8  ;  Mémoires  sur  les  causes  de  l'hydrophobic^SOZ,  in-8». 
11  est  éditeur  du  Télémaque  avec  des  note*, Paris,  1709; 
et  à'Hippocratis  aphorismi  et  prwnotionum  liber,  1784, 
S  vol.  in-18,  dont  il  a  donné  une  traduction  française.  Il 
a  traduit  de  l'anglais  de  Culleu ,  la  Physiologie,  1785, 
in-8»;  Eléments  de  médecine  pratique,  1785,  2  vol.  in-8°; 
et  Traité  de  matière  médicale,  1789,  2  vol.  in-8»;  de 
Bell,  Traité  théorique  et  pratique  des  ulcères,  1788,  in-8», 
1803,  in-8»;  liemarques  sur  la  teigne,  1789,  in-8°;  et 
Cours  complet  de  chirurgie,  1798,  fi  vol.  in-8»;  Traité 
de  la  gonorrftée  virulente  et  de  la  maladie  vénérieune,iSOi, 
2  vol.  in-8».  Sa  bibliothèque,  qui  a  clé  évaluée  à 
plus  de  trente  mille  volumes,  renfermait  tout  ce  que  les 
médecins  les  plus  célèbres,  grecs,  latins,  arabes,  français, 
italiens  et  anglais,  ont  écrit  sur  l'art  de  guérir.  Elle  était 
aussi  fort  riche  en  littérature  et  en  histoire;  ou  y  trou- 
vait réunies  bon  nombre  d'éditions  du  18»  siècle,  de 
livres  imprimés  par  les  Aide ,  plusieurs  manuscrits  du 
14°  siècle  sur  vélin;  et  Tony  remarquait  principalement 
les  beaux  classiques  grecs  et  latins  publiés  en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France. 

BOSREDON  DE  11  AN  SU  AT,  né  en  1743  à  Com- 
braille,  en  Auvergne,  d'une  famille  noble,  fut  envoyé  à 
Malte  dès  lage  de  douze  ans,  pour  y  devenir  page  du 
grand  maître  Pinlo.  Il  y  resta  trois  ans  en  cette  qualité, 
revint  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  reçut  une  éducation 
assez  négligée,  puis,  à  l'âge  de  24  ans,  reprit  le  chemin 
de  Malle.  Là,  il  devint  commandeur,  grand'crotx,  employé 
au  trésor,  et  il  avait  l'administration  des  finances  de 
Malle  sous  le  titre  de  secrétaire  du  trésor,  lorsque  l'explosion 
de  la  révolution  française  amena  l'abolition  de  l'ordre  en 
France  et  la  suppression  des  cinq  huitièmes  de  ses  revenus. 
Quand  Bonaparte  parut  devant  Malte,  demanda  l'entrée  du 
port  pour  toute  sa  flotte,  sous  prétexte  de  faire  de  l'eau, 
et  que,  sur  le  refus  du  grand  maître,  il  se  mit  en  mesure 
d'opérer  de  vive  force  le  débarquement,  Bosredon  déclara 
par  une  lettre  que,  né  Français,  jamais  il  ne  combattrait 
contre  sa  patrie.  Hompesch  le  fit  enfermer  au  fort  Saint- 
Ange.  Dès  le  1 1  il  fut  question  d'amnistie,  puis  de  capitu- 
lation et  lécha rgé d'affaires  d'Espagne  voulutqucBosroden, 
tiré  du  fort  Saint-Ange,  fût  l'organe  et  le  chef  de  la  dépu- 
tation  qu'on  allait  envoyer  à  Bonaparte.  Le  grand  maître 
se  vit  forcé  de  condescendre  à  la  réclamation  du  conseil  ; 
et  Bosredon,  avec  deux  baillis  de  l'ordre  et  trois  notables 
maltais,  conclut  la  capitulation  qui ,  remettant  à  Bona- 
parte la  ville  et  les  forts,  enlevait  aux  chevaliers  la  sou- 
veraineté de  l'Ile ,  et  leur  allouait  comme  indemnité  de 
sept  cents  à  mille  francs  de  pension.  Quand  l'escadre 
britannique  parut,  et  pendant  le  long  blocus  qui  suivit 
cet  événement,  et  qui  mil  la  garnison  française  aux  prises 
tant  avec  les  insurgés  qu'avec  les  Anglais,  Bosredon  se- 
conda for»  bien  le  commandant  Vaubois.  Après  la  red- 


dition de  Malte  aux  Anglais,  en  1801 ,  Bosredon  revint 
en  France,  et  mourut  vers  1812,  dans  un  coin  obscur  de 
l'Auvergne.  On  a  de  lui  :  Dialogues  sur  la  révolution, 
Paris,  1803,  in-8»;  Journal  du  siège  et  blocus  de  Malte, 
Paris,  1801,  in-8». 

B08SART  (Victor),  facteur,  né  à  Bar,  canton  de 
Zug,  mort  dans  la  même  ville  en  1772,  se  distingua  dans 
l'art  de  faire  des  orgues.  On  lui  doit  celles  des  églises  de 
Lucernc,  de  Zug,  de  Schwilz,  de  l'abbaye  de  St.-Vincent 
à  Berne.  —  Son  fils ,  célèbre  dans  la  même  profession, 
mourut  à  Bar  en  1781. 

HOSSCHA  (Hermann),  né  à  Lccuwardenlc  18  mars 
1788,  mort  le  12  août  1819,  fut  d'abord  directeur  de 
l'école  latine  de  Francker  cl  de  celle  de  Dcvcntcr;  en 
1780  sous-principal  de  celle  de  Harderwyck;  en  1795 
professeur  à  l'université  de  celle  ville,  puis  à  celle  de 
Groningue,  et  en  1807  à  V Athénée  illustre  d'Amsterdam. 
Versé  dans  la  littérature  ancienne,  il  publia  avec  Was- 
senberg  une  traduction  hollandaise  des  Vies  de  Plutar- 
que,  terminée  en  1805.  Il  traduisit  également  de  1788  à 
1790,  en  trois  vol.  in-8°,  les  Leçons  de  rhétorique  et  de 
belles-lettres  d'Hugues  Blair.  Il  donna  de  plus  une  tra- 
duction de  Y  Histoire  des  troubles  des  Pays- lias  par  Schil- 
ler, et  du  Voyage  en  Egypte  de  Denon.  Poète  latin,  il  cé- 
lébra ,  entre  autres  ,  Laurent  Coslcr,  inventeur  de  l'im- 
primerie; mit  au  jour  en  1780  sa  Musa  DavetUriaca, 
chanta  la  paix  d'Amiens  en  1802,  et  sa  pairie  rendue  à 
l'indépendance  en  1814.  Sa  BiblioUteca  clattica  est  un 
glossaire  commode,  publié  en  1794,  réimprimé  avec  des 
corrections  en  1816,  pour  l'explication  des  auteurs  grecs 
et  latins.  On  a  aussi  dcBosscha  :  Symbola  critica  in  Pro- 
pertium,  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  société  littéraire 
d'Utrecht,  III,  p.  211-220,  et  plusieurs  discours  latins. 

BOSSCII AERT  (Tiionas-Willedrord),  peintre ,  né 
en  1613,  à  Berg-op-Zoom,  élève  de  Gér.  Scghers,  fut  di- 
recteur de  l'académie  de  peinture  d'Anvers,  et  mourut  le 
23  janvier  1656.  Ses  tableaux,  répandus  dans  les  églises 
de  Flandre,  sont  fort  estimés.  —  Un  autre  peintre  du 
même  nom,  né  à  Anvers  en  1696,  élève  de  Crépu,  excel- 
lait dans  le  genre  des  fleurs. 

BOSSCUAERT  (W'illkbrord),  abbé  de  Tongerloo, 
a  publié:  De  primisveteris  Frisia  Apostolis, Matines,  1680. 

BOSSCII  E  (Pierre  Van  den)  un  des  quatre  capitaines 
populaires  que  la  ville  de  Gand  se  donna  après  la  mort 
d'Yocns.  Il  affecta  d'abord  de  la  modestie,  fil  élever  Phi- 
lippe Artcvclde  au  protectorat  delà  Flandre,  et  fut  bien- 
tôt jaloux  de  l'estime  que  le  peuple  lui  portait.  Après  la 
bataille  de  Roosbeck,  il  se  lit  transporter  à  Gand  en  li- 
tière pour  maintenir  celle  ville  dans  la  révolte.  Après  la 
reddition  de  Domine  en  1385,  Van  deu  Bosschc  fit  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  les  Gantois  de  composer  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  et  même  se  préparait  à  agir  de  force 
ouverte.  Les  bourgeois  avaient  résolu  de  conclure  la  paix, 
elle  fut  accordée,  et  Van  den  Bosschc  se  retira  en  Angle- 
terre où  le  roi  le  reçut  fort  bien  et  lui  assigna  une  pension 
considérable.  On  ignore  l'année  de  sa  mort. 

BOSSE  (Abraham),  graveur,  né  à  Tours  en  1611, 
fut  le  premier  professeur  de  perspective,  chaire  qui  vo- 
uait d'être  fondée  à  l'école  spéciale  de  dessin.  Il  joignit  au 
talent  de  dessinateur  et  de  graveur  celui  d'écrivain.  On 
lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Leçons  de  géométrie  et  dv 
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r,  faites  a  l'académie,  Paris,  1665,  in-8«  ;  Traité 
delà  gravure  à  l'eau-forte,  Paris,  164»,  in-8»,  réimprimé 
arec  les  additions  de  Jaubert,  1745,  et  avec  des  renia  r- 
ques  de  Cocbin  ;  Sentitnent  tur  la  distinction  de»  diverse» 
manières  de  peinture,  dessin  et  gravure,  1649,  in-12; 
Lettre  sur  la  perspective,  1652,  in-8»  ;  Le  peintre  converti 
aux  règles  de  son  art,  1667,  in-8».  Il  a  gravé  les  planches 
de  V Histoire  des  plantes,  de  Gui  de  la  Brosse,  ouvrage 
tiré,  dit-on,  à  24  exemplaires,  et,  de  concert  avec  N.  Ro- 
bert et  L.  Chalillon,  le  précieux  Hecueil  d'estampe»  pour 
servir  à  l'histoire  des  plantes ,  exéculé  par  ordre  de  Louis 
XIV,  en  S  vol.  in-fol.  Bosse,  d'un  caractère  indépendant, 
et  qui  ne  pouvait  s'accorder  avec  Lebrun,  alors  tout-puis- 
sant dans  les  arts,  se  permit  quelques  pamphlets  injurieux 
pour  ceux  de  ses  confrères  qui  nattaient  le  directeur  gé- 
néral ;  il  fut  rayé  de  la  liste  des  membres  de  l'académie, 
se  retira  dans  sa  province,  et  mourut  à  Tours  en  1678. 

BOS8ELMAN  de  BILMON ,  graveur  distingué, 
mort  en  1 85 1 ,  à  l'âge  de  57  ans,  est  auteur  d'un  beau  des- 
sin représentant  les  Amours  d'Eucharis  et  de  Télémaque. 

B08SI  (  Bkmicnb  ) ,  graveur ,  né  dans  le  Milanais  en 
1727,  fut  conduit  à  10  ans  par  son  père  à  Nuremberg, 
où  il  apprit  les  éléments  du  dessin  ,  se  perfectionna  dans 
son  art  à  Dresde,  où  il  publia  plusieurs  suites  d'estampes 
à  Peau-forte.  Obligé  par  la  guerre  de  retourner  en  Italie , 
il  fat  en  4760  accueilli  par  le  duc  de  Parme ,  et  se  fixa 
dans  cette  ville.  Son  estampe  capitale  est  Ste  Catherine, 
d'après  un  tableau  de  la  galerie  Sanvitali. 

BOSSI,  né  à  Ferrarcen  1773,  mort  à  Londres  dans 
la  prison  du  Roi  en  septembre  1802,  a  composé  pour 
l'Opéra  de  Londres,  la  musique  de  plusieurs  ballets,  entre 
autres  Little  Peggy's  love,  l'A  mantsUttue,  A  cit  and  Galaiea. 

BO88I  (Louis,  comte  de),  né  en  1758  à  Milan,  après 
avoir  terminé  ses  études  à  Paris ,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  publia  successivement  un  grand  nombre  de 
dissertations  qui  lui  ouvrirent  les  portes  des  principales 
d'Italie.  Lors  de  l'occupation  de  la  Lombardie 
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retira  à  Venise,  où  il  publia  plu- 


sieurs ouvrages.  Sécularisé  par  le  pape  PicVIlcn  1801,  il 
fut  un  des  députés  à  hConsulta  de  Lyon, puisenvoyé comme 
ambassadeur  du  royaume  d'Italie  à  Turin.  Plus  tard  ij 
obtint  la  place  de  commissaire  des  finances,  et  enfin  colle 
de  conseiller  d'État.  Il  mourut  à  Milan  en  1855,  laissant 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages.  Le  plus  important  est 
son  Histoire  générale  d'Italie ,  1818  et  années  suivantes, 
19  vol.  in-8».  On  cite  encore  de  lui  des  Vies  de  Léon  X, 
des  Manuce,  fameux  imprimeurs  du  16e  siècle;  de  Chris- 
tophe Colomb,  etc.  A  sa  mort  il  dirigeait  la  publication 
du  Dictionnaire  des  inventions  et  découvertes. 

BOSSI  (Joseph-Charles  AURÈLK,  baron  de),  frèredu 
général  comte  Bossi  Sainte- Agathe,  né  à  Turin  le  15  no- 
vembre 1758,  publia  à  18  ans  deux  tragédies  :  llea  Sil- 
w'a,et  /  Circassi,  et  fit  paraître  en  1781  uncodcùla  louange 
de  Joseph  II  et  de  son  éditdc  tolérance  qui  valut  au  jeune 
poète  un  arrêt  d'exil.  Bossi  se  retira  à  Gènes  auprès  d'un 
ami  de  sa  famille  qui  remplissait  les  fonctions  de  ministre 
de  Sardaigne,  reçut  bientôt  le  litre  de  secrétaire  de  léga- 
tion, puis  celui  de  chargé  d'affaires  pendant  l'absence 
prolongée  du  ministre.  Au  retour  de  ce  dernier,  Bossi 
fut  «> us- secrétaire  d'Etat  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères à  Turin,  passa  à  St.-Pétersbourg  comme  conseiller 


de  légation  et  deux  ans  après  fut  i 
d'affaires,  poste  qu'il  occupa  dix  ans;  il  quitta  St.-Pétcrs- 
bourg  en  1707  ,  revint  occuper  la  place  de  résident  de 
Sardaigne  près  de  la  république  de  Venise ,  fut  député 
près  du  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  et  envoyé  en 
Hollande  comme  ministre  résident.  Quand  il  fut  question 
de  décider  du  sort  du  royaume  sarde,  Bossi  se  hâta  de  se 
rendre  dans  sa  patrie,  décida  le  vœu  de  la  réunion  du 
Piémont  à  la  France,  qu'il  fut  chargé  de  porter  au  Direc- 
toire. Celui-ci  se  contenta  d'y  établir  une  administration 
conforme  à  celle  de  la  France,  mais  les  revers  des  armées 
françaises  en  Italie  obligèrent  bientôt  celte  espèce  de 
gouvernement  provisoire  à  se  disperser.  Bossi,  avec  le 
noyau  principal,  tint  bon  pendant  quelques  semaines  dans 
les  vallées  vaudoises  ,  se  réfugia  à  Paris  et  ne  retourna 
dans  sa  patrie  qu'après  la  victoire  de  Marengo.  Une  com- 
mission de  trois  membres  parmi  lesquels  se  trouvait 
Bossi,  fut  chargée  du  pouvoir  exécutif;  et  lorsque  la  réu- 
nion du  Piémont  fut  consommée  en  1809,  ce  fut  Bossi, 
qui,  instruit  jadis  des  desseins  de  ÏNapoléou  ,  développa 
dans  un  long  discours  les  opérations  de  l'administration 
et  donna  la  clef  de  sa  conduite.  Quelques  jours  après,  il 
reçut  la  nomination  de  commissaire  général  des  relations 
commerciales  de  la  république  avec  la  Moldavie  et  la  Va- 
Uchie.  Bossi  refusa  de  partir,  se  résignant  à  la  retraite, 
et  fut  nommé  en  janvier  1805  préfet  du  département  de 
l'Ain,  qu'il  administra  pendant  cinq  ans.  En  1810  il  fut 
nommé  baron  de  l'empire  et  préfet  de  la  Manche.  En 
1714,  Bossi  fu\,  naturalisé  et  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  En  1815  il  accueillit  avec  transport  la  nou- 
velle du  débarquement  de  Napoléon,  fut  destitué  au 
retour  du  roi,  rentra  dans  la  vie  privée,  alla  visiter  l'An- 
gleterre, revint  en  France  après  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre 1816,  et  mourut  à  Paris  le  20  janvier  1825. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  A  Giuseppe  II  imperatore, 
A  Pio  VI,  La  monaca,  VIndtpendenza  americana,  lirons- 
vico,  Elliot,  la  Olanda  pacifiai  la,  Per  la  liga  de'  re  contra 
la  republka  francete,  A  Duomparte ,  Vision,  Or  amodia, 
poème  en  12  chants  ;  La  guerra  di  Spagna,  Su  le  pub- 
Miche  sciagure,dcs  odes,  de  petits  poèmes  sur  divers  sujets. 
Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Londres,  1810, 3  vol.  in-12. 

BOSSI  (le  chevalier  Joseph),  né  le  18  août  1777  au 
petit  village  de  Busto  Arsisio,  fit  ses  éludes  au  collège  de 
Morale  où  il  se  livra  à  l'élude  du  dessin ,  passa  à  l'aca- 
démie de  Brera  à  Milan,  partit  pour  Rome  où  il  demeura 
cinq  années  et  revint  vers  1800  à  Milan,  où  il  fut  nommé 
sous-secrétaire  de  l'académie,  puis  directeur  et  mourut  le 
15  décembre  I82S.  Ou  a  de  Bossi  Del  Ccnacolo  di  Leo- 
nardo  da  Vinci,  Milan,  1810;  Epistola  a  Giuseppe  Za- 
noja,  ibid.;  Sulle  opinoni  di  Leonardo  intorno  alla  simetria 
dCcorpi  umani,  Milan,  1 8 1 1  ;  Del  tipo  dcW  arte  délia  pit- 
tura,  181b.  Il  a  fuit  pour  le  gouvernement  une  copie  de 
la  grande  fresque  du  Cénacle  de  Léonard  de  Vinci,  qui  se 
trouve  dans  la  galerie  de  Vienne. 

BOSSI  N 11 AC  (Pierre  de),  troubadour  du  17e  siècle 
composa  des  sirventes  sur  les  femmes  de  mauvaise  vie  : 
il  en  existe  un  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris ,  fonds 
la  Vallière,  n»  2701. 

BOSSO  (Mathieu),  littérateur,  né  à  Vérone  en  1428, 
entra  dans  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de  St.- 
Jcan  de  Latran,  dont  il  devint  visiteur  et  procureur  gé- 
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à  Rome,  fut  1res  en  faveur  pré*  de  Léon  X  et  de 
Laurent  de  Médicis,  dont  il  était  le  confesseur,  et  mourut 
à  Pndoue,  en  IK02.  Ses  ouvrages  sont  :  Epistolv  fami- 
tiares  et  secundo,  Mantoue,  1498  ;  De  veris  et  saluUtribus 
animi  gaudiis  dialogus ,  Florence,  1491  ;  De  instituendo 
sapientii  anima,  ib.,  1495,  etc  ;  Récupération?*  fcsulanxr, 
Bologne,  1493,  in-fol.  Vn  chanoine  de  Latran  ,  Jules 
Ambrosino,  a  donné  une  édition  des  Œuvres  de  Bosso, 
«627,  in-fol. 

BOSSO  (Dosât),  avocat  et  historien  milanais,  naquit 
le  S  mars  1436.  A  vingt  ans,  il  fut  reçu  notaire ,  et  se 
livra  en  même  temps  aux  exercices  du  barreau.  Il  fitaussj 
une  étude  particulière  de  l'histoire,  et  a  laissé  une  chro- 
nique latine,  appelée  de  son  nom  :  Cronica  Dossiana, 
qui  contient  l'histoire  des  évéques  et  archevêques  de  Mi- 
lan, Milan,  1492,  in  fol. 

HOSSO  (Jérôme)  ,  historien  et  poète ,  né  a  Pavie  en 
1888,  d'une  famille  patricienne  originaire  de  Milan,  y 
professa  les  belles-lettres  au  collège  Calco,  pnis  aux  écoles 
palatines,  fut  appelé  en  1629  à  la  chaire  d'éloquence  de 
l'université  de  Pavie,  sollicita,  mais  vainement, a  plusieurs 
reprises  la  place  de  secrétaire  dn  sénat  de  Milan,  et  mou- 
rut vers  1630,  membre  de  plusieurs  académies.  On  a  de 
lui  plusieurs  dissertations  :  De  logé  romand  ;  De  senato~ 
rum  latoclavo;  Itiacnn  de  sistro,  imprimé  plusieurs  fois  et 
recueilli  par  Sallengre  dans  le  Thesaur.  antiq.  ram.  novus; 
Epistola-,  1612-1623,  3  vol.  in-8«  et  in-4». 

BOSSU  (Re*4  le),  genovéfain,  néen  1631,  mort  sous- 
prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Jcan-dcs-Chartres  en  1680, 
a  laissé  Paratlèle  delà  Philosophie  d'Aristott  et  de  Descnrtes, 
Paris,  1674;  un  Traité  du  poème  épique,  la  Haye,  1714. 

BOSSU  (  ).  voyageur  du  18»  siècle ,  capitaine  de 

marine,  né  à  Baigncux - les-Juifs,  fut  envoyé  dans  la 
Louisiane  en  1780,  et  nommé  à  celte  époque  capitaine 
dans  les  troupes  de  la  marine.  Ayant  eu  occasion  de  faire 
plusieurs  voyages  dans  l'intérieur,  il  fut  à  portée  de  con- 
naître les  mœurs  et  les  habitudes  de*  Illinois,  des  Arkan- 
sas,  des  ADimabous,  et  autres  peuplades  de  sauvages  qui 
habitent  les  bords  du  Mississipi  et  des  rivières  qui  s'y 
jettent.  De  retour  en  France  en  1757,  il  fut  de  nouveau 
envoyé,  la  même  année,  à  la  Louisiane.  Les  observations 
de  Bossu  furent  communiquées  au  marquis  de  l'Estrade , 
dans  une  suite  de  lettres,  et  ces  lettres  furent  depuis  re- 
cueillies et  publiées  sous  le  titre  de  Nouveaux  Voyage» 
aux  Indes  occidentales ,  etc.  Paris,  1768,  deux  parties, 
formant  un  vol.  in-12.  l*a  Louisiane  ayant  été  cédée  à 
l'Espagne,  Bossu  y  fit  un  troisième  voyage,  pour  en  re- 
tirer les  effets  qu'il  avait  laissés  entre  des  mains  étrangè- 
res. A  son  retour ,  il  publia  de  Nouveaux  Voyages  dans 
l'Amérique  septentrionale,  Amsterdam  (Paris),  1777,  in-8«. 

BOSSU  (Pierre-Louis),  chanoine  de  Paris,  fut  d'a- 
bord vicaire,  puis  curé  de  St.  Paul.  Il  prêcha  la  Cène  a  la 
cour  en  1785,  refusa  le  serment,  et  se  retira  à  Blanken- 
bourg ,  puis  à  Mittau,  où  il  servit  d'aumônier  à  Louis 
XVIII.  A  l'époque  du  concordat,  il  fut  nommé  curé  de 
St.-Eustache  ,  a  Paris.  Devenu  chanoine ,  il  so  relira  à 
Chaillot,  où  il  mourut  à  l'Age  de  83  ans ,  en  1830.  On  • 
de  lui  un  Discours  prononcé  le  18  mars  1803,  à  Saint- 
Roch,  dans  un  service  pour  les  curés  de  Paris  morts  de- 
puis la  révolution  ;  un  autre  ouvrage  intitulé  :  l'Indi- 
gence hrulante  par  la  charité,  1814,  in-12. 


BOSSU  (le).  Voyez  L  F.  BOSSU. 

BOSSU  (Jacques  le),  en  latin  Bossulus,  théologien, 
néen  1546  à  Paris,  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoit, 
et  se  61  recevoir  docteur  de  Sorbonne.  Il  était  prieur  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  à  l'époque  où  les  Guises  jetèrent 
les  fondements  de  la  Ligue  pour  faire  passer  la  couronne 
dans  leur  maison.  Jacques,  précepteur  du  cardinal  de 
Guise,  se  montra  l'un  des  plus  zélés  propaptrurs  de  la  nou- 
velle association.  Il  contribua  beaucoup,  en  1 583,  par  ses 
écrits  et  ses  prédications  furieuses  ,  à  faire  révolter  Nan- 
tes contre  l'autorité  royale.  Les  succès  de  Henri  obligèrent 
l'imprudent  prédicateur  à  quitter  la  France.  Il  se  rendit 
à  Rome  où,  nommé  d'abord  membre  de  la  congrégation 
de  Auxiliis,  il  obtint  ensuite  quelques  bénéfices.  Il  mou- 
rut à  Rome  le  7  juin  1626.  On  a  de  lui  :  les  Devis  d'un 
caUtoUque  et  d'un  politique,  Nantes,  1589,  iu-8°;  Sermon 
funèbre  pour  la  mémoire  de  décote  et  religieuse  personne 
Fr.  Edm.  Bourguin,  martyrisée  à  Tours,  Nantes,  1590  ; 
Sermon  funèbre  pour  l'anniversaire  des  prince  Henri  et 
Louis  de  Lorraine,  ibid..  1890,  in-8*.  On  cite  encore  du 
P.  le  Bossu  :  Anitnadtersiones  in  XXV  propositions 
P.  Lvd.  NoIiMtr,  Rome,  1606,  in-12- 

BOSSUET  (  Jacqurs-Bekignr)  naquit  à  Dijon  le 
27  septembre  1627,  d'une  famille  considérée  dans  la 
robe.  Il  avait  six  ans  lorsque  son  père  alla  s'établir  a  Mets 
pour  être  reçu  conseiller  au  [wrlement  que  le  roi  venait 
d'y  établir,  laissant  ses  deux  fils  à  Dijon  ,  au  collège  des 
Jésuites.  Dès  ses  plus  jeunes  années ,  Bossuet  se  montra 
studieux  et  sérieusement  applique  à  ses  devoirs.  Il  était 
encore  enfant,  lorsqu'une  Bible  latine  tomba  par  hasard 
entre  ses  mains.  Celle  lecture  lui  fit  dès  lors  une  impres- 
sion si  vive,  que ,  pendant  toute  sa  vie ,  il  se  rappelait 
cette  circonstance  arec  intérêt.  A  quinze  ans,  Bossuet  fut 
envoyé  à  Paris  par  ses  parents.  Il  fut  placé  au  collège  de 
Navarre,  dont  le  grand  maitre  était  Nicolas  Cornet,  doc- 
teur célèbre  à  cette  époque  par  sa  piété,  sou  savoir  et  son 
autorité  dans  les  matières  de  religion.  Il  s'attacha  bien- 
lot.au  jeune  Bossuet,  et  se  plut  à  former  son  esprit.  Bos- 
suet apprit  avec  ardeur  le  grec ,  et  mêla ,  à  l'étude  de  la 
philosophie  de  collège,  la  lecture  des  chefs-d'ocuvro  de 
l'antiquité;  mais  l'Écriture  et  les  lettres  saintes  firent 
toujours  son  occupation  principale.  La  philosophie  de 
Descartes  commençait  à  briller  ;  Bossuet  se  plut  dans  cette 
étude.  Il  avait  seize  ans  lorsqu'il  souliol  sa  première 
thèse.  Elle  eut  un  tel  éclat,  que  bientôt  on  parla  à  Paris 
du  jeune  élève  comme  d'un  prodige.  On  voulut  le  voir  à 
l'hôtel  de  Rambouillet.  M.  de  Feuquièrcs  l'y  amena,  et 
là,  pour  essayer  cette  abondance  de  pensées  et  celte  faci- 
lite d'expressions  dont  il  semblait  doué,  on  l'invita  à  cnm  • 
poser  sur-le-champ  un  sermon.  Au  milieu  de  cette  assem- 
blée des  plus  beaux  esprits  de  France,  Bossuet  prononça, 
au  bout  de  quelques  instants  de  réflexion,  un  sermon  qui 
fut  accueilli  par  l'admiration  générale.  Il  continua  ses  élu- 
des toujours  avec  le  même  succès,  et  fut  admis,  à  I  âge  de 
vingt  ans,  dans  la  corporation  du  collège  de  Navarre, 
avant  mémed'avoir  soutenu  la  thèse  de  tentative,  ce  qui 
était  contre  la  règle.  11  suppléa  cette  formalité  en  1648, 
et  dédia  sa  thèse  au  prince  de  Coudé.  Le  grand  Coudé 
avait  été  si  touché  de  ce  discours,  que  dès  lors  il  avait  ac- 
cordé son  estime  et  son  amitié  à  Bosquet.  Ce  fut  aussi 
dans  ce  temps  qu'il  devint  l'intime  ami  du  maréchal  de 
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,  qui  commandait  à  Meta ,  où  Bossuet  allait 
it  voir  son  père.  Sa  science  et  sa  réputation  crois- 
saient rapidement  sans  l'enivrer;  il  continuait  à  aimer 
4e  plus  en  plus  la  religion  et  l'étude,  sans  songer  aux 
wc<*s,  sans  même  les  apercevoir.  L'Écriture  sainte  et  les 
Pi  res  faisaient  le  fond  de  ses  travaux.  Ce  fut  surtout  à 
St.  Augustin  qu'il  s'attacha.  Il  y  voyait  toute  l'âme  et 
toute  la  science  de  la  religion  ;  et ,  jusqu'à  ses  derniers 
jours.  In  Mh\*  et  St.  Augustin  ne  sortirent  pas  de  ses 
mains.  En  1654,  il  reçut  l'ordre  de  prêtrise  et  le  bonnet 
de  docteur.  Il  passa  quelque  temps  en  retraite  a  St. -Lazare, 
sous  la  discipline  de  S.  Vincent  de  Paule,  dont  il  obtint 
l'amitié ,  et  qui  l'admit  dans  ses  conférences  qu'on  appe- 
lait du  mardi,  où  l'on  traitait  de  tout  ce  qui  se  rapporte 
au  ministère  ecclésiastique.  Cornet,  qui  chérissait  de  plus 
en  plus  Bossoet ,  songea  alors  à  le  faire  nommer  grand 
maître  de  Navarre.  Cette  offre  séduisante  ne  tenta  pas 
Bossoet;  nu  contraire,  il  quitta  Paris  et  ses  espérances , 
pour  aller  se  fixer  à  Metz,  où  il  avait  été  nommé  cha- 
noine. Là,  il  se  livra  plus  que  jamais  tout  entier  aux  de- 
voirs de  son  ministère.  Son  éloquence  devenait  de  plus 
en  plus  forte  et  facile.  Il  édifiait  par  sa  vie,  et  surprenait, 
par  son  génie,  tout  ce  qui  l'entourait.  En  1655,  à  la  sol- 
licitation del'évéque  de  Metz,  Bossu  et  entreprit  de  réfuter 
le  Catéchisme  de  Paul  Ferry ,  ministre  protestant  fort 
estimé  pour  son  savoir  et  ses  talents.  Cette  réfutation  eut 
un  succès  extraordinaire,  et  inspira  même  aux  protestants 
une  grande  estime  pour  celui  qui  allait  devenir  le  plus 
puissant  de  leurs  adversaires.  Le  bruit  qu'avait  fait  ce 
livre  donna  à  la  reine  mère  l'idée  d'ordonner  une  mission 
pour  convertir  les  protestants  du  diocèse  de  Metz.  Bos- 
«uet  la  dirigea  :  die  eut  de  grands  succès,  et  St.  Vincent, 
premier  auteur  de  cette  sainte  entreprise,  lui  écrivit  pour 
l'en  féliciter.  Les  affaires  du  chapitre  de  Metz  attiraient 
souvent  Bossuet  à  Paris.  Ses  prédications  avaientde  plus 
en  plus  un  merveilleux  succès.  Il  fit  un  panégyrique  de 
St.  Paul,  qui  fut  surtout  fort  remarqué.  Successivement, 
il  composa  d'autres  panégyriques  de  saints.  Il  prêcha  un 
A  vent  et  un  Carême  devant  la  reine  mère  et  devant  le 
roi.  Nous  avons  perdu  la  plupart  de  ces  discours  ;  pres- 
que tous  n'ont  jamais  été  écrits.  Quelques  heures  avant 
démonter  en  chaire,  il  méditait  sur  son  texte,  jetait  sur 
le  papier  quelques  paroles ,  quelques  passages  des  Pères, 
pour  guider  sa  marche,  quelquefois  dictait  rapidement  de 
plos  long*  morceaux,  puisse  livrait  à  l'inspiration  du  mo- 
ment, et  à  l'impression  qu'il  produisait  sur  ses  auditeurs. 
Ce  qu'on  a  recueilli  de  ses  sermons  ne  peut  donc 
point  passer  pour  le  texte  qn'il  a  prononcé  :  toutefois 
son  géuie  s'y  retrouve.  En  1663,  il  perdit  Cornet  son 
maître,  et  la  première  oraison  funèbre  qu'il  ait  faite 
est  celle  de  ce  respectable  protecteur  de  sa  jeunesse. 
On  essayait  toujours  de  fixer  Bossuet  a  Paris  ;  lui ,  au 
rontrairr,  semblait  préférer  le  séjour  tranquille  et  studieux 
de  Metz.  L'archevêque  de  Paris  qui  l'honorait  de  son 
ne  pot  le  déterminer  à  accepter  une  des  cures  de 
».  Son  père  mourut  en  1667.  Il  allait  monter  en 
chaire,  quand  il  apprit  que  ce  malheur  le  menaçait.  A 
l'heure  même  il  quitta  l'église,  et  alla  recueillir  ses  der- 
niers soupirs.  Ce  fut  surtout  dans  ces  années,  de  4660  à 
1*569,  que  Bossuet  monta  à  ce  haut  rang  qu'il  occupa 
dans  l'Église,  et  que  son  génie,  sa  science  et  sa  vertu  le 
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a  la  tête  de  la  religion  en  France.  Il  ramena  au 
sein  de  l'Église  Tu  renne,  et  c'est  même  en  travaillant  a  sa 
conversion  qu'il  composa  le  livre  célèbre  de  ["Exposition 
de  la  doctrine  catltotique.  Dans  le  même  temps,  il  convertit 
aussi  Dangeau,  qui  a  raconté  depuis  quelle  marche  avait 
suivie  Bossuet  pour  détruire  ses  erreurs.  Son  influence 
devenait  de  plus  en  plus  grande,  et,  lorsque  les  religieu- 
ses de  Port-Royal  refusèrent  de  signer  le  formulaire  dressé 
relativement  aux  propositions  du  livre  de  Jansénius,  l'ar- 
chevêque de  Paris  crut  que  personne  ne  pourrait  mieux 
les  ramener  que  Bossuet.  Il  eut  des  conférences  avec  les 
religieuses  de  Port-Royal,  cl  leur  écrivit 


gue  lettre,  pleine  de  douceur  et  d'indulgence;  il  les  invite 
à  obéir  à  l'Église,  à  ne  rien  examiner,  heureuses  de  n'a- 
voir point  à  se  conduire ,  et  de  trouver  un  guide  dans 
l'autorité.  Il  eut  ensuite  de  plus  grands  rapports  avec 
MM.  de  Port-Royal,  qui  le  demandèrent  au  roi  pour  cen- 
seur de  leurs  écrits  contre  les  calvinistes.  Arnauld  et  Nicole 
lui  soumirent  les  livres  de  ta  Perpétuité1  de  la  Foi  et  de» 
Préjugés  légitime»,  et  il  les  approuva  avec  éloge.  Peu  après, 
il  fut  engagé  par  l'archevêque  de  Paris  (Péréfixe),  à  con- 
férer avec  les  plus  savants  hommes  de  Port-Royal ,  pour 
examiner  la  version  du  Nouveau  Testament,  appelée  wrr- 
sion  de  Mous.  En  1669,  il  fut  fait  évèque  de  Condom. 
Deux  mois  après,  il  prononça  l'oraison  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre.  En  1666,  il  avait  été  chargé  de  rem- 
plir le  même  devoir  pour  Anne  d'Autriche.  Depuis  son 
épiseopat,  Bossuet  monta  moins  souvent  en  chaire.  Ses 
Oraisons  funèbres  ne  sont  qu'au  nombre  de  six.  Bossuet 
avait  été  nommé,  en  1670,  précepteur  du  Dauphin,  et 
il  se  livra  à  ses  nouveaux  devoirs  avec  la  conscience 
qu'il  apportait  à  tout.  Il  se  démit  de  son  cvêché,  et  ne 
voulut  en  indemnité  qu'un  modeste  bénéfice  :  il  fut,  quel- 
ques années  après,  nommé  premier  numênier  de  la  Dau- 
phinc.  C'est  pour  l'éducation  du  Dauphin  qu'il  a  composé 
le  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  et  un  autre  ouvrage 
moins  lu  et  moins  célébré,  la  Politique  de  l'Écriture  sainte. 
Il  avait  aussi  le  projet  de  composer  un  livre  spécialement 
destiné  aux  lois  et  aux  coutumes  françaises  ;  il  n'en  eut 
point  le  temps,  non  plus  que  de  continuer  le  Discours  sur 
l'Histoire  universelle,  qui  s'arrête  à  Charlcmagne.  Le 
Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  fut  encore 
destiné  aux  études  du  Dauphin.  Bossuet  s'occupait  des 
détails  minutieux  de  l'éducation  du  prince  avec  autant  de 
soin  que  des  considérations  générales  :  c'est  ce  que  nous 
voyons  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  pour  rendre  à  Inno- 
nocentXI  un  compte  de  celte  éducation,  que  lui  avait  de- 
mandé ce  pontife.  Une  autre  occupation  a  laquelle  sa  vie 
était  aussi  consacrée,  c'était  la  conversion  des  protestants. 
Beaucoup  de  copies  de  l'Exposition  de  la  doctrine  catho- 
lique s'étaient  répandues,  et  ce  livre  passait  de  plus  en  plus 
pour  ce  qui  avait  été  fait  de  plus  solide  contre  la  réforme. 
Les  docteurs  protestants  prétendirent  alors  que  ce  n'était 
pas  la  doctrine  avouée  et  reconnue  dont  Bossuet  avait  pris 
la  défense,  mais  qu'il  avait  lui-même  modifié  la  religion 
pour  la  mieux  défendre.  Il  résolut  alors  de  publier  son 
ouvrage.  D'abord  il  l'imprima  a  peu  d'exemplaires,  le  dis- 
tribua aux  évêques  de  France ,  en  leur  demandant  leurs 
observations,  et,  après  en  avoir  fait  usage,  l'ouvrage  fut 
rendu  public.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  au  bruit  répandu 
par  les  protestants,  que  Bossuet  avait  été  obligé  de  reti- 
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rer  et  île  changer  m  première  édition.  UExjxmtion  de  la 
doctrine  catholique  fut  hautement  approuvée  à  Rome; 
bientôt,  elle  fut  traduitedatis  toutes  les  langue»,  et  contri- 
bua à  convertir  beaucoup  de  personnes  raisonnables.  Il 
réunissait  fréquemment  quelques  hommes  célèbres  dans 
l'Église  et  dans  les  lettres,  l'abbé  de  la  Broue,  Pédisson , 
l'abbé  Rcnaudot,  d'Herbelol,  l'abbé  Fleury,  l'abbé  de  Fé- 
nélou,  qui,  jeune  encore,  se  montra  empressé  d'être  l'ad- 
mirateur et  le  disciple  de  Bossuet.  Dans  cette  savante  so- 
ciété, on  traitait  des  questions  d'histoire,  de  philosophie, 
d'érudition  ;  on  jugeait  des  ouvrages  nouveaux  ;  Bossuet  y 
npporlait  ce  qu'il  se  proposait  de  publier;  chacun  y  ren- 
dait compte  de  ses  travaux  ;  mais  la  matière  principale 
était  la  religion  :  tous  soumettaient  leurs  difllcullés  à  Bos- 
suet, oracle  de  l'Eglise.  Ils  entreprirent  en  commun  une 
lecture  de  In  Bible,  où  chacun  devait  fournir  ses  réflexions 
et  le  résultat  dccséludcs.  Ce  projet  fut  interrompu  cl  ne 
fut  point  achevé.  On  en  trouve  quelque»  traces  dans  les 
o?uvres  de  Bossuet,  et  il  a  publié  divers  fragments  qui  se 
rapportent  à  cette  lecture  commune.  Il  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie française  le  8  juin  1671.  En  1  68 1 ,  l'éducation  du 
Dauphin  étant  iinic,  le  roi,  pour  récompenser  Bossuet,  le 
nomma  éveque  de  Meaux.  Il  embrassa  dès  lors  avec  zèle 
les  devoirs  de  IVpiscopat,  et  reprit  la  prédication  pour  les 
fidèles  de  son  diocèse.  Ses  sermons  étaient  des  exhorta- 
tions paternelles  et  familières  ;  jamais  il  ne  les  préparait  : 
il  s'abandonnait  à  son  inspiration,  tantôt  simple  et  tou- 
chante, tantôt  puissante  et  sublime.  Deux  des  ouvrages 
les  plus  éloquents  de  Bossuet,  les  Méditation*  sur  l'Évan- 
gile et  les  Élévation*  sur  le*  mystère* ,  furent  composés 
pour  l'instruction  des  religieuses  du  couvent  de  Meaux. 
En  1682 ,  le  roi  qui ,  depuis  plusieurs  années,  avait  eu 
quelques  démêlés  avec  le  pape  pour  le  droit  de  régale  et 
qui,  par  un  édil  de  1673,  avait  déclaré  que  ce  droit  était 
applicable  à  tout  le  royaume,  voulut  faire  approuver  ré- 
dit  par  le  clergé  de  France;  les  évéques  furent  solennel- 
lement assembles  ;  et,  comme  le  pape  mettait  une  opposi- 
tion ouverte  au  désir  du  roi,  et  menaçait  d'en  venir  à 
quelque  extrémité,  la  question  devint  bientôt  plus  impor- 
tante et  plus  générale ,  cl  l'on  cul  à  régler  l'étendue  du 
pouvoir  du  saint-siége  daus  le  royaume.  Bossuet  fut  l'âme 
de  celle  assemblée  du  clergé;  clic  fui  ouverte  par  un  ser- 
mon qu'il  prononça  ;  il  prit  pour  sujet  l'unité  de  l'Eglise, 
afin  île  montrer  cl  de  protester  hautement  que  l'on  ne 
songeait  pas  à  s'en  écarter.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  les  qua- 
tre propositions  qui  sont  toujours  demeurées,  depuis,  une 
loi  de  l'État.  Le  pape  s'en  montra  fort  irrité,  et  les  fit  brû- 
ler. Bossuet  entreprit  de  les  défendre,  et  son  ouvrage  n'a 
été  publié  qu'après  sa  mort,  sans  qu'il  y  eût  mis  la  der- 
nière main.  La  conversion  des  protestants ,  et  la  contro- 
verse avec  leurs  docteurs,  continuaient  toujours  à  cire  sa 
principale  affaire.  Il  publia,  eu  1682,  le  Traité  de  Ut  com- 
munion sou*  le*  deux  espèce*,  où  il  montra  que  de  tout 
temps,  l'Église  avait  autorise  la  communion  sous  une  seule 
espèce,  et  que  les  réformés  regardaient  à  tort  cette  pra- 
tique comme  opposée  à  la  vraie  religion.  Il  croyait  pour- 
tant qu'il  n'y  avait  nul  inconvénient  a  satisfaire  le  désir 
des  peuples  qui  se  montreraient  affectionnés  à  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  Mais  le  plus  grand  ouvrage 
qu'il  ait  composé  contre  la  réforme,  c'est  Y  Histoire  de* 
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luthériens  à  l'Église,  on  s'adressa  à  Bossuet.  La  négocia- 
lion  avait,  commencé  entre  Pévêquc  dcNeustadtet  un  sage 
et  habile  docteur,  nommé  Molanus.  La  cour  de  Bruns- 
wick, qui  s'occupait  de  ce  projet,  engagea  Leibnils  à  en- 
trer en  relation  avec  Bossuet.  La  négociât  km,  comme  on 
peut  le  penser,  ne  put  pas  être  continuée  longtemps  ;  mais 
la  correspondance  à  laquelle  elle  donna  lieu  est  très  re- 
marquable. Un  nouveau  combat  vint  employer  toutes  les 
forces  de  sa  vieillesse  ;  la  dévotion  mystique  et  passion- 
née de  M"»  Guyon  séduisait  alors  la  ville  et  la  cour. 
Tous  ceux  qui  composaient  la  société  du  duc  de  Beauvil- 
licrs(el  surtout  Fénélon)  étaient  subjugués  par  l'a  tirait  de 
cette  doctrine  exaltée.  M0"  de  Mainlenon  l'avait  intro- 
duite à  Saint-Cyr;  chaque  jour  ajoutait  à  l'influence  de 
M u,e  (  >uyon .  L'évèque  de  C bart res  fil  naître  da ns  l'csprî l  d e 
M°»«  de  Mainlenon  quelques  scrupules;  elle  désira  que 
Bossuet,  le  cardinal  de  Noaillcs,  alors  évoque  de  Chatons, 
et  M.  Tronson,  supérieur  de  St.-Sulpicc,  examinassent  les 
livres  et  les  opinions  de  M""  Guyon.  Fénélon  se  fil  au- 
près d'eux,  non  point  le  défenseur ,  mais  le  modeste  in- 
terprèle du  langage  bizarre  de  M""  Guyon.  Après  beau- 
coup de  conférences ,  les  trois  commissaires  rédigèrent 
trente-quatre  articles  qui  contenaient  une  condamnation 
entière,  mois  indulgente,  des  livres  de  M"»  Guyon.  Féné- 
lon, après  quelques  difficultés,  signa  ces  articles.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  archevêque  de  Cambrai.  Rien 
encore  n'avait  troublé  sa  liaison  avec  Bossuet,  qui  voulut 
absolument  sacrer  celui  qui  se  disait  son  i 
ctple.  Cependant  Bossuet  avait  été  révolté 
tre  par  la  dévotion  réveusç  de  M"*  Guyon.  De  nouveaux 
tortsdcMm<  Guyon  ayant  encore  animé  Bossuet,  il  résolut 
de  poursuivre  le  quiétisme  à  toute  extrémité.  M— Guyon 
fut  arrêtée;  les  évéques,  par  des  mandements,  censurèrent 
et  interdirent  ses  livres  dans  leur  diocèse,  et  Bossuet  entre- 
prit une  réfutation  complète  et  directedes  nouveaux  mysti- 
ques. Fénélon  ne  voulut  point  se  prêter  à  cette  espèce  do 
persécution  contre  une  femme  qu'il  avait  admirée.  Bossuet 
s'offensa  de  ses  ménagements;  il  s'irrita  de  cette  opposi- 
tion de  Fénélon.  Les  esprits  s'aigrirent  successivement  ; 
les  différences  de  caractère  qui  existaient  entre  ces  deux 
grands  et  saints  personnages,  éclatèrent  dès  que  l'amitié 
eut  cessé.  La  lutte  une  fois  engagée  entre  de  tels  hommes, 
forts  de  leur  pureté  et  de  leur  conscience,  devait  être 
vive,  et  nulle  part  peut-être  leur  âme  ne  s'est  montrée 
plus  puissinte.  Pendant  que  Bossuet  composait  son  livro 
contre  les  mystiques,  Fénélon  se  crut  oblige  de  les  soute- 
nir, et  publia  ses  Maximes  des  Saint*,  où  il  s'efforçait  de 
trouver,  dans  les  écrits  des  auteurs  que  l'Église  honore 
d'un  culte  public,  les  mêmes  opinions  qu'on  avait  repro- 
chées à  M—  Guyon  :  alors  le  scandale  éclata.  Louis  XIV, 
entraîné  par  Bossuet,  exila  Fénélon,  disgracia  ses  amis, 
et  déféra  à  Rome  les  Maxime*  de*  Saint*,  pour  que  ce 
livre  fut  condamné.  La  querelle  continua  et  s'anima  cha- 
que jour  davantage.  Après  une  longue  controverse ,  le 
]  livre  de  Fénélon  fut  condamné,  non  sans  difficulté  ;  cor 
le  roi  fui  obligé  d'exiger  du  pape  un  jugement  que  le  pon- 
tife croyait  à  peine  nécessaire.  Fénélon  se  soumit  hum- 
blement ;  mais  Bossuet  ne  trouva  jamais  sa  rétractation 
suflisaotc.  D'autres  travaux  occupèrent  encore  les  derniè- 
res années  de  Bossuet.  Il  fit  contre  la  comédie  un  traité 
qu'il  est  curieux  de  comparer  à  celui  qui  depuis  a  été 
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composé  par  J.  J.  Rousseau,  d'après  des  motif*  de  mo- 
rale purement  humaine.  Il  provoqua  <iuiib  l'assemblée  ilu 
clergé,  en  1700,  des  règlements  et  des  instructions  sur  la 
conduite  des  ecclésiastiques  qu'il  voulait  ramener  à  l'ob- 
servation scrupuleuse  de  leurs  sévères  devoirs.  Peu  de 
temps  après,  il  écrivit  contre  Richard  Simon ,  auteur  de 
17/utoére  critùjue  de  l'Ancien  Jatameut;  puis  encore  con- 

trouver  a  la  Chine  et  dans  l'Orieut  des  traces,  non  inter- 
rompues depuis  le  déluge,  du  culte  du  vrai  Dieu.  Il  avait 
presque  atteint  sa  76*  année ,  et  son  àme  conservait  en- 
core la  même  forée  et  la  même  activité,  quand  il  ressentit 
les  douleurs  de  la  pierre  ;  la  fièvre  s'y  joignit,  et  il  mou- 
rut a  Paris  le  1  2  avril  1704.  Il  existe  plusieurs  éditions 
des  œuvres  de  Bossuet,  Paris,  1745-53 ,  20  vol.  in-4«  ; 
1773-88,  19  vol.  in-4».  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  éditions 
n'est  complète  ;  aussi  le  public  a-t-ii  accueilli  avec  fa- 
veur (a  nouvelle  édition  publiée  à  Versailles,  1815  et 
années  suivantes,  43  vol.  in-8»,  qui  contient  tout  ce  qu'on 
a  pu  recueillir  jusqu'ici  des  œuvres  de  Bossuet.  On  n'y 
trouve  pas  la  traduction  française  de  la  tMfi  nte  de  la  décla- 
ration de  1 683,  par  le  Roy  ;  mais  on  peut  y  joindra  l'.l  hrégé 
<lc  cet  ouvrage ,  par  l'abbé  Coulon,  Paris,  1813,  in-8». 

BOSSUET  (Jacqiies-Bénione),  neveu  du  précédent, 
obtint,  en  1716,  l'évéché  de  Troyes,  dont  il  se  démit  en 
1741,  et  mourut  à  Paris  le  1*  juillet  1743  à  89  ans. 
Éditeur  de  plusieurs  ouvrages  de  son  oncle,  il  a  fait  im- 
primer diverses  Lettre»  pastorales,  entre  autres  un  man- 
dement au  sujet  de  l'Once  de  St.  Grégoire  VU,  1729, 
in-4»,  abrégé  de  l'ouvrage  du  grand  Bossuet  sur  les  qua- 
tre articles  de  la  déclaration  du  clergé  de  1082. 

BOSSULU8  ou  lr  BOSSU  (Mathieu)?  professeur  à 
l'académie  de  Valence,  puis  précepteur  de  l'infant  don 
Carlos,  fils  de  Philippe  II,  enfin  régent  au  collège  de 
Boncourt  en  1583. 

BOSSUT  (Chablis),  célèbre  géomètre,  naquit  le  1 1 
août  1730,  à  Tartaras,  près  de  Saint-Êtienne,  d'une  fa- 
mille originaire  du  pays  de  Liège.  Orphelin  dès  l'âge  de 
six  ans,  il  apprit  d'un  onde  paternel  les  éléments  de  la 
langue  latine ,  et  alla  continuer  ses  études  à  Lyon  chez 
les  jésuites.  En  terminant  sa  philosophie,  il  fut  admis  au 
séminaire,  et  prit  l'habit  ecclésiastique.  Peu  de  temps 
après  il  vint  à  Paris,  où  Fontencllc,  h  qui  il  avait  demandé 
des  conseils,  l'accueillit  et  le  fit  connaître  à  Clairaut  et  à 
d'AJembert ,  qui  devinrent  ses  premiers  protecteurs  et 
restèrent  ses  amis.  Il  fut,  en  1732,  sur  la  présentation 
de  le  Camus  de  Mézières,  nommé  professeur  à  l'école  du 
génie  à  Mézières.  La  même  année,  ayant  publié  un  mé- 
moire intitulé  :  Usage  de  la  différentiation  des  paramé- 
tra, etc.,  dans  lequel  il  résolvait  plusieurs  problèmes 
proposés  par  J.  Bernoulli ,  l'Académie  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  correspondants.  Dès  lors  il  se  fit  connaître  par 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  remporta,  tantôt  seul, 
Tantôt  en  commun  avec  d'autres  savants,  uu  grand  nom- 
bre de  prix.  Après  la  mort  de  Camus,  son  protecteur  et 
•ou  ami,  il  lui  succéda  comme  membre  de  l'Académie  des 
xieacw,  et  eomme  examinateur  des  élèves  de  l'artillerie 
et  du  génie  ;  il  obtint  successivement  plusieurs  autres  em- 
plois qu'il  perdit  &  la  révolution.  Nommé  membre  de  l'In- 
stitut à  sa  formation,  il  fut  rétabli  dans  une  partie  de  ses 
places,  et,  lorsqu'il  prit  sa  retraite,  H  conserva  son  traite- 
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ment.  11  mourut  le  14  janvier  1814.  Outre  des  Mémoires 
dans  les  recueils  de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Insti- 
tut, et  édition  des  Œuvra  de  Pascal  avec  un  Discourt 
préliminaire  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages ,  réimprimé 
séparément ,  1781,  in-8»,  ou  a  de  Bossu t  :  Cours  complet 
de  mathématique»,  Paris,  Didot,  1800,  7  vol.  in-8*,  com- 
prenant :  Arithmétique  H  altji-ttn,  1  vol.;  Géométrie  et  ap- 
plication de  l'algèbre  à  la  géométrie,  1  vol.  ;  Mécanique, 
1  vol.  ;  Hydrodynamique,  2  vol.;  Calcul  différentiel  et  in- 
téijral,  2  vol.  ;  Recherches  sur  la  construction  la  plu*  avan- 
tageuse des  digue*  (avec  Viallct),  Paris,  1764,  in-4»;  nou- 
velle édition,  1798,  in-4»,  avec  sept  planches  ;  Recherche* 
sur  ks  altérations  que  la  résistance  de  l'éther  peut  produire 
dans  le  mouvement  moyen  des  planètes,  ibid.,  1766,  in-4«; 
Histoire  générale  des  mathématiques,  Paris,  1810  ,  2  vol. 
in-8»,  traduit  en  anglais  par  J.  Bonnycaslle,  Londres, 
1813,  in-8°  ;  Mémoires  de  maJhématiijues ,  concernant  la 
navigation ,  l'astronomie ,  la  physique  et  l'histoire ,  Paris, 
1812,  in-8»,  figures.  C'est  le  recueil  des  pièces  qui  lui 
avaient  valu  dans  le  temps  les  couronnes  de  l'Académie. 
Bossu  t  a  été  remplacé  à  l'Institut  par  M.  Ampère. 

BOSSU  VT  (Jacques-Ignace  van),  né  a  Elènc,  village 
du  territoire  d'Alost,  embrassa  la  vie  religieuse  dans  le 
couvent  des  Augustins  k  Enghtcn ,  et  mourut  dans  celte 
ville  en  1727  ;  il  a  laissé  :  Theologia  tnoralis,  Louvain, 
1710,  1734,  1751,1766,  2vol.  in-12;  Gand,  1741. 

BOSTAR ,  général  carthaginois  envoyé  contre  Régu- 
lus,  fut  battu  et  fait  prisonnier  l'an  255  avant  J.  C. 
Livré  par  le  sénat  de  Rome  à  Marcia,  femme  de  Régulus, 
elle  le  lit  mourir  dans  les  supplices,  pour  venger  la  mort 
de  son  époux,  et  envoya  ses  cendres  à  Carthage. 

BOSTAR,  général  carthaginois,  commandant  de  la 
citadelle  d*Olbie,  en  Sardaignc ,  fut  égorgé  avec  toute  la 
garnison  par  les  mercenaires  révoltés  ,  l'an  240  ou  241 
avant  J.  C. 

BOSTAB,  général  carthaginois,  envoyé  par  An  ni  bal 
à  Philippe,  l'an  213  avant  J.  C,  pour  confirmer  l'al- 
liance qu'il  venait  de  faire  avec  ce  prince. 

BOSTIU8  (Aanocld),  religieux  de  l'ordre  des  cannas, 
né  à  Gand,  mort  dans  cette  ville  le  31  mars  1490  ,  cul- 
tiva les  lettres  et  fut  lié  avec  les  hommes  célèbres  de  son 
temps  qui  suivaient  la  même  carrière.  Il  était  philosophe, 
orateur,  historien,  poêle,  et  a  laissé  :  De  illustrions  vtru 

conception*  Yinjinis  Dei  purée,  elc. 

BOSTKAI  (Etienne),  chef  des  Hongrois  révoltés 
contre  Rodolphe  II,  fut  élu  par  eux  souverain  de  Hongrie. 
Courageux  et  habile  autant  que  prudent  et  sage,  il  mé- 
nagea ses  allies ,  se  fit  craindre  de  ses  ennemis,  et  obtint 
de  Rodolphe  11  des  conditions  de  paix  avantageuses  et  la 
principauté  de  Transylvanie ,  dont  la  possession  lui  fut 
confirmée  par  le  traité  do  Comore.  Il  mourut  le  28  dé- 
cembre 1606. 

BOSTON  (Thomas),  presbytérien  écossais,  né  à  Dunse 
en  1076,  mort  en  1732,  ministre  d'Eltrick,  a  publié,  en- 
tre autres  ouvrages,  un  Traité  de  la  nature  humaine  dans 
tes  quatre  états,  qui  fut  accueilli  par  ses  coreligionnaires. 

BOSTvVICH  (David),  ministre  presbytérien  de  New- 
York,  né  en  1720,  mort  en  1763,  n  publié  plusieurs 
Sermons,  Philatlripliic,  1752  ;  un  Précis  historique  sur  le 
président  Dévies,  1761,  etc. 
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BOSWELL  (Jacques),  justicier  d'Écossc,  né  à  Édim- 
bourg  en  1740,  parcourut  l'Allemagne,  la  France,  l'Ita- 
lie, la  Suisse,  la  Hollande,  se  fit,  en  1700,  connaître  au 
barreau  d'Édimbourg  comme  avocat,  s'établit  à  Londres, 
où  il  mourut  en  4795.  Il  est  surtout  connu  comme  auteur 
d'une  Vie  de  Samuel  Johnson,  1701,  3  vol.  in-4°.  On 
eilc  encore  de  lui  :  Relation  de  la  Corte,  avec  la  Mémoires 
de  Paoli,  traduite  en  français  par  Scigneux  de  Correvon, 
Lausanne,  1709,  3  vol.  in -19,  et  par  J.  B.  Dubois, 
1769,  in-8°;  Lettre»  au  peuple  écossais;  Journal  d'un 
voyage  aux  Hébrides,  1785. 

BOT  AL  (Léonard)  ,  ou  plutôt  Dotalli,  médecin  des 
rois  Charles  IX  et  Henri  III ,  était  d'Asti  en  Piémont, 
avait  été  reçu  docteur  à  Pavie,  cl  fut  disciple  de  Fallope. 
Il  voyagea  dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre,  où  il  sui- 
vit le  duc  d'Alençon.  Il  exerça  ensuite  la  médecine  en 
France  avec  beaucoup  de  succès,  rendit  universel  et  trop 
fréquent  l'usage  de  la  saignée.  On  sait  que  celte  ouver- 
ture qui,  dans  le  fœtus,  sépare  les  deux  oreillettes  du 
cœur,  porte  le  nom  de  trou  de  Botal ,  non  que  la  décou- 
verte en  soit  duc  à  cet  anatomiste  (elle  était  connue  de 
Galicn),  mais  peut-être  parce  qu'il  a  rappelé  sur  elle  l'at- 
tention, ou  qu'au  moins,  en  «'occupant  de  la  saignée,  il 
a  donné  plus  de  notions  qu'on  n'en  avait  alors  sur  les  or- 
ganes qui  contiennent  le  sang. On  a  de  lui  :  Deviâsanguinisà 
dextro adtinUtrum  cordisventrkulum ;  DecuratioHO persan- 
guinisvtissionem  liber,  Lyon,!  577, 1580,  in-8°;  Anvers, 
1583,  in-8°  ;  Lyon,  1655,  in-8°;  Decurandis  vutneribus 
sclopetorum, Lyon,! 560,  in^8»j  Venise,  1 566,1 597,  in-8»; 
Francfort,  1575,  in-4°;  Anvers,  1583,  in-4°;  Liber  de 
luis  venerœ  curandœ  ratione,  Paris,  1 563,  in-8°  j  Com- 
inentarioK  duo,  aller  de  medici,  aller  de  œgroti  munere, 
Lyon,  1565,  in-8°.  J.  Van  Hoorne  a  réuni  ses  ouvrages 
avec  des  notes,  sous  le  titre  d 'Opm»  omnia  medica  et  cAi- 
rurgica,  Leyde,  1660,  in-8°. 

BOTELLO  (  don  N-jno  Alvabbs  ob  ),  vice-roi  des 
Indes,  partit  de  Lisbonne  en  1634,  à  la  tôle  d'une  flotte 
portugaise,  et  remporta  plusieurs  victoires  sur  les  Hol- 
landais, qui  disputaient  aux  Portugais  le  commerce  de 
l'Inde.  Betcllo  rendit  son  nom  redoutable,  cl  prit,  enl  638, 
le  gouvernement  des  Indes  portugaises.  Il  équipa  une 
flotte,  et  mit  aussitôt  à  la  voile  pour  aller  au  secours  de 
Malaca,  assiégé  par  les  Achénois,dont  il  détruisit  la  flotte 
et  l'armée.  L'anuoe  suivante,  il  reparut  en  mer  avec 
vingt-sept  vaisseaux,  mit  en  fuite  l'escadre  hollandaise,  et 
fit  voile  aussitôt  vers  Socotora,  où  il  rencontra  un  gros 
vaisseau  ennemi  charge  de  poudre.  Bntdlo  allait  s'en  ren- 
dre maître  à  l'abordage ,  lorsqu'un  mouvement  de  son 
vaisseau  l'ayant  fait  tomber,  il  fut  écrasé  par  le  choc  dos 
deux  navires. 

BOTELLO  (Michabl),  poète  espagnol,  a  traduit  en 
vers  castillans  la  fable  de  Pyrame  et  Thisbé. 

BOTERO  (Jean),  abbé  de  St.-Michel  de  la  Chiusa, 
naquit  en  1540  à  Bcnc,  en  Piémont.  Il  fut  d'abord  jésuite, 
sortit  de  celte  société  en  i  58 1 ,  et  fut  secrétaire  de  S.  Char- 
les Borromée,  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci.  Il  fut  alors  en- 
voyé à  Paris  par  le  duc  son  souverain ,  eu  qualité  de 
ministre.  Étant  revenu  en  Italie,  il  fut  chargé,  par  la  con- 
grégation lie  projxtrjandd,  d'un  long  voyage  pour  recueil- 
lir des  notices  sur  l'état  dans  lequel  se  trouvait  la  reli- 
gion chrétienne  dans  différents  pays.  Charles  Emmanuel 
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l'appela  à  sa  cour  en  1599 ,  et  le  chargea  de  l'éducation 
de  ses  enfants.  Boléro  les  accompagna  dans  le  voyage 
qu'ils  firent  en  Espagne.  Il  y  fut  honoré  et  consulté  sur 
l'administration  de  ee  royaume.  Il  mourut  à  Turin  en 
1617  (cl  non  en  1608).  L'ouvrage  le  plus  connu  de  Botcro 
est  celui  delta  Ragione  di  slalo ,  libri  X,  Venise,  in-8", 
1589,  in-4%  1619,  iu-8»,  Turin,  1596,  in-8°,etc.  lien 
existe  deux  traductions  françaises,  la  première  par  G.Chap- 
puis,  sous  le  titre  de  liaison  et  Gouvernement  d'État,  Paris, 
1 599,  la  seconde  par  Pierre  de  Dcymier,  sous  le  titre  de 
Maxitnesd'État  militaires  et  politiques,  Paris,  1606,  in- li. 
Ses  Relazioni  unùoersali,  imprimées  en  trois  parties,  Home, 
1593,  in-4°;  en  4  parties,  ibid,  1595,  in-4»,  et  dont  la 
5e  partie  est  encore  inédite,  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Turin,  sont  aussi  estimées.  On  cite  encore 
le  poème  de  la  Primavera,  en  six  chants  in  ottava  rima, 
et  le  poème  latin  intitulé  :  Otium  honoratum;  DeUi  w#- 
morabili  de'  personagi  Ulustri,  Brescia,  1610,  in-8". 

BOTH  (Jean  et  Andbb),  peintres  flamands,  nés  à 
Utrecht  vers  1610,  étaient  fils  d'un  peintre  sur  verre, 
qui  leur  enseigna  les  premiers  principes  du  dessin.  Ils 
se  formèrent  ensuite  à  l'école  d'Abraham  Bloemaert ,  et , 
jeunes  encore,  ils  partirent  ensemble  pour  l'Italie.  Jean, 
séduit  par  la  vue  des  ouvrages  de  Claude  Lorrain,  le 
choisit  pour  modèle  :  André  préféra  peindre  la  figure,  et 
s'attacha  à  la  manière  de  Bamboche.  André  Both  peignait 
les  figures  dans  les  paysages  de  son  frère,  et  tous  deux 
mettaient  tant  d'accord  et  d'intelligence  pour  se  faire  va- 
loir réciproquement ,  qu'on  ne  pouvait  soupçonner  que 
leurs  tableaux  fussent  créés  par  deux  mains  difféi  entes. 
Celte  association  de  talents  distingués  parvint  à  balancer 
les  succès  de  Claude  Lorrain.  La  réputation  de  Jean  Both 
a  été  confirmée  par  le  temps,  cl  son  mérite,  autant  que 
son  séjour  dans  la  patrie  des  arts ,  lui  ont  valu  le  sur- 
nom de  Both  d'Italie.  La  mort  put  seule  séparer  les  deux 
frères;  André  se  noya  à  Venise, en  1650.  Jean,  inconso- 
lable, abandonna  l'Italie,  et  revint  à  Utrecht,  où  il  mou- 
rut en  1656.  On  estime  les  eaux  fortes  que  Jean  Both  a 
gravées  lui-même  d'après  ses  principaux  ouvrages.  Il 
existe  aussi  quelques  bons  tableaux  de  bambochades 
qu'André  Both  a  peints  séparément.  Le  musée  de  Paris 
possède  deux  tableaux  de  ces  maîtres  :  Vue  d'Italie  au 
soleil  couchant;  Un  dé/ilé  entre  deux  rochers.  Au  musée 
de  la  Haye  on  trouve  deux  Paysages  italiens  de  ces  artistes. 

BOTUAI8  ou  BOTII.EUS,  l'un  des  plus  anciens 
géographes  connus,  avait,  suivant  Marcien  d'Héracléc, 
composé  en  grec  un  Périple,  ou  description  des  côtes  du 
monde,  qui  est  perdu. 

liOTIlWELL  (comte  de),  calviniste  écossais.  Ce  fui 
lui  qui ,  à  la  télé  d'uu  parli  de  800  cavaliers  armés , 
culcva  la  reine  Mnric-Stuarl  trois  mois  après  la  catastro- 
phe qui  l'avait  privée  de  son  époux  (la  nuit  du  9  au  10 
février  1567)  Henri  Darnlcy,  auquel  elle  avait  donné  le 
litre  de  roi  d'Écossc.  Bolhwcll,  le  plus  fortement  accusé 
du  l'assassinat  du  roi,  la  conduisit  au  château  de  Dunbar 
et  lui  déclara  qu'il  ne  lui  rendrait  la  liberté  que  lorsqu'il 
l'aurait  épousée  de  gré  ou  de  force.  Bolhwell  étant  déjà  ma- 
rié, sa  lemme  cl  lui  demandèrent  simultanément  le  divorce; 
il  leur  fut  accordé  sur-le-champ.  Enveloppée  et  pre&sV-c 
de  toutes  parts,  l'infortunée  Marie  croit,  en  se  sacrifiant, 
donner  un  protecteur  à  son  fils,  et  elle  se  laisse  enfin 
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le  consentement  fntal.  BohtwcU,  créé  duc  d*Ork- 
ney,  reçoit  la  main  de  sa  souveraine,  selon  le  rite  protes- 
tait, lorsque  trois  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis 
l'assassinat  du  roi.  Toute  l'Europe  s'indigne  :  le  parti 
même  qui  avait  déclaré  cet  étrange  mariage  nécessaire, 
crie  au  scandale,  accuse  hautement  BothweU  de  régicide  et 
la  reine  de  connivence.  L'insurrection  éclate  :  Marie  et 
son  indigne  époux  sont  assiégés  dans  le  château  de  Borth- 
»ich  j  die  se  sauve,  déguisée  en  homme,  et  se  réfugie 
dans  le  château  de  Dunbar.  Quant  à  BothweU,  ne  mon- 
trant ni  caractère  ni  courage,  il  prit  la  fuite  vers  les  Or 
«des ,  passa  en  Norwcgc,  où  il  exerça  la  piraterie,  et 
mou  rut  misérable  au  bout  de  quelques  années.  Nul  doute 
que  Bolbwell  ne  fût  dans  toutes  ces  machinations  l'agent 
d'Elisabeth  qui  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
déconsidérer  la  reine  d'Ecosse. 

BOTHVVini  (Jbas),  né  en  1575  à  Norkoping,  au- 
mônier de  Gustave-Adolphe,  qu'il  suivit  dans  toutes  ses 
campagnes,  fut  nommé  parce  prince évéque  de  Linkoping 
en  1650,  puis  chargé  de  la  direction  des  affaires  ecclé- 
siastiques dans  les  provinces  conquises  par  les  Suédois 
en  Allemagne,  et,  de  retour  dans  son  diocèse,  y  mourut 
en  1635.  On  a  de  lui  l'Oraison  funèbre  de  Gustaplic- 
Adolpbe,  Stockholm,  1634,  en  suédois,  et  une  disserta- 
tion Utntm  Moscovita  tint  christiani,  Stockholm,  1630. 

BOTICELLI  (Albxaiwbe),  peintre  et  graveur,  né  à 
Florence  en  1437,  était  de  la  famille  des  Filippi.  Dans 
son  enfance,  il  apprit  à  graver  de  l'orfèvre  Boticelli  dont 
il  garda  le  nom.  il  fut  pour  la  peinture  élève  de  Lippi, 
exécuta  différents  tableaux  pour  le  grand-duc,  le  pape,  et 
mourut  en  1513.  Quelques  personnes  lui  attribuent  les 
gravures  de  l'édition  de  Dante,  Florence,  1481;  mais 
d'autres  les  attribuent  à  Baldini,  qui  aurait  gravé  les 
sins  de  Boticelli,  ou  à  Maso  Finiguera. 
BOTIPi  (Asdrr  de),  historien  suédois,  né  en  1734, 
1790.  Il  publia,  de  1754  à  1764,  une  Histoire 
de  la  nation  smdoise ,  depuis  l'origine  de  la  monarchie 
jusqu'au  règne  de  Gustave  Ier.  Une  nouvelle  édition,  pu- 
bliée de  1789  à  1793,  mais  qui  ne  s'étend  que  jusqu'au 
13*  siede,  contient  plusieurs  augmentations.  Bolina  fait 
de  plus  une  Description  historique  des  domaines  territo- 
riaux de  Suède  ;  la  Vie  de  liirger,  comte  du  palais,  -et  des 
Observations  sur  la  langue  suédoise.  Il  était  conseiller  du 
roi,  chevalier  de  l'ordre  de  l'Étoile  polaire,  et  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  de  celle  des  belles-lettres,  ainsi 
que  de  l'Académie  suédoise  de  Stockholm. 

BOTON  (Pierre),  poète,  né  vers  1550  à  Mâcon, 
président  à  l'élection  de  cette  ville,  a  publié  entre  autres 
ouvrages  :  Camille,  ou  les  lliverics  d'un  amant  désespéré, 
Paris,  1575,  in-13;  les  trois  Visions  de  Childérie,  4»  roi 
de  France,  ibid.,  1595,  in-8»,  rare.  Il  a  laissé  manuscrit 
un  poème  sur  la  Ligue. 

BOTON  (Abrauau),  rabbin,  né  dans  le  17e  siècle,  a 
commenté  les  livres  de  Maimooide,  et  publié  des  réponses 
à  plusieurs  questions  sur  divers  cas  de  la  loi  hébraïque. 

BOTT  (Jéas  de),  architecte,  né  en  1670  de  parents 
reformés,  quitta  la  France  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  et  fut  accueilli  par  Guillaume  d'Orange,  de- 
puis roi  d'Angleterre  ;  il  futensuitc  attaché  à  l'électeur  de 
Brandebourg  qui  lui  donna  une  place  de  capitaine  dans 
«es  gardes ,  sans  cesser  de  l'employer 


Son  premier  édifice  fut  l'arsenal  de  Berlin,  un  des  plus 
beaux  de  l'Allemagne.  Sous  le  règne  de  Frédéric-Guil- 
laume, qui  l'éleva  au  rang  de  major  général,  il  construisit 
les  fortifications  de  Wesd,  dont  il  fut  nommé  comman- 
dant. En  1738,  il  passa  lieutenant  général  an  service 
du  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  et  mourut  à  Dresde 
en  1745. 

BOTT(ThoiiAs),  théologien,  né  à  Derby  en  1688, 
fut  d'abord  dissident  j  mais  il  quitta  ce  parti  pour  rentrer 
dans  l'Église  anglicane,  fut  alors  successivement  recteur 
de  différentes  paroisses,  et  mourut  en  1754.  On  a  de  lui 
quelques  Sertnons  ci  des  Traites  de  controvenc. 

BOTTA  ADOHWO  (Alexandre),  né  vers  1660  à 
Pavic,  d'une  famille  patricienne ,  a  composé  des  poésie» 
légères ,  dont  la  plupart  sont  imprimées  dans  différent» 
recueils.  Muratori  lui  a  dédié  son  livre  :  Délia  perfetta 
poesia. 

BOTTA  ADORNO  (A*toi*e  ,  marquis  db)  ,  fils  du 
précédent,  né  en  1688,  fut  chargé  par  le  cabinet  de 
Vienne  de  plusieurs  négociations  importantes  :  en  1745, 
il  était  ministre  de  la  reine  de  Hongrie  à  Pétersbourg. 
Accusé  par  la  czarinc  d'intriguer  pour  exciter  un  soulè- 
vement en  faveur  du  prince  de  Brunswick-Bevern,  père 
de  l'infortuné  Iwan,  et  détenu  avec  lui  dans  une  forte- 
resse, il  fut  désavoué  par  Marie-Thérèse  qui  le  fit  conduire 
au  château  de  Spielberg.  Il  mourut  peu  après  a  Neustadt 
le  31  mars  1745. 

BOTTA  (de),  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
commandait  les  troupes  autrichiennes  à  la  place  du  prince 
de  Lichlcnstcin  le  10  août  1746,  lorsqu'elles  attaquèrent 
au-dessus  du  Tidon  l'armée  combinée  de  France  et  d'Espa- 
gne, s'empara  de  Gènes,  et  fut,  le  7  septembre,  établi 
gouverneur  de  cette  ville;  mais  le  5  décembre  suivant,  les 
Génois,  maltraités  par  les  Impériaux,  chassèrent  la 
garnison  autrichienne,  qui  fut  rc poussée  jusqu'aux  fron- 
tières. La  marquis  de  Botta  mourut  à  Pavic  le  30  décem- 
bre 1774. 

BOTTA  (Charles-Joseph-Guillaume)  ,  l'un  des  plus 
grands  historiens  modernes,  né  en  1766  à  St.-Georgc, 
dans  le  Piémont,  étudia  la  médecine  et  la  botanique,  et 
fil  de  rapides  progrès  dans  ces  deux  sciences.  S'étant,  en 
1793,  déclaré  partisan  des  Français,  il  fut  arrêté  par 
ordre  du  roi  de  Sardaignc,  et  resta  deux  ans  prisonnier 
dans  un  château  fort.  Libre,  il  vint  en  France,  fut  em- 
ployé comme  médecin  à  l'armée  des  Alpes,  puis  a  celle 
d'Italie,  et  fut,  à  la  fin  de  1798,  envoyé  dans  les  lies 
de  l'Archipel.  De  retour  en  Italie,  il  y  publia  la  Des- 
cription de  Vile  de  Corfou.  Nommé  peu  de  temps  après 
membre  de  la  consulta  de  Piémont,  il  continua  de 
prendre  part  à  l'administration  de  ce  pays  jusqu'à  sa 
réunion  à  la  France;  fut  élu  député  du  département 
de  la  Doirc  au  corps  législatif,  où  il  siégeait  encore  en 
1814;  il  donna  son  adhésion  à  la  déchéance  de  Napoléon, 
ainsi  qu'au  rappel  des  Bourbons  ;  fut  employé  depuis 
dans  l'instruction  publique  comme  recteur,  obtint  une 
pension  de  retraite  ;  de  retour  en  Piémont,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  son  souverain  ,  consacra  ses  dernières  années 
à  la  rédaction  du  grand  ouvrage  qui  mit  le  sceau  à  sa  ré- 
putation, et  mourut  en  1837.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Histoire  de  la  guerre  de  l'indépendance  des  États- 
Unis  dMmmçw,1809,  4  vol.  in  8-,  traduite  en  français 
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par  de  Sevelinges,  i 812,  4  vol.  in-8«  ;  Histoire  d'Italie 
de  1789  à  1814, 4824,  4  vol.  in-4» ,  traduite  en  français 
parLicquet,  8  vol.  in-8».  Cet  ouvrage,  qui  dans  très-peu 
de  temps  a  obtenu  jusqu'à  quinze  éditions,  a  été  plus  tard 
couronné  par  l'Académie  de  la  Cnuca;  Histoire  d'Italie 
depuis  Guieciardin  jutqu'en  1780.  On  doit  encore  citer 
parmi  les  productions  de  Botta  qui  lui  font  le  plus  d'hon- 
neur, Camille  ou  Vétet  conquise ,  poème  en  43  chants,  Pa- 
ris, 481»,  in  12. 

BOTTALA  (Jeau-Marie) ,  peintre,  dit  U  Rafaettino, 
né  à  Savoneen  1013,  fut  envoyé  de  bonne  heure  a  Rome, 
où  il  vécut  quelques  années  dans  un  dénument  absolu; 
mais  il  Onit  par  trouver  des  protecteurs  qui  lui  procurè- 
rent des  travaux.  Un  des  tableaux  qui  commencèrent  sa 
réputation  fut  une  Réconciliation  de  Jacob  avec  Étatï, 
placée  aujourd'hui  au  Capitole.  Appelé  à  Naplcs ,  il  re- 
çut l'ordre  d'y  composer  plusieurs  fresques  d'une  grande 
dimension  ;  mais  un  événement  malheureux ,  causé  par 
une  intrigue  d'amour,  l'obligeant  à  quitter  cette  ville,  il 
se  rendit  à  Gènes,  ensuite  à  Milan,  où  il  mourut  en  4664, 
dans  sa  31*  année. 

BOTTANI  (Joseph),  peintre,  né  a  Crémone  en  1717, 
alla  étudier  à  Rome ,  et  s'établit  ensuite  a  Mantouc.  Il 
passait  pour  imiter  les  paysages  du  Poussin ,  et  les  figu- 
gures  de  Carie  JMaralte.  Cet  artiste  ne  revoyait  pas  assez 
ses  ouvrages,  et  s'empressait  trop  de  les  terminer.  Il 
mourut  en  1784. 

BOTTANI  (Jeak),  directeur  de  l'académie  des  beaux* 
arts  de  Mantouc,  mort  dans  cette  ville  en  1801,  est 
connu  surtout  par  la  restauration  des  tableaux  de  Jules 
Romain. 

BOTTARI  (Jean-Gaétan)  ,  né  h  Florence  le  15  jan- 
vier 4689,  acquit  dans  sa  jeunesse  des  connaissances 
très-étendues  dans  presque  tous  les  genres.  Admis  à  l'A- 
cadémie de  la  Crusca ,  il  fut  chargé  par  cette  célèbre 
compagnie  de  la  refonte  de  son  dictionnaire ,  et  s'associa 
dans  cette  pénible  entreprise  le  marquis  Andréa  Alamani 
et  Rosso  Martini.  Ce  travail  dura  plusieurs  années;  la 
nouvelle  édition  parut  enfin ,  avec  un  applaudissement 
universel.  Le  grand-duc  de  Toscane  mit  alors  Bollari  à 
la  télo  de  son  imprimerie ,  et  l'on  en  vit  bientôt  sortir 
plusieurs  ouvrages  dont  il  dirigeait  les  éditions  avec  le 
plus  grand  soin.  Clément  XII  lui  confia  In  bibliothèque 
du  Vatican ,  dans  laquelle  il  fit  disposer  un  cabinet  de 
médailles.  Après  la  mort  du  pontife,  il  entra  dans  le 
conclave  avec  le  cardinal  Neri  Corsini.  Il  y  termina  l'édi- 
tion de  Virgile  du  Vatican,  à  laquelle  il  joignit  une  pré- 
face et  des  notes  pour  les  variantes.  Le  cardinal  Laniber- 
tini,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Benoit  XIV,  lui  donna 
le  canonical  de  Sainte-Marie  de  Transtcvère ,  et  voulut 
l'avoir  auprès  de  lui  en  qualité  d'aumonier.  Il  conserva 
aous  Clément  XIII ,  ses  pinces,  son  crédit  et  son  ardeur 
pour  le  travail.  Il  mourut  à  Rome  le  3  juin  177».  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Sculture  epitture  sacre  estratte 
du'  cimeterj  di  Roma,  Rome,  4737,  1747,  17S3,  3  vol. 
în-fol.  ;  Musœum  capitolinum  philosophorutn ,  poeta- 
otc. ,  hermas  continent ,  cum  animadversionibus , 
s,  1780-1783,  4  vol.  in-fol.,  les  deux  premiers  pu- 
Miés  d'abord  en  italien ,  puis  en  latin  par  Bollari,  et  les 
deux  suivants  par  Nie.  Foggini  ;  Raccolta  di  icttere  suUa 
pittura,  scultura  ed  arehiiettura,  scritte  da  più  cekhri  pro- 


fessori,  1734-1789,  3  vol.  in-4*.  Parmi  les  excellentes 
éditions  données  par  Bottari,  on  doit  distinguer  celle  des 
Vite  de'  pittori,  scuJtori  e  architetti,  par  Vasari,  4789- 
1760,  3  vol.  in-4». 

BOTTEFANGE  (Jdlbs-Cbsab),  d'Orvietto,  mort  en 
1626 ,  a  laissé  Y  Art  de  reconnaître  les  écritures  par  la 
comparaison,  etc. 

BOTTER  (Hbnri),  né  à  Amsterdam  dans  le  46»  siè- 
cle, professa  la  médecine  à  l'université  de  Marpurg ,  et , 
entre  autres  traités,  en  publia  un  :  De  Scorbuto,  Lul>eck  , 
1646 ,  in-4«. 

ItOTTI  (François)  ,  peintre,  né  à  Florence  en  4640, 
a  laissé  différents  tableaux  répandus  dans  les  églises  d'I- 
talie, parmi  lesquels  on  dislingue  saint  Stanislas  et  le 
Martyre  de  sainte  Lucie.  Le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdi- 
nand, tit  l'acquisition  de  tous  ses  dessins  pour  les  joindre 
à  la  collection  de  la  galerie  de  Florence. 

BOTTIGLIERO  (Chariks-Antoinr  ),  jurisconsulte 
napolitain,  mort  de  la  peste  en  1630 ,  a  laissé  :  De  swe- 
cessimibus  ab  intestato ,  1683,  in-fol.;  Dissertatio  cum 
decisionibus  suprvmorutn  tribunalium  regin  A'capolitani , 
Naplcs,  4672,  in-fol. 

BOTTIN1  (Prospsr),  patricc  de  Lucqucs,  vint  jeune 
à  Rome,  où  il  occupa  différentes  charges  honorables. 
Avocat  consistorial  en  1689,  il  fut  fait  en  1673  chanoine 
du  Vatican  ;  Clément  X  le  Ht  son  auditeur,  avocat  du 
fisc  et  promoteur  de  la  foi ,  places  dont  il  se  démit  en  fa- 
veur de  son  neveu ,  lors  de  sa  nomination  à  l'archevêché 
de  Mira.  Depuis  il  fut  membre  de  différentes  congréga- 
tions, et  mourut  en  1713,.  On  a  de  lui  des  Panégyrique» 
de  saint  François  de  Sales  et  de  saint  François  Borgiu  . 
et  une  dissertation  sur  le  culte  des  saints  de  l'Ancien 
Testament,  insérées  dans  les  Acta  sanctorum  des  bollan- 
distes,  mai,  VII,  665. 

BOTTOIXE  (  Jacqi'es-  Hi/gles- Vincent -Emmani'bl- 
Mabir),  comte  de  Castcllamonle ,  fils  d'Ascanius,  minis- 
tre des  finances  du  roi  Victor- Amédéc,  a  Turin ,  né  a 
CastcMamonte,  village  du  Carnavais  en  4733.  Il  fit  ses 
études  à  Turin ,  fut  reçu  à  17  ans  docteur  en  droit  civil 
et  canonique,  et  publia  en  italien  un  Essai  sur  la  politique 
et  ta  législation  des  Romains,  qui  fut  traduit  en  français 
et  attribué  à  Beccaria.  Bottonc  fut  nommé,  eu  1778, 
substitut  du  procureur  général  près  la  chambre  des  comp- 
tes à  Turin,  puis  membre  du  sénat  de  Chambéry.  Après 
la  mort  de  son  père,  il  fut  envoyé  comme  intendant  géné- 
ral en  Sardaignc  ;  il  revint  en  Savoie  en  4789  pour  rem- 
plir les  mêmes  fonctions.  Directeur  de  la  guerre  en  dé- 
cembre 1798,  époque  du  départ  de  la  maison  de  Savoie, 
le  général  Gronchy  ,  alors  gouvernenr  de  Piémont,  le 
nomma  un  des  dix  membres  du  gouvernement  provi- 
soire. Il  fut  attaché  au  comité  des  finances.  Bottonc  se 
retira  en  France  pendant  les  dix  mois  d'occupation  du 
Piémont  par  les  Austro-Russes  ;  et,  après  la  bataille  de 
Marcngo,  il  fut,  par  arrêté  du  général  Berthier,  le 
24  juin  18(10,  nommé  membre  du  gouvernem.  provisoire 
du  Piémont.  Bottonc  fui  rendu  à  la  magistrature  en  no- 
vembre 1801,  et  nommé  premier  président  du  tribunal 
d'appel  à  Turin.  En  1803,  il  fut  désigné  l'un  des  candi- 
dats au  sénat  conservateur  par  le  collège  électoral  de  la 
Doire ,  décoré  de  la  croix  de  commandant  de  In  Légion 
d'honneur,  et  nommé  en  1806  conseiller  à  la  cour  de 
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i,  place  qu'il  uccup:i  avec  distinction  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Paris  le  13  mars  1818.  Entre  autres 
écrits  de  ce  savant  magistrat,  nous  citerons  l'article  Pié- 
mont rl  fa  législation,  dans  1«î  Répertoire  universel  de  juris- 
prudence de  M.  Merlin. 

BOTTONI  (ÀLaiariM»),  né  à  Padouc  dons  le  16»  siè- 
cle, obtint  en  1304  une  chaire  de  médecine  à  l'université 
de  cette  ville ,  où  ,  depuis  ISS»,  il  professait  la  logique  ; 
vit  accourir  à  ses  leçons  une  foule  d'élèves  de  toutes  les 
parties  de  l'Italie,  et  mourut  en  1596.  On  a  de  lui  :  De 
viid  «mservandd,  Padoue,  1582,  in- 12  ;  />  murbxs  mu- 
lierum ,  ibid. ,  1 585  ;  De  modo  disetirrendi  eirtà  morbos, 
emdemque  enrouât  traetatus ,  Francfort,  1007,  in-12, 
avec  les  Pandcctcs  de  J.  George  Schenck. 

BOTTO^l  (Dominiqi  i),  né  en  1641  ,  à  Leontini  en 
Sicile,  reçu  docteur  à  Messine,  en  1658,  nommé  méde- 
cin de  riiôpiul  de  cette  ville  en  1602,  puis  de  celui  de 
Naples,  élevé  même  au  rang  de  protomédecin  du  royaume 
de  .Naples,  admis  dans  la  Société  royale  de  Londres,  en 
1607,  mort  en  1731,  a  joui  d'une  grande  réputation,  et 
a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Pyrologia  topogrophka , 
Naples,  1602,  in  Febris  rheumaticœ  maliguœ  hùtoria 
vtedica,  Messine,  1712,  in-8»;  Préserve  salutari  eontro 
ilœntagiose  majore,  1721  ,  iu-4"  ;  Idea  historieo-fthytka 
dt  magno  TriiMcriœ  terne  mot  h. 

IMJTTOni  (Miac-XAvisa),  fils  du  précédent,  né  à 
Messine  le  18  octobre  1 660 ,  reçu  docteur  de  droit  à  Ca- 
tane,  puis  page  d'honneur  de  la  reine  Christine  de  Suède, 
fut  employé  dans  différentes  négociations  à  Rome,  puis  à 
Naples,  se  lixa  dans  celte  ville  près  du  marquis  de  Vil- 
Icna,  qui  le  Ht  son  secrétaire,  bibliothécaire,  Antiquaire 
et  gouverneur  de  son  fils,  cultiva  les  lettres,  la  poésie,  les 
antiquités,  et  savait  jusqu'à  dix-sept  langues .  Son  il  Ri- 
ttrno  di  printavera,  discours  en  douie  langues,  a  été  publié 
à  .Naples,  170S,  in-4°,  avec  un  autre  :  le  titane  di  Rotna; 
niais  ses  Rtme  et  Proar  en  dix-sept  langues  ne  l'ont  pas  été 
faute  de  caractères. 

DOTTRIGARI  (Jacques),  jurisconsulte  bolonais, 
mort  en  1547,  a  laissé  des  Leçons  sur  le  Code  et  le  Di- 
geste. —  Deux  autres  Bottrigari  (Paul  et  Bartbéletni), 
ont  été  jurisconsultes  de  Bologne. 

ItOTTRKiARI  (Hkbcilk),  mathématicien  estimé, 
pcète,  musicien,  dessinateur,  né  à  Bologne  nu  mois  d'août 
1531,  mourut  le  30  septembre  1612  dans  son  palais  de 
St.-Albert,  où  il  avait  réuni  une  riche  bibliothèque  et  un 
cabinet  précieux  d'instruments  de  mathématiques.  Ses 
Nombreux  ouvrages  n'ont  pas  été  tous  imprimés.  Ils  roulent 
sur  des  sujets  d'algèbre,  de  mathématiques,  d'astronomie, 
de  musique,  etc.,  Outre  dos  traductions  italiennes  du 
Traité  dt  la  Sphère  de  Ptolémée .  du  Miroir  ardent  d'O- 
:  Fine,  et  des  Éléments  harmonique*  d'Aristoxènc,  on 


distingue  son  traité  il  Desiderio,  omerv  de'  concerte  di  *arj 
Urotnenti  musieali,  Venise,  1894.  Ses  traductions  des 
Traités  de  musique,  par  Bocce,  Macrobe,  etc.,  sont  res- 

ROTT8GHILD  (Saubrl),  peintre  de  l'électeur  de 
Saxe,  directeur  de  l'académie  de  Dresde,  mort  en  1707, 
mettait  beaucoup  de  noblesse  dans  ses  compositions  d'his- 
toire. 

BOTZARIS  (Marc)  était  d'une  des  principales  fa- 
milles souliotes,  et  se  trouvait  encore  en  bas  âge  lors  des 


de  son  père  Kitsos  Botzaris  et  de  son  onde  No- 
this  Botzaris  avec  Ali ,  pacha  de  Janina.  Marc  Botiaris 
suivit  son  père  dans  l'exil,  et,  comme  lui,  prit  du  service 
dans  les  rangs  de  l'année  française.  Mais,  peu  de  temps 
après,  ayant  apprisque  son  père,  livré  par  le  sort  des  com- 
bats  au  tyran  de  sa  famille,  venait  de  périr  dans  les  sup- 
plices, il  résolut  de  venger  sa  mort,  et  parut  en  Épire  a 
la  tète  d'un  petit  bataillon  grec  qui  l'avait  nommé  son 
chef.  Bientôt  son  amour  pour  l'indépendance  de  sa  patrie 
le  rapprocha  d'Ali.  Ce  fut  alors  qu'Alexandre  Ypsilouti  fit 
un  appel  a  la  nation  grecque.  Marc  résolu  aux  plus  grands 
efforts  ouvrit  la  campagne  (1821)  parla  prise  de  Regniasa 
et  fît  poser  les  armes  à  1,300  Turcs.  Son  bnt,  ou 
plutôt  celui  des  efforts  combinés  des  chefs  souliotes,  éto- 
liens ,  acarniens  ,  était  de  cerner  Khourschid  ,  général 
commandant  l'armée  ottomane.  Boisons,  afin  de  hâter 
ce  résultat,  s'empara  de  Plaça  où  il  tun  400  Turcs 
et  fit  prisonniers  deux  brys  et  500  soldats.  Malheureu- 
sement dans  cette  affaire  Botzaris  fut  atteint  d'une 
balle  à  la  jambe  ;  et  Khourschid  qui  fut  instruit  de  cette 
circonstance  crut  pouvoir  en  profiler  pour  se  dégager, 
et  reprendre  Plaça.  Cependant  les  Souliotes,  après  lui 
avoir  fait  perdre  beaucoup  de  monde ,  s'emparèrent  du 
fort  des  Cinq-Puits,  et  coupèrent  ses  communicationsavec 
Aria.  Au  milieu  de  ces  événements  variés,  Marc  ne  mon- 
tra pas  moins  de  générosité  que  de  courage.  Alexandre 
Mauroconlato  étant  arrivé  à  Souli,  chargé  par  le  sénat 
de  la  Morée  d'organiser  les  gouvernements  de  l'Étolie,  de 
l'Areanic  et  de  l'Épirc ,  loin  d'opposer  à  sa  mission  les 
entraves  que  l'ambition  des  chefs  grecs  a  trop  souvent 
mises  à  l'établissement  de  l'unité  cl  à  la  centralisation  rai- 
sonnable des  pouvoirs,  Mare  seconda  do  son  influence  l'a- 
doption des  mesures  proposées  por  le  commissaire  ;  el  il 
s'établit  d'abord  à  Souli ,  puis  à  Vrnkhori  un  sénat  com- 
posé  de  prélats  et  de  chefs  des  trois  provinces.  Cependant 
les  renforts  nombreux  envoyés  à  Khourschid  le  mirent  en 
état  de  reprendre  l'offensive;  et  bientôt,  â  la  tête  de 
15,000  hommes,  il  pressa  vivement  le  blocus  ou  le  siège 
de  Janina.  Les  Grecs  moins  occupes  de  délivrer  Ali  dont 
ils  se  défiaient  qfte  d'assurer  leurs  alliances  et  leur  gou- 
vernement, bloquaient  Prcvesael  Arta.  Botzaris  était  avec 
Hyscos  devant  cette  dernière  pince.  Le  23  et  le  24  no- 
vembre, ils  curent  à  soutenir  deux  sorties  désespérées 
de  la  garnison  turque.  Les  deux  combats  furent  très- 
meurtriers;  mais  enfin  l'avantage  resta  aux  Grecs.  Peu 
de  temps  après,  les  Ottomans  se  rendirent.  Les  Grecs 
trouvèrent  dans  Aria  les  trésors  des  trois  pachas  et  une 
partie  des  richesses  pillées  par  les  Turcs  à  Calantes. 
Sur  ces  entrefaites  les  Moréotcs  en  faisant  la  conquête 
de  Tripoli  tza  s'étaient  emparés  du  harem  de  Khourschid. 
Il  fut  échangé  contre  divers  prisonniers  grecs.  Botzaris, 
dont  la  femme  et  les  enfants  étaient  depuis  longtemps  aux 
mains  des  Ottomans,  obtint  du  sénat  qui  siégeait  alors  h 
Corinthc  que  sa  famille  fût  comprise  parmi  les  prison- 
niers objels  de  l'échange.  Cette  affaire  l'avait  attiré  dans 
l'isthme,  où  d'ailleurs  il  combinait  avec  le  président 
Maarocordalo  un  plan  pour  la  campagne  suivante  (1822). 
Cependant  la  morl  d'Ali ,  au  commencement  de  février, 
avait  de  nouveau  changé  l'aspect  des  affaires.  Khour- 
schid débarrassé  de  l'ennemi  que  la  Porte  avait  longtemps 
regardé  comme  le  plus  redoutable  de  tous,  n'avait 
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pli  aucun  de  ses  engagements  avec  les  Souliotcs;  ceux-ci 
rompirent  les  négociations,  et  l'occupèrent  longtemps  de- 
vant Janina,  puis  devant  Souli.  Cependant  leurs  forces 
étaient  bien  insuffisantes  devant  les  troupes  ottomanes  : 
Us  étaient  cernés  ;  les  vivres  leur  manquaient  ;  déjà  il 
avait  été  question  de  capituler,  tandis  qu'une  députation 
de  leur  part  allait  trouver  Botzaris  à  Gombotti.  Sans  at- 
tendre que  le  corps  avec  lequel  il  devait  agir  fût  près  de 
lui,  Marc,  nouvellement  nommé  chiliarque  (chef  de  mille 
hommes),  partit  avec  une  troupe  d'Albanais  chrétiens. 
Très-peu  de  temps  après,  Maurocordato  débarqua  de  Lé- 
pante  à  Missolonghi  avec  deux  corps,  dont  l'un  fut  confié 
à  Botzaris  pour  marcher,  par  Aria,  sur  Souli,  tandis  que 
l'autre  reprenait  la  mer  pour  appuyer  les  opérations.  On 
se  proposait  non-seulement  la  délivrance  de  Souli ,  mais 
encore  la  prise  d'Aria  et  de  Prevcsa.  Le  renfort  donné  à 
Botzaris  consistait  en  un  millier  de  Péloponcsicns  et  en 
une  troupe  d'élite  connue  sous  le  nom  de  bataillon  sacré, 
sous  les  ordres  du  général  allemand  Norman.  Ce  batail- 
lon ne  comptait  que  deux  cent  quatre-vingts  hommes. 
Botzaris  marcha  d'abord  en  remontant  l'Aspropotamo 
(ancien  Achéloûs),  battit  les  Turcs  en  plusieurs  rencon- 
tres, brûla  quelques  villages  albanais  qui  tenaient  pour 
la  cause  ottomane,  fit  lever  le  blocus  de  Souli  et  opéra  sa 
jonction  avec  les  Souliotcs  auxquels  il  fournit  des  muni- 
tions de  guerre.  Omar-Bcn-Vrioni,  laissé  avec  Hassan- 
Pliassa  en  Épirc  par  Khourschid ,  ne  tarda  pas  à  l'atta- 
quer près  de  la  petite  ville  de  Plaça.  L'action  fut  sanglante, 
mais  indécise  :  après  une  perte  égale,  mais  qui  était  bien 
plus  fatale  aux  Grecs  qu'à  leurs  ennemis,  les  deux  partis 
s'attribuèrent  la  victoire,  et  se  retirèrent,  les  Turcs  dans 
Arta,  les  Grecs  à  Péta,  position  forte  à  deux  milles  d'Arta, 
et  d'où  ils  pouvaient  librement  communiquer  avec  le 
reste  de  l'expédition  venu  par  mer  à  Fana  ri  (entre  Pre- 
vesa  et  Parga).  Là  Botzaris  et  Norman  firent  exécuter  à 
la  hâte  quelques  retrandiements  isolés,  suivant  la  nature 
du  terrain.  Le  16  juillet,  les  Ottomans  vinrent  les  atta- 
quer sur  trois  points  à  la  fois.  La  résistance  des  Grecs  fut 
d'abord  très-opiniâtre  et  coûta  beaucoup  de  monde  à  l'en- 
nemi :  mais  un  corps  d'Albanais  s'élant  porté  sur  eux 
avec  une  impétuosité  toute  musulmane ,  ils  se  laissèrent 
chasser  de  plusieurs  redoutes  et  prirent  la  fuite.  Cette 
désastreuse  bataille  de  Péta  commença  pour  les  Grecs 
une  série  de  revers  et  de  malheurs  qu'au  reste  ils  soutin- 
rent avec  la  constance  la  plus  héroïque.  Il  est  juste  de 
remarquer  que  l'insuccès  de  cette  campagne  ne  peut  être 
attribuée  à  Botzaris.  Les  Souliotcs  continuèrent  à  se  défen- 
dre et  montrèrent  le  plus  grand  courage  dans  vingt  petits 
combats  au  bout  desquels  pourtant  il  fallut  se  renfermer 
dans  Souli  qu'ils  ne  remirent  que  le  20  septembre,  dé- 
sespérant de  recevoir  des  secours,  soit  de  Botzaris,  soit 
de  Maurocordato,  et  stipulant  qu'ils  se  retireraient  à  Cé- 
phalonie.  De  faux  bruits  peut-être  avaient  hâté  cette  red- 
dition ,  car  Botzaris  était  dans  le  voisinage.  A  mesure 
que  les  Turcs  s'avançaient  dans  la  Livadic,  les  Grecs 
faisaient  retraite,  brûlant  leurs  villages  cl  leurs  villes, 
détruisant  tout  ce  qui  pouvait  offrir  la  moindre  ressource 
à  l'ennemi,  et  se  dispersant  en  guérillas,  dans  les  monta- 
gnes, ou  rejoignant  la  petite  armée  de  Botzaris,  qui,  aux 
environs  de  Missolonghi,  ne  cessait  de  harceler  l'en- 
nemi. Enfin  l'énorme  supériorité  numérique  des  Otto- 


mans ,  qui  ne  comptaient  pas  moins  de  90,000  hommes, 
força  les  Grecs  à  se  renfermer  dans  Missolonghi  qui  fut 
bientôt  étroitement  bloqué  (octobre  18*2).  Botzaris, 
avant  qu'une  lutte  désespérée  s'engageât,  fit  partir 
pour  Aiicônc  sa  femme  et  sa  sœur,  qui  pleurèrent  en 
le  quittant ,  comme  si  elles  prévoyaient  qu'elles  ne  le 
reverraient  plus.  11  se  livra  ensuite  aux  devoirs  de  son 
poste.  Aidé  de  son  oncle  Nothis  et  d'un  officier  français, 
il  mit  la  place  sur  un  pied  formidable  de  défense  :  il 
en  augmenta  l'approvisionnement ,  et  fit  de  fréquentes 
sorties  qui  coûtèrent  beaucoup  de  monde  au  pacha  Omar- 
Ben-Vrioni.  Enfin  eut  lieu  celte  fameuse  sortie  que  l'on 
peut  comparer  à  l'excursion  de  Léonidas  dans  le  camp 
persan.  Le  7  août  1823 Marc  Botzaris  parvint  à  l'entrée  des 
gorges  du  mont  Collidrome,  avec  480  guerriers  de  la  Scl- 
léidc,  cl  500  Hellènes  recrutés  dans  le  mont  Aracynthe. 
Béunissant  aussitôt  ces  Étoliens  aux  autres  corps,  il  lenr 
assigna  les  différents  postes  qu'ils  devaient  occuper  pour 
inquiéter  l'armée  turque,  en  les  prévenant  d'en  suivre 
les  mouvements,  de  la  liarccler,  et  de  cesser  toute  espèce 
d'attaque  pendant  la  nuit  suivante,  jusqu'à  un  signal  con- 
venu qu'il  leur  donnerait.  Chacun  obéit,  cl  les  Hellènes, 
au  nombre  de  près  de  250,  rendus  aux  embuscades  qui 
leur  étaient  assignées,  le  héros  avec  450  braves,  seuls  de- 
vant une  armée  de  plus  de  20,000  barbares ,  résolut  de 
s'opposer  à  ce  torrent.  Marc  Botzaris,  vêtu  de  sa  chlamydc 
bleue,  signe  dislinclif  des  stratarques  parmi  les  Hellènes, 
leur  exposa  son  dessein  en  ces  termes  :  «  Celte  nuit,  mes 
frères,  cette  nuit  même,  j'ai  résolu  d'entrer  dans  le  camp 
des  infidèles  sans  brûler  une  amorce  :  le  poignard  et  le 
sabre  seront  nos  seules  armes...  L'entreprise  est  auda- 
cieuse, je  le  sens  avec  orgueil  ;  que  chacun  de  vous  en  con- 
sidère le  danger,  cl  se  décide  librement,  car  je  n'admets 
au  portage  d'aussi  nobles  périls,  que  des  hommes  debonne 
volonté.  »  A  ces  mots,  250  braves  sortis  des  rangs  s'é- 
crièrent :  .  Nous  marcherons  cette  nuit  avec  toi,  et  nous 
espérons  que  la  divine  Providence  nous  assistera.  •  Il 
était  minuit  quand  Botzaris  et  ses  compagnons  surpren- 
nent l'a  vant-garde  ennemie,  dont  les  soldats,  epars  sur  la 
pelouse,  dormaient  sans  avoir  pris  aucune  mesure  de  sû- 
reté. Dans  une  heure  plus  de  500  barbares  sont  égor- 
gés, et  Marc,  satisfait  d'avoir  répandu  l'alarme  de  ce  côté, 
se  replie  sur  sa  réserve  qui  l'avait  suivi  à  une  distance 
convenue.  Il  prêtait  l'oreille  aux  cris  qui  commençaient 
à  se  faire  entendre,  lorsqu'une  vive  fusillade  éclata  dans 
l'armée  ennemie  :  les  Scodrians  et  les  Épiroles,  s'a  reli- 
sant de  trahison,  étaient  aux  prises  cl  se  fusillaient  réci- 
proquement. Botzaris  rassemble  tous  ses  braves,  envoie 
l'ordre  aux  Hellènes  embusqués  sur  les  flancs  de  l'armée 
ennemie  de  se  mettre  en  mouvement,  afin  d'attaquer  les 
Turcs  ;  puis  frappant  de  toutes  parts,  cl  répétant  :  Où 
tont  la  paciuu  î  il  pénètre  avec  une  partie  des  siens  au 
quartier  général:  tout  tombe  sous  leurs  coups  ;  il  in 
successivement  le  selktnr  ou  porte-glaive  de 
Pacha  ,  et  sept  des  principaux  beys  de  la  province  du 
Zadrina  ;  mais  un  nègre  auquel  il  avait  dédaigné  d'ôler 
la  vie  lut  tire  un  coup  de  pistolet,  au  moment  où  il 
sortait  de  la  tente  du  aéraskier  pour  atteindre  d'autres 
infidèles.  Retiré  à  l'écart  pour  panser  sa  blessure,  il  or- 
donne à  ses  trompettes  de  sonner  la  charge.  A  ce  bruit 
les  Turcs  font  une  décharge  générale  de  ce  côté  ;  Bolza- 
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ris,  atteint  d'une  balle  i  la  tête ,  tombe  prive  de  senti- 
ment. Les  premières  lueurs  du  jour  qui  commençaient  à 
paraître  permettent  aux  mahométans  de  distinguer  le- 
tendard  de  la  croix  arbore  au  milieu  de  leur  camp; 
un  combat  terrible  s'engage  autour  du  héros  étendu  sur 
la  terre  ;  26  Souliolcs  sont  tués  auprès  de  leur  chef ; 
6  reçoivent  de  graves  blessures  ;  les  autres,  réunissant 
leurs  efforts  ,  parviennent  à  l'enlever  du  champ  de  ba- 
taille. Il  était  atteint  d'un  coup  mortel  ;  les  Grecs  furent 
obligés  de  songer  à  la  retraite  taudis  qu'il  eu  était  temps 
encore.  Le  lendemain,  on  dirigea  vers  Missolonghi  Marc 
Botzaris ,  dont  la  garde  fut  confiée  à  un  détachement  de 
eent  guerriers,  et  le  jour  même,  23  août  1823,  il  rendit 
le  dernier  soupir ,  à  l'âge  de  43  ans.  Ce  héros  avait  fait, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ses  premières  armes 
au  service  de  France  dans  un  régiment  albanais,  où 
son  père  et  son  oncle  étaient  majors  en  1807.  On  a  pu- 
blié un  Éloge  funèbre  de  Marc  Botzaris  par  M.  Schinas, 
Paris,  1824,  in-8*,  et  le  Totnbcau  de  Marcot  Botzaris, 
par  M.  Camille  Pagancl ,  Paris,  1826,  in  8». 

BOUCHAGE  (du).  Voyez  DUBOUCHAGE. 

BOUCH  ARD  (Ahalrv),  président  de  l'élection  de 
Saintes,  né  à  St.-Jcan  d'Angely  vers  la  fin  du  15"  siè- 
cle, était  jeune  encore  lorsqu'il  publia  :  Fojmiuei  sexus 
apologia,  Paris,  1 522,  in-4»,  ouvrage  dans  lequel  il  com- 
bat Tiraqucau.  En  1552,  Rabelais,  son  ami,  lui  dédia 
deux  ouvrages  fabriqués  récemment  par  Pompon.  Lcto 
et  J.  Pontano,  mais  que  Rabelais  croyait  très  anciens. 
Plus  tard  il  fut  maître  des  requêtes  et  chancelier  du  roi 
de  Navarre ,  et  mourut,  laissant  quelques  ouvrages  ma- 
nuscrits, entre  autres  un  traité  de  la  création,  sous  ce  ti- 
tre singulier  :  de  Architrcturd  orlns,  qui  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  à  Paris. 

BOUCHARD  (Alain),  avocat  au  parlement  de  Ren- 
nes ,  est  le  premier  qui  ait  donné  une  Histoire  complète 
de  la  Bretagne,  Paris,  151  i,  réimprimée  avec  des  addi- 
tions, 1551,  in-fol.,  et  1541,  in-4°,  sous  ce  titre  :  les 
(ïrandes  chroniques  de  la  Bretagne. 

BOUCUARD  (François),  médecin  et  professeur  à 
runiversite  de  Besançon,  a  donné  :  Judicium  de  metallicit 
m/vit  Vesoniionc  inventif,  etc.,  Besançon,  1677,  in-4»,  et 
plusieurs  dissertations  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  Curieux  de  la  nature,  dont  il  était  membre. 

BOUCHARD  (  Alexis-Dasiel),  théologien  et  proto- 
notaire apostolique,  fils  du  précédent,  ne  vers  1680  à 
Besançon,  où  il  mourut  en  1758,  a  donné  :  Juris  Cœta- 
rei,ttu  civiiis,  institutions  brevet,  1713;  Summula  conà- 
Horum  generalium  eath.  Ecetesuv,  ibid.,  1717,  in-12. 

BOUCHARD  (le  chevalier  Armand  de)  ,  né  en  Pio- 
vence  vers  1750,  entra  dans  les  gardes  du  corps  et  y 
resta  jusqu'à  leur  dissolution  en  1789.  Il  est  auteur  de 
la  jolie  comédie  des  Arts  et  V Amitié,  en  un  acte  et  en 
vers  libres ,  représentée  avec  succès  au  théâtre  Italien  en 
1788,  imprimée  la  même  année  (Paris ,  Brunei,  iu-8°), 
et  qui  commença  la  réputation  de  M™*  Saint-Aubin  par 
le  rôle  touchant  de  Bonne.  Après  la  révolution  de  1780, 
il  accompagna  son  parent  Duvcyricr  dans  une  mission 
en  Allemagne,  et  y  courut  d'assez  graves  dangers.  Entré 
dans  l'armée  active ,  il  s'y  distingua,  devint  adjudant  gé- 
néral, et  fit  partie  de  l'élat-major  du  prince  de  Ncufchà- 
tei.  Un  mariage  qu'il  voulut  contracter  en  Allemagne 
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sans  le  consentement  de  ses  chefs,  arrêta  sans  retour  son 
avancement.  Il  fut  peu  après  la  restauration  forcé  par 
son  Age  à  prendre  sa  retraite,  se  fixa  à  I.oon  où  il  devint 
conseiller  de  préfecture,  et  y  mourut  en  1827. 

BOUCHARD  (David).  Voyez  AU  DETERRE  (d'). 

BOUCHARDON  (Edhe)  ,  sculpteur  français,  né  en 
1698  à  Chaumont  en  Bassigni,  fils  d'un  artiste,  reçut  les 
premiers  principes  de  son  père,  entra  daus  l'atelier  de 
Coustou,  remporta  le  grand  prix,  et,  pendant  son  séjourà 
Rome,  s'appliqua  surtout  à  l'étude  de  l'antique.  De  retour  à 
Paris,  il  fut  admis  à  l'académie,  chargé  de  plusieurs  tra- 
vaux importants,  et  mourut  le  27  juillet  1762.  Parmi  les 
bustes  qui  sortirent  de  son  ciseau,  il  faut  distinguer  ceux 
du  pape  Clément  XII,  des  cardinaux  de  Polignac  et  de 
Rohan.  On  lui  doit  une  partie  desfiguresqui  décorent  la 
fontaine  de  Neptune  à  Versailles,  les  statues  qui  ornent 
le  chœur  de  l'église  de  St.-.Sulpice,  In  fontaine  du  fau- 
bourg St.-Germain,  rue  de  Grenelle,  et  IMmour  adoles- 
cent, figure  faite  pour  le  roi. 

BOUCUAUD  (Matiuei -Antoine),  né  à  Paris  le  16 
avril  1719,  d'un  père  avocat  au  conseil,  fut  reçu  docteur 
agrégé  de  la  faculté  de  Paris  en  1747.  Les  articles  Con- 
cile, Décret  de  Gratkn  ,  ftécrétales  et  Fausses  Décrétâtes, 
qu'il  fournit  à  V Encyclopédie,  l'éloignèrent  pour  un  temps 
de  la  chaire  de  droit  qui  était  l'objet  de  son  ambition. 
Mais,  en  1766,  ayant  été  reçu  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, il  obtint  peu  de  temps  après  une  chaire  de  droit, 
puis  au  collège  de  France  celle  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens  que  le  roi  venait  de  créer.  Cette  double  tâche  ne 
l'empêcha  pas  de  s'adonner  à  la  littérature,  qu'il  cultiva 
avec  succès  jusqu'à  sa  mort  le  l"fcvrier  1804.  Ses  écrits 
les  plus  importants  sont  :  De  l'impôt  du  vingtième  sur  les 
successions  cl  de  VimjM  sur  les  nxarchandbcs  chez  les  Ha- 
utains, estai  historique,  1766,  in-8";  Bechcrches  historiques 
tur  la  police  des  Bomains  coticernant  les  grands  chetnins, 
les  rues  et  les  marches,  1798,  in-8»;  Antiquités  poétiques, 
dissertations  sur  les  poètes  cycliques  et  sur  la  poésie 
rhythiuiquc,  1799,  in-8°;  Commentaire  sur  la  loi  des 
douze  tables,  1803,  2  vol.  in-4°. 

BOUCHE  (Honoré),  théologien  et  historiographe  de 
Provence,  né  à  Aix  en  1598,  mort  le  25  mars  1671, 
est  auteur  de  la  Owrographie  ou  Description  de  la  Pro- 
vence; et  Histoire  chronologique  du  même  pays,  Aix, 
1664,  2  vol.  in-fol.,  ouvrage  très-estimé  pour  l'exacti- 
tude et  les  recherches  d'antiquités. 

BOUCHE  (Balthazar),  frère  du  précédent,  procu- 
reur des  états  de  Provence,  a  publié  :  la  Provence  consi- 
déré comme  p<ti/.<  d'État. 

BOUCHE  (Charles-François),  avocat  au  parlement 
d'Aix,  député  aux  états  généraux  de  1789,  se  signala  par 
son  attachement  à  la  révolution,  vota  pour  la  liberté  des 
cultes  et  pour  toutes  les  mesures  propres  à  consolider  la 
monarchie,  passa  des  jacobins  au  club  des  feuillants, 
dont  il  devint  président,  et  mourut  en  1 794  membre  de 
la  cour  de  cassation.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  l'histoire  de 
Provence,  Marseille,  1785,  2  vol.  in-4°  ;  Droit  public  de 
la  Provence,  1788,  in-8«. 

BOUCHEL,  en  latin  Bochtlut  (Lafrb5t),  avocat,  ne 
à  Crespy  en  1 559,  exerça  pendant  50  ans  sa  profession 
au  parlement  de  Paris,  avec  une  grande  distinction.  Dans 
sa  jeunesse,  il  s'était  appliqué  à  l'étude  de  l'histoire,  et  il 
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a  laissé  en  manuscrit  celle  du  Valois.  Ses  ennemis  eurent 
le  crédit  do  le  faire  enfermer  à  la  Bastille.  Il  en  sortit  au 
bout  de  quelques  mois,  par  la  protection  de  le  Jay,  son 
ami  particulier,  premier  président  au  parlement.  Bouche! 
mourut  le  29  avril  1029.  Agé  de  70  ans.  On  cite  de  lui  : 
Dccntorum  Ecclesiœ  gallicanes  ex  ctmciliis ,  statulis  sgno- 
dalilnis,  libri  VIII,  Paris,  1009  et  1621,  in-fol.  ;  Somme 
beneficiale,  IG28, réiuipr.  en  1689, sous  ce  titre:  BUtlioth. 
canonique,  parles  soins  de  Cl.  Blondeau;  Bibliothèque, 
ou  Trmor  du  Droit  français,  Paris,  1671,  3  vol.  in-fol.; 
La  Justice  criminelle  de  France,  Paris,  1622,in-4>; 
Recueils  des  statuts  et  règlements  des  libraires  et  imprimeurs 
de  Paris,  Paris,  1020,  in-4». 

BOUCIIEL  (Arnold),  jurisconsulte,  ne  à  Ulrecht, 
mort  en  1641,  a  laissé  :  Descriptio  urbis  Ultrajectiiue, 
Louvain,  1605;  Ilistoria  Ultrajectina ,  Ulrecht,  1605, 
in-folio. 

ROUCHEPORN  (Ct  ai  de-François  BERTRANDde), 
né  à  Metz  le  4  novembre  1741 ,  était  fds  de  Bertrand  de 
Chailly,  conseiller  ou  parlement  de  cette  ville.  Il  quitta 
le  collège  Saint-Symphoricn,  pour  aller  étudier  la  juris- 
prudence a  Paris.  Hcçu,  en  1761 ,  avocat  au  parlement 
de  Metz  ,  en  1768  avocat  général  à  la  même  cour,  et  le 
9  avril  1775,  intendant  de  l'ile  de  Corse.  Nommé,  le 
4  mai  1785,  intendant  de  la  généralité  de  Pau  et  de 
Bayonnc,  Bouchcporn  concourut  à  prévenir  la  disette 
des  grains,  qui,  en  1789,  désola  une  partie  du  royaume. 
Son  attachement  aux  principes  monarchiques  le  rendit 
suspect.  Ses  fils  avaient  émigré.  On  arrêta  leur  corres- 
pondance, et  Bouchcporn,  incarcéré  dans  la  prison  de 
Toulouse,  fut  condamné  à  mort  en  1794.  Il  joiguait  au 
titre  d'intendant  celui  de  conseiller  d'honneur  au  parle- 
ment de  Metz. 

BOUCI1ER  (Nicolas),  évéque  de  Verdun,  né  le  14 
novembre  1528  à  Cernai,  diocèse  de  Beims,  combattit 
la  doctrine  de  Calvin  avec  zèle ,  se  rangea  dans  le  parti 
de  la  Ligue  par  reconnaissance  pour  les  princes  lorrains, 
et  mourut  le  19  avril  1593.  Ses  ouvrages  les  plus  con- 
nus sont  :  Apologie  de  In  morale  d'Aristotc,  Beims,  1562; 
YOraison  funèbre  du  cardinal  de  Lorraine ,  ibid. , 
1579,  in-4". 

BOUCLIER.  (Jean),  cordelier,  né  à  Besançon  dans  le 
16e  siècle,  fit  le  voyage  de  la  terre  sainte.  A  son  retour 
il  en  publia  la  relation  sous  ce  titre  :  le  Bouquet  sacré, 
composé  des  roses  du  Calvaire,  des  lis  de  Bethléem,  des 
jacinthes  d'Olivct,  Paris,  1616,  in-8°,  très-souvent  réim- 
primé. L'auteur  décrit  hardiment  ce  qu'il  n'a  vu  que  de 
loin.  Ce  qu'il  dit  de  la  ville  du  Caire,  des  pyramides 
d'Égyptc,  du  puits  de  Joseph  d'Alexandrie ,  fait  assez 
voir  qu'il  n'a  jamais  visité  ces  lieux. 

BOUCHER  (Jean),  fameux  Ligueur,  né  à  Paris  en 
1548,  enseigna  les  humanités  à  Beims,  puis  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  divers  collèges  de  Paris,  devint 
recteur  de  l'université,  docteur  de  Sorbonue  et  curé  de 
St. -Benoit.  Ce  fut  chez  lui  que  se  tint  en  1585  la  pre- 
mière assemblée  des  Ligueurs;  le  2  septembre  1587,  il 
donna  le  signal  de  la  révolte,  en  faisant  sonner  le  tocsin 
dans  son  église  ;  depuis  il  ne  cessa  d'exciter  ses  paroissiens 
par  des  prédications  fanatiques  et  par  une  foule  de  libel- 
les séditieux  mêlés  des  calomnies  les  plus  atroces.  Com- 
plice de  Jacques  Clément,  il  exalta  comme  un 


méritoire  l'assassinat  de  Henri  III ,  et  redoubla  de  fana- 
tisme à  l'avénemcnt  de  Henri  IV.  Oblige  de  quitter  Paris, 
il  eut  l'audace  d'y  revenir  et  fut  emprisonné;  mais 
Henri IV  lui  fit  grâce;  Boucher,  s'étant  retire  à  Tournay 
dont  il  était  archidiacre,  continua  à  s'y  signaler  par  lu 
violence  de  son  zèle,  et  mourut  en  1644,  âgé  de  96  ans. 
Parmi  ses  libelles,  les  curieux  ne  recherchent  que  les  sui- 
vants :  De  justd  Ilenrici  III  abdhcalione,  Paris,  1589, 
in-8°  ;  Sermons  de  la  simulée  conversion,  et  nullité  de  la 
prétendue  nkolution  de  Henri  de  Bourbon,  1594,  in-8"; 
ils  furent  brûlés  par  la  main  du  bourreau;  Apologie  de 
Jean  Chdtel,  1595,  in-8». 

KOUCHER  (Gilles),  jésuite,  né  en  Artois,  en  1576, 
mort  à  Tournay,  le  8  mars  1665 ,  après  avoir  été  dix 
ans  recteur  du  collège  de  Béthunc,  cl  six  ans  de  celui  de 
Liège.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Belgium  Roma- 
num  ecclesiàstkum  et  civile,  Liège,  1655,  in-fol.  ;  Dis  pu- 
talio  lustorica  de  primis  Tungrorum ,  stu  Leodiettsium 
episcopis,  Liège,  1612,  in-4*;  Annotatio  de  chrotuihgià 
rtgum  Fraticorum  Merowrdcorum  ;  Commentarium  in  Vie- 
torii  Aquitani  canonem  paschalcm,  quo  cycli  paschales  ve- 
terum  exponuntur ,  etc.,  Anvers,  1633,  in-fol.  Le  Père 
Boucher  est  un  des  premiers  qui  aient  débrouillé  avec 
succès  l'histoire  des  rois  de  France  de  la  première  race. 
Il  a  laissé  en  manuscritdcs  notes  sur  Grégoire  de  Tours, 
dont  il  préparait  une  édition. 

ROUCUER  (Pierre),  gouverneur  des  T rois-Rivières 
en  Canada,  un  des  premiers  colons  de  cette  contrée,  fut 
député  vers  1665  en  France  pour  exposer  les  besoins  de 
la  colonie,  et,  pendant  son  séjour  à  Paris,  publia  VHis- 
toire  naturelle  des  mœurs  et  des  productions  de  la  Nouvelle 
France,  Paris,  1683,  in-12. 

BOUCHER  (Philippe),  né  à  Paris  le  13  septembre 
1691,  fit  ses  études  au  collège  de  Beauvais,  se  destina  à 
l'étal  ecclésiastique,  mais  ne  fut  jamais  que  diacre.  Il  est 
surtout  connu  comme  un  des  auteurs  des  Nouvelles  eccfcv 
siattiques  ou  Mémoires  sur  la  constitution  UiùgenUus, 
1727,  et  continuées  jusqu'en  1803  par  différents  rédac- 
teurs. Obligé  de  quitter  la  France  à  cause  de  cet  ouvrage, 
il  obtint  la  permission  d'y  revenir  après  dix  ans  d'exil, 
et  mourut  à  Paris  le  3  janvier  1 768.  On  a  de  lui  :  Let- 
tres en  faveur  des  miracles  du  diacre  Paris,  1731;  ana- 
lyse de  YÉpUreaux  Hébreux,  1752,  et  plusieurs  ouvra- 
ges manuscrits  sur  l'Écriture  sainte. 

BOUCHER  (Elie-Marcol'l),  docteur  de  Sorbonne, 
né  à  Compiègnc  ,  mort  le  19  mars  1754,  donna  les  cinq 
derniers  volumes  des  Assemblées  de  Sorbonne. 

ROUCHER  (François),  peintre,  né  à  Paris  en  1704, 
fut  élève  de  Lcmoine ,  dont  il  outra  les  défauts  sans  at- 
teindre à  ses  qualités  ;  il  obtint,  à  son  retour  d'Italie,  des 
succès  de  société,  devint  bientôt  le  peintre  à  la  mode,  l'ob- 
jet des  éloges  universels,  et,  Carie  Vanloo  étant  mort, 
lui  succéda  dans  la  place  de  premier  peintre  du  roi.  Il 
travaillait  avec  une  extrême  facilité,  et  se  vantail  d'avoir 
gagné  jusqu'à  50,000  francs  par  an.  Ses  tableaux,  recher- 
chés de  son  temps,  sont  peu  estimés  aujourd'hui.  Ce 
peintre  mourut  le  7  mai  1770,  laissant  à  ses  héritiers 
un  cabinet  de  curiosités  dont  ils  ont  retiré  plus  de  100,000 
francs. 

ROUCHER  (Pierre-Joseph),  médecin,  né  à  Lille  en 
1715,  s'acquit  une  assez  grande  réputation  dans  la  pra- 
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tique  de  sou  art,  fut  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences,  associé  étranger  de  l'Académie  de  chirurgie ,  et 
mourut  en  1780.  On  a  de  lui  :  Méthode  abrégée  pour 
traiter  la  dyssenterie,  etc.,  1751,  in-4°,  et  plusieurs  Mé- 
moire* et  Dissertation*  dans  le  Journal  de  médecine,  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  de  chirurgie  et  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers  de  l'Académie,  tomes  V  et  VIII. 

BOUCHER  DE  LA  RICHARDERIE  (  Gilles  ) , 
né  en  1735  à  Sl.-Genuaiii-en-Layc,  avocat  au  parlement 
de  Paris  ,  se  retira  en  1788  dans  un  domaine  près  de 
Melun  ,  fut  un  des  commissaires  rédacteurs  des  cahiers 
de  doléances,  puis  membre  du  directoire  du  département 
de  Seine-etr Marne,  juge  du  tribunal  de  cassation  en  1791, 
renonça  le  48  fructidor  an  V  aux  fonctions  publiques,  et 
consacra  le  reste  de  sa  vie  a  l'étude.  Il  devint  l'un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  la  littérature  française  de 
MM.  Treuttcl  et  Wurtz.  On  a  de  Boucher:  Lettre  tur  le* 
mntam ,  1762  ;  Analyse  de  la  coutume  générale  d'Artois, 
1765  ;  Ettai  tur  les  capitaineries  royales,  1785;  De  l'in- 
fluence de  la  révolution  française  sur  le  caractère  et  les 
meurs  de  la  nation,  1709  ;  De  la  réorganisation  de  la  ré- 
publique d'Athènes,  1799;  Bibliothèque  universelle  de* 
nuages,  1808,  6  vol.  in-8». 

BOUCHER  (Rbkk),  frère  du  précédent,  procureur 
à  Paris,  employa  les  loisirs  forcés,  que  lui  firent  les  lUCtfs 
du  parlement  contre  le  ministère,  à  préparer  une  édition 
de  Tacite,  cl  lit  paraître  une  traduction  des  Mœurt  des 
Germains  et  de  la  Vie  d'Agrieola,  Paris,  1776  ;  à  la  ré- 
volution ,  il  fut  nommé  juge  suppléant,  remplaça  Pétition 
comme  maire  de  Paris  jusqu'à  l'élection  de  son  succes- 
seur, présida  la  section  de  l'ouest  au  13  vendémiaire, 
(octobre  1 795),  et  fut  condamné  à  mort  pour  avoir  donné 
l'ordre  de  marcher  contre  la  Convention.  Il  parvint  à  se 
soustraire  à  ce  jugement ,  fut  amnistié ,  reprit  ses  fonc- 
tions judiciaires,  et  mourut  à  Paris  en  1811,  dans  un  âge 
avancé.  Quelques  biographes  lui  attribuent  V Analyse  de 
la  coutume  d'Artois,  qui  est  de  son  frère. 

HOUCHER  ( Jo.xathan) ,  théologien  anglais,  né  en 
1737  dans  le  Cumbcrland ,  passa  en  Amérique,  où  il 
cTcrea  le  ministère  jusqu'à  l'époque  de  l'insurrection  des 
colonies;  de  retour  en  Angleterre,  il  fut  fait  recteur  dans 
le  Surrey,  et  mourut  en  1804  à  Epsom.  Il  était  membre 
de  la  société  des  Antiquaires  de  Londres.  On  a  de  lui 
treize  fJvcours  sur  les  causes  et  les  conséquences  de  la 
révolution  d'Amérique,  1797;  des  Sermon*,  des  Notice* 
biographiques,  etc. 

BOUCHER  (  Jean-Baptiste- A.ntoike),  né  à  Paris  le 
7  octobre  1747,  fut  ordonné  prêtre  le  21  décembre  1771, 
Mtacbé  à  la  paroisse  de  Saint-Eustache ,  puis  vicaire  des 
Siints-Innocenls,  et,  à  la  suppression  de  cette  paroisse, 
attaché  au  monastère  du  quartier  Saint-Jacques.  A  la 
révolution,  il  refusa  le  serment ,  ne  sortit  pas  de  France, 
rchappa  à  toutes  les  persécutions,  exerça  secrètement  son 
ministère ,  et  rendit  beaucoup  de  services ,  surtout  aux 
carmélites  de  la  rue  d'Enfer,  dont  il  demeura  l'aumônier 
jusqu'au  23  octobre  1810.  A  celte  époque  il  fut  nus  à  la 
tète  de  la  paroisse  de  St.-François-Xavicr  des  missions 
étrangères,  passa  à  la  cure  de  Sainl-Merri  en  1813,  et 
mourut  le  17  octobre  1827.  Il  a  publié  Vie  de  la  II. 
utur  Marie  de  Vinettrnation ,  1800  ;  Retraite  d'autres  les 
de  saint  Ignace,  1807  ;  Vie  de 
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Thérèse,  1810,  2  vol.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
prône*,  panégyrique*,  et  sermons  manuscrits. 

BOUCHER-BEAU  VAL  (Jean),  médecin,  a  publié 
une  Dissertation  sur  la  colique  de  poitrine,  in-8#  ;  Abrégé 
historique  et  chronologique  de  la  ville  de  la  Rochelle ,  1G73  , 
in-8°. 

BOUCHER  D'A  KG  18  (  Aktoi.ik-Gaspard)  ,  né  en 
1708,  exerça  la  profession  d'avocat  à  Lyon,  sa  patrie, 
fut  en  1753  nommé  membre  du  conseil  souverain  de 
Oombcs ,  puis  conseiller  au  Chatelct ,  et  mourut  à  Paris 
en  1780.  Entre  autres  ouvrages  on  citera  de  lui  :  Traité 
des  gains  nuptiaux  et  de  survie  .  Lyon,  1738,  in-4»; 
Principes  sur  la  nullité  du  mariage  pour  cause  d'impuit- 
sance,  1750,  in-8»;  Code  rural ,  Paris,  1774,  3  vol. 
in-12. 

BOUCHER  D'ARGIS  (  Astowe-  Jostrn)  ,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1750,  devint  conseiller  au  Cha- 
tclet, refusa  la  place  de  lieutenant  civil ,  qui  lui  était  of- 
ferte par  le  roi ,  et  fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire  le  23  juillet  1794.  On  a  de  lui  :  Lettres 
d'un  magistrat  de  Paris  à  un  magistrat  de  province , 
Paris,  1782,  in-12;  Observation*  sur  les  lois  criminelles 
de  France,  1781,  in.8o;  U  Bienfaisance  dans  l'ordre  ju- 
diciaire, 1788,  in-8«  ;  un  Beewil d'ordonnances,  18  vo- 
lumes in-32. 

BOUCHERSAINT-SAUVEUR  (Antoine),  avocat 
de  Paris ,  député  à  la  Convention  ,  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  devint  sous  le  Directoire 
membre  du  conseil  des  Anciens,  et  mourut  dans  l'obscu- 
rité, vers  1800. 

BOU  CHER  AT  (Louis) ,  chancelier  de  France  sous 
Louis  XIV,  naquit  à  Paris,  le  20  août  1616.  Il  fut  suc- 
cessivement conseiller  au  parlement,  maître  des  requêtes, 
intendant  de  Guicnne ,  de  Languedoc,  de  Picardie,  de 
Champagne,  conseiller  d'État,  trois  fois  commissaire  du 
roi  aux  états  de  Languedoc ,  et  dix  fois  aux  étals  de  Bre- 
tagne. Colbert  l'appela  au  conseil  royal  des  finances  éta- 
bli en  1667,  et,  le  novembre  1685,  il  succéda  au 
chancelier  de  France  le  TelHcr.  ta  Tcllier  avait  signé  d'une 
main  mourante  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  Bou- 
cherai se  trouva  chargé  d'en  poursuivre  la  triste  et  fu- 
neste exécution.  Il  mourut  à  Paris,  le  2  septembre 1699, 
à  l'âge  de  83  ans.  Le  chancelier  Séguicr,  mort  en  1672, 
l'avait  choisi  pour  son  exécuteur  testamentaire  ;  et  ayant 
été  le  confident  de  la  conversion  de  Turenne,  Boucherai 
fut  aussi,  on  1673,  l'exécuteur  de  ses  dernières  volontés. 

BOUCHESE1CHE  (Jean-Baptiste)  ,  né  le  14  octo- 
bre 1760,  à  Chaumont  en  Champagne,  y  fit  ses  éludes 
au  collège  des  Pères  de  la  doctrine  chrétienne ,  et  entra 
dans  leur  congrégation  en  1777.  Après  avoir  achevé  son 
noviciat  dans  leur  maison  de  Paris,  il  fut  envoyé  à  Saint- 
Omer  et  y  professa  depuis  le  février  1778  jusqu'au 
10  avril  1785.  Alors  il  quitta  la  congrégation  des  doctri- 
naires, se  maria  en  1784,  et  revint  à  Paris,  où  il  se 
voua  à  la  profession  d'instituteur.  Le  directoire  du  dé- 
partement de  la  Seine,  par  arrêté  du  26  avril  1791  ,  le 
nomma  professeur  au  collège  de  Lisieux ,  rue  Saint-Jac- 
ques. Boucheseiche  conserva  cette  place  jusqu'au  15  sep- 
tembre 1793.  Il  fut  nommé,  le  21  avril  1798,  com- 
missaire du  Directoire  exécutif  près  l'administration 
du  septième  arrondissement  de  Paris,  rue 
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Sainto-Avoye ,  et  le  27  mai  suivant,  il  entra  au  bureau 
central  du  canton  de  Paris  (qui  était  chargé  de  in  police 
de  celte  ville),  avec  le  litre  de  chef  du  bureau  des  mœurs 
et  opinions  politiques.  Sous  le  consulat,  en  1800,  il  de- 
vint chef  de  division  à  la  préfecture  de  police.  Au  30  no- 
vembre 1 81 8  il  fut  admis  a  la  retraite,  et  mourut  le 
4  janvier  1825.  On  a  de  lui  :  la  Géographie  nationale, 
Paris,  1790,  in-8°  ;  Description  abrégée  de  la  France, 
4790,  in- 8»;  Catéchisme  de  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  cl  du  citoyen,  1793,  in-8°;  Voyage  de  Milady 
Craven  en  Crimée  et  d  Conttantinople,  traduit  de  l'anglais, 
Paris,  1794,  in-18;  Notion»  élémentaires  de  géographie, 
4790,  in-12;  1801,  1803  et  1809,  in-12;  Discours  sur 
les  moyens  de  perfectionner  l'organisation  de  l'enseignement 
publie,  1798,  in-8Q;  Description  historique  et  géographique 
de  l'Indoustan,  par  G.  Rcnncl,  traduit  de  l'anglais,  Pa- 
ris, 1 800 ,  3  vol.  in-8*  et  atlas  in-4». 

BOUCUET  (Jean),  historien  et  poêle,  ne  en  1476  à 
Poitiers ,  Irouva  dans  l'exercice  de  la  profession  de  pro- 
cureur, avec  de  l'aisance,  le  loisir  de  composer  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  sont  tous  recherches  des  curieux, 
et  mourut  vers  1555.  Outre  les  Annales  d'Aquitaine, 
Poitiers,  1644,  in-fol.,  bonne  édition,  on  cite  de  lui  : 
l'Amoureux  transy  sans  espoir,  Paris,  in -4*  gothique; 
La  Défloration  de  t Église  militante,  1512,  in-8°  gothi- 
que; Le  Temple  de  bonne  renommée ,  1510,  in-4°;  Les 
Angoisses  et  mystères  d'amour,  1830,  in-4°;  Les  Régnants 
traversant  les  périlleuses  voyes  des  folles  fiances  du  monde, 
petit  in-fol.  gothique;  Opuscule»  du  travers  des  voyes 
périlleuses,  Poitiers,  1520,  in-4*;  Panégyrique  du  cheva- 
lier sans  reproche  (Louis  de  la  Trimouillc),  1527 ,  in-4*; 
Le  Labyrinthe  de  fortune ,  1522,  in-4*;  Les  Triomphes 
de  la  noble  dame,  1530  ,  in-4*;  Le  jugement  poétic  de 
l'honneur  féminin,  1538,  pelit  in-4';  Épitres  morales  vt 
familières,  1545;  Anciennes  et  modernes  généalogies  des 
roys  de  France ,  1527  ;  La  Fleur  des  rondeaulx,  1540 , 
in-8*. 

BOUCUET  (Henri  du),  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  mort  en  1534,  à  01  ans,  légua  sa  bibliothèque  aux 
chanoines  de  Saint-Victor,  avec  un  revenu  considérable, 
à  condition  qu'elle  serait  rendue  publique. 

BOUCUET  (Guillaume)  ,  sieur  de  Brocourt ,  d'une 
famille  d'imprimeurs  de  Poitiers ,  où  il  naquit  en  1 520, 
y  fut  libraire,  puis  juge-consul.  Il  est  auteur  des  Sérdes 
de  Guillaume  Bouchet ,  qu'il  imprima  lui-même  ,  1 584, 
in-4",  réimprimées  à  Lyon ,  1593,  3  vol.  in-10  ;  Paris, 
1008,  3  vol.  in-12;  Rouen,  1033  et  1034,  3  vol.  in-8°; 
cette  dernière  édition  est  la  plus  complète.  Ce  livre ,  dé- 
die à  MM.  les  marchands  de  la  ville  do  Poitiers  ,  est  un 
recueil  de  discours  farcis  de  toutes  sortes  de  plaisanteries 
et  de  quolibets.  On  croit  que  G.  Bouchet  vécut  environ 
80  ans,  et  mourut  vers  l'année  1606. 

BOUCUET  ( René  et  Jacques).  V.  AMBILLOU. 

BOUCHET  (Pierre)  ,  poète,  est  connu  par  une  tra- 
duction en  vers  français  du  poeme  latin  de  Jean  Olivier, 
éveque  d'Angers,  intitulé  :  la  Pandore,  ou  description 
de  la  fable  ol  liclion  poétique  de  l'origine  des  femmes, 
cause  des  maux  qui  sont  survenus  au  monde ,  Poitiers , 
1848,  in-8». 

BOUCHET  (Jean  nu),  chevalier  de  l'ordre  du  Roi, 
conseiller  et  maître  d'hôtel  ordinaire  de  S.  M.,  mourut 


en  1084,  à  85  ans,  après  avoir  composé  les  ouvrages 
suivants  :  la  Véritable  origine  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
lignées  de  la  maison  de  France,  Paris, 1040  cl  1001 ,  in-fol., 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Courtenay  ,  Paris, 
1001,  in-fol.  ;  Preuves  de  l'histoire  généalogiqtie de  tomai- 
son de  Coligntf,  Paris,  1602,  in-fol.;  Table  généalogique 
des  comtes  d' Auvergne ,  1005,  in-fol.,  Table  généalogique 
des  anciens  via»nte»  de  la  Marche,  Paris,  1682,  in-fol.  ; 
Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  premier  duc  de  Montpnuier, 
par  Couslureau,  publiée  par  du  Bouchet,  avec  des  addi- 
tions plus  amples  que  la  Vie  même,  Rouen,  1642,  in-4», 
et  1045,  in-8*. 

BOUCUET  DE  LA  GETIÈRE  ( François- Jean- 
Baptiste),  fils  d'un  contrôleur  des  guerres,  naquit  à 
Niort  le  23  juin  1737  ,  cl  devint  un  habile  amateur  de 
chevaux.  Bourgelat  le  fit  appeler  par  le  ministre  de  la 
guerre,  en  1766,  pour  occuper  une  place  d'inspecteur 
des  haras.  Bouchet  fut  cliargé  d'aller  chercher  des  étalons 
en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Turquie.  En  1793,  lorsque 
la  révolution  eut  détruit  les  établissements  de  l'ancien 
gouvernement  dans  cette  partie,  Bouchet  fut  mis  en  ré- 
quisition par  le  comité  militaire,  les  comités  d'agriculture 
et  de  salut  public,  afin  de  donner  des  plans  pour  réorgani- 
ser les  haras.  Son  projet  fut  adopté,  et  par  suite  il  fut 
créé  inspecteur  de  dépôts  d'étalons.  Plus  tard  le  gouver- 
nement, par  un  décret  de  l'an  VI  (1798),  ordonna  l'im- 
|  pression  d'un  de  ses  ouvrages  qui  a  paru  sous  ce  titre  : 
Observation»  sur  les  différentes  qualités  du  solde  la  France 
relativement  à  la  propagation  des  meilleures  races  de  che- 
vaux. Bouchet  de  la  Gctièrc  mourut  à  Paris  le  1 1  mai  1801 . 

BOUCHETEL  ou  BOCHETEL  (Guillaume)  ,  ori- 
ginaire de  Bcrri ,  succéda  à  son  père  dans  la  place  do 
secrétaire  du  roi.  François  Pr  le  nomma  commissaire 
avec  l'amiral  d'Anncbaut ,  en  1 546  ,  pour  traiter  de  la 
paix  avec  les  Anglais  ,  et ,  en  1850 ,  il  fut  chargé ,  par 
Henri  11,  de  veiller  à  l'exécution  des  conditions  du  traité. 
Bouchctcl  mourut  en  1858.  On  lui  attribue  quelques  ou- 
vrages, entre  autres  l'Ordre  et  forme  de  l'entrée  de  ta  reine 
Éléonore  d'Autriche  en  la  ville  de  Paris,  et  de  son  sacre  et 
couronnement  à  St. -Denis  le  5  mars  1 830,  Paris  ,  1 532, 
In-4»  ;  la  Fable  de  Biblis  et  Caunus,  imitation  d'Ovide  ; 
uno  Ballade  tirée  d'une  Élégie  de  Properce  et  d'autres  pièce». 

BOUCnEUL  (Josepb),  jurisconsulte,  né  dans  la  basse 
Marche,  avocat  à  Poitiers,  mort  en  1706  âgé  de  67  ans, 
a  laissé  :  Commentaire»  sur  la  coutume  de  Poitou,  1727, 
2  vol.  in-fol.  ;  Traité  des  conventions  contractuelles  , 
ibidem,  in-4*. 

BOUCHIER  (Thomas)  ,  archevêque  de  Cantorbéry , 
mort  en  1480,  eut  l'honneur  de  sacrer  successivement 
les  rots  Edouard  IV,  Richard  IV  et  Henri  VII  ;  mais  il 
est  principalement  connu  pour  avoir  introduit  l'impri- 
merie en  Angleterre  en  1464. 

BOUCHON  -DUnOURMAL  (Henri)  naquit  en 
1749  à  Toul.  Admis  dans  le  corps  des  ponts  et  chaussées, 
il  fut  ingénieur  dans  les  provinces,  puis  professeur  à 
l'école  militaire,  et  ensuite  chargé  de  la  direction  de  plu- 
sieurs travaux  importants.  La  cour  d'Espagne  ayant,  en 
1 785 ,  demandé  des  ingénieurs  français,  Bouchon  y  fut 
envoyé  et,  peu  de  temps  après,  il  obtint  une  chaire  à 
l'école  royale  militaire  de  Port-Sainte-Marie.  Dans  se» 
excursions  aux  environs  de  Cadix ,  il  retrouva  les  restes. 
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du  canal  construit  par  les  Romains  pour 
cette  ville  les  eaux  de  Tcmpul ,  à  travers  vingt  lieues  de 
montagnes.  Il  s'occupa  sur-le-champ  des  travaux  néces- 
saires pour  la  restauration  de  cet  aqueduc,  et  présenta 
son  plan  au  ministère  espagnol  ;  mais  la  mort  de  Char- 
les III  empocha  l'exécution  de  son  projet.  Il  revint  en 
France  à  l'époque  où  les  notables  étaient  assemblés  pour 
aviser  aux  moyens  de  combler  le  déficit  du  trésor  royal  ; 
et  il  publia,  sur  l'objet  de  leurs  délibérations,  une  bro- 
chure, intitulée  :  Considérations  sur  les  finances,  1788  , 
in-8*.  Pendant  la  terreur,  il  fut  mis  en  prison  comme 
suspect  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  entreprit  une  traduction  de 
Don  QuUJiotte.  En  1 809,  il  fut  chargé  de  la  reconstruc- 
tion du  pont  de  Serres  ;  mais  il  se  vil  forcé  d'abandonner 
celte  entreprise,  faute  de  fonds  pour  payer  les  ouvriers  ; 
il  fut  même  arrêté  pour  dettes,  et  resta  longtemps  détenu 
à  Sainte-Pélagie.  En  182(5  Bouchon-Dubournial  publia 
dans  les  Petites- Affiches  plusieurs  avis  pour  demander 
des  jeunes  gens  capables  de  copier  ses  manuscrits.  Il 
exigea  de  ceux  qui  se  présentaient  un  cautionnement ,  à 
titre  de  prêt,  portant  intérêt  à  cinq  pour  cent,  et  dont  le 
remboursement  ne  devait  être  exigible  qu'un  mois  après 
la  sortie  de  l'employé.  Ces  remboursements  n'ayant  pas 
été  effectués,  Dubournial  fut  poursuivi  comme  escroc  et 
condamne  en  première  instance  ;  mais  la  cour  royale  le 
renvoya  de  la  plainte  le  8  août,  et  condamna  les  plai- 
gnants aux  dépens.  Dubournial  est  mort  dans  la  misère 
à  Paris,  vers  la  fin  de  4828.  Outre  l'opuscule  sur  les 
finances  dont  on  a  parlé ,  il  en  a  publié  un  second  en 
1814,  intitulé  :  Considérations  sur  tes  finances,  rte. ,  Pa- 
ris ,  in-8°  de  52  pages.  Enfin  on  a  de  lui  la  traduction 
des  Œuvres  choisies  de  Cervantes,  en  12  vol.  in-8".  11 
n'en  a  paru  que  six  :  le  Don  Quichotte  en  4  vol.  ;  et  Pér- 
îtes en  2  vol.  Les  Nouvelles  choisies  de  Cervantes,  tra- 
duites par  Bouchon,  Paris,  1825,  in-52,  font  partie  de 
la  Collection  des  chefs-d'œuvre  des  classiques  étrangers. 

BOUCHOT  (Lsopold)  ,  né  à  Nancy,  au  commence- 
ment du  1 8«  siècle ,  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Son 
père,  secrétaire  des  commandements  de  la  duchesse 
douairière  de  Lorraine ,  obtint  pour  lui  la  place  d'aumô- 
nier de  la  princesse ,  et  un  canonîcat  à  Pont-à-Mousson. 
Il  doit  être  compté  au  nombre  de  ces  bons  esprits  qui  ten- 
tèrent les  premiers  d'améliorer  les  méthodes  d'instruction 
élémentaire.  On  a  de  lui  :  Traité  de  deux  imperfections 
de  la  langue  française ,  Paris,  1759,  in-12;  Rudiment 
français  à  l'usage  de  la  jeunesse  des  deux  sexes ,  pour  ap- 
prendre, en  peu  de  temps,  la  langue  par  règles,  Paris, 
1759,  in-12  ;  A  D  C  Royal,  ou  VArt  d'apprendre  à  lire, 
tans  épelrr  ni  les  voyelles  ni  les  consonnes,  Paris,  1759,  et 
Nancy,  1761,  in-12  ;  Différence  entre  la  grammaire  et  la 
ommmaire  générale  raisonnée,  Pont-à-Mousson  ,  1700, 
inl  2  ;  L'art  nouvellement  inventé  pour  enseigner  à  lire,  etc., 
Pont-à-Mousson  ,  1761 ,  in-12  ;  Progression  de  la  gram- 
à  la  logique,  1763,  in-4°.  Bouchot  mourut  à  Pont- 
n  1766. 

BOUCIC.VUT  (Jeas  le  MAINGRE),  second  du  nom, 
naquit  à  Tours,  en  1564  ,  de  Jean  le  Maiugrc,  nommé 
le  Brave,  et,  par  esbatement,  dit  la  chronique,  Boueiquaut, 
nom  qu'une  gloire  héréditaire  rendit  patronymique.  Son 
maréchal  de  France  et  l'ami  de  Jean  de  Saintré , 
fui  un  des  négociateurs  du  traité  de  Brétigny  ,  en  1360. 
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n'avait  que  trois  ans  lorsqu'il  perdit 
son  père.  Il  fit  sa  première  campagne  à  douze  ans,  sous 
le  connétable  Dugucsdin  et  les  ducs  de  Bourbon  et  de 
Bourgogne.  Le  jeune  Boucicaut ,  grand  ,  léger ,  adroit , 
robuste,  supportait  les  plus  grandes  fatigues,  courait, 
tout  arme  et  à  pied  ,  avec  une  vitesse  extraordinaire , 
dansait  couvert  d'une  cotte  d'armes  d'acier ,  sautait  sur 
les  épaules  d'un  cavalier  qui  lui  tendait  seulement  la 
main.  Tel  était  Boucicaut  lorsqu'il  fut  fait  chevalier  ,  et 
que  Charles  VI  l'emmena  en  Flandre,  en  1582,  au  se- 
cours du  comte  Louis,  dit  de  Maele,  contre  lequel  s'étaient 
révoltés  les  Flamands,  commandés  par  d'Artevelde.  A  la 
bataille  de  Roscbeck ,  le  jeune  chevalier  combattit  corps 
à  corps  un  Flamand  d'une  (aille  gigantesque  qu'il  abattit. 
Après  cette  campagne,  Boucicaut  alla  en  Prusse  secourir 
les  chevaliers  de  l'ordre  Tcutonique  contre  les  peuples 
barbares  qui  habitaient  la  Lithuanie  et  les  pays  voisins, 
et  que  l'ignorance  de  ce  temps  confondait  sous  le  nom  de 
Sarrasins.  A  son  retour,  il  suivit,  dans  le  Poitou  et  dans 
la  Guicnne,  le  duc  de  Bourbon,  qui  le  fit  son  lieutenant. 
Non  content  de  combattre  et  de  vaincre  les  Anglais  sur 
les  champs  de  bataille,  il  défia  en  combat  singulier  leurs 
plus  fameux  chefs ,  el  se  mesura  avec  honneur  et  succès 
contre  Pierre  de  Courtcnay  et  Thomas  Clifford.  Char- 
les VI  le  fit  capitaine  de  cent  hommes  d'armes,  et,  bien- 
tôt après,  maréchal  de  France,  a  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
Stgismond ,  roi  de  Hongrie ,  menacé  par  le  sultan  Baja- 
zet I*r,  implora  le  secours  des  princes  chrétiens  en  1596; 
l'élite  de  la  chevalerie  française  vola  sur  les  bords  du 
Danube.  A  la  tète  de  cette  jeune  et  bouillante  noblesse 
était  le  comte  de  Nevers ,  Jean  sans  Peur,  depuis  duc  de 
Bourgogne,  et,  sous  lui,  le  maréchal  de  Boucicaut,  qui, 
à  ses  frais  et  sous  sa  bannière ,  amena  70  gentilshom- 
mes, et  à  qui  toute  cette  brillante  milice  déféra  lu  com- 
mandement. L'issue  de  cet  armement  fut  la  bataille  de 
Nicopolis  ,  le  25  septembre  139fi  ,  où  Sigismond  prit  la 
fuite,  et  où  les  Français  seuls  combattirent  et  furent  tous 
tués  ou  faits  prisonniers.  Du  nombre  des  derniers  fut 
Boucicaut.  Après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  il 
tomba  vivant  entre  les  mains  des  vainqueurs  ;  il  fut 
amené  nu,  en  chemise,  les  mains  liées,  devant  Bajazet, 
qui ,  furieux  d'avoir  vu  ses  plus  braves  soldats  tomber 
sous  les  coups  d'une  poignée  de  Français,  n'épargnait 
que  les  prisonniers  dont  il  croyait  tirer  une  forte  rançon. 
Boucicaut  allait  périr  comme  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons d'armes  qui  venaient  d'être  décapités  sous  ses 
yeux ,  lorsque  le  comte  de  Nevers ,  dont  Bajazet  avait 
appris  le  rang  el  le  nom ,  el  qu'il  avait  excepté  du  sort 
commun ,  •  prit  à  douloir  la  mort  de  si  vaillant  homme, 
si  l'advisa  Dieu  tout  soudainement  de  joindre  les  deux 
doigts  ensemble  de  ses  deux  mains  en  regardant  le  sul- 
tan, et  fist  signe  que  Boucicaut  lui  éloit  comme  son  pro- 
pre frère  et  qu'il  le  respectas!  :  lequel  signe  Bajazet  en- 
tendit tantosl  et  le  fit  laisser.  »  Boucicaut  fut  envoyé 
à  Bursc  en  Bithynic.  Il  négocia  avec  Bajazet 
de  la  rançon  du  comte  de  Nevers  et  de  ses  com- 
pagnons d'infortune.  Son  nom  et  sa  réputation  firent  ob- 
tenir du  seigneur  chrétien  qui  possédait  l'île  de  Métélin , 
30,000  livres,  qui  étaient  le  prix  de  sa  délivrance.  Bou- 
cicaut, revenu  en  France  la  même  année,  ne  se  servit  de 
sa  liberté  que  pour  contribuer  à  adoucir  le  sort  du  comte 
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de  Ncvers  et  de  ses  compatriotes,  et  pour  agir  eu  leur 
laveur  auprès  de  Bajazet.  Le  sultan  réduisit  la  rançon  a 
180.000  livres,  au  lieu  d'un  million  qu'il  exigeait  d'a- 
bord. En  1400,  le  maréchal  de  Boucicaut,  sur  la  prière 
de  l'empereur  grec  Manuel ,  alla  défendre  Conslantinople 
contre  le  sultan  ,  auquel  il  devait  sa  liberté.  L'invasion 
de  Taiiicrlan  sauva  ,  jwur  le  moment,  l'empire  grec,  et 
Bouricaut  ramena  l'empereur  Manuel.  Les  Génois  s'étant 
donnés  à  la  France  pendant  la  démence  de  Charles  VI, 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bcrri ,  régents  de  France  , 
envoyèrent  aux  Génois,  en  1401 ,  le  sage  et  bon  maréchal 
pour  les  gouverner.  Pendant  dix  ans  ,  les  Génois  durent 
à  la  sagesse  et  à  la  vigueur  de  son  gouvernement  d'être 
heureux  et  tranquilles;  mais,  en  1400  ,  ils  se  révoltè- 
rent de  nouveau,  et,  profitant  de  l'absence  du  maréchal, 
qui,  à  la  léte  d'une  armée  de  Français  et  d'Italiens,  pre- 
nait Tortone  et  recevait  le  serment  do  fidélité  de  Jean- 
Marie  Visconli,  duc  de  Milan ,  ils  massacrèrent  la  garni- 
son française,  et  Boucicaut  fut  contraint  de  repasser  les 
Alpes.  Pendant  la  durée  de  son  commandement ,  il  ne 
laissa  pas  à  d'autres  la  gloire  de  combattre  les  musul- 
mans sur  la  Méditerranée  et  sur  leur  propre  territoire  ; 
il  secourut  le  grand  maître  de  Hliodes  et  le  roi  de  Chypre, 
vainquit  tes  flottes  vénitiennes ,  et  protégea  le  commerce 
des  Génois  au  dehors ,  comme  il  veillait  à  leur  salut  et  à 
leur  prospérité  au  dedans.  Revenu  en  France ,  après  la 
révolution  de  Gènes,  il  refusa  d'épouser  la  querelle  des 
princes  français  divisés  entre  eux ,  et  resta  attaché  au 
Dauphin,  qu'il  suivit  en  Picardie  dans  la  campagne  fatale 
de  1415  contre  les  Anglais.  Ce  fut  au  mépris  de  ses  con- 
seils que  fut  donnée  la  bataille  d'Azincourt.  Le  maréchal 
y  fut  fait  prisonnier  ;  les  vainqueurs  le  conduisirent  en 
Angleterre ,  où  il  mourut  en  1421 ,  à  l'âge  de  55  ans. 
Boucicaut  fut  un  des  plus  braves  guerriers  dont  s'honore 
la  chevalerie  française  ;  il  en  fut  aussi  nn  des  plus  ver- 
tueux. 

BOUCOUUAU  (Jeah-Baitwtb),  né  à  Wavre,  dans 
le  Brabant ,  commença  ses  éludes  à  l'université  de  Lou- 
vain,  au  collège  du  Faucon  ;  et,  en  1765,  au  concours  de 
philosophie,  il  fut  proclamé  premier.  Devenu  avocat,  il  se 
fixa  a  Bruxelles  où  il  se  rendit  redoutable  par  sa  con- 
naissance des  ressources  de  la  chicane.  En  1802 ,  il  pu- 
blia un  ouvrage  singulier  qui  a  pour  titre  :  Essai  sur 
l'application  du  chapitre  VII  du  prophète  Daniel  à  la  rwo. 
lution  française,  Bruxelles,  Lemairc,  186  pages  in-8°. 
Ce  livre  est  dédié  au  général  Bonaparte,  et  l'auteur  pré- 
tend y  démontrer  que  la  conquête  de  la  Lombanlie ,  la 
paix  de  Lunéville  et  le  concordat  ont  été  prédits  égale- 
ment par  Daniel.  Ce  commentaire  est  suivi  d'une  lettre 
au  pape  Pic  VII.  L'abbé  Boucqucau  mourut  à  Dieghem, 
près  de  Vilvordeen  180:2. 

BOUCQUEAU  DE  VILLERAIE ,  fils  du  précé- 
dent, mort  le  8  novembre  4834 ,  Agé  d'environ  65  ans, 
à  Liège  où  il  était  doyen  de  la  cathédrale.  Après  avoir 
été  préfet  de  Coblcntz  et  directeur  des  droits  réunis,  la 
perte  de  sa  femme  et  d'un  fils  unique  l'engagea  à  entrer 
dans  l'Eglise.  Quand  la  révolution  de  Belgique  éclata  en 
1830,  il  hit  membre  du  congres  où  il  vota  l'exclusion 
des  Nassau  cl  fut  chargé  de  rédiger  contre  le  gouverne- 
ment déchu  un  manifeste  qui  n'a  point  paru.  Boucqucau 
a  été  ensuite  membre  de  la  chambre  des  représentants  où 


il  appartenait  au  parti  des  catholique»  politique».  11  vint  a 
Paris  avec  la  députalion  chargée  d'offrir  la  couronne  au 
duc  de  Nemours,  au  moment  où  le  peuple  de  la  capitale 
ravageait  Suint-Gcrniain-l'Auxerrois  et  l'archevêché.  Il  a 
laissé  au  séminaire  de  Liège  plus  d'un  million. 

BOU  COL  ET  (Victor),  peintre  flamand,  né  en  I61D, 
mort  en  1677 ,  a  laissé  des  tableaux  d'histoire  estimés, 
moins  pour  le  dessin  et  le  coloris  que  pour  l'ordonnance 
de  la  composition. 

BOUDART  (Jacques),  né  à  Binchc,  province  de  liai- 
naut,  en  1622,  chanoine  théologal  de  St.-Picrre  à  Lille, 
mort  le  4  novembre  1702,  a  donné  une  Théologie,  Lou- 
vain,  1706,  6  vol.  iu-8»,  et  Lille,  1710,  2  vol.  in-4'. 

BOUDDHAH ,  ou  plus  exactement  GAOUTAMA- 
BOUDDI1A1I ,  naquit  au  commencement  du  4"  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Son  père,  nommé  fladjah-Siddo- 
houeuuuiy  était  souverain  du  Béhar,  province  septentrio- 
nale de  l'Indouslan.  Les  astrologues  avaient  prédit  qu'à 
l'âge  de  vingt-neuf  uns  et  sept  jours,  le  nouveau-né  serait 
assis  sur  le  trône  du  commandement ,  et  qu'il  établirait 
une  nouvelle  doctrine  ;  mais ,  à  cet  âge-là  même ,  Boud- 
dhah  prit  le  chemin  du  désert  pour  se  rendre  à  Bénarès, 
à  Radjepour ,  cl  autres  lieux  consacrés  au  culte  du  feu  ; 
ensuite ,  un  bâton  h  la  main ,  il  se  mit  à  parcourir  le 
monde,  et  pénétra  dans  le  Cachemire,  où  un  grand  nom- 
bre d'habitants  embrassa  la  doctrine  qu'il  prêchait.  Cette 
doctrine  était  une  espèce  de  réforme  du  brahmanisme  :  le 
changement  le  plus  important  qu'il  y  fit ,  fut  l'abolition 
des  sacrifices  humains  ;  on  remplaça  ces  sacrifices  par 
des  offrandes  de  fruits  et  des  fleurs.  Après  avoir  formé 
de  nombreux  disciples ,  Bouddhah  monta  sur  un  arbre , 
où  il  demeura  deux  mois  et  demi  en  méditation,  et  mou- 
rut âgé  de  49  ans.  le  mardi  15  mai,  l'an  542  avant 
Jésus-Christ.  Sa  mort  forme,  parmi  les  Indiens,  une  épo- 
que nommée  Bouddtiah-Wasounah.  Ce  législateur  n'a 
rien  écrit  ;  il  se  contentait  d'inculquer  ses  préceptes  à  ses 
disciples ,  qui  les  ont  transmis  à  la  postérité.  Le  nom  de 
Bouddhah  est  commun  à  plusieurs  législateurs ,  dont  le 
plus  ancien  parait  être  le  Foé  des  Chinois,  le  Tholh  des 
Égyptiens,  le  Mercure  des  Grecs,  et  l'Odiu  des  nations 
gothiques. 

BOUDET  (Antoine),  né  à  Lyon,  imprimeur-libraire 
à  Paris  ,  mort  en  1781) ,  fut  l'un  des  collaborateurs  du 
Journal  économique,  Paris,  1751-1772,  28  vol.  in-12,  et 
1 5  vol.  in-8°  ;  il  a  aussi  publié  un  recueil  des  Sceaux  du 
moyen  âge,  avec  des  éclaircissements ,  1779,  in~4*.  Il  fut 
l'inventeur  du  journal  intitulé  :  les  Affiches  de  Paris, 
Avis  divers ,  qui  commencèrent  à  paraître  le  22  février 
1745,  et  forment  jusqu'au  3  mai  1761,  7  vol.  petit 
in-4»,  etc.  Des  biographes  affirment  que  Boiidel  n'est  que 
l'éditeur  du  Recueil  des  sceaux  dont  le  véritable  auteur 
est  le  marquis  de  Migica  ;  ils  ajoutent  que  l'invention  des 
Affiches  de  Paris  est  due  à  l'imprimeur  Thiboust. 

BOUDET  (Clacoe),  chanoine  de  St. -Antoine,  à  Lyon, 
et  frère  du  précédent,  mort  en  1774,  a  publié  :  Mémoire 
où  l'on  établit  le  droit  des  abbés  de  St. -Antoine ,  de  prési- 
der aux  états  de  Dauphiné ,  in-4»,  sans  date;  la  Vraie 
Sagesse ,  traduite  de  l'italien  de  Ségoeri,  1744,  in-18  ; 
Vie  de  M.  de  Rossillion  de  Bernex ,  ecA/w  de  Gr«Ar , 
1751.  2  vol.  in-12. 

BOUDET  (Jeaj-Pierre),  né  en  1748  à  Reims,  mort 
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à  Paris  au  commencement  do  1859  .  membre  honoraire 
de  l'Académie  royale  de  médecine ,  commença  par  occu- 
per, dan?  sa  ville  natale,  une  chaire  particulière  de  chimie 
appliquée  aux  aria.  Établi  à  Paris  à  l'époque  de  la  révo- 
lution,  il  fut  envoyé,  en  1793,  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic, pour  inspecter,  dons  les  départements  de  l'Est, 
l'extraction  du  salpêtre  et  la  fabrication  de  ln  poudre  à 
canon,  fut  dès  lors  attaché  en  qualité  de  pharmacien  en 
chef  à  la  commission  des  sciences  et  des  arts  de  l'expédi- 
tion d'Egypte,  et  eut,  sous  Kléber,  la  direction  supé- 
rieure de  la  pharmacie  de  la  marine.  De  retour  à  Paris, 
il  occupa  quelque  temps  la  place  de  pharmacien  en  chef 
de  ia  Charité ,  en  sortit  pour  devenir  pharmacien  prin- 
cipal du  camp  de  Bruges,  la  reprit  après  avoir  fait  les 
campagnes  d'Autriche  et  de  Prusse ,  et  s'en  démit  au 
bout  de  quelques  années.  Outre  un  Mémoire  sur  le  phos- 
phore, Paris,  181»,  in-4-,  et  une  Notice  sur  l'art  de  ta 
verrerie,  ne  enÈgypte,  1824,  in-8»,  Boudet  a  fait  imprimer 
divers  morceaux  dans  les  journaux  de  pharmacieainsi  que 
dans  le  Bulletin  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires. 

BOUDET  (Jean),  né  à  Bordeaux  le  19  février  1709, 
«ous-licutenant  à  14  ans  dans  la  légion  de  Maillcbois,  au 
service  de  la  Hollande,  entra  comme  simple  dragon  au 
régiment  de  Penthièvrc,  acheta  bientôt  son  congé  et  se  rc- 
tiradanssa  famille.  En  1792capitainedechasscursfnincs, 
à  l'armée  des  Pyrénées,  il  se  distingua  dans  différentes 
affaires ,  notamment  à  la  défense  du  château  de  Pignon, 
qui  lui  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon.  En  1794  Bou- 
det s'embarqua  sur  la  flottille  destinée  à  reprendre  aux 
Anglais  les  colonies  dont  ils  s'étaient  emparés,  revint  en 
France  avec  le  grade  de  général  de  division ,  cl  fut  en- 
voyé à  l'armée  de  Hollande  sous  les  ordres  de  Brune.  Il 
fut  un  des  généraux  qui  contribuèrent  à  la  révolution  du 
18  brumaire,  fut  employé  sous  Murât  à  l'armée  de  ré- 
serve, se  signala  devant  Plaisance ,  et  prit  part  à  la  vic- 
toire de  Marengo ,  où  il  remplaça  Dcsaix  dans  le  com- 
mandement. Désigné  pour  faire  partie  de  l'expédition  de 
St.-Domingue,  il  arriva  devant  Port-au-Prince,  le  5  fé- 
vrier 1802,  et  fut  renvoyé  en  France  par  le  général 
Leclerc ,  pour  faire  connaître  le  véritable  état  des  choses 
à  St.-Domingue.  Employé  d'abord  à  l'armée  de  Hollande, 
Boudet  fit  la  campagne  d'Allemagne  en  1808,  celle  de 
Prusse  en  1806,  celle  de  Pologne  en  1807,  et  faisait  par- 
tie de  l'armée  d'Espagne  en  1808.  Rappelé  en  Allema- 
gne, il  se  signala  a  la  prise  de  l'Ile  de  Lobau,  défendit  le 
village  d'Essiing  et  concourut  au  gain  de  cette  bataille.  Il 
est  mort  à  Budweiss ,  le  14  septembre  1809,  d'une 
goutte  remontée.  Boudet  avait  été  créé  comte  de  l'empire 
par  Napoléon,  et  chevalier  de  Danebrog,  par  le  roi  de 

BOUDEWYN8  (  Amtoi.uk -Fuançois)  ,  peintre  de 
paysages,  né  à  Bruxelles  vers  1788,  resta  toujours  pau- 
vre malgré  le  mérite  de  ses  tableaux.  Le  musée  de  Paris 
eu  possède  un,  représentant  un  Marché  aux  Poissons 
tn  Flandre  près  d'un  canal. 

ROUDE VTYN8  (Michel),  médecin,  né  à  Anvers,  fut 
successivement  professeur  d'anatomic  et  de  chirurgie, 
syndic  et  président  du  collège  de  celle  ville,  et  mourut 
le  29  octobre  1681 .  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  de 
médecine  et  de  piété  dont  le  plus  connu  est  :  VentUabrum 
wtlKn-Uwloyteum,  Amers,  mon. 


BOU  DIE  II  DE  LA  JOUS8ELINIÈRE  (Rknk), 
né  à  Treilley,  près  de  Coûtantes  en  1654,  mort  à  Man- 
tes-sur-Seine en  1723,  savait  à  quinxe  ans  le  latin,  k 
grec  et  l'espagnol.  Ce  qu'on  connaît  de  ses  poésies  a  été 
inséré  dans  YAlmanaeh  littéraire  de  1788  et  1789.  Il  a 
laissé,  dit-on,  une  Histoire  romaine,  une  Histoire  de 
France;  des  Traductions  de  Y Ecclésiaste ,  des  Satires 
d'Horace  et  de  Juvénal,  etc.,  mais  tous  ces  ouvrages  sont 
inconnus. 

BOUDIER  DE  V1LLEMERT  (  Puaat-Joscra  ) , 

neveu  du  précédent,  né  en  1710,  mort  vers  1799,  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  a  publié  un  grand  nombre 
d'écrits,  dont  les  meilleurs  sont  :  Abrégé  historique  et 
généalogique  de  la  maison  de  Seyssel,  1739;  Le  monde 
joué,  1753;  VAmi  des  femmes,  1758,  in-12,  réimprimé 
plusieurs  fois  avec  des  additions. 

BOUDIER  (Pibrkb-Framçois),  né  à  Valogneen  1704, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  St.-Maur,  dont  H  fut 
supérieur  en  1770,  a  laissé  en  manuscrit  :  Histoire  de  l'ab- 
baye de  St.-Victor  de  Bayeux,  et  quelques  autres  écrits. 

BOU  DON  (Hesm-Mami),  grand  archidiacre  d'É- 
vreux ,  né  le  14  janvier  1024,  à  la  F  ère  en  Thiérache, 
d'une  famille  honnête,  mais  peu  fortunée,  eut  pour  mar- 
raine la  princesse  Ileuriette  ,  fille  de  Henri  IV  ,  depuis 
reine  d'Angleterre.  Dans  sa  jeunesse,  il  sanctifia  ses  élu* 
des  par  une  piété  exemplaire  ;  devenu  prêtre  et  docteur 
en  théologie,  il  se  livra  aux  missions  en  diverses  provin- 
ces, et  mourut  h  Évrcux  le  51  août  1702.  On  a  de  lui  : 
Dieu  seul,  ou  le  Saint  esclavage  de  l'admirable  mère  de 
Dieu  ;  la  Vie  cachée  avec  Jésus  en  Dieu  ;  la  Conduite  de  la 
divine  Providence  ;  Vie  de  St.  Taurin ,  cvèque  d'Evreux  j 
Vie  du  P.  Sevrin,  etc. ,  etc. 

BOU  DOT  (Pam.),  né  à  Morteau,  en  Franche-Comté , 
vers  1571 ,  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  en  1604,  et 
prêcha  pendant  quelques  années  à  Paris  ,  avec  beaucoup 
de  succès.  L'archiduc  Albert ,  gouverneur  des  Pays-Bas 
et  de  la  Franche-Comté,  le  choisit  pour  son  prédicateur, 
et  le  nomma  ensuite  évêque  de  St.  Orner,  et  enfin  d'Ar- 
ias. Paul  Boudot  mourut  dons  cette  dernière  ville ,  le 
1 1  novembre  1635 ,  âgé  de  64  ans.  Il  a  laissé  :  Summa 
théologien  divi  Thonue  Aquinatis,  recensUa,  Arras,  in-fol.  ; 
Pythagarica  Marri  Autonii  de  DominU  nota  metempsij- 
chosis,  Anvers ,  in-4»  ;  Traité  du  Sacrement  de  Pénitence, 
Paris,  1601  ,  in-12;  Harangue  funèbre  de  l'empereur 
Rodolphe  il,  prononcée  à  Bruxelles,  Arras,  1612  ;  in-8»  ; 
Formula  visitationis  per  totam  suam  diacetin  ficietidce, 
Douai,  1627,  iu-8". 

BOUDOT  (Jean),  imprimeur  du  roi  et  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  mort  à  Paris  en  1706  ,  est  connu  par 
le  Dictionnaire  latin-français  qu'il  pubUa  en  1704,  en  nn 
gros  volume  in-8" ,  très-souvent  réimprimé ,  et  dont  on 
s'est  longtemps  servi  dans  les  collèges  :  ce  n'était  qu'un 
extrait  d'un  dictionnaire  manuscrit  en  quatorze  volu- 
mes in-4».  Boudot  en  avait  acheté  le  manuscrit  de  l'au- 
teur même,  Pierre-Nicolas  Blondeau,  inspecteur  de  l'im- 
primerie établie  à  Trévoux  par  le  duc  du  Maine ,  sous  ht 
direction  de  Mnlézieux.  On  doit  au  même  Boudot ,  plu- 
sieurs ouvrages  de  piété  et  de  morale. 

BOUDOT  (Jeam)  ,  libraire  célèbre ,  et  imprimeur  du 
roi  et  de  l'Académie  des  sciences,  fils  du  précédent,  na- 
quit a  Paris  le  9  octobre  1685.  Il  se  distingua  par  de 
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grandes  connaissances  bibliographiques,  s'appliqua  à  l'art 
de  classer  les  livres ,  et  à  perfectionner  le  système  géné- 
ralement adopte  pour  la  composition  des  catalogues  rai- 
sonnes. On  distingue  ,  dans  ce  nombre ,  celui  de  M.  de 
Boze,  Paris,  1745,  in-fol.  Il  avait  amassé  beaucoup  de 
matériaux  pour  une  Bibliothèque  choisie ,  qu'il  comptait 
donner  au  public.  Son  manuscrit  resta  entre  les  mains 
de  son  deuxième  fils,  l'abbé  Boudot,  qui  ne  s'en  servit 
que  pour  sa  propre  instruction.  Jean  Boudot  quitta  la  li- 
brairie longtemps  avant  sa  mort ,  qui  arriva  le  10  mars 
1784. 

BOUDOT  (Pibrre-Jean),  frère  du  précédent,  naquit 
à  Paris  en  1689,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  6  sep- 
tembre 1771.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres, 
fut  censeur  royal,  secrétaire  interprèle  du  régiment  d'in- 
fanterie irlandaise  de  Lally ,  et  attaché  à  la  bibliothèque 
du  roi.  C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il  rédigea,  avec 
l'abbé  Sallicr ,  les  catalogues  de  la  bibliothèque  du  roi  et 
de  celle  du  grand  conseil.  Il  est  auteur,  en  société  avec 
L.  F.  C.  Marin,  delà  Bibliothèque  du  Théâtre- Français , 
Dresde  (Paris),  1768,  3  vol.  in-8°.  Nous  avons  encore 
de  l'abbé  Boudot  :  Essai  historique  sur  l'Aquitaine,  1753, 
in-8°,  de  39  pages;  Examen  des  objections  faites  à  l'Abrégé 
chronologique  de  l'Histoire  de  France ,  Paris,  1763,  in-8». 

BOUDROT  (François),  littérateur,  né  en  1755  à  Sens, 
professa  les  humanités  au  collège  de  sa  ville  natale,  puis 
à  Bcauvais,  enseigna  depuis  les  mathématiques  aux  écoles 
militaires  de  Fontainebleau,  de  St.-Cyr  et  de  St. -Ger- 
main ;  admis  à  la  retraite,  il  consacra  ses  dernières  années 
à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences,  et  mourut  à  Paris 
en  1837,  âgé  de  82  ans.  Il  est  auteur  du  Traité  d'arith- 
métique dans  le  Cours  complet  de  mathématiques  à  l'usage 
des  écoles  militaires.  L'un  des  principaux  collaborateurs 
des  Annales  de  l'éducation,  publiées  par  M.  Guizot,  1811- 
1814,  12  vol.  in-8»,  il  a  fourni  de  savantes  dissertations 
à  plusieurs  journaux,  et  les  notices  sur  Bailly,  Pascal  et 
d'AIemberl  a  la  Galerie  française,  in-4". 

BOUELLES ,  BOUILLES  ou  BOUVELLES,  en 
latin ,  Bovttlus  (Chaules  dk)  ,  né  à  Sancourt ,  village  de 
Picardie,  vers  1470,  s'appliqua  d'abord  à  l'étude  des 
mathématiques.  Il  parcourut  l'Allemagne,  l'Italie  at  l'Es- 
pagne, visita  les  principales  villes  de  France,  et,  de  re- 
tour dans  sa  famille,  embrassa  l'état  ecclésiastique;  fut 
pourvu  d'un  canonicat  à  St. -Quentin  ,  et  d'un  second  à 
Noyon  ;  professa  la  théologie  dans  celte  dernière  ville,  et 
mourut  vers  1353.  Voici  ses  principaux  ouvrages  :  Liber 
de  intelkctu;  De  sensu;  De  niftilo;  etc.,  Paris,  Henri 
Etienne,  1510,  in-fol.,  recueil  très-rare  et  très-curieux; 
Commentarius  in  primordiale  Evangelium  Joannis,  Paris, 
Badius,  1311  ;  2»  édition  ,  1514,  in-4";  Proverbionim 
vulgarium  libri  très,  Paris ,  1531 ,  in-8°  ;  Liber  de  diffe- 
rentid  vulgarium  linguarum  et  gaUici  sermonis  varictate , 
Paris  ,  Robert  Élicnnc ,  1 533,  in-4»,  ouvrage  curieux  ; 
Dialogi  tirs  de  anima;  immortalitate ,  de  resurrcctùme,  de 
mundi  excidio  et  iilius  instauratione,  Lyon,  Scb.  Gryphc, 
1552,  in-8»,  très-rare. 

BOUETTE  DE  ULEMUR  (Jacqueline),  née  le  8 
janvier  1018,  entra  dans  l'abbaye  de  la  Slc.-Trinilé  de 
Caen ,  et  y  prit  l'habit  de  bénédictine  à  l'âge  de  1 1  ans  : 
elle  mourut  le  24  mars  1606.  On  a  d'elle  :  L'Année  bé- 
nédictine, ou  les  Vie*  des  saints  de  l'ordre  de  St.-Benoil 


pour  tous  les  jours  de  l'année,  1667-1673,  7  vol.  in-4»  ; 
Éloges  de  plusieurs  personnes  illustres  en  piété  dans  l'ordre 
de  St.-Benoit,  deeédées  dans  ces  derniers  siècles,  1079, 
2  vol.  in-4"  (suite  de  l'ouvrage  précédent)  ;  Vie  de  Pierre 
Fourrier  de  Matincourt,  1678,  1687,  in-12;  Mènologe 
historique  de  la  mère  de  Dieu,  1082,  in-4-  ;  les  Grandeurs 
de  la  mère  de  Dieu,  1681  ,  2  vol.  in-4°;  Exercice  de  la 
mort,  1679,  in-12  ;  Fie  de  la  mère  St.  Jean  de  Montmar- 
tre, 1689,  in-12. 

BOU  FF  ART  (le  comte  de),  l'un  des  principaux  apô- 
tres du  sain t-si monisme,  mourut  à  Vauzclles  (Indre),  en 
1833,  à  l'âge  de  39  ans.  Issu  d'une  ancienne  famille  no- 
ble, ayant  servi  lui-même  dans  les  gardes  du  corps,  et 
portant  le  titre  de  comte,  il  avait  abandonné  et  son  titre 
et  l'état  militaire ,  comme  peu  compatibles  avec  ses  idées 
philosophiques.  Cependant,  depuis  dix  mois,  il  avait  cessé 
de  propager  le  saiut-si monisme  pour  se  livrer  à  une  grande 
exploitation  agricole. 

BOUFFEY  (Lotis  -  Dominique  -  Amadle  ) ,  médecin, 
naquit  en  1748  à  Villers-Bocagc,  dans  la  basse  Norman- 
die, et  s'établit  dans  la  petite  ville  d'Argentan.  A  la  créa- 
tion de  la  Société  royale  de  médeci  ne,  en  17/0,  il  en  fut 
nommé  correspondant  ;  et  il  lui  adressa,  la  même  année, 
des  Observations  sur  une  épizoolic  qui  s'était  manifestée 
dans  un  troupeau  de  moutons,  et  qu'il  avait  fait  cesser 
en  décidant  le  propriétaire  à  construire  une  élablc  plus 
aérée.  Deux  aus  après  ,  il  concourut  pour  un  pri\  sur  le 
traitement  des  fièvres.  Il  remporta  le  prix,  en  1789,  à 
l'académie  de  Naucy,  pour  un  Mémoire  sur  les  causes  des 
maladies  dominantes  dans  les  hivers  rigoureux.  Ayant 
embrassé  les  principes  de  la  révolution  ,  Bouffey  devint, 
en  1790,  l'un  des  administrateurs  du  district  d'Argentan  ; 
et,  à  la  création  des  sous-prcfcclurcs,  il  en  fut  nommé  le 
premier  sous-préfet.  Il  remplit  celte  place  avec  zèle  jus- 
qu'en 1808,  qu'il  fut  député  par  le  département  de 
l'Orne  au  corps  législatif.  En  1815  il  cessa  de  faire  par- 
tic  de  la  chambre  cl  revint  à  Argentan.  Le  roi  le  nomma 
membre  du  conseil  municipal  en  1819;  et  il  mourut 
daus  les  premiers  mois  de  1820.  On  a  de  Bouffey  :  Essai 
sur  les  fièvres  intermittentes,  Paris,  1789,  in-8°  ;  Rt  chev- 
elus sur  l'influence  de  l'air  duns  le  développement,  le  carac- 
tère et  le  traitement  des  maladies,  ibid.,  1799,  in-8'j 
deuxième  édition,  ibid.,  1813,  2  parties  in-8°. 

BOUFLERS  (Louis  de),  né  en  1534,  d'une  ancienne 
famille  de  Picardie,  fut  surnommé  le  Robuste,  a  cause  de 
sa  force  qui  égalait  celle  de  Milon  de  Crotonc  ;  sa  vitesse 
à  la  course  et  son  agilité  n'étaient  pas  moins  étonnantes, 
au  rapport  de  Loiscl  et  de  la  Morlièrc,  qui  le  font  porter 
un  cheval  sur  ses  bras  à  une  grande  dislance,  et  en  de- 
vancer un  autre  à  la  course  dans  l'espace  de  deux  cents 
pas.  Il  périt  en  1553  a  l'âge  de  19  ans,  au  siège  de  Pont- 
sur-Yonne,  où  il  servait  eu  qualité  de  guidon  au  régiment 
d'Enghicn. 

BOUFLERS  (Adrien,  seigneur  de),  frère  du  précé- 
dent, grand  bailli  de  Beau  vais  en  1582,  servit  sous 
Henri  III  et  Henri  IV,  culliva  les  lettres,  et  mourut  le 
28  octobre  1022.  On  a. de  lui  :  Choix  d'histoires,  etc., 
Paris,  1008,  in-8»;  Traité  sur  les  OEuvres  admirables  de 
Dieu,  Bcauvais,  1021  ,  in-8°. 

BOUFLERS  (Louis-François,  duc  dk),  maréchal  des 
France ,  naquit  le  10  janvier  1044.  Connu  d'abord  sou  & 
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1*  nom  de  chevalier  de  Bouflers,  il  entra  cadet  au  régiment 
aux  gardes,  en  1605.  Élève  de  Condé,  de  Turenne,  de 
Créqui,  de  Luxembourg  eJdeCaunat,  il  partagea  la  gloire 
de  ces  illustres  généraux  :  il  se  trouva,  en  4604,  à  l'expé- 
dition de  Gigeri ,  en  Afrique,  il  fut  blessé  au  combat  de 
Woerden,  en  4675,  et  le  fut  de  nouveau  en  1674,  au 
combat  d'Ensheim ,  où  il  contribua  à  la  victoire.  En 
1688 ,  il  prit  Kaiserslautern,  Creuznach  et  Oppcnbcim, 
et  contribua,  en  1690,  au  gain  de  In  bataille  de  Flcurus. 
En  1691,  il  fut  blessé  au  siège  de  Mon*,  et  il  bombar<J;i 
la  ville  de  Liège.  L'année  suivante,  Louis  XIV  le  créa 
colonel  des  gardes  françaises,  à  la  mort  du  maréchal  de 
la  Feuîliade.  Le  marquis  de  Bouflers  prit  Fumes  en 
1693 ,  et  fut  fait  maréchal  de  France  deux  mois  après. 
En  1695,  il  se  jeta  dans  Namur,  que  le  roi  Guillaume 
assiégeait,  y  soutint  quatre  assauts,  et  ne  se  rendit  qu'a- 
près quatre  mois  de  tranchée  ouverte  :  ce  siège  coûta 
vingt  mille  hommes  aux  ennemis.  A  la  reddition  de  la 
place,  il  fut  retenu  prisonnier  sous  un  prétexte  frivole; 
dans  le  vrai,  parce  que  les  alliés,  las  de  la  guerre, 
avec  lui  les  négociations  qui  conduisis 
,  à  la  paix  de  Ryswyck.  Le  maréchal  de  Bouliers  com- 
'oaoïia  en  1698  le  camp  de  Compiègne,  que  Louis  XIV 
ordonna  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne,  son 
petil-fiU.  En  1705,  Bouflers  commanda  l'armée  de  Flan- 
dre sous  le  même  duc  de  Bourgogne,  poussa  les»  ennemis 
josqu  a  Nunègue ,  et  gagna  au  mois  de  juin  le  combat 
d'Eeckeren.  En  1704,  le  roi  le  nomma  capitaine  d'une  des 
compagnies  de  ses  gardes  du  corps.  La  perle  du  combat 
«fAudcnarde  ouvrit  aux  ennemis  les  approches  de  Lille 
en  1708  :  le  maréchal  de  Bouflers  avait  le  commande- 
ment de  la  Flandre ,  et  il  obtint  du  roi  la  permission 
d'aller  défendre  la  place  qui  serait  attaquée  la  première. 
Lille  fut  assiégée  le  15  août  par  le  prince  Eugène,  qui 
ouvrit  la  tranchée  le  55  :  le  duc  de  Marlborough  com- 
mandait l'armée  d'observation.  Ce  ne  fut  qu'après  deux 
mois  de  tranchée  ouverte,  et  plus  de  quinre  combats 
soutenus  avec  avantage,  que  le  maréchal  capitula  pour  la 
ville,  le  55  octobre,  et  se  relira  dans  la  citadelle.  Ce 
général,  si  magnifique  an  camp  de  Compiègne,  ne  faisait 
plus  servir  à  Lille  sur  sa  table  que  de  la  chair  de  cheval. 
Il  était  depuis  plusieurs  jours  presque  sans  vivres  et  sans 
munitions  de  guerre,  lorsque  Louis  XIV  lui  envoya,  si- 
gné de  sa  main ,  l'ordre  de  se  rendre.  Le  maréchal  liut 
cet  ordre  secret  encore  quelques  jours.  La  défense  de 
Lille  valut  au  maréchal  de  Bouflers  la  dignité  de  duc  et 
pair  de  France ,  et  la  survivance  du  gouvernement  de 
l'iandre  pour  son  (ils,  âgé  de  dix  ans.  Au  comble  des 
honneurs  et  de  la  gloire,  ce  vieux  guerrier  pouvait  dési- 
rer le  repos  ;  mais ,  dès  l'année  suivante ,  l'amour  de  la 
patrie  lui  ûl  demander  au  roi  la  permission  d'aller  servir 
sous  le  maréchal  de  Villars,  dont  il  était  l'ancien;  le  duc 
de  Bouflers,  quoique  attaqué  de  la  goutte,  partit  pour  la 
Flandre.  Dans  la  défaite  de  Malphtquet,  où  les  vainqueurs 
perdirent  trente  mille  hommes,  et  les  vaincus  huit  mille, 
Ikmflers,  chargé  du  salut  de  l'armée  française,  fît  la  re- 
traite en  si  bon  ordre,  qu'il  ne  laissa  ni  canons,  ni  pri- 
sonniers ,  et  rapporta  plus  de  trente  drapeaux  enlevés  à 
Tennemi.  Le  maréchal  duc  de  Bouflers  mourut  ù  Fon- 
tainebleau le  55  août  1711,  à  soixante-huit  ans. 
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précédent,  naquit  en  1706.  A  la  mort  de  son  frère,  en 
1711,  Louis  XIV  lui  donna  le  gouvernement  de  Flandre 
en  survivance  du  maréchal  ;  en  1750,  il  fut  fait  colonel 
d'un  régiment  d'infanterie  ;  il  prêta  le  serment  de  duc  et 
pair  à  l'âge  de  vingt  ans  accomplis,  et  était  maréchal  de 
camp  à  34.  Il  servit  en  cette  qualité  en  Bavière  et  en 
Bohême,  et  se  trouva  dans  Prague  en  1745,  avec  le  maré- 
chal de  Bellc-lsle.  En  1743,  il  se  distingua  à  la  funeste 
bataille  de  Dettingue:  l'année  suivante,  il  aida  à  la  prise 
de  Menîn ,  à  celle  d'Vpres ,  cl  il  emporta  le  fort  de 
Knokke.  Devenu  lieutenant  général,  il  se  trouva  aux  ba- 
tailles de  Fontenoi  et  de  Rocoux,  et  se  rendit  à  Gènes  en 
1747,  avec  le  secours  que  Louis  XV  envoyait  pour  pro- 
téger cette  république  contre  les  Impériaux  et  le  roi  de 
Sardaigne.  Le  duc  de  Bouflers  délivra  Gènes,  mais  il  fut 
emporté  par  la  petite  vérole ,  le  5  juillet  1747. 

BOUFLERS  (MiaiE-FiiANçoiSB-CATHEaiNE  de  BEAU- 
VAU-CRAON,  marquise  de),  femme  du  marquis  de 
liouflcrs-Rémiancourl ,  maréchal  de  camp  et  capitaine 
des  gardes  du  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine,  fit  par 
son  espril  et  ses  grâces  les  délices  de  la  cour  du  bon 
roi  Stanislas,  fui  célébrée  par  Voltaire,  el  mourut  à  Paris 
en  1787. 

HOUFLER8  (le  marquis  Stem  sus  de),  fils  de  la 
précédente ,  longtemps  célèbre  sous  le  nom  de  chevalic:-, 
naquit  à  Lunévillc  en  1737.  Le  joli  conte  d'Aline,  pu- 
blié en  1761 ,  commença  sa  réputation.  Il  était  alors  au 
séminaire  de  Sainl-Sulpice,  où  il  se  préparait  à  devenir 
éveque.  Ce  coule  n'était  guère  propre  à  décider  de  sa 
vocation.  11  se  rendit  lui-même  justice  cl  quitta  le  sémi- 
naire au  bout  de  six  mois  ;  mais  voulant  conserver  un 
bénéfice  de  quarante  mille  livres  que  le  roi  Stanislas  lui 
avait  donné  en  Lorraine,  il  échangea  le  petit  collet  con- 
tre une  croix  de  Malte,  ce  qui  donnait  le  droit  de  possé- 
der des  bénéfices.  Le  jeune  Bouflers  devenu  chevalier 
alla  dans  la  Hcsse  en  1765.  Il  fut  à  l'armée  ce  qu'on 
l'avait  vu  dans  les  cercles  de  Paris,  plein  de  gaieté  et  de 
folie.  A  son  retour  de  l'armée  il  se  livra  entièrement  à 
la  dissipation ,  avec  des  militaires  de  son  âge.  Il  eut  la 
passion  des  femmes  et  des  chevaux,  et  devint  le  plus 
errant  des  chevaliers.  Les  lettres  de  Bouflers  adressées  à 
sa  mère ,  sur  son  voyage  en  Suisse ,  oui  été  publiées  en 
1770.  Cette  correspondance  est  sans  contredit  une  des 
plus  gaies  et  des  plus  spirituelles  qui  aient  été  écrites  en 
français.  Dans  ce  voyage ,  il  se  donua  pour  un  peintre , 
et  fit  les  portraits  des  principaux  habitants  et  des  plus 
jolies  femmes  des  villes  où  il  passa.  Pour  être  extraordi- 
naire en  tout,  il  ne  prenait  qu'un  petit  ecu  par  portrait. 
En  arrivant  à  Genève,  il  voulut  reprendre  son  véritable 
nom  ;  cl  c'est  alors  qu'on  le  regarda  comme  un  aventu- 
turicr.  Il  alla  visiter  J.  J.  Rousseau  ,  qui  ne  dut  pas  le 
bien  recevoir.  Mats  le  chevalier  fut  bien  dédommagé  de 
la  réception  de  Rousseau  par  celle  qu'il  obtint  de  Voltaire 
aux  Délices.  En  1771,  il  se  disposait  à  joindre  les  troupes 
confédérées  de  Pologne;  mats  il  aima  mieux  rester  à 
Vienne,  où  il  cul  beaucoup  de  succès  dons  le  monde. 
L'année  suivante  il  devint  colonel  d'un  régiment  de  hus- 
sards. 11  accompagna  ensuite  le  duc  d'Orléans  au  combat 
d'Ouessant,  fut  fait  brigadier  d'iufanterie  en  1780,  et 
maréchal  de  camp  en  1784.  Le  duc  de  Castries  le  fit 
,  en  1785,  gouverneur  du  Sénégal ,  où  il  resta 
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trois  ans.  A  son  retour,  en  1788,  il  fat  reçu  à  l'Aca- 
démie française.  La  réputation  de  Bouflcrs  le  fit  élire 
aux  états  généraux .  \\  |ut  quelques  rapports  sur  des  ob- 
jets d'utilité  publique,  et  fit  rendre  deux  décrets:  Pun 
qui  assure  aux  inventeurs  la  propriété  de  leurs  décou- 
vertes ,  et  l'autre  qui  a  pour  but  l'encouragement  des 
arts  utiles.  Après  la  session  de  rassemblée  constituante , 
il  crut  devoir  s'éloigner  de  sa  patrie.  Un  asile  lui  était 
offert  à  la  cour  de  Reinsberg.  Le  prince  Henri  de  Prusse 
lui  écrivit  :  Vcncs  dans  mes  ferai.  Il  se  trouvait  à  Berlin 
lorsque  le  comte  de  Ségur  y  arriva  au  commencement  de 
4792,  pour  négocier  de  la  part  de  Louis  XVI,  devenu 
roi  constitutionnel,  et  il  appuya  le  diplomate  français  de 
tout  son  crédit.  Bouliers  vécut  ensuite  à  In  cour  de 
Reinsberg,  obtint  de  la  munificence  de  Frédéric  -  Guil- 
laume Il  une  concession  de  terres  fort  étendue,  où  devait 
s'établir  une  colonie  d'émigrés  français.  Mais  ce  projet 
n'eut  pas  de  suite ,  d'après  la  tournure  des  événements. 
Bouliers  épousa  à  Berlin  la  veuve  du  marquis  de  Sa- 
bran,  et  rentra  en  France  avec  elle,  au  printemps  de 
1800.  Accueilli,  dès  le  premier  instant ,  par  Bonaparte, 
il  ne  put  même  pas  dans  la  suite  en  obtenir  une  préfecture 
qu'il  sollicita  ;  et  il  resta  dans  une  position  de  fortune 
médiocre.  Reprenant  alors  ses  occupations  littéraires,  il 
parut  renoncer  aux  travaux  légers ,  et  ne  se  livra  plus 
qu'à  des  objets  trop  sérieux  pour  lui ,  comme  te  libre  ar- 
bitre. Comme  ancien  académicien,  il  entra  à  l'Institut  en 
1804.  Bouflcrs  concourut  aussi  dans  ce  temps  à  la  ré- 
daction du  Mercure.  En  1805,  il  prononça  l'éloge  de  son 
oncle,  le  maréchal  de  Beauvau,  morceau  plein  d'esprit  et 
de  sentiment.  Il  mourut  le  18  janvier  1815.  On  a  pu- 
blié de  Bouflcrs  :  la  Rcbie  de  Golcottde,  conte ,  1761  , 
in- 12  ;  te  Cœur,  poème  erotique,  avec  réponse  de  Voltaire, 
1763,  in-12  ;  Lettre»  du  chevalier  de  Bouflers  à  $a  mère, 
sur  son  voyage  en  Suisse,  1770,  in-8s;  ses  OEuvres,  1786, 
in-12  ;  Discours  de  réception  à  V Académie  française,  1788, 
in-4*  ;  Poésies  et  pièces  fugitives  diverses  du  chevalier  de 
/T",  1782,  in-8«;  nouvelles  éditions,  1792,  1795, 
in-12;  Rapport  fait  à  rassemblée  nationale  sur  la  pro- 
priété des  auteurs  de  nouvelles  découvertes  et  inventions  en 
tout  genre  d'industrie,  30  décembre  1790,  Paris  ,  1791  , 
in-8»  de  50  pages  ;  Rapport  sur  l'application  des  récom- 
penses nationales  aux  inventions  et  découvertes  en  tout 
r/enre  d'industrie,  9  septembre  1791,  in-8°  ;  Discours  sur 
la  vertu ,  prononcé  à  l'Académie  de  Berlin ,  le  25  janvier 
1797;  2«  édition,  1800,  in  8°;  Discours  sur  la  littéra- 
ture, prononcé  à  l'Académie  de  Berlin,  1801,  in-8°; 
Éloge  du  maréchal  de  Beauvau,  1805,  in-8»;  Éloge  de 
l'abbé  Barthélémy,  1806,  tn-8«;  Le  libre  Arbitre,  avec 
cette  épigraphe:  Nosce  te  ipsum,  1808,  in-8*;  te  Der- 
viche, conte  oriental  ;  Tamara,  ou  le  Lac  des  pénitents; 
Ah  !  si...,  contes,  1810,  2  vol.  in-12  ;  Essai  sur  les  gens 
de  Mires,  lu  dans  une  séance  de  l'Institut,  1811,  in-8°; 
Esprit  de  Bouflcrs,  1 8 1 0,  in- 1 8  ;  Œuvres  complètes,  1813, 
2  vol.  in-8-,  reproduitesen  1817,  4  vol.  in-18  ;  OEuvres 
posthumes,  1815,  in-18;  OEuvres  de  Bouflcrs,  1828, 
4  vol.  in-18;  Œuvres  choisies  de  Botiflers  et  noHce,  1833, 
1  vol.  in-18. 

BOL'G  (de),  premier  président  du  conseil  souverain 
d'Alsace,  mort  en  1775,  a  laissé  un  Recueil  des  édits  cl 
ordonnances  concernant  l'Alsace,  1777,  2  vol.  in-fof. 


BOUG  AIN  VILLE  (Jeim-Pierri  m),  littérateur,  né 
à  Paris  le  1"  décembre  1722,  fut  admis  en  1742  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  après  avoir  remporté  un  prix  pur 
un  savant  mémoire  sur  cette  question  :  Quels  étaient  le* 
droits  des  métropoles  grecques  sur  leurs  colonies»  in-12. 
Il  y  remplaça  Frérct  en  1749,  dans  la  charge  de  secré- 
taire, et  Lachaussée  en  1754  à  l'Académie  française.  Dcjn 
souffrant,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  mourut  a  Loches 
le  22  juin  1763.  On  a  de  lui  la  traduction  de  VJnH- 
Luerèce  du  cardinal  de  Pobgnae,  2  vol.  in-8»,  avec  un 
Discours  préliminaire,  plein  d'esprit  et  de  raison  ;  Paral- 
lèle de  l'expédition  d'Alexandre  le  Grand  dans  les  Indes, 
avec  celle  de  Thomas  Koulikan,  1752 ,  in-8«, 
moires  dans  le  recueil  de  l'Académie  < 
il  a  publié  sept  vol.  du  18»  au  25°. 

BOUG  UN  VILLE  (  Lous-Antoini  m),  frère  du 
précédent,  comte  de  l'empire,  sénateur,  naquit  à  Paris , 
le  li  novembre  1729.  11  se  livra  avec  succès  à  l'étude 
des  lois,  et  fut  reçu,  en  1752,  avocat  au  parlement 
de  Paris;  mais  ce  genre  d'étude  ne  lui  fit  pas  perdre 
de  vue  le  projet  d'embrasser  un  état  plus  analogue  à 
ses  goûts.  Il  se  fit  inscrire  aux  mousquetaires  noirs,  et 
n'interrompit  pas  ses  travaux  sur  les  mathématiques, 
pour  lesquelles  il  avait  marqué  des  dispositions  peu  commu- 
nes. Quinze  jours  après  sa  réception,  il  publia  la  première 
partie  de  son  Traité  du  calcul  intégral,  pour  servir  de  suite 
à  l'Analyse  des  infiniment  petits,  du  marquis  de  l'Hôpital, 
Paris,  1752, 2  vol.  in^4s.  En  1753,  il  entra  comme  aide-ma- 
jor dans  le  bataillon  provincial  de  Picardie.  L'année  sui- 
vante, il  devint  aide  de  camp  de  Chevcrt,  qui  commandait  le 
camp  de  Sarre-Louis,  en  1734  ;  l'hiver  de  la 
le  vit  partir  pour  Londres,  en  qualité  de  secrétaire  < 
bassade.  Ce  fut  pendant  le  court  séjour  qu'il  fil  < 
capitale  qu'il  fut  reçu  membre  de  la  Société  royale.  Bou- 
gainville  rejoignit  Chevcrt  au  mois  de  septembre  1753, 
au  camp  de  Richemont,  cl  continua  ses  services  avec  la 
même  qualité  au  camp  de  Metz.  En  1756 ,  il  devint  aide 
de  camp  du  marquis  de  Montcalm  ,  chargé  de  la  défense 
du  Canada,  et  partit  de  Brest  le  27  mars  1756,  avec  le 
brevet  de  capitaine  de  dragons.  Dans  l'hiver  suivant,  on 
le  mit  à  la  tête  d'un  détachement  d'élite  ;  par  une  marche 
forcée  de  près  do  soixante  lieues,  tantôt  à  travers  des  bois 
impénétrables,  et  sur  un  terrain  couvert  de  neige,  tantôt 
sur  les  glaces  de  la  rivière  de  Richelieu ,  il  s'avança  jus- 
qu'au fond  du  lac  du  Saint-Sacrement,  où  il  brûla  une 
flottille  anglaise  sous  le  fort  même  qui  la  protégeait.  Le 
talent  qu'il  développa  dans  cette  expédition  lui  fit  donner 
la  charge  de  maréchal  des  logis  du  plus  grand  corps  d'ar- 
mée. Le  gouverneur  du  Canada,  ne  se  croyant  pas  en 
état  de  défendre  la  colonie,  le  chargea  de  rendre  compte  à 
la  cour  de  France  de  sa  situation,  et  l'envoya  demander 
des  renforts.  Il  partit  en  novembre  1756,  revint  au  Ca- 
nada en  janvier  1759.  Le  roi  lui  avait  donné  le  grade 
de  colonel  à  la  suite  du  régiment  de  Rouergue,  et  l'avait 
fait  chevalier  de  Saint-Louis.  Le  marquis  de  Montcalm 
'  le  nomma ,  à  son  retour ,  commandant  dos  grenadiers  et 
des  volontaires,  et  lui  ordonna  de  couvrir,  avec  ces  deux 
corps,  la  retraite  de  l'armée  française,  lorsqu'il  se  replia 
sur  Québec.  Bougainvillc  s'en  acquitta  avec  la  bravoure 
et  l'habileté  dont  il  avait  donné  tanl  de  preuves.  La  ba- 
taille du  10  septembre  1759,  où  le  i 
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fut  tué,  décida  du  sort  de  la  colonie,  cl  œil  (in  aux  exploits 
de  Bougainvilic  dans  ces  contre**.  Il  ne  larda  |>as  à  ve- 
nir continuer  ses  services  en  France.  Employé,  en  1761, 
à  l'armée  d'Allemagne ,  en  qualité  d'aide  de  camp  de 
M.  de  Choiscul-Stainviile ,  il  se  distingua  tellement,  que 
leroi,  voulant  le  récompenser  d'une  manière  particulière, 
lni  fit  don  de  deux  canons  de  quatre  livres  de  balle.  Les 
commerçants  de  St.-Malo,  convaincus  des  avantages  qu'ils 
pourraient  retirer  d'un  établissement  aux  Iles  Ma  tournes, 
situées  à  l'autre  extrémité  du  continent  de  l'Amérimic. 
«-onsentirent  à  équiper  des  vaisseaux,  et  Bougainvilic  se 
chargea  de  former  rétablissement  lui-même.  Le  roi  lui 
donna  son  agrément,  le  rang  de  capitaine  de  vaisseau , 
avec  la  permission  de  fonder  à  ses  frais  un  établisse- 
ment dans  ces  lies  ;  enfin,  il  partit  de  St.-Malo,  avec  sa 
petite  flotte  en  1763.  Mais  les  Espagnols  firent  valoir, 
auprès  de  la  eour  de  France ,  leurs  droits  sur  les  Iles 
oecu]>ées.  et  les  réclamèrent.  On  crut  devoir  souscrire  à 
leurs  réclamations,  et  Bou  gain  ville  fut  chargé  de  remettre 
lui  même  ces  Iles,  à  condition  que  la  cour  d'Espagne  le 
dédommagerait  des  frais  qu'il  avait  faits.  Le  roi  lui 
iunna,  pour  remplir  cette  nouvelle  mission,  le  comman- 
dement de  la  frégate  la  Boudeuse,  et  il  partit  de  Saint- 
Halo  le  15  novembre  1766,  accompagné  de  la  flûte 
V  Étoile,  chargée  de  vivres.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  expé- 
dition qu'il  fit  son  voyage  autoardu  monde,  dont  le  récit, 
publié  par  lui-même,  a  illustré  son  nom,  et  est  devenu 
son  premier  et  son  plus  beau  titre  de  gloire  comme  na- 
vigateur. La  relation  de  son  Voyage  autour  du  Monde  fut 
publiée  à  Paru  en  1771,  in-4°;  1772,  2  vol.  in-8°, 
fig.;  elle  eut  un  succès  prodigieux,  et  fut  traduite  en  an- 
glais par  J.  R.  Forster,  Londres,  1775,  in-4».  L'abrégé 
a  été  traduit  en  allemand,  Leipzig,  1772,  petit  in-8°. 
bougainvilic  commanda,  avec  la  plus  grande  distinction, 
des  vaisseaux  de  ligne,  pendent  la  guerre  d'Amérique.  Il 
fat  promu  au  grade  de  chef  d'escadre  en  1779,  et,  dans 
le  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  à  celui  de  maréchal  I 
de  camp  dans  les  armées  de  terre.  Personne  ne  parut 
plus  propre  que  lui  à  calmer  les  troubles  qui  s'étaient 
manifestés,  en  4790,  dans  l'armée  navale  de  Brest,  com- 
mandée par  M.  d'Albert  de  Rions  ;  et  on  lui  donna  leeom- 
niaiidement  de  cette  armée.  Mais  Bougainvilic  ne  put  faire 
rentrer  ces  hommes  égarés  dans  l'ordre.  Il  se  retira  après 
avoir  serv  i  sa  patrie  pendant  plus  de  quarante  ans  avec 
éclat.  La  carrière  des  sciences  devint  son  asile  sur  la  fin 
de  sa  vie.  Élu  à  l'Institut  dans  la  section  de  géographie,  en 
1796,  et  ensuite  nomme  membre  du  bureau  des  longitu- 
des, il  n'a  pas  cessé  de  participer  aux  travaux  de  ces  deux 
MH-iclès  savantes.  Bougainvilic  fut  sénateur  lors  de  la 
création  do  ce  premier  corps  de  l'État.  11  mourut  le  31 
août  1844,  dans  sa  89e  année. 

BOUOEANT  (  Guillaume-Hvacintmb  ) ,  né  k  Quim- 
per  le  4  novembre  4690,  entra  fort  jeune  chez  les  jésui- 
tes ,  et  professa  successivement  les  humanités  et  l'élo- 
quence dans  plusieurs  de  Tours  collèges.  Son  caractère  ne 
l'appelait  point  à  la  retraite  :  il  saisit  la  première  occa- 
Hon  qui  lui  fut  offerte  de  venir  habiter  Paris ,  et  y  pu- 
blia, en  4  739,  un  petit  ouvrage  in-1 2,  intitulé  :  A  mutemen  t 
ykUosuphiquc  sur  le  langage  des  bttet,  auquel  l'Allemagne 

Cet  agréable  badinage,  qui  n'est  au  fond  que  l'exposition 


d'une  fable  iudienuc,  scandalisa  quelques  esprits.  Bou- 
gea ot  fut  exilé  momentanément  à  la  Flèche,  et,  pour 
apaiser  les  plaintes  qu'il  avait  excitées,  il  publia  une  es- 
pèce de  rétractation  dans  une  lettre  écrite  à  l'abbé  Sava- 
letlc,  du  12  avril  1739.  Le  P.  Bougeant  s'est  mis  au  rang 
des  bons  historiens  par  son  Hittoirt  du  Traité  de  Wett- 
phalie,  1744,  2  vol.  in-4",  ou  4  vol.  in-1 2,  qu'il  a  rédigée 
sur  les  Mémoires  du  comte  d'Avaux,  l'un  des  plénipoten- 
tiaires français.  Son  Histoire  de*  guerre*  et  de*  négocia- 
tion* qui  précédèrent  ce  fameux  traité  (Paris,  1627, 
in-4°,  id.  2  vol.  in- 12),  jouit  également  d'une  grande  es- 
time. Elle  a  été  réimprimée  avec  la  première  en  1731  : 
réunies,  elles  forment  6  vol.  in-1 2.  On  connaît  du  P.  Bou- 
geant plusieurs  écrits  polémiques.  11  attaqua  Burette  au 
sujet  de  sa  Dissertation  sur  lu  musique  de*  ancien* ,  et  le 
P.  Lebrun  de  l'Oratoire,  qui  avait  donné  une  Explication 
ae*  i  rwres  ci  aes  iervmonu:s  ae  ta  .nette,  l'aris,  i/*/, 
in-1 2.  Deux  ans  après  celle  dernière  querelle,  en  1729, 
il  fit  paraître  un  Traité  théologique  sur  la  consécration  de 
l'Eucharistie,  Paris,  1729,  2  vol.  in-1 2.  On  le  vit  aussi 
prendre  une  part  active  aux  divisions  qui  éclatèrent  en- 
tre le  clergé  et  le  parlement  (1730).  Les  deux  partis  se 
disputaient  à  qui  ferait  les  satires  les  plus  piquantes.  Les 
jésuites  jouaient  les  adversaires  de  la  bulle  L'nigenitus, 
qui  étaient  aussi  les  leurs,  dans  des  comédies  moins  niai- 
Nantes  que  profanes,  qu'ils  faisaient  répéter  à  leurs  élèves. 
Bougeant  en  composa  trois,  la  Femme  docteur,  ou  la 
Théologie  en  quenouille,  1730,  in-1 2;  le  Saint  déiiché, 
ou  la  Banqueroute  de*  marchand*  de  miracles,  la  Haye, 
1732,  in-1 2  ;  les  Quaker*  françai»,  ou  le*  Nouveaux  trem- 
bkurt,  Utrechl,  1732,  in-1 2.  Ces  comédies  sont  en  prose. 
On  a  encore  du  P.  Bougeant  :  Voyage  merveilleux  du 
jtrince  Faufèrtdin  dans  la  llomanck,  Paris,  1783,  in-1 2: 
Exposition  de  la  doctritu  chrétienne,  Paris,  1741  ;  on  es- 
time cet  ouvrage;  mais  il  n'a  pas  fait  oublier  le  Cathc- 
chisme  de  Montpellier;  Anaeréon  et  Sapho,  dialogue  en 
vers  grecs,  Cacu,  1712,  in-8B;  ObterrxUions atrieustt tur 
toute*  le*  partie*  de  la  physique ,  tirée*  de*  meilleur*  écri- 
vain*, Paris,  1719.  Le  P.  Bougeant  a  été  l'éditeur  des 
Mémoires  de  Franrois  de  Paule  de  Clermont,  marquis  de 
Montghs,  Amsterdam  (Paris),  1727,  4  volumes  in- 12. 
Il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  au  Journal  de 
Trévoux.  Il  mourut  à  Paris  le  7  janvier  1743,  âgé  de 
53  ans. 

ROUGEREL  (Joseph),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à  Aix 
en  1680,  d'une  famille  honorable,  exposa  souvent  sa  vie 
uu  service  des  pestiférés  pendant  la  contagion  qui  rava- 
gea Marseille  en  1719  cl  1720  ;  il  se  retira  ensuite  dans 
la  maison  de  Saint-Honorc,  à  Paris,  où  il  mourut  le 
19  mars  1753.  Il  avait  publié  des  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  plusieurs  (quatorze)  hommes  illustres  de  Pro- 
vence, Paris,  4752,  in-12;  Idée  geogrojriiique  et  historique 
de  la  France,  Paris,  1747,  2  vol.  in-12;  Vit  de  Gas- 
sendi, Paris,  1757,  in-12  ;  Lettre  sur  Pierre  Puget ,  i  732 , 
in-12.  11  a  fourni  aux  collections  de  Niecron,  de  Desino- 
lets ,  et  autres  ,  plusieurs  lettres ,  mémoires ,  les  vies  ou 
éloges  de  Thomassin ,  Lecointe ,  Gérard  Dubois ,  Maure, 
Kayoeau,  Lebrun ,  Gibcrt,  Legrnnd,  Tile-Livc ,  Tacite , 
Pline  l'ancien,  etc.  ;  il  a  laissé  en  manuscrit  une  Biblio- 
thèqut  de*  écrivain*  de  l'Oratoire,  2  vol.  in-4». 

BOUGES  (le  Père  Thomas),  religieux  augustin,  de  la 
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province  de  Toulouse,  enseigna  longtemps  lu  Idéologie , 
s'appliqua  ensuite  à  l'histoire,  et  mourut  à  Paris  le  17  dé- 
cembre 4741  ,  Age  de  74  ans.  Outre  sa  Philosophie  au- 
gustutienne,  sa  Chronologie  «urée  et  profane,  etc. ,  on  lui 
doit  :  Dissertation  sur  les  soixante  et  dix  semaines  de  Daniel, 
Toulouse,  1702,  in -12;  Histoire  du  saint  suaire  de 
Ar.  S.  J.  C,  gardé  dans  l'église  des  Augustins  de  Carcas- 
sonne,  ibid.,  1714,  1723,  in-12;  Histoire  ecclésiastique  et 
civile  delà  villeet  dioctse de  Carcassonne,  Paris,  1741,  in-4". 

BOUGET  (Jean),  ne  à  Saumur  en  1692,  était  (ils 
d'un  batelier.  Placé  d'abord  comme  enfant  do  chœur  chez 
les  oratoriens,  un  jour  qu'il  s'était  rendu  coupable  de 
quelque  espièglerie,  il  s'enfuit  de  la  maison  pour  se  sous- 
traire à  la  correction  qu'il  avait  méritée;  il  trouva  sur  la 
levée  une  chaise  de  poste ,  moula  derrière  et  arriva  à 
Tours,  sans  savoir  ce  qu'il  deviendrait.  Cette  chaise  ap- 
partenait au  comte  Albani,  grand  seigneur  romain.  Le 
comte  questionna  l'enfant ,  et ,  charmé  de  l'ingénuité  de 
ses  réponses ,  l'emmena  à  Rome  et  lui  fit  partager  l'édu- 
cation de  ses  fds,  dont  Bouget  devint  bientôt  le  répétiteur. 
Ayant  achevé  ses  études,  il  entra  dans  un  séminaire  où 
il  Gt  de  rapides  progrès  dans  les  langues  orientales ,  et 
dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres ,  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
«l'hébreu  au  collège  de  la  Propagande.  Eu  1757,  il  joi- 
gnait à  cette  chaire  celle  de  littérature  grecque,  au  grand 
collège  romain  ;  il  possédait  déjà  plusieurs  bénéfices  con- 
sidérables. Ses  talents  lui  méritèrent  plus  tard  l'affection 
du  pape  Benoit  XIV,  qui  le  nomma  son  caméricr  secret 
et  l'honora  d'une  grande  confiance.  Il  mourut  à  Rome  en 
1775,  à  85  ans.  On  a  de  Bouget  :  Grammatical  hdtrakœ 
rudimenta,  1717,  in-8*;  Lexicon  hebraicttm  et  chaldako- 
biblieum,  ibid.,  1757,  5  vol.  in-fol. 

BOUGOL'INC  (Simon),  valet  de  chambre  de  Louis  XII, 
était  fort  jeune  quand  il  publia  YEspinette  du  jeune  prince , 
conquérant  te  royaume  de  bonne  Renommée,  en  rytne  fran- 
çaise, Paris,  1508,  et  1514  ,  in-folio  golh.  Il  fit  ensuite 
imprimer  une  moralité  a  80  personnages ,  intitulée  : 
l'Homme  juste  et  l'homme  mondain,  avec  le  Jugement  de 
l'dme  dévote,  Paris,  Ant.  Yérard,  1508,  in-4".  Il  a  laissé 
en  manuscrit  des  traductions  du  latin  de  quelques  Vies  j 
des  grands  hommes  de  Plutarque ,  de  Romulus,  de  Caton 
d' Clique, de  Scipion,  de  Pompée  et  tVAnnibal. 

BOUGROV,  professeur  à  l'université  de  Moscou,  I 
s'était  distingué  de  bonne  heure  par  des  connaissances  i 
très-étendues  en  mathématiques  et  en  astronomie.  Sa 
Dissertation  sur  le  mouvement  elliptique  des  astres,  M  os-  ! 
cou,  1822,  avait  commencé  sa  réputation,  cl  le  gouver-  i 
uement  l'avait  désigné  pour  voyager  dans  les  pays  élran-  ! 
gers,  cl  y  faire  des  observations  astronomiques,  lorsqu'il  j 
fut  atteint  d'hypocondrie.  Djus  un  accès  de  celle  cruelle 
maladie,  il  se  brûla  la  cervelle  le  25  août  1822. 

BOUGL'ER  (Pierre),  professeur  d'hydrographie, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  de  la  Société 
royale  de  Londres ,  etc. ,  naquit  au  Croisic  en  basse 
Bretagne  le  10  février  1008.  Son  père,  Jean  Bougucr,  1 
professeur  d'hydrographie  estimé,  dont  on  a  un  Traité 
de  navigation,  1609, 1706,  in-4°,  lui  donna  les  premières  I 
leçons  de  mathématiques;  mais  bientôt  le  jeune  Bougucr  ' 
eut  dépassé  son  mai  Ire.  En  1727,  à  l'âge  de  29  ans,  il 
remporta  le  prix  proposé  par  l'Académie  sur  la  mâture 
des  vaisseaux.  En  1729,  il  en  remporta  un  second  sur  la 
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meilleure  manière  d'observer  les  astres  à  la  mer  ;  et,  en 
1751,  un  troisième  sur  la  méthode  la  plus  avantageuse 
pour  observer  à  la  mer  la  déclinaison  de  l'aiguille  aiman- 
tée. Cet  enchaînement  de  succès  l'avait  fait  connaître 
avantageusement  comme  physicien  et  comme  géomètre  ; 
mais  il  se  donna  des  titres  encore  plus  solides  en  publiant 
son  Traité  de  la  gradation  de  la  lumière,  dont  la  première 
édition  parut  en  1729.  Il  fut  choisi  par  l'Académie  pour 
aller,  avec  Godin  et  Lacondamino,  à  l'équatcur,  déter- 
miner la  figure  de  la  terre.  Plus  tard  il  fut  associé  à 
Camus  cl  à  Pingré  pour  mesurer  un  degré  du  méridien. 
Inventeur  de  l'héliomètre  ou  lunette  à  deui  objectifs  pour 
constater  les  diamètres  apparents  du  soleil  et  des  planètes, 
il  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur  la  longueur 
du  pendule  simple  à  différentes  latitudes  ;  des  recher- 
ches sur  la  dilatation  des  métaux,  sur  les  densités  de  l'air, 
sur  les  réfractions  atmosphériques,  enfin  sur  une  infinité 
d'objets  de  physique,  de  géométrie  et  d'astronomie.  Bou- 
gucr mourut  le  15  août  1758,  et  l'on  conjecture  que  ses 
jours  furent  abrégés  par  le  chagrin  de  voir  Lacondamine 
jouir  presque  exclusivement  du  fruit  de  leurs  travaux. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  du  navire ,  de  sa 
construction  et  de  ses  mouvements,  1746,  in-4»;  La  figure 
de  la  terre  déterniinée  par  les  observations,  1749,  in-4"; 
Nouveau  traité  de  navigation,  1753,  in-4";  Manoeuvres 
des  vaisseaux,  1757,  in-4";  Traité  d'optique,  1 760,  in-4", 
publié  par  Lacaille. 

BOUIIEREAU  (Élik),  ministre  protestant ,  et  savant 
médecin,  demeurait  à  la  Rochelle  en  1679.  Il  sortit  de 
France  à  l'époque  de  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes , 
fut  ensuite  attaché,  en  qualité  de  secrétaire,  à  lord 
Galloway ,  auquel  il  dédia  sa  traduction  française  du 
Jraité  d'Origine  contre  Cette,  Amsterdam,  1700,  in 4*. 

BOUHIER  (Jean),  mort  en  1671,  conseiller  au  par- 
lement de  Dijon,  a  laissé  manuscrit  :  Traité  historique 
concernant  le  divorce  prétendu  par  le  roi  Philippe- Au- 
guste JI,  avec  Iscmberge  de  Danemark. 

BOUHIER  (Jean),  seigneur  de  Vcrsalieu,  cousin  ger- 
main du  précédent,  né  à  Dijon  le  25  mars  1655 ,  et  mort 
le  17  avril  1755,  a  laissé  :  deux  Lettres  au  Ji.P.  D.Jean 
MabUlon,  insérées  dans  les  œuvres  posthumes  de  ce  bc- 
néJiclin,  tome  I",  pages  526  et  551  ;  Dissertation  sur  le 
partage  des  meubles  et  acquits  d'une  succession  de  Bourgogne, 
imprimée  sans  nom  d'auteur,  page  551  de  la  Coutume 
générale  des  pays  et  duclté  de  Bourgogne,  par  Bretagne, 
1756,  in-4". 

BOUI1IER  (Jean),  petit-fils  du  conseiller  JeanBouhicr, 
naquit  le  16  mars  1673  à  Dijon,  fut  d'abord,  en  1692, 
conseiller,  puis,  en  1704,  président  à  mortier  au  parlement 
de  Bourgogne.  Sa  réputation  s'étendit  bientôt  dans  tonte 
la  France.  Il  remplaça  Mnlczicii,  en  1727,  à  l'Académie 
française  ;  plus  tard  se  démit  de  sa  charge  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  lettres,  et  mourut  le  17  mars  1746.  Son 
successeur  à  l'Académie  fut'  Voltairc.  Ses  écrits  sont  très- 
nombreux  ;  jurisprudence,  philologie,  critique,  langues 
savantes  et  étrangères,  histoire  ancienne  et  moderne,  his- 
toire littéraire,  traductions,  éloquence  et  poésie ,  «  il  re- 
mua tout,  dit  d'Alembcrl,  il  embrassa  tout.  »  On  citera 
de  lui  :  Explication  de  quelques  marbres  antiques,  Aiz, 
1 753,  in-4"  ;  Poëme  de  Pétrone  sur  la  guerre  civile,  etc.,  un 
vers  français,  1737,  in-4";  Traité  de  ta  dissolution  du 
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Mariage,  pour  cauto  d'impuissance,  173$,  in-8»  ; 
cAe*  et  Dissertations  sur  Hérodote,  1740,  in-4«  ; 
gen  craies  du  duché  de  Bourgogne,  1743,  3  vol.  in-fol.,  etc. 
Ses  Œuvres  de  jurisprudence  ont  éiè  recueillies  par  Jules 
deBevy,  1787,  2  vol.  in-fol. 

BOLH1ER  (Jean),  mort  en  1744,  premier  évéque 
de  Dijon,  composa  les  Statuts  synodaux  de  son  diocèse, 
imprimés  en  1744,  in-12. 

BOL UII1  (Pibrrb),  médecin  et  chimiste,  ne  près  de 
Dijon,  est  auteur  des  Lettres  à  M.  Plantade  sur  des  expé- 
riences faites  sur  la  chaux  et  le  salpêtre,  1710,  in -4*. 

BOLUOLRS  (Domimqik),  ne  à  Paris,  en  1028,  jé- 
suite en  1044 ,  à  Tige  de  10  ans,  professa  d'abord  les 
humanités  à  Parts,  et  la  rhétorique  à  Tours,  fut  charge 
de  l'éducation  des  jcuues  princes  de  Longucville  ,  et  en- 
suite de  celle  du  marquis  de  Seignclay ,  fils  de  Colbert. 
Tourmenté  toute  sa  vie  par  de  violents  maux  de  téte,  il 
mourut  à  Paris,  le  27  mai  1702,  à  75  ans.  On  a  delui  : 
Hclutkm  de  la  mort  de  Ueuri  II,  duc  de  Longueville,  Paris, 
1605,  in-4»;  Entretiens d'Ariste  et  d'Eugène, 1 07 1 ,  in-4*; 
en  moins  de  six  mois,  il  s'en  fil  deux  éditions,  suivies 
de  plusieurs  autres  ;  ce  livre  fut  vivement  critiqué  la 
même  année,  par  Barbier  d'Aucour,  dans  ses  Sentiments 
de  Géantlu;  la  Vérité  de  li  JMigion  chrétienne,  traduite 
de  l'italien,  du  marquis  de  Pianese,  Paris,  1072,  in-12; 
Doutes  sur  la  langue  française,  i074,in-12;  Nouvelles  Re- 
marques sur  la  langue  française,  107  S  ,  in-4a  et  in- 12  ; 
Suite  des  Remarques,  etc.  1092,in-12;  Histoire  de  Pierre 
d'Aubusson,  grand  maître  de  Rhodes,  Paris,  1070,  in-4", 
1677,  1739,  in-12,  1800,  in-4%  avec  une  préface  et  des 
additions  de  M.  l'abbé  de  Billy  :  on  l'a  aussi  traduite  en 
anglais  et  en  allemand;  Vies  de  saint  Ignace,  in -4°  et 
in-12,  Paris,  1679,  et  de  sain*  François  Xavier,  Paris, 
1682,  in-4«  et  in-12  ;  Manière  de  bien  penser  dans  les  ou- 
vrage» d'esprit,  Paris,  1087,  m-4",  1091  et  1715,  in-12  ; 
Pensées  inacnwuses  des  anciens  et  des  modernes,  Paris, 
1689,  in-12;  Pensées  ingénieuses  des  Pères  de  V Église, 
Paris,  1700,  in-12,  etc. 

BOUILLARD  (  Jacques  ),  peintre  et  graveur,  né  à 
Versailles  en  1744,  mort  à  Paris  en  1800,  fut  l'éditeur 
et  l'un  des  plus  actifs  collaborateurs  de  ta  Galerie  du 
Palais-Royal.  Ses  portraits  de  M"»  Elisabeth  et  de  Bar- 
tolozzi ,  sont  regardés  comme  ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables. Il  était  membre  de  l'Académie  de  peinture. 

BOL  ILL  ART  (Jacqlbs),  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  St.-Maur,  ne  à  Meulan,  en  1009,  et  mort  à  Paris, 
le  1 1  décembre  1720.  On  ade  lui  :  une  bonne  édition  du 
Martyrologe  d'Usuard,  Paris,  1718,  in-4";.  Histoire  de 
rabbaye  royale  de  St.-Germai*-des-Prés ,  Paris,  1724. 
Bomllart  s'occupait  de  VUistoire  de  la  congrégation  de 
St.-Maur ,  lorsqu'il  fut  arrêté  dans  son  travail  par 
la  mort. 

BOLILLAUD.  Voyez  BOLLLIAIJ. 

BOLLLLE  (Tbeodose).  bachelier  de  la  faculté  de  Sor- 
bonne,  entra  dans  l'ordre  des  grands  carmes,  ou  carmes 
chaussés,  et  mourut  à  Liège  en  1743.  On  lui  doit  :  His- 
toire de  la  ville  et  du  pays  ik.  Liège,  3  vol.  in-fol.,  Liège, 
1725-1732. 

BOUILLE  (Pierre),  né  à  DinanV-sur-Mcuse ,  en 
1575 ,  entra  chez  les  jésuites  en  1592  ,  fut  tour  à  tour 


leur,  recteur  des  collèges  de  Liège  et  de  Dînant.  Il  mou- 
rut de  la  pierre  à  Voleneiennes,  le  22  décembre  1641. 
On  a  de  lui  :  une  Ode  en  vers  grecs,  insérée  à  lu  téte  du 
Traité  de  Lcssius  :  De  justilidet  jure,  Louvain,  1005, 
in-fol.,  Histoire  de  la  découverte  et  merveilles  de  l'image  de 
Notre  Dame  de  l'oy,  I  020  ;  V Histoire  de  la  naissance  et 
progrès  de  la  dévotion  A  V endroit  de  Noire-  Dame  de  Bonne- 
Etpirance  prêt  de  VaLnciennes,  1030,  in-12  ;  Histoire  de 
Notre-Datne  de  Miséricorde,  honorée  citez  tes  religieuses 
carmélites  de  Marchiennes-au-Pont,  1041,  in-12. 

BOLILLÈ  (Fraxçois-Clai de-Amour  ,  marquis  de), 
né  à  Cluscl  en  Auvergne,  le  19  novembre  1739,  entra 
au  service  en  1753,  fil  ses  premières  armes  dans  un 
régiment  de  dragons .  devint  colonel  du  régiment  de 
Vcxin  infanterie,  et  ensuite  maréchal  de  camp.  Lors 
de  la  guerre  d'Amérique ,  Bouille  fut  envoyé  comme 
gouverneur  général  dans  les  Iles  du  Vent  ;  il  s'empara 
successivement  de  la  Dominique,  de  St.-Eustaclic ,  de 
Tabago ,  de  St.-Chrislophc ,  de  Nieves  cl  de  Montserrat. 
De  retour  en  France,  à  la  paix  de  1783,  ses  services 
furent  récompensés  par  le  grade  de  lieutenant  général 
et  par  le  collier  des  ordres  du  Boi.  Durant  le  peu  d'an, 
nées  de  tranquillité  qui  s'écoulèrent  après  la  paix  de  1783, 
le  général  Bouille  voyagea  en  Angleterre ,  en  Hollande 
et  dans  diverses  contrées  de  l'Allemagne.  Bouille  partit 
pour  son  commandement  des  trois  évéchés,  d'où  il  fut 
appelé  quelque  temps  après  par  le  roi  aux  assemblées  des 
notables  qui  précédèrent  la  convocation  des  états  géné- 
raux. Il  prêta,  en  1790,  serment  de  fidélité  à  la  constitu- 
tion terminée  en  1791.  Lors  de  la  fédération  du  14  juil- 
let, une  insurrection  violente  s 'étant  manifestée  dans  la 
garnison  de  Metz ,  il  réussit  presque  seul  à  la  calmer. 
Bouillé  reçut  alors  l'ordre  de  marcher  contre  la  garnison 
de  Nancy,  qui,  jointe  au  peuple  de  celle  ville,  s'élait  ré- 
voltée, il  pénétra  bientôt  dans  la  ville  après  avoir  essuyé 
le  feu  des  insurgés  ;  quarante  officiers  cl  quatre  cents  sol- 
dats furent  tués,  mais  l'insurrection  fut  comprimée.  Peu 
de  temps  après  cet  événement,  Bouillé  fut  choisi  par 
Louis  XVI  pour  protéger  sa  retraite  dans  une  ville  fron- 
tière :  le  général  avait  un  autre  projet;  il  voulait  engager 
le  roi  à  se  rendre  seulement  à  l'armée ,  à  une  distance 
plus  rapprochée  de  Paris,  et  à  négocier  de  là,  avec  l'as- 
semblée, la  révision  de  la  constitution  qui  n'était  pas  en- 
core terminée.  Il  s'établit,  entre  Louis XVI  et  le  marquis 
de  Bouillé,  à  l'occasion  de  la  retraite  projetée,  unecorres 
pondanec  secrète  qui  dura  environ  huit  mois.  Le  roi  par- 
lit  de  Paris  le  20  juin  1791  ,  cl  fut  arrêté  à  Varcnncs 
lc21.  Bouillé  n'ayant  pu  arriver  à  temps  pour  dégager 
le  roi,  fut  obligé  de  s'enfuir  lui-même ,  et  de  passer  cbei 
l'étranger,  au  milieu  des  coups  de  fusil  qu'on  tirait  sur 
lui.  Décrété  d'accusation,  il  écrivit  de  Luxembourg,  à 
rassemblée  nationale,  une  lettre  dictée  par  son  attache- 
ment à  la  personne  du  roi ,  mais  dont  le  ton  menaçant 
produisit  un  effet  tout  différent  de  celui  qu'il  en  atten- 
dait :  dès  lors  il  forma  le  projet  d'engager  les  puissances 
étrangères  à  combattre  la  France.  Il  cul,  sur  ce  point, 
des  conférences  avec  le  roi  de  Suède  à  Aix-la-Chapelle  ; 
l'impératrice  de  Bussic  entra  aussi  dans  ses  vues  ;  mais 
le  roi  de  Suède  fut  assassiné,  Catherine  oublia  ses  pro- 
messes, Bouillé  se  réfugia  en  Angleterre,  vers  la  lin  de 
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d'environ  Ci  ans.  II  a  laissé,  sur  la  révolution  française, 
un  ouvrage  curieux ,  d'abord  imprimé  en  anglais,  Lon- 
dres, 1797,  in-8°,  traduit  en  allemand  ,  Luxembourg, 
1708,  in-8°,  et  enfin  imprimé  en  français  sous  ce  titre  : 
Mémoire»  stirla  révolution  française,  depuis  son  origine  jus- 
qu'à la  retraite  du  duc  de  Brunswick,  Paru,  1801, 
3  vol.  in-12. 

BOUILLEB.IE  (le  comte  de  la),  dernier  intendant 
général  de  la  maison  de  Charles  X,  né  à  la  Flèche,  où  il 
mourut  en  1833 ,  fut  l'ami  du  général  Moreau,  qui  l'em- 
ploya dans  l'administration  des  armées.  Napoléon  le 
distingua  à  son  tour,  et  le  plaça  à  la  tête  des  grandes 
opérations  financières.  Sous  Louis  XVIII  et  Charles  X, 
de  la  Bouillcric  devint  successivement  sous-secrétairc 
d'État  des  finances,  intendant  du  trésor  de  la  liste  civile, 
maître  des  requêtes,  conseiller  d'État,  intendant  général 
de  la  maison  du  roi,  ministre  d'État  et  pair  de  France. 

BOUILLEHOT  (RoLAND-Tn.)  curé  de  St.-Gervais 
à  Paris,  mort  eu 1784,  a  publié  un  Discours  contre  le  duel, 
Paris,  1 765,  in-8°,  et  un  sur  la  première  communion^  783. 

UOUILLET  (Jean),  médecin,  ne  à  Scrvian,  près  de 
Bézicrs,eu  1090,  concourut  avec  Mairan  à  l'établisse- 
ment de  l'académie  de  cette  ville,  qui  l'élut  son  secré- 
taire, remporta  deux  prix  à  Bordeaux  pour  des  Mémoires 
sur  les  ferments  et  sur  la  pesanteur,  fit  pendant  une  lon- 
gue suite  d'années  des  observations  fort  utiles  sur  les  va- 
riations de  l'atmosphère,  fut  admis  à  l'Académie  des  scien- 
ces dans  la  classe  des  savants  étrangers,  et  mourut  le  13 
août  1777,  âgé  de  88  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Éléments  de  médecine  pratique,  2  vol.  in-4»;  Mémoires 
jx>ur  servir  à  l'histoire  de  l'Académie  de  Béziert,  in-4°  ; 
Mémoire  sur  la  manière  de  traiter  la  petite  vérole.  —  Son 
fils,  Henri-Nicolas  Boiillkt,  né  en  1739  à  Béliers,  fut 
aussi  médecin,  et  publia  quelques  écrits  sur  son  art. 

BOUILLON.  Voyez  GODEFBOI. 

BOUILLON  (Robert  de  la  MARCK IV,  maréchal  oe). 
On  l'appela,  dans  sa  jeunesse,  le  seigneur  de  Fkuranges, 
ensuite  le  maréchal  de  la  Marck ,  enfin  le  maréchal  de 
Bouillon,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi  et  capitaine  de  cin- 
quante lances,  capitaine  des  ceut-suisses  de  la  garde  ordi- 
naire, à  la  place  de  son  père,  en  1537;  son  fils ,  Henri 
Robert  de  la  Marck,  en  1541,  et  son  petit-fils ,  Charles- 
Robert,  en  1550,  eurent  la  même  place.  Il  fut  créé  maré- 
chal de  France  en  1547.  Dans  la  même  année,  le  roi 
ayant  formé  trois  départements  dans  le  royaume,  pour 
le  maintien  de  la  discipline  des  troupes ,  le  maréchal  de 
Bouillon  eut,  dans  le  sien,  la  Bourgogne,  la  Champagne, 
la  Brie  cl  les  pays  enclavés  dans  ces  provinces.  U  rendit 
en  1550,  au  pape  Jules  III,  l'obéissance  filiale,  au  nom 
du  roi,  dont  il  était  ambassadeur.  En  1553,  il  servit  à 
ht  prise  de  Metz  ;  reprit  le  château  de  Bouillon,  et  toutes 
les  autres  places  de  son  duché ,  trente  ans  après  l'usurpa- 
tion de  Charles-Quint.  Le  roi  lui  accorda  le  rang  de  duc 
en  France,  et  le  fil  lieutenant  général  en  Normandie. 
Chargé  de  défendre  Hcsdin,  en  1553,  il  lui  fallut  capitu- 
ler. Les  assiégeants  prévinrent  la  capitulation  ,  forcèrent 
et  pillèrent  la  ville,  prirent  le  maréchal ,  et  lo  condui- 
sirent à  l'Écluse  en  Flandre.  Il  y  demeura  jusqu'après  la 
trêve,  conclue  à  Vaucelles  le  5  février  1 556  ,  cl  mourut 
quelques  jours  après. 

BOUILLON  (Hbmu  pe  la  TOUR  D'AUVERGNE, 
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due  ni),  par  son  mariage  avec  Charlotte  de  U  Marck,  hé- 
ritière du  duché  de  Bouillon  et  de  U  principauté  de 
Sedan,  naquit  le  38  septembre  1555.  Le  roi  lui  donna, 
en  1573,  une  compagnie  de  trente  lances  de  ses  ordon- 
nances, qu'il  conduisit  au  siège  de  U  Rochelle.  Il  em- 
brassa le  calvinisme,  et  servit  dans  l'armée  du  duc  d'Alcn- 
çon,  frère  de  Henri  III.  Il  se  déclara,  en  1576 ,  pour  le 
roi  de  Navarre,  et  défendit,  en  1577,  U  ville  de  Mont- 
pellier, contre  le  maréchal  de  Montmorenci-Damville  son 
oncle.  En  1580,  il  s'empara,  en  Languedoc,  d'un  grand 
nombre  de  villes  pour  le  roi  de  Navarre.  Il  voulut,  en 
1581  ,  se  jeter  dans  Cambrai,  assiégée  par  le  duc  de 
Parme  ;  mais  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  U  projeta, 
eu  1585,  de  former,  de  tous  les  calvinistes  de  France, 
un  État  républicain,  sous  la  protection  de  l'électeur  pala- 
tin, qui  tiendrait,  en  son  nom ,  des  lieutenants  dans  les 
différentes  provinces.  Le  corps  de  troupes  qu'il  comman- 
dait à  la  bataille  de  Coutras  ayant  été  défait  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  et  son  cheval  ayant  été  tué  sous 
lui,  Use  mita  la  tête  de  l'infanterie,  et  combattit  à  pied 
avec  elle.  Il  lit  diverses  conquêtes  en  Languedoc.  Le  roi 
de  Navarre  l'établit,  en  1589,  son  lieutenant  général  en 
Guienne,  Querci,  Rouerguc  et  haut  Languedoc,  et  le  fit, 
à  son  avènement  à  la  couronne  de  France,  premier  gen- 
tilhomme de  sa  chambre.  Le  15  octobre  1591,  il  épousa 
Charlotte  de  la  Marck,  et,  la  nuit  même  de  ses  noces,  il 
surprit  Slcnai.  Henri  IV  l'envoya  vers  la  reine  d'Angle- 
terre, l'électeur  de  Saxe  et  autres  princes  d'Allemagne, 
dont  il  obtint  des  secours  considérables.  11  fut  créé  ma- 
réchal de  France  en  1592,  et  commanda  l'armée  du  roi 
en  Normandie.  La  même  année,  il  battit  le  grand  maré- 
chal de  Lorraine  qui  assiégeait  Bcaumont.  Il  eut,  dans 
les  années  suivantes,  différents  succès  en  Picardie  et  en 
Champagne.  Henri  IV  l'envoya  une  seconde  fois  en  An- 
gleterre en  1596  ;  il  y  conclut,  le  26  mai,  une  ligue  of- 
fensive et  défensive  avec  la  reine  Élisabeth.  Impliqué  dans 
l'affaire  du  maréchal  de  Biron ,  il  se  retira  dans  sa  vi- 
comté  de  Turenne  ;  le  roi  lui  ordonna  de  venir  se  justi- 
fier ;  mais,  au  lieu  d'obéir,  il  passa  dans  le  Palatinat,  où 
il  se  fixa  jusqu'à  ce  qu'il  eut  fait  sa  paix  avec  le  roi.  Son 
procès  criminel,  de  1602,  se  trouve  manuscrit  dans  plu- 
sieurs bibliothèques.  U  fut,  en 1643,  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Angleterre ,  pour  faire  part  à  cette  cour  du 
mariage  de  Louis  XIII  avec  l'infante  d'Espagne.  Il  com- 
manda l'armée  des  princes,  avec  mie  grande  autorité,  en 
1615,  et  s'empara  d'Épcrnai  et  de  Méry-sur-Scinc.  Le 
roi  accorda  la  paix  aux  mécontents  en  1616.  En  1631, 
rassemblée  de  la  Rochelle  ,  ayant  divisé  les  provinces  de 
France  en  huit  départements,  ordonna  à  tous  les  calvi- 
nistes de  prendre  les  armes,  et  nomma  le  due  do  Bouil- 
lon leur  généralissime  :  il  refusa  cette  commission ,  et 
mourut  deux  ans  après,  le  35  mars  1623.  On  a  de  lui 
des  mémoires ,  depuis  1560  jusqu'en  1586,  qui  ont  été 
publiés  par  Paul  le  Franc,  Paris ,  1666 ,  in-12.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  une  fille  de  Guillaume ,  prince 
d'Orange,  dont  le  courage  saun  a  son  mari,  lors  de  la  con- 
damnation du  ma  récital  de  Biron.  Il  eut,  de  cette  seconde 
femme,  Frédéric  Maurice ,  son  successeur,  et  lo  grand 
Turenne. 

BOUILLON  (FjtKDéaic-MAURicB  os  la  TOUR  oîAU- 
VERGNE,  duc  de),  né  à  Sédan,  le  22  octobre  1605, 
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fils  du  précédent,  et  frère  ai  né  du  grand  Turennc ,  ser- 
vit eu  Hollande  bous  le  prince  d'Orange  son  oncle.  Au 
liège  de  Boisée-Duc,  eu  1649 ,  par  une  manœuvre  har- 
die, il  défit  les  Espagnols  qui  venaient  au  secours  de  cette 
place,  fit  prisonnier  leur  commandant,  et  amena  dans  le 
camp  le  convoi  préparé  pour  Bois-lc-Duc,  qui  se  ren- 
dit. 11  se  signala,  eu  1639,  au  siège  de  Maeslrieht  ;  après 
la  prise  de  cette  ville,  dont  on  le  fit  gouverneur,  il  la  dé- 
fendit en  1654,  et  obligea  les  ennemis  d'en  lever  le  siège. 
Attaché  au  service  de  France  en  1635,  il  fut  fait  maré- 
chal de  eauip.  Il  commanda  les  troupes  hollandaises  au 
siégr  de  Bréda  en  1657.  En  1641.  uni  au  comte  de  Sois- 
sons,  qui  était  mécontent  du  cardinal  de  Richelieu ,  et 
aux  Espagnols,  il  commença  le  combat  a  la  journée  de  la 
Marfée,  le  6  juillet,  chargea  la  cavalerie  française,  et  la 
renversa  sur  l'infanterie.  Cette  attaque  vigoureuse  mit 
toute  l'armée  en  déroute.  La  résistance  fut  plus  vive  au 
canon  ;  le  due  de  Bouillon  l'attaqua,  et  s'en  empara.  Le 
comte  de  Soissons  périt  au  sein  de  la  victoire.  Bouillon, 
abandonné  par  le  général  espagnol ,  se  relira  à  Sedan, 
et  eut  l'adresse  de  conclure  une  poix  très-avantageuse 
avec  le  roi.  Nommé  lieutenant  général  de  l'armée  d'Ita- 
lie, en  1649,  il  la  commanda  en  chef,  et  ensuite  avec  le 
prince  Thomas  de  Savoie.  Accusé  d'avoir  favorisé  le  com- 
plot de  Cinq-Mars,  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  il  fut 
arrêté  à  Casai,  et  conduit  au  château  de  Pierre-Ciae,  à 
Lyon  ;  la  duelicsse  de  Bouillon  se  jeta  aussitôt  dans  Sè- 
dan,  et  menaça  de  livrer  cette  place  importante  aux  Es- 
pagnols :  cet  acte  de  courage  et  de  présence  d'esprit  sauva 
la  vie  à  son  mari .  que  l'on  mit  en  liberté.  De  nouveaux 
mécontentements  le  firent  sortir  de  France  en  1644;  il 
passa  en  Italie,  et  commanda  les  troupes  du  pape.  Revenu 
en  France  eu  1680,  il  prit  k  parti  des  princes ,  et  fut 
longtemps  l'âme  delà  Fronde:  enfin,  il  fit  son  accommo- 
dement en  1681-  ;  il  céda  au  roi  la  principauté  de  Sedan 
et  ses  dépendances,  et  reçut  en  échange  les  duchés-pai- 
ries d'Albret  et  de  Ch&teau-Tbierri ,  les  comtés  d'Au- 
vergne et  d'Évreux,  et  plusieurs  autres  terres.  U  mourut 
à  Ponloise,  le  0  août  1653.  Il  a  laissé  des  mémoires,  ré- 
digés par  Aubertin, et  publiés  avec  ceux  de  Th.  Agrippa 
d'Aubigoé,  Amsterdam,  1731,  3  vol.  in- 13. 

BOUILLON  (Ebmani  bl-Théodosb  db  la  TOUR.car- 
dioal  oc),  fils  du  précédent,  naquit  le  34  août  1644,  et 
porta  le  nom  d'ooW  due  d'Albret.  En  1660,  il  eut  le  cha- 
peau de  cardinal.  La  faveur  de  Louis  suivit  constamment 
le  cardinal  de  Bouillon  ;  il  obtînt  plusieurs  abbayes,  et  la 
charge  de  grand  aumônier  de  France  ;  mais  il  ne  paya 
pas  le  roi  de  reconnaissance.  Il  se  fit  beaucoup  d'enne- 
mis par  ses  hauteurs  et  sa  fierté.  Louvois,  qu'il  bravait, 
s'en  vengea  en  l'empêchant  d'obtenir  la  principauté  de 
Liège.  Il  fut  banni  de  la  cour  pour  une  satire  a  mère  de  la 
conduite  du  roi  trouvée  dans  une  lettre  interceptée.  En- 
voyé à  Rome,  en  1698,  pour  l'affaire  du  quiélisme,  il  se 
conduisit  moins  selon  les  ordres  du  roi,  que  d'après  son 
inclination  pour  rarchevèque  de  Cambrai.  Il  fui  rappelé, 
mais,  sous  prétexte  de  faire  les  fonctions  de  doyen  du  sa- 
cré collège,  il  ne  voulut  pas  revenir.  Voyant  ses  revenus 
saisis,  il  s'humilia,  et  obtint  la  jouissance  de  ses  biens, 
mais  en  exil.  Toujours  éloigné  de  la  cour,  le  cardinal  de 
Bouillon  s'ennuya,  et  quitta  le  royaume  en  1710  :  le  par- 
le décréta  de  prise  de  corps,  mit  le  séquestre 


ses  bénéfices.  Il  pria  de  nouveau,  et  obtint  la  restitution 
de  ses  revenus,  et  la  permission  de  finir  ses  jours  à  Rome 
•Uns  l'obscurité.  Il  y  mourut  en  mars  1718,  à  73  ans. 

BOUILLON  (dr),  écrivain  médiocre,  secrétaire  du 
cabinet  et  des  finances  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  fut  en 
relation  avec  la  plupart  des  littérateurs  de  son  temps,  et 
mourut  en  1663.  Ses  Œuvra  ont  été  recueillies,  Paris, 
1663,  io-13. 

BOUILLON  (Pibbbb),  peintre  d'histoire,  né  à  Thi- 
viers  en  1777,  remporta,  en  1797,  le  premier  grand  prix 
de  peinture  ;  mais  des  circonstances  particulières  l'empê- 
chèrent de  faire  le  voyage  de  Rome.  Quelques  années 
après.  Bouillon  abandonna  la  peinture  pour  entrepren- 
dre l'un  des  plus  grands  ouvrages  de  ealcographie  de  ce 
siècle ,  le  Mutée  de»  antique*,  3  vol.  in -fol.,  qui  absorba 
les  17  plus  belles  années  de  sa  vie.  Néanmoins,  durant 
cet  intervalle,  il  produisit  plusieurs  Tableaux  placés  dans 

ner  le  Musée  de*  antiques  et  se  livrait  à  l'exécution  d'un 
Tableau  commandé  par  le  ministre  de  l'intérieur,  lors- 
que la  mort  l'emporta,  en  1633,  a  la  suite  d'une  maladie 
qui  le  minait  depuis  un  an. 

BOUILLY  (  J ban-Nicolas  ),  né  à  Tours  en  1761, 
mort  en  1841.  Issu  d'une  famille  attachée  à  la  ma- 
gistrature, il  fut  envoyé  à  l'université  d'Orléans,  pour 
se  former  à  l'étude  des  lois.  Devenu  bientôt  après 
avocat  au  parlement  de  Paris,  Bouilly  sembla  se  retirer 
du  barreau  lorsque  le  gouvernement  transporta  à  Troves 
le  siège  de  cette  cour.  Alors  commença  sa  carrière  litté- 
raire et  ses  liaisons  avec  les  fondateurs  des  libertés  na- 
tionales. Mirabeau,  qui  le  compta  parmi  ses  amis,  l'es- 
tima aussi  pour  ses  talents,  et  le  regarda  toujours  comme 
très-propre  à  défendre  avec  succès  les  nouvelles  doctrines. 
Il  se  trouvait  à  Tours  revêtu  des  fonctions  d'accusateur 
publie,  à  l'époque  où  les  insurgés  de  la  Vendée  menaçaient 
cette  ville.  Dans  ces  jours  difficiles,  il  sut  tempérer  la  ri- 
gueur qui  lui  était  commandée ,  sans  compromettre 'en 
aucune  manière  les  droits  récemment  conquis  par  le  peu- 
ple. En  1797 ,  il  fut  associé  aux  travaux  des  littérateurs 
chargés  de  rédiger  un  plan  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse ;  mais  il  cessa  de  faire  partie  de  cette  commission, 
dès  qu'on  parla  de  la  soumettre  à  l'investigation  de  la  po- 
lice. Étant  entré  plus  tard  dans  les  bureaux  de  la  police 
générale  il  devint  sous-chef  du  bureau  de  morale  et  d'es- 
prit public.  Après  le  1 8  brumaire  il  perdit  sa  place  et  se 
consacra  entièrement  aux  lettres.  La  carrière  littéraire 
de  Bouilly  peut  être  divisée  en  deux  parties  :  la  première 
consacrée  à  la  production  de  pièces  de  théâtre  et  la  seconde 
consacrée  à  la  production  d'ouvrages  destinés  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Dès  son  début  dans  la  carrière  dra- 
matique il  avait  montré  quelque  talent.  Son  opéra-comi- 
que Pierre  le  Grand  est  rempli  de  détails  intéressants.  On 
joue  encore  YAbbé  de  VÉpéc,  drame  en  8  actes,  qui  fut 
représenté  pour  la  première  fois  en  1800.  Il  donna  suc- 
cessivement les  Jtux  Floraux;  J.  J.  Rousseau  à  ses  der- 
nier» moments  ;  Lconort;  les  Deux  journées  ;  la  Famille 
américaine;  une  Folk;  Zoé;  Héléna;  Cimarosa ;  Haute 
aux  Femmes,  avec  Joseph  Pain;  Florian;  h  VieiBess» 
de  Piron;  laMauie  des  Places;  Fanchon  la  Vieilkuse;  avec 
Dupaty  :  le  Séjour  miKtaire  ;  Agnès  Sorel;  la  Bette  Cor- 
dière  ;  la  Leçon  de  botanique.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  pour  la 
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jeunesse  respire  celte  douceur  el  celle  franchise  qu'où 
cherche  vainement  dans  la  plupart  des  moralistes.  Tout 
le  monde  connaît  les  Conta  à  via  /fffr,  3  vol.;  les  Conseils 
à  ma  fille,  2  vol.;  les  Jeune»  femmes,  2  vol.;  les  Mère*  de 
famille,  2  vol.  ;  les  Coules  aux  enfants  de  France;  les  En- 
couragements de  la  Jeunesse.  Bouilly  a  mis  dans  ses  pro- 
ductions trop  de  prétention  à  la  sensiblerie,  ce  qui  l'a  fait 
surnommer  le  poète  lacrymal.  La  nécessité  de  ramener 
sous  les  yeux  des  enfants  les  mêmes  idées  en  termes  va- 
riés pour  les  Cxer  dans  leur  mémoire ,  fait  excuser  dans 
cet  écrivain ,  des  longueurs  qui  trouveraient  des  juges 
plus  sévères  s'il  s'agissait  d'ouvrages  différents. 

BOLHN  (le  P.  Jkaj-Theodoss)  naquit  à  Paris  le 
30  février  1715.  Entré  jeune  dans  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  la  congrégation  de  France,  il  fut  envoyé  par 
ses  supérieurs  à  Rouen.  11  y  connut  Pingré  qui  se  livrait 
à  l'étude  de  l'astronomie;  et  il  partagea  hientôt  son  ar- 
deur pour  cette  science.  Dès  1750  il  adressa  des  observa- 
tions météorologiques  à  l'académie  de  Rouen ,  qui  l'ad- 
mit, en  1754,  au  nombre  de  ses  associés.  Pingré,  devenu 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  le  choisit,  en  1757, 
pour  correspondant.  Le  père  Bouin,  élu  prieur  de  Saint- 
Lô,  avait  établi  dans  les  tours  de  l'abbaye  un  observa- 
toire où  il  passait  les  nuits  à  faire  des  calculs  qu'il  en- 
voyait à  Pingre,  qui  les  communiquait  à  l'Académie.  Les 
six  premiers  volumes  du  recueil  des  Savant*  étrangers 
renferment  une  foule  d'observations  du  père  Bouin  sur  la 
marche  des  planètes,  sur  les  comètes  de  1757  et  de  1759, 
le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil ,  etc.  Le  père  Bouin 
mourut  vers  1795. 

BOUI8  (le  baron  or),  né  en  Champagne  et  mort  vers 
la  fin  du  I8«"  siècle,  a  publié  le  Parterre  géographique  et 
historique,  1755,  2  vol.  in- 12;  Syllabaire  de*  pauvres, 
1774,  in-8*;  te  Nouveau  jeu  du  solitaire  géométrique  , 
1755,  etc. 

liOUJU  (Jacqies),  président  au  parlement  de  Breta- 
gne, né  en  1515  à  Château  neuf  en  Anjou,  fut  employé 
dans  la  maison  de  Marguerite  de  Navarre,  puis,  après  la 
mort  de  cette  princesse,  entra  dans  In  magistrature ,  cl 
fut  pourvu  de  l'office  de  président.  Ses  talents  avaient 
fait  sa  fortune  ;  il  écrivait  bien  en  grec,  en  latin  et  en 
français.  La  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  sont  iné- 
dits; mais  on  a  publié  de  lui  un  petit  poeme  latin,  Tur- 
neUa,  Angers,  1578.  Bouju  mourut  la  même  année,  Agé 
d'environ  80  ans. 

BOUJ1!  DE  BEAl'LÏFX  (Théoporaste  ),  fils  du 
précédent,  aumônier  du  roi,  a  publié  quelques  ouvrages 
sur  des  matières  ecclésiastiques. 

BOL'L 1GE  (TnoMAS-PAscAt),  jurisconsulte,  né  le 
25  mars  1769  à  Orléans,  exerça  d'abord  la  profession 
d'avocat  à  Troyes,  et  plus  lard  fut  secrétaire  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville.  En  1810,  il  fut  nommé  professeur  de 
codecivil  à  la  faculté  de  Paris,  el  mourut  le  20  mai  1820. 
On  a  de  lui  :  Conclusions  sur  In  toi  des  Douze  faWc»,Troyes, 
1805 ,  in-8"  ;  les  Otages  de  Louis  XVI  et  de  ta  famille, 
1814,  in-81»;  Principes  de  jurisprudence  française  pour 
l'intelligence  du  Code  civil,  1819-1820;  Les  mystères 
d'Isi*,  ouvrage  posthume.  1820,  in-8*.  Il  a  élé  l'éditeur 
de  l'ouvrage  de  F.  G.  Mcrluison,  De  la  religion  révélée, 
1813,  in-8.. 

BOULAIN  YILL1ER8  (He*fti  de),  historien,  né  le 
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11  octobre  1668  a  Saint-Saire  en  Normandie,  d'une  an- 
cienne famille  de  Picardie,  s'appliqua  de  bonne  heure  à 
rechercher  les  monuments  historiques  des  différentes 
époques  de  la  monarchie,  mais  surtout  à  découvrir  l'ori- 
gine des  vieilles  institutions  et  des  anciennes  familles  du 
royaume.  Il  mourut  le  25  janvier  1722.  La  Collection 
des  ouvrages  du  comte  de  Boulainvilliers  sur  l'histoire  de 
France  a  été  imprimée,  Londres,  1727-28,  5  vol.  in-fol.; 
les  deux  premiers  tomes  contiennent  :  VÉtat  de  la  France 
ou  VExtrail  des  mémoires  dressés  par  les  intendants  du 
royaume  par  ordre  de  Ixuiis  XIV,  avec  des  Mémoires 
historiques  sur  l'ancien  gouvernement  de  cette  monarchie 
jusqu'à  Hugues  Capet  ;  dans  le  3»  vol. ,  on  trouve  qua- 
torze lettres  sur  les  anciens  parlements  de  France,  avec 
Vhistoire  de  ce  royaume  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  jusqu'à  Charles  VIII,  et  des  Mémoire*  pré- 
sentés au  duc  d'Orléans;  tous  ces  ouvrages  ont  élé  réim- 
primés séparément.  On  lui  doit  encore  la  Vie  de  Malto- 
met,  Amsterdam,  1731,  in-12.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits. 

BOULANGER  (Jea>),  graveur,  né  à  Amiens  en 
1607,  est  avec  Morin  un  des  premiers  qui  aient  exécuté 
des  estampes  au  pointillé,  genre  hé  tard  dont  on  les  re- 
garde même  comme  les  inventeurs  ,  et  qui ,  dans  le  siècle 
dernier,  a  failli  faire  perdre  à  l'école  française  le  rang 
qu'elle  avait  obtenu.  Il  mourut  en  1660  (suivant  Gan- 
dclli);  mais  on  connaît  de  cet  artiste  un  portrait  de  Cos- 
nac,  évéque  de  Valence,  avec  la  date  de  1666.  Boulanger 
a  beaucoup  gravé  d'après  ses  propres  compositions  cl 
d'après  Raphaël,  Léonard  de  Vinci,  Champagne,  Mi- 
gnard,  etc. 

BOULANGER  (Nicolas-Antoine),  philosoplie  scep- 
tique, né  à  Paris  en  1722,  était  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.  On  dit  qu'ayant  remarqué,  dans  les  fouilles 
qu'il  était  chargé  de  diriger,  des  fragments  d'animaux 
et  de  plantes  fossiles,  son  imagination  fut  vivement  frap- 
pée des  grandes  catastrophes  de  la  nature.  Il  lui  sembla 
que  le  monde  moral  surtout,  que  l'esprit  des  hommes 
conservait  la  trace  d'un  bouleversement  qui  avait  menacé 
l'existence  de  l'espèce  humaine  et  changé  la  face  de  la 
lerre.  11  se  complut  à  s'occuper  du  déluge  et  des  peinture* 
qu'en  ont  faites  l'Écriture  et  les  mythologics.  Les  idées 
de  la  (in  du  monde ,  les  prédictions  apocalyptiques,  les 
terreurs  religieuses  des  peuples,  tel  est  le  cercle  où  Bou- 
langer s'est  renfermé  sans  jamais  en  sortir.  Ses  ouvrages 
ne  furent  imprimés  qu'après  sa  mort,  arrivée  en  1759. 
Il  suffira  de  citer  :  {'Antiquité  dévoilée,  Amsterdam,  1766, 
in-4°,  et  3  vol.  in-12,  refait  sur  le  manuscrit  original,  et 
publiée  par  le  baron  d'Holbach  ;  Recherches  sur  l'origine 
du  despotisme  oriental,  Genève,  1761,  in-12.  Ses  Œuvre* 
ont  élé  réunies  en  1792,  8  vol.  in-8»  et  10  vol.  in-12. 

BOULANGER.  Voyez  BOULENGER ,  BOUL- 
LANGEB  et  BOULLENGER. 

BOL' LARD  (Henri-François),  né  à  Paris  en  1746, 
mort  à  la  Rochelle  le  29  novembre  1795,  ancien  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  major  du  régimcnl  de  la  Vieille-Ma- 
rine, puis  général  des  armées  républicaines,  et  comman- 
dant de  l'armée  de  Sables,  fit  preuve  de  talents  dans  la 
guerre  de  la  Vendée. 

BOULARD  (Catherine  François), architecte  de  Lyon, 
servit  en  qualité  d'ingénieur  au  siège  de  celte  ville,  en 
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1793,  et  fut  condamné  à  mort  en  1704.  On  a  de  lui  : 
Mémoires  sur  la  forme  et  la  nature  des  jantes  pour  les  roues 
de  voitures,  1781,  el  deux  autres  mémoires  couronnes  par 
les  académies  de  Lyon  et  de  la  Rochelle,  l'un  sur  les 
moyens  de  garantir  les  canaux  de  tout  alterrissemcnt,  el 
l'autre  sur  la  meilleure  fonno  à  donner  aux  voitures  de 

IIOIJ LARD  (S...),  imprimeur-libraire,  ne  vers  1750, 
s'attacha  dans  sa  jeunesse  à  connaître  le  prix  el  la  rareté 
des  livres,  et  fut  charge  de  la  rédaction  de  quelques  ca- 
talogues de  vente,  entre  autres  de  celui  de  la  bibliothèque 
de  l'abbé  Sépher.  Il  avait  quitté  son  commerce  de  librai- 
rie en  1808,  et  il  mourut  vers  l'année  suivante.  On  a  de 
lui  :  Manuel  de  l'imprimeur,  Paris,  1791,  in-8»;  La  vie 
et  les  aventures  de  Ferdinand  Vertamond;  Le  roman  de 
Merlin  l'enchanteur,  remis  en  bon  français  et  dans  un 
meilleur  ordre,  ibid.,  1797,  3  vol.  in-12;  Le  Renard  ou 
le  Procè*  de*  animaux,  nouvelle  édition  remise  en  meil- 
leur ordre  et  considérablement  augmentée,  ibid.,  1803, 
in-8»;  Traité  élémentaire  de  bibliographie,  ibid.,  1804- 
1806,  2  part,  in-8",  et  quelques  romans. 

ItOU LARD  (A.ntoixe-Marik  Henri),  célèbre  biblio- 
phile, né  à  Paris  le  5  septembre  1784,  exerça  longtemps 
les  fonctions  de  notaire,  et  les  quitta  en  1809  pour  se  li- 
vrer plus  librement  à  sa  passion  pour  la  littérature.  Cette 
passion  lui  avait  fait  consacrer  des  sommes  considérables  à 
la  formation  de  la  bibliothèque  la  plus  nombreuse  que 
jamais  particulier  ait  possédée,  à  l'impression  des  ouvra- 
ges qu'il  traduisait  de  l'anglais  et  à  la  réimpression  de 
quelques  ouvrages  qu'il  croyait  utiles.  Parmi  ses  traduc- 
tions, on  peut  citer  :  les  trois  premiers  volumes  de  17/t*- 
Urire  du  docteur  Henry,  1788,  in-4«  :  les  trois  derniers 
ont  été  traduits  par  Cantwell;  le  Précis  sur  le  droit  romain, 
par  Schomberg,  1793,  1808,  in-12;  les  Bienfaits  de  la 
niigion  chrétienne,  par  Ryan,  1807,  2  vol.  in-80,  1810 
et  1823,  1  vol.  in-8*;  Histoire  littéraire  des  15  premiers 
siècles  tle  Vht  chrétienne,  de  Berington,  1814-1822,  cinq 
parties,  in-S».  Il  a  traduit  du  même  auteur  V  Histoire  lit- 
tetxurc  des  Grecs  dans  le  moyen  âge,  1822,  in-8»;  et  l'His- 
toire littéraire  des  A  robes  ou  des  Sarrasins  dans  le  moyen 
âge,  1823,  in-8°.  Parmi  les  ouvrages  dont  la  réimpression 
e;.t  due  à  Doulard,  on  distingue  la  Harangue  faite  au  nom 
de  l'université  de  Paris  devant  Charles  VI  cl  tout  le  con- 
seil, en  1405,  par  le  célèbre  Gerson,  1821,  in-8°.  Les 
liaisons  de  Bon  lard  avec  la  Harpe  l'ont  rendu  dépositaire 
de  son  testament  cl  de  ses  principaux  manuscrits.  Il  a  fait 
tort  à  la  mémoire  de  cet  ami  en  publiant  la  Philosophie 
du  18e  siècle,  dans  l'état  d'imperfection  où  elle  se  trou- 
vait. Boulard  a  été  un  des  hommes  les  plus  vertueux  de 
l'époque  actuelle.  Il  était  toujours  disposé  à  obliger  de  sa 
bourse  ou  de  son  crédit  les  infortunés  qui  s'adressaient  à 
lui  ;  aussi  a-t-il  joui  constamment  de  l'estime  publique. 
Il  remplit  avec  un  noble  désintéressement  les  fonctions 
de  maire  et  de  membre  du  corps  législatif.  Il  mourut  le 
6  mai  1 823. 

BOULA  Y  (Edmond  du),  dit  Oermont,  héraut  d'armes, 
né  à  la  fin  du  15e  siècle,  a  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages en  prose  et  en  vers,  la  plupart  sur  des  sujets  his- 
toriques; plusieurs  d'entre  eux  sont  utiles  pour  l'histoire 
de  Lorraine.  Les  principaux  sont  :  Dialogue  (en  vers)  des 
trois  états  de  Lorraine  sur  la  nativité  du  prince  Charles, 
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fils  aîné  du  due  François,  1543 ,  In-fol.  ;  Us  Généalogies 
des  princes  de  Lorraine,  1547,  in-4°;  fc  Combat  de  la 
chair  et  de  l'esprit  (en  rimes),  Paris,  1549,  in-8".  Il  avait 
entrepris  une  Histoire  générale  de  Lorraine  qu'il  n'a  point 
achevée. 

BOULAY  (Cbsar  ÉGASSE  du),  professeur  au  col- 
lège de  Navarre  à  Paris,  né  à  St.-Ellier  dans  le  bas  Maine 
vers  1605 ,  après  avoir  rempli  quelque  temps  avec  dis- 
tinction une  chaire  d'humanités,  fut  recteur,  greffier, 
historiographe  de  l'université,  et  mourut  le  16  octobre 
1678.  L Histoire  de  l'université  de  Paris,  en  latin,  6  vol. 
in-fol.,  est  l'ouvrage  auquel  il  doit  sa  réputation.  On  lui 
doit  encore  plusieurs  autres  écrits  sur  l'université ,  une 
traduction  française  des  Antiquités  romaines  de  Rosini, 
et  des  vers  latins,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

BOULAY  (Pierre  ÉGASSE  m  ),  parent  du  précé- 
dent, professeur  d'humanités  au  collège  de  Navarre,  a 
public  entre  autres  écrits  :  Gemmw  pœtarum  ex  Ovidio, 
Catullo,  Ttbutto  et  Propertio,  1662,  in-12. 

MOULA Y  (Michel  du),  secrétaire  du  grand  prieur  de 
Vendôme,  né  à  Paris,  mort  à  Rome  vers  1698,  a  donné 
les  opéras  de  Zéphire  et  Flore,  1688,  et  tfOrpltéc,  1690, 
musique  de  Lully. 

BOULAY  (Jacques),  chanoine  de  St.-Picrre-Empont 
à  Orléans  et  bachelier  en  droit,  mort  vers  1730,  a  pu- 
blié :  Manière  de  bien  cultiver  la  vigne  et  de  vendanger, 
1723,  ouvrage  très-piquant  et  curieux. 

BOULAY  (Charles-Nicolas  MAILLET  du),  littéra- 
teur, né  en  1729  à  Rouen,  conseiller  à  la  cour  des  comp- 
tes de  Normandie,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  mourut  le  13  sep- 
tembre 1769.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  Éloges  académi- 
ques; des  Mémoires  de  littérature  et  de  grammaire  ;  une 
Histoire  de  Guillaume  le  Conquérant ,  etc. 

BOULAY  (N.  du),  savant  canoniste,  dont  on  a 
une  Histoire  du  droit  publie  ecclésiastique  français ,  Lon- 
dres (Paris),  1740,  1751,  in-4*;  ibid.,  2  vol.  in-12.  Ce 
livre  fit  du  bruit  dans  le  temps.  La  faculté  de  théologie 
de  Paris,  après  plusieurs  séances,  avait  arrêté,  en  1731, 
la  censure  de  19  propositions  extraites  de  l'ouvrage;  mais 
comme  la  censure  en  renfermait  elle-même  d'assez  répré- 
hcnsibles ,  elle  éprouva  des  difficultés  de  la  part  du  par- 
lement, ce  qui  en  empêcha  la  publication.  L'ouvrage 
fut  d'abord  attribué  au  marquis  d'Argcnson  ;  on  l'a  aussi 
attribué  à  de  Burigny,  à  cause  des  initiales  M.  D.  B., 
sous  lesquelles  il  a  paru. 

BOULAY  DE  LA  MEURT  HE  (  Axtoijce-Jacques- 
Claude-Josse),  né  en  1761  à  Chaumouscy,  dans  les  Vos- 
ges ,  de  parents  cultivateurs ,  fut  élevé  par  les  soins  d'un 
oncle  curé,  qui  lui  fit  faire  ses  éludes  au  collège  de  Tou- 
lon. Reçu  avocat  en  1783,  il  ne  tarda  pas  à  venir  exer- 
cer sa  profession  à  Paris,  el  son  nom  commençait  à  percer 
au  barreau  quand  la  révolution  éclata.  Il  fit  comme  vo- 
lontaire la  campagne  de  1792 ,  et  se  trouvait  à  la  bataille 
de  Valmy  ;  mais,  étant  tombé  malade ,  il  rentra  dans  ses 
foyers,  et  ne  tarda  pas  à  être  élu  juge  au  tribunal  do 
Nancy.  Destitué  peu  après  par  un  conventionnel  en  mis- 
sion ,  il  s'enrôla  de  nouveau  dans  un  bataillon  envoyé  à 
Weissembourg ,  et  fut  promu  au  grade  de  capitaine.  Ne 
voulant  pas  suivre  la  carrière  des  armes,  il  donna  sa  démis- 
sion  dès  que  le  danger  de  la  patrie  fut  passé,  et  reviut 
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encore  à  Nancy  ;  'mais  poursuivi  comme  modéré ,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  une  forèi  des  Vosges ,  où  il  resta 
caché  jusqu'après  le  9  thermidor.  Il  fut  alors  élu  prési- 
dent du  tribunal  de  Nancy ,  et  peu  après  accusateur  pu- 
blic du  département  de  la  Meurthc.  Député  en  Pan  V  an 
conseil  des  Cinq-Cents,  il  prit  part  à  la  journée  du  48  bru- 
maire, succéda  à  Lucien  Bonaparte  dans  la  présidence  de 
la  commission  législative  intermédiaire,  et  fut  chargé  de 
développer  les  bases  de  la  constitution  consulaire  à  laquelle 
il  venait  de  coopérer.  Appelé  par  le  nouveau  gouverne- 
ment nu  conseil  d'État,  il  fut  fait  président  de  la  section 
de  législation ,  et ,  en  cette  qualité ,  chargé  de  présenter 
au  corps  législatif  les  projets  de  loi  soumis  à  la  discussion. 
En  l'an  X  il  remplaça  Régnier,  nommé  grand  juge ,  dans 
l'administration  du  contentieux  du  domaine  national.  A  la 
fin  de  1810  il  reprit  la  présidence  de  la  section  de  législa- 
tion du  conseil  d'État ,  et  fit  partie  du  conseil  privé.  Plus 
tard ,  membre  du  conseil  de  régence,  il  s'opposa  de  tout 
son  pouvoir  au  départ  de  l'impératrice,  qu'il  engageait  à 
parcourir  Paris,  son  fils  dans  se*  bras ,  et  à  se  réfugier 
ensuite  à  l'hôtel  de  ville ,  pour  s'y  défendre  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Napoléon.  Pendant  la  première  restauration,  il 
n'exerça  aucune  fonction  publique ,  rentra  pour  la  troi- 
sième fois  au  conseil  d'État  pendant  les  cent  jours,  et  fut 
élu  par  le  département  de  la  Mcurlhc  membre  de  la  cham- 
bre des  représentants.  La  commission  de  gouvernement , 
établie  à  la  suite  de  la  nouvelle  abdication  de  Bonaparte, 
lui  confia  le  portefeuille  de  la  justice,  dont  le  priva  bien- 
tôt le  second  retour  du  roi.  Compris  dans  l'ordonnance 
du  24  juillet  181  5,  il  fut  arrêté  peu  de  jours  après,  et  se 
retira  d'abord  à  Nancy ,  puis  à  Sarrebruck ,  et  enfin  en 
Allemagne.  Autorisé  à  rentrer  en  France  en  1819,  il 
vécut  dès  lors  étranger  à  la  politique ,  exclusivement  livré 
a  des  travaux  de  cabinet.  Il  était  occupé  depuis  plusieurs 
années  de  la  rédaction  de  ses  Mémoires,  lorsqu'il  mourut 
on  février  1840.  Indépendamment  de  ses  nombreux  rap- 
ports, dont  plusieurs  sont  très-importants  pour  l'histoire, 
on  a  de  lut  :  £t$ai  sur  les  causes  qui,  en  1049,  amenèrent 
en  Angleterre  l'établissement  de  la  république,  sur  celles  qui 
devaient  l'y  consolider ,  et  sur  celles  qui  l'y  firent  périr; 
Paris,  1798,  in-8«  ;  Taltleau  politique  des  règnes  de  Otar- 
ies JJ  et  Jacques  II,  derniers  rois  de  la  maison  des  Stuarts, 
1820,  in-8°.  Ses  Mémoires,  attendus  avec  impatience, 
n'ont  point  encore  paru. 

BOULA  Y-PAT  Y  (Pierrr-Sébastibn),  législateur  et 
jurisconsulte,  naquit  le  10  août  1703,  à  AbbarcU,  près 
de  Cbâteaubriant  en  Bretagne.  Reçu  avocat  à  Rennes , 
en  1787,  et  nommé  la  même  antiée  sénéchal  de  Paiin- 
limuf ,  avec  dispense  d'ège,  il  occupait  cette  place  à  l'épo- 
que de  In  révolution.  Nommé,  en  1791  ,  commissaire 
du  roi  près  le  tribunal  civil  de  Paimbœuf ,  comme  il  n'a- 
vait pas  l'âge  requis ,  il  fut  appelé  successivement  aux 
fonctions  de  procureur  syndic  de  district  de  cette  ville,  et 
d'adminstratcur  du  département  de  la  Loire-Inférieure. 
Boulay-Paty  avait  été  incarcéré  pendant  le  proconsulat 
de  Carrier;  mais,  en  179S  ,  il  devint  commissaire  du 
pouvoir  exécutif  près  les  tribunaux  civil  et  criminel  de 
Nantes.  Élu  ,  en  l'an  VI  (1798)  ,  député  de  ce  départe- 
ment au  conseil  des  Cinq-Cents  ,  il  s'y  occupa  spéciale- 
ment de  la  législation  maritime  et  des  besoins  com- 
II  fut  deux  fois  l'un  des  secrétaires  do  cette 


BOU 


et  fit  partie  de  la  commission  de  la  marine  et 
du  commerce.  Boulay-Paty  prit  une  part  fort  active  aux 
débats  politiques  ;  et  il  montra  l'opposition  la  plus  vive  à 
la  révolution  du  18  brumaire.  Porté  sur  la  liste  des  re- 
présentants proscrits  par  Bonaparte,  il  dut  sa  radiation 
à  l'amitié  et  aux  sollicitations  de  plusieurs  de  ses  collè- 
gues et  bientôt  après,  lors  de  la  réorganisation  des  tribu- 
naux ,  il  fut  nommé  juge  au  tribunal  d'appel  de  Rennes. 
Voué  à  l'étude  de  la  législation  commerciale ,  cl  conseil- 
ler à  la  cour  impériale  de  Rennes ,  Boulay-Paty  fit ,  en 
1810,  à  l'école  de  droit  de  celte  ville ,  un  cours  gratuit, 
publié  depuis  sous  ce  litre  :  Cours  de  droit  commercial 
maritime,  Rennes  et  Paris,  1821-25,  4  vol.  in-8».  Le 
cours  de  Boulay-Paty,  interrompu  pendant  les  deux  in- 
vasions étrangères  ,  n'a  pas  été  érigé  en  chaire  perma- 
nente. Confirmé  ,  à  la  restauration  ,  dans  ses  fonctions 
de  conseiller  à  la  cour  royale  de  Rennes,  Boulay-Paty 
en  était  devenu  le  doyen ,  lorsque,  en  1828,  cette  cour 
lui  confia  la  rédaction  des  observations  sur  le  projet  de 
loi  du  titre  des  faillites.  Il  mourut  le  40  juin  4830  , 
dans  sa  terre  de  Donges  ,  vis-à-vis  de  Paimbœuf ,  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités ,  on  a  de  Boulay-Paty  :  TranV  des  faillites  et  des  ban- 
queroutes, Paris  et  Rennes,  1825,  2  vol.  in-8«;  Traité 
des  assurances  et  des  contrats  à  la  grosse  d'Emerigon, 
Rennes  et  Paris,  482G-1827,  2  vol.  in-4°.  Un  autre 
ouvrage ,  l'Histoire  du  commerce  maritime  chez  (vus  les 


peuples,  l'occupait,  quand  la  mort  le  frappa  au  i 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés. 

BOULDUC  (Simon),  professeur  de  chimie  au  Jardin 
du  roi,  pharmacien,  juge  consul  au  tribunal  de  com- 
merce de  Paris,  fut  reçu  de  l'Académie  royale  des  sciences 
en  1094,  et  mourut  en  1729.  Il  y  a  lu  plusieurs  mémoi- 
res et  observations  qui  sont  imprimés  dans  la  collection 
de  cette  Académie. 

KOULDUC  (Gilles-François),  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1075,  lui  succéda  dans  la  chaire  de  chimie  du 
Jardin  du  roi,  et  fut  échevin,  premier  apothicaire  du  roi, 
et  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Il  mourut  à  Ver- 
sailles le  1 S  janvier  1742.  On  a  de  lui  des  Observations 
sur  la  cascarillc,  sur  le  sel  de  Seignette,  le  sel  d'Epsom, 
et  celui  de  Glaubcr,  etc.,  insérées  dans  les  volumes  de 
l'Académie  depuis  1699  jusqu'en  1735. 

HOULL  (André-Charles),  ébéniste,  né  «  Paris  en 
1042,  mort  en  1752.  Avec  un  heureux  choix  de  différents 
bois  de  l'Inde  et  du  Brésil,  varié  avec  une  grande  intelli- 
gence, ou  du  cuivre  et  de  l'ivoire  découpes  avec  beaucoup 
d'art,  il  parvint  à  imiter  dans  ses  ouvrages  toutes  les  es- 
pèces d'animaux ,  de  fruits  et  de  fleurs  :  il  en  composa 
même  des  tableaux ,  dans  lesquels  étaient  représentés  des 
sujets  d'histoire,  de  batailles,  de  chasses  et  de  paysages. 
Les  bronxes  qu'il  ajoutait  à  ces  différents  meubles  pour 
les  orner,  étaient  d'une  forme  sévère  et  élégante,  les  pro- 
fils en  étaient  purs.  On  admire  encore  aujourd'hui  ses 
productions,  qui  ont  fait  pendant  plus  d'un  siècle  l'orne- 
ment du  palais  de  Versailles,  cl  de  ceux  des  plus  grands 
princes.  Louis  XIV  le  nomma  graveur  ordinaire  du 
sceau,  et  lui  donna  un  logement  au  Louvre.  Le  brevet 
qui  lui  fut  délivré  le  qualifie  d'architecte,  peintre,  sculp- 
teur en  mosaïque,  inventeur  de  chiffres,  etc. 

ROULE  ( Jean-Charles ) ,  prédicateur  du  roi,  né 
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vers  1720, à  Cannes,  petite  ville  de  la  basse  Provence, 
professa  d'abord  la  rhétorique  au  collège  de  Villcfrancbc. 
Le  Journal  de  Verdun  ,  avril  1 742 ,  contient  une  épUre 
très-agréable  qu'il  écrivit  à  cette  époque  sur  in  charnus 
de  l'union  et  de  l'amitié.  Ayant  depuis  embrassé  la  vie 
religieuse  dans  l'ordre  des  cordeliers ,  il  Tut  envoyé  par 
tes  supérieurs  à  Paris  pour  y  terminer  ses  études  tbéo- 
pgiqoes,  et  se  fît  recevoir  docteur  en  Sorbounc.  Eu 
1759  il  prononça  le  Panégyrique  de  saint  Louis  en  pré- 
sence de  l'Académie  française.  Apès  avoir  prêche  l'Avent 
à  Versailles  devant  le  roi  ,  il  fut  désigné  pour  y  prêcher 
le  Carême,  en  1763.  Le  père  Boule  était  alors  gardien 
du  couvent  de  son  ordre  à  Lyon,  il  obtint,  quelque 
temps  après ,  d'être  relevé  de  ses  vœux  ,  et  s'établit  à 
Paris  ,  où  il  vivait  en  17b5.  On  n'a  pu  découvrir  la 
date  de  sa  mort.  Boule  est  cité  pour  ses  panégyriques, 
quoiqu'il  n'y  en  oit  aucun  d'imprimé.  Ou  a  de  lui  :  V His- 
toire abrégée  de  la  vie  ,  des  vertus  et  du  culte  de  saint  Ho- 
naventure,  Lyon,  1747,  in-8%  fig. 

ROULEE  (Étiknsk- Lotis),  architecte,  naquit  à  Paris 
le  12  février  1728.  Son  père,  architecte  juré  expert  des 
bâtiments,  le  plaça  d'abord  chez  Pierre,  premier  peintre 
du  roi,  où  il  obtint  une  médaille;  puis  chea  Lejai,  pre- 
mier architecte  du  roi  de  Prusse ,  et  habile  dessinateur. 
Boulée  montra,  dans  ses  premières  productions,  beaucoup 
d'imagination  et  un  grand  génie.  Lorsqu'il  commença  sa 
carrière,  l'architecture  se  parait  encore  de  ces  formes  bi- 
zarres et  contournées ,  enfantées  par  le  mauvais  goût  du 
temps.  Il  lutta  contre  ce  genre  mesquin,  et  contribua 
beaucoup  à  le  faire  disparaître  et  à  rendre  à  l'art  les 
beautés  nobles  de  l'antique.  Celui  de  ses  édifices  qui  l'at- 
teste le  mieux ,  et  qui  a  fixé  sa  réputation,  est  l'hôtel  de 
Brunoy,  aux  Ciumps-Élysées.  Boulée  a  construit  le  châ- 
teau de  Tassé  à  Chavillc,  celui  de  Chauvri  à  Monltoo- 
renti ,  celui  du  Pércux,  une  maison  à  Issy,  l'hôtel  d'E- 
Trenx,  et  beaucoup  de  jolies  maisons  à  la  Chaussée  d'An- 
d"  An  tin.  Il  a  décoré  et  embelli  avec  goût  les  intérieurs 
de  beaucoup  de  maisons  et  d'hôtels  pour  MM.  de  Beau- 
jon  et  de  Montville.  il  a  consacré  sa  vie  entière  à  l'étude 
et  à  la  pratique  de  son  art.  Boulée  a  laissé  uu  portefeuille 
rempli  de  plans  et  esquisses  de  maisons  particulières.  H 
a  laissé  des  manuscrits  précieux ,  entre  autres  un  Estai 
fur  l'urchittcture,  écrit  avec  chaleur,  et  rempli  de  connais- 
sances profondes.  Boulée,  après  avoir  clé  longtemps  ar- 
cfa/teete  dn  roi  et  membre  de  l'Académie,  fut  nommé 
membre  de  l'Institut  dès  le  12  décembre  1798.  11  est 
mort  le  6  février  1709. 

BOCLEN  ou  BOLEYN  (Amis) ,  dernier  rejeton  du 
mariage  de  sir  Thomas  Boulcn  avec  une  fdle  du  duc  de 
Norfolk,  naquit  en  1 507,  selon  quelques  auteurs,  cl,  selon 
d'autres,  en  1499  ou  1 500.  Anne  Boulen  fut  du  nombre  des 
Mea  d'honneur  qui  accompognèrcnl  en  France  Marie 
d'Angleterre,  sœnr  de  Henri  VIII,  lorsque,  dans  celte 
même  année  1514,  celte  princesse  alla  épouser  le  rai 
Louis  XII.  Cette  reine,  veuve  après  deux  ans  cl  demi  de 
mariage,  se  hâta  de  retourner  en  Angleterre.  Anne  Bou- 
len, au  lieu  de  la  suivre,  passa  au  service  de  M0"  Claude 
de  France,  fille  de  Louis  XII,  et  femme  de  François  I"; 
puis,  à  la  mort  de  celte  princesse,  en  1524,  Anne  s'atta- 
cha encore  a  b  duchesse  d'Alençon,  sœur  du  monarque 
fiançais.  La  cause  de  son  retour  en  Angleterre  est  incon- 
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nue.  Anne  Boulen,  rentrée  dans  sa  patrie,  fut  nommée 
aussitôt  lille  d'honneur  de  la  reine  qu'elle  devait  supplan- 
ter. Elle  devint  subitement  une  héroïne  de  chasteté,  par- 
tageant la  passion  qu'elle  inspirait  à  son  propre  souve- 
rain, lui  écrivant  même  qu'elle  vomirait  être,  son  humble 
servante  sans  aucune  restriction  ;  »mais  déclarant  qu'elle 
ne  pouvait  lui  appartenir  que  par  les  licus  du  mariage. 
Elle  savait  que  l'ambitieux  cardinal  Volsey,  pour  se  ven- 
ger de  l'empereur  Charles-Quint,  avait  déjà  présenté  à 
Henri  l'idée  de  divorcer  avec  Catherine  d'Aragon,  et 
d'épouser  Isabelle  de  France.  Elle  parvint  successivement 
à  faire  oublier  Isabelle,  disgracier  Volsey,  répudier  Ca- 
therine, abjurer  le  catholicisme.  Un  certain  Cran  mer 
avait  été  chassé  de  l'université  de  Cambridge,  pour  avoir, 
dans  ses  voyages ,  séduit  la  sœur  d'un  ministre  luthé- 
rien, et  l'avoir  épousée  en  secret,  étant  prêtre  catholique. 
Thomas  Boulen  en  fit  son  chapelain ,  et  Anne  l'indiqua 
au  roi  comme  un  instrument  docile  de  toutes  ses  volontés. 
L'archevêché  de  Cantorbéry  lui  fut  promis,  à  condition 
qu'il  prononcerait  le  divorce  auquel  le  pape  se  refusait. 
Henri  VIII,  dont  la  passion  ne  connaissait  plus  de  frein, 
n'attendit  même  pas  que  les  familiers  de  sa  nouvelle 
Église  eussent  prononcé  la  dissolution  de  son  premier  ma- 
riage; et  le  14  novembre  1532,  il  en  contracta  secrète- 
ment un  nouveau ,  avec  Anne  Boulcn,  qu'il  avait  précé- 
demment créée  marquise  de  Pembroke,  après  avoir  fait 
son  père  comte  de  WilUbirc.  Au  bout  de  cinq  mois,  une 
grossesse  déjà  avancée  rendit  nécessaire  de  révéler  le  se- 
cret. Cranmer,  mis  en  possession  de  l'arehcvéebé  promis, 
déclara  le  premier  mariage  nul,  et  le  second  valide,  quoi- 
que tous  deux  eussent  existé  en  même  temps.  On  voulut 
ôter  jusqu'aux  litres  de  reine  et  de  princesse  à  Catherine 
d'Aragon  et  à  sa  fille  Marie,  tandis  qu'Anne  Boulcn  était 
couronnée  à  Westminster, avec  nue  pompe  jusque-là  sans 
exemple.  Eu  1 533,  naquit  la  fameuse  Elisabeth.  En  1 534, 
Henri  se  fit  créer  pape  par  son  parlement ,  sous  le  titre 
de  Chef  suprême  de  l'Église  sous  h  Christ.  Le  6  janvier 
1535,  la  malheureuse  Catherine  mourut  environnée  d'es- 
pions et  de  bourreaux.  Henri  lui-même  connut  un  in- 
stant le  remords;  des  larmes  lui  échappèrent;  il  se  hAta 
d'envoyer  quelques  paroles  consola  nies  à  sa  victime,  qui 
ne  vécut  pas  assca  pour  les  recevoir.  Le  jour  des  obsè- 
ques, il  ordonna  que  toute  sa  maison  prit  le  deuil.  Anne 
Boulcn  défendit  à  ses  serviteurs  d'obéir,  et  affecta  de  se 
montrer  parée  comme  daus  un  jour  de  fêle.  De  nouvelles 
amours  s'emparaient  du  cœur  de  Henri  ;  et  de  même 
qu'Anne  Boulcn ,  fdle  d'houneur  de  la  reine  Catherine, 
avait  fait  répudier  sa  maîtresse  et  sa  souveraine,  Jeanne 
Seymour,  fdle  d'honneur  de  la  reine  Anne,  allait  la  pré- 
cipiter, d'un  trône  usurpé,  dans  une  tombe  ensanglantée. 
Le  dégoût  se  joignit  à  l'iuconslancc  et  à  l'irrilalion  de 
Henri.  Il  prétendit  avoir  vu,  à  Grccnwich,  au  milieu  d'un 
tournoi,  un  des  galants  de  la  reine  accourir  eu  sueur  sous 
ses  fenêtres,  et  s'essuyer  le  visage  avec  un  mouchoir 
qu'elle  lui  avait  jelé  amoureusement.  Il  sortit  du  tournoi 
avec  tous  les  signes  de  la  fureur,  et,  dès  le  lendemain,  le 
22  mai  1535,  Anne  fut  arrêtée,  accusée,  livrée  à  une 
commission  qu'on  appela  un  tribunal.  On  accumula  les 
reproches  d'incontinence,  les  délits  d'adultère  et  d'inceste, 
d'où  l'on  faisait  sortir  un  crime  de  lèse-majesté.  Son 
frère,  le  lord  Rochefort,  Norris,  éeuyerdu  roi,  deux  gen- 
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tilsbommes  de  sa  chambre,  Brerclon  et  Weston,  enfin  un 
de  ses  musiciens,  appelé  Smctton  étaient  emprisonnés  avec 
elle.  Le  17  mai  1536,  vingt-six  commissaires,  touspoirs 
du  royaume,  condamnèrent  la  reine  à  élrc  brûlée,  ou 
écarteléc,  selon  le  bon  plaisir  du  roi;  son  frère,  le  vicomte 
de  Rochcfort,  à  avoir  la  tèle  tranchée;  les  trois  gentils- 
hommes qui,  comme  lui,  avaient  nié,  et  le  musicien  qui 
seul  avait  avoué  un  commerce  illicite  avec  elle,  à  être 
pendus.  Le  comte  de  Northumbcrland,  étant  lord  Pcrcy, 
avait  été  autrefois  épris  des  charmes  d'Anne  Boulen.  11 
s'en  fallait  bien  que  cet  amour  fût  éteint.  Henri ,  qui  ne 
l'ignorait  pas,  avait  trouvé  piquant  de  faire  entrer  le 
comte  dans  la  commission  chargée  de  tuer  la  malheureuse 
femme  qu'il  aimait  encore.  Northumbcrland,  à  peine  assis 
sur  le  banc  des  juges,  avait  éprouvé  une  révolution  telle, 
qu'il  avait  fallu  l'emporter  chez  lui.  Anne,  condamnée, 
déclara  tout  à  coup  que,  dans  sa  première  jeunesse,  clic 
avait  été  liée  par  contrat  avec  le  comte  de  Northumbcr- 
land, et  qu'ainsi,  n'ayant  pu  devenir  l'épouse  du  roi, 
elle  n'avait  pu  se  rendre  coupable  d'adultère  envers  lui. 
Le  comte,  effrayé  pour  lui-même,  alla  chercher  plusieurs 
conseillers  d'État,  les  conduisit  dans  une  église,  commu- 
nia en  leur  présence,  et,  au  sortir  de  la  sainte  table,  jura 
tur  ion  salut  ou  sa  damnation  éternelle,  que  jamais  il  n'y 
avait  eu  entre  la  reine  et  lui  ni  contrat  matrimonial ,  ni 
union  charnelle.  Traînée  devant  la  cour  ecclésiastique,  à 
laquelle  Henri  voulut  que  Cranmer  présidât,  Anne  per- 
sista dans  sa  déclaration.  On  la  tint  pour  vraie.  Cran- 
mer,  appelé  à  consacrer  tous  les  divorces  dont  son  maî- 
tre aurait  la  fantaisie,  annula  le  second  mariage  du  roi, 
comme  il  avait  annulé  le  premier.  Anne  Boulen  se  vit, 
ainsi  que  Catherine  d'Aragon,  déchue  de  la  qualité  de 
reine,  et  leurs  deux  filles,  Elisabeth  ainsi  que  Marie,  fu- 
rent dépouillées  de  l'état  de  filles  légitimes.  Cependant 
l'arrêt  d'une  cour  frappa  de  mort,  comme  épouse  adul- 
tère, celle  que  la  sentence  d'une  autre  cour  déclarait  n'ê- 
tre qu'une  concubine  volage.  Anne  Boulen  fut  exécu- 
tée le  19  mai  1836.  Henri  avait  déterminé  le  genre  de 
supplice  ;  il  avait  mandé  le  bourreau  de  Calais  pour  l'exé- 
cution ;  il  avait  nommé  les  pairs  et  officiers  publics  qui 
devaient  y  assister  ;  eufin ,  l'on  montre  encore ,  dans  le 
parc  de  Richmond,  le  tertre  sur  lequel  ce  barbare  atten- 
dit cl  reçut  le  signal  parti  de  la  Tour  de  Londres,  à  la  mi- 
nute où  tombait  la  tète  de  celle  qu'il  avait  placée  sur  son 
trône  et  dans  son  lit.  Il  épousa,  le  lendemain,  Jeanne 
Scymour. 

BOI'LEIX  (George),  frère  de  la  précédente,  fut 
élevé,  lors  du  mariage  de  sa  sœur  avec  Henri  VIII ,  à  la 
dignité  de  connétable,  créé  garde  des  Cinq  Ports,  et  vi- 
comte de  Rochcfort.  Mais  quand  le  tyran  voulut  se  dé- 
faire de  la  reine,  lord  Boulen,  accusé  d'inceste  avec  elle, 
eut  la  tête  tranchée  à  la  Tour  de  Londres  en  1536.  Il 
avait  écrit  quelques  poésies. 

BOULENGER  (Pierre),  médecin,  né  à  Troyes  en 
Champagne,  pratiqua  son  art  à  Loudun,  où  son  goût 
pour  les  belles-lettres  lui  mérita  l'amitié  de  Sainte-Mar- 
the, qui  lui  a  consacré  une  notice  dans  les  Éloges  des  sa- 
vants contemporains.  Il  mourut  en  1598.  On  a  de  lui  une 
Histoire  de  France,  restée  manuscrite,  de  petits  Traites 
de  piété,  et  un  Discours  imprimé  en  1566. 

BOULENGER  (Jvirs-Cbsar),  fils  du  précédent .  jé- 
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suite,  né  à  Loudun  en  1558,  quitta  la  société  aveo  l'agré- 
ment de  ses  supérieurs  pour  soigner  l'éducation  de  ses 
neveux  orphelins ,  professa  depuis  dans  plusieurs  villes , 
notamment  à  Pisc,  s'appliqua  à  la  prédication,  et  mourut 
à  Cahors  en  août  1628,  laissant  un  grand  nombre  d'o- 
pusculrs  réunis,  Lyon,  1621,  2  vol.  in-fol.,  et  répandus 
dans  le  Thésaurus  antiquitalum  de  Gravius.  Parmi  ses 
autres  ouvrages, on  cite  :  Eclogœ  ad  A rnobium,  Toulouse, 
1612,  in-8";  Ilistoriarum  sui  temporis  libri  XIII,  ab 
anno  1568  ad  annum  1610,  Lyon,  1619,  in-fol. 

BOL  LG A&OF  (  Jacques  -  Ivajcovitsch  ) ,  conseiller 
privé  et  membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  mort  à  Moscou  en  1809,  avait 
rempli  les  emplois  de  ministre  de  Russie  à  Varsovie  cl  à 
Constantinoplc  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles , 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  est  connu  dans  la  litté- 
rature russe  par  de  bonnes  Traductions  des  ouvrages  sui- 
vants :  le  Voyageur  français,  de  l'abbé  de  la  Porte, 
27  vol.,  Saint-Pétersbourg,  4°  édition,  1815;  le  Roland 
furieux,  de  l'Arioste,  3  vol.,  ibid.,  1797  et  1800  ;  Cos- 


tumes des  anciens  peuples ,  de  Bardou ,  4  vol. ,  avec  un 
grand  nombre  de  dessins,  imprimés  aux  frais  de  Cathe- 
rine II  et  par  son  ordre,  ibid.,  1795. 

IlOLLLAND  (Jeax-Baptistk-Vinck.nt),  architecte, 
néàTroyes  en  1759,  mort  à  Paris  en  1815,  était  élève  du 
célèbre  Blondcl.  Il  eut  la  direction  des  travaux  de  l'hôtel 
des  monnaies,  et  fit  divers  embellissements  à  la  cathédrale 
de  Paris. 

BOULLANGER  (André),  connu  sous  le  nom  dePeW 
Père  André,  d'une  famille  de  Paris  qui  tenait  un  rang 
honorable  dans  la  robe,  entra  dans  l'ordre  des  augustins 
réformés,  exerça  pendant  cinquante-cinq  ans  le  ministère 
de  la  prédication  dans  les  principales  chaires  du 
et  mourut  à  Paris  le  21  septembre  1657,  âgé  de  79 
Le  petit  P.  André  se  permettait  de  mêler  dans  ses  ser- 
mons quelques  traits  enjoués,  pour  réveiller  l'attention 
de  ses  auditeurs.  Du  reste  le  P.  André  était  un  religieux 
estimable  par  la  régularité  de  sa  conduite.  Son  emploi  de 
prédicateur  et  les  charges  qu'il  exerça  dans  son  ordre  ne 
lui  permirent  pas  de  publier  divers  ouvrages  qu'il  avait 
composés,  dont  les  manuscrits,  ainsi  que  ceux  de  ses  ser- 
mons ,  se  conservaient  dans  le  couvent  de  la  reine  Mar- 
guerite, au  faubourg  St. -Germain.  On  n'a  de  lui  que  l'o- 
raison funèbre  de  Marie  de  Lorraine,  abbessc  de  Chcllos, 
pièce  assez  médiocre.  La  reine  mère  se  plaisait  à  ses  ser- 
mons ;  le  grand  Condé  goûtait  sa  manière  de  prêcher,  et 
ne  contribua  pas  peu  à  le  mettre  en  vogue. 

liOLLLAÏiGER  (Baidoun),  né  à  Liège,  habitait 
Paris  où  il  était  joaillier  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  y  ' 
prit  une  part  active,  fut  successivement  membre  des  jaco- 
bins cl  des  cordeliers,  agent  de  Robespierre  et  du  comité 
de  salut  public,  et  enfin  général  de  brigade  de  la  com- 
mune parisienne.  Au  51  mai  1795  il  commandait  la  sec- 
tion de  la  Ilalle-aux-Blés,  fut  nommé  pour  remplacer 
Snnterrc ,  et,  sur  les  réclamaUons  de  quelques  sections, 
donna  sa  démission.  Au  mois  d'octobre  suivant ,  il  fut 
nommé  général  de  l'armée  révolutionnaire,  fut  accusé  à 
diverses  reprises  aux  clu)>s  des  jacobins  et  des  cordeliers, 
et  chaque  fois  défendu  par  Robespierre  en  faveur  de  qui 
Boullanger  prit  les  armes  le  9  thermidor.  Décrété  d'accu- 
sation, et  mis  hors  la  loi,  il  fut  exécuté  trois  jours  après. 
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BOULLAYE  (os  la).  Voyts  GOL7Z  (ts)  os  la 
BOULLAYE. 

BOULLEMEH  (  Lotis  os),  seigneur  de  Tiville,  né  à 
Alençon  le  5  septembre  1727  ,  et  mort  dans  la  même 
Tille  lieutenant  général,  le  1"  juillet  1773,  est  auteur 
d'un  Traité  sur  tes  blés ,  Alençon,  1772,  in-8«\ 

BOULLEMIER  (Charles),  né  le  12  novembre  1 725, 
à  Dijon,  mort  le  11  avril  1803,  fut  bibliothécaire  de 
eetlc  ville.  Il  s'enrôla,  au  sortir  du  collège,  dan»  un  corps 
de  troupes  qoi  se  rendait  en  Bohême,  et  fit  la  campa- 
gne de  1742.  Ayant  obtenu  son  congé  à  la  paix,  il  reprit 
le  cours  de  ses  études ,  et,  après  les  avoir  terminées,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Exempt  d'ambition,  il  so 
contenta  d'uu  bénéfice  dont  le  revenu  modique  suffisait 
à  ses  besoins,  et  se  livra  entièrement  à  son  goût  pour  les 
recherches  historiques.  Il  a  composé  un  graud  nombre  de 
dissertations  sur  des  points  curieux  de  l'histoire  de  Bour- 
gogne cl  en  particulier  de  la  ville  de  Dijon  ;  quelques- 
unes  sont  imprimées  dans  les  recueils  de  l'Académie,  dont 
il  a  été  l'un  des  membres  les  plus  laborieux.  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  des  Notices  sur  Hugues  Âubriot;  le  chan- 
celier de  Bourgogne,  Rollin,  Olivier  de  la  Marche,  etc. 

BOL'LLEIXGER  DE  RI  VER  Y  (Claidz-Fraxçois- 
F£lix),  membre  de  l'Académie ,  et  lieutenant  particulier 
au  bailliage  d'Amiens,  né  le  12  juillet  1725,  fut  pendant 
quelque  temps  avocat  à  Paris,  et  mourut  le  24  décem- 
bre 1758.  On  a  de  lui  :  Apologie  de  l'Esprit  des  lois, 
1721  ;  Fables  et  Contes,  1754;  Lettres  d'une  Société,  ou 
Remarques  sur  quelques  ouvrages  nouveaux,  1751  ;  Mo  m  us 
philosophe,  comédie;  Jlecherehes  historique»  et  critiques  sur 
quelques  anciens  spectacles;  Traité  de  la  cause  et  des  phé- 
nomènes de  l'électricité,  2  vol.  in-8°  ;  Daphnit  et  AmaUhée, 
pastorale  héroïque,  Amiens,  1755. 

BOL  LL EN  OIS  (Louis),  jurisconsulte,  né  à  Paris,  le 
14  septembre  1680 ,  entra  d'abord  au  séminaire  de 
Nunt-Magloire  ;  mais,  bientôt  se  sentant  peu  de  disposi- 
tions pour  l'état  ecclésiastique,  il  étudia  le  droit  et  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement.  Pendant  près  de  60  ans 
il  a  exercé  cette  profession.  Boullcnois  mourut  le  23  dé* 
eembre  1762.  Au  commencement  de  sa  carrière,  il  avait 
reçu  quelques  services  d'une  personne  qui  tomba  ensuite 
dans  le  malheur  et  fut  obligée  de  mettre  sa  bibliothèque 
en  vente.  Boullcnois  l'acheta  au  prix  de  l'estimation  et  la 
paya  comptant.  Lorsqu'il  fut  question  de  transporter  les 
livres  chez  lui,  il  ne  voulut  point  les  recevoir,  et  pria 
l'ancien  propriétaire  d'en  conserver  l'usage  pour  l'amour 
de  lui.  On  a  de  Boullcnois  :  Questions  sur  les  démissions 
de  biens,  Paris,  1727;  Dissertations  sur  les  questions 
qui  naissent  de  la  contrariété  des  lois  et  des  coutumes,  ibid., 
1752  ;  Traité  de  la  personnalité  et  de  la  réalité  des  lois, 
coutumes  ou  statuts,  1766,  2  vol.  in-4°.  Boullcnois  avait 
traduit  et  commenté  une  dissertation  de  Rodcnburgh, 
de  Jure  quod  oritur  e  statutorum  diversitate. 

BOL  ELI  AL,  et  non  BOUILLAIT  D  (Ismabl),  né  à 
Loudun  le  28  septembre  1605,  voyagea  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Pologne  et  dans  le  Levant,  comme  agent  du  roi 
Casimir,  et  cultiva  la  théologie ,  l'histoire  sacrée  et  pro- 
fane, les  mathématiques,  et  particulièrement  l'astronomie, 
li  abandonna  la  religion  protestante ,  dans  laquelle  ses 
l*arcnts  l'avaient  élevé,  se  fit  catholique  romain,  et  mou- 
rut le  25  novembre  1694,  dans  l'abbaye  St.-Victor,  à 
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Paris ,  on  il  s'était  retiré.  Les  ouvrages  de  Boulliau 
sont:  De  naturd  lucis,  1638,  in-8°;  Philolaus,  seu  de 
vero  sustemate  mundi,  1639,  in-4»;  Theonis  SmyrnaH 
matheniatica,  1644,  iu-4°,  grec  et  latin;  Attronomia 
philolaica,  1645,  in-folio;  Astronomiœ philolaiea  funda- 
menta  explicata,  1657,  in-4°;  De  lineis  spiralibut  demon- 
strationcs,  1657,  in-4°;  Adastronotnos  mottita  duo,  1067; 
PUÀomai  tractatus  de  judicandi  fitcullate,  et  animi  prin- 
cipatu,  1667,  in-4»  ;  Manilii  astronomicon,  1635,  in-4»  ; 
Opus  novum  ad  arithmelicam  infinitorum,  1682,  ih-fol.; 
l'édition  grecque  et  latine,  avec  des  notes,  de  V Histoire 
byzantine  de  Ducas ,  1649,  in-folio  ;  etc.  —  Le  père  de 
Boulliau,  nommé  comme  lui  ismnël,  était  aussi  astronome, 
et  le  fils  rapporte  de  lui  plusieurs  observations  dans  son 
Astronomie  philolaique. 

BOL  LL1ER  (David-Rejai  d),  originaire  d'Auvergne, 
naquit  de  parents  protestants,  à  Llrccht,  le  24  mars  1699. 
Nommé  ministre  de  l'Église  d'Amsterdam,  il  signala  son 
zèle  contre  les  doctrines  nouvelles,  passa  d'Amsterdam  a 
Londres,  où  il  continua  l'exercice  de  son  ministère  pen- 
dant plusieurs  années  ;  il  y  mourut  le  23  décembre 
1759.  On  a  de  lui  :  Essai  philosopltique  sur  l'âme  des 
bétes,  Amsterdam,  1728,  in-12,  1737,  2  vol.  in-8»;  Let- 
tres sur  les  vrais  principes  de  la  religion,  1741,  2  vol. 
in-12;  Recueil  de  sermons,  1748,  in-8*  ;  Court  Examen 
de  la  thèse  de  l'abbé  de  Prades,  1755,  in-12;  Lettres  cri- 
tiques  sur  les  Lettres  philosophiques  de  Voltaire,  1754, 
in-12  ;  Observxitioncs  misaUancœ  in  librum  Jolri,  Amster- 
dam, 1758,  in-8»;  Pièces  philosophiques  et  littéraires, 
1759,  2  vol.  in-12. 

BOL'LLIER  (N.),  fils  du  précédent,  prédicateur  fran- 
çais à  Londres ,  puis  à  Amsterdam ,  mort  à  la  Haye ,  en 
1797,  est  auteur  d'un  petit  volume  sur  V Éloquence  exté- 
rieure, et  de  quelques  Sermons. 

BOLLLIETTE,  grammairien,  né  vers  1720,  en 
Bourgogne  ,  embrassa  l'état  ecclésiastique  ,  et  fut  pourvu 
d'un  cauonicat  du  chapitre  d'Auxcrrc.  S'élant  occupé  des 
moyens  de  fixer  la  prononciation  ,  si  différente ,  comme 
Ton  sait  ,  non-seulement  d'une  province  ,  mais  d'une 
ville  à  une  autre  ,  il  adressa  son  travail ,  en  1760 ,  à 
l'Académie  française,  en  publia  la  seconde  édition  en 
1788,  sous  ce  titre  :  Traité  des  sons  de  la  langue  français» 
et  des  caractères  qui  les  représentent.  Cette  première  par- 
lie  est  suivie  d'un  Traité  de  la  manière  d'enseigner  à  lire, 
cl  du  Syllabaire  français  dont  on  se  serv  ait  alors  dans  les 
écoles  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  ,  établies  au 
faubourg  Saint-Antoine.  On  lui  attribue  :  Éclaircissement 
pacifique  sur  l'essence  du  sacrifice  de  Jésus-Christ,  Paris  , 
1779  ,  in-12  de  84  pages.  On  ignore  la  date  de  la  mort 
de  l'abbé  Boullictte. 

BOLILLIOT  (Jean-Baptiste-Josem),  né  à  Philippe- 
ville  ,  le  5  mars  1750  ,  commença  ses  éludes  au  collège 
des  Jésuites  à  Dinant,  diocèse  de  Liège.  En  1779,  il  fit 
profession  dans  l'ordre  des  prémontrés,  à  l'abbaye  de 
Valdicu  ,  près  de  Charlcvillc  ;  plus  tard,  ses  supérieurs 
renvoyèrent  à  Paris ,  où  il  fut  ordonné  prêtre  ,  et  il  alla 
ensuite  enseigner  la  théologie  dans  diverses  maisons  de 
l'ordre.  Ayant  prêté  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé  ,  il  fut  nommé  vicaire  épiscopal  par  Gobel ,  évé» 
que  constitutionnel  do  Paris.  Il  était  du  nombre  des 
grands  vicaires  qui  accompagnaient  le  nouveau  prélat  , 
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lorsque  celui-ci  ae  rendit  à  la  Convention,  le  7  novembre 
1793,  pour  déclarer  qu'il  renonçait  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques. L'abbé  Boulliot  fut,  en  1811,  nommé  curé  des 
Muraux,  village  près  Meulan.  En  1822,  il  obtint  la  place 
d'aumônier  de  la  maison  des  Orphelines  de  la  Légion 
d'honneur,  située  aux  Loges,  daus  la  foret  de  Saint-Ger- 
main ;  mais  il  la  quitta  bientôt  pour  la  cure  du  Mesnil 
qu'il  desservait,  quoiqu'il  demeurât  a  Saint-Germain,  où 
il  est  mort  le  30  août  1833.  On  a  de  lui  une  Biographù 
ardennoùe,  Paris,  1830,  2  vol.  in-8». 

BOULLONGNE  (Louis),  peintre  du  roi  et  membre 
de  l'Académie,  originaire  de  Picardie,  né  en  1609,  mort 
à  Paris  en  1674,  excella  surtout  dans  l'art  de  copier  et 
d'imiter  parfaitement  les  anciens  tableaux,  genre  que  les  Ita- 
liens appellent  pasticlies.Scs  fils  le  surpassèrent  dans  son  art . 

BOULLONGNE  (Box),  fils  du  précédent,  né  en  1649, 
pensionnaire  du  roi  a  Home,  et,  à  son  retour,  membre  de 
F  Académie,  étudia  particulièrement  le  Corrége,  les  Car- 
racbe,  le  Dominiquin  et  le  Guide.  Le  musée  de  Poris 
possède  son  tableau  de  réception  :  Hercule  combattant  les 
centaures.  11  concourut  à  décorer  Versailles,  Trianon,  pei- 
gnit à  fresque  aux  Invalides  les  chapelles  de  Saint-Jérôme 
et  de  Sainl-Ambroisc,  et  mourut  le  16  mai  1717. 

BOULLONGNE  (Louis),  frère  du  précédent,  ne  en 
l(iî>4,  mort  premier  peintre  du  roi  le  21  novembre  1733, 
a  fait  plusieurs  tableaux  pour  la  chapelle  de  Versailles, 
et  la  Présentation  de  J.  C.  au  temple,  pour  l'église  de 
Notre-Dame. 

BOLLMIKR8.  Foye*  DESBOULMIEB8. 

BOULOGNE  (Godefboi  OE),évèque  de  Paris  et  chan- 
celier de  France,  1074-1087,  était  arrière-petil-fils  du 
premier  comte  de  Boulogne  de  sa  famille ,  et  l'oncle  du 
fameux  Godcfroi  de  Bouillon.  Un  des  frères  de  ce  der- 
nier, Eus  tache,  était  aussi  comte  de  Boulogne ,  et  maria 
Mathilde,  sa  fille,  avec  Etienne  de  Blois,  roi  d'Angleterre. 

BOULOGNE  (Olivibb)  ou  BONONIUS ,  littérateur 
et  architecte ,  né  à  Liège,  remplit  le  premier  les  fonctions 
de  greffier  du  Conseil  ordinaire  ,  institué  sous  le  règne 
d'Évrard  de  la  Marck.  Il  était  très-versé  dans  l'histoire 
du  pays,  fut  le  contemporain  et  peut-être  l'élève  de  Paul 
de  Kickcl,  s'acquit  de  la  réputation  dans  l'architecture,  et 
fut  chargé  de  débiter  en  1540  le  missel  à  l'usage  du  dio- 
cèse, imprimé  à  Paris  sous  ce  titre  :  Missale  ad  utum  m- 
rignis  Eeclesia-  hodiensk,  etc.,  in-folio. 

BOULOGNE  (Adrien  dr)  ,  jésuite ,  mort  à  Tournay 
le  10 octobre  1055,  Agé  de  67  ans,  a  laissé:  Epigram- 
uiatum  abri  très,  Tournay,  1642. 

BOULOGNE  (  Étienxb-Antoikk  de),  évêque  de 
Troycs  et  pair  de  France,  né  à  Avignon  le  26  décembre 
1747,  se  fit  d'abord  connaître  par  un  diteourt  qui  rem- 
porta le  prix  à  l'académie  de  Montaubau  en  1772  sur 
cette  question  :  ■  Il  n'y  a  point  de  meilleur  garant  de  la 
probité  que  la  religion.  »  Après  la  mort  de  M.  de  Beau- 
mont  il  fut  nommé  archidiacre,  vicaire  général,  et  prédi- 
cateur du  roi.  A  la  révolution,  il  refusa  d'adhérer  aux 
décrets  sur  le  clergé;  mais  dès  que  les  temples  furent 
rouverts,  il  signala  son  zèle  dans  les  cliaires  de  la  capitale 
et  se  soumit ,  sans  hésiter,  au  concordai.  Napoléon  le  fit 
d'abord  grand  vicaire  à  Versailles,  ensuite  son  chapelain, 
l'un  de  ses  aumôniers  on  1 805,  et  lui  donna  l'cvêché  de 
Troyes  en  1809.  Lorsque  le  souverain  pontife  fut  conduit 
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à  Fontainebleau,  Pévéque  de  Troycs  fit  de  vives  représen- 
tations à  Napoléon,  cl  donna  sa  démission.  Arrêté  et  enfer- 
mé dans  le  château  de  Vinccnnes,  il  ne  fut  mis  en  liberté 
qu'en  1814.  Rétabli  sur  son  sié>,  il  le  quitta  lorsque 
Napoléon  revint  de  lllc  d'Elbe ,  mais  il  le  reprit  après 
le  retour  du  roi.  Dans  le  mois  d'avril  1816,  de  Boulo- 
gne publia  une  Instruction  pastorale  sur  l'amour  que  nous 
devons  au  roi,  et  sur  le  rétablissement  de  la  religion  ca- 
tholique. Les  mandements  qu'il  fit  ensuite  paraître  con- 
tre la  philosophie  moderne,  les  sermons  qu'il  prononça 
dans  ses  dernières  années,  ont  un  caractère  trop  marqué 
de  violence  et  d'amertume.  Le  roi  l'avait  nommé  arche- 
vêque devienne;  mais  le  projet  de  concordat  qui  rétablis- 
sait ce  siège,  soumis  d'abord  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, fut  retire  par  le  gouvernement.  Toutefois  il  garda 
son  litre  d'archevêque,  et  reçut  les  honoraires  de  cette 
dignité.  Bientôt  après  il  fut  appelé  à  la  chambre  des 
pairs,  et  mourut  le  13  mai  1825.  Ses  Œuvres  ont  été 
recueillies  en  1826,  8  vol.  in-8». 

BOLLONGNE  (Jacques  de),  poêle  liégeois,  dont  les 
poésies  françaises  ont  été  recueillies  à  Anvers  en  1555. 

BOULOGNE.  Voyez  PBIMATICE. 

BOU  LTE R  (Uuoues),  prélat  anglican,  né  à  Londres, 
le  4  janvier  1671.  En  1718,  il  accompagna  en  Hanovre, 
en  qualité  de  chapelain,  le  roi  George  1er,  qui  le  chargea 
d'enseigner  la  langue  anglaise  au  prince  Frédéric,  et  le 
nomma  ensuite  à  l'évéché  de  Bristol.  En  1723  ,  le  roi 
lui  conféra  l'archevêché  d'Armagh.  En  1729,  ce  fut  lui 
qui  prévint  la  famine  et  la  peste  qui  menaçaient  l'Ir- 
lande ,  en  envoyant  dans  les  provinces  de  grandes  quan- 
tités de  grains ,  et  en  nourrissant  à  ses  dépens ,  jus- 
qu'après la  moisson,  la  foule  des  pauvres  qui  assiégeaient 
Dublin.  Dans  une  circonstance  semblable,  entre  1740 
et  1741  ,  2500  personnes  reçurent  deux  fois  par  jour, 
pendant  plusieurs  mois;  des  aliments  qu'il  leur  faisait 
distribuer,  en  grande  partie,  à  ses  frais.  U  fonda  et  dota 
des  hospices  à  Drogheda  et  à  Arroagh ,  pour  y  recevoir 
les  veuves  des  pauvres  ecclésiastiques ,  et  fit  instruire 
dans  les  universités  les  enfants  de  plusieurs  d'entre 
eux.  On  n'a  de  lui  que  quelques  sermons ,  et  des  lettres 
pastorales  à  son  clergé,  qui  ont  été  imprimées  à  Oxford, 
1769  ,  2  vol.  in-8°.  Il  mourut  le  27  septembre  1742  , 
et  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Westminster. 

BOULTOH  (Mathieu),  célèbre  mécanicien  anglais, 
membre  cS  la  Société  royale  de  Londres,  né  à  Birming- 
ham, en  1728,  de  parents  fortunés,  qui  possédaient 
une  manufacture  de  quincaillerie.  Après  avoir  perdu  son 
père ,  en  1745  ,  il  se  fit  connaître  par  des  moyens  nou- 
veaux et  ingénieux  d'employer  l'acier  ;  son  établissement 
se  trouvant  bientôt  trop  circonscrit  à  Birmingham,  il  dé- 
pensa 9000  livres  sterling  pour  faire  construire  la  fa- 
meuse manufacture  de  quincaillerie  de  Soho  ,  près  Bir- 
mingham ,  sur  un  terrain  où ,  au  lieu  d'un  petit  moulin 
et  de  quelques  obscures  demeures  ,  on  voit  maintenant 
d'immenses  bâtiments  et  une  nombreuse  population. 
Tous  les  beaux  appartements  de  l'Angleterre  sont  décorés 
par  des  vases,  des  candélabres',  etc.,  exécutés  à  Soho. 
Boni  ton,  voulant  encore  donner  de  l'extension  à  son  éta- 
blissement ,  fit  élever,  en  1767  ,  une  machine  Heu  ou  à 
vapeur.  Le  moulin  de  Soho  fait  mouvoir  huit  machines 
particulières,  qui  estampent  chacune,  seulement  à  l'aklo 
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d'un  enfant,  depuis  70  jusqu'à  90  pièces  en  une  minute* 
Boulton  fil  passer  à  Pétersbourg  tous  les  objets  nécessai- 
res pour  élever  deux  ateliers  de  monnaie.  Paul  l«r,  à  qui 
il  avait  envoyé  plusieurs  produits  curieux  de  sa  manu- 
facture ,  lui  écrivit  une  lettre  de  remerciment ,  et  lui  fit 
présent  d'une  magnifique  collection  de  minéraux  de  la 
Sibérie,  et  d'une  collection  de  médailles  et  de  monnaies 
modernes  de  la  Russie.  MM.  Boulton,  Watt  et  leurs  fils 
établirent  encore  une  fonderie  à  Smcthwick ,  près  Sobo, 
où  sont  coules  les  ferrements  dont  se  composent  les  ma- 
chines à  vapeur,  qui  se  multiplient  ainsi  elles-mêmes.  La 
dernière  invention  de  Boulton  est  la  machine  perfection- 
née de  Whitchurst,  pour  élever  l'eau  et  les  autres  fluides. 
Cet  homme,  si  utile  à  son  pays,  moumt  en  août  1809. 

ROUMA  (Jeas  ACRONIUS  de),  professeur  de  théolo- 
gie à  Franeker,  mort  au  mois  de  septembre  1037,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants:  Syntagtna  thtotogke,  Gro- 
niogue,  1605,  in-4»;  Etenchus  orthodoxus  pseudo-religio- 
fiM  romano-caUiolica <,  Deventer,  1615,  in-4°;  ProMnna 
th^togic.,  de  nomine  Elohim,  Groninguc,  itilC  ;  Probu- 
kuma  de  studio  theologiœ ,  rrele  privatim  instituendo ,  etc. 

ROUMA  (Domixiq'  k  ACROMUS  de)  ,  fils  du  précé- 
dent ,  fut  nommé ,  en  1 047 ,  professeur  d'éloquence  et 
d'histoire  politique  dans  l'université  de  Franeker.  Il 
mourut  le  15  mars  1056.  Son  principal  écrit  est  inti- 
tulé :  Historia  civitatis,  Franeker,  4651 ,  in-12. 

BOUNIEU ,  peintre  et  graveur,  né  à  Marseille  en 
J7U,  a  gravé  différents  morceaux  à  la  manière  noire, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  le  Supplice  d'une  vestale,  la 
Naissance  de  Henri  IV,  et  Adam  et  Êve  dans  le  paradis 
Irrrtslre. 

BOU*YH  (Gabriel),  né  à  Châteauroux ,  vers  1530, 
acheva  ses  études  à  Paris ,  où  il  se  fil  recevoir  avocat  ;  il 
revint  ensuite  dans  sa  patrie ,  où  il  obtint  la  place  de 
bailli.  Le  duc  d'Alençon  le  nomma  son  conseiller,  maître 
des  requêtes.  Il  rivait  encore  en  1604.  Il  avait  fait  im- 
primer, dès  1554,  chez  Vascosan,  la  traduction  des  Éco- 
nomies d'Aristote.  Il  donna,  en  1501,  la  Sultane,  tragé- 
die, Paris,  in-4°.  Cette  pièce  est  la  première  qui  ait  été 
puisée  dans  l'histoire  turque,  et  la  mort  de  Mustapha,  fils 
de  Soliman,  qui  en  fait  le  sujet,  était  un  événement  dont 
les  principaux  acteurs  vivaient  encore.  On  a  encore  de 
Bouuyn  :  une  Ode  sur  la  Médée  de  Jean  de  la  Péruse  ; 
les  Joies  et  A  Ucgresscs  pour  le  bienveignement  et  entrée  du 
prince  François,  Paris,  1576,  in-4°  ;  Tragédie  sur  ta  dé- 
faite de  la  Piaffe  et  la  Picquorée ,  Paris,  1579,  in-4°; 
Satyre  au  rvi  contre  les  républicains,  Paris,  1580,  in-8». 

BOUQUES  (Charles  de),  seigneur  de  Vons,  près  de 
Montpellier,  est  connu  par  la  1»  partie  des  Merveilles  de 
Jésus-Christ,  imprimée  à  Paris  en  1642.  —  Un  avocat 
de  ce  nom  a  travaille  avec  Dcspcisscs  au  Traité  des  suc- 
cessions testamentaires  et  ab  intestat. 

BOUQUET  (dom  Marti.-»)  ,  né  à  Amiens ,  le  6  juin 
1685,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  St. -Benoit.  Il  fut 
bibliothécaire  de  l'abbaye  St.-Germain-dcs-Prés  ;  mais 
ii  se  démit  de  cette  charge  pour  se  livrer  au  travail.  Après 
avoir  concouru  à  l'impression  de  plusieurs  ouvrages  de 
B.  de  Montfaueon,  il  se  proposa  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  Flavius  Josèphe.  Son  ouvrage  était  fort  avancé, 
quand  il  apprit  qu'Havercamp  (  Sigubert  )  s'occupait  du 
même  travail.  Bouquet  lui  envoya  alors  le  fruit  de  tontes 


ses  recherches ,  et  ees  matériaux  ont  servi  à  l'édition  de 
FI.  Josèpbe ,  donnée  par  Havcrcamp ,  a  Amsterdam , 
1726,  2  vol.  In-fol.  Cependant  on  s'occupait  depuis 
longtemps  du  projet  conçu  par  Colbert,  en  1076,  d'une 
nouvelle  collection  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
France.  A  la  mort  de  ce  ministre,  Leteilier ,  archevêque 
de  Reims ,  voulut  faire  exécuter  ce  projet  ;  il  fit  prier 
M.ihillon  de  s'en  charger.  Ce  savant  religieux  refusa  ce 
travail ,  qu'il  regardait  comme  au-dessus  de  ses  forces. 
D'Agucsseau,  devenu  chancelier,  s'occupa  de  cette  entre- 
prise ,  et  la  confia  au  P.  Lelong.  La  mort  de  cet  orato- 
rien,  arrivée  en  1721 ,  en  suspendit  encore  l'exécution. 
D.  Denys  de  Ste-Marthe ,  supérieur  général  de  la  con- 
grégation de  St.-Maur  ,  proposa  de  charger  ses  religieux 
d'un  travail  qu'on  pouvait  regarder  comme  abandonné, 
et  il  jeta  les  yeux  sur  D.  Bouquet  pour  l'exécution.  Ce 
religieux  publia  en  1 758  les  deux  premiers  volumes  de  cette 
collection,  sous  le  titre  de  Rerum  Gallkarumet  Francica- 
ntm  scriptores.  Il  donna  successivement  six  autres  volumes. 
11  mourut  à  Paris,  dans  le  monastère  des  Blancs-Man- 
teaux, le  6  avril  1754.  Dom  Maur  d'Antineou  Dantino 
fut  le  premier  collaborateur  que  s'adjoignit  Bouquet. 

IlOUQUET  (Pierre),  neveu  du  précédent,  et  avocat, 
mort  le  2  avril  1781,  a  publié  :  le  Droit  public  de  Franc» 
édairci  par  les  monuments  de  l'antiquité,  tome  1756, 
in-4*  (la  suite  n'a  pas  paru)  ;  Notice  des  titres  et  des  textes 
justificatifs  de  la  possession  de  nos  rois ,  de  nommer  aux 
évêchés  et  aux  abbayes  de  leurs  États,  1764,  in-4»;  Lettres 
provinciales ,  ou  Examen  impartial  de  l'origine ,  de  la 
constitution  et  des  révolutions  de  la  monarchie  française, 
1772,  2  vol.  in-8";  Mémoire  historique  sur  la  topogra- 
pltie  de  Paris,  1772  ,  in-4«  ;  7aofcw«  historique,  généalo- 
gique et  chronologique  des  trois  cours  souveraines  de  France, 
1772,  ln-8». 

BOUQUET  (Henri)  ,  lieutenant-colonel  dans  l'armée 
anglaise  au  Canada,  se  distingua  par  de  savantes  manœu- 
vres, réduisit  les  Indiens  de  POhio  et  autres  peuplades, 
et  mourut  à  Pcnsacola  en  1766,  brigadier  général.  On  a 
de  lui  la  Relation  historique  de  son  expédition  contre  les 
Indiens  de  TOhio,  traduite  de  l'anglais  par  Dumas,  Ams- 
terdam, 1769,  in-8-». 

BOUQUEY  (Angélique),  belle-sœur  de  Guadet,  dé- 
puté de  la  Gironde  à  l'assemblée  législative  et  à  la  Con- 
vention ,  ayant  après  la  journée  du  31  mai  caché  son 
beau -frère  avec  d'au  1res  proscrits  dans  sa  maison  de 
St.-Émilion ,  fut  arrêtée  et  conduite  avec  eux  sur  l'écha- 
faud  révolutionnaire  de  Bordeaux. 

BOUQUIER  (Garriel),  né  vers  1750  dans  le  Péri- 
gord,  député  de  la  Dordognc  à  l'assemblée  législative, 
puis  à  la  Convention,  vola  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  avait 
cultivé  la  littérature,  et  publia  quelques  pièces  de  vers. 
Il  fit  avec  Molinc:  la  Réunion  du  10  août,  sans-culottulc 
en  5  actes,  représentée  en  1793  et  1794,  et  mourut  en 
1811  à  Terrasson  près  de  Sarlat. 

ROUQUIN  (Charles)  ,  dominieian ,  né  à  Tarascon 
en  1022,  se  distingua 40  ans  comme  prédicateur  et  comme 
théologien,  et  mourut  en  1698.  On  a  de  lui  :  Solis  Aqui- 
natis  splendorts  circa  sanctœ  Eucharistiœ  mysterium,  Lyon, 
1677,  in-fol.;  Sermones  apologetici  quibusdam  sanctœ  ca- 
tholic.  ae  roman.  EccUske  fides  contra  novatores  defrnditur, 
ibid.,  1689,  in-fol. 
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BOURBON  (Robert  de  FRANCE  ,  comte  de  CLER- 
MONT,  seigneur  de)  ,  G"  fils  de  St.  Louis  et  de  Margue- 
rite de  Provence,  est  la  tige  de  la  famille  de  ce  nom,  qui 
moula  sur  le  trône  de  Fronce  en  la  personne  de  Henri  IV, 
et  qui  a  régné  en  Espaguc,  à  flapies  et  à  Parme.  Robert, 
né  en  1256 ,  mort  le  7  février  1318  ,  épousa  Béatrix  de 
Bourgogne,  fille  d'Agnès,  héritière  de  Bourbon  :  ce  grand 
fief  n'était  dans  l'origine  qu'une  baronie,  qui  fut  érigée 
en  duché-pairie,  l'an  4327,  en  faveur  de  Louis,  fils  aîné 
de  Robert  de  France. 

BOURBON  (Charles,  duc  de),  si  célèbre  sous  le  nom 
de  connétable  de  Bourbon,  était  fils  de  Gilbert ,  comte  de 
Monlpcnsicr ,  et  de  Claire  de  Gonzaguc.  Né  en  4489,  il 
reçut  de  François  I"  1'épéc  de  connétable ,  n'étant  alors 
que  dans  sa  26e  année.  A  la  bataille  de  Marignan ,  il 
porta  la  valeur  jusqu'à  l'imprudence,  et  ne  dut  son  salut 
qu'aux  efforts  qu'on  fit  pour  le  dégager.  Nommé  vice-roi 
du  Milanais ,  il  gagna  tous  les  cœurs  par  ses  manières 
affables  et  la  franchise  de  son  caractère.  Rien  ne  man- 
quait à  son  bonheur  cl  à  sa  gloire ,  lorsqu'une  injustice 
que  son  roi  devait  lui  épargner,  l'enleva  à  la  France  et  a 
ses  devoirs.  Soit  que  la  duchesse  d'Angouléme ,  mère  de 
François  Ie*  ,  eût  pris  pour  le  jeune  connétable  l'amour 
que  lui  reprochent  quelques  historiens ,  et  qu'elle  n'ait 
pu  supporter  de  s'en  voir  dédaignée  ;  soit  qu'elle  fût 
simplement  guidée  par  l'avarice,  elle  fit  valoir  juridique, 
ment  les  droits  qu'elle  prétendait  avoir  sur  les  domaines 
de  Charles  de  Bourbon,  et  gagna  son  procès.  Le  conné- 
table, trop  fier  pour  se  voir  dépouillé  de  ses  biens  par  la 
mère  d'un  roi  qu'il  avait  jusqu'alors  servi  avec  zèle,  prêta 
l'oreille  aux  propositions  qui  lui  furent  faites  par  Charles- 
Quint  et  par  le  roi  d'Angleterre.  Cependant  il  hésita  assez 
longtemps  pour  que  Frauçois  I*r  eût  des  soupçons  du 
traité  qu'il  venait  de  conclure  avec  l'étranger.  Une  ex- 
plication franche  pouvait  conserver  à  la  France  un  héros, 
et  au  roi  un  serviteur  fidèle.  Le  sort  en  disposa  autre- 
ment ,  et  Bourbon  s'échappa ,  tandis  qu'un  de  ses  gen- 
tilshommes voyageait  lentement  en  litière  sous  son  nom 
et  sous  ses  habits.  Il  était  déjà  hors  de  France  lorsque 
François  1er  lui  fit  redemander  Cépée  de  connétable,  et 
l'ordre  dont  il  était  décoré  :  «Quant  à  l'épécde  connétable, 
dit-il  le  roi  me  l'a  ôléc  à  Valcncicnnes  ,  lorsqu'il  confia 
à  M.  d'Alençon  l'avant-gardc  qui  m'appartenait  ;  pour  ce 
qui  est  de  l'ordre,  je  l'ai  laissé  à  Chantellcs,  derrière  mon 
chevet.  »  Sa  fuite  seule  fut  déjà  un  malheur  pour  la 
France  ;  car  clic  arrêta  François  I"  prêt  à  passer  en  Ita- 
lie ;  il  y  envoya  l'amiral  Ronnivct ,  qui  n'y  éprouva  que 
des  défaites  ;  son  arrière-garde  fut  battue  par  le  conné- 
table. Nommé  général  des  troupes  de  l'Empereur,  Bour- 
bon forma  le  siège  de  Marseille,  qu'il  fut  obligé  de  lever; 
mais  il  eut  le  malheur  de  contribuer  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Pavic.  Lorsqu'il  apprit  que  son  roi  prisonnier 
était  transporté  à  Madrid ,  il  s'empressa  de  s'y  rendre, 
non,  dans  l'espoir  d'être  utile  à  François  Ier ,  mais  pour 
ne  pas  être  oublié  dans  le  traité  qu'il  croyait  devoir  se 
conclure  promptement.  Ce  fut  dans  celle  circonstance 
que  le  connétable  apprit  qu'il  ne  devait  pas  compter  sur 
la  parole  que  lui  avait  donnée  l'Empereur  ,  de  lui  faire 
épouser  sa  sœur.  Obligé  de  dissimuler  son  dépit,  il  re- 
tourna dans  le  Milanais ,  maintint  l'Italie  dans  la  terreur 
de  ses  armes ,  et  acquit  sur  les  troupes  qu'il  commandait 


un  ascendant  qui  le  rendit  suspect  ou  cabinet  de  Ma- 
drid. On  le  laissa  manquer  d'argent ,  soit  qu'il  fût  en 
effet  impossible  de  lui  en  envoyer,  soit  qu'on  ne  trouvât 
pas  de  plus  sûr  moyen  d'affaiblir  une  année  qui  le  met- 
tait à  même  de  traiter  avantageusement  avec  son  roi ,  et 
de  se  faire  craindre  de  l'Empereur.  Voyant  ses  soldats 
prêts  à  se  débander  ,  n'ayant  rien  à  leur  offrir  pour  les 
retenir  sous  ses  drapeaux ,  il  les  conduisit  au  siège  de 
Rome ,  dont  il  leur  promit  le  pillage.  Comme  il  montait 
le  premier  à  la  brèche,  il  fut  frappé  d'un  coup  mortel, 
le  6  mai  1 527 ,  cl  expira  à  l'âge  de  38  ans ,  sans  laisser 
de  postérité.  Rome  n'en  fut  pas  moins  prise  et  livrée  au 
pillage. 

BOURBON  (Axtoixr  de).  Voyez  ANTOINE. 

BOURBON  (Charles  de),  fils  de  Charles  de  Bour- 
bon, duc  de  Vendôme,  cardinal,  archevêque  de  Rouen  et 
légat  d'Avignon,  a  prêté,  sans  le  vouloir,  son  nom  h  la 
faction  qui  voulait  fermer  le  chemin  du  trône  n  Henri  IV. 
Après  la  mort  de  Henri  III,  lo  duc  de  Mayenne,  chef  de 
la  Ligue ,  fit  reconnaître  le  cardinal  de  Bourbon  roi  de 
France,  sous  le  nom  de  Chartes  X.  Le  parlement  de  Paru 
rendit,  le  5  mars  1500,  un  arrêt  imprimé  la  même  an- 
née, in-8» ,  pour  reconnaître  Otaries  X  pour  vrai  et  légi- 
time roi  de  France.  Il  parut ,  dans  le  temps  ,  plusieurs 
écrits  pour  rétablissement  ou  la  défense  des  prétendu» 
droits  du  cardinal  à  la  couronne;  le  plus  connu  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Sommaire  des  raisons  qui  ont  mû  les 
Français  à  reconnaître  Qiarlcs  X,  1589,  in-8".  H  était 
alors  prisonnier  h  Fontenai ,  en  Poitou  ,  et  rien  n'était 
plus  favorable  à  Mayenne.  Il  fit  passer  à  Henri  IV  une 
lettre  dans  laquelle  il  le  reconnaissait  pour  son  roi  légi- 
time. On  émit  de  la  monnaie  frappée  en  son  nom.  Il  fut 
question  d'obtenir  une  dispense  du  pape ,  pour  que  lo 
cardinal ,  qui  avait  66  ans  ,  épousât  la  veuve  du  duc  do 
Guise.  Le  cardinal  de  Bourbon ,  toujours  prisonnier , 
mourut  de  la  gravclle  à  Fontenai ,  le  9  moi  1 590 ,  âgé 
de  67  ans.  L'année  même  de  l'abjuration  de  Henri  IV  , 
1594,  le  parlement  fit  rayer  le  nom  de  Cliarlcs  X  de  tous 
les  actes  où  il  se  trouvait. 

BOURBON  (Charles  de),  neveu  du  précédent,  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Vendôme,  et,  après  lu  mort  «le 
son  oncle,  sous  celui  de  cardinal  de  Bourbon,  eut  en  effet 
l'ambition  de  monter  sur  le  trône  ,  et  se  crut  chef  du 
parti  qui  ne  voulait  reconnaître  Henri  IV,  qu'à  condition 
qu'il  rentrerait  dans  le  sein  de  l'Église.  L'cutrcprisc  était 
si  mal  conduite,  qu'elle  fut  découverte,  il  en  tomba  ma- 
lade de  chagrin  ,  et  mourut  le  30  juillet  1594. 

BOURBON-CONDK  (Loris,  duc  de),  fils  de  Henri- 
Jules,  prince  de  Condé,  et  d'Anne  de  Bavière,  né  en  1068, 
grand  maître  de  France,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  et 
gouverneur  de  Bourgogne  cl  de  Bresse.  Il  se  trouva  au 
siège  de  Philipsbourg,  sous  les  ordres  du  grand-Dauphin, 
suivit  le  roi  en  1691  à  celui  de  Mons,  et,  en  1692,  à 
celui  de  Namur.  Il  se  signala  aux  batailles  de  Stcinkcr- 
que  et  de  Noerwindcn  ,  fil  la  campagne  de  Flandre  en 
1694,  et  mourut  subitement  à  Paris,  le  4  mars  1710  , 
dans  sa  42»  année. 

BOURBON  (Louis-Henri,  duc  d'ENGHIEN  et  dk), 
fils  du  précédent,  né  à  Versailles  en  1692,  eut  pour  pré- 
cepteur la  Bruyère,  fut  chef  du  conseil  de  régence  peu  - 
dant  la  minorité  de  Louis  XV,  surintendant  de  l'éducn- 
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tton  de  ce  prince  et  premier  ministre  d'État  en  1723 
après  la  mort  du  duc  d'Orléans,  régent.  Jeune,  aimant 
les  plaisirs,  et  surtout  trop  conGant,  le  duc  de  Bourbon, 
avec  de  bonnes  intentions,  manquait  des  talents  nécessaires 
pour  gouverner.  Tout  se  faisait  par  la  marquise  de  Prie, 
sa  maîtresse,  l'instrument  du  fameux  financier  Paris 
Duvcrney,  surintendant  du  prince,  qui  dirigeait  toutes 
les  affaires  sans  avoir  le  titre  de  ministre.  Cependant 
leurs  exactions,  principalement  les  édils  bursaux,  irritè- 
rent la  noblesse  comme  le  peuple,  et  le  cardinal  de  Fleury 
fil  exiler  le  duc  à  Chantilly,  où  il  mourut  le  27  janvier 
4740,  à  48  ans. 

BOURBON  (LoiIISK-MARIE-THÉaèSE-BATHltDB  d'OR- 

LÉANS,  duchesse  de),  née  a  St.-Cloud  en  1750,  inspira 
h  plus  vive  passion  au  duc  de  Bourlxin,  moins  âgé  qu'elle 
de  six  ans.  L'impatience  qu'il  témoigna  de  devenir  son 
époux  fournit  à  Laujon  le  sujet  de  1'.4i»omithx  de  quinze 
ans,  qui  fut  joué  sur  le  théâtre  de  Chantilly  pendant  les 
fêtes  du  mariage  (1770).  On  avait  résolu  de  faire  voyager 
le  prince  quelque  temps  avant  de  le  laisser  avec  son 
épouse,  mais  il  trompa  la  vigilance  de  ses  argus,  et  l'en- 
leva du  couvent.  La  duchesse  de  Bourbon  accoucha  en 
1772  du  duc  d'Enghicn.  Un  triste  accident  faillit  signaler 
la  naissance  de  cet  enfant ,  qui  fut  le  seul  fruit  de  celle 
union.  Il  vint  au  monde  sans  mouvement,  après  avoir 
causé  à  sa  mère  des  souffrances  inouïes  pendant  40  licu- 
res.  On  l'enveloppa  de  linges  trempes  dans  de  l'espril-de- 
vin  pour  ranimer  chez  lui  la  chaleur  vitale  ;  une  étincelle 
vola  sur  ses  langes  inflammables,  le  feu  y  prit  et  ne  fut 
arrêté  que  par  les  soins  de  l'accoucheur  cl  du  médecin. 
Les  deux  époux,  refroidis  l'un  et  l'autre,  se  séparèrent  à 
la  fin  de  1 780.  La  duchesse  ne  quitta  point  la  France  à 
Tépoque  de  la  révolution.  Eu  4793  elle  fut  détenue  à 
Marseille  par  suite  d'un  décret.  Le  17  octobre  même  année, 
elle  écrivit  à  la  Convention  qu'elle  faisait  don  à  la  nation 
de  tous  ses  biens.  Après  le  18  fructidor  (4  septembre 
1707),  le  corps  législatif  ayant  ordonné  l'exécution  du 
décret  qui  bannissait  les  Bourbons,  cette  princesse  partit 
pour  l'Espagne.  Lorsque  les  années  françaises  entrèrent 
dans  la  Catalogne,  en  1809,  elle  était  encore  à  Barcelone, 
cl  n'eut  qu'à  se  louer  des  procédés  des  généraux  français. 
Revenue  à  Paris  à  la  restauration  ,  elle  mourut  frappée 
d'apoplexie  en  1822,  à  la  procession.  Elle  a  fait  imprimer 
en  Espagne  plusieurs  ouvrages  renfermant  des  détails  sur 
sa  vie  privée  et  sur  ses  opinions  religieuses  qui  tenaient 
beaucoup  de  celles  de  madame  Guyon. 

BOURBON-UONDÉ  (Loi  is-Henm-Josepii,  duc  de), 
ne  en  1750,  se  maria  à  10  ans,  et  ne  larda  pas  à  s'en  re- 
pentir. Son  duel  avec  le  comte  d'Artois,  pour  une  affaire 
de  bal,  le  fit  exiler  à  Chantilli.  En  1782,  il  se  rendit, 
sous  le  nom  de  Dammartin,  au  camp  de  St.-Roch  devant 
Gibraltar.  De  retour  en  France,  il  fut  fait  chevalier  de 
St. -Louis  cl  maréchal  de  camp.  II  avait  été  nommé  che- 
valier de  l'ordre  du  St.-Esprit  dès  1773.  Cependant  la 
révolution  s'avançait.  Le  duc  de  Bourbon  signa  la  décla- 
ration des  princes ,  quitta  la  Fraucc  avec  le  prince  de 
Condc  son  père,  en  1789,  et  arriva  à  Turin,  après  avoir, 
dans  une  lettre  que  signa  aussi  le  duc  d'Enghicn,  fait  en- 
trevoir à  Louis  XVI  les  dangers  toujours  plus  imminents 
qui  le  menaçaient.  Il  se  rendit,  en  1791,  sur  les  bords 
du  Rhin,  et  la  même  année,  en  Espagne,  pour  demander 
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I  que  l'on  armât  les  émigrés  du  Midi.  En  1792  il  pénétra 
'  en  France  par  le  pays  de  Luxembourg;  cette  campagne 
n'ayant  pas  réussi,  il  fit  sa  retraite  sur  le  Rhin.  Il  se  dis- 
tingua, en  1793,  à  l'armée  de  Condc,  rendez-vous  de 
tous  les  émigrés.  Désirant  pénétrer  dans  la  Vendée,  il  se 
rendit  à  l'Ile-Dicu  en  1795,  pour  y  prendre  les  ordres  de 
Monsieur,  qu'il  devait  accompagner;  il  passa  quelques 
jours  dans  la  baie  de  Quiberon,  et  retourna  malgré  lui  en 
Angleterre.  En  1797  il  suivit  en  Russie  l'armée,  avec  la- 
quelle il  revint  sur  le  Rhin  en  1799,  et  donna  de  nou- 
velles preuves  d'intrépidité.  Après  le  licenciement  des 
émigrés,  il  se  fixa  pour  quelque  temps  en  Angleterre,  où 
il  apprit ,  en  1804,  la  mort  de  son  fils.  Le  malheureux 
père  ne  put  se  consoler  de  cette  perte.  De  retour  en 
France  en  1814,  il  se  dérobait  à  tous  les  regards,  et, 
quoiqu'il  eût  été  nommé  colonel  général  de  l'infanterie  lé- 
gère, il  ne  se  montra  que  pour  chercher  à  défendre  le 
tronc  des  Bourbons,  menacé  par  le  retour  de  Napoléon. 
Chargé  du  gouvernement  des  départements  de  l'Ouest,  il 
se  rendit  aussitôt  à  son  poste  ;  mais  les  Vendéens  étant 
comprimés  par  l'armée  impériale,  le  duc  de  Bourbon  par- 
tit pour  l'Espagne,  d'où  il  ne  revint  que  dans  le  mois 
d'août  suivant.  Il  perdit  en  1818  son  père,  et,  en  1824,  sa 
sœur,  ancienne  abbesse  de  Remiremonl,  qui  avail  établi 
un  couvent  au  Temple.  Les  conseils  de  celte  pieuse  prin- 
cesse avaient  été  plus  d'une  fois  utiles  au  due  de.  Bour- 
bon, qui  déshonora  sa  vieillesse  par  une  liaison  indigne 
de  lui.  A  la  révolution  de  1830,  l'infortuné  eu  porta  la 
peine.  Le  27  août,  il  fut  trouvé  sans  vie.  Sou  corps  était 
suspendu  à  l'agrafe  des  volets  intérieurs  d'une  croisée  de 
sa  chambre.  Le  duc  de  Bourbon  était  le  huitième  des 
princes  de  ce  nom,  qui  remontent  à  ce  Coudé  qui  péril  à 
la  bataille  de  Jamac,  en  1359.  Eu  lui  finit  cette  branche 
de  la  maison  de  Bourbon. 

BOURBON  (Lons-AsToi.NE-JàCQUKSoB),  infant  d'Es- 
pagne, fils  du  roi  Philippe  V,  cl  frère  de  Charles  III, 
naquit  en  1727.  Placé  dès  le  berceau  dans  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  n'avait  que  huit  ans  lorsqu'il  fut  créé  cardinal 
par  le  pape  Clément  XII  en  1735  ;  mais  ,  après  la  mort 
de  son  père,  il  résigna  l'archevêché  de  Tolède  ainsi  que 
le  chapeau  ,  et ,  renonçant  à  un  état  pour  lequel  on  n'a- 
vait pas  consulté  sa  vocation,  il  prit  en  telle  aversion  tout 
ce  qui  ressemblait  au  petit  collet,  qu'il  ne  portail 
que  des  habits  dont  le  collet  descendait  jusqu'au  milieu 
de  la  poitrine.  11  épousa  le  25  juin  177(5,  avec  la  permis- 
mission  de  Charles  III,  Marie-Thérèse  de  Vallabriga-Bo- 
sas,  fille  d'un  capitaine  de  cavalerie  aragonais  et  issue  de 
la  famille  royale  d'Albrct.  Le  roi,  qui  n'avait  consenti 
au  mariage  de  son  frère  que  par  scrupule  de  conscience, 
publia  une  pragmatique  par  laquelle  il  statua  que  l'épouse 
de  don  Louis  ne  porterait  que  le  titre  de  comtesse  de 
Chinchon,  n'aurait  aucun  rang  à  la  cour  et  n'y  paraîtrait 
jamais.  Il  mourut  à  Villa  de  Arcnas,  sa  résidence  habi- 
tuelle, le  7  août  1785. 

BOURBON  ( Loiis-Marie  de),  fils  du  précédent, 
comte  de  Chinchon,  né  à  Cadahalso,  le  22  mai  1777. 
Il  fui  créé  grand'eroix  de  l'ordre  de  Charles  III  en  1793, 
mais  il  n'obtint  jamais  la  grandi  sse  ni  la  Toison  d'or. 
Destiné  dès  l'enfance  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  promu, 
en  juin  1799,  à  l'archevêché  de  Séville,  vacant  par  la  dé- 
mission de  Despuig,  depuis  cardinal ,  et  il  le  conseil  a 
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même  lorsque,  en  4800,  il  fut  élevé  au  siège  primalial  de 
Tolède,  et  déclaré  cardinal  le  'li  octobre  1800 ,  avec  le 
titre  de  Sainte-Marie  delta  tcala  qu'avait  eu  son  père. 
Comblé  de  titres  et  de  biens ,  il  jouit  d'un  sort  digne  de 
sa  naissance.  Apres  que  Charles  IV,  son  Gis  et  ses  frères 
eurentrenoncé  au  trôno  d'Espagne  en  faveur  de  Napoléon, 
le  cardinal  de  Bourbon  adressa,  le  22  mai  1808,  à  l'em- 
pereur des  Français ,  la  lellrc  la  plus  humble  où  il  se  di- 
sait te  plut  fidèle  de  tes  sujets.  II  prêta  ensuite  serment  au 
roi  Joseph.  Toutefois,  se  trouvant  placé,  en  1800,  à  la 
tetc  de  l'insurrection  espagnole,  l'archevêque  de  Tolède 
fut  élu  président  de  la  régence  de  Cadix ,  et  montra  quel- 
que zèle  pour  la  défense  de  la  cause  nationale.  Il  sanc- 
tionna et  promulgua  sans  difficulté  tous  les  décrets  des 
eortès  et  notamment  la  fameuse  constitution  de  1812, 
qu'il  approuva  par  sa  signature.  Il  abolit  ensuite  entière- 
ment l'inquisition  ;  cl  le  noucc  du  pape ,  Gravina  ,  ayant 
fait  à  ce  sujet  quelques  représentations,  la  régence,  que 
présidait  le  cardinal,  lança  contre  lui ,  le  25  avril  1813, 
un  décret  qui  le  força  de  quitter  l'Espagne.  Après  l'entrée 
du  roi  à  Madrid,  le  cardinal  fut  renvoyé  dans  son  diocèsede 
Tolède, et  privé  de  l'administration  et  des  revenus  de  ce- 
lui de  Séville.  Il  vécut  ainsi  loin  de  la  cour  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1820.  S'étant  alors  montré  de  nouveau  par- 
tisan du  système  constitutionnel,  il  fut  encore  élu 
président  de  la  junte  provisoire  de  gouvernement,  publia 
une  lettre  pastorale  toute  en  faveur  de  la  révolution  qui 
s'opérait ,  et  fut  ensuite  nommé  conseiller  d'État.  Heu- 
reusement pour  ce  prélat ,  il  ne  vivait  plus  lorsque  Fer- 
dinand VII  revint  dans  sa  capitale.  Il  était  mort  à  Ma- 
drid le  18  mars  1823. 

BOURBON -CONTI  (  Amélie  -Gabmelle-Stb  - 
manie -Louse).  Voye*  DELORHE  ( Anxe- Locise- 
Fea.içoise). 

BOURBON  (Jacqcesde),  surnommé  te  Bâtard  de  Liège, 
était  fils  naturel  de  Louis  éveque  de  celte  ville,  qui  fut 
tué  par  Guillaume  de  la  Marck  en  1482 ,  et  jeté  dans 
la  Meuse.  Admis,  en  1503,  dans  l'ordre  de  Malle  ,  il 
ne  tarda  pas  être  pourvu  d'une  riche  commanderic.  Il  se 
trouvait  en  1622  au  mémorable  siège  de  Rhodes  et  il  y 
signala  sa  valeur.  Nommé  depuis  grand  prieur  de  France 
il  mourut  à  Paris,  le  27  septembre  1527,  et  fut  enterré 
dans  l'enclos  du  Temple.  On  a  de  lui  :  La  grande  et  mer- 
veilleuse et  tris-cruelle  opprimation  de  ta  noble  cité  de  Hho- 
des,  Paris  1525,  petit  in-fol.  go  th.,  ibid.,  1927,  même 
format. 

BOURBON  (Nicolas)  l'Ancien,  né  à  Vandeuvre,  près 
de  Bar-sur- A ube,  en  1503,  d'un  maître  de  forges,  se 
rendit  si  habile  dans  les  belles-lettres,  et  surtout  dans  la 
langue  grecque,  que  Marguerite,  reine  de  Navarre,  lui 
confia  l'éducation  de  Jeanne  d'Albrcl ,  sa  tille ,  mère 
de  Henri  IV.  Après  quelques  années  de  séjour  à  la  cour, 
Bourbon ,  qui  en  était  dégoûté ,  se  relira  à  Candc ,  petite 
ville  sur  les  confins  de  l'Anjou  et  de  la  Tourainc  ,  où  il 
avait  un  bénéfice,  et  il  y  mourut  après  l'année  1550.  Il 
s'était  adonné  à  la  poésie  la  line.  On  a  de  Bourbon  : 
A'wjwr,  Paris,  Vascosan,  1533,  in-8«,  dout  les  éditions 
de  Lyon  et  de  Baie,  plus  amples,  portent  le  titre  de  iVu- 
garum  libri  oc/o;  une  pièce  de  vert  à  la  léle  de  la  traduc- 
tion française  du  Courtisan  de  Balthasar  Castigliouc, 
1538,  in-8°  ;  TabelUe  clcmcntariœ  puerit  ingenuis 


tetsariœ,  Paris,  1539,  in-8»  ;  ta  Fra$uitci  ValetUregu 
obitum,  1547,  in-4». 

BOURBON  (Nicolas),  dit  le  Jeune,  petitmeveu  du 
précédent,  né  à  Vandeuvre  en  1574,  professa  successive- 
ment la  rhétorique  dans  les  collèges  de  Calvi,  des  Gras- 
sins  et  d'Ilarcourt.  Le  cardinal  du  Perron  récompensa  sa 
belle  imprécation  contre  les  assassins  de  Henri  IV,  en  le 
nommant  professeur  de  grec  au  collège  royal,  chaire  qu'il 
occupa  de  1611  à  1620,  époque  à  laquelle  il  entra 
dans  l'Oratoire.  Trois  ans  après  il  fut  nommé  chanoine 
de  Langrcs.  En  1637  il  fut  admis  à  l'Académie  française. 
Mais  Bourbon,  qui  écrivait  aussi  mal  en  français  qu'il 
écrivait  bien  en  latin,  convenait  de  bonne  foi  que  jamais 
il  n'avait  porté  ses  prétentions  si  haut.  Ce  poète  mourut 
dans  la  maison  de  l'Oratoire  de  St. -Honoré  le  7  août 
1644.  Ses  œuvres,  rccueilUes  pour  la  première  fois  en 
1630  sous  le  litre  de  Pvematia,  etc.,  ont  été  réimprimées 
en  1651  et  1654  avec  des  augmentations. 

BOURBOTTE  (Piehee)  ,  conventionnel,  naquit  au 
Vanlh,  près  d'A vallon,  le  5  juin  1763.  Son  père  était 
concierge  du  château  de  Brunoy,  appartenant  a  Monsieur, 
depuis  Louis  XVIII  ;  ce  prince  fit  les  frais  de  l'éducation 
de  Pierre  Bourbolle,  et  ce  fut  par  sa  protection  qu'il  obtint 
a  Saint-Domingue  un  petit  emploi  dont  la  révolnlion  le 
priva.  A  son  retour  de  cette  île ,  au  commencement  de 
1701 ,  Bourbotte  se  retira  au  Vault  cher  une  sœur  de 
son  père.  La  terre  du  Vault  appartenait  au  duc  de  Cril- 
lon ,  qui  figurait  dans  la  minorité  de  la  noblesse  opposée 
à  la  cour.  Le  voisinage  amena  des  relations  entre  Bour- 
botte et  le  régisseur  de  cette  terre ,  qui  lui  fit  sentir 
qu'ayant  du  talent  et  manquant  de  fortune,  son  rèle  était 
celui  de  révolutionnaire.  Dès  lors ,  il  rompit  avec  les  so- 
ciétés d'Avallon  réputées  aristocratiques,  et  mit  une  telle 
violence  dans  ses  nouvelles  opinious  qu'il  fut  admis  au 
club ,  nommé  administrateur  du  département  de  l'Yonne, 
dont  Maure  et  Turreau  étaient  membres,  et  Lepelletier 
de  Saint-Fargenu  président.  Étant  venu  dans  la  capitale 
quelques  mois  plus  tard ,  il  s'y  lia  avec  les  démagogues 
les  plus  exaltés,  et  prit  part  à  toutes  los  entreprises,  à 
toutes  les  séditions  et  surtout  anx  massacres  des  prisons. 
Dévenu  député  à  la  Convention  nationale ,  il  s'y  fit  re- 
marquer parmi  les  orateurs  qui  insistèrent  le  plus  vive- 
ment pour  que  l'on  ne  dirigeât  aucune  poursuite  contre 
les  auteurs  de  ces  odieux  massacres.  Dans  le  procès  du 
roi  il  vota  pour  la  mort,  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  à  l'exécution.  Envoyé  dans  le  mois  de  mai  suivant 
à  Orléans ,  pour  examiner  la  conduite  des  officiers  de  la 
légion  germanique ,  dont  Vincivisme  avait  été  dénoncé  à  la 
Convention  ,  il  en  destitua  et  fit  arrêter  la  plus  grande  par- 
tie. Bourliottc  se  rendit  ensuite  dans  la  Vendée  et  y  prit  , 
de  concert  avec  le  général  Turreau ,  les  mesures  les  plus 
violentes,  établit  partout  des  comités  de  [surveillance  9 
fit  arrêter  un  grand  nombre  d'individus,  ordonna  la  saisie 
de  leurs  biens.  D'un  autre  côté,  nul  ne  fut  plus  brave  sur 
le  champ  de  bataille.  Après  avoir  eu ,  près  de  Saumur ,  un 
cheval  tué  sous  lui  d'un  coup  de  canon  ,  il  tua  «le  sa  pro- 
pre main  un  Vendéen  qui ,  l'ayant  manqué  de  son  fusil , 
venait  pour  l'assommer  à  coups  de  crosse.  S'étant  ensuite 
déclaré  l'appui  du  général  Rossignol ,  il  alla  le  défendre 
lui-même  devant  la  Convention,  et  fit,  dans  la  séance 
du  28  août,  une  longue  apologie  de  ce  général ,  qu'il  par 
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vint  a  faire  réintégrer.  Les  représentants  Bourdon  de 
l'Oise  el  Goupilleau,  qui  l'avaient  suspendu,  furent  eux- 
mêmes  roppcl»  par  un  décret  ;  et  Bourbotte  retourna 
triomphant  aux  armées  de  l'Ouest ,  où  il  fit  exécuter  avec 
une  nouvelle  rigueur  1rs  décrets  de  dévastation  que  l.i 
Convention  venait  de  prononcer.  A  Laval,  à  Angers,  au 
Mans,  à  Savenay ,  Bourbotte  et  ses  collègues,  ne  laissant 
à  leurs  ennemis  ni  trêve  ni  repos,  déployèrent  une  acti- 
vité et  un  courage  qu'il  faudrait  admirer  s'ils  n'avaient 
pi»  été*  ternis  par  tant  de  cruauté.  Après  tant  de  travaux 
et  de  fatigues ,  Bourbotte  était  revenu  dans  la  capitale , 
pour  y  soigner  sa  santé.  Après  la  révolution  du  9  ther- 
midor il  perdit  beaucoup  de  son  crédit.  On  lui  confia 
cependant,  peu  de  temps  après,  une  nouvelle  mission  à 
l'année  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  il  y  resta  peu  de  temps, 
et  revint  bientôt  se  mêler  aux  dissensions  qui  divisaient 
alors  rassemblée  conventionnelle.  Ce  fut  en  faveur  de  son 
ami  Carrier  qu'il  y  reprit  ponr  la  première  fois  la  parole  ; 
mais  il  ne  put  le  sauver.  Il  prit  ensuite  une  grande  part 
au  mouvement  insurrectionnel  du  1"  prairial  ;  nommé 
l'un  des  quatre  commissaires  qui  devaient  remplacer  le 
comité  de  sûreté  générale,  il  sortit  aussitôt  avec  ses  trois 
collègues  pour  en  prendre  possession  ;  mais  ils  furent 
rencontré»  par  les  députes  Legendre ,  Augtiis ,  Chénicr  et 
quelques  autres  qui  venaient  au  secours  de  la  Convention, 
suivis  d'un  grand  nombre  de  leurs  partisans.  Cette  troupe 
arrêta  les  quatre  commissaires  et  obligea  ensuite  les  ré- 
voltés à  sortir  de  la  salle.  Sur  la  proposition  de  Tallien, 
Bourbotte  fut  un  de  ceux  contre  lesquels  la  Convention 
lança,à  l'instant  même,  un  déeretd'aecusation.  Transportés 
d'abord  au  château  du  Taureau  dans  le  Finistère ,  ils  fu- 
rent ramenés  a  Paris,  le  mois  suivant,  et  traduits  à  une 
commission  militaire,  séant  à  l'hôtel  de  ville,  qui  con- 
damna à  mort  Bourbotte,  Romme,  Duquesnoy,  Duroy , 
■Soubrany  et  Goujon,  le  4  messidor  an  111  (13  juin  1795). 
Tous  les  six  se  poignardèrent,  après  leur  condamnation, 
avec  deux  couteaux  qu'ils  avaient  tenus  cachés  sous  leurs 
habits,  et  dont  ils  se  servirent  l'un  après  l'autre.  Bour- 
botte ,  Soubrany  et  Duroy  furent  les  seuls  qui  ne  mou- 
rurent pas  sur-le-champ  et  que  Ton  put  conduire  à  l'é- 
chafaud.  Le  premier  était  le  moins  grièvement  blessé,  et 
il  montra  jusqu'à  la  fin  beaucoup  de  courage  cl  de  pré- 
sence d'esprit.  Exécuté  le  dernier  et  attaché  déjà  sur  la 
fatale  planche,  il  vit  encore  son  supplice  retardé  par  un 
oubli  du  bourreau  qui  n'avait  pas  relevé  le  fer  homicide. 
Dans  celle  affreuse  position,  le  sourire  sur  les  lèvres ,  il 
continua  de  haranguer  le  peuple,  et  les  mots  qu'il  prononça 
furent  encore  fermes  et  bien  articulés. 

BOIRCET  (Pibrbb-Jossfu  de),  lieutenant  général, 
né  en  1700  à  Usseaux  en  Dauphiné,  eut  la  direction  du 
génie ,  puis  de  l'artillerie,  dans  les  campagnes  de  1733 
et  1741  en  Italie  et  de  4756  en  Allemagne,  se  fit  surtout 
une  reputatiou  pour  la  guerre  de  montagnes ,  fut  créé 
commandant  en  .second  du  Dauphiné ,  et  mourut  en 
1780.  On  a  de  lui  des  Mémoire»  sur  la  guerre  d'Allema- 
gne, Paris,  1799,  3  vol.  in-8«;  des  Mémoires  militaire» 
sur  le»  frontières  de  la  France,  depuis  l'embouchure  du 
Var  jusqu'au  lac  de  Genève,  1801,  in-8»,  et  une  belle 
Carie  Utpogr<tphique  du  haut  Dauphiné,  1758,  en  9  feuil- 
les, très-exacte. 

BOVRCHENU  (Jban-Pikrbi  MORET  db),  marquis 
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de  Valbonnais,  né  a  Grenoble  le  33  juin  1031,  parcou- 
rut l'Italie,  la  France,  la  Hollande,  les  Pays-Bas  et  l'An- 
gleterre ;  s  étant  trouvé  sur  la  flotte  anglaise  au  combat 
de  Solbaye  en  juin  1678 ,  il  fut  tellement  frappé  de  ce 
terrible  spectacle,  que,  renonçant  à  son  goût  pour  les  aven- 
tures, il  revint  en  France,  s'adonna  à  l'étude  du  droit  et 
des  lettres,  fut  nommé  président  delà  chambre  des  comptes 
et  conseiller  d'État,  puis  admis  a  l'Académie  des  inscrip- 
tions, el  mourut  le  S  mars  1730.  Son  meilleur  ouvrage 
est  une  Histoire  du  Dauphiné,  Genève,  1 7*2,  2  vol.  in-fol. 

BOURCUIER  (Jba*),  lord  BERNERS,  petil-fiU  et 
héritier  d'un  lord  du  même  nom,  se  concilia  la  faveur  de 
Henri  VII ,  en  arrêtant  une  insurrection  qui  s'était  ma- 
nifestée dans  les  comtés  de  Cornouailles  et  de  Devon.  Il 
fut  créé  chevalier  du  Bain  Ion  du  mariage  du  duc  d'York, 
second  fils  d'Edouard  IV.  Henri  VIII,  sous  qui  il  avait 
servi,  en  qualité  de  capitaine  des  pionniers,  au  siège  de 
Thérouane,  le  nomma  chancelier  de  l'échiquier  à  vie ,  et 
gouverneur  de  Calais.  Ce  fut  lui  qui  conduisit  en  France 
la  princesse  Marie,  soeur  du  roi;  pour  célébrer  son  ma- 
riage avec  Louis  XII.  Après  avoir  su  conserver  pendant 
dix-huit  années  la  faveur  de  l'inconstant  Henri  Vlll,  il 
mourut  à  Calais  en  1532,  égé  de  63  ans.  On  a  de  lui 
quelques  traductions  du  français,  de  l'espagnol  et  de 
l'italien  en  anglais ,  entre  antres  celle  de  la  Chronique  de 
Froissait,  imprimée  en  I  f*23,  et  de  plusieurs  romans  de 
chevalerie  ;  un  livre  sur  devoirs  (dutirs)  des  habitants 
de  Calais,  et  une  comédie  intitulée  :  lté  in  vineam ,  qui, 
au  rapport  de  Wood,  se  jouait  habituellement  à  Calais  a 
l'issue  des  vêpres. 

BOURG  HIER  (Thomas)  a  écrit  :  Historia  eceksiasHea 
de  martyrio  fratrum  ordinis  S.  Francisei,  irt  Anqlid,  Bel- 
0TOrt//yfcerwid<il336adl582;  Paris,  1582,  in-8». 

HOIJRCIER  (le  comte  Fkançois-Antoimi),  lieutenant 
généra],  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  né  en 
1760  h  la  Petite-Pierre,  près  Phalsbourg,  d'un  ancien 
brigadier  des  gardes  du  corps  du  roi  Stanislas,  était  lui- 
même  lieutenant  de  cavalerie  à  l'époque  de  la  révolution. 
D'abord  aide  de  camp  du  duc  d'Aiguillon,  puis  attaché 
à  l'étal-major  du  général  Custinc,  et  nommé,  après  quel- 
ques autres  déplacements,  général  de  division  en  1794, 
il  se  distingua  dans  les  campagnes  d'Allemagne  sous  le 
général  Morcau  (1795-1796),  el  devint  l'année  suivante 
inspecteur  général  de  cavalerie.  Il  commandait  une  co- 
lonne de  cette  arme  dans  les  campagnes  suivantes  ea 
Suisse  et  dans  l'Etat  de  Naplcs.  Appelé  ensuite  au  con- 
seil d'État,  et  nommé  membre  du  conseil  d'administra- 
tion du  département  de  la  guerre,  il  fut  mis  à  la  tête  de 
la  réserve  de  cavalerie  légère  lors  de  la  formation  de  l'ar- 
mée des  côtes.  Bourcicr,  qui  commandait  une  division 
de  dragons  dans  la  campagne  de  1805,  se  distingua  sur- 
tout à  la  bataille  d'Austcrlilz.  Il  assista  à  celle  d'Icna 
l'année  suivante,  et,  après  la  prise  de  Berlin,  fut  nommé 
inspecteur  général  du  dépôt  des  chevaux  pris  sur  l'en- 
nemi. Envoyé  en  Espagne,  il  n'en  revint  que  pour  aller 
combattre  à  Wagram,  où  il  se  signola  par  son  intrépi- 
dité. Il  fit  partie  aussi  de  la  malheureuse  expédition  de 
Russie,  après  laquelle  il  fut  chargé  de  réorganiser  à  Ber- 
lin la  cavalerie  française.  Mis  à  la  retraite  en  1816,  il 
fut  rappelé  au  conseil  d'État  l'année  suivante,  et  nommé 
commissaire  du  roi  près  de  la  régie  des  subsistances  mi- 
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litaires.  Elu  député  du  département  de  la  Meurthe  en 
4816,  il  vota  communément  avec  la  majorité,  fut  en 
1821  conseiller  d'État  honoraire  et  mourut  en  1828  dans 
sa  terre  de  Ville-au-Val  près  de  Ponl-à-Mousson. 

BOLRCIER-MOIVTUREEX  (Jean-Léonard, baron 
de),  né  à  Vezclise  en  1646,  issu  d'une  famille  du  Lan- 
guedoc, fut  en  1698  nommé  par  Léopold,  duc  de  Lor- 
raine, procureur  général  de  la  cour  souveraine  de  Nancy, 
Cl  adopter  de  sages  réformes  dans  le  code  qui  régissait 
alors  celle  province;  fut  créé  premier  président  et  con- 
seiller d'État,  remplit  des  missions  de  confiance  aux  con- 
grès de  la  Haye  et  d'Utreclit,  uc  montra  pas  moins  de  ta- 
lent dans  les  négociations  que  dans  les  autres  postes  dont 
il  était  chargé,  et  mourut  en  1726,  laissant  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  on  trouve  les  titres  dans 
la  bibliothèque  de  Lorraine  par  D.  Cal  met. 

BOURCIER-MONTUREUX  (Jea.vLoiis,  comlc 
de),  né  à  Luxembourg  le  11  mai  1687,  lils  du  précé- 
dent, lui  succéda  dans  toutes  ses  places,  et  rendit  d'im- 
portants services  a  l'empereur  François  Ier,  lors  du  traité 
de  Vienne  et  dans  diverses  négociations.  Il  mourut  en 
1740,  laissant  à  la  postérité  ainsi  que  son  père  le  véri- 
table modèle  des  grands  magistrats. 

BOL'RCIER,  cousin  germain  du  précédent,  premier 
président  de  la  cour  souveraine  de  Nancy,  s'est  fait  con- 
naître par  un  mémoire  in-4°,  sur  la  masculinité  du  duché 
de  Lorraine  ;  cet  écrit  fut  supprimé. 

BOURDAILLE  (Michel),  docteur  de  Sorbonnc, 
théologal,  aumônier  et  grand  vicaire  de  la  Rochelle,  où 
il  mourut  le  26  mars  1694,  a  public  entre  autres  ouvra- 
ges :  Défaite  de  la  doctrine  de  l'Église  sur  l'Eucharistie, 
1676;  Défense  sur  le  culte  des  saints,  1677;  Théologie 
morale  de  St.  Augustin,  1687,  in-12,  etc. 

BOURDAIS1ERE  (Jean  BABOU  delà).  Voues 
BABOU. 

BOU RDAISIÈRE  (Jean  BABOU,  seigneur  de  la), 
était  fils  de  Philibert  Babou  de  la  Bourdaisièrc,  et  de  Ma- 
rie Gaudin,  fille  d'un  maire  de  Tours) ,  qui  passait  pour 
la  plus  belle  femme  de  son  temps.  Jean  de  la  Bour- 
daisièrc épousa  Françoise  Robcrlct ,  fille  de  Florimond 
Robcrtct,  seigneur  d'Alluyc,  secrétaire  d'État  sous 
Louis  XII  et  sous  François  1er.  11  en  eut  un  fils  et  trois 
filles. 

BOU  RDAISIÈ  RE  (Jean  BABOU  de  la)  ,  comte  de 
Sagonnc,  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  capitaine 
de  cent  gentilshommes  de  la  maison  du  roi ,  gouverneur 
de  Brest,  tua  Chicé  en  duel  aux  étals  de  Blois ,  en  1588. 
II  suivit  le  parti  de  la  Ligue,  servit  en  qualité  de  lieute- 
nant du  duc  de  Mayenne,  cl  de  général  de  cavalerie  dans 
l'armée  dite  de  la  Saiute-Umon.  11  fut  tué  en  1389,  à  la 
journée  d'Arqués. 

BOURDAIKIËRE  (  Françoise  BABOU  de  la),  fille 
du  précédent,  fut  mariée  à  Antoine  d'Eslrées,  seigneur 
de  Cœuvres-lè«-Soissons ,  et  grand  maître  de  l'artillerie. 
Elle  donna  le  jour  à  la  célèbre  Gahriellc  d'Estrees ,  et  fut 
assassinée  à  Issoirc,  dans  une  sédition  qui  s'éleva  contre 
elle  cl  le  marquis  d'Allègre,  son  amant. 

BOURDAI8IÈRE  (  Isabelle  BAROU  de  la),  sœur 
de  la  précédente,  épousa  François  d'Escoublcau,  marquis 
de  Sourdis,  et  vécut  publiquement  avec  le  chaucclier  de 
Chivcrny.  Elle  fut  mère  du  cardinal  de  Sourdis ,  et  de 
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Henri,  archevêque  de  Bordeaux.  La  marquise  de  Sourdis 
dut  à  Gahriellc  d'Estrees,  sa  nièce,  l'élévation  de  ses  deux 
fils,  et  le  gouvernement  de  Chartres  qui  fut  donné  à  son 
mari. 

BOU  RDAISIÈRE  (Marie  BABOU  delà),  sœur  des 
précédentes,  fut  mariée  à  Claude  de  Bcauvilliers ,  comte 
de  Saint-Aignan ,  gouverneur  d'Anjou  :  elle  en  eut  deux 
filles:  Anne,  qui  épousa  Pierre  Forget,  seigneur  de 
Fresne,  secrétaire  d'État ,  et  Marie  Bouvilliers,  abbesse 
de  Montmartre,  qui  plut  à  Henri  IV  pendant  le  siège  de 
Paris.  La  république  de  Venise  a  eu  à  son  service  cinq 
généraux  étrangers  du  nom  de  la  Bourdaisièrc. 

BOURDALOUE  ( Loi is ),  jésuite,  né  à  Bourges  le 
20  août  1652,  avait  seize  ans  lorsqu'il  entra  dans  la  so- 
ciété. Il  y  acheva  ses  éludes,  et  ses  maîtres  loi  confièrent 
successivement  les  chaires  d'humanités,  de  rhétorique,  de 
philosophie  et  de  théologie  morale.  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  passé  par  ces  différentes  épreuves,  qu'il  arriva  au 
poste  éminent  qui  lui  était  destiné,  et  qu'il  fut  jugé  digne 
de  monter  dans  la  chaire  évangélique.  Il  prêcha  d'abord 
quelque  temps  en  province,  et  ses  supérieurs  l'appelèrent 
ensuite  à  Paris.  Ses  premiers  sermons  eurent  un  succès» 
prodigieux.  Louis  XIV  voulut  l'entendre  à  son  tour,  et 
le  nouveau  prédicateur  fut  mandé  à  la  cour,  où  il  prêcha 
l'A  vent  en  1670,  et  le  Carême  en  1672;  il  fut  rede- 
mandé pour  les  Carêmes  de  1674,  1675,  1680  cl  1682, 
et  pour  les  A  vents  de  1684,  1686,  1689  et  1693.  C'était 
une  chose  inouïe;  le  même  prédicatenr  était  rarement  ap- 
pelé trois  fois  à  la  conr  :  Bourdalouey  parut  dix  fois,  et 
fut  toujours  accueilli  avec  le  même  empressement.  Après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  il  fut  envoyé  en  Lan- 
guedoc pour  annoncer  aux  protestants ,  et  faire  goûter 
aux  nouveaux  convertis  les  vérités  de  la  religion  catho- 
lique. Dans  cette  mission  délicate,  il  sut  concilier  parfai- 
tement les  intérêts  de  son  ministère  avec  les  droits  sacrés 
de  l'humanité.  Il  prêcha  à  Montpellier  en  1686,  avec  un 
succès  prodigieux  ;  catholiques  et  protestants ,  tous  à 
l'envi  s'empressèrent  «le  reconnaître,  dans  cet  éloquent 
missionnaire,  l'apôtre  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  Bourdalouc  abandonna  la 
chaire,  et  se  consacra  aux  assemblées  de  cliarilé ,  aux  hô- 
pitaux et  aux  prisons.  On  peut  dire  qu'il  mourut  les 
armes  à  la  main  et  au  champ  d'honneur.  Une  abbesse  il- 
lustre de  Paris  lui  ayant  demandé  un  sermon  pour  une 
prise  d'habit,  il  n'osa  le  refuser,  et,  quoique  vieux  et  in- 
commodé d'un  rhume  très -dangereux,  il  prêcha  avec  la 
même  chaleur  cl  le  même  zèle  que  lorsqu'il  n'avait  que 
50  ans.  Le  mal  augmenta  sans  qu'il  cessât  d'aller  visiter 
les  pauvres,  et  de  se  reudre  assidûment  à  son  confession- 
nal. H  dit  encore  la  messe  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  le 
lendemain,  15  mai  1704,  il  avait  cessé  de  vivre.  Il  est 
regardé  avec  raison  comme  le  réformateur  de  la  chaire  et 
comme  le  fondateur  de  l'éloquence  chrétienne  en  France. 
Le  P.  Bretonncau  ,  jésuite ,  a  publié  deux  éditions  des 
œuvres  du  P.  Bourdalouc  ;  l'une  en  14  vol.  in-8°  (Paris, 
imprimerie  royale,  1707  et  années  suivantes)  :  c'est  la 
meilleure  et  la  plus  recherchée  ;  l'autre  en  15  vol.  in-12  : 
e'est  sur  celle-ci  qu'ont  élé  faites  les  éditions  de  Rouen  , 
de  Toulouse  cl  d'Amsterdam.  En  voici  la  distribution  : 
Deux  A  vents  précités  devant  le  roi,  1  vol.  ;  Carême,  5  vol . 
in-8»,  ou  4  vol.  in  12  ;  My»tèns,*\o\.  ;  Fêtes  des  saint», 
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taures,  professions,  oraisons  funèbre»,  2  vol.;  Domini- 
cain, 3  vol.  ;  Exhortation»  et  instructions  chrétiennes, 
2  vol.  ;  Métrait»  spirituelle,  1  vol.  5  on  peut  y  joindre  les 
Pensées,  en  3  et  en  5  vol.  Les  sermons  du  P.  Bourdalouc 
ont  été  traduits  en  plusieurs  langues,  et  sont  dans  toutes 
les  bibliothèques  de  l'Europe. 

BOURDE  DE  YILLEUUET  (Jacqics)  naquit  à 
Saint -Maio  vers  1730,  Entre  de  bonne  heure  au  service 
de  la  compagnie  des  Indes ,  il  s'acquit  la  réputation  d'un 
bon  marin.  En  1705  il  soumit  au  jugement  de  l'Académie 
des  sciences,  et  lit  imprimer  avec  son  approbation  un 
ouvrage  intitule:  Le  Matutuvrier,  ou  Essai  sur  la  théorie 
tt  la  profit/ut  des  mouvements  du  ttavire.  L'année  suivante 
il  remporta  le  prix  proposé  sur  Varrhnage  des  vaisseaux. 
Son  mémoire  se  trouve  à  la  suite  d'une  nouvelle  édition  du 
Manœuvrier,  Paris,  18*14,  in-8%  avec  onze  planches; 
et  séparément ,  sous  ce  litre  :  Principes  'fondamentaux 
de  l'arrimagv  des  vaisseaux,  1814,  in-8°.  On  connaît  en- 
core de  Bourde  :  Manuel  des  marins,  ou  Dictionnaire  des 
termes  de  marine,  Lorient,  1773,  in-8°,  Paris,  i  798, 3  vol. 
in-8\  Le  Manœuvrier  a  été  traduit  en  anglais,  Londres, 
1788.  Bourde  mourut  à  Lorient  en  1789. 

BOURDELLLE  (H£lie  de),  cardinal,  archevêque  de 
Tours,  cinquième  fils  d'Arnaud  ,  baron  de  Bourdeille  en 
Périgord,  et  sénéchal  de  celte  province,  et  de  Jeanne  de 
Chamberlbac ,  naquit  au  château  de  Bourdeille  vers  l'an 
14-10.  Sa  vocation  personnelle  et  le  testament  de  son  père 
le  destinèrent  à  l'état  ecclésiastique  ;  il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  de  St. -François ,  y  professa  la  théolo- 
gie, et  se  livra  à  la  prédication.  L'évêché  de  Périgucux 
étant  venu  à  vaquer  dans  le  mois  de  septembre  1457, 
par  la  mort  de  Bércngcr  d'Arpajon,  il  fut  élu  par  le  cha- 
pitre ,  et  obtint  ses  bulles  du  pape  Eugène  IV ,  dès  le 
mois  de  novembre  de  la  même  année.  Hélic  de  Bour- 
deille fit ,  durant  le  cours  de  son  épiscopat ,  de  grandes 
libéralités  à  son  Église,  et  de  larges  aumônes  à  ses  diocé- 
sains ;  mais,  malgré  son  exemple  et  ses  soins,  la  corrup- 
tion de  ce  siècle  lui  parut  exiger  de  mettre  la  ville  de 
Périgucux  en  interdit.  Un  ordre  de  Charles  VII,  donné  à 
Citinon  le  7  mai  1 446,  le  fit  lever,  à  cause  des  privilèges 
accordés  par  le  pape  aux  rois  de  France,  et  que,  Péri- 
gucux, étant  du  domaine  de  la  couronne,  ne  peut  être 
mis  en  interdit.  Ce  fut  peut-être  là  l'origine  des  écrits  que 
composa  Hélic  de  Bourdeille  sur  la  pragmatique  sanc- 
tion, qu'il  regarda  comme  contraire  à  l'ancienne  liberté 
de  l'Eglise.  Député  aux  états  de  Tours,  son  mérite  cl  son 
ooni  rélevèrcnt  au  siège  archiépiscopal  de  cette  ville  ;  il 
prêta  serment  entre  les  mains  de  Louis  XI,  le  25  décem- 
bre 14fi8.  Ce  monarque  le  nomma,  en  1473,  le  premier 
des  commissaires  chargés  du  procès  de  l'abbé  de  St.-Jcan 
d'Angely ,  à  l'occasion  de  la  mort  du  duc  de  Cuienne. 
Dans  ta  suite,  soit  que  son  zèle  oubliât  les  considérations 
de  ht  prudence,  soit  qu'il  s'abusât  sur  la  confiance  que 
Louis  XI  paraissait  avoir  en  ses  prières,  il  parait  qu'il 
intercéda  indirectement  en  faveur  du  cardinal  Baluc ,  de 
quelques  autres  prisonniers  ,  et  pour  de*  restitutions  de 
confiscations.  La  dévotion  céda  alors  à  la  dignité  dans  le 
cœur  du  monarque,  tout  malade  qu'il  était,  et  peu  s'en 
fallut  que  l'archevêque  de  Tours  ne  fût  mis  en  jugement. 
Le  chancelier  reçut  et  fit  agréer  ses  excuses.  Ce  fut  peu 
après,  et  vraisemblablement  en  1482,  qu'il  entreprit  le 
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voyage  de  Rome.  11  y  reçut  un  accueil  distingué,  et  il  en 

rend  compte  lui-même  n  son  neveu,  le  seigneur  de  Bour- 
deille, dans  une  lettre  qui,  chose  étrange,  est  écrite  en 
patois  périgourdin,  cl  signée  F.  //.,  archevêque  de  Tort 
indine.  Enfin,  créé  cardinal-prêtre  sous  le  litre  de  Sainle- 
Lucc,  le  15  novembre  1485,  il  survécut  peu  à  cette 
dignité,  étant  mort  dans  son  diocèse  le  15  juillet  de  l'an- 
née suivante.  Le  cardinal  de  Bourdeille  a  laissé  :  Opus 
pro  pragmatiev  sanctionis  abrogatione,  Rome,  1486,  in-4°, 
réimprimé  à  Toulouse  en  1518;  Defensorium  concorda- 
torum,  Paris,  1520,  in-4";  nu  traité  latin  sur  la  Pu~ 
celle  d'Orléans,  qui  se  trouve  manuscrit  à  la  fin  du  procès 
de  justification  de  cette  héroïne,  etc. 

BOURDEILLES  (Pichrb  ub).  V.  BR  ANTOME. 

BOURDEILLE*  (CtAtos  de),  comte  de  Montrésor. 
Voyez  MONTRÉSOR. 

BOLRDELIN  (Clai'de),  né  en  1621,  à  Villefranche, 
près  de  Lyon ,  ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père  et 
sa  mère,  vint  à  Paris,  où  il  apprit  de  lui-même  le  grec  et 
le  latin,  pour  s'adonner  à  la  chimie  cl  à  la  pharmacie , 
qui  ont  fait  son  unique  occupation  pendant  56  ans.  Il 
s'y  était  déjà  fuit  un  nom,  quand ,  par  esprit  de  philoso- 
phie, il  se  retira  à  Senlis  ;  il  y  resta  jusqu'en  1668,  et 
revint  à  Paris,  prendre  place  à  l'Académie  des  sciences. 
Il  a  présenté  à  cette  compagnie  près  de  2,000  analyses 
de  toutes  sortes  de  corps,  cl  fut ,  pendant  trcnle-deux 
ans,  l'oracle  de  la  chimie.  11  s'appliqua  particulièrement 
à  l'étude  des  eaux  minérales,  à  celle  des  plantes  usuelles, 
et  il  se  montra  ennemi  déclaré  de  la  saignée.  H  n'a  pu- 
blié aucun  ouvrage,  cl  est  mort  le  15  octobre  1699. 
Il  est  le  premier  académicien  dont  Fontcncllc  ait  fait 

l'élORC. 

BOURDE  LIN  (Ciaide),  fils  aîné  du  précédent,  na- 
quit à  Stînlis  ,  le  20  juin  1607.  A  l'âge  de  18  ans,  H 
avait  traduit  tout  Pindarc  et  tout  Lycophron,  et  enten- 
dait, sans  aucun  secours ,  l'ouvrage  de  la  Hirc,  sur  les 
sections  coniques.  Il  s'adonna  à  la  médecine,  et  devint , 
en  1703,  premier  médecin  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Il  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  et  de 
l'Académie  des  sciences ,  à  laquelle  il  consacra  tous  ses 
travaux.  Il  n'a  point  laissé  d'ouvrages ,  et  est  mort  le 
20  avril  1711. 

BOLRDELIN  (FaAivçois) ,  frère  du  précédent ,  na- 
quit à  Senlis,  le  15  juillet  1668,  et  s'adonna  à  la 
jurisprudence.  Il  apprit  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais, 
l'allemand,  et  même  un  peu  d'arabe,  d'histoire  et  de  po- 
litique. II  accompagna,  en  qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade, M.  de  Bonrcpos,  ambassadeur  en  Danemark  ;  mais 
sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  rester  à  Copenhague  plus 
de  18  mois ,  cl  son  père  lui  acheta  alors  une  charge  de 
conseiller  au  Chatoie t  ;  mais  son  goût  pour  les  langues 
lui  fit  prendre  secrètement  l'emploi  de  traducteur  des 
dépêches  étrangères.  Il  fut  ensuite  gentilhomme  ordi- 
naire ,  et  mourut  le  24  mai  1717.  11  était  de  l'Académie 
des  inscriptions,  dans  les  Mémoires  de  laquelle  il  u  donné 
la  Description  de  quelque*  anciens  monummts  trouvés  dans 
Us  pays  étrangers.  Il  avait  entrepris  deux  ouvrages  assez 
considérables,  VExplicution  de  toutes  les  médailles  moder- 
nes frappées  depuis  deux  ou  trois  siècles,  et  la  traduction 
du  Système  intellectuel  de  l'univers,  par  Cudworth. 
I     BOURDE  LIN  (Locis-Ciai  de),  fils  du  précédent,  u« 
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à  Paris,  en  1695  .  fut  reçu  à  l'Académie  des  sciences  en 
1717,  et  y  lut  divers  mémoires  sur  des  matières  de  chi- 
mie. Il  fut  professeur  de  chimie  au  Jardin  des  plantes , 
de  l'Académie  de  Berlin ,  et  de  celle  des  Curieux  de  la 
nature.  II  devint  médecin  de  Mesdames,  et  mourut  le 
13  septembre  1777. 

DOURDELIN  (l'abbé),  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, né  à  Lyon  en  1725,  y  fut  instituteur,  et  mou- 
rut te  34  mars  1 783.  Il  avait  été  aveugle  jusqu'à  l'Age  de 
12 ans.  On  a  de  lui  :  Nouveaux  Elément»  de  la  langue  la- 
tine, ou  Court  de  thème»  fronçait-latin»,  4  vol.  in-12. 

BOURDELOT  (Jean),  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, ne  à  Sens,  devint,  en  1627 ,  maître  des  requêtes  de 
la  reine  Marie  de  Médicis,  et  fut  moins  connu  comme  ju- 
risconsulte que  comme  savant  éditeur  de  plusieurs  auteurs 
grecs  et  latins.  Jean  Bourdclot  mourut  subitement  à 
Paris  en  1 638.  On  lui  doit  les  éditions  suivantes  :  Luciani 
opéra grœca,  Paris,  1615,  in-fol.;  Heliodori œthiopicorum 
Ubri,  cM.,  Paris,  1619,  in-8°;  Petronii  tatyriconcum  no- 
ti»,  imprimé  après  sa  mort,  Amsterdam ,  1663,  et  Paris, 
1677,  in-12.  Parmi  les  écrits  de  Bourdclot  dont  on  re- 
grette que  la  publication  n'ait  point  eu  lieu ,  on  remarque 
un  Traité  de  Vétymologk  de»  mot»  frayai». 

BOURDELOT  (Edmb),  frère  puîné  du  précèdent, 
dirigea ,  de  concert  avec  lui ,  les  études  de  Pierre  Michon, 
leur  neveu.  Il  devint  médecin  de  Louis  XIII. 

BOURDELOT  (Pisaae  MICHON,  plus  connu  sous 
le  nom  de  l'abbé),  neveu  des  "précédents ,  né  en  1610  à 
Sens,  acheva  ses  études  à  Paris,  et  mérita  l'affection  de 
ses  oncles,  qui  lui  firent  prendre  un  nom  qu'ils  avaient 
honoré;  médecin  du  comte  de  Noaillcs,  puis  du  prince  de 
Condé,  qu'il  suivit  en  1638  au  siège  de  Fontarabic,  il 
obtint,  peu  de  temps  après,  le  litre  do  médecin  du  roi  ; 
fut  en  1651  appelé  par  la  reine  Christine  à  Stockholm; 
de  retour  en  France,  y  vécut  au  milieu  des  savants  qu'il 
aidait  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse,  et  mourut  le  9  fé- 
vrier 1685.  On  lui  doit  :  Recherche»  sur  la  vipère,  1670, 
in-12,  où  il  combat  l'opinion  de  Chnras  ;  Réponte  à  une 
lettre  de  Roeeone  tur  l'embrasement  du  Mont-Etna,  1671, 
in-12  ;  Convertation»  académique  tirée»  de  l'Acadénic  de 
M.  Bourdelot,  1674,  2  vol.  in-12.  C'est  sur  ses  manu- 
scrits que  Bonnet  son  neveu ,  a  publié ,  Yllittoire  de  la 
tnusique  et  de  feu  effet». 

BOURDICYIOT  (Maïue-Asïib-Hbkriette  PAYAiN 
de  t'ÉTANG  de),  née  en  1746  à  Dresde,  fut  amenée  à 
4  nns  en  France,  où  elle  épousa  à  13  ans  M.  de  Ribièrc, 
marquis  d'Antrcmont;  elle  composait  des  vers  avec  une 
élégante  facilité,  même  avant  de  connaître  les  règles  de  la 
versification.  Veuve  à  16  ans,  elle  épousa  le  baron  de 
Bourdic,  major  de  Mines,  et  composa,  pour  sa  réception 
à  l'académie  de  cotte  ville  en  1782,  V Éloge  de  Montaigne, 
son  auteur  favori.  Cet  Éloge,  qu'elle  ne  fit  imprimer  que 
20  ans  après  (Paris,  1801,  in-18),  et  une  Ode  au  silence, 
■ont  les  deux  seuls  morceaux  qu'elle  ait  publiés  ;  toutes  les 
autres  pièces  échappées  à  sa  plume,  et  que  l'on  trouve 
dans  VAbnanaeh  de»  Mute»,  lui  ont  été  dérobées.  M"»«  de 
Bourdic  épousa  en  troisièmes  noces  Viot,  administrateur 
des  domaines,  vint  alors  habiter  Paris,  où  sa  réputation 
l'avait  devancée,  et  mourut  le  7  août  1802,  a  la  Ramière 
près  de  Bagnols,  Agée  de  56  ans. 

BOURDIGNÉ  (Chaule*  m),  prêtre,  né  dans  l'An- 


jou, au  commencement  du  16"  siècle,  est  auteur  d'un 
ouvrage  en  rimes ,  intitulé  :  la  Légende  de  maître  Pierre 
Faifeu,  ou  le*  Cette»  et  DU»  joyeux  de  maùtre  Faifeu ,  et- 
eoherd'Anger»,  imprimé  à  Angers,  1532,  in-4°  gothique  ; 
réimprimé  avec  quelques  poésies  de  Jean  Molinet,  et  une 
lettre  de  l'éditeur  à  M.  Lancelot,  de  l'Académie  des 
inscriptions,  Paris,  Coustelicr,  1523,  in-8°.  Charles  de 
Bourdigné  vivait  encore  en  1531. 

BOURDIGNÉ  (Jean  de),  frère  du  précédent,  natif 
d'Angers,  prêtre  chanoine  de  cette  ville,  mort  le  19  avril 
1545,  a  composé  :  Histoire  aggrégative  de»  Annale»  et 
chronique»  d'Anjou  et  du  Maine,  Angers ,  1529 ,  in-fol. 

BOL' RDI  N  (Maueice)  ,  antipape,  était  né  en  Limou- 
sin, d'où  Bernard,  archevêque  de  Tolède,  l'emmena  en 
1095,  le  fit  son  archiprètre ,  et  ensuite  évêque  de  Coîm- 
bre.  Maurice  fit  le  voyage  de  Jérusalem,  passa  par  Con- 
stantin*) pie,  et,  de  retour  en  Portugal,  il  succéda  en  1 1 10, 
à  saint  Gérand ,  dans  l'archevêché  de  Brague.  Il  vint  à 
Home,  et  obtint  la  confirmation  et  le  pntlium  de  Pas- 
cal II ,  qui  le  fit  ensuite  son  légat  auprès  de  l'empereur 
Henri  V,  pour  traiter  de  la  paix  avec  lui.  Maurice  se 
montra  peu  reconnaissant  envers  Pascal;  il  couronna 
Henri  que  le  clergé  de  Rome  avait  refusé  en  l'absence  du 
pape.  Pascal,  irrité  de  cette  démarche  de  son  légat,  le  fit 
excommunier  au  concile  de  Bénévent.  Gélase  ayant  suc- 
cédé à  Pascal,  l'Empereur,  choqué  à  son  tour  que  l'élec- 
tion eût  été  faite  sans  son  consentement ,  fit  élire  pape 
Maurice,  qni  prit  le  nom  de  Grégoire  VIII.  Après  avoir 
chassé  Gélase,  Maurice  prit  d'abord  le  soin  de  couronner, 
en  sa  qualité  de  pape,  l'Empereur,  quoiqu'il  l'eût  déjà 
fait  en  qualité  d'archevêque  de  Brague.  Calixtc  H  ayant 
succédé  à  Gélase ,  et  ayant  fait  sa  paix  avec  Henri  V, 
Maurice  fut  obligé  de  quitter  Rome ,  et  de  se  réfugier  à 
Sutri,  où  ce  pape  le  fit  assiéger  par  l'armée  que  les  Nor- 
mands lui  avaient  fournie  dans  la  Pouillc.  Les  habitants 
ne  voulurent  point  soutenir  les  horreurs  d'un  siège,  et 
les  soldats  livrèrent  Maurice  aux  troupes  de  Calixtc,  qui, 
après  l'avoir  chargé  d'injures ,  le  firent  monter  sur  un 
chameau,  à  rebours,  tenant  la  queue  au  lieu  de  bride, 
et  le  firent  entrer  à  Rome  dans  cet  équipage  :  le  peuple 
voulait  le  massacrer;  mais  Calixtc  s'y  opposa.  Il  t'envoya 
d'abord  au  monastère  de  la  Cave ,  et  ensuite  à  Janula  , 
d'où  Honorius  H ,  son  successeur,  le  tira  pour  l'enfermer 
à  Fumonc,  près  d'Alatri.  Maurice  Bourdin  y  termina  ses 
jours  l'an  1122. 

BOURDIH  (Michel),  habile  sculpteur,  né  à  Orléans 
dans  le  15»  siècle,  est  auteur  du  tombeau  et  de  la  statue 
de  Louis  XI  qui  se  voyaicut  au  Musée  des  monuments 
français. 

BOURDIN  (Gilles),  né  à  Paris  en  1517,  fut  succes- 
sivement lieutenant  général  au  siège  des  eaux  et  forêts  de 
France,  avocat  général  au  parlement  de  Paris  en  1 555  , 
procureur  général  en  1558,  et  mourut  d'apoplexie  le 
23  janvier  1 570.  Il  n'avait  encore  que  28  ans,  lorsque,  en 
1545,  il  fit  un  Commentaire  grec  sur  la  comédie  d'Aris- 
tophane, le»  Thetmophories.  On  conserve  n  la  bibliothèque 
royale  de  Paris ,  parmi  les  manuscrits  de  Dupuy,  des 
Mémoire»  de  (Gilles)  llourdin  tur  le»  lilvrtés  de  rÉgtitm 
gallicane,  in-fol.  ;  mais  son  principal  ouvrage  est  :  Parn- 
plirasi*  in  conttitutione»  regiai  armo  i  539  édita».  Ce  com- 
,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Paris , 
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16*8,  ra-8»,  m  trouve  réimprimé  dan*  plusieurs  recueils 
d'ordonnances,  et  Fontanon  le  traduisit  en  français  en 
160(1,  in-8». 

BOURDIN  (Jacques),  seigneur  de  Vilaines,  secrétaire 
d'État  sous  Henri  11 ,  François  11,  et  Charles  IX ,  dressa 
les  instructions  pour  soutenir  les  droits  de  l'Église  galli- 
cane au  concile  de  Trente  ;  elles  ont  été  publiées  par  Du- 
puy  dans  son  recueil  des  Acte*  de  ce  concile,  Paris,  1654. 
Bourdin  fut  employé  aux  négociations  de  Troycs  pour 
conclure  la  paix  avec  l'Angleterre ,  et  mourut  le  6  juil- 
let 1567- 

BOURDIN  (Nicolas),  petit-fils  du  précédent,  était 
de  l'académie  de  l'abbé  d'Aubignae ,  et  mourut  gouver- 
neur de  Vitri-lc-Français  en  1676.  Il  a  publié  quelques 
poésies  et  quelques  ouvrages  de  mathématique*,  ou  plutôt 
d'astrologie,  tels  que  les  Remarque»  sur  le  commentaire 
du  centiloqite  de  Ptolémée,  Paris,  1654,  in-4*. 

BOURDIN  (Cdabxks),  chanoine,  archidiacre  et 
grand  vicaire  de  N'oyon,  publia  YHittoirt  de  Notre-Dame 
de  Fimhsine,  Saint-Quentin,  1662,  in- 13. 

BOURDIN  (Matbiiu),  religieux  minime,  mort  en 
1693,  a  publié  la  Vie  de  Madeleine  Vigneron,  du  tien 
ordre  de  Saint- François  de  Paule,  Rouen,  1679,  in-8», 
id.,  Paris,  1689,  in-12. 

BOURDOISE  (Anaïc»)  naquit  le  I"  juillet  1584 
an  diocèse  de  Chartres ,  ne  commença  ses  études  qu'à 
Tige  de  20  ans,  se  lia  étroitement  avec  saint  Vincent  de 
Paule,  et  Olicr,  fondateur  du  séminaire  de  SainUSulpice. 
Zélé  pour  l'instruction  des  peuples  et  pour  la  discipline 
ecclésiastique,  il  se  livra  sans  réserve  aux  catéchismes, 
aux  missions,  aux  conférences,  prit  une  part  très-acUvc 
à  toutes  les  entreprises  de  son  temps  qui  curait  ce  dou- 
ble objet  pour  but,  et  institua,  en  1618,  la  communauté 
des  prêtres  de  Sainl-Nicolas-du-Chardonnet.  Dourdoisc 
donna  des  règles  aux  filles  de  Sainte-Geneviève,  dites 
Miremiones  (de  M"»  de  Miramion,  leur  fondatrice),  et 
mourut  en  réputation  de  sainteté,  le  19  juillet  1655. 

BOUBDON  (SstASTis*),  peintre,  directeur  de  l'Aca- 
démie, né  à  Montpellier  en  1616,  apprit  son  art  en  Ita- 
lie et  se  rendit  habile  dans  tous  les  genres,  mais  surtout 
dans  le  paysage.  Peignant  avec  une  facilité  et  une  vitesse 
extraordinaires,  il  ne  mettait  guère  de  fini  et  de  correc- 
tion dans  ses  ouvrages ,  qui  n'en  étaient  pas  moins  re- 
cherchés. D'un  naturel  inquiet  cl  inconstant,  il  voyagea 
longtemps  dans  le  Nord,  où  Christine  de  Suède  le  combla 
de  bienfaits  et  essaya  vainement  de  le  fixer  près  d'elle. 
Il  revint  dans  sa  patrie  travailler  pour  Louis  XIV,  aux 
Tuileries,  et  mourut  en  1671,  ugede  55  ans.  Ses  tableaux 
les  plus  estimés  sont  :  le  Martyre  de  67.  Pierre;  le  Sup- 
plice de  St.  Gervais  et  St.  Protait;  son  Portrait  ;  le  Repos 
de  la  Sainte  Famille;  Jésus  béiissantses  disciples;  une  Des- 
tente de  croix;  une  Halte  de  Bohémiens,  etc. ,  qui  sont 
tous  au  musée  royal  de  Paris.  On  possède  un  Recueil 
d'estampes,  contenant  60  sujets  divers,  composés  et  gravés 
par  Sébastien  Bourbon  et  Loir,  in-fol. 

BOURDON  (Axé),  médecin  de  Cambrai,  né  en 
1638,  mort  le  21  décembre  1706,  est  auteur  de  :  Nou- 
velles Tables  anatomiques ,  Paris ,  1678 ,  grand  in-fol.,  et 
XomveUe  Description  (inatomique  de  toutes  les  parties  du 
r  >rp*  humain,  Paris,  1674,  1679,  1683,  in-12. 

BOURDON  dit  de  l'Oise  (FftANçois-Loui») ,  fils  d'un 
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cultivateur,  était  en  1786  procureur  au  parlement  da 
Paris,  embrassa  le  parti  de  la  révolution,  fut  député  par 
le  département  de  l'Oise  à  la  Convention  ,  où  il  vota  la 
mort  du  roi  et  se  prononça  pour  toutes  les  mesures  les 
plus  violentes  ;  mais  envoyé  commissaire  dans  la  Vendée, 
les  excès  dont  il  y  fut  le  témoin  modifièrent  son  exalta- 
tion révolutionnaire.  De  retour  a  la  Convention  ,  il  con- 
tribua successivement  a  y  renverser  les  divers  partis  de 
la  Gironde,  de  Danton,  de  Robespierre  même.  A  la  fin 
de  la  session,  nommé  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
il  se  rangea  dans  le  parti  de  Clichy  coûtée  le  Directoire, 
et  lit  rapporter  la  loi  qui  bannissait  tous  les  nobles.  Com- 
pris, au  18  fructidor,  sur  la  liste  de  déportation ,  il  ne 
chercha  point,  comme  il  l'aurait  pu  facilement,  a  sa  sous- 
traire à  cette  mesure,  subit  son  exil  avec  fermeté,  et  mou- 
rut à  Sinamary  quelques  mois  après  y  être  arrivé. 

BOURDON  (Loiis-Gabrul),  né  à  Versailles  en  1741, 
secrétaire  interprète  au  département  des  affaires  étran- 
gères, mort  en  1795,  consacra  ses  loisirs  à  la  littérature. 
On  a  de  lui  :  les  Mânes  de  Flore,  Paris,  1773,  in-12  ; 
les  Enfants  du  pauvre  diable,  Paris,  1765,  in-16;  Lettres 
d  Emma,  Paris,  1784,  in-8";  Voyage  d'Amérique,  1786; 
un  grand  nombre  de  chansons,  de  poésies  et  comédies  de 
société,  etc. 

BOURDON  (LtoNAko-jBAX-JosBpa),  fils  d'un  premier 
commis  des  finances,  naquit  en  1758,  à  Longny-an 
Perche  (Orne),  et  fit  d'assez  bonnes  éludes  au  collège 
d'Orléans.  11  vint  à  Paris  aussitôt  après ,  fut  reçu  avocat 
aux  conseils  du  roi ,  et ,  n'ayant  pas  réussi  daus  cette  car- 
rière, établit  une  maison  d'éducation  sous  le  nom  de 
Bourdon  de  la  Crosnière.  Il  concourut  de  tout  son  pou- 
voir à  la  révolution  du  10  août,  et  devenu  membre  de  la 
Convention,  vola  pour  la  mort  du  roi  sans  appel  au  peuple 
et  sans  sursis.  Bourdon  contribua  au  triomphe  de  la 
Montagne  dans  la  journée  du  31  mai  1793.  Il  fit  ensuite 
décréterune  fédération  pour  célébrer  l'anniversaire  du  10 
août  et  concourut  avec  beaucoup  d'énergie  à  la  révolution 
du  9  thermidor.  Adjoint  à  Barras  pour  le  commandement 
de  la  force  armée,  il  pénétra  pendant  la  nuit,  à  la  tète  de 
quelques  gardes  nationaux,  dans  la  maison  commune  où 
s'étaient  réfugiés  Robespierre  et  ses  ami*.  Il  se  saisit  de 
leurs  personnes ,  les  emprisonna  dans  une  chambre  de 
l'hôtel  de  ville,  et  fit  transporter,  au  comité  de  la  Conven- 
tion, Maximilicn  presque  mort  d'un  coup  de  pistolet  qu'il 
s'était  tiré.  Il  prit  part  à  la  révolte  du  12  germinal  an  III, 
et  il  fut  décrété  d'arrestation  comme  l'un  des  membres 
du  comité  d'insurrection  établi  à  Paris.  On  l'arrêta  dans 
la  section  des  Gravillicrs.où  il  avait  formé  un  parti  nom- 
breux, et  il  fut  envoyé  prisonnier  au  château  de  Ham, 
d'où  l'amuistie  du  4  brumaire  le  fit  bientôt  sortir. 
Léonard  Bourdon  fut  envoyé  à  Hambourg  vers  la  fin 
de  1797 ,  mais  le  Directoire  se  vit  obligé  de  le  rappeler. 
De  retour  en  France,  Léonard  Bourdon  y  resta  long- 
temps sans  emploi.  Il  obtint  néanmoins,  sous  le  gou- 
vernement consulaire  (1800),  une  place  de  membre 
du  conseil  d'administration  de  l'hôpital  militaire  de 
Toulon,  qu'il  couserva  plusieurs  années.  11  dirigeait  à 
Paris  une  école  primaire  dans  les  derniers  temps  du  gou- 
vernement impérial,  et  il  mourut  vers  le  commencement 
de  h)  restauration.  Il  avait  publié:  Mémoire  sur  l'instruc- 
tion ou  f  éducation  nationale,  Paris ,  1789  ;  Recueil  des  ac- 
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i  civiques  des  républicains  français,  4  numéros,  Paris  , 
1794,  in-8»  ;  Rapport  sur  la  libre  circulation  des  grains  ; 
Organisation  des  greniers  nationaux  décrétée  par  la  Con- 
vention; le  Tombeau  des  imposteurs,  ou  l'Inauguration  du 
temple  de  la  vérité,  sans-culottide  dramatique  en  trois  actes, 
Paris,  1794,  in-8»,  Molinc  et  Valcourt. 

BOURDON  DE  VATRY  (Marc-  A*toi<ve  ) ,  frère 
cadet  du  précédent,  né  le  21  novembre  1761  ,  entra, 
en  1770  ,  dans  l'administration  des  finances ,  suivit  M.  de 
Grasse  comme  secrétaire  sur  le  vaisseau  la  Ville  tic  Paris 
et  assista  au  mémorable  combat  du  12  avril  1782.  A  son 
retour,  il  entra  au  ministère  de  la  marine.  Nommé,  en 
1798,  chef  du  bureau  dos  colonies,  cl  choisi  pour  aller 
exercer  les  fonctions  d'agent  maritime  en  Corse,  il  ne  se 
rendit  pourtant  pas  à  celte  destination,  et  fut  envoyé,  en 
1 798,  à  Anvers  en  la  même  qualité.  En  revenant  de  Ber- 
lin pour  aller  siéger  au  Directoire,  Sîeyès  passa  par  An- 
verset  y  conçut  une  si  haute  opinion  de  l'agent  maritime, 
qu'il  le  fil  nommer  ministre  de  la  marine  el  des  colonies 
à  son  arrivée  à  Paris.  Bonaparte  le  renvoya  à  Anvers 
avec  le  titre  de  commissaire  ordonnateur  pour  les  mer»  du 
Aorrf.  En  1801  ,  Bourdon  fut  nommé  chef  d'administra- 
tion à  Loricnl,  puis  préfet  du  2*  arrondissement  mari- 
time au  Havre.  Il  fut  successivement  préfet  de  Vauclusc 
en  1803,  de  Maine-et-Loire  en  1806,  et  de  Gènes  en 
1809.  Ayant  perdu  celte  préfecture  en  1814,  parla  réu- 
nion de  Gènes  aux  États  de  Sardaignc,  il  rentra  au  mi- 
nistère de  la  marine  sous  M.  Malouet,  comme  directeur 
du  personnel  et  avec  le  titre  honorifique  d'intendant  des 
armées  navales.  Cependant,  au  retour  de  Napoléon  de  l'île 
d'Elbe,  il  accepta  la  mission  de  commissaire  extraordi- 
naire dans  la  7*  division  militaire,  et  fut  nommé  préfet 
de  l'Isère.  A  la  seconde  restauration,  il  disparut  tout  h 
fait  de  la  scène  politique,  cl  obtint  du  roi  une  retraite  de 
6,000  francs.  11  mourut  à  Paris  le  22  avril  1828. 

BOURDON  DE  8IGR  AIS  (Claidk  -  Giulaime  ) , 
chevalier  de  Saint-Louis  ,  membre  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  naquit, en  1718,  dans  le  bail- 
liage de  Lons-!e-Saunicr  en  Franche-Comté.  Il  prit  le  parti 
des  armes  et, après  avoir  obtenu  sa  retraite,  vint  se  fixer 
à  Paris,  afin  de  s'y  livrer  plus  tranquillement  à  son  amour 
pour  les  lettres.  Il  mourut  en  cette  ville  en  1791.  On  a 
de  lui  :  Histoire  des  Rats,  pour  servir  à  Cliistoire  univer- 
selle, Ratopolis,  1738,  in-8°;  Institutions  militaires  de 
Végèec,  traduites  en  français,  Paris,  Prault,  1749,  in- 1 2  : 
Amsterdam,  1744,  in-12;  Paris,  1759,  in-12,  figures  : 
celle  traduction  est  estimée  ;  Considérations  sur  l'esprit 
militaire  des  Gaulois,  1774;  Considérations  sur  l'esprit 
militaire  des  Germains,  1781  ;  Considération*  sur  l'esprit 
militaire  des  Francs  et  des  Français,  depuis  le  commence- 
metitdu  règne  de  Clovis,  en  482,  jusqu'à  la  fin  de  celui  de 
Henri  IV,  en  IfilO,  Paris,  1786,  in-12  ;  Dialogue  sur 
les  orateurs,  traduit  en  français,  Paris,  1782,  in-12. 
BOURDONNAIS  (de  la).  Voyez  M  A  HÉ. 
ROURDOT  DE  R1CIIEROURG  (Charles- An- 
toine), avocat  au  parlement  de  Paris,  mort  le  1 1  décem- 
bre 1735,  âgé  d'environ  75  ans,  a  public  :  A'omwiu 
Coutumier général  de  France,  Paris,  1724.  8  vol.  in-fol. 

BOURDOT  DE  RICIIEROURG  (Clai be-Étienne), 
littérateur,  né  à  Paris  le  11  septembre  1699,  suivit  d'a- 
bord la  carrière  du  barreau ,  puis  celle  des  armes,  fonda 


le  Journal  économique,  qu'il  rédigea  de  1751  a  février 
1753,  et  mourut  après  1760.  On  a  de  lui  :  Êvandre  et 
Futvic,  histoire  tragique,  Paris,  1726,  in-12;  Invention 
delà  i>oudre,  poëmc  en  trois  chants,  1732,  in-8->;  Histoire 
de  T Église  deVienne,  sous  le  nom  dcCharvct,  Lyon, 1781. 

BOU R ET,  célèbre  financier,  mort  en  1778,  fils  d'un 
valet  de  chambre  du  comte  de  Fériol ,  entra  dans  les  af- 
faires, y  gagna  des  sommes  considérables,  devint  fermier 
général  et  secrétaire  du  roi,  du  grand  collège,  et  s'acquitta 
de  ses  fondions  avec  intelligence  et  désintéressement. 
Rien  n'égalait  son  luxe  et  sa  magnificence;  le  pavillon  de 
Croix-Fontaine,  qu'il  fit  bâtir  pour  recevoir  Louis  XV 
dans  un  rendez-vous  de  chasse,  lui  coûta  quatre  millions  ; 
ses  dépenses  et  sa  facilité  à  obliger  lui  firent  anéantir  une 
fortune  de  600,000  fr.  de  rente,  et  il  mourut  presque 
dans  le  besoin. 

BOU  R  ET,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Gisors 
vers  le  milieu  du  18  siècle,  est  auteur  d'un  petit  poème 
intitulé  :  les  Progrès  de  la  musique  sous  le  règne  de  Henri 
le  Grand,  Mantes,  1755. 

ROURETTE  (Charlotte  REYNIER,  femme),  sur- 
nommée la  Musc  limonadière,  née  à  Paris  en  1714,  morte 
en  1784,  tenait  un  café,  rendez-vous  des  beaux  esprits 
dont  la  fréquentation  lui  inspira  le  goût  des  vers.  Outre 
un  Recueil  de  ses  poésies,  1755 ,  2  vol.  in-12 ,  elle  a  pu- 
blié une  comédie  en  un  acte  et  en  vers:  la  Coquette  pu- 
nie, 1779. 

BOURG  (Étiense  or.),  avocat,  né  à  Lyon  dans  le  16* 
siècle,  a  écrit  un  ouvrage  sur  V Autorité  du  parlement  de 
Paris. 

ROURG  (Laurent  or)  ,  fils  du  précédent,  conseiller 
du  roi,  avait  composé  une  Élégie  sur  les  malheurs  de  Lyon 
durant  les  guerres  civiles,  Paris,  1569. 

ROURG  (Anne  or),  eonscillcr-clcrc  du  parlement  de 
Paris,  neveu  d'Antoine  du  Bourg,  chancelier  de  France 
sous  François  I",  naquit  à  Riom  en  Auvergne,  en  1821, 
fut  d'altord  destiné  à  l'Église,  et  prit  même  l'ordre  de  prê- 
trise. Il  fut  reçu  conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris 
en  1557  ;  mois  il  adopta  les  nouvelles  opinions  religieu- 
ses, ce  qui  causa  sa  perle.  Le  roi  Henri  H  se  rendit  nu 
parlement  en  1559,  un  jour  destiné  aux  séances  appelée* 
Mercuriales.  Le  prinre,  irrité  contre  les  protestants,  avait 
ordonné  de  délibérer  sur  le  «cure  de  peine  à  leur  infli- 
ger; plusieurs  membres  du  parlement  déclamèrent  contre 
les  mœurs  de  l'Église  romaine.  Louis  Faur  alla  jusqu'à 
dire  en  face  au  souverain  :  »  Craignez  qu'on  ne  vous  dise 
connue  autrefois  Élic  à  Achab  :  C'est  vous  qui  troublez 
Israël.  »  Anne  du  Bourg  se  permit  des  applications  en- 
core plus  directes.  Le  roi  ordonna  au  connétable  de 
Montmorenci  d'arrêter  Faur  cl  du  Bourg,  et  ils  furent 
conduits  à  la  Bastille.  Anne  du  Bourg  fut  interrogé  trois 
jours  après  sur  sa  religion  ;  Pévêquc  de  Paris  le  déclara 
hérétique,  le  dégrada  du  sacerdoce  dont  il  était  revêtu  , 
et  le  livra  au  bras  séculier,  c'est-à-dire  au  juge  roynl 
pour  être  puni.  Du  Bourg  appela  de  celte  sentence  à  l'ar- 
chevêque de  Sens,  métropolitain  de  Paris.  Henri  II  mou- 
rut dans  cet  intervalle  ;  mais  les  Guises,  qui  gouvernaient 
sous  le  nom  de  François  II ,  ne  poursuivirent  pas  les 
nouvelles  opinions  avec  motus  d'acharnement;  le  procès 
d'Anne  du  Bourg  fui  continué.  Ce  qui  acheva  de  le  per- 
dre fut  l'assassinat  du  président  Minard  un  de  ses  juges 


Digitized  by  Google 


BOU  (  73  )  BOU 


les  pins  prévenus  contre  lui ,  qu'il  avait  récusé  inutile- 
ment, et  qu'on  prétendait  qu'il  avait  menace  en  disant  : 
•  Dieu  saura  t'y  forcer.  •  Miuard  fut  assassiné  en  sor- 
tant du  palais  o  six  heures  du  soir,  et  ce  fut  à  l'occasion 
de  ce  meurtre  que  fut  rendue  l'ordonnance  minorée,  qui 
fixait  la  fin  de  l'audience  de  relevée  à  A  heures  du  soir , 
depuis  la  St. -Martin  jusqu'à  Pâques.  Trois  jours  après 
cet  événement,  Anne  du  Bourg  fut  condamné  à  mort,  li 
fut  pendu  en  Grève,  et  son  corps  fut  brûlé  le  30  décem- 
bre 4559.  Il  mourut  avec  beaucoup  de  courage  à  l'âge 
de  38  ans.  Sa  mort  ne  fit  qu'allumer  davantage  le  feu  de 
la  discorde.  Il  avait  écrit  quelques  ouvrages  oubliés  au- 
jourd'hui. 

BOLRG  (Éléokore-Mabîr  w  MAINE,  comte  or), 
ué  en  1655,  d'une  famille  noble,  servit  avec  distinction 
sous  Louis  XIV,  commanda  en  chef  l'armée  du  Rhin  en 
1709,  gagna  la  bataille  de  Rinnctshcim  sur  les  Impériaux, 
tut  créé  maréchal  de  France  en  1724,  et  mourut  en  1 751). 

ROIRGEAT  (Loi  is-Ai.exatidrb  Marcif.rite),  né  à 
Grenoble  en  1787,  l'un  des  collaborateurs  de  la  Biogra- 
phie universelle  et  du  Mercure,  où  il  inséra  des  poésies  cl 
des  articles  de  critique,  eut  part  aussi  à  la  rédaction  du 
Mercure  étranger  et  du  Moniteur,  partagea  en  1813  le 
prix  de  l'académie  de  Grenoble,  cl  mourut  à  Paris  le 
14  septembre  1814,  âgé  de  28  ans.  Il  avait  commencé  la 
traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Graberl  llcmso  :  Essai  sur 
les  Scaldes,  et  travaillait  à  une  Histoire  de  la  guerre  contre 
les  Albigeois. 

BOLR.GELAT  (Clai  de)  ,  fondateur  des  écoles  vété- 
rinaires en  France .  peut  même  être  regarde  comme  le 
créateur  de  VHipjnalrique.  Ne  à  Lyon  le  27  mars  4  712, 
il  suivit  avec  distinction  le  barreau  du  parlement  de 
Grenoble;  mais  ayant  un  jour  gagne  une  cause  qu'il  re- 
connut ensuite  être  injuste ,  il  quitta  pour  toujours  la 
profession  d'avocat ,  pour  entrer  dans  les  mousquetaires, 
avec  le  grade  de  lieutenant.  Dès  sa  première  jeunesse,  il 
avait  été  passionné  pour  les  chevaux  ;  ce  goût  se  réveilla 
alors  avec  force.  Après  avoir  suivi  les  meilleurs  maîtres 
d'équilalion  de  la  capitale,  cl  les  avoir  étonnés  par  ses  pro- 
grès, il  obtint  la  place  de  chef  de  l'académie  de  Lyon.  Il 
lut  tout  ce  que  les  anciens  et  les  modernes  avaient  écri  I  sur 
la  maréchaleric  ;  n'y  trouvant  que  des  erreurs  vingt  fois 
répétées  ,  il  entreprit  de  créer  cette  science.  Avec  le  se- 
cours du  célèbre  Pnutcau ,  il  se  livra  avec  ardeur  à  la 
dissection  des  chevaux  et  autres  animaux  domestiques, 
étudia  même  la  médecine ,  et  s'y  rendit  habile.  M.  lier- 
tin,  intendant  de  Lyon ,  son  intime  ami,  ayant  alors  été 
nommé  lieutenant  de  police,  puis  contrôleur  général  des 
finances,  Bourgelat  obtint  en  1761  ,  l'autorisation  d'éta- 
blir à  Lyon  la  première  école  vétérinaire  qu'on  ait  vue 
en  Europe  :  elle  s'ouvrit  le  1"  janvier  1702  ,  et  prit  le 
nom  d'École  royale,  en  1764.  La  réputation  du  directeur 
y  attira  une  foule  d'élèves,  tant  de  la  France  que  de  l'é- 
tranger. L'école  de  Lyon  fui  en  partie  établie  à  ses  frais; 
les  fonds  fournis  par  le  gouvernement  suffirent  à  peine 
pour  lo  loyer  des  bâtiments  et  la  construction  des  ate- 
liers ;  le  traitement  du  directeur  ne  fut  payé  que  long- 
temps après  la  fondation,  et  sa  fortune  n'aurait  pu  suffire 
a  ces  dépenses,  si  Berlin  ne  lui  eût  procuré  la  place  de 
commissaire  général  des  haras,  qui  était  lucrative.  Il  est 
mort  le  5  janvier  1779,  âgé  de  67  ans.  Il  a  publié  : 
Bloc»,  us iv. 


Nouveau  Xcuxastle,  ou  Traité  de  cavalerie,  Lausanne, 
1747,  in-12,  réimprimé  à  Paris  et  à  Lyon,  traduit  en 
anglais  avec  un  luxe  typographique  extraordinaire  ;  Été- 
menu  d'IIippialrique ,  Lyon,  1750-1751-1753,  3  vol. 
iit-8»;  les  articles  de  l'ancienne  Encyclopédie  relatifs  a 
Y  Art  vétérinaire  et  au  Manège;  Anatomic  comparée  du 
cheval,  du  boeuf  et  du  mouton  ;  Éléments  de  l'art  vétéri- 
naire ;  Mémoire,  1 765-1 77 1  ;  .Sur  ks  maladies  contagieuses 
du  bétail,  Paris ,  ^1 77!»  ;  Utilement  pour  les  écoles  vété- 
rinaires de  France,  Paris,  1777,  in-8°. 

BOL Bt; COIS  (Jean),  frère  mineur,  ué  à  Bccrsclc, 
près  de  Bruxelles,  doelcur  en  théologie  de  l'université  de 
Loovnin,  succéda  à  Hubert  Léonard i  dans  la  dignité  de 
su (Tregn ni  de  Liège,  sous  le  litre  d'évêque  de  Cyrène,  au- 
jourd'hui Corine,  en  Afrique,  dans  le  patriarcat  d'A- 
lexandrie, auquel  il  avait  été  nommé  le  28  mai  1485.  Il 
mourut  en  1506. 

BOIJBGEOIS  (Jacoi  es),  poêle  français  du  16»  siè- 
cle, a  publié  entre  autres  ouvrages  :  Amours  d'ÉrostrnU 
et  de  Polvmneste,  Iraduil  de  l'italien,  Paris,  1545,  in-16. 

BOI  RCEOIS  (Lot  is),  né  à  Paris  nu  commencement 
du  16-  siècle,  s'attacha  à  Calvin  cl  le  simit  à  Genève, 
«n  1541 ,  fut  clinnlrc  n  l'église  de  celte  ville,  retourna  à 
Parts,  en  1557,  où  il  se  trouvait  encore  en  1501.  Il  est 
auteur  d'un  livre  intitulé  :  Ijr  droiet  chemin  de  musique, 
Genève  ,  1 550  ,  le  premier  ouvrage  dans  lequel  on  ait 
proposé  d'apprendre  la  musique  par  l'usage  du  solfège; 
on  a  encore  de  lui  :  83  Psalmcs  de  David ,  eu  musique , 
Paris,  1561. 

ItOLBUEOIS  (Jacques),  trini taire,  auteur  de  VA- 
mortissement  de  toutes  perturbations  et  Réveil  des  mou- 
rants, etc.,  Douai,  1576,  in-16. 

BOIIBUEOIS  (Loiise),  dite  Boursier,  accoucheuse 
de  Marie  de  Médicis,  femme  de  Henri  IV,  est  auteur  d'un 
ouvrage  semé  de  contes  el  de  secrets  ridicules,  mais  où  su 
trouvent  de  bonnes  choses,  intitulé  :  Olfserattions  sur  la 
stérilité,  perte  de  fruit,  etc.,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  1642-164-4  ,  traduite  en  latin,  en  allemand,  en 
hollandais,  etc.  On  lui  doit  encore  un  curieux  opuscule, 
intitulé  :  llécit  véritable  de  la  naissance  des  Enfants  de 
France,  Paris,  1625,  in-12. 

ROI  11CROIS  (Lous -Thomas),  né  à  Fontainc-l'Évè- 
que,  province  du  llainaut,  en  1676.  entra  à  l'Opéra  de 
Paris,  comme  haute-contre,  en  1708,  quitta  le  théâtre  cri 
1711;  passa  en  1716  à  Toul,  puis  à  Strasbourg  comme 
maître  de  chapelle  et  retourna  mourir  à  Paris  en  janvier 
1750  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Il  avait  fait  re- 
présenter en  1713,  le*  Amours  déijuisés,  et,  en  1715,  les 
Plaisirs  de  la  paix  à  l'Opéra.  Il  avait  écrit  pour  les  di- 
vertissements de  la  cour  :  les  Nuils  de  Sceaux,  Diane, 
divertissements;  Xéphirc  el  Flore,  Psyché,  Céplude,  Dé- 
dale, etc.,  cantates. 

BOURGEOIS  (Dominique-François),  ingénieur-mé- 
canicien, naquit,  en  1698,  à  Cliâ  tel  blanc,  bailliage  de 
Pontarlier.  Ses  parents  étaient  si  pauvres  qu'ils  ne  purent 
lui  faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Placé  chez  un  hor- 
loger en  apprentissage,  il  y  resta  quelques  années,  cl  vint 
ensuite  à  Paris  où  il  entra  simple  compagnon  dans  un 
atelier  de  serrurerie.  Ce  fut  alors  que  se  développa  son 
rare  talent  pour  la  mécanique.  Suivant  le  P.  Joly,  Bour- 
geois serait  le  véritable  inventeur  des  automates  qui  onl 
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la  réputation  de  \  mcanson.  Vaucanson  par- 
vint cependant  ù  le  faire  condamner  comme  calomniateur, 
et  le  retint  pendant  deux  mis  et  demi  daus  les  prisons  du 
Pctil-Chûtelet.  A  sa  sortie  de  prison ,  Bourgeois  tourna 
ses  vues  vers  des  objets  d'utilité  publique.  Il  s'occupa  de 
perfectionner  les  lampes  à  réverbères,  et  soumit,  en 
1744 ,  a  l'Académie  le  modèle  d'une  lanterne  de  son  in- 
vention. Ayant  obtenu  un  privilège  pour  la  fabrication 
de  celle  lanterne  ,  il  établit  un  vaste  atelier  dans  un  des 
faubourgs  de  Paris;  mais  il  fut  forcé  par  son  peu  de  for- 
tune île  prendre  des  associés  :  alors  ceux-ci  s'emparèrent 
de  ses  découvertes  et  firent  échouer  son  entreprise,  en 
lui  enlevant  ses  meilleurs  ouvriers.  Il  obtint  en  176(1  le 
prix  extraordinaire  proposé  par  l'Académie  des  sciences  sur 
la  meilleure  manière  d'éclairer  les  rues  d'une  grande  ville, 
en  combinant  la  clarté,  la  facilité  du  service  et  l'économie, 
mais  il  eut  la  douleur  de  partager  ce  prix  avec  un  mar- 
chand faïencier  nommé  Bailly,  celni  de  ses  associés  dont 
il  avait  le  plus  à  se  plaindre.  Le  30  mai  1709  ,  un  arrêt 
du  conseil  lui  adjugea  l'illumination  de  Paris  pour  vingt 
ans  ;  mais  en  même  temps  on  lui  imposa  des  associés , 
qui  s'unirent  pour  l'expulser  de  l'entreprise.  Il  construi- 
sit, en  1773,  un  fanal  dont  la  lumière,  toujours  égale, 
s'apercevait  de  sept  lieues,  L'impéralricc  de  Russie  lui  en 
fit  demander  un  pour  éclairer  l'entrée  du  port  de  St.-Pé- 
tersbourg,  il  le  termina  en  1778.  Ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage. Accablé  de  chagrins  et  d'infirmités,  Bourgeois 
mourut  à  Paris,  le  18  janvier  1781  ,  a  l'âge  de  83  ans , 
presque  aussi  pauvre  que  lorsqu'il  y  était  venu. 

BOURGEOIS  ( .  .  .),  né  à  la  Rochelle,  vers  1710, 
finit  ses  études  à  Poitiers  où  il  fit  son  droit  et  fut  reçu 
avocat.  Il  habita  longtemps  cette  ville  et  se  livra  à  des 
recherches  multipliées  sur  l'histoire  du  Poitou  ;  il  en  fil 
d'abord  un  précis  pouvant  former  un  bon  volume  in-8* , 
qu'il  dédia  à  Lenain  ,  intendant  de  la  province,  qui  l'a- 
vait engagé  à  entreprendre  ce  travail.  Plus  lard ,  des  af- 
faires et  une  place  appelèrent  le  jeune  Roohcilais  en  Amé- 
rique. Après  avoir  visite  les  colonies  espagnoles  et 
françaises,  il  se  fixa  à  Saint-Domingue  où  il  séjourna 
près  de  30  ans.  Une  société  d'agriculture  s'étant  for- 
mée au  Cap,  il  en  fut  nommé  secrétaire.  C'est  dans  le 
même  temps  qu'il  composa  un  poeme  en  24  chants ,  dont 
Christophe  Colomb  est  le  héros.  Avant  de  partir  de 
France,  il  avait  remis  ses  notes  et  une  copie  de  son  pré- 
cis à  deux  bénédictins  qui  travaillaient  aussi  à  l'histoire 
du  Poitou ,  croyant  qu'ils  achèveraient  enfin  celte  tâche 
importante.  Bourgeois  avait  déjà  publié  les  ouvrages  sui- 
vants: Relation  de  la  prise  de  Hambourg  par  les  Anglais; 
Éloge  historique  de  la  Rochelle  ;  Dissertation  sur  l'origine 
des  Poitevins;  Dissertation  sur  le  lieu  où  s'est  livrée  la  ba- 
taille  dite  de  Poitiers.  A  son  retour  en  France,  Bourgeois 
revint  au  projet  de  terminer  l'histoire  du  Poitou ,  cl  il 
s'en  occupa  avec  une  activité  extrême  à  la  Rochelle  où  il 
s'établitdéfinilivcment.  Il  devint  alors  doyen  de  l'académie 
de  cette  ville.  Bourgeois  mourut  à  la  Rochelle  ,  en  juillet 
1770,  au  moment  où  une  portion  de  son  manuscrit 
de  Thistoirc  du  Poitou  était  chez  le  censeur  et  peu  après 
avoir  publié  YÉloge  historique  du  chancelier  de  l'Hôpi- 
tal. On  a  de  lui  :  Colomb  ou  l'Amérique  découverte,  Paris, 
1774,  2  vol.  in-8»;  Réflexions  sur  le  champ  de  la  bataille 
(807)  entre  Claris  ctAlaric;  Lettre  sur  une  charte  de  Clwis. 


BOURGEOIS  DE  CHASTELET,  écrivain  du  18» 
siècle,  a  donné  de  nouvelles  éditions  de  l'Histoire  du 
monde,  par  Chevreu,  et  de  l'Histoire  de  l'empire,  par 
Ilciss,  avec  une  continuation.  Il  a  traduit  du  latin  de 
Chemnits,  les  Intérêts  des  prince»  d'Allemagne,  FreistadL, 
1713,2  vol.  in-12  ;  donné  l'Histoire  du  concile  de  Con- 
stante, Paris,  1718,  in-4»;  et  commencé  l'Abrégé  de  l'his- 
toire de  France,  qui  a  été  terminé  par  Claude  de  Chilons. 
Bourgeois,  avocat  au  parlement  de  Paris,  avait  été  pléni- 
potentiaire aux  conférences  de  Francfort. 

BOURGEOIS  (François),  jésuite  lorrain,  ne  vers 
1 740,  fut  d'abord  professeur  de  théologie  à  Pont-à-Motis- 
sou,  puis  envoyé  par  ses  supérieurs  à  la  Chine  en  1767, 
où  il  dirige»  longtemps  avec  succès  la  mission  française 
de  Pékin.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  Lettres  pleines 
d'intérêt  ;  elles  sont  disséminées  dans  le  recueil  des  Let- 
tres édifiantes  et  dans  les  Mémoires  sur  les  Chinois. 

BOURGEOIS  (François),  peintre  allemand,  né  a 
Londcn,  en  1750,  reçut  des  leçons  de  Louthebourg,  ar- 
tiste distingué,  et  en  profita  si  bien  qu'au  bout  de  très- 
peu  de  temps ,  il  acquit  une  grande  réputation  pour  ses 
paysages  et  ses  marines.  Il  voyagea  quelques  années  dans 
l'intérêt  de  son  art,  et,  à  son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
admis  à  l'Académie  royale.  Le  roi  de  Pologne  lui  accorda, 
en  1791,  la  croix  de  mérite  et  le  nomma  son  paysagiste. 
Il  est  mort  en  1811. 

BOURGEOIS  (  Cn  arles- Guiti  acme  -  Alexandre  ), 
peintre,  physicien,  né  à  Amiens,  le  16  décembre  1789, 
mort  le  7  mai  1832.  Il  apprit  quelque  temps  à 
le  burin  ebez  George  Wille  ;  mais  son  goût  le  ] 
tôt  à  prendre  le  pinceau,  et  il  fil  longtemps  avec  succès 
le  portrait  en  miniature  j  il  s'occupa  chimiquement  de  rc- 
cbcrchcr  des  couleurs  plus  belles  et  plus  fixes  que  les  cou- 
leurs ordinaires.  On  lui  dut  un  bleu  de  cobalt  suppléant 
l'outremer.  D'autres  couleurs  lirées  du  fer  ont  remplacé 
entre  ses  mains ,  avec  avantage  pour  la  fixité,  celles  du 
carthamc  et  du  kermès.  Enfin  la  garance  a  donné  des  la- 
ques qui  ne  tournent  point  au  violet ,  cl  un  carmin  do 
rouge  le  plus  beau  et  le  plus  fixe.  Il  publia  :  Un  Mémoire 
sur  les  lois  que  suivent  dans  leurs  combinaisons  les  couleurs 
produites  par  la  réfraction  de  la  lumière,  Paris,  1813  ;  nn 
autre  surles  couleurs  de  l'Iris;  Manuel  d'optique  expérimen- 
tale, Paris,  1821,  d'abord  en  1  vol.puisen  2  vol.  in-12, 
format  oblong,  avec  figures  coloriées  par  l'auteur  même. 
BOURGEOIS  (Jean).  Voyez  BOBG1IÈS. 
BOURGEOIS  (Antoine),  né  pris  d'Amiens,  fut  eurà 
de  Saint-Germain  et  principal  du  collège  de  Crcspy  en 
Valois,  et  publia  P.  VirgilH  opéra,  cum  annolationibus, 
Paris  et  Scnlis  ,  1785, 2  vol.  in-8». 

BOURGEOIS  (Louis  le).  Voyez  HÉ  A II VI  LUE 
(abbé  d'). 

BOURGES  (Jean  be),  médecin  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII,  néà  Dreux,  licencié  en!  408,  docteur  en  1473, 
a  publié  le  Livre  d'Hippocrate  de  la  nature  humaine,  avec 
une  interprétation,  Paris,  1548,  in-8». 

BOURGES  (Louis  de),  Burgensi»,  néàBlois  en  1482, 
reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris  en  1804,  fut  succes- 
sivement médecin  de  Louis  XII,  I"  médecin  de  Fran- 
çois I«,  dont  il  hâta  la  délivrance,  dit-on ,  en  faisant 
croire  à  Charles-Quint  que  la  vie  du  monarque  prison- 
nier n'était  pas  assurée,  et  que  sa  mort  prochaine  lui 
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virait  prolublcnicnl  sa  rançon.  Premier  rnédcciu  aussi  de 
Henri  II,  il  mourut  en  1550,  âgé  de  74  ans. 

BOURGES  (Simon  db),  de  Blois,  reçu  docteur  en 
1548,  médecin  ordinairedu  roi  Charles  IX,  mort  en  1500, 
était  versé  dans  les  lettres  grecques. 

BOURGES  (Jban  db),  docteur  en  1030,  echevin  de 
Paris  en  1040,  doyen  de  la  faculté  de  Paris  en  1054,  mort 
en  1001. 

BOURGES' (Jcas  db).  Gis  du  précédent,  reçu  docteur 
en  1051,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  mort  en  1084. 

BOURGES  (Clbusncb  db)  ,  célèbre  par  sa  beauté  et 
fcoo  esprit,  née  à  Lyon,  y  mourut  en  1503,  du  chagrin 
d'aroir  perdu  Jean  du  Pcyrat,  tué  cette  année,  par  les 
protestants,  au  siège  de  Dcaurcpairc,  et  qu'elle  devait 
épouser.  La  belle  Cordièrc,  son  amie,  lui  avait  dédié  ses 
OEuxres  en  1555.  Les  œuvres  de  Clémence  ne  sont  point 
venues  jusqu'à  nous. 

HOURGET  (dom  Jban),  supérieur  de  l'abbaye  du 
Bec  en  Normandie,  né  en  1734,  mort  en  1770,  membre 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres ,  a  laissé  manu- 
scrite :  ffisUùre  des  antiquités  des  abbayes  de  Aoruuutdie. 

BOURGOGNE  (IIeojun  db)  ,  comte  de  Falaix  dans 
b  He&baie,  au  1 7*  siècle,  mort  dans  un  âge  pou  avance, 
possédait  diverses  langues  et  cultivait  les  sciences.  Rctnaclc 
Nohydc  Rondcbamp,  dont  il  fut  l'ami  et  le  collaborateur, 
vante  ses  poésies  latines  et  françaises.  Il  a  public  :  Davi- 
dki  moHomachi  libri  II;  Davidis  udultcri  liber  I  ;  AUaio- 
nis  fratricida-  liber  I;  Atiscellattea,  Liège,  1024,  iu-4\ 

BOURGOGNE  (François  db),  lits  de  Baudouin, 
baron  de  Falaix,  s'acquit  de  la  réputation  par  son  habileté 
<laa*  le  maniement  des  affaires  et  fut  souvent  employé 
en  qualité  d'ambassadeur  auprès  des  souverains.  Il  a 
bissé  :  Itincrariutn  Phitippi  II  principis  llùpaniurum  m 
lUUjium,  1555;  Poetnata  varia,  etc.,  manuscrit. 

BOURGOGNE  (les  ducs  db).  Voyez  HENRI,  RO- 
BERT, HUGUES,  EL'DES,  PHILIPPE,  JEAN 
SANS  PEUR,  CHARLES. 

BOURGOGNE  (le  grand  BATARD  db).  Vvyn  AN- 
TOINE. 

BOURGOGNE  (comtesse  db).  Voyez  MARIE. 

BOURGOGNE  (Lotis,  duc  de),  né  à  Versailles,  le 
6  août  1083,  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  et  de  Ma- 
rie-Anne G.  de  Bavière,  eut  le  bonheur,  si  rare  pour 
un  prince ,  de  recevoir  la  meilleure  éducation.  Né  avec 
de  funestes  penchants,  il  devint  bientôt,  entre  les  mains 
de  Fénéhm,  de  Fleur}'  et  de  ficauvillicrs,  un  prince  affa- 
ble, humain,  modeste  cl  doué  de  toutes  les  vertus,  comme 
de  tous  les  talents.  Ce  fut  pour  le  duc  de  Bourgogne  que 
l'archevêque  de  Cambrai  composa  son  immortel  Téléina- 
que,  et  la  Fontaine,  dont  il  était  le  bienfaiteur,  lui  dédia 
k  XII"  livre  de  ses  Fables.  En  1097,  il  épousa  Adélaïde 
de  Savoie,  princesse  pleine  de  grâces  cl  d'esprit,  et  qu'il 
chérit  toute  sa  vie  de  l'amour  le  plus  tendre.  Louis  XIV 
lai  donna  successivement  le  commandement  des  armées 
de  Flandre  et  d'Allemagne,  et  le  fit  en  1708,  après  les 
défaites  d'Hocbslellcldc  Turin,  généralissime  des  armées 
de  Flandre  sous  la  dépendance  du  duc  de  Vendôme,  dont 
l'emportement  occasionna  la  mésintelligence  qui  se  mit 
entre  eux,  et  fui  la  principale  cause  de  la  défaite  d'Aude- 
narde  et  de  b  prise  de  Lille.  Le  mauvais  succès  de  celte 
campagne  ne  peut  être  une  tache  à  la  mémoire  du  jeune 


prince  ,  si  l'on  cousiderc  les  talculs  et  l'acli\  itc  d'Eugène 
et  de  Marlborougb ,  ses  adversaires ,  ainsi  que  sou  peu 
d'expérience  dans  l'art  de  la  guerre  ,  qu'il  n'avait  appris 
que  dans  les  livres.  Dauphin,  en  171 1,  par  la  mort  de  son 
père,  Louis  XIV  voulut  partager  avec  lui  les  fatigues  de 
la  royauté.  Le  prince  s'instruisait  de  l'état  du  royaume, 
voyait  les  maux  et  en  cherchait  les  remèdes  pour  les  ap- 
pliquer quand  il  serait  sur  le  trône.  Toute  la  France 
attendait  de  lui  son  repos  et  son  bonheur,  lorsqu'une 
courte  maladie  l'enleva  le  18  fé\ricr  1713,  et,  six  jours 

qui  plongea  le  peuple  dans  b  consternation.  Le  P.  Mar- 
lineau,  jésuite,  son  confesseur,  a  publié  les  Vertus  du  duc 
de  Bourgogne,  1713,  et  l'abbé  Flcuryson  Portrait,  1714; 
l'abbé  Proyart  a  écrit  sa  Vie,  3  vol.  in-13,  Lyon,  1783. 
—  Le  frère  aiué  de  Louis  XVI,  mort  à  9  ans,  portait 
aussi  le  nom  de  duc  de  Bourgogne. 

BOURGOIN  (le  P.  Edmond),  prieur  des  jacobins  de 
Paris ,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  osa  faire  eu 
chaire  l'éloge  de  Jacques  Clément,  l'assassin  de  Henri  III. 
Animé  du  puis  ardenl  fanatisme,  il  prit  les  armes  contre 
Henri  IV,  fut  fait  prisonnier  à  l'assaut  d'uu  des  faubourgs 
de  Paris,  en  1589,  et  condamné  par  le  parlement  eu 
1590  à  être  écarlelé. 

BOURGOIN  (  Tbbrbsb •  Étibnnbttb  ) ,  actrice  du 
Théâtre-Français,  naquit  à  Paris,  le  5  juillet  1781  ,  de 
parents  qui ,  bicu  que  pauvres ,  ne  laissèrent  pas  de  lui 
donner  un  commencement  d'éducation  théâtrale,  en  b 
mettant  entre  les  mains  d'un  danseur  nommé  Seuriot  qui 
lui  donna  les  premières  leçons  de  danse  ;  elle  avait  alors 
7  ans.  Ribié,  l'un  des  directeurs  du  théâtre  de  la  Gaieté, 
à  celle  époque,  la  fit  danser  dans  un  ballet,  et,  plus  lard, 
il  lui  confia  un  rôle  dans  une  pièce  intitulée  la  Dorute  pe- 
tite filk.  A  peine  âgée  de  18  ans,  elle  débuta  à  la  Comédie- 
Française  (le  37  septembre  1799),  par  les  rôles  d'Iphigu- 
nio  et  d'Agnès.  Ce  fut  seulement  après  sou  second  début 
(38  novembre  1801  )  qu'elle  fut  définitivement  reçue. 
M,le  Dumesnil  donna  quelques  conseils  ù  la  nouvelle  so- 
ciétaire et  l'avoua  pour  son  élève ,  mais  M"»  Veslris  fut 
son  véritable  professeur.  Le  second  début  de  M11»  Bour- 
goin  eut  beaucoup  plus  d'éclat  que  le  premier.  Elle  joua 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  les  rôles  de  Mélanie, 
dans  le  drame  de  la  Harpe  et  d'Agnès ,  dans  l'École  des 
femmes;  l'élégance  de  sa  taille,  les  traits  charmants  de 
son  visage,  sa  physionomie  naïve  et  piquaute,  son  main- 
lien  décent,  le  timbre  flatteur  de  sa  voix,  la  pureté  et  la 
sagesse  de  son  débit ,  lui  valurent  de  nombreux  succès. 
Elle  remplissait  certains  rôles  de  jeunes  filles  avec  autant 
de  succès  que  la  célèbre  actrice  M1,c  Mars.  De  ce  nombre 
étaient  Rosine  du  flarbier  de  Sêville  ;  Pauline  de  C  Intrigue 
cputolaire;  Agathe  des  l'ûlies  Amoureuses;  Angélique  de 
la  Fausse  Agnès  ;  Fanchcllc  de  la  Iklle  fermière  ;  cl  Marie- 
Anne  des  Bourgeoises  à  la  mode.  Elle  prit  sa  retraite  en 
1829,  et  mourut  le  11  août  1833.  Elle  avait  acquis 
dans  le  monde  une  sorle  de  célébrité,  [Kir  b  gaieté  vive 
et  originale  de  ses  reparties.  On  lui  a  allribué  nombre 
de  bons  mots  et  de  plaisanteries.  Une  grande  dame  de  b 
cour  impérblc  ayant  perdu  un  perroquet ,  auquel  elle 
attachait  beaucoup  de  prix,  supposa,  à  tort,  qu'il  avait 
clé  recelé  par  M"0  Bourgoin ,  et  écrivit  à  celle-ci  une  let- 
tre peu  polie  qu'elle  signa  :  ia  marbcualb"",  di'chbssb'**. 


Digitized  by  Google 


BOU 


née***.  Mlta  Bourgoin  répondit  sur-le-champ  à  la  maré- 
chale :  Ni  vu,  ni  connu  :  Inuoenir  en  Auliue.  Elle  s'était 
employée  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  désintéressement 
pour  procurer  à  M»«  Duchcsnois,  pauvre  à  son  début, 
tous  les  moyens  de  se  costumer  avec  la  richesse  conve- 
nable. M,u  Bourgoin  avait  fait  un  voyage  à  Londres  et 
un  autre  à  Erfurt  et  à  Saint-Pétersbourg,  en  1800, 
avec  M"0  Georges. 

BOURGOING  (Noël),  trésorier  du  chapitre  de  Nc- 
vers,  et  abbé  de  Bouras  ,  successivement  président,  de  la 
chambre  des  comptes  de  Ncvcrs ,  et  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  fut,  en  1554,  le  principal  rédacteur  de  la 
Coutume  de  Nivernais,  qu'il  fit  imprimer  en  1535  ,  avec 
une  préface  de  sa  façon. 

BOURGOING  (Jba>),  avocat  général  du  bailliage  de 
Ncvers,  est  autour  d'une  Histoire  de  Louis  de  Gonzogue, 
duc  de  Ncvcrs,  et  de  différents  ouvrages  relatifs  aux 
financiers  et  à  la  chambre  de  justice  ,  publiés  de  l'au- 
néc  1623  à  1629. 

HOURGOING  (François),  dit  dWgnon,  chanoine  de 
Ncvcrs,  embrassa  la  réforme  à  Genève  en  1556,  fut  pas- 
teur à  Troycs,  où  il  mourut  en  1567.  On  lui  doit  la  tra- 
duction de  toutes  les  OEuvres  de  FI.  Josèphe,  Paris, 
1570,  cl  V Histoire  ecclésiastique  extraite  des  Centuries  de 
Magdcbourg,  Genève,  1560-1563,  2  vol.  in  fol. 

BOURGOING  (François),  3"  général  de  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
naquit  à  Paris,  lu  18  mars  1 5K5.  Il  fut  un  des  six  premiers 
prêtres  qui  s'associèrent  au  cardinal  de  Bérullc  pour  éta- 
blir la  congrégation  de  l'Oratoire  ;  il  se  livra  sans  réserve 
à  renseignement  de  la  théologie ,  à  l'exercice  du  minis- 
tère pastoral,  au  travail  des  missions,  à  l'organisation  des 
collèges  et  des  séminaires.  H  fut  spédnlemenl  le  fondateur 
de  l'Oratoire  de  Flandre,  qui  forma  depuis  une  corpora- 
tion particulière.  Devenu  vicaire  général  du  P.  de  Gon- 
dren,  il  lui  succéda  en  1641.  Il  voulut  donner  trop  de 
nerf  à  son  autorité,  porter  son  inspection  jusqu'à  des  dé- 
tails dont  la  liberté  des  individus  fut  alarmée.  Tout  cela 
éprouva  des  contradictions,  lui  attira  des  mortifications, 
obligea  les  assemblées  à  restreindre  son  pouvoir  par  des 
mesures  répressives,  dont  il  chercha  plus  d'une  fois  à  se- 
couer le  joug;  cl,  comme  sa  qualité  de  confesseur  du 
due  d'Orléans  lui  donnait  du  crédit  à  la  cour  pour  sou- 
tenir ses  entreprises,  rassemblée  de  1661  statua  que  dé- 
sormais le  général  de  l'Oratoire  ne  pourrait  accepter  au- 
cun emploi  à  la  cour,  pas  même  celui  do  confesseur  des 
princes.  Sous  son  gouvernement ,  l'Oratoire  acquit  de 
nombreux  établissements,  l'émulation  fut  excitée,  les 
études  fleurirent,  In  piété  fut  eu  honneur.  Le  P.  Bour- 
going ,  épuisé  de  travaux,  eut,  sur  la  fin  de  ses  jours,  do 
fréquentes  attaques  d'apoplexie,  et,  après  avoir  langui 
plus  d'un  an  dans  cet  état  d'infirmité  ,  il  mourut  le 
28  octobre  1662.  L'abbé  Bossuct  prononça  son  oraison 
funèbre.  C'est  le  premier  discours  de  ce  genre  qu'ait  fait 
cet  illustre  orateur.  On  cite  de  Uotirgoing  les  ouvrages  sui- 
vants :  Ratio  studiorum,  Paris,  I G45,  in- 1 6  ;  Directoire  des 
missions,  ibid.,  1646  ;  Lianum  erucis,  Mons,  1629,  Paris, 
1630,  in-12;  Vcrilalcs  et  sublimes  excellvuliw  Ycrbi  incar- 
nait, Anvers,  1630,  2  vol.  in-8",  puis  considérablement 
augmentées,  et  traduites  en  français  par  lui-même,  sous 
celui  de  Vérités  et  excellences  de  J.  ('.  disposer*  pnv  méilifn- 
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tioru,  etc.,  Paris,  1636,  6vol.  in-12;  Méditations  sur  tes 
divers  états  de  J.  C,  Paris,  1648,  ln-8*  ;  Exercices  de  re- 
traite,  pour  les  fidèles  de  tous  les  états  ;  Inslitutiospiritua- 
lis  ordinandorum,  1659  ;  Homélies  chrétiennes  sur  les  Évan- 
giles des  dimanches  et  des  fêtes  principales,  Paris ,  1642, 
in-8»;  Homélies  des  saints  sur  le  martyrologe  romain,  1651 , 
3  vol.  in-8°  ;  les  OEuvres  du  cardinal  de  Héndle,  conjoin- 
tement avec  le  P.  Gibieuf ,  Paris,  1644,  in-fol. 

BOURGOING  (François),  néà  Bourges,  de  la  congré- 
gation dcl'Oratoirc,  auteur  du  Iirevis  psalmodia- ratio,  etc. , 
Paris,  1634,  in-8°.  Son  inconduite  l'ayant  fait  exclure 
de  l'Oratoire,  il  donna  :  le  David  français,  Paris,  1641, 
in-8«;  7VaiW  sur  Vétat  laïque  et  politique  de  l'Église, 
1643,  in-8\ 

BOURG  OING  (Jkan-Fra*çois,  baron  db),  de  la  fa- 
mille des  précédents,  né  à  Ncvers  le  20  novembre  1 748, 
entra  à  l'école  militaire  de  Paris,  en  1760.  A  l'âge  de 
17  ans,  il  quitta  l'école  militaire  pour  aller  à  Stras- 
bourg, où  il  fut  envoyé  par  le  gouvernement.  Il  y  étudia 
le  droit  public,  sous  le  célèbre  professeur  Kugler ,  et, 
après  y  avoir  passé  trois  ans,  il  fut  reçu  officier  dans  le 
régiment  d'Auvergne.  A  peine  figé  de  20  ans,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  légation  auprès  de  la  diète  de  Ra- 
tif bonne,  et  chargé  d'une  mission  particulière  auprès 
de  la  cour,  de  Munich,  d'où  il  revint  à  Paris,  pour  y 
être  nommé  chargé  d'affaires  de  France  à  Ratisbonne. 
Quatre  ans  se  passèrent  dans  ces  diverses  fonctions , 
après  lesquelles  il  retourna  a  son  régiment,  où  il  continu» 
de  s'occuper  de  l'élude  du  droit  public.  M.  de  Montmo- 


c,  en  1777, 


rin,  ayant  été  nomme  ambassadeur  en 
Dourgoing  fut  attaché  à  l'amhassalo  en  qualité  de  pre- 
mier secrétaire.  Huit  ans  après ,  Montmorin  ayant  clé 
rappelé,  Bourgoing  resta  dix-huit  mois  chargé  d'affaires 
de  la  cour  de  France  près  celle  de  Madrid.  De  retour 
en  France,  il  fut  nommé,  en  1787,  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Hambourg.  Rappelé  en  1790.  pour  être  nommé 
ministre  plénipotentiaire  en  Espagne,  il  retourna  à  Ham- 
bourg, et  ce  ne  fut  qu'en  1791  qu'il  se  rendit  définiti- 
vement à  Madrid,  où  il  resta  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire jusqu'au  mois  de  mars  1793.  Rentré  dans  sa 
patrie,  il  se  retira  au  sein  de  sa  famille,  dans  sa  ville 
natale,  où  il  occupa  pendant  quelque  temps  la  première 
place  municipale.  Le  18  brumaire  tira  Bourgoing  de 
son  obscurité.  En  1801,  le  premier  consul  lcnommami- 
nistre  plénipotentiaire  en  Danemark,  et  ensuite  en  Suède  ; 
de  retour  à  Paris  par  congé,  Bourgoing  fut  nommé,  en 
1808,  ministre  plénipotentiaire  auprès  du  roi  de  Saxe. 
C'est  à  Dresde  qu'il  fut  atteint  de  la  maladie  qui  a  ter- 
miné sa  vie,  aux  eaux  de  Carlshad,  le  20  juillet  1811. 
Il  était  âgé  de  63  ans.  Bourgoing  fut  un  des  collabora- 
teurs de  la  Biographie  universelle  de  Michaud.  Outre  «les 
éditions  du  Voyage  du  duc  du  Chùtclet  en  Portugal,  rl 
de  la  Comsjmndanee  de  Voltaire  avec  Bcrnis,  et  la  tra- 
duction de  l'allemand  de  l'Histoire  dis  flibustiers,  par 
d'Archenhollz,  et  de  l'Histoire  «V  Chartemagne,  par  Ifc- 
gcw  isch.on  a  de  Bourgoing,  entre  autres  ouvrages  :  Ta- 
bleau de  l'Espagne  moderne,  4'édil.,  Paris,  1807,  3  vol. 
in  8',  avec  un  atlas  in  i°,  estimé;  Mémoires  historiques  et 
philosophiques  sur  Pic  VI  et  sur  son  pontificat,  1798, 
2  vol.  in-8%  2e  édition,  continuée  jusqu'à  la  mort  du 
pontife,  1800,  2  vol. 
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BOURGOING  DE  VILLEFORE  (  Joswb-Fran- 
çois).  Payez  VILLEFORE. 

BOURGUE1L,  vaudevilliste,  né  à  Paris  en  1763, 
mort  le  8  juin  1804  ,  joignit  à  beaucoup  d'esprit  et  de 
gaieté  le  naturel  le  plus  heureux  ;  les  IMnert  du  vaudeville 
renfermeut  de  lui  plusieurs  chansons  pleines  de  verve, 
et  que  peut  avouer  le  goût  le  plus  délicat.  Parmi  les  ou- 
vrages dramatiques  auxquels  il  a  coopéré,  on  distingue  : 
le  Pour  et  le  contre,  le  Mur  mitoyen;  Se  fdehern-t-il ;  Ges- 
tner;  le  Peintre  français  à  Londres,  et  M.  Guillaume. 

BOURGUET  (Lotis) ,  naturaliste  ,  né  à  Ni  mas  le 
23 avril  1078,  61s  d'un  riche  négociant,  montra  des  l'en- 
fance nn  goût  très-vif  pour  les  sciences,  fit  dans  l'esjwirc  de 
80  ans  six  voyages  en  Italie  pour  perfectionner  ses  connais- 
sances, et  rapporta  de  ses  excursions  des  manuscrits,  des 
livres,  des  médailles  et  des  objets  d'histoire  naturelle.  Il 
fut  de  1728  à  1734  le  principal  rédacteur  de  la  Riblio- 
thèque  italique,  journal  instructif  et  qui  sera  toujours  uti- 
lement consulté  par  les  amateurs  de  l'histoire  littéraire. 
La  découverte  qu'il  6t  de  l'alphabet  étrusque,  dans  lequel 
il  reconnut  les  formes  primitives  de  l'alphabet  grec,  lui  I 
valut  son  admission  à  l'académie  de  Cortonc.  Marié  à 
Neuchitel,  le  conseil  de  cette  ville  créa  pour  lui  une  chaire 
de  philosophie  et  de  mathématiques.  Il  y  mourut  le  51  dé- 
cembre 1742.  Outre  des  opuscules  répondus  dans  les 
journaux  et  dans  les  mémoires  île  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin,  ou  lut  doit  :  Dissertations  sur  les  pierres  figu- 
rées, 1715  et  1729,  in-12;  lettres  philosophiques  sur  la 
formation  des  sels  cl  des  cristaux,  et  traité  des  pétrifica- 
tions. 1 742,  in-4»,  avec  00  planches,  ouvrage  estimé. 

BOL' RGUE VILLE  (Chaules  dk),  lieutenant  général 
du  bailliage  de  Caen ,  où  il  naquit  le  0  mars  1 504,  fré- 
quenta la  cour  de  François  I",  auquel  il  fut  utile  par  ses 
conseils ,  cultiva  toute  sa  vie  les  lettres ,  et  mourut  en 
1 595.  On  a  de  lui  :  Version  française  de  Darès  de  Phry- 
gxe,  Caen ,  1573  ;  V  Atiiiomaehie,  et  discours  sur  l'immor- 
talité de  l'âme  et  la  résurrection  des  corps ,  1 564 ,  in-4% 
rare  et  curieux  ;  Recherches  et  antiquités  de  la  yeustrie,  et 
plus  spécialement  du  diocèse  de  Caen,  Caen,  1 588,  in-4°  ; 
liouen,  1705,  ouvrage  rare,  mais  réimprimé  récemment 
par  la  société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

BOURGUIGNON  -DUMOLARD  (Clai'db-  Sebas- 
tien), né  à  Vif,  près  de  Grenoble,  le  21  mars  1760,  fit 
ses  études  dans  cette  ville,  et,  à  l'époque  de  la  révolution, 
remplit  quelques  fonctions  administratives  et  judiciaires. 
Ayant  pris  part  a  l'opposition  départementale  du  31  mai 
1705,  il  fut  mis  en  arrestation,  obtint  assez  prompte- 
ment  sa  liberté,  et  se  réfugia  dans  la  capitale.  Dans  la 
journée  du  9  thermidor,  ce  fut  lui  qui  lit  apposer  les  scel- 
lés sur  les  papiers  des  deux  Hobcspicrrc.  Nommé  aussitôt 
après  secrétaire  du  nouveau  comité  de  sûreté  générale,  j 
il  fut  ensuite  chef  de  division  au  ministère  de  Tin-  1 
téricur,  puis  secrétaire  général  de  la  justice  et  successive-  J 
meut  commissaire  du  Directoire  près  les  tribunaux  civils 
de  Paris  cl  près  la  cour  de  cassation.  Lorsque  (Johier  fut  ' 
nommé  l'un  des  membres  du  Directoire  en  1799,  ses  liai-  j 
tons  avec  lui  portèrent  Bourguignon  au  ministère  de  la  i 
police  :  il  n'y  resta  que  vingt-sept  jours  et  fut  remplacé  j 
par  Fouché.  En  quittant  ses»  fonctions,  il  devint  régisseur  \ 
de  l'enregistrement  cl  des  domaines.  Après  le  18  bru-  ! 
maire,  il  rentra  dans  la  magistrature,  H  fut  un  des  ju- 
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ges  du  tribunal  criminel  de  la  capitale,  où  il  siégea  dan* 
l'affaire  de  Georges  et  de  Moi-eau ,  en  1804.  Bourguignon 
fut  nommé,  peu  de  temps  après  cette  affaire,  conseiller 
à  la  cour  royale  de  Paris.  Mis  à  la  retraite,  depuis  la  se- 
conde restauration,  avec  le  titre  de  conseiller  honoraire, 
il  ouvrit  un  cabinet  de  consultations  qu'il  a  continué  de 
tenir  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  22  avril  1829.  On  a  de 
lui  :  Mémoires  (  trois  )  sur  les  moyens  de  perfectionner  est 
France  l'institution  du  jury,  Paris  1802-8,  5  parties  in-8"; 
De  la  Magistrature  en  France ,  considérée  dans  ce  qu'elle 
fut  et  ce  qu'elle  doit  être.  Paris,  1807,  in-8»;  Manuel 
d'instruction  criminelle ,  Paris,  1810,  in-4»;  ibid.,  1811, 
seconde  édition  ,  2  vol.  in-8°  ;  Dictionnaire  raisonné  des 
fois  pénales  de  France ,  Paris  ,  1811  ,  3  vol.  in-8°;  Con- 
férence des  cinq  codes  entre  eux,  1818,  in-8»  et  in-12; 
Jurisprudence  des  codes  criminels ,  etc. ,  Paris ,  1 825  , 
3  vol.  in-8»;  Un  mot  sur  le  mémoire  d'Ourrard,  Paris , 
1825,  in-4«;  les  Huit  codes  annotés  (avec  M.  A.  Dallor, 
jeune),  Paris,  1829,  vol.  in-8». 

BOURGUIGNON  (Henri-Frédéric),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Grenoble  le  30  juin  1785,  condisciple  de  Mil- 
levoyc,  suivit  d'abord  la  carrière  des  lettres,  dans  laquelle 
il  débuta  par  quelques  vaudevilles  et  des  poésies  légères, 
étudia  le  droil  pour  complaire  à  sa  famille,  parut  avec 
succès  au  barreau  de  Paris,  fut  nommé  substitut  du  pro- 
cureur général  en  1811,  et  conseiller  à  la  cour  royale  en 
1824.  Il  mourut  à  Auteuil  le  4  octobre  1 825.  On  a  impri- 
mé: Jean-liaptiste  Rousseau  et  la  Métempsycose,  vaudeville; 
Résumé  et  conclusions  dans  l'affaire  de  M.  F.  Didot,  etc. 

BOURGUIGNON  (François  Marie).  Voyez  BOU- 
RIGNON  (François-Marie). 

BOURGUIGNON.  Voyez  AN  VILLE  (J.  B.BOUR- 
GUIGNON d'). 

BOl  RICIU8  (Jaco«:ks),  jurisconsulte,  né  à  Dock u m 
en  Frise ,  florissail  n  Lecuwardc  au  commencement  du 
17"  siècle.  Il  a  publié:  Advocatus,  Arnhem,  1666,  Lecu- 
wardc, 1643,  Harlingen,  1666;  Liber  singularis  sive 
Panegyricus  ad  Pandectas  juris  cirilis,  Lceuwarde,  1613  ; 
De  officio  judicis  ,  Harlingen,  1668. 

BOURICIUS  (Hector),  fils  du  précédent,  néâ  Lceu- 
warde vers  1593  ,  devint  conseiller  de  la  cour  de  cette 
ville  et  mourut  à  Francker  en  1636.  On  a  de  lui  :  Disser- 
tationes  acad.,  Amsterdam,  1622;  Oran©  de  ambitu, 
Francker,  1623. 

BOURICIUS  (Jean),  fils  du  précédent,  membre  du 
conseil  suprême  de  Frise,  mort  en  1674,  a  composé  Sa- 
tyricon  in  corruplos  hujus  saxuli  mores. 

BOURIGNON  (Antoinette)  naquit  à  Lille,  le 
15  janvier  1616,  tellement  disgraciée  de  la  nature,  qu'on 
délibéra  dans  sa  famille  s'il  ne  fallait  pas  l'étouffer  comme 
un  monstre.  L'espril  remarquable  qu'elle  annonça  de 
bonne  heure  ne  put  lui  faire  pardonner  sa  laideur.  Livrée 
à  elle-même ,  elle  employa  les  longues  heures  de  sa  soli- 
tude à  lire  des  livres  mystiques  et  l'histoire  des  premiers 
chrétiens.  Cette  lecture  enflamma  son  imagination  ar- 
dente. Elle  cul  des  visions,  des  extases,  et  se  crut  appelée 
à  rétablir  l'esprit  évangéliquc.  A  20  ans,  on  voulut  la 
marier,  mais  au  moment  où  tout  était  prêt  pour  la  céré- 
monie, elle  prit  la  fuite,  déguisée  en  homme.  Recoumie 
et  arrêtée  dans  un  village  du  Hainaut,  on  la  reconduisit 
cher,  son  père  ;  mais  elle  se  sauva  de  nouveau,  cl  parvint 
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ù  mettre  dans  ses  intérêts  l'archevêque  de  Cambrai.  Ce 
prélat  ill  placer  M"«  Bourignon  dans  le  couvent  de 
St.-Symphoricn  ;  elle  y  répandit  ses  opinions,  séduisit 
quelques  religieuses,  et  se  vit  bientôt  à  la  téte  d'un  parti. 
Elle  allait  fuir  avec  ses  prosélytes,  lorsqu'un  jésuite,  di- 
recteur du  couvent,  découvrit  le  complot  et  la  Cl  chasser 
de  la  ville.  Sa  mère  étant  morte,  elle  voulut  forcer  son 
père  à  lui  donner  sa  part  de  l'héritage  de  sa  mère.  Elle 
plaida,  perdit  son  procès,  et  se  mil  de  nouveau  à  courir 
le  monde.  La  mort  de  son  père  et  de  sa  sœur  l'ayant 
rendue  maîtresse  d'une  fortune  assez  considérable,  elle 
fut  nommée  directrice  de  l'hôpital  Notre-Dame  des  Sept- 
Plaies  à  Lille ,  les  visions  ne  lardèrent  pas  à  recommen- 
cer, cl  le  désordre  fut  tel ,  que  la  police  en  prit  connais- 
naissance.  M"«  Bourignon  quitta  la  ville ,  parcourut  la 
Flandre,  le  Brabanl,  la  Hollande.  Elle  séjourna  quelque 
temps  à  Amsterdam,  et  eut  une  espèce  de  vogue  dans 
celle  ville,  qui  servait  de  retraite  à  un  grand  nombre  de 
novateurs.  Lorsqu'ils  voulurent  mêler  dans  leurs  confé- 
rences la  politique  à  la  religion,  les  magistrats  donnèrent 
l'ordre  d'arrêter  M"«  Bourignon,  qui,  avertie  à  temps,  se 
réfugia  dans  le  Ilolstcin ,  à  Noordstrandt ,  où  elle  avait 
acheté  un  bien.  A  près  de  60  ans,  l'âge  n'avait  rien  fait 
perdre  à  l'activité  de  son  esprit.  Elle  fit  imprimer,  sous 
ses  yeux,  presque  tous  ses  ouvrages  en  français,  en  alle- 
mand et  en  flamand.  On  lui  défendit  de  faire  usage 
de  l'imprimerie  qu'elle  avait  chez  elle  ;  ayant  persisté, 
on  la  chassa.  Elle  partit,  emportant  son.  imprimerie 
et  ses  papiers  dans  un  chariot.  A  Strasbourg,  elle  faillit 
être  lapidée  par  le  peuple ,  comme  sorcière.  Chassée  de 
Hambourg,  où  elle  s'était  réfugiée,  elle  alla  dans  l'Oost- 
Frise,  où  un  baron  de  Lulzbourg  la  mit  à  la  téte  d'un 
hôpital.  Son  esprit  turbulent  la  lit  encore  cliasscr  de  cet 
asile.  Elle  mourut  le  30  octobre  1080,  à  Franekcr,  en 
retournant  en  Hollande.  Elle  prétendait  que  la  véritable 
Église  était  éteinte,  et  que  Dieu  lui  avait  ordonné  de  la 
rétablir.  Le  but  de  ses  ouvrages  était  de  conduire  ses  sec- 
tateurs à  une  perfection  imaginaire,  et  de  les  faire  renon- 
cer h  toute  liturgie,  en  faveur  d'un  culte  intérieur  et 
mystique.  Ses  principaux  prosélytes  furent  Noéls,  secré- 
taire de  Jansénius  ;  un  nommé  C.  B.  de  Cordt,  prêtre  de 
l'oratoire  de  Malines,  qui  lui  laissa  tousses  biens  en  mou- 
rant, et  Nicolas  Hcnning,  la  meilleure  tête  du  parti.  Elle 
composa  jusqu'à  vingt-deux  gros  volumes.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  un  Traité  de  l'aveuglement  des  homme»  et 
delà  lumière  tue  en  ténèbres  ;  du  Aouwauciel  et  du  règne  de 
l'Anle-Christ  ;  Traité  de  la  «Aide  vertu;  le  Renouvellement 
de  l'esprit  évangeUque;  l'Innocence  reconnue  et  la  Vérité 
découverte. 

BOL'RIGNON  (I-Hançois-Marib),  connu  d'abord  sous 
le  nom  de  Bourguignon,  né  à  Saintes  en  1753,  se  livra 
dans  son  enfance  avec  zèle  à  l'étude  de  l'antiquité.  Forcé 
de  choisir  un  élat,  il  se  décida  pour  la  chirurgie,  qu'il 
vint  étudier  à  Paris  ;  mais  il  l'abandonna  pour  la  poésie 
dramatique,  cl  concourut  avec  Piis  et  Barré  à  la  compo- 
sition de  plusieurs  vaudeville*.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  y  fonda  le  Journal  de  Saintonge,  qui  se  distinguait  des 
autres  journaux  de  province  par  un  agréable  mélange  de 
littérature  et  d'érudition,  mais  qui  devint  plus  tard  l'écho 
des  plus  virulentes  déclamations  républicaines.  Il  mourut 
en  1760,  laissant  en  manuscrit  des  Recherches  sur  les  an- 


tiquités de  son  pays.  Celles  qu'il  a  publiées  ont  été  réunies 
sous  ce  titre  :  Recherches  historiques,  topographiques  et 
critiques  sur  les  antiquités  de  Saintes,  1800,  in-4». 

BOURJOT  (le  baron  Anoe-François-Chables),  con- 
seiller d'État,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  grand'eroix 
de  l'ordre  d'Isabelle  la  Catholique  d'Espagne ,  né  a  Paris 
en  1780,  mort  le  14  août  1832,  fut  longtemps  chargé  de 
la  division  du  nord,  puis  de  la  direction  des  travaux  po- 
litiques au  ministère  des  affaires  étrangères.  Il  avait  ob- 
tenu sa  retraite  avec  une  pension  et  le  titre  de  baron,  en 
4851 ,  et  comptait  30  années  de  services  dont  près  de  28 
comme  chef  de  division. 

BOURKE  (Edmond,  comte  de)  ,  d'une  famille  origi- 
naire d'Irlaudc,  né  à  Sainte-Croix,  une  des  Antilles,  le 
2  novembre  1761 ,  entra  à  l'âge  de  30  ans  dans  la  carrière 
diplomatique,  fut  successivement  ministre  de  Danemark 
en  Pologne,  en  Suède,  a  Naplcs,  à  Madrid,  à  Londres,  et 
enlin  à  Paris,  eut  part  au  traité  de  Kicl  en  I8U,  qui 
réunit  la  Norwégc  à  la  Suède,  ainsi  qu'à  ceux  de  Hanovre, 
de  Liège  et  de  Londres  ,  conclus  la  même  année  avec  In 
Russie,  l'Angleterre  et  l'Espagne,  et  mourut  le  12  août 
1821  aux  bains  de  Viclii. 

BOURKUARD.  Voyez  VICHMANN. 

BOL RLE  (Jacques),  né  dans  le  10e  siècle,  à  Long- 
ménil,  diocèse  de  Beauvais,  docteur  de  Sorbonnc,  et  cure 
de  la  paroisse  de  St. -Germai n-le- Vieil,  de  Paris,  a  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  :  Regrets 
sur  la  mort  haslive  de  Otaries  IX,  Paris,  1574,  in-8»; 
Discours  surlaprisede  Mende  par  Us  hérétiques  (en  1 303) 
Paris,  1580,  in-8°.  Jacques  Bourlé  vivait  encore  en  1384. 

BOURLET  DE  VAUXCELLE8.  Voyez  VAUX- 
CELLE8. 

BOL  II  LIE  (Antoine  de  GUISCARD,  abbé  de  la), 
né  le 27  décembre  1658  d'une  ancienne  famille  duQuercy, 
fut  de  bonne  heure  pourvu  de  riches  bénéfices;  mais, 
poussé  par  uue  folle  ambition,  il  s'écarta  de  ses  devoirs. 
Une  première  faute  que  l'histoire  ne  précise  pas  l'avait 
forcé  de  se  retirer  en  Hollande.  Il  parut  en  1702  au  milieu 
des  protestants  des  Cévcnnes,  leur  fournil  des  armes  et  de 
l'argent,  et  tenta  de  soulever  eu  leur  faveur  les  habitants 
du  Rouerguc.  N'ayant  point  réussi  dans  ce  dessein,  il 
passa  en  Angleterre,  cl  publia  ses  Mémoires,  Dclft,1705. 
L'abbé  de  la  Bourlie  fut  présenté  à  la  reine  Anne,  et  par- 
vint à  gagner  la  confiance  de  ses  ministres.  Voulant  se 
ménager  les  moyens  de  rentrer  en  France ,  il  crut  en 
avoir  trouvé  un  eu  trahissant  le  ministère  anglais  ;  ses  pa- 
piers furent  saisis;  on  le  mena  devant  le  conseil  d'Élat 
pour  être  interrogé.  11  se  borna  d'abord  à  nier  tous  les 
faits;  mais  lo  chancelier  Harley  lui  ayant  montré  ses  let- 
tres, il  devint  furieux,  saisit  sur  la  table  un  long  canif  et 
en  porta  deux  coups  au  chancelier.  Il  voulut  en  frapper 
le  duc  de  Buckingham,  présent  à  l'interrogatoire  ;  mais 
ce  seigneur  se  mil  en  défense,  et  le  blessa  de  deux  coups 
d'épée.  Traîné  dans  les  prisons  de  New  gale  pour  y  at- 
tendre son  supplice,  il  mourut  le  28  mars  1711,  pendant 
l'instruction  de  l'affaire,  soit  des  suites  de  ses  blessures, 
soit  du  poison  qu'il  avait  avalé. 

BOURLIER  (Fbançois),  peintre  français,  né  en  1073, 
élève  de  L.  Boullongne ,  a  gravé ,  d'après  Jules  Romain, 
d'après  Fr.  Pcrricr,  le  Moûe  sauvé  des  eaux ,  etc. 

BOURLIER  (Jean-Baptistb),  évoque  d'Évreux  ,  né 
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à  Dijon  le  1"*  février  1731 ,  chanoine  et  vicaire  général  de 
Reims,  obtint  l'abbaye  de  Varennc  au  diocèse  de  Bourges, 
et  parut  avec  éclat  aux  assemblées  du  clergé  de  1770  et 
de  1 788.  A  l'époque  de  la  constitution  civile  du  clergé,  il 
adopta  les  idées  nouvelles,  et  néanmoins  il  subit  quelques 
mois  de  prison  sous  le  règne  de  la  Terreur.  A  près  le  con- 
cordat de  1809,  le  prince  de  Talleyrand  le  fit  nommer 
éréque  d'Évrcux.  Député  de  l'Eure  au  corps  législatif,  il 
en  sortit  au  bout  de  cinq  années,  fut  réélu  au  mois  de 
janvier  1815,  et  nommé  sénateur  au  mois  d'avril  même 
année.  Au  mois  de  juin  18(4,  le  roi  lui  conféra  les  hon- 
neurs de  la  pairie.  N'ayant  rempli  aucune  fonction  pen- 
dant les  cent  jours,  il  rentra  dans  la  chambre  des  pairs  et 
mourut  à  Évreux,  le  30  octobre  1821 . 

BOURN  (Vincknt),  poète  anglais,  mort  le  2  décem- 
bre 1747,  agrégé  au  collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge, 
est  auteur  d'un  volume  de  poésies  latines ,  imprimé  d'a- 
bord io-12,  réimprimé  in-4°  en  1773. 

BOUR2H  (Samuel),  théologien  anglais  du  18"  siècle, 
l'on  des  pasteurs  des  congréga  (  ions  réunies  des  dissidents 
à  Birmingham  et  à  Coseicy,  mourut  à  Norwich  en  1796, 
U  est  auteur  de  sermons  estimés.  On  a  publié,  en  1808, 
ses  Mémoires,  en  1  vol.  in-8*. 

ItOURIN'I88AC  (M.  na),  prévôt  de  Marseille,  accusé 
par  Mirabeau,  en  1789,  de  désobéissance  aux  décrets  de 
l'assemblée,  fut  renvoyé  par-devant  la  sénéchaussée  de 
Marseille  pour  être  jugé;  mais  l'affaire  n'eut  alors  aucune 
suite.  Plus  tard,  découvert  a  Lyon  où  il  se  tenait  caché, 
il  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  et  périt  sur 
l'échafaud  le  30  décembre  1793. 

BOURNON  (Jacques-Louis,  comte  or),  savant  miné- 
ralogiste, né  à  Metz  le  21  janvier  1751 ,  était  fils  de 
Jacques  de  Bournon ,  écuyer,  seigneur  de  Gray.  Il  servit 
d'abord ,  en  qualité  d'officier,  dans  le  régiment  de  Toul, 
artillerie,  devint  peu  après  lieutenant  des  maréchaux  de 
France,  et,  a  l'époque  de  la  révolution,  suivit  sa  famille 
au  delà  du  Rhin  pour  marcher  sous  les  bannières  de 
Coudé.  Dès  que  cette  armée  fut  dissoute ,  Bournon ,  déjà 
connu  par  son  Essai  sur  la  lithologie  des  environ»  de 
Saint-Étitrme ,  se  rendit  en  Angleterre  où  on  le  chargea 
de  mettre  en  ordre  les  deux  cabinets  de  minéralogie  les 
pins  complets  de  la  Grande-Bretagne ,  appartenant  à  lord 
Grenville  ;  l'autre ,  rassemblé  par  sir  Abraham  Hume. 
Lui-même  en  forma  bientôt  un  troisième ,  très-curieux  , 
qui  appartient  à  sir  John  Saint-Aubin.  Nommé  successi- 
rement  membre  de  la  Société  royale  de  tandres  et  de  la 
Société  géologique,  il  contribua  beaucoup,  par  son  zele 
ctlairc ,  à  la  formation  de  cette  dernière  compagnie  sa- 
vante. Rentre  avec  les  Bourbons  en  1814,  il  se  hâta,  l'an- 
née suivante,  de  repasser  avec  sa  famille  en  Angleterre , 
et  lorsqu'il  revint  de  nouveau  à  Paris ,  Louis  XVIII  le 
fit  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d'honneur, 
et  le  nomma  directeur  général  de  son  cabinet  de  minéra- 
logie. Il  conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
24  août  1823,  à  Versailles.  Indépendamment  d'un  grand 
n ambre  de  mémoires  insérés  dans  le  Journal  des  mines , 
de  1790  à  1815,  on  a  du  comte  de  Bournon  :  Essai  sur 
fa  lithologie  des  environs  de  Saint-É tienne  en  Forez,  Paris, 
1785;  Traité  complet  de  la  chaux  earbmatôe,  Londres, 
1808,  5  vol.  in-4»  ;  Catalogue  de  la  collection  minéralo- 
çique  partiadiere  du  roi,  in-8*,  1815,  Paris,  1817, 


BOURNON8  (Rombu't)  ,  né  à  Matines,  fut  officier 
du  génie  dans  les  armées  autrichiennes,  et  ensuite  pro- 
fesseur royal  de  mathématiques  au  collège  Thérésien  à 
Bruxelles.  Le  14  octobre  1776,  il  fut  élu  membre  de  l'a- 
cadémie de  cette  ville  et  mourut,  après  une  maladie  aussi 
longue  que  cruelle,  le]22  mars  1788.  Voici  la  liste  de  ses 


1764;  Éléments  de  mathématiques,  Bruxelles,  1783, 
in-8»  ;  Mémoire  sur  le  calcul  des  probabilités,  1783. 

DOURN ONVILLE  (  Jean-Vaibstu»)  ,  né  à  Noyon 
vers  1585 ,  maître  de  chapelle  à  Rouen ,  puis  à  Évreux  ; 
maître  de  musique  à  la  collégiale  de  St. -Quentin  en  1 61 5, 
en  1618  à  Abbéville  et  enfin  à  la  cathédrale  d'Amiens 
en  1629  ;  on  a  de  sa  composition  13  messes  à  4  parties 
imprimées  chez  Ballard  de  1618  a  1630;  Octo  cantica 
beauv  M.  Virginie.  Bournon  vil  le  est  un  des  meilleurs  or- 
ganistes et  compositeurs  français  du  règne  de  Louis  XIII. 

BOURNON  VILLE  (Jacques),  petit-fils  du  précé- 
dent ,  né  à  Amiens  vers  1676,  mort  en  1738,  a  laissé  un 
livre  de  Motets,  Paris,  Ballard. 

BOUROTTE  (dom  François-Nicolas),  bénédictin  de 
Saint-Maur,  né  à  Paris  en  1710,  fut  désigné  pour  con- 
tinuer V Histoire  du  Languedoc  par  dom  Vaissettc,  en 
rédigea  le  6*  vol.  qui  est  encore  inédit,  cl  mourut  à  Pa- 
ris le  12  juin  1784.  Il  a  publié  :  Mémoire  sur  la  descrip- 
tion historique  et  géographique  du  Languedoc,  1759, 
in-4»;  Recueil  de  lois  relatives  à  cette  province,  1765, 
in-4» ,  et  quelques  autres  écrits  dont  ses  recherches  sur 
le  Languedoc  lui  avaient  fourni  les  matériaux  et  le  sujet. 

BOl  RRÉE  (Edme-Bbrnard),  oratorien ,  né  le  15  fé- 
vrier 1652,  mort  à  Dijon,  sa  patrie,  le  26  mai  1722, 
avait  été  longtemps  professeur  de  théologie  à  Langrcs  et 
à  Chàlons.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Conférences 
ecclésiastiques  du  diocèse  de  Langres,  1693, 3  vol.  in-12  ; 
Explications  des  épitres  et  Évangiles  des  dimanches  et 
fêtes  de  l'année,  1697,  5  vol.  in-8»;  17  vol.  de  sermon», 
-1  iY  homélies,  6  de  panégyriques  ;  Abrégé  de  la  Vk  du 
P.  François  de  Cluni,  oratorien,  1698,  in-12. 

BOURRELIER  (Nicolas),  prêtre,  né  à  Besançon 
vers  1630,  servait  dans  l'armée  espagnole  comme  soldat, 
et  s'était  trouvé  au  fameux  siège  de  Barcelone.  De  re- 
tour en  Franche-Comté,  Bourrelier  composa,  sur  les  évé- 
nements dont  il  avait  été  témoin,  un  poème  intitulé  : 
Barcelone  assiégée  par  mer  et  par  terre,  gémissante  proso- 
popée,  Besançon,  Couché,  1657,  in-8»  de  156  pages. 

BOURRELIER  DE  MALPA8  (Nicolas),  né  a  Dèlc 
le 24  décembre  1606,  étudia  au  collège  de  Louvain,  sons 
Erycius  Puteanus ,  dédia  au  pape  Urbain  VIII  un  ou- 
vrage intitulé:  7nwim  pontificalis ,  qui  lui  valut  sa 
protection.  En  1652,  il  prononça  VOraison  funèbre  de 
Oeriadus  de  Vergy,  gouverneur  de  la  Franche-Comté,  fut 
nommé  conseiller  au  parlement  de  cette  province,  en 
1674,  et  mourut  à  Dole  en  1681. 

BOURRIENNE  (  Louis  -  Antoine  FACVELET  or  ) 
naquit  à  Sens  le  9  juillet  1769.  Élevé  à  l'école  militaire 
de  Brienne  avec  Napoléon,  dont  il  devint,  dit-on,  à  cette 
époque,  l'ami  et  le  confident ,  il  quitta  l'école  militaire 
en  1788,  pour  aller  étudier  le  droit  et  les  langues  étran- 
gères à  l'université  de  Leipzig  ;  de  là ,  s'étant  rendu  en 
Pologne,  il  ne  revint  en  France  qu'en  1792.  Nommé 
de  légation  à  Stultgard ,  la  guerre  avec 
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l'Allemagne  l'empêcha  «le  remplir  ses  fonctions.  Il  repa- 
rut un  monicnt  à  Paris  en  1703,  mais  retourna  bientôt 
à  Leipzig,  où  il  se  maria.  Ses  intelligences  avec  un  agent 
français  firent  naître  des  soupçons  sur  lui ,  et  l'électeur 
de  Saxe  ordonna  l'arrestation  de  l'un  et  de  l'autre.  Après 
soixante  et  dix  jours  de  captivité,  Bourrienne  put  revenir 
dans  sa  patrie  et  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
rayer  de  la  liste  des  émigrés;  mais  inspirant  peu  de  con- 
fiance au  gouvernement,  on  le  laissa  dans  l'oubli  jusqu'au 
mois  de  juin  1797.  Alors  Napoléon  acquérait  trop  d'im- 
portance pour  que  Bourrienne  négligeât  l'occasion  de  lui 
rappeler  leur  ancienne  amitié.  Le  général  engagea  son 
compagnon  d'études  à  venir  le  trouvera  Gratz,  en  Styrie. 
Dès  qu'il  y  arriva,  celui-cidcvint  son  secrétaire  intime , 
le  suivit,  depuis  celte  époque,  dons  toutes  ses  expéditions, 
vint  s'établir  avec  lui  au  palais  des  Tuileries,  et  fut 
nomme  conseiller  d'État  en  1801.  Mais  Bourrienne 
sY-tant  trouve  compromis  par  les  opérations  de  la 
maison  Coulon  dans  lesquelles  il  était  intéressé,  le 
premier  consul,  qui  ne  crut  pas  convenable  que  le  dépo- 
sitaire des  secrets  de  l'Etat  eût  un  intérêt  dans  des  affai- 
res de  banque  et  de  fournitures,  ('éloigna  de  sou  cabinet. 
Envoyé  extraordinaire  à  Hambourg  près  du  cercle  de 
basse  Saxe,  il  continua  d'y  résider  jusqu'en  1813.  Ilcn- 
tre  en  France,  il  obtint,  par  le  moyen  du  prince  de  Tal- 
leyraud,  président  du  gouvernement  provisoire,  la  direc- 
tion générale  des  postes.  Au  retour  du  roi ,  il  fut  obligé 
de  céder  cette  place  à  Fcrrand  ;  mais  il  fut  nommé  con- 
seiller d'État  honoraire,  et  resta  sans  emploi  jusqu'au 
12  mars  181!),  qu'il  devint  préfet  de  police.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  signa  l'ordre  d'arrêter  le  duc  d'Otrautc 
(Fouché),  qui  trouva  le  moyen  de  se  soustraire  à  l'exécu- 
tion de  cet  ordre.  Napoléon  étant  arrivé n  Paris,  Bourrienne 
se  rendit  à  Gand,  où  il  ne  fut  pas  admis  dans  le  conseil  du 
roi.  Cependant,  après  la  seconde  restauration,  il  fut  nom- 
mé conseiller  d'État  en  service  ordinaire.  Élu  à  la  chambre 
des  députés  par  le  collège  du  département  de  l'Yonne,  il 
s'assit  au  coté  droit,  et  fut  réélu  en  1821.  Depuis,  la 
perte  de  sn  fortune,  qui  le  força  même  d'aller  à  Bruxelles 
pour  échapper  à  ses  créanciers,  et  enfin  la  révolution  de 
juillet,  égarèrent  sa  raison.  Aussi  les  dernières  années  de 
sa  vie  se  passèrent-elles  dans  une  maison  de  santé  de  la 
Normandie.  Il  mourut  à  Caeu ,  des  suites  d'une  attaque 
d'apoplexie,  le  7  février  1831.  En  1792,  il  a  publié  V In- 
connu, drame  en  8  actes  et  en  prose,  traduit  de  l'alle- 
mand ;  en  1810,  des  Observation»  sur  le  budget;  et  depuis, 
des  Mémoires  sur  Napoléon,  etc. ,  Paris,  1829,  8  v.  in-8*. 

BOURRIT  (  MA»c-TuéoooRB  ) ,  né  à  Genève  en  1739. 
Dans  sa  première  jeunesse,  ses  peintures  en  émail  lui 
avaient  fait  une  réputation  qui  l'aurait  conduit  à  la  for- 
tune s'il  eût  pu  s'assujettir  à  un  travail  sédentaire.  Il 
avait  vingt-deux  ans  lorsqu'élant  monté  sur  le  Voiron,  il 
aperçut  pour  la  première  fois  une  partie  des  Alpes.  Ce 
magnifique  spectacle  Ut  une  telle  impression  sur  lui ,  que 
dès  lors  son  atelier  lui  devint  insupportable.  Il  ne  rêvait 
plus  que  montagnes,  descriptions ,  tableaux ,  gravures  et 
célébrité.  Mais,  avant  de  se  livrer  à  ses  goûts,  il  fallait 
qu'il  s'assurât  des  moyens  d'existence.  La  place  de  chan- 
tre de  la  cathédrale  de  Genève  étant  venue  à  vaquer,  il 
l'obtint  sans  concours  ;  et  il  put  alors  partager  sou  temps 
entre  les  devoirs  de  code  place  et  ses  excursions  dans  les 
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Alpes  qu'il  ne  cessa  depuis  de  visiter ,  de  décrire  et  de 
peindre.  En  1775,  Bourril  parvint  au  sommet  de  Cra- 
mant que  Saussure  avait  visité  l'année  précédente.  Il  était 
accompagne  de  son  ami  Bércnger.  Lorsqu'il  se  rendit  on 
Angleterre,  en  1781,  Buûon  le  retint  quelque  temps  à 
Paris.  Il  eut  alors  l'honneur  de  présenter  à  Louis  XVI  la 
Description  des  Alpes  pennines  et  rftétiennes.  Ce  prince,  a 
qui  l'ouvrage  est  dédié,  lui  assigna  sur  sa  cassette  une 
pension  de  0O0  livres  et  acheta  plusieurs  de  ses  tableaux 
que  l'on  voyait  dans  son  cabinet  à  Versailles.  Ce  fut  en 
1783  que  Bourril  lenta  pour  la  première  fois  de  gravir 
au  sommet  du  Mont-Blanc  ;  mais  un  orage  qui  survint 
inopinément  l'obligea  de  redescendre  dès  l'entrée  du  gla- 
cier. Un  nouvel  essai  qu'il  fit  l'année  suivante  ne  fut  pas 
plus  heureux.  En  1785,  il  accompagna  Saussure  dans 
une  nouvelle  tentative  ;  et  celle  fois  encore  une  grande 
quantité  de  neige ,  tombée  pendant  la  nuit ,  força  1rs  deux 
voyageurs»  rétrograder.  Bourril  ne  parvint  au  sommet  du 
Mont-Blanc  qu'en  1787,  un  an  après  Saussure.  M.  do 
Scmonvillc  se  rendant  à  Conslanlinoplc ,  en  1793 ,  visita 
le  Monlanvcrt ,  et  conçut  l'idée  d'y  construire  un  hospice 
pour  les  voyageurs.  11  chargea  Bourril  de  l'exécution  do 
cet  utile  projet ,  que  Félix  Desportes  a  réalisé  pendant 
qu'il  était  résident  de  France  à  Genève.  En  1812 ,  Bour- 
ril, affaibli  par  l'âge,  vint  pour  la  dernière  fois  visiter 
cette  belle  vallée  de  Cbaïuouni.  La  pension  dont  il  avait 
joui  sur  la  cassette  fut  réUiblic  par  Louis  XVIII.  Bourril 
ayant  perdu  l'usage  des  jambes ,  passa  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie  dans  une  maison  de  campagne  non  loin 
de  Genève,  assis  près  d'une  fenêtre  d'où  il  voyait  le  lac 
et  les  Alpes ,  qui  si  longtemps  avaient  été  l'objet  de  se* 
plus  douces  méditations.  Il  y  mourut ,  le  C  octobre  1810, 
âgé  de  82  ans.  On  a  de  lui  :  Voyage  pittoresque  aux  gla- 
ciers de  Savoie,  Genève,  I773,in-I2;  Description  de* 
glacières  <L-  Savoie,  îbid.,  1774  ,  iu-8%  figures  ;  Descrip- 
tion des  aspects  du  Mont-Blanc,  Lausanne,  1770,  in-8"  ; 
Description  des  Alpes' pennines  et  rheliennet,  Genève,  1781, 

2  vol.  in-8°,  figures,  etc.  ;  Itinéraire  de  Genève  à  Chu- 
mouni,  Lausanne,  etc.,  ibid.,  1791  ,  1792,  1818;  £>cs- 
cription  des  cols  et  passages  des  Alpes,  ibid. ,  1803 ,  2  vol. 
Tous  les  ouvrages  de  Bourril  ont  élé  traduits  dans  les 
principales  langues  de  l'Europe;  Gcsncr  et  Spallanznni 
en  ont  traduit  quelques-uns  en  allemand  et  en  italien. 
On  doit  encore  à  Nourrit  une  traduction  abrégée  de  la 
Description  des  terres  Magellaniqms,  par  Théodore  Fa  In  cr  ; 
et  quelques  opuscules,  cuire  autres,  une  lettre  sur  Jacques 
Halmat ,  jeune  guide  de  Cbamouni ,  cl  une  Lettre  à  tni- 
lady  Craven ,  contenant  la  description  de  deux  voyages 
de  Saussure  au  Mont-Blanc ,  cl  celle  d'un  voyage  de  l'au- 
teur à  la  mer  do  Glace  au  pied  du  Montanvort. 

BOURROil  (11.  D.  COIGNÉE  de),  auteur  dramatique, 
a  douné  deux  pièces  :  Iris,  pastorale  en  îi  actes ,  Rouen  , 
1020,  in-12,  et  les  Amours  d' Angélique  et  de  Médor,  tra- 
gédie tirée  de  l'Arioste,  Troyes  ,  1020,  in-12. 

BOURRU  (Lous-Bémone),  oralorîen,  curé  de  Grury 
en  Bourgogne,  mort  en  1738,  a  laissé  des  Panégyriques 
et  Discours  de  piété,  1720,  in-12. 

BOURRU  (  Edme-Clai  de  ) ,  médecin,  né  à  Paris  en 
1737,  reçu  docteur  en  1700,  et  en  1771  ,  élu  biblio- 
thécaire de  la  Faculté,  jusqu'en  1775.  En  1780,  chargé 
du  cours  de  chirurgie ,  en  langue  française ,  Bourru  fit  , 
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en  4783,  te  cours  de  pharmacie;  et,  en  1787,  il  fat  élu 
doyen.  Lors  du  rétablissement  de  l' Académie  de  méde- 
cine en  1804,  Bourru  en  fit  partie,  et  il  en  fut  élu  vice- 
président  en  1813.  11  fut  nommé  membre  honoraire  de 
l'Académie  roy  ale  en  1831 ,  et  mourut  à  Paris ,  le  19  sep- 
tembre 1833 ,  à  l'âge  de  80  ans.  Il  était  un  des  collabo- 
rateurs du  Joùrnol  économique  (1771-1773).  Il  a  traduit 
de  l'anglais  ,  Observations  et  recherches  médicale»  par  une 
société  de  médecins  de  Londres,  1 703-65,  3  vol.  in-13  ; 
De  l'utilité  des  voyages  $ur  mer  pour  la  cure  de  diffé- 
rente* maladies,  par  Gilchrist,  1770,  in-13,  et  avec  le 
docteur  Guilbert  :  AediereJws  sur  les  remèdes  capables  de 
dùsottdre  la  pierre  et  la  grawlte,  par  Blakric,  1773,  in-8*. 
Enfin  on  a  de  lui  :  Xutn  ejironicis  aquœ  minérales  vulgo 
de  MerlaïKfcs  ?  Paris,  1763 ,  iu-4"  ;  Y  Art  de  se  traiter  soi- 
même  dans  les  maladies  vénériennes,  ibid.,  1770  ,  in-8»; 
Des  moyens  les  plus  propres  à  éteindre  les  maladies  véné- 
riennes ,  Amsterdam  (Paris),  1771,  in-8»;  Éloge  du 
médecin  te  Camus;  Éloge  funèbre  de  Guillotin,  Paris, 
1814,  in-4». 

BOUR8AHNT  (Pizaax-Louis),  ne  le  10  janvier  1781, 
a  Saint-Halo.  Après  avoir  navigué  pendant  plusieurs 
années  comme  simple  novice,  il  passa,  en  1800,  sur  la 
canonnière  l'Inquiète,  en  qualité  d'aide-timonnier,  faisant 

visita  quelques  contrées  de  l'Europe ,  puis  les  Antilles ,  et 
fortiiia  l'élude  par  l'observation.  Ce  fut  à  l'amiral  Gan- 
i,  dont  il  avait  été  successivement  le  commis  aux 
et  le  secrétaire ,  sur  les  vaisseaux  le  Vengeur  et  le 
hrjruUienin,  qu'il  dut  son  admission  définitive  dans  l'ad- 
ministration de  la  marine.  Il  était  attaché  au  port  de 
Brest,  lorsque,  en  1807,  il  fut  privé  de  son  emploi,  comme 
conscrit  maritime.  Il  vint  réclamer  à  Paris,  mais  sans 
succès.  Plus  heureux  à  un  second  voyage,  il  obtint  sa 
réintégration  dans  les  cadres  et  une  place  dans  les  bureaux 
du  ministère.  Ganteaume  ayant  reçu  le  commandement  de 
l'escadre  de  la  Méditerranée,  choisit  son  ancien  commis  aux 
revues  pour  son,  secrétaire  et  pour  commissaire  de  l'es- 
cadre. Boursaint  suivit  l'amiral  à  Toulon  et  s'embarqua 
avec  lui  sur  le  vaisseau  le  Commerce  de  Paris,  de  130  ca- 
nons. Il  fut  nommé,  le  3  juillet  1808,  commissaire  en 
titre  de  l'escadre  de  la  Méditerranée.  De  retour  à  Paris , 
il  fut  secrétaire  du  conseil  de  marine;  de  1810  à 
1815  ,  sous-chef  de  la  division  du  personnel,  cl  en  1818, 
directeur  des  fonds  des  invalides.  Boursaint  avait  été 
nommé  conseiller  d'État  en  1833,  cl  membre  de  l'a- 
mirauté en  1831.  Cédant  aux  instances  de  ses  amis, 
il  se  décida  a  accepter  la  candidature  a  la  députât  ion  de 
St.-Malo,  et  informé  qu'un  autre  candidat  lui  était  op- 
posé avec  des  chances  de  succès ,  en  ressentit  une  dou- 
leur telle  qu'il  mit  Gn  à  ses  jours,  le  4  juillet  1853,  à 
St.-Germain.  Par  son  testament  il  a  légué  100,000  fr.  a 
l'hôpital  de  St.-Malo  pour  rétablissement  de  douze  lits 
de  matelots ,  et  une  rente  de  500  fr.  à  la  caisse  des  inva- 
lides pour  être  annuellement  distribuée  en  secours  aux 
dix  veuves  de  matelots,  les  plus  pauvres  de  celte  ville. 
Un  ami  reconnaissant  a  réuni  et  publié  sa  correspondance 
privée  en  1  vol.  in-8°,  Paris,  1834. 

BOU RS AU LT  (Edme),  né  à  Mussy -l'Évéquc,  en  Bour- 
gogne ,  en  octobre  1 638 ,  ne  reçut  aucune  éducation  , 
son  père,  ancien  militaire  et  homme  de  plaisir, 
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ne  voulut  pas  que  son  fils  en  sût  plus  que  lui.  Il  vint  a 
Paris  en  1631,  ne  parlant  encore  que  le  patois  desa  pro- 
vince. Il  apprit  à  parler  et  à  écrire  le  français ,  et ,  en 
peu  de  temps  ,  s'y  rendit  assez  habile  pour  qu'on  le 
chargeai  de  composer  un  livre  pour  l'éducation  du  Dau- 
phin. Ce  livre,  intitulé  ta  Véritable  Étude  des  Souverains 
(Paris,  1671,  in-13),  plut  tellement  au  roi,  qu'il  nomma 
Boursault  sous-précepteur  de  son  fils.  Boursault  refusa, 
par  la  raison  qu'il  ne  savait  point  le  latin.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  s'était  mis  à  faire  uuc  gazette  en  vers,  qui  amu- 
sait fort  le  roi  et  toute  la  cour,  et  qui  lui  avait  valu  une 
pension  de  3,000  fr.  Ayant  rimé  un  jour  une  aventure 
assez  gaie  arrivée  à  un  capucin,  le  confesseur  de  la  reine 
agit  contre  lui;  sa  gazette  fut  supprimée,  et,  sans  la  pro- 
tection du  grand  Condé,  il  aurait  été  envoyé  à  la  Bastille. 
Plusieurs  années  après ,  il  entreprit  une  autre  gazette, 
que  deux  méchants  vers  contre  le  roi  Guillaume ,  avec 
qui  l'on  voulait  alors  traiter  de  la  paix,  firent  aussi  sup- 
primer. Il  fut  plus  heureux  au  théâtre.  Plusieurs  de  ses 
pièces  y  obtinrent  un  succès  qui  ne  s'est  point  démenti , 
entre  autres  le  Mercure  galant ,  Ésope  à  la  ville,  et  Ésope 
à  la  cour  :  celle-ci  ne  fut  jouée  qu'après  sa  mort.  Lorsque 
Boursault  voulut  faire  jouer  le  Mercure  galant,  Visé,  au- 
teur du  journal  qui  portait  ce  titre,  obtint  que  la  pièce  de 
Boursault  ne  le  porterait  pas  ;  Boursault  ne  vit  rien  de 
mieux  alors  que  de  l'appeler  la  Comédie  sans  titre.  Bour- 
sault fit  deux  tragédies,  qui  sont  entièrement  oubliées, 
Marie  Stuart  et  Gennanieus.  Il  eut  le  malheur  d'a- 
voir querelle  avec  Molière  et  avec  Boileau.  Il  fit  une 
méchante  critique  de  l'^eofc  de*  Femmes,  sous  le  titre  du 
Portrait  du  Peintre;  et  Molière  l'en  punit  assez  dure- 
ment dans  Y  Impromptu  de  Versailles.  Pour  se  venger  lui- 
même  de  Boileau,  qui  l'avait  mis  dans  ses  satires,  il  fit 
aussi  contre  lui  une  comédie  intitulée  la  5wi/t're  des  Sati- 
res, dont  Boileau  fit  défendre  la  représentation.  Boursault 
finit  par  tirer  de  lui  une  vengeance  beaucoup  plus  noble. 
Ayant  appris  à  Montluçon,  où  il  était  alors  receveur  des 
tailles,  que  Boileau,  qui  prenait  les  eaux  de  Bourbonne, 
s'y  trouvait  sans  argent,  il  se  rendit  auprès  de  lui  sur- 
le-champ  ,  et  lui  fit  accepter  un  prêt  de  300  louis.  Boi- 
leau, touché  de  ce  procédé  généreux ,  lui  accorda  son 
amitié,  et  retrancha  son  nom  de  ses  satires.  Boursault 
mourut  à  Montluçon,  le  15  septembre  1701,  âgé  de 
63  ans.  Son  Théâtre,  compose  de  16  pièces,  a  été  im- 
primé plusieurs  fois  ;  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris,  1733,  3  vol.  in-13.  On  a  encore  de  lui  :  le  Prince 
de  Condé,  1675,  1691,  in-13;  et  1793,  3  vol.  in-13;  le 
Marquis  de  Cfiavigny,  1 670  ;  Artémise  et  Polianthe,  1670  ; 
Air  pas  croire  ce  qu'on  voit,  1670,  3  vol.  in-13  ;  Lettres  de 
respect,  d'obligation  et  d'amour,  connues  sous  le  nom  de 
Lettre»  à  Babet,  1666,  in-13  ;  et  des  Lettres  nouvelles,  ac- 
compagnée» de  fables,  de  contes,  d'épigrammes,  de  remar- 
que» et  de  bons  mots,  1709,  3  vol.  in-13. 

BOURSAULT  MALHERBE  (Jkan-Fhaxçois),  né 
à  Paris  en  1753,  prit  le  nom  de  Malherbe  en  entrant 
dans  une  troupe  de  comédiens  ambulants.  Après  avoir 
couru  de  province  en  province ,  il  devint  directeur  du 
théâtre  de  Marseille,  puis  de  celui  de  Palcrmc.  Il  retourna 
en  France  en  1789 ,  embrassa  avec  ardeur  les  principes 
de  la  révolution,  et  établit  rue  St.-Martin  à  Paris,  le  Théâ- 
tre de  Molière.  S'étant  lié  avec  le  comédien  Collol  d'Hcr- 
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bois,  Boursault  se  jeta  comme  lui  dans  la  politique.  Dé- 
pute suppléant  à  la  Coovcution  nationale,  il  n'y  entra 
qu'après  la  mort  «le  Louis  XVI.  C'est  donc  à  tort  que  le 
comte  Barmel-Bcauvcrl  l'accusa  depuis  d'avoir  voté  la 
mort  de  ce  prince.  Boursault  fut  envoyé  comme  représen- 
tant du  peuple  dans  la  Vendée  où  il  contraria  constam- 
ment les  projets  du  général  Hocbc.  Après  le  27  juillet  il 
dénonça  le  féroce  cl  stupide  Rossignol  ;  plus  tard  il  de- 
manda qu'on  poursuivit  les  assassins  de  Fcrraud.  Peu 
avant  le  13  vendémiaire  an  IV,  Boursault  fut  envoyé 
dans  le  conital  Vciiai&sin,  où  il  augmenta  sa  fortune,  déjà 
considérable ,  d'une  manière  scandaleuse.  De  retour  à 
Paris  il  y  prit  la  ferme  des  boucs  cl  des  fosses  d'aisances, 
qui  lui  procura  d'immenses  bénéfices  ;  il  obtint  ensuite, 
avec  M.  Cbalabre  la  ferme  des  jeux.  Boursault  est  mort  à 
la  lin  d'avril  1842  ,  laissant  une  fortune  considérable  et 
un  jardin  cite  comme  un  des  plus  beaux  de  l'Europe. 

BOURSIER  (  Laurent  -  Frasçois  ) ,  docleur  de  Sor- 
bonuc,  ué  eu  1679  à  Éeouen,  diocèse  de  Paris,  csl  prin- 
ci|>alcmenl  connu  par  V Action  de  Dieu  sur  les  créatures, 
1713,  2  vol.  in-4»  cl  6  vol.  in-12.  Boursier  fut  l'âme 
de  tous  les  mouvements  qui  curent  lieu  en  Sorbonnc  au 
sujet  de  la  bulle  Unigenitus,  dirigea  les  démarches  qui 
conduisirent  à  l'appel,  et,  pour  justifier  cet  acte,  composa 
le  fameux  mémoire  qui  parut  sous  le  nom  des  Quatre 
àvéquts.  Obligé,  pour  se  soustraire  aux  recherches  de  la 
IKilicc,  de  changer  souvent  de  demeure  et  de  se  loger  dans 
des  appartements  étroits  et  malsains,  sa  santé  en  fut  al- 
térée ;  il  mourut  le  17  février  1749,  entre  les  bras  du 
cure  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet ,  qui,  quoique  non 
appelant,  fui  exilé  à  Scnlis  pour  l'avoir  administré,  et 
lui  avoir  donné  lu  sépulture  ecclésiastique. 

1M) LU  I  Si: F  (Basile),  diacre  du  patriarche  de  Mos- 
cou, Philarèle,  dans  la  première  moitié  du  17°  siècle,  est 
auteur  d'un  Abécédaire  slavon,  suivi  de  prières,  des  cotn- 
mandements  de  Dieu  et  de  questions  sur  la  foi,  in-4»,  Mos- 
cou, 1D37,  1657,  1064  et  1698. 

BOLRV AL  VIS  (Pau.  POISSON  de),  fils  d'un  paysan 
des  environs  de  Rennes,  vint  jeune  à  Paris  ,  commença 
par  être  laquais  chez  Thévcuin ,  fermier  général,  et  en 
sortit  pour  entrer  chez  Bonnet,  inarebaud  de  bois,  chargé 
de  l'approvisionnement  de  Paris;  il  y  demeura  en  qualité 
de  facteur  ;  mais,  ayant  mal  fait  ses  affaires ,  il  retourna 
dans  son  village,  où  il  se  fit  huissier.  M.  de  Pontchar- 
traiu,  depuis  chancelier  de  France,  et  alors  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Rennes,  le  rencontra  par  hasard, 
portant  un  exploit  qu'il  eut  la  curiosité  de  lire.  B  le 
trouva  bicu  rédigé ,  et  dit  à  l'huissier  :  C'est  dommage 
que  tu  sois  réduit  à  un  si  mince  emploi  :  viens  me  voir, 
je  ferai  quelque  chose  de  toi.  M.  de  Ponlchartrain  fit 
d'abord  avoir  à  son  protégé  le  poste  de  piqueur  à  la  con- 
struction du  Pont-Royal,  substitué,  en  1685,  au  pont  de 
bois  qui  était  devant  les  Tuileries.  Ce  magistral  ayant  été 
nommé  intendant  des  finances  en  1687,  protégea  plus 
cfhcaccmcut  encore  Paul  Poisson ,  qui  prit  le  nom  de 
liourvalais.  Son  protecteur  l'intéressa  dans  les  affaires 
du  huitième,  et,  depuis ,  dans  tous  les  traités  qu'on  fut 
obligé  de  faire  pour  soutenir  la  guerre.  Dès  1688,  Bour- 
valais  était  déjà  financier,  et  avait  acquis  une  fortune 
considérable.  11  jouit  pendant  16  ans  d'une  prospérité 
qu'il  soutint  par  sa  capacité,  une  grande  magnificence,  et 
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une  sorte  de  dignité  proportionnée  à  sa  fortune.  Au  mi- 
lieu d'une  effrayante  multitude  d'affaires,  il  dirigeait 
tout,  voyait  tout  par  lui-menic,  et  suffisait  à  toul.  L'énu- 
mération  de  son  mobilier,  de  ses  capitaux,  de  ses  terres, 
passerait  toute  croyance.  Il  possédait  dix  charges ,  outre 
celle  de  secrétaire  du  conseil,  dont  la  finance  était  de 
500,000  livres;  celle  de  secrétaire  du  roi,  et  deux  offices 
de  contrôleur  général  des  finances  du  comté  de  Bour- 
gogne. Une  partie  de  la  Brie  lui  appartenait  :  il  fit  con- 
struire le.  château  de  Champs-sur-Marne  à  quatre  lieue* 
de  Paris  ;  et,  à  la  pince  Vendôme,  il  occupait  l'hôtel  qui 
est  aujourd'hui  celui  du  ministre  de  la  justice.  Le  tribu- 
nal érigé  en  1716  par  le  régent,  rechercha  la  conduite  de 
Boun niais;  on  le  mit  à  la  Conciergerie;  tous  ses  bien* 
furent  saisis.  B  fut  ensuite  transféré  dans  la  lourde  Mont- 
gnmmcri,  prison  réservée  aux  plus  grands  criminclsdepuis 
Ravaillnc.  Cependant  cette  excessive  sévérité  fut  mitigée 
à  une  taxe  de  4,400,000  livres.  On  se  rappela  même  par 
la  suite  que  le  crédit  de  Bour valais  avait  été  utile  dans 
des  temps  de  détresse,  et  qu'il  avait  soutenu  l'État.  En 
1718,  il  fut  rétabli  dans  presque  tousses  biens,  par  un 
orrét  du  M  septembre.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ee  re- 
tour inespéré  de  fortune,  et  mourut  sans  enfants  en  1719. 

BOL  HZ  F.  18  (Amablb  de),  né  à  Volvic,  prèsdeRiom, 
le  6  avril  1600,  fut  d'abord  page  chez  le  marquis  do 
Chaodenier,  puis  alla  â  Rome,  où  il  fit  son  cours  de 
théologie.  La  traduction  qu'il  fit  en  vers  grecs  du  poëme 
d'Urbain  VIII,  De  pariu  Virginis,  lui  mérita  de  ce  pon- 
tife un  prieuré  eu  Bretagne.  Lo  cardinal  Maurice  de  Sa- 
voie l'emmena  à  Turin,  où  il  resta  deux  ans.  Arrivé  à 
Paris,  le  duc  de  Liancourt  le  présenta  à  Louis  XIU,  qui 
lui  donna  l'abbaye  de  St. -Martin  dcCores.  Le  cardinal 
de  Richelieu  le  choisit  pour  un  des  premiers  membres  de 
l'Académie  française.  Bourzcis  entra  peu  de  temps  après 
dans  les  ordres  sacrés ,  et  s'appliqua  à  ht  controverse. 
Lors  des  disputes  sur  la  grâce ,  Bourzcis  avait  publié 
quelques  ouvrages  ;  lors  de  la  constitution  d'Innocent  X, 
en  1653,  il  cessa  d'écrire  sur  ces  disputes,  et  signa  le  for- 
mulaire en  1661.  Colbcrt,  qui  avait  pour  lui  une  gronde 
estime,  l'avait  mis  à  la  téle,  non-seulement  de  l'Académie 
des  inscriptions,  mais  encore  d'une  autre  assemblée,  toute 
composée  de  théologiens,  et  qui  se  tenait  dans  la  biblio- 
thèque du  roi.  Bourzcis  mourut  le  2  août  1672.  Il  avait 
travaillé  avec  Sallo  au  Journal  des  Savants,  depuis  le 
5  janvier  1665 jusqu'au  30  mars  de  la  même  année.  On 
a  en  outre  de  lui  :  Sermons  sur  divers  objets,  1672,2  vol. 
in-8»  ;  EpUhaltunium  in  nuptiis  Thaddai  Barberim  et 
Anna-  Columna;  Rome,  1629,  in-8". 

BOlïSAl>T,  historien  arménien.  Voyez  IHHJSANT. 

IftOUSCAL  (Gt'voN  GUÉR1N  de),  auteur  dramatique 
du  17e  siècle,  né  en  Languedoc,  conseiller  du  roi,  avocat 
au  conseil,  eut  pour  clerc  Coras ,  auteur  du  Jonas.  On 
ignore  le  temps  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Bouscal. 
On  a  de  lui  :  l'Amant  libéral,  tragi-comédie,  1642,  in-8»; 
la  Mort  de  liruius  et  de  Porcie ,  tragédie,  1 637,  in-4"  ;  le 
GouvcrnrmeiU  de  Saneho  Pansa,  comédie,  1642,  in-4"  ; 
Oroondate,  ou  les  Amants  discrets,  tragi-comédie,  1645, 
in-4»;  le  Prince  rétabli,  1047,  in-4*;  Don  QuixoUe  de  la 
Manche,  première  partie,  comédie  en  5  actes ,  représen- 
tée en  1638,  imprimée  en  1640,  in-4n  ;  Don  Quixottc  de 
la  Manche,  seconde  partie,  comédie  eu  5  actes,  représen- 
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1er  en  1659,  imprime?  en  1640,  in-4";  (Héomène,  tragé- 
die en  4  actes,  1648,  in-4*;  InMortd'Agis,  tragédie,  1642, 
in-4°  ;  ht  Fils  désavoué,  ou  te  Jugement  dr  7>«Woric,  roi 
d'Italie,  tragi-comédie,  1644,  in-i«,  réimprimée  In  même 
année,  in-1 2;  Paraphrase  du  psaume  1 7e  en  vert  français, 
avec  le  latin  ô  la  marge,  1643,  In-4». 

BOU8MARD  ou  BOUSSEMART  (Nicolas  db), 
évoque  de  Verdun,  ne  en  1512  à  Xivry-le-Franc,  village 
près  de  Long»  y.  Il  avait  été  22  ans  doyen  de  l'église  col- 
légiale de  St.-Mihicl  cl  chargé  de  plusieurs  missions  qui 
nnn.'nt  nu  jour  >on  mérite,  lorsque  Charles  III,  dur  de 
Lorraine,  le  désigna,  en  1571,  pour  être  un  des  réfor- 
mateurs de  la  coutume  de  St.-Mihiel.  Élevé  ensuite  a  la 
dignité  de  grand  prévôt  dn  Monlfaucon,  à  celle  d'archi- 
diacre d'Argonne,  il  remplaça  en  1575,  Nicolas  Psaume 
dans  la  chaire  épiseopale  de  Verdun.  Iles  troubles  suivi- 
rent cette  nomination.  I<es  chanoines  y  voyant  une  at- 
teinte à  leur  droit  d'élection ,  en  référèrent  à  l'Empire. 
Charles  III,  de  son  coté,  appuyé  de  la  cour  de  France 
pressa  tellement  l'autorité  papale  qu'elle  accorda  des 
bulles  à  Bousmard.  Sacré  le  13  juillet  1576,  il  vint  oc» 
l'Uper  son  siège  immédiatement  après,  administra  en  ou- 
tre Févéché  de  Metz ,  pendant  la  minorité  de  Charles  de 
Lorraine  et  finit  par  se  réconcilier  avec  l'Empereur  et  le 
chapitre  de  Verdun.  Ce  fut  sous  lui  qu'où  imprima  le 
premier  Missd  à  l'usage  du  diocèse.  Il  mourut  à  Verdun 
le  10  avril  1584. 

DOUSMARD  (  Usinai  ),  jurisconsulte  estime  de  son 
temps,  né  à  Motainvillc  près  de  Verdun  en  1676,  a  com- 
posé :  Commentaires  sur  le>  coutumes  du  bailliage  de 
Sasnt-Mihiel ,  manuscrit. 

BOUSMARD  (A.  de),  ne  en  1747,  dans  le  départe- 
ment de  la  Meuse,  était  capitaine  de  génie  en  1789.  Dé- 
puté, par  la  noblesse  de  Bar-lc-Duc,  nux  états  généraux, 
qui,  après  la  réunion  des  trois  ordres,  se  déclarèrent  as- 
semblée nationale,  il  demanda  que  des  récompenses  fussent 
accordées  aux  communes  qui  acquitteraient  avec  zèle  les 
too tribu  lions  nécessaires  nux  besoins  de  la  patrie.  Après 
la  dissolution  de  rassemblée,  il  rentra  dans  la  carrière 
militaire,  et  faisait  partie  de  la  garnison  de  Verdun  en 
1792.  Il  signa  la  reddition  de  la  place,  passa  aux  ennemis 
se  fit  naturaliser  Prussien,  devint  major  au  service  de 
Prusse,  et  fut  tué  d'un  éclat  d'obus  au  siège  de  Danlzick, 
le  21  mai  4807.  U  était  placé  au  rang  des  ingénieurs  les 
plus  distingués  de  l'époque.  On  a  de  lui  :  Essai  général  de 
fortification  et  d'attaque,  au  défense  des  places  ;  dans  lequel 
<xt  deux  sciences  sont  expliquées  et  mises  l'une  par  l'autre 
à  la  portée  de  lotit  le  monde ,  4  vol.  in-4°. 

BOUSQUET  (François),  médecin  à  Mirandc  avant 
la  révolution,  fut  nommé,  en  1790,  maire  de  Mirandc, 
puis  administrateur  du  département  de  l'Hérault  qui  l'en- 
voya député  à  l'assemblée  législative  où  il  se  fit  peu  re- 
•tiarqucr.  Celui  du  Gers  le  nomma,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1792,  membre  de  la  Convention  nationale,  où, 
dan*  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exécution.  Nommé, 
jous  le  gouvernement  impérial ,  inspecteur  des  eaux  mi- 
nérales des  Pyrénées,  Bousquet  vivait  paisiblement  lors- 
que la  lot  de  1816  contre  les  régicides  vint  l'atteindre. 
Il  voulut  d'abord  se  tenir  caché,  mais,  ayant  été  arrêté  le 
25  juillet  1817 ,  il  fut  conduit  à  la  prison  d'Auch  et  son  | 


procès  s'instruisit;  cependant  il  obtint,  h  raison  de  son 
grand  âge,  la  permission  de  retourner  dans  sa  terre  de 
Lapolu,  où  il  mourut  au  mois  d'août  1829. 

BOUSSAC  (Jba>  de  I1R0SSE,  maréchal  de)  naquit 
vers  1575.  Chambellan  de  Charles  VII,  revêtu  de  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France,  il  n'exécuta  pas  moins  l'or- 
dre que  lui  donna  le  connétable  de  Riehcmont  de  tuer  le 
Camus  de  Beaulicu.  favori  du  roi.  Ce  prince,  par  modé- 
ration et  par  politique,  ne  punit  que  le  connétable  qu'il 
éloigna  de  la  cour.  l>e  Boussac  rendit  ensuite  des  servi- 
ces plus  honorables  ;  il  se  distingua  au  siège  d'Orléans, 
et  à  la  bataille  de  Patai  en  1429,  et  mourut  en  147*5.  La 
famille  de  Brosse  s'éteignit  en  1565  dans  sa  postérité 
masculine. 

BOUSSAN  ELLE  (Uns  ne),  de  l'académie  de  Bé- 
liers, capitaine,  puis  brigadier  de  cavalerie,  mort  en 
1796 ,  a  publié  entre  autres  ouvrages  :  Commentaire  sur 
la  cavalerie,  Paris,  1758,  in-12;  Obtervatiutis  et  ré- 
flexions militaires ,  ibid.,  1761,  in-8»;  Userions  militai- 
res, 1764,  in-12,  etc.  Il  avait  été  pendant  50  ans  l'un 
des  collaborateurs  du  Mercure. 

BOUSSARD  (Gkoffiwi),  théologien  et  canoniste,  né 
au  Mans  en  1439,  fut,  en  1511,  député  par  l'université 
de  Paris  au  concile  de  Pise,  transféré  à  Milan,  et  se  retira 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  vers  l'an  1 522 ,  avec  la  ré- 
putation d'un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  continentid  sacerdotum, 
Paris,  1505,  in-4»,  rare  et  curieux,  dans  lequel  il  exa- 
mine si  le  pope  peut  dispenser  les  prêtres  du  célibat,  et 
se  décide  pour  l'affirmative,  en  certains  cas  jvarticuliers  : 
ce  livre  est  très-savant  ;  Interprvtatio  in  seittem  psatmos 
pamileiitiaks,  Paris,  1519-1521,  in-8°.  L'archevêque  de 
Sens  et  l'évéquc  de  Paris  prétendirent  que,  dans  la  pré- 
face, il  les  avait  censurés,  comme  possédant  un  grand 
nombre  de  bénéfices ,  et  ils  lui  intentèrent  un  procès  au 
parlement ,  dont  il  se  tira  avec  honneur.  Il  a  laissé  un 
manuscrit  en  français  intitulé  :  le  Régime  et  gouvernement 
pour  les  dames  et  femmes  de  chacun  étal,  qui  veulent  vivre 
dans  le  monde  selon  Dieu. 

BOUSSARD  (  Axd»s-Josi!I>ii  ) ,  général  français ,  na- 
quit à  Bincbe  dans  le  Hainaut,  en  1758,  et  servit  dès 
l'enfance  comme  simple  soldat  dans  l'armée  de  Marie- 
Thérèse.  Il  était  devenu  sous-officier  dans  un  régiment 
de  cavalerie,  lorsque  ce  corps  étant,  en  1789,  em- 
ployé contre  les  patriotes  belges ,  il  l'abandonna  pour 
s'enrôler  dans  les  nouvelles  levées  auxquelles  donna  lieu 
cette  révolution.  Il  y  devint  bientôt  capitaine  ;  mais  les 
Autrichiens  ayant  réduit  celte  contrée  à  l'obéissance , 
Boussard  fut  obligé  de  se  réfugier  en  France  où  il  entra 
dans  un  régiment  de  dragons ,  et  fit  les  campagnes  de 
1792  et  1795.  Il  parvint  au  grade  de  capitaine,  et  passa, 
en  1796,  à  l'armée  d'Italie  avec  celui  de  chef  d'escadron. 
Il  (it  preuve  de  beaucoup  de  bravoure  à  Mondovi,  le 
16  avril ,  puis  au  passage  de  l'Adda  qu'il  traversa  à  la 
nage.  Il  se  distingua  encore  à  la  bataille  de  Castiglione  , 
et  fut  nommé  chef  de  brigade,  le  7  janvier  1797.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  s'embarqua  l'année  suivante  pour  l'E- 
gypte où  il  eut  à  combattre  devant  Alexandrie ,  à  Che- 
bréiss,  aux  Pyramides  et  à  Aboukir.  Il  reçut  plusieurs 
blessures  graves,  et  fut  nommé  général  de  brigade  le 
25  septembre  1800.  Revenu  en  France  après  la  cnpitu- 
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latioD ,  il  fut  employé  daus  l'intérieur  jusqu'à  la  guerre 
de  Prusse  en  (806.  Il  commandait  une  division  de  dra- 
gons à  la  bataille  d'iéna  ,  à  la  prise  de  Lulxvk  cl  à  celle 
d'Auklam.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  vint  en  Catalogne 
sous  les  ordres  de  Suchcl,  et  se  distingua  en  plusieurs  ren- 
contres. Boussard  fut  nommé  général  dedivision  le  1 6  mors 
4819  et  mourut  aux  eaux  de  Bagnèrcs  le  1 1  août  1813. 

BOUSSARD  (Jacqies-Astoine),  pilote  lamancur  à 
Dieppe,  ayant,  en  1777,  sauve  au  péril  de  sa  vie  un  grand 
nombre  de  personnes  dans  un  danger  imminent ,  en  fut 
récompensé  dignement  par  Louis  XVI,  qui  l'admit  à  sa 
table.  Boussard  mourut  en  1795,  à  61  ans. 

ROUSSEAU  (Jacques),  sculpteur,  né  en  1681,  à  Cha- 
vaigne  eu  Poitou ,  élève  de  Nicolas  Coustou,  fut  profes- 
seur à  l'académie,  puis,  nommé  premier  sculpteur  du 
roi  d'Espagne,  se  rendit  à  Madrid,  où  il  mourut  en  1740. 
On  cite  entre  autres  morceaux  de  cet  artiste  :  à  Versail- 
les, une  statue  de  la  Religion  ;  h  Rouen  ,  le  Grand  autel 
de  la  cathédrale  ;  à  Notre-Dame  de  Paris  ,  Jésus-Christ 
donnant  les  clefs  à  saint  Pierre,  bas-rclicfr  etc. 

BOU8SET  (Jeas-Baptiste  DROUART  de),  né  à  As- 
nières,  près  de  Dijon  en  1669,  fut  maître  de  musique  à 
la  chapelle  du  Louvre  pendant  plusieurs  années,  et  mou- 
rut à  Paris  le  5  octobre  1723.  Il  a  fait  imprimer  Cantates 
françaises,  in-4"  oblong;  Égloguet  bachiques ,  SI  livres 
d'airs  à  chanter,  Paris,  Ballard. 

BOUSSET  (Rexé  DROUART  db),  Gis  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1703,  se  livra  d'abord  à  l'étude  de  la  pein- 
ture, la  quitta  pour  la  musique,  devint  un  des  meilleurs 
organistes  français,  cl  mourut  le  19  mai  1760.  On  a  im- 
primé de  lui  :  Huit  odes  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  mises 
en  musique;  Cantates  spirituelles;  Airs  à  cltan ter.  Boussct 
fut  un  des  plus  ardents  convulsionnaires  et  des  plus  zélés 
partisans  des  miracles  du  diacre  Paris. 

BOU88ION  (Pierre),  conventionnel,  né  en  Suisse, 
en  1753  de  Français  réfugiés,  exerçait  la  médecine  à 
Lausanne,  lorsque  la  révolution  française  éclata.  Cet  évé- 
nement le  Ht  venir  en  France.  Nommé  député  suppléant 
aux  états  généraux  par  le  tiers  état  de  la  sénéchaussée 
d'Agen,  puis  membre  de  rassemblée  nationale,  en  1790, 
il  appuya  les  mesures  relatives  à  la  répression  des  trou- 
bles qui  se  manifestaient  dans  les  provinces.  En  septem- 
bre 1793 ,  il  fut  nommé  par  le  département  de  Lot-et- 
Garonne  membre  de  la  Convention.  Le  7  janvier  1793, 
il  fit,  au  nom  de  la  commission  des  Douze ,  un  Rapport 
sur  l'arrestation  du  citoyen  A  ndré,  notaire  à  Lyon ,  pro- 
noncée par  décret  du  5  décembre  1792  ,  et  ce  décret  fut 
rapporté.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  se  prononça 
pour  la  mort ,  sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis.  Bous- 
sion  fit  aussi,  en  1791,  un  long  rapport  sur  les  papiers 
trouvés  dans  l'armoire  de  fer  ,  ainsi  que  sur  les  pièces 
qui  avaient  servi  au  procès  du  roi.  Après  le  9  thermidor, 
il  demanda  la  mise  en  jugement  du  général  Rossignol. 
L'année  suivante,  il  proposa  l'interdiction  des  ecclésias- 
tiques déportes,  cl  fut  envoyé  en  mission  dans  les  dépar- 
tements de  Lot-et-Garonne  ,  de  la  Dordogne  et  de  la  Gi- 
ronde. Il  fit  ensuite  partie  du  conseil  des  Anciens,  d'où 
il  sorliten  mai  1798.  Il  avait,  depuis  16ans,  repris  l'exer- 
cice de  la  médecine,  lorsque  les  événements  de  1815  le 
forcèrent  de  s'expatrier.  Il  cboisil  la  Belgique  pour  son 
séjour,  et  mourut  à  Liège  en  mai  1828. 


BOU88U  (Gilles-Joseph  de),  d'une  ancienne  famille 
du  llainaut,  mort  en  1775,  a  publié  :  Histoire  de  la  ville 
de  Morts  ancienne  et  moderne,  depuis  son  origine  jusqu'à 
présent,  Mons,  1723,  in-4'  ;  Histoire  de  la  ville  d'Ath, 
de  410  ù  1749,  Mons,  1750,  in-12. 

BOU88UET  (François),  habile  médecin,  et  poète  la- 
tin médiocre,  né  à  Scurrc  en  Bourgogne,  en  1520,  mort 
à  Tours,  le  26  juin  1572,  a  laissé  :  De  arte  medendi  tt- 
bri  XII,  Lyon,  1557,  in-8»,  en  vers  ;  De  naturd  aquati- 
liutn  carmen,  Lyon,  1 558,  in-4». 

BOU88UT  (Nicolas  de),  médecin  ,  né  dans  un  vil- 
lage près  de  Louvain,  au  16»  siècle,  est  auteur  de  Triarum 
quœstionutn  quodb'betarum  definitio,  etc.,  Louvain,  1528. 

HOU 8 Y  (Pierre  de),  né  à  Tournay,  est  auteur  de  la 
tragédie  de  Miléagre,  Cacn,  1682. 

BOU  8  VU  Y,  poète  arabe,  né  en  608  de  l'hégire  (1211 
de  J.  C),  mort  vers  l'année  695,  est  auteur  de  plusieurs 
poèmes  en  l'honneur  de  Mahomet  :  mais  il  doit  surtout 
sa  réputation  à  celui  qui  est  intitulé  :  Bordah,  mot  qui 
signifie  manteàu  et  se  prend  spécialement  pour  celui  dont 
le  prophète  revêtit  Kaab,  fils  de  Zoheyr,  lorsqu'il  lui  eut 
entendu  réciter  le  Banet-Soadon.  Le  Bordah,  que  la  plu- 
part des  musulmans  savent  par  coeur,  a  clé  traduit  en 
persan  et  en  turc.  Nous  en  avons  une  édition  arabe  cl 
latine,  Lcyde,  1771,  in-4*. 

BOUT  (  Pierre  ) ,  peintre ,  né  à  Bruxelles  vers  1600, 
peignit  de  jolis  tableaux  de  chevalet,  et  orna  de  figures 
les  paysages  de  Boudewins ,  avec  Icqnel  il  fut  constam- 
ment lié.  Bout  a  gravé  d'une  pointe  très-spirituelle  plu- 
sieurs morceaux  de  sa  composition.  J.  van  der  Wincn, 
de  Harlem ,  a  gravé ,  d'après  Bout ,  douze  très-jolies 
vues;  Bargas,  compatriote  de  Bout,  a  gravé,  d'après 
lui,  dix  paysages,  petit  in-fol.  en  travers,  qui  sont  fort 
estimés. 

BOUTARD  (François),  poète  latin,  né  à  Troycs  en 
1644  ,  se  chargea  d'abord  d'une  éducation  particulière. 
Bossuct,  auquel  il  avait  adressé  une  Ode  latine,  devint 
son  protecteur.  Ce  prélat  l'ayant  engagé  à  entrer  dans  les 
ordres,  lui  fit  avoir  l'abbaye  de  Bois-Groland ,  puis  une 
place  à  l'Académie  des  bdlcs-lcttres.  Comme  il  ne  laissait 
guère  passer  d'événements  importants  sans  les  célébrer 
par  une  ode ,  il  s'intitula  poète  des  Bourbons.  Boutard 
moumt  le  9  mars  1729.  Indépendamment  d'une  foule 
de  petites  pièces  de  vers,  il  a  traduit  en  latin  la  Relation 
sur  le  quiétisme,  1698,  et  Y  Histoire  des  Variations  de  Bos- 
suct, achevée  en  1710,  mais  restée  inédite. 

BOUTARD  (marquis  Jeak-Baptiste-Bo»),  littéra- 
teur distingué,  né  à  Paris  en  1771,  fut  attaché  pendant 
55  ans  h  la  rédaction  du  Journal  des  Débats,  où  il  publia 
un  grand  nombre  d'articles  sur  les  beaux-arts,  et  mou- 
rut à  la  fin  de  1833.  Entre  autres  ouvrages  on  a  de  lui  : 
Dictionnaire  des  arts  du  dessin,  Paris,  1826,  in-8°. 

BOUTARIC  (François  de),  savant  jurisconsulte,  né 
à  Figcac,  le  10  août  1672,  fut,  en  1704,  nommé  profes- 
seur de  droit  français  à  Toulouse,  capitoul  en  1707,  et 
mourut  le  2  octobre  1733,  laissant  eu  manuscrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  pendant  longtemps  ont  clé 
consultés.  Les  principaux  sont:  les  Instituts  de  Justinten, 
conférés  avec  le  droit  français,  Toulouse,  1738,  in-4°; 
Explication  des  ordonnances  sur  les  matières  civiles ,  cri- 
minelles et  de  commerce,  1753,  2  vol.  in-4";  Explication 
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de l'ordonnance  de  !734  ,  sur  les  donation»,  Toulouse, 
1737,  in-8». 

BOUTAULD  (  Michel  ),  jésuite,  né  à  Paris  le  2  no- 
vembre (607,  s'y  distingua  dans  le  ministère  de  la  chaire, 
qu'il  exerça  pendant  48  ans,  et  mourut  à  Pontoisc,  le 
46  mai  4688.  On  lui  doit  te»  Conseils  de  ta  sagesse, 
Paris,  4677;  Suite  des  ConseUs  de  la  sagesse,  Pnris, 
4683  ;  te  Théologien  dans  tes  conversations  avec  les 
et  les  grands  du  mo»cte,|Paris ,  4683  ;  Méthode  pou 
verser  avtt  Dieu,  Paris,  1684. 

BOUTEILLER  (COLARD  le),  poêle  et  contempo- 
rain de  saint  Louis,  a  laisse  46  chansons  notées  de  sa 
composition  dans  les  manuscrits  de  la  biblwlhèque  royale 
de  Paris. 

BOUTEILLER  (Louis),  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  du  Mans,  né  à  Moncé  en  BU  n  en  4  648 ,  mort 
en  4724 ,  a  remporte  47  prix  de  composition  aux  con- 
cours ouverts  dans  les  cathédrales  de  France  ;  il  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  de  messes,  de  motets,  d'hymnes 
et  d'antiennes  déposées  dans  le  trésor  de  l'église  du  Mans. 
—  Deux  autres  Bolteilibr  étaient  maîtres  de  musique, 
l'un  de  la  cathédrale  de  Chalons,  auteur  d'un  motet. ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Paris,  l'autrcdc  la  cathédrale 
de  Meaux,  auteur  de  1 3  mofrfo  M  Ss  à  lamcmc  bibliothèque. 

BOUTEILLER  (Jean-Hyacinthe  de),  premier  pré- 
sident delà  cour  royale  de  Nancy, naquit  le 27  juin  4746, 
à  Saulx,  dans  le  Barrois.  Reçu,  dès  l'âge  de  18  ans,  avo- 
cat au  parlement  de  Metz ,  en  1774 ,  il  vint  s'établir  à 
Nancy,  où  il  plaida  avec  talent  plusieurs  causes  impor- 
tantes, et  fut  admis  au  parlement  en  4779.  Lorsque  les 
compagnies  souveraines  se  virent  menacées  dans  leur  exis- 
tence ,  ce  fut  sur  lui  que  le  parlement  jeta  les  yeux  pour 
défendre  le  litre  de  son  institution.  Bouteillcr  se  rendit, 
pour  ainsi  dire,  l'interprète  de  sa  compagnie,  en  publiant 
un  écrit  intitulé  :  Examen  du  système  de  législation  éta- 
bli par  les  édiU  du  mois  de  mai  1788,  Nancy,  4788,  in-8«. 
Reçu  en  4776,  à  l'académie  de  Nancy,  Bouteiller  pro- 
nonça pour  sa  réception  un  discours  sur  les  avantages 
que  les  personnes  attachées  au  barreau  peuvent  retirer 
de  la  culture  des  belles-lettres.  Élu  membre  de  l'assem- 
blée provinciale  de  Lorraine  en  4789,  poursuivi  cl  arrêté 
en  4793,  11  échappa  aux  proscriptions.  Devenu  membre 
de  l'administration  centrale  du  département  de  la  Meur- 
*he,  en  l'an  IV,  il  résigna  ces  fonctions  après  le  48  fruc- 
tidor. Sous  le  régime  impérial,  il  fit  partie  du  corps  lé- 
gislatif où  il  siégea  pendant  5  ans.  Nommé  membre  de 
la  chambre  des  députés,  au  mois  de  septembre  1815  ,  il 
ne  fut  point  réélu  après  l'ordonnance  du  b*  septembre 
1816.  En  484  4,  lors  de  la  réorganisation  des  tribunaux, 
il  avait  été  appelé  à  remplir  une  des  places  de  président 
à  la  cour  de  Nancy,  et,  nommé  premier  président,  il  en 
exerça  les  fonctions  jusqu'à  sa  mortarrivéc  le  27  mars  4  820. 

BOUTELOU,  célèbre  haute  contre  de  la  chapelle  de 
Louis  XIV,  avait  une  conduite  si  extravagante,  que  de 
temps  en  temps  on  le  mettait  en  prison.  Le  roi ,  dont  il 
avait  l'art  d'émouvoir  la  sensibilité ,  lui  faisait  toujours 
servir  une  table  de  six  couverts,  et  finissait  par  donner 
l'ordre  de  payer  ses  dettes. 

BOUTEMONT,  graveur  sur  bois,  mort  en  1720,  a 
laissé  des  morceaux  d'un  beau  fini  qui  font  regretter  qu'il 
>nné  cet  art  pour  un  emploi  dans  la  marine. 
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( Michel ),  médecin  de  Chartres,  est 
auteur  d'un  ouvrage  sur  les  (lèvres,  intitulé  :  Pyretolo- 
gia  dittincla  in  duos  libms,  etc.,  Paris,  4629,  in-8°;  et 
d'une  description  en  vers  des  jardins  de  la  reine  Margue- 
rite de  Valois,  à  Issy,  intitulée  :  le  Petit  Olympe  d'Itsy. 

BOUTEROUE  (Clai  pe)  ,  savant  antiquaire,  né  à 
Paris,  fut  reçu  conseiller  en  la  courdes  monnaies  enl654. 
Il  vivait  encore  en  1074,  et  était  mort  en  1680.  On  a  de 
lui  :  Recherclies  curieuses  des  monnaies  de  Frattee,  avec  des 
observation,  des  preuves  et  des  figures  des  monnaies,  tome  Ier 
et  unique  ,  1666,  in-fol.  L'auteur  devait  publier  trois  au- 
tres volumes  qui  auraient  contenu  les  monnaies  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième  race.  Ce  travail,  resté  manuscrit, 
en  5  volumes,  a  passé  entre  les  mains  de  F.  Leblanc, qui 
en  a  sans  doute  fait  usage  dans  son  Traité  historique  des 
monnaies  de  France. 

BOUTER  WECK  (Frédéric),  philosophe  et  littéra- 
teur allemand,  né,  en  1766,  aux  forges  d'Oeker  près  Gos- 
lar,  lit  ses  éludes  à  Brunswick  et  à  Gœttinguc,  se  pro- 
posant d'embrasser  la  profession  d'avocat.  Il  y  obtint 
même  le  prix  au  concours  de  la  faculté  de  droit  par  un 
mémoire  sur  la  jurisprudence  :  Commentatio  de  funda- 
mento  svecetsionis  germanicir ,  Gœttinguc,  1786.  Cepen- 
dant la  lecture  des  ouvrages  d'imagination  et  la  connais- 
sance qu'il  fil  de  plusieurs  jeunes  gens,  amis  de  la  poésie, 
le  détournèrent  de  cette  carrière.  Il  composa  beaucoup 
de  vers,  quelques  romans,  et  cul  même  assez  de  succès 
dans  oc  dernier  genre ,  particulièrement  par  son  comte 
Donamar,  ouvrage  très-bien  écrit.  N'ayant  trouvé  à  se 
placer  ni  a  Hanovre  ni  à  Berlin ,  où  il  se  présentait  avec 
les  recommandations  du  poêle  Glcim ,  il  alla  s'établir  à 
Gœttinguc  en  4789,  et  y  enseigna  l'histoire  littéraire. 
Nommé,  en  4793,  maître  de  philosophie  à  Hclmstadt, 
et,  en  1796,  professeur  de  philosophie  à  l'université  de 
Gœttingue,  il  était  tenu ,  par  les  devoirs  de  sa  chaire,  à 
comparer  et  à  juger  les  divers  systèmes.  Boulenvcck  ne 
devint  pas  chef  de  secte,  comme  Kant,  Fichte,  Jacobi  ou 
Hegel  :  répondant  ses  recherches  contribuèrent  à  éclair- 
cir  leurs  systèmes,  et  à  mieux  en  faire  ressortir  les  dé- 
fauts ou  la  vérité,  ou  ce  qui  paraissait  en  être  vrai.  Indé- 
pendamment de  la  philosophie,  l'histoire  de  la  littérature 
moderne  occupa  Bouterwcck  ;  il  entreprit  un  ouvrage 
immense ,  l'histoire  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  en  Eu- 
rope, et  il  cul  le  courage  de  l'achever.  Bouterwcck  reçut, 
en  4  806 ,  le  titre  de  conseiller  aulique.  Il  continua  de 
professer  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  9  septembre 
1838.  Ses  ouvrages  sont  généralement  bien  écrits.  On 
peut  les  ranger  en  trois  classes  :  ouvrages  d'imagination, 
ouvrages  sur  la  philosophie ,  ouvrages  sur  la  littérature. 
Ouvrages  d'imagination ,  et  on  peut  dire  de  jeunesse  : 
Poésies;  le  Comte  Donamar;  Journal  de  Ramiro;  Almusa, 
fils  du  sultan ,  roman  du  monde  surnaturel  ;  Nouvelles  et 
réflexions;  Lettres  suisses  ;  Gustave  et  ses  frères.  Ouvrages 
sur  la  philosophie  et  la  métaphysique  :  De  historia  gene- 
ris  humani  libellus ,  Gœttinguc ,  1792;  Aphorismes  pré- 
sentés aux  amis  de  la  critique  de  la  raison ,  d'après  le  sys- 
tème de  Kant,  Gœttinguc,  1793,  in-8°  ;  ^aul  Septime,  ou 
te  dernier  mystère  du  prêtre  d'Éleutis,  Halle,  179»,  2  vol. 
in-8"  ;  Idées  d'une  apodictique ,  pour  servir  à  décider  la 
querelle  sur  la  métaphysique,  la  pfritosophie  critique  et  te 
seplkisme,  Halle,  1790,  2  vol.  iu-8"; 
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lie  la  philosoplne  spéculative ,  Gœitingue,  1 800,  iu-8°  ; 
Les  époques  de  la  raison ,  d'après  les  idées  d'une  apodic 
lique,  ibid.,  1802,  in-8»;  Introduction  à  la  philosophie  des 
sciences  naturelles,  ibid.,  1805,  in-8";  A  Emmanuel  Kant 
un  monument,  Hambourg,  1804,  in- 8°;  ^Esthétique,  | 
Leipzig,  1806,  2*  édiuoii  refondue,  1815,  2  vol.  in  8°  ; 
Idées  d'une  œsthélique  du  beau,  Leipzig,  1807,  iu-8*; 
Apliorismes  pratique»,  ou  Principes  d'un  nouveau  système 
des  sciences  morales,  ibid.,  1808,  in-8";  Manuel  des  no- 
tions préliminaires  de  la  philosophie ,  introduction  géné- 
rale contenant  la  philosophie  cl  la  logique ,  Gœttinguc , 
1810,  2e  édition  1820,  in-8";  Manuel  des  sciences  philo- 
soplùques,  d'après  un  nouveau  système,  ibid.,  1815 ; 
2"  édition  1820,  2  vol.  in-8»;  Religion  de  la  raison,  idées 
pour  bâter  les  progrès  d'une  philosophie  religieuse  sou- 
tcnablè,  ibid.,  1824,  in-8°.  On  trouve  aussi  de  Boutcr- 
week  quelques  dissertations  dans  le  recueil  des  Mémoires 
de  la  Société  royale  de  Gœttingue,  savoir  :  De  primis  phi-  j 
losophoruin  grœcorum  decretis  phyticis ,  1  vol.  ;  De  philo-  i 
sophid  curipided,  1  vol.  ;  enfiu  Philosophoruin  alexandri-  J 
tiorum  ac  neoplalonkorum  recensio  accuralior  ;  eommentatio 
in  soc.  Gœlting.  habita,  1821,  in-4°.  Il  a  coo]>éré  avec  j 
Bublc,  son  collègue,  au  Magasin  philosophique  de  Gœttin-  \ 
gue,  qu'il  a  continué  eusuito  seul  sous  le  titre  de  Nouveau  j 
Magasin  pour  la  philosophie  et  la  littérature.  Ouvrages  ) 
sur  la  littérature  :  Histoire  de  la  poésie  et  de  l'éloquence ,  ' 
depuis  la  fin  du  18»  siècle.  Gœttinguc,  1801-1820, 
12  vol.  iu-8".  On  a  traduit  de  cette  histoire  les  parties 
suivantes  :  Histoire  de  la  littérature  espagnole,  par  le  tra- 
ducteur des  lettres  de  Jean  Mùller  (Mms  de  Strcck ,  avec 
une  préface,  par  M.  Stapfer),  Paris,  1812,  2  vol.  iii-8»; 
Résumé  de  l'histoire  de  la  littérature  française ,  continuée 
depuis  le  commencement  du  ItK  siècle  jusqu'à  ce  jour, 
par  Loèvo-Wcimars,  Paris,  1820,  iu-18;  Recueil  d'opus- 
cules, Gœllinguc,  1820. 

BOUTEVILLE  (Fkançois  ,  comte  de),  gouverneur 
de  Senlis,  fils  de  Louis  de  Montmorenci ,  vice-amiral  de 
France  sous  Henri  IV ,  acquit  une  grande  célébrité  par 
son  adresse  cl  son  intrépidité  dans  les  duels.  Le  jour  de 
Piques  1624,  il  provoqua  Pontgibaud,  cadet  de  La  mai- 
son du  Lude,  et  le  choix  du  jour  attira  le  blâme  sur  Bou- 
te ville,  encore  plus  que  l'injustice  de  sa  cause;  en  1620, 
il  tua  le  marquis  Desportes  et  le  comte  de  Thorigny  ; 
enfin,  au  mois  de  janvier  1627,  son  combat  avec  Lafrette 
l'obligea  à  sortir  du  royaume  et  à  se  réfugier  à  Bruxelles. 
Le  marquis  de  Bcuvron ,  parent  de  Thorigny ,  vint  l'y 
chercher,  et  l'archiduchesse,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
parvint,  sinon  a  les  réconcilier ,  du  moins  à  leur  faire 
ajourner  leur  querelle  ;  mais,  en  l'embrassant,  Bcuvron 
avait  dit  à  Boutcvillc  :  Je  ne  serai  pas  content  que  je  ne 
vous  aie  vu  Cépée  à  la  main.  L'archiduchesse  pria  le  roi 
Louis  XIII  de  donner  une  abolition  à  l'illustre  banni.  Sur 
le  refus  du  monarque,  il  cul  la  hardiesse  de  dire  :  Puis- 
qu'on m'a  refusé  une  abolition,  je  me  battrai  dans  Paris, 
et  sur  la  place  Royale.  En  effet,  le  lundi  10  mai,  Bou- 
tevillc  revint  à  Paris,  avec  François  de  Rosmadcc,  comte 
des  Chappellcs,  son  cousin,  son  ami,  qui  lui  servait  tou- 
jours de  second,  et  se  trouvait  le  compagnon  de  son  exil. 
Bcuvron  se  rendit  à  neuf  heures  du  soir  sur  la  place 
Royale,  au  premier  avis  que  son  ennemi  lui  donna  de  son 
arrivée  ;  mais  celui-ci  lui  déclara  qu'il  voulait  se  batlre 
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trois  contre  trois  ;  qu'il  aurait  avec  lui  des  Chappellcs  et 
la  Bcrthc.  Bcuvron  alla  chercher  le  marquis  de  Bussy 
d'Amboisc,  à  qui  il  avait  promis  de  l'avertir,  s'il  avait 
une  affaire  avec  Bouleville,  et  que  le  comte  des  Chap- 
pellcs fût  de  la  partie.  Ils  se  rendirent  donc  tous  les  six  à 
la  place  Royale,  entre  deux  et  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Les  seconds  de  Beuvron  étaient  Buquct,  son  écuyer, 
cl  Bussy,  qui  venait  d'être  saigné  six  fois,  et  avait  la  fièvre 
depuis  douce  jours.  Us  combattirent  avec  l'épée  cl  le  poi- 
gnard ;  Boutcville  et  Bcuvron,  après  s'élre  baltus  quelque 
temps  sans  s'atteindre,  jetèrent  tous  deux  leurs  epées,  et 
se  colletèrent  le  poignard  à  la  main  ;  Bouleville  cria  alors 
à  Bcuvron  :  »  Allons  séparer  nos  amis  ;  notre  combat  est 
gaillard.  »  El  ils  se  demandèrent  réciproquement  la  vie  ; 
mais,  dans  l'intervalle ,  des  Chappellcs  avait  porté  un 
coup  mortel  à  Bussy,  qui  ne  tarda  pas  à  expirer.  Bcuvron 
se  sauva  en  Angleterre  avec  Buquct,  son  écuyer  ;  Boutc- 
villc et  des  Chappellcs  sortirent  de  Paris  à  cheval ,  et 
prirent  la  poste  à  Meaux,  pour  s'en  aller  en  Lorraine.  Le 
roi,  qui  était  au  Louvre  dans  ce  moment ,  fut  averti  de 
ce  duel,  qui  ctail  une  infraction  publique  à  toutes  les  lois 
nouvellement  établies,  el  donna  ordreà  la  Trousse,  grand 
prévôt  de  France,  de  courir  après  eux.  On  les  atteignit  à 
Vilri  en  Champagne  ,  ville  dont  le  malheureux  Bussy 
d'Amboise  était  gouverneur.  Des  Chappellcs  voulait  ré- 
sister; mais  Bouleville,  prenant  sur-le-champ  son  parti, 
lui  dit  :  «  Il  ne  faut  pas  tant  faire  le  douoet  ;  nous  en  se- 
rons quittes  pour  un  coup.  Allons,  allons.  »  Ils  restèrent 
six  jours  prisonniers  dans  la  même  chambre,  et,  quoique 
certains  d'avance  de  leur  sort ,  ils  passèrent  le  temps  à 
jouer  au  piquet.  Un  ordre  du  roi  les  amena  à  la  Bas- 
tille. La  comtesse  de  Bouleville  se  jeta  aux  pieds  de 
Louis  XIII,  qui  passa  outre  sans  lui  répondre,  et  se  con- 
tenta de  dire:  «  La  femme  me  fait  pitié  ;  mais  je  veux  et 
dois  conserver  mon  autorité.  •  Toute  la  haute  noblesse, 
dont  le  coupable  était  proche  parent ,  intercéda  inutile- 
ment pour  lui ,  soit  auprès  du  parlement  qui  le  jugea, 
soit  à  la  cour.  Après  l'arrêt  rendu,  la  princesse  deCondé. 
les  duchesses  de  Montmorenci,  d'Angouléme  et  de  Ven- 
tadour  accompagnèrent  la  comtesse  de  Bouteville,  firent 
un  dernier  effort  auprès  du  roi,  qui  refusa  de  les  voir  ; 
il  les  reçut  enfin  chex  la  reine,  et  répondît  :  «  Leur  perle 
m'est  aussi  sensible  qu'à  vous  ;  mais  ma  conscience  me 
défend  de  leur  pardonner.  »  Bouteville  et  son  cousin  mou- 
rurent avec  beaucoup  de  fermeté.  Lorsque  l'exécuteur  lui 
coupa  les  cheveux,  il  porta  les  mains  à  sa  moustache,  qui 
était  belle  cl  grande.  Il  refusa  de  se  laisser  bander  les 
yeux,  cl  mourut  avec  autant  de  fermeté  que  de  religion 
et  de  repentir,  le  21  juin  1627.  Le  célèbre  maréchal  de 
Luxembourg  était  son  fils. 

BOUTEVILLE  DU  METZ  (Louis-Guilaim)  ,  juris- 
consulte, ai  au  mois  de  novembre  1745  à  Péronne,  y 
!  exerça  avec  distinction  la  profession  d'avocat.  Élu  dé- 
puté du  liers  aux  états  généraux,  il  vota  constamment 
1  à  l'assemblée  constituante  avec  le  côté  gauche,  et  pa- 
rut fréquemment  à  la  tribune  comme  rapporteur  des 
comités.  Après  la  session ,  nommé  juge,  puis  président 
au  tribunal  de  Péronne,  il  fut  destitué  et  mis  en  ar- 
|  restation  pendant  la  Terreur  ;  mais  ses  amis  parvinrent 
assez  promptement  à  le  tirer  de  prison.  Nommé  plus 
tard  par  le  Directoire  commissaire  général  en  Belgique, 
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il  remplit  cette  mission  de  confiante  arec  la  plus 
grande-  délicatesse.  Substitut  du  commissaire  près  le 
tribunal  de  cassation ,  il  fat,  en  4798,  élu  par  sou 
Jqurtentcnt  au  conseil  des  Anciens;  après  le  18  bru- 
maire, il  passa  au  tribunal,  où  il  prit  une  grande  part  à 
ta  rédaction  du  titre  du  code  civil  relatif  aux  hypothéquai. 
Compris  dans  la  première  élimination  de  ce  corps,  il  fut 
nomme  juge  au  tribunal  d'appel  d'Amiens,  puis,  en  4811, 
président  à  la  cour  impériale.  En  1815,  Il  fit  partie  de 
la  chambre  des  représentants;  mis  à  la  retraite  en  1819, 
U  mourut  à  Paris  le  7  avril  1821 . 

HOUTHIER  (JBAs-FaANçois),  avocat  au  parlement 
de  Grenoble,  né  à  Vienne  (Dauphiné),  mort  dans  celte 
rille  vers  181 1,  a  publié  :  te  Bonheur  Je  la  vie,  ou  lettres 
sur  le  suicide,  clc.,  1776,  in-42  ;  Réflexions  sur  les  collèges, 
1778,  in-8*  ;  te  Citoyen  à  la  campagne,  4780,  in-8°. 

HOL  TUILIER  (CiAiDi  le),  ministre  sage  et  labo- 
rieux, mais  d'un  génie  peu  élevé,  fut  secrétaire  d'État  en 
1618,  et  suriu tendant  des  finances  sous  le  ministère  de 
Richelieu.  A  la  mort  de  ce  cardinal,  parle  crédit  duquel 
il  s'était  élevé ,  Bouthilier  tomba  dans  la  disgrâce  de  la 
reine  Anne  d'Autriche,  et  mourut  le  43  mars  165»,  Agé 
de  74  ans. 

BOUTHILIER  (Lion  n),  fils  du  précédent,  comte 
de  Chavigny,  jouit  aussi  de  la  faveur  de  Richelieu ,  qui 
le  fit  nommer  conseiller  d'État  ;  il  obtint  ensuite  la  sur- 
vivance de  la  charge  de  secrétaire  d'État  qu'avait  son 
père,  puis  le  ministère  des  affaires  étrangères,  et  fut,  avec 
son  père,  l'un  des  plénipotentiaires  pour  le  traité  d'al- 
liance avec  les  Provinces-Unies  et  la  Suède.  Appelé  par  le 
testament  de  Louis  XIII.  ainsi  que  son  père,  au  conseil 
do  régence,  il  ne  put  supporter  le  mépris  de  la  reine,  se 
relira  des  affaires,  et  mourut  le  11  octobre  16S2.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par  le  P.  Yves  Rodin,  au- 
guslin,  Sauiuur,  1632,  in-4». 

BOUTHILIER  (Victor  le),  oncle  du  précédent, 
évêque  de  Boulogne,  puis  archevêque  de  Tours,  premier 
aumônier  de  Gaston,  due  d'Orléans ,  mourut  en  1070, 
âgé  de  74-  ans.  Le  P.  Martel,  jésuite,  prononça  son  orai- 
son funèbre,  Blois,  4670. 

flOt-'TIIILLIER  ou  ROUTILLÏER  (Denis),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  fut  charge  d'une  cause  du  plus 
haut  intérêt ,  celle  de  la  veuve  de  Montmorency  Hallot, 
poursuivant  les  meurtriers  de  son  mari,  assassiné  lâche- 
ment à  Vernon,  par  le  marquis  d'Alègres  et  Péhu,  sieur 
de  la  Molhe.  Ce  dernier  qui  seul  avait  élé  saisi  et  conduit 
dans  les  prisons  de  Rouen ,  parvint  à  se  mettre  sous  la 
sauvegarde  de  la  Fierté  Sl.-Romain,  qui  assurait  l'im- 
punité au  criminel  choisi  par  le  chapitre  pour  lever  et 
porter  la  châsse  du  saint,  le  jour  de  l'Ascension  (1393). 
L'affaire  évoquée  au  grand  conseil  fut  plaidéc  solennelle- 
ment en  1608.  L'arrêt  qui  fut  prononcé,  le  16  mars 
1608,  ne  porta  point  la  peine  capitale  contre  le  sieur  de 
la  Molhe  ;  mais  la  condamnation  au  bannissement  et  les 
réparations  civiles  qui  lui  furent  infligées  mécontentèrent 
le  chapitre  qui  crut  y  voir  une  atteinte  portée  à  ses  préo- 
gatives.  Il  fil  paraître  un  écrit  intitulé  :  Défense  du  pri- 
vilège de  la  Fierté-Siùnt-Romain  contre  te  plaidoyer  de 
deux  advocats  du  grand  conseil,  Rouen,  1608,  in-8«. 
Bouthillier  lit  paraître  une  Réponse,  Paris,  Mncé,  1608, 
in-K».  Le  privilège  de  In  Fierté,  quoique  contenté  à  di- 


verses reprises,  n'a  pas  moins  été  exercé  jusqu'en  4780. 
On  attribue  ii  Bouthillier  la  Réponse  des  vrais  catholiques 

français  à  l'advertissement  des  catholiques  anglais,  pour 
l'exclusion  du  roy  de  Navarre  de  la  couronne  de  France, 
I SH8,  in-8».  Quoique  chargé  de  défendre  les  intérêts  de 
plusieurs  grandes  maisons  du  royaume ,  telles  que  les 
Rohan,  les  Montmorency,  Denis  Bouthillier  ne  négligeait 
pas  la  cause  des  malheureux.  Il  travaillait  même  la  plu- 
part du  temps  gratuitement  pour  ses  parties. 

nOITIlILLIER  -CHAVIGNY  (  Chablbs- Léo*  , 
marquis  de),  né  à  Paris,  en  1743,  entra,  jeune  encore, 
dans  les  chevau-légcrs  de  la  garde  du  roi,  passa  en  1762, 
comme  lieutenant  au  régiment  du  Roi ,  infanterie,  et  en 
cette  qualité,  prit  part  à  la  guerre  de  sept  ans,  où  il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier.  On  le  nomma  successivement 
colonel  en  second  du  régiment  de  Béarn,  colonel-com- 
mandant du  régiment  Royal  et  de  celui  de  Picardie.  Il 
fut  adjoint  au  conseil  de  la  guerre  en  novembre  1787.  La 
noblesse  du  Bcrri  l'élut  son  député  aux  états  généraux  en 
1789.  Nommé  maréchal  de  camp,  en  1794,  ilémigra  en 
octobre  de  la  même  année,  et  fut  employé  par  les  princes 
frères  du  roi.  Retire  momentanément  h  Aix-la-Chapelle, 
dans  les  premiers  jours  de  4799,  avec  son  fils,  il  mit  en 
ordre  des  mémoires  sur  l'administration  militaire.  Le 
prince  de  Condé  le  nomma  major  général  de  son  corps 
d'armée.  Bouthillier  fit  en  cette  qualité  toutes  les  campa- 
gnes jusqu'à  l'époque  du  licenciement  (avril  1804).  Il 
revit  la  France  après  le  18  brumaire,  mais  il  fut  mis  en 
surveillance  :  le  maréchal  Kellermann  se  rendit  sa  cau- 
tion. Depuis  ce  temps,  Bouthillier  vécut  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Au  retour  de  Louis  XVIII,  il  fut  nommé  lieute- 
tenant  général  et  commandeur  de  St.-Louts.  Retiré  à  la 
fin  de  sa  vie  che2  une  de  ses  filles  en  Normandie,  il  mou- 
rut le  18  décembre  1818,  laissant  des  mémoires  qui  n'ont 
point  été  publiés. 

BOITHILLIER-Gn  A  VIGNY  (Marie-Cossta*™- 
l.ouis-Léo>  ,  marquis  ne),  fils  du  précédent ,  naquit  en 
4774,  entra  au  service  dès  l'âge  de  43  ans,  dans  le  régi- 
ment du  Roi ,  infanterie.  Blessé  à  l'affaire  de  Nancy 
(1700),  en  cherchant  à  contenir  les  soldats  révoltés,  il 
fut  nommé  capitaine  à  46  ans,  sur  la  demande  de  la 
reine.  Il  éniigra  avec  son  père  en  1704,  fit  toutes  les 
campagnes  de  l'armée  de  Coudé ,  d'abord  dans  Tétat-ma- 
jor,  puis  comme  major  en  second  des  hussards  de  Bussy, 
et  reçut  plusieurs  blessures.  Durant  son  émigration  il  ftit 
admis  dans  l'intimité  du  ducd'Enghien,  reçut  le  brevet  de 
colonel  quelque  temps  avant  le  licenciement  de  l'armée 
de  Condé,  et  rentra  au  commencement  de  1800  en  France, 
où  il  se  maria,  et  vécut  presque  toujours  retiré  à  la  cam- 
pagne jusqu'en  1809,  où  il  fui  nommé  auditeur  an  con- 
seil d'État  ;  successivement  sous-préfet  d'Alba  en  Pié- 
mont, cl  de  Minden  en  Westphalic.  A  la  restauration,  le 
roi  lui  confia  la  préfecture  du  Var,  qu'il  occupa  jusqu'au 
retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe.  Revenu  à  Paris,  Bou- 
thillier fut  nommé  préfel  de  la  Mcurlhe  et  ensuite  du 
Bas-Rhin,  dans  le  mois  d'août  1813,  et  fit  son  entrée  à 
Strasbourg  le  6  septembre.  La  réaction  de  septembre 
1819  amena  sa  destitution.  Député  de  Versailles  aux 
élections  suivantes  (novembre  1820).  et  confirmé  en  1821, 
il  fut  nommé,  au  commencement  de  1822,  premier  ad- 
ministrateur «les  postes.  Il  fut  fait,  en  1823,  conseiller 
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d'État  en  service  extraordinaire.  H  cessa,  en  1827,  do  faire 
partie  de  la  chambre  élective.  La  direction  générale  des 
forêts  lui  avait  été  confiée  en  1824.  Il  restera  comme  mo- 
numents de  sa  courte  administration  le  Code  forestier  et 
la  loi  sur  la  pêche  fluviale,  à  la  direction  et  à  la  discus- 
sion desquels  il  prit  une  grande  part.  Une  maladie  grave 
le  conduisit  au  tombeau,  le  5  octobre  1829. 

ROUTIÈRES  (GiictES-Gi'iFFREY  db),  lieutenant 
générât  pour  le  roi  eu  Piémont,  né  dans  la  Vallée  de  Gré- 
sivaudan,  patrie  de  Bayard,  dont  il  fut  le  lieutenant  et 
l'émule,  se  distingua  au  siège  de  Padoue,  dans  les  guerres 
d'Italie,  à  la  défense  de  Mézicres,  défendit  Marseille  con- 
tre Charles-Quint  et  le  connétable  de  Bourbon  ,  devin! 
gouverneur  général  de  Turin ,  qu'il  sauva  deux  fois  en 
1537  et  1543  ;  mais  sa  négligence  ayant  été  cause  de  la 
prise  de  Carignan,  François  Ier  nomma  le  duc  d'Enghicn 
à  sa  place ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  contribuer  au 
gain  de  la  bataille  de  Ccrisollcs ,  où  il  reconquit  la  bien- 
veillance du  roi.  Il  termina  sa  carrière  par  l'expédition 
de  l'Ile  de  Wight ,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

HOUTIGNY  (Roland  le  VAYER  de),  maître  des 
requêtes,  intendant  de  Soissons,  mort  eu  1685,  a  laissé 
une  Dissertation  $ur  l'autorité  des  rois  en  matière  de  régale, 
Paris,  1682, 1753,  avec  une  suite,  1756  ;  De  l'autoritédu 
roi  sur  l'âge  nécessaire  à  la  profession  religieuse,  1669  ; 
Traité  de  la  peine  du  péculat ,  1 669. 

BOUT1LLER,  ROUTEILLERou  ROUTILLIER 
(Jean),  conseiller  au  parlement  de  Paris  dans  le  lb«  siècle, 
né  a  Mortagnc  près  de  Valcncienncs ,  mort  vers  1503, 
a  laissé  un  ouvrage  très-estimé  pendant  longtemps  des 
jurisconsultes,  intitulé  :  la  Somme  rurale,  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Bruges  par  Colard  Mansion,  1 479,  in-fol., 
et  ensuite  à  Abbevillc,  en  1486,  par  Pierre  Gérard. 
Ces  deux  éditions  sont  très-rares  et  fort  recherchées  des 
curieux. 

ROUTILLIER  (Maximilien-Jeak)  ,  auteur  drama- 
tique, né  a  Paris  en  1745,  fils  d'un  employé  aux  portes 
de  l'Académie  royale  de  musique,  employé  lui-même  à 
l'Opéra,  y  contracta  de  bonne  heure  la  manière  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre ,  composa  une  foule  de  pièces,  et 
mourut  dans  la  misère,  le  5  décembre  181 1 .  On  a  de  lui, 
outre  ses  œuvres  dramatiques,  un  recueil  de  poésies,  in- 
titulé le  Ourix  du  sentiment,  Paris,  1789. 

ROIJT1IX  (Vincbnt-Yves),  colonel  du  génie  français, 
naquit  le  1er  janvier  1772,  au  Loroux-Bottereau,  près  de 
Nantes,  fit  avec  distinction  les  campagnes  des  armées  de 
Sambre-cl-Mcuse,  du  Rhin,  d'Italie,  et  de  la  grande  ar- 
mée. Il  passa,  en  1807,  en  Turquie  avec  les  chefs  de  ba- 
taillon Foy  cl  Haxo.  Quand  la  flotte  anglaise,  commandée 
par  l'amiral  Duckworlh,  cul  franchi  les  Dardanelles,  et 
parut  devant  Constanlinople ,  Boulin  fut  chargé  par  le 
général  Horace  Sébasliani  des  travaux  de  défense  du  sé- 
rail. L'année  suivante,  Boulin  fut  envoyé  à  l'armée  du 
grand  vizir  comme  officier  du  génie  et  chargé  de  corres- 
pondre avec  l'ambassadeur  français  à  la  Porte.  Plus  tard 
il  partit  de  France  sur  le  brick  le  Requin,  qui,  après  un 
combatopinialre,  fut  pris  par  la  frégate  anglaise  la  Volage. 
Conduit  en  captivité  à  Malle,  il  s'échappa  de  prison  et 
alla  s'acquitter  de  sa  mission  qui  était  de  visiter  les  villes 
d'Alger  cl  de  Tunis  et  d'en  lever  secrètement  les  plans  ; 
il  fit  la  seconde  guerre  d'Autriche,  et  assista,  en  1809,  à 
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la  bataille  de  Wagram  ;  ensuite  il  fut  chargé  de  parcourir 
l'Egypte,  cl  enfin  la  Syrie.  S'élant  enfoncé  dans  les  mon- 
tagnes de  ce  pays ,  il  fut  assassiné  par  des  brigands,  au 
commencement  d'août  1813,  près  du  village  d'El  Blalta 
entre  Geblé  et  le  Markhab.  Avant  de  pénétrer  dans  l'in- 
térieur de  la  Syrie ,  il  laissa  ses  cartes  cl  ses  manuscrite 
entre  les  mains  de  M.  Henri  Guys,  vice-consul  de  France 
a  Latakié,  ils  sont  maintenant  à  Paris.  Lorsque  le  gou- 
vernement projetait  l'expédition  d'Alger,  le  dépôt  géné- 
ral de  la  guerre  fil  imprimer  :  Aperçu  historique,  statisti- 
que et  topographique  sur  l'étal  d'Alger,  Paris,  1830,  in-8°. 
Pour  la  partie  lopographique,  les  rédacteurs  disent  qu'il 
n'y  avail  rien  de  mieux  à  reproduire  que  les  cartes,  plans, 
coupes  et  profils  de  la  reconnaissance  de  Boulin. 

ROUTMY  (Léonard),  né  à  Bruxelles  en  1725,  fut 
d'abord  professeur  de  musique  à  la  Haye  et  ensuite  orga- 
niste de  la  cour  de  Portugal  à  Lisbonne.  Il  a  fini  ses  jours 
à  Clèvcs.  Ou  a  de  lui  :  Traité  abrégé  sur  la  basse  continue, 
la  Haye,  1760  ;  1"  ct  2*  livres  de  pièces  de  clavecin,  ibid.; 
<roM  concertos  pour  clavecin. 

ROUTON  (François),  jésuite,  né,  en  1578,  à  Cbam- 
blay,  près  de  Dole ,  envoyé  d'abord  dans  les  missions  du 
Levant ,  revint  ,  après  avoir  échappé  aux  plus  grands 
dangers,  professer  la  philosophie  et  la  rhétorique  au  col- 
lège de  la  Trinité  à  Lyon,  où  il  mourut,  le  17  octobre 
1628,  victime  de  son  zèle  à  soigner  les  malades  atteints 
d'une  maladie  contagieuse  qui  causait  de  grands  ravages. 
Parmi  ses  nombreux  écrits ,  que  l'on  voyait  dans  la  bi- 
bliothèque des  jésuites  à  Lyon ,  on  distingue  :  Commrn- 
tarii  in  Deuteronomum  ;  une  Théologie  spirituelle,  ca 
6  livres  ;  la  traduction  du  grec  en  latin  des  OEuvres  de 
Sic.  Dorothée  ;  au  Dictionnaire  latin-hébralquc ,  etc. 

ROUTON  (Jacques)  ,  jésuite,  mort  en  1658,  est  au- 
teur d'une  Relation  de  l'établissement  des  Français  A  la 
Martinique,  depuis  l'an  1635,  Paris,  1640,  in-8°,  es- 
timée. 

ROUTOURLIN  ou  ROUTOU RLIIN  E ,  ancienne  et 
noble  famille  russe  qui  a  fourni  des  boyards,  des  hommes 
de  guerre  distingués  ct  des  hommes  d'État  célèbres.  — 
Le  boyard  Basile  BOUTOtRLIIN ,  ami  du  czar  Alexis, 
fut  chargé  par  ce  prince  d'aller  preudre  possession  de  la 
Petite  Russie  ,  quand  ce  pays,  se  soulevant  contre  l'op- 
pression polonaise,  se  réunit  à  la  Russie  en  1654.  — 
Jean  BOUTOURLLN  fut  l'un  des  meilleurs  généraux  du 
Pierre  1".  —  Alexakdrb  BOUTOURUN ,  l'un  des  an- 
ciens amants  de  l'impératrice  Élisabeth,  fut  élevé  par  elle 
à  la  dignité  de  fcld-maréchal  et  ensuite  à  celle  de  comte, 
le  17  février  1760. 

HOU  TRAIS  ou  ROUTTERAIS  (Raoul),  Boihc- 
reius ,  avocat  au  grand  conseil ,  né  à  Chàteaudun  vers 
1552,  mort  à  Paris  en  1630 ,  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  latins  peu  importants.  Les  principaux  sont  : 
De  rébus  in  Gallitl  et  loto  penè  orfce  gestis  ab  1 594  ad  1 0 1 0, 
libriXV/,  Paris,  1610;  Htnrici  Magni  tita,  ib.,  1611  j 
froù  poëtnes  latins  en  l'honneur  de  Paris,  Orléans  et 
Chàteaudun ,  etc. 

ROUTROUE  (L«»i;is-Martial-Stanislas),  néà  Char- 
tres le  1 1  mars  1 757,  était  notaire  à  Grais  au  moment  do 
!  la  révolution  dont  il  embrassa  la  cause  avec  ardeur.  De- 
!  venu  administrateur  du  département  de  la  Sarthe,  il  fut 
1  envoy  é,  en  1792,  à  la  Convention  nationale  où  il  vota  la 
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mort  du  roi.  Après  le  13  vendémiaire,  «es  concitoyens 
rappelèrent  aux  fonctions  de  président  du  canton  de 
Montmirail.  Ce  fut  le  dernier  emploi  qu'il  occupa.  Il 
mourut  en  février  1816. 

BOUVARD  (Cuarles),  môderin,  né  à  Montoire,  près 
de  Vendôme  en  1372,  fut  nommé  professeur  au  collège 
royal  en  1635,  puis  surintendant  du  Jardin  des  plantes 
et  premier  médecin  de  Louis  XIII ,  eut  une  grande  in- 
fluence sur  les  délibérations  de  la  faculté  de  Paris,  qu'on 
lui  reprocha  de  gouverner  despotiquement ,  et  mourut 
le  22  octobre  1688.  On  a  de  lui  :  Historié*  hodiema 
medkinœ,  etc.,  in-4%  sans  date  ni  nom  d'auteur,  ou- 
vrage extrêmement  rare  ;  et  quelques  autres  écrits  ou- 
bliés. 

BOUVARD  (François)  ,  musicien ,  né  à  Paris  d'une 
famille  originaire  de  Lyon,  se  destinait  au  théâtre  de 
l'Opéra  ;  mais  ayant  perdu  sa  voix  fort  jeune,  il  se  livra 
dès  lors  à  la  composition,  et  se  rendit  à  Home  pour  per- 
fectionner ses  talents.  A  son  retour  il  mit  en  musique 
dcu\  opéras  de  Lagrangc-Chanccl  :  JMcdus,  roi  des  Mèdesf 
et  Cassandre,  qui  n'obtinrent  que  peu  de  succès.  Il  donna 
depuis  quelques  autres  pièces ,  entre  autres  :  VÉcole  de 
Marx,  dont  les  paroles  sont  de  Morand ,  et  mourut  vers 
1738.  Il  avait  épousé  la  veuve  du  célèbre  peintre  Coypel, 
et  était  chevalier  de  l'ordre  du  Christ. 

BOUVARD  (  Micdcl  -  Philippe  ) ,  médecin  ,  né  le 
II  janvier  1717  à  Chartres,  où  il  obtint  l'inspection  d'un 
hôpital,  vint  à  Paris,  et  fut,  en  1743,  nommé  professeur 
au  collège  Royal  et  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Sa  jrraudV  vogne  l'obligea  de  se  démettre  de  sa  chaire, 
et  ne  lui  permit  d'écrire  que  quelques  ouvrages  polémi- 
ques. Il  mourut  le  19  janvier  1787.  Bouvard,  l'un  des 

partisan  de  l'inoculation. 

BOUVEISOT  (Pierre),  né  h  Arbois  en  1746,  avocat 
à  Besancon  en  1789,  membre  de  la  première  adminis- 
tration départementale,  et  député  à  l'assemblée  législative 
en  1791  ,  président  du  directoire  du  département  du 
Iv>uhs,  lors  de  la  protestation  contre  les  décrets  de  la 
Convention  après  le  31  mat  1793.  Bouvcnot,  destitué 
par  Bassan ,  fut  enfermé ,  jugé  et  acquitté  avec  trois  de 
ses  collègues  accusés  de  fédéralisme.  Après  le  18  bru- 
maire ,  Bouvenot  fut  nommé  président  du  tribunal  de 
première  inslanee  d' Arbois  ,  remplace  lors  de  la  restau- 
ration, nommé,  en  1820,  président  à  Lons-lc-Soulnier , 
demanda  sa  retraite,  et  mourut  à  Vadaus  près  d'Arbois, 
le  15  novembre  1833. 

BOUVENOT  (Loi  is  Pierre),  médecin,  frère  du  prô- 
oédent  ,  né  à  Arbois  en  1 780 ,  embrassa  d'abord  la 
profession  des  armes  ,  et  servit  quelque  temps  dans  la 
cavalerie.  Il  acheta  son  congé ,  reviut  à  l'université  de 
Besançon,  où  il  termina  son  cours  de  théologie,  reçut  les 
ordres,  fut  nommé  vicaire  de  SU-Jean-Baptislc ,  sedis- 
tingua  comme  prédicateur  et  devint  grand  vicaire  épi- 
seopal.  A  la  révolution,  il  se  démit  de  son  vicariat ,  fut 
élu  membre  de  la  municipalité  après  le  9  thermidor,  et 
reprit  bientôt  ses  habitudes  paisibles.  Compromis  dans  un 
plan  pour  livrer  la  province  au  prince  de  Condé,  Bou- 
venolfut  arrêté,  s'évada  de  prison,  vint  chercher  un  asile 
i»  Paris  chez  Corvisart  son  ancien  ami,  cl,  d'après  ses 
ron*eils,  commença  à  40  ans  l'élude  de  la  médecine ,  où 
BIOCR.  t  xiv. 
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il  fit  de  rapides  progrès.  Il  quitta  Paris  après  Ut  mort  4* 
Corvisart ,  se  retira  à  Sens  où  0  mourut  le  1<"  juillet 
1830.  Il  a  publié,  outre  sa  thèse  inaugurale,  Recherches 
sur  les  vomissements,  Paris,  1800,  et  quelques  articles 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales. 

BOUVEN8  (abbé  de),  né  à  Bourg  en  Bresse,  vers 
1750,  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique  et 
devint  grand  vicaire  de  l'archevêque  de  Tours,  M.  de 
Conzié,  son  compatriote.  Ayant  refusé  de  faire  le  ser- 
ment, il  suivit  ce  prélat  dans  l'émigration;  et,  après 
l'avoir  vu  mourir  aux  environs  de  Francfort, en  1795,  il 
se  rendit  en  Angleterre  où  il  trouva  le  frère  de  M.  de 
Conzié,  l'éveque  d'Arras,  qui  était  ministre  du  comte 
d'Artois  (depuis  Charles  X),  alors  lieutenant  général  du 
royaume,  et  qui  l'employa  dans  sa  chancellerie.  Ce  fut 
l'abbé  Bouvens  qui  prononça,  en  1804,  l'oraison  funèbre 
du  duc  d'Enghien  ,  dans  la  chapelle  de  Saint-Patrice  à 
Londres,  en  1807, celle  de  l'abbé  Edgcworlh  de  Firmont, 
confesseur  de  Louis  XVI,  et  enfin,  en  1810,  celle  de 
Haric-Joséphinc-Louisede  Savoie,  femme  de  Louis  X  VIII. 
Ces  différentes  oraisons,  imprimées  séparément,  ont  été 
réunies  par  l'auteur,  en  IS24,  dans  un  seul  volume,  sous 
le  litre  d'Oraisons  funèbres.  Il  fut  nommé  un  des  aumô- 
niers du  roi  en  1814,  demanda  sa  retraite  au  bout  de 
quelques  années,  et  conserva  son  traitement  avec  le  titre 
d'aumôuier  honoraire.  11  quitta  Paris  à  l'époque  de  la  ré- 
volution de  1830,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

IUJUVET  (Joachim),  jésuite,  né  au  Mans,  fut 
l'un  des  six  premiers  missionnaires  mathématiciens  que 
Louis  XIV  fit  partir  à  ses  frais  pour  la  Chine  en  168». 

II  obtint  l'estime  et  la  confiance  du  monarque  chinois , 
le  célèbre  Kang-hi ,  et  fut  autorisé  a  bâtir  une  église  et 
une  résidence  dans  l'enceinte  du  palais.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  est  regardé  comme  l'uu  des  fondateurs  de  la  mis- 
sion française  à  Pékin,  où  il  mourut  le  28  juin  1 732.  On 
a  de  lui  quatre  Relations  de  divers  voyages  qu'il  lit  dans 
le  cours  de  ses  missions;  État  présent  de  la  Chine,  en 
figures,  Paris,  1(197 ,  in-fol.  ;  une  Lettre  qui  fait  partie 
des  Lettres  édifiantes;  quelques  morceaux  dans  les  Mèmoi* 
res  de  Trévoux ,  et  le  Portrait  historique  de  l'cm/iereur 
Kang  hi,  K>97,  in-12,  traduit  en  latin  parLcibnitz. 

BOUVET  (le  barou  François-Joseph),  vicc-amirtil , 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur ,  né  à  Lorient  en 
1753,  mort  en  1832,  était  fils  d'un  capitaine  de  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes  qui,  à  la  dissolution  de  la  so- 
ciété, passa  avec  le  même  grade  dans  la  marine  de  l'État. 
Le  jeune  Bouvet  commença  a  naviguer  a  l'âge  de  12  ans, 
d'abord  sur  un  Intiment  de  la  compagnie  des  Indes,  puis 
dans  la  marine  royale ,  et  se  trouva  à  tous  les  mémora- 
bles combats  livrés  dans  l'Inde  par  l'amiral  Suffrcn.  Sa 
bravoure  cl  sou  exactitude  a  remplir  ses  devoirs  le  firent 
parvenir  successivement  aux  premiers  grades.  La  reprise 
de  la  Guadeloupe  sur  les  noirs  insurgés ,  à  laquelle  il 
contribua  puissamment ,  lui  valut  le  commandement  de 
la  marine  de  Brest.  Il  était  préfet  du  3"  arrondissement 
à  Lorient,  en  1817,  quand  il  obtint  sa  retraite  avec  une 
pension  de  vice-amiral.  Le  département  d'Ille-ct-Vilainc 
l'envoya  en  1830  à  la  chambre  des  députés,  où  il  fut 
admis  le  5  novembre  ;  mais  il  ne  fut  pas  réélu  l'année 
suivante. 

BOUVET  DE  I.OZ1EH  (le  eontle  Atha*a*e-Hv  i- 
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cwthe),  né  à  Paris  en  1709,  fils  .l'un  ancien  gouverneur 
des  lies  de  France  et  Boui  bon ,  Tut  d'abord  ofllcier  d'un 
régiment  d'infanterie ,  émigra  au  commencement  de  la 
révolution,  fit  les  campagnes  de  l'armée  deCondé,  et 
passa  en  Angleterre  où  le  comte  d'Arlois  lui  donna  le 
brevet  d'adjudant  général.  Vers  la  fin  de  1803,  il  revint 
en  France  avec  Pichcgru  et  George  Cadoudal ,  et  fut  ar- 
rêté un  des  premiers.  Il  fit  des  aveux  ,  qu'il  démentit 
ensuite  devant  les  juges,  fut  condamné  à  mort  le  10  juin 
1804,  et  obtint  une  commutation  de  peine  à  la  prière  de 
sa  sœur,  présentée  à  Napoléon  par  madame  Murât.  Con- 
duit prisonnier  au  château  de  Bouillon  ,  il  s'évada  en 
1812  avec  le  général  espagnol  Contreras,  retourna  en 
Angleterre,  revint  en  France  en  1814  avec  Louis  XVIII, 
qui  le  créa  maréchal  de  camp ,  chevalier  de  St. -Louis 
et  de  la  Légion  d'honneur ,  puis  commandant  de  i'Uc 
Bourbon,  qu'il  maintint  sous  l'obéissance  du  roi  en  1815. 
Kappelé  en  1819,  il  reçut  le  titre  de  comte,  cl  un  com- 
mandement de  la  subdivision  militaire  d'Orléans.  Ce  gé- 
néral est  mort  à  Fontainebleau  le  31  janvier  1835,  des 
suites  d'un  duel  que  lui-même  avait  provoque  par  jalou- 
sie pour  une  belle  créole  de  l'île  Bourbon  qu'il  avait 
épousée.  Il  avait  publié,  en  1819,  un  Mémoire  sur  son 
administration  de  Vile  Bourbon. 

1MIUVIER  (Cilles  le),  dit  Berry,  né  à  Bourges  en 
1556,  fut  premier  héraut  d'armes  de  Charles  VII,  roi  de 
France.  Il  est  auteur  d'une  Chronique  et  histoire  de  Chnr- 
tetVIl,  depuis  1402  jusqu'en  1455;  continuée  par  uu 
anonyme  jusqu'en  1461.  Dans  l'Abrégé  royal  de  l'alliance 
chronologique,  par  le  P.  Labbc,  1651 ,  in-4°,  on  trouve 
une  Description  de  la  France,  par  Bouvier,  qui  a  laissé 
d'autres  ouvrages  manuscrits ,  dont  parle  le  P.  Lclong. 

BOUVIER  (Andre-Marie-Josbph) ,  médecin,  né  a 
Dôlecn  1740,  était  neveu  de  dom  Gentil,  célèbre  agro- 
nome. Il  acheva  ses  études  à  l'université  de  Besançon, 
où  il  reçut  le  doctorat  en  1776.  Il  s'établit  quelques 
mois  après  à  Versailles ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
connaître,  et  fut  attaché  comme  médecin  au  service  des 
épidémies.  Il  fréquentait  assidûment  les  spectacles  de  la 
cour,  appréciait  avec  goût  le  talent  des  grands  acteurs, 
se  piquait  lui-même  de  bien  réciter  les  vers ,  et  imagina 
le  premier  l'art  de  noter  la  déclamation.  Il  quitta  Ver- 
sailles en  1790,  et,  retiré  dans  un  des  quartiers  les  moins 
populeux  de  Paris,  il  eut  le  bonheur  d'échapper  à  tous 
les  périls.  Plus  lard,  il  fut  nommé  médecin  de  Madame 
mère,  et  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Au  re- 
tour des  Bourbons ,  il  devint  médecin  consultant  de  la 
maison  de  Sainl-Dcnis  et  médecin  honoraire  du  garde- 
meuble.  Il  avait  abandonné  les  arts  pour  s'occuper  d'a- 
griculture et  d'économie  domestique.  Au  mois  d'octobre 
1827  ,  comme  il  était  dans  sa  chambre,  le  dos  tourné 
contre  la  cheminée,  le  feu  prit  à  ses  vêtements;  et  il  mou- 
rut des  suites  de  cet  accident,  le  27  décembre,  à  l'âge  de 
81  ans.  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  et  de  rap- 
ports insérés  dans  le  Journal  de  médecine  de  Sédillot,  on 
a  du  docteur  Bouvier  :  Expériences  et  observations  sur  la 
culture  et  l'usage  de  la  tpergule,  Paris,  1798,  in- 12  ;  De 
l'éducation  des  dindons,  ibid.,  1798,  in-12;  Quelques  no- 
tions sur  la  race  des  Umft  tans  cornes,  1799,  in-12  ;  06- 
sermtions  sur  les  participes  et  sur  la  cacographiede  M.  iïoin- 
nllicr»,  ibid.,  1805,  in-12;  Extrait  d'un  mémoire  sur 
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l'hydropisie  aigiu<  des  ventricules  du  cerveau,  ibid.,  1807, 
in-8". 

BOUVIER.  Voyez  LYONNOI9,  et  LEBOUVIER. 

BOUVOT  (Job),  avocat,  protestant,  né  à  Chèlons-sur- 
Saône  en  1558,  étudia  le  droit  sous  le  célèbre  Cujas, 
exerça  sa  profession  à  Paris,  cl  alla  se  fixer  à  Dijon,  où 
il  se  fit  une  grande  réputation  en  plaidant  devant  le  par- 
lement. Il  mourut  à  Chilons  en  juillet  1636,  dans  sa 
78"  année,  lia  laissé  :  un  Recueil  d'arrêts  notables  du  par- 
lement de  Bourgogne,  Cologne  (Genève),  1623  et  1628, 
2  vol.  in-4*  :  le  2e  vol.  est  rare  ;  un  Commentaire  sur 
la  coutume  de  Bourgogne,  Genève,  1632,  in-4°. 

HOUX  (Gi'illai'm e  le),  né  dans  l'Anjou  en  1621,  fils 
d'un  batelier,  fut  successivement  balayeur  de  collège, 
capucin,  oratorien,  curé,  professeur  de  rhétorique  à 
Riom,ct  prédicateur  célèbre.  Dans  le  temps  de  la  Fronde, 
il  prêcha  avec  beaucoup  de  zèle  à  Paris ,  sur  l'autorité 
duc  au  roi,  et  obtint,  en  1658,  révêché  d'Aqs,  et  en 
1667,  celui  de  Pcrigucux.  Il  établit  dans  ce  diocèse  des 
conférences ,  dont  on  a  recueilli  le  résultat  en  3  vol. 
in-12.  Il  occupa  ce  siège  pendant  37  ans,  employa  tout 
son  revenu  à  des  fondations  de  charité,  et  mourut  le 
6  août  1693.  Ses  Sermons  ont  été  imprimés  à  Rouen  en 
1766,  2  vol.  in-12.  lia  aussi  écrit,  en  société  avccM.dc 
Bassompicrrc ,  évèque  de  la  Rochelle ,  des  Dissertations 
ecclésiastiques  sur  le  pouvoir  des  eveques ,  pour  la  diminu- 
tion ou  l'augmentation  des  fêles,  Paris,  1691,  in-8°. 

BOU  Y  S  (Jean-Baptiste),  prêtre  du  diocèse  d'Arles  , 
est  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  antiquités  de  celte  ville , 
intitulé:  la  royale  Couronne  d'A ries,  etc.,  Avignon,  1644. 

BOUY8  (Jean),  peintre,  né  en  1692,  élève  de  F.  de 
Troy ,  a  laisse  quelques  tableaux  estimés. 

BOUZONIÉ  (Jeas),  jésuite,  né  à  Bordeaux  vers 
1646,  montra  dès  l'enfance  un  talent  marqué  pour  In 
poésie  latine.  Après  plusieurs  années  consacrées  à  l'en- 
seignement, il  exerça  le  ministère  de  la  chaire,  auquel  il 
fut  contraint  de  renoncer  par  un  accident  qui  le  priva  de 
la  vue  et  de  toute  faculté  d'agir  en  public.  Il  mourut  à 
Poitiers  le  30  octobre  1726,  après  avoir  publié  deux  re- 
cueils de  poésies  latines ,  quelques  hymnes  pour  le  bré- 
viaire des  augustins,  des  cantiques,  des  oraisons  funèbres, 
quelques  ouvrages  ascétiques ,  et  une  Histoire  de  Tordre 
des  religieuses  filles  de  Notre-Dame,  Poitiers,  1697, 
2  vol.  in-4°. 

BOUZON  VILLE  (  AnMA.>n  -  Loi  ts  lb  JUGE  oe  ) , 
prêtre,  mort  en  1830,  à  84  ans,  fut  d'abord  militaire, 
et  se  maria.  Devenu  veuf,  il  embrassa  l'étal  ecclésiasti- 
que, et  se  distingua  autant  par  sa  piété  que  par  ses  bon- 
nes œuvres.  En  1786,  il  fournit  les  fonds  pour  rétablis- 
sement des  jeunes  clercs  de  St.-Sulpice.  La  révolution 
étant  survenue ,  il  se  réfugia  en  Allemagne  avec  la  prin- 
cesse Louise  de  Condé,  dont  il  était  le  directeur,  et  con- 
tribua beaucoup  à  la  fondation  de  la  société  du  Sacré- 
Cœur.  De  retour  en  France ,  il  y  continua  ses  bonnes 
œuvres.  Nommé  par  le  roi  h  un  canonicat  de  St.-Denis , 
il  ne  voulut  conserver  que  le  titre  de  chanoine  honoraire. 
Supérieur  des  carmélites  de  Pontoise,  il  présida  en  cette 
qualité  à  la  translation  des  reliques  de  Marie  de  l'Incar- 
nation. L'abbé  de  Bouzonvillc  était  chevalier  de  St.-Louis, 
et  il  avait  reçu  sa  nomination  de  vicaire  général  du  dio- 
cèse de  Nancy. 
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BOV  A  (Masuho),  graveur  italien ,  mort  à  Naplcs  en 
1758,  fut  disciple  de  Barlolozzi.  On  a  de  lui,  entre  au- 
tre», le  portrait  de  Conway,  peint  par  cet  artiste. 

BOVADILLA  (don  François  de),  commandeur  de 
l'ordre  de  Calatrava,  envoyé  à  Saint-Domingue,  en  1500, 
par  Ferdinand  et  Isabelle,  avec  ordre  d'examiner  la  con- 
duite de  Christophe  Colomb,  de  le  déposer  s'il  était  cou- 
pable, et  de  se  charger  lui-même  du  gouvernement, 
somma,  dès  qu'il  fut  arrive,  don  Diego  Colomb,  frère  de 
Christophe,  de  lui  remettre  la  citadelle  dont  il  avait  la 
garde,  et,  sur  son  refus,  s'en  empara  et  se  fit  reconnaî- 
tre pour  gouverneur;  puis,  sans  égard  pour  la  qualité  et 
les  services  de  Colomb,  qu'il  était  intéressé  à  condamner, 
il  le  fit  mettre  aux  fers ,  et  le  renvoya  en  Espagne  avec 
son  acte  d'accusation  dressé  d'après  les  dépositions  des 
plus  infâmes  délateurs.  La  mauvaise  administration  de 
Boradilla  menaçait  la  colonie  d'une  ruine  prochaine,  lors- 
que Ferdinand  et  Isabelle  firent  mettre  Colomb  en  li- 
berté, se  hâtèrent  de  rappeler  Bovadilla ,  et  nommèrent 
à  sa  place  Nicolas  Ovando,  commandeur  de  Calatrava. 
LenouveaugouvcrneuréUntarrivéàSaiut-Domingucavcc 
une  flotte,  Bovadilla  lui  résigna  sa  charge,  et  eut  ordre 
de  retourner  sur-le-champ  en  Espagne  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  La  flotte  sur  laquelle  il  était 
monté,  lui  et  ses  partisans,  se  disposait  à  mettre  à  la 
voile,  lorsque  Colomb,  qui  poursuivait  ses  découvertes, 
vint  chercher  un  abri  à  Saint-Domingue  pour  échapper  à 
une  tempête  qu'il  prévoyait  j  mais  Ovando,  voulant  faire 
partir  Bovadilla ,  regarda  l'avis  que  lui  donna  Colomb 
comme  le  rêve  d'un  visionnaire,  et,  malgré  ses  instances, 
la  flotte,  chargée  d'or,  mit  en  mer.  A  l'instant  mémo 
(c'était  le  29  juin  1502),  presque  tous  les  vaisseaux  fu- 
rent engloutis,  et  de  ce  nombre  fut  celui  qui  transportait 
Bovadilla. 

BOVADILLA  (Jérôme  de)  ,  peintre  espagnol,  né  en 
1620,  de  l'école  de  Zurbaran ,  excellait  à  peindre  de  pe- 
tits sujets  d'histoire. 

BOVARIIW  (Leaxdrr),  né  ù  Permise  à  la  fin  du  16» 
siècle,  fut  prince  de  l'académie  des  /mentait  de  cette  ville, 
conseiller  du  duc  de  Savoie,  qu'il  accompagna  en  Espa- 
gne  lors  de  son  mariage  .avec  Catherine  d'Autriche.  De 
retour  eu  Italie,  il  abandonna  Pérousc  et  vint  habiter 
Rome  pour  s'y  livrer  à  l'cxptoitation  d'un  domaine  qu'il 
avait  acquis  dans  les  environs  ;  mais  il  y  tomba  malade 
peu  de  temps  après,  et  mourut  dans  un  agi?  peu  avancé. 
On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  :  Mme,  Lczzione 
veademiche  ,  1004  ,  in-8»  ;  Frulti  del  autonno,  dialogo, 
1606  ,  in- 12.  C'est  un  petit  traité  de  l'art  de  la  conver- 
sation. On  lui  attribue  Casimir ,  tragédie  restée  inédite. 

BOY  ELLES  (CnARtES  de).  Voyez  BOUELLES. 

BOVEBJL'S  (Zacharie),  capucin,  ne  à  Saluées  en 
1568,  professa  la  philosophie  et  la  théologie  dans  son 
ordre  ,  dont  il  devint  définitcur  général ,  et  mourut  à 
Gènes  le  31  mai  1638.  Il  est  surtout  connu  par  son  His- 
toire des  capucins,  en  latin,  Lyon,  1U39,  2  vol.  iu-fol., 
supprimée  par  la  congrégation  de  l'Index,  mais  qui  repa- 
rut ensuite  avec  des  corrections.  Elle  a  été  traduite  en 
français,  en  italien  et  en  espagnol. 

BOVE8  (Jean  de),  ancien  poète  français,  a  laissé 
quelques  contes  dont  on  trouve  l'analyse  dans  le  Recueil 
<ies  fabliaux  de*  12'  et  13*  siècles,  de  Legraud  d'Aussy.  j 


BOVES  (Josepii-Tuomas),  fameux  partisan  américain, 
était  Castillan  et  ne  dans  la  lie  du  peuple.  A  peine  âgé  de 
30  ans  et  n'étant  que  sergent  de  marine ,  il  se  rendit  en 
Amérique.  Quelques  protections  lui  valurent  un  emploi 
de  garde-côle.  Mais  il  se  laissa  corrompre,  fut  arrêté, 
jugé  et  condamne  comme  prévaricateur.  En  sortant  de 
prison  il  se  trouva  sans  place.  Quelques  marchandises, 
gages  de  ln  reconnaissance  des  contrebandiers,  lui  for- 
mèrent un  commencement  de  pacotille,  et  il  se  fit  porte- 
balle.  La  révolution  coloniale  ayant  éclaté  enl  8 10,  Boves 
se  hâta  de  laisser  la  balle  pour  prendre  l'uniforme.  Le 
hasard  le  jeta  dans  les  rangs  des  royalistes  ou  pour  mieux 
dire  des  partisans  de  la  métropole.  Bientôt  il  fut  capi- 
taine de  milice  et  fit  partie  en  celte  qualité  du  corps  de 
Cagigal,  lorsque  vingt-quatre  heures  après  la  défaite  de 
Montcvcrde,  à  Maturin,  ce  général  annonça  qu'il  allait  se 
retirer  dans  la  province  deGuaiana  (la  Guiauc  espagnole). 
Boves  s'indigna  de  celle  retraite  :  il  fit  quelques  représen- 
tations à  Cagigal:  et  enfin  déclara  ouvertement  que  Son 
Excellence  pourrait  aller  où  elle  le  jugerait  à  propos,  mais 
que  lui,  il  resterait  dans  Venezuela  pour  combattre  iesen- 
nemisduroi,  tant  qu'il  en  resterait  un  seul,  et  qu'il  invi- 
tait les  braves,  les  fidèles,  à  suivre  son  exemple.  Cagigal 
l'autorisa  à  former  où  il  le  voudrait  un  corps  de  troupes 
aussi  nombreux  qu'il  le  pourrait  -,  cl  il  partit  pour  San- 
Thomé  de  Angostura.  Profitant  de  cette  permission,  Boves 
établit  son  quartier  général  à  Culabozo,  arma  les  esclaves, 
organisa  un  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  qui  monta 
bientôt  à  près  de  500  hommes.  Attaqué  par  Marino,  dans 
les  provinces  orientales  dont  ce  chef  était  proclamé  dic- 
tateur, il  le  battit  quoiqu'il  ne  lui  opposât  qu'un  nom* 
bre  de  troupes  fort  inférieur,  et  depuis  ce  jour  il  ne  cessa 
de  se  renforcer.  Tandis  que  Bolivar  recevait  à  Caracas  les 
hommages  prématurés  de  ses  flatteurs,  Boves  ouvrait  les 
prisons,  accueillait  à  bras  ouverts  les  vagabouds,  les  re- 
pris do  justice,  les  noirs,  les  hommes  de  couleur,  tous 
ceux  en  un  mot  qui  voulaient  piller  et  tuer  sous  lui  j  il 
imposait  ici  des  taxes,  là  des  réquisitions.  Fourni  ainsi 
d'argent,  de  chevaux,  de  mulets,  de  munitions,  il  divisa 
son  corps  en  plusieurs  armées,  nomma  Morillo  sou  com- 
mandant en  second  et  ne  reconnut  l'autorité  de  personne, 
pas  même  celle  du  capitaine  général  Montcvcrde.  La 
division  de  Boves  qui  alors  s'élevait  à  8,000  hommes, 
n'eut  bientôt  plus  d'autre  nom  que  celui  de  division  in- 
fernale.  Les  horribles  cruautés  de  Boves  et  de  ses  lieute- 
nants déterminèrent  le  fameux  manifeste  du  8  février, 
qui  annonçait  solennellement  des  représailles  et  qui  fut 
en  effet  suivi  de  regorgement  de  1,200  prisonniers.  La 
guerre  alors  fut  faite  avec  une  frénésie  cl  un  excès  d'in- 
humanité heureusemeut  fort  rares.  Parti  le  1*'  févrierde 
son  quartier  de  Calabozo,  Boves  surprend  l'avant-garde 
patriote  à  Flores,  et  la  passe  au  fil  de  l'épée;  il  marche, 
contre  le  général  Campo-Elias,  l'atteint  au  village  dcSan- 
Juan  de  los  Morros,  le  bat  et  lue  les  prisonniers  :  puis, 
blessé,  porte  son  quartier  général  à  Villa  del  Cura,  d'où 
il  détache  sur  Caracas  deux  colonnes,  commandées  l'une 
par  Morales,  l'autre  par  Moselle.  Le  12,  il  fut  battu  com- 
plètement à  son  tour  par  Rivas  à  Vitloria  :  de  part  et 
d'autre  les  prisonniers  furent  fusillés  après  l'action.  Mais, 
grâce  à  la  nonchalance  de  Rivas,  Boves  répara  bientôt  cet 
échec  et  prit  sa  revanche  sur  Bolivar  lui-même,  qu'il  vaiu- 
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quit  à  San-Malëo  le  19.  Il  envoya  ensuite  un  corps  con- 
sidérable assiéger  la  Guaira.  Piar ,  à  la  tclc  de  400  hom- 
mes seulement,  attaqua  et  défit  le  corps  détaché  par 
IJoves.  Peu  de  temps  après,  les  deux  dictateurs  (Marino 
et  Bolivar)  se  réunirent  à  la  Puebla.  Les  événements, 
pendant  les  deux  mois  suivants,  favorisèrent  tour  à  tour 
les  deux  partis  :  In  seule  affaire  importante  fut  celle  de 
Calabozo,  le  38  mai  :  Bovcs,  en  s'a bs tenant  d'y  prendre 
part,  fut  cause  sans  doute  du  désastre  qu'y  éprouvèrent 
les  royalistes  mis  en  pleine  déroute.  En  revanche,  dès 
qu'il  vit  jour  à  opérer  de  son  chef,  après  s'être  maintenu 
sans  de  grands  avantages,  mais  sans  échec,  dans  les  Lia- 
nos,  il  profita  de  la  faute  que  Bolivar  commit  en  divisant 
son  armée  qu'il  fit  agir  sur  trois  points  différents  et  sé- 
parés par  des  distances  considérables.  Bolivar  lui-même 
était  resté  pour  s'opposer  à  la  division  mentale.  Mais 
Bovcs,  plus  habile  à  choisir  ses  champs  de  bataille ,  l'at- 
taqua au  village  de  la  PiicrU),  près  de  Villa  del  Cura,  à 
50  lieues  de  Caracas,  dans  une  plaine  immense  où  la  su- 
périorité de  sa  cavalerie  lui  assurait  la  victoire  ((4  juin). 
Après  plusieurs  heures  de  combat,  Bolivar  se  retira  avec 
une  perte*  de  1,500  hommes,  de  7  canons  et  de  00  pri- 
sonniers parmi  lesquels  se  trouvait  le  colonel  Diego  Talon. 
Ils  furent  fusillés  le  lendemain ,  par  l'ordre  de  Bovcs. 
Réuni  ensuite  à  Cagigal  et  à  Calzada  ,  il  tomba  sur  Ma- 
rino qui  se  relira  dans  Cumana.  Bovcs  s'avança  sur  Va- 
teneia  où  les  indépendants  s'étaient  fortifiés  j  il  les  força 
à  se  retirer  dans  la  principale  rue ,  derrière  des  barri- 
rades,  et  détacha  un  corps  pour  les  bloquer.  Lui-même, 
à  la  têlc  du  reste  de  son  armée ,  se  porta  sur  Puerto- 
Ca bel lo,  en  fit  lever  le  siège,  et  repoussa  les  indépen- 
dants vers  Ocumarc  où  ils  s'embarquèrent.  Son  entrée  à 
Pucrto-Cabello  fut  un  véritable  triomphe  :  il  y  trouva  sa 
nomination  de  colonel  dans  l'armée  espagnole.  Revenant 
sous  les  murs  de  Valcncia  qui  tenait  toujours,  il  en  pressa 
si  vivement  le  siège  que  la  garnison  capitula.  Le  peu  de 
foi  dont  on  avait  vu  tant  d'exemples  dans  cette  guerre 
engagea  le  parti  vaincu  à  donner  au  traité  une  sanction 
plus  solennelle  que  les  signatures  des  généraux.  Une 
messe  fut  célébrée  entre  les  deux  armées  ;  cl,  au  moment 
de  l'élévation,  le  général  royaliste  fit  serment  d'accomplir 
religieusement  les  articles  de  la  convention.  La  ville  alors 
fut  livrée  à  Bovcs  ;  et  le  lendemain  tous  les  officiers  des 
républicains  et  une  partie  des  soldats  furent  fusillés... 
Une  suite  de  succès  amena  l'entrée  des  Espagnols  à  Cara- 
cas. Cagigal  avait  été  nommé  capitaine  général  par  la  cour 
d'Espagne.  Boves,  que  l'élévation  de  son  ancien  général 
froissait  vivement,  se  retira  dans  les  environs  de  Barce- 
lone. Le  8  août  1814  il  battit  les  indépendants,  leur  tua  ou 
blessa  1,500  hommes  et  prit  quatre  pièces  de  canon.  Le 
5  décembre,  il  les  vainquit  encore  à  Urica  cl  assura  par 
celle  victoire  la  prise  de  Maturiu.  Mais,  atteint  mortelle- 
ment d'un  coup  de  lance  à  la  fin  de  l'action,  il  expira  sur 
le  cliamp  de  bataille. 

BOVICELLI  (Jean-Baptiste),  né  à  Assise,  près  de 
Spolelle,  dans  le  lO»  siècle,  est  auteur  de  Jtegole  di  Aju- 
stai, Venise,  1504}  Madrigali  c  motetti  passeggiati ,  Ve- 
nise, 1504. 

BOVIO  (Jean-Charles)  ,  archevêque  de  Blindes,  né 
dans  cette  ville  en  1521 ,  mort  en  1570,  fut  du  nombre 
des  Pères  du  concile  de  Trente.  Il  a  traduit  en  lalio  le 
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livre  des  Constitution»  apostoliques,  attribué  nu  pape 
St.  Clément,  Venise,  1563,  in-4«.  On  lui  attribue  aussi 
la  traduction  des  Œuvres  de  St.  Grégoire  de  Nazis nze  ; 
mais  Mazzuchclli  n'avait  jamais  pu  la  découvrir  dans  les 
bibliothèques  d'Italie. 

BOVIO  (Jeas-Baptiste),  jurisconsulte  de  Reggio,  avo- 
cat à  Rome  dans  le  10e  siècle,  est  cité  avec  éloge  par 
Mazzuchelli ,  ainsi  que  plusieurs  autres  personnages  de 
ce  nom. 

BOW  D1CI1  (Thomas-Edouard)  naquit  à  Bristol  en 
1700,  d'un  père  manufacturier  et  commerçant.  Dès  l'âge 
de  8  ans  il  fut  envoyé  au  collège  de  Corsham  dans  le 
Wiltshire.  11  fil  de  rapides  progrès  dans  ses  études.  A 
peine  sorti  du  collège,  à  l'àgc  de  14  ans,  il  se  passionna 
pour  la  chasse  au  renard,  sans  que  son  goût  pour  l'étude 
eût  en  rien  diminué  ;  de  sorte  qu'il  passait  une  partie  des 
jours  à  cheval,  et  une  partie  des  nuits  à  lire.  D'un  carac- 
tère indépendant,  indomptable,  le  jeune  Bowdich  déserta 
la  maison  paternelle,  et  se  rendit  à  Londres,  à  peine  âge 
de  17  ans.  Là,  il  devint  amoureux  d'une  jeune  personne 
dont  il  se  fit  aimer,  et  qui,  après  deux  années  de  pour- 
suite, lui  accorda  sa  main,  malgré  sa  famille.  Des  a  mis 
communs  réconcilièrent  Bowdicb  avec  son  père,  qui  l'as- 
socia a  son  commerce  ;  mais  de  nouvelles  querelles  sur- 
girent, et  les  deux  époux  abandonnés  par  les  familles 
auxquelles  ils  appartenaient,  cl  à  la  puissance  desquelles 
tous  deux  s'étaient  soustraits,  se  trouvèrent  sans  res- 
sources. Pour  échapper  à  des  persécutions  qui  tendaient 
à  les  séparer  l'un  de  l'autre,  ils  résolurent  de  passer  en 
Afrique.  Bowdich  avait  sur  la  cote  d'Or,  dans  l'établis- 
sement anglais  de  Capc-Coast ,  un  oncle  qui  y  comman- 
dait en  second  ;  il  sollicita  et  obtint  un  emploi  dans  eet 
établissement,  et,  en  1814,  il  s'embarqua  seul  pour  l'A- 
frique, laissant  sa  femme,  et  un  enfant  qu'il  en  avait  eu. 

II  fut  bien  accueilli  par  son  Oncle,  qui  saisit  une  occasion 
de  l'envoyer  en  Angleterre  pour  porter  les  dépêches  du 
gouverneur  ;  Bowdich  cul  alors  le  bonheur  de  revoir  sa 
femme  et  son  enfant.  Les  lettres  dont  il  était  porteur 
exposaient  la  situation  critique  des  Anglais  sur  la  côte 
d'Or ,  et  les  périls  imminents  dont  ils  étaient  menacés 
par  les  Ashanlis.  Ces  nouvelles  déterminèrent  le  gouver- 
nement anglais  à  envoyer  une  ambassade  au  roi  de  cette 
nation.  Bowdich,  malgré  sa  jeunesse,  fut  nommé  chef  de 
celle  ambassade,  et  retourna  en  celle  qualité  en  Afrique 
emmenant  avec  lui  sa  femme  et  son  enfant.  Mais  le  gou- 
verneur de  la  forteresse  de  Capc-Coast,  et  son  conseil, 
qui  avaient  plein  pouvoir  pour  cet  objet ,  changèrent  les 
dispositions  du  ministère.  Un  officier  plus  âgé,  plusnvanec 
en  grade,  fut  nommé  chef  de  l'ambassade,  et  Bowdich  ne 
fut  chargé  que  de  la  partie  scientifique  de  l'expédition. 
Elle  partit  le  15  avril  1815  pour  Coumassic,  résidence  «lu 
roi  des  Ashanlis  et  capitale  de  cette  nation  nègre.  Les 
fautes  et  l'impcritic  de  celui  qu'on  avait  nommé  pour 
commander  en  chef  donnèrent  lieu  à  Bowdich  de  déployer 
un  caractère  et  un  courage  qui  forcèrent  tous  ceux  qui 
faisaient  partie  de  l'expédition  à  se  mettre  sous  sa  direc- 
tion, à  obéir  à  ses  ordres;  de  sorte  qu'il  devint,  de  fait, 
l'ambassadeur  reconnu  ,  et  parvint  à  conclure,  en  eetto 
qualité,  un  traité  avec  le  roi  des  Ashantis,  et  à  ramener 
sains  cl  saufs ,  à  travers  mille  périls ,  à  Cape-Coast  tous 
ceux  qui  composaient  l'ambassade.  Bowdich  s'embarqua 
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de  nouveau  pour  l'Auglclerrc,  avec  sa  femme  et  son  en- 
fant ;  et,  arrive»  Londres, il  publia,  en  un  volume in-4", 
l'histoire  de  sa  mission  chez  les  Ashaulis.  Bowdich  de- 
mandait, pour  prix  du  service  qu'il  avait  rendu  à  sa  pa- 
trie, qu'on  l'accréditât  comme  consul  auprès  du  monarque 
nè^rc,  avec  lequel  il  était  parvenu  à  conclure  un  traite  de 
commerce,  el  qu'on  lui  fournit  ainsi  les  moyens  de  pour- 
suivre ses  découvertes  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Mais 
la  hardiesse  de  son  langage  et  de  ses  écrits  lui  avait  fait 
des  ennemis  puissants,  et  le  poste  qu'il  demandait  fut 
donne  à  un  autre.  Dans  un  des  journaux  littéraires  les 
plus  répandus  de  l'Angleterre,  ou  publia,  sur  .son  voyage, 
des  articles  pleins  de  critiques  a  mères  el  injustes.  Alors 
Bowdich  uc  garda  plus  de  mesure  :  il  publia  une  bro- 
chure dans  laquelle  il  dévoilait  l'avarice,  la  corruption, 
l'incapacité  de  ceux  qui  lui  étaient  contraires.  Il  demeura 
à  Paris,  en  attendant  qu'on  lui  rendit  dans  son  pays  la 
justice  qui  lui  était  due.  Toujours  dominé  par  l'idée  de 
retourner  en  Afrique,  ce  premier  théâtre  de  sa  naissante 
renommée,  il  s'efforça  d'acquérir  toutes  les  connaissances 
qui  lui  manquaient,  afin  de  pouvoir  mettre  à  protit,  pour 
les  sciences,  les  dangers  qu'il  se  proposait  d'affronter.  Il 
se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  mathématiques,  de  l'as- 
tronomie, de  l'histoire  naturelle  et  de  la  langue  arabe. 
Désespéré  enfin  de  n'essuyer  que  des  refus  de  la  part  du 
gouvernement  de  son  pays,  il  conçut  le  singulier  projet 
de  devenir  l'homme  de  l'Europe,  et  de  voyager  pour  le 
compte  el  le  profil  d'une  société  de  souscripteurs  de  toutes 
les  nations.  Sou  but  était  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  jusqu'à  Tombouctou.  11  fit  même  imprimer  un 
prospectus,  par  lequel  il  promettait  de  grands  avantages 
aux  souscripteurs.  Mais  il  fut  d'autant  plus  facile  de  le 
faire  renoncer  à  son  plan  chimérique  qu'il  apprit,  à  celte 
époque,  que  le  comité  qui  régissait  si  maladroitement  les 
établissements  anglais  en  Afrique,  et  dont  il  avait  provo- 
qué la  destruction  par  ses  écrits,  venait  d'être  supprimé. 
Cette  circonstance  lui  offrait  de  nouvelles  chances  de  for- 
tune :  en  effet,  Charles  Mac-Carthy,  gouverneur  de  Sierra 
Leone,  ayant  obtenu  la  permission  de  s'absenter  de  son 
gouvernement ,  vint  visiter  Paris  :  il  y  rechercha  avec 
empressement  Bowdich,  et  concerta  avec  lui  le  plan  d'une 
nouvelle  expédition  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  que 
notre  voyageur  devait  exécuter  sous  la  protection  de  ce 
gouverneur  éclairé,  et  au  moyen  de  sommes  procurées  par 
lui.  L'exécution  suivit  de  près  ce  projet,  et  Bowdich,  en 
1842,  s'embarqua  avec  sa  femme  et  un  de  ses  enfants 
pour  Lisbonne  ;  là,  il  recueillit  dans  les  manuscrits  por- 
tugais qu'on  lui  communiqua  ,  tout  ce  qu'il  put  trouver 
de  renseignements  sur  les  découvertes  des  Portugais  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  entre  Angola  et  Mozambique,  et 
en  composa  un  ouvrage  qui  fut  publié  au  compte  el  par 
les  soins  des  protecteurs  généreux  qui  lui  avaient  fourni 
l'argent  nécessaire  à  son  voyage.  11  partit  de  Lisbonne, 
essuya  une  violente  tempête  et  aborda  à  Madère.  Il  s'oc- 
cupa d'une  description  de  cette  lie  où  diverses  circon- 
stances l'obligèrent  de  résider  pendant  l'espace  d'un  an. 
Parvenu,  après  bien  des  contrariétés  et  des  dangers,  jus- 
qu'à l'établissement  des  Anglais  sur  la  Gambie,  il  fut  bien 
reçu  du  gouverneur  «le  Bathurst,  forteresse  britannique 
dans  l*ilc  de  Sainte-Marie,  à  l'embouchure  de  la  Gambie. 
Là,  les   ravaux  auxquels  se  livra  Bowdich,  le  peu  de 


précautions  qu'il  prit  contre  le  climat,  malgré  des  admo- 
nitions réitérées  ,  lui  donnèrent  cette  fièvre  pernicieuse, 
particulière  au  climat,  el  à  laquelle,  après  quinze  jours 
de  maladie  et  de  souffrances,  il  succomba  le  40  jan- 
vier 1824,  dans  les  bras  de  sa  femme  qui  n'avait  pas  cessé 
de  partager  ses  fatigues  et  ses  périls,  lui  prodiguant  les 
soins  les  plus  tendres  et  les  plus  assidus.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  de  Bowdich,  tous  en  langue  anglaise,  selon 
l'ordre  de  leur  publication  :  Relation  d'une  mission  depuis 
Cape-Coast  cliczltt  Athantis,  Londres,  1819,  1  vol.  in-4«; 
Le  comité  d'Afrique,  Londres,  1810;  Traduction  du 
Voyage  de  MoUkn  aux  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie, 
1820,  in- 4°  ;  Réponse  au  Quarterty  Revinv,  Paris,  1820, 
in-8«  (lithograpbié)  ;  une  traduction  d'un  traité  de  Taxi- 
dermie ;  Ex/tédition  des  Français  et  des  A  notais  à  Tïmbo, 
Paris,  1821,  in-8";  Essai  sur  la  géographie  de  ta  partie 
septentrionale  et  occidentale  de  l'Afrique,  Paris,  1821, 
in-8*  ;  Carte  de  Li  partie  septentrionale  et  oecùUntale  de 
l'Afrique,  en  2  feuilles  ;  Essai  sur  les  superstitions  communes 
aux  Égyptiens,  aux  Abyssins  et  aux  Ashanlis,  Paris,  1 821 , 
in-i°  ;  Trois  fascicules  sur  l'histoire  naturelle  des  quadru- 
pèdes et  des  oiseaux,  etc.,  Paris,  1821,  in-8»;  Explication 
d'une  erreur  de  MungoPark  dans  stm  second  voyage;  Mé- 
moire sur  le  calcul  des  éclipses  de  lune;  Relation  des  décou- 
vertes faites  dans  l'intérieur  d'Jngolo  et  de  Mozambique, 
Londres,  1824,  in-8";  Excursions  dans  les  iles  de  Madère 
ci  de  Porto-Santo  pendant  l'automne  de  1823,  Londres, 
182î>,  in-4".  Cel  ouvrage  a  été  terminé  par  la  veuve  de 
l'auteur  qui  en  a  dessiné  toutes  les  planches  ;  une  excel- 
lente traduction  française  en  a  été  publiée  à  Paris,  en 
1820,  in-8». 

BOWDLER  (Jeau),  écrivain  anglais ,  fils  d'un  ban- 
quier de  Londres,  naquit  en  1746.  Après  avoir  fait  ses 
études  il  entra  au  Temple  en  1765,  mais  ne  suivit  jamais 
le  barreau.  Marié  en  1778  à  la  tille  aînée  de  M.  Ilanbury, 
vice-consul  anglab  à  Hambourg ,  il  se  retira  quelques 
années  après  à  Elthan,  où  il  donna  ses  soins  à  l'améliora- 
tion île  l'instruction  parmi  les  pauvres.  Il  est  mort  le 
29  juin  1823.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrage»  utiles,  entre 
autres  :  un  Traité  de  l'éducation  religieuse ,  et  une  bro- 
chure estimée  sous  le  litre  de  :  Utoisisset  entre  la  réforme 
ou  la  ruine. 

BOWDLER  (Thomas),  littérateur  anglais ,  frère  du 
précédent,  né  en  17h4,  à  Ashlcy  près  de  Bath,  acheva  ses 
études  à  l'université  écossaise  de  Saint-André,  puisa  celle 
d'Édimbourg,  et  voyagea  ensuite  en  divers  pays  de  l'Eu- 
rope. Sa  condescendance  pour  les  intentions  deses  parents 
lui  fil  embrasser  la  profession  de  médecin,  et  il  y  renonça 
à  la  mort  de  son  père.  Reprenant  ses  voyages,  il  était  en 
1787  dans  les  Pays-Bas,  et  fut  témoin  de  la  lutte  soutenue 
entre  les  patriotes  et  le  stalhouder,  lutte  dont  il  écrivit  le* 
détails  dans  une  suite  de  lettres  qui  furent  publiées  l'an- 
née suivante.  Il  se  rendit  aussitôt  après  en  France,  et  ne 
larda  pas  à  retourner  dans  sa  patrie,  où  il  fut  attaché  à 
diverses  associations  ayant  pour  but  de  soutenir  la  mo- 
rale et  la  religion,  et  d'améliorer  le  sort  des  classes  infé- 
rieures. Ihie  conformité  de  vues  le  mil  en  relation  d'ami- 
tié et  en  communauté  de  travaux  avec  le  philanthrope 
Howard.  Le  soin  de  sa  santé  affaibb'c  l'ayant  déterminé* 
vers  1800,  à  s'éloigner  de  la  capitale,  il  fixa  son  séjour 
dans  l'île  de  Wight,  où  s'écoulèrent  les  dix  années  les 
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plus  heureuses  de  sa  vie.  En  1810  ,  il  accompagna  son 
wveu  à  Hic  de  Malte,  et  y  retrouva  un  omi  de  collège,  le 
lieutenant  général  Villeltes.  Lorsque  cet  ami  de  cœur  lui 
fut  enlevé  j)en  d'années  après,  Bowdlcr  rédigea  quelques 
pages  sur  sa  vie,  et  les  fit  imprimer  en  y  joignant  plu- 
sieurs opuscules,  tels  que  des  lettres  sur  l'état  de  la 
France  immédiatement  après  l'abdication  de  Napoléon 
et  sept  lettres  et  une  prière  de  Mms  Elisabeth ,  sœur  de 
Louis  XVI,  des  détails  sur  la  bonne  soeur  Marthe,  etc.  II 
se  livra  ensuite  à  un  travail  plus  littéraire ,  et  publia  en 
1811  une  édition  de  Shakspcarc,  dépouillé  des  allusions 
aux  saintes  Écritures,  etc.,  sous  le  titre  du  Shaktpeare  de 
famille,  10  vol.  in-8a.  Quatre  éditions  parurent  dans  l'cs- 
pacede  7  années. Ce  succès  l'encouragea  à  cntrcprcndrclc 
même  travail  sur  l'histoire  de  l'empire  romain  par  Gibbon, 
et  il  vécut  assez  pour  que  l'édition  pût  être  mise  sous 
presse  avant  sa  mort.  Bowdlcr  est  mort  en  1825. 

HOWBLER  (  mistress  H.  )',  sœur  des  précédents,  est 
auteur  de  Poé$ie$  et  Essais,  Batb,  1786,2  vol.  in-12;  Ser- 
mons sur  les  doctrines  et  les  devoirs  du  christianisme ,  1  vol. 
in-8»;  réimprime  pour  la  14«fois,  en  1807  ;  l'édition  des 
Fragments  en  prose  et  en  vers ,  laissés  par  miss  Elisabeth 
Smith,  1810.  Mistress  Bowdlcr  est  morte  à  Batli,  le 
28  février  1830,  âgée  de  76  ans. 

BODWLER  (Jeam),  avocat  cl  littérateur,  né,  en 
1 783 ,  à  Londres ,  et  élevé  à  Winchester  ,  fut  doué  de 
vertus  et  de  talents  qui  curent  à  peine  le  temps  de  se 
montrer  :  attaqué  de  pulruonic  dès  1810,  il  fut  enlevé  en 
1815.  Un  choix  des  écrits  qu'il  a  laissés ,  a  été  publié  en 
1817  ,  Select  pièces  in  verse  and  prose,  Londres ,  2  vol. 
in-8*.  On  a  imprimé  ses  écrits  théologiques,  Tfteological 
tracts,  en  1818,  in-12. 

BOWDOIN  (Jacques)  naquit  à  Boston  en  1722,  d'un 
Français  protestant,  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
avait  forcé  d'abandonner  la  France.  Nommé,  en  1750,  re- 
présentant de  Boston  à  l'assemblée  générale,  la  chaleur 
avec  laquelle  il  y  plaida  la  cause  des  Américains,  excita 
contre  lui  le  mécontentement  du  gouvernement  anglais 
qui  le  destitua  des  fonctions  de  conseiller  ,  auxquelles  il 
avait  été  précédemment  appelé.  L'insurrection  ayant  éclaté 
ouvertement  en  1774,  sa  santé  ne  lui  permit  pas  défaire 
partie  du  congres  réuni  à  Philadelphie.  Il  devint,  en 
1785,  gouverneur  de  Massachusscts,  membre  de  l'acadé- 
mie de  Philadelphie,  cl  mourut  en  1700.  Livré  aux  let- 
tres qu'il  cultiva  avec  le  plus  grand  succès,  Bnwdoin  fut 
un  des  premiers  Américains  qui,  par  leurs  ouvrages,  où 
respirait  une  mâle  éloquence,  préparèrent  de  loin  l'indé- 
pendance de  leur  patrie,  cl  en  cimentèrent  ensuite  les 
bases  par  une  courageuse  persévérance. 

BOWER  (  Archibald),  Écossais,  né  à  Dundéc  en 
1686,  d'abord  jésuite,  professeur  d'humanités  et  conseil- 
ler de  l'inquisition  à  Maccrala ,  revint  ensuite  en  Angle- 
terre, où  il  embrassa  la  réforme,  cl  se  fit  antiquaire  par 
nécessité.  Il  mourut  en  1760 ,  bibliothécaire  de  la  reine 
Caroline.  Bower  travailla  neuf  ans  h  V Histoire  universelle, 
et  fit  toute  la  partie  de  V Histoire  romaine.  Il  écrivit  en- 
suite V Histoire  des  papes,  1748. 

BOWLE8  (Guillaume),  naturaliste,  né  en  Irlande, 
vers  1720,  se  trouvait  à  Paris  en  1752 ,  se  lia  d'amitié 
avec  le  savant  don  Antonio  de  Uloa ,  qui  l'attira  en 
Espagne.  Chargé,  en  1753.  de  faire  des  expériences  sur 
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le  platine,  il  le  reconnut  pour  un  mêlai  nouveau  ,  ayant 
des  propriétés  spéciales  et  distinctes  de  celles  des  autres 
métaux ,  et  contredit  ainsi  l'opinion  de  Buffon.  Bowlcs 
mourut  en  1790.  11  a  publié  un  ouvrage  sur  l'histoire 
naturelle  de  l'Espagne,  sous  ce  titre  :  Ititrodtuxum  a  la 
Historia  nalural  y  a  la  geografia  fisica  de  Espana,  Madrid, 
1775,  1782,  traduite  en  français  sous  ce  titre  :  Intro- 
duction à  l'histoire  naturelle  et  à  la  géographie  physique  de 
l'Espagne,  par  le  vicomte  de  Flavigny,  Paris,  1770,in-8«. 
Bowlcs  a  donné  à  la  Société  royale  de  Londres ,  un 
mémoire  sur  les  mines  de  l'Allemagne  et  de  l'Rspagne,  et 
il  a  aussi  publié,  en  espagnol,  une  Histoire  des  sauterelles 
d" Espagne,  Madrid,  1781. 

BOWLES  (  Jean)  ,  théologien  anglais,  a  donné  une 
belle  édition  de  Don  Quichotte  en  espagnol ,  Londres  , 
1781,  3  vol.  in-4°,  figures.  II  mourut  en  1788. 

BOW  VER  (Glillaime),  savant  imprimeur,  ne  à 
Londres  en  1099,  s'est  rendu  célèbre  par  le  grand  nom- 
bre d'excellentes  éditions  qu'il  a  données,  et  qui  presque 
toutes  sont  enrichies  de  préfaces  et  de  notes  estimées.  Il 
fut  imprimeur  de  la  Société  royale,  membre  de  celle  des 
Antiquaires,  et  mourut  le  18  novembre  1777.  Ses  prin- 
cipales éditions  sont  les  OEuores  de  Selden,  5  vol.  iu-fol . , 
1720;  Novum  Testamentum grœcum,i  vol.  in-12, 1763. 
On  lui  doit  une  traduction  de  la  Vie  de  l'empereur  Julien 
de  la  Bictterie,  1740,  et  V Origine  de  l'imprimerie,  ou- 
vrage termine  par  J.  Nichols,  1770. 

BOXBERG  (CiiaénBN-Loris),  compositeur  et  orga- 
niste de  l'église  St. -Paul  cl  St. -Pierre,  à  Goriitz ,  né  à 
Sondcrshauscn  le  24  avril  1070,  est  auteur  de  Orion,La 
foi  gardée ,  Sardanapalc ,  opéras  ;  Concert  à  4  voix  de 
soprano,  etc.  ;  Description  de  l'orgue  de  Goriitz,  1704. 

BOXUORIN  (Henri),  ecclésiastique  hollandais,  doyen 
de  Tillcmont,  embrassa  le  protestantisme,  et  fut  mi- 
nistre à  Woorden  et  Bréda.  11  a  laissé  quelques  livres  de 
controverse. 

BOXUORNIUS  (MARc-ZrxRius),  célèbre  critique 
hollandais,  né  à  Bcrg-op-Zoom  le  25  septembre  1012, 
fils  d'un  ecclésiastique  hollandais,  qui  avait  abandonné 
la  religion  catholique  pour  devenir  ministre  protestant, 
fit  ses  études  à  Lcydc  avec  des  progrès  si  rapides,  qu'à 
17  ans,  il  fit  des  poèmes  latins  estimés,  et  avait  donne 
des  éditions  savantes  lorsqu'il  fut  fait  professeur  d'élo- 
quence à  Lcydc  en  1032,  n'ayant  pas  encore  atteint  sn 
20°  année.  Oxensliern,  ambassadeur  de  la  reine  Chris- 
tine, voulut  l'attirer  en  Suède,  où  on  lui  offrait  des  em- 
plois considérables,  mais  il  préféra  servir  sa  patrie,  suc- 
céda il  Daniel  Heinsius  dans  la  chaire  d'histoire  et  de 
politique,  et  In  remplit  avec  distinction.  Il  mourut  n 
Lcydc  le  3  octobre  1053.  Ou  a  de  lui  beaucoup  d'ouvra- 
ges, dont  voici  les  principaux  :  Historia  universalis,  Leip- 
zig, 1075,  in-4B;  Ohsidio  llredana,  1037,  1040,  iu-fol. ; 
Virorum  illustrium  monumenta  et  clogia,  1038,  in-fol.; 
Oironologia  sacra,  Bautzcn ,  1077,  iu-fol.;  Poematu, 
1029;  Tfteatrum,  seu  Comitatûs  Hollandiœ  nova  descrip- 
tio,  eum  urbium  iconismis,  Amsterdam,  1032,  in-4°; 
Seriptores  latini  minores  historiée  Auguslœ,  eum  noti», 
Leydc,  1032,  4  vol.  petit  in-12;  Poelœ  satirici  minore», 
eum  comment.,  1032,  in-8°;  Originum  Galliairum  liber, 
Amsterdam,  1 054,  in-4°,  ouvrage  plus  philologique  qu'his- 
torique, fort  estimé  et  peu  commun,  publié  par  G.  Hor- 


Digitized  by  Google 


BOY 


(  95  ) 


BOY 


après  la  mort  de  Boxhornius;  Commentariolus  de 
statu  fwderati  Belgii,  la  Haye,  1650  et  1659,  in-24,  bon 
abrégé;  la  1™  édition,  la  Haye,  1649,  est  recherchée 
parce  qu'elle  contient  des  choses  qui  ont  élé  retranchées 
ensuite  par  ordre  des  Étals-Généraux  ;  Chronkon  Zetan- 
dke (en hollandais),  Middclbourg,  1643,  in-4°;  id.,  1664, 
2  vol.  in-4*;  Histoire  de»  Pays-Boa  (en  hollandais),  Leydc, 
164-4,  in-4»;  De  typographie*  ortis  intentione,  Lcyde, 
1640,  in-4». 

BOY  (Pierre)  ,  habile  orfèvre  et  peintre  sur  émail, 
mourut  en  1717 ,  à  Dnsscldorf  où  il  était  inspecteur  de 
la  galerie  de  peinture.  Entre  autres  ouvrages  précieux, 
on  cite  de  lui  le  St.  Ciboire  de  la  cathédrale  de  Trêves, 

BOY  (Smos),  chirurgien,  né  à  Chauiplittc,  petite  ville 
de  Franche-Comté,  mort  en  cette  ville  en  1789,  est  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  :  Abrégé  sur  les  maladies  des 
femmes  grosses  et  de  celki  qui  sont  accouchées ,  Paris , 
1788,  in- 12. 

BOV  (Adrien-Simon)  ,  fils  du  précédent,  chirurgien 
en  chef  de  Parniéc  du  Rhin,  mort  en  1 795  à  Alzey,  près 
de  Mayence ,  a  publié  :  Du  traitement  des  plaies  d'armes 
à  feu  ,  etc.  C'est  du  même  qu'est  l'hymne  composé  en 
1793  :  Veillons  au  salut  de  l'Empire. 

BOVAVAL  ou  BOYENVAL  (Pierre-Joseph),  né  à 
Saint-Arnaud,  en  1769,  fut  d'abord  soldat  au  service  de 
l'Autriche,  et  devint,  au  commencement  de  la  révolution 
française,  commissaire  greffier  de  la  commune  de  Paris. 
Accusé,  en  1 792,  d'embauchage  pour  les  étrangers,  il  fut 
arrêté.  Ce  fut  alors  qu'il  exerça  l'odieux  métier  d'espion 
et  d'agent  provocateur  ;  il  désigna  des  milliers  de  per- 
sonnes qui  furent  livrées  au  bourreau.  Après  la  chute  de 
Robespierre,  Boyaval  lui-même  fut  condamné  et  exécuté 
le  6  mai  1795. 

BOYCE  (Gvillaime),  compositeur ,  né  à  Londres  en 
1710,  fut  reçu  docteur  en  musique  à  Cambridge  en  1749, 
puis,  en  1757,  nommé  premier  organiste  de  la  chapelle 
du  roi,  et  mourut  le  16  février  1779.  Ses  morceaux  les 
plus  remarquables  sont  une  admirable  Sérénade  de  Salo- 
mon ,  1745  ;  la  Lyre  britannique  cl  la  Loterie  du  berger. 
Sa  collection  de  musique  d'église,  1768  ,  tirée  des  anciens 
maîtres ,  et  surtout  de  Greene,  dont  il  fut  élève,  est  un 
ouvrage  classique  en  Angleterre. 

liOYCEAU  (Jacqi.es),  seigneur  de  la  Baraudièrc, 
intendant  des  jardins  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV , 
mort  vers  1690  daus  un  âge  avancé,  a  donné  :  Traité  du 
jardinage,  Paris,  1638,  in-folio,  un  autre  sur  la  manière 
de  faire  des  pépinières  ,  de  greffer  et  enlcr  les  arbres, 
réimprimé  en  1797. 

BOYD  (Robert),  chef  d'une  famille  noble  cl  puissante 
(PÉcosse,  fut,  après  la  mort  de  Jacques  II,  membre  delà 
régence  du  royaume  pendant  la  minorité  de  Jacques  III; 
mais  ne  voulant  point  d'une  autorité  partagée,  il  se  fit 
déclarer  seul  régent ,  et  voulut  consolider  son  pouvoir 
par  le  mariage  de  son  fils  avec  la  sœur  du  jeune  roi.  Ce 
fils  fut  créé  comte  d'Arran  ,  cl  envoyé  pour  épouser  au 
nom  du  roi  son  maître  une  princesse  de  Danemark.  Pen- 
dant son  absence,  les  ennemis  des  Boyd  inspirèrent  des 
soupçons  contre  le  régeut  à  Jacques  III,  qui ,  sans  atten- 
dre sa  majorité  ,  mit  un  terme  à  ses  exactions  el  à  son 
administration  despotique.  Accusé  de  haute  trahison , 
Boyd  échappa,  ainsi  que  le  comte  d'Arran,  aux  poursui- 


tes, et  termina  sa  carrière  orageuse  dans  l'o 
1470  ;  mais  un  de  ses  frères,  sir  Alexandre,  fut 
par  ordre  du  roi. 

BOYD  (Marc-Alexandre),  écrivain  écossais,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  né  àGallovay  en  1563, 
cul  une  jeunesse  extrêmement  agitée;  mais  ayant  dissipé 
sa  fortune  et  se  trouvant  sans  appui  par  la  mort  de  son 
oncle  ,  l'archevêque  de  Glascow,  il  vint  en  France  vers 
1585,  et  travailla  sans  relâche  à  réparer  le  temps  qu'il 
avait  follement  perdu  ,  prit  bientôt  place  parmi  les 
hommes  les  plus  instruits  dans  les  langues,  l'histoire,  el 
même  la  jurisprudence,  qu'il  avait  étudiée  sous  Cujas.  Il 
embrassa  depuis  la  carrière  des  armes,  dans  laquelle  il  ne 
recueillit  pas  de  moins  brillants  succès ,  et  repassa  en 
Ecosse,  où  il  mourut  en  1601.  On  a  prétendu  qu'il  avait 
traduit  en  grec  les  Commentaires  de  César,  et  composé 
plusieurs  ouvrages  latins  et  français  sur  les  langues,  la 
philosophie  et  l'histoire  ;  mais  on  ne  connaît  de  lui  que 
des  héroïdes  cl  des  hymnes  insérés  dans  les  Deliciœ  poeta- 
rum  scotorum,  Amsterdam,  1637. 

BOYD  (IliciEs  MACAULEY  ),  né  en  1746  à  Dally- 
Casllc  (Aiitrim),  en  Irlande,  s'appliqua  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  sciences  politiques,  et  vint  à  Londres  où  il  se 
jeta  dans  le  parti  populaire,  qu'il  soutint  avec  chaleur  par 
différents  écrits  en  forme  de  lettres,  sous  des  noms  suppo- 
sés, et  dont  quelques-uns  lui  ont  été  attribués  sans  preuve 
suffisante,  telles  que  les  Lettres  de  Junius,  publiés  de  1 769 
à  1771.  Ces  Lettres,  qui  sont  écrites  avec  un  rare  talent, 
et  qui  sont  aujourd'hui  l'ouvrage  politique  le  plus  élo- 
quent de  l'Angleterre ,  ont  été  traduites  en  français  par 
M.  Parisot,  1823, 2  vol.  in-8».  La  fortune  de  Boyd  étant 
extrêmement  délabrée,  il  accompagna  lord  Macartney,  en 
1781,  en  qualité  de  secrétaire  à  Madras.  Envoyé,  l'année 
suivante,  auprès  du  roi  de  Candy,  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Français  en  revenant  de  cette  mission,  conduit  à  111e 
Bourbon,  mis  en  liberté  sur  parole ,  et  nommé  capitaine 
du  port  à  son  retour  à  Madras,  où  il  rédigea  une  feuille 
publique,  intitulée  :  the  Madras  Courier.  Il  revint,  en 
1794,  eu  Europe  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

BOYD  (Henri)  ,  né  en  Irlande  vers  le  milieu  du  8e siè- 
cle, fut  vicaire  de  Ralfriland,  chapelain  du  comte  de  Char- 
leville,  et  consacra  ses  loisirs  à  cullivcr  la  poésie.  Il  est 
auteur  de  quelques  poèmes  originaux  ,  et  en  a  traduit 
d'autres  de  la  langue  italienne  :  l'Enfer,  avec  un  spéci- 
men de  Roland  furieux ,  1785,  2  vol.  in-8°  Poèmes, 
principalement  dramatiques  et  lyriques,  1796,  in-8;  La 
divine  Comédie ,  comprenant  l'Enfer ,  le  Purgatoire  et  te 
Paradis,  traduction  en  vers  anglais,  Londres,  1802, 
3  vol.  in-8»  ;  la  Pénitence  d'Hugo,  vision ,  d'après  l'italien 
de  Vinccnzo  Monti ,  suivie  de  deux  nouveaux  chants  ;  et 
le  Chasseur  (the  Woodnian) ,  conte  dans  la  manière  do 
Spencer,  1805;  les  Triomphes  de  Pétrarque,  traduction 
en  vers  anglais,  1807.  Henri  Boyd  est  mort  le  17  sep- 
tembre 1832. 

BOYDELL  (Jean),  né  en  1730,  fils  d'un  riche  fer- 
mier, cultiva  et  protégea  les  beaux-arts,  et  se  rendit  célè- 
bre par  les  vaslcs  entreprises  qu'il  dirigea.  La  plus  im- 
portante est  son  édition  de  Shakspeare,  pour  laquelle  il 
dépensa  des  millions.  Tous  les  pciutrcs  cl  graveurs  de 
quelque  réputation,  qui  vécurent  de  son  temps,  travaillè- 
rent ou  aux  tableaux  qui  formèrent  ce  qu'on  appela  la 
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Galerie  de  Shatopearc ,  ou  aux  estampes  d'après  ces  ] 
tableaux.  Boydcll  a  publié  beaucoup  d'autres  suites 
d'estampes,  parmi  lesquelles  ou  distingue  la  Galerie  de 
Houghton,  superbe  collection  achetée  par  Catherine  II  , 
impératrice  de  Russie.  On  lui  doit  aussi  un  ouvrage  du 
plus  grand  intérêt,  connu  sous  le  nom  du  Litxr  veritatis, 
qui  est  le  foc  simile  du  précieux  volume  dans  lequel  Claude 
Lorrain  plaçait,  comme  souvenir,  un  dessin  de  tous  les 
tableaux  qu'il  peignit ,  et  dont  l'original  est  depuis  long- 
temps daus  la  collection  du  duc  de  Devonshirc.  Parmi  ses 
autres  collections  de  gravures,  on  dislingue  encore  les 
suivantes  :  Collection  of  priais,  engrat<ed  afler  tkc  most 
capital  painting*  in  England,  17(59  et  suivantes,  6  vol. 
in-fol.;  la  Tombe,  1794-1796,  2  vol.  grand  in-fol.,  con- 
tenant 76  planches  gravées  à  Vaqua- tinta.  Boydcll  jouit 
pendant  sa  vie  d'une  grande  considération,  fut  échevin  et 
lord  maire  de  Londres.  Il  mourut  en  4804. 

BOYÉ  (Jeas),  né  à  Copenhague  en  1 75H  ,  y  reçut  le 
doctorat  en  1770,  fut  successivement  sous-recteur  de  dif- 
férents collèges,  et,  en  dernier  lieu,  de  celui  de  Frédé- 
ricia  dans  le  Jutland,  obtint  sa  retraite  vers  1826,  s'é- 
tablit bientôt  après  à  Copenhague,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1830.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  une  Ré- 
futation de  la  philosophie  critique  de  Kant ,  Copenhague , 
1812,  un  vol.  in-8»;  et  Y  Ami  de  l'État ,  1793-1814, 
3  vol.  in-8».  En  1816,  Boyé  fit  paraître  un  Traité  de 
fart  d'écrire  l'histoire,  Copenhague,  1  vol.  in-8«,  qui  a 
été ,  depuis ,  traduit  en  allemand  et  en  anglais.  Boyé  a 
aussi  publié  quelques  opuscules  sur  la  musique.  lia  laissé 
un  manuscrit  inachevé  ayant  pour  objet  la  découverte, 
les  progrès  et  l'importance  future  de  l'Amérique.  Tous 
les  écrits  de  Boyé  sont  en  langue  danoise. 

BOYÉ  (Charles-Joseph)  ,  général  de  division ,  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur,  né  le  11  février  1762, 
dans  l'électoral  de  Trêves,  vint  en  1773  s'établir  à 
Saint-Michel ,  département  de  la  Meuse.  Il  s'engagea  à 
16  ans  dans  le  régiment  des  hussards  de  Conflans,  fut 
capitaine  en  1791,  prit  part  à  plusieurs  actions  d'éclat, 
assista  au  siège  de  Valeiicicnrics,  à  la  bataille  d'Honds- 
choute,  etc.  Chef  de  brigade  le  6  floréal  au  II,  et  général 
le  22  du  mois  suivant,  il  commanda  sous  Klél»er  le  centre 
de  l'armée  de  Sambre-el-Mcuse,  se  distingua  à  Zurich, 
a  llohenlinden,  fut  en  1805  nommé  commandant  de  la 
Légion  d'honneur  et  chargé  du  commandement  de  la 
16e  division  militaire.  Il  est  mort  en  1808. 

BOY  EN  8  (Adries-Flork^t).  Voyez  ADRIEN  VI, 
pape. 

BOYENVAL  (PiKRRB-JnsEPii).  Voyez  BOY  AVAL. 

BOY  EU  (Pail),  né  dans  le  Condomois  vers  161  S,  fit 
partie  de  l'expédition  de  M.  de  Brétigny  [tour  In  Guyane 
en  1644,  et,  de  retour  en  France,  publia  la  relation  de 
son  voyage,  Paris,  1684,  in-8».  On  y  trouve  des  détails 
intéressants. 

BOYER  (Pierre),  ministre  réformé,  n  public  Y  A- 
brégé  de  l'histoire  des  Vaudou,  la  Haye,  1091,  in-!  2. 

BOYER  (Clai  de),  auteur  dramatique,  de  l'Académie 
française,  né  à  Alby  eu  1618,  embrassa  l'état  crelésiasti-  ; 
que,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  chercha  d'abord 
à  se  faire  connaître  comme  prédicateur.  N'ayant  point  eu 
de  succès  dans  la  chaire,  il  se  consacra  dès  lors  au  théâ- 
tre, donna  successivement  un  grand  nombre  de  pièces 
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dout  on  ne  connaît  que  la  Judith,  à  cause  de  l'épigraimne 
de  Racine,  restée  dans  la  mémoire  des  amateurs,  et  mou- 
rut à  Paris  le  22  juillet  1698.  Son  ThMtre,  composé  de 
23  pièces,  est  très-rare. 

BOYEB  (Abkl),  né  à  Castres  en  1664,  sortit  de 
France  à  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes ,  se  réfugia  en 
Angleterre,  et  mourut  à  Chelsea  le  16  novembre  1729. 
On  a  de  lui  un  Dictionnaire  anglais-français,  et  français- 
anglais,  dont  on  fait  grand  cas  ;  l'édition  la  plus  estimée 
est  celle  de  Paris,  182!),  2  vol.  in-4».  V Abrégé  en  2  vol. 
in-8",  a  eu  plus  de  20  éditions.  Sa  Grammaire  française 
et  anglaise  a  longtemps  été  regardée  comme  la  meilleure. 
Ses  autres  ouvrages ,  tels  que  Y  Histoire  de  Guillaume  le 
Conquérant,  en  anglais,  Londres,  1702,  in-8*,  etc.,  sont 
moins  connus. 

BOYER  (Pierre),  oratorien,  ne  à  Ariane  en  1677, 
un  des  opposants  à  la  bulle  Unigenitus,  fut  enfermé  au 
mont  Saint-Michel,  puis  à  Vineennes,  où  il  mourut  le 
18  janvier  17h».  On  lui  doit  la  Vie  du  diacre  Péris  sous 
ce  titre  :  Vie  d'un  jtarfait  ecclésiastique ,  1731  ;  et  quel- 
ques autres  ouvrages  contre  les  jésuites. 

BOYER  (  Jeas-Fra>cois)  ,  évéque  de  Mirepoix,  né  à 
Paris,  le  12  mars  Itttîi,  d'une  famille  originaire  d'Auver- 
gne, entra  dans  l'ordre  des  théatins.  Ayant  été  choisi 
pour  prêcher  le  carême  a  la  cour,  ses  talents  lui  valurent 
un  evéché.  Plus  tard  il  fut  nommé  précepteur  du  Dau- 
phin père  de  Louis  XVI,  qui  conserva  toujours  pour  lui 
le  plus  tendre  attachement.  Membre  de  l'Académie  fran- 
çaise ,  il  fut  admis  ensuite  à  l'Académie  des  sciences  et  à 
l'Académie  des  inscriptions  où  il  remplaça  le  cardinal  de 
Pnlignac.  Modèle  de  vertus  et  de  charité,  il  se  conserva 
pur  a  la  cour,  refusa  de  riches  abbayes  ,  et  jouit  de  la 
confiance  de  son  maître  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le 
20  août  1755. 

BOYER  (Jeax -Baptiste -Nicolas),  médecin,  né  .'i 
Marseille  le  5  août  1693  ,  dut  à  sa  belle  conduite  dans  la 
peste  qui  ravagea  sa  ville  natale,  une  pension  et  le  titre 
de  médecin  d'un  régiment  des  gardes.  De  nouveaux  ser- 
vices lui  méritèrent  de  nouvelles  récompenses  ;  sa  pen- 
sion fut  triplée;  il  obtint  des  lettres  de  noblesse,  et  fut 
chevalier  de  St.-Micliel.  Il  mourut  à  Paris  le  2  avril 
17(î8.  Outre  une  édition  du  Codex  medicamentnrius , 
1758,  in-4»,  il  a  laissé  quelques  opuscules  sur  la  peste  de 
Marseille  et  sur  les  maladies  épidémiques  qu'il  avait  soi- 
gnées. 

BOYER  (Michel),  peintre  français,  né  au  Puy,  mem- 
bre de  l'Académie  de  peinture  en  1791,  excellait  daus  In 
perspective  et  l'architecture. 

BOYER  (Pascal),  né  a  Taraseon  en  1742  ,  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Gazette  universelle,  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire ,  et  condamné  à  mort  en  juil- 
let 1794. 

BOYER  (le  baron  Alexis)  naquit  à  Uzcrche,  en  Li- 
mousin, le  30  mars  1757.  Ses  parents  peu  uisés  lui  firent 
apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Pourvu  de  ce  premier  degré 
d'instruction,  il  suivit  la  pratique  d'un  chirurgien  de 
campagne  faisant  les  soignées  et  distribuant  les  médica- 
ments ordonnés.  Venu  à  Paris  pour  y  étudier  la  chirur- 
gie, obligé  de  pourvoir  lui-même  à  son  existence,  dès 
qu'il  sut  un  peu  d'anatomie  il  se  mil  à  l'enseigner.  On  le 
vit  bientôt  se  distinguer  parmi  ses  condisciples,  rempor- 
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1er  plusieurs  pris  à  l'école  pratique,  puis  s'attacher  à  De- 
sauit  qu'il  suppléa  dans  l'enseignement  de  l'anatomie.  En 
1787,  il  obtint  au  concours  la  place  de  chirurgien  gagnant- 
maîtrise,  à  l'hôpital  de  la  Charité,  emploi  temporaire  que 
la  révolution  supprima  et  convertit  bientôt  eu  celui  de 
chirurgien  en  second,  lorsque,  eu  1794,  l'administration 
des  hôpitaux  fut  organisée.  L'année  suivante,  Boycr  en- 
tra comme  professeur  à  l'école  de  santé.  Attaché  d'abord 
à  renseignement  de  l'anatomie  ,  il  publia  ,  en  1796  ,  le 
premier  volume  et  successivement  les  trois  derniers  d'un 
traite  complet  de  cette  science.  Cependant  la  réputation 
de  Boyer  franchissait  les  limites  des  amphithéâtres  :  à  la 
voix  des  élèves  témoins  de  sou  habileté  chirurgicale  dans 
les  hôpitaux  se  joignit  celle  du  public;  dés  ce  moment  il 
se  livra  tout  entier  a  la  pratique  et  à  l'euscigncment  de 
la  chirurgie,  abandonnant  celui  de  l'anatomie  o  l'un  de 
ses  élèves.  Nommé  premier  chirurgien  de  Napoléon,  Boycr 
le  suivit  en  Pologne,  lit  la  campagne  de  1807,  reçut  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur  et  peu  après  le  litre  de 
».  Louis  XVIII  plaça  Boycr  au  nombre  de  ses  trois 
consultants  ,  l'Académie  des  sciences  l'admit 
dans  son  sein  en  1824  ;  enfin,  à  la  suite  de  la  révolution 
de  juillet,  son  nom  fut  inscrit  sur  la  liste  nombreuse  des 
médecins-chirurgiens  et  consultants  du  roi  des  Fiançais. 
En  1852,  Boycr  perdit  une  épouse  tendrement  aimée  : 
quoique  tout  semblât  se  réunir  pour  le  consoler  de  ce 
malheur ,  il  ne  traîna  plus  dès  lors  qu'une  vie  languis- 
sante, et  mourut  le  23  novembre  1833,  parvenu  à  la 
79*  année  de  son  âge.  On  a  de  lui  :  1°  Mémoire  adressé 
an  concours  del'Acadétnic  de  chirurgie  en  1791 ,  sur  celte 
question  :  Déterminer  la  meilleure  forme  des  aiguilla  des- 
tinées à  la  reunion  des  plaies  et  à  la  ligature  des  vaisseaux, 
travail  fort  complet,  qui ,  par  la  suppression  de  l'Acadé- 
mie de  chirurgie,  fut  privé  du  prix  qui  lui  était  destine , 
mais  qui  est  inséré  dans  le  3f  vol.  du  recueil  de  la  So- 
ciété médicale  d'émulation;  Traite  d' A  natomie ,  ou  Des- 
cription de  foutes  les  parties  du  corps  humain ,  1 797-99 , 
4  vol.  in  8*  ;  4«  édition,  1810  ;  Traité  des  maladies  chi- 
rurgicales et  des  Oj>érations  qui  leur  conviennent ,  Paris  , 
1815et  années  suivantes,  G  vol.  in-8°.  Plusieurs  appareils 
mécaniques  inventes  par  Boycr,  sont  d'un  usage  journa- 
lier dans  les  hôpitaux  ;  ceux  qu'il  a  imaginés  pour  l'ex- 
tension continuelle  cl  permanente  des  membres  inférieurs, 
lorsque  le  fémur  est  fracturé  ;  pour  contenir  les  fragments 
de  la  rotule,  et  ceux  de  la  clavicule,  lorsque  ces  os  sont 
rompus  ;  pour  guérir  les  torsions  congénialcs  des  pieds  des 
enfants,  atteignent  parfaitement  leur  but,  et  sont  adoptés 
généralement.  Boycr  a  continué,  avec  Roux  cl  Conisurt, 
l'ancien  Journal  de  médecine,  chirurgieel  pharmacie,  recueil 
passé  en  d'autres  mains,  et  a  fourni  beaucoup  d'arliclcs 
au  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  On  trouve  dans  l'un 
des  premier  vol.  du  Journal  complémentaire  de  cette  en- 
cyclopédie ,  un  Mémoire  du  même  auteur  ,  sur  les  fistules 
de  l'anus.  M.  Rirherand  a  public,  en  1803 ,  les  Leçons  de 
Boyer  sur  les  maladies  des  os,  2  vol.  in-8". 
BOYER  (Nicolas).  Voyez  BOUIER. 
BOY  EU  D'AGUILLES  (  Jran-Baptistk)  ,  trisaïeul 
du  marquis  d'Argcns,  mort  en  H»37,  doyen  des  conseil- 
lers du  parlement  d'Aix,  était  beau-frère  du  poète  Mal- 
herbe, dont  les  livres  et  les  manuscrits  restèrent  dans  sa 
famille. 
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ItOYKB  (Jkax-Baptistk),  marquis  d'Aguilles,  fils  du 
précédent,  né  à  Aix  vers  1640,  conseiller  au  parlement 
de  Provence ,  s'est  rendu  célèbre  par  son  goût  pour  les 
arts,  qu'il  cultivait  lui-même  avec  quelque  succès.  Il  vi- 
sita l'Italie  en  amateur  éclairé,  et  recueillit  dans  ce  voyage 
des  curiosités  et  des  tableaux  dont  il  forma  l'un  des  plus 
riches  cabinets  qu'ait  jamais  possédés  la  Provence.  Il  fit 
graver  ensuite  ses  tableaux  par  Jacques  Coclman-s,  d'An- 
vers, et  Sébastien  Barras.  Cette  collée  lion  de  118  plan- 
ches ne  fut  terminée  qu'en  1709,  année  de  la  mort  d'A- 
guilles. Les  amateurs  préfèrent  les  exemplaires  avec  cette 
date,  à  raison  des  épreuves,  à  ceux  de  l'édition  de  1744, 
publiée  par  Mariette  avec  la  description  des  tableaux. 

BU  VER  (  Alkxandre-Jf.a.v-Daptiste  de),  petit-fils 
du  précédent,  marquis  d'Aguilles,  président  à  mortier  au 
parlement  d'Aix,  fut  chargé ,  en  1743 ,  de  mener  un  se- 
cours à  l'armée  du  prétendant,  en  Écossc.  devenu  à  ses 
fonctions  de  président,  il  eut  quelques  désagréments  avec 
sa  compagnie,  à  cause  de  son  allachcmcnt  pour  les  jésui- 
tes. Il  mourut  le  8  octobre  1783. 

BOYER  (Jean-Baptiste)  ,  général  de  brigade,  né  à 
Bclfort  en  1775,  était  frère  du  lieutenant  général  de  ce 
nom,  qui  a  passé  au  service  du  pucha  d'Kgypte.  Il  fit  ses 
premières  armes  en  Italie,  et  se  distingua  surtout  à  la 
bataille  d'Aréole,  puis  aux  journées  de  Ilohcnlinden  et 
d'Auslerlilz.  Il  venait  d'être  nommé  général  de  brigade 
lorsqu'il  fut  blessé  mortellement  à  Leipzig,  le  18  octo- 
bre 1813. 

BOYER  ,  ancien  colonel ,  un  des  principaux  acteurs  à 
la  prise  de  la  Bastille  eu  1789.  Retiré  depuis  longtemps 
du  service,  il  est  mort  à  Livry  près  de  Paris,  en  1833. 

BOYER  ,  jeune  médecin  qui  donnait  de  grandes  es- 
pérances, fut  condamné  à  mort  pour  avoir  conspiré  con- 
tre le  roi  de  Sardaigne,  et  exécuté  h  Turin  en  1797,  dans 
le  même  temps  et  pour  les  mêmes  causes  que  Tcnivelli. 

BOYER-RRIJN  (J.  M.),  substitut  du  procureur  de 
la  commune  de  Mines,  y  défendit  avec  courage  la  cause 
de  la  monarchie  et  des  catholiques  du  Gard.  Forcé  de 
fuir,  il  se  réfugia  à  Paris  en  1791;  il  y  concourut  à 
la  rédaction  de  quelques  journaux  royalistes,  fut  arrêté 
comme  complice  des  conspirateurs  d'Arles,  cl  condamné  à 
mort  le  30  mai  1794,  à  39  ans,  par  le  tribunal  révolution- 
naire. On  lui  attribue:  Histoire  des  caricature»  de  la  révolte 
des  français,  1792,  in-8". 

BOY  ER-FON  FRÈRE  (  Jean-Baptiste),  né  à  Bor- 
deaux eu  1706,  missionnaire,  puis  commerçant,  se  maria 
et  se  retira  en  Hollande.  De  retour  en  France  à  l'époque 
de  la  révolution ,  il  en  embrassa  les  principes  avec  ar- 
deur, fut  nommé  député  de  la  Gironde  à  lu  législature  et 
ensuite  à  la  Convention,  lutta  contre  la  Montagne  et  sur- 
tout contre  Maral;  échappe  à  la  première  proscription 
des  girondins,  il  ne  put  éviter  la  seconde,  cl  péril  à  27  ans 
sur  I  cchofaud  révolutionnaire  avec  20  autres  députés, 
le  30  octobre  1793. 

BOYER  DE  NICE  (Ci  illaimr),  troubadour,  joi- 
gnait aux  talents  du  poëtc  des  connaissances  très-éten- 
dues dans  les  sciences  physiques  et  mathématiques.  Son 
historien  cite  surtout  un  savant  Traité  d'histoire,  naturelle, 
qu'il  dédia  à  Robert,  roi  de  Sicile,  comte  de  Provence  ; 
cet  ouvrage  ne  nous  est  point  parvenu  ;  on  ne  connaît  pas 
les  chansons  que  Boycr  adressa  à  une  demoiselle 
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de  lâ  maison  de  Bcrre.  Celle  qu'il  composa  pour  Marie 
de  France,  épouse  de  Charles,  duc  de  Calabre,  ne  donne 
pas  une  grande  idée  de  son  talent  poétique.  Les  comtes 
de  Provence  le  nommèrent  podestat  de  Nice,  sa  ville  na- 
tale ,  et  il  parait  que  les  habitants ,  qui  l'estimaient ,  le 
confirmèrent  dans  celle  charge. 

KO  Y  LU  DE  BEBE  VAL  (le  baron  Joseph),  né  à  Vau- 
couleurs  le  20  avril  1768,  entra  au  service,  en  1787 , 
comme  simple  soldat,  dans  le  régiment  d'artillerie 
d'Auxonne,  et  quitta  ce  corps,  en  1791 ,  pour  être  sous- 
liculcnant  dans  le  régiment  d'Auvergne  (17*  d'infanterie). 
Il  fit  les  campagnes  de  1792  à  1796  dans  les  armées  du 
Rhin  et  de  Sambrc-«l-Mcusc.  Appelé,  en  1797,  par  Bo- 
naparte, qu'il  avait  connu  au  régiment  d'Auxonne.  il  se 
rendit  en  Italie ,  où  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  dès  son 
début  au  Tagliamcnlo.  il  obtint  alors  le  grade  de  capi- 
taine, puis  celui  de  chef  de  bataillon ,  et  fut  chargé, 
dans  la  brillante  campagne  de  Marcngo ,  de  commander 
un  bataillon  de  grenadiers .  à  la  tétc  duquel  il  exécuta  le 
passage  du  Tesin  et  celui  du  Mincio,  sous  le  feu  des  bat- 
teries autrichiennes.  11  ne  déploya  pas  moins  de  valeur 
le  25  décembre  à  l'attaque  de  Pozzolo,  où  il  eut  la  cuisse 
traversée  d'une  balle.  Nommé  chef  de  bataillon,  puis  major 
des  chasseurs  à  pied  de  la  garde  impériale,  en  1805,  il 
eut,  en  1807  ,  le  commandement  d'un  régiment  de  fusi- 
liers ;  et  ce  fut  à  la  tète  de  ce  corps  qu'il  s'empara  du  fort 
de  Naugartcn.  Nomme  général  de  brigade  en  181 1  ,  il  fit, 
l'année  suivante,  la  campagne  de  Russie,  et  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  Moskowa.  Il  fit  aussi  la  campagne 
de  1812  en  Saxe;  fut  blessé  à  la  bataille  de  Dresde,  et 
nommé,  deux  mois  après,  général  de  division.  Em- 
ployé dans  la  mémorable  campagne  de  France,  en  1814, 
il  se  distingua  à  l'attaque  de  Méry-sur-Scinc  contre  le 
corps  de  Btùcher ,  et  à  celle  de  Craonnc.  Ayant  fait  sa 
soumission  au  gouvernement  royal,  il  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  et  mis  en  disponibilité  ;  en  1815,  Boyer  fit 
la  campagne  de  Waterloo.  Après  la  dissolution  de  l'ar- 
mée, il  se  retira  dans  sa  terre  de  Rcbcval ,  où  il  mourut 
en  1822. 

BOYER  DE  SAINTE-MARTHE  (Lous-A*seuib), 
dominicain,  auteur  de  Y  Histoire  de  l'église  cathédrale  de 
St.-Paul-Trois-Chdteaux,  Avignon,  1710,  in-4°;  Histoire 
de  l'église  cathédrale  de  Vaison ,  Avignon,  1731,  in-4». 

BOYLE  (Robert),  célèbre  philosophe  anglais,  né  à 
Lismore  en  Irlande,  le  25  janvier  1626,  était  le  sep- 
tièroefilsdc  Richard,  comte  de  Cork  et  d'Orrcry.  Il  mon- 
tra, dans  ses  premières  études,  un  goût  très-décidé  pour 
les  sciences.  En  1638,  son  père  prit  la  résolution  de  le 
faire  voyager  avec  un  de  ses  frères,  sous  la  conduite  d'un 
homme  sage  cl  éclairé.  Us  traversèrent  une  partie  de  la 
France  pour  se  rendre  à  Genève,  où  ils  continuèrent  leurs 
études  pendant  plusieurs  années.  Eu  1641,  Robert  alla 
en  Italie,  où  il  ne  lit  pas  un  long  séjour.  Étant  à  Mar- 
seille en  1642,  il  y  apprit  que  la  rébellion  avait  éclaté 
en  Irlande.  L'impossibilité  de  recevoir  les  secours  d'ar- 
gent dont  il  avait  besoin  ne  lui  permit  de  retourner  en 
Angleterre  qu'en  1644.  Le  comte  de  Cork  était  mort 
dans  cet  intervalle,  et  avait  laissé  son  fils  Robert  maître 
d'une  fortune  assez  considérable.  Il  se  retira  dans  une 
terre  qu'il  avait  à  Stalbrigdc ,  où  il  se  livra  avec  une 
grande  ardeur  à  l'étude  des  sciences,  et  pins  particulière- 
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ment  à  celle  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Il  fut  un  des 
premiers  membres  d'une  association  de  savants,  qui  se 
forma  à  Londres  en  1645.  Les  troubles  civils,  devenant 
chaque  jour  plus  animés,  la  Société  philosophique  se 
transporta  de  Londres  à  Oxford,  où  clic  continua  ses  tra- 
vaux. Après  la  restauration,  elle  obtint  la  protection  spé- 
ciale de  Charles  II,  cl  fut  érigée  en  corporation  ,  sous  le 
titre  de  Société  royale.  Ce  fut  pendant  sa  résidence  à  Ox- 
ford que  Robert  Boyle  s'occupa  à  perfectionner  la  ma- 
chine pneumatique ,  inventée  par  Otto  de  Guericke.  En- 
nemi de  tous  les  systèmes,  il  s'éleva  contre  la  doctrine  alors 
reçue  par  les  chimistes,  qui  reconnaissaient  comme  prin- 
cipes essentiels  des  corps,  le' sel,  le  soufre  et  le  mercure, 
cl  il  démontra,  par  l'expérience,  la  futilité  de  cette  hypo- 
thèse. Il  n'admettait,  dans  la  matière,  que  des  propriétés 
purement  mécaniques.  Chaque  année  de  sa  vie  fut  mar- 
quée par  de  nouvelles  expériences.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  première  connaissance  exacte  de  l'absorption  de 
l'air  dans  les  calcinations  cl  les  combustions,  et  de  l'aug- 
mentation de  poids  des  chaux  métalliques,  observations 
qui  ont  servi  de  base  longtemps  après  à  la  chimie  mo- 
derne. En  général,  il  a  été  le  premier  guide  de  ceux  qui  ont 
étudié  les  phénomènes  chimiques  de  l'air,  et  le  précurseur 
de  Mayou ,  de  Haies,  de  Cavcndisb  et  de  Pricstley.  Ro- 
bert Boyle  mit  autant  d'ardeur,  de  zèle  et  de  persévé- 
rance à  défendre  et  à  propager  la  religion,  qu'à  avancer 
les  progrès  de  la  philosophie.  Voulant  connaître  par  lui- 
même  les  ouvrages  originaux  qui  en  font  la  base,  il  se 
mit  à  étudier  les  langues  orientales ,  et  particulièrement 
l'hébreu.  Il  fonda  des  leçons  publiques  pour  fournir  de 
nouvelles  preuves  des  principes  de  la  religion  chrétienne, 
et  c'est  à  cette  fondation  qu'on  doit  les  excellents  discours 
de  Samuel  Clarke  sur  l'existence  de  Dieu.  11  contribua, 
par  ses  dons,  à  l'établissement  des  missions  fondées  pour 
aller  prêcher  l'Évangile  aux  Indiens.  Il  donna  une  grati- 
fication considérable  au  docteur  Pocockc ,  qui  traduisit 
en  arabe  le  livre  de  Grotius  sur  la  Vérité  de  la  religion 
chrétienne.  Il  fit  imprimer  à  ses  frais,  à  Oxford,  sous  la 
direction  du  docteur  llyde,  la  traduction  des  Evangiles  et 
des  Actes  des  Apôtres,  en  malais,  et  dépensa  de  grosses 
sommes  pour  faire  traduire  et  imprimer  la  Bible  en  ir- 
landais, et  en  gaélique  pour  les  Ecossais  montagnards.  Le 
savant  Saundcrson  ayant  été  dépouillé  de  ses  bénéfices,  à 
cause  de  son  attachement  au  parti  de  Charles  I»',  Boyle 
le  pria  d'accepter  une  pension  de  50  livres  sterling,  en 
y  mettant  cependant  la  condition  que  l'évequc  écrirait  un 
ouvrage  sur  les  cas  de  conscience.  Parmi  les  écrits  reli- 
gieux que  composa  Robert  Roy  le,  on  ne  lit  plus  guère  que 
son  Virtuose  chrétien;  un  Essai  sur  l'Écriture  sainte  ;  une 
Dissertation  sur  les  miracles;  et  I)i*cours  contre  thalntude 
des  jurements.  Il  publia  aussi  un  Essai  sur  la  fausse  mo- 
destic,  et  un  petit  ouvrage,  moitié  mystique  et  moitié  ro- 
manesque, intitulé  :  YAmour  séraphique.  Il  joignait  à  ses 
principes  religieux  des  mœurs  pures,  une  rare  modestie, 
une  bienfaisance  active  et  un  extrême  désintéressement. 
Il  ne  voulut  point  entrer  dans  les  ordres,  parce  qu'il  ne 
se  trouvait  pas  digne  d'exercer  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Il  refusa  les  honneurs  de  la  pairie,  auxquels  sa  nnis- 
sanec  et  sa  fortune  lui  donnaient  des  droits  ;  il  refu-a 
même,  par  pure  modestie,  la  place  de  président  de  la 
Société  royale;  et,  quoiqu'il  eût  obtenu  successivement 
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la  faveur  de  Charles  II ,  de  Jacques  II  et  de  Guillaume, 
il  ne  demanda  jamais  rien  pour  lui-même,  et  n'employa 
ton  crédit  qu'à  solliciter  des  encouragements  pour  les 
progrès  de  la  science.  Boylc  mourut  ù  Londres  le  30  dé- 
cembre 1091,  à  l'âge  de  04  ans,  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  Westminster.  Ses  ouvrages,  tous 
écrits  en  anglais,  ont  été  recueillis  par  Bircl,  à  Londres,  en 
5  vol.,  in-fol.,  1 744,  et  on  y  a  joinlla  Vie  de  l'auteur.  On 
estime  encore  davantage  l'édition  de  1772,  0  vol.  iu-4«. 
Le  docteur  Sbaw  en  avait  déjà  donné  un  abrégé  en  1730, 
3  vol.  io-4°.  Les  principaux  sont  :  Nouvelles  expériences 
pliys  ico-mécaniq  ues  sur  le  restort  de  t'air;  Considérations 
sur  l'utilité  de  la  physique  expérimentale;  Histoire  générale 
de  l'air;  Expériences  et  observations  sur  le  froid,  les  cou- 
leurs ,  les  cristaux,  la  respiration ,  la  salure  de  lu  mer,  les 
exhalaisons,  la  flamme,  le  vif-argent,  dans  divers  Traites 
séparés  ;  le  Chimiste  sceptique;  Essai  sur  l'Écriture  sainte; 
U  Chrétien  naturaliste;  Considérations  pour  concilier  la 
raison  et  la  religion  ;  Discours  sur  la  profonde  vénération 
que  l'esprit  humain  doit  à  Dieu;  Recueil  d'écrits  sur  l'excel- 
lence de  la  théologie,  comparée  avec  ta  philosophie  natu- 
relle, etc.  Presque  tous  ses  ouvrages  de  physique  ou  de 
chimie  ont  été  traduits  en  latin,  et  réunis  eu  0  vol.  in-4», 
Genève,  1680;  ibid.,  1714,  S  vol.  in-4». 

BOY  LE  (Rooek),  comte  d'Orrery,  frère  du  précédent, 
né  à  Lismore  en  1621 ,  servit  d'abord  sous  Charles  !•% 
et  montra  dans  toutes  les  circonstances  autant  de  courage 
que  d'habileté.  Zélé  royaliste,  après  la  mort  de  son  maî- 
tre, il  passa  sur  le  continent,  sous  prétexte  d'aller  y  cher- 
cher le  rétablissement  de  sa  santé,  mais  en  efîct  pour  se 
cuiicerter  sur  les  moyens  de  servir  la  cause  de  Charles  II. 
Ses  intrigues  forent  découvertes  par  Cromwell ,  qui  lui 
pardonna ,  sous  la  condition  qu'il  l'aiderait  »  soumettre 
les  rebelles  d'Irlande  ;  il  accepta  cette  proposition,  servit 
en  effet  Cromwell  avec  fidélité  ;  puis,  dégagé  de  ses  obli- 
gations envers  lui,  contribua  puissamment  à  la  restaura- 
tion. Charles  U  le  récompensa  par  la  place  de  conseiller 
privé  d'Angleterre  et  d'Irlande.  U  mourut  le  10  octobre 
1679.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  eu  vers  cl  en  prose, 
assez  bien  écrits,  entre  autres  des  tragédies,  Parlhénisse, 
roman,  Londres,  1003,  3  vol.;  L'art  de  la  guerre,  Lon- 
dres, 1077,  etc. 

IIOYLE  (Charles),  comte  d'Orrery,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Cbclsca ,  en  1070 ,  fit  de  tels  progrès  à  l'uni- 
versité d'Oxford  ,  qu'il  y  publia  une  traduction  anglaise 
de  la  Vie  de  Lysandre  par  Plutarquc,  et,  quelque  temps 
après,  une  belle  édition  des  Épitres  de  Phalaris,  avec  une 
version  latine  et  de  savantes  uotes,  Oxford,  1075,  1G0S, 
io-8°.  Devenu  pair  d'Angleterre  en  1 703,  le  comte  d'Or- 
rery se  distingua  dans  la  guerre  de  la  succession  ,  où  il 
eot  un  régiment  d'infanterie,  et  le  rang  de  major  général 
à  la  bataille  de  Malplaquct.  Après  la  paix,  des  intrigues 
de  cour  le  rendirent  suspect ,  et  le  firent  renfermer ,  en 
1722,  à  la  Tour  de  Londres,  d'où  le  docteur  Mead  n'ob- 
tint son  élargissement  sous  caution ,  qu'en  attestant  que 
sa  longue  détention  avait  tellement  altéré  sa  santé,  que, 
s' on  l'y  laissait  plus  longtemps ,  il  ne  lui  donnait  pas 
trois  jours  de  vie  :  il  survécut  neuf  ans  ù  sou  élargisse- 
ment, el  mourut  le  21  août  1731.  U  avait  encore  écrit 
quelques  brochures  et  poésies,  oubliées  aujourd'hui. 

BOY  LE  (Jean)  ,  comte  de  Cork  cl  d'Orrery  ,  fils 
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unique  du  préeédeut,  né  en  1707,  mort  en  1702,  fut  l'é- 
diteur des  Œuvres  dramatiques  de  son  aïeul  Roger. 
1738,  in-8%  et  de  ses  Lettres  politiques,  1742.  Entre 
autres  ouvrages  on  lui  doit  une  traduction  des  Lettres  de 
Pline,  17 Kl,  2  vol.  in-4";  Retnarques  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Swift,  même  année,  iu-8«  ;  Lettre*  écrites  d'Ita- 
lie à  Guillaume  Duncombe,  1774. 

BOY LE AL \  (Étikssk),  ou  BOILEAUE,  ouBOY- 
LEHVE,  et  que  par  erreur  on  a  appelé  Boyleaux,  che- 
valier et  célèbre  prévôt  de  Paris  au  1 3"  siècle,  est  appelé, 
dans  un  compte  des  baillis  de  France  de  1200,  Stephanus 
bibens  aquam.  Il  était  d'une  noble  famille  d'Angers,  dont 
plusieurs  branches  se  sont  répandues ,  et  subsistent  en- 
core à  Paris ,  en  Anjou ,  en  Touraine ,  et  même  en  An- 
gleterre. C'est  de  celle  qui  était  établie  à  Paris  que  le 
célèbre  Boileau  Despréaux  est  issu.  É tienne  Boyleaux 
épousa,  en  122Î1,  Marguerite  de  la  Guesle,  el  fit,  en 
1228,  avec  Geoffroy  et  Robert  Boyleaux,  ses  frères,  un 
partage  noble  de  la  succession  de  son  père.  Le  parle- 
ment, sous  le  règne  de  St.  I^ouis ,  n'étant  pas  encore  sé- 
dentaire, le  prévôt  de  Paris,  outre  ses  fonctions  militaires 
et  son  rang  ù  l'armée ,  avait  une  très-grande  autorité 
dans  l'administration  de  la  justice ,  qu'il  exerçait  seul 
dans  la  capitale.  On  ne  parvenait  alors  à  cette  charge 
qu'à  force  d'intrigues  et  d'argent,  el  les  prévôts  rendaient 
souvent  la  justice  au  même  prix ,  ce  qui  causait  une  li- 
cence effrénée  et  des  désordres  extrêmes.  St.  Louis,  pour 
remédier  à  de  si  grands  maux ,  ne  voulut  plus  que  cette 
charge  fût  vénale,  et,  au  retour  de  son  voyage  de  la 
terre  sainte,  en  I2Î»8,  il  s'occupa  de  faire  chercher  par 
tout  le  pays,  «  un  bon  justicier  et  bien  renommé  de  prud- 
homic ,  •  et  il  le  trouva  dans  la  personne  d'Etienne 
Boy  leaux,  qui  fut  ainsi  le  premier  prévôl  de  Paris  nommé 
par  le  roi.  C'est  à  ce  magistrat  qu'on  doit  l'établisse- 
ment de  la  police  de  Paris.  Il  se  montra  aussi  intègre  et 
actif  que  zélé  pour  le  bien  public  ;  il  rétablit  lu  discipline 
dans  le  conimcrec  et  dans  les  arts  et  métiers,  dans  la  jicr- 
ccplion  des  droits  royaux  ;  il  fixa  les  impôts  qui  se  levaient 
arbitrairement ,  sous  les  prévôts  fermiers ,  sur  le  com- 
merce et  les  marchandises  ;  il  rangea  tous  les  marchands 
et  tous  les  artisans  eu  différents  corps  et  communautés , 
sous  le  titre  de  confréries.  Ses  ordonnances  sont  écrites 
sur  des  peaux  entières ,  cousues  et  roulées.  Un  de  ses 
successeurs  les  fit  copier  en  cahiers  et  relier  ensemble , 
vers  l'an  1300.  L'original  de  ce  recueil  curieux,  qu'on 
nomme  vulgairement  le  Livre  des  métiers,  ou  le  Livre  des 
établissements  des  métiers  de  Paris ,  a  péri  dans  l'incendie 
de  la  chambre  des  comptes  en  1737  ;  mais  il  en  existe 
encore  quelques  copies  :  on  en  avait  à  la  Sorbonne  un 
exemplaire  qui  était  du  temps  même  de  Boileau.  Cet 
exemplaire  est  passé  à  la  Bibliothèque  royale.  Ce  re- 
cueil a  été  imprimé  pour  la  première  fois  en  1837,  dans 
le  Recueil  des  documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de 
France.  Etienne  Boyleaux  suivit  St.  Louis  en  Egypte  ;  il 
tenait  un  rang  si  cminenl  dans  l'armée  chrétienne , 
qu'ayant  été  pris  au  siège  do  Damicllc,  les  infidèles  exigè- 
rent de  lui,  pour  sa  rançon,  200  livres  d'or,  somme  con- 
sidérable pour  ce  tcmps-là.Ce  magistrat  mourut  en  1269. 

BOYL8TON  (Zahdiel),  savant  médecin,  né  en  1080 
à  BrookluiC,  au  Massachussett,  introduisit  le  premier  en 
Amérique  l'inoculation  de  la  petite  vérole ,  et  mourut  en 
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1766.  On  a  de  lai  plusieurs  articles  dans  les  Transactions 
philosophiques;  un  ouvrage  sur  l'inoculation  de  la  petite 
vérole,  Londres,  1726,  etc. 

BOYLSTON  (Nicolas),  bienfaiteur  du  collège  de 
Harward,  mort  à  Boston  en  1771,  légua  à  l'universitéde 
Cambridge  1,500  livres  sterling  pour  y  fonder  une  chaire 
de  rhétorique  et  d'éloquence. 

BOY  M  (Michel),  jésuite  polonais,  missionnaire  aux 
Indes  et  à  la  Chine,  où  il  est  mort  en  1659  ;  a  public  : 
Flora  sinensi»,  Vienne,  1656,  in-fol.,  traduit  en  français 
dans  la  Collection  de  Tlievcnot.  On  lui  doit  en  outre  une 
traduction  des  4  livres  de  uHing-choho,  contenant  289  ar- 
ticles sur  les  médicaments,  les  signes  des  maladies,  etc., 
Francfort,  1682,  in-4°,  publiée  sous  le  nom  d'André 
Cleyer,  éditeur  plagiaire  qui  y  joignit  quelques  autres 
morceaux  traduits  du  chinois. 

BOYM  (Benoît),  autre  jésuite  polonais,  né  à  Lemberg 
en  1629,  mort  à  Wilna  en  1670,  n  traduit  du  français 
une  Tltéologie  chrétienw  ot  quelques  livres  ascétiques. 

BOYS  (Thomas),  vice-amiral  anglais,  né  le  5  octobre 
1763 ,  avait  pour  père  Guillaume  Boys,  chirurgien  et 
auteur  des  Documents  pour  l'histoire  de  Sandwich,  2  vol. 
iu-4\  Son  aïeul  paternel  avait  été  eoinmodorc  et  lieute- 
nant-gouverneur de  l'hôpital  de  Grccmvich.  Il  commença 
ses  voyages  sur  mer  en  1777;  et,  après  avoir  pnssé  sur 
différents  navires ,  il  reçut ,  en  1783 ,  sa  commission  de 
lieutenant  de  fa  Bonnette.  En  avril  1786,  il  s'embarqua 
sur  te  Rose,  qui  fut  employée  à  la  station  de  Terre-Neuve 
jusqu'en  1788  ,  et  ensuite  sur  divers  bâtiments,  notam- 
ment sur  fe  Britannia ,  dont  il  se  trouva  lieutenant  lors 
de  rengagement  avec  la  flotte  française  devant  Gènes  (14 
mars  1795).  Il  fut  ensuite  nommé  capitaine  du  vaisseau 
te  Vaillance,  puis  commandant  du  Laeédémonien ,  sur 
lequel  il  se  rendit  à  la  Martinique.  Il  en  revint  en  1800, 
après  avoir  capturé  plusieurs  bâtiments ,  notamment  la 
corvette  te  République  triomphante.  Il  resta  encore  plu- 
sieurs années  sans  emploi.  Mais,  en  mars  1808  ,  il  prit 
le  commandement  du  Saturne,  vaisseau  de  74,  et  servit 
successivement  sur  les  côtes  de  France ,  d'Espagne ,  de 
Portugal,  et  dans  la  mer  du  Nord.  En  1819,  il  fut  nommé 
contre-amiral,  et  en  1830  vice-amiral.  Il  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexio,  le  3  novomhrc  1832,  à  Hamsgatc. 

BOYS  (Jean),  docteur  en  théologie  et  doyen  de  Can- 
torbéry,  né  à  Eithon,  dans  le  comté  de  Kent,  et  mort  en 
1626,apublié  une  Exposition  sur  les  Psaumes,  en  anglais, 
Londres,  1628,  in-fol.,  et  quelques  autres  ouvrages. 

BOYS  (Guillaume),  antiquaire  anglais,  né  à  Deal, 
en  1735,  exerça  la  chirurgie  à  Sandwich,  dont  il  écrivit 
l'histoire  ainsi  que  celle  des  Cinq-Ports.  11  a  publié  une 
brochure  intitulée  :  Nomenclature  des  coquillage*  rares  ilé- 
couverts  sur  les  bordi  de  la  mer  près  de  Sanduich ,  dans  le 
comté  de  Cork.  Il  était  membre  de  la  société  des  Anti- 
quaires à  laquelle  il  adressa  ses  Observations  sur  Kils- 
Coyly-House  dans  le  comte  de  Kent.  Il  mourut  d'apo- 
plexie en  1803. 

BOY  SE  (Jean),  critique  anglais,  né  en  1 560  à  Nettlc- 
stcad,  dans  le  Suflblkshirc ,  fut  un  des  six  théologiens 
nommés  par  Jacques  Ir'  pour  la  révision  de  la  traduction 
anglaise  de  la  Bible,  et  fut  adjoint  à  Henri  Savillc  pour 
la  publication  des  OEuvres  de  St.  Chrysostôme.  Il  en  fut 
récompense  par  une  prébende  dans  l'église  d'Ély.  et  mou- 


rut en  1643.  On  ne  connaît  de  lui  qu'une  défense  de  la 
Vulgatc,  Londres,  1655,  in-8n. 

IJOYSE  (Joseph),  autre  théologien  dissident,  minis- 
tre d'une  congrégation  de  brownistes  a  Amsterdam  et 
ensuite  à  Dublin,  né  en  1660  à  Lceds,  com le  d'York, 
mort  en  1728.  a  laissé  des  sermons. 

BOYSE  (Samuel),  fils  du  précédent,  poêle  anglais, 
né  en  1708,  mort  en  mai  1749,  a  publié  entre  autres  ou- 
vrages, une  excellente  traduction  du  Traité  de  l'existence 
de  Dieu,  de  Fénélon  ,  et  un  poème  intitulé  :  te  Divinité, 
1752,  in-8°,  regardé  comme  son  chef-d'œuvre.  Un  choix 
de  ses  poésies  a  été  recueilli  après  sa  mort  en  2  vol.  in-8«. 

11  joignait  au  talent  poétique  celui  de  la  musique  et  de  la 
peinture  ,  la  connaissance  du  blason,  et  quelque  peu  de 
théologie. 

HOYSEAL1  (Pierre  de),  marquis  de  Cbatcaufort, 
général  espagnol ,  né  à  St. -Gérard  près  de  Namur  en 
1659,  n'étant  encore  que  capitaine,  s'était  déjà  distingué 
aux  batailles  de  Fleuras,  de  Stcinkcrquc  et  de  Nccrwin- 
den.  Une  action  d'éclat  au  siège  de  Charlcroi,  en  1693,  lui 
valut  une  compagnie  de  cavalerie.  Il  se  distingua  depuis 
dans  la  guerre  de  la  succession,  notamment  à  Audcnartlc 
en  1708,  et  à  la  fameuse  bataille  de  Malplaquct  qui  fut 
livrée  l'année  suivante.  Passé  en  1710  à  l'armée  d'Es- 
pagne ,  il  se  trouva  à  la  sanglante  bataille  de  Saragossc, 
puis  au  siège  de  Barcelone.  Il  fut  ensuite  employé  à  l'ex- 
pédition de  Majorque  en  1715,  et  dans  celle  d'Afrique 
en  1732.  Tant  de  services  lui  méritèrent  le  grade  de  capi- 
taine général  de  la  Vieillc-Caslille.  Il  mourut  à  Zamora, 
royaume  de  Léon,  le  26  juillet  1741.  Peu  d'hommes  de 
guerre  se  sont  trouvés  à  un  plus  grand  nombre  de  batail- 
les. Il  était  couvert  de  blessures  cl  avait  eu  1 1  chevaux 
tués  sous  lui. 

BOYSEIN  (Pierre- Adolphe),  théologien  luthérien,  né 
le  15  novembre  1690,  à  Aschcrsleben  ,  étudia  le  droit 
et  la  théologie  à  Wiltctiberg  et  à  Halle,  occupa  plusieurs 
places  ecclésiastiques  à  Halbcrsladt  ,  cl  y  mourut  le 

12  janvier  1743,  après  avoir  écrit  plusieurs  ouvrages 
d'histoire,  de  philologie  et  de  théologie,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Disputatio  de  Asiarcltis  ad  act.  cap.  XIX, 
31  ;  Programmata  duo  de  llerode  scriptunv  interprète; 
Dissertatio  de  legione  Fulminntrice  ;  Disserlatio  de  codice 
graro  ;  Pliœdri  fahularum  .Esopicarum,  libri/V,  notis 
illustrati;  Uistoria  Mich.  Servcti  ;  De  vins  cruditis  qui 
scrô  ad  litteras  admissi  magnos  in  studiis  feccrunl  progres- 
sus,  Wittenbcrg,  1711,  in-4°. 

BOYSEÎM  (Frédéric-Eberhard),  fils  du  précédent, 
né  ù  Halbcrstadt  le  7  avril  1720,  mort  le  4  juin  1800, 
suivit  avec  distinction  la  môme  carrière  que  son  père. 
On  a  de  lui  :  une  bonne  Version  du  Coran,  accompa- 
gnée de  notes,  Halle,  1773,  grand  in-8°;  2»  édition, 
ibid.,  1775,  in-8»;  AfoMumcnte  inedita  rerum  genneuti- 
carum ,  pnrcipuè  Magdeburgicarum  et  /falbersladiensium, 
tome  1er,  Leipzig  et  Quedlinbourg,  1761,  in-4°;  Lettres 
Idéologiques,  en  allemand,  2  vol.,  Quedlinbourg,  1765- 
1706,  in-8°;  Magasin  historique  universel,  six  parties , 
Halle,  1767-1770,  in-8»;  Histoire  universelle  ;  Histoire 
ancienne,  10  vol.,  Halle,  1767-1772,  in-8«  ;  Lettres  à 
Gleim,  Francfort,  1772,  in-8»;  Sa  propre  Vie,  première 
et  seconde  parties,  Quedlinbourg,  1795. 

BOY8SAT.  Voyez  BOISSAT. 
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DOY8S1ÈRE8  (Jean  de)  ,  né  a  Moiitferrand  en  Au- 
vergne,  en  1355,  quitta  l'élude  des  lois  entraîné  par  son 
goût  pour  la  poésie,  et  composa  un  grand  nombre  dV/é- 
gks,  de  sonnets,  publiés  sous  le  titre  de  premières,  secondes 
et  troisièmes  œuvres,  Paris,  4  «78-1 579,  in-12  et  in-4-.  Il 
essaya  depuis  de  traduire  en  vers  la  Jérusalem  délivrée  ; 
mais  il  n'en  donna  que  les  3  premiers  chants,  1 383,  in-12. 

BOVVE  (Jomas),  ministre  et  pasteur  de  Fontaines, 
principauté  de  Neuehâtel,  mort  en  1730,  âgé  de  85  ans, 
a  laisse  en  manuscrit  :  Annales  historiques  des  comtes  de 
Neuchàtel  et  Valangin,  depuis  les  Romains  ;  des  Diction- 
naires historique,  étymologique,  critique  ,  archéologi- 
que et  monétaire  de  la  Suisse. 

BOY  VÈ  (Jérôme-Emmanuel),  pclit-iils  du  précédent, 
conseiller  d'État  et  chancelier  du  roi  de  Prusse,  est  au- 
teur de:  lieeiierchcs  sur  l'indigènat  Mtétique,  Scufcbètcl, 
1778.  in-8». 

BOVVE  (Jean-François),  frère  du  précédent,  avocat 
à  Bevnix,  a  publié  Remarque*  sur  les  lois  et  statuts  du 
pays  de  Vaud,  Neufchàtcl ,  1756,  2  vol.  in-4»,  ouvrage 
tres-cstinié.  Il  a  laissé  manuscrits  quelques  autres  écrits 
de  jurisprudence,  tels  que  :  Institutions  au  droit  coutu- 
nuer  de  Xeuchatcl,  2  vol.  in-fol.,  etc. 

BOVVI3I  (René),  graveur,  naquit  à  Angers,  vers 
1530,  reçut  probablement  des  leçons  du  Primalice  à  Fon- 
tainebleau ,  visita  depuis  l'Italie  pour  se  perfectionner 
et  mourut  à  Rome,  en  131)8.  Boy  vin  a  gravé,  d'après 
se»  propres  dessins  ou  d'après  ceux  de  Rosso  un  assez 
grand  nombre  d'estampes.  Parmi  ses  principaux  ouvrages 
on  cite  :  un  Portrait  de  Marot,  avec  la  date  de  1  350  ;  Agar 
et  hmatl  ;  Des  bandits  qui  pillent  la  charrette  d'une  pay- 
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tanne ,  ib.;  le  Triomphe  des  vertus  et  la  défaite  des  vices. 
On  doit  encore  à  Boy  vin  une  suite  de  26  planches  d'après 
les  dessins  du  Primaticc,  publiées  sous  ce  titre  :  Historia 
Jasants ,  Thessaliw  principis,  de  Colehiea  velleris  aurei  ex- 
pédition*. 

BOY VIN  (Jean)  ,  né  à  Dôle  en  1580 ,  fut  successive- 
ment avocat  général,  conseiller  et  président  au  parlement 
de  cette  ville,  et  mourut  le  13  septembre  1650.  L'un  des 
commissaires  du  parlement,  chargé  de  la  défense  de  Dôle 
assiégée  par  les  Français  en  1636,  il  a  écrit  l'Histoire  de 
cesitge,  dont  il  y  a  deux  éditions,  Dôle,  1637,  Anvers, 
Moret ,  1 738 ,  in-4°,  ouvrage  écrit  avec  candeur  et  très- 
intérrssant.  Les  exemplaires  en  deviennent  rares.  Il  a 
des  Notes  sur  la  coutume  de  Franche-Comté,  qui 
imées  des  jurisconsultes,  et  un  Traité  générai  des 
monnaies. 

BOYVIH  (Claude-Étiexne),  fils  du  précédent,  gé- 
néral des  monnaies  du  comté  de  Bourgogne,  est  auteur 
d'oue  brochure  ayant  pour  titre  :  le  Bon  Bourguignon, 
en  réponse  au  Bellum  Sequanicum  secundum,  composé 
par  le  sieur  Jean  Norelct  de  Dijon,  Worgulstadt,  1672, 
in-12.  L'ouvrage  de  Morelct  était  relatif  à  la  conquête 
de  la  Franche-Comté  par  Louis  XIV. 

BOYVIN.  Voges  BOÏYIN. 

BOZE  (Claude  GROS  de),  savant  numismate,  ar- 
chéologue, etc.,  ne  à  Lyon  lc28  janvier  1680,  neveu  d'un 
trésorier  de  France  qui  l'institua  son  héritier  a  charge 
de  relever  son  nom,  acheva  son  cours  de  droit  à  Paris , 
où  ses  liaisons  déterminèrent  son  goût  pour  l'étude  de 
faotiquilé.  Élu  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 


inscriptions  à  26  ans,  il  eut  depuis  l'honneur  de  rempla- 
cer Fénélon  à  l'Académie  français.  En  1719  il  fut 
nommé  garde  du  cabinet  des  médailles  ;  la  même  unnée, 
il  harangua  Louis  XV  au  nom  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Il  avait  publié  les  15  premiers  vol.  des  Mémoires 
de  cette  savante  compagnie,  lorsque  l'affaiblissement  de 
sa  santé  le  força  de  résigner  sa  place  de  secrétaire.  Il 
mourut  le  10  septembre  1753,  à  74  ans.  Indépendam- 
ment d'un  grand  nombre  de  dissertations,  parmi  lesquel- 
les on  distingue  celle  sur  les  rois  du  Bosphore  cimmérien , 
et  V Histoire  de  l'empereur  Tétricus,  éclaircic  par  les  mé- 
dailles, on  a  de  Boze ,  entre  autres  ouvrages  :  Explicu- 
tion  d'une  inscription  antique  trouvée  à  Lyon  ;  Médailles 
sur  les  principaux  événements  du  règne  de  Louis  le 
Grand,  1723,  in-fol.;  Traité  historique  du  jubilé  des 
Juifs,  1702,  in  12,  ouvrage  rare  et  très-savant  ;  le  Livre 
jaune  (  ainsi  nommé  parce  que  les  exemplaires  sont  im- 
primés sur  papier  de  celle  couleur) ,  contenant  quelques 
conversations  sur  les  logomachies  ou  disputes  de  mots, 
1748,  in-8».  Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Boze, 
1743,  in-fol.,  est  très-rare;  mais  il  est  difficile  de  croire 
qu'il  n'ait  été  tiré  qu'à  25  exemplaires. 

BOZE  (François  i>e),  chirurgien  de  Lyon  au  17»  siè- 
cle, a  traduit  en  français  l'Arsenal  de  chirurgie  de  Scultet, 
Lyon,  1672,  in-4». 

BOZE  (Joseph),  peintre,  né  vers  1746,  obtint  sous 
le  ministère  de  Bricnne  le  litre  de  peintre  breveté  de  la 
guerre,  et  fut  admis  à  faire  le  portrait  de  Louis  XVI, 
qui  lui  témoigna  sa  satisfaction  sur  la  fidélité  avec  la- 
quelle il  avait  reproduit  ses  traits.  Boze  se  déclara  dès 
lors  le  champion  de  la  royauté,  fut  porteur  de  la  missive 
adressée  par  les  girondins  au  château,  refusa  de  déposer 
coulrc  Marie-Antoinette  et  fut  incarcéré  sur  la  réquisition 
de  Coffiohal.  Après  le  0  thermidor  il  alla  en  Angleterre, 
revint  en  France  à  la  restauration  cl  s'occupait  encore 
d'un  portrait  en  pied  de  Louis  XVI  lorsqu'il  mourut  oc- 
togénaire en  1826.  Boze  s'occupait  de  mécanique  ;  il  était 
membre  de  la  Société  des  inventions  et  en  avait  reçu  des 
éloges  pour  deux  procédés  ingénieux ,  l'un  pour  dételer 
les  chevaux  qui  prennent  le  mors  aux  dents,  l'autre  pour 
enrayer  les  voitures  dans  les  descentes  trop  rapides. 

BOZIO  (Thomas),  né  en  1548  à  Gubbio,  fit  ses  étu- 
des à  Pérouse  ,  et  fut  envoyé  par  son  père  à  Rome,  entra 
dans  la  congrégation  naissante  de  l'Oratoire,  en  1571,  s'y 
distingua  par  son  éloquence  et  sa  modestie,  refusa  plu- 
sieurs évéchés,  et  mourut  à  Rome  en  1610.  lia  laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits;  parmi  ceux  qu'il  a  pu- 
bliés on  distingue:  De  signis  Ecdesiœ ,  Rome,  1391, 
2  vol.  in-fol.,  réimprimés  dans  tous  les  formats;  De  im- 
perio  virtutis  ;  De  robore  bettico,  Rome,  1 393,  in-4°,  rare  ; 
De  antiquo  et  nuoo  Italiœ  statu,  Cologne,  1594,  in-8". 
Cet  ouvrage  et  le  précédent  sont  destinés  à  réfuter  les 
principes  de  Machiavel. 

BOZIO  (François),  frère  du  précédent,  de  ta  même 
congrégation,  mort  en  1635,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé:  De  temporali  Ecclrsiœ  monarchùt ,  Cologne, 
1602,  in-4",  où  les  doctrines  ultramontaincs  sont  portées 
aux  derniers  excès. 

BR  A  (Henri  de)  ,  né  à  Dokkum ,  province  de  Frise  , 
le  25  septembre  1555,  étudia  d'abord  à  Cologne,  puis 
alla  passer  3  ans  à  Vienne  et  se  rendit  ensuite  a  Uale 
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d'où  il  revint  à  Dokkum  et  s'y  établit.  11  partit  pour  l'I- 
talie et  séjourna  une  année  entière  à  Rome  ;  une  épidé- 
mie qui  ravageait  la  péninsule  l'cmpécha  d'en  parcourir  la 
partie  méridionale.  Il  visita  les  universités  les  plus  célè- 
bres, prit  le  bonnet  doctoral  à  Baie,  revint  dans  sa  pa- 
trie pratiquer  successivement  la  médecine  à  Lccuwarden, 
à  Kempcn ,  à  Dokkum,  et  enfin  à  Zutphcn  où  il  mourut. 
On  a  de  lui  :  De  novo  morbi  génère  Fruits  et  Wcstphalis 
peculari ,  Lcydc,  I  595  ;  Descriptio  febris  popularis  quw 
annis  1581  et  1582  in  Frisii,  etc.,  manuscrit,  cl  plu- 
sieurs autres  ouvrages  qui  ne  sont  que  des  compilations. 

RRAAM  (PtERitK  vas  ) ,  né  à  Viancn,  petite  ville  de 
Hollande,  le  22  décembre  1744),  mort  à  Dordreciit  le 
28  septembre  1817,  exerça  la  profession  de  libraire, 
s'occupa  de  poésie  et  publia  en  1809  un  recueil  de  ses 
poésies  latines.  Ses  vers  hollandais  sont  épars  dans  des 
recueils  poétiques.  Il  avait  des  connaissances  étendues  en 
littérature  ancienne  et  moderne. 

BRA  A  M  VAN  IIOUCKGEEST  (AkdreÉvrard 
va»),  voyageur,  ne  vers  1739,  daus  la  province  d'Utrecht, 
servit  dans  la  marine  de  l'État,  qu'il  quitta  pour  aller  à 
la  Chine  en  qualité  de  subrécargue  de  la  compagnie  des 
Indes.  Il  habita  Canton  et  Macao  jusqu'eu  1773,  et  fit 
dans  l'intervalle  deux  voyages  en  Europe.  Revenu  dans 
sa  patrie  après  une  absence  de  8  années ,  il  se  fi  va  dans 
la  province  de  Gueldrc.Eu  1783,  il  transporta  son  domi- 
cile aux  États-Unis  d'Amérique,  dans  la  Caroline  méri- 
dionale, avec  sa  famille.  Le  chagrin  que  lui  causa  la  mort 
presque  soudaine  de  quatre  de  ses  enfants,  et  la  perte 
d'une  partie  de  sa  fortune,  le  déterminèrent  à  accepter  les 
propositions  que  lui  transmit  alors  un  de  ses  frères ,  de 
la  part  de  la  compagnie  des  Indes,  de  diriger  en  chef  son 
comptoir  à  Canton.  Il  se  La  ta  de  retourner  en  Hollande, 
et  en  repartit  pour  la  Chine.  Van  Braam,  qui  nourrissait 
depuis  longtemps  le  projet  d'une  ambassade  à  Pékin, 
détermina  le  conseil  suprême  des  Indes  de  Batavia  à 
effectuer  ses  plans,  et  fut  seulement  le  second  person- 
nage de  la  légation.  Après  son  retour  à  Canton,  en  mai 
1795,  les  nouvelles  des  changements  survenus  dans  sa  pa- 
trie le  décidèrent  à  s'embarquer  pour  les  Étals-Unis.  Il 
parUt  de  la  Chine  le  9  décembre  1795,  et,  le  24  avril 
1 790,  débarqua  à  Pbiladclphie.il  remit  ses  journaux  et 
ses  papiers  à  Moreau  de  St.-Méry,qui  les  publia  en  fran- 
çais. L'ouvrage  est  intitulé  :  Voyage  de  l'ambassade  de  la 
compagnie  orientale  des  Indes  Itollandaises  vers  l'empereur 
de  la  Chine,  en  1794  et  1795,  Philadelphie,  1797  1798, 
2  vol.  in-4*,  avec  planches  et  une  carte,  réimprimé  à 
Paris,  an  V  (1798),  iu-4»  et  in-8». 

BRABANT  (HENRI  l«,duc  DB),surnommé  le  Guer- 
royeur,  fils  de  Godcfroi  le  Courageux,  est  le  premier  qui 
ait  pris  le  titre  de  duc.  Dès  l'année  1 172,  son  père  l'avait 
associé  au  gouvernement,  sous  le  titre  de  comte  de  Lou- 
vain.  Ce  fut  en  cette  qualité  que  Henri  accompagna  le 
roi  de  France,  Louis  le  Jeune,  au  tombeau  de  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry.  En  1183,  il  partit  pour  la  terre 
sainte  avec  une  troupe  d'élite.  Henri  joignit  ses  troupes 
ù  celles  de  Gui  de  Lusignan ,  et  de  Raymond ,  comte  de 
Tripoli.  Il  revint  du  vivant  de  son  père,  qui ,  vieux  et 
infirme,  lui  remit  les  rênes  du  gouvernement  ;  mais  il  ne 
lui  succéda  qu'en  1 190.  Ce  fut  en  vain  qu'il  fit  valoir 
ses  droits  à  la  succession  du  duché  de  Flandre  :  Baudouin, 
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son  compétiteur ,  soutenu  par  une  confédération  de  sei- 
gneurs puissants,  l'emporta  sur  lui.  Le  duc  de  Brabant 
entreprit,  en  1197,  un  second  voyage  en  Palestine  avec 
Henri  le  Jeune,  duc  de  Saxe,  cl  il  se  distingua  ù  la  prise 
de  Joppé.  Il  se  déclara ,  à  son  retour,  pour  Othon  de 
Brunswick  qui  disputait  l'Empire  au  duc  de  Souabe ,  et 
tourna  ensuite  ses  armes  coulre  les  comtes  de  Gucldrc  et 
de  Hollande,  qu'il  fit  prisonniers  dans  une  bataille:  il 
mit  fin  aux  hostilités  par  une  double  pacification  avanta- 
geuse à  sa  politique.  Henri  fit  ensuite  la  guerre  à  l'évcquc 
de  Liège ,  dont  il  prit  et  pilla  la  capitale.  L'évèquc ,  aidé 
du  comte  de  Loos,  lui  livra  bataille  après  l'avoir  excom- 
munié, et  remporta  une  victoire  complète  ;  le  duc  de 
Brabant  fit  alors  sa  paix,  et  reçut  l'absolution.  Eu  1214, 
il  donna  sa  fille  en  mariage  à  l'empereur  Othon,  se  ligua 
avec  ce  prince  contre  Philippe-Auguste ,  combattit  à  la 
bataille  de  Bouvincs  (le  25 juillet  1214),  et,  voyant  la 
défaite  de  l'armée  impériale,  prit  la  fuite  avec  l'Empereur, 
son  gendre,  dont  il  abandonna  ensuite  la  cause  pour  se 
jeter  dans  le  parti  de  Frédéric  H ,  auquel  il  donna  son 
fis  en  otage.  Le  duc  Henri  gouverna  50  ans  ses  Étals 
avec  plus  de  vigueur  que  de  prudence,  et  mourut  à  Co- 
logne le  5  septembre  1255,  au  retour  d'un  voyage  qu'il 
avait  fait  à  Mayence  pour  y  conduire  Isabelle  d'Angle- 
terre ,  que  l'empereur  Frédéric  II  allait  épouser.  11  eut 
toujours  les  armes  à  la  main,  ee  qui  lui  valut  le  surnom 
de  Gucrroyeur.  Ce  prince  accorda,  en  1229,  à  la  ville  de 
Bruxelles,  divers  privilèges,  par  une  charte  qui  est  le 
plus  ancien  monument  connu  de  la  langue  flamande. 

BRABANT  (HENRI  H,  duc  de),  surnommé  le  Magna- 
nime, fils  et  successeur  du  précédent,  fit  ses  premières 
armes  du  vivant  de  son  père ,  en  faveur  du  duc  de  Liiu- 
bourg  contre  l'archevêque  de  Cologne,  reçut  l'hommage 
des  comtes  de  Loos  et  de  Gueldre,  et  remporta  plusieurs 
'  avantages  sur  le  comte  de  Juliers.  En  1247,  les  électeurs, 
par  son  influence,  élurent  Empereur  Henri,  landgrave  de 
Thuringe,  son  gendre ,  qu'il  fit  couronner  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Respecté  de  ses  voisins  par  son  courage,  Hcuri 
mérita  l'affection  de  ses  sujets  par  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement. Se  voyant  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  et 
voulant  laisser  à  ses  peuples  un  témoignage  de  son  affec- 
tion, il  assembla  son  conseil ,  et ,  après  l'avoir  consulté , 
il  supprima  dans  tous  ses  domaines  la  maimnorte  sous 
laquelle  gémissaient  ses  sujets.  II  leur  accorda  cusuilc, 
par  forme  de  restitution,  une  distribution  annuelle  et 
perpétuelle  de  500  livres,  somme  énorme  pour  ce  temps- 
là.  Il  réforma  en  même  temps  plusieurs  abus  dans  l'or- 
dre judiciaire.  Ce  prince  cessa  de  vivre  le  février 
1248,  à  59  ans,  après  en  avoir  régné  12.  Son  corps  fut 
transporté  et  inhumé  à  l'abbaye  de  Villcrs,  où  l'on  voit 
encore  son  tombeau. 

BRABANT  (HENRI  III,  duc  de),  dit  le  Débonnaire, 
fils  et  successeur  du  précédent,  se  déclara  en  faveur  de 
Guillaume,  comte  de  Hollande,  son  cousin,  compétiteur 
de  l'empereur  Frédéric  II ,  et  fut  mis  à  la  tête  de  son 
conseil,  après  avoir  aidé  ce  prince  à  prendre  Aix-la-Cha- 
pelle, où  il  le  fit  couronner.  Ayant  voulu  protéger  les 
habitants  du  pays  de  Liège  contre  les  exactions  de  leur 
évoque,  il  eut  plusieurs  démêlés  avec  ce  prélat,  cl  encou- 
rut même  son  excommunication  ;  mais  un  traité  de  paix 
,  définitif  mit  fin  à  cette  querelle.  Ce  prince,  d'un  carac- 
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1ère  juste  et  modéré,  avait  concouru  en  1248  à  la  charte 
donnée  par  son  père  pour  l'abolition  de  la  mainmorte  dans 
le  Brabant ,  et  ne  pensa  point  à  foire  revivre  ee  droit 
odieux  ;  mais  comme  il  avait  exigé  arbitrairement  des 
prestations  de  ses  sujets,  il  les  rétablit  dans  tous  leurs 
droits  primitifs,  n'exigeant  d'eux  aucune  taxe  extraordi- 
naire que  dans  ces  trois  circonstances  :  guerre  à  soute» 
nir,  mariage  des  princes  ses  enfants,  ou  admission  de  ces 
mêmes  princes  dans  l'ordre  de  chevalerie.  Le  duc  Henri 
avait  forme  le  projet  de  passer  dans  la  terre  sainte ,  niais 
il  fut  retenu  par  la  maladie  qui  termina  ses  jours,  le 
38  février  1261 ,  à  Louvain.  Ce  prince  cultivait  la  poésie 
française,  et  on  lui  attribue  plusieurs  chansons.  Il  avait 
épousé  Alix  de  Bourgogne,  princesse  d'une  grande  piété, 
qui  fut  en  correspondance  avec  saint  Thomas  d'Aquin,  et 
à  qui  ce  docteur  dédia  son  Traité  du  gouvernement  du 
prince. 

BRABANT  (JEAN  I",  duc  di),  dit  le  Victorieux,  né 
en  1250,  et  fils  du  précédent,  lui  succéda  par  l'effet  de 
la  prédilection  d'Alix  sa  mère,  au  préjudice  de  Henri  son 
frère  ainé.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  sous  la  tutelle  de 
cette  princesse,  qui,  trouvant  plus  d'aptitude  et  d'intelli- 
gence dans  son  tils  Jean,  détermina  son  aîné  à  lui  céder 
ses  droits,  cession  qu'elle  fit  approuver  por  les  étals  de 
Brabant  tenus  à  Cortcnberg  en  12(17.  Henri ,  à  la  per- 
suasion de  sa  mère,  alla  se  faire  moine  à  l'abbaye  de 
Saint-Etienne  à  Dijon.  L'année  suivante,  le  duc  Jean, 
qui  était  alors  dans  sa  17e  année ,  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement de  son  duché.  En  1269,  il  épousa  Marguerite  de 
France,  fille  de  saint  Louis ,  et,  joignant  ensuite  l'armée 
de  Philippe  le  Hardi  son  beau-frère,  il  marcha  au  secours 
de  Jeanne  de  Navarre,  que  les  rois  de  Castille  et  d'Ara- 
gon voulaient  dépouiller.  A  son  retour ,  il  fut  armé  che- 
valier à  Paris  par  le  roi  de  France,  et  rentra  ensuite  dans 
ses  États.  Ce  prince,  instruit  que  Marie  de  Brabant  sa 
sœur,  reine  de  France,  venait  d'être  enfermée  dans  un 
château  ,  et  accusée  d'avoir  empoisonné  le  prince  Louis 
son  beau-fils ,  pour  faire  régner  ses  propres  enfants ,  se 
rendit  auprès  d'elle,  travesti  en  cordclier,  afin  de  l'inter- 
roger et  se  convaincre  lui-même  de  la  fausseté  de  l'accu- 
sation. Il  accourut  ensuite  à  Paris,  défier  au  combat  sin- 
gulier quiconque  oserait  accuser  la  reine.  Il  la  fit  déclarer 
innocente,  et  poursuivit  avec  acharnement  son  dénoncia- 
teur, Pierre  la  Brosse,  qui  fut  pendu  au  gibet  de  Montr 
faucon.  A  *on  retour  d'une  expédition  malheureuse  faite 
en  Aragon  avec  le  roi  de  France ,  il  fit  valoir,  les  armes 
à  la  main ,  pendant  plusieurs  années,  ses  droits  sur  le 
duché  de  Limbourg,  et  en  prit  possession,  après  avoir 
vaincu  et  tué  Henri,  comte  de  Luxembourg,  son  compéti- 
teur, qu'il  combattit  corps  à  corps  dans  une  bataille  dé- 
cisive, à  Woeriugen,  le  »  juin  1288.  Onze  cents  cheva- 
liers y  furent  tués  sur  la  place  ;  et  un  grand  nombre  de 
barons  et  de  chevaliers,  ainsi  que  l'archevêque  de  Cologne, 
restèrent  prisonniers  des  Brabançons.  Cette  victoire  causa 
Uni  de  joie  au  duc  Jean,  qu'il  changea  le  cri  de  guerre 
de  ses  ancêtres,  Louvain  au  riche  due,  en  celui-ci  :  Lim- 
bvttrg  à  celui  qui  l'a  conquit.  L'empereur  Adolphe  l'éta- 
blit en  1292,  avoué  général  et  juge  suprême  dans  les 
provinces  situées  entre  la  mer  et  la  Moselle.  La  passion 
de  ce  prince  pour  les  tournois  causa  sa  perte  :  étant  aux 
noces  du  duc  de  Bar,  avec  Léonorc,  fille  d'Edouard  ,  roi 


]  d'Angleterre,  il  jouta  contre  Pierre  de  R.nifïrrmont,  qui 
lui  fil  au  bras  une  blessure  dont  il  mourut  le  14  mai 
1294,  a  43  ans.  C'était  un  prince  magnifique ,  éloquent 
et  brave.  Il  s'était  trouvé  à  70  tournois  fameux,  tant  en 
France  qu'en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

BRADANT  (JEAN  II ,  duc  dk),  dit  fc  Pacifique,  fils 
du  précédent,  n'avait  que  13  ans,  et  se  trouvait  à  Lon- 
dres, à  la  cour  de  son  beau-perc  Edouard,  lorsqu'il  ap- 
prit la  mort  de  son  père.  Il  vint  se  faire  couronner  dur 
de  Brabant,  et  gonverna  ses  sujets  avec  autant  de  sagesse 
que  de  modération.  Malgré  son  humeur  pacifique,  il  ne 
put  éviter  d'avoir  plusieurs  démêlés  avec  les  comtes  de 
Hollande;  mois,  plus  jaloux  encore  de  rendre  les  Braban- 
çons heureux  par  une  administration  paternelle,  que 
d'étendre  sa  domination  ,  il  convoqua  ses  principaux 
barons  et  les  députés  des  villes,  et  rendit  l'ordonnance 
dite  du  bien  public ,  portant  que  lui  et  ses  successeurs 
maintiendraient  les  villes  du  Brabant  dans  leurs  libertés, 
lois  et  privilèges  ;  il  établit  aussi  le  conseil  souverain  du 
Brabant,  par  un  diplôme  connu  sous  le  nom  de  charte  de 
Cortembrrg,  et  fit  en  outre  diverses  concessions  aux  ecclé- 
siastiques de  ses  ÉtaU.  Tourmenté  depuis  longtemps  par 
la  pierre  et  la  gravclle  ,  il  monrut  le  27  octobre  1312, 
au  château  de  Tervueren ,  d'où  son  corps  fut  transporté 
à  Bruxelles,  et  inhumé  à  Ste.-Gudulc. 

BRABANT  (JEAN  III,  duc  oa),  dit  k  Triomphant, 
succéda  à  son  père  Jean  II,  à  l'Age  de  13  ans.  Des  trou- 
bles s'étant  élevés  pendant  sa  minorité,  Louvain  cl 
Bruxelles  en  profitèrent  pour  étendre  leur»  privilèges. 
Le  nouveau  duc  s'attira  l'indignation  de  Philippe  de 
Valois ,  roi  de  France ,  pour  avoir  donné  asile  h  Robert 
d'Artois,  et  pour  avoir  refusé  de  livrer  ce  prince.  Phi- 
lippe lui  suscita  pour  ennemi  Jean  de  Luxembourg,  roi 
de  Bohême,  et  un  grand  nombre  de  princes  et  de  barons 
de  la  basse  Allemagne.  Sans  être  déconcerté  de  cette  con- 
fédération puissante,  le  duc  Jean  se  mit  à  la  tête  de  ses 
troupes,  marcha  contre  les  princes  ligués,  établit  son 
camp  près  de  Tirlcmont ,  non  loin  des  ennemis,  et  leur 
envoya  son  héraut  d'armes,  qui  leur  offrit  la  bataille  pour 
le  3  mai.  Les  confédérés  n'osèrent  en  venir  a  une  action 
décisive,  et  le  roi  de  France ,  estimant  la  valeur  du  duc 
de  Brabant ,  l'attira  à  Compiègne,  où  était  sa  cour,  et  ci- 
menta sa  réconciliation  en  donnant  en  mariage  au  fils 
aîné  du  duc.  la  fille  du  roi  de  Navarre.  Le  même  monar- 
que interposa  ensuite  sa  médiation  pour  mettre  un  terme 
aux  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  le  duc  de  Bra- 
bant et  l'évëquc  de  Liège.  Cependant  Edouard  III  ,  roi 
d'Anglelcrrc,  parvint,  avec  des  promesses,  à  détacher  le 
duc  de  Brabant  des  intérêts  de  la  France,  et,  en  1338,  il 
vint  en  personne  à  Anvers,  où  le  duc  le  reçut  avec  ma- 
gnificence ;  mois  comme  s'il  ne  se  fût  laisse  entraîner 
qu'a  regret,  il  n'agit  que  faiblement  pour  Edouard,  son 
nouvel  allié.  Il  se  réconcilia  même  bientôt  avec  Philippe 
de  Valois ,  et  réussit  à  détacher  les  Flamands  du  parti 
de  l'Angleterre,  en  formant  une  alliance  avec  le  comte  de 
Flandre.  L'amour  qu'il  portait  à  ses  sujets  lui  fit  con- 
firmer en  1350,  les  privilèges  des  Brabançons,  et  lui  fit 
réclamer,  auprès  de  l'empereur  Charles  IV,  la  fameuse 
bulle  d'or  du  Brabant,  en  vertu  de  laquelle  aucun  de  ses 
sujets  ne  pouvait  être  cité  dans  les  cours  de  justice  d'AI- 

!  lemagne  ponr  aucune  cause,  soit  civile,  soit  criminelle. 
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Ce  prince  mourut  le  5  décembre  1355,  à  59  ans,  laissant 
1 7  enfants  naturels,  dont  plusieurs  d'Isabcau  de  Vauvcrnc, 
dite  Cunegondc  de  Yalcerde.  Ses  trois  fils  légitimes  étant 
morts  de  son  virant,  sans  laisser  de  postérité  masculine, 
Jeanne  sa  fille,  qui  avait  épousé  Wcnccslas  de  Luxem- 
bourg, frère  de  l'empereur  Charles  IV,  fut  inaugurée  du- 
chesse de  Brabont  et  marquise  d'Anvers  en  1356.  Elle 
fit  son  entrée  solennelle  à  Louvain,  avec  le  nouveau  duc 
son  époux  :  mais  bientôt  le  comte  de  Flandre  vint  leur 
disputer  ce  riche  hérilagc,  et  le  Brnbanl  devint  le  théâtre 
d'une  guerre  longue  et  sanglante  entre  les  Flamands  et 
les  Brabançons.  La  cession  d'Anvers  au  comte  de  Flan- 
dre mit  fin  aux  hostilités.  Les  troubles  qui  agitaient 
Bruxelles  furent  apaisés  ensuite  par  la  prudence  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  Brabant  ;  mais  une  nouvelle  guerre 
contre  le  due  de  Julicrs  s'étant  allumée ,  on  en  vint  à  une 
bataille  à  Baslwillicrs,  où  Wcnccslas  fut  fait  prisonnier 
par  le  duc  de  Juliers,  qui  ne  le  relâcha  qu'après  lui  avoir 
imposé  de  dures  conditions.  Wenccslas  mourut  à  Luxem- 
bourg, sans  postérité  masculine,  et  Jeanne,  sa  veuve,  qui 
avait  pris  seule  les  rênes  du  gouvernement,  le  suivit  de 
près  au  tombeau,  en  1400,  après  un  règne  agité,  et 
sant  ses  Etats  en  hérilagc  à  sa  nièce  Marguerite, 
de  Flandre  et  duchesse  de  Bourgogne. 

BRABANT  (ANTOINE,  duc  de),  2«  Gis  de  Philippe 
le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  et  de  Marguerite  de  Flandre, 
porta  d'abord  le  litre  de  comte  de  Bclhel,  et,  en  1404, 
fut  mis  en  possession  du  duché  de  Brabant ,  par  le  duc 
son  père,  en  vertu  des  droits  de  sa  mère,  à  qui  Jeanne, 
duchesse  de  Brabant,  avait  laissé  ses  Étals  en  héritage. 
Le  Brabant  passa  ainsi  à  une  branche  cadette  de  la  mai- 
son de  Bourgogne.  Philippe  le  Hardi,  avant  de  quitter 
Bruxelles,  fit  reconnaître  son  fils  par  les  grands  et  par 
toute  la  noblesse  du  pays.  Le  nouveau  duc  amena ,  en 
1420,  des  troupes  à  Paris,  au  secours  de  Jean,  son  frère, 
duc  de  Bourgogne,  contre  la  faction  d'Orléans.  Il  devint 
duc  de  Luxembourg,  du  chef  de  Jeanne,  sa  femme,  fille 
de  Wenceslas  de  Luxembourg.  Le  duc  Antoine  gouverna 
ses  sujets  avec  modération,  et  fut  tué  en  combattant  pour 
la  France,  à  la  bataille  d'Azincourt,  le  25  octobre  1415, 
ainsi  que  son  frère  le  duc  de  Ncvers. 

BRABANT  (JEAN  IV,  duc  de),  fils  et  successeur  du 
précédent,  n'avait  que  13  ans  lorsqu'il  fut  reconnu  duc 
de  Brabant.  Il  épousa  en  1418  Jacqueline  de  Bavière, 
comtesse  du  Flandre  et  de  Hainaut,  qui  l'abandonna 
ensuite  pour  le  duc  de  Gloccster.  Cette  union  mal- 
heureuse occasionna  des  troubles  et  des  déchirements 
en  Flandre  et  dans  le  Brabant  même,  et  des  troupes 
étrangères  firent  de  ces  deux  pays  le  théâtre  d'une  guerre 
opiniâtre,  sous  prétexte  de  réunir  les  deux  époux  divisés, 
ou  de  soutenir  les  droits  de  l'un  au  préjudice  de  l'autre. 
Leduc  Jean  perdit  ses  États,  et  n'y  fut  rétabli  que  par 
son  cousin,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  marcha  à  son  se- 
cours. Il  passa  néanmoins  en  Hollande,  où  il  se  fit  inau- 
gurer comte.  En  1420,  il  fonda,  par  une  bulle  du  pape 
Martin  V,  l'université  de  Louvain ,  à  laquelle  il  accorda 
de  grands  privilèges.  Ce  prince  mourut  le  17  avril  1427, 
à  24  ans,  sans  laisser  de  postérité.  Son  frère,  le  comte 
de  Saint-Paul  et  de  Ligni ,  lui  succéda  au  duché  de  Bra- 
bant, sous  le  nom  de  Philippe  I";  mais  il  mourut  égale- 
ment à  la  llcur  de  son  âge,  en  1 430,  sans  héritier  en  ligne 


directe.  En  lui  finit  la  ligne  des  ducs  de  Brabant ,  de  la 
branche  cadette  de  Bourgogne.  Les  états  de  Brabant  ré- 
solurent alors  de  se  donner  un  chef  assez  puissant  pour 
les  défendre,  et  ils  reconnurent  pour  souverain  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  au  mépris  des  droits  de  Mar- 
guerite, comtesse  douairière  de  Hollande. 

BRACCESCO  DAvLi  OKZI  NO VI  (Jkan),  natif  de 
Brcscia,  prieur  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Scgond. 
vivait  au  milieu  du  16° siècle,  et  s'adonna  à  la  philoso- 
phie hermétique.  Il  commenta  Gcber,  et  sa  glose  n'est 
guère  plus  intelligible  que  l'œuvre  du  chimiste  arabe.  On 
a  de  Bracccsco  :  la  Etpositione  di  Gcber,  filotofo,  Venise, 
1 544,  1 5b 1 ,  1 502,  i  n-8n  ;  Legno  délia  vila,  Rome,  1 542, 
in-8»  ;  Demogorgon,  dialogué,  dans  la  collection  de  Grata- 
rolc.  11  a  traduit  du  grec  Sermotti  diootimmi  del  bealo 
Efrtm,  Venise,  1544  et  1545,  in-8\ 

BRACCI  (l'abbé  Domikique-Ait.vstin),  savant  ar- 
chéologue, né  à  Florence  le  11  octobre  1717,  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  antiquités ,  et  cultiva  toute 
sa  vie  celte  branche  de  littérature  avec  une  sorte  de  pas- 
sion. Le  premier  vol.  de  son  Traité  des  graveurs  qui  ont 
mis  leur  nom  sur  des  pierres  gravées  et  sur  des  camées, 
parut  à  Florence,  en  latin  et  en  italien ,  1784 ,  in- fol.,  et 
le  second  en  1 780.  Il  mourutd  ans  sa  patrie  vers  l'an  1 792. 

BRACCIO  DE  MONTONS  (André)  ,  célèbre  géné- 
ral italien  au  14°  siècle,  naquit  à  Pérousc,  le  lFr  juillet 
1308.  Il  était  de  la  famille  illustre  des  Fortcbracci ,  qui, 
depuis  longtemps,  se  maintenait  à  la  lêtc  du  parti  de  la 
noblesse  dans  la  république  de  Pérouse.  Il  commença , 
dès  l'âge  de  18  ans,  à  servir  avec  15  chevaliers,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Montefcltro.  Pendant  ce  temps,  le» 
nobles  furent  chassés  de  Pérouse  par  la  faction  populaire  ; 
et  la  famille  Fortcbracci,  exilée,  perdit  encore  le  château 
de  Montone,  qui  donnait  à  son  chef  le  litre  de  comte. 
Braecio ,  cependant,  avait  passé  dans  la  compagnie  de 
Saint-George,  troupe  mercenaire ,  formée  et  conduite  par 
Alltéric  de  Barbiano.  La  jalousie  d'Albéric  le  força  à  s'é- 
vader de  son  camp.  Il  passa  ensuite  au  service  de  divers 
souverains,  et  il  développa,  dans  des  commandements 
subalternes,  les  talents  qui  devaient  le  rendre  le  premier 
général  de  son  siècle.  Lorsque  Ladislas,  roi  de  Naplcs, 
commença  la  guerre  contre  le  |>ape  cl  les  Florentins, 
Braecio  le  servit  avec  autant  de  fidélité  que  de  succès. 
Pérouse  ouvrit  ses  portes  à  Ladislas.  sous  condition  que; 
celui-ci  n'y  ferait  point  entrer  Braecio  de  Montone,  ou  son 
parti  ;  cl  non-seulement  Ladislas  accepta  ces  conditions  , 
mais  il  chercha  mémo  à  faire  périr  le  capitaine  qui  l'avait 
trop  bien  servi.  Braecio  se  mit  alors  au  service  de  la  ré- 
publique de  Florence,  et  il  arrêta,  en  1409  ,  les  progrès 
de  Ladislas  en  Toscane.  Pendant  cette  guerre,  il  s'attacha 
au  pape  Jean  XXIII,  cl  lorsque  ce  pontife  se  rendit  au 
concile  de  Constance,  où  il  fut  déposé,  il  chargea  Braecio 
de  défendre  pour  lui  Bologne.  Ladislas  était  mort ,  l'É- 
glise était  sans  chef  :  Braecio ,  à  la  tète  d'une  armée  vail- 
lante et  nombreuse,  crut  le  moment  favorable  pour  re- 
couvrer sur  sa  patrie  l'influence  que  ses  ancêtres  y  avaient 
exercée.  Il  rendit  aux  Bolonais  leur  liberté,  moyennant 
une  somme  d'argent,  et  il  vint,  en  1410,  attaquer  à  l'ini- 
provi.slc  le  territoire  de  Pérousc.  Il  soumit  tous  les  châ— 
|  tcaux  du  voisinage}  il  défit  le  7  juillet,  à  Saint-Giles  , 
l'armée  de  Charles  Malalcsti,  qui,  avec  Ange  de  la  Per- 
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gola  et  Cccoolino  de  Micbclotti,  venait  pour  lui  faire  lever 
le  siège,  et,  le  19  juillet,  il  entra  par  capitulation  dans 
sa  patrie,  dont  il  fut  déclaré  seigneur.  Braccio  de  Mon- 
tone  ne  se  montra  pas  moins  habile  souverain,  qu'il  avait 
été  jusqu'alors  grand  général.  Il  réforma  les  mœurs  des 
habitants,  orna  la  ville  d'édifices  somptueux,  purifia  les 
campagnes,  et  augmenta  leur  fertilité  par  des  canaux  d'ir- 
rigation. Cependant  il  tenta  aussi  la  conquête  de  Rome, 
et  s'empara  de  cette  ville  au  mois  de  juin  1417  ;  mais  il 
fat  obligé  de  l'évacuer  au  mois  d'août,  lorsque  Sforza  de 
Cotignole  y  fut  envoyé  par  la  reine  Jeanne.  Lorsque  le 
pape  Martin  V,  élu  par  le  concile  de  Constance,  revint 
en  Italie  pour  soumettre  les  États  de  l'Église  qui  s'étaient 
révoltes,  il  prit  surtout  à  tache  d'humilier  Braccio,  qui 
avait  élevé  sa  puissance  sur  les  dépouilles  du  saint-siège. 
Il  envoya  Sforza  contre  lui,  et  la  guerre  dura  deux  cam- 
pagne* ,  au  bout  desquelles ,  Sforza  ayant  été  défait 
prés  de  Vitcrbc,  en  1419,  Martin  V  accepta  la  média- 
tion des  Florentins ,  pour  faire  sa  paix  avec  le  seigneur 
de  Pérouse.  Elle  fut  conclue  au  mois  de  février  1420. 
Alphonse  d'Aragon  ayant  été  adopté  par  Jeanne  II ,  de 
iNaples,  qui  voulait  l'opposer  à  Louis  d'Anjou,  Braccio 
passa  au  service  de  ces  deux  souverains,  et  il  fut  créé,  en 
1421 ,  prince  de  Capouc,  comte  de  Foggia,  cl  grand  con- 
nétable du  royaume  de  Naples.  De  nouveau,  il  fut  op- 
posé à  Sforza,  et  il  remporta  sur  lui  de  si  grands  avan- 
ces, que  le  pape  et  Louis  d'Anjou  furent  obligés  de 
renoncer  à  toutes  leurs  prétentions  sur  Naples,  et  que 
Sforza  vint  avec  quelques  cavaliers  dans  le  camp  de  Brac- 
cio, lui  demander  son  amitié  cl  l'oubli  de  leurs  anciens 
démêlés.  Braccio  reçut  très-bien  son  rival  ;  il  le  réconci- 
lia avec  Jeanne  II ,  et  le  laissa  charge  du  commandement 
des  troupes  du  royaume,  tandis  qu'il  partit  pour  Aquila, 
dont  le  gouvernement  lui  avait  été  donne,  avec  celui  des 
Abruzzcs,  par  le  roi  et  la  reine.  Sur  ces  entrefaites, 
Jeanne  se  brouilla  avec  Alphonse,  son  iilsadoptif.  Sforza 
embrassa  le  parti  de  la  reine,  cl  Braccio  celui  du  roi  ;  et, 
en  1423,  ces  deux  généraux  recommencèrent  à  combat- 
tre l'un  contre  l'autre.  Cependant  Braccio  ne  s'éloignait 
point  des  Abruzzcs;  Aquila  n'avait  pas  voulu  lui  ouvrir 
ses  portes.  Braccio  poussait  le  siège  avec  obstination. 
Sforza  fut  envoyé  par  Jeanne  au  secours  d' Aquila;  mais, 
avant  d'y  arriver,  il  se  noya,  le  4  janvier,  au  passage  du 
fleuve  Pescara.  Au  mois  de  juin,  un  nouveau  condottiere, 
Jacques  Caldora,  fut  envoyé  par  le  pape  et  la  reine  pour 
faire  lever  le  siège  d'Aquila.  Quoique  son  armée  fût  qua- 
tre fois  plus  considérable  que  celle  de  Braccio,  celle-ci 
balança  longtemps  la  victoire.  Braccio  fut  blessé  dans  la 
déroute,  le  2  juin  1424,  et  il  se  laissa  mourir,  en  refu- 
sant tout  pansement  et  toute  nourriture  pendant  trois 


BRACCIO  (Alexandre),  noble  florentin  ,  secrétaire 
d'Étal  de  la  république  de  Florence  au  15e  siècle,  tradui- 
sit en  italien  sur  la  version  laline  de  P.  Candido,  les  trois 
livres  d'Appicn  Alexandrin,  Rome,  1302. 

BRACCIOLINI  ALLE  API  (François),  poêle  ita- 
lien, né  à  Pistoic  le  26  novembre  1560,  fut  secrétaire  du 
cardinal  Maffeo  Barberini,  qui,  devenu  pape  sous  le  nom 
d'Urbain  VIII,  le  plaça  près  de  son  frère,  le  cardinal 
Antoine  Barberini.  A  l'occasion  d'un  poème  en  23  chants 
qu'il  avait  composé  sur  l'élection  d'Urbain,  te  pape  lui  fil 
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prendre  le  surnom  d'aile  Apt,  et  njoulcr  à  ses  armes  trois 
abeilles  qui  forment  les  armes  des  Barberini.  Après  la  mort 
de  ce  pontife,  il  retourna  dans  sa  patrie ,  où  il  mourul  le 
31  août  1645.  On  a  de  Bracciolini  des  poésies  dans  pres- 
que tous  les  genres  ;  mais  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
deux  poèmes  auxquels  il  doit  sa  réputation:  la  Crocerac- 
quistata,  cauti  X  V,  Paris,  1 605,  in-8%  que  des  critiques 
italiens  placent  immédiatement  après  la  Jérusalem  déli- 
vrée; et  //  Sckerno  deyli  dei,  puema  piaeevoh,  dont  la 
meilleure  édition,  Rome,  1626  ,  in-12,  contient 
autres  poèmes  de  Bracciolini  :  la  Filide  ciwttina  et  te 
tino.  I<cs  mêmes  critiques  placent  le  poème  de  //  > 
à  côté  de  La  Secchia  rapitade  Tassoni. 

BRACELLI  (Jacqies),  né  vers  la  fin  du  14-  siècle, 
à  Sarzane,  petite  ville  de  Toscane,  chancelier  de  Gènes, 
mort  en  1 460,  a  laissé  en  manuscrit  quelques  ouvrages  dont 
le  plus  remarquable  est  une  Histoire  de  la  guerre  que  les 
Génois  avaient  soutenue  avec  succès  contre  Alphonse  V, 
roi  d'Espagne.  Cette  histoire  commence  à  1412  et  finit  h 
1444  ;  ainsi  l'auteur  ne  parle  que  d'événements  dont  il 
avait  été  témoin.  Elle  fut  imprimée  à  Milan  vers  1477, 
in-8»,  sous  ce  litre  :  lh  U-lto  hispanico  litrri  V.  Philippe 
Beroaldc  en  compare  le  style  à  celui  des  Commentaires  de 
César  ,  que  Bracclli  avait  pris  pour  modèle. 

BR  ACELLI  (Jean-Baptiste),  Génois,  élève  dcPoggi, 
mort  à  Livourne,  en  1609,  très-jeune  encore,  mais  épuisé 
de  travail,  a  publié  en  1607  des  câpriers,  composés  de 
48  figures  grotesques,  dessinées  et  gravées  à  l'cau-foi  le 
et  dédiées  à  Pierre  de  Médicis,  pctit-lils  de  Cosmc  de 
Médicis,  grand-duc  de  Toscane. 

BRACU  (Pierre  or),  sieur  de  la  Mottc-Montussan , 
avocat  et  poète,  né  à  Bordeaux  en  1549,  morl  au  com- 
mencement du  17e  siècle,  a  mis  en  vers  VAminte  du 
Tasse,  imprimée  avec  V Olympe  de  l'Arioste,  sous  le  titre 
d'Imitations ,  1584,  in-4°  ,  et  4  chants  de  la  Jérusa- 
lem délivré?,  Paris,  1596,  in-8».  Dès  1576  il  avait  publié 
le  recueil  de  ses  poésies,  in-4*,  contenant  des  sonnets,  des 
élégies,  etc. 

BRACIII  (Jacqi  es),  médecin,  né  à  Venise,  y  exerça 
sa  profession,  puis  à  Milan,  où  il  mourut  en  1737.  On  lui 
doit  :  Peitsicri  Hsico-medici  circa  tjli  animait  che  muojono 
nei  rccipichli  vacui  d'aria ,  e  /ici  ripieni  d'uric  fatizie,  Ve- 
nise, 1685,  in-8»;  Saggio  de  ossenusioni  circa  alcuni  fe- 
nomeni  del  baroscopio,  Venise  1707,  in-8»,  et  quelques 
dissertations  dans  les  journaux  du  temps. 

BRVCUMAINN  (Loi  ise-Caroline),  femme  poète,  na- 
quit le  9  février  1777  à  Rochlitz,  où  son  père  était  secré- 
taire du  Csrcte  littéraire.  Bien  jeune  encore,  elle  avait 
déjà  manifesté  des  dispositions  pour  la  poésie,  lorsque  la 
translation  de  son  père  à  Weisscnfels,  en  1787 ,  la  mit 
en  rapport  avec  le  poète  Novalis  qu'elle  rencontrait  dans 
la  maison  de  Ilardcnbcrg.  Schiller,  à  qui  Novalis  l'avait 
recommandée,  admit  plusieurs  morceaux  de  M"°  Brach- 
mann  dans  son  Aimanach  des  Muscs  pour  1799.  Privée  de 
son  père  et  de  sa  mère  en  1803,  elle  chercha  des  ressour- 
ces dans  son  talent  ;  mais  des  embarras  pécuniaires,  des 
peines  de  cœur,  se  réunirent  pour  lui  rendre  la  vie  into- 
lérable. Cette  fille  passionnée  commit  à  Dresde  une  in- 
conséquence qui  la  détermina  à  se  précipiter  d'un  second 
étage,  et  elle  faillit  périr.  En  1820,  à  l'âge  de  43  ans, 
elle  épousa  un  jeune  officier,  qui  n'en  avait  que  23  ,  et 
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qui  voulut  se  faire  acteur;  il  débuta  àWcimar.  N'ayant 
pas  eu  de  succès ,  il  quitta  le  théâtre  et  se  sépara  de  sa 
femme.  Enfin  Louise  Brm-limann,  pour  se  délivrer  de  ses 
combats  perpétuels  avec  la  fortune  et  ses  passions,  mit 
fin  à  son  existence  en  se  précipitant  dans  la  Saalc,  le 
17  septembre  1822.  Huit  jours  auparavant,  elle  avait 
fait  la  même  tentative,  mais  elle  ne  lui  avait  pas  réussi. 
Ses  poésies  ont  eu  deux  éditions,  la  première  en  1800,  la 
deuxième  en  1808.  Schûtx  en  a  donné  un  choix  (Ausier- 
lesencn  Dkhlungen,  etc.),  Leipzig,  1824,  et  a  place  en 
téle  la  Vie  de  l'infortunée  Saxonne.  Les  autres  écrits  de 
Louise  Brachmann  consistent  en  article*  pour  les  alma- 
nachs  cl  livres  du  jour  de  l'an,  en  nouvelles ,  en  petits 
romans,  etc.  Ea  1820,  elle  publia  le*  Tableaux  de  la  vie 
réelle. 

BRACI1T  (Tielman  van) ,  pasteur  de  la  communion 
mennonile  à  Dordrecht,  né  dans  cette  ville  en  4  025,  mort 
en  1664,  a  publié  plusieurs  ouvrages  en  hollandais,  dont 
le  principal  est  :  Théâtre  sanglant  des  Mcnnonites  et  des 
Chrétiens  sans  défense,  in-fol.,  1660.  C'est  un  martyro- 
loge de  sa  secte.  Il  a  été  réimprimé  par  Luik.cn,  en  1685, 
2  vol.,  figures. 

RRACKETT  (Josué),  président  de  la  Société  médi- 
cale de  Ncw-Hampshire,  né  à  Greeland  en  1733,  étudia 
d'abord  la  théologie,  et  se  mit  à  prêcher  ;  mais  la  fai- 
blesse de  sa  sauté  le  détermina  de  bonne  heure  à  étudier 
la  médecine.  Il  se  distingua  par  son  zèle  dans  la  cause  de 
l'indépendance  américaine,  devint  membre  du  comité  de 
sûreté  pendant  la  guerre  de  la  révolution ,  et  mourut  à 
Porlsmouth  en  1802. 

BRACTOIY  (Henri  db),  célèbre  jurisconsulte  anglais 
du  13»  siècle,  né  dans  le  Devonshire,  a  laissé  un  traité 
de  Legibus  et  Consuetudinibus  Angliœ,  ouvrage  utile  pour 
l'histoire  de  la  législation  anglaise,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois,  Londres,  1560,  in-fol.,  cl  reproduit  depuis 
avec  des  notes  et  des  commentaires.  L  ue  des  meilleures 
éditions  est  celle  de  Londres,  1 640,  in-4°. 

BRADBl'RY  (Thomas),  ministre  dissident,  et  célèbre 
prédicateur,  né  à  Londres,  en  1672,  mort  en  1757, 
avait  publié  deux  volumes  de  sermons  sous  le  litre  de 
Mystères  de  la  piété;  on  en  a  publié  deux  autres  après  sa 
mort. 

B  II  AD  DOCK  (Édouard),  major  général  et  comman- 
dant en  chef  des  troupes  anglaises  en  Amérique ,  arrivé 
dans  la  Virginie  avec  deux  régiments  irlandais  en  février 
1755,  entreprit  de  conduire  en  personne  l'expédition 
contre  le  fort  Duqucsnc.  Il  atteignit  Monongahéla  le  8  de 
juillet  avec  1,200  hommes  ;  le  jour  d'après  il  se  propo- 
sait d'investir  le  fort  ;  mais  son  avant-garde  ayant  été  sou- 
dainement attaquée,  l'armée  entière  fut  jetée  dans  la  con- 
fusion. Le  brave  général  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
rallier  ses  troupes  rompues  et  dispersées  par  un  feu  ter- 
rible; mais  ils  furent  sans  succès.  Tous  ses  officiers  à  che- 
val, excepté  son  aide  de  camp ,  le  général  Washington, 
furent  tués  ;  cl  lui-même  ,  après  avoir  perdu  trois  che- 
vaux sous  lui,  reçut  une  blessure  mortelle.  L'armée  s'en- 
fuit  vers  le  camp  de  Dunbar,  éloigné  d'environ  quarante 
milles,  où  Braddock  ,  qui  avait  été  relevé  du  champ  de 
bataille,  fut  transporté  dans  un  tombereau.  Il  mourut  de 
ses  blessures. 

BRADFORD  (Jean)  ,  théologien  protestant ,  naquit 


au  commencement  du  règne  de  Henri  VIII ,  à  Manches- 
ter, d'une  famille  honnête.  Il  reçut  une  bonne  éducation, 
et  fut  placé,  en  qualité  de  commis ,  chez  sir  John  Har- 
ring ,  payeur  général  des  armées  anglaises  ;  mais  s'étanl 
rendu  coupable  d'infidélité  dans  ses  comptes,  pour  la 
valeur  de  520  livres  sterling ,  il  fut  dès  ce  moment  telle- 
ment tourmenté  du  souvenir  de  cette  action ,  qui  était 
demeurée  inconnue ,  qu'après  avoir  entendu  un  sermon 
du  docteur  Latimer,  sur  la  restitution ,  non-seulement  il 
résolut  de  vendre  ce  qu'il  possédait  pour  restituer  cette 
somme  mal  acquise ,  mais  encore  il  se  détermina  a  quit- 
ter une  carrière  où  l'on  pouvait  rencontrer  de  si  dange- 
reuses tentations.  H  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  prit 
les  ordres  en  1 550,  fut  nommé  chapelain  de  l'évêque  de 
Londres,  et  chanoine  de  St.-Paul.  Il  devînt  un  des  pré- 
dicateurs le  plus  en  vogue.  En  1532,  il  fut  nommé  cha- 
pelain d'Edouard  VI  ;  mais  ce  prince  mourut  l'année 
suivante ,  et  Bradford  continuant ,  sous  le  règne  de  la' 
reine  Marie,  à  prêcher  lu  religion  réformée,  ne  pouvait 
espérer  d'échapper  longtemps  à  la  persécution.  En  effet, 
peu  de  jours  après  l'avéncmcnt  de  celte  princesse,  un 
sermon  prononcé  contre  le  catholicisme  par  un  docteur 
Bournc ,  depuis  évéque  de  Bath ,  excita  contre  ce  prédi- 
cateur une  violente  sédition  ,  où  il  aurait  probablement 
perdu  la  vie,  si  Bradford  ne  l'eût  protégé  contre  la  fureur 
du  peuple.  On  imputa  à  celui-ci  cette  émeute  ;  il  fut 
mis  à  la  Tour,  et,  l'année  suivante,  jugé  par  une  com- 
mission et  condamné  à  mort.  Il  refusa  le  pardon  qu'on 
ne  lui  offrait  qu'à  la  condition  de  ne  plus  enseigner  la 
religion  protestante,  et  fut  enfin  exécuté  le  1er  juillet 
1 555,  à  Smitbficld,  au  milieu  d'une  grande  foule  de  peu- 
ple. Deux  de  ses  sermons  seulement  paraissent  avoir 
été  publiés,  l'un  sur  le  Repentir,  l'autre  sur  la 
de  Notre-Seigneur ,  imprimés  ensemble  par 
in-8»,  1574. 

BRADFORD  (Samuel),  prélat  anglais,  précepteur 
des  enfants  de  l'archevêque  Tillotson,  obtint  ensuite  un 
canonicat  de  Westminster,  et  fut  en  1718  nommé  évéque 
de  Carlislc,  d'où  il  passa  en  1728  au  siège  de  Rochester, 
et  mourut  en  1751.  Il  a  donné  quelques  Sermons  et  pu- 
blié les  ouvrages  de  Tillotson. 

BRADFORD  (Jean),  professeur  au  collège  des  Bardes 
du  Glamorgan,  mort  en  1780,  a  publié  plusieurs  écrits 
de  morale  très-eslimés. 

BRADFORT  (Guillaume),  né  en  1588  à  Austcrfield, 
2°  gouverneur  de  la  colonie  de  Plymoulh,elfun  des  pre- 
miers fondateurs  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  avait  écrit 
une  Histoire  des  habitants  de  Phymouth  et  de  ta  colonie , 
mais  le  manuscrit ,  qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque 
de  la  vieille  église  du  Sud  à  Boston,  fut,  en  1773,  détruit 
avec  cette  bibliothèque  par  l'armée  anglaise ,  qui  fit  un 
manège  de  cette  église.  Les  Mémoires  de  Morton  sont  un 
abrégé  de  l'histoire  de  Bradfort.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages contre  les  anabaptistes. 

BRADFORT  (Guillaume),  procureur  général  des 
États-Unis  à  Philadelphie,  en  1753,  mort  en  1795,  a 
publié  des  poésies  dans  le  Philadelphia  magasine.  On  lui 
doit  en  outre  un  essai  intitulé  :  A  quel  degré  la  peine  de 
mort  peut-elle  être  nécessaire  dans  la  Pemylvank  f  à  la 
suite  duquel  il  donna  la  Relation  des  prisons  de  Phi  la— 
|  delphie,  par  Calcb  Lownes.  C'est  à  ces  deux  ouvrages 
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.  dans  te  code  erimiucl  des  Étals-Unis. 
BRADICK.  (Gavtmikb)  ,  marchand  anglais,  échappé 
au  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  où  il  avait  tout 
perdu,  fut  reçu  pensionnaire  à  la  Chartreuse  de  celte 
ville,  composa  un  poème  intitulé  :  k  Prédicateur,  cl 
rut  en  1794. 

BRADLEY  (Jacques),  célèbre  astronome,  ne 
en  1699  à  Shircborn,  dans  le  comté  de  Gloccsler, 
Sa  vie  laborieuse,  consacrée  toute  entière  aux  obser 
rations  astronomiques  ,  n'offre  que  des  événements 
d'une  extrême  simplicité.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des à  l'académie  d'Oxford ,  il  fut  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  mais  entraîné  par  un  penchant  invincible 
pour  la  science  qui  devait  l'illustrer,  il  renonça  à  tous 
le»  avantages  que  lui  promettait  cette  carrière ,  pour 
étudier  les  mathématiques  et  s'exercer  aux  observations. 
Nomme  professeur  d'astronomie  à  Oxford,  en  1731,  il 
publia  six  ans  après  sa  découverte  sur  l'aberration  des 
étoiles  fixes,  qui  fut  suivie  de  celle  de  la Sutationde  l'axe 
terrain.  En  1741  il  succéda  à  Hallcy  dans  la  place  d'as- 
tronome royal  à  Greenwich  j  il  y  fit  une  suite  d'observa- 
tions qui  servirent  à  porter  les  tables  de  la  lune  au  der- 
nier degré  de  perfectionnement,  et  mourut  le  13  juillet 
1762.  Membre  de  l'Académie  desscicucesde  Paris  depuis 
1748,  il  ne  fut  admis  qu'en  1752,  à  la  Société  royale  de 
Londres.  Il  était  aussi  correspondant  des  Académies  de 
Berlin,  de  St.-Pctcrsbourg  et  de  Bologne.  Le  résultat  de 
ses  travaux  a  été  publié  sous  le  titre  d'Obtervaliont  astro- 
nomiques, Oxford,  1 708,  in-fol. 

BRADLEY  (Richard),  professeur  de  botauique  au  col- 
lège de  Cambridge,  né  vers  la  fin  du  1 7e  siècle,  mort  en 
1733,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  phy- 
siologie végétale,  sur  la  médecine,  sur  l'agriculture ,  et 
des  considérations  presque  théologiques  sur  les  différents 
degrés  de  vie  qui  ont  été  départis  à  chacun  des  êtres  qui 
composent  les  trois  règnes  de  la  nature.  Nous  citerons  de 
lui  :  Planta  tuccukntee  décades  V,  anglais-latin,  londres, 
1716-1737,  in-4*,  avec  80  figures.  L'exécution  des  plantes 
est  parfaite.  Nouvelle*  recJtcrclte*  sur  Tari  de  planter  et  $ur 
kjardiiuioi-,  pnxàUvs  de  quelques  découverte*  sur  le  mou- 
vement (k  la  sève  et  sur  la  génération  de*  plantes,  Londres, 
1717,  in-8*,  en  anglais  ;  cet  ouvrage  de  Bradley  et  son 
système  furent  très-bien  accueillis  ;  en  1724,  il  en  donna 
une  P>  édition,  avec  quelques  détails  sur  la  culture  do 
chaque  espèce  d'arbres  d'ornement ,  Paris,  1739,  in-8°; 
The  plaque  of  M ar teille  cotuidered,  Londres,  1721,  in-8°; 
d  y  soutient  que  toutes  les  maladies  pestilentielles  sont 
produites  par  des  insectes  venimeux  qui  sont  transportes 
par  l'air;  TmiU  d'agriculture  et  de  jardinage,  Londres, 
i  3  vol.  in-8°  ;  c'est  un  journal  mensuel  où  il  indi- 
quât tous  les  travaux  à  faire  durant  le  mois;  il  a  été  tra- 
duit en  français  par  Puisieux,  sous  le  titre  de  Calendrier 
des  jardiniers,  avec  une  description  des  serres,  1743, 
in-12;  mais  on  a  eu  tort  de  l'abréger,  l'original  est  pré- 
férable; Phùosvphical  Account, etc., c'est-à-dire,  Observa- 
tions philosophique*  sur  les  œuvres  de  la  nature  dans  ks 
■afférents  règnes,  Londres,  1721,  grand  in-4*,  figures. 
BRADSHAW  (Hbkbi),  bénédictin  anglais,  du  mo- 
de Sle.-Werburge ,  dans  le  Chcshirc,  vers  les 
du  pays  de  Galles,  florissait  dans  le  16*  siècle;  il 
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•i  VIII,  en  1813.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  tant  en  vers  qu'en  prose,  les  uns  en  latin ,  les 
autres  en  anglais  :  la  F ie  de  Ste  Werburge ,  vierge;  De 
l'antiquité  et  magnificence  de  la  viik  de  Chester  ;  une 
Chronique ,  et  d'autres  ouvrages  qui  n'ont  pas  été  im- 
primes. 

RRADSHAW  (Jba>),  né  en  1586,  d'une  ancienne 
famille  originaire  du  Dcrbyshire,  était  président  de  la 
haute  cour  de  justice  qui  fit  le  procès  à  Charles  I". 
Nommé  président  du  parlement,  on  lui  accorda  une  gnrde 
pour  la  sûreté  de  sa  personne,  un  logement  à  Westmin- 
ster ,  une  somme  de  8,000  livres  sterling,  avec  des  do- 
maines considérables.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces 
recompenses,  se  retira  du  parlement ,  et  mourut  dans 
l'obscurité,  le  31  octobre  1659,  une  année  après  la  mort 


BRADSHAW  (Guilaiub),  dit  l'Ancien,  théologien 
anglais,  proche  parent  du  précédent,  a  publié  quelques 
ouvrages  ascétiques  et  théo-logiques ,  tous  en  anglais  ;  le 
plus  connu  est  son  7Vai/c  de  la  justification ,  Londres , 
1615,  in-8°,  qui  a  été  traduit  en  latin  sous  ce  titre  i 
Disserlatio  de  justificatiouis  doctrind,  Lcyde,  1618,  in-12, 
souvent  réimprime. 

BRADSHAW  (Gvillauub),  h  Jeune,  ma 
de  Bristol,  le  27  décembre  1732,  n'a  publié  que  des 
mons. 

BRADWARDI*  (Taon as)  ,  surnommé  le 
profond,  archevêque  de  Cantorbcry,  né  en  1290,  à  Hart- 
field ,  dans  le  diocèse  de  Chichester ,  devint  successive- 
ment professeur  de  théologie,  chancelier  de  la  cathédrale 
de  Londres,  confesseur  d'Edouard  III,  archevêque  de 
Cantorbéry  en  1348,  et  mourut  à  Lambcth,  quarante 
jours  après  sa  promotion,  avant  d'avoir  pu  prendre  pos- 
session de  son  siège.  Bradwardin  suivit  Edouard  dans  ses 
guerres ,  et  se  permit  souvent  de  lui  faire  des  représen- 
tations sur  ses  vices  et  ses  défauts.  Le  plus  considérable 
et  le  plus  fameux  de  ses  ouvrages  est  intitulé  :  De  causd 
Dei  contra  Pelagium,  et  de  virtute  causarum  libri  III,  ad 
ttios  Mertonenses,  c'est-à-dire  aux  membres  du  collège  de 
Merton.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Geomelria  spéculative, 
Paris,  1550;  Arithmetica  speculativa;  De  proportionibus, 
Paris,  1495;  Venise,  1505;  Dequadraturd  circuli,  Pa- 
ris, 1495,  in-fol.;  idem,  Venise,  1530. 

BRADY  (Robert),  historien  et  médecin  anglais,  né 
en  1643  dans  le  comté  de  Norfolk,  étudia  à  Cambrigde, 
fut  nommé,  vers  1070,  gardien  des  archives  de  la  Tour 
de  Londres ,  et,  peu  de  temps  après,  professeur  de  mé- 
decine à  Cambrigde.  11  représenta  cette  université  dans 
deux  parlements  successifs,  en  1681  et  1685,  fut  un  des 
médecins  ordinaires  de  Jacques  11,  et  mourut  en  1700. 
On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  :  Introduction  to  the 
oui  Englisfi  history,  Londres,  1084,  in-fol.;  le  même 
ouvrage,  sous  le  titre  suivant  :  Complète  history  of  Ettg- 
land,  Londres,  1085,  in-fol.;  le  même  ouvrage  continué 
juqu'à  la  fin  du  règne  de  Richard  H,  Londres,  1700, 
2  vol.  in-fol.;  un  Traité  sur  les  bourgs  anglais,  en  1  vol. 
in-fol.;  une  Lettre  au  docteur  Sgdenham ,  sur  la  méde- 
cine, 1679. 

BRADY  (Nicolas),  théologien,  né  en  1059,  à  Ban 
don,  en  Irlande,  mort  en  1736,  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  la  révolution  qui  plaça  le  prince  d'Orange  sur 
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le  trône,  et  sul,  pnr  son  crédit  sur  M.  Carly,  général  de 
l'armée  du  roi  Jacques,  sauver  trois  fois  la  ville  de  Ban- 
don,  malgré  les  ordres  réitéras  de  ce  monarque  pour  la 
livrer  aux  flammes.  Il  a  donné  une  traduction  en  vers 
de  Trucide;  trois  vol.  de  Sermons,  et,  conjointement 
avec  un  autre  poète  nommé  Tate,  une  traduction  des 
Ptanmt*,  que  l'on  chante  encore  dans  les  églises  d'Angle- 
terre et  d'Irlande. 

BRAEM  (Antoine),  jésuite,  né  à  Lille,  mort  à  Va- 
lencicnnes  le  1C  octobre  1650,  a  composé  :  Tftesanrus 
mriarum  cxercilationum  spiritualium  in  graliam  soda- 
Hum  R.Virginù  Mariœ,  Tournay,  1653. 

BRAGADINI  (Marc),  surnommé  Mamugna,  aven- 
turier candiol,  était  Vénitien  d'origine,  se  fit  capucin,  et 
quitta  le  froc  pour  jouer  le  rôle  d'alchimiste.  Jacques 
Conlarini,  noble  vénitien,  qui  lui  avait  donné  asile  dans 
son  palais ,  crut  lui  voir  transformer  en  or  une  très-pe- 
tite quantité  de  mercure.  Ce  prestige  donna  une  réputa- 
tion prodigieuse  à  l'adepte,  qui  se  relira  à  Padouc,  pour 
y  opérer  avec  moins  d'éclat.  La  foule  l'y  suivit,  ses  arti- 
fices et  sa  vie  déréglée  furent  découverts  ,  cl  il  s'enfuit  à 
Munich,  où  le  duc  de  llavièrc,  Guillaume  II,  le  fit  arrêter 
au  mois  d'août  1 590.  On  lui  fit  son  procès  ;  il  cul  la  tète 
tranchée,  et  deux  chiens  noirs  qui  le  suivaient,  et  que 
Ton  prétendit  être  des  démons  familiers  dont  il  se  servait 
pour  tromper  le  peuple  par  ses  prestiges,  furent  condam- 
nés à  être  tués  à  coups  d'arquebuse. 

BRAGADINO  (Marc-Aktoi\e),  noble  vénitien,  était 
adjoint  à  Baglioni  pour  le  gouvernement  de  Famagouslc, 
dans  l'Ile  dcCyprc,  lorsque,  en  1570,  celle  ville  fut  assié- 
gée par  Mustapha,  général  des  Turcs.  Celui-ci,  après  avoir 
accordé  une  capitulation  honorable  aux  Cypriotes  qui 
avaient  défendu  la  place,  viola  ses  conditions.  Non  con- 
tent d'avoir  fait  massacrer  devant  lui  la  plupart  des  offi- 
ciers de  la  garnison,  d'avoir  fait  trancher  la  têle  au  gou- 
verneur Baglioni,  le  cruel  Mustapha  filécorchcr  Bragadino 
tout  vif,  et  sa  peau  fut  portée  en  triomphe  dans  les  villes 
de  l'Asie  Mineure. 

BBAGAIHCE  (FERDINAND  II,  3»  duc  de),  fils  de 
Ferdinand  I",  2e  duc  dcBragancc,  descendait  de  Jean  1er, 
roi  de  Portugal,  par  Alphonse,  fils  naturel  de  ce  monar- 
que. Dans  sa  première  jeunesse,  il  fit  la  guerre  en  Afri- 
que; et  en  147(5,  lorsque  les  rois  de  Portugal  et  d'Ara- 
gon se  disputèrent  le  trône  de  Camille,  il  commanda  l'aile 
droite  de  l'armée  portugaise  à  la  bataille  de  Toro.  Lorsque 
Jean  II  fut  monté  sur  le  trône,  ce  prince  conçut  de  l'aver- 
sion pour  Ferdinand  de  Bragauce,  et  ce  dernier,  pour  se 
venger,  communiqua  au  roi  de  Cnstillc  les  secrets  du 
Portugal.  Lorsque  le  duc  de  Bragance,  longtemps  sourd 
aux  avis  qu'on  lui  donnait,  voulut  enfin  se  soustraire  par 
la  fuite  au  sort  qui  le  menaçait,  il  fut  arrêté,  jugé  et 
condamné  à  mort  :  il  écouta  son  arrêt  sans  faiblesse  cl 
eut  la  tête  tranchée. 

BR AGAIXCE  (don  Constantin  de),  prince  du  sang 
royal  de  Portugal,  montra  de  bonne  heure  tant  de  pru- 
dence et  de  valeur,  qu'il  fut  revêtu,  jeune  encore,  de  la 
charge  importante  de  vice-roi  des  Indes,  sous  le  règne  de 
Sébastien.  Il  partit  de  Lisbonne  en  1557,  arriva  à  Goa 
avec  2,000  hommes  de  débarquement ,  rassembla  une 
flotte  de  cent  vaisseaux,  s'empara,  l'année  suivante,  de  la 
ville  de  Deacou,  appartenant  au  roi  de  Cambnye,  la  mit 
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hors  d'insulte,  s'allia  au  roi  de  Surate,  prit  possession  de 
la  ville  de  Bobyar,  et  entreprit,  en  1560,  une  expédition 
contre  le  roi  de  Jafnapatani ,  dans  l'île  de  Ceylan ,  qui 
s'était  déclaré  contre  les  Portugais.  DonConstantin  aborda 
à  Ceylan  avec  une  flotte  considérable,  marcha  droit  à  la 
capitale ,  la  prit  d'emblée,  la  saccagea,  et  réduisit  le  roi 
indien  à  être  tributaire  du  Portugal  ;  ensuite,  poursui- 
vant ses  succès,  il  s'empara  de  l'ilc  de  Manar,  et  y  fit 
construire  une  citadelle.  Sa  vice-royauté  finit  en  1561. 
Don  Constantin  retourna  en  Portugal,  et  y  mourut  sans 
postérité. 

BRAGAUCE  (don  JUAN,  sixième  duc  di),  fut  un 
prince  superstitieux ,  opiniâtre ,  et  par  conséquent  faible 
et  irrésolu.  Par  sa  naissance ,  cl  surtout  par  son  union 
avec  Catherine,  petite-fille  du  roi  Emmanuel,  H  avait  des 
droits  incontestables  à  la  couronne  de  Portugal  ;  droits 
qu'il  fit  valoir  en  1578,  lorsque  le  cardinal  roi  voulut  se 
choisir  un  successeur  ;  il  les  soutint  fièrement  et  mal  à 
propos  contre  le  roi  Antoine ,  prince  aimé  du  peuple  et 
rejeté  des  grands.  11  sacrifia  lâchement  ensuite  ses  pré- 
tentions au  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  qui ,  du  chef  de 
sa  mère  Isabelle,  fille  aînée  d'Emmanuel,  prétendait  aussi 
à  la  couronne  de  Portugal ,  mais  dont  le  meilleur  droit 
consistait  dans  sa  puissance.  La  seule  récompense  qu'il 
obtint  de  son  ignominieuse  cl  prompte  soumission  fut 
l'ordre  de  la  Toison  d'or  et  le  maintien  de  sa  dignité  de 
connétable.  Ce  prince  mourut  en  1581 ,  lia!  de  ses  com- 
patriotes et  méprisé  des  Espagnols. 

BRAGANCE (CATHERINE, duchesse  DB),pcUle-lille 
du  roi  Emmanuel,  par  l'infant  Edouard,  épouse  du  pré- 
cédent, montra  un  caractère  plus  noble  et  plus  ferme  que 
lui,  au  sujet  delà  succession  du  trône  de  Portugal.  Lors- 
que, après  la  mort  du  duc  de  Bragnncc,  on  lui  fit,  de  la 
part  «le  Philippe  II,  la  proposition  d'épouser  ce  prince , 
elle  refusa  sans  hésiter. 

BRAGANCE  (don  JEAN  de),  duc  de  Lafoens,  né  à 
Lisbonne  en  1710,  était  fils  de  don  Michel,  frère  du  roi 
Jean  V  de  Portugal ,  et  de  l'héritière  do  la  maison  d'Ar- 
ranches,  que  ce  prince,  le  plus  jeune  des  frères  du  roi, 
avait  épousée.  Don  Jean  fut  destiné  par  le  roi  son  oncle 
à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  arrivé  h  l'âge  d'entrer  dam 
les  ordres,  il  montra  de  la  répugnance,  et  le  roi  ne  vou- 
lut pas  insister.  Jacques  1er,  sou  cousin  germain,  étant 
monté  sur  le  trône,  lui  témoigna  une  froideur  qui  le  força 
de  demander  une  permission  de  voyager,  qu'il  n'eut  pas 


de  peine  à 


Il  passa  d'abord  en  Angleterre,  en- 


suite eu  Allemagne,  où  il  fit  la  guerre  de  sepi  ans  dans 
l'armée  autrichienne  en  qualité  de  volontaire,  cl  se  dis- 
tingua surtout  à  la  bataille  de  Maxcn.  La  mort  de  son 
frère  aiué  le  rendit  héritier  du  duché  de  Lafoens,  apa- 
nage de  sa  maison  j  mais  le  refus  du  roi  Joseph  Ier  de  lui 
en  laisser  prendre  possession  détermina  don  Jean  à  ro- 
ter hors  du  Portugal  pendant  tout  ce  règne.  Deux  fois  il 
visita  la  France,  l'Italie  et  la  Suisse  :  il  voyagea  dans  la 
Grèce,  l'Asie  Mineure  et  l'Egypte.  Quelques  années  après 
il  alla  en  Pologne,  en  Russie,  en  Laponie,  en  Suède  et 
en  Danemark.  Ses  voyages  dans  les  États  autrichiens  et 
dans  les  différents  cantons  de  l'Allemagne  étaient  au- 
uucls,  et  lui  lenaicnl  lieu  de  séjour  à  la  campagne.  Enfin, 
Marie  I"  monta  sur  le  trône  :  la  jeune  reine  n'avait  pa» 
pour  don  Jean  le  même  éloignement  que  son  père;  cite» 
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se  hâta  de  lui  rendre  son  apanage,  et  celui-ci  rentra  dans 
sa  patrie.  De  retour  a  Lisbonne,  il  chercha  d'abord  à 
connaître  ceux  qui  s'y  distinguaient  par  leur»  lumières, 
leur  proposa  de  former  une  société  consacrée  au  progrès 
des  sciences;  et  onze  mois  après  son  retour,  il  présidait 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne,  qui  s'était 
formée  sous  ses  auspices.  En  1801,  il  s'éloigna  de  toutes 
les  affaires,  conservant  le  titre  de  président  de  cette  Aca- 
démie, et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort  le  10  no- 
vembre 480G. 

BRAGELONGNE  (Christopiiï-Bkrnard  de),  géo- 
mètre, né  à  Paris  en  16*88,  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment, annonça  dès  son  enfance  des  dispositions  peu  com- 
munes pour  les  sciences.  A 17  ans  il  avait  mérité  l'estime 
de  Malcbranchc,  qui  l'avait  admis  à  son  intimité.  Reçu 
en  1711  élève  à  l'Académie  des  sciences,  il  lui  présenta 
la  même  année  un  Mémoire  sur  la  quadrature  des  courbes. 
L'année  suivante  il  entra  dans  les  ordres,  obtint  un  ca- 
nonicaldu  chapitre  de  Brioude,  dont  il  devint  doyen  par 
la  résignation  de  son  oncle,  et  prieur  de  Lusignan.  L'é- 
tude continuait  à  l'occuper  entièrement,  cl  l'on  attendait 
de  lui  des  ouvrages  importants,  lorsqu'il  fut  frappé  d'un 
coup  d«  sang  le  20  février  17*4,  sans  avoir  terminé 
l'Examen  des  lignes  de  quatrième  ordre,  dont  il  n'a  donné 
que  les  trois  premières  parties  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie ,  Paris,  1730-1731,  ni  son  Histoire  des  empereurs 
romains,  restée  inédite.  Sou  Éloge  par  Foucliy  est  impri- 
mée dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  1741. 

BR  AGELOINGNE  (Etfenr),  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  doyen  de  St. -Martin  de  Tours,  évèque  de 
Luçon  en  1024,  remplaça  sur  ce  siège  Richelieu,  mis  à 
la  téle  du  gouvernement;  il  résigna  son  évéctiécu  1037, 
et  se  retira  à  l'abbaye  de  Marollcs,  où  il  mourut  en  164îi. 
Il  a  public  des  ordonnança  synodales. 

BRAGEI.03ÏGNE  (marquis  oe),  major  général  des 
troupes  de  débarquement  de  l'escadre  française  qui  par- 
tit de  Dunkerque  le  13  octobre  1730  pour  effectuer  une 
descente  en  Irlande,  rédigea  le  Journal  de  navigation  de 
celte  escadre,  Bruxelles  et  Paris,  1778,  in-12  de  50  p. 

BRA  U  AM  (Jean),  dont  le  véritable  nom  est  A  braliam,  , 
né  à  Londres  en  1774,  de  parents  juifs, mort  du  choléra  j 
au  mois  d'août  1831.  Orphelin  dès  sa  naissance,  il  fut  eon-  ' 
fié  aux  soins  de  Lconi,  habile  chanteur  italien,  cl  débuta  ; 
à  l'âge  de  10  ans,  au  théâtre  du  Roi  ;  sa  voix  était  si  éten- 
due qu'il  pouvait  chanter  des  airs  écrits  pour  M"»  Mara. 
A  l'époque  de  la  mue,  il  perdit  la  voix,  trouva  un  asile 
dans  la  famille  de  Goldsmitli  et  devint  professeur  do 
|ii:»no.  Sa  voix  ayant  repris  son  timbre,  il  débuta  à  Bath 
eu  1794 ,  dans  les  conccrU  dirigés  par  Rauzzini,  qui  lui 
donna  des  leçons  pendant  trois  ans.  En  1700,  Braham 
cluuta  à  Drury-Lanc,  dans  l'opéra  de  Mahmoud,  parut 
la  saison  suivante  au  Théàtrc-ltnlicn,  cl  se  décida  à  voya- 
ger en  Italie  pour  se  perfectionner.  II  s'arrêta  8  mois  à 
Paris,  où  il  donna  des  concerts,  visita  Florence,  Milan, 
Gènes,  Livourne,  Venise  et  Tricslc,  revint  à  Londres,  cl 
débuta  en  1801  à  Covcut-Gardcn.  Depuis  cette  époque, 
il  avait  été  regardé  comme  le  premier  chanteur  anglais. 
Il  a  écrit  :  Dealh  of  Nelson,  air  devenu  populaire,  et  des 
opéras,  parmi  lesquels  on  remarque:  The  cabinet;  The 
Eiujlish  flcet;  Thirhj  Ihousand  ;  The  Uivils  llridge , 
Zuma,  etc. 
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BRAH-Ë  (TYGE  ou  TYCHO  db),  fils  d'Otlo-Brabé, 
grand  bailli  de  la  Scanic  occidentale,  province  alors  sou- 
mise au  Danemark,  naquit  le  13  décembre  1340,  d'une 
illustre  maison  originaire  de  Suède.  Une  inclination 
extraordinaire  pour  l'astronomie,  qui  le  distingua  dès 
l'enfance ,  annonça  ce  qu'il  serait  un  jour.  Après  avoir 
visité  pendant  cinq  ans  tous  les  observatoires  d'Allema- 
gne et  de  Suisse,  après  avoir  pris  connaissance  de  toutes 
les  méthodes  alors  usitées ,  il  retourna  dans  sa  patrie. 
L'apparition  de  la  fameuse  étoile  nouvelle  dans  la  con- 
stellation de  Cassiopée,  en  1 372,  cl  les  observations  que 
Tycho  publia  à  ce  sujet,  fixèrent  sur  lui  les  regards  de 
sa  nation.  Le  savant  chancelier  Pierre  Oxc  se  déclara  son 
admirateur;  le  roi  Frédéric  II  le  chargea  d'enseigner 
l'astronomie  et  lui  donna  l'île  de  Hwen,  située  dans  le 
détroit  du  Sund ,  entre  Elscneur  cl  Copenhague,  belle 
position  pour  un  observateur  astronome.  Ce  don  fut  ac- 
compagné d'une  pension  de  3,000  écus,  d'un  fief  situé 
en  Norwégc,  cl  d'un  canoiiicatdont  les  revenus,  évalués  à 
2,000  écus,  devaient  servira  l'entretien  d'un  observatoire 
construit  aux  frais  du  roi.  Grâce  à  celte  munificence, 
jusqu'alors  sans  exemple  en  Europe,  on  vit  s'élever  sur 
le  sommet  de  l'île  de  Hwen  un  superbe  édifice,  nommé 
Uranienborg,  c'est-à-dire,  palais  d'Urauic.  Outre  les  som- 
mes fournies  par  le  roi,  Tycho  dit  y  avoir  dépensé 
100,000  écus  de  sa  propre  bourse.  Un  pavillon  situé 
plus  au  midi  portait  le  nom  de  Sklleborg  (château  des 
étoiles  );  il  servait  aux  observations  astronomiques  faites 
pendant  le  jour,  l'ranicnborg  fut,  pendant  17  ans,  le  sé- 
jour de  Tycho-Brahé,  la  métropole  de  l'astronomie  euro- 
péenne et  la  merveille  du  Danemark.  L'amour  vint  en- 
core embellir  cet  agréable  asile  :  une  paysanne,  ou  selon 
d'autres,  la  fille  d'un  curé,  nommée  Christine,  et  douée 
d'une  belle  figure  subjugua  le  cœur  de  l'astronome  ;  elle 
devint  son  épouse,  grâce  à  l'intervention  du  roi  qui  com- 
prima les  persécutions  suscitées  contre  Tycho-Brahé  à 
cause  de  ce  mariage,  premier  sujet  de  querelle  entre  lui 
et  la  noblesse.  La  jalousie  des  nobles  attendait  la  mort 
de  Frédéric  II  et  la  minorité  de  Christian  IV  pour  lui  ra- 
vir les  bienfaits  du  roi.  Vue  commission  de  prétendus 
savants ,  chargée  d'examiner  l'établissement  d'L'ranien- 
horg,  déclara,  dans  un  rapport  insidieux,  que  cet  observa- 
toire n'était  qu'un  objet  de  curiosité  plus  brillant  qu'utile. 
Tycho-Brahé,  obligé  de  transporter  à  Copenhague  le  siège 
de  ses  travaux,  se  vit  abreuvé  de  tous  les  désagréments 
que  la  puissance  pouvait  lui  faire  essuyer.  En  1597,  il 
quitta  sa  patrie,  emportant  ses  instruments  cl  son  mobi- 
lier. En  1399,  il  se  rendit  dans  la  Bohême,  sur  l'invita- 
tion de  l'empereur  Rodolphe  H,  qui  cultivait  l'astrono- 
mie ,  et  qui  d'ailleurs  partageait  avec  Tycho-Brahé  la 
croyance  aux  rêveries  astrologiques  et  le  goût  d'une  vie  so- 
litaire. L'Empereur  lui  donna  une  pension  de  3,000  du- 
rais ,  et  le  choix  entre  trois  châteaux  du  domaine  impé- 
rial. Tycho  choisit  celui-ci  de  Bcnaleck,  à  cause  de  sa 
belle  situation  sur  une  colline  riante,  au  milieu  des  eaux 
de  l'Isar.  Après  un  séjour  d'un  an,  il  demanda  à  être  logé 
dans  la  ville  de  Prague.  Rodolphe  acheta  pour  lui  une 
belle  maison  et  la  fit  arranger  selon  ses  goûts  et  ses  be- 
soins. Tycho  ne  jouit  que  peu  de  temps  de  ce  nouveau 
bienfait;  il  mourut  d'une  rétention  d'urine  le  14  octobre 
1601,  et  fut  enterré  à  Prague  dans  I  église  dite  de  Tein, 
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où  son  monument  se  voit  encore.  Ce  savant  astronome  a 
mérité  le  titre  de  Restaurateur  de  l'astronomie.  On  lui 
doit  la  découverte  de  deux  nouvelles  inégalités  dans  le 
mouvement  de  la  lune,  la  variation  et  l'équation  annuelle: 
eette  dernière  ne  fut  bien  expliquée  que  par  Képler; 
mais  il  la  prouva  par  les  observations  de  son  maître.  Ty- 
cho  rectifia  un  autre  clément  essentiel  de  la  théorie  de  la 
lune;  il  détermina  l'inégalité  principale  de  l'inclinaison 
de  l'orbite  lunaire,  par  rapport  au  plan  de  l'écliptiquc,  et 
il  en  donna  une  explication  adroite,  qui  rendait  en  mémo 
temps  raison  d'une  autre  inégalité  qu'il  aperçut  dans  le 
nœud.  Il  dut  ces  découvertes  au  perfectionnement  des 
instruments  astronomiques ,  objet  dont  il  s'occupa  sans 
relâche ,  et  qui  forme  le  sujet  de  son  ouvrage  intitulé  : 
Astnmomiœ  instauratœ  meclianiea,  Vandesburg,  1598, 
in-fol.;  Nuremberg,  1604,  in-fol.  C'est  Tycho  qui  le  pre- 
mier a  introduit  daus  le  calcul  astronomique  l'effet  de  la 
réfraction,  deviné  vaguement  par  les  anciens.  On  lui 
doit  les  premiers  éléments  de  la  théorie  des  comètes, 
qu'on  regardait  comme  de  simples  météores.  Il  démontra 
par  un  grand  nombre  d'observations  que  ces  corps  céles- 
tes sont  soumis  à  des  mouvements  réguliers,  et  leur  fit 
décrire  un  cercle  autour  du  soleil.  Il  n'observa  pas  avec 
inoins  de  succès  la  grande  étoile  qui  parut  subitement  en 
4572.  Cette  fameuse  apparition  lui  fournit  l'occasion  de 
combattre  Ptoléméc  sur  la  quantité  précise  de  la  préces- 
sion des  equinoxes,  et  de  réfuter  Copernic  sur  les  préten- 
dus mouvements  des  étoiles  fixes.  Ses  raisonnements  et 
ses  observations  à  ce  sujet ,  ainsi  que  sur  les  comètes  et 
sur  la  lune,  sont  consignés  dans  le  livre  des  Proyymnas- 
tnata,  imprimé  en  partie  à  Uranienborg,  1587  et  1589, 
2  vol.  in-4".  La  plupart  des  exemplaires  ont  un  titre  de 
Prague,  1602  et  1605,  ou  de  Francfort,  1610.  Ce  grand 
observateur  méconnut  le  vrai  système  du  monde,  renou- 
velé par  Copernic.  Peut-être  craignait-il  de  se  compro- 
mettre avec  les  prêtres,  qui  déjà  persécutaient  les  parti- 
sans du  mouvement  de  la  terre.  Il  la  plaça  au  centre  du 
monde ,  et  fit  tourner  autour  d'elle  le  soleil  et  la  lune, 
tandis  que  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  de- 
vaient tourner  autour  du  soleil.  On  a  encore  de  lui  :  Epi- 
stolarumastronomiscarumlibri,Vnnicnborg,  1596,  in-4». 
Tycbc-Brahé  a  laissé  peu  d'écrits  ;  mais  ses  innombra- 
bles observations  furent  recueillies  par  ses  disciples,  et 
publiées  en  1666,  ffistoriw  cœlestis  XX  lihris,  etc.,  Augs- 
bourg,  3  vol.  in-fol.,  à  la  réserve  des  observations  de 
1593,  dont  le  manuscrit  était  égaré,  et  qui  ont  paru  de- 
puis dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences. 

BRA  HÉ  (PiKaaE,  comte  de),  sénateur  et  grand  séné- 
chal de  Suède.  Il  eut  part  au  gouvernement,  en  qualité 
de  tuteur,  pendant  la  minorité  de  Christine  cl  celle  de 
Charles  XI.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Finlande,  en 
qualité  de  gouverneur  général ,  il  créa  dans  ce  pays  des 
écoles,  des  collèges,  et  jeta  les  fondements  de  l'université 
d'Abo ,  qui  fut  organisée  définitivement  en  1640.  11  ras- 
sembla de  riches  collections  de  livres  et  de  manuscrits  dans 
plusieurs  de  ses  terres,  et  fonda  un  lycée  dans  celle  de 
Visingsoé.  Pierre  Brnhé  mourut  en  1680,  dans  un  âge 
très-avancé. 

BRAI1É  (F.bba,  comtesse  de),  née  en  1 596,  était  de 
la  même  famille  que  le  comte  Pierre.  Ses  charmes  firent 
tant  d'impression  sur  le  cœur  de  Gustave-Adolphe,  qu'il 
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fut  sur  le  point  de  lui  donner  sa  main.  Elle  épousa  le 
comte  de  la  Gardie,  auquel  elle  survécut,  et  mourut  en 
1654,  laissant  un  fils,  Magnus-Gabriel ,  héritier  de  la 
beauté  de  sa  mère,  et  qui  fit  sur  le  cœur  de  Christine  la 
mémo  impression  que  sa  mère  avait  faite  sur  celui  de 
G  us  laphe-  Adolphe. 

BRAHIM.  Voyez  IBRAHIM. 

BRAILLIEB  (Pierbb),  apothicaire  à  Lyon,  dans  le 
16*  siècle,  publia  une  Déclaration  des  abus  et  tromperies 
des  apothicaires  et  des  médecins,  Rouen,  1557,  in-8°. 

BRAIRE  (Jban,  comte  dk),  trouvère  français  du 
13*  siècle,  rival  en  poésie  d'Audcfroy  le  bâtard,  et  du  sire 
de  Coucy,  était  fils  de  Robert  H,  comte  de  Dreux.  On 
lui  attribue,  dans  quelques  anciens  recueils  de  chansons, 
celle  qui  est  placée  la  vingt-septième  parmi  les  poésies 
de  Thibaut,  comte  de  Champagne  ;  mais  on  ne  peut  lui 
contester  celle  qui  commence  par  ces  vers  : 

PcmIi  d'aman,  doLaM  et  correcii 
MV.tuet  chuta,  quand  Madame  m'en  pria. 

BRAINERD  (David),  missionnaire,  né  en  1718  a 
Haddam,  dans  le  Connccticut ,  se  fit  par  son  éloquence 
et  son  courage  une  grande  réputation  dans  l'Amérique 
septentrionale.  II  brava  toutes  les  fatigues  et  tous  les 
dangers  pour  aller  porter  l'Évangile  aux  peuplades  in- 
diennes établies  entre  Stockbridgc  et  Albany,  et  près  de 
la  Susqucbannnh,  en  baptisa  un  grand  nombre,  et  mou- 
rut à  Norlhampton  en  1747,  à  39  ans.  Sa  Vie,  écrite  par 
le  président  Edouard ,  est  une  compilation  de  son  propre 
journal. 

BRAITI1WAITE ,  auteur  d'une  histoire  de  la 
révolution  de  l'empire  de  Maroc,  qui  cul  lieu  en  1737  et 
1738,  sous  l'empereur  Mulcy-lsmaël.  Brailhwaite  avait 
accompagné  Jean  Russel ,  consul  général  de  Sa  Majesté 
britannique  dans  l'État  de  Maroc,  et  a  été  témoin  oculaire 
des  événements  qu'il  raconte.  Sa  relation  parut  à  Lon- 
dres en  1 739,  in-8°,  et  fut  traduite  la  même  année  en 
hollandais,  la  Haye,  1729,  puis  en  allemand  ,  1730,  et 
enfin  en  français,  1731,  chez  P.  Mortier,  à  Amsterdam. 

KRAITUWAITE  (Guillaume)  ,  professeur  à  Cam- 
bridge au  commencement  du  17*  siècle ,  fut  un  des 
47  théologiens  de  la  Grande-Bretagne  qui  se  réunirent  à 
Londres  pour  traduire  In  Bible  en  anglais.  Ce  grand  ou- 
vrage, entrepris  par  ordre  de  Jacques  Ier,  fut  publié  sous 
les  auspices  de  ee  prince,  ce  qui  lui  fit  donner  le  titre  de 
Version  royale.  Les  différentes  parties  des  livres  saints 
ayant  été  distribuées  entre  plusieurs  commissions,  Brailh- 
waite et  six  autres  docteurs  traduisirent  les  livres  deutéro- 
canoniques,  que  les  anglicans  appellent  apocryphes.  Les 
47  théologiens  avaient  commencé  leur  travail  en  1604, 
et  ne  l'achevèrent  qu'en  1612.  La  copie  originale,  avec 
les  corrections  manuscrites,  est  conservée  dans  la  biblio- 
thèque Bodléicnne. 

BRAKKL  (Jean  van),  marin  hollandais,  né  en  1618, 
entra  au  service  à  l'âge  de  22  ans,  et  commanda  pour  la 
première  fois,  en  1665,  une  frégate  daus  la  flotte  de  l'ami- 
ral Ruytcr.  Deux  ans  après ,  ce  fut  lui  qui  s'avança  le 
premier  vers  la  chaîne  de  fer ,  que  les  Anglais  avaient 
tendue  pour  fermer  l'entrée  de  la  Tamise ,  et  malgré  le 
feu  très-vif  des  vaisseaux  cl  de  deux  batteries,  il  attaqua 
une  frégate  ennemie  cl  s'en  rendit  maître,  pendant  que 
la  chaîne  était  coupée  par  quelques  matelots.  En  réconv- 
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pense  de  celte  action  courageuse,  il  reçut  des  États  de  i 
Hollande  une  chaîne  en  or  et  30,000  florins  pour  lui  et 
son  équipage ,  et  on  lui  lit  don  de  la  frégate  qu'il  avait 
prise.  Dans  les  années  suivantes  il  y  eut  encore  plusieurs 
engagements  entre  les  Anglais  et  les  Hollandais  :  chaque 
fois  Brakel  s'avança  au  plus  près  de  l'ennemi,  et  ne  cessa 
de  combattre  que  lorsque  son  vaisseau  fut  hors  d'état  de 
tenir  la  mer.  II  était  contre-amiral  lorsqu'il  fut  tné  dans 
le  combat  où  les  flottes  anglaise  et  hollandaise  furent 
défaites  par  Tourville,  le  11  juillet  1690. 

BRAKEL  (Pierre  van),  autre  amiral  hollandais,  fut 
tué  en  1661  devant  la  baie  de  Cadix,  où  il  escortait  un 
convoi  qui  fut  attaque  par  les  Anglais. 

BRAKEL  (Théodore  van),  théologien,  né  en  4608  a 
Enckhuiscn,  mort  k  Mackum  en  Frise  l'an  4669,  a  laissé 
quelques  ouvrages  de  piété. 

BRAKENBURG  (Reimer)  ,  peintre,  naquit  à  Har- 
lem en  1649.  Son  caractère  et  sa  manière  de  vivre  lui 
firent  souvent  choisir  des  sujets  licencieux,  et  ses  tableaux 
ne  s'en  vendirent  pas  moins  bien.  Il  habitait  la  province 
de  Frise ,  où  il  se  livra  sans  réserve  à  son  goût  pour  les  I 
plaisirs,  et  cultiva  la  poésie.  On  ignore  en  quelle  année  il 
mourut. 

BRALION  (Nicolas  de),  liturgistc,  né  vers  4896  à 
Chars  (Vexin  français  ) ,  entra  dans  la  congrégation  de 
rOratoire  en  4649,  fut  envoyé  quelque  temps  après  & 
Rome,  où  il  publia  la  traduction  italienne  des  Élévations 
de  Bérulle  sur  sainte  Madeleine,  et  un  choix  des  Vie»  des 
Mini*  par  Ribadeneira  ;  de  retour  en  France,  il  se  fixa  dans 
la  maison  de  son  ordre  à  Paru,  et  mourut  en  4672,  après 
■voir  publié  on  assez  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les 
plus  importants  sont:  Pallium  arsitiepiscopak ,  4648, 
in-8"  ;  Ccerrmoniale  canonicorum  f  4  697,  in-8°  ;  V Histoire 
de  fa  sainte  chapelle  de  Lorette. 

BRAMAH  (Josera),  célèbre  mécanicien  anglais ,  né  à 
Slaimborongh  T  dans  le  Yorkshirc,  en  4749,  reçut  une 
éducation  presque  nulle  et  fut  employé  très-jeune  aux 
travaux  de  l'agriculture.  Il  fut  ensuite  mis  en  apprentis- 
sage cbex  un  charpentier,  c'est  là  que  son  génie  pour  la 
mécanique  se  montra.  II  fit  pour  son  usage  un  violon  et 
un  violoncelle,  qu'il  tira  d'un  seul  morceau  de  bois.  Il 
alla  ensuite  à  Londres ,  où  il  obtint  un  brevet  pour  de 
nouvelles  serrures.  C'est  à  lui  qu'est  du  le  perfectionne- 
ment apporté  aux  lieux  dits  à  l'anglaise.  11  s'occupa  en- 
suite à  donnera  la  machine  connue  sous  le  nom  An  para- 
doxe hydrostatique,  la  faculté  d'agir  en  tous  sens  comme 
moteur  mécanique;  ses  essais  en  ce  genre  eurent  un  tel 
succès,  qn'avec  le  seul  secours  de  cette  machine,  il  déra- 
cina plus  de  500  arbres  dans  la  forêt  de  HoIt.II  avait  en 
vue  plusieurs  plans  de  la  plus  haute  utilité  lorsque  la 
mort  l'enleva  en  4835.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  la 
confection  des  serrures,  in-8*  ;  Lettres  au  sujet  du  procès  de 
thullon  et  Watt ,  pour  infraction  d'un  brevet  d'inven- 
tion, in-12. 

BRAMANTE  D'URBIN  (  François-Lazzari  ) ,  célè- 
bre architecte  italien,  ne  à  Cnstel-Durantc  en  4444. 
Son  père  lui  fit  d'abord  apprendre  la  peinture,  mais  sa 
passion  pour  l'architecture  lui  fit  abandonner  sa  patrie 
et  le  conduisit  d'abord  en  Lnmbardic  et  ensuite  à  Milan, 
où  il  étudia  les  règles  de  la  perspective  et  les  mesures  de 
l'antiquité.  Il  se  rendit  alors  à  Rome ,  mérita  l'estime  et 


1  )  BRA 

l'affection  du  pape  Jules  II,  reçut  de  ce  pontife  l'office  de 
scelleur  à  la  chancellerie,  accompagna  le  pape  dans  le 
voyage  qu'il  fit  à  Bologne  pour  réunir  cette  ville  à  ses 
Etats,  et  fit  les  fonctions  d'ingénieur  dans  la  guerre  de  la 
Mirandole.  Bramante  exécuta  par  l'ordre  du  pape  Jules  II 
un  grand  nombre  de  travaux ,  parmi  lesquels  ou  cite  : 
le  Ootire  des  Pères  de  la  paix  ;  la  Fontaine  de  Transte- 
verc  ;  le  petit  Temple  qui  est  au  milieu  du  cloître  de  Saint- 
Pierre  in  Montorio,  et  la  Basilique  de  Saint-Pierre.  Jules  II 
ayant  adopté  le  plan  de  ce  grand  maître,  l'église  fut  élevée 
avec  une  incroyable  diligence  jusqu'à  l'entablement  ;  mais 
il  n'eut  pas  la  consolation  de  voir  achever  ce  grand  édifice 
dont,  après  sa  mort,  en  4544,  la  direction  fut  donnée  à 
Michel-Ange,  qui  ne  laissa  subsister  du  travail  de  son  pré- 
décesseur que  les  quatre  grands  arcs  qui  portent  la  tour  du 
dôme.  Ce  fut  Bramante  qui  amena  à  Rome  le  fameux  Ra- 
phaël d'Urbin,  auquel  il  enseigna  l'architecture.  Raphaël 
reconnaissant  plaça  le  portrait  de  son  maître  dans  son 
tableau  de  l'École  d'Athènes. 

BR  AMAN  TIN  O  (  Bartbélemi  SUARDI ,  dit  il  ) , 
peintre  et  architecte  milanais,  vivait  en  1 529.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  ouvrage  dans  lequel  il  donne  les  mesures 
de  toutes  les  antiquités  de  la  Lombardic.  Un  des  plus 
beaux  monuments  qu'il  ait  élevés  comme  architecte  est 
l'église  de  Saint-Satyre,  dont  l'intérieur  et  la  façade  sont 
ornés  de  colonnes. 

BRAMBILLA  (Jea*-Alexandre  de),  chirurgien  ita- 
lien, né  à  Pavic  en  4  734),  passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
en  Allemagne.  L'empereur  Joseph  II  le  décora  du  titre 
de  premier  chirurgien  et  de  directeur  de  l'académie  José- 
phine. 11  jouit  de  ses  dignités  jusqu'en  4795,  époque  où 
elles  lui  furent  retirées ,  alla  finir  ses  jours  en  Italie ,  et 
mourut  à  Padoue,  le  29  juillet  4800,  dans  une  obscurité 
profonde.  On  cite  de  lui  :  Trattato  chirurgico-prattico 
sopra  il  flegmono,  Milan,  4777,  2  vol.  in-4»;  Traité  sur 
Fusoge  de  Poxicrat  et  de  ta  charpie  sèche  (en  allemand) , 
Vienne  ,  4777  ,  in-8°  ;  Storia  délie  scoperte  fisico-medico- 
anatomico^imtrrrkhe  faite  da  gli  uomini  illustri  itàliani, 
Milan,  4780-4782,  2  vol.  in-4»;  Imtrumentarium  chi- 
rurgkum  miiilare  austriacum ,  Vienne ,  4782 ,  in-folio  ; 
Instruction  pour  les  professeurs  de  l'Académie  de  chirurgie 
militaire  (en  allemand),  etc. 

BRAMER  (Benjamin  ) ,  architecte  et  mathématicien, 
né  dans  la  Hcsse  au  46e  siècle,  coutribua  beaucoup  par 
ses  écrits  à  répandre  et  perfectionner  les  connaissances 
géométriques  en  Allemagne.  Les  principaux  sont  :  fe 
Guide  géométrique;  Description  d'un  instrument  fort  com- 
mode pour  la  perspective  et  pour  lever  les  plans ,  et  Ex- 
plicalio  et  usus  lincalis  proportionalis. 

BRAMER  (Léonard)  ,  peintre  d'histoire ,  né  à  Dclft 
en  4596,  débuta  par  exécuter  pour  le  duc  de  Parme  plu- 
sieurs tableaux  en  grand  et  en  petit ,  qui  commencèrent 
sa  réputation  ;  il  la  soutint  par  ceux  qu'il  exécuta  depuis 
à  Venise ,  à  Florence,  à  Mantoue,  à  Naplcs  et  à  Padoue. 
Parmi  ses  ouvrages  faits  en  Italie  on  remarque  une  /fàrur- 
rection  de  Lazare,  et  saint  Pierre  reniant  J.  C.  Il  a  peint 
encore  un  grand  nombre  de  tableaux  sur  cuivre  cl  en  pe- 
tit, représentant  des  nuits,  des  incendies,  des  cavernes, 
des  souterrains  éclairés  par  des  flambeaux,  etc. 

RUAMES  (Marie  de),  dame  poète,  née  dans  le  Bour- 
bonnais au  46«  siècle,  a  publié  en  4597,  in-8°,  une^ie 
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consacrée  à  la  mémoire  de  son  père  assassiné  par  des  sé- 
ditieux près  de  Cusset,  ville  dont  il  était  gouverneur  pour 
Henri  III.  On  y  admire  plus  la  piété  filiale  que  le  talent 
poétique. 

BRAMIIALL  (Jean)  ,  ne  à  Pontefract  clans  le  comté 
d'York,  vers  1593,  fut  persécuté  sous  le  règne  de  Crom- 
well,  et  forcé  de  s'expatrier  ;  mais  après  la  restauration  il 
revint  en  Angleterre,  fut  nommé  en  1601  archevêque 
d'Armagh ,  et  la  même  année  orateur  de  la  chambre  des 
lords  au  parlement  d'Irlande  et  mourut  en  1063.  Ses 
ouvrages ,  destinés  presque  tous  a  défendre  la  réforme 
contre  les  catholiques  romains ,  ont  été  réimprimés  avec 
sa  Vie  à  Dublin  en  1677,  in-fol. 

BRAN ,  père  de  Caraclacus ,  roi  de  la  Grandc-Brc- 
tugne,  est  regardé  comme  un  des  trois  princes  qui  ont 
consolidé  la  forme  élective  en  Angleterre.  Il  introduisit 
la  religion  chrétienne  dans  ses  États  après  l'avoir  embras- 
sée lui-même  h  Rome,  où  il  avait  été  conduit  prisonnier 
avec  son  fils. 

BRAN  (Frédéric-Alexandre)  ,  né  le  4  mars  1767, 
à  Rybnilz,  dans  le  grand-duché  de  Mecklcmbourg-Schwe- 
riu  ,  mena  pendant  sa  jeunesse  une  vie  ambulante.  Il 
avait  parcouru  l'Allemagne  et  presque  tout  le  midi  de 
l'Europe,  lorsqu'il  lui  prit  envie  de  visiter  aussi  les  Pays- 
Das.  En  1800,  il  s'établit  à  Hambourg,  et  publia  sous 
le  voile  de  l'anonyme  un  ouvrage ,  intitulé  Mélanges, 
auquel  il  en  fit  succéder  un  autre  en  1804  ayant  pour 
titre  :  Mélanges  du  Nord.  A  la  même  époque,  il  rédigea 
un  grand  nombre  d'articles  remarquables  pour  la  Minerve 
que  publiait  Archcnholz.  Lorsque,  en  1809,  celui-ci  se 
décida  à  renoncer  à  ce  journal ,  Bran  s'en  chargea ,  et  le 
continua ,  pendant  la  première  année ,  sous  la  direction 
d'Arclienholz,  et  ensuite  tout  seul.  Lorsque  la  traduc- 
tion allemande  des  ouvrages  de  don  Pedro  Ccvallos,  in- 
titulé Exposé  des  moyens  employés  par  Napoléon  pour 
usurper  la  couronne  d'Espagne,  parut,  et  que  les  autori- 
tés apprirent  que  c'était  Bran  qui  avait,  en  secret,  fait  et 
répandu  cette  version ,  elles  le  persécutèrent ,  et  il  se  vit 
oblige  de  quitter  Hambourg.  Fugitif,  il  séjourna  quelque 
temps  à  Leipzig,  puis  à  Prague,  où  il  fit  paraître  un  jour- 
nal, intitulé  le  Temps,  qui  n'eut  qu'une  très-courte  exis- 
tence. En  1813,  après  la  bataille  de  Leipzig,  Bran  revint 
à  Hambourg ,  et  reprit  la  direction  de  la  Minerve.  En 
1816,  il  s'établit  à  léna,  comme  libraire,  et  là  il  publia 
un  outre  journal,  intitulé  Archives  ethnographiques ,  qui 
parvint  jusqu'à  son  44«  volume.  On  a  aussi  de  lui  un 
Recueil  de  pièces  relatives  d  l'amélioration  de  l'état  des 
juifs  en  France,  Hambourg,  1800  et  1807,  8  cahiers, 
in-8".  Tous  ses  écrits  sont  en  langue  allemande.  Bran 
mourut  le  15  septembre  1831. 

BRANCA  (Jean),  architecte  et  l'un  des  plus  célèbres 
ingénieurs  de  son  temps,  ne  vers  1570  à  Rome,  consa- 
cra sa  vie  à  l'exercice  de  la  profession  qu'il  avait  em- 
brassée, et  laissa  plusieurs  ouvrages  encore  estimés,  parmi 
lesquels  on  cite  :  Manuale  d'architettura,  Ascnli,  1029, 
Rome,  1718,  in- 12,  figures,  ibid. ,  avec  des  additions, 
1772,  in-8*.  On  trouve  à  la  suite  :  Appendice  di  trenta- 
doi  aforismi  intvrno  alla  reparasione  di  fiumi  ;  Le  machine 
artificiose,  Rome,  1629,  in-4°,  rare  cl  recherché. 

BRAIXCACCI  (François-Marie  de)  ,  cardinal ,  suc- 
cessivement évéque  de  Vitcrbe,  de  Porto  et  de  Cappacio, 


mort  le  9  janvier  1675,  à  84  ans,  a  publié  un  recueil  de 
Dissertations  latines,  dans  l'une  desquels  il  soutient  que 
le  chocolat  pris  à  l'eau  ne  rompt  pas  le  jeûne  ordouué 
par  l'Église.  Hecquet  a  réfuté  ce  sentiment  dans  son 
Traité  des  dispenses  du  carême. 

BRANCACCI  (Lblio)  ,  chevalier  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  maître  de  camp  cl  conseiller  de  guerre  pour 
Sa  Majesté  Catholique,  dans  les  Etats  de  Flandre  au  10" 
siècle,  est  auteur  d'un  traité  sur  l'art  militaire,  intitulé  : 
Délia  nuova  disciplina  e  vera  arte  militare,  libri  VIII , 
Venise,  1582,  in-fol. 

BR  A  K  C  ADO  R I  PERINI  (Jean-Baptiste),  noble 
de  Sienne,  né  en  1074  ,  se  rendit  en  1095  à  Rome,  où 
il  se  lia  d'amitié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  par 
leurs  connaissances  et  par  leurs  talents.  Le  cardinal  Ot- 
toboni ,  qui  avait  pour  lui  beaucoup  d'estime,  le  fit  cha- 
noine de  St.-Laurcnt  in  Damaso.  Il  desservait  depuis 
six  ans  ce  canonicat ,  lorsqu'il  mourut  subitement  le 
19  novembre  1711  ,  à  37  ans.  On  lui  doit  une  CJirono- 
logic  des  grands  maîtres  de  l'ordre  de  Malte  (en  italien), 
Rome,  1709  ,  grand  in-folio.  Ce  volume  n'est  recherche 
que  pour  les  portraits  des  grands  maîtres ,  au  nombre 
de  66 ,  gravés  par  Jérôme  Rossi,  sur  les  dessins  envoyés 
de  Malte. 

BRAINCALASSO  (  Jilbs-Antoimr  ) ,  de  Tursi  dans 
la  Basilicatc  ,  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  publia 
quelques  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  :  Labiri»to  de 
corte  con  las  dks  predicamenios  de  cortesanos,  Naplcs , 
1609,  in-4». 

BRAKCALEONE  (Jean-François),  médecin  et  phi- 
losophe, né  à  Naplcs,  professa  à  Rome  vers  1535,  fut  un 
des  membres  de  l'Académie  noble  des  Sert  ni,  fondée  à 
Naples  en  1 546 ,  et  publia  quelques  ouvrages ,  entre 
autres  un  dialogue  souvent  réimprimé  :  De  balncorum  uti- 
litale,  etc.,  Rome,  1534,  Nuremberg,  1536,  in-£°,  etc. 

BRANCALEONE  DANDOLO ,  premier  podestat 
nommé  par  le  peuple  romain  en  1253 ,  réprima  les  bri- 
gandages des  nobles,  força  le  pape  Innocent  IV  à  recon- 
naître le  pouvoir  du  peuple,  et  mourut  en  1258,  abhorré 
de  la  noblesse,  mais  chéri  du  peuple,  au  service  duquel 
il  avait  consacré  sa  vie. 

BRANCAS  (Buule),  de  la  famille  des  Brancard  , 
originaire  de  Naples,  fut  le  premier  de  son  nom  qui 
s'établit  en  France  sous  le  règne  de  Charles  VII.  Après 
avoir  soutenu  en  Italie  les  intérêts  de  la  maison  d'Anjou, 
il  la  suivit  en  Provence,  où  il  fut  doté  de  plusieurs  fiefs 
considérables,  tels  que  la  baronie  d'Oysc,  le  marquisat 
de  Villars  et  le  comté  de  Lauraguais. 

BRANCA8  (Bartiiélemi),  petit-fils  du  précédent, 
épousa  une  fille  du  comte  de  Forcalquier  et  de  Toulouse. 
De  là  les  Bran  ras  ont  pris  quelquefois  le  nom  de  Forcal- 
quier. Cette  famille  s'élant  divisée  en  deux  branches ,  on 
vit  vers  le  milieu  du  16"  siècle  naître  de  la  seconde,  Gas- 
pard, André  et  (Jcorgc. 

BRANCAS  {André  de),  connu  sous  le  nom  de  l'ami- 
ral de  Villars,  s'était  jeté  dans  le  parti  de  la  Ligue  et 
commandait  à  Rouen ,  dont  la  possession  était  si  impor- 
tante pour  les  armées  royales.  Sully  raconte  dans  ses 
Mémoires  tous  les  moyens  qu'il  employa  pour  gagner  un 
homme  aussi  brave  que  l'amiral,  cl  ce  succès  lui  parait 
un  de  ses  plus  glorieux  services.  André  garda  une  fidélité 
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inébranlable  a  son  nouveau  mattre,  et  paya  sa  loyauté 
de  sa  vie.  Au  siège  de  Doulens,  en  1545,  il  fut  pria  et 
massacré  par  les  Espagnols,  qui  se  vengèrent  ainsi  de  sa 


BRAHCA8  (Gboroe  de)  ,  frère  puîné  du  précédent, 
obtint  en  1620  le  brevet  deroclion  du  marquisat  de  Vil- 
brs  en  duché-pairie.  Il  ne  mut  pas  confondre  ce  duché 
deVHLars  avec  celui  qui  fut  érigé  en  faveur  du  vainqueur 
de  Denain.  Celui-ci  n'avait  rien  de  commun  avec  la  fa- 
mille do  Braneas.  Le  duché-pairie  de  Villars-Brancas 
appartenait  à  la  branche  cadette,  qui  portait  aussi  le  nom 
de  Lauraguais ,  et  le  dernier  duc  de  Villars  •  Braneas  est 
mort  dans  un  âge  très-avancé,  en  1793,  laissant  plusieurs 
héritiers  de  son  nom.  La  branche  ainéc,  qui  prenait  aussi 
le  titre  de  comte  de  Forcalquier  et  le  uoiu  de  Ccnsle, 
comme  duc  à  brevet ,  possédait  aussi  la  g randrs.se  d'Es- 
pagne. Elle  s'est  éteinte  dans  la  personne  du  duc  de  Cé- 
réale ,  mort  en  1 802. 

BRA IX CAS  (Loris  de),  autre  descendant  de  cette  fa- 
mille,  marquis  de  Cérestc,  servit  sur  terre  et  sur  mer 
sous  Louis  XIV  et  sous  I,ouis  XV,  fut  fait  maréchal  de 
France  en  1740,  et  mourut  en  1750,  ù  79  ans. 
BRAN  CAS.  Voyez  LA  L' R  A  Ci  U  AÏS. 
BRAJNCAS-VILLE3EUVE  (AxdreFrançois  de)  , 
ne  dans  le  corn  ta  t  Vcnaissin  à  la  fin  du  17*  siècle,  fut 
«bbc  d'Aulnay,  et  mourut  le  11  avril  1758.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  physique  et  d'astronomie. 

BR ANCATO  (Frakcesco),  jésuite  sicilien  et  mission- 
naire très-célèbre  en  Chine,  arriva  dons  cet  empire  en 
1657,  prît  le  nom  chinois  de  Pan  Koue  kouang  et  com- 
mença à  prêcher  l'Evangile  dans  les  villes  de  Souteheou, 
Soungkutng  et  Chang-lun hian,  dans  la  province  de  Kinng- 
nan.  A  l'aide  du  nommé  Jacques ,  fils  unique  du  colao 
ou  ministre  Paul,  et  favorisé  par  les  magistrats,  il  y  con- 
struisit plus  de  00  églises  et  45  oratoires  dans  les  divers 
bourgs  et  villages  du  voisinage  de  ces  villes ,  où  le  uom- 
bre  des  chrétiens  augmenta  considérablement.  Pendant 
52  ans,  il  propagea  en  Chine  le  christianisme,  jusqu'à  ce 
qu'en  1065,  il  fut  renvoyé  de  Pékin  à  Canton,  où  il 
;  en  1671.  Il  a  publié,  entre  autres  ouvrages  chi- 
un  Traité  sur  l'Eucharistie ,  avec  divers  exemples, 
une  Explication  des  dix  commandements,  une  Réfutation 
des  divinations  et  un  Catécltieme  très -célèbre  qui  porte 
le  titre  de  7*Aian  c/u'/i  Aoci  kho,  ou  Entretien  des  anges. 
Cet  ouvrage  est  encore  aujourd'hui  un  des  principaux  li- 
vres élémentaires  des  chrétiens  chinois.  Il  parut  pour  la 
première  fors»cn  1061. 

BRANCIFORTE  (François),  noble  sicilien,  mar- 
quis de  Mijilello,  épousa  en  1604  Jeanne  d'Autriche,  fille 
de  don  Juan  et  petite-fille  de  l'empereur  Cliarles-Quiut. 
Il  forma  dans  son  palais  de  Mililello  une  bibliothèque  de 
plus  de  10,000  vol. ,  concourut  à  rétablissement  d'un 
couvent  de  bénédictins  auquel  il  assigna,  de  concert  avec 
sa  femme ,  un  revenu  de  500  écus  d'or,  et  mourut  vers 
1042.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  estimés,  entre  autres 
un  Traité  de  l'amour  honnête  et  deux  comédies. 

BRANCIFORTE  (don  Michel  de  G  HUA  v  VAL- 
GCARNERA ,  marquis  de),  né  en  Sicile,  vers  1745, 
suivit  en  1759  Charles  III,  qui  quittait  le  rovaume  de 
tapies  pour  aller  régner  en  Espagne.  Il  était  gouverneur 
général  des  lies  Canaries ,  lorsque  le  célèbre  Lapérouse 

BIOCR.  l'HIV. 


aborda  à  Ténérife  en  1785.  Branci forte  fut  ensuite 
nommé  capitaine  de  la  compagnie  italienne  des  gardes  du 
corps  et  fut  fait  grand  d'Espagne  de  lra  classe  le  18  juil- 
let 1791 ,  et  chevalier  de  la  Toison  d'or  en  mars  1792. 
Deux  ans  après  il  fut  nommé  vice-roi  du  Mexique  qu'il 
gouverna  jusqu'en  1798;  il  fut  alors  élevé  au  grade  de 
capitaine  général  des  armées  royales.  Après  l'invasion 
des  Français  en  Espagne  en  1808,  et  l'abdication  de 
Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII,  il  se  rangea  dans  le 
parti  du  roi  Joseph  Napoléon  et  fut  nommé  conseiller 
d'État  le  8  mars  1809.  Le  marquis  de  Branciforte,  sans 
que  l'on  en  connaisse  le  motif,  quitta  l'Espagne  et  se  re- 
tira à  Marseille  auprès  du  roi  Charles  IV.  Il  mourut  dans 
cette  ville  en  1811,  peu  de  temps  avant  le  départ  du 
vieux  monarque  pour  Home. 

RRANCOVAH  (Constant»),  hospodar  de  Valachie. 
Voye*  BASSARABA. 

BRAND  (Bernard),  professeur  de  droit  romain  à  Bile 
en  1 548,  abandonna  sa  chaire  en  1 552  pour  venir  se  fixer 
en  France.  De  retour  en  Suisse,  il  fut  appelé  aux  pre- 
mières charges  de  la  magistrature  à  Hambourg,  et  mourut 
de  la  peste  le  15  juillet  1594,  laissant  une  Histoire  uni- 
verselle en  allemand,  depuis  la  création,  Baie,  1553,  in  8". 

BRAI>'D  (Chrétien  -Helfgott)  ,  paysagiste,  né  à 
Francfort-sur-l'Oder  en  1695,  passa  sa  vie  à  Vienne,  où 
l'on  voit  plusieurs  do  ses  paysages. 

BRAI>D  (Christian),  fils  du  précédent,  né  à  Vienne 
le  15  novembre  1722,  peintre  de  l'Empereur  et  direc- 
teur de  l'académie  de  paysages,  était  surtout  remarquable 
par  la  vérité  du  coloris  et  l'art  avec  lequel  il  groupait 
ses  figures.  Il  ne  sortit  jamais  de  Vienne,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  lâ  juin  1795.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  la  Bataille  de  J/ocluarcheti  ;  les  Quatre  éléments  ;  le 
Château  d'Austerlitz ,  et  le  Marché  de  Vienne,  compose 
de  trente  feuilles ,  et  représentant  les  eoslumes  et  les  at- 
titudes du  peuple. 

B11AI>D  (Jean),  littérateur  anglais ,  né  à  Newcaslic- 
sur-Tync  en  1743,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  sut 
trouver  le  loisir  de  cultiver  son  goût  pour  la  poésie,  fut 
en  1784  nommé  secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Londres,  et  mourut  le  10  septembre  1806.  On  a  de 
lui  un  Poème  sur  l'amour  illicite,  1775;  Observations  sur 
les  antiquités  populaires ,  renfermant  les  Antiquités  vul- 
gaires de  Bournc,  avec  de  grandes  additions,  1776,  in-8", 
2"  édit.,  1807;  Histoire  et  antiquités  delà  ville  et  du  comté 
deNcwcastle,  1789,  2  vol.  in-4». 

BRAND  (Jean)  ,  théologien  et  écrivain  politique  an- 
glais, nommé  en  1797  recteur  de  Saint-Georges  et  vicaire 
de  Wickaui  Skcith,  mort  en  1808,  a  publié  un  essai  inti- 
tulé :  la  Conscience;  Observations  sur  la  dette  nationale  , 
1776,  et  plusieurs  autres  pamphlets. 

BRAINDAIMO  (Antoine),  moine  portugais  de  l'ordre 
de  Cïlcaux,  abbé  du  monastère  d'Alcobaea,  né  en  1584, 
fut  chargé  de  continuer  la  Monarquiu  Lusitana,  inter- 
rompu par  la  mort  de  Bernard  de  Britto,  moine  cister- 
cien, arrivée  en  1617,  publia  la  5*  et  la  4e  partie  de  celte 
grande  histoire,  Lisbonne,  1652,  2  vol.  in- fol. ,  et  mou- 
rut à  Alcohaça  le  27  novembre  1657. 

BRAINDA^iO  (François),  neveu  du  précédent,  comme 
lui  de  l'ordre  de  Cilcaux ,  le  2e  continuateur  de  la 
narquia  Lusitana,  dont  il  publia  la  5e  et  la  6*  partie, 
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1050  et  1672,  5  vol.  in-fol..  mourut  h  Lisbonne  en  1(583, 
à  82  ans. 

DRANDANO  (AtEXASDitE)  n  public  en  italien  Y /lis. 
toirt  delà  révolution  qui  pinça  sur  le  trône  de  Portugal  la 
maison  de  Bragancc  en  1 040,  Venise,  1 089,  2  vol .  in-4°. 

BRANDAU  (Covrad-Hf.xri) ,  médecin  allemand  ,  ne 
à  Cassel  en  1752.  Après  avoir  pris  le  litre  de  docteur  à 
Rinteln,  en  1777,  il  fut  nommé,  en  1780,  professeur  de 
chirurgie  et  de  maladies  des  yeux  au  collège  de  Cassel. 
Il  passa  plus  tard  à  l'université  de  Marbourg,  puis  il  alla 
en  Russie  et  revint  en  Allemagne  en  1701 .  Il  alla  se  fixer 
à  Hanau  où  il  mourut  le  0  septembre  de  h  mémo  année. 
11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  en  latin  et  en  alle- 
mand ;  nous  citerons  entre  autres  :  Dissertatio  inaugu- 
rait* tittetu  observationes  de  vocis  signo  in  morbts  characte* 
ritlico,  Cassel,  1780,  in-4»;  Distertatio  iùtctis  observationes 
qwu&am  de  iulctnpcrantid  et  inorbit  ex  ipsd  oriundù,  Mar- 
bourg, 1788,  în-4°. 

BRANDEBOURG  (FRÉDÉRIC  I», margrave  et  élec- 
teur de),  né  à  Nuremberg  le  21  septembre  1372,  contri- 
bua puissamment  à  l'élection  des  trois  empereurs  Sigis- 
mond,  Albert  11  et  Frédéric  III;  obtint,  en  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  au  premier  de  ces  trois 
empereurs,  le  titre  d'électeur  de  Brandebourg,  sut  con- 
server son  crédit  dans  l'Empire,  cl  mourut  le  21  septem- 
bre 1440,  après  avoir  partagé  ses  ÉtaU  entre  ses  quatre 
fils,  dont  le  2*  et  le  3«  furent  successivement  électeurs. 

BRANDEBOURG  (  FRÉDÉRIC  II,  électeur  de),  fils 
du  précédent,  surnommé  Dent  de  fer  à  cause  de  sa  force 
extraordinaire,  refusa  la  couronne  de  Bohême  que  le  pape 
lui  offrait  pour  en  dé|>ouillcr  Podicbrad.  Les  peuples  de 
la  Lusace ,  admirant  une  action  si  généreuse ,  se  donnè- 
rent de  leur  propre  mouvement  à  Frédéric  ;  mais  Podie- 
brad,  ne  voulant  pas  que  la  Lusace,  qui  était  un  fief  de 
la  Bohême,  passât  entre  les  mains  de  Frédéric,  vint  atta- 
quer ce  prince,  qui  le  punit  bientôt  de  son  ingratitude. 
Accablé  d'infirmités  dans  sa  vieillesse ,  Frédéric  abdiqua 
■en  faveur  de  son  frère  Albert,  dit  l'Achille,  et  mourut  le 
4)  janvier  1471. 

BRANDEBOURG  (JOACHIM II,  électeur  de),  fils  de 
Joacbim  1",  né  le  9  janvier  1 505,  successeur  de  son  père 
en  1530,  embrassa  la  doctrine  de  Luther  en  1539;  ses 
courtisans  et  l'évèque  de  Brandebourg  suivirent  son 
exemple.  Il  n'entra  point  dans  l'union  que  les  princes 
protestants  firent  à  Smalkaldc  ,  et  maintint  la  tranquil- 
lité dans  son  électoral,  tandis  que  les  guerres  de  religion 
désolaient  les  pays  voisins.  L'empereur  Ferdinand  II  lui 
vendit  le  duché  de  Crosscn  dans  la  Silésic ,  et  son  beau- 
frère  Sigismond-Augustc ,  roi  de  Pologne,  lui  accorda  en 
1509  le  droit  de  succéder  à  Albert-Frédéric  de  Brande- 
bourg, duc  de  Prusse,  au  cas  qu'il  mourut  sans  héritier. 
Son  règne  fut  doux  et  paisible.  On  l'accusa  d'avoir  le  fai- 
ble de  l'astrologie  judiciaire.  Il  mourut  en  1571,  du  poi- 
son que  lui  donna  ,  dit-on ,  un  Juif  de  sa  cour  qui  crai- 
gnait d'être  forcé  de  rendre  ses  comptes. 

BRANDEBOURG  (JOACHIM-FRÉDÉRIC,  électeur 
de),  petit-fils  du  précédent,  né  le  27  janvier  1547,  arche- 
vêque de  Maycucc ,  était  âgé  de  52  ans  lorsqu'il  parvint 
h  la  régence.  Il  établit  dans  le  Brandebourg  un  conseil 
d'Étal,  donna  des  bases  à  l'instruction  publique,  et  mou- 
rut le  13  juillet  1008,  n  02  ans. 
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BRANDEBOURG  (JEAN-SlGïSMO?ID,éleclenrDB)t 
né  le  8  novembre  1572 ,  épousa  la  fille  ainée  d'Albert, 
duc  de  Prusse,  et  plus  tard  hérita  de  ce  duché.  H  eut 
avec  le  duc  Wolfgang-Guillaume  de  Ncu bourg ,  à  l'occa- 
sion de  la  succession  de  Clèvcs,  de  longs  démêlés  qui  ne 
furent  terminés  qu'après  sa  mort.  Son  rival  eut  dans  ses 
intérêts  les  Espagnols  et  la  ligue  catholique  ;  Jean-Sigis- 
mond  eut  pour  lui  les  princes  protestants  qui  formaient 
l'alliance  dite  l'Union.  II  mourut  le  23  décembre  1619. 

BRANDEBOURG  (GEORGE-GUILLAUME,  élec- 
teur de)  ,  fils  du  précédent,  né  le  3  novembre  1595, 
parvint  à  Iclcclorntcn  1019,  ctvit,  pendant  toute  la  du- 
rée de  son  règne,  ses  Étals  ravagés  par  ses  amis  et  ses  en- 
nemis. Lcsaffaircsdcla  succession  deJuliers  l'occupèrent 
longtemps  sans  qu'il  pût  les  terminer.  George-Guillaume 
nepritparla  la  guerre  de  trente  ans  que  pour  en  souffrir, 
et  mourut  le  5  décembre  1040,  laissant  à  son  fils,  Fré- 
déric-Guillaume, un  pays  désolé,  dont  ses  ennemis 
étaient  en  possession. 

BR  ANDEBOURG  (FRÉDÉRIC-GUILLAUME),  dit 
le  Grand  électeur  de),  tils  du  précédent,  né  à  Berlin  le  6  fé- 
vrier 1020,  fit  la  guerre  aux  Polonais  avec  avantage. 
Elle  finit  par  le  traité  de  Braûnsberg  en  1057.  Dans 
la  guerre  de  1074,  contre  la  France,  il  s'unit  avec  l'Es- 
pagne et  la  Hollande,  s'avança  jusque  daus  la  Franconie  ; 
mais  fut  contraint  de  se  retirer  pour  s'opposer  aux  Sué- 
dois qui  s'étaient  emparés  de  ses  meilleures  places.  Fré- 
déric les  mit  en  fuite,  et  fit  une  paix  avantageuse  ,  fruit 
de  ses  victoires.  Il  lit  creuser  un  canal  pour  joindre  la 
Spréc à  l'Oder,  et  mourut  le  28  avril  1688,  à  08  ans, 
avec  celte  indifférence  héroïque  qu'il  avait  eue  sur  le 
champ  de  bataille.  11  eut  pour  héritier  son  fils  Frédé- 
ric III,  qui  fut  le  premier  roi  de  Prusse. 

BRANDEL  (Pikrbe),  peintre  d'histoire  et  de  por- 
traits, né  à  Prague  en  1060,  mourut  en  1739.  Ses  ta- 
bleaux, qui  décorent  les  églises  de  Prague  et  de  Breslau , 
sont  admirés  pour  la  hardiesse  du  slylc,  la  correction  du 
dessin  et  la  beauté  du  coloris. 

BRANDENBERG  (Jean),  peintre,  né  à  Zug  en 
Suisse  dans  l'année  1000,  mort  dans  sa  patrie  en  1729, 
s'est  fait  un  nom  par  ses  tableaux  d'bistoirc  ;  son  dessin 
assez  correct  est  d'un  bon  style,  et  son  coloris  vigoureux. 
Il  a  peint  aussi  des  batailles  qui  sonl  très-vantées. 

BRANDER  (  George-Frédéric  ) ,  habile  mécanicien, 
né  en  1713  à  Ratisbonnc,  annonça  de  bonne  heure  un 
goût  décidé  pour  la  mécanique.  Après  avoir  fait  des  essais 
isolés  et  des  éludes  préliminaires  à  Nurcmlierg  et  à  Alt- 
dorf,  il  se  rendit,  en  1734,  à  Augsbourg  où  il  gagna  sa 
vie  en  exécutant  des  instruments  de  chirurgie.  Ses  rela- 
tions avec  des  savants  et  la  protection  de  Jos.  de  Haldcr, 
banquier  fort  riche,  le  mirent  en  état,  de  poursuivre 
ses  inventions.  Il  construisit,  en  1737,  les  premiers 
télescopas  en  Allemagne.  L'invention  du  micromètre 
de  verre  lui  appartient.  Brandcr  est  mort  à  Augsbourg 
le  1er  avril  1783.  après  avoir  publié  la  description  des 
instruments  qu'il  a  inventés  ou  perfectionnés ,  tels  que 
la  balance  hydrostatique,  le  baromètre  portatif  pour  me 
surer  les  hauteurs,  la  planchette  géométrique,  le  quart  de 
cercle  à  miroir,  le  compas  de  proportion,  etc.  Tous  les 
écrits  de  Brandcr  sont  en  allemand. 

BR  ANDER  (Gustave),  négociant  suédois,  s'établit  à 
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Londres,  et,  sans  négliger  les  intérêts  de  son  commerce, 
cultiva  l'histoire  naturelle  avec  beaucoup  de  succès. 
Admis  à  la  Société  royale ,  il  enrichit  son  musée  d'une 
belle  suite  de  fossiles  et  de  pétrifications  du  llampshire. 
Brandcr  mourut  en  4787.  Il  est  auteur  de  quelques 
opuscules  insérés  dans  les  Transactions  phiïosopftiqucs , 
entre  autres  d'une  curieuse  dissertation  en  auglais  sur  les 
Bclemnitcs. 

BRANDES  (Jeam-Ciwistio),  poète  et  acteur  drama- 
tique, naquit  a  Stcttin  le  15  novembre  1735.  Son  père, 
après  avoir  lutté  longtemps  cl  inutilement  contre  la  mi- 
sère, abandonna  sa  famille;  et  sa  mère,  forcée  d'entrer 
connue  gouvernante  dans  une  maison  bourgeoise,  confia 
le  jeune  Brandcs  aux  soins  d'une  tante  pieuse,  mais  bi- 
gote, qui,  en  le  traitant  avec  une  extrême  sévérité,  rendit 
menteur  et  dissimule,  cet  enfant  d'une  humeur  indépen- 
dante et  d'un  caractère  léger  et  vif.  Après  avoir  suivi 
quelque  temps  les  écoles  publiques,  Brandcs  devint  com- 
mis d'un  petit  marchand.  De  mauvais  conseils  et  de  mau- 
vaises lectures  l'égarèrent  ;  il  vola  son  niai  Ire  avec  le  des- 
sein de  s'embarquer  pour  l'Amérique,  où  il  avait  lu  que 
l'on  faisait  fortune.  Découvert,  battu,  et  sur  le  point  d'ê- 
tre arrêté ,  il  s'échappa,  sortit  de  Stcttin ,  et  encore  en- 
fant, commença  une  vie  errante  qui  l'exposa  à  des  dan- 
gers de  tout  genre,  et  lui  fil  souffrir  tout  ce  que  la  misère 
a  de  plus  cruel,  'four  à  tour  mendiant,  apprenti  menui- 
sier, gardeur  de  cochons,  valet  d'un  charlatan  de  cam- 
pague  ;  tantôt  près  de  se  noyer,  tantôt  sur  le  point  d'être 
dévore  par  des  chiens,  se  glissant  à  demi  nu  dans  les  vil- 
les, ou  tombant  au  milieu  de  la  campagne,  accablé  d'une 
fièvre  ardente  ,  il  erra  pendant  18  mois  en  Pomcrnuic, 
en  Prusse,  en  Pologne,  quelquefois  secouru,  plus  souvent 
repousse,  et  conservant,  malgré  ses  fautes  et  son  avilisse- 
ment ,  des  sentiments  honnêtes.  Las  d'errer  et  de  souf- 
frir, il  revint  à  Stcttin,  où  sa  mère  el  sa  tante  le  reçurent 
avec  tendresse.  Elles  l'envoyèrent  peu  après  à  Berlin, 
chez  un  de  ses  parents,  qui  le  lit  élever  dans  la  maison 
d'un  ministre;  mais  la  mauvaise  fortune  qui  poursuivait 
Brandcs  lYnipéelia  d'y  rester  :  presque  forcé  de  s'enfuir, 
il  alla  à  Hambourg ,  et  retomba  dans  toutes  les  horreurs 
de  la  misère.  M.  de  Buchuald,  gentilhomme  holstenois, 
le  prit  à  son  service,  et  l'emmena  n  Lubcck  :  sa  situation 
devint  douce  et  tranquille.  Son  maître  «'apercevant  du 
talent  qu'il  avait  pour  écrire  et  pour  rédiger ,  en  fil  son 
secrétaire.  Brandcs  étudia,  lut,  étendit  ses  connaissances, 
ses  idées ,  et ,  témoin  de  quelques  représentations  théâ- 
trales, prit  le  goût  du  spectacle.  L'art  dramatique  était 
alors  en  Allemagne  dans  toute  sa  grossièreté  primitive; 
des  comédiens  ambulants  jouaient  des  farces  ou  des  pièces 
empruntées  aux  théâtres  étrangers;  aucun  goût,  aucune 
vraisemblance,  aucune  règle  ne  régnaient  sur  la  scène; 
cependant  le  public  commençait  à  y  prendre  intérêt, 
brandes  s'engagea  en  1756  dans  la  troupe  de  Schône- 
mann,  et  la  suivit  à  Hambourg,  où  il  débuta  dans  le  Dé- 
moerile,  de  Régna rd ,  et  dans  la  Màrl  de  César,  de  Vol- 
taire :  il  n'eut  aucun  succès ,  et  aurait  été  renvoyé  sans 
l'entremise  d'Eckhof,  acteur  célèbre,  qui  se  chargea  de 
lui  donner  des  leçons;  mais  Schônemann  fut  bientôt 
obligé  de  cougédier  sa  troupe  ;  cl  Brandes ,  tantôt  sans 
engagement,  tantôt  placé  dans  des  troupes  ambulantes  , 
j-assa  encore  plusieurs  fois  de  l'état  de  comédien  à  celui 


de  domestique.  Il  parut  sur  les  théâtres  de  Slettin ,  de 
Berlin,  de  Magdebourg,  de  Breslau  ;  il  donna  des  leçons 
de  danse.  Son  talent  se  perfectionnait,  surtout  dans  les 
rôles  comiques.  Il  avait  commencé  a  écrire  :  ses  deux 
premières  pièces,  V Irrésolu  ,  et  V Enlèvement  ou  V Erreur 
risible,  réussirent  peu.  L'amitié  et  les  conseils  de  Lcssing 
lui  firent  faire  des  progrès  ;  il  devint  un  des  bons  acteurs 
de  la  troupe  du  directeur  Sehuch.  Son  mariage  avec 
Charlotte  koeh ,  el  les  brillants  débuts  de  sa  femme ,  as- 
surèrent son  existence,  qui  continua  d'être  errante,  mais 
cessa  pour  un  temps  d'être  malheureuse.  Sa  tragédie  de 
Miss  Fanny,  ou  le  Soufrage,  eut  un  grand  succès  à  Mu- 
nich :  Ramier,  Mcndelsohn  et  Engel,  devinrent  ses  amis. 
Appelé  à  Wcimar  par  la  duchesse  Amélie ,  il  y  passa  le 
temps  le  plus  heureux  de  sa  vie  ;  il  y  composa  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  sa  tragédie  <TOlivie,  et  son  opéra 
d'Ariane  à  A'axo»,  dont  le  célèbre  Bcnda  fit  la  musique, 
et  où  M"»«  Brandes  chanta  le  rôle  d'Ariane  avec  le  plus 
brillant  succès.  L'incendie  du  château  de  Wcimar ,  qui 
éclata  le  6  mai  1774,  força  la  troupe  d'aller  chercher 
fortune  ailleurs.  Brandcs  parut  successivement  sur  les 
théâtres  de  Manhelm,  de  Leipzig,  de  Hambourg;  sa 
femme,  et  sa  fille  Minna,  célèbre  par  sa  beauté  et  par  sa 
voix ,  lui  valurent  partout  des  applaudissements  et  de 
bons  revenus ,  mais  aussi  des  querelles,  des  rivalités,  des 
jalousies  qui  troublèrent  son  repos.  Trompé  par  la  bonne 
fortune,  ou  découragé  par  la  mauvaise,  il  négligea  de 
s'assurer  un  sort  indépendant.  Son  fils,  sa  femme  et  sa 
fille  moururent  à  peu  d'intervalle  les  uns  des  autres  ;  cl 
Brandes  vit  les  dernières  années  de  sa  vie  en  proie, 
comme  les  premières ,  à  l'indigence  et  aux  mauvais  suc- 
cès. Il  s'occupait  à  retravailler  et  à  dialoguer,  pour  les 
théâtres  de  Berlin  et  de  Dresde,  des  pièces  dont  on  lui 
fournissait  le  sujet  el  le  canevas,  lorsqu'il  mourut  à  Ber- 
lin le  10  novembre  1799.  Comme  acteur,  son  mérite 
était  presque  nul  ;  comme  poète  dramatique,  il  est  médio- 
cre :  le  Comte  d'Ohbacit  el  le  Marchand  anobli  sont  ses 
meilleurs  ouvrages.  Il  a  publié  deux  recueils  de  ses  piè- 
ces :  le  premier  parut  à  Leipzig,  sous  le  litre  de  :  Comé- 
dies de  Jean-Christian  Brandes,  1774-1 776,  2  vol.  in  8». 
Il  est  précédé  d'une  préface  assez  intéressante  sur  l'art 
dramatique  ;  le  secoud  parut  aussi  à  Leipzig,  Becucil  des 
ouvrages  dramatiques  de  Jcan-Clmttian  Brandes ,  1790- 
1791,  8  vol.  iu-8».  II  a  aussi  écrit  lui-même  ses  mémoi- 
res avec  les  plus  grands  détails  et  beaucoup  de  franchise  : 
Mon  Histoire,  par  J.  C.  Brandes,  3  vol.  in-8°,  Berlin. 
1799,  1800  ;  2' édition,  avec  4  gravures,  Berlin,  1802, 
et  publiés  en  français  par  Picard  en  1823,  dans  la  Col- 
lection des  Mémoires  sur  l'art  dramatique,  2  vol.  in-8u. 

BRANDES  (Charlotte  -  (ïlilklmi.xk  -  Kraxçoiss  ) , 
fille  du  précédent,  naquit  à  Berlin  le  21  mai  1765.  Elle 
brillait  au  théâtre  de  Hambourg  comme  première  canta- 
trice, en  1782,  sous  le  nom  de  Minna,el recueillait  aussi 
des  applaudissements  comme  virtuose  sur  le  piano.  Elle 
avait  en  mémo  temps  des  connaissances  théoriques  en 
musique,  qualilé  rare  dans  une  cantatrice.  Elle  mourut 
le  13  juin  1798,  victime  de  sou  enthousiasme  |»ur 
son  art. 

BRAN  DÈS  (Erskst)  ,  homme  d'État  et  littérateur, 
né  à  Hanovre  en  1758 ,  conseiller  intime  du  cabinet  de 
Hanovre,  conserva  cette  charge  jusqu'en  1803,  époque 
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«le  l'invasion  dus  Français.  L'an  des  députés  qui  signèrent 
la  capitulation  avec  le  chef  de  l'armée  d'occupation ,  il 
resta  membre  du  gouvernement  provisoire,  et  mourut  le 
13  mai  1810.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Remarques  sur 
kt  Femme»,  1787,  in-8",  ouvrage  où  la  critique  est  sé- 
vère, mais  juste  ;  Considérations  politiques  sur  la  rcwlu- 
tinn  française,  traduites  en  français,  1791,  in-8*;  De 
l'influence  exercée  par  la  révolution  française  en  A  llemagne, 
1792.  Son  éloge  a  été  prononcé  par  le  célèbre  Hcync, 
son  beau-frère,  dans  la  Société  royale  de  Gottingue. 

BRANDI  ( Hvacintub ).  peintre,  né  en  1023  à  Poli, 
suivant  d'autres  à  Gaéte,  royaume  de  Naplcs,  fut  élève 
de  Laiifranc.  Travaillant  avec  beaucoup  de  rapidité ,  et 
préférant  les  plaisirs  à  la  gloire ,  il  négligea  la  correction 
du  dessin,  et  n'arriva  jamais  à  la  bauteur  du  style  de 
son  maître.  H  mourut  à  Rome  en  1691,  à  68  ans. 

BRANDI  (Dominique),  Napolitain,  peintre  d'animaux, 
mourut  en  1736,  à  53  ans. 

BRANDINO,  poète,  né  à  Padoue,  était  plus  âgé  que 
Dante,  qui  dit  l'avoir  connu  personnellement,  et  en  parle 
avec  éloge  dans  son  livre  De  vulgari  eloquentul.  On  trouve 
deux  sonttets  de  Brandino  dans  les  Poeti  antic/»  publiés 
par  Allaccî. 

BRANDIS  (Jean-Frédéric)  ,  jurisconsulte ,  né  à  Hil- 
desbeim  le  1 1  septembre  1760,  professa  le  droit  féodal  à 
Gottingue,  et  mourut  prématurément  en  1790.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  Traité  du  droit  féodal  impérial  et  de 
ses  sources,  1788. 

BRANDMIJLLER  (Jean),  ministre  et  professeur 
d'hébreu  à  Bàle ,  mort  en  1 590,  âgé  de  63  ans ,  a  laisse 
des  Oraisons  funèbres ,  des  Sentions  pour  des  mariages , 
et  des  Dialogues  en  allemand. 

RRANDML'LLER  (Jacqies),  fils  ila  précédent,  mort 
en  1629,  n'est  connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  :  Ana. 
lysis  typica  Hbrorum  Veteris  et  Kovi  Testamenti,  3  vol. 
in-4". 

BRANDMULLER  (Jacques),  petit-fils  de  Jean,  pro- 
fesseur de  jurisprudence  à  Baie,  mort  dans  cette  ville  en 
4677 ,  à  l'âge  de  60  ans  ,  faisait  des  vers  médiocres  avec 
la  plus  grande  facilité.  On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvra- 
ges :  Manuductio  ad  jus  canonicum  et  eivile,  et  beaucoup 
de  dissertations  sur  des  matières  de  droit. 

BRANDMULLER  (Grégoire),  peintre,  ne  à  Baie 
le  25  août  1661,  eut  pour  maître  Lebrun,  qui  le  fit  tra- 
vailler au  château  de  Versailles.  Ses  succès  à  l'académie 
de  Paris,  où  il  remporta  les  premiers  prix,  l'exposèrent 
aux  attaques  de  l'envie  ;  les  désagréments  qu'il  essuya  le 
déterminèrent  à  retourner  dans  son  pays  ;  il  s'y  maria 
en  1686,  mais  sa  trop  grande  assiduité  au  travail  le  con- 
duisit au  tombeau  le  7  juin  1691.  Il  a  laissé  en  Allema- 
gne la  réputation  d'un  peintre  distingué. 

BRAN  DO ,  BR  AND  ou  BRANDS  (Jean),  né  dans 
la  commune  de  Hulstc ,  province  de  la  Flandre  occiden- 
tale en  Belgique,  fut  religieux  de  l'abbaye  des  Dunes,  de 
l'ordre  de  Clteaux,  et  prit  à  Paris  le  litre  de  docteur  en 
théologie  que  lui  refuse  cependant  Adrien  de  Budt.  Il 
mourut  à  Bruges  le  13  juillet  1428,  et  laissa  une  chro- 
nique manuscrite  ^depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  Tannée  1413  environ. 

BRAN DOLESE  (Pierre),  bibliographe,  naquit  en 
1754,  à  la  Canda  près  de  Lendinara  dans  la  Polésine;  il 
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vint  très-jeune  à  Venise,  et  entra  commis  chet  Albrizxi , 
riche  libraire,  qui  lui  fil  rédiger  son  catalogue  des  ouvra- 
ges relatifs  aux  arts  du  dessin.  En  1778,  il  établit  à 
Padoue  un  magasin  de  librairie.  Le  chevalier  Luzara  se 
l'adjoignit  dans  la  place  d'inspecteur  des  beaux-arts  du 
Padouan.  L'exercice  de  cette  charge  fournit  à  Brandolcsc 
l'occasion  de  publier  quelques  opuscules,  une  mort  pré- 
maturée l'enleva  le  3  janvier  1809  à  Venise,  où  il  s'était 
rendu  pour  dresser  le  catalogue  de  la  bibliothèque  Qui- 
rini.  Outre  une  nouvelle  édition  de  la  Série  delV  cdizkttti 
Aldinc ,  Padoue ,  1791 ,  avec  des  corrections  et  des  addi- 
tions, et  un  appendice  à  la  Série  ,  dans  l'édition  de  Flo- 
rence ,  1803,  on  cite  de  Brandolese  les  opuscules  sui- 
vants :  Le  cose  più  notabili  di  Padova,  etc.,  dans  la  Guida 
de  Daniel  Franccsconi ,  ib. ,  1791  ,  in-8°;  Pitturt,  aeul- 
ture ,  architetture  ed  altrt  cose  notabili  di  Padova ,  ibid. . 
1795,  in-8»  ;  Del  genio  de  Ixndinaresi  per  la  pittura , 
ibid. ,  1795,  in-8°  ;  Dubbi  sulV  etislenza  del  pittore  Gio- 
vanni Vivarino  du  Murano  nuovamenle  eottprmati,  in-8*  ; 
Testimanianze  intornà  alla  patamnita  di  Andr.  Manle- 
Padoue,  1805,  in-8»;  La  tipografla  perugina  del 
secolo  XV,  Padoue,  1807,  in-8*. 

BRANDOLLINI  (Aireuo),  surnommé  il  Lippo ; 
l'un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  de  son  temps, 
était  né  vers  1440  à  Florence.  Il  était  enfant  lorsqu'il 
eut  le  malheur  de  perdre  la  vue  ;  et  bientôt  après  il  eut 
à  déplorer  la  ruine  de  sa  famille.  Doué  d'une  mémoire 
qui  tenait  du  prodige,  ses  progrès  dans  les  lettres  furent 
aussi  rapides  que  s'il  avait  joui  de  la  vue.  11  se  fit  con- 
naître de  bonne  heure  par  son  talent  a  traiter,  sans  pré- 
paration, en  vers  latins  les  sujets  les  plus  difficiles.  Lippo 
quitta  Florence  ,  jeune  encore ,  pour  s'établir  à  Rome  , 
où  son  talent  d'improvisateur  lui  valut  d'utiles  encoura- 
gements. Le  pape  Sixte  IV  en  particulier  le  combla  de 
témoignages  de  bienveillance.  Sn  réputation  ne  tarda  pas 
à  franchir  les  frontières  de  l'Italie.  Mnthias  Corvin ,  roi 
de  Hongrie ,  désirant  attirer  des  savants  daus  ses  Étals , 
établit,  en  1482,  à  Budc  une  université,  et  fit  offrir  la 
chaire  d'éloquence  à  Lippo,  qui  partit  sur  la  fifl  de  cette 
année  et  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  flatteuse. 
Pendant  tout  le  temps  qu'il  remplit  les  fonctions  de  pro- 
fesseur soit  à  Budc,  soit  à  Grau  ou  Strigonic,  ses  leçons 
furent  suivies  avec  beaucoup  d'empressement.  Après  la 
mort  de  Corvin  ,  dont  il  prononça  l'éloge  funèbre  en 
1490,  il  revint  en  Italie.  A  peine  arrivé  à  Florence,  il 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  de  St.-Augustin. 
et  se  consacra  tout  entier  à  la  prédication.  Dans  celte 
nouvelle  carrière  il  obtint  les  succès  les  plus  étonnants. 
Lippo  mourut  h  Parme  en  1 497.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Paradoxontm  cJtristianorum  libri  duo,  1531  ; 
De  ratione  scribendi  libri  très  ;  De  vitœ  humanœ  conditione  ; 
Oratio  de  virlutibus  D.  N.  Jmi-Christi  ;  Carmen  de  morte 
B.  Platinœ ,  dans  les  OEuvres  de  Platina  ;  De  lauditnu 
Laurentii  Medicis  carmen. 

BRANDOLINI  (Raphaël),  frère  cadet  d'Aurclio , 
comme  lui  surnommé  il  Lippo ,  quoiqu'il  fut  aussi  privé 
de  la  vue ,  se  fit  également  une  grande  réputation  par 
son  talent  d'improvisateur.  Raphaël  alla,  dans  sa  jeu- 
nesse, à  Naplcs ,  et  y  resta  plusieurs  années  ,  vivant  du 
produit  de  ses  talents.  Lors  de  l'expédition  des  Français 
dans  le  raynume  de  Nnples  (1495),  Raphaël  récila  le 
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panégyrique  du  roi  Charles  VIII  en  vers  Italiens.  Ce 
prince  l'en  récompensa  |>or  le  brevet  d'une  pension  de 
cent  duras.  Après  la  retraite  dos  Français,  il  vint  à  Rome, 
où  il  donna  des  leçons  de  littérature  et  d  éloquence.  Il 
eut  l'honneur  de  compter  parmi  ses  élèves  J.  Mar.  del 
Monte,  qui  depuis  occupa  le  trône  pontifical  sous  le  nom 
de  Jules  111.  Les  talents  de  llapbaël  lui  méritèrent  enfin 
la  protection  spéciale  de  Léon  X,  qui  lui  donna  des  mar- 
ques  de  sa  munificence.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  ; 
mais  il  rirait  encore  en  1515.  De  tous  ses  discours  trois 
seulement  ont  été  imprimés  :  le  Panégyrique  do  saint 
Thomas,  en  1498;  l' Oraison  funèbre  de  Guillaume  Pcrc- 
rio,  eu  1500,  cl  celle  du  cardinal  Dominique  de  la  Ro- 
vere,  en  1501.  Un  autre  ouvrage  Ircs-rcma rquable  de 
ltnphaêl  est  son  dialogue  latin  intitulé  Léo,  qui  contient 
reloge  de  Léon  X  et  des  princes  de  la  maison  de  Médicis. 
Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  à  Panne ,  en  1753, 
par  les  soins  du  docteur  H.  Fogliaxzi. 

BRANDT  (Sebastien),  jurisconsulte,  néà  Strasbourg 
en  1454,  professa  le  droit  a  Baie,  où  il  avait  aclievé  ses 
études ,  fut  ensuite  conseiller  ,  puis  chancelier  à  Stras- 
bourg, cl  consacra  ses  loisirs  à  la  littérature.  Il  fut  lié  avec 
les  hommes  les  plus  savants  de  son  temps  ,  mérita  les 
éloges  d'Érasme,  et  mourut  dans  sa  patrie  en  1521.  Parmi 
ses  ouvrages  on  citera  :  Varia  carmina ,  Baie,  1498, 
in-4«;  StuUifen  navi»,  traduit  de  l'allemand  en  latin  par 
Jacques  Locher,  ibid. ,  1497,  iit-4v;  puis  par  Badius 
Ascensius,  Paris,  1505,  in-4°;  en  français  par  P.  Ri- 
vière, Paris,  1497 ,  in-fol.  ;  en  vers  anglais  par  Alexan- 
dre Barclay,  1509.  etc.;  on  ne  doit  point  être  surpris  des 
succès  de  la  Nef  des  fols  du  monde ,  type  de  V Eloge  de  la 
folk,  d'Érasme  ;  ilecastichon  in  memorabUes  Evangelista- 
rum  figuras,  1502,  in-4*.  Il  y  a  des  exemplaires  avec 
ligures  coloriées. 

BRARDT  (Je**)  ,. poète  et  compositeur,  né  à  Posen, 
en  Pologne  vers  1 540 ,  fit  ses  premières  éludes  dans  sa 
patrie,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome  où  il  acheva  de  s'in- 
struire dans  les  lettres  et  les  arts  libéraux.  Eu  1571 ,  il 
entra  chez  les  jésuites,  retourna  ensuite  en  Pologne,  où 
il  se  livra  à  la  culture  de  la  poésie  et  de  la  musique ,  et 
mourut  à  Léopol  eu  1001.  Il  publioà  Varsovie  eu  1580 
des  Utanls  latins  et  polonais,  dont  les  paysans  polonais 
chantent  encore  la  plupart  des  mélodies. 

HUAIS DT  (  Jba>)  naquit  à  Anvers  le  30  septembre 
1559,  fit  ses  études  à  l'université  de  Louvain ,  et  s'appli- 
qua ensuite  à  la  jurisprudence,  mais  fut  obligé  de  quitter 
son  pays,  à  cause  des  troubles  qui  y  régnaient.  Il  passa  en 
France  ,  et  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Bourges ,  par  le 
célèbre  Cujas;  il  parcourut  ensuite  l'Italie,  cl  visita  les 
académies  de  ce  pays.  De  retour  à  Anvers ,  il  fut  nommé' 
secrétaire  de  celle  ville  le  32  janvier  1591  ;  il  remplit 
cette  charge  avec  honneur  pendant  trente  ans,  fut  ensuite 
sénateur  de  la  ville,  emploi  qu'il  occupa  pendant  17  ans. 
Il  mourut  le  28  août  1039.  Rubcns  épousa  sa  fille  Isa- 
Ih'Ul'.  célèbre  par  sa  beauté,  et  qui  servit  si  souvent  de 
modèle  à  cet  artiste.  Brandi  a  laissé  :  une  Vie  de  Philippe 
Rukms,  frère  du  peintre,  imprimée  en  1015,  à  Anvers; 
des  Noies  sur  les  Commentaires  de  César,  dans  la  belle  édi- 
tion de  Cambridge,  1710,  in-4»;  Elogia  Gecronùina  Roma- 
Horum  domi  mUilkeque  illmstrium,  Anvers,  1012,  in-4". 

BHANDT,  alchimiste  allemand  du  17'  siècle,  passa 
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dans  l'urine,  y  trouva  le  phosphore  sans  connaître  cette 
substance  ni  l'art  de  la  préparer ,  mais  fil  part  à  Run- 
ebei  de  la  découverte  qu'il  devait  au  hasard ,  et  ce  chi- 
miste habile  sut  en  tirer  parti. 

BRA>UT  (Gérard),  théologien,  né  à  Amsterdam  en 
1020,  fut  pasteur  des  arminiens  ou  remontrants  à  Nicu- 
koop ,  ensuite  à  Amsterdam ,  et  mourut  le  1 1  octobre 
1085.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Vie  du  grand 
amiral  Miclwl  Ray  ter,  traduite  en  français  par  Aubin, 
Amsterdam,  1090,  1098.  in-fol;  Y  Histoire  de  la  réfor- 
motion  des  Payt-IUu,  abrégée  et  traduite  en  français  ,  la 
Haye,  1730-1730,  3  vol.  iu-8*. 

BRANDT  (Gaspard),  fils  du  précédent,  né  en  1653, 
pasteur  arminien  à  Amsterdam,  mort  en  1090,  a  composé 
des  poésies  latines  et  flamandes  ;  des  Sermons  estimés  ;  une 
Vie  ds  Grotius.  Mais  le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est  : 
Historia  vita- Jac.  Arminii ,  Amsterdam,  1724,  in-8"; 
avec  une  préface  et  des  notes  de  Mosheim ,  Brunswick , 
1725,  in-8". 

BRAKDT  (Gérard),  frère  du  précédent,  né  en  1057, 
mort  eu  1083,  à  20  ans,  ministre  arminien  à  Rotterdam, 
a  laissé  des  Sermons,  et  VUistoire  des  années  1074  ci  1075, 
écrite  en  flamand. 

BRAINDT  (Jkaîi),  frère  des  précédents,  ne  à  Nicu- 
koopen  I00O,  mort  pasteur  à  Amsterdam  le  13  janvier 
1708,  outre  une  Vie  de  saint  Paul,  a  public  :  Oarorum 
virorum  epistoUr  centum  ineditœ  de  varia  eruditionit 
génère,  Amsterdam,  1702,  in-8",  Anvers,  1015,  ln-8\ 

BRAHDT  (Gkorob),  conseiller  au  département  des 
mines  en  Suède,  né  dans  la  Wcslmanic,  en  1094,  a  fait 
plusieurs  expériences  importantes  dont  il  a  donné  les  ré- 
sultats dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  et  mourut  en  1708. 

BRAISDT  (É*kvoid,  comte  de),  ami  de  Struensée, 
élevé  par  lui  au  rang  de  surintendant  du  palais  de  Co- 
penhague, partagea  les  projets  et  les  vues  de  son  ami,  et 
fut  comme  lui  victime  de  la  haine  des  courtisons.  Arrêtés 
le  17  janvier  1772,  comme  les  principaux  instigateurs 
d'un  prétendu  complot  contre  le  roi  de  Danemark, 
Struensée  et  Brandi  sont  jetés  dans  un  cachot,  et  jugés 
le  25  avril  suivant.  Le  28  ils  furent  décapités,  après 
avoir  eu  le  poing  droit  coupé.  Dans  l'acte  d'accusation 
contre  Brandi,  on  lui  reprochait  entre  autres  méfaits 
«  d'avoir  outragé  par  des  coups  la  personne  sacrée  de 
Sa  Majesté.  »  Voici  la  base  de  cette  accusation  :  le  roi , 
qui  avait  le  goût  du  pugilat ,  avait  plusieurs  fois  provo- 
qué Brandi  au  combat  en  prenant  rudement  l'initiative, 
el  Brandi  n'avait  consenti  à  boxer  qu'après  ces  provoca- 
tions réitérées. 

BRAIMECKI  ( François-Xavier),  grand  général  de 
Pologne,  né  vers  1735,  prit  le  nom  de  Branicki  pour  se 
faire  considérer  comme  issu  de  l'illustre  famillcdc  ce  nom  ; 
maisons  prétendu  qu'il  était  de  race  tartarc,  et  ne  devait 
sa  fortune  qu'à  la  complaisance  qu'il  mit  à  servir  d'agent 
secret  aux  amours  de  Catherine  II  et  de  Stanislas  Ponia- 
towski.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  après  avoir  vécu  longtemps  à 
St.-Pétcrsbourg,  ce  fut  en  1708  qu'il  parut  sur  la  scène, 
à  la  lëlc  du  petit  nombre  de  Polonais  qui  se  joignirent 
aux  troupes  russes  pour  poursuivre  leurs  compatriotes 
de  la  confédération  de  Bar.  C'est  en  opposition  de  celte 
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confédération  que  Branocki  forma  celle  de  TargowiU 
dont  il  fui  chef  avec  Félix  Potocki  et  Rzcwuski.  On  sait 
combien  celte  association  contribua  à  soumettre  la  Polo- 
gne au  pouvoir  de  la  czarinc.  En  janvier  1793,  Branecki 
parut  devant  Calbcrinc  à  la  tête  d'une  dépulalion  de  la 
confédération.  Après  cette  audience,  Branecki  ne  retourna 
point  en  Pologne  comme  ses  collègues,  et  tout  fait  présu- 
mer qu'il  concourut  à  préparer  avec  le  cabinet  de  Saint- 
IVtersbourg  l'invasion  de  sa  patrie  et  le  partage  qui  en 
fut  la  suite  en  1794.  Lorsque  toute  la  république  prit 
les  armes  sous  les  ordres  de  Kosciusko,  le  grand  général 
fut  déclaré  traître  à  la  patrie.  Mais  il  resta  possesseur 
d'une  immense  fortune  et  se  retira  avec  sa  femme,  nièce 
du  fameux  Potcmkin  ,  dans  ses  terres  de  l'Ukraine  où  il 
vécut  en  paix  ,  continuant  à  être  comblé  des  faveurs  de 
la  Russie  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  en  1810. 

BRANICKI  (Jean-Clément),  grand  général  du  royau- 
me de  Pologne  sous  Auguste  111,  signa  l'acte  de  confédéra- 
tion de  Grodno,  dans  lequel  on  accusait  le  roi  de  violer  les 
droits  de  ln  noblesse  polonaise  ;  devenu,  en  1752,  chef  du 
nouveau  parti  formé  par  le  comte  de  Broglic,  ileut  un  mo- 
ment l'espoir  de  monter  sur  le  trône  ;  mais  la  Russie  fil 
élire  Ponialowski,  son  beau-frère. Des  mesures  rigoureuses 
furent  prises  alors  contre  Branicki  ;  celui-ci  se  défendit 
pendant  quelque  temps,  puis  se  réfugia  dans  le  comté  de 
Zips,  d'où  il  revint  en  Pologne  habiter  sa  résidence 
ordinaire.  La  cour  de  France  exigea  qu'il  ne  fut  point 
inquiété,  il  mourut  en  1771,  dans  un  âge  très-avancé. 

RRANKER  (Thomas),  mathématicien,  né  en  1030 
dons  le  Devoushirc,  prit  l'état  ecclésiastique,  cl  remplit 
quelque  temps  les  fonctions  de  ministre  ;  mais  ses  pro- 
tecteurs lui  ayant  fait  obtenir  une  chaire  à  l'école  de 
Macclcsficld,  il  consacra  le  resle  de  sa  vie  aux  sciences,  et 
mourut  en  107(1.  Ou  lui  doit  une  traduction  anglaise  de 
V Algèbre  de  Rhonius,  Londres,  1008,  in- i°. 

BRAINQl  lERcl  IttELIORI  (Ferdinand  de),  artistes 
florentins,  vinrent  à  Paris  sur  l'invitation  de  Colbcrt , 
pour  y  travailler  à  des  ouvrages  de  rapport ,  inconnus 
jusqu'alors  en  France.  Leur  travail  consistait  dans  l'as- 
semblage de  pierres  précieuses  ,  de  cornalines ,  de  Inpis- 
lazuli,  de  jaspe,  etc.,  avec  lesquels  ils  formaient  îles 
paysages  ,  des  fleurs  et  des  fruits.  On  voit  de  ces  tables 
précieuses  nu  Musée  et  aux  Tuileries  à  Paris. 

BRA  AT  (Jean)  ,  l'un  des  chefs  des  Mohavvks,  tribu 
indienne  de  l'Amérique  du  Nord,  naquit  vers  1750,  et  se 
fit  remarquer  dans  sa  tribu  par  son  goût  pour  tous  les 
arts  des  nations  civilisées.  Avant  l'aimée  1778,  sa  tribu 
habitait  les  pays  voisins  d'Albany  dans  l'ancienne  colo- 
nie de  .New-York,  le  chevalier  Johnson  y  représentait  le 
gouvernement  anglais,  dans  la  direction  du  département 
indien.  Brant  se  lia  avec  lui,  et  leur  amitié  se  resserra 
encore  par  des  liens  de  famille,  Johnson  ayant  épousé  la 
sœur  du  chef  indien.  Celle  circonstance  ajouta  beaucoup 
au  goût  de  Brant  pour  les  usage*  des  Européens,  cl  elle 
fut  sans  doute  aussi  cause  que ,  dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance qui  ne  tarda  pas  à  éclater,  il  se  déclara  en  fa- 
veur des  Anglais ,  taudis  que  la  majeure  partie  des  Mo- 
hawks se  déclara  pour  les  insurgés.  Lorsque  la  paix  fut 
conclue,  il  se  retira  dans  le  haut  Canada,  et  c'est  là  qu'il 
mourut  daus  les  premières  années  du  19*"  siècle,  après 
avoir  fait  deux  voyages  en  Europe. 
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BRANT,  fils  du  précédent,  capitaine,  jouissait  d'une 
grande  aisance  comme  propriétaire,  cl  l'Angleterre  lui 
faisait  depuis  1828  un  traitement  de  cinq  mille  six  cents 
francs,  comme  agent  politique.  Étant  venu  à  Londres  en 
1822,  pour  y  faire  auprès  du  gouvernement  quelques 
réclamations  en  faveur  de  sa  tribu ,  il  profila  de  son  sé- 
jour dans  cette  ville  pour  adresser  des  plaintes  au  poêle 
Campbell  qui  avait  fait  du  vieux  Brant,  daus  une  de  ses 
compositions ,  le  Itéros  d'une  scène  de  meurtre  et  de  bri- 
gandage. Le  poète  n'hésita  pas  h  publier  une  rétractation 
fort  honorable  pour  l'un  et  l'autre  dans  le  A'w  Atotdhly 
Magazine  de  décembre  1822.  Le  capitaine  Brant  est 
mort  du  choléra  en  1832. 

BRANTOME  (Pierre  dr  BOURDEILLES,  seigneur 
de  l'abbaye  de),  naquit  en  Périgordvcrs  1527,  et  mourut 
le  5  juillet  1014.  Quelques  années  avant  sa  mort,  il  écri- 
vit un  testament  fort  long,  où  il  ordonna  de  mettre  sur 
son  tombeau  l'épitaphe  suivante ,  qui  peut  servir  d'his- 
toire abrégée  de  sa  vie  :  «  Passant,  si  par  cas,  la  curiosité 
s'étend  de  savoir  qui  git  sous  cette  tombe,  c'est  le  corps 
de  Pierre  de  Bourdcillcs ,  en  son  vivant,  chevalier,  sei- 
gneur cl  baron  de  itichemond ,  etc.,  etc.,  conseigneur  de 
Brantôme  :  extrait,  du  côté  du  père,  de  la  très-noble  an- 
tique race  de  Bourdeilles,  renommée  de  l'empereur  Char- 
lemagnc,  comme  les  histoires  anciennes  et  vioux  romans 
français,  italiens,  espagnols,  litres  vieux  et  antiques  de 
la  maison,  le  témoignent  de  pères  en  fils  jusques  aujour- 
d'hui ;  et,  du  côté  de  la  mère,  il  fut  sorti  de  cette  grande 
et  illustre  race  issue  de  Yivonne  et  de  Bretagne.  Il  n'a 
dégénéré ,  grâce  à  Dieu ,  de  ses  prédécesseurs  :  il  fut 
homme  de  bicu ,  d'honneur ,  et  de  valeur  comme  eux  , 
aventurier  en  plusieurs  guerres,  et  voyages  étrangers  et 
hasardeux.  Il  fil  son  premier  apprentissage  d'armes  sous 
ce  grand  capitaine  M.  François  de  Guise;  et  pour  tel  ap- 
prentissage il  ne  désire  autre  gloire  et  los  ;  donc  cela  seul 
suffit.  Il  apprit  très-bien  sous  lui  de  bonnes  leçons  .  qu'il 
pratiqua  avec  beaucoup  de  réputation  ,  pour  le  service 
des  rois  ses  maîtres.  Il  eut  sous  eux  charge  de  deux  com- 
pagnies de  gens  de  pied.  Il  fut  en  son  vivant ,  chevalier 
de  l'ordre  du  roi  de  France,  et,  de  plus,  chevalier  de  l'or- 
dre de  Portugal,  qu'il  alla  quérir  et  recevoir  là  lui-même, 
du  roi  don  Sébastien ,  qui  l'en  honora  au  retour  la  con- 
quête de  la  ville  de  Belis  en  Barbarie ,  où  ce  grand  roi 
d'Espagne,  don  Philippe,  avait  envoyé  une  armée  de 
100  galères  et  12,000  hommes  de  pied.  Il  fut  après  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  des  deux  roisCharles  IX 
et  Henri  III ,  et  chambellan  de  M.  d'Alcnçon  ;  en  outre, 
fut  pensionnaire  de  2,000  livres  par  an,  dudit  roi 
Charles,  dont  en  fut  trtVbicn  payé  tant  qu'il  vécut  ;  car 
il  l'aimait  fort,  cl  l'eût  fort  avancé,  s'il  eût  plus  vécu  que 
ledit  Henri.  Bien  qu'il  les  eût  tous  les  deux  très-bien  ser- 
vis, l'humeur  du  premier  s'adonna  plus  à  lui  faire  du  bien 
et  des  grâces  plus  que  l'autre.  Aussi  In  fortune  ainsi  le 
voulait.  Plusieurs  de  ses  compagnons,  non  égaux  à  lui,  le 
surpassèrent  en  bienfaits  ,  étals  et  grades ,  mais  non  ja- 
mais en  valeur  et  en  mérite.  Le  contentement  et  le  plaisir 
ne  lui  en  sont  pas  moindres.  Adieu  ,  passant ,  retire-toi, 
je  ne  t'en  puis  dire  plus,  sinon  que  lu  laisses  jouir  du  re- 
pos celui  qui ,  en  son  vivant ,  n'en  eut ,  ni  d'aise,  ni  de 
plaisir,  ni  de  contentement.  Dieu  soit  loué  pourtant  du 
tout  et  de  sa  sainte  grâce.  *  Ces  lignes ,  copiées  dans 


Digitized  by  Google 


BRA 


(  U9) 


BRA 


»,  le  feront  mieux  connaître  que  ce  qu'on  pour- 
rait dire  de  lui.  Son  nom  ne  se  trouve  mêlé  à  aucun  évé- 
nement historique  ;  sa  vie  n'offre  rien  d'intéressant  ni 
d'important ,  comme  on  le  voit  même  d'après  son  propre 
témoignage,  qui  pourtant  n'est  pas  modeste.  Il  fut,  comme 
il  ledit,  fort  brave  et  fort  aventureux  ;  il  fut  successive- 
ment porté ,  par  son  humeur  ou  par  les  guerres  ,  dans 
presque  toute  l'Europe.  Quelque  temps  après  la  mort  de 
Charles  IX,  dont  il  avait  été  assez  bien  venu,  comme  il  le 
raconte,  il  se  retira  dans  ses  terres,  sans  qu'on  en  devine 
bien  précisément  le  motif.  Kn  parlant  de  celle  retraite , 
tantôt  il  dît  qu'elle  est  volontaire,  cl  qu'après  la  mort  de 
confrère,  il  voulut  rappeler  le  chef  de  la  famille  et  se 
faire  le  protecteur  de  ses  neveux  et  de  sa  belle-sœur,  qu'il 
aimait  tendrement  ;  d'autres  fois  il  se  plaint  de  l'injustice 
du  sort  et  des  grands ,  et  l'on  peut  croire  que  cette  gas- 
connade  est  plus  près  de  la  vérité  que  la  première.  Retiré 
ainsi  loin  de  la  cour  et  des  affaires,  Brantôme  employa 
toute  l'activité  de  son  esprit  à  écrire  ce  qu'il  avait  vu  pen- 
dant la  première  partie  de  sa  vie;  et,  laissant  aller  sa 
plume  au  gré  de  son  humeur,  il  remplit  de  ses  souvenirs 
les  nombreux  volumes  qu'il  nous  a  laissés.  Il  est  un  des 
historiens  modernes  qui  a  le  plus  de  charme  cl  le  plus 
d'utilité.  Ses  récits  sont  un  tableau  vivant  et  auimé  de 
tout  son  siècle  ;  il  en  avait  connu  tous  les  grands  person- 
nages. Sa  curiosité  cl  l'inquiétude  de  sou  caractère  l'a- 
vaient mêle  à  toutes  les  affaires ,  comme  témoin ,  si  ce 
n'est  comme  acteur.  Brantôme  a  tout  le  caractère  de  son 
pays  et  de  son  métier  ;  insouciant  sur  le  bicujclsur  le  mal  ; 
courtisan  qui  ne  sait  rien  blâmer  dans  les  grands,  mais 
qui  voit  et  qui  raconte  leurs  vices  et  leurs  crimes ,  d'au- 
tant plus  franchement  qu'il  n'est  pas  bien  sûr  s'il  ont 
mal  ou  bien  fait  ;  aussi  indifférent  sur  l'honneur  «les  fem- 
mes que  sur  la  morale  des  hommes;  racontant  le  scandale 
sans  le  sentir,  cl  le  faisant  presque  trouver  tout  simple, 
tant  il  y  attache  peu  d'importance;  parlant  du  bon  roi 
Louis  XI  qui  a  fait  empoisonner  son  frère,  et  des  hon- 
néles  dames  dont  les  aventures  ne  peuvent  bien  être  écri- 
tes que  par  sa'plume;  souvent  mal  instruit,  ne  se  piquant 
pas  d'une  grande  exactitude  dons  ses  récits,  mais  les  pei- 
gnant fortement  de  la  couleur  générale  du  temps  ;  se  met- 
tant souvent  eu  scène  avec  une  vanité  naïve  et  plaisante  ; 
et,  quand  cet  homme  à  l'humeur  frivole,  soldatesque  et 
! ,  vient  à  être  frappé  de  respect  jwur  les  choses 
i ,  belles  et  touchantes  ;  quand  il  nous  représente 
la  sévérité  suranneedu  vieux  connétable  de  Montmorency, 
la  vertu  grave  et  imposante  du  chancelier  de  l'Hôpital,  la 
pureté  de  Bayard ,  le  cliarmc  et  les  infortunes  de  Marie 
Sluart,  on  ressent  un  effet  d'autant  plus  grand,  que  l'his- 
torien est  moins  profond,  et  que  c'est  un  sentiment,  non 
un  jugement  qu'il  fait  partager.  Brantôme,  malgré  la  vie 
qu'il  a  menée,  était  plus  lettré  que  la  plupart  de  ses  com- 
pagnons d'armes.  Il  avait  vécu  dans  l'intimité  de  Char- 
les IX ,  qui  se  plaisait  à  la  poésie  ;  il  avait  connu  co 
grand  monsieur  de  Ronsard,  et  l'avait  fort  admiré.  Il  a 
traduit  quelques  fragments  de  Lucaiu  ,  dont  il  fait  assez 
d'étalage.  Il  savait  l'italien  et  l'espagnol,  et  on  voit  que . 
dans  sa  retraite,  son  esprit  actif  ne  lui  permettait  pas  l'oi- 
siveté, et  qu'il  avait  sans  cesse  la  plume  à  la  main.  L'on 
a  de  lui  :  Vie  des  Hommes  illustra  et  grands  Capitaines 
français  ;  la  Vie  des  grands  Capitaines  étraïqers  ;  la  Vie 


des  Dame»  illustres;  la  Vie  des  Dames  galantes  ;  les  Ai 
dotes  touchant  les  duels;  les  Rodomontades  et  jurements 
des  Espagnols,  et  divers  fragments ,  entre  autres  le  com- 
mencement d'une  Vie  de  son  père,  ou  la  vanleric  gasconne 
est  poussée  au  point  le  plus  bouffon.  La  première  édition 
des  Mémoires  de  Pierre  de  Bourdeilles,  seigneur  de  Bran- 
tosme,  est  celle  de  Lcydc,  Sambix  (Éltévir),  1 666-1667, 
10  vol.  in  12  ;  ibid. ,  1609  :  l'édition  la  plus  complète 
est  celle  delà  Haye  (Rouen),  1740-41, 13  vol.  petitin-12, 
avec  les  remarques  de  le  Duchal ,  réimprimée  à  Londres 
(Macstricht),  1779,  15  vol.  in-12.  Basticn  l'a  réimprimée 
à  Paris,  1787  ,  en  8  vol.  in-8". ,  pour  faire  partie  de  la 
collection  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  France. 
Ils  l'ont  encore  été  par  Foucault,  Paris  1822-1823 
8  vol.  in-8». 

BR  ANTOME  (André  de  BOURDEILLES).  frère  ainé 
du  précédent,  était  un  homme  d'un  caractère  plus  grave 
que  lui.  Charles  IX  ,  Henri  III  et  Catherine  de  Médicis , 
lui  donnèrent  plusieurs  fois  des  missions  importantes.  On 
a  joint  les  lettres  qu'ils  lui  écrivirent  et  ses  réponses,  aux 
Œuvres  de  Brantôme.  11  a  écrit  un  Traité  sur  l'art  de 
s'apprêter  à  la  guerre,  qu'il  dédia  à  Charles  IX,  et  qui 
se  trouve  aussi  dans  la  Collection  des  livres  de  son  frère. 

BRANTON  (Robert),  imprimeur  à  Lyon,  inventa, 
vers  le  milieu  du  16»  siècle,  un  caractère  pour  l'impres- 
sion de  la  musique,  dont  il  s'est  servi  pour  imprimer  en 
1359  ,  un  Recueil  de  chansons  à  4  parties  de  Baulègne 
ou  Boulègnc. 

BR  ASBBIDGE  (Tbomas),  médecin,  né  dans  le  comté 
de  Northampton ,  élève  du  collège  de  la  Madeleine  à 
Oxford,  auquel  il  fut  depuis  agrégé,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et,  sans  cesser  d'en  remplir  les  devoirs  , 
pratiqua  la  médecine  avec  zèle.  Ses  ouvrages  sont  :  The 
poor  mans  jcvxtl,  ou  Traité  «le  la  peste ,  1 378  ;  Quœ$lio- 
nes  in  officia  M.  T.  CiceronU,  in-8u. 

BRASCI1I  (Jean-Baptiste),  antiquaire,  né  à  Cé- 
sène  en  1664 ,  mort  en  1727  ,  cvèque  de  Sarsina  et  ar- 
chevêque titulaire  de  Nisibc ,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
sur  les  antiquités  de  sa  patrie,  cnlrc  autres  :  De  vero  Ru- 
bieone  quem  Cœsar  contra  Romanum  interdictum  trajecit , 
Rome,  1 733,  in-4-  ;  Memoriœ  Cœsenales  saerœ  et  profana, 
Rome,  1738,  iu-4-». 

BRASCHI  (Jean-Ange).  Voyez  PIE  VI. 

BRASCUI^>>KSTI  (le  duc  Louis),  né  à  Césèneeu 
1748,  61s  d'une  sœur  de  Pie  VI,  laquelle  avait  épousé 
le  marquis  Oncsti ,  à  qui  ce  pontife  permit  de  prendre 
le  nom  de  Braschi,  avait  dû  à  la  faveur  de  son  oncle 
d'assez  grandes  richesses  qui  lui  ont  permis  de  faire  bâtir 
un  beau  palais  sur  la  place  Navonc.  En  1797,  le  19  fé- 
vrier le  duc  Braschi  fut  un  des  signataires  pour  le  pape 
du  traité  de  Tolcnlino.  Leduc  Braschi,  maire  de  Rome, 
vint  en  cette  qualité  complimenter  l'empereur  à  Paris. 
Pic  Vil  à  son  retour. lui  rendit  son  emploi  de  premier 
commandant  des  gardes  nobles.  Braschi  mourut  en  fé- 
vrier 1818. 

BRASCHIONESTI  (Romiald),  cardinal,  né  à  Césè 
ne,  le  19  juillet  1753,  frère  du  précédent.  Romualdfut 
créé  cardinal  diacre  parson  oncle  le  18  décembre  1786,  et 
devint  archiprclre  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  grand 
prieur  à  Rome,  de  l'ordre  de  Malte,  secrétaire  des  brefs 
de  Sa  Sainteté  ,  préfet  de  la  Propagande,  et  protecteur 
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d'une  foule  d'instilulious  pieuses ,  de  communautés  reli- 
gieuses ,  do  cités  et  d'établissements  publics.  Lors  do  la 
captivité  du  pape ,  le  cardinal  Braschi  fut  persécuté 
comme  les  autres  cardinaux ,  cl  il  retourna  à  Rome  avec 
Sa  Sainteté.  En.  181  S,  lors  de  l'invasion  de  Murât,  le 
cardinal  Braschi  suivit  le  pape  à  Gènes,  revint  à  la  suite 
du  pontife  après  les  cent  jours ,  et  ne  survécut  pas  long- 
temps à  ces  nouvelles  vicissitudes. 

BRASIDAS,  général  Spartiate,  se  signala  pendant  la 
guerre  du  Péloponèsc,  s'empara  d'Amphipolis  en  423 
avant  Jésus-Christ ,  fit  une  sortie  sur  les  Athéniens  qui 
voulaient  reprendre  cette  place ,  et  les  tailla  en  pièces  ; 
mais  il  mourut  lui-même  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
dans  le  combat. 

BRASSAC  (Jean  de  GALARD,  comte  de),  né  dans 
le  Béarn  ,  ambassadeur  à  la  cour  de  Rome  sous  le  minis- 
tère de  Richelieu ,  a  laissé  un  recueil  manuscrit  de  let- 
tre» et  dépéelus,  depuis  le  30  octobre  1G30  jusqu'au  2  juil- 
let 1641  ,  2  vol.  in-folio. 

BRASSAC  (Lai rent-BartmUlemi  de),  aumônier  du 
roi,  est  auteur  de  V Oraison  funèbre  de  François,  duc  de 
Lcsdiguières,  Grenoble,  1677,  in-12. 

BRASSAC  (  René  de  BÉARN ,  marquis  de  ) ,  maré- 
chal des  camps  et  armées  du  roi ,  musicien  amateur,  a 
fait  la  musique  de  VEmpire  de  l'amour,  de  Moncrif,  1733, 
dont  on  a  tiré  l'acte  de  Lima,  qui  fut  donné  en  1750 
dans  des  fragmenté,  et  de  Léandre  et  Hêro,  de  Lefranc  de 
Pompignan,  1730. 

RRASSANI  (Israbl-Benjamik)  ,  rabbin  de  Reggio, 
auteur  de  poésies  hébraïques  estimées,  mourut  en  1790. 

BRASSA  RT  (Jean-Joseph)  ,  médecin  directeur  des 
eaux  minérales  de  St.-Amand,  a  publié:  Observations  sur 
la  fontaine  minérale  de  St.-Amand ,  Tournay,  1698, 
in-8»  ;  7>oi7rf  des  eaux  minérales  de  la  fontaine  de  Bouil- 
lon-lez-St.-Amand,  Lille,  1714,  in-8°. 

BRASSA  VOLA  (Antoine-Mcsa)  ,  célèbre  médecin, 
né  à  Ferrare  en  1600,  reçut  de  François  le  surnom 
de  Musa,  soit  pour  exprimer  l'universalité  de  ses  con- 
naissances, soit  par  allusion  à  Musa,  médecin  d'Auguste. 
Aimé  de  ce  prince,  qui  le  décora  de  l'ordre  de  St. -Michel, 
il  fut  consulté  par  Charles-Quint ,  par  Henri  VIII,  et  par 
la  plupart  des  souverains  de  l'Europe.  Brassavola  s'oc- 
cupa de  l'étude  des  plantes  pour  en  connaître  les  pro- 
priétés médicales;  il  en  avait  réuni  un  très-grand  nombre 
dans  une  maison  de  campagne  qu'il  tenait  de  la  munifi- 
cence du  duc  de  Ferrare  ,  et  c'est  à  lui  que  l'on  doit  l'u- 
sage de  plusieurs  nouveaux  médicaments  tirés  du  règne 
végétal.  Il  mourut  en  1553,  laissant  différents  ouvrages 
sur  la  médecine,  entre  autres  :  des  Commentaires  sur  les 
Aphorismes  d'Hippocrate  et  de  Gaiicn,  Bile,  1342,  in- 
folio ;  Index  refertissimus  in  Valent  libres,  Venise,  1550, 
très-estimé.  Un  de  ses  descendants  lui  a  consacré,  en 
1704,  une  inscription  dans  une  des  salles  de  l'université 
de  Ferrare  ;  elle  a  été  publiée  par  Barufaldi,  avec  un  com- 
mentaire historique ,  in-4°. 

BRASSAVOLA  (Jérôme),  fils  du  précédent,  né  à 
Ferrure  en  1336,  mort  en  1504,  a  publié  :  De  offrent 
mediei  libeJlus,  Ferrare,  1570,  in-4»;  In  primutn  Apho- 
rismorutn  Uippoeratislibntm  expositio,  ibid.,  1395,  in-4». 

BRASSAVOLA  (Jérôme),  médecin,  né  en  1628,  à 
Ferrare,  y  professa  la  médecine,  s'établit  ensuite  à  Rome,  I 
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où  il  fonda  dans  sa  maison  une  académie  médicale  ;  fut 
créé  par  le  pape  Innocent  XI  comte  palatin,  puis  honoré 
successivement  de  la  confiance  de  quatre  pontifes  et  do 
la  reine  Christine  de  Suède,  et  mourut  en  1705.  C'est 
lui  qui  lit  ériger  à  la  mémoire  d'Antoine  Brassavola,  son 
bisaïeul,  l'inscription  dont  on  a  parlé.  Il  a  publié  plu- 
sieurs Dissertations ,  entre  autres  une  sur  les  lavements, 
dans  laquelle  il  soutient  que  ce  remède  peut  nourrir  un 
malade. 

BRASSEUR  (Philippe),  né  à  Mons,  vers  1 397,  ût  ses 
humanités  dans  cette  ville,  étudia  ensuite  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Douai  ;  et,  après  avoir  été  ordonné  prê- 
tre ,  il  retourna  dans  sa  ville  natale  pour  s'y  livrer  à  la 
prédication  et  à  la  confession  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  qui 
ne  se  prolongea  guère  au  delà  de  1650.  La  poésie  latine 
appliquée  spécialement  aux  antiquités  religieuses  du  Hai- 
naut,  occupa  tous  les  loisirs  de  Ph.  Brasseur.  Pour  ne  rien 
hasarder  dans  la  partie  historique  de  ses  ouvrages ,  il  vi- 
sitait à  pied  les  monastères,  les  églises  cl  autres  lieux  cé- 
lèbres de  la  province  à  laquelle  il  avait  consacré  ses  loisirs 
et  son  talent.  Les  plus  remarquables  sont  Sydera  illus- 
trum  Hanuoniœseriptorum,  Mons,  1637,  in-12;  Aquila  S. 
Guisleno  ad  ursidungum  prxevia,  Mons,  1644,  in-12; 
Cervus  S.  Humberti,  Mons,  1638,  Par  sancloram  mar- 
tyrum,  hoc  est  SS.  Marcellinus  et  Peints,  Mons,  1645  ; 
Diva  virgo  Camberonensis,  Mons,  1639  ,  in-12,  etc. 

BRASSEUR.  Voyez  LERRASSEUR. 

BRASSICANUS  (Jean-Alexandre  KOHLBURGER, 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  ),  philologue ,  orateur 
et  poêle  latin,  né  en  1500  à  Wittenberg,  y  reçut  la 
couronne  poétique  lorsqu'il  avait  à  peine  dix-huit  ans. 
Après  avoir  professé  quelque  temps  à  l'académie  de  Tn- 
bingue,  il  fut  appelé  à  Vienne,  où  il  mourut  le  27  novem- 
bre 1339.  Outre  des  notes  dans  l'édition  de  Pétrone, 
Francfort,  1329,  in-4*,  nous  citerons  de  Brassicanus  les 
éditions  des  Eclogœ  de  Némésicn,  Strasbourg,  1519,  in-4a  ; 
de  VEnchiridion  de  Haymond,  évoque  d'IIalbcrsUidt,  Halle, 
1530,  in-12  ;  des  OEuvres  de  Salvien  ;  des  Lueubratinnes 
de  saint  Eucbcr,  évoque  de  Lyon,  Bâlc,  1531 ,  in-foi.; 
des  Dialogues  de  Salonius,  de  Vienne,  iiaguenau,  1531, 
in-4";  des  Géoponiques,  Baie,  1339,  in-8».  Brassicanus 
a  publié  des  traductions  latines,  avec  le  texte  en  regard, 
d'un  Hymne  à  Apollon,  dont  l'auteur  est  incertain,  Stras- 
bourg, 1523,  in-8°;  de  plusieurs  Opuscules  de  Lucien, 
Vienne,  1527 ,  in-4°,  et  enfin  de  l'ouvrage  de  Grenade, 
De  sineeritate  ebristianœ  fidei,  1330 ,  in-8".  On  a  de  lui  i 
In  Caroluin,  electum  regem  Ilotnanorum ,  idylliott,  ehgia , 
dialogi,  ejùgrammata,  xenia  (1519) ,  in-l  2  ;  (hnnis,  Car- 
men, Strasbourg,  1519  ;  Proverbiorum  symmieta,  Paris, 
1532;  InGratias  seu  Charités  eommentariolus,  ibid.,  1535, 
in  8";  Epistola  de  bibl'mthvci*  cum  primit  regia  tiudensi,  etc. 

BRASSONI  (Fiunçois),  jésuite,  missionnaire  au  Ca- 
nada, eut  beaucoup  à  souffrir  surtout  chez  les  Murons  ; 
de  retour  à  Rome,  sa  patrie ,  il  s'appliqua  à  la  prédica- 
tion. Il  a  laissé  une  Relation  de  sa  mission ,  Rome, 
1653,  in-4». 

BU  ATANOF8KI1  (Anartase),  né  en  1761  aux  en- 
virons de  Kief  t  mort  en  1806,  archevêque  d'Astrakan, 
membre  de  l'Académie  russe  et  du  synode  dirigeant  de 
l'empire,  est  un  des  prélats  dont  le  clergé  moderne  rosse 
a  le  plus  à  s'honorer.  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
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ecclésiastique  furent  signalé  par  de  grands  snrccs  dam 
la  chaire.  Les  Sermons  qu'il  a  prononcés  a  St.-Pélcrs- 
bourg,  de  1792  à  1796,  sont  très-remarquables.  Us  for- 
ment le  ("volume  de  ses  Discours  instructifs,  imprimés 
en  4  roi.  in-8«,  à  St.-Pétersbourg.  On  lui  doit  encore  : 
Tractatua  de  eoneionis  dispositiontbus  formatais.  Bmt.i- 
aofskii  a  traduit  du  français  en  russe  :  Préservatif  contre 
Pinerédutité,  St.-Pétersbourg,  4794;  Lamentation*  de  Jé- 
rémie ,  poëme  d'Arnauld,  ibid.  ,  4797;  le  vrai  Messie, 
Moscou,  4  80!  ;  Essai  sur  laperfcction, de  Formcy,  St.-Pé- 
trrsbourg,  4805. 

BRATHWAXTE  (Richard),  poêle  anglais,  né  à 
Wareop,  près  Applcby,  dans  le  Wcstmoreland,  en  4  588, 
fut,  en  quittant  l'université,  capitaine  d'une  compagnie, 
et  député  lieutenant  de  Westmoreland.  Il  mourut  à  Ap- 
pletoo,  près  Ricbemond  dans  ITorkshirc,  en  4 1)73.  On  a 
de  lui  :  ht  Toison  d'or  et  quelques  autres  poemes;  la 
Santé  du  poète,  ou  te  berger  passionné,  4  vol.  in-8*;  X.ar- 
mds  du  dissipateur;  Essai  sur  les  5  sens,  in- 8";  Mature's 
tmbasty,  or  the  Wild  mon'*  measures  ;  Time's  curtain 
dravm;  te  Gentilhomme  anglais  ;  Discourse  of  detraction  ; 
la  Princesse  arcadienne  ;  Survey  of  Hxstory,  a  Curtain 
lecture  ;  Mercurius  Britannicus ,  ou  le  Nouvelliste  anglais, 
tragi-comédie  ;  Jliticrarium  Baruabii  ;  Time's  treasury, 
poeinc  sur  la  restauration  de  Charles  II  ;  le  Régicide, 


BRATTLE  (Thomas),  riche  négociant  de  Boston,  fut 
un  des  principaux  fondateurs  de  l'église  de  Bralllc-street, 
dont  Guillaume  Brattlc,  son  frère,  était  pasteur,  et 
mourut  en  4743  ,  à  l'Age  de  69  ans.  Plusieurs  de  se 
Observations  sur  l'astronomie  ont  été  publiées  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

BRA li MON  ou  BRA U LE  (St.),  évéque  de  Sara- 
gussc,  contribua  puissamment  avez  St.  Isidore  de  Sévillc 
à  réformer  l'Église  d'Espagne,  et  mourut  en  646 ,  après 
avoir  administré  20  ans  son  diocèse  avec  autant  de  sa- 
gesse que  de  fermeté.  Son  corps,  découvert  en  4270,  est 
conservé  à  Rome  à  Ste-Marie-Majcurc.  On  a  de  lui  un 
Ëbxje  de  St.  Isidore,  son  ami ,  la  Vie  de  St.  É milieu, 
avec  un  hymne  en  vers  îambiques,  etc.  La  traduction 
de  cette  Vie  en  espagnol  par  Sandoval  a  clé  imprimée, 
Madrid,  4632,  in-4». 

BRAU  LT  (Charles),  archevêque  d'Alby,  né  à  Poi- 
tiers le  44  août  1752,  mort  à  Alby  le  25  février  1833, 
(  (ait  avant  la  révolution  archidiacre  et  grand  vicaire  de 
Poitiers.  Il  émigra  en  Piémont ,  fit  une  éducation  pour 
subsister,  rentra  en  France  peu  avant  le  concordat,  fut 
promu  en  4802  au  siège  de  Bayeux,  remplit  les  fonctions 
de  promoteur  au  concile  de  1811,  fut  nommé  en  1817  à 
l'archevêché  d'Alby,  dont  il  ne  prit  possession  qu'en  1 825, 
se  trouva  compris  dans  la  grande  création  des  pairs  du 
5  novembre  1 827,  et  cessa  de  siéger  à  la  chambre  en  1 830. 

BRAULT  (Louis) ,  poêle  lyrique  et  dramatique ,  né 
dans  la  Brie  en  1782,  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
de  l'administration  des  postes,  et  fit  paraître  en  1812,  un 
llecusil  d'élàjics,  de  cantates,  de  romances,  qui  lui  mérita  les 
encouragements  de  la  critique  et  des  amis  puissants. 
Nommé  sous-préfet  à  Forcalquier  en  1819,  puisa  la  Châ- 
tre, au  renouvellement  de  la  chambre,  en  1825,  Brault 
donna  sa  démission,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  prit  part  à 
la  rédaction  du  Constitutionnel.  Quelque  temps  après,  il 


fit  recevoir  au  Théâtre-Français  une  tragédie  dont  le  sujet 
était  l'assassinat  de  Monaldeschi  ;  mais,  déjà  malade  d'une 
affection  de  poitrine ,  il  mourut  avant  que  sa  pièce  pût 
être  mise  à  l'étude,  le  4  mai  1829.  M.  Alexandre  Dumas, 


dont  une  tragédie  sur  le  même  sujet  avait  été  reçue  avant 
eclledc  Brault,  lui  ayant  cédé  son  tour,  Christine  de  Suède 
fut  représentée  le  25  juin ,  avec  succès.  On  a  de  Brault  : 
Ode  sur  le  désastre  de  la  frégate  la  Méduse,  Paris,  1818, 
Poésies  politiques  et  morale»,  ibid.,  1826 ,  Ibrahim  Pacha 
à  la  contre-opposition,  satire,  ibid.,  1837. 

BRA  IN  (George),  archidiacre  de  Dortmund  ,  mort 
doyen  de  la  collégiale  de  Cologne  au  commencement  du 
1 7*  siècle,  a  publié  quchpies  ouvrages  ascétiques  et  d'autres 
de  controverse  ;  mais  il  n'est  plus  guère  connu  que  par 
une  compilation  géographique  intitulée  :  Theatrum  ur- 
bium  prœdpuarum  mundi,  réimprimée  de  1593  a  1616, 
6  vol.  in-fol. 

BRAUN  (Salomok),  médecin  ,  né  à  Kicl  daus  le  Hol- 
stein,  pratiqua  son  art  à  INordlingcn,  puis  à  fiiberach,  où 
il  mourut  en  4675.  On  lui  doit  un  ouvrage  en  allemand 
sur  les  Bains  de  cette  ville. 

BRAL  N  ou  BRAUNIU8  (Jean),  orientaliste  né 
dans  le  bas  Palatinat,  en  4628,  prédicateur  des  églises 
françaises  à  Nimèguc,  fut  ensuite  professeur  de  théologie 
et  d'hébreu  a  Groninguc,  où  il  mourut  en  1709.  Son 
principal  ouvrage  est  un  traité  sur  les  antiquités  ju- 
daïques, intitulé  :  Vestitus  sacerdotum  hebraxtrum,  Leyde, 
1680,  2  vol.  in-8»;  Amslerdam,  1721,  2  vol.  in-4«. 

BRAUN  (Jomjk-Adam),  né  à  Asschc  (Brabanl),  en 
1702,  professeur  de  philosophie  à  St.-Pétersbourg  depuis 
1746,  mourut  dans  cette  ville  le  3  octobre  4768.  Il  a 
trouvé  la'propriélé  que  possède  le  mercure  de  se  congeler 
par  le  froid  et  de  devenir  malléable. 

BRAUN  (Jean-Frédéric  de),  savant  distingué  né  à 
Iéna  le  9  janvier  4722,  entra  au  service  d'Autriche ,  puis 
de  Hollande,  et  se  retira  pour  se  livrer  à  ses  goûts  stu- 
dieux à  Langcnsalza,  où  il  mourut  en  4799,  dans  une 
misère  absolue.  On  a  de  lui  un  ouvrage  très-estimé  : 
Histoire  des  maisotis  électorales  de  Saxe,  originaires  de 
Tharinge  et  de  Misnic,  4778-1781,  3  vol  in-4*. 

BRAUN  (Cuarles-Adolphe),  frère  du  précédent, 
conseiller  d'Empire  à  Vienne,  a  laisse  quelques  écrits  de 
jurisprudence. 

BRAUN  (He*ri),  l'un  des  hommes  qui,  dans  le 
18e  siècle,  ont  contribué  à  l'amélioration  des  études  en 
Allemagne,  né  à  Trossbcrg  le  17  mars  1752,  entra  dans 
l'ordre  des  bénédictins,  fut  nommé  professeur  d'éloquence 
à  Munich,  et  peu  de  temps  après  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  cette  ville.  Directeur  générai,  en  1777, 
des  écoles  de  la  Bavière,  il  y  introduisit  des  modifications 
utiles  dans  renseignement  des  langues  anciennes;  mais 
contrarié  par  les  défenseurs  des  anciennes  méthodes,  il 
finit  par  se  démettre  de  cet  emploi  pour  se  livrer  dons  la 
retraite  a  la  traduction  de  la  Bible  d'après  la  Vulgate.  Il 
n'avait  pas  terminé  cette  vaste  entreprise  lorsqu'il  mou- 
rut le  8  novembre  1792.  Ses  principaux  ouvrages,  tous 
écrits  en  allemand,  sont  :  Plan  pour  la  nouvelle  orga- 
nisation des  écoles  en  Bavière,  Munich,  1770,  in-8°; 
Eléments  de  latin,  ibid.,  1778,  in-8»;  Synonymes  latins , 


Au 
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BRAUN  BON  (Frédéric),  théologien  protestant,  n'est 
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connu  que  par  un  livre  intitulé  :  Honm  Ftaminiorum 
Romancnsium  papalium  deeas,  1613,  in-4°,  dans  lequel 
il  fixe  chaque  période  du  règne  de  l'Antéchrist,  c'est- 
à-dire  du  pope,  et  prouve  que  le  monde  devait  finir 
en  1711. 

BHAimil78.  Voye*  BROWN  et  BROWHE. 

BRADWER  (Admrx),  peintre,  naquit  en  1608  à 
Harlem,  ou  plus  probablement  à  Audcnardc,  où  son  père 
était  dessinateur  de  tapis  de  haute  lisse.  Du  feu,  de  l'en- 
thousiasme ,  le  goût  de  la  dissipation ,  la  plus  profonde 
incurie  sur  l'avenir,  il  faut  même  ajouter  une  existence 
crapuleuse ,  voilà  ce  qui  composa  la  courte  carrière  de 
Brauwcr.  Il  naquit  dans  la  misère  ;  encore  enfant, 
il  traçait  des  fleurs  et  des  oiseaux  sur  des  bonnets  que 
sa  mère  vendait  pour  subsister.  François  Hais,  pein- 
tre habile,  mais  un  de  ces  hommes  qui  spéculent  sur  tout, 
fut  frappe  du  talent  du  jeune  Brauwcr,  et  l'emmena  chez 
lui ,  à  Harlem.  Bientôt  Brauwcr,  séparé  de  ses  camara- 
des, excédé  de  travail  et  très-mal  nourri,  passa  les  jours 
entiers  dans  un  grenier,  occupe  à  peindre  de  petits  ta- 
bleaux, dont  il  ignorait  le  mérite,  et  dont  François  Hais 
recevait  le  prix.  On  cite  de  lui,  à  cette  époque,  deux  jolis 
tableaux  de  genre,  représentant  les  Cinq  sens  et  les  Douze 
mois.  Il  voulut  enfin  se  procurer  une  existence  plus  sup- 
portable, et,  après  une  première  tentative  inutile,  par- 
Tenu  à  s'enfuir,  il  se  rendit  à  Amsterdam.  Il  fut  Irès- 
étonné  d'apprendre  que  ses  ouvrages  y  étaient  connus  et 
estimes.  Ayant  reçu  100  ducatons  d'un  tableau,  il  eut 
peine  à  concevoir  qu'un  pareil  trésor  fût  en  sa  possession, 
répandit  l'argent  sur  son  grabat,  et  se  ronla  dessus.  En 
dix  jours  qu'il  passa  dans  la  débauche,  il  dissipa  toute  sa 
petite  fortune,  et  lorsque  le  marchand  de  tableaux  qui  le 
logeait  lui  demanda  ce  qu'il  avait  fait  de  son  or  :  o  Je 
m'en  suis  débarrassé,  répondit-il,  pour  être  plus  libre.  » 
Brauwcr  adopta  invariablement,  pour  le  reste  de  sa  vie, 
ce  plan  d'inconduite.  Le  cabaret  devint  son  atelier;  en- 
core se  gardait-il  bien  de  travailler,  tant  que  son  hôtesse 
n'insistait  pas  pour  être  payée.  Original  en  tout,  lors- 
qu'on ne  lui  donnait  pas  du  tableau  qu'il  avait  envoyé 
vendre,  le  prix  qu'il  y  avait  fixe,  il  le  jetait  au  feu,  et  en 
commençait  un  autre  avec  plus  de  soin.  Ses  saillies 
étaient  toujours  gaies,  et  quelquefois  piquantes.  Ses  pa- 
rents lui  ayant  souvent  reproché  sa  négligence  dans  ses 
vêtements,  il  se  fit  faire  un  bel  habit  de  velours ,  et  fut 
aussitôt  invité  à  une  noce;  alors  il  prit  le  plat  dont  la 
sauce  lui  parut  la  plus  grasse  et  la  plus  abondante,  et  en 
couvrit  son  habit,  en  disant  que  c'était  à  lui  défaire 
bonne  chère,  puisque  c'était  lui  qu'on  avait  invité.  Brau- 
wer  étant  allé  d'Amsterdam  à  Anvers ,  dans  le  temps  où 
les  guerres  des  Pays-Bas  étaient  dans  toute  leur  force, 
fut  arrêté  dans  cette  dernière  ville  comme  espion,  et  em- 
prisonné à  la  citadelle.  Il  annonça  qu'il  était  peintre,  se  fit 
réclamer  du  duc  d'Arembcrg,  qui  y  était  aussi  prisonnier, 
et  ayant  obtenu,  par  le  moyen  de  ce  prince,  tout  ce  qu'il 
lui  fallait  pour  faire  un  tableau ,  il  peignit  avec  tant  de 
force  et  de  vérité  les  soldats  qui  le  surveillaient,  occupes 
à  jouer  dans  le  corps  de  garde,  que  Rubens,  à  la  vue  de 
ce  tableau,  s'écria  :  «  C'est  l'ouvrage  de  Brauwer  :  lui 
seul  peut  aussi  bien  réussir  dans  de  pareils  sujets ,  »  et 
sur-le-champ  il  en  offrit  600  florins  ;  mais  le  duc  ne  vou- 
lut point  le  vendre.  Rubens  ne  se  borna  point  à  ces  prcir 


2  )  BRA 

ves  d'estime  pour  le  talent  de  Brauwer,  il  le  fit  sortir  de 

prison  en  le  cautionnant,  l'habilla ,  le  logea  chez  lui ,  et 
l'admit  à  sa  table.  Brauwer,  au  lieu  de  reconnaître  tant 
de  générosité ,  s'échappa  furtivement  de  chez  son  bien- 
faiteur, pour  retomber  dans  ses  désordres,  qui  devinrent 
même  alors  plus  scandaleux  qu'auparavant.  Il  se  logea 
chez  un  boulanger  nommé  Craabeke ,  qui  parvint  k  se 
rendre  habile  peintre,  en  étudiant  sa  manière.  Cet 
homme,  dont  les  penchants  s'accordaient  très-bien  avec 
ceux  de  Brauwer,  avait  une  femme  jolie.  Il  poussa  aussi 
loin  qu'il  était  possible  la  reconnaissance  envers  son  maî- 
tre et  son  ami,  et  l'union  entre  ces  trois  personnes  devint 
si  inlime,  que,  dans  un  pays  où  les  mœurs  sont  généra- 
lement respectées,  la  justice  les  obligea  de  prendre  la 
fuite.  Brauwcr  étant  allé  à  Paris,  n'y  trouva  point  d'ou- 
vrage, et  revint  à  Anvers.  Réduit  à  une  extrême  dé- 
tresse, il  y  tomba  malade,  et  mourut  à  l'hôpital  en  1640, 
âgé  seulement  de  32  ans. 

IJRAVO  (Jbax),  gentilhomme,  né  à  Ségovie,  dans  la 
Nouvelle-Castillc,  vers  la  fin  du  13"  siècle,  commandait 
les  troupes  que  cette  ville  avait  fournies  à  la  sainte  ligne, 
dans  l'insurrection  des  communautés ,  en  1519.  contre 
Charles-Quint.  Il  fut,  après  l'évèque  de  Zamora,  don  An- 
tonio de  Acuna,  le  chef  le  plus  intrépide  de  cette  sainte 
ligue,  et  fit  des  prodiges  de  valeur  à  la  bataille  de  Villa- 
lar.  Enfin,  abandonné  des  siens,  il  tomba  au  pouvoir  dea 
royalistes,  avec  les  autres  principaux  chefs,  Padilla  et 
les  Maldonodo.  Conduit  à  l'échafaud  avec  ses  compagnons 
de  malheur,  ce  fut  lui  qui  montra  le  plus  de  fermeté.  H 
fut  décapité  le  premier  de  tous.  Il  ne  voulut  point  placer 
lui-même  sa  tête  sur  le  billot.  11  dit  au  bourreau  de  l'é- 
tendre par  force,  s'il  le  pouvait,  et  que,  pour  lui ,  il  ne 
recevrait  pas  la  mort  volontairement. 

BRAVO  (Jbak),  littérateur  espagnol,  né  à  Cindad- 
Rcal  dans  le  16*  siècle,  précepteur  des  enfants  de  l'im- 
pératrice et  reine  Élisabeth ,  a  traduit  en  prose  castil- 
lane le  ponrac  latin  d'Alvare  Gomez  sur  la  Toison  d'or, 
1346,  in-4*. 

BRAVO  (Jhajc)  ,  médecin ,  né  à  Piedrahita  dans  la 
Caslille,  professeur  à  l'université  de  Salamanque,  a  pu- 
blié entre  autres  ouvrages  :  De  Hydrophobiœ  naturâ , 
cousis  afque  medeld ,  Salamanque,  1376-1388;  In  Hbros 
prognosticorum  Hippoeratis  commentaria ,  ibidem  ,  1878- 
1 383 ,  in-8°  ;  De  simplicium  medicamentorum  delectu 
libri  II ,  ibid.,  1392,  in-8». 

BRAVO  (Barthblrmi)  ,  jésuite,  né  dans  le  diocèse 
d'Avila  en  1330,  professa  la  grammaire  et  la  rhétorique 
dans  différents  collèges,  et  mourut  à  Madrid  en  1607. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  eonteribendis  epùtoHs, 
Burgos,  1601,  in-8*;  Thésaurus  verbarttm  ac  phrasium  , 
Madrid,  1611  ;  De  arte  rfuloried,  1632;  Varia  poemata, 
Valence,  1636. 

BRAVO-CHAM1ZO  (Jsan),  professeur  de  médecine 
à  Coimbre,  a  écrit  un  ouvrage  de  chirurgie  intitulé  :  De 
medendis  corporis  matit  per  manualem  operalionem,  Coim- 
bre, 1605,  in-12;  un  autre  De  eapitis  vulneribus,  1610, 
in-fol.  Ce  médecin,  né  à  Serpa,  dans  l'Alentcjo,  mourut 
vers  1613. 

BRAVO  DE  SOBRAMONTE  R  A  MIREZ  (  Gas- 
pard), né  à  Aguilar  del  Campo,  près  de  Burgos,  mé- 
decin de  Philippe  IV  et  de  Charles  II ,  rois  d'Espagne  , 
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est  auteur  des  ouvrages  »uivnnts  :  Brsolutionet  vicdiae 
cirea  unn^rsam  totius  pltilusophia  doctrinam,  Valladolid, 
1649,  in-fol.  }  Opéra  medievusha,  Lyon ,  4074 ,  in-fol. 

BRAVO  (Nicolas),  moine  espagnol,  a  lai**!  une  Vie 
de  St.  Benoit,  poème,  avec  une  notice  sur  tous  les  ordres 
religieux,  et  d'autres  ouvrages  tbcologiqucs  peu  impor- 
tants. 

BB  A.WE  (  Joacbim-Guillalms  ) ,  poète  dramatique, 
ne  à  Weissenfcls  le  4  février  1738  ,  annonça  de  bonne 
heure  d'heureuses  dispositions  pour  la  poésie,  obtint  en 
1756  l'accessit  à  un  concours  ouvert  à  Berlin  pour  la 
meilleure  tragédie ,  par  sa  pièce  intitulée  :  l'Esprit  fort, 
dirigée  contre  les  incrédules  ;  celte  pièce  fut  suivie  de 
Il  rut  u*  ,  tragédie  écrite  en  vers  iambiques ,  qui  eut  un 
grand  succès.  Ces  brillants  essais  faisaient  concevoir  les 
plus  hautes  espérances  ;  mais  le  jeune  auteur  fut  en- 
levé par  la  petite  vérole  le  7  avril  1758.  Les  deux  tra- 
gédies de  Brawc  ont  été  publiées  à  Berlin,  1708,  in-8«. 

BRA  Y  (Rkcinalo),  homme  d'Étal  anglais,  mort  en 
1501  ,  contribua  beaucoup  à  placer  llenri  VII  sur  le 
trône  d'Angleterre,  et  jouit  d'une  grande  faveur  auprès 
de  ce  monarque.  Sir  Réginald  aimait  les  arts  ;  la  chapelle 
de  'Westminster,  élevée  d'après  ses  dessins  et  sous  sa  di- 
rection ,  de  même  qu'une  autre  chapelle  qu'il  fit  bâlir  à 
Windsor  et  où  il  fut  enterré ,  attestent  encore  ses  talents 
en  architecture. 

BRA  Y  (Salomon),  peintre  de  portraits,  né  à  Harlem 
en  1570,  mort  en  1064,  eut  deux  fils,  Jacob  et  Jacques  ; 
ce  dernier  surpassa  sou  père  et  son  frère,  fui  regardé  comme 
l'un  des  plus  habiles  peintres  d'histoire  de  Harlem,  et 
mourut  quelques  semaines  avant  son  père,  en  avril  1064. 

BRAY  (Thomas),  missionnaire,  né  en  1050  à  Marton 
dans  le  Shropshire,  est  connu  surtout  comme  fondateur 
d'une  société  pour  la  propagation  de  l'Évangile,  et  pour 
le  soulagement  des  prisonniers.  Il  mourut  en  1730,  lais- 
sant la  réputation  d'un  véritable  ami  de  l'humanité. 
Outre  des  Leçons  sur  lé  catéchisme,  on  a  de  lui  des  Let- 
tre» circulaire*  au  clergé  de  Maryland ,  où  il  rend  compte 
de  l'état  de  celte  Église. 

RRAY  (Guillaume),  savant  unglais  né  à  Shere,  comté 
de  Surry ,  en  novembre  1730,  et  mort  le  21  décem- 
bre 1839,  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Guilford  et  à  Londres  dans  son  étude  de  procureur,  et  y 
avait  acquis  une  fortune  considérable.  Ses  occupations  liti- 
gieuses ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à  la  littérature. 
Membre  de  la  société  des  Antiquaires  depuis  1771,  il 
enrichit  de  plusieurs  morceaux  rArchéologie  publiée  par 
cette  réunion  savante,  mit  au  jour  d'abord  un  Voyage  dan* 
le*  comtes  de  Derby  et  d' York,  et  puis  Y  Histoire  du  comté 
de  Surrey,  4  vol.  in-8»,  1804-1814,  cl  publia,  en  1817, 
une  édition  de  la  partie  la  plus  importante  du  manuscrit 
de  Syha  d'Evclyn. 

BRAY  (François-Gabriel,  comte  os),  diplomate  fran- 
çais, naquit  à  Rouen  à  la  fin  de  1765.  Étant  cadet  de  fa- 
mille, il  fut  destiné  à  l'ordre  de  Malte;  et,  après  avoir 
fut  ses  études  à  Rouen,  à  Nantes  et  à  Paris ,  il  fut  reçu 
chevalier,  et  se  battit  contre  les  Musulmans,  lors  du 
bombardement  d'Alger.  Il  revint  résider  quelque  temps  à 
Malte,  puis  en  France,  où  il  entra  dans  la  carrière  diplo- 
matique. Pour  son  début,  il  fut  attaché  à  l'ambassade 
française  près  la  diète  de  Ratisbonnc.  Lorsque  la  revo- 
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iution  française  éclata,  Bray  quitta  le  service  public  de 
sa  ]*atrie,  voyagea  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  En  1797,  il  reparut  à  Ratisbonnc 
comme  chargé  d'affaires  de  l'ordre  de  Malle  près  la  diète, 
se  fit  recevoir  au  service  de  l'électeur  de  Bavière,  sans 
cesser  de  faire  les  affaires  de  l'ordre  de  Malte.  Il  fui  suc- 
cessivement conseiller  de  légation  près  la  diète,  conseiller 
intime,  et  plus  tard  conseiller  d'Étal.  En  1800  Bray  fut 
envoyé  à  Londres  par  l'électeur  son  nouveau  maître,  et 
l'année  d'après  il  obtint  la  légation  bavaroise  à  Berlin. 
Dans  ce  poste,  s'étant  fait  relever  de  ses  vœux  de  cheva- 
lier de  Malle,  il  épousa  une  demoiselle  de  Lœwcnstern, 
dont  la  famille  possédait  des  biens  considérables  en  Li- 
vonic.  Après  l'invasion  de  l'armée  de  Napoléon  en  Prusse, 
Bray  ne  retourna  plus  à  Berlin.  L'électeur  devenu  roi 
l'envoya  eu  ambassade  à  St.-Pélcrsbourg ,  et  l'élcva  au 
rang  de  comte.  En  1813 ,  il  fut  chargé  par  le  roi  de  Ba- 
vière de  négocier  l'adhésion  de  ce  royaume  à  l'alliance  des 
trois  grands  souverains  contre  Napoléon.  Après  les  guer- 
res, en  1815,  il  retourna  à  son  poste  d'ambassadeur  à 
St.-Pélcrsbourg,  et  y  demeura  encore  quelques  années. 
En  1823,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Paris,  poste  qu'il 
occupa  près  de  5  ans,  avec  une  magnificence  qui  aurait 
fait  honneur  au  représentant  d'un  des  plus  grands  souve- 
rains. Il  désira,  vers  1828.  retourner  en  Allemagne  ;  le 
roi  de  Bavière,  avant  de  lui  accorder  sa  retraite,  voulut 
qu'il  exerçât  encore  Iquclque  temps  les  fonctions  d'am- 
bassadeur à  Vienne.  Il  obéit  ;  mais,  peu  d'années  après, 
il  fut  obligé  de  chercher  le  repos  dans  ses  terres  en  Ba- 
vière, où  il  mourut  en  septembre  1 832.  Au  milieu  des 
occupations  diplomatiques ,  il  avait  toujours  cultivé  les 
lettres  et  les  sciences,  et  il  avait  publié  :  Voyage  aux  *a~ 
line*  de  Saltzbourg  et  de  Rekhennall ,  Berlin  el  Paris, 
1807,  édition  de  luxe, in-fol., Paris,  1 825  ;  Euai  critique 
sur  f histoire  de  la  Livonk,  suivi  d'un  tableau  de  l'étal 
actuel  de  cette  province;  Dorpat,  1817,  3  vol.  in-12; 
ia  traduction  de  V Essai  d'un  exposé  géognotUeo-botanique 
de  la  Flore  du  monde  primitif,  par  Gaspard,  comte  de 
Sternberg,  Leipzig,  Prague  et  Ralisnonne,  1820-1824  ; 
le  2e  volume  des  Mémoire*  de  la  société  Courlandaise  cou- 
Lien  t  de  lui  un  Essai  sur  la  botanique  de  la  Livoiue,  etc. 

BRAYER  (Jbak-Joseph),  né  h  Soissons  en  1741  , 
conseiller  et  avocat  du  roi  au  bailliage  de  cette  ville,  puis 
procureur  général  au  conseil  supérieur  de  Chàloos ,  re- 
vint, à  la  suppression  de  ce  conseil ,  remplir  à  Soissons 
la  place  de  lieutenant  générai  de  police.  Il  rendit  de  grands 
services  à  ses  compatriotes  lors  du  débordement  de  l'Aisne 
en  1784  ,  contribua  beaucoup  à  l'approvisionnement  de 
Paris  en  1788,  et  mérita  dans  celte  circonstance  les  éloges 
de  Nccker.  En  1790  nommé  commissaire  du  roi  près  le 
tribunal  du  district  de  Soissons,  emprisonné  pendant  la 
Terreur,  juge  de  paix,  puis  juge  au  tribunal  d'appel  d'A- 
miens ;  il  obtint,  en  1802,  la  présidence  du  tribunal  de 
Soissons,  et  mourut  président  honoraire  le  2janvicr  181 8. 
U  avait  reçu,  en  mars  1815,  des  lettres  de  noblesse  en 
récompense  de  ses  services,  el  un  Mémoire  sur  les  Sufttis- 
tance*  qu'il  remit  en  1810  au  gouvernement  lui  valut  une 
lettre  flatteuse  du  ministre. 

BRAYER,  fils  du  précédent ,  directeur  des  contribu- 
tions du  département  de  l'Eure,  mort  à  Chartres  en  1833, 
s'élait  occupé  pendant  plus  de  vingt  ans  à  recueillir  des 
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ions  précieuses  sur  la  minéralogie,  les  fossiles,  et 
plus  particulièrement  sur  les  plantes.  Il  avait  accompa- 
gné ces  collections  de  notes  et  observations,  dont  on  re- 
grette qu'il  n'ait  pas  public  la  description.  Il  s'était  aussi 
livré  à  des  recherches  d'antiquités,  et  possédait  une  nom- 
breuse collection  de  médailles  rares  et  précieuses. 

BRAYER  (Jean)  frèrede  Jean-Joseph,  mort  en  1826  à 
Soissons,  où  il  possédait  une  magnifique  brasserie,  l'avait 
aidé  dans  la  rédaction  du  mémoire  que  l'on  a  cité.  C'était 
un  homme  fort  instruit ,  et  qui,  sans  négliger  son  com- 
merce, cultivait  les  lettres  avec  quelque  succès. 

RRAYER  DE  BEAUREGARD  (  Jeax  -  IUrrisTE- 
Loiis),  fils  du  précédent,  né  à  Soissons  en  1770 ,  entra 
dans  les  bureaux  de  l'administration  provinciale,  passa 
dans  ceux  du  district  de  Soissons,  et  atteint  par  la  réqui- 
sition en  4795,  fit  partie  du  premier  bataillon  de  l'Aisne. 
Ayant  demandé  son  congé,  il  se  rendit  à  Paris,  fut  pro- 
fesseur au  prytanée  do  St.-Cyr ,  se  démit  de  sa  chaire 
au  bout  de  deux  ans  pour  s'occuper  d'économie  politique, 
et  fit  un  voyage  en  Hollande.  Chef  du  secrétariat  de  la 
préfecture  du  Gard  en  1806,  puis  à  Laon  en  4812, 
Braycr  obtinten  1827  le  prix  Mont  y  on  pour  la  Statistique 
du  département  de  l'Aisne.  En  1832  il  prit  sa  retraite  et 
mourut  le  1er  janvier  1854.  Outre  les  notices  historiques, 
jointes  aux  dessins  lithographies  des  Sites  et  monuments 
de  l'Aisne,  par  Pinquet,  Paris,  1823,  et  la  Statistique  de 
l'Aisne,  1824-1826,  2  vol.  in-4»,  Braycr  a  publié  :  Pa- 
norama de  Paris  et  de  ses  environ*,  1 805,  2  vol.;  Coupd'ail 
sur  la  Hollande,  1807,2  vol.;  L'honneur  français,  1808, 
2  vol.  in- 8»;  Vingt  jours  de  route  ou  considérations  sur 
l'amélioration  du  service  des  voitures  publiques,  1850. 
Il  avait  entrepris  une  Histoire  de  la  ville  de  Soissons,  dont 
leprnpectus  a  paru  en  1853. 

BRAYER  (  Nicolas)  ,  médecin ,  de  la  même  famille 
que  les  précédents,  né  en  1604,  à  Château-Thierry,  reçu 
docteur,  en  1628,  par  Gaspard  Brayer,  sou  père,  acquit 
la  réputation  d'un  des  plus  habiles  praticiens  de  son 
temps ,  et  une  immense  fortune  dont  il  sut  faire  le  plus 
noble  usage.  Indépendamment  des  charités  qu'il  faisait  par 
lui-même,  il  remettait,  tous  les  mois,  1,000  francs  au 
curé  de  sa  paroisse  pour  les  distribuer  aux  indigents.  Lors- 
qu'il était  appelé  par  un  pauvre,  il  lui  laissait ,  à  chaque 
visite,  Vécu  d'or  qu'il  avait  reçu  d'un  riche.  A  la  mort  de 
Vallot(1071),  Brayer  fut  désigné  pour  lui  succéder  dans  la 
place  de  médecin  du  roi  ;  mais  il  refusa  d'accepter  un  hon- 
neur brigué  par  tant  de  ses  confrères.  Brayer  mourut  en 
1676,  h  Paris,  et  fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Eustachc. 

BRAZ1ER  (Claldb  Joseph)  ,  médeciu  vétérinaire,  né 
en  1751)  à  la  Grande-Rivière,  bailliage  de  Saint-Claude, 
était  garde-haras  à  Baumc-les-Dame!>,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution. Depuis  1780,  il  était  correspondant  de  l'Académie 
royale  de  médecine,  et  mourut  à  Besançon  le  24  avril 
1 808.  On  connaît  de  lui  :  Projet  pour  relever  l'espèce  des 
dievaux  en  Franclie-Comté,  Besançon,  1 780,  in-8»  ;  Traité 
sur  l'épizootie,  ibid.,  1794  ;  Avis  au  peuple  des  campagnes 
sur  les  maladies  contagieuses,  1795,  in-8"  ;  Observations 
sur  l'épizootk du départemenldu Doubs,  ibid.,  1796,  in-8". 

BRAXOLO  (Paix)  ,  né  à  Padoue  en  1709,  mort  à 
Tribanoen  1769,  âgé  de  60  ans,  a  traduit  en  vers  italiens 
l'Iliade  d'Homère,  une  partie  de  l'Odyssée,  les  Heures 
et  les  Jours  d'Hésiode. 
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BREAKSPEABE  ou  BREAK SPERE  (Nicolas). 
Voyez  ADRIEN  IY,  pape. 

ltRÉARD  (Étikn.ie)  ,  poète  latin ,  né  au  Mans  en 
1680,  de  parents  si  pauvres,  que,  n'ayant  pu  fournir  un 
titre  clérical  de  50  livres  de  rente,  il  fut  forcé  de  renoncer 
à  l'état  ecclésiastique,  et  resta  toute  sa  vie  ouvrier  en  éta- 
miuc.  Atteint  de  paralysie  à  64  ans ,  ne  pouvant  plus 
travailler ,  il  entreprit  de  traduire  divers  ouvrages  en 
vers  latins,  entre  autres  le  poëme  de  la  Religion,  dont  il 
parut  plusieurs  morceaux  dans  le  Mercure,  1748.  Le 
chancelier  d'Aguesscau  lui  fit  obtenir  une  pension.  Il 
mourut  le  24  avril  1749. 

nHÉARD  (Jean-Jacques)  ,  propriétaire  à  Maretmes 
où  il  était  né  vers  1760,  devint  en  1790  vice-président 
du  département  de  la  Cliarente-Inféricure,  et  fut  nomme 
l'année  suivante  député  à  rassemblée  législative.  Élu,  en 
septembre  1792,  député  à  la  Convention  nationale,  il  fat 
nommé  commissaire  pour  retirer  du  greffe  du  tribunal 
du  10  août  les  pièces  relatives  à  Louis  XVI.  Il  vota  la 
mort  de  ce  prince  sans  appel ,  sans  sursis.  Le  24  janvier 
il  fut  nommé  secrétaire ,  et  président  le  8  février ,  puis 
membre  du  premier  comité  de  défense  générale  établi  le 
25  mars,  et  enfin  du  premier  comité  de  salut  public  formé 
le  4  avril  à  l'occasion  de  la  déclaration  de  guerre  qui  fut 
faite  à  l'Angleterre  et  à  l'Espagne.  Il  présida  de  nouveau 
la  Convention  au  4  août,  et  le  25  il  fut  envoyé  à  Brest 
pour  y  organiser  l'escadre  ;  il  s'y  conduisit  avec  modéra- 
tion. Entré,  en  l'an  IV  (1795),  au  conseil  des  Anciens, 
il  eu  fut  secrétaire  dès  la  formation.  Après  lo  18  brumaire 
(9  novembre  1799) ,  Bréard  fit  partie  du  nouveau  corps 
législatif,  cl  il  en  sortit  en  1803.  Il  mourut  dans  la  re- 
traite avant  que  la  loi  de  1816,  contre  tes  régicides ,  pût 
l'atteindre. 

BRÉARD  DE  NEUVILLE,  conseiller  clerc  au  par- 
lement de  Dijon,  né  dans  cette  ville  en  mars  1748  et  mort 
à  Paris  en  1818,  a  publié  :  Nécessité  de  se  soumettre  à  la 
convention  entre  Pie  VII  et  le  gouvernement  français, 
1802,  in-8°;  Question  de  droit  tris-importante,  4814; 
Traduction  des  Pandeclcs  de  Justinien  mises  dans  un  nou- 
vel ordre  par  Pothier ,  1818  à  1823,  24  vol.  in-8";  J!Xc- 
tionnaire  latin  et  français  de  la  langue  des  lois,  Paris, 
1807,  2  vol.  in-8». 

BRE  Al)  TÉ  (Pierre),  brave  capitaine  normand ,  ob- 
tint de  Henri  IV  la  permission  de  mener  en  Hollande,  au 
service  du  prince  Maurice,  une  compagnie  de  cavalerie 
qu'il  leva  à  ses  dépens.  Après  la  campagne  de  1599. 
Breauté  étant  venu  en  France,  apprit  que  son  lieutenant 
s'était  laissé  surprendre,  et  avait  été  fait  prisonnier  par 
la  garnison  de  Bois-le -Duc.  Loin  de  songer  à  payer  sa 
rançon  ou  a  procurer  son  échange ,  il  lui  répondit ,  par 
une  lettre  écrite  en  termes  très-violents ,  qu'il  ne  s'inté- 
ressait point  pour  des  lâches  qui  se  laissaient  prendre,  et 
qu'il  fallait  toujours  tenir  tète  aux  ennemis,  fussent-ils  en 
nombre  double.  Groslicndoncq,  gouverneur  de  la  place, 
ayaut  intercepté  la  lettre,  se  répandit  en  invectives  contre 
la  nation  française  cl  contre  Breauté,  qui  en  fut  instruit, 
cl  se  lia  ta  de  revonir  en  Hollande,  et  de  lui  envoyer  un 
défi  à  un  combat  de  20  contre  20.  Grosbcndoneq  accepta 
la  défi,  niais  ne  voulut  pas  s'y  trouver  en  personne,  di- 
sant qu'il  ne  pouvait  quitter  une  place  dont  il  devait  ré- 
pondre :  il  y  envoya  Likerbikem ,  sou  lieutenant.  On 
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convint  du  jour,  du  lieu  et  des  armes ,  et  de  se  battre 
k2"2  contre  "22,  à  l'épée  et  au  pistolet  seulement.  Au  jour 
fixé,  Breauté  se  trouva  au  lieu  désigné,  attendit  près 
d'une  heure  les  ennemis,  marcha  à  leur  rencontre  jusqu'à 
une  portée  de  canon  de  la  place,  où  il  les  trouva.  Le  com- 
bat commença  aussitôt;  de  deux  coups  de  pistolet,  Breauté 
tua  Likcrbikcm,et  blessa  deux  ou  trois  autres  Espagnols. 
Le  domestique  d'un  des  blesses  courut  à  toute  bride  à  la 
ville ,  afin  de  procurer  à  sou  maître  le  secours  dont  il 
avait  besoin.  Le  gouverneur  fit  tirer  deux  coups  de  ca- 
non; la  troupe  de  Brenuté,  saisie  d'une  terreur  panique, 
prit  la  fuite,  abandonnant  lâchement  son  chef,  qui  seul, 
avec  son  page  et  son  gentilhomme,  se  défendit  encore 
longtemps  ;  mais  son  cheval  ayant  été  tué  sous  lui,  il  fut 
accablé,  et  se  rendit  prisonnier.  Il  fut  menu  à  Boia-le- 
Duc,  où  le  gouverneur,  contre  la  parole  donnée,  le  fit 
massacrer  entre  les  deux  ponts.  Le  combat  eut  lieu  le 
5  février  4600  ;  les  Français  eurent  trois  tués  et  deux 
blessés;  du  côte  des  Esj>agnolâ,  il  y  eut  sept  tant  tués  que 
blessés.  Breauté  n'avait  pas  encore  20  ans.  Son  frère 
«ssa  en  Hollande  pour  venger  sa  mort ,  appela 
fois  inutilement  Grosbcndoncq  en  duel ,  et  ne 
revint  en  France  que  sur  les  ordres  précis  et  réitérés  de 
Henri  IV. 

BBJÉBEUF  (Jean  de),  jésuite,  né  à  Bayeux  en  1593, 
fui  du  nombre  des  premiers  missionnaires  envoyés  au 
Canada  par  les  soins  et  la  générosité  de  la  comtesse  de 
Guerebeville.  11  s'embarqua  en  lt>5!b  avec  Champlain. 
Se  trouvant  chez  les  Murons,  il  fut  pris  par  les  Iroquois 
leurs  ennemis,  qui  lui  jetèrent  de  l'eau  bouillante  sur  la 
télé  en  dérision  du  baptême ,  et  le  brûlèrent  à  petit  feu, 
l'an  1649. 

BRÉBEUF  (Guillaume  de),  neveu  du  précédent,  né 
en  1018,  à  Tborigny,  dans  la  basse  Normandie,  est  sur- 
tout connu  par  sa  traduction  en  vers  de  la  Pharsafc. 
Mazarin  fit  de  grandes  promesses  au  traducteur  ;  mais , 
suivant  son  usage,  il  ne  les  tint  point,  et  lo  laissa  dans 
l'indigence.  Brébeuf  fut  oblige  de  se  retirer  à  Venoix , 
près  de  Caen,  et  mourut  en  décembre  1661.  Une  fièvre 
opiniâtre  le  tourmenta  plus  de  vingt  ans,  et  c'est  dans  ces 
accès  qu'il  composa  la  Pharsale,  Il  fit  plusieurs  autres  ou- 
v râpes,  parmi  lesquels  on  distingue  un  Traitide  la  défewe 
de  l'Église  romaine  ;  Entretien,  solitaires  en  vers  français. 

BREBIETTE  (Pibrbe)  ,  peintre  et  graveur ,  né  à 
Mantes  vers  1606,  alla  se  perfectionner  en  Italie,  et,  pen- 
dant sou  séjour  à  Rome ,  grava  plusieurs  pièces  d'après 
Raphaël ,  André  del  Sarto  et  Paul  Véronèse.  De  retour 
en  France,  il  s'établit  à  Paris,  où  il  vivait  en  1640;  mais 
on  n'a  pas  la  date  de  sa  mort.  Cet  artiste  était  fort  lubo- 
rieux.  Le  Manuel  de*  curieux  contient  la  liste  de  ses 
gravures  d'après  ses  propres  dessins.  Le  Recueil  de  ses 
principales  pièces  ,  en  petit  format ,  a  été  publié  in -8° 
oblong. 

BRÈCHE  (Jban)  ,  avocat  à  Tours ,  où  il  était  né  en 
1514,  joignit  à  l'étude  des  lois  la  culture  des  lettres,  et 
eut  l'honneur  de  compter  au  nombre  de  ses  amis  le  chan- 
celier de  Lhôpital  et  Tiraqucau.  Il  mourut  de  la  peste 
en  1583.  Outre  plusieurs  traductions,  il  a  laissé  :  Ma- 
nuel royal,  Tours ,  1541 ,  in-4°  ;  Le  Promptuaire  de»  lois 
municipales  ite  France,  etc. 

BRKCU.T  (Liévin  v*«) ,  frère  mineur,  né  à  Anvers , 


mort  le  19  septembre  1KS8  à  Malincs ,  gardien  du  cou- 
vent de  son  ordre ,  est  auteur  d'une  tragédie  en  vers  la- 
tins intitulée  :  Euripe  ,  tel  de  iimmtmttid  viUe  humante , 
Louvain,  1549  et  1550,  in-12;  Siha  jnorum  carminum, 
ibid.,  15S0,  in-e>;  l'Histoire  de  quelques  martyrs,  ibid., 
1551  ,  in-8". 

BRECHTEN  (Nicolas  van)  ou  VERBRECHTEN 

était  né  à  Harlem  vers  le  milieu  du  13*  siècle.  Poète 
contemporain  de  Maerlant,  il  traduisit  le  roman  d'Huon 
de  Villeneuve  sur  les  quatre  fils  Aymon ,  Reètoul  Van 
Montatbaen  of  de  vier  Heemkeederen.  On  attribue  encore 
à  Van  Brochten  la  traduction  du  roman  de  Guillaume  au 
court  nez. 

RRECK  (Robert)  ,  ministre  de  Marlborough  (Massa- 
chusett) ,  né  à  Dordreebt  en  1682,  mort  en  1731,  était 
très-versé  dans  la  connaissance  de  l'hébreu.  Il  a  publié 
des  Sermon*  en  1728. 

ItRECLING  (Nicolas),  ministre  dans  le  duché  de 
Holstein  et  ensuite  à  Jever ,  fut  un  des  enthousiastes  les 
plus  extravagants  du  17"  siècle. 

BRECLING  (Frédéric),  théologien,  né  en  1629 
dans  le  pays  de  Flensbourg ,  fut  pasteur  a  Handewith  et 
à  Zwol  ;  mais  ses  opinions  fanatiques  et  son  esprit  in- 
quiet lui  suscitèrent  des  tracasseries  qui  le  forcèrent  de 
se  retirer  à  la  Haye,  où  il  mourut  en  171 1.  On  a  de  lui 
plusieurs  écrits  de  théologie  mystique  en  latin  et  en  alle- 
mand. 

BRECOURT  (Guillaume  MARCOUREAU  de),  Hol- 
landais de  nation,  comédien  et  poète  dramatique  français, 
entra  dans  la  troupe  de  Molière  en  1658,  et  passa  dans  celle 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  en  1664.  Il  fut  conservé  lors  de 
la  réunion  des  deux  troupes  en  1680.  Il  réussissait  dans 
les  rôles  de  héros  tragiques  et  dans  ceux  dits  à  manteau. 
Voulant  faire  valoir  sa  pièce  de  Timon,  il  fil  de  si  grands 
efforts  ,  qu'il  se  rompit  une  veine,  accident  dont  il  mou- 
rut en  1685.  On  a  de  lui  :  la  feinte  Mort  de  Joddet, 
en  vers,  1660;  la  Noce  de  village,  en  vers,  1666;  le  Jalouse 
invisible,  en  trois  actes  et  en  vers,  1666;  l'Infante  SaH- 
eoque,  1667,  non  imprimée  ;  l'Ombre  de  Mohere,  1674; 
Timon,  1684,  en  vers;  la  Régale  des  cousins  de  la  cousine, 
comédie  en  vers,  Francfort,  1674,  in-12.  La  femme  de 
Bbbcouet,  Etienne  des  Ublis,  joua  jusqu'en  1680,  et 
mourut  le  22  avril  1713,  ayant  une  pension  de  retraite 
de  1,000  livres. 

RREDA  (Jean  van),  peintre,  né  à  Anvers  en  1683, 
élève  de  son  père  Alexandre  van  Breda ,  paysagiste  es- 
timé, copia  longtemps  avec  une  fidélité  capable  de  trom- 
per l'œil  le  plus  exercé  les  tableaux  de  Breughcl  de 
velours  et  de  Wouvermans.  Il  composa  ensuite,  dans  le 
genre  de  ces  deux  maîtres,  des  tableaux  très-recherchés, 
et  fut  directeur  de  l'académie  d'Anvers.  Louis  XV,  à  son 
entrée  dans  eetle  ville,  en  1746 ,  l'honora  de  ses  éloges 
et  lui  acheta  plusieurs  tableaux.  Il  mourut  en  1750.  Le 
musée  de  Paris  possède  de  ce  peintre  une  Halte  mili- 
taire. 

BREDAEL  (Piebre  van),  peintre,  né  en  1630  a 
Anvers ,  quitta  cette  ville  pour  aller  à  la  cour  d'Espagne 
où  ses  paysages  furent  recherches,  mais  rien  ne  put  l'y 

i  retenir.  II  revint  à  Anvers,  où  il  fut  directeur  de  l'acadé- 
mie, cl  mourut  en  1689.  Ses  tableaux  se  distinguent  par 

I  l'harmonie  et  la  couleur. 
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BBEDAL  (Nibls-Kkoo),  poète  et  compositeur  danois, 
mourut  à  Copenhague  en  4778,  k  l'âge  de  46  ans.  Il  avait 
été  d'abord  vice-bourgmestre  à  Drontheim  en  Norwégc. 
On  connaît  de  lui  quatre  opéra»,  imprimés  à  Copenhague 
en  4788,  et  une  traduction  en  vers  danois  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  ibtd.t  1758,  in-8». 

miEDENBACH  (Mathias),  principal  du  collège 
d'Emmerick  dans  le  pays  de  Clèves,  naquit  vers  l'an 
4489,  à  Kersp  dans  le  duché  de  Berg.  C'était  un  homme 
•avant  dans  les  lettres,  l'histoire  et  la  théologie.  Il  mou- 
rut à  Emmerick,  le  5  juin  4559,  âgé  de  70  ans.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages  de  théologie  et  de  controverse;  les 
principaux  sont  :  De  dissidiis  eeclesiœ  componeiidis  sen  ten- 
tât, Cologne,  4557,  1558,  in-8»;  l/yperaspiles  pro  Kbro 
de  dissidiis  ecelesiw,  Cologne,  4560,  in-8°;  Ctmmenlaria 
in  69  spatmo»  et  m  Evangelium  Matthœi. 

DREDENBACD.  (  Tilmasn  ) ,  iils  du  précédent,  né 
o  Emmerick  en  1544,  mort  le  44  mai  4587,  chanoine  de 
Cologne,  a  public  en  latin  l' 'Histoire  de  la  guerre  de  Lioonie 
en  4558,  et  plusieurs  livres  de  controverse  cl  de  piété. 

BREDE IX BACH  (Jean  de),  poète  latin,  né  à  Dussel- 
dorf  au  46e  siècle,  est  auteur  de  Militia  christiana,  etc., 
Dusseldorf ,  4560,  et  de  Armetiiorum  ritibus ,  moribus  et 
erroribus,  Bâle,  1577. 

BREDENBACH.  Voyez  BREYDENBAC11. 

BBEDEDi  BOURG  (Jean),  de  Rotterdam,  est  connu 
par  un  petit  traite  de  400  pages  in-4»,  qu'il  publia  dans 
cette  ville  en  4  675  ;  il  l'avait  composé  en  hollandais,  et  le 
fit  ensuite  traduire  en  latin,  sous  ce  titre  :  Euervatio 
tractatûs  theoiogico-poKlici ,  unà  cum  dumonstratione  geo- 
tnctrico  ordine  ditpositd,  katuram  son  essb  devm.  Ce  pe- 
tit traité,  qui  est  une  réfutation  de  Spinosa,  est  fort  rare 
et  digne  d'être  recherché. 

BREDEROC  ou  BREDERODE  (Gbrbhand),  poète 
hollandais  du  16e  siècle,  né  à  Amsterdam  en  4585,  mort 
en  4648,  à  la  fleur  de  son  âge,  a  travaillé  surtout  pour 
k  théâtre.  Son  genre  est  celui  de  la  farce  ou  du  bas  oo- 


(Rb.naid  db),  burgrave  d'Utrecht,  fit 
un  voyage  a  la  terre  sainte ,  et  fut  à  son  retour  nommé 
par  le  duc  Philippe  de  Bourgogne  chevalier  de  la  Toison 
d'or.  David,  fils  naturel  de  ce  prince ,  qui  postulait  l'é- 
vécbé  d'Utrecht  en  concurrence  avec  Gysbrcgt,  frère  de 
Renaud,  ayant  obtenu  l'investiture  du  pape,  se  présenta 
pour  prendre  possession  de  ce  siège  ;  mais  le  chapitre  et 
les  habitants  soutinrent  Gysbrcgt,  qu'ils  avaient  élu.  Ce- 
pendant ,  par  un  accord  entre  les  deux  prétendants , 
David  finit  par  être  reconnu  évêque  d'Utrecht.  Ce  prélat, 
conservant  un  vif  ressentiment  de  l'affront  qu'il  avait 
reçu ,  n'attendait  que  l'occasion  de  se  venger.  Renaud 
étant  allé  voir  Pévèque  pour  se  justifier,  celui-ci  le  fit  en- 
fermer dans  une  tour ,  et  fit  ensuite  arrêter  Gysbregt  et 
les  quatre  fils  naturels  de  Renaud.  Pour  colorer  cet  at- 
tentat ,  il  publia  que  les  frères  Dredcrode  avaient  voulu 
l'assassiner ,  et  qu'ils  avaient  même  formé  le  projet  de 
chasser  de  la  Hollande  le  duc  Charles  de  Bourgogne.  Il 
fit  ensuite  appliquer  Renaud  à  la  torture  pour  le  forcer 
à  s'accuser  lui-même,  et  les  tourments  qu'on  lui  fit 
éprouver  furent  si  violents,  qu'on  le  reporta  demi-mort 
dans  sa  prison.  Ces  cruautés  parvinrent  aux  oreilles  de 
Charles  de  Bourgogne ,  qui  fil  transporter 


château  de  Wyekà  Rupelmonde.  L'année  suivante,  1472, 
il  nomma  un  conseil  de  chevaliers  de  la  Toison  d'or  pour 
juger  l'accusé,  qui  fut  déclaré  innocent  et  mis  en  liberté. 
Renaud  vécut  encore  quelques  années,  et  mourut  à  Har- 
lem après  un  grand  repas  qui  incommoda  tous  ceux  qui 
y  avaient  assisté,  ce  qui  fit  soupçonner  que  le  vin  y  avait 
été  empoisonné.  Son  frère  mourut  peu  de  temps  après 
être  sorti  de  prison.  Paul  Voet  a  composé  en  flamand  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Origines,  progrès,  et  gestes  mé- 
morables des  seigneurs  de  Brederode  ;  il  a  été  traduit  eu 
français  par  M.  Pailhat,  Amsterdam,  1663,  in-4». 

BREDERODE  (François  db),  né  en  1466,  se  rendit 
fameux  comme  chef  du  parti  des  Hoeksen.  Après  avoir 
rassemblé  en  Flandre  une  petite  flotte  de  48  vaisseaux, 
avec  9,000  Hollandais  et  Flamands,  il  croisa,  en  1488. 
sur  les  côtes  de  la  Hollande,  cl  lit  la  chasse  aux  navires 
marchands.  Il  laissa  sa  flotte  à  Ddfshavcn,  et  vint,  pen- 
dant une  nuit  d'hiver,  avec  850  hommes,  s'emparer  de 
Rotterdam,  la  seconde  ville  de  la  Hollande,  sans  qu'il  en 
coûtât  la  vie  à  un  seul  homme.  11  fit  aussitôt  travailler 
aux  fortifications,  cl  les  mit  dans  un  bon  état  de  défense. 
Pendant  ce  temps,  Maximilicn,  comte  de  Hollande,  et  roi 
des  Romains,  ordonna  le  siège  de  Rotterdam.  Le  com- 
mandement de  l'armée  du  siège  fut  confié  au  stathouder, 
comte  d'Egmont ,  et  à  un  autre  général.  Les  habitants, 
presses  par  la  famine,  conjurèrent  Brederode  de  faire  la 
paix.  Celui-ci  quitta  la  ville  cl  la  livra  au  stathouder  qui 
fit  décapiter  les  principaux  Hoeksen  tombés  en  son  pou- 
voir, entre  autres  un  fils  naturel  de  Brederode.  Les  Hoek- 
sen se  livrèrent  bientôt  à  de  nouvelles  entreprises.  Brede- 
rode arma  dans  le  port  de  Sluis  une  flotte  de  58  vaisseaux, 
débarqua  dans  les  lies  d'Ovcrflakée  et  Vorn ,  assaillit  la 
ville  de  Gorée,  et,  ne  pouvant  la  prendre,  il  se  rendit  à 
Schouwcn.  Le  stathouder,  averti  des  tentatives  des  Hoek- 
sen ,  rassembla  à  Dordrecht  une  flotte  considérable ,  et 
livra  un  combat  aux  ennemis ,  dans  le  détroit  de  Brou- 
wershaven.  La  petite  flotte  des  Hoeksen  y  fut  battue  eu 
peu  de  temps.  Brederode  sauta  à  terre  auprès  de  Serocs- 
kerkc,  et  continua  à  se  battre;  mais  deux  blessures  le 
firent  tomber;  les  ennemis  le  saisirent,  et  le  transportè- 
rent à  Dordrecht,  dans  la  tour  de  Puttok,  où  il  mourut 
en  1490,  Agé  de  24  ans.  Alkcmadc  a  écrit  l'histoire  de 
cette  guerre  civile.  En  Hollande,  Brederode  est  connu 
sous  le  nom  de  Jonker  Frans. 

BREDERODE  (Hbnbi,  comte  db),  se  réunit  en  1565 
à  Guillaume  de  Nassau ,  et  aux  comtes  d'Egmont  et  de 
Horn,  contre  le  parti  espagnol,  signa  le  premier  le  traité 
d'association,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  Compromis, 
et  présenta  l'année  suivante ,  à  la  tétc  de  500  gentils- 
hommes, à  la  duchesse  de  Parme,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  la  fameuse  requête  qui  fut  le  signal  de  l'insurrection. 
Banni  par  le  duc  d'Albe,  il  mourut  dans  son  exil  le  18  fé- 
vrier 1 568 ,  à  l'ègc  de  56  ans. 

BREDERODE  (Piebke-Coun  bille  de),  né  à  la  Haye, 
dans  le  16»  siècle,  fut  longtemps  ambassadeur  des  États- 
Généraux  dans  les  cours  d'Allemagne  el  mourut  après 
1592.  On  a  de  lui  :  Thésaurus  dktùmum  et  sententiarum 
juris  cirihs,  Lyon ,  1685  ;  Novum  spécimen  de  verbormH 
significationeetde  sententiis  ac  rtgulis  jwr'u,  Arras,  1588; 
Traclatus  de  appellationibus,  Fraucforl-sur-le-Meiu,  1 592  ; 
I  flrpertorium  sententiarum,  etc.,  Lyon,  1607,  in-fol.  ;  et 
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ri,  4864,  in-4>;  Analysis  IV  h 
lionum  imprrialium,  Strasbourg,  4634,  in-8°. 

BREDERODE  (Rei.miard  de),  de  la  même  famille 

l'ambassade  en  Motcovie,  rédigé  dont  îtm  année*  4615  et 
4616,  la  Haye.  4649,  in-4". 

BREDOW  (Asmus-Errbnrich  db),  général  prussien, 
né  en  4695,  servit  avec  distinction  dans  les  guerres  de 
Silésie,  sut  allier  la  culture  des  lettres  à  la  profession  des 
armes,  fut  admis  à  l'Académie  de  Berlin  en  4752,  et 
mourut  en  4756. 

BREDOW  (JoAcam-LÉoroLD  di),  autre  général  prus- 
sien, né  en  4699,  et  mort  à  Dresde  le  42  juillet  4759, 
après  avoir  fait  1»  campagnes  de  Silésie  et  de  Bohême. 

BREDOW  (GABatBL-Goosrtoi),  né  à  Berlin  en  4773, 
de  parents  très- pauvres ,  obtint  une  place  gratuite  au 
gymnase  de  Joacliimstbal,  passa  à  l'université  de  Halle, 
puis  à  l'école  normale  en  4794 ,  et  2  ans  après  à  Eu  tin, 
où  il  partagea  avec  J.  H.  Voss  la  chaire  de  rhétorique. 
Peu  après  il  remplaça  Voss  dans  le  rectorat ,  se  rendit 
en  4804  comme  professeur  d'histoire  à  Helmstadt,  vint 
i  Paris  en  4807  pour  y  revoir  les  textes  de  tous  les  pe- 
tits géographes  grecs  ;  son  dessein  était  de  dérouler  le 
tableau  de  tous  les  systèmes  géographiques  connus ,  de- 
puis Homère  jusqu'au  moyen  ége.  Revenu  en  Allemagne 
il  se  rendit  suspect  aux  gouvernements  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin ,  et  échappa  aux  dénonciations  en  allant  à 
Francfort-sur-rOder  occuper  une  chaire  a  l'université. 
Il  mourut  en  septembre  4844,  laissant:  Manuel  dû  l'his- 
toire  antienne,  1799;  5»  édiUon,  Altona,  4825;  Recher- 
che* sur  quelques  points  isoles  d'histoire,  du  ycotjraphie  et  de 
ancienne}  Cltronique  du  19"  siècle  ;  Epittolœ 
firistvnsct ,  4844  ;  Estas  sur  Lharlt'ttiagne. 

URÉE  (van).  Voyez  VAJf  BRÉE. 

BREEMBERG  (Barthelbmi),  peintre  et  graveur,  né 
à  Ulreeht  en  1614,  mort  en  4660,  excellait  dans  les 
paysages  et  les  animaux,  et  gravait  ses  propres  dessins  à 
l'eau-forle.  Le  musée  royal  de  Paris  possède  six  de  ses 
tableaux  :  un  Repos  de  la  saint»  famille  ;  Vues  des  ruines 
de  l'ancien  Rotne;  le  Martyre  de  St.  Êlienne ,  et  St.  Jean 


ans  le  désert.  Le  musée  de  la  Haye  a  de  lui  un 
paysage  avec  figures.  Breemberg  fut  le  maître  de  Poelen- 
burg. 

BRÉGEON  (Akobuqith)  ,  élève  de  Tardieu  ,  avait 
épousé  le  graveur  Tilliard ,  et  se  serait  fait  une  réputa- 
tion dans  l'art  de  la  gravure,  si  une  mort  prématurée  ne 
l'eût  enlevée  en  4782,  à  29  ans. 

BRÉGUET  (Abraham-Louis),  célèbre  horloger,  naquit 
à  Neufehâtel  en  Suisse,  le  40  janvier  4747 ,  d'une  famille 
de  Français  réfugiés.  Sa  mère  devenne  veuve  lorsqu'il 
n'avait  encore  que  dix  ans ,  s'étant  remariée  à  un  horlo- 
ger, celui-ci  fit  quitter  à  Bréguet  le  collège  où  il  perdait 
son  temps  et  l'appliqua ,  sous  sa  direction  immédiate ,  à 
l'horlogerie.  L'enfant  ne  montra  pas  plus  de  vocation  pour 
un  travail  aussi  sédentaire  que  pour  la  grammaire  et  le 
latin  ;  mais,  peu  à  peu,  les  combinaisons  mécaniques  l'in- 
téressèrent, et  sa  répugnance  cessa.  Lorqu'il  eut  atteint 
l'agc  de  45  ans,  son  beau-père  le  conduisit  a  Paris 
avec  sa  mère  et  sa  sœur ,  et  le  plaça  chez  un  horloger  de 
Versailles  qui  lui  fit  faire  un  apprentissage  régulier ,  et 
dont  il  devint  le  plus  habile  ouvrier.  La  mort  de  son  beau- 
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père  et  de  sa  mère  le  laissa  sans  fortune  et  sans  appui 
avec  sa  sœur  à  soutenir.  Sa  constance  triompha  de  tous 
les  obstacles;  un  travail  prolongé  le  mit  à  même  non-seu 
lement  de  subvenir  à  tous  leurs  besoins,  mais  encore  de 
suivre  un  cours  de  mathématiques.  Cest  à  partir  de  ce 
temps  que  le  nom  de  Bréguet  sortit  de  la  foule.  Tout  en 
surmontant  les  difficultés  de  sa  position ,  l'artiste  avait 
reculé  les  bornes  de  l'art.  Lors  de  la  révolution,  Bréguet, 
quoique  totalement  étranger  à  la  politique,  devint  suspect 
au  parti  dominant  ;  mais ,  grâce  à  quelques  personnages 
influents,  il  lui  fut  permis  de  quitter  la  France.  Il  se  ren- 
dit alors  dans  la  Grande-Bretagne,  et  il  y  resta  deux  ans. 
Revenu  en  France,  il  y  trouva  ses établissements  détruits, 
mais  les  secours  de  ses  amis  et  les  nouveaux  moyens  de 
succès  qu'il  apportait  l'eurent  bientôt  mis  à  même  de  les 
relever  et  de  les  agrandir.  Depuis  ce  jour,  il  ne  cessa  d'a- 
méliorer toutes  les  branches  de  l'art,  et  d'accroître  sa  ré- 
putation. 11  devint  successivement  horloger  de  la  marine, 
membre  du  bureau  des  longitudes,  et,  en  4846,  membre 
de  flnstitut  en  remplacement  de  Carnot.  En  4823,  il  fut 
membredu  jury  pour  l'examen  des  produits  de  l'industrie. 
Pen  de  temps  après  il  fut  subitement  frappé  de  mort,  le 
17  septembre  4823,  a  cinq  heures  du  matin,  tandis  qu'il 
travaillait  à  son  grand  ouvrage  sur  l'horlogerie.  Cest  à 
lui  qu'on  doit,  sinon  la  première  idée ,  du  moins  l'usage 
commode  des  montres  perpétuelles  qui  se  remontent 
d'elles-mêmes  par  le  mouvement  qu'on  leur  donne  en  les 
portant.  C'est  Bréguet  qui,  pour  garantir  de  fractures  le 
pivot  du  balancier,  en  cas  de  choc  violent  ou  de  chute  de 
la  montre,  imagina  le  parachute  qui  préserve  le  régula- 
teur de  toute  atteinte.  C'est  lui  qui,  le  premier ,  fabriqua 
des  cadra  turcs  de  répétition  d'une  disposition  plus  sûre, 
laissant  plus  de  place  pour  les  autres  parties  du  méca- 
nisme. Bréguet  inventa  les  ressorts-timbres  dont  le  son 
est  d'autant  plus  net  et  plus  fort  que  la  boite  est  plus 
exactement  fermée,  et  qui  bientôt  donnèrent  lieu  aux 
montres ,  cachets ,  tabatières ,  et  boites  à  musique.  Plu- 
sieurs échappements  libres  témoignèrent  de  la  fécondité 
de  son  génie  et  de  la  variété  de  ses  plans.  Tels  sont  l'é- 
chappement naturel  qui  peut  se  passer  d'huile,  et  dont  la 
théorie  fut  quelque  temps  un  secret  pour  le  public  ;  l'é- 
chappe ment  à  force  constante  et  à  remontoire  indépen- 
dant, le  meilleur  de  tous  ceux  que  l'on  connaît  ;  l'échappe- 
ment à  hélice,  l'échappement  à  tourbillon,  etc.  De  ses 
ateliers  sortirent  nombre  de  pendules  astronomiques,  de 
montres  ou  horloges  marines  et  de  chronomètres  de  poche 
dont  les  constructions  diverses  furent  son  ouvrage  et  qui, 
en  précision  et  en  solidité ,  comme  en  élégance,  surpassè- 
rent tout  ce  que  l'on  connaissait  de  plus  parfait.  Il  ima- 
gina le  mécanisme  léger  et  solide  des  télégraphes  établis 
par  Chappe  ;  il  créa  un  thermomètre  métallique  d'une 
sensibilité  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  connu ,  surtout 
pour  le  développement  instantané  du  calorique.  On  attri- 
bue h  Bréguet  un  Essai  sur  la  force  animale  et  sur  le  prin- 
cipe du  mouvement  volontaire,  Paris,  4814. 

BREGY  (Charlotte  SAUMAISE  ne  CHAZAN ,  com- 
tesse de)  , née  à  Pariscn  1619,  nièce  de  Saumaise,  dame 
d'honneur  de  la  reine  Aune  d'Autriche ,  se  distingua  par 
son  esprit  et  sa  beauté ,  se  vit  recherchée  par  tous  les 


beaux  esprits  de  son  temps ,  avec  lesquelles  elle  entrete- 
nait une  correspondance  littéraire,  attira  même,  quoique 
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âgée,  l'attention de  Louis  XIV ,  qui  lui  fit  l'honneur  de 
lui demander  des  vers,  et  mourut  à  Paris  le  3  avril  4693, 
à  74  ans.  On  a  de  cette  dame  :  Lettre»  et  poésie»,  1666 
et!668,in-12. 

RREGY  (  oe  FLECELLES ,  comte  db  )  ,  mari  de  la 
précédente,  est  auteur  «les  Mémoire*  de  AP**f  pour 
tenir  à  l'histoire  du  XV II"  tiède,  Amsterdam,  1760, 
3  vol.  in-8°.  Ces  Mémoires  commencent  à  l'avéncment  de 
Louis  XIV,  en  1643,  et  finissent  en  1690. 

BREGY  (db  FLECELLES),  religieuse  de  Port-Royal, 
dite  Sœur  de  Sle  Eustochie,  a  écrit  une  Vie  de  la  mère  Ma- 
rie de»  ange»,  abbesse  de  Maubuisson ,  ensuite  de  Port- 
Royal,  Amsterdam,  1754,  2  partie  in-12.  On  a  encore 
une  relation  de  sa  captivité ,  dans  le  recueil  instilulé  : 
Divers  actes,  lettres  et  relation»  de»  religieuse»  de  Port-Royal, 
1724,  in-4». 

BBÉHAN  (Jean-RenU-François-Auai-ric  de),  frère 
cadet  du  comte  de  Plélo ,  fit  toutes  les  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans ,  et  assista  aux  batailles  d'Hastembeck 
et  do  Crcvelt,  prit  sa  retraite  avec  le  grade  de  colonel  de 
dragons,  refusa  d'émigrer,  fut  désarmé  pendant  la  Terreur, 
et  bientôt  après  obligé  comme  noble  de  sortir  de  Paris. 
Il  trouva  un  asile  dans  le  village  de  Ruelle ,  où  il  com- 
posa un  ouvrage  qu'il  termina  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, lorsqu'il  put  rentrer  à  Paris,  et  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  Le  mot  et  la  chose  expliqué»  par  les  dérive»  du 
latin,  Paris,  Lenormant,  1807,  4  tomes  en  2  vol.  in-8». 
Il  vivait  encore  en  1807,  mais  on  ignore  la  date  de  sa 
mort. 

RRÉBTAIV.  Voyez  PLÉLO. 

BREIDEIN8TEIIN  (Jean-Philippe),  organiste  a  l'é- 
glise réformée  de  Hanau ,  naquit  à  Windcken  dans  la 
Wétéravic,  le  9  avril  1724,  fut  professeur  d'économie  à 
Gtcssen  de  1777  à  1782,  et  mourut  le  8  janvier  1785. 11 
a  publié  deux  sonates  pour  clavecin,  un  Dialogue  sur  la 
timbale,  1769  ;  24  chansons  de  Gleira  avec  mélodies. 

BREISLAK  (Scifiok),  célèbre  géologue  et  naturaliste, 
né  à  Rome,  en  1748,  d'un  père  Suédois  devenu  Romain 
par  adoption ,  était  filleul  du  cardinal  Scipion  Borghesi 
qui  fut  son  protecteur.  Professeur  de  physique  et  de  ma- 
thématiques dans  le  nouveau  lycée  de  Raguse,  Breislak,  à 
son  retour  à  Rome,  fut  nommé  professeur  au  collège  Naza- 
reno,  où  il  devint  le  créateur  du  cabinet  ininéralogique, 
passa  à  N  a  pies  où  il  fut  cliargc  de  construire  sur  b  Sol- 
fa  l.i  ru  le  plus  grand  appareil  qu'on  ait  jamais  vu.  Il  y 
composa  plusieurs  ouvrages  :  Essai  tur  la  Solfatara  de 
Pouzzole»,  Naplcs  1793,  in-8°,  Topografia  fitiea  délia 
Campania,  Florence,  1798,  in-8«;  Viaggi  nellaCampania, 
que  Pommcrcul  a  traduits  en  français,  Paris,  1801. 
Après  avoir  dirigé  l'exploitation  des  mines  du  Brenlano, 
et  l'instruction  des  élèves  de  l'artillerie  royale,  Breislak 
retourna,  en  1798,  à  Rome,  où  il  fut  nommé  un  des  con- 
suls de  la  république  romaine.  Obligé  de  se  réfugier  en 
France  au  commencement  de  l'année  1799,  lorsque  l'Ita- 
lie fut  envahie  par  les  armées  de  la  seconde  coalition ,  il 
vint  à  Paris  où  il  fut  accueilli  par  les  savants  les  plus  dis- 
tingués. En  1802,  les  guerres  d'Italie  ayant  cessé,  Brei- 
slak fut  nommé  parle  gouvernement  de  Milan  inspecteur 
des  poudres  et  salpêtres.  Il  publia  alors  :  Del  salnitro  e 
deW  arte  del  sanitrajo,  Milan,  1803,  in-8"}  et  fit  paraître, 
en  1811 ,  ton  Introduziane  aUageoiogia,  Milan  ,  2  vol.; 
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rédigea  ses  Itutstugioni  geotogkhc,  Milan  ,  1818,  3  vol. 
in-8",  avec  allas,  ouvrage  classique  traduit  en  allemand 
et  en  français,  et  public  à  Paris ,  1822 ,  sous  le  titre  de 

que  avancé  en  âge,  s'occupa  de  la  description  géologique 
du  Milanais  que  le  gouvernement  autriebieu  fit  imprimer 
en  1822.  11  publia  enfin  Memorie  tulle  observazioni  fattt 
da  cekbrigeologi,  Milan,  1824,  in-8\  Nommé  en  180», 
membre  de  l'Institut  royal  italien ,  Breislak  était  aussi 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  de  celles  d'E- 
dimbourg, de  Berlin,  de  Munich,  de  Turin,  etc.  Il  mou- 
rut à  Milan  le  15  février  1826. 

BREI8SAND  (Joseph),  né  à  Sisleron,  le  2  avril 
1770,  entra  le  19  mars  1786  au  régiment  d'Aquitaine, 
et  en  sortit  le  9  octobre  de  l'année  suivante;  il  reprit  du 
service  en  1791  ,  fut  nommé  capitaine  au  1er  bataillon 
des  volontaires  des  Basses-Alpes,  se  rendit  à  l'armée  des 
Alpes  et  fut  promu  au  grade  de  chef  de  bataillon ,  le 
1"  septembre  1792.  Grièvement  blessé  en  1795  à  l'at- 
taque du  petit  mont  Cenis ,  il  quitta  son  corps ,  rentra 
dans  les  rangs  l'année  suivante  et  prit  part  aux  diverse» 
actions  de  la  campagne  d'Italie.  Après  l'expédition  de 
Rome,  il  fut  nommé  commandant  de  Péruse ,  où  il  em- 
pêcha l'effusion  du  sang  en  se  jetant  au  milieu  de  la  po- 
pulation divisée  en  deux  partis  qui  allaient  en  venir  aux 
mains.  Brcissard  fut,  en  1800,  nommé  chef  de  la  13»  de- 
mi-brigade provisoire  d'Orient,  prit  quelque  temps  après 
le  commandement  du  55e  de  ligne,  fut  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1804,  et  successivement  em- 
ployé aux  armées  d'Italie  et  d'Allemagne.  Créé  baron  de 
l'empire,  il  alla  combattre  en  Espagne,  devint  gouverneur 
d'Avila,  général  de  brigade,  et  fut  appelé  à  faire  partie 
de  l'expédition  de  Russie.  Après  celte  campagne,  il  se 
renferma  à  Dautxick,  fut  atteint,  sur  la  lin  du  siège,  d'une 
balle  à  la  tète  et  expira  dans  d'atroces  douleurs. 

BREITE^i  BACH.  Voyez  BRE  YDEIN  BACH. 

BREITENDICU  (Cbbetibk-Fbbi>biiic),  organiste  du 
roi  de  Danemark  au  1 8»  siede,  a  publié  en  danois  un  Traité 
du  chant  choral ,  et  un  Traité  d'harmonie,  1766. 

RREITUAUTP  (Jean-Frédéric),  mort  le  3  juin 
1713,  conseiller  du  duc  de  Saxe-Gotha,  a  laissé  une  tra- 
duction latine  de  Joseph  Ben  Gorion,  historien  hébreu, 
qu'il  confond  avec  Josèphc. 

BREITIIALPT  (Micbel-Cbbetien)  ,  neveu  du  pré- 
cédent ,  né  à  Ermslebcu ,  principauté  d'Halberstadt ,  le 
t«r  mai  1689,  professa  successivement  la  philosophie  et 
l'éloquence  à  Hclmstadt  avec  une  grande  réputation ,  et 
mourut  le  12  octobre  1749.  On  a  de  lui  quelques  disser- 
tations intéressantes;  mais  son  principal  ouvrage  estun  bon 
traité  de  stéganographie,  intitulé  :  Art  decifratoria ,  tin» 
sckiUia  occultas  teriptura»  solvendi  et  tegendi,  Helrastadl , 
1737,  in-8".  Cette  édition  est  la  meilleure. 

BREITIIXGER  (Jean-Jacques),  né  à  Zurich  en 
1575,  remplit  successivement  différentes  charges  de  pas- 
teur et  de  professeur,  devint,  en  1613,  chef  du  clergé  du 
canton  de  Zurich ,  et  mourut  en  1645.  Ses  vertus  et  la 
loyauté  de  son  caractère  lui  avaient  mérité  un  crédit  ex- 
traordinaire ;  aussi  cxerça-l-il  une  grande  influence  dans 
les  affaires  ecclésiatisques  et  politiques  de  sa  patrie  :  ses 
ouvrages  imprimés  sont  une  traduction  allemande  du 
Nouveau  Testament,  des  dissertations  et  des  tenmnt.  On 
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trouve  ses  mémoires  manuscrits  dans  lo  bibliothèque  de 
Zurich. 

IIREITINGER  (Jean-Jacques),  chanoine  et  profes- 
seur de  grec  ei  d'iwbreu  à  Zurich ,  né  dans  celte  ville  eu 
1701,  y  mourut  le  13  décembre  1776.  On  lui  doit,  entre 
autres  ouvrages,  une  édition  de  la  Bible  de*  Septante, 
Zurich,  1750,  4  vol.  in-4"  ;  Critique  de  Vari  de  la  poésie, 
1740,  S  vol.  in-8°,  en  allemand. 

BREITKOPF  (Je  AN-GoTTLoa-EMMAMtrEL),  imprimeur 
célèbre,  ne  à  Leipzig  le  93  novembre  1710.  Son  père 
était  imprimeur  et  libraire.  Breitkopf  eut  d'abord  l»eau- 
coup  d'éloignement  pour  cet  état.  Las  langues,  et  particu- 
lièrement le  latin  (car  il  n'aima  jamais  le  grec),  la  philo- 
sophie et  l'histoire  furent  les  objets  des  travaux  de  sa 
jeunesse.  Il  s'avisa  un  jour  de  jeter  les  yeux  sur  les  oeu- 
vres d'Albert  Durer.  Les  tentatives  qu'avait  faites  cet 
habile  peintre  pour  donner  aux  caractères  de  l'imprime- 
rie une  belle  forme,  en  les  construisant  d'après  des  règles 
mathématiques,  frappèrent  son  imagination  ;  réconcilié 
dès  lors  avec  son  état,  il  s'y  voua  exclusivement.  Sa  vie 
entière  fut  employée  à  perfectionner  l'imprimerie,  à  en 
améliorer,  à  en  étendre  les  procédés ,  et  à  faire  des  re- 
cherches sur  l'histoire  de  l'invention  et  des  progrès  de 
cet  art.  Il  donna  aux  caractères  allemands  une  élégance 
el  une  pureté  inconnues  avant  lui  ;  combina  les  matières 
de  fonte  assez  heureusement  pour  rendre  ses  types  deux 
fois  plus  durables  que  les  types  ordinaires  ;  fit  d'utiles 
raherehes  sur  les  meilleurs  moyens  d'imprimer  la  mu- 
sique, les  figures  mathématiques,  tes  cartes  géographi- 
ques, les  portraits  même,  avec  des  caractères  mobiles,  et 
réussit  enfin  à  imprimer,  avec  des  caractères  de  ce  genre, 
les  livres  chinois  qu'auparavant  on  était  oblige  de  graver 
sor  des  tables  de  bois.  En  1774,  il  publia  nn  Essai  sur 
l'histoire  de  l'invention  de  l'imprimerie,  Leipzig,  in-4°.  On 
a  encore  de  lui  m)/ Estai  sur  forigine  de»  cartes  à  jouer, 
l' introduction  du  papier  du  linge ,  et  Us  comtoencements 
de  la  gravure  sur  bois  en  Europe,  2  parties  in-4«» ,  1784- 
1801,  en  allemand  ;  la  2e  partie  a  été  publiée  après  sa 
mort.  L'imprimerie  de  Breitkopf  était  une  des  plus  com- 
plètes de  l'Europe;  on  y  voyait  les  poinçons  et  les  inatri- 
cesde  400  alphabets  différents,  et  une  grande  quantité  de 
beaux  caractères.  Sa  fonderie,  composée  de  douze  four- 
neaux, occupait  seule  50  ouvriers  ;  aussi  envoyait-il  des 
caractères  en  Pologne ,  en  Russie,  en  Suède,  et  jusqu'en 
Amérique.  Outre  les  deux  ouvrages  cités  plus  haut,  il  a 
encore  publié  :  Sur  l'impression  des  cartes  gtoyraplarfiies 
ru  caractères  mobiles,  Leipzig,  1777,  iu-4°,  en  allemand; 
Exemplum  typographiœ  sinicœ ,  Leipzig,  1781);  Sur  la 
Bibliographie  et  la  Bibliophilie,  Leipzig,  4795,  grand 
in-4",  en  allemand.  11  avait  aussi  une  bibliothèque  fort 
considérable,  riche  surtout  en  prima  impressa,  et  une  col- 
lection très-nombreuse  de  cartes  géographiques,  dessins, 
gravures,  etc.  ;  le  catalogue,  en  5  vol.  in-8%  en  a  été 
publié  après  sa  mort ,  survenue  à  Leipzig ,  le  28  jan- 
vier 1704. 

RRELIN  (Nicolas),  musicien  suédois,  né  à  (îrnm 
dans  le  Vcrmeland  en  1600,  étudia  d'abord  la  jurispru- 
Uence,  fut  quelque  temps  clerc  do  notaire,  puis  soldat  en 
Prusse.  Dégoûté  du  service  militaire,  il  s'enfuit  en  Italie, 
ou,  forcé  de  choisir  un  état  pour  vivre,  il  se  décida  pour 
la  lutherie,  art  dans  lequel  il  fit  de  rapides  progrès, 
sioca.  i  siv. 
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Lorsqu'il  eut  amassé  quelque  argent ,  il  revint  en  Alle- 
magne, où  il  étudia  la  théologie,  fut  fait  pasteur  à  Volstadt 
près  de  Carlsladt  et  mourut  le  5  juillet  1753,  avec  la  ré- 
putation d'un  hnbilc  mécanicien.  Membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Stockholm ,  il  lui  avait  communiqué  une 
bonne  dissertation  sur  le  perfectionnement  des  claviers. 

1UIL:hbATI(Isotta),  femme  poète  du  13*  siècle,  ma- 
riée a  Jérôme  Grumcllo,  connaissait  les  langues  latine, 
italienne,  française  et  espagnole.  Elle  eût  pu,  dit-on,  lut- 
ter avec  avantage  contre  les  meilleurs  poètes  castillans. 
Sescompositionssont  éparses  en  divers  recuits.  Elle  mou- 
rut subitement  le  24  février  1386. 

BRÈME  (Lous-Joseph  ARBORIO  GATTINARA, 
marquis  oc),  né  à  Paris  le  28  août  1734.  fils  de  l'ambas- 
sadeur du  roi  de  Sardaigne  près  la  cour  de  France,  entra 
comme  sous-lieutenant  d'un  régiment  en  1770,  devint 
ensuite  écuyer  de  Madame  Clotildc  de  France,  princesse 
de  Piémont  et  depuis  reine  de  Sardaigne.  Plus  tard  il 
suivit  la  carrière  diplomatique,  fut  en  1782  envoyé  ex- 
traordinaire de  Victor- Amédée  111  àNaplcs,  puisa  Vienne. 
Le  marquis  de  Brème  assista  au  couronnement  de  Léo- 
pold  II ,  prit  part  aux  conférences  de  PilniU  en  1791  ; 
chambellan  el  ambassadeur  en  Espagne,  il  revint  à  Tu- 
rin, fut  envoyé  comme  otage  en  France  en  1798,  y  resta 
14  mois,  et  alla  s'établir  en  1801  à  Milan,  où  Napoléon 
le  nomma  en  1805  commissaire  général  des  subsistances 
pour  l'armée  d'Italie.  Nommé  ensuite  ministre  de  l'inté- 
rieur du  royaume  d'Italie,  décoré  en  1808  du  grand  cor- 
don de  la  Couronne  de  fer,  et  président  «lu  sénat,  il  par- 
tit pour  Turin  en  1814,  rentra  dans  les  bonnes  grâces  de 
son  ancien  maître  qui  le  rétablit  trésorier  de  l'ordre  de 
l'Annouciadcelgraud'croix  de  Saint-Maurice.  Il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Sartivanna  où  il  mourut  en  (828.  Le 
marquis  de  Brème  protégea  les  sciences  et  les  lettres,  il 
proposa  en  1820  un  prix  de  5,000  francs  pour  la  meil- 
leur dissertation  sur  les  tragédies  d'Allieri.  Il  fut  l'éditeur 
de  Daphnis  et  Chloé  traduit  par  Annibal  Caro.  Il  est  en 
outre  auteur  de  :  Consultations  sur  la  statistique  du  dépar- 
lement de  l'Jrgogne,  1 802;  de  l'Influence  des  sciences  el  des 
bmux-artt  sur  la  tranquillité  publique;  Leltre  à  mes  pis, 
1 8 1 7  ;  Des  systèmes  actuels  d'éducation  du  peuple,  1 8 1 9  ;  clc . 

BRÈME  (Lotis  ARBORIO  GATTINARA  de),  second 
lils  du  précédent,  né  à  Turin  en  1781,  élevé  au  sacer- 
doce à  22  ans,  aumônier  du  prince  Eugène,  vice-roi  d'I- 
talie et  gouverneur  des  pages  à  la  cour  de  Milan.  Eu  1807 
il  fut  décoré  de  la  Couronne  de  fer,  et  entra  au  conseil 
d'État.  En  1814,  il  perdit  la  place  de  gouverneur  des 
liages  et  se  livra  à  la  littérature.  Il  publia  à  Milan  :  // 
Conciliatore,  journal  supprimé  pour  sa  tendance  libérale. 
La  mort  de  son  frère  ainé,  qui  se  noya  en  traversant  lu 
Scsia,  lui  causa  un  chagrin  profond.  S 'étant  rendu  à  Tu- 
rin pour  affaires  de  famille,  il  y  mourut  en  1820,  laissant 
Discorso  intorno  ail'  ingiustizia  d'alcuni  yiudicii  ktterarii 
italiani,  Milan,  1816;  Cenni  ttorici  dcgli  si udii  e  délia 
viladi  Tomnso  Valjxrgo,  1817  ;  Lctlera  in  versi  sciolli, 
ibid.;  Grand  commentaire  sur  un  petit  article,  etc.,  réfu- 
tation d'un  article  de  la  Biographie  des  hommes  vivants; 
Islruzione  al  popolo  sulla  vaccina,  1818;  Novelle  lette- 
rarie,  1820. 

RRÉMOKD  (Gabiuelle),  née  à  Marseille  vers  1650, 
Cl  le  pèlerinage  de  Jérusalem ,  visita  la  haute  et  basse 
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Egypte,  la  Palestine,  le  mont  Sinaï ,  le  mont  Liban  -  cl  ] 
presque  toutes  les  provinces  Hc  la  Syrie.  Son  Voyage  fut 
traduit  du  français,  et  public  en  italien  à  Rome  en  1673, 
in-4°;  ibid.,  1079,  in-8°. 

BBEMO.AD  (Antoine),  général  des  dominicains,  né 
à  Cassis,  en  Provence,  en  1(392,  fut  envoyé  missionnaire 
à  la  Martinique,  d'où  il  ne  larda  pas  de  revenir  dans  son 
couvent  prendre  la  direction  des  novices.  Appelé  en  1725 
à  Rome,  il  y  publia  le  Rullaire  de  l'ordre  de  St. -Dominique, 
de  1729  à  1740,  8  vol.  in-fol;  fut  élu  général  en  1748, 
et  mourut  à  Rome  le  12  juin  1755.  On  lui  doit  quelques 
ouvrages  spéciaux,  et  le  Ier  vol.  des  Annales  de  son  or- 
dre, imprimé  l'année  qui  suivit  sa  mort ,  in-fol. 

BREMOND  (François  de  ) ,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  né  à  Paris  le  14  septembre  1713,  mort  le 
21  mars  1742,  est  principalement  connu  parla  traduction 
des  Transactions  philosophiques  delà  Société  royale  de  Lon- 
dres, Paris,  1738, 4vol.  in-4",  enrichie  de  noies,  d'unaver- 
tissement  et  de  réflexions  savantes,  h  laquelle  il  joignit 
une  bonne  tableurs  matières.  On  lui  doit  encore  quelques 
traductions  des  Expériences  physiques  de  Haies ,  des  7a- 
bles  lozodromiques  de  Murdoch,  des  Expériences  physico- 
mécaniques, parllawksbéc,  etc. 

BREMO^iD  (Gabriel),  littérateur  français,  réfugié 
en  Hollande,  où  il  fut  mis  en  prison  pour  ses  opinions  po- 
litiques, vivait  en  1712;  mais  on  ignore  l'année  de  sa 
mort.  On  a  de  lui:  Hattigé,  ou  les  amours  du  roi  de  7a- 
meran  ,  1070,  in-12,  le  double  Cocu,  histoire  du  temps, 
1678,  in-12,  et  une  traduction  du  Gusman  J'Alfaroche 
d'Aleman,  Paris,  1709,  3  vol.  in-12. 

BREMONT  (Étibnnb),  chanoine  de  Chartres,  ensuite 
de  Paris,  ne  à  Châteaudun  le  21  mars  1714,  prit  part 
aux  querelles  occasionnées  par  la  bulle  Unigenitus ,  fut 
décrété  de  prise  de  corps  par  le  parlement,  obligé 
d'errer  pendant  11  ans,  et  ne  reparut  qu'en  1773.  H  en- 
treprit alors  un  grand  ouvrage  :  De  la  raison  dam  l'homme, 
Paris,  1785-1787,  6  vol.  in-12,  qui  lui  valut  un  bref  ho- 
norable de  Pic  VI,  et  les  compliments  des  plus  illustres 
prélats  français.  On  ne  peut  y  reprendre  qu'un  peu  de 
prolixité  eldes  citations  trop  fréquentes.  L'auteur  voulait 
l'étendre  encore;  mais  un  érésipèle  goutteux  sur  les  jam- 
bes, et  des  chagrins  devenus  plus  cuisants  depuis  la  cap- 
tivité de  Louis  XVI ,  le  conduisirent  au  tombeau  le 
25  janvier  1793. 

BREMONTIER  (  Nicolas- TnoMAs),  naturaliste  et 
physicien,  né  en  1738,  mort  à  Paris  au  mois  d'août  1809, 
inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  s'est  acquis  des 
AroiU  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  publiques  pou  ravoir 
rendu  à  l'agriculture  de  vastes  terrains,  une  contrée  tout 
entière,  en  fixant  les  sables  et  plantant  les  dunes  du  golfe 
de  Gascogne ,  entre  l'Adour  et  la  Gironde.  Il  fut ,  avec 
Mésaizc,  Varin  et  Noël,  l'un  des  rédacteurs  du  Rapport 
sur  l'existence  des  mines  de  fer  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  inséré  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
3»  année,  tome  VI. 

HIIKMHER  (JeavGodefboi),  médecin  et  naluralistc 
allemand,  né  à  Wertheim-sur-lcMein,  le  19  août  1707, 
mort  le  21  août  1827,  parcourut  l'Allemagne,  la  Suisse 
et  l'Italie,  et  alla  se  fixer  à  Vienne  pour  y  pratiquer  la 
médecine.  A  l'époque  de  l'invasion  des  Français  en  Alle- 
magne, en  1797,  Bremscr  prit  pendant  quelque  temp9  un 


service  médical  dans  les  armées  autrichiennes.  Quatre 
ans  plus  tard,  lors  de  la  découverte  de  la  vaccine,  il  se 
déclara  un  de  ses  plus  zélés  partisans,  s'occupa  beaucoup 
de  l'emploi  thérapeutique  du  galvanisme,  et  lit  de  nom- 
breux essais  à  ce  sujet  dans  l'institut  des  sourds-muets  de 
Vienne.  Jusqu'en  1806,  il  s'adonna  exclusivement  à  la 
pratique.  Depuis  cette  époque ,  l'étude  des  vers  intesti- 
naux fut  presque  son  unique  occupation,  et  il  devint  l'un 
des  plus  célèbres  bclminthologistes  de  l'Allemagne.  Ses 
ouvrages  sont:  Essai  sur  la  mecine{ca  allemand),  Vienne, 
1801  ;  La  vaccine  considert-e  dans  ses  rajtports  avec  les  in- 
térêts de  l'État  (en  allemand),  Vienne,  1800,  in-8»;  Quel- 
ques  mots  sur  la  scarlatine  et  la  rougeole  (en  allemand), 
Vienne,  1806,  in-8,j  Explication  des  proverbes  populaire* 
sur  la  médecine  (en  allemand),  Vienne,  1806,  in-8»  ;  Avis 
sur  la  manière  dont  il  faut  se  conduire  dans  les  saisons  in- 
salubres pour  se  préserver  des  maladies  (en  allemand), 
Vienne,  1807,  in-8°;  Traité  zoologique  et  physiologique 
sur  les  vers  intestinaux  de  l'homme,  traduit  de  l'allemand 
par  Grundlcr,  avec  des  notes  par  Blainvillc.  Paris,  1824, 
in-8°,  atlas  in-4°;  Icônes  helminthum  systema  Rudolfi  en- 
tozoologicum  illustrantes,  Vienne,  1824,  in-fol. 

BREMUNDANO(Francisco-Faijro),  auteur  espagnol 
du  17°  siècle,  a  composé  en  espagnol  :  une  Histoire  de» 
hauts  faits  de  don  Juan  d'Autriche,  dans  la  Catalogne  , 
Saragosse,  1673 ,  in-fol.  ;  Floro  historko  de  la  guerra  de 
Vngria,  Madrid,  1684  cl  suivantes,  5  vol.  in-4#  (rare). 

BRENDAN  (St.),  dit  Y  Ancien,  disciple  de  St.  Finian, 
naquit  en  Irlande  vers  la  fin  du  5e  siècle.  Il  vécut  quel- 
que temps  sous  la  conduite  de  S.  Gildas,  dans  le  pays 
de  Galles,  et  passa  ensuite  plusieurs  années  dans  la  célè- 
bre abbaye  de  Llan-Carvan,  fonda  le  monastère  d'Ailech 
en  Angleterre,  et  bâtit  une  église  dans  les  Iles  Shetland., 
De  retour  en  Irlande,  son  nom  y  devint  célèbre  par  la 
fondation  de  divers  monastères  et  de  plusieurs  écoles, 
qui  contribuèrent  beaucoup  à  la  civilisation  de  la  < 
Bretagne.  Il  professa  lui-même  à  Ros-Carbre.  Il  < 
une  règle  monastique,  qui  a  longtemps  été  célèbre  parmi 
les  Irlandais,  et  mourut  le  16  mai  578,  dans  le  couvent 
qu'il  avait  fait  bâtir  pour  sa  sceur  Briga,  dans  la  Conna- 
cie.  Il  y  avait  dans  les  îles  Orcades  plusieurs  églises  et 
plusieurs  monastères  sous  l'invocation  de  St.  Brendan. 
On  conserve,  dans  la  bibliothèque  Coltonicnne ,  à  Lon- 
dres, une  vie  manuscrite  de  ce  saint.  Parmi  les  événe- 
ments de  la  vie  de  St.  Brendan,  tels  qu'ils  sont  rapportés 
par  les  légendes,  on  doit  remarquer  son  voyage  à  une  Ile 
de  l'Océan ,  en  compagnie  de  plusieurs  saints  personna- 
ges. Un  printemps  perpétuel  régnait,  disait-on,  dans  cette 
tic  ^  elle  était  habitée  par  des  anges.  Nos  pieux  naviga- 
teurs passèrent  sept  ans  en  mer,  sans  pouvoir  trouver 
la  terre  qu'ils  cherchaient,  et  revinrent  dans  leur  patrie 
après  avoir  visité  les  Orcades  et  les  autres  Iles  situées  au 
nord  de  la  Grande-Bretagne.  La  relation  de  ce  voyage 
rendit  File  de  St.-Brendan  très-fameuse  dans  le  moyen 
âge  ;  on  la  plaça  sur  toutes  les  cartes,  au  sud  de  111c  An- 
tilia,  et  à  l'ouest  des  îles  du  cap  Vert. 

IIRENDEL  (Zacharib),  né  en  1592  à  léna,  reçu 
docteur  à  l'université  de  cette  ville  en  1617,  professeur 
de  cette  faculté,  mort  en  1638,  est  auteur  de  :  Tractatus 
de  inductorum  purgantium  viribus,  dosi,  etc. ,  léna, 
in-4°;  Chmia  in  arti*  formam  rrdacta,  léna,  4630, 
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in-12;  1041,  lo-8*;  Leyde,  1671,  iu-12;  Deuudicind, 
artc  nobUissimd,  léna,  1635,  in-4". 

HUE  IX  DEL  (J  ban-Philippe),  médecin  du  17*  siècle, 
n'est  connu  que  par  un  Recueil  de  consultations  des  plus 
célèbres  médecins  de  sou  pays ,  public  en  latin  à  Franc- 
fort, 1615,  in-4«. 

Il  R  EN  DEL  (Adam)  ,  professeur  d'anatomic  cl  de  bo- 
tanique dans  l'université  de  Wittenbcrg,  auteur  de  quel- 
ques bonnes  dissertations  imprimées  à  Wittcnberg,  in-4"; 
De  Homero  nudico,  1700;  De  etnbryone  in  ovula  anlc 
coHceptianem  existe  nie,  1705,  etc. 

BRENDEL  (JbavGodefboi),  né  à  Wittenbcrg  en 
1713  ,  fut  professeur  de  médecine  à  Gollinguc  en  1758, 
et  mourut  le  17  janvier  1758.  Il  avait  dès  1758  donné 
une  nouvelle  description  delà  valvule  d'Eustachc,  puis  en 
1 740  quelques  dissertations  académiques,  sous  le  titre  de 
Fasàeulus  observationum  medicinalium  ;  maisses  ouvrages 
les  plus  importants  n'ont  paru  qu'après  sa  mort,  par  les 
soins  de  ses  amis  :  Opuscules  mathemalià  et  medici  argu- 
menti,  1769,  5  vol.  in-4u;  Medieina  legalis,  1789,  in-4°j 

1 70*,  3  vol.  in-8». 

BBENET  (  Il kxbi-Catberinb ),  médecin,  né  le  35  no- 
vembre 1764,  à  Moisscy,  village  près  de  Dole,  fit  ses  étu- 
des à  Paris,  s'établit  comme  médecin  à  Dijon  en  1790, 
y  fut  enferme  pendant  la  Terreur  et  parvint  à  s'échapper. 
Mais  une  épidémie  meurtrière  s'etant  manifestée  dans  les 
hôpitaux ,  Brcnet  sortit  de  sa  retraite  pour  aller  soigner 
les  malades.  Ce  dévouement  adoucit  la  rigueur  de  ses 
ennemis  et  lui  valut  la  liberté.  Eu  1815,  Brcnet  fut  élu 
député  de  la  Côle-d'Or,  éloigné  de  la  scèuc  politique  par 
la  dissolution  de  la  chambre  introuvable ,  réélu  en 
1820,  êt  mort  le  5  mai  1824.  Il  avait  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  ;  il  était  membre  de  l'Académie  royale 
de  médecine  et  de  celle  de  Dijon. 

BRE  IN  1ER  de  MONTMORAIND  (Antoine-Frédéric, 
vicomte) ,  lieutenant  général ,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  né  àSt.-Marcellin  eu  1767,,  avait  obtenu  un 
avancement  rapide  dans  les  premières  années  de  la  révo- 
lution. Après  avoir  fait  toutes  les  guerres  de  la  république, 
il  continua  de  servir  et  de  se  distinguer  sous  l'empire,  et 
la  restauration  le  conserva  dans  les  cadres  de  l'armée.  Il 
obtint  sa  retraite  en  1827 ,  et  mourut  dans  sa  patrie 
en  1852. 

BRENILS  (Daniel)  ,  arminien  cl  socinien  ,  disciple 
d'Episcopius,  né  a  Harlem  en  1594,  mort  en  1664,  a 
composé  un  grand  nombre  d'écrits  imprimés  sous  ce  titre  : 
Opéra  theologica,  Amsterdam,  1664,  in-fol.,  et  repro- 
duit dans  la  Bibliotheca  fratrum  polonorum. 

BRENK.ENUOFF  (François-Baltiiazar  SCHOEN- 
I1KUG  ob)  ,  agriculteur  et  économiste  distingué,  né  à 
Heidcbourg,  près  de  Halle,  le  15  avril  1725,  entra 
comme  page  au  service  de  Léopold,  prince  d'Anhalt-Des- 
sau,  qu'il  accompagna  dans  la  première  campagne  de  Si- 
lésic.  Le  jeune  page,  dont  la  famille  était  dans  la  misère, 
s'occupa  avec  zèle  d'un  commerce  de  chevaux,  d'animaux 
domestiques,  et  des  plus  petits  détails  de  l'économie  ru- 
rale. Il  s'éleva  ainsi  peu  à  peu  à  de  grandes  vues  d'éco- 
nomie politique  et  d'administration.  Pendant  la  guerre 
de  sept  ans,  il  sauva  le  pays  d'Anhalt  de  la  plupart  des 
maux  auxquels  il  était  exposé,  en  ne  cessant  pas  d'en  sur- 


veiller l'agriculture,  les  canaux,  etc.  Frédéric  II  l'appela 
à  sa  cour  en  1762,  pour  l'employer  à  relever  de  leurs 
désustrcsla  Poméranic  prussienne  et  la  Nouvelle-Marche, 
que  la  guerre  avait  dévastées,  et  lui  donna  le  titre  de 
conseiller  de  la  guerre,  des  finances  et  des  domaines. 
Brcnkenhoff  sut  attirer  dans  des  pays  ruinés  de  nom- 
breuses colonies,  rendit  labourables  plus  de  mille  arpcnU 
de  terrain  auparavant  en  friche,  y  introduisit  de  meil- 
leures races  de  chevaux,  de  moulons,  y  transplanta  des 
buffles,  fit  approvisionner  les  greniers  à  blé,  et  releva,  à 
force  de  soins ,  la  population  et  l'agriculture.  Après  le 
partage  delà  Pologne,  Frédéric  lui  confia  l'administra- 
tion des  provinces  qu'il  venait  d'acquérir,  et  Brniken- 
hoff  y  porta  la  même  activité.  Entreprenant  et  désinté- 
resse, il  lit  cl  perdit  plusieurs  fois  une  fortune  considérable. 
Son  instruction  était  nulle  ;  il  n'entendait  que  l'allemand  ; 
mais  il  suppléait,  par  des  idées  originales,  un  esprit  d'ob- 
servation soutenu,  et  un  certain  tact  pratique,  à  ce  dé- 
faut de  connaissances  préliminaires.  11  fut  chargé  de  la 
direction  du  canal  de  Bromberg,  et,  sans  savoir  combien 
de  degrés  avait  un  angle ,  il  réussit  dans  la  plupart  de 
ses  entreprises  économiques  et  agricoles.  Il  mourut  le 
21  mai  1780. 

BRENKENHOFF  (Léopold),  major  au  service  de 
Prusse,  né  àDcssau  en  1750,  a  traduit  en  allemand  plu- 
sieurs ouvrages  français  relatifs  à  l'art  militaire,  et  s'est 
fait  connaître  surtout  par  son  ouvrage  intitulé  :  Paradoxes 
concernant  en  grande  partie  le*  théories  militaires,  5«édit., 
Leipiig,  1798,  in-8\  BrenkenhofT  est  mort  le  5  octo- 
bre 1709. 

BRENKMANPf  (Henri),  né  a  Rotterdam,  exerçait 
avec  distinction  la  profession  d'avocat  à  la  Haye.  Frappé 
de  la  confusion  qui  règne  dans  les  Pandectes  de  Justi- 
nien,  il  forma  de  bonne  heure  le  projet  de  rétablir  dans 
leur  ordre  primitif  les  extraits  des  anciens  jurisconsultes, 
dont  est  composée  celte  vaste  collection.  Après  avoir 
comparé  entre  elles  les  éditions  les  plus  estimées ,  et  pris 
note  de  toutes  les  variantes,  il  partit  en  1709  pour  la 
Toscane,  et,  par  la  recommandation  de  Henri  Newton, 
chargé  d'affaires  de  la  reine  Anne  auprès  du  grand-duo, 
la  bibliothèque  des  Médicis  lui  fut  ouverte ,  et  il  eut 
toutes  les  facilités  qu'il  put  désirer  pour  collationncr  son 
recueil  de  variantes  avec  le  fameux  manuscrit  original 
des  Pandectes  florentines  ;  ce  travail  fastidieux  l'occupa 
14  mois,  et  son  voyage  entier  en  France  et  en  Italie  dura 
4  ans.  De  retour  en  Hollande,  il  se  retira  dans  le  bourg 
de  Hcuvlict,  dans  la  Sud-Hollande,  pour  travailler  avec 
plus  de  tranquillité  à  l'exécution  de  son  vaste  plan  ;  mai» 
l'excès  du  travail  abrégea  ses  jours,  et  il  mourut  en  avril 
1756,  dans  sa  56"  année.  Il  laissa  ses  manuscrits  au  sa- 
vant Bynkcrshoek,  qui  lui  avait  promis  de  termiuer  ce 
travail  et  de  le  mettre  au  jour  ;  mais  celui-ci  étant  mort 
peu  d'années  après,  sans  avoir  pu  achever  ec  grand  ou- 
vrage, les  mauuscritslombèrcnt  entre  les  mains  de  George 
Chrétien  Gebaucr,  professeur  à  Gottinguc,qui  les  acheta, 
en  1745,  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  Bynkcrshoek. 
Ou  a  fait  usage  de  ce  manuscrit  pour  l'édition  des  Pan- 
decles,  publiée  par  Spargenbcrg  (Gollinguc,  1776,  in-4")  ; 
le  reste  du  Corps  de  droit  (ibid.,  1797,  in-4°),  forme  le 
2»  vol.  de  celte  édition.  Les  ouvrages  imprimés  de  Brcnk- 
rnanu  sont  :  Dessertatio  de  kgum  inscriptionibus,  Leyde, 
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1703,  In- 4';  Pandcctœ  Juris  civiiis  avctoribus  suis  et  H- 
bris  resUMi;  Speciminis  loco  hic  prodit  Alfenus  Varus 
Amsterdam,  1709,  in-8°,  etc. 

BRENNEISE1X  (Ennon-Rodoiphe),  jurisconsulte,  né 
à  Esscn  en  1670,  devint  conseiller  intime,  puis  chance- 
lier du  prince  d'Osl-Frisc,  et  mourut  à  Aurich,  le  22  sep- 
tembre 1734,  après  avoir  publié  quelques  Dissertations 
de  jurisprudence,  et  Y  Histoire  de  l'Ost-Friscen  allemand, 
S  vol.  in-fol.,  1720. 

BREIM3IER  (Élie),  antiquaire  suédois,  né  en  1647, 
s'appliqua  avec  succès  au  dessin  ,  et  fut  nommé  peintre 
en  miniature  de  la  cour.  Ayant  rassemble  un  grand  nom- 
bre de  médailles  et  de  monnaies ,  il  publia  :  Thésaurus 
nummorum  Sueo-Gotliicorum ,  Stockholm ,  1 69 1 ,  in-4°, 
réimprimé  avec  des  suppléments  en  1731 ,  in-4°.  Celte 
édition  est  la  seule  qui  soit  recherchée.  Brcnner  est  mort 
le  16  janvier  1717. 

BRENNER  (Sowub-Éusa*etii  WEBER),  2*  femme 
du  procèdent,  et  dont  il  eut  1 S  enfants,  se  distingua  par 
ses  connaissances  et  ses  talents  pour  la  poésie.  Ses  ou- 
vrages ont  été  publiés  en  2  volumes ,  dont  le  premier 
parut  en  1713  et  le  2»  en  1732,  2  années  après  sa  mort. 

BREftNER  (Henri),  né  en  Suède  en  1669,  accom- 
pugua  l'ambassadeur  de  Charles  XI  en  Perse,  obtint  à 
sou  retour  la  place  de  bibliothécaire  du  roi ,  et  mourut 
en  1732.  On  a  de  lui  une  relation  en  suédois  de  l'expé- 
dition de  Pierre  Ier  contre  la  Perse. 

BREIMNER,  auteur  de  V Histoire  du  révolutions  de 
Hongrie,  depuis  l'an  1 100  jusqu'en  1 669.  Cet  ouvrage 
a  été  publié  par  Prospcr  Marchand ,  1739,  2  vol.  in-4», 
ou  6  vol.  in-12. 

BRENNUS,  général  des  Gaulois  Sénouais,  entra, 
vers  391  avant  Jésus-Christ,  en  Italie  avec  une  puissante 
armée ,  et  fit  de  grands  conquêtes ,  assiégea  Clusium  on 
Toscane,  battit  sur  l'Allia  les  Romains,  qui  étaient  venus 
nu  secours  de  cette  ville,  marchu  sur  Rome,  la  prit  et  la 
pilla,  388  ans  avant  Jésus-Christ.  Le  tribun  Snlpitius, 
voulant  sauver  le  Cnpilole,  proposa  1,000  livres  d'or  aux 
Gaulois  s'ils  voulaient  sortir  des  terres  de  la  république; 
cette  offre  fut  acceptée;  on  commençait  h  peser  l'or  quand 
Brennus,  prétendant  que  les  poids  étaient  faux,  jeta  son 
épée  et  son  baudrier  dans  la  balance  en  disant  :  «  Mal- 
heur aux  vaincus  !  »  Si  l'on  en  croit  Tilc-Live,  Camille, 
survenu  au  même  instant ,  annula  le  traité ,  fondit  sur 
Brennus  et  battit  les  Gaulois  ;  mais  il  parait  certain  que 
ces  redoutables  conquérants  ne  quittèrent  l'Italie  qu'a- 
près avoir  fait  avec  les  Romains  un  traité  tout  à  leur 
avantage,  et  laissant  au  delà  des  Alpes  des  colonies  qui 
devinrent  dans  La  suite  très-florissantes. 

HKC!*IMJ8,  autre  général  gaulois,  fit,  environ  135 
ans  avant  Jésus-Christ,  une  expédition  en  Grèce  à  la  tête 
d'une  armée  de  175,000  hommes,  et  se  préporait  à  piller 
le  temple  de  Delphes,  quand  ses  soldats,  suivant  le  récit 
de  Titc-Livo,  saisis  d'une  terreur  panique ,  prirent  la 
fuite  et  s'entre- tuèrent.  Effrayé  de  ce  malheur,  Brennus 
s'empoisonna. 

BRENT  (sir  Nataanael),  né  en  1575,  à  Little-Wool- 
ford,  dans  le  comté  de  Warwick ,  suivit  la  carrière  du 
barreau.  Le  docteur  Abbot ,  archevêque  de  Cantorbéry, 
dont  il  avait  épousé  la  nièce,  l'envoya,  vers  1618,  à  Ve- 
nise, pour  y  prendre  une  copie  de  VHit>loire  du  concile  de 


Trente,  du  célèbre  Paul  Sarpi.  Cet  ouvrage  parut  d'abord 
eu  italien  à  Londres  en  1619;  de  retour  en  Angleterre, 
Brent  le  traduisit  en  anglais  cl  en  latin.  Il  obtint,  par  le 
crédit  de  l'archevêque,  les  places  de  gardien  du  collège 
de  Mciion,  à  Oxford;  de  vicaire  général,  de  commissaire 
du  diocèse  de  Cantorbéry,  et  fut  créé  chevalier  par 
Charles  I",  à  Woodslock,  en  1629  ;  mais  s'etant  ensuite 
rangé  du  parti  des  puritains,  et  ayant  signé  le  covenant, 
il  fut  dépouillé  par  te  roi  de  sa  place  de  gardien  du  col- 
lège de  Merton,  qu'il  reprit  lorsque  l'université  d'Oxford 
fut  tombée  au  pouvoir  du  parlement ,  dont  il  seconda  les 
mesures  violentes  ;  mais  il  fut  obligé  de  la  résigner  lui- 
même  en  1651,  par  suite  de  l'acte  rendu  contre  la  plu- 
ralité des  bénéfices.  Il  mourut  à  Londres,  en  1652,  âgé 
de  70  ans.  Brent  a  revu  et  publié,  en  1625,  un  ouvrage 
de  F.  Ma  son,  intitulé  :  Défense  de  V  Église  d'Angleterre, 
sur  la  consécration  et  l'ordination  des  évéqut»,  etc. 

BRENTANO  (Dominique  de),  théologien,  né  en  1740, 
près  de  Zurich ,  mort  en  1797,  est  auteur  d'une  7Va- 
duction  allemande  du  Nouveau  Testament ,  Francfort , 
1798,  in-8»,  3«  édition.  Il  avait  entrepris  aussi  une  Tra- 
duction  de  l'Ancien  Testament,  qui  fut  continuée  après 
sa  mort  par  Th.  de  Ruser,  Francfort,  1796  et  1801  , 
grand  in-8u. 

BRENTANO,  général  autrichien,  fit  la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  commanda  dans  le  pays  de  Trêves  en  1 792, 
sous  les  ordres  du  prince  de  tlohcnlohe,  et  mourut  quel- 
que temps  après. 

BRENTEL  (Frédéric),  célèbre  peintre  en  minia- 
ture, né  à  Strasbourg  vers  1K86,  avait  acquis,  sans  doute 
dans  quelque  école  d'Allemagne,  avec  une  grande  pureté 
de  dessin,  un  coloris  agréable  et  très-vif.  La  bibliothèque 
du  roi  à  Paris  possède  de  ce  maître  un  livre  d'heures, 
orné  de  40  miniatures,  représentant  les  plus  beaux  ta- 
bleaux des  écoles  hollandaise  cl  flamande.  Ce  volume 
ost  le  chef-d'œuvre  de  Brcntcl ,  qui  mourut  en  Allema- 
gne dans  un  Age  fort  avancé.  Guillaume  Baur  était  son 
élève. 

BRENTIUSou  BRENTA  (André)  ,  littérateur  du 
15' siècle,  né  vers  1450  à  Padouc,  vint  à  Rome  où  il 
donna  des  leçons  de  rhétorique.  Ses  talents  lui  méritèrent 
la  bienveillance  du  cardinal  Olivier  Caraffa,  qui  le  choi- 
sit pour  secrétaire;  cl  il  trouva  dans  le  pape  Sixte  IV^un 
généreux  protecteur.  11  mourut  à  Rome,  en  1483,  à  la  fleur 
du  l'âge.  On  connaît  de  lui  :  Caii  Julii  Cœsaris  oratio  Ve- 
sontione  Belgicœ  ad  milites  habita,  in-4°,  sans  date  ;  une 
Traduction  latine  des  opuscules  (  Opéra  parut)  d'ilippo- 
crote,  Rome,  1  vol.  in  4»  de  19  feuilles;  Oratio  ad  Sinh 
tum  IV  de  snmnii*,  in-4*,  sans  date  ;  In  Pentecosten  ora- 
tio, 1485,  in-4*. 

BRENT1US  (Asdrk).  Voyez  ALTI 
BRENTZEN  (Jea.s),ou  BKE.\TZ,cn  lalin 
né  à  W'eil,  eu  Souabe,  le  24  juin  1499.  La  lecture  des 
écrits  de  Luther  lui  fit  embrasser  les  opinions  de  ce  ré- 
formateur. Appelé  comme  prédicateur  à  Halle  en  Souabe, 
il  y  organisa  l'Église  d'après  les  principes  du  luthéra- 
nisme. En  1530,  il  assista  à  la  diète  d'Augsbourg,  cl  se 
maria  peu  après.  Eu  1354,  le  duc  de  Wurtemberg, 
Ulric,  l'ap|»cla  à  Tubingue  pour  diriger  l'université  de 
celte  ville,  de  concert  avec  Camcrarius ,  Fuchs  et  d'au- 
tres savants.  II  retourna  à  Halle  en  1540 ,  et  assista, 
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dan»  les  années  suivautes,  aux  eollo<|ucs  do  llagucuau, 

de  Wonnset  de  Ralisbonnc.  Il  refusa  de  signer  l'Intérim, 
qu'il  appelait  Intertium.  Aussi  lorsque  les  troupes  impé- 
riales entrèrent  à  Halle,  en  1547 ,  fut-il  obligé  de  se  ca- 
cher au  haut  d'une  tour,  d'où  il  ne  s'échappa  qu'à  la  fa- 
veur d'un  déguisement.  11  se  réfugia  à  Baie,  où  on  le 
reçut  avec  une  grande  bicuveillanec.  Revenu  à  Hnllc  en 
1548,  il  s'y  croyait  en  sûreté  j  mais  Charles-Quint  fil  de- 
mander aux  citoyens  de  le  lui  livrer ,  et  Dreutxen  n'eut 
de  ressource  que  dans  la  fuite  :  il  erra  longtemps  dans 
les  bois,  dans  les  lieux  écartés,  traînant  après  lui  une 
femme  malade  et  six  enfants.  Enfin  le  duc  Ulric  de 
Wurtemberg  le  reçut,  lui  fit  prendre  le  nom  supposé  de 
Uuldrich  .£ngster,  et  le  fit  bailli  de  Ilornberg.  En  1553, 
le  due  Christophe,  successeur  d'Ulric,  lo  prit  ouverte- 
ment sous  sa  protection ,  le  nomma  prévôt  de  Stuttgard, 
et  Brenlzen ,  placé  enfin  dans  une  situation  tranquille  et 
assurée,  travailla  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à  la  propaga- 
tion du  luthéranisme.  Il  rédigea  la  Confessio  Wurtember- 
giea,  et  fut  envoyé  par  le  duc  au  concile  de  Trente.  Ses 
opinions  différaient  cependant  à  quelques  égards  de  celles 
de  Luther.  Il  fut  le  chef  des  Vbiquùtes  ou  Ubiquitaim, 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  soutenaient  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ est  partout,  depuis  son  ascension.  Les  œuvres 
Ihéologiques  de  BrcnUccn  forment  8  vol.  in-fol.,  impri- 
més a  Tubingue,  1576-1590  (cette  édition  est  devenue 
rare)  ;  et  à  Amsterdam,  1G6G.  Il  mourut  à  Stuttgard, 
le  1 1  septembre  1 570. 

BRENWELD  (Hwtai) ,  prévôt  du  chapitre  d'Em- 
brnch,  et  prolonotalrc  apostolique,  né  à  Zurich  en  1478, 
mort  dans  la  même  ville  en  1551  ,  a  bissé  en  manuscrit 
une  Histoire  de  la  Suisse,  en  3  vol. 

BRENZILS  (SAUt  EL-Faâoaaic),  juif  allemand,  em- 
brassa le  christianisme  en  1601 ,  et  publia  les  motifs  do 
sa  conversion  dans  un  ouvrage  où  il  reproche  aux  Juifs 
les  crimes  les  plus  odieux.  Un  autre  juif,  nommé  Salo- 
mon Zébi,  se  chargea  de  lui  répondre,  et  donna  In  Thé- 
riaque  judaïque ,  où  il  accuse  les  chrétiens  de  pratiques 
alhtruinables.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  en 
bit  in  par  Jean  Wulfer,  Nuremberg,  1680,  iu-4°,  ibid., 
1715,  in-13. 

BRÉQUIGNY  (  Louis  -  Gborgb  -  Ocdaed  FEUDR1X 
de  ),  de  l'Académie  française  et  de  celle  des  inscriptions, 
né  à  Granville  en  1716,  s'appliqua  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  l'histoire ,  objet  constant  de  ses  travaux.  A  la 
paix  de  1763,  envoyé  en  Angleterre  pour  y  rechercher 
tout  ce  que  la  Tour  de  Londres  offrait  de  curieux  sur 
l'histoire  de  France ,  il  en  rapporta  une  ample  moisson. 
En  1791 ,  il  publia  avec  Laporte  du  Theil  :  Diplonmla, 
dtarUr,  epislotte  et  alia  tnonumenta  ad  res  francicas  tpec- 
tantia,  3  vol.  in-fol.  Bréquigny  avait  été  précédemment 
chargé  de  continuer  la  Collection  des  ordonnances  des  rois 
de  la  troisième  race ,  commencée  par  Laurièrc  et  conti- 
nuée par  Secousse ,  qui  avait  poussé  l'ouvrage  jusqu'au 
9»  volume.  Il  en  donna  successivement  5  nouveaux  vo- 
lâmes, dont  le  dernier  parut  en  !7iM).  Cette  importante 
collection,  qui  se  continue,  doit  former  un  ebartrier  gé- 
néral de  l'ancien  droit  public  et  particulier  de  la  France, 
de  ses  anciens  établissements  civils,  ecclésiastiques  et  mi- 
litaires. On  lui  doit  encore,  avec  Mouchet,  la  Table  chro- 
nologique des  diplômes,  chartes,  titres  et  actes  imprimés, 


concernant  l'histoire,  de  France  jusqu'en  1179,  Paris, 
1763-1783,  3  vol.  in-fol.  Il  continua  la  rédaction  des 
Mrmoùrs  sur  les  Chinois,  commencés  par  l'abbé  Batteux, 
d'après  les  documents  des  missionnaires.  Il  entreprit 
aussi,  en  société  de  Mouchet ,  d'achever  le  Glossaire  des 
vieux  mots  français  de  Ste-Palaye.  La  révolution  res- 
pecta cet  utile  savant,  qui  termina  sa  vie  laborieuse  à 
Paris,  le  3  juillet  4795.  Indépendamment  des  ouvrages 
cités  et  des  nombreux  Mémoires  dont  il  a  enrichi  le  He- 
eueil  de  l'Académie  des  inscriptions,  on  a  de  Bréquigny  : 
Histoire  des  révolutions  de  Gênes,  1750  ,  3  vol.  h>13; 
Vies  det  anciens  orateurs  yrees,  1753,  3  vol.  in- 13. 

BRERETOKi  (Jasb)  ,  fille  de  Th.  Hughes ,  née  eu 
1685,  épousa,  en  1711,  Th.  Brcrcton,qui  dissipa  sa  for- 
func  et  celle  de  sa  femme ,  et  se  trouva ,  par  suite  de  ses 
mauvaises  affaires  ,  obligé  de  provoquer  une  séparation 
ou  d'y  consentir.  Douée  d'un  esprit  supérieur,  elle  cher- 
cha des  distractions  dans  la  culture  des  lettres,  et  fit  pa- 
raître successivement  dans  le  GenUeman's  magazine  plu- 
sieurs poèmes  qui  furent  bien  accueillis  des  lecteurs  de 
ce  journal.  Elle  mourut  en  1740  à  Wrexham.  Ses  ouvra- 
ges ,  tant  en  prose  qu'en  vers ,  ont  été  recueillis  en  un 
volume,  en  1744. 

BRE BETON  (Thomas),  né  en  Irlande,  Ie4  mal  1783, 
passa  aux  Indes  orientales,  en  qualité  de  volontaire,  avec 
son  oncle  le  capitaine  Coghlan  du  45°  régiment.  En  1801 
il  était  lieutenant  ;  il  prit  part  à  la  conquête  des  établisse- 
ments danois  et  suédois  dans  les  Indes  occidentales,  reçut 
une  commission  de  capitaine  en  1804,  et  fut  employé 


major  par  son  parent  le  général 


gou- 


verneur de  Sainte-Lucie.  En  1809  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  la  Martinique,  comme  major  de  brigade,  occupa 
le  même  poste  à  la  conquête  de  la  Guadeloupe  en  1810, 
puis  à  Surinam,  à  la  Dominique  cl  au  Sénégal,  ut  fut  en- 
voyé au  cap  de  Bonne-Espérance  en  1818.  Revenu  en 
Europe  en  1833,  il  fnt  nommé  inspecteur  du  district  de 
Bristol,  cl  il  occupait  ce  poste  en  1831,  lorsqu'une  émeute 
rendit  nécessaire  l'emploi  de  la  force  armée,  lire rc ton  ne 
donna  qu'en  hésitant  les  ordres  qui  eussent  assuré  la  su- 
périorité à  la  troupe,  et  l'insurrection  obtint  un  triomphe 
momentané.  Quand  tout  fut  rentré  dans  l'ordre ,  Brere- 
ton  fut  appelé  à  répondre  de  sa  conduite  devant  une  cour 
martiale,  et  après  le  4e  jour  de  son  procès,  il  rentra  chci 
lui  vers  minuit,  mit  ordre  à  ses  papiers,  et  se  brûla  la 
cervelle. 

BREREWOOD  (Edouard),  antiquaire  et  mathéma- 
ticien, né  à  Chcster  en  1 565,  nommé  premier  professeur 
d'astronomie  au  collège  de  Grcsham  à  Londres ,  où  il 
mourut  le  4  novembre  1613,  laissa  un  grand  nombre 
d'ouvrages  manuscrits.  Parmi  ceux  qui  furent  publiés 
on  citera  :  De  ponderibus  et  jiretiis  wterum  nummorum  , 
eorumque  cum  recentioribus  coUatione,  1614,  in-4%  réim- 
primé dans  le  8e  volume  des  Crilki  sacri,  et  en  tête  du 
1er  volume  de  la  Bible  polyglotte  de  Londres;  Recherchât 
sur  la  diversité  des  langues  et  des  religions  dans  les  prin- 
cipales parties  du  monde,  Londres,  1614.  Cet  ouvrage 
savant  et  curieux  a  été  traduit  eu  français  par  Jean  de  la 
Montagne,  Paris,  1640  et  1663,  iu-8v 

BRÈS  (Gur  i)B),  pasteur  protestant,  exerça  le  minis- 
tère à  Lille,  puis  à  Valencicnncs ,  et  fut  le  principal  au- 
I  leur  de  la  Confession  de  foi  det  Églises  réformées  des 
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Pays-Bas ,  imprimée  en  langue  wallone  en  1801,  sou- 
vent réimprimée.  Il  mourut  à  Valcncicnncs  en  1567. 
Comme  il  avait  souffert  plusieurs  persécutions ,  Bèze  le 
compte  dans  le  nombre  des  martyrs  protestants. 

IIHÈ8  (Jean  Pierre)  ,  né  à  Issoirc  (  Auvergne)  vers 
1760,  mort  à  Paris  en  1817,  s'adonna  d'abord  à  la  phy- 
sique, et  publia  à  Paris,  en  1 799,  Recherches  sur  l'existence 
du  frigorique,  où  il  entreprit  de  prouver  que  le  froid  est 
un  fluide  particulier  :  l'auteur  renonça  alors  aux  sciences 
exactes ,  cl  publia  plusieurs  romans  sous  le  voile  do 
l'anonyme  ou  de  différents  pseudonymes  ;  Isabelle  ei  Jean 
d' Armagnac  ;  La  Trémouille;  L'héroïne  du  15»  siècle; 
Les  Indous,  ou  la  fille  aux  deux  pères  ;  Reconnaissance  et 
repentir.  Ou  a  encore  de  Brès  Platon  devant  Critias . 
poëinc,  1811  ;  La  bataille  d'Austerlitz,  pocrae  ;  il  a  laissé 
plusieurs  compositions  inédites ,  entre  autres  Pertépolis 
ou  l'origine  des  sociétés,  poème  ai  24  citants  et  un  autre 
intitulé  :  Gaston. 

BRÈS  (Jban-Pibrrs)  ,  neveu  du  précédent ,  né  à  Li- 
moges en  1 785,  étudia  d'abord  la  médecine,  vint  à  Paris 
où  il  publia  divers  articles  dans  les  journaux  de  méde- 
cine, et,  en  1815,  un  ouvrage  d'analomie  comparée  :  06- 
servations  sur  la  forme  arrondie  dans  les  corps  organisés. 
Ayant  abandonné  la  médecine  par  excès  de  sensibilité , 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  littérature  et  des  beaux-arts. 
Il  a  publié  :  Lettres  sur  l'harmonie  du  langage,  1831 , 
3  volumes;  L'abeille  des  jardins,  prose  et  vers,  1892  ; 
Bibliothèque  du  promeneurs  Myriorama ,  collection  de 
plusieurs  milliers  de  paysages  ;  Mythologie  des  dames , 
i  823;  Simples  histoires  trouvées  dans  un  pot  au  lait,  1825; 
Musée  des  paysagistes  ;  Les  jeudis  dans  le  château  de  ma 
tante;  Cotnponium  pittoresque,  collection  de  paysages; 


Les 


des  soirées  ;  Les  paysages, 


poème  ;  Tableau  historique  de  la  Grèce,  1826,  2  volumes  ; 
Histoire  des  quatre  fils  A  y  mon ,  1827.  Brès  est  encore 
auteur  d'un  recueil  d'Hymnes  pour  le  Gymnase  normal 
et  du  texte  qui  accomi>agiie  les  Souvenirs  du  musée  des 
monuments  français.  11  était  attaché  à  l'administration 
départementale  de  la  Seine,  et  mourut  du  choléra  en 
1832,  laissant  quelques  ouvrages  inédits. 

BRE8CE  ou  BRESCIA  (Jban-Marib  de),  en  latin 
Brixiensis,  peintre  et  graveur,  né  vers  1460,  prit  l'habit 
religieux  dans  l'ordre  des  cannes  ;  il  peignit  dans  le  cloî- 
tre de  son  couvent,  à  Brescia,  les  principales  actions  des 
prophètes  Élie  et  Éliséc ,  fresques  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite ,  cl  consacra  ses  loisirs  à  la  gravure ,  cherchant  à 
imiter  Mantegna  et  Marc-Antoine,  mois  sans  être  parvenu 
à  égaler  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  vivait  en  1530,  maison 
ignore  la  date  de  sa  mort  :  Hubcr  cite  de  Jean-Marie 
quatre  estampes,  deux  Vierges  assises,  Si.  Grégoire  ressus- 
citant, un  Enfant,  et  Trajan. 

BREHCE  (Jban-Antoinb),  frère  du  précédent,  comme 
lui  religieux  carme  et  graveur ,  a  laissé  un  plus  grand 
nombre  d'estampes  signées  de  ses  initiales  ou  de  son 


BRESCIAZVI  (Antoine),  né  à  Parme  en  1710, 
gravé  plusieurs  pièces  d'après  les  Carracbc ,  Cignani  et 
autres. 

BRESLAW  (Hrnri,  duc  db),  né,  en  1171,  de  Henri 
le  Barbu,  lui  succéda  en  1257  dans  le  duché  de  Breslaw, 
échu  à  son  grand-père  dans  un  ancien  démembrement 


i 


de  la  monarchie  polonaise.  Les  Tatars  mongols ,  tous  la 
conduite  de  Batukan,  ayant  conquis  et  pillé  les  provinces 
russes,  marchèrent  sur  la  Pologne,  et  vinrent  livrer  ba- 
taille à  Henri  de  Breslaw,  qui,  après  des  prodiges  de  va 
leur ,  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille  de  Liegnitz ,  le 
15  avril  1241. 

JIHESMAL  (Jean-François),  docteur  en  médecine  à 
Tongrcs  en  1660,  exerça  son  art  avec  distinction  à  Liège. 
II  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  V Hydrogra- 
phie des  eaux  minérales  dWix  et  de  Spa,  Liège,  1699  et 
1718,  in-12  ;  Description  des  eaux  acides  et  ferrugineuses 
des  fontaines  de  Akclles ,  ibid.  ,  1712,  in-12;  Parallèle 
des  eaux  minérales  chaudes  et  actuellement  froides  du  dio- 
cèse et  pays  de  Liège,  ibid.,  1721,  in-8». 

BRESSAND  (  Piehhe-Josefh)  ,  né  à  Razc,  bailliage 
de  Vcsoul,  le  22  décembre  1755,  avocat,  membre  de  la 
haute  cour  d'Orléans,  maire  de  la  commune  sous  le  con- 
sulat, membre  de  la  chambre  des  députés  en  1820,  as- 
sista au  sacre  de  Charles  X  ,  cl  fut  fait  à  cette  occasion 
oflicicr  de  la  Légion  d'honneur.  Il  est  mort  »  Paris  le 
25  juin  1826,  membre  de  la  société  d'agriculture  de  la 
Haute-Saône  ;  il  a  introduit  des  améliorations  dans  la 
culture. 

BRESSAM  (Jean),  poêle  italien,  né  à  Bergamc  le 
20  mars  1490,  fut  lié  avec  les  littérateurs  les  plus  célè- 
bres de  son  temps,  et  leur  amitié  pour  lui  est  attestée 
par  le  grand  nombre  de  vers  qui  furent  faits  à  sa  mort, 
arrivée  en  1560.  Il  passe  pour  avoir  composé  le  premier 
des  vers  en  langue  bergamasque.  Les  recueils  de  ce  temps- 
la  contiennent  beaucoup  de  ses  poésies. 

BRESSAIfl  (François-Joseph)  ,  jésuite,  né  à  Rome 
en  1612,  enseigna  quelque  temps  au  collège  Romain, 
puis  se  dévoua  aux  missions  étrangères,  et  demanda 
d'être  envoyé  au  Canada.  Après  neuf  ans  de  travaux 
chez  les  Hurons  ,  il  tomba  entre  les  mains  des  Iroquois, 
leurs  ennemis,  qui,  après  lui  avoir  fait  souffrir  de  cruels 
tourments,  le  vendirent  aux  Hollandais  do  la  Nouvelle- 
Amsterdam  (  New-York  ).  Ceux-ci  pansèrent  ses  plaies , 
et  le  ramenèrent  à  la  Rochelle  ,  où  il  arriva  vers  la  fin 
de  1644.  Il  leur  fit  rendre  le  prix  de  sa  rançon ,  et  l'an- 
née suivante,  quaud  ses  blessures  furent  guéries,  il  re- 
tourna chez  les  Hurons  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé 
l'obligea  de  revenir  en  Italie.  Il  publia  une  Relation  de  la 
mission  des  jésuites  dans  la  NouveUe-France ,  en  italien  , 
Maccrata  ,  1654,  in-4* ,  et  continua  d'exercer  avec  suc- 
cès le  ministère  de  la  chaire  dans  les  principales  villes 
d'Italie  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Florence,  le  9  sep- 
tembre 1672. 

BRE8SANI  (Gqégoirk),  philosophe  et  philologue 
italien,  né  à  Trévisc  en  1703,  contribua  par  ses  efforts 
à  retarder  la  corruption  de  In  langue  italienne,  qui  com- 
mençait à  s'altérer  par  l'imitation  de  la  langue  française. 
Comme  philosophe,  il  fut  moins  heureux  en  luttant  con- 
tre la  révolution  que  Galilée  avait  introduite,  et  ce  fut 
en  vain  qu'il  s'efforça  de  rendre  à  la  manière  de  philoso- 
pher d'Aristotc  et  de  Platon  la  vogue  qu'elle  avait  jier- 
duc.  Bressani  a  laissé  deux  ouvrages  sur  ce  sujet  :  //  modo 
di  filosofare  introdotto  dal  Gatilci  ragguagliaio  al  saggio 
di  Platone  e  di  Aristotile,  17îi3,  in-8».  L'auteur  y  pré- 
tend réfuter  le  premier  des  dialogues  de  Galilée  sur  le 
système  du  momie  ;  Discorsi  soprà  le  oltbiesioui  faite  di 
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di AristoHh,  1760,  in-*>.  On  lui 
doit  aussi,  en  italien,  un  très-bon  Discours  sur  la  longue 
toscane  et  un  Etsai  de  philosophie  m  orale  sur  l'éducation 
des  enfants.  Il  mourut  à  Padouc,  le  12  janvier  1771. 

BRE88ON  (Jean-Bawistb-Marib-Fiunçois),  ne  en 
1760  à  Darncy  dans  les  Vosges,  fit  ses  éludes  à  Paris,  et 
revint  à  Dorney  exercer  la  profession  d'avocat,  fut  élu  en 
septembre  1791,  députe  suppléant  du  département  des 
Vosges  à  1»  législature,  où  il  n'entra  pas,  puis,  en  sep- 
1792,  député  à  la  Convention.  Il  montra  un 
courage  lors  du  jugement  de  Louis  XVI,  déclara 
qu'il  n'était  pas  son  juge,  et  finit  par  demander,  comme 
législateur,  que  Louis  fût  détenu  jusqu'au  moment  où  il 
serait  possible  de  le  bannir  sans  danger.  La  Montagne 
profita  de  ses  relations  avec  quelques  membres  du  parti 
de  la  Gironde,  pour  le  comprendre  dans  les  proscrip- 
tions qui  suivirent  la  révolution  du  31  mai  1795.  Mis 
hors  la  loi,  il  trouva  unasileàContrcxcville,  rentra,  après 
le  9  thermidor,  dans  le  sein  de  la  Convention ,  devint, 
en  1795,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  jusqu'en 
1798.  Après  le  18  brumaire  il  fut  nommé  chef  de  divi- 
sion au  ministère  des  affaires  étrangères  ,  qu'il  occupa 
jusqu'en  1825.  11  était,  depuis  1804,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  firesson  aimait  à  cacher  sa  vie  ou  ses 
bonnes  actions ,  et  ses  amis  les  plus  intimes  n'ont  appris 
que  par  les  Mémoires  du  comte  de  Lavalclte  le  service 
qu'il  lui  avait  rendu.  Sans  le  connaître,  au  risque  de  sa 
fortune  et  de  sa  liberté,  il  offrit  un  asile,  dans  son  appar- 
ment,  à  cet  homme  condamné  à  l'écbafaud.  Bresson  mou- 
rut à  Meudon  le  11  février  1832,  âgé  de  71  ans. 

BREST  (  Vincent  ),  chirurgien  français,  après  avoir 
étudie  pendant  2  ans  son  art  à  Montpellier ,  se  rendit  a 
Londres  en  1752,  et,  quelques  années  après,  alla  s'établir 
en  Portugal.  Avant  de  quitter  l'Angleterre,  il  avait  pu- 
blié une  Dissertation  sur  l'usage  du  mercure  dans  les  ma- 
ladies vénériennes  et  autre»,  et  sur  ta  manière  de  s'en  servir 
avec  succès,  sans  exciter  la  salivation,  1 735,  in-8". 

BRET  (Antoine),  auteur  dramatique ,  né  à  Dijon  en 
1717,  mort  à  Paris  le  25  février  1792,  est  connu  par  des 
poésies  légères,  des  comédies,  et  d'autres  écrits.  Pctitot 
a  conservé  sa  pièce  intitulée  :  la  double  Extravagance, 
dans  le  Répertoire  des  auteurs  du  3«  ordre.  Le  meilleur  de 
ses  ouvrages  est  son  Commentaire  sur  tes  Œuvres  de  Mo- 
lière, Paris,  1773,  6  vol.  in-8°. 
BRET  (le).  Voyez  LEBRET. 
BRETAGNE  (Claude),  né  à  Dijon,  le  27  novembre 
1 523,  mort  le  16  août  1604,  conseiller  au  parlement  de 
Bourgogne,  a  laisse  quelques  opuscules  de  jurisprudence. 

BRETAGNE  (dom  Claude)  ,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  St.-Maur,  né  à  Scmuren  Auxois,  en  1625, 
mourut  à  Rouen  le  13  juillet  1694.  Il  a  publié  :  Vk  de 
M.  Bachelier  de  Gcnlcs,  Reims,  1680,  in-8*;  Méditations 
sur  les  principaux  devoirs  delà  vk  religieuse,  Paris,  1689, 
plusieurs  fois  réimprimées  ;  Constitution  des  filles  de  St. -Jo- 
seph, Paris,  1691,  in-8%  etc. 

BRETAGNE  (AUDREN  ou  AUDRAN ,  4«  roi  de)  , 
fils  aîné  de  Salomon  Ier,  qui  était  petit-fils  de  Conan  Me- 
riadec,  succéda  à  Grallon,  l'an  445.  Dès  le  commence- 
ment de  son  règne,  des  ambassadeurs  ,  envoyés  par  les 
et  le  peuple  d'Angleterre ,  vinrent  lui  offrir  la 
et  l'engager  ainsi  à  défendre  leur  territoire 


contre  les  incursions  des  Pietés  et  des  Seots.  Il  répondit 
aux  ambassadeurs  qu'il  ne  pouvait  passer  la  mer  pour 
une  si  grande  entreprise,  et  abandonner  son  royaume  ; 
mais  qu'il  avait  un  frère  jeune  et  vaillant,  et  qu'il  le  leur 
donnerait.  Ce  frère,  nommé  Constantin  ,  partit  avec  les 
ambassadeurs,  à  la  tête  de  2,000  Bretons ,  et  remporta 
plusieurs  victoires  qui  le  plaeèrenl  sur  le  IrAne.  Sous  le 
règne  d'Audren,  l'empereur  Honorius  voulut  faire  ren- 
trer sous  sou  obéissance  FArmorique  qui,  depuis  Conan, 
avait  secoué  le  joug  des  Romains.  Littorius  Cclcus  fut 
chargé  de  cette  expédition  ,  l'an  448.  Il  prit  plusieurs 
villes,  et  ne  put  les  conserver.  Audrcn  se  mit  à  la  tête 
des  Bretons ,  chassa  les  Romains  de  Nantes ,  de  Gué- 
randc,  d'AIcth  ou  Saint-Malo,  de  Léon,  et  poursuivit  ses 
conquêtes  jusque  dans  l'Orléanais.  Il  fut  secondé  par 
Théodoric,  roi  desGoths,  qui  entra  en  Auvergne,  dès 
qu'il  vil  les  Romains  occupés  en  Bretagne.  Littorius  fut 
obligé  de  marcher  contre  Théodoric.  Audren  mourut 
l'an  464 ,  après  un  règne  de  19  ans. 

BRETAGNE  (ducs  de).  Voyez  ALAIN  là  VI, 
ARTUU8  et  ARTU8  I,  II  et  III. 

BRETÉCUE  (de  la),  gentilhomme  breton,  était  en- 
tré au  service  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIV.  Quelques  années  après,  se  trouvant  réformé 
avec  le  grade  de  lieutenant,  il  passa  au  fort  Dauphin  ,  à 
Madagascar,  espérant  y  trouverde  l'avancement.  En  1671, 
il  fut  nommé  major  général,  à  la  place  de  la  Case,  aven- 
turier, qui  jusqu'alors  avait  soutenu  cet  établissement 
par  son  courage  et  |>ar  ses  talents,  et  qui  venait  de  mou- 
rir par  suite  de  l'insalubrité  du  climat.  La  Bretéehc  ob- 
tint cette  place  et  celle  de  capitaine  des  troupes,  en  épou- 
sant une  fille  que  la  Case  avait  eue  de  son  mariage  avec 
Diannone,  souveraine  du  canton  d'Amboule.  Cette  jeune 
personne  avait  à  peine  13  ans,  puisque  la  Case  n'était 
parti  de  France  qu'en  1656.  Bientôt  les  maladies  qui 
moissonnèrent  un  grand  nombre  de  Français,  et  les  dis- 
sensions qui  eurent  lieu  entre  les  chefs,  les  uns  étant  en- 
voyés par  le  roi ,  et  les  autres  par  la  compagnie  des 
Indes,  réduisirent  cet  établissement  à  un  grand  état  de 
faiblesse  ;  d'autant  plus  que  les  insulaires,  poussés  à  bout 
par  les  violences  exercées  contre  eux,  profitèrent  de  cette 
occasion  pour  tâcher  de  se  débarrasser  deees  hôtes  si  exi- 
geants. Tous  les  Français  qui  purent  quitter  la  colonie  se 
retirèrent  à  l'Ile  Mascareigne ,  qui  prit  alors  lo  nom  de 
Dourhnn.  Dans  ces  lâcheuses  circonstances,  la  nreteene 
se  trouva  commandant  en  chef.  Voyant  les  dangers  qui 
le  menaçaient ,  il  fit  embarquer  sa  femme ,  ses  belles- 
sœurs,  et  toute  leur  famille,  sur  un  vaisseau  qui  aborda 
par  hasard  au  fort  Dauphin.  Il  espérait  pouvoir  se  sou- 
tenir encore  quelque  temps  par  le  moyen  de  l'alliance 
qu'il  avait  contractée  avec  un  chef  du  pays;  mais  ce  chef, 
craignant  que  les  Français  n'abandonnassent  nie ,  et  ne 
le  laissassent  seul  en  butte  au  ressentiment  d'ennemis 
puissants  qu'il  s'était  attirés  par  cette  même  alliance,  se 
réconcilia  avec  eux  en  secret  ;  et ,  pour  première  condi- 
tion, entra  dans  un  complot  tramé  avec  beaucoup  de 
mystère,  par  suite  duquel  les  Français,  enveloppés  et 
attaques  à  l'improviste  sur  tous  les  points,  même  par  les 
Marmites,  ou  noirs  qu'ils  avaient  à  leurs  gages  ,  furent 
ainsi  que  leur  chef.  Un  petit  nombre  put 
sur  lequel  la  Bréteche  avait  fait  i 
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qucr  sa  femme.  Ce  malheureux  événement  arriva  le  jour 
de  Pâques  «le  l'année  1672. 

BRETEL  ou  BRETIAU8  (Jbhan),  poule  du  15*  siè- 
cle, né  dans  l'Artois,  composa  ,  plus  qu'aucun  autre  au- 
teur de  son  temps ,  des  jeux-parti,  sortes  de  questions 
subtiles  sur  des  sujets  d'amour ,  qu'entre  confrères  on 
s'envoyait  réciproquement  pour  s'embarrasser.  Fauciict 
en  cite  trente-sept  de  BretoJ.  Les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi  à  Paris  contiennent  4  chansons  de  ce  poète. 

RRETEL  (Nicolas),  sieur  de  Grétuonville,  président 
au  parlement  de  Rouen ,  fut  ambassadeur  de  France  à 
Venise  depuis  1643  à  1647.  On  voyait  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gcrmain-des-Prés  la  Relation  manuscrite 
de  son  ambassade,  en  1  vol.  in-folio.  L'Extrait  de  ses  né- 
gociations à  Vienne,  en  1671,  se  conserve  a  la  biblio- 
thèque du  roi  à  Paris.  On  a  encore  de  lui  une  Relation 
de  la  bataille  de  la  Marfée ,  près  Sedan ,  1641,  dans  les 
Mémoires  de  Montresor,  Leydo,  1665. 

BBETEU1L  (Loiis-Algistb  lb  TOINNELL1ER, 
baron  de),  naquit  eu  1755  à  Preuilly  en  Touraine.  Un 
caractère  tranchant,  un  jugement  droit,  une  conception 
prompte ,  mais  surtout  une  activité  infatigable,  le  firent 
remarquer  de  Louis  XV,  qui  le  nomma  successivement 
ambassadeur  à  Pétersbourg,  à  Stockholm  et  à  Vienne. 
Revenu  on  France  en"  1785,  et  fait  ministre  d'État,  il  fut 
appelé  dans  le  mois  d'octobre  de  la  même  année  au  dé- 
partement de  la  maison  du  roi  et  de  Paris.  Son  premier 
pas  dans  cette  carrière  fut  marqué  par  la  mise  en  liberté 
des  prisonniers  victimes  du  despotisme  ministériel  de  ses 
prédécesseurs  t  et  par  la  conversion  du  donjon  de  Vin- 
cennes  en  grenier  d'abondance.  Ce  fut  par  ses  soins  que 
les  maisons  de  la  capitale  bâties  sur  les  ponts  commen- 
cèrent à  être  abattues.  L'opinion  publique  lui  attribua 
plusieurs  propositions  énergiques,  faites  à  la  cour  de  Ver- 
sailles, pour  arrêter  les  progrès  de  l'esprit  d'insurrection 
en  juin  et  en  juillet  1789.  Sur  le  refus  de  Louis  XVI 
d'exécuter  un  projet  de  retraite  à  Compiègnc  avec  les 
troupes  cantonnées  à  Versailles,  le  baron  de  Breteuil 
crut  devoir  céder  à  l'orage,  et  ne  tarda  pas  à  quitter  la 
France.  A  l'époque  de  sa  rentrée,  en  1802,  il  se  trouvait 
dans  une  situation  voisine  de  l'indigence  ;  mais  un  héri- 
tage qu'il  recueillit  quelques  mois  après  adoucit  l'amer- 
tume de  ses  dernières  aimées.  Il  mourut  à  Paris  le  S  no- 
vembre 1807. 

BRETEX  (  Jacqibs),  trouvère  lorrain,  fut  attaché, 
suivant  l'usage,  à  un  soigneur  qu'il  avait  mission  d'amu- 
ser de  ses  chants.  11  accompagna  Ferry  de  Blnmont  et  son 
Lis  lleuri  aux  tournois  qui  furent  célèbres  en  1388  à 
Cliauvcncy,  village  entre  Sleuay  et  Moutmédy ,  cl,  à  la 
requête  de  son  jeune  seigneur,  en  lit  la  description  dans 
un  poëme  de  1409  vers  de  huit  syllabes.  Ce  poëme  fut 
découvert  dans  la  bibliothèque  de  Mons  par  le  conserva- 
teur Philibert  Dclmotle,  qui  en  fit  une  copie  à  laquelle  il 
•jouta  des  notes  et  un  glossaire.  Delmoltc  mourut  avant 
d'avoir  pu  terminer  ce  travail  ;  mais  son  fils  l'a  mis  au 
jour  sous  ce  titre  :  les  Tournois  de  Cliauvency,  donnes 
vers  la  fin  du  15"  siècle,  décrits  par  Jacques  Brctex,  Va- 
leneicnncs,  1855,  in-8".  Ce  poëme,  écrit  dans  un  style 
naïf,  contient  beaucoup  de  détails  intéressants  pour  l'his- 
toire du  temps. 

BRETHOU8,  fils  d'un  chirurgien  de  Bordeaux,  s'é- 


tablit à  Lyon ,  où  il  pratiqua  son  art  avec  quelque  répu- 
tation. On  a  de  lui  :  Lettre»  sur  différents  poiuls 
tomie,  Lyon,  1725,  in-12. 

BRETIGNY  (Charles  PONCET  de), 
normand,  nommé  gouverneur  de  la  Guyane  en  1645, 
partit  de  Dieppe  emmenant  avec  lui  environ  500  hommes, 
femmes  et  enfants,  et  débarqua  le  27  novembre  à  Cayennc 
où  il  ne  restait  plus  que  5  colons.  Bretigny  avait  le  pro- 
jet de  se  rendre  indépendant ,  s'il  parvenait  à  coloniser 
ce  pays.  Il  s'était  créé  une  garde,  une  maison  et  exigeait 
qu'on  lui  rendit  les  honneurs  souverains.  Ses  officiers 
formèrent  un  complot,  l'arrêtèrent,  le  4  mars  1644,  et 
rcufennèrciit  dans  une  prison  d'où  il  parvint  à  s'échap- 
per. 11  réunit  les  colons,  fit  avec  eux  un  traité  auquel 
il  ne  tarda  pas  à  déroger,  en  déclarant  qu'il  n'y  avait 
plus  d'autre  maître  que  lui.  Celte  autorité  tyrannique  ne 
fut  pas  de  longue  durée;  ayant  voulu  poursuivre  lui- 
même  deux  sauvages  qui  s'étaient  échappés  de  sa  prison, 
il  monta  sur  un  canot,  et  s'engagea  dans  une  petite  ri- 
vière où  il  fut  tout  à  coup  environné  de  sauvages  qui  le 
massacrèrent  dans  les  premiers  mois  de  1648. 

RRETIN  (Philibert),  né  à  Auxonneen  1840,  agrégé 
au  collège  des  médecins  de  Dijon  en  1 574,  publia ,  eu 
1876,  un  volume  do  Poésies  amoureuses,  Lyon,  in-8*, 
donna,  en  1885,  une  Traduction  des  œuvres  de  Lucien, 
Paris,  in-fol.  Bretin  a  corrigé  le  Guidon  de  chirurgie  de 
Guy  de  Chautiac,  et  traduit  les  Aptiorismes  d1 '  llyppocratc . 
Il  mourut  à  Dijon  le  29  juin  1898. 

BRETIN  (Claude),  mort  le  18  juin  1807,  à  l'Age 
de  81  ans  fut  aumônier  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XVI. 
Il  est  auteur  de  Contes  en  vers  cl  autres  poésies ,  Paris  , 
1797,  in-8°,  cl  de  quelques  poésies  éparscs  dans  divers 
recueils. 

KRETOG  (Jean),  sieur  de  Si. -Sauveur  .  poète  fran- 
çais, né  à  St. -Laurent  en  Dyne,  dans  le  16*  siècle,  est 
auteur  d'une  tragédie  à  8  personnages,  traitant  de  l'amour 
d'un  serviteur  envers  sa  maUressc,  et  de  ce  qui  en  advint, 
Lyon,  1561,  iu-8°,  et  1871,  in-16,  réimprimée  en  1851, 
à  Chartres,  par  les  soins  d'un  amateur,  à  60  exem- 
plaires. 

BRETON  (Guillaume  ou  Gabriel),  seigneur  de  la 
Fond,  né  à  Ncvcrs,  dans  le  16"  siècle,  composa  5  tragé- 
dies ,  des  sonnets  et  des  élégies ,  |>our  uuc  jeune  personne 
qu'il  aimait.  Du  Verdier  cite  au  nombre  de  ses  produc- 
tions une  pièce  intitulée  :  Paradoxe  :  que  les  dames  doivent 
marcher  le  sein  découvert. 

BRETON  (François),  avocat,  néà  Poitiers,  fut  pendu 
le  22  novembre  1886,  comme  auteur  d'une  satire  contre 
Henri  III. 

RRETON  (Nicolas),  né  dans  le  Staifordshire,  se  fil 
connaître  sous  le  règne  de  la  reine  Élisabelh  par  des  pas- 
torales, sonnets  et  madrigaux.  L'évcquc  Perey,  qui,  dans 
les  Helics  of  ancient  poetrij ,  a  conservé  une  de  sis  pos- 
lorales  intitulée  :  Ballade  de  PhUlide  et  Corydon ,  cite  du 
même  auteur  :  Leçon  d'un  vieillard  et  amour  d'un  jeune 
homme. 

BRETON  (Raimond),  né  à  Beaune ,  le  5  septembre 
1609,  entra  en  1654  dans  la  maison  du  noviciat  général 
de  l'ordre  des  Frères-Pécheurs,  à  Paris,  partit  en  1655 
avec  quelques-uns  de  ses  confrères  pour  les  missions  de 
l'Amérique,  où  il  resta  près  de  20  ans,  sur  lesquels  il  en 
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pissa  i  2  à  St.-Dornînguc.  Il  tMu  1*  Guadeloupe  et  les 
Antilles,  et  revint  en  France  en  1054.  Il  fut  sous-prieur 
du  couvent  de  Blainvillc,  ail*  ensuite  h  Auxerre,  et  enfin 
à  Caen,  et  mourut  le  8  janvier  1079.  On  a  de  lui  ;  /V- 
e,  traduit  en  langue  caraïbe,  Auxerre,  1664, 
f rancais-earmbe  et  cnmSie-fra»çni*, 
Auxerre,  1 605-1 607,  2  vol.  in-8«,  et  une  Oram  maire 
caraïbe,  1667,  in-8*.  Breton,  d'après  l'ordre  de  Thomas 
Turc,  général  de  son  ordre,  avait  cent  :  Relatio  gestorum 
à primis  ordinis  prœriicnturwn  misstontiriit  tn  intulis  Atne- 
rîeanù  diHonis  Gaitkœ ,  etc.,  ab  anno  I6S5  ad  annum 
1643.  Ce  travail  est  resté  manuscrit  ;  mais  il  a  été  utile 
aux  PP.  Mathias  Dopuis  et  J.  B.  Du  tertre  pour  la  com- 
position de  leurs  ouvrages. 

BRETON  (Lcc-Fiunçois),  sculpteur,  né  à  Besançon 
en  4731  ,  se  rendit  à  Rome,  remporta  le  premier  prix  à 
l'école  de  Saint-Luc  en  1758,  et  fut  admis  à  l'Académie 
de  France  en  qualité  de  pensionnaire.  II  revint  ensuite 
dans  sa  pairie,  où  il  fut  chargé  de  différents  ouvrages 
dont  quelques-uns  ont  été  détruits  pendant  la  révolution, 
entre  autres  le  Tombeau  des  la  Baume  que  l'on  voyait  à 
Preme.  Cet  artiste  était  membre  associé  de  l'Institut.  Il 
est  mort  en  1800. 

BRETON  (le).  Vouez  LEBRETON. 
BRETONNAYAU  (Rhsé),  médecin,  né  à  Ventantes 
«•n  Anjou,  exerçait  sa  profession  à  Loches  en  Touraine.  Il 
est  auteur  d'un  ouvrage  en  vers  français  intitulé  :  ta  Gé- 
nération de  l'homme  et  le  siège  de  l'âme,  avec  autres  œuvres 
poétiques,  Paris,  1583,  in -4",  vol.  rare. 
BRETONNE  (db  la).  Voyez  RÉTIF. 
BRETON NEAU  (Jsan),  auteur  du  16*  siècle,  a 
bissé  une  Complainte  de»  sept  arts  Hbénruz  sur  les  misères 
de  a  temps,  Poitiers,  1876. 

BRETON N EAU  (Gi  v),  né  à  Pontoise,  chanoine  de 
Saint-Laurent  de  Platicy  au  17e  siècle,  ensuite  archidia- 
cre de  Brie,  et  principal  du  collège  du  Pontoise,  mort 
vers  1656,  est  auteur  d'une  Méthode  curieuse  pour  ache- 
miner à  la  langue  latine  par  l'observation  de  la  langue 
française,  Rouen,  1653;  Paris,  1008,  in- 12.  Cette  mé- 
thode fut  bien  accueillie.  Il  avait  publié  dès  1620  une 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Briçonnet,  in-4".  Il 
est  encore  auteur  de  l'Histoire  de  l'origine  et  fondation 
du  vicariat  de  Pontoise,  1636,  in-4". 

BRETON  NEAU  (  Fbançois),  jésuite ,  né  à  Tours  le 
31  décembre  1060,  se  consacra  tout  entier  à  la  chaire, 
et  mourut  le  29  mai  1741.  Il  a  laissé  des  sermons,  des 
panégyriques  et  des  discours  sur  les  mystères,  Paris, 
1743,  7  vol.  in-12.  Le  style  en  est  simple,  clair 
et  correct,  mais  sans  élévation.  Il  avait  été  l'éditeur 
des  Sermons  de  Cheminais,  de  Gironst  et  de  Bour- 
daloae, 

BRETON  NE  RIE  (....  os  la),  agronome,  né  à  Paris, 
vers  1720,  mort  vers  179»,  acquit  un  domaine  aux  en- 
virons de  Paris,  et  pendant  plus  de  40  ans  y  fil  une 
foule  d'expériences  sur  les  moyens  d'améliorer  les  diffé- 
rentes espèces  de  culture,  mais  principalement  celle  des 
arbres  à  fruit.  Outre  ses  nombreuses  additions  à  la  Nvu- 
retle  maison  rustique,  Paris,  1790,  on  a  de  lui  :  Corres- 
prmdrtnce  rurale,  Paris,  1783,  3  vol.  in-12;  l'École  du 
jardùs  fruitier,  1784  ou  1791,  2  vol.  in-12,  édition  cor- 
rigée et  augmentée,  1808,  2  vol.  in-12  ;  Délassement ■*  fie 
Bioca.  rjfiv. 
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de  la  campagne,  Londres  et  Paris,  4785, 

2  gros  vol.  in-12. 

BBETONNIER  ( Bartbblimi- Jossm ),  avocat,  né 
à  Montrelier  près  de  Lyon,  eu  1056 ,  mourut  à  Paris  le 
21  avril  1722.  Quoiqu'il  eût  une  nombreuse  clientèle,  il 
ne  laissa  pas  de  composer  dans  ses  loisirs  des  ouvrages 
qui  demandaient  lieaucoup  de  temps  et  «le  soin.  Outre 
une  édition  des  œuvres  de  Hcnrys,  2  vol.  io-fol.,  1708, 
avec  d'utiles  observations,  on  lui  doit  :  Recueil  par  ordre 
a  Iplutttf  tique  des  principales  questions  de  droit  qui  se  jugent 
dans  les  différents  tribunaux  du  royaume,  1718,  in-12, 
réimprime  avec  des  additions  par  Bouclier  d'Argis, 
H»  édition,  1783,  in-4».  Tous  les  principes  du  droit  civil 
et  des  coutumes  y  sont  renfermés  avec  autant  de  netteté 
que  de  précision. 

BRETON VILLIERS  (M-  la  présidente)  vivait  à 
la  lin  du  17e  siècle,  et  fut  surnommée  l'Admirable  lors  de 
son  admission  à  l'académie  des  Bieovrati  de  Padoue.  Cette 
société  la  jugea  digne  de  succéder  à  la  savante  Cornaro, 
qui  savait  sept  langues  différentes.  Mm*  Bretnmilliers  a 
composé  une  comédie  en  proverbes ,  des  contes,  des  poé- 
sies galantes  et  sérieuses,  et  des  devises. 

BRKT8CHIM K1DER  (HiNBi-GoMmoi  m),  né  à 
Géra  le  6  mai  1739,  reçut  sa  première  éducation  à  Ebers- 
dorf  dans"  l'institut  des  frères  ermites ,  et  y  conçut  une 
antipathie  prononcée  contre  le  christianisme  en  gêné- 
rai  et  contre  les  ireres  en  particulier,  v  bnersuori  il 
passa  au  gymnase  de  Géra,  où  son  père  était  alors  bourg- 
mestre. Ses  études  finies,  il  fut  reçu  cornette  dans  le  ré- 
giment de  cavalerie  saxon  du  comte  Brûhl  à  Varsovie,  et 
il  prit  part,  en  cette  qualité,  à  la  bataille  de  Kolin.  Plus 
tard,  il  entra  dans  un  corps  franc  prussien,  y  obtint 
bientôt  le  titre  de  capitaine,  se  laissa  prendre  par  les 
Français,  et  fut  détenu  dans  un  fort  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  d'Ilubcrtsbourg.  Bretscbneidcr  revint  en  Alle- 
magne encore  plus  pénétré  de  la  haine  de  ce  qu'il  appelait 
des  momeries  et  du  charlatanisme,  et  surtout  ennemi  juré 
des  jésuites.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  lancé  par  le 
conseiller  d'État  Noser  dans  la  carrière  des  emplois  et 
nommé  gouverneur  d'Usingen  dans  les  Etats  de  Nassau. 
Le  délabrement  des  finances  força  bientôt  le  duc  à  sup- 
primer celle  place.  Prive  de  son  emploi  par  cette  mesure 
d'économie ,  Bretscbneidcr,  quoique  alors  époux  et  pore, 
entreprit  des  voyages  dans  lesquels  il  éprouva  les  vicis- 
situdes bizarres  de  la  vie  d'un  aventurier.  Son  départ 
eut  lieuà  la  sollicitation  d'un  envoyé  hollandais  à  Mayence, 
le  comte  de  Warlenslcbcn,qui  lui  avait  donné  de  l'argent 
avec  la  mission  d'accompagner  la  duchesse  de  Northum- 
berland,  d'Angleterre  sur  le  continent.  Mais  Londres  fut 
pour  lui  fertile  en  événements  inattendus.  Il  quitta  l'An- 
gleterre et  vint  chercher  fortune  à  Versailles.  Il  accepta 
les  offres  du  comte  de  Vergennes  qui  l'employa  aux  dé- 
chiffrements, puis  lui  confia  diverses  affaires  secrètes.  Il 
songea  à  reprendre  la  route  de  l'Allemagne.  En  reparais- 
sant dans  son  pays  (  1772-73)  Bretsehneider  usa  de  let- 
tres de  recommandation  qu'il  avait  pour  le  ministre  Ho- 
henfeld  à  Coblcntx,  et  travailla  dans  ses  bureaux.  Mais  il 
eut  avec  M1"*  delà  Roche  une  querelle  dont  le  résultat  fat  do 
le  forcer  à  quitter  le  ministre.  Heureusement  le  conseiller 
auUque  Gebler,  si  puissant  à  Vienne  sous  Marie-Thérèse, 
s'intéressa  en  sa  faveur,  et  le  fit  entrer  au  service  autri- 
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chien  en  qualilc  de  vice-gouverneur  do  Banal  de  Tc:ncs- 
wor,  et  ce  fui  peut-être  lYpoquc  la  plus  heureuse  de  sa 
rie.  L'incorporalion  du  Banat  au  royaume  de  Hongrie, 
en  1778,  fit  cesser  cet  état  de  bonheur;  et  Brelschnei- 
dor  vint  solliciter  à  Vienne  quelque  chose  de  mieux  que 
la  faible  pension  intérimaire  de  sept  cents  cens  à  laquelle 
il  était  réduit  par  la  brusque  suppression  de  sa  pince.  On 
l'envoya  bibliothécaire  h  l'université  de  Budc.  Mais  Bret- 
schneider  se  mit  bientôt  en  hostilité  ouverte  avec  ses  su- 
périeurs tant  civils  qu'ecclésiastiques ,  qui  tous  voyaient 
avec  faveur  ou  du  moins  toléraient  les  jésuites.  Ses  que- 
relles avec  les  amis  delà  société  eurent  du  retentissement  : 
Joseph  II  voulut  le  voir  ;  et  commanda  au  baron  Van 
Swicten  de  placer  Bretschneidcr  a  la  commission  des 
études  ;  mais  le  protégé  de  l'Empereur  ne  put  tenir  long- 
temps à  son  poste.  Ses  relations  intimes  avec  Nicola» ,  à 
partir  de  l'époque  à  laquelle  ce  savant  avait  visité  Vienne, 
en  1781,  donnèrent  lieu  de  penser  que  Brctschneidcr  lui 
avait  fourni  en  grande  partie  les  matériaux  de  ses  Voya- 
ge». Les  reproches  popularisés  par  le  talent  de  cet  auteur 
sur  les  habitudes,  l'esprit  et  les  mœurs  du  peuple  de 
Vienne  choquèrent  vivement  le  patriotisme  des  habitants 
de  cette  ville  ;  et  Bretscbncider  dut  quitter  la  capitale  de 
l'Autriche  pour  Lcmbcrg,  où  on  l'envoya  avec  le  double 
titre  de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Garelli  et  de 
conseiller  de  gouvernement.  Ainsi  qu'Ofcn,  Lcmbcrg  ve- 
nait de  recevoir  une  université.  Ainsi  qu'à  Ofcn ,  Brct- 
schneidcr eut  à  se  débattre  contre  les  difficultés  que  lui 
suscitèrent  les  amis  de  la  compagnie  de  Jésus.  En  revan- 
che, ses  relations  avec  Kortum,  l'amitié  du  gouverneur 
de  Lcmberg,  le  mariage  de  sa  fille  à  Cracovic  et  les  fré- 
quents séjours  qu'il  fit  près  d'elle  lui  procurèrent  souvent 
d'agréables  diversions.  Presque  continuellement  malade, 
il  allait  souvent  visiter  les  eaux  de  Pyrmont  et  de  Varso- 
vie. Enfin,  en  1809,  il  obtint  sa  retraite  sous  le  titre  de 
conseiller  aulique  ;  il  vint  alors  s'établir  à  Vienne.  C'était 
l'année  des  batailles  d'EssIing  et  de  Wagram.  Très- peu 
de  temps  après  ces  revers ,  Brelschneider  fui  renversé 
par  un  soldat  français  qui  courait ,  et  par  suite  estropié 
au  bras  gauche.  Il  se  rendit  alors  chez  son  ami  Meuse! , 
aux  eaux  de  Wisbadcn  où  il  passa  huit  mois.  Il  alla  encore 
aux  eaux  de  Frnnzcnsbod  cl  à  celles  de  Carlsbad.  Ces 
dernières  le  rétablirent  en  peu  de  temps;  puis,  cédant 
aux  invitations  du  comte  Wilby,  il  voulul  passer  quel- 
que temps  avec  lui  à  Krzinits  près  de  Pilsen.  C'est  là 
qu'il  mourut  d'un  coup  de  sang,  le  Ier  novembre  1810. 
Dans  le  temps  où  l'Allemagne  entière  semblait  en  proie 
à  une  espèce  de  fièvre  wcrlhérieniic ,  il  composa,  pour 
arrêter  celle  épidémie  de  rêveries  frénétiques  et  de  sui- 
cide, L'effroyable  récit  de  la  mort  violente  du  jeune  Werther. 
Il  décocha  de  même  tous  les  traits  de  la  satire  contre  les 
théories  dramatiques  cl  autres  que  fit  surgir  l'apparition 
de  Gœtx  de  Berlichingen.  BrcUchncider  attaqua  aussi  la 
tendance,  vollairiennc  par  une  foule  d'articles  insérés 
dans  le  Journal  mensuel  de  Berlin,  si  redoutable  aux 
jésuites;  dans  les  An  notices  de  Francfort  et  dans  la  fli- 
bliothèque  universelle  allemande  de  Nicolaï,  où  il  signait 
F.  f.  On  doit  de  plus  à  Brctschneidcr  :  Almanach  de» 
saint*,  1788,  gravure  et  musiques;  La  vie  et  let  mœurs 
de  Waller,  Cologne,  P.  Ha  m  mer  (Berlin,  Nicolaî),  171)3; 
c'est  un  roman  anonyme,  où  Brelschneider  décrit  les 
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mœurs  de  la  population  de  Vienne  dans  tons  l'es  rangs; 
Miteellanée*  de  document*  et  de  remarque* ,  1 81 6  ;  Voyage 
à  Londres  et  à  Pari*  par  BreUchneider ,  avec  de*  extrait* 
de  te*  lettre*,  Berlin  ,  1817  ;  Entretien*  philosophique*  et 
littéraire*,  Cobourg,  1818.  Il  s'occupait  encore  d'une 
Histoire  de*  Hernute*  lorsque  les  infirmités  et  enfin  la 
mort  glacèrent  sa  main. 

BRETT  (Richard),  théologien,  né  à  Londres  en  1861, 
recteur  de  Quainton  dans  le  Berkshire,  fut  en  1604  l'un 
des  savants  charges  de  travailler  à  une  nouvelle  traduc- 
tion anglaise  de  la  Bible,  et  mourut  h  Quainton  en  1637. 
Ses  ouvrages  sont  :  Vitœ  tanctorum  evangelicorum  Johan- 
nis  et  Lucœ;  Agatarchidis  et  Mcmnonis  historicontm  quœ 
suptrsunt  omnia;  Iconum  sacrarum  décos. 

BRETTE  VILLE  (Éticnns  DUBOIS,  connu  sous  le 
nom  d'abbe  de  ) ,  né  à  Brcttcvillc-sur-Bordcl ,  près  de 
Cacn,  en  1650,  entra  chez  les  jésuites  en  1667,  les  quitta 
en  1678,  et  mourut  en  1688.  On  a  de  lui  :  Essais  de 
serinons  pour  tous  les  jours  de  carême,  Paris,  1685, 
3  vol.  in-8°,  et  V Eloquence  de  la  clusire  et  du  barreau,  se- 
lon les  principes  de  la  rhétorique  sacrée  et  profane,  Pa- 
ris, 1689,  in- 12,  ouvrage  posthume.  C'est  une  espèce  de 
rhétorique  complète ,  mais  l'auteur  instruit  bien  moins 
par  les  règles  que  par  les  exemples.  Le  livre  est  d'ailleurs 
bien  écrit. 

BRETZ?iER  (Christophe-Frédéric),  auteur  drama- 
tique, fui  d'Qhord  marchand  et  ensuite  membre  d'une 
compagnie  commerciale  à  Leipzig,  où  il  était  né  en  1748, 
et  où  il  mourut  en  1807.  Les  principales  pièces  de  Bretz- 
ncr  soht  :  l'Amant  soupçonneux,  1783  ;  la  Pointe  de  vin, 
1793  ;  le  Feu  follet;  Belmont  et  Constance  ou  la  Belle  en- 
levée du  sérail.  Les  deux  premières  sont  des  comédies,  les 
deux  secondes  des  opéras.  Ces  opéras  sont  forl  connus, 
surtout  celui  de  Belmont  et  Constance,  immortalisé  par  ln 
musique  de  Mozart.  On  reconnaît  aussi  du  mérite  dans 
son  roman  intitulé:  Vie  d'un  Libertin,  Leipzig,  1787- 
1788;  2«  édition,  1790.  Cet  ouvrage  avait  été  composé 
sur  les  dessins  de  Hogaiih  et  de  Chodoviecki. 

BREECUÉ  dh  la  CROIX  (Edmond),  curé  de  Flé- 
inallc,  protonotoirc  apostolique,  conservateur  de  Tordre 
de  Malle  dans  la  principauté  de  Liège,  prédicateur  de  la 
duchesse  d'Orléans,  poêle  et  littérateur.  Il  était  d'une  fa- 
mille distinguée,  parcourut  une  partie  de  l'Italie  cl  occupa 
un  emploi  honorable  auprès  d'un  souverain.  Ayant  alun- 
donné  tout  à  coup  la  cour  cl  sa  famille  il  se  relira  à  Flé- 
malle-Orandc,  village  à  deux  lieues  de  Liège,  où  il  remplit 
les  fonctions  de  curé.  Il  habitait  une  maison  de  l'ordre 
de  Malte,  était  seigneur  de  la  terre  de  Flémallc  et  en 
conférait  la  cure.  Brcuché  y  établit  une  académie  où  il 
présidait  à  l'éducation  d'une  douzaine  de  gentilshommes. 
On  a  de  Brcuché  de  la  Croix  :  Divertissement  d'Ergatte, 
Liège  ,  1635,  espèce  de  pastorale  en  vers  français;  Éta- 
blissement de  l'académie  de  Flémulle;  Paraphrase  sur  la 
tableau  de  Michel- Ange  du  Jugement  dernier,  Liège,  4644, 
in-4°  ;  Larme*  à  la  Vierge  souffrante  au  pied  de  la  croix, 
et  en  manuscrit  :  Maximes  du  royaume  de  Jésus,  et  Deuil 
de  l'univer*  sur  la  mort  de  son  roi  Jésus-Christ. 

BREUCR  (Jacques  db),  dit  le  Vieux  (Gilles  de  Bousm 
écrit  du  Brueque),  fui  le  restaurateur  de  la  sculpture  dans 
les  Pays-Bas.  Né  à  Mons  suivant  Boussu ,  à  Sainl-Omer 
selon  d'autre* ,  il  florissait  en  1840.  Après  avoir  voyagé 
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en  Italie,  il  devint  architecte  et  raûW  d'images  de  Ma- 
rie, reine  douairière  de  Hongrie  et  gouvernant*  des  Pays- 
Bas.  Il  bâtit  pour  cette  princesse  un  palais  à  Bîncfae  et  le 
château  de  Marimont  à  une  lieue  de  cette  ville.  L'église 
de  Sainte- Waudru  ,  à  Mons,  était  autrefois  ornée  d'ou- 
vrages de  Breuck,  tels  que  les  deux  autels  en  marbre, 
l'un  dédié  a  saint  Barthélemi ,  l'autre  à  la  Madeleine, 
enrichis  de  statues  et  de  bas-reliefs  ;  et  in  décora  lion  en 
marbre  de  jubé.  Ce  sculpteur  fut  le  maître  de  Jean  de 
Boulogne. 

BREUCK  (Jacques),  dit  le  Jeune,  architecte ,  né  à 
Mons,  y  florissait  en  1612.  Breuck  bâtit  plusieurs  édi- 
fices considérables  à  Sainl-Omcr,  et  fit  construire  près 
de  Mous,  en  1654,  le  superbe  monastère  de  Sainl-Gui- 
lain.  Après  que  Louis  XIV  se  fut  rendu  maître  de  cette 
place,  un  Français,  d'intelligence  avec  les  Espagnols,  y 
fit  sauter  deux  magasins  à  poudre  le  7  février  1656.  Tous 
les  bâtiments  de  l'abbaye  furent  ruinés,  mais  Gabi,  ar- 
chitecte de  Lille,  et  Dubressi  de  Mons  les  relevèrent  bien- 
tôt. Vandyck,  qui  estimait  Breuck,  voulut  le  lui  prouver 
en  peignant  son  portrait. 

BREUGHEL  ou  BREUGEL  (Piebre),  peintre,  na- 
quit en  1510,  à  Brcughel,  village  près  de  Bréda,  dont 
lui  et  ses  descendants  prirent  le  nom.  Il  étudia  sous  deux 
niai  très,  et  voyagea  ensuite  dans  la  France  et  l'Italie, 
dessinant  beaucoupd'apres  nature,  surtout  dans  les  Alpes. 
Ayant  adopté  la  manière  de  Jérôme  Bosch,  qui  mettait 
du  comique  dans  ses  compositions ,  on  le  surnomma 
Pierre  le  DrAte.  De  retour  à  Anvers,  il  fut  reçu,  en  I  SKI, 
membre  de  l'académie  de  cette  ville.  Les  noces,  les  fêtes 
de  campagne  devinrent  ses  sujets  favoris.  Déguisé  en 
paysan  avec  un  de  ses  amis,  il  se  mêlait  aux  danses  des 
villageois.  La  veuve  de  Pierre  Koeck ,  son  premier  maî- 
tre, lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et,  par  suite  de  cette 
union,  il  vint  demeurer  à  Bruxelles,  où  il  y  mourut 
en  1570. 

BREUGHEL  (Jbax),  fils  du  précédent,  dit  Breughel 
de  Velours,  à  cause  de  l'affection  qu'il  mettait  à  se  vêtir 
de  cette  étoffe,  naquit  à  Bruxelles  vers  l'an  1 568.  Orphe- 
lin dès  son  enfance ,  il  fut  élevé  dans  la  maison  de  son 
aïeule,  Marie  Bessemer,  veuve  du  peintre  Pierre  Koeck, 
et  fut  placé  dans  l'atelier  de  Pierre  Goc-Kindt.  Il  s'attacha 
d'abord  à  peindre  des  fleurs  et  des  fruits  ;  mais ,  après 
avoir  vu  les  beaux  sites  de  l'Italie,  il  abandonna  ce  genre 
de  peinture,  et  s'appliqua  au  paysage  :  c'est  à  ce  der- 
nier genre  qu'il  doit  sa  célébrité.  Ses  plus  l>eaux  paysages 
ae  font  remarquer  par  des  tons  verts  très-vifs.  Son  colo- 
ris est  généralement  fin  et  transparent ,  sa  touche  légère 
et  spirituelle.  Le  tableau  d'Adam  et  Êve  dans  le  Parada 
terrestre,  doal  Bubcus  a  peint  les  figures,  et  qui  fait  par- 
tie du  Musée  de  Paris,  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Jean 
Breughel  mourut  à  Anvers  vers  1642. 

BREUGHEL  (Pierre)  ,  frère  du  précédent ,  né  à 
Bruxelles  en  1567,  mort  en  1695  ,  fut  surnommé 
Breughel  d'Enfer,  parce  qu'il  se  plaisait  à  peindre  des 
sabbats  et  des  scènes  de  voleurs.  On  cite,  parmi  ses 
meilleurs  ouvrages,  un  tableau  de  la  galerie  de  Florence, 
représentant  Orphée  qui  joue  de  la  lyre  devant  Pluton  et 
Pro*erj)ine. 

BREUGHEL  (Abraham),  surnommé  le  Napolitain, 
naquit  à  Anvers  en  1672.  Il  alla  debonne  heure  à  Rome, 
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s'y  maria,  et  vit  ses  ouvrages  très  recherches  dans  eclta 
ville,  ainsi  qu'à  Naples.  Il  acquit  de  la  réputation  et  de 
la  fortune  parses  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits.  Daus  le 
désir  d'augmenter  la  dot  de  sa  fille  unique,  il  confia  son 
bien  à  un  négociant,  qui,  au  lieu  de  le  faire  valoir,  prit 
la  fuite  et  le  ruina.  Mourut  de  chagrin ,  et  sa  fille  se  fit 
religieuse. 

BREUGHEL  (Je  a>-Baptiste),  frère  du  précédent, 
fut  aussi  un  peintre  estimable.  Il  vécut  et  mourut  à  Rome, 
non  moins  regretté  pour  la  régularité  de  ses  mœurs  que 
pour  ses  talents. 

BREUG1ÈRE.  Voyez  BRUG1ÈRE. 

BREUIL  (m).  Voyez  DLBREUIL. 

IlUEL'NIRG  (Jkan-Jacqies),  voyageur  allemand,  né 
à  Buchcnbaeb  en  1552,  parcourut  l'Europe,  l'Egypte,  U 
Palestine,  la  Syrie  et  plusieurs  autres  pays,  revint  dans 
sa  patrie  en  1 580,  et  fut  nommé,  eu  1 505,  gouverneur  de 
Jean-Frédéric,  duc  de  Wurtemberg.  Ce  fut  à  la  sollicita- 
tion de  ce  prince  qu'il  publia  la  relation  de  ses  courses, 
sous  le  titre  de  Voyage  en  Orient,  Strasbourg,  1612, 
in-fol.,  en  allemand,  figures.  Il  mourut  vers  1620. 

HIlEllNING  (Cbretibn-IIexm  ),  né  le  10  décembre 
1719  à  Leipzig,  où  il  professa  le  droit  civil,  mort  en 
1780,  a  beaucoup  écrit  sur  fc  droit  naturel  et  politique. 
Ses  ouvrages  sont  peu  estimés. 

BRE  VAL  (Jean  DURAND  os),  écrivain  anglais,  fit  ses 
études  à  Westminster,  puis  à  Cambridge;  mais  ayant  eu 
quelques  difficultés  avec  le  docteur  Bentley,  et  craignant 
de  n'être  point  admis  aux  grades,  il  prit  du  service  dans 
l'année  anglaise  et  sut  mériter  la  bienveillance  du  duc  de 
Marlborough,  qui  le  fit  capitaine  et  l'employa  dans  ses 
négociations.  Breval  mourut  en  1739,  après  avoir  public 
des  Voyages  en  2  vol.  in-fol.;  Histoire  de  la  maison  de 
Nassau;  le  Panier,  poeme;  The  art  ofDress,  poème; 
M.  Dermot  ou  le  Cherche-fortum  irlandais;  Calpe  ou  Gi- 
braltar, poeme;  il  a  aussi  composé  quelques  pièces  dra- 
matiques. 

BREVENTANO  (Étie>*e),  physicien  et  littérateur, 
né  à  Pavie  en  1562 ,  y  remplissait  le  modeste  emploi  de 
bidel  de  l'académie  des  Affidali,  et  mourut  le  18  juillet 
1577,  laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages  conservés  à 
la  bibliothèque  Ambrosicnnc  de  Milan.  Les  deux  seuls 
qui  aient  été  publiés  sont  :  Istoria  dell'  antichità ,  nobiltà 
e  délie  eose  notabili  di  Pavia ,  1570,  in-4°,  vol.  rare  et 
curieux  ;  Tratlalo  dell'  origine  di  vend,  di  nomi  e  délia 
proprielà  loro,  Venise),  1571,  in-4°. 

BRÈVES  (François SAVARY  de),  né  en  1560,  fut 
nommé  à  diverses  ambassades  sous  les  règnes  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII,  et  résida  22  ans  à  Constantinople.  A 
son  retour,  vers  la  fin  de  l'année  1606,  il  fut  envoyé  par 
Henri  IV  à  Rome,  où  il  fit  imprimer  en  arabe  le  Caté- 
chisme de  Bcllarmin,  et  un  Psautier  arabe  avec  une  tra- 
duction latine  ;  deux  maronites  du  mont  Liban ,  Sialnc  et 
Sionita,  présidèrent  à  l'édition.  En  1615,  il  revint  a  Pa- 
ris, où  il  amena  Sionita  et  l'imprimeur  Paulin.  On  y  pu- 
blia cette  année  avec  les  mêmes  caractères  les  Articles  du 
traité  fait  en  l'année  1604,  entre  Henri  le  Grand ,  roi  de 
France,  cl  le  sultan  Ainural,  par  Etienne  Paulin  ,  impri- 
meur des  langues  orientales,  1615,  petit  in-4°  de  48  pages. 
La  reine  mère  chargea  Savary  de  l'éducation  de  Gaston . 
frère  du  roi,  place  qu'il  perdit  en  1618 ,  mais  eu  conaer- 
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vaut  les  bonnes  grâces  de  la  cour.  11  mourut  en  1028. 
)ax  Anglais  et  les  Hollandais  marchandèrent  ses  carac- 
tères et  ses  manuscrits  orientaux  ;  le  roi  les  fit  acheter, 
et  peu  de  temps  après  on  établit  à  Paris  une  typographie 
orientale.  Pendant  près  d'un  siècle,  on  crut  ces  caractères 
perdus.  Ce  fut  de  Guignes  qui  retrouva  les  poinçons  et 
les  matrices  dans  un  dépôt  de  l'imprimerie  royale,  où 
ils  sont  encore  aujourd'hui.  Savary  lit  imprimer  à  Paris 
la  relation  de  ses  Voyages  par  les  soins  de  du  Castcl,  son 
secrétaire,  Paris,  1628,  in-4».  Les  pièces  relatives  à 
l'ambassade  de  de  Brèves  à  Rome  font  partie  des  manu- 
scrite de  la  bibliothèque  royale  à  Paris.  Gaillard  en  adonné 
l'analyse  dans  les  Notices  des  manuscrits,  tome  VII. 

BREVET,  né  à  la  Rochelle,  passa  jeune  à  Saint-Do- 
mingue, où  il  fut  secrétaire  de  la  chambre  d'agriculture 
au  Port-au-Prince.  On  lui  doit  un  Ettai  sur  la  culture  du 
café,  47C8,  in-8",  résultat  de  55  années  d'observations, 
et  un  autre  opuscule  sur  la  culture  du  gingembre,  dans  le 
Journal  économique. 

BREVET  DE  BEAUJOIR  (L.  C),  né  à  Angers, 
député  d'Anjou  aux  étals  généraux,  puis  commissaire 
près  le  département  de  Maycnne-et-Loire,  sous  le  régime 
de  la  Convention,  fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  le  26  germinal  an  2  (  43  avril  17114  ) ,  à 
l'ége  de  30  ans. 

BREVINT  (Daniel),  théologien  protestant,  né  à 
Jersey  en  4616,  reçut  sa  principale  éducation  à  l'uni- 
versité de  Sadmur,  d'où  il  passa  à  celle  d'Oxford.  Nommé, 
en  1638,  associé  du  collège  de  Jésus  à  Oxford,  il  en  fut 
expulsé  ensuite  par  les  commissaires  du  parlement,  pour 
avoir  refuse  de  reconnaître  le  cmxnunl,  et  retourna  dans 
sa  ville  natale.  Cette  place  étant  tombée  au  pouvoir  de 
l'armée  parlementaire,  Brcvint  s'eufuit  eu  France,  et  de- 
vint pasteur  d'une  congrégation  protestante  en  Norman- 
die. Peu  de  temps  après,  le  vicomte  de  Turenncle  nomma 
son  chapelain.  Après  la  restauration,  Charles  II,  qui  l'a- 
vait connu  dans  son  exil,  lui  donna  une  prébende  dans 
l'église  de  Dur  ha  m.  Il  prit,  en  1662,  le  degré  de  docteur 
en  théologie  à  Oxford,  fut  nommé  doyen  de  Lincoln  ,  en 
1681,  et  mourut  en  1603.  On  a  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages :  Missale  romanum  (en  anglais),  Oxford,  1672; 
le  Sacrement  et  le  sacrifice  chrétien,  etc.  (en  anglais), 
Oxford,  1673,  imprimé  pour  la  3e  fois  à  Londres  ,  en 
1739  ;  Euckaristiœ  christianat  pmsentia  realis ,  et  pond- 

BREVIO  (Jean),  auteur  ou  novellicre  italien,  ne  à 
Venise  vers  la  lin  du  15»  siècle,  fut  recteur  de  l'église 
d'Arquée,  chanoine  de  Ccncda.  Ami  des  hommes  les  plus 
distingues  de  son  temps ,  il  obtint  des  bénéfices  à  Rome, 
où  il  vécut  plusieurs  années,  jouissant  de  la  considération 
due  à  ses  talents,  et  mourut  après  1530.  Outre  une  tra- 
duction ilaliennc  de  la  Harangue  d'Isocrata  à  Nicoclès , 
imprimée  plusieurs  fois,  on  a  de  lui  :  Aime  con  alcune 
proie,  Rome,  1543  et  1555,  in-8%  rare.  Ses  poésies  con- 
sistent en  un  petit  nombre  de  sonnets,  d'épltres  cl  d'élé- 
gies, publiés  déjà  dans  des  recueils;  et  ses  ouvrages  en 
prose,  dans  six  gracieuses  uouvclles,  dont  celle  de  Bel- 
pltégor  a  été,  mais  sans  fondement,  attribuée  à  Machiavel. 
Des  lettres  de  Brevio  sont  éparses  dans  les  recueils  du 
temps. 

HBEWER  (Antoine),  auteur  dramatique  anglais, 
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fiorissait  sous  Jacques  On  a  de  lui  six  pièces  drama- 
tiques, dont  l'une  a  pour  titre  :  Lutgua,  ou  kt  cinq  «eus. 

BREWER  (Samuel),  botaniste,  né  à  Trow  bridge,  ou 
il  avait  une  manufacture  de  laine,  s'établit  en  1728  k 
Bradford  dans  le  Yorkshirc,  et  mourut  laissant  inédit  ft? 
Guide  de  la  botanique,  ouvrage  auquel  il  avait  consacre 
plusieurs  années. 

BREWER  (Hinri),  né  dans  les  premières  années  du 
17e  siècle,  dans  le  duché  de  Julicrs,  fut  successivement 
vicaire  et  chapelain  de  la  collégiale  de  Bonn,  recteur  de 
l'église  des  religieuses  de  Nazareth,  et  enfin  curé  de 
Saint-Jacques  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  mourut  vers  1680. 
11  a  continué  jusqu'en  1672  Vllistoria  uninersalis  rentra 
tnemorabilium  ubiquepme  terrarum  gestamm,  qu'Adolphe 
Brachdius  avait  commencée  (depuis  1612  jusqu'en  1651) 
et  que  Christian-Adolphe  Thundcnus  avait  poursuivie 
jusqu'en  1660.  Cette  histoire  a  été  imprimée,  Cologne. 
1672,  6  vol.  in-8».  On  a  encore  de  Brcwcr  :  Thomœ  a 
Kempis  biograpltia,  Cologne,  1681,  in-8». 

BRE  Y  DEL  (Charles),  peintre  ,  surnommé  le  Cheva- 
lier, naquit  à  Anvers,  en  1677.  Après  avoir  étudié  3  ans 
chez  Pierre  Rysbracck,  bon  paysagiste,  il  visita  Franc- 
fort, Nuremberg,  la  cour  de  llessc-Casael,  où  travaillait 
son  frère  François  Brcydel,  et  alla  à  Amsterdam,  d'où  il 
revint  à  Anvers,  s'y  maria ,  et  eut  ensuite  la  bassesse 
d'abandonner  sa  femme  avec  5  enfants.  Il  travaillait  da us 
d'autres  villes,  se  donnant  des  airs  de  grand  seigneur,  «t 
dépensant  tout  ce  qu'il  gagnait  avec  une  excessive  prodi- 
galité. En  1727,  il  se  rendit  à  Gaod,  et  bientôt  les  ama- 
teurs les  plus  distingués  lui  demandèrent  des  tableaux. 
Toujours  inquiet,  irrésolu,  il  revint  à  Bruxelles,  puis  su 
rendit  de  nouveau  à  Gand  en  1757.  Une  gouvernante  fut 
sa  compagne  jusqu'à  sa  mort,  et  il  ne  parut  jamais  se  rap- 
peler qu'il  était  époux  et  père.  Il  mourut  à  Gand  le 
4  novembre  1744,  à  67  ans. 

BREYDEL  (Frajiçois).  frère  du  précédent,  né  à  An- 
vers le  8  septembre  1679,  peignit  d'abord  le  portrait 
avec  succès,  ensuite  des  assemblées,  des  fêtes;  ses  tableaux 
sont  bien  composés  et  d'une  bonne  couleur  ;  on  recherche 
ceux  où  il  a  varié  les  ligures  et  dont  les  habillements 
sont  à  la  mode  du  temps.  Il  fut  nommé  peintre  à  la  cour 
de  Hessc-Cassel ,  quitta  l'Allemogne  pour  Londres,  et 
mourut  à  Anvers  le  24  novembre  1750. 

BREVDENBACU  (Bernard  de),  doyen  de  l'église 
de  Mayence,  fit,  vers  1 484,  un  voyage  à  Jérusalem  et  au 
mont  Sinaï,  dont  il  fil  imprimer  la  relation  en  latin  à 
Mayence,  1486,  iu-fol.,  figures,  très-rare.  On  croit  que 
c'est  le  plus  ancien  livre  où  se  trouve  l'alphabet  arabe.  11 
contient  aussi  un  petit  vocabulaire  de  250  mots  turcs  les 
plus  usuels.  Cet  ouvrage  curieux  a  élé  réimprimé  en 
141)0,  in-fol.  11  en  avait  paru  précédemment  une  traduc- 
tion allemande,  Mayence,  i486,  in-fol.,  et  une  flamande 
en  1488;  il  a  été  traduit  eu  français  par  Jean  Hcrsin , 
religieux  auguslin,  Lyon,  1489,  in-fol.  ;  enfin  François- 
Nicolas  le  Uuen  en  a  donné  une  traduction  libre.  Toutes 
ces  éditions  sont  dignes  de  l'attention  des  curieux. 

BREVE  (François-Xavier),  jurisconsulte  lorrain,  ne 
à  Pierreforl  en  1694,  mourut  le  31  octobre  1736  à 
Nancy  où  il  était  venu  demeurer  eu  1716.  Philosophe, 
théologien,  jurisconsulte,  bibliophile,  en  même  temps 
qu'il  plaidait  avec  distinction  devant  la  cour  souveraine 
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•le  Lorraioe  et  de  Bar  ,  il  occupait  remploi  d«  garde  des 
livres  de  S.  A.  II.  Un  jour  de  chaque  semaine,  les  avocats 
du  barreau  de  Nancy  se  réunissaient  chez  lui  pour  dis- 
cuter sur  des  matières  de  droit.  Ces  assemblées,  com- 
mencées au  mois  de  février  1718,  donnèrent  lieu  aux 
cuiifcrcrices  académiques  tenues  depuis.  Brève  en  était 
l'âme  :  il  présenta  même  eu  un  corps  de  doctrine  le  sujet 
suivant  mis  en  discussion  étiez  lui  :  Dissertation  sur  h 
titre  X  de*  donation»  de  la  coutume  générale  de  Lorraine, 
Nancy  ,  1 725.  Breyé  a  encore  public  :  Traité  du  retrait 
fëodatf  Nancy,  1735-1756,  S  vol.  iu-4»  5  Amusements  du 
**ur  Breyé,  ibid.,  1733,  in-4»;  Ode  eut  le  retour  de 
S.  A  .  B.  François  1  V,  en  1729  ;  Idylle  sur  l'absence  de 
S.  A.  fi.  cl  de  Monseigneur,  1736  ;  Cantate  sur  le  ma- 
riage de  S.  A.  R.f  en  1736  ;  Index  de  l'ordonnante  de 
Lorraine;  Commentaire  inachevé  sur  Us  lois  de  Beaumonl. 

B  RE  VER  (1U«i),  savant  estimable,  ne  en  1669  à 
Troye»,  reçu  docteur  en  Sorboune,  obtint  un  canonicat 
dam»  sa  viUe  natale,  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'élude,  et 
mourut  en  décembre  1749.  Ou  a  de  lui  :  Catéchisme  des 
ricJtet,  à  l'occasion  de  l'hiver  de  1709;  Traduction  des 
leltres  de  saint  Loup,  évéque  de  Troyes,  et  de  saint  Si- 
doine, évéque  de  Clerraont,  1700,  in-I2;  Mémoire  où 
l'on  prouve  que  la  ville  de  Troyes  eu  Champagne  est  lu 
capitale  de  la  province,  1 723,  in-4"  ;  ee  mémoire ,  plein 
de  recherches ,  termina  le  différend  à  l'avantage  de  la 
ville  de  Troyes  contre  celle  de  Reims  ;  Vies  de  sainte  Pru- 
dence et  de  sainte  Maure,  avec  des  éclairebsenieiils  cu- 
rieux, 1725,  in-12,  etc. 

BREYA  ( Jacoiss),  botaniste  recommandabie ,  né  à 
Dantzig  le  14  janvier  1637 ,  mort  dans  la  même  ville  le 
25  janvier  1 697, a  donné  :  Exoticarum  aliarumqve  minus 
cognitarutn  plantarum  centuria,  1678,  in-fol.,  figures; 
Prvdromtu  1  et  2  plantarum  rariorum,  1680,  1689, 
in-4*.  Ces  deux  opuscules  étant  devenus  rares ,  son  fils 
les  fil  réimprimer  en  1739,  avee  des  notes  et  des 
ches  au  nombre  de  30. 

IIREYKI  (Jsax-Pbjufps),  fils  du 
liste  et  médecin ,  né  ù  Dantzig  en  1680  ,  mort  en  1764, 
membre  de  l'Académie  des  curieux  de  la  nature  et  de  la 
Société  royale  de  Londres,  a  donné  plusieurs  Mémoires 
à  ces  deux  sociétés  savantes.  En  1703,  il  61  un  voyage 
en  Italie  pendant  lequel  il  s'occupa  de  recherches  sur  la 
botanique  et  sur  l'histoire  naturelle  de  ces  belles  contrées. 
Ou  a  de  lui  entre  autres  ouvrages  :  De  fungis  officinati- 
bus,  Leydc,  1702,  in-4"  ;  c'est  un  traité  des  champignons 
comestibles  ;  J/istoria  naturalis  cocei  radicuuilineMmi,  etc., 
Dantzig,  1751,  in-4»;  c'est  l'histoire  naturelle  de  la  eu* 
chenille  de  Pologne,  insecte  vivant  sur  la  racine  d'une 
filante;  on  y  trouve  aussi  la  description  des  espèces  de 
l'Amérique  qui  produisent  la  cochenille  du  commerce. 
Breyn  est  l'auteur  de  la  savante  préface  de  l'édition  de 
la  flore  prussienne,  par  Uclwing. 

BREZ  (Jacques),  uaturalislc,  né  à  Middelbourg  en 
1771,  y  remplit  les  fonctions  de  pasteur,  et  mourut  en 
1798,  après  avoir  publié  :  r  ouates  intéressants  pour  l'in- 
struction de  la  jeunette,  etc.,  L'trecht,  1789,  in-8";  Flore 
du  insectuuhUes,  etc. ,  ibid. ,  1791 ,  in-8",  ouvrage  eu- 
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ricux  ;  I/ittoircdct  Vaudois ,  ibid.,  1796,  2  vol.  in-8". 
BREZÉ  (  Pisanjc  ns  ) ,  comte  de  Maulcvrier ,  grand 
d'Anjou,  de  Poitou  et  de  Normandie,  jouit  d'une 


ous  Charles  VII;  mais  Louis  XI  ne  le 
traita  pas  avec  autant  de  bienveillance.  Enfermé  par  or- 
dre de  ee  prince  au  château  do  Loches,  il  n'en  sortit 
qu'après  avoir  consenti  au  mariage  de  son  fils,  Jacques 
de  Brezé,  avec  une  smur  naturelle  du  roi  (Charlotte,  fille 
de  Charles  VII  et  d'Agnès  Sorel  ) ,  que  son  mari  surprit 
depuis  en  adultère  et  tua  de  sa  propre  main.  Eu  1465 , 
lorsque  la  guerre  du  bien  public  fut  allumée ,  le  roi  le 
consulta,  et  son  avis  fut  qu'on  allât  chercher  le  comte  de 
Charolais  au  lieu  de  l'éviter,  et  qu'on  lui  livrât  bataille  ; 
mais  le  soupçonneux  Louis  XI  craignait  qu'il  ne  fût  d'in- 
telligence avec  ses  ennemis  et  le  lui  laissa  apercevoir, 
lirez c  ,  qui  tournait  tout  en  plaisanterie,  ne  se  défendit 
que  par  une  réponse  de  ce  genre ,  qui  parut  satisfaire  le 
roi.  Louis  lui  donna  le  commandement  de  l'avant- garde 
à  la  fameuse  journée  de  Monllhéri,  et  Brezé  chargea  avee 
si  peu  de  ménagement  qu'il  fut  tué  des  premiers,  le 
14  juillet  1465.  Il  était  vêtu  de  la  cotte  d'armes  du  roi , 
qu'il  avait  prise  pour  donner  le  change  à  l'ennemi. 

BREZILLAC  (Jkam-Fha.xçois),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  St.-Maur,  néà  Kaujaux,  diocèse  de  Mirepoix, 
le  12  avril  1710,  lit  profession  le  26  novembre  1727. 
Il  était  neveu  de  dont  Jacques  Martin,  et  fut  chargéde  la 
continuation  de  son  Histoire  det  Gaules.  Le  premier  vo- 
lume avait  paru  en  1752,  in-4°,  Brczillac  publia  le  se- 
cond en  1754.  Brczillacestmortle  11  juin  1780.  Il  avait, 
avec  D.  Antoine-Joseph  Pcrnetti,  traduit  de  l'allemand, 
le  Court  de  mathématiques  de  Wolf,  1747,  3  vol.  in-8*. 

BREZOLLES  (  Ickacb  MOL  Y  de)  ,  docteur  de  Sor- 
bonne,  mort  en  1778,  a  publié  :  Traité  sur  la  juridiction 
ecclésiastique ,  1768,  2  vol.  in-4°. 

BRIAL  (  Micukl-Jea.s-Josepu  ),  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres) ,  né  le  26  mai 
1743  à  Perpignan,  entra,  à  21  ans,  dans  Tordre  des  bé- 
nédictins, au  monastère  de  la  Daurade  à  Toulouse ,  vint 
à  Paris  en  1771,  et  fut  placé  aux  Iilancs-Manteaux,  pour 
y  travailler  avec  D.  Clément  à  b  Collection  des  Histo- 
riens de  France.  Ils  en  rédigèrent  en  commun  les  t.  XII 
et  XIII  jusqu'en  1786.  La  suppression  des  congrégations 
religieuses  vint  interrompre  D.  Brial  dans  ses  paisibles 
et  utiles  occupations.  Il  les  reprit  aussitôt  après  la  forma- 
tion de  l'Institut,  et  remplaça  Villoison  dans  ce  corps  sa- 
vant en  1805.  L'année  suivante,  il  fit  paraître  le  14*  vol. 
de  l'important  recueil  dont  la  continuation  lui  avait  été 
confiée,  et  depuis  lors,  jusqu'en  1818 ,  il  en  publia  suc- 
cessivement quatre  autres  vol.  Le  1 9"  était  déjà  avancé , 
lorsque  D.  Brial  mourut  le  24  mai  1828,  au  moment 
d'atteindre  sa  85»  année.  Ce  vénérable  savant  venait  de 
fonder  des  écoles  gratuites  en  faveur  des  garçons  et  des 
filles  pauvres  des  communes  de  Baixas  et  de  Pia  (arron- 
dissement de  Pcrpiguan),  lieux  de  naissance  des  auteurs 
de  ses  jours.  Outre  sa  coopération  à  la  Collection  des  his- 
toriens de  France,  où  l'Académie  lui  a  donné  pour  conti- 
nuateurs MM.  Daunou  et  Naudct,  il  a  pris  part  à  la  ré- 
daction des  t.  XIII  à  XVI  de  {Histoire  littéraire  de  la 
France.  On  lui  doit  aussi  un  Éloge  historique  de  D.  P. 
Dan.  Labat,  Paris,  1803,  in-8";  l'édition  des  OEuvrcs 
posthutnesdu  P.  la  lîerthnnie,  avec  un  Supplément  ,1810- 
1811,  2  vol.  in-8°  ;  enfin  il  a  participé  à  la  rédaction  de 
la  Koticc  des  manuscrit*  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  à  Pa- 
ris, et  enrichi  la  nouvelle  série  des  Mémoires  de  V4ca- 
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dànie  desinscriptions  de  plusieurs  gavants  morceaux,  indi- 
qués dans  la  France  littéraire  de  M.  Querard. 

ItHIA^T  (dom  Denis),  bénédictin  de  Snint-Maur, 
uiorl  en  17  16,  a  laissé  entre  autres  ouvrages  manuscrits  : 
Mémoire*  tur  l'abbaye  de  Saint- François  du  Mans,  Ceno- 
mania,  Histoire  du  Maine  et  de  tes  comtes,  dont  on 
trouve  des  copies  dans  plusieurs  bibliothèques. 

BRIAN  VILLE  (Claide  ORONCE-F1NÉ  de),  abbé 
de  Saint- Benoit  de  Quiney  en  Poitou,  né  à  Briançon  , 
mort  en  1075,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Abrégé 
méthodique  de  l'histoire  de  France  avec  les  portraits  des 
rois,  Paris,  1064,  in-12,  figures  ;  Projet  de  l'histoire  de 
France  en  tableaux  pour  Mgr.  le  Dauphin,  Paris,  1065, 
in-fol.  ;  Histoire  sacrée  en  tableaux,  avec  leur  explication, 
Paris,  1670, 1671, 1675,  3  vol.  in-12,  recherchée  pour 
les  ligures  de  Leclcrc;  la  traduction  française  des  Lettres 
de  Bongars,  1668,  2  vol.  in  12,  réimprimée  en  1695. 

BRIARD  (Jean),  natif  de  Bel-OEil  près  d'Ath  en  Hai- 
naut,  mort  le  15  janvier  1520 ,  viee-chancelier  de  l'uni- 
versité de  Louvain,  ami  d'Érasme,  a  laissé  plusieurs 
Traités  en  latin  sur  la  loterie,  sur  les  indulgctuxs,  etc. 

BRIARD  (  LaUbkbt  ) ,  président  de  Malincs ,  mort 
le  10  octobre  1547 ,  est  auteur  de  quelques  ouvrages  de 
droit. 

BRIARD  (Gabriel),  peintre  d'histoire,  né  à  Paris 
vers  1725,  gagna  le  grand  prix  en  1749,  fut  à  son  retour 
d'Italie,  en  1761  ,  agréé  à  l'Académie  et  reçu  en  1768, 
sur  un  tableau  représentant  Herminie  au  milieu  des  ber- 
gers. Il  dessinait  assez  correctement  sur  le  papier ,  pei- 
gnait peut-être  trop  facilement ,  et  n'était  point  coloriste. 
Il  avait  été,  depuis  uu  an,  nommé  professeur,  lorsqu'une 
mort  prématurée  l'enleva  le  8  novembre  1777. 

BRlCCIO(JevN),  fécond  écrivain,  ne  à  Rome  en  1581 , 
fils  d'un  matelassier  qui  le  destinait  à  la  même  profession, 
employa,  dans  son  enfance,  à  s'instruire  tous  les  instants 
qu'il  pouvait  dérober  au  travail,  et  parvint  à  apprendre 
seul  les  éléments  de  toutes  les  sciences.  Élève  en  peinture 
de  Frédéric  Zucchari,  Briccio  réunissait  des  connaissan- 
ces dans  presque  tous  les  genres  ;  mais  il  se  distingua 
surtout  comme  poète  dramatique.  Il  mourut  en  1646, 
laissant  plus  de  80  vol.  parmi  lesquels  on  cite  douze  co- 
médies, des  F tes  des  saints,  des  écrits  ascétiques,  des  his- 
toires, des  poésies  diverses. 

BRICCIO  ( Pi.aitillk ) ,  fille  du  précédent,  avait  de 
grandes  connaissances  dans  l'architecture.  Entre  autres 
morceaux  de  sa  composition  on  cite  le  petit  palais  fran- 
çais bâti  hors  et  près  de  la  porte  de  Saitil-Paiicracc,  et  la 
chapelle  de  St.-Benoll  à  Sl.-Louis-des-Français. 

BKICCIO  (Paul),  religieux  rccollel,  d'une  ancienne 
famille  de  Brà  en  Piémont,  eut  le  litre  de  théologien  de 
la  duchesse  de  Savoie,  fut  élu  évêque  d'Albc  en  1642,  et 
mourut  en  1665.  Il  a  publié  quelques  ouvrages  sur  l'his- 
toire ecclésiastique  de  l'Italie. 

BRICE  (  St.  ) ,  évêque  de  Tours ,  d'une  famille  dis- 
tinguée de  cette  ville,  cul ,  quoique  élevé  par  saint  Mar- 
tin, une  jeunesse  très-orageuse  ;  il  revint  de  ses  égare- 
ments et  succéda  vers  l'an  400  à  son  maître ,  qui  l'avait 
désigné  pour  son  successeur.  Des  ennemis  jaloux  de  son 
mérite  dirigèrent  contre  lui  des  calomnies  qui  tromj»èrcut 
le  peuple  de  Tours;  il  fut  chassé  de  son  siège,  et  con- 
traint de  se  retirer  à  Rome  ;  mais  rappelé  quelques  an- 
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nées  après,  il  mourut  au  milieu  de  son  troupeau  le 
13  novembre  444.  Sa  fête  fut  longtemps  célébrée  en 
France. 

BRICE  (Germain),  en  latin  Brixius,  né  à  Auxerrc, 
étudia  la  langue  grecque  sous  Marc  Musurus ,  à  Padoue, 
revint  en  France,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
aumônier  du  roi  :  il  obtint  ensuite  un  canonicat  à  la  ca- 
thédrale de  Paris.  Eu  revenant  de  Blois ,  où  était  la  cour, 
il  mourut  en  1538,  dans  le  diocèse  de  Chartres ,  de  cha- 
grin, dit-on,  d'avoir  été  volé.  On  a  de  lui  :  Car  mina, 
151»,  in-4*  ;  Chrysostomi  liber  contra  yvntiles;  Stxdecim 
homiliœ  Chrysostomi,  1 553,  in-4°  ;  Utrysostomi  in  episto- 
lam  ad  Homanos  homiliœ  octo  prions,  1 546  ;  Diatogus  de 
episcopatu  et  sacerdotio,  1526,  in-8°. 

BRICE  (Germain),  né  a  Paris  en  1652,  mort  le 
18  novembre  1727,  est  auteur  d'une  Description  dt  Pa- 
ris,  1685,  2  vol.  in-12,  qui  a  eu  environ  10  éditions. 
La  dernière  est  de  1752,  4  vol.  in-12;  cet  ouvrage  est 
curieux,  quoique  mal  écrit  et  quelquefois  inexact. 

BRICE  (dom  Étiexne-Gabriel),  neveu  du  précédent, 
bénédictin  de  Saint-Maur,  né  à  Paris  en  juin  1607,  et 
mort  le  13  novembre  1755,  fui,  depuis  1751.  chargé  de 
diriger  la  nouvelle  édition  de.  la  Gullia  christiana,  ou- 
vrage interrompu  par  la  suppression  des  ordres  religieux, 
mais  dont,  en  1857,  on  annonça  la  continuation  par  les 
bénédictins  de  Solême. 

H1UCI1E  (le  vicomte  Adrien-Loi is-Élisabeth-Marib 
db),  général  français,  né  le  12  août  1772 ,  entra  comme 
cadet  dans  les  chasseurs  d'Alsace,  en  1789,  puis  comme 
sous-lieutenant  au  régiment  Royal  cavalerie  où  il  devint 
capitaine  au  commencement  de  la  révolution.  En  1799 
il  était  chef  d'escadron  dans  le  IIe  de  hussards  à  la  ba- 
taille de  la  Trebia.  Briche  fit  l'année  suivante  la  campa- 
gne de  Marcngo  ;  et  peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
colonel  du  10"  de  hussards  qu'il  conduisit  en  Allemagne 
dans  les  campagnes  de  1806  et  1807.  Briche  se  distingua 
encore  en  Saxe  et  en  Pologne  ;  et,  après  le  traité  de  Til- 
sitl,  il  passa  avec  son  régiment  en  Espagne,  où  il  concou- 
rut à  la  prise  de  Sarngossc  et  aux  batailles  d'Ocana,  de 
Mérida  et  de  Salainauquc  ;  ce  qui  lui  valut  enfin  le  grade 
de  général  de  brigade.  Briche  eut  une  grande  part  aux 
victoires  de  I.utzen ,  de  Baulzen  ,  et  fut  nommé  général 
de  division.  Le  roi  de  Wurtemberg,  dont  il  avait  com- 
mandé la  cavalerie ,  lui  envoya  la  croix  de  commandeur 
de  ses  ordres.  Briche  6t  encore  en  France  la  campagne 
de  1814;  déposa  les  armes  après  l'abdication  de  Napo- 
léon, se  soumit  aux  Bourbons,  en  reçal  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  un  commandement  dans  un  département  du 
Midi.  Il  quitta  le  service  après  le  triomphe  de  Napoléon, 
et  n'y  rentra  qu'au  second  retour  de  Louis  XVIII.  Il  fut 
alors  créé  vicomte,  commandeur  de  Saint- Louis ,  et 
nommé  successivement  commandant  de  plusieurs  divi- 
sions militaires  dans  l'ancien  Languedoc  et  la  Touraine. 
Il  commandait  à  Marseille,  lorsqu'il  y  mourut  le  21  mai 
1825. 

BRIÇOININET  (Gi  illalme),  cardinal,  né  à  Tours  en 
1445,  d'abord  commis  à  la  généralité  du  Languedoc,  puis 
nommé  par  Louis  XI  directeur  des  finances  de  celte  pro- 
vince, remplit  les  devoirs  de  sa  charge  avec  tant  d'exac- 
titude et  d'intégrité,  que  ce  prince  en  mourant  le  recom- 
manda vivf meut  à  Charte*  VIII,  son  successeur.  Briçonnet 
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rat  flatter  l'ardeur  guerrière  du  nouveau  roi ,  qui ,  à  sa 
persuasion,  ne  tarda  pas  a  entreprendre,  contre  l'avis  de 
son  conseil ,  la  conquête  du  royaume  de  Naplcs.  Gagné 
par  Ludovic  Sforce,  il  engagea  le  jeune  monarque  a  si- 
gner un  traité  secret  avec  le  duc  de  Milan ,  et  promit  de 
rassembler  l'argent  nécessaire  pour  l'expédition  d'Italie. 
Le  roi  le  nomma  surintendant  des  finances  ,  lui  accorda 
la  première  place  en  son  conseil,  et  ne  se  dirigea  que  par 
ses  avis.  Devenu  veuf,  il  était  entré  dans  les  ordres ,  et 
même  avait  obtenu  l'éveebé  de  Saint-Malo  ;  Alexandre  VI, 
qui  l'avait  d'abord  excité  à  la  guerre,  lui  promit  le  cha- 
peau de  cardinal  s'il  parvenait  à  détourner  le  coup  qui 
menaçait  l'Italie.  Mais  Briçonnet  n'en  pressa  pas  moins 
l'expédition  ;  et,  malgré  le  mauvais  état  des  finances,  vint 
a  bout  de  faire  face  aux  besoins  des  deux  armées  de  terre 
et  de  mer  qui  devaient  attaquer  le  royaume  de  Naples. 
Avec  eeltc  apparence  de  désintéressement ,  il  ne  fut  pas 
toujours  de  bonne  foi  dans  sa  conduite  politique  durant 
cette  expédition.  Charles  VIII,  qui  venait  d'entrer  à 
Rome  en  vainqueur  irrité ,  se  réconcilia  avec  Alexan- 
dre VI,  d'après  le  conseil  de  Briçonnet,  qui  reçut  à  cette 
occasion  le  chapeau  de  cardinal.  La  mort  prématurée  du 
monarque  trompa  son  ambition.  Se  voyant  déchu  du 
ministère,  d'abord,  en  sa  qualité  d'archevêque  de  Reims, 
il  sacra  Louis  XII,  puis  se  retira  à  Rome.  Le  roi  le  char- 
gea de  convoquer  à  Pisc  un  concile  composé  des  cardi- 
naux ennemis  de  Jules,  pour  corriger  les  mœurs  du  chef 
et  des  membres  de  l'Église.  Ce  concile  fut  transféré  à  Mi- 
lan ,  puis  à  Lyon.  Briçonnet  y  déploya  beaucoup  de  vi- 
gueur; aussi  fut-il  cité  à  Rome,  excommunié  et  privé  de 
la  pourpre.  Louis  XII  ne  tarda  pas  à  le  récompenser  de 
son  zèle ,  en  lui  donnant  la  riche  abbaye  de  Saint-Gcr- 
main-des-Prés  et  le  gouvernement  du  Languedoc.  Après 
la  mort  de  Jules,  il  fut  absous  des  censures  fulminées 
contre  lui  par  ce  pontife,  et  mourut  le  14  novembre  1514, 
dans  un  âge  très-avancé. 

BRIÇONNET  (Guillaume),  fils  du  précédent,  né  en 
4471,  fut  avant  l'âge  de  18  ans  pourvu  de  l'évéchédc 
Lodève,  et  succéda  en  1 495  à  son  oncle  Robert  dans  la 
charge  de  président  aux  comptes.  Envoyé  par  Louis  XII 
à  Rome  pour  arranger  le  différend  avec  le  pape  Jules  II, 
fl  montra  beaucoup  d'hahileté  dons  cette  négociation. 
Ayant  obtenu  révéchc  de  Mcaux  en  1516,  il  s'entoura  de 
savants  dont  qudques-uns  penchaient  pour  les  idées  nou- 
velles ;  on  en  a  conclu,  mais  à  tort,  que  ce  prélat  n'était 
pas  très-orthodoxe.  Il  cultiva  les  lettres,  enrichit  la  biblio- 
thèque de  St.-Genuain-des-Prés ,  et  mourut  le  24  jan- 
vier 1 534,  à  65  ans. 

BRIÇONNET  (Robebt),  frère  du  précédent,  arche- 
vêque de  Reims,  mourut  à  Moulins  le  3  juin  1497,  après 
avoir  exercé  la  charge  de  chancelier  pendant  22  mois. 

BRIÇONNET  (Dams),  frère  des  précédents,  évéque 
de  Toulon  et  de  St.-Malo,  fut  le  protecteur  des  savants 
et  le  bienfaiteur  des  pauvres  ;  il  en  admettait  tous  les 
jours  13  à  sa  table.  11  mourut  dans  son  abbaye  de  Cor- 
ocry  en  1 536. 

BRIDAINE  (Jacques),  fils  d'un  chirurgien  de  Chus- 
dan  ,  alors  du  diocèse  d'Uzcs ,  ne  dans  ce  village  ,  le  31 
mars  1701,  passa  du  collège  des  jésuilcs  d'Avignon,  où  il 
fit  ses  premières  éludes,  au  séminaire  de  la  congrégation 
4es  missions  royales  de  St.-Chortes  de  la  même  ville.  A 
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peine  revêtu  dos  premiers  ordres ,  il  fut  inopinément  en- 
voyé à  Aiguemortes  pour  y  prêcher  le  carême.  Les  habi- 
ta ntsde  cette  ville,  envoyant  arriver  à  pied,  dans  le  plus 
modeste  équipage,  un  jeune  ecclésiastique  qui  ne  pouvait 
être  encore  qu'à  son  début,  montrèrent  peu  de  confiance  en 
ses  talents ,  et  lui  firent  l'accueil  le  moins  encourageant. 
Le  mercredi  des  cendres,  ayant  vainement  attendu  des  au- 
diteurs à  l'église  ,  il  en  sort  couvert  d'un  surplis,  et  agi- 
tant une  clochette,  qu'il  fait  retentir  de  carrefour  en  car- 
refour. A  ce  s|iectacle ,  chacun  s'arrête;  la  foule  grossit  à 
la  suite  du  missionnaire,  et,  curieuse  de  voir  où  doit  abou- 
tir cette  singulière  scène,  se  précipite  sur  ses  pas  dans  le 
temple.  Bridaine  alors  monte  en  chaire,  entonne  un' can- 
tique sur  la  mort,  et,  pour  toute  réponse  aux  éclats  de  rire 
qu'il  excite,  paraphrase  ce  terrible  sujet  avec  une  véhé- 
mence qui  fait  bientôt  succéder  à  une  bruyante  dérision, 
le  silence,  l'attention  et  l'effroi.  On  assure  qu'il  a  souvent 
employé  des  moyens  encore  plus  extraordinaires  d'attirer 
le  peuple  a  ses  exercices.  Emporté  par  l'ardeur  de  son 
zèle ,  il  aurait  craint  de  la  laisser  refroidir ,  s'il  eût  fallu 
qu'il  soumit  à  la  réflexion  et  aux  règles  du  goût  le  choix 
des  tours  et  des  métaphores.  Il  s'abandonnait  sans  art  à 
l'impulsion  de  la  nature  ;  il  ne  retenait  jamais  l'émission 
de  sa  pensée,  et  ne  s'embarrassait  guère  du  soin  d'en  tra- 
vailler l'expression.  De  là  chez  un  homme  doué  d'une  vive 
imagination,  tant  de  traits  hardis  et  frappants,  de  tableaux 
du  plus  grand  effet,  et  de  mots  heureux  et  profonds  ;  mais 
de  là  aussi  tant  d'inégalités,  tant  de  contrastes  choquants, 
tant  de  choses,  quelquefois  si  grotesques.  La  voix  de  Bri- 
daine, si  forte  et  si  sonore  qu'elle  pouvait  facilement  être 
entendue  d'un  auditoire  de  10,000  personnes,  ajoutait 
beaucoup  à  la  puissance  de  ses  discours ,  et  il  ne  man- 
quait pas,  pour  en  augmenter  eten  perpétuer  l'impression, 
de  la  rattacher  à  celle  que  produit  toujours  sur  la  raulti 
tude,  le  matériel  du  culte  ,1a  solennité  des  fétes,  la  pompe 
des  cérémonies.  11  fit,  avec  le  même  éclat  et  avec  le  même 
succès ,  2 5 fi  missions  dans  le  cours  de  sa  vie ,  et ,  quel- 
ques provinces  du  Nord  exceptées,  il  n'y  a  pas  en  France, 
pour  ainsi  dire,  une  ville,  un  bourg,  un  village,  où  il 
n'ait  porté  le  soin  de  son  apostolat.  Le  pape  Benoit  XIV 
lui  conféra  le  pouvoir  de  faire  la  mission  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  chrétienté.  Cette  marque  insigne  de  con- 
fiance redoubla  la  ferveur  de  son  rèle  ;  et  il  venait  encore 
d'en  donner  de  nouvelles  preuves ,  dans  une  mission  à 
Villeneuvc-lez-Avignon  ,  quand  la  mort  le  frappa  à  Ro- 
quemaure,  le  22  décembre  1767.  Ses  cantiques,  d'abord 
intitulés  :  Canliqws  spritueh  à  l'tuage  des  missions  du  dio- 
cèse d' A  lais,  parce  qu'il  consacra  longtemps  ses  travaux  à 
cette  contrée,  et  ensuite  simplement  :  Cantiques  spirituels, 
ont  été  imprimés  46  fois. 

BRIDAN  (Chables-Antoixe  ),  statuaire  né  en  17S0 
à  Ruvicrecn  Bourgogne,  remplit  pendant  32  ans  les  fonc- 
tions de  professeur  à  l'académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, et  mourut  à  Paris  le  28  avril  1805.  Son  groupe  de 
l'Assomption,  exécuté  en  1776,  est  dans  la  cathédrale  de 
Chartres.  Ses  statues  de  Vauban  cl  de  Bayard  ornent  la 
galerie  des  Tuileries,  et  son  Vulcuin  est  placé  dans  la 
jardin  du  Luxembourg. 

BRIDARD.  Voyez  LAGARDE. 

BRIDAULT  (Jeax-Pierbe)  ,  maître  de  pension  à 
Paris ,  mort  le  24  octobre  1761,  est  auteur  de  quelques 
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it  estimés  :  Phreues  el  sen- 
tence tirées  des  fables  de  Phèdre,  1745,  in- 12;  Phrases  et 
sentence»  tirées  des  comédies  de  Tércuee,  1745,  in-12; 
Mœurs  et  coutumes  des  Romains,  1735,  3  roi.  in-12. 

hit I DEL  (Samubl-Élwék  di),  botaniste  et  poète,  né 
le  28  novembre  1761  à  Crassics,  canton  de  Vaud,  fils  d'un 
pasteur  de  ce  village,  était  membre  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Naples,  des  Sociétés  botaniques  de  Ratisbonnc 
et  de  Gœltingue,  de  l'Académie  celtique,  de  la  Société  Ita- 
lien ir»c  de  Paris,  etc.,  etc.  Presque  au  sortir  de  ses  études, 
qu'il  termina  à  l'académie  de  Lausanne,  il  fut  appelé  à 
Gotha,  pour  faire  l'éducation  des  2  princes,  Augostcet  Fré- 
déric de  Saxe  Gotha.  Cette  tacite  terminée,  il  fut  nommé 
secrétaire  priré  et  bibliothécaire  du  prince  héréditaire. 
A  cette  époque  il  commença  à  se  livrer  à  l'étude  de  la 
botanique.  11  fut  attaché  en  1807,  en  qualité  de  secrétaire, 
à  la  légation  chargée  des  négociations  du  duc  de  Gotha 
avec  Napoléon,  et  profila  de  son  séjour  à  Berlin  et  à  Pa- 
ris pour  y  établir  des  relations  avec  les  s.irnnU  et  suivre 
les  eours  des  professeurs  les  plus  renommés.  Il  fut  aussi 
envoyé  à  Rome,  pour  négocier  le  retour  du  prince  Frédé- 
ric, qui  s'y  était  établi  et  avait  embrassé  le  catholicisme. 
Bridel  avait  reçu  du  duc  son  patron  des  lettres  de  no- 
blesse et  d'autres  distinctions  honorifiques.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  se  retira  dans  une  campagne  aux  environs  de 
Gotba,  où  il  mourut  le  7  janvier  1828.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  dont  on  trouve  rénumération  complète 
dans  une  Notice  de  Monnard  ,  Revue  eneyetopédi- 
que,  XXXVIII,  240,  on  dislingue  :  Délassements  poéti- 
que»,  in-8»,  Lausanne,  1788,  et,  sous  le  tilrc  de  Calthon 
et  Clessatnor,  etc.,  Paris,  1791  ;  Muscohgia  recentiorum, 
Gotha  et  Paris,  1797,  1803,  3  vol.  in-4°  ;  Supplément, 
Gotba  ,  1800  à  1817,  5  vol.;  les  Loisirs  de  Pohrmme  et 
d'Kuterpe,  ou  Oioùc  de  poésies  diverses,  Paris,  1800,  in-8»; 
Bryvlwjia  unicersalis,  etc.,  Leipzig,  1827,  2  vol.  in-8°, 
avec  13  tables.  Il  a  publié  en  outre  plusieurs  Traduc- 
tions de  l'allemand  en  français,  ou  en  latin,  et  enrichi  le 
recueil  allemand  Cotkaische  geMirte  Zeitung  d'un  graud 
nombre  d'articles  sur  la  littérature  française. 

BRIDEL  (Jean-Louis),  frère  du  précédent,  né  en 
décembre  1759,  mort  à  Lausanne  le  5  février  1821 , 
ministre  du  Su  Évangile,  fut  pendant  10  ans  membre  du 
grand  conseil  du  canton  de  Vaud.  Il  avait  voyagé  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  et  avait  été  successivement 
précepteur  dans  les  Grisons,  puis  en  Hollande,  pasteur 
de  l'Eglise  française  de  Baie  (1803-8),  2e  pasteur  a  Cas* 
sonny  (canton  de  Vaud),  enfin  professeur  d'iuterprétation 
des  livres  saints  et  des  langues  orientales  dans  l'acadé- 
mie de  Lausanne.  Outre  divers  ouvrages  laissés  manu- 
scrits à  la  bibliothèque  cantonale  de  cette  ville,  et  plusieurs 
morceaux  publiés  dans  le  Conservateur  suisse ,  on  doit  à 
J.  L.  Bridel,  entre  autres  écrits  :  les  Infortunes  du  jeune 
chevalier  de  Lakmde,  Lausanne,  1781,  in-8";  Introduc- 
tion à  la  lecture  des  Odes  de  Pindare,  ibid.,  4785,  in-12; 
Réflexion*  sur  la  révolution  de  la  Suisse,  etc.,  1800,  in-8»; 
Lettre  à  Carton  de  Nisas  sur  la  manière  de  traduire  Dante, 
suivie  d'une  traduction  en  vers  français ,  du  5*  chant  de 
F  Enfer,  Baie,  1805,  in-4"  ;  Le  livre  de  Job,  nouvellement 
traduit  d'après  le  texte  otùjinal  non  ponctué,  etc.,  Firmin 
1818,  in-8-. 

(GcitLAim),  théologien  puritain,  né  eu 
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bre  de  l'assemblée  du  clergé  a  Westminster,  et  ministre  a 
Yarmouth ,  et  mourut  en  1670.  Ses  Discours  sont  es- 
times. 

BRIDGE  (Bewick),  né  h  Lmton  vers  17A6.  remplit 
plusieurs  années  les  fonctions  de  professeur  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  à 
Hertford,  et  obtint,  en  1816,  le  vicariat  de  Cherry-Hin- 
ton  où  il  mourut  le  15  mai  1833.  On  a  de  lui  :  leçons 
de  Mathématiques  prononcée*  au  cnlléoe  de  la  compagnie,elc. , 
1810-181 1 ,  2  vol.  in-8»;  Introduction  à  l'étude  des  prin- 
cipes mathématiques  de  la  philosophie  naturelle,  1813, 
2  vol.  in-8". 

BRIDGES  (No*),  littérateur  anglais  du  17a  siècle, 
élevé  du  collège  de  Ualliol ,  à  Oxford ,  fut  secrétaire  du 
parlement  qui  se  rassembla  en  1643.  Cet  emploi  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  souvent  réduit  à  donner  des  leçons  d'é- 
criture et  d'arithmétique;  on  lui  doit  quelques  ouvrages, 
devenus  rares ,  et  qui  sont  recherchés  des  curieux  :  The 
Art  of  short  and  secret  Wrilùuj ,  Londres,  1639 ,  in-12  ; 
c'est  un  des  plus  anciens  traités  que  nous  ayons  sur  ta 
tachygrapbic,  art  peu  connu  encore  à  cette  époque  ;  on  y 
traite  aussi  de  la  sléganographie  ou  écriture  en  chiffres  ; 
Lux  mercatoria  ,  Arithmetik  naturel  and  décimal,  Lon- 
dres, 1661. 

BRIIM;e.H  (Jba*),  antiquaire  anglais,  était  gouver- 
neur des  hospices  de  Bridcwell  et  Bethlcm,  à  Londres,  et 
employait  en  partie  sa  fortune,  qui  était  considérable,  à 
recueillir  des  antiquités.  Il  avait  rassemblé  les  matériaux 
d'une  histoire  du  comté  de  Nortbampton,  qui  devait  être 
accompagnée  de  beaucoup  de  planches;  mais  il  mourut 
eu  1724,  avant  d'avoir  publié  son  travail.  On  imprima 
dans  la  suite  deux  livraisons  ;  puis  l'entreprise  fut  sus- 
pendue. Mois  en  1762  on  recommença  la  publication  en 
entier.  La  première  partie  du  tome  II  parut  en  1768; 
cependant  ce  volume,  qui  termina  l'ouvrage,  ne  fut  achevé 
qu'en  1791. 

BRIDGEWATER  (Je**),  théologien,  né  dans  le 
Yorskliire,  fut  successivement  revêtu  de  différentes  digni- 
tés et  en  dernier  lieu  de  l'archidiaconé  de  Roehestcr;  mai* 
pressé  par  les  remords  de  sa  conscience,  il  abandonna 
tous  ses  bénéfices,  et  se  retira  au  collège  anglais  de  Douai, 
emmenant  avec  lui  plusieurs  disciples  qu'il  avait  élevés 
secrètement  dans  les  principes  du  catholicisme.  U  se  ren- 
dit ensuite  à  Rome,  puis  en  Allemagne,  où  il  était  encore 
en  1594.  Ou  ignore  le  lieu  el  l'époquo  de  sa  mort.  Nous 
citerons  parmi  ses  ouvrages:  Concertatio  Eccksiœ  cath. 
in  A  ttgliâ  contra  calvino-papistas  et  puritanos  sub  Eh'za- 
bethâ  reginâ,  Trêves,  1694,  in-4».  Ce  livre  contient  la 
relation  des  souffrances  et  de  la  mort  de  plusieurs  catho- 
liques en  Angleterre. 

BRIDGEWATER.  Voyez  EGERTON. 
BRIDGMAN  (sir  Orlkmbo),  jurisconsulte  anglais, 
fut  fait  à  la  restauration  premier  baron  de  l'échiquier, 
ensuite  lord-garde  du  grand  sceau ,  place  qu'il  perdit  en 
1672,  et  mourut  peu  de  temps  après.  On  a  de  lui  un 
Traité  des  cessions. 

BRIDOUL  (lk  Père  Tocssaixt)  ,  écrivain  ascétique, 
naquit  à  Lille  en  1595,  embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace 
à  18  ans,  consacra  le  reste  de  sa  vie  a  la  prédication,  et 
dans  sa  patrie  le  28  juillet  1672.  Outre  une  Vie 
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dm  P.  François  Cafetan,  traduite  de  l'italien,  el  quelques 
opuscules,  on  a  de  Bridoul  :  La  boutique  lacrce  des  saints 
et  vertueux  artisans,  Lille,  1650,  petit  in-12,  ouvrage 
rare  et  recherché;  L'école  de  l'Eucharistie ,  établie  sur  le 
respect  miraculeux  que  les  Mes,  les  oiseaux  et  tes  insectes 
ont  rendu,  en  différentes  weasions,  au  très-saint  sacrement 
de  rautelj  ibid.,  1673,  in-13.  Cet  ouvrage  singulier  a  été 
traduit  on  anglais,  Londres,  1688,  in-12. 

BRIDPORT  (lordUiNRi  HOOD),  vice-amiral  a  uglais, 
né  dam  le  Devonshire,  se  distingua  dans  la  guerre  de  la 
révolution  d'Amérique.  En  1703,  chargé  du  commande- 
ment d'une  flotte  dans  la  Médilcrraiwe,  il  occupa  la  ville 
de  Toulon  au  nom  de  Louis  XVII,  mais  il  ne  put  s'y  main- 
tenir contre  les  forces  républicaines  ;  obligé  de  l'évacuer 
à  la  hà le,  il  fit  incendier  avec  les  arsenaux  tous  les  vais- 
seaux  qu'il  ne  put  emmener.  Il  cingla  vers  la  Corse,  s'en 
empara  et  fut  aussi  forcé  de  l'abandonner.  Ensuite,  il 
commanda  une  division  de  la  grande  flotte  qui  combattit 
l'escadre  française  près  d'Ouessaut ,  et  protégea  la  des- 
cente de  Quiberon  eu  1796.  Il  mourut  le  26  janvier 
1816,  à  03  ans. 

BRIE  (Jbham  dr),  né  à  ViUiers-sur-Rougnon,  près  de 
Coulommiers  en  Bric,  connu  sous  le  nom  du  lion  Berger, 
vécut  quelque  temps  à  Paris,  domestique  chez  un  cha- 
noine de  la  Ste-Cliapcllc.  C'est  dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  son  service,  qu'il  acheva,  en  1379,  son  livre  in- 
titulé: h  Bon  Berger,  imprimé  pour  la  première  fois 
in-8»,  sans  date ,  mais  vers  1 503,  é|>oquc  où  la  veuve  de 
Jean  Trepperet  s'associa  pour  sou  commerce  avec  J.  Je- 
II  fut  réimprimé  avant  1533,  par  Simon  Vostrc, 
ce  titre  :  Traité  de  l'état,  science  et  pratique  de  l'art 
dr.  Im  bergerie,  petit  in-8";  et,  en  1543,  par  Denys  Janol, 
sous  celui  de  :  le  vrai  Bégiine  des  bergers  el  bergères,  par 
te  rustique  Jehan  de  Brie.  Toutes  ces  éditions  sont  de  la 
plus  grande  rareté. 

BRIE  (de),  (ils  d'un  chapelier  de  Paris,  mort  en  1716, 
est  plus  connu  par  les  épigrammes  de  J.  B.  Rousseau  que 
par  km  Uéraclides,  tragédie,  et  le  Lourdaud,  comédie  en 
un  acte  qu'il  fit  représenter,  mais  qui  ne  furent  pas  im- 
primées. On  a  de  lui  un  roman  d'un  assez  bon  goiïl  inti- 
tulé :  le  duc  de  Guise,  surnommé  le  Balafré. 

BRIE  (Eomb  WILQUIN,  sieur  de),  mort  en  1675,  fut 
l'un  des  acteurs  de  la  troupe  de  Molière. 

ItH IE ( Catherine  LECLERC  de),  femme  du  précé- 
dent, jouait  dans  le  grand  tragique  cl  dans  le  comique 
noble  ;  elle  excellait  surtout  dans  le  rôle  d'Agnès  de  l'É- 
cole des  femmes.  Quelques  années  avant  sa  retraite ,  on 
voulut  l'engager  à  céder  ce  rôle  à  M"°  Ducroisi ,  nouvel- 
lement admise  ;  mais  le  parterre  demanda  si  hautement 
.«■""ilcBric,  qu'on  alla  la  chercher  chez  elle,  cl  on  l'obligea 
de  jouer  dans  son  habit  de  ville.  Dès  lors  elle  garda  ce 
ro/e  jusqu'à  sa  sortie  du  théâtre,  à  l'âge  de  05  ans.  Elle 
mourut  le  19  novembre  1706. 

BRIE-8ERRANT  (C(.£msnt-Albxandre  ,  marquis 
M),  né  le  29  mai  1748,  à  Dampierre  en  Anjou,  était 
i«su  de  l'ancienne  maison  de  Laval.  Keçn  page  du  roi 
*»n«  la  grande  écurie,  en  1702,  il  passa  sous-lieutenant 
<hms  le  régiment  de  Bourgogne  cavalerie  en  1 765,  et  fut 
Hevé  jusqu'au  grade  de  maréchal  de  camp  eu  1786.  Mais 
le  service  militaire  l'occupa  moins  que  les  projets  qui 
enl  sa  vie  entière  et  s*  fortune.  Seigneur  de 
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Macbucoul  et  de  Pornic  dans  le  duché  de  Rcti,  il  voulut 
augmenter  les  ressources  de  ce  pays,  en  faisant  de  Pornic 
un  port  militaire  et  en  donnant  au  commerce  de  Nantes 
plus  d'extension  cl  de  facilités.  Les  développements  de  ca 
double  plan,  oreompagnés  de  caries  et  de  pièces  contenant 
l'adhésion  de  plusieurs  villes  intéressées  à  son  exécution, 
•ont  contenus  dans  deux  mémoires  que  le  marquis  de 
Brie- Serrant  adressa  au  roi  cl  à  l'assemblée  des  états  gé- 
néraux, sous  ces  titres  :  Obscrvotiom  concernant  le  com- 
tnerec  fraisais  en  général,  projet  d'une  ville  comtnerçante 
du  premier  ordre,  Paris,  1789,  in-4»  ;  Mémoire  contenant 
de  nouveaux  développements,  etc.,  ibid.,  1789,  in-4».  La 
révolution  fit  me  lire  de  coté  ce  projet;  mais  Brie-Ser- 
rant  ne  cessa  de  présenter  son  plan  à  tous  les  gouverne- 
ments qui  se  succédèrent  en  France,  passa  le  reste  de 
sa  vie  à  solliciter,  à  plaider  pour  l'exécution  de  son  idée 
favorite,  et  mourut  dans  la  misère  le  23  décembre  1814. 
Outre  Us  deux  mémoires  cités ,  on  a  de  Brie- Serrant 
le  voile  de  l'anonyme  :  Écrit  adressé  à  l'académie  de 
ne,  sur  celte  question    Quels  sont  les 
moyens  de  prévenir  l'extinction  du  patriotisme  dans  l'Ame 
du  citoyen  ?  1788,  in- 12  ;  Af«Wre  du  peuple  au  peuple, 
1789,  in-8";  Pétition  amplialive  en  faveur  des  blancs  H 
des  noirs,  1 792,  in -4";  Études  par  cahier,  contenant  un 
appel  au  public  lui-même  du  jugement  du  public  sur 
J.  J.  Rousseau,  Paris,  1803,  in-8". 

BRIEN ,  surnommé  Boroihmh,  ou  le  Vainqueur  qui 
impose  des  tributs,  souverain  de  l'ancienne  Irlande,  né  en 
926,  donna  son  nom  ù  sa  postérité,  cl  fut  successivement 
et  pciictant  56  années,  roi  de  Thomoud  ou  de  la  Momo- 
nie  septentrionale  ,  puis  des  deux  Momonies ,  enfin  de 
l'Irlande  entière.  Il  remporta  49  victoires  sur  les  Danois, 
qui  avaient  établi  leur  domination  dans  plusieurs  parties 
de  celle  Ile.  Les  monarques  de  Dublin  et  de  Lagénie  con- 
jurèrent contre  Bricn.  Il  fut  obligé  de  les  combattre  pen- 
dant 2  années  ;  mais  ensuite  il  en  passa  10  dans  une  paix 
profonde ,  s 'occupant  à  relever  les  églises ,  à  fonder  des 
universités,  des  écoles;  il  régénéra  sa  nation,  protégea 
les  sciences  el  les  arts.  Des  villes  furent  entourées  de  mu- 
railles; des  routes,  des  ponts,  furent  construits  pour  la 
commodité  des  voyageurs  ;  des  hospices  les  recevaient , 
tandis  que  des  détachements  armés  veillaient  à  leur  sûreté 
sur  les  chemins.  Une  nouvelle  armée  de  Danois ,  aidée 
|»ar  quelques  habitants  du  pays ,  vint  attaquer  Dublin. 
Brien  la  rcnconlra  le  23  avril  1014,  dans  les  plaines  de 
Cloutar.  Il  était  alors  âgé  de  88  ans  ,  et  avait  autour  de 
lui  ses  4  (ils ,  dont  l'ainé  eu  comptait  63  ,  et  un  de  ses 
pclits-liU  16.  Celait  le  vendredi  saint.  A  la  téte  de 
30,000  hommes,  tenant  d'une  main  l'épéc  et  de  l'autre 
un  crucifix ,  il  s'élança  sur  les  ennemis  :  la  bataille  fut 
sanglante,  et  dura  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Les  Danois 
prirent  la  fuite,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  14,000 
morts;  la  plupart  de  leurs  princes  cl  de  leurs  généraux 
étaient  de  ce  nombre.  Brien  eut  la  gloire  d'anéantir  la 
domination  danoise  en  Irlande,  mais  cette  gloire  fut  chè- 
rement achetée  :  sou  (ils  aine,  Morrough,  fut  tué  par  un 
Dauois  blessé  auquel  il  venait  de  sauver  la  vie  ;  son  petit- 
fils  Turlogb  avait  péri  dans  l'action  ;  et  tandis  que  Brien 
lui-méiue  dans  sa  tente,  rendait  grâces  au  Dieu  des  ar- 
mées, un  Danois,  lui  lançant  à  lu  tête  sa  hache,  ré- 
tendit roide  mort.  Sa  postérité  continua  de  régner  peu 
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dont  800  ans.  Tcige  et  Donough,  «es  fils,  non  contents  de 
régner  sur  la  Moraonic,  prétendirent  h  la  monarchie  su- 
prême. Donough  ,  cédant  à  son  ambition  féroce,  suscita 
une  émeute  dans  laquelle  Teige  fut  tué,  et  il  gouverna 
seul  l'Irlande  méridionale. 

BRIEN  ( TURLOGH  Mac  TEIGE  0"),  fils  de  Teige, 
vengea  la  mort  de  son  père;  après  40  ans  de  guerre,  il 
détrôna  son  oncle  Donough  eu  4063.  Celui-ci  se  rendit  à 
Rome,  déposa  In  couronne  aux  pieds  du  souverain  pon- 
tife, et  fil  pénitence  dans  un  couvent  de  la  même  ville. 
Turlogh,  reconnu  pour  suzerain  par  les  deux  Momonies, 
prit  le  litre  de  monarque  d'Irlande,  sut  maintenir  la  paix 
dans  ses  États,  cul  toutes  les  vertus  de  son  aïeul,  et  mou- 
rut en  4086,  âge  de  77  ans. 

BRIEN  (MORIERTHACH  ou  MARTHOGH  Mac 
TURLOGH  0*),  surnommé  le  Grand,  2»  fils  du  précédent, 
perdit  son  frère  aîné  presque  en  même  temps  que  son 
père,  et  fut  proclamé  roi  de  Momonic.  Il  déclara  la  guerre 
à  tous  les  souverains  de  l'Irlande,  fit  prisonnier  en  4088 
le  roi  de  La  génie ,  et  tua  deux  rois  de  Midic  dans  le  com- 
bat qu'il  leur  livra  en  1094  et  en  1406.  Après  la  pre- 
mière de  ces  victoires ,  le  Shannon  et  le  lac  Réc  furent 
couverts  de  ses  vaisseaux,  et  ses  soldats  inondèrent  la 
Connacie.  Il  vainquit  et  tua  l'héritier  de  celte  couronne 
dont  il  s'empara.  Mortbog  avait  encore  à  résister  à  de 
puissants  ennemis.  Son  frère  Dcrmod  avait  excité  la 
guerre  civile  dans  le  sein  de  la  Momonic,  sur  laquelle  le 
roi  d'L'Itonie,  son  compétiteur,  ne  lui  céda  jamais  la  suze- 
raineté. L'Irlande  allait  être  déchirée  par  ces  partis  dif- 
férents ;  mais  le  clergé  sut  prévenir  les  maux  qui  mena- 
çaient la  patrie.  Après  avoir  soumis  quatre  provinces  sur 
cinq,  Morthogh  crut  son  ambition  salisfaite,  cl  se  fit  cou- 
ronner à  Zéamore.  Depuis  ce  moment,  il  se  montra  juste 
et  l'ami  de  la  religion.  Il  fut  en  correspondance  avec 
Henri  1«,  roi  d'Angleterre,  cl  le  pape  Pascal  II  eut  pour 
la  première  fois  un  légat  auprès  du  roi  d'Ilibernic.  Les 
derniers  jours  de  Morthogh  furent  malheureux.  Il  fut  at- 
teint en  4144  d'une  maladie  de  langueur.  Son  frère  Dcr- 
mod, auquel  il  avait  tant  de  fois  pardonné,  usurpa  la 
couronne  de  Momonic.  La  guerre  intestine  désola  ce 
royaume  pendant  une  année.  Enfin  Dcrmod  fut  livré  par 
son  propre  parti  entre  les  mains  de  son  frère,  qui  lui 
pardonna  encore,  et  même  addiqua  en  sa  faveur  l'an  1446. 

BRIE  II  (CONNOR  na  CATHARACHT  0'),  fils  de 
Dermod ,  succéda  à  son  père  en  4120.  Aussitôt  qu'il  fut 
monte  sur  le  trône,  de  nouvelles  factions  s'élevèrent , 
et  il  eut  à  reconquérir  le  domaine  de  ses  ancêtres;  mais 
enfin  il  obtint  la  monarchie  de  l'Irlande  méridionale ,  el 
même  le  titre  de  roi  de  l'Irlande  entière.  Dès  lors  il  ne 
songea  plus  qu'au  bonheur  de  ses  sujets ,  et  bâtit  en  Mo- 
monic des  cites ,  des  châteaux  ,  des  églises,  des  hospices. 
Il  mourut  en  4  442.  Avec  ce  prince,  non  moins  habile 
dans  le  cabinet  que  redoutable  sur  le  champ  de  bataille, 
expira  la  gloire  et  la  dignité  du  nom  de  Brien. 

BRIEN  (TURLOGH  Mac  DERMOD  O'),  frère  du  pré- 
cédent ,  et  son  successeur  au  trône  de  Momomic  ,  fut  dé- 
pouillé de  ce  royaume  en  4454  ;  il  ne  lui  resta  que  son 
royaume  patrimonial  de  Thomond  qu'il  mit  sous  la  pro- 
tection du  lM  0'  Connor,  souverain  de  l'Irlande  en  4456. 
Il  mourut  en  4467,  laissant  cinq  fils  dont  trois  se  dispu- 
tèrent la  couronne. 
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BRIEN  (Donal-Mobb  O'),  le  2*  des  cinq  fils  du  pré- 
cédent, s'établit  sur  le  trône  paternel  en  4 168,  après  une 
lutte  sanglante  entre  ses  frères  el  lui.  Ce  fut  un  prince 
brave  et  belliqueux.  Ayant  eu  l'imprudence  de  favoriser 
rentrée  des  Anglais  dans  la  Momonie,  en  4  470,  pour 
combattre  avec  eux  Todcric  0'  Connor,  il  ne  tarda  pas  a 
trouver  des  ennemis  dans  ces  alliés  dangereux  ;  il  rem- 
porta sur  eux,  en  4492,  la  victoire  de  Thurles  qui  lui 
mérita  lesurnom  de  Moreou.  de  Grand.  Il  mourut  en  1494. 

KIUEN  (D0N00H-CAIBRBACn-MAC-D0!IAL-M0IUt,  et  Do- 

nooh-Mac-Coxxob  O')  régnèrent  sur  le  Thomond  à  trois 
siècles  de  distance.  Le  premier,  soutenu  par  les  Anglais, 
détrôna  l'un  de  ses  frères,  Morlhogh-Fioun,  en  1214,  et 
rendit  hommage  au  roi  Jean,  qui  lui  accorda  l'investiture 
du  Thomond.  11  mouruten  4242. 490'  Brien,  c'est-à-dire 
petits-fils  de  Brien,  tant  en  lignes  collatérales  qu'en  ligne* 
directes,  se  succédèrent  au  trône  de  Thomond  ,  entre  le 
Donogh-Caibréach,  dont  nous  venons  de  parler,  et  l'autre 
Donogh,  surnommé  te  Gras,  qui  en  fut  dépouillé  par 
Henri  VIII  en  4545.  Depuis  cette  époque  on  a  vu  sortir 
de  cette  famille  deux  branches,  dont  l'alnée  s'est  éteinte 
dans  la  personne  de  Ant.-Th.-M.-Seplimanie  O'  Brien, 
fille  du  lord  jacobite  Ch.  O'  Brien,  vicomte  de  Clare,  de- 
puis comte  de  Thomond,  qui  servit  dans  les  armées  fran- 
çaises et  obtint  le  béton  de  maréchal  :  la  branche  cadette 
subsiste  encore  avec  éclat  en  Irlande. 

BRIEN  (Guillaume  0'),  auteur  comique  et  comédien 
anglais,  descendait  d'une  ancienne  famille  d'Irlande  qui 
s'était  signalée  par  son  dévouement  à  la  cause  de  Jac- 
ques H,  et  y  avait  perdu  sa  fortune.  Son  père  était  ré- 
duit à  exercer  la  profession  de  maître  en  fait  d'armes,  et 
lui-même  en  donna  d'abord  des  leçons  ;  mais ,  s'étant 
senti  des  dispositions  pour  fart  srénique,  il  débuta,  en 
4758,  à  Drury-Lanc,  et  continua  de  jouer  avec  succès 
dans  la  comédie.  Ayantépousé,  en  4764,  la  fille  du  pre- 
mier comte  d'Ilcheslcr,  il  obtint  la  place  de  receveur  gé- 
néral du  comté  de  Dorset,  puis  un  emploi  lucratif  dans 
l'Amérique  septentrionale  ;  mais  il  revint  en  Angleterre 
au  commencement  de  la  rébellion  des  colonies.  O'  Brien 
mourut  à  Strisford-Housc ,  dans  le  comté  de  Dorset,  en 
septembre  1815.  On  a  de  lui  :  Cross  purpotes ,  4772, 
in-8°;  le  Duel,  comédie,  4773,  in-8*. 

BRIENEN  (Abraham  va*),  théologien  catholique,  né 
à  Utrecht  en  1606,  fit  plusieurs  voyages  à  Rome  pour  les 
affaires  de  Pcvcehé  d'Utrecht,  dont  il  était  premier  vi- 
caire, et  mourut  en  1682.  On  a  de  lui,  sous  le  nom  sup- 
posé de  van  der  Mat  :  Ditsertatiom  Ihéologiques ,  réim- 
primées à  Leyde  en  4709. 

BRIEN  NE  (Jkan  db),  fils  d'Érard  H,  comte  de 
Bricnnc,  et  d'Agnès  de  Monlbéliard,  était  né  vers  1480. 
Les  chrétiens  de  la  Palestine  ayant  fait  demander  à  Phi- 
lippe-Auguste un  époux  pour  Marie  fille  d'Isabelle  et  de 
Conrad  de  Monlfcrrat ,  héritière  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, le  roi  de  France  choisit  Jean  de  Bricnne,  qui  réunis- 
sait toutes  les  qualités  d'un  vrai  chevalier  français.  11 
partit  pour  la  terre  sainte  eu  4209,  épousa  Marie,  et  se 
fit  sacrer  roi  de  Jérusalcmdans  la  ville  deTyr.  Son  arri- 
vée dans  la  Palestine  fut  signalée  par  quelques  avantages 
remportés  sur  les  Sarrasins;  mais  comme  il  n'avait 
amené  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  chevaliers ,  ses 
succès  ne  furent  que  passagers.  Le  pape  lui  conseilla, 
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pour  intéresser  l'empereur  Frédéric  II  ou  sort  duroyauiue 
«le  Jérusalem,  de  lui  donner  sa  fille  Yolande  eu  luaringc. 
Jean  de  Briconc  y  consentit,  et  Frédéric  prit  d'avance  le 
titre  de  roi  de  Jérusalem ,  maii  ne  partit  point  pour  la 
Palestine.  Dès  lors  l'Occident  fut  troublé  par  les  que- 
relles du  pape  et  de  l'Empereur,  cl  Jean  de  Dricnne 
commanda  les  armées  du  souverain  pontife  contre  son 
gendre.  Il  eut  bientôt  un  autre  empire,  celui  de  Conslan- 
tinople ,  auquel  il  fut  élevé  par  les  barons  français  en 
1229.  Il  défendit  sa  capitale  contre  les  Grecs  cl  les  Bul- 
gares, mina  |eUr  flotte,  les  délit  une  seconde  fois,  et  les 
épouvanta  tellement,  qu'ils  n'osèrent  plus  reparaître.  Il 
mourut  le  23  mars  1257.  11  était  brave  et  prudent  ;  mais 
son  avarice  ternit  ces  belles  qualités  et  bâta  la  ruine  de 
l'empire. 

BRIENNE  (Gauthier  de),  frère  ainé du  précédent,  se 
signaiîi  h  la  défense  d'Acre  contre  les  Sarrasinsen  1 188; 
il  avait  épousé  Marie- Albéric ,  fille  de  Tancrède ,  roi  de 
Sicile,  qui,  s  étant  évadée  avec  Sibylle,  sa  mère,  de  la 
prison  où  la  retenait  Henri  VI  ,  empereur  d'Allemagne, 
«'était  réfugiée  en  F ranec.  Gauthier ,  accompagné  de  60 
chevaliers  et  de  40  écuyers,  entreprit  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples,  sur  lequel  sa  femme  avait  des  droits. 
Il  s'était  rendu  maître  de  presque  tout  le  royaume,  lors- 
que, au  siège  d'un  château,  il  se  laissa  surprendre  dans  sa 
tente,  et  mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues  en  se 
défendant  vaillamment  l'an  1205. 

BRIENNE  (Gauthier  db),  le  Grand,  fils  du  précé- 
dent, fut  comte  de  Bricnne  et  de  Jaffa,  passa  dans  la 
terre  sainte ,  où  il  se  distingua  contre  les  Sarrasins  ; 
mais  ceux-ci ,  l'ayant  fait  prisonnier,  le  firent  mourir 
cruellement  en  1251. 

BRI  EN  NE  (Gauthier  de),  arrière-pclit-fils  de  Gau- 
thier le  Grand,  fils  du  Jeanne  de  Châlillon  et  de  Gauthier, 
tué,  en  1312,  à  la  bataille  de  Céphise,  fut  élevé  à  la  cour 
de  Robert  le  Bon,  roi  de  Naples.  Le  prince  Charles,  fils 
de  Robert,  l'envoya  h  Florence,  l'an  1526,  en  qualité  de 
son  lieutenant.  Brienne  tenta  ensuite  de  reprendre  le 
duché  d'Athènes;  mais  celte  entreprise  ne  réussit  point; 
il  vînt  en  France,  et  fut  très-utile  à  Philippe  de  Valois, 
dans  la  gucire  que  ce  prince  soutint  contre  les  Anglais, 
en  4340.  Comme  il  revenait,  en  4342,  de  la  cour  de  ce 
monarque  pour  se  rendre  à  Naples,  il  passa  de  nouveau 
à  Florence ,  au  moment  où  le  peuple ,  irrité  de  la  perle 
de  Lucques ,  accusait  son  gouvernement.  Gauthier  pro- 
fita de  l'occasion  pour  se  faire  nommer  seigneur  de  Flo- 
rence. Mais  il  n'eut  pas  plutôt  obtenu  le  pouvoir  souve- 

nmassa  des  sommes  énormes  par  les  plus  criantes  exac- 
tions, lit  périr  sur  l'échafaud  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens ,  et  provoqua  de  tant  de  manières  la  haine  des 
Florentins ,  que  toutes  les  classes  du  peuple  se  déclarè- 
rent en  même  temps  contre  lui.  La  multitude  prit  los  ar- 
mes et  vint  l'assiéger  dans  son  palais.  Après  s'y  être  dé- 
fendu huit  jours,  il  fut  obligé  de  capituler,  d'abandonner 
aux  vengeances  du  peuple  les  ministres  de  ses  cruautés, 
de  renoncer  à  la  seigneurie  de  Florence  el  de  sortir  de  la 
ville;  ce  qu'il  fit  le  26  juillet  1343,  et  dès  lors  ce  jour  a 
étésolennisé  chaqueannéc  à  Florence.  Gauthier  de  Bricunc 
revint  en  France,  où  le  roi  lui  donna,  au  mois  de  mai 
1356,  la  charge  de  connétable.  Il  fut  tué  le  10  septem- 


bre suivant  à  la  bataille  de  Poitiers,  sans  avoir  eu  d'en- 
fants. Sa  sœur  Isabeau,  héritière  de  sa  branche ,  épousa 
Gauthier  d'Enghien,  el  Marguerite  d'Enghien,  fille  d'Isa- 
beau,  porta  tous  les  biens  de  sa  mère  dans  la  maison  de 
Luxembourg. 

URIENNE-LOMÉNIE.  Voyes  LOSIÉNIE. 

BR1ET  (Philippe),  jésuite,  né  à  Abbcvillc  en  1601, 
professa  quelque  temps  la  rhétorique,  puis  la  théologie, 
fut  ensuite  nommé  préfet  des  études,  el  enfin  bibliothé- 
caire du  collège  dit  de  Clcrmont,  cl  plus  tard  de  Louis 
le  Grand ,  el  mourut  le  9  décembre  1668.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  ,  entre  autres  :  Parattlla  geogruphiœ 
veteris  et  tume ,  Paris,  1 648-49,  3  vol.  in-4°,  avec  125 
cartes;  ces  3  vol.  ne  contiennent  que  l'Europe;  la  suite, 
restée  manuscrite,  a  été  acquise  en  1811,  par  la  biblio- 
thèque du  roi  à  Paris.  Annales  mundi,  tive  chronicon  ab 
orbe condilo  ad  annum  Christi  1660,  Venise,  1695,  7  vol. 
in-12.  Cette  édition  est  la  meilleure  et  la  plus  complète 
d'un  ouvrage  assez  estimé.  Briel  a  complété  la  Concorde 
chronologique  du  P.  Labbc. 

BRIEL'C  (St.),  en  latin  Briocus ,  né  dans  la  Grande- 
Bretagne  vers  409,  fut  un  des  principaux  disciples  de 
St.  Germain  d'Auxcrrc ,  lors  de  la  mission  de  ce  prélat, 
qui  l'emmena  en  France  el  lui  conféra  le  sacerdoce.  Quel- 
que temps  après,  Brieuc  retourna  dans  sa  patrie  où  il  fit 
de  nombreuses  conversions,  et  fonda  l'église  connue 
sous  le  nom  de  Girondc-Lann.  A  70  ans  il  passa  dans 
l'Armoriquc  (Bretagne),  y  bAlit  au  pays  de  Léon,  sur  un 
terrain  que  lui  donna  le  comte  de  Liwil,  son  parent ,  un 
monastère,  où  il  mourut  en  502,  et  qui  plus  lard  a  donné 
naissance  à  la  ville  de  St. -Brieuc. 

BRIEUX  (Jacques  MOISANT  de),  littérateur,  né  ver» 
1614  à  Cacn,  fit  ses  premières  études  à  l'académie  de 
Sedan,  avec  le  duc  de  Monlansicr,  qui  devint  bientôt  sou 
ami  cl  resta  son  protecteur  ;  il  se  rendit  ensuite  à  Lc'yde, 
où  il  suivit  deux  ans  les  leçons  du  célèbre  Vossius  ;  au, 
bout  de  ce  temps,  le  désir  de  s'instruire  le  détermina  à 
passer  en  Angleterre,  et  il  y  demeura  trois  ans  qu'il  em- 
ploya a  fréquenter  les  cours  des  plus  habiles  professeurs 
ctà  visiter  les  bibliothèques.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se 
fit  recevoir  avocat,  cl  fut  peu  après,  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  ou  parlement  de  Metz.  Des  raisons  de  santé 
l'ayantobligé  de  se  démettre  de  celte  place,  il  revint  à  Caen, 
et,  cherchant  dans  la  culture  des  lettres  des  distractions  à 
ses  douleurs,  il  ranima  le  goût  de  l'étude  parmi  ses  com- 
patriotes ,  et  concourut  avec  Segrois  à  la  fondation  do 
l'académie  qui  subsiste  encore.  Il  mourut  en  1674.  On  a 
de  lui  :  Jac.  M  osant  i  Briosii  poemaUt,  Caen,  1665,  in-8»  ; 
Poematum  par*  altéra,  ibid.,  4669,  in -16;  Eputate, 
1670,  in -8°;  Origine  de  quelques  coutumes  andtnnes ,  et 
de  plusieurs  façons  de  parler  triviales,  Cacn,  4672,  in-42, 
livre  curieux  et  fort  rare,  qui  mériterait  une  2"  édition  ; 
ks  Divertissements  de  M.  D.  B.,  1675,  in-42,  mélange  de 
lettres  et  de  vers  français  el  latins. 

BRIEZ ,  membre  de  la  Convention  pour  le  départe- 
ment du  Nord ,  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  fut  chargé 
d'une  mission  à  l'armée  du  Nord ,  se  trouvait  à  Valen- 
ciennes  lorsque  cette  ville,  investie  par  les  Autrichiens , 
fut  obligée  de  capituler.  Briez  sortit  avec  la  garnison , 
alla  à  Cambrai  où  il  tomba  malade  et  ne  put  revenir  à 
Paris  qu'en  septembre  1795.  11  blâma  dans  un  mémoire 


Digitized  by  Google 


LIU 


le  comité  de  salut  public  qui  ne  prenait  pas  les  mesures 
commandées  par  les  circonstances.  Robespierre,  absent 
lors  de  la  lecture  de  ce  mémoire,  à  son  retour,  prit  la 
défense  de  ce  comité  dont  il  faisait  partie ,  et  Driez,  qui 
d'abord  avait  été  adjoiul  au  comité,  s'excusa  d'accepter 
cette  place.  Peu  de  temps  après  il  entra  au  comité  des 
secours,  proposa  et  lit  adopter  plusieurs  mesures  en  fa- 
veur des  parents  des  défenseurs  de  la  patrie,  des  babitanls 
qui  avaient  souffert  de  l'invasion,  des  réfugiés  belges, 
allemands ,  italiens  et  enfin  des  indigents  dont  les  outils 
cl  les  meubles  étaient  déposés  au  niont-de-piété  pour  une 
somme  moindre  de  20  francs.  Le  4  juin  1794,  il  fut  élu 
secrétaire  de  la  Convention  ,  renvoyé  après  le  9  thermi- 
dor commissaire  à  l'armée  du  Nord ,  tomba  malade  et 
mourut  en  juillet  1795. 

HRIGA  (Melchior  della),  savant  mathématicien,  né 
à  Césènc  en  1686,  fut  admis  à  17  ans  dans  la  société  des 
jésuites,  professa  les  lettres  et  la  théologie  à  Prato,  puis 
a  Florence,  et  mourut  à  Sienne  le  25  juillet  1749,  lais- 
sant 14  ouvrages  imprimés  et  un  grand  nombre  manu- 
scrits. Les  principaux  sont  :  Phibwwhiœ  veteris  et  nova 
eoneordia,  Florence,  1725;  Scientia  eclipsium  ex  imperio 
et  eotmnercioSinarvm  illustrata,  Rome  et  Lucques,  1744, 
1745,  1747,  3  vol.  in  4". 

BRIGANT  (Jacoiesle),  glossographc,néà  Pontrieux, 
le  18  juillet  1720,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement; 
mais  il  abandonna  promptement  le  droit  pour  se  livrer  a 
l'étude  des  langues  qu'il  faisait  dériver  toutes  du  celtique. 
Cet  absurde  système,  il  le  soutenait  avec  beaucoup  d'es- 
prit et  d'érudition  ;  aussi  le  Brigant  eut-il  des  disciples 
et  des  admirateurs  passionnés,  parmi  lesquels  il  suffira 
de  nommer  GcbHin.  Il  s'occupa  aussi  de  minéralogie ,  et 
découvrit  en  Bretagne  des  carrières  de  marbre  qui  n'ont 
point  été  exploitées.  Marié  deux  fois,  il  avait  eu  22  en- 
fanta ;  mais  vers  la  fin  de  sa  vie  il  en  avait  perdu  plu- 
sieurs, et  les  autres  étaient  à  l'armée.  Le  brave  Latour 
d'Auvcrgne-Corret,  son  compatriote  et  son  ami,  remplaça 
le  plus  jeune  de  ses  (ils  à  l'armée  de  Sambre-ct-Meusc. 
Le  Brigant  mourut  le  3  février  1804.  II  a  laisse  plusieurs 
ouvrages  imprimés  et  d'antres  manuscrits.  La  plupart 
sont  relatifs  à  l'origine  des  langues,  h  la  langue  primilive, 
et  à  l'origine  des  sociétés  et  du  langage.  Dans  le  nombre 
on  distingue  :  Éléments  de  la  langue  de$  Celte»,  Gomérites 
ou  Bretons,  Strasbourg,  4779,  io-«-;  Observations  fim- 
damentalcs  sur  les  langues  anciennes  et  moderne»,  ou  pro- 
tpectusde  Vouvrage  intitulé;  la  Langue  primitive  conservée, 
Paris,  4787,  in-4". 

BRIGANTI  (Annibal),  médecin  et  naturaliste  du 
16*  siècle,  né  à  Chieti  dans  le  royaume  de  Naples,  est 
auteur  de  plusieurs  traités  de  médecine  peu  remarqua- 
bles. Il  avait  fait  un  outrage  sur  la  production  de  la  manne 
et  sur  la  manière  dont  on  en  fait  la  récolle.  Ayant  com- 
muniqué sou  manuscrit  à  Donato  Ccltomare,  celui-ci  s'en 
servit  pour  composer  son  traité  De  mannœ  vieibu», 
4562,  in-4". 

BRIGAUTI  (PBiLtrrK),  économiste  italien,  naquit  en 
1725,  à  Gallipoli.  Son  père,  savant  jurisconsulte,  et  au- 
teur du  Praticien  criminaliste,  le  destina  au  barreau,  elle 
Gt  recevoir  avocat  ;  mais  Philippe  entra  bientôt  comme 
cadet  dans  le  régiment  dX)trantc.  Son  père  réussît,  non 
.«*ns  de  grands  efforts,  à  le  ramener,  en  1744,  au  barreau 
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et  aux  lettres.  Philippe  se  livra  dès  lors  h  de  grandes  mé- 
ditations sur  la  législation.  Cn  1764,  il  fut  nommé  syndic 
de  Gallipoli.  L'important  ouvrage  politique  qu'il  publia 
en  1777,  sous  le  titre  d'Esame  analitieo  del  sùtema  fe- 
gale,  Naples,  in-4°,  lui  ouvrit,  deux  ans  après,  les  portes 
de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Naples. 
Philippe  publia  ensuite  son  Etante  économie»  del  syslema 
eivile,  1780,  in-4°,  dans  lequel  il  examine  Us  progrès  du 
système  civil»  depuis  l'existence  perfectible  jusqu'à  l'état 
parfait.  »  Il  avait  rédigé  une  lliéorie  politique  des  quatre 
ilges  du  peuple  romain  indiqués  par  Floru*  ;  mais  ce  traité 
est  resté  inédit.  Deux  mémoires  de  Philippe  Briganli  ont 
été  réimprimés,  l'un  sur  VÉloqttence  du  barreau,  cl  l'au- 
tre pour  la  défense  des  opinions  de  Beccaria.  Il  cultivait 
également  la  poésie ,  et  publia  des  eanzonette  sous  ce  li- 
tre :  Le  quattre  stam'oni ,  1795 ,  et  une  suite  de  sonnets 
sur  les  grands  personnages  grecs  et  romains  :  Prammenti 
Urici  de'  fasti  greci  c  romani,  Locce,  1797.  Tacite  était 
son  auteur  favori  ;  il  le  savait  par  cœur.  Briganli  mourut 
cn  1804.  Les  Œuvres  de  Briganli  ont  été  publiées  dans 
ces  dernières  années  tant  n  Naples  qu'à  Venise ,  et  lo 
marquis  de  Toramaso,  son  compatriote,  a  fait  paraître  à 
Gallipoli  ses  nwvres  posthumes  en  2  vol.  in-8". 

BRIGKÏXTl  (  André  ) ,  poète  latin,  ué  cn  1680  à 
Agua  ,  près  de  Padoue,  fut  élevé  au  sémiuairc  de  celte 
ville,  puis  chargé  de  l'éducation  de  quelques  jeuucs  gens. 
En  1713,  il  se  rendit  à  Rome  avec  une  lettre  desonévè- 
qne  pour  le  prince  Borghèse,  qui  lui  avait  demandé  un 
instituteur  pour  ses  fils.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
celle  ville,  partageant  ses  loisirs  entre  la  culture  des  let- 
tres et  ses  devoirs  envers  ses  élèves.  Il  mourut  dans  un 
voyage  à  Venise,  en  1750.  Outre  quelques  pièces  de 
vers  imprimées  dans  les  recueils,  on  a  de  Brigenti  plu- 
sieurs discours  parmi  lesquels  on  rile  :  Oratio  habita 
Arbcr,  dum  pontificus  Hixm  arbenscm  episcopalum  iniret 
Padoue,  1759.  Mais  son  principal  ouvrage  est  le  poêrue 
intitulé  :  Villa  flurgfiesia,vulgo  Pineiana,poetice  descripiu, 
Home,  1716 ,  in-8*,  avec  26  planchas,  divisé  eu  quatre 
livres  et  suivi  de  notes  pleines  de  goût  et  d'érudition. 

BRIGKNTI  (  AanaouB  ms'),  capucin,  né  dans  le 
17°  siècle  à  Mantouc,  est  auteur  d'un  ouvrage  savant  in- 
titulé :  Glossogrnphia  onomatographica,  etc. ,  Mantoue, 
1702,  in-fol.;  l'ouvrage  devrait  avoir  3  vol.  ;  mais  on 
n'a  imprimé  que  le  premier. 

BRIGGS  {  Hsnri  ) ,  mathématicien ,  né  vers  1 556  à 
Warlcy-Wood  dans  le  Yorkshire,  fit  ses  éludes  à  Oxford, 
et  fut  en  1596  nommé  premier  professeur  de  géométrie 
au  collège  de  Grcsham  à  Londres.  Dès  qu'il  eut  connais- 
sance de  l'invention  des  logarithmes,  trouvée  par  Jean 
Néper,  il  sentit  l'étendue  des  progrès  que  cette  ingénieuse 
découverte  allait  faire  faire  à  toutes  les  sciences  fondées 
sur  le  calcul.  Il  en  développa  la  théorie  dans  ses  cours, 
et  en  simplifia  les  calculs,  après  avoir  fait  deux  fois  le 
voyage  d'Ecosse  pour  en  conférer  avec  l'inventeur.  Eu 
1619,  il  résigna  sa  chaire  pour  aller  remplir  celle  que 
Saville  venait  de  fonder  à  Oxford.  L'ardeur  avec  laquelle 
il  se  livra  au  travail  finit  par  déranger  son  cerveau  ;  il 
mourut  le  26  janvier  1630.  Il  a  publié  des  Tables  pour 
perfectionner  la  navigation  ;  un  Mémoire  sur  le  ; 
h  la  mer  du  Sud  par  le  nord-ouest  et  la  baie  d'I 
et  plusieurs  autres  murage*  sur  le»  logarithmes. 
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BRIGGB  (Gciixaiui),  membre  de  la  Société  royale 
et  du  Collège  de*  médecins  de  Londres,  correspondant  de 
l'Académie  de*  sciences  de  Paris,  nomme,  le  4  mars  1  699, 
médecin  du  mi  Guillaume  III,  et  de  l'hôpital  de  Si-Tho- 
mas de  Southwarek,  naquit  à  Norwich  en  1641,  et  mou- 
rut le  4  septembre  1704,  h  63  ans.  Il  avait  étudié  à 
Cambridge,  ou  il  fut  reçu  docteur  en  1677,  cl  ensuite  à 
Montpellier  sous  le  fameux  analomislc  Viensscns.  Il  se 
rendît  célèbre  par  sa  connaissance  de  l'œil  cl  de  ses  mala- 
dies. Sa  nouvelle  théorie  de  la  vision  fut  d'abord  insérée 
en  anglais,  l'an  1662,  dans  les  Transactions  ptùlasophi- 
qws,  traduite  ensuite  en  latin  par  lui-même,  sous  le  titre 
de  Nova  Ihearia  visionis,k  la  sollicitation  de  Newton,  qui 
faisait  un  cas  singulier  de  ce  traité,  et  imprimée  à  la  suite 
de  VOphtalmographia,  autre  ouvrage  du  docteur,  à  Cam- 
bridge. 1676,  in- 12.  Ces  deux  traités  réunis,  qui  sont  es- 
timés des  gens  de  fart,  furent  réimprimés  en  1685. 
in  4°  ;  à  Lcyde ,  en  1687,  in-12,  rte.  G.  Briggs  avait 
préparé  deux  outres  traités.  De  usu  pariium  oculi,  et  De 
rjusttan  affettibus;  mais  ils  n'ont  pas  été  publiés.  On 
trouve  dans  les  Transactions  plusieurs  écrits  du  mémo 

BRIGIIAJM  (Nicolas)  ,  avocat  et  poète,  né  à  Covcrs- 
ham ,  élevé  à  Hart-Hull  à  Oxford  ,  mourut  fort  jeuuc  ù 
Westminster,  en  1559.  Ses  ouvrages  sont  :  Mémoires  des 
personnes  de  qualité;  Mémoire*  sous  forme  de  journal, 
MifceUonemu  jmetnt. 

B1V1(>II>IAI>  (Thomas),  théologien  anglais,  recteur 
du  collège  de  Hawnes  au  comté  de  Bcdford,  est  autour 
de  Commentaires  en  latin  sur  le  Cantique  des  cantiques  et 
sur  YApatalupsc.  Dans  cet  ouvrage  ,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit ,  il  prétend  que  l'Église  d'Angleterre  est  celle  de 
Laodicée,  et  que  l'ange  aimé  de  Dieu  représente  les  Egli- 
ses de  Genève  cl  d'Ecosse. 

BRIGIIT  (TimothiSk)  ,  médecin  ,  recteur  de  Mcntley 
en  1 591 ,  mort  en  1 615,  a  écrit  :  De  la  mélancolie,  1586  ; 
De  dtftcTiixù)  cui'jyons  hntnani  thoraptvttcd  ;  Hygiène,  stu 
rie  $<tnitntt>  ( ucndii ,  medkiwt'  pars  prima  ;  Therapeuliea, 
hoc  est  de  tamlate  restituendd,  médicinal  pars  altéra. 

Bit  I<;  1 1>E  (Stk), vierge,  abbesse  et  patronne  d'Irlande, 
née  a  Fochard  dans  le  comté  d'Armagh  au  6"  siècle,  se 
construisît  sous  un  gros  chêne  une  cellule  qui  fut  depuis 
appelée  kill-Dara,  ou  cellule  du  chêne, autour  de  laquelle 
vinrent  se  ranger  plusieurs  personnes  de  son  sexe  qui  la 
prirent  pour  Mère  et  pour  fondatrice.  Sa  règle  fut  suivie 
par  un  grand  nombre  de  monastères  d'Irlande.  Son 
corps,  découvert  eu  1 185,  fut  conservé  dans  la  cathédrale 
de  Down-Patrick,  jusqu'à  l'établissement  de  la  réforme 
en  Angleterre. 

BRIGITTE  on  B1RGITE  (  Stb  ),  fille  de  Birger, 
prince  de  Suède,  née  en  1502 ,  fut  mariée  très-jeune  à 
(jlf-Gudmarson,  prince  de  Néricie.  Après  avoir  eu  8  en- 
fants, les  deux  époux  firent  vœu  de  continence.  U  If  mou- 
rut dans  le  monastère  d'Alvastrc,  et  Brigitte  fonda  l'ab- 
baye de  Wodslena,  diocèse  de  Linkoping.  Son  ordre, 
comme  celui  de  Fontevrault .  était  composé  de  religieux 
et  de  religieuses,  qui  célébraient  l'office  eu  commun ,  les 
femmes  dans  le  bas  de  l'église,  et  les  hommes  au-dessus. 
L'abbesse  avait  l'autorité  suprême.  Sur  une  vision  qu'elle 
eut  à  l'âge  de  69  ans,  Brigitte  partit  pour  Rome,  d'où 
elle  se  rendit  à  Jérusalem  afin  de  satisfaire  sa  dévotion  en 


visitant  les  lieux  sainte.  De  retour  à  Rome,  elle  y  mou- 
rut peu  de  temps  après,  en  1373.  Son  corps  fut  trans- 
porté au  monastère  de  Wadstena.  Le  concile  de  Constance, 
tenu  en  1415,  coniinna  sa  canonisation.  Les  révélations 
de  saiute  Brigitte,  composées  en  latin  par  son  confesseur, 
ont  été  imprimées  pour  la  première  fois.  Home,  1475, 
in -4"  ,  puis  à  Lubeck,  1492,  in-fol.  L'édition  de  Nurem- 
berg, 1500,  même  format,  a  passé  longtemps  pour  la 
plus  ancienne;  clic  a  donné  lieu  à  une  discussion  très- 
vive  entre  Deburc  ,  l'auteur  de  la  Bibliographie  instruc- 
tive, et  Mercier  de  Saint-Léger.  Les  anciens  bibliographes 
citent  une  traduction  de  ces  prophéties,  Lyon,  1536, 
in-16.  il  en  existe  une  plus  récente  par  Jacques  Ferraige, 
Paris,  1624  ;  Lyon,  1649,  in-4«,  rare  et  recherchée. 

BRIGUA  (Jsan-Bos),  peintre,  né  à  Borne  en  1737. 
étudia  Raphaël  ,  le  Titien,  Vandyck  et  Rembrandt,  mit 
dans  ses  tableaux  beaitconp  d'expression  et  de  gonl.  et 
sut  les  embellir  d'un  coloris  vif  el  brillant. 

BRIGINOLE-HALE  (Aktoinr-Ji  les)  ,  noblert  séna- 
teur génois,  marquis  de  Groppoli  eu  Toscane,  naquit  le 
23  juin  1605.  Fils  d'un  doge,  il  se  trouva  porté  à  plu- 
sieurs emplois  honorables  de  cette  république,  et  fut  am- 
bassadeur auprès  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV  ;  mais, 
ayant  perdu  sa  femme,  qui  lui  laissa  plusieurs  enfanta,  il 
prit  l'étal  ecclésiastique,  se  fil  prêtre,  employa  ses  loisirs 
à  la  composition  de  plusieurs  ouvrages  ,  et  entra  enfin 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  le  1 1  mars  1652.  Il  y  vécut 
exemplairement,  se  livra  presque  entièrement  à  la  prédi- 
cation, et  mourut  à  Gênes  le  24  mars  1665.  Le  nnm  de 
Sale,  qu'il  joignit  au  sien  ,  était  celui  de  sa  mère.  Les 
principaux  ouvrages  de  Brignole  sont  :  le  InstabilitàdeW 
ingeaiw  (en  prose  et  en  vers),  Bologne,  1635,  in-4°; 
1637,  in-12;  Venise,  1641  cl  1652,  in-12;  Tacito  ab- 
burattata,  distoni  politiei  e  marali,  Venise,  1636,  in-12  ; 
Maria  Maddalena  peccatricee  contrer  Ut  a  (en  vers),  Gênes, 
1636,  in-8"  ;  //  Cantonale  di  Goliloannio  Saltiebregno 
(en  vers).  Venise,  1639,  1641,  1663,  in-12;  //  Getoso, 
non  Geloso,  Venise,  1 639  et  1 663,  in- 1 2,  comédie  en  prose; 
Dell'  Istoria  Spagnuola,  libri  IV,  Gènes,  1640  et  1646, 
in-4°;  Il  Satirico  innocente,  epigrammi,  Gênes,  1648, 
in-4*  et  in-12  ;  Pancgirici  tacri,  Gènes,  1656,  in-12; 
Li  Due  Anelli,  opéra  stenica  (en  prose),  Lucques,  1664, 
in-12.  Après  sa  mort ,  il  en  parut  deux  autres  :  Là  Co- 
micdSchiavi,ci»n»udia,  Coni,  1666,  in-12,  et  xlFaxzo- 
letto,  Venise,  1675;  Bologne,  1685,  in-12. 

BRIGNOLE-SALE  (  JkavFsamçois  ),  doge  de  Gê- 
nes, né  le  6  juillet  1695.  Nommé,  en  1728,  l'un  des 
directeurs  des  monuments  publics,  il  fil  rétablir  le  grand 
aqueduc,  qui,  d'une  distance  de  15  milles,  porte  de  l'eau 
dans  toutes  les  maisons  de  Gênes.  En  1750,  111e  de 
Corso  s'élant  révoltée  contre  la  domination  génoise,  Bri- 
gnole Gt  partie  de  la  députation  envoyée  dans  cette  lie 
pour  apaiser  les  troubles,  et  il  remplit  ensuite  une  mis- 
sion semblable  dans  le  duché  de  Final.  Il  devint  succes- 
sivement censeur  annuel  des  autorités  provinciales ,  l'un 
des  protecteurs  du  trésor  de  Saint-Georges,  et  fut  chargé, 
en  1756,  de  la  construction  d'un  nouveau  port  franc. 
L'année  suivante,  on  l'envoya  comme  ambassadeur  à 
Paris,  et  il  obtint  du  roi  de  France  un  corps  auxiliaire 
de  3,000  hommes  qui,  sous  les  ordres  du  comte  de  Bois- 
sieux,  passa  en  Corse ,  pour  seconder  les  troupes  génoi- 
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ses.  Le  5  novembre  1758,  il  signa  à  Fontainebleau,  an 
nom  du  la  république  de  Gènes ,  et  avec  les  plénipoten- 
tiaires de  France  el  d'Autriche,  un  traité  d'amnistie  en 
faveur  des  Corses.  A  son  retour  à  Gênes ,  il  fut  pourvu 
des  fonctions  d'inquisiteur  d'État.  Il  était  déjà  sénateur, 
lorsque,  en  1745,  il  obtint  le  commandement  de  10,000 
hommes,  que  la  république  devait  fournir  pour  la  guerre 
contre  l'Autriche,  l'Angleterre  et  le  Piémont.  Dès  la  pre- 
mière campagne,  Brignolc  s'empara  des  places  de  Scrra- 
valle  dans  les  Apennins,  de  Tortonc,  Valence,  Alexandrie, 
Casai  en  Piémont,  de  Parme  cl  Plaisance  occupées  par 
les  Autrichiens.  Ces  exploits  lui  méritèrent  l'honneur 
d'être  élu  doge  le  4  mars  1740  ;  mais  les  Français  cl  les 
Espagnols  ayant  éprouve  des  revers  le  10  août,  et  les 
Impériaux,  sous  les  ordres  du  général  Botta,  s'élant  pré- 
sentés devant  Gênes,  le  doge  Brignole  fut  obligé  de  signer 
une  capitulation.  Au  bout  de  trois  mots,  le  peuple,  fatigué 
des  vexations  des  Allemands,  se  souleva  contre  eux ,  les 
força  d'évacuer  la  ville,  et  de  se  retirer  au  delà  des  Apen- 
nins, par  le  chemin  de  la  Bochetta.  Brignolc  rassembla 
22,000  hommes,  se  mit  à  leur  tète,  et,  réuni  aux  Fran- 
çais commandés  par  le  duc  Richelieu,  contribua  à  l'expul- 
sion totale  des  Autrichiens  hors  du  territoire.  La  paix 
d'Aix-la-Chapelle, en  1748, mit  finaux  hostilités.  Après 
avoir  terminé  ses  fonctions  de  doge,  Brignolc  fut  nommé 
sénateur  à  vie,  et,  en  1749,  surintendant  des  places 
fortes.  Il  mourut  le  14  février  1700,  regretté  pour  sa 
muniliccncc  envers  les  établissements  publics. 

BRIGAOIX  (Jban),  jésuite,  mort  dans  un  âge  avancé 
en  1725,  a  traduit  ou  composé  divers  ouvrages  de  piété. 
On  lui  doit  entre  autres  des  traductions  de  V Imitation  de 
J.  C,  Paris,  1694,  in-12,  souvent  réimprimées  ;  du  Com- 
bat spirituel,  Paris,  1088,  io-24,  réimprime  plus  sou- 
vent que  la  précédente,  et  des  opuscules  de  Bellarmin, 
1701,  5  vol.  in-12. 

BRIGUET  (Srbastier),  chanoine  à  Sion  dans  le  Va- 
lais, morleu  1780,  fit  de  laborieuses  recherches  sur  les 
antiquités  de  sou  pays.  On  lui  doit,  entre  autres  :  l at- 
testa christiana,  Sion,  1744,  ouvrage  auquel  ou  reproche 
le  manque  de  critique  et  des  inexactitudes. 

BRIL  (Matbieii)  ,  peintre ,  ne  à  Anvers  en  1 550,  lit, 
très-jeune  encore,  le  voyage  de  Rome.  Grégoire  XIII  ap- 
précia ses  talents,  et  le  fit  travailler  dans  les  galeries  et 
les  salons  du  Vatican.  Bril  y  peignit  à  fresque  des  pay- 
sages qui  furent  généralement  estimés,  et  qui  lui  valurent 
une  pension.  Il  mourut  à  Rome  en  1581. 

BRIL  (Paul),  frère  du  précédent,  ne  à  An vers,en  1 550, 
dut  surtout  ses  progrès  à  l'élude  des  paysages  du  Titien 
et  d'Annibal  Carraclic.  Après  la  mort  de  Mathieu,  il  fut 
chargé ,  par  Sixte  V ,  d'achever  des  ouvrages  qui  leur 
étaient  destinés  à  tous  deux,  obtint  la  pension  dont  avait 
joui  son  frère,  et  mourut  à  Rome  en  1020.  Le  musée  de 
Paris  possède  7  paysage*  de  Paul  Bril. 

ItHILI, AT-vSAV  VRIN  (Axtmelme),  aimable  et  spi- 
rituel auteur  de  la  Physiologie  du  gout,  né  le  1«  avril 
1755  à  Belley,  y  exerçait  avec  distinction  la  profession 
d'avocat,  lorsque,  en  1789,  il  fut  député  par  ses  concitoyens 
à  rassemblée  constituante.  Au  sortir  de  l'assemblée, 
il  fut  porté  à  la  présidence  du  tribunal  civil  du  départe- 
ment de  l'Ain,  puis  nommé  au  tribunal  de  cassation  nou- 
vellement institué.  Maire  de  Belley,  vers  la  fin  de  1793,  | 
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il  eut  le  courage  de  résister  à  l'anarchie  ;  mais  bientôt  il 
se  vil  contraint  de  chercher  un  asile  en  Suisse ,  puis  aux 
États-Unis.  Doué  du  plus  heureux  caractère ,  il  sut  con- 
server dans  l'exil  une  gaieté  inaltérable ,  ranimer  le  cou- 
rage de  ses  compagnons  d'infortune  ,  et  leur  apprendre 
par  son  exemple  à  chercher  dans  une  honnête  industrie 
des  moyens  d'cxislcnce  et  des  consolations.il  passa  2  an- 
nées à  New-York  ,  donnant  des  leçons  de  langue  fran- 
çaise, et  occupa  une  des  premières  places  à  l'orchestre  du 
théâtre.  Lorsque  le  calme  parut  rétabli  en  France ,  il  y 
rentra  en  1790.  Sous  le  Directoire,  il  fut  d'abord  employé 
comme  secrétaire  de  l'étal-major  général  des  armées  en 
Allemagne,  puis  en  qualité  de  commissaire  du  gouverne- 
ment près  le  tribunal  du  département  de  Scinc-ct-Oisc,  à 
Versailles.  Rappelé  par  le  sénat  à  la  cour  de  cassation,  il 
passa  les  25  dernières  années  de  sa  vie  dans  ce  poste  ho- 
norable, cl  mourut  en  1820.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  publia,  sous  te  voile  de  l'anonyme ,  sa  Physiologie  du 
goût ,  ou  Méditation*  de  gastronomie  transcendante,  etc., 
qui  a  eu  4  éditions  à  Paris,  de  1825  à  1854,  2  vol. 
in-8°,  et  une  à  Bruxelles ,  1H55,  2  vol.  in-18,  chez 
Melinc  et  C8  ;  Brillai-Savarin  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Vues  et  projets  d'économie  politique,  1802, 
in-8°;  Fragments  d'un  ouvrar/t •manuscrit  intitulé  :  Théo- 
rie judiciaire,  1818,  in-8°;  Essai  lùstorique  et  cri- 
tique sur  le  duel,  d'après  notre  législation  et  nos  tnasurs, 

1819,  in-8*  ;  Sur  l'Archéologie  du  département  de  l'Ain, 
dans  les  Mémoires  de  la  société  royale  des  Antiquaires, 

1820,  in  8°. 

BRILLM  ACHER  (Pierre-Michel),  jésuite,  néà  Co- 
logne, occupa  pendant  8  ans  le  rectorat  du  collège  de 
Munster,  et  mourut  à  Mayence,  le  25  août  1595.  On  a 
de  lui  :  Coniroveniarum  de  Eucharisties  tacramenlo  Dia- 
logi,  Cologne,  1584,  1005  ;  Christiana  et  solida  detectio 
errorum  Joannis  à  Munstero,  1585,  in-4°. 

BRILLO^i  (PiBRRB-jACQiES),néà  Paris,  le  15  janvier 
1071,  avocat  au  parlement  de  celle  ville,  cl  ensuite  sub- 
stitut du  procureur  général  au  grand  conseil,  membre  du 
conseil  souverain  de  la  principauté  de  Dombcs ,  cl  cebe- 
vin  à  Paris  en  1710,  cultiva  la  littérature  dans  sa  jeu- 
nesse. Témoin  du  succès  des  Caractères  de  la  Bruyère,  il 
osa  entreprendre  un  ouvrage  dans  le  même  genre,  sous 
le  litre  de  Théophraste  moderne;  et,  bien  que  ©cl  ouvra  jju 
fût  très-inférieur  à  son  modèle,  il  s'en  fit  plusieurs  édi- 
tions, dont  la  dernière  est  de  Paris,  1700,  in-12.  Brillon 
fit  paraître  ensuite  une  Apologie  de  la  Bruyère,  Paris, 
1701,  in-12,  où  il  s'occupe  beaucoup  moins  de  justifier 
ce  grand  écrivain ,  que  de  répondre  aux  critiques  qu'on 
avait  faites  de  son  propre  ouvrage.  Il  renonça  ensuite  de 
bonne  heure  à  la  littérature  pour  s'occuper  d'études  plus 
conformes  aux  devoirs  de  son  état,  cl  publia  le  Diction 
noire  des  arrêts,  ou  Jurisprudence  universelle  des  parlement* 
de  France  et  autres  tribunaux,  Paris,  1711 , 5  vol.  in-fol., 
el  en  donna  une  nouvelle  édition,  encore  estimée,  comme 
table  alphabétique  des  arrêts,  Paris,  1727,  0  vol.  in-fol. 
On  lui  doit  encore  un  Dictionnaire  civil  et  canonique  de 
droit  et  de  pratique,  Paris,  1717,  in-4».  11  mourut  le 
29  juillet  1750,  dans  la  00*  année  de  sou  âge. 

BRINCLAIR  (Élisabetb),  née  à  Paris  en  1751,  a 
gravé  à  la  manière  du  crayon,  des  Ornements  d'architec- 
ture, et  autres,  choisis  dans  les  meilleurs  modèles. 
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HRI^iDLEY  (Jacqvbs)  ,  habile  mécanicien  et  ingé- 
nieur anglais,  naquit  de  parents  pauvres,  en  1716,  a 
Tunsted,  paroisse  de  Wormhill,  dans  le  comte  de  Derby. 
Son  éducation  fut,  dit-on,  négligée  au  point  qu'il  n'avait 
appris  ni  à  lire  ni  à  écrire  ;  dans  la  suite  il  n'apprit  qu'a 
signer  son  nom.  Ayant  été  mis,  à  l'âge  de  17  ans,  en 
apprentissage  chex  un  charpentier,  constructeur  de  mou- 
lins, nommé  Benne»,  il  se  montra  bientôt  fort  supérieur 
à  son  maître,  et  porta  ce  genre  de  machines  à  un  degré 
de  perfection  inconnu  jusqu'alors.  En  1758 ,  son  génie 
trouva  une  occasion  de  se  développer  d'une  manière  plus 
remarquable.  Il  exécuta  pour  le  duc  de  Bridgcwaler  le 
canal  de  Wcrslcy  à  Manchester .  qu'il  prolongea  jusqu'à 
Liverpool  (voy.  BHIDGKWATER).  11  fut  ensuite  employé 
dans  le  comté  de  Staflbrd  à  la  construction  d'un  autre 
canal,  qui  établit  une  communication  entre  le  port  de 
Bristol  et  celui  de  Liverpool.  Ces  travaux  lui  firent  une 
si  grande  réputation,  qu'ils  lui  en  procurèrent  une  infi- 
nité d'autres  du  même  genre  en  différentes  parties  du 
royaume.  Sa  dernière  invention  fut  une  machine  pour 
élever  les  eaux.  Lorsqu'il  avait  a  construire  quelques  ou- 
vrages difficiles,  il  se  mettait  au  lit  un  jour  ou  deux  pour 
y  réfléchir,  et  par  la  seule  force  de  son  génie ,  il  en  trou- 
vait les  moyens.  Il  mourut  le  27  septembre  1772. 

ISRIiXiERN  (Jram),  écrivain  allemand,  publia,  en 
1615,  dans  sa  langue,  à  Francfort,  deux  opuscules  inti- 
tulés :  Manifeste  et  Confetsion  de  foi  dn  frèret  de  la  Bote- 
Croix.  Il  y  dît  que  le  premier  fondateur  de  cette  société 
mystérieuse,  dont  on  commença  à  parler  au  commence- 
ment du  17»  siècle,  était  né  en  Allemagne  l'an  1378,  de 
parents  fort  pauvres  et  nécessiteux,  quoique  nobles  et  de 
lionne  maison ,  qui  le  mirent  à  l'Age  de  8  ans,  dans  un 
monastère.  S'y  étant  formé  à  la  connaissance  des  langues 
grecque  et  latine,  il  en  sortit  à  16  ans,  se  lia  avec  des 
magiciens  parmi  lesquels  il  vécut  l'espace  de  cinq  ans  et 
apprit  tous  leurs  secrets.  Bringcrn  était  dans  sa  21*  an- 
née quand  il  entreprit  ses  voyages.  Il  alla  d'abord  en 
Turquie,  où  il  recueillit  une  partie  de  sa  doctrine,  et 
visita  une  cité  d'Arabie  nommée  Damcar,  espèce  A' utopie 
ou  de  république  de  Platon,  qui  n'était  habitée  que  par 
des  philosophes  vivant  d'une  façon  extraordinaire  et  fort 
versés  dans  la  connaissance  de  la  nature.  Après  être  resté 
trois  ans  à  Damcar,  il  s'achemina  jusqu'en  Barbarie,  où 
il  vit  la  ville  de  Fez,  passa  en  Espagne,  fut  chassé  de  ce 
pays,  et  contraint  de  se  retirer  dans  son  pays  natal,  où  il 
vécut  solitaire  jusqu'à  l'âge  de  iOtl  ans.  Il  était  encore 
plein  de  vigueur  et  sans  aucune  infirmité,  quand  Dieu 
relira  son  esprit  à  lui,  l'an  1484.  Son  corps  fut  laissé 
dans  la  grotte  qui  lui  avait  servi  de  tombeau,  jusqu'à  ce 
que  120  ans  après,  le  temps  accompli,  ce  tombeau  fut 
découvert,  et  donna  occasion  de  se  réunir  aux  frères  de 
la  Rote-Croix. 

BR1NON  (Pibbrb),  conseiller  au  parlement  de  Rouen, 
né  dans  le  16*  siècle,  mort  vers  1620,  a  publié  3  pièces 
de  théâtre  :  PÉpftétienne,  comédie  en  S  actes,  et  2  tragé- 
dies, BapiMe  et  Jephté,  traduit  du  latin  de  Buchanan, 
1613-1614,  in-12.  Ce  recueil  est  assez  rare. 

BRINVILLIERS  (  Marib-M abgubritb),  fille  de 
Dreux  d'Aubrai,  lieutenant  civil,  épousa  ,  en  1651,  le 
marquis  de  Brinvilliers,  fils  d'un  président  à  la  chambre 
des  comptes.  Elle  demeurait ,  à  Paris,  avec  son  mari; 
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cbes  son  père  ;  et  le  mari  et  la  femme  jouissaient  de 
40,000  livres  de  rente.  La  marquise  de  Brinvilliers  était 
petite,  mais  d'une  jolie  figure,  pleine  de  grâces,  et  avait 
même  un  extérieur  modeste  et  réservé.  Son  mari,  mestre 
de  camp  du  régiment  de  Normandie,  introduisit  dans  sa 
maison  un  jeune  officier  de  cavalerie  du  régiment  de 
Tracy,  nommé  Gaudin  de  Sainte-Croix,  natif  de  Monlau- 
ban,  bâtard  d'une  famille  illustre  qui  ne  l'avouait  pas.  Ce 
jeune  homme  était  d'une  fort  belle  figure.  La  marquise  de 
Brinvilliers  conçut  pour  lui  une  violente  passion  ;  le  lieu- 
tenant civil  pour  venger  son  honneur,  obtint,  en  1665, 
une  lettre  de  cachet  contre  Sainte-Croix  :  il  fut  arrête 
dans  le  carrosse  même  de  la  marquise,  où  il  était  avec 
clic.  On  le  conduisit  à  la  Bastille.  Cependant  le  mar- 
quis de  Brinvilliers  avait  dissipé  en  folles  dépenses  une 
grande  partie  de  sa  fortune  ,  cl,  par  le  conseil  de  son 
amant ,  sa  femme  avait  demandé  et  obtenu  une  sépara- 
tion de  biens.  Sainte-Croix  sortit  de  la  Bastille  au  bout 
d'un  an  ,  on  l'avait  enfermé  dans  la  même  chambre 
qu'Exili,  Italien  qui  faisait  métier  de  composer  et  de  ven- 
dre des  poisons.  Exili  initia  S  te. -Croix  dans  ses  secrets, 
et  celui-ci  ne  tarda  pas  à  les  apprendre  à  sa  maîtresse, 
qui  se  détermina  à  empoisonner  son  père  et  toute  sa  fa- 
mille. Étouffant  tous  les  sentiments  d'humanité ,  après 
avoir  étouffé  ceux  de  la  nature ,  elle  fait  des  essais  de 
poisons  que  Ste.-Croix  compose  :  elle  empoisonne  des 
biscuits  qu'elle  donne  à  des  pauvres  ;  elle  va  dle-roêrae 
les  distribuer  à  l'flôtel-Dieu,  et  a  soin  de  s'informer  de 
l'effet  qu'ils  ont  produit.  Le  lieutenant  civil,  deux  frères 
et  une  sœur  de  la  marquise  de  Brinvilliers  moururent 
empoisonnés  de  1666  à  1670.  La  vie  de  son  mari  ne  fut 
pas  respectée  ;  mais  comme  elle  ne  voulait  s'en  défaire 
que  pour  épouser  Ste.-Croix,  et  que  cet  homme  ne  vou- 
lait pas  d'une  femme  aussi  méchante  que  lui,  il  donnait 
du  contre-poison  au  mari.  Une  dévotion  apparente  cou- 
vrait les  crimes  de  M »•  de  Brinvilliers ,  et,  ce  qui  est 
presque  inexplicable,  c'est  que  cette  pieté  extérieure  n'é- 
tait pas  hypocrisie  :  elle  se  confessait,  et  c'est  môme  une 
confession  générale  écrite  de  sa  main  qui  fut  une  des 
principales  pièces  de  conviction  contre  elle.  Ste.-Croix 
mourut  subitement  au  mois  de  juillet  1672.  Pendant 
qu'il  composait  un  poison  violent ,  le  masque  de  verre 
qu'il  mettait  pour  se  garantir  des  vapeurs  meurtrières  de 
ses  médicaments,  tomba,  et  il  fut  suffoqué  sur-le-champ. 
La  justice  mit  1rs  scellés  sur  les  effets  de  cet  aventurier 
qui  n'avait  pas  de  parents.  La  marquise  eut  l'imprudence 
de  réclamer  une  cassette  qui  en  faisait  partie ,  et  qu'elle 
prétendit  lui  appartenir.  On  l'ouvrit,  el  on  y  trouva  un 
billet  daté  du  25  mai  1672,  contenant  la  prière  de  re- 
mettre cctlc  cassette,  sans  rien  ouvrir ,  ni  innover,  à 
M™  de  Brinvilliers,  rue  Neuve-St.-Paul ,  vu  que  tout  ce 
qu'elle  contient  la  regarde  cl  appartient  à  elle  seule  ;  et 
ce  trésor  de  crimes  renfermait  des  paquets  de  poisons  de 
toute  espèce,  des  lettres  de  la  marquise  à  Sic-Croix,  et 
une  promesse  de  50,000  livres  qu'elle  lui  avait  faite  le 
20  juin  1670,  c'est-a-dire,  huit  jours  après  l'empoisonne- 
ment du  lieutenant  civil.  M""  de  Brinvilliers ,  ne  pou- 
vant parvenir  à  soustraire,  par  séduction  ou  par  corrup- 
tion, cette  cassette ,  se  sauva  en  Angleterre,  et  ensuite  à 
Liège;  mais  un  laquais,  Jean  Amelin,  dit  la  Chatistéc, 
qui  avait  servi  le  lieutenant  civil  d'Aubrai ,  et  était  chea 
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lui  au  montent  de  sa  morU  fit  opposition  aux  scellés  de 
S  te. -Croix,  comme  ayant  confié  à  ce  dernier  300  pistoles 
et  des  effets,  et  déclarant  avoir  été  7  ans  son  domestique. 
La  veuve  du  lieutenant  civil ,  devenue  M—  de  Villnr- 
ceau,  soupçonna  la  Chaussée  ;  d'après  ces  présomptions 
vagues,  elle  le  fit  arrêter  et  interroger.  Ce  scélérat  avoua 
que  Ste.-Croix  lui  avait  remis  le  poison  qu'il  avait  fait 
prendre  aux  frères  de  M»«  de  Brinvilliers,  et  il  fut  roué 
vif  le  24  mars  1073.  La  complicité  de  la  marquise  nefut 
que  trop  présumée  ;  on  envoya  sur  ses  traces  l'exempt  de 
police  Desgrais,  qui,  déguisé  en  abbé,  lui  parla  d'amour, 
parvint  à  l'attirer  hors  de  la  ville  de  Liège,  la  fit  arrêter 
et  s'empara  île  tous  ses  papiers,  entre  autres  d'un  ma- 
nuscrit de  18  a  10  feuilles,  contenant  l'histoire  de  sa  vie 
entière  :  elle  le  réclama  vivement  dans  la  suite ,  disant 
que  c'était  sa  confession.  Arrivée  h  Paris,  elle  nia  tout, 
cl  refusa  de  reconnaître  la  cassette  de  Sle. -Croix.  Tantôt 
elle  demandait  à  jouer  au  piquet  pour  se  désennuyer,  et 
tantôt  elle  cherchait  à  se  tuer.  «  Elle  entra,  dit  M»«  de  Sé- 
vigné,  dans  le  lieu  où  on  devait  lui  donner  la  question, 
et,  voyant  trois  seaux  d'eau ,  elle  dit  :  C'est  assurément 
pour  me  noyer  ;  car,  de  la  taille  dont  je  suis,  on  ne  pré- 
tend pas  que  je  boive  tout  cela....  •  Une  fois  condamnée, 
elle  avoua  tout,  et  bien  au  delà  de  ce  qui  pouvait  justifier 
son  supplice.  Elle  déclara  qu'elle  avait  perdu  son  inno- 
cence à  7  ans  et  brûlé  une  maison.  Dans  ses  derniers 
moments,  elle  tacha  d'apaiser  la  colère  du  ciel  par  un 
sincère  repentir.  Edme  Pi  rot,  le  docteur  de  Sorbonne 
que  le  premier  président,  M.  de  Lamoignon  ,  lui  donna 
pour  l'assister,  dit  qne,  pendant  les  24  dernières  heures 
de  sa  vie,  elle  fut  si  pénétrée  de  douleur,  si  éclairée  des 
lumières  de  la  grâce,  qu'il  eût  souhaité  d'être  à  sa  place. 
Elle  fut  décapitée  et  brûlée  le  lt>  juillet  lb7li,  sur  les 
7  heures  du  soir.  Le  lendemain ,  on  cherchait  ses  os, 
parce  que  le  peuple  disait  qu'elle  était  sainte. 

BRIOCUÉ  <Jka»),  arracheur  de  dents,  établit  vers 
l'année  1050  un  s|ieetacle  aux  foires  Su-Germain  et 
St. -Laurent ,  où  il  faisait  jouer  les  marionnettes.  Après 
avoir  longtemps  amusé  Paris  cl  les  provinces,  il  passa  eu 
Suisse,  et  ouvrit  son  théâtre  à  Solcurc.  La  figure  de  Poli- 
chinelle, son  attitude,  ses  gestes,  ses  discours,  épouvan- 
tèrent les  spectateurs.  Dénoncé  au  magistrat,  Brioché  fut 
arrêté  comme  magicien.  Un  capitaine  au  régiment  des 
s,  nommé  Dumont,  qui  se  trouvait  à  Soleure 
y  faire  des  recrues ,  vint  à  bout  de  le  faire  élargir 
en  expliquant  aux  magistrats  le  mécanisme  des  marion- 
nettes. Brioché  quitta  promptement  la  Suisse,  et  revint 
à  Paris,  où  il  mourut  regretté  des  hubitanb  qu'il  avait 
longtemps  amusés.  —  Son  fils ,  F ancbon  ou  François  , 
ne  fut  pas  moins  célèbre  que  son  père  comme  joueur  de 
marionnettes. 

BRIOW  (l'abbé  db),  laborieux  écrivain,  mort  vers 
1730,  partageait  les  opinions  de  la  célèbre  M™*  Guyon, 
dont  on  lui  attribue  une  Vie  imprimée  à  Cologne,  1720, 
3  vol.  petit  in-8".  Brion  s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
ouvrages  mystiques. 

URIOn  (Louis),  amiral  de  la  Colombie,  naquit  à 
Curaçao  le  t>  juillet  1782.  Son  père  était  un  riche  négo- 
ciant du  Brabont.  Amené  dans  l'archipel  des  Antilles 
par  les  affaires  de  son  commerce,  il  se  fixa  dans  celle  de 
et  y  remplit  les  fonctions  de  conseiller  d'Étal 


jusqu'à  sa  mort.  Fort  jeune  encore,  Louis  fut  envoyé  en 
Hollande  pour  y  faire  ses  études ,  puis  placé  chez  un  no- 
taire. S'y  plaisant  peu ,  il  ne  tarda  pas  à  s'enrôler  dans 
les  chasseurs  à  pied  de  Hollande.  La  bravoure  qu'il 
déploya  lors  de  la  descente  des  Anglo-Russes  sur  les 
côtes  de  la  Hollande,  en  1799,  le  fit  remarquer.  On  lui 
offrit  le  grade  d'officier.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  ses  pa- 
rents le  rappelèrent  à  Curaçao  :  ils  craignaient  sans  doute 
qu'il  ne  prit  goût  à  l'état  militaire.  L'humeur  de  Louis 
Brion  ne  s'accommodait  pas  de  l'existence  sédentaire  du 
marchand.  Il  voulut  du  moins  unira  cette  profession 
celle  de  l'homme  de  mer  ;  et  il  sollicita  de  son  père  la 
permission  de  voyager,  ce  qui  lui  fut  accordé  à  certaines 
conditions.  Il  alla  d'abord  aux  Étals-Unis  étudier  la  na- 
vigation. Là,  bientôt,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père  qui  lui  laissait  une  fortune  considérable.  11 
acheta  on  vaisseau  et  parcourut  divers  pays.  Ses  pre- 
mières spéculations  furent  couronnées  d'un  plein  succès; 
et  il  revint ,  en  1804,  à  Curaçao  s'établir  comme  négo- 
ciant. L'année  suivante  fut  signalée  par  l'entreprise  du 
commodore  Murray  sur  111e  hollandaise  :  mais  Brion  eut 
la  gloire  de  la  faire  échouer.  Les  intérêts  commerciaux 
de  Brion  s'accommodant  à  merveille  avec  son  goût  pour 
les  voyages,  il  visita,  pendant  les  années  suivantes,  les 
côtes  du  Vénéxuéla  et  de  la  Guaira  ;  il  se  dirige»  sur  Ca- 
racas où  il  fit  un  séjour  osscx  long,  et  où  il  noua  des  re- 
lations avec  un  grand  nombre  de  familles  distinguées, 
entre  autres  avec  celle  de  Moutilla.  11  se  lia  surtout  d'a- 
mitié avec  le  fils  aîné  de  cette  famille,  Mariano.  dont  plus 
tard  (181 9),  il  opéra  la  réconciliation  avec  Bolivar,  et  qui 
lui  dut  sa  promotion  au  grade  de  colonel  dans  l'armée 
indépendante.  Las  événements  de  1808,  1809  et  1810 
occupèrent  au  plus  haut  degré  l'attention  de  Brinn.  Dès 
1810,  il  offrit  m«  services  à  la  république  de  Caracas, 
et  l'année  suivante  il  fut  nommé  capitaine  de  frégate. 
Brion  seconda ,  de  ses  efforts  cl  de  son  argent,  la  cause 
des  patriotes.  Mais  c'est  surtout  à  partir  de  1816  qu'il 
se  signala.  C'est  lui  qui  créa  la  nouvelle  expédition  diri- 
gée! contre  les  royalistes  de  Caracas.  Bolivar  à  la  Jamaï- 
que reçut  de  lui  des  encouragements  de  toute  nature,  et 
surtout  de  l'argent  qui  lui  était  indispensable  en  ce  mo- 
ment. Il  conduisit  ce  chef,  alors  fugitif,  aux  Caves  où  se 
trouvaient  beaucoup  d'autres  réfugiés.  Brion  facilita  les 
relations  qui  s'établirent  entre  eux  cl  aplanit  les  obstacles 
que  les  antécédents  de  l'ex-dictatcur,  et  particulièrement 
sa  coopération  à  l'arrestation  de  Mirande,  mettaient  à  un 
prompt  et  entier  rapprochement.  Il  contribua  de  même  à 
faire  reconnaître  Bolivar  capitaine  général  de  Vénézuéla 
et  de  la  Nouvelle-Grenade.  Enfin  ce  fut  grâce  à  lui,  à  sa 
fortune,  à  son  crédit,  à  d'énormes  sacrifices  personnel*, 
que  les  cx|iéditionnairca  eurent  uue  flotte  ou  flottille, 
armes,  des  munitions,  en  un  mol  loul  ce  qui  était 
saire  pour  une  entreprise  de  ce  genre.  Le  premier  but  de 
l'entreprise  était  de  débloquer  l'Ile  de  Marguerite,  où 
Arismendi  avait  relevé  l'étendard  de  l'indépendance  et 
soutenu  avec  succès  la  guerre  contre  l'élite  des  troupes 
de  Morillo.  Le  combat  naval  du  2  mai  combla  les  vœux 
du  patriote,  et  prouva  que  Briou  savait  commander  et  se 
battre  :  l'escadre  espagnole  fut  complètement  dispersée. 
La  levée  du  siège  mis  un  an  auparavant  devant  le  fort 
Pampatar  fut  le  résultat  de  cette  victoire.  L'expédition 
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à  Carupano  :  Brion  retourna  dans  les  lies  J 
da  Vent  et  sous  le  Vent,  pour  intercepter  les  commun!-  * 
estions  entre  les  royalistes  de  la  colonie  et  la  métropole.  | 
Tout  le  temps  que  dura  lo  guerre  contre  les  Espagnols, 
U  se  montra  on  ne  peut  plus  utile,  et  fit  de  l'île  Margue- 
rite l'entrepôt  et  l'arsenal  des  indépendants.  Guidée  par 
lui ,  la  flottille  américaine  inspirait  la  terreur  à  l'escadre 
espagnole.  Brion  eut  port  à  la  conquête  de  la  Guyane  par 
Piar  (1817),  conquête  qui  décida  les  opérations  contre  le 
Venezuela.  Secondé  par  le  capitaine  français  Debouille, 
il  vint  mouillera  l'embouchure  de  l'Oréiioquc,  força  le 
passage  sous  le  feu  terrible  de  l'escadre  espagnole,  lui  dé- 
truisit 50  bâtiments,  en  prit  8,  et  nettoya  ainsi  le  fleuve. 
En  4890,  Brion,  qui  venait  de  réconcilier  le  chef  su- 
prême et  M'outilla,  conçut  avec  ce  dernier  la  pensée  de 
s'emparer  de  Stc.-Marthc  et  de  Carthagène.  Ste.-Marlhe 
tomba  entre  leurs  mains  le  1 1  novembre  et  Carthagène 
ne  pouvait  tarder  à  succomber,  lorsque  l'armistice  sus- 
lit  les  hostilités.  Ici  se  termine  à  peu  près  la  carrière 
de  Brion.  Brion,  pendant  son  séjour  à  Sava- 
nilla,  avait  réduit  les  droits  de  la  douane  de  55  à  25  pour 
100.  Bolivar,  en  recevant  avis  de  cette  mesure,  entra 
dans  une  violente  colère ,  et  fit  publier  au  son  des  tam- 
bours qu'à  partir  de  ce  jour-là  les  tarifs  seraient  remis 
sur  l'ancien  pied.  Brion,  d'humeur  allière,  ne  pouvait 
endurer  patiemment  de  tels  procédés.  Il  devint  malade 
au  point  d'être  obligé  de  quitter  son  escadre,  et  il  se  re- 
tira dans  son  île  natale,  au  commencement  de  1821,  ac- 
cablédc  souffrances,  harassé  de  fatigues  mentales,  dégoûté 
de  la  vie,  et  si  pauvre  qu'il  emprunta  10  doublons  au  ca- 
pitaine de  corsaire  qui  le  transporta  au  lieu  de  sa  destina- 
tion. Il  mourut  le  20  septembre  1821,  dans  sa  40*  année. 

BRIOSCHt  (Charles),  premier  astronome  royal  à 
Naplcs,  mort  dans  celte  ville  en  1855,  à  l'âge  de  51  ans, 
avait  vu  le  jour  à  Milan  ,  et  avait  été  pendant  longtemps 
le  disciple  favori  du  célèbre  astronome  Oriani. 

BRIOSCO  (Andréa),  dit  II  Riccio,  célèbre  architecte, 
sculpteur  et  fondcu  r,  né  à  Padoue  en  1 460,  mort  en  1 552, 
oui  la  gloire  de  terminer  l'église  de  Sic. -Justine  de  cette 
ville,  qui  passe  pour  une  des  plus  belles  d'Italie.  Elle  est 
ornée  de  8  coupoles  dont  la  plus  grande  a  170  pieds  de 
hauteur;  mais  il  manque  à  ce  monument  une  façade. 

BRUIT  (Nicolas),  tailleur  général  et  graveur  des 
monnaies  de  France  souis  Louis  XIII ,  s'est  immortalisé 
par  l'invention  du  balancier.  Avant  lui ,  toutes  les  mon- 
naies se  frappaient  au  marteau,  d'où  résultait  une  inéga- 
lité d'empreinte  très-favorable  aux  faux  monnayeurs. 
Briot  proposa,  en  1015,  les  liaisons ,  moyens  et  propos*' 
lions  nuur  faire  toutes  les  monnaies  du  rut/a  urne  à  l'avenir 
uniformes,  et  faire  cesser  toutes  falsifications,  et  les  mettre 
en  ferme  générale,  in-8°.  Après  des  essais  répétés,  un 
arrêt  du  conseil  de  4625,  lui  donna  la  ferme  des  mon- 
naies pour  un  an,  par  forme  d'épreuve  ;  mais  la  fabrica- 
tion au  marteau  ne  fut  absolument  proscrite  que  par  un 
édit  de  mars  1645.  Les  contrariétés  qu'on  opposait  à 
Briot  l'avaient  déterminé  à  porter  son  invention  aux  An- 
glais, qui  surent  l'apprécier,  et  employèrent  le  balancier 
avant  les  Français.  En  1617,  on  fit  l'épreuve  de  4  nou- 
veaux instruments  de  l'invention  de  Briot,  savoir,  un 
instrument  à  ciseau,  un  laminoir,  un  coupoir,  et  un  ou- 
til destiné  à  marquer  sur  1a  tranche. 
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BRIOT  <Smo»),  bénédictin,  mort  en  4701,  est  au- 
teur d'une  histoire  de  l'abbaye  de  Molesmc ,  diocèse  de 
Langres,  que  l'on  conservait  manuscrite  dans  la  bibliothè- 
que de  cette  abbaye. 

BRIOT  (Pierre)  se  fit  connaître  vers  le  milieu 
du  17*  siècle  par  plusieurs  traductions  d'ouvrages  anglais 
estimés ,  entre  autres  :  Histoire  naturelle  d'Irlande,  de 
Gérard  Boatc,  Paris,  1G60,  in-12;  Histoire  de  la  relimon 
des  lianians,  de  Henri  Lord,  Paris,  1067,  in-12;  7/ù- 
toire  de  l'état  présent  de  l'empire  ottoman,  de  Hicault, 
Paris,  1070,  in-4°  et  in-12,  avec  des  ligures  de  Sé- 
bastien Lcclcrc. 

BRIOT  (Pierrk-Josxfu),  député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  né  le  17  avril  1771  à  Orchamps-cn-Venne,  reçu 
avocat  au  parlement  de  Besançon  eu  1781),  adopta  les 
principes  de  la  révolution  avec  enthousiasme,  et  ne  tarda 
pas  à  donner  dans  les  clubs  des  preuves  d'un  talent  de 
tribune  assez  remarquable.  Nommé  professeur  de  rhéto- 
rique en  1791,  il  s'enrôla,  l'année  suivante,  avec  la  plu- 
part de  ses  élèves  dans  un  bataillon  de  volontaires,  pour 
marcher  contre  les  Prussiens  qui  venaient  de  pénétrer 
dans  la  Champagne.  Au  bout  de  quelques  mois  il  vint  re- 
prendre sa  chaire  et  sa  place  au  club  de  Besançon,  qui, 
dans  le  mois  de  tuai  1795,  l'envoya  à  Paris  presser  la 
Convention  d'achever  la  constitution.  L'influence  dont  il 
jouissait  n'ayant  pu  le  soustraire  à  la  loi  de  la  réquisition, 
il  se  fit  nommer  adjudant  major  dans  un  bataillon  de 
nouvelle  levée,  puis  aide  de  camp  du  général  Recd  ;  mais 
peu  de  temps  après  il  donna  sa  démission,  acquit 
une  imprimerie,  se  fit  attacher  comme  secrétaire  à  l'a- 
gence d'horlogerie  qui  venait  de  s'organiser  à  Besançon. 
Violent  en  paroles,  mais  naturellement  doux  et  toujours 
prêt  à  rendre  service,  il  n'en  fut  pas  moins,  après  le 
9  thermidor,  poursuivi  comme  terroriste,  et  jeté  dans 
une  prison  où  il  resta  plusieurs  mois  sans  pouvoir  rien 
obtenir  des  juges.  Inquiété  comme  réquisitionnairc,  il  fut 
alors  forcé  d'entrer  dans  un  régiment  de  hussards, 
et  ne  reçut  son  congé  définitif  qu'en  1797.  L'an- 
née suivante,  député  par  le  département  du  Doubs  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  il  y  prit  souvent  la  parole,  et  se 
fit  remarquer  parmi  les  républicains  les  plus  prononcés. 
Au  18  brumaire,  condamné  à  la  déportation,  il  parvint 
à  se  soustraire  dans  les  premiers  moments  aux  recher- 
ches de  la  police,  et  ne  tarda  pas  à  se  réconcilier  avec  le 
premier  enasul  par  l'entremise  de  Lucien  Bonaparte,  son 
ami.  Nommé  secrétaire  général  de  la  préfecture  du  Doubs, 
il  échangea  bientôt  cette  place  contre  celle  de  commis- 
saire du  gouvernement  à  l'Ile  d'Elbe  ;  en  4806,  il  se  ren- 
dit à  Naplcs  sur  l'invitation  de  Joseph  Bonaparte,  qui  le 
fil  successivement  intendant  des  Abruzzes,  puis  de  la  Ca- 
labrc.  Nommé  conseiller  d'État  à  Naplcs  en  4810,  il  re- 
vint en  France  après  les  événements  de  1815,  s'établit  à 
Paris,  fut  un  des  fondateurs  des  sociétés  d'assurance  con- 
tre les  incendies  et  directeur  de  celle  du  Phénix,  et  s'oc- 
cupait d'un  plan  qui  lui  paraissait  propre  à  prévenir  le 
retour  des  crises  commerciales,  lorsqu'il  mourut  à  Auteuil 
le  46  mai  1827,  à  50  ans.  Ou  a  de  lui  une  foule  d'arti- 
cles dans  les  journaux,  des  discours  et  des  brochures. 

BRIOT  (Pierre-François),  chirurgien  distingue,  frère 
du  précédent,  né  en  4775  à  Orchamps-«n-Vcnne ,  fut, 
dès  4792,  employé  dans  les  hôpitaux  de  l'armée  du  Rhin, 
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puis  successivement  à  Parmi*  d'Helvélic,  et  enfin  u  l'ar- 
mée d'Italie,  où  il  *e  signala  sur  le  clinmp  de  bataille  de 
Marcngo.  Ayant  pris  sa  retraite  en  (802,  il  vint  exercer 
son  art  à  Besançon,  fut,  en  1800,  nommé  professeur  à 
l'école  secondaire  de  médecine  et  mourut  le  29  décembre 
4820.  Outre  une  traduction  du  Traité  de*  accnndicments 
de  Stein,  1804,  2  vol.  in-8°.  on  lui  doit  entre  autres  ou- 
vrages :  Histoire  des  progrès  de  la  chirurgie  milituire  en 
France  pendant  les  guerres  de  la  révolution,  1817,  in-8*  ; 
De  l'influente  de  la  Peyronir  sur  les  progrès  de  1»  chirur- 
gie française,  1820,  in-8°.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
fut  couronné  par  la  Société  médicale  de  Paris,  et  le  second 
par  l'académie  de  Montpellier.  Il  a  laissé  manuscrits  : 
Éloge  de  Gui  de  Chauliae ,  couronné  par  l'académie  de 
Montpellier  en  1828,  et  Mémoire  sur  le  traitement  des 
plaies  pénétrantes  de  la  poitrine,  qui  a  obtenu  une  médaille 
d'or  de  l'Académie  royale  de  médecine  en  1828,  plus 
d'un  an  après  la  mort  de  l'auteur. 

BRIOYS  (Jean),  ingénieur  lorrain  a  publié:  Nouvelle 
manière  de  fortification,  composée  pour  la  noblesse  fran- 
çaise, Met*,  1660,  in-4°.  Cet  opuscule  devenu  rare,  est 
recherché  pour  les  gravures  de  Lcclerc  dont  il  est  orné. 

UltlOLET  (Jacques),  né  en  Bourgogne  en  1740,  fit 
ses  premières  éludes  à  Lyon  et  les  continua  à  Paris  où  il 
occupa  le  poste  de  premier  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  et 
ensuite  celui  de  directeur  de  l'hôpital  Saint- Louis.  Appelé 
en  1777  par  le  prince  évèque  Massalski  à  l'université 
deWilna,  il  y  obtint,  en  1787,  la  chaire  de  chirurgie  pra- 
tique et  contribua  puissamment  à  l'organisation  de  la  fa- 
culté de  médecine.  En  1791  il  fut  nomme  chirurgien  gé- 
néral de  l'armée  du  grand-duché  de  Lilhuanie,  créé 
conseiller  de  collège  par  l'empereur  Alexandre,  et  décoré 
en  1811  de  l'ordre  de  Sie.-Annc  2«  classe.  Atteint  l'an- 
née suivante  d'aliénation  mentale,  il  mourut  dans  cet  état 
le  28  mai  1819. 

BMOU  (Pirrre-Cbarlbs  PARSEVAL,  comte  db), 
naquit  au  château  de  Briou,  près  Beaugency,  le  15  fé- 
vrier 1743,  entra  au  service  en  1789,  lit  la  guerro  de 
sept  ans  et  parvint  successivement  au  grade  de  lieutenant 
général  en  1784.  Il  était  de  service  auprès  du  roi  dans  la 
nuit  du  8  au  6  octobre  1789.  Il  émigra  en  1791,  se  ren- 
dit auprès  de  la  famille  royale  et  lit  la  campagne  de 
4792,  puisse  retira  en  Allemagne;  il  fut  chargé  pendant 
quelque  temps  do  la  direction  de  l'école  militaire  fondée 
à  Sklour.  L'empereur  Paul  Ier  lui  donna  le  grade  de  gé- 
néral major.  Rappelé  à  Pétersbourg  auprès  de  Louis  XVIII, 
il  devint  le  chargé  d'affaires  de  ce  prince  jusqu'en  1814. 
Revint  à  Paris  avec  lui  et  eut  le  commandement  do  l'es- 
cadron des  gardes  du  corps  de  la  compagnie  de  Wagram. 
Il  accompagna  de  nouveau  Louis  XV III  en  Belgique,  re- 
vint à  la  seconde  restauration,  reçut  la  retraite  de  lieu- 
tenant général  et  la  décoration  de  la  grand'  croix  de  l'or- 
dre du  Saint-Esprit  et  mourut  quelque  temps  après. 

RRIQUEM  AUX,  gentilhomme  français,  s'acquit  une 
grande  réputation  dans  les  guerres  civiles  qui  désolèrent 
la  France  sous  le  règne  de  Charles  IX.  Intrépide  dans, 
les  combats,  hnbilc  négociateur ,  il  jouissait  de  la  con- 
fiance du  prince  de  Condé  ,  que  les  calvinistes  avaient 
choisi  pour  leur  chef.  Lié  avec  les  Coliguy  ,  il  fut  em- 
ployé plusieurs  fois,  avec  succès,  dans  des  circonstances 
critiques  et  dans  des  entreprises  téméraires.  Condé  l'en- 


voya en  Angleterre,  avec  le  vidamc  de  Chartres,  l'an 
1802,  pour  engager  ou  vendre  à  la  reine  Elisabeth  les 
places  de  Dieppe  et  du  Havre,  en  échange  des  secours 
dont  les  confédérés  avaient  besoin.  Elisabeth  consentit 
enfin  ù  donner  1 40,000  écus  et  0,000  hommes,  destinés 
à  occuper  le  Havre,  Dieppe  et  Rouen.  La  même  année, 
Briqucmaut  fut  envoyé  une  seconde  fois  à  Londres,  pour 
liâler  la  marche  des  6,000  hommes  qui  «voient  été  pro- 
mis. L'année  suivante,  il  fut  chargé  d'une  troisième  né- 
gociation auprès  d'Elisabeth.  A  son  retour,  il  favorisa 
l'exécution  du  meurtre  de  Jacques  Prévôt ,  seigneur  de 
Charri ,  chargé  de  la  garde  du  roi  dans  le  palais  du  Lou- 
vre, et  protégea  l'évasion  des  assassins.  Deux  mois  après 
le  massacre  de  la  Sainl-Barlhélcmi,  en  1872,  il  fut  pris 
et  condamné  à  cire  pendu.  Il  avait  alors  70  ans.  U  offrit, 
si  le  roi  voulait  lui  foire  grâce,  de  faire  connaître  un 
moyen  infaillible  de  prendre  la  Rochelle,  principal  bou- 
levard des  confédérés  :  sa  proposition  fut  rejelée ,  et  on 
le  mena  au  supplice  avec  Cavagnes,  autre  gentilhomme 
protestant,  condamné  aussi  comme  complice  de  Coligny. 
Briqucmaut  s'attendrissait  au  souvenir  de  ses  enfants; 
Cavagnes  récitait  des  psaumes;  il  s'interrompit,  et  dit  à 
son  ami  :  Rappelle  en  ton  coeur  ce  courage  que  tu  as  si 
longtemps  montré  dans  les  combats.  L'effigie  de  Coligny 
fut  attachée  au  poteau  où  ils  furent  pendus.  Charles  IX 
était  avec  sa  mère  à  une  des  fenêtres  de  l'hôtel  de  ville, 
et  le  jeune  Henri,  roi  de  Navarre,  placé  près  de  Cathe- 
rine, fut  forcé  d'être  témoin  de  cette  exécution,  qui  res- 
semblait moins  au  triomphe  de  la  justice  qu'à  celui  de  la 


BRIQUET  (Marguerite-  Ursule -Fortunée  BEH- 
NIER,  dame),  née  à  Niort  ( Dcux-Sèvrcs )  le  16  juin 
1782,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude,  et  acquit  une 
instruction  solide  quoique  précoce.  A  1 8  ans ,  elle  était 
membre  de  la  Société  des  Iwlles-lettres  et  de  l'Athénée 
des  arts  de  Paris.  M»«  Briquet  a  fait  paraître  une  Ode 
sur  les  vertus  civiles,  suivie  d'une  traduction  en  vers  ita- 
liens par  Forgés  d'Avanzati ,  Paris,  1801  ;  une  Ode  sur 
la  mort  de  Dolomieu,  précédée  d'une  Notice  sur  ce  natu- 
raliste, 1802;  une  Ode  h  Lebrun,  1803;  une  Ode  sur  ce 
sujet  :  La  vertu  est  la  base  des  républiques,  dédiée  à  Char- 
les Pougcns,  de  l'Institut,  Niort,  1804.  Elle  a  composé 
des  Bouts-rimes,  des  Êpigrammes,  des  Idylles,  des  Fables, 
des  Cantates ,  des  Rapports  sur  des  ouvrages  littéraires, 
dans  les  AlmanacJts  des  Muses  et  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise. Elle  a  publié,  en  1804,  un  Dictionnaire  historique 
et  bibliographique  des  Françaises  et  étrangères  naturalisées 
en  France,  connues  par  leurs  écrits  ou  par  la  protection 
qu'elles  ont  accordée  aux  gens  de  lettres  depuis  l'établis- 
sement de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  i  vol. 
in-8°;2£Voji'e»  imitées  de  milady  Montagu,  Niort,  1806. 
M™  Briquet  cessa  de  vivre  à  32  ans,  après  li  années  de 
souffrances,  le  14  mai  1818. 

BRIQUET  (  H  ila  ire-Alexandre),  mari  do  la  précé- 
dente, né  à  Chasseneuil ,  près  de  Poitiers,  le  30  octobre 
1762,  mort  à  Niort  le  28  mars  1833,  se  fit  prêtre,  puis 
renonça  à  son  état.  Il  devint  membre  du  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Poitiers,  fut  professeur  de  rhétorique  dans 
cette  ville,  et  enfin  professeur  de  belles-lettres  à  l'école 
centrale  des  Deux-Sèvres.  On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre 
de  la  royauté  française,  Poitiers,  1792  ;  Légitimité  du  \ 
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riage  de»  prêtres,  1704;  Mémoire  justificatif  pour  3  ma- 
rins condamnés  à  4  ans  de  détention  par  la  cour  mar- 
tiale de  Rochcfort,  1705,  in-41*;  ÉUtpdeJ.  de  la  Quin- 
tinte,  Niort,  1807;  Éloge  de  thileau,  Niort,  180:»  ;  Éloge 
de  J.  C.  Scatiger,  Niort,  1812;  Leçons  de  littérature  à 
l'usage  des  demoitelles,  Paris,  1820,  in-12;  Solice  sur  les 
imprimeurs  et  libraires  de  Mort  depuis  1 595  ;  Histoire  dit 
la  ville  de  \iort  depuis  son  origine  jusqu'au  règne  de 
Louis-Philippe  |«,  2  vol.  in-8°,  orné»  de  cartes,  de  plans, 
de  portraits,  Niort,  1832  et  1833.  Briquet  a  laisse  ma- 
nuscrits les  Éloges  de  Pfeffcl ,  de  Palissy,  des  Mémoires 
sur  des  questions  de  morale,  des  Plaidoyers,  des  vol.  de 
Poétks,  des  Éléments  de  littérature,  un  Essai  de  grammaire 
générale,  un  livre  De  la  lecture  en  publie,  etc. 

BRIQUE  VILLE  (François  de),  baron  de  Colom- 
bicres,  né  au  château  de  ce  nom  dans  la  basse  Norman- 
die, servit  avec  honneur  sous  François  I",  Henri  II, 
François  II  et  Charles  IX.  Il  embrassa  le  parti  des  calvi- 
nistes par  complaisance  pour  la  princesse  de  Coudé,  dont 
il  était  parent,  et  fut  à  la  tète  des  Normands  a  ver  le  comte 
■le  Montgommcry  au  rendez-vous  général  des  huguenots 
de  France  à  la  Rochelle.  Il  mourut  sur  la  brèche  au  siège 
de  8t. -Lo  en  1374,  ayant  ses  deux  tils  à  ses  côtés,  pour 
sacrifier,  disait-il,  tout  son  sang  a  la  vérité  évangélique. 

BRIS  ACIER  (Jban  db),  né  à  Blois  en  1603,  jésuite 
en  1619,  enseigna  les  humanités  et  la  philosophie  dans 
plusieurs  collèges,  se  livra  ensuite  à  la  prédication,  et  fut 
employé  aux  missions  dans  le  diocèse  de  Castres.  Son 
zèle  contre  Port-Royal  lui  donna  un  grand  crédit  dans  la 
société.  U  fut  successivement  recteur  de  plusieurs  mai- 
sons, provincial  en  Portugal,  recteur  du  collège  de  Cler- 
mont  à  Paris,  et  mourut  à  Bluis  le  10  septembre  1068. 
Parmi  ses  ouvrages  d'ailleurs  peu  remarquables,  on  cite 
récrit  intitulé  :  le  Jansénisme  confondu,  Paris,  1651, 
in-4»,  ouvrage  censuré  par  l'archevêque  de  Paris,  M.  de 
Gondy. 

BRISACIER  (Jacques-Charles  de),  de  la  famille  du 
précédent,  fut  pendant  70  ans  supérieur  du  séininairedes 
missions  étrangères,  et  mourut  en  1736,  à  04  ans.  Il 
lit  à  la  cour  d'une  grande  considération,  et  refusa 
jrs  évéchés.  On  n'a  de  lui  que  les  Oraisons  funèbres 
de  la  duchesse  d'Aiguillon  et  de  Mme  de  Bouillon. 

BRIS  ACIER  (Nicolas  db),  docteur  de  Sorbonne, 
neveu  du  précédent,  publia  en  1737  une  lettre  adressée 
à  l'abbé  général  des  Prémoutrés  pour  venger  la  mémoire 
de  son  oncle  des  injures  que  l'abbé  d'Estival,  le  fougueux 
et  irascible  Hugo,  lui  avait  adressées  dans  les  Annales  de 
l'ordre  de  Prémontré. 

BRISEUX  (Chaules-Etienne),  célèbre  architecte,  né 
vers  1680  à  Baume-lcs-Damcs,  en  Franche-Comté,  mort 
a  Paria  le  83  septembre  1754,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés  :  Architecture  moderne,  1728,  2  vol. 
in-40 }  nouvelle  édition  1764,  2  vol.  in-4°,  publiée  par 
Joubert  avec  des  additions  ;  Traité  du  beau  essentiel  dans 
les  arts,  1752,  grand  in-4»,  texte  gravé,  portrait  de  l'au- 
teur par  Wile  ;  L'Art  de  bâtir  des  maisons  de  campagne, 
4743,  2  vol.  in-4». 

BR1SÉ1S,  fille  de  Brisés,  prêtre  de  Lyrnesse,  devint, 
après  la  prise  de  sa  ville  natale,  captive  d'Achille,  à  qui 
elle  fat  ensuite  enlevée  par  Agamcninon.  C'est  à  l'occa- 
de  ce  rapt  qu'Achille  entra  dans  cette  colère  décrite 


avec  tant  degéuie  par  Homère  dans  le  poème  de  l'Iliade. 
Le  jeune  héros,  relire  dans  sa  tente,  refusait  de  combat- 
tre pour  les  Grecs,  quand,  à  la  mort  de  Pal  rock' ,  Aga- 
roemnon  lui  rendit  Briséis. 

BRISSAC  {Albert  de  GRHXET  de),  lieutenant, puw 
capitaine  au  régiment  d'Ilarcourl-Elbcuf ,  se  distingua 
particulièrement  en  1652  à  la  bataille  des  Dunes.  Lieu- 
tenant en  1667  dans  une  compagnie  des  gardes  du  corps, 
il  servit  en  rette  qualité  au  siège  de  Tournai  cl  à  relui  de 
Douai.  Il  eut,  la  même  année ,  la  cuisse  cassée  d'un  coup 
de  fauconneau  en  allant  reconnnitre  un  chemin  par  lequel 
le  roi  voulait  passer.  Il  se  trouva  en  1G68  à  tous  les  siè- 
ges que  le  roi  lit  en  Frnnche-Comlé,  cl  servit  en  1673  au 
siège  de  Maastricht.  Ayant  obtenu  ,  peu  de  temps  après, 
la  charge  de  major  des  gardes  du  corps,  il  ne  quitta  plus 
le  roi.  Successivement  brigadier  des  armées,  maréchal  de 
camp  et  lieutenant  général,  son  graud  âge  l'obligea  de  su 
démettre  de  l'emploi  de  major  des  gardes  en  1708.  Il 
mourut  le  H  février  1713,  à  86  ans.  Louis  XIV  l'hono- 
rait d'une  confiance  intime ,  et  n'accordait  aucune  grâce 
dans  ses  gardes  sans  le  consulter.  Il  n'était  ni  parent  ni 
allié  des  CosséBrissac. 

BRISSAC  (Lolis-Hbrccle-Timoleon  db  COSSÉ,  duc 
de),  pair  de  France,  gouverneur  de  Paris,  capitaine-co- 
lonel des  cent  suisses,  né  le  14  février  1754,  fut  nommé 
commandant  de  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI 
en  1701.  Décrété  d'accusation  en  1702,  il  fut  transféré 
à  Orléans,  puis  à  Versailles,  où  il  fut  massacré  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  avec  les  autres  prison- 
niers. Il  s'était  toujours  distingué  par  son  dévouement  à 
Louis  XVI. 

IUUS8AC.  Voyez  COSSÉ  pour  les  autres  person- 
nages de  ce  nom. 

DRISSE  AU  (Pierrb),  médecin,  né  à  Paris  en  1631, 
fut  employé  dans  les  hôpitaux  militaires  de  Mons  et  de 
Tournai  pendant  les  guerres  des  Pays-Bas  ;  puis,  ayant 
obtenu  sa  retraite,  s'établit  à  Douai ,  où  il  pratiqua  son 
art  avec  succès,  et  mourut  le  10  septembre  1717.  Entre 
autres  ouvrages  on  cite  de  lui  :  Lettre  à  Fagon,  premier 
médecin  du  roi ,  touchant  une  fontaine  minérale  décou- 
verte dans  le  diocèse  de  Tournai  (c'est  celle  de  St.- Amand); 
Nouvelles  observations  sur  la  cataracte,  Tournai ,  1706, 
in-12,  réimprimées  avec  une  suite  nous  le  titre  de  Traité  de 
la  cataracte  et  du  glaucoma,  1700,  in-12.  L'auteur  est  le 
premier  qui  ait  mis  le  siège  de  la  cataracte  dans  le  cris- 
tallin. 

BRISSEAU  (Michel),  fils  du  précédent,  né  à  Tour- 
nai en  1606,  médecin  des  hôpitaux  du  roi,  et  professeur 
à  Douai,  est  auteur  d'Observations  anatomiques,  Douai, 
1716,  in-12,  réimprimées  avec  l'Anatomk  chirurgicale  de 
J.  Palfin.  Il  mourut  en  mars  1745. 

BRISSECOP  (Jean  de),  peintre  et  dessinateur,  né  à 
la  Haye  en  1646,  mort  en  1686,  copiait  si  bien  à  l'aqua- 
relle ou  au  lavis,  sur  du  papier  blanc,  les  tableaux  du 
Tintoret  de  Paul  Vcronèsc,  du  Bassan  cl  de  Rubens,  que 
l'on  y  remarquait  la  couleur  et  la  manière  de  ces  diffé- 
rents maîtres.  Il  composa  depuis  dans  le  goût  de  ceux 
qu'il  n'avait  fait  qu'imiter. 

BRISSELIUS  (Jean),  jésuite,  né  à  Louvain,  morl  à 
Rome  en  1634,  a  traduit  en  latin  les  Méditations  de 
Ch.  Scribani,  Anvers,  1615. 
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BRIS8ET  (Kola>d,  sieur  w  SAUVAGE),  néà  Tours 
en  1560,  acquit  la  charge  de  trésorier 'des  guerres,  fui 
en  1604  nomme  échevin  à  vie  de  Tours,  et  mourut  en 
1643.  L'étude  qu'il  avait  faite  des  anciens  tragiques  grec» 
et  latins  lui  inspira  le  désir  de  les  traduire.  11  fit  impri- 
mer ses  essais  sous  ce  titre  :  Premier  livre  du  théâtre  tra- 
gique de  B.  IL  G.  T.,  Tours,  1889,  in-4°.  Ce  volume 
contient  5  tragédies  :  Hercule  furieux,  Thyeste,  Agamem- 
non  et  Octavie,  traduites  librement  de  Séncquc,  sans  dis- 
tinction de  scènes  ;  et  Baptiste  ou  la  calomnie,  traduit  du 
latin  de  Buchanan.  On  lui  doit  encore  2  pastorales  tra- 
duites de  l'italien  :  la  Diéromcttc,  de  L.  Grotto,  1591  ;  et 
l'Alcée,  d'Ant.  Ongaro,  1595,  in- 12.  Cette  dernière  pièce 
est  très-rcchcrchéc  des  curieux.  Brissct  avait  traduit  du 
latin  l'Anthologie;  son  manuscrit,  conserve  longtemps  à 
Tours  dans  sa  famille,  s'est  perdu. 

BRISSIO  (César),  en  latin  Bririm,  historien  du 
16*  siècle,  né  à  Césène  dans  les  États  de  l'Église,  a 
publié  :  Relazione  dell'  antiea  e  nobilc  città  di  Cetena, 
Ferrare,  1898,  in-4°,  traduit  en  latin  par  François-Ma- 
rie Farrini,  et  recueilli  dans  le  tome  IX  du  Thésaurus 
antiquitatum  Italiœ. 

BUISSON  (Barsabé),  fils  de  François  Brisson,  lieu- 
tenant au  siège  royal  de  Fontenay-le-Comte,  s'adonna  à 
la  jurisprudence ,  et  fut  avocat  au  parlement  de  Paris, 
avocat  général  en  1575,  et  président  à  mortier  en  1585. 
Henri  III,  qui,  quelque  temps  auparavant,  l'avait  nommé 
conseiller  d'État,  lui  confia  plusieurs  négociations  im- 
portantes, et  l'envoya  en  ambassade  en  Angleterre.  Ce 
fut  à  son  retour  que,  par  ordre  du  roi ,  Brisson  composa 
le  recueil  connu  sous  le  titre  de  Code  de  Henri  587, 
in-fol.  Brisson  fut  président  de  la  commission  établie 
sous  le  nom  de  cfuttnbre  royale,  pour  faire  le  procès  aux 
partisans  qui  avaient  contribué  à  ruiner  la  France. 
Henri  III  ayant  quitté  Paris  après  la  journée  des  barri- 
cades, qui  eut  lieu  le  12  mai  1588,  les  seize  traînèrent  à 
la  Bastille,  le  16  janvier  1589,  le  président  de  llarlay  et 
plusieurs  autres  membres  du  parlement.  Le  roi,  par  un 
édit  de  février  de  la  même  année,  transféra  le  parlement 
à  Tours;  plusieurs  membres  s'y  rendirent  ;  mais  la  plus 
grande  partie  resta  à  Paris.  Barnobé  Brisson  fut  du  nom- 
bre de  ces  derniers.  Les  ligueurs  lui  donnèrent  la  charge 
de  premier  président,  vacante  par  la  captivité  d'Achille  de 
Hariay.  Il  devint  bientôt  suspect  aux  seize,  qui  prirent  des 
mesures  pour  l'assassiner.  Leur  projet  ayant  éclaté,  ils  ré- 
solurent d'agir  ouvertement  contre  lui  et  deux  autres  ma- 
gistrats (Larchcr  et  Tardif).  Le  15  novembre  1591.  en 
allant  au  palais,  il  fut  arrêté  à  9  heures  du  matin,  con- 
fessé à  10,  pendu  à  11,  à  une  poutre  de  la  chambre  du 
conseil.  Le  lendemain,  son  corps  et  ceux  de  Tardif  et 
Larchcr  furent  pendus  à  la  Grève  avec  des  écritcaux. 
Leduc  de  Mayenne  vengea  sa  mort,  et  fit  pendre  4 
des  seize  qui  l'avaient  ordonnée.  Outre  son  Code  de 
Henri  III ,  on  doit  à  Brisson  :  Dictiottarium  juridi- 
eu  m,  etc.,  1587,  1598,  1743;  De  fbrmulis  et  sokmnibus 
populi  romani  libri  VIII,  1583,  1592,  1749,  1754; 
DcregloPersarumprincipaiu,  Strasbourg,  1710;  Dcveteri 
rilu  nuptiarum ,  1641,  1662;  De  spectaculis,  1697  ; 
Opéra  minora  varii  argumenti ,  1606,  réimprimé  par  les 
soins  de  Trekell,  Lcydc,  1747. 

BRI8SON  (Pierrr),  frère  du  précédent,  né  comme 


lui  à  Fontenay-lc-Comte,  y  fut  sénéchal,  et 
1590.  On  a  de  lui  :  Histoire  et  vrai  discours  de»  guerres 
civiles  h  pays  de  Poictou ,  Aulnis ,  Xainetonge  et  Angou- 
mois,  depuis  i  574  jusqu'en  1576,  Paris,  1578,  in-8*  ; 
L'Instruction  et  nourriture  du  prince ,  départie  en  huit  li- 
vres, Paris,  1583,  in-fol.  C'est  une  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Jérôme  Osorio  ,  De  régit  institutione  et  disci- 
plitul. 

BRISSON  (Matbirin-Jacqies),  né  à  Fontenay-le- 
Comtc,  le  50  avril  1725,  fut  maître  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle  des  enfants  de  France ,  censeur  royal  , 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  et  ensuite  de  l'Insti- 
tut. Il  avait  été  attaché  à  Béaumur  dans  sa  jeunesse;  il 
l'aidait  dans  ses  travaux,  et  dirigeait  le  cabinet  de  ce  na- 
turaliste. Il  surcéda  à  l'abbé  Nollct  pour  la  chaire  de 
physique  au  collège  de  Navarre.  Brisson  est  mort  a 
Broissi,  près  de  Versailles,  le  23  juin  1806.  Il  a  publié 
Système  du  règne  animal,  traduit  de  Th.  Klein,  Paris, 
1754,  3  vol.  in-8«;  7ViW«iw  de  Zoologie,  Paris,  1756, 
in-4«,  fig.  ;  Ornithologie,  ou  Méthode  contenant  la  division 
des  oiseaux  en  ordres,  sections,  genres,  espèces,  et  leurs  va- 
riétés, Paris,  1760,  6  vol.  in-4°;  le  texte  est  en  latin  et 
en  français,  sur  deux  colonnes  ;  Histoire  de  l'électricité, 
traduite  de  Priestley,  Paris,  1771  ,  3  vol.  in-12;  Dic- 
tionnaire raisonné  de  physique,  Paris,  1781,  2  vol.  tn-4°, 
avec  atlas  ;  1800,  6  vol.  in-8»  ;  Olaervations  sur  les  i 
vrlles  découvertes  aérostatiques,  1784;  Pesanteur  > 
que  des  corps,  1787,  in-4»  ;  Principes  élémetitairet  de  l'his- 
toire  naturelle  et  chimique  des  substances  minérales,  1797  ; 
ÊlémnJs  ou  Principes  physico-chimiqws ,  Paris,  1800, 
4  vol.  in-8»;  Instruction  sur  les  nouveaux  poids  H  mesu- 
res, Paris,  1799. 

BRISSON  (Marcoil),  conventionnel,  né  en  1740, 
fils  d'un  bouclier  de  la  petite  ville  de  Saint-Aignan,  fui 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  et  entra  néanmoins  dans  la 
carrière  du  barreau.  Après  avoir  exercé  quelque  temps 
à  Paris,  il  revint  dans  son  pays  par  suite  de  l'exil  des 
parlements  en  1771,  et  il  fut  bailli  du  comté  de  Celles, 
suhdélégué  de  l'intendance  de  Bourges,  et  enfin  délégué 
de  l'administration  jusqu'en  1 780.  A  la  révolution,  après 
avoir  rempli  des  fonctions  municipales  il  fut  élu  procu- 
reur syndic  du  département  de  Loir-et-Cher,  puis  députe 
à  l'assemblée  législative,  et  réélu  à  la  Convention ,  où  il 
vota  la  mort  du  roi,  sans  appel  et  sans  sursis.  Après  la 
session,  il  fut  nommé  juge  aux  tribunaux  de  Paris,  puis 
commissaire  du  Directoire  h  Blois,  et  ensuite  juge  au  tri- 
bunal criminel  de  cette  ville,  où  il  mourut  en  1803. 

BRISSON  ( PiRRRK-RAYMnNn  dk),  né  à  Moissnc  le 
22  janvier  1748,  entra  dans  l'administration  de  la  ma- 
rine, et,  lorsque  l'escadre  française  commandée  par  Vau- 
dreuil  s'empara  du  Sénégal  en  1779,  resta  dans  cet  éta- 
blissement où  il  remplit  les  fonctions  de  garde-magasin. 
Revenu  en  France  par  congé,  il  en  partit  dans  le  mois  de 
juin  1785,  pour  se  rendre  à  son  poste.  Le  10  juillet 
suivant,  le  navire,  entraîné  par  les  courants,  fut  jeté  à 
la  cote  d'Afrique  un  peu  au-dessus  du  cap  Blanc,  c4  bien- 
tôt il  fallut  l'alKindonncr.  Les  Maures  dépouillèrent  les 
naufragés  et  les  dispersèrent  dans  leurs  villages.  Bris- 
son, après  bien  des  traverses,  fut  mené  à  Maroc  et  pré- 
senté à  l'empereur  qui  lui  rendit  formellement  la  liberté. 
Brisson  vint  s'embarquer  à  Mngador,  et  arriva ,  vers  la 
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lia  de  décembre  1786  à  Cadix.  Le  0  mai  1787,  il  quitta 
le  Havre  pour  retourner  ou  Sénégal.  Après  un  séjour 
de  18  mois  en  Afrique,  il  revint  en  France  occuper  la 
place  de  commissaire  des  classes  à  Souillacdanslc  Quercy; 
il  passa  de  là,  en  la  même  qualité ,  à  Saint-Jcan-de-Luz, 
et  fut  suspendu  de  ses  fonctions  en  avril  1793 ,  sur  les 
dénonciations  des  sociétés  populaires.  Il  fut,  en  1795, 
sous-commissaire  de  marine  à  Bayonnc  ;  il  cessa  de  ser- 
vir en  1 798,  et  se  retira  dans  sa  patrie  où  il  mourut  vers 
1830.  On  a  de  lui  :  Histoire  du  naufrage  et  de  la  capti- 
vité de  M.  de  lirisson,  aire  la  description  des  déserts  d'A- 
frique depuis  le  Sénégal  jusqu'à  Maroc,  Genève  et  Paris, 
1789,  in-8». 

MIIS80N  (Babnabé),  inspecteur  divisionnaire  des 
pouls  et  chaussées ,  né  le  12  octobre  1777,  à  Lyun,  fut 
admis  à  l'école  polytechnique  au  moment  de  sa  création. 
Employé  successivement  au  canal  Monsieur  et  à  celui  de 
Saint-Quentin,  il  y  fit  preuve  de  beaucoup  de  capacité, 
notamment  par  la  construction  du  souterrain  qui  fait 
partie  du  bief  de  partage  de  ce  dernier  canal.  Sa  coopé- 
ration avec  Duptiy  de  Torcy  à  un  mémoire  sur  la  Confi- 
guration de  la  surface  du  globe ,  qui  fut  inséré  en  partie 
dans  le  14»  vol.  du  Journal  de  l'école  polytechnique,  donna 
une  haute  idée  de  ses  talents.  Promu,  en  1807,  au  grade 
d'ingénieur  en  chef,  il  fut  envoyé  pour  diriger  les  tra- 
vaux destinés  à  protéger,  dans  le  département  de  l'Es- 
caut, une  surface  de  terrain  considérable  contre  les  ra- 
vages des  marées  de  l'Océan.  La  Notice  détaillée  qu'il  a 
écrite  a  ce  sujet,  et  qui  se  trouve  dans  le  Becueil  lithogra- 
phique de  l'école  des  ponts  et  chaussées  ,  passe  pour  un 
traité  complet  de  la  matière.  Brisson  rédigea  à  la  même 
époque  les  projets  d'un  canal  de  Bruges  à  l'Escaut  et  d'un 
port  maritime  à  Brcskens.  Ramené  en  France  par  les  évé- 
nements de  1814,  il  eut  d'abord  le  service  du  départe- 
ment de  la  Marne ,  et  quelques  années  après ,  fut  appelé 
à  Paris  pour  concourir  au  plan  d'un  canal  dcParisàTours 
et  à  Nantes.  Il  fut  nommé  vers  le  même  temps  professeur 
de  construction  à  l'école  royale  des  ponts  et  chaussées, 
inspecteur  de  cettcécole,  puis  secrétaire  du  conseil  général 
d'administration,  et  enfin,  en  1824,  inspecteur  division- 
naire. Ce  savant  ingénieur  est  mort  à  Ncvcrs  le  25  sep- 
tembre 1828.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  Sur 
la  canalisation  générale  de  la  France. 

liUISSOT  (Piebrb),  médecin,  ne  h  Fontcnay  (Poi- 
tou) en  1478,  professa  la  philosophie  à  Paris  pendant 
10  ans,  avant  de  se  faire  recevoir  docteur.  Admis  en 
1514  à  la  Faculté,  il  tenta  de  réformer  la  pratique  médi- 
cale, en  substituant  à  la  doctrine  des  Arabes  celle  d'IIip- 
pocratc.  La  Faculté  s'etant  soulevée  contre  lui ,  il  se  re- 
tira en  Portugal,  où  il  eut  encore  des  démêlés  avec  Dcnys, 
médecin  du  roi.  A  cette  occasion,  il  composa  une  Disser- 
tation apologétique,  en  latin,  qui  parut  3  ans  après  sa 
niorl ,  arrivée  en  1 522. 

BAI8SOT  DE  WAR  VILLE  (Jsax-Piime),  né  au 
village  d'Ouarvillc  près  de  Chartres  le  14  janvier  1754, 
vint  de  lionne  heure  à  Paris,  et  se  fit  mettre  à  la  Bastille 
pour  la  hardiesse  de  ses  écrits  contre  l'inégalité  des  rangs. 
Rendu  à  la  liberté  par  le  crédit  du  duc  d'Orléans,  que 
M"»  de  Genlis  avait  intéressé  en  sa  faveur,  il  épousa  une 
des  femmes  de  la  duchesse ,  et  passa  bientôt  en  Angle- 
terre avec  des  instructions  secrètes  du  lieutenant  de  po- 


lice. De  retour  en  France ,  il  alla  chercher  fortune  en 
Amérique;  mais  au  commencement  de  l'année  1788,  il 
revint  à  Paris,  où  il  coopéra  à  la  publication  d'un  jour- 
nal intitulé  :  le  Patriote  français,  qui  lui  acquit  en  même 
temps  de  la  réputation  et  une  certaine  influence.  Après 
le  14  juillet  1789,  il  devint  membre  de  la  commune  et 
président  du  comité  des  recherches  de  la  ville.  Lors  de 
la  fuite  dû  roi,  en  1791,  il  rédigea,  de  concert  nvec  La- 
clos, la  pétition  du  Champ-de-Mars,  dans  laquelle  on  de- 
mandait la  déchéance  du  roi,  et  qui  fut  le  signal  d'une 
insurrection  violente.  Nommé  député  h  l'assemblée  légis- 
lative ,  il  fil  nommer  Itoland  ministre  de  l'intérieur;  et, 
sur  son  rapport  fait  au  nom  du  comité  diplomatique, 
Louis  XVI  fut  obligé  de  déclarer  la  guerre  à  l'empereur 
d'Allemagne  le  20  avril  1792.  Brissot  n'eut  point  une 
part  directe  à  la  révolution  du  10  août  ;  elle  fut  combinée 
et  dirigée  par  Danton  et  ses  amis.  Devenu  membre  de  la 
Convention,  il  n'y  fut  guère  remarqué  que  par  l'acharne- 
ment de  llolicspicrre,  qui  rappela  son  enthousianic  pour 
les  constitutions  américaines,  et  l'accusa  de  vouloir,  avec 
ses  partisans,  établir  le  gouvernement  fédératif.  Cepen- 
dant, en  qualité  de  rapporteur  du  comité  diplomatique,  il 
fil  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre  et  h  la  Hollande  le 
1er  février  1793  ;  depuis  cette  époque,  il  ne  fut  plus  oc- 
cupe qu'à  sedéfendre  contre  ses  nombreux  ennemis.  Pro- 
scrit le  31  mai,  il  tenta  de  gagner  la  Suisse  sous  le  nom 
d'un  négociant  de  Neufchatcl  ;  mais  il  fut  arrêté  à  Moulins, 
envoyé  à  Paris,  et  décapité  le  31  octobre  1793,  h  l'âge 
de  39  ans.  Brissot  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges :  les  Moyens  d'adoucir  fa  rigueur  des  lois  pénales  en 
France,  sans  nuire  à  la  sûreté  publique,  Chalons,  1781, 
Sur  la  décadence  du  barreau  en  France,  1781  ;  De  la  vé- 
rité, 1782;  Le  Philwlelphien  à  Genève,  1783;  Théorie 
des  lois  criminelles,  1781,  2  vol.  in-8»;  lliltliothèque  phi- 
losophique du  législateur,  du  politique,  du  jurisconsulte , 
1782-1786,  10  vol.  in-8°  ;  Tableau  de  la  situation  ac- 
tuelle des  Anglais  dans  les  Indes  orientales,  1781-1785, 
in -8°  ;  Journal  du  Lycée  de  Londres,  ou  Tableau  de  l'état 
présent  des  sciences  et  des  arts  en  A  ngleterre  ;  Un  Défen- 
seur du  peuple  à  l'empereur  Joseph  II,  sur  son  règlement 
concernant  l'émigration,  set  diverses  réformes ,  etc.,  1785, 
in- 12  ;  Examen  critique  des  voyages  dans  V Amérique  sep- 
tentrionale par  le  marquis  de  Chatcllux  ,  1786  ,  in-8»  ; 
Voyages  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  traduits  de 
l'anglais  de  Mackintosh  ,  avec  des  notes,  1786  et  1791 , 
2  vol.  in-8°  ;  Lettres  philosojmiques  et  politiques  sur  l'His- 
toire de  l'Angleterre,  1786  et  1790,  2  vol.  in-8».  Ce  sont 
les  fameuses  lettres  attribuées  à  lord  Lytllcton,  traduites 
par  M™"1  Brissot,  avec  des  notes  de  son  mari;  De  la  France 
et  des  États-Unis,  1787,  in-8",  traduit  en  anglais 
en  1788;  le  Moniteur  ,  attribué  à  Brissot,  Clavièrc  et 
Condorcct  ;  il  parut  secrètemeut  en  1787  et  1788;  Point 
de  btutqueroutc ,  1787  ;  des  Administrations  provinciales , 
mémoire  présenté  au  roi  par  Turgot ,  suivi  des  Observa- 
tions  d'un  républicain ,  1 788  ,  in-8"  ;  Nouveau  Voyage 
dans  les  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale  (fait  en 
1788),  1791  ,  3  vol.  in-8*.  Il  rédigea  la  Chronique  du 
mois,  avec  Condorcct,  Clavièrc,  Kcrsainl,  Lanthcnas,  etc. 
Il  publia  plus  de  40  brochures,  discours  ou  pamphlets 
en  faveur  des  noirs,  du  comité  îles  recherches,  des  socié- 
tés populaires,  de  la  république,  delà  liberté  de  la  presse  ; 
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contre  le  pape,  le  roi,  les  émigrés,  etc.  ;  la  plus  considé- 
rable de  ces  brochures  est  celle  qui  fut  publiée  en  1789, 
sous  ce  titre  :  Plan  de  conduite  pour  les  députés  du  peuple 
aux  état*  généraux,  vol.  in-8°.  L'ouvrage  intitulé  :  Rome 
jugée,  ou  V Autorité  lègulalive  du  pape,  anéantie,  1791  , 
in-8°,  avait  déjà  paru  plusieurs  années  avant  la  révolu- 
lion,  1784,  in-12. 

BMSSOT  (Mabik-Catiiebim;  DUPONT,  dame),  née 
à  Boulogiie-sur-Mer ,  le  18  décembre  1756,  épouse  du 
précédent,  morte  à  Paris  en  1818,  a  publié  :  Manuel  de 
tous  les  âges,  ou  Économie  de  la  vie  humaine,  1782,  in-12; 
Nouveau  précis  de  l'histoire  d'A  ngtelerrc,  depuis  le  commen- 
cement de  lu  monarchie  jusqu'en  1785,  1785-85,  in-12; 
Lettres  philosophiques  cl  politiques  sur  l'histoire  d'Angle- 
terre depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  1 780,  2  vol.  in-8°. 

BRI8TOW  (Riciiabd),  théologien  catholique,  né  à 
Worcestcr,  en  1558.  Son  attachement  à  l'ancienne  reli- 
gion l'obligea  de  se  retirer,  en  1509,  à  Louvain,  où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur ,  eut  divers  emplois  dans  le 
collège  anglais  de  celte  ville,  et  fut  en  quelque  sorte  le 
bras  droit  du  docteur  Alan.  Attaqué  de  la  consomption , 
et  n'ayant  pu  rétablir  sa  santé  par  les  eaux  de  Spa  ,  il 
allait  respirer  l'air  natal ,  lorsqu'il  mourut ,  en  1581 ,  à 
10  milles  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Motifs  de  ma  con- 
version ;  Réplique  au  docteur  Fulke  sur  le  purgatoire ,  Gn- 
quante  et  une  demandes  proposées  auxhérétiques  par  les  ca- 
tholiques; Veritales  aureœ  S.  R.  Ecclesiœ  ;  Tabula  in 
Summam  theologicam  Tltomœ  Aquinatis. 

DIUTANINICO  (Jkan),  célèbre  littérateur,  né  vers 
4400  à  Brescia,  fit  ses  éludes  avec  un  brillant  succès  à 
Padouc,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  y  professa  les  belles- 
lettres.  Ses  leçons  attiraient  un  grand  nombre  d'élèves, 
dont  plusieurs,  tels  que  Gabriel  Emo,  Quinz.  Stoa,  etc., 
se  sont  distingués  depuis  dans  la  même  carrière.  Il  mou- 
rut après  1518,  mais  Mazzuchclli  n'a  pu  préciser  la  date 
do  sa  mort.  On  a  de  lui  des  Commentaires  estimés  sur 
Ju vénal,  Perse,  Slaee,  Horace  et  Térencc  ;  une  Gram- 
maire latine,  imprimée  par  ses  frères  Auguste  et  Jacques 
Britannico,  Brescia,  1495,  in-4°,  et  quelques  opuscules, 
recueillis  par  le  cardinal  Querini  dans  son  Spécimen 
titteraturœ  Rrixiante. 

HRITANNICUS  (Claidiis-Tibébiiis),  fils  de  l'empe- 
reur Claude  et  de  Mcssaline,  naquit  l'an  de  Rome  794,  et 
deJ.  C.  42.  L'heureuse  expédition  de  son  père  en  Bretagne 
lui  fit  donner  parle  sénat  le  nom  de  Britannicus.  Claude 
n'ordonna  à  sa  naissance  ni  fêles,  ni  réjouissances  publi- 
ques, et,  sept  ans  après,  il  adopta  L.  Domitius ,  fils  d'A- 
grippine,  connu  depuis  sous  le  nom  dcAeron.  Agrippinc, 
seconde  femme  de  Claude,  affectait  de  témoigner  beau- 
coup de  tendresse  pour  l'héritier  de  l'empire  ;  niais  elle 
cherchait  déjà  à  l'exclure  de  l'empire  du  monde.  Un  jour, 
Britannicus  affecta  de  saluer  .Néron  du  nom  de  Domi- 
tius. Agrippine  se  plaignit  à  Claude  qu'on  méprisât  son 
adoption.  Elle  demanda  qu'on  punît  les  conseillers  per- 
fides de  Britannicus.  Claude  exila  ou  fit  mettre  à  mort 
les  gouverneurs  du  jeune  prince  et  ses  officiers  les  plus 
irréprochables.  Cependant  Claude  parut  se  repentir  de 
l'adoption  de  Néron.  Agrippinc  s'alarma,  Claude  mourut 
empoisonné ,  et  Néron  s'assit  au  trône  des  Césars.  Mais 
la  mésintelligence  ne  tarda  pas  h  éclater  entre  le  fils  et 
la  mère  ;  et  bientôt  Agrippine  se  vit  réduite  à  menacer 
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Néron  de  rétablir  Britannicus  dans  ses  droits.  Britanni- 
cus était  près  de  finir  sa  14e  année  ;  on  célébrait  les  Sa- 
turnales. Dans  une  orgie,  Néron,  fait,  par  le  sort,  roi  du 
festin,  ordonna  à  Britannicus  de  se  lever  et  de  chanter. 
Il  pensait  que  ce  prince  timide,  peu  accoutumé  à  parler, 
deviendrait  facilement  In  risée  des  convives  échauffés  par 
le  vin.  Le  jeune  Britannicus  chanta .  et  dans  ses  vers 
il  peignit  son  malheur.  Ses  chants  excitèrent  une  com- 
passion d'autant  plus  vive ,  que  la  nuit  cl  la  débauche 
bannissaient  de  l'assemblée  la  crainte  et  la  dissimulation. 
Cet  intérêt  et  cette  pitié  furent  l'arrêt  de  mort  de  Britan- 
nicus. Julius  Pollion ,  tribun  d'une  cohorte  prétorienne, 
avait  en  sa  garde  une  empoisonneuse,  nommée  Locusta; 
Néron  le  chargea  de  préparer  et  d'apporter  le  poison , 
qui  fut  servi  au  jeune  prince  par  ses  gouverneurs  mêmes  ; 
mais  il  ne  produisit  pas  l'effet  soudain  que  l'empereur 
en  avait  attendu.  Le  tribun  fut  menacé  de  la  mort,  et  le 
fils  d' Agrippinc  voulut  lui-même  voir  préparer  un  poison 
plus  actif  dans  son  appartement.  Britannicus  était  assis 
à  table  en  face  de  Néron  ;  le  poison,  versé  dans  sa  coupe, 
lui  fit  perdre  sur-le-champ  la  respiration  et  la  voix.  Les 
jeunes  seigneurs  qui  mangeaient  avec  lui  s'enfuirent  aus- 
>  sitôt,  emportés  par  la  crainte  et  par  l'indiscrétion  de  leur 
âge;  mais  les  courtisans,  plus  politiques  et  plus  corrom- 
pus ,  demeurèrent  immobiles  et  les  yeux  attachés  sur 
Néron.  Ce  prince,  couché  sur  son  lit,  tranquille  en  cet 
'  affreux  moment ,  donna  ordre  qu'on  emportât  Britanni- 
|  eus,  en  disant  que  celle  défaillance  était  l'effet  ordinaire 
1  de  l'épilepsie  dont  il  avait  été  attaqué  dès  son  enfance  , 
et  les  convives  reprirent  ou  affectèrent  de  reprendre  leur 
|  joie  accoutumée.  La  même  nuit  fut  témoin  de  la  mort  et 
!  des  funérailles  de  Britannicus  ,  l'an  808  de  Rome  ,  et 
|  55  de  Jésus-Christ. 

|  BMT1US  (François),  dont  le  nom  français  était 
.  Brice  ou  le  Bris,  capucin  de  Rennes,  missionnaire  dans  le 
Levant,  fut  rappelé  à  Rome  par  la  congrégation  de  la 
Propagande  pour  travailler  à  la  traduction  de  plusieurs 
ouvrages  en  arabe,  langue  dans  laquelle  il  s'était  rendu 
habile.  On  lui  doit  celle  de  V Abrégé  des  Annales  de  Bo- 
ronius  ,  et  de  la  Continuation  de  Spondc,  Rome,  1655, 
5  vol.  in-4".  Le  P.  Britius  ou  le  Bris  est  l'un  des  auteurs 
do  la  version  arabe  de  la  Bible,  Rome,  11571 ,  5  vol.  in- fol. 

BRITO  (PnuiPPE  db),  né  à  Lisbonne  vers  1576,  eut 
pour  père  un  Français.  Il  passa  fort  jeune  aux  Indes  et 
fut  successivement  charbonnier,  marchand  de  sel,  et 
fermier  général  des  salines  de  Sundina,  lorsque  cette  lie 
était  au  pouvoir  du  roi  d'Aracan,  Celui  «ci,  après  la 
conquête  du  royaume  de  Pégu,  voyant  le  port  de  Siiïan 
abandonné  de  tous  ses  habitants,  en  fit  présent  à  Philippe 
de  Brilo  (1001).  l'autorisant  à  le  rebâtir,  à  le  repeupler, 
et  y  attirer  le  commerce  des  Portugais,  mais  à  condi- 
tion qu'il  le  reconnaîtrait  pour  son  maître.  Brilo  promit 
tout  :  il  se  hâta  de  faire  bâtir  à  Sirinn  une  bonne  cita- 
delle, et  de  la  munir  d'une  nombreuse  artillerie.  Le  roi 
d'Aracan,  influencé  par  un  Turc  qu'il  avail  auprès  de 
lui,  fit  ordonner  à  Brilo  de  démolir  la  forteresse  qu'il 
j  avait  bâtie  à  Sirian.  Celui-ci,  n'étant  pas  encore  en  état 
i  de  résister,  reçut  les  ordres  du  prince  avec  une  appa- 
j  rente  soumission,  et  lui  envoya  des  présertis  considéra- 
!  blcs.  Il  pourvut  ensuite  sa  citadelle  de  toutes  les  muni- 
l  lions  nécessaires  pour  soutenir  un  siège.  L'Araeanais  le 
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lit  avertir  que,  s'il  refusait  encorede  démolir  sa  forteresse, 
il  viendrait  l'y  contraindre  à  la  tète  de  toutes  les  forces  de 
ses  royaumes.  L'intrépide  gouverneur  brava  les  menaces  de 
sou  ennemi,  et  redoubla  de  précaution  et  de  vigilance. 
En  1 604,  ayant  appris  que  le  roi  d'Aracan  envoyait  con- 
tre Sirian  une  flotte  de  600  voiles,  commandée  par  son 
fils  aîné,  il  vola  à  la  rencontre  de  celle  flotte,  l'attaqua 
jusqu'il  trois  fois  avec  succès  ,  et  la  dispersa  ;  après  quoi 
il  regagna  le  |>orl  de  Sirian.  Le  28  janvier  de  l'année 
suivante,  In  flotte  des  infiiKh-s  |wrul  eu  vue  de  la  cita- 
delle; il  fondit  sur  elle,  et  la  dispersa  de  nouveau.  Comme 
elle  ne  pouvait  tenir  la  haute  mer,  elle  se  réfugia  dans 
une  espèce  de  golfe  où  Brito  vint  l'enfermer  si  bien,  qu'il 
ne  put  en  échapper  un  seul  vaisseau.  Les  ennemis  étant 
descendus  à  terre,  il  les  poursuivit,  et  les  fit  tous  pri- 
sonniers. Le  monarque  arcanais  flt  proposer  à  Brito 
une  somme  considérable  pour  la  rançon  de  son  fils.  \jt 
général  portugais  répondit  qu'il  le  lui  rendrait  s'il  faisait 
une  alliance  sincère  et  durable  avec  sa  nation ,  et  s'il  lui 
restituait  111e  de  Sundina.  L'Aracnnaia,  ayant  accepté 
ces  conditions ,  recouvra  son  fils  ;  Brito  accompagna 
ce  jeune  prince  k  la  cour  de  son  père,  cl  recul  du 
roi  un  accueil  honorable.  Mais,  au  moment  où,  envi- 
ronné d'un  certain  nombre  de  Portugais  qu'il  avait  réu- 
nis dans  un  bourg  voisin  d'Aracan.  il  se  disposait  à  partir 
pour  aller  prendre  possession  de  l'Ile  de  Sundina,  il  fut 
massacre  avec  ses  compagnons.  Après  ce  meurtre  odieux, 
le  perfide  Aracanais  s'occupa  à  lever  des  troupes  et  à 
faire  construire  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Quoique 
Brito  ne  pût  opposer  que  12  petits  vaisseaux  à  une  flotte 
de  1,200  voiles,  pourvue  de  350  pièces  d'artillerie  et 
de  30,000  soldats,  le  dernier  jour  de  mars  1607,  il  se 
jeta  impétueusement  sur  cette  flotte  redoutable.  En  un 
moment  il  l'eut  dispersée,  et  tous  les  vaisseaux  qui  lui 
opposèrent  de  la  résistance  furent  brûles  ou  coulés  à 
fond.  Peu  de  temps  après ,  le  roi  d'Aracan,  ayant  reçu 
un  puissant  secours  du  roi  de  Tunga,  vint  en  personne 
assiéger  par  mer  la  citadelle  de  Sirian ,  tandis  que  son 
Gis  se  préparait  à  l'assiéger  par  terre  avec  une  armée  de 
16,000  hommes.  Avant  de  commencer  son  entreprise,  il 
somma  Brito,  non  plus  de  démolir  sa  forteresse,  mais  de 
lui  en  faire  hommage.  Brito  refusa.  Trois  batailles  na- 
vales furent  livrées,  où  Brito  conserva  l'avantage  ;  mais, 
voyant  qu'il  perdait  sans  fmit  beaucoup  de  monde,  il  fit 
rentrer  ses  vaisseaux  et  ses  soldats.  La  place  fut  canon- 
née  sans  relâche  pendant  30  jours.  Ces  exploits  furent 
suivis  d'un  combat  où  Brito ,  attaqué  par  terre  el  par 
mer,  repoussa  partout  l'ennemi  avec  un  égal  bonheur. 
Alors  le  roi  d'Aracan,  n'espérant  plus  le  forcer  dans  sa 
citadelle,  ordonna  le  retraite  (9  mai  1607),  et  «t  embar- 
quer ses  troupes.  Brito  vint  attaquer  el  dispersa  la 
flotte  ennemie.  Au  milieu  de  ses  succès ,  un  incendie 
terrible  dévora  sa  forteresse  cl  toutes  les  munitions 
qu'elle  renfermait.  Se  montrant  supérieur  à  ces  mal- 
heurs, il  fit  sur-le-champ  reconstruire  sa  citadelle  dans 
un  lieu  plus  commode.  Quand  sa  citadelle  fut  entiè- 
rement rebâtie.  Brito  se  mit  en  mer  pour  aller  rava- 
ger les  côtes  du  royaume  d'Aracan.  Revenu  à  Sirian  , 
il  se  laissa  peu  à  peu  corrompre  par  les  faveurs  de  la 
fortune,  ternit  l'éclat  de  ses  lauriers  par  sa  cruauté , 
son  insolence  et  son  avarice.  Il  commit  à  l'égard  du  roi 
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de  Tunga  des  barbaries  qui  soulevèrent  contre  lui  le  roi 
d'Ova.  Ce  prince  marcha  ù  la  tète  de  120,000  hommes 
et  de  400  vaisseaux  pour  venir  l'assiéger  dans  la  forteresse 
de  Sirian.  Brito  flt  ses  préparatifs  à  la  hâte,  et  combat- 
tit vaUlammcnt  les  assaillants;  peut-être  allait-il  les  re- 
pousser, lorsqu'un  do  ses  officiers  introduisit  l'ennemi 
dans  la  forteresse.  Le  roi  d'Ova  satisfit  sa  vengeance  et 
fit  empaler  Brito. 

BRITO  (  le  chevalier  i>k  ) ,  Porturar  de  la  même 
famille,  amené  en  France  comme  otage,  y  resta  en 
surveillance  sous  le  gouvernement  impérial ,  et  fut 
chargé  d'affaires  du  roi  Jean  VI  en  I8U.  Il  se  ren- 
dit en  la  même  qualité  auprès  du  roi  des  Pays-Bas  en 
1816.  Il  a  donné  plusieurs  articles  à  la  Biographie  unher- 
telle  de  Micbaud.  Il  est  mort  à  Paris  en  1825. 

BRITO  (Bbiliard  oe),  célèbre  historien  portugais, 
né  à  Almeida  le  20  août  1569,  entra  dans  l'ordre  de  Cb> 
teaux,  se  rendit  habile  dans  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, et  s'acquit  une  grande  réputation  comme  pré- 
dicateur. Il  écrivit  ensuite,  d'après  les  chartes  et  les 
monuments,  l'histoire  du  Portugal,  dont  il  avait  publié 
les  deux  premiers  volumes  lorsqu'il  mourut  le  27  février 
1617.  La  MoHorquia  lusitana,  1597-1883,  forme  7  vol. 
in-fol.;  les  cinq  derniers  sont  d'Antoine  et  François  Bran- 
dano,  charges  successivement  de  continuer  ce  grand  ou- 
vrage, rare,  curieux,  mais  un  peu  diffus.  On  doit  encore 
à  Brito  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  une  CVironioue 
de  l'ordre  de  Cllcaux,  1602,  in-fol.,  et  les  Êloge$  des 
rois  de  Portugal,  1603,  în-4°,  en  portugais. 

nRITO  (Diego),  né  à  Almeida, chanoine  de Coimbre, 
professeur  de  droit  canon  dans  l'université  de  cette  ville, 
mort  presque  octogénaire  en  1635,  a  Cor,  près  du  mo- 
nastère d'Alcobaça,  abaissé  des  ouvrages  de  jurisprudence. 

BRITO  FREYRE  (François  or),  général  portugais, 
fit  au  Brésil  les  campagnes  de  1655  et  1656,  et  publia 
l'histoire  de  cette  guerre  en  1675,  in-fol.,  sous  ce  titre: 
iVotw  Lusitania. 

BR1TOMARTE ,  roi  gaulois,  fit  une  irruption  en 
Italie  l'an  222  avant  J.  C. ,  et  fut  vaincu  et  tué  par  le 
consul  Marcellus. 

BRITTON  (  Thomas  ) ,  connu  en  Angleterre  sous  le 
nom  du  Clutrbonnier  Musicien,  né  vers  1650,  dans  fe 
Northampton  ,  après  avoir  gagne  quelque  argent  dans  le 
commerce  du  charbon,  acheta  des  livres,  étudia  la  musi- 
que et  la  chimie ,  el  fit  plusieurs  découvertes.  Il  établit 
une  société  d'amateurs  qui  se  réunissait  dans  son  grenier 
à  certains  jours  ;  on  y  vit  les  plus  brillantes  dames  et  les 
plus  grands  maîtres.  Sa  mort  ne  fut  pas  moins  extraor- 
dinaire que  sa  vie.  Un  habitué  de  ses  concerts,  voulant 
un  jour  s'amuser  à  ses  dépens,  s'avise  d'y  amener  un 
ventriloque;  tout  à  coup  dans  un  intermède  on  entend 
une  voix,  qui  parait  venir  du  ciel ,  annoncer  au  pauvre 
Britton  qu'il  va  mourir,  et  qu'il  doit  à  l'instant  réciter 
son  paler,  à  genoux.  Il  obéit  en  tremblant ,  va  se  mettre 
au  lit.  et  meurt  peu  de  temps  après,  en  septembre  1714. 

BRI V ES  (Martial  oe).  Voyez  MARTIAL. 

BR1AHE  (Jeax-Cullaime),  né  le  27  juillet  1758  à 
Spa,  fut  d'abord  procureur,  puis  notaire  dans  cette  ville. 
Le  18  août  1789,  il  fut  nommé,  par  une  sorte  d'acclama- 
tion populaire,  bourgmestre  de  la  commune  de  Spa,  puis 
membre  et  secrétaire  perpétuel  de  l'assemblée  représen- 
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lative  de  Franchitnoiit.  C'est  en  ccUc  dernière  qua- 
lité qu'il  a  public  le  Journal  des  séances  du  congrès  du 
marquisat  di •  Franchimont ,  commencé  le  26  août  1789, 
Liège,  1785),  in-4%  avec  les  suites,  inséré  aussi  dans  le 
Journal  patriotique  qui  se  publiait  à  cette  é|>oquc  ù  Liège. 
En  1790,  Rrixhc  fui  élu  députe  suppléant  du  tiers  état 
du  pays  de  Liège  ;  et  celle  même  année  il  publia  :  Plan 
de  municipalité  pour  le  bourg  et  la  communauté  deSpa,  Spa, 
1790,  in-4°  de  20  pages.  En  1791,  le  prince  évêque 
ayant  été  réintégré  dans  ses  Étals,  Brixhc  fut  proscrit  par 
la  commission  im|iériale  comme  l'un  des  14  chefs  de  la 
révolution  liégeoise.  11  se  réfugia  en  France  avec  J.  N.  Bas- 
senge  et  quelques  autres,  et  y  devint  membre  du  comité 
général  des  Belges  et  des  Liégeois  unis.  Lors  de  l'inva- 
sion de  la  Belgique  et  du  pays  de  Liège  par  l'armée  fran- 
çaise, en  novembre  1792,  il  fut  réintégré  dans  la  munici- 
palité de  Spa,  et  nommédéputé  à  l'administration  générale. 
Lors  de  la  retraite  de  Dumouriez,  il  se  réfugia  de  nou- 
veau en  France  ,  et  fut  employé  à  Paris  dans  les  bureaux 
de  la  vérification  générale  des  assignats ,  puis  au  comité 
des  finances,  cl  envoyé  à  la  suite  des  armées  dans  les 
pays  conquis  ;  emploi  qu'il  a  rempli  jusqu'à  la  suppres- 
sion des  assignats.  A  celte  époque,  il  devint  nvocat  près 
les  tribunaux  des  départements  de  POurthc,  de  Sambrc- 
el-Mcuseet  delà  Meuse-Inférieure.  En  1798,  rassemblée 
électorale  le  nomma  administrateur  du  département  ;  et, 
l'année  suivante ,  il  fut  envoyé  comme  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents  :  s'étant  montré  opposé  à  Bonaparte  dans 
la  journée  du  18  brumaire,  il  revint  dans  sa  patrie  pour 
y  reprendre  la  profession  d'avocat,  puis  celle  d'avoué 
qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  25  février  1807. 
On  a  imprimé  quelques-uns  de  ses  plaidoyers.  Il  a  aussi 
travaillé  à  la  rédaction  de  différents  journaux,  entre  autres 
«  la  Tribune  publique  du  département  de  l'Ourlhe,  Liège, 
an  V  (1797),  in-8\ 

RRIXI  (François-Xavier),  ne  à  Prague  en  1732,  or- 
ganiste à  Kosmonds,  directeur  du  chœur  à  l'église  St.-Mar- 
tin ,  puis  maître  de  chapelle  à  la  métropole  de  Prague, 
mort  à  39  ans  le  14  octobre  1771,  a  laissé  en  manuscrit 
50  messes  solennelles,  25  messes  brèves,  une  innombra- 
ble quantité  de  vêpres,  litanies,  offertoires,  graduels  el 
plusieurs  oratorios. 

DRIXI  (Victorin)  ,  excellent  organiste,  né  à  Pilscn 
en  Bohême,  en  1717,  mort  le  10  avril  1803,  âgé  de 
86  ans,  a  laissé  des  sonates  de  piano,  beaucoup  de  mes- 
ses, de  vêpres,  etc. 

BRIZ  MARTIN EZ  (don  Jian),  né  à  Saragossc,  abbé 
du  monastère  de  Saint-Jean  de  la  Pcna  dans  les  Pyré- 
nées, a  écrit  Vl/ùtoire  de  la  fondation  et  des  antiquités 
de  cette  maison,  Saragossc,  1620,  in-fol.  ;  cl  la  Relation 
des  obsèques  de  Philippe  /«  d'Aragon,  1599,  en  espagnol. 

BRIZARD  (Jean-Baptiste  BR1TARD,  dit),  comé- 
dien, né  à  Orléans  le  7  avril  1721,  étudia  d'abord  le  des- 
sin sous  Carie  Vauloo,  puis  se  livrant  à  son  goût  pour  le 
théâtre,  obtint  quelques  succès  en  province,  et  vint  en- 
suite à  Paris  remplir  les  premiers  rôles  tragiques.  Sa 
figure  et  sa  taille  avaient  quelque  chose  de  noble,  et  sa 
voix  mâle  et  sonore  se  prêtait  parfaitement  à  la  déclama- 
tion. Un  jour  qu'il  voyageait  sur  le  Rhône,  la  barque 
chavira  sous  le  pont  Saint-Esprit;  la  frayeur  qui  le  sai- 
sit fut  idle,  qu'elle  lui  blanchit  subitement  les  cheveux. 
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Cet  accident  lui  flt  quitter  les  rôles  de  jeuMs  premiers, 
pour  prendre  ceux  de  roi  et  de  père ,  dans  lesquels  il 
excellait.  Brizard  mourut  à'Paris  le  30  janvier  1791. 

RRIZARD  (Gabriel),  avocat  nu  parlement,  et  pre- 
mier commis  à  la  chancellerie  de  l'ordre  du  St.-Esprît, 
n'était  point  abbé  comme  il  voulait  qu'on  le  crût  dans  le 
monde,  el  ne  fut  même  jamais  tonsuré.  Très-versé  dans 
l'histoire  de  France,  qu'il  avait  étudiée  dans  les  archives, 
c'est-à-dire  dans  les  sources ,  il  entreprit ,  à  la  demande 


de  M.  de  Bcaumont,  archevêque  de  Paris,  Yflistoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  lieaumont  en  Daupkiné,  avec 
les  pièces  justificatives,  que  ce  prélat  fit  imprimer  à  ses 
frais  ,  1779  ,  2  vol.  in-fol. ,  cl  donl  il  adressa  des  exem- 
plaires à  toutes  les  grandes  bibliothèques  ;  cependant  elle 
est  devenue  rare.  On  croit  que  sans  la  révolution  Brizard 
aurait  succédé  à  Chérin  ,  généalogiste  des  ordres  du  roi. 
Il  mourut  de  chagrin  le  23  janvier  1 793,  nommant  Blin 
de  Sainmorc  son  exécuteur  testamentaire.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  distingue  :  De  l'amour  de  Henri  I V  pour  les 
lettres,  1785,  in-18;  VÉloge  de  Alably ,  qui  partagea  le 
prix  proposé  par  l'Académie  des  inscriptions  en  1787; 
Analyse  du  voyage  pittoresque  de  Naples  et  de  Sicile,  par 
l'abbé  de  Saint^Non,  1787,  in-8.  ;  Dissertation  sur  te 
inassàert  de  la  St.-Barthélemi ,  Paris,  1790,  2  parties 
in-8°;  IVotice  sur  l'abbé  de  St.-IS'on,  1792,  in-8u. 

BR1ZÉ  (Cohneilie),  peintre  hollanduis,  né  vers  1635, 
excellait  à  peindre  des  objets  inanimés,  tels  que  des  bas- 
rcliefs ,  des  instruments  de  musique ,  des  casques ,  des 
boucliers,  etc.  On  ne  connaît  point  l'année  de  sa  mort. 

BR1ZÉ-FRAD1N,  né  à  Liège  en  1767,  a  publié  La 
loi  physique  appliquée  à  l'artillerie  de  ta  marine,  1811  ; 
Chimie  pneumatique  appliquée  aux  travaux  sous  Veau, 
1811. 

BRIZIO  (François),  peintre,  né  à  Bologne  en  1574, 
fils  d'un  cordonnier  qui  voulut  lui  appreudre  son  état, 
s'échappa  de  la  maison  paternelle  pour  entrer  dans  râte- 
lier des  Carrachc,  qui ,  frappés  do  ses  dispositions  ,  lui 
enseignèrent  la  peinture  et  la  gravure.  Il  répondit  aux 
soins  de  ces  grands  maîtres,  se  fil  une  réputation  par  ses 
tableaux  ,  dans  lesquels  on  loue  la  pureté  du  dessin  et 
l'idéal  des  figures ,  ainsi  que  le  bon  goût  des  ornements. 
11  mourut  en  1623,  laissant  un  fils  nommé  Philippe, 
mort  en  1675  à  72  ans,  avec  la  réputation  d'un  habile 
peintre,  quoiqu'il  n'oit  point  égalé  son  père.  Comme  gra- 
veur, François  Brizio  maniait  la  pointe  et  le  burin  avec 
autant  de  dextérité  qu'Auguste  Corniche,  son  maître  ; 
mais  il  lui  est  resté  inférieur  pour  l'expression  des  têtes. 
Le  Manuel  d'Iluber,  III,  279,  contient  la  liste  de  ses 
principales  estampes. 

BROCARD,  BORCIIARD,  RRUCHARD,  ou 
RI  RCARD,  né  en  Westphalic,  suivant  Rcinccrius ,  et, 
suivant  d'autres,  à  Strasbourg,  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  et  fut  envoyé,  vers  Tan  1232,  dans  la 
terre  sainte.  11  y  vécut  dix  ans  au  monastère  du  Mont- 
Sion,  d'où  il  fui  surnommé  Urocardut  de  Monte  Sion.  Sa 
relation,  malgré  les  traits  fabuleux  donl  elle  est  entre- 
mêlée, offre  de  l'intérêt.  Il  a  divisé  son  ouvrage  en  plu- 
sieurs voyages  particuliers  :  la  ville  d'Acre  est  le  point 
commun  de  départ.  Il  voit  bien,  observe  avec  sagacité,  et 
décrit  avec  exactitude  :  ce  qu'il  dit  de  plusieurs  végétaux 
étrangers  aux  contrées  froides  de  l'Europe,  est  si  clair  et 
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«i  précis  qu'on  les  reconnaît  sans  peine ,  quoiqu'il  ne  les 
indique  pas  par  leurs  noms.  Cet  auteur  donne  aussi  des 
détails  piquauts  sur  l'Arménie  et  la  Cilicie.  Son  voyage . 
qu'il  a  dédié  à  son  frère,  religieux  du  même  ordre,  existe 
en  manuscrit  dansdiverscs  bibliothèques.  Cette  relation  fut 
imprimée ,  pour  la  première  fois  ,  dans  le  livre  intitule  : 
Calma  temporum ,  seu  Rudimentum  novitiorut* ,  espèce 
d'histoire  universelle,  qui  parut  à  Lubeek,  en  1178,  2  vol. 
in-fol.,  et  qui  a  été  traduite  en  français  gothique ,  sous  le 
sous  le  titre  de  Mer  de*  Histoires,  Paris,  1488,  2  vol.  in* 
fol.  Celte  édition  de  Brocard  est  la  meilleure.  La  confor- 
mité du  nom  latin  Brocardas,' a\w  le  français  Hrachard, 
a  donne  lieu  de  confondre  le  dominicain  Brocard  avec  le 
eordelier  Bonavcnturc  Brochard,  qui  avait  aussi  écrit  une 
relation  de  son  pèlerinage  à  Jérusalem.  Il  y  a  cependant 
un  espace  de  250  ans  entre  Brocard  et  Bonaventure 
Brochard. 

BROCARD  (Jacques),  Vénitien  suivantles  uns,Pié- 
montais  selon  les  autres,  prétendait  avoir  découvert  à  Ve- 
nise, en  1563,  l'application  de  divers  endroits  de  l'Écri- 
ture sainte  aux  événements  particuliers  de  son  siècle, 
spécialement  à  ceux  qui  concernaient  la  reine  Elisabeth , 
Philippe  II,  leprinec  d'Orange,  etc.  Il  trouva  dans  Ségur- 
Pardaillan,  gentilhomme  calviniste,  toutes  les  ressources 
nécessaires  pour  l'impression  de  ses  livres  apocalyptiques. 
Il  fut  condamné  dans  les  synodes  de  Middelbourg,  de  la 
Rochelle,  en  1581,  ctdans  quelques  autres.  Chasse  de  la 
première  de  ces  villes,  il  se  réfugia  à  Brème,  courut  toute 
l'Europe,  se  fixa  enfin  à  Nuremberg,  et  y  termina  sa  car- 
rière sur  la  fin  du  16"  siècle. 

BROCARIO  (AmsAfD-Gi/iLtAbMB  »b),  célèbre  impri- 
meur espagnol,  imprima  dans  l'université  d'Alcala  de 
1514  à  1516,  la  fameuse  Bible  polyglotte,  dite  de  Xi  me- 
nés, parce  que  ce  prélat  en  fit  les  frais,  6  vol.  in  fol.  Les 
quatre  premiers  contiennent  l'Ancien  Testament,  en  hé- 
breu, en  cbaldeen  et  en  grec,  avec  une  version  latine  ;  le 
cinquième,  le  Nouveau  Testament,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  grec  et  en  latin ,  et  le  sixième  un  vocabu- 
laire hébraïque  et  chaldaîquc.  Le  prix  de  la  Polyglotte, 
en  feuilles,  fut  fixé,  par  ordre  de  Léon  X  ,  à  6  ducats  et 
demi  d'or,  ce  qui  revient  à  40  francs  de  notre  monnaie 
de  ce  temps-là.  Cette  Polyglotte  est  rare,  et  le  prix  en  est 
plus  élevé  que  celui  des  Polyglottes  de  le  Jay  et  de  Wal- 
ton  ;  un  exemplaire ,  imprimé  sur  vélin ,  acheté  1 1 ,200 
livres,  par  Maceartliy,  à  la  vente  Pinclli ,  a  été  revendu 
46,000  francs  en  1815. 

RROCCHI  (Joseph-Marie),  né  à  Florence,  en  1687, 
était  homme  d'Église,  et  obtint,  en  1716  ,  le  prieuré  de 
Ste.-Marie-auxOrmcs,  près  le  bourg  Sl.-Laurent.  L'arche- 
véquede  Florence,  Joseph-Marie  Marlclli,  le  fit,  en  1723, 
recteur  du  séminaire  des  jeunes  ecclésiastiques  :  il  était 
protonotaire  apostolique,  et  membre  de  la  tocietà  Colom- 
baria.  fi  mourut  le  8  juin  1751.  On  a  de  lui  en  latin  : 
de*  Princij)cs  généraux  de  Uieologie  morale;  un  Traité  sur 
l'occasion  prochaine  du  péché,  tur  les  récidives;  en  italien  : 
L*t  Constitutions  du  séminaire  de  I-lorence,  et  un  assez 
grand  nombre  de  Vies  de  Saints  ;  Dctcrizione  dctla  pro- 
r  ifiria  del  Mugello,  etc.,  Florence,  1748. 

BROCCHI  (  Jean-Baptistx),  né  à  Bassano  le  18  fé- 
vrier 1772,  étudia  d'abord  la  jurisprudence  à  Padoue, 
abandonna  celte  élude  a  la  mort  de  son  père,  et  se  rendit 
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à  Home,  puis  à  Venise,  où  il  publia  ses  Recherches  sur  ta 
sculpture  égyptienne,  1792.  Brocchi  partageait  son  temp» 
entre  l'élude  de  la  minéralogie,  de  la  botanique  et  celle 
des  langues  étrangères.  En  1802,  il  occupa  la  chaire 
d'histoire  naturelle  à  Brcscia  et  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  du 
département.  Inspecteur  et  membre  du  conseil  des  mines, 
il  alla  s'établir  à  Milan  en  1808,  visita  en  1810  la 
partie  méridionale  du  T\ roi,  en  1811  et  1812,  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie,  et  publia,  en  1814,  la  Conchy- 
liologie fossile  subapenninc,  résultat  de  ses  voyages.  Broc- 
chi perdit  sa  place  à  cette  époque  par  suite  des  événe- 
ments politiques,  reprit  ses  courses  et  ses  travaux,  se 
décida  à  entrer  au  service  du  vice-roi  d'Égyptc ,  quitta 
l'Italie  le  23  septembre  1822,  séjourna  quelque  temps  à 
Alexandrie,  fut  envoyé  aux  confins  de  la  Nubie,  puis  en 
1 823  au  mont  Liban  où  il  jtrouva  des  mines  de  char- 
bon fossile  dont  il  commença  l'exploitation.  De  retour  ou 
Caire  le  5  mai  1824,  il  le  quitta,  le  3  mars  1825,  accom- 
pagné d'un  Milanais  nommé  Bonavilla,  pour  se  rendre 
dans  le  Sennaar.  Saisi  de  la  fièvre,  Brocchi  mourut  n 
Chaiihum  ville  de  Sennaar  le  23  septembre  1826.  Ln 
liste  de  ses  ouvrages  dépasse  le  chiffre  de  50. 

BROCH  ARD  (Bosaventire),  eordelier,  fit  en  1533 
le  voyage  de  la  terre  sainte,  avec  Greffin  Arfagart,  sci- 
gueur  de  Courteilles,  chevalier  du  St.-Sépulcre,  et  rédi- 
gea en  français  la  relation  decc  voyage,  dont  le  montiscrit 
est  conservé  dans  la  bibliothèque  du  roi  à  Paris.  Bro- 
chard a  été  souvent  confondu  avec  Brocard. 

BROCHARD  (l'abbé  Michel),  savant  humaniste  et 
bibliophile  instruit,  fut  successivement  professeur  au  col- 
lège Duplcssis ,  puis  au  collège  Mazarin ,  et  mourut  en 
1729,  laissant  une  collection  de  livres  précieux  ,  dont  il 
avait  rédigé  lui-même  le  catalogue,  qui  fut  publié  par 
Gabriel  Martin,  habile  bibliographe,  avec  lequel  il  était 
lié  d'une  manière  intime.  Brochard  est  l'éditeur  de  Ca- 
tulle, Tibulle,  Properce,  Paris,  Coutelier,  1723,  in-4*, 
dédié  au  régent.  On  lui  doit  encore  des  éditions  d'Horace 
expurgé,  et  de  V Imitation  de  J.  C.  Enfin  il  a  publié,  sous 
le  pseudonyme  Pkssiacus  (du  Plessis),  Lexicon  philoto- 
phicum,h  Haye,  1716,  in-4°. 

BROCHE,  né  à  Rouen  le  20  février  1752,  se  rendit 
à  Paris  à  l'âge  de  20  ans,  passa  à  Lyon  comme  organiste, 
alla  à  Bologne  pour  compléter  son  instruction,  visita 
Rome  et  Naples,  retourna  à  Lyon  où  il  séjourna  quelque 
temps,  et  arriva  à  Rouen  où  il  oblinl  au  concours  la  place 
d'organiste  h  la  cathédrale.  Il  est  mort  le  28  septembre 
1803.  On  a  de  lui  trois  amere*  de  sonates.  Parmi  les 
élèves  qu'il  a  formés  on  remarque  surtout  Boieldicu. 

imOCHET  (Jean-Étiesnb),  juré  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, était,  avant  1789,  garde  de  la  connétablie.  Il 
s'associa  dès  le  principe  aux  plus  ardents  démagogues  ;  et 
fut  un  des  membres  les  plus  fougueux  de  club  des  corde- 
liers.  Poursuivi  comme  complice  de  Robespierre ,  après 
le  9  thermidor,  il  parvint  à  se  faire  mettre  en  liberté  ; 
mais  il  fut  réincarcéré  presque  aussitôt  sur  la  demande 
des  sections.  La  loi  d'amnistie  pour  les  délits  révolution- 
naires (4  brumaire  an  IV,  26  octobre  1795),  le  fit  enfin 
sortir  de  prison  j  et,  s'étant  mis  à  la  tète  d'un  petit  maga- 
sin d'épicerie ,  il  vécut  quelque  temps  tranquille.  A  la 
de  l'attentat  du  3  nivose  (24  décembre  1808)  contre 
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les  jours  du  premier  consul,  il  fui  compris  dans  !<•  nom-  . 
bre  des  individus  condamné»  h  In  déportation  par  mesure 
de  sûreté  générale,  et  conduit  à  Olcron,  d'où  il  fut  trans- 
féré plus  lard  à  Caycunc.  Au  bout  de  buil  mois  il  obtint 
l'autorisation  de  rentrer  en  France;  mais  ayant  reçu 
l'ordre  de  s'éloigner  de  Paris,  au  moins  de  30  lieues,  il 
vint  résider  à  Sens,  et  y  vécut  dans  une  telle  obscurité  j 
que  les  journaux  annoncèrent  sa  mort  sansque  personne  la  j 
démentit.  On  le  vit  reparaître  n  Paris  en  1815.  Après  le 
20  mars,  il  obtint  encore  le  commandement  d'une  troupe 
de  fédérés,  avec  un  traitement  considérable.  Mais  au  se- 
cond retour  du  roi ,  il  retourna  à  Sens,  sous  la  surveil- 
lance de  la  police,  et  y  mourut  le  31  avril  1823,  k  l'âge 
de  70  ans. 

BROCHE  (  Hbxm-Ciiristian  db),  ne  en  1713,  mort 
en  1778,  écrivit  sur  l'économie  rurale,  principalement 
sur  l'entretien  et  l'administration  des  forêts.  On  a  de  lui 
en  allemand  :  Vraies  bâtes  physiques  des  sciences  forestières, 
Leipzig,  1768-1773,  in-8*. 

BROCHE  (  Adrikm  de)  est  auteur  d'une  Relation  de 
Madagascar,  en  allemand,  Leipzig,  1748.  in-8». 

lillOCRELSBY  (IIicbabd),  médecin,  né  en  1722, 
dans  le  comte  de  Somerset ,  étudia  successivement  à 
Édimbourg  cl  à  Leyde  sous  le  célèbre  Gaubius  ;  fut  reçu 
docteur  en  1745,  et  soutint  à  cette  occasion  une  thèse  De 
salivù  sandet  morbosd.  De  retour  à  Londres,  il  publia  en 
1746  un  Essai  sur  la  mortalité  panni  les  biles  à  cornes, 
in-8°.  En  1758,  nommé  médecin  de  l'armée  anglaise,  il 
l'accompagna  dans  la  guerre  de  sept  ans,  et  revint,  en  1 763, 
acquérir  à  Londres ,  dans  In  pratique  de  son  art ,  une 
grande  fortune  et  une  grande  considération.  II  mourut 
en  1797,  à  75  ans.  Outre  les  ouvrages  cites,  on  a  de  lui  : 
Observations  médicales  et  économiques,  1 758,ctc. ,  in-8»;  Eu- 
logium  medicum,  sive  oratio  atmiversaria  Harveiana,  etc., 
1760,  in-4°,  et  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

BROCHES  (Bartuold-Henri),  poète  estimé,  né  à 
Hambourg  le  22  septembre  1680,  fils  d'un  riche  négo- 
ciant, visita  la  France,  l'Italie  et  la  Hollande,  pour  per- 
fectionner ses  connaissances.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  consacra  ses  loisirs  à  la  culture  de  la  poésie,  et  puisa 
toutes  ses  inspirations  dans  les  beautés  de  la  nature  et 
dans  l'union  do  Dieu  avec  ses  créatures.  Le  recueil  de 
scsOEttvres  forme  9  vol.  petit  in-8»,  réimprimes  plusieurs 
fois.  Brocke»  mourut  le  16  janvier  1747. 

BROCKUALS  (Frédéric-Arnold)  ,  natif  de  la  ville 
libre  impériale  de  Dorlmund  dans  le  cercle  deWcstpha- 
lic,  reçut  le  jour  en  1772.  Ses  débuts  dans  la  carrière 
commerciale  ne  furent  pas  heureux.  Marchand  drapier  à 
Dusseldorf,  il  changea  successivement  de  résidence  et  de 
profession  :  fixé  d'abord  à  Amsterdam  cl  rebuté  de  ses 
vaines  tentatives  de  prompte  fortune  dans  la  draperie,  il 
imagina  de  se  faire  libraire.  Les  efforts  de  Brockhaus 
n'aboutirent  qu'à  lui  faire  déposer  son  bilan.  Plus  tard, 
il  acquitta  loyalement  ses  dettes  et  même  les  intérêts. 
Brockhaus,  après  ces  échecs,  reprit  le  chemin  de  5a  pa- 
trie et  alla  s'établir,  en  1810,  ô  Altenbourg.  Là  il  ne 
tarda  pas  à  jeter  les  fondements  d'une  fortune  brillante. 
Aquércur  de  la  4«  édition  du  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation, qui  primitivement  ne  se  composait  que  de  deux 
volumes,  il  la  vit  s'épuiser  rapidement,  et  dès  lors  il 
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joignit  à  chaque  nouvelle  édition  des  additions  considéra* 
blcs  qui  finalement  portèrent  l'ouvrage  à  12  énormes 
volumes.  Il  fit  5  éditions  et  vendit  60,000  exemplaires 
du  Dictionnaire  de  la  Conversation,  sans  compter  les  réim- 
pressions particulières  de  certains  volumes  plus  fréquem- 
ment demandés.  Brockhaus  créa  dans  les  ZeUgenossen 
(Contemporains),  une  galerie  des  notabilités  de  l'époque, 
très-importante,  et  fonda  le  célèbre  recueil  trimestriel  de 
Y  Hermès  de  Krug.  Dès  le  commencement  de  l'extension 
donnée  au  Dictionnaire  de  la  conversation,  Brockhaus 
avait  été  mal  vu  du  gouvernement  prussien.  Une  cen- 
sure particulière  fut  affectée  à  tous  les  ouvrages  émanant 
de  ses  presses,  et  enfin  prohiba  l'entrée  en  Prusse  de  tout 
ce  qui  sortait  de  sa  maison.  Il  transporta  ses  magasins 
d'Altcnbourg  a  Leipzig.  Mais  là  encore,  cl  surtout  depuis 
qu'il  se  mit  à  publier  des  recueils  périodiques  et  des 
feuilles  quotidiennes ,  il  eut  à  subir  des  censures.  L'ap- 
probation du  public  l'indemnisa  complètement  de  ces 
contrariétés.  Sa  maison  était  une  de  celles  qui  fournis- 
saient à  la  foire  annuelle  de  Leipzig  le  plus  grand  nom- 
bre de  nouveautés  et  d'ouvrages  intéressants.  Outres  les 
publications  capitales  que  nous  avons  citées  plus  haut, 
nous  indiquerons  encore  l'/md'Oken;  le  Conversafiotu 
Hlatl  (Feuille  pour  la  conversation  );  VUranie,  almanach 
annuel;  Y  Histoire  des  Hohenstauffen  de  Raumer;  le  Lexi- 
que bibliographique  d'Elbert  ;  et  la  IliMicyraphie  allemande 
des  derniers  temps  d'Ersch.  Brockhaus  prenait  lui-même  par  t 
à  la  rédaction  de  son  Dictionnaire  et  de  ses  journaux,  et 
comme  tel  il  mérile  une  place  parmi  les  hommes  de  lettres. 
C'est  au  milieu  de  ses  travaux  qu'il  mourut  le  20  août 
1823.  Sa  maison  composée  de  trois  sections  distinctes,  li- 
brairie, imprimerie  et  fonderie,  fut  divisée  entre  ses  fils. 

BROCKMA3N  (François-Charibs),  comédien  alle- 
mand, naquit  en  1745,  à  Gratz  en  Styric.  Doué  de  dis- 
positions théâtrales  très-prononcées  ,  il  abandonna  son 
instituteur  et  se  joignit  à  une  troupe  de  comédiens  am- 
bulants. Il  n'avait  pas  atteint  sa  20e  année  que  déjà  il 
était  marié  à  la  fille  d'un  directeur  de  spectacle  de  cette 
classe.  En  1765,  il  parut  sur  la  scène  à  Vienne  où  il  fut 
chargé  de  quelques  menus  rôles.  Il  développa  dans  ses 
emplois  inférieurs  assez  de  talents  pour  obtenir,  en  1768, 
un  engagement  dans  la  compagnie  dramatique  de  Kurx  à 
Wûrtibourg. Trois  ans  après,  il  fut  appelé  à  Hambourg. 
C'est  là  que  son  talent  se  forma  sous  les  auspices  de 
Schrtrder,  et  qu'il  jeta  les  fondements  de  sa  réputation. 
En  1777,  Joseph  II  l'appela  dans  sa  capitale;  il  n'y  fut 
d'abord  que  médiocrement  goûté,  à  cause  du  naturel  «le 
son  jeu  et  peut-être  aussi  à  cause  de  sa  corpulence  qui 
cadrait  assez  mal  avec  les  rôles  d'amoureux  et  de  hé- 
ros. Mais  peu  h  peu  le  public  lui  rendit  justice  ;  et,  une 
fois  apprécié,  il  demeura  le  favori  des  Viennois,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1812.  Brockman  a  été  souvent  nommé 
le  Garrick ,  le  Lckain  de  l'Allemagne.  Il  excellait  dans 
tous  les  emplois,  dans  tous  les  genres.  Il  jouait  surtout 
les  rûles  de  père  avec  une  perfection  sans  exemple. 

BROCQ  (  Don  TnBoooRR  TALON  de  ) ,  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint- Arnould  de  Mcti,  né  à  Chilons -sur- 
Marne,  vers  1680,  lit  profession  en  1704,  et  mourut  r» 
Metz  en  1762.  Il  a  laissé  un  roonuscrit  auquel  il  avait 
travaillé  pendant  quinze  ans,  et  dont  voici  le  titre:  Re- 
cueil historique  de  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable  dasur 
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la  ville  de  Mets,  depuis  le  temps  de  Jules- César  jusqu'à 
prêtent  (1750),  deux  toiucs  in-4*.  Eu  1744,  il  en  avait 
détaché  V Histoire  de  Saint  Arnomld  et  celle  de  /-oui*  le 
Débonnaire  pour  les  offrir  au  Dauphiu.  Dont  Brocq  avait 
compose  en  1  vol.  in-4"  l'abrégé  do  cette  même  histoire 
dont  il  fit  quatre  copies.  L'uuc  d'elles  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque de  Metz. 

BROUQl  1ERE  (Bebtba.idon  db  la),  gentilhomme, 
natif  du  duebé  de  Guicnne ,  seigneur  de  Vieux-Chàtcau, 
conseiller  et  premier  écuyer  tranchant  du  duc  de  Bour- 
gogne Philippe  le  Bon ,  par  l'ordre  duquel  il  écrivit  la 
relation  de  son  voyage  d'outre-mer  et  de  son  retour  de 
Jérusalem  en  France  par  la  voie  de  terre,  pendant  le 
cours  des  années  1 452  et  1435.  Cette  relation  a  été  traduite 
en  français  par  Legrand  d'Aussy,etinsérée  dans  le  tome  V 
des  Mémoires  de  la  classe  des  sciences  morales  et  politi- 
ques de  l'Institut,  pages  422-637.  Th.  Johncs  l'a  tra- 
duite en  anglais,  At  the  liafod prêts,  Henderson,  1807, 
grand  in-8",  figures.  Il  en  a  clé  tiré  12  exemplaires  de 
format  in-4°.  A  son  retour,  la  Brocquière  parut  à  In  cour 
du  duc  de  Bourgogne  avec  les  mêmes  habillements  qu'il 
avait  au  sortir  de  Damas ,  et  y  fit  conduire  le  cheval 
qu'il  avait  acheté  dans  celte  ville  et  qui  l  ovait  ramené 
en  France.  Le  duc  le  reçut  avec  bonté  :  notre  voyageur 
lui  présenta  son  cheval ,  ses  habits  avec  le  Coran  et  la 
Vie  de  Mahomet  en  latin,  que  lui  avait  donnés  à  Damas 
le  chapelain  du  consul  de  Venise.  Le  duc  les  lit  livrer  à 
mnitre  Jean  Germain,  chancelier  de  la  Toison  d'or, 
pour  les  examiner;  mais,  ajoute  la  Brocquicre,  o«c  depuis 
je  n'en  ai  entendu  parler.  La  Brocquièrc  avait  épousé 
Catherine ,  fille  de  Jean ,  seigneur  de  Bcrmciilcs ,  cl  fut 
établi  gouverneur  des  ville  cl  chàtcl  de  Marcigny-lez- 
Kooains,  par  lettres  patentes  du  duc,  datées  du  28  jan- 
vier 1434 ,  aux  gages  de  800  livres. 

RRODEAU  (Victor),  littérateur,  né  vers  1470  à 
Tours,  descendait  de  Jean  Brodeau,  tue  au  siège  de 
St.-Jean-d'Acre,et  dont  le  fils,  qui  l'avait  accompagné  à 
la  terre  sainte,  fut  anobli  par  Philippe -Auguste  en 
1191.  Secrétaire  et  valet  de  chambre  de  François  Ie'  et 
de  la  reine  de  Navarre,  sa  sœur,  il  cultiva  les  lettres, 
composa  un  poème  en  vers  de  dix  syllabes  intitulé  : 
Louanges  de  J.  C. ,  Lyon,  1540,  in-8»,  et  mourut  au 
mois  de  septembre  même  année. 

BRODE  AU  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à  Tours  en 
1  Î>(K),  chanoine  de  St. -Martin,  fit  deux  voyages  en  Italie, 
où  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Sadolet  cl  Bcinbo, 
s'appliqua  sans  relâche  à  l'élude  des  classiques  anciens 
pour  en  corriger  les  textes,  cl  mourut  en  1503,  laissant 
la  réputation  d'un  des  meilleurs  critiques  de  son  temps. 
On  a  de  lui,  sous  le  litre  de  Miseellanea,  ses  remarques 
sur  une  foule  de  passages  des  auteurs  anciens,  en  10  li- 
vres, dont  les  G  premiers,  imprimés  à  Bâle,  1553,  in-8», 
furent  reproduits  avec  les  4  autres  par  Grulcr,  dans 
les  tomes  II  et  IV  de  son  Lampas  ou  Fax  arlium; 
des  noies  sur  Y  Anthologie,  Bàlc.  1849;  sur  Xénophon, 
1339;  sur  Quintus  Calaber  et  sur  Colulhus,  1 532,  in-8«, 
rare;  un  Commentaire  sur  Euripide,  1561;  des  note* 
sur  Martial ,  etc. 

RRODEAU  (Jruxft),  savant  jurisconsulte,  ne  à 
Tours  vers  1383,  avocat  au  parlement  de  Paris,  mort  en 
1653,  a  laissé  :  Notes  sur  tes  arrêté  de  Louet,  1712,  2  vol. 
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in-fol.;  Commentaire  sur  la  coutume  de  Paris,  1669, 
2  vol.  in-fol.;  Fie  de  Dumoulin ,  1654  ,  in-4u.  Tous  ces 
ouvrages  sont  estimés. 

RRODEAU  DE  MONCUAR  VILLE  (|>ierbe-Jl- 
likn),  fils  du  précédent,  ne  en  1627,  servit  dans  la  ma- 
rine, devint  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  mou- 
rut en  1711.  lia  publiéiVouwou  système  de  l'univers, 
1702,  in-8». 

BRODEAU  D'OISEVILLE  (Ji  msn-Simo*).  (ils  du 
précédent,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  ensuite  lieu- 
tenant général  a  Tours,  et  enlin  conseiller  au  conseil  su- 
prême de  Koussilion,  a  traduit  le  Divorce  céleste  de  Fer- 
rante,  Pallavicino,  1693,  iu-12. 

RRODEAU  (Jean),  marquis  de  Châtre,  né  à  Coude 
en  Touraiiic,  fut  grand  maître  des  eaux  et  forcis  de  l'Ile- 
de-France,  capitaine  général  des  chasses  en  Touraine,  et 
mourut  dans  son  château  en  1712.  Il  est  auteur  des  Jeux 
d'esprit  et  de  métnoire,  Cologne,  1794,  in-12,  réimprimé 
sous  le  titre  de  Nouveaux  entretient  de  Jeux  d'esprit  et  de 
mémoire,  1698,  in-12,  ou  celui  de  Moralités  curieuses, 
Tonrs,  1702,  in-12. 

BRODERIC  (Étikvne),  éveque  de  Watzcn  en  Hon- 
grie, servit  avec  zèle  le  jeune  Louis  11,  roi  de  Hongrie, 
attaqué  par  les;  Turcs,  et  qui  péril  sous  leurs  coups  à  In 
bataille  de  Mohatz.  En  1526,  Broderie  suivit  ensuite  le 
parti  de  Jean  Zapol,  prêta  son  ministère  à  son  inaugu- 
ration, et  mourut  en  1540.  On  lui  doit  une  relation  cu- 
rieuse de  la  bataille  de  Mohatz,  où  périt  presque  toute  la 
nobles.se  hongroise.  Elle  est  imprimée  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage de  Bonfini,  Hes  hunguriar  ,  Francfort,  1581,  ou 
Hanau  .  1660  ;  et  séparément ,  Strasbourg,  1088,  in-8». 

DRODERSON  (Abraham),  gentilhomme  suédois  du 
14"  siècle,  aima  la  princesse  Marguerite,  fille  de  Walde- 
mar,  reine  de  Danemark  et  de  Norwége,  qui  parvint  à 
réunir  sur  sa  tête  les  trois  couronnes  du  Nord.  Marguerite 
le  combla  d'honneurs.  Éric  de  Poméranie,  arrière-neveu 
de  cette  reine  ,  qui  avait  clé  désigné  pour  lui  succéder, 
ne  put  voir  sans  jalousie  la  haute  faveur  el  la  puissance 
dont  jouissait  Brodcrson.  Admis  à  partager  le  gouverne- 
ment avec  la  reine,  le  premier  acte  de  son  autorité  fut  de 
faire  arrêter  le  ministre  favori  de  Marguerite,  et  de  lui 
faire  trancher  la  tête  au  château  de  Sondcrbonrg,en  1410. 

HUOÉ  (Jacques-Nicolas  de),  avocat  général ,  né  en 
1790  à  Beauvais,  vint,  à  17  ans  commencer  son  droit  à 
l'école  de  Paris,  et  fit  son  début  au  barreau  en  1810. 
Conseiller  auditeur  en  1813,  il  fut,  à  la  réorganisation 
des  tribunaux,  nommé  substitut  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine ,  puis  substitut  du  procureur  général 
près  la  cour  royale  de  Paris,  cl,  en  1822,  avocat  général. 
Dans  ses  fonctions ,  il  obtint  la  condamnation  d'un  grand 
nombre  de  pamphlets  et  d'écrits.  Dès  lois  il  fut  en  butte 
aux  attaques  des  journalistes.  En  sa  qualité  d'avocat  gé- 
néral il  prononça  deux  fois  le  discours  à  la  rentrée  de  la 
cour  royale  (novembre  1823  et  1827)  ;  il  prit  pour  texte 
de  ces  deux  discours  le  m»«  et  la  conscience,  et  traita  ces 
deux  sujets.  Nommé  maître  des  requêtes  en  1825 ,  il  par- 
ticipa d'une  manière  active  aux  travaux  du  conseil  d'État. 
Il  refusa  en  1827  de  s'associer  au  comité  de  censure. 
Nommé  l'année  suivante  avocat  général  à  la  cour  de  cas- 
sation ,  il  fut  bientôt  forcé  de  renoncer  aux  fonctions 
pénibles  du  ministère  public  ,  à  cause  de  l'altération  de 
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m  santé ,  et  obtint  en  mai  4830  la  place  de  conseiller  a  la 
même  cour.  Il  mourut  en  1840.  De  Broë  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Voyage  en  Suisse,  des  Souvenirs  d'un  voyage  en 
Italie,  et  un  important  ouvrage  Sur  les  fonctions  du  mi- 
nistère public.  Plusieurs  de  ses  Plaidoyers  et  réquisitoires 
ont  été  imprimé. 

BROECK  (Crepin  ou  Cbispix  van  oen)  naquit  à  An- 
vers en  1530,  et  mourut  en  Hollande  âgé  de  71  ans. 
Élève  de  François  Floris,  il  se  fit  remarquer  par  une  ima- 
gination vive,  une  conception  hardie,  une  touche  gra- 
cieuse, un  goût  particulier  pour  les  sujets  historiques  ;  et 
il  introduisit  souvent  dans  ses  tableaux  des  figures  nues 
pour  faire  mieux  apprécier  ses  connaissances  nnalomî- 
ques.  Peintre  avant  d'être  graveur,  il  a  décore  de  ses  ta- 
bleaux les  galeries  de  plusieurs  souverains  cl  celles  des 
villes  de  la  Flandre  qui  étaient  alors  passionnées  pour  les 
arts.  On  cite  de  lui  :  la  Création  du  monde  en  7  pièces; 
la  Création  du  monde  depuis  Adam  jusqu'à  la  constniction 
de  la  tour  de  llabel ,  en  9  pièces  ;  Jésus-Christ  assis  dans 
un  baptistère;  un  Christ  en  croix;  la  Vie  de  la  Vierge,  suite 
de  19  pièces  ;  l'Annonciation;  la  Visitation;  la  Nativité  ; 
l'Adoration  des  mages. 

BROECK  (Barbe  van  den),  fillcdu  précèdent,  naquit 
à  Anvers  en  1560.  Son  père,  après  lui  avoir  enseigne 
les  premiers  cléments  du  dessin  et  de  la  gravure,  la  plaça 
chez  Jean  Collacrt,  dessinateur  anversois.  On  connaît  de 
Barbe  van  deu  Brocek  :  une  Sainte  famille ,  d'après  son 
père,  marquée  D.  Filia  fecil;  Samson  et  Dalila;  Vénus  et 
Adonis.  U  Jugement  dernier  passe  pour  le  chef-d'œuvre 
de  cette  artiste. 

ItlvOECK  (Eue  va*  des),  peintre  de  fleurs,  né  à  An- 
vers en  1057,  mourut  dans  la  même  ville  en  1711.  Ses 
ouvrages,  d'une  grande  vérité,  d'une  belle  couleur,  et 
touchés  avec  esprit,  manquent  un  peu  de  transparence  et 
de  légèreté. 

BROEKHITIZEN  (  Jea.x  van)  ,  né  à  Amsterdam  en 
1  (540.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  perdit  son  père  :  son 
onelc  se  chargea  de  son  éducation ,  cl  le  plaça  ensuite 
chez  un  apothicaire.  Brockhuizen  y  resta  plusieurs  an- 
nées, et  continua  de  cultiver  avec  ardeur  la  poésie  lalinc; 
il  quitta  ensuite  la  pharmacie,  et  entra  comme  cadet  dans 
un  corps  d'infanterie  :  il  y  obtint  peu  de  temps  après  le 
jçrade  d'enseigne,  puis  celui  de  lieutenant.  II  fil  la  cam- 
pagne de  1072,  et  fut  envoyé  en  1074,  avec  son  régi 
ment,  en  Amérique,  sur  la  flotte  de  l'amiral  Ruyter.  Lors- 
que la  flotte  fui  à  l'ancre  devant  St.-Domingue,  il  mit  en 
vers  latins  le  psaume  44,  et  composa  une  ode  intitulée 
Céladon ,  ou  le  Désir  de  la  patrie.  U'.  régiment  retourna 
encore  la  même  année  en  Hollande ,  et  Brockhuizen  fut 
envoyé  en  garnison  à  Ulrcchl.  Depuis  ce  temps,  il  s'ap 
pliqua  plus  que  jamais  à  la  poésie  latine  ;  Propercc  devint 
son  auteur  favori,  cl  il  entreprit  une  nouvelle  édition  de 
ce  poète.  Il  fut  ensuite  promu  au  grade  de  capitaine  dans 
la  milice  d'Amsterdam;  mais  cette  milice  étant  devenue 
inutile  par  la  paixde  Ryswyck,  en  1097,  une  grandepar- 
tic  en  fut  congédiée,  et  Brockhuizen  se  retira  avec  une 
pension  a  Amstelvccn,  où  il  passa,  dansun  loisir  studieux, 
le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  le  15  décembre  1707,  âgé 
de  58  ans.  Les  poésies  latines  de  Brockhuizen,  imprimées 
d'abord  à  Utrecht,  en  1684,  furent  publiées  par  Hoog- 
stralrn,  sous  le  titre  de  Jaui  Rmukhwii  jwmatum  tibri 


stxdeeim,  1711,  In-4».  Son  édition  de  Properce  parut  à 
Amsterdam,  1702,  in-4°;  P.  Vlaming  en  fit  une  seconde 
édition  en  1736.  Ses  poésies  hollandaises  furent  recueil- 
lies par  Hoogstralcn,  en  1  volume  in-8°,  Amsterdam, 
1712.  Brockhuizen  fut  l'éditeur  de  Actii  Sineeri  Sanna- 
sari  opéra  latina...  item  3  fratrum  Amaltheorvm ,  lliero- 
nymi,  J.  Baplistw,  Cornelii  Cnrmina,  Amsterdam,  1689, 
in-12  ;  il  donna  aussi  une  édition  de  Tibulle,  imprimée  à 
Amsterdam,  1708,  in-4°;  2e  édition  par  Vlaming, 
Amsterdam,  1727;  et  de  Aonii  palcarh  Verulani  opéra, 
Amsterdam,  1696,  in-8«.  Il  a  aussi  traduit  en  latin  la 
Comparaison  de  Virgile  et  d'Homère,  du  P.  Kapin. 

BROEKIILISE*  (Benjamin),  né  en  Hollande,  mort 
vers  1 686 ,  fut  d'abord  chirurgien-major  dans  un  régi' 
ment ,  ensuite  professeur  de  médecine  et  de  philosophie 
à  Bois-lc-Duc.  Il  s'y  montra  zélé  partisan  du  cartésia- 
nisme. On  a  de  lui  :  OEconomia  corporu  animaas  ,  Ni- 
mègue,  1672,  in-12,  Amsterdam,  1683,  in-4»,  5»  i 
lion,  sous  ce  titre  :  Rationes  phUosoplUco-medkœ , 
tico-practieœ ,  la  Haye  ,  1087,  in-4». 

BROE1M  (Jean),  professeur  de  médecine  a  Lcyde,  est 
auteur  de  différents  ouvrages  réunis  sous  le  titre  de  Opéra 
mediea,  Rotterdam,  1703,  in-4". 

BROEL'CQUEZ  (Jean-François),  médecin, né  à  Mon» 
en  1690 ,  mort  dans  la  même  ville  le  U  juillet  1749  , 
reçu  docteur  à  l'université  de  Louvain  .  est  auteur  de  : 
Réflexions  sur  la  méthode  de  traiter  les  fièvres  par  le  quin- 
quina, Mons,  1725,  in-12  ;  Preuves  de  la  nécessité  de  re- 
garder les  urines,  et  de  l'usage  que  le  médecin  doit  en  faire 
pour  la  guérison  det  maladies,  Mons,  1729,  in-12. 

BROEUCQUEZ  (Antoine-François)  ,  4"  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Belœil,  village  près  d'Alh ,  en  1723  ,  mort 
à  Mons  en  1767,  reçu  aussi  docteur  à  Louvain ,  pratiqua 
de  même  son  art  à  Mons,  on  il  succéda  à  son  père,  el  a 
laissé  Discours  sur  les  erreurs  vulgaires  qui  se  commettent 
dans  le  traitement  des  enfants,  Mous,  1754,  in-12;  Réfu- 
tation des  erreurs  vulgaires  sur  le  régime  que  la  médecine 
prescrit  aux  malades  et  aux  convalescents ,  Mons,  1757  , 
in-12. 

BROGIIILL.  Voyez  BOY  LE  (Roger). 

BROGI  (Josbfd)  ,  abbé,  littérateur,  né  à  Rome  vers 
1700,  fut  secrétaire  de  l'académie  des  Arcades,  composa 
des  poésies  italiemus  cl  latiites ,  insérées  dans  divers  re- 
cueils, cl  fut  l'éditeur  du  3'  vol.  des  Anadum  carmina, 
Rome,  1708.  Il  mourut  en  1770. 

BROGIA.ÏM1  (Dominique),  célèbre  médecin,  né  à  Flo- 
rence en  1710,  fit  ses  études  à  l'université  de  Pise,  y 
reçut,  en  1738,  le  laurier  doctoral  et  fut  nommé  profes- 
seur. En  1747,  il  obtint  la  chaire  des  éléments  de  méde- 
cine cl  l'occupa  8  ans  de  la  manière  la  plus  brillante. 
Depuis  1754,  il  fut  chargé  de  renseignement  de  l'anato 
mie.  Il  vivait  encore  en  1763.  On  a  de  Brogiani  :  Mis- 
cellanea  phytico-medica  cxgermanicis  academitiadeprompttt, 
Pise,  17 17,  in-4u;  De  tvneno  animatitium  naturaU  et  ad- 
quisito  Tractatus,  Florence,  1752,  1755,  in-4». 

RROGITARL'S,  de  Galatic,  gendre  du  roi  Dojo la- 
rus,  gagna  le  tribun  Clodius,qui  lui  fit  donner  le  titre  de 
roi  dans  une  assemblée  du  peuple ,  cl  le  mit  en  posses- 
sion de  Pcssiuunlc,  d'où  il  fut  chassé  par  son  beau-pcn-. 

BROGLIA  (François),  de  Trino,  ville  du  Vercelluis, 
célèbre  capitaine  de  la  fin  du  1 4"  siècle ,  fut  appelé  « 
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Rome  en  1380,  par  le  pape  Bonifaee  IX  qui  le  créa  grand 
goufalonicr  de  l'Église,  seigneur  d'Assise  dans  l'Ombrie, 
el  général  des  armées  pontificales.  Il  mourut  à  Empoli 
dans  la  Toscane  en  1400. 

BROGLIA  (Jea.n)  était,  en  1424,  un  des  deux  inspec- 
teurs de  l'université  de  Turin,  transférée  plus  lard  à 
Cl»  i  cri. 

BROGLIA  ou  BROGLIE  (  F*a.nçois-Marie)  ,  fils 
d'Aroédéc  Broglia,  comte  de  Cortandone,  naquit  à  Chiéri 
en  1 U 1 1 ,  et  entra  fort  jeune  au  service  militaire  sous  le  d  ne 
de  Savoie  Charles-Emmanuel  I".  La  paix  étant  faite,  il 
fut  attaché  à  la  cour  du  cardinal  Maurice  de  Savoie,  qui 
résidait  à  Rome  comme  protecteur  de  la  nation  piémon- 
taise.  II  cultiva  les  sciences  et  les  arts  sous  la  direction 
du  cardinal.  Après  la  mort  du  duc  de  Savoie.  Vietor- 
Antédée  I«,  la  guerre  civile  ayant  éclaté  à  l'occasion  de 
la  régence,  François-Marie  Broglia  suivit  en  1038  le 
parti  du  cardinal  et  du  prince  Thomas  contre  Christine.  Le 
comte d'Uarcourt  l'invita,  après  la  paix  concluc.lc  14  juin 
4642,  entre  les  princes  de  Savoie,  à  le  suivre  en  Catalo- 
gne contre  les  Espagnols,  et  lui  donna  le  commandement 
d'une  brigade  qui ,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  protégea  le 
passage  de  l'armée  française  sur  la  rivière  de  la  Sègre  et 
son  entrée  dans  l'Aragon.  Ce  beau  fait  d'armes  lui  valut 
le  grade  de  maréchal  de  camp.  Harcourt  ayant  été  battu 
au  siège  de  Lérida,  en  1640,  Broglia  sauva  l'artillerie, 
fut  nommé  gouverneur  du  camp  de  Tarragonc,  et  mit 
cette  place  en  étal  de  défense.  Il  fut  ensuite  employé  dans 
la  guerre  de  Flandre  où  il  contribua  au  passage  de  l'Es- 
caut, et  obtint  le  grade  du  lieutenant  général.  En  1049, 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  suivit  le  prince  de 
Condé  dans  sa  marche  vers  Paris  cl  força  le  passage  de 
Cbarenlon,  en  montant  un  des  premiers  à  l'escalade  des 
barricades.  Il  se  signala  de  nouveau  à  la  défense  d'An- 
gers et  d'Arras,  où,  a>ant  été  blessé  dangereusement,  il 
reçut  pour  récompense  l'ordre  du  Saint-Esprit  et  fut  • 
nommé  gouverneur  de  la  Bastille.  Plus  tard  il  commanda 
les  troupes  françaises  envoyées  en  Italie  pour  soutenir  le 
prince  d'Esté ,  duc  de  Modène ,  contre  les  Espagnols ,  et 
fut  blessé  d'un  coup  d'épingare,  en  faisant  une  reconnais- 
sance au  siège  de  Valence  sur  le  Pô.  Ce  brave  guerrier 
mourut  en  107)0. 

BROGLIE  (Victor-Mai  ricb,  comte  db),  fils  du  pré- 
cèdent, né  en  1039,  n'avait  que  3  ans  lorsqu'il  fut  pourvu 
d'un  régiment  d'infanterie  anglaise,  vacant  par  la  défec- 
tion de  Kokeby.  II  eut,  en  1060,  la  survivance  du  gou- 
vernement d'Avcsnes,  qu'avait  son  oncle,  et,  en  KîCO, 
un  guidon  dans  les  gendarmes  de  la  garde.  Il  fil  en  1007 
la  campagne  de  Flandre  avec  le  roi,  et  se  trouva  aux  siè- 
ges de  Douai,  de  Lille,  et,  en  1068,  à  ceux  de  Dôlc  et  de 
Gray,  en  Franche-Comté.  Il  obtint  en  1070  la  compa- 
gnie des  chcvau-légcrs  de  Bourgogne,  se  trouva  en  1672 
à  la  prise  d'Orsoy,  de  Rhinberg,  au  passage  du  Rhin,  et, 
en  1073,  à  la  prise  de  Maestricht.  Il  leva,  eu  1074,  un 
régiment  de  son  nom ,  combattit  à  Seneffe,  où  il  chargea 
plusieurs  fois  les  ennemis ,  à  la  tète  de  la  gendarmerie, 
et  conduisit  l'arricrc-gardc  après  le  combat.  Capitaine 
des  gendarmes  bourguignons  ,  il  enfonça  les  chcvau-lé- 
gcrs de  Lorraine  au  combat  de  Mulhausen,  sous  Turcnnc, 
en  1074,  et  y  fut  blessé.  Brigadier  en  1073,  il  servit  en 
Flandre,  sous  le  prince  de  Coudé,  au  siège  de  Limbourg. 
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Il  se  trouva  en  1670  anx  sièges  de  Condé  et  de  Bou- 

chuin ,  et  cul  un  cheval  tué  sous  lui  en  repoussant  une 
sortie  au  siège  d'Aire.  Sous  le  maréchal  de  Schomberg, 
il  chargea  avec  succès  l'arrièrc-gardc  du  prince  d'Orange, 
qui  leva  le  siège  de  Maestricht.  Maréchal  de  camp  dans 
la  même  année,  il  se  distingua,  sous  le  maréchal  de  Cré- 
qui,  au  siège  de  Fri bourg.  Sous  le  même  général,  en 
1678,  il  eut  parti  différentes  actions,  et  était,  le  27  juil- 
let, à  l'assaut  du  fort  de  Kehl,  qu'on  emporta  IVpée  à  la 
main.  Il  servit  au  siège  de  Luxembourg  en  1684,  fut 
créé  lieutenant  général  et  commandant  en  Languedoc 
en  1688.  Il  leva  un  régiment  d'infanterie  de  son  nom 
en  1702.  Il  se  démit  en  1703  du  commandement  de  la 
province  du  Languedoc.  Il  était  le  plus  ancien  des  lieute- 
nants généraux,  lorsqu'il  fut  créé  maréchal  de  France, 
en  1724.  U  mourut  trois  ans  après,  dans  sou  château  de 
Buby ,  le  4  août  1727  ,  âgé  de  88  ans. 

BROGLIE  (François-Mauie),  3«  fils  du  précé- 
dent, né  le  H  janvier  1071,  connu  d'abord  sous  le  nom 
de  comte  de  Broglie.  entra  dans  la  compagnie  des  cadets 
de  Besançon  en  1683,  et  parcourut  successivement  tous 
les  grades.  Créé  lieutenant  général  en  1710 ,  il  servit  en 
Flandre  sous  les  maréchaux  de  Villars  et  de  Montesquioo. 
En  171 1,  il  chargea  la  garde  avancée  des  ennemis,  s'em- 
para du  poste  de  l'Écluse  sur  la  Sensée,  battit  700  hom- 
mes de  cavalerie,  et  en  prit  250.  A  l'attaque  de  Denain, 
il  commanda  40  escadrons,  força  un  côté  des  lignes, 
tomba  ensuite  sur  un  convoi  de  300  chariots  de  pain, 
escortés  par  300  hommes  de  pied  et  300  chevaux,  qui  fu- 
rent tous  tués  ou  pris.  U  se  rendit  maître  de  Marchien- 
ncs,  investit  Douai,  et  se  trouva  aux  sièges  du  Qucsnoi 
et  de  Boucha  in.  On  le  vil,  en  1719,  directeur  général  de 
la  cavalerie  et  des  dragons.  Nommé  ambassadeur  à  Lon- 
dres, il  y  conclut,  le  3  septembre  1723,  entre  la  France, 
l'Angleterre  el  la  Prusse,  un  traité  par  lequel  ces  trois 
puissances  se  garantissaient  leurs  Étals.  Nommé  chevalier 
des  ordres  du  roi  eu  1731 ,  employé  à  l'armée  d'Italie  en 
1733,  il  fut  créé  maréchal  de  France  en  1734,  comrnauda 
l'armée  avec  le  maréchal  de  Coigny,  cl  donna  les  plus 
beaux  exemples  d'intrépidité  à  la  bataille  de  Parme,  s'era- 
parant  ensuite  de  Guaslalla,  il  y  fit  1,200  prisonniers  : 
le  succès  de  cette  journée  fut  le  fruit  de  sa  prévoyance. 
Chargé  depuis  1739  de  divers  commandements,  il  reçut 
en  1742  le  pouvoir  de  commander  l'armée  de  Bavière 
qu'il  ne  put  rejoindre ,  parce  qu'il  fut  obligé  de  s'enfer- 
mer dans  Prague  avec  l'armée  de  Bohême.  U  en  sortit  le 
27  octobre  pour  prendre  Iç  commandement  de  celle  de 
Maillebois,  qui  n'avait  pu  pénétrer  en  Bohême,  et  con- 
traignit, le  9  décembre,  le  prince  Charles  à  lever  le  siège 
de  Braunau.  Aussi  bon  citoyen  que  grand  général,  il  eut 
le  courage  de  résister  au  conseil  du  roi,  qui  voulait  que, 
avec  des  forces  très-inférieures,  il  défendit  la  Bavière  ra- 
vagée, où  ses  troupes  auraient  péri  par  le  fer  des  enne- 
mis, les  maladies  el  la  disette.  Il  prit  sur  lui,  en  juillet 
1743,  de  ramener  son  armée  sur  les  frontières  d'Alsace, 
en  remit  le  commandement  au  comte  depuis  maréchal  do 
Saxe,  et  fut  exilé  à  Broglie,  où  il  mourut  le  22  mai  1745. 

BBOGLIE  (Victor-François,  duc  db),  maréchal  de 
France,  fils  ainé  du  précédent,  né  le  19  octobre  1718, 
capitaine  de  cavalerie  en  1734,  combattit  à  Parme,  a 
Guastalla  ;  envoyé  au  roi  pour  annoncer  le  gain  de  cette 


Digitized  by  Google 


BEO  (  166  )  BRO 


ba  taille,  il  obtint  le  régiment  de  Luxembourg,  et  servit  en 
Italie  jusqu'à  la  rentrée  des  troupes  en  France.  Au  mois 
de  décembre  1741 ,  il  escalada  Prague  à  la  tête  de  trois 
détachements  de  Piémont,  et  s'empara  de  lu  Porte-Neuve, 
par  laquelle  on  fit  entrer  les  trou|>cs.  Aide-major  général 
de  l'armée  de  Bohème  en  1742,  il  porta  au  roi  la  nou- 
velle de  In  prise  d'Égra ,  el  fut  fait  brigadier.  Il  se  dis- 
tingua au  combat  de  Sahai,  où  il  eut  un  bras  cassé,  et  à 
la  défense  de  Prague.  Major  général  de  l'armée  de  Bavière, 
il  rentra  en  France  en  1743,  fut  employé  à  l'armée  de  la 
haute  Alsace ,  sous  le  maréchal  de  Coigny ,  et  à  l'armée 
du  Rhin  en  1744  et  1745.  Maréchal  de  camp  dans  la 
même  année,  il  devint  duc  de  Broglie  par  la  mort  de  son 
père.  Il  passa  à  l'armée  de  Flandre  en  1740,  fut  créé 
inspecteur  général  de  l'infanterie ,  combattit  à  Raucoux 
et  Lawfeld,  servit  au  siège  de  Macstricht,  et  fut  créé  lieu- 
tenant général  en  1748.  Employé  a  l'armée  de  Soubise 
eu  17B8,  il  y  commanda  l'avant-garde  ;  il  occupa  Mar- 
bourg  le  10  juillet,  joignit  le  23  à  Sondershauscn  un 
corps  de  8,000  hommes,  le  mit  en  fuite,  en  tua  2,800, 
et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Le  10  octobre, 
il  contribua  puissamment  au  gain  de  la  bataille  de  Lut- 
zelberg.  Eu  1789,  le  duc  de  Broglie  fut  créé  prince  de 
l'Empire  pour  lui  et  ses  descendants,  par  diplôme  de 
l'Empereur ,  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée 
d'Allemagne  le  23  octobre ,  et  maréchal  de  France  le 
46*  décembre  de  la  même  année,  à  Cage  de  42  ans.  Il 
continua  de  commander  pendant  les  campagnes  de  1 760 
e4  de  1761.  Le  10  juillet  de  la  première  année,  il  battit 
les  ennemis  à  Torbach,  et  vers' le  milieu  de  la  dernière, 
l'armée  de  Soubise  se  réunit  à  la  sienne.  Le  défaut  de 
concert  entre  les  deux  généraux  nuisit  aux  opérations  des 
armées.  Le  maréchal  fut  exilé  en  1762.  Rappelé  en 
1764,  il  reçut  du  roi  le  gouvernement  général  du  pays 
Messin.  En  1789,  Louis  XVI  lui  confia  le  portefeuille  de 
la  guerre  et  le  commandement  d'une  armée  de  réserve , 
dissoute  presque  aussitôt  qu'elle  fut  établie.  Exposé  lui- 
même  aux  dangers  qui  menaçaient  le  trône,  il  se  retira 
d'abord  à  Luxembourg  ,  où  il  fut  reçu  par  Bendcr.  Sa 
dernière  campagne  fut  l'expédition  de  Champagne  en 
1792,  où  il  commandait  un  corps  d'émigrés.  Il  est  mort 
a  Munster  en  1804,  ègé  de  86  ans. 

BROGLIE  { Cnaribs-Fiukçois ,  comte  de),  frère  du 
précédent,  né  le  20  août  1719,  fut  en  1752  nommé  am- 
bassadeur auprès  de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne. 
Revêtu  des  plus  grands  pouvoirs,  il  correspondait  direc- 
tement avec  Louis  XV,  et  l'informait  des  projets  cl  de  la 
politique  des  puissances  rivales  de  la  France.  Mais  la 
cour  de  Versailles,  à  la  suite  de  différentes  intrigues,  ren- 
versa toutes  les  mesures  de  l'ambassadeur ,  qui  fut  rap- 
pelé. Il  fut  employé  à  l'armée  d'Allemagne,  et  servit 
dans  le  corps  de  réserve  que  commandait  son  frère.  Il  j 
obtînt  le  grade  de  lieutenant  général  en  1760 ,  et  se  fit , 
en  1761,  remarquer  par  la  belle  défense  de  Cassel.  A  la 
paix,  le  roi  lui  confia  la  direction  du  ministère  secret, 
qui  avait  pour  objet  de  lui  proposer  directement  des 
plans  et  de  l'éclairer  sur  l'état  de  l'Europe.  Les  conseils 
qu'il  faisait  parvenir  à  ce  prince  étaient  quelquefois  op- 
posés aux  vues  de  ses  ministres;  le  monarque  n'osait  se 
décider  entre  des  avis  contraires ,  et  celte  faiblesse  inci- 
tait le  comte  dans  une  position  difficile.  Il  fut  exilé  par  I 


ordre  du  roi ,  et,  par  un  second  ordre  du  même  prince, 
continua  sa  correspondance  du  fond  de  son  exil.  Rap- 
pelé ensuite  à  la  cour,  il  se  montra  avec  ardeur  dans  le 
parti  qui  fit  exiler  le  duc  de  Choiseul,  fut  exilé  de  nou- 
veau quelque  temps  avant  la  mort  de  Louis  XV,  et  mou- 
rut en  1781  dans  une  espèce  d'oubli,  après  avoir  dirigé 
la  correspondance  secrète  pendant  17  ans. 

BROGLIE  (Clai  de-Victor,  prince  dk),  fils  de  Vic- 
tor-François, et  neveu  du  précédent,  fut  député  de  la  no- 
blesse de  Colmar  aux  états  généraux ,  où  il  se  réunit  au 
tiers  état,  et  vota  presque  toujours  avec  le  parti  domi- 
nant dans  l'assemblée.  A  la  fin  de  la  session ,  il  fut  em- 
ployé comme  maréchal  de  camp  à  l'armée  du  Rhin. 
Lorsqu'on  lui  présenta  les  décrets  du  10  août,  qui  sus- 
pendaient le  roi ,  il  refusa  de  les  reconnaître,  et  fut  des- 
titué par  les  commissaires  de  l'assemblée.  Retiré  d'abord 
à  Bourhonnc-les-Bains,  ensuite  à  Paris,  il  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  à  mort  le 
27  juin  1794.  Il  était  âgé  de  37  ans. 

BROGLIE  (Mai  rick-Jkam-.Madeleine  oe),  frète  du 
précédent ,  évêque  de  Gand  ,  né  le  5  septembre  1766, 
suivit  au  commencement  de  la  révolution  son  père  ai 
Prusse,  et  passa  quelques  années  à  la  cour  de  Berlin.  A 
peine  rentré  en  France,  il  fut  un  des  aumôniers  de  Na- 
poléon, qui  lui  donna  l'évéché  d'Acqui  en  180».  Trans- 
féré à  Gand  en  1807,  il  parut  au  concile  national  de 
1811  ,  assemblé  pour  trouver  un  moyen  d'instituer  les 
évéques  sans  recourir  au  pape;  et  s'élant  montré  fort 
opposé  oux  vues  du  gouvernement ,  fut  enfermé  au  don- 
jon de  Vincennes,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  donné 
sa  démission.  En  1814  il  fut  rétabli  sur  le  siège  de 
Gand,  mais  il  refusa  de  prêter  serment  de  fidélité  au  roi 
Guillaume  cl  à  la  constitution  des  Pays-Bas.  Ses  motifs 
furent  développés  dans  une  adresse  au  roi,  signée  des 
évéques  el  des  administrateurs  capitulaires  do  la  Belgi- 
que. La  cour  de  Rome  approuva  ce  refus  :  «  La  nou- 
velle loi  fondamentale  des  Pays-lias  contenant  des  er- 
reurs contraires  aux  principes  de  la  religion  catholique, 
disait  la  noto  officielle  du  cardinal  secrétaire  d'État ,  la 
résistance  des  prélats  ne  peut  être  blâmée  avec  justice.  • 
Il  n'en  fut  pas  de  même  à  l'égard  du  refus  de  l'évéquc  de 
Gand  d'ordonner  des  prières  publiques  pour  le  roi.  Un 
bref  du  pape  les  autorisa,  M.  de  Broglie  s'empressa  de 
les  ordonner.  L'organisation  des  tribunaux  occasionna 
de  nouveaux  troubles.  Quelques  magistrats  refusèrent  de 
prêter  un  serment  qui  pouvait  les  compromettre  dans 
l'opinion  publique  aveuglée,  et  plusieurs  prêtres  déclarè- 
rent qu'ils  refuseraient  les  sacrements  h  quiconque  se 
rendrait  coupable  de  ce  qu'ils  appelaient  une  apostasie. 
Un  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre  l'évéquc  de  Gaud  ; 
il  s'y  déroba  par  la  fuite,  et  protesta  contre  la  procédure. 
!  La  cour  d'assises  de  Bruxelles  passa  outre,  cl,  par  ar- 
rêt du  8  novembre  1817,  condamna  le  prélat  à  la  dé- 
portation. Il  retourna  en  France,  cl  mourut  à  Paris  le 
20  juillet  1821. 

BROGLIO  (le  comte  Anore-Maxuhlibs),  né  à  Reca- 
nati.  dans  l'État  romain  ,  le  31  mai  1788.  A  20  ans,  il 
entra  comme  volontaire  dans  la  garde  du  vice-roi  d'I- 
talie, d'où  il  passa  dans  le  corps  des  chasseurs  italiens. 
La  décoration  tic  la  Légion  d'honneur  fut  la  récompense 
I  de  la  valeur  qu'il  déploya  à  Smolcu&k.  Couvert  de  blcs- 
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«ores  à  Malojaroslavitz ,  it  fut  laissé  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille,  et  fait  prisonnier  par  les  Russes,  qui 
le  conduisirent  en  Sibérie.  Rendu  à  la  liberté ,  il  alla  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  Murât,  et  se  distingua  par- 
ticulièrement au  siège  de  Gaf  le.  Après  la  chute  de  Napo- 
léon et  celle  de  son  beau-frère,  le  comte  Broglio  parcou- 
rut la  mer  Egée  et  l'Asie  Mineure,  visita  Constantinople 
e»  revint  par  la  Pologne.  Il  épousa  à  Varsovie  la  comtesse 
Edwige  Sulmienski,  qu'il  amena  dans  sa  pairie  en  4830. 
En  1827,  il  partit  pour  la  Grèce  et  alla  joindre  le  corps 
du  général  Chureh,  qui  le  nomma  major  de  cavalerie  cl 
l'o Hacha  à  Pélat-major  général  de  l'armée.  Le  23  mai 
4828,  un  boulet  l'atteignit  mortellement,  au  moment  où 
il  s'élançait,  avec  le  bataillon  des  pliilhcllèaes,  à  l'assaut 
d'Aaatolieo. 

BROGNI  (Jban  ALLARMET),  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Viviers  et  d'Osne,  né  en  1342,  fils  d'un 
paysan  de  Brogni  près  d'Annecy ,  gardait  un  troupeau , 
lorsque  des  religieux  qui  lui  demandaient  le  chemin, 
frappés  de  sa  physionomie,  lui  proposèrent  de  l'emme- 
ner avec  eux.  Il  les  suivit  à  Genève,  et  se  distingua  bien- 
tôt  par  ses  talents.  Le  pape  Clément  VII  résidait  a  Avi- 
gnon; instruit  de  son  mérite,  il  lui  confia  l'éducation  de 
son  neveu,  le  nomma  cardinal  en  1 585,  lui  donna  révé- 
ebé  de  Viviers ,  et  quelque  temps  après  l'archevêché 
d'Arles.  Malgré  son  grand  âge,  il  se  rendit  au  mois  d'août 
4444  à  Constance,  pour  s'y  concerter  avec  les  magistrats 
sur  la  tenue  du  concile  qu'il  présida  depuis  la  6*  session 
jusqu'à  la  41»  (  1415-1447).  Sa  présidence  fut  marquée 
par  de  grands  événements  :  il  prononça  la  sentence  de 
déposition  contre  le  pape  Jean  XXIII ,  qui  avait  convo- 
qué le  concile  ;  il  reçut  l'abdication  de  Grégoire  XII ,  et 
lut  la  sentence  de  déposition  contre  l'antipape  Be- 
noit XIII  (Pierre  de  Lune),  qui  fut  déclaré  parjure,  hé- 
rétique et  schismntiquc.  Le  cardinal  de  Brogni,  qui  pré- 
sidait le  conclave,  eût  pu  facilement  réunir  les  suffrages; 
mais,  éloigné  de  toute  vue  ambitieuse,  il  fit  tomber  le 
choix  sur  le  cardinal  Colonne  ,  et  le  couronna  le  14  no- 
vembre 1417,  sous  le  nom  de  Martin  V.  Afin  de  procé- 
der à  cette  élection,  le  concile  voulut  terminer  l'affaire  de 
Jean  Huss.  Brogni  montra  pour  cet  infortuné  la  ten- 
dresse d'un  père;  mais  ce  novateur  demeurant  inflexible, 
le  cardinal  prononça  la  sentence  qui  condamnait  sa  doc- 
trine, et  qui  abandonnait  sa  personne  au  bras  séculier. 
Après  la  session  du  concile  en  1418,  il  accompagna  Mar- 
tin V  à  Rome.  En  4422,  il  fut  transféré  du  siège  d'Arles 
à  celui  de  Geuève  ;  mais  son  grand  âge  l'empêcha  de  venir 
en  prendre  possession.  Il  mourut  n  Rome  le  15  février 
1 426,  à  84  ans.  Le  cardinal  de  Viviers  a  signalé  sa  bien- 
faisance par  des  fondations  pieuses,  entre  autres  par 
celles  de  l'hôpital  d'Annecy,  et  du  grand  collège  de  Saint- 
Nicolas  à  Avignon.  L'abbé  Giraud  Soulavie  a  composé 
l' Histoire  de  J.  Âllarmet  de  Brogni,  cardinal  de  Vivien, 
Paris,  4774,  in-42.  L'auteur  n'en  fit,  dit-on,  tirer  que 
42  exemplaires. 

IlllOGNOLI  (Antoini),  littérateur  et  biographe,  né 
vers  la  fin  de  4723,  à  Brcscia,  mort  en  février  4807,  âgé 
de 84  ans,  établit  ou  restaura  plusieurs  académies;  ce 
fut  à  ses  soins  que  Brcscia  dut  un  théâtre  où  furent  re- 
présentés ,  avec  la  pompe  convenable ,  les  chefs-d'œuvre 
tyriquesde  l'Italie  ;  il  se  montra  constamment  le  soutien 
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des  littérateurs  et  des  artistes.  Ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables sont  :  II  Pregiudizio,  canto,  Brescia,  476K  ; 
Memoric  aneddote  spettanti  ail'  a*  sedio  di  Bretcia  delf 
anno  4438,  ibid. ,  4780,  in-8»  ;  Ehgi  de  Rrtseiani  per 
doltrina  eccelenti  del  $ecolo  XVIII,  ibid. ,  4785  ;  Elogio 
del  cardinal  Querini. 

BROHON  (Juan),  médecin,  né  a  Coûtantes  au  46* 
siècle,  a  publié  :  De  ttirpibu»  vel  plontit  ordine  alphabe- 
tko  digtstis  epilome,  Caeit ,  1541  ,  in-8°  ;  c'est  une  réim- 
pression de  V Epilome  in  RueUium,  publié  en  1539,  par 
Lcger-Duchénc;  Description  d'une  merveilleux  et  prodi- 
gieux comité,  etc.  ;  plus  un  Traité  présagique  de»  comète*, 
Paris,  4568,  in-8°;  Almanach  ou  journal  (utroltxjique , 
avec  le»  jugements  profjnosHquet  pour  l'an  4372,  Rouen, 
4574. 

ItROIlON  (Jacqielinb-Aimbe) ,  romancière,  morte  à 
Paris  le  48  octobre  4778,  a  publié  :  le»  Amant» philoso- 
phe* ou  le  triomphe  de  la  raison,  4745,  in- 12  ;  Lti  Char- 
me» de  l'ingénuité,  conte  inséré  au  Mercure,  et  qui  a  fourni 
le  sujet  d'une  comédie.  L'accueil  favorable  qu'avaient 
reçu  ces  deux  premiers  ouvrages  ne  put  l'empêcher  de 
quitter  le  monde  et  de  se  retirer  dans  la  solitude,  où  elle 
acheva  dans  les  exercices  de  la  pénitence  une  vie  dont  le 
début  avait  été  brillant.  Après  sa  mort,  on  a  publié  de 
celte  dame  :  le»  Tablette»  enchantée»,  1785,  in-42;  In- 
ttructions  édifiante»  »ur  le  jeûne  de  Jésu-Chritt  au  désert, 
1791,  in-42  ;  Réflexion»  édifiante»,  4794  ,  2  vol.  in-8»} 
Manuel  de»  victime»  de  Jésus,  etc.,  1799,  in-8°. 

imOKES  (  Henri)  ,  jurisconsulte,  né  à  Lubeck,  en 
1706,  fit  ses  études  a  Wilteuberg,  à  Halle,  a  Leipzig, 
occupa,  en  4740,  une  chaire  de  droit  à  Wittonberg,  et 
fut  nommé,  en  4768.  bourgmestre  dans  sa  patrie,  où  it 
mourut,  le  21  mai  1773.  On  a  de  lui  :  llistoria  jurù 
Romani  succincta,  Witlcnberg,  1732,  in-8",  et  4742, 
in-8";  Collegium  juris  Iheticum,  etc.,  4733,  in-8*;  De  Ci- 
cérone jurù  civilis  teste  ac  interprète ,  dissertât ione»  très, 
'4738-1739-1744  ;  Select*  observation»»  forente»,  léna, 
de  4748  à  4751,  et  Lubeck,  4765,  in-4«,  et  in  fol. 

BROKESBY  (François),  ecclésiastique  non  confor- 
miste, né  à  Stokc  dans  le  comté  de  Lcicester ,  mort  vers 
1718,  recteur  de  Rowlcy  dans  le  comté  d'York,  a  publié 
une  y  te  de  Jésut-Chritt,  une  Histoire  du  gouvernement  de 
la  primitive  Êqlise ,  4712,  in  8»,  en  latin,  et  la  Vie  de 
Henri  Dodwet,  1715,  2  vol.  in-8»,  en  anglais. 

BROME  ( Richard),  auteur  comique  anglais,  avait 
été,  dans  sa  jeunesse,  domestique  de  Ben  Johnson.  Ses 
pièces,  au  nombre  de  45,  se  font  remarquer  par  la  • 
régularité  du  plan  et  la  peinture  des  caractères.  Les 
meilleures  ont  été  recueillies  en  2  vol.  in-8°,  1653-4639, 
et  quelques-unes  reproduites  avec  des  changements  sur 
la  scène  anglaise.  Il  mourut  en  1632. 

BROME  (Alexandre),  poète  anglais,  né  en  4620, 
fut  un  des  plus  chauds  partisans  de  la  cause  royale;  à  la 
restauration,  il  remplit  l'office  de  procureur  de  la  cour  du 
lord  moire  de  Londres,  et  mourut  en  1666.  Ses  poésies, 
recueillies  en  4664,  in-8«,  contiennent  une  foule  de  pièces 
de  circonstance  qu'il  avait  composées  pendant  le  long 
parlement  et  sous  le  protectorat  de  Cromwell.  Il  a  eu 
part  à  une  traduction  d'Horace  en  vers  anglais,  qui  est 
assez  estimée. 

BROME  (Jacqlbs)  est  auteur  de  quelques  relation» 
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de  voyages  en  anglais  :  Voyage  en  Angleterre,  en  Ècosse  et 
dans  k  pays  de  Galles,  1700-1707,  ia-S";  Voyage  en 
Portugal,  en  Espagne  et  en  Italie,  1713,  in-8*. 

imOMEL(OLAUB),  botaniste el  médecin  suédois,  né  en 
1 039  dans  la  province  de  Néricic,  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges de  médecine  et  de  botanique  ,  entre  autres  :  Citions 
gothka,  Gothcmbourg,  1 694,  in-8°,  le  premier  livre  qui  ait 
fait  connaître  les  plantes  peu  nombreuses  de  la  Suède; 
et  la  description  de  son  cabinet,  sous  ce  titre  :  Catalogue 
generalis,  seu  prodromus  indicis  spccùdioris  rerumeuriosa- 
rum  quw  inveniunlur,  1698,  in-8».  {Plumier  a  donné  le 
nom  de  Bromelia  à  un  genre  de  plantes  auquel  Linné  a 
réuni  l'ananas. 

UROJIEL  (Mac.m-s),  fils  du  précédent,  né  à  Stock- 
holm en  1679,  mort  en  1751,  premier  médecin  du  roi 
de  Suède,  contribua  beaucoup  aux  progrès  des  sciences 
physiques  dans  sa  patrie ,  et  publia,  dans  les  Acta  litte- 
raria  Sueciœ,  deux  ouvrages  importants  :  Lithographiœ 
sutxatiœ  spécimen,  1725-1750,  et  Uistoria  numismatiea 
stnatorumet  magnatum  Sueciœ,  1750;  la  Lithographie  sué- 
doise, imprimée  séparément  en  1739,  in-8*,  a  été  traduite 
en  allemand,  1740,  in-4». 

BROMFIELD  (Édouabd),  fils  d'un  riche  négociant 
de  Boston,  né  en  1723 ,  prit  en  1752  ses  degrés  au  col- 
lège de  Harward  où  il  s'était  exercé  avec  tant  de  succès 
à  écrire  d'après  la  manière  abrégée  de  Weslon,  qu'il  ne 
perdait  pas  une  syllabe  des  leçons  du  professeur,  cl  qu'il 
copiait,  en  l'écoutant,  un  sermon  tout  entier.  Il  dessinait 
habilement  la  carte,  était  bon  musicien,  et,  par  manière 
de  récréation,  imitait  avec  ses  doigts,  et  à  l'aide  de  deux 
rangs  de  clefs  et  de  plusieurs  tuyaux,  les  airs  harmo- 
nieux de  l'orgue.  Les  ouvrages  qu'il  exécutait  de  ses  pro- 
pres mains  surpassèrent  tous  ceux  de  la  même  espèce  qui 
avaient  été  apportes  d'Angleterre.  Il  perfectionna  les  mi- 
croscopes dont  on  se  servait  alors,  polit  avec  une  plus 
grande  perfection  les  miroirs,  et  donna  une  nouvelle 
puissance  aux  instruments  d'optique.  Bromficld  mourut 
à  la  fleur  de  son  âge  en  1746. 

BROMFIELD  (Gcrlaubb),  né  à  Londres,  en  1712, 
était  depuis  longtemps  attache  à  la  princesse  douairière 
de  Galles,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1767,  premier  chirur- 
gien du  roi  d'Angleterre.  Il  était  attaché  aussi  à  l'hôpital 
Saint-Georges,  et  premier  chirurgien  de  l'hôpital  Lock, 
à  la  fondation  duquel  il  avait  contribué.  Il  fit  représen- 
ter au  profit  de  cet  établissement,  en  1755,  sur  le  théâ- 
tre de  Drury-Lanc,  une  ancienne  comédie,  intitulée  the 
City  Match,  qu'il  avait  retouchée  lui-même.  Il  mourut 
le  24  septembre  1792.  Ses  ouvrages  sont  :  Syllabus  ana- 
tomkus,  Londres,  1748,  in-4»;  Obtervations  sur  les  ver- 
tus de  différentes  espèces  de  morelle  (en  anglais),  Londres, 
1757,  in-8»  ;  traduit  en  français,  Paris,  1760,  in-12  ; 
Réflexions  sur  la  méthode  actuellement  en  vogue  de  traiter 
Us  personnes  inoculées  (en  anglais),  Londres,  1767,  in-8*; 
Observations  de  chirurgie  (en  anglais),  Londres,  1773, 
2  vol.  in-8*. 

BROMPTON  (Je a»),  bénédictin,  abbé  de  Jorcvall, 
au  comté  d'York,  est  connu  par  une  Chroniqw  à  laquelle 
1  a  donné  son  nom ,  imprimée  dans  le  recueil  de  Twis- 
den,  1652,  in-fol.  Elle  comprend  un  espace  de  600  ans, 
depuis  l'an  588  jusqu'en  1198.  Il  vivait  encore  après  le 
règne  d'Edouard  III. 
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imOW  (  Nicolas  db  )  ou  BRO!xTTU8 ,  poète  latin  , 
naquit  a  Douai,  dans  les  premières  années  du  16*  siècle. 
Sa  famille,  ancienne  dans  les  Pays-Bas,  avait  été  ruinée 
par  les  guerres  ;  mais  son  père  était  parvenu ,  avec  la 
protection  du  duc  de  Croy,  à  recouvrer  une  partie  de  sa 
fortune.  Nicolas  fit  de  rapides  progrès  dans  les  langues. 
A  1 5  ans  il  passait  pour  très-habile  dans  le  latin ,  le  grec 
et  l'hébreu.  Après  avoir  achevé  ses  humanités,  il  étudia 
les  mathématiques,  la  médecine  et  le  droit.  On  connaît 
de  lui  :  Libellas,  compendiariatn  tum  virtutis  adipiseendœ, 
tant  litltrarutn  parandarutn  rationetn  perdocens,  Anvers, 
1 541 ,  petit  in-8° ,  orné  de  figures  en  bois  ;  De  utilitate  et 
harmonia  artium  libellas,  ibid.,  1541,  petit  in-8";  Aï- 
cotai  Rrontii  car  mina,  ibidem,  1541,  petit  in-8»  de 
18  feuillets  non  chiffrés. 

BRONCHORMT  (Jean),  savant  critique,  né  à  Nimè- 
gue  vers  1494,  professa  les  mathématiques  à  Bostock, 
puis  la  philosophie  à  Cologne,  et  fut,  vers  1 550,  fait  rec- 
teur de  l'école  de  Dcvcnter,  dont  il  s'éloigna  lors  de  l'éta- 
blissement de  la  réforme.  Il  mourut  à  Cologne  en  1570. 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Bedœ  presbyteri  opus- 
cula,  Cologne,  1537,  in-fol.  ;  Paris,  1529,  in-4»;  une 
traduction  latine  de  la  Géographie  de  Plolémée,  Cologne, 
1540,  in-12. 

BRONCIIOR9T  (Éveiuhd)  ,  fils  du  précédent ,  né  h 
Deventcren  1554,  professa  la  jurisprudence  à  Wittem- 
berg,  à  Erfurt  et  à  Leyde,  où  il  mourut  le  27  mai  1627. 
Il  a  publié  des  ouvrages  de  droit,  dont  le  plus  connu  est  : 
Controversiarum  juris  centuriœ,  Leydc,  1621,  in-4».  Il  a 
donné  en  outre  une  traduction  latine  des  proverbes  grec» 
recueillis  par  Jos.  Scaligcr. 

BRONCKUORST  (Pibmle  van),  peintre  d'histoire, 
né  à  Dclft  le  10  mai  1588,  mourut  le  22  juin  1661.  On 
cite  comme  ses  principaux  ouvrages  deux  tableaux  repré- 
sentant le  Temple  où  Salomon  prononce  son  premier  juge- 
ment, et  le  temple  d'où  J.  C.  clutsse  les  marchands. 

BRONCKUORST  (Jean  van),  peintre,  naquit  h 
Utrecht  en  1605,  étudia  d'abord  chez  Jean  Verburg, 
peintre  sur  verre,  et,  par  les  conseils  de  Corneille  Poe- 
lembourg,  s'adonna  à  la  peinture  à  l'huile.  On  voit  do 
lui,  dans  le  chœur  de  l'église  d'Amsterdam,  trois  tableaux 
d'histoire,  peints  sur  verre,  et  trois  autres  à  l'huile. 
L'année  de  sa  mort  est  inconnue. 

BROIMCKUORST  (Jean),  peintre,  né  à  Leyde  en 
1648,  perdit  son  père  à  l'âge  de  15  ans,  el  fut  placé  chez 
un  pâtissier.  En  1670,  il  exerçait  ce  métier,  lorsqu'il  se 
maria  dans  la  ville  de  Horn.  Bronckhorst  disait  que,  s'il 
faisait  de  la  pâtisserie  pour  vivre,  il  peignait  pour  son 
amusement.  Il  a  copié  d'après  nature  les  oiseaux  et  les 
animaux  avec  une  vérité  singulière.  La  finesse  de  son  tra- 
vail représente  le  luisant  et  la  légèreté  des  plumes. 

BRONDEX  (Aliert),  né  vers  1750,  à  Sainte-Barbe, 
dut  tout  à  lui-même  et  au  maître  d'école  de  ce  village. 
Ses  saillies  spirituelles  le  faisaient  rechercher  de  la  no- 
blesse du  pays  ;  les  bénédictins  de  Sainte-Barbe  le  flat- 
taient pour  qu'il  entrât  dans  leur  ordre  ;  mais,  tout  en 
profitant  des  bonnes  dispositions  des  uns  et  des  autres, 
il  ne  suivait  d'autre  voie  que  celle  du  plaisir.  Brondex 
ne  fit  point  d'études  classiques ,  et  il  avait  pnssé  l'âge  de 
l'adolescence  lorsqu'il  obtint  le  privilège  des  Petites  Affi- 
ches des  Trois- ÉvècJies.  Ce  fut  alors  qu'il  s'occupa  séricu- 


Digitized  by  Google 


(  169  ) 


Il  KO 


de  littérature.  Se»  vers  patois  avaient  Haiu  le 
pays  une  grande  vogue,  et  dans  te  même  temps  il  recueil- 
lit plusieurs  suffrages  académiques.  Cependant  les  béne- 
qu'il  relirait  de  son  journal  et  de  ses  travaux  lillé- 
n 'auraient  pu  suffire  à  son  goût  pour  la  bonne 
chère,  à  sa  passion  pour  le  jeu  et  à  l'habitude  des  dépen- 
ses qu'il  avait  contractée.  Il  prit  à  ferme  une  grande 
quantité  «le  domaines ,  mais  toujours  en  arrière  de  ses 
comptes,  harcelé,  poursuivi,  il  abusait  de  la  confiance 
publique ,  plutôt  par  négligence  que  par  mauvaise  foi , 
pour  se  livrer  à  mille  prodigalités.  En  1782,  M.  de  Fla- 
vigny,  dont  Brondex  était  l'administrateur,  avait  obtenu 
contre  lui  un  décret  de  prise  de  corps.  Saisi  par  deux 
recors  en  sortant  de  table  ,  il  fut  conduit  en  prison.  Il 
avait  profité  de  cette  retraite  forcée  pour  composer  un 
poème  en  vers  français  ,  qu'il  dédia  à  madame  de  Cnra- 
man,  épouse  du  gouverneur.  Elle  fut  si  contente  de  cet 
ouvrage ,  et  surtout  de  l'épitrc  gracieuse  dont  l'auteur 
levait  accompagnée,  qu'elle  apaisa  le  créancier  et  lit  sor- 
tir Brondex  de  prison.  Il  se  rendit  alors  à  Paris  où  il 
suivait  des  procès  par  procuration  11  composa,  en  société 
avec  d'autres  écrivains,  plusieurs  ouvrages  dont  les  litres 
sont  ignorés  aujourd'hui  ;  il  prit  aussi  une  part  très- 
active  à  la  rédaction  d'un  journal  qu'il  abandonna  en- 
suite pour  se  jeter  dans  des  spéculations  commerciales. 
Un  jour  qu'il  avait  joué  avec  un  grand  succès ,  et  que , 
le  chapeau  et  les  poches  pleines  d'argent ,  il  se  créait , 
dans  son  ivresse,  les  plus  belles  illusions,  la  mort  le  sur- 
prit. Un  anévrisnie  se  rompit  tout  à  coup,  et  rentrant 
chez  lui ,  Brondex  tomba  mort  en  présence  de  sa  femme 
et  de  sept  ou  huit  enfants.  Il  avait  commencé,  en  1785, 
un  poème  patois  qu'il  conduisit  jusque  vers  la  (in  du  8« 
chant.  L'ouvrage  a  paru  sous  ce  titre  :  (Juin  heur un,  ou 
le»  fiançailles  de  J  onction ,  poème  patois  messin  en  sept 
chanU,  par  B"'  et  M"*  de  Metz,  publié  par  M.  G'" 
(Gaspard),  Metz,  1787,  in-8°.  Ce  petit  poëmc  présente 
les  moeurs  du  village  avec  une  exactitude  remarquable. 

IlItONEVSKI  (Seme.n),  mort  dans  ses  propriétés 
près  de  Théodosic  en  Crimée,  en  1831 ,  à  l'âge  de  07  ans, 
est  auteur  d'un  ouvrage  estimé  intitulé  :  Description  géo- 
graphique et  historique  du  Caucase,  2  vol,  in-8»,  1823. 

BRONGNIART  (Auoistb-Lolis), apothicaire  du  roi 
Louis  XVI ,  se  fit  connaître  par  des  cours  particuliers  de 
physique  cl  de  chimie,  à  une  époque  où  ces  deux  sciences 
comptaient  à  Paris  peu  de  professeurs.  Il  remplit  la 
» haire  de  chimie  appliquée  aux  arts ,  et  fut  collègue  de 
Pourcroy.  Pendant  la  révolution  il  exerça  les  fonctions 
de  pharmacien  militaire,  puis  de  professeur  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  et  mourut  le  2*  février  1804.  Il  a 
publié  un  Tableau  analytique  des  combinaisons  cl  des 
décompositions  de  différentes  substances,  ou  procédés  de 
chimie,  pour  servir  à  l'intelligence  de  cette  science. 

BRONGNIART  (Alexandre-Théodore),  architecte, 
fils  du  précédent,  né  le  18  février  1759.  Ses  parents  le 
destinaient  à  la  médecine,  mais  il  se  décida  pour  l'architec- 
ture, étudia  à  l'école  de  Boulléc  ,  et  en  1781  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  royale  d'architecture,  sans  aucun 
autre  protecteur  que  lui-même.  Entre  celte  époque  et 
celle  où  l'ancien  gouvernement  nomma  Brongniart  archi- 
tecte des  affaires  étrangères,  de  l'hôtel  des  Invalides  et 
de  l'école  militaire,  il  fit  plusieurs  constructions 
Bior.a.  viw. 


quables,  dont  la  plus  importante  est  l'église  des  Capucins 
de  la  rue  Sainte-Croix.  Ce  que  B.ongniart  désirait  plu* 
que  toute  autre  chose  était  de  se  voir  chargé  de  lu  con- 
struction d'une  salle  de  spectacle  ;  celle  du  théâtre  de 
Louvois  lui  fut  confiée.  Cette  salle  a  été  détruite  en  1825. 
Depuis  longtemps  ,  le  projet  d'une  Bourse,  demandée  par 
le  commerce,  occupait  Napoléon,  quand  Brongniart  pré- 
senta le  sien  qui  fut  aussitôt  approuvé.  L'architecte  de 
la  Bourse  en  posa  la  première  pierre,  le  24  mars  1808, 
mais  il  n'eut  pas  In  satisfaction  d'achever  son  œuvre. 
Il  mourut  le  7  juin  1813.  et  fut  enterré  au  cimetière  du 
Père-Lachaisc  à  côté  du  tombeau  de  Dclillc,  son  ami,  mort 
six  semaines  auparavant,  et  dont  lui-même  avait  donné 
le  dessin . 

BROrVIOYH  S  on  HROVIOW SKI  (Martik)  ,  mi- 
nistre de  Pologne  en  Tartaric  au  commencement  du 
17*  siècle,  a  donné  la  Description  de  la  Moldavie  et  de  In 
Valachie,  et  une  Description  en  latin  de  la  Tartaric,  in- 
sérée dans  le  Moscovia  d'Antoine  Posscvin.  Cologne, 
1895,  in-fol. 

BRONZER  (George),  organiste  à  Hambourg,  né 
dans  le  Holstcin  en  1066,  mort  en  1721,  prit  en  109» 
la  direction  du  théâtre  de  Hambourg  où  il  fit  représenter 
les  opéras  suivants  :  Écho  et  Snreùse,  Vénus,  Cephaie  et 
Procris,  Rcrêtike,  Yktor,  Le  duc  de  Aortmutdie,  La  mort 
du  grand  Pan.  Il  est  encore  auteur  de  Philippe,  duc  de 
Milan,  non  représenté;  il  a  publié  un  recueil  de  cantates 
à  voix  seule,  cl  un  livre  de  chorals  arranges  pour  l'orgue, 
Hambourg,  1710,  1720. 

BROiVsTED  (  Pierre  Olcf ) ,  savant  et  laborieux 
voyageur  et  archéologue  danois,  né  le  17  novembre  1780  , 
en  Julland.  Il  visita  dans  sa  jeunesse  la  France,  l'Italie, 
la  Grèce  et  l'Asie  Mineure,  et  consacra  la  majeure  partie 
de  sa  fortune  à  des  recherches  scientifiques.  Parmi  ses 
travaux  figurent  au  premier  rang  ceux  qu'il  entreprit 
pour  le  déblaiement  de  deux  grands  temples,  situés  aux 
environs  de  Paulizza  (l'ancienne  Égine).  Auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  plus  importants  ont 
été  publiés  à  Pans,  ami  de  Malte-Brun,  Bronstcd  venait 
d'être  nommé  conservateur  en  chef  du  cabinet  royal  des 
monnaies  et  médailles,  et  en  outre  recteur  dirigeant  de 
l'université  de  Copenhague,  lorsqu'il  mourut  à  61  ans. 
le  17  juin  1842,  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval. 

BRONZERIO(JEA*-jERÔMK),  médecin,  né  près  de 
Rovigocn  1577,  reçut  le  laurier  doctoral  à  Padoue  en 
1 897,  pratiqua  son  art  avec  le  plus  brillant  succès  à  Co- 
logne, puis  revint  à  Padoue,  où  il  s'acquit  l'estime  géné- 
rale, et  fut  enfin  nommé  protomédecin  à  Bellune,  où  il 
mourut  en  1630,  laissant  un  grand  nombre  d'écrits,  en- 
tre autres  :  De  innato  calido  et  naturttli  spiritu  in  quo 
pro  veritate  rei  Caleni  doclrina  defenditur,  Padoue,  1620, 
in-4*  j  Disputatio  de  principatu  heputis  ex  anatotne  Lan*- 
petrœ,  ibid.;  De  principio  effective  semini  insito,  1027, 
in-4». 

BRONZINO  (Christophe),  ne  vers  1570,  dans  la 
Marche  d'Ancônc,  après  avoir  acquis  une  connaissance 
suffisante  des  lettres,  se  rendit  a  Rome,  où  il  devint  cau- 
datairc  du  cardinal  Pallella  ;  il  obtint  plus  tard  la  même 
charge  près  du  cardinal  Charles  de  Médicis,  qui  le  con- 
duisit à  Florence  et  le  fit  son  maître  des  cérémonie*. 
C'est  dans  celte  ville  qu'il  composa  l'éloge  des  femmes 
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(Dialngo  delta  digniià  e  nobillà  délie  donne),  divise  en  qua- 
tre semaines  et  chaque  semaine  en  journées.  Cet  ouvrage, 
mis  à  l'index,  est  devenu  si  rare,  même  en  Italie,  que 
Mazzuchclli  n'en  avait  pu  voir  que  les  deux  premières 
semaines,  imprimées  à  Florence  de  1622  à  1628,  4  par- 
ties in-4°. 

BRONZINO  (Agnolo),  peintre  italien,  ne  à  Florence 
en  1502,  réussit  également  dans  l'histoire  cl  le  portrait. 
On  voit  la  plupart  de  ses  ouvrages  à  Pisc ,  à  Florence  et 
dans  la  galerie  de  Dresde.  Il  mourut  a  Florence  en  1 570. 
Le  musée  royal  de  Paris  possède  de  ce  maître  un  seul 
tableau,  le  Christ  apparaissant  à  la  Madeleine. 

UIIOOK  (Jacqies).  recteur  de  Hill-Cronie  et  vicaire 
du  château  de  Hanlcy  dans  le  duchéde  Worcestcr,  aucom- 
menccuicnt  du  18e  siècle,  a  public  :  The  duty  and  ad- 
vantage  uf  tingingof  the  Lord  (nécessité  et  utilité  du  chant 
religieux),  Londres,  1728. 

BKOOKIlAMi  (Joseph),  écrivain  anglais  du  17e  siè- 
cle, est  auteur  d'une  dissertation  sur  la  question  relative 
aux  orgues  et  à  la  musique  dans  le  service  divin ,  soule- 
vée sous  le  règne  de  Cromwell ,  entre  les  presbytériens 
qui  voulaient  les  exclure,  cl  les  autres  catholiques  réfor- 
mes qui  voulaient  les  conserver.  Celle  dissertation  est 
intitulée  :  The  welltuned  organ,  etc.,  Londres,  1600. 

BROOKE  (Raoui),  antiquaire  auglais,  juge  d'armes 
du  comte  d'York,  né  en  1552,  mort  en  1625,  a  public 
deux  iMtrts  souvent  réimprimées,  où  il  relève  les  erreurs 
échappées  à  Cambden  dans  la  llritannia. 

BROOKE  (Henri),  poetc  anglais,  ne  en  1706,  à  Du- 
blin, y  fit  ses  études,  et,  destiné  par  sou  |>ère  à  la  pro- 
fession d'avocat,  vint  à  Londres  pour  étudier  la  jurispru- 
dence ;  mais  la  société  des  beaux  esprits  le  dégoûta  de  la 
chicane,  et  ce  ne  fut  que  par  nécessité  qu'il  lit  de  temps 
à  autre  le  métier  d'avocat  consultant.  Tous  ses  loisirs,  H 
les  consacra  aux  lettre*.  Son  premier  ouvrage  fut  un 
poème  sur  la  Beauté  universelle,  dont  Pope  a  fait  l'éloge. 
En  4737,  il  donna  une  tragédie  de  Gustave  Wasa,  pièce 
remarquable  par  les  sentiments  de  liberté  dont  elle  est 
remplie,  et  qui  produisit  un  tel  effet,  que  le  parlement 
crut  devoir  en  défendre  la  représentation.  Il  composa  en- 
suite d'autres  tragédies,  le  Comte  d'Ester,  le  Comte  de 
Wcstmoreland ,  plusieurs  romans,  entre  autres  te  Fou  de 
qualité,  en  1766,  ouvrage  ingénieux,  d'un  ton  original  et 
bizarre,  qui  obtint  un  grand  succès  ;  Griffct  la  Baume  l'a 
traduit  en  français,  1789,  2  vol.  in-12.  Juliette  Gren- 
ville,  imprimé  en  1774,  composé  vers  la  fin  de  sa  vie,  et 
traduit  en  français,  1801.  2  vol.  in-12,  indique  le  déclin 
de  ses  facultés,  que  des  malheurs  avaient  contribué  à 
affaiblir.  La  mort  de  sa  femme  et  la  perle  de  celui  de  ses 
enfants  qu'il  aimait  le  plus ,  achevèrent  de  l'accabler.  11 
languit  quelque  temps  dans  un  état  d'enfance  presque 
absolue,  et  mourut  en  1785.  Ses  oeuvres,  excepté  les 
romans,  ont  clé  réunies,  Dublin,  1780,  4  vol.  in-8". 

BROOKE  (  Françoise  )  était  lillc  d'un  ecclésiastique 
anglais  nommé  Moorc.  Son  mari,  recteur  de  Colncy, 
avait  été  chapelain  de  la  garnison  de  Québec.  Us  moururent 
à  trois  jours  de  distance  l'un  de  l'autre,  en  janvier  1789. 
La  première  production  «le  mistress  Brooke  fut  la  Vieille 
Fille,  ouvrage  périodique  commence  le  1 5  novembre  1 7Î4ÎS, 
et  continué  jusqu'à  la  fin  de  juillet  1756.  Elle  publia  en- 
suite plusieurs  autres  ouvrages,  entre  autres  YHistoirc  de 


Julie  Mandevitle,  traduite  en  français  par  Dou chaud,  qui 
eut  un  grand  succès  ;  l'J/istoire  d'Emilie  Montagne,  tra- 
duite eu  français  par  Hobinet ,  où  elle  décrit  les  scènes 
pittoresques  qu'elle  avait  admirées  au  Canada.  La  litté- 
rature anglaise  lui  doit  plusieurs  autres  productions  moins 
connues,  et  des  traductions  des  Lettres  de  mitady  Catesby, 
de  M""  Riccoboni ,  et  des  Éléments  de  l'histoire  d'Angle- 
terre par  l'abbé  Mi  Ilot.  Elle  était  liée  avec  ce  que  Londres 
possédait  de  plus  distingue  dans  le  monde  et  dans  la  lit- 
térature, notamment  avec  le  docteur  Johnson. 

BROOKE  (miss)  a  publié  :  Reliques  de  la  poésie  irlan- 
daise ,  poèmes  héruïques,  odes,  élégies  et  cJutusotu ,  tradui- 
tes en  vers  anglais,  Dublin,  1789,  in-4».  Les  poèmes 
sont  partie  anciens,  partie  du  moyen  âge  ;  la  première 
des  odes  passe  |K>ur  être  de  Fergus  ,  frère  d'Ossian  ;  les 
élégies  sont  moins  anciennes  ,  et  les  chansons  modernes. 

BROOKES  (Kobkrt),  juge  anglais,  ne  dans  le  16«  siè- 
cle, est  auteur  d'un  Extrait  des  journaux  annuels  jusqu'au 
temps  de  la  reine  Marie,  I  vol.  in-fol  ;  Causes  et  Juge, 
ment*  singuliers  depuis  Henri  VIII  jusqu'à  la  reine  Ma- 
rie, in-8»  ;  Instructions  sur  les  règlements  des  limites,  in-8°. 
Il  ne  faut  pas  confondre  Robert  Urookes  avec  un  gref- 
fier du  même  nom  ,  auteur  d'une  Instruction  sur  le  règte- 
ment  de  la  grande  charte,  imprimée  à  Londres,  1 64 1 ,  in-8°. 

BROOKES  (Richard),  médecin  anglais  du  18»  siècle, 
a  laissé  plusieurs  ouvrages,  entre  autres:  Histoire  de  ta 
Chine,  de  la  Tartarie  chinoise  et  de  la  Corée,  Londres, 
1741,  4  vol.  in-4°,  figures;  Pratique  générale  de  méde- 
cine, 1751,  2  vol.  in-12;  Précis  des  pharmacopées  eU 
Londres  et  d'Êdimbourg,  traduit  en  allemand,  Berlin, 
1770;  Nouveau  système  d'histoire  naturelle,  Londres, 
1790,  6  vol.  in-8«. 

BROOKES  (Josué),  anatomiste  anglais,  né  le  24  no- 
vembre 1761,  suivit  la  clinique  chirurgicale  dans  les 
principaux  hôpitaux  de  Londres ,  alla  se  perfectionner  à 
Paris  où  il  suivit  les  leçons  des  plus  célèbres  chirurgiens. 
Il  s'occupa  pendant  plus  de  40  ans  de  former  un  muséum 
anatomique  et  trouva  le  moyen  de  suspendre  la  décom- 
position des  cadavres.  A  l'àgc  de  26  ans  il  commença  ses 
leçons  publiques  d'anatoniie ,  de  pathologie  et  de  chirur- 
gie ;  il  abaissa  de  vingt  à  dix  gui  nées  le  prix  d'admission 
perpétuelle  à  ses  instructions  académiques,  ce  qui  excita 
singulièrement  la  jalousie  contre  lui.  Il  professa  jusqu'en 
1827  et  prit  sa  retraite.  De  graves  embarras  pécuniaires 
le  forcèrent  en  1828  de  vendre  en  détail  son  musée  qui 
n'avait  de  rival,  en  fait  de  musée  particulier,  que  celui 
de  Hunier.  11  se  mit  plus  tard  sur  les  rangs  pour  succé- 
der à  Carlisle  dans  la  chaire  d'anatoniie  de  l'Académie 
royale  ;  mais  sa  candidature  n'eut  pas  de  succès  ;  il  cher- 
cha, également  sans  succès ,  à  obtenir  une  place  de  chi- 
rurgien vacante  à  l'hôpital  de  Middlesex.  Tous  ces  désap- 
pointements affectèrent  vivement  sa  sensibilité,  et  il 
mourut  le  10  janvier  1833,  âgé  de  70  ans.  Il  était  mem- 
bre de  beaucoup  de  sociétés  savantes  tant  en  Angleterre 
qu'à  l'étranger ,  et  présida  occasionnellement  la  commis- 
sion zoologiquc  de  la  Société  linnécnnc,  et  les  commis- 
sions scientifiques  de  la  Société  zoologique.  On  a  de  Broo- 
kes  un  Mémoire  sur  l'ostéologie  du  genre  lagostomus,  une 
Lettre  sur  un  remède  en  cas  d'empoisonnement  par  P  acide 
oxalique  (dans  la  Lancette,  1827),  un  Traité  sur  te  choléra. 

BROOKS  (François),  né  à  Bristol,  était  maria  «le 
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»n.  Il  venait  de  quitter  Marseille,  et  retournait 
d«ns  ta  patrie,  lorsque,  en  août  1681,  le  navire  sur  lequel 
il  naviguait  fut  pris  par  un  eorsaire  de  Tanger.  Conduit 
a  Salé,  puis  à  Mequinez.  Brooks  y  trouva  plusieurs  de 
ses  compatriotes  qui  gémissaient  dans  l'esclavage.  Ceux- 
ei  avaient  adressé,  rainiée  précédente ,  une  supplique  à 
Charles  II,  leur  souverain,  pour  qu'il  les  délivrât  <lc  cap- 
tivité. Ce  prince  envoya  un  agent  pour  traiter  de  leur 
rançon  avec  l'empereur  de  Maroc,  Mulcy-lsmaël.  L'agent 
anglais  partit  pour  Tanger,  emmenant  ses  com|>alriotcs 
«t  les  Portugais  qu'il  avait  rachetés  ;  mais  les  chefs  des 
juifs  ayant  offert  une  somme  d'argent  plus  considéra  hic 
que  celle  qu'avait  promise  l'agent,  si  l'empereur  voulait 
lai  accorder  les  esclaves  chrétiens  pour  travailler  à  la 
construction  du  village  des  juifs ,  le  despote  sans  foi  fit 
courir  après  les  chrétiens  ,  qui  furent  contraints  de  re- 
prendre leurs  chaînes.  Brooks  supportait  depuis  II  ans 
ce  triste  sort,  lorsqu'un  More,  touché  de  compassion,  lui 
proposa  de  le  conduire  à  Mazagan  ,  alors  en  la  posses- 
sion des  Portugais.  Brooks  accepta  ses  offres,  à  condition 
qu'il  emmènerait  aussi  deux  de  ses  compatriotes.  Ils  sor- 
tirent de  Mequinez  en  juin  1692,  parcoururent  un  pays 
aride  et  infesté  par  les  lions,  ne  voyageant  que  la  nuit, 
de  crainte  d'être  découverts  et  trahis.  Ils  endurèrent, 
dorant  ce  voyage,  tous  les  tourments  imaginables  de  la 
faim  et  de  la  soif,  et  passèrent  quelques  rivières  avec 
grand  péril.  Ils  arrivèrent  vers  le  milieu  de  juillet  h  Ma- 
zagan ,  où  ils  s'embarquèrent  pour  Lisbounc.  Brooks 
alla  ensuite  en  Hollande,  d'où  il  passa  en  Angleterre. 
Sa  relation  ,  publiée  sous  ce  titre  :  Navigation  faite  en 
Barbarie,  par  François  Brooks ,  traduite  de  l'anglais, 
Ulrecht,  1737,  in-12,  est  assez  rare. 

BROOKS  (ÉtéAZAa),  général ,  né  dans  le  Massachu- 
setten  4726,  prit  une  part  active  n  la  révolution  améri- 
caine, se  signala  par  sa  bravoure  cl  son  sang-froid  à  la 
bataille  de  la  Plaine- Blanche  en  1776,  et  près  de  Slilwa- 
ter,  le  7  octobre  1777.  Membre  du  congrès  depuis  1774, 
il  fut  ensuite  successivement  revêtu  de  diverses  fonctions 
publiques,  dont  il  se  démit  en  1801  pour  se  retirer  dans 
sa  famille  à  Lincoln,  où  il  mourut  en  1806. 

BROOMAft  (Lotis),  poète  et  musicien  belge,  aveugle 
de  naissance,  mort  à  Bruxelles  le  8  janvier  1597,  à  Page 
de  69  ans,  a  traduit  en  vers  flamands  les  lléroide»  d'O- 
vide, Anvers,  1662,  in-8°. 

BROOME  (GriLLAiME),  poète  anglais ,  né  dans  le 
Clicsbirc  ,  se  distingua  de  bonne  heure  par  sa  facilité  à 
faire  des  vers.  Chargé  par  Pope  de  faire  des  extraits  d'Eus- 
talhius  pour  les  notes  de  sa  traduction  de  l'Iliade,  il  s'ac- 
quitta si  bien  de  cette  tâche,  que  le  grand  poêle  se  l'asso- 
cia pour  la  traduction  de  l'Odyssée,  dont  il  lui  donna 
huit  chants  à  traduire.  Mécontent  de  sa  part  du  protit, 
Broome  se  plaignit  hautement,  et  Pope  s'en  vengea  en  le 
nommant  avec  mépris  dans  sa  Duneiade.  Kcçu  docteur 
en  droit  à  Cambridge,  et  plus  tard  nommé  recteur  de 
Sturston  dans  le  Suffolk,  Brootuc  mourut  à  fialli  en 
1745.  Il  a  publié  1  vol.  de  Poésies  et  2  .Sermon*. 

RROSCUI  (Charles),  plus  connu  sous  le  nom  de 
FAR1NELLI.  Voyez  FARINELLI. 

BR08CBI  (Richard),  frère  du  précédent,  lui  donna 
des  leçons  de  musique.  Richard  était  compositeur,  et  fit 
représenter  à  Rome,  en  1728,  l'opéra  l'Isola  d'Aleina. 


Deux  ans  après  il  écrivit  ii  Venise  l'opéra  Aldaspe,  dans 
lequel  on  entendit  Farinclli ,  iNicolini  et  ta  Cuczoni. 

nilOSILS  (JkavTiiomas),  conseiller  de  l'électeur  |>a- 
lalin,  mort  dans  le  17'  siècle,  est  auteur  des  Annales  des 
duchés  de  Julien  et  de  Benj,  en  latin,  publiées  après  sa 
mort  par  Ad.  Mich.  Mazzius,  Cologne,  1751,  3  vol. 
in-fol. 

BROSIL'S,  ecclésiastique  luxembourgeois,  fut  un  des 
écrivains  du  parti  de  Vander  Noot,  qui  travaillèrent  l'o- 
pinion en  faveur  de  la  révolution  de  1700.  Il  rédigea  le 
Journal  philosophique  et  chrétien,  et  en  1790,  il  demanda 
la  permission  d'annoncer  qu'il  était  autorisé  par  les  États 
à  publier  cette  feuille,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Brosius  fut 
aussi  employé,  mais  inutilement,  à  propager  l'insurrec- 
tion dans  le  Luxembourg. 

IIIIO-SHY  (Jean),  mathématicien  polonais,  né  à  Kur- 
zelow  en  1581,  professeur  de  philosophie  à  Cracovie,  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville ,  mort 
en  1652,  a  publié  entre  autres  ouvrages  :  An  Diapason 
snlvo  harmonica  cotteentu  per  œqualia  seplem  intervalla 
dividi  possit,  Cracovie,  1641;  Musica  chorahs  in  aima 
univers.,  Cracovie,  1632. 

MLOSSARU  (Davyou  David,  et  non  pas  Dany) , 
était  religieux  liéuédictiii  à  l'abbaye  de  Saint  •Vincent, 
près  du  Mans,  vers  le  milieu  du  16e  siècle.  On  lui  doit 
un  ouvrage  sur  la  culture  des  arbres  fruitiers  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  i  552,  sous  ce  titre  :  La  manière 
de  semer  et  faire  pépinière  d'arbres  sauvageons  entre  toutes 
sortes  d'arbres,  etc.  Son  ouvrage  a  reparu  dans  différents 
recueils ,  en  subissant  des  altérations  jusque  dans  son 
nom  même,  ce  qui  a  beaucoup  nui  à  sa  réputation.  Ainsi 
le  libraire  Langelicr  le  réunit  à  trois  autres  sous  ce  titre  : 
Quatre  traietés  utiles  et  délectaldes  de  l'agriculture,  Paris, 
1 560 ,  petit  in-8".  L'ouvrage  de  Brassard  fut  réimprimé 
à  part,  mais  d'après  cette  édition,  à  Orléans,  1571.  En- 
fin, il  a  passé  dans  le  recueil  public  en  1607,  par  le 
libraire  Robert  Fouet,  sous  le  titre  de  Maison  Champêtre 
et  Agriculture  d'Êlie  Vinet  Xaiidongeois  et  Antoine  Mi- 
sauld.  Brassard  mérite  une  place  distinguée  parmi  ceux 
qui  ont  perfectionné  la  culture  des  arbres  en  France. 

BROSSARD  (Sebastien  de),  ne  en  1660,  maître  de 
musique  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  ensuite  de  celle 
de  M  eaux  ,  et  chanoine  de  celte  église,  mort  le  10  août 
1730,  n  été  un  des  plus  savants  musiciens  de  France  en 
théorie  comme  en  pratique.  Son  Dictionnaire  de  musique, 
1705,  in-fol.,  réimprime  plusieurs  fois  in-8",  pourrait 
être  encore  consulté  quelquefois  avec  profil.  Il  a  publié 
en  outre:  Lettre  en  forme  de  dissertation  à  M.  Demoz,  sur 
sa  nouvelle  méthode  d'écrire  le  plain-clmnt  et  la  musique, 
1729,  I  vol.  in-4°.  En  musique  pratique.  Brassard  a 
composé  un  Prodromus  musicalis ,  2  vol.  in-fol.  ;  2  liv. 
de  Motets,  à  1,  2  et  3  voix  avec  instruments,  1702, 
in-fol.;  9  leçons  de  Ténèbres  et  un  recueil  d'airs  à  chan- 
ter. Tous  ces  ouvrages  ont  été  imprimes  par  Ballard. 
Brassard  avait  rassemblé  une  nombreuse  bibliothèque  de 
musique,  dont  il  avait  dressé  lui-même  le  catalogue  rai- 
sonné, cl  qu'il  donna  à  Louis  XIV.  Ce  prince,  en  l'ac- 
ceptant, lui  accorda  une  pension  de  1 ,200  livres  sur  un 
bénéfice,  et  une  autre  de  même  somme  sur  le  trésor 
royal ,  pour  sa  nièce.  La  première  partie  du  recueil  con- 
tient les  auteurs  anciens  cl  modernes,  tant  imprimes  que 
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manuscrits ,  qui  ont  écrit  sur  la  musique  eu  général  ;  la 
teconde  partie  renferme  le»  praticiens  :  elle  consiste  en 
un  grand  nombre  de  volumes  ou  de  pièces,  la  plupart 
inédits.  C'est  une  réunion  de  tous  les  genres  de  musique 
sacrée  et  profane,  vocale  cl  instrumentale,  où  tout  est 
disposé  avec  ordre. 

BROSSARD,  chirurgien  à  la  Châtre  en  Berri ,  se  lit 
connaître  par  l'emploi  de  l'agaric  pour  les  hémorragies. 
L'Académie  de  chirurgie  approuva  ce  moyen  déjà  connu, 
mais  dont  on  avait  l'obligation  d'avoir  rappelé  l'usage  à 
Brossard,  qui  reçut  une  pension  de  Louis  XV,  et  mourut 
vers  1770. 

BROSSE  (  Pierre  de  la  ),  né  en  Tourainc ,  fils  d'un 
sergent  à  masse  du  roi  saint  Louis,  devint  barbier  ou 
chirurgien  du  roi.  Ayant  gagné  les  bonnes  grâces  de 
Philippe  de  France ,  fils  aîné  de  Louis  IX ,  à  peine  ce 
prince  fut-il  sur  le  trône,  en  1270  ,  qu'il  fit  la  Brosse 
son  cliambellan  ;  bientôt  Mathieu  de  Vendôme ,  abbé  de 
St. -Denis,  ne  posséda  plus  entièrement  la  confiance  du 
jeune  roi ,  et  la  faveur  du  chambellan  nuisit  beaucoup  à 
l'autorité  du  premier  ministre.  Philippe  le  Hardi  perdit, 
en  1271  ,  sa  première  femme,  Isabelle  d'Aragon,  dont 
il  avait  3  enfants.  Il  épousa,  en  1274  ,  Marie  de  Bra- 
i>ant ,  dont  il  eut  un  fils,  tige  de  la  branche  royale  d'É- 
vrcux.  La  Brosse,  jusque-là  tout-puissant,  craignit  l'as- 
cendant qu'il  voyait  prendre  à  la  jeune  reine,  et  chercha 
à  la  perdre.  Louis,  filsaiuédc  Philippe  le  Hardi,  vint  à 
mourir,  et  son  genre  de  mort  permit  de  soupçonner  qu'il 
avait  été  empoisonné.  La  Brosse  entretint  le  roi  dans  ce 
soupçon.  On  informa  contre  Marie  de  Brabaut ,  et  on  lui 
donna  des  gardes.  La  Brosse  conseilla  à  son  jeune  maître 
d'envoyer  à  Nivelle ,  consulter  une  devineresse ,  pour 
savoir  si  la  reine  était  coupable.  Le  roi  $•  envoya  Ma- 
thieu de  Vendôme.  Pierre,  évèqnc  de  Baycux ,  parent 
«le  la  Brosse ,  fut  le  compagnon  de  voyage  de  l'abbé  de 
Saint-Denis  ;  il  promit,  dit-on,  à  la  béguine  de  Nivelle 
de  grandes  récompenses,  si  elle  voulait  charger  la  reine , 
clic  ne  répondit  rien  que  de  vague  et  d'obscur,  et  le  roi , 
instruit  des  démarches  suspectes  de  l'évêque  de  Baycux, 
commença  à  croire  que  la  Brosse  avait  cherché  à  le  trom- 
per ,  et  à  perdre  une  princesse  innocente ,  pour  régner 
avec  plus  d'empire  sur  sou  esprit.  Ou  commença  même 
n  répandre  que  la  Brosse  était  coupable  lui  seul  de  la 
mort  du  prince,  ta  France  était  alors  eu  guerre  avec 
Alphonse  X,  roi  de  Castillc  :  le  comte  d'Artois,  qui  com- 
mandait l'armée  française  envoyée  en  Espagne ,  eut  une 
entrevue  avec  ce  roi,  et  prétendit  qu'il  était  convenu  d'a- 
voir des  intelligences  à  la  cour  de  Philippe  le  Hardi,  cl 
des  espions  dans  son  conseil.  On  répandit  le  bruit  que 
Pierre  de  la  Brosse  était  le  traître.  Un  jacobin  de  .Mire- 
poix  vint  à  la  cour ,  demanda  à  parler  au  roi ,  lui  remit 
une  cassette,  disant  la  tenir  d'un  inconnu  qui  était  venu 
a  sou  abbaye,  où  il  était  mort,  et  qui,  en  mourant,  lui 
avait  recommandé  de  remettre  celte  cassette  au  roi  en 
mains  propres.  On  l'ouvrit  en  plein  conseil ,  et  on  y 
trouva  une  lettre  vraie  ou  supposée  qui  prouvait  la  trahi- 
son de  la  Brosse.  11  fut  arrêté  et  conduit  d'abord  à  Jan- 
ville  en  Beauce,  puis  nu  château  de  Vinccnnes.  Sou 
procès  ne  fut  point  instruit  publiquement  ;  mais  il  fut 
condamné  à  être  pendu  en  127G. 

DROSSE  (Jea.>  de)  ,  connu  sons  le  nom  de  maréchal 


de  Roussuc,  du  nom  d'une  petite  ville  du  Bourbonnais 
dont  il  était  seigneur,  suivil  le  parti  de  Charles  VU. 
Chambellan  de  son  maître,  placé  spécialement  auprès  de 
sa  personne,  à  la  tèle  de  40  hommes  d'armes  entretenus 
|wr  le  roi ,  revêtu  de  la  dignité  de  maréchal  de  France  , 
Jean  de  Brosse  n'en  exécuta  pas  moins  l'ordre  que  lui 
donna  le  connétable  de  Rieheitiout ,  du  tuer  le  Camus  de 
Beaulicu,  favori  de  Charles  VII.  Le  maréchal  de  Boussac 
le  fit  assassiner  publiquement  à  Poitiers,  presque  sous 
les  yeux  du  prince.  Le  roi ,  par  modération  et  par  poli- 
tique, ne  punit  que  le  connétable,  qu'il  éloigna  delà 
cour.  Le  maréchal  de  Boussac  n'eu  resta  pas  moins  au- 
près de.  lui ,  à  la  tête  de  100  hommes  d'armes  et  de 
50  gens  de  Irait.  11  se  signala  à  la  levée  du  siège 
d'Orléans ,  à  la  bataille  de  Palai,  en  1420  ;  il  assista  au 
sacre  de  Charles  VII,  à  Reims,  lorsque  la  Pucellc  d'Or- 
léans termina  sa  mission  divine  en  l'y  conduisant.  Le  roi 
le  fit,  en  1450,  son  lieutenant  général  au  delà  des  riviè- 
res de  Seine ,  de  Marne  et  de  Somme  :  il  lui  fit  même 
dpn  de  la  terre  de  Moncy,  confisquée  sur  Patrouillant  de 
Trie,  qui  suivait  le  parti  bourguignon.  Le  maréchal  de 
Boussac  fit  aussi  lever  aux  Anglais  et  aux  Bourguignons 
les  sièges  de  Compicgnc  et  de  tagny,  et  mourut  en  1453. 
Son  fils  ,  qui  épousa  Nicole,  fille  unique  de  Charles  de 
Blois,  comtesse  de  Pcnlhièvro,  à  condition  de  prendre  le 
nom  et  les  ormes  de  Bretagne,  vit  son  comté  confisqué 
par  le  duc  sou  souverain ,  parce  qu'il  suivit  le  parti  du 
Louis  XI,  dans  la  guerre  dite  du  bien  public.  Désespé- 
rant d'y  rentrer,  il  céda,  et  transporta  au  roi  de  France 
tous  les  droits  qu'il  pouvait  prétendre  au  duché  de  Bre- 
tagne ,  du  chef  de  sa  femme. 

BROSSE  (Jacques  dk),  architecte  de  Marie  de  Médi- 
tas, bâtit  le  palais  du  Luxembourg,  le  portail  de  Sl.-Gcr- 
vais  cl  le  temple  de  Charcnlon.  Sa  dernière  construction 
fut  l'aqueduc  d'Arcucil,  achevé  en  1024,  dont  la  voûte, 
couverte  de  grandes  pierres  de  taille,  est  comparable 
aux  ouvrages  des  Romains  eu  ce  genre.  L'époque  de  sa 
naissance  cl  celle  de  sa  mort  sont  incounues.  On  a  de 
lui  un  livre  intitulé  :  ilèylcs  yénéralts  d'ardiiteclurc , 
Paris,  1619,  in-fol. 

BROSSE  (Cm  de  la),  botaniste,  né  à  Rouen,  méde- 
cin ordinaire  de  Louis  XIII,  donna  à  la  couronne  le  ter- 
rain où  fut  établi  le  Jardin  des  plantes  de  Paris,  dont  il 
fut  le  premier  intendant  en  1020.  Le  nombre  des  plan- 
tes y  était  assez  considérable  en  1033  pour  que  ce  méde- 
cin eu  donnât  la  description;  et  il  se  trouvait  encore 
augmenté  lorsque  la  Brosse  mourut  en  IGil.  liadouué 
entre  autres  ouvrages  :  Traité  de  la  pctlc,  Paris,  1023  j 
De  la  nature ,  vertu  et  utilité  des  plantes,  et  dessin  du  jar- 
din royal  de  médecine,  ibid.,  IliiO,  in-fol.,  avec  50  figu- 
res en  cuivre  }  Description  du  jardin  des  plantes  médi- 
cinales, ensemble  le  plan  du  jardin,  ibid.,  1030,  1041 
et  I01Ï5,  iu-4*.  La  Brosse  avait  fait  graver  par  Abr.  Bosse 
près  de  400  planches  représentant  les  plantes  les  plus 
rares  du  jardin  royal  ;  à  sa  mort,  elles  furent  vendues  à 
un  chaudronnier.  Le  médecin  Fagou,  petit-neveu  de  Gui, 
parvint  à  en  retrouver  50,  dont  Vaillant  cl  Jullicn  firent 
tirer  quoique*  épreuves  que  l'on  voit  passer  de  temps  en 
temps  dans  les  ventes  sous  ce  litre:  lirosswi  icônes  post- 
hunur,  seu  reliq.  oficris  historici  plantarum  in  horto  regio 
paris,  cducitnrum.  Le  P.  Plumier  a  coawié  à  la  mc- 
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moire  de  la  Brosse  un  genre  de  plantes  de  l' Amérique, 
auquel  il  a  donne  le  nom  de  Brossœa. 

BROSSE  (de),  auteur  dramatique  du  17e  siècle,  a 
composé  5  pièces  qui  parurent  dan»  l'intervalle  de  1044 
à  1049  :  la  Stralonice  ou  le  Malade  d'amour  ;  le»  Inno- 
cents coupables  ;  les  Songes  des  hommes  éveiilés  ;  le  Turne 
de  Virgile;  et  l' Aveugle  clairvoyant.  Ce  n'est  pas  eetle  co- 
médie, mais  celle  de  le  Cirant! ,  sous  le.  même  litre,  qui 
est  restée  au  théâtre.  —  Un  frère  de  dk  BROSSE,  auteur 
du  Curieux  impertinent,  oule  Jaloux ,  Paris  ,  1685,  était 
mort  lorsque  sa  pièce  fut  imprimée. 

BROSSE  (Loi  is-Piiilippk  dk  t.\),  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  r'oy  de  Giroviller,  a  douné  un  Traité  du  baro- 
mètre, Nancy,  1717,  in-12. 

DROSSE  (Nicolas  de  la),  est  auteur  d'une  descrip- 
tion de  la  terre  et  baronnic  de  Hiccy  en  Bourgogne,  Paris, 
16*44,  in  12,  à  la  suite  de  V Histoire  des  peuples  habitant 
les  trois  bourgs  de  Rieey,  par  Pierre  Dubreuil. 

BROSSE  (  Lous-Uabricl  ) ,  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Sainl-nJaur,  né  à  Auxcric,  en  1019,  fut  du 
petit  nombre  des  religieux  de  son  ordre  qui  cultivèrent 
la  poésie.  Il  s'y  adonna  avec  Luit  d'ardeur,  qu'il  écrivit 
tous  ses  ouvrages  en  vers.  11  mourut  le  1er  août  1085,  à 
l'abbaye  de  St. -Denis,  où  il  avait  rempli  l'oUicc  d'infir- 
mier.  On  a  de  lui  :  Les  tomlicaux  et  mausolées  des  rois 
inhumés  dans  l'église  de  Saint-Detiis,  avec  Mit  abrégé  des 
chines  les  plus  twtables  arrivées  pendant  leur  règne,  en  vers, 
Paris,  1056,  in-8° ;  La  Vie  de  sainte  Marguerite,  Paris, 
1009,  in- 13  ;  Vie  de  stùnle  EupI,rosine,  Paris,  1049  ;  Vie 
de  saint  Valeri,en  vers  latins  et  français,  Paris,  1009,  iii-4». 
Brosse  a  mis  au  jour,  en  1050,  des  hymnes  et  des 
odes  sur"  divers  sujets  pieux.  II  avait  composé  uue  Vie  des 
saints  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  pour  tous  les  jours  de 
l'année;  conservée  manuscrite  à  l'abbaye  Saint- Ger- 
mai n-d  es-Prés. 

BROSSE  (  A.\ob  de  la  ).  Voyez  ANGE  dk  la 
BROSSE. 

BROSSELARD  (Emmanuel),  littérateur,  né  à  Paris 
en  1761,  concourut  en  1787  pour  te  prix  proposé  par 
l'Académie  française  à  l'auteur  de  la  meilleure  pièce  en 
l'honneur  du  prince  de  Brunswick.  Plus  lard  il  prit  part 
à  la  rédaction  de  différents  journaux,  entre  autres  la 
République  française  cl  la  Otronique  ;  mais  il  est  principa- 
lement connu  par  sa  traduction  du  traité  des  Devoirs  de 
Cicéron,  qui  fut  bien  accueillie  lors  de  sa  publication  en 
1792,  et  qui  depuis  a  été  réimprimée  plusieurs  fois.  Un  lui 
doit  encore  quelques  traductions  de  l'allemand,  entre  au- 
tres celle  du  Code  général  prussien ,  1801,  5  vol.  in-8°. 
Ce  littérateur  instruit  et  modeste  est  mort  à  Paris 
eu  1837. 

BROSSES  (Charles  de),  premier  président  au  par- 
lement de  Bourgogne,  né  à  Dijon  le  17  février  1709,  sut 
allier  aux  devoirs  de  la  magistrature  la  culture  des  let- 
tres. A  la  suite  d'un  voyage  qu'il  lit  en  Italie,  il  publia 
ses  lettres  sur  l'étal  actuel  de  la  ville  souterraine  d'/Iercu- 
lanum,  Dijon,  1750.  C'est  le  premier  écrit  qui  ait  paru 
sur  ce  sujet,  il  fut  traduit  en  italien  et  en  anglais.  Ses 
autres  ouvrages,  qui  prouvent  l'étendue  et  la  variété  de 
ses  connaissances,  sont  :  une  Dissertation  sur  le  culte  des 
dieux  fétiches,  1700;  une  llùtoire  des  navigations  aux 
terres  australes,  17*it>,  2  vol.  in  8";  un  Traité  de  la  for- 
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tuatim  mécanique  de»  langues,  1705,  2  vol.  in-12;  VHit- 

tuire  du  7e  siècle  de  la  république  romaine,  précédé* 
d'une  savante  IVcdc  Salluste,  Dijon,  1777,  3  vol.  in-4»; 
enfin  des  Lettres  historiques  et  critiques  sur  l'Italie,  3  vol. 
in-8",  réimprimées  en  1835.  On  lui  doit  un  grand  nom- 
bre d'articles  de  l'Encyclopédie  sur  la  grammaire  géné- 
rale, l'art  étymologique  et  la  musique  théorique.  Membre 
depuis  175S  de  l'Académie  des  inscriptions,  il  se  pré- 
senta plusieurs  foi»  à  l'Académie  française  ;  mais  il  en 
fut  éloigné  par  les  nombreux  amis  de  Voltaire ,  qui  ne 
pouvait  pardonner  au  président  d'avoir  tenu  strictement 
à  l'exécution  du  bail  de  la  terre  de  Tournai.  11  mourut  le 
7  mai  1777.  M.  Foissel  a  publié  la  Correspondance  de 
Voltaire  avec  de  Brosses,  1830,  in-8». 

BROSSES  (René,  comte  de),  Gis  du  précédent,  né  à 
Dijon  le  12  mars  1771,  acheva  ses  études  à  Paris,  revint 
à  Dijon  en  1790,  cl  émigra  en  Suisse  avec  M.  de  Saint- 
Seine.  Eu  1702,  il  rejoignit  l'armée  des  princes,  revint 
en  France  en  1790,  la  quitta  de  nouveau  en  1797,  et  n'y 
rentra  définitivement  qu'en  1800.  En  1808  il  fut  nommé 
conseiller  à  la  cour  de  Paris,  abaudonua  celte  carrière  à 
la  restauration  et  fut  nommé  successivement  préfet  de  la 
Haute  Vienne ,  de  la  Loire-Inférieure ,  du  Doubs  et  en 
1823  envoyé  dans  la  même  qualité  à  Lyon,  où  il  se  trou- 
vait à  lu  révolution  de  juillet  1830.  Occupé  d'une  nou- 
velle édition  de  Lettres  de  son  père  sur  l'Italie,  il  alla  vi- 
siter ce  pays,  se  rendit  ensuite  à  Paris  pour  y  traiter  de 
la  réimpression  de  cet  ouvrage ,  et  mourut  à  Chaillol  le 
2  décembre  1834,  des  suites  d'une  violente  aliénation 
mentale.  C'est  le  (ils  du  comte  de  Brosses  qui  a  publié 
en  1835  l'édition  des  Lettres  de  son  grand-père  préparée 
par  son  père. 

BROSSETTE  (Clai  de),  seigneur  de  Varennes-Rap- 
petour,  avocat  an  parlement  de  Paris,  et  aux  cours  de 
Lyon,  successivement  administrateur  de  l'IIôtel-Dicu  ,  et 
avocat  général  de  l'hôpital  de  la  Charité,  puiséchevinà 
Lyon  en  1730,  y  naquit  le  8  novembre  1071,  et  mourut 
le  10  juin  1743.  Il  tenait  chez  lui  une  assemblée  de  gens 
de  lettres  et  de  savants,  qui  fut  érigée  en  académie  en 
1700.  Brossctlcen  fut  nomme  secrétaire  perpétuel.  On  a 
de  lui  :  Procès-verbal  des  conférences  pour  l'examen  des  ar- 
ticles des  ordonnances  de  1007  et  1070,  Lyon,  1007  et 
1700;  Paris,  170'J.  in-4°  ;  les  Titres  des  droits  civil  et  ca- 
nonique ,  1705 ,  in  4°,  ouvrage  inséré  ou  entier  dans  la 
Bibliothèque  des  arrêts,  de  Brillon;  Histoire  abrégée  ou 
Éloge  historique  de  la  ville  de  Lyon,  1711,  in-4°  ;  OEuvres 
de  Boileau,awc  des  éclaircissements  historiques,  1710, 
2  vol.  in-4»;  1717,  4  vol.  in-12  ;  1718,  2  vol.  in-folio, 
souvent  réimprimées  eu  plusieurs  formais.  C'est  de  Boi- 
lc.ui  lui-même  que  Brossrllc  tenait  la  plupart  des  éclair- 
cissements qu'il  donne.  On  lui  doit  encore  une  édition 
des  OEuvres  du  satirique  Régnier,  1729,  in  4",  avec  des 
notes  puisées  dans  les  papiers  de  famille  de  cet  écrivain. 
Cizcron-Rival  a  publié  des  Lettres  familières  de  Boilcau- 
Despréaux  et  Brossctte,  1790,  3  vol.  petit  in-12,  où  l'on 
trouve  quelques  auccdoles  curieuses. 

RROSSIER  (Marthe),  fille  d'un  tisserand  de  Romo- 
ranlin,  née  en  1547,  attaquée  à  22  ans  d'une  maladie  de 
uerfs  singulière,  se  fil  exorciser  comme  possédée.  Son 
père  courut  le  inonde  avec  elle  pour  partager  l'argent  que 
le  peuple  lui  donnait.  Le  parlement  la  fit  reconduire  à 
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Romorantin,  arec  défense  «l'en  sortir  sous  peine  de  pu- 
nition corporelle.  Les  prédicateurs  de  la  Ligue,  qui 
avaient  déjà  publié  souvent  en  chaire  •  qu'on  étouffait 
une  voix  miraculeuse  dont  Dieu  voulait  se  servir  pour 
convaincre  les  hérétiques,  »  déclamèrent  encore  plus 
hauL  Elle  trouva  le  moyen  de  s'échapper  de  la  maison 
paternelle;  un  abbé  de  Saint-Martin  amena  la  prétendue 
possédée  à  Clermont,  où  son  frère  était  évéque,  pour  faire 
recommencer  les  exorcismes.  Un  nouvel  arrêt  du  parle- 
ment mit  l'abbé  en  fuite.  Il  se  rendit  à  Rome  avec  sa 
démoniaque  j  mais  le  cardinal  d'Ossat  avait  si  bien  pris 
ses  mesures,  qu'à  leur  arrivée  cette  fille  fut  enfermée 
dans  une  communauté,  où  elle  cessa  d'être  tourmentée  de 
démonomanic.  Le  médecin  Marescot  a  public  :  Discours 
véritable  sur  le  fait  de  M  art  lie  Brouter,  Paris,  1  599, 
in-8°,  livre  rare  et  curieux,  qui  contient  l'arrêt  du  parle- 
ment rendule24maiméineannéc,  sur  cette  prétendue  dé- 
moniaque. On  joue  encore  aujourd'hui  sur  le  théâtre 
espagnol  une  pièce  dont  Marthe  Drossicr  est  l'héroïne,  et 
qui  est  intitulée  :  Martha  la  Romorantina,  comedia  nueva, 
de  un  ingénia  de  esta  carte.  Elle  est  imprimée  et  parait 
avoir  été  écrite  dans  le  18e  siècle. 

HHOTIER  (Gahriel),  jésuite,  né  à  Tannay  dans  le 
Nivernais  le  5  septembre  1723,  bibliothécaire  du  collège 
Louis-le-Grand ,  à  la  suppression  de  son  ordre,  se  re- 
tira chez  l'imprimeur  la  Tour,  où  il  passa  les  26  derniè- 
res annéesde  sa  vie,  fut  admis  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions en  1781,  et  mourut  à  Paris  le  12  février  1789.  Il 
s'était  appliqué  à  l'étude  des  langues  anciennes,  et  lisait 
tous  les  uns,  dans  le  texte  original,  les  livres  de  Salomon 
et  ceux  d'Hippocrate ,  ne  connaissant  pas,  disait-il,  de 
meilleurs  ouvrages  pour  guérir  les  maladies  de  l'esprit  et 
du  corps.  On  lui  doit  :  Corn.  Tacili  opéra,  Paris,  1771, 
4  vol.  in-12;  et  1776,  7  vol.  in-12  j  c'est  la  base  la  plus 
solide  de  sa  réputation  ;  il  y  joignit  des  notes  et  de  sa- 
vantes dissertations  ;  C.  Plinii  tecundi  Historia  naturalis, 
Paris,  Rarbou,  1779,  0  vol.  in-12,  avec  des  notes; celte 
édition  n'est  qu'un  abrégé  de  celle  qu'il  avait  préparée 
pour  augmenter,  en  la  corrigeant,  l'édition  du  P.  Har- 
douin;  des  éditions  du  poëmc  des  Jardins,  de  Rapin,  et 
des  Fables  de  Phèdre,  qui  font  partie  de  la  jolie  édition 
de  Rarbou.  II  eut  part  à  l'édition  du  Plutarque  d'Amyot, 
Paris,  Cussac,  1783  et  années  suivantes,  et  laissa  prèle  à 
livrer  à  l'impression  une  édition  des  OEuvres  morales 
de  la  Rochcfoucault,  l'auteur  des  Maximes;  un  recueil 
des  paroles  mémorables  des  anciens  et  des  modernes  ;  et 
une  nouvelle  traduction  du  Manuel  d'Épiclètc.  Ces  trois 
ouvrages  furent  publiés  en  1789  et  1790  par  son  neveu. 

BROTIER  (A>DnÉ-CfuiuKs),  neveu  du  précédent, 
né  en  1751  à  Tannay,  fit  ses  études  à  Paris,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques à  l'école  militaire  ;  impliqué  dans  une  conspira- 
tion royaliste  avec  la  Villc-Hcurnoisel  Duvcriicde  Presle, 
H  fut  compris  dans  la  déportation  qui  suivit  le  18  fructi- 
dor (4  septembre  1797),  et  mourut  à  Stinnamari  le 
13  septembre  1798.  Il  avait  travaillé  quelque  temps  à 
V Année  littéraire,  terminé  avec  Vauvillicrs  l'édition  du 
Plutarque  d'Amyot,  commencée  par  son  oncle,  cl  avec 
Laporte  du  Thcil,  celle  du  Jnédtrc  des  Grec*,  à  laquelle 
il  fournit  lu  traduction  du  Théâtre  (FAristoplutM. 

BROU  (dk).  Voyez  FEÏDEAU. 


BROU ARD  (Étikssb,  baron),  né,  le  29  août  1765,  à 
Vire,  y  exerçait  la  profession  d'avocat  lorsqu'il  s'enrôla 
dans  un  des  premiers  bataillons  de  volontaires  nationaux 
que  fournit,  en  1791,  le  département  du  Calvados.  Il  y 
devint  bientôt  capitaine,  6t  les  premières  campagnes  de 
la  révolution  à  l'armée  du  Nord ,  fut  nommé  capitaine 
à  l'état-major,  puis  adjudant  général ,  chef  de  bataillon. 
En  1793,  il  fut  incarcéré  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'a- 
près la  chute  de  Robespierre.  De  retour  à  l'armée  du 
Nord,  il  y  fut  nommé  chef  de  brigade  en  1795,  employé 
l'année  suivante  à  l'armée  des  côtes  de  Cherbourg,  puis 
à  celle  d'Italie  (1797).  Désigné  pour  faire  partie  de 
l'expédition  d'Egypte,  il  quitta  la  Corse  en  1 798,  resta  à 
Malte  comme  chef  d'élat-major  de  la  division  Vauboîs. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  qui  lui  fracassa  la  mâchoire,  et 
vivant  en  mauvaise  intelligence  avec  Vaubois,  il  s*?  vit 
obligé  de  retourner  en  France  ;  mais  le  vaisseau  te  Guil- 
laume-Tell, sur  lequel  il  s'était  embarqué ,  ayant  été 
attaqué  par  des  forces  supérieures,  il  fut  conduit  prison- 
nier en  Angleterre.  Bientôt  échangé,  il  eut  en  1803  h; 
commandement  de  nie  Dieu.  Les  promotions  qui  accom- 
pagnèrent le  couronnement  de  Napoléon  lui  valurent  le 
grade  de  général  de  brigade  et  celui  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Il  fit  en  1805  et  1806  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne,  fut  atteint  d'un  biscaïen  au  passage 
du  Bug  et  perdit  un  œil  par  suite  île  celte  blessure.  Re- 
venu alors  dans  l'intérieur,  il  fut  fait  baron  et  chargé  du 
commandement  de  la  Loire-Inférieure  (1809).  Après  la 
chute  de  Napoléon,  Brouard  fut  nommé  par  Louis  XVIII 
chevalier  de  Saint-Louis  et  maintenu  dans  son  comman- 
dement à  Nantes.  Il  s'y  trouvait  eu  mars  1815,  et  se  mon- 
tra fort  dévoué  à  Bonaparte  qui  le  fit  général  de  division. 
Mis  en  demi-solde  après  le  retour  de  Louis  XVIII ,  puis 
en  disponibilité,  il  ne  fut  confirmé  dans  le  grade  de  lieu- 
tenant général  qu'après  la  révolution  de  juillet  1830.  II 
mourut  à  Paris,  eu  avril  1 853.  Ce  général  avait  fait  im- 
primer, en  1802,  un  mémoire  de  sa  conduite  à  Malte  où 
il  s'était  trouvé  en  opposition  avec  Vaubois. 

BROUAUT  (Jk  »>)  ,  en  latin  lirevotius ,  médecin  et 
chimiste,  vivait  à  la  fin  du  16'  ou  au  commencement  du 
17«  siècle.  D'après  quelques  passages  de  son  livre  on  voit 
qu'il  avait  voyagé  dans  les  Pays-Bas.  Il  joignait  à  l'exer- 
cice de  la  médecine  la  pratique  de  ta  chimie ,  et  on  lui 
doit  un  assez  grand  nombre  d'expériences  intéressantes. 
L'un  des  premiers  il  reconnut  que  tontes  les  substances 
alimentaires  contiennent  un  principe  alcoolique,  et  que, 
par  conséquent,  on  peut  en  extraire  de  l'cau-dc-vic.  Il 
nous  apprend  lui-même  qu'il  en  tira  du  lait.  Rrouaut  se- 
rait aujourd'hui  tout  à  fait  inconnu,  si  son  manuscrit  ne 
fût  tombé  dons  les  mains  de  Jean  Balcsdens  de  l'Acadé- 
mie française,  l'un  des  plus  zélés  bibliophiles  de  son 
temps.  Ce  fut  lui  qui  mil  au  jour  l'ouvrage  de  Brouaut 
intitulé  Traité  de  l'eau-de-vie ,  ou  Anatomie  théorique  et 
pratique  du  vin,  divisé  en  trois  livres,  Paris,  1646,  in-4*, 
figures,  rare  et  curieux.  Dans  son  Traité  de  Ceau-de-vie, 
Brouant  cite  un  autre  ouvrage  de  sa  composition  qu'il 
iulilulc  :  V Esprit  du  mond<-,  et  l'Esprit  de  vie. 

BROUCUIER  (Jean),  poêle  latin  moderne,  ne  à 
Troycs  vers  1490,  vint  jeune  à  Paris,  où  il  parait  avoir 
exercé  l'état  de  correcteur  daus  l'imprimerie  de  Badius  cl 
de  Colines.  On  lui  doit  quelques  commentaire:)  et  des  poé- 


Digitized  by  Google 


BRO  {  15 

sies  dont  l'édition  la  plus  complète  est  celle  de  1534,  in-8".  I 
Grutcr  en  a  inséré  quelques-unes  clans  ses  Dehaœ  poeta- 
runi  gallicorunt  . 

Il  ROUE  (Piskrs  os  la),  évèque  de  Mircpoix  en  1679, 
naquit  à  Toulouse  en  1643.  La  conversion  des  protes- 
tants fixa  surtout  sa  sollicitude.  Il  publia,  à  cet  effet,  six 
lettres  pastorales,  dont  trois,  adressées  aux  nouveaux 
réunis,  forment  un  savant  traite  sur  la  matière  de  l'Eu- 
charistie. On  trouve,  dans  le  Recueil  des  lettres  de  Bos- 
suel ,  une  correspondance  entre  ce  grand  homme  et  de  la 
Brouc,  sur  les  voies  les  plus  propres  à  opérer  la  conver- 
sion des  réformes.  La  bulle  Unigemtus  jeta  de  la  Rroue 
dans  un  autre  genre  de  controverse  ;  il  prit  parti  parmi 
les  évéques  qui  refusèrent  l'acceptai  ion  pure  et  simple  de 
cette  bulle ,  et  qui  demandèrent  des  explications  au  pape 
avant  de  s'y  soumettre.  Il  exposa  ses  dispositions  à  cet 
égard  dans  un  projet  de  mandement  du  mois  de  mai 
1714.  Les  explications  ayant  été  refusées,  il  interjeta 
appel  de  celte  constitution,  avec  les  évéques  de  Montpel- 
lier, de  Scncz  et  de  Boulogne,  et  mourut  dans  ces  dispo- 
«lions,  le  20  septembre  1720,  à  Bcllcstat,  village  de  son 
diocèse.  Oulre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  on  a 
encore  de  lui  :  un  Ca/crAirnic  pour  l'instruction  de  ses  dio- 
césains; des  Statuts  synodaux;  une  Oraiion  funèbre 
d' Anne-Christine  de  Bavière,  Daupliinc  de  France,  Paris, 
1690,  in-4";  une  Défense  de  la  grâce  efficace  par  elle-même, 
contre  le  P.  Daniel  et  Fénelon  ;  une  Relation  des  confé- 
rences tenues  en  1716  à  Varcheeéehé  de  Paris  et  au  Palais- 
Royal,  sur  les  accommodement*  proposés  dans  l'affaire  de 
la  bulle  Uniment  tus. 

BROUE  (Clacdb  db  la),  jésuite,  mort  en  1681,  est 
auteur  d'une  Histoire  de  Jean- François  Régis,  au 
Puy,  1680. 

BROUE  (François-Antoine  db  la)  ,  baron  de  Varcil- 
k»,  officier  d'artillerie,  est  connu  par  un  Journal  de  la  dé- 
fente de  Cassel  en  1762 ,  et  par  un  Tableau  historique  et 
chronologique  du  corps  royal  de  l'artillerie,  1702 ,  in-12. 

BROUE  (Salomon  de  la)  a  donné  le  Cavalerice  fran- 
çais, Paris,  1602;  ibid.,  1646,  in-fol. 

BROUERIUS  (Daniel)  ,  ministre  du  saint  Évangile 
dans  le  17*  siècle,  d'abord  à  Hclvoctsluys  en  Hollande, 
puis  aux  Indes  orientales  dans  les  possessions  de  la  com- 
pagnie hollandaise ,  a  traduit  en  malais  la  Genèse  et  le 
Nouveau  Testament.  Celte  traduction  fut  imprimée  avec 
la  version  hollandaise  en  1  vol.  in-4°,  Amsterdam,  1662. 
Le  Nouveau  Testament  malais,  traduit  parle  même,  pa- 
rut en  1668,  in  8°  ;  il  est  également  accompagne  du  texte 
hollandais.  Brouerius  mourut  dans  l'Inde  en  1673. 

BROUER1UH  VAN  NYEDEK  (Mathiei  ),  ne  à 
Amsterdam  en  1667,  cultiva  la  littérature  ancienne,  la 
jurisprudence,  l'histoire  et  la  poésie  hollandaise  et  latine, 
termina  l'ouvrage  de  Van  Halma ,  Théâtre  des  Provinces- 
Unies ,  en  hollandais,  2  vol.  in-fol.,  1728;  de  1727  à 
1733  ,  il  publia  ,  dans  la  même  langue,  avec  Lclong,  le 
Cabinet  des  antiquités  des  Pays-Bas  et  de  Ctèvcs,  6  parties 
in-4%  et  mourut  en  1738.  Il  s'était  beaucoup  occupé  de 
recherches  sur  les  antiquités ,  et  avait  préparé  plusieurs 
disserta  lions;  mais  il  n'en  a  publié  qu'une  seule  :  De  po- 
pularum  vclerum  at  recentiorum  adorationifnts ,  Amster- 
dam, 1713,  in-12,  figures,  rare. 

BROLGHTON  (Higies),  théologien  anglais,  ne  en 
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1849  a  Oldbury  dans  le  Shropsbîre,  vint  à  Londres,  où 
il  se  fit  des  partisans  et  des  ennemis  par  sa  manière  do 
prêcher  et  par  ses  opinions  singulières.  Irrité  des  con- 
trariétés qu'il  éprouvait,  il  quitta  l'Angleterre,  visita  l'Al- 
lemagne, où  il  fut  accueilli  même  par  des  prélats  catho- 
liques, fut  longtemps  pasteur  à  Middelbourg,  et  revint 
mourir  dans  son  pays  en  1612.  La  plus  grande  partie 
de  ses  ouvrages,  écrits  en  anglais  et  en  latin,  ont  été  im- 
primés a  Londres  en  (602,  1  vol.  in-fol. 

BROUGIITON  (  Ricbard  ) ,  natif  de  Grcat-Stukley , 
dans  le  comté  de  Hunlingdon ,  fut  envoyé  très-jeune  au 
collège  anglais  de  Reims,  où  il  s'appliqua  surtout  a  l'é- 
lude de  la  langue  hébraïque  et  des  antiquités  delà  Grande- 
Bretagne.  Ayant  clé  ordonné  prêtre  en  1893,  il  revint 
comme  missionnaire  en  Angleterre,  s'y  consacra  tout  en* 
lier  à  son  ministercet  à  la  recherche  des  antiquités  ;  devint 
vicaire  général  de  Smith,  éveque  de  Chalcédoine,  vicaire 
apostolique,  et  mourut  en  1634,  après  42  ans  démission. 
On  a  de  lui  Histoire  ecclésiastique  de  la  Grande-Bretagne , 
(en  anglais),  Douai,  1633,  in-fol  ;idem,  Londres,  1631, 
in-fol  ;  Monasticwn  Britannkum ,  etc.  (en  anglais) ,  Lon- 
dres, 1688,  in-8»;  etc. 

HKOUGI1TON  (Thomas),  théologien  anglais,  né  à 
Londres  en  1704,  fut  lié  particulièrement  avec  Handel. 
Il  est  surtout  connu  par  sa  collaboration  ^  la  Biographia 
britannica,  et  comme  auteur  d'un  Dictionnaire  historique 
de  toutes  les  religions,  1786,  2  vol.  in-folio.  II  mourut 
en  1774. 

BROUGHTON  (Guillaume-Robert),  navigateur  an- 
glais, né  en  1763  dans  le  comté  de  Glocester,  s'embar- 
qua dès  1774,  fut  fait  prisonnier  en  1776  dans  la  guerre 
contre  les  Américains;  rendu  à  la  liberté,  il  passa  dans 
l'océan  Atlantique,  puis  dans  la  mer  des  Indes  sur  l'es- 
cadre de  l'amiral  Hughes.  De  retour  en  Angleterre  en 
1784,  il  servit  constamment  avec  distinction,  et  obtint  en 
1790,  le  commandement  du  Chatham,  brick  de  guerre 
qui  accompagna  la  Découverte  dont  Vancouver  était  le 
capitaine.  11  prit  part  aux  travaux  de  l'expédition  à  la 
côte  nord-ouest  d'Amérique,  qui  fit  connaître  la  forme  de 
cette  portion  du  nouveau  inonde.  En  1793,  il  revint  en 
Angleterre,  et  repartit  le  18  février  1798,  sur  la  cor- 
vette laProvidence.  Il  visita  les  îles  Sandwich,  reconnut  la 
côte  d'Asie,  le  Japon  et  les  lies  Lieou-Kieou.  Après  avoir 
perdu  sa  corvelte  sur  des  brisants,  il  continua  son  voyage 
sur  une  goélette  et  revint  en  1 798  à  Trinqucmale  où  il 
apprit  sa  nomination  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 
Comme  il  ne  ramenait  pas  le  bâtiment  qui  lui  avait  été 
confié,  il  subit  un  procès  devant  un  conseil  de  guerre  et 
fut  honorablement  acquitté.  Cependant,  n'ayant  pu  ob- 
tenir de  revenir  en  Europe  sur  un  bâtiment  de  l'Etat,  il 
fut  obligé  de  s'embarquer  à  ses  frais  sur  un  navire  amé- 
ricain allant  au  Cap,  puis  sur  un  bâtiment  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Il  absorba  toute  sa  solde  de  4  ans ,  ne 
put  obtenird'étre  remboursé,  et  resta  même  sans  emploi 
jusqu'en  1801.  Alors  il  obtint  le  commandement  du  Ba- 
tavia, puis  de  la  Pénélope  et  croisa  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande, dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Manche.  Il  passa 
ensuite  sur  l'Illustre  de  74,  prit  part  à  l'affaire  de  la  rade 
des  Basques,  à  la  prise  de  Walcheren,  à  celle  de  l'Ile  de 
France  et  ii  celle  de  Batavia,  où  il  commanda  l'escadre.  Il 
fut  nommé,  en  1818,  colonel  de  la  marine,  servit  encore 
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sur  It  lioyal  Souverain,  le  Spencer,  vaisseau  tic  garde  à 
Plyraoulh  ,  alla  ensuite  s'établir  avec  .sa  famille  à  Flo- 
rence, où  il  mourut  subitement  le  12  mars  1822.  On  a 
de  lui  :  Voyage  of  discovery  to  the  tiorlh  Pacifie  océan, 
Londres,  (804,  in-4°,  avec  cartes  et  figures,  traduit  en 
allemand  par  Ehrmann,  Wcimar,  1805,  caries  cl  ligu- 
res ,  traduit  en  français  par  Eyriès  ,  Paris ,  i  807, 
2  vol.  in-8*. 

BROUK11U8IUS.  Voyez  BRt>ERlllJISE>. 

BROUNCKER,  ou  BROUNHER  (Gullai  mb),  ne 
en  1020,  et  crée,  en  1045,  vicomte  de  Castle-Lyons  en 
Irlande,  se  distingua  par  ses  connaissances  mathémati- 
ques. Attaché  à  la  cause  de  Charles  I'"r,  il  fut  un  des  no- 
bles qui  signèrent  la  fameuse  déclaration  publiée  en  avril 
1050,  et  par  laquelle  le  général  Monk  était  reconnu 
comme  le  restaurateur  des  lois  et  des  privilèges  de  la  na- 
tion. Après  le  rétablissement  de  la  royauté,  il  occupa  les 
places  de  chancelier  de  la  reine  Catherine ,  de  garde  du 
grand  sceau,  de  commissaire  de  la  marine,  et  de  direc- 
teur de  l'hôpital  Sic. -Catherine.  Il  était  du  nombre  des 
savants  dont  la  réunion  forma  ensuite  la  Société  royale. 
Lors  de  l'institution  de  cette  société  par  Charles  II,  il 
en  fut  nommé  président ,  et  continua  de  l'être  pendant 
15  ans,  par  des  élections  renouvelées  chaque  année.  On 
trouve  dans  les  Transactions  philosophiques  quelques  écrits 
de  Brounekcr,  notamment  des  Expériences  sur  le  recul  des 
arme»  à  feu ,  et  Papier  algébrique  sur  la  quadrature  de 
l'hyperbole,  qui  est  le  premier  écrit  que  l'on  connaisse  sur 
ce  sujet.  On  a  aussi  de  lui  une  traduction  anglaise  du 
traité  de  Descartes,  intitulé  :  Musictt  Compendium,  pu- 
bliée en  1055,  sans  le  nom  du  traducteur,  et  des  lettres 
au  docteur  Wallis,  sur  des  sujets  mathématiques,  publiées 
par  ce  savant ,  dans  son  Commercium  epistolieum , 
Oxford,  1658,  in-4».  Brounekcr  mourut  à  Westminster, 
le  5  avril  1084. 

HROUSSAI8  (FnAjsçois-JosEPB-VicToa),  célèbre  mé- 
decin et  le  créateur  en  France  de  la  médecine  physiolo- 
gique, né  le  17  décembre  1772  à  St.-Malo,  se  distingua  dès 
son  enfance  par  une  aptitude  spéciale  à  toutes  les  études 
d'observations,  et  par  uue  mémoire  prodigieuse.  11  obtint 
de  nombreux  succès  au  collège  de  Dinan,  puis  commença 
sous  son  père  l'étude  de  la  chirurgie.  Après  avoir  servi 
0  ans  comme  chirurgien  dans  la  marine  militaire,  sentant 
le  besoin  de  perfectionner  ses  connaissances,  il  donna  sa 
démission,  et  vint  en  1799  à  Paris,  suivre  les  cours  des 
différentes  branches  de  Part  de  guérir.  Reçu  docteur  en 
1805,  sur  une  thèse  de  la  fièvre  hectique,  qui  annouçait  à 
la  fois  un  écrivain  crudit  et  un  praticien  observateur,  le 
conseil  de  santé  militaire  voulut  se  l'attacher,  et  le  com- 
missionna  médecin  aux  armées.  Il  fit  successivement  les 
campagnes  de  Hollande,  d'Allemagne  et  d'Italie,  elfut  en 
1808  nommé  médecin  principal  à  l'armée  d'Espagne.  A 
la  paix,  en  1814,  il  vint  à  Paris  où  sa  famille  était  fixée, 
et  fut  désigne  professeur  à  l'hôpital  du  Val-<lc-Grâcc , 
érigé  pour  la  seconde  fois  en  hôpital  d'instruction.  Pen- 
dant qu'il  était  encore  aux  armées,  il  avait  publié  V/Iis- 
toire  des  pfilegmasie*  chroniques  (1808,  5  vol.  in-8°),  ou- 
vrage dans  lequel ,  protestant  contre  les  distinctions 
arbitraires  des  cadres  nnsologiqucs ,  il  sapait  les  fonde- 
ments des  méthodes  consacrées  par  l'autorité  des  siècles, 
et  leur  en  substituait  une  appuyée  uniquement  sur  l'ob- 


servation. Cet  ouvrage,  reçu  avec  bienveillance  par  quel- 
ques médecins  zélés,  n'avait  pas  produit  la  sensation  qu'es- 
pérait l'auteur.  Mais  son  Examen  de  la  doctrine  médicale, 
qu'il  fit  paraître  en  1816,  en  soulevant  contre  lui  tous 
les  partisans  de  la  routine,  lui  donna  pour  disciples  pres- 
que tous  les  jeunes  médecins ,  la  majorité  des  élèves  des 
écoles,  et  enfin  tous  les  amateurs  si  nombreux  de  la  nou- 
veauté. Dès  lors  Broussais  jouit  comme  praticien  d'une 
immense  réputation,  et  l'on  doit  convenir  qu'il  la  méri- 
tait en  partie.  La  nouvelle  doctrine  médicale  qu'il  avait 
fondée,  il  la  développa  devant  les  élèves  qui  se  pressaient 
à  ses  leçons,  soit  dans  un  amphithéâtre  particulier ,  soit 
au  lit  des  malades  à  l'hôpital  du  Val-dc-Gràce.  Mais  la  Fa- 
culté, qui  ne  pouvait  lui  pardonner  son  triomphe,  le  tint 
écarté  de  ses  chaires,  et  ce  ne  fut  qu'en  1832  qu'il  obtint 
celle  de  pathologie  et  de  thérapeutique  générales  à  l'école 
de  médecine.  Admis  quelque  temps  auparavant  a  l'Insti- 
tut, dans  la  classe  des  sciences  morales,  il  s'y  déclara  for- 
tement en  faveur  de  la  doctrine  phrénologique  de  Gall; 
mais  ayant  voulu  professer  ce  système  à  l'école  de  méde- 
cine, son  cours  fut  suspendu  par  mesure  de  police.  Brous- 
sais, comme  philosophe,  appartient  à  l'école  de  Cabanis, 
de  Destult  de  Tracy  ,  Laromiguièrc  ,  etc.  Il  mourut  à 
Paris  le  20  novembre  1838.  Outre  les  deux  ouvrages 
déjà  cités,  et  qui  furent  le  fondement  de  sa  réputation, 
on  a  de  lui  :  Examen  des  doctrines  médicales  et  des  sys- 
lètnes  de  nosologie,  Paris,  1821,  in-8°  ;  Catéchisme  de  la 
médecine  physiologique,  1823;  cet  ouvrage,  qu'il  n'a  point 
avoué,  lui  est  généralement  attribué  ;  Traité  de  pltyno- 
logie  astiquée  à  la  pathologie,  1825,  2  vol.  in-8«;  on  y 
trouve  les  bases  de  son  système  médical  ;  Traité  de  l'irri- 
tation et  de  la  folie,  1829  j  in-8°;  Leçons  de  patholwpe  et 
de  Qtérapculique  générales ,  1855,  5  vol.  in-8»  ;  Annales 
de  la  médecine  physiologique,  1822-1855,  etc. 

BROUSSE  (Joaciiiji  BKHMEH.dk  la),  né  à  Poitiers 
dans  le  10e  siècle,  cultiva  également  la  jurisprudence  et 
les  lettres,  cl  mourut  après  1623.  Ses  OEuvres  poétiques 
ont  été  réunies  en  1618,  in-12. 

BROUSSE  ( Pascal-Fbançois  de  la),  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé: 
pro  Clémente  V,  pontifice  max.  Vindicte,  seu  de  primatu 
Aquitaniœ,  in-4°,  Paris,  1657.  Cette  dissertation  contient 
de  savantes  recherches  sur  les  antiquités  de  la  Guietmc. 

BROUSSE  dbs  FAUGIIERETS.  Voyez  DES- 
FAUCHERETS. 

BROUSSELL  (Pieuhe),  reçu  conseiller  au  parlement 
de  Paris  en  1057,  s'acquit  une  grande  popularité  par  son 
opposition  aux  vues  de  la  cour  dans  les  discussions  rela- 
tives aux  impôts.  La  régente  Anne  d'Autriche  le  Gt  arrê- 
ter ;  mais  le  carrosse  dans  lequel  on  le  conduisait  en  pri- 
son s'étant  deux  fois  rompu,  la  multitude  recounut 
Broussell,  et  marcha  vers  le  palais  en  criant  :  «  Brous- 
scll  en  liberté!  »  Anne  d'Autriche  ne  se  laissa  point  in- 
timider par  ces  vociférations,  et  conserva  sa  fermeté  pen- 
dant les  trois  journées  dites  rf«  barricades.  L'année 
suivante,  1649,  lorsque  la  populnce  s'empara  de  la  Bas- 
tille, gardée  par  une  compagnie  d'invalides,  Broussell  fut 
nommé  gouverneur  de  cette  forteresse,  et  ne  fil  qu'une 
réponsr  évasive  au  héraut  que  la  cour  lui  avait  envoyé 
avec  des  paroles  de  paix.  Lorsque  Mazarin  fut  exclu  <lti 
ministère,  Broussell  demanda  que  cette  mesure  fût  appli- 
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quceà  tous  les  cardinaux.  En  1652,  les  frondeurs  dcsli- 
tuèrent  le  prévôt  tics  marchand  a  pour  élever  Brousse! I  à 
celle  charge.  La  lin  des  troubles  le  (Il  rentrer  dans 
l'obscurité.  Il  mourut  au  commencement  du  règne  de 
Loui*  XIV,  dans  un  âge  avancé. 

BROUSS1ER  (Jear-IJaftistb,  comte  m.),  né  le  10  mai 
1700,  à  Ville-sur-Saulx,  près  de  Bar-sur-Ornain (Meuse), 
à  25  ans  entra  au  service  comme  capitaine  d'un  bataillon 
de  volontaires.  Son  intrépidité  lui  valut  du  général  Bona- 
parte le  grade  de  colonel,  et  la  défaite  entière  d'un  corps 
d'insurgés  napolitains,  aux  Fourchcs-Caudines,  le  porta 
au  raug  dégénérai  de  brigade.  A  la  prise  de  Naplcs(l  799), 
il  enleva  de  vive  force  le  ponl  de  la  Madeleine,  Gt  pri- 
sonnières les  troupes  albanaises  et  s'empara  du  fort  del 
Carminé.  Charge  ensuite  de  s'opposer  au  cardinal  Ruiïo, 
il  soumit  en  15  jours,  avec  2,000  hommes  ,  80,000  in- 
surgés. Successivement  gouverneur  de  Milan,  et  comman- 
dant de  la  place  et  de  la  garnison  de  Paris,  il  fut  nommé 
général  de  division  en  1805.  Eu  (809  il  rendit  les  plus 
grands  services  aux  batailles  de  Sacilc  et  de  la  Piave  ,  et 
au  combat  de  Prévald  ;  mais  ce  fut  au  blocus  du  château 
de  Gratz  qu'il  fit  des  prodiges  d'habileté  et  de  valeur,  et 
qu'un  de  ses  régiments,  le  84',  mérita  que  l'empereur  fit 
graver  sur  ses  aigles  :  Va  contre  dix.  Le  bulletin  de  Wa- 
gram  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Broussicr.  En 
1812  il  commandait  la  14*  division  de  la  grande  armée, 
qui  eut  la  gloire  de  la  journée  de  Witcpsk,  se  Ht  remar- 
quera la  bataille  de  la  Moskona  ,  au  combat  de  Malota- 
roslawels,  et  péril  presque  tout  culière,  le  10  novembre, 
en  protégeant  la  retraite  du  4*  corps,  près  de  Krasnoï. 
En  1815,  malade  encore ,  de  Broussier  prit  le  comman- 
dement de  Strasbourg.  Il  y  mourut  le  13  décembre  1814 
d'une  attaque  d'apoplexie. 

BROUSSON  (Clai'dk),  né  à  Nîmes  en  1047 ,  exerça 
pendant  20  ans  la  profession  d'avocat  à  la  chambre  mi- 
partie  de  Castres  et  de  Caslclnaudari ,  puis  au  parlement 
de  Toulouse.  Ce  fut  chez  lui  que  se  tint,  en  mai  1685, 
l'assemblée  des  députes  de  toutes  les  églises  réformées 
dans  laquelle  on  décida  de  continuer  les  réunions,  quand 
même  on  en  viendrait  à  démolir  leurs  temples.  Ce  fut 
cette  assemblée  qui  posa  les  premiers  fondements  de  ce 
qu'où  nomma  depuis  les  assemblées  du  désert,  et  qui  donna 
lieu  alors  à  des  mouvements  séditieux,  à  des  exécutions 
militaires,  et  à  des  massacres,  suivis  d'une  amnistie,  dont 
furent  exclus  les  ministres  et  50  coupables.  Brousson, 
l'un  des  plus  ardents,  averti  qu'on  devait  l'arrêter,  se  ré- 
fugia à  Genève,  et  de  là  à  Lausanne,  où  il  publia  VÉtat 
du  réformât  en  France,  1684,  la  Haye,  1685.  Cet  écrit 
fut  suivi  de  ses  Lettres  au  clergé  de  France,  en  faveur  des 
religioonaires  (1 685),  des  Lettres  des  protestants  de  France, 
à  tous  les  autres  protestants  de  V Europe,  Berlin,  1688,  que 
I  électeur  de  Brandebourg  fil  distribuer  dans  toutes  les 
cours  ,  des  Lettres  aux  catholiques  romains,  1689.  Afin 
d'être  plus  à  portée  de  répandre  ses  écrits ,  il  rentra  se- 
crètement dans  le  royaume,  suivi  de  plusieurs  ballots 
remplis  de  ces  volumes ,  exerça  pendant  quatre  ans  le 
ministère  dans  les  Cévennes,  exposé  à  mille  dangers,  et 
passa,  en  1695 ,  en  Hollande,  où  son  dévouement  fut  ré- 
compense par  une  pension  des  États-Géuéraux.  Brousson, 
la  tête  rem  pue  des  visions  et  des  présages  de  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  les  petits  prophètes,  publia  sa  Helation  sommaire 
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des  merveilles  que  Dieu  fuit  rn  France  dans  les  Cétennes, 
in  8%  1094.  Ses  missions  auprès  des  princes  protestants, 
pour  les  émouvoir  en  faveur  des  réfugiés,  et  dans  les  dif- 
férentes provinces  de  France,  pour  soutenir  le  courage  de 
ses  frères,  ne  l'empêchèrent  pas  d'écrire  sans  cesse,  de 
distribuer  de  tous  cités,  eu  1097,  une  foule  de  livres  de 
sa  com|>osition ,  les  uns  de  controverse,  les  autres  de 
piété  :  des  Uctnarqties  sur  le  \ouveau  Testament  du  P. 
Amclottc  ;  un  Traitéde  la  génuflexion  ;  des  Lettres pa»tora~ 
lesturle  Cantique  des  cantiques;  etc.  etc.  Brousson  s'étant 
hasardé  dans  une  troisième  mission  en  France,  fut  arrêté 
àOléron  ,  comme  il  se  sauvait  en  Espagne,  cl  traduit  à 
Montpellier,  où  on  lui  fit  son  procès.  Il  fut  condamné  si 
être  rompu  vif,  et  exécuté  le  4  novemhrc  1698.  Les  Étals 
de  Hollande  ajoutèrent,  en  faveur  de  sa  veuve,  000  flo- 
rins de  pension  aux  400  qu'ils  lui  avaient  faits  de  son 
vivant. 

BROUSSON  NET  (Pirumc-Marib-Aigistiï),  natura- 
liste français  .  né  à  Montpellier  le  28  février  1701.  sou- 
tiut,  à  18  ans,  sa  thèse  inaugurale  avec  tant  d'éclat,  qu'il 
fut  nommé  à  la  survivance  de  la  chaire  de  médecine  de 
son  père  ;  six  ans  après  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
des  sciences.  Ce  fut  pendant  un  séjour  en  Angleterre 
qu'il  commença  sou  ouvrage  sur  les  poissons.  A  son  re- 
tour à  Paris,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  Société  d'agri- 
culture, et  en  1789  membre  du  collège  électoral.  En  1795, 
il  quitta  la  France  et  fut  à  Madrid,  d'où  il  se  rendit  à 
Lisbonne.  Sir  Joseph  Banks  le  fit  recevoir  médecin  de 
l'ambassade  envoyée  par  les  États-Unis  ii  l'empereur  de 
Maroc.  11  fut  ensuite  consul  français  à  Téuériffc,  et  en 
1790  il  retourna  à  Montpellier,  où  il  fut  professeur  de 
botanique.  Nommé  en  1805  membre  du  corps  législatif, 
il  mourut  le  27  juillet  1807.  Ses  ouvrages  sont  :  Vi/rèc 
positiones  circa  respiralionem,  1778;  in-4«;  Ichthyologiw 
sistens  piscium  descripUoues  et  icônes,  Londres,  1784, 
grand  in-4°;  une  traduction  de  la  Monachologie  d'Ignace 
de  Boni,  Paris,  1784,  in-8°;  Année  rurale,  ou  Calendrier 
à  l'usage  des  cultivateurs;  la  Feuille  du  Cultivateur,  8  vol. 
in-4".  Broussonnct  fut  le  premier  qui  transporta  dans  la 
zoologie  le  système  de  nomenclature  et  de  description  de 
Linné,  dont  l'application  jusqu'alors  avait  été  restreinte 
à  la  botanique  ;  on  lui  doit  aussi  le  premier  troupeau 
de  mérinos  venu  d'Espagne  et  les  chèvres  d'Angora.  Il  a 
fourni  des  pièces  intéressantes  aux  mémoires  de  l'institut, 
et  a  laissé  des  manuscrits  précieux,  entre  autres:  une  His- 
toire abrégée des  animaux;  la  Flore  économique de.»  Canaries, 
une  Helation  de  ses  voyages. 

BROU  WEB  ou  BBAUWEB  (Heski)  ,  navigateur 
hollandais,  obtint  en  1015  le  commandement  d'uuc  es- 
cadre qui  se  rendait  dans  l'Inde  ,  et  jeta  dans  ce  voyage 
les  fondements  du  commerce  de  ses  compatriotes  avec  le 
royaume  de  Siam.  En  1052,  il  fui  nommé  gouverneur 
général  des  possessions  hollandaises  en  Asie  ;  et  9  ans 
après,  la  compagnie  des  Indes  occidentales  lui  confia 
une  entreprise  dirigée  contre  le  ChiU.  Il  mourut  en  1044, 
pendant  celte  expédition. 

BBOUZET,  né  à  Béziers,  reçu  docteur  en  médecine 
à  Montpellier  vers  1750  ,  vint  ensuite  à  Paris  ,  et  après 
quelque  séjour  dans  cette  capitale,  obtint  la  direction  de 
l'hôpital  de  Fontainebleau,  où  il  mourut  vers  1772.  Il  est 
I  auteur  d'un  Essai  sur  l'éducation  médicale  des  enfants 
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tatcurs  fondèrent  une  Église,  dont  il  développa  les  prin- 
cipes et  le  plnn  dnns  un  ouvrage  publié  à  Middrlbourg 
eu  1582,  sous  le  litre  de  Traite  de  la  réformation  sans 
aucune  concession.  C'est  un  livre  curieux  et  bien  écrit. 
Browu  repassa  en  Angleterre,  montra  quelque  soumis- 
sion, et  par  la  protection  du  comte  d'Exeter,  son  parent, 
fut  nommé  recteur  d'une  paroisse  du  comté  de  Northamp- 
ton  ,  bien  qu'il  n'eut  jamais  rétracté  formellement  ses 
opinions,  et  vécut  quelques  années  aussi  tranquille  que 
peut  l'être  un  homme  d'un  caractère  aussi  violent.  Un 
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et  sur  leurs  maladie»,  Paris.  1 754.  S  vol.  in-12  ;  cl  d'une 
Anultjse  des  eaux  minérales  do  Passy  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences,  savants  étrangers,  t.  H. 

BROWALLIUH  (Jean),  évèqu«' d'Abo  en  Einlande, 
né  à  W  esteras  en  1707.  cultiva  l'histoire  naturelle, 
et  particulièrement  la  botanique,  avec  beaucoup  de  zèle, 
fut  membre  de  l'académie  de  Stockholm ,  prit  la  défense 
de  Linné  contre  ses  adversaires,  et  mourut  en  1705, 
après  avoir  publié  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  Exa- 
men ejricriscus  in  systema  plantarutn  sexuale  clariss.  Lin- 

n<ei,  Abo,  1759,  in-4";  De  hannoiiid  fructifications  plan-    jour,  dans  un  accès  de  colère,  ayant  insulté  un 
larum  cum  ynicratione  animalium,  1744,  iii-4";  Spccimen  ■  ble  ,  il  fut  mis  en  prison,  et  y  mourut  en  4630, 
de  transmutationespecierum  in  regnovegetabiti,  1745,111-4*;  1  à  81  ans. 

7'roïn?  delà  diminution  des  eaux  (suédois),  1755,  in-8a.  j  BROWN  (Thomas),  chanoine  de  Windsor  et  recteur 
Il  a  laisse  un  manuscrit  des  Flores  de  la  Dnlécarlie  et  de  \  d'Oddington,  naquit  en  1604  ,  dans  le 


Kionic.  Linné  a  donné  le  nom  de  ce  prélat  à  un  genre  de 
plantes. 

BROWER  (  Christophe  ) ,  né  h  Arnhcim  dans  la 
Gueldre,  vers  1560,  entra  chez  les  jésuites  à  Cologneen 
4580,  enseigna  les  humanités  et  la  philosophie  à  Trêves, 
devint  recteur  du  collège  de  Kulde,  puis  de  la  maison 
professe  de  la  première  de  ces  villes ,  où  il  mourut  le 
2  juin  1617.  à  la  suite  de  deux  jours  de  léthargie.  On 
cite  de  lui  :  A  ntiquitatesannatium  TrevirensiumlibriXXII, 
Cologne,  4626,  in-folio  ;  mais,  avant  d'être  mise  en  circu- 
lation, cette  histoire  fut  arrêtée,  et  Masénius,  chargé  de 
revoir  l'ouvrage  de  son  confrère,  en  donna  une  nouvelle 
édition  en  4G70,  à  Liège,  2  vol.  in-fol.,  augmentée  de 
trois  nouveaux  livres  qui  conduisent  cette  histoire  depuis 
4600,  où  Brower  avait  terminé  son  travail,  jusqu'en 
4652.  Les  autres  ouvrages  de  Brower  sont  :  Futdensium 
antifiuitatum  KbrilV,  Anvers  4612,  in-4";  Sidera  illus- 
trium  et  sanctorum  rirorum  qui  Germanium  ornârunt, 
Mayence,  1616,  in-4°  ;  Fortunati  et  Rhabani  Mauri  poë- 
mata  cum  notis,  Fulde,  1603  ;  Mayence,  4616,  in-4". 

HROWER  (Jacques  db)  ,  natif  de  Hoogstraetcn  en 
Brabant,  entré  dans  l'ordre  de  St.-Dominiquc,  docteur 
et  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  à  Douai, 
commissaire  apostolique  en  Danemark  pour  y  organiser 
les  missions,  inspecteur  de  celles  de  Hollande ,  mort  le 
4  novembre  1637,  à  Anvers,  prieur  du  couvent  de  son 
ordre  et  déliniteur  de  sa  province,  avait  donné  en  4613, 
à  Douai,  une  édition  corrigée  des  Commentaires  de  Domi- 
nique Soto  sur  les  physiques  d'Aristote;  cl  en  1624,  dans 
la  même  ville,  un  traité  sous  le  titre  de  Qavis  apotlo- 
liea,  pour  prouver  que  Paul  V  était  vrai  pape. 

BROWER  (Adrien),  foi/et  BRAUWER. 

BROWN  (Robert),  théologien  anglais,  qui  donna 
son  nom  à  la  secte  des  brownistes,  dont  les  dogmes,  sem- 
blables à  ceux  des  puritains ,  ne  s'en  distinguaient  que 
par  une  grande  exagération  de  sévérité  et  de  républica- 
nisme, naquit  a  Northamplon,  fit  ses  études  à  Cambridge, 
et  se  signala  bientôt  par  la  singularité  de  ses  opinions, 
et  par  le  talent  avec  lequel  il  savait  les  faire  valoir.  Dans 
ses  premières  prédications,  à  Norwich  en  4580,  il  atta- 
qua la  hiérarchie  ecclésiastique,  la  forme  des  sacrements 
et  la  liturgie.  Cité  devant  l'évéque  de  Norwich,  il  soutint 
sa  doctrine,  et  se  conduisit  avec  tant  d'insolence,  qu'il 
fut  mis  en  prison.  Le  ministre  Cécil,  son  parent,  ayant 
obtenu  qu'il  fut  relâché ,  le  fit  venir  à  Londres  ;  mais 
Brown  s'échappa  et  passa  en  Zélande,  où  lui  ot  ses  «cè- 
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sex ,  lors  de  la  rébellion  contre  Charles  Ier.  Sa  fidélité 
I  pour  son  prince  lui  fit  perdre  ses  bénéfices,  et  l'obligea 
de  se  retirer  en  Hollande ,  où  la  princesse  d'Orange  se 
j  l'attacha  en  qualité  de  chapelain.  Lors  du  rétablissement 
■  de  Charles  11,  Brown  rentra  en  possession  de  ses  béné- 
fices; mais  il  ne  retint  que  le  canouicat  de  Windsor,  où 
il  mourut  le  6  décembre  (673,  Agé  de  69  ans.  On  a  de 
Brown  une  traduction  anglaise  du 2*  volume  des  Annales 
delà  reine  Elisabeth,  par  Cambden,  Londres,  4629,  in-4*; 
la  Clef  du  cabinet  du  roi,  Oxford,  4645,  in-4"  (en  angl.)  ; 
une  réponse,  sous  le  nom  de  Jus  tus  Padus ,  à  une  cri- 
tique, par  Saumaisc ,  d'un  Traité  posthume  do  Grotius, 
touchant  l'Eucharistie,  la  Haye,  1647,  in-8*  (en  latin); 
Ditstrtatiode  therapeutis  Phihnis,  Londres,  1687,  in-8». 

BROWN  (Édol-aro),  curé  dans  le  comté  de  Kent,  a 
donné  une  2*  édition,  augmentée  de  plus  de  la  moitié, 
du  Fasciculusrerum  expetendarum  et  fugiendarum  d'Ortb- 
ninus  Gratius,  ou  Graès,  Londres,  1690,  2  vol.  in-folio. 
C'est  un  recueil  de  pièces  relatives  au  concile  de  Baie. 

BROWN  (Thomas)  ,  écrivaiu  satirique,  fils  d'un  fer- 
mier du  Shropshirc,  fut  d'abord  maître  d'école  à  Kings- 
ton ;  mais,  dégoûté  de  cette  profession,  il  alla  chercher 
fortune  à  Londres ,  s'y  fit  connaître  par  ses  bons  mots, 
et  se  mit  aux  gages  des  libraires,  qui  le  payaient  assez 
mal,  puisqu'il  vécut  et  mourut  dans  un  état  voisin  de  In 
misère  en  1704.  La  collection  de  ses  œuvres  ,  Londres, 
4707,  4  vol.,  contient  des  Dialogues,  des  lettres,  des 
poèmes  qui  offrent  de  nombreux  exemples  de  cette  espèce 
ue  guieif  anglaise  nommée  Humour. 

BROWN  (George,  comte  »k),  général  au  service  de 
Russie,  né  eu  Irlande  le  45  juin  1698 ,  d'une  famille  ca- 
tholique, ne  pouvant  espérer  de  l'avancement  dons  son 
pays  à  cause  de  sa  religion ,  se  rendit  en  Allemagne,  et 
s'engagea  au  service  de  l'électeur  palatin.  Il  suivit  le  gé- 
néral Keit  en  Russie,  et  fut  fait  eu  1730  major  dans  le 
régiment  d'infanterie  de  Narva.  A  l'époque  où  la  garde 
conspira  contre  l'impératrice  Anne ,  il  fondit  sur  les  re- 
belles l'épéc  à  la  main,  et,  par  ce  trait  de  dévouement, 
sauva  les  jours  de  la  princesse.  Depuis  il  prit  part  à  tous 
les  succès  des  armées  russes.  Tombé  dans  les  mains 
des  Turcs,  il  fut  conduit  à  Andrinople  et  vendu  comme 
esclave.  Ayant  recouvré  la  liberté  par  les  bons  oflio&s 
d'un  officier  français,  et  s'élant  instruit  des  plans  de  carr»  - 
pagne  des  Turcs,  il  s'échappa  de  Constantinople,  et  se 
rendit  a  Pétcrsbourg,  où  l'on  tira  parti  des  renseigne*— 
monts  qu'on  reçut  de  lui.  Pendant  la  guerre  de  7  ans ,  i  I 
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donna  des  preuve*  de  sa  valeur  aux  La  tailles  de  Prague, 
de  Collin,  de  Jaegcrndorf ,  de  Zorndorf.  il  eut  à  celle 
dernière  bataille  un  commandement  en  chef,  et  en  décida 
l'issue  en  ralliant  les  Russes  ;  mais  en  même  temps  il  fut 
fait  prisonnier  par  les  Prussiens.  S'étant  dégagé  par  sa 
:  d'esprit,  il  reçut  cinq  coups  de  sabre  n  la  létc , 
sur  le  champ  de  bataille  parmi  les  morts.  Ou 
l'en  relira  pour  lui  donner  les  premiers  secours ,  puis  il 
fut  transféré  à  Pélersbourg.  La  mort  de  l'iuipéralriee 
avail  ramené  la  paix  ;  néanmoins,  Pierre  III ,  jaloux  de 
à  son  service  un  aussi  habile  général ,  le  nomma 
de  Livouie.  Browu  servit  50  ans  dans  ce 
nouveau  poste.  Quelques  années  avant  sa  mort  il  demanda 
sa  retraite;  Catherine  11  lui  répondit:  «  11  n'y  a  plus 
que  la  mort  qui  puisse  nous  séparer.  ■  Il  mourut  le 
18  septembre  4792,  à  94  ans. 

BROW?(  (Moîss),  auteur  anglais,  né  eu  1705,  mort 
en  1787,  âgé  de  84  ans,  après  avoir  été  vicaire  d'Olney, 
dans  le  eotulé  de  Buckingbam,  et  chapelain  du  collège  de 
Alorden.  Il  était  originairement  tailleur  de  plumes.  Ce 
fut  llervey,  l'auteur  des  Méditation*,  qui  le  tira  de  l'ob- 
scurité et  le  fit  entrer  dans  les  ordres.  On  a  de  lui.cnlre 
autres  ouvrages,  une  tragédie  intitulée  :  Polidius,  ou 
V Amour  malheureux ,  1 723  ;  A  II  BcdevUled,  espèce  de 
farce;  un  volume  de  Poésies,  1759,  io-8°  ;  Pensées  du 
dimanche,  poème,  1749,  in- 12;  Percg  Lodge ,  poème 
descriptif,  1756;  quelques  sermons;  la  traduction  des 
ouvrages  de  Ziminermau.  Il  est  en  outre  l'éditeur  du 
Parfait  Pécheur  à  la  ligne  de  Wallon,  et  il  a  réimprimé, 
en  1773,  les  Églogue*  sur  la  pèche  (Piscatorg  egloguc*) , 
du  même  auteur. 

BROWPf  (Ulyssb-Maximiibh,  comte  de),  feld-maré- 
eba!  au  service  d'Autriche ,  naquit  à  Bàle,  le  25  octobre 
1705,  d'une  famille  originaire  d'Irlande,  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turcs  en  1757  ,  et  donna  des  preuves 
d'habileté  el  de  bravoure  dans  la  campagne  d'Italie,  en 
particulier  dans  les  batailles  de  Parme  et  de  Guaslalla. 
Élevé  en  1739  au  grade  de  feld-maréchai,  il  fut  opposé  à 
Frédéric  II  dans  les  guerres  de  Silésie,  et  rendit  à  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse  d'importants  services.  En  1744,  il 
repassa  en  Italie  avec  le  prince  de  Lobkowitz,  gagna,  le 
18  juin  1746,  la  bataille  de  Plaisance,  s'empara  de  Gènes, 
et  retourna  en  Allemagne  pour  obtenir,  en  1752,  le  gou- 
vernement de  Prague.  Frédéric  11,  ayant  tenté  en  1750 
de  pénétrer  en  Bohème  par  la  Saxe,  Brown  lui  livra  la 
bataille  de  LowosiU,  et  entreprit,  sept  jours  après,  celle 
marche  célèbre  qui  avait  pour  ohjcl  de  délivrer  l'armée 
saiounc  bloquée  dans  le  camp  de  Pirna.  Il  exécuta  la 
marche;  mais  ne  put  en  atteindre  le  but.  Il  réussit  en 
revanche  à  chasser  les  Prussiens  de  la  Bohème  :  ce  qui 
lui  valut  Tordre  de  la  Toison  d'or.  Frédéric  rentra  en 
Bohème  l'année  suivante,  cl  livra,  le  G  mai,  au  comte  de 
Brown,  la  fameuse  bataille  de  Prague.  Le  feld-maréchal, 
blessé  mortellement  dans  l'action ,  mourut  le  20  juin 


BIIO  WH  (Jbar),  littérateur  et  poêle  spirituel ,  né  le 
5  septembre  1715  à  Rothbury  dans  le  Xorthumbcrland, 
occupait  en  1745  un  emploi  dans  l'Église.  A  la  nouvelle 
delà  rébellion  qui  venait  d'éclater,  il  prit  un  des  pre- 
miers les  armes  et  donna  des  preuves  de  valeur  au  siège 
de  Curlisle.  Un  Estai  sur  la  satire,  en  3  chants ,  composé 


à  l'occasion  de  la  mort  de  Pope,  lui  procura  la 
de  plusieurs  personnes  éminentes ,  et  commença  sa  for- 
tune. Ses  Essais  tut  le»  caractères  de  Shaflesburg,  publiés 
en  1751 ,  furent  encore  plus  favorablement  accueillis.  Il 
fut,  en  171*4,  nommé  par  le  lord  flardwikc  ministre  de 
Greal-Horkcslcy,  dans  le  comté  d'Esscx.  En  1755,  parut 
sa  tragédie  de  BarUrvusse,  représentée  avec  un  très- 
^^rfii  n^i  2^(a^^d^*4  ^  fis  slrîx^jO^J  ic  ^1  ocm  st  u 

moins  en  1756;  mais  l'ouvrage  qui  le  rendit  particuliè- 
rement célèbre,  est  rJ/wreriu/ion  dei  tneeurt  et  de*  ; 
eipu  du  temps,  1 757,  in-8",  écrit  à  l'occasion  du 
rage  ruent  qui  s'était  emparé  de  la  notion ,  et  fut  bientôt 
suivi  d'un  réveil  funeste  à  ses  voisins.  On  en  lit  7  édi- 
tions dans  l'année;  il  a  depuis  clé  traduit  en  français  par 
Chais  sous  ce  litre  :  les  Mœurs  anglaises  appréciées,  etc., 
la  Haye,  1758,  in-8*.  Le  second  vol.  de  l'ouvrage,  qui 
parut  en  1758,  ne  lit  qu'aigrir  les  esprits;  Brown  se  vit 
obligé  de  se  retirer  à  la  campagne  pour  laisser  apaiser 
l'orage  qu'avait  excité  contre  lui  son  ton  d'arrogance.  En 
1 760  il  publia  un  Dialogue  des  morts  entre  Périctis  et 
Aristide ,  pour  servir  de  suite  au  Dialogue  entre  Périclès 
et  Cosme  de  Médwis,  par  le  lord  LyUleton.  Ce  dialogue 
fut  suivi  eu  1703  d'une  ode  sacrée  intitulée  :  la  Guèrison 
de  Saùl,  et  la  menu;  année,  d'une  Dissertation  sur  l'ori- 
gine, l'union,  les  progrès,  ta  séparation  vt  la  corruption  de 
la  poésie  et  de  la  musique,  dont  Eidous  a  publié  un  extrait 
traduit  en  français.  A  ces  productions  il  ajouta  dans  ses 
dernières  années  un  vol.  de  sermons,  1704  ;  des  Pensées 
sur  la  liberté  civile ,  la  licence  et  les  factions,  1705;  un 
poème  sur  la  liberté,  avec  quelques  pamphlets  anonymes. 
Il  fut  invité  pur  l'impératrice  de  Bussie  à  se  rendre  à 
Pélersbourg  pour  diriger  l'organisation  de  l'instruction 
publique  dans  cet  empire.  Tout  était  prêt  pour  son  do- 
part  lorsqu'il  tomba  dans  rabattement  el  le  dégoût  de  la 
vie  :  uu jour,  plus  accablé  qu'à  l'ordinaire,  il  prit  un 
rasoir,  et  se  coupa  la  gorge,  le  25  septembre  1700,  dans 
sa  51e  année. 

ltltOWIS  (Jka.n),  médeciu  écossais,  célèbre  par  le 
système  auquel  il  attacha  son  nom ,  naquit  en  1750  à 
Bunde,  comté  de  Bcrwick.  Ses  parents,  quoique  pauvres, 
favorisèrent  sou  penchant  à  l'étude ,  parce  qu'ils  espé- 
raient utiliser  ses  talents  pour  les  progrès  d'une  secte  de 
presbytériens  (seceders)  doul  ils  faisaient  partie.  Il  se 
rendit  à  l'àgc  de  15  ans  à  Edimbourg  pour  y  étudier  la 
théologie  ;  obligé  de  pourvoir  lui-même  à  ses  dépenses , 
il  donnait  des  répétitions  de  langue  latine  aux  élèves. 
Ayant  mis  eu  latiu  avec  une  supériorité  qui  fut  remar- 
quée uuc  thèse  de  médecine ,  et  favorisé  par  le  fameux 
docteur  Cullcn,  il  entreprit  l'élude  de  cette  science  dans 
laquelle  il  fit  de  rapides  progrès.  Admis  dans  la  société 
médicale  d'Edimbourg ,  il  en  fui  nommé  président  en 
1770.  C'est  alors  qu'il  conçut  le  système,  exposé  dans  ses 
Eletnentamcdicina',  eu  oppositiou  avec  les  idées  de  Culleu, 
pour  lequel  le  jeune  novateur  aurait  du  couserver  plus 
d'égards.  Lt  Faculté  tout  entière  se  prononça  contre  lui 
et  refusa  de  l'admettre  au  nombre  de  ses  professeurs. 
Brown  se  relira  à  Londres ,  où  l'imprudence  de  sa  con- 
duite el  ses  excès  lui  firent  bieulôl  contracter  des  dettes. 
Mis  en  prison ,  il  y  traduisit  ses  Elementu  mcdicinu-  en 
anglais.  Le  roi  de  Prusse  voulut  l'attirer  à  Berlin  ;  mai» 
il  était  encore  en  pourparler  avec  l'ambassadeur  du  roi 
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lorsqu'il  roouru!  frappé  d'apoplexie,  le  7  octobre  1788. 
Son  inlempérti.i v  ,  ses  expériences  avec  l'opium  et  les 
excitants,  hâtèrt  ni  probablement  sa  lin.  La  simplicité  de 
son  système  est  t  luisante  :  il  repose  sur  les  vicissitudes 
d'une  force  cachée,  d'où  découle  le  principe  de  la  vita- 
lité, qu'il  appelle  excitahlilé.  Ses  Éléments  de  médecine, 
traduits  par  Léveillé,  sous  ce  titre  :  Exposition  d'un  sys- 
tème plus  simple  de  médecine ,  1798 ,  in-8° ,  l'ont  encore 
été  depuis  par  R.  J.  Bertin  ,  1805 ,  iu-8°,  cl,  la  même 
année,  par  l'ouquier. 

BROW.K  (Moïse),  habile  marin  dos  Élals-l'nis ,  ren- 
dit de  grands  services  à  son  pays  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance,  en  commandant  plusieurs  bâtiments  ar- 
més en  corsaires.  Il  mourut  au  mois  de  décembre  1 803, 
âgé  d'environ  63  ans,  dont  il  avait  passé  4H  sur  nier. 

BROWIN  (Ajîdbk),  éditeur  de  la  Gazette  de  Philadel- 
phie, né  en  Irlande  vers  174-4,  passa  en  Amérique  en 
1773,  et  s'établit  dans  l'État  de  Massachussclt.  Ayant,  dès 
le  commencement  de  la  guerre,  embrassé  la  cause  des 
Anglo-Américains,  il  déploya  un  grand  courage  dans  les 
batailles  de  Lexington  et  de  Runkcrs'hill.  Quelques  an- 
nées après  il  fonda  la  feuille  Fédérale,  qui  parut  le  1"  oc- 
tobre 1788.  Il  se  rendit  à  Philadelphie  en  171)3,  et  chan- 
gea le  nom  de  sa  feuille  en  celui  de  Gazelle  de  Phila- 
delphie. Son  entreprise  prospérait,  quand  sa  maison  fut 
incendiée  le  27  janvier  1797.  Il  lit  de  vains  efforts  pour 
sauver  sa  famille  de  la  fureur  des  flammes ,  et  en  reçut 
lui-même  de  telles  atteintes ,  qu'il  ne  survécut  que  peu 
de  jours  à  cet  accident.  Son  épouse  cl  ses  trois  enfants 
furent  placés  dans  le  même  tombeau. 

BBOW.>  (Thomas),  célèbre  graveur  en  pierres  fines, 
né  à  Londres  vers  I7S0 ,  se  trouvait  en  France  dans  les 
premières  années  de  la  révolution ,  et  exécuta  un  très- 
beau  camée  représentant  VCnion  di  t  trois  jtouvoirs.  On  a 
«le  lui  une  Xymphe  assise;  un  Amour  sur  un  dauphin  ; d 
»mc  Tète  du  comte  de  .Voira.  Broun  mourut  pauvre,  il 
(ni  obligé  dans  sa  vieillesse  de  donner  des  leçons  de  des- 
sin à  Londres.  Son  œuvre,  quoique  peu  considérable,  est 
recherchée. 

BROWN  (Jean),  peintre  et  littérateur,  né  à  Edim- 
bourg en  1753  ,  voyagea  eu  Italie  pour  perfectionner  ses 
talents,  et  revint  à  Londres,  où  il  demeura  jusqu'à  sa 
mort,  en  1787.  Ses  Lettre*  sur  la  poésie  et  la  musique  de 
l'Opéra  italien  furent  publiées  en  1789,  in-13,  par  lord 
Monhoddo,  à  qui  elles  sont  adressées. 

BROWN  {Giullaime-Laiheint)  naquit  le  7  janvier 
17h!i,  à  Utrccht ,  où  il  devint  pasteur  et  directeur  de  la 
communauté  anglicane.  Le  14  février  1788,  il  remplaça 
à  l'université,  en  qualité  de  professeur  d'histoire  ecclé- 
siastique et  de  philosophie  morale,  lsbrand  Van  Hamcls- 
veld,  qui  s'était  jeté  dans  le  parti  patriotique.  Il  réunit 
à  sa  chaire,  le  39  mars  1790,  renseignement  du  droit 
naturel.  Soit  dégoût,  soit  raison  politique,  il  quitta  la 
Hollande  à  la  tin  de  1 794,  et  se  relira  en  Ecosse,  où  il  en- 
seigna la  théologie  [tendant  plusieurs  années  à 
On  tonnait  de  lui  :  Oratio  de  religionis  et  phitosophiœ 
sorU-late  et  cmeordia  maxime  talutari ,  Utrccht,  1788, 
traduit  en  hollandais,  ib.,  même  année;  Oratio  de  ima- 
gh.alione,  inviUeinslitutionc  regenda,  Utrccht,  1790;  Es- 
sai sur  l'égalité  naturelle  des  hommes,  dans  les  Verhondelin- 
g*».ei*:,  publiés  parla  société  de  Teylor  à  Harlem,  t.  III, 
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page  171-340;  Sermons  sur  la  signes  des  temps 


1793, 

(Math.  XVI,  3),  prononcés  le  15  février  1795,  en  hollan- 
dais, Utrccht,  1793. 

BROWN  (Mathieu),  peintre  anglais,  né  en  Amé- 
rique vers  1700,  vint  jeune  encore  en  Angleterre  où  il 
fut  l'élève  de  West.  Quelques-uns  de  ses  tableaux  eurent 
les  honneurs  de  la  gravure.  De  ce  nombre  fut  son  lord 
Cornwallis  recevant  en  otage  les  fils  de  Tippoo-Saêb.  Il 
exécuta  un  très -grand  nombre  de  portraits.  Le  roi 
George  III,  la  priiicessc  Charlotte  et  d'autres  membres  de 
la  famille  royale  se  tirent  peindre  par  Brown.  Il  prêta 
sa  collaboration  à  la  Galerie  de  Shakspeare  de  Boydcll. 
Brown  mourut  le  Ier  juin  1831. 

BROW.>  (Robert),  agronome  écossais,  né  au  village 
d'East-Linlon  vers  1770,  se  livra  d'abord  à  l'élude  du 
droit  et  s'adonna  ensuite  exclusivement  à  l'agriculture. 
Il  commença  par  se  fixer  à  Wertfort  que  bientôt  il  quitta 
pour  rétablissement  de  Marklc.  C'est  là  qu'en  sa  qualité 
de  fermier,  faisant  toujours  marelier  la  pratique  de  front 
avec  la  théorie,  il  améliora  celle-ci  par  une  foule  de  dé- 
couvertes ou  de  remarques  utiles.  Les  journaux  d'agro- 
nomie et  d'horticulture  d'Edimbourg  recherchèrent  sa 
coopération,  et  ses  écrits  devinrent  une  autorité  pour 
l'Europe  agricole.  Il  mourut  le  14  février  1851,  à  Dry- 
lawhill.  On  doit  à  Brown  :  Tableau  général  de  l'agricul- 
ture du  district  ouest  du  comte  <f  York,  1799,  in-8»; 
Traité  île  V économie  rurale,  1811,3  vol .  in-8*  ;  un  grand 
nombre  d'articles  dans  ["Encyclopédie  d'Edimbourg  et 
dans  le  Magasin  du  Fermier  d'Édimbovrg. 

MROW.>  (Thomas),  philosophe  écossais,  successeur 
de  Duguld-Slcwart  dans  la  chaire  de  philosophie  morale 
de  l'université  d'Edimbourg,  naquit  le  9  janvier  1778, 
à  Kirkmabrcck,  pri  s  d'Edimbourg.  Il  était  le  plus  jeune 
des  enfants  de  Samuel  Brown,  ministre  de  KJrkjnabrcck. 
Brown  fut  très-précoce  :  à  un  âge  où  la  plupart  des  en- 
fants ne  connaissent  pas  même  l'alphabet,  il  se  plaisait 
dans  la  lecture  des  livres  les  plus  sérieux.  11  lit  ses  pre- 
mières études  à  Londres  où  le  conduisit ,  dès  l'âge  de 
7  ans,  son  oncle  maternel,  le  capitaine  Smith,  et  où  il 
resta  jusqu'à  la  fin  de  1793.  A  celle  époque  il  revint 
dans  sa  patrie  cl  il  acheva  son  éducation  à  l'université 
d'Edimbourg.  A  l'âge  de  1 8  ans,  cl  pendant  qu'il  suivait 
encore  le  cours  de  l'université,  il  rédigea  des  Obscrvatùms 
sur  la  Zoonomic  de  Darwin,  ouvrage  qui  excitait  alors 
l'attention  de  tout  le  monde  littéraire.  Cet  écrit,  com- 
posé dès  1790,  ne  put  être  publié  qu'eu  1798.  Vers  la 


même  époque  (1798),  il  entra  dans  une  société  . 
qu'avaient  formée  les  jeunes  gens  les  j 
dimbourg,  cl  où  ils  s'exerçaieut  a  l'envi  sur  les  questions 
les  plus  élevées  de  la  littérature,  de  la  morale,  de  la  poli- 
tique et  des  sciences  ;  et,  l'année  suivante,  il  fut  un  des 
fondateurs  d'une  société  particulière  qui  se  forma  d'un 
démembrement  du  la  première,  sous  le  litre  A' Académie 
des  sciences  naturelles  (Academy  of  physks).  C'est  dans 
son  soin  que  fut  créée  la  Revue  d'Êdimbourg,  à  laquelle 
il  coopéra  quelque  temps.  Il  s'était  d'abord  destiné  au 
barreau,  et  dans  ce  but  il  avait  commencé,  dès  1796,  à 
suivre  les  cours  de  droit;  mais  il  l'abandonna  au  bout 
de  3  ans,  et  se  mit  à  étudier  la  médecine.  Il  prit  le  grade 
de  docteur  en  1803  ;  le  docteur  Gregory,  médecin  distin- 
gué, se  l'associa,  quelques  années  après,  dans  l'exercice 
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«le  sa  profession.  Tout  en  «'«donnant  à  des  éludes  spé- 
ciales, Brown  ne  négligeait  pas  les  lettres.  Il  avait  appris 
les  principales  langues  du  continent  et  spécialement  la 
langue  allemande  ;  il  desirait  surtout  se  mettre  en  étal 
d'étudier  la  philosophie  nouvelle  qui  commençait  à 
prendre  faveur  en  Allemagne,  et  il  fut  en  effet  un 
des  premiers  à  la  faire  connaître  à  l'Ecosse  :  le  deuxième 
numéro  de  la  lievue  d'Édimtourg  renferme  un  arti- 
cle étendu  de  lui  sur  ht  Philosophie  de  Kant.  11  avait 
aussi  cultive  avec  ardeur  la  poésie  pour  laquelle  il 
avait  un  goût  dominant  ;  et,  peu  de  mois  après  avoir  pris 
le  grade  de  docteur,  il  put  donner  au  puhlic  2  volumes 
de  pièces  de  divers  genres.  C'est  en  1 804  que  Thomas 
Brown  commença  à  se  faire  connaître  comme  philoso- 
phe. A  l'occasion  d'une  discussion  qu'avait  provoquée  un 
passage  de  l'Essai  sur  la  chaleur  du  savant  Lcslic,  passage 
où  la  doctrine  de  Hume  sur  la  causalité  était  mentionnée 
avec  éloge,  Brown  entreprit  de  défendre  une  doctrine  qui 
ëtaitalors  frappée  en  Ecosse  d'une  espèce  de  réprobation. 
Dans  ce  but,  il  publia  un  Examen  de  la  théorie  de  Hume 
sur  la  relation  de  cause  et  d'effet.  Dès  1 71)9.  il  avait  été  pro- 
posé pour  une  chaire  de  rhétorique  à  l'université  d'Edim- 
bourg ;  mais  des  intrigues  qui  avaient  pour  but  de  ré- 
server aux  membres  du  clergé  le  monopole  des  chaires 
de  l'université,  l'empêchèrent  de  réussir.  Quelques  an- 
uées  plus  lard,  on  le  proposa  encore  pour  une  chaire  de 
logique,  mais  sans  obtenir  plus  de  succès.  Ce  fut  à  Du- 
gald-Stewart  qu'il  dut  d'avoir  enlin  accès  dans  l'univer- 
«ité.  Pendant  les  années  1808  et  1809,  ce  célèbre  pro- 
fesseur se  sentant  affaibli  par  l'âge  eut  besoin  de  se  faire 
Mipplécr,  et  il  choisit  Brown  comme  le  plus  capable  de  le 
remplacer.  Celui-ci  s'acquitta  de  cette  tâche  difficile  d'une 
manière  si  brillante  et  si  heureuse  qu'il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  s'opposer  à  son  admission.  Au  mois  de  mai 
1810  il  fut  nommé  définitivement  adjoint  du  professeur 
de  philosophie  morale,  titre  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort.  Ses  premières  années  d'exercice  furent  tout  entiè- 
res consacrées  à  son  enseignement.  C'est  dans  celte  pé- 
riode qu'il  rédigea  les  Leçons  qui  ont  été  imprimées  après 
sa  mort  et  qui  forment  son  principal  litre  philosophique. 
Mais,  au  bout  de  quelque  temps,  devenu  entièrement  maî- 
tre de  son  sujet,  il  put  se  livrer  à  quelques  distractions 
littéraires,  et  il  revint  à  la  poésie.  En  1814,  il  acheva 
un  poème  qu'il  avait  commencé  depuis  plusieurs  années, 
te  Paradis  des  Coquettes.  11  publia  successivement  plu- 
sieurs autres  petits  poèmes,  savoir  :  le  Wn/ageur  en  Nor- 
vège (  The  Wanderer  in  Norway),  dans  l'hiver  de  1815, 
le  Berceau  du  printemps  {The  Dower  of  spring),  dans  l'au- 
tomne de  1816,  et  enfin  Agnès, en  1818.  Toutes  ses  poé- 
sies, y  compris  celles  qu'il  avait  publiées  en  1 805 ,  ont 
été  après  sa  mort  réunies  en  4  vol.  in-8",  sous  ce  titre  : 
The  poetitat  Works  of  Dr.  Th.  Umrn,  Édimb.  Après 
ces  excu  rsions,  Brown  revint  à  ses  travaux  philosophiques. 
En  1819,  il  rédigea  ses  Esquisses  de  la  Physiologie  de  l'es- 
prit humain.  Il  s'en  occupa  avec  beaucoup  d'ardeur  pen- 
dant toute  cette  année,  et  réussit  à  mettre  l'ouvrage  à 
fin  ;  mais  durant  l'impression  il  senlit  sa  santé  décliner, 
et  ayant  voulu,  par  un  excès  de  zèle,  continuer  son  en- 
seignement, il  rendit  son  mal  incurahle.  D'après  le  con- 
seil des  médecins,  il  se  rendit  à  Londres,  d'où  on  le 
transporta  à  Brompton  ;  mais  il  succomba  au  bout  de 


peu  de  mois,  le  40  avril  1840,  à  l'âge  de  44  ans.  Quand 
la  mort  vint  le  surprendre  ,  ses  principaux  ouvrages  do 
philosophie,  quoique  déjà  rédigés ,  n'étaient  pas  encore 
publics.  L'impression  de  ses  Esquisses  de  la  Physiologie  de 
l'esprit  humain,  qui  avait  été  commencée  de  son  vivant, 
cl  par  lui-même,  fut  achevée  par  David  Welsh,  son  dis- 
ciple cl  son  ami  (I  vol.  in-8»,  Edimbourg,  1820).  Se» 
Leçons  sur  la  Physiologie  de  l'esprit  humain,  au  nombre 
de  100,  furent  imprimées  d'après  ses  manuscrits,  et  telles 
qu'elles  avaient  été  prononcées.  Cette  importante  publi- 
cation fut  commencée  par  John  Stewart ,  qui  avait  été 
chargé  de  remplacer  Brown  dans  son  cours  pendant  sa 
maladie;  et,  après  le  décès  de  J.  Stewarl,  qui  mourut 
pendant  l'impression,  elle  fut  achevée  par  Edward  Mil- 
roy.  L'ouvrage  parut  à  Edimbourg  en  1844;  il  forme 
4  volumes  in-8*.  On  en  fit  dès  1841  une  seeondeédition, 
égnlemcnt  en  4  volumes  in-8",  et  depuis  il  a  été  fréquem- 
ment réimprimé.  David  Welsh  en  donna,  quelques  années 
plus  tard,  en  1850,  une  édition  corrigée  et  perfectionnée, 
en  tête  de  laquelle  il  mit  une  intéressante  Xoticisur  l'au- 
teur. Cette  édition  en  un  seul  vol.  in-8»,  compacte,»  4co- 
lonnes,  est  stéréotype,  et  il  en  a  été  déjà  fait  plusieurs  ti- 
rages. Dans  l'espace  de  14  ans  il  eu  |>arut  8  éditions  ; 
cl  la  doctrine  de  l'auteur  se  répandit  rapidement  en 
Ecosse,  dans  toutes  les  parties  de  la  Grande-Bretagne  et 
jusqu'en  Amérique,  où  un  Abrégé  de  ses  leçons  sert  de 
base  à  l'enseignement  dans  presque  toutes  les  écoles. 

BROWN  (Cn abl.es  BliOCkDEM  ),  romancier,  sur- 
nommé le  Godwin  des  États  Unis ,  est  né  en  1771  dans 
le  district  de  Norwalk  ,  en  Pensylvanic.  Il  était  d'une 
santé  délicate,  et  fui  élevé  à  la  campagne  dans  la  maison 
d'un  planteur.  Sa  constitution  le  prédisposait  à  la  rêve- 
rie, et  son  imagination  s'emparait  avec  avidile  de  tout  ce 
qui  pouvait ,  à  l'aide  do  ses  suppositions ,  devenir  des 
monstres  dont  il  s'épouvantait.  Ail  ans  il  fut  conduit  à 
Philadelphie  pour  commencer  ses  éludes  ,  que  son  assi- 
duité au  travail  le  força  d'ubandonijer  à  16  ans,  sa  santé 
en  ayant  reçu  de  graves  atteintes.  Il  commença  dès  lors 
à  tenir  un  journal  exact  de  toutes  ses  actions  et  de  toutes 
ses  pensées,  et  prépara  les  éléments  de  trois  poèmes  épi- 
ques ,  dont  l'un  avait  pour  sujet  la  découverte  de  l'Amé- 
rique. Il  abandonna  bientôt  les  Muses  pour  étudier  le 
droit,  et  enfin  se  laissa  tenter  au  démon  littéraire,  et 
publia  divers  pamphlets  dont  l'un  sur  les  droits  politiques 
des  femmes.  Sa  prédisposition  à  la  rêverie  reprit  encore 
le  dessus,  et,  combinée  avec  son  penchant  à  la  littérature, 
produisit  une  série  de  romans  où  son  état  normal 
a  imprimé  un  remarquable  cachet.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  Wieland  ou  la  voix  mystérieuse  parut  eu  1798, 
et  produisit  du  retentissement  en  Amérique.  Il  fut  suivi 
successivement  de  Ormond  ou  te  témoin  invisible,  Arthur 
A/ervyn,  Edgar  lluntly  ou  le  Somnambule ,  elc.  Brown 
se  maria  en  1804,  fonda  en  1805  ,  a  Philadelphie,  un 
Magazine  qui  obtint  de  la  popularité,  et  mourut  cn  no- 
vembre 1809.  En  1842,  il  a  été  publié  à  Paris  une  tra- 
duction de  Wieland,  réimprimée  à  Bruxelles,  chez  Me- 
line,  4  vol.  in- 18. 

MROWNCKER  (Cullavmc)  ,  l'un  des  premiers 
membres  de  la  Société  royale  de  Londres ,  né  eu  Irlande 
en  1620,  mort  en  1684,  a,  sous  le  litre  de  Cummemum 
ejnstoliçum,  Oxford,  1658,  in -4',  publié  sa  corre»- 
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pondancc  arec  Wallis  sur  les  mathématiques.  Le  Recueil 
des  Transaction*  philosophiques  offre  plusieurs  de  ses 
Mémoires. 

BROWNE  (George)  ,  prélat  anglais,  moine  dans  un 
couvent  d'augustins  à  Londres,  fut  nommé  provincial  de 
son  ordre  en  Angleterre,  et,  s'étant  montré  favorable 
à  la  doctrine  de  Luther ,  fut ,  en  1 854. ,  promu  par 
Henri  VIII  à  l'archevêché  de  Dublin.  Peu  de  mois  après 
son  arrivée  en  Irlande  ,  il  reçut  Tordre  de  disposer  ses 
diocésains  à  renoncer  à  la  soumission  au  pape,  et  à  re- 
connaître la  suprématie  du  roi  d'Angleterre.  Il  cul  beau- 
coup de  peine  à  faire  passer  au  parlement  de  Dublin  l'acte 
de  suprématie,  et  plus  encore  à  le  faire  exécuter.  Nommé 
en  1551  primat  d'Irlande  à  la  place  de  l'archevêque 
d'Armagh ,  Dondal ,  il  fut  privé  de  ce  litre  et  de  sa  di- 
gnité d'archevêque  en  1554  par  la  reine  Marie,  et  mourut 
en  1 556.  On  n'a  de  lui  qu'un  sermon  contre  le  culte  des 
images  et  l'usage  de  prier  en  latin,  imprimé  à  la  suite  de 
sa  Vie,  Londres,  1081 ,  in-4°,  et  quelques  lettres  relatives 
aux  affaires  d'Irlande. 

BROWNE  (Guillaume),  poète  anglais,  né  en  1590, 
à  Tavistock,  dan»  le  comté  de  Dcvon,  étudia  à  Excteret 
à  Oxford ,  et  entra  ensuite  à  Inner-Temple  à  Londres, 
pour  se  livrer  à  l'élude  du  droit.  Il  publia,  en  1013,  un 
recueil  de  Pastorales  anglaises  ;  la  FhUe  du  berger,  en 
7  égiogues,  1014,  in-8»  ;  et  3  ans  après,  un  second  vo- 
lume de  Pastorales.  Il  retourna  à  Oxford  en  1014,  et  de- 
vint gouverneur  du  jeune  comte  de  Caernavon.  Il  mou- 
rut vers  1045.  Ses  ouvrages  sont  défigurés  par  les  pointes 
et  les  jeux  de  mots.  M.  Davics  en  donna,  en  1772,  une 
nouvelle  édition,  en  3  vol.  in-12. 

BROWNE  (Thomas),  médecin  et  antiquaire,  né  a 
Londres  en  1005,  passa  sur  le  continent  en  1020,  et 
visita  les  principales  universités.  Il  séjourna  quelque 
temps  a  Leyde,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur;  puis, 
rentré  dans  sa  patrie  en  1034,  il  s'établit  à  Norwich. 
Membre  honoraire  du  collège  des  médecins  de  Londres , 
Browne  vécut  heureux  dans  le  sein  de  sa  famille,  et  ter- 
mina tranquillement  ses  jours  le  19  octobre  1689,  à 
77  ans.  Son  premier  ouvrage,  Physieian's  religion  (la 
religion  du  médecin),  publiée  en  1042,  in-8«,  eut  un 
grand  nombre  d'éditions  et  a  été  traduite  en  latin,  Leyde, 
1644,  in-12  ;  en  français  par  Nicolas  Lcfebvre ,  d'après 
la  traduction  latine,  la  Haye,  1608,  in-12.  Browne  accrut 
sa  réputation  littéraire  par  un  Essai  sur  les  erreurs  vul- 
gaires, Londres,  1046,  in-fol.  ;  l'abbé  Souchay  en  a 
donné  une  traduction  française  sous  le  titre  d'Essai  sur 
les  erreur»  populaires,  Paris,  1733,  2  vol.  in-12.  Browne 
n'a  laissé  qu'un  seul  écrit  touchant  sa  profession  :  c'est 
une  lettre  très-courte  sur  l'étude  de  la  médecine.  Ses 
œuvres  réunies  parurent  de  son  vivant  en  1000.  Ses 
Dissertations  inédites  sur  des  antiquités  font  partie  de 
l'édition  plus  complète  publiée  à  Londres  on  1080,  in-fol. 

BROWNE  (Edouard),  fils  du  précédent,  né  en  1042, 
reçut  de  son  père  les  premiers  éléments  des  sciences,  et, 
après  avoir  pris  ses  degrés,  fit  sur  le  continent  plusieurs 
voyages  dans  lesquels  il  visita  les  principaux  États  de 
l'Europe ,  et  recueillit  beaucoup  d'observations  sur  l'his- 
toire naturelle.  Médecin  du  roi  Charles  II ,  il  fut  ,  après  j 
la  mort  de  ce  prince,  attaché  à  un  hôpital ,  puis  nomme  1 
présidait  du  Collège  royal,  cl  mourut  le  27  août  1708.  . 
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Ses  Voyages ,  publiés  en  1073,  ont  été  traduits  en  fran- 
çais, 1 674 ,  in-4*.  Le  premier  contient  les  observations 
qu'il  avait  faites  en  Hongrie,  en  Servie ,  en  Bulgarie ,  en 
Macédoine,  en  Thcssalie,  en  Autriche  ;  le  second  a  pour 
objet  ce  qu'il  avait  vu  de  plus  remarquable  en  Alle- 
magne. 

BROWNE  (Smo*),  ecclésiastique  dissident,  né  en 
1680  à  Shepton-Mallct ,  dans  le  comté  de  Somerset ,  fut 
successivement  pasteur  d'une  congrégation  à  Portsmooth 
et  à  Londres,  perdit,  en  1723,  sa  femme  et  son  fils  uni- 
que ;  et ,  n'ayant  pu  supporter  ce  malheur ,  résigna  ses 
fonctions  pour  se  retirer  dans  son  lieu  natal ,  où  tout  en 
assurant  que  ses  facultés  intellectuelles  étaient  éteintes , 
il  composa  divers  ouvrages  où  l'on  trouve  autant  de  sa- 
voir que  d'esprit  et  de  talent,  notamment  deux  Défenses 
du  christianisme  contre  Woolston  et  Tindal,  écrites  dan* 
les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  Précédemment  il 
avait  publié  quelques  Sermons,  ainsi  qu'un  recueil 
a"  Hymnes  et  de  Cantiques.  Browne  mourut  en  1732. 

BROWNE  (Guillaume),  agrégé  au  collège  de  la  Ma- 
deleine, ù  Oxford,  mort  en  1078,  âgé  de  50  ans,  a  publié 
le  catalogue  du  jardin  botanique  de  cette  ville  :  Catalogua 
horti  Oxonknsis,  Oxford,  1058,  in-8*. 

BROWNE  (Alexandre),  chirurgien  anglais,  fit,  vers 
la  fin  du  17»  siècle,  un  voyage  aux  Indes  orientales,  re- 
cueillit beaucoup  de  plantes  de  ces  contrées,  et  les  envoya 
à  Plukcnet,  qui  les  a  publiées  dans  ses  ouvrages. 

BROWNE  (Samuel),  chirurgien  anglais,  établit  à 
Madras  sur  la  fin  du  17e  siècle,  était  en  correspondance 
avec  les  savants  botanistes  de  l'Angleterre ,  et  leur  en- 
voya des  herbiers  composés  de  plantes  de  l'Inde.  Petiver 
a  donné  un  catalogue  de  celles  qu'il  avait  découvertes. 

BROWNE  (Jean),  analomiste  anglais,  chirurgien 
ordinaire  de  Charles  II,  est  auteur  d'une  Myogruphie  en 
anglais,  1081  ,  in-fol.,  traduite  en  latin  sous  ce  titre: 
Mi/ographia  nova,  etc. ,  Londres,  1084,  in-fol.  On  lui 
doit  encore  un  Traité  complet  des  plaies  ;  un  Traité  sur 
les  tumeurs,  et  le  Traité  anatomico-ckirurgical  des  glandes 
et  des  écroueites ,  1084,  in-4*. 

BROWNE  (André)  a  publié  :  De  fehribus  tentemen 
thi-oretieo-practieum,  Edimbourg,  1095,  in-8°. 

BROWNE  (Jean)  a  publié  des  tnstUutesde  médecine, 
en  anglais,  Londres,  1714,  in-8°. 

BROWNE  (Joseph)  est  auteur  d'un  Recueil  de  toutes 
les  épidémies  pestilentielles  du  17*  siècle,  en  anglais, 
Londres,  1720,  in-8°. 

BROWNE  (Pierre)  ,  docteur  en  théologie,  fit  ses 
étude*  dans  l'université  de  Dublin,  où  il  parvint  à  être 
principal  en  1099.  Il  fut  promu,  en  1709,  aux  évéebés 
de  Corkc  el  de  Ross.  Prédicateur  solide,  sensé  et  élo- 
quent, il  réforma,  par  ses  instructions  et  son  exemple,  le 
mauvais  goût  des  jeunes  prédicateurs  de  sou  temps  ;  ses 
revenus  furent  employés  a  de  fréquentes  aumônes,  cl  à 
rebâtir  une  belle  maison  destiuée  à  recevoir  des  écoles  de 
charité,  ainsi  qu'une  bibliothèque  qu'il  fonda  pour  le 
service  du  public.  Il  mourut  dans  son  palais  éptscopal  de 
Corkc,  le  25  août  1735.  On  a  de  lui  (en  nngl.),  une 
Lettre  eu  réponse  au  livre  de  Toland  intitulé  :  la  Religion 
chrétien,*-  sa,ts  mystère.  Londres,  1090,  in-8";  de  lu  Cou- 
tume de  boire  en  mémoire  des  morts,  Dublin,  1713. 
1714  et  1715,3  vol.  in-12;  la  Doctrine  despartis,  171», 
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in-  4  S  ;  Discour*  contra  In  coutume  de  boire  aux  «tnle>f 
Dublin,  1716,  in-12  ;  la  Foi  distingué  de  l'opitùon  et  de 
la  science,  Dublin,  1716,  in-8.  ;  te  Progrès,  l'étendue  et  ta 
limites  de  l'entendement  humain ,  Londres  et  Dublin, 
1728,  iu-8%  etc. 

BROWPfE  (Isaac  HAWKINS) ,  poêle  anglais,  né  en 
1706  à  Burton-sur-Trent,  dans  le  comté  de  Stafford, 
abandonna  la  jurisprudence  pour  se  livrera  la  culture 
des  lettre»,  fut  nomme  membre  du  parlement  en  1744  et 
1748,  et  mourut  en  1760.  On  a  de  lui  plusieurs  poèmes 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Le  plus  considérable  est  le 
poème  De  animi  irnmortaUtale ,  qui  eut  un  très -grand 
sucées,  cl  dont  il  fut  fait  en  très-peu  de  temps  plusieurs 
traductions  anglaises.  Toutes  ses  productions  poétiques 
ont  été  réunies  par  son  fils ,  Londres,  I7(i8,  in-8°. 

BROWINE  (Gi'illai  me  ),  médecin,  né  dans  le  comté 
de  Norfolk  en  1692,  fut  reçu  docteur  eu  médecine  à  Cam- 
bridge en  1721,  s'établit  bientôt  après  à  Lynn,  où  il  pu- 
biûi  la  traduction  anglaise  des  Élément»  de  catoptrique  et 
de  dioptrique  du  docteur  Gregory,  et  mourut  à  Londres 
en  1774.  On  a  de  lui  plusieurs  essais  en  vers  cl  en  prose. 
Par  son  testament  il  fonda  trois  prix  de  la  valeur  de  cinq 
gui  nées  en  faveur  des  élèves  de  Cambridge  :  le  premier 
destiné  n  l'auteur  de  la  meilleure  ode  anglaise  ;  le  second 
à  l'auteur  de  la  meilleure  ode  latine  ;  le  troisième  à  l'au- 
teur de  la  meilleure  épigramme  grecque  ou  latine.  11  a 
aussi  fondé  une  école  ù  Pcter-Housc. 

BRO W NE  (Patrice),  médecin  et  botaniste,  né  en 
1720  à  Crosboyuc  en  Irlande,  était  encore  fort  jeune 
lorsqu'on  l'envoya  chez  un  parent  à  l'Ile  d'Antigoa  ;  mais, 
le  climat  ne  convenant  pas  à  sa  santé,  il  revint  en  Europe 
en  1737,  étudia  fi  ans  la  médecine  à  Paris,  prit  le  bon- 
net de  docteur  a  Leydc,  et  se  rendit  à  Londres,  où  il  fut 
en  liaison  avec  plusieurs  savants.  Il  retourna  en  Amé- 
rique, et  s'établit  à  la  Jamaïque.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  donna  en  1755  une  carte  très-exacte  de  celte  île, 
qu'il  avait  tracée  de  sa  main.  L'année  suivante,  il  pu. 
blia  :  Histoire  naturelle  et  cwUe  de  la  Jamaïque,  Londres, 
1756,  in-fol.  Il  retourna  ensuite  aux  Antilles,  et  séjourna 
4  ans  à  Antigua  et  à  Montserrat.  Revenu  en  Angle- 
terre en  1782,  après  avoir  fait  six  fois  le  voyage  des 
Indes,  il  se  relira  dans  le  comté  de  Mayo,  en  Irlande.  Là, 
oubliant,  pour  ainsi  dire,  les  richesses  végétales  «les  tro- 
piques et  des  iles  qu'il  avait  parcourues  ,  il  s'attacha  spé- 
cialement à  l'étude  des  mousses  et  des  autres  végétaux 
cryptogames.  II  s'occupait  aussi  à  composer  une  Flore 
de  l'Irlande  qu'il  allait  livrer  à  l'impression  lorsqu'il 
mourut  à  Rusbrook  en  171M). 

BROWNE  (Richard),  apothicaire  à  Ookham  en  An- 
gleterre, alla  s'établir  à  Londres  cl  y  publia  en  1729  : 
Mcdimut  musica ,  ou  Euai  sur  les  effets  du  chant ,  de  ta 
musique  et  de  la  danse  sur  le  corps  humain ,  traduit  en 
anglais,  Londres,  1735. 

BROWl>E  (Guillaumb-Gborgi),  voyageur,  né  à 
Londres  le  25  juillet  1768.  Il  faisait  réimprimer  des  li- 
vres de  politique  et  y  ajoutait  des  préfaces.  Il  donna  aussi 
une  édition  du  traité  de  Bûcha nan ,  de  Jure  regni  apud 
Seoto».  L'apparition  du  voyage  de  Bruce,  et  du  l«r  vol. 
des  Mémoire»  de  lu  société  africaine ,  lui  suggéra  l'idée  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  En  conséquence  il 
partit  d'Angleterre  vers  la  fin  de  1791,  et  débarqua,  le 


|  10  janvier  1792,  dans  le  port  d'Alexandrie.  Après  un 
séjour  de  près  de  deux  mois  dans  cette  ville,  il  voulut 
aller  reconnaître  remplacement  du  temble  de  Jupiter 
Ammon.  Il  vil  Bosetlc,  Damiettc,  les  lacs  de  Nalron  à 
l'ouest  du  Nil,  les  couvents  des  Coptes,  et  entra  au  Caire 
le  16  mai.  Le  10  septembre,  il  s'embarqua  sur  le  Nil 
pour  se  diriger  vers  l'Abyssinie.  Obligé  île  s'arrêter  à 
Assouan,  à  cause  de  la  guerre  qui  avait  éclaté  «lire  les 
mameluks  de  la  limite  Egypte  et  le  calife  d'Ibrim  en 
Nubie,  il  redescendit  le  Nil  jusqu'à  Kcné,  puis  traversa 
le  désert  jusqu'à  Cosséir  sur  la  mer  Rouge.  Retourné  au 
Caire,  au  mois  de  décembre,  il  visita  le  lac  Mœris  et  les 
pyramides,  et,  au  printemps  de  1793,  le  mont  Sinaï  et 
Suez.  Toujours  dominé  par  son  dessein  d'aller  en  Abys- 
sinic,  Browne  prit  le  parti  de  se  joindre  à  la  caravane  du 
Darfour.  Le  2  avril ,  à  l'époque  de  la  plus  grande  cba. 
leur,  il  s'embarqua  sur  le  Nil.  A  Siout  il  se  procura  des 
chameaux,  et,  le  14  mai,  il  partit  avec  la  caravane.  Re- 
tenu par  le  sultan  de  Darfour,  Browne  n'obtint  qu'en 
1796  la  faveur  de  quitter  ce  pays.  Le  3  mars,  il  partit 
avec  une  caravane  qui  n'arriva  qu'au  bout  de  4  mois  à 
Siout  ;  en  décembre,  il  quitta  le  Caire,  et  en  janvier  1707 
un  navire  le  conduisit  à  Jaffa  j  il  visita  Jérusalem  et  ta 
terre  sainte,  reprit  la  mer  à  St.-Jean-d'Acre ,  débarqua 
à  Seidc,  parcourut  le  K  es  rouan  et  les  villes  maritimes  de 
ta  Syrie,  traversa  le  Liban,  vint  à  Alcp,  puis  franchit  le 
Taurus,  prit  sa  route  par  Bostan,  Kaîsarieh,  Angora, 
Ismit,  et,  le  9  décembre ,  il  arriva  à  Constanlinoplc.  II 
revint  par  Vienne  et  Hambourg  à  Londres  qu'il  revit  le 
16  septembre  1798,  après  une  absence  de  près  de  7  ans* 
Quoiqu'il  eût  perdu  dans  le  Darfour  et  en  Egypte  beau- 
coup de  papiers  et  de  notes,  il  lui  restait  des  matériaux 
suffisants  pour  rédiger  une  relation  de  ses  voyages.  Dès 
qu'elle  eut  tu  le  jour,  il  quitta  de  nouveau  l'Angleterre, 
dans  l'été  de  1800,  et  alla  par  l'Allemagne  à  Trieslc.  Au 
printemps  de  l'année  suivante,  il  s'embarqua  pour  Athè- 
nes, Smyrne  et  Constanlinoplc,  d'où  il  se  rendit  par 
terre  à  Anlioche,  et  ensuite  à  l'Ile  de  Chypre,  et  en 
Egypte.  Il  passa  l'hiver  de  1801  au  Caire;  et,  au  prh> 
temps  de  1802,  partit  pour  Salonique  en  Macédoine,  vi- 
sita le  mont  Athos,  l'Albanie,  les  Iles  Ioniennes  et  Venise 
où  il  séjourna  plusieurs  mois.  En  1803,  il  Ht  un  voyage 
en  Sicile  et  retourna  en  Angleterre,  où  il  s'occupa  de 
mcltrc  en  ordre  ses  notes.  En  1805,  il  fit  une  excursion 
en  Irlande.  Cependant  son  inclination  le  ramenait  tou- 
jours vers  l'Orient.  Voulant  pénétrer  dans  le  cceur  de 
l'Asie  centrale,  il  se  mit  en  route  dans  l'été  de  1812,  et 
revit  Constanlinoplc  et  Smyrne.  Il  quitta  cette  dernière 
villeau  printemps  de  1813,  et  traversa  l'Anatolie  et  l'Ar- 
ménie jusqu'à  Erzeroum  ;  le  1"  juin,  il  était  à  Tauris  :  ta 
dernière  lettre  qu'on  reçut  de  lui  était  du  16  juillet.  Vers 
la  fin  de  l'été,  il  se  mit  en  roule  pour  Téhéran.  Parvenu 
à  40  lieues  de  cette  ville ,  il  fut  assassiné  par  une  bande 
de  brigands,  sur  les  rives  du  Kixil-Ozoan.  On  a  de 
Browne  :  7rmv/f  in  Afrka,  Egypt  and  Sijria  from  th* 
year  1792  to  1790,  Londres,  1799,  in-4°,  traduit  en 
français,  Paris,  1800,2  vol.  in-8",  avec  les  mêmes  plan- 
ches que  l'original.  Il  en  existe  aussi  des  traductions  en 
allemand  et  en  hollandais. 

BIIOWRE  (Artiicr),  né  à  Drogheda  en  Irlande,  di- 
recteur d'une  mission  à  Rliodc-Island ,  Amérique  du 
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Nord.jusqu'enl73f>,  envoyé  ensuite  h  Porlsniouth,  New- 
llnrnpshire,  puis  missionnaire  chez  les  sauvages,  mort 
en  1773  âge  de  74  ans,  a  laissé  des  sermons  estimés. 

BROWNE  (Jban),  chimiste  de  Londres,  membre  de 
la  Société  royale,  mort  eu  1855,  n  publié  quelques  mé- 
moires dans  les  Transactions  philosophiques. 

MROWIUHOWKklou  BRONIkOWRI<\i.EXA>- 
dhk  ),  d'Oppeln,  romancier  allemand,  né  h  Dresde  eu 
1783.  Pendant  sa  jeunesse  il  entra  au  service  de  Prusse. 
Dans  la  garnison  d'Erfurt,  il  cultiva  avec  plusieurs  au- 
tres officiers  la  poésie,  et  contribua  ou  recueil  de  pièces 
de  vers  qu'ils  publièrent  en  4804,  sous  le  lilrc  de  Prê- 
tent* dàlicatoire*  d'amis  à  dc$  amis.  Dans  l'invasion  de  la 
Prusse  par  l'armée  de  Napoléon  en  1806,  son  régiment 
faisant  partie  de  la  garnison  de  Breslau  fut  fait  prison- 
nier et  conduit  en  France.  Au  lieu  de  retourner  en  Alle- 
magne ,  lors  de  la  paix,  Brownikowski  préféra  rester  à 
Paris.  Il  prit  du  service  dans  la  grande  armée,  et  le  maré- 
chal Victor  Tatlacha  ensuite  à  son  état-major.  Après  la 
rentrée  des  Bourbons  en  France  et  le  licenciement  de  la 
garde  impériale,  Brownikowski,  ayant  obtenu  sjn'congé, 
alla  en  Pologne,  obtint  un  grade  supérieur  dans  l'armée 
que  l'empereur  de  Bussic  organisait.  11  était  major  dans 
les  uhUns  de  la  garde,  lorsque,  en  1823,  choque  de  la 
rudesse  du  grand-duc  Constantin,  il  prit  son  congé  et  se 
relira  dans  sa  ville  natale  pour  s'y  livrer  à  la  carrière 
littéraire.  Il  a  publié  :  Casimir  le  Grand  Piast;  l/ippolyte 
Boralinski;  la  Tour  des  liais  ;  le  Château  sur  la  rivière  de 
Wieprz  ;  le  Cachot  français  ;  Olyierd  et  Olga,  ou  la  Polo- 
gne au  IIe  siècle  ;  Histoire  de  la  Pologne,  Dresde,  1827: 
Lui  et  Elle,  conte  du  temps  moderne,  Leipzig.  1827; 
Contes,  Leipzig,  1828  ;  la  Pologne  au  17»  siècle,  ou 
Jean  III  Sobicski  et  sa  cour,  Halbcrstadt,  1829-1830, 
5  vol.  in- 12  ;  Ilvate,  extrait  d'une  ancienne  chronique  sans 
titre,  Leipzig,  1832,  3  vol.  in-l2j  Stanislas  Poniatowski, 
épisode  du  18*  siècle;  Almanach  pour  les  contes  et  nou- 
velles, Halbcrstadt,  1 831  ;  lesl'emmes Koniccpolskie,  Dresde, 
1832-1833,  3  vol.  in- 12.  Ce  sont  les  Cosaques  zaporo- 
gues  et  leur  insurrection  que  l'auteur  a  peints  dans  ce 
roman.  Depuis  1850,  il  avait  quitté  Dresde  pour  s'éta- 
blir en  Prusse  où  il  est  mort  au  commencement  de  1854. 

BROWNRIG  ou  RROMRIG  (Baoil),  théologien 
anglais,  ne  en  1592  à  Ipswirh,  dans  le  comte  de  Suffolk, 
était  cvèquc  d'Exeter  lorsqu'éclala  la  révolution  anglaise. 
Exposé  aux  violences  du  parti  qui  triomphait,  il  n'en 
persista  pas  moins  dans  son  attachement  à  son  souverain, 
cl  conseilla,  dit-on,  à  Cromwell  de  rappeler  Charles  IL 
Nommé  prédicateur  du  Temple  en  1658,  il  mourut  l'an- 
née suivante.  On  a  de  lui  des  Sermon»  imprimes  après  sa 
mort.  Lomlres,  1602-1664,  2  vol.  in-fol. 

BROWNRIGG  (Gullacmb)  ,  célèbre  médecin  ,  né 
dans  le  Cumherlnnd  en  1711,  reçut  son  instruction  mé- 
dicale h  Leyde,  sous  Albinus  cl  Bocrluinvc  ;  ayant  pris  le 
grade  de  docteur ,  il  se  fixa  à  Whitchavcn ,  où  il  acquit 
une  grande  fortune,  et  se  retira  à  Ormathuate,  où  il 
mourut  en  1800.  Auteur  de  presque  toutes  les  décou- 
vertes que  réclame  le  docteur  Priestlcy,  on  prétend  que 
Brownrigg  était  trop  modeste  pour  soutenir  ses  droits.  Il 
a  écrit  :  De  praxi  medial  incundà;  Traité  sur  l'art  de 
faire  le  sel  :  cet  ouvrage  le  fit  recevoir  dans  la  Société 
royale  ;  Manière  de  prévenir  la  contagion  de  la  peste  ;  Re- 


cherches sur  les  eaux  minérales  spiritueuses  de  Spa,  impri- 
mées dans  les  Transactions  philosophiques. 

BROWNRIGG  (  Bqbebt  ) ,  ne  vers  1759  à  Bockin- 
gham,  entra  en  1773  dans  le  14°  régimeut  d'infanterie 
en  qualité  d'enseigne,  et,  après  avoir  fait  partie  de  diffé- 
rentes expéditions  dans  la  Manche  et  à  la  Jamaïque ,  fui 
nommé,  en  1795,  lieutenant  -  colonel  et  quartier- maître 
général  en  Flandre,  où  il  concourut  aux  opérations  de 
l'armée  britannique  conlrc  la  France.  Le  duc  d'York  le 
nomma  son  secrétaire  pour  la  partie  militaire  en  1795, 
et  l'an  née  suivante  lui  fil  donner  le  brevet  d'officier  su- 
périeur. Brownrigg  suivit  encore  ce  prince  5  ans  après 
en  Hollande  et  continua  jusqu'en  1805  son  service  de  se- 
crétaire. A  celle  époque,  il  fut  nommé  quarticr-mailrc 
général  des  forces  anglaises  en  Hollande  cl  il  passa  du 
rang  de  colonel  à  celui  de  lieutenant  général.  C'est  en 
celte  qualité  qu'il  accompagna  l'expédition  anglaise  con- 
tre l'Écluse  cl  qu'il  fui  présent  au  siège  de  Flcssinguc  et 
aux  opérations  dans  l'île  Zuyd-Bcveland.  Quatre  ans 
après  (1815),  il  obtint  sa  nomination  au  poste  lucratif  de 
gouverneur  de  Ce)  lui).  C'csl  là  qu'il  mit  le  sceau  à  sa 
réputation  par  la  conquête  du  royaume  de  Caudi  qui 
acheva  d'assurer  à  l'Angleterre  la  possession  de  celte 
station  importante.  Créé  grand-croix  do  l'ordre  du  Bain 
et  baronnet,  il  quitta  Ceylan  en  1820,  el  vint  se 
dans  le  comte  de  Monmoulli,  où  il  mourut  à 
Housc,  le  27  avril  1855. 

HRlï  (Moïse-Vincent),  peintre  espagnol,  né  à  Valence 
en  1082,  se  fit  connaître  par  trois  bons  tableaux,  le  Pat- 
sage  du  Jourdain,  un  saint  François  de  Paule,  el  celui 
de  7'oim  les  saints,  et  mourut  en  1705,  à  l'àgc  de  21  an». 

BRUANDou  BRLAN,  natif  de  Nancy,  cl  cure  de 
Moussou,  au  10e  siècle,  a  donné  :  Bref  discours  (en  vers) 
de  la  très-noble,  très-illustre  et  très-ancienne  maison  de  Lor- 
raine, Lyon,  1591,  in-8". 

DRU  A IX  D  (Pierhe-Fbançois).  médecin,  né  à  Besan- 
çon en  1716,  acheva  ses  études  à  Paris  et  à  Montpellier, 
fut  reçu  membre  de  ces  deux  facultés,  consacra  sa  vie  nu 
soulagement  des  malades  et  surtout  des  pauvres,  refusa 
les  offres  les  plus  brillantes  du  roi  de  Prusse,  et  mourut 
dans  sa  patrie  en  1786.  On  a  de  lui  :  Moyens  de  rappe- 
ler les  noyés  à  la  vie ,  Besançon  ,  1 765  ;  Mémoires  sur  les 
maladies  des  bêle*  à  cornes,  ibid. ,  1766,  2  vol.  in-12, 
réimprimés  en  1782  sous  le  litre  de  7Vai/«  des  maladies 
épizooliques. 

URL' AND  (Aisne-Joseph),  archéologue,  naquit  à  Be- 
sançon le  20  janvier  1787.  Son  père,  riche  marchand  , 
mourut  le  laissant  presque  au  berceau.  Son  tuteur , 
homme  avide  et  qui  convoitait  son  héritage,  le  plaça  chez, 
un  fermier  où  jusqu'à  l'âge  de  10  ans  il  ne  reçut  aucune 
espèce  d'instruction.  On  se  décida  cependant  à  l'envoyer 
dans  une  école  apprendre  à  lire  et  À  écrire.  Il  eu  sortît 
pour  entrer  chez  un  procureur.  Dès  qu'il  en  eut  l'auto- 
risation ,  il  plaida  contre  son  tuteur  ;  et ,  contenl  de  lui 
avoir  arraché  une  faible  partie  de  sa  fortune,  il  entra 
comme  sous-officier  dans  les  chasseurs  d'élite,  en  180-4  , 
cl  bientôt  après  il  alla  suivre  les  cours  de  l'école  de  droit 
à  Dijon.  Inscrit,  en  1806  ,  au  tableau  des  avocaLs,  il  em- 
ploya la  durée  de  son  stage  à  défendre  les  accusés  tradu  i  t  s 
devant  les  conseils  de  guerre.  Eu  1809,  il  abandonnai  lnj 
carrière  du  barreau,  et  accepta  la  place  de  secrétaire  «lu 
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préfet  Des  touches  qu'il  suivit  dans  le  Jura.  Doué  d'une 
activité  prodigieuse,  il  s'appliquait  a  l'étude  des  langues, 
formait  des  collections  de  plantes  et  de  minéraux,  et  se 
familiarisait  avec  1rs  diverses  branches  de  l'archéologie. 
Il  prit  la  direction  du  journal  de  la  préfecture,  fut  le  fon- 
dateur du  musée  de  Lons-lc-Saulnicr ,  suivit,  en  1812, 
M.  Destouches  à  Toulouse  ;  et ,  après  la  restauration , 
l'accompagna  dans  sa  nouvelle  préfecture  à  Tours.  Kn 
juin  181  S,  il  fut  nommé  par  le  gouvernement  provisoire 
sous-préfet  à  Vitry,  puis  à  Barcelonncltc,  transféré  peu 
de  temps  après  à  Issoirc,  et  enfin  à  Bellay  où  il  mourut 
le  19  avril  1820,  à  l'Age  de  53  ans.  On  a  de  lui  :  Annuai- 
res Je  la  préfecture  du  Jura  pour  Ut  années  1815  e/ 1814, 
in-8",  figures.  Ces  deux  vol.,  pleins  de  recherches  cu- 
rieuses sur  les  antiquités  du  Jura ,  sont  devenus  fort  ra- 
res, surtout  le  second,  publié  peu  de  temps  avant  l'entrée 
à  Lons-le-Saulnier  des  troupes  alliées,  dont  les  chefs 
enlevèrent  presque  tous  les  exemplaires  ;  Mélanqes  litté- 
raire*, Toulouse,  1811,  in-8<\  tiré  seulement  à  2Î>  exem- 
plaires ;  Essai  sur  Ici  effets  réel*  de  la  musique  chez  la 
■meiens  et  la  modernes,  Tours,  1815,  in-8*  ;  Exposé  des 
motifs  qui  ont  engagé  en  1 808  .S.  M.  C.  Ferdinand  VII  à 
fe  rendre  à  Bayonne,  Paris,  1816,  in-8°,  traduit  librement 
de  l'espagnol  d'Escoïquiz.  Bruand  a  fourni  plusieurs 
articles  à  la  Biographie  des  kotnmes  vivants. 

BRUANT  (Libiiul),  architecte  à  Paris,  donna  les 
plans  de  la  première  église  et  des  bâtiments  de  l'hôtel  des 
Invalides,  et  ensuite  de  la  Salpètrière,  continua  l'église 
des  Pet  ils- Pères ,  qui  fut  terminée  depuis  par  Artaud  , 
et  mourut  vers  1690.  On  a  de  lui  :  Visite  des  ponts  tle 
Seine,  Yonne,  Armamyn  et  autres,  faite  en  1684,  in-4°, 
en  manuscrit. 

BRUANT,  fils  du  précédent,  professeur  d'architec- 
ture à  l'académie  royale ,  bâtit  en  1721  l'hôtel  de  Bclle- 
lale ,  qui  est  encore  très-estimé  des  connaisseurs.  —  L'n 
frère  ainé  de  Libéral  Bruant,  et  comme  lui  architecte,  a 
construit  la  porte  du  bureau  des  marchands-drapiers , 
rue  des  Déchargeurs. 

BRUC-MOIfTPLAISIR.  t'oyrcMONTPLAISIR. 

ItRUCvEIJS  (Henri),  médecin,  né  à  Alost  en  1531, 
d'abord  professeur  de  mathématiques  à  Rome,  reçu  doc- 
teur à  l'université  de  Bologne,  alla  en  1567  enseigner 
les  mathématiques ,  et  pratiquer  la  médecine  à  Rostock , 
où  il  mourut  très-eonsidéré  le  31  octobre  1593.  On  a  de 
lui  ;  de  Motu  primo,  1580,  in-12;  Institutions  sphœrte , 
ltjH4,  in-8*,  et  quelques  ouvrages  de  médecine  oubliés. 

BRUCE  (Robert),  comte  d'Annandalccu  Ecosse,  et  de 
Clévebnd  en  Angleterre  ;  fils  de  Robert  Bruce,  surnommé 
fc  Noble,  et  d'Isabelle  d'Ecosse,  se  porta  pour  compéti- 
teur de  Jean  Baillcul,  lorsque,  en  1285,  le  trône  devint 
vacant  par  la  mort  d'Alexandre  III  et  par  celle  de  sa  pc-  '■ 
tite-fillc  et  unique  héritière  directe,  Marguerite  de  Nor-  I 
wége.  A  peine  sacré  à  Seonc,  Baillcul  se  hâta  d'aller  à  | 
flewcastle  jurer  fol  et  hommage  au  roi  d'Angleterre.  1 
Broee,  qui  n'avait  pas  plus  reconnu  la  nomination  du  roi 
élu  que  la  suprématie  du  roi  électeur,  travailla  sur-lc-  j 
champ  à  grossir  le  nombre  de  ses  amis  de  celui  des 
mécontents.  Bientôt,  menace  par  son  rival,  entraîné  par  ( 
ses  sujets ,  insulté  par  son  suzerain,  Baillcul  lui-même  { 
voulut  secouer  le  joug.  On  courut  aux  armes.  Edouard 
essuya  les  premiers  revers ,  employa  le  moyen  banal  de 
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diviser  ses  ennemis  pour  les  affaiblir,  et  offrit  de  nouveau 
la  couronne  à  Bruce,  sans  autre  condition  que  de  l'aider 
à  punir  Baillcul.  Bruce  vint  joindre  l'année  anglaise  avec 
son  fils  et  ses  guerriers  les  plus  actifs,  tandis  que  ses  au- 
tres amis  devaient  travailler  les  esprits ,  et  disposer  le 
peuple  à  un  changement  de  souverain.  Edouard,  ainsi 
aidé,  s'ouvrit  l'Écosse  par  la  conquête  de  Berwick,  écrasa 
Baillcul  à  1»  bataille  de  Dumbar,  l'envoya  bientôt  prison- 
nier dans  la  Tour  de  Londres,  et  répondit  à  Bruce,  qui 
lui  demandait  le  prix  convenu  de  ses  services  :  «  Croyez- 
vous  que  je  n'aie  autre  chose  à  faire  que  de  vous  conqué- 
rir un  royaume?»  L'Ecossais  indigné  quitta  les  drapeaux 
d'Edouard.  L'Écosse  était  asservie,  son  roi  emprisonné, 
ses  défenseurs  séduits,  massacres  ou  emmenés  captifs 
comme  leur  souverain. Wallacc  voulut  délivrer  son  pays, 
trouva  moyen  de  se  former  une  armée,  détruisit  celle  des 
Anglais,  tun  le  vice-roi  représentant  d'Edouard,  pénétra 
en  vainqueur  jusque  dans  l'Angleterre,  et,  rentré  dans 
son  pays,  fut  proclamé,  par  la  reconnaissance  des  peu- 
ples, régent  du  royaume.  Robert  Bruce  et  Jean  Cuiuyn 
accusèrent  Walljec  d'aspirer  au  trône,  cl  rentrèrent  dans 
les  rangs  de  l'armée  anglaise  pour  le  combattre.  Wallacc 
perdit,  contre  Edouard  1er,  la  terrible  bataille  de  l'al- 
kirk  (22  juillet  1298),  se  (it  cependant  jour  à  travers 
les  vainqueurs  avec  les  débris  de  son  armée,  et  s'arrêta 
derrière  un  fleuve  étroit,  mais  profond,  qu'il  sut  mettre 
entre  lui  et  Bruce,  qui  le  poursuivait  ardemment.  Là, 
sur  la  demande  de  Bruce,  que  fatiguaient  sans  doute  ses 
remords,  il  y  eut,  d'une  rive  à  l'autre,  une  explication  u 
haute  voix  entre  ces  deux  chefs.  Wallacc  y  déploya  tant 
de  patriotisme,  de  désintéressement  et  de  pureté,  que 
Bruce,  fondant  en  lanues,  s'humilia  devant  le  noble  ca- 
ractère qu'il  avait  méconnu,  et  jura  d'expier  la  funeste 
victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur  ses  concitoyens.  Le 
généreux  Wallacc,  en  se  réservant  toujours  de  combattre 
et  de  mourir  pour  son  pays,  voulut  cesser  de  le  gouver- 
ner. Il  abdiqua  la  régence;  Cumyn  en  fut  revêtu;  et 
Bruce,  qui  ne  se  serait  pas  permis  de  l'accepter,  mourut 
vers  ce  temps,  heureux  de  s'être  réconcilié  avec  sa  patrie, 
et  laissant  un  fils  qui  devait  bientôt  mériter  et  obtenir  la 
couronne  d'Ecosse. 

ItRUCE  (Robert)  ,  fils  du  précédent,  d'abord  comte 
de  Carrick ,  puis  roi  d'Écosse  sous  le  nom  de  Robert  Ier. 
Depuis  longtemps  dupes  des  promesses  perfides  d'E- 
douard, J.  Cumyn  et  Robert  résolurent  de  travaillera 
soulever  l'Ecosse  qu'ils  devaient  se  partager.  Mais  un  des 
deux  cachait  un  traître.  Robert  Bruce,  se  voyant  trahi 
par  son  rival ,  vole  en  Ecosse,  le  poignarde  de  sa  propre 
main  à  Dumfrics ,  et  se  fait  couronner  roi  à  Seonc. 
Vaincu  ensuite  par  Édouard,  il  reprit  bientôt  l'avantage, 
et  la  mort  de  ce  prince  consolida  son  entreprise.  Cepen- 
dant Edouard  II,  après  avoir  adressé  un  manifeste  à  tous 
les  aventuriers  de  l'Europe,  pour  les  convier  au  partage 
de  l'Écosse,  y  entre  à  la  tête  d'une  armée  de  100,000 
hommes;  mais  il  essuie  la  plus  sanglante  défaite  à  la  ba- 
taille de  Bannockburn  ,  où  Robert  avec  30,000  Ecossais 
taille  en  pièces  cette  multitude ,  et  manque  de  faire  pri- 
sonnier le  prince  anglais,  l'nc  autre  victoire  non  moins 
mémorable ,  remportée  sur  celui-ci  dans  les  plaines  de 
Byland  en  1525,  affermit  le  trône  de  Robert,  qui  dès 
lors  mit  tous  ses  soins  à  rendre  l'Ecosse  riche  et'puis- 
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santé,  et  termina  sa  glorieuse  carrière  par  un  frnilé  cé- 
lèbre avec  le  jeune  Edouard  III.  qui  rcconnul  l'indépeii- 
danec  absolue  de  l'Ecosse,  e  t  donna  la  princesse  Jeanne, 
sa  sœur,  en  mariage  au  prince  David,  fds  du  roi.  Hobcrt 
mourut  l'année  suivante,  le  9  juillet  1329,  après  avoir 
assuré  la  couronne  dans  sa  famille,  laissant  un  nom  con- 
sacré par  les  bénédictions  de  sa  patrie  et  l'admiration  des 
étrangers. 

BRUCE  (David  II),  fils  du  précédent,  lui  succéda  en 
1529.  Son  alliance  avec  la  France  ne  le  mil  pas  à  l'abri 
•les  entreprises  de  son  redoutable  voisin  É<louard  III. 
Chassé  par  lui  de  ses  États,  il  contracta  un  traité  offensif 
et  défensif  avec  Philippe  de  Valois,  rentra  en  Ecosse  en 
1542,  envahit  les  terres  anglaises ,  ravagea  par  repré- 
sailles le  Norlhumberland  ,  le  pays  de  Galles,  et  assiégea 
le  château  de  Salisbury.  On  sait  que  la  constance  héroï- 
que avec  laquelle  la  belle  et  sage  comtesse  de  ce  nom 
soutint  le  siège,  sauva  l'Angleterre,  en  donnant  à  Édouard 
le  temps  d'arriver  avec  des  forces  supérieures  qui  lui 
permirent  de  conclure  une  trêve  de  deux  ans.  David  la 
rompit  bientôt  pour  faire  une  diversion  en  faveur  du  roi 
de  France ,  pendant  que  le  prince  anglais  assiégeait  Ca- 
lais. Mais,  vaincu  à  Ncwcistlc  par  les  vieilles  milices 
commandées  par  la  reine  d'Angleterre,  il  fut  fait  prison- 
nier cl  détenu  10  années  entières  à  la  Tour  de  Londres, 
jusqu'à  ce  que  son  épouse,  sœur  d'Edouard,  obtint  enfin 
sa  liberté  cl  son  rétablissement  sur  le  trône  d'Ecosse. 
David,  devenu  plus  sage,  travailla  à  réparer  les  malheurs 
de  la  guerre,  fit  alliance  avec  Charles  V,  roi  de  France, 
et  mourut  en  1370,  laissant  sa  couronne  à  Robert  Stuart 
son  neveu. 

BRUCE  (Édoi'ard),  frère  de  Robert  Ier,  roi  d'Ecosse, 
conquit  l'Irlande  en  131b  avec  une  armée  de  6,000  Écos- 
sais ,  s'y  fit  proclamer  roi,  et  se  maintint  pendant  3  ans 
sur  le  trône  ;  mais  sa  prudence  ne  répondant  pas  à  sa 
bravoure,  il  livra  imprudemment  bataille  aux  Anglais 
près  de  Dundalk ,  fut  vaincu  et  tué ,  après  des  prodiges 
de  valeur. 

BRUCE  ( Pierre-Henri ) ,  officier  du  génie,  né  en 
Westphalie  en  1692,  d'une  famille  écossaise,  qui  du 
temps  de  Cromwell  avait  quitté  sa  patrie,  servit  en  Flan- 
dre sous  le  prince  Eugène ,  passa  au  service  de  Russie  , 
fit  la  campagne  de  Perse  en  1722,  et  remplit  également 
des  fonctions  diplomatiques  à  Constantinoplc.  Depuis  il 
eut  une  mission  en  Amérique  pour  faire  réparer  les  for- 
tifications des  places  de  guerre  anglaises,  et  revint  en 
Ecosse,  où  il  mourut  en  1737.  La  Relation  de  ses  voyages 
qu'il  avait  laissée  inédite,  parut  à  Londres,  1782,in-4°. 

ItRUCE  (Glillaiue)  a  publié  en  latin,  Relation  d'un 
voyage  en  Tarlarie,  Francfort,  lb98. 

BRUCE  (  Édouaru)  est  le  véritable  éditeur  de  la  col- 
lection attribuée  à  Kempfcr  :  Poctœ  lalini  rei  venatieœ 
scriptorts,  Leyde,  1728,  in-4". 

BRUCE  (Jacqiks),  célèbre  voyageur ,  né  à  Kinnaird, 
coin  lé  de  Stirlingcn  Ecosse,  le  1 4  décembre  1730,  a  contri- 
bué par  ses  découvertes  et  ses  recherches  à  rectifier  et  à 
étendre  les  notions  que  les  précédents  voyageurs  avaient 
laissées  de  l'Abyssinie.  Après  avoir  suivi  quelque  temps 
la  carrière  du  commerce  et  perdu  sa  femme  et  son  beau- 
père,  il  accepta  le  consulat  d'Alger,  qu'il  garda  un  an, 
puis  îî  passa  en  Asie,  fil  faire  n  ses  frais  les  dessins  do 


Palmyrc,  Balbcc ,  et  d'antres  restes  d'antiquités,  qni  fu- 
rent depuis  déposés  dans  la  bibliothèque  de  Kcw.  Il  en- 
treprit ensuite  son  voyage  en  Abyssinie,  où  il  resta  4  ans. 
Il  prélendit  avoir  enfin  le  premier  découvert  les  sources 
du  Nil.  Ayant  regagné  le  Caire  à  la  suite  de  dangers  et 
de  fatigues  inouïes ,  Rrucc  s'embarqua  pour  l'Angleterre 
où  on  le  croyait  mort.  Il  s'y  remaria  pour  se  venger  de 
ses  parents  qui  avaient  déjà  recueilli  sa  succession.  Sur 
la  fin  de  ses  jours  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Kinnaird, 
cl  y  mourut  en  avril  1794.  La  Relation  de  tes  voyage», 
publiée  à  Édiinbourg,  1790,  b  vol,  in-4»,  a  été  traduit*  en 
français  par  M.  J.  Castcra,  Paris,  1791,  b  vol.  in-4°, 
ou  10  vol.  in-8»,  avec  atlas,  et  abrégée  par  M.  Henry 
en  1799.  9  vol.  in-18. 

BRUCE  (Jean),  écrivain  écossais,  né  en  1744  cl  mort 
le  1b avril  1826,  à  Nutliill  (comté de  Fifc),  était  profes- 
seur de  philosophie  à  l'université  d'Edimbourg  lorsque 
l'élévation  de  lord  Melville  à  la  léte  du  contrôle  lui  ouvrit 
d'autres  destinées.  Cet  homme  d'Étal  se  servit  souvent 
de  la  plume  de  Bruce  pour  faire  goûter  ses  vues  au  pu- 
blic de  la  Grande-Bretagne,  et  l'écrivain  ministériel,  après) 
avoir  reçu  successivement,  et  quelquefois  simultanément, 
les  titres  non  moins  lucratifs  qu'honorifiques  d'archiviste 
des  papiers  d'Écossc,  de  secrétaire  d'État  pour  la  langue 
latine,  d'imprimeur-libraire  du  roi  en  Ecosse,  d'historio- 
graphe des  Indes  orientales,  finit  par  être  membre  de  la 
chambre  des  communes  pour  Ilchester.  On  doit  à  Bruce  : 
Premiers  principes  de  philosophie,  1780,  in-8°;  Eléments 
de  morale,  1786,  in-8*;  Aperçu  historique  sur  les  pians 
du  gouvernement  britannique  dans  l'Inde;  Annales  des» 
compagnies  des  Indes  depuis  1600,/ttjouYM  1707,  1810  , 
3  vol.  in-4°,  etc. 

BRUCIOLI  ou  BRUCCiOLI  (Aktoise),  né  à  Flo- 
rence vers  la  fin  du  lb°  siècle,  entra  dans  la  conspiration 
formée  en  lb22,  contre  le  cardinal  Jules  de  Médicis  (de- 
puis Clément  VII)  qui  gouvernail  celle  république  au 
nom  de  Léon  X.  Obligé  de  s'expatrier,  il  vint  chercher 
un  asile  en  France  ;  mais  les  Médicis  ayant  été  chassés 
de  Florcncccn  Ib27,  il  se  hâta  de  retourner  dans  sa  patrie. 
11  n'y  jouit  pas  longtemps  de  la  tranquillité  si  nécessaire 
aux  amis  des  lettres.  Impliqué  dans  une  affaire  du  res- 
sort de  la  police ,  il  fut  condamné  par  les  magistrats  à 
une  amende  de  bO  ducats  d'or.  Il  fit  une  visite  au  pré- 
sident du  tribunal  pour  lui  représenter  qu'il  n'était  pas 
en  état  de  payer  une  somme  aussi  forte;  et,  ce  magistrat 
lui  ayant  dit  qu'il  saurait  bien  la  lui  faire  trouver,  Bru- 
cioli  lui  répliqua  :  «  Dans  ce  cas,  je  serais  très-obligé  ù 
Votre  Seigneurie  de  me  faire  trouver  100  ducats,  car  j'ai 
grand  besoin  pour  moi  des  bO  autres.  »  La  liberté  avec 
laquelle  il  parlait  contre  les  moines  et  les  prêtres  l'ayant 
fait  soupçonner  d'être  attaché  aux  nouvelles  opinions,  il 
fut  emprisonné  et  n'échappa  au  supplice  que  par  le  crédit 
de  quelques  amis,  qui  firent  commuer  la  peine  en  2  ans 
d'exil.  Il  se  retira  à  Venise  avec  ses  2  frères,  qui  étaient 
imprimeurs,  et  y  publia  des  ouvrages  dont  le  plus  connu 
est  la  Bible  traduite  en  italien ,  avec  des  commentai  rcs  . 
Elle  fit  beaucoup  de  bruit  et  fut  mise  au  nombre  dea  li_ 
vres  hérétiques  de  première  classe.  Aussi  les  réforirw'-s 
eu  firent-ils  paraître  plusieurs  éditions.  Il  vivait  en  1 
mais  on  ne  connaît  point  l'année  de  sa  mort.  L'édition 
la  plus  rare  de  la  Bible  de  Brucioli  est  celle  de  Venise* 
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1546»!  548,  S  vol.  io-folio.  On  lui  doit  encore  des  tra- 
ductions italiennes  des  principaux  ouvrages  d'Aristotc, 
de  la  Rhétorique  de  Cicéron,  et  de  Vllistoire  naturelle  de 
Pline.  11  a  donné  de  bonnes  éditions  du  Déeaineron  de 
boccacc  et  des  Rime  de  Pétrarque  avec  des  noies.  Enfin 
on  lui  doit  3  recueils  de  Dialogues,  2  sur  des  matières  de 
philosophie,  et  l'autre  sur  des  sujets  amusants. 

BRUCK  (Jacques  de),  architecte  flamand,  lit  con- 
struire à  Mons,  en  1634,  le  superbe  monastère  de  Saint- 
Ghislain. 

BRUCKER  (Jbax-Jacqiks),  savant  distingué,  ne  à 
Augsbourg  le  22  janvier  1086,  mort  dans  la  même  ville 
en  1770,  fut  pasteur  de  l'église  de  St.-lllric.  Le  grand 
ouvrage  qui  a  fait  sa  réputation  est  intitulé  :  llisloria 
crtiica  philosojykice  à  mundi  ineunabulis  ad  nostram  u*que 
œlntem  deducla,  Leipzig,  1742-1767,  6  vol.  in-4°,  réim- 
prime en  1767,  ibid.;  c'est  une  vaste  compilation,  fruit 
d'une  érudition  fort  exacte  et  très-étendue  ,  où  la  vie  et 
les  opinions  des  philosophes  sont  exposées  avec  détail  et 
fidélité.  L'auteur  en  publia  lui-même  un  Abrégé  sous  ce 
litre  :  Institution  historiw  philosophiez,  2«  édit.,  I/cip- 
zig,  1756,  in-8".  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Bruckcr 
on  distingue  encore  :  Misceltanea  historien  pltilosophicie 
litterariœ  eriticte,  Augsbourg,  1748,  in-8*;  Pinacothecn 
iftustrium ,  décades  X,  Augsbourg,  1741-1785,  in-folio, 
avec  100  portraits. 

BRUCRER  (Jeak-Hbnri),  né  a  Bàlc  en  172»,  mort 
dans  cette  ville  eu  1734,  bibliothécaire  et  professeur 
d'histoire  à  l'université  de  cette  ville ,  se  distingua  par 
une  érudition  variée.  On  a  de  lui  Scriptorcs  rrnim  itasi- 
ktnsium  minores,  Baie,  1752,  in-8u  ;  cette  collection  est 
faite  avec  choix,  et  les  notes  de  l'éditeur  ont  du  mérite, 
l'ouvrage  n'a  pas  été  continué  ;  Observalioncs  circù 
ubsci$ritatis  in  scriptoribus,  Bàle,  1744. 

BIVUGRMANN  (Fra.nçois-Ernkst),  médecin  distin- 
gué, né  à  Marienthal,  près  de  Helmstadl,  le  27  septem- 
bre 1697,  fit  ses  éludes  à  Jéna  et  à  Hclmstadt,  exerça  la 
médecine  avec  succès  à  Brunswick,  à  Hclmstadt,  à  Wolfen- 
bultei,  fit,  en  1723,  un  voyage  en  Hongrie,  pendant  le- 
quel il  recueillit  une  collection  précieuse  de  pierres  et  de 
minéraux,  et  mourut  à  Wolfenbuttel  le  21  mars  1783. 
Entre  autres  ouvrages  il  a  publié  :  Spécimen  botanicum,  ex- 
tiibait  fungos  subterraneos  vulgô  luttera  terras  dictas ,  1 720, 
iu-4«  ;  Historia  naturalis  euriosa  Uipidi*  r.5  i«l.»r«  f jus- 
que prœparatorum ,  Cfiartw  Uni  lintei  et  ellychniorum 
wconibustibilium ,  Thèses  physicœ  ex  historicâ  lapidum, 
1720,;in-4u;  deux  opuscules  sur  l'amianthc  et  ses  diver- 
ses préparations;  Bibliotheca  numismatica ,  1729-1741, 
3  vol.  in-8°,  dont  2  de  supplément  ;  RiMiotheca  animaiis, 
1743-1747,  2  vol.  in-8°;  £pùfote  itineraria;  centuriœ  1res, 
1742-1756,  in-4°,  ouvrage  curieux,  rarement  complet. 

BRUCKNER  (Isaac),  géomètre  et  mécanicien  célèbre, 
né  à  Bàle  en  1686,  vint  perfectionner  ses  connaissances 
à  Paris,  où  il  demeura  plusieurs  années  ;  en  1723,  il  ac- 
cepta la  place  de  mécanicien  de  l'académie  de  St.-Pétcrs- 
bourg,  quitta  la  Russie  en  1739,  visita  la  Hollande  et 
l'Angleterre,  s'arrêta  quelque  temps  à  Berlin,  puis  revint 
à  Paris  ,  où  il  s'occupa  de  déterminer  les  longitudes  ,  et 
enfin  à  Bàle ,  où  il  donna  des  cours  publics  de  géogra- 
phie, et  mourut  en  1762.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Nouvel  atlas  de  mutine,  Berlin,  1749;  des  TubUs  de  Ion- 
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gilnde  des  principaux  lieux,  1752;  Curie  du  globe  terres- 
tre, Baie,  1753,  in-fol. 

BRUCRNER  (Daniel),  neveu  du  précédent,  fut  l'un 
des  rédacteurs  de  la  Statistique  du  canton  de  Bàle,  en 
allemand ,  continua  la  Chronique  h'ihise  de  Wursteisen, 
de  1580  à  1620;  ibid.,  17651779,  3vol.  in-fol.,  et 
laissa  en  manuscrit  des  travaux  importants  sur  cette  ville, 
où  il  mourut  en  1785. 

IllU  CH^LB  (Jeromk)  a  publié  quelques  relations 
de  ses  voyages  à  Genève  eu  1608,  et  des  voyages  du 
prince  H.  Albert  de  Saxe  Gotha  en  Danemark  et  en 
Suède,  1670. 

BRUCRNER  (Jean-Jacques),  ministre  a  Bile,  a  pu- 
blié :  Disftutatio  theolvgica  de  murientium  apparitione, 
1704,  in-4»,  où  il  avance  plusieurs  absurdités,  et  laissé 
quelques  jermonsen  allemand. 

BRI  CKS  ER  (Jea>),  élève  de  Hcmstcrhuis,  de  Val- 
kenaer  et  de  Schultens,  auteur  de  la  Théorie  du  système 
animal  et  de  quelques  poésies  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite, mourut  à  Norwieh  eu  1805. 

BRUCKNER  (Charles- Aigiste-Frederic),  né  à 
Gotha  en  1769  et  mort  le  27  juin  1797,  médecin  du  due 
de  Saxe-Gotha  et  praticien  à  lehtershausen,  a  laissé  un 
ouvrage  en  allemand  sur  les  piedsbots,  Gotha,  1796,  in-8°. 

BRLCOIIRT(Ciiari.bs-Fram:ois-Olivier  UOSETTE 
de),  né  prés  de  Vatogne,  mort  en  1755,  est  auteur  d'un 
Essai  sur  l'éducation  de  la  noblesse,  1747,  2  vol.  in-12, 
dont  il  existe  quelques  exemplaires  tirés  format  in-4". 

BRI  DO  (  Arrahah),  rabbin  de  Constnntinoplc,  au- 
teur d'un  Commentaire  sur  la  Cenèse,  Venise,  1690,  mou- 
rut à  Jérusalem  en  1710. 

KIUJDO  (Abraham),  1"  rabbin  de  Prague,  auquel 
on  attribue  des  écrits  qui  n'ont  pas  été  imprimés,  vivait 
au  commencement  du  18»  siècle. 

DRUE  (André),  directeur  et  commandant  général 
pour  la  compagnie  du  Sénégal  et  d'Afrique  en  1690. 
rendit  de  grands  services  au  commerce  français  dans 
celte  contrée,  sut  habilement  lier  des  relations  utiles  avec 
les  princes  africains  dont  les  États  bordaient  les  rives  du 
Sénégal ,  et  y  forma  des  établissements  de  commerce. 
C'est  sur  les  mémoires  de  Brue  que  le  P.  Labat  a  rédige, 
du  moins  en  partie ,  la  Nouvelle  relation  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  1729. 

BBUÈ  (Étirmne-Hl'rert),  géographe,  naquit  à  Paris 
le  20  mars  1786.  A  peine  âgé  de  12  ans,  il  alla  s'embar- 
quer à  Brest,  comme  mousse,  sur  un  vaisseau  de  l'État, 
et  lit  plusieurs  campagnes.  En  1801 ,  l'expédition  com- 
mandée par  Baudin  était  partie  du  Havre  :  Bruc,  qui  se 
trouvait  à  l'ilc  de  France,  fut  reçu,  en  qualité  d'aspirant 
de  première  classe,  sur  le  Naturaliste,  destiné  à  parcou- 
rir les  mers  australes;  passa  ensuite  sur  le  Géographe, 
et  finit  la  campagne  sur  son  premier  bâtiment.  Contraint 
par  sa  constitution  de  rester  a  l'Ile  de  France,  ce  ne  fut 
que  plus  tard  qu'il  rejoignit  ses  compagnons,  et  le  dépéris- 
sement de  sa  santé  le  força  de  renoncer  au  service.  En 
1803,  il  était  parvenu  au  grade  de  timonier.  Lorsqu'il 
revint  à  Paris,  M.  de  Freyeinct,  qui  avait  été  son  capi- 
taine dans  le  voyage  aux  terres  australes ,  le  garda  au- 
près de  lui  pour  les  travaux  hydrographiques  de  la  rela- 
tion qu'il  rédigeait.  En  1813,  Brué  publia  sa  première 
carte,  ['Empire  français  :  elle  Gxa  l'attention  par  la  cor- 
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rcetion  du  dessin.  Il  s'était  habilement  approprié  un  pro- 
cédé consistant  à  dessiner  les  cartes  sur  le  cuivre  même  ; 
ee  qui  permet  do  donner  aux  contours  plus  de  finesse  et 
de  netteté,  et  de  modifier  convenablemcnl  le  système 
ethnographique  ou  le  relief  du  terrain  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  méthode  encyprotype  (sur  cuivre).  La  plus 
grande  partie  de  ses  cartes  a  été  réunie  dans  deux  corps 
d'ouvrages  :  l'un,  intitulé  Atlas  universel  (4830),  se  com- 
pose de  OS  caries  ;  l'autre,  Alla»  classùjue,  n'en  a  que  52, 
extraites  du  précédent.  Atteint  par  le  choléra,  Brué  mou- 
rut à  Sceaux  le  16  juillet  1833,  laissant  plusieurs  ouvra- 
ges inachevés  :  de  ce  nombre  est  son  Travail  sur  l'Amé- 
rique du  Sud.  Il  se  proposait  de  publier  une  grande  Carte 
d'Afrique,  enrichie  de  toutes  les  nouvelles  découvertes. 

BRUEIS  (  François  dk  PAULE  dk),  né  ù  tzès, 
en  1760,  lieutenant  de  la  marine  royale  en  1789, 
parvint  rapidement,  par  l'émigration  des  anciens  offi- 
ciers, au  grade  de  capitaine,  puis  de  contre-amiral, 
fut  chargé  du  commandement  de  l'escadre  qui  portait 
l'armée  envoyée,  en  juin  1798,  à  la  conquête  de  l'Egypte. 
Cette  flotte  sortie  de  Toulon,  escortée  par  13  vaisseaux 
de  ligne  et  3  frégates,  ne  fut  point  rencontrée  par  l'amiral 
anglais  Nelson;  elle  concourut,  chemin  faisant, à  la  prise 
de  Malle,  et  arriva  sans  accident  dans  la  rade  d'Aboukir. 
On  a  dit,  qu'après  le  débarquement  des  troupes,  l'amiral 
Brueis  aurait  dû  ,  ou  entrer  dans  le  port  d'Alexandrie, 
ou  retourner,  sans  perte  de  temps ,  en  France ,  à  Malte, 
ou  à  Corfou.  Il  se  crut  eu  sûreté  dans  un  mouillage  où  il 
semblait,  en  effet,  inattaquable ,  non-seulement  par  sa 
position,  mais  encore  par  les  précautions  qu'il  avait  prises 
pour  se  mettre  hors  do  toute  atteinte.  Malheureusement, 
ces  dispositions  même  lui  devinrent  funestes,  leur  objet 
n'étant  que  de  prévenir  ou  de  repousser  une  attaque  de 
front,  parce  qu'il  ne  supposait  pas  que  l'ennemi  put  pas- 
ser entre  la  terre  et  l'escadre  embossée,  après  avoir  coupé 
sa  ligne  par  le  centre.  Ses  vaisseaux,  trop  près  les  uns 
des  autres,  n'eurent  ni  assez  d'espace,  ni  assez  de  liberté 
de  mouvement  pour  manoeuvrer  et  pour  combiner  leur 
défense,  lorsque,  avec  une  audace  jusqu'alors  inouïe ,  ils 
furent  assaillis,  en  quelque  sorte,  l'un  après  l'autre,  par 
toutes  les  forces  réunies  de  l'ennemi.  Si  le  séjour  de  l'ami- 
ral Brueis  dans  la  rade  d'Aboukir  fut  une  faute,  s'il  ne 
prévit  pas  tous  les  dangers  qu'il  pouvait  courir,  et  s'il  né- 
gligea quelques-uns  des  moyens  propres  à  prévenir  son 
malheur,  il  combattit  du  moins  avec  un  courage  digue 
d'un  meilleur  sort,  et  ne  survécut  pas  à  son  désastre.  Il 
fut  emporté  par  un  boulet  de  canon,  un  moment  avant 
que  son  vaisseau  embrasé  (VOrient,  de  120  canons),  sau- 
tât en  l'air.  Ce  déplorable  événement  se  passa  le  1"  août 
au  soir. 

BRUEIL  (Jean  TRONCI1IN  de),  né  à  Genève,  se  re- 
tira eu  Hollande  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes ,  et  fut  le  premier  rédacteur  de  la  Gazette  française. 
Il  mourut  en  1731.  On  lui  doit  :  Lettres  tur  les  matières 
des  temps,  1691;  Relation  de  la  campagne  de  Flandre  et 
du  s**/c  de  iïamur,  la  Haye,  1095,  in-fol.  ;  Dialogues 
concernant  les  matières  du  tempt,  Amsterdam,  1700,  in-8°. 

iilUJEI,  (Joachim),  en  latin  Joachimus  tirulius ,  né  à 
Forêt,  village  du  Brabant,  au  commencement  du  17*  siè- 
cle, entra  dans  l'ordre  des  Augustins,  y  professa  successi- 
vement la  philosophie  et  la  théologie.  Ses  supérieurs 


l'ayant  envoyé  en  France,  il  y  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie  à  Bourges.  Élu  prieur  du  couvent  de  Colo- 
gne, en  1658,  il  fut  élevé  deux  fois  au  grade  de  provin- 
cial ,  la  première  en  1640 ,  la  seconde  en  1649.  Il  mou- 
rut le  29  juin  1653.  On  a  de  lui:  Brevet  mohttwnet 
casuum  apud  rcgularcs  réserva torum,  Cologne,  1640;  les 
Confessions  du  Père  Alphonse  d'Orasco,  traduites  de  l'es- 
pagnol, Cologne ,  1640 ,  in- 10  ;  Yita  B.  Joannis  Chisii , 
Anvers,  in-16;  Historiée  PeruanœordinisEremitarumS.P. 
Auguslini  libri  oetodreim ,  Anvers,  1651  ,  in-fol;  De  se- 
questrntinne  religiosorum, imprimé  vers  1653  ;  Berummo- 
rvinque  in  régna  CltùtensitnaxitnenoUUnliumhistoria,  etc, 
traduildc  l'espagnol  de  Mendoza,  Anvers,  1 655,  in-4°. 

BRL'ELE  (Gaithier),  médecin  et  mathématicien,  est 
auteur  d'un  ouvrage  recherché  de  son  temps,  ma 
aujourd'hui,  intitulé  :  Praxis  medicino?  theorka  cl< 
rica,  Anvers,  1585,  in-fol.,  Venise,  1603,  in-8». 

BIl L'ÈRE  (Cbables-Antoink-LECLERC  de  la),  né  à 
Paris  eu  1715,  donna  en  1754,  au  Théâtre-Français,  les 
Mécontents,  comédie  en  5  actes,  qu'il  réduisit  ensuite  en 
1  acte.  Il  fil  représenter  sur  le  théâtre  de  l'Opéra ,  en 
1736,  les  Voyages  de  l'Amour;  en  1739,  Dardanus;  sur 
le  théâtre  des  Petits-Appartements,  Érigone,  en  1748  ;  le 
Prince  de  A'oùy,  en  1 749.  Au  mois  de  novembre  1 744  , 
il  obtint,  avec  Fuzclicr,  le  privilège  du  Mercure.  Ce  der- 
nier étant  mort  en  1752  la  Bruèrc  resta  seul  chargé  du 
journal.  Le  duc  de  Niveruois,  chex  lequel  la  Bruèrc  lo- 
geait, ayant  été,  en  1743,  nommé  ambassadeur  à  Rome, 
l'y  emmena,  et  l'y  laissa  ensuite  en  qualité  de  chargé  d'af- 
faires. Sur  le  point  de  revenir  dans  sa  patrie,  la  Bruère 
mourut  à  Rome  de  la  petite  vérole,  le  18  septembre  1754, 
âgé  d'environ  58  ans.  Il  est  auteur  d'une  Histoire  du  rè- 
gne de  Quwlnnagne,  1745,  2  tomes  in- 13,  en  1  toI.  Sou 
opéra  de  Dardanus,  dont  Rameau  a  fail  la  musique,  est 
resté  au  théâtre.  M.  Gaillard  le  réduisit  en  4  actes  en 
1784,  et  en  trois  actes  en  1786.  Sacchini  y  fil  une  mu- 
sique nouvelle. 

HUtlEYS  (Claude),  écuyer,  né  à  AU,  «'est  connu 
que  comme  éditeur  d'un  recueil  de  pièces  provençales  in- 
titulé :  Jardin  deys  tnusos  provinsalo»,  Aix,  1628,  2  vol. 
in-16,  collection  rare  cl  recherchée,  dont  M.  Brunei  a 
donné  la  description  dans  le  Manuel  du  libraire. 

BRLEVH  (David  Atci  stin  de),  ué  à  Aix  en  1640  , 
d'une  famille  noble  et  ancienne,  fut  élevé  dans  la  religion 
protestante*  et  destiné  au  barreau.  Se  sentant  peu  de 
goût  pour  la  jurisprudence ,  il  se  livra  tout  entier  à  la 
théologie,  et  devint  en  peu  de  temps  un  des  plus  savants 
membres  du  consistoire  de  Montpellier.  En  cette  qualité, 
il  fit  une  réponse  à  VEiposition  de  la  doctrine  cat/totiqne 
de  Bossuel  (1681,  in- 12)  ;  Bossuct,  au  lieu  de  répliquer, 
entreprit  de  couverlir  son  adversaire,  cl  il  y  réussit. 
Brucys  devint  alors  un  des  plus  zélés  défenseurs  du  ca- 
tholicisme ,  et  publia  successivement  V  Examen  des  rai- 
sons y  ut  outdontutieuà  la  séparation  des  protestants,  4683; 
la  Défense  du  culte  extérieur  de  l'Église  catholique,  Paris, 
1 686  ;  la  Réponse  aux  plaintes  des  protestants  contre  le* 
moyens  qu'on  a  employés  pour  leur  réunion  et  contre  le  livre 
intitulé:  La  Politique  du  clergé  de  France,  1686,  in-8°  ;_ 
le  Traité  de  l'EucItoristie  en  forme  d'entretiens,  1686  ;  le 
Traité  de  l'Église,  Paris  1687,  1700  ;  et  le  Traité  de  la 
sainte  Messe,  Paris,  1685,  1700.  Ayant  perdu  sa  i 
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peu  do  temps  après  sou  abjuration,  il  embrassa  l'étal  ecclé- 
siastique. Le  clergé  et  le  roi,  eu  récompense  de  ses  tra- 
vaux pour  la  religion,  lui  douiièreut  des  pensions  et  des  bé- 
néfices. Pendant  son  séjour  à  Paris,  la  fréquentation  du 
théâtre  l'avait  averti  de  son  talent  pour  l'art  dramatique  ; 
mais  son  habit  et  sa  qualité  de  contre  versiste  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  s'y  livrer  ouvertement.  Il  s'estima  heu- 
reux de  trouver  dans  Palaprat,  son  compatriote  et  son 
ami ,  un  homme  qui  pùt  contribuer  à  ses  ouvrages ,  et 
surtout  faire  les  démarches  nécessaires  pour  leur  repré- 
sentation. Le  Grondeur  et  le  Muet  furent  les  principaux 
fruits  de  cette  espèce  d'association  ,  où  Drue)  s  mettait  la 
plus  forte  part;  VA  vocal  Patelin,  Y  Important,  les  Empi- 
rique*, Y  Opiniâtre,  le  Sot  toujours  tôt  ou  la  Forte  du  $ang, 
les  Quiproquo  et  la  Embarras  du  derrière  du  théâtre,  sont 
de  firueys  seul.  Il  est  encore  auteur  de  trois  tragédies, 
Gabinie ,  Atha  et  Lyrimacut.  Tous  ces  ouvrages,  suivis 
d'une  paraphrase  en  prose  de  YArt  poétique  d'Horace, 
qui  avait  été  sa  première  production  (en  1683),  forment 
3  vol.  in-12,  Paris,  1735.  La  société  de  Brucys  et  de 
Palaprat  avait  été  dissoute  forcément,  parce  que  celui-ci 
avait  été  obligé  de  suivre,  à  la  guerre  d'Italie .  le  grand 
prieur  de  Vendôme.  De  son  côté,  Brucys  s'était  retiré  a 
Montpellier,  où  il  faisait  alternativement  des  pièces  de 
théâtre  et  des  traités  de  controverse.  Il  y  mourut  le  25  no- 
vembre 1723,  âgé  de  85  ans.  Ses  derniers  ouvrages  tbéo- 
Indiques  sont  un  Traité  de  l'obéissance  dt$  Chrétiens  aux 
puissances  tcmporeJkSf  1709  et  1735,  in-12;  Y  Histoire  du 
fanatisme  de  notre  tetnps,  4  vol.  in-12,  1692,  1709  et 
1713;  id.,  Utrechl  (Paris),  1737,  3  vol.  in-12  :  celle 
histoire  est  bieu  écrite  et  assez  curieuse  ;  et  un  Traité  du 
légitime  usage  de  la  raison  principalement  sur  les  objets  de 
la  foi,  Paris,  1717,  in-16.  .  Sa  petite  comédie  du  Grtm- 
deur,  dit  Voltaire,  supérieure  a  toutes  les  farces  de  Mo- 
lière, et  ecliede  Y  Avocat  Patelin,  ancien  monument  de  la 
naïveté  gauloise,  qu'il  rajeunit,  le  feront  connaître ,  tant 
qu'il  y  aura  un  théâtre  eu  France.  Auger  a  publié  les 
Œuvres  choisies  de  Brueys,  Paris  1812,  2  vol.  in-18. 
BBUGES  (Jean  de).  Voyez  EYCH  (Jka*  van). 
BIUJGE8  (Lotis  oe),  seigneur  db  la  GRUTHUYSE, 
né  en  1422,  cul  pour  père  Jean  de  Bruges  de  la  Grut- 
hayse,  célèbre  par  le  grand  tournoi  qu'il  donna  dans 
Bruges,  le  1 1  mars  1592.  Louis  fil  ses  premières  armes, 
eu  1 447,  dans  une  joute  en  présence  d'Isabelle  de  Por- 
tugal, 3»  femme  du  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon, 
et  sa  passion  pour  les  joutes  dura  aussi  longtemps  que 
sa  vie.  En  1449,  Louis  de  Bruges  était  échonson  de  Phi- 
lippe le  Bon,  et  c'est  en  celle  qualité  qu'il  accompagna  ce 
prince  à  Camhrai.  En  1452,  lors  de  l'insurrection  des 
Gaulois,  il  fut  chargé,  conjointement  avec  le  seigneur 
d'Escourncaux ,  de  la  défense  d'Audenarde.  Ces  deux 
commandants  ne  s'accordèrent  pas  ;  cl  Louis  quitta  la 
place  d'Audenarde  pour  cire  nommé  gouverneur  de  Bru- 
ges. L'année  suivante  il  se  rendit  au  camp  de  llcnaix 
formé  par  le  duc  pour  l'entière  soumission  des  insurgés, 
et  le  22  juillet  il  prit  part  à  la  bataille  de  Gavre,  où  les 
Gantois  perdirent  16,000  hommes  :  il  y  conduisait,  avec 
le  seigneur  de  rilc-Adam  et  Jacques  de  Saint-Pol ,  la  3» 
et  dernière  colonne  de  l'armée  ducale  composée  des  con- 
tingents de  la  noblesse  de  Flandre,  de  Picardie  et  du  Bou- 
lonnais. I*  duc  Philippe  l'avait  armé  chevalier  avant  la 
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bataille.  Le  17  février  1454,  Louis  de  Bruges  assista, 

comme  la  plus  grande  partie  de  la  haute  noblesse  des 
Etats  de  Philippe  le  Bon,  à  la  fameuse  assemblée  du  Vœu- 
du-Faisan,  où  lous  les  pays  de  la  chrétienté  s'obbgèrent  à 
combattre  les  musulmans  qui,  quelques  mois  auparavant, 
avaient  mis  fin  au  faihlc  empire  des  Paléologuc  en  s'em- 
para nt  de  Coustanlinoplc.  Élevé  par  son  prince  aux  fonc- 
tions de  chambellan  et  de  conseiller,  le  seigneur  de  la 
Grulhuysc  fut  ensuite  chargé  de  plusieurs  missions  im- 
portantes, et  fut  un  des  seigneurs  bourguignons  en- 
voyés à  Paris  pour  assister  au  retour  de  Louis  XI  dans 
cette  ville  à  l'issue  du  sacre.  Revenu  dans  son  pays,  il 
fut,  18  mois  après,  nommé  lieutenant  général  du  due  en 
Flandre,  Zélande  et  Frise ,  en  remplacement  de  Jean  de 
Lannoy.  11  fut  un  des  envoyés  charges  de  traiter  des  ar- 
ticles de  la  paix  conclue  la  même  année  entre  la  Bour- 
gogne et  l'Angleterre,  et  de  régler  les  conditions  du  ma- 
riagede  Charles  de  Charolais  (depuis  Charles  le  Téméraire) 
avec  Marguerite  d'Vork,  sœur  d'Edouard  IV.  La  révolu- 
tion passagère  qui  rendit  pour  un  an  le  trône  à  la  rose 
rouge  changea  momentanément  les  relations  de  l'Angle- 
terre cl  du  duc  de  Bourgogne.  Louis  de  Bruges  prit,  avec 
son  beau-frère,  Henri  van  Borsel ,  et  le  seigneur  d'Ha- 
lewyu,  le  commandement  d'une  flotte  de  36  voiles  équi- 
pée à  l'Écluse  pour  s'opposer  aux  vaisseaux  de  Warwick 
qui  venaient  de  capturer  un  grand  nombre  de  navires 
flamands  richement  chargés.  l<cs  3  commandants  ne 
purent  le  joindre,  cl  durent  se  contenter  de  mettre  les 
côtes  à  couvert  d'un  coup  de  main.  La  flotte  flamande 
eut  aussi  l'avantage  de  sauver,  des  mains  des  corsaires  qui 
lui  donnaient  la  chasse,  le  monarque  fugitif,  Edouard  IV, 
qui  venait  requérir  les  secours  de  son  beau-frère  le  duc 
de  Bourgogne.  Louis  de  la  Gruthuyse  était  dans  Alkmaer 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  roi  d'Angle- 
terre. Il  lui  fit  l'accueil  le  plus  brillant  dans  celte  ville , 
le  conduisit  à  son  château  d'Ooslkamp  où  il  déploya 
pour  le  traiter  une  magnificence  presque  royale;  et, 
lorsqu'Édouard  fut  revenu  de  sa  conférence  avec  Char- 
les, Gruthuyse  le  reçut  dans  son  hôtel  de  Bruges.  Enfin 
il  se  rendit  avec  lui  en  Zélande  où  l'attendait  une  flotte 
de  18  voiles,  et  il  lui  offrit  de  le  suivre  en  Angleterre. 
Edouard  n'accepta  point  la  proposition.  Deux  ans  après, 
Charles  envoya  Grulhuysc  comme  ambassadeur  auprès 
d'Edouard.  Le  monarque  anglais  donna  lui-même  une 
marque  de  reconnaissance  personnelle  à  Louis  de  Bruges, 
en  le  faisant  créer  par  le  parlement  comte  de  Winches- 
ter, avec  200  livres  sterling  et  en  lui  permettant  de  pren- 
dre les  armes  des  anciens  comtes  de  Winchester.  Cepen- 
dant le  duc  de  Bourgogne  l'avait  nommé  un  de  ses 
généraux  ,  en  1471  ,  lors  de  la  guerre  contre  Louis  XI. 
En  1474,  Gruthuyse  parut  au  siège  de  Nuits;  cl,  à  la 
tetc  d'un  corps  de  9,000  hommes,  il  dirigea  l'attaque 
contre  la  porte  de  Toile.  De  cette  époque  à  celle  de  la 
mort  du  duc  Charles  devant  Nancy,  on  ne  voit  pas  que 
Louis  de  Bruges  ail  eu  part  aux  événements.  Mais ,  im- 
médiatement après  ce  desastre ,  il  rcjMirul  avec  éclat  sur 
la  scène.  Toujours  gouverneur  de  Bruges,  toujours  lieu- 
tenant général  de  Handrc,  Hollande  et  Frise,  il  revint  le 
28  janvier  de  Gand  à  Bruges  pour  apaiser  la  révolte  du 
peuple  qui,  suivnnt  son  usage,  réclamait  ses  privilèges  à 
f  avènement  d'un  nouveau  pouvoir.  Il  partit  ensuite  pour 
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la  France  et  fat  un  de  ceux  qui  allèrent  de  la  part  de 
Marie  prêter  foi  et  hommage  à  Louis  XI,  et  renouveler 
avec  ce  monarque  la  trêve  de  0  ans  conclue  avec  Charles 
le  Téméraire.  Il  ne  se  trouva  pas  longtemps  d'accord 
avec  les  dépositaires  de  la  puissance  et  fut  oblige  d'aban- 
donner sa  charge  de  gouverneur,  à  la  demande  des  £  tais 
de  Hollande.  Toutefois,  loin  d'être  en  disgrâce,  il  trouva 
moyen  de  faire  nommer  à  sa  place  son  bcau-fière  Wolfart 
van  Borscl.  L'arrivée  de  Maximilicn  eu  Flandre  fut 
bientôt  suivie  de  guerres  entre  ce  pays  cl  la  France. 
Louis  charge  de  faire  des  levées  à  Bruges  partit  à  la  lête 
d'une  brillante  escorte,  et  se  rendit  au  quartier  de  l'ar- 
mée flamande,  aux  environs  de  Tournay.  Un  corps  qui 
déjà  se  trouvait  à  Bcrgucs  le  demandait  avec  instance 
pour  général.  Il  s'y  rendit.  En  1479  eut  lieu  la  bataille 
de  Guinegate  dans  laquelle  il  déploya  encore  beaucoup 
de  valeur,  mais  où  son  fils  se  laissa  prendre  par  les 
Français.  Il  parait  que  la  captivité  du  jeune  Gruthuyse 
devint  l'occasion  d'une  correspondance  secrète  entre 
Louis  XI  et  le  noble  flamand.  Au  chapitre  de  la  Toison 
d'or,  tenu  en  1481  à  Bois-lc-Duc,  il  fut  accuse  d'avoir 
fait  échouer  par  son  indiscrétion  l'expédition  de  Maximi- 
llen  contre  In  France.  Depuis  ce  temps  ou  le  vit  de  plus 
en  plus  s'opposera  Maximilicn  qui,  en  1482,  ayant  perdu 
son  épouse,  était  regardé  comme  un  étranger  par  la  ma- 
jorité des  Flamands  ,  tandis  qu'il  voulait  avoir  la  tutelle 
de  Philippe  le  Beau  son  fils  et,  en  cette  qualité,  gouverner 
b  Flandre.  Dans  ce  coiifiil  on  vil  Louis  de  Bruges, 
nommé  par  Marie  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires, 
se  faire  chef  du  parti  qui  désirait  confier  la  tutelle  à  qua- 
tre personnes  élues  par  les  trois  Étals  du  pays.  Maximi- 
licn  le  fil  arrêter  et  confisqua  tous  ses  biens.  Gruthuyse, 
après  avoir  plusieurs  fois  changé  de  prison  et  décliné  des 
juridictions  diverses,  finit  par  s'échapper  des  cachots  de 
AI;ilincs,  avec  ses  deux  fils,  cl  s'unit  aux  Brugeois  de 
nouveau  révoltés.  Bientôt  Maximilicn  fut  pris  à  son  tour, 
et  sa  captivité  dura  quatre  mois.  Enfin  Gruthuyse  se 
porta  pour  modérateur,  et  fut  un  de  ceux  qui  apaisèrent 
l'effervescence  des  Gantois,  et  qui  les  décidèrent  à  dépu- 
ter des  commissaires  à  Maximilicn.  L'accord  entre  ce  pré- 
tendant et  l'État  de  Flandre  assurait  à  Gruthuyse  des 
dédommagements  et  la  liberté  ;  mais  le  peu  de  loyauté 
qui  présidait  à  la  réalisation  de  ces  engagements  lui  fit 
derechef  commander  en  second  les  troupes  contre  Maxi- 
milicn ,  former  des  alliances  avec  les  princes  voisius ,  cl 
surtout  insister  sur  la  nécessité  d'agir  de  concert  avec  la 
France  pour  réussir  dans  une  uouvclle  insurrection. 
L'idée  d'une  ambassade  en  France  fut  adoptée,  et  Grut- 
huyse fut  un  des  députés  des  États  de  Flandre  à  la  cour 
de  Charles  VIII.  C'est  à  Montilz-lcs-Tours  que  résidait 
alors  le  monarque  mineur.  Gruthuyse,  devenant  complè- 
tement Français,  promit  de  rendre  à  la  France  tous  les 
services  qui  dépendraient  de  lui.  Réconcilié  en  apparence 
avec  le  prince ,  il  n'en  appuya  pas  moins  et  les  décisions 
cl  les  actes  de  l'opposition  flamande.  Chargé  de  la  défense 
du  château  de  Lille,  il  le  rendit  aux  Français,  cl  livra  de 


l'église  métropolitaine  de  Saint-Romhaud  de  Matines.  Cet 
arrêt  fut  révoqué  par  la  suite,  à  la  sollicitation  de  ses  pa- 
rents et  de  Louis  XII.  Mais  sa  mort  arrivée  le  24  novem- 
bre 1492  à  Bruges,  ou,  suivant  quelques-uns,  à  Gand  , 
précéda  l'époque  de  celte  réhabilitation.  Louis  de  Bruges 
aimait  les  lettres.  C'est  lui  qui  décida  le  célèbre  typogra- 
phe Colas  Mansion  à  s'établir  à  Bruges.  Chaque  année  il 
faisait  exécuter,  dans  cette  ville  ou  à  Gand,  par  les  écri- 
vains et  les  enlumineurs  les  plus  habiles,  d'admirables 
manuscrits.  Sa  bibliothèque,  qui  presque  entièrauciit  se 
composait  d'ouvrages  ainsi  fabriqués  par  ses  ordres,  était 
la  plus  riche  des  États  du  duc  de  Bourgogne,  après  celle 
du  duc  lui-même.  Le  plus  beau  peut-être  de  tous  ces 
chefs-d'œuvre  de  l'industrie  du  moyen  âge  est  la  descrip- 
tion du  tournoi  de  1592.  Louis  de  Bruges  en  fil  hom- 
mage au  roi  Charles  VIII  lors  de  son  ambassade  à  Mou- 
tilz  les-Tours.  Toute  la  collection  Gruthuyse  se  trouve 
encore  à  la  bibliothèque  du  roi  à  Paris. 

BRUGES  (Jean  de),  fils  du  précodent,  était,  en  1478, 
châtelain  de  Rupelmoude.  Maximilicn  l'arma  chevalier 
avant  la  bataille  de  Guinegate  où  ,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  il  fut  pris  par  les  Français.  De  retour  dans  sa  pa- 
irie, il  fut  gouverneur  de  la  place  de  Bruges  cl  l'un  des 
commandants  de  l'armée  qui  dut  agir  contre  Louis  XI. 
Lors  des  mésintelligences  entre  Maximilicn  et  les  États  , 
il  fut  chargé  par  ceux-ci  de  la  capitainerie  de  Lille,  d'Or- 
chics,  de  Douai,  pour  maintenir  ces  villes  dans  le  parti 
de  la  coalition  nationale.  L'accommodement  des  États  et 
de  l'archiduc  lui  valut  le  double  litre  de  conseiller  cl  de 
chambellan  :  Maximilien  lui  laissa  de  plus  celui  de  capi- 
taine du  chatel  de  Lille.  Bientôt  les  troubles  recommen- 
cèrent :  Jeau  de  Bruges  soutint  la  révolte  des  Gantois,  et 
en  1485,  pour  obtenir  grâce  de  la  vie,  il  fut  condamné  à 
payer  500,000  écus,  dont  100,000  furent  donnés  au  duc 
de  Nassau.  En  1489,  il  prit  part  à  l'affaire  de  Becst- 
bruggc,  passa  au  service  de  Louis  XII ,  fut  nommé  gou- 
verneur du  Louvre,  devint,  en  1498,  grand  maître  des 
arbalétriers  de  France ,  et  ensuite  capitaine  de  cent  lan- 
ces; enfin  il  se  rendit,  en  1502,  en  Picardie  avec  le  titre 
de  gouverneur,  de  lieutenant  de  roi,  et  mourut  à  Abbc- 
ville  la  même  anuée. 

BRUGES  (Henri-Alphonse,  vicomte  de),  né  en  1704, 
a  Valréas  dans  le  comtat  Vcnaissiu,  entra  dès  l'àgc 
de  16  ans  au  service  maritime,  fit  toutes  les  campagnes 
de  1780,  jusqu'à  la  paix  de  1782,  et,  auboul.de  C  années 
de  navigation,  parvint  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 
Se  trouvant  à  Toulon  en  décembre  1789  ,  il  fut  perce 
d'un  coup  de  baïonnette  en  cherchant  à  défendre  le  coru- 
maudanl  de  la  marine.  Obligé  un  peu  plus  tard,  ainsi 
que  son  père  ot  ses  deux  frères ,  de  quitter  la  France  , 
comme  eux  il  prit  rang  dans  l'armée  des  princes ,  et  ob- 
tint la  croix  de  Saint-Louis  en  1790.  Lors  du  licencie- 
ment de  l'armée  de  Condé,  le  vicomte  de  Bruges  se  rendit 
aux  Antilles ,  el  servit  dans  l'armée  britannique  qui  fai- 
sait alors  la  guerre  contre  Toussa inl-Lou vert ure  à  Saint- 
Domingue.  Nommé  colonel  du  régiment  du  prince  de 


même  Alost.  Ces  actes  lui  furent  publiquement  imputés  I  Galles ,  il  prit  part  à  nombre  d'affaires  sanglantes.  Bru— 


au  25"  chapitre  de  la  Toison  d'or ,  tenu  en  1491  h  Bois- 
le- Duc.  Gruthuyse  se  dispensa  de  paraître  au  chapi- 
tre ,  et  il  fui  décidé  que  ses  urines  seraient  enlevées  de 
dessus  sa  stalle  où  elles  étaient  peintes  dans  le  chœur  de 


Kos  revint  en  Angleterre  avec  la  flotte  anglaise,  puis  il 
passa  sur  le  continent.  A  Berlin,  il  épousa  M11*  de  Golof- 
kin.  Au  retour  de  Louis  XVIII  en  France,  il  fut  fait 
maréchal  de  camp,  cl  adjoint  à  l'inspection  générale  d'in- 
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8»  division  militaire.  Bruges  suivit  le  duc 
d'Angoulcmc  en  Espagne.  Ayant  appris  à  Barcelone  les 
événements  de  Waterloo  et  la  seconde  abdication  de  Bona- 
parte, il  s'embarqua  pour  Marseille,  et,  sur  l'autorisa- 
tion du  duc  d'Angoulémc,  prit  le  commandement  de  la 
8e  division  militaire  à  la  place  du  maréchal  Brune. 
Louis  XVIII  le  confirma  dans  ce  poste  important  ;  mais 
quelque  temps  après  il  lui  donna  pour  son  successeur 
M.  de  Bivièrc ,  et  il  le  chargea  auprès  des  puissances 
alliées  d'une  négociation  relative  à  la  dette  contractée 
pour  les  prisonniers  de  guerre.  Particulièrement  attaché 
à  Monsieur  { depuis  Charles  X  ) ,  il  appartenait  au  parti 
que  l'on  commençait  à  désigner  par  le  sobriquet  d'ultra. 
Une  ordonnance  royale  le  comprit  dans  la  réforme  en  lui 
accordant  4,000  francs  de  pension.  Cet  evincement  l'af- 
fecta profondément  :  ses  blessures  se  rouvrirent  :  les 
médecins  lui  prescrivirent  les  eaux  de  Bade  ;  et  il  en  re- 
venait, lorsque,  forcé  par  ses  souffrances  de  s'arrêter  à 
Bàlc,  il  mourut  dans  celte  ville  le  4  novembre  1830. 

BRUGGEN  (Jean  va.nde»),  excellent  graveur  en  ma- 
nière noire,  né  à  Bruxelles  en  1649,  puisa  les  principes 
de  son  art  dans  sa  ville  natale,  parcourut  les  villes  de  la 
Flandre,  travailla  pour  différents  maîtres,  et  vint  se  fixer 
à  Paris,  où  il  fit  le  commerce  d'estampes.  Les  ouvrages 
qu'il  a  laissés  dénotent  un  faire  extrêmement  facile.  On 
les  reconnaît  aux  initiales  1.  Y.  B.,  ou  à  un  chiffre  parti- 
culier, quand  elles  ne  portent  pas  le  nom  de  l'auteur  en 
toutes  lettres.  Voici  les  plus  remarquables  :  Psyché  et 
l'A  mour  endormis  ;  Une  vieille  femme  pesant  de  Vor  ;  La 
Copie  du  peseur  d'or  de  Rembrandt  ;  Un  Homme  assis  un 
terre  à  la  main  ;  Un  Homme  assis  sur  un  tronc  d'arbre, 
allumant  sa  pipe ,  imitation  de  Brouwer;  Deux  hommes 
dont  l'un  est  endormi  et  l'autre  debout;  Le  portrait  de  l'au- 
teur; Celui  de  la  Paye,  d'après  Largillière  ;  Celui  de 
Vandyck ,  d'après  ce  peintre  lui  •  même  ;  Le  portrait  de 
Louis  XIV,  gravé  en  1681  ;  Un  homme  à  coté  d'une 
femme  qui  fume,  d'après  Téniers  ;  Un  paysan  dans  un 
cabaret  avec  «ne  jeune  fille  qui  joue  de  la  flûte ,  d'après 
le  même. 

BRUGIANTIIf  O  ou  RRUSAHiTINO  (Vincent), 
poète  italien,  né  dans  le  10«  siècle  à  Ferra re ,  d'une  fa- 
mille patricienne,  se  rendit  jeune  à  Rome ,  dans  l'espoir 
d'y  faire  par  ses  talents  une  brillante  fortune  ;  mais  ayant 
eu  l'imprudence  de  s'exprimer  trop  librement  sur  des 
matières  importantes ,  il  encourut  la  haine  d'hommes 
puissants  qui  le  firent  mettre  en  prison ,  et  il  ne  dut  la 
vie  et  la  liberté  qu'aux  prières  de  plusieurs  princes.  De- 
puis sa  vie  fut  presque  constamment  agitée.  Las  enfin 
d'errer  dans  différentes  cours,  il  revint  à  Fcrrarc  où  il 
mourut  d'une  maladie  contagieuse  vers  1 570.  Le  poeme 
qui  lui  a  fait  quelque  réputation  est  YÂngelica  inuamo- 
rata,  suite  du  Roland  furieux,  imprimé  à  Venise,  1530, 
in-4».  11  en  parut  2  éditions  en  1 553,  revues  cl  corrigées 
par  Doni.  Les  amateurs  préfèrent  celle  dont  le  caractère 
est  le  plus  gros.  Ce  poëte  a  montré  moins  de  talent  cn- 
dans  le  Uécameron  de  Boccacc,  qu'il  prétendit  tra- 
duire in  ottava  rima ,  et  qu'il  ne  fit  que  défigurer.  La 
seule  édition  que  l'on  en  connaisse,  Venise,  1554,  in-4°, 
est  très-rare. 

BRI  (il ÈRE  (Clalde-Ickace),  sieur  de  Barantc,  né 
à  Riom  en  1070,  donna  dans  sa  première  jeunesse  quel- 


ques comédies  à  l'ancien  théâtre  italien.  On  lai  doit  i 
une  traduction  des  Amours  de  Cupidon  et  de  Psyché  d'A- 
pulée ;  des  Observations  sur  le  Pétrone  trouvé  à  Belgrade 
en  1688,  Paris,  1694,  in-12;  enfin  un  Recueil  des  plus 
belles  épigrammes  des  poètes  français  depuis  Marot ,  avec 
des  notes  historiques  et  critiques,  et  le  Traité  de  la  vraie 
cl  de  la  fausse  beauté  dans  les  ouvrages  d'esprit,  traduit 
du  latin  de  Nicole,  Paris,  1698,  2  vol.  in  12.  De  retour 
depuis  l'année  précédente  à  Riom,  il  y  exerça  la  profes- 
sion d'avocat,  et  mourut  en  1745. 

RRUGIÈRE  db  BARATTE  ( Claude-Ignace ),  pe- 
tit-fils du  précédent ,  né  le  10  décembre  1735  à  Riom, 
mort  le  20  mai  1814.  Voyez  RARANTE. 

BRLGIÈRE  (Pierre),  prêtre,  né  à  Tbiers  en  1750, 
était  curé  constitutionnel  de  St.-Paul  à  Paris ,  lorsque, 
dans  un  écrit  signé  de  trois  de  ses  confrères,  il  attaqua  la 
conduite  de  l'évêquc  Gobel,  qui  avait  approuvé  le  ma- 
riage d'un  ecclésiastique.  Mis  en  prison,  il  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire  qui  l'acquitta  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  de  nouveau  arrêté ,  parce  qu'il  continuait  à 
exercer  son  ministère  clandestinement.  Du  fond  de  sa 
prison  il  adressa  des  instructions  pastorales  à  ses  parois- 
siens, et  dès  qu'il  le  put,  il  se  hata  de  reprendre  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Il  fut  un  des  adhérents  au  concile 
de  Paris  en  1798,  et  mourut  en  1803.  On  a  de  lui  quel- 
ques opuscules  qui  n'offrent  plus  aucun  intérêt. 

RREGMAIY  (Jean),  plutôt  que  Brugmans,  fameux 
prédicateur  franciscain  du  13*  siècle,  né  à  Kcmpcn,  dans 
l'ancien  archevêché  de  Cologne ,  prêcha  dans  ta  plupart 
des  provinces  des  Pays-Bas  où  il  contribua  plus  que 
personne  à  éteindre  les  factions  des  Ifoeksehe  et  des  Ca- 
billauds ;  grâce  à  la  faveur  de  Krabclyn ,  conseiller  de 
Philippe  le  Bon,  il  força  les  magistrats  de  Dordrecht  à  lui 
laisser  bâtir  un  couvent  dans  leur  ville.  Il  enseigna  la 
théologie  au  couvent  de  St.-Omcr,  fut  depuis  provincial, 
et  mourut  en  odeur  de  sainteté  n  Ntmèguc,  l'an  1473. 
On  a  de  lui  :  Vita  S.  Lidwinœ,  virginis,  Schiedam,  1498, 
iu-4".  M.  Hoffman  a  inséré  dans  la  seconde  partie  de  ses 
Hora  Belgicm,  pag.  39,  un  cantique  envers  hollandais 
attribué  à  Brugman. 

RRUGMANS  (Sebald-Jlstin  ) ,  né  à  Franeker  en 
Frise,  le  24  mars  1763,  fit  ses  études  à  l'université  de 
Groningue,  où  son  père,  qui  professait  les  sciences  exac- 
tes, fit  paraître,  en  1765,  des  observations  magnétiques 
importantes,  et  il  alla  recevoir  à  l'université  de  Lcydc  le 
complément  de  son  éducation.  Destiné  par  ses  parents  à 
la  profession  des  armes,  il  y  renonça  pour  se  vouer  à  la 
médecine,  et  publia  en  1781  une  description  lithologiquc 
des  environs  de  Groningue ,  disposée  d'après  le  système 
de  Wallerius.  l*a  même  année,  il  remporta  le  prix  pour  la 
question  proposée  par  l'académie  de  Dijon,  sur  les  plan- 
tes inutiles  et  vénéneuses  qui  infectent  souvent  les  prai- 
ries. En  1784,  il  obtint  le  titre  de  docteur  en  médecine, 
et  venait  de  remplacer  Van  Swindeii  à  l'université  de 
Franeker,  quand  il'fut  nommé,  en  1786,  professeur  de 
botanique  cleusuited'histoire  naturelle  à  Lcy  dc.  Depuis  la 
révolution  de  1795,  réunissant  à  ses  travaux  scientifiques 
des  fonctions  administratives ,  il  organisa  le  service  de 
santé  des  armées  hollandaises,  et  présida  à  la  rédaction  delà 
Pharmacopée  batave,  publiée  en  1805.  Brugmans  élevé  au 
poste  d'inspecteur  général  du  service  de  santé  de  terre  et 
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de  mer,  après  avoir  déployé,  pendant  la  campagne  de  Wa- 
terloo, une  grande  activité,  et  s'être  acquitté  à  Paris  de 
la  mission  de  réclamer  les  objets  d'histoire  naturelle, 
dont  la  Hollande  avait  été  dépouillée,  sentit  les  atteintes 
d'une  maladie  dont  lui  seul  devina  l'issue  ,  et  mourut  à 
Leydc  le  22  juillet  1819. 

BRLGN  ATELL1  (  Louis-Gaspard)  ,  savant  italien , 
naquit  à  Pavie  en  1701.  Ses  parents  le  destinaient  ou 
commerce  ;  mais  l'étude  des  sciences  naturelles  le  captiva 
de  bonne  heure,  et  il  choisit  la  carrière  de  la  médecine, 
et  s'appliqua  particulièrement  à  In  chimie.  Admis  au  doc- 
torat en  1784,  il  fut  nommé  répétiteur  pour  la  chimie  au 
collège  Ghislieri ,  dans  l'université  de  Pavie  ,  puis  sup- 
pléant de  Scopoli  et  ensuite  de  Brusali  dans  leurs  chai- 
res de  chimie  (1787),  puis  enfin  (i796),  professeur  titu- 
laire. Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
le  24  août  1818.  Voici  la  liste  des  recueils  périodiques 
dont  Rrugnatelli  fut  le  principal  rédacteur.  Rihlinthèque 
physique  de  l'Europe,  1788-1791,  20  vol.  in-4»  ;  Journal 
physico-médical,  1792-1796,  20  vol.  in-4»;  A finales  de 
chimie,  1790-1805  ,  22  volumes  ;  Mémoire»  de  médecine 
(  Commentarj  mediei)  ;  Journal  de  physique,  de  chimie  et 
d'histoire  naturelle ,  connu  sous  le  non»  de  Journal  de 
Pavie,  1808-1818,  H  vol.  in-4°.  Deux  grands  ouvrages 
ont  mis  le  sceau  à  sa  réputation  ;  l'un,  qu'il  fit  paraître 
à  Pavie,  1802-1807,  in-8»,  a  été  traduit  en  français  sous 
ce  litre  :  Pharmacopée  générale  à  l'usage  de»  pharmacien» 
et  médecin»  moderne»,  ou  Dictionnaire  de»  préparations 
pharmaceutiques  médicale» ,  timple»  et  composées,  suivant 
kt  nouvelles  théorie»  chimiques,  Paris,  1811 ,  2  vol.  in-8». 
Le  second  ouvrage  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur 
et  par  les  soins  de  son  fils  :  c'est  la  Lithologie  humaine 
ou  Recherches  chimiques  et  médicales  sur  les  substances 
pierreuses  qui  te  forment  dans  diverses  parties  du  corp»  hu- 
main, particulièrement  dans  la  vessie,  Pavie,  1819,  1  vol. 
in-fol. ,  3  planches  coloriées. 

BRUGNONE  (Jeax),  médecin  vétérinaire,  né  à  Rical- 
done  près  d'Acqui,  le  27  août  1741,  fit  ses  études  et  prit 
le  titre  de  docteur  en  chirurgie  à  Turin.  Chargé  par  le 
roi  de  Sardaigne.  d'aller  à  Lyon  suivre  le  cours  de  Boiir- 
gclat,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  mis  à  la  tète  de 
l'école  vétérinaire  que  le  roi  venait  de  fonder,  et  qui  lui 
dut  bientôt  une  grande  célébrité.  En  1780,  il  obtint  le 
litre  de  professeur  à  l'université,  et  11  ans  plus  tard 
celui  de  directeur  des  haras  royaux.  Il  mourut  le  3  mars 
1818,  laissant  :  La  Mascalcia  ossia  la  medieina  veterina- 
ria  ridotta  a  tuoi principii,  Turin,  1774,  in-8»;  Trattato 
délie  razze  dei  cavalli,  Turin,  1781,  in-8»  ;  Dcscrizione  e 
cura  prvscrvaliva  dell' epizoozia  dette gatline,  Turin,  1 790, 
in-8"  ;  Dcscrizione  e  cura  del  morbo  contagiosn  serpegginnte 
suite  beslie  bovitte,  Turin,  1795,  in-8"  ;  Ippomatria,  Tu- 
rin ,  1802,  in-8»;  Rometria,  Turin,  1802,  in-8».  Bru- 
gnonc  a  publié  avec  Poiitbienati  les  muvres  complètes  de 
Bcrlrandi,  en  14  vol.  in-8»,  de  178G  à  1802. 

BRUGNOT  (Jea-n-Baptiste-Chaulks),  né  le  17  octo- 
bre 1 798  à  Painblanc  (Côte  d'Or),  mort  à  Dijon  le  1 1  sep- 
tembre 1851.  Il  avait  commencé  à  l'hôpital  de  Beaunc 
des  études  chirurgicales  que  vinrent  interrompre  les  évé- 
nements de  1815;  il  se  partagea  entre  la  culture  du 
champpalcrncl  et  les  écritures  d'une  perception  à  laquelle, 
pour  .soutenir  sa  famille,  il  dut  joindre  quelques  leçons 
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des  rudimeuts  de  la  grammaire  et  de  la  pwprnphie.  En 
1821  il  obtint  un  emploi  inférieur  dans  le  corps  univer- 
sitaire, devint  professeur  d'humanités  à  Troyes,  cl  re- 
nonça à  cette  carrière  par  suite  d'une  grave  affection 
pulmonaire.  Il  s'associa  à  la  rédaction  du  journal  le 
Provincial,  qui  n'eut  que  5  mois  d'existence  ;  acheta, 
en  1830,  une  imprimerie  à  Dijon  et  y  fonda  le  journal 
le  Spectateur.  Les  Poésies  de  Brugnot  ont  été  publiée? 
après  sa  mort,  Dijon,  1833,  in-8*.  On  lui  doit  une 
bonne  traduction  de  l'Éloge  de  la  folie  par  Érasme,  pu- 
bliée sous  le  pseudonyme  de  C.  H.  de  Panalbe,Troyes, 
1826,  in-8». 

MttGUIER  (Jean),  né  à  Nîmes  au  commencement 
du  17*  siècle,  l'un  des  pasteurs  de  l'Église  réformée  de 
cette  ville,  publia  en  1603,  in-12,  un  I>iscours  tur  t<* 
chants  des  Psaumes,  dans  lequel  il  s'attache  à  prouver  que 
l'on  ne  peut,  sans  injustice,  interdire  cette  innocente  pra- 
tique aux  protestants  dans  les  lieux  où  leur  culte  est  au- 
torisé. Mais  on  lui  fit  bien  voir  qu'il  se  trompait  ;  un 
arrêt  du  conseil  condamna  son  livre  au  feu,  et  Brnguicr, 
suspendu  de  ses  fonctions ,  reçut  l'ordre  de  sortir  de  In 
province.  Il  obéit  en  se  retirant  à  Genève,  où  il  lit  paraî- 
tre en  1673  une  Réponse  au  livre  d'Arnauld  :  Renverse- 
ment de  la  morale  de  J.  C.  par  les  calvinistes,  et  mourut 
en  1684. 

BRI'GITIÈRE  DU  GARD  (J.  T.),  né  vers  1763  à 
Sommières,  près  de  Nîmes,  vicaire  à  Saint-Julicn-du- 
Snut,  près  de  Sens,  puis  secrétaire  de  l'archevêque  de 
Toulouse,  Loménie.  Après  la  mort  de  ce  prélat ,  Bru- 
guière  vint  à  Paris,  se  maria,  chercha  des  ressource» 
dans  l'exercice  de  ses  talents  littéraires  et  concourut  pen- 
dant plusieurs  années  à  la  rédaction  du  Journal  des  arts. 
Il  est  mort  oublié  en  1834  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Mar- 
tial, roman  pastoral,  1790,  3  vol.;  Napoléon  en  Pmsst, 
poëmc  en  12  chants,  1809;  l'Oiseau  et  le  petit  chien  , 
conte  en  vers  et  en  4  chants ,  1810;  Jurisprudence  de 
l'Académie  de  législation,  1809,  2  vol.  ,  et  divers  opus- 
cules politiques. 

BRUGUIÈRE  (A.vtoine-Asdrk),  baron  de  Sorsum, 
membre  de  la  société  Asiatique  de  Paris ,  de  la  Société 
royale  de  Gœttinguc,etc,  né  en  juillet  1773  à  Marseille, 
mort  a  Paris  le  7  octobre  1823,  avait,  dans  sa  jeunesse, 
voyagé  comme  négociant  dans  les  Antilles  et  à  Cayenne,  et 
depuis  était  entré  dans  l'administration  militaire  ;  il  rem- 
plit aussi  des  emplois  politiques  dans  l'éphémère  royaume 
de  Westphalie  ;  sous  le  ministère  de  Dcssoles  ,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l'amlwissadc  d'Angleterre,  mais  il  ne 
prit  point  possession  de  cette  place.  Outre  ses  Poésie* 
diverses,  recueillies  et  publiées  avec  la  Traduction  qu'il 
avait  laissée  des  Chefs -dVrwere  de  Shakespeare,  Paris, 
1826,  2  vol.  in-8o,  revus  par  Chênedollé  ,  on  a  de  lui  : 
Sacnntala,  ou  V Anneau  fatal,  drame  samscrit,  traduit  de 
l'anglais  d'après  W.  Jones,  1803,  in-8*  ;  Lao-seng-etd, 
comédie  chinoise,  traduite  aussi  de  l'anglais  d'après  Da- 
vis, |8|9,  in-8°;  enfin  la  traduction  française  des 
OEuvres  jyoéti<iues  de  Robert  Soulhey,  1820,  3  vol.  in-12. 

BRUGU1ÈRE8  (  JeavGlillat  mk)  ,  naturaliste  et 
voyageur,  né  en  1750  à  Montpellier,  s'y  livra  d'abord 
à  l'élude  de  la  médecine  et  de  l'histoire  naturelle1.  En 
1773,  il  partit  comme  naturaliste  sur  un  des  bâtiment* 
que  Louis  XV  envoyait  dans  la  mer  du  Sud  pour  fnire 
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voyage,  sur  un  serpent  de  Madagascar,  est  consignée  dans 
le  Journal  de  physù/ue ,  année  1784,  I,  132.  De  retour 
dans  sa  ville  natale ,  il  s'y  livra  quelque  temps  à  l'étude 
des  fossiles  et  des  coquillages,  puis  vint  à  Paris,  où,  asso- 
cié à  la  rédaction  de  l'Encyclopédie  méthodique,  il  four- 
nit à  cet  ouvrage  le  1er  vol.  de  {'Histoire  naturelle  des 
vers,  et  concourut  avec  quelques  savants  à  la  rédaction 
d'un  Journal  d'hisloire  naturelle.  A  la  fin  de  1792,  le 
ministre  Roland  lui  lit  entreprendre  un  voyage  au  Le- 
vant ;  niais  Bruguièrcs,  dont  la  santé  était  déjà  altérée 
avant  son  départ,  ne  put  prendre  aux  recherches  d'his- 
toire naturclllc  autant  de  part  qu'il  l'espérait.  Il  mourut 
le  1"  octobre  1 799  à  Ancône  :  il  était  correspondant  de 
la  première  classe  de  l'Institut. 

BUUHESEN  (Pierre  vas),  médecin,  né  à  Hythovcn, 
dans  la  Campine  au  commencement  du  10e  siècle,  fut 
honore  de  la  confiance  de  la  reine  Eléonorc  d'Autriche, 
douairière  de  François  I",  cl  sœur  de  Charles-Quint,  cl 
mourut  à  Bruges  en  1571.  II  a  laissé  :  De  Thcnnarum 
aquisgranensium  viribus,  etc.,  Anvers.  1552,  in- 12  ;  De 
ralioMC  medendi  marbi  articulant,  etc.  ;  De  usu  et  ratio/te 
cauletHirum ,  insérés  dans  le  recueil  de  Caret  sur  la 
goutte,  Francfort,  1592,  in -8°.  Mais  son  ouvrage  qui 
Gt  le  plus  de  bruit  est  le  grand  cl  perpétuel  Almanaeh 
pour  la  ville  de  Bruges,  en  1 550. 

B1UJII1ER-D'  VBLAIX  Ol  HT  (  Jra^-Jacqies) . 
né  à  Beauvais,  reçu  docteur  en  médecine  à  Angers,  mem- 
bre de  l'académie  de  celte  ville ,  censeur  royal ,  mort  à 
Paris  le  24  octobre  1756,  fut  un  des  médecins  du 
18»  siècle  qui  ont  le  plus  servi  la  bibliographie  médi- 
cale, par  le  nombre  des  ouvrages  qu'il  a  traduits,  ou  dont 
il  a  donné  des  éditions  ;  savoir  :  Observations  sur  le  ma- 
nuel des  accouchements ,  Paris,  1753,  in-4%  traduit  de 
Dcventer  ;  la  Médecine  raisonnec  d'Hoffmann,  Paris,  1739, 
9  vol.  in-12;  Traité  des  fièvres  d'Hoffmann,  Paris,  1740, 
5  vol.  in- 12  ;  Observations  sur  ta  cure  delatjoutte  et  du  rhu- 
matisme, du  même,  1747,  in-12  ;  la  Politique  du  médecin, 
Pari»,  1751,  in-12,  traduit  du  même.  Traité  des  aliments, 
parLcmery,  Paris,  1755,  2  vol.  in  12,  5«  édition.  On 
lui  doit|eiM»rc  Caprice*  d'imagination,  ou  Lettres  sur  diffé- 
rents sujets,  Paris,  1740,  in-12;  Amsterdam,  1741  , 
in-8"  ;  Mémoire  pour  servir  à  la  Vie  de  M.  Siloa,  Paris , 
1 74 1 ,  in-8*  ;  et  enfin  Dissertation  sur  l'incertitude  des  si- 
gnes de  la  mort,  et  l'abus  des  enterrements  et  ctnbautnemenls 
précipités,  Paris,  1742,  traduite  eu  anglais,  Londres, 
1746  ,  in-12;  en  suédois,  Stockholm,  1751,  in-12; en 
allemand,  Copenhague,  1754,  in-8°. 

BRUHL  (Henri,  comte  de),  ministre  d'Auguste  III, 
roi  de  Pologne,  né  en  1700  dans  la  Thuringc,  61s  d'un 
conseiller  intime  du  duc  de  Saxe-Weisscnfels ,  fut  admis 
dans  les  pages  de  la  duchesse  Elisabeth.  Sa  gaieté,  l'agré- 
ment de  sa  conversa  lion  et  de  ses  manières  lui  valurent 
h  faveur  de  cette  princesse,  cl  bientôt  nprès  celle  du  roi 
Auguste  II,  qui  le  prit  pour  son  page  favori ,  le  nomma 
ensuite  chambellan,  cl  s'en  faisait  accompagner  dans  tous 
*es  voyages.  Après  la  mort  de  ce  prince  à  Varsovie  en 
1753  ,  la  couronne  et  les  joyaux  de  Pologne  ayant  été 
confies  a  sa  garde,  Bruhl  partit  brusquement  pour  Dresde, 
remit  ce  dépôt  au  nouvel  électeur  Auguste  III,  cl  contri- 
bua puissamment  par  ses  intrigues  à  lui  assurer  le  trône. 
bioor.  tmv. 


Dès  lors  la  furtunc  ne  cessa  plus  de  favoriser  le  comte  de 
Bruhl,  qui  enchaîna  son  maître,  en  s'asservissant  à  tous 
se*  goûts;  son  principal  soin  fut  d'écarter  de  la  personun 
du  roi  tous  ceux  qui  pouvaient  en  approcher;  aucun  em- 
ployé, aucun  serviteur  même  n'était  admis  sans  son  ap- 
probation. Auguste  était  catholique  ;  Bruhl  abandonna 
la  religion  protestante,  et  sut  se  faire  du  confesseur  de 
la  cour  une  créature  dévouée.  Le  roi  prenait  plaisir  à 
être  servi  par  un  ministre  fastueux.  •  Bruhl,  ai-je  de 
l'argent?  —  Oui,  sire.  »  Ce  fut  toujours  là  sa  réponse. 
Et  pour  pouvoir  répondre  de  la  sorte,  il  abusa  tellement 
du  crédit  de  l'État,  chargea  tellement  la  banque  de  bil- 
lets de  caisse,  augmenta  tellement  les  dettes  du  gouverne- 
ment, qu'une  banqueroute  honteuse  pour  le  roi  et  rui- 
neuse pour  les  sujets  fut  le  seul  moyen  d'échapper  aux 
embarras  de  son  administration.  Pour  suffire  à  ses  extra- 
vagantes dépenses,  il  avait  réduit  l'armée,  et  lorsque  la 
guerre  de  7  ans  vinl  à  éclater,  la  Saxe,  que  Bruhl  avait 
engagée  dans  l'alliance  de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  n'eut 
que  17,000  hommes  mal  organisés  et  mal  payés  à  oppo- 
ser aux  troupes  du  grand  Frédéric.  Les  magnats  de  Po- 
logne, que  l'insolent  favori  avait  dédaignés,  se  plaigni- 
rent,  et  lorsqu'il  revint  à  Dresde,  après  la  paix  de 
HubcrLsbourg,  il  offrit  à  l'Europe  le  spectacle  d'un  mi- 
nistre malade,  accompagnant  un  roi  mourant,  et  quittant 
une  nation  dont  il  emportait  le  mépris  et  la  haine ,  pour 
aller  en  retrouver  une  autre  qui  lui  reprochait  ses  mal- 
heurs. Auguste  expira  le  5  octobre  1765.  Bruhl  vint  tra- 
vailler avec  le  jeune  électeur,  mais  ce  prince  lui  demanda 
sa  démission,  et  lui  conserva,  par  respect  pour  la  mé- 
moire du  roi,  une  pension  considérable.  Le  comte  mou- 
rut le  28  octobre  suivant.  Sa  riche  bibliothèque  fut  ac- 
quise par  l'électeur.  Le  catalogue  en  a  été  public,  Dresile, 
1750-1755,  4  vol.  in-fol.  Le  comte  de  Bruhl  avait  eu 
l'intention  de  faire  graver  sa  belle  galerie  de  tableaux  ; 
mais  il  n'en  a  paru  que  la  première  partie,  50  planches. 

HKUliL  (  Freobric-Lolis  ,  comte  db),  61s  du  précé- 
dent, payeur  général  de  la  couronne  de  Pologne,  né  à 
Dresde  le  31  juillet  1739,  acquit  de  bonne  heure  des 
connaissances  variées,  surtout  dans  les  arts  mécaniques 
qu'il  aimait  de  prédilection,  et  passa  un  an  à  Augsbourg, 
dans  une  fonderie  de  canons,  pour  en  étudier  les  procé- 
dés. Ses  voyages  accrurent  et  perfectionnèrent  cette  in- 
struction. Il  visita  toutes  les  cours  de  l'Europe.  De  retour 
en  Saxe,  il  servit  pendant  la  guerre  de  7  ans,  fut  un  mo- 
ment éloigné  dus  affaires  à  la  mort  de  son  père,  et  finit 
par  se  retirer  dans  ses  terres,  où  il  passa  les  8  dernière* 
années  de  sa  vie,  au  milieu  de  l'éclat  d'un  luxe  ruineux. 
Il  donnait  des  fêtes  somptueuses,  avait  un  théâtre,  et 
composait  lui-même  des  comédies  où  il  parnissait  comme 
acteur.  Ces  pièces  ont  été  recueillies  et  publiées  de  son 
vivant,  sous  le  titre  de  Divertissements  de  théâtre,  1785- 
1790,  5  vol.  in-8".  Il  mourut  subitement  à  Berlin  le 
50  janvier  1795,  laissant  inédits  quelques  traités  de  (tic- 
tique.  Outre  son  Théâtre,  il  a  publié  la  traduction  de 
VAlcibiade  de  Mcissncr,  et  des  liecherc/ies  sur  divet s  olijcts 
d'économie  jiolitique,  1781,  in-8». 

BRX'IIL  (Charles- Adolphe  de),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Dresde  en  1741  ,  entra  au  service  de  France, 
fut  adjudant  de  Chevcrt  cl  du  comte  de  Broglic,  eut,  en 
1782,  un  régiment  de  cavalerie  au  service  de  Saxe,  puis 
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fui,  en  1786,  appelé  en  Prusse  par  roi  le  Frédéric-Guil- 
laume II,  qui  lui  donna  le  litre  de  général,  et  le  nomma  ' 
gouverneur  des  princes;  il  *<•  distingua  par  une  érudition  j 
variée,  et  mourut  à  Berlin  le  4  juillet  1802. 

RBU11L(Jban-Mai  nies,  eomtcoE)  de  Martinskirchc , 
neen  Saxe  le  20  décembre  1 730,  conseiller  privé  de  l'élcc-  ; 
leur,  et  envoyé  de  ce  prince  à  Londres,  se  fit  remarquer  \ 
par  ses  talents  dans  la  mécanique  appliquée  à  l'horlogerie  ! 
cl  aux  observations  astronomiques,  et  s'occupa  beaucoup 
des  diverses  métliodes  proposées  pour  la  recherche  des 
longitudes  en  mer.  On  n  de  lui  plusieurs  Mémoires  impri- 
més à  part .  ou  insérés  dans  les  recueils  des  académies 
de  l'Europe. 

BRU  UN  on  BRU  UN  M  (Nicolas),  compositeur  et  or- 
gnuisle,  né  à  Schwabsladt ,  dans  le  Sohlcswig  en  1605, 
mort  en  1097  à  Husum ,  avait  acquis  une  habileté  re- 
marquable sur  le  violon,  et  exécutait  avec  cet  instrument 
des  morceaux  à  3  et  4  parties,  tout  en  «'accompagnant 
avee  les  pédales  de  l'orgue. 

BRUN.  Voyez  BRUYN. 

BRUITSM  A  (Rêomer)  ,  tic  n  Snecrk  dans  la  prise, 
d'une  famille  suédoise,  fut  médecin  pensionnaire  de  In  ville 
de  Malines,  chercha  dans  la  culture  des  lettres  un  délasse- 
ment aux  devoirs  austères  de  sa  profession,  et  mourut 
après  1035,  laissant  une  postérité  qui  subsiste  encore  avec 
honneur  dans  la  Flandre.  Outre  quelques  pneties  latines, 
on  lui  doit  une  édition  de  VÉcolc  de  Saltrne,  augmentée  au 
moinsdciOO  vers,  Malines,  1033,  et  Louvain,l055,  in-8". 

BRUIX  (le  chevalier  de)  ,  littérateur,  ne  à  Rayonne 
en  1728,  mort  à  Paris  en  1780,  fut  le  principal  éditeur 
du  Conservateur,  ou  collection  de  morceaux  rares  cl  d'ou- 
vrages curieux,  élagués,  traduits  et  refaits  en  tout  ou  en 
partie,  novembre  1750-1701,  50  vol.  in-12.  Il  a  laissé  fas 
Après-soupers  de  la  campagne,  Paris,  1759,  4  vol.  in-12; 
le  Discoureur,  1702,  ouvrage  périodique;  Cécile,  drame, 
1770;  Sennetnours,  1775. 

BRUIX  (Elstache),  vice-amiral,  né  en  1759  à  St.-Do- 
mingue,  servit,  pendant  la  guerre  d'Amérique  ,  sous  les 
amiraux  d'Orvilliers ,  de  Grasse  cl  d'Estaing,  cl  fut  en- 
suite nommé  capitaine  en  second  d'une  frégate.  En 
4792,  il  obtinl  le  eotnmaudcment  d'un  vaisseau  de  80  ca- 
nons, et  fut,  après  la  Terreur,  nommé  successivement 
major  général  d'escadre,  major  général  de  la  marine,  chef 
des  mouvements  du  port  de  Brest,  sous  le  Directoire.  II 
concourut  à  la  révolution  du  18  brumaire,  fut  charge  par 
le  premier  consul  de  réorganiser  la  marine  française,  puis 
nommé  conseiller  d'État  et  commandant  général  de  la  flot- 
tille de  Boulogne.  Il  mourut  à  Paris  pendant  les  fêtes  du 
couronnement  le  18  mars  1805.  On  a  de  lui:  Essai 
sur  le  moyen  d'approvisionner  la  marine,  etc.,  Paris, 
1794,  in-8°.  Ou  a  public  une  Xoticc  sur  la  vie  de  cet 
amiral.  Paris,  1805,  in-8». 

BRULART  DE  8ILLERY.  Voyez  S1LLERY. 
BRULART  (Nicoias),  fils  de  Noël,  procureur  géné- 
ral au  parlement  de  Paris,  fut  pourvu  d'un  cannnirat  de 
Notre-Dame,  et  de  plusieurs  bénéfices,  s'attacha,  pendant 
les  troublas  de  la  Ligue,  au  parti  des  Guises,  et  mourut 
en  1597,  laissant  un  Journal  «le  ce  qui  s'est  passé  depuis 
la  mort  de  Henri  II  en  1559,  jusqu'en  1009.  Ce  journal, 
inférieur  à  celui  de  l'Estoile,  mais  qui  contient  rc]>euilant 
beaucoup  de  particularités  curieuses,  a  été  publié  par 
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Langlel-Dufresnoy ,  dans  son  édition  des  Mémoire*  de 
(m, «té,  t.  I,  p.  1-211. 

BRULEFER  (Étienme),  frère  mineur  de  St.-Malo. 
professeur  de  théologie  à  Mayenec  et  à  Metz  .  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  deseolastiquc.  Il  vivait  au  15"  siècle. 

HHUMANUS  (Henri),  historien  et  recteur  do  collège 
de  Zwolle  (Over-Ysse!  ),  mort  en  1079,  a  composé  :  Un 
tra/tsisalatue, dans  Dumbar  Analecta,  t.  11,  p.  1-202. 

BRUMEL  ou  BROMEL,  célèbre  compositeur  fran- 
çais de  la  fin  du  15e  siècle  cl  de  la  première  partie  du 
10r,  fut  contemporain  de  Josquin  des  Prez  cl  élève  d'O- 
ke-hezn.  On  a  de  lui ,  entre  autres  morceaux  conservés 
dans  le  /JodccaclurrdnH  de  Glaréan,  3  Messes  dans  un  re- 
cueil imprime  à  Rome  en  1510  ,  cl  intitulé  :  Liber  quin- 
decim  missarum  ,elc. 

BRUMMER  (Jean),  poète  dramatique,  né  dans  le 
duché  d'Hoya  en  Wcstphalie,  recteur  des  écoles  latines  de 
kaufbcuren  en  Souabe,  fil  représenter  en  1592  par  la 
bourgeoisie  de  cette  ville  une  tragi-comédie  en  vers  alle- 
mands ,  faciles  et  bien  rimes,  dont  le  sujet  est  l'histoire 
des  actes  des  apôtres  ;  on  compte  dans  ce  drame  singulier 
210  personnages.  Ce  n'est  pas  la  seule  pièce  du  même 
genre  composée  par  cet  auteur,  à  qui  l'on  doit  une  édi- 
tion des  lettres  de  saint  Ignace  d'Antiochc,  grec-latin, 
1559.  in-fol. 

BRUMMER  (Frédéric),  jurisconsulte  allemand,  néa 
Leipzig  en  1042,  fit  un  voyage  en  France,  et  se  noya 
dans  la  rivière  d'Alberiue,  près  de  Lyon,  où  sa  voiture 
fut  renversée,  le  3  décembre  1008.  On  a  de  lui  :  Decla- 
matio  conlrà  otium,  Leipzig,  1088,  in-4»  ;  Comme» tarins 
in  legetn  Cinciam ,  dédié  à  Colbert,  Paris,  1008,  in-4": 
celte  loi  concerne  le  salaire  des  avocats ,  et  Bru  ni  mer  a 
traité  celte  matière  avec  beaucoup  d'érudition  ;  Dispu- 
tatia  de  locatione  el  conductione  /  d'autres  opuscules  recueil- 
lis sous  le  titre  de  flrtmmcriana ,  et  publiés  par  George 
Beycr,  professeur  en  droil  a  Wittenberg,  Leipzig, 
1712,  in-8«. 

BRU  MO  Y  (Pierre),  jésuite,  né  à  Rouen  en  1088, 
après  avoir  professé  les  humanités  eu  province,  vint  à 
Paris,  et  prit  dès  lors  part  à  la  rédaction  du  Journal  df 
Trévoux.  Dès  1725  il  professa  les  mathématiques  jus- 
qu'en 1731  avec  beaucoup  de  succès.  Quelques  passages 
de  Y  Histoire  de  Tamerlan,  par  le  P.  Margal,  dans  lesquels) 
on  crut  reconnaître  des  allusions  politiques,  ayant  fait 
saisir  l'ouvrage  par  la  police,  son  éditeur,  le  P.  Brumoy, 
reçut  en  1739  l'ordre  de  quitter  Paris.  A  son  retour,  s« 
supérieurs  le  chargèrent  de  continuer  V Histoire  de  l'Église 
gallicane,  par  les  Pères  de  Longucval  et  Fontcnay.  Il  en 
publia  le  i\»  vol.,  et  achevait  le  12e  lorsqu'il  mourut  à 
Paris  le  10  avril  1742.  Le  plus  connu  de  tous  ses  ouvra- 
ges, celui  auquel  il  doit  sa  réputation  dans  les  écoles,  est 
le  Théâtre  des  Grecs,  Paris,  1730,  3  vol.  in-4»;  1747, 
0  vol.  in-12.  Des  imperfections  qui  déparaient  son  tra- 
vail ont  clé  corrigées  en  partie  dans  l'édition  donnée  par 
Roehcforl,  la  Porte  du  Theil,  Prévost  et  Brotier  neveu, 
Paris,  1785  1789,  13  vol.  in-80,  ligures,  et  dans  colin 
qu'a  publiée  plus  récemment  M.  Raoul  Rochctle,  Paris, 
1825,  10  vol.  in-8°.  Parmi  les  autres  ouvrages  du  P.  tini- 
moy  on  distingue  :  Recueil  de  diverses  pièces  en  prose  et  vn 
vers,  Paris,  1741,  in-8». 
!      BRUN  (RonoLMiB) ,  premier  bourgmestre  de  Zurich, 
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né  vers  la  fin  du  I3«  siècle,  «l'une  famille  riche  et  nn- 
cieunc  de  cette  ville,  fut  l'auteur  d'une  révolution  qui  en 
changea  la  constitution.  L'empire  germanique  Anit  tombé 
dans  une  espèce  d'anarchie  -,  plusieurs  princes  •. s  en  dispu- 
taient la  couronne ,  et  ces  divisions  avaient  inspiré  aux 
bourgeois  des  villes  le  courage  nécessaire  pour  s'affran- 
chir du  joug  des  souverains  cl  de  la  uohlessc.  L'adminis- 
tration de  Zurich  se  trouvait  en  grande  partie  entre  les 
mains  d'un  conseil  choisi  par  la  bourgeoisie,  mais  con- 
centré depuis  des  siècles  dans  les  anciennes  faniilllcs.  Une 
insurrection  éclata ,  le  gouvernement  fut  dissous  et  l'as- 
semblée générale  confia  une  espèce  de  dictature  à  Rodol- 
phe Brun  ,  et ,  sur  sa  proposition,  elle  adopta  en  1 530 
une  forme  de  gouvernement  nouvelle  ,  dont  la  partie  la 
plus  essentielle  a  subsisté  jusqu'en  17118.  La  constitution 
de  Brun  établit  les  tribus,  dont  la  1"  était  formée  par 
les  nobles  et  ceux  qui  vivaient  sans  métier  ;  les  gens  de 
métier  se  trouvaient  distribués  dans  la*  13  autres.  Cha- 
cune avait  son  président  ou  tribun,  élu  pour  six  mois, 
par  la  tribu  ,  dans  son  sein.  Le  conseil  de  la  ville  était 
composé  de  ces  tribuns ,  des  conseillers  tirés  de  la  tribu 
des  nobles,  et  du  bourgmestre,  place  qui  avait  été  coufé- 
rce  pour  la  vie  à  Rodolphe  Brun.  L'empereur  Louis  de 
Bavière,  qu'il  avait  prévenu  contre  les  magistrats  dépo- 
sés, le  continua  dans  sa  nouvelle  autorité.  Ceux-ci  trouvè- 
rent un  protecteur  dans  la  personne  du  comte  Jean  de 
Habsbourg,  seigneur  de  Rnpcrschwyl  qui  combattit  pour 
eux-  Brun  triompha  de  leurs  efforts,  et  montra  dès  lors 
plus  de  rigueur  contre  ses  adversaires  ;  on  conlisqua  les 
biems  des  fugitifs,  et  on  lit  périr  ceux  qui  étaient  restés. 
Le  ressentiment  des  familles  abaissées  augmenta  en  pro- 
portion, et  dans  la  14" année  de  l'administration  du  bourg- 
mestre (en  1350),  un  complot  fut  formé  contre  ses  jours  : 
les  grands  seigneurs  du  voisinage  y  entrèrent ,  et  le  jour 
fut  fixé  pour  l'exécution.  Une  imprudence  le  lit  découvrir. 
Le  bourgmestre  fit  périr  sur  la  roue  et  sur  l'échafaud 
37  conjurés;  il  alla  ensuite  assiéger ,  brûler  et  détruire 
la  ville  de  Rapcrsctmyl ,  dont  les  habitants  avaient  pris 
parti  pour  leur  seigneur.  Menacé  de  la  vengeance  des 
ducs  d'Autriche,  dont  les  comtes  de  Habsbourg,  seigneurs 
de  Raperschwyl,  étaient  les  parents  et  les  vassaux,  il  se 
vit  dans  la  nécessité  de  demander  aux  quatre  cantons 
confédérés  leur  secours,  et  de  rechercher  leur  alliance, 
qui  fut  consommée  et  jurée  à  Zurich  ,  et  s'étendit  peu 
après  sur  Glaris  et  Zug.  Rodolphe  Brun  mourut  le  l8oc- 
tobre  1360. 

BAL1  Pi  (Jrbomb),  Espagnol,  a  donné  une  histoire  du 
siège  de  Paris  en  1 390 ,  sous  ce  titre  Im  mas  noble  cerco 
de  Paru,  etc.,  1391,  in-8«. 

BRUN,  ou  BRUEN  (Antoine),  né  à  Dûle  eu  ItiOO. 
embrassa  la  profession  d'avocat,  où  il  acquit  une  grande 
réputation.  En  1632,  il  fut  nommé  procureur  général  au 
parlement  de  Dôle.  Le  roi  d'Espagno  Philippe  IV  l'envoya 
aux  diètes  de  Worms  et  de  Ratisbonne,  et  le  nomma  son 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Munster  en  1043,  où  il  con- 
clut la  paix  entre  l'Espagne  et  la  Hollande.  Brun  futalors 
cuvoyc  en  Hollande  avec  le  titre  d'ambassadeur  ;  en  même 
temps,  il  fut  créé  baron  et  conseiller  d'État  au  conseil  su- 
prême de  Flandre  à  Madrid.  Il  mourut  à  la  Haye,  le  1 1  jan- 
vier 168*.  On  a  de  Brun  les  ouvrages  suivants  :  Choix  de* 
Èjritrn  de  Ju$4c~Lip$c ,  traduites  du  latin  en  français, 
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Ly  ou,  1619,  in  -  8*  ;  Les  pieux  devoirs  du  sieur  Brun  à  ht 
glorieuse  mémoire  de  Philippe  II/,  monarque  des  Espagne*, 
cl  d'A  lltert,  archiduc  <TJ  ulric/ie,  duc  et  comte  de  Bourgogne, 
Besançon,  1 021 ,  in-4»  ;  Bibliotheca  gallo-tuecica.  Erasmus 
Jrenieus  eollegit  ;  Vtopiw  (Paris),  1042  ;  Amico-critica 
monitio  ad  G  allia-  leijatot  ,  monasterium  Westpha- 
lorum  pacis  tractandœ  litulo  missos  auctorc  Âdolph. 
Sprengero,  Franfort ,  1044,  in-4»  ;  Spongia  Franco  Cat- 
licœ  lilww ,  à  Wilhel$no  Bodulpho  Gemberlakhio ,  aputl 
Triboces  consule ,  Inspruck  ,  1046,  in-4°;  Oralio  libéra 
Wolfgangi  Ernesti  à  PnpenJiausen,  liberi  baron* s,  in-4°  ; 
Pierre  de  touclu  de*  véritables  intérêts  des  provinces  wiies  du 
Pays-lias,  et  des  intentions  des  deux  couronnes  (de  France 
et  d'Espagne)  sur  le  traité  de  paix ,  1050,  iri-8',  réimpri- 
mée plusieurs  lois  iu-8*  et  in-4»  ;  Lettre  sur  l'innocence 
de  MM.  les  princes,  du  19  août  1050,  in- 4».  Dans  sa  jeu- 
nesse, Brun  avait  composé  des  vers  français.  Ou  en  trouve 
quelques-uns  dans  les  Délices  de  la  poésie  française, 
JG20,  in-8». 

BRUN  (Antoine),  Espagnol,  a  fait  imprimer  à  Sara- 
gosse,  eu  1 0  i  2,  A  rie  para  aprender  a  eserivir. 

BRUN  (Mabie-Màbuikmte  db  MAISON-FORTE , 
plus  connue  sous  le  nom  de  madame),  née  à  Coligny 
le  25  juin  1715,  unissait,  à  la  beauté  et  aux  grâces 
extérieures  ,  un  esprit  vif  et  agréable,  des  connaissances 
variées  et  une  mémoire  étonnante.  Elle  épousa,  en  1730, 
M.  Brun,  subdélégué  de  Besançon,  cl  ensuite  procureur 
du  roi  du  bureau  des  finances  de  Franche-Comté.  Sa  mai- 
son devint  le  rendez-vous  de  toutes  les  personnes  de  la 
province,  distinguées  par  leur  naissance,  leur  esprit,  ou 
leur  goût  pour  la  littérature.  Elle  est  morte  à  Besançon 
au  mois  de  juillet  1794,  dans  sa  81*  année.  On  a  de 
cette  dame  :  Essai  d'un  Dictionnaire comtois- français,  Be- 
sancon, 1753,  in-8';  *  édition,  17S3,  in-8";  L'Amour 
maternel,  poëme,  Besançon,  1777,  in-4°;  l'Amour  des 
Français  pour  leur  roi ,  poëine,  Besançon,  1774,  in-4*. 

BBUN  (le).  Voyez  LEBRUN. 

BRUN  (JoiiAN.vNoaDAUt),  poète  cl  prédicateur  nor- 
végien, né  en  1740  ,  mort  évéque  de  Bergen  en  1816, 
se  montra  dans  sa  jeunesse  partisan  de  la  littérature 
française  du  18°  siècle,  et  composa  2  tragédies  Zarine  et 
Linar,  dont  le  peu  de  succès  le  dégoûta  bien  vile  de  la 
scène.  Il  publia  en  1790  un  poème  intitulé  Jonathan, 
et  lit  paraître  beaucoup  de  brochures  en  vers  et  en  prose, 
oubliées  aujourd'hui.  Mais  on  cite  ses  Hymnes  patrioti- 
ques, et  sa  réputation  comme  orateur  sacré,  s'est  conser- 
vée dans  la  mémoire  de  ses  compatriotes. 

BRUN  (Madame  Fréoériqi  k-Sophie-Cmimstunk),  née 
à  Tonna,  duché  de  Gotha ,  le  3  juin  1703,  fille  de  Bal- 
thasar  Munlcr ,  célèbre  prédicateur  protestant ,  alors 
surintendant  du  culte  de  ce  pays.  Conduite  dès  le  ber- 
ceau à  Copenhague  où  son  père  venait  d'obtenir  la  place 
de  ministre  de  la  paroisse  allemande  «le  Saint-Pierre , 
la  jeune  Frédériquc  manifesta  de  très-bonne  heure  de 
grandes  dispositions  pour  les  études  littéraires,  cl  surtout 
pour  la  poésie.  A  l'âge  de  10  ans  clic  lit  avec  ses  parents 
un  voyage  eu  Allemagne,  et  de  retour  à  Copenhague, 
épousa  en  1785  M.  Constantin  Brun,  administrateur  de 
la  com|»agnic  des  Indes  occidentales,  vise  rendit  la  même 
année ,  avec  son  mari  à  St.-Pétcrsbourg.  Elle  voyagea 
ensuite  successivement  en  Suisse,  en  France,  en  Italie, 
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liant  connaissance  avec  les  notabilités  littéraires,  et  racon- 
tant ses  excursions  dans  divers  ouvrages  publiés  de  1799 
à  1809.  Elle  est  morte  le  25  mars  1835. 

IIUL'N  ou  MlUUiN  (Malte-Comrad),  célèbre  dans  le 
monde  savant  sous  le  nom  de  Malle  Brun,  cl  l'un  des 
plus  grands  géographes  des  temps  modernes ,  naquit  à 
Thistcd,  dans  la  péninsule  du  Jutland,  le  12  août  1775. 
Destine  au  ministère  du  saint  Évangile  et  envoyé  à  l'uni- 
versité de  Copenhague  pour  y  prendre  ses  degrés,  Malte 
Brun  montra  une  facilité  prodigieuse  pour  l'étude  des 
langues  et  de  l'histoire ,  un  goût  déciilé  pour  les  belles- 
lettres  et  la  poésie.  Il  rompit  bientôt  avec  la  théologie , 
et,  fit  des  vers,  qui  curent  beaucoup  de  sucrés  et  qui  pro- 
mettaient au  Danemark  un  grand  poète.  Les  idées  de  la 
France  de  1789,  y  avaient  fait  invasion,  il  se  montra  l'un 
des  plus  chauds  partisans  des  innovations  ;  il  écrivit  pour 
la  liberté  de  la  presse,  pour  l'affranchissement  des 
paysans,  et  contre  la  féodalité,  et  rédigea  une  feuille  pé- 
riodique sous  le  titre  de  Réveille-Malin  (Vœkkeren),  elfe 
fut  saisie,  condamnée,  et  l'amende  encourue  ne  fit  qu'ir- 
riter le  jeune  écrivain  qui  se  vengea  de  l'autorité  dans 
son  Catéchisme  des  aristocrates,  autre  publication  pério- 
dique plus  âpre  que  la  première.  De  nouvelles  poursuites 
obligèrent  Malle  Brun  à  se  réfugier  dans  l'Ile  suédoise  de 
Ilven,  célèbre  par  la  résidence  de  Tyclio-Brahé.  Après 
deux  ans  d'exil  il  fut  rappelé,  revint  à  Copenhague,  y 
reprit  ses  travnux  politiques,  et  se  fit  encore  l'adversaire 
de  l'administration,  en  lançant  contre  elle  une  brochure 
assez  piquante  sous  le  titre  de  Tria  juncta  in  uno.  Celte 
fois  Malle  Brun  n'attendit  pas  que  le  ministère  public  se 
mil  de  la  partie,  il  se  réfugia  en  Suède,  d'où  il  passa  à 
Hambourg.  C'est  là  qu'il  apprit  qu'on  le  poursuivait  en 
Danemark,  à  la  requête  de  l'empereur  de  Russie  et  du 
roi  de  Suède,  comme  l'un  des  chefs  de  la  société  secrète 
«les  Scandinaves  unis,  ayant  pour  but  de  réunir  les  trois 
royaumes  du  Nord  sous  une  constitution  républieo- 
fédéralive.  Il  fut  condamné  au  bannissement  par  con- 
tumace, et  alla  se  réfugier  à  Paris.  On  était  alors  dans 
l'année  1800  :  Bonaparte  venait  de  chasser  le  Direc- 
toire. Malte  Brun  fil  d'abord  insérer  dans  les  journaux 
quelques  articles  hostiles  au  pouvoir,  mais  fut  bientôt 
obligé  de  garder  le  silence.  Il  reprit  avec  ardeur  ses 
éludes  historiques  et  géographiques,  accepta  la  rédac- 
tion fort  obscure  d'un  journal  bibliographique  de  la  lit- 
térature étrangère,  el  se  livra  probablement  à  quelques 
autres  travaux  de  librairie.  Mentcllc  accueillit  Malte 
Brun  avec  empressement  et  s'en  servit  avec  adresse.  De 
cette  association  sortit  un  grand  traité  de  géographie  pu- 
blic de  1803  à  1805,  sous  le  titre  de  Géographie  mathé- 
matique, physique  et  politique ,  en  16  vol.  in-8°.  Ce  tra- 
vail fonda  la  réputation  de  Malte  Brun.  C'est  vers  celte 
époque  (1806)  que  le  Joximat  des  Débats  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  rédacteurs.  La  langue  française  lui  était  deve- 
nue familière;  il  possédait  la  plupart  des  autres  langues 
de  l'Europe;  le  personnel  des  cabinets  et  leurs  intérêts 
divers  lui  étaient  également  connus.  Dans  celte  même 
année  1807,  un  tableau  de  la  Pologne  fut  demandé  à 
Malte  Brun.  Six  mois  d'un  travail  opiniâtre  lui  suffirent 
pour  le  terminer.  Ce  tableau,  c'est  la  Pologne  de  tous  les 
âges,  avec  sa  géographie  naturelle,  ses  races  diverses,  ses 
origines,  sa  langue,  sa  littérature,  etc.  L'année  suivante 


(1808),  il  fit  paraître  les  Annale*  des  Voyages. 
les  exigences  de  cette  laborieuse  rédaction,  Malte  Brun 
s'occupait  avec  persévérance  de  son  grand  ouvrage  géo- 
graphique dont  enfin  le  premier  volume  parut  en  1810, 
sous  le  titre  de  Précis  de  la  géographie  universelle.  C'est  la 
géographie  rationnelle  dans  ses  trois  grandes  divisions  : 
histoire,  théorie,  description.  Mnltc  Brun  en  poursuivait 
la  publication  lorsque  les  événements  de  181 4  rouvrirent 
pour  lui  le  champ  de  la  politique  ;  il  s'essaya  sous  les 
Bourbons  de  rattacher  l'indépendance  de  la  Norwégc  an 
principe  de  la  légitimité,  et  il  continua  d'écrire  dans  ce 
sens  jusqu'au  moment  où  la  Norwégc  cessa  de  combattre. 
Malle  Brun  avail  rédigé  en  1814,  un  recueil  périodique 
sous  le  titre  de  Spectateur  dont  il  a  paru  27  cahiers  et 
qui  n'eut  point  de  succès.  Il  publia  pendant  les  cent  jours 
l'apologie  de  Louis  XVIII.  Il  concourut  à  la  rédaction 
de  plusieurs  journaux  de  couleurs  assez  différentes,  entre 
autres  de  la  Quotidienne  où  il  était  charge  de  la  traduc- 
tion des  nouvelles  étrangères,  et  revint  en  1818  au  Jour- 
nal des  Débats  qu'il  ne  quitta  plus.  Dès  1819,  Malle 
Brun  était  revenu  a  la  géographie  par  la  publication  des 
Xouvclles  Annales  des  Voyages  qu'il  rédigea  en  société 
avec  M.  Eyriès,  et  depuis  1824  avec  MM.  Eyriès  et  La- 
renaudière.  Il  fut,  en  1821,  l'un  des  fondateurs  de  la 
Société  de  géographie  et  le  secrétaire  de  la  commission 
centrale  pendant  les  premières  années.  Ses  forces  phy- 
siques déclinaient  rapidement  ;  loin  de  les  rétablir  par  le 
repos,  il  les  épuisait  en  se  livrant  à  une  foule  de  travaux. 
Quelques  heures  avant  d'expirer  il  traçait  encore  pour  le 
Journal  des  Débals,  un  article  destiné  à  faire  connaître 
l'Atlas  ethnographique  de  M.  Balbi.  l'nc  attaque  d'a- 
poplexie l'enleva  subitement  le  14  décembre  1826.  Voici 
la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Vœkkeren  (  le  Hé- 
veille-Mutin),  feuille  jiériodiquc,  Copenhague,  1795;  Ca- 
téchisme des  aristocrates  (en  danois),  brochure  in-8*, 
Copenhague,  1796  ;  Poésies  (en  danois),  brochure  in-89, 
1790  ;  Tria  juncta  in  uno,  brochure  in  -8°,  Copenhague, 
1797  ;  Géographie  mathématique,  pfiysiquc  et  politique  de 
toutes  les  parties  du  monde ,  par  Mentcllc  et  Malte  Brun, 
16  vol.  in-8»;  cl  allas  in-fol.,  Paris  (an  XII),  1803  à 
1805;  Tableau  de  la  Pologne,  ancienne  et  moderne,  Pa- 
ris, 1807,  1  vol.  in-8»  ;  il  en  a  paru  une  seconde  édition 
entièrement  refondue  et  fort  augmentée  par  M.  Chodzko, 
avec  un  essai  historique  sur  la  législation  polonaise,  par 
Joachitu  Lelcwel ,  et  des  fragments  sur  la  litléralure  an- 
cienne de  Pologne  par  Michel  Podczaszynskt ,  Paris. 
1830,  2  vol.  in-8»;  Annales  des  Voyages,  Paris,  1808  à 
1814,  24  vol.  iu-8»,  ou  72  cahiers,  et  table  pour  les  20 
premiers  vol.,  Paris,  1813,  in-8»;  Voyages  à  la  CocJiin- 
chine,  etc.,  par  Jean  Barrow,  traduits  de  l'anglais,  avec 
des  notes  et  additions  par  Malte  Brun,  Paris,  1807, 
2  vol.  in-8°,  et  allas  ;  Précis  de  la  géographie  universelle, 
Paris,  1810  à  1829,  8  vol.  in-8»,  el  atlas.  Les  5  premiers 
volumes  ont  été,  en  1819  et  1820,  réimprimes  page 
pour  page ,  avec  quelques  corrections  dans  les  noms  «le 
lieux  et  dans  les  chiffres  de  populations  ;  le  6»,  le  dernier 
volume  que  Malte  Brun  ait  donné,  est  de  1825.  Il  avait 
rédigé  les  0  ou  7  premières  feuilles  du  7e  vol.;  le  surplus 
de  ce  volume  el  le  8e  sont  de  M.  Huot.  Il  en  a  élé  fait  à 
Bruxelles  une  réimpression  en  4  vol.  in-8»  à  2  colonnes 
en  1829.  Apologie  de  Louis  XVIII,  brochure  in-8%  Pa- 
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ri»,  1818;  Le  Spectateur,  ou  Variétés  historique*,  lit- 
téraires, critiques,  politiques  et  morale»,  Paris,  1814  à 
1815,  5  vol.  in-8n  (27  cahiers);  Nouvelles  Atwalcs  des 
Voyages,  etc.,  par  J.  B.  Eyriès  et  Molle  Brun,  Paris, 
1819  à  1826,  50  vol.  in-8-  j  Traité  de  la  légitimité,  Pn- 
ris, 1825,  in-8*  ;  Traité  élémentaire  de  géographie ,  etc., 
2  vol.  in-8",  et  atlas,  Paris,  1831  ;  le  plan  seulement  a 
été  tracé  par  Malte  Brun  ,  et  suivi  par  MM.  Larc- 
naudière,  Huol  et  Balbi  qui  ont  rédige  ce  traite.  Ses 
principaux  articles,  insérés  dans  le  Journal  des  Débals, 
ont  été  publiés  sous  ce  titre  :  Mélanges  scientifiques  et 
littéraires  de  Malte  Urun,  etc.,  recueillis  et  mis  en 
ordre  par  M.  Nachet.  avocat  a  la  cour  royale,  Paris, 
1858,  3  vol.  in-8°.  Il  a  donné  beaucoup  d'articles  à  la 
Biographie  universelle  de  Michaud,  entre  autres  ceux  de 
Brahé  (Tycho  ),  de  Strabon,  etc. 

BRUN  ACCI  (GiiDENce),  médecin,  né  dans  l'État  de 
Venise,  exerça  son  art  à  Rome,  puis  à  Venise,  avec  une 
certaine  réputation  ,  et  mourut  après  1067.  On  a  de  lui 
une  Dissertation  sur  la  comète  de  1054  ;  un  Traité  du 
quinquina ,  en  latin,  Venise,  1661  ,  in-8«;  une  Vie  de 
Jean-François  Lorctlano,  sénateur  de  Venise,  en  italien, 
1662  ,  in- 12  ,  et  quelques  opuscules  moins  importants. 

BRUN  ACCI  (Jea>),  historien,  né  à  Montsclice  dans 
le  Padouan  le  2  décembre  1711 ,  admis  h  12  ans  au  sé- 
minaire de  Padoue,  6t  de  grands  progrès  dans  la  théolo- 
gie, et  reçut  le  lauréat  doctoral  dans  cette  faculté;  mais 
entraîné  par  son  goût  vers  l'étude  du  moyen  Age,  il  aban- 
donna la  carrière  de  l'enseignement  pour  se  livrer  dans 
les  archives  à  la  recherche  des  documents  historiques , 
dont  il  recueillit  un  grand  nombre.  L'archevêque  de  Pa- 
doue, depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  XIII,  instruit 
du  mérite  de  Brunacci,  lui  fit  une  pension,  et  le  chargea 
d'écrire  l'histoire  de  son  Église.  Il  s'occupa  de  ce  travail, 
qu'il  poussa  jusqu'à  la  moitié  du  12e  siècle  ;  mais  sa 
mort,  arrivée  le  50  octobre  1772,  l'empêcha  de  le  ter- 
miner, et  cet  ouvrage,  qui,  selon  toute  apparence,  ré- 
pandrait un  grand  jour  sur  l'histoire  du  Padouan ,  est 
resté  inédit.  On  a  de  lui  plusieurs  dissertations  impri- 
mées dans  la  Baccoltà  de  Cologna,  des  lettres  dans  les 
Novelle  lilterarie  de  Florence,  un  supplément  au  Teatro 
nuMiMerario  de  Muralori,  1756. 

BRUNACCI  (Vice.xzo),  géomètre  italien,  naquit  le 
8  mars  1768,  à  Florence.  Ses  parents  qui  d'abord  ledcs- 
au  barreau,  lui  firent  faire  ses  premières  études 
écoles  pies  de  sa  ville  natale  ;  mais  un  goût  ou  plutôt 
une  passion  irrésistible  l'entraînant  vers  les  sciences 
exactes,  il  abandonna  la  jurisprudence  pour  sclivreren- 
lièrcmcnt  aux  mathématiques.  Vers  la  fin  de  1784,  son 
père,  pressé  de  lui  procurer  des  moyens  d'existence,  l'o- 
bligea de  suivre  les  cours  de  médecine  à  l'université  de 
Pisc  :  mais  sa  passion  dominante  rendit  presque  sans 
effet  les  volontés  paternelles  ;  et,  en  1785,  il  se  livra, 
avec  une  ardeur  toujours  croissante ,  à  l'analyse  trans- 
cendante et  à  l'astronomie.  Des  répétitions  qu'il  faisait, 
ou  des  leçons  particulières  qu'il  donnait  aux  élèves  de 
l'université  lui  procuraient  quelques  ressources  pécu- 
niaires ;  enfin,  lorsqu'il  cul  fourni  des  preuves  non  équi- 
voques d'un  mérite  aussi  brillant  que  précoce,  son  avenir 
fut  assuré,  en  1788,  par  sa  nomination  a  la  chaire  depro- 
iir  surnuméraire  de  physique  à  l'université  de  Pisc. 


Le  grand-duc  de  Toscane,  Léopold,  lui  accorda  une  pen- 
sion qui  lui  fournit  les  moyens  d'étudier  l'hydraulique 
appliquée,  et  en  général  la  science  de  l'ingénieur.  En  1790, 
à  22  ans,  il  fut  nommé,  par  le  grand-duc  Léopold,  pro- 
fesseur de  mathématiques  cl  de  science  nautique  à  l'in- 
stitut de  marine  de  Livourne;ct  le  grand-duc  Ferdinand, 
successeur  «le  Léopold,  réunit  à  cette  place  celle  de  pro- 
fesseur d'artillerie  et  de  mathématiques  des  canottniert 
et  des  cadets.  Une  partie  de  l'année  1791  fut  employée 
par  lui  à  naviguer  sur  la  Méditerranée  pour  y  former  les 
gurdes  royaux  de  la  marine  à  la  pratique  de  l'astronomie 
!  nautique.  Les  événements  politiques  et  militaires,  qui 
troublèrent  l'Italie  à  la  fin  du  18»  siècle,  mirent  aussi 
beaucoup  de  trouble  dans  les  pacifiques  occupations  de 
Brunacci ,  et  ce  fut  même  par  suite  de  rcs  événements 
qu'il  vint,  à  la  fin  de  l'année  1799,  à  Paris,  où  il  eut  oc- 
casion de  se  lier  avec  les  principales  notabilités  scienti- 
fiques de  cette  capitale  qui  possédait  alors  Lagrange,  La- 
place  et  tagendre.  L'Italie  étant  devenue  plus  tranquille 
à  la  fin  de  1800,  Brunacci  y  retourna  et  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'université  de  Pisc,  en  rem- 
placement de  Paoli,  qui  avait  obtenu  sa  retraite.  Bientôt 
après,  en  1801,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  professeur  de 
mathématiques  transcendantes  à  l'université  de  (Pavie, 
dont  il  a  ensuite  été  trois  fois  le  recteur.  Il  fut,  en  1803, 
compris  parmi  les  30  premiers  membres  de  l'Institut 
national  italien  des  sciences,  lettres  et  arts  ;  il  reçut,  l'an- 
née suivante ,  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  et, 
en  1806,  celle  de  la  Couronne  de  fer.  L'ncadémic  de  Ber- 
lin, en  1811,  et  celle  de  Monaco,  en  1812,  le  placèrent 
sur  la  liste  de  leurs  associés  correspondants,  il  fut  em- 
ployé, en  1806,  à  la  confection  d'un  projet  de  haute  im- 
portance, celui  du  canal  navigable  de  Milan  à  Pavie.  En 
1807,  Brunacci  fut  nommé  inspecteur  général  des  eaux 
et  chemins,  et  chargé  de  la  direction  des  travaux  du  ca- 
nal de  Pavie  ;  mais  il  n'a  pas  assez  vécu  pour  en  voir  la 
fin.  Il  fut,  en  1811,  nommé  inspecteur  général  de  l'in- 
struction publique,  et  en  1814,  fut  maintenu  dans  les 
fonctions  qu'il  exerçait  h  l'uuiversilé  de  Pavie.  Il  mourut 
le  16  juillet  1818,  ègéde  50 ans.  On  a  de  lui  :  Opuseolo 
analilico  sopra  t'integrazione  délie  equazioni  a  differenze 
finite,  Livoume,  1792  ;  Trattato  di  naulica  ,  3  édit.,  la 
dernière,  posthume,  de  1819;  Calcolo  délie  equazioni  li- 
neari,  Florence,  1 798  ;  Analiti  derimta ,  Pavie,  1 802  ; 
Memoria  sopra  i  principe  del  calcolo  differenziale  c  inté- 
grale, 1806;  Metnoria  tut  galtegiante  composta,  idem; 
Memoria  su  i  cri  (cri  per  distinguere  i  mastihi  dai  minimi 
neir  ordinario  calcolo  délie  variazioni,  idem  ;  Corso  di 
malematiea  sublime,  4  vol.,  Florence,  1804-1810  ;  Varie 
memorie  dimecanica  animale  ;  Esperienze  idrauliche  ;  Ten- 
lativa  per  autnentare  la  portata  de  tnortai  dibomba,  etc. 

BRUNASSO  (Lauerst),  duc  de  St.-Philippe,  litté- 
rateur qui  mérite  une  place  parmi  les  enfants  célèbres, 
né  en  1709  a  Naplcs,  n'avait  pas  16  ans  lorsqu'il  fit  im- 
primer un  traité  latin  des  7ropf*.  A  17  ans,  il  reçut  la 
couronne  doctorale  dans  la  faculté  de  droit ,  fut  nommé 
bientôt  après  avocat  ordinaire  de  la  ville  de  Naples,  puis 
honoré  par  son  souverain  de  différentes  charges  qu'il  rem- 
plit avec  zèle.  Obligé  pour  sa  santé  de  voyager,  il  se  ren- 
dit h  Vienne ,  où  il  fut  accueilli  par  l'empereur  Char- 
les VI,  qui  le  décora  du  litre  de  marquis  et  le 
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juge  perpétuel  de  la  grande  cour  de  la  vicairic  ;  il  se  démit 
peu  de  temps  après  de  celte  place ,  pour  se  livrer  à  la 
culture  des  lettres,  et  mourut  en  17îiô.  Outre  une  tra- 
duction en  italien  de  I  ouvrage  du  P.  du  Tertre,  les  En- 
tretiens sur  la  religion,  on  a  de  lui  quelques  opéras  et  des 
traductions  sur  des  objets  pieux. 

BRUNCK  (Hioiard  François-Philippe),  ancien  com- 
missaire des  guerres  et  receveur  des  finances  ,  membre 
associé  de  l'Académie  des  inscriptions,  et  depuis  de  l'Insti- 
tut national,  naquit  à  Strasbourg,  le  30  décembre  1729. 
Il  fut  élevé  à  Paris  chez  les  jésuites ,  et  fit  d'excellentes 
études  ;  mais  étant  entré  dans  les  affaires  immédiatement 
après  le  collège,  il  négligea  ces  heureux  commencements. 
Étant  en  quartier  d'hiver  à  Gicsen ,  pendant  les  campa- 
gnes de  Hanovre,  il  se  trouva  logé  chez  un  professeur, 
qui,  par  ses  conseils  et  par  son  exemple,  réveilla  chez  lui 
le  goût  des  lettres.  Ile  venu  à  Strasbourg,  ou  le  vit,  âgé 
de  50  ans,  et  revêtu  d'une  charge  publique,  aller,  ses  livres 
sous  le  bras,  aux  leçons  particulières  du  professeur  de 
grec  de  l'université.  L'enthousiasme  qui  lui  avait  fait  en- 
treprendre cette  pénible  étude,  s'augmenta  tellement  par 
le  plaisir  d'en  avoir  surmonté  les  difficultés,  qu'il  en  vint 
a  se  persuader  que  toutes  les  négligences  qu'il  remarquait 
dans  les  poètes  grecs,  n'étaient  que  des  négligences  de  co- 
pistes. Dans  cette  conviction,  il  corrigeait  les  vers,  les  dé- 
plaçait ,  les  iKHilcversait  avec  une  audace  souvent  heu- 
reuse, sous  le  rapport  du  goùl  cl  du  sentiment  poétique  j 
oc  grand  critique  a  rendu  à  la  littérature  grecque  des  ser- 
vices signalés  ;  et  depuis  la  renaissance  des  lettres ,  peu 
d'hommes  ont  aussi  efficacement  contribué  à  leurs  progrès. 
Sa  méthode  était  fort  expéditive.  il  évitait  les  recherches 
d'érudition  ;  il  ne  faisait  point  de  commentaires,  point  de 
dissertations;  il  établissait  le  texte  sur  la  comparaison 
des  éditions,  sur  le  collalionmJmcnl  fort  succinct  des  ma- 
nuscrits, sur  ses  conjectures  et  celles  des  critiques,  et 
n'écrivait,  en  général ,  que  de  courtes  notes,  où  il  parlait 
dos  changements  qu'il  avait  faits,  ou  de  ceux  qu'il  voudrait 
faire.  Son  premier  ouvrage  est  Y  Anthologie  grecque,  qu'il 
publia  sous  le  titre  dWnalceta  velerum  poetarum  graco- 
rum  ,  1776,  Strasbourg,  5  vol.  in-8*.  Brunck,  qui  avait 
fait  entrer  Anacréon  dans  son  recueil  des  Analccta,  en 
donna,  en  1778,  une  petite  édition  séparée,  de  format 
in-18,  et  le  fit  encore  réimprimer  deux  fois  en  1786.  En 
1770,  il  donna  en  deux  petits  volumes,  et  comme  essai 
d'une  collection  complète  des  poêles  dramatiques  grecs, 
l'Electre  et  VOEdipe-Roi  de  Sophocle  ;  VA  ndromaque  et 
VOreste  d'Kuripidc  ;  le  Prométhàe ,  les  Pertes  ,  les  Sept  de- 
vant Thebes,  d'Eschyle,  cl  la  Médce  d'Euripide,  parurent 
aussi,  en  1779  ,  réunis  dans  un  volume,  auquel  se  joint 
naturellement  un  autre  volume,  publié  l'année  suivante, 
et  qui  contient  Vlléeube ,  les  Phénicienne»  ,  Vflippolyte  et 
les  Bacchantes.  En  1780,  on  vit  paraître  Apollonius  de 
Rhodes ,  suivi  bientôt  d'Aristophane ,  en  5  vol.  (Stras- 
bourg, 1785,  in-8°).  Sous  le  titre  de  HeiKH  noillïIX, 
rive  Gnomici  poêla-  grwei,  il  donna,  en  1 783,  dans  un  pe- 
tit in-8»,  les  fragments  de  Théognis ,  de  Solon.  de  Simo- 
nide,  et  plusieurs  autres  morceaux  de  poésie  didactique 
et  morale.  Bruuek  ,  qui  n'avait  point  négligé  les  lettres 
latines,  mil  au  jour  ,  en  17M5,  une  édition  de  Virgile, 
qui  est  fort  estimée  pour  la  correction  du  texle  ;  elle  re- 
parut, en  1789,  do  format  in-4"  :  In  première  impression 


était  in-8".  Le  Sophocle,  si  longtemps  désiré,  et  retardé 
par  tant  d'obstacles,  fut  enfin  publié  en  1786,  et  remplit 
l'a  tien  te  des  savants  :  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Brunck. 
Cette  édition  de  1786  est  en  2  vol.  in-4»  ;  eu  1788,  il  en 
parut  uue  autre  en  3  vol.  in-8",  qui  ne  fut  tirée  qu'à 
250  exemplaires  ;  il  y  en  a  une  troisième,  de  1786-1789, 
en  4  vol.  in-8».  On  le  pria  de  revoir  le  Plante,  publié  en 
1 788  dans  la  collection  de  Deux-Ponts ,  et  les  soins  qu'il 
donna  à  cette  édition  la  firent  beaucoup  rechercher.  Vers 
ce  temps,  la  révolution  française  vint  interrompre  ses  élu- 
des littéraires.  Il  entra  avec  ardeur  dans  les  nouvelles 
idées,  et  fut  un  des  premiers  membres  de  la  société  popu- 
laire de  Strasbourg.  Pendant  la  Terreur,  il  fut  enfermé  à 
Besançon,  et  ne  sortit  de  prison  qu'après  la  mort  de  Ro- 
bespierre. Eu  1791,  il  avait  été  obligé,  par  des  raisons  de 
fortune ,  de  vendre  une  portion  de  sa  bibliothèque  ;  et  il 
fut,  en  1801.  forcé  de  recourir  encore  à  cette  ressource. 
Il  aimait  ses  livres  passionnément ,  et  celte  privation  lui 
fut  d'abord  tresamère.  Quand  on  parlait  devant  lui  de 
quelque  auleurqu'il  avait  possédé,  les  larmes  lui  venaient 
aux  yeux.  De  ce  moment,  les  lettres  grecques,  auxquelles 
il  devait  sa  réputation,  lui  devinrent  tout  à  fait  odieuses  : 
il  conserva  pourtant  quelque  goùl  pour  les  poêles  latins  , 
et,  en  1797,  il  fil  imprimer  in-4»  une  superbe  édition  de 
Térence.  Piaule  devait  paraître  dans  le  même  format  : 
c'était  le  désir  de  Brunck ,  et  son  travail  était  tout  prêt 
pour  l'impression  ;  mais  sa  mort,  arrivée  le  12  juin  1803, 
empêcha  l'exécution  de  ce  projet.  Brunck ,  qui  a  publié 
tant  de  poêles  grecs ,  n'a  jamais  remis  à  l'imprimeur  un 
exemplaire  imprimé  d'une  édition  antérieure  ;  il  donnait 
toujours  un  texte  écrit  de  sa  propre  main.  Il  a  copié  deux 
fois  tout  Aristophane,  et  Apollonius  au  moins  cinq  fois. 
Plusieurs  de  ces  copies  sont  conservées  aujourd'hui  à  lu 
bibliothèque  royale  de  Paris,  avec  beaucoup  d'autres 
papiers  de  la  main  de  Brunck.  Au  nombre  des  plus  inlé- 
rcssanlscstunc  lettre  française  sur  \cLvngusde  Villoison. 

BRUN  DAIS  (Liiz-Pbkkira),  né  à  Porto  dans  le  16"  siè- 
cle, d'une  famille  illustre ,  était  à  la  fois  poêle  et  guer- 
rier. 11  fut  l'ami  du  célèbre  poêle  Cortc  Real.  Il  avait  été 
gouverneur  de  Malaca  qu'il  défendit  contre  leroid  Achctn, 
en  1568  ;  cl  il  combattit  et  fut  fait  prisonnier  dans  la 
journée  d'Alcaçar  Kcbir,  qui  coûta  la  vie  au  roi  Sébas- 
tien (1878).  Celte  catastrophe  a  inspiré  à  Brundan  un 
poeme  épique  en  18  clianls,bizarrcmcnl  intitulé  Elegiada. 
Luiz  Perdra  Brundan  mourut  vers  la  Gn  du  16"  siècle. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  su  vie. 

BRUNE  (Jean  de),  conseiller  pensionnaire  de  la  pro- 
vince de  Zélande,  né  à  Middclbourg  en  1589,  mort  en 
1658,  a  laissé  quelques  opuscules  mystiques,  et  des  piè- 
ces de  |>ocsies  dans  le  Zevuvsche  Nachtcganl. 

BRUNE  (Jean  de  la),  pasteur  de  l'église  vallonné  de 
Tourna  y,  puis  à  Schoonhoven,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Voyage  de  Suisse,  la  Haye,  1 080  j  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  duc  tic  Jlaurbon  ,  prince  (fer 
Condé,  Amsterdam,  1695  ;  Vie  tic  Charles  Y,  dnc  de  lor- 
raine et  de  liar,  1691  ;  traduction  du  Traite  de  la  justi- 
fication de  Jean  Calvin  ^  1695,  1705;  Mélanges  histori- 
ques, 1718;  Histoire*  du  Vieux  et  du  \ouveau  Testament, 
cm  vers,  1751  ;  Entretien  de  Phylarf/ue  et  de  Polydort . 
1733,  etc. 

BRUNE  (Giillaime -Marie- Ankb  ) ,  maréchal  de 
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France,  né  a  Brive-la-Gaillarde  le  13  mai  1 703  ,  était  : 
fils  d'un  avocat  qui  l'envoya  terminer  ses  études  à  Paris,  j 
Ayant  adopté  les  principes  de  la  révolution  avec  enthou- 
siasme, il  abandonna  l'élude  du  droit  pour  prendre  l'état 
d'imprimeur ,  se  fit  connaître  par  quelques  brochure» , 
fut  l'un  des  fondateurs  du  fameux  club  des  cordeliers,  et 
se  lia  particulièrement  avec  Danton.  De  1791  jusqu'au 
12  août  1792 ,  il  rédigea  le  Journal  de  la  cour  et  de  la 
rille.  Après  la  chute  du  trône,  il  fut  envoyé  commissaire 
civil  dans  la  Belgique  envahie  par  Du  mourir*.  De  retour 
à  Paris  en  1793,  il  prit  du  service  dans  les  armées  répu- 
blicaines ,  parvint  en  très-|>eu  de  temps  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade ,  fut  employé  dans  l'intérieur,  puis  à 
l'armée  d'Italie,  lorsque  Bonaparte  en  obtint  le  comman- 
dement en  chef.  Il  s'y  distingua  dans  plusieurs  occasions, 
notamment  à  la  Iwtaillc  d'A renie,  et  fut  nommé  général 
de  division.  Appelé  en  1799  au  commandement  de  l'ar- 
mée française  en  Hollande,  il  déploya  dans  cette  campa- 
gne des  talents  qui  lui  firent  prendre  place  parmi  les 
généraux  les  plus  distingués  de  retle  époque.  Après  avoir 
vaincu  les  Anglo-Russes,  notamment  à  Alckmaer,  il  força 
le  due  d'York,  général  en  chef  de  l'armée  britannique,  a 
une  capitulation.  A  la  création  du  gouvernement  consu- 
laire, IH00,  Brune  eut  le  commandement  des  troupes 
dans  la  Vendée ,  et  contribua  beaucoup  à  la  pacification  , 
de  ces  provinces  ravagées  par  la  guerre  civile.  Immédia- 
tement après,  il  fut  nommé  général  en  chef  de  l'année 
d'Italie,  et  ne  se  montra  pas  au-dessous  d'un  poste  aussi 
important.  Envoyé  en  1803  ambassadeur  à  Constatai- 
nople,  il  remplit  ce  poste  pendant  2  ans,  et  revint  à  Paris 
en  1805.  Pendant  son  absence.  Bonaparte,  monté  sur  le 
Irône.  l'avait  nommé  l'un  des  maréchaux  de  l'empire. 
En  1807  ,  nommé  gouverneur  général  des  villes  hanséa- 
tiques.  il  s'emparn  de  la  place  de  Stralsund ,  et  traita  avec 
le  roi  de  Suède.  Disgracié  pour  s'être,  dit-on,  approprié 
des  sommes  considérables,  pendant  qu'il  avait  l'administra- 
tion des  villes  hanséatiques ,  Brune  cessa  d'être  employé 
jusqu'à  la  chute  du  gouvernement  impérial.  Le  1"  avril 
1814-,  il  adressa  son  acte  d'adhésion  aux  changement* 
politiques  que  l'invasion  des  alliés  et  leur  entrée  dans 
Paris  venait  d'opérer.  Mais  n'ayant  pas  été  accueilli 
comme  il  le  désirait  par  le  gouvernement  royal,  il  se  ran- 
gea bientôt  parmi  les  mécontents,  et  se  déclara  en  faveur 
de  Bonaparte  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe.  Celui-ci  lui 
donna  un  commandement  dans  le  midi  de  la  France ,  et 
l'admit  dans  la  chambre  des  pairs.  Brune  remplit  avec 
dévouement  la  mission  dont  il  était  chargé,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  seconde  abdication  de  Napoléon.  Alors  il  fit 
de  nouveau  sa  soumission  au  roi ,  et  il  se  disposait  à  re- 
venir à  Paris,  lorsque  en  traversant  Avignon,  le  2  août 
181  S,  il  fut  assassiné  par  la  populace  de  cette  ville  ameu- 
tée contre  lui.  Brune  est  auteur  de  quelques  Mémoire» 
sur  la  révolution  ,  sur  les  campagnes  d'Italie  cl  sur  son 
ambassade  à  Constantinoplc ,  qui  sont  restés  manuscrits. 
Il  avait  publié  en  1788  un  Voyaije  pittoresque  et  senti- 
mental dam  plusiettrs  provinces  occidentales  de  la  France , 
en  prose  et  en  vers,  réimprimé  en  1802  et  180(5,  in-18. 

RRUNEAU  (A.vroistt),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
mort  dans  les  premières  années  du  18»  siècle,  a  publié  : 
Traité  des  criées ,  1678,  1704,  in-4°,  estimé;  Observa- 
iimu  et  maximes  sur  les  matières  criminelles.  1705,  in-4». 
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BRUNE  AU  a  donné  :  État  prêtent  des  affaires  d'Allé- 
magne,  1075,  in-12 ,  où  l'on  trouve  une  bonne  relation 
de  la  campagne  de  Tu  renne  en  1074. 

BRUNEAU  (François)  est  auteur  d'une  Vie  de  saint 
Phalier,  patron  deChabrycn  Berry,  Paris,  1643,  in-8°. 

BRUN EAU ,  avocat,  est  cité  par  Ménage,  dans  ses 
Remarques  sur  la  vie  de  P.  Ayrault,  comme  auteur  d'un 
ouvrage  manuscrit,  qui  a  pour  titre  :  llistoria  rerum  An- 

tu  tj  n  l      mu  . 

BRUNE  AU  \  (Jea.n-Edoiaro),  néati  Havre,  le  27  dé- 
cembre 1773,  mort  a  Coudé  (département  du  Nord),  en 
1819,  à  l'âge  de  46  ans,  a  publié  :  Ariovistefrai  des  Celtes, 
tragédie  en  5 actes  et  en  vers,  Paris,  1 823,  in-8»  ;  Pyramc 
et  Thiil>ê,  et  Ulysse,  tragédies  en  3  actes,  ibid. ,  1823, 
in-8°;  et  en  manuscrit,  4  tragédies,  3  comédies,  des  fables 
et  des  poésies  fugitives. 

BRUNEHAUT  ou  BRUNEUILDE,  fille  cadette 
d'Alhanagilde,  roi  des  Goths  établis  en  Espagne,  était 
renommée  pour  sa  beauté.  Sigebert ,  roi  d'Ostrasie,  le 
plus  jeune  des  quatre  fils  de  Clolairc  I",  honteux  de  la 
vie  que  menaient  ses  aines.  lesquels  avaient  une  conduite 
débauchée  et  épousaient  des  femmes  de  service,  résolut 
de  n'avoir  qu'une  seule  épouse  cl  d'en  prendre  une  de 
race  royale.  Il  sollicita  et  obtint  la  main  de  Branchant  ; 
la  cérémonie  des  noces  eut  lieu  l'an  366  dans  la  ville  de 
Metz.  La  sœur  aînée  de  Brunchaut,  Galeswinlhe,  Gals- 
winthe  ou  Galsuinte,  devint  l'épouse  de  Chilpéric,  roi  do 
Neustrie,  qui  à  l'instigation  de  Frédégonde,  sa  concubine, 
étrangla  sa  femme  légitime.  Sigebert ,  excité  par  Brune- 
haut,  appela  les  Germains  pour  combattre  Chilpéric; 
Frédégonde  envoya  deux  hommes  armés  de  couteaux  em- 
poisonnés qui  poignardèrent  Sigebert  ;  Brunchaut  tombée 
dans  la  captivité,  trouva  moyen  de  s'échapper,  grâce  à 
l'amour  qu'elle  avait  inspiré  à  Mérovée,  fils  de  Chilpéric; 
ce  prince  ayant  épousé  Brunehaut ,  son  père  irrité  le  fit 
tuer.  Branchant  rentra  alors  dans  TOslrasie  où  son  fils 
enfaut,  Childebert  II,  régnait  nominalement.  Avec  uno 
infatigable  ardeur  elle  suscita  des  ennemis  à  Chilpéric, 
puis  ce  dernier  étant  mort,  à  Contran  roi  de  Bourgogne, 
son  successeur  dans  ses  États  et  dans  la  protection  de  Fré- 
dégonde. Childebert  étant  mort,  la  vieille  Brunehaut, 
dans  l'espoir  de  régner  sous  Theudebcrt  son  petit- fils, 
essaya  de  l'endormir  dans  les  plaisirs;  mais  le  jenne 
prince  ne  tarda  pas  à  être  gouverné  par  une  jeune  esclave 
qui  chassa  Brunehaut.  Elle  se  réfugia  auprès  de  Theude- 
rie  en  Bourgogne,  où  elle  acquit  un  grand  ascendant. 
Elle  fil  et  défit  les  maires  du  palais,  tua  Bcrtoald  qui  l'a- 
vait bien  reçue,  lui  substitua  son  amant  Protadius;  puis 
le  peuple  ayant  mis  en  pièces  ce  favori,  elle  éleva  au  pou- 
voir un  cet  la  in  Claudius.  La  guerre  ayant  éclaté,  Theu- 
deric  battit  Theudebcrt  en  plusieurs  rencontres,  cl  le  délit 
complètement  à  Tolbiac.  Le  prince  vaincu  fut  envoyé  à 
Chàlons  chargé  de  chaînes.  Brunehaut,  dit  la  chroni- 
que de  sainte  Bénigne,  le  lit  d'abord  ordonner  prêtre  et 
bientôt  après  le  fit  périr.  L'Ostrasic  et  la  Bourgogne 
réunies  sous  Theuderic  ou  plutôt  sous  Brunehaut,  mena- 
çaient la  Neustrie  d'une  ruine  certaine,  si  les  ennemis  de 
Clotaire,  (ils  de.  Chilpéric,  avaient  été  unis.  Mais  l'Ostra- 
sic  était  honteuse  et  irritée  de  sa  défaite.  En  Bourgogne 
même,  le  parti  ecclésiastique  n'était  plus  pour  Brune- 
haut ;  elle  s'était  aliéné  le  clergé  en  faisant  assassiner  Di- 
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dicr  évcquc  de  Vienne,  qui  voulait  ramener  Theudcric  à 
sa  femme  légitime.  Saint  Coloniban,  pour  avoir  parle  au 
prince  avec  la  même  liberté ,  fut  chassé  de  l'Oslrasic,  et 
se  réfugia  auprès  de  Clotaire.  Brunchaul  abandonnée  de 
toutes  parts,  haïe  des  prêtres  et  du  peuple,  fut  obligée  de 
chercher  contre  Clolaire  le  secours  des  Germains.  Le  sort 
des  armes  lui  fut  contraire.  Elle  tomba  dans  les  mains  de 
ses  ennemis  ;  on  la  lia  par  les  cheveux,  par  un  pied  et 
par  un  bras  a  la  queue  d'un  cheval  indompté,  qui  la  mit 
en  pièces,  l'an  613.  On  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois  ; 
on  lui  compta,  par  dessus  ses  crimes,  ceux  de  Frédé- 
gonde.  Brunchaul  avait  fondébnc  foule  d'églises,  de  mo- 
lèrcs,  et  elle  avait  favorisé  les  missions  que  le  pape 
envoyait  chez  les  Anglo-Saxons.  Son  long  règne  fit  une 
profonde  impression  sur  l'esprit  du  peuple ,  qui  fit  à  la 
reine  d'Oslrasic,  honneur  d'une  foule  de  monuments  ro- 
mains. Des  fragments  de  voies  romaines,  qui  paraissent 
encore  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  sont 
appelés  chauttéet  de  Hrunehaul.  Il  y  avait  près  de  Bour- 
ges un  château  de  Brunchaul,  une  tour  de  Brunchaul  à 
Élampcs,  la  pierre  de  Brunchaul  près  de  Tournay,  le 
fort  de  Brunchaul  près  de  Cahors,  etc. 

IUUJ3EL,  maire  de  Bézicrs,  député  suppléant  à  ras- 
semblée législative,  deviut  membre  de  la  Convention  en 
4792.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  pour  la  dé- 
tention perpétuelle ,  ou  pour  le  bannissement.  Envoyé  à 
Lyon  après  le  31  mai ,  il  fut  arrêté  par  les  autorités  in- 
surgées ;  relâché  peu  de  temps  après ,  une  dénonciation 
de  Chabot  le  fit  décréter  d'accusation ,  comme  ayant  eu 
des  relations  avec  les  fédéralistes  de  Bordeaux.  Remis  en 
liberté  après  le  9  thermidor,  il  fut  envoyé  dans  le  Midi , 
se  trouva  à  Toulon  lors  de  l'insurrection  de  cette  ville  en 
faveur  des  Marseillais  révoltés,  cl  se  suicida  après  avoir 
eu  la  faiblesse  de  signer  l'ordre  de  mettre  en  liberté  leurs 
partisans  détenus  dans  cette  ville,  et  désespéré  de  ne 
pouvoir  les  empêcher  d'enlever  les  armes  de  l'arsenal. 

BRUN  EL  (Jean),  littérateur,  naquit  à  Arles  en  1743 , 
fit  ses  études  chez  les  jésuites ,  et  alla  de  bonne  heure 
s'établir  à  Lyon  ,  où  il  donna  des  leçons  de  grammaire, 
devint  l'un  des  plus  laborieux  rédacteurs  du  Journal  de 
la  langue  française,  entrepris  par  Domcrguc  ,  et  mourut 
le  6  janvier  1818.  On  a  de  lui  :  Court  de  mythologie, 
Lyon,  1800,  in-12;  3°  édition,  1823,  in-12  ;  Le  Phèdre 
français,  ou  Choix  de  fables  françaises  pour  la  jeunesse, 
in-18,  réimprimé  plusieurs  fois;  £c  Parnaue  latin  mo- 
dem?, Lyon.  1808,2  vol.  in-12. 

BRUftELLLSCIII  (Philippe),  né  en  1377,  à  Flo- 
rence. Son  père  était  notaire ,  et  sa  mère  de  la  maison 
des  Spini.  Sans  cesse  occupé  des  sciences  et  des  arts,  il 
étudia  successivement  les  livres  saints ,  les  ouvrages  de 
Dante,  le  dessin ,  la  sculpture ,  la  physique,  la  mécani- 
que, et  la  perspective,  dont  les  règles  étaient  à  peine  con- 
nues. Il  modela  plusieurs  figures,  et  exécuta  des  machi- 
nes ingénieuses.  Cependant  l'architecture  était  la  partie 
qui  lui  plaisait  le  plus.  11  se  fit  d'abord  connaître  comme 
sculpteur,  et  il  dut  ce  talent  à  sa  liaison  intime  avec  Do- 
nalelio ,  alors  fort  jeune ,  mais  déjà  très-habile.  D'après 
ses  conseils,  Bruncllcschi  exécuta  en  bois,  pour  l'église 
du  St. -Esprit,  une  SU  Marie  Moydeleint,  qui  fui  brûlée 
en  1471,  lors  de  l'incendie  decette  église.  Tous  deux  con- 
coururent ensuite  pour  l'exécution  des  portes  de  bronze 


du  baptistère  de  Florence,  avec  Jacopo  délia  Quercia,  Lo- 
renzo  Ghiberli,  et  plusieurs  autres.  Les  deux  amis  recon- 
nurent la  supériorité  de  Ghibcrti,  cl  dirigèrent  le  choix 
du  public  et  celui  des  magistrats  sur  son  modèle,  qui  en 
effet  était  un  chef-d'œuvre ,  et  même  Bruncllcschi ,  jugé 
digue  de  seconder  Ghibcrti,  refusa  de  partager  l'honneur 
de  cette  entreprise.  Bruncllcschi  et  Donatcllo,  toujours 
amis,  et  désirant  se  perfectionner,  l'un  dans  l'architec- 
ture, l'autre  dans  la  sculpture,  partirent  pour  Rome.  Le 
premier  vendit  une  petite  propriété  pour  subvenir  aux 
frais  de  leur  voyage.  Les  deux  artistes,  émerveillés  de 
tous  les  chefs-d'œuvre  qui  se  trouvaient  alors  dans  cette 
capitale ,  travaillèrent  avec  ardeur.  Bruncllcschi  dessina 
et  mesura  tous  les  monuments  antiques.  Animé  par  deux 
grandes  idées,  il  voulait  recréer,  en  quelque  sorte,  l'ar- 
chitecture sur  les  principes  des  Grecs  cl  des  Romains  ,  et 
surtout  il  voulait  couronner  d'une  immense  coupole,  sans 
y  employer  le  fer  ,  la  cathédrale  de  Florence,  Santa-Ma- 
n'a  dcl  Fiore,  entreprise  hasardeuse,  dont  personne  n'a- 
vait osé  se  charger  depuis  la  mort  d'Arnolphc  di  Lapo. 
En  1407,  les  architectes  et  les  ingénieurs  du  pays  ayant 
été  réunis  à  Florence  pour  donner  leur  avis  sur  les 
moyens  de  couvrir  la  cathédrale,  Bruncllcschi  revient  aus- 
sitôt dans  sa  pairie  .  hasarde  quelques  conseils,  s'indigne 
du  peu  de  cas  qu'on  en  fait ,  et  repart  pour  Rome.  Ce 
qu'il  avait  prévu  arriva  ;  les  autres  artistes,  ayant  épuisé 
leurs  moyens,  rcuoncèrcnl  à  un  projet  au  dessus  de  leurs 
forces,  el  l'on  fut  obligé  d'avoir  recours  à  Bruuelleschi. 
Il  proposa  d'appeler  à  Florence  les  architectes  et  les  ingé- 
nieurs les  plus  célèbres,  non-sculcmcul  de  l'Italie ,  mais 
des  pays  étrangers.  Les  artistes  accoururent  de  toutes 
parts;  le*  uns  voulaient  faire  la  voùlc  de  pierre  ponce  , 
pour  qu'elle  fût  plus  légère;  d'autres  l'appuyaient  sur 
d'immenses  arcs-boutants ,  ou  bien  construisaient  un  pi- 
lier central  qui  aurait  soutenu  la  retombée  d'une  voûte 
annulaire;  enfin,  on  proposa  de  remplir  l'église  d'une 
montagne  de  terre  qui  servirait  de  forme  ou  d'échafau- 
dage à  la  coupole ,  et  dans  laquelle  on  disséminerait  une 
quantité  de  pièces  de  monnaie,  pour  que  l'appât  du  gain 
engageât  le  peuple  à  débarrasser  promptement  l'intérieur 
de  l'édifice,  lorsqu'il  serait  terminé.  Bruncllcschi  dit  à 
son  tour  qu'il  n'avait  besoin ,  pour  exécuter  le  dôme ,  ni 
de  forme  de  terre,  ni  de  pilier,  ni  d'arcs-boulants ,  ni 
même  d'armature  en  charcute,  cl  que  sa  voûte  se  sou- 
tiendrait sans  appui,  par  son  propre  poids  et  par  la  seule 
force  d'adhésion  de  ses  parties.  Cette  opinion  parut  si 
étrange,  qu'on  crut  qu'il  extravaguait,  cl  on  le  chassa,  ou 
plutôt  on  l'emporta  de  force  hors  de  l'assemblée.  Ccpei»- 
dant  aucun  des  autres  projets  ne  répondant  aux  vœux  et 
à  l'attente  des  magistrats ,  on  rappela  de  nouveau  Bru- 
ncllcschi pour  lui  demander  la  communication  de  ses 
plans  et  de  ses  moyens  d'exécution  ;  mais  il  ne  voulut 
point  faire  voir  son  modèle ,  cl  se  contenta  de  présenter 
à  rassemblée  un  œuf:  ■  Voici,  dil-il,  la  forme  du  dôme; 
mais  la  difficulté  est  de  le  faire  tenir  debout  ;  celui  qui 
en  trouvera  le  moyen  sera  digne  d'être  choisi.  »  Ses  ri- 
vaux consentirent  à  tenter  cette  puérile  expérience  ;  mais 
ils  ne  purent  réussir.  Alors  Bruncllcschi,  frappant  l'œuf 
sur  une  table  de  marbre,  en  cassa  la  pointe,  et  résolut  ainsi 
le  problème.  Chacun  de  s'écrier  qu'il  en  aurait  fail  au- 
tant. «  Il  fallait  donc  le  faire,  .  leur  dit  Bruncllcschi 
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avec  un  sourire  ironique,  et  il  ajouta  :  «  N'en  serait-il 
pas  de  mênic  de  lu  coupole ,  si  je  vous  en  montrais  le  mo- 
dèle?* D'une  commune  voix,  il  fut  chargé  de  l'exécution 
de  l'entreprise.  Néanmoins,  comme  il  avait  avancé  qu'il 
ferait  sa  voûte  sans  le  secours  d'un  cintre  en  charpente , 
on  exigea  de  lui  un  essai  de  sa  manière  d'opérer ,  et  il 
construisit  deux  petites  chapelles,  suivant  son  nouveau 
système.  Ayant  remarqué  que  plus  les  travaux  s'élevaient, 
plus  on  perdait  de  temps,  il  imagina  d'établir  de  petits 
cabarets  sur  la  voûte  de  l'église,  et,  parce  moyen,  il  em- 
pêcha les  ouvriers  de  quitter  l'ouvrage  avant  la  lin  de 
leur  journée.  Enfin ,  aidé  de  son  seul  génie ,  et  au  milieu 
des  applaudissements  de  tous  ses  contemporains ,  et  à  la 
gloire  de  sa  patrie ,  il  éleva  cette  fameuse  coupole  qui  est 
l'une  des  conceptions  les  plus  hardies  de  l'esprit  humain  ; 
mais  il  n'eut  point  la  satisfaction  de  voir  son  ouvrage  par- 
fait, et  la  lanterne  élégante  qui  couronne  ce  dôme  n'était 
pas  encore  terminée  lorsqu'il  mourut  ;  cependant  elle  fut 
achevée  sur  ses  dessins.  Brunelleschi  fil  une  foule  d'au- 
tres ouvrages  de  différents  genres  ;  on  cite  une  forteresse 
qu'il  construisit  h  Milan  ;   on  exécuta  sur  ses  dessins 
celles  de  Vieo  Pisano  de  Pesaro,  et  la  vieille  citadelle  de 
Pise  :  il  fut  aussi  appelé  à  Mantoue  pour  construire  des 
digues  destinées  à  contenir  le  Pô.  C'est  surtout  dans  l'é- 
glise du  St.-Esprit  à  Florence  qn'on  découvre  le  véritable 
restaurateur  de  l'art  ;  le  plan  et  les  proportions  générales 
de  «et  édifice  seront  toujours  un  sujet  d'étude.  Il  fit  aussi 
les  modèles  de  l'abbaye  de  Fiésole;  de  l'église  de  St.-Liu- 
reu  t  à  Florence ,  d'un  palais  que  Cosmc  1"'  de  Médicis 
voulait  faire  construire  en  face  de  cette  église,  et  enfin 
du  palais  PiUi,  dont  il  exécuta  la  façade  extérieure  et  les 
principaux  appartements.  Si  la  nature  n'avait  point  doué 
cet  homme  célèbre  d'un  extérieur  agréable ,  cîle  l'avait 
amplement  dédommagé  par  les  dons  de  l'esprit  et  par  les 
vertus  dont  clic  le  décora.  Il  joignait  au  génie  beaucoup 
de  finesse,  de  facilité,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  une  rare 
bonté.  Il  avait  beaucoup  d'envieux,  mais  pas  un  ennemi; 
il  jugeait  sans  passion  du  mérite  des  autres ,  et  oubliait 
souvent  ses  propres  intérêts  pour  ceux  de  ses  amis.  Il  se 
faisait  aimer  et  respecter  des  ouvriers,  en  employant  tour 
à  tour  la  fermeté  et  la  douceur,  il  leur  communiquait  sa 
prodigieuse  activité,  et  leur  inspirait  la  plus  grande  con- 
fiance. Sa  patrie  récompensa  ses  longs  et  éclatants  servi- 
ce!», en  le  nommant,  en  1-125,  membre  du  conseil  degli 
Sù/nori,  place  qu'il  exerça  avec  autant  d'habileté  que  de 
sagesse.  Brunelleschi  mourut  en  1444,  âgé  de  07  ans. 

BRUNELLI  (Jérôme),  jésuite,  né  à  Monlaletno,  près 
de  Sienne,  en  1550,  fut  professeur  de  grec  et  d'hébreu 
au  collège  Romain,  cl  mourut  le  22  février  1(115.  C'était 
un  boinmc  d'un  rare  savoir  ;  il  a  traduit  en  latin  quatre 
homélies  de  saint  Jean  Chrysostômc,  insérées  dans  le 
tome  VI  des  OEucres  de  ce  saint ,  Anvers  .  101 1,  et  pu- 
blié :  Stlerta  quadam  ex  operibus  Xenaphontis,  Rome, 
1588,  in-8».  Il  est  l'éditeur  des  Ihjmms  de  Symsius,  en 
grec,  Rome,  1609. 

BRUNELLI  (G  vbmei \  sculpteur,  né  à  Bologne  dans 
le  1 7"  siècle,  était  l'élève  de  l'Alganlc.  Ses  ouvrages,  ré- 
pandus dans  presque  toutes  les  villes  d'Italie,  consistent 
en  statues,  bas-reliefs,  tombeaux,  bains  et  fontaines  pu- 
bliques ,  ornés  des  figures  gigantesques  terminées  avec 
une  rare  perfection. 


BRUMET  (HrotEs),  troubadour  du  12«  siècle,  né  à 
Roder,  avait  beaucoup  d'esprit  naturel,  et  se  fit  une 
grande  réputation  dans  les  cours  d'Alphonse  d'Aragon  et 
du  comte  de  Toulouse.  Épris  d'une  dame  nommée  Ca- 
liana,  il  ne  put  s'en  faire  aimer,  et  se  retira  de  désespoir 
dans  un  monastère  de  chartreux,  où  il  mourut  en  1225. 
Raynouard  a  publié  sept  pièces  de  Hugues  dans  les  t.  III 
et  IV  de  son  Uioix  de  poésie*  des  troubadours,  et  quelques 
fragments  dans  le  V. 

llltl  !*ET  (Claude),  philosophe  qui  doit  être  regardé 
comme  le  père  de  l'idéalisme  moderne,  n'est  pas  aussi 
connu  qu'il  mériterait  de  l'être.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
lui,  c'est  qu'il  pratiquait  la  médecine  à  Paris  ;  qu'il  était 
de  la  société  de  l'abbé  de  la  Roque  ;  qu'il  entreprit  en 
1695,  sous  le  patronage  de  Bourdclot,  un  journal  ou  re- 
cueil périodique  intitulé  :  fc  Progrès  de  la  médecine ,  dont 
le  dernier  cahier  est  de  1709,  et  qu'il  vivait  encore  en 
1717,  puisque  cette  même  année  il  examina  dans  une 
thèse  fort  curieuse  si  ia  nature  des  aliments  peut  avoir 
quelque  influence  sur  le  caractère  et  les  o|Miralions  de 
l'esprit.  On  a  de  lui  :  Traite  raisonne  sur  tu  structtire  des 
organes  destinés  à  ta  génération,  1090.  Mais  son  principal 
titre  ù  l'estime  publique  est  son  Projet  d'une  nouvelle  mé- 
taphysique, 1705  cl  1701,  ouvrage  tellement  rare  qu'on 
n'a  pu  en  découvrir  un  seul  exemplaire  dans  les  biblio- 
thèques de  Paris,  mais  dont  l'on  connaît  les  points  prin- 
cipaux par  l'analyse  qu'en  ont  donnée  les  journaux  du 
temps. 

BRIJ7SET  (Jkan-Lous),  savant  canonistc,  né  à  Arles 
en  1688,  fut  avocat  au  parlement  de  Paris,  cl  mourut 
danseette  ville  en  avril  1747. 11  a  laissé:  le  Parfait  notaire 
apostolique,  etc.,  Paris,  1728, 1750,  el  Lyon,  177»,  2  vol. 
in-i°,  avec  les  notes  de  Durand  de  Maillane;  Histoire  dit 
droit  canonique  et  du  gouvernement  de  r  Eglise,  Paris, 
1720,  1750,  ouvrage  curieux  et  assez  bien  écrit.  Brunei 
a  en  outre  publié  des  éditions  de  plusieurs  ouvrages  de 
droit,  et  un  Recueil  des  libertés  de  l'Église  gallicane,  1751 , 
4  vol.  in-fol. 

BRU?IET  (PieniiE-rSicoLAS),  littérateur  médiocre,  né 
à  Paris  en  1735,  prit  part  à  la  rédaclion  du  Mercure, 
auquel  il  fournissait  des  contes  el  des  historiettes  dont  il 
a  publié  plus  lard  le  recueil  en  2  vol.  in-12;  composa 
pour  les  divers  théâtres  des  comédies  et  desopéras  oubliés 
depuis  longtemps ,  et  mourut  le  4  novembre  1771.  On 
citera  de  lui  :  Minorque  conquise,  poème  en  IV  chants . 
Paris,  1756,  in-8*;  Abrégé  chronologique  des  grands  fiefx 
de  la  couronne  de  France,  1759,  in-8°,  ouvrage  inexact, 
qu'il  fit  en  société  avec  son  père. 

BRUIS  ET  (G  aspaiw- Je  an-Baptiste),  général  de  divi- 
sion, né  à  Valeusol  en  Dauphiné,  commanda,  en  1792, 
l'avant-garde  de  l'année  du  général  Anselme  dans  le 
comté  de  .Nice,  prit  en  1795  le  commandement  de  l'ar- 
mée française  sur  le  Var,  fut,  le*  12  et  17  juillet, 
repoussé  par  les  Pîémontais,  aux  attaques  des  camps  re- 
tranchés des  Fourches  et  de  Saorgio  ;  peu  de  temps  après, 
accusé  d'avoir  eu  des  intelligences  avec  les  auteurs  de  la 
reddition  de  Toulon,  il  fut  arrêté,  transféré  à  Paris, 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire,  et  exé- 
cuté le  0  novembre  1795. 

BRUI>iET  (Jean-Baptiste),  général  français,  né  a 
Reims,  le  7  juillet  1705  ;  fils  d'un  retordeur  de  celle 

tome  ut.  —  26. 
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ville,  il  servit  dans  le  régiment  d'Eughicuqui  fut  employé 
dans  les  colonies,  el  sortait  de  ce  corps  avec  le  grade 
de  serpent  quand  la  révolution  éelata.  Lors  de  la  forma- 
tion de  In  compagnie  franche  de  Reims,  les  volontaires  de 
eette  ville  le  nommèrent  leur  capitaine.  Il  partit  avec  cette 
troupe,  le  G  août  4792,  la  dirigeant  sur  la  Lorraine  en- 
vahie par  l'armée  prussienne.  Brunei  devint  chef  de  ba- 
taillon eu  avril  1795,  ensuite  chef  de  brigade  comman- 
dant la  9*  d'infanterie  légère.  Il  combattit  à  la  tète  de  ce 
corps  à  Fleuras  sous  les  ordres  de  Lcfcbvrc,  devint  géné- 
ral de  brigade  à  l'armée  du  Rhin  en  1798,  et  se  distin- 
gua en  1809  dans  In  campagne  d'Italie.  Brunei  fil  partie 
de  l'expédition  de  Saint-Domingue  en  1801;  il  y  com- 
mandait l'avant-garde  du  général  Hocha mbeau ,  et  il  y 
obtint  le  grade  de  lieutenant  général.  Au  commencement 
de  l'année  1802,  il  enleva  aux  noirs  les  forb  de  la  Li- 
berté, de  l'Anse  et  de  la  Hoiiguc,  et  s'empara  de  la  per- 
sonne de  Toussaiiit-Louverture.  Il  commandait  la  place 
du  Mole,  le  18  novembre,  quand  il  fut  attaqué  par  les 
noirs  qu'il  laissa  pénétrer  jusqu'à  l'entrée  de  la  ville,  cl 
il  en  fit  ensuite  un  grand  carnage.  Le  général  Brunei 
remplaça  Watrin  dans  la  partie  du  sud  et  de  l'ouest  de 
cette  ile,  et  il  eut,  après  le  généra]  Desbureaux,  sou  com- 
patriote, le  commandement  des  Cayes- Saint-Louis.  Bru- 
nei obtint  le  gradede  général  dedivision  en  1803.  Ayant 
été  obligé  de  quitter  Saint-Domingue,  il  fut  pris,  dans  la 
traversée,  par  les  Anglais  qui  legardèrcnt  prisonnier  jus- 
qu'à la  restauration,  en  1811.  lient  ré  dans  sa  patrie,  il 
reçut  la  croix  «le  Saint-Louis ,  cl  résida  aux  environs  de 
la  capitale  jusqu'au  mois  de  juin  1815  qu'il  reprit  du 
service,  el  commanda  sous  les  murs  de  Paris.  Ayant  cessé 
d'être  employé  au  second  retour  du  roi ,  il  se  relira  à 
Vilry,  cl  il  y  mourut  le  21  septembre  1824. 

BBLIXET  (François-Floi»e,ntis  ) ,  lazariste,  né  vers 
1750  à  Vilel  en  Lorraine,  se  distingua  dans  sa  congrégn- 
tîoii,  où  il  remplit  successivement  différents  emplois;  en 
1795,  il  accompagna,  en  qualité  d'assistant  général,  Cayla 
de  la  Garde,  le  dernier  supérieur  de  la  mission,  qui  se 
rendait  à  Rome  pour  y  chercher  un  asile.  Cayla,  en  mou- 
rant, le  désigna  pour  son  vicaire  général,  el  lorsque,  en 
4801,  les  missionnaires  furent  rétablis  en  France,  Brunei 
revint  a  Paris  où  il  mourut  le  15  septembre  1800.  Il 
s'est  fait  connaître  par  une  savante  compilation  intitulée  : 
Parallèle  des  religions,  Paris,  4792,  5  vol.  in-4°  ;  cet  ou- 
vrage, écrit  avec  simplicité,  est  un  modèle  de  méthode  cl 
de  modération;  Elementa  theologia;  Rome,  1804,  5  vol.; 
Traité  îles  devoirs  de»  pénitents  et  des  confesseurs,  Metz, 
4788,  etc. 

BRUNET  (Jka.m),  dominicain,  est  auteur  d'un  Abrégé 
des  libertés  de  l'É alise  gallicane,  Paris,  1705,  in- 4 2.  On 
lui  attribue  la  traduction  des  Lettres  de  miludy  Worlley 
Montagne,  Paris,  1703,  in- 12. 

BRUNETTI  (Jea>),  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale d'Urbino,  a  fait  imprimer  24  motets  a  5  voix,  Ve- 
nise, 1025. 

BRU3ETTI  (  Amtoi.ne),  maître  de  chapelle  à  Pise, 
né  à  Arczzo  en  1720,  a  laissé  des  violets  pour  voix  de 
basse,  avec  orchestre  el  d'autres  morceaux  de  musique 
d'église. 

BRUNE1TI  (Gaeta.n),  fils  du  précédent,  né  à  Fisc 
en  4755,  élève  de  .Nanliui  \.»:ir  le  violon,  voyagea  en 
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Italie,  en  Allemagne,  el  se  rendit ,  vers  la  fin  de  l'année 
4779,  à  Faris  où  il  publia  0  trios  pour  2  violons  cl  basse. 
Manfredi,  4"  violon  de  la  musique  du  roi  d'Espagne, 
étant  mort  vers  cette  époque ,  Bocchcrini ,  directeur  de 
cette  musique,  choisit  Brunctti  pour  le  remplacer,  et  fut 
bientôt  supplanté  par  lui.  Brunctti  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie  en  4807,  des  suites  de  la  frayeur  que  lui 
causa  la  première  occupation  de  Madrid  par  l'armée 
française.  Il  a  composé  beaucoup  de  musique  dont  la 
plus  grande  partie  est  restée  inédite.  —  Un  autre  frère 
de  Bri'ketti  ,  Jean-Gualberl ,  né  à  Pise  vers  47G0, 
s'est  fait  connaître  par  divers  opéras,  lo  Sposo  di  tre,  le 
Straeatjanze  incampugtui,  IJertoldoe  Ilertoldina,  Fathna 
et  Deiiiofoule. 

BRUIVETTO  LATIN I.  Vouez  LATINI. 

BRUINFF.L8,  ou  BRI NSFELB  (Onox),  médecin 
du  1G«  siècle,  l'un  des  premiers  fondateurs  de  la  bota- 
nique à  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres ,  naquit  à 
Maycncc  où  son  père  était  tonnelier.  Apres  avoir  acquis 
une  profonde  connaissance  des  langues  savantes  et  de  la 
théologie,  il  prit  l'habit  religieux  dans  la  chartreuse  de 
Maycncc.  Comme  il  avait  peu  de  santé,  il  devint  inquiet 
sur  sa  situation,  cl  tomba  dans  une  mélancolie  qui  le  ren- 
dit inconstant  sur  l'état  et  le  genre  de  vie  qu'il  avait  em- 
brassé. La  doctrine  de  Luther  commençait  à  se  répandra 
eu  Allemagne,  il  l'adopta  ,  cl  fut  un  des  premiers  prosé- 
lytes de  ce  réformateur.  Il  quitta  secrètement  son  cloître, 
et  alla  à  Strasbourg;  mais  étant  dénué  de  fortune,  il  fut 
obligé  de  se  faire  maître  d'école  pour  subsister.  Après 
avoir  enseigné  pendant  9  ans ,  il  voulut  prendre  un  état 
plus  analogue  à  son  goût,  cl  se  rendit  à  Baie,  où  ,  par  le 
moyeu  de  ses  épargnes,  il  put  étudier  la  médecine.  Reçu 
docteur  en  1550,  il  retourna  à  Strasbourg  avec  l'intention 
de  s'y  fixer.  Dans  l'espace  de  4  ans,  il  publia,  sur  la  bo- 
tanique, la  matière  médicale  cl  diverses  parties  de  la  mé- 
decine, plusieurs  ouvrages ,  qui  lui  acquirent  une  grande 
célébrité.  En  1554,  il  fui  appelé  à  Bcri>e,  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  de  médecin  pensionné  de  la  ville.  Il  y 
mourut  le  25  décembre  de  la  même  année.  On  a  de  lui  : 
Ilerbarum  vivte  Eicones  ad  nuturœ  imitulionem ,  etc.  , 
Strasbourg,  1550-1551-1550,  5  vol.  in-fol.  ;  Catalogua 
illustrium  medicorum,  Strasb.,  lî>30,  in-4D  ;  Thèses,  Jeu 
communes  loci  tolius  rei  medicic ,  clc,  Strasbourg  ,  1532, 
in  8"  ;  Jatrion  mcdicamentvrum  sitnplicium,  etc.,  Strasb., 
1 555,  2  vol.  in-8"  ;  Onomaslicon  tnedicum,  continent  otit~ 
nia  nomina  herbarmn,  fructuum,  arborum ,  seminum  , 
fîorum,  lapidum  prcliosorum,  vioi-borum,  instrutneutorum 
medicinœ,  el  id  (je nus  alia ,  Strasbourg,  1554  et  4545  , 
in-fol;  Epilome  uiedices ,  Anvers,  4540,  in-8*;  Paris  , 
1540,  in-8°;  Venise,  1542,  in-8o,  etc.  Il  a  écrit  aussi 
sur  l'astrologie,  el  un  commentaire  sur  Dioscoridc.  On 
a  encore  de  lui  quelques  ouvrages  théologiques. 

BRU  IN  1  (Léonard),  célèbre  littérateur  italien,  et  l'un  dos 
restaurateurs  des  lettres  grecques  el  latines,  né  en  15GD, 
fut  surnommé  .Ircfùio,  du  nom  d'Arezzo  sa  patrie.  Il 
exerça  avec  distinction  la  charge  de  secrétaire  apostolique 
sous  les  papes  Innocent  Vil,  Grégoire  XII,  Alexandre  V 
et  Jean  XXII ,  se  retira  sur  la  fin  de  sa  vie  à  Floreuco  ^ 
où  il  accepta  la  place  de  chancelier.  11  était  sur  le  point 
d'être  nommé  gonfalouier,  lorsqu'il  mourut  subitement 
le  9  mars  1444.  Nous  ne  citerons  de  ses  nombreux  écri 
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que  les  plus  Importants  :  De  bcllo  Italien  adversùs  Gotho*, 
lib.  IV,  Foligno,  1470;  Paris,  1531,  in-8°  ;  De  bello 
punko,  1490 ,  in-fol. ,  et  Paris,  1512  ;  H Moire  de  Flo- 
rrnee,  en  latin,  Strasbourg,  1010,  in-fol.;  les  traductions 
latines  de  plusieurs  des  Vies  de  Plularque,  des  Écono- 
mique» d'Arislotc,  et  des  deux  Harangues  de  Démoslliènc 
et  d'Eschiue  (Pro  cororui),  etc.;  enfin  un  recueil  de  lettns 
latine*  excellentes  pour  la  connaissance  de  l'histoire  litté- 
raire du  18*  siècle,  Brescia,  1 172,  in-fol.,  et  réimprimé 
Florence,  1723,  2  vol.  in-8". 

BRUNI  (Lous),  littérateur  d'Asti  dans  le  Montferral, 
s'éleva  par  ses  talents  aux  premiers  emplois  :  professeur 
endroit  civil  et  canonique,  poëtc  lauréat ,  philosophe . 
orateur  et  théologien,  il  était  en  1494  conseiller  de  l'em- 
pereur Maxiinilien.  il  fut  élu  par  Alexandre  VI,  en  I  199, 
cVcquc  d'Aequi,  et  mourut  ■>  Borne  en  1508.  l)e  tous  les 
ouvrages  qu'il  avait  composé*,  on  ne  commit  de  lui  que 
deux  pièces  de  vers  :  l'une  De  Maximiliani  in  fîelgas  ad- 
vetdu,  Louvain,  1477,  in-4°;  et  l'autre  De  Coronatione 
Mnximiliani  régis,  etc.,  in-4*,  sans  date,  et  publiée  par 
Freher,  dans  le  tome  2  des  .Scriptorvs  rerum  germon. 

BRUNI  (  Antoink  ) ,  poète  italien  ,  né  vers  la  fin  du 
10*  siècle,  à  Casal-Nuovo  dans  la  terre  d'Otranle,  fut 
lié  avec  les  poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps,  et  sur- 
tout avec  le  Marini,  dont  il  imita  trop  le  mauvais  style  ; 
niais  comme  ce  style  était  alors  seul  à  la  mode,  il  eut  de 
son  vivant  une  grande  réputation.  Bruni  était  gai ,  bon 
convive,  mais  si  gourmand  ,  qu'il  abrégea  ses  jours  par 
des»  excès  de  bouue  chère.  Il  mourut  à  Home  le  24  sep- 
tembre 1055.  On  a  de  lui  des  poésies  mêlées,  des  èpitres 
héroïques,  des  tragédies  et  des  pastorales  imprimées  à  Ve- 
nise de  101 S  à  1030.  L'édition  des  E pis t oie  eroichc, 
Venise,  1630  ,  in-12  ,  est  recherchée  parce  qu'elle  est 
ornée  d'estampes  gravées  d'après  les  dessins  de  Guide  et 
Doroiniquin. 

BRUNI  (Théophile),  capucin,  né  en  1509,  à  Vérone, 
mort  a  Viccncc  en  1038,  s'était  appliqué,  non  sans  suc- 
cès, aux  mathématiques  et  à  la  guomonique.  On  a  de  luj 
plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  :  Tndtato  di  fure  gli 
orologi,  Venise,  1017  ;  .-IrmoMiTi  astronomiea  e  geometrica 
dove  s'insegna  la  ragione  di  tutti  gli  orologi,  Venise,  1 022, 
et  Viccncc,  1625,  iu-4». 

BRUNI  (Domimql  e),  jurisconsulte,  né  à  Pistoic  dans 
le  16"  siècle,  est  auteur  d'un  petit  traité  intitulé  :  Difese 
délie  donne,  Florence,  1552,  in-S-,  rare. 

BRI  ÎXl  (A\Toi>£-DARTuÉLtMi),  violoniste  cl  compo- 
siteur dramatique,  né  à  Coni  en  Piémont,  le  2  février 
1759,  se  livra  à  l'étude  du  violon  ,  sous  la  direction  de 
Pugnani,  et  eut  pour  maître  de  composition  Spczziaoi 
de  IVovarre.  Venu  en  France  à  l'âge  de  22  ans ,  il  entra 
comme  violon  à  l'orchestre  de  la  Comédie  italienne  ,  et 
publia  successivement  4  œuvres  de  sonates  de  violon  , 
28  œuvres  de  duos,  10  œuvres  de  quatuors  cl  quelques 
concertos.  En  1789  il  fut  nommé  chef  d'orchestre  au 
théâtre  de  Monsieur  aux  Tuileries,  dirigea  plus  lard  l'or- 
chestre de  l'Opéra-Comique,  fut  nommé  par  le  Directoire 
membre  de  la  commission  temporaire  des  arts  ,  dirigea 
l'orchestre  des  Bouffes  eu  1801  ,  se  retira  à  Passy  où  il 
vécut  dans  le  repos  quelques  années,  donna  en  1810  un 
petit  opéra,  Le  mariage  par  commission ,  et  retourna  peu 
de  temps  après  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1823. 


Il  a  écrit  les  opéras  suivants  :  Coradin,  1780  ;  Cclcstine, 
1787;  Azélie,  1790;  Spitiette  et  Marini,  1791  ;  le  Mort 
imaginaire,  1791  ;  l'Isola  incantata,  1792;  l'Officier  de 
fortune,  1792;  Claudine,  1794  ;  le  Mariage  de  J.  J.  Rous- 
seau, 1795;  Tobernc,  1790;  /<>  Major  Pal mer,  1797  ; 
la  Rencontre  en  voyage,  1798  ;  les  Sabotiers,  1798  ;  l'au- 
teur dans  son  ménage  ,  17118;  Augustine  et  Benjamin,  ou 
leSargittes  de  village,  1801  ;  la  Donne  s<rur,  1802.  On  n 
aussi  de  cet  artiste  :  Xt>m<ellc  méthode  de  violon  et  Mé- 
thode  pour  l'alto  ,  imprimées  à  Paris  cl  à  Leipzig. 

BRI  IM NOS  (Chiiktiex),  théologien  protestant,  né  à 
Brème  le  10  janvier  1702,  mort  à  lleidetberg  le  0  mars 
1703,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  estimés,  cuire  autres, 
Campendium  antiquitatum  gnrearum  è  profanis  sacrarum, 
Francfort,  1734,  in-8»;  Compendium  autùpiilatum  lie- 
braicarum,  1703;  Observaliones  générales  ad  orat.  domi 
nie.,  etc.,  Heidellicrg,  1752. 

BRU3INUS  (Ciooefroi-Ciiréticm)  ,  fils  du  précé- 
dent, prédicateur  distingué ,  né  à  Creuznnch  en  1727, 
mort  en  1793,  a  donné  en  allemand  des  sermons  estimés, 
1770  ,  in-8»,  et  des  Principes  d'homilétique,  Manheim  , 
1770,  in-8». 

BRI  MNtiS  (Chrktiks) ,  né  le  8  novembre  1736, 
à  Neckcrau,  village  du  Palatinat,  vint  très -jeune  en 
Hollande,  s'y  distingua  par  des  travaux  hydrauliques  , 
cl  mourul  le  10  mai  1805,  inspecteur  général  des  ri- 
vières :  on  a  recueilli  ses  ouvrages  sous  ce  titre  :  Ri-cueil 
des  rapports,  procès-verbaux ,  etc. ,  sur  les  rivières  supé- 
rieures,  2  vol.  in  fol.  avec  allas. 

BRUNINGS  (CoMuD-Lons),  né  en  1775,  à  lleidel- 
berg,  étudia  les  mathématiques  et  la  physique  à  l'univer- 
sité d'Utrccht,  fut  employé  en  1790  comme  secrétaire  de 
la  commissiondedesséchciuctilnuvenvironsdc  Mydrecht, 
nommé  en  1800  inspecteur  du  Watcrslaal,  en  1809  mem- 
bre du  comité  central  dissous  en  1810,  et  passa  avec 
tous  les  ingénieurs  hollandais  dans  le  corps  des  ponts  et 
chaussées,  en  qualité  d'ingénieur  en  chef  dans  le  départe- 
ment des  Bouchcs-du-llhônc.  Il  mourut  à  Niiiièguccn  1810. 
On  a  de  lui  plusieurs  mémoires ,  rédigés  en  hollandais  : 
Traité  de  la  formation  de  la  glace  et  de  son  dégel  j  Traité 
de  la  dispersion  de  la  marée  qui  remonte  les  différentes  ri- 
vières et  leurs  embranchements  ;  Essai  d'unenowxlletliéo- 
rie  de  l'effet  des  moulins  à  roues  verticales  et  à  palettes; 
Mémoire  sur  la  pression  latérale  de  la  terre  et  les  dimen- 
sions des  7nuraillcs  à  régler  en  conséptence,  etc.,  clc. 

BRUN IN GS  (CuBÉr ik.s),  ingénieur,  mort  à  Lcydc, 
le  23  mars  1820,  membre  de  la  première  classe  de  l'In- 
stitut des  Pays  Bas,  est  auteur  d'une  Dissertation  sur 
l'angle  le  plus  avantageux  des  portes  d'une  écluse,  1797. 

BRUN 31  (hi cas),  mathématicien  allemand,  né  à  An- 
uaberg,  mort  en  1640  à  Dresde,  où  il  était  inspecteur 
du  Musée,  a  laissé  Praxis  jxrspectiva;  Nuremberg,  1015, 
et  Leipzig,  1010;  Euclidh  elemvnta  practica ,  Nurem- 
berg, 1025. 

BRUNN  (Jkan-Jacoi  ks)  ,  habile  médecin  ,  né  à  Bâle 
en  1591  ,  professa  l'anatomie  et  la  botanique  avec  un 
grand  succès  dans  l'université  de  sa  patrie  jusqu'à  sa 
mort ,  le  22  janvier  1 060.  On  a  de  lui  une  Matière  mé- 
dicale {Sgstemu  muteria;  inedicœ),  qui  a  eu  un  grand  nom- 
bre d'éditions;  les  meilleures  et  les  plus  complètes  sont 
eelles  d'Amsterdam  ,  1059  ,  1665  et  1680 ,  in-12  ;  une 
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édition  revue  cl  ;iuguicntéc  de  l'ouvrage  de  P.  Morcl,  Me- 
thodut  prwscribemli  remediarum  formulas,  etc. 

BRUIf  NEM  V!>i  IN  (Jeas), jurisconsulte  célèbre,  naquit 
m  1008,  à  Cologne,  ville  de  Brandebourg,  où  sou  père 
exerçait  lus  fonctions  d'inspecteur  ecclésiastique.  Après 
avoir  aclicvé  son  cours  de  philosopbic  à  Wiltcnbcrg,  il 
y  remplit  le  modeste  emploi  de  répétiteur;  niais,  une 
maladie  contagieuse  ayant  fait  déserter  les  écoles  ,  il  fut 
obligé  de  revenir  dans  sa  famille  en  1050.  Deux  ans 
Hprès,  il  accompagna  quelques  jeunes  gens  qui  se  ren- 
dirent, pour  y  terminer  leurs  éludes ,  à  Francfort-sur- 
l'Oder.  Il  quitta  cette  ville  parce  qu'on  la  croyait  menacée 
d'un  siège,  mais  y  revint  en  1050,  et  fut  pourvu  delà 
chaire  de  logique.  Son  intention  avait  toujours  été  de 
suivre  la  carrière  évangélique  ;  mais  la  faiblesse  de  son 
orgaue  lui  fît  abandonner  la  théologie  pour  la  jurispru- 
dence. Nommé  professeur  des  institutes  à  l'académie  de 
Francfort,  il  y  remplit  successivement  les  différentes 
chaires  de  droit,  et  mourut  subitement  le  15  décembre 
1072.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont:  Commentaires  sur  les  Pandectes ,  Francfort, 
1083  et  Genève  1702,  et  sur  le  Code,  Genève,  1755. 

BRimiVEMÀN:*  (Jacques),  neveu  du  précédent, 
né  à  Colbcrg  en  1074,  mort  à  Stargard  en  1735,  a  pu- 
blié :  Introdwtio  in  juris  publici  prudentiam ,  Halle , 
1702,  in-*-. 

BRUKfINER  (Jacques),  théologien,  né  a  Toggem- 
bourg  dans  le  10"  siècle,  fut  quelque  temps  pasteur  à 
Zurich,  quitta  cette  ville  pour  venir  à  Ingolsladt,  où  il 
fit  son  abjuration  en  1575.  Il  rendit  compte  de  ses  mo- 
tifs dans  un  ouvrage  qu'il  mil  au  jour  en  1582  sous  ce 
titre  :  Profession  de  catholicité.  On  lui  doit  en  outre  une 
traduction  des  épitres  de  saint  Ignace  d'Antioche,  Baie, 
1559,  in-folio;  Rudimcntu  hebraicœ  linguœ,  Fribourg, 
1001. 

BRUNNER  (Baltuazar),  médecin,  né  à  Halle  en 
Saxe,  en  1533,  fit  ses  études  à  Jéna  et  à  Leipzig,  voya- 
gea en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  France,  et , 
de  retour  en  Allemagne,  refusa  plusieurs  chaires  qui  lui 
furent  offertes ,  pour  se  borner  à  pratiquer  la  médecine 
dans  sa  patrie.  Il  nrcepta  cependant  la  charge  de  médecin 
du  prince  d'Anhalt.  Il  s'occupa  beaucoup  de  chimie,  cl 
dépensa,  dit-on,  plus  de  10,000  écus  à  chercher  la  pierre 
philosophale.  Il  mourut»  Halle  en  1004.  On  a  de  lui  un 
Traité  sur  le  scorbut,  et  des  Qmsititt  tmdica,  collecta  et  ré- 
visa à  Lattr.  Hoffmanno,  Halle,  1017,  in-t°,  Francfort, 
1727,  in-4». 

BRUINIVER  (Martin),  savant  helléniste,  et  profes- 
seur à  L'psal,  publia  une  bonne  édition  du  traité  de  Pa- 
léphatc,  De  incredibilibui,  grec-latin,  Upsal,  1003,  in-8". 
Il  mourut  en  1079. 

BRIJ.MXER  (André),  jésuite,  né  à  Halle  dans  le  Tyrol 
en  1589,  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  en  Bavière,  où  il 
se  lit  une  grande  réputation  comme  prédicateur  cl  direc- 
teur. Lors  de  l'invasion  de  la  Bavière  par  les  Suédois,  il 
fut  emmené  comme  otage  à  Augshourg,  où  il  passa  trois 
ans,  oubliant  ses  besoins  pour  s'occuper  de  soulager  et 
de  consoler  ses  compagnons  d'infortune.  Il  revenait  de 
Borne ,  où  il  était  allé  pour  assister  à  l'élection  d'un  nou- 
veau général  de  la  société,  lorsqu'il  mourut  à  Deux-Ponts 
le  *!'>  nvril  I05O.  Ihnimcr  était  très-ver^  dons  la  eon- 
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naissance  de  l'histoire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Annales  virtutis  et  fortunœ  Boiorum,  Munich,  1020-1637, 
3  vol.  in-8<>,  ouvrage  qui  lui  valut  le  surnom  de  Tite- 
Live  bavarois  ;  Excubiœ  tutelarcs  Ferd,  Marias  ducis  Ba- 
variœ  cunis  apposilœ,  1037.  Ce  vol.  csl  orne  de  16  por- 
traits de  ducs  de  Bavière,  gravés  par  Kitlian. 

BRLÏNINER  (Jea>-Conkad) ,  savant  médecin,  né  à 
Diesscnhofen,  près  de  SchafTousc  en  1653,  fui  reçu  doc- 
teur en  1072  à  la  faculté  de  Strasbourg,  sur  la  présen- 
tation d'une  thèse  de  Moustro  bicipiti,  qui  donna  la  plus 
haute  idée  de  ses  connaissances  anatomiques ,  fit  ensuite 
des  voyages  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  etc., 
pour  voir  les  anatomistes  les  plus  distingués,  dont  il  re- 
çut un  bienveillant  accueil  ;  cl ,  de  retour  en  Allemagne, 
où  il  pratiqua  son  art  avec  succès,  fut  admis  à  l'académie 
des  Curieux  de  la  nature ,  puis  nommé  professeur  à  Hei- 
delbcrg,  et  mourut  à  Manheim  le  2  octobre  1727.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Expérimenta  nova  circa  pan- 
créas ,  accedit  diatribe  de  lympltd  et  genuino  pancreatis 
usu,  Amsterdam,  1082,  in-8»;  De  glandulis  in  duo- 
dem,  intestiuo  detectis,  1087;  De  glanduld  pituitarid , 
1088. 

BRUINER  (Adam-Henri),  moine  à  Barabcrg,  dans 
la  seconde  partie  du  17°  siècle,  a  publié  Canliones  ma- 
riante, 1670  ;  Seraphisefie  tufel  musik,  Augshourg,  1093. 

BRUNO,  dit  le  Grand,  archevêque  de  Cologne,  3e  fils 
de  l'empereur  Henri  l'Oiseleur,  et  frère  d'Othon  Ier,  eut 
une  grande  influence  dans  les  affaires  de  son  temps. 
Othon  lui  confia  l'administration  du  duché  de  Lorraine, 
l'employa  dans  diverses  négociations  ,  et,  lors  de  son 
voyage  en  Italie ,  le  mit  à  la  tète  des  affaires  de  l'État. 
Bruno  s'étant  rendu  en  France  pour  concilier  les  diffé- 
rends qui  s'étaient  élevés  entre  son  frère  et  le  rot  Lo- 
thairc,  tomba  malade  à  Compiègnc,  et  se  fit  transporter 
à  Heitns,  où  il  mourut  le  1 1  octobre  905. 

BRUNO  (St.  ),  fondateur  de  l'ordre  des  chartreux, 
naquit  à  Cologne  vers  l'an  1050.  Ses  parents  le  firent 
élever  sous  leurs  yeux  dans  l'école  de  la  collégiale  de 
Sainl-Cunibci  t,  à  laquelle  l'évèque  saint  Annon  l'attacha 
par  un  canonicat.  Attiré  par  la  réputation  dont  jouissait 
alors  l'école  île  Reims,  il  y  parcourut  avec  distinction  la 
carrière  de  toutes  les  sciences ,  et  excella  surtout  daus  la 
théologie.  L'archevêque  Gênais  lui  conféra  d'abord  la 
dignité  de  seolasliquc,  dont  dépendait  l'instruction  des 
clercs,  puis  relie  de  chancelier,  qui  lui  donnait  la  direc- 
tion «les  écoles  publiques  <le  la  ville ,  et  l'inspection  sur 
toutes  les  grandes  études  du  diocèse.  Il  eut  pour  disciples 
des  hommes  qui  rendirent  son  nom  célèbre,  et  dont  plu- 
sieurs furent  depuis  élevés  aux  plus  éinincntes  dignités 
de  l'Église,  entre  autres  Odon,  qui  devint  pape  sous  le 
nom  il'i'rfiain  II.  Manassès,  usurpateur  simoniaque  du 
siège  de  Reims,  ayant  été  cité  au  concile  d'Autun,  eu 
1077,  Bruno  et  deux  autres  chanoines  s'y  portèrent  pour 
ses  accusateurs.  Manassès ,  condamné  par  contumace ,  et 
déclaré  suspendu  de  ses  fonctions,  déchargea  sa  fureur 
sur  les  trois  membres  de  son  chapitre,  enfonça  leurs  mai- 
sons, pilla  leurs  propriétés,  vendit  leurs  prébendes,  et 
les  força  de  se  réfugier  au  château  du  comte  de  Roucy, 
pour  mettre  leurs  personnes  à  l'abri  de  ses  violences. 
Tant  de  dérèglements  le  firent  enfin  déposer  au  concile 
do  Lyon,  en  1080.  Le  chapitre  de  Reims  jeta  les  yeux 
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sur  Bruno  pour  lui  succéder  ;  ruais  la  vue  des  désordres 
de  Manassès  lui  avait  inspiré  depuis  longtemps  le  projet 
d'aller  vivre  dans  la  solitude.  Il  s'arracha  donc  aux  cui- 
presscrucuts  de  ses  confrères,  et  se  retira  à  Fontaine, 
dans  le  diocèse  de  Langres,  où  il  passa  quelque  temps 
dans  les  exercices  de  la  vie  monastique,  avec  deux  amis 
qui  l'avaient  suivi  dans  cette  retraite.  Bruno  et  six 
de  ses  compagnons ,  voulant  mener  une  vie  encore  plus 
retirée,  allèrent  trouver  saint  Hugues,  évoque  de  Greno- 
ble, qui  les  conduisit  lui-même,  en  1084,  dans  le  désert 
appelé  Chartreuse,  à  4  lieues  de  cette  ville,  désert  af- 
freux, d'un  abord  presque  inaccessible,  qui  donna  de- 
puis sou  uom  à  l'ordre  célèbre  qui  y  prit  naissance.  Les 
habitants  de  ce  désert  se  niultiplièrcul  en  peu  d'années. 
Ils  bâtirent  leur  église  sur  une  hauteur,  qu'ils  entourè- 
rent de  leurs  cellules,  où  ils  logeaient  d'abord  deux  à 
deux.  Bientôt  après,  chacun  eut  la  sienne.  Leurs  succes- 
seurs, en  abattant  les  bois,  formèrent  des  jardins  à  force 
de  travail  cl  d'art.  Us  établirent  des  usines,  firent  exploi- 
ter les  mines,  animèrent  l'industrie,  et  vivifièrent  ainsi 
par  leurs  soins  un  lieu  qui  semblait  n'être  destiné  qu'à 
un  repaire  de  bétes  féroces.  Bruno  vivait  paisiblement 
dans  son  désert,  lorsqu' Urbain  II,  dont  il  avait  été  le 
maître,  l'appela ,  en  1089,  auprès  de  lui  pour  l'aider  de 
ses  conseils  dans  le  gouvernement  de  l'Église.  U  obéit 
contre  son  gré,  et  fut  suivi  de  tout  son  troupeau,  qui, 
bientôt  après,  dégoûté  du  séjour  de  Home,  revint  à  la 
Chartreuse  sous  la  conduite  de  Landwin.  La  dissipation 
de  la  cour  romaine  ne  lui  convenait  point  ;  ses  instances 
auprès  du  pontife  pour  obtenir  la  permission  de  regagner 
sa  retraite  furent  sans  effet;  il  refusa  l'archevêché  de 
Rcggio ,  qu'Urbain  voulait  lui  conférer  sur  les  instances 
du  clergé  et  du  peuple;  mais  enfin,  il  lui  fut  permis,  en 
1094,  d'aller  fonder  une  seconde  chartreuse  dans  la  soli- 
tude délia  Torre,  au  diocèse  de  Squillace ,  en  Galabre.  Il 
y  reprit  son  ancien  genre  de  vie,  gouverna  cette  nouvelle 
colonie  avec  la  même  sagesse  qu'il  avait  gouverne  la  pre- 
mière, et  mourut  le  0  octobre  H01.  Léon  X,  en  1514, 
autorisa  les  chartreux  à  célébrer  un  office  propre  en  son 
honneur,  ce  qui  fut  regardé  comme  une  vraie  béatifica- 
tion. Grégoire  XV,  en  1023,  étendit  cet  office  à  toute 
l'Église,  et,  dès  ce  moment,  son  nom  fut  inscrit  sur  le  ca- 
talogue des  saints.  Bruno  n'avait  point  douné  de  règle 
particulière  à  ses  disciples.  Guigues,  5°  général  de  l'or- 
dre, rédigea,  en  1228,  les  usages  et  les  coutumes  qui  s'é- 
taient transmises  depuis  le  saint  fondateur.  Plusieurs 
chapitres  généraux  y  ajoutèrent  de  nouveaux  statuts.  De 
tout  cela,  il  se  forma  un  code  complet  en  1581  ,  qui, 
ayant  étéapprouvé  quelques  années  après  par  Innoccut  IX, 
produisît  ce  qu'on  appelle  la  Règle  (les  Utarlreux.  Ou  a 
de  saint  Bruno,  sur  les  Psaumes  et  sur  les  Épilrcs  de  saint 
Paul ,  deux  Lettres  et  des  Ctnnmeniairet  imprimés ,  Pa- 
ris, 1525,  in-fol.,  édition  rare,  cl  Cologne,  1011,  1040, 
io-fol.,  avec  d'autres  ouvrages  de  saint  Bruno  d'Asti  et 
de  Bruno  de  Wurtzbourg.  La  Vie  de  saint  Bruno  a  été 
écrite  parle  P.  de  ïracy,  Paris,  1785,  in- 12. 

BRUNO  ou  BRUNON,  évéque  de  Wurtzbourg,  dit 
Herbi/ioicTuif,  OU  de  Conrad,  duc  de  Cariuthie,  était 
"neledc  l'empereur  Conrad  II.  No  dans  la  Saxe,  il  fulélcvé 
eu  1033  â  l'épiscopat.  Cotait  un  prélat  rccommaudable 
par  sa  science  et  par  sa  vertu.  Il  fut  écrasé  le  17  mai  1045 
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sous  les  ruines  de  sa  salle  à  manger.  On  a  de  lui,  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  des  CommetUaires  sur  le  Penta- 
tcuque,  sur  le  Psautier,  etc.,  et  des  traités  de  piété, 
dont  quelques-uns  ont  été  mis  à  tort  sous  le  nom  de 
saint  Bruno  le  Chartreux. 

BRUNO  ou  BRUNON  l>  ASTI  (St.),  né  à  Solërta 
près  d'Asti ,  en  Piémont ,  assista  au  concile  de  Rome  ea 
1070,  devint  oveque  de  Scgni,  fut  ensuite  abbé  du  Mont. 
Cassin ,  puis  reçut  du  pape  l'ordre  de  rentrer  dans  son 
diocèse,  où  il  mourut  en  1 123.  Ses  ouvrages  ont  été  im- 
primes à  Venise  on  1052 ,  2  vol.  in-fol.  ;  mais  cette  édi- 
tion a  été  surpassée  par  celle  de  Borne,  1789-1791,  aug- 
mentée de  différentes  pièces  par  le  P.  Bruno~Bruni,qui  l'a 
d'ailleurs  cnriclùc  de  notes.  On  y  trouve  des  sermotUy  des 
homélies r  des  commentaires  sur  l'Écriture  sainte,  dont 
quelques-uns  avaient  été  mal  à  propos  attribués  au  saint 

fondateur  des  chartreux  Un  autre  St.  Bruno,  évéque 

et  apôtre  de  la  Prusse,  fut  martyrisé  en  1008. 

BRUNO,  bénédictin  allemand,  a  écrit  une  histoire 
intéressante  De  UUo  taxonko,  de  1073  à  1082,  insérée 
dans  les  Scriptons  rerum  germanicarum  de  Fraher. 

BRUNO  (Gioadxxo),  en  latin  Uruttus,  né  vers  1550 
à  Noie,  dans  le  royaume  de  Naples ,  entra  d'abord  dans 
l'ordre  des  dominicains  ;  mais  bientôt  dégoûté  de  son 
nouvel  état,  il  abandonna  son  couvent,  sa  patrie,  pour 
se  retirer  à  Genève  vers  l'an  1580.  Ayant  embrassé  le 
calvinisme  dans  cette  ville,  il  la  quitta  au  bout  de  deux 
ans,  et  se  rendit  à  Paris.  Les  désagréments  que  loi  atti- 
rèrent ses  opinions  le  contraignirent  à  passer  en  Angle- 
terre eu  1583.  Après  y  avoir  fait  imprimer  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  il  passa  en  Allemagne.  Pressé  par  le  désir 
de  revoir  sa  patrie,  il  osa  se  rendre  à  Venise  en  1598, 
mais  il  y  fut  arrêté  et  renfermé  dans  les  prisons  de  l'In- 
quisition. Transféré  ensuite  à  Rome,  il  languit  dans  les 
cachots  de  cette  ville  pendant  deux  années,  au  bout  des- 
quelles il  fut  conduit  dans  le  lieu  ordinaire  des  auto-do- 
fé  (Catnpo  de'  Fiore),  et  brûlé  comme  hérétique  le  17  fé- 
vrier 1000.  3ruckcrqualiGe  Bruno  de  stnù-pythagarkien, 
et  cette  appréciation  parait  juste.  On  suppose  qu'il  croyait 
à  la  métempsycose ,  et  l'on  assure  que  ses  spéculations 
métaphysiques  ont  été  fort  utiles  à  Descaries.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  de  Giordano  Bruno,  nous  citerons  : 
Spmeem  délia  beslia  trionfanU,  Paris  (Londres),  1584, 
in-8»;  Ce  la  Causa,  Principio  e  Una,  Venise  (Londres), 
1584,  in-8°  ;  Dr  Vlnfmito,  unicerso ,  etc.,  îbid.,  1584, 
in-8";  De  monade,  numéro  et  figuré,  etc.,  Francfort, 
1591,  cl  1014,  in-8». 

BRUNO  d'Affringues ,  né  à  Saint-Omer  en  4550, 
'  avait  de  grandes  connaissances  dans  l'histoire  ecclésiasti- 
que et  dans  les  langues.  D'abord  chanoine  de  l'église  de 
Carpenlrns,  il  prit,  en  1591  ,  l'habit  de  chartreux,  fut 
nommé  deux  ans  après  prieur  de  la  Chartreuse  d'Avignon, 
et  devint  général  de  son  ordre  en  1000  ;  il  reçut  la  visite 
de  Henri  IV  dans  sa  retraite,  et  mourut  en  1032. 

BRUNO,  ou  plutôt  BRAUN  (Samu*l),  chirurgien, 
né  à  Bâlo ,  vers  1 580 ,  fat ,  dès  sa  jeunesse ,  animé  du 
désir  de  parcourir  les  contrées  lointaines.  Il  alla  en  Hol- 
lande, s'embarqua,  en  101 1 ,  à  bord  d'un  navire  qui  allait 
au  Congo,  et,  jusqu'en  1021,  fit  trois  voyages  le  long  de 
la  côte  d'Afrique  jusqu'à  Angola  ,  et  deux  voyages  dans 
la  Méditerranée.  De  retour  de  ses  voyages,  Brune  en 
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écrivit  la  relation  en  allemand.  Elle  a  été  publiée  par  les 
héritiers  de  de  Bry,  dans  leur  Collection  allemande  des 
petits  voyages  en  1(325,  puis  traduite  en  latin,  et  insérée, 
comme  supplément,  à  la  suite  de  la  lra  partie  de  leur 
édition  latine  des  Petits  voyages. 

BRU  ."HO  (Jacques-Pancrace)  ,  habile  médecin,  né  le 
23  janvier  1029  à  Altorff,  acheva  ses  éludes  à  Padouc, 
pratiqua  son  art  avec  succès  à  Nuremberg  ,  et  mourut 
professeur  à  l'université  d'Altorff  en  1701).  Les  plus 
remarquables  de  ses  nombreux  écrits  sont  :  Castellus 
renowtus,  Nuremberg,  1082  ,  et  Genève,  1748,  in-8*  ; 
Ekmenta  verve  medicinœ ,  Altorff,  1099;  AlisceUanea 
mediea,  ib.,  1098  ,  etc. 

BRUNO  (NicotAs),  professeur  de  médecine  et  de  phy- 
sique ù  Blarpurg  dans  le  15e  siècle,  a  laisse  des  Commen- 
taire» sur  la  2e  et  la  3«  partie  de  Vl/ittoire  des  plantes  de 
Taberna  Montanus. 

BRUN  ON.  Voyez  LÉON  IX  (St.) 

BRUNQUELL  (Jean-Salomon),  jurisconsulte,  né  à 
Qucdlimbourg  en  1093,  fut  successivement  avocat  ordi- 
naire de  la  cour  provinciale  de  Saxe,  professeur  extraordi- 
naire en  droit,  conseiller  aulique  des  ducs  de  Satc-Gotha 
et  de  Saxc-Eiscnach,  et  professeur  de  droit  canon  à  l'uni- 
versité de  Gottinguc,  où  il  mourut  le  21  mai  1735,  peu 
de  mois  après  sou  arrivée.  Son  ouvrage  le  plus  important 
est  une  Histoire  du  droit  romain  germanique,  léna,  1727, 
et  Amsterdam,  1740,  in-8°,  augmentée  de  la  Vie  de  l'au- 
teur et  de  plusieurs  Dissertations. 

BRUN8CHWYG  ou  RRUNSWICH  (Jérôme), 
chirurgien  et  apothicaire  de  Strasbourg,  mort  au  com- 
mencement du  10e  siècle  dans  un  âge  très-avancé,  est  au- 
teur d'un  traite  Du  cltiruryien  en  allemand,  Strasbourg, 
4497,  in-fol.,  livre  rare  ;  et  d'un  autre  De  arte  distiUandi, 
in-fol.  qui  a  eu  plusieurs  éditions. 

BRUNSWICK  (Otho.i  I",  dit  V Enfant,  duc  de), 
fut  ainsi  nommé,  parce  qu'à  la  mort  de  son  père,  le  duc 
Guillaume,  il  n'était  Agé  que  de  10  ans.  Son  oncle  Henri, 
palatin  du  Rhin,  qui  avait  possédé  une  grande  partie  des 
ÉluU  de  Brunswick,  avait  laissé  deux  filles,  Agnès,  femme 
d'Othon ,  duc  de  Bavière ,  et  Ermcngardc ,  femme  de 
Henri,  margrave  de  Bade.  Ces  deux  princesses,  se  fon- 
dant sur  un  testament  de  leur  père ,  voulurent  vendre  à 
l'empereur  Frédéric  II  les  pays  qui  lui  avaient  appartenu 
dans  la  basse  Saxe.  Othon  s'y  opposa ,  et  soutint  que, 
tant  qu'il  restait  un  héritier  màlc ,  fût-il  à  un  degré  plus 
éloigné,  les  femmes  ne  pouvaient  succéder.  Pour  appuyer 
cette  opposition,  il  commença  par  s'emparer,  en  1227, 
de  la  ville  de  Brunswick,  du  consentement  des  citoyens, 
et  prit  le  titre  de  duc,  avant  d'avoir  reçu  de  l'Empereur 
l'investiture  de  ce  duché.  Une  guerre  malheureuse  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  les  comtes  de  Holstcin  et  la  ville  de 
Lubcck,  pour  avoir  voulu  donner  du  secours  à  son  cou- 
sin Waldcmar  II,  roi  de  Danemark,  l'empêcha  de  jouir 
tranquillement  de  ses  nouvelles  possessions  ;  il  fut  fait 
prisonnier  par  Henri ,  comte  de  Schwcrin.  Pendant  sa 
détention ,  les  intrigues  de  la  cour  impériale  et  de  plu- 
sieurs princes  ses  voisins  soulevèrent  contre  lui  la  no- 
blesse de  son  duché.  La  ville  de  Brunswick  fut  assiégée; 
mais  ses  beaux-frères,  Jean  et  Othon,  lils  d'Albert,  mar- 
grave de  Brandebourg,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  em- 
brassèrent sa  défense;  il  sortit  de  prison,  apaisa  la  ré- 


volte et  punit  les  rebelles.  H  ne  songea  plus  dès  lors 
qu'à  gouverner  en  paix,  et  à  se  réconcilier  avec  l'Empe- 
reur. L'occasion  ne  larda  pas  à  s'en  présenter  :  un  légat 
du  pape  Grégoire  IX  parcourait  l'Allemagne  pour  en  sou- 
lever les  princes  coiilrc  Frédéric;  Olhon  n'écoula  point 
ses  insinuations,  et  fit  solennellement  sa  paix  avec  l'Em- 
pereur, en  1235,  à  la  diète  de  Mayence.  Quelques  cam- 
pagnes qu'il  fît  [iour  secourir  les  chevaliers  teutoniques 
et  le  margrave  Othon  de  Brandebourg  furent  ses  der- 
niers exploits  militaires.  Il  mourut  le  9  juin  1252,  lais- 
sant plusieurs  enfants.  Ses  deux  fils  aînés,  Henri  et  Jean, 
se  partagèrent  ses  Étals ,  et  furent  la  tige  ,  l'un  de  l'an- 
cienne maison  des  ducs  de  Brunswick,  l'autre  de  celle  des 
ducs  de  Brunswick-Lunebourg. 

BRUNSWICK  (Otbox  de),  mari  de  Jeanne  reine 
de  Naples,  prince  cadet  de  la  maison  de  Brunswick, 
n'ayant  point  d'héritage  à  espérer  en  Allemagne  ,  passa 
en  Italie  en  1303,  pour  y  faire  le  métier  de  condottieri; 
comme  faisaient  alors  plusieurs  de  ses  compatriotes.  Il 
s'engagea  d'abord  au  service  du  marquis  Jean  «le  Monl- 
ferrat,  et,  s'unissant  à  la  compagnie  anglaise  que  ce  soi- 
gneur avait  prise  à  sa  solde,  il  se  distingua  dans  la  guerre 
qu'il  fit  aux  Visconti.  Pendant  9  ans ,  il  fut  le  principal 
conseiller,  le  ministre  et  le  général  du  marquis  ;  celui-ci 
qui  mourut  au  mois  de  mars  1372,  désigna,  par  son  tes- 
tament, Othon  de  Brunswick  pour  être  tuteur  de  ses  en- 
fants. Jeanne  I™  de  Naples ,  ayant  perdu  son  5e  mari, 
l'infant  d'Aragon,  résolut  de  passer  a  de  4e»  noces,  pour 
se  donner  un  appui  contre  le  roi  Louis  de  Hongrie,  ou 
contre  les  princes  de  sa  propre  cour.  Elle  fit  choix  d'O- 
thon de  Brunswick,  cl  elle  l'épousa  le  23  mars  1370, 
sans  partager  avec  lui  son  trône.  Olhon  néanmoins  ne 
renonça  point  à  la  tutelle  des  jeunes  marquis  de  Monl- 
ferrat;  il  maria  l'aîné,  nommé  Secondotto,  à  une  sœur  de 
Jcan-Galeas  Visconti  ;  mais  ce  jeune  prince,  sujet  à  de 
violents  accès  de  colère,  ayant  été  tué  en  décembre  1 578,  à 
Langirano,  par  un  homme  qu'il  voulait  frapper,  son  second 
frère,  Jean  III,  rappela  Othon  auprès  de  lui,  pour  prendre 
sa  tutelle,  et  le  défendre  contre  le  seigneur  de  Milan. 
Jeanne  de  Naples  eut  bientôt,  à  son  tour,  besoin  de  la 
protection  d'Olhon  de  Brunswick  ,  lorsqu'elle  fut  atta- 
quée par  Charles  de  Durazzo  son  cousin,  secondé  par  le 
roi  de  Hongrie  et  par  le  pa|ic  Urbain  VI  ;  mais  Othon, 
abandonné  successivement  par  la  noblesse  et  les  milices 
de  Naples,  fut  obligé  de  se  retirer  devant  son  adversaire, 
et  de  le  laisser  entrer  dans  la  capitale  sans  livrer  de  com- 
bats. Lorsqu'il  sut  cependant  que  Jeanne,  réfugiée  dans 
le  château  Neuf,  avait  promis  de  se  rendre  si  elle  n'était 
pas  secourue  avant  8  jours  il  vint  présenter  la  bataille  à 
Charles  de  Durazzo,  le  23  août  1381,  devant  le  château 
St.-Elme.  Il  lui  était  reste  si  peu  de  soldats  qu'il  fut 
bientôt  battu  et  fait  prisonnier;  son  pupille,  le  marquis 
de  Montferrat,  fut  tué  à  ses  côtés,  et  Jeanne,  obligée  de 
se  rendre,  fut  sacrifiée  à  la  défiance  cruelle  de  son  vain- 
queur. Charles  |||,  le  nouveau  roi,  attaqué  peu  de  temps 
après  par  Louis  d'Anjou ,  que  Jeanne  avait  adopté  en 
mourant,  fut  engagé  par  cet  adversaire,  devant  Barlettc, 
dans  une  situation  si  difficile,  au  mois  d'août  1581,  qu'il 
désespérait  presque  tic  son  royaume.  Alors  il  tira  Olhon 
de  Brunswick  du  château  de  Molfctla,  où  il  l'avait  retenu 
3  ans  prisonnier,  et  il  ne  dédaigna  pa»  de  demander  des 
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conseils  h  cet  ennemi,  qui  passait  pour  le  plus  habite  gé- 
néral de  l'Italie.  En  effet,  Olhon  sauva  Charles  en  lui  en- 
seignant l'art  de  temporiser.  Louis  d'Anjou,  qui  ne  pou- 
vait jamais  l'atteindre,  vit  son  armée  détruite  par  les 


maladies;  il  mourut  lui-même  le  10  octobre  de  la  même 
année,  et  Charles,  ne  redoutant  plus  de  dangers,  rendit 
la  liberté  à  Otbon,  qui  vint  s'établir  à  Home.  Mais  la  mort 
de  Charles  et  la  minorité  de  Ladislas  son  lils  offrirent  à 
Othon  une  nouvelle  occasion  de  porter  lu  guerre  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  de  venger  Jeanne.  Il  s'avança  con- 
tre Naplcs  au  mois  de  juin  1587,  avec  l'armée  de  Louis  II 
d'Anjou  ;  il  prit  cette  ville  le  20  juillet,  et  lit  punir  tous 
ceux  qui  avaient  contribué  au  meurtre  de  la  reine.  Bien- 
tôt après,  cependant,  Ixmis  II  fil  passer  à  Naplcs  un  nou- 
veau gouverneur  qui  manqua  d'égards  pour  le  duc  de 
Brunsw  ick  ,  et  le  fit  repentir  de  ses  succès.  Otbon  irrité 
quitta  le  parti  des  Angevins,  et  embrassa  celui  de  Ladis- 
las. Othon  fut  fait  prisonnier  en  1 5112,  dans  une  bataille 
livrée  aux  Sanscvcrini,  qui  soutenaient  le  parti  d'Anjou. 
Il  racheta  sa  liberté  pour  2,000  florins  ;  tuais  on  exigea 
de  lui  sa  parole  qu'il  ne  reprendrait  pas  les  armes  de 
10  ans.  Il  mourut  sans  enfants  en  1590. 

BRUNSW1CK-LUNEBOLRG  (Éric,  dit  l'Ancien, 
duc  de),  né  le  16  février  1470,  fut  envoyé,  dans  son  en- 
fance, à  la  cour  d'Albert,  duc  de  Bavière  ;  fit,  à  l'âge  de 
18  ans,  un  voyage  en  Palestine,  pour  visiter  les  lieux 
saints,  se  rendit  à  la  cour  de  l'empereur  Maximilien  Ier, 
et  obtint  bientôt  toute  la  faveur  de  ce  prince.  Chargé,  en 
1493,  du  commandement  d'un  corps  de  15,000  hommes 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  il  remporta  plusieurs 
avantages  qui  lui  valurent  une  grande  considération. 
Elle  s'accrut  encore  par  l'important  service  qu'il  rendit  à 
en  1 504,  à  lu  bataille  de  Ratisbonne.  Maxi- 
:  était  tombé  de  cheval  :  Éric  se  comporta  si 
courageusement  h  ses  eûtes,  que  l'Empereur  eut  le  temps 
de  se  relever  et  de  rétablir  le  combat.  Lors  de  la  pris*  de 
la  fortcrcsscdc  Kufslcin,  dont  la  garnison  s'était  défendue 
avec  une  extrême  opiniâtreté,  l'Empereur  jura  qu'il  la 
ferait  pendre,  et  qu'il  donnerait  un  soufflet  à  quiconque 
oserait  parler  en  sa  faveur.  17  braves  soldats  avaient 
déjà  subi  le  cruel  supplice  ;  Éric  sauva  le  reste  en  con- 
sentant à  recevoir  le  sou  filet.  A  la  mort  de  Maximilien, 
Éric  fut  attaqué  et  fait  prisonnier  par  Jean,  évéque 
d'ilildcshcim,  neduede  Saxc-Lauenbourg.  Charles-Quint, 
parvenu  à  l'Empire ,  le  fit  relâcher  ;  mais  Éric  perdit  la 
plus  grande  partie  de  ses  États.  Dans  les  querelles  de  re- 
ligion qui  s'élevèrent  alors,  il  se  conduisit  avec  tolérance, 
demeurant  fidèle  au  culte  de  ses  pères,  mais  ne  gênant 
en  rien  la  liberté  de  ceux  de  ses  sujets  qui  voulaient  en 
embrasser  un  nouveau.  Il  mourut  le  2(1  juillet  1540,  lais- 
sant la  réputation  d'un  bon  prince  et  d'un  habile  guer- 
rier. Il  s'était  trouvé  à  12  batailles,  et  avait  monté  en 
personne  à  20  assauts. 

BRI  KiSWICK  (Éric  de,  dit  le  Jeune),  fils  du  précé- 
dent, né  le  10  août  1528,  fut  élevé  dans  la  religion  lu- 
thérienne ,  mais  se  montra  bientôt  dévoue  à  la  religion 
catholique.  Il  servit  l'empereur  Charles-Quint  contre  les 
princes  de  la  profession  d'Augsbourg,  et ,  de  retour  dans 
ses  États,  il  s'efforça  d'y  arrêter  les  progrès  de  la  ré- 
forme ;  mais  son  alliance  avec  Albert,  margrave  de  Bran- 
debourg, le  besoin  qu'il  eut  du  secours  des  villes  hauséa- 


tiques ,  et  les  exhortations  do  sa  mère ,  l'engagèrent  à 
changer  de  conduite,  il  délivra  les  prédicateurs  protes- 
tants qu'il  avait  fait  emprisonner,  et,  en  1553,  il  permit, 
par  un  édit  spécial,  l'exercice  public  du  nouveau  culte. 
Philippe  II,  auprès  duquel  il  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation ,  l'employa  dans  ses  guerres  avec  la  France,  et  se 
trouva  si  bien  de  ses  services,  qu'il  l'en  récompensa  en 
lui  envoyant  l'ordre  de  la  Toison  d'or;  mais  les  violen- 
ces qn'Éric  se  permit  envers  ses  voisins,  et  les  querelles 
dans  lesquelles  il  ne  cessa  de  s'engager,  l'empêchèrent  de 
jouir  tranquillement  des  faveurs  de  son  souverain.  Ayant 
entrepris  un  voyage  en  Italie,  il  mourut  subitement  à 
Padoucen  1584. 

BRUN8WICK-WOLFENBLTTEL  (Henri,  duc 
de),  né  le  10  novembre  1489.  A  peine  eut-il  le  pouvoir 
en  main,  qu'il  s'engagea  dans  une  sanglante  querelle  avec 
l'évêquc  d'IIildcsheim.  En  1525,  il  travailla,  avec  d'au- 
tres princes  de  l'Empire,  à  étouffer  la  rébellion  dite  guerre 
de»  paysans  ;  eu  1 528  ,  il  accompagna  Charles-Quint  en 
Italie  ;  mais  il  dirigea  mal  le  corps  de  troupes  qu'il  avait 
amené,  ne  put  payer  ses  soldats,  les  vil  déserter  l'un 
après  l'autre ,  et  revint  en  Allemagne  presque  seul.  Les 
troubles  de  la  réforme  commençaient  à  agiter  cette  con- 
trée ;  Henri  avait  paru  d'abord  pencher  pour  les  réforma- 
teurs ;  mais  ses  démêlés  avec  quelques  princes  qui  en 
avaient  embrassé  le  parti,  entre  autres  avec  l'électeur  de 
Saxe ,  le  rejetèrent  du  côté  des  catholiques.  En  1 538,  il 
refusa  un  sauf-conduit  à  l'électeur  de  Saxe  qui  voulait  se 
rendre  à  Brunswick ,  où  se  réunissaient  les  chefs  de  la 
nouvelle  communion,  et  aucun  courrier  protestant  ne 
pouvait  traverser  ses  États.  Il  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  former  celte  même  année  la  ligue  ca- 
tholique de  Nuremberg  :  non  content  de  fomenter  les 
troubles  politiques,  il  travailla  à  faire  naître  des  dissen- 
sions parmi  ses  voisins  ;  et  se  jeta  dans  de  nouvelles 
querelles  avec  son  cousin  Éric  le  Jeune,  duc  de  Bruns- 
wick, avec  le  landgrave  de  Hesse,  la  ville  de  Gosslar,  le 
comte  de  Mansfeld,  le  margrave  de  Brandebourg,  et  plu- 
sieurs autres  princes.  Chassé  à  diverses  reprises  de  ses 
États,  tantôt  intriguant  pour  y  rentrer,  tantôt  forcé  d'en 
sortir  encore  pour  de  nouvelles  intrigues  que  lui  susci- 
taient de  nouveaux  ennemis,  il  passa  sa  vie  dans  une  agi- 
tation continuelle  :  son  inconstance  ou  quelque  secret 
motif  lui  firent  enfin  abandonner  la  religion  de  i 
pour  embrasser  le  luthéranisme,  et  il  mourut  < 
communion  le  12  juin  1508  ,  âgé  de  79  ans. 

BRUftMWICK  LUNEBOUBG  (Ernest  le  Confes- 
seur, duc  de),  fils  de  Henri  le  Jeune,  naquit  le  26  juin 
1497,  fit  ses  éludes  à  l'université  de  Wittenberg .  et  sui- 
vit avec  beaucoup  d'assiduité  les  leçons  de  théologie  que 
Luther  y  donnait  alors.  Il  alla  ensuite  faire  un  voyage  en 
France  ;  mais  les  troubles  politiques  et  religieux  qui  s'é- 
levèrent en  Allemagne  l'y  rappelèrent  bientôt.  Il  y  revint 
pour  se  déclarer  partisan  de  la  religion  reformée,  et  cher- 
cher à  l'introduire  dans  son  pays.  Il  signa  la  confession 
d'Augsbourg,  s'engagea  dans  la  ligue  de  Smalkaldc,  cl 
établit  dans  sou  duché  la  nouvelle  doctrine.  C'était  d'ail- 
leurs un  prince  sage  et  vaillant,  qui  ne  négligea  rien  pour 
assurer  la  prospérité  de  ses  États  ;  il  rebâtit  des  villes, 
fonda  des  écoles.  On  raconte  que,  comme  les  routes 
étaient  infestées  par  des  brigands,  nobles  et  bourgeois,  il 
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accompagna  un  jour  lui-même  une  troujHj  de  marchands 
qui  voyageaient,  et  imposa  aux  voleurs  par  sa  seule  pré- 
sente. H  mourut  le  11  juin  1546.  Ses  deux  fils,  Henri 
de  Danneberg  et  Guillaume  le  Jeune,  furent  ln  tige 
des  deux  nouvelles  maisons  de  Brunswick  et  de  Lune- 
bourg. 

IIRUISSWICK  (Ji  tBS  de),  du  la  seconde  maison  de 
Brunswick,  naquit  le  29  janvier  4  528.  Il  était  le  S»  fils 
du  duc  Henri  de  Brunsw  ick,  et  de  Marie deWartembcrg. 
Son  père  le  destinait  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  mais 
le  jeune  prince  embrassa  la  religion  lulhériennc,ct,  forcé 
de  fuir  la  colère  de  son  père,  se  relira  chez  le  margrave 
de  Custrin.  Ses  deux  frères  ayant  été  tués  à  In  bataille 
de  Sicvcrsbauscn,  en  4553,  le  dur  Henri  se  voyant  sans 
héritier,  rappela  son  fils  Jules,  et  lui  accorda  son  par- 
don. Ce  prince,  parvenu  à  la  souveraineté  en  4  56S, 
donna  tous  ses  soins  à  rétablissement  du  Inthéranismc 
dans  ses  États.  Martin  Chcmnttz  et  Jacques  André,  théo- 
logiens ratbériens,  se  partagèrent  sa  bienveillance.  En 
4574,  il  fonda  a  Gondersheim  un  gymnase,  qu'en  1557 
il  transporta  à  Hclmstadt ,  où  l'année  suivante  il  en  fil, 
avec  des  privilèges  qu'il  obtint  de  l'Empereur,  une  uni- 
versité qui  depuis  est  devenue  célèbre.  En  1576,  parut 
.son  Corput  doctrines  JuHum,  qui  contenait  les  trois  sym- 
boles de  ta  confession  d'Augsbourg,  les  articles  de  Snial- 
kalde ,  les  2  catéchismes  de  Luther  et  plusieurs  antres 
traités  théologiques.  Cet  ouvrage  fui  destiné  a  servir  de 
base  aux  études  de  théologie  dans  l'université  de  Hclm- 
stadt et  dans  tous  les  établissements  d'instruction  publi- 
que du  pays  de  Brunswick ,  qui  s'étendit  beaucoup  en 
1582  et  en  4584,  par  l'accession  de  la  principauté  de 
Calenberg  cl  des  villes  de  Stolzcnau,  Sirck,  Dicpeiiau,  etc. 
Le  duc  Jules  mourut  le  5  mai  4  589. 

BRUNSWICK  ( FaB»BBic-Uimc  de),  fils  du  duc 
Henri-Jules,  évoque  d'Halherstadt ,  cl  d'Elisabeth,  fille 
de  Frédéric  II,  roi  de  Danemark,  naquit  le  5  avril  1594. 
Il  fit  de  bonnes  éludes  à  Hclmstadt  et  à  Tubinguc,  par- 
courut la  France,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  cl  retourna 
en  Allemagne  en  4612,  pour  assister  à  l'élection  dePem- 
pereur  Mathias.  L'année  suivante,  la  morl  de  son  père  le 
laissa  possesseur  des  principautés  de  Wolfcnbutlel ,  de 
Calenberg  et  de  Grubcnhngen  ;  mais  il  fut  contraint,  en 
1617,  d'abandonner  cette  dernière  au  due  de  Brunswick- 
Lunebourg.  La  guerre  de  30  ans  étant  venue  a  éclater , 
U  embrassa  d'abord  le  parti  de  l'Empereur,  dans  l'espé- 
rance d'écarter  ainsi  du  cercle  de  basse  Saxe,  les  malheurs 
et  la  dévastation  qui  s'ensuivirent;  mnis  la  marche  des 
troupes  impériales  lui  ayant  fait  perdre  cet  espoir,  il  s'u- 
nit tout  à  coup  aux  États  saxons  qui  s'étaient  alliés  avec 
Christian  roi  de  Danemark,  contre  l'Empereur.  La  perte 
de  la  bataille  de  Luttern  ,  en  1626,  le  força  de  nouveau 
à  changer  le  parti.  Les  nouveaux  alliés  de  Frédcrie-l'lric 
lui  furent  bientôt  aussi  à  charge  que  s'ils  avaient  été  ses 
ennemis;  ses  Étals  ne  cessaient  d'être  dévastés  par  le  pas- 
sape  et  le  séjour  des  troupes  impériales.  Il  se  flatta  de 
trouver  dans  l'alliance  de  Gustave-Adolphe  plus  de  sû- 
reté et  d'avantage;  il  sollicita  donc  et  obtint,  en  1651  , 
l'amitié  de  ce  prince:  elle  lui  fut  en  effet  très-profitable. 
H  recouvra,  en  1633,  la  principauté  de  Calenberg;  mais 
la  mort  le  surprit  le  1 1  août  1634,  h  la  suite  d'une  chute 
où  il  s'était  cassé  la  jambe.  Comme  il  ne  laissa  point  d'hé- 


ritier, ses  Élats  échurent  à  la  maison  de  Brunswick-Lu- 
nebourg. 

BRI  NRWIC.K-Ll  NEBOUIvG  (Christian,  duc  de), 
évéque  d'Haï herstadt,  né  le  10  septembre  4599 ,  se  ren- 
dit célèbre,  dans  la  guerre  de  50  ans,  par  son  courage, 
son  infatigable  activité,  et  son  attachement  opiniâtre  à  la 
cause  du  malheureux  électeur  palatin  ,  Frédéric  V ,  élu 
roi  de  Bohème.  Lorsque  ce  prince  eut  pris  la  fuite  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Prague,  le  duc  Christian  prit  un 
gant  de  la  main  de  la  princesse  sa  femme,  l'attacha  à  son 
chapeau ,  et  jura  qu'il  ne  l'en  ôlcrait  pas  avant  d'avoir 
rétabli  Frédéric  sur  le  trône.  Il  rassembla  aussitôt  June 
armée  en  Saxe  et  en  Westphalie,  ravagea  la  Hessc,  s'em- 
para de  Lippe,  de  Sœst,  de  Paderborn,  et  y  fit  un  butin 
considérable,  en  pillant  les  églises  et  en  enlevant  les  or- 
nements sacrés.  H  se  dirigea  ensuite  vers  le  diocèse  de 
Mayencc ,  cl  y  continua  ses  dévastations.  Battu  par  les 
Impériaux  ,  au  passage  du  Mein,  il  rassembla,  malgré  sa 
défaite,  un  coi-ps  de  13,000  hommes,  se  joignit  au  comte 
de  Mansfeld,  se  tourna  vers  l'Alsace,  et  entrn,  en  1622, 
au  service  des  Hollandais,  qui  avaient  grand  besoin  de 
secours  pour  résisicr  à  la  puissance  du  roi  d'Espagne,  et 
à  l'habileté  de  Gonzalve  de  Cordoue.  Le  19  août  de  la 
même  année  ,  ce  général  livra  aux  confédérés,  près  de 
Fleury,  une  bataille  sanglante  où  la  victoire  demeura  in- 
certaine. Le  duc  de  Drunswirk  y  reçut  un  coup  de  feu  au 
bras  gauche;  In  gangrène  se  déclara;  il  se  fit  couper  le 
bras  en  présence  de  l'armée,  au  son  des  tambours  et  des 
trompettes  ;  et,  a  peine  guéri ,  il  alla  faire  lever  le  siège 
de  Berg-op-Zoom.  Rentre  en  Allemagne  peu  après,  il  au- 
rait pu  se  réconcilier  avec  l'Empereur,  mais  il  s'y  refusa, 
parce  qu'on  ne  voulut  pas  comprendre  dans  la  réconet- 
liation  l'électeur  palatin  cl  ses  autres  alliés.  La  guerre 
qu'il  recommença  ne  fut  pas  heureuse  ;  battu  par  le  géné- 
ral Tilly,  il  se  vit  forcé  de  fuir  et  d'aller  chercher  des 
secours  en  Hollande  et  en  Angleterre.  A  son  retour .  il 
obtint  quelques  succès,  de  concert  avec  le  comte  de 
M:msfeld,  mais  la  mort  l'empêcha  de  les  suivre  :  il  mou- 
rut à  Wolfenbuttel,  le  9  juin  4626.  On  répandit  le  bruit 
qu'il  avait  élé  empoisonné. 

BRUN8WICK-LUNEBOURG  (Augcste  de)  ,  né 
le  19  novembre  4568,  fit  de  bonnes  études  à  Witten- 
berg,  à  Leipzig,  h  Slrnsliourg,  et  entra,  en  4591,  dansle 
régiment  du  prince  Christian  d'Anhalt  qui  se  rendait  en 
France  pour  secourir  Henri  IV  ,  alors  occupe  du  soin  de 
conquérir  son  royaume.  Il  avait  quatre  frères  ,  Ernest , 
Christian,  Frédéric  el  George  :  ils  étaient  convenus  qu'un 
seul  d'entre  eux  se  marierait  publiquement.  Le  sort  tomba 
sur  George,  le  plus  jeune,  et  Auguste  contracta  un  ma- 
riage de  la  main  gauche  avec  ta  fille  d'un  bourgeois  de 
Zelle,  dont  il  eut  plusieurs  enfants,  qui  furent  regardes 
comme  de  simples  gentilshommes  .  et  appelés  seigneurs 
de  Lunebourg.  En  1655,  il  convoqua  à  Lunebourg  une 
assemblée  où,  de  concert  avec  les  princes  des  Élats  de  la 
basse  Saxe,  et  malgré  les  efforts  d'Oxcnslicrn  ,  chance- 
lier de  Suède,  il  adhéra  au  traité  conclu  la  mémo  année 
entre  l'empereur  Ferdinand  II  et  l'électeur  de  Sa\e,  Jean 
George.  Il  mourut  subitement  le  10  octobre  1636. 

nRli*S\VICK-IJ:NEBOrRG(Anr.rsTE,  duc  uk>. 
dit  leJcuiie,  pour  le  distinguer  du  procèdent,  naquit  le 
40  avril  4579,  s'appliqua,  dès  sa  première  jeunesse,  à  la 
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culture  des  lettres,  et  fit  ses  études  à  Rostoek,  à  Tubtn- 
gue  et  à  Strasbourg;  il  parcourut  aussitôt  après  les  prin- 
cipaux États  de  l'Europe,  et  s'y  fit  remarquer,  tant  par 
l'étendue  de  ses  connaissances  que  par  sa  force  et  son 
adresse  dans  tous  les  exercices  du  corps.  En  Angleterre, 
il  assista  au  couronnement  de  Jacques  I",  successeur 
d'Élisabetb ,  et  s'acquit  en  France  l'amitié  de  Henri  IV. 
La  mort  du  duc  Frédéric-L'lric  lui  transmit,  eu  1634, 
la  souveraineté  du  duebé  de  Brunswick-Wolfcubultel,  de 
la  principauté  de  Calenbcrg  cl  des  comtés  d'Ober-Hoya 
et  de  Blankcnbourg.  Son  amour  pour  la  paix  lui  fit  cé- 
der, en  1655,  la  princij>autc  de  Calenbcrg  à  la  ligne  de 
Brunswick-Zell ,  et  les  comtés  de  Iloya  et  de  Diepbolz,  à 
celle  de  Brunsn  ick-Haarbourg.  Le  bonheur  de  ses  sujets 
fut  le  principal  objet  de  ses  soins  :  il  remit  sur  pied  les 
travaux  des  mines  de  métal  et  de  sel,  accorda  aux  lettres 
une  protection  éclairée,  et  transporta  en  1643,  à  Wolfen- 
buttcl,  son  immense  bibliothèque,  qu'il  avait  établie  d'à- 
bord  à  Hitzaker.  Elle  était  déjà,  en  1GU,  de  40,000  vol. 
Ce  prince  mourut  dans  sa  capitale,  le  17  septembre 
1666,  igé  de  plus  de  87  nus.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  un  Traité  du  jeu  d'échecs,  avec  des  gravures,  Leip- 
zig, 1616,  en  allemand;  un  Traité  sur  la  culture  des  ver- 
gers, 1636  ;  une  Histoire  de  lu  Passion,  de  la  mort  et  de 
la  sépulture  du  Christ,  Luncbourg,  IGjO,  in-8;  Crypta - 
menitytes  et  Cruptographiœ  (traité  de  stéganographie  ) , 
Luncbourg,  1624,  in-fol. 

BRUNSWICK  -WOLFENBUTTEL  (  Rodolpoe- 
Aigistb,  duc  de),  né  le  16  mai  1627,  fils  du  précédent, 
partagea  le  pouvoir  avec  Antoine  L'Iric ,  son  frère  et  son 
successeur,  se  rendit  mai  Ire ,  en  167  i,  de  la  ville  de 
Brunswick,  devant  laquelle  plusieurs  princes  de  sa  mai- 
son avaient  échoué,  et  mourut  le  26  janvier  1704. 

BRUHiSWICR  -WOLFENBUTTEL  (  A*toi>e- 
Ulric  ,  duc  de),  né  le  4  octobre  1633 ,  frère  du  précé- 
dent, fut  uni  avec  lui  par  une  amitié  si  tendre,  que  l'on 
frappa  à  ce  sujet  une  médaille  portant  pour  inscription  : 
Dulce  est  fratres  habitare  in  urtum.  La  supériorité  d'es- 
prit du  due  Antoine  lui  assurait  presque  toujours  la  pré- 
pondérance. A  la  mort  de  son  frère ,  il  resta  seul  souve- 
rain du  duché,  devint  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la 
maison  d'Autriche,  et  donna  sa  fille  Elisabeth  eu  mariage 
à  l'empereur  Charles  VI.  Il  embrassa  publiquement  en 
17  10,  à  Bambcrg,  la  religion  catholique,  à  l'occasion  du 
mariage  de  sa  petite-fille  Élisal>cth-Chrisliue  avec  le 
roi  d'Espagne,  Charles  III;  mais  il  assura  d'ailleurs  à 
ses  sujcUs  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  déclarant 
que   son  changement  de  croyance  n'en  introduirait 
aucun  dans  l'État,  et  se  contenta  de  faire  bâtir  une  église 
catholique  à  Brunswick.  11  mourut  le  27  mars  1714. 
On  a  de  ce  prince  deux  romans  intitulés  :  Aramène  et 
OcUivic,  .Nuremberg,  1666  et  1685,  in-8°,  et  quelques 
opéras. 

SRUNSWICK-LUZf  EBOURG  (  Ferdikasd  -  Al- 
bert, duc  de),  fils  d'Auguste ,  dit  le  Jeune,  né  en  1636, 
v  oyagea  dans  toute  l'Europe,  dès  l'âge  de  22  ans;  il  fil 
imprimer,  à  son  retour  h  Bcvcru,  la  relation  de  ses  voya- 
ges, ouvrage  plus  mystique  qu'instructif,  cl  qui  décèle 
dans  son  auteur  moins  de  raison  que  de  piété,  de  savoir 
et  (le  bonté.  La  faiblesse  de  sou  esprit  augmenta  avec 
l  àgc,  cl  il  finit  par  s'imaginer  que  ses  enfauls  eu  vou- 
Bioca,  vwiv. 
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laient  à  sa  vie.  Il  fut  le  fondateur  de  la  branche  de  Be- 
vern,  et  mourut  en  1687. 

BRI IVSWICK-VVOLFENBIJTTEL  (Cha*lott« 
de),  née  en  1684,  épousa,  en  171 1,  le  czarowitz  Alexis, 
fils  du  czar  Pierre  le  Grand  ;  cette  union  ne  fut  point  heu- 
reuse, et  le  chagrin  ne  larda  pas  à  détruire  sa  santé;  elle 
mourut  de  douleur  le  2  novembre  171b',  après  avoir 
donné  le  jour  à  un  fils  qui  monta  sur  le  trône  sous  le 
nom  de  Pierre  II. 

BRLINSWICK  -  LU!MEROURG  (Geokub  -  Gi'iL- 
lai  jik,  duc  db),  naquit  le  16  janvier  1624.  La  succession 
de  sou  père,  le  duc  George,  et  de  son  frère  ainé,  le  duc 
Christian  Louis,  le  jeta  dans  de  longues  querelles  avec 
son  3'  frère  le  duc  Jean-Frédéric,  qui  s'était  emparé  illé- 
galement des  principautés  de  Zell  cl  de  Calenbcrg.  L'in- 
tervention de  l'électeur  de  Brandebourg  les  termina  en 
1666,  cl  les  deux  princes  se  partagèrent  leurs  Étals  héré- 
ditaires, dans  un  traité  conclu  à  Hildeslieim.  Gcorgc- 
Guillaumc  prit  part  aux  guerres  qui  déchirèrent  l'Europe 
vers  la  fin  du  17e  siècle,  et,  non  content  de  faire  la  guerre 
en  personne,  tantôt  contre  la  France,  tantôt  contre  le 
Danemark,  tantôt  contre  des  princes  ses  voisins ,  il  en- 
voya des  troupes  aux  Vénitiens  qui  attaquaient  l'ilc  de 
Candie,  et  aux  Hollandais  qui  avaient  des  démêlés  avec 
fevéque  de  Munster.  En  1688,  il  favorisa  la  descente  eu 
Angleterre  du  prince  d'Orange,  depuis  roi  sous  le  nom 
de  Guillaume  III,  et  en  recul,  dans  la  suite,  l'ordre  de  la 
Jarretière.  En  1689,  le  dernier  duc  de  Saxc-Laucnbourg 
étant  morl  sans  héritier  mâle,  le  duc  George-Guillaume 
fut  le  plus  heureux  des  prétendants  à  sa  succession;  il 
commença  par  s'en  emparer,  et  se  l'assura  en  1697, 
moyennant  une  somme  de  1,100,000  écus  ,  sous  la  con- 
dition que,  si  la  maison  de  Brunswiek-Lunebourg  venait 
à  manquer  d'héritiers  niàlcs,  ces  biens  retourneraient  ;i 
la  maison  électorale  de  Saxe,  ce  qui  arriva  effectivement 
à  sa  morl,  survenue  le  28  août  170K.  L'Empereur  lui 
avait  offert  le  rang  d'électeur,  mais,  comme  il  n'avait 
qu'une  fille,  il  le  refusa,  et  cette  dignité  fut  conférée  à 
son  frère  Ernest-Auguste ,  duc  de  Brunswick-Hanovrc. 
M11'  d'Olbrcusc,  d'une  famille  protestante  du  Poitou, 
étant  passée  en  Allemagne,  le  duc  de  Lunebourg-Zell  lui 
offrit  un  asile,  et  engagea  l'empereur  d'Allemagne  à  lui 
donner  le  titre  de  priucesse  d'Harbourg.  Peu  après  elle 
devint  son  épouse.  George-Guillaume  laissa  de  son  ma- 
riage avec  M"*  d'Olbrcuse  une  fille,  Sophie-Dorolhée. 

BRLI\SWICR-LL  NEBOURG  (  Erkest  Aigiste  , 
duc  de),  premier  électeur  de  Hanovre,  fils  du  duc  George 
et  d'Anne  Éléonore,  fille  de  Louis  V,  landgrave  de  Ucsse- 
Darmstadt,  naquit  le  10  novembre  1629.  Il  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Marbourg .  parcourut  à  diverses  re- 
prises la  Hollande ,  l'Angleterre ,  la  France ,  l'Espagne , 
l'Italie,  et,  de  retour  en  Allemagne,  joua  un  rôle  très- 
actif  dans  les  affaires  de  son  pays.  En  1667,  lors  de  l'ir- 
ruption des  Iroupcs  françaises  dans  les  Pays-Bas,  il  s'al- 
lia, pour  leur  résister,  avec  le  Danemark,  le  Brandebourg 
et  la  Hollande.  En  1668,  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance aux  Vénitiens  qui  l'avaient  fort  bien  reçu  daus 
son  voyage  en  Italie,  il  leur  envoya  un  corps  de  troupes 
sous  les  ordres  du  comle  de  Waldeck,  pour  les  aider  à 
preudre  l'Ile  de  Candie.  En  1675),  lors  de  la  dévastation 
du  Palulinat ,  il  s'uuit  à  l'Empereur ,  à  l'Espagne  el  aux 
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États-Généraux ,  et  remporta  quelques  avantages  sur  le 
maréchal  de  Créqui.  En  1670,  la  mort  de  son  frère,  lo 
duc  Jean-Frédéric,  l'ayant  rendu  héritier  de  la  princi- 
pauté de  Calenbcrg ,  il  fixa  sa  résidence  à  Hanovre.  Les 
services  qu'il  continua  do  rendre  à  l'Empereur,  dans  ses 
guerres  contre  la  France  et  la  Hongrie ,  lui  valurent ,  en 
4693,  la  dignité  électorale;  mais  le  collège  des  électeurs 
et  plusieurs  autres  priuecs  protestèrent  contre  cette  inno- 
vation, et  firent  une  ligue,  appelée  celle  des  prince*  cor- 
rctpondanU,  contre  l'établissement  d'un  9e  électorat.  L'an 
4693,  l'Empereur  prévint  l'orage  qui  se  formait  à  cette 
occasion ,  en  suspendant  les  effets  de  l'investiture  qu'il 
avait  donnée  au  duc  de  Hanovre,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
approuvée  du  collège  des  princes.  Les  négociations  de 
Ryswick  s'étant  ouvertes  en  1697,  il  y  envoya  un  am- 
bassadeur, et  prit  part  au  traité  conclu  le  50  octobre  de 
la  même  année.  Il  mourut  le  23  janvier  1698,  laissant 
plusieurs  enfants,  et,  entre  autres,  George-Louis,  son 
successeur  à  l'électoral,  depuis  roi  d'Angleterre  sous  le 
nom  de  George  /".  Ernest-Auguste  avait  épousé  Sophie, 
fille  de  Frédéric,  électeur  palatin,  et  petite-fille,  par  Éli- 
sabeth  sa  mère,  de  Jacques  Ier,  roi  d'Angleterre.  Lorsque 
le  parlement  dut  désigner  un  successeur  à  la  reine  Anne, 
il  y  avait  54  princes  ou  princesses  qui  pouvaient  préten- 
dre à  la  succession ,  les  uns  descendant  de  Charles  r", 
les  autres  issus  de  Frédéric  et  d'Elisabeth.  On  comptait, 
parmi  ces  derniers,  les  maisons  d'Orléans,  de  Bourbon- 
Condé  et  de  Lorraine  ;  mais  Sophie  de  Hanovre  l'em- 
porta, parce  qu'elle  était  prolestante.  Cette  princesse 
mourut  avant  la  reine  Anne,  et  ce  fut  son  fils  George- 
Louis  qui  alla  régner  sur  les  bords  de  la  Tamise. 

BRUN  8  WICK-LU  N  E  BOU  RG-ZE  LL|(Sophi  r-Do- 
rothke),  fille  du  duc  George-Guillaume,  et  de  M»«  d'Ol- 
breusc,  épousa  George-Louis  de  Hanovre,  fils  ainé  d'Er- 
nest-Auguste et  de  Sophie.  Isolée  dans  celte  nouvelle 
cour,  et  livrée  à  l'ennui,  elle  revit  avec  intérêt  un  voya- 
geur dont  elle  avait  fait  la  première  connaissance  dans  le 
palais  de  son  père;  c'était  le  comte  de  Rœnigsmark, 
issu  d'une  famille  illustre,  et  frère  de  la  comtesse  Aurore 
Kœnigsmark,  laquelle  ayant  fixé  le  cœur  d'Auguste,  roi 
de  Pologne,  devint  mère  du  maréchal  de  Saxe.  On  fit  à 
l'époux  des  rapports  qui  l'irritèrent  ;  il  montra  d'abord 
de  l'humeur  et  se  livra  ensuite  à  des  traitements  violents. 
Un  soir,  le  comte,  sortant  du  château,  fut  assailli  dans 
une  allée  obscure  par  4  hommes  qui  le  renversèrent  à 
coups  de  pique,  et  jetèrent  son  corps  dans  un  égout. 
George-Louis  désapprouva  hautement  cet  acte  de  barba- 
rie, mais  il  consentit  à  ce  que  sa  femme  fût  exilée,  et  de- 
manda le  divorce.  Les  enfants  furent  cependant  reconnus 
et  maintenus  dans  leurs  droits.  Sophie-Dorothée  eut  pour 
résidence  le  vieux  château  d'Ahlden.  Son  père  ne  voulut 
jamais  la  revoir ,  mais  elle  fut  souvent  consolée  por  sa 
mère,  et  mourut  dans  son  exil. 

BRUNSWICK-BEVERN  (Astoise-Ulric,  ducox), 
fils  du  duc  Ferdinand- Albert,  naquit  en  4714.  En  4730, 
il  entra,  comme  colonel  d'un  régiment  de  cuirassiers ,  au 
service  de  Russie,  et  épousa,  en  4739,1a  princesse  Anne, 
fille  do  Charles-Léopold,  duc  de  Mecklcmbourg,  et  de  Ca- 
therine, nièce  de  Pierre  le  Grand.  En  1740,  il  en  eut 
pour  fils  le  prince  lwan,  que  la  czarine  Anne ,  sa  grand' 
tante,  nomma  son  héritier,  mais  en  le  plaçant  sous  la 


tutelle  de  son  favori,  Jean-Ernest  de  Biron,  due  de  Cour- 
lande.  Celui-ci  fut  bientôt  chassé  par  la  mère  du  jeune 
empereur ,  qui  s'était  déjà  faite  régente,  lorsqu'une  nou- 
velle révolution,  opérée  par  Elisabeth,  dernière  fille  de 
Pierre  le  Grand,  vint  lui  enlever  le  pouvoir,  et  précipi- 
ter son  fils  du  trône.  Elle  fut  envoyée  en  Sibérie,  avec 
son  mari,  le  duc  Antoine,  qui,  après  avoir  passé  la  moi- 
tié de  sa  vie  dans  une  douloureuse  captivité ,  mourut  à 
Kolmogori,  dans  le  mois  de  mai  4775. 

BRUNSWICK  -  LUNEBOURG  -  BEVERN  (Ao- 
GisTB-GriLLAiME,  duc  de)  ,  ne  à  Brunswick  en  4713, 
entra  en  4754  au  service  de  Prusse,  fit  la  guerre  en  4734 
sur  les  bords  du  Rhin,  fut  blessé  en  1740  à  la  bataillo 
de  Molwilz,  et  assura  ,  à  celle  de  Hohenfriedberg,  sa  ré- 
putation île  bravoure.  A  l'ouverture  de  b  guerre  de  sept 
ans ,  il  conduisit  en  Saxe  et  en  Bohême  un  corps  de  trou- 
|>cs  royales,  remporta,  le  il  avril  4737,  la  victoire  de 
Reichcnberg,  contribua  à  la  défaite  des  Autrichiens  près 
de  Prague ,  se  distingua  à  Collin ,  et  ne  cessa  de  donner 
des  preuves  d'habileté  et  de  vaillance ,  jusqu'au  27  no* 
vembre  4757,  où  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens, à  la  reconnaissance  de  Brcslau.  Sorti  de  captivité 
en  4738,  il  marcha  contre  les  Russes  et  les  Suédois  qui 
occupaient  les  environs  de  Sletlin,  commanda  encore  on 
diverses  occasious ,  et  se  relira ,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  à 
Sletlin ,  où  il  mourut  dans  la  nuit  du  4"  au  2  août 
4781. 

BRUNSWICK  (Ferdinand,  duc  de),  Pun  des  géné- 
raux les  plus  célèbres  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  l'oncle 
du  dernier  duc  de  Brunswick,  naquit  le  4  4  janvier  4 72 4. 
Après  avoir  voyagé  en  Hollande,  en  France  et  en  Italie, 
il  entra  en  4740,  à  l'âge  de  49  ans,  au  service  de  Frédé- 
ric le  Grand.  Lors  de  la  reprise  des  hostilités  en  4744, 
sa  conduite  fut  telle,  que  le  roi  de  Prusse  le  combla  d'é- 
loges, et  lui  donna  des  biens  considérables  dans  les  pro- 
vinces qu'il  avait  conquises.  Mais  ce  fut  dans  la  guerre 
de  sept  ans  que  Ferdinand  prit  sa  place  au  premier  rang 
des  généraux.  Le  roi  d'Angleterre,  George  H,  le  demanda 
à  Frédéric  pour  le  mettre  à  la  tête  des  troupes  anglaises  et 
hanovriennes.  Il  obligea  les  Français  à  repasser  le  Rhin, 
les  défit  à  Crcvclt ,  et  reçut  ensuite  un  échec  à  Bcrghen  ; 
mais  l'année  suivante  il  s'empara  de  Minden,  et  remporta 
près  de  celte  ville  une  victoire  éclatante.  En  4762,  il 
parvint  à  chasser  les  Français  de  la  Hesse.  La  paix  de 
1763  termina  sa  carrière  militaire  ;  il  déposa  le  comman- 
dement d'une  armée  nombreuse,  sans  y  avoir  fait  sa  for- 
tune comme  tant  d'autres,  et  mourut  à  Brunswick,  le 
3  juillet  1792.  Après  sa  retraite  du  service  ,  le  duc  s'oc- 
cupa principalement  de  franc  -  maçonnerie  ,  et  devint 
grand  maître  de  différentes  loges  d'Allemagne  ;  mais  il  se 
laissa  surprendre  par  des  illuminé*  qui  abusèrent  de  sa 
facilité  pour  s'enrichir. 

BRUNSWICK-LUNEBOURG  (Charlbs- Guil- 
laume-Ferdinand ,  duc  de)  ,  fils  du  prince  Charles  alors 
régnant,  né  à  Brunswick,  le  9  octobre  4733,  em- 
porta ,  dès  Page  de  22  ans  ,  l'épéc  à  la  main ,  une  bat- 
terie française  à  la  bataille  d'Hastembeck ,  et ,  par  ce 
trait  de  bravoure,  préserva  d'un  désastre  inévitable 
l'armée  du  duc  de  Cumbcriand.  En  4738,  il  passa  le 
Weserà  la  téle,  d'un  faible  détacliement,  devant  l'armco 
française  tout  entière,  et  ouvrit  ainsi  la  campagne  du  bas) 
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Rhin,  pendant  laquelle  il  commanda ,  et  où  il  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  se  distinguer,  de  méuicque 
dans  les  campagnes  suivantes.  En  1780,  successeur  de 
son  père  dans  le  gouvernement  de  sou  duché,  il  fonda 
plusieurs  établissements  utiles  et  protégea  les  lettres.  La 
Prusse  et  l'Autriche  lui  confièrent  en  1792  le  comman- 
dement des  armées  destinées  à  marcher  contre  la  France. 
Les  alliés  entrèrent  en  Champagne,  où  de  vastes  plaines 
et  la  supériorité  de  leur  cavalerie  leur  promettaient  des 
succès  faciles  ;  mais  60,000  Français  les  attendaient  au 
camp  de  Sainte-Menchouid.  Le  duc  de  Brunswick  n'osa 
pas  tenter  les  hasards  d'une  bataille  décisive.  Après  avoir 
publié  uned^r/aro/ioM  qui  fut  très-mal  accueillie  des  Fran- 
çais, il  entarua  une  négociation  avec  Dumouricx ,  et  peu 
de  jours  après  il  capitula  pour  la  retraite  de  son  urinée. 
Le  conseil  executif  n'ayant  pas  voulu  ratifier  toutes  les 
clauses  de  celle  convention,  le  roi  de  Prusse  se  vil  oblige 
de  rester  sur  le  Rhin  avec  sou  armée,  et  les  Français  s'é- 
tant  retirés  sur  la  rive  gauche ,  ce  prince  s'empara  de 
Maj  tmec.  L'armée  prussienne  ne  Gl  plus  rieu  de  remar- 
quable jusqu'à  la  paix  de  Bâlc  en  171)3,  et  depuis  ce  temps 
le  duc  de  Brunswick  resta  paisible  dans  ses  États.  Vers 
la  lin  de  1800,  porté  de  uouveau  au  commandement  gé- 
néral au  moment  où  ht  Prusse  prit  une  altitude  hostile, 
il  conduisit  son  armée  en  Franconic  avec  toute  la  lenteur 
et  l'hésitation  qu'il  avait  montrée  en  179*2.  La  grandeur 
du  péril  lui  rendit  cependant  quelque  vigueur;  le  H  oc- 
tobre, il  se  mit  à  la  téle  des  grenadiers  pour  repousser 
l'attaque  principale  près  d'Auersladt.  A  peine  le  feu  eut- 
il  commencé  qu'il  fut  atteint  d'une  bulle  dans  les  yeux. 
On  le  transporta  à  Brunswick,  puis  à  Alloua,  où  il  mou- 
rut le  10  novembre  1806.  On  a  publié  :  Campagne  du 
duc  d»  Brunswick  contre  les  Fronçait  en  1792  ,  trad.  en 
français,  Paris,  1 765,  in-8°;  et  Portrait  biographique  du 
duc  de  BruHsvrick,  en  allem.,  Tubinge,  1809,  iu-8D. 

BRUN8WICK-WOLFEKBIJTTEL-OEL8  (Fai- 
ne uoAietsTK  de),  frère  du  précédent,  né  en  1740,  se 
livra  dès  sa  jeunesse  avec  beaucoup  d'ardeur  à  la  culture 
des  lettres,  et  fut  admis  par  le  grand  Frédéric  à  l'acadé- 
mie de  Berlin.  Il  a  traduit  en  italien  l'admirable  ouvrage 
de  Montesquieu,  Considérations  tw  la  grandeur  et  la  dé- 
cadence des  ftomains,  et  composé  dans  la  même  langue, 
JU  fltxions  critiques  sur  le  caractère  et  les  actions  d'A  lexan- 
dre  le  Grand,  trad.  on  français  par  Erman.  Il  a  fait  aussi, 

I  pour  le  théâtre  de  la  cour,  plusieurs  pièces  en  allemand 
et  en  français,  dont  quelques-unes  ont  été  jouées  ensuite 
à  Berlin  et  à  Strasbourg.  Ce  prince  est  mort  à  Weimar 

|  le  8  octobre  1805.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  composés 
en  français  ou  cite  :  Discours  sur  les  grands  hommes, 
Berlin,  1768,  in-8B,  réimprimé  à  Weimar  en  1815. 

BRUXSWICK-WOLFEN  BUTTEL  (Gwllacme- 
Adoli'hk  ob  ),  frère  du  précédent,  né  en  1745,  fut 
aussi  de  l'académie  de  Berlin.  On  lui  attribue  une  Tra- 
duction de  Salluste,  qui  vraisemblablement  est  inédite,  et 
un  Discours  sur  la  guerre,  qui  fut  très-agréable  à  Frédé- 
ric. Il  mourul  en  1771,  en  allant  combattre  les  Turcs 
avec  Purifiée  russe,  dans  laquelle  il  avait  pris  du  service. 

MRUN8WICK-WOLFEN  BUTTEL  (M  aximilien- 
Jilks-Léopold,  duc  de),  frère  des  précédents,  né  le  10  oc- 
tobre 1782,  entra  en  1776  au  service  de  Prusse,  cl  prit 
W  commandement  d'un  régiment  en  garnison  à  Francfort- 
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•ur-l'Odcr.  Léopokl  employait  ses  journées  à  visiter  les 
malades,  les  pauvres,  et  à  leur  faire  donner  des  secours. 
Outre  des  aumônes  extraordinaires  ,  il  distribuait  par 
mois  500  fr.  pris  sur  sa  cassette,  somme  considérable 
pour  un  prince  peu  riche,  et  pour  une  ville  peu  éteu- 
duc.  En  1780,  Francfort  fut  préservé  par  ses  soins  d'une 
inondation  qui  eût  rompu  les  digues  et  détruit  les  fau- 
bourgs; mais  une  nouvelle  inondation  étant  survenue 
avec  plus  de  violence,  en  1785,  occasionna  d'alfreux  dé- 
sastres. Le  duc  Lêopold  s'élance  dans  une  barque  avec 
deux  rameurs  qui  consentent  à  le  suivre,  et  parvient  jus- 
qu'à deux  infortunés  qui  luttent  encore  contre  la  mort  ; 
il  les  recueille,  mais  le  retour  est  impossible  ;  l'impétuo- 
sité du  fleuve  entraîne  l'embarcation  ,  et  le  |>euple  a  la 
douleur  devoir  périr  un  prince  qui  seul  avait  cru  devoir 
exposer  sa  vie  pour  sauver  deux  citoyens.  Le  comte  d'Ar- 
tois proposa  uu  prix  pour  la  meilleure  pièce  de  vers  sur 
ce  sujet,  que  l'Académie  française  mit  au  concours. 

BRU3SW1CK-OEL8  (Guillaume -Fh«dbbic,  duc 
de),  quatrième  (ils du  duc  Cliaries-Guillaume-Ferdinand, 
naquit  à  Brunswick,  le  9  novembre  1771.  Son  édu- 
cation fut  Irès-négligée,  les  sciences,  les  lettres,  les  lan- 
gues étaient  également  dépourvues  d'attraits  pour  le 
jeune  duc  ;  les  exercices  militaires  seuls  fuisaicnl  excep- 
tion. Son  père  le  fit  capitaine  à  16  ans,  dans  un  régi- 
ment d'infanterie  de  Riedcsel,  et  le  laissa  passer  quelque 
temps  à  la  cour  de  Brunswick,  mais  sans  cesser  de  le  te- 
nir assujetti  par  des  liens  très-étroits.  L'espoir  de  sentir 
moins  rudement  la  contrainte  paternelle  le  fit  entrer, 
avec  transport,  au  service  du  Prusse  où  il  n'eut  que  son 
grade  de  capitaine.  Bientôt  la  guerre  éclata  entre  celte 
puissance  et  la  France.  Le  dur,  chef  de  l'armée  d'inva- 
sion, emmena  sou  fils  dunsccllccanipagnc,  et  lui  fit  faire  le 
service  d'adjudant  près  de  sa  personne.  Il  reçut  un  coup 
de  feu  à  la  cuisse  dans  un  engagement  de  hussards.  Celle 
blessure  le  fil  revenir  à  Brunswick  où  il  se  rétablit  promp- 
temeut,  et  d'où  il  partit,  en  1795,  pour  rejoindre  son 
régiment  qui  alors  stationnait  dans  les  Flandres  autri- 
chiennes, et  faisait  partie  du  corps  de  Knobelsdorf.  Il  y 
fut  nommé  major  et  commandant  d'un  bataillon ,  reçut 
l'ordre  de  l'Aigle  noir,  et  continua  de  payer  de  sa  per- 
sonne avec  autant  d'audace  qu'à  son  début,  soit  lorsque 
le  corps  de  Knobelsdorf  se  rapprocha  du  Ithiu  et  du  duc 
de  Brunswick  dans  l'automne  de  1794,  soit  lorsque  ce- 
lui-ci eut  quitté  le  commandement  de  l'armée.  La  paix  de 
Baie  le  fit  rentrer  à  Magdebourg ,  mais  ne  l'empêcha  pas 
d'oblcnir  successivement  les  grades  de  lieulcnant-eolonel, 
de  coloucl  du  régiment  de  Kleisl,  el  enfin  celui  de  géué- 
ral  major.  Halle  el  Prcutzlau  furent  ses  principaux  sé- 
jours pendant  celle  période  de  sa  vie,  où  sa  conduite  fut 
l'objet  de  mille  sarcasmes.  Cédant  enfin  aux  instances  de 
sa  mère,  il  épousa  la  princesse  Marie  de  Bade  (1"  no- 
vembre 1802),  qui,  dans  l'espace  de  4  ans  lui  donna 
deux  fils.  Pendant  ce  temps,  son  oncle  le  duc  Frédéric- 
Augusle  de  Brunswick-OEIs,  qui  n'avait  point  de  posté- 
rité mourut  (1805);  et,  coiuoriuémcnt  à  ce  qui  depuis 
longtemps  avait  clé  réglé  par  le  grand  Frédéric  lui-même, 
Guillaume-Frédéric  lui  succéda  dans  la  possession  d'OEIs 
et  de  Berustadt.  La  guerre  entre  la  France  et  la  Prusso 
venait  d'éclater,  en  1806,  lorsque  le  prince  royal,  son 
frère  aîné,  mourut.  Le  vieux  due  reçut  cette  nouvelle  à 
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ion  quartier  général  de  Naumburg  ;  et,  reconnaissant  le 
peu  d'aptitude  de  ses  deux  puînés  pour  le  gouvernement, 
il  lit  signer  aux  trois  frères  un  traite  par  lequel  les  deux 
premiers  cédaient  formellement ,  à  certaines  conditions, 
tons  leurs  droits  au  duc  d'OEIs  et  Ilernstadt.  La  bataille 
d'Aucrstwdt  ravit  en  même  temps  a  la  Prusse  la  faculté 
de  résister  à  la  puissance  de  l'empereur  des  Français,  et 
au  vieux  duc  l'espoir  de  prolonger  le  terme  de  sa  vie.  Le  fils 
courut  rejoindre  le  corps  du  duc  do  Wcimar,  qui  tenait 
encore,  et  qui  bientôt  grossit  les  divisions  que  Bliieher 
entraînait  à  sa  suite.  C'est  à  lui  que  ce  général ,  établi 
dans  Lubcck,  confia  la  défense  de  la  porte  du  Bourg,  avec 
trois  bataillons  et  de  l'artillerie,  Biûchcr ,  dans  son  rap- 
port de  cette  journée,  attribua  la  prise  de  Lubcck  au  peu 
d'exactitude  avec  lequel  ses  ordres  avaient  été  exécutés, 
et  à  la  cour  de  Prusse  on  trouva  commode  de  voir  comme 
lui.  Celte  injustice  ulcéra  le  errur  du  duc.  Lui-même, 
comme  Blûcber  et  tout  son  monde,  devenait  prisonnier. 
Sa  captivité  ne  fut  cependant  point  cruelle;  on  lui  per- 
mit de  se  rendre  à  Ollensée  et  à  Carlsruhc,  d'où  il  lit  vai- 
nement solliciter  Napoléon  pour  l'intégrité  de  ses  États. 
L'incorporation  du  duché  de  Brunsw  ick  au  royaume  do 
Wcslplialic  était  résolue.  Le  duc  n'obtint  que  la  liberté  ; 
il  espérait  pourtant  encore  quelque  chose  de  la  médiation 
•le  l'empereur  Alexandre,  mais  la  paix  de  Tilsitt  vint  dé- 
truire toutes  ses  illusions.  Il  ensevelit  ses  projets  de  ven- 
geance au  fond  de  son  cœur,  et  visita  la  Suède  où  la  fa- 
mille, ducale  s'était  réfugiée.  Veuf  à  son  retour  (avril 
1808),  et  dès  lors  tout  entier  aux  affaires,  il  se  rendit 
dans  son  duché  d'OEIs,  pour  se  préparer  à  jouer  un  rôle 
dans  la  nouvelle  guerre  dont  l'Allemagne  allait  devenir  le 
théâtre.  Sa  petite  cour  était  le  rendez-vous  de  tout  ce 
qui  avait  en  horreur  la  domination  étrangère,  et  les  prin- 
ces de  liesse  et  d'Orange,  qui  dans  le  même  temps  don- 
naient au  Tugcndbund  une  direction  politique,  le  secon- 
daient de  tout  leur  pouvoir.  Bientôt  il  signa  un  traité 
avec  l'Angleterre  qui  lui  fournil  les  fonds  nécessaires  à 
l'entreprise  qu'il  méditait,  cl  avec  l'Autriche  qui,  au  mo- 
ment de  rentrer  en  lutte  avec  son  lerriblc  ennemi,  ne 
pouvait  compter  sur  trop  d'auxiliaires.  Il  promit  de  lever 
et  d'entretenir  à  ses  frais  un  corps  de  2,000  hommes  ; 
en  revanche,  l'Empereur  le  reconnut  prince  souverain,  et 
lui  accorda  de  ne  dépendre  d'aucun  des  généraux  autri- 
chiens ou  autres  qui  seraient  à  son  service.  Il  fut  notifié  de 
Paris  au  gouvernement  prussien  qu'on  mit  des  obstacles 
sérieux  aux  enrôlements  sur  les  frontières  de  la  Silésic  ; 
sinon  que  les  troupes  françaises  allaient  de  Glogau  se  ré- 
pandre sur  la  principauté  d'OEIs.  Lorsqu'il  fut  impossi- 
ble au  duc  de  continuer  les  enrôlements,  il  se  rendit  en 
Bohême  à  Narhov,  où  il  essaya  de  compléter  son  corps, 
qui  bientôt  se  composa  de  1,200  hommes  de  troupes  lé- 
gères. La  plupart  étaient  d'un  courage  à  loute  épreuve  ; 
beaucoup  sortaient  des  rangs  des  étudiants,  cl  sentaient 
pour  la  cause  de  l'Allemagne  un  enthousiasme  patrio- 
tique qui  doublait  leurs  forces.  Le  nom  des  hussards,  des 
chasseurs  de  Brunswick  fut  bien  vite  fameux.  Leur  uni- 
forme seul  attirait  l'attention.  Il  était  noir  en  signe  de 
deuil  et  de  rage  :  les  brandebourgs  de  la  cavalerie  offraient 
l'image  des  côtes  d'un  squelette;  les  casques  et  les  sha- 
kos portaient  une  tète  de  mort.  Mais  les  préparatifs  du 
prince  durèrent  trop  longtemps,  cl  la  proclamation  qu'il 
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adressa,  le  21  mai,  aux  Allemands,  de  son  quartier  gé- 
néral de  Zittaw,  eut  peu  de  résultats.  Il  y  avait  déjà  plu- 
sieurs jours  que  les  hostilités  étaient  ouvertes,  lorsqu'il 
se  mil  en  campagne  et  se  dirigea  sur  la  Lusace.  S'il  eût 
été  plutôt  en  mesure,  s'il  eût  réuni  ses  forces  à  celles  do 
Schill ,  de  Dœrnburg,  de  Katt  cl  des  autres  insurgés,  il 
eût  peut-élrc  soulevé  toute  l'Allemagne  septentrionale. 
A  peine  le  duc  fut-il  arrivé  sur  les  frontières  de  la  Lu- 
sace que  le  général  saxon  Thiclmann,  à  la  téle  de  quel- 
ques détachements ,  retarda  sa  marche  assez  longtemps 
pour  empêcher  l'accom plissement  de  projets  qui  auraient 
dû  être  exécutés  avec  la  plus  grande  rapidité.  Cependant, 
le  il  juin,  le  corps  noir  entra  dans  Dresde,  sans  coup 
férir:  10,000  Autrichiens,  sous  les  ordres  du  général 
Am  Ende ,  appuyaient  ce  mouvement  :  le  25  il  était  à 
Leipzig.  Mais  l'arrivée  de  l'armée  wcstphalicnne  força 
bientôt  les  Autrichiens  et  le  corps  noir  d'évacuer  leurs 
possessions  éphémères.  Toutefois  celui-ci  ne  tarda  pas  à 
reprendre  l'offensive  ;  Dresde  retomba  le  44  juillet  en 
leur  pouvoir.  La  nouvelle  de  l'armistice  de  Znaîm  vint 
tout  à  coup  paralyser  ses  forces ,  lui  enlever  l'appui  du 
général  Am  Ende.  Abandonné  de  ses  alliés  ,  le  duc  de 
Brunswick  prit  la  résolution  de  se  frayer,  à  tout  prix, 
une  route  jusqu'à  des  pays  amis ,  ou  tout  au  moins 
neutres.  Puisque  le  continent  n'en  offrait  plus,  la  mer 
seule  pouvait  le  recevoir  :  mais  il  fallait  atteindre  la 
mer  ;  cl  pour  cela  il  y  avait  à  faire  une  marche  de 
plus  de  100  lieues  dans  un  pays  couvert  par  de  redou- 
tables forteresses  et  que  traversaient  incessamment  plu- 
sieurs armées  ennemies.  Déterminé  à  gagner  l'embou- 
chure du  Wéscr,  ou  à  mourir  plutôt  que  de  mettre 
bas  les  armes ,  le  duc  communiqua  son  héroïque  réso- 
lution à  ses  soldats,  leur  laissant  pleine  liberté  de  le 
quitter.  Quelques  officiers,  prussiens  surtout,  profilèrent 
de  la  permission  ;  mais  le  plus  grand  nombre  jura  de  ne 
point  l'abandonner.  La  division  Gratien  était  en  Fran- 
conie  ;  Thiclmann,  croyant  le  corps  noir  désorganisé,  ne 
songeait  nullement  à  l'attaquer  ;  la  garde  royale  de  Jé- 
rôme était  retournée  à  Casscl  ;  Reubell,  avec  6,000  hom- 
mes, s'était  dirigé  vers  les  côtes  entre  Brème,  Zell  et  Lu- 
nebourg,  dans  la  crainte  d'un  débarquement  de  troupes 
anglaises.  Il  n'y  avait  donc,  pour  ainsi  dire,  nulles  trou- 
pes de  Leipzig  à  Brunswick.  Le  duc  s'empara  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  après  un  léger  combat  contre  quelques 
centaines  de  cavaliers  saxons  (25  juillet).  Deux  jours 
après  il  occupait  Halle  sans  résistance.  Ne  pouvant  tenir 
la  campagne,  il  longea  les  montagnes  du  Harz.  Un  régi- 
ment wcslphalicn  de  la  plus  riche  tenue,  commandé  par 
le  grand  maréchal  du  roi  Jérôme,  venait  d'entrer  à  flnl- 
bcrsladt  ;  il  conçoit  l'idée  de  l'y  surprendre.  Aussitôt,  se 
glissant  avec  sa  troupe  à  travers  les  bois,  il  y  pénètre  en 
sabrant  tout  ce  qui  se  présente.  La  brillante  troupe  royale 
est  dispersée,  et  le  corps  noir  enlève  tout  l'équipage  du 
régiment.  Reubell,  instruit  enfin  de  l'état  des  choses, 
venait  à  la  tète  de  ti,000  hommes,  pour  écraser  la  l&jitm 
vengeresse,  cl  il  allait  déboucher  d'OEIger  dans  la  plaine 
qui  sépare  ce  village  de  la  ville  de  Brunswick.  La  perte 
du  prince  semblait  inévitable,  et  l'on  s'attendait  h  l'ar- 
rivée d'un  parlementaire  demandant  à  capituler,  quand, 
à  la  pointe  du  jour  il  s'élance  avec  audace  contre  le  corps 
de  Reubell,  culbute  l'infanterie  wcstphalicnne,  puis  la 
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cavalerie,  et  s'empare  des  armes  et  des  équipages  aban- 
donnés. Pendant  ce  temps,  Gralien,  parti  de  Wolfenbut- 
lel ,  menaçait  le  corps  noir  par  derrière,  et  Reubetl,  re- 
venu de  son  épouvante,  allait  le  cerner  sur  ses  devants. 
Toujours  inébranlable  dans  sa  résolution,  le  duc  continua 
de  marcher  vers  la  mer,  entra  dans  le  Hanovre  qu'évacua 
précipitamment  le  gouverneur  français,  en  emporta  qua- 
tre canons,  atteignit  successivement  Neuburg,  Hoya, 
Sike,  ElsOeth,  Delroenhorst ,  brûlant  les  ponts,  donnant 
le  change  à  Rcubcll,  toujours  suivi  de  près,  toujours 
ayant  de  petits  combats  à  livrer,  et  ne  faisant  pourtant 
que  des  pertes  insignifiantes.  Enfin  il  triompha  de  tous 
les  obstacles  :  la  cavalerie  quitta  la  terre  à  Broke,  l'in- 
fanterie à  Elsflelh  :  lui-même  s'embarqua  le  dernier  de 
tous  (7  août).  Un  navire  américain  le  reçut  à  boni  avec 
32  officiers,  et  le  remit  au  brick  anglais  le  Mosquido. 
Huit  jours  après  le  duc  de  Brunswick  entrait  dans  les 
eaux  de  l'Ilumlier,  et  de  là  se  rendait  à  Londres,  il  fut 
accueilli  avec  enthousiasme,  obtint  le  rang  de  général 
dans  l'armée  anglaise  et  vit  le  parlement  voter  eu  sa  fa- 
veur une  pension  de  250,000  fr.;  il  resta  dans  cette  con- 
trée, de  1809  à  1812,  au  sein  de  la  famille  royale  d'An- 
gleterre qui  était  aussi  la  sienne.  A  peine  l'Elbe  fut 
rouvert  en  1813,  qu'il  apparut  en  Allemagne,  et  se  ren- 
dit au  quartier  général  des  souverains  alliés,  pour  y  faire 
offre  de  ses  services.  Il  y  reçut  un  accueil  poli,  mais  froid. 
Rebuté,  le  duc  de  Brunswick  reprit  le  chemin  de  l'An- 
gleterre, laissant  le  major  Olfermans  dans  le  corps  de 
Walmodcn,  pour  y  prendre  part  aux  événements,  et  le 
tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passerait.  Il  ne  revint  sur 
le  coiitincnl  qu'à  la  fin  de  l'année,  et  deux  mois  après  la 
dissolution  du  royaume  composé  pour  Jérôme.  Rempli 
d'intentions  généreuses ,  le  duc  s'efforça  de  réparer  le 
temps  perdu.  Ce  prince  eût  peut-être  enfin  acquis  les  ta- 
lents nécessaires  à  l'homme  qui  gouverne,  si  la  campagne 
de  1815  ne  fût  venue  mettre  prématurément  un  terme 
à  cette  seconde  période  de  sa  vie.  Son  contingent  avait  été 
fixé  à  6,000  hommes.  Il  fut  prêt  un  des  premiers ,  et  se 
mit  en  marche  à  la  tête  de  près  de  9,000  combattants, 
parmi  lesquels  2,000  formaient  une  cavalerie  d'élite.  Tou- 
tefois, le  prince,  toujours  ennemi  des  Prussiens,  voulut 
combattre  dans  l'armée  dont  l'Angleterre  fournissait  la 
base.  Uni  aux  troupes  hnnovriennes,  il  alla  se  joindreaux 
troupes  anglo-belges  de  Wellington,  en  Belgique ,  dès  le 
commencement  de  juin,  et  forma  une  division  de  la  ré- 
serve. Le  15,  la  campagne  s'ouvrit.  Le  lendemain,  deux 
batailles  eurent  lieu,  l'une  à  Ligni,  l'autre  aux  Quatre- 
Bras.  Le  matin,  à  10  heures,  le  corps  de  Brunswick  et 
la  cinquième  division  anglaise  étaient  encore  à  Bruxelles. 
Ils  partirent  en  toute  hàtc,  firent  8  lieues  jusqu'aux 
Quatre-Bras,  et,  en  arrivant  à  3  heures,  furent  employés 
sur-le-champ.  Animés  par  l'exemple  de  leur  chef,  deux 
bataillons,  jetés  entre  le  bois  de  Bossu  et  la  roule  de 
Namur,  deux  autres  placés  en  avant  des  Quatre-Bras  et 
la  cavalerie  qui  les  soutenait,  déployèrent  la  plus  grande 
bravoure.  Cependant  les  batteries  françaises  les  faisaient 
souffrir  cruellement,  cl,  après  une  résistance  opiniâtre, 
la  ligne  des  tirailleurs  fut  foraîe  et  la  cavalerie  enfoncée. 
Le  duc  s'élança  pour  rallier  les  fuyards,  et  il  faisait  des 
efforts  désespérés  lorsqu'une  balle  l'atteignit  mortelle- 
ment. Les  Brunswickois  revinrent  à  la  charge,  et  repri- 


rent leurs  positions.  Le  due  n'eut  pas  le  bonheur  de  les 
voir  ainsi  ressaisir  l'avantage  :  il  était  mort  presque  au 
même  instant  qu'il  s'était  senti  frappé. 

BRUNSWICK  (  Anne-Marie  ).  Voyez  ANNE- 
M  ARIE. 

BRUN8WICK-WOI.FENBUTTEL.  Voyez  ÉLI- 
8ABETU-CURISTINE,  reine  de  Prusse. 

BRUN8WI8ER  (Mathieu),  né  en  1729  à  Raroers- 
bergdans  ta  haute  Bavière,  fit  ses  études  h  Ingolstadt  où 
il  prit  ses  degrés  en  1740,  fut  physicien  de  Kollhctm  en 
1755,  et  de  Burghnusen  en  1770  ,  et  mourut  dans  cette 
dernière  ville  le  22  mai  1789.  Il  légua  sa  bibliothèque 
au  gouvernement,  à  condition  qu'elle  demeurerait  ouverte 
au  public.  Il  a  publié  :  Dos  vorirefliehe  Gn>/lich-Perusai- 
srhe  Wild-und  gesundhad,  etc.,  Munich,  1784,  in-8»,  et 
divers  mémoires  dans  les  Actes  de  l'académie  de  Mu- 
nich, etc.,  sur  les  dangers  de  l'inhumation  dans  les  vil- 
les, sur  l'cxpliration  des  couleurs  que  présentent  les 
fleurs,  les  fruits  et  les  feuilles  des  végétaux. 

BRUIS  TON  (Marie),  fille  du  colonel  Thomas  Bal- 
four,  d'EIwiek,  née  en  1778,  dans  Pile  de  Burra,  une 
des  Orcadcs,  en  Ecosse,  s'appliqua  particulièrement  à  la 
musique  et  aux  langues  françaises  et  italiennes.  Unie, 
lorsqu'elle  eut  atteint  sa  vingt-huitième  année,  à  un  mi- 
nistre anglican  qui  partageait  son  goût  pour  ta  littérature, 
elle  le  suivit  à  Bolton,  près  Haddington,  où  ils  résidèrent 
pendant  quelques  années.  En  1803,  ils  fixèrent  leur  de- 
meure à  Edimbourg.  Le  premier  de  ses  romans,  V  Empire 
sur  soi-même  (Self-Controul  ),  parut  en  1810,  il  fut  tra- 
duit en  français,  sous  le  titre  de  Laurt  MoiUreville  (1829). 
Dans  un  autre  roman,  intitulé  la  Discipline,  Marie  Brun- 
ton  a  peint  avec  amour  les  mœurs  des  hautes  terres  de 
l'Ecosse.  Le  7  décembre  1818,  elle  mit  au  monde  un  fils 
mort-né,  et  une  fièvre  emporta  la  mère  le  19.  Le  dernier 
'  de  ses  romans,  Emmeline,  fut  publié  par  son  mari,  avec 
quelques  autres  écrits  et  des  mémoires  sur  l'auteur. 

BRUIS ULFE,  oncle  de  Charibcrt  et  de  Dagobert  I», 
voulut  s'interposer  entre  ses  neveux  lors  du  partage  des 
États  de  Clotaire  II,  leur  père.  11  appuya  le*  droits  de 
Charibert,  qui,  suivant  l'usage  alors  établi,  réclamait  une 
portion  de  l'héritage  paternel  ;  mais  Dagobert  l'emporta 
dans  cette  lutte.  Brunulfc  s'empressa  de  faire  sa  soumis- 
sion au  vainqueur,  qu'il  suivit  en  Bourgogne  ;  il  y  fut  ar- 
rêté et  mis  à  mort  vers  636. 

BRUN  US,  médecin  du  14"  siècle,  est  auteur  de  la 
Chirurgia  magna  ctparva,  insérée  dans  un  recueil  de  plu- 
sieurs autres  traités  sur  ce  sujet,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Venise  en  1490,  in-fol.  C'est  une  compila- 
tion des  médecins  grecs  et  arabes,  écrite  d'un  style  bar- 
bare, mais  qui  n'en  est  pas  moins  utile  à  consulter. 

BRU IX U 8  ou  BRUN  (Conrad),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Kircbcn  dans  le  Wurtemberg,  en  1491,  fut 
chargé  par  l'empereur  Charles-Quint  de  dresser  avec  Yisch 
les  règlements  de  la  chambre  impériale  d'Augsbourg,  et 
;  fut  récompense  de  ce  travail  par  un  canonicat.  U  mourut 
à  Munich  en  juin  1563.  Ses  principaux  écrits  sont  :  De 
legationibus,  etc.,  Maycnce,  1548,  in-fol.;  De  hterelkù, 
ibid.,  1549,  etc.  ;  un  Trailéde  l'autorité  et  de  la  puissance 
de  l'Église  catholiqm,  en  allemand,  Dillingcn,  1559,in-K 

RRUNU8  ou  BRUNI  (Albert),  jurisconsulte  d'Asti 
en  Piémont,  né  en  1467  ,  fut  reçu  docteur  à  Pavie  eu 
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1496,  et  de  retour  dans  sa  patrie,  y  exerça  la  profes- 
sion d'avocat  avec  beaucoup  de  réputation.  Honoré  par 

il  jouit  de  l'estime  de 


Louis  XII  du  titre  de 

Charles-Quint,  fut  député  par  ses  compatriotes  au  duedi 
Milan,  qui  le  créa  sénateur,  obtint  du  duc  de  Savoie  la 
charge  d'avocat  fiscal,  et  mourut  en  4 Bai.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  :  ContUia  feudaHa,  Venise,  1579, 
in-fc4.,  et  des  Dissertation*  insérées  dans  le  Tractus  Irae- 
tatum  juris. 

BRUNU8  (Matbisu),  jurisconsulte  de  Himini,  est 
auteur  de  quelques  traités,  entre  autres  :  de  Cestione  bo- 
norum,  inséré  dans  le  tome  III  du  Tractatus  juris. 

BRUNUS.  Voyez  BRUNI  et  BRUNO. 

BRUN  YER(Absl),  médecin  des  enfant*  de  Henri  IV, 
né  a  Uses  le  32  décembre  1 573,  fut,  quoique  protestant, 
en  grand  crédit  près  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  lui 
confia  souvent  des  négociations  importantes.  Il  publia, 
en  société  avec  Marchant ,  sous  le  titre  de  H  or  lus  reghu 
blesensis,  une  descriptionjdu  jardin  de  botanique  fondé  à 
filoia  par  Gaston,  4653,  in-fol.,  et  avec  des  additions, 
4655,  in-fol.  11  est  mort  le  44  juillet  4665. 

BRUNYER  (Pibbbb-Édouabd),  médecin  des  Enfants 
de  France,  mort  à  Versailles  en  4844,  descendait  du  pré- 
cédent et  avait  hérité  de  son  mérite. 

BRU8.  Voyex  BRUCE.. 

BRU8A  (Fbajuçoib)  ,  compositeur  dramatique,  né  à 
Venise ,  vers  la  fin  du  47*  siècle,  a  donné  :  Il  Trkmifo 
délia  Vhrtù,  4734  ;  Atnor  Eroieo,  1735,  et  Medea  e  Gia- 
tom,  4786. 

BRU  SAN  TIN  O  (le  comte  Vimcbnt).  Voyex  BRU- 
GIANTINO. 

BRU8ASORCI.  Voyex  RICCIO. 
BRUSATI  (Tbbaldo),  seigneur  de  Brescia,  dont  la 
famille  était  à  la  tête  des  guelfes  de  cette  ville,  était  émi- 
gré avec  tous  ceux  de  son  parti ,  lorsque  l'empereur 
Henri  VII  le  rappela  en  1314 ,  espérant  rétablir  la  paix 
en  faisant  rentrer  les  exilés  dans  toutes  les  villes.  Te- 
baldo  firusati  fit  prendre  les  armes  aux  Brescians,  au 
moment  où  tous  les  guelfes  de  Lombardie  se  révoltaient 

fut  assiégée  dès  le  10  mai 


4311  ;  mais  Brusati,  par  sa  valeur  et  par  sa  prudence, 
fit  échouer  longtemps  toutes  les  attaques  de  Henri  VII. 
11  fut  enfin  fait  prisonnier  dans  une  sortie,  et  traîné  à 
quatre  chevaux  au  pied  même  des  murs;  comme  cet  hor- 
rible supplice  commençait ,  il  éleva  la  voix  encore  une 
fois  pour  exh-rter  ses  compatriotes  à  se  défendre. 

BRU8ATI  (le  P.  Jllis-Cbsab),  savant  littérateur, 
né  vers  1093,  à  Belinzago  dans  IcNovarèse,  visita  l'Ita- 
lie, les  Pays-Bas,  l'Espagne,  l'Allemagne,  la  France  et  la 
Hollande  ,  et  se  rendit  familières  les  langues  et  les  litté- 
ratures de  tous  les  pays.  De  retour  en  Italie,  il  embrassa 
la  règle  de  St. -Ignace  à  Gènes.  Pendant  qu'il  y  faisait  ses 
éludes  en  théologie,  il  traduisit  en  latin  les  Mémoires  du 
marquis  de  Saint-Philippe  pour  servir  à  l'histoire  d'Es- 
pagne. Après  avoir  professé  dans  différentes  villes  la  lit- 
térature, la  philosophie  et  la  théologie,  il  fut  nommé,  par 
le  sénat  de  Milan,  à  la  chaire  de  logique  qui  venait  d'ê- 
tre fondée  à  l'université  de  Pavie,  passa  de  cette  cliairc  à 
celle  de  mathématiques,  et  mourut  le  1"  janvier  1743,  à 
50  ans.  Les  6  premiers  livres  de  sa  traduction  des  Mé- 
moires de  Saint- Philippe ,  ont  été  imprimés  à  Gênes  en 


1725,  sous  ce  titre  :  De  ftrderutorum  contra  Philippum  V 
b»Uo  commintaria.  C'est  à  Brusati  que  l'on  doit  les 
préfaces  et  les  dissertations  publiées  à  la  tête  des  huit 
volumes  des  Monumenti  delta  fatniglia  del  Ferme.  Il 
a  laissé  différents  traites  élémentaires ,  des  observations 
météorologiques ,  un  recueil  de  lettres  familières,  etc. 

BRU 8C AHBILLE .  Voyex  DES  LAURIERS. 

BRU8CA  (GmoLAMo),  peintre,  né  à  Savone  vers 
1 743,  était  élève  de  Mengs  et  de  Baloni ,  et  mourut  en 
1831.  On  cite  parmi  ses  nombreux  tableaux  une  Assomp- 
tion et  tainie  Hélène  au  Calvaire  à  Gênes,  etc. 

BRUSCH  ou  BRU8CUIU8  (Gaspard),  historien  et 
poêle  allemand  du  16e  siècle,  naquit  le  10  août  1518,  à 
Schlackhenwald  en  Bohême,  et  fut  élevé  à  Egra.  Son 
talent  pour  la  poésie  latine  lui  valut  l'honneur,  en  1553, 
d'être  couronné  poète  lauréat,  par  Ferdinand  ,  roi  des 
Romains,  qui  le  créa  de  plus  comte  palatin.  Wolfgangde 
Salms,  évoque  de  Passau,  le  fixa  dans  cette  ville,  où  il 
se  livra  entièrement  à  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique 
d'Allemagne ,  et  à  la  composition  de  divers  ouvrages  en 
ce  genre.  Il  fut  tué  en  1559,  au  coin  d'un  bois,  par  des 
gentilshommes  contre  lesquels,  dit-on,  il  avait  fait  ou  me- 
nacé de  faire  des  satires.  Ses  deux  principaux  ouvrages 
sont  :  de  Germania  cjnscopatibus  epitome ,  Nuremberg , 
1549,  in-8*.  Ce  volume  ne  contient  que  la  métropole  de 
Mayenoe  et  Pcvèché  de  Bambcrg  ;  Monatteriorum  Germa- 
niœ  prtecipuorum  cfironologia,  Ingolstadt,  1551 ,  in-fol. 
Nessel  en  a  publié  la  suite  sous  le  titre  de  eupplément , 
Vienne  1603,  in-4»,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque impériale.  Le  recueil  de  ses  poésies  latines  a  été 
imprimé  à  Bâlc,  1553,  in-8°. 

BRU8CHIU8  ou  BRU8CO  (Fbançois),  médecin  de 
M  an  loue  dans  le  17*  siècle,  a  fait  imprimer  un  ouvrage 
sur  la  chimie,  intitulé  :  Prxmacomachia  iatrocfiimica,  etc., 
Mantoue,  1635,  in-fol.,  et  un  autre  :  /nformazionecirea 
la  polvere  viperina,  Rome,  1643,  in-4*. 

BRUSLART  (Loms-Gibrin  ,  chevalier  db),  né  à 
Thionville  le  33  mai  1733,  entra,  à  l'âge  de  16  ans,  en 
qualité  de  aous-licutenant  dans  le  régiment  de  Lyonnais, 
fut  nommé  capitaine  en  1 783,  assista  aux  sièges  de  Mahoo 
et  de  Gibraltar,  et  en  1791 ,  alla  rejoindre  le  prince  de 
Condé.  Nommé  aide  de  camp  du  duc  de  Bourbon,  puis 
capitaine  de  hussards  dans  la  légion  de  Mirabeau ,  il  prit 
part  aux  campagnes  de  1703,  1795  et  1794.  En  1798, 
chargé  d'une  mission  auprès  de  Louis  XVIII  alors  à  Mit- 
tau,  il  revint  prendre  son  poste  à  l'armée  royale  dont  il 
eut,  en  1790,  le  commandement  en  second,  et,  en  1800, 
le  commandement  en  chef,  en  remplacement  de  Frotté. 
Chargé  de  diverses  autres  missions  pendant  l'exil  des 
Bourbons,  il  rentra  avec  eux  en  France  ,  fut  nommé  au 
commandement  de  la  35"  division,  et  promesse  lui  avait 
été  faite  de  le  nommer  lieutenant  général  à  son  arrivée 
en  Corse.  Bientôt,  la  fortune  de  Napoléon  ébranlant  tout 
ce  qui  s'opposait  à  son  retour,  Baslia  et  toutes  les  villes 
corses  se  déclarèrent  en  état  de  révolte  ;  le  général  Brus- 
lart,  débarqué  à  Toulon,  le  3  avril,  alla  rejoindre  le  duc 
d'Angoulèmc,  et  s'embarqua  pour  Barcclonnc  où  il  se 
réunit  au  prince  le  18  avril.  En  1810,  puis  en  1833, 
il  fut  employé  comme  inspecteur  général  d'infanterie,  et 
le  30  avril  1833  il  fut  nommé  lieutenant  général.  Il  est 
mort  à  Paris,  en  décembre  1 839,  Agé  de  64  ans. 
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BRUSLÊ  DE  MONTPLAJHCII4MP  (Jean  Caav- 
sostômb),  né  à  Namur  dan*  le  17-  siècle,  chanoine  de 
Bruxelles,  et  prédicateur  de  l'empereur  Charles  VI,  fui 
un  écrivain  laborieux,  mais  peu  scrupuleux  de  publier 
sous  son  nom  les  ouvrages  des  autres.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  compilations  mal  écrites,  et  oubliées  aujour- 
d'hui. Les  plus  importantes  sont:  Histoire  de  Philippe- 
Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Menteur,  Cologne,  1689, 
in-12;  Histoire  de  don  Juan  d' Autriche,  fils  naturel  de 
Charles-Quint,  Amsterdam,  1690;  Histoire d'E mmanueU 
Philibert,  due  de  Savoie,  ibid.,  1693  ;  Histoire  d'Alexan- 
dre Farnèse,  due  de  Parme,  ibM  1693,  etc. 

BRUSLE  DE  VALSUZENAY  (Cmvoe-Locis,  ba- 
ron de),  né  à  Bar-sur-Aube,  commissaire  du  Directoire 
près  de  l'administration  des  Deux-Nèlhes  en  1797,  puis 
membre  des  Cinq-Cents,  préfet  de  l'Aube  en  1801,  de  la 
Gironde  en  1814.  mort  à  Paris  en  1835,  a  publié  : 
Statut»/ ne  du  dcparlement  de  l'Aube. 

BRUSON1  (Jeboub),  d'une  famille  noble  de  Legnago, 
dans  le  Véronais,  naquit  le  10  décembre  1610.  Il  s'an- 
nonça, encore  jeune,  au  public  par  des  poésies  latines  et 
italiennes  qui  eurent  alors  un  grand  succès.  Il  prit  l'ha- 
bit dans  l'ordre  des  chartreux,  le  quitta ,  le  reprit ,  et  le 
A  cette  seconde  émancipation ,  que  l'on 
il  fut  arrête  à  Venise,  et  mis  pour  quel- 
que temps  en  prison.  Brusoni ,  remis  en  liberté ,  vécut 
tranquillement  a  Venise,  où  il  publia  beaucoup  d'ouvra- 
ges, et  se  fit  un  assez  grand  nombre  d'amis,  parmi  les- 
quels on  remarque  surtout  Ferrante  Pallavicino,  et  Jean- 
François  Loredano.  Il  se  mêla  aussi  de  politique ,  et  il 
eut  la  gloire  de  contribuer,  en  1644,  aux  négociations 


On  ignore  l'époque  précise  de  ?a  mort.  Il  vivait  encore 
en  1679,  puisque  son  Histoire  d'Italie,  le  meilleur  de  ses 
ouvrages ,  s'étend  jusqu'à  cette  année.  On  a  de  lui  :  la 
Fugitiva,  Venise,  1640,  in  12  ;  Del  Camerotto  parti  III, 
Venise,  1645,  in-13  ;  la  Vila  di  Ferrante  Pallamàno , 
Venise,  16»!  et  165»,  in-13  ;  Istoria  d'ItaUa,  1635  à 
1679,  Turin,  1680,  petit  in-fol.  ;  etc.,  etc. 

BRUSOMO  (Lucio-Douizio) ,  jurisconsulte ,  ne  vers 
la  fin  du  15»  siècle  à  Contursi  dans  la  Basilicate,  eut  pour 
protecteur  et  pour  Mécène  le  cardinal  Pompée  Colonna 
auquel  il  dédia  le  seul  de  ses  ouvrages  que  l'on  connaisse. 
C'est  un  recueil  de  traits  d'histoire ,  de  pensées,  de  ma- 
ximes, de  bons  mots,  etc.,  tirés  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins. Il  est  intitulé:  Faeetiarum  exetnplorumque  Hbri  VII, 
et  fut  imprimé  pour  la  première  fois  a  Rome,  Mazochius, 
1518,  in-fol.,  puis  à  Baie  en  1559,  in-4°,  et  ensuite  à 
Lyon,  1563,  Francfort,  1600,  1609,  sous  le  titre  de 
Speciihtm  mundl> 

BRU8QUET,  né  en  Provence,  fut  successeur  de  Tri- 
boulet  dans  l'emploi  de  fou  du  roi  sous  les  règnes  de 
François  Ier,  de  Henri  II,  de  François  II  et  de  Charles  IX. 
Il  se  donna  d'abord  pour  chirurgien ,  et  pouvait  avoir 
25  ans  quand  il  commença  à  exercer  son  métier  au  camp 
d'Avignon,  en  1536.  Les  hommes  qu'il  traitait,  dit  le 
naïf  Brantôme,  allaient  ad  patres  dru  comme  mouches,  Le 
connétable  de  Montroorenci  voulut  le  faire  pendre;  le 
Dauphin,  depuis  Henri  II,  lui  sauva  la  vie,  le  trouva  plai- 
sant et  le  prit  à  son  service.  Sa  gaieté, son  esprit,  son  ori- 
ginalité, le  firent  devenir  promptement  valet  de  cham- 


bre du  roi,  ensuite  maître  de  la  poste  aux  chevaux  de 
Paris.  Le  pauvre  diable,  dit  Brantôme ,  jouissait  d'une 
fortune  assez  considérable,  était  bien  à  la  cour,  lorsqu'on 
s'avisa  de  le  soupçonner  de  huguenotisme.  Sa  maison  fut 
pillée  aux  premiers  troubles  de  1562. 11  sortit  de  Paris,  et 
se  sauva  chez  M™"  de  Valcntinois,  qui  ne  refusa  pas  un 
asile  à  un  homme  que  le  roi  avait  honoré  de  sa  protec- 
tion. Il  mourut  en  1 563,  selon  les  apparences ,  au  châ- 
teau d'AneU 

BRU88EL  (PixftRB  van),  né  à  Bois-le-Duc  en  1612, 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  en  1636,  professa  suc- 
cessivement les  humanités,  la  philosophie,  la  rhétorique, 
et  fui  ensuite  employé  aux  missions  dans  le  duché  de 
lierg.  Il  mourut  à  Hildesheim ,  le  7  mai  1664 ,  après 
avoir  publié  en  allemand  un  Traité  intitulé  :  la  Résur- 
rection spirituelle ,  ou  Défense  d'un  docteur  en  médecine 

Cologne,  1664,  in-8«.  Dwoourg, 
BRU8SEL  (Nicolas),  auditeur  des  comptes  et  con- 
seiller du  roi,  fut  chargé  de  mettre  en  ordre  les  terriers 
de  la  couronne,  alors  déposés  à  la  chambre  des  comptes  à 
Paris,  s'acquitta  de  ce  travail  avec  beaucoup  de  zèle  et 
d'intelligence,  et  mourut  en  4750.  On  a  de  lut  :  Nouvel 
examen  de  l'usage  général  des  fiefs  en  France  pendant  le» 
1 1  •,  1 3*,  1 3»  eti  4«  siècles,  Paris,!  737oul  750,3  vol.  in-4«; 
Jiecherches  sur  la  langue  latine,  ibid.,  1747,  3  vol.  in-13. 

BRU88EL  (Pibbrk),  neveu  du  précédent  et  auditeur 
des  comptes,  mort  vers  1781,  a  laissé  la  Promenade  utile 
et  récréative  de  deux  jeunes  Parisiens ,  Avignon  et  Paris, 
1768,  3  vol.  in-13;  Suite  du  Virgile  travesti,  la  Haye 
(Paris),  1767,  in-13  ;  VAmcat,  ou  Réflexion»  sur  l'exercice 
du  barreau,  Paris,  1778,  in-8». 

BR.U8SET  (CLAVDB-JosBpn-LAaasaT),  membre  delà 
chambre  des  députés,  né  le  17  septembre  1774,  à  Gray, 
entra  comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  Dauphin, 
cavalerie,  en  1791 ,  et  émigra  l'année  suivante  avec  la 
plupart  des  officiers  de  ce  corps.  Il  fit  toutes  les  campa- 
gnes de  l'armée  des  princes,  et  reçnt,  le  8  avril  1800,  le 
brevet  de  capitaine.  Rentré  peu  de  temps  après  en  France, 
il  fut  nommé ,  en  1812,  membre  du  conseil  de  l'arron- 
dissement de  Gray.  En  1815,  à  l'approche  des  armées 
ennemies,  il  fut  prié  par  le  conseil  municipal  d'accepter 
le  titre  de  maire  de  Gray ,  et  rendit  d'importants  services 
à  l'arrondissement.  Nomme  sous-préfet  à  Gray  en  1828, 
il  se  retira,  à  la  révolution  de  1830,  dans  son  domaine 
à  Cuit  près  de  Marnay,  et  y  mourut  le  6  août  1832. 
Il  était  chevalier  de  Saint-Louis,  membre  du  conseil  gé- 
néral de  son  département  et  de  la  société  d'agriculture. 

BRU8THEH  ou  BRU8TEM  (Jean  db)  naquit  à 
Saint-Trond,  et  entra  dans  l'ordre  de  Saint-François.  Il 
florissait  en  1543,  sous  le  règne  du  prince  eveque  de 
Liège,  Georges  d'Autriche,  auquel  il  dédia  une  histoire 
encore  inédite  des  évéques  de  Liège  et  des  ducs  de  Bra- 
bant,  depuis  saint  Materne  jusqu'à  l'année  1505  :  Ret 
gestœ  episcoporum  leodientium  et  ducum  Brabantueà  tem- 
poribus  S.  Materni  ad  annum  150  5. 

BRUTE  (Jean),  né  à  Paris  le  9  avril  1699,  mort  le 
1"  juin  1762,  fut  docteur  de  Sorbonnc,  et  curé  de  Saint- 
Benoit  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Chronologie  historique  des 
curé»  de  St.- Benoit,  depuis  1181  jusqu'en  1752,  Paris, 
1752,  in-12;  Paraphrases  da  psaume»  et  cantique»  qui 


Digitized  by  Google 


BRU 


(  216  ) 


BRU 


se  chantent  à  S  t. -Benoit ,  1752 ,  iu-12  ;  Discourt  sur  les 
mariages,  etc.,  1761  ,  in-4*;  Lettre  sur  la  suppression  des 
bancs  dans  les  paroisses,  1752,  in-4». 

BRUTE  DE  LOIRELLE ,  abbé  et  censeur  royal, 
mort  en  1783,  a  public  un  poemeen  quatre  chanta,  inti- 
tulé :  V  Héroïsme  de  l'amitié,  David  et  Jonathas,  1776, 
in-12.  Il  était  déjà  connu  por  des  traductions  de  quelques 
pastorales  de  Gessner,  et  de  divers  morceaux  de  lia  lier  et 
de  Dryden,  et  il  avait  public  sous  le  nom  de  Guyot  de 
Mervillc,  les  Ennemis  réconcilié*,  pièce  en  3  actes  et  en 
prose,  dont  le  sujet  est  tire  d'une  des  anecdotes  les  plus 
intéressantes  de  la  Ligue. 

MU  TEL  DE  LA  RIVIÈRE  (Jeax-Baptiste),  mi- 
nistre de  l'Église  wallonne  à  Amsterdam ,  né  à  Montpel- 
lier en  1669,  mort  en  1742,  publia  une  édition  fort  aug- 
mentée du  Dictionnaire  de  Furetière,  la  Haye,  1725, 
4  vol.  in-fol.  Ses  Sermons  ont  paru  en  1746,  in-8°.  Il  a 
eu  part  à  la  traduction  française  de  Pridcaui ,  de  Vl/is- 
toire  des  Juifs. 

BRUTIDIU8-NIGER ,  sénateur  romain,  disciple 
d'Apollodore,  écrivit  une  histoire  qui  n'est  point  venue 
jusqu'à  nous.  Il  était  ami  de  Séjan  et  lui  survécut.  L'an 
773  de  Rome,  il  se  porta  accusateur  de  Silanus,  dénoncé 
comme  ayant  violé  la  majesté  d'Auguste  et  méprisé  la 
majesté  de  Tibère.  Il  fut  nommé  édile. 

BRUTO  ou  BRUTI  (Jean-Michel),  historien  cl  hu- 
maniste, né  à  Venise  vers  151 5,  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  à  voyager  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne; s'attacha  d'abord  à  Élienne  Battori,  roi  de  Po- 
logne, puis  à  Rodolphe  II,  empereur  d'Allemagne,  qui  le 
fit  son  historiographe  en  1 593.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Histoire  de  Florence,  Lyon,  1562,  in-4",  dans  la- 
quelle l'auteur  se  propose  de  repousser  les  accusations  de 
Paul  Jove  contre  les  Florentins.  Celte  première  édition  a 
été  supprimée  avec  soin  par  l'ordre  des  Médicis,  qui  ne 
sont  point  ménagés  dans  l'ouvrage  ;  mais  elle  a  été  réim- 
primée, Venise,  1764,  in-4°;  Epistola,  Gracovic,  1593, 
Berlin,  1597,  in-S*;  Vila  Callimachi  ExpcricnHs  (Buo- 
nacorsi),  dans  l'édition  de  son  Histoire  de  Ladislat  don- 
née par  Bruto  j  Oratio  de  rebu*  A  Carolo  V,  imperatore, 
gestis,  Anvers,  1 555  ;  L'institution  d'une  fille  de  noble 
maison,  trad.  de  langue  toscane  en  français,  avec  le  texte, 
Anvers,  1555,  in-8°,  première  production  des  presses 
du  célèbre  Chr.  Plantiu.  On  doit  en  outre  à  Bruto  plu- 
sieurs éditions  d'auteurs  anciens  avec  commentaires  et 
des  noies. 

BRUTUS  (Lvcii-s-JuMi  s),  fils  de  Marcus  Junius.  Sa 
mère,  Tarquinia,  était  sœur  de  Tarquin  le  Superbe,  et 
non  fille  de  Tarquin  l'Ancien.  Tarquin  ayant  fait  mourir 
le  père  et  le  frère  aîné  de  Brutus ,  celui-ci  affecta  la  stu- 
pidité ,  abandonna  ses  biens  au  monarque,  ne  dédaigna 
pas  même  le  surnom  injurieux  de  Brutus,  par  lequel  il 
était  dès  lors  connu,  cl  attendit  en  silence  l'occasion  de  se 
venger.  L'outrage  fait  à  Lucrèce,  épouse  de  L.  T.  Colla- 
tin,  par  Sexlus,  3«  (ils  de  Tarquin,  fournit  à  Brutus  les 
moyens  de  se  faire  connaître.  Arrachant  du  sein  de  cette 
victime  de  la  pudeur  le  poignard  avec  lequel  elle  s'était 
donné  la  mort,  il  jura  sur  celte  arme  ensanglantée  qu'il 
chasserait  de  Rome  la  famille  de  Tarquin.  Le  père  de  Lu- 
crèce, Colla  tin,  son  mari,  et  ses  parents  prêtèrent  le  même 
serment.  Cetlescèncsc  passait  à  Colla  tic.  Brutus,  sans  pér- 


il re  de  t  emps,  marche  sur  Rome,  soulève  le  jieuple,  et  fait 
prononcer,  avec  l'expulsion  de  la  famille  régnante,  l'aboli- 
tion de  la  royauté,  l'an  509  avant  J.  C.  Brutus  se  rendit 
au  camp,  en  fit  chasser  les  fils  du  roi,  et  fut  nommé  con- 
sul avec  Colla  tin.  Bientôt  le  peuple  força  ce  dernier  à 
s'exiler ,  et  lui  substitua  Valérius,  surnommé  PubHcola. 
Les  deux  fils  de  Brutus,  Titus  et  Tibérius,  à  peine  par- 
venus à  l'adolescence  ,  désirèrent,  ainsi  que  d'autres 
Romains ,  remettre  Tarquin  sur  le  trône.  Ce  projet  fut 
découvert  aux  consuls  par  un  esclave  nommé  Y  index,  et 
Brutus  donna  le  spectacle  effrayant  d'un  père  immolant 
ses  propres  enfants  à  la  sûreté  de  l'État.  Il  assista  même  à 
leur  exécution.  Roi  de  Rome  sous  un  autre  titre,  et  véri- 
tablement successeur  de  Tarquin,  Brutus  eut  à  combat- 
tre ce  prince  et  Porscnna,  monarque  d'Étrurie,  qui  avait 
embrassé  sa  défense.  Aruns ,  fils  de  Tarquin ,  se  trouva 
dans  une  bataille  en  présence  du  consul.  Animés  d'une 
haine  mutuelle ,  ils  fondirent  l'un  sur  l'autre  ;  chacun 
pensant  moins  à  se  défendre  qu'à  tuer  son  ennemi,  ils  se 
percèrent  au  même  instant,  l'an  245  de  Rome,  en  507 
avant  J.  C. 

BRUTUS  (Licii's-Jiinius),  Romain  séditieux ,  se  mit 
à  la  tête  du  peuple  lorsqu'il  se  relira  sur  le  mont  Sacré, 
el  ne  consentit  à  se  rendre  aux  propositions  du  sénat,  re- 
présenté par  Agrippa,  qu'à  condition  que  les  plébéiens 
auraient  le  droit  de  nommer  chaque  année  des  magistrats 
chargés  de  veiller  à  la  défense  de  leurs  droits.  Telle  fut 
l'origine  des  tribuns. 

BRUTUS  (Damasippls),  préteur,  commandait  dans 
Rome  en  l'absence  des  consuls ,  l'an  82  avant  J.  C.  Dé- 
voué au  parti  de  Marius,  il  fit  massacrer  une  partie  des 
sénateurs  qu'il  avait  convoqués  dans  ce  but.  Sylla  ven- 
gea ces  victimes  en  plaçant  le  préteur  sur  la  première  de 
ses  listes  de  proscription. 

BRUTUS  (Ji  nius),  attaché  au  parti  de  Marius,  fut 
défait  par  Pompée,  et  commanda  ensuite  dans  la  Gaule 
cisalpine  pour  Lépidc  qui  avait  recommencé  la  guerre  ci- 
vile, après  la  mort  de  Sylla.  Pompée  le  vainquit  encore 
au  siège  de  Modcnc,  et  après  l'avoir  contraint  à  se  reu- 
dre,  il  le  lit  assassiner  par  Germiuius.  J.  Brutus  avait 
épousé  la  sœur  de  Caton  d'Cliquc,  Scrvilie  ,  dont  il  eut 
Marcus  Brutus  et  deux  filles  appelées  Junie  :  l'une  fut 
femme  du  triumvir  Marc-Lépidc ,  l'autre  de  Lucius- 
Cassius. 

BRUTUS  (MjkBcis-Ji  Mi  s),  fils  du  précédent  et  ne- 
veu de  Catou,  suivit  le  parti  de  Pompée  dans  la  guerre 
civile.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  César,  qui  l'aimait, 
l'appela  auprès  de  lui  et  le  combla  de  faveurs.  Les  cares- 
ses du  dictateur  ne  l'empêchèrent  point  d'entrer  dans  la 
conspiration  formée  contre  lui  par  les  républicains.  César, 
au  moment  de  mourir,  le  voyant  au  nombre  des  conju- 
rés, ne  lui  reprocha  son  ingratitude  qu'en  s'écriant  :  Et 
toi  aussi,  mon  fils!  Après  ce  meurtre,  Brutus,  poursuivi 
par  Antoine,  se  réunit  à  Cassius,  livra  bataille  à  Antoine 
et  à  Octave  dans  les  plaines  de  Philippes  en  Macédoine, 
fui  vaincu  el  se  tua  de  désespoir  l'an  42  avant  J.  C.  An- 
toine a  rendu  de  cet  illustre  Romain  ce  témoignage,  que 
de  tous  les  assassins  de  César  il  était  le  seul  qui  n'eût 
point  été  guidé  par  la  haine,  la  jalousie  cl  l'ambition.  Bru- 
tus avait  composé  un  éloge  de  Caton  d't'tiquc  et  d'nutrvs 
ouvrages ,  mais  il  ne  reste  de  lui  que  quelques  lellrcs  à 
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Cieéron  et  à  Atiicus.  Les  autres  écrite  qu'on  lui  attribue  (  celle  de  montrer  de  l'esprit.  Lorsqu'il  eut  composé  le 
sont  supposés.  J  livre  des  Caractère*,  il  montra  son  manuscrit  à  Malezicux, 

BRUTUS  (Dtcmus-Ji  kii-s),  parent  du  précédent,  fut  j  qui  lui  dit  :  «  Voilà  de  quoi  vous  attirer  beaucoup  de 


au  nombre  des  meurtriers  de  César,  qui  n'avait  cessé  de 
lui  témoigner  de  l'affection,  et  qui,  dans  son  testament,  le 
déclarait  son  héritier,  dans  le  cas  où  Octave  ne  laisserait 
pas  d'enfante.  Apres  la  mort  du  dictateur,  il  se  renferma 
dans  Modcne,  força  Antoine  à  lever  le  siège  de  cette  ville, 
le  chassa  de  l'Italie ,  et  fut  honoré  du  triomphe;  mais 
vaincu  î  son  tour  par  ce  triumvir ,  il  fut  assassiné  en  se 
retirant  dans  les  Goules,  l'an  709  de  Home. 

BRLiTXIS  (Pierre),  éveque  de  Cattaro  en  Dalmatie, 
fut,  en  l'absence  de  l'archevêque  J.  B.  Zeno,  chargé  de 
l'administration  du  diocèse  de  Vicence ,  dont  il  fit  expul- 
ser les  Juifs,  et  mourut  en  145)8.  Son  ouvrage  le  plus 
important  est  yictoria  contra  Judwct ,  Vicence,  1489, 
in-fol.  Cette  édition  est  fort  rare;  mais  l'ouvrage  d'Adr. 
Fino  contre  les  Juifs  n'est  guère  qu'une  reimpression  de 
celui  de  l'évéque  de  Cattaro. 

BRUUi>,  surnommé  Candidat,  moine  de  l'abbaye  de 
Fulde,  peintre  et  poète  du  9e  siècle,  embellit  de  pein- 
tures l'église  de  son  couvent,  et  dans  un  poème  latin  pu- 
blié par  d'Achcry  et  Manillon ,  célébra  la  beauté  de  ce 
monument  et  la  magnificence  des  abbés  qui  l'avaient  con- 
struit. Son  portrait  se  trouve  avec  celui  de  Modcstus, 
peintre  et  religieux  du  même  monastère,  dans  le*  Anti- 
quité* de  Fulde ,  de  Brower. 

BRUXELLES  (Jm  db),  abbé  d'Olne,  fut  député 
par  son  ordre  avec  l'abbé  de  Citeaux  au  concile  de  Baie 
tena  eu  1450.  Il  mourut  à  Olnc.  Il  a  laissé  un  trailé  in- 
titulé :  De  la  roue  de  la  prélaiure  comparée  à  la  roue  ma- 
ttrieBt. 

BRUXELLES  (Philibert  de),  né  à  Matines,  avo- 
cat fiscal  près  la  cour  suprême  de  celle  ville  en  1 55b , 
fat  chargé  d'expliquer  les  intentions  de  Charles-Quint 
dans  l'assemblée  où  ce  prince  abdiqua  en  faveur  de  Phi- 
lippe II.  Ce  dernier  le  fat  conseiller  d'État  et  membre  de 
son  conseil  privé.  Philibert  de  Bruxelles  mourut  en  1570. 
Il  a  publié  :  Deconditionibu*  lib.  I V,  Louvain,  1 500, 1 500. 

BRUXIUS  ou  BRUGMU8  (  Adam  ) ,  médecin ,  ne 
dans  la  Silésie  au  10"  siècle,  s'est  fait  connaître  par  de 
savantes  recherches  sur  la  mnémonique  et  par  deux  ou- 
vrages où  il  traite  de  celte  science,  intitules  :  Art  rominit- 
m,tiœ,  Leipxig,  1608,  in-8°  ;  Simonidet  rednittu  seu  ar$ 
nrmoriw,  ibid.,  1610,  in-8».  C'est  un  des  trailés  les  plus 
complets  sur  cette  matière  ;  mais  la  nomenclature  mné- 
tnonique  n'est  qu'une  puérilité.  L'ouvrage  de  Bruxius  a 
été  réimprimé  en  1 640,  in-4». 

BRUYÈRE  (Jeas  de  la),  écrivain  célèbre,  naquit  en 
1644,  près  de  Dourdan.  Il  ne  nous  reste  que  peu  de  dé- 
tails sur  sa  vie.  On  sait  seulement  qu'il  fut  trésorier  de 
France  a  Caen,  puis  chargé,  sous  la  direction  de  Bossuct, 
d'enseigner  l'histoire  au  duc  de  Bourgogne,  qu'il  passa  le 
restede  ses  jours  auprès  de  ee  prince,  en  qualité  d'homme 
de  lettres,  avec  une  pension  de  1,000  écus,  qu'il  fut  reçu 
s  l'Académie  française  le  15  juin  1093,  et  qu'il  mourut 
d'apoplexie  à  Versailles  le  10  mai  1690.  C'était  un  phi- 
losophe qui  ne  cherchait  qu'à  vivre  tranquillement  avec 
des  amis  cl  des  livres,  toujours  disposé  à  une  joie  modeste, 
ingénieux  à  la  faire  naître,  poli  dans  ses  manières  cl  sage 
dans  ses  Jiscours ,  fuyant  toute  sorte  d'ambition ,  môme 
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lecteurs  et  beaucoup  d'ennemis.  »  Cet  ouvrage,  imprimé 
en  1687  ,  fut  lu  avec  avidité,  non-seulement  parce  qu'il 
était  excellent,  mais  parce  qu'on  sup|>osait  a  l'auteur  des 
intentions  qu'il  n'avait  pas  «rues  :  on  voulut  connaître 
dans  la  société  les  personnages  qui  sortaient  du  pinceau 
de  la  Bruyère;  on  plaça  des  noms  au  bas  de  ses  Carac- 
tère* et  de  ses  portrait*.  La  malignité  contribua  d'abord 
au  succès  de  l'ouvrage,  autant  peut  être  que  le  mérite 
réel  qu'on  y  trouvera  toujours,  et  qui  le  fera  rechercher 
dans  tous  les  temps.  Son  ouvrage  est  de  tous  les  livres  de 
morale  celui  qui  donne  le  mieux  à  la  jeunesse  la  connais- 
sance anticipée  de  ce  monde ,  où  les  mêmes  passions ,  les 
mêmes  vices,  les  mêmes  ridicules,  malgré  quelques  chan- 
gements passagers  de  costumes  ,  de  modes  et  de  mœurs  , 
donnent  à  la  génération  présente  une  grande  ressem- 
blance avec  celles  qui  In  précèdent  ou  celles  qui  la  sui- 
vent. On  a  de  la  Bruyère  les  Caractères  de  Tfiéojthrasle , 
Paris,  1687,  in- 12.  Il  y  a  eu  des  augmentations  considé- 
rables dans  les  éditions  suivantes,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  celles  de  Paris,  1697,  in-12,  1740,2  vol.  in  12, 
avec  les  notes  de  Coste,  1750,2  vol.  petit  in-12,  et  1765, 
in-4°.  Belin  de  Ballu,  qui  a  donné  une  édition  des  Corac- 
Urcs,  Paris,  Baslien,  1790,  2  vol.  in  8»,  a  fait  aussi  im- 
primer la  traduction  de  Tlivophratte  par  la  Bruyère,  à 
laquelle  il  a  ajouté  la  traduction  des  chapitres  29  et  50 
de  l'auteur  grec,  imprimés  pour  la  première  fois  en  178(5 
à  Rome.  M»'  de  Genlis  a  publié  une  édition  des  Carac- 
tère* avec  de  nouvelles  notes  critiques,  1812,  in-12. 
Parmi  les  nouvelles  éditions  de  la  Bruyère  on  distingue 
celles  de  P.  Didot,  1813  cl  1818,  2  vol.  in-8«.  Celle -ci 
fait  partie  de  la  belle  collection  des  classiques  français 
publiés  por  M.  Lcfèvrc.  Ac*  Dialogue*  posthumes  sur  le 
quiclisme,  continués  par  L.  Ellies  Dupin  ,  furent  donnés 
en  1699,  in-12. 

BRUYÈRE  (Lons),  ingénieur,  né  en  1758  à  Lyou, 
s'occupa  de  bonne  heure  d'architecture,  et  fut  admis,  en 
1783  ,  à  l'école  des  ponts  cl  chaussées  dirigée  par  le  cé- 
lèbre Péronnet.  Employé  plus  tard  au  Mans,  il  y  exécuta 
pour  l'embellissement  de  la  ville,  quelques  travaux  re- 
marquables. Appelé,  en  1799,  comme  professeur  à  l'école 
des  ponts  et  chaussées,  il  y  créa  de  nouvelles  méthodes 
d'enseignement  et  forma  des  élèves  qui  ont  acquis  une 
grande  célébrité.  Il  ajouta  bientôt  à  ces  fonctions  celles 
d'ingénieur  en  chef;  en  1804  de  secrétaire  adjoint,  et  en 
1805  de  secrétaire  du  conseil  général  des  ponts  et  chaus- 
sées. En  I808.il  fut  nommé  inspecteur  divisionnaire  ad- 
joint ,  en  1809.  membre  de  la  Légion  d'honneur,  et  eu 
1810,  maître  des  requêtes.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  les  pre- 
miers plans  du  canal  de  Saint-Muur  ,  et  la  plupart  des 
projets  de  routes  et  de  canaux  qui  s'exécutèrent  sous  le 
règne  de  Niipolëon.  Bruyère  fit  exécuter  ou  commencer 
les  5  abattoirs,  les  marchés  du  Temple,  Sainl-llonoré,  de 
la  Volaille,  de  Saint-wcrmain-dcs-Prés  et  des  Prouvai res, 
et  surtout  l'entrepôt  général  des  vins.  Il  fui  privé  de 
sa  place  en  1814  ;  mais,  en  1816,  il  fut  nommé  inspec- 
teur général  des  pouls  et  chaussées,  membre  du  conseil, 
et  officier  de  la  Légion  d'honneur.  En  1821,  il  redevint 
maître  des  requêtes ,  et  fut  chargé  delà  direction  des 
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travaux  publics  Je  Paris;  mais  pu  1828,  il  perdit 
encore  ces  clous  dernières  places.  Bruyère  mourut  à  Paris 
le.  31  décembre  1*31.  On  a  de  lui  :  Études  relatives  à 
l'art  des  constructions,  in-fol.,  1822  et  années  suivantes, 
publiées  en  12  livraisons,  qui  traitent  chacune  des  diffé- 
rents travaux  de  l'architecte  et  de  l'ingénieur. 

BRUYÈRES  (le  comte  de),  ne  en  1734,  entra  fort 
jeune  da ns  la  marine.  Devenu  capitaine ,  il  commanda 
plusieurs  vaisseaux  de  haut  rang  dans  la  guerre  d'Amé- 
ric|uc,cl  eut  l>eaucoup  de  part  aux  succès  du  comte  d'Es- 
t.iing  et  du  bailli  de  Suffren,  chargé  du  commandement 
de  l'Illustre,  il  resta  seul  avec  le  Héros,  que  montait  l'a- 
miral, pour  soutenir  un  glorieux  combat  contre  12  vais- 
seaux  anglais,  qui  furent  contraints  de  se  retirer  devant 
des  forces  aussi  inégales.  A  son  retour  de  l'Inde,  en  1784, 
il  reçut  le  cordon  rouge,  et  fut  mis  en  arrestation  en  1703. 
A  la  chute  de  Robespierre  il  se  retira  dans  le  château  de 
Clialahrc,  où  la  restauration  des  Bourbons  le  trouva  en 
1814,  et  Louis  XVIII  lui  envoya  la  grand'eroix  de 
Saint-Louis.  Il  mourut  en  1821. 

BRUYÈRES  (Jean  PiERBK-JosKrii), général  français, 
né  à  Sammicrs  en  Languedoc  le  22  juin  1772,  fut  d'a- 
bord simple  soldat  dans  un  régiment  d'infanterie ,  puis 
adjoint  aux  adjudants  généraux  et  aide  de  camp  d'Alexan- 
dre Berthier,  qui  le  fit  nommer  chef  d'escadron  au  Ode 
hussards  sur  le  champ  de  bataille  de  Marcngo.  Devenu 
colonel  du23«  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  il  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  occasions,  cl  surtout  à  la  bataille 
d'Iéna,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  général  de  brigade  le 
30  décembre  1806.  Employé  dans  la  guerre  d'Autriche, 
en  1809,  il  fut  nommé  commandant  de  la  Légion  d'hon- 
neur, puis  comte  et  général  de  division.  Dans  l'expédi- 
tion de  Russie,  en  1812,  Bruyères  commanda  un  corps 
de  cavalerie  légère  sous  Murât,  et  eut  part  à  toutes  les 
victoires  qui  en  signalèrent  le  début,  notamment  à  celles 
de  Smolensk  cl  de  la  Moscova.  Après  avoir  échappé  pres- 
que miraculeusement  aux  désastres  de  la  retraite,  il  fut 
encore  mis,  en  1813,  à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie  lé- 
gère, et  s'illustra  de  nouveau  par  sa  bravoure  aux  batailles 
de  Liitzcn  cl  de  Bautzcn.  Un  boulet  l'emporta,  le  22  mai, 
au  combat  de  Wutchcn,  sous  les  yeux  de  Napoléon. 

BRUYÈRES  (le  baron  de),  général  de  brigade,  ser- 
vttit  à  l'état-major  de  l'armée  d'Italie  lorsqu'il  devint  aide 
de  camp  de  Leclerc,  qu'il  accompagna  en  Portugal  et  à 
Saint-Domingue,  avec  le  grade  de  colonel.  Étant  venu  en 
France  pour  une  mission,  il  y  apprit  la  mort  de  son  gé- 
néral. On  lui  donna  alors  le  commandement  d'un  régi- 
ment d'infanterie  ;  et  il  fit,  à  la  tête  de  ce  corps,  les  cam- 
pagnes d'Allemagne  de  1806  et  1807,  et  se  distingua  par- 
ticulièrement à  la  bataille  d'Eylau.  Devenu  général  de 
brigade,  baron  cl  officier  de  la  Légion  d'honneur,  il  fut 
envoyé  en  Espagne  en  1808,  et  y  fut  tué  le  3  décembre 
de  celte  année,  dans  une  charge  qu'il  fit  sur  les  insurges, 
au  Prado  de  Madrid. 

BRU  VERIN  (Jean-Baptiste),  médecin,  né  à  Lyon 
vers  1510,  neveu  de  Symphoricn  Champier,  fut  honore 
de  la  confiance  de  François  I"  et  de  Henri  H,  et  mourut 
après  1560.  On  lui  doit  :  Colleetanea  de  sanitatis  func- 
tiotiibus,  Lyon  ,  1537,  in-4"  ;  De  re  cibarid,  Pcrigucux, 
1500,  in-8°,  réimprimé  avec  des  additions,  Francfort, 
1600  et  1606,  ouvrage  très-remarquable  pour  l'époque 


de  sa  publication  ;  une  version  latine  du  traite  d'Àvi- 
cenne,  De  corde  (jusque  facullatibus  Ubellus ,  Lyon,  1589, 
iu-8°  ;  et  celle  d'une  partie  du  Collyget  d'Avcrhoès ,  dans 
l'édition  de  ses  œuvres,  Venise,  1 553. 

BRUYN  (  Abiuham  db),  peintre  et  graveur,  né  vers 
1540  à  Anvers,  est,  à  raison  du  format  de  ses  estampes, 
rangé  par  les  amateurs  dans  la  classe  des  petits  maîtres. 
Contemporain  des  Wiérix,  il  a  gravé  dans  leur  manière  ; 
mais  on  lui  reproche  de  manquer  de  correction  dans  le 
dessin.  Il  travailla  longtemps  à  Cologne,  puis  revint  a 
Anvers,  où  il  mourut  vers  1598.  On  recherche  beaucoup 
ses  portraits  et  ses  arabesques.  On  lui  doit  aussi  quelques 
suites  d'estampes  accompagnées  d'un  texte  latin  ou  alle- 
mand :  IinjKrii  ac  sacerdolii  ornatus,  dhxrsarum  geniium 
vestitu,  1577,  in-fol.,  en  travers;  Divcrsarum  geniium 
armatura  equestrù,  in-fol.  oblong,  52  planches;  Omnium 
ferè  gentium  imagines,  etc.,  1587,  in-4«,  49  planches. 

BRUYN  ou  BRUIN  (Nicolas  bb),  lils  du  prëcédcut, 
graveur,  né  à  Anvers  en  1562,  a  exécuté  un  grand  nom- 
bre de  sujets  dans  le  genre  de  Lucas  de  Lcyde,  qu'il  cher- 
chait à  imiter.  Son  dessin  est  dans  le  goûl  gothique.  Ses 
pièces  principales  sont:  l'Age,  d'or,  d'après  Abraham 
Bloemacrl  ;  la  fiston  d'Ézéehiel;  une  suite  de  sujets  tirés 
de  la  vie  de  J.  C. ,  et  divers  grands  paysages  et  foires. 
On  lui  doit  aussi  des  suites  de  quadrupèdes,  d'oiseaux 
et  de  poissons,  37  planches.  Une  de  ses  estampes,  re- 
présentant une  société  nombreuse  d'Espagnols  dans  une 
forêt ,  est  datée  de  1634 ,  année  qui  n'a  pas  précédé  de 
beaucoup  celle  de  sa  mort. 

BRU  Y IV  (Jea.n  de),  né  à  Gorcum  ,  en  1620,  fut  pro- 
fesseur de  mathématiques,  de  physique  et  de  philosophie 
à  l'université  d'Utrccht.  Il  avait  ouvert  un  cours  de  droit 
public  où  il  expliquait  le  livre  de  G-rotius ,  De  jure  belli  et 
pacis,  cl  il  faisait,  dans  le  même  temps,  des  démonstra- 
tions anatomiques.  Jean  de  Bruyn  mourut  en  1675.  Il 
a  publié  diverses  dissertations  philosophiques  donl  on 
trouvera  l'indication  dans  le  Trajectum  eruditum  de  Gas- 
pard Burmann,  page  37.  On  y  remarque  :  Epistola  ad 
Isaacum  Vossium,  de  naturâ  et  proprietatc  lucis,  Amster- 
dam, 1663,  in-4*  ;  Defensio  philosophiœ  eartesianœ  contra 
Vogelsangum,  1670,  in-4°. 

BRUYN  (Ciiiustian),  en  latin  Brunonius  ou  Bruinn- 
ghius,  né  à  Utrcchl,  a  laissé,  en  vers  latins,  Rreviarium 
philosophiœ  barbaricœ,  imprimé  à  la  tcle  de  l'ouvrage  de 
ffeurnius. 

BRUYN  (Gai'tmeh),  né  à  Amcrsfoort  en  1618,  mort 
dans  sa  35"  année ,  remplit  successivement  à  l'académie 
d'Utrecht  la  chaire  de  philosophie  et  celle  de  théologie. 
Outre  ses  deux  harangues  inaugurales,  la  première  de 
Malo,  etc.,  la  deuxième  Sur  les  mœurs  d'un  véritable  théo- 
logien, il  a  laissé  plusieurs  Dissertations  et  Thèses  acadé- 
miques. 

BRUYN  (Corneille  le),  peintre  habile  et  voyageur 
célèbre,  né  à  la  Haye  en  1652,  quitta  sa  patrie  à  l'âge  de 
22  ans  pour  se  rendre  à  Rome,  où  il  étudia  son  art  pen- 
dant 2  ans  et  demi.  Entraîné  par  un  goût  très-vif  pour 
les  voyages ,  il  visita  successivement  Naplcs  et  quelques 
autres  villes  de  l'Italie,  s'embarqua  pour  Smyrnc,  par- 
courut l'Asie  Mineure,  l'Egypte  et  les  îles  de  l'Arcbipol, 
décrivant  et  dessinant  tout  ce  qui  lui  paraissait  digne  de 
remarque.  De  retour  en  Europe,  il  se  fixa  quelque  temps 
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ù  Venise  pour  faire  de  nouvelles  éludes  en  peinture,  puis 
il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  publia  ses  Voyages  en  1098. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  l'ayant  déterminé  à  recommen- 
cer ses  courses  lointaines,  il  passa  en  Russie,  se  rendit 
ensuite  dans  la  Perse,  dans  l'Inde,  et  visita  Ceyïnn,  ainsi 
que  quelques-unes  des  îles  asiatiques.  Presque  tontes  ces 
contrées  ont  été  mieux  décrites  depuis,  mois  il  est  un  de* 
premiers  qui  aient  donné  quelques  notions  sur  le  pays  et 
les  mœurs  des  Samoïèdes.  On  ne  connaît  point  l'époque 
de  sa  mort.  On  doit  à  l'ahlré  Banicr  une  édition  des  deux 
voyages  de  le  Bruyn  ,  Rouen  ,  1723,  fi  vol.  in-4°,  préfé- 
rable aux  précédentes  pour  le  style  ;  mais  les  curieux  n'en 
recherchent  pas  moins,  à  raison  des  estampes,  une  an- 
cienne édition  de  Hollande,  5  vol.  in -fol. 

RRUYN  (Nicolas),  poêle  hollandais,  né  en  1071  à 
Amsterdam,  flls  d'un  pasteur  protestant,  n'eut  d'autre 
emploi  que  celui  de  teneur  de  livres  chez  un  marchand  , 
et  mourut  en  1752.  Le  tliéàtre  d'Amsterdam,  qu'il  enri- 
chit de  ses  compositions  dramatiques,  conserve  dans  son 
répertoire  7  de  ses  tragédies,  parmi  lesquelles  on  distin- 
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jon,  où  il  se  proposait  de  faire  son  cours  de  droit,  pour 
exercer  ensuite  la  profession  d'avocat  ;  mais  le  jour  même 
où  il  reçut  ses  grades ,  il  tomba  malade ,  et  mourut  le 
21  mai  1758.  Son  principal  ouvrage  est  :  Histoire  des  pa- 
pes,  la  Haye,  1732,  ÎJ  vol.  in-4",  ouvrage  qui  eut  quel- 
que vogue  parmi  les  protestants.  On  a  publié  depuis  su 
mort  ses  Mémoires  historique»,  critiques  et  littéraires ,  Pa- 
ris, 1752  ,  2  vol.  in-12.  Quelques  biographes  lui  attri- 
buent VArt  de  connaître  les  femmes ,  avec  une  dissertation 
sur  t'adultère,  la  Haye,  1739,  in-8°,  sous  le  nom  du 
chevalier  de  Plante-amour.  Ce  petit  vol.  est  rare. 

BRUY8ET (Jean-Marie),  né  à  Lyonlc7  février  1749, 
devint  un  des  premiers  imprimeurs-libraires  de  sa  patrie. 
A  l'époque  du  siège  de  Lyon  (1793),  il  proposa  et  fil  ado|>- 
ter  la  création  du  papier-monnaie,  qu'on  appela  billet»  olai- 
dionaux,  pour  les  dépenses  de  la  ville.  Emprisonné  après 
le  siège,  il  tomba  malade  et  fut  transporté  dans  une  infir- 
merie. Son  frère  Pierre- Ma  rie,  emprisonné  avec  lui,  pa- 
rut seul  devant  le  tribunal  révolutionnaire;  cl,  condamné 
.  pour  avoir  signé  les  billets  obsidionaux  qui  ne  l'avaient 
gue  celle  qui  a  pour  titre  :  la  Fondation  de  la  liljcrtê  ro-     été  que  par  Jean-Marie,  il  ne  chercha  point  à  se  discul- 
maisu.  Les  œuvres  de  ce  poète,  qui  s'exerça  sur  différents     per,  et  fut  conduit  à  l'échafaud  à  la  place  de  son  frère. 


sujets,  mais  se  distingua  surtout  dans  le  genre  moral  et 
descriptif,  ont  été  recueillies,  et  ne  forment  pas  moins  de 
I J  vol.  On  y  remarque  deux  jolis  poèmes  :  Arcadie  de 
Clèves  et  de  Sud- Hollande,  et  Arcadic  de  Sord- Hollande, 
que  ses  amis  publièrent  après  sa  mort  avec  des  notes  his- 
toriques. 

RRUÏM  (Jeas  de),  célèbre  accoucheur,  né  en  1081 
à  Amsterdam,  mort  en  1753,  eut  de  grands  succès  dans 
la  pratique  de  sou  art. 

BRtJYMKCY  (Frajiçois),  né  à  Termondc,  le  18  oc- 
tobre 1753,  mort  le  13  janvier  1779,  théologien  et  poète 
latin  distingué,  professeur  de  théologie  à  Anvers  et  à 
Louvain. 

BRUYIWISCII  (Martin),  né  à  Zicriczee,  florissait 
vers  le  milieu  du  17°  siècle  :  il  a  composé  Banicr  tles  Hee- 
ren  op  de  ciclorie  van  den  luitenanladmiraal  Tromp, 
1659,  în-t". 

BRLÏIHVISCU  (Adriex),  fils  du  précèdent,  né  à 
Zicriczee  en  1028,  est  auteur  de  :  Het  heil  des  Heeren,  la 
Haye,  1G79. 

BRU  Y  S  (Pierre  de),  hérésiarque  du  12*  siècle,  prê- 
cha ses  opinions  dans  le  Daupliiué,  sa  patrie,  puis  dans 
la  Provence  et  le  Languedoc.  Il  rebaptisait  les  peuples , 
fouettait  les  prêtres,  emprisonnait  les  moines,  profanait 
les  églises,  renversait  les  croix  cl  les  autels.  Les  catholi- 
ques de  Saint-Gilles  le  brûlèrent  eu  1117. 

BRU  Y  8  (Hemri),  ermite,  contemporain  du  précédent, 
adopta  et  répandit  ses  erreurs  au  Mans,  fui  chassé  de  celte 
ville  par  l'évéquc  et  par  saint  Bernard,  prit  la  fuite,  fut 
arrêté,  et  mourut  dans  les  prisons  de  Toulouse. 

BRLYS  (François),  littérateur,  né  le  7  février  1708 
au  village  de  Scrrièrcs  dans  le  Màconnais,  quitta  sa  pairie 
à  22  ans ,  passa  en  Suisse ,  puis  à  la  Haye,  où  il  em- 
brassa la  religion  protestante,  qui  avait  été  celle  de  ses 
pères.  L'indigence  le  fil  auteur.  11  entreprit  un  journal 
qui  fut  supprimé  par  la  cour  de  Hollande,  sur  la  dénon- 
ciation du  synode  wallon.  Le  désir  de  rentrer  dans  l'É- 
glise roroaiue  le  ramena  en  France  en  1750  j  il  fit  son 
à  Paris,  et  partit  peu  de  temps  après  pour  Di- 


Cclui-ci  adopta  les  enfants  de  Pierre-Marie,  et  les  traita 
comme  les  siens  propres.  Bruysel  ayant  éprouvé  des  per- 
tes dans  son  commerce,  se  retira  en  1808,  cl  4  ans  après 
il  fut  nommé  inspecteur  de  l'imprimerie  à  Lyon.  Il 
n'exerça  cet  emploi  que  pendant  un  an,  et  vécut  ensuite 
retiré,  cultivant  les  lettres  au  sein  de  sa  famille.  Il  mou- 
rut d'une  attaque  de  goutte  le  10  avril  1817.  Il  était 
membre  de  plusieurs  académies,  notamment  de  celles  de 
Lyon  et  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  le  contrat  collg- 
bistique  des  anciens  et  particulièrement  des  Homnins,  Lyon. 
1780,  br.,  in-i*;  Histoire  de  la  dernière  révolution  de 
Suède,  trad.  de  l'anglais  de  Sliéridan,  Londres  (Lyon), 
1783,  in-12;  Paris,  1794,  in-12  ;  Sur  la  régénération 
du  commerce  de  Lyon,  Lyon,  1802,  in-S"  ;  Caractère  de 
la  propriété  littéraire  ;  de  la  nécessité  d'une  administration 
particulière  pour  la  librairie,  Lyon.  in-8°  ;  Vies  des  grands 
capitaines  de  Cornélius  Népos,  traduites  du  latin  avec  lu 
lexlc  en  regard,  Lyon,  1812,  I  vol.  in-12;  Abrégé  de 
l'histoire  romaine  dcGohlsniilli,  traduit  de  l'anglais,  Paris, 
1812,  in-12;  Abrégé tle  r  histoire  grecque,  traduit  de  l'an- 
glais de  Goldsmith,  Lyon,  1817,  in-12;  seconde  édition, 
Paris,  1825,iu-12.  Bruysel  est  encore  auteur  de  quel- 
ques brochures  politiques,  et  il  a  composé  beaucoup  d'ar- 
ticles pour  le  Dictionnaire  historique  de  Chaudondonl  il 
fut  éditeur  en  1804.  Il  a  laissé  manuscrite  une  traduc- 
tion de  Virgile,  une  autre  de  Justin ,  et  il  en  avait  com- 
mencé une  de  Tilc-Live. 

BR17ZEA1J  (  Paie),  prêtre  familier  de  St.-Gervais  à 
Paris ,  a  publié  plusieurs  livres  de  controverse ,  entre 
aulrcs  :  ï.a  foi  de  V Église  catholique  touchant  l' Eucharis- 
tie, 1084,  in-12  ;  Confèrent  du  diable  avec  Luther,  contre 
le  sacrifice  de  la  messe,  1075.  Ces  écrits  sont  beaucoup 
moins  remarquables  par  le  syle  que  par  l'érudition. 

BRUZEN  DE  LA  MATINIÈRE.  Voyez  MARTI- 
IMIÈRE  (de  la). 

BRY  (Thierry  ou  Théodore  de),  graveur  cl  libraire, 
né  à  Liège  en  1528,  s'adonna  à  la  gravure,  el  devint 
bientôt  un  artiste  remarquable.  Les  partisans  de  Luther 
ayant,  en  1570,  essayé  d'introduire  la  réforme  à  Liège, 
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uu  décret  bannit  du  cette  ville  tous  lus  fauteurs  de  ces 
opinions.  De  Bry  ,  expulsé  par  ce  décret,  cl  privé  de  ses 
biens,  se  relira  à  Francfort-sur-lc-Mciti,  où  il  lit  ressource 
de  ses  talents.  Il  mourut  le  27  mars  1398,  laissant  deux 
Jils,  Jean  Israël,  qui  n'existait  plus  en  10 12,  cl  Jcan-Théo- 
dorc  qui  vécut  jusqu'en  1025.  On  distingue  surtout  parmi 
ses  gravures  :  l'A gc  d'or,  d'après  Abr.  Bloemacrl  ;  le  Bal 
vénitien,  qui  lui  sert  dépendant  ;  la  petite  Foire  de  village  ; 
la  Fontaine  de  Jouvence;  le  Triomphe,  d'après  Jules-Ho- 
inniu.  Théodore  a  aussi  gravé,  avec  Jean-Israël,  l'ouvrage 
intitulé  :  Alphabela  et  choractercs  a  creato  mundo  ad  twstra 
tempora,  Francfort ,  1590,  in-8°,  oblung;  les  figures  du 
Proscenium  ,  sive  Emblemala  vit»!  hnmanw,  Francfort, 
4027,  in-4°.  Les  estâmes  qu'il  a  copiées  d'après  d'au- 
tres maîtres,  cl  qu'il  a  réduites  en  petit,  sont  souvent 
plus  estimées  que  les  originaux.  Dans  un  voyage  que 
Théodore  de  Bry  fit  en  Angleterre  en  11)87,  Biçh.  Ilao- 
klu y  t  lui  conseilla  de  former  une  collection  de  voyages  dans 
les  Indes  orientales  et  occidentales.  De  Bry  fit  imprimer 
successivement  les  relations  les  plus  intéressantes.  Il  mit 
en  même  temps  sa  collection  sous  presse  dans  les  trois  lan- 
gues française,  latine  et  allemande.  Le  premier  volume 
parut  en  4590;  les  six  premières  parties  des  Grands 
Voyages  suivirent ,  du  vivant  de  Théodore  de  Bry.  La 
première  partie  des  Petits  Voyages  ne  parut  qu'après  sa 
mort,  par  les  soins  de  ses  deux  fils  ,  qui  continuèrent  les 
deux  collections. 

BI\ Y  (Jkan-Tueodork  db)  ,  fils  eodet  du  précédent,  et 
graveur  comme  lui,  né  à  Liège  en  4501  ,  mort  à  Franc- 
fort en  4023,  apprit  les  règles  du  dessin  de  son  père, 
qu'il  surpassa  ;  mais  quoiqu'on  ait  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'estampes  très-rccbcrchées  ,  cl  qu'il  ait  publié 
plusieurs  grands  ouvrages,  tous  dignes  de  l'attention  des 
curieux,  tels  que  les  Emblèmes  et  lu  IhUiothèque  ealco- 
graphique  de  lioissard,  etc.  11  doit  sa  célébrité  principa- 
lement à  la  Collection  des  grands  et  petits  voyages.  Ce 
recueil,  commencé  par  son  père,  se  compose  de  25  parties 
in-fol.,  ornées  de  cartes  et  de  gravures.  On  trouve  la 
description  détaillée  de  cet  ouvrage  dans  le  Manuel  de 
Brunei  et  surtout  dans  la  Biographie  liégeoise,  par  M.  de 
Becdelièvre,  Liège,  1839. 

BRY  DE  LA  CLERGERIE  (Gilles),  avocat  ou 
parlement  de  Paris,  cl  fils  de  François  Bry  ,  lieutenant 
au  bailliage  du  Perche,  est  connu  par  les  ouvrages  sui- 
vants :  Histoire  des  pays  et  comté  du  Perche  et  dwtiè  d'A- 
knçon,  Paris,  1020,  iu-4°;  Additions  au  précédent,  Pa- 
ri», 1021,  in-4»;  les  Coutumes  des  paya,  comte  et  bailliage 
du  gratid  Perche ,  1059,  iii-8",  1737,  in-8»  ;  Ut  Fruncs- 
Fieftdu  Perche,  1035  .  în-4\ 

BRYAIX-EDWARDS.  Voye:  EDWARDS. 
BRVAN  (Sir  Framcik)  commundail,  en  1522,  les 
troupes  anglaises  employées  ou  siège  de  Morlaix.  11  prit 
celte  ville  et  la  livra  aux  flammes  ;  et  lecomte  de  Surrcy  , 
son  général  en  ebef ,  pour  reconnaître  ce  service ,  le  créa 
sur-le-champ  chevalier.  II  fut  envoyé,  en  1528,  en  am- 
bussade  en  France,  et,  l'année  suivante,  a  Rome,  pour 
négocier  le  divorce  de  Henri  VIII.  Nommé  gentilhomme 
de  la  chambre  de  ce  prince ,  il  conserva  la  même  place 
sous  le  règne  d'Edouard  VI.  Ayant  accompagné  le  Pro- 
tecteur dans  son  expédition  contre  les  Écossais,  il  fut  crée 
chevalier  baronnet  aprè*  la  bataille  de  Musseibourg.  où  il 


commandait  la  cavalerie  légère.  Il  fut  nommé,  en  1K48, 
gouverneur  général  de  l'Irlande,  où  il  épousa  la  comtesse 
d'Onnond.  Il  mourut  à  Walcrford  en  1550.  On  a  de  lui: 
des  /litres  sur  des  sujets  de  politique  ;  Le  mépris  de  la 
cour,  Londres,  1548,  in-8°,  traduit  du  français  d'Allè- 
gre, qui  l'avait  traduit  lui-même  de  l'original  castillan  de 
Gucvara;  des  Clutnsons  cl  des  Sonnets,  dont  quelques- 
uns  ont  été  imprimés  avec  ceux  du  comte  de  Surrcy  et  de 
sir  Thomas  Wyatt,  Londres,  1505. 

BRY  A3  (AiGism),  critique  anglais,  entreprit,  vers 
1723,  une  édition  grecque  et  latine  des  Vies  de  Plutarqw, 
avec  des  corrections  et  des  notes  de  plusieurs  savants; 
mais  il  mourut  en  4720.  Moysc  du  Soul  (  Solanus)  con- 
tinua son  travail,  et  le  mit  au  jour  à  Londres  en  1729, 
5  vol.  in-4".  Cette  édition  est  estimée;  on  y  joint  ordi- 
nairement les  Apophthegmata,  Londres,  1741, [in-4*. 

BRÏ AINT  (Jacques),  antiquaire  et  écrivain  anglais,  ne 
à  Plymouth  en  4715,  fut  successivement  précepteur  et 
secrétaire  du  lord  Marlborough ,  fils  du  grand  général 
de  ce  nom ,  qui  lui  fit  obtenir  une  place  à  l'amirauté. 
Bry  ont  est  mort  en  1804.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages en  anglais,  les  principaux  sont:  Observation* 
et  recherches  relatives  à  différentes  parties  de  l'histoire 
ancienne ,  Cambridge ,  1 707 ,  in-4"  ;  Nouveau  système  y 
ou  analyse  de  la  mythologie  ancienne,  Londres,  4773- 
4774,  3  vol.  in-4°,  sur  lequel  repose  surtout  sa  répu- 
tation ;  Traité  de  l'authenticité  de  l'Écriture  sainte,  et  de 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  Londres,  1795,  in-8». 
Ce  dernier  ouvrage  a  eu  1 1  éditions  dans  la  même  année; 
Oltscrvatioits  sur  la  description  de  la  plaine  de  Troie 
par  Leclievaticr,  Londres,  1793,  in-4*  ;  Dissertations  sur 
la  guerre  de  Troie  décrite  par  Homère,  4706,  in-4».  Cet 
ouvrage  fit  éclorc  un  grand  nombre  d'écrits. 

BRYART  (Michel),  biographe  anglais,  né  en  1757, 
à  Ncwcastlc,  fut  renommé  comme  connaisseur  en  pein- 
ture. Ayant,  en  1781,  accompagné  son  frère  aîné  en 
Flandre,  il  y  séjourna  jusqu'en  4790.  et  fit  connaissance 
avec  la  sœur  du  comte  de  Shrcwsbury  ,  laquelle  devint 
plus  lard  sa  femme.  Il  visita  de  nouveau  le  continent,  en 
1794,  pour  y  recueillir  des  tableaux,  et,  4  ans  après,  il 
fut  chargé  de  procurer  lu  vente  de  la  galerie  d'Orléans, 
(jui  eut  pour  acquéreurs  le  duc  de  Bridgeivaler,  le  mar- 
quis de  Slafford  et  le  comte  de  Carlisle.  Bryant  entre- 
prit, en  1812,  de  rédiger  un  Dictionnaire  biographique  et 
critique  de*  jriintres  et  des  graveurs,  Londres,  1810,2vol. 
in-4*.  L'auteur  mourut  le  21  mars  1821. 

BRYART  (George),  né  à  Dublin ,  passa  fort  jeune 
aux  États-Unis  d'Amérique,  cl  y  exerça  des  fonctions  im- 
portantes, entre  autres  celles  de  juge  de  la  cour  suprène 
de  Pensylvanie.  Mais  ce  qui  lui  a  surtout  donné  de  la  cé- 
lébrité, c'est  d'avoir  conçu  et  rédigé  Y  Acte  pour  l'entière 
abolition  de  l'esclavage.  G.  Bryant  mourut  à  Philadelphie, 
le  20  janvier  1791. 

BRY  AXIS,  sculpteur  grec,  contemporain  de  Phidias, 
travailla  au  fameux  tombeau  de  Mausolc.  Ses  chefs-d'œu- 
vre étaient  un  Esculape,  cinq  figures  colossales  à  Hhodcs, 
un  llucchus  à  Gnide. 

BRYCUAR  ,  petit-fils  de  Cormach  ,  roi  d'Irlande 
cl  seigneur  de  Carmarlhen ,  que  les  Anglais  ont  depuis 
appelé  de  son  nom  Brccknoch,  fut  le  chef  d'une  des  trois 
familles  saintes  de  la  Bretagne.  Il  mourut  en  450. 
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URYCZYN8KI  (Joseph),  littérateur  polonais ,  né  en 
1797,  suivit  les  cours  de  droit  à  Varsovie,  et  prit  ensuite 
une  part  active  à  la  rédaction  de  divers  journaux  estimés 
en  Pologne  ;  niais ,  les  feuilles  auxquelles  il  travaillait 
ayant  cessé  de  paraître,  il  voyagea  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie, en  Angleterre  et  en  France ,  et  se  fixa  à  Paris ,  où  il 
mourut  en  1823.  11  est  surtout  connu  par  une  Traduc- 
tion en  vers  polonais  des  Plaideurs  de  llacine ,  qui  obtint 
un  grand  succès. 

BRY DON E  (Patbice),  physicien  et  voyageur  anglais, 
né  en  1741  ,  d'une  famille  noble,  fut  destiné  à  la  pro- 
fession des  armes;  mats  son  goùl  l'entraîna  vers  les  scien- 
ces ,  et ,  après  avoir  achevé  ses  études  avec  succès  dans 
les  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford,  il  passa  sur  le 
continent,  dans  le  double  but  de  répéter  les  principales 
expériences  de  Franklin  sur  l'électricité,  et  d'en  faire  de 
nouvelles  sur  l'état  et  la  température  de  l'air  au  sommet 
des  montagnes  les  plus  élevées  de  la  Suisse  et  des  Alpes. 
Dans  un  second  voyage  entrepris  en  17C7,  il  visita  l'Ita- 
lie, et  s'arrêta  quelque  temps  en  Sicile  et  à  Malte,  étu- 
diant les  antiquités  du  pays  et  les  mœurs  des  habitants, 
mesurant  la  hauteur  des  montagnes,  et  faisant  des  expé- 
riences auxquelles  son  nom  et  sa  réputation  donnèrent  un 
grand  intérêt.  De  retour  en  Angleterre,  en  1771,  il  con- 
sacra deux  années  à  mettre  en  ordre  les  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  et  publia ,  sous  la  forme  de  lettres ,  son 
Voyage  en  Sicile  el  à  Malle,  Londres,  1775,  2  vol.  in-8», 
figures,  qui,  traduit  en  français  par  Demeunler,  puis  en 
allemand,  obtint  un  succès  européen.  Brydono,  que  le 
gouvernement  anglais  avait  récompensa  de  ses  sacrifices 
par  une  sinécure  lucrative ,  fut  admis  dans  les  Société» 
royales  de  Londres  cl  d'Edimbourg,  continua  de  se  livrer 
à  des  travaux  scientifiques,  dont  les  résultats  furent  insé- 
résdans  les  Transactions  philosophiques,  et  mourut  en  1818. 

BRYENNE  (  Nicbphom  ) ,  habile  général  de  Michel 
l'a  rapinacc,  qui  voulut  le  récompenser  de  ses  services  en 
lui  conférant  le  titre  de  césar,  ne  pouvant  compter  sur  le 
faible  Michel  pour  le  défendre  contre  ses  ennemis ,  leva 
l'étendard  de  la  révolte ,  et  se  fit  proclamer  empereur  à 
Dyrrachium,  vers  1079.  Mais  il  fut  vaincu  par  Nicéphore 
fiotoniatc,  qui  lui  fit  crever  les  yeux  en  1080. 

BRYENNE  (Nicépuorb  ) ,  fils  du  précédent,  né  a 
Oreslias  en  Macédoine ,  fut  en  faveur  auprès  d'Alexis 
Comnènc ,  qui  lui  donna  sa  fille  Anne  en  mariage ,  et 
l'iioi jora  du  titre  de  césar  dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône 
impérial.  Ce  prince  refusa  cependant  de  déclarer  Bryenne 
son  successeur,  malgré  les  sollicitations  d'Anne  et  de  sa 
mère  Irène.  Après  la  mort  d'Alexis,  les  deux  princesses 
liront  de  vains  efforts  pour  engager  Bryenne  dans  quel- 
que conspiration  ;  satisfait  de  sa  position ,  il  continua  de 
consacrera  l'étudo  tout  le  temps  que  le  service  de  l'État 
uc  réclamait  point.  Envoyé  pour  faire  lever  le  siège  d'An- 
tioche  aux  Latins  en  1137,  il  tomba  malade,  et  revint 
mourir  à  Conslaulinople.  Il  reste  de  lui  une  Histoire 
il'lsaac  Comnène  à  Nicéphore  Botoniate  ,  imprimée  dans 
Y  Histoire  Byzantine,  en  grec  et  en  latin  ,  cl  traduite  en 
français  par  le  président  Cousin. 

Bit  VENISE  (Manuel)  vivait  sous  le  règne  de  Mi- 
chel Paléologuc  l'Ancien,  vers  1320;  il  est  auteur  d'un 
traité  de  musique ,  divisé  en  3  livres  et  intitulé  1rs  H  or- 
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BRYENNE  (Jiam  oe).  Voyex  BRI  EN  NE. 
BRY  NE  (Albert),  un  des  meilleurs  compositeurs  de 
musique  d'église  de  l'Angleterre,  dans  le  17°  siècle,  fut 
élève  de  Jean  Tomkins,  et  mourut  en  1670,  organiste  de 
St. -Paul  à  Londres. 

BRYNTESSON  (Maonus),  seigneur  de  Graefnaes, 
chevalier  el  sénateur  de  Suède.  Il  se  mit  en  1 529,  à  la  tête 
d'une  insurrection  contre  Gustave  Vasa,  et  fut  proclamé 
roi  par  ses  partisans  ;  mais  Gustave,  étant  parvenu  a  ga- 
gner le  peuple,  fit  arrêter  Bryntcsson,  qui  eut  la  téte 
tranchée  à  Stockholm. 

BU. VOIE  (Philippe)  ,  né  à  Paris ,  le  7  février  1700 , 
se  distingua  d'abord  dans  l'art  du  dessin ,  et  commença 
par  remporter  un  premier  prix  d'architecture  ;  mais  De- 
lislc  le  géographe  se  l'attacha ,  et  Buache  se  livra  tout 
entier  à  la  géographie.  Le  roi  ayant  établi  à  Paris  un  dé- 
pôt de  cartes,  plans  et  journaux  de  la  marine,  sous  la  di- 
rection du  chevalier  de  Luynes,  le  jeune  Buache,  quoique 
âgé  seulement  de  21  ans,  fut  nommé  pour  classer  et  met- 
tre en  œuvre  les  matériaux  qu'on  y  avait  rassemblés  :  il 
a  été  pendant  1 7  ans  attaché  à  ce  dépôt.  Il  n'avait  que 
800  livres  d'appointements  par  an ,  et  refusa  cependant 
d'aller  en  Russie,  où  Delisle  l'astronome  cherchait  à  l'at- 
tirer par  des  offres  brillantes.  Delisle  le  géographe  étant 
mort ,  Buache  s'acquitta  envers  son  bienfaiteur  par  les 
services  qu'il  rendit  a  sa  veuve,  dont  il  épousa  la  fille 
unique,  en  1729.  A  l'age  de  29  ans,  Buaehc  fut  nommé 
premier  géographe  du  roi,  et  ce  fut  en  sa  faveur  que  l'on 
créa  aussi  une  place  de  géographe  dans  l'Académie  des 
sciences,  dont  il  devint  membre  en  1730.  Il  mourut  le 
27  janvier  1773,  âgé  de  près  de  73  ans.  Successeur  de 
Delisle  et  prédécesseur  de  d'Anvillc  à  l'Académie  des 
sciences  ,  Buache  est  principalement  connu  par  son  sys- 
tème de  géographie  physique  el  naturelle.  Il  y  divise  le 
globe  en  autant  de  cavités  ou  bassins ,  subordonnés  les 
uns  aux  autres,  selon  le  cours  des  rivières,  partageant  de 
même  les  mers  par  une  suite  de  montagnes  sous-marines, 
indiquées,  suivant  lui ,  par  les  lies,  rochers  ou  vigies.  Ce 
système,  ingénieux,  et  vrai  en  partie,  fut  beaucoup  trop 
généralisé  par  Buache.  Ses  efforts  pour  suppléer  au  dé- 
faut de  connaissances  géographiques  de  son  temps  sont 
assurément  très-louables  ;  mais  la  plupart  de  ses  conjec- 
tures ne  se  sont  pas  réalisées;  et  le  rêve  de  son  continent 
austral,  dont  il  puisa  ridée  dans  les  anciens  auteurs, 
n'est  aujourd'hui  qu'une  chimère.  Buache  a  publié, 
outre  un  assez  grand  nombre  de  Mémoires  dans  les  re- 
cueils de  l'Académie  des  sciences  :  Considérations  yéo- 
graphiques  et  physiques  sur  les  nouvelles  découvertes  de 
la  grande  mer,  Paris ,  1753  ,  in-4»  ;  Essai  d'une  géogra- 
phie physique,  Mémoires  de  l'Académie,  1752;  Allas  pAy- 
sique,  1754,  20  planches  in-fol.  Il  a  de  plus  revu  et  pu- 
blié un  grand  nombre  de  cartes  de  son  beau-père. 

BL  AC11E  (Jeax-Nicolas),  connu  sous  le  nom  de  Bua- 
che de  la  Neuville,  né  a  la  Ncuville-cn-Ponl  le  1 5  février 
1741 ,  est  le  dernier  savant  qui  ait  porté  le  titre  de  pre- 
mier géographe  du  roi  de  France.  Après  avoir  reçu  sa 
première  instruction  au  collège  de  Saintc-Mcnchould, 
Buache  fut  envoyé  à  Paris  et  adressé  à  un  nommé  Collin, 
instituteur  qui  tenait  un  pensionnat  à  Picpus.  Collin  fut 
son  premier  bienfaiteur;  Philippe  Buache,  son  parent, 
fut  le  second.  Il  le  prit  avec  lui  pour  l'aider  dans  ses  tra- 
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\.*iux,  el  surtout  pour  préparer  les  leçons  de  géographie 
qu'il  était  chargé  de  donoer  aux  3  fils  de  France,  qui  fu- 
rent depuis  rois  sous  les  noms  de  Louis  XVI,  Louis XVIII 
et  Charles  X.  Philippe  Buache  étant  mort,  sa  veuve  con- 
tia,  pour  le  faire  valoir,  son  fonds  de  géographie  à  Bua- 
che de  la  Neuville,  qui  fut  obligé  de  renoncer  a  le  diriger 
parce  qu'il  fut  attaché,  par  la  protection  de  M.  de  Flcu- 
rieu,  au  dépôt  des  cartes  de  la  marine.  Alors  il  s'appliqua 
à  l'hydrographie.  Premier  géographe  du  roi  et  nommé  en 
1782  membre  de  l'Académie  des  sciences,  place  va- 
cante par  la  mort  de  d'Anville,  Buache  fut  chargé,  par 
M.  Fleuricu,  des  travaux  préparatoires  pour  le  voyage 
de  découvertes  de  la  Pérousc.  Buache  professa  la  géogra- 
phie à  l'école  normale  en  1 794 ,  et  ses  leçons  ont  été 
imprimées  dans  le  recueil  de  cette  école.  Pendant  le  ré- 
gne de  la  Terreur,  il  fut  dénonce  pour  avoir  donne  des 
leçons  de  géographie  au  roi  et  perdit  sa  place  au  dépôt  de 
la  marine  ;  mais,  après  la  chute  de  Robespierre,  il  y  fut 
réintégré  le  27  août  1795,  et  il  a  toujours  continué  de- 
puis à  en  exercer  avec  assiduité  les  fonctions  jusqu'au 
21  novembre  1829,  époque  de  sa  mort.  Il  était  alors  âgé 
de  84  ans,  cl  il  en  comptait  62  de  services  effectifs.  Ou- 
tre plusieurs  Mémoire»,  publics  dans  les  recueils  de  l'A- 
cadémie des  sciences  et  ceux  de  l'institut,  on  a  de  lui  : 
Géograpftie  élémentaire  ancienne  et  moderne,  Paris,  1769- 
1772,  2  vol.  in-12;  Mémoire»  sur  les  limites  de  la  Guyane 
française,  du  côté  de  la  Guyane  portugaise. 

BUAT-flf  ANÇAY  (Louis-Gabriel,  comte  du),  savant 
historien,  né  le  2  mars  1752  près  de  Livarot  en  Norman- 
die, fut  élève  du  chevalier  Folard,  auprès  duquel  il  puisa 
une  rigidité  de  principes  qui  ne  l'abandonna  jamais. 
Ministre  de  France  à  Dresde  et  à  Ralisbonnc ,  il  quitta 
les  affaires  en  1776,  piqué  de  n'avoir  aucun  avancement, 
et  vint  habiter  Nançay  dans  le  Berri ,  où  il  mourut  le 
18  septembre  1787.  Ses  princijtaux  ouvrages  sont  :  les 
Origines,  ou  l'ancien  gouvernement  de  ta  France,  de  l'Ita- 
lie, de  l'Allemagne,  1757,  4  vol.  in-12;  1789,  3  vol. 
in-8°;  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Europe,  Paris, 
1722,  12  vol.  in-12;  Les  cléments  de  la  politique,  Lon- 
dres, 1773,  6  vol.  in-8°;  Les  Maximes  du  gouvernement 
monarchique,  ib.,  1778,  4  vol.  in-8". 

BUBENBERG  (Adrien),  patricien  de  Berne,  exerça 
dans  sa  jeunesse  la  profession  des  armes,  puis  occupa  suc- 
cessivement divers  emplois  dans  le  gouvernement,  cl  fut, 
en  1740,  député  près  du  duc  Charles  de  Bourgogne,  dont 
il  reçut  des  témoignages  d'estime.  Il  était  avoyer  de  sa 
ville  natale,  lorsque  Nicolas  de  Diessbach,  riche  patricien 
dévoué  aux  intérêts  de  la  cour  de  France  ,  l'ayant  fait 
écarter  des  conseils,  il  se  vit  obligé  de  quitter  sa  patrie. 
Cependant  Charles,  dont  les  projets  se  trouvaient  contra- 
riés par  l'éloigncracnt  de  Biibcnberg ,  vint  en  1 746  à  la 
tète  de  60,000  Bourguignons  investir  Morat ,  ville  au 
sort  de  laquelle  celui  de  toute  la  Suisse  semblait  attaché. 
Les  Bernois  en  péril  se  souvinrent  de  leur  avoyer,  le  rap- 
pelèrent de  l'exil  en  lui  offrant  le  commandement  qu'il 
eut  la  générosité  d'accepter ,  quoi  qu'il  lui  en  coulât. 
Cette  marque  insigne  de  dévouement  à  sa  patrie  fut  cou- 
ronnée d'un  éclatant  succès  ;  Louis  XI  attribua  principa- 
lement à  Bubenherg  le  mérite  de  la  victoire  qui  en  fut  le 
résultat.  Député  l'armée  suivante  à  la  cour  de  France,  le 
noble  Bernois,  voyant  que  ses  collègues  s'étaient  laissé 
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séduire,  et  s'indignant  des  tentatives  qu'on  faisait  pour 
le  corrompre  lui-même  ,  revint  clandestinement  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  1479. 

BUBNA-LITT1Z  (Ferdinand,  comte  de),  né  à  Za- 
mersk  en  Bohême,  vers  1770,  entra  au  service  comme 
cadet  dans  un  régiment  d'infanterie ,  assista  au  siège  de 
Belgrade  en  1784,  et  fut  nommé  porte-drapeau  en  1788. 

II  passa  ensuite  lieutenant  dans  le  régiment  de  dragons 
du  colonel  Kinski.  Bubna  filles  premières  campagnes  du 
cette  longue  guerre  contre  la  France,  qui  éclata  en  1792  ; 
se  distingua  à  l'attaque  de  Manheim,  le  18  octobre  1795, 
cl  fut  nommé  capitaine.  Il  se  fit  remarquer  dans  une  af- 
faire d'avant-garde  près  d'Arlon,  et  remplit  une  mission 
tellement  à  la  satisfaction  du  prince  Charles  qu'il  le  prit  à 
sa  suite  avec  le  grade  de  chef  d'escadron.  En  1800,  Bubna 
passa  sous  les  ordres  du  général  Kray  qui  l'envoya  à 
Vienne,  pour  faire  connaître  à  l'Empereur  la  position  cri- 
tique de  l'armée.  A  son  retour  il  fut  chargé  d'approvision- 
ner Rugolstadt,  lUm  et  Philipsbourg.  Nommé  lieutenant- 
colonel  attaché  au  comte  Lambcrti ,  puis  adjudant  du 
prince  Charles ,  il  fut  ensuite  charge?  de  défendre  la  Bohême 
et  passa  colonel  le  lrrmars  1801.  Il  fit  partie  du  conseil 
aulique,  ce  qui  l'obligea  de  rester  à  Vienne  jusqu'en  180fi. 
Après  la  paix  de  Prrebourg  il  eut  le  commandement  d'une 
brigade.  Appelé  à  Vienne  en  1 807,  il  cul  comme  conseil- 
ler, la  direction  des  remontes  dans  toute  la  monarchie 
autrichienne.  Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  en  1809, 
il  fut  attaché  à  la  personne  de  l'Empereur ,  el  l'accom- 
pagna à  l'armée.  Après  les  batailles  d'Aspcrn  et  de  Wa- 
gram,  l'Empereur  le  nomma  feld-maréclial-lieutenant,  et 
adjoint  au  prince  de  Lichtonslcin,  chargé  de  négocier  la 
paix  avec  la  France.  Nommé  ambassadeur  auprès  de  Na- 
poléon, il  fut  présentéavec  pompe  aux  Tuileries,  le  1e' jan- 
vier 1813.  11  quitta  Paris  le  15  avril,  la  veille  du  départ 
de  Napoléon  pour  la  Saxe.  Après  avoir  pris  part  à  di- 
verses négociations,  Bubna  eut  le  commandement  d'une 
division.  Ce  fut  lui  qui,  le  17  octobre,  commença  l'affaire 
de  Leipzig,  en  s'emparant  du  village  de  Pausdorf.  Pour 
prix  de  cet  exploit,  il  reçut  sur  le  champ  de  bataille,  des 
mains  de  son  souverain,  la  croix  de  Marie-Thérèse  ,  et 
du  roi  de  Prusse,  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  de  classe. 
Le  théâtre  de  la  guerre  ayant  été  transporté  en  France, 
Bubna  cul  le  commandement  d'un  corps  de  20,000  hom- 
mes qui  passa  le  l\hin  près  de  Waldshut,  traversa  le  can- 
ton de  Berne,  le  pays  de  Vaud,  cl  arriva  le  28  décembre 
devant  Genève,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  sans  résistance. 
Il  se  dirigea  ensuite  sur  Lyon,  et,  après  divers  combats 
contre  les  habitants,  il  parut  sous  les  murs  de  cette  ville. 
Mais  de  nombreux  renforts  venus  des  armées  d'Espagne, 
et  le  soulèvement  général  de  la  garde  nationale  le  for- 
cèrent de  se  retirer.  Repoussé  jusque  sur  la  hauteur  qui 
domine  Genève,  il  y  éleva  des  retranchements  et  parvint 
à  contenir  la  population  prête  a  se  soulever.  Dès  qu'il 
put  reprendre  l'offensive,  il  parut  de  nouveau  aux  portes 
de  Lyon  qui  lui  furent  ouvertes  par  une  capitulation. 
Lorsque  les  alliés  furent  les  maîtres  de  la  France,  Bubna 
cul  le  gouvernement  général  du  Piémont,  de  la  Savoie  el 
du  comté  de  Nice ,  et  il  se  rendit  à  Turin  où  il  eut  le 
commandement  de  l'année  d'occupation.  Il  s'y  trouvait 
encore  à  l'é|>oquc  du  retour  de  Bonaparte,  en  mars  1815. 
Bubna  fit  alors  occuper  le  mont  Ccnis  cl  Genève,  et  quand 
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le  général  Frimont  cal  passe  le  Simplon  arec  l'armée 
principale  pour  se  diriger  sur  Lyon,  il  quitta  sa  position, 
et,  après  un  combat  sanglant  près  de  Conflans  et  la  prise 
du  fort  de  la  Grotte,  il  arriva  aux  portes  de  Lyon  le 
12  juillet.  Le  retour  de  Louis  XVIII  à  Paris  ayant  mis 
fin  aux  hostilités,  une  convention  fut  signée  à  Mont* 
luel  avec  le  maréchal  Suchet,  et,  le  17  juillet,  Bubna 
entra  pour  la  seconde  fois  dans  Lyon  dont  son  souverain 
le  nomma  gouverneur.  Il  lui  donna  ensuile  le  titre  de 
conseiller  intime,  et  le  chargea  du  commandement  de  la 
Lombardic.  Une  grande  fermentation  régnait  alors  dans 
plusieurs  parties  de  l'Europe ,  surtout  dans  les  contrées 
voisines  de  la  Lombardic,  et  menaçait  toute  la  Péninsule. 
Les  troupes  autrichiennes  furent  obligées  de  passer  le  Pô 
du  8  au  10  février  1821,  pour  arrêter  les  premiers  mou- 
vements dans  le  sud  de  l'Italie,  et  au  même  instant  les 
contrées  du  Nord  levèrent  l'étendard  de  la  révolte.  Mais 
Bubna,  qui  observait  depuis  longtemps  les  mouvements 
des  insurges, -se  trouva  tout  a  coup  au  milieu  d'eux  à  la 
tête  de  ses  troupes,  lorsqu'ils  le  croyaient  encore  sur  un 
antre  point.  Pour  récompense  de  cette  opération,  il  fut 
richement  doté  par  le  roi  de  Sardaigne,  décoré  par  l'em- 
pereur de  Russie  de  l'ordre  de  St.-Alexandrc-Newski,ct 
par  le  roi  de  Prusse  de  celui  de  l'Aigle  rouge.  Il  reçut 
de  son  souverain,  avec  la  grand' croix  de  l'ordre  de  Léo- 
pold,  une  pension  considérable.  Après  avoir  fixé  le  nom- 
bre de  troupes  qui  devaient  rester  en  Piémont,  et  avoir 
donné  au  général  qui  les  commandait  des  instructions 
convenables,  il  retourna  à  Milan  le  9  mai,  et  y  fil  son 
entrée  au  milieu  des  acclamations  publiques.  Ce  général 
mourut  dans  cette  ville,  le  G  juin  1825,  après  30  ans  de 
service. 

BUBOCCI  (Jean-Nicolas),  évéque  de  Sagonc  de  Hic 
de  Corse,  à  la  fin  du  15»  siècle,  est  auteur  d'un  traité  de 
Origine  et  rébus  gestis  Turcarum,  Naples. 

BUC  (George),  historien  anglais,  né  dans  le  comté  de 
Lincoln  ,  fut  gentilhomme  de  la  chambre  de  Jacques  IOT , 
qui  le  créa  chevalier,  et  le  fit  intendant  des  menus-plai- 
sirs. On  lui  doit  une  Histoire  apologétique  de  Richard  III, 
que  les  critiques  attribuent  indistinctement  à  George  Bue 
ou  à  son  fils  ;  La  troisième  université  d'Angleterre,  ouvrage 
dans  lequel  il  donne  une  notice  curieuse  des  différents 
établissements  d'instruction  de  Londres,  cl  quelques 
poésies.  Il  mourut  en  1623. 

BUC  (Jean  Baptiste  di),  économiste,  né  en  1717  à  la 
Martinique,  d'une  famille  noble,  fit  ses  études  &  Paris,  et 
retourna  dans  sa  patrie  où  il  s'occupa  de  l'exploitation  de 
fermes  considérables.  Député  de  la  chambre  d'agriculture 
de  cette  colonie,  il  revint  en  1761  à  Paris,  où  le  duc  de 
Choiseul  le  nomma  chef  de  ses  bureaux  des  Indes.  Il  prit 
sa  retraite  en  1770,  avec  le  titre  honorifique  d'intendant 
des  colonies.  Ses  Lettres  à  Raynal  et  son  Mémoire  inti- 
tulé :  Le  pour  et  le  contre  sur  un  objet  de  grande  discorde 
et  d'importance,  1785,  in-4%  ont  contribué  beaucoup  a 
introduire  dans  l'administration  des  colonies  françaises 
une  réforme  de  laquelle  date  leur  prospérité.  Du  Bue 
mourut  à  Paris  en  1795. 

BUC  (Loi'is-Fra.kçois  du),  fils  du  précédent,  néà  la  Mar- 
tinique ,  servit  en  France  pendant  quelques  années,  re- 
tournadans  sa  patrieoù  il  se  trouvait  au  commencement  de 
la  révolution,  fui  porté  à  la  présidence  de  rassemblée  colo- 


niale, préserva  la  ville  de  St  .-Pierre  contre  les  fureurs  des 
planteurs,  et  obtint  plus  tard  de  l'Angleterre  un  traité  par 
lequel  la  Martinique  fut  conservée  à  la  France.  Nommé  dé- 
puté auprès  de  la  métropole,  duBuc  obtint  de  Louis  X  VIII, 
en  18  U,  le  titre  d'intendant  de  cette  colonie,  fut  en  1827 
nommé  membre  de  la  chambre  des  députés  et  mourut  h 
Paris  le  12  décembre  de  cette  année. 

BUCALO  (  Domimioi  e  ) ,  jurisconsulte  de  Messine  au 
18"  siècle,  a  laissé  un  recueil  de  décisions  de  droit  en  latin, 
Venise,  1648,  in-4«. 

BUCCA  (Dorotbrb),  savante  bolonaise  du  15»  siècle 
professa  la  philosophie  avec  éclat  dans  l'université  de  sa 
patrie. 

BUCCIO  (Domimqve),  médecin,  né  dans  le  16*  siècle 
à  Carmagnole  en  Piémont,  est  auteur  de:  Quœsita  qua- 
tuor medicinaiia  juxta  Hippocratis  et  Galeni  sententiam 
examinata,  Turin,  1551 ,  in-8°,  réimprimé  à  Lyon  et  à 
Paris  dans  différents  formats. 

BUCCIO  (Michel-Aigists) ,  fils  du  précédent,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  de  Turin,  fut  chargé 
de  diverses  missions  politiques  par  les  ducs  de  Savoie,  et 
mourut  après  1590.  Outre  des  Rime,  dans  les  recueils 
du  temps,  des  Harangues,  des  Oraisons  funèbres,  etc., 
on  lui  doit  :  De  partium  corporis  principahs  et  de  spiritus 
vitaiis  animatione,  Turin,  1583,n'n-4*;  deux  opuscules  en 
italien  «tir  là  peste,  cl  quelques  ouvrages  conservés  à  la 
bibliothèque  de  Turin,  entre  autres,  Anudeida,  poema 
eroieo. 

BUCEI.IN  (Gabriel),  né  le  29  décembre  1599,  à 
Dicssenhofeu ,  en  Turgovic,  se  fil  bénédictin  dans  l'ab- 
baye de  Weingartcn,  en  Souabc,  fut  prieur  de  Feldkirch, 
dans  le  Rhinlhal,  et  mourut  en  1691,  dans  l'abbaye  où 
il  avait  fait  profession ,  après  avoir  composé  un  grand 
nombre  d'écrits,  qui  lui  ont  fait  la  réputation  d'un  des 
plus  savants  historiens  d'Allemagne.  Voici  ses  principaux 
ouvrages  :  Aquila  imperii  benedictina,  Venise,  1651, 
in-4°;  Menologiutn  benediciinum,  etc.,  Vcldkirch,  1655, 
in-fol.;  Annales  benedictini,  Vienne,  1655,  Augsbourg. 
1656,  in-fol.;  Bcnedictus  redivivus,  Augsbourg,  1679; 
Germania  topo-chrono-stemmata  grapltica  sacra  et  pro- 
fana, 4  vol.  in-fol.,  1655,  1698;  Rfuctia,  Augsbourg, 
1666,  in-4°  (description  du  pays  des  Grisons);  Con- 
ttantia  Bfumana,  Francfort,  1667,  in-4».  • 

BUCELIN  (  Jean  ),  jésuite  de  Cambrai,  né  en  1571, 
mort  en  1629,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Gath-Flan- 
dria  sacra  et  profana,  Douai,  1625,  2  vol.  in-fol.,  des- 
cription de  l'Artois  et  de  la  Flandre  wallone,  insérée 
dans  les  Annales  GaUo-Flandrici. 

BUCEB  (Martiî«),  l'un  des  coopéraleurs  les  plusiclés 
de  Luther,  naquit  à  Strasbourg,  en  1491.  Son  nom  était 
Kuhhorn  (corne  de  rachc),  que,  suivant  l'usage  des  éru- 
dits  de  son  temps ,  il  jugea  à  propos  de  changer  en  celui 
de  Bucer,  qui  a  la  même  signification  en  grec.  Il  entra 
d'abord  dans  l'ordre  des  dominicains ,  d'où  il  sortit  en 
1521,  pour  embrasser  la  nouvelle  réforme,  à  la  suite  de 
plusieurs  conférences  qu'il  eut  à  Worms  avec  Luther.  Il 
devint  l'apôtre  particulier  de  Strasbourg ,  où  il  exerça 
pendant  20  ans  le  double  emploi  de  ministre  et  de  pro- 
fesseur de  Ibéologie.  Ses  succès  ne  furent  pas  les  mêmes 
a  Cologne,  où  l'archevêque  Ilerman  Wida  l'avait  appelé 
pour  y  introduire  les  nouvelles  doctrines.  L'opposition 
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des  chauoincs  le  força  de  renoncer  à  son  entreprise.  C'é- 
tait un  prédicateur  renomme,  quoique  sa  composition 
fût  pesante  et  diffuse;  mais  il  imposait  par  sa  taille  avan- 
tageuse et  par  sa  voix  sonore.  Député  en  1829,  par  les 
quatre  villes  de  Strasbourg,  de  Mcmmingen,  de  Landau 
et  de  Constance ,  aux  conférences  de  Marbourg ,  convo- 
quées par  Philippe,  landgrave  de  Ucsse,  pour  trouver 
un  moyen  de  conciliation  entre  Luther  et  Zwinglc,  il  con- 
tribua, à  la  faveur  de  quelques  expressions  ambiguës,  à 
l'espèce  de  trêve  éphémère  qui  y  fut  conclue,  ainsi  qu'à 
l'accord  de  Wittcubcrg  eu  1556.  L 'esprit  de  tolérance 
dont  il  faisait  profession  n'alla  pas  pourtant  jusqu'à  lui 
faire  souscrire  le  fameux  Intérim  de  Charles-Quint.  Cran- 
mer  l'appela,  en  1549,  en  Angleterre,  pour  le  charger 
d'enseigner  la  théologie.  Bucer  mourut  le  27  février  1 551 , 
à  Cambridge.  Sous  le  règne  de  Marie,  ses  restes  furent 
exhumés  et  jetés  au  feu.  La  reine  Elisabeth  fit  rétablir  sa 
mémoire.  Bucer  laissa  13  enfants  de  sa  première  femme, 
qu'il  avait  tirée  du  cloître  pour  l'épouser.  Les  uns  préten- 
dent qu'il  mourut  dans  la  profession  du  luthéranisme; 
les  autres,  dans  celle  du  calvinisme.  Calvin  l'accusait  d'a- 
voir introduit  en  Angleterre  uu  nouveau  papisme,  parce 
qu'il  approuvait  la  hiérarchie  de  l'Église  anglicane.  On 
fait  cas  de  son  Commentaire  sur  tes  Psaumes,  publié  sous 
le  nom  d\l  retius  Felinus,  Strasbourg,  1529,  in-4*.  Le 
Commentaire  de  Bucer  sur  tes  Évangiles  est  encore  estimé, 
ainsi  que  ses  Scripta  angticana,  etc.,  Bile,  1577,  in-fol. 

BUC E II L' 8  (Gersox),  ministre  et  écrivain  zélandais, 
mort  à  Leyde  en  1 631 ,  fut  un  des  traducteurs  de  VA  ncien 
Testament  en  hollandais  qu'il  ne  put  achever. 

BUCH  (Chaules-Loi is),  jurisconsulte,  né  à  Burg- 
steinfurt  en  1 753,  avoué  au  tribunal  de  Munster,  où  il 
mourut  le  27  décembre  1821 ,  est  auteur  de  plusieurs 
écrits  politiques  en  allemand,  entre  autres  d'un  opuscule 
sur  celte  question  :  Les  paysans  des  contrées  où  tes  lois 
françaises  ont  détruit  la  servitude,  peuvent-ils  compter  avec 
quelque  fondement  sur  la  continuation  de  leur  [liberté  t  Ce 
mémoire,  publié  en  1814,  produisit  une  vive  sensation. 

BUC11  AN  (  Glillalms  ),  médecin  écossais  ,  membre 
du  Collège  royal  d'Édimbourg,  né  à  Ancrum ,  dans  le 
Roxburgshirc,  en  1729,  mort  à  Londres  en  1805,  âgé  de 
7(5  ans,  s'est  rendu  célèbre  par  un  ouvrage  en  anglais, 
intitulé  :  Médecine  domestique,  ou  Traité  sur  les  moyens 
de  prévenir  et  de  guérir  les  maladies  par  le  régime  et  les  re- 
mèdes communs,  Édimbourg,  1770,  in-8°,  imprimé  pour 
la  18*  fois,  à  Londres,  en  1803,  1  gros  vol.  in-8*.  Du- 
planil  en  a  donné  une  traduction  française,  5e  édition, 
1802,  5  vol.  in-8°.  On  doit  aussi  à  Buchan  :  Avis  aux 
mères  sur  leur  santé,  et  sur  les  moyens  d'entretenir  la  santé, 
la  forte  et  la  beauté  de  leurs  enfants,  Londres,  1803, 
1  vol.  in-8%  traduit  en  français  par  Duvcrnc  de  Presle, 
Paris,  1804,  in-8°  ;  un  ouvrage  Sur  les  maladies  véné- 
riennes. —  Buchan  a  laissé  un  fils,  aussi  médecin ,  à  qui 
on  doit  des  Observations  pratiques  sur  les  bains  de  mer  et 
les  lutins  chauds. 

BUCHAI  (Eusadstb),  fille  d'un  aubergiste ,  naquit 
en  1 738,  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  A  l'âge  de  2 1  ans , 
elle  vint  à  Glascuw,  et  y  épousa  un  ouvrier  nommé 
Bob.  Buchan.  Elle  abandonna  alors  la  doctrine  épi- 
acopale,  dans  laquelle  elle  était  née,  pour  embrasser  ' 
les  opinions  de  son  mari,  engagé  dans  la  secte  des  Dur-  I 


gher-Scceder* ;  mais,  en  1779,  elle  se  fit  chef  d'une  secte 
particulière,  appelée  la  secte  des  Buchanistes.  Elle  ne  cessa 
de  faire  des  prosélytes  jusqu'au  moment  où,  en  1790,  la 
populace  d'irvine  s'attroupa  autour  de  la  maison  du  mi- 
nistre, cl  en  brisa  toutes  les  vitres  ;  ce  qui  engagea  mis- 
tress  Buchan,  accompagnée  de  ses  partisans,  au  nombre 
de  40,  à  sortir  d'irvine,  et  à  aller  s'établir  dans  une 
ferme  des  environs  de  Thornhill.  Ils  prétendaient  que  la 
fin  du  monde  était  prochaine,  qu'aucun  d'eux  ne  mour- 
rait et  ne  serait  mis  en  terre,  mais  qu'on  allait  bientôt 
entendre  la  voix  de  la  trompette  dernière,  signal  de  la 
mort  de  tous  les  méchants  qui  devaient  rester  1 ,000  ans 
dans  cet  état  de  uéant ,  tandis  que  les  buchanistes  seraient 
ravis  dans  le  ciel  pour  y  voir  Dieu  face  à  face,  et  redes- 
cendraient ensuite  sur  la  terre ,  accompagnés  de  Jésus, 
qui  les  y  gouvernerait  pendant  1,000  ans.  Après  ces 
1,000  ans,  le  diable,  jusqu'alors  enchaîné,  serait  délivré 
de  ses  fers,  et  viendrait,  à  la  tète  des  méchants  ressusci- 
tes, attaquer  les  buchanistes,  qui,  commandés  par  Jésus, 
les  mettraient  en  fuite.  Ces  sectaires  ne  se  mariaient  point 
et  semblaient  ne  point  rechercher  les  plaisirs  des  sens.  Ils 
n'avaient  qu'une  bourse  commune,  et  vivaient  comme 
une  seule  famille,  travaillant  rarement,  et  sans  vouloir  ac- 
cepter aucun  salaire.  Elisabeth  Buchan  mourut  en  1791. 

BUC1IA*  (David  STEW  ART  ERSK.INE,  lord  CARD- 
ROSS  et  comte  de),  savant  anglais,  naquit  le  Ier  juin 
1742,  fut  élevé  dans  la  maison  paternelle  par  Jacques 
Buchanan,  de  la  famille  du  célèbre  poète  historien  de  ce 
nom.  Envoyé  un  peu  plus  tard  à  l'université  de  Glascow, 
il  se  livra  en  même  temps  aux  études  sérieuses  et  aux 
arts  du  dessin  ,  de  la  gravure  et  de  la  peinture.  Il  entra 
ensuite  au  service,  et  reçut  une  commission  de  lieutenant 
dans  le  21*  régiment  d'infanterie.  Mais  cette  carrière  lui 
sembla  bientôt  stérile  ;  et  il  vint  dans  la  capitale  se  livrer, 
sous  les  auspices  et  la  direction  du  comte  de  Chalham,  à 
l'étude  de  la  diplomatie.  Quelque  temps  après  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l'ambassade  anglaise  en  Espagne 
(novembre  1766  ).  Mais  la  mort  de  son  père,  à  la  fin  de 
1767,  le  fit  renoncer  complètement  aux  affaires,  et  il  ré- 
solut do  ne  plus  s'occuper  que  de  travaux  littéraires.  Il 
répara  par  une  sage  économie  les  brèches  que  le  temps 
avait  faites  à  la  fortune  de  son  père ,  donna  des  encoura- 
gements aux  sciences,  aux  lettres,  et  soutint  de  son  pa- 
tronage plusieurs  jeunes  aspirants  à  la  gloire  littéraire  : 
de  ce  nombre  furent  le  poêle  Burns,  le  peintre  Bnrry, 
Titlcr,  traducteur  de  Callimaquc ,  Pinkerton,  si  recom- 
maudable  comme  antiquaire  et  comme  historien.  L'uni- 
versité d'Edimbourg  le  compte  parmi  ses  protecteurs  les 
plus  utiles.  Il  fonda,  dans  l'université  d'Abcrdccn ,  un 
prix  annuel  en  faveur  de  l'élève  jugé  le  plus  habile  parmi 
ses  condisciples.  Enfin  la  Société  des  antiquaires  d'Ecosse 
lui  doit  en  quelque  sorte  son  origine.  C'est  chez  lui  que 
se  tinrent  les  rassemblées  préparatoiresau  bout  desquelles 
la  société  fut  constituée;  il  en  fut  nommé  vice-prési- 
dent ;  et,  quelques  scmaint's  après,  il  y  lisait  une  vie  dé- 
taillée de  Crichton.  Il  mourut  le  19  avril  1829.  On  a  du 
comte  de  Buchan  :  Discours  qu'on  avait  intention  de  pro- 
noncer à  l'assemblée  des  pairs  d'Écoue,  sur  l'élection  géné- 
rale des  représentants  de  la  pairie,  etc.,  1780,  in  I";  Essai 
sur  la  vie,  tes  écrits  et  les  intentions  de  Napivr  de  Menhir- 
ton  (l'inventeur  des  logarithmes),  1787,  in- 4°  ;  Estai  $ur 
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et  lesécriltdeFletchtr,de 
ton,  4793;  plusieurs  articles  dans  les  Trawactions  de  la 
Société  des  antiquaire*  (TÉ cotte  ;  la  Vie  de  Crkhton,  lue  dans 
une  des  premières  séances  de  la  Société  des  antiquaires, 
et  depuis  insérée  dans  la  Biographia  britannica;  deux 
lettres  intitulées  :  Remarques  fur  les  progrès  des  armes  ro- 
maines en Éco*sedurantla& campagne d'Agricola,  insérées 
dans  te  Gentteman't  Magazine  de  décembre  1 784 ,  etc. 

BUCHA  N  AN  (Gxoaua),  poète  et  historien  célèbre, 
naquit  en  4306,  en  Écosse.  S*  mère,  de  meuréc 
veuve  avec  8  enfants ,  se  trouva  dans  un  état  d'indi- 
gence ;  un  des  oncles  de  Buchanan  se  chargea  de  son 
éducation ,  et  l'envoya  ,  à  l'âge  de  14  ans,  à  Paris,  où 
il  fit  de  grands  progrès  ;  mais,  au  bout  de  2  ans,  son  on- 
de étant  mort,  il  fut  obligé  de  retourner  dans  son  pays, 
où,  se  trouvant  sans  ressources,  il  s'engagea  dans  les  trou- 
pes françaises  amenées  en  Écosse  par  le  duc  d'Albanie, 
en  quab'tc  d'auxiliaires.  Mais  la  faiblesse  de  sa  santé  ne 
lui  permettant  pas  de  supporter  les  fatigues  du  service,  il 
reprit  ses  études,  et  revint  à  Paris.  I)  lutta  2  ans  contre 
la  misère,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  nommé  professeur  au 
collège  de  S  te. Barbe,  où  il  demeura  3  ans.  Il  fut  ensuite 
gouverneur  du  jeune  comte  de  Cassils,  qu'il  suivit  en 
Écosse,  où  Jacques  V  le  nomma  précepteur  de  son  fils 
naturel,  le  comte  de  Murrny;  mais  il  ne  conserva  pas 
longtemps  cette  place.  L'esprit  de  la  réforme,  qui  com- 
mença à  s'introduire  en  France,  ne  l'avait  pas  disposé  au 
respect  pour  les  moines.  Il  avait  déjà  attaqué  les  francis- 
cains dans  un  poëme  latin,  intitulé  Somnium.  Le  roi, 
mécontent  d'eux,  ordonna  à  Buchanan  de  renouveler  son 
attaque,  ce  qu'il  fit  d'abord  avec  quelques  ménagements; 
le  roi,  peu  satisfait  de  sa  réserve,  lui  ordonna  de  frapper 
plus  franchement  ;  Buchanan  y  était  très-disposé,  et  le 
roi  fut  servi  selon  son  désir,  dans  le  poëme  intitulé  Fran- 
citeamu, dont  ona  plusieurs  éditions  et  une  traduction  en 
français,  intitulée  :  le  Cordelier  de  Buchanan,  Sedan, 4590, 
in-8».  Cet  ouvrage  souleva  contre  Buchanan  tous  les  moines 
de  la  chrétienté.  L'orage  fut  si  violent  que  le  roi  lui- 
même  n'osa  y  faire  tête.  Buchanan,  emprisonné  en  lîiô'.J, 
sur  une  accusation  d'hérésie,  eut  le  bonheur  de  s'échap- 
per. Il  passa  d'abord  en  Angleterre,  puis  en  France;  mais 
son  persécuteur,  le  cardinal  Bealon,  était  alors  à  Paris. 
Pour  échapper  à  de  nouveaux  périls,  Buchanan  se  retira 
à  Bordeaux,  sur  l'invitation  d'André  Govea,  savant  por- 
tugais, principal  d'un  collège  nouvellement  établi  en  cette 
ville.  Il  y  professa  5  ans,  et  fit,  pour  l'usage  des  écoliers, 
qu'il  voulait  dégoûter  des  allégories  alors  à  la  mode,  ses 
deux  tragédies  latines  de  Baptiste  et  de  Jephlé.  Il  traduisit 
en  latin  pour  le  même  objet  la  Mêdée  et  VAlceste  d'Euri- 
pide. La  peste  qui  se  déclara  à  Bordeaux,  en  4  543,  le  força, 
dit-on,  à  sortir  de  cette  ville.  Buchanan  se  rendit  à  Paris, 
où  il  vécut  3  ans  tranquille  dans  cette  ville,  comme  ré- 
gent de  seconde  au  collège  de  Bourbon.  En  4547,  il  alla 
en  Portugal,  sons  les  auspices  d'André  Govea,  que  le  roi 
de  Portugal  avait  chargé  d'organiser  l'université  de  Coîm- 
bre;  mais,  au  bout  d'un  an,  Govea  mourut,  et  Bucha- 
nan se  trouva  de  nouveau  exposé  aux  persécutions  des 
moines,  qui  le  firent  enfermer  dans  un  monastère,  où  il 
commença  la  Paraphrase  des  Psaumes  en  vers  latins. 
Ayant  obtenu  sa  liberté  quelque  temps  après,  il  quitta 
le  Portugal,  passa  en  Angleterre,  de  là  en  France,  son 
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ï  en  Piémont,  où  le  maréchal  de  Bris- 

sac,  à  qui  il  avait  dédié  sa  tragédie  de  Jephtè,  en  4554, 
l'appelait  pour  être  le  précepteur  de  son  fils  Timoléon  de 
Cossé.  II  quitta  cet  emploi  en  4560,  et  repassa  en  Écosse 
où  il  professa  publiquement  la  religion  réformée;  il  revint 
encore  en  France  ;  et  enfin  se  fixa  définitivement  en 
Écosse,  où  la  reine  Marie  qui  lui  destinait  l'emploi  de  gou- 
verneur de  son  fils,  même  avant  qu'il  fût  né,  l'avait 
nommé  principal  du  collège  de  S  t. -Léonard.  Cependant, 
lors  des  troubles  qui  s'élevèrent  peu  de  temps  après,  Bu* 
chanan  se  livra  au  parti  des  ennemis  de  Marie.  S'étant 
attaché  au  comte  Murray,  régent  d'Ecosse,  il  eut,  par  ses 
écrits  et  par  les  emplois  dont  il  fut  chargé,  une  grande 
part  aux  affaires  de  ce  temps.  11  fut  nommé  par  les  étais 
précepteur  du  jeune  roi  Jacques  VI.  La  mort  du  comte 
Murray,  assassiné  en  4570,  ne  rem  pécha  pas  d'occu- 
per encore  quelques  grandes  places  ;  mais  il  ne  les  pos- 
séda sans  doute  pas  longtemps  ;  car  on  le  voit  ensuite  re- 
cevant de  la  reine  Elisabeth  une  pension  de  100  livres 
sterling.  11  parait  cependant  avoir  conservé  l'emploi  de 
gouverneur  du  roi,  auquel  il  dédia  en  1 579,  son  traité 
De  jure  regni  apud  Scotos ,  Edimbourg ,  4  580 ,  in-4%  et 
4581,  in-8».  Il  s'occupa,  les  43  ou  43  dernières  années 
de  sa  vie,  de  son  histoire  d'Ecosse  (Berum  Scoticarutn 
histaria).  Il  se  relira  de  la  cour  pour  achever  cet  ouvrage 
et  mourut  l'année  même  de  sa  publication,  à  Edimbourg, 
le  28  septembre  1582.  Ses  Œuvres  poétiques  ont  été  im- 
primées, Leyde,  Elzevir,  4628,2  vol.  in-12,  et  4676, 
in-42  ;  mais  la  4™  édition  est  la  plus  recherchée.  La  col- 
lection complète  de  ses  OEuvres,  publiée  par  Ruddiman, 
Édirabourg,  4714,  2  vol.  in-fol.,  a  été  réimprimée  par 
les  soins  de  P.  Burman,  Leyde,  1725,  2  vol.  in-4*. 

BUCHANAN  (Claude),  ecclésiastique  anglais,  né  à 
Cambuslung,  près  de  Glasoow  en  1766,  partit,  en  1796, 
pour  les  Indes  orientales,  et  remplit  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  vice-prévôt  du  collège  du  Fort- 
William  au  Bengale.  Voulant  avoir  une  idée  exacte  de 
l'état  du  christianisme  et  des  supersitions  de  l'Asie,  il 
parcourut  par  terre  toute  la  presqul'lc  de  l'Inde  depuis 
Calcutta  jusqu'au  cap  Comorin ,  visita  trois  fois  Pile  de 
Ceylan  où  il  alla  en  partant  de  Ramisséram  pour  Jafna- 
patnam.  Aprèscette  pérégrination,  dans  laquelle  Bucha- 
nan visita  les  temples  les  plus  célèbres  des  Indous,  ainsi 
que  les  églises,  les  bibliothèques  des  chrétiens  romains, 
syriaques  et  protestants,  et  constata  l'état  actuel  et  l'his- 
toire récente  des  juifs  du  Malabar,  il  revint  à  Calcutta 
où  il  resta  encore  9  mois.  Ensuite  il  visita  de  nouveau 
les  juifs  et  les  chrétiens  syriens  du  Malabar  et  du  Tra- 
vancorc  ;  enfin  il  alla  passer  un  mois  à  Poulo-Pinang  (ile 
du  prince  de  Galles)  sur  la  cote  occidentale  de  la  pres- 
qu'île Malalc,  afin  de  connaître  les  progrès  des  traduc- 
tions de  la  Bible  dans  la  langue  des  Malais.  En  1808  il 
était  de  retour  en  Angleterre.  Durant  son  séjour  dans 
l'Inde  il  avait  fait  don  à  l'université  de  Cambridge  d'une 
somme  de  200  guinées  pour  un  prix  destiné  à  la  meil- 
leure dissertation  sur  les  moyens  les  plus  efficaces  de  ré- 
pandre les  lumières  de  l'Évangile  dans  l'Inde.  Il  revint 
dans  sa  patrie  avec  une  santé  délabrée;  mais  toujours 
occupé  du  grand  objet  auquel  il  avait  dévoué  sa  vie.  En . 
481  â,  il  annonça  son  dessein  d'aller  en  Palestine  et  en 
Syrie,  et  il  faisait  imprimer  un  Nouveau  Testament  en 
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syriaque  quand  il  fut  saisi,  dans  la  soirée  du  9  février 
181  S,  de  douleurs  d'estomac  auxquelles  il  succomba 
avant  minuit.  On  a  de  lui  en  anglais  :  Mémoire  sur  l'uti- 
lité d'un  établissement  ecclésiastique  pour  flnde  britanni- 
que, 1803,  in-4°j  2e  édition,  Londres,  1809,  in-4°;  Les 
4  première»  années  du  collège  du  Fort-  Witliam  au  Bengale, 
in-4";  Tableau  ou  abrégé  de  Vétal  de*  colonies  de  laGrande- 
liretagne  et  de  son  empire  en  Asie,  relativement  à  Vinttruc- 
tion  religieuse,  ibid.,  1813,  in-8°;  Apologie  pour  la  pro- 
pagation de  l'Évangile  datts  l'Inde,  ibid.,  1813,  in-8»; 
Recherches  chrétiennes  en  Asie  avec  des  notices  sur  la  tra- 
duction des  Écritures  dans  les  langues  orientales,  Londres, 
1814,  in-8°;  beaucoup  de  Sermons  etd' Exhortations  ayant 
pour  objet  la  propagation  du  christianime  dans  l'Orient. 
On  a  publié  en  Angleterre  :  Mémoires  du  révérend  Claude 
Buehanan  par  Pcarson,  Londres,  1807,  2  vol.  in-8»,  et 
Vie  du  docteur  Buehànan,  ibid.,  1834,  in-12. 

BUCUANAIN  (Robertson),  ingénieur  civil,  ncàGlas- 
cow,  mort  le  22  juillet  1810.  On  a  de  lui  en  anglais:  Essai 
sur  l'économie  du  chauffage,  et  de  la  distribution  de  la  cha- 
leur, Edimbourg,  1810,  in-8°;  Essais  pratiques  mr  les 
moulins  et  les  autres  machines,  ibid..  1813,  3  vol.  in-8», 
avec  figures  ;  divers  Mémoires  cl  articles  dam  le  Magasin 
philosophique  et  dans  V Encyclopédie  d'Édimbourg. 

BUCI1E  (Henri-Michel),  plus  connu  sous  le  nom  du 
bon  Henri,  cordonnier  du  duché  de  Luxembourg,  insti- 
tua ,  en  1645,  la  société  des  Frères  cordonniers,  et,  en 
1047,  celle  des  Frères  tailleurs,  artisans  rassemblés  pour 
travailler  en  commun,  et  employer  une  partie  de  leur 
salaire  au  soulagement  des  pauvres.  Un  gentilhomme 
nor  mand,  nommé  le  baron  de  Rcnly,  et  le  docteur  de 
Sorbonne,  Coquercl,  dressèrent,  sous  les  auspices  de  la 
religion  chrétienne,  les  règlements  de  cette  association 
philanthropique,  qui  comptait  plusieurs  établissements 
en  France  et  en  Italie,  même  à  Rome,  et  dont  le  fonda- 
teur mourut  le  9  juin  1600.  Les  règlements  en  sont  en- 
core observés  aujourd'hui. 

BUCHE  (Christian  de),  secrétaire  de  l'empereur  Fré- 
déric Barberousse  et  archevêque  de  Maycncc,  mort  vers 
la  fin  du  12e  siècle,  passe  pour  être  l'auteur  de  la  Vie  de 
ce  prince  ainsi  que  de  lettres  cl  de  sermons. 

BUCHEL  (Arnold),  né  à  Ulrccht  en  150b,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Leydc ,  visita  ensuite  plusieurs 
universités  d'Allemagne,  d'Italie  et  de  France,  et  revint 
s'établir,  comme  avocat,  dans  sa  ville  natale.  La  mort 
d'un  fils  unique  lui  inspira  du  dégoût  pour  son  état ,  et 
il  ne  se  livra  plus  qu'aux  lettres.  L'histoire  de  sa  patrie 
et  la  littérature  ancienne  l'occupèrent  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  15  juillet  1041.  On  a  de  lui  un  plan  et  une 
description  île  la  ville  d'Utrecht,  1005  ;  un  supplément 
à  l'Atlas  de  Mercator,  Amsterdam,  1030;  Nassovische 
orangkboom ,  1 0 1 5  ;  Tractatus  singularis  de  Durdrcchto 
(l)ordrccht),  et  une  édition  de  deux  historiens  d'Utrecht, 
Beka  et  Hcda ,  qui  a  été  publiée  après  sa  mort ,  sous  le 
titre  iVHistoria  Uttrajcctitw,  Utrccht,  1045,  in-fol.;  une 
description  de  fleurs,  fruits,  herbes,  etc.,  1014;  et  quel- 
ques opuscules  de  peu  d'importance. 

BUCI1EE  (Jean  de),  curé  de  St .  Quentin  dcTournay, 
cl  chanoine  doyen  de  Notre-Dame,  fut  en  1062  élevé  à 
l'épiscopat,  se  signala  par  sa  charité  ardente,  et  mourut 
en  1000,  après  avoir  fait  de  nombreuses  fondations. 


BUdlEIt  (Samcrl-Frédkric),  juifnllemand,  membra 

du  consistoire  à  Litlau,  a  fait  imprimer  dans  celte  ville, 
en  1741,  une  dissertation  sur  les  directeurs  de  musique 
chez  les  Hébreux,  sous  ce  titre,  Menaxzehim,  dit  Kapett- 
meister  der  Hebrœer. 

BUCHER  (Urbain-Godefroi),  naturaliste,  a  publié  en 
allemand  :  Description  de  la  source  du  Danube  et  du  pays 
de  Furslemberg,  Nuremberg,  1720  ;  Histoire  naturelle  de 
Saxe,  Dresde,  1723,  in-8». 

BUCHER  (Michel-Go'ttlieb)  est  auteur  d'un  Pro- 
spectus d'un  calendrier  d'Agriculture,  Leipzig,  1705,  in-8», 
sur  le  plan  du  Calendrier  des  Jardiniers  de  Bradley  ;  et 
d'un  Tableau  des  qualités  d'un  bon  régisseur,  ibid., 
1705,  in-8«. 

BUCHER  (Samuel-Frédéric),  recteur  de  l'université 
de  Witlcnbcrg,  a  publié  Anquitates  hebraktv  et  graxte, 
1717,  in-12;  De  monelis  Vetcrum ,  1753,  in-4». 

BUCUERIUS.  Voyez  BOUCHER  (Gilles). 

BUCUET  (Germain-Colin)  ,  né  à  Angers  au  10»  siè- 
cle, fut  ami  de  Marotct  secrétaire  de  Philippe  de  Villiers 
de  TIsle-Adaiu ,  grand  maître  de  Malte.  On  trouve  do 
extraits  de  ses  poésies  dans  la  Bibliothèque  française  de 
l'abbé  Goujct. 

BUCUET  (Pierre-François),  abbé,  né  à  Sanccrrc 
dansleBcrri,  lcl9déccmbre  1679,niortlc30mail721, 
à  42  ans ,  fut  chargé  longtemps  du  Mercure  de  France, 
le  reprit  en  janvier  1717 ,  et  lui  donna  le  titre  de  Nou- 
veau Mercure,  qu'il  conserva  jusqu'eu  mai  1721,  époque 
de  la  mort  de  Ouchct.  Ses  Mercures  sont  encore  fort  re- 
cherchés. On  a  aussi  de  lui  un  Abrégé  de  la  Vie  du  czar 
Pierre  A lexiotoilz ,  Paris,  1717,  in-12. 

BUCUET  (Frédéric)  a  publié  en  1702,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  les  Finances  considérées  datts  le  droit  naturel 
et  politique,  etc.,  Amsterdam  (Paris) ,  in-12. 

BUCUETTI  (Louis-Marib),  littérateur,  né  à  Milan  le 
13  mars  1747,  entra  de  bonne  heure  dans  la  société  des 
jésuites,  et,  à  l'époque  de  sa  suppression,  il  professait  la 
rhétorique  dans  sa  patrie  au  collège  des  nobles.  S'étant 
alors  chargé  de  l'éducation  de  quelques  jeunes  praticiens, 
il  parcourut  avec  ses  élèves  toutes  les  provinces  d'Italie, 
l'Allemagne,  l'Angleterre ,  la  Hollande  et  la  France.  En 
1795,  il  était  à  Paris,  où  un  mandat  d'arrêt  fut  lancé  con- 
tre lui.  Heureusement  il  avait  déjà  pu  gagner  Venise  où 
il  se  tint  caché.  Il  alla  rejoindre  ensuite  à  Rome  le  séna- 
teur Rezzonico,  son  ami.  Rczzonico  mourut  subitement, 
et  Buchctti  revint  à  Venise  où  lui-même  termina  sa  vie 
le  28  octobre  1804.  Outre  un  Abrégé  de  l'histoire  ecclé- 
siastique imprimé  dans  YAnnuario  de  Venise ,  on  a  du 
P.  Buchctti  :  Idillii  di  Mosco ,  Bionee  Teocrito,  voUjariz- 
zati  e  forniti  d'anmtazioni,  Milan,  1784,  in-8°  ;  Le  Sup- 
plici,  tragedia  di  Euripide,  Venise,  1790,  in-8-j  De  vita 
et  scriptis  Julii  Cœs.  Cordarœ  ex  societatis  Jesu  commenta- 
ritts,  ibid,,  1804,  in-8°;  Lettcra  al  cilad.  Botgeni ,  sul 
parère  da  lui  publiento  intorno  al  giuramento  a  tutti  i  pu- 
blici  funsionarii,  ibid.,  1804,  in-8». 

BUCUUOLZ  (  André-Henri  ) ,  né  à  Sehœningen  ,  le 
25  novembre  1007,  fit  ses  études  à  Wittenberg ,  fut 
nommé,  eu  1637 ,  recteur  du  gymnase  de  Lctngo  j  en 
1641,  professeur  de  poésie  et  de  morale  n  Rintcln,  et,  en 
1665,  surintendant  général  et  inspecteur  des  écoles  de 
Brunswick,  où  il  mourut  le  20  mai  1671 .  Il  a  écrit  deux 
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romans  qui  eurent  un  grand  succès  de  son  temps  :  His- 
toire merveilleuse  du  prince  allemand  Chrétien  Hercules,  et 
de  la  princesse  bohème  Valiska,  Brunswick,  163»,  iu-4". 
On  en  a  publié  à  Leipzig,  1781-1783 ,  in-8«,  une  nou- 
velle édition  presque  entièrement  refondue,  sous  ce  titre: 
Les  Princes  allemands  du  3«  siècle  ;  Histoire  merveilleuse 
du  prince  Htrculisque  et  de  la  princesse  Herculadiska , 
Brunswick,  1659,  in -4°;  1676,  in-4«  ;  Francfort, 
1713,  in-8°.  On  a  aussi  de  Buchholz  des  poésies  lati- 
nes et  une  Traduction  allemande  des  Psaumes ,  Rinlcln , 
1640,  in- 12. 

BUCHUOLZ  (Grorob),  naturaliste,  né  le  3  novembre 
•1688  à  Kaesmark  dans  le  comital  actuel  de  Zips ,  où  son 
père  était  ministre.  Après  avoir  commencé  d'excellentes 
études  dans  sa  ville  natale ,  à  Vimani ,  à  Rosenau ,  il  se 
rendit,  en  1709,  à  Oantzig  pour  se  livrer  à  la  théologie. 
Il  était  à  peine  dans  cette  ville  depuis  un  mois  que  la  peste 
s'y  déclara,  et  l'obligea  de  s'embarquer  au  plus  vile. 
Arrivé  à  Grcifswalde,  où  il  se  proposait  de  continuer  les 
travaux  commencés  à  Dantzig ,  la  guerre  le  fit  encore 
fuir  au  bout  do  2  ans.  Revenu  dans  sa  patrie ,  il  fut  ap- 
pelé, en  1714,  au  rectorat  de  Hagy-Palugya,  que  9  ans 
après  il  quitta  pour  celui  du  collège  de  kasuiark.  Vers 
la  même  époque,  il  entra  dans  les  ordres,  mais  il  ne  re- 
çut que  le  diaconat.  En  1717,  il  dessina  une  représenta- 
tion des  Alpes,  vues  des  hauteurs  de  Grand-Lomnitz  ; 
plus  tard  il  exécuta  uu  plan  en  relief  où  entraient  et  les 
terrains  et  les  espèces  minéralogiques  qui  en  caractérisent 
les  diverses  parties.  Il  consigna  les  résultats  de  ses  re- 
cherches dans  un  grand  nombre  de  mémoires,  d'opus- 
cules ou  d'articles  de  journaux.  La  société  des  Curieux  de 
la  nature  l'admit  dans  son  sein  sous  le  nom  de  Chrysip- 
pw  Qippadox,  presbyter  Hierosolymitanus.  Il  mourut 
quelque  temps  après  avoir  reçu  son  diplôme  le  3  août 
1737.  Nous  indiquerons  parmi  les  ouvrages  de  ce  savant 
les  t  essais  qui  suivent  :  Sur  la  pèche  des  truites  dans  la 
Poprad  et  le  Dounaiets  ;  Sur  la  salubrité  des  eaux  calcaires 
de  VOber-Kauschenbadi;  Sur  les  vents  qui  soufflent  au 
sommet  des  Carpathes  ;  Sur  les  grottes  souterraines  de  De- 
minfalva  et  de  Szentivan  (comilat  de  Liptau). 

BUCHUOLZ  (Samuel),  né  à  Prilzwalk,  dans  la  mar- 
che de  Prignitz,  le  21  septembre  1717  ,  (il  ses  éludes  à 
Halle  ,  fut  nommé  en  1 744 ,  co-reclcur  h  Werbcn  ;  en 
1757,  recteur  à  Havelsberg,  et  mourut  à  Crciutucu  ,  le 
39  avril  1774.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Essai  d'une 
Histoire  du  duché  de  Meektenbourg,  Roslock,  1753.  hi-4°  ; 
DLtsertation  sur  l'ancien  état  géographique  de  la  marche 
électorale  de  Brandebourg,  Berlin,  1764,  in-4»  ;  Essai 
d'une  Histoire  de  la  marclte  électorale  de  Brandebourg , 
Berlin,  1765-1773 ,  in-4°  ;  Constantin  le  Grand,  ibid. , 
1772,  in-8».,  etc. 

BUCHHOLZ  (GriLLAtîMK-IlEXKi-ÉTiBNNB),  méde- 
cin et  conseiller  des  mines  h  Wciroar,  né  à  Berubourg  le 
23  décembre  1734,  fit  ses  études  à  Magdebourg,  exerça 
longtemps  avec  distinction  la  profession  d'apothicaire,  et, 
s'étantétabU  àWeimar,  fit  en  chimie  et  en  médecine  des 
travaux  utiles  et  intéressants.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Traclatusde  sulphure  miner  ali,  Jéna,  1762,  in-4°; 
Essais  sur  la  médecine  légale  et  son  histoire,  en  4  parties, 
in-8-,  Weimar,  1782-1792  ;  Sur  le  Bheum  palmatum, 
dans  le  Nouveau  Magasin  de  Baldinger,  tome  VI, 


page  3  ;  Sur  lesbains  de  Buhla,  Eiscnach  ,  1795  ,  il 
Il  mourut  à  Weimar,  le  16  décembre  1798. 

BL  CHHOLZ  (Chretikm-Frcdéric),  fils  du  précédent, 
pharmacien  et  chimiste,  né  le  19  septembre  1770  a  Eislc- 
ben,  ville  du  comtédcMansfrld  en  Saxe.  En  1794  il  publia 
son  premier  mémoire  ayant  pourobjcl  la  cristallisation  de 
l'acétate  de  baryte,  dont  il  venait  de  faire  la  découverte. 
En  1 808,  il  prit  le  lilrc  de  docteur,  et  2  ans  après  il  obtint 
une  chaire  à  l'université  d'Erfurt.  Il  mourut  le  9  juin 
1818,  laissant  les  ouvrages  suivants,  tous  écrits  en  langue 
allemande  :  Manuel  pour  la  prescription  et  l'essai  des 
médkatnents ,  Erfurt ,  1795,  in-8»;  ibid.,  1796,  in-8"; 
Expériences  sur  la  préparation  du  cinabre  par  la  voie 
humide,  ibid.,  1801 ,  in-8°;  Mémoires  sur  la  chimie,  in-8., 
ibid.,  1799-1803;  Éléments  de  pharmacie,  ibid.,  1802, 
in-8»;  Éléments  de  l'art  pharmaceutique,  ibid.,  1810, 
in-8«. 

BUCHUOLZ  (Jeax-Godbfboi),  né  à  Aschersleben  en 
1725,  mort  à  Hambourg  le  10  juin  1800,  étudia  la  théo- 
logie à  Halle,  et  fut  ensuite  co-reetcur  dans  sa  ville  na- 
tale. 11  devint  ensuite  professeur  de  musique  à  Hambourg, 
et  publia  :  t'nterricht  fur  dirjenigen  u*fc/ie  die  Musik 
erkrnen  wollen ,  1782;  Divertimenti  per  il  cembalo  con 
violino,  etc. 

BUCHUOLZ  (Jean-Simon),  né  le  27  septembre  1758 
à  Schlesz-Wippach,  pris  d'Erfurt,  mort  à  Berlin  le 
24  février  1823,  fut  un  des  meilleurs  fadeurs  d'orgues 
des  temps  modernes  ;  il  apprit  son  arl  à  Magdebourg,  chez 
Nictz  ;  travailla  longtemps  chez  Gruncberg  el  chez  Marx. 
Il  a  construit  plus  de  30  orgues.  On  cite  celui  de  Batli 
dans  la  nouvelle  Poméranie ,  el  celui  de  Trcptow. 

BLCULLB  (Jban),  littérateur  du  I  ti*  siècle,  né  dans 
le  duché  de  Julicrs,  a  publié  :  7'hesaunu  phrasium  poe- 
tkarutn,  Cologne,  1003-1611;  Amsterdam,  1031;  77ic- 
fanrujt  synonymorum ,  Cologne,  1605  ;  Laconkarum  epi- 
stolarum  thésaurus,  ibid.,  1000;  titstilulio poelica,  ibid., 
1011;  Calalàgus  vncum  barbararum ,  quibtis  latinœ  élé- 
gantes substituuntur,  ibid.,  1020  ;  Elt'guntiarum  centum 
et  undesexaginta  reguhr ,  ibid.,  1020;  Anvers,  1066; 
Gnomologia  prtecipuarum  tcnlcnliarum  linguic  germanica: 
acgallicœ,  Cologne,  1602;  Thcwurus  conscribendarum 
epislolarum,  Douai,  1047;  Liège,  1072. 

BUCHAI  AN.  Voyez  B1BLI  AIXDF.R. 

BUCI1INER  (Aigistk),  né  à  Dresde,  le  2  novembre 
1591  ,  professa  la  poésie  et  l'éloquence  dans  l'université 
de  Wittcnberg,  où  il  mourut  le  12  février  1001  , 
Agé  de  70  ans.  On  a  du  lui  :  Dusertationes  ocademicœ , 
Wittenberg,  1050,  in-8*;  Francfort.  J078,  in-4°  ;  Poe- 
mata  sclectiora ,  Leipzig,  1094,  iu-8°  ;  Orationcs  acade- 
micœ,  publiées  par  Jean-Jacques  Stubcl ,  Francfort  et 
Leipzig,  1705, 1727,  in-8°  ;  Oratio  de  primipalu  Galba', 
Wittenberg,  1033,  in-4»  ;  Epislolw,  aussi  publiées  par 
Stubcl,  Francfort  el  Leipzig,  1707,  1720,  in-8°;  des 
Commentaires  sur  Piaule ,  sur  les  lettres  de  Pline  le 
jeune,  etc. 

BUCIINEB  (Jea*-André  Élib),  professeur  de  méde- 
cine à  Erfurt,  et  ensuite  à  Halle,  conseiller-médecin  du 
roi  de  Prusse,  membre  de  l'académie  des  Curieux  de  la 
nature,  dont  il  a  été  le  président,  né  à  Erfurt  en  1701, 
mort  le  29  juillet  1769.  On  a  de  lui  :  Miscellanea  phy- 
sico-medicomatheinatica,  Erfurt,  1727  ;  la  suite  parut  de 
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1748  à  1733,  in-4° ,  figures;  Dissertationes  de  generis 
principiis  et  effectibus  arnica,  Erfurt,  1741  ;  Fundamenta 
materiœ  médias,  simplicium  historiam,  vira,  et  pneparata 
ezliibenlia,  Halle,  1754,  in-8»  ;  Syllabus  materiœ  méditas 
telectioris  cum  désignations  ponderis,  quo  simpticia  et  corn- 
pu  si  ta  in  omnis  generis  fortnuli*  prœtcribuntur ,  Halle, 
1735,  in-8*  ;  IlUtoria  académies  natura  Curiosorum , 
naUe,  1733,  in-4°  ;  un  mémoire  eu  allemand  sur  une 
méthode  particulière  ci  facile  pour  faire  entendre  les 
sourd»,  Halle,  1759-1760.  Le  catalogue  de  son  précieux 
cabinet  d'histoire  naturelle  a  été  imprimé  sous  ce  titre  : 
Ausfùrliehe  Nachricht  von  des  llm.  Sel.  Ralhs  von  Bueh- 
ners  mturalien  mtd  Kunstkabinet ,  Halle,  1771,  in-8*  de 
68  pages.  Il  est  fort  rare,  et  ou  n'en  connaît  que  deux 


BUCHNER  (Jean-Gooefroi),  auteur  saxon,  a  publié 
les  ouvrages  suivants  sur  l'agriculture  :  Récit  détaillé  de 
divers  exemples  d'une  véritable  augmentation  des  produits 
des  cliamps  ;  Dissertation  sur  une  seule  touffe  de  97  épis  de 
blé  provenus  d'un  seul  grain ,  Schncebcrg,  1718,  in-4°, 
en  allemand  j  Dissertationes  epittolicœ  quinque  de  mémo- 
rabUibus  Voigtlandiœ  subterraneit,  Plaucn  et  Reitx,  1743 
in-4»;  d'autres  Dissertations,  insérées  dans  les  volumes  II, 
IV  et  VII  des  Misecllunea  naturai  Curiotorum.  On  a  encore 
de  lui  :  Schedkuma  de  vitiorum  in  ter  eruditos  octurren- 
tium  seriploribus,  Leipzig,  1718,  in-12. 

BUCHNER  (Philippe-Frédéric)  a  donné  :  Plectrum 
musieutn  harmonicit  fidibus  tonorum ,  Francfort,  4 GO 3 , 
in- fol.  ;  des  Chants  sacrés,  à  3,  4  et  3  voix,  Constance, 
1656,  in-4";  et  des  Sonates  pour  divers  instruments, 
Francfort,  1660,  in-fol. 

BUCHIf  ER  (Jean-Sicishond)  a  donné,  en  allemand, 
une  Théorie  et  pratique  de  l'artillerie,  Nuremberg,  1682. 
—Un  théologien  allemand,  du  même  nom,  a  publié  quel- 
ques écrits  peu  importants  en  faveur  de  la  religion  re- 
formée. 

BUCHOLTZER  (  Abraham  )  naquit  le  98  septembre 
1529,  de  George  Bucholtzer,  qui  avait  été  ministre  à 
Berlin.  Il  commença  ses  études  à  Froncfort-sur-l'Odcr , 
puis  alla  à  Wittenbcrg  étudier  sous  le  célèbre  Mélanch- 
ton ,  ami  de  son  père.  Il  s'adonna  surtout  aux  langues 
grecque  et  hébraïque  ,  et  à  la  théologie.  Il  n'avait  que 
26  ans ,  quand ,  par  le  conseil  de  Mclanchlon ,  il  con- 
sentit à  gouverner  le  collège  de  Grunbcrg  en  Silésie.  Re- 
cherché par  plusieurs  églises  qui  le  désiraient  pour  mi- 
nistre, il  eut  cet  emploi  à  Sproltau,  de  1563  à  1573; 
fut  appelé  à  Crossen,  où  il  ne  demeura  qu'un  an,  cl  alla 
exercer  le  ministère  à  Frcistadt,  où  il  mourut  le  14  juin 
1384.  On  a  de  Bucholtzer  :  Chronologica  Isagoge,  Gorlilz, 
1380,  in-fol.,  venant  jusqu'à  l'année  1576  ;  Index  ehro- 
nologicus,  Gorlitz,  1585,  in-fol.;  la  5«  édit.,  Francfort, 
1654,  in-8";  Catalogus  consulum  Romanmum,  Gorlitz, 
1 590,  in-4»  ;  Ephtoiœ  chronologica-  ad  Davidem  Paramm  et 
Etium  Reusnerum  ;  Admonilio  ad  chronologie  tludiosos 
de  emendatione  duarum  quœttionum  clironologicarum  an- 
num  nativitatis  et  tempus  ministerii  Otrisli  concernentium  ; 
De  consolatione  decumbentium  ;  De  ided  boni  pasloris  ;  De 
concionilnu  funebribus: 

BUCHOT  (Philibert),  l'un  des  ministres  les  moins 
connus  de  la  république  française,  était  né  en  1748  à 
Maynnl ,  bailliage  de  Lons-lc-Saulnier.  Avant 


l'état  ecclésiastique,  il  fut  nomme  régent  an  collège  de  i 
ville  où  il  acquit  la  réputation  d'un  bon  grammairien. 
Dès  le  commencement  de  la  révolution,  il  se  signala  par 
son  zèle  pour  en  propager  les  principes  et  fut  élu  admi- 
nistrateur, puis  procureur  syndic  du  district  de  Lons-lc- 
Saulnicr.  En  1792,  il  était  membre  de  i'administratïan 
centrale  du  département  du  Jura.  La  journée  du  31  mni 
1793  ayant  divisé  les  administrateurs,  l'abbé  Buchot  fut 
forcé  de  se  retirer;  mais  bientôt  après ,  le  conventionnel 
Prost ,  envoyé  dans  le  Jura  pour  y  combattre  le  fédéra- 
lisme, nomma  Buchot  procureur  général  syndic  du  dépar- 
tement. Délégué  par  ce  représentant  à  Pontarber,  avec 
des  pouvoirs  très-étendus ,  Buchot ,  à  son  arrivée  dans 
cette  ville,  mit  en  liberté  tous  les  détenus  pour  cause  po- 
litique, et  remplaça  par  des  hommes  plus  modérés  les 
administrateurs  du  district  et  de  la  municipalité.  Cette 
conduite  souleva  tous  les  démagogues  contre  Buchot.  Il  se 
rendit  à  Paris  pour  essayer  de  conjurer  l'orage.  Lié  de- 
puis longtemps  avec  le  féroce  Dumas,  alors  président  du 
tribunal  révolutionnaire,  celui-ci  s'empressa  de  le  recom- 
mander à  Robespierre,  comme  capable  par  ses  talents  de 
remplir  les  premières  charges  de  la  république.  Nommé 
d'abord  substitut  de  l'agent  national  Payan,  il  fut  fait 
commissaire  des  relations  extérieures,  le  9  avril  1794, 
en  remplacement  d'Herman  qui  lui-même  avait  été  nommé 
et  révoqué  le  même  jour.  Naturellement  bon,  Buchot  usa 
de  son  autorité  précaire  pour  rendre  service  autant  qu'il 
le  put  à  ses  compatriotes ,  sans  considérer  leurs  opinions 
politiques.  Il  ne  fit  d'ailleurs  aucun  changement  dans  ses 
bureaux ,  et  se  conduisit  si  bien  avec  ses  employés  qu'à 
sa  sortie  du  ministère ,  en  novembre  1794,  ils  se  cotisè- 
rent pour  lui  procurer  des  moyens  d'existence,  en  atten- 
dant qu'il  fût  replacé.  Buchot,  ne  voulant  pas  rester  à  la 
charge  de  ses  amis ,  se  crut  trop  heureux  d'obtenir  une 
place  de  commis  sur  le  port  au  charbon,  qui  lui  rappor- 
tait 600  francs  par  an.  Ayant  appris  à  vivre  de  peu, 
cette  faible  somme  suffit  à  tous  ses  besoins  pendant  plu- 
sieurs années  ;mais  devenu  vieux  et  infirme,  il  était  menacé 
de  perdre  sa  place  quand  on  lui  conseilla  de  réclamer  la 
protection  du  premier  consul.  Une  note  remise  par  un 
compatriote  de  Buchot  (Benoit  de  Dole,  secrétaire  de 
M.  Maret,  depuis  duc  de  Bassano),  sur  le  bureau  de  Bo- 
naparte lui  révéla  qu'un  ancien  ministre  de  la  république 
était  simple  commis  sur  le  pont  au  charbon  de  Paris. 
Frappé  d'étonnement ,  il  écrivit  à  la  marge  6,000  francs 
de  pension.  Buchot  eu  reçut  le  brevet  peu  de  jours  i 
et,  grâce  à  la  bienfaisance  du  consul ,  il  termina 
rière  dans  une  tranquille  obscurité  en  1812. 

BUC'UOZ  (Pierrk-Josbph),  né  à  Metz,  le  27  janvier 
1751,  mort  à  Paris  le  50  janvier  1807,  suivit  d'abord 
l'étude  du  droit,  et  fut  reçu  avocat  à  Pont-à-Mousson  en 
1750.  Il  exerçait  depuis  quelque  temps  celle  profession, 
lorsqu'il  l'abandonna  pour  étudier  la  médecine.  Après 
avoir  été  reçu  médecin  à  Nancy  en  1739,  il  obtint  le  titre 
de  médecin  ordinaire  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  n 
s'occupa  pendant  quelque  temps  de  son  nouvel  état ,  mais 
il  le  quitta  bientôt  pour  se  livrer  entièrement  à  la  bota- 
nique et  à  la  matière  médicale.  Il  commença  par  publier 
une  Histoire  des  Plantes  de  la  Lorraine ,  en  1 5  volumes, 
dont  les  10  premiers  parurent  à  Nancy  ,1762,  format 
in-8°,  cl  les  3  derniers,  de  format  in-12,  à  Paris,  où 
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l'autour  était  veau  s'établir.  Il  fit  imprimer  aussi  de  pe-  I 
tis  livres  sur  lu  médecine,  tels  que  la  Médecine  primir  \ 
tiee,  etc.  C'étaient  des  recueils  de  recettes,  ou  quelques 
observations  tirées  des  papiers  de  son  beau-père,  le  doc- 
tour  Marque! ,  médecin  à  Nancy,  il  publia  une  Histoire 
tuUurelk  de  la  France,  en  lé  vol.  in-S»;  ensuite ,  une 
Histoire  universelle  du  rigne  végétal,  sous  deux  formata, 
Paris,  1772  et  années  suivantes,  en  25  parties  in-fol.  et 
un  plus  grand  nombre  in-8«;  mais  elle  n'a  pas  été  ache- 
vée. Le  Jardin  d'Édm,  le  Parodié  terrestre  renouvelé  dans 
le  jardin  de  la  rtineà  Trianon,  Paris,  1783-1788,  2  vol. 
iu-fol.  avec  200  planches  coloriées.  Chaque  année,  il  pu- 
bliait des  traités  particuliers  sur  toutes  les  parties  de  la 
médecine,  de  l'agriculture  et  de  l'économie  domestique. 
Buc'hoz  a  été  certainement  le  plus  laborieux  des  compila- 
teur». Il  a  publié  plus  de  300  vol.,  dont  05  in-fol.  ;  les 
autres  sont  in-8»  et  in-12,  sans  compter  un  très-grand 
nombre  de  brochures  qu'il  appelait  Dissertation*.  Dans 
sa  vieillesse,  ayant  perdu  sa  femme  et  éprouvé  les  désas- 
tres de  la  révolution,  il  était  tombé  dans  le  malheur,  et 
il  serait  mort  dans  la  détresse,  si  l'amitié  généreuse  n'é- 
tait venue  à  son  secours.  Une  demoiselle  qui  avait  été 
l'amie  de  sa  femme,  et  qui ,  depuis  25  ans,  dessinait  et 
coloriait  ses  planches,  le  reçut  dans  sa  maison,  et,  pour  ' 
mettre  plus  de  délicatesse  dans  les  dons  qu'elle  lai  faisait,  ' 
elle  l'épousa,  malgré  sa  caducité.  Outre  les  ouvrages  men- 
tionnée plus  haut  nous  citerons  encore  de  Buc'box  :  Cen- 
turies de  planches  enluminées  et  non  enluminée»,  représen- 
tant ce  qui  se  trouve  de  plus  intéressant  et  de  plus  curieux 
parmi  les  animaux,  les  végétaux  et  les  minéraux,  1775- 
1779,  grand  in-fol.,  220  planches  ;  Collection  coloriée  des 
fleurs  les  plus  rares  et  les  plus  curieuses,  1776-1779  , 
2  vol.  in-fol.,  200  planches  ;  Dons  merveilleux  de  la  nature 
dans  le  règne  végétal,  1779-1783,  2  vol.  in-fol.,  200 
planches;  dans  le  règne  animal,  1781-1797,  2  vol.  in- 
fol.  ,160  planches  coloriées  ;  dans  le  règne  minéral 
1782,  in-fol.,  120  planches  ;  Collection  de  jacinthes, 
1781,  in-fol. ,  40  planches;  Des  plue  bette*  variétés  de 
tulipes,  1781 ,  in-fol.,  60  planches;  Le  grand  Jardin  de 
runioen,  1787,  2  vol.  in-fol.,  200  planches  ;  Herbier 
colorié  des  plantes  médicinales  de  la  Chine,  1788,  in-fol., 
100  planche*. 

BUCHWALD  (Jban  ni),  médecin  a  Copenhague,  né 
en  1658,  mort  en  1758,  a  publié  :  Spécimen  medico-prac- 
tieo-botatneim ,  Copenhague,  1720,  in-4*.  Cet  ouvrage 
n'est  qu'une  nomenclature  alphabétique  des  plantes  usuel- 
les les  plus  communes,  avec  leurs  noms  en  4  langues. 
Dans  un  espace  laissé  en  blanc  sur  l'un  des  côtés  des 
feuillets,  l'auteur  a  collé  des  échantillons 
plantes  dont  il  parle  ;  mais  ce  sont  des 
petits  ,  et  trop  incomplets  pour  les 


BIJCHWALD  ( Baltbazar-Jban  or),  fils  du  précé- 
dent, professeur  de  médecine  à  Copenhague,  né  en  1697, 
mort  en  1763,  a  donné  une  traduction  allemande  du 
Spécimen  rncdico-botankum ,  de  son  père ,  sous  le  titre 
d'Herbier  vivant,  Copenhague,  1721,  iu-8«.  Il  a  préside 
à  quelques  thèses  ou  dissertations,  1°  sur  l'analyse  phy- 
nco-chimieo  du  nilrt,  Copenhague,  1742,  in-4°  j  2»  Sur  h 
eflùetee,  usage»  dan»  k,  maladie»,  ibld. ,  1753 ,  in-4«; 
3»  Essai  d'inseeMani,  dnncAte ,  tbid. ,  1760,  in-8». 


BUCHWALD  (FrJdbbjc)  a  publié  en 
trait  du  Journal  d'un  voyage  dans  le  Meckienbourg ,  ta 
Poméranie  et  le  Holstein  ;  Copenhague,  1784,  in-8»  ;  tra- 
duit en  allemand  ,  ibid.,  1786,  in-8». 

BUCIGHAC  ou  BU8S1GNAC  (Pibrbbbb),  trouba- 
dour, clerc  et  gentilhomme  d'Hautefort,  château  de  Ber- 
trand de  Born,  composa  plusieurs  Sirventes  dans  lesquels 
il  blâme  la  légèreté  des  dames  de  son  temps ,  et  d'autres 
où  il  critique  les  poésies  do  ses  contemporains ,  et  notam- 
ment de  Born  lui-même.  Raynouard  a  publié  deux  Sir- 
vente»  de  Bussignac,  dans  son  Choix  de  poésies  des  trouba- 
dour», IV,  265. 

nt  CKELDIU8,  ou  BUCKELZ8.  Voyez  BEUC- 
KELS. 

BUCKER1DGE ,  ou  BUCKARIDGE  (Jbiw),  évo- 
que anglican  ,  né  à  DraycoU  dans  le  comté  de  Wilt ,  se 
distingua  comme  prédicateur,  et  par  ses  écrits  contre  les 
catholiques  et  les  puritains.  Sacré  évéque  de  Hoches  ter 
en  1611 ,  il  fut  transféré  à  l'évéché  d'Ély  en  1628,  et 
mourut  en  1631.  On  a  de  lui  des  Sermons,  Londres, 
1606,  in-4°,et  un  ouvrage  intitulé  :  De  potettatepapœ  in 
rrbu»  temporalibut ,  sive  in  regibus  deponendis  usurpatd  , 
aAvertù»  flobcrtunt  eardinalem  Bcllurminum ,  Londres , 
16U,  in-4». 

BUCKilURST  (...  ob),  fils  du  millionnaire  Rich. 
Sackvilie,  dépensa  des  sommes  énormes  dans  un  voyage 
d'Italie  et  dans  ses  ambassades  de  France  et  des  Pays-Bas 
sous  la  reine  Elisabeth,  dont  il  était  parent.  Il  fut  nommé 
en  151)!),  grand  trésorier,  chancelier  de  l'université  d'Ox- 
ford et  comte  de  Dorset  et  mourut  en  1608,  avec  la  répu- 
tation d'un  homme  d'État  aimant  les  lettres  et  la  poésie  et 
y  réussissant  assez  bien. 

BUCK1ACK  (Arnold),  le  premier  artiste  qui  ait 
gravé  et  imprimé  des  cartes  géographiques  sur  cuivre , 
porta  cet  art,  dès  son  origine,  à  un  très-haut  degré  de 
perfection.  Swcynbeym ,  qui  avait  appris  le  secret  de 
l'imprimerie  chez  les  inventeurs  Fust  et  Schœffer,  après 
avoir  imprimé  avec  succès  divers  livres,  voulut  donna- 
une  édition  de  Ptoléraée,  et  s'associa  Buckinck  pour  cette 
grande  entreprise.  Après  trois  ans  de  peines  et  de  tra- 
vaux, Swcynbeym  mourut  sans  avoir  pu  mettre  ta  der- 
nière main  à  ce  travail.  Son  associé ,  plus  heureux ,  le 
perfectionna  et  l'acheva.  La  première  édition  de  Ptolé- 
mée  avec  cartes  parut  enfin  à  Rome  en  1478 ,  in-folio. 
L'édition  de  Ptoléméc  donnée  par  Buckinck  fut  sans  doute 
tirée  à  petit  nombre  et  peu  connue  ;  car  elle  fut  réimpri- 
mée dans  le  même  format,  dans  la  même  ville ,  et  avec 
les  mêmes  cartes,  en  1490,  et  l'éditeur,  Pierre  de  Turre, 
chercha  à  s'attribuer  tout  le  mérite  du  travail  de  Buc- 
kinck et  de  Sweynheym.  Les  cartes  de  Buckinck  servi- 
rent encore  à  accompagner  une  3*  édition  de  Plolémée, 
faite  avec  soin  par  une  société  de  savants ,  et  publiée  à 
Rome  en  1507. 

BUCKINGUAM  (Gbobge-Villibm,  duc  db),  naquit 
le  20  août  1592  ,  à  Brookesby,  dans  le  comté  de  Leiccs- 
ter.  Il  était  fils  d'un  second  mariage  du  chevalier  George 
Villicrs,  d'une  famille  transplantée  de  Normandie  en  An- 
gleterre à  l'époque  de  la  conquête.  Pendant  le  cours  de 
sou  éducation,  il  montra  ou  peu  de  goût  ou  peu  d'apti- 
tude pour  la  culture  de  son  esprit  ;  mais  tout  ce  que  la 
nalurc  peut  répandre  au  dehors  de  beauté,  de  grâces,  de 
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souplesse ,  elle  en  avait  doué  avec  profusion  le  jeune 
Villicrs.  Il  avait  perdu  son  père  avant  d'atteindre  l'âge 
de  18  ans.  Sa  mère,  qui  l'aimait  avec  faiblesse,  voulut 
alors  qu'il  allât  perfectionner  en  France  ses  heureuses 
dispositions.  Il  y  passa  5  ans ,  et  en  revint  sachant  très- 
bien  la  langue  française,  montant  à  cheval ,  faisant  des 
armes,  dansant  surtout  avec  le  dernier  degré  de  perfec- 
tion. Lady  Villicrs  trouva  moyen  de  faire  paraître  son 
fils  avec  tous  ses  avantages  aux  yeux  de  Jacques  I",  dans 
un  divertissement  que  donnaient  au  monarque  les  étu- 
diante de  Cambridge,  en  161 K.  Ce  prince,  à  la  première 
vue  de  George  Villicrs ,  fut  saisi  d'admiration.  La  mère 
de  George  se  hata  de  le  faire  présenter  à  la  cour,  et  le  roi 
de  le  nommer  son  cchanson.  Jacques  commençait  à  se 
dégoûter  du  comte  de  Somerset,  et  se  livra  tout  entier 
au  penchant  qui  l'entraînait  vers  son  nouvel  cchanson. 
En  moins  de  2  ans,  il  fut  fait  chevalier,  gentilhomme  de 
la  chambre,  baron,  vicomte,  marquis  de  Buckingham, 
grand  amiral,  gardien  des  cinq-ports,  etc.;  enfin,  dispen- 
sateur absolu  de  tous  les  honneurs,  dons,  offices,  revenus 
des  trois  royaumes.  Il  en  disposa  au  gré  de  son  ambition, 
de  sa  cupidité,  de  ses  caprices.  En  1623,  la  88  année  de 
sa  faveur,  voulant  écarter  des  affaires  le  comte  de  Bristol, 
qui  négociait  alors  à  Madrid  le  mariage  d'une  infante 
avec  le  prince  de  Galles ,  qui  fut  depuis  Charles  !•»,  il 
inspira  au  jeune  Charles  le  désir  romanesque  d'aller  lui- 
même,  à  Madrid,  trancher  par  sa  présence  toutes  les  dif- 
ficultés de  la  négociation.  Sacrifiant  à  ses  passions  les  plus 
chers  intérêts  de  son  maître,  il  insulta  le  ministère  espa- 
gnol ,  remmena  brusquement  le  prince ,  lui  fit  faire  de 
fausses  promesses  en  quittant  Madrid,  et  attester  de  faux 
récits  en  rentrant  à  Londres.  L'Angleterre  trompée  célé- 
bra le  rclonc.de  son  jeune  prince,  comme  s'il  fût  sorti 
miraculeusement  sain  et  sauf  du  milieu  de  hordes  sau- 
vages. Enfin  soulevé  contre  le  roi  par  le  favori  du  roi, 
le  parlement  alla  déclarer  à  Jacques,  qu'au  lieu  de  s'allier 
avec  l'Espagne ,  il  fallait  lui  faire  la  guerre  ;  et  Jacques 
fit  la  guerre  à  l'Espagne.  Le  comte  de  Middlcscx,  grand 
trésorier,  voulut  rester  fidèle  au  roi ,  et  se  refuser  aux 
dilapidations  du  favori  :  il  fut  accusé  de  malversation  par 
la  chambre  des  communes.  Jacques  attendait  avec  impa- 
tience le  retour  du  comte  de  Bristol  ;  le  comte  de  Bristol 
arriva,  et  un  ordre  du  roi ,  expédié  par  Buckingham ,  le 
fit  conduire  prisonnier  à  la  Tour  de  Londres.  Le  procu- 
reur général  du  roi  l'accusa  de  haute  trahison ,  et  lors- 
qu'il eut  reversé  celte  accusation  sur  celui  qui  l'avait 
fabriquée ,  un  nouvel  ordre  lui  défendit  de  paraître  à  la 
cour.  Cependant  cette  chambre  des  communes  ,  qui  avait 
été  toute  de  feu  pour  faire  déclarer  la  guerre,  se  montrait 
de  glace  pour  fournir  les  subsides.  Buckingham  se  lia 
avec  le  parti  puritain,  et  il  conçut  un  plan  pour  abolir 
l'épiseopal ,  vendre  les  terres  de  l'Église,  cl  en  employer 
le  produit  à  soutenir  sa  guerre  d'Espagne.  Sur  ces  entre- 
faites, Jacques  mourut  et  son  fils  lui  succéda.  Ministre 
encore  plus  tyrannique  de  Charles  I",  qu'il  ne  l'avait 
été  de  Jacques ,  le  duc  de  Buckingham  acheva  d'épuiser 
la  nation  par  des  emprunts  forcés  cl  des  taxes  illicites  ; 
il  fit  dissoudre  les  parlements  ,  arrêter  les  membres  les 
plus  influents.  Après  une  entreprise  ridicule  et  honteuse 
sur  Cadix  ,  il  voulut  avoir  une  guerre  de  plus  contre  la 
France.  Le  motif  de  celle-ci  fui  le  comble  du  scandale. 
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Lorsque  après  la  mort  de  Jacques,  Buckingham  était  all<i 
à  Paris,  pour  y  épouser,  au  nom  de  son  nouveau  maître, 
la  fille  de  Henri  IV,  il  avait  osé  porter  ses  vœux  jusqu'à 
la  reine  de  France,  et  avec  une  ostentation  qui  aggravait 
sa  témérité.  Richelieu  avait  conçu  de  l'ombrage,  Bucking- 
ham l'avait  bravé.  Déjà  en  route  pour  conduire  la  reine 
d'Angleterre  à  son  royal  époux,  il  n'avait  pas  craint  de  se 
déguiser  pour  retourner  à  la  cour  de  France,  et  pour  y 
entretenir  la  reine  en  secret.  A  peine  avait-il  été  de  re- 
tour en  Angleterre ,  qu'il  avait  songé  à  se  faire  nommer 
ambassadeur  ordinaire  à  la  cour  de  France.  Au  milieu 
des  préparatifs  de  cette  nouvelle  ambassade,  il  avait  reçu 
une  lettre  de  Louis  XIII ,  qui  lui  interdisait  jusqu'à  la 
pensée  de  ce  voyage.  Alors  il  avait  juré  qu'il  verrait  la 
reine  de  France  en  dépit  de  toutes  les  forces  de  la  France. 
Depuis  ce  moment,  il  ne  cherchait  qu'un  prétexte  d'hos- 
tilité. Pour  rompre  avec  la  France,  il  ne  lui  en  coûta  rien 
de  compromettre  l'heureuse  intelligence  qui  régnait  entre 
Charles  et  son  épouse.  Au  mépris  d'un  article  formel  du 
contrat  de  mariage  de  cette  princesse,  il  ht  chasser  tous 
ies  domestiques  français  qu'elle  avait  amenés  :  il  porta 
un  jour  sa  brutale  insolence  jusqu'à  lui  dire  qu'il  y  avait 
eu  en  Atigktcrn  des  mue»  décapitées.  Il  encouragea  des 
armateurs  anglais  à  s'emparer  de  bâtiments  français,  que, 
par  ses  ordres,  l'amirauté  déclara  être  de  bonne  prise. 
Enfin,  las  de  provoquer  une  rupture,  sans  obtenir  autre 
chose  que  des  plaintes,  il  se  résolulà  une  aggre&sion  posi- 
tive, et  se  ligua  avec  les  protestants  de  la  Hocbclle  pour 
faire  une  invasion  sur  le  territoire  de  France  ;  et  cette 
expédition,  et  celle  de  l'île  de  Rhé  (1627),  surpassèrent 
en  honte  et  en  maladresse  celle  de  Cadix.  Buckingham, 
tout  à  la  fois  ministre,  amiral  et  général,  sembla  se  dés- 
honorer à  l'envi  sous  chacun  de  ces  trois  rapports.  11 
revint  en  Angleterre,  également  méprisé  ou  détesté  de  ses 
ennemis  et  de  ses  concitoyens.  La  chambre  des  communes 
se  crut  assez  indulgente,  en  ne  suivant  pas  son  projet 
d'une  accusation  capitale  devant  la  chambre  des  pairs  ; 
mais  par  des  remontrances  solennel  las,  où  toute  la  con- 
duite du  favori  fut  sévèrement  passée  eu  revue,  la  cham- 
bre supplia  le  roi  d'écarter  de  sa  personne  et  de  ses  con- 
seils le  duc  de  Duckingham,  qui,  par  l'excès  et  Vabus  de 
son  pouvoir,  avait  été  la  principale  cause  des  malheurs 
publics.  La  réponse  du  monarque  fut  une  prorogation 
subite  du  parlement.  Charles  songea  aussitôt  à  effacer  par 
r éclat  de  la  gloire  militaire  le  désavantage  de  la  lutte  po- 
litique :  une  nouvelle  expédition  fut  résolue  pour  secou- 
rir les  prolestants  de  la  Rochelle,  et  le  grand  duc,  ainsi 
qu'on  l'appelait,  en  fit  donner  le  commandement  à  son 
beau-frère,  le  comte  de  Dcnbigh.  Buckingham,  en  se  mon- 
trant général  incapable,  avait  du  moins  été  brave  soldat: 
Dcnbigh  n'osa  pas  même  s'approcher  de  la  flotte  enne- 
mie. Après  une  promenade  oisive  sur  les  mers,  il  ra- 
mena dans  les  ports  consternes  de  la  Grande-Bretagne 
le  pavillon  britannique  déshonoré.  Le  roi,  enfin  mécon- 
tent, ordonna  qu'à  l'instant  même  Buckingham  allât  se 
mettre  en  personne  à  la  tête  d'un  armement  nouveau.  Le 
duc  refusa.  •  L'Angleterre  vous  regarde,  dit  le  roi,  et  je  le 
veux.  «L'expression  était  nouvelle  pour  cet  impérieux  fa- 
vori ;  mais  il  fallut  obéir,  l/cxpédition  qu'il  allait  com- 
mander devint  aussitôt  le  seul  besoin  de  l'État.  Un  arme- 
ment immense  fut  préparé  avec  une  célérité  incroyable. 
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Tous  les  subsides  que  le  parlement  venait  d'accorder  y 
furent  employés.  Le  duc  était  a  Portsmouth,  prêt  à  s'em- 
barquer. Environné  de  courtisans,  de  gardes,  de  soldats, 
il  périt  le  23  août  1628,  par  le  poignard  d'un  fanatique 
ohscur.  Il  avait  épousé  en  1020  la  fille  unique  du  comte 
de  Newcaslle,  la  plus  riebe  héritière  du  royaume.  Si  Ton 
en  croit  quelques  historiens,  il  avait  commencé  par  la  se- 
rin ire,  et  les  menaces  du  père  le  contraignirent  à  l'épou- 
ser. Il  laissa  deux  fils  de  ce  mariage,  George  11,  duc  de 
Buekingham  et  le  lord  François  Villiers. 

BUCKINGUAM  (Gaoaoa  VILLIERS,  duc  or),  fils 
du  précédent,  naquit  à  Londres  le  50  janvier  1627. 
Après  la  fin  tragique  de  son  favori,  en  1628  ,  le  roi  alla 
voir  sa  veuve,  alors  enceinte,  et  lui  promit  de  servir  de 
père  à  ses  enfants.  Le  jeune  duc,  après  avoir  achevé  ses 
études  a  Cambridge,  voyagea  dans  les  pays  étrangers  avec 
son  frère  François,  sous  la  surveillance  d'un  gouverneur 
que  le  roi  avait  donné.  Revenus  en  Angleterre  à  l'époque 
où  la  guerre  civile  venait  d'éclater ,  leur  gouverneur  les 
conduisit  à  Oxford  près  du  roi ,  à  qui  ils  offrirent  leur 
fortune  et  leur  vie.  Le  parlement  confisqua  leurs  biens , 
qu'il  leur  rendit  bientôt,  en  considération  de  leur  jeu- 
nesse. Après  avoir  fait  un  second  voyage  dans  les  pays 
étrangers ,  où  ils  vécurent  avec  faste ,  Us  rentrèrent  en 
Angleterre  en  1648.  Le  roi  était  prisonnier  dans  l'ile  de 
Wight;  ses  partisans  se  préparaient  à  recommencer  la 
guerre.  Buekingham  et  son  frère  se  rangèrent  sous  les 
ordres  du  comte  de  Holland ,  qui  leva  l'étendard  dans  le 
comté  de  Surrey.  Le  parlement  envoya  contre  eux  Fair- 
fax,  qui  les  défit  près  de  Nonsuch.  François  fut  tué  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  et  George  parvint  à  se 
sauver  à  Saint-Ncots ,  dans  le  comté  de  Huntingdon ,  où 
Holland  fut  pris,  et  ensuite  decapilé.  Buekingham  trou- 
vant, le  lendemain  matin,  son  asile  cerné  par  un  corps  de 
cavalerie,  n'eut  que  le  temps  de  monter  à  cheval  avec  un 
domestique,  chargea  les  cavaliers,  tua  leur  chef,  et  alla 
aux  Dunes,  où  le  prince  de  Galles  cuit  à  bord  d'une 
flotte.  Le  parlement  lui  enjoignit  en  vain  de  rentrer  dans 
un  délai  de  40  jours ,  sous  peine  de  confiscation  de  ses 
biens.  Il  vécut  chez  l'étranger  du  produit  de  la  précieuse 
collection  de  tableaux  qui  lui  avait  été  laissée  par  son 
père,  et  qu'il  vendit  à  Anvers.  Il  suivit  ensuite  Charles  II 
en  Ecosse ,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Worccstcr.  Son 
évasion  fut  presque  aussi  miraculeuse  que  celle  de  son 
maître.  Retire  en  France,  il  se  signala  comme  volontaire 
aux  sièges  d'Arras  et  de  Valencienncs.  Lorsqu'il  alla  ren- 
dre ses  devoirs  à  Charles,  il  en  fut  reçu  avec  distinction  ; 
mais  il  éprouva  quelques  désagréments  des  personnes  de 
la  cour.  A  cette  époque ,  il  s'opéra  un  singulier  change- 
ment dans  sa  destinée.  Le  parlement  avait  assigné  pour 
récompense  à  Fairfax  une  partie  des  biens  de  Bueking- 
ham. Celui-ci,  apprenant  que  sa  mère  recevait  de  Fair- 
fax une  portion  considérable  du  revenu  qui  faisait  partie 
de  son  douaire ,  pensa  que  ce  général  ne  se  conduirait 
pas  avec  moins  de  délicatesse  envers  lui.  Quoiqu'il  fût 
hors  de  la  loi,  il  se  hasarda  à  rentrer  en  Angleterre.  Ac- 
cueilli par  Fairfax,  il  lui  fit  demander  la  main  de  sa  fille, 
qui  avait  conçu  de  la  passion  pour  lui ,  et  il  l'épousa  en 
1657.  Crorawell,  instruit  de  ce  mariage,  en  conçut  un 
dépit  extrême.  Buekingham  eut  cependant  la  faculté  de 
rester  dans  les  terres  de  son  beau-père.  Ayant  voulu  aller 


31  )  BUC 

1  voir  sa  sœur,  il  fut  pris  dans  sa  route,  et  envoyé  a  la 
Tour  de  Londres.  Fairfax ,  outré  de  cette  mesure,  en  de- 
manda vainement  satisfaction  à  Cromwell  ;  mais  la  mort 
de  celui-ci  arriva  fort  à  propos  pour  sauver  Buekingham 
de  sa  fureur.  Il  fut  transféré  au  château  de  Windsor,  où 
il  resta  jusqu'à  l'abdication  de  Richard  Cromwell.  Mis  en 
liberté  sous  caution,  il  vécut  paisiblement  auprès  de  son 
beau-père,  jusqu'au  moment  où  Monck  se  déclara  contre 
Lambert.  Fairfax  et  Buekingham  se  prononcèrent  pour 
Monck  ;  mais  le  duc  fut  obligé  de  se  retirer,  parce  que  sa 
présence  à  l'armée  pouvait  faire  soupçonner  que  l'on  son- 
geait à  rétablir  le  roi,  projet  qu'il  n'était  pas  encore  temps 
d'avouer.  Au  rétablissement  de  Charles  II,  Buekingham 
rentra  en  possession  de  ses  biens  ;  mais  ses  dépenses  ex- 
cessives dérangèrent  sa  fortune.  Charles  II  lui  avait  con- 
féré, en  Hollande,  l'ordre  de  la  Jarretière  ;  il  le  fit  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  membre  du  conseil  privé,  et 
peu  après  lieutenant  du  comté  d'York  et  grand  écuyer. 
Cependant  la  jalousie  qu'il  conçut  de  la  faveur  du  comte 
de  Clarendon  l'entraîna  dans  des  complots  séditieux. 
Quoiqu'on  les  fasse  remonter  jusqu'en  1662,  ce  ne  fut 
qu'en  1666  que ,  pour  échapper  aux  poursuites  judiciai- 
res, il  se  tint  caché.  Après  avoir  été  dépouillé  de  ses  em- 
plois, sommé  par  une  proclamation  de  se  présenter  à  jour 
fixe,  il  obéit.  L'indulgence  du  roi  alla  si  loin ,  que  Bue- 
kingham reprit  ses  places  de  gentilhomme  de  la  chambre 
et  de  conseiller  secret  ;  il  regagna  même  tellement  les 
bonnes  grâces  du  monarque,  qu'il  finit  par  l'emporter 
sur  le  comte  de  Clarendon.  Il  jouit  alors  d'un  crédit  sans 
bornes ,  et  devint  chef  du  conseil  privé,  que  l'on  sur- 
nomma la  cabale,  parce  qu'il  était  composé  de  cinq  mem- 
bres dont  les  noms  commençaient  par  des  lettres  qui, 
réunies,  formaient  le  mot  anglais  cabal.  En  1670,  Bue- 
kingham fut  envoyé  en  ambassade  auprès  du  roi  de 
France,  sous  prétexte  de  faire  un  compliment  de  condo- 
léance sur  la  mort  de  la  duchesse  d'Orléans ,  mais ,  dans 
la  réalité,  pour  rompre  la  triple  alliance.  Louis  XIV 
flatta  tellement  sa  vanité,  qu'il  obtint  ce  qu'il  désirait 
pour  l'exécution  de  ses  projets.  Vers  la  fin  de  cette  même 
année ,  un  assassin  ayant  attenté  aux  jours  du  duc  d'Or- 
mond,  ami  du  comte  de  Clarendon ,  ce  forfait  fut  imputé 
à  Buekingham ,  en  présence  même  du  roi ,  par  Ossory, 
fils  d'Ormond.  Blood,  l'instrument  de  ce  crime,  ne  fut 
pas  puni  ;  il  reçut  même  une  terre  en  Irlande,  et  Bue- 
kingham fut  élu  chancelier  de  l'université  d'Oxford.  Lors 
de  La  campagne  de  Louis  XIV  en  Hollande,  il  fut  envoyé 
dans  ce  pays  avec  Halifax  et  Arlington.  On  crut  qu'ils 
apportaient  la  paix  ;  mais  les  propositions  qu'ils  firent 
aux  États-Généraux  et  au  prince  d'Orange  furent  rejetées. 
Ils  allèrent  trouver  le  roi  de  France  à  Utrccht ,  pour  né- 
gocier. La  défection  de  Sbaflesbury  avait  dissous  la  fa- 
meuse cabale,  à  laquelle  on  attribuait  tous  les  maux  de 
l'État.  Buekingham  fut  accusé,  dans  la  chambre  des  com- 
munes ,  d'avoir  révélé  les  secrets  du  roi ,  et  d'avoir  cor- 
respondu avec  les  ennemis  du  royaume.  Il  avoua  dans 
sa  défense,  conçue  en  termes  vagues  et  captieux,  une  par- 
tie des  fautes  de  son  administration.  Peu  à  peu  il  quitta 
le  parti  de  la  cour,  puis  il  résigna  la  place  de  chancelier 
de  l'université  d'Oxford,  parce  qu'il  y  était  mal  vu.  Il 
s'unit  avec  Shaftesbury  et  d'autres  contre  le  fameux  bill 
qui  fut  présenté  en  1675,  et  qui  contenait  un  nouveau 
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test.  Au  mois  d'octobre  suivant,  il  fut  nommé  pour  as- 
sister à  la  conférence  relative  à  la  juridiction  de  la  cham- 
bre haute.  Le  roi  ayant  prorogé  le  parlement  à  un  lernie 
qui  excédait  an  an,  Bnckingham  essaya ,  arec  son  parti, 
de  prouver  que  ce  prince  avait  excédé  son  pouvoir.  Cette 
opinion ,  ou  l'opiniâtreté  avec  laquelle  elle  fut  soutenue , 
fit  envoyer  ses  défenseurs  à  la  Tour.  Buckingham,  ayant 
fait  ses  soumissions  au  roi ,  en  sortit.  Il  fut  opposé  à  la 
cour  dans  l'affaire  du  complot  papiste ,  mit  beaucoup  de 
chaleur  dans  la  poursuite  de  ceux  qui  y  étaient  impliqués, 
et  s'occupa  ensuite  avec  Shaflesbury  à  exciter  dans  la 
Cité  du  tumulte  contre  l'administration.  A  la  mort  de 
Charles  II,  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'engagea  à  se  re- 
tirer dans  une  de  ses  terres.  Il  savait  que  ce  monarque 
l'aimait  et  excusait  ses  fautes  ;  il  ne  comptait  pas  sur  la 
même  affection  de  la  part  de  son  successeur.  Il  écrivit 
dans  sa  retraite  quelques  ouvrages,  et  passa  d'ailleurs  son 
temps  à  chasser.  S'élant  assis  un  jour  sur  un  terrain 
froid,  après  s'être  échauffé  à  forcer  un  renard,  il  mourut 
en  3  jours,  le  16  avril  4688,  et  fut  enterré  auprès  de 
ses  ancêtres  dans  la  chapelle  de  Henri  VII  à  Westminster. 
Il  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  femme,  qui,  malgré  ses  écarts 
fréquents,  l'aimait  beaucoup  ;  elle  menait  une  conduite 
exemplaire,  vivait  bien  avec  lui ,  et  lui  survécut  48  ans. 
On  a  de  lui  :  la  Répétition,  comédie  ;  il  y  tourna  en  ridi- 
cule le  mauvais  goût  des  poètes  dramatiques  de  son 
temps,  et  produisit  une  heureuse  révolution.  11  fut  aidé 
dans  cette  composition  par  Butler,  l'auteur  d'I/udibras; 
Ëpitaphe  de  lord  Fairfax,  son  beau-père,  4671  ;  Discours 
succinct  pour  démontrer  qu'il  est  raisonnable  à  r homme 
d'avoir  une  religion  et  d'adorer  Dieu,  4685,  in-4*  ;  Preuves 
de  la  divinité,  4687,  in-8°  ;  des  poèmes,  des  satires,  des 
lettres,  des  discours  publiés  à  diverses  époques.  On  re- 
marque principalement  les  satires  intitulées  :  Timon,  Ihe 
Hump-parliament  (le  croupion);  la  Maîtresse  perdue,  com- 
plainte contre  la  comtesse  de***,  4678.  On  a  supposé 
qu'il  avait  eu  en  vue  la  comtesse  de  Shrewsbury  ;  il  tua 
son  mari  dans  un  duel  dont  elle  était  l'objet.  On  ajoute 
que,  pendant  le  combat,  déguisée  en  page,  elle  tenait  le 
cheval  du  duc,  qui  alla,  la  même  nuit ,  prendre  la  place 
de  son  mari.  La  plupart  des  ouvrages  de  Buckingham 
ont  été  publiés  après  sa  mort,  en  2  vol.  in-8*,  puis  en 
4704,  1748  et  1762. 

BUCKINGHAM  (  Thomas),  ministre  de  Hartford 
(Connectieut) ,  mort  en  1734  ,  s'est  fait  un  nom  par  ses 
Sermons  écrits  d'un  style  abondant  en  images. 

BUCKINGHAM  (Jean  SHEFFIELD,  duc  dk), 
fils  d'Edmond,  comte  de  Mulgrave,  naquit  en  1649, 
et  perdit  son  père  en  1688.  11  fut  alors  confié  à  un  gou- 
verneur qui ,  pour  le  dérober  aux  troubles  de  l'Angle- 
terre, le  fit  voyager  en  France.  Peu  satisfait  de  son  men- 
tor ,  le  jeune  comte  s'en  débarrassa  assez  promptement , 
et,  âgé  seulement  de  12  ans,  résolut  de  s'élever  lui-même, 
projet  qu'il  exécuta  avec  succès.  Ses  progrès  dans  les  let- 
tres sont  d'autant  plus  étonnants  qu'il  passa  sa  jeunesse 
dans  le  tumulte  de  la  vie  militaire  ou  dans  les  plaisirs 
de  la  cour.  La  guerre  ayant  éclaté  avec  la  Hollande,  lors- 
qu'il n'avait  que  17  ans,  il  s'embarqua  sur  le  vaisseau 
amiral.  Son  zèle  fut  récompensé  par  le  commandement 
d'un  corps  franc  de  cavalerie ,  levé  pour  la  défense  des 
côtes.  Il  eut  vers  ce  temps,  avec  le  comte  de  Hoc  h  ester, 
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une  affaire  d'honneur  qu'il  a  rapportée  peut-être  avec 
trop  de  jactance.  Lors  d'une  nouvelle  guerre  avec  les  Hol- 
landais, en  1672,  il  s'embarqua  encore  comme  volontaire 
sur  le  vaisseau  commandé  par  le  comte  d'Ossory,  qui  fit 
un  rapport  si  avantageux  de  sa  conduite  qu'on  le  nomma 
capitaine  de  vaisseau.  Il  leva  ensuite  un  régiment  de  ca- 
valerie, et  on  lui  en  donna  un  autre  ;  de  sorte  qu'il  fut  à 
la  fois  colonel  de  deux  régiments.  Fait  à  28  ans  chevalier 
de  la  Jarretière,  puis  gentilhomme  de  la  chambre,  il 
passa  peu  après  au  service  de  la  France ,  alors  alliée  de 
l'Angleterre,  pour  apprendre  le  métier  de  la  guerre  sous 
Tu  renne.  Il  n'y  resta  pas  longtemps,  parce  qu'il  apprit 
que  le  duc  de  Montmoulh  voulait,  à  son  préjudice,  obte- 
nir le  premier  régiment  des  gardes  à  cheval.  Choquéde  ce 
procédé,  il  parvint  à  inspirer  au  duc  d'York  des  soupçons 
sur  son  neveu,  qui  ne  tarda  pas  à  être  disgracié.  Mul- 
grave fut  nommé  lieutenant  du  comté  d'York,  et  gouver- 
neur de  Hull.  Cette  marche  rapide  dans  la  carrière  des 
honneurs  ne  lui  fit  pas  négliger  l'étude.  Les  Maures 
ayant  assiégé  Tanger,  il  fut  envoyé  en  1680  au  secours 
de  cette  place  avec  un  corps  de  2,000  hommes.  Arrivé  en 
trois  semaines  devant  Tanger ,  les  Maures  se  retirèrent 
sans  en  venir  aux  mains.  A  son  retour  il  rentra  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi ,  et  reprit  la  vie  de  courtisan  et  de 
bel  esprit.  A  l'avènement  de  Jacques  H,  qui  avait  de  l'at- 
tachement pour  lui,  il  fut  fait  membre  du  conseil  privé, 
et  grand  chambellan.  Par  affection  pour  ce  prince,  il  ac- 
cepta une  place  dans  la  haute  commission,  assista  même 
à  la  messe  et  s'y  mit  à  genoux,  mais  il  refusa  d'embras- 
ser la  religion  catholique.  On  avait  voulu  l'associer  au 
projet  d'appeler  le  prince  d'Orange  ;  mais  on  craignit  son 
attachement  à  Jacques  IL  Lorsqu'il  vil  que  Jacques  H  , 
par  sa  fuite,  était  irrévocablement  exclu  du  trône,  il  vota 
pour  que  la  souveraineté  fût  partagée  entre  le  prince 
d'Orange  et  son  épouse.  Quoique  cette  opinion  fût  très- 
agréable  à  Guillaume,  le  duc  resta  plusieurs  années  sans 
être  employé.  Il  fut  cependant,  en  1694,  créé  marquis 
de  Normanby,  et,  malgré  celte  faveur,  il  se  montra  opposé 
à  la  cour  dans  plusieurs  occasions  importantes.  Il  finit 
cependant  par  entrer  dans  le  conseil  du  cabinet  avec  une 
pension  de  3,000  livres,  lorsque  la  reine  Anne ,  à  qui 
on  dit  qu'il  avait  autrefois  adressé  ses  vœux ,  monta  sur 
le  trône  en  1702 ,  il  reçut  des  marques  de  la  plus  haute 
faveur.  Elle  le  nomma  garde  du  sceau  privé,  et  ensuite 
lieutenant  du  district  nord  du  comté  d'York  ;  puis  il  fut 
un  des  commissaires  choisis  pour  traiter,  avec  les  Écos- 
sais, de  l'union  des  deux  royaumes.  L'année  suivante,  il 
fut  élevé  au  rang  de  duc  de  Normanby,  et,  peu  après,  à 
celui  de  duc  de  Buckingham.  Ayant  conçu  de  la  ja- 
lousie contre  le  duc  de  Marlborough,  il  résigna  l'emploi 
de  garde  du  sceau  privé ,  et  se  joignit  aux  lorys  mécon- 
tents, lorsqu'ils  firent  la  proposition  ,  si  désagréable  à  la 
reine,  d'appeler  la  princesse  Sophie  en  Angleterre.  Anne 
essaya  de  le  ramener  par  l'offre  de  la  charge  de  grand 
chancelier  ;  il  la  refusa,  se  retira  des  affaires,  et  bâtit  dans 
le  parc  de  St. -James  l'hôtel  qui  porte  son  nom ,  et  qui 
appartient  aujourd'hui  à  la  reine.  Lors  du  changement 
de  ministère,  en  1710,  il  devint  intendant  de  la  maison 
de  la  reine,  et  président  du  conseil ,  où  il  adopta  toutes 
les  mesures  de  ses  collègues.  A  la  mort  d'Anne,  il  fut  un 
des  lords  qui  admi  nistrèrent  jusqu'à  l'arrivée  de  George  I". 
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11  ayant  plus  d'emploi,  il  s'nmusu  à  écrire  ses  deux  tragé- 
dies. Il  i nourrit  le  24  février  1741 .  Il  avait  élé  marié 
trois  fuis  .  et  toujours  à  des  veuves.  Ses  deux  premières 
femmes  oc  lui  dowièreat  jias  d'eufauls.  Il  eut  de  la  troi- 
sième., qui  était  fille  naturelle  de  Jacques  H.  i>4usieui-s 
calants  qui  moururent  en  bas  âge,  et  un  fils  qui  naquit 
eu  4716,  et  fit  ses  études  a  Oxford  avec  distinction.  U 
servit  ensuite  dans  l'armée  française  ,  commandée  par  le 
duc  de  Berw  ick  sou  oucie.  A  ta  mort  de  ce  général ,  H 
quitta  l'armée  à  couse  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  et  vou- 
lut essayer  si  l'air  de  Naples  ne  lui  conviendrait  pas 
mieux  ;  niais  il  ne  put  aller  que  jusqu'à  Home,  où  il  mou- 
rat  le  50  octobre  I7S5.  Pope  a  tait  son  épitapheen  vers. 
En  lai  s'éteignit  la  maison  de  Shcffidd.  On  a  supposé 
que,  dans  son  E$sai  »ur  la  nuire,  le  due  de  Buckingham 
fut  aidé  parDry<len,  qu'il  avait  fait  nommer,  par  sa  pro- 
tection, poète  lauréat.  Son  Esmi  mr  la  poéfie  lui  a  valu  de 
grands  éloges.  On  a  publié  à  Londres,  17*3, 2vol.  in-4-, 
ses  OEuvres  poitoques ,  et  ses  Mémmres  sur  la  révolu- 
tion, assez  estimes.  Cette  édition,  saisie  par  ordre  du  gou- 
vcrnenK-nt,  est  très-rare  ;  mais  il  en  parut  une  nouvelle , 
17»,  2  vol.  in-8». 

BUCKLAND  (Ram),  né  en  1564,  à  West-IIatch, 
dans  le  comté  de  Somerset,  fit  de  très-bonnes  études 
dans  le  collège  de  la  Madeleine,  à  Oxford,  et  entra  dans 
le  barreau.  L'application  qu'il 


état  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  une  connaissance  très- 
sérieuse  des  matières  twntrn versées  entre  les  deux  Églises 
qui  partageaient  l'Angleterre.  Cette  lecture  commença  par 
lui  donner  de  ta  défiance  sur  les  dogmes  particuliers  de 
la  nouvelle  religion,  et  il  fiait  par  embrasser  l'ancienne. 
Sa  conversion  fut  si  sérieuse ,  qu'il  se  défit  de  son  riche 
patrimoine  pour  se  retirer  à  Douai,  où  il  reçut  l'ordre  de 
U  prêtrise.  Il  fit  un  voyage  à  Rome,  d'où  il  revint  en  An- 
gleterre en  qualité  de  missionnaire,  fonction  qu'il  remplit 
avec  succès  pendant  90  ans.  U  mourut  en  1611 ,  après 
avoirdonoé  au  public  les  ouvrages  suivants:  Vies  des  Saints, 
traduite*  de  Sgrius  ;  Arguments  contre  la  fréquentation  rirs 
protest  un/es ;  De  la  persécution  des  Vandales,  tra- 
tatin  de  Victor  de  Vite;  Sept  étincelles  de  l'dmc 
enftamsnée,  amer  quatre  lamentations,  composées  dans  les 
temps  fâcheux  de  ta  reine  Elisabeth. 

BUCOLDIAMJ8  (Gtiuao  BUCOLDZ  ou  BU- 
CUOLDZ,  plus  connu  sous  le  nom  latin  de  ) ,  philologue 
et  médecin,  né  dans  l'électoral  de  Cologne  vers  la  lin  du 
(5*  siècle.  En  1527,  il  publia  dans  cette  ville  une  édition 
de  Quintilieri,  revue  sur  d'anciens  manuscrits.  Deux  ans 
après,  Bueoldianus  qui,  selon  toute  apparence,  remplis- 
sait une  chaire  à  Cologne,  y  prononça ,  dans  une  solen- 
nité seotaslique,  une  harangue  sur  Ttcressc.  11  était,  en 
1534,  à  Bologne.  On  retrouve,  en  1548,  Bueoldianus  à 
Spire  où  il  exerçait  la  médecine,  avec  le  titre  de  médeein 
du  roi  Ferdinand,  qui  succéda  dans  la  suite  sur  le  tronc 
impérial  h  son  frère  Charles-Quint.  On  ignore  les  autres 
particularités  de  la  vie  de  Bueoldianus.  Outre  son  édi- 
tion de  Quintitien,  Cologne,  1527,  in-fol.,  reproduite  en 
<  538,  on  a  de  lui  :  De  ebrietate  omtio,  ib.,  1529,  in-8"; 
A/iaerwe  eum  Musis  in  Germaniam  pro fretin ,  ibid.  ;  De 
inrrntienie  et  amptifieatione  oratorio,  sen  usu  tocorum  libri 
tret,  Lyon,  Seb.  Griphc,  1534,  in-4-  ;  De  puellaqute 
aioca.  ijiiv. 
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Rob.  Estienne,  1542,  in-8*,  édition  rare;  un  Commen- 
taire sur  l'oraison  pour  le  roi  Déjota  rus,  dans  le  recueil 
des  discours  de  Cicéroii,  Baie,  1553,  in-fol. 

BUCQUET<CiSAa),  mécanicien,  né  vers  1720,  d'une 
famille  obscure,  établit  aux  environs  de  Paris  des  mou- 
lins perfectionnés,  et,  chargé  des  moutures  de  l'hôpital 
général ,  procura  des  économies  tres-eon  si  durables  a  cet 
établissement,  tout  en  lui  livrant  des  farines  qui  don- 
naient un  pain  plus  substantiel  et  de  meilleur  goût.  Il  ob- 
tint en  1785  V  accessit  au  prix  proposé  par  l'Académie  des 
sciences  pour  le  perfectionnement  des  moulins,  fournit  à 
Beguiltct  les  notes  pour  la  rédaction  du  Manuel  du  cfiar- 
pentier  dé»  moulins,  1775,  in-8*,  réimprimé  en  1791,  et 
da  Traité  de  la  conservation  des  grains  et  farines,  1793, 
in  8°,  et  mourut  octogénaire  vers  1798. 

BLCQUET  (Louis-JiAN-BAPTKTg) ,  né  à  Bcauvats  le 
10  mars  1731,  procureur  du  roi  au  présidial  de  cette 
ville,  de  l'académie  d'Amiens  et  de  la  société  d'agricul- 
ture de  Paris,  mort  le  13  avril  1801,  concilia  l'étude  des 
lettres  avec  les  devoirs  de  sa  charge.  On  a  de  lui  entre 
autres  ouvrages:  Histoire  du  Heauvoisis,  manuscrit;  Es- 
sai sur  la  souverainété,  Paris,  1767,  in-8»;  deux  Discours 
académiques ,  couronnés  :  l'un  sur  le  moyen  de  rendre  la 
justice  en  France  avec  le  plus  de  célérité,  1 789,  in-4*,  et 
l'autre  sur  celui  de  prévenir  et  éviter  les  incendies,  Beau- 
vais,  1788,  in-4». 

BUOQUET  (Jais-BimSTE) ,  chimiste,  membre  de 
l 'Académie  des  sciences,  médecin  distingué  et  censeur 
royal,  naquit  en  1746  à  Paris,  où  U  professa  pendant 
10  ans  ta  chimie  avec  édal.  La  mort  l'enleva  à  50  ans, 
le  24  janvier  4780.  Bucquct  na  point  fait  de  découvertes 
remarquables,  mais  il  a  beaucoup  travaillé,  et  a  prépare 
la  révolution  pneumatique  ;  il  a  publié  :  Introduction  à 
l'étude  des  corps  naturels  tirés  du  règne  minéral,  Paris,  1771, 
2  vol.  in-12  ;  Introduction  à  Fétudc  des  corps  naturels  tirés 
du  règne  végétal,  Paris,  1773,  2  vol.  in-12;  Mémoire  sur 


fluides  acriformes  méphitiques,  1778,  in-12. 

BUCQUOI  (Cbablss-Bonavsntcrb  dk  LONGUEVAL. 
comte  os) ,  général  célèbre  dans  la  guerre  de  50  ans ,  né 
eu  1561 ,  entra  de  bonne  heure  au  service  d'Espagne,  et 
s'y  distingua  si  rapidement  qu'il  ne  larda  pas  à  être  fait 
général  par  Philippe  11 ,  dont  le  successeur  Philippe  III 
lui  donna  dans  la  suite  l'ordre  do  la  Toison  d'or,  il  fit 
ses  premières  armes  dans  la  guerre  des  Pays-Bas,  défen- 
dit courageusement  Arras  et  Calais ,  fut  fait  prisonnicr 
par  les  Hollandais,  se  racheta  moyennant  une  rançon  de 
20,000  écus,  reçut  plusieurs  blessures  dans  diverses  af- 
faires, et  seconda  habilement  les  opérations,  souvent  mal- 
heureuses, du  marquis  de  Spinoln.  L'empereur  Ferdi- 
nand Il  l'ayant  engagé  à  passer  à  son  service ,  lui  donna 
le  commandement  d'un  corps  de  troupes  destiné  à  com- 
battre le  comte  de  Mansfeld,  général  des  Bohèmes  révol- 
tés. Le  comte  de  Bucquoy  obtint  d'abord  quelques  suc- 
cès; mais  il  sévît  bientôt  forcé  de  se  replier  en  Autriche. 
Mnximiltcn  ,  due  de  Bavière,  étant  venu  le  joindre,  les 
deux  généraux  rentrèrent  en  Bohême,  en  1620,  cl  défirent 
entièrement,  près  de  Prague,  l'armée  des  protestants.  Le 
comte  de  Bucquoy,  en  1621,  réduisit  la  Moravie,  et  rap- 
porta à  Vienne  85  drapeaux  enlevés  aux  ennemis.  Il  fut 
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aussitôt  envoyé  en  Hongrie  contre  le  prince  Belhlem-Gn- 
bor,  et  pressa  vigoureusement  le  siège  de  Nculiau*cl, 
place  importante.  Un  jour  qu'avec  une  faible  escorte  il 
était  sorti  de  son  camp  pour  visiter  les  approches  de  la 
place,  un  parti  de  la  garnison  l'attira  dans  une  embus- 
cade où  il  fut  tue ,  après  s'être  vaillamment  défendu  ,  le 
10  juillet  11191.  —  Son  fils,  AinenT  de  BUCOl'OI,  gou- 
verneur de  Valencicnnes,  mourut  cri  1665,  cl  son  petit- 
fils  Charles  fut  crée  prince  de  l'Empire  en  1681. 

BUCOUOV  (Jban-Aldkrt  d'ARCHAMBACD,  comte 
int),  plusconnu  sous  le  nom  iVahlté  de  Bucquoy,  ou  Buquoil, 
de  la  même  famille  que  le  précédent ,  ne  on  Champagne 
vers  l'an  1680,  et  devenu  orphelin  à  l'âge  de  4  ans.  Son 
éducation  fut  fort  négligée.  Après  ses  premières  études,  et 
5  années  passées  au  service  militaire,  échappé  par  mira- 
cle, à  ce  qu'il  crut,  à  un  danger  imminent,  il  fit  vœu  de 
quitter  le  monde,  se  présenta  aux  Chartreux,  et,  trouvant 
leur  ordre  encore  trop  dissipé,  il  commença  son  noviciat 
à  la  Trappe.  Les  austérités  qu'il  ajoutait  encore  à  celles 
que  prescrivait  la  règle ,  affaiblirent  tellement  sa  santé 
que  l'abbé  de  Rancé  fut  obligé  de  le  renvoyer.  Il  reprit 
son  habit  galonné,  qu'il  troqua  bientôt  après  contre  les 
haillons  d'un  mendiant ,  résolu  de  mener  au  milieu  du 
monde  la  vie  éremitique.  Après  9  ans  de  séjour  h  Paris, 
craignant  de  n'y  être  pas  assez  caché,  il  partit  pour  Rouen, 
où,  sous  le  nom  de  le  Mort,  il  tint,  gratis,  une  école  pour 
les  pauvres.  Les  jésuites  de  cette  ville,  frappés  de  ses  ta- 
lents cl  de  son  humilité,  résolurent  de  l'attirer  dans  leur 
ordre;  il  s'en  défendit  tant  qu'il  put,  et,  à  peine  échappé 
à  celte  tentation,  un  officier  avec  lequel  il  avait  autrefois 
servi,  le  reconnut  par  hasard.  Ne  pouvant  plus  demeurer 
inconnu,  il  laisse  son  école,  et  revient  a  Paris.  11  forme 
bientôt  le  projet  d'imiter  St.  Ignace  de  Loyola,  et  d'être 
le  fondateur  d'un  nouvel  ordre  destiné  à  prouver  aux  in- 
crédules la  vérité  de  la  religion.  Caché  dans  le  faubourg 
St. -Antoine,  il  conféra  de  son  projet  avec  plusieurs  ecclé- 
siastiques ,  et  ce  fut  probablement  alors  qu'il  prit  l'habit 
cl  le  titre  d'abbé.  L'étude  mal  dirigée  qu'il  voulut  faire 
des  preuves  de  la  révélation,  et  son  cerveau  exalté,  le  con- 
duisirent au  scepticisme,  et  le  dépit  de  voir  que,  malgré 
ses  austérité  et  son  éloigneraent  du  monde,  il  ne  pouvait 
faire  de  miracles,  acheva  de  lui  tourner  la  tôle.  Ses  pa- 
rents, auxquels  il  donna  de  ses  nouvelles,  et  qui  le 
croyaient  mort  depuis  longtemps,  lui  procurèrent  un  bé- 
néfice; mais  il  préféra  bientôt  retourner  au  service  mili- 
taire, et  se  disposait  à  lever  un  régiment  en  1704,  lorsque 
les  déclamations  qu'il  se  permettait  à  tout  propos  contre 
le  despotisme  cl  l'abus  du  pouvoir ,  le  firent  arrêter.  On 
le  prit  d'abord  pour  l'abbé  de  la  Bonrlte,  et  on  l'aurait 
bientôt  relâché ,  si  de  nouveaux  propos  indiscrets ,  une 
tentative  d'évasion,  et  des  plaintes  de  l'archevêque  de 
Sens  ne  l'eussent  fait  resserrer  plus  étroitement.  Conduit 
au  fort  l'Évcque,  comme  un  aventurier  que  ses  propos 
faisaient  prendre  pour  un  chef  de  contrebandiers,  il  s'é- 
chappa de  celle  prison ,  demeura  caché  pendant  9  mois 
dans  Paris,  et  fut  repris  au  moment  où  il  allait  sortir  du 
royaume,  en  1707  ;  conduit  à  la  Bastille,  et  recommandé 
aux  concierges  comme  un  homme  dangereux  et  entrepre- 
nant, il  n'en  suivit  pas  moins  avec  une  persévérance  in- 
fatigable son  plan  d'évasion,  et  vint  à  bout  de  l'exécuter, 
le  4  mai  1709.  On  en  peut  voir  les  détail;»  vraiment  eu- 
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rieux  dans  le  tome  III  des  Lettres  historiques  et  galantes 
(par  Mm"  Dunoyer),  ou  dans  le  livre  intitulé  :  Événement 
des  plus  rares,  que  nous  citerons  plus  bas.  Pour  cette  fois, 
il  se  hâta  de  sortir  du  royaume  et  passa  en  Suisse,  d'où 
il  tacha  de  se  raccommoder  avec  la  cour,  et  d'obtenir  la  res- 
titution de  ses  biens  confisqués.  N'ayant  pu  y  réussir,  il 
alla  en  Hollande,  et  proposa  aux  alliés  un  projet  pour 
faire  de  la  France  une  république  et  y  détruire,  disait-il, 
le  pouvoir  arbitraire.  Le  général  de  Schulembourg,  qui  le 
connut  à  cette  occasion ,  le  recommanda  à  différentes 
cours  d'Allemagne,  et  le  mena,  en  1714,  à  Hanovre,  où 
le  roi  George  1er  lui  fit  une  pension.  Sa  conversation 
pleine  de  saillies  amusait  ce  prince,  qui  l'invitait  souvent 
à  sa  tabje.  En  1717,  il  écrivait  encore  à  la  duchesse  d'Or- 
léans pour  obtenir  de  rentrer  en  France.  Il  mourut  subi- 
tement le  1  h'  novembre  1 740 ,  presque  nonagénaire,  lais- 
sant son  pelit  mobilier,  qui  pouvait  valoir  4  à  5,000  fr. 
à  l'Église  catholique  de  Hanovre  dans  la  communion  de 
laquelle  il  vécut  toujours.  Il  a  public  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  en  vers  et  en  prose,  sur  des  sujets  de 
morale  et  de  politique;  Événement  des  plus  rares,  ou  l'his- 
toire du  sieur  abbé  comte  de  Bucquoy,  singulièrement  son 
évasion  du  FortV  Évéque  et  de  lu  Bastille ,  avec  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  vers  et  prose,  et  particulièrement  la  gaine 
des  femmes,  1719;  Lettre  sur  l'autorité  ;J>cnsées  sur  l'exis- 
tence de  Dieu  ;  De  Dieu;  de  la  vraie  et  fausse  religion  ( en 
vers) ,  Hanovre,  1752,  in-8°;  l'Antidote  à  l'effroi  de  ta 
mort  ;  Préparatifs  à  l'antidote  à  l'effroi  de  la  mort,  traduit 
en/allemand  (1754,  in-4").  ainsi  quo  lesuivanl  :  le  Véritable 
esprit  de  la  belle  gloire  ;  Essai  de  méditation  sur  la  mort  et 
sur  la  gloire ,  1759  ;  la  Force  d'esprit,  ou  la  belle  mort; 
récit  de  ce  qui  s'est  passé  au  décès  d'Antoine  Clric,  duc  de 
Brunswick,  Lunebourg.  1714,  in-8°. 

BL'CQL'OY  (Jacqces  de),  voyageur  hollandais,  était 
né  le  96  octobre  1695  à  Amsterdam.  Apres  avoir  par- 
couru la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  il  entra,  en  1719, 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes  orientales ,  comme 
ingénieur.  Parti  en  novembre,  il  arriva  le  4  mars  1790, 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ayant  été  chargé  de  sur- 
veiller la  construction  des  forts  qu'on  voulait  élever  dans 
la  baie  de  Lagoa  ou  Lorcnzo-Marqués,  sur  la  côte  orien- 
tale d'Afrique,  il  s'embarqua,  le  19  février  1791,  et  le 

5  mars  atteignit  sa  destination.  L'ouvrage  fut  achevé 
malgré  l'insalubrité  du  climat  qui  fil  périr  beaucoup  de 
monde;  mais,  au  mois  d'avril  1722,  le  fort  fut  pris  par 
des  pirates  anglais,  et  ils  emmenèrent  Bucquoy  avec  ses 
compagnons.  Après  une  longue  croisière,  les  forbans  abor- 
dèrent, à  la  côte  occidentale  de  Madagascar,  où  ils  laissè- 
rent leurs  captifs  avec  une  partie  de  leur  propre  équi- 
page. Bucquoy  passa  8  mois  au  milieu  des  habitants  du 
pays.  Tout  à  coup  les  pirates  qui  s'en  étaient  allés  revin- 
rent sur  un  petit  navire,  leur  grand  vaisseau  ayant  péri. 
D'autres  corsaires  de  différentes  nations  abordèrent  sur 
celte  plage,  et  pillèrent  les  Hollandais.  Ceux-ci,  qui 
avaient  construit  un  petit  vaisseau ,  s'y  embarquèrent  et 
gagnèrent  Mozambique.  Réduits  par  les  maladies  à  un 
très-petit  nombre,  ils  furent  conduits  à  Goa.  Bucquoy, 
après  bien  des  courses,  trouva  enfin  un  navire  hollandais 
sur  lequel  il  arriva ,  en  1728,  dans  le  port  de  Batavia. 
Admis  de  nouveau  au  service  de  la  compagnie ,  il  obtint 
une  petite  place  dans  la  douane  et  s'efforça  d'améliorer 
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ta  position  en  donnant  des  Iceons  île  mathématiques.  En 
1731,  il  fut  envoyé  comme  teneur  de  livres  au  comptoir 
de  Lygor  sur  la  côte  orientale  du  royaume  de  Siatn,  puis 
il  devint  résident  en  1733.  Bientôt  il  demanda  son 
rongé,  revit  l'Europe  en  1733,  et  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  sa  patrie  où  il  mourut  vers  1700.  On  a  de 
loi,  en  hollandais  :  Voyages  de  10  ans  aux  Ituk* ,  etc., 
Harlem,  1743,  ibid.,  1737,  in-4»,  traduit  en  allemand, 
Leipiig,  1771,  in-  12. 

BUCY  (  Simon  db  ),  créé  premier  jurisconsulte  pré- 
sident du  parlement  de  Paris,  par  ordonnance  de  Philippe 
de  Valois  en  1344 ,  est  le  premier  qui  ait  porté  ce  titre. 
U  eut  part  au  traité  de  Brétigny,  et  mourut  en  1308. 

BUDA,  frère  d'Attila,  gouverna  la  Hongrie  tandis  que 
celuv-ct  dévastait  l'Europe.  On  lui  attribue  la  fondation 
de  la  ville  de  Bude,  capitale  du  royaume.  • 

BUDD/EUS(Jban-Fraxçois),  théologien  luthérien,  né 
à  Anclamdans  la  Pomcranic  le  23  juin  1007,  professa  la 
philosophie  avccsucccsà  Halle,  puisla  théologie  à  léna,  pu- 
blia un  grand  nombre  d'ouvrage  utiles  et  mourut  le  10  no- 
vembre 1 750.  On  citera  de  lui  :  llittoria  juris  natunv,  etc. , 
Halle,  1717,  in-8»  ;  cette  édition  est  la  plus  estimée  ;  /«- 
(roduclio ad  historiam  phihsophue  Ebrmtrum,  1 720,  in-80  ; 
Historia  eeeksiastica  Veleris  Testatnenli ,  Halle,  1720, 
2  vol.  in-4°;  Thèses  Uteofogieœ  de  nllunsmo  et  superstitionc, 
1717,  in-4",  traduit  en  français  avec  des  remarques,  par 
P.  Philon,  Amsterdam,  1740,  in-8*;  Compendium  histo- 
ruephilosopiticœ,llaUt\  1 731  ;Mi*cctlanca  sacra,  lénn,  1 727. 

BUDD/EUS  (Charles-François),  conseiller  aulique 
du  prince  de  Saxe-Gotha,  et  vice-chancelier  à  Gotha,  fils 
du  précédent,  naquit  à  Halle  eu  1093,  fil  ses  éludes 
a  léna,  et  fut  nommé,  en  1710,  avocat  de  la  cour  a  Wei- 
mar.  Il  fut  envoyé  à  Vienne  pour  régler  des  affaires  liti- 
gieuses, et  occupa,  à  son  retour,  différents  postes  impor- 
tants, tant  à  la  cour  de  Weimar  qu'à  celle  de  Saxe-Gotha. 
Il  mourut  à  Gotha  le  3  juillet  1753.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  allemands,  parmi  lesquels  on  distingue  :  Exa- 
men d'une  opinion  de  plusieurs  philosophes  grecs  au  sujet 
de  l'âme  (Acta  eruditorum,  t.  V)  ;  Essai  sur  le  principe 
d'où  découle  V autorité  du  prince  sur  f  Église,  Halle,  1710, 
in-8»;  Mémoires  sur  sa  vie,  à  l'usage  de  ses  enfants,  Gotha, 
1748,  in-4». 

BUDD/EUS  (Augustik),  médecin  du  roi  de  Prusse, 
professeur  d'anatomic  à  Berlin,  et  membre  de  l'académie 
de  cette  ville,  né  a  Aticlam  le  7  août  1093,  mort  le  25  dé- 
eembré  1 753,  exerça  la  médecine  et  donna  des  cours  d'a- 
natomic avec  succès  à  Berlin  ;  il  voyagea  en  France,  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  11  avait  suivi  les  leçons  de 
Boërbaave,  et  a  laissé  dans  les  Miscellanea  Derolinensia, 
des  dissertations  intéressantes.  On  a  aussi  de  lui  :  Dispu- 
tatia  iiuiuyurahs  de  tnusculorum  actione  et  antagonismo , 
Leyde,  1721,  in-4'. 

BUDÉ  (Gi'illaimb)  naquit  à  Paris  en  1407,  de  Jean 
Budé,  grand  audiencier  de  France,  qui  passait  pour  être 
de  Jean  Budé,  secrétaire  du  roi  Charles  VI. 
fit  ses  premières  éludes  à  Paris,  et  son  droit  à 
Orléans.  Ce  ne  fut  qu'à  l'àgc  de  23  ou  24  ans  que  le  dé- 
sir de  s'instruire  l'occupa  sérieusement.  Sa  passion  pour 
l'étude  le  fit  bientôt  renoncer  à  tout  ce  qui  pouvait  l'en 
distraire  ;  elle  le  jeta  même  dans  un  travail  si  constant 
qu'il  eu  tomba  < 


de  violents  maux  de  tète  dont  il  fut  tourmenté  le  reste  de 
sa  vie.  Il  avait  embrassé  toutes  les  sciences,  théologie,  ju- 
risprudence, architecture,  mathématiques;  mais  c'est 
principalement  par  son  profond  savoir  dans  le  grec  qu'il 
s'acquit  la  réputation  d'un  des  plus  savants  hommes  de 
son  siècle.  Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  fut  une  tra- 
duction de  quelques  traités  attribués  à  Plutarquc,  et  d'une 
Lettre  de  saint  Basile  à  saint  Grégoire  de  Xanzianze,  où 
il  est  plus  paraphraste  que  traducteur.  Cet  essai  fui  suivi 
de  ses  Anmtationes  in  XXIV  libros  Pandectarum,  dont  il 
désavoua  la  première  édition  de  1308;  la  meilleure  esl 
celle  de  Vascosan,  Paris,  11)30  ,  in-fol.  De  tous  ses  ou- 
vrages, celui  qui  lui  fil  le  plus  d'honneur  est  le  traité  De 
asse,  dont  la  première  édition  est  de  1314,  in-fol.,  Paris, 
rare  :  l'édition  des  Aides,  petit  in-4»,  1322,  est  bonne  et 
recherchée.  Il  en  donna  depuis  plusieurs  autres ,  et  un 
nbrégéen  français  (Paris,  1 522,  in-8°),  qui  est  devenu  rare. 
Le  mérite  de  Budé  n'échappa  point  au  chancelier  de  Ro- 
chefort,  qui  le  préscuta  à  Charles  VIII.  Louis  XII  le  fil  se- 
crétaire du  roi,  et  l'envoya  à  Rome.  François  I"  l'honora 
de  sa  familiarité ,  lui  donna  une  charge  de  maître  des 
requêtes,  el  le  nomma  maître  de  la  librairie,  c'est-à-dire, 
bibliothécaire  du  roi;  enfin,  il  l'envoya  en  ambassade 
auprès  de  Léon  X.  La  ville  de  Paris  joignit  à  toutes  ces 
dignités  la  charge  de  prévôt  des  marchands.  Il  profila  du 
crédit  que  lui  donnait  cette  grande  faveur  pour  détermi 
ner  efficacement  François  Ier  à  consommer  la  fondation 
du  Collège  royal,  et  pour  former,  de  concert  avec  Las- 
caris,  la  bibliothèque  de  Fontainebleau.  Il  avait  quitté  la 
cour  après  la  mort  de  Louis  XII  ;  l'ombrage  que  le  chan- 
celier Duprat  prit  de  sa  faveur  auprès  de  François  l*r 
lui  fournit  l'occasion  de  se  retirer  une  seconde  fois  :  l'é- 
lévation «le  Poyct,  son  ami,  l'y  rappela  malgré  lui,  el  ce 
rappel  lui  fut  fatal.  Ayant  suivi  la  cour  sur  les  côtes  de 
Normandie,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  il  tomba  dan- 
gereusement malade,  cl  se  fit  reporter  n  Paris,  où,  dans 
peu  de  jours ,  une  fièvre  continue  le  mil  au  tombeau  le 
23  août  1540.  On  cite,  pour  preuve  de  sa  grande  appli- 
cation à  l'étude,  que  le  feu  ayant  pris  à  sa  maisou  un 
jour  qu'il  était  à  travailler  dans  son  cabinet,  il  répondit 
froidement  à  ceux  qui  vinrent  le  lui  annoncer  :  «  Aver- 
tissez ma  femme  ;  vous  savez  que  je  ne  me  mêle  point  du 
ménage.  »  On  recueillit  tous  ses  ouvrages  en  4  volumes 
in  fol.,  Bâlc,  1557,  rare,  avec  une  longue  préface  de 
Ctelius  secundus  Curio.  On  vante  la  pureté  de  style  de  ses 
lettres  grecques ,  qui  furent,  dit-on,  admirées  des  Grecs 
eux-mêmes.  Jacques  Tusan  les  fit  imprimer  en  1320, 
avec  3  livres  de  lettres  lalincs  et  quelques  notes.  Outre 
les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  on  distingue,  dans 
son  gros  recueil ,  de  savants  Commentaires  latins  sur  la 
tangue  grecque,  Paris,  Robert  Etienne,  1529;  id.,  1548, 
in-fol.  Ou  cite  son  Institution  d'un  prùtce,  en  français, 
que  Jean  de  Luxembourg  fil  imprimer,  avec  ses  propres 
annotations,  en  1547,  dans  son  abbaye  de  la  Rivnur  eu 
Champagne,  ouvrage  rare,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  3  ou 
4  éditions,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  Collection  de 
ses  œuvres.  —  Louis  cl  Jean  Buné,  ses  fils,  qui,  à  l'exem- 
ple de  leur  mère,  s'étaient  faits  calvinistes,  cultiverait 
les  lettres  avec  quelque  succès.  Louis  Budé  publia,  un  an 
avant  sa  mort,  le  Psautier,  traduit  de  l'hébreu  en  fran- 


,  malade,  et  qu'il  contracta  |  çais,  Genève,  1531,  in-8».  Il  était  professeur  de  langues 
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orientales.  Jean  Budé  fui  envoyé,  en  1558,  avec  Farci  et 
Bèzc  auprès  des  princes  d'Allemagne,  pour  traiter  des 
■flaires  des  calvinistes  de  France.  11  se  chargea  de  faire 
balir  le  collège  de  Genève,  et  U  traduisit  en  français, 
avec  Charles  de  JonviUers,  les  Leçons  de  Jehan  Calvin 
sur  Daniel,  Genève,  4852,  iu-fol. 

DUDÉE  (GuttACMB),  médecin,  ne  à  HalbcrsUdl, 
mort  en  1625,  6t  ses  études  à  Bàle,  y  obtint,  en  1502, 
Je  grade  de  docteur,  et  devint  ensuite  médecin  ordinaire 
du  duc  de  Brunswick-Luncbourg.  Il  s'est  occupe  avec 
soin  de  recherches  historiques.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  ChroHicnn  qwxldam  UuUtcnlad.  tpiscoporiun  ; 
Budéc  fît  imprimer  cette  chronique ,  de  52  pages  iu-4% 
par  le  moyen  d'une  imprimerie  qu'il  avait  ehex  Uù  ;  «Ile 
n'a  jamais  clé  mise  en  vente;  Via»  Alberti  //,  «pi- 
tcopiXXIX  llalberstadensis,  Halberstadt ,  1624,  m-4»; 
6aj<LTO<ryt»,  $eu  Dynastm  hujus  saxuti;  Familia  et  ftulri- 
monium  B.  Sttphani  llalberstadt.,  1015,  in-4";  CArano- 
wlogùe  centuria  prima;  Serin  itnperalorum  romano- 
rumt  etc.,  2  feuilles,  etc.  —  Un  autre  médecin  du,  même 
nom  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1520,  nommé  profes- 
seur en  1524,  et  se  relira  à  Orléans,  sa  patrie,  en  1555. 
Il  est  l'auteur  d'un  traité  De  curandu  artkularitnu  mor- 
hU,  Paris,  1559. 

BLDÉE  (Thbopbils),  médecin,  né  en  Saxe  en  1664, 
fut  premier  médecin  du  duc  de  Sexe- Me rse bourg,  puis  de 
la  province  de  Lusacc,  fonda  en  1704  un  collège  de  mo> 
dceine  à  Bautzen,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1754.  On 
a  de  lui  des  Observations  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  Curieux  de  la  nature,  dont  il  était  membre  ;  des  Trai- 
tés sur  la  peste,  les  convulsions,  les  eaux  minérales  de 
Radebcrg. 

BLDEL  ou  BUDELIUS  (Rbks),  jurisconsulte,  né  à 
Hurcmondc  dans  le  16*  siècle,  obtint  la  charge  de  direc- 
teur des  monnaies  du  duc  de  Bavière  el  dos  électeurs 
ecclésiastiques  ;  il  a  laissé  :  De  vtonetis  et  re  nmanarid 
Ubri  duo,  Cologne,  1591,  in-4». 

ItUDER  (Christ ian-Gottlieo),  conseiller  aulique  et 
professeur  de  droit  à  léna ,  né  à  Kittlitz ,  dans  la  haute 
Lusacc,  lu  29  octobre  1695.  fit  ses  études  à  Leipzig  et  à 
léna,  où  il  obtint,  en  1754,  la  chaire  de  jurisprudence, 
qu'il  remplit  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort  survenue  le 
9  décembre  1765.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Biblio- 
theaijuris  Struviana  adauela,  léna,  1720,  in-8f;  8»  édi- 
tion, 1756  ;  Vitai  clurissimorum  Jurisconsultnmm  seleetw, 
ihid.,  1622,  in-8°;  Tableau  abrégé  de  PhifUtirt  moderne  de 
l'Empire,  depuis  i 7 i  4  jusqu'en  1750,  ihid.,  1730,  in-8», 
17ôl,  1740,  1748,  en  allemand,  ainsi  que  le  suivant  : 
Recueil  utile  d'écrits  non  imprimés,  de  pièces  justificative*, 
de  documents,  de.  lettres,  etc.,  relatifs  à  l'histoire  du  droit 
naturel  el  publie  de  l'Allemagne,  avec  des  notes,  Francfort 
cl  Leipzig,  1755,  iu-8";  une  édition  considérablement 
augmentée  delà  Bildioihèque  historique  de  Slruvius ,  Leip- 
zig, 1740,  2  vol.;  Atnanitates  juris  feudalis,  etc.,  léna, 
1741,  in-4«,  etc.,  etc.,  etc. 

ItU DES  (Silvestke),  seigneur  d'Uzcl,  en  Bretagne, 
était  parent  de  du  Guesclin.  11  fit  ses  premières  armes 
Miisrc  liéros,  combattit  près  de  lui  sous  Charles  de  Blois, 
ii  la  journée  d'Auray,  le  suivit  en  Espagne,  et  porta  sa 
luuuicrc  aux  batailles  de  Navarcttc  cl  de  Moutiel.  Budes, 
de  retour  en  France,  avec  une  grande  réputation  de  va- 
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leur',  continuait  à  servir  glorieusement  son  pays  contre 
les  Anglais,  lorsqu'il  fut  appelé  en  Italie ,  par  le  pape 
Grégoire  XI,  auquel  il  conduisit  <MK)0  Breton»,  dont  il 
partageait  le  commandement  avec  Jean  de  Malestriot,  son 
frères  d'armes.  Ces  braves  chevaliers  s'ouvrirent  les  pas- 
sages du  Piémont  par  In  force  des  armes  ;  et  ce  secours, 

par  leur  courage,  rétablit  bientôt  les  affaires  du  pape. en 
Italie.  Grégoire  mourut  peu  de  temps  après,  et  laissa 
deux  compétiteurs  ambitieux  se  disputer  la  chaire  ponti- 
ficale. Silvcstre  accourul  auprès  de  Clément  Vil,  reconnu 
par  la  France,  et  tomba  rudement  sur  les  troupes  d'Ur- 
bain VI,  pour  qui  tenait  la  majeure  partie  de  l'Italie.  Ce 
fut  sans  doute  vers  ce  temps  que  Budes  fut  nommé  lieu- 
tenant général  et  gonfalonicr  des  armées  de  l'Église*  U 
prit  les  villes  de  VUerbe  et  d'Anogni,  el  marcha  droit  à 
Rome.  Le  peuple  sertit  à'  la  hato  pour  en  défendre  les 
approches;  mais  le  chevalier  breton,  malgré  l'inégalité 
du  nombre,  changea  si  rudement  cette  foule  peu  aguerrie, 
qu'en  un  moment,  il  la  mil  dans  le  pUu  grand  désordre, 
et  poursuivit  les  fuyards  avec  une  telle  chaleur,  qu'il  en- 
tra; pêle-mêle  avec  eux  dans  Rome,  et  s'empara  du  châ- 
teau St.-Ange,  où  il  laissa  environ  150  soldats.  Pendant 
prés  d'un  an,  cette  petite  garnison  causa  beaucoup  de 
mal  aux  Romains,  qui  ne  purent  jamais  venir  à  bout  de 
la  déloger  ;  mais  enfin  le  défaut  de  vivres  et  de  munition» 
fit  ce  que  la  force  n'avait  pu  faire,  et  le  pape  Urbain, 
pour  se  débarrasser  d'un  voisinage  aussi  incommode,  ac- 
corda à  ces  braves  aventuriers  une  excellente  composi- 
tion. L'évacuation  du  château  St.-Ange  eut  lieu  [tendant 
l'absence  de  Silvcstre  Budes,  qui  tenait  alors  la  campa- 
gne, et  qui  n'approuva  nullement  la  capitulation.  Un  jour, 
il  eut  avis,  par  ses  espions,  que  les  premiers  de  la  ville 
devaient  s'assembler  au  Capitol»;  il  forme  aussitôt  le 
projet  de  les  surprendre,  marche  en  toute  liàle  sur  Rome, 
par  des  routes  détournées,  arrive  aux  portes  du  Capitol» 
au  moment  où  le  conseil  se  séparait,  tombe  comme  la 
foudre  sur  celte  foule  composée  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  riche  et  de  plus  grand  dans  ht  ville ,  et  en  fait 
un  horrible  carnage.  Après  une  expédition  aussi  hardie, 
il  reprit  promptement  le  chemin  par  lequel  il  était  venu  ; 
mais  il  fut  rencontré  par  Jean  Aucut,  capitaine  anglais, 
qui  tenait  pour  Urbain.  Cclto  rencontre  ne  fut  pas  heu- 
reuse; Silvcstre  fut  défait,  pris  et  conduit  au  pape,  dont 
il  avait  à  craindre  le  caractère  vindicatif  et  cruel.  Cepen- 
dant, soit  admiration  pour  la  valeur  de  son  prisonnier, 
soit  dans  l'espérance  de  détacher  un  tel  défenseur  du 
parti  de  son  antagoniste,  Urbain  traita  Budes  avec  bonté, 
et  le  renvoya  libre ,  moyennant  une  faible  rançon.  Ce 
trait  de  générosité  devint  fatal  au  chevalier  breton.  De 
relour  à  Avignon,  le  pape  Clément  l'accusa  d'intelligence 
avec  son  ennemi,  lui  reprochant  comme  un  crime  d'être 
sorti  à  si  bon  marché  des  prisons  de  Rome.  Malheureuse- 
ment pour  Budes,  le  cardinal  d'Anvcns,  prélat  détesté  en 
France  pour  ses  déprédations ,  se  trouvait  alors  à  Avi- 
gnon. Il  n'avait  pas  oublie  que,  quelques  années  aupara- 
vant, traversant  la  Bomagne  avec  une  nombreuse  suite 
de  mulets,  chargés  do  vaisselle  d'or  el  d'argent,  Silvestre 
Budes  s'était  trouvé  sur  son  chemin,  el  que  ce  guerrier, 
ne  sachant  alors  où  prendre  la  solde  due  à  ses  gens,,  leur 
avait  lainsé  piller  hvs  trésors  qui  se  présentaient  si  à  pro- 
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pos.  Le  cardinal 
pape,  ot  fit  condamner  le  malheureux  Budes  a  avoir  la 
tete  tranchée.  Cette  sentence  (ut  exécutée  à  Maron,  vers 
le  mais  de  Janvier  1570. 

BUltEH  (Joan-Baptisti)..  Veac*  GUÉBRIAJIT. 

BUDGELL  (  Eustacjm  ) ,  écrivain  anglais ,  d'une  an- 
cienne famille  du  comté  de Deven,  naquit  vers  l'an  1685, 
a  St.-Thomas,  près  dTExetep.  U  alla  à  l^mlees  pour  y 
étudier  te  droit,  «pie  lut  firent  bientôt  négliger  le  goût  de 
la  littérature  et  celui  des  plaisirs  de  la  société,  eii  sou  es- 
prit et  ses  talents  le  firent  accueillir  arec  distinction. 


Irlande,  fy  amena  eu  1710.  Budgell  travailla  arec  AdHi- 
son  et  Steelc ,  an  Tatler.  Toutes  les  lettres  signées  X, 
dan*  le  Sj testateur,  sont  de  tui,  et  l'on  assure  qo'il  a  entiè- 
rement composé ,  avec  Addiaon,  le  8«  volume  de  cet  ou- 
vrage, rludgcll  a  aussi  travaillé  au  Guardian;  mais  on  ne 
sait  pas  quels  articles  lui  appartiennent.  Il  publia  en 
1714  une  traduction  des  Carnctî'n*  de  Thvitphmste.  Il 
avait  rempli  honorablement  plusieurs  places  dans  l'ad- 
ministration, s'était  distingué  comme  orateur  dans  le  par- 
lement d'Irlande,  et  avait  été  nommé  en  1717  contrôleur 
général  des  revenus  de  ce  royaume  ;  mais  le  duc  de  Bol- 
ton,  nommé,  cette  même  année,  vice-roi  d'Irlande,  ayant 
donné  li  Budgell  qurtquesujctdemérontentemenl,  celui-ci 
s'en  vengea' par  une  violente  satire  qui  lui  coûta  sa  place. 
It  revint  en  Angleterre,  se  plaignant  hautement  et,  com- 
mença à  écrire  contre  le  ministère.  La  mort  d'An"  il  ison , 
!  a  celte  époque  (1719),  le  privant  à  la  ibis  de  sou 
et»  de  son  guide ,  Budgell  se  trouva  abandonné  à 
sa  mauvaise  fortune  et  à  son  mauvais  génie.  H  perdit  , 
dans  ht  désastreuse  spéculation  de  la  mer  du  Sud,  20,000 
livres  sterling  de  son  patrimoine;  le  reste  fut  consumé  cn> 
efforts  inutiles  pour  en tror  au  parlement.  De  ce  moment, 
libdtistc  sans  crédit,  homme  de  parti  sans  conséquence, 
occupé  sans  cesse  à  se  défendre  contre  ses  créanciers et 
à  suivre  des  procès ,  Budgell  perdit  toute  considération  ; 
sa  probité  devint  même  suspecte^  Le  docteur  Tlndail,  son 
ami,  lui  ayant  légué  une  somme  de  2,000"  livre»  sterling, 
Budgell,  qui  avait  assisté  au  testament ,  fut  accusé  d'y 
•voir  introduit  cet  article.  Le  legs  fui  annulé.  Enfin,  do- 
nné de  toute  ressource,  incapable  de  supporter  une  exis- 
tence, autrefois  si  brillante,  Budgell  résolut  de  mettre  fin 
à  ans  peines.  Ayant  rempli  ses  poches  de  pierres,  il 
prit  un  bateau  sur  la  Tamise,  se  fit  conduire  au  milieu 
de  la  rivière^  et  s'y  précipita,  sans  qu'il  fut  possible  de  le 
sauver.  On  trouva  sur  son  bureau  un  papier  sur  lequel 
il  avait  écrit  :  «Ce  que  Caton  a  fait,  et  ce  qu'Addison 
approuve,  ne  peut  être  mal.  »  Il  laissa  une  fille  natu- 
relle, à  qui  il  avait  inutilement  essayé  de  faire  partager 
sa  résolution,  et  qui  entra  quelques  années  aprèsau  théâ- 
tre de  Drury-Lane.  Budgell  a  publié ,  entre  autres  pam- 
phlets politiques,  une  feuille  intitulée  l'^AriHe,  qui  parais- 
sait toutes  les  semaines,  et  qu'il  continua  pendant  deux 
ans.  On  a  aussi  de  lui  des  Mémoires  de  la  famille  de  Doyle, 
1737,  in-8*. 

BUDNÉE ,  ou  BU  DR  Y  (Simon)  ,  disciple  de  Servet, 
chef  d'une  des  sectes  d'unitaires  sorties  du  sein  de  la  ré- 
forme, naquit  en  Mazovic,  fut  ministre  à  Klécenic,  sous 
la  protection  du  prince  de  Radziwil ,  puis  à  Losl,  sous 
«•lie  de  Jean  Kiseka.  La  rigueur  avec  laquelle  il  poussa 


les  principes  de  Lélie  Socin  jusque  dans  leurs  dernier» 
conséquences ,  le  jeta  dans  des  nouveautés  qui  le  firent 
regarder  comme  le  chef  de»dcauVjudaisants,  ouéliionites 
de  Lithuanie.  Le  talent  de  la  parole,  qu'il  possédait  à  un 
dc^rééminant,  lui  servit  à  se  faire  de  nombreux  prosély- 
tes dans  In  Litbuanic.  dans  la.  Pologne  russe,  dans  la 
Prusse  et  ailleurs.  On  rexcotnmunm  avec  ses  disciples,  et 
on  le  déposa  du  ministère  dans  le  synode  de  Luctan ,  en 
tâHf.  Devenu  plus  eircenspect,  par  la  crainte  qu'en  n'u- 
sât encore  d'une  plus  grande  rigueur ,  et  peut-être  par 
celle  de  mourir  de  faim,  U  abjura  les  erreur» qui  le  divi- 
saient des  pinexoviens ,  et  se  réunît  à  eux  ,  e'est-â-dire, 
que  de  juif  il  devint  arien  ou  sncinien.  Ses  ouvrages  im- 
primés sont  :  Libellai  de  dttnbus  naturis  in  Chritto,  Èpo- 
lagia  Polonica  ;  une  traduction  polonaise  do  l'Anci*H*t  du 
Nouveau  Testament ,  faite  sur  les  textes  originaux ,  im- 
primée à  Zaslaw,  1&72,  in-V*,  très-rare. 

BUDOWKZ  (Vsnceslas),  ou  mieux  BUDOWA, 
conseiller  impérial,  né  en  Bohême  en  1551 ,  die  parents 
calvinistes,  quitta  la  cour  sous  prétexte  de  suivre  entière- 
ment l'éducation  de  ses  enfants ,  mais  dans  le  fond  pour 
se  livrer  a  la  controverse,  dont  il  avait  puisé  le  gout 
parmi  les  théologiens  de  sa  secte.  Ayant,  dans  son  Abrégé 
d'histoire  universelle,  bizarrement  intitulé:  Circula*  Aoro- 
logû\  lianau,  1616,in-4*,  avancé  des  propos  hétérodoxes, 
il  fut  arrêté  et  condamné  à  mort  à  70  ans  en  Whtl.  Ven- 


un  Journal  en  latin  dont  le  manuscrit  est  conservé  aux 
archive»  de  Prague.  U  en  a  été  inaéré  un  passage  impor- 
tant par  Dohncr  (Diarium  anonymi),  dans  les  Monumenta 
historiée  Bohemiw,  Prague,  1768,  t.  Il,  p.  50  L 

RUÉE  (AmuBfr-QvBimit),  né  à  Paris  en  1748  ,  avait 
embrassé  de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique,  et  fut  d'a- 
bord organiste  de  St.-Martin  de  Tours.  Il  quitta  l'orgue 
de  Tour»  en  1786 ,  revint  à  Paris,  et  fut  nommé  secré- 
taire du  chapitre  de  Notre-Dame ,  le  1er  octobre  de  la 
même  année.  En  1793  il  publia  un  Dictionnaire  des 
termes  de  la  révolution,  in  8".  On  lui  attribue  les  facéties 
suivantes  qui  parurent  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  le 
Drapeau  rouge  de  la  mire  Duchesne ,  in-8»;  les  Grands 
Jurements  de  la  mire  Duchesne,  in-8»;  De  par  la  mère 
Duchesne,  anatJic»w*  tris-  énergiques  contre  les  jureurs 
(les  prêtres  assermentés),  etc.  Après  la  journée  du 
10 août,  Adrien  se  réfugia  en  Angleterre,  et  remporta  un 
prix  à  l'Institution  royale  de  Londres,  qui  s'empressa  de 
l'admettre  comme  membre  dans  son  sein.  II  rentra  en 
France  avec  les  Bourbons,  à  la  fin  de  juillet  1814 ,  après 
une  absence  de  près  de  91  ans  ,  et  fut  nommé  olianoine 
honoraire  de  Notre-Dame  de  Paris.  L'étude  des  sciences 
exactes  occupait  ses  veilles  et  ses  loisirs  ;  et,  en  mémo 
temps,  par  une  singularité  remarquable ,.  il  avait  une  si 
vive  passion  pour  la.  musique  qu'on  le  voyait  quitter  pré- 
cipitamment sa  stalle,  le  chœur  et  l'église  quand  les 
chantres  de  la  métropole  détonaient,  ce  qui  arrivait  assez 
souvent.  En  1817,  Buée  publia  des  Réflexion»  sur  les 
deux  éditions  desœuvres  de  Voltaire  (qui  paraissaient  alors), 
Paris,  in-8».  Buée  mourut  à  Paris  le  11  octobre  1820. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits  :  Essai  sur  la 
géométrie  de  la  nature,  1815;  Essai  d'une  théorie  des 
limites  au  physique  et  au  moral,  1817  ;  Essai  matltéma- 
liaue  sur  l'organisation ,  1818;  Principe  de  simultanéité, 
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1818;  Des  degrés  de  comparaison  en  mathématiques, 
1822;  Sur  les  quantités  imaginaires,  au  docteur  Babing- 
ton;  Notice  sur  M.  de  Laplace,  servant  de  clef  aux  ré- 
flexions sur  deux  éditions  des  œuvres  de  Voltaire,  1817; 
Opuscules  mathématiques,  problèmes,  etc.;  Sur  la  révo- 
lution française  et  sur  le  gouvernement  représentatif,  1812. 

BUEE  (Pierre-Louis),  ne  le  5  septembre  1740,  gref- 
fier du  chapitre  Notre-Dame  avant  la  révolution,  fut  cha- 
noine de  Saint-Aignan,  puis  de  St.-Benoîl,  dont  l'église 
est  devenue  le  théâtre  du  Panthéon.  Il  émigra  comme 
son  frère,  passa  le  détroit,  et  rentra  dans  sa  patrie  sous 
le  consulat,  en  1802.  Il  fut  nommé  secrétaire  titulaire  de 
la  métropole,  et  mourut  le  28  juin  1827.  Il  publia,  en 
1792,  chez  Crapart,  deux  brochures  :  Eulogie  pascak,  et 
Obstacle  à  ma  conversion  constitutionellc. 

DUEIL  (Je**  de)  ,  conseiller  et  chambellan  de  Char- 
les VI,  fut  tue  en  1415  à  la  bataille  d'Azincourt ,  après 
des  prodiges  de  valeur. 

BUEIL  (Jean  de),  K*  du  nom,  comte  de  Sancerre, 
fils  du  précédent,  commença  a  se  faire  connaître  sous 
Charles  VII,  en  1427,  par  l'attaque  de  la  ville  du  Mans. 
Il  se  trouva  en  1428  associé  à  la  gloire  de  la  Puccllc  et 
des  libérateurs  d'Orléans,  accompagna,  l'année  suivante, 
le  roi  Charles  VII  a  son  sacre  de  Reims,  et  fut  fait  cheva- 
lier en  1433,  après  le  combat  livré  aux  Anglais  pour  leur 
faire  lever  le  siège  de  St.-Célcrin,  où  il  commandait  l'aile 
droite  de  l'armée  du  connétable  de  Richemont.  En  1 438, 
il  fut  fait  capitaine  de  100  hommes  d'armes.  11  combattit 
les  Anglais  en  Normandie  et  dans  le  Maine,  prit  d'assaut 
la  ville  de  Stc-Susannc ,  se  trouva  au  siège  de  Pontoise, 
à  ceux  de  Rouen ,  de  Montivillicrs ,  de  Cacn  et  de  Cher- 
bourg, en  1450.  Le  roi  lui  donna  alors  la  charge  d'ami- 
ral de  France.  En  1453,  il  conduisit  sur  les  côtes  de 
Guiennc  une  armée  navale ,  et  se  signala  à  la  bataille  de 
CastiUon  dans  le  Médoc.  Il  fut  surnommé  fe  fléau  des  An- 
glais. Ses  services  n'empêchèrent  pas  le  roi  Louis  XI, 
d'ôlerau  sir  dcBucil  la  dignité  d'amiral,  et  do  mettre  usa 
plate  le  sire  de  Monlauban.  La  guerre  dite  du  bien  public 
éclata  en  1403,  et  le  sire  de  Bucil  se  joignit  au  comte  de 
Charolais ,  avec  les  duc  de  Bcrri,  de  Bretagne  et  autres 
mécontents.  Il  parait  cependant  que ,  par  justice  ou  par 
politique,  l'adroit  monarque  rendit  ses  bonnes  grâces  au 
aire  de  Bucil,  injustement  dépouillé;  car  en  1464,  il  lui 
confirma  le  don  fait  par  son  père  de  la  ville  et  vicomte  de 
Carcntan,  et  il  le  nomma  chevalier  de  St.-Michcl  lors  de 
l'institution  de  cet  ordre,  en  1469.  Bucil  vivait  encore 
en  1474. 

DUEL  (Christophe),  maître  de  chapelle  à  Nuremberg, 
cl  garde  des  registres  de  la  chancellerie  de  cette  ville, 
mort  en  1631,  a  publié  deux  traités  de  musique  sous  ce 
titre:  Mclosharmonicum,  Nuremberg,  1624,  in-4«,  et  Doc- 
trina  duodreim  modorum  musiealium. 

BUELER  (Framçois-Micuel)  ,  jurisconsulte ,  chance- 
lier du  bailliage  de  Badcn  et  secrétaire  catholique  des  diè- 
tes de  Fraucnfcld  ,  est  auteur  d'un  Traité  allemand  de  la 
souveraineté  et  de  l'indépendance  du  corps  helvétique , 
Radcn,  1680;  et  d'un  Traité  politique  sur  la  Suisse, 
Zug,  1692,  in-8», 

BIJELL  (Samuel),  ministre  presbytérien  de  Lnng- 
Island  (États-Unis),  né  eu  1716  à  Covcntry  dans  le  Con- 
nectiez, mort  en  1798,  fut  le  père  et  le  soutien  de  l'aca- 


démie de  Clinton  dans  l'East-Hampton.  Ses  Discours  ont 
été  publiés  de  son  vivant. 

BUFALO  (Aknibal),  médecin  et  philosophe,  né  dans 
le  10'  siècle  à  Messine ,  fut  secrétaire  du  sénat ,  employé 
dans  des  affaires  importantes ,  cultiva  les  lettres  et  la 
poésie,  et  mourut  vers  1612.  Outre  des  opuscules  ascéti- 
ques cl  des  Rime,  on  lui  doit  la  traduction  envers  latins 
des  Aphorismes  d'Hippocrale,  1605,  in-8°. 

BUFFALM  ACCO,  plus  célèbre  par  ses  facéties  et  ses 
bons  mots,  recueillis  par  Boccace  et  Sacchelti,  que  par 
ses  peintures.  Son  vrai  aomèltit  Buonamico  di  Cristofano. 
Il  était  élève  d'André  Tan  ;  mais  il  abondonna  la  manière 
sèche  et  timide  de  son  maître,  pour  prendre  celleduGiotlo  ; 
Les  meilleurs  de  ses  tableaux  ont  péri ,  et  il  n'en  reste 
qu'à  Arezzo  cl  à  Pise  ;  ceux  du  Campo-Santo  sont  les  mieux 
conservés.  Il  écrivit  au  bas  de  l'une  de  ces  compositions 
un  sonnet  qui  vaut  mieux  que  la  peinture,  et  qui  fait  re- 
gretter qu'il  ne  se  soit  pas  de  préférence  adonné  à  la 
poésie.  Buffalmacco  ayant  été  appelé  à  Arezzo  ,  l'évéquc 
le  lit  travailler ,  cl  lui  ordonna  de  peindre  sur  la  façade 
de  son  palais  un  aigle  qui  terrasse  un  lion  ;  l'artiste,  qui 
sentit  l'amertume  de  celte  allusion ,  relative  à  la  rivalité 
des  deux  républiques  de  Florence  et  d'Arczzo,  ne  voulant 
pas  donner  le  dessous  au  lion  de  Florence,  le  peignit ,  au 
contraire,  étouffant  l'aigle  arétin.  Il  avait  dérobé  cette 
peinture  aux  regards,  sous  prétexte  de  travailler  avec  plus 
de  recueillement;  mais  à  peine  fut-elle  achevée,  qu'il  s'é- 
chappa d'Arezzo  et  retourna  dans  sa  patrie.  Ne  le  voyant 
pas  revenir,  le  prélat  fit  découvrir  le  tableau.  Furieux 
d'avoir  été  joué,  il  mita  prix  la  tête  de  Buffalmacco  ;  mais, 
bientôt,  reconnaissant  qu'il  avait  agi  en  homme  d'hon- 
neur, il  eut  le  bon  esprit  de  lui  pardonner,  et  même  il  lui 
procura  d'autres  travaux.  Après  avoir  habité  tour  à  tour 
Rome  et  plusieurs  autres  villes  d'Italie ,  BufiFalmacco  re- 
vint à  Florence  aussi  pauvre  qu'il  en  était  parti.  Il  était 
généreux  et  obligeant.  Devenu  vieux  et  inflrme ,  il  entra 
à  l'hôpital  de  Florence ,  et  y  mourut  à  78  ans,  en  1340. 

BlIFFARD  (  Gabriel-Charles  ),  ancien  recteur  de 
l'université  de  Caen,  chanoine  dcBaycux,où  il  était  né  en 
1683.  Son  opposition  à  la  bulle  Unigcnitus  l'export  à  la 
persécution.  Il  fut  privé  de  sa  chaire,  exclu  de  l'univer- 
sité, et  exilé  hors  du  diocèse  par  lettre  de  cachet,  en 
1722.  Retiré  à  Paris,  il  fut  mis  à  la  Bastille,  exilé  à 
Auxerrc  ;  remis  à  la  Bastille  ,  d'où  il  sortit  par  le  crédit 
du  cardinal  de  Gcsvrcs,  dont  il  était  le  conseil  ;  depuis 
ce  temps,  il  vécut  dans  la  retraite,  partageant  son  loisir 
entre  l'étude  et  la  prière,  formant  des  jeunes  gens  à  l'é- 
tude du  droit  canonique,  donnant  des  consultations,  dont 
quelques-unes  sont  imprimées.  C'est  au  milieu  de  ces  oc- 
cupations qu'il  mourut  à  Paris,  le  3  décembre  1763.  On 
a  de  lut  :  une  traduction  française  de  la  Défense  de  la  dé- 
claration du  clergé  de  1682,  par  Bossuel,  avec  le  latin  à 
côté,  1735,  in-4°  ;  Essai  de  dissertations  pour  faire  voh- 
V inutilité  des  nouveaux  Formulaires,  1738,  in-4«. 

BUFFET  (  Marguerite  )  a  publié  Observatiotut  sur  la 
langue  française  ,  avec  l'Éloge  de  plusieurs  femmes  célè- 
bres; elle  vivait  encore  en  1680. 

BUFFIER  (Claude)  naquit  en  Pologne,  d'une  famille 
franc-aise,  le  25  mai  KitJI,  fut  élevé  à  Rouen  on  ses  pa- 
rents étaient  venus  se  lixcr.  et  entra  chez  les  jésuites  en 
1679.  Pendant  qu'il  professait  la  théologie  dans  sa  nou- 
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Telle  patrie,  il  lança  dans  le  public  une  brochure  contre 
les  sujets  de  conférences  ecclésiastiques  que  Colbert,  ar- 
chevêque de  Rouen,  avait  proposés  à  ses  curés.  Le  prélat 
condamna  la  brochure,  qui  contenait  quelques  proposi- 
tions de  morale  peu  exactes,  par  une  lettre  pastorale  du 
28  mars  1097.  Le  P.  Buffier,  n'ayant  pas  voulu  se  ré- 
tracter, fit  le  voyage  de  Rome,  d'où ,  après  un  séjour  de 
quatre  mois,  il  revint  h  Paris,  fut  associé  au  Journal  de 
Trévoux,  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  an- 
noncent un  écrivain  habile,  élégant,  rempli  d'esprit  cl 
d'instruction.  H  finit  ses  jours  dans  cette  ville,  le  17  mai 
1757.  Le  P.  Buffier  a  public  :  Court  des  Sciences ,  etc., 
Paris,  1732,  in-fol.,  recueil  qui  contient  différents  trai- 
tés estimés,  déjà  publiés  séparément  :  Pratique  de  ht  mé- 
moire artificielle,  etc.,  l'auteur  y  emploie  le  secours  de  la 
méthode  des  vers  techniques.  La  Géographie,  qui  fait 
partie  de  cet  ouvrage,  a  été  réimprimée  séparément  un 
grand  nombre  de  fois,  et  pendant  longtemps  a  seule  été 
suivie  dans  les  collèges  et  dans  les  maisons  d'éducation. 

BL'KFON  (GEoacss-Locis  LECLERC  ,  si  connu  sous 
le  nom  de  comte  de  ),  l'un  des  plus  célèbres  naturalistes, 
et  des  plus  grands  écrivains  du  18*  siècle,  naquit  à  Mont- 
bar  en  Bourgogne,  le  7  septembre  1707.  Le  hasard  lia 
le  jeune  fiuffon,  avec  un  Anglais  de  son  àgc  (le  jeune  duc 
de  Kingston),  dont  le  gouverneur,  homme  instruit,  lui 
inspira  le  goût  des  sciences.  Ils  voyagèrent  ensemble  en 
France  et  en  Italie;  Buffon  passa  ensuite  quelques  mois 
en  Angleterre.  Pour  se  perfectionner  dans  l'étude  de  l'an- 
glais, sans  négliger  celle  des  sciences,  il  traduisit  deux 
•  ouvrages  célèbres,  mais  de  genres  bien  différents  :  la 
Statique  des  végétaux,  de  Haies,  et  le  Traité  des  Fluxions, 
de  Newton.  Dans  ses  propres  travaux,  il  parut  aussi, 
pendant  quelque  temps,  disposé  à  cultiver  la  fois  et  presque 
également  la  géométrie,  la  physique  et  l'économie  rurale,  et 
il  fit,  sur  ces  divers  sujets,  des  recherches  qu'il  présenta 
successivement  à  l'Académie  des  sciences,  dont  il  avait 
été  nommé  membre  dès  1753.  Les  plus  importantes  de 
ces  recherches  furent  la  construction  d'un  miroir  dans  le 
genre  de  celui  d'Archimède,  pour  incendier  les  corps  à  de 
grandes  distances,  cl  des  expériences  sur  la  force  des 
bois,  et  sur  les  moyens  de  l'augmenter,  principalement 
en  écorçant  les  arbres,  quelque  temps  avant  de  les  abat- 
tre. Buffon,  dans  ses  premières  années,  n'était  animé  que 
d'uu  désir  vague  d'instruction  et  de  gloire  ;  sa  nomina- 
tion à  la  place  d'intendant  du  jardin  du  roi  donna  une 
direction  fixe  à  ses  idées,  et  lui  ouvrit  la  carrière  où  il  s'est 
immortalisé.  Buffon  conçut  le  projet  d'écrire  une  histoire 
delà  nature  en  réunissant  au  plan  vaste  et  à  l'éloquence 
de  Pline,  aux  vues  profondes  d'Aristotc,  l'exactitude  et  le 
détail  des  observations  des  modernes.  11  se  sentait  la  force 
de  létc  propre  à  embrasser  ce  vaste  ensemble ,  et  l'ima- 
gination nécessaire  pour  le  peindre  ;  mais  il  n'avait  ni  la 
patience,  ni  les  organes  physiques  convenables  pour  ob- 
server cl  décrire  des  objets  si  nombreux  et  souvent  si 
minutieux.  Il  s'attacha  un  de  ses  compatriotes,  Daubcn- 
too,  en  qui  il  avait  reconnu  dès  l'enfance  les  qualités  qui 
lui  manquaient  à  lui-même,  et,  après  dix  années  d'un 
travail  opiniâtre,  ces  deux  amis  firent  paraître  les  trois 
premiers  volumes  de  l'Histoire  naturelle.  Ils  en  publièrent 
ainsi  en  commun,  depuis  1749  jusqu'en  1767,  les  quinze 
premiers  volumes.  Tous  les  morceaux  d'éclat,  toutes  les 
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théories  générales,  la  peinture  des  moeurs  des  animaux, 
ou  des  grands  phénomènes  de  la  nature,  sont  de  Buffon. 
DaulK.'iiton  se  borna  au  râle  modeste  et  accessoire  do 
descripteur  des  formes  et  de  l'anatomic.  Les  neuf  volumes 
suivants,  qui  parurent  depuis  1770  jusqu'à  1783,  con- 
tiennent l'Histoire  des  oiseaux  ;  Daubenton  refusa  d'y 
continuer  ses  soins,  parce  que  Buffon  avait  permis  au  li- 
braire Panckoukc  de  faire  une  édition  de  V Histoire  des 
quadrupèdes,  dont  toute  la  partie  descriptive  et  anatomi- 
que  avait  été  retranchée.  En  conséquence,  la  forme  de 
l'ouvrage  changea  ;  des  descriptions  peu  détaillées  et 
presque  sans  anatomie  furent  incorporées  aux  articles 
historiques,  dont  une  partie  fut  rédigée  en  entier  par  deux 
amis  de  HulTon;  d'abord  par  Guéneau  de  Monlbcillard, 
qui  parvint ,  en  quelques  endroits,  à  imiter  son  style, 
bien  qu'il  tombe  de  temps  en  temps  dans  l'affectation,  et 
en  dernier  lieu,  par  l'abbé  Bexon ,  quand  Guéneau ,  en- 
nuyé des  oiseaux ,  s'occupa  des  insectes.  Buffon  a  publié 
seul  les  cinq  volumes  des  minéraux,  depuis  1783  jusqu'à 
1788.  Les  sept  volumes  de  supplément,  dont  le  dernier 
n'a  paru  qu'après  sa  mort,  en  1789,  sont  composés,  pres- 
que en  totalité,  d'articles  détachés  et  relatifs  aux  trois 
parties  principales  du  grand  corps  d'ouvrage.  Ce  grand 
travail,  dont  Buffon  s'occupa  pendant  80  ans,  ne  forme 
cependant  qu'une  partie  du  plan  immense  qu'il  s'était 
tracé  ;  et  quoique  M.  le  comte  de  Lacépèdc  ait  poursuivi 
ce  plan  avec  gloire  dans  les  histoires  des  cétacés,  des 
reptiles  et  des  poissons,  il  reste  encore  à  faire  tout  ce  qui 
regarde  les  animaux  sans  vertèbres  et  les  végétaux.  Il  n'y 
a  qu'une  opiniou  sur  Buffon,  considéré  comme  écrivain  : 
pour  l'élévation  du  point  de  vue  où  il  se  place,  pour  la 
marche  forte  et  savante  de  ses  idées,  pour  la  pompe  et 
la  majesté  de  ses  images,  pour  la  noble  gravité  de  ses 
expressions,  pour  l'harmonie  soutenue  de  son  style  dans 
les  grands  sujets,  il  n'a  peut-être  été  égalé  par  personne. 
On  lui  reproche  un  certain  défaut  de  flexibilité,  et  cepen- 
dant il  a  souvent  réussi  à  rendre  les  détails  avec  une 
grâce  enchanteresse  ;  les  réflexions  morales ,  par  les- 
quelles il  cherche  à  varier  la  monotonie  d'un  sujet  quel- 
quefois aride,  montrent  presque  partout  une  sensibilité 
profonde  ;  enfin,  ses  tableaux  des  grandes  scènes  de  la 
nature  sont  d'une  vérité  parfaite ,  et  empreints  chacuu 
d'un  caractère  propre  et  ineffaçable.  Aussi  la  réputation 
de  son  livre  fut-elle  prompte ,  générale,  et  sans  contra- 
dicteurs ;  les  hommes  distingués  de  toutes  les  nations  ren- 
dirent à  l'auteur  des  hommages  unanimes  ;  des  souverains 
étrangers  lui  prodiguèrent  les  témoignages  de  leur  con- 
sidération. Il  jouit  delà  plus  grande  faveur  près  du  gou- 
vernement français.  Louis  XV  érigea  sa  terre  de  Buffon 
en  comte.  M.  d'Angivilliers,  surintendant  des  bâtiments, 
lui  fit  élever,  sous  Louis  XVI,  de  son  vivant,  une  statue 
à  l'entrée  du  cabinet  du  roi,  avec  cette  inscription  :  Ma- 
jestali  naturœ  par  wgenium ,  et,  si  l'on  excepte  quelques 
critiques  obscurs ,  aucune  voix  ne  troubla  ce  concert  de 
louanges.  On  a  été  plus  divisé  sur  le  mérite  de  Buffon, 
comme  physicien  et  comme  naturaliste.  Voltaire,  d'A- 
lembert,  Condorcct,  ont  jugé  sévèrement  ses  hypothèses 
et  cette  manière  vague  de  philosopher  d'après  des  aper- 
çus généraux  de  l'esprit,  sans  calculs  et  sans  expériences, 
et  plusieurs  naturalistes  étrangers  ont  attaqué  avec  ai- 
greur certaines  erreurs  de  détail  qui  lui  sont  échappées, 
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el  l'éloigncmcul  qu'il  témoigne  pour  les  méthodes  de  no- 
menclature, sauts  rendre  assez  de  justice  à  l'étonnante 
quantité  de  faite  dont  il  a  enrichi  la  science.  Quoique  ces 
reproches  ne  soient  pas  sans  quelque  fondement,  il  y  a 
certainement  aussi  de  l'exagération  ;  personne,  à  la  vérité, 
ne  peut  plus  souleuir  dans  leurs  détails  ni  le  premier,  ai 
le  second  système  de  Buffon  sur  la  tlmorie  de  la  terre  : 
cette  comète  qui  enlève  des  parties  du  soleil,  ces  planètes 
vitrifiées  el  incandescentes  qui  se  refroidissent  par  degrés, 
et  les  unes  plutôt  que  les  autres,  ces  êtres  organisés  qui 
naissent  succcssiveineut  à  leur  surface,  à  mesure  que  leur 
température  s'adoucit,  ne  peuvent  plus  passer  que  pour 
des  jeux  d'esprit  ;  mais  Burffon  n'en  a  pas  moins  le  mérite 
d'avoir  fait  sentir  généralement  que  l'état  actuel  do  globe 
résulte  d'une  succession  de  changements  dont  il  est  pos- 
sible de  saisir  les  traces  ;  et  c'est  lui  qui  a  rendu  tous  les 
observateurs  attentif»  aux  phénomènes  d'où  l'on  peut  re- 
monter ii  ces  ehaugcniente.  Sou  système  sur  les  molécules 
organiques  et  sur  le  moule  intérieur  pour  expliquer  la 
génération,  outre  l'obscurité  et  l'espèce  de  contradiction 
dans  les  termes  qu'il  présente,  parait  directement  réfuté 
par  les  observations  modernes,  et  surtout  par  celles  de 
HaUcr  et  de  Spallanzani  ;  mais  son  éloquent  tableau  du 
développement  physique  et  moral  de  l'homme  n'en  est 
pas  moins  un  très-beau  morceau  de  philosophie,  digne 
d'être  mis  à  cité  de  ce  que  l'on  estime  le  plus  dans  le  li- 
vre de  Loche.  Il  a  eu  le  tort  de  vouloir  substituer  à  l'in- 
stinct des  animaux  une  sorte  de  mécanisme  plus  inintel- 
ligible peut-être  que  celui  de  Descartes  ;  mais  ses  idées 
concernant  l'influence  qu'exercent  la  délicatesse  et  le  de- 
gré de  déveioppeitient  de  chaque  organe  sur  la  nature 
des  diverses  espèces ,  sont  dos  idées  de  génie,  qui  feront 
désormais  la  base  de  toute  histoire  naturelle  philosophi- 
que, et  qui  ont  rendu  tant  do  services  à  l'art  des  métho- 
des ,  qu'elles  doiveut  faire  pardonner  à  leur  auteur  le 
mal  qu'il  a  dit  de  cet  art.  Enfin,  ses  idées  sur  la  dégé- 
nérnlion  des  animaux  et  sur  les  limites  que  les  climats, 
les  montagnes  cl  les  mers  assignent  à  chaque  espèce,  peu- 
vent être  considérées  comme  de  véritables  découvertes 
qui  se  confirment  choque  jour,  et  qui  ont  donné  aux  recher- 
ches des  voyageurs  une  base  fixe,  dont  elles  manquaient 
absolument  auparavant.  La  partie  de  son  ouvrage  la  plus 
parfaite ,  celle  où  il  restera  toujours  l'auteur  fondamen- 
tal, e'csl  l'histoire  des  quadrupèdes.  Avant  lui ,  on  n'a- 
vait, pour  ainsi  dire,  que  des  notions  fausses  et  embrouil- 
lées des  quadrupèdes  étrangers  ;  le  plan  qu'il  conçut  de 
faire  décrire  isolément  et  en  détail  chaque  espèce,  et  d'en 
soumettre  l'histoire  à  une  critique  sévère,  a  servi  de  mo- 
dèle à  tout  ce  que  l'on  a  fait  de  bon  depuis  lors  sur  l'his- 
toire naturelle,  et  surtout  aux  excellents  ouvrages  de  Pal- 
las.  C'est  la  confusion  où  Buffon  trouva  l'histoire  de  cette 
classe  d'animaux  qui  lui  avait  donné,  contre  les  métho- 
des et  la  nomenclature ,  une  humeur  qu'il  exprime  quel- 
quefois trop  vivement;  mais  il  renonça  bientôt  à  cette 
prévention,  cl,  dans  son  //Moire  des  oiseaux,  il  se  sou- 
mit tacitement  à  la  nécessité  où  nous  sommes  tous  de 
classer  nos  idées,  pour  nous  en  représenter  clairement 
l'ensemble  ;  aussi  quoique  V Histoire  des  oiseaux  n'ait  point 
cette  sévérité  de  critique,  ni  cette  exactitude-  de  détails 
qui  règne  dans  celle  des  quadrupèdes,  elle  forme  un  tout 
beaucoup  plus  facile  à  saisir  et  plus  agréable  à  lire.  Elle 
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fait  le  fond  de  tous  les  livres  que  l'on  a  écrite  depuis  sur 
le  même  sujet ,  et  dont  aucun  n'offre  encore ,  relative- 
ment à  l'époque  où  il  a  été  fait ,  autant  de  critique  ni 
d'exactitude  que  celui  de  Buffon.  Ce  qu'il  a  de  plus  fai- 
llie, c'est  son  Histoire  des  numéraux,  parce  que,  séduit 
par  les  occasions  fréquentes  de  s'y  livrer  à  son  goùl  pour 
les  hypothèses,  il  ne  s'aida  point  assez  de  la  chimie,  et 
négligea  trop  de  suivre  les  progrès  rapides  que  la  miné- 
ralogie faisait  par  les  travaux  de  Rome  de  Lisle,  de  Berg- 
man, de  Saussure,  et  par  ceux  de  M.  Hauy ,  qui  com- 
mençait à  faire  prévoir  dès  lors  ce  qu'il  serait  un  jour. 
En  même  temps  qu'il  travaillait  a  son  livre,  Buffon  s'é- 
rigeait encore  un  autre  monnaient  ;  il  enrichissait  encore 
le  cabinet  et  le  jardin  confiés  a  ses  soins  par  une  admi- 
nistration active,  en  cultivant  la  faveur  des  ministres,  et 
en  déposant  dans  ces  établissements  les  dons  que  lui  of- 
fraient ses  admirateurs.  Le  goût  général  pour  l'histoire 
naturelle,  que  son  ouvrage  lit  naître ,  la  protection  qui 
eu  résulta  pour  cette  science  de  la  part  des  souverains  ci 
des  grands,  sont  aussi  des  services  dont  le  souvenir  s'at- 
tachera toujours  à  son  nom.  Partagé  entre  te  jardin  da 
roi  et  sa  campagne  de  Montbard,  toujours  livré  au  tra- 
vail, ne  s'en  délassant  que  par  des  plaisirs  faciles  à  se 
procurer  ;  recevant  volontiers  des  hommages,  mais  ne  se 
donnant  pour  les  obtenir,  d'autres  soins  que  ceux  qu'exi- 
geaient ses  travaux  ;  étranger  aux  cabales  qui  agitèrent 
de  son  temps,  l'État  et  la  littérature  ;  ne  répondant  ja- 
mais aux  critiques  que  l'on  fit  de  ses  ouvrages  ;  assurant 
son  repos  par  des  prévenances  envers  les  hommes  et  les 
corps  en  crédit,  il  mena  une  vie  tranquille  et  sans  inci- 
dente ;  car  on  ne  |>cut  donner  ce  nom  à  la  petite  que- 
relle que  lui  fit  la  Sorbonne,  ni  à  l'espèce  de  rétractation 
par  laquelle  il  apaisa  celle  compagnie.  De  longues  souf- 
frances causées  par  la  pierre  troublèrent  ses  derniers 
jours,  mais  sans  l'arrêter  dans  la  poursuite  de  son  grand 
plan.  Il  mourut  à  Paris,  le  10  avril  1788,  âgé  de  81  ans. 
Buffon  était  d'une  figure  noble,  et  d'une  taille  im- 
posante ,  qu'il  relevait  encore  par  sa  contenance.  Il 
conserve  partout,  dans  ses  ouvrages,  cette  dignité  qu'un 
homme  qui  parle  au  public  ne  devrait  jamais  perdre.  On 
peut  prendre  une  idée  de  sa  manière  de  composer,  dans 
son  Distours  sur  te  style,  prononcé  lorsqu'il  fut  reçu  à 
l'Académie  française,  en  1753,  ouvrage  où  il  donne  à  la 
fois"  le  précepte  et  l'exemple ,  l'un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  prose  qui  existent  dans  la  langue  française  ; 
mais  ce  qu'il  n'y  dit  pas,  c'est  le  travail  excessif  qu'il 
mettait  à  soigner  ses  écrits,  et  à  leur  donner  cette  harmo- 
nie que  l'on  y  admire.  On  a  deux  éditions  in-4»  de  17/ir- 
toire  naturelle  de  Buffon  faites  à  l'imprimerie  royale  : 
l'une  en  34$  vol.,  parut  de  1740  à  1788  ;  c'est  la  plus  es- 
timée, l'autre,  en  38  vol.,  parut  en  1774  et  années  sui- 
vantes ;  elle  est  peu  recherchée,  quoiqu'on  y  ait  refondu 
les  suppléments;  mais  la  partie  anatomique,  par  Dau- 
benlon,  en  est  retranchée,  et  les  gravures  sont  de  mau- 
vaises épreuves.  A  l'une  et  à  l'autre  de  ces  éditions ,  ou 
joint  les  Quadrupïdvs  ovipares  et  le*  serpents,  par  M.  lu 
comte  de  Lacépède,  1787-80,  2  vol.  in-4°  ;  les  Poissons, 
par  le  même,  171)9-1803,  h  vol.  in-4»;  les  Cétacés,  par 
le  même,  1804,  in-4*.  Une  édition  in-i*  de  17/ùtoire  na- 
turelle est  aussi  sortie  des  presses  du  l'imprimerie  royale, 
17S2  et  années  suivantes,  formant  73  ou  Îi4  vol.,  sui- 
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vant  qu'elle  comprend  ou  non  la  partie  anatomique.  La 
suite,  par  M.  de  Laeépède,  forme  17  vol.  in-42.  Alla- 
raaad,  professeur  d'histoire  naturelle  à  Leyde,  Ht  réim- 
primer tout  ce  qui  a  rapport  aux  généralités  et  aux  qua- 
drupèdes, en  21  vol.  in-4°,  a  Amsterdam,  de  1766  à 
1770,  en  y  ajoutant  beaucoup  de  bons  articles  qoe  Buf- 
fon  a  repris  à  mesure  dans  ses  suppléments.  L'édition 
faite  a  Deux-Ponts,  4785-1791,  n'a  que  54  vol.,  et  est 
très-mal  imprimée.  Nous  ne  mentionnerons  pas  les  édi- 
tions qui  ont  été  faites  depuis  la  mort  de  l'auteur,  tant 
en  France  qu'en  pays  étrangers  ;  le  nombre  en  est  beau- 
coup trop  grand  ;  on  pourra  avoir  recours  aux  diverses 
bibliographies  publiées  depuis  lors. 

BUFFON  (  Hbnri-11  ichbl-Loi'is-Manckl,  comte  db), 
fils  du  précédent,  né  en  4764  à  Montbard,  reçut  une  édu- 
cation qui  le  rendait  propre  a  différentes  fonctions,  choisit 
Pétat  militaire,  et  se  trouvait  en  1789  major  du  régiment 
Entraîné  par  sa  femme,  il  suivit  d'abord  le 
du  due  d'Orléans  ;  mais  il  le  quitta  dès  qu'il  s'aper- 
çut des  projets  de  ee  prince ,  et ,  profitant  de  la  facilité 
qoe  lui  donnaient  les  lois  nouvelles ,  divorça  pour  épou- 
ser la  fille  de  Daubenton,  le  collaborateur  de  son  illustre 
père.  Arrêté  comme  suspect  en  1793,  il  périt  sur  l'écha- 
faud  le  10  juillet  4794,  sept  jours  avant  le  9  thermidor. 
Le  jeune  BufTon  n'était  pas,  comme  on  Ta  dit ,  dépourvu 
do  talents  ;  il  aimait  les  arts  et  les  cultivait  avec  succès. 
On  a  de  lui  des  vers  très-agréables  ;  mais  il  y  avait  entre 
son  père  et  lui  une  telle  disproportion,  qu'on  l'appelait 
souvent  dans  la  société  le  fils  de  son  grand  pin,  et  il  riait 
lui-mctuc  le  premier  de  cette  plaisanterie  toute  française. 

BUFFON  (Pierre  LECLERC,  chevalier  db),  frère  de 
Til lustre  naturaliste ,  né  à  Buffon  près  de  Montbard  en 
1734,  entra,  en  1757,  volontaire  dans  les  grenadiers  du 
régiment  de  Navarre,  infanterie,  obtint  successivement 
les  grades  de  major  et  de  lieutenant-colonel  dans  le  régi- 
ment de  Lorraine,  fit  en  cette  qualité  ln  guerre  de  sept 
ans,  reçut  en  1770 ,  de  Louis  XV,  la  croix  de  St.-Louis 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp  ;  de  Louis  XVIII ,  en 
1814,  la  croix  d'honneur,  et  mourut,  en  1835,  à  91  ans. 

BUG  AN  ZA  (le  P.  Gaétan)  ,  jésuite,  né  en  1 752  à  M  a  n- 
toue,  enseigna,  près  de  20  ans,  la  rhétorique  dans  divers 
collèges,  et  professa  depuis  la  philosophie  à  Pérouse.  A  la 
suppression  de  l'institut,  il  revint  dans  sa  patrie  où  il 
remplit  avec  cèle  les  fonctions  du  ministère  évangélique, 
et  où  il  mourut  le  12  avril  1812.  Outre  2  recueils  de  ser- 
mons et  une  grammaire  latine  et  italienne,  on  a  de  lui  : 
De  modo  eofiscriltendi  interiptiones ,  Mantoue,  1779, 
in-8»;  la  Poeùa  in  aiuto  alla  prosa,  ibid.,  1781,  in-8»; 
Carmma,  Florence,  1786,  in-8»;  L'éloquenza  ridoUa  alla 
pratica,  Mantoue,  1800,  3  parties  in-8°. 

BUGATO (Gaspard),  dominicain  milanais  du  16e  siè- 
cle, a  publié  entre  autres  ouvrages  :  Storia  unhxrsale, 
4  S70,  in-4°;  Ittoria  e  origine  delta  terra  di  AÊeda,  in-fol. 
/  fatti  delta  eUà  di  MUano,  al  contraste  delta  peste  degli 
an.  1576,  Milan,  1578,  in-4«. 

BUGENHAGE1*  (Jba.i),  surnommé  Ponuranus,  du 
nom  de  son  pays  ,  né  dans  l'Ile  de  Wollin  ,  le  24  juin 
1485,  étudia  à  Greifswald,  fut  prédicateur  à  Treplow, 
écrivit,  par  Torde  du  prince,  une  Cltronique  lutine  de  la 
Poméranie,  qui  n'a  été  publiée  qu'en  1728,  in-4*,  sous  ce 
titre  :  Pomerania.  11  embrassa  le  luthéranisme  ,  et  fut 
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l'un  des  premiers  pasteurs  et  professeurs  de  théologie  à 
Witlenberg.  Appelé  ensuite  à  Brunswick ,  à  Hambourg, 
à  Lubeck  et  à  Copenhague,  il  y  travailla  à  la  réforme  de 
l'Église  et  des  écoles,  pendant  que  Luther  était  chargé  de 
prêcher  pour  lui  jusqu'à  son  retour.  Il  perdit  dans  sa 
vieillesse  toutes  les  facultés  du  corps  et  de  l'esprit ,  et 
mourut  à  Wittenberg ,  le  21  mars  1558.  Il  aida  Luther 
dans  sa  traduction  de  la  Bible,  et  écrivit  une  multitude 
d'ouvrages  de  théologie,  parmi  lesquels  nous  indiquerons 
seulement  :  H  ittoria  Christi  passi  et  glorifieati;  ExpUcatio 
Psalmorum  ;  Relatio  de  itinere  Danico,  etc.;  Fragmenhtm 
de  migrationibus  et  mutattonibus  gentivm  in  Occidentù 
imperio,  Francfort,  1614. 

BUGIABDINI  (Jules),  peintre,  né  à  Florence  en 
1481,  mort  en  1556,  était  doué  d'une  grande  facilité.  La 
galerie  de  Vienne  possède  un  de  ses  tableaux  représentant 
Simon  et  Uvi  vengeant  leur  soeur  Dina  sur  les  Siehémites. 

BUGLIO  (Lotis),  jésuite  sicilien,  missionnaire  à  la 
Chine,  né  à  Païenne,  le  26  janvier  4606,  entrait  à  peine 
dans  sa  27e  année,  lorsqu'il  fut  reçu,  avec  dispense 
d'âge,  chevalier  de  l'ordre  de  Malte;  il  entra  chez  les  jé- 
suites, en  1623,  âgé  de  47  ans.  Après  avoir  achevé  son 
noviciat,  il  fut  envoyé  au  collège  Romain,  où  il  perfec- 
tionna ses  études  par  l'exercice  de  l'enseignement  jusqu'en 
4634 ,  et  obtint  du  père  général  d'être  destiné  aux  mis- 
sions de  l'Orient.  Il  se  rendit  a  Lisbonne ,  où  il  s'embar- 
qua pour  les  Indes,  et  arriva,  en  4636,  à  Goa.  De  là,  sa 
course  devait  se  diriger  vers  le  Japon  ;  mais  il  tourna 
ses  vues  vers  les  missions  de  la  Chine ,  et  prit  la  route 
de  Macao,  où  il  arriva  en  4637.  Les  Tatars  avaient  com- 
mencé la  conquête  de  la  Chine.  Des  aventuriers  chinois, 
à  la  tétc  de  corps  d'armée,  s'étaient  emparés  de  quelques 
provinces  qu'ils  dévastaient.  Les  PP.  Buglio  et  Magal- 
haens ,  en  pénétrant  à  la  Chine ,  tombèrent  dons  un  de 
ces  partis,  dont  le  chef,  appelé  Tchang-hicn-ichottg,  est  de- 
venu fameux  dans  l'histoire  chinoise  par  les  flots  de  sang 
qu'il  a  fait  couler.  Les  deux  missionnaires  furent  con- 
damnés à  mort.  Cependant  un  hasard ,  aussi  heureux 
qu'inattendu,  les  fit  échapper  à  ce  premier  danger.  Mais 
ils  tombèrentbientot  dans  un  autre;  car  ayant  pris  la  réso- 
lution d'aller  se  présenter  au  général  des  Tatars,  comme 
ils  approchaient  de  son  camp,  quelques  troupes  avancées , 
qui  n'entendaient  pas  leur  langue,  les  ayant  pris  pour  des 
espions ,  les  percèrent  de  flèches,  et  les  laissèrent  tous 
deux  pour  morts.  Le  P.  Buglio  avait  dans  le  corps  le  fer 
d'un  javelot ,  que  ni  lui  ni  son  compagnon  ne  pouvaient 
arracher  ,  lorsque  le  P.  de  Magalhacns  trouva  une  sorte 
d'outil,  dont  il  se  servit  avec  succès.  Pendant  que  les 
deux  pères  étaient  ainsi  occupés  à  se  soulager  l'un  l'autre, 
leurs  plaies  étant  déjà  bandées ,  ils  virent  venir  à  eux  uti 
autre  escadron  de  Tatars.  Le  chef  de  la  troupe  les 
aborda  civilement,  leur  témoigna  le  déplaisir  qu'il  avait 
de  leur  aventure,  les  fit  porter  dans  son  camp,  et  les  mena 
avec  lui  à  Pékin.  Le  P.  Buglio  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à 
toute  l'ardeur  de  son  zèle  pour  la  conversion  des  Chinois, 
et  il  y  travailla  pendant  45  ans.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur Chun-tchi ,  et  pendant  la  minorité  de  son  fils  (  le 
célèbre  Rang-bi),  tous  les  missionnaires,  par  ordredes  qua- 
tre régents  de  l'empire,  furent  arrêtés,  chargés  déchaî- 
nes et  exilés  à  Canton ,  à  l'exception  de  trois ,  que  leurs 
talents  firent  conserver  à  PéUn.  Le  P.  Buglio  fut  de  ce 
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nombre.  Il  eut  port,  avec  les  PP.  Verblest  et  Mugalhnens, 
à  la  réforma  lion  du  calendrier  chinois,  et  ne  contribua 
pas  moins  que  ses  collègues  au  rappel  des  missionnaires 
exiles,  qui  furent  rétablis  dans  leurs  églises,  lorsque 
Kaug-bi,  devenu  majeur,  eut  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Le  P.  Buglio  mourut  a  Pékin ,  le  7  octobre  1682, 
âgé  de  77  ans.  Il  parlait  et  écrivait  le  chinois  avec  une 
étonnante  facilité,  et  il  a  publié  en  cette  langue,  pour  le 
service  des  missions,  un  très-grand  nombre  de  petits  ou- 
vrages; indépendamment  de  quelques  autres  plus  consi- 
dérables, telsque  les  traductions  chinoises  du  Missel  et  du 
Jiituct  romain,  imprimées  à  Pékin ,  dans  la  résidence  des 
missionnaires,  un  Abrégé  de  la  Somme  théologique  de 
St.  Thomas,  un  Recueil  de  décisions  de  cas  de  conscience,  une 
Apologie  de  la  religion  chrétienne,  etc. 

BUGLIOPf  I  (François)  ,  sculpteur  florentin,  mort  en 
1520,  travailla  pour  le  pape  Léon  X  auprès  duquel  il  fut 
très  en  faveur. 

BUGINET  (Jean-Pierre),  médecin  du  18e  siècle,  a 
publié  un  Traité  contre  les  cltarlatans. 

BUGNON  (Didier),  premier  ingénieur  et  géographe 
du  duc  de  Lorraine ,  est  auteur  de  Mémoires  inédits, 
contenant  le  Pouillé  géographique  des  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bar,  et  des  trois  Êvèehés,  et  d'une  Relation  des  cara- 
vanes des  marchands  d'Asie,  Nancy,  1707,  in-8". 

BUGNOT  (Dom  Gabriel),  bénédictiu  de  la  congréga- 
tion de  St.-Maur,  né  à  St.-Dizter  en  Champagne ,  pro- 
fessa la  rhétorique  dans  différents  collèges  de  son  ordre, 
et  mourut  prieur  de  Bernay,  le  21  septembre  1673.  Il 
faisait  bien  les  vers  latins,  et  parlait  la  langue  grecque 
avec  facilité.  Outre  plusieurs  ouvrages  demeurés  manu- 
scrits, on  a  de  lui  :  Vitaet  regulœtoncti  Benedieti  carminibus 
expresses,  Paris,  1662,  in-12,  réimprimé  en  1665  et 
4669  ;  Sacra  elogia  sanctorum  ordinis  S.  Benedieti  versi- 
lus  reddita,  Paris,  1663,  in-12}  J.  Barclaii  Argenidis, 
jHirs  secundo  et  tertia,  sous  le  titre  d'.'lrc/iowi&rofiM  et 
Theopompus,  Paris,  1669,  in-8«. 

BUGNOT  (Étien.xk),  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  est  auteur  de  la  Vie  d'André  Bugnot,  co- 
lonel d'infanterie,  Orléans,  1665,  in-12.  —  André 
Bugnot,  mort  en  1663,  était  frère  d'Élieunc  ;  l'un  et  l'au- 
tre parents  de  dom  Gabriel. 

BLGNYON  (Pbilibbrt  ) ,  en  latin  Bugnonius,  né  à 
Mâcon ,  mort  en  1590 ,  prend ,  à  la  tête  de  ses  ouvrages, 
le  titre  de  conseiller  et  avocat  du  roi  dans  l'élection  de 
Lyon.  A  l'exemple  des  poètes  de  son  temps,  il  célébra  dans 
ses  vers  une  beauté  qu'il  nomme  Gclasine,  c'est-à-dire, 
riante.  Toutes  les  pièces  qu'il  avait  coni|>osécs  à  sou  hon- 
neur ont  été  recueillies  sous  le  titre  vYÉrolasmes  de  Phidie 
et  Gélasine,  Lyon,  1357,  in-88.  Un  ouvrage  plus  intéres- 
sant de  Bugnyon  est  son  Traité  des  lois  abrogées  en 
France:  Legutn  abrogalarum  in  curiis  regni  Franciœ 
tractatus,Lyon,  1564,in-8°,  souvent  réimprimé  ;  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Bruxelles,  1702,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français,  Lyon,  1568,  in-8*;  Pa- 
ris, 1602,  in-4°.  11  est  l'éditeur  du  Cftronicon  urbis 
Malùssanœ,  Lyon,  1339,  in-8°,  rare.  On  a  encore  de  Bu- 
gnyon :  Remontrance  (aux  états  de  Blois)  pour  la  paix, 
Lyon,  1576,  in-12;  Commentarim  de  iisquœ  in  comitiis 
Blescnsibus  acta  sunt,  1577,  in-S". 

BU  II  AU  Y  L  V  HA  -  BY  IN  GEZL  A ,  médecin  arabe, 


dont  les  vrais  noms  .sont  Abou-A ly- Yahya,  surnommé 
Ilm  Djazlah,  était  chrétien  d'origine,  et  fut  converti  a 
l'islamisme  par  un  docteur  motazélitc,  l'an  1073  de  J.  G. 
Aussitôt  après  avoir  embrassé  la  doctrine  du  Coran ,  il 
écrivit  un  petit  traité  où  il  combattit  celle  de  l'Évangile, 
et  accusa  les  chrétiens  et  les  juifs  d'avoir  retranché  de  la 
Bible  les  passages  qui  annonçaient  la  venue  de  Mahomet. 
Ses  traités  de  médecine,  écrits  pour  le  calife  Moctady 
Bi-amrillah,  lui  ont  acquis  plus  de  célébrité  :  Tecouym 
el-nbdan  fy  tadbyr  el-ùisan ,  traduit  en  latin  par  Sarra- 
guth,  juif,  Strasbourg,  1532,  in-fol.,  réuni  à  diverses 
autres  traductions  de  l'arabe;  Menliadj  el-beyan  fy  ma 
y  etlemel  el  insan  :  c'est  un  Dictionnaire  des  drogues,  es- 
timé ;  il  n'a  été  ni  traduit  ni  publié.  Ibn  Djazlah  mourut 
en  1099  de  J.  C,  selon  Aboul-Féda.  Il  parait  qu'il  avait 
passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Bagdad. 

BUI1AN  (  Joseph-Micbel-Pascal),  littérateur,  né  à 
Bordeaux  le  17  avril  1770,  était  fils  d'un  avocat  qui 
mourut  procureur  syndic  de  cette  ville  en  1788.  Destiné 
au  barreau,  le  jeune  Buhan  fit  ses  éludes  dans  sa  ville 
natale  et  y  plaida  sa  première  cause  en  1792  ;  mais  la 
révolution  l'interrompit  dans  sa  carrière.  Il  partit  en 
mars  1793,  pour  l'armée  de  la  Vendée  dans  un  bataillon 
de  volontaires  de  la  Gironde,  et  y  devint  bientôt  officier 
d'ordonnance  du  général  Boulard.  La  faiblesse  de  sa  vue 
l'ayant  obligé  de  quitter  le  service  actif,  il  entra  pour 
quelque  temps  dans  l'administration  des  transports  et 
convois  militaires ,  à  l'armée  des  Pyrénées  occidentales. 
Devenu  un  des  propagateurs  de  la  résistance  que  plusieurs 
départements  du  Midi  opposèrent  à  la  Convention  pour 
la  défense  des  girondins,  Buhan  fut  mis  hors  la  loi. 
Après  le  9  thermidor,  il  vint  à  Paris  et  fut  employé  quel- 
ques années  comme  chef  de  correspondance  au  ministère 
de  la  guerre.  C'est  alors  que  ses  liaisons  avec  Andrieux, 
Legouvé ,  etc. ,  le  déterminèrent  à  se  livrer  à  la  littéra- 
ture, sans  toutefois  négliger  de  suivre  le  cours  de  législa- 
tion que  faisait  alors  Perreau  de  la.  Vendée ,  dont  il  fut 
l'ami.  Il  se  lia  aussi  avec  quelques  vaudevillistes,  et  devint 
leur  collaborateur.  Après  la  révolution  du  18  brumaire, 
il  retourna  se  fixer  à  Bordeaux ,  et  fut  membre  du  bar- 
reau de  cette  ville.  En  181 1,  il  fil  partie  du  tribunal  des 
douanes,  et  depuis  1814  il  se  livra  exclusivement  à  la 
profession  d'avocat.  En  1821,  il  fut  nommé  censeur;  et, 
à  la  fin  de  la  même  année,  ses  confrères  l'élurent  bâton- 
nier de  l'ordre.  Buhan  est  mort  à  Bordeaux  le  24{fé- 
1822.  Il  adonné  au  théâtre  du  Vaudeville  (avec 
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Armand  Gouffé),  1797  :  f/ippocrate  amoureux;  (avec 
MM.  de  Chazet,  Crcuzé-Delesser  et  Dupaly),fcs  Français 
à  Cylhère,  1797;  (avec  Armand  Gouffé),  Jacques  le  fata- 
liste, 1798,  in-8°;  (avec  Léger  et  de  Chazcl),  //  faut  un 
état,  ou  la  Revue  de  l'an  VI,  1798.  Buhan  donna  seul , 
en  1799  :  Colombine-Arlcquin ,  ou  Arlequin-Sorcier,  qui 
ne  réussit  pas  ;  (avec  Armand  Gouffé  et  Desfougcrais), 
Gilles  aéronaute,  1799,  in-8';  Revue  des  auteurs  vivants, 
grands  et  petits,  coup  d'ail  sur  la  republique  des  lettres 
en  France,  par  un  impartial  s'il  en  fut,  Lausanne  et 
Paris,  1799,  in-18;  Réflexions  sur  l'étude  de  la  législa- 
tion, 1799,  in-8°.  On  trouve  des  pièces  de  poésies  de 
Buhan  dans  les  journaux  et  recueils  du  temps,  entre  ou- 
tres dans  le  Journal  des  Muses ,  dont  il  publia  quelques 
numéros  en  1798. 
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BUIII.E  (Jean-Tbkophile),  savant  allemand,  naquit  à 
Brunswick  le  29  septembre  1763.  Son  père,  qui  était 
connu  par  plusieurs  ouvrages  ,  et  qui  occupait  à  la  cour 
ducale  l'emploi  de  médecin,  lui  fit  donner  une  excellente 
éducation.  Étant  encore  enfant,  il  eut ,  par  une  chute,  la 
langue  coupée  on  deux  parties,  ce  qui  exigea  une  opéra- 
tion que  son  père  exécuta  avec  tant  de  succès  que  la  pro- 
nonciation du  jeune  Duble  n'en  fut  pas  même  altérée. 
Doué  d'un  goût  très-vif  pour  les  études  littéraires  et  d'une 
mémoire  prodigieuse ,  il  apprit  beaucoup  et  très-rnpido- 
ment.  A  18  ans,  il  fit  comme  professeur,  et  avec  beau- 
coup de  succès,  un  cours  de  littérature  philosophique. 
Deux  ans  après  (1783),  il  se  rendit  à  l'université  dcGœt- 
tingue.  Les  princes  d'Angleterre  s'étant  rendus  à  la  cour 
de  Brunswick,  il  fut  placé  près  d'eux  en  qualité  de  lec- 
teur des  langues  grecque  et  latine.  Nommé,  en  1780, 
professeur  extraordinaire  de  philosophie  à  Gœttingue,  il 
obtint,  S  ans  après,  le  titre  de  professeur  ordinaire. 
Lorsque  le  contre-coup  des  événements  politiques  se  fit 
sentir  jusque  dans  l'université  de  Gœttingue,  Buhlc, 
privé  de  sa  chaire,  retourna  dans  sa  patrie,  et  resta  quel- 
que temps  dans  l'inaction.  Alors  il  contracta  un  mariage 
que  le  divorce  rompit  bientôt;  et  ses  chagrins  furent  en- 
core augmentés  par  unegene  excessive.  Il  refusa  cependant 
une  chaire  en  Autriche  ;  mais  il  accepta  de  ta  Russie  des 
offres  qui  lui  parurent  plus  avantageuses.  Ce  fut  l'uni- 
versité de  Moscou  qui  lui  proposa  la  chaire  de  philosophie, 
d'histoire  et  de  littérature  anciennes,  avec  2,000  roubles 
de  traitement  et  le  titre  de  conseiller  d'Étal.  A  peine  L 
installé  dans  sa  chaire  il  fut  encore  chargé  de  l'inspection 
de  toutes  les  écoles  du  pays.  Cependant  il  trouva  le  temps 
de  rédiger,  à  l'aide  d'un  traducteur  russe,  une  Gazette 
littéraire,  Moscou,  1805-1807,  in-4",  à  laquelle  il  Gt  suc- 
céder un  Journal  des  beaux-arts,  1807,  in-8";  et  publia 
dos  Recherche*  $ur  let  dieux  pénale*  apportés  suivant  la 
tradition  par  Énée  dans  le  Latium,  Moscou,  1808,  in-4". 
Il  s'adonna  aussi  à  l'étude  de  l'histoire  de  Russie,  et  il  lit 
imprimer  l'Essai  d'une  bibliographie  critique  de  celte  his- 
toire, dont  le  1er  volume  parut  à  Moscou  en  1810.  La 
grande-duchesse  Catherine,  femmedu  prince  de  Holslcin- 
Oldenbourg,  le  nomma,  en  1811.  son  bibliothécaire. 
Alexandre  le  fit  venir  à  Tver  pour  le  consulter  sur  les 
opérations  de  finances  exigées  par  la  dépréciation  des  as- 
signats russes.  Par  suite  de  celle  consultation,  Buhlc  fut 
attaché  au  conseil  du  prince  d'Oldenbourg ,  avec  7  mille 
roubles  d'appointements.  A  peine  eut-il  suivi,  en  1812, 
le  prince  à  Saint-Pétersbourg ,  que  In  guerre  contre  Na- 
poléon le  força  encore  de  le  suivre  à  l'armée.  Buhlc  resta 
auprès  de  la  grande-duchesse,  se  rendit  ensuite  avec  elle 
à  Tvcr,  puis  à  laroslav,  au  milieu  du  desordre  de  l'émi- 
gration générale  causée  par  l'entrée  des  Français  à  Mos-  i 
cou.  Il  souffrit  beaucoup ,  dans  cette  activité  forcée,  et  il 
rédigea  alors  pourtant  un  parallèle  entre  l'expédition  des  ! 
Gaulois  à  Homo  et  celle  des  Français  en  Russie.  A  la  lin  J 
de  novembre  1812,  lors  du  retour  du  quartier  impérial 
à  Tvcr,  il  éprouva  à  son  tour  les  rigueurs  du  froid  qui 
avaient  accablé  l'armée  française.  Le  prince  d'Oldenbourg 
mourut  le  27  décembre  de  l'épidémie  qui  des  hôpitaux  I 
s'était  répandue  dans  la  ville  ;  Buhlc,  quoique  souffrant, 
suivit  sa  veuve  à  Saint-Pétersbourg,  et,  eu  1814,  il  s'em. 
barqua  avec  clic  poux  Lubcck.  Quittant  alors  «on  service, 
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il  revint,  eu  août,  dans  sa  ville  natale.  Ou  réorganisait 
le  collège  Carolin  de  Brunswick  ;  Eschenburg,  son  ancien 
maître ,  avait  une  grande  part  à  celte  opération  ;  Buhlc 
eut  une  chaire.  Il  se  chargea  pour  les  gazettes  littéraires 
de  Gœltiugue  et  de  Halle,  de  la  revue  des  ouvrages  nou- 
veaux sur  la  Russie  ;  il  prit  part  à  l'Encyclopédie  d'Ersch 
et  de  Grubcr;  de  plus,  il  forma  le  projet  de  continuer 
son  édiUon  des  œuvres  d'Aristotc,  ainsi  que  son  histoire 
de  la  philosophie  moderne,  et  de  rédiger  la  relation  de 
ses  voyages  en  Russie.  Enfin  le  gouvernement,  en  établis- 
sant la  censure,  lui  avait  confié  cet  emploi.  Les  désagré- 
ments qu'il  éprouva  furent  au  moins  en  partie  la  cause 
de  sa  mort.  Il  tomba  malade,  et  mourut  au  mois  d'août 
1821.  On  a  de  Buhle  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les 
plus  importants  sont  :  le  Traité  de  l'histoire  de  la  philoso 
phie  et  d'une  biblioUiènue  critique  de  cette  science,  Gœt lin- 
gue, 1790-1804,  8  vol.  in-8«  (en  allemand),  et  l'Histoire 
de  la  philosophie  moderne  depuis  la  renaissance  des  lettres 
jusqu'à  Kant,  précédée  d'un  abrégé  de  la  philosophie  an- 
cienne, depuis  Thaïes  jusqu'au  14e  siècle,  Gœttingue, 
1800-1805,  (I  vol.  in-8»  (en  allemand),  traduite  en  fran- 
çais par  A.  J.  L.  Jourdan,  Paris,  1810,  7  vol.  in-8°.  La 
première  de  ces  grandes  publications  avait  été  précédée 
d'une  Histoire  de  la  raison  philosophique,  Lcmgo,  171)5, 
in-8",  dont  Buhlc  n'a  donné  que  le  commencement. 
Buhle  a  encore  public  :  Observations  critiques  sur  les  mo- 
numents historiques  de  la  civilisation  des  anciens  peuples 
celtes  et  Scandinaves  (allemand),  Gœttingue,  1788,  in-8*; 
Précis  de  la  philosophie  transcendante ,  Gœttingue,  1798; 
in-8";  Manuel  du  droit  naturel,  Gœttingue,  1799,  in-8"; 
Origine  et  histoire  des  Rose-Croix  et  Francs-Maçons,  Gœt- 
tingue, 1803,  iu-8°;  De  optima  rationc  qua  historia  popu- 
lorum  qui,  ante  seculum  nonum,  terras  nunc  irnperio  rus~ 
sico  suljectas,  prtttertim  méridionales  inliabitasse  aut 
pertransisse  feruntur,  condi  posse  videatur,  Moscou,  1806*, 
in-4°;  Prolusio  de  auetoribus  supellcctilis  litterarur  ad  his- 
toriatn  russicam  maxime  tpectantibus  ;  Sur  l'origine  de 
l'espèce  humaine  et  le  sort  de  Vhotnmc  après  sa  mort;  une 
excellente  traduction  allemande  de  Sextus  Empirieus;  une 
édition  très-csliméo  de  VOrganum, iie  la  Rhétorique  et  de 
la  Poétique  d'Arislote,  5  vol.  in-8«,  Deux-Ponts,  1792; 
Strasbourg,  1800;  une  édition  des  Phénomènes  d'Ara- 
tus,  Leipzig,  1795-1801,  2  vol.  in-8*;  l'édition  de  la 
Correspondance  littéraire  de  J.  D.  Michaelis,  Leipzig, 
1794,  2  vol.  in-8»;  plusieurs  articles  dans  des  recueils 
périodiques  allemands  et  russes. 

RUHLEH  (Frakçois-Grkcoire),  né  à  Schncidhcjm 
près  d'Augsbourg  le  12  avril  1700,  entra  comme  enfant 
de  chœur  à  l'abhaye  de  Ncrcshcim  en  1770,  et  à  l'âge  de 
14  ans  il  était  déjà  capable  d'accompagner  sur  l'orgue  le 
chant  des  offices.  En  1775 ,  il  quitta  l'ahbaye  pour  aller 
à  Augsbourg  faire  ses  éludes  de  philosophie,  et,  par  né- 
cessité, entra  comme  novice  au  couvent  de  Mayngeu  où  il 
avait  commencé  ses  études  musicales.  Après  avoir  quitté 
son  couvent  pour  reprendre  ses  études  à  Augsbourg ,  il 
se  rendit  à  l'abbaye  des  bénédictins  de  Donawerth  en 
1 778,  y  recommença  son  noviciat  et  lit  ses  vœux  le  20  juin 
1784.  Il  n'avait  pas  cessé  de  se  livrer  ù  l'élude  de  lu  mu- 
sique et  commença  vers  ce  temps  à  composer  des  messes, 
des  offertoires  et  des  symphonies.  La  réputation  que  ces 
ouvrages  lui  procurèrent  le  firent  appeler  en  1794  en 
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qualité  de  maître  de  chapelle  à  Bolxen  ;  il  y  resta  7  ans, 
demanda  et  obtint  sa  sécularisation  et  alla  prendre  pos- 
session de  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
d'Augsbourg  où  il  mourut  le  4  février  1824.  On  a  de  lui  : 
Six  messes  à  4  voix  et  orcltctire;  28  Hymne*  de  vêprts; 
Mism  solemnis  ;  3  Messes  allemande*  à  3  voix  ;  Litanie* 
de  ta  Vierge;  des  Psaume*,  6  sonate*  et  plusieurs  recueil* 
de  petites  pièces  pour  l'orgue,  etc.  Il  a  aussi  écrit  en  al- 
lemand un  Abrégé  de*  règle*  de  la  partition  pour  le*  com- 
mençant*, etc.,  Donawcrtii,  1793. 

BUHON  (le  P.  Louis) ,  dernier  inquisiteur  de  la  foi 
dans  le  comté  de  Bourgogne,  était  né  vers  1640,  à  Quin- 
gey,  petite  ville  bailliagcro.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des ,  il  prit  l'habit  de  Saint-Dominique,  au  couvent  de 
Besançon,  le  ifi  de  cet  ordre  en  France ,  et  ne  tarda  pas 
à  se  distinguer  par  son  talent  pour  la  prédication.  Élu 
successivement  aux  premiers  emplois  de  sa  province,  il 
fut  pourvu,  en  1672 ,  de  Poffice  d'inquisiteur  général  du 
diocèse.  L'inquisition  fut  supprimée,  en  1674,  par  la 
réunion  de  la  province  à  la  France  ;  mais  le  roi  permit 
que  le  P.  Buhon  continuât  de  jouir  du  prieuré  de  Rose)*, 
attaché  à  l'office  d'inquisiteur,et  U  l'a  possédé  jusqu'en  1 720. 

BUHON  (le  P.  Gaspard),  neveu  du  précédent,  embrassa 
la  règle  de  Saint-lgnaec ,  et  fut  le  premier  jésuite  qui  re- 
çut l'autorisation  de  professer  la  théologie  à  Besançon,  où 
jusqu'alors  ses  confrères  avaient  été  contraints  par  l'uni- 
versité de  se  borner  à  l'enseignement  des  langues  anciennes 
et  de  la  rhétorique.  Après  avoir  rempli  celte  chaire  avee 
succès  pendant  plusieurs  années,  il  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  à  Lyon  où  il  professa  la  philosophie,  et  mou- 
rut provincial  le  S  juin  1726.  On  a  de  lui  un  Cours  de 
philosophie  (en  latin),  Lyon,  1723,  4  vol.  in-12. 

BUHY  (Félix) ,  né  à  Lyon  en  1634,  entra  dans  l'or- 
dre des  carmes  en  1051 .  Il  fut  docteur  de  Sorbonner  et, 
le  premier,  osa  soutenir  publiquement  les  dix  articles  de 
doctrine  publiés  en  1682 ,  par  le  clergé  de  France ,  tou- 
chant la  nature  cl  l'étendue  de  la  puissance  ecclésiastique. 
Il  mourut  en  1687,  Agé  de  83  ans.  On  lui  attribue  un 
Abrégé  des  concile*  généraux,  Paris,  1699,  2  vol.  in-12. 

BUI  AH.  Voyez  Imad  EDDAULA.H. 

BUIL  ou  BUEIL,  Catalan,  moine  bénédictin  de  l'ab- 
baye du  Mont-Serrat,  fut  choisi,  par  les  rois  catholiques, 
Ferdinand  et  Isabelle ,  pour  aller  prêcher  la  foi  dans  le 
nouveau  monde.  Le  souverain  pontife  lui  donna  sa  béné- 
diction avant  son  départ,  le  décora  du  pallium,  elle  nomma 
son  vicaire  général  dans  les  Indes  occidentales,  dont  il  est 
regardé  comme  le  premier  patriarche.  Il  fut  suivi  de  ^re- 
ligieux de  son  ordre,  et  s'embarqua  avec  Christophe  Co- 
lomb en  1493,  lorsque  celui-ci  partit  pour  son  second 
voyage.  Arrivé  en  Amérique,  il  eut  souvent  des  démêlés 
avec  Colomb ,  et  fut  un  de  ceux  qui  parlèrent  contre  lui 
avec  le  plus  de  véhémence.  Colomb  ayant  fait  punir  plu- 
Mcurs  Espagnols  qui  avaient  désobéi  à  ses  frères,  et  qui 
avaient  tourmenté  les  Indiens,  Buil  jeta  un  interdit  sur 
Colomb.  Tous  deux  écrivirent  aux  rois.  Buil  retourna  en 
Espagne  avaut  l'amiral,  pour  justifier  sa  conduite  et  pour 
satisfaire  son  ressentiment.  Il  n'épargna  aucun  moyen  de 
nuire  ù  Colomb ,  et  contribua  sans  doute  à  attirer  à  cet 
amiral  les  désagréments  qu'il  éprouva  par  la  suite.  U  ne 
parait  pas  qu'il  soit  retourné  aux  Indes.  La  plupart  des 
historiens  du  I6'  siècle,  qui  ont  écrit  sur  la  découverte 


de  l'Amérique,  ont  parlé  de  Buil.  Un  bénédictin  alle- 
mand, du  couvent  de  Seiltenstoet  en  basse  Autriche ,  re- 
cueillit ces  divers  documents ,  et  en  composa  un  ouvrage 
dont  voici  le  titre  abrégé  :  Nova  navigatio  novi  orbis  In- 
dice oecidentalù  H.  P.  D.  Buellii,  in-4°,  1492 ,  figurù 
ornata,  A.  P.  Honorio  Philopono  ejusdem  ordinit,  1621, 
iu-fol. 

BUINI  (Joskph-Mabie),  poète  et  compositeur  drama- 
tique, né  à  Bologne  vers  la  fin  du  17°  siècle,  a  composé 
de  1718  à  1734,  30  opéras  qui  ont  eu  du  succès  à  Flo- 
rence, à  Bologne  et  à  Venise  :  l'Ipocondriaeo,  la  Pat» 
peramon,  FUindo,  Armida  detusa,  l'Adélaïde,  i 

BLILLOUD.  Voyez  BULLIOUD. 

BUIS.  Voyez  BVSWa. 

BUI8EBO  (Thibrrt),  gentilhomme,  poète  W  ^ 
né  à  Flcssingue,  vers  1640,  et  mort  en  1721 ,  fut  secré- 
taire de  cette  ville,  puis  conseiller  au  conseil  de  Zélande. 
U  cultiva  les  lettres,  et  fut  le  Mécène  des  poètes  et  des 
écrivains  de  son  temps.  II  était  lié  d'amitié  avec  le  célèbre 
Vondcl.  Buiscro  traduisit  en  hollandais  diverses  pièces  de 
Molière,  et  composa  quelques  tragédies  et  un  grand  nom- 
bre de  comédies  qui  ont  été  imprimées  à  Middelbourg,  la 
Haye,  et  Leyde,  vers  la  fin  du  17e  siècle. 

BUISSEBET  (François),  né  à  Mons  en  1349,  lit 
de  brillantes  éludes  a  Louvain,  où  après  avoir  appro- 
fondi la  théologie  sous  Bcllarmin,  il  devint  licencié  en 
droit  en  1374,  et  la  même  année  le  pape  Sixte  IV  lui 
conféra  la  dignité  dechanoine  de  la  métropole  de  Cambrai. 
C'est  à  celte  époque  qu'il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
mais  il  ne  voulut  toutefois  recevoir  la  prêtrise  que  2  ans 
après,  temps  dont  il  profila  pour  faire  un  voyage  à  Rome, 
se  faire  recevoir  docteur  en  droit  civil  et  ecclésiastique 
à  Bologne,  et,  a  son  retour  d'Italie,  il  célébra  sa  première 
messe  à  Cambrai,  où  il  vint  se  fixer.  Chassé  de  cette  ville 
pour  refus  de  se  soumettre  aux  injonctions  du  baron 
d'Incy,  qui  s'en  était  rendu  maître  en  1578 ,  il  se  retira 
à  Paris  et  y  enseigna  le  droit  canonique.  De  retour  à 
Mo  us  en  1580,  où  le  siège  archiépiscopal  avait  été  trans- 
féré, il  fut  nommé  officiai  en  1583,  et  la  même  année  il 
devint  archidiacre  du  Carnbrésis.  L'année  suivante  il  fut 
élu  doyen,  bientôt  après  vicaire  général ,  et  en  1602 ,  il 
fut  croéévéque  de  Namur,  d'où  il  passa  en  1604  à  l'ar- 
chevêché de  Cambrai.  Il  mourut  à  Valenciennes,  pendant 
une  tournée  dans  son  diocèse,  le  2  mai  1615. 

IlUISSIÈRE  (Paul),  chirurgien  français  établi  à  Co- 
penhague, et  anatomisle,  de  la  Société  royale  de  Londres, 
fut  nommé  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  en  1699.  On  ignore  l'année  de  sa  naissance  et  celle 
de  sa  mort.  On  a  de  lui ,  dans  les  Transactions  pliiloso- 
pliii/ues  :  Lettre  sur  un  OEuf  trouvé  dans  la  trompe  de  Fol* 
lope  d'une  femme,  1 694  ;  Lettre  au  docteur  Sloane ,  conte- 
nant l'histoire  d'une  muvelte  manière  de  faire  l'opération 
de  la  pierre;  Lettre  tur  une  substance  craclice  en  toussant, 
et  qui  ressemble  à  un  vaisseau  pulmonaire,  1700  ;  Sur  une 
vessie  triple,  1701  ;  Description  anatomique  du  cœur  de* 
tortue*  de  terre,  1700 ,  clc. 

BUISSON  (Jean),  théologien  flamand,  mort  en  IbUH 
à  Douai,  docteur  do  l'université,  a  publié  une  Verwo»  de 
la  logique  d'Aristole,  Cologne,  1572,  in-4%  Historia  et 
hannonia  evangelica,  Liège,  1593,  in-12. 

BUISSON  (Mathiei -François-Régis),  médecin,  né  à 
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Lyon  en  1770,  était  cousin  du  célèbre  Bichat,  dont  il  fut 
en  mémo  temps  le  disciple,  l'ami  et  le  collaborateur.  Il 
l'aida  surtout,  conjointement  avec  M.  Roux,  dons  la  com- 


eriptàx,  et  rédigea  seul  une  partie  du  t.  111 ,  et  le  t.  IVe 
en  entier.  Buisson  n'était  pas  encore  parvenu  au  doctorat 
lorsqu'il  perdit  son  illustre  maître  ;  mais  il  s'était  déjà  dis- 
tingué dans  un  concours  où  il  partagea  le  premier  prix. 
Sa  dissertation  inaugurale  ne  lui  Gt  pas  moins  d'honneur  ; 
elle  a  pour  titre  :  De  la  division  la  plus  naturelle  de»  phé- 
nomène» physiologique»  considérés  dans  l'homme,  avec  un 
précis  historique  sur  M.  F.  X.  Bichat,  Paris,  an  X  (1 809), 
1  vol.  in-8*.  Buisson  travaillait  à  un  Traité  complet  de 
physiologie  ;m»is  il  n'a  pu  en  achever  que  les  prolégomè- 
nes, une  maladie  de  langueur  Payant  enlevé  au  mois  d'oc- 
tobre 1805. 

Bl  ISTKIl  (Philippe),  sculpteur,  né  à  Bruxelles  en 
1  SOS,  passa  la  moitié  de  sa  vie  dans  son  pays  natal,  et 
alla  ensuite  se  fixer  à  Paris,  où  ses  talents  furent  utile- 
ment employés.  Il  fît  pour  le  parc  de  Versailles  un  groupe 
de  deux  Satyres,  une  Flore,  un  Joueur  de  tambour  de  bas- 
que, le  Poème  satirique,  et  plusieurs  autres  morceaux. 
Son  morceau  le  plus  considérable  est  le  Tombeau  du  car- 
dinal de  la  Rochefoucauld,  grand  aumônier,  placé  d'abord 
dans  une  chapelle  de  Ste.-Geneviève  de  Paris. 

IJUK.ENTOP  (Henri  db),  récollct  d'Anvers,  et  pro- 
fesseur de  théologie  dans  l'université  de  Louvain,  mort 
dans  cette  ville  le  27  mai  1716,  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  controverse.  Le  principal  est  :  Lux  de 
luce  Kbri  ///....,  in-4».  Dans  le  premier  livre  il  explique 
les  antiquités  de  la  Vulgate;  le  second  renferme  les  leçons 
diverses  et  douteuses  ;  et ,  dans  le  troisième,  il  traite  de 
l'édition  de  la  Bible  de  Sixte  V,  qu'il  compare  avec  celle 
de  Clément  VIII  ;  il  fait  voir  en  quoi  elles  diffèrent  l'une 
de  l'autre,  et  prouve  que  l'édition  de  Plantin,  1583, 
qu'on  prend  communément  pour  modèle,  s'éloigne  assez 
souvent  de  celle  du  Vatican. 

BUL/EU8.  Voyez  BOULA  Y  (ni). 

BULARQUE,  peintre  grec,  représenta  dans  un  de 
««  tableaux  une  bataille  où  les  Magnétos  avaient  été  vain- 
cus j  et,  suivant  le  témoignage  de  Pline,  Candaulc,  roi  de 
Lydie,  acheta  ce  tableau  au  poids  de  l'or. 

BULFINGER  (George-Bernard),  professeur  de  théo- 
logie à  Tubingue,  né  en  1693,  mort  en  1750,  a  publié  : 
Spécimen  doctrinœ  veterum  Sinarum  moralis  et  polit  ica, 
Francfort,  1724,  in-8",  et  plusieurs  Mémoires  surlaphy* 
ftologie  végétale,  aux  progrès  de  laquelle  il  a  beaucoup 
contribué,  réunis  en  1  vol.  in-8°,  Stuttgard,  4743.  Les 
Mémoires  de  Pétersbourg  contiennent  plusieurs  disserta- 
tions de  Bulfinger. 

BULGABELLI  (Mariannb  BENFI) ,  surnommée  la 
Bomanina,  fut  une  des  cantatrices  les  plus  distinguées 
de  la  première  |*artic  du  48e  siècle.  Née  à  Rome  en  4684, 
elle  chantait  déjà  dans  sa  ville  natale  en  4703,  parcourut 
les  principales  villes  de  l'Italie;  se  trouvait  à  Venise  en 
4729,  revint  dans  sa  ville  natale  en  1730  pour  jouir  de  sa 
gloire  et  de  sa  fortune,  et  y  mourut  4  ans  après.  Amie  de 
Métastase,  elle  secourut  ce  grand  poêle  de  sa  bourse  après 
qu'il  eut  dissipé  la  fortune  que  lui  avait  laissée  Gravina. 

BULGARINI  (Béi-mmE),  célèbre  littérateur,  né  à 
Sienne  en  1539,  cultiva  toutes  les  sciences  avec  «ticcès  , 


fonda  dans  sa  propre  maison  ■anuwiKi  u»  nvoem, 
refleurir  celle  des  Intronati,  et  contribua  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  à  ranimer  le  goût  des  lettres 
parmi  ses  compatriotes.  Son  ardeur  pour  Pétude  ne  l'em- 
pêcha pas  de  remplir  les  charges  les  plus  importantes  de 
la  magi-lralure,  et  de  prendre  une  part  active  à  toutes 
les  affaires  publiques  de  son  temps.  Il  mourut  à  Sienne 
vers  4621,  plus  qu'octogénaire,  après  avoir  publié  une 
foule  d'ouvrages  dont  Mazxuchelli  donne  les  titres  dan3 
les  Scrittor.  itahe.  ;  mais  il  est  principalement  connu 
par  la  Dissertation  dans  laquelle  il  prouve,  ce  qui  n'était 
d'ailleurs  pas  difficile,  que  la  Divine  Comédie  de  Dante 
n'est  point  écrite  suivant  les  règles  d'Aristole,  démonstra- 
tion qui  ne  fit  qu'ajouter  à  la  gloire  du  poète  qui  s'était 
ouvert  une  route  nouvelle,  dans  un  temps  où  les  plus 
grands  esprits  ne  faisaient  que  copier  les  anciens. 

BULGARI8.  Voyez  EUGÈNE  BULGARIS. 

BULIDON  (Nicolas),  poète,  né  à  Paris  en  4754,  a 
laissé,  entre  autres  compositions  peu  importantes,  la  Bs- 
doute  chinoise,  poëmc,  4784  ;  Méditations  sur  la  mort,  ib. 

BULIFON  (Antoine),  né  en  France,  libraire  à  Na- 
ples ,  s'occupait  d'histoire  et  d'antiquités.  Il  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  assez  savants,  entre  autres  : 
Coinpendio  délie  vite  de  re  di  Napoli,  4690,  in-12  ;  Cro- 
nie.  istoric.  délia  cità  e  regno  di  Napoli,  ibid.';  Compen- 
dio  istoric.  degV  incendj  del  Vetuvio,  4704  ;  le  Guide  de» 
étrangers  pour  voir  Pouxxole  et  ses  environs,  traduit  du 
P.  Samedi;  Journal  du  voyage  d'Italie  de  Philippe  V, 
Naplcs,  4704,  in-42. 

BULIUS,  médecin  et  poète,  né  à  Horn  en  Wcst-Frisc 
en  1550,  pratiqua  longtemps  la  médecine  avec  succès 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  grand  bailli  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée en  1615.  On  lui  attribue  des  Épigrammes  latines. 

BULKLEY  (Gbrson),  ministre  au  Connecticut,  i 
en  1713,  âgé  de  78  ans,  était  à  lu  fois  théologien,  i 
médecin ,  chimiste,  et  savant  dans  les  langues. 

IH'LKLEY  (Jean),  fils  du  précédent,  ministre  de 
Colchestor  au  Connecticut,  mort  en  4731,  s'appliqua  éga- 
lement à  la  théologie,  la  jurisprudence  et  la  médecine,  et 
publia  :  De  la  nécessité  de  la  religion  dans  la  société,  4724  ; 
Essai  sur  le  droit  des  aborigènes  d'Amérique  à  proportion 
des  fonds  de  terre.  —  Son  fils  Bclklhv  (Jean) ,  pratiqua 
la  médecine  avec  succès  en  Angleterre,  et  mourut  à  Lon- 
dres âgé  de  70  ans. 

BULHLEY  (Charles)  ,  ministre  dissident,  né  à  Lon- 
dres en  4749,  fit  ses  éludes  sous  le  docteur  Doddridgc, 
devenu  en  1740  prédicateur  à  Wclford  dans  le  Northamp- 
ton,  vint  ensuite  à  Londres  y  embrassa  le  parti  des  ana- 
baptistes et  mourut  en  4797.  Outre  des  sermons,  il  a 
écrit  :  Discours  sur  divers  sujets;  Apologie  de  lord  Sfiaf- 
(esliury;  Notes  sur  Bolingbroke;  Oliscrvations  sur  la  reli- 
gion naturelle  et  le  christianisme;  Esprit  de  l'Evangile; 
Discours  sur  les  paraboles  et  les  miracle»,  in-4»  ;  Exerci- 
tes  catéchistiques  ;  Notes  sur  la  Bible  avec  une  préface, 
8  vol.  in-8». 

BULL  (Jean),  musicion  anglais,  né  vers  4563,  dans 
le  comté  de  Somerset,  succéda,  en  1594,  à  son  maître 
Guillaume  Blilheman,  organiste  de  la  chapelle  de  la  reine 
Élisabclh.  Cinq  ans  après,  cette  princesse  le  fit  recevoir 
en  qualité  de  professeur  de  musique  au  collège  de  Grcs- 
ham,  qu'il  quitla,  en  4607,  pour  devenir  musicien  de  la 
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chambra  du  roi  Jacques  Ier.  L'université  d'Oxford  le  re- 
çut bachelier  en  1586  et  docteur  en  1893.  En  1613,  H  se 
rendit  auprès  de  l'archiduc  dans  les  Pays-Bas.  On  croit 
qu'il  vint  s'établir  ensuite  à  Lubeck,  où  il  publia  plusieurs 
compositions.  La  dernière  porte  la  date  de  1623,  qui  est 
peut-être  aussi  celle  de  sa  mort ,  arrivée  à  Lubeck  ou  à 
Hambourg.  Dans  sa  Vie,  publiée  en  1740  par  Marpourg, 
on  trouve  une  liste  de  plus  de  200  compositions  tant  vo- 
cales qu'instrumentales.  Il  y  a  quelques  vingts  ans,  on  im- 
prima plusieurs  écrits  à  Londres,  pour  déterminer  le  vé- 
ritable auteur  de  l'antienne  God  save  the  king.  L'un  de 
ces  écrits  l'attribuait  au  docteur  Bull,  sans  aucune  preuve. 
Les  Souvenirs  de  la  marquise  de  Créqui,  qui  parurent 
depuis,  ont  révélé  que  la  musique  est  de  Lully,  et  qu'elle 
a  été  faite  sur  des  paroles  françaises  chantées  devant 
Louis  XIV  par  .les  pensionnaires  du  couvent  de  St.-Cyr. 
Lorsque  George  Iw  monta  sur  le  trône  d'Angleterre,  le 
célèbre  compositeur  Handcl  ajouta  des  variations  à  cette 
antienne,  et  les  présenta  lui-même  à  la  reine. 

BULL  (Gbobge),  né  à  Wels  le  25  mars  1634,  an- 
nonça, dès  son  début  dans  l'université  d'Oxford ,  de 
grands  talents,  et  beaucoup  de  goût  pour  la  dissipation. 
Forcé  de  quitter  cette  université,  à  cause  de  son  refus  de 
prêter  le  serment  d'allégeance  ordonné  par  le  gouverne- 
ment de  Cromwcll,  il  fut  envoyé  chez  un  ministre  puri- 
tain de  sa  province ,  où  il  trouva  sa  sœur  qui  le  ramena 
à  l'amour  de  l'étude.  Le  fils  du  ministre,  imbu  de  prin- 
cipes contraires  à  ceux  de  son  père,  lui  procura  secrète- 
ment des  livres  propres  à  le  fortifier  dans  ces  heureuses 
dispositions.  Le  docteur  Skinncr,  chassé  de  son  évèché 
d'Oxford  pour  les  mêmes  raisons  qui  avaient  obligé  Bull 
de  se  retirer  de  l'université ,  l'ordonna  prêtre  à  l'âge  de 
21  ans.  11  fut  pourvu  d'une  petite  cure  près  de  Bristol, 
remplie  de  quakers,  qu'il  convertit  pour  la  plupart,  par 
des  instructions  lumineuses,  de  bons  procédés,  et  des  se- 
cours proportionnés  à  ses  revenus.  Il  passa  successive- 
ment à  plusieurs  autres  bénéfices  plus  considérables ,  et 
fut  nommé,  en  1705,  évêque  de  St.-David.  Dès  lors  il 
se  consacra  entièrement  aux  devoirs  du  saint  ministère, 
sans  négliger  ses  études  ;  pour  satisfaire  cette  dernière 
passion,  il  veillait  fort  avant  dans  la  nuit.  Sa  santé  en  fut 
considérablement  altérée  ;  il  perdit  la  vue  quelques  années 
avant  sa  mort,  arrivée  le  28  février  1710.  L'étude  de 
l'antiquité  ecclésiastique  avait  été  son  principal  objet,  et 
les  ouvrages  qu'il  a  composés  en  ce  genre  lui  ont  acquis 
une  grande  réputation  ;  en  voici  la  notice  :  Drfeutio  fidei 
Nicwnœ,  Oxford,  1685-1688,  in-4»;  Judicium  Eccksiœ 
catholicœ  trium  priorum  sœculorum,  Oxford ,  1 694,  in-4°  ; 
Primitiva  et  apottolica  traditio  dogmatis  in  Ecclesid  cat!u>~ 
lied  rteepti  de  J.  C.  divinitate,  1703,  in-fol.;  Ilarmonia 
apostulica,  Londres,  1669,  in-4°;  ce  sont  deux  disserta- 
tions destinées  à  concilier  St.  Jacques  avec  St.  Paul,  sur 
la  matière  de  lu  justification.  Le  docteur  Grabbe  a  réuni 
tous  ces  différents  ouvrages  dans  l'édition  qu'il  en  a 
donnée  sous  ce  titre  :  Gcorgii  Bulli  opéra  omnia,  Londres, 
4703,  in-fol.,  en  y  ajoutant  des  préfaces  cl  des  notes  de 
sa  façon.  M.  Zola,  professeur  de  théologie  à  Pavic,  a  pu- 
blié, en  1784,  une  nouvelle  édition  de  Defensio  fidei  Ni- 
cartur,  ornée  d'une  préface  et  de  savantes  notes.  Le  doc- 
teur Bull  a  laissé  des  Sermons  anglais  qui  ont  clé  imprimés 
après  sa  mort,  Londres,  1703,  3  vol.  in-8". 
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BULL  (Gcillacm),  fils  d'un  lieutenant-gouverneur  de 
la  Caroline  du  Sud,  né  en  1709,  fut  un  des  premiers 
Américains  gradués  en  médecine.  Élève  de  Bocrhaave,  il 
revint  pratiquer  dans  sa  patrie ,  et  fut  nommé  membre 
du  conseil  en  1768,  orateur  de  la  chambre  représentative 
en  1774,  lieutenant-gouverneur  de  la  Caroline  du  Sud  et 
commandant  en  chef.  11  est  mort  à  Londres  le  4  juillet  1 79 1 . 

BULLAND  (Gabriel  de),  religieux  capucin  de  la 
province  de  Paris,  prédicateur , cultiva  dans  ses  loisirs 
les  mathématiques  et  l'astronomie.  On  lui  doit  :  Tabula; 
ambianenses ,  in  quibut  dalur  nova  tnethodus  tupputandi 
ptanetas,  Paris,  1648,  iii-4«. 

BULLANT  (Jean),  architecte  et  sculpteur,  florissait 
en  1540,  et  vivait  encore  en  1573.  Le  château  d'Écoucn, 
qui  a  fondé  sa  réputation,  est  un  des  monuments  dont  la 
France  peut  s'honorer  à  juste  titre.  En  1564,  Huilant 
fut  chargé  par  Catherine  de  Mcdicis  de  bâtir  le  château  des 
Tuileries,  conjointement  avec  Philibert  de  Lorme.  Cathe- 
rine de  Mcdicis  le  chargea  encore  en  1572,  de  réunir  en 
un  seul  corps  la  maison  des  Filles  pénitentes  et  un  hôtel 
contigu,  dont  clic  voulait  faire  son  habitation.  Ce  travail 
ingrat  lui  fit  moins  d'bonneur.  Le  palais  qu'il  forma  de 
ces  anciens  édifices,  appelé  alors  l'hôtel  de  la  Reine,  et, 
dans  la  suite,  Vhôlel  de  Soissotis,  a  clé  démoli  dans  le 
1SS  siècle.  La  halle  au  blé  est  construite  sur  le  terrain 
qu'il  occupait  :  il  ne  subsiste  des  travaux  de  BuIIant  que 
la  colonne  astronomique ,  engagée  dans  les  murs  de  la 
halle.  Suivant  une  ancienne  tradition,  Catherine  de  Mc- 
dicis la  fit  élever  pour  y  observer  les  astres  avec  un  as- 
trologue, nommé  Corne  de  Ruggieri,  natif  de  Florence, 
qui  se  trouva  enveloppé,  en  1574,  dans  la  conjuration  de 
la  Mole  et  de  Coconnas  :  elle  dut  par  conséquent  être 
construite  vers  1573.  BuIIant,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'artistes  de  son  temps,  joignit  l'art  de  la  sculpture  à 
celui  de  l'architecture.  11  nous  reste  de  lui  un  traité  in- 
titulé :  Reigle  gdnéralk  d'architecture  du  cinq  manières,  à 
savoir  luttant,  dorique,  ionique,  corinlhe  et  composite,  à 
l'exemple  de  l'antique.  Cet  ouvrage  renferme  des  dessins 
de  plusieurs  temples  anciens,  tels  que  le  Panthéon,  le 
théâtre  de  Marccllus,  etc.,  et  les  mesures  de  ces  monu- 
ments, que  l'auteur  dit  avoir  prises  lui-même  à  l'antique, 
dedans  Rome.  Il  est  daté  d'Écoucn,  l'an  1364,  cl  imprimé 
à  Paris,  sous  la  date  de  1568,  in-fol.,  ovec  des  figures. 
BuIIant  avait  publié  auparavant  un  Recueil  d'horlogéogra- 
phie,  contenant  la  description,  fabrication  et  usage  des  hor- 
loges solaires,  qui  fut  imprimé  a  Paris  ,  en  1561,  in-4», 
avec  des  figures,  et  réimprimé  en  1608,  avec  des  addi- 
tions de  Claude  de  Boissicrc. 

BULLAIYT  (Isaac),  né  à  Rotterdam  le  5  janvier 
1399,  de  parents  catholiques,  fut  envoyé  à  Bordeaux 
pour  y  faire  ses  études,  cl  vint  ensuite  à  Bruxelles,  où  il 
se  maria.  Par  le  crédit  de  la  famille  de  son  épouse,  il  ob- 
tint la  direction  du  mont-de-piété  nouvellement  établi  à 
Arras.  Les  qualités  de  Bullart  et  son  désintéressement  lui 
méritèrent  la  place  de  préleur  de  l'abbaye  de  St.-Waast, 
et,  après  la  réunion  de  la  province  d'Artois  à  la  France, 
la  décoration  de  l'ordre  de  St.-Michel.  Il  mourut  le 
17  avril  1672,  laissant  imparfait  un  ouvrage  auquel  il 
avait  travaillé  plus  de  30  ans,  et  qu'il  chargea  son  fils 
(Jacques-Bénigne)  de  publier  après  l'avoir  terminé.  Cet 
ouvrai»  est  intitulé  :  Académie  des  sciences  el  des  arts. 
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contenant  le»  Vies  et  les  éloges  historiques  des  hommes  Mus-  | 
très  de  diwrscs  nations.  11  est  orné  de  249  portraits  gra- 
vés avec  soin  par  Lanocssin  et  Boulonnois  auxquels  Bul- 
lart  faisait  une  pension.  Ce  livre  renferme  des  anecdotes 
curieuses.  Il  fut  imprimé  à  Paris,  en  168:2,  2  vol.  in-fol. 
Les  exemplaires  avec  la  rubrique  de  Bruxelles,  Foppcns, 
ou  Amsterdam,  1682,  et  enfin  Bruxelles,  4698,  ne  dif- 
fèrent de  l'édition  de  Paris  que  par  de  nouveaux  fronti- 
spices. 

BULLER  (François),  savant  jurisconsulte  et  mem- 
bre du  parlement  anglais ,  juge  du  banc  du  roi ,  mort  eh 
1800 ,  a  public  :  Introduction  à  la  toi  de  Nisi  priùs,  ou- 
vrage très-estime. 

BULLET  (Jacques),  dominicain,  né  à  Besançon  dans 
le  17»  siècle,  fut  grand  pénitencier  à  Naplcs.  On  a  de  lui  : 
Vie  du  père  Dominique  de  St. -Thomas ;  Fils  d'Ibrahim, 
empereur  des  Turc*,  Besançon,  1719,  in-12. 

BULLET  (Pierre),  architecte ,  né  vers  le  milieu  du 
17»  siècle,  élève  de  François  Blondçl ,  conduisit,  d'après 
ses  plans,  la  construction  de  plusieurs  édifices  à  Paris,  et, 
entre  autres,  celle  de  la  porte  St.-Dcnis  ;  il  acquit  dans 
la  théorie  de  l'art  des  connaissances  qui  le  firent  nom- 
mer membre  de  l'académie  d'architecture ,  et  lui  procu- 
rèrent la  place  d'architecte  de  la  ville.  Il  fit  élever  en  1 674 
l'arc  de  triomphe  appelé  porte  S  t. -Martin  ;  l'église  des 
jacobias  du  faubourg  St.-Germain  (aujourd'hui  St.-Tho- 
mas  d'Aquin).  En  1673,  il  construisit  le  quai  Pelletier, 
dont  le  trottoir  est  totalement  en  saillie,  sur  une  vous- 
sure en  quart  de  cercle.  Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  Architecture  pratique  qui  contient  la  construction 
générale,  et  le  détail  des  toises  et  devis  de  chaque  partie, 
qui  parut  en  1691,  et  fut  réimprimée  très-souvent  de- 
puis; les  édifions  de  1754,  1762,  1768,  in-8»,  ont  été 
revues  par  Masson  ;  J.  T.  Hérissant  en  a  donné  deux  édi- 
tions, dont  la  dernière  est  de  1788,  in-8°  ;  M.  Alexandre 
Miche  en  a  publié  à  Mons,  en  1 81 1 ,  une  nouvelle  édition 
rectifiée  et  entièrement  refondue,  1  vol.  in-8*  ;  Traité  de 
l'usage  du  Pantomètre,  Paris,  1675,  in-12;  Traité  du  ni- 
tellement,  Paris,  1688,  in-12;  Observations  sur  la  mau- 
vaise odeur  des  lieux  d'aisance,  1696,  in-12.  On  trouve 
dans  le  Répertoire  des  Artistes  6  dessins  de  cheminées,  par 
Bullct.  —  Le  fils  de  Pierre  Bullet,  connu  sous  le  nom  de 
Qumblin,  exerça  avec  succès  la  même  profession  que 
son  père. 

BULLET  (Jean-Baptiste),  professeur  de  théologie  à 
l'université  de  Besançon,  né  dans  cette  ville  en  1669, 
mort  le  6  septembre  1775,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ; 
nous  citerons  :  Histoire  de  l'établissement  du  christianisme, 
tirée  des  seuls  auteurs  juifs  et  païens,  etc. ,  Lyon,  1764, 
in-4»,  réimprimée  in-8*,  ouvrage  écrit  avec  méthode,  et 
qui  ne  manque,  dans  la  partie  raisonnéc ,  ni  de  clarté  ni 
de  force  :  il  a  été  traduit  en  anglais  par  Will.  Salisbury  ; 
Réponses  critiques  aux  difficultés  proposées  par  les  incré- 
dules, 1773,  3  vol.  in-12  ;  RtcJurcius  historiques  sur  les 
cartes  à  jouer,  1757,  iu-8*  ;  l'Existence  de  Dieu  démontrée 
par  les  merveilles  de  la  nature,  Paris,  1768,  in-12,  rare; 
Dissertation  sur  les  différents  sujets  de  l'fùstoire  de  France, 
1759,  petit  in-8*;  Dissertations  sur  la  mythologie  fran- 
çaise, 1771,  in-12;  Mémoires  sur  la  langue  celtique,  con- 
Vhistoire  de  cette  langue  et  un  dictionnaire  des  ttr- 
qui  la  composent,  Besançon,  1754,  1759  et  1770, 


3  vol.  in-fol.  C'est  celui  de  ses  ouvrages  qui  lai  a  donné 
le  plus  de  célébrité. 

BULLEYÏf  (Guillaume)  ,  ecclésiastique  et  médecin 
anglais  du  16*  siècle,  naquit  dans  l'Ile  d'Ély,  sous  le 
règne  de  Henri  VIII.  Après  avoir  commencé  ses  études  a 
Oxford,  il  les  termina  à  Cambridge,  et  parcourut  ensuite 
l'Angleterre  et  une  partie  de  l'Allemagne.  Ayant  em- 
brassé le  parti  de  la  réforme,  il  fut  nommé  recteur  d'une 
paroisse  du  comté  de  Sussex  ;  mais  ayant  résigné  cette 
fonction  en  1354,  vraisemblablement  a  cause  des  persé- 
cutions qu'il  éprouva  sous  le  règne  de  la  reine  Marie,  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine,  et  pratiqua  cet  art  à 
Durham  ;  delà  il  passa  à  Londres,  où  il  fut  reçu  au  Col- 
lège des  médecins ,  et  se  fit  une  grande  réputation.  Les 
dernières  années  de  sa  vie  ne  furent  qu'une  longue  suite 
de  malheurs  :  il  perdit  d'abord,  par  un  naufrage,  sa  for- 
tune et  le  manuscrit  d'un  ouvrage  qu'il  avait  composé; 
ou  l'accusa  ensuite  d'avoir  tué  Thomas  Hilton ,  son  pro- 
tecteur; et  quoique  son  innocence  fût  reconnue,  cet 
homme  étant  mort  d'une  fièvre  maligne,  le  frère  du  dé- 
funt persista  dans  son  accusation,  le  retint  en  prison  pour 
dettes,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1576.  Ce  fut  dans  ce 
triste  séjour  que  Bulleyn  composa  ses  ouvrages  médicaux  ; 
Government  of  health,  ou  Guide  de  la  santé,  1558, 
1  vol.  in-84;  liulwark  of  defenee,  ou  Boulevard  de  dé- 
fense contre  toutes  les  maladies,  1562,  in-fol.,  etc. 

BULLI ALDUS.  Voyez  BOL'LLIAU. 

BULLIARD  (Pierre),  botaniste,  né  le  24  novembre 
1752  à  Aubcpierrc,  près  de  Laugrcs,  étudia  les  humani- 
tés dans  cette  ville,  puis  la  chirurgie  à  Clairvaux,  et  se 
rendit  à  Paris  pour  y  continuer  ses  études  médicales.  Son 
goût  pour  l'histoire  naturelle  lui  fit  changer  de  résolution. 
Aux  talents  de  l'observateur,  il  joignit  ceux  de  l'artiste, 
dessina  et  grava  les  plantes  qu'il  décrivit  ;  publia  plu- 
sieurs ouvrages  estimables ,  et  mourut  prématurément  a 
Paris  en  septembre  1793.  Ses  principaux  ouvrages  sontt 
Flora  parisiensis,  Paris,  6  vol.  in-12,  rare  ;  Herbier  de  la 
France,  1780,  1793,  in-fol.,  12  parties;  ce  recueil  n'est 
point  terminé;  Dictionnaire  élémentaire  de  botanique, 
1785,  in-fol.,  revu  par  Richard,  1799  et  1802;  His- 
toire des  plantes  vénéneuses  de  la  France,  ib.,  1 774,  in-fol.  ; 
flistoire  des  cliampignons  de  la  France,  1791,  1812, 
in-fol.  11  a  fait  lui-même  les  dessins  et  les  gravures  de 
tous  ses  ouvrages.  Il  est  le  premier  qui  ait  employé  le 
moyen  plus  facile  et  plus  économique  d'imprimer  les 
plantes  en  couleur.  Une  seule  retouche  au  pinceau  suffît 
alors  pour  que  les  figures  soient  parfaitement  coloriées. 
Ce  procédé  a  été  perfectionné  depuis,  et  il  est  aujourd'hui 
presque  généralement  en  usage  à  Paris,  pour  les  grands 
ouvrages  d'histoire  naturelle. 

BULLINGER  (Henri)  naquit  & Brcmgarten  en  Suisse, 
l'an  1504,  et  mourut  à  Zurich  le  17  septembre  1575.  U 
fit  ses  premières  études  à  Emmcrich ,  ville  du  duché  de 
Clèves  ;  son  père  lui  ayant  refusé  les  secours  nécessaires 
pour  les  continuer,  il  fut  oblige  de  chanter  dans  les  rues, 
et  d'exciter  ainsi  la  charité  publique.  En  1520,  il  étudia 
à  Cologne.  Il  avait  formé  le  dessein  de  se  faire  chartreux; 
mais  les  écrits  de  Mclanchton  et  des  réformateurs  qu'il 
lut,  le  firent  changer  de  résolution  et  même  de  religion.  Il 
fréquenta  les  théologiens  de  Zurich,  et  se  lia  étroitement 
avec  Zwingle,  dont  il  embrassa  et  défendit  la  doctrine  jus- 
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qu'îi  la  mort.  U  accompagna  ce  chef  des  sacramentaires  à 
la  fameuse  conférence  de  Berne,  qui  détermina  ce  canton 

I  embrasser  la  nouvelle  réforme  en  4528.  Il  combattit 
arec  succès  la  secte  alors  fort  turbulente  des  anabaptistes, 
et  chercha  à  prouver,  dans  un  écrit  particulier,  la  légiti- 
limité  des  dîmes  et  des  intérêts  du  prêt  d'argent.  La 
guerre  de  religion  l'obligea  à  se  réfugier,  en  1531,  à  Zu- 
rich, où,  à  la  mort  de  Zwingle,  Bullingcr  fut  nommé  son 
successeur,  et  devint  premier  pasteur  :  en  1534,  il  y  fut 
gratifie  du  droit  de  bourgeoisie.  Sa  nouvelle  dignité  lui 
fit  prendre  une  grande  part  à  la  réformation  des  écoles. 

II  fut  un  des  auteurs  de  la  première  confession  helvétique, 
et  il  dressa,  en  société  avec  Calvin,  le  formulaire  de  1 549, 
base  de  l'accord  entre  Zurich  et  Genève  ;  il  donna  l'édi- 
tion des  œuvres  complètes  de  Zwingle ,  et  fut  le  protec- 
teur des  réfugiés  de  France  et  de  Luearno ,  pour  cause 
de  religion.  Les  relations  étroite*  qui  lièrent  l'Église  an- 
glicane et  l'Église  helvétique  furent  son  ouvrage,  et,  parmi 
les  manuscrits  de  Bullingcr,  on  conserve  les  lettres  que 
Jeanne  Gray  lui  a  adressées.  Ces  manuscrits  et  sa  corres- 
pondance ornent  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich  ; 
parmi  les  premiers,  il  fant  distinguer  la  Chronique  de  Zu- 
rich (4  vol.  in-fol.);  VUistoirt  de  la  réformation,  et  celle 
de  sa  propre  vie.  Les  ouvrages  imprimés  de  Bullingcr 
forment  10  volumes  in-fol.;  ce  sont  environ  80  traités 
différents  sur  des  matières  théologiques.  V Histoire  de» 
persécutions  de  l'Église,  par  Bullingcr,  a  été  traduite  du 
latin  en  français,  1577,  in-12. 

BULLINGER  (Jean-Balthaxar),  né  à  Zurich,  en 
1690,  mort  en  1764,  fut  professeur  d'histoire  de  la  Suisse 
dans  sa  ville  natale,  et  occupa  cette  chaire  avec  distinc- 
tion. On  lui  doit  une  édition  de  la  Chronique  de  Zurich, 
de  Blanthli.  qu'il  a  continuée  jusqu'en  1740. 

BULLI>  GFR  (Jea.n-Balthaiar),  peintre,  né  a  Lang- 
nau,  canton  de  Zurich,  le  31  décembre  1713 ,  apprit  les 
principes  de  son  art  de  Jean  Simler,  son  compatriote, 
puis  se  rendit  à  Venise ,  où  il  étudia  9  ans  sous  le  célè- 
bre Tiépolo,  et,  de  retour  en  Suisse,  travailla  quelque 
temps  à  Soleure,  et  visita  la  flollande.  Le  climat  ne  lui 
convenant  pas,  il  revint  par  l'Allemagne  à  Zurich ,  où  il 
fut  nommé  en  1773  premier  professeur  à  l'école  de  des- 
sin. En  Italie  il  avait  cultivé  le  genre  de  l'histoire  ;  mais 
depuis  son  séjour  à  Amsterdam ,  il  l'abandonna  pour  se 
livrer  entièrement  au  paysage,  qu'il  traita  dans  le  genre 
hollandais.  Il  gravait  aussi  a  Peau-forte. 

BULLION  (Claude  de),  sieur  de  Bonelles,  surinten- 
dant des  finances  et  ministre  d'État  sous  Louis  XIII,  était 
fils  d'un  maître  des  requêtes  du  roi  Henri  III  et  d'une 
Lamoignon.  Il  fut  fait  maître  des  requêtes  par  Henri  IV, 
en  i  605,  et  employé  dans  diverses  négociations.  En  1 6 1 1 , 
U  fut  envoyé  à  Saumur  par  la  reine  Marie  de  Médicis, 
comme  commissaire  auprès  de  la  fameuse  assemblée  des 
calvinistes,  présidée  par  Duplcssis-Mornai.  Les  calvinistes 
y  firent  des  demandes  exorbitantes.  Bullion  reçut  ordre 
de  faire  parler  en  maître  un  roi  mineur,  et  il  ne  tint  ce- 
pendant pas  a  sa  modération  et  à  sa  prudence  que  les 
calvinistes  ne  fussent  traités  avec  ménagement.  En  1614, 
il  se  trouva  aux  conférences  de  Soissons,  qui  furent  sui- 
vies d'un  traité  de  paix.  Il  entra  au  conseil  du  gouverne- 
ment, composé  du  duc  de  la  Vicuvillc,  du  cardinal  de  la 
Rochçfoucault,  du  duc  de  Lcsdiguières  et  du  garde  des 


sceaux  d'Aligrc  :  U  fut  fait  surintendant  des  finances  en 
1632.  Son  esprit  de  conciliation  le  fit  choisir,  la  même 
année,  pour  négocier  le  raccommodement  de  Gaston,  duc 
d'Orléans,  avec  le  roi  son  frère.  Bullion  persuada  a  Mon- 
sieur que  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  au  duc  deMont- 
morenci  était  de  se  soumettre.  Il  parait  qu'il  n'était  au- 
torisé à  rien  promettre;  le  cardinal  de  Richelieu  trompa 
le  prince,  et  désavoua  le  négociateur.  Ses  conseils  furent 
utiles  à  ce  premier  ministre,  lorsque  découragé  il  voulut 
quitter  le  timon  des  affaires,  en  1636.  Sa  sagesse  parut 
également  dans  le  conseil  qu'assembla  Louis  XIII,  en 
1639,  à  la  persuasion  de  Richelieu,  qui  ne  voulait  point 
paraître.  Il  s'agissait  de  décider  si  le  retour  de  Marie  de 
Médicis  pouvait  être  avantageux  au  roi,  au  Dauphin  et  & 
l'État.  Louis  XIII  récompensa  les  services  de  Bullion,  en 


le  faisant  garde  des  sceaux  de  ses  ordres,  et  enGn  en 
créant,  en  sa  faveur,  une  nouvelle  charge  de  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris.  Ce  fut  sous  la 
dance  de  Bullion  que  les  premiers  louis  d'or  I 
pés  en  1640.  Bullion  mourut  d'apoplexie  le  22  décem- 
bre 1640.  Un  recueil  de  lettres  manuscrites  de  Claude 
de  Bullion,  depuis  le  9  décembre  1632  jusqu'au  11  dé- 
cembre 1640,  était  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
François  Bouthillicr,  ancien  évéque  de  Troycs. 

BULLION  (Noël  de),  marquis  de  Galardon,  seigneur 
de  Bonelles,  succéda  à  Claude  de  Bullion  dans  la  place 
de  garde  des  sceaux  des  ordres  du  roi,  et  mourut  en 
1670.  —  Son  fils,  Chartes-Denis  de  Bullion,  fut  reçu 
prévôt  de  Paris  en  1685. 

BULLION  (Gilles  de).  Voyez  BOILEAU. 

BULLIOUD  (SmraoEitN),  né  à  Lyon  en  1480,  fut 
successivement  évéque  de  Glandèves  en  1 508,  de  Basas 
en  1520,  et  de  Soissons  en  1528.  Louis  XII  le  fit  gou- 
verneur de  Milan ,  et  l'envoya  en  ambassade  auprès  de 
Jules  II.  Il  devint  l'un  des  aumôniers  de  François  I**,  et 
grand  maître  de  son  oratoire.  11  assista  au  concile  dePise 
tenu  contre  Jules  II,  puis  y  renonça  au  nom  de  l'Église 
gallicane,  dans  celui  de  Lalran.  Il  mourut  le  5  janvier 
1533,  après  avoir  publié  des  Slatuta  synodaiia,  pour  le 
diocèse  de  Soissons,  Paris,  in-4°  et  in-8». 

BULLIOUD  (Maurice),  cousin  du  précédent,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  doyen  du  chapitre  de 
St.-Maroel,  mourut  en  1541  ;  c'est  à  lui  que  Bénédictin 
Court  dédia  son  Commentaire  sur  les  Arresla  amorwn. 

BULLIOUD  (Pikhhk),  procureur  général  du  parle- 
ment de  Dombes,  parent  des  deux  précédents,  était  très- 
versé  dans  les  langues  hébraïque,  syriaque,  grecque,  etc. 
Il  mourut  à  Paris  en  1593  ,  après  avoir  composé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  quelques-uns  sont  restés  manu- 
scrits. Le  plus  connu  de  ceux  qui  sont  imprimés  est  inti- 
tulé :  La  fleur  des  explications  anciennes  et  nouvelles  sur 
les  quatre  ÉwmgMstes,  Lyon,  1596,  in-4°. 

BULLIOUD  (Pierre),  jésuite,  fils  du  précèdent,  né 
en  1588  à  Lyon,  mort  en  1661  dans  la  même  ville,  est 
auteur  de  Notes  sur  la  vie  de  saint  Trimer ,  d'une  Vie  de 
Symphorien  Bullioud,  Lyon,  1645,  in-4»,  asse 
et  du  Lugdunum  sacro-profanum ,  ib.,  1647, 
d'une  histoire  restée  inédite. 

BULLIOUD  (chevalier  de),  capitaine  de  carabiniers, 
né  en  1741,  se  distingua  dans  la  guerre  de  7  ans.  A  l'Age 
de  18  ans, n'étant  que  cornette  d'une  compagnie  de  cara- 
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binicrs,  il  se  fit  remarquer  à  la  bataille  de  C réveil  par  un 
trait  d'audace  qui  lui  valut  la  croix  de  St. -Louis  elle  bre- 
vet de  capitaine.  Ayant  rallié  quelques  carabiniers  et  ma- 
réchaux des  logis,  il  perça  la  ligne  d'infanterie  ennemie, 
mit  hors  de  service  une  batterie  que  les  ennemis  prépa- 
raient, et,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  regagner  l'ar- 
mée française,  marcha  en  avant,  traversa  plusieurs  corps 
où  il  fit  encore  des  prisonniers,  et  occupa  le  bourg  de 
Gladcbec,  d'où ,  étant  parti  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour,  il  ramena  par  un  détour  sa  petite  troupe  au  camp 
français ,  et  rapporta  son  étendard  h  sa  brigade ,  le 
Si  juin  1758.  Il  publia,  en  1763,  In  Pétrissec,ou  Voyage 
de  tin  Pierre  m  Dunois,  badinage  en  vers ,  en  12  chants, 
par  M***,  la  Haye  (Paris,  Pankouckc),  in-12.  Il  mourut 
dans  la  même  année,  âgé  de  22  ans. 

DULLOCR  (  Henri),  savant  théologien,  né  dans  le 
Berkshire  en  1 320,  eVrivit  contre  Luther  sous  les  aus- 
pices du  cardinal  Wolscy.  Érasme,  avec  lequel  il  était  en 
correspondance,  parle  de  lui  comme  d'un  savant  hellé- 
niste. Il  mourut  en  1330.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
De  captimtate  babyloned  ;  Epùlotœ  et  urationes  ;  De  scr- 
pentibus  Mitiaihsis ,  etc. 

BL'LMER  (Gt'tLLAi'WB) ,  célèbre  imprimeur  anglais, 
né  à  Newcastlo-sur-Tync  en  1738,  fit  son  apprentissage 
dans  sa  ville  natale,  et  forma  dés  cette  époque  avec  l'habile 
.graveur  Thomas  Bewiek  une  liaison  qui  n'eut  de  fin  qu'a- 
vec la  vie  de  cet  ami.  S'étant  rendu  dans  la  capitale  de 
l'Angleterre,  Bulmer  y  travailla  longtemps  chez  Jean 
Bell  qui  publiait  de  très-jolies  éditions,  dites  miniature*, 
des  poètes  de  la  Grande-Bretagne.  En  1 787,  une  circon- 
stance accidentelle  introduisit  Bulmer  chez  le  libraire  Ni- 
col  qui  s'occupait  d'une  magnifique  édition  nationale  de 
Shakspeare.  'La  connaissance  approfondie  que  Bulmer 
avait  de  toutes  les  ressources  de  l'art  typographique  dé- 
cida Nieol  à  le  mettre  à  la  tête  de  l'établissement  spécial 
qu'il  voulait  créer,  à  Paide  de  souscriptions,  pour  l'ac- 
complissement de  son  projet.  Ainsi  naquit  l'imprimerie 
Shaks|tearienne  sous  la  raison  Bulmer  et  compagnie  ;  et 
bientôt  les  ehefs-d'ecovre  qui  sortirent  do  ses  presses  mé- 
ritèrent les  encouragements  les  plus  flatteurs.  Le  roi 
George  III  surtout  appuya  un  établissement  qui  s'annon- 
çait comme  digne  de  rivaliser  avec  celui  de  Bodoni.  Les 
premiers  numéros  du  Shakspeare  parurent  en  1791  j  et 
l'édition  entière  composée  de  9  vol.  in-fol.  fut  terminée 
en  1805.  Elle  est  comparable  à  tout  ce  que  l'art  de  l'im- 
primerie, secondé  par  la  peinture  et  la  gravure,  a  jamais 
produit  de  plus  parfait.  Bulmer  porta  successivement  la 
vue  sur  toutes  les  parties  de  son  art,  mais  principalement 
sur  la  composition  de  l'encre.  Un  élève  de  Baskerville  lui 
donna  le  secret  de  celle  dont  son  maître  s'était  servi  pour 
s«  belles  éditions,  et  Bulmer  en  la  perfectionnant  établit, 
dans  sa  maison,  un  appareil  pour  cette  importante  fabri- 
cation. Il  en  résulta  que,  dans  des  ouvrages  qui  ont  été 
10  ans  en  main,  l'encre  est  d'un  bout  à  l'autre  tellement 
semblable  à  elle-même  qu'on  croirait  que  tout  a  été  im- 
primé le  même  jour.  Après  30  ans  de  travaux,  Bulmer 
quitta  les  affaires  en  1819,  avec  une  fort  belle  fortune, 
et  se  retira  dans  une  élégante  résidence  à  Clapham-Risc. 
L'imprimerie  Shakspeariennc  fut  cédée  au  fils  de  son  an- 
cien protecteur  Nicol.  C'est  à  Clapham-Risc  que  Bulmer 
mon  rut  le  9  septembre  1830.  Indépendamment  du  Shaks- 
bioob.  fstv. 


peare  en  9  vol.  in-fol.,  et  du  Décameron  bihlioyrtipftique 
regardé ,  en  Angleterre ,  comme  réunissant  au  plus  haut 
degré  tout  ce  qui  constitue  les  chefs-d'œuvre  typographi- 
ques, nous  citerons  les  Satires  de  Perte ,  1790,  in-4" 
(texte  latin  et  traduction  anglaise  de  Brcwstcr);  les  OEu- 
vres  poétiques  de  MHlon,  1793-1797,  3  vol.  in-fol.  ;  les 
Poème*  de  GotdsmUh  et  de  ParneU,  1795,  in-4«,  avec 
gravures  sur  bois;  la  Chasse ,  par  Sommerville,  1790, 
in-4»,  avec  gravures  sur  bois  ;  un  Anacrévn, en  grec,  avec 
vigneltcs  de  miss  Bacon,  1802,  et  le  Muséum  Wortleya- 
num,  2  vol.  in-fol.  (anglais  et  italien,  1798-1803),  dont 
l'impression  coûta  673,000  fr.  à  sir  R.  Worsley.  Un 
exemplaire  de  ce  Muséum  a  été  payé  20,000  francs  dans 
une  von  le. 

BULONDE  (Henbi),  jésuite,  prédicateur  de  la  reine, 
sortit  de  France  à  la  suppression  de  sa  société ,  vint  ha- 
biter le  pays  de  Liège,  et  mourut  à  Dinant  en  1772.  On 
a  le  recueil  de  ses  Sermons,  Liège,  1770,  i  vol.  in-12. 

BIJLOW  (Frédebic-Ersest  db),  né  le  5  octobre  1730, 
dans  la  terre  d'Esscnrodc,  mort  le  4  mai  1802,  abbé  du 
couvent  de  S  t. -Michel  à  Luncbourg,  directeur  de  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Zell ,  a  rendu  de  grands  services  à 
la  principauté  de  Luncbourg  par  ses  soins  pour  l'agri- 
culture et  l'amélioration  des  salines. 

BIFLOW ,  ancien  conseiller  à  la  chancellerie  de  la 
cour  de  Brunswick,  célèbre  puhliciste,  et  connu  par  des 
ouvrages  distingués,  tant  en  histoire  qu'en  jurisprudence, 
est  mort  à  Hambourg,  le  15  septembre  1810 ,  à  l'âge  de 
67  ans. 

Bl'LOW  (Uenri-Guilaimb  os),  né  à  Falkenbergcn 
Prusse,  entra  dès  l'âge  de  1 5  ans ,  au  service  dans  l'in- 
fanterie, d'où  il  passa  dans  le  régiment  de  cavalerie  de 
Rcitzcnstein.  Livré  dès  lors  à  la  lecture  des  anciens  et 
des  ouvrages  philosophiques  de  J.  J.  Rousseau,  et  né  avec 
un  caractère  inquiet  et  ambitieux  ,  l'obscurité  d'une  ca- 
serne ne  pouvait  lui  suffire.  En  1789,  il  se  rendit  dans 
les  Pays-Bas,  où  l'insurrection  contre  Joseph  II  semblait 
lui  ouvrir  une  carrière  conforme  à  ses  vues.  La  haute 
idée  qu'on  avait  alors  de  la  tactique  prussienne  lui  pro- 
cura une  pince  dans  un  régiment  ;  mais  l'issue  de  celle 
révolution  éphémère  ayant  détruit  les  espérances  de  Bu- 
low,  il  revint  à  Berlin ,  où  il  prit  un  goût  si  passionne 
pour  le  théâtre,  qu'il  avait  rassemblé  une  troupe  de  co- 
médiens pour  aller  jouer  en  province ,  lorsqu'un  scru- 
pule inspiré  par  la  noblesse  de  sa  naissance  le  fit  renon- 
cer au  métier  de  directeur  de  spectacle.  II  partit  alors 
pour  l'Amérique  septentrionale,  espérant  y  trouver  une 
liberté  dont  il  se  plaignait  d'être  prive  dans  sa  patrie. 
Son  espoir  fut  encore  trompé;  et  c'est  ce  que  l'on  voit 
dans  la  relation  de  ce  voyage,  publiée  par  son  frère  qui 
l'avait  accompagné.  Les  deux  frères  voulurent  cependant 
mettre  leur  voyage  à  profit.  Ils  avaient  remarque  que  la 


verrerie  se  vendait  fort  cher  en  Amérique;  revenus  à 
Hambourg,  ils  consacrèrent  le  reste  de  leur  héritage  à 
acheter  des  verrcs,et  retournèrent  en  Amérique  avec  une 
grande  quantité  de  cette  marchandise  ;  mais,  dépourvus 
des  premières  notions  du  commerce,  ils  perdirent  jusqu'à 
leur  capital.  Henri  de  Bulow,  grand  partisan  des  idées  du 
visionnaire  Swedenborg,  prêcha  celle  doctrine  en  Amé- 
rique; et  ce  fut  vraisemblablement  ù  celte  époque  qu'il 
composa  l'ouvrage  suivant  qui  a  été  publié  après  sa  mort  : 

tome  m.  -  "2. 
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Coup  d'œil  sur  ta  doctrine  <tc  la  nouvelle  bglise  chrétienne, 
ou  te  5tm/CTj6on5fuini«>if,l>liiladcl|)hic(AI)cniagne)t1809, 
in-8*,  avec  cette  épigraphe  :  Sunc  permissum  est.  Reveau 
en  France  sans  fortune,  Bulow  se  rappela  .son  premier 
métier,  et  la  lecture  des  Considérations  sur  V A  rl  militaire, 
par  Bœrenhorst,  lui  donna  l'idée  de  soumettre  cet  art  à 
des  principes  fixes  et  aux  règles  de  la  géométrie.  Ce  fut 
dans  cette  pensée  qu'il  composa  son  Esprit  du  système  de 
guerre  moderne,  dans  lequel,  après  avoir  établi  une  fausse 
distinction  entre  la  stratégie  et  la  tactique,  il  réduit  toutes 
les  opérations  militaires  à  la  forme  du  triangle,  et  tire  de 
ce  principe  les  conséquences  les  plus  bizarres.  Cet  ou- 
vrage a  néanmoins  eu  quelque  succès  eu  Allemagne,  et  il 
a  clé  traduit  eu  français  par  M.  Tranchant  de  Lavcrnc, 
Paris,  4805,  in-8°.  Bulow  désirait  ardemment  être  em- 
ployé dans  l'élal-major  déformée  prussienne;  maisil  ne 
put  y  réussir,  et  fui  obligé,  pour  vivre,  de  faire  un  mé- 
tier de  son  travail  d'auteur.  Il  écrivit  d'abord  sur  l'argent, 
d'après  un  auteur  suédois  ;  il  traduisit  ensuite  en  alle- 
mand le  Voyage  de  Mungo  Parck;  cl,  dans  l'hiver  de 
180!,  il  publia  l'histoire  de  la  campagne  de  l'année  pré- 
cédente, qu'il  compila  dans  la  Gazelle  de  Hambourg,  et 
que  M.  de  Sevelinges  a  traduite  en  français,  1  vol.  in-8°, 
Paris  (I80i).  Après  plusieurs  affaires  que  lui  suscita  son 
caractère  bizarre,  Bulow  passa  en  Angleterre  vers  la  fin 
de  4801,  et  publia  à  Londres  les  trois  premiers  numéros 
d'un  journal,  qui  ne  put  être  continué  faute  de  lecteurs. 
Bulow,  qui  avait  fondé  son  existence  sur  le  succès  de 
celte  entreprise,  fut  obligé  de  faire  des  dettes,  et  il  finit 
par  être  conduit  à  la  prison  du  Banc  du  roi,  où  il  fil  un 
séjour  forcé  de  quelques  mois.  Rendu  à  la  liberté,  il  vint 
à  Paris,  où  il  resta  pendant  plus  de  2  ans,  se  disant 
chargé  d'une  mission  diplomatique  par  l'ordre  équestre 
germanique.  Devenu  suspect  à  la  police,  il  fut  obligé  de 
quitter  la  Franee,  cl  il  reparut  en  1804  à  Berlin,  où  ve- 
nait de  s'engager  une  dispute  à  laquelle  il  prit  part,  en 
publiant,  sous  le  titre  de  Napoléon-Bonaparte,  un  ou- 
vrage en  faveur  des  Français.  Forcé  encore  de  travailler 
pour  vivre,  il  composa  plusieurs  écrits  qui  se  succédèrent 
rapidement  :  Principes  de  la  Guerre  moderne,  Berlin, 
4  805,  in-8°  j  et  Éclaircissement»  sur  cet  ouvrage;  Nouvelle 
Tactique  des  modernes  comme  elle  devrait  être,  Leipzig, 
4805,  2  part.,  in-8'  ;  le  Prince  Henri  de  Prusse, histoire 
critique  de  ses  campagnes,  Berlin,  4805,  2  part.,  in-8»; 
Aperçus  sur  l'avenir;  Campagne  de  4805,  2  part.,  in-8°, 
(Leipzig).  Tous  ces  ouvrages  sont  en  allemand.  Le  der- 
nier, dans  lequel  Bulow  avait  mal  parlé  de  quelques  hom- 
mes puissants,  fut  cause  de  sa  perle.  I^a  cour  de  Russie 
fil  des  réclamations.  Averti  de  prendre  la  fuite,  il  s'y  re- 
fusa, et  fut  enfermé,  en  août  1806,  dans  la  prison  de  la 
Prévôté,  où  une  commission  de  médecins,  chargée  d'exa- 
miner l'étal  de  son  cerveau,  déclara  qu'une  plus  longue  ar- 
restation pouvait  lui  être  funeste.  Les  médecins  ne  furent 
pas  écoutés,  cl  on  lui  intenta  un  procès  criminel,  dont  il 
ne  fit  qu'aggraver  les  suites  par  la  manièredont  ilse  jus- 
tifia. Après  la  bataille  d'Icna,  on  le  transféra  ù  Colbcrg, 
d'où  il  fut  conduit  dans  la  prison  de  Kœuigsbcrg  ,  puis 
dans  celle  de  Riga,  où  il  mourut  dans  le  mots  de  juillet 
4807,  au  moment  où  il  allait  être  envoyé  eu  Sibérie. 

lïl.!LO'\V(le  comte  Frédf.rioGi  illaime  de),  frère  aîné 
du  précédent,  naquit  le  4  6  février  1 755 à  Falkenbcrg  dans 
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le  McLIenbourg,  entra  au  service  à  4  4  ans,  comme  cadet, 
dans  un  régiment  d'infanterie.  Il  n'était  encore  que  capi- 
taine, en  4792,  lorsque  les  Prussiens,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Brunswick ,  marchèrent  contre  la  France.  Peu  de 
temps  après,  le  roi  lui  confia  les  fonctions  de  gouverneur 
du  jeune  prince  Louis-Ferdinand  ;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  conserver  son  rang  dans  l'armée.  H  fut  même 
nommé  major,  et  fit  en  cette  qualité,  dans  le  commence- 
ment de  4795 ,  la  campagne  du  Rhin,  où  il  se  distingua 
particulièrement  au  siège  de  Mayencc,  ainsi  qu'à  l'assaut 
de  Zahlhach,  et  mérita  par  ces  exploits  la  décoration  du 
Mérile  militaire.  Ses  fonctions  de  gouverneur  cessèrent 
en  1795,  et  il  fut  alors  nommé  chef  de  bataillon.  Il  était 
liculenaut-coloncl  en  4806,  et  il  fut  employé  sous  le  gé- 
néral Lcsloq  à  la  défense  de  Thorti,  où  il  reçut  une  bles- 
sure au  bras.  Nommé  colonel,  il  passa  sous  les  ordres  de 
Blucher,  se  distingua  aux  batailles  d'Eylau,  de  Fricdland, 
et  fut  nommé  général-major  aussitôt  après  la  bataille  de 
Tilsitt.  A  la  reprise  des  hostilités,  en  1815,  il  commanda 
une  brigade  sous  les  ordres  d'York ,  et  dirigea  le  blocus 
de  Stettin.  Nommé  bientôt  après  feld-maréchal-lieute- 
nant,  il  obtint,  le  5  avril,  à  Mockcrn  un  succès  impor- 
tant ,  cl  pénétra  jusque  sous  les  murs  de  Magdcbourg. 
Ayant  ensuite  passé  l'Elbe ,  il  s'avança  jusqu'à  Halle  et 
remporta,  le  4  juin  à  Lukau,  une  victoire  importante  qui 
sauva  Berlin  vivement  menacé  par  la  gauche  de  l'année 
française.  Son  souverain  le  décora,  pour  cet  exploit ,  de 
la  croix  de  fer  de  première  classe ,  et  l'empereur  de  Rus- 
sie lui  envoya  celle  de  S  te. -An  ne.  Après  l'armistice,  Bu- 
low fut  mis  à  la  tête  du  5e  corps  prussieu  qui,  sous  les 
ordres  du  prince  royal  de  Suède,  n'était  pas  composé  de 
moins  de  40,000  hommes ,  et  il  sauva  une  seconde  fois 
Berlin,  le  25  août,  par  la  victoire  de  Gross-Bœrn  ;  puis 
une  troisième  fois,  le  6  septembre ,  à  Denncwilz  où  il  fit 
éprouver  au  maréchal  Ney  des  pertes  considérables.  Ccl 
exploit  mémorable  valut  à  Bulow  de  nouvelles  récom- 
penses et  de  nouveaux  honneurs ,  notamment  le  titre  de 
comte  de  Denncwilz.  Il  concourut  aussi  très-efficace  oient 
à  la  victoire  de  Leipzig,  et  se  dirigea  aussitôt  après  sur  la 
Wcstphalie,  puis  sur  la  Hollande  et  la  Belgique.  Formant 
toujours  la  droite  des  alliés,  Bulow  pénétra  dans  l'inté- 
rieur de  la  France  en  janvier  4844 ,  par  la  frontière  du 
Nord,  et  laissant  derrière  lui  les  places  les  plus  impor- 
tantes, il  s'empara  de  la  Fèrc  le  26  février,  et  le  5  mars, 
de  Soissons ,  où  il  recueillit  bientôt  les  débris  du  corps 
de  Blucher,  qui  venait  d'être  mis  en  fuite  à  Montmirail 
et  à  Château-Thierry.  Il  eut  ensuite  part  aux  succès  des 
alliés  à  Craonncetà  Laon,  et  continua  de  former  leur  aile 
droite  lorsqu'ils  marchèrent  sur  Paris.  Quand  la  paix  fut 
conclue,  le  comte  de  Bulow  fut  nommé  commandant  gé- 
néral de  l'infanterie  prussienne  et  gouverneur  de  la  Prusse 
orientale.  Il  résida  en  celle  qualité  à  Kœuigsbcrg  jusqu'à 
la  reprise  des  hostilités  dans  le  mois  de  mai  1845.  Alors 
il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  où  il  prit  le  commande- 
ment du  4*  corps  sous  les  ordres  de  Blucher.  Après  avoir 
résisté  pendant  plusieurs  jours  sur  les  hauteurs  de  Wa- 
vrc  aux  efforts  de  Grouchy  et  de  Vandammc,  il  se  porta 
rapidement  à  sa  droite  dans  la  journée  du  48  juin,  et 
parut  tout  à  coup  aux  champs  de  Waterloo,  lorsque  l'ar- 
mée française,  ayant  soutenu  pendant  tout  un  jour  la 
lutte  la  plus  acharnée,  venait  de  faire  un  dernier  effort. 
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L'apparition  d'un  tel  secours  fut  décisive  pour  l'armée  an- 
glaise. Le  roi  de  Prusse  nomma  Bulow  colonel  titulaire 
du  13»  régiment  d'infanterie  qui  porta  désormais  son 
nom.  Après  avoir  concouru  à  la  reddition  de  Paris  avec 
son  corps  d'armée ,  le  comte  de  Bulow  retourna  dans 
son  gouvernement  à  Kœnigsberg ,  où  il  mourut  le 
25  février  1810.  Bulow  était  un  militaire  instruit,  d'un 
esprit  cultivé,  et  surtout  habile  musicien.  Il  a  compose 
de  fort  beaux  morceaux  de  musique  religieuse. 

BULOW  (Loiis-FasDÉaic-VicTOH-jEAM,  comte  os), 
né  le  U  juillet  1774  à  Espcnrodc ,  dans  le  bailliage  de 
Fallersleben,  de  la  famille  du  précédent,  mais  d'une  autre 
branche,  fut  envoyé  fort  jeune  à  l'académie  de  la  noblesse 
à  Lunebourg ,  et  de  là  à  l'université  de  Gœtunguc  où  il 
fit  son  droit,  et  étudia  la  haute  politique.  En  1794 ,  il 
entra  au  service  de  Prusse  un  qualité  d'auditeur  près  la 
chambre  de  Bareuth,  cl  fut  nommé  assesseur  2  aus  après. 
Lorsque  le  comte  de  liardenberg  fut  appelé  à  Berlin,  il 
ut  venir  son  cousin  qui  fut  bientôt  conseiller  de  guerre 
et  des  domaines,  et,  eu  1804,  président  de  la  chambre  à 
Mugdcbourg.  Le  duché  de  Magdebourg  ayant  été  englobé 
dans  le  royaume  de  Weslphalic  par  suite  du  traité  de 
TilsiU,  Bulow  accepta  une  place  de  conseiller  d'État,  puis 
celle  de  ministre  des  finances  du  nouveau  royaume.  En 
butte  aux  hostilités  des  Français  et  des  Allemands,  Bulow 
fut  soutenu  par  le  roi  Jérôme  qui  lui  conféra  le  titre  de 
comte.  Mais,  en  1811,  ayant  fait  un  voyage  à  Paris,  pour 
empêcher  le  démembrement  du  nouveau  royaume  auquel 
on  voulait  ôter  quelques  parties  du  territoire,  Bulow  eut 
le  malheur  de  déplaire  à  Napoléon  ;  et  les  courtisans  west- 
pha liens,  informés  de  cette  disgrâce,  l'attaquèrent  avec  un 
nouvel  acharnement;  Jérôme  lui-même  fut  contraint  de 
l'abandonner  à  son  malheureux  sort.  Forcé  de  remettre  sou 
portefeuille,  Bulow  se  retira  dans  sa  terre  d'Espcnrode. 
Au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  on  vint  l'arrêter, 
et  il  fut  conduit  prisonnier  à  Cassel.  Cependant,  comme 
on  ne  trouva  rien  dans  ses  papiers  qui  put  le  compro- 
mettre, force  fut  de  le  rendre  à  la  liberté.  De  telles  vexa- 
tions ne  Grent  qu'ajouter  à  la  haine  de  Bulow  pour  les 
Français,  et  il  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  la 
faire  éclater,  lorsqu'il  vit  leur  pouvoir  chancelant.  Dès  la 
fin  de  1813,  il  avait  fait,  à  Tœplitz,  auprès  du  roi  de 
Prusse  et  de  son  cousin  le  comte  do  Hardcnbcrg,  plusieurs 
voyages  qui  furent  remarqués  par  la  police  des  Français, 
et  signalés  au  maréchal  Augcreau  dans  un  rapport  que 
lui  adressa  le  général  Bongard.  La  bataille  de  Leipzig 
mit  fin  A  celte  périlleuse  situation  ;  et  Bulow,  présenté 
par  son  cousin  Hardcnbcrg,  fut  nommé,  en  1813,  minis- 
tre des  finances  du  roi  de  Prusse.  Bulow  était  étranger 
dans  Berlin ,  et  beaucoup  de  Prussiens  le  voyaient  avec 
une  secrète  jalousie  jouir  de  tant  de  faveur.  Bulow  donna 
sa  démission  qui  fut  acceptée;  mais  le  roi  créa  pour  lui 
un  ministère  du  commerce  cl  de  l'industrie,  et  il  le 
nomma  en  outre  président  de  la  section  des  finances  au 
conseil  d'Etat.  Ce  n'était  au  fond  qu'une  retraite  honora- 
ble. Le  chagrin  qu'il  en  éprouva,  joint  à  de  grands  em- 
barras de  famille,  lui  causa  une  maladie  à  laquelle  il  suc* 
comba  aux  eaux  de  Landck  le  1 1  août  1821). 

BULOW  (  AuGL'STE-FREDÉRIC-Gl'ILLAt.'llg  DE  ),  1m»U- 

frère  du  précédent,  était,  en  1814,  secrétaire  général  de 
fadministralion  et  chef  de  la  police  prussienne  à  Dresde. 
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II  alla  ensuite  remplir  les  fonctions  du  même  genre  à  Ber- 
lin, et  l'on  s'attendait  à  le  voir  parvenir  au  ministère 
lorsqu'il  mourut  à  Postdam,  en  1817,  frappé  d'apoplexie. 
11  avait  publié  à  Hanovre  un  ouvrage  de  droit  en  S  vol. 
in-8%  et  ù  Magdebourg,  un  écrit  de  peu  d'importance  sur 
les  affaires  de  l'Église  réformée.  —  Bulow  (J.  V.,  comte 
de),  mort  à  Rostock  en  1830,  a  publié  deux  recueils  de 
poésies  modernes. 

IlL  LSTRODK  (Richard),  auteur  anglaisdu  1 7°  siècle, 
étudia  à  Londres ,  dans  la  société  d'Inncr-Tcmple,  et 
exerça  quelque  temps  la  profession  d'avocat;  mais  la 
guerre  civile  étant  venue  à  éclater,  il  prit  les  armes  pour 
la  défense  de  sou  roi  ;  ses  services  lui  méritèrent  bientôt 
le  grade  d'adjudant  général  de  l'armée  royale.  Après 
la  restauration,  il  fut  envoyé  par  Charles  II,  comme  ré- 
sident, près  la  cour  de  Bruxelles,  et  il  remplit  les  fonc- 
tions d'envoyé  près  la  même  cour,  sous  le  règne  de  Jac- 
ques II.  U  suivit  ensuite  la  fortune  de  ce  monarque  en 
France,  où  il  passa  environ  20  années.  Ce  fut  pendant  ce 
temps  qu'il  composa  des  Et  sais  <iieer«,  qui  ont  été  publiés 
par  son  fils  (Londres  ,  1715,  in-H").  Us  roulent  sur  la 
retraite,  le  bonheur,  les  femmes,  la  religion,  {'éducation,  la 
vieillesse,  etc.  Si  ce  n'était  pas  l'œuvre  du  génie,  c'était 
au  moins  le  résultat  d'uuc  longue  expérience,  l'auteur 
ayant  vécu  101  ans. 

BL' LTE  AU  (Lotis),  né  eu  1625,  à  Rouen,  d'une  an- 
cienne famille  distinguée  dans  la  magistrature,  posséda 
pendant  14  ans  une  charge  de  secrétaire  du  roi ,  dont  il 
se  défit,  en  1601,  pour  vivre  entièrement  séparé  du 
monde.  Il  se  relira  d'abord  à  l'abbaye  de  Jumièges,  elde 
là  à  Saint-Gerinain-dcs-Prés,  où  il  se  réduisit  ù  la  simple 
qualité  de  ce  qu'on  appelait  commis-clerc,  el  s'engagea  par 
contrat  civil,  du  1er  mai  1072,  à  consacrer  toute  sa  vie 
au  service  de  la  religion,  sous  la  condition  de  jouir  de 
tous  les  privilèges  des  religieux,  sans  quitter  l'habit  ecclé- 
siastique séculier,  quoiqu'il  ne  fût  pas  dans  les  ordres  sa- 
crés. C'est  dans  cet  étal  qu'il  mourut  subitement  d'une 
attaque  d'apoplexie,  le  0  avril  1093.  Bultcau  s'était  par- 
ticulièrement appliqué  à  l'étude  de  l'histoire  monastique. 
Il  publia,  en  1078,  in-8°,  celle  de  l'Orient,  sous  le  titre 
modeste  d'£«Mi;  il  donna,  en  1684-1694,  V Abrégé  de 
l'histoire  de  St.  Benoit  ci  des  moines  d'Occident,  2  vol. 
in-4°,  d'après  les  actes,  chroniques  et  chartes.  La  mort 
le  surprit  comme  il  mettait  ln  dernière  main  à  Yl/istoirt 
du  18e  siècle,  du  même  ordre,  qui  est  restée  manuscrite. 
Il  avait  traduit  du  latin  de  dom  Quatremaire,  on  1608,  la 
Défense  des  droits  de  l'abbaye  de  St.-Germain-des-Prés, 
in-12,et,  en  1089,  les  Dialogues  de  St.  Grégoire  le  Grand, 
iu-12.  Les  autres  ouvrages  do  Bulteau  sont  des  traduc- 
tions de  l'Introduction  à  la  sagesse,  de  Jean-Louis  Vivès, 
1670,  et  du  Cura  clericalis,  1670;  la  Défense  des  senti- 
ments de  Laclance  sur  l'usure, contre  le  ministre  Gallteus, 
Paris,  1671,  in-12;  le  Faux  dépôt ,  pour  réfuter  quel- 
ques erreurs  populaires  touchant  l'usure,  Mous,  1674, 
iu-12,  réimprimé  à  Paris,  en  1720,  sous  le  litre  de 
Traité  de  l'usure,  et  portant  à  tort  le  nom  de  Nicole.  Ce 
pieux  et  savant  homme  ne  mit  son  nom  à  aucun  de  ses 
écrits,  par  modestie. 

RULTEA.U  (Charles),  frère  du  précédent,  mort 
doyen  des  secrétaires  du  roi  en  1710,  ù  84  ans ,  est  au- 
teur d'un  Traité  de  la  préséance  des  rvis  dt  Franc*  sur 
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les  rois  d'EijKtyne,  Paris,  1674,  in-4u.  Il  a  donné  aussi 
les  Annales Frauciciex  Grcgorio  Turonenti,  insérées  dans 
l'édition  des  de  cet  historien  ,  Paris,  1609,  in-fol. 

Il  possédait  une  bibliothèque  riche  surtout  en  livres 
d'histoire,  dont  Je  cataloyuc  a  été  publié  par  Gabr. 
Martin,  1711,  2  vol.  in-12. 

BULWER  (J«a>),  écrivain  anglais,  s'est  occupé  le 
premier  d'apprendre  aux  sourds  à  deviner  le  discours  par 
le  mouvement  des  lèvres,  cl  entre  autres  ouvrages  a 
laissé  :  Traité  sur  Pinstruction  des  sourds-muets,  Londres, 
1048,  in-8";  Anthropomctamorphosis,  ihid.,  1053,  in-4«, 
ouvrage  curieux ,  dans  lequel  il  a  donné  la  description 
des  divers  habillements  des  hommes  et  des  femmes,  chez 
les  différentes  nations,  aux  différents  âges  de  l'espèce 
humaine;  Cliironomia ,  ou  le  langage  de  la  main,  ibid. , 
1644,  in-8°. 

BULVOW8K.Y  (Micuel)  naquit  vers  le  milieu  Ai 
17«  siècle,  au  comté  d'Owaron  ,  dans  la  Hongrie  supé- 
rieure, et  fit  successivement  ses  études  dans  les  uni  ver-  i 
si  lés  de  Wïttcnberg ,  de  Tubinguc  et  de  Strasbourg.  11 
réunit  presque  toutes  les  connaissances  humaines  ;  car  il 
fut  à  la  fois  philologue,  théologien,  jurisconsulte,  mathé- 
maticien, poêle  et  musicien.  La  guerre  qui  désolait  sa 
patrie  l'ayant  empêché  d'y  retourner,  il  se  fixa  en  Aile» 
magne,  et  devint  recteur  à  Ochringeu  et  à  Stultgard.  Fré- 
déric, marquis  de  Badc-Dourlach,  le  mit  ensuite  à  la  tête 
du  collège  de  Dourlach.  Bulyowsky  inventa  un  instru- 
ment de  musique  à  clavier,  qu'il  présenta  à  l'empereur 
Lcopold,  et  dont  il  puhlia  la  description  en  allemand, 
Strasbourg,  1680,  in-12.  On  a  encore  de  lui  :  lloiien- 
luici  Gymnasu  hodegus  cakndariograpltus ,  Ohringcn, 
1693,  in-8°;  Spéculum  librorum  polUicorumJusti  Lipsii, 
Dourlach,  1705,  in-12,  et  quelques  autres  ouvrages.  U 
vivait  encore  en  1712. 

BUN  ALDUS.  Voyez  MONTA  LB  AN  O  (Ovioa). 

BUMLER  (Geoegs-Hemu),  né  à  Bcrncck,  le  10  oc- 
tobre 1669,  et  mort  à  Anspach,  le  20  août  1745,  à  l'âge 
de  76  ans,  avait  été  successivement  musicien  de  la  cour 
à  Wolfcnbutlcl,  puis  à  Bayrcuth,  à  Hambourg  et  à  Ber- 
lin, et,  en  1698 ,  direeleur  de  la  chapelle  du  margrave 
d'Anspach.  Il  avait  beaucoup  écrit  pour  l'Église,  mais 
aucune  de  ses  compositions  n'a  été  publiée.  Outre  ses 
connaissances  musicales,  il  en  avait  dans  les  mathéma- 
tiques et  particulièrement  dans  la  mécanique  et  l'optique; 
il  a  construit  beaucoup  de  longues-vues  et  de  cadrans  so- 
laires, et  a  écrit  un  traité  sur  les  moyens  de  perfectionner 
ces  derniers.  Il  fut  aussi  l'un  des  collaborateurs  de  la 
Bibliothèque  musicale  de  Mitzler. 

BUNAU  (Henri,  comte  de),  conseiller  intime  de  l'é- 
lecteur de  Saxe,  roi  de  Pologne  (Auguste  III),  né  à  Wcis- 
senfcls.  le  2  juin  1697,  fit  ses  études  avec  distinction  à 
Pforla,  à  Quolzbach  et  à  Leipzig.  Appelé  à  la  cour  de 
Saxe  en  1717,  il  y  occupa  différentes  places  :  ses  voyages 
interrompirent  l'exercice  de  ses  fonctions.  U  passa  un  an 
à  Paris  ;  mais  comme  il  se  disposait  à  se  rendre  en  Ita- 
lie, l'éleclcur  le  rappela  pour  lui  confier  d'importants  em- 
plois. A  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI,  il  fut  envoyé 
à  Maycncc,  où  il  resta  jusqu'à  l'élection  de  Charles  VII. 
Le  nouvel  Empereur  le  prit  à  son  service,  le  nomma  con- 
seiller iutime,  cl  le  chargea  de  différentes  missions.  L'ha- 
bileté du  romlc  de  Bunau  justifia  la  confiance  de  son  sou- 
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verain,  après  la  mort  duquel  il  rentra  au  service  de  la 
cour  de  Saxe.  Il  mourut  le  7  avril  1762,  dans  la  terre 
d'Osmanstadl,  située  dans  te  duché  de  Wcimar.  Il  se 
plaisait  à  procurer  les  moyens  d'étudier  aux  jeunes  gens 
sans  fortune  qui  montraient  des  dispositions ,  et  c'est  à 
ses  bienfaits  que  les  lettres  et  les  arts  doivent  le  célèbre 
Winckelmann.  Sa  bibliothèque,  l'une  des  plus  considé- 
rables qu'ail  jamais  possédée  un  simple  particulier,  fut 
achetée  près  de  130,000  francs  par  le  prince  Xavier,  et 
réunie  à  la  bibliothèque  de  Dresde.  Le  catalogue  raisonné 
qu'il  en  fit  faire  par  Franck,  pour  les  livres  d'histoire  et 
de  philosophie  seulement,  forme  7  vol.  in-4°.  On  a  de 
lui  :  une  Histoire  des  Empereurs  et  de  l'empire  d'Alle- 
magne, tirée  des  meilleurs  historiens  et  des  archives,  et  accom- 
pagnée d'appendices  destinés  à  éclaircir  le  droit  public  de 
l'Allemagne  et  la  généalogie  des  maisons  souveraines,  en 
allemand;  Impartie,  Leipzig,  1728;  2»  partie,  ibid., 
1732  ;  3«  partie,  1739  ;  4»  partie,  1743,  in-4»;  Becher- 
cltes  sur  l'état  des  droits  de  la  maison  de  Saxe,  sur  les  du- 
chés de  Juliers,  de  Qèves  et  de  Berg  ,  Dresde  et  Leipzig, 
1733,  in-4°,  traduit  en  français  dans  les  Intérêt»  des  puis- 
sances, de  Roussel,  partie  7  ;  Dissertatio  de  jure  circa  rem 
tnonetariam  in  Germanià,  Leipzig,  1716,  17(8,  1740, 
in-4*  ;  Considérations  sur  la  religion  el  ta  decudence,  pu- 
bliées à  Leipzig  eu  1769,  in-8°,  après  la  mort  de  l'au- 
teur, par  J.  F.  Burscher. 

BUNCKEN  (Christian)  ,  médecin  hambourgeois,  di- 
recteur des  bains  d'Ems  en  Vétéravie,  premier  médecin 
du  duc  de  Hcsse-Darmstadt ,  professa  quelque  temps  à 
Giessen,  cl  mourut  en  1659.  On  lui  doit  :  Spéculum  op- 
timi  et  perfecli  medicit  Giessen,  1651,  mv-40» 

BUNDEREKI  ou  BUNDÈJIE  (Jean),  en  latin  Bun- 
derius,  né  à  Gand  en  1 48 1 ,  religieux  de  l'ordre  de  St. -Do- 
rai nique,  dont  il  occupa  plusieurs  dignités,  fut  prédica- 
teur et  inquisiteur  général  de  la  foi  pour  le  diocèse  de 
Tournai,  et  mourut  le  8  juin  1557,  à  Gand,  où  il  était 
confesseur  du  grand  béguinage.  Il  combattit  avec  ardeur 
les  opinions  des  réformés.  On  a  de  lui  :  Compendium 
dissidii  quorundam  haeretieorum  atque  Uteologorum,  Paris, 
1540,  1543,  1545,  in-8",  réimprimé  sous  le  titre  de 

Venise,  1552;  Anvers,  1555,  in-8°,  et  encore  sous  le 
titre  de  Compendium  rerum  theologicarum  ,  Anvers , 
1562,  in-12;  Paris,  1574,  in-8°,  1577,  in-8»  ;  Deteciio 
nugarum  Lutluri,  Louvain,  1551,  in  8»;  Dewro  Christi 
baptismo,  Louvain,  1553,  in-8°;  Paris,  1574;  Scutum 
fidei,  Garni,  1556  ;  Anvers,  1569,  1574,  traduit  en  fla- 
mand par  P.  Bachcrius,  Gand,  1557,  in-12.  Bundère 
avait,  sur  les  mémoires  de  son  confrère  le  P.  Guillaume 
Carnifex,  dresse:  le  catalogue  des  manuscrits  existant  dans 
les  bibliothèques  de  la  Belgique  et  des  provinces  voisines. 
Ce  travail,  qui  n'a  pas  été  imprimé,  esl  perdu  depuis 
plus  d'un  siècle  et  demi. 

Bl'INËL  (Pierre),  l'un  des  écrivains  les  plus  polis  de 
son  siècle,  naquit  à  Toulouse  en  1499.  Il  fit  ses  éludes  h 
Paris,  au  collège  de  Coqueret.  Sans  fortune,  mais  sans 
ambition,  il  aurait  vécu  dans  l'indigence  sans  la  généreuse 
amitié  d'Emile  Pcrrot,  qui  le  logea  chez  lui  à  Padouc  ;  de 
Lazare  Baïf  et  de  George  de  Sclve,  évéque  de  Lavaur, 
qui  furent  ambassadeurs  de  France  à  Venise.  Après  avoir 
passé  3  années  dans  celle  ville ,  Buncl  suivit  l'évoque  de 
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Lavaur  dans  son  diocèse,  et  ne  revint  à  Toulouse  qu'a- 
près la  mort  de  ce  prélat.  Chargé  de  l'éducation  du  tils 
du  président  du  Faur,  le  fameux  Pibrac,  il  voyageait 
avec  lui  en  Italie,  lorsqu'il  mourut  à  Turin  d'une  fièvre 
chaude,  Pan  1546.  Bunel  a  traduit  du  latin  de  Jean  do. 
Bellay,  la  Défense  du  rot [(François  I")  contre  Ut  calomnie» 
de  Jacques  Otnphahus,  jurisconsulte,  Paris,  1514  et  1552, 
iu-4°.  L'édition  latine  est  de  Tannée  1544.  Hais  le  prin- 
cipal ouvrage  de  Bunel  est  un  recueil  de  lettres  que  Char- 
les Étienne  fit  imprimera  Paris,  en  1551,  in-8",  qui  fu- 
rent réimprimées  à  Cologne,  en  1568,  et  que  Henri 
ÉUcnnc  publia  sous  ce  titre  :  Epistolœ  Gceroniano  stylo  \ 
scriptte,  1581,  in-8». 

ItL'PiEL(GLiLLALiii),  qu'on  croit  père  du  précédent, 
savant  professeur  en  médecine  dans  l'université  de  Tou- 
louse, composa  plusieurs  ouvrages  qu'il  fit  imprimer  en 
1 51 5,  in-4°,  sous  le  litre  suivant  :  OEuvre  excellente,  et 
à  chascun  désirant  de  peste  se  préserver,  très-utile,  conte- 
nant les  médecines,  etc.,  lesquelles  sont  par  luy  (G.  Durci) 
ordonnées,  tant  en  latin  qu'en  françois,  par  rime,  etc. 

BUNEL  (Jacob),  peintre  du  roi,  naquit  à  Blois  en 
1 558,  et  fut  chargé,  avec  Dubrcuil,  des  ouvrages  de  pein- 
ture les  plus  considérables  dans  les  maisons  royales.  Ils 
peignirent  ensemble  la  voûte  de  la  petite  galerie  du  Lou- 
vre, brûlée  en  1000.  Bunel  fit,  pour  l'église  des  Grands- 
Augostins,  une  Descente  du  St.-Esprit,  et,  pour  les  Feuil- 
lants, une  Assomption  de  la  Vierge.  Il  peignit  encore  à 
Fontainebleau  1 4  tableaux  à  fresque. 

BUNEMANN  (Jean-Lcdom>ke),  directeur  de  l'école 
de  Hanovre ,  né  à  Calb  le  24  juin  1087 ,  mort  à  Hano- 
vre le  1er  juillet  1759,  a  laissé  quelques  ouvrages  inté- 
ressants sur  la  bibliographie  et  l'histoire  de  l'imprimerie, 
entre  autres  :  De  bihHothccis  Mindcnsibus  antiquis  et  novis, 
Minden,  1719,  in-4»;  Catalogus  manuscriptorum,  item 
tibrorum  ah  inventa  tij}>ograj)liid  usque  ad  an.  1500,  tm- 
pressorum  rarisnmorum  pro  adsùputto  pretio  venalium 
apud  J.  L.  Bunemann,  Leipzig,  in-8»;  Observationes  et 
fupplementa  ad  MaUlairii  annalium  lypograplua,  tom.  I, 
dans  la  seconde  édition  de  1735;  Notifia  scriplorum  edi- 
forum  atque  ineditorum  artem  typographicam  illustran- 
tium,  Hanovre,  1740;  L.  Cœlii  Lactantii  opéra  omnia 
«m  notis  C.  Cetlarn,  etc.  ,  accedunt  nunc  primum  varia 
betione*  et  nota*,  Leipzig,  1739,  grand  in-8°,  etc. 

BUTNEMANIX  (Cbrétien-André),  néàTrcuenbrietzen 
en  1 708,  inspecteur  du  gymnase  de  Joachimsthal  à  Ber- 
lin, recteur  de  ce  gymnase  en  1710,  et  enfin  recteur  de 
celui  de  Frédéric  en  1746,  mort  à  39  ans  le  24  novembre 
4747/  a  laissé  :  Programma  de  cantu  et  eantoribus,  etc, 
Berlin,  1741  ;  Oratio  de  musied  virtutis  administré. 

BUIXGO  ou  BUIXGUS.  Voyez  BONGO. 

BUIXIVA  (Michel-François),  professeur  de  méde- 
cine à  Turin  et  correspondant  de  l'Institut  de  France, 
naquit  à  Pigncrol,  en  1701,  fit  ses  premières  études  dans 
sa  patrie,  alla  suivre  des  cours  de  médecine  à  l'université 
de  Turin ,  et,  en  1781,  y  fut  reçu  docteur.  En  1790,  il 
était  déjà  professeur  des  institutions  médicales  à  l'uni- 
versité; il  le  fut  ensuite  de  pathologie  depuis  1801  jus- 
qu'à la  restauration  de  1814.  A  celte  époque,  Buniva, 
Balbts,  Vassalli  et  le  célèbre  abbé  Valperga  de  Caluso. 
furent  exclus  de  la  nouvelle  organisation  de  l'université. 
Buniva  se  retira  avec  une  pension  et  le  titre  de  profes- 


«eur  honoraire;  mais  il  fut  aussi  exclu  de  l'Académie  des 
sciences.  On  l'accusait  surtout  d'avoir  exprimé,  le  8  dé- 
cembre 1 798 ,  des  opiuions  libérales.  Alors  il  se  livra  à 
l'étude  de  la  clinique,  et  fut  bientôt  un  des  médecins  les 
plus  estimés  du  Piémont.  Devenu  président  de  la  Société 
médicale  de  Raocouiggi,  il  s'y  rendait  tous  les  ans  de  Tu- 
rin, et  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
dans  le  mois  d'octobre  1834.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'écrits,  la  plupart  en  langue  italienne,  entre  autres: 
Une  dissertation  sur  les  insectes  qui  ravagent  la  récolte  des 
blés,  Turin,  1 795,  in-8»  ;  Sur  l'Épizootie  Hongroise,  ibid., 
De  l'inflammation  des  poumons ,  ibid.,  1795,  in-8°;  Des 
maladies  des  bœufs,  ibid.,  1796,  in-8*;  Discorso  sutla 
vaccina,  ibid,,  1805,  in-8'  ;  Sur  les  maladies  des  chevaux, 
ibid.,  1809,  in-8»;  Instruzioni  suka  vaccina,  1812; 
fgiena  de1  tipograpki,  ibid.,  1825,  in-8»  ;  De'  diverti  me- 
todi  délia  litotrisia,  ibid.,  1853,  in-8*;  Mémoire  sur  la 
fabrication  de  la  bière,  ibid.,  1835,  in-8».  Cet  infatigable 
savant  fut  le  promoteur  de  la  vaccine  en  Piémont ,  et  fit 
paraître  80  ouvrages  sur  divers  sujets. 

BURINE  Y  (Edmond),  théologien  anglais,  né  en  1540, 
dans  le  comté  de  Buckingham ,  fut  chapelain  de  l'arche- 
vêque Grindall ,  qui  le  nomma  recteur  de  Bolton-Percy, 
et  mourut  en  1617.  On  a  de  lui  en  anglais  :  Précis  de 
la  religion  chrétienne;  Abrégé  des  institutions  calvinistes; 
Sceptre  de  Juda;  Couronnement  de  David;  Traité  contre 
les  jésuites  ;  la  Pierre  angulaire,  ou  manière  de  prêcher. 

BU  IX IX IK  (Jeas),  peintre  de  paysages,  naquit  à  Utrecht 
en  1654  ;  il  eut  pour  maître  Hcrtnann  Zaftlcvcn.  Après 
avoir  demeuré  3  ans  dans  l'atelier  de  cet  artiste ,  il  par- 
courut l'Allemagne  et  l'Italie.  Le  duc  de  Modène  le  retint 
auprès  de  lui  pendant  8  ans ,  et  lui  donna  le  titre  de  son 
premier  peintre.  Impatient  de  revoir  son  pays ,  Bunnik 
renonça  aux  honneurs  dont  il  jouissait  dans  cette  cour  j 
mais,  à  peine  revenu  en  Hollande,  il  fut  appelé  en  An- 
gleterre parle  roi  Guillaume  111,  qui  l'employa  à  décorer  le 
château  de  Loo.  On  croit  qu'après  avoir  acquis  une  fortune 
assez  considérable,  il  cul  la  faiblesse  de  se  laisser  ruiner 
par  ses  enfants,  et  qu'il  mourut  pauvre  en  1717. 

BUNNIK  (Jacob),  frère  et  élève  du  précédent,  peignit 
avec  succès  les  batailles  et  surtout  le  paysage ,  mais  n'é- 
gala point  son  maître.  11  mourut  en  1725. 

BU  IX O  ou  BU IX ON  (Jeam),  professeur  à  Lunebourg,  né 
à  Fraukenbcrg,  dans  la  Hesse,  en  1617,  fut  précepteur 
de  plusieurs  jeunes  seigneurs  avec  lesquels  il  voyagea  en 
Danemark ,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de  développer 
des  vues  nouvelles  sur  l'éducation,  et  de  publier  des  mé- 
thodes d'instruction  qui  lui  firent  en  son  temps  une  ré- 
putation extraordinaire.  En  1653,  il  fut  fait  recteur  de 
l'école  de  St  .-Michel  à  Lunebourg,  professeur  d'histoire  et 
géographie  en  1060,  et  de  théologie  en  1672.  11  mourut 
en  1697  ,  âgé  de  80  ans.  Outre  les  nombreux  ouvrages 
qu'il  a  publiés  pour  faciliter  l'instruction,  tels  que  son 
Nouvel  A,  D,  C,  sa  Grammaire  latine  en  tables  et  en  figu- 
res, sa  Bible  mnémonisée  tout  entière,  ses  Institutes  de 
Justinicnavec  le  titre  De  regulis  juris,  en  images,  son  Idée 
de  l'histoire  universelle ,  etc ,  on  lui  doit  :  Cluverii  intro- 
ductio  in  geograpluam  emendata,  Amsterdam,  1697  et 
1 729,  in-4»  ;  Quvcrii  Italia ,  Sicilia,  et  Gertnania  con- 
tracta. La  Germania  anliqua  du  même  CJuvicr,  réduite 
par  Bu  non,  fut  imprimée  séparément  à  Wolfenbultel,  en 


Digitized  by  Google 


BUN  (  254  )  BUO 


1663,  ln-4";  Auctarium  ad  Chrisloph.  Heidmanni  radi- 
ée» nominum  verborumque  latinorum  ;  une  édition  de  la 
Vie  de  Cicéron  par  François  Fabricius;  quelques  ouvra- 
ges de  politique. 

BUNON  (Robert) ,  chirurgien-dentiste  de  Mesdames 
de  Fronce,  né  à  CLâlons-sur- Marne  en  1702 ,  reçu  doc- 
teur à  St.- Corne  en  1739,  pratiqua  son  art  à  Paris  avec 
succès,  cl  y  mourut  le  25  janvier  1748.  Il  a  laissé  trois 
ouvrages  estimes  :  Dissertation  sur  un  préjugé  concernant 
les  maux  de  dents  grui  surviennent  aux  femmes  grosses, 
Paris,  1741,  in-12  ;  Essai  sur  les  maladies  des  dents,  Pa- 
ris, 1743,  in-12;  idem,  1745,  2  vol.  in-12  ;  Recueil  rai- 
sonné de  démonstrations  faites  à  la  Salpêtrière  et  à  St.- 
Côme,  Paris,  1746,  in-12. 

BUNOU  (Phiuppe)  ,  jésuite,  ne  à  Rouen  vers  1680, 
y  professa  la  théologie  pendant  plusieurs  années,  et  mou- 
rut recteur  du  collège  de  son  ordre  à  Rennes,  selon  quel- 
ques biographes  ,  mais  à  Nantes,  suivant  l'abbé  Goujct , 
le  1 1  octobre  1739.  On  a  de  lui  un  Traité  sur  les  baro- 
mètres, Rouen  ,  1710 ,  cl  un  Abrégé  de  géographie,  suivi 
d'un  dictionnaire  géographique  français  et  lutin,  Rouen  , 
1716,  in-8°.  Le  P.  Bunou  cultivait  la  poésie  française,  et 
on  o  imprime  sa  traduction  en  vers  des  Fontaines  de 
St.-Cloud  cl  du  Théâtre  des  NaiadeSjdcux  pièces  du  P.  Com- 
mirc ,  dans  le  Recueil  des  poésies  latines  de  ce  dernier, 
Paris,  1754,  2  vol.  in-12. 

BUNTING  (Henri),  théologien  luthérien,  né  en  1545 
à  Hanovre,  fil  ses  éludes  à  Witlenbcrg,  et  fut  successive- 
ment pasteur  à  Grunow  et  à  Gosslar.  Des  tracasseries  re- 
ligieuses rengagèrent  à  quitter  le  ministère  ;  il  se  relira  à 
Hanovre,  où  il  vécut  en  simple  particulier  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  50  décembre  1606.  On  a  de  lui,  entre  au- 
tres écrits,  une  Harmonie  des  Êvangélistcs,  en  latin  ;  De 
monetis  et  mensuris  scripturœ  sacrœ ,  HeJmsladt,  1583, 
in-4°  et  in-8°;  Ilinerarium  biblkum,  Magdcbourg,  1597, 
1718,  in-4°j  Chronique  du  duché  de  Brunswick-Lune- 
bourg,  in-fol ,  1722;  Phrenologia ,  etc.,  Zcrbst;,  1590; 
Magdebourg,  1608,  in-fol,  etc. 

BUNYAN  (Jean),  écrivain  populaire  d'une  secte  de 
non  conformistes  anglais,  naquit  en  1628,  près  de  Bcd- 
ford  d'un  pauvre  chaudronnier.  Comme  tous  les  enthou- 
siastes, il  avait  commencé  par  être  un  grand  pécheur.  En- 
fin il  se  convertit,  et  si  complètement,  qu'il  devint  un 
modèle  de  piété.  Il  continua  le  métier  de  son  père  jus- 
qu'à ce  que,  les  troubles  d'Angleterre  ayanl  éclaté,  il  se 
fit  soldat  dans  l'armée  du  parlement.  En  1655,  il  fut 
reçu  membre  de  la  congrégation  des  Anabaptistes  de  Bed- 
ford,  cl  se  distingua  tellement  par  son  zèle  et  son  enthou- 
siasme, qu'après  la  restauration ,  il  fut  jugé  comme  pro- 
moteur de  rassemblements  séditieux  ,  cl  condamné  à  un 
bannissement  perpétuel.  Cette  sentence  ne  fut  pas  exécu- 
tée; mais  il  demeura  12  ans  et  demi  en  prison,  faisant 
des  lacets  pour  vivre  ,  lui ,  sa  femme  et  ses  enfants,  prê- 
chant, et  s'oecupantde  la  composition  de  plusieurs  ouvra- 
ges de  piété ,  dont  le  plus  connu  est  son  Voyage  du  pèle, 
rin  (Pilgrim's  progress),  ouvrage  allégorique,  bizarre, 
mais  plein  d'imagination,  très-célèbre,  en  Angleterre,  où 
il  a  eu  plus  de  50  éditions.  Il  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues  ,  entre  autres  en  français,  cl  il  est  fort  en  usage 
parmi  les  protestants.  En  1671,  la  congrégation  de  Bed- 
ford  le  choisit  pour  son  pasteur ,  et  l'évéque  de  Lincoln 


(Barlow)  ayant  obtenu  son  élargissement,  il  voyagea  co 
Angleterre  pour  maintenir  dans  leur  foi  ses  frères  non 
conformistes,  cequi  le  fit  nommer  l'évéque  Bunyan.  Lors- 
que Jacques  II  eut  publié  son  édit  de  la  liberté  de  con- 
science, Bunyan  se  trouva  en  étal,  grâce  aux  contributions 
volontaires  des  personnes  de  sa  croyance ,  de  leur  bâtir 
un  lieu  de  réunion  ,  où  il  prêchait  devant  un  auditoire 
nombreux.  Il  moumt  en  1688.  C'était  un  homme  sans 
lettres,  mais  doué  de  beaucoup  d'imagination  et  de  talent 
naturel;  d'un  extérieur  grossier,  mais  d'un  caractère 
doux  cl  de  mœurs  irréprochables.  On  a  rassemblé  ses 
ouvrages  en  2  vol.  in-fol.,  Londres,  1736,  1737. 

BUONACCORSI  (PniLiprs),  historien,  né  en  Tos- 
cane dans  le  15e  siècle,  fonda  avec  Pomponius-LoHus et 
d'autres  savants  une  académie  dont  les  membres  tradui- 
sirent leur  noms  en  grec  et  en  latin;  il  prit  lui-même 
celui  de  Callimachus,  auquel  sa  grande  expérience  des 
affaires  fit  ajouter  le  surnom  d'Expericns,  et  il  fut  appelé 
dans  sa  langue  Callimaco  Experiente.  Cette  réunion  de 
savants  qui  travestissaient  ainsi  leurs  noms  parut  sus- 
pecte à  Paul  II,  successeur  de  Pie  11,  sous  lequel  elle  s'é- 
tait formée;  le  nouveau  pape  la  persécuta  avec  une 
grande  vigueur.  Callimaco  parvint  néanmoins  à  s'échap- 
per, et  se  réfugia  vers  1473  en  Pologne,  où  il  réussit  à 
se  concilier  l'estime  du  roi  Casimir  III,  qui  le  chargea  de 
l'éducation  de  ses  enfants,  le  fit  son  secrétaire,  et  lui 
confia  successivement  plusieurs  négociations  importantes 
à  Constant! noplc.  H  jouit  de  la  même  faveur  sous  le  rè- 
gne de  son  fils  Jean-Albert ,  cl  mourut  à  Cracovie  en 
1496.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  historiques,  gé- 
néralement estimés  :  Attila,  ou  de  Cestis  Attilœ,  Hague- 
nau.  1551,  in-4",  puis  inséré  dans  la  Recueil  des  Iristo- 
riens  hongrois  de  Bonlini  ;  Hisloria  de  rege  Uladislao,  etc., 
Augsbourg,  1519.  Michel  Bruto  en  donna  une  édition 
sous  un  nouveau  litre,  et  y  joignit  une  Vie  de  l'auteur. 
On  a  de  lui  en  manuscrit  une  histoire  de  ses  voyages,  des 
poésies  latines ,  etc. 

BUONACCORSI  ou  BONACCORSI  (Biaise),  his- 
torien et  poêle,  né  dans  le  15e  siècle  à  Florence,  est  au- 
teur d'un  journal  des  événements  les  plus  importants 
arrivés  en  Italie  pendaut  l'usurpation  du  Milanais  par  les 
Français  sous  Louis  XII,  imprime  longtemps  après  la 
mort  de  l'auteur,  sous  ce  litre  :  Diario  de'  successi  più 
important,  Florence,  Ginnti,  1568,  in-4*.  Les  poésies  de 
Buonaccorsi  sonl  conservées  à  la  bibliothèque  Laurcn- 
tienne. 

BUONACOR8I.  Voycs  PERRIN  DEL  VAGO. 

BUONACOSSA  (Herculb).  Voyez  BON  ACOS8U8. 

BUONAFEDE  (Appiano),  philosophe,  né  le  4  jan- 
vier 1716  à  Comachio,  entra  dans  l'ordre  des  célestins  a 
Bologne,  en  1734,  et  se  rendit  à  Rome,  où  il  cultiva  les 
lettres  et  les  sciences  avec  beaucoup  d'ardeur.  Son  ou- 
vrage intitulé:  Ritrattili porlici,  storici  ecrilici,  qu'il  pu- 
blia sous  un  nom  supposé ,  lui  lit  des  admirateurs,  mais 
aussi  des  ennemis  violents,  entre  autres  Barctti,  qui  lui 
répondit  par  huit  discours  insérés  dans  la  t  rusta  litteraria, 
pleins  de  fiel  cl  d'inconvenance.  Le  P.  Buouafedc , 
ayant  dù  quitter  Rome  par  ordre  de  ses  supérieurs,  se 
rendit  alors  à  Naplcs,  où  il  professa  quelques  années  la 
théologie.  Élevé  depuis  aux  premières  dignités  de  son  or- 
dre, il  fut  abbé  de  différents  monastères  et  revint  enfin 
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à  Rome,  où  il  mourut  d'une  chute,  en  décembre  1703, 
laissant  la  réputation  d'un  très-bel  esprit  et  d'un  profond 
philosophe.  Indépendamment  de  l'ouvrage  cité,  ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  la  Storia  critiea  e  filotoftca  del  tvici- 
dio,  Lucqucs,  1761,  in-8°,  le  traité  le  plus  solide  que 
l'on  ait  sur  le  suicide  ;  Dette  cotujuiste  eekbri  etaminale 
col  natural  diritto dette  gettti,  1763,  dans  lequel  il  montre 
la  faiblesse  des  raisonnements  sur  lesquels  s'appuient 
les  apologistes  des  conquérants  ;  Istoria  dclle  indote  ili 
ogni  filosofia,  Venise,  1783,  7  vol.  iu-8°. 

BUONAMICf  ( Lazare ) ,  né  à  Bassano,  en  1479, 
d'une  famille  très-pauvre,  eut  le  bonheur  de  trouver  un 
protecteur  dans  l'un  des  amis  de  sou  père,  et  fut  envoyé 
à  l'université  de  Padoue.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer par  les  progrès  qu'il  lit  dans  les  langues  latine  et 
grecque,  et  particulièrement  dans  la  philosophie.  Buona- 
mici  ne  s'appliqua  pas  avec  moins  de  succès  à  l'élude  des 
mathématiques,  de  l'astrologie,  de  la  musique.  Au  sortir 
de  ses  études,  il  fut  appelé  à  Bologne  pour  faire  l'éduca- 
tion de  plusieurs  jeunes  gens  de  la  famille  Campcggi.  En 
1  ')m2 'i,  il  passa  de  celte  ville  à  Rome,  où  il  lit  un  cours  de 
belles-lettres  au  collège  delta  Sapicma.  Il  se  trouva  au 
siège  île  Home  en  1 537 ,  et  fut  obligé  d'abandonner  tous 
ses  travaux  cl  ses  livres  pour  se  soustraire  à  la  férocité 
des  vaiuqucurs.  Trois  ans  après ,  il  obtint  la  chaire  d'é- 
loquence grecque  et  latine  dans  l'université  de  Padouc.  Il 
refusa  constamment  les  offres  brillantes  qu'on  lui  fit  de 
toutes  parts ,  cl  mourut  à  Padouc  le  1 1  février  1 532 , 
âgé  de  73  ans.  On  compte  parmi  ses  ouvrages,  Cannina, 
Venise,  1552,  in-8\  et  1572,  in-4»  ;  Concetti  dclla  Un- 
gua  lalina,  Venise,  1502,  in-8°,  réimprime  plusieurs 
fois. 

BUONAMICI  (François),  médecin,  né  à  Florence, 
fut  professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Pise  pen- 
dant 43  ans ,  et  mourut  en  1604 ,  laissant  tous  ses  biens 
aux  pauvres.  Entre  autres  ouvrages,  il  a  publié:  Demotu, 
Florence,  1591,  in-fol.;  De  alimente,  ibid.,  1603,  in-4»; 
Discorn  poetiei  in  difesa  d'Aristotilc ,  ibid.,  1597,  in-4°. 

BUONAMICI  (Philippe)  ,  littérateur,  né  à  Lucqucs 
en  1705,  fut  appelé  à  Rome,  par  son  compatriote,  Vin- 
cent Lucchesini ,  secrétaire  des  brefs,  qui  le  fit  nommer 
son  eoadjulcur;  cependant  il  ne  lui  succéda  point.  Les 
ennemis  qu'il  s'était  faits  par  son  caractère  envieux  re- 
lardèrent son  avancement,  et  ce  ne  fut  que  sous  le  pon- 
tificat de  ClémenlXIV  qu'il  obtint  l'emploi  de  Lucchesini, 
objet  de  tous  ses  vœux.  Il  fut  alors  accrédité  par  ses  compa- 
triotes, comme  leur  agent  près  du  saint-siége.  Il  mourut  le 
30  novembre  1780.  Ou  a  de  lui  :  De  clans  ponlificiarum 
epùtolarum  seriploribus,  1753,  in-8°;  Vie  d'Innocent  XI, 
1776.  Ses  autres  écrits  en  latin  et  en  italien,  en  prose  et 
en  vers,  ont  élé  réunis  à  ceux  de  son  frère,  Lucqucs, 
1784,  4  vol.  in-4°. 

BUONAMICI  (Castruccio),  frère  du  précédent,  l'un 
des  plus  élégants  écrivains  latins  du  dernier  siècle,  na- 
quit à  Lucqucs,  le  18  octobre  1710.  Très-jeune  encore, 
il  publia  plusieurs  morceaux  qui  se  trouvent  dans  diffé- 
rents recueils.  Au  sortir  de  ses  études,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  se  rendit  à  Rome,  où  Clément  XII  oc- 
cupait le  trône  pontifical.  Il  espérait  alors  avoir  part  aux 
récompenses  que  ce  pape  accordait  aux  savants.  Trompé 
dans  ses  espérances ,  il  abandonna  l'Église  pour  prendre 
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l'état  militaire,  et  entra  au  service  du  roi  des  Deux  Sicf- 
les,  Charles  de  Bourbon,  qui  depuis  monta  sur  le  trône 
d'Espagne.  Buonamici  avait  reçu  au  baptême  les  noms 
de  Pierre-Joseph- Marie  ;  ce  fut  alors  qu'il  les  quitta  pour 
prendre  le  prénom  de  Castruccio,  le  seul  qui  lui  soit  resté. 
Il  servit  d'abord  comme  cadet  dans  le  régiment  de  Bour- 
bon cavalerie,  et  entra  ensuite  dans  les  gardes  du  corps  : 
mais  il  ne  cessa  point  pour  cela  de  s'appliquer  à  l'étude 
des  belles  lettres.  Après  s'être  distingué,  eu  1744,  dan» 
la  guerre  de  Vcllctri ,  entre  les  troupes  napolitaines  et 
autrichiennes ,  il  en  écrivit  l'histoire  qui  parut  sous  ce 
litre  :  De  rebut  ad  Velitras  gettis  commentant** ,  Lug- 
duni  Batavorum  (Lucqucs),  1740,in-4°,  réimprimée  en 
1749 ,  et  depuis  traduite  en  italien.  Cet  ouvrage  cul  un 
grand  succès.  Le  roi  en  récompensa  l'auteur,  en  le  nom- 
mant commissaire  extraordinaire  de  l'artillerie  ,  tréso- 
rier de  la  ville  de  Barlctte,  et  en  lui  donnant  une  très- 
forte  pension.  Plus  maître  de  son  temps,  Buonamici  en 
consacra  une  partie  à  composer  ses  Commentant  de  betto 
Italko,  Leydc  (Gênes),  1750-1731  ,  in-8%  4  parties  en 
2  volumes.  Il  en  avait  dédié  les  différentes  parties  au  roi 
de  Naples ,  au  duc  de  Parme,  et  à  la  république  de  Gè- 
nes. Le  premier  de  ces  souverains  avait  fait  pour  lui 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  ;  le  duc  de  Parme  lui  conféra, 
par  un  diplôme  très-honorable,  à  lui  et  à  ses  descendants, 
le  titre  de  comte  ;  la  république  de  Gênes  lui  fit  aussi 
quelques  présents  ;  Tordre  de  Malle  lui  accorda,  en  1754, 
une  croix  de  grâce ,  avec  une  pension  convenable.  On 
croit,  qu'après  la  conquête  de  Minorquc,  le  roi  de  France 
le  demanda  au  roi  de  Naples,  pour  qu'il  écrivît  l'histoire 
de  cette  expédition,  cl  que  le  roi  de  Naples  l'ayant  refusé, 
sous  le  prétexte  de  sa  neutralité,  Buonamici  en  conçut  un 
tel  chagrin ,  qu'il  tondu  dans  une  maladie  de  langueur. 
Il  crut  pouvoir  se  rétablir  en  allant  respirer  l'air  natal , 
mais  il  était  trop  tard  ;  l'hydropisic  de  poitrine  était  for- 
mée, et  il  en  mourut  le  22  février,  selon  Maxzuchclli, 
ou  le  6  mars  1761,  suivant  Fahroni.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé,  Buonamici  a  publié  :  De  laudibus 
Clementis  XII  oratio  ;  De  lilleris  latinis  restitutis  oratio  ; 
Orazione  per  l'aperlura  dell'  accademia  rcale  d'arthitettura 
militare. 

BUONAMICO  DI  CRISTOFANO.  Voyez  BUF- 
FALMACCO. 

BUONANINI  (Jacques),  duc  de  Monlalbano,  né  à 
Syracuse,  vers  la  fin  du  16*  siècle,  mort  en  1636,  cul- 
tiva les  lettres  et  visita  les  principales  villes  d'Italie,  se 
conciliant  partout  l'attention  des  .savants.  On  a  de  lui 
VAnlica  Siracusa  illustrata,  Messine,  1624,  in-4»,  réim- 
primé avec  des  additions  de  Vinccut  Mirabclla,  Palerme, 
1717,  2  vol.,  cl  traduit  en  latin  par  Havercamp,  dans 
le  Tficmunu  untiquitatum  Sicilia*. 

BLONANM  (Philippe),  jésuite,  né  le  7  janvier  1638, 
à  Rome,  où  il  est  mort  le  30  mars  1723.  Il  a  exercé  avec 
beaucoup  de  distinction  différents  emplois  de  son  ordre, 
cl  a  composé  plusieurs  ouvrages,  dont  la  plupart  traitent 
de  l'histoire  naturelle  :  hicreaiione  det  occhio,  etc.,  Rome, 
1681,  trad.cn  latin,  sous  ce  titre:  Bccrcatio  mentis  et  oeuti 
in  observationeanimalium  testaeeorum,  Rome,  1084,  in-4°; 
Obscnationes  circa  viventia,  quee  in  rébus  non  viventibus 
reperiuntur,  Rome,  1691  ;  Histoire  de  l'église  du  Vatican, 
Rome,  1690  ;  Recueillies  médailles  des  papes,  depuis  Mar- 
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tin  V  jusqu'à  Innocent  XII,  Rome,  4099,  2  vol.  ;  Cata- 
logue des  ordres  tant  religieux  que  militaires  et  de  ehevale. 
rie,  avec  des  figures  qui  représentent  leurs  habillements,  en 
latin  et  en  italien,  Rome,  1706,  1707,  1710  cl  1711, 
4  vol.  ;  Traité  des  vernis,  traduit  de  l'italien,  Paris,  1713  ; 
Gahinetto  armonico  pieno  d'instromenti  sonori  indicati  e 
spiegati,  Rome,  1716,  ibid.,  1735  ;  Musceum  eollegii  Bo- 
tnani  Kireherianutn ,  Rome,  1709. 

BUONAPABTE  (Jacofo)  ,  gentilhomme  toscan ,  né 
an  commencement  du  16e  siècle,  fut,  dit-on ,  témoin,  en 
1827,  du  sac  de  Rome  par  les  troupes  du  connétable  de 
Bourbon';  et  composa  un  tableau  historique  des  événe- 
ments survenus  pendant  ce  siège,  qui  parut  d'abord  sous 
le  nom  de  Louis  Guichardin ,  frère  de  l'historien  de  ce 
nom  ;  mais  que  le  célèbre  professeur  Adami  de  Pise  fit 
réimprimer  avec  le  nom  de  Jacopo  Buonaparte,  sous  la 
rubrique  in  Cotonia ,  mais  réellement  en  Toscane,  1756, 
in-4»,  réimprimé  sous  ce  titre  :  Tableau  historique  des 
événemetUs  survenus  pendant  le  sac  de  Home  en  1827, 
1809,  in-8». 

BUON APARTE  (Nicolo),  professeur,  né  à  San- 
Miniato  en  Toscane,  fit  imprimer  en  1868,  à  Florence 
une  comédie  intitulé  :  la  Vedova. 

BUONAPARTE  (Fbrdinando),  petit-fils  du  précé- 
dent, patricc  florentin,  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Pise, 
en  1712,  et  s'appliqua  à  l'étude  des  lois  civiles  et  cano- 
niques. Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut  prévôt 
et  sous-diacre  de  l'église  de  San-Miniato ,  et  mourut  le 
14  janvier  1746,  laissant  des  poésies  latines  et  des  dis- 
sertations de  théologie  qui  sont  restées  inédites. 

BU  ON  A  PARTE .  Voyez  BONAPARTE. 

BUON A ROT A,  ou  BUONARROTI.  Voyez  MI- 
CHEL-ANGE. 

BUONARROTI  (  Michel- Angk),  neveu  du  grand 
Michel-Ange,  et  que  Ton  appelle  ordinairement  le  jeune, 
pour  le  distinguer  de  son  oncle,  naqnit  à  Florence  en 
1568.  S'étant  livré  dès  sa  première  jeunesse  à  l'étude 
des  belles-lettres ,  il  fut  admis  de  très-bonne  heure  dans 
l'académie  Florentine;  sa  première  lecture  y  date  de  1 585, 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  17  ans.  Il  fut  aussi  de  l'Aca- 
démie de  la  Crusca ,  où  il  prit  le  nom  de  Y/mpastato,  et 
travailla  avec  beaucoup  d'ardeur  à  la  première  édition  du 
Grand  Vocalmlaire.  Il  occupa,  dans  la  première  de  ces 
deux  académies,  les  dignités  d'archiconsul ,  de  consul ,  et 
plusieurs  fois  celle  de  conseiller.  Il  fit  construire  dans  sa 
maison  une  fort  belle  galerie  consacrée  à  la  gloire  de  son 
oncle,  et  dont  les  dessins  furent  faits  par  Pietro  de  Cor- 
tonc,  à  qui  il  donnait  un  logement.  Cette  galerie  lui  coûta 
22,000  écus.  Il  était  passionné  pour  l'honneur  de  sa  pa- 
trie, et  réunissait  chez  lui  une  académie  composée  des 
littérateurs  les  plus  distingués  qui  s'occupaient  avec  lui 
de  recherches  sur  les  antiquités  de  Florence ,  et  particu- 
lièrement sur  les  anciennes  familles  nobles.  Buonarroti 
mourut  à  88  ans,  le  11  janvier  1646.  On  a  de  lui  :  la 
Tancia  et  fa  Fiera,  deux  comédies  imprimées  par  les  soins 
de  l'abbé  Salvini,  Florence,  1726,  in-fol.  ;  deux  pièces 
mythologiques  composées  pour  les  fêtes  de  la  cour  :  iï 
Ciudizio  diParide  ;  U  Natale  d'Ereok,  ibid.,  1608, 1608. 
On  lui  doit  aussi  l'édition  des  Poésies  de  Michel-Ange, 
ibid.,  1625,  in-4». 

BUONARROTI  (Philippe),  savant  antiquaire,  de  la 
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famille  du  précédent,  né  en  1661  à  Florence,  fut  envoyé 
par  son  père  à  Rome  pour  s'y  perfectionner  dans  la 
science  des  lois;  mais  fréquentant  moins  les  tribunaux 
que  les  musées,  il  devint  bientôt  très-habile  dans  les  anti- 
quités, et  mérita  l'affection  du  cardinal  Carpegna,  qui  le 
chargea  de  la  direction  de  son  cabinet.  Quoique  jeune,  il 
se  mit  sur  les  rangs,  en  1690,  pour  la  place  de  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Vaticane.  Ayant  échoué,  il  revint 
a  Florence  où  il  fut  accueilli  par  le  grand-duc  Cosme  III, 
qui  le  fit  sénateur  et  le  chargea  de  diverses  fonctions  ho- 
norables. U  n'en  continua  pas  moins  de  cultiver  son  goût 
pour  les  antiquités  dont  il  réunit  une  belle  collection, 
forma  d'illustres  élèves,  et  mourut  le  8  décembre  1753. 
Outre  divers  opuscules  moins  importants,  on  a  de  lui  en 
italien  :  Observations  sur  quelques  médaillons  du  cardinal 
Carj)egna,  Rome,  1698,  in-4°,  estimées;  Observions  sur 
les  fragments  de  vases  antiques  trouves  dans  les  cimetière» 
de  Borne,  Florence,  1716,  in-fol. 

BUONARROTI  (Michel),  littérateur  florentin,  de 
la  famille  de  Michel-Ange,  embrassa  avec  chaleur  les  in- 
térêts de  la  révolution  française,  ce  qui  le  fit  exiler  par 
le  grand -duc  Léopold.  Retiré  en  Corse,  il  y  fit  paraître 
nn  journal  sous  le  titre  de  l'Ami  de  la  liberté  italienne. 
En  septembre  1792,  il  se  rendit  à  Paris,  avec  Salicettt, 
qui  venait  siéger  à  la  Convention.  Admis  au  club  des 
jacobins,  il  fut  nommé,  en  1795,  commissaire  en  Corse, 
où  il  cou  ni  t  de  grands  dangers,  puis  envoyé  en  mission 
dans  la  ville  de  Lyon,  d'où  il  se  réfugia  à  Nice.  Les  con- 
ventionnels Ricord  et  Robespierre  le  jeune  le  nommèrent 
juge  au  tribunal  militaire,  et  plus  tard  agent  de  la  répu- 
blique dans  les  pays  conquis.  Après  le  9  thermidor,  il 
fut  enfermé  dans  les  prisons  de  Paris,  où  il  resta  jusqu'a- 
près les  événements  du  13  vendémiaire  an  IV.  Appelé  à 
commander  dans  la  petite  ville  de  Loano ,  près  Savonc, 
sa  conduite  arbitraire  lui  fit  retirer  ce  commandement. 
Revenu  à  Paris ,  il  se  lia  avec  Drouet  et  Babeuf,  fut  tra- 
duit avec  eux  devant  la  haute  cour  à  Vendôme  ,  préco- 
nisa hautement  le  système  démocratique  de  Babeuf,  et 
déclara  qu'il  avait  coopéré  à  son  plan  d'insurrection.  Le 
jury  ne  le  condamna  qu'à  la  déportation.  On  l'enferma, 
avec  quelques-uns  de  ses  coaccusés,  dans  le  fort  de  Cher- 
bourg, d'où  ils  furent  transférés  dans  l'Ile  d'Oléron. 
Bientôt  Buonarroti  fut  mis  en  surveillance  dans  une  ville 
des  Alpes-Maritimes,  où  il  était  encore  en  1806.  U  se  re- 
tira ensuite  à  Genève,  où  il  professait  les  mathématiques, 
lorsque,  en  1 81 4,  les  magistrats  le  forcèrent  à  chercher  un 
autre  asile.  Buonarroti,  mort  vers  1827,  a  écrit  pour 
justifier  son  Système  social. 

BUONCON S1GLIO  (Jbak),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, appelé  également  Bonconsigti,  ou  Boni  consilii ,  et 
dit  il  Mareseako,  naquit  à  Vicence ,  vers  1460.  On  ne 
connaît  pas  l'époque  de  sa  mort.  Ce  maître  imita  le  style 
de  Bellini.  Les  peintures  laissées  par  cet  artiste  à  Venise, 
n'existent  plus ,  ou  sont  presque  détruites  :  celles  qu'il 
laissa  à  Vicence  ont  été  mieux  conservées.  On  distingue 
un  de  ses  tableaux  représentant  une  Madone  assise  sur 
un  trône  au  milieu  de  quatre  saints.  On  montre  à  Mon- 
tagnana  deux  compositions  de  Buonconsigbo,  qui  portent 
la  date  de  1511  et  de  1514. 

BUOKDELMONTE  BUONDELMONTI,chef  d'une 
famille  connue  à  Florence  pour  son  attachement  au  pape. 
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Buondclraoolc  devait  épouser  la  fille  d'un  Ainidci  dont 
la  famille  se  faisait  remarquer  par  son  dévouement  à 
l'Empereur.  Peu  avant  l'époque  fixé*;  pour  la  célébration 
du  mariage,  en  121  S,  Buondelmontc,  traversant  un  jour 
la  ville  à  cheval ,  fut  appelé  par  une  dame  de  la  maison 
des  Donati,  qui  lui  reprocha  de  s'allier  à  une  famille 
dont  les  principes  étaient  opposes  aux  siens  ;  clic  tourna 
en  ridieulc  la  figure  de  l'épouse  qu'il  avait  choisie,  et ,  le 
prenant  par  la  main,  elle  l'introduisit  dans  l'appartement 
de  sa  fille.  •  Voilà,  lui  dit-elle,  celle  que  je  vous  avais 
réservée.  •  Duondehnonte,  frappe  de  l'éblouissante  beauté 
•la  la  jeune  Donati,  la  demanda  cl  l'obtint  pour  femme , 
sans  être  arrêté  par  les  engagements  qu'il  avait  contrac- 
tés avec  les  Amidei.  Ceux-ci  apprirent  en  même  temps 
que  Buondelmontc  rompait  avec  eux,  et  qu'il  était  marié  ; 
ils  recoururent  aussitôt  a  leurs  amis  pour  demander  ven- 
geance. Les  Ubcrti  étaient  alors  à  Florence  la  famille  la 
plus  puissante  dans  le  parti  de  l'Empereur  ou  des  gibe- 
lins ;  ils  mirent  un  grand  empressement  à  venger  l'of- 
fense qu'avait  reçue  tout  leur  parti.  Mosea  Lambcrti, 
autre  chef  des  gibelins,  proposa  le  premier  de  massacrer 
Buoodelmonte  :  son  offre  fut  saisie  avec  empressement 
par  ces  gentilshommes  irrités;  et  comme  Buondelmontc, 
le  matin  de  Piques,  venait  de  traverser  le  pont  Vieux  sur 
un  palefroi  blanc,  il  fut  attaqué  par  ces  gibelins ,  et  tué 
au  pied  de  la  statue  de  Mars,  protecteur  de  Florence 
avant  le  christianisme.  Après  ce  premier  sang  versé, 
toute  la  noblesse  se  partagea  entre  les  Buondclmonti  et 
les  Uberti,  les  guelfes  et  les  gibelins,  et,  pendant  37)  ans, 
ces  deux  partis  combattirent  dans  l'enceinte  de  Florence, 
presque  sans  interruption. 

BUONDELMOÏ^TI  (  Joskph-Marie  )  naquit  à  Flo- 
rence, le  13  septembre  1713.  A  peine  âgé  de  19  ans,  il 
fut  transféré  à  l'université  de  Pise ,  et  la  quitta  bientôt 
pour  entrer  dans  l'ordre  de  Malte,  où  il  fut  commandeur, 
mais  non  profès.  Revenu  à  Florence,  vers  1731),  il  se 
)xrfeetionna  dans  l'étude  des  langues  française  et  anglaise. 
Il  fut  chargé  de  prononcer  l'oraison  funèbre  du  grand- 
duc  de  Florence  Jean  Gaston ,  dernier  rejeton  tic  la  fa- 
mille des  Médicis,  dont  les  obsèques  eurent  lieu  le  9  octo- 
bre 1737;  celle  de  l'empereur  Charles  VI,  qu'il  prononça 
le  16  janvier  1741,  et  celle  d'Élisabcth-Charloltcd'Orléans, 
veuve  du  duc  Lcopold  l«de  Lorraine,  etmèrederempereur 
François  1«,  Florence,  174»,  in-4".  En  1741 ,  Buondcl- 
monti fut  obligé  de  faire  le  voyage  de  Rome  pour  assister 
aux  derniers  moments  d'un  de  ses  oncles  paternels,  ear- 
dinal  et  gouverneur  de  la  ville.  Après  2  ans  de  séjour 
dans  cette  ville,  où  plusieurs  académies  s'étaient  empres- 
sées de  le  recevoir,  Buondclmonti  retourna  à  Florence, 
dans  le  dessein  de  continuer  des  travaux  qu'il  avait  en- 
trepris :  il  en  fut  empêché  par  différentes  maladies.  Son 
état  de  souffrance,  devenu  habituel,  l'engagea  à  se  rendre 
à  Pise,  où  il  espérait  trouver  dans  la  douceur  du  climat 
quelque  soulagement  à  ses  maux.  Il  y  mourut  le  7  fé- 
vrier 1 757,  à  peine  âgé  de  43  ans.  On  a  de  lui  :  Jettera 
topra  la  misura,ed  il  calcolo  oV  piaceri  e  dé*  dolori;  il 
Jitreio  rupito,  traduction  en  prose  de  la  Houclc  de  cheveux 
enlevée  de  Pope;  RagionameiUo  sut  dirilto  délia  (jucrnt 
giusta,  Florence,  1750,  iu-8°.  On  lui  doit  aussi  des  poésies 
insérées  dans  divers  recueils. 

BLONF1GLI  (Joski-b-Cobistast  ),  chevalier  sicilien, 
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entra  jeune  au  service  d'Espagne ,  et  fit  les  campagnes  de 
Flandre  sous  le  duc  d'All>c.  Ayant  pris  sa  retraite,  il 
revint  »  Messine,  où  il  consacra  ses  dernières  années  à 
1  l'étude  des  lettres  et  de  l'histoire,  et  mourut  vers  1613. 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  V Histoire  de  Sicile 
en  italien,  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  U,  Messine,  1015, 
3  parties  in-4*  ;  ilcssiiia,  ciltà  uobiliss.  détailla  in  otto 
fia.,  Venise,  1606,  in-4»,  traduit  en  latin  par  Mosbcim, 
et  insérée  dans  le  Tltestiurus  nnti'iuitalum  Siciliœ. 

BUOINFIGLI  (Omlpiie),  médecin,  né  dans  le  17*  siè- 
cle à  Livournc,  d'une  famille  originaire  de  Cagliari,  était 
en  1711  à  Cracovie,  où  il  pratiquait  depuis  quelque 
temps  son  art  avec  succès  ;  il  fut  ensuite  attaché  comme 
médecin  au  roi  de  Pologne,  devint  membre  de  l'académie 
Léopoldine,  et  mourut  après  1750.  U  est  principalement 
connu  par  ses  dissertations  latines  sur  la plique  polonaise, 
Cracovie,  1720,  in-8".  Le  fameux  Apostolo  Zéno,  qu'il 
avait  traité  dans  une  maladie  grave,  parle  de  ce  médecin 
avec  éloge  dans  ses  Lettres. 

IWOXilORNO  (Fbrdi.na.kd),  jurisconsulte  sicilien 
du  16e  siècle,  a  laissé  un  grand  nombre  de  Décisions, 
réunies  dans  divers  recueils  et  entre  autres  les  Concilio- 
rum  Yl/I  decisiva  dans  le  recueil  de  Pierre  de  Lune. 

BUOINGIOVANIU  (Thomas),  dominicain  de  Pa- 
lerme  au  14'  siècle,  professa  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie dans  les  couvents  de  son  ordre;  il  a  laissé  une  disser- 
tation intitulée  de  ficrum  proprietale. 

IrtJOiXI  (Jacoles-Astoim;),  philosophe  et  médecin, 
né  en  1527  à  Ferrarc,  acheva  ses  études  à  l'université  de 
cette  ville,  et  y  reçut  le  laurier  doctoral.  En  même  temps 
qu'il  fréquentait  les  cours  publics,  il  suivait  les  leçons 
particulières  de  J.  B.  Canani,  célèbre  auatomisto,  qui 
avait  l'honneur  de  voir  assister  à  ses  démonstrations  le 
duc  de  Ferra re,  et,  ce  qui  devait  le  flatter  davantage,  le 
grand  Vcsale  lui-même.  Buoni  fit  sous  un  tel  maître  de 
rapides  progrès  dans  l'art  de  guérir.  Pourvu  d'une  chaire 
de  médecine  à  la  faculté  de  Ferrarc,  il  alla  professer  à 
Mondovi,  puis  à  Turin  ;  et,  après  avoir  passé  5  années 
dans  celte  ville,  il  vint  à  Modènc,  appelé  par  le  duc  dont 
on  sait  qu'il  fut  le  médecin.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
la  quitta  de  nouveau  pour  accompagner  le  cardinal  Dan- 
dini  qui  lui  fit  obtenir  une  chaire  de  botanique  à  Rome. 
Buoni,  malgré  ses  occupations,  trouvait  le  loisir  d'assister 
aux  opérations  anatomiques  de  Healdo;  et  il  était  présent 
lorsque  le  célèbre  anatomistc  fit  l'ouverture  du  corps  de 
saint  Ignace.  Il  était  à  Ferrarc  en  1570,  année  où  cette 
ville  souffrit  beaucoup  d'un  tremblement  de  terre.  Cet 
événement  lui  donna  l'idée  de  l'ouvrage  dans  lequel  il 
explique*,  d'après  les  principes  alors  reçus  en  physique, 
la  cause  de  ce  phénomène.  Il  avait  précédemment  aidé 
Brassavola  dans  la  rédaction  de  V Index  des  œuvres  de 
Galien.  Il  mourut  le  17  août  1587.  On  ne  connaît  de  ses 
ouvrages  que  :  Del  terremoto ,  dialogo  distinto  in  quattru 
gioniate,  Modènc,  in-fol.,  sans  date,  mais  imprimé  cer- 
tainement en  1571  ,  et  très-rare. 

BUOINIINCOINTRO  (I.airent),  né  le  23  février 
1111  ,  à  San-Minialo,  dans  lu  Toscane,  d'une  ancienne 
et  illustre  famille,  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'élude  des 
:  mathématiques,  de  l'astronomie  el  de  l'astrologie  :  il  cul- 
|  liva  aussi  la  poésie  et  l'histoire.  Il  n'avait  que  20  ans , 
'  lorsqu'un  de  ses  ondes  ayant  été  député  secrètement  a 
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l'empereur  Sigismond,  qui  t'-tait  alors  on  Italie,  pour  tâ- 
cher (l'obtenir  de  lui  qu'il  ilTranrliit  Sau-Miniato  de  l'au- 
torité des  Florentins ,  fut  dénoncé  et  banni.  Buonincon- 
tro  fut  exilé,  et  tous  ses  biens  confisqués,  comme  ceux 
de  son  oncle  et  de  ses  compatriotes  qui  avaient  eu  part 
au  même  projet.  Il  se  retira  d'abord  à  Pise,  et  prit  en- 
suite du  service  dans  les  troupes  de  François  Sforze,  qui 
depuis  fut  duc  de  Milan.  Il  se  trouva  en  1 43G  au  combat 
de  Monteliascone,  et  y  reçut  une  blessure  dont  la  guérison 
fut  longue  et  difficile.  Il  abandonna  alors  la  carrière  mi- 
litaire, se  rendit  à  Rome  on  1450,  passa  à  INaples  en 
1456,  cl  y  reçut  l'accueil  le  plus  favorable  du  roi  Al- 
phonse 1er,  qui  lui  permit  d'enseigner  publiquement  l'as- 
tronomie de  Manilius.  Il  eut  bientôt  un  grand  nombre 
d'auditeurs  et  d'élèves  ,  parmi  lesquels  on  distinguait  le 
célèbre  Pontanus.  Après  un  long  exil,  et  sans  doute  à  la 
sollicitation  d'Alphonse,  Buonincontro  fut  rappelé,  en 
1  474,  par  ses  concitoyens,  et  rétabli  dans  tous  ses  droits. 
Ucvetiu  à  Florence,  il  reprit  ses  leçons  sur  Manilius  avec 
un  grand  concours  d'auditeurs.  Il  fut  ensuite  attaché  à 
Constance  Sforze,  seigneur  de  Pcsaro,  auprès  duquel  il 
resta  depuis  1 180  jusqu'en  1489,  époque  on  il  alla  s'éta- 
blir à  Rome,  où  l'on  conjecture  qu'il  mourut  en  1501 , 
dans  un  âge  très-avancé.  On  a  de  lui  :  Cnmmentaria  in 
C,  JMattilii  astrononricoH,  Bologne,  1474,  in-fol.  ;  Fatla 
chrùliainv  relù/ionis,  Rome,  1491,  in-4",  poème  imité 
des  fastes  d'Ovide  ;  fier  Mm  naturalium  et  (Urinant  m  U- 
liri  ttt ,  Baie,  1540.  in -4",  très-rare;  Annales  al>  an  no 
1300  ad  1458,  dans  les  Scriptor.  de  Muratori,  XXI  ;  De 
Orlu  regum  neapolit.,  1414  :  celte  histoire,  qui  finit  à 
1414,  a  été  publiée  par  Lami  dans  les  Deliciœ  cruditorum . 

BUON  M A.TTEI  (Bbmoît),  grammairien  italien,  né 
a  Florence  le  9  août  1581,  commença  ses  études  litté- 
raires à  19  ans,  cl  fil  des  progrès  si  rapides  dans  l'espace 
de  5  ans,  que  l'Académie  florentine  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres,  il  entra  dans  les  ordres  en  1608,  fut  suc-  j 
cessivement  bibliothécaire  et  secrétaire  intime  du  rardi-  i 
nal  Giustiiiiani.  Des  affaires  de  famille  l'ayant  obligé  de  | 
retourner  à  Florence,  puis  à  Padouc,  l'évoque  «le  cette 
ville,  après  l'avoir  employé  quelque  temps  à  diverses 
fonctions,  lui  procura  une  cure  près  de  Trcvise.  Là,  il  , 
continua  de  corriger  ses  ouvrages  ou  d'en  préparer  de 
nouveaux.  Forcé  de  revenir  à  Florence  en  1026,  il  fut 
admis  à  l'Académie  de  la  Crusca  qui  le  choisit  pour  son 
secrétaire;  nommé  professeur  de  langue  toscane,  puis 
recteur  du  collège  de  Pise,  il  mourut  le  27  janvier  1047 
dans  sa  patrie.  Le  plus  estimé  des  ouvrages  de  ce  labo- 
rieux et  infatigable  écrivain  est  sa  grammaire  Délia  Un-  , 
yua  tuscana,  réimprimée  avec  des  notes  de  A.  M.  Salvini, 
Florence,  1714,  in-4°. 

BUOIVO,  architecte  et  sculpteur  du  12*  siècle,  fut 
employé  en  1 154  par  Dominique  Morosini ,  doge  de  Ve- 
nise, à  élever  le  fameux  ctimp<tni!e  de  St. -Marc.  On  ne 
sait  pas  précisément  où  naquil  Buouo  ;  il  est  certain  qu'il 
parcourut  toute  l'Italie.  Ou  lui  doit  à  N.iples  le  Castel 
Capuano,  dit  aujourd'hui  la  Ykaria,  el  le  Château  de  1 
VOEuf.  Il  construisit  à  Pise  l'église  de  St.-André,  cl 
donna  à  Florence  des  dessins  pour  agrandir  Santa-Maria 
Maggiore. 

IUJO.X)  (Bautmli.i:jii),  architecte,  nu  à  Bcrgamc 
dans  le  15»  siècle,  mourut  en  1529.  Il  batil  à  Venise  l'é- 
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glisc  de  St.-Rocb  en  1495.  On  le  chargea,  vers  la  même 
é|>oquc ,  île  la  construction  des  vieilles  Procuraloreries. 
En  1510,  il  restaura  avec  habileté  la  partie  supérieure 
du  campanile  de  St.-Marc.  Comme  sculpteur ,  Buono  a 
laissé  la  statue  de  St.  Roch  dans  l'église  de  ce  nom ,  et 
trois  petites  statues  qui  ornent  le  maitre-autel  de  l'église 
de  San-Gcminiano. 

BLOUO  (Pau  ma),  physicien  italien  ,  né  à  Florence 
en  lfi25,  se  rendit  célèbre  par  son  génie  inventif  el  son 
application  aux  mathématiques.  Disciple  de  Galilée,  il 
s'attacha  surtout  à  étendre  les  découvertes  que  son  maî- 
tre avait  faites  dans  l'hydrostatique.  Il  inventa  l'appareil 
employé  pour  démontrer  l'incompressibilité  de  l'eau  , 
dont  l'académie  del  Cimento  publia  les  premières  expé- 
riences. Il  s'occupa  beaucoup  aussi  du  procédé  employé 
par  les  Egy  ptiens,  pour  faire  colore  les  œufs  par  une  cha- 
leur artificielle.  Del  Buono  fui  appelé  à  Vienne  par  l'em- 
pereur Léopold,  pour  être  président  de  la  Monnaie,  et  y 
mourut  à  l'âge  de  37  ans  en  1002. 

BIJO.^O  (Cajdido  oel),  frère  du  précédent,  né  en 
1018,  s'occupait  aussi  de  physique,  et  inventa  un  aréo- 
mètre et  une  machine  pour  mesurer  les  vapeurs.  Il  mou- 
rut en  1070. 

BLONT\LE!NTI  (Bbmard),  dit  dalle  Girandole, 
peintre,  sculpteur  et  architecte,  né  à  Florence  en  1536  , 
mort  en  1008.  En  1547,  tout  un  quartier  de  Florence, 
déjà  dévasté  par  les  inondations  de  l'Arno,  fut  englouti 
dans  le  fleuve  déborde.  La  famille  entière  de  Buontatcnti 
périt  dans  ce  désastre;  lui  seul  resta  vivant,  quoique  en- 
seveli sous  les  débris  de  la  maison  paternelle.  Ses  cris  se 
firent  jour  à  travers  les  murs  crevassés,  et  attirèrent  l'at- 
tention de  la  foule  compatissante.  Le  duc  Cosmc  de  M«5- 
dicis  ayant  élé  averti .  envoya  au  secours  de  cet  enfant, 
qu'on  parvint  à  retirer  saiu  et  sauf,  et  qu'on  amena  au 
palais.  Le  souverain  se  chargea  de  son  éducation,  le  plaça 
successivement  dans  les  ateliers  de  François  Salviatî ,  du 
Bronzino  et  de  Vasari.  Les  succès  de  Buoutaleuli  ne  se 
bornèrent  pas  à  la  peinture  ;  il  étudia  aussi  la  sculpture 
et  l'architecture.  Il  n'avait  que  15  ans  lorsque  le  grand- 
duc  le  donna  pour  maître  de  dessin,  ou  plutôt  pour  com- 
]>agnon  d'étude,  à  son  fils  le  prince  François,  qu'il  amu- 
sait beaucoup  par  ses  ingénieuses  inventions.  Son  adresse 
à  disposer  les  feux  d'artifice  lui  valut  le  surnom  de  Ber- 
nard dalle  Girattdolc  (des  soleils  d'artifice),  qu'il  conserva 
toute  sa  vie.  11  se  distingua  aussi  sous  la  direction  de 
(îiulio  Clovio,  célèbre  peintre  eu  miniature,  et  il  exécuta 
de  petits  chefs-d'œuvre  dans  ce  genre.  S'étant  adonné 
ensuite  plus  sérieusement  aux  mathématiques,  et  surtout 
à  la  mécanique ,  il  inventa  des  machines  pour  élever  des 
fardeaux,  porter  les  eaux  à  une  grande  hauteur,  et  appli- 
qua cet  art  à  la  construction  des  pouls,  des  digues  et  des 
fortifications.  En  1563,  il  accompagna  le  prince  François 
en  Espagne,  et  laissa  dans  ce  pays  des  preuves  de  ses  ta- 
lents variés.  A  son  retour  à  Florence,  le  même  prince, 
devenu  grand-dur,  ayant  acheté  la  terre  de  Pratolino  dans 
l'Apennin,  ordonna  à  Buontalenli  de  lui  bAlir  un  palais 
dans  cet  endroit  écarté  et  sauvage.  Buontalcnti  eut  le  bon- 
heur rare  pour  un  artiste,  de  réaliser  à  Pratolino  les  rêves 
de  <a  brillante  imagination  ;  mais  il  en  coûta  au  prince 
4  millions.  Il  construisit  la  vaste  fabrique  de  la  galerie  de 
Florence  cl  la  maguifiquesatlcdilc  fa  Tribune,  où  Fou  plaça 
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)a  Vénus  de  Médiat.  Buonlalenti,  nommé  surintendant  des 
bâtiments  civils  el  mililaircsdc sa  patrie, lil  exécuter  d'après 
ses  modèles ,  des  églises ,  des  palais  et  des  maisons  de 
plaisance  à  Florence,  à  Pise  et  à  Sienne.  Eu  1  !>!10,  il  avait 
été  envoyé  à  Naplcs,  comme  ingénieur  uu  service  du  duc 
d'Alix-.  E»  la  même  qualité,  il  donna  au  grand-duc  les 
plans  du  port,  de  la  ville  et  des  deux  forteresses  de  Porto- 
Ferrajo ,  des  fortifications  de  Livourne ,  de  Pisloie ,  de 
Prato  et  de  Florence.  Dans  cette  dernière  ville ,  il  con- 
struisit la  forteresse  de  Belvédère.  On  prétend  qu'il  per- 
fectionna les  batteries  des  fusils,  et  que,  du  ils  la  guerre 
de  Sienne,  il  fabriqua  dans  une  seule  unit  des  canons  de 
bois  qui  suffirent  pour  battre  en  brèche  un  bastion  de  la 
ville  :  il  en  fit  ensuite  jeter  eu  bronze  de  tous  les  calibres, 
et  entre  autres  une  énorme  coulcvrinc ,  nommée  tcaccia 
diavoli  (chasse-diables),  dont  les  boulets,  creux  comme 
des  bombes ,  el  remplis  d'artifice ,  portaient  l'effroi  et  la 
mort  à  une  immense  distance.  On  lui  attribue  aussi  l'in- 
vention des  grenades  incendiaires  et  de  nouveaux  procé- 
dés pour  les  mines.  En  1370,  il  fut  l'ordonnateur  d'une 
cérémonie  magnifique  qui  eut  lieu  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  (  le  baptistère),  à  l'occasion  du  baptême  du  fils  du 
grand-dur.  François;  et,  depuis  cette  époque  jusqu'en 
J60O,  les  fêtes  publiques,  les  joules,  tournois,  masca- 
rades ,  banquets  et  pompes  funèbres  dont  on  le  chargea , 
firent  briller  toute  la  vivacité  et  la  richesse  de  son  imagi- 
nation. Il  excellait  surtout  dans  la  direction  des  représen- 
tations théâtrales;  il  y  introduisit  des  décoralious  mobiles 
el  bien  en  perspective ,  et  inventa  les  machines  pour  les 
changements  à  vue.  La  maison  de  Buonlalenti  devint  une 
espèce  d'académie,  fréquentée  par  les  savants  de  Florence, 
par  les  princes  et  seigneurs,  tant  italiens  qu'étrangers,  et 
par  une  foule  d'élèves  que  la  haute  réputation  du  maître 
y  attirait.  Buonlalenti  était  plutôt  te  père  que  le  maître 
de  ses  élèves;  il  les  aidait  de  son  crédit,  de  sa  Itoursc,  et, 
loin  d'être  jaloux  de  leur  succès,  il  leur  procurait  les 
moyens  de  se  faire  honneur  et  profit  de  leurs  talents.  I] 
se  trouva  si  gêné  dans  sa  vieillesse  et  lorsqu'il  devint  in- 
firme, que  le  grand-duc  fut  obligé  de  payer  ses  dettes  et 
de  faire  une  pension  à  sa  tille  unique,  chargée  d'une  nom- 
breuse famille.  Buonlalenti,  rassuré  sur  le  sort  des  siens, 
mourut  le  6  juin  1608,  à  l'âge  de  72  ans. 

BUOMTEMPl  (  Jcan-Andiié  ),  surnommé  Angelini, 
chanteur,  compositeur  et  écrivain  didactique  sur  la  mu- 
sique, né  à  Pérou  se  vers  1030,  maître  dechapelle  à  Home 
sous  le  pontificat  dTrbnin  VIII,  puis  à  Venise;  attaché 
ensuite  au  service  de  Chréticn-Erncsl ,  margrave  de 
Brandebourg,  il  composa  en  1002  pour  les  noces  de  ce 
prince  il  Paride,  le  1er  opéra  qui  ait  clé  euteudu  dans  ce 
pays.  Buontempi  devint  ensuite  directeur  de  la  musique 
de  l'électeur  de  Saxe,  Jean-George  II,  et  occupa  celte 
place  pendant  plus  de  40  ans.  Il  publia  en  1072,  htoria 
délia  Ribcllionc  d'Vngheria,  retourna  a  Pérousc  en  lODi 
et  y  vivait  encore  en  1 097.  On  a  de  lui:  S  ova  quatuor  voci- 
bus  componendi  methodus,  etc.,  Dresde,  1000  ;  Tractatus 
in  quo  démonstrateur  occuttœ  convenientue  sonorum  $ys- 
ternali  participait ,  Bologne,  1050;  htoria  musica ,  Pc- 
rouse,  1695;  Histoire  de  l'origine  de  la  maison  de  Saxe, 
ibid.,  1007. 

BUPALU8,  célèbre  architecte  Pi  sculpteur  de  Chio, 
florissail  dans  le  6'  siècle  avant  J.  C.  Il  exécuta  pour  la 
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ville  de  Smyrue  une  statue  de  h  Fortune ,  tenant  n  la 
main  une  corne  d'abondance,  el  trois  statues  en  or,  re- 
présenta ut  les  Grâces,  ouvrage  qu'il  répéta  depuis  pour 
le  roi  Attalc.  On  dit  qu'ayant  représenté  Ilipponnx,  sous 
une  figure  ridicule ,  le  poêle  lança  contre  lui  une  satire 
si  mordante ,  qu'il  se  pendit  de  désespoir.  Pline  met  en 
doute  ce  fait. 

BUQUET.  Voyez  BUCQUET. 

RI  (JUOl.  Voyez  BUCQUOY. 

BUR  Et  S.  Voyez  BURE. 

BL  IVAIX  A  (Jka.n-Fha.nçois).  philologue  et  médecin  à 
Padoue,  né  à  Vérone  dans  le  15*  siècle,  a  fait  en  141)4, 
à  la  demande  de  Gafori,  une  version  latine  du  traite  d'A- 
ristide Quintilieu  Sur  la  musique;  le  manuscrit  existait 
du  temps  de  MafTei,  dans  la  bibliothèque  du  comte  Jean 
Pellegrini  à  Vérone. 

BLRAÏW  (François),  peintre  de  Bcggio,  né  en  1048, 
a  laissé  plusieurs  tableaux  dans  le  goût  de  ceux  de  l'Es- 
pagnole l. 

BLR  ATTI  (Piktro),  le  plus  pittoresque,  mais  le  plus 
indécent  des  poêles  satiriques  d'Italie,  né  à  Bologne  vers 
1 778,  d'un  négociant  fort  riche,  fut  déshérité  par  son  père, 
qui  ne  voulait  pas  qu'il  Ht  des  vers  satiriques  cllihcrtins. 
Cependant  il  vivait  à  Venise  dans  une  grande  aisance. 
L'indépendance  de  ses  opinions  le  fit  metlrc  en  prison 
fort  souvent.  Aucun  poète  peut-cire  n'est  arrivé  à  faire 
aussi  plaisamment  le  portrait  des  personnages  dont  il  se 
moque.  VEkfanteide,  la  Strefeidi;  sont  des  satires  beau- 
coup plus  amusantes  que  lont  ce  que  l'on  a  fait  dans  ce 
genre  depuis  plusieurs  siècles.  On  a  ose  imprimer  à  Lu- 
gano,  vers  1H22,  les  moins  indécents  de  ces  poèmes, 
dont  les  copies  mauuscritcs,  qui  circulent  dans  le  pa>s 
de  Venise,  forment  4  vol.  in  i".  Buralti  est  mort  en 
1822. 

BL'RCARD(Jean-Baltbazar),  théologien,  néen  1710 
à  Bàlc,  d'une  famille  féconde  en  hommes  de  mérite,  après 
avoir  fait  d'excellentes  éludes,  vint  en  France  pour  s'y 
perfectionner  dans  la  connaissance  de  la  langue.  Plus  lard 
il  visita  les  principales  universités  d'Allemaguc  et  de  Hol- 
lande, cl  revint  à  Paris,  où  il  s'arrêta  six  mois  pour  en- 
tendre les  professeurs  les  plus  dislingues,  et  former  des 
liaisons  avec  les  savants  occupés  des  langues  orientales. 
De  retour  à  Bàle,  il  fut  en  1733  pourvu  de  la  chaire  de 
rhétorique  à  l'académie,  puis  en  1738  nommé  professeur 
suppléant  d'hébreu,  cl  en  1740  professeur  de  théologie, 
place  qu'il  remplit  avec  succès  jusqu'à  sa  mort  eu  1770. 
Il  n'a  publié  que  des  ihèses,  mais  remplies  d'érudition  ; 
la  plus  connue  est  la  suivante  :  Dissertatio  de  Judcris  Vv- 
trris  Testament»  falsà  inùmulatis,  etc.,  Bàle,  1732,  iu-4". 
On  cile  encore  de  lui  :  Oratio  de  criminibus  Joseplio 
patriarchw  à  Morgano  impactis ,  ibid.,  1746,  dans  le 
.Mus.  helwtic. 

BURCI1  (Édoiaud),  artiste  anglais,  dont  les  premières 
années  s'écoulèrent  dans  l'obscurité ,  cl  qui  commença  à 
se  faire  connaître  par  des  portraits  exposés  à  l'Académie 
de  Saint-Martin.  Il  s'adonna  ensuite  à  la  gravure  sur 
pierres  et  atteignit  la  perfection  dans  ce  genre.  A  la  mort 
de  Hichnrd  Wilson,  il  fui  nommé  bibliothécaire  de  l'Aca- 
démie royale  cl  mourut  en  181t. 

BURCII  (Adbiex  va*  iir.it),  fils  d'un  président  du 
conseil  de  Flandre,  greffier  de  la  cour  n  Ulrcchten  1872, 
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fût,  ainsi  que  son  frère,  forcé  par  la  faction  tic  Leiccster 
de  quitter  celte  ville.  Réfugié  à  Leydc,  il  ne  retourna  que 
vers  1600  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1606.  Il  pro- 
tégeait et  cultivait  les  lettres,  et  réussit  assez  bien  dans 
la  poésie  latine  sacrée  ;  PU  lasus,  Piiamores,  Solatia,  etc., 
sont  les  titres  de  quelques-unes  de  ses  productions.  On 
lui  doit  encore  une  édition  avec  des  notes  du  poëmc  do 
B.  A.  Collatius,  De  excidio  hicrosolymitano ,  Anvers, 
1586,  in-8». 

RURCII  (Lambert  vax  okr),  frère  du  précédent,  né 
à  Malincs  en  1542,  doyen  du  chapitre  de  Ste.-Maric,  à 
Utrecht,  y  mourut  en  1617.  On  lui  doit  :  Sabaudorum 
ducum  principumque  hist.,  Anvers,  1609,  in-4n  ;  Histoire 
de  l'église  de  Ste.-Maric  à  Ulrecht,  Preces  rhtjthmicœ,  etc. 

BURCHARD  (St.),  premier  évéque  de  Wurtzbourg, 
ne  en  Angleterre,  se  trouvait  en  France  lorsque  saint 
Bontface  commença  à  prêcher  l'Évangile  en  Allemagne. 
Burchard  s'y  rendit  vers  Tan  732 ,  et  seconda  si  bien 
saint  Bonifacc,  qu'il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  grande 
considération.  Lorsque  les  chefs  des  Francs  voulurent 
déposer  Childéric  III  pour  mettre  sur  le  trône  Pépin  le 
Bref,  Burchard  fut  envoyé  à  Rome  pour  faire  approuver 
cette  mesure  au  pape  Grégoire  III ,  et  il  réussit  aussi 
bien  à  plaider  la  cause  du  nouveau  roi,  qu'à  convertir 
les  barbares  de  la  Germanie.  Pépin  le  nomma  évéque  de 
Wurtzbourg,  cl  lui  donna  des  biens  en  Franconic.  Bur- 
chard s'occupa  du  soin  d'embellir  et  d'enrichir  son  dio- 
cèse. En  752,  il  fit  bâlir  à  Wurtzbourg  l'église  de  Saint- 
Martin ,  et,  sur  le  mont  Sainte-Marie,  le  monastère  de 
Saint-André.  En  790,  avec  le  consentement  de  Pépin,  il 
abandonna  son  évêché  à  Maingut,  comte  de  Botcnbourg, 
et  se  retira  à  Hoymbourg,  où  il  mourut  le!)  février  752. 
On  célèbre  sa  fclc  le  14  octobre. 

BURCHARD ou  BOUCHARD,  canonistc  du  H« 
siècle,  naquit  à  la  Bassée,  ou,  plus  probablement,  dans 
la  Hcssc,  de  parents  nobles,  qui  l'envoyèrent  faire  ses 
éludes,  d'abord  à  Coblentz,  puis  à  l'abtaye  de  Lebbcs, 
ensuite  à  Liège.  Il  est  certain  s'il  fut  moine  de  Lobbes , 
«u  simplement  chanoine  de  Liège.  Villegise,  archevêque 
de  Maycncc,  se  l'attacha.  Il  devint  précepteur  du  jeune 
Conrad  le  Salique,  et  Ollmn  III  le  nomma,  en  100(1  ou 
1008,  évéque  de  Worms.  Il  se  rendit  recommnndablc 
dans  l'épiscopat ,  par  sa  vie  édifiante ,  par  ses  immenses 
charités,  par  In  fondation  de  plusieurs  monastères.  Nous 
lui  devons  la  conservation  des  canons  du  concile  de  Seli- 
gcnsladt,  auquel  il  avait  assisté  en  1022.  Cet  évoque  est 
surtout  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Église  par  un  recueil 
de  canons  intitulé  :  Magnum  voUtmcn  canonum,  en 
20  livres,  Cologne,  1518,  in-fol. 

RURCII ARD,  évéque  d'Halbcrsladl ,  devint  fameux 
dans  le  I  Ie  siècle,  par  l'acharnement  avec  lequel  il  com- 
battit le  malheureux  empereur  Henri  IV,  à  qui  il  devait 
sa  fortune.  Ce  prince,  qui  l'avait  nommé,  en  1060,  évé- 
que d'Ilalborstadt ,  l'envoya  à  Home,  en  10(îl  ,  pour  y 
apaiser  N~>  différends  qui  s'étaient  élevé*  entre  Alexan- 
dre II  cl  Ilonorius  II ,  compétiteurs  pour  la  tiare.  Bur- 
ehard  ,  contre  les  intentions  de  son  souverain  ,  se  laissa 
séduire  en  faveur  d'Alexandre,  créature  du  moine  llil- 
debraud,  depuis  Grégoire  VII  ;  et .  ù  son  retour  en  Alle- 
magne, il  se  joignit  ouvertement  aux  ennemis  de  l'Empe- 
reur.Une  campagne  qu'il  lit,  en  |0<>7.  contrôles  Vénèdes 


païens  de  la  Lusaeo ,  prouva  ses  dispositions  guerrières  : 
il  s'empara  d'un  cheval  qu'adoraient  ces  peuples,  et, 
monté  sur  cette  idole,  rentra  en  triomphe  dans  Halber- 
stadt.  En  1075,  il  contribua  puissamment  à  soule?cr 
contre  Henri  les  évoques  saxons,  attaqua  et  prit  le  châ- 
teau de  Hcitubourg ,  qui  appartenait  à  ce  prince ,  et  y 
commit  des  cruautés  plus  conformes  à  l'esprit  de  son 
temps,  qu'à  celui  de  son  ministère.  Des  revers  ne  lardè- 
rent pas  à  punir  sa  rébellion  ;  battu  deux  fols  dans  la 
Thuringe  et  dans  la  Franconic,  il  fut  obligé  de  fuir  en 
Hongrie.  A  son  retour  en  Allemagne,  on  chercha  à  le  ré- 
concilier avec  l'Empereur:  Gosslar  fut  le  lieu  du  rendez- 
vous  ;  mais  Burchard  et  ses  partisans  y  montrèrent  une 
telle  violence,  qu'une  querelle  sanglante  prit  la  place  do 
la  réconciliation.  L'évéquc  d'IIalberstadt  y  fut  blessé 
mortellement,  et,  transporté  dans  le  monastère  d'IIse- 
bourg,  il  y  mourut  peu  de  jours  après. 

BURCHARD,  abbé  d'L'rsperg,  néau  ii«sicdeà  Bibe- 
rach,  dans  la  Souabc,  embrassa  la  règle  des  Prémontrés, 
tAcha  d'inspirer  à  ses  confrères  la  goût  de  l'étude,  et 
mourut  en  1226.  On  le  croit  l'auteur  de  la  partie  de  la 
Chronique  d'L'rsperg,  qui  con dent  l'histoire  de  l'empereur 
Frédéric-Barberoussc  et  des  princes  de  sa  maison. 

BURCHARD,  abbé  de  Balcrnedans  le  comte  de  Bour- 
gogne, florissait  au  12e  siècle.  Il  avait  embrassé  la  vie  re- 
ligieuse dans  l'ordre  de  Saint-Benoit;  mais  aussitôt  que 
saint  Bernard  eut  établi  sa  règle  à  Clairvaux  il  vint  se 
ranger  sous  sa  direction.  En  1 136 ,  élu  premier  abbé  de 
Balorne,  il  ne  négligea  rien  pour  y  faire  fleurir  les  vertus 
chrétiennes  et  les  lionnes  études.  Par  ses  soins  fut  formée 
dans  cette  abbaye  une  bibliothèque  précieuse  pour  l'épo- 
que. Burchard  cultivait  lui-même  les  lettres,  et  l'on  con- 
jecture qu'il  avait  composé  plusieurs  écrits  ascétiques; 
mais  on  ne  connaît  de  lui  que  deux  opuscules  :  une  lettn 
à  Nicolas,  moine  de  Clairvaux,  pour  le  féliciter  sur  son 
changement  de  vie,  dans  la  Dibliothcca  maxima  patrum, 
XXI,  523;  et  un  Appendice  à  la  Vie  de  saiul  Bernard, 
dans  l'édition  des  OEuvres  du  saint  donnée  par  Mabil- 
lon,  11,  1090.  Transféré  par  ses  supérieurs  à  l'abbaye 
de  Beilevaux  près  de  Besançon ,  Burchard  y  mourut  le 
19  avril  1162  ou  1163. 

BURCHARD  (Jkas),  né  à  Strasbourg  dans  le  16*  siè- 
cle, fut  pourvu  de  la  charge  de  clerc  des  cérémonies  pon- 
tificales, le  11  décembre  1483,  nommé  dans  la  suite  évé- 
que de  Citlàdi  Castello,  et  mourut  le  6  mai  1505.  Il  est 
auteur  du  Journal  ou  Diarium  d'Alexandre  VI ,  ouvrage 
curieux  publié  par  Eccard  à  Leipzig,  1732,  dans  lot.  U 
de  ses  Scriptorcs  mediitevi,  et  donton  trouve  un  bon  extrait 
dans  les  Aotices  de»  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi 
à  Paris.  On  a  encore  de  Jean  Burchard,  un  livre  intitulé  : 
Ordo pro  information  sacerdolum,  Home,  1509,  in-4%  et 
Venise,  1572,  in-8».  Il  a  aussi  contribué,  avec  Jacques 
de  Lutiis,  à  la  correction  du  Liber  pontificalis,  Rome, 
1497,  in-fol. 

BURCHARD  (George),  moine  à  Augsbourg,  au  com- 
mencement dn  17e  siècle,  a  publié  une  Messe  à  4  voix 
avec  accompagnement  de  4  instruments,  Augsbourg, 
1621. 

DURCUARD.  Foyer  BROCARD. 
RURCHELATI  (Baktdélemi) ,  médecin ,  philosophe 
et  littérateur  italien  .  naquit  à  Trévise  vers  l'an  1518. 
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Après  avoir  étudié  en  différentes  universités ,  il  passa 
dans  celle  de  Padouc  en  1572,  y  fut  reçu  docteur, 
et,  au  bout  de  4  années,  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  fut  agrégé  ou  collège  de  médecine,  et  bientôt  ebargé 
d'enseigner  celte  science.  En  1583,  il  y  fonda  une  aca- 
démie qui  d'abord  prit  le  titre  de  Buirhtlata,  du  nom  de 
son  fondateur,  et  qui ,  par  la  suite,  fut  connue  sous  celui 
dc'Cotpirunti.  Il  mourut  le  29  septembre  1032.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages  en  latin  cl  en  italien ,  en  vers  et  eu 
prose.  Les  principaux  sont  :  Commenlariorum  tnemorabi- 
tium  historiée  Tarvisinœ ,  Trévise,  10 10,  in-4";  Tyrocinia 
poetiea,  Padouc,  1577  cl  1578,  in-4*;  Chantas,  sivecon- 
tivium  dialoyicum  scplem  physicantm ,  etc. ,  Trévise, 
1593,  in-4°;  Medklanum,  sive  itinerarium  Hierottymi 
Bononusenioris  TaroisUiii,  cartnen  epicum,  Trévise,  1026, 
in-4«;  Tratlalo  degli  gpiriti  di  naturu  seconde  Aristotile  e 
Galeno,  Trévise,  1591,  in-4n;  des  poésies  latines  et  ita- 
liennes. Parmi  les  enfants  que  Burclielali  eut  de  trois  dif- 
férentes femmes,  on  doit  distinguer  Césa*  et  Je  a*-  Bat- 
tistk.  Le  premier,  qui  fut  chanoine  et  protonotairc 
apostolique,  a  fait  des  poésies  assez  estimées;  le  second, 
qui  avait  embrassé  l'étude  du  droit ,  était  aussi  né  poète, 
et  fut  enlevé  à  l'âge  de  18  ans ,  en  1598,  par  un  accident 
funeste.  Etant  allé  en  vacances  à  Oderzo,  il  fut  tué  d'un 
coup  d'arme  à  feu  dans  la  poitrine,  par  l'imprudence  d'un 
de  ses  meilleurs  anu'.s,  son  compagnon  d'étude. 

BL'RCIIIELLO  (I)omimqv k),  poète  bizarre  et  extra- 
vagant, vivait  à  Florence,  sa  patrie,  au  commencement  du 
15»  siècle.  Fils  d'un  barbier  nommé  Jean,  il  n'avait  lui- 
même  reçu  d'autre  nom  que  celui  de  Dominique  :  il  se 
nomma  dans  la  suite  Burchiello.  Il  tenait  sa  boutique  de 
barbier  dans  le  quartier  de  Calimala,  près  du  vieux  mar- 
ché. C'était  le  rendez-vous  des  plus  beaux  esprits  de  ce 
temps-là,  qui  s'amnsaient  desfolics  et  des  traits  d'origina- 
litédu  barbicr-poële.  Ses  poésies  sont  pour  la  plupart  inin- 
telligibles, et  il  parait  les  avoir  faites  ainsi»  dessein,  pour 
s'amuser  de  ceux  qui  auraient  la  prétention  d'y  découvrir 
un  sens  ,  lorsqu'il  n'y  en  attachait  aucun  lui-même.  Bur- 
chiello mourut  h  Rome  en  1448.  Li  sonetii  di  Burchiello 
n'ont  pas  eu  moins  de  20  éditions  dans  tous  les  formats. 
La  première  est  celle  de  Bologne ,  1475,  in-4°  ;  la  meil- 
leure de  toutes  est  celle  de  Florence,  1 508,  in-8»,  cl  avec 
les  Commentaires  de  Dnni,  Venise,  1 550,  in-8*. 

BURCI  (Nicolas),  en  latin  BURTIUS,  et  selon  For- 
kcl,  iiLRZIO,  né  à  Parme  en  14S0  ,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, fut  élevé  au  sous-diaconat  le  28  mars  1472  et 
se  rendit  à  Bologne  pour  y  étudier  le  droit  canon.  Il  s'at- 
tacha à  la  famille  Bcntivoglio,  et  célébra  dans  des  pièces 
de  vers,  en  1480,  le  mariage  d'Annibal  Bentivoglio  avec 
Lucrèce  d'Esté.  Lorsque  les  Bentivoglio  furent  expulsés 
par  le  pape  Jules  II  en  1500,  Burci  revint  a  Parme  et 
fut  nommé  recteur  de  l'église  Suint-Picrre-ès-lieus.  Il  vi- 
vait encore  en  février  1518  et  était  guardacore  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Parme.  Un  professeur  de  musique  es- 
pagnol établi  n  Bologne,  nommé  Barlliolomé  Kamis  de 
Paréja,  ayant  attaqué  la  doctrine  de  Gui  d'Arczzo,  Burci 
prit  la  défense  de  ce  dernier  dans  un  écrit  intitulé  :  Sic. 
Burtii  tnusiecs  professons...  3Iusices  opusculum  ,  etc., 
1487,  in-4*.  11  est  encore  auteur  d'un  Êlogr  de  la  musi- 
ow,  en  latin,  1489,  cldc/hx  Maruniana,  1490;  Bono- 
nia  illustrata,  1494;  Musarutn,  uymphanimque  ac  sum- 
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morum  deorum  epitomata ,  1494;  Elogium  Bononia, 
1498. 

RliRCK  (JoAcniM  db),  compositeur  et  chanteur  à 
Mulhouse  dans  la  2«  moitié  du  10°  siècle,  était  an  bon 
organiste  cl  a  laissé  :  Passio  Chrisfi,  etc.,  mit  4  stim- 
me/»,  Erfurt,  1S50,  1577,  Witlenbcrg,  1508  ;  I/armoniœ 
sacra,  1500;  Continues  sacrv,  Licdlein,  etc.,  etc. 

RURCRI1ARD(Fba*çois),  conseiller  intime  etchan- 
eclier  de  l'électeur  de  Cologne  ,  Ernest ,  fit  ses  études  à 
Cologne,  se  rendit  de  là  à  Munich,  où  il  prêta  son  travail 
et  ses  connaissances  à  Léonard  Eck  tic  Randcck,  chance- 
lier de  l'électeur  de  Bavière,  et  retourna  ensuite  à  Colo- 
gne ,  où  il  écrivit  un  petit  ouvrage  qui  lit  beaucoup  de 
bruit  ;  il  est  intitulé:  De  autotumiâ,  ou  Du  libre  établis»^ 
semeid  des  croyances  diverses,  imprimé,  après  sa  mort,  à 
Munich,  1580  ,  iu-4°  ,  réimprimé  en  1593  et  en  1002. 
Burckhard  mourut  à  Bonn,  le  0  août  1584. 

BURCKHARD  (Jacqiks),  né  à  Baie  en  1642,  pro- 
fessa le  droit  à  Sédan,  à  Herborn  et  à  Bàlc,  et  mourut 
en  1720.  Il  a  publié  quelques  dissertations  de  jurispru- 
dence, telles  que  :  De  modernd  juris  germani  facie  ;  De 
ejxmptionibus  itnperii  ;  De  tuteld,  etc. 

RURCKHARD  (Jea*-Hbxiu),  botaniste  et  antiquaire, 
né  en  1072  à  Wolfcnbuttcl,  y  pratiqua  la  médecine  avec 
succès  ;  mais  il  est  surtout  connu  par  sa  lettre  à  Leibnitz: 
De  characlere  plantar.  naturali,  dans  laquelle  il  indique  le 
premier  la  classification  des  plantes  d'après  les  organes 
de  la  génération.  Cette  lettre  précéda  le  système  de  Linné; 
mais  il  n'est  pas  prouvé  que  ce  grand  naturaliste  en  ait  eu 
connaissance.  Rurckhard  mourut  en  1738.  Le  catalogue 
de  sn  bibliothèque,  publié  à  Helmstadt  en  1743,  prouve 
la  variété  de  ses  connaissances.  Sa  lettre  à  Lcibnilz  a  été 
réimprimée,  Helmstadt,  1750,  in-4%  avec  une  longue 
préface  de  Hcister. 

BURCKHARD  (Jacques),  savant  bibliographe,  né 
en  1081  à  Sulzbach,  devint  bibliothécaire  et  conseiller 
du  duc  de  Brunswick,  joignit  à  l'étude  des  livres  celle  des 
antiquités  et  des  médailles,  dont  il  possédait  une  belle 
collection,  cl  mourut  à  Wolfcnbuttel  le  23  août  1733. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  linguœ  latitue  in  Cer- 
manid  per  XVII  sœcula  faits,  1721,  in-8B  ;  Vita  equit. 
Vin  ci  de  llullen,  1717-23,  3  parties  petit  in-8-  ;  Histor. 
biblioth.  augustw  qua  Wolfcnbuttel  est,  1744-40,  3  par- 
ties in-4"  ;  3/usœ  Burckhardiani  tom.  I  et  II,  1780.  Le 
4"  contient  le  catalogue  des  livres  et  le  2°  celui  des  mé- 
dailles. 

BURCK1IARDT  (Jbak-Chari.es),  astronome,  naquit 
le  30  avril  1775  à  Leipzig,  où  de  bonne  heure  il  s'adonna 
aux  éludes  mathématiques.  La  lecture  des  ouvrages  de 
Lalande  développa  chez  lui  le  goût  de  l'astronomie.  Une 
lunette,  qu'il  trouva  chez  son  père,  lui  servit  à  faire  ses 
premières  observations.  Ses  progrès  le  mirent  bientôt  à  la 
hauteur  de  tous  les  travaux  des  modernes ,  et  il  com- 
mença à  prendre  rang  parmi  ceux  qui,  par  leurs  décou- 
vertes, agrandissaient  le  champ  de  la  science.  Mis  en  re- 
lation avec  le  baron  de  Zach,  il  passa  2  ans  auprès  de  ce 
savant  dans  l'observatoire  de  Secbcrg  aux  environs  de 
Gotha.  Au  bout  de  ce  temps ,  il  partit  pour  la  France, 
muni  de  pressantes  recommandations  pour  Lalande  qui 
lui  lit  l'accueil  le  plus  amical ,  le  logea  chez  lui ,  le  traita 
comme  son  neveu,  et  l'employa  comme  son  second  dans 
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le*  grands  travaux  dont  il  s'occupait  à  celle  époque.  C'é- 
txiit  en  1707.  L'année  suivante,  Buckhardt  était  nommé 
conseiller  de  légation  du  duc  de  Saxc-Mciningcn  ;  niais 
c'est  en  France  que  des  lors  il  avait  résolu  de  passer  sa 
vie.  En  1709,  il  reçut  des  lettres  de  naturalisation  et  fut 
nommé  adjoint  an  bureau  des  longitudes.  En  1800,  il 
remporta  le  prix  d'astronomie  de  l'Institut  :  le  sujet  au 
concours  était  la  théorie  de  la  comète  de  1770.  Les  an- 
nées suivantes  lui  apportèrent  successivement  les  litres 
de  membre  de  l'Institut,  de  directeur  de  l'observatoire  de 
l'école  militaire,  et  enlin  de  membre  titulaire  du  bureau 
des  longitudes.  Burckhardt  mourut  à  Paris  le  21  juin 
1825.  11  entendait  presque  toutes  les  langues  vivan- 
tes de  l'Europe  et  devait  à  cet  avantage  le  privilège  de 
comprendre,  sans  intermédiaire,  tout  ce  qui  se  publiait 
de  relatif  à  l'astronomie.  On  a  de  Burckhardt  :  Table  des 
diviseurs  pour  tous  les  nombres  du  Ier.  2*  el  3*  million, 
avec  les  nombres  premiers  qui  s'y  trouvent,  Paris,  1817, 
grand  in-4°;  TaMe  de  la  Lune  (ouvrage  faisant  partie  des 
Tables  astronomiques  publiées  par  le  bureau  des  longitu- 
des), Paris,  1812,  in~4°;  une  traduction  en  allemand  de 
la  Mécanique  céleste  de  Laplace  ;  plusieurs  mémoires, 
opuscules  ou  fragments  très-importants  sur  diverses  par- 
ties de  la  science. 

BURCHUARDT  (Jean-Louis),  célèbre  voyageur, 
naquit  à  Lausanne  en  178*,  d'une  famille  distinguée  et 
originaire  de  Bàlc.  Après  avoir  reçu  les  premiers  éléments 
de  l'instruction  dans  la  maison  paternelle,  et  passe  2  ans 
dans  une  école  publique  à  Ncufcliàlcl ,  il  compléta  ses 
éludes  à  Leipzig  el  à  Gœllinguc,  puis  il  revint  trouver 
t>a  mère  à  Bàlc.  Incertain  sur  la  carrière  qu'il  suivrait,  cl 
voulaut  fuir  le  continent  européen  où  s'étendait  presque 
partout  la  domination  de  la  France,  il  alla  en  Angleterre 
au  mois  de  juillet  1800,  recommandé  par  une  lettre  du 
professeur  Blumenbach  à  sir  Joseph  Banks,  qui  était  de- 
puis longtemps  un  membre  très-nctif  du  comité  de  la  so- 
ciété d'Afrique.  A  cette  époque  cette  compagnie  commen- 
çait à  désespérer  de  recevoir  des  nouvelles  de  liornemann. 
Le  résultat  des  renseignements  qu'il  avait  transmis,  com- 
parés à  ceux  qu'on  avait  obtenus  d'autres  voyageurs  re- 
lativement à  la  côte  occidentale  d'Afrique  firent  penser 
que  la  tentative  de  pénétrer  dans  l'intérieur  devait  être 
faite  par  le  nord.  Ces  vues  de  l'association  ne  tardèrent 
pas  à  être  connues  de  Burckhardt,  el  il  offrit  ses  services 
pour  celte  entreprise;  Banks  cul  beau  lui  représenter  les 
dangers  auxquels  il  allait  s'exposer,  Burckhardt  resta 
inébranlable.  Sa  demande,  mise  sous  les  yeux  de  la  société 
dans  la  séance  générale  du  mois  de  mai  1 808,  fut  agréée 
avec  empressement.  Aussitôt  il  étudia  sans  relâche  la 
langue  arabe,  tant  à  Londres  qu'à  Cainbrigdc.et  en  même 
temps  l'astronomie  ,  la  minéralogie,  la  chimie,  la  méde- 
cine et  la  chirurgie  ;  il  laissa  croître  sa  barbe ,  prit  le 
costume  oriental  ;  et,  dans  les  intervalles  de  ses  travaux, 
il  s'exerça  à  faire  de  longues  coursas,  à  pied,  la  tête  nue, 
à  l'ardeur  du  soleil,  dormant  sur  la  dure,  no  mangeant 
que  des  plantes  potagères  cl  ne  buvant  que  de  l'eau.  Le 
25  janvier  1809,  il  reçut  ses  instructions  qui  lui  enjoi- 
gnaient d'aller  d'abord  en  Syrie,  il  partit  de  Portsmouth 
le  2  mars,  et  arriva  à  Malle  ou  milieu  d'avril.  Durant 
son  séjour  i  Malte,  Burckhardt  compléta  son  équipement 
à  l'orientale,  prit  le  nom  d'Ibrahim  Ibn- Abdallah  et  se 


donna  pour  un  marchand  musulman  de  l'Inde  qui  por- 
tail des  dépêches  de  la  compagnie  des  Indes  au  consul 
anglais  à  Alcp.  Après  une  longue  traversée,  Burckhardt 
atteignit  la  côte  de  Syrie  à  Soueïdié,  l'ancienne  Séleucie, 
à  l'embouchure  de  l'Aasi  (Oronlc),  et  il  partit  aussitôt 
pour  Alep  avec  une  caravane.  Une  fièvre  inflammatoire 
le  tourmenta  pendant  15  jours  après  son  arrivée  à  Aiep. 
Ensuite,  avec  l'aide  d'un  maître  capable,  il  recommença 
l'étude  de  l'arabe  littéral  et  vulgaire ,  et  ne  manqua  au- 
cune occasion  de  converser  dans  cette  langue  avec  les  ha- 
bitants. Il  réussit  à  faire  connaissance  avec  plusieurs 
cbeiks,  et  des  hommes  instruits.  Au  mois  de  juillet  1810, 
il  se  mit  en  route  pour  Palmyre  sous  la  protection  d'un 
cheik  arabe;  pendant  que  celui-ci  était  allé  à  un  puits, 
une  tribu  hostile  dépouilla  notre  voyageur  de  sa  montre 
et  de  sa  boussole.  Ce  cheik  le  confia  ensuite  aux  soins 
d'un  autre,  et  Burckhardt  fut  volé  une  seconde  fois  à 
Palmyre  où  le  bandit  qui  commandait  lui  enleva  sa  selle. 
Forcé  tic  prendre  la  roule  de  Damas,  l'état  de  trouble  du 
pays  le  retint  six  semaines  dans  celte  antique  cité.  Au 
mois  de  septembre,  il  visita  Balbee.  le  Liban  cl  l'anli- 
Liban.  Revenu  à  Damas,  il  fit  une  excursion  dans  le 
llaouran,  le  patrimoine  d'Abraham.  Il  retourna,  par 
Ilonis  el  Hamah,  vers  Alep  où  il  fut  rendu  le  Ier  janvier 
1811.  Il  projeta  ensuite  une  autre  tournée  dans  le  grand 
désert,  du  côté  de  l'Euphrale  et  put  l'effectuer  dans  le 
cours  de  la  même  année  sous  la  protection  du  cheik  de 
Sokhué,  village  éloigné  de  5  journées  de  marche  d'Alcp 
et  à  12  heures  de  Palmyre.  Il  fut  placé  sous  la  sauve- 
garde d'un  Bédouin,  qui  ne  fut  pas  assez  puissant 
pour  le  préserver  d'être  volé  de  tout  ce  qu'il  possédait. 
Ce  qui  l'affligea  le  plus,  ce  fut  la  perte  des  notes  qu'il 
avait  prises;  mais,  ne  se  décourageant  point,  dès  que  les 
pluies  eurent  cessé,  il  se  dirigea  vers  Damas  par  la  vallée 
de  l'Oroutc  et  par  le  mont  Liban,  qu'il  parcourut  dans 
le  plus  grand  détail.  En  avril  et  mai ,  il  tourna  de  nou- 
veau ses  pas  vers  le  llaouran  et  examina  les  montagnes  à 
l'est  et  au  sud-est  du  lac  de  Tibériadc.  Enfin,  le  18  juin, 
il  prit  sa  route  à  l'est  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morle. 
A  Ouadi-Mousa  ,  qui  est  à  2  journées  au  nord  d'Akaba, 
il  découvrit  les  ruines  de  Pétra,  l'ancienne  capitale  de  l'A- 
rabie Pélréc.  Aucun  Européen  ne  les  avait  encore  contem- 
plées. A  son  arrivée  au  Caire  le  4  septembre,  Burckhardt 
s'occupa  du  principal  objet  de  sa  misison.  Aucune  occasion 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par  le  Fczzan 
ne  s'clant  présentée,  il  voulut  au  moins  faire  le  voyage 
de  Nubie  ;  il  acheta  deux  chameaux,  un  pour  lui,  l'autre 
pour  son  guide,  se  munit  de  lettres  de  recommandation 
cl  d'un  firman  du  pncha,  et,  le  24  février  1813,  il  sortit 
de  l'Egypte  par  Assouan  où  il  laissa  son  bagage.  Il  suivit 
avec  son  guide  la  rive  orientale  du  "S'il .  et  parvint  sans 
accident ,  le  0  mars,  à  Ouadi-llalfa ,  à  la  hauteur  de  In 
seconde  cataracte.  A  Tinareh,  dans  le  pays  de  Mahass,  il 
se  trouva  au  milieu  des  hommes  les  plus  farouches  el  les 
plus  déréglés  qu'il  eût  encore  rencontrés.  Le  chef  lui  dit 
nettement  :  «  Tu  es  un  agent  de  Mohammed-Aly;  mais  à 
Mahass  nous  crachons  sur  la  barbe  de  Mohammed- Aly, 
et  nous  cou]H>ns  la  tête  à  ceux  qui  sont  ennemis  des  ma- 
meluks. •  Ces  menaces  ne  produisirent  pas  de  résultats 
fâcheux  pour  la  personne  de  Burckhardt;  seulement  elles 
l'arrêtèrent  dans  sa  marche  vers  le  territoire  de  Dongo 
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lah  de  la  frontière  duquel  il  n'était  éloigné  que  de  doux 
journées  et  demie.  11  retourna  bien  vite  au  nord  jusqu'à 
kolbé  où  il  passa  le  Nil  à  lu  nage,  en  tenant  la  queue  de 
son  et  ta  menu  d'une  main,  et  le  poussant  de  l'autre.  Il 
descendit  le  long  de  la  rive  gauche  du  fleuve  jusqu'à  lb- 
saruboul ,  regagna  ensuite  Assouan  le  31  mars,  et  Esnc 
où  il  resta  jusqu'au  2  mars  1814,  vivant  presque  solitaire 
et  tâchant  de  ne  pas  fixer  l'attcution.  Il  se  joignit  alors 
à  une  caravane  d'une  cinquantaine  de  petits  marchands 
d'esclaves  qui  allaient  de  Darauu  en  Egypte  au  Berbcr  en 
Nubie,  sous  l'escorte  d'une  trentaine  d'Arabes.  On  tra- 
versa le  même  désert  où  Bruce,  qui  venait  d'un  côté  op- 
pose, avait  tant  souffert  de  la  disette  d'eau.  Le  25,  on 
atteignit  Aukheîrch,  village  qui  est  le  chef-lieu  du  canton 
de  Berbcr.  La  caravane  se  remit  en  marche  le  7  avril  ; 
clic  passa  par  Damer,  et  fit  halte  à  Chcndi.  Burck hardi 
eût  aisément  poussé  jusqu'à  Scnnaar  qui  n'est  qu'à  neuf 
journées  de  marche,  et  de  là  en  Abyssiuie ,  mais  il  aima 
mieux  visiter  des  contrées  inconnues.  L'nc  autre  caravane 
se  disposait  à  partir  pour  le  golfe  Arabique  ;  il  vendit 
ses  marchandises  et  acheta  un  esclave  nègre  et  des  pro- 
visioas.  On  se  dirigea  vers  l'Atbarah,  YAstahorus  des  an- 
ciens. Ensuite  on  entra  dans  le  pays  de  Taka  très-fertile, 
mais  habité  par  des  Arabes  qui  ne  sont  nullement  hospi- 
taliers et  chez  lesquels  Burckhardt,  qui  voyageait  comme 
un  pauvre  derviche ,  n'aurait  pu  demeurer.  Il  renonça 
donc  à  l'idée  de  traverser  les  montagnes  pour  aller  à 
Nassouah.  Il  suivit  la  caravane  ;  le  26,  clic  était  à  Soua- 
kim  ;  il  s'y  embarqua  sur  un  navire  du  pays,  et,  le 
18  juillet,  il  aborda  à  Djidda.  Méhémcl-AU  qu'il  avait 
vu  au  Caire  cl  qui  était  alors  à  Taîf ,  étant  instruit  du 
fâcheux  étal  de  sa  garde-robe,  lui  fil  passer  un  habille- 
ment complet  et  de  l'argent.  Burckhardt  entra  dans  Taïf 
le  28  août,  et  fut  bien  accueilli  par  le  pacha ,  qui  cepen- 
dant, averti  par  son  médecin  du  désir  qu'avait  Burck- 
hardt de  visiter  les  deux  villes  saintes  de  l'islamisme  dans 
le  Hedjaz,  avait  exprimé  des  doutes  sur  la  sincérité  de  sa 
profession  de  foi.  Notre  voyageur  se  montra  choqué  de 
ces  soupçons  et  déclara  qu'il  n'irait  pas  à  l'audience  pu- 
blique du  pacha  si  celui-ci  ue  le  recevait  pas  comme  un 
musulman.  Les  choses  s'arrangèrent;  Burckhardt  obtint 
la  permission  d'aller  à  la  Mecque  ;  arrivé  au  lieu  désigné, 
il  prit  l'habillement  des  pèlerins  et  se  conforma  à  tous  les 
usages  de  ceux  qui  vont  à  la  ville  sainte.  Le  1 5  janvier 
1815,  Burckhardt  prit  le  chemin  de  Méditie  avec  une 
petite  caravane  ;  sa  santé,  qui  après  avoir  été  chancelante 
s'était  rétablie,  reçut  une  rude  atteinte  la  veille  de  son 
entrée  dans  cette  ville  :  assailli  par  une  pluie  d'orage  qui 
dura  24  heures,  cl  ne  pouvant  quitter  ses  vêlements 
trempés  d'eau,  il  fut  saisi  0  jours  après  d'une  fièvre  très- 
violcntc  et  forcé  de  garder  la  chambre.  Ce  ne  fut  qu'au 
commencement  d'avril  que  le  retour  de  la  chaleur  lui 
rendit  la  santé  ;  mais  il  resta  si  faible  qu'il  renonça  au 
projet  de  faire  des  excursions  dans  le  Hedjaz.  Dès  qu'il 
fut  en  état  de  monter  un  chameau,  il  partit,  le  21  avril, 
avec  une  caravane  pour  Yambo  :  la  peste  y  exerçait  ses 
ravages  :  il  ne  put  en  sortir  qu'au  bout  de  18  jours  sur 
un  bateau  ouvert  destiné  pour  Cosselr;  mais  il  lit  descen- 
dre à  terre  à  Cherm,  port  de  la  presqu'île  du  Sinaï.  Ap- 
prenant à  Tor  que  la  peste  désolait  encore  Suez  et  le 
Caire,  il  alla  passer  quelques  jours  dans  un  petit  village 
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au  milieu  des  montagnes;  enfin,  le  24  juin,  11  revit  la 
Caire  ;  l'hiver  suivant  il  fit  un  voyage  dans  la  basse 
Egypte.  Au  printemps  de  1816,  la  peste  ayant  reparu 
au  Caire ,  il  se  réfugia  parmi  les  Arabes  du  Sinai  chez 
lesquels  ce  fléau  est  inconnu.  Revenu  au  Caire,  il  s'y  oc- 
cupa à  la  rédaction  de  ses  voyages.  Tenant  toujours  à 
son  projet  de  visiter  l'intérieur  de  l'Afrique,  il  attendait 
le  départ  d'une  caravane  de  Maugrebins,  lorsque  le  4  oc- 
tobre 1817,  il  fut  attaque  d'une  dy.sscntcrie  violente.  Il 
mourut  le  15,  assisté  à  ses  derniers  moments  de  M.  Sait, 
consul  général  d'Angleterre,  et  fut  enterre  dans  le  cime- 
tière des  Musulmans.  Quoiqu'il  eût  été  arrête  au  milieu 
de  sa  carrière,  il  avait  mis  ses  manuscrits  en  étal  d'être 
publiés,  et  ils  le  furent  par  la  société  pour  le  compte  de 
laquelle  il  voyageait.  Elle  les  confia  aux  soins  d'éditeurs 
habites.  On  a  de  lui,  en  anglais  :  Voyage»  en  A'm6*(7Vo- 
vels  in  Subia  and  in  the  inlerior  of  North  cattern  Africa, 
perfonned  in  1813) ,  Londres,  1819,  in-4°;  Voyages  eu 
Syrie  et  dont  la  terre  sainte,  Londres,  1822,  in-4";  Foya- 
ges  en  Arabie  contenant  la  description  des  parties  du  Hed- 
jaz regardées  comme  sacrées  par  les  musulmans,  Londres, 
1819,  in-4°,  avec  carte  et  plans;  ibid. ,  2  vol.  in-8°; 
Notes  sur  les  Bédouins  et  essai  sur  l'histoire  des  Waha- 
biles,  Londres,! 829, in-4°,  avec  carte;  ibid.,  2vol.  in-8"; 
Proverbes  et  maximes  des  Arabes,  Londres,  1830,  in-4». 

DlïRCHUARDT  (Christophe),  missionnaire,  né  en 
Suisse ,  s'embarqua  en  Angleterre  pour  l'Egypte ,  ayant 
avec  lui  six  grandes  caisses  remplies  de  Bibles  et  de 
Nouveaux  Testaments  en  diverses  langues.  Arrivé  au 
Caire,  il  y  fut  visité  par  des  Juifs,  des  Turcs,  des  Sy- 
riens, des  Coptes,  enfin  par  des  idolâtres.  Il  ne  put  suf- 
fire à  l'affluence  des  demandes,  cl  sa  provision  se  trouva 
bientôt  épuisée.  Ses  pas  se  portèrent  ensuite  à  Jérusalem, 
où  il  put  recommencer  ses  travaux ,  puis  dans  la  Syrie, 
et  enfin  à  Alcp.  Les  fatigues  de  ce  voyage  l'avaient  fort 
affaibli.  Une  attaque  de  fièvre  l'enleva  au  mois  de  janvier 
1819,  dans  les  environs  d'Alcp. 

BL'RE,  ou  BUR/EU8  (Asnaé),  le  père  de  la  géogra- 
phie en  Suède,  naquit  en  1571,  d'un  ministre  prolestant, 
aux  environs  de  Hcrnûsand.  Ses  progrès  dans  les  mathé- 
matiques le  firent  connaître  de  Charles  IX,  qui  le  nomma 
son  premier  architecte.  Eu  1634,  il  fut  envoyé  en  Russie 
pour  une  négociation  importante,  et,  en  1040,  il  devint 
membre  du  département  de  la  guerre.  Le  roi  l'avait  déjà 
misa  la  lélc  du  bureau  du  cadastre.  Il  fut  chargé  de  me- 
surer toutes  les  provinces,  et  de  dresser  une  carte  géné- 
rale du  royaume.  Sous  lui,  d'habiles  ingénieurs  concou- 
rurent à  cette  grande  entreprise,  dont  Burœus  se  réserva 
la  partie  la  plus  difficile.  Son  Orlns  Arctot,  imprinmqut 
reguiSwciœ  tabula,  gravée  en  six  feuilles,  grand  in-folio, 
par  Traulhman,  qui  parut  à  Stockholm,  en  1626,  et 
son  Orbis  Arctoï  prœsertim  Sueciœ  deteriptio ,  publiée  la 
même  annécà  Stockholm,  et  réimprimée  à  Wittenherg  en 
1630,  in-8«.  furent  le  résultat  de  ses  travaux.  Il  se  pro- 
posait de  publier  séparément  chacune  des  provinces  sué- 
doises ;  il  en  avait  déjà  terminé  neuf,  qu'on  trouve  dans 
l'atlas  des  Blaew,  lorsque  la  mort  vint  l'enlever,  en  1646. 

BL'RE,  llim  EUS,  ou  ULRKUS  (Jean),  né  en 
Suède,  en  1568,  attaché  d'abord  à  la  chancellerie  royale, 
devint  bibliothécaire  du  roi,  et  antiquaire  du  royaume. 
Il  mourut  en  1652,  laissant,  sur  les  antiquités  du  Nord, 
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et  sur  divers  sujets  historiques  et  théologtqucs,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  remplis  d'érudition,  mais  dépourvus 
de  critique,  et  dont  la  plupart  ont  des  litres  recherchés  cl 
bizarres.  Buréus  cultiva  aussi  la  poésie,  et  fut  un  des 
premiers,  en  Suède,  qui  Gt  des  vers  dans  la  langue  du 
pays.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  donna  dans  les  rêveries  ca- 
balistiques ,  et  prétendit  prédire  la  fin  du  monde.  II  an- 
nonça que  le  premier  terme  de  cette  fin  arriverait  le  5  mai 
1647,  cl  le  dernier  en  1674.  Il  distribua  ensuite  aux 
pauvres  tout  ce  qu'il  possédait  ;  mois  la  fin  du  monde  n'é- 
tant pus  arrivée,  il  se  vit  obligé  de  recourir  à  la  reine 
Christine  pour  avoir  de  quoi  subsister.  Nous  citerons  de 
lui  :  liuna  Ransioms,  hoc  est  Elcinen(a  ruuica,  clc,  1590; 
Libcllus  alphabetarius  rumens,  1608;  Spécimen  linguie 
tcantziana  1636;  Ruiut  redux,  etc.,  1630,  etc. 

Bl'RE  (Ot  ais-Engeldkrt)  ,  médecin  suédois  du  17e 
siècle,  s'appliqua  aux  mathématiques.  On  lui  doit  la  des- 
cription d'un  instrument  de  son  invention ,  sous  le  titre 
de  Arithmetici  instrumentant  Abacus,  etc.,  Uclmsladt , 
1609, in  8. 

BURE  (Giiixaumb-François  ne).  Voyez  DEBIT  HE. 

BUREAU  (  Lairbnt).  Voyez  GERSON. 

BUREAUX  DE  PUS  Y  (Jsax-Xavier)  ,  né  en  1750, 
à  Port-sur-Saônc ,  bourg  de  Franche-Comté,  entra  de 
bonne  heure  dans  l'arme  du  génie.  Députe  par  la  no- 
blesse du  bailliage  d'Amont  à  l'assemblée  constituante,  il 
en  fut  nommé  trois  fois  président.  Il  travaillait  dans  les 
comités,  et  fut  chargé  de  plusieurs  rapports,  dont  les  plus 
remarquables  sont  ceux  sur  la  nécessité  d'une  tiouvelle  di- 
vision du  royaume  ;  sur  l'uniformité  des  poids  et  mesures  ; 
sur  le  classement  des  places  de  guerre;  sur  l'état  de  l'armée. 
H  publia  aussi  des  Considérations  sur  le  corps  du  génie, 
1790,  in-8».  La  session  terminée,  il  rentra  au  service, 
avec  le  simple  grade  de  capitaine  du  génie.  Employé  à 
l'état-majordu  général  Lafaycltc,  il  fut  accusé  d'avoir  né- 
gocié, entre  ce  général  et  le  maréchal  Luckncr,  un  accord 
qui  devait  opérer  la  réunion  des  armées  pour  marchersur 
Paris,  dissoudre  l'assemblée  législative  et  délivrer  le  roi. 
Un  décret  le  manda  à  la  barre  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  il  y  parut.  La  manière  courageuse  et  élo- 
quente avec  laquelle  il  parla  ,  força  ses  ennemis  même  à 
l'applaudir.  Obligé  de  fuir  avec  le  général  Lafaycltc,  après 
la  révolution  du  10  août  1792,  il  fut,  comme  lui,  arrêté 
par  les  Autrichiens,  et  conduit  à  Magdcbourg  puis  dans 
la  forteresse  d'Olmutz ,  où  il  resta  prisonnier  jusqu'en 
1797,  au  traité  de  Canqto-Fnrmio.  Bureaux  île  Pusy 
passa  en  Amérique,  fut  parfaitement  accueilli  à  Philadel- 
phie, et  le  congres  le  chargea  de  faire  un  plan  de  défense 
pour  la  côle  de  New-York.  Rappelé  en  France  par  le  pre- 
mier consul,  après  le  18  brumaire,  Bureaux  de  Pusy  fut 
successivement  nommé  préfet  à  Moulins,  à  Lyon,  et  à 
Gènes,  une  fièvre  maligne  l'enleva  le  2  février  1806. 

BURELL  (lady  ),  dame  anglaise,  est  auteur  de  quel- 
ques productions  lyriques  qui  décèlent  peu  de  vigueur  de 
style,  mais  où  parfois  on  rencontre  du  pathétique  et  quel- 
que vivacité  d'imagination.  Elle  s'est  principalement 
exercée  à  des  traductions  libres  et  imitations.  Ses  Poéiies 
ont  paru  en  1793. 

BURETTE  (Ceaide),  originaire  de  Nuits,  fils  d'un 
habile  chirurgien ,  fut  obligé  d'abandonner  la  médecine 
et  de  quitter  son  pays,  pour  chercher  une  ressource  dans 


l'étal  de  musicien.  11  avait  un  talent  supérieur  *ur  la 
harpe ,  et  a  laissé  plusieurs  pièces  manuscrites. 

BURETTE  (Pierre),  fils  du  précédent,  médecin  et 
littérateur  distingué,  né  le  21  novembre  1665  à  Paris. 
Sa  faible  santé  ne  permettant  pas  à  ses  parents  de  l'en- 
voyer au  collège,  il  étudia  d'abord  la  musique,  et  dès  l'âge 
de  8  ans  il  parut  à  la  cour,  exécutant  sur  une  petite  epi- 
nette  des  morceaux  que  son  père  accompagnait  avec  la 
harpe.  Ses  progrès  dans  cet  art  furent  tellement  rapides, 
qu'à  10  ans  il  donnait  des  leçons  de  clavecin,  el  pouvait 
à  peine  suffire  au  nombre  des  écoliers  que  la  vogue  lui 
amenait.  Employant  une  partie  du  produit  de  ces  leçons 
à  acheter  des  livres ,  le  jeune  virtuose  ne  tarda  pas  à 
étendre  le  cercle  de  ses  connaissances  ;  il  apprit  le  latin, 
le  grec,  cl  finit  par  obtenir  de  ses  parents  la  permission 
d'étudier  la  médecine.  Il  avait  18  ans  quand  pour  la  pre- 
mière fois,  il  parut  sur  les  bancs  ;  mais,  apportant  à  l'é- 
tude une  rare  persévérance,  il  obtint  successivement  le 
baccalauréat ,  la  licence ,  el  fut  reçu  docteur  régent  dans 
sa  25'  année.  C'est  alors  qu'il  embrassa  l'étude  des  lan- 
gues orientales  ;  plusieurs  de  celles  de  l'Europe  lui  étaient 
familières.  Nommé  en  1698  premier  professeur  de  ma- 
tière médicale,  il  composa  sur  ce  sujet  un  Traité  qui 
réunit  1rs  suffrages  de  tous  ses  confrères,  puis  il  réduisit 
en  tables  les  Éléments  de  botanique  de  Tourneforl ,  tra- 
vail dont  se  servit  dans  la  suite  l'auteur  même  de  cet 
ouvrage;  enfin  professeur  de  chirurgie  latine,  le  cours 
qu'il  dicta  fui  adopté  par  ses  successeurs.  Devenu-.cen- 
scur  royal  sous  1rs  auspices  de  l'abbé  Rignon ,  les  portes 
de  l'Académie  des  inscriptions  lui  furent  ouvertes  en 
1705  ;  il  eut  d'abord  le  litre  d'associé  ;  mais  en  1718  il 
devint  pensionnaire  ;  c'est  dans  ce  temps  qu'il  fut  chargé 
de  la  recherche  des  livres  d'histoire  naturelle  et  de  méde- 
cine pour  la  bibliothèque  du  roi ,  dont  son  protecteur 
avait  été  créé  garde.  Le  Journal  des  savants,  qui  le  comp- 
tait au  nombre  de  ses  rédacteurs ,  et  auquel  il  coopéra 
pendant  33  ans,  contient  de  lui  des  Extraits  cl  d'autres 
pièces  qu'on  évalue  à  8  vol.  in-t°.  Les  productions  dont 
il  enrichit  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions 
ne  sont  pas  moins  nombreuses  ;  elles  se  composent  en 
grande  partie  de  Dissertations  sur  la  gymnastique  et 
l'harmonie  chez  les  anciens,  sur  le  rhylhmc  et  les  gam- 
mes de  leur  musique,  etc.  Burette  mourut  le  19  mai 
1747,  laissant  une  riche  bibliothèque,  dont  il  ordonna, 
par  son  testament,  la  vente  en  détail,  aliu  que  chacun 
pût  profiler  de  ses  longues  cl  pénibles  recherches.  Le 
Dialogue  de  Mutait/ ne  sur  la  musique  ,  traduit  du  grec 
par  Burette,  inséré  d'abord  dans  le  Recueil  de  l'Académie, 
a  été  imprimé  séparément,  Paris,  1735,  in-4".  Ce  vo- 
lume est  rare,  mais  il  le  serait  bien  plus  encore,  s'il  n'a- 
vait été  tiré  qu'à  12  exemplaires  comme  le  dit  Gabriel 
Martin  dans  la  Vie  de  Burette  qui  précède  le  catalogue 
de  sa  bibliothèque. 

BURG  (Adrien  van  der),  peintre,  né  à  Dordrcchl  en 
1693,  eut  pour  maître  Arnold  Houbrakcn.  Devenu  ha- 
bile, il  commença  par  peindre  des  portraits.  Le  duc  d'A- 
remberg  voulut  être  peint  par  van  der  Burg,  et  il  l'appela 
près  de  lui  à  Bruxelles.  De  retour  à  Dordrecht ,  le  pein- 
tre représenta ,  en  un  seul  tableau ,  les  administrateurs 
de  l'hôpital  des  Orphelins,  cl  exécuta  ensuite  de  la  mémo 
manière  les  portraits  des  directeurs  de  la  monnaie.  Les 
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talents  do  van  der  Borg  lui  devaient  assurer  une  exis- 
tence heureuse;  mais,  livré  h  l'intempérance  et  a  la  dé- 
bauche, il  ne  peignait  que  quand  il  y  était  contraint  par  la 
détresse,  et  négligeait  ainsi  sa  maison,  ses  élèves,  son  art 
même.  Les  excès  dans  lesquels  il  se  plongea  avancèrent 
le  terme  de  ses  jours.  Il  mourut  le  30  mai  1753. 

BURG  (JiAS-FatD*aic),  né  à  Breslau,  le  13  mai 
1689,  et  mort  dans  la  même  ville  le  6  juin  1766 ,  fit  ses 
études  à  Leipzig ,  parcourut  une  partie  de  l'Europe ,  cl 
revint  dans  sa  patrie  en  1711,  pour  s'y  vouer  à  la  théo- 
logie. On  a  de  lui  :  Elementa  oratorio,  ex  antiquis  atque 
reeentioribus  facto  prarceptorum  débet*,  etc.,  Breslau, 
t 736 ,  in-8°;  1744,  in-8°,  traduit  en  russe,  et  adopte 
dans  les  (Voles  de  Russie  pour  renseignement  public;  //»- 
stiiutiones  theologia,  thetica,  Breslau,  1758,  in-8« ;  1746  ; 
1766  ;  HecmeU  de  sermons,  Q>id.,  6  parties,  iu-8«;  1750- 
1756,  etc. 

BURG  (Jiui-Tobie),  astronome,  né  à  Vienne  le  24  dé- 
cembre 1766,  fut  placé,  fort  jeune,  chez  les  jésuites, 
dans  l'ordre  desquels  il  se  proposait  d'entrer  ;  mais  les 
ordonnances  de  Joseph  II  vinrent  l'en  empêcher.  A  Fé- 
es lettres,  des  langues  et  de  Fhistoire,  Burg  joignit 


celle  de  la  physique  et  des  mathématiques  qui  bientôt  lui 
fournirent  l'occasion  d'ouvrir  des  livres  d'astronomie. 
L'attrait  que  dès  lors  il  sentait  pour  celte  science  dérida 
de  sa  vocation.  Recommandé  par  ses  maîtres,  il  fut  admis 
à  l'observatoire  de  Vienne  où,  pendant  3  ans,  il  seconda 
Fadjoint  Triesneckcr  dans  ses  observations.  En  1701,  il 
fut  envoyé  professeur  au  lycée  de  Klagenfiirtb.  L'année 
suivante,  la  mort  de  Hell,  qui  fut  sur-le-champ  remplacé 
par  Triesneckcr  dans  le  poste  de  directeur  de  l'observa- 
toire de  Vienne,  laissa  vacante  la  place  d'adjoint,  et  Burg 
l'obtint  (1792).  Voué  dès  lors  aux  travaux  astronomi- 
ques, il  prit  une  part  active  à  la  confection  des  Êphémé- 
ridtt  de  Vienne.  En  1798,  Flnstitut  de  France  mit  au 
concours  m  question  suivante  :  Fixer,  d'après  cinq  cents 
otucreatiens  au  moins,  1rs  époques  de  la  distance  moyenne 
de  l'apogée  de  la  lune  et  celle  des  nœuds  ascendants.  Au 
lien  de  600  observations,  Burg  en  présenta  3,233.  Un 
seul  concurrent ,  Alexis  Bouvard ,  lui  disputait  le  prix. 
Dclarobre,  chargé  du  rapport,  rendit  justice  à  l'excellence 
des  deux  mémoires,  et  regretta  que  la  section  n'eût  pas 
deux  prix  à  décerner.  Bonaparte  fit  alors  les  frais  d'un 
autre  prix ,  et  les  deux  astronomes  reçurent  chacun  la 
valeur  de  3,000  francs.  Les  travaux  de  Bouvard  et  de 
Burg  furent  imprimés  aux  frais  de  l'Institut.  Burg  conti- 
nua de  suivre  le  cours  de  ses  éludes  ,  surtsut  celle  des 
mouvements  de  la  lune.  Il  en  a  considérablement  enrichi 
la  théorie  par  la  publication  de  divers  mémoires  qui  se 
trouvent  dans  les  Êphiinèrida  de  Vienne,  dans  VAlnta- 
naeh  de  lier  Un,  dans  la  Correspondance  mensuelle,  et  dans 
quelques  autres  recueils.  L'empereur  d'Autriche  le  nomma 
conseiller  d'État,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  etc. 
En  1819,  Burg  devenu  sourd,  par  suite  d'un  refroidisse- 
ment, obtint  sa  retraite  sans  rien  perdre  de  ses  émolu- 
ments. Il  alla  vivre  à  sa  maison  de  campagne  de  Wïc- 
«ena  près  de  Klagenfurtb  ;  et  c'est  là  qu'il  mourut  le 
23  novembre  1834. 

BURGER  (Godbfroi-Aigcste)  ,  poète  allemand ,  né 
«e  !•»  janvier  1748,  à  Wolmerswendc,  village  de  la  prin- 
cipauté de  Halberstadl ,  où  son  père  était  pasteur  luthé- 
siooa.  ttcjv. 


i  rien.  Il  montra  dans  son  enfance  peu  de  dispositions  à 
l'étude  ;  la  Bible  et  les  Cantiques  avaient  seuls  des  attraits 
pour  lui  ;  il  les  savait  par  coeur,  et  ses  premiers  essais  de 
versification  furent  des  imitations  des  Psaumes.  Il  aimait 
la  solitude,  et  s'abandonnait  aux  sentiments  qu'inspirent 
les  déserts  et  les  sombres  forêts.  De  l'école  d'AschcrsIe- 
ben,  où  demeurait  son  grand-père  maternel,  et  qu'il 
quitta  à  la  suite  d'un  châtiment  brutal  qui  lui  avait  été 
infligé  pour  une  épigramme,  il  fut  envoyé  au  pédagogium 
de  Halle.  En  1764,  Burger,  destiné  à  la  carrière  ecclé- 
siastique, commença  à  suivre  les  cours  des  professeurs 
de  l'université.  Klotz,  savant  humaniste,  l'admit  au 
nombre  des  jeunes  gens  dont  il  se  plaisait  à  cultiver  les 
dispositions  ;  mais  cette  société  ne  parait  pas  avoir  eu  sur 
le  caractère  moral  de  Burger  une  influence  aussi  heureuse 
que  sur  son  talent.  Sa  conduite  indisposa  contre  lui  son 
grand-père  Baucr,  et  ce  fut  avec  peine  qu'il  obtint  de  lui 
de  nouveaux  secours,  et,  en  1768,  la  permission  de  se 
rendre  à  Gottingue,  pour  y  faire  des  études  de  droit ,  au 
lieu  de  celles  de  théologie.  Ce  changement  ne  le  rendit 
pas  appliqué  ;  ses  mœurs  se  corrompirent,  et  son  grand- 
père  l'abandonna.  Burger  fit  des  délies,  et  sa  position 
serait  devenue  tout  à  fait  désespérée,  sans  l'appui  de 
quelques  amis.  Une  réunion  mémorable  dans  les  annales 
de  la  littérature  allemande  venait  de  se  former  à  Gottin- 
gue; elle  comptait  parmi  ses  membres,  Bojc,  Biesler, 
Sprengcl,  Holly,  Miller,  Voss,  les  deux  comtes  de  Slol- 
berg,  Ch.-F.  Cramer,  Lcisewitz,  etc.  Burger  y  fut  admis. 
M.  Bojc  fut  celui  de  ses  amis  qui  exerça  l'influence  la 
plus  marquée  sur  le  choix  et  l'ordonnance  de  ses  compo- 
sitions. Il  lui  apprit  à  faire  diflicilcment  des  vers  faciles, 
et  c'est  à  ses  conseils  sévères  que  la  période  poétique  de 
Burger  doit  en  grande  partie  celte  correction,  celte  ron- 
deur qui  la  caractérisent.  Il  lui  dut  aussi  quelque  adou- 
cissement à  sa  position,  qui  fut  très-pénible  jusqu'à  l'an 
1772.  A  la  recommandation  de  M.  Bojc,  les  barons  d'Us- 
slar  lui  confièrent  la  place  de  bailli  à  Alvengleichen,  dans 
la  principauté  de  Calenberg.  L'hiver  suivant ,  des  frag- 
ments d'un  conte  de  revenants ,  qu'il  entendit  chanter  à 
une  paysanne  au  clair  de  la  lune,  enflammèrent  son  ima- 
gination, et  sa  Lconore  parut,  pour  cire  incessamment 
répétée  dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne.  Vers  ce 
temps,  il  épousa  la  fille  d'un  bailli  lianovricn,  appelé 
Leonhart;  mais  cette  union  ne  fut  pour  lui  qu'une  source 
d'amertume,  une  malheureuse  passion  pour  la  sœur  ca- 
dette de  sa  femme  s'étant  allumée  dans  son  cœur.  La 
perte  d'une  somme  dont  son  grand-père  lui  avait  fait  don 
avait  commencé  ses  embarras  de  fortune;  l'entreprise  de 
'  l'exploitation  d'une  grosse  ferme  qu'il  ne  sut  pas  régir 
les  accrut,  et  la  démission  de  sa  place  qu'il  fut  obligé  de 
donner  en  1784,  a  la  suite  de  soupçons,  probablement 
mal  fondés,  élevés  contre  la  fidélité  de  sa  gestion ,  mil  le 
comble  à  son  infortune.  Il  avait,  peu  auparavant,  perdu 
son  excellente  femme  ;  et  il  n'est  que  trop  constaut  que  si 
mort  fut  accélérée  par  le  sentiment  coupable  que  Burger 
nourrissait  dans  son  cœur.  Chargé  de  deux  enfants ,  et 
réduit  aux  modiques  honoraires  de  VAlmanach  des  Muses 
de  Gottingue,  dont  il  était  éditeur  depuis  1779,  il  se 
rendit  dans  cette  ville  pour  y  donner  des  leçons  particu- 
lières, et  dans  l'espoir  d'obtenir  du  gouvernement  de  Ha- 
novre une  chaire  de  professeur  de  belles-lettres  :  5  ans 

tome  m.  —  34. 
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après  ,  ce  litre  lui  fut  conféré ,  mais  sans  traitement.  A 
peine  Ira  cendres  de  sa  femme  étaient-elles  froide? ,  qu'il 
épousa  cette  Molly,  que  ses  poésies  n'ont  rendue  que  trop 
célèbre ,  et  qui  arait  empoisonné  l'existence  de  sa  sœur; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  bonheur  après  lequel  il 
avait  tant  soupiré  :  elle  mourut  en  couches  au  commen- 
cement de  1780.  Depuis  ce  moment,  il  ne  fit  que  languir, 
et  le  feu  de  son  génie  parut  s'éteindre  avec  celle  qui  l'a- 
vait si  longtemps  nourri.  A  peine  eut-il ,  dans  des  inter- 
valles de  forces  renaissantes,  la  faculté  d'achever  son  Can- 
tique des  Cantiques,  te  fut  la  dernière  production  de 
Burgcr.  Ayant  étudié  la  philosophie  de  Kant,  il  eut  l'idée 
de  s'en  faire  une  ressource  à  Got lingue,  où  clic  n'avait 
pas  encore  été  enseignée;  il  offrit  de  l'expliquer  dans  des 
cours  qui  furent  suivis  par  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens.  Le  succès,  la  satisfaction  que  l'université  lui  témoi- 
gna pour  deux  cantates  qu'il  lit  en  1787  ,  à  l'époque  du 
jubilé  quinquagénaire  de  celte  illustre  école,  et  sa  nomi- 
nation à  la  place  de  professeur  extraordinaire,  ranimèrent 
son  courage.  La  fortune  paraissant  lui  sourire  de  nou- 
veau, il  forma  le  projet  de  se  remarier,  pour  donner  une 
mère  à  ses  enfants.  Dans  un  des  moments  où  cette  idée 
l'occupait  le  plus,  il  reçut  une  lettre  de  Stuttgard,  dans 
laquelle  une  jeune  personne,  dont  le  style  annonçait  un 
esprit  cultivé ,  et  les  sentiments  une  àmc  élevée  et  sensi- 
ble, après  lui  avoir  peint  avec  enthousiasme  l'impression 
que  ses  poésies  avaient  faite  sur  elle,  lui  offrait  son  cœur 
et  sa  main.  Durger  ne  parla  d'abord  de  la  chose  qu'en 
plaisantant  ;  mais  les  informations  qu'il  prit  sur  le  carac- 
tère, la  fortune  et  l'extérieur  de  son  correspondant,  ayant 
enflamme  son  imagination,  il  fit  le  voyage  de  Stuttgard, 
et  en  ramena  une  femme  qui  empoisonna  et  déshonora  le 
reste  de  ses  jours.  En  moins  de  3  ans,  il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  s'en  séparer  par  le  divorce ,  et  l'épuisement 
de  sa  santé  se  joignit  à  un  dénùmcnt  absolu.  Enfermé 
dans  une  petite  chambre ,  le  poète  favori  de  l'Allemagne 
consuma  les  restes  de  ses  forces  en  traductions  comman- 
dées par  quelques  libraires  étrangers  ;  mais  la  maladie  et 
la  douleur  lui  ôtèrent  bientôt  jusqu'à  cette  ressource ,  et 
il  serait  mort  dans  la  plus  affreuse  indigence ,  si  le  gou- 
vernement de  Hanovre  n'eût  versé  sur  lui  quelques  bien- 
faits. Il  mourut  le  8  juin  1704,  d'une  maladie  de  poi- 
trine, dont  il  avait  constamment  méconnu  le  danger. 
L'édition  lu  plus  complète  de  ses  œuvres  est  celle  qu'a 
publiée  Ch".  Rcinhart,  Gottinguc,  1796-1798,4  vol.  in-8». 
Les  pièces  tes  plus  estimées  sont  :  Mœnnerkcuscheil 
(Chasteté  de  l'homme);  la  Lconore,  romance,  traduite  en 
anglais,  en  danois,  en  français,  etc.  ;  le  Cantique  deg  Can- 
tiques, hymne  à  la  louange  de  Molly,  sa  deuxième  femme  ; 
nnc  excellente  traduction  du  Macbeth  de  Shakspcarc,elc; 
Il  a  été  l'éditeur  de  YAlmanaeh  des  A  fîmes  de  Gottinguc 
de  1779  à  1794.  —  Sa  troisième  femme  s'est  montrée 
digne  de  lui  par  son  goût  pour  la  poésie.  Le  Iladinugc 
d'une  mère,  pièce  insérée  dans  un  recueil  littéraire  de 
1780,  prouve  son  talent  poétique. 

BURGERM  EISTER  DE  DEYZISAU  (  Jean  - 
Etienne),  jurisconsulte,  né  le  10  décembre  10(55,  à  Gcis- 
lingen,  petite  ville  près  d'Ulm ,  fut  en  1091  ,  après  plu- 
sieurs voyages ,  reçu  docteur  en  droit  à  Tubingue,  et 
appelé  bientôt  après  à  remplir  des  fonctions  importantes. 
La  noblesse  immédiate  de  Sounbc  était  en  différend  avec 


le  duc  de  Wurtemberg.  En  défendant  ses  droits,  Bur- 
germeister  se  permit,  contre  la  cour  de  Wurtemberg , 
quelques  expressions  peu  mesurées  ;  il  fut  arrêté  et  en- 
fermé pour  quelque  temps  dans  un  château  fort.  Après 
son  élargissement,  il  reçut,  en  1718,  de  l'empereur 
Charles  VI,  le  titre  de  conseiller  impérial ,  et  mourut 
dans  ses  terres  en  1723.  On  distingue  parmi  ses  ou- 
vrages :  Statut  equestris  Cœsaris  imperii  romano-oerma- 
nici,  1700,  in-4°  ;  Corps  de  droit  de  la  noblesse  de  l'Em- 
pire, ou  Code  diplomatique,  Ulm,  1707,  in-4»;  Corps  d* 
droit  public  et  privé  des  Allemands,  etc.,  L'Im,  1717, 
2  vol.  in-4°  ;  77i«flurus  juris  equestris,  Ulm,  1718, 
2  vol.  in-8»  ;  lîiblioiheca  equestris, 2  vol.  in-4°,  Ulm,  1720. 

UURGERME1NTER  (Wolfgang-Pavl),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1097,  mort  en  1750,  se  distingua  dans 
la  même  carrière.  On  a  de  lui  :  Collatio  capitulationum 
Qrsarcarum  post  pacem  Westplialiensem  ,  Tubingue , 
1710;  Liftera  Wormatia  pressa  suspirans,  1739,  in-fol. 

MJRGERSDYCK  (François),  professeur  de  philo- 
sophie, né  en  1590  à  Lier  près  «le  Délit.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  l'université  de  Lcyde,  il  résolut  de  par- 
courir la  France  et  l'Allemagne  pour  se  perfectionner  par 
la  fréquentation  des  savants.  A  l'académie  de  Saumur  il 
se  fit  inscrire  parmi  les  élèves  en  théologie  ;  mais  ou  lui 
ouvrit  une  chaire  de  philosophie  qu'il  remplit ,  pendant 
5  ans,  de  la  manière  la  plus  brillante.  De  retour  à  Lcy  de 
où  il  avait  été  rappelé  par  les  curateurs  de  l'université, 
on  lui  confia  les  chaires  de  logique  et  de  morale  ;  mais  il 
échangea  bientôt  après  cette  dernière  contre  celle  de  phy- 
sique, et  mourut  en  1629  a  l'âge  de  39  ans.  H  a  laisse 
plusieurs  ouvrages  élémentaires.  Son  traité  de  Logique, 
réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  du  latin  en  néerlan- 
dais, a  longtemps  été  suivi  dans  les  écoles  de  Hollande. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  le  seul  que  les  curieux  recher- 
chent encore  à  cause  de  la  beauté  de  l'édition ,  est  :  Idea 
philosophiœ  moralir,  Lcyde,  Elzcvirs,  1644,  petit  in-12. 

BURGES  (Corneille),  Uiéologien  puritain,  né  au 
comté  de  Somerset ,  était  chapelain  du  roi  Charles  Ier  ; 
entraîné  par  les  désastres  de  la  guerre  civile,  il  se  réunit 
au  parti  presbytérien ,  et  partagea  avec  lui  les  dépouilles 
de  l'Église  ;  mais  on  les  lui  fit  rendre  à  la  restauration. 
Il  mourut  en  1665.  Ses  Sermons  ont  été  imprimés. 

BURGGRAVE  (Je  ax-E&nbst),  médecin,  partisandcla 
doctrine  dcParacclse,né  à  Ncustadl,dans  le  Palatinat,floris- 
sait  au  commencement  du  17°  siècle,  et  a  laissé  un  grand 
nombred'ouvrages  remarquables  par  la  bizarrerie  des  vues 
chimériquesde  l'auteur,  dont  les  principaux  sont  :  Biolych- 
nium,  seu  cura  morborum  magwtka,  Lcyde,  1610,  et 
Francfort,  1 629,  in  -8°;  Balneum  Diana:,  seu  magnetica  pris- 
corutn  philosnphorum  clavis,  Lcyde,  1600  ;  De  cleclro  p/ii- 
hsophorum  magico-physico ,  ibid. ,  1611  ;  Introductio  in 
philosophiam  vitalem ,  Amsterdam,  1612,  in-8»;  EpistoUt 
de  acidulis  Swalbacrnsibus,  Francfort,  1631  et  1645, 
in-4°;  Achilles  redivivus,  etc.,  Amsterdam,  1612,  in-8». 

RURGGRAVE  (Jean-Philippe)  ,  fils  du  précédent , 
médecin,  né  à  Darmstadt,  le  1"  septembre  1700,  mort  à 
Francfort,  le  5  juin  1775,  a  laissé  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages,  et  entre  autres  :  Lexicon  medicum  universale, 
tome  I,  A.-B.,  Francfort,  1735,  in-fol;  Historia  parlils 
duodecimestris,  dans  les  Miscellunea  physico-medico-mathe- 
matiea,  ibid.,  1727,  page  170;  De  exislentiA  spiriluum 
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mnxxtorum ,  etc.,  17*8 ,  in-4«  ;  Pensées  sur  la  génération 
(en  allemand),  ibid.,  1737,  in-4»;  De  aere ,  aquis  et  loti* 
urbis  Francofurtanw  ad  Mœnum  commentât» ,  ibid., 
1751,  in-8«\ 

BURGGRAVE  (Jbas-Philippe)  ,  médecin,  mort  en 
1746,  a  publié,  entre  autres  ouvrages,  une  lettre  De  auto- 
matisme plantarum;  on  la  trouve  au  commencement  du 
Botamcum  quadripartUum  de  Simon  Paulin  ,  Francfort, 
1707,  in-4». 

BL'RGII  (Jacques),  écrivain  écossais,  né  en  1714,  à 
Madderty,  dans  le  comté  de  Pertli,  étudia  à  Nadderty,  cl 
à  l'université  de  St.-André ,  qu'il  quitta  de  bonne  heure 
pour  s'attacher  au  commerce;  mais,  ne  réussissant  point 
dans  cet  état,  il  passa  en  Angleterre,  et  après  avoir  été 
quelque  temps  correcteur  d'imprimerie,  viut  à  Greal- 
Marlow,  où  il  remplit  la  place  de  sous-mai  tre  dans  l'école 
de  cette  ville,  il  y  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  llri- 
tain's  Rtmetnbranccr,  dont  l'objet  était  de  rappeler  à  la 
nation  anglaise  les  bienfaits  qu'elle  avait  reçus  de  la  Pro- 
vidence, et  le  droit  qu'elle  avait  d'en  jouir.  Cet  ouvrage 
eut  en  2  ans  3  éditions,  fut  réimprimé  en  Angleterre,  en 
Irlande  et  en  Amérique ,  attribué  à  plusieurs  évèques,  et 
souvent  cité  en  chaire.  De  Marlow ,  Burgh  |«issa  à  En- 
field,  et  au  bout  d'un  an,  en  1747,  il  ouvrit  un  établisse- 
ment d'instruction  qui  obtint  bientôt  de  la  réputation,  et 
lui  procura  une  certaine  aisance.  Il  publia  dans  cet  inter- 
valle divers  ouvrages  sur  la  morale,  l'éducation  et  la  po- 
litique. En  1771,  il  abandonna  ses  fonctions  d'instituteur 
pour  s'occuper  uniquement  de  travaux  littéraires ,  et  se 
retira  à  Islington,  où  il  mourut  le  26  août  1775,  âgé 
de  61  ans,  après  avoir  été  longtemps  en  proie  aux  dou- 
leurs de  la  pierre.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Pen- 
sées sur  l'éducation,  1747  ;  Hymne  au  Créateur,  1748  et 
1750,  in-8»  ;  Dignité  de  la  nature  humaine,  1754,  1767; 
fc  Moniteur  amical  de  la  jeunesse,  1756  ;  le  Cliristianisme 
démontré  raisonnable,  1 760  ;  Histoire  du  premier  établisse- 
ment des  lois,  etc.,  des  Cessares,  peuple  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, 1760;  l'Art  de  parler,  1762,  5»  édition,  1782  ; 
Criton  ou  Essais  sur  divers  sujets,  1766,  1767;  Re- 
cherches  politiques  sur  les  défauts,  les  erreurs  et  les  abus  du 
gouvernement,  3  vol.  in-8°,  1774  et  1775. 

BURGI1  (Guillaume),  membre  du  parlement  anglais, 
né  en  Irlande  en  1741,  se  fit  remarquer  par  son  attache- 
ment aux  principes  de  l'Eglise  anglicane,  et  par  la  chaleur 
avec  laquelle  il  se  prononça  contre  la  guerre  d'Amérique, 
et  ensuite  contre  la  révolution  française.  Lorsque  Théo- 
phile Lindsey,  premier  ministre  des  unitaires,  publia,  eu 
1776,  sonApologiepourrésiguersacure  de  Citlterick,  Burgh 
y  répondit  par  une  Réfutation,  d'après  l'Écriture,  des  ar- 
guments contre  le  mystère  de  la  Trinité,  in-8»  ;  et  la  suite 
sous  le  titre  de  Recherches  sur  la  croyance  des  chrétiens 
des  trois  premiers  siècles ,  York,  1778,  in-8».  On  a  en- 
core de  Burgh,  en  anglais,  le  Comtitcntaire  et  les  Notes  du 
poème  du  Jardin  anglais  de  Mason,  1781  ,  in-4°.  Burgh 
mourut  le  26  décembre  1808,  à  York,  où  il  avait  de- 
meuré 40  ans. 

BURGHO,  BURG11 ,  BOL'RGD  ou  BURKE 
(Hubert  de),  comte  de  Kent,  avait  pour  aïeul  Robert, 
baron  de  Bourgh  en  Normandie ,  comte  de  Cornouaillcs 
en  Angleterre,  et  frère  utérin  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Dès  son  enfance,  il  mérita  que  sa  valeur  fût  dislin- 
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guée  par  Richard  Cœur  de  Lion.  Il  servit  ensuite  le  roi 
Jean  dans  ses  armées  et  dans  ses  conseils.  Lorsque  ce 
prince  voulut  faire  périr  son  neveu  Arthur  détenu  dans 
le  château  de  Falaise,  Hubert  de  Burgho,  qui  en  était  gou- 
verneur, renvoya  l'assassin,  en  disant  qu'il  se  réservait  de 
frapper  U  victime;  il  publia  que  le  prince  Arthur  était 
mort,  et  lui  fit  faire  les  obsèques  les  plus  solcunclles.  La 
Bretagne,  le  Naine,  l'Anjou,  les  barons  anglais  et  fran- 
çais, tout  se  souleva  coulrc  le  roi  meurtrier.  Alors,  Bur- 
gho proclama  que  le  prince  Arthur  vivait.  Le  roi  Jean 
n'en  exécuta  pas  moins  son  horrible  dessein  ;  Burgho  ce- 
pendant ne  fut  point  disgracié.  Le  roi  lui  confia  la  garde 
de  ses  places  et  l'administration  de  ses  domaines.  Bur- 
gho ne  se  démentit  point  a  travers  les  orages  politiques. 
Il  signa,  en  1215,  la  grande  charte,  et  défendit,  en  1216, 
le  château  de  Douvres ,  qu'assiégeait  un  fils  du  roi  de 
France ,  appelé  par  les  barous  anglais  en  pleine  révolte 
contre  leur  souverain.  Jean  mourut  lorsque  ce  siège  du» 
rait  encore.  Le  prince  français,  qui  fut  depuis  Louis  VIII, 
invita  Burgho  à  une  conférence,  et  lui  offrit,  pour  prix 
de  la  reddition  du  château,  sa  faveur  et  des  litres.  Burgbo 
refusa  el  Louis  fut  forcé  de  lever  le  siège.  Le  comte  de 
Pembroke ,  régent  d'Angleterre  pendant  la  minorité  de 
Henri  III,  étant  mort  en  1211),  eut  pour  successeur  Hubert 
de  Burgho,  revêtu  de  la  dignité  de  grand  justicier,  et  as- 
siste ou  plutôt  traversé  par  Pierre  Desroches,  eveque  de 
Winchester.  Burgho  ne  se  laissa  pas  écarter  de  sa  ligne. 
Il  assiégea,  prit  les  châteaux  des  barons  rebelles,  les  força 
de  payer  les  contributions,  el  se  hâta  de  faire  prononcer 
la  majorité  du  roi.  Tant  de  services  reçurent  d'abord  les 
récompenses  qui  leur  étaient  ducs.  Heuri  III  créa  Hubert 
de  Burgho  comte  de  Kent  en  1227,  et  lui  assura  pour  sa 
vie  l'office  de  grand  justicier.  Depuis  6  années,  Hubert 
avait  épousé  lu  sœur  ainée  du  roi  d'Ecosse,  qui  lui-même 
était  marié  avec  une  sœur  du  roi  d'Angleterre  ;  il  ne  lui 
manquait  de  la  royauté  que  le  litre.  Cinq  ans  après ,  l  e- 
vèque  de  Winchester,  qui  voulait  le  supplanter  dans  la 
faveur  ;  le  chevalier  de  Ségrave,  qui  voulait  lui  succéder 
dans  sou  office,  séduisirent  le  roi,  en  lui  promettant  le 
rétablissement  du  pouvoir  absolu,  et  eu  faisant  un  crime 
au  vertueux  justicier  de  ses  continuations  réitérées  de  la 
graude  charte.  Henri  l'accusa  formellement  devant  sa  cour 
des  crimes  de  concussion  el  de  lèse-majesté.  Le  comte  de 
Kent  courut  se  réfugier  dans  l'église  collégiale  de  Mer  ton, 
à  quelque  distance  de  la  capitale.  Le  roi  ordonna  au  lord 
maire  de  convoquer  les  milices  lwurgeoises  pour  aller  l'eu 
arracher  mort  vu  vif;  mais,  effrayé  de  voir  partir  20.000 
hommes  armés  qui  ne  respiraient  que  carnage  et  pillage, 
il  les  fit  rebrousser  chemin,  cl  cuvoya  une  sauvegarde  au 
comte;  puis,  inquiet  de  le  savoir  réfugié  daus  une  maison 
de  l'évcquc  de  Norwich  ,  il  donna  ordre  à  un  chevalier , 
Godcfroi  de  Cranccumbe,  de  prendre  300  archers,  d'aller 
enlever  le  comte  de  Kent ,  et  de  l'amener  enehaiué  à  la 
Tour  de  Londres,  sous  peine  d'être  pendu  lui-même. 
Éveillé  au  milieu  de  la  nuit  par  un  message  qui  l'avertis- 
sait de  son  danger,  le  comte  n'eut  que  le  temps  de  se  sau- 
ver presque  nu  daus  une  chapelle  voisine.  Les  sbires  l'y 
trouvèrent  prosterne  devant  l'autel,  et  tenant  un  crucifix 
à  la  main  ;  ils  se  saisirent  de  lui  et  l'emportèrent  garrotté 
hors  de  la  chapelle.  Le  capitaine  fit  placer  son  captif  sur 
un  cheval,  lui  lia  les  pieds  avec  de  fortes  courroies  sous 
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le  ventre  de  l'animal  qu'il  montait,  et  ramena  ainsi  dans 
la  Tour  de  Londres.  L'évéquc  de  Londres  reprocha  au 
roi  d'avoir  violé  In  paix  do  l'Église,  le  sommant,  sous  peino 
d'excommunication,  de  faire  reconduire  son  prisonnier 
dans  la  prison  d'où  on  l'avait  arraehé.  H  fallut  s'y  sou- 
mettre; mais  Henri  ordonna  en  même  temps  aux  vicom- 
tes de  Hcrtford  etd'Esscx,  et  toujours  sous  peine  du  gibet, 
d'investir  la  chapelle ,  et  de  ne  laisser  ni  le  prisonnier 
sortir,  niaucunenourritiirc  entrer.  Le  comte  de  Kent  sou- 
tint un  vrai  blocus  dans  sa  chapelle,  qu'on  avait  investie  et 
entourced'un  profond  et  large  fosse.  Privé  de  deux  servi- 
teurs, qui  longtemps  avaient  su  tromper  la  vigilance  des 
assiégeants ,  et  vaincu  par  la  faim ,  il  se  rendit  aux  deux 
vicomtes  chargés  de  l'arrêter,  fut  ramené  a  la  Tour  de  Lon- 
dres, et  s'attendait  chaque  jour  à  y  recevoir  le  coup  de  la 
mort ,  lorsqu'une  circonstance  singulière  commença  d'a- 
doucir les  dispositions  du  roi  à  son  égard.  Ses  ennemis 
découvrirent  et  dénoncèrent  un  dépôt  d'or,  d'argent,  ot 
«ftutres  objets  précieux  qu'il  avait  mis  en  sûreté  dans  la 
maison  des  Templiers.  Le  maître  du  Temple,  sommé  par 
le  monarque  de  lui  livrer  tous  ces  effets,  répondit  coura- 
geusement qu'il  ne  pouvait  remettre  ce  dépôt  qu'à  celui 
qui  le  lui  avait  contié.  Le  comte  de  Kent  fit  dire  à  ce  fidèle 
dépositaire  que  ses  biens  commesa  personne  appartenaient 
au  roi.  Henri,  charmé  de  posséder  ce  trésor,  se  sentit  at- 
tendri par  la  résignation  du  comte.  Il  lui  rendit  non  pas 
•es  effets  mobiliers,  mais  ses  terres  patrimoniales,  et  même 
celles  qui  lui  avaient  été  données  par  le  feu  roi.  Le  comte 
fut  envoyé  au  château  de  Devises,  pour  y  résider  avec 
quelque  ombre  de  liberté,  sous  la  garantie  de  4  seigneurs 
dont  le  premier  était  le  comte  Richard,  frère  du  roi.  Il  ne 
larda  pas  à  s'y  voir  plus  étroitement  resserré  que  jamais, 
por  les  manœuvres  de  l'évêque  de  Winchester.  Ce  prélat 
demanda  au  roi  le  gouvernement  du  château  de  Devises, 
sans  prononcer  le  nom  de  Burgho  ;  obtint  sa  demande,  et 
s'occupa  sur-le-champ  du  soin  de  se  défaire  du  comte. 
Deux  des  gardes  du  comte  de  Kent  résolurent  de  le  faire 
évader;  et  la  nuit,  tandis  que  l'un  des  deux  était  de  fac- 
tion à  l'entrée  du  château,  l'autre  en  sortit  portant  sur  ses 
épaules  le  prisonnier  enfermé  dans  un  sac,  traversa,  sous 
ce  fardeau,  un  fossé  immense,  et  alla  le  déposer  au  pied 
du  maître-autel  dans  l'église  paroissiale  du  lieu.  Le  roi , 
excité  par  son  ministre,  renouvela  alors  la  scène  de  Mer- 
ton  dans  son  entier  ;  mais  les  éveques  ne  se  bornèrent 
pas  à  menacer;  ils  fulminèrent  l'excommunication ,  cl 
Henri  fut  encore  obligé  de  faire  reconduire  le  comte  de 
Kent  dans  l'église.  Mais  cette  fois  ses  amis  vinrent  l'y  dé- 
livrer ,  lui  donnèrent  des  armes,  et  remmenèrent,  lui  et 
ses  deux  libérateurs,  à  la  cour  dcLcolinn,  prince  de  Gal- 
les, avec  lesquels  s'étaieut  confédérés  les  seigneurs  anglais, 
dépouillés  et  proscrits,  par  le  ministère  Poitevin.  Enfin, 
après  2  ans  de  discordes  et  de  combats,  Henri  destitua 
ses  ministres,  fit  la  paix  avec  le  prince  de  Galles,  et  invita 
les  proscrits  à  revenir  à  sa  cour.  Le  comte  de  Kent  se 
hâta  d'y  reparaître.  \jC  roi  courut  au-devant  de  lui,  le 
serra  dans  ses  bras,  lui  promit  le  retour  complet  de  ses 
lionnes  grâces,  rejeta  toutes  ses  injustices  sur  lesmiiiistrcs 
étrangers  qu'il  venait  de  disgracier.  Hubert  passa  tran- 
quillement le  reste  de  ses  jours. 

BURGHO  (GniLLAtME-r'iTx-ADEiu  de),  cousin  ger- 
main du  précédent,  partit  en  1175  dn  comté  d'York, 


avec  30  chevaliers  ses  vassaux,  alla,  sur  les  pas  des  pre- 
miers aventuriers  anglais,  dits  Strongbonicns ,  tenter  la 
fortune  en  Irlande.  A  peine  arrivé,  il  fut  nommé  le  pre- 
mier des  5  seigneurs  chargés  d'exercer  la  viec-royouté 
dans  la  partie  déjà  soumise  de  l'Ile.  Corrompu  dans  «es 
mœurs,  cruel  et  perfide  dans  son  ambition,  Guillaume  de 
Burgho  cherchait  à  étendre  ses  rapines  dans  le  midi  et 
l'occident  de  l'Ile,  par  le  mensonge  et  la  fraude.  Il  fut  rap- 
pelé en  Angleterre  par  Henri  II,  qui  ne  l'employa  plu» 
que  comme  son  maître  d'hôtel.  Richard  Ier  le  nomma, 
dans  la  première  année  de  son  règne,  haut  shérif  du  comté 
de  Cumbcrland;  et,  9  ans  après  ,  en  1108  ,  lui  accorda 
non-seulement  la  permission  de  retourner  en  Irlande, 
mais  la  concession  anticipée  de  tout  le  territoire  dont  il 
pourrait  s'emparer  dans  la  province  occidentale.  Il  porta 
le  fer  et  la  flamme  en  Irlande,  et  périt  enfin  vers  1300 
d'une  maladie  effroyable  au  milieu  de  ses  brigandages,  et 
son  corps  fut  jeté  dans  un  puits. 

BURGHO  (Richard  de),  fils  du  précédent,  fut  son 
digne  émule  et  le  surpassa  même  en  audace  ;  il  dépouilla 
entièrement  de  leurs  domaines  les  O'Connor ,  dont  son 
père  avait  commencé  la  ruine,  et  mourut  en  1343,  à  son 
arrivée  à  Bordeaux ,  où  il  venait  braver  en  face  le  roi 
Henri. 

BURGHO  (Waltkr  db)  réunit  sur  sa  tête  les  domai- 
nes de  Cunnacic  ci  d'Cltonic,  dont  il  avait  épousé  l'héri- 
tière, surpassa  encore  en  rapines  et  en  cruautés  ses  an- 
cêtres, chassa  une  troisième  fois  les  O'Connor  ;  mais  enfin 
succomba  vaincu  par  Aodh  O'Connor  en  1271. 

BURGHO  (Guillaume),  dernier  comte  d'Ultonic  et 
dernier  rejeton  de  cette  branche ,  était  parvenu  au  pins 
haut  degré  de  puissance,  avait  épousé  Mathilde  Planta- 
genel ,  arrièrc-pctitc-fille  de  Henri  III ,  et  se  rendait  à 
Dublin  lorsqu'il  fut  assassiné  à  21  ans  au  milieu  de  ses 
parents,  à  l'instigation  d'une  autre  branche  de  la  même 
famille  ;  cette  mort  fut  vengée  par  un  massacre  de  plus 
de  500  personnes ,  et  fut  une  source  d'affreuses  repré- 
sailles, ce  qui  n'empêcha  pas  cette  famille  ambitieuse, 
divisée  en  Mac  Williams,  Mac  David,  etc.,  de  rester  pen- 
dant deux  siècles  souveraine  de  la  principauté  irlan- 
daise de  Clanricard. 

BURGkJHAIR  (Hans,  ou  Jean),  peintre  et  graveur, 
naquit  à  Augsbourg  en  1474.  Quelques  ouvrages  qu'il 
exécuta  en  commun  avec  Albert  Durer  ont  fait  supposer 
qu'il  était  élève  de  ce  peintre;  mais  rien  ne  le  prouved'uno 
manière  authentique.  On  conserve  dans  sa  ville  natale 
des  peintures  à  fresque  et  des  tableaux  de  sa  main  peints  à 
l'huile  sur  bois.  Ce  sont  des  gravures  en  bois  qui  ont  lo 
plus  contribué  à  sa  réputation.  Telle  fut  son  habileté  dans 
ce  genre  de  travail,  porté  de  son  temps  à  une  rare  per- 
fection, qu'il  y  égala  Albert  Durer,  et  ne  fut  pcul-êlro 
sur passé  que  par  Jean  Holbcin.  On  connaît  environ 
78  pièces  séparées,  représentant  l'empereur  Maximihen  far 
à  cheval  ;  taint  George  à  cheval  ;  le  Martyre  de  mint  Sebas- 
tien, et  d'autres  sujets  historiques,  gravées  par  lui,  ou 
exécutées  d'après  ses  dessins  par  Jossc  de  Ncgkcrct  d'au- 
tres graveurs.  Burgkmair  a  eu  la  plus  grande  port  n 
4  collections  curieuses  de  gravures  en  bois.  La  première 
renferme  77  pièces,  offrant  chacune  la  figure  en  pied  d'un 
des  personnages  qui  formaient  la  généalogie  de  l'empe- 
reur Maximilien  :  elle  est  très  rare.  Le  seconde  est  inti- 
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lui  te  :  le  Roi  sage,  on  Narration  des  actions  de  l'empereur 
Maximilien  (en  allemand).  Elle  se  compose  ordinaire- 
ment de  237  pièces;  92  portent  la  marque  de  Hans  Burgk- 
mair;  ce  sont  les  plus  belles.  La  troisième  collection,  in- 
titulée :  Triomphe  de  l'empereur  Maximiliett  représente 
l'histoire  des  guerres  de  Maximilien  et  les  officiers  de  sa 
maison  ;  elle  renferme  1 55  pièces.  La  quatrième  représente 
ks  images  de*  joints  et  des  saintes  de  la  famille  de 
MajrimiHcH  ;  elle  renferme  communément  110  pièces. 
Les  planches  dont  se  composent  ces  différents  recueils 
étaient  conservées  à  Vienne.  Elles  n'ont  été  publiées  que 
de  1775  à  1700.  lia  rt  se  h  cite  une  gravure  de  Burgkmair 
à  l'cau-fortc,  représentant  Mars  et  Vénus  :  elle  est  d'uuc 
extrême  rareté.  Quelques  écrivains  oui  placé  la  mort  de 
cet  artiste  à  Tannée  1517;  d'autres  à  l'année  1550.  II 
existe  des  pièces  de  lui  qui  sont  datées  de  1521  et  1526. 

BL'RGIO(Jean),  né  à  Calala-Gtronc  en  Sicile,  prati- 
qua d'abord  la  médecine  avec  une  grande  réputation , 
prit  ensuite  l'habit  ecclésiastique,  devint  évéque  de 
Siponto  eu  1440,  archevêque  de  Païenne  en  1467,  et 
mourut  en  1460,  laissant  un  ouvrage  manuscrit  con- 
servé à  Rome,  intitulé  :  Sécréta  verissima  ad  varios  mor- 
bot  curastdos. 

BURGOS  (Alphonse  de).  Voyez  ABNER. 

BURGOS  (Antoine),  né  à  Salamanque,  référendaire 
à  Rome  de  l'une  et  l'autre  signature,  professa  pendant 
20  ans  le  droit  canonique  à  Bologne.  Sa  grande  réputa- 
tion le  Ht  appeler  à  Rome  par  Léon  X.  Burgos  exerça  la 
charge  de  la  signature  de  grâce  sous  Léon  X ,  Adrien  VI 
cl  Clément  VII.  Il  mourut  à  Rome  égé  de 70  ans  le  10  dé- 
cembre 1535.  On  a  de  lui  un  volume  in-fol.,  intitule  : 
Super  utili  et  quotidiano  titulo  de  emptione  et  oenditione 
in  decretalibus,  Pavic,  151 1 ,  réimprimé  à  Parme,  1574  ; 
Venise  et  Lyon,  1 575.  Il  écrivit  aussi  sur  le  texte  de 
plusieurs  autres  litres  des  Décrétâtes,  De  cotistitutkmibus; 
De  reseriptis ,  etc.  On  trouve  tous  ces  traités  dans  l'ou- 
vrage ci-dessus. 

BURGOS  (Alpbosse),  médecin,  docteur  de  l'univer- 
sité de  Complutc  ou  Alcala,  exerça  la  médecine  à  Cordoue, 
dans  le  17e  siècle,  et  y  remplit  la  charge  de  médecin  de 
l'inquisition. 

BURGOS  (Jean),  médecin  espagnol,  est  auteur  d'un 
traité  de  médecine,  intitulé  :  De  pupilld  oculi,  iu-8*. 

BURGOYNE  (Jean),  général  anglais,  fils  naturel  de 
lord  fiinglcy,  après  avoir  reçu  une  éducation  soignée, 
entra  dans  l'état  militaire.  11  commanda,  en  1762,  un 
corps  de  troupes  anglaises  envoyé  en  Portugal ,  alors  en 
guerre  avec  l'Espagne.  A  son  retour,  il  fut  nommé  con- 
seiller privé,  et  ensuite  membre  du  parlement.  Eu  1775, 
il  fut  envoyé  dans  le  Canada ,  et,  deux  ans  après ,  il  fut 
chargé  du  commandement  d'un  corps  d'armée  envoyé 
contre  le  congrès  américain.  H  débuta,  en  juin  1777,  par 
une  proclamation  dans  laquelle  il  offrait  aux  insurgés  le 
pardon  de  son  souverain,  et  les  menaçait  des  plus  grands 
châtiments  s'ils  persistaient  dans  une  plus  longue  résis- 
tance. Les  chefs  de  la  confédération  étaient  peints,  dans 
cet  écrit,  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses.  Washington 
fit  à  celte  proclamation  une  réponse  pleine  de  noblesse  cl 
de  fermeté.  Le  6  juillet  suivant,  Burgoyne  remporta  sur 
les  Américains,  à  Ticonderago,  un  avantage  auquel  le  mi- 
nistère anglais  donna  le  nom  de  «rfoire.  Les  Américains 
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]  avaient  évacué  le  fort  de  l'Indépendance,  et  s'étalent  re- 
tirés au  delà  de  Sbcnesbourg  et  de  Huberton.  Burgoyne, 
vain  et  présomptueux,  prit  cette  retraite  pour  une  fuite. 
Emporté  par  celte  idée ,  il  les  poursuivit,  sans  s'occuper 
de  ses  subsistances  ni  de  ses  communications.  Il  se  trouva 

'  tout  à  coup  entouré,  à  Saratoga,  par  ces  mêmes  hommes 
qu'il  avait  traités  avec  tant  de  mépris,  et  il  lui  faUut  ac- 

;  cepter  une  capitulation,  dont  la  générosité  des  Américains 

'  adoucit  la  rigueur,  mais  non  pas  la  honte.  Son  armée 

;  obtint  les  honneurs  de  la  guerre ,  et  il  lui  fut  permis  de 
retourner  en  Angleterre  ;  mais  elle  s'engagea  à  ne  plus 
servir  contre  les  Etats-Unis.  Cette  armée,  qui  était  com- 
posée de  10,000  hommes  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, se  trouva  réduite  à  5,752,  lorsqu'elle  mit  bas  les 
armes  devant  la  division  du  général  Gates.  Ces  deux  gé- 
néraux avaient  été,  dans  leur  jeunesse ,  officiers  dans  le 
même  régiment.  Gates ,  en  revoyant  son  ancien  cama- 
rade, l'aborda  avec  la  bonhomie  d'un  fermier  américain  : 

;  ■  Bon  jour,  général  Burgoyne,  lui  dit-il,  en  lui  tendant 
la  main  ;  j'ai  beaucoup  de  plaisir  à  vous  voir.  —  Je  vous 
en  crois ,  lui  répliqua  Burgoyne  ;  mais  je  prends  Dieu  k 
témoin  que  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  m'en  dis- 
penser. •  La  capitulation  de  Saratoga  décida  la  Franco 
à  reconnaître  l'indépendance  des  Américains.  Burgoyne 
s'élant  rendu  en  Angleterre  aussitôt  après,  y  fut  reçu 
froidement ,  et  ne  put  paraître  devant  le  roi.  11  finit  par 
obtenir  la  liberté  de  se  justifier,  et  fut  obligé  de  renoncer 
à  son  traitement.  Il  partagea  son  temps  entre  la  cour,  où 
il  fut  le  favori  de  la  reine ,  et  les  sociétés  des  gens  de 
lettres.  Il  fit  quelques  pièces  de  vers  et  des  comédies  :  la 
Nymphe  des  chines  ;  Richard  Coeur  de  Lion  ;  V Héritière. 
Il  siégeait  au  parlement  en  1781,  au  moment  où  la  ma- 
jorité parut  déterminée  à  la  continuation  de  la  guerre,  et 
l'on  remarqua  qu'il  se  joignit  à  l'opposition  pour  démon- 
trer l'impossibilité  de  réduire  les  Américains,  et  l'iuuti- 
lité  des  efforts  que  l'on  faisait  contre  eux.  Quelque  temps 
après  son  retour  d'Amérique,  Burgoyne  épousa  une  fille 
de  lord  Derby.  Il  mourut  sans  ]>ostérilé  le  2  août  1702. 

BURGNDORF  (Ernest-Freoeric  de),  ingénieur  dis- 
tingué ,  enseigna  une  nouvelle  méthode  de  fortifications 
dans  un  ouvrage  publié  à  (Jim  en  1682,  in-8°.  On  a  aussi 
de  lui  :  Le  plus  sûr  boulevard  d'un  État,  etc.,  Nuremberg, 
1687,  in-8°  ;  Essai  sur  la  furtification,  Vienne. 

BLRGSDORF  (Conbad  de),  né  en  1505,  mort  le 
1er  février  1652,  fut ,  sous  Guillaume  II ,  duc  de  Bran- 
debourg, le  premier  qui  organisa  des  troupes  réglées  en 
Prusse,  au  commencement  du  17e  siècle. 

IIURGSDORF  (Fubdbeic-Awouste-Louis  de),  natu- 
raliste, grand  maître  des  forets  de  la  marche  de  Brande- 

;  bourg ,  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin ,  et  profes- 
seur des  sciences  forestières  dans  la  même  ville ,  né  à 
Leipzig,  le  23  mars  1747  ,  mort  à  Berlin,  le  10  juin 
1 802 ,  âgé  de  55  ans.  Son  père  était  grand  veneur  du 
duc  de  Saxe-Gotha,  ce  qui  lui  donna  occasion  d'étudier 
de  bonne  heure  toul  ce  qui  concerne  les  forets,  et  d'écrire 
sur  celle  matière  un  grand  nombre  d'ouvrages,  tous  en 

'  allemand,  et  qui  sont  devenus  classiques  pour  cette  partie 
de  l'économie  rurale  :  Essai  d'une  histoire  complète  des 
csjtècrs  de  bois  les  plus  avantagetues ,  I"»  parlic,  Berlin, 
1785,  in  f\24  planches,  2e  partie,  avec  0  planches,  id., 
1787  ;  Instruction  pour  cultiver  les  arbres,  tant  indigènes 
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qu'exotiques ,  qui  réussissent  en  Allemagne,  2  parties, 
Berlin,  1787,  in-8*;  Manuel  du  forestier,  etc.,  etc., 
2  parties,  Berlin  et  Leipzig,  1788,  in-8*;  Introduction  à 
la  dcndrologie,  etc. ,  Berlin,  1800,  in-fol.  11  a  aussi  pu- 
blic :  Observations  sur  un  voyage  dans  te  II  an,  a  Hehn- 
stœdt  et  à  Harbche,  en  août  1783;  Histoire  naturelle  du 
cerf;  Sur  le  cynips  de  t'écorce  du  chêne,  dans  les  Actes  de  la 
Société  des  scrutateurs  de  la  nature. 

BURGUNDIO  ou  BOUGON DIO  (Horace),  jésuite, 
né  à  Brescia  eu  4670,  se  consacra  à  renseignement  des 
belles-lettres  ,  et  surtout  des  mal hema tiques  ;  on  le  fit 
depuis  bibliothécaire  du  musée  de  Kirchcr ,  et  il  mourut 
recteur  du  collège  Romain,  le  1er  mars  1741  ;  le  P.  Bos- 
covich  avait  été  son  disciple.  On  lui  doit  quelques  obser- 
vations astronomiques  rapportées  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  années  1727  et  1 729  ;  quelques  poésies  latines, 
et  un  grand  nombre  d'opuscules  mathématiques  :  Map- 
parum  constructio  in  plants  tphœram  tangentibus,  Rome, 
1718;  Tekscopium  Gcodeticum ,  ib.,  1728;  De  computo 
eeelesiastico,  1 723  ;  Constructionwn  anatomicarum  tlieoria 
et  praxis;  lie  situ  tetluris,  1725  ;  De  circuli  diincnsione, 
1726;  Constructio  calendarii  Gregoriani,  1739;  De  maris 
astu,  1751  ;  llypothesis  planetarum  elliptica,  1732;  De 
coherentid  caUuli  astronomici  cutn  œquaiionibus  Gregoria- 
nù,  1734,  in-4°. 

BURGUNDIUS  ou  ItOURG  OIGNE  (Nicolas),  ju- 
risconsulte célèbre  ,  naquit  à  Enghien ,  dans  le  Hainaut, 
le  29  septembre  1586.  Il  cultiva  d'abord  les  muses  la- 
Unes,  et  écrivit  ensuite  l'histoire  avec  succès.  Il  était 
avocat  à  Gand  lorsque  Maximilicn ,  duc  de  Bavière ,  lui 
donna,  en  1627,1a  première  chaire  de  droit  civil  à  l'uni- 
versité d'Ingolstadt ,  et  le  nomma  bien  lût  après  conseiller 
et  historiographe.  L'empereur  Ferdinand  II  le  créa  comte 
palatin.  Rappelé  dans  sa  patrie,  en  1639,  il  entra  au 
conseil  de  Brabant.  Burgundius  avait  un  grand  talent 
pour  l'intelligence  des  coutumes.  Il  était  souvent  cité  au 
barreau ,  et  jusqu'à  nos  jours,  sur  cette  partie  de  la  ju- 
risprudence, il  a  fait  autorité  comme  Dumoulin,  Co- 
quille et  d'Argentré.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Poemata,  Anvers,  1621 ,  in-4°;  ilistoria  liavarica,  scu 
Ludovicus  I  V  imperator  ac  ejus  vita  et  res  gettœ,  ab  anno 
1313  ad  annum  1347,  Anvers,  1629,  in-4°,  Helmslœdt, 
1705,  in-4°,  édition  donnée  par  Just. -Christ.  Bohmcr; 
et  Halle,  1708  ,  in-4»;  Ilistoria  lielgica,  ab  anno  1558 
ad  annum  1567,  Ingclsladt,  1629,  in-4»,  et  1633,  in-8"; 
cette  histoire  des  premiers  troubles  des  Pays-Bas  se  ter- 
miue  à  l'arrivée  du  duc  d'Albe  ;  elle  est  exacte  et  estimée; 
Ad  consuetttdines  Flandria  tractatus ,  Lcydc,  1654  et 
1633,  in-12  ;  ce  savant  ouvrage  comprend  douze  traités, 
et  commence  par  des  réflexions  générales  sur  l'origine 
des  lois  cl  des  coutumes  ;  De  duobus  reis,  Louvain,  1637, 
in-12;  Commentarius  de  evictionibus ,  Cologne,  1662, 
in-12.  Tous  les  ouvrages  de  Burgundius,  sur  le  droit, 
ont  été  réunis  en  un  volume  in-4",  imprimé  à  Bruxelles 
en  1674. 

BURGUNDIJM,  ou  mieux  A  HUHGIJNDIA  (Ax- 
toinb  de  BOURGOGNE),  connu  des  curieux  par  deux 
livres  d'emblèmes  que  nous  indiquerons  tout  à  l'heure  , 
né  vers  1594  à  Bruges,  prit  l'habit  de  St.-lgnacc,  et  le 
quitta  sans  cesser  d'être  en  relation  avec  les  jésuites ,  fut 
reçu  chauoine  de  la  cathédrale  de  Bruges,  dont  il  devint 


doyen,  et  mourut  en  1637.  On  a  lui  :  Lingna  vitia  et 
remédia  cmblcmatieè  exjrressa ,  Anvers,  1631 ,  in-16;  ce 
volume  contient  90  estampes  bien  gravées  ;  Mundi  lapis 
lydius,  sive  vanitas  per  vanitatem  falsi  accusata  et  convicta, 
ibid.,  1639,  in-4»,fig.,  rare. 

BURGL'8.  Voyez  BORGO. 

BURI.  Voyez  BUR  Y. 

BU  RIDA N  (Jean),  natif  de  Bélhune,  fit  ses  éludes  à 
Paris,  sous  Occam,  et  devint  professeur  de  philosophie, 
procureur  de  la  nation  de  Picardie,  cl  plusieurs  fois  rec- 
teur de  l'université  de  Paris ,  qui  le  compte  parmi  ses 
bienfaiteurs.  Elle  le  députa  en  1343,  à  Philippe  de  Va- 
lois, pour  demander  l'exemption  de  la  gabelle,  qu'elle  ne 
put  obtenir ,  et  à  Rome ,  pour  y  défendre  ses  intérêts.  II 
est  moins  fameux  par  ses  Commentaires  sur  Aristote  , 
Paris,  1518,  in-fol. ,  que  par  sou  Sophisme  de  l'âne.  Il 
supposait  un  de  ces  animaux,  également  pressé  de  la  faim 
et  de  la  soif,  entre  une  mesure  d'avoine  et  un  seau  d'eau 
faisant  une  égale  impression  sur  ses  organes ,  cl  deman 
dait  :  «  Que  fera  cet  àne?  »  Si  on  lui  répondait  :  «  Il 
demeurera  immobile.  —  Donc ,  concluait-il ,  il  mourra 
de  faim  et  de  soif.  •  Si  un  autre  répliquait  :  «  Cel  àne 
ne  sera  pas  assez,  âne  pour  se  laisser  mourir.  —  Donc  , 
concluait-il ,  il  se  tournera  d'un  côté  plutôt  que  de  l'au- 
tre ,  donc  il  a  le  franc  arbitre.  «  Ce  sophisme  embar- 
rassa les  dialecticiens  de  son  temps,  et  son  âne  est  devenu 
fameux  dans  les  écoles.  Disciple  de  Guillaume  Occam, 
et  par  conséquent  attaché  à  la  secte  des  nominaux,  il  fut 
persécuté  par  celle  des  réalistes;  mais  on  regarde  comme 
peu  probable  sa  fuite  à  Vienne  en  Autriche,  où  il  ouvrit, 
dit-on ,  pour  subsister ,  une  école  qui  devint  le  berceau 
de  l'université.  En  1338,  il  légua  à  la  nation  de  Picardie 
une  maison  qui  a  longtemps  porté  son  nom.  On  croit 
même  que  celte  date  est  celle  de  sa  mort.  On  relègue 
parmi  les  fables  le  récit  qui  le  fait  complice  ou  censeur 
des  débauches  de  Jeanne  de  Navarre,  épouse  de  Philippe 
le  Bel ,  et  la  vengeance  que  cctle  princesse  en  tira.  Voici 
le  litre  des  principaux  ouvrages  de  Buridan  :  Qturstiones 
super  X  libros  Ethicorum  Aristotelis,  Paris,  1518;  Quœs- 
liones  super  VIII  libros  Physicorum  Aristotelis  ;  in  libros 
de  animé,  et  in  parva  naluralia,  1516;  In  Aristotelis 
Mctaphyticd,  1518  ;  Super  VIII  libros  Polilicorum  Aris- 
totelis, Paris,  1500,  et  Oxford,  1640,  in-4«;  Sophis- 
mata,  in-8°. 

BL' RIDAIS  (Jean-Baptiste)  ,  né  à  Guise ,  fut  avocal 
et  professeur  de  droit  à  Reims,  où  il  mourut  en  1633. 
Il  est  principalement  connu  par  sou  Commentaire  sur  la 
coutume  de  Vermandois,  Reims,  1631,  in-4*  ;  id.,  1728. 
Son  Commentaire  sur  la  coututnc  de  lleinu  fut  publié 
après  sa  mort,  par  les  soins  de  son  fils,  Reims,  1663  , 
et  Paris ,  1665. 

BURIGHY  (  Jeax-Levesoue  de  )  naquit  à  Reims  eu 
1692. 11  vint  à  Paris  en  1713;  et,  loge  avec  Cliampeaux 
et  Lévesquc  de  Pouilly,  ses  deux  frères,  il  y  forma  une 
espèce  de  triumvirat  dont  l'histoire  littéraire  oflrc  peu 
d'exemples.  Travaillant  de  concert ,  lisant  ensemble  le* 
meilleurs  auteurs ,  ils  se  partagèrent  l'universalité  des 
connaissances  humaines,  el  passèrent  ainsi  plusieurs  an- 
nées. Burigny,  le  plus  robuste  des  trois,  était  le  biblio- 
thécaire el  le  secrétaire  de  celte  espèce  d'académie ,  el  le 
résultat  de  leurs  travaux  communs  fut  une  sorte  d'ency- 
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dopédic  manuscrite,  en  12  énormes  volumes  in- fol.,  qui 
ont  fourni  à  ce  dernier  les  matériaux  d'un  grand  nombre 
de  ses  ouvrages.  Il  passa  quelque  temps  en  Hollande,  et 
y  forma  des  liaisons  avec  les  hommes  de  lettres  les  plus 
dislingues,  surtout  avec  St. -Hyacinthe,  qui  l'engagea  à 
travailler  à  VEurope  savante  (de  1718  à  1720).  Des 
12  volumes  qui  composent  ce  journal,  près  de  la  moitié 
appartient  à  Burigny.  De  retour  en  France,  sa  réputa- 
tion lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
bclles-lcUrcs,  en  1756  ;  des  lors,  il  de  publier 

de  nouveaux  ouvrages ,  et  lut  un  grand  nombre  de  mé- 
moires dans  les  séances  de  ce  corps  littéraire.  A  la  ron- 
des langues  hébraïque  ,  grecque  cl  latine  ,  il 
celle  de  l'histoire  ancienne  et  moderne ,  de  la 
philosophie,  de  la  théologie,  etc.  Savant  toujours  mo- 
deste ,  sans  envie  et  sans  intrigue ,  il  n'ambitionnait  ni 
la  renommée  ni  les  récompenses,  et  travaillait  parce  que 
le  travail  seul  suffisait  à  son  bonheur.  En  1785,  le  roi  le 
gratifia  d'une  peusion  de  2,000  liv.;son  ctonnciucnl  fut 
au  comble  lorsqu'il  apprit  celte  nouvelle.  Ce  doyen  de  la 
littérature  française  mourut  à  Paris,  le  8  octobre  1785, 
à  l'âge  de  94  ans.  11  a  laissé  :  Traité  de  l'autorité  du 
pape,  1720,  in-12,  4  vol.;  Chiniac  de  la  Bastide  en  donna 
une  nouvelle  édition,  1782,  5  vol.  in-12;  Histoire  de  la 
pfiilosopliie  païenne  (la  Haye),  1724,  2  vol.  in-12,  réim- 
primée sous  le  titre  de  Tliéologk  païenne,  Paris,  1754; 
Histoire  générale  de  Sicile,  etc.  (la  Haye),  1745,  2  vol. 
in-4»  ;  Histoire  des  révolutions  de  l'empire  de  Constanti- 
nople,  1750,  in-4%  ou  3  vol.  in-12  ;  Traité  de  Porphyre, 
touchant  l'abstinence  de  la  ehair,  atec  la  vie  de  Plolin, 
traduit  du  grec,  1740,  in-12;  Vie  de  Grotius,  1750,  in- 
12  ,  2  vol.,  réimprimée  avec  de  nouvelles  remarques,  à 
Amsterdam,  1754,  2  vol.  in-12,  ou  un  vol.  in-4°;  Vie 
d'Érasme,  dans  laquelle  on  trouve  l'histoire  de  plusieurs 
hommes  célèbres  avec  lesquels  il  a  été  en  liaison ,  1757, 
2  vol.  in-12  ;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  par 
J.  P.  Reiche,  avec  augmentations,  Halle,  1782,  2  vol. 
in-8°;  Vie  de  Bossuet,  1762,  in-12  ;  Vie  du  cardinal  du 
Perron ,  1768,  in-12  ;  Lettre  à  Mercier  de  St. -Léger,  sur 
les  démêlés  de  Voltaire  avec  St.-Hgacinthc ,  1780,  in-8». 
Trente-quatre  Mémoires  ou  Dissertations  de  Burigny  sur 
différents  sujets,  sont  répandus  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

BURKE  (Edmond),  né  à  Dublin,  le  1"  janvier  1750, 
était  fils  d'un  avocat  célèbre  attaché  à  la  religion  protes- 
tante. II  commença  son  éducation  chez  un  quaker,  et  de 
là  passa  au  collège  de  sa  ville  natale.  On  croit  qu'il  ter- 
mina ses  études  dans  celui  des  jésuites  de  Saint-Oiner. 
Burke  arriva  en  1753  à  Londres,  où  son  esprit  cl  ses 
connaissances  le  firent  bientôt  remarquer.  D'abord  étu- 
diant en  droit,  puis  avocat,  il  semblait  cutrainé,  par  son 
goût,  plutôt  vers  la  littérature  que  vers  les  études  parti- 
culières à  sa  profession ,  et  il  prit  rengagement  d'écrire 
«Uns  les  journaux  et  recueils  périodiques.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  épousa  la  fille  du  docteur  Nugcnt ,  son  mé- 
decin. Comme  elle  était  catholique ,  ce  mariage  appuya 
encore  l'opinion ,  déjà  établie ,  qu'il  avait  un  penchant 
pour  cette  religion.  te  premier  ouvrage  qu'il  ait  avoué 
porte  la  date  de  1756.  Il  est  intitulé  :  Réclamation  en 
faveur  des  droits  de  la  société  naturelle,  ou  Coup  d'œil  sur 
les  maux  qu'a  produits  la  civilisation,  ouvrage  posthume 


de  lord*'*.  Lord  Bolingbrokc  était  celui  qu'il  désignait 
ainsi,  et  il  avait  parfaitement  imité  le  style  et  la  manière 
de  cet  auteur.  Burke  publia,  en  1757,  son  Essai  sur  k 
sublime  et  le  beau.  Cette  seconde  production  fixa  sur  lui 
l'attention  de  plusieurs  personnages  célèbre»,  tels  que 
Reynolds.  Sa  liaison  avec  ce  dernier ,  qui  n'eut  d'autre 
terme  que  celui  de  leur  existence,  fut  également  utile  à  la 
réputation  du  peintre  et  à  la  fortune  de  l'écrivain.  En 
1758,  Burke  conçut  le  plan  du  recueil,  intitulé  :  Annual 
Register,  et  se  chargea  d'en  écrire  la  parlic  historique, 
qu'il  continua  avec  succès  pendant  plusieurs  années. 
C'est  ainsi  qu'il  se  formait  successivement  comme  orateur 
et  comme  homme  d'État.  On  peut  dire  que  sa  carrière 
publique  commença  en  1761  ,  lorsqu'il  partit  pour  l'Ir- 
lande avec  son  ami  Hauiillon,  secrétaire  du  vice-roi,  lord 
Halifax.  A  son  retour,  en  1 765 ,  il  fut  présenté  au  mar- 
quis de  Rockingham  ,  premier  lord  de  la  trésorerie,  qui 
le  prit  pour  secrétaire  particulier.  Vers  le  même  temps , 
il  fut  élu  représentant  du  bourg  de  Wendover.  Le  pre- 
mier discours  de  Burke  au  parlement  eut  pour  objet  les 
inconvénients  de  la  taxe  du  timbre,  et  fut  admiré  comme 
un  morceau  d'éloquence  supérieure.  Après  une  courte 
durée,  le  ministère  du  marquis  de  Rockingham  fut  obligé 
de  céder  la  place  à  celui  de  lord  Norlh.  Burke  termina 
ses  travaux  officiels  par  un  ToWcou  du  dernier  ministère, 
tracé  avec  force  et  simplicité  ;  puis,  il  reprit  son  poste 
dans  la  chambre  des  communes,  et  se  fit  remarquer 
parmi  les  membres  attachés  à  ce  même  ministère  déplacé. 
A  la  même  époque,  un  de  ses  écrits  politiques  produisit 
une  grande  sensation.  Cet  écrit  avait  pour  titre  :  Ré- 
flexions sur  la  cause  des  mécontentements  actuels.  Il  y  at- 
tribue tous  les  malheurs,  toutes  les  fautes  du  gouverne- 
ment à  un  plan  formé  par  la  cour,  de  tout  conduire  par 
l'entremise  de  ses  favoris.  Le  remède  qu'il  proposait  pour 
les  maux  généralement  sentis  consistait  surtout  à  placer 
le  pouvoir  dans  les  mains  des  grandes  familles  wlùgs, 
qui  avaient  été  les  soutiens  de  la  révolution  de  1688. 
Les  annales  du  parlement  offrent  peu  d'exemples  d'une 
éloquence  aussi  forte ,  aussi  animée  que  celle  de  Burke. 
On  peut  tirer,  des  discours  de  cet  orateur,  des  discussions 
sur  presque  tout  ce  qui  intéresse  la  société  humaine ,  en 
même  temps  qu'un  grand  fond  de  narrations  et  de  por- 
traits historiques  habilement  tracés.  En  1774,  on  jugeait 
ses  principes  tellement  favorables  à  la  liberté,  que  les 
whigs  de  l'opulente  cité  de  Bristol  le  choisirent  pour  leur 
représentant.  Les  attaques  qu'à  celte  époque  il  livra  aux 
opérations  des  ministres,  portaient  principalement  sur 
leur  insuffisance,  leur  sévérité  et  leur  injustice.  La  guerre 
devint  populaire,  et  Burke  sembla  perdre  quclquo  chose 
dans  l'opinion  publique  en  s'y  opposant.  Il  s'aliéna  sur- 
tout ses  constituants  de  Bristol ,  quand  il  sollicita  dans 
le  parlement  la  liberté  du  commerce  pour  les  Irlandais, 
et  des  lois  tendant  à  adoucir  le  sort  des  catholiques.  Il 
fut  cependant  réélu  dans  la  session  suivante,  et,  en  môme 
temps,  nommé  par  une  autre  ville  que  Bristol.  Ce  fut 
alors  qu'il  parut  au  milieu  de  rassemblée  des  électeurs 
de  celle-ci ,  et  y  prononça  tm  discours  réputé  son  chef- 
d'œuvre  ;  il  y  rendait  compte  de  sa  conduite,  et  commen- 
çait par  moU  :  Gentlemen,  I  décline  the  élection  (Messieurs, 
je  refuse  l'élection....).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  recouvra  en 
grande  parlic  la  faveur  du  peuple  par  son  fameux  bill 
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de  réforme  dans  les  mesures  fiscales  introduites  en  février 
1780.  Le  ministère  de  lord  North  Unit  au  mois  de  mars 
1782,  et  le  marquis  de  Rockingham  fat  rappelé  avec 
tout  son  parti.  Dans  ce  changement,  Burke  obtint  lo 
poste  lucratif  de  payeur  général  de  l'armée,  et  fut  admis 
au  conseil  privé.  Une  de  ses  premières  démarches  fui  la 
reproduction  du  bill  de  réforme,  qui  précédemment  ovait 
été  rejeté,  n'étant  pas  aussi  agréable  aux  ministres  et  aux 
courtisans  qu'à  la  majorité  de  la  nation;  et,  cette  fois,  le 
bill  passa  avec  des  luodiGcalions  considérables.  La  mort 
du  marquis  de  Rockingham  avança  le  terme  du  ministère 
dont  il  était  l'âme,  et,  lorsqu'on  désigna  lord  Shclburnc 
pour  lui  succéder  comme  chef  de  la  trésorerie ,  Burke  se 
retira.  Le  ministère  de  lord  Shclburne  fit  place  à  celui 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  coalition,  et  dont  le  projet 
avait  été  conçu  par  Burke.  Celte  nouvelle  association  de 
pouvoir  fut  rompue  par  le  bill  sur  l'Inde,  de  Fox,  que 
Burke  nppuya  fortement,  mais  qui  déplut  également  au 
roi  et  au  peuple.  Pilt  prit  alors  le  timon  des  affaires,  et 
commença  par  dissoudre  le  parlement,  opération  attaquée 
avec  beaucoup  de  chaleur  par  Burke.  Il  fut  également 
contraire  a  un  plan  proposé  en  1782  par  le  ministre,  qui 
portait  atteinte  aux  droits  reconnus  des  propriétaires  de 
bourgs.  Le  procès  du  gouverneur  des  Indes  orientales, 
Hastings,  a  été  l'un  des  événements  les  plus  remarqua» 
bles  de  la  vie  de  Burke.  On  a  présumé  que  des  motifs  de 
ressentiment  particulier  s'étaient  joints  dans  cette  grande 
cause  nationale  à  sa  passion  pour  la  justice.  Au  total ,  sa 
conduite  dans  cette  affaire  ne  lui  fit  rien  gagner  dans 
l'estime  publique,  et  servit  seulement  à  donner  une  plus 
grande  idée  de  son  talent  d'orateur.  L'établissement  d'une 
régence  à  l'occasion  de  la  maladie  du  roi,  en  1788,  four- 
nit à  Burke  une  occasion  de  se  signaler.  II  lutta  avec  vi- 
gueur contre  la  proposition  de  limiter  les  pouvoirs  du 
régent,  et  contre  le  principe,  posé  par  le  ministre,  que  la 
régence  était  élective,  et  non  héréditaire.  Les  efforts  du 
parti  de  l'opposition  en  cette  circonstance  ne  furent  ni 
heureux,  ni  secondés  par  la  faveur  populaire,  et  Burke 
s'exposa  à  une  censure  particulière,  en  se  laissant  entraî- 
ner à  des  expressions  peu  respectueuses  pour  la  personne 
du  roi.  Il  se  prononça  contre  la  révolution  française  dès 
son  origine.  La  première  occasion  qu'il  eut  de  montrer 
sa  haine  se  présenta  en  février  1 790,  dans  un  débat  de  la 
chambre  des  communes,  où  il  s'agissait  de  la  réduction 
de  l'armée.  Fox  voulait  qu'on  témoignât  une  noble  con- 
fiance dans  les  nouveaux  régulateurs  de  la  France.  Ce  fut 
à  ce  sujet  que  Burke  déclara  hautement  qu'il  rompait 
avec  lui  tous  liens  d'amitié.  Bientôt  après,  il  conçut  l'idée 
«le  ses  Bèflexions  sur  la  révolution  française,  qui  parurent 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année.  On  a  vu  peu  de  li- 
vres produire  une  pareille  sensation.  Il  eut  un  débit  dont 
on  n'avait  pas  d'exemple  en  Angleterre,  et  fut  recherché 
en  France  avec  une  égale  avidité.  Entre  autres  réponses 
auxquelles  les  Réflexions  donnèrent  lieu ,  on  connaît  les 
Droits  de  l'homme,  de  Paync.  Burke  continua  le 
genre  d'attaque,  en  publiant  sa  Lettre  à  un  membre 
de  l'assemblée  nationale,  1791  ;  un  Appel  des  whigs  mo- 
derne* aux  whigs  anciens  ;  Lettre  à  un  lord,  sur  une  discus- 
sion avec  le  duc  de  Bedford;  Pensées  sur  la  paix  régicide. 
Son  horreur  toujours  croissante  pour  la  révolution  fran- 
çaise était  devenue  la  passion  dominante  de  son  âme.  Il 


ne  pouvait  en  entendre  parler  sans  éprouver  une  irrita- 
tion violente  ;  aussi  les  succès  qui  soutinrent  celle  révo- 
lution ont-ils  jeté  une  extrême  amertume  sur  la  dernière 
partie  de  sa  vie.  II  ne  s'occupa  plus  que  d'un  seul  objet 
politique  qui  y  fut  étranger,  le  projet  d'émancipation  des 
catholiques  en  Irlande.  L'utilité  d'admettre  cette  portion 
de  la  nation  anglaise  aux  droits  d'électeur  lui  fournit,  en 
1792,  la  matière  d'une  Lettre  à  sir  Hercules  Langrishe. 
Lorsqu'il  crut  devoir  se  retirer  du  parlement ,  sa  place  y 
fut  occupée  par  son  fils  unique,  jeune  homme  qu'il  admi- 
rait autant  qu'il  le  chérissait.  La  mort  de  ce  fils,  arrivée 
bientôt  après,  fut  pour  Burke  un  coup  terrible.  Lui- 
même  termina  sa  carrière  le  8  juillet  1797,  dans  la  68« 
année  de  son  âge.  Burke  était  très-aimable  dans  la  vie 
privée.  Son  goût  le  portait  vers  les  beaux-arts,  qu'il  pro- 
tégea souvent  de  la  manière  la  plus  noble.  Il  n'encoura- 
gea pas  moins  l'économie  rurale,  et  il  fonda  une  école 
pour  les  enfauls  des  Français  momentanément  expatriés, 
dont  la  surveillance  presque  paternelle  et  l'instruction 
paraissent  l'avoir  occupe  jusqu'au  jour  où  il  cessa  d'exis- 
ter. Quelques  personnes  lui  ont  attribué  les  célèbres  Let- 
tres de  Junius:  du  moins  est -il  réputé  y  avoir  eu  une 
part  considérable.  Voici  la  liste  de  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  ont  été  traduits  en  français  :  Recherclte  philosophique 
sur  l'origine  de  nos  idées  du  sublime  et  du  beau ,  traduite 
sur  la  7"  édition,  avec  un  Précis  de  la  vie  de  l'auteur, 
par  L.  Lagcntic  de  Lavaissc,  Paris,  1803,  in-8°;  Ré- 
flexions sur  la  révolution  de  France,  et  sur  les  procédés  de 
certaines  sociétés  à  Londres  relatifs  à  cet  événement,  tradui- 
tes sur  la  3«  édition  anglaise,  Paris,  1790,  iu-8»;  Dis- 
cours sur  la  monnaie  de  papier  et  sur  le  système  des  assi- 
gnatsen  France,  Paris,  1790,  in-8°;  Lettre  aux  Français, 
Londres,  Paris  ,  1790,  in-8»;  Discours  sur  la  situation 
actuelle  de  la  France,  prononcé  dam  la  cluuubre  des  com- 
mutas, le  9  f écrier  1790,  lors  du  débat  sur  les  estimations 
de  l'armée,  Paris,  1790,  in-8»;  Lettre  d'Edmond  Burke 
au  traducteur  de  son  Discours  sur  la  situation  actuelle  de 
la  France,  Paris ,  mai ,  1790 ,  in-8°  ;  Lettre  à  Mgr.  l'ar- 
chevêque d'Aix  (Boisgelin),  et  réponse  de  Mgr.  l'archevêque 
d'Aix  à  M.  Burke,  Paris,  1791,  in-8°j  Discours  impro- 
visés par  MM.  Burke  et  Fox  dans  la  chambre  des  commu- 
nes, le  6  mai  1791 ,  sur  la  révolution  française,  Paris. 
1791,  in-8"  ;  Lettre  sur  les  affaires  de  France  et  des  Pays- 
Bas,  adressée  à  M.  le  comte  de  Hivarol  (avec  la  réponse 
de  ce  dernier  ) ,  Paris ,  1791 ,  in-8"  ;  Lettre  à  un  membre 
de  l'assemblée  nationale  de  France,  Paris,  1791 ,  in-8»  ; 
Appel  des  whigs  modernes  aux  whigs  anciens ,  traduit  par 
Mm*dc  Rlvarol,  Paris,  1791 ,  in-8°;  Lettre  de  M.  Burke 
à  un  noble  lord,  sur  les  attaques  dirigées  contre  lui  (Burke), 
dans  la  cftambre  des  pairs,  par  le  duc  de  Bedford  et  le  comte 
de  Lauderdale,  au  sujet  de  ses  opinions  sur  le  gouvernement 
anglais  et  sur  la  révolution  française,  traduite  sur  la  6* 
édition  de  Londres,  Paris,  in-8*;  Lettres  (deux)  à  un 
membre  de  la  chambre  des  communes ,  sur  les  négociations 
de  paix  ouverte  avec  le  Directoire,  traduites  par  J.  Pclticr, 
Londres  et  Paris ,  1797,  in-8*. 

BURKITT  (Gi  illavmb),  théologien  anglais,  né  dans 
le  comte  de  Suffolk  en  IGttO,  vicaire  de  Bedam  dans  le 
comté  d'Essex,  mort  en  1703,  est  auteur  d'une  Exposition 
pratique  du  Nouveau  Testament ,  assez  répandue  en  An- 
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BURLAMAQ4  1  (Fuuci),  uc  à  Genève  en  1626, 
desservit  depuis  1053  l'Église  italienne  de  cette  ville,  cl 
passa,  en  1059,  à  Grenoble,  comme  pasteur.  L'année 
suivante,  ou  lui  offrit  une  chaire  de  professeur  en  théolo- 
gie, à  Genève ,  qu'il  refusa  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
santé.  Il  mourut  en  1005.  On  a  de  lui  :  Scrtuon  fait  au 
jour  du  jeune  célébré  par  les  églises  réformées  du  Dau- 
fl*,*,  le  5  décembre  1002,  Genève,  1004,  in-S-jCa/é- 
thisme  sur  les  controverses  avec  l'Église  romaine,  1008, 
in-8°;  Synopsis  theologùe,  et  speeiatim  œconomiœ  fatde- 
rum  Dei,  Genève,  1078,  in-4';  Considérations  servant 
de  réponse  au  cardinal  Spinola,  Genève,  1080,  in-12. 

BLRLAAf  iQLT  (Jbak-JacqubsK  de  la  famille  du 
précèdent,  ne  à  Genève  en  juillet  1094,  y  fut  professeur 
honoraire  dès  l'âge  de  20  ans.  11  voyagea  en  France,  en 
Hollande  et  eu  Angleterre,  et  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Barbeyrac,  qui  suivait  la  même  carrière.  Revenu 
dans  sa  patrie,  en  1723,  il  y  enseigna  le  droit  jusqu'en 
1740  :  il  entra  alors  dans  le  conseil  souverain,  et  y  resta 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  avril  1748.  On  a  de  Jean- 
Jarques  Burlamaqui  :  Principes  du  droit  naturel,  Genève, 
1747,  in-4»;  1704,  4  vol.  in-12  ;  Principes  du  droit  poli- 
tique, Genève,  1751,  in-4»,  ou  2  vol.  in- 12;  Principes  du 
droit  naturel  et  politique,  Genève,  1703,  in-4a;  idem, 
1704,  3  vol.  in-12;  Principes  du  droit  de  la  nature  et  des 
i/ens,  avec  la  suite  du  Droit  de  la  nature,  qui  n'avait  pas 
encore  paru,  Yverdun,  1766-1708,  8  vol.  in-8-,  édition 
donnée  par  de  Félice,  qui  y  joignit  beaucoup  de  notes; 
KL  ment*  du  droit  naturel...,  ouvrage  posthume  d'après  le 
rèriùsUe  tnouutcrii  de  l'auteur,  Lausanne,  1774,  in-8°. 

BU  RLE  DE  CLRBA3  (Baltbasar  de),  littérateur, 
né  en  1701  à  Sistcron,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fat  reçu  docteur  en  Sorbonnc  cl  pourvu  de  quelques  bé- 
Défiees ,  et  mourut  en  1774.  Il  est  l'éditeur  de  la  Science 
du  gourirneinent  par  Real.  Ou  lui  doit  :  Dissertation  sur 
le  nom  de  famille  de  l'auguste  maison  de  France,  17tii, 
in~4°,  et  1700,  in-1 2,  avec  des  additions.  L'auteur  prouve 
que  la  maison  régnante  doit  se  nommer  de  France,  cl 
non  Bourbon. 

BURLE1GH  (Ankb)  ,  comtesse  d'Oxford  ,  morte  à 
Greeawich  en  1588,  cultivait  la  poésie,  ainsi  que  son 
mari  Edouard  Vère,  comte  d'Oxford.  On  connaît  de  cette 
dame  quatre  sonnets étégiaques,  dans  VEuropean  magasine. 

BUBXET  (Clauds),  médecin,  né  à  Bourges,  reçu  à 
la  faculté  de  Paris  en  1002,  et  à  l'Académie  des  sciences 
en  1009,  fut  successivement  médecin  de  Pliiiippe  V,  roi 
d'Espagne,  et  du  Dauphin  de  France,  et  mourut  le  10  août 
1751 ,  Âgé  de  07  ans.  11  est  auteur  de  plusieurs  disserta- 
lions  académiques  :  An  pluribus  f/ispanorum  morbis  re- 
mttiium  efkcax  balneum  ;  sur  l'usage  de  l'eau  de  chaux  se- 
conde dans  les  maladies,  sur  les  avantages  de  la  eamphorn  ta 
de  Montpellier,  sur  les  eaux  de  Bour bonne  et  de  Vichy, 
sur  un  sel  purgatif  analogue  à  celui  d'Epsom,  trouvé 
<lans  une  source  a  3  lieues  de  Madrid. 

BURLE Y  (Gauthier), ecclésiastique  anglais,  né  à 
Oxford  en  1275,  et  commentateur  d'Aristotc,  mourut  en 
1557.  Il  était  à  la  tète  de  la  secte  des  nominaux,  et  prin- 
cipal adversaire  des  scolistes.  Il  était  surnommé  Doelor 
pbtntu,  et  perspicuus.  On  a  de  lui,  outre  ses  volumineux 
sur  Ariatote,  publiés  à  Venise  et  à  Oxford, 
le  10-  siècle,  un  traité  imprimé  à  Cologne  en  1472, 
aïooa.  ixiv. 
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iu-4* ,  sous  ce  titre  :  De  vità  et  mor 
idem,  Nuremberg,  1477,  in-fol.  II  y  a  une  première  édi. 
lion  de  Cologne,  in-4»,  sans  date  ,  qui  parait  antérieure 
à  1470. 

BURLINGTON  (Richard,  comte  ni),  pair  anglais, 
mort  en  1760,  était  amateur  éclairé  des  arts,  et  cultiva 
lui-même  l'architecture.  Enthousiaste  de  Palladio ,  il  a 
publié  de  ee  grand  architecte  un  ouvrage  intitulé  :  Fabri- 
che  antiehe  disegnate,  etc. ,  Londres,  1750 ,  in-fol.,  vol. 
rare,  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  Les  thermes 
des  Romains,  dessinés  par  Palladio,  ont  été  publiés  par 
Bcrtolu  Scamozxi ,  d'après  l'exemplaire  de  Burlington  , 
Vienne,  1795,  grand  in-fol. 

BURLTON  (  Pibrrk-Hskri  ),  géographe  anglais,  a 
contribué  à  des  découvertes  importantes  dans  l'intérieur 
de  l'Asie.  Il  était  lieutenant  au  corps  d'artillerie  du  Ben- 
gale, et  ociupé,  en  1825,  à  lever  le  cours  supérieur  du 
Brahmapoutre  ou  Buram poutre  qui  vient  de  l'Est,  et 
réunit  ses  eaux  à  celles  de  l'un  des  bras  du  Gange  au- 
dessus  de  leur  embouchure,  nomme  dans  le  golfe  de  Ben- 
gale. Ayant  remonté  le  fleuve  qui  porte  dans  l'Assan  le 
nom  de  Lohit  ou  Borlohit,  il  parvint  jusqu'au  point  où 
il  cesse  d'être  navigable  sous  27-  50*  de  latitude  de  93- 
dc  longitude  est  de  Paris.  Tn  an  après,  le  capitaine  Bed- 
ford  parvint  au  Brahma  Kound  ,  et  constata  que  les  pe- 
tites rivières  qu'il  recevait  venaient  de  hautes  montagnes 
situées  à  l'est.  Plus  tard,  Burlton  et  Wilcox  traver- 
sèrent la  chaîne  neigeuse  des  monts  Longlan ,  et  arri- 
vèrent à  la  source  du  Sri  Scrhit ,  affluent  de  droite  de 
l'Iraouaddi,  et  qui  est  aussi  désigné  parce  nom.  Burlton 
fut  ensuite  employé  avec  son  camarade  Bedinglidd  à 
lever  la  carte  de  l'Assan  Inférieur.  Dans  l'été  de  1829, 
ils  gagnèrent  Fauclo  dans  les  monts  Cossyah,  afin  d'y  ré- 
tablir leur  santé.  Un  soir  leur  maison  ayant  été  investie 
par  une  troupe  d'environ  500  Cossih  cl  Garraous ,  Be- 
dingOeld  sortit  sans  armes  pour  savoir  la  cause  de  ee 
rassemblement  ;  il  fut  égorgé ,  et  ses  meurtriers  lui  cou- 
pèrent la  tête.  Burlton  avec  quelques  cipayes  et  ses  do- 
mestiques se  défendit  jusqu'au  lendemain  matin.  Alors 
les  ennemis  ayant  mis  le  feu  à  In  maison  en  bois  ,  Burl- 
ton et  ses  gens  firent  retraite  jusqu'à  une  distance  de  dix 
milles.  Le  feu  soutenu  de  la  petite  troupe  tint  constam- 
ment les  assaillants  éloignés  .  mais  une  forte  pluie  ayant 
mouillé  ses  munitions  et  mis  ses  armes  hors  d'état  de  ser- 
vir, chacun  se  dispersa  de  son  coté.  Burlton  épuisé  de 
fatigue  tomba  et  fut  massacre  à  l'instant;  il  n'était  Agé 
que  de  25  ans.  Les  détails  de  sa  découverte  cl  des  ren- 
seignements ultérieurs  qu'il  fournit  furent  insérés  dans 
la  Calcutta  goternment  gazette,  et  par  suite  dans  VAsialic 
journal  de  Londres. 

BURMANIA  (  Douwe-Bothma  va*)  ,  d'une  famille 
illustre  de  Frise,  vécut  au  commencement  du  18»  siècle. 
Il  s'appliqua  à  l'élude  de  l'histoire  naturelle,  et  surtout 
de  la  météorologie.  11  a  consigné  ses  observations  dans 
2  petits  ouvrages;  l'un  est  une  lettre  adressée  à  Ruard 
Andala  :  De  Alvtltodo  raliocinandi  de  more  cteli  dubio, 
Lonvnin,  1713.  in-4*;  l'autre  est  une  explication  de  deux 
tableaux  météorologiques  :  Xieuwe  Manier  en  Onderslel- 
linge  overWeer,  ibid.,1715.  On  ne  connaît  pas  les  détails 
de  la  vie  de  ee  savant  ;  il  mourut  en  1726. 

BURMANIA  (Upko),  noble  hollnndiis,  entra  dans  la 
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confédération  contre  les  Espagnols ,  fut  banni  de  Hol- 
lande, et  mourut  en  IGIti.  Il  avait  composé  plusieurs 
oit vr tiges  généalogique»  sur  la  noblesse  de  Frise. 

IIU  RM  A  NIA  (Etienne)  est  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé :  De  Mlo  Anglicuno  ùtjustè  Belgis  illato,  1652,  in-4°. 

BURMANN  (Éric),  né  à  Bygdca,  dans  la  Gothie  occi- 
dentale, le  23  septembre  1092.  publia  à  Upsa},en  1715, 
une  dissertation  de  Proportiotic  musica,  alla  en  1716  à 
Stockholm  établir  une  école  de  mathématiques  qu'il  di- 
rigea pendant  trois  ans,  fut  eu  1719  adjoint  du  profes- 
seur de  mathématiques  à  l'université  d'Upsal,  puis  en 
1728  membre  de  la  Société  royale  des  sciences  de  la 
Suède,  et  mourut  le  2  novembre  1729.  Il  a  public  Spéci- 
men academicum  de  Triade  harmonid,  etc.,  Upsal,  1727. 

BURMANN  (François)  était  (ils  de  Pierre  Burmann 
pasteur,  d'abord  à  Frankcnthal ,  ensuite  à  Eiumcrich. 
11  naquit  a  IsyAc  cn  *,i28-  Après  avoir  été  9  ans  pasteur 
à  Hanovre,  et  pendant  un  an  sous-régent  du  collège  des 
Ordres,  à  Lcydc,  il  passa  à  Utreeht  en  qualité  de  profes- 
seur de  théologie.  On  a  de  lui,  cn  hollandais  :  Commen- 
taires sur  le  Pcntatew/uc,  Utrcchl,  1600,  in-8«\  et  1608, 
in-4°  ;  Sur  Jotué,  Ituth,  et  les  Juges,  Utreeht,  1075,  in-4°; 
Sur  les  Hais,  les  Paralipomènes,  Esdras,  iïéliémie,  Eslher, 
Amtcrdum,  1083,  iu-4';  Sur  les  livres  de  Samuel,  Utreeht, 
1078,  in-4".  Il  a  écrit,  en  latin,  un  abrégé  de  théologie, 
Synopsis  thcologica,  Utreeht,  1071,  et  Amsterdam,  1099, 
2  vol.  in-4°.  On  a  recueilli  cn  2  vol.  in-4°  (Rotterdam, 
1083),  ses  Dissertations  académiq 
et,  cn  uu  vol.  du  même  format  (Utreeht,  1700),  ses  Dis- 
cours académiques,  Orationes,  etc.  La  traduction  hollan- 
daise de  ce  second  recueil  parut  la  même  année  et  dans 
la  même  ville.  Burmann  mourut  le  12  novembre  1079. 
Uu  traite  latin,  qu'il  avait  laisse,  sur  la  Passion  de  J.  C, 
fut  publié  en  1095,  in-4°,  par  van  Lent. 

BURMANN  (Pierke),  Ois  du  procèdent,  naquit  à 
Utrcchl  le  0  juillet  1008.  En  1088,  il  soutint,  pour 
le  grade  de  docteur  cn  droit ,  une  tlièsc  De  transactioni- 
6i«,  qui  lui  lit  beaucoup  d'honneur.  11  entreprit  ensuite  un 
voyage  en  Allemagne  et  cn  Suisse,  pour  visiter  les  biblio- 
thèques et  les  hommes  célèbres  ;  et,  de  retour  à  Utreeht, 
il  entra  dans  la  carrière  du  barreau.  Les  succès  brillants 
qu'il  y  obtint  ne  le  détournèrent  point  de  la  culture  des 
lettres  anciennes,  et,  en  1094,  il  publia  une  dissertation 
très -savante  :  De  vecligaiibus  populi  romani,  1714 
et  1734.  Sur  la  recommandation  de  Gra*vius,  Bunuanu 
fut  nommé,  eu  1090,  professeur  d'histoire  et  d'éloquence 
dans  l'université  d'Uticchl.  11  ouvrit  ses  leçons  par  un 
discours  De  eloquentid  etjwesi.  Depuis  celle  époque,  il  ne 
se  passa  presque  point  d'année  que  Burmann  ne  publiât 
quelque  ouvrage ,  soit  l'édition  d'un  classique  ornée  de 
ses  notes,  soit  un  discours,  soit  des  vers  latins,  soit  quel- 
que pamphlet  contre  ses  adversaires.  Ce  grand  philologue 
mourut  le  31  mars  1741,  Agé  de  72  ans.  Il  a  rendu 
d'importants  services  aux  lettres  latines  par  ses  belles  et 
nombreuses  éditions,  ornées  de  préfaces,  notes,  discours, 
vers  latins,  etc.,  parmi  lesquelles  on  dislingue  surtout  celle 
d'OriVfe,  1750  ,  4  vol.  in 4°;  de  Virgile,  1740,  4  vol. 
in-4°  ;  de  Quinlilien,  1 720  ;  de  Pétrone,  1743  ;  de  Phèdre, 
1745,  in-8".  On  doit  citer  encore  les  suivantes  :  Poelœ 
lutiiii  minores,  Leyde,  1731;  Horace,  1099;  Qaudien, 
1700  ;  Luatin,  1740.  Cet  infatigable  crudit  termina  la 


publication  du  Thésaurus  antiquitatum  ftalùr,  commencée 
par  Gra-vius,  et  celle  du  Thésaurus  Sicilia-,  qu'il  enrichit 
d'une  bonne  préface.  On  lui  doil  aussi  le  recueil  si  im- 
portant pour  l'histoire  littéraire,  Sglloges  rpistolarum  à 
viris  illustribus  scriptarum ,  Lcydc,  1727,5  vol.  in-4*. 
Enfin,  parmi  les  nombreux  ouvrages  dont  il  est  auteur  on 
citera  :  ses  Harangues  académiques  (Orationes),  la  Haye, 
1759,  in-4°,  hoiinccdil.;  Poematum  librilV,  1740,  in-4*. 

Rl.RMANN  (GAsrARD),  (ils  du  précédent,  naquit  h 
Utreeht,  et  fut  membre  du  sénat  de  cette  ville.  Son  pre- 
mier ouvrage  est  intitulé  l/adrianus  VI,  etc. ,  Utreeht . 
1727,  in-4°.  C'est  un  recueil  de  différents  écrits  relatifs 
au  pape  Adrien  VI  ;  il  y  joignit  des  notes  fort  savantes. 
Il  donna  ensuite  l'histoire  littéraire  de  sa  patrie,  sous  le 
tilrcde  Trajectum  eruditum,  Utreeht,  1758,  in-4",  et,  cn 
hollandais,  les  Annales  d'Utrccht ,  Ulrechtsthe  Jaarttoe- 
ken,  etc.,  3  vol.,  1750-1751.  La  préface  de  la  seconde 
édition  du  Pétrone  de  son  père  est  de  lui.  II  mourut  le 
22  août  1755. 

BURMANN  (François),  fils  de  François,  frère  de 
Pierre  et  oncle  de  Gaspard  Burmann,  naquit  à  Utreeht, 
en  1071.  Il  fut  pasteur  de  plusieurs  églises  de  Hollande, 
et  chapelain  de  l'ambassade  hollandaise  cn  Angleterre. 
On  le  nomma,  cn  1715,  professeur  de  théologie  dans 
l'université  d'Utreeht.  Ses  ouvrages  sont  :  Burmannorum 
pietas,  etc.,  Utreeht,  1701  ,  in-8»;  Theologus,  etc.  ;  dis- 
cours inaugural  sur  les  qualités  qui  font  le  véritable  et 
parfait  théologien ,  Utreeht,  1715,  in-4°;  un  Discours 
lat  in  sur  la  persécution  de  Dioctétien,  Utreeht,  1719,  in-4»; 
Y  Harmonie,  ou  la  Concordance  des  saints  Évangrliitvs , 
Amsterdam,  1713,  in-4"  (cn  hollandais);  des  disserta- 
tions académiques  cn  latin  sur  la  poésie  sacrée.  Il  mou- 
rut cn  1719,  à  48  ans,  et  laissa  4  fils  :  Jean,  qui  fut 
médecin  et  professeur  de  botanique  à  Amsterdam  ;  Fran- 
çois ,  qui ,  après  avoir  exercé  les  fonctions  de  pasteur  à 
Nimcguc,  fut  professeur  de  théologie  à  Ulrocht;  Abra- 
ham, qui  fit  le  commerce  à  Amsterdam  ;  et  Pierre  Bur- 
mann, qui  cultiva  les  lettres,  et  marcha  sur  les  traces  de 
Pierre  Burmann  ,  son  oncle. 

BURMANN  (Jeajc),  fils  aîné  du  précédent,  néà  Amster- 
dam, le  20  avril  1 700,  mort  en  1 780,  médecin  et  professeur 
de  botanique  à  Amsterdam,  publia  en  1750  uneédition  du 
Traité  de  botanique  de  Weinman  ;  et  l'année  suivante  Thé- 
saurus Zeylandicus ,  exhibens  plantas  in  itisutd  Zeylandte 
nasecutes,  in-4",  fig.  On  lui  doit  encore  :  Africanarum 
plantarum  décades  decem,  1738-1739,  in-4°,  lig.  11  tra- 
duisit aussi  du  hollandais  en  latin  l'ouvrage  de  Rum- 
phius,  llerbarium  Amboinense,  dont  on  lui  doit  la  publi- 
cation ,  ainsi  que  du  beau  travail  de  Plumier  sur  les 
plantes  d'Amérique.  Enfin  il  est  l'auteur  de  Y  Index  de  la 
Flora  malabarica ,  et  il  a  inséré  quelques  Dissertation* 
dans  les  Aova  acta  Academiw  Curiosorum  naturœ. 

BURMANN  (Pierre),  frère  du  précédait ,  aé  le 
15  octobre  1714,  à  Amsterdam,  fut  confié  à  la  tutelle  de 
son  oncle ,  Pierre  Burmann  ,  le  philologue ,  qui  l'clcva 
dans  l'amour  et  dans  la  culture  des  lettres  savantes.  En 
1735  il  obtint,  dans  l'université  de  Francker,  la  chaire 
d'éloquence  et  d'histoire,  fut,  en  1741,  chargé  de  la 
chaire  de  poésie ,  et,  cn  1742,  il  abandonna  l'université 
de  Francker  pour  l'athénée  d'Amsterdam,  où  on  lui  of- 
frait la  chaire  d'histoire  et  de  langues.  Burmann  obtint, 
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en  1744,  la  chaire  de  poésie  ;  en  4789  ,  fl  fut  nommé 
garde  de  la  bibliothèque  publique;  et,  en  1753,  inspec- 
teur du  gymnase.  Il  se  distingua ,  comme  son  oncle,  par 
ses  belles  éditions,  entre  autres  de  VAnthologia  veterum 
latinorum  epigrammatum ,  1759-1773,  9  vol.  in-4*; 
d1 'Aristophane ,  avec  des  notes  de  Berglcr  et  de  Dukcr, 
Leyde,  4760,  9  vol.  in-4*  ;  de  Qaudkn,  4700,  in-4*,  et 
de  Properce,  4780,  in-4%  la  meilleure  de  ce  poète  ;  cette 
édition  était  à  moitié  imprimée,  quand  Burmann  mourut 
le  94  juin  4778,  d'un  coup  d'apoplexie.  Burmann  cul- 
tivait la  poésie  latine  avec  succès,  et  ses  vers  ont  été  re- 
cueillis ,  4774-4779,  9  parties  in-4*,  dont  la  seconde 
forme  un  appendice. 

IIU R M  ANN  (Nicolas-Laitrb.xt),  médecin  et  profes- 
seur de  botanique  à  Amsterdam,  naquit  en  4734.  Il  était 
fils  de  Jean  Burmann ,  auquel  il  succéda  dans  sa  chaire, 
en  4780.  Il  est  mort  en  1793.  On  a  de  lui ,  Spécimen 
botatucum  inaugurale  de  Gerauiis,  1759,  in-4°;  Dùsvr- 
tatio  de  HcUophUd,  dans  tes  Aooa  Acta  societatù  Upsa- 
liensis,  4  vol.;  c'est  la  description  d'une  plante  crucifère 
du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  Florula  Cortica ,  daus  le 
même  recueil,  tome  IV,  appendix  :  c'est  V Essai  d'une 
Flore  de  t'Ue  de  Corse,  dont  Allioui  avait  été  l'éditeur,  et 
à  laquelle  Burmann  a  fait  des  additions  d'après  les  notes 
de  Jaussin  ;  Flora  Indits,  Leydc,  1768,  in-4*.  Micolas 
Burmann  a  rendu  d'autres  services  à  la  botanique,  par 
ses  correspondances  lointaines  ,  par  la  protection  géué- 
reuse  qu'il  accordait  à  ceux  eu  qui  il  reconnaissait  des 
talents  et  le  désir  de  voyager.  Ce  fut  lui  qui  détermina 
M.  Tliunberg  à  aller  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  au 
Japon,  sur  les  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes. 

BURMANN,  proprement  BORMAIMN  (Gottlob- 
Glillalme),  né  à  Lauban  dans  la  haute  Lusace,  le  18  mai 
4737,  fit  ses  éludes  à  Lœwenbcrg  et  à  Ilirschberg.  Le 
professeur  Lcuschner ,  charmé  de  ses  progrès  dans  les 
langues  classiques ,  changea  en  plaisantant  son  nom  de 
Bormattn  en  celui  de  Burmann ,  nom  célèbre  dans  celte 
branche  des  connaissances  humaines  :  Bormann ,  flatté 
de  cet  éloge,  adopta  ce  changement,  et  ne  signa  plus  que 
Burmann.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Francfort-su  r- 
l'Odcr,  il  se  rendit  à  Berlin ,  où  il  vécut  en  donnant  des 
leçons  et  en  faisant  des  vers,  métiers  peu  lucratifs,  dont 
la  bizarrerie  de  son  caractère  accrut  encore  les  inconvé- 
nients ,  et  qui  ne  le  conduisirent  qu'à  une  triste  indi- 
gence. Il  mourut  le  b*  janvier  4805.  Ses  poésies  ont  de 
la  réputation  en  Allemagne.  On  a  de  lui  :  Quelques  poé- 
sies, Hirschberg,  4  764,  in-8°  ;  Lettres  et  odes  sur  la  mort 
d'un  serin  de  Canaris,  Francfort,  4764,  in-8*  ;  Fubles, 
Dresde,  4769 ,  iu-8°  ;  Journal  pour  la  littérature  et  pour 
le  cœur,  Berlin  ,  4775,  in-8";  Choix  de  poésies,  Berlin, 
4783,  in-8*;  5  Chants  patriotiques  avec  des  airs,  Ber- 
lin, 4786 ,  in-8«  ;  lladinages,  ou  Preuves  de  la  flexibilité 
de  la  langue  allemande,  Berlin,  4794,  etc.,  etc. 

BURN  {Richard),  auteur  anglais,  né  à  Winton  dans 
le  Westmorcland,  et  élevé  à  l'université  d'Oxford,  qui  lui 
conféra  en  1769  le  degré  de  docteur  en  droit ,  fut  pen- 
dant 49  ans  vicaire  d'Orton ,  où  il  mourut  en  4785.  Il 
fut,  en  outre,  un  des  juges  de  paix  des  comtés  de  West- 
morcland et  de  Cumberlund ,  et  chancelier  du  diocèse  de 
Carlisic.  On  a  de  lui  :  tes  Devoirs  d'un  juge  de  paix;  du 
Droit  ecclésiastique,  Londres,  4707,  4  vol.  in-8%  qui  font 
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autorité  en  Angleterre  ;  /listoiro  et  ajU^uites  de  West- 
morcland et  de  Cumberlund  (  conjointement  avec  Joseph 
Nicholson  ) ,  4  777 ,  9  vol.  in-4*. 

BURft  (Juan),  Ois  du  précédent,  mort  en  4809,  a  pu- 
blié des  Additions  au  code  des  justices  de  paix. 

BU  RIS  ABY  (André)  ,  ecclésiastique  anglais,  visita 
en  4759  et  4760  la  Virginie  cl  les  colonies  du  milieu  de 
l'Amérique  septentrionale,  et,  de  retour  à  Londres,  y 
publia  en  4775  une  Relation  de  son  voyage,  qui  ne  man- 
que pas  d'intérêt.  Elle  a  été  traduite  en  allemand  et  en 
français  par  Wild,  Lausanne,  4778,  in-4  9. 

BURINES  (Alexandre),  colonel  de  l'armée  britannique, 
né  à  Uontrosecn  Ecosse,  le  16  mai  4805.  Son  père  était 
prévôt  ou  maire  de  la  ville.  Ils  étaient  de  la  famille  du 
poète  écossais  Hubert  Burns,  quoique  celui-ci  écrivit  son 
nom  sans  la  voyelle  e.  Alexandre  Burncs  partit  en  1891 
pour  le  Bengale  en  qualité  de  cadet.  C'est  le  premier  Eu- 
ropéen qui  ait  suivi  le  cours  de  l'Indus  depuis  son  em- 
bouchure jusqu'à  sa  source.  Ses  voyages  à  travers  le  Caboul 
et  l'Hindou-Koosch  jusqu'à  Bokhara  par  lesquels  il  a  con- 
staté une  route  et  une  ligne  de  communication  continue 
entre  l'Asio  occidentale  et  la  mer  Caspienne,  ont  établi 
sa  réputation.  Depuis  4839,  sir  Alexandre  avait  été 
nommé  résident  politique  à  Caboul.  Ses  formes  impérieu- 
ses ne  lui  avaient  pas  concilié  l'affection  des  Indiens  et 
lorsqu'éclata  la  révolte  de  l'Afghanistan  contre  les  Anglais, 
il  périt  assassiné  avec  son  frère,  le  lieutenant  Broadfool 
et  les  soldats  qui  défendaient  leurs  maisons,  le  9  novem- 
bre 1849. 

BU  RIVET  (Gilbert),  cvêque  de  Salisbury,  uaquit  à 
Edimbourg,  le  18  septembre  1643,  d'une  ancienne  fa 
mille  du  comté  d'Abcrdecn.  Son  père,  l'un  des  plus  ha- 
biles jurisconsultes  d'Ecosse,  avait  été  créé  par  Charles  11 
lord  de  session,  sous  le  titre  de  lord  Cromont,  en  recon- 
naissance de  sou  dévouement  à  la  cause  de  Charles  l". 
Le  jeune  Burnet,  après  avoir  fait  un  cours  de  droit,  se 
destina  à  l'état  ecclésiastique.  Un  voyage  qu'il  fit  en  An- 
gleterre lui  douna  l'occasion  de  se  lier  avec  les  savants  de 
Londres,  d'Oxford  et  de  Cambridge.  En  4664,  il  passa 
en  Hollande,  et  se  perfectionna  dans  l'hébreu,  sous  un 
habile  rabbin  d'Amsterdam.  De  retour  en  Angleterre,  il 
devint  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  curé 
du  Salton  eu  Ecosse.  S'élaut  permis,  dans  un  mémoire,  de 
représenter  aux  évêques  écossais  le  peu  de  ressemblance 
qu'il  y  avait  entre  leur  manière  de  vivre  et  celle  des 
évêques  de  la  primitive  Église,  celte  lilierté  lui  attira  des 
désagréments  qui  l'obligèrent  de  rester  pendant  9  ans  éloi- 
gné de  toute  société.  Celte  vie  d'anachorète,  jointe  à  uuc 
nourriture  malsaine  cl  à  uuc  trop  grande  application,  le 
mil  daus  un  état  de  langueur,  où  il  ne  lui  était  plus  pos- 
sible que  de  lire  et  de  composer  quelques  livres  ascéti- 
ques ;  mais,  enfin,  son  tempérament  ayant  pris  le  dessus, 
il  entra,  en  4669,  dans  la  carrière  de  la  controverse  par 
des  Dialogues  entre  un  conformiste  et  un  non- conformiste. 
Appelé  la  même  année  à  Glascow  pour  y  remplir  une 
chaire  de  théologie,  il  s'y  rendit  odieux  aux  presbyté- 
riens par  son  zèle  pour  l'épiscopat,  et  aux  épiscopaux  par 
sa  tolérance  pour  les  presbylérieus.  Sa  Défense  de  l'au- 
torité de  Ut  constitution  <t  des  lois  de  l'Église  et  de  ta  cou- 
ronne d'Écosse,  Glascow,  1679,  in-8",  où  il  soutenait  for- 
tement contre  Buchanan  la  constitution  épiscopalc  de 
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É cosse ,  avec  la  promesse  du  premier  archevêché  vacant, 
il  refusa  ces  propositions,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  con- 
courir aux  vues  de  la  cour,  pour  rétablir  le  catholicisme 
dans  ce  royaume,  et,  Tannée  suivante,  il  réfuta  lui-même 
son  écrit.  Celte  variation  de  principes  donna  prise  à  ses 
ennemis  pour  le  décrier.  Il  se  démit  de  sa  chaire  de  Glas- 
cow ,  et  se  fixa  à  Londres,  où  il  se  fit  une  grande  répu- 
tation par  ses  sermons.  Charles  II  fit,  en  différentes  oc- 
casions, d'inutiles  tentatives  pour  l'attacher  à  ses  intérêts. 
En  1685,  à  l'avènement  de  Jacques  II ,  dont  il  avait  en- 
couru la  disgrâce,  pour  être  entré  dans  le  projet  de  le 
faire  exclure  du  tronc ,  Burnct  passa  en  France ,  où  il 
fréquenta  les  gens  de  lettres,  et  de  là  en  Italie,  où  il  re- 
çut un  bon  accueil  d'Innocent  XI.  Quelques  disputes  de 
controverse,  dans  lesquelles  il  se  livra  à  sa  causticité,  ne 
lui  permirent  plus  de  rester  à  Home.  Il  voyagea  en  Alle- 
magne et  en  Suisse.  Arrivé  en  Hollande,  son  dessein 
était  de  s'arrêter  à  Ulrocht;  mais,  sur  l'invitation  dn 
prince  d'Orange,  il  se  rendit  à  la  Haye.  Alors,  son  sys- 
tème de  la  non  résistance  souffrit  quelque  altération , 
avant  que  l'on  pût  accuser  Jacques  II  d'avoir  lui-même 
provoqué  sa  déchéance,  par  le  renversement  de  la  con- 
stitution britannique.  Admis  dans  le  conseil  du  slat- 
houder,  il  ne  négligea  rien  pour  l'engager  à  se  mettre  en 
état  de  soutenir  ses  prétentions  au  trône  d'Angleterre,  et 
lui  en  prépara  les  voies  par  sa  correspondance  avec  les 
mécontents,  et  par  une  foule  de  pamphlets  qu'il  faisait 
circuler  dans  toutes  les  parties  du  royaume ,  pour  prou- 
ver que  le  papisme,  dont  le  roi  faisait  profession,  était 
inséparable  de  la  tyrannie.  Jacques  obtint  son  exclusion 
du  conseil  ;  mais  Burnct  n'en  continua  pas  moins  d'être 
■  toutes  les  affaires  relatives  au  projet  d'enva- 
t.  Instruit  qu'on  lui  faisait  son  procès  en  Angle- 
terre, comme  coupable  du  crime  de  haute  trahison ,  il  se 
fit  naturaliser  Hollandais,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  tou- 
tes poursuites,  sous  la  protection  des  lois  des  Provinces- 
Unies.  Dès  lors  ,  il  ne  garda  plus  de  mesures  ;  il  agit 
ouvertement  en  faveur  du  prince  d'Orange,  dressa  le  ma- 
nifeste de  ce  prince,  et  s'embarqua  sur  la  flotte  chargée 
de  porter  l'usurpateur ,  qui  venait  de  le  faire  son  chape- 
lain. Sous  les  deux  règnes  précédents,  Burnct  avait  refusé 
plusieurs  fois  d'être  élevé  à  l'épiscopat.  En  1689,  il  de- 
manda à  Guillaume  III  révéché  de  Salisbury  pour  le  doc- 
leur  Lloyd ,  son  ami.  Le  roi  lui  répondit  froidement  : 
«  J'ai  un  autre  sujet  en  vue,  •  et,  le  lendemain,  il  reçut 
un  brevet  de  nomination  pour  lui-mêuic.  Pendant  ses 
cinq  ou  six  dernières  années,  Burnct  mena  une  vie  très- 
retirée  ,  presque  uniquement  occupé  du  gouvernement 
de  son  diocèse,  et  mourut  le  17  mars  1715.  Ses  ouvra- 
ges se  ressentent  de  l'esprit  d'intolérance  qui  l'animait 
contre  le  catholicisme.  Les  principaux  sont  :  Histoire  de 
la  réformalion  d'Angleterre ,  Londres,  1079,  3  vol.  in- 
folio,  traduite  en  français  par  de  Hosemond,  1683, 2  vol. 


vrage  intitulé  le  Christianisme  aussi  ancien  que  le  monde  ; 
A  t réalise  on  ttripture  politks  ;  Sermons  ai  Boyte's  lectu- 
res; Essai  sur  la  trinité. 

BU  BU  ET  (Gcillaijms),  3*  fils  de  l'évoque  Burnet, 
né  à  la  Haye  en  1688,  fut  gouverneur  de  Massachuselt 
et  de  Ncw-Haaipsbire  en  Amérique,  protégea  et  cultiva 
les  lettres,  forma  la  plus  riche  bibliothèque  que  Ton  eût 
encore  vue  dans  ces  contrées,  et  mourut  vers  1730.  On 
a  de  lui  des  Observations  astronomiques  dans  les  TYanx- 
actwns  de  la  Société  royale  de  Londres;  et  Estai  sur  les 
prophéties  de  l'Écriture,  1724,  in-4». 

BURNET  (Thomas),  jurisconsulte  et  théologien  écos- 
sais, né  à  Croft  au  comté  d'York,  vers  1635,  fut  élevé  à 
l'université  de  Cambridge,  où  il  entra  eu  1651, et  reçut  en 
11558  te  degré  de  maître  es  arts.  Il  publia  en  1680  la  pre- 
mière partie  de  sa  Tdluris  theorta  sacra,  in-4",  dont  la  der- 
nière partie  paruten  1689,  cl  qui  fut  réimprimée  en  1»W9, 
L'archevêque  de  Canlorbéry  (Tillolson),  son  professeur, 
fit  nommer  Burnct  chapelain  ordinaire  du  roi  Guillaume, 
et  secrétaire  du  cabinet  de  ce  prince  ;  mais  le  méconten- 
tement qu'excila  dans  le  clergé  son  ouvrage  intitulé  : 
Archaologiœ  philosopldcay,  «ioe  doctrina  antiquade  rtrum 
originibus,  1692,  lefit  renvoyer  de  cette  place.  II mourut  le 
27  septembre  1716.  Après  sa  mort,  on  a  publié  deux 
autres  ouvrages  de  lui  :  De  fide  et  offùtà  ehristianormn,  et 
De  statu  tnortuorumet  resurgentium,  Londres,  1723,  in-4°. 

BURNET  (Thomas),  médecin  écossais  que  Ton  a  con- 
fondu quelquefois  avec  le  précédent,  dont  il  était  peut- 
être  parent,  fut  membre  du  collège  médical  d'Edimbourg, 
obtint  le  litre  de  médecin  du  roi  d'Angleterre,  et  mourut 
en  1715.  Il  a  laissé  :  Thésaurus  inedica;  practieee ,  Lon- 
dres, 1672,  Genève,  1678  ;  Hippocraks  contractas,  etc., 
Edimbourg,  1685.  Les  meilleures  éditions  de  cetouira^e 
estimé  sont  celles  de  1752  et  1765,  in-8*. 

BURNETT  (Jacqies),  lord  Monboddo,  né  en  1714 
dans  l'Ecosse,  étudia  les  lois  civiles  en  Allemagne,  et  de 
retour  dans  sa  patrie  en  1758,  fut  reçu  avocat.  A  la 
mort  de  son  parent ,  lord  Mi  lion ,  il  occupa  une  place 
dans  la  haute  judicaturc  à  cause  de  son  titre  de  lord  Mon- 
boddo, et  mourut  paralytique  a  Édimbourg  en  1799.  Il 
avait  fait  paraître  en  4773  :  Origitut  et  progrès  des  lan- 
gues, et  en  1778  :  Ancienne  métaphysique,  6  vol.  in-8°. 

BU  UNE  Y  (Charles),  docteur  en  musique  cl  histo- 
rien, né  a  ShrcVf  sbury,  en  1726,  commença  ses  études  à 
l'école  de  cette  ville,  et  les  continua  à  Chester,  où  il  re- 
çut sa  première  instruction  musicale  sous  Baker,  orga- 
niste do  la  cathédrale.  Vers  l'année  1741,  il  retourna  à 
Shrcwsbury,  et  reçut  des  leçons  de  basse  chiffrée  do  Jac- 
ques Burncy,  son  frère.  En  1744,  il  vint  à  Londres,  et 
fut  placé  sous  la  direction  du  docteur  Arne.  Obligé,  pour 
vivre,  de  faire  ressource  de  ses  lalcnts%  il  courait  le  ca- 
chet, et  occupait  une  place  dans  un  orchestre.  En  1749, 
il  fut  nommé  organiste  de  l'église  dans  Fenchurch  street, 


in-4°,  ou  1687,  2  vol.  in-12  ;  Uclation  de  la  mort  et  de  avec  un  traitement  de  30  livres  sterling.  Il  composa  à  la 

la  vie  du  comte  de  Bocbcster ,  traduit  en  français,  1716,  i„émc  époque,  pour  le  théâtre  de  Drury-Lanc,  2  opéras, 

in-12.  Il  fut  marié  trois  fois.  —  BrnaET  (Elisabeth),  sa  Alfred,  llooin  Hood,  cl  Queen  Mab,  panlominc.  Ces  ou- 

3e  femme',  née  en  1661,  morte  en  1709,  employa  sa  for-  vrages  curent  peu  de  succès  ;  et  l'auteur  quitta  bientôt  la 

lune  à  la  fondation  d'hôpitaux  et  de  collèges ,  et  laissa  capitale  pour  remplir  une  place  d'organiste  à  Lyon,  dans 

quelques  Krre*  de  dévotion.                                    '  le  comté  de  Norfolk.  Ce  fut  durant  un  séjour  de  9  ans 
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dans  œ  pays  qu'il  conçut  le  plan  d'une  Histoire  générale 
de  ht  musique.  Revenu  dans  la  capitale,  il  s'y  fixa  et  com- 
posa plusieurs  concertos.  Son  .savoir,  son  caractère  et  ses 
mœurs  honorables  loi  ouvrirent  alors  une  carrière  bril- 
lante ;  les  premières  familles  de  l'Angleterre  le  donnèrent 
pour  maître  à  leurs  enfants ,  et  quelques  années  lui  suf- 
li  rent  pour  se  créer  une  fortune  assez  considérable.  I| 
reçut  en  4  761 ,  de  l'université  d'Oxford,  le  grade  de  doc- 
teur de  musique.  En  4706,  il  fît  jouer  au  théâtre  de 
Drury-Lane,  un  divertissement  :  Tlu  amning  Man 
(l'homme  adroit),  traduction  du  Devin  de  village  de 
J.  J.  Rousseau.  Quelques  années  plus  tard  il  parcourut 
la  France  et  l'Italie,  dans  le  desseiu  de  recueillir  des  nui- 
tériaux  pour  son  Histoire  de  la  musique.  De  retour  à  Lon- 
dres, en  4774,  il  publia  le  journal  de  son  voyage  sous  ce 
titre  :  Musical  Tour,  or  prêtent  ttale  of  Mûrie  in  France 
and  Italy.  L'année  suivante  Burncy  parcourut  l'Allema- 
gne, 1ns  Pays-Bas  et  la  Hollande  ;  et,  en  4773,  il  publia 
le  récit  de  son  voyage  (  The  prêtent  Hâte  of  Mûrie  in  Ger- 
mania,  etc.  ),  5  vol.  in-8».  Peu  après,  il  fut  élu  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Le  premier  volume  de 
V Histoire  générale  de  la  musique  {General  hùtory  ofMusic) 
parut  en  4770,  in-4".  Il  renferme  l'histoire  de  cet  art 
chez  les  |»eu pics  de  l'antiquité,  jusqu'à  la  naissance  de  J.C. 
Le  second,  publié  en  1782,  continue  l'histoire  de  la  musi- 
que depuis  J.  C.  jusqu'au  milieu  du  40'  siècle  ;  le  troi- 
sième, imprimé  en  4787,  embrasse  l'histoire  de  la  musi- 
que en  Angleterre,  en  Italie,  eu  France,  en  Allemagne, 
en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas,  depuis  le  4  6e  siècle 
jusque  vers  la  lin  du  1 7°.  Enfin  le  quatrième  volume, 
qui  parut  en  1789,  comprend  l'histoire  de  la  musique 
dramatique  depuis  son  origine  jusqu'à  la  fin  du  48»  siè- 
cle. L'Histoire  générale  de  la  musique  est  un  ouvrage  im- 
mense, qui  n'avait  de  modèle  dans  aucune  langue.  Burney 
déelare  qu'il  mit  30  ans  à  le  méditer,  et  qu'il  en  consa- 
cra plus  de  30  à  l'écrire.  Quand  il  en  publia  le  dernier 
volume  la  moitié  de  ses  souscripteurs  n'existaient  plus. 
Habitant  l'ancienne  maison  de  l'illustre  Newton,  il  était 
lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur  mérite, 
tels  que  le  docteur  Johnson,  le  peintre  Reynolds,  Gold- 
stnith,  Cumberland,  Garrici,  Edmond  Burkc,  elc.  Après 
les  fêtes  musicales  données  à  Westminster  en  4784  et 
4785,  pour  la  commémoration  deHandcl,  le  docteur  Bur- 
ney, charge  d'en  donner  la  description,  y  ajouta  un  mé- 
moire sur  la  vie  de  Handel ,  qu'on  regarde  comme  un 
modèle  dans  le  genre  bibliographique.  On  lui  doit  aussi 
des  mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Métastase, 
Londres,  4780,  3  vol.  in-8*.  Burney  avait  publié  en 
4784  des  morceaux  qui  se  chantent  à  la  chapelle  ponti- 
ficale pendant  la  semaine  sainte,  tels  que  le  Miserere  d'Al- 
legri,  les  Lamentations  de  Jérétnie  par  Palestrina.  Choron 
eu  a  donné  une  nouvelle  édition,  in-8n,  en  1848.  Dans 
les  Transactions  philosophiques  de  4779,  on  trouve  en- 
core un  écrit  du  docteur  Burney ,  sur  un  musicien  de 
7  ans,  qui  était  alors  un  prodige.  Ce  docteur  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  tranquillement  retiré  à  l'hôpital 
de  Chelsea,  dont  il  avait  été  nomme  organiste  en  4700  ; 
mais  il  se  faisait  suppléer  dans  ces  fonctions.  Il  mourut 
en  1844.  Burney  s'était  marié  deux  fois,  et  avait  eu  huit 
enfants,  parmi  lesquels  il  y  en  eut  quatre,  deux  garçons 
«•t  deux  filles,  qui  continuèrent  la  célébrité  de  son  nom. 
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BURNEY  (Jacques),  fils  du  précédent,  né  en  4749, 
entra  fort  jeune  dans  la  marine,  et  suivit  Cook  comme 
midshipman ,  dans  son  second  voyage  autour  du  monde, 

sièine.  Ses  services  le  firent  parvenir  au  grade  de  contre- 
amiral.  Il  devint  membre  de  la  Société  royale,  consacra 
ses  loisirs  à  écrire  l'histoire  d'entreprises  maritimes  que 
sa  propre  expérience  le  mettait  en  état  de  juger,  et  mou- 
rut d'une  attaque  d'apoplexie  le  47  novembre  4824.  On 
a  de  lui  :  Histoire  ehrotutloyiquc  des  découvertes  faites  dans 
la  mer  du  Sud  ou  océan  Pacifique,  Londres,  1 804 à  4840, 
5  vol.  in-4°,  avec  cartes  et  figures  ;  Histoire  des  bmua- 
niers  d'Amérique,  Londres,  4840,  iu-4°,  avec  caries: 
Histoire  chronologique  des  découvertes  au  Nord-Est ,  et  des 
premières  navigations  des  Russes  à  l'Est ,  Londres,  4849, 
in-8",  avec  cartes  ;  Mémoire  sur  le  voyage  d'Entrccastcaux, 
Londres,  4830,  iu-S". 

BURNEY  (CaAaLBs),  frère  du  précèdent,  naquit  à 
Lyon  (comté  de  Norfolk),  le  4  décembre  4757.  Très- 
jeune  encore  il  fut  conduit  à  Londres  par  son  père  avec 
le  reste  de  sa  famille.  En  4784  il  fut  admis  comme  pro- 
fesseur à  l'académie  de  Uighgatc,  alla  seconder  à  Cbis- 
wick  le  docteur  Rose  dont  il  devint  l'associé,  et  s'y  dis- 
tingua non-seulement  comme  professeur  de  grammaire  et 
de  langues  anciennes,  mais  encore  comme  critique.  Le 
docteur  Rose  avait  fondé  avec  Clcveland  le  Monthly  Re- 
view.  Plusieurs  articles  que  Burney  y  inséra  commencè- 
rent sa  réputation  d'helléniste ,  qui  finit  par  n'avoir  de 
rivales  que  celle  de  Parr  et  de  Porson.  En  4793  l'univer- 
sité d'Aberdeen  lui  conféra  le  grade  de  docteur  en  droit. 
Gendre  du  docteur  Rose  depuis  1783,  Burney  avait  alors 
ouvert  à  Hammersmith  une  institution  dans  laquelle  il 
jeta  les  bases  d'une  très-belle  fortune;  il  l'eût  achevée  sans 
doute  dans  celle  que  peu  d'années  après  il  fonda  à  Grecn- 
wich,  près  de  Londres,  si  quelques  traits  qui  décèlent  de 
l'indélicatesse,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  ne  l'eussent  mis 
dans  la  nécessité  de  se  reUrer  en  la  cédant  à  son  fils,  vers 
4813.  Burney  mourut  en  4817.  Sa  bibliothèque  pouvait 
passer  pour  magnifique,  même  en  Angleterre.  Lenomhre 
des  éditions  d'Eschyle,  d'Anacrénn,  d'Homère,  de  Sopho- 
cle, ne  passait  point  4  5,  47,  45,  44  au  Musée  britanni- 
que, et  il  s'élevait  chea  Burney  aux  chiffres  17,  30,  45, 
403.  Le  chiffre  des  livres  imprimés  n'allait  pas  à  moins 
de  14,000.  Une  pétition  des  gardiens  du  Musée  britan- 
nique sollicita  de  la  chambre  des  communes  l'achat  de 
cette  belle  collection  :  la  chambre  nomma  une  commission, 
et,  sur  son  rapport,  vota  l'achat  au  prix  de  337,500  fr. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  les  suivants  :  Appen- 
dice au  Dictionnaire  de  Scapula,  et  autres,  Londres,  4  789  ; 
Lexique  grec  de  Philémon,  sous  le  titre  de  Lexieon  teehno- 
logieum,  Londres,  4813,  in-4°  et  in-8»;  Tentamen  de 
m  et  ris  AEschylo  in  ehorkis  cannbus  adhibitis ,  Cambridge, 
1809,  in-8»;  Appendice  sur  tes  vers  grecs  de  Milton  (en 
anglais)  à  la  suite  de  l'édition  des  MHton't  minor  poems 
de  T.  Warton,  1794,  in-8c. 

BURNEY  (Francbs  ou-Fasnv),  3«  fille  du  docteur 
Burney,  née  en  juin  1753,  fut  nommée  dans  l'été  de 
17S9  seconde  femme  de  la  garde-rohe  dans  la  maison  de 
[  la  reine  Charlotte  de  Mocklcroliourg,  épouse  de  George  lit. 

Elle  avait  publié  en  janvier  1778  un  roman,  intitulé  : 
I  Évciine,  ou  l'entrée  d'une  jeune  personne  dont  h  monde, 
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qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  qui  fut  sutri  de  Cecilia.  i 
Miss  Buraey  remplit  pendant  5  années  sa  place  auprès 
de  la  reine  et  fui  a  même  de  recueillir  sur  la  cour  et  sur 
la  démence  du  roi  George,  des  détails  intimes  qui  ont  été 
publics  sous  ce  titre  :  Madame  d'Arblay's  Diary  and  let- 
ters.  Sa  santé  la  força  de  renoncer  à  sa  place.  Elle  fit 
bientôt  après  la  connaissance  de  M.  Alexandre  Piochard 
d'Àrblay,  émigré  français,  qui  avait  servi  avant  la  révo- 
lution dans  le  corps  de  l'artillerie.  La  liaison  devint  peu 
à  peu  très-intime,  et  se  termina  en  4793  par  leur  ma- 
riage. M»»  d'Arblay  se  fit  alors  l'avocat  des  réfugiés  fran- 
çais et  publia  à  leur  profit  une  brochure  intitulée  :  Ré- 
flexions  relatives  au  clergé  émigré  de  France.  En  1 795  elle 
fit  représenter  à  Drury-Lune ,  sa  tragédie  d'Edwy  et  El- 
yithaf  qui  fut  mal  reçue  du  public.  L'année  suivante  elle 
annonça  un  troisième  roman,  CamiUa  ;  réalisa  une  sous- 
cription de  3,000  guinées  et  acheta  avec  celte  somme  une 
villa  qu'elle  appela  le  Cottage  de  Camilla,  où  elle  vécut 
conjugalement  jusqu'en  1802.  La  paix  d'Amiens  permit 
à  M.  d'Arblay  de  conduire  sa  femme  en  France.  Les  deux 
époux  ne  retournèrent  en  Angleterre  qu'après  1813; 
M.  d'Arblay  y  mourut  en  1818.  M"»  d'Arblay  a  vécu 
jusqu'en  1840;  elle  avait  à  sa  mort  88  ans.  Depuis 
1818,  elle  avait  public  encore  l'Homme  Errant,  roman, 
et  les  Mémoires  du  docteur  Burney  (son  père),  rédigés  sur 
ses  propres  manuscrits,  Londres,  1832,  3  vol.  in-8o. 

BURNEY  (Guillaume),  né  vers  1702,  lutta  pendant 
une  partie  de  sa  vie  contre  des  circonstances  difficiles 
dont  enfin  il  eut  le  bonheur  de  triompher.  C'est  à  lui  que 
l'Angleterre  doit  la  fondation  à  Gosport  de  l'acadé- 
mie royale  qui,  depuis  plus  de  40  ans,  a  fourni  à  la 
Grande-Bretagne  tant  de  militaires  et  de  marins  distin- 
gués. Il  se  plut  à  y  remplir,  presque  jusqu'au  terme  de 
sa  carrière,  les  fonctions  d'instituteur;  et  c'est  en  1828 
seulement  qu'il  consentit  à  se  laisser  remplacer  par  son 
fils.  On  lui  doit  :  Les  héros  maritimes  de  la  Grande-Bre- 
tagne, ou  Vies  des  amiraux  et  commandants  distingues, 
1806,  in-12  ;  Le  Neptune  britannique,  ou  Histoire  des  per- 
fectionnements de  la  marine  royale,  1806,  in-8°;  Diction- 
naire de  marine;  Observations  météorologiques. 

IHJRMEH  FO.>T  \NEL  (JkavMarif.)  ,  docteur  de 
Sorbonnc,  l'un  des  administrateurs  de  In  maison  des 
sourds-muets,  naquit  à  Rcigneicr  en  Savoie,  au  château 
de  Villy,  en  1763.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  vint 
à  Paris,  et  fut  nommé  chanoine  cl  grand  vicaire  de  Les- 
car.  De  retour  dans  sa  patrie  à  la  révolution ,  il  devint 
professeur  à  Annecy  ;  mais  l'entrée  des  Français  l'obligea 
de  se  réfugier  en  Suisse  el  plus  lard  en  Italie.  Revenu  en 
France ,  il  y  exerça  secrètement  son  ministère.  A  cette 
époque  toutes  les  écoles  étaient  fermées  ;  le  premier  il 
ouvrit  à  Paris  une  maison  d'éducation.  Pendant  sou  sé- 
jour dans  la  capitale,  en  1804 ,  Pic  VII  voulut  voir  Bur- 
nier-Fonlanel ,  lui  donna  le  titre  de  protonotairc  aposto- 
lique, et  lui  proposa  de  remmener  à  Rome.  Directeur  du 
collège  des  Irlandais  en  1806,  deux  ans  après  il  fut 
nommé  professeur,  puis  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  Il  reprit  son  cours  après  la  seconde  restauration, 
et  mourut  en  1827. 

DURI>S  (Hobkrt),  poète  écossais  ,  né  en  1759,  était 
lils  d'un  pauvre  jardinier  du  comté  d'Ayr.  Il  apprit  à 
lire,  h  écrire,  à  entendre  même  un  peu  de  français  dans  I 
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une  école  de  son  village  ;  et  son  père  lui  enseigna  les  pre- 
mières règles  de  l'arithmétique.  Là,  sans  doute,  se  serait 
arrêtée  son  éducation ,  si  la  lecture  du  petit  nombre  de 
livres  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  se  procurer ,  ne  lui 
eût  inspiré  le  désir  d'étendre  ses  connaissances.  Les  vies 
des  héros  de  l'antiquité,  la  lecture  des  romans  de  cheva- 
lerie, et  les  discussions  Idéologiques,  familières  aux  Écos- 
sais, échauffèrent  tour  à  tour  son  imagination.  La  lecture 
des  poètes  anglais  vint  enfin  lui  révéler,  pour  ainsi  dire, 
son  génie;  mais,  élevé  au  milieu  de  la  nature  sauvage  de 
l'Ecosse,  l'imagination  remplie  d'abord  de  ses  singulières 
traditions,  il  en  conserva  dans  ses  ouvrages  l'originalité 
et  même  la  bizarrerie.  La  plupart  de  ses  poésies  sont  des 
chants  populaires  dans  le  dialecte  écossais  ;  mais  remar- 
quables par  la  chaleur,  la  force  et  l'éclat  de  l'imagination. 
Il  cherchait  tous  les  moyens  de  se  soustraire  au  travail 
manuel  auquel  il  paraissait  destiné,  el  pour  lequel  il  était 
si  peu  fait.  Ayant  quitté  la  maison  paternelle,  il  vint  à 
Irwin  s'associer  avec  un  tisserand  ;  la  maison  qu'il  habi- 
tait fut  brûlée,  et  il  se  trouva  entièrement  ruiné.  Son  père 
mourut  et  laissa  toute  une  famille  d.ius  la  misère.  Burns 
crut  rétablir  leurs  affaires  en  prenant  une  ferme,  con- 
jointement avec  son  frère,  et  ne  fut  guère  plus  heureux. 
Enfin ,  Robert  se  trouvant  sans  ressource  et  sans  espoir , 
on  lui  proposa  une  place  d'inspecteur  des  plantations  à  la 
Jamaïque,  qu'il  accepta;  et,  pour  fournir  aux  frais  de 
son  passage  ,  il  publia  à  kilmamock  ,  par  souscription  , 
un  volume  de  ses  poésies.  Ce  recueil  attira  sur  lui  l'atten- 
tion du  public,  et  il  était  près  de  partir  pour  la  Jamaï- 
que, lorsqu'il  reçut  une  lettre  du  docteur  Blacklock  qui 
l'engageait  à  se  rendre  à  Edimbourg ,  dont  le  séjour  lui 
devait  être  profitable,  et  où  il  pourrait  donner  une  nou- 
velle édition  de  son  recueil.  Burns  partit  aussitôt  pour  la 
capitale,  où  il  arriva  au  mois  de  novembre  1786.  Il  y  fut 
accueilli  avec  transport  parles  littérateurs  les  plus  distin- 
gués, et  admis  dans  les  sociétés  les  plus  brillantes.  On  ne 
parlait  que  du  laboureur  du  comté  d'Ayr.  Le  docteur 
Blair,  Robcrtson,  Grégory,  M.  Stewart,  Mackensic,  cl 
lord  Monboddo  surtout,  s'empressèrent  de  le  fêter.  Mais 
le  besoin  de  société  lui  faisait  rechercher  la  plusmauvaise 
compagnie  comme  la  bonne.  Deux  ans  de  séjour  à  Edim- 
bourg confirmèrent  son  penchant  à  une  débauche  gros- 
sière. En  1788,  se  trouvant  en  possession  de  500  livres 
sterling,  fruit  de  la  nouvelle  édition  de  ses  poésies,  il  en 
envoya  d'abord  200  à  son  frère ,  puis  prit  une  ferme  dans 
le  comté  de  Dumfrics.  Il  épousa  une  jeune  personne  qu'il 
avait  aimée  plusieurs  années  auparavant,  et  à  laquelle 
alors  l'état  désespéré  de  ses  affaires  ne  lui  avait  pas  per- 
mis de  s'unir.  Les  suites  de  leur  amour  n'avaient  pu  se 
cacher  ;  la  jeune  fille  avait  été  chassée  de  chez  ses  parents, 
et  Burns  se  hâta,  aussitôt  qu'il  le  put,  do  remplir  les  de- 
voirs qu'il  avait  contractés  envers  elle.  Il  voulut,  pour 
soutenir  sa  famille,  ajouter  à  sa  ferme  un  emploi  de  col- 
lecteur dans  l'excise;  mais  les  fonctions  de  ces  deux  états 
étaient  incompatibles,  el  furent  sans  doute  également 
mal  remplies.  Burns  se  vit  bientôt  obligé  de  quitter  sa 
ferme,  et  de  se  contenter  de  son  emploi,  que  des  opinions 
trop  favorables  à  la  révolution  française  faillirent  même 
lui  faire  perdre.  Il  avait  cependant  quelque  espérance , 
lorsqu'une  mort  prématurée,  suite  de  ses  déhanches,  qui 
avaient  détruit  un  tempérament  robuste,  l'enleva  le 
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9 1  juillet  1 796,  a  l'Age  de  37  ans.  Ses  ouvrage*  sont  très- 
estimés  on  Angleterre ,  et  il  est  peut-être  un  tics  génies 
les  plus  distingués  parmi  ceux  qui  se  sont  élcvis  presque 
sans  culture.  Il  a  paru  en  1800,  en  4  vol.  in-8",  une 
édition  complète  de  ses  œuvres,  publiée  par  souscription, 
au  profit  de  sa  famille,  par  le  docteur  Currie,  de  Liver- 
pool,  qui  y  a  ajouté  une  notice  biographique,  et  quelques 
autres  écrits.  La  correspondance  de  Hurns  occupe  le  2*  vo- 
lume et  la  moitié  du  4*.  Ses  poésies  ont  été  réimprimées 
séparément  sous  le  titre  de  Poésies,  principalement  dans 
le  dialecte  écossais,  1  vol.  in-18,  Glascow,  1804.  On  a 
publié  il  y  a  quelque  temps,  sous  le  titre  de  Riliaue*  de 
Rums,  un  recueil  nouveau  de  ses  lettres  et  de  ses  poésies. 

BURONZO  DEL  HIGNORE  (Charles-Loi  is),  né 
n  Vcreeil  le  23  octobre  1751,  entra  de  bonne  heure  au 
collège  des  nobles  a  Turin  ,  s'appliqua  au  droit  canonique 
et  civil ,  et  y  lit  de  tels  progrès ,  qu'à  l'âge  de  18  ans,  il 
fut  admis  au  doctoral.  U  se  livra  ensuite  à  la  théologie. 
Pourvu  d'un  canonicat  de  Vcreeil  à  21  ans,  il  fut  5  ans 
après  élevé  à  la  première  dignité  de  ce  chapitre,  et  choisi 
pour  vicaire  général  par  les  cardinaux  Costa  et  Marihuana, 
qui  se  succédèrent  dans  l'épiscopat  de  ce  diocèse.  Parmi 
les  grands  évéques,  qui,  depuis  S.  Eusèbc,  ont  illustré  le 
siège  de  Vcreeil,  on  compte  Atlon  ou  Acton.  On  ne  con- 
naissait qu'une  partie  de  ses  œuvres,  publiée  par  dom 
Luc  d'Achery  ,  au  tome  VIII  du  Spkilége  ;  Buronzo,  en 
fouillant  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vcreeil, 
parvint  à  découvrir  un  cahier  écrit  delà  propre  maind'At» 
ton,  et  renfermant  la  majeure  partie  de  ses  œuvres  ;  il 
l'étudia  dans  toutes  ses  parties,  en  approfondit  les  difficul- 
tés, joignit  des  notes  a  tous  les  passages  obscurs,  et  livra 
cet  intéressant  travail  à  l'impression.  Il  parut  à  Vcreeil 
en  1768,  in-fol.,  sous  ce  titre  :  Attonit  S.  Vercelleiisis 
ecclesuerpisciypi opéra.  Ce  volume,  diviséen  deux  portions 
contient  le  Commentaire  d'Alton  sur  les  É pitres  de 
S.  Paul,  deux  Sertnotu,  les  Capilnlaircs,  les  Lettres  pasto- 
rales, et  la  première  section  du  traité  Deprrssurisecclesiat- 
ticis.  Dans  la  préfaceécritc  avec  une  rare  élégance,  Buronzo 
prouve,  contre  d'Achery,  Dupin,  Fabricius,  Cave,  etc., 
qu'il  n'y  a  eu  qu'un  seul  évéque  de  Verccil  du  nom  d'Alton, 
que  vraisemblablement  il  était  Lombard  d'origine,  qu'il 
fut  évoque  de  Vcreeil  en  924,  et  mourut  en  004.  Ce  vo- 
lume devait  être  suivi  d'un  second,  qui  aurait  renfermé 
les  trois  sections  entières,  et  sans  lacunes  ,  du  traité  De 
prcÊsuris  ecclcsiastieis,  et  le  Polypticum,  quod  et  perpendi- 
culum,  cum  quo  noxa  redarguere  et  honesta  sandre  decet, 
ouvrage  dont  le  titre  seul  est  connu.  Buronzo  espérait 
trouver  la  suite  cl  le  complément  des  manuscrits  d'Alton  ; 
mais  les  dignités  auxquelles  il  fut  appelé,  l'éloignant  de 
Vcreeil,  il  fut  obligé  d'interrompre  ce  travail.  Nommé  "en 
1784  à  l'évèehéd'Acqui,  il  passa  en  1791  à  celui  de  No- 
varc,  et ,  en  1797,  à  l'archevêché  de  Turin  :  le  roi  de 
Sardaignc  le  choisit  en  même  temps  pour  son  grand  au» 
mônier,  clic  décora  de  la  croix  du  grand  ordre  de  l'Annon- 
ciade.  Des  motifs  que  nous  ignorons  le  décidèrent  à  se  dé- 
mettre de  son  archevêché:  il  se  relira  à  Vcreeil,  où  il  est 
mort  le  22  octobre  1806. 

RURR  (Aarox),  né  en  1714  à  Fairficld  en  Connecti- 
on, morl  en  1757 ,  président  du  collège  de  New-Jersey, 
dont  il  était  un  des  fondateurs,  a  laissé  un  Traité  de  théolo- 
gie, Boston,  1791  ;  des  Discours,  des  Éloges  funèbres,  etc. 


RURRUU8  (Apranius)  était  un  militaire  de  réputa- 
tion, à  qui  Agrippinc,  alors  femme  de  l'empereur  Claude, 
fil  donner  le  commandement  des  cohortes  prétoriennes. 
Son  austère  probité,  sa  bonté  et  sa  sagesse  lui  avaient  con- 
cilie l'estime  des  soldats  et  du  peuple.  Après  la  mort  de 
Claude ,  il  détermina  les  prétoriens  à  proclamer  Néron 
empereur.  Secondé  par  Séncquc,  il  mit,  pendant  un 
temps,  quelque  obstacle  aux  excès  sanguinaires  de  ce 
jeune  prince,  et  aux  fureurs  d'Agrippine.  Quand  celte 
princesse  fut  accusée  par  Junia  Silana  de  vouloir  se  don- 
ner un  mari,  et  usurper  l'empire,  Burrhus arrêta  Néron, 
impatient  de  faire  périr  sa  mère,  en  lui  promettant  n 
mort  si  son  crime  était  avéré.  Il  démontra  à  l'empereur 
l'absurdité  de  l'accusation,  et  sauva  Agrippinc.  Mais, 
quelques  années  après,  il  ne  put  rien  pour  elle.  Burrhus 
mourut  l'an  62  de  J.  C.  ne -sachant  pas  lui-même  s'il 
succombait  à  la  maladie  ou  au  poison. 

BURRUUS  (Antisths),  beau-père  de  l'empereur 
Commode ,  fut  mis  à  mort  par  ce  prince,  vers  l'an  186, 
à  la  sollicitation  de  Cléaudre,  dont  il  avait  dénoncé  les 
concussions.  Tous  ceux  qui  osèrent  élever  la  voix  en  sa 
faveur  éprouvèrent  le  même  sort. 

BURRHUS.  Voyez  BORRI. 

BLRRIEL  (André-Marc),  jésuite  espagnol,  né  en 
1719,  fut  charge  par  Ferdinand  VI,  en  1749,  sous  la  di- 
rection du  père  Habago,  confesseur  du  roi ,  d'examiner 
les  archives  de  l'église  de  Tolède.  II  fit  copier  les  manu- 
scrits les  plus  intéressants.  Burriel  mourut  dans  sa  43e  an- 
née, le  19  juin  1762,  et  c'est  à  {son  ardeur  sans  règle 
pour  l'élude  qu'on  attribue  sa  mort.  Ses  ouvrages  sont  : 
Nolicia  de  la  California  ;  Histoire-  naturelle  et  civile  de  la 
Californie,  Madrid,  1858,  3  vol.  in-4°,  avec  cartes;  cette 
histoire  traduite  sur  la  version  anglaise  en  français  par 
Eidous,  1767,  3  vol.  in- 12,  donne  sur  la  Californie  des 
notions  plus  exactes  et  plus  détaillées  que  celles  que  l'on 
avait  eues  jusqu'alors  ;  l'auteur  s'étend  peut-être  trop  sur 
les  travaux  des  missionnaires  ;  mais  on  y  remarque  eu  gé- 
néral une  critique  judicieuse:  Paléographie  tsjMUjnole , 
in-4°;  Traité  sur  V égalité  des  poids  et  mesures,  in-4",  sa- 
vant et  curieux. 

RURROUGII  (Étibnne),  navigateur  anglais,  dont  les 
observations  sont  nombreuses  et  exactes,  est  le  premier 
marin  de  l'Europe  occidentale  qui  ait  été  aussi  avant 
dans  le  nord-est,  et  qui  ait  vu  les  Samoîèdes.  La  Relation 
de  son  voyage,  entrepris  pour  découvrir  un  passage  aux 
Indes  par  le  Nord,  nous  a  été  couservée  par  Hackluyt. 

BURROUGU  (Guillaume)  fit  le  premier  voyage  de 
Russie  avec  Chancellor,  et  devint  contrôleur  de  la  ma* 
rine  sous  Elisabeth. 

BURROUGU,  autre  voyageur  anglais,  fi  tau  16*  siècle 
un  voyage  daus  la  Perse,  dont  la  Relation  se  trouve  dans 
Hackluyt. 

BURROUGH  (Edouard),  l'un  des  premiers  propaga- 
teurs de  la  seele  des  quakers,  était  né  à  Kcndal,  dans  le 
Wcstmorelaiid.  En  1654,  il  abandonna  d'abord  l'Église 
anglicane  pour  le  presbytérianisme,  et  entreprit  ensuite 
de  réfuter  les  erreurs  de  George  Fox,  l'un  des  fondateurs 
de  la  secte  des  amis,  dont  il  fui  un  des  plus  chauds  pro- 
sélytes. Son  zèle  pour  répandre  ces  nouvelles  opinions  le 
fit  mettre  en  prison  en  1654.  A  peine  eut-il  été  relâché, 
qu'il  se  rendit  en  Irlande ,  et  ensuite  à  Londres,  pour 
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opérer  des  conversions.  C'est  dans  ce  but  qu'il  écrivit  un 
livre  intitulé  :  ta  TYompette  du  Seigneur  retentissant  sur 
la  montagne  de  Sien,  pour  annoncer  lu  querelle  du  dieu  des 
armées.  Cromwril  est  très-mal  traité  dans  cet  ouvrage,  et 
Burrough  lui  adressa  des  lettres  encore  plus  virulentes, 
en  l'accusant  d'oppression  et  de  persécution  ;  mais  Crom- 
well  s'abstint  cependant  de  l'opprimer  et  de  le  persécuter. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  lorsque  Charles  II  fut  sur  le 
trône.  Burrougb,  qui  continua  ses  indiscrètes  prédications, 
fut  arrête  et  condamné  à  une  amende  de  1 50  livres  ster- 
ling, que,  par  principe  de  religion,  il  ne  voulut  pas 
payer.  Enfermé  à  Newgate  avec  i  50  individus  de  la  même 
sec  le,  il  y  mourut  en  1 6(12 ,  dans  la  98*  année  de  son 
âge.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages,  qui  furent  réunis,  en 
1679,  en  un  seul  vol.  in-fol. 

BURROUGllS  (Geumb)  ,  prédicateur  de  Salem  ,  au 
district  du  Maine  (États-Unis),  une  des  victimes  des  illu- 
sions de  la  sorcellerie,  fut  condamné  à  mort  et  exécuté 
vers  fliUO,  par  suite  d'accusation  de  magie. 

BURROUGH8  (Jbrémie)  ,  théologien  anglais  non 
conformiste,  mort  en  4646,  fut  prédicateur  d'une  con- 
grégation à  Rotterdam  ,  puis  à  Stepney  et  à  Cripplcgate, 
dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  des  Sermons  sur  la  patience 
et  la  résignation ,  in-4*. 

BIFRROW  (Jacques),  écrivain  anglais,  membre  de 
la  Société  royale  et  de  la  Société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, mort  en  1 789,  a  publié  :  Jnecdotes  et  Observations 
relatives  à  Olivier  Cromwdl  et  à  sa  famille,  insérées  dans 
VHistoria  gymnatii  patavini,  1703,  in-4*;  Décisions  de 
la  cour  du  Boue  du  roi,  de  1739  à  1779 ,  1776,  in-4*. 
Estai  sur  la  ponctuation ,  1775. 

BURRUS  on  DE  BUR  (Pisaxa),  chanoine  d'Amiens, 
nommé  aussi  Burri,  Burius,  ou  Bury,  naquit  la  veille  de 
la  Pentecôte  de  l'an  1430,  à  Bruges,  où  son  père,  ori- 
ginaire de  Noyon,  s'était  réfugié  pour  se  soustraire 
au  fléau  de  la  guerre.  Il  fit  ses  études  chez  son  oncle, 
curé  d'Arras,  puis  i  Paris,  où  il  fut  reçu  maître  èsarts, 
et  enseigna  la  grammaire.  Apres  avoir  régenté  pendant 
quelque  temps,  il  voulut  voir  l'Italie,  et  fut  durant  7  ans 
absent  de  son  pays.  A  son  retour,  le  gouverneur  de  Paris 
le  nomma  précepteur  de  ses  deux  fils ,  dont  l'alné  le  fit 
chanoine  d'Amiens.  Burrus  ayant  perdu  ses  élèves  encore 
jeunes,  vint  se  fixer  a  Amiens,  où  il  termina  ses  jours 
en  1505.  On  a  de  Burrus,  outre  quelques  ouvrages  de 
théologie  :  Moralium  earmmum  tibri  novem ,  Paris,  de 
Marncf,  1 503,  in-4*,  rare  ;  Cantica  de  omnibus  festis  Do- 
mini,  1506,  in-4*;  Pannes  quinque  festorum  divaVirginis 
Maj  im,  Paris,  1508,  in-4». 

BUR  S  (Melchior),  ministre  du  culte  réformé  à  Wcst- 
Zouburg,  est  auteur  de  Kortbegrypder  Cltristclyke  religte, 
Middelbourg,1646,in-l9,  traduit  en  langue  malaise  par 
F.  Valentyn. 

Bli  RS(Jacqurs),  fils  du  précédent,  prédicant  à  Tholcn 
en  Zélande,  natif  de  Nidddbourg,  écrivit  contre  Pierre 
Lanslwrg  plusieurs  brochures  dont  ce  seul  titre  donnera 
l'idée  :  Gocdschm  steUeoaegher ,  oflc  btesen  om  M.  Pceter 
Lansberghcm  biUer-kladden  af  te  vaegen,  1649,  in-19. 

BURHER  (JoAcam),  botaniste  allemand,  né  a  Ca- 
meatx,  dans  la  haute  Losaoe,  vers  la  fin  du  16-  siècle, 
étudia  avec  succès  la  médecine ,  qu'il  exerça  d'abord  à 
Annaherg,  dus  la  Misnie.  Il  quitta  cette  ville  en  1695, 


pour  aller  professer  à  Sara,  petite  ville  de  l'Ile  de  Séo- 
land.  S'étanl  livré  à  la  botanique,  il  visita  l' Allemagne, 
la  Suisse,  les  Alpes,  l'Italie,  le  midi  de  In  France  et  les 
Pyrénées,  pour  recueillir  des  plantes  rares.  Il  eu  envoyait 
des  échantillons  à  Gaspard  Bauhin ,  avec  lequel  il  était 
lié  d'amitié.  L'herbier  de  ce  voyageur,  déjà  très-considé- 
rable, s'enrichit  encore  par  le  don  que  lui  fit  un  apothi- 
caire français  qui  revenait  du  Canada ,  des  plantes  qu'il 
y  avait  recueillies  :  elles  furent  également  communiquées 
à  Gaspard  Bauhin,  qui  le  dénomma  dans  son  Pinax.  Bur- 
ser  était  professeur  de  médecine  et  de  physique  à  l'aca- 
démie des  nobles  danois  établie  à  Sora,  où  il  mourut,  en 
1649,  âgé  de  56  ans.  Son  herbier,  composé  de  95  vol. 
in-fol.,  passa  dans  les  mains  de  Coîct.  qui  en  fit  don  à  la 
bibliothèque  de  l'université  dUpsal.  On  a  de  Joachim 
Hurser  :  Dissertai io  de  venenis,  Leipzig,  1695,  in-8°; 
CommcHtarium  de  febri  epidemid  seu  petechiali,  Leipzig, 
1691;  Epistularis  coucertatio  de  febri  malignd  seu  pete- 
chiali,mterStrobelgerumet  Burserum,  Leipzig,  1695,  in-8*. 

BUR8ERIU8  (Jean-Baptiste),  médecin,  né  à  Trente 
pratiqua  pendant  quelques  années  à  Florence .  et  fut  en 
faveur  au  près  de  plusieurs  papes.  Clément  XIV  le  nomma 
professeur  de  médecine  de  l'université  de  Ferrarc,  puis 
à  Pavie,  et  enfin  à  Milan ,  où  il  mourut  en  1785.  Ses 
Institutions  de  médecine  pratiqw  ont  été  publiées  en  latin, 
Leipzig,  1 708, 4  vol.  in-8«,  précédés  de  la  vie  de  l'auteur. 

BUR  SI  (J  8  (Aoam),  littérateur  polonais,  était  né  dans 
le  16*  siècle,  à  Brzecic,  ville  de  Cujavic.  Il  (il  ses  pre- 
mières études  à  Lemberg,  et  vint  les  achever  à  Cracovie 
où  il  fut  reçu  docteur  en  droit ,  et  retenu  pour  la  pre- 
mière chaire  de  professeur  qui  viendrait  à  vaquer.  De 
l'université  de  Cracovie  il  passa  à  celle  de  Zamnski.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé:  Dialrcticn  Ciceranis,  etc., 
Samoscii,  Marlinus  Lenseius,  1604,  in-4*.  On  connaît 
encore  de  Bursius  :  Vita  et  obitus  Joh,  Zamoscii  dans  le 
recueil  des  poésies  latines  de  Sim.  Simoniscky,  Lcyde, 
1019,  in-8'.  On  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Za- 
lusky  des  Harangues  grecques  de  Bursius. 

BL  RTIN  (Fbançois-Xavmr  de),  né  en  1743,  à  Maca- 
tricht  où  son  père  était  conseiller-commissaire  du  prirnv 
évéque  de  Liège,  se  livra  à  l'élude  de  la  médecine  et  des 
sciences  naturelles  dans  laquelle  il  obtint  des  succès  qui 
lui  valurent  successivement  les  titres  de  prvtomédeci»  on 
de  premier  médecin  impérial  aux  Pays-Bas,  de  conseiller 
référendaire  et  de  membre  pensionnaire  de  l'académie  de 
Bruxelles.  Plus  lard  il  fut  admis  à  l'Institut  de  Hollande. 
Burlin  avait  formé  un  cabinet  de  tableaux  pour  lequel  le 
duc  de  Wellington  offrit  vainement  une  somme  considé- 
rable, et  que  les  étrangers  venaient  voir  comme  une  des 
curiosités  de  Bruxelles.  Dans  ses  loisirs  il  cultiva  les  dif- 
férentes branches  de  l'histoire  naturelle,  et  fit  des  recher- 
ches sur  les  mines  encore  inconnues  cl  dont  l'exploitation 
pourrait  être  avantageuse.  Ce  travail,  qu'il  avait  entrepris 
par  ordre  de  l'empereur  Joseph  II,  lui  valut  la  bienveil- 
lance de  ce  prince  qui  le  créa  chevalier  et  le  nomma  mem- 
bre du  conseil  souverain  des  Pays-Bas.  Lors  de  la  révo- 
lution l>clge,  il  se  montra  fidèle  à  son  souverain,  se  démit 
de  tous  sos  emplois,  entreprit  différents  voyages  dans 
des  vues  d'utilité  publique,  cl  consacra  le  reste  de  sa  vie 
à  la  culture  des  sciences  cl  des  lettres.  Il  mourut  le  9  août 
1818,  bissant  un  grand  nombre  d'ouvrages  imprimés  ou 
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manuscrits  ;  les  principaux  sont,  outre  quelque*  brochu- 
res polémiques  publiées  en  hollandais,  De  Fcbribus,  Lou- 
rain,  1767,  iu-4o  ;  De  Bevolutione  Belgiea  earmen  hexa- 
metron,  et  De  Révolution*  Gallicà,  cartiwn  dislkhon; 
Oryetographie  de  Bruxelles,  Bruxelles,  1784,  in-fol.,  orné 
de  52  planches  coloriées  ;  Mémoire  sur  les  révolutions  et 
r ùye  du  globe  terrestre,  couronné  par  la  Société  de  Teylcr 
à  Harlem,  en  1790}  Des  végétatif  indigènes  qui  peuvent 
remplacer  les  exotiques,  mémoire  couronne  par  l'académie 
de  Bruxelles,  en  1783,  Bruxelles,  1781,  in-4»;  Des  bois 
fossiles  décowxrts  dans  les  différentes  parties  des  Pays-Bas, 
Harlem,  1781,  in-8°  ;  Réflexions  sur  tes  progris  de  la  fa- 
brique du  fer  et  de  l'acier  dans  la  Grande-Bretagne,  Lon- 
dres, 1785,  in-8",  publié  sans  nom  d'auteur  ;  Des  causes 
de  la  rareté  des  bons  peintres  hollandais  dans  le  genre  his- 
torique; traduit  et  imprime  en  hollandais,  1800,  in-4*, 
par  la  Société  de  Teyler  ;  Traité  théorique  et  pratique  des 
connaissances  nécessaires  à  tout  amateur  de  tableaux, 
Bruxelles,  1808;  Voyage  mincralogùfue  de  Bruxelles,  ;wr 
Wavre,  à  Court-St.-Élicnne ,  Harlem,  1781.  in-8°;  De 
l'inutilité  des  jachères,  et  de  l'agriculture  du  pays  de  Waes, 
Bruxelles,  1800,  in-12  ;  trois  opuscules  sur  tes  peintres 
modernes  des  Pays-Bas,  Bruxelles,  1811,  in- 12;  De  la 
meilleure  méthode  d'extirper  les  polypes  utérins,  1812,  in-12; 
enfin  plusieurs  Mémoires  juridiques ,  imprimés  chacun  à 
part  in-4°  ;  ainsi  que  quelques  pièces  de  vers  français  et 
plusieurs  dissertations  insérées  dans  les  mémoires  des  so- 
ciétés savantes  dont  l'auteur  était  membre.  Il  appartenait 
aussi  aux  Sociétés  de  médecine  de  Paris  et  de  Nancy,  et 
aux  Sociétés  savantes  de  Harlem,  d'Utrcchl  et  de  Zélande. 

BURTIUS  (Nicolas).  Voyez  BURCI. 

BUR  TON  (Glillaimb)  ,  médecin  et  auteur  anglais, 
ne  à  Ripon  dans  le  comté  d'York  en  1607,  étudia  et 
prit  le  degré  de  docteur  à  Oxford.  Il  exerça  avec  beau- 
coup de  réputation  l'art  de  guérir,  et  mourut  à  York  en 
17»9,  âgé  de  62  ans.  On  a  de  lui  :  V Histoire  du  comté 
d'York,  en  2  vol.  in-fol. 

BURTON  (Robert),  écrivain  anglais ,  surnommé  le 
Dcmocrile  moderne,  naquit  à  Lindlcy  le  8  février  1376, 
et  fit  ses  principales  éludes  à  l'université  d'Oxford.  11 
obtint,  en  1616,  la  cure  de  St.-Thomasdc  cette  ville,  cl 
quelques  années  après,  dans  sa  province  natale,  la  cure 
«le  Ségravc ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  en  janvier 
1659.  Son  ouvrage  intitulé  :  Anatomy  of  melancholy,  par 
Défliocrite  le  jeune,  public  d'abord  en  1624,  in-4°, 
réimprime  in-fol.  en  1624,  16Ô2,  1638,  1652,  9«  édit., 
1809,  2  vol.  in-8",  1821  et  1820,  est  rempli  de  savoir  et 
de  raison.  Le  goût  de  Burton  pour  l'astrologie  judiciaire 
a  donné  lieu  à  une  supposition  étrange.  Le  temps  de 
sa  mort  répondant  exactement  à  la  prédiction  qu'il  en 
avait  faite,  d'après  le  calcul  de  sa  naissance,  plusieurs 
années  auparavant,  quelques  personnes  soupçonnèrent 
que,  pour  la  gloire  de  l'astrologie  et  plutôt  que  de  démen- 
tir son  pronostic,  il  avait  abrégé  ses  jours. 

BURTON  (Guillaume),  antiquaire  ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Lindlcy  en  1575,  passa  en  1593  de  l'univer- 
sité d'Oxford  dans  l'école  de  droit  d'Inncr-Tcuiple ,  et 
exerça  la  profession  d'avocat  et  de  rapporteur  près  la 
cour  des  Plaids-Communs  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  consti- 
tution l'ayant  obligé  d'abandonner  la  carrière  du  barreau, 
il  se  relira  à  la  campagne,  et  sa  livra  uniquement  à  son 
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goût  pour  les  recherches  relatives  aux  antiquités  britan- 
niques. Son  principal  ouvrage  est  sa  Description  (en  an- 
glais) du  comté  de  Leieester,  de  ses  antiquités,  de  son  armo- 
riai, etc.,  in-fol.,  Londres,  1622;  ibid.,  1777.  Burton 
mourut  à  sa  terrede  Falde,  dans  le  Slaffordsbire  le  6  avril 
1645.  Son  fils  Cassibelan  donna  en  1658  une  traduction 
de  Martial  en  vers  anglais,  et  mourut  en  1681. 

BURTON  (Glillaine),  auteur  anglais  du  17e  siècle, 
né  à  Londres  en  1609,  et  élevé  à  Oxford,  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  l'instruction  de  la  jeunesse ,  et 
fut  maître  d'école  à  Kingston  sur  la  Tamise.  Il  était  très- 
savant,  surtout  dans  les  antiquités  britanniques,  et  on  le 
regarde  comme  un  des  meilleurs  topographes  auglais,  de- 
puis Cambcn.  Son  principal  ouvrage  est  son  Commsn- 
taire  sur  les  passages  de  l'Itinéraire  d'Antonin  qui  ont 
rapport  à  la  Grande-Bretagne,  Londres,  1058,  in  fol.  On 
cite  aussi  de  lui  deux  traités  intitulés,  l'un  :  Gnccae  lingues 
historia,  l'autre  :  Au'4«r«  relerù  lingue  persicau  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  imprimés  ensemble  en  un  seul  volume, 
Londres,  1657,  in-8";  le  2e  a  été  réimprime  à  Lubeck, 
1720,  in-8».  Burton  mourut  le  28  décembre  1657.  On 
rapporte  que  son  bisaïeul ,  zélé  protestant ,  était  mort 
de  joie  en  apprenant  la  mort  de  la  reine  Marie. 

BURTON  (Gi  illalhk),  médecin  et  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres ,  a  publié  :  Dissertation  sur  te 
traitement  des  morsures  des  serpents  venimeux  (Transac- 
tions philosophiques  de  1730)  ;  Histoire  de  la  vie  et  des 
écrits  de  Boêrhaave,  Londres,  1756  ,  en  anglais.  Il  mou- 
rut à  Yarmouth  le  50  juillet  1757. 

BURTON  (Jean),  médecin,  est  auteur  d'un  Système 
nouveau  et  complet  de  l'art  des  accouchements,  qui  a  été 
traduit  par  Leraoinc,  1771-1775,  2  vol.  in-8». 

BURTON  (He.xbi),  théologien  anglais,  naquit  en  1570 
à  Birdsall,  dans  le  comté  d'York.  Il  fut  d'abord  gouver- 
neur des  enfants  de  lord  Carcy  de  Lcpington,  depuis  duc 
de  Monmouth,  dont  la  femme  était  gouvernante  du  prince 
Charles,  depuis  Charles  I".  Ce  fut  par  la  protection  de 
ce  lord  qu'il  fut  nommé  secrétaire  du  cabinet  du  prince 
Henri,  et,  après  sa  mort,  du  prince  Charles  ;  mais  à  l'ave- 
nement  de  celui-ci  au  trône,  la  place  de  secrétaire  du  ca- 
binet ayant  été  donnée  à  l'évèque  de  Durham  (N'eale),  qui 
l'avait  exercée  sous  le  règne  précédent,  Burton  en  conçut 
un  tel  ressentiment,  qu'il  se  livra  à  des  excès  qui  le  firent 
renvoyer  de  la  cour.  En  1625,  il  fut  nommé  recteur  de 
St.-Matliieu  à  Londres  ;  mais  en  1 656 ,  ayant  prononcé 
2  sermons  où  il  s'élevait  violemment  contre  les  évoques, 
qu'il  accusait  d'un  projet  de  ramener  la  religion  romaine, 
il  fut  cité  devant  la  chambre  étoilce  pour  discours  sédi- 
tieux, et  mis  en  prison;  le  14  juin  1637,  il  fut  con- 
damné ,  ainsi  que  deux  autres  accusés  ,  Prynne  et  Basl- 
wick,  à  une  amende  de  5,000  livres,  à  avoir  les  oreilles 
coupées,  à  être  mis  au  pilori,  et  n  être  ensuite  enfermé  à 
perpétuité  :  le  tout,  excepté  le  paiement  de  l'amende,  fut 
exécuté  avec  la  plus  grande  rigueur.  Burton  soutint  son 
supplice  avec  fermeté,  et  fut  ensuite  conduit  au  château 
de  Lancastrc,  d'où  il  trouva  cependant  moyen  de  faire 
pnrvenirdans  le  public  des  libelles  contre  ses  persécuteurs. 
En  conséquence,  au  bout  d'un  an ,  on  le  transféra  à  l'Ile 
de  Gucrnesey  ;  mais,  en  1640,  sa  femme  ayant  obtenu 
que  sa  sentence  fût  revue  par  le  parlement,  sa  route  jus- 
qu'à Londres  fut  un  véritable  triomphe.  Il  fut  rétabli  dans 
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son  bénéfice  de  St. -Mathieu ,  cl  mourut  en  1648.  Outre  < 
les  deux  sermons  qui  l'avaient  fait  condamner,  et  qu'il 
publia  sous  ce  titre  :  Pour  Dwu  et  jwur  le  roi,  il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  en  anglais,  relatifs  aux  con- 
troverses qui  agitaient  alors  l'Angleterre. 

BURTON  (Jean),  ministre  anglican  ,  né  dans  le  De- 
vonsbirc  en  1690,  fut  successivement  vicaire  de  Maple- 
Dcrham  et  recteur  de  Worplcsdon  dans  le  comte  de 
Surrey,  et  mourut  en  1771.  On  a  de  lui  des  Miscvllaiiect 
composés  de  Sentions,  Dissertation*,  Poésies  et  frritt  dicers; 
mais  il  est  principalement  connu  par  une  édition  cri-  \ 
tique  de  5  tragédies  grecques,  qui  parut  sous  ce  litre: 
Pentalogia,  rive  tragediarum  gnecarum  delectus  ;  la  meil-  | 
leurc  édition  est  celle  d'Oxford,  1779,  2  vol.  in-8». 

BURTOX  (Jka>-Loi  is)  ,  prêtre,  mort  à  l'âge  de  75  ' 
ans,  en  1835,  à  Marche  ,  diocèse  de  N.imur,  cul  part  au  ] 
Dictionnaire  historique  de  Feller.  11  traversa  heureuse- 
ment  les  orages  de  la  révolution,  maintenant  la  concorde  j 
et  s*applii|uant  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  la  reconstruction  de  l'église  de  Marche,  dont 
il  était  curé  depuis  plus  de  30  ans. 

BURY  (Arthur).  Guillaume  III  avait  formé  le  projet  j 
de  réunir  toutes  les  sectes  qui  divisent  la  Grande-Breta- 
gne, afin  de  détruire  une  des  principales  causes  des  trou- 
bles qui  l'avaient  déchirée  sous  ses  prédécesseurs.  Bury, 
principal  du  collège  d'Exeter,  en  l'université  d'Oxford, 
composa  à  cet  effet  un  livre  devenu  fameux ,  intitulé  : 
The  IS'uked  Cotpel  (l'Évangile  nu).  II  y  prétendait  que 
l'Évangile  ne  nous  est  point  parvenu  dans  sa  pureté  ori- 
ginelle, et  qu'il  a  été  considérablement  altéré  par  les  an- 
ciens Pères ,  à  l'occasion  des  premières  hérésies.  Bury 
avait  pris  à  la  tète  de  son  livre  le  titre  de  vrai  enfant  de 
V Église  anglicane.  Il  l'avait  fait  imprimer  à  ses  dépens,  et 
n'en  distribua  des  exemplaires  qu'aux  membres  de  l'as- 
semblée du  clergé,  convoquée  pour  délibérer  sur  le  pro- 
jet de  Guillaume  III.  On  jeta  las  hauts  cris  contre  l'ou- 
vrage et  contre  l'auteur.  Il  crut  calmer  l'orage  en  donnant 
promptement  une  seconde  édition ,  purgée  des  erreurs 
qui  avaient  le  plus  choqué.  L'avidité  des  libraires  déjoua 
celte  précaution.  Ils  réimprimèrent  la  première,  cl  ce  fut 
sur  cette  édition  originale  qu'on  le  jugea,  que  le  livre  fut 
condamné  au  feu,  et  que  l'auteur  perdit  sa  place  par  un 
décret  de  l'université ,  du  19  mai  1090.  Juricu  l'ayant 
fortement  attaqué  dans  sa  Keligiun  du  talitadinahr,  Bury 
lui  répondit  avec  la  même  vivacité  dans  une  addition  à 
son  Lntitudinarius  orthodoxus.  Londres,  1097,  in-12,  in- 
titulée :  Vindiciœ  Uherlalis  christ  tinta*  Ecclesia'  angliamce. 
Il  eut  beaucoup  de  jwrtisans  en  Angleterre.  Les  laliludi- 
naires  de  Hollande  se  déclarèrent  aussi  pour  lui.  Le  Clerc 
prit  fortement  sa  défense,  et  attaqua  le  décret  d'Oxford 
par  des  défauts  de  forme.  H  soutint  même  que  celui 
qui  en  était  l'objet  ne  pouvait  être  traité  de  socinien, 
parce  que,  sans  nier  formellement  la  divinité  de  J.  C,  il 
disait  que  la  croyance  de  ce  dogme  n'est  pas  absolument 
nécessaire  ou  salut. 

BURY  (Guillaume),  né  h  Bruxelles  en  décembre  1618, 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  1039,  et, 
étant  à  Borne  en  1041,  obtint  du  pape  une  prébende  de 
la  métropole  de  Malines  ,  qui ,  peu  de  temps  après  ,  fut 
érigée  en  cauonicat.  Il  le  permuta  en  1090  pour  un  béné- 
fice simple,  et  mourut  à  Malines,  le  30  avril  1700.  Il  a 
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compose  un  grand  nombre  de  petites  poésies  latines,  re- 
latives aux  événements  arrivés  en  diverses  circonstances 
dans  son  pays.  Il  faisait  aussi  des  vers  flamands  qui  se 
trouvent  confondus  ,  dans  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions, avec  les  vers  latins.  Comme  écrivain  ecclésiastique, 
il  est  connu  par  l'ouvrage  intitulé  :  limiis  Homanorum 
ponti/icum  notitia,  Malines,  1075.  in-8";  Padoue,  1724, 
in-12;  Augsbourg,  1727.  Ces  deux  dernières  éditions 
vont  jusqu'à  Benoit  XIII  inclusivement. 

UL'RY  (Elisabeth),  savante  anglaise,  née  en  1644, 
morte  à  Bristol  en  1720,  était  versée  dans  la  connais- 
sance de  l'hébreu,  de  l'histoire  et  de  l'anatomic,  et  ré- 
digea un  journal  qui  parut  en  1721. 

BURY  ( Richard  de),  avocat  de  Paris,  plus  connu 
par  ses  démêlés  avec  Voltaire  et  la  Baumelle  que  par 
ses  ouvrages  historiques  très-médiocres,  a  publié  entre 
autres  :  Histoire  de  Jules-César,  Paris,  1758  ;  d'Alexan. 
dre  le  Grand,  1709  ;  de  Henri  IV,  1766,  de  Louis  XI//, 
1767,  etc. 

BURY  (Bermard  df),  né  à  Versailles  le  20  août  1720, 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  Colin  de  Blamont ,  son  oncle. 
A  l'âge  de  19  ans,  il  fut  nommé  accompagnateur  de  la 
chambre  du  roi,  obtint  en  1744  la  survivance  de  maître 
de  la  musique  du  roi,  cl  en  1751  celle  de  surintendant 
de  la  chapelle  royale.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont 
Le*  Caractères  de  la  folie,  ballet  en  3  actes,  1743  ;  la  Nym- 
phe de  la  Seine,  divertissement  ;  la  prise  de  Herg-op- 
Zoom,  cantate;  Jupiter  vainqueur  des  Titans,  opéra;  De 
profundis,  motet  à  grand  cœur  ;  les  Bergers  de  Sceaux, 
divertissement;  la  Parque  vaincue,  id.  ;  Titon  et  l'Au- 
rore, ballet ,  1750  ;  thjla»  et  Zvlie,  idem,  1762;  Pal- 
mire,  id.,  1705;  Zcnis  et  Abuasie,  id.,  1700,  etc. 

BURY  (Richard).  Voyes  AU  IN  G  C  R  VILLE. 

BURZIO.  Voyez  BURCI. 

RURZOUYLU  ou  BOURZEVYÉn,  mage  et  mé- 
decin de  la  cour  «le  Khosrou-Nonchyrvan,  gagna,  par  ses 
vastes  connaissance*  ,  la  bienveillance  île  sou  souverain  , 
qui  le  choisit  pour  faire  un  voyage  scientifique  et  litté- 
raire dans  l'Inde.  Depuis  longtemps  on  vantait  en  Perse 
plusieurs  traités  sanscrits  de  morale  et  de  politique , 
et  principalement  les  fables  attribuées  a  Pidpay,  que 
nous  savons  maintenant  cire  celles  du  brahmane  Vich- 
nou  Sarma.   Burzouyéh  parvint  non -seulement  à  se 
procurer  un  exemplaire  de  ce  précieux  ouvrage,  mais  il 
apprit  encore  le  sanscrit,  et  put  ainsi  faire  lui-même  une 
traduction  persane  qu'il  intitula  :  Djavidan  Khird  (sagesse 
éternelle),  ou  l/nmnyoun  Kamed  (livre  auguste).  Plu- 
sieurs autres  tradurlions  et  imitations  en  persan  plus 
moderne  ont  été  faites  sous  le  titre  A'Attvar  Sohetly,  par 
Hocéîn  Kachefy,  etc.  Quelques  écrivains  substituent  le 
nom  de  Buzur  Djcmihr  à  celui  de  Burzouyéh  ,  et  lui  at- 
tribuent la  première  traduction  persane  du  livre  dont  il 
s'agit.  Buzurdjcmihr  cl  Burzouyéh  ne  seraient-ils  pas  le 
même  personnage?  On  ignore  l'époque  de  leur  naissance 
et  celle  de  leur  mort;  on  sait  seulement  qu'ils  florissaieut 
à  la  tin  du  6*  cl  au  commencement  du  7e  siècle  de  l'ère 
chrétienne. 

BUS  (César  de),  instituteur  de  In  congrégation  de  la 
doctrine  chrétienne ,  naquit  le  5  février  1544,  à  Cavaïl- 
lon,  d'une  ancienne  famille,  originaire  dcCômccn  Italie. 
Sa  première  profession  fut  celle  des  armes.  11  y  joignit  le 
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goût  de  la  poésie,  et  composa  même  quelques  pièces  de  théà- 
tre.  Comme  il  se  disposait  ù  aller  servir  sur  un  vaisseau 
que  son  frère  commandait  dans  le  golfe  de  Gascogne,  une 
maladie  le  retint  dans  sa  famille.  Lorsque  sa  santé  fut 
rétablie,  il  se  rendit  à  la  cour  et  y  mena  une  vie  très-dis- 
sipée. A  l'âge  de  30  ans,  il  embrassa  l'étal  ecclésiastique, 
cl  se  consacra  entièrement  à  l'instruction  des  enfants  cl 
du  peuple,  et  à  la  réforme  du  clergé  séculier  cl  régulier. 
Il  s'associa  plusieurs  prêtres  pour  cette  pénible  fonction , 
et  les  envoya  catéchiser  dans  les  campagnes.  Douze  de  ses 
coo|>érateurs  s'attachèrent  particulièrement  à  sa  personne, 
et  concoururent  avec  lui  à  l'établissement  de  la  congré- 
gation* de  la  doctrine  chrétienne,  qui  prit  naissance  en 
1592,  dans  la  petite  ville  de  l'Isle ,  au  comtat  Vcnaissin, 
cl  s'établit  l'année  suivante  à  Avignon.  Cette  congréga- 
tion, après  avoir  souffert  beaucoup  de  contradictions,  fut 
enfin  approuvée  par  Clément  VIII  en  1597.  Frappé  de 
cécité  dans  les  15  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  cessa 
de  remplir  loulcs  les  fonctions  du  saint  ministère,  com- 
patibles avec  son  iniinnité,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
48  avril  I0O7.  11  avait  composé  des  Instructions  pour  fa- 
ciliter à  ses  disciples  l'exercice  de  leurs  fondions  ;  elles 
furent  imprimées  à  Paris  en  1060,  5  vol.  in-12.  Nous 
avons  diverses  Vies  de  ce  vénérable  personnage,  par  Jac- 
ques de  Beau  vais,  Paris,  1645,  in- 1*2;  par  le  P.  Dumas, 
Paris,  1703,  in-4",  etc.  César  de  Uns  avait  encore  institué 
une  congrégation  de  femmes,  destinées  à  l'instruction  des 
personnes  du  sexe.  Il  leur  donna  le  nom  de  Fil!  es  de  la 
doctrine  chrétienne,  et  ensuite  celui  A'Unulines,  parce 
qu'il  les  mit  sous  le  patronage  de  sainte  Ursule,  cl  que 
leur  vocation  était  à  peu  près  la  même  que  celle  des  Ur- 
«ulines  déjà  établies  en  Italie.  César  do  Bus  eut  trois  frè- 
res (Bernardin,  Pierre  et  Alexandre)  qui  se  distinguèrent 
dans  les  armées. 

BU 8  (Baltiuzar  de),  neveu  du  précédent,  jésuite,  né 
en  1587,  mort  le  21  décembre  1057,  contribua  beaucoup 
à  la  propagation  de  l'institut  des  Ursulines.  Il  professa  la 
rhétorique  et  la  philosophie,  et  a  laissé  :  Pré/taralion  à 
la  mort,  tur  le  modèle  de  Jésus  mourant,  Lyon  ,  1048  ; 
Grenoble,  1000,  in- 1*2;  Motifs  de  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge,  Lyon,  1649,  in-12;  Occultation  intérieure  pour 
les  deux  semaine.*  de  la  pitsaion  de  N.  S.  J.  C,  1050, 
in-24;  Motifs  de  contrition,  101)2,  in-24  ;  Exercice  de  la 
présence  de  lJieu,C\iamtery,  1009,  in- 1*2. 

JBL'SA,  dame  de  l'Apulie,  très-considérée  par  sa  nais- 
sance et  ses  richesses ,  et  célebre  par  la  générosité  dont  ! 
elle  usa  envers  10,000  Romains  qui,  après  la  bataille  de  I 
Cannes,  s'étaient  réfugiés  dans  la  ville  de  Cauusium  ;  elle 
les' nourrit,  et  leur  fournit  des  habits  et  de  l'argent.  Le  • 
sénat  romain  lui  témoigna  sa  reconnaissance  par  des  hon- 
neurs extraordinaires. 

BLSBECO.  (Aigier-Ghislain  ub),  fils  naturel  du  sei- 
gneur de  ce  nom,  naquit,  en  1522,  à  Coniincscn  Flan- 
dre, et  annonça  de  si  heureuses  dispositions,  que  son 
père  prit  un  soin  tout  particulier  de  son  éducation  ,  et  le 
fit  légitimer  par  un  rescril  de  Charles-Quint.  Il  l'envoya 
successivement  dans  les  plus  célèbres  universités  de  Flan- 
dre, de  France  et  d'Italie,  où  il  se  forma  sous  les  plus 
habiles  maîtres.  A  son  retour  dans  las  Pays-Bas,  après 
avoir  achevé  ses  éludes,  il  accompagna  Pierre  Lassa,  am- 
bassadeur de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  en  Angleterre. 
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L'année  suivante,  en  1555,  ce  prince  le  choisit  pour  son 
ambassadeur  auprès  de  Soliman  II.  Au  retour  de  cette 
ambassade,  il  résida  7  aus  à  la  Porte.  On  le  choisit  pour 
gouverneur  des  fils  de  Maximilicn  II  ;  ce  prince,  étant 
devenu  Empereur,  le  chargea  en  1570  d'accompagner  en 
France  l'archiduchesse  Elisabeth,  qui  allait  épouser  Char- 
les IX.  Il  demeura  auprès  d'elle  en  qualité  d'inlcudant  de 
sa  maison;  et ,  lorsque  cette  princesse  quitta  la  cour  de 
France  après  la  mort  de  sou  mari,  Busbccq  continua  d'y 
résider  avec  le  titre  d'ambassadeur  de  Rodolphe  II ,  jus- 
qu'en 1592,  époque  à  laquelle  il  se  rendit  en  Flandre. 
Quoique ,  avant  son  départ  pour  celte  province,  il  eût  le 
soin  de  prendre  des  passe-ports  du  roi  et  de  la  Ligue,  il 
fut  attaqué  par  un  parti  de  ligueurs  dans  le  village  do 
Cailly,  à  trois  lieues  de  Rouen.  Lorsqu'il  eut  fait  enten- 
dre à  ceux  qui  l'assaillirent  que  sa  qualité  d'ambassadeur 
rendait  sa  personne  inviolable,  ils  le  laissèrent  aller  sans 
piller  ses  bagages,  et  il  se  fit  transporter  pris  de  Rouen, 
au  château  de  Maillot  ;  mais  la  frayeur  que  lui  causa  cet 
accident  lui  donna  une  fièvre  violente  qui  l'emporta  au 
bout  de  quelques  jours,  le  28  octobre  1592.  Busbccq  a 
écrit  :  Legationis  Turcicœ  epistokt  I  Y,  Paris,  1589,  in-8-  : 
une  nouvelle  édition  en  fut  publiée  à  Anvers  eu  1595, 
in-8"  ;  on  y  ajouta  lu  relation  de  l'ambassade  que  Soliman 
envoya  à  Ferdinand  en  1502,  et  il  eu  parut  successive- 
ment de  nouvelles  éditions  à  llanau  eu  1005,  iu-8";  Mu- 
nich, 1020,  in-12;  llanau.  1029,  in-8";  Leipzig,  1088, 
iu-12,  elc.  Ces  quatre  lettres  ont  été  traduites  en  alle- 
mand, cl  publiées  à  Francfort  en  1590,  in-8»,  cl  en  fran- 
çais, par  Gaudou  ,  sous  ce  titre  :  Ambatsades  et  voyages 
en  Turquie,  Paris,  1040,  iii-8";  Lit  1res  de  Busbecq  à  Hu- 
dolphe  II  ;  elles  furent  publiées  par  J.  B.  Ilouwacrt, 
sous  ce  litre  :  Lpistolœ  ad  liudolph.  Il  Imp.  è  dallai 
script»;edittr  àj.  II.  Houwaert,  Louvain,  1030,  in-8»,  et 
Bruxelles,  1032  :  cette  édition  est  très-rare.  Les  Elzévirs 
ont  donné  en  1053,  in-24,  une  édition  complète  de  tout 
ce  que  nous  venons  d'indiquer.  Us  ont  refait ,  daus  la 
suite,  un  nouveau  litre  qui  porte  la  date  de  1000.  Enfin, 
on  a  réimprimé  fidèlement  ù  Oxford  en  1000,  cette  édi- 
tion des  Elzcvirs.  Busbccq  avait  laissé  en  manuscrit  :  U-, 
xxrà  nobilitate  Itisloria;  llisturia  Iklyica  trium  ferc  au- 
norum,  quibus  dur  Alençonius  in  Belgico  est  versatus.  Pen- 
dant son  séjour  en  Turquie,  il  recueillit  des  inscriptions 
grecques  qu'il  communiqua  à  André  Schotl,  à  Juste  Lipsc 
et  à  Gruler;  ou  lui  doit,  entre  autres,  le  fameux  monu- 
ment d'Ancyrc,  relatif  à  Auguste.  Il  fit  dessiner  des  plan- 
tes et  des  animaux,  et  ces  travaux  servirent  a  .Mathiolc. 
-Nous  lui  devons  le  lilas  qu'il  avait  vu  ù  Constaulinoplc 
et  dans  l'Asie  Mineure  ;  enfin,  il  rassembla  plus  décent 
manuscrits  grecs  qu'il  donna  à  la  bibliothèque  de  Vienne, 
dont  ils  forment  le  plus  bel  ornement.  Il  était  lui-même 
très-savant,  et  parlait  sept  langues,  notamment  l'csclavoii. 
Il  fut  en  relation  avec  les  hommes  les  plus  érudils  de  son 
siècle,  et  Juste  Lipsc  lui  dédia  ses  Saturnales.  L'archiduc 
Albert,  voulant  honorer  sa  mémoire,  érigea  la  terre  de 
Busbccq  en  baronic. 

ItlJSBY  (Ricnxnn),  instituteur  anglais,  né  de  parents 
pauvres,  en  1000,  à  Lu  lion  ,  dans  le  comté  de  Lincoln, 
étudia  à  l'école  de  Westminster  et  à  Oxford,  où  il  prit  ses 
degrés.  Etant  entré  dans  les  ordres,  il  fut  nommé  en 
1639  recteur  de  Cudworth,  et  en  I04O,  maître  de  l'école. 
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de  Westminster.  Pendant  50  ans  qu'il  occupa  cette  place, 
il  sortit,  dit-on ,  de  son  école  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  éminents  dans  l'Église  et  dans  l'État  dont  puisse 
se  vanter  aucun  siècle  ou  aucune  nation ,  et  c'est  h  lui 
que  l'école  de  Westminster  doit  la  réputation  dont  elle 
jouit  en  Angleterre.  Après  la  restauration,  Charles  II  lui 
donna  en  4660  une  prébende  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville  et  quelques  autres  bénéfices.  Il  porta  la  sainte  am- 
poule au  couronnement  de  ce  monarque,  et  mourut  très- 
riche  en  1698,  âgé  de  89  ans.  On  a  de  lui  quelques 
grammaires  grecques  et  latines  ,  et  autres  ouvrages  qu'il 
avait  composés  pour  l'usage  de  ses  élèves. 

BUSCA  (Ignace),  ne  à  Milan  en  1713,  entra  à  Rome 
dans  la  carrière  de  la  prélaturc,  et  remplit  en  Flandre  les 
fonctions  de  nonce  du  pape  avant  l'insurrection  de  ce  pays 
contre  Joseph  II.  Rappelé  à  Rome,  avec  la  promesse  d'ê- 
tre cardinal,  parce  que  toutes  les  places  de  nonce  don- 
naient droit  au  chapeau,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
celte  ville  avant  d'être  revêtu  de  la  pourpre.  Alors  mon- 
signor  Busca  chercha  à  introduire  dans  les  lots  munici- 
pales les  règlements  qu'il  avait  vus  en  vigueur  en  Flan- 
dre ,  et  que  les  Allemands  suivaient  à  Milan ,  sa  patrie. 
Nommé  bientôt  après  cardinal,  en  1789,  il  obtint  la  con- 
linnce  de  Pic  VI,  et  devint  secrétaire  d'État.  Dévoue  aux 
intérêts  de  son  ancien  maître,  il  cul  à  Milan  des  démêlés 
très-graves  avec  l'envoyé  de  France,  Cacault,  qui  dévoila 
la  duplicité  du  ministre  romain,  en  faisant  imprimer  des 
lettres  qu'il  écrivait  à  Vienne,  et  qui  étaient  en  contra- 
diction évidente  avec  celles  qu'il  adressait  a  l'agent  fran- 
çais. Le  cardinal  Joseph  Doria  remplaça  bientôt  le  cardi- 
nal Busca,  qui  continua  de  vivre  à  Rome  avec  le  titre  de 
Prefetto  del  buon  governo.  A  l'époque  de  la  publication  du 
concordat,  il  se  montra  un  des  plus  grands  ennemis  du  car- 
dinal Consalviqui  avait  signé  le  traité.  Il  mourut  en  1803. 

BUSCH  ou  BU8CHIU8  (  Arnold  ou  Jean  )  naquit 
en  1400  à  Zwolle,  ville  de  l'Ovcr-Ysscl  en  Hollande.  En- 
tré chez  les  chanoines  réguliers  de  Wendesheim,  il  y  fit 
profession  en  1490.  Le  cardinul  légat ,  Nicolas  de  Cusa, 
se  l'adjoignit  en  1452  pour  la  visite  et  lu  réforme  des  mo- 
nastères de  divers  ordres  dans  les  Pays-Bas.  Il  dirigea  plu- 
sieurs maisons,  fut  nommé  prieur  de  Sclten ,  diocèse  de 
Hildesheim  ,  dans  la  Saxe,  et  mourut  en  1477.  Il  a  com- 
posé en  latin  plusieurs  ouvrages  :  Oc  origine  cœnobii 
etcapituK,  seu  congrcgalionis  Windesemensis  ;  Chronicon 
Windetemensc,  publiés  par  llériberl  Rosweyde,  à  Anvers, 
1621,  in-8*. 

BUHCU  ( Jean-George)  ,  né  le  3  janvier  1728 ,  n  Al- 
teu-Weding,  dans  le  pays  de  Lunebourg,  devint  profes- 
seur de  mathématiques  au  gymnase  de  Hambourg,  eu 
1756 ,  et  fut  force  par  de  longues  et  cruelles  maladies  à 
abandonner  cette  place.  En  17*37.  il  fonda  à  Hambourg, 
de  concert  avec  M.  Wurmb,  une  académie  de  commerce, 
dont  la  réputation  attira  bientôt  un  grand  nombre  d'élè- 
ves. C'est  le  premier  établissement  de  oc  genre.  Busch  le 
dirigea  longtemps  avec  son  digne  ami,  le  savant  Ëbeliiig, 
qui  se  joignit  à  lui  en  1771.  Busch  mourut  le  6  août 
1 S00.  La  ville  de  Hambourg  lui  doit  le  premier  établis- 
sement et  l'organisation  de  son  école  des  pauvres,  un  des 
plus  beaux  établissements  de  ce  genre  qui  existent  en  Eu- 
rope. Il  fut  le  premier  président  de  la  Société  des  arts  et 
métiers ,  fondée  en  1765  dans  la  même  ville.  Ses  princi- 


paux ouvrages  sont  :  Observation»  faites  pendant  un  voyage 

dans  une  partie  de  la  Suède,  Hambourg,  1783,  in-8*; 
()b*errtUium  fuites  pendant  un  twyooe  (lins  les  Pays-Iius 

et  en  Angleterre,  ibid.,  1786,  in-8-;  Estai  d'un  traité  de 
mathématiques  usuelles,  ibid.,  1773,  1798,  in-8°;  Ency- 
clopédie des  sciences  mathématiques,  Hambourg,  1795, 
in-8»  ;  De  la  circulation  de  l'argent  dans  ses  rapports  aivc 
l'économie  politique  et  le  commerce,  2  vol.  in-8*,  ibid., 
1 780, 1 800  ;  Essais  sur  l'économie  politique  et  le  commerce, 
ibid. ,  3  vol.  in-8»,  1784  ;  Théorie  du  commerce,  3  vol. , 
ibid.,  1792,  1799,  in-8*  ;  Esquisse  d'une  histoire  du  com- 
merce de  mon  temps,  ibid. ,  1781 ,  in-8",  1783 ,  1796  ; 
Examen  de  celte  question  :  Est-il  avantageuse  à  un  peuple, 
sous  te  rapport  du  progrès  des  lumière»,  que  su  langue  de- 
vienne la  langue  universelle  ?  Berlin,  1787,  in-8'  de  104 
pages;  Bibliothèque  de  commerce,  Hambourg,  1784,  1786, 
i  tom.  en  trois  gros  vol. ,  ou  8  parties  in-8°  ;  Principes 
sur  la  politique  des  monnaies,  et  sur  l'impossibilité  d'intro- 
duire une  monnaie  universelle,  Hambourg ,  1789 ,  in-8*  ; 
Obsermti<m$  et  expériences,  5  vol.  in-8»,  ib.,  1 790, 1794. 

BUSCH  (PiB*»e),  pasteur  à  l'église  de  Sainte-Croix  à 
Hanovre,  mort  le  20  décembre  1745,  a  publié  :A  usfuhr- 
Uc/u  historié ,  etc.  (Histoire  et  explication  du  cantique: 
Aotre  Dieu  est  un  fort,  etc.  ) ,  avec  une  préface  sur  l'hé- 
roïsme de  Luther  et  sur  sou  amour  pour  le  chant  et  la 
poésie,  Hanovre,  1731,  in-8». 

DL'SCIIE  (Herhann  von  den),  eu  latin  J?tucfttif*;savant 
allemand,  né  eu  1468,  dans  l'éveché  de  Mindcn,  mena 
uuc  vie  errante  cl  agitée.  Après  avoir  fait  ses  études  h 
Ileidclberg,  il  parcourut  l'Italie,  la  France,  et  donna  des 
leçons  de  littérature  classique  dans  plusieurs  universités 
d'Allemagne.  Ses  connaissances  littéraires,  l'ardeur  avec 
laquelle  il  cherchait  à  pro(iager  des  études  qui  déplaisaient 
au  clergé  de  ce  temps ,  le  rendirent  partout  l'objet  de  la 
haine  et  de  la  persécution  des  théologiens.  Il  fut  obligé 
de  s'enfuir  de  toutes  les  villes  où  il  avait  voulu  se  fixer. 
Le  parti  qui  se  forma  bientôt  eu  faveur  de  Luther  lui 
offrit  un  refuge:  Buschc  embrassa  les  nouvelles  opinions, 
écrivit  en  faveur  de  Luther  et  fut  recommandé  par  celui- 
ci  au  landgrave  de  liesse,  qui  le  nomma  professeur  d'his- 
toire à  Marbourg.  Il  y  publia ,  en  1529,  un  traité  De 
auctoritate  verbi  Dei.  Les  querelles  des  anabaptistes  étant 
survenues,  Buschc  fut  appelé  à  Munster  pour  conférer 
avec  eux;  les  opinions  extravagantes  qu'il  énonça  lui  at- 
tirèrent les  railleries  de  ses  adversaires ,  et  il  mourut  de 
chagrin  à  Dulen  en  1534.  On  u  de  lui  des  Commentaires 
sur  S  Mus  Italieus,  sur  le  premier  livre  de  Martial,  sur 
Juvéwtl,  sur  Pétrone;  des  vers  latins,  et  un  ouvrage  sur 
l'utilité  des  belles-lettres,  iulitulé  :  VaUum  Imtnanitati; 
Cologne,  1518,  in-4*;  Francfort,  1719,  in-8». 

BUSCUEK  (Statius),  ecclésiastique  hanovrien,  pu- 
blia en  1639,  coutre  George  Calixtc  :  Cryptopapumu» 
fioixe  theofogiw  llelmstadwntis. 

BUSCHETTO,  urchitecte  et  sculpteur  grec,  naquit 
à  Duliehio ,  vraisemblablement  vers  les  années  1020  ou 
1050.  Les  Pisans,  après  avoir  conquis  Palerme  sur  les 
Sarrasins,  en  1063,  ayant  délibéré  d'employer  le  produit 
des  marchandises  trouvées  dans  le  port  de  cette  ville  à  la 
reconstruction  de  leur  cathédrale ,  appelèrent  Btischctto 
en  Italie,  et  le  chargèrent  de  diriger  ce  monument.  La 
jiremièrc  pierre  fut  posée  à  la  fin  de  l'année  1093,  ou  au 
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[  de  l'année  1094.  L'église  de  Piee  est  par- 
ticulièrement remarquable  par  l'immense  quantité  de» 
colonnes  do  marbre,  de  porphyre  et  de  granit,  qui  la  dé- 
corent. Ce  vaste  et  riche  monument  n'est  point  dans  le 
genre  appelé  gothique  -  on  y  trouve  la  manière  grecque 
tm-dégéoérée.  Buschelto  forma  des  architectes  et  des 
sculpteurs  qui  élevèrent  de  grands  monuments  dans  dif- 
(ereales  villes  de  l'Italie.  C'est  de  cette  école  que  sortit 
Nicolas  Pisan.  Buschelto  vivait  encore  en  1080. 

BLSCHING  (ÂNToiiiB-FaéDtRic) ,  un  des  créateurs 
de  la  géographie  moderne,  naquit  le  i7  septembre  17*4 
à  Stadthagen,  petite  ville  de  Wcslphalie.  L'instruction 
qu'on  donnait  à  l'école  publique  de  Stadthagen  étant  très- 
superficielle  ,  un  théologien  de  sa  ville  natale,  Eberh. 
Dav.  llaubcr,  tachait  de  suppléer  à  ce  que  cet  enseigne- 
ment avait  de  défectueux,  par  des  leçons  particulières 
qu'il  prodiguait  gratuitement  aux  élèves  les  plus  appli- 
ques. Bûsching  eut  le  bonheur  d'y  être  admis,  et  c'est  à 
des  soins  si  géocreux  qu'il  dut  les  premiers  progrès  qu'il 
lit  dans  les  sciences,  surtout  dans  les  mathématiques  et 
les  langues  de  l'Orient.  En  1744,  si  n  père  le  chassa  de 
sa  maison,  parce  que,  dans  un  voyage  à  Hanovre,  il  avait 
pris  avec  chaleur  le  parti  de  son  bienfaiteur,  contre  un 
homme  qui  s'était  moque  du  docteur  Haubcr,  et  que  son 
père  avait  intérêt  de  ménager.  Chasse  de  la  maison  pater- 
nelle, il  retrouva  un  père  dans  ce  même  Hauber,  qui  lui 
procura  les  moyens  de  continuer  ses  éludes  a  Halle.  Dans 
celte  université,  il  suivit  les  cours  du  professeur  de  phi- 
losophie François  Mcier,  du  physicien  Krûger,  mais  prin- 
cipalement ceux  de  Sigismond-Jacqucs  Baumgarten.  Sur 
le  poiut  d'accompagner  à  Pélersbourg  le  comte  Frédéric 
Kocb  de  Lyuar,  ambassadeur  danois,  comme  gouverneur 
de  son  fils,  il  crut  devoir  se  donner  à  lui-même  une  nou- 
velle garantie  de  ses  mœurs,  en  offrant  sa  main  à  Mu«Dil- 
they,  sœur  du  plus  cher  de  ses  amis  d'enfance ,  jeune 
personne  aussi  remarquable  par  son  caractère  que  par  son 
Elle  consentit  à  lier  son  sort  au  sien  par  une  pro- 
qui  s'exécuterait  après  son  retour,  cl  il  s'établit 
entre  eux  une  correspondance  à  laquelle  Bûsching  dé- 
clare être  en  grande  partie  redevable  d'une  conduite  in- 
purc.  Le  comte  de  Lynar,  homme  d'État 
ses  vertus  et  par  ses  connaissances,  le  trai- 
tant avec  une  grande  considération ,  il  forma  dans  toutes 
les  villes  sur  leur  roule  des  liaisons  avec  les  personnes 
qui  tenaient  le  premier  rang  dans  l'État  et  dons  les  lettres. 
Bien  que  ce  voyage  de  Russie,  ainsi  que  la  mission  du 
comte  de  Lyuar,  fui  de  courte  durée,  il  fil  époque  dans 
la  vie  de  Bûsching,  en  lui  fournissant  l'occasion  de  re- 
marquer les  lacunes  et  les  erreurs  sans  nombre  qui  dépa- 
raient les  traités  de  géographie  réputés  alors  les  plus 


exacts,  et  en  suggérant  l'idée  de  l'immense  travail  qui  a 
donné  une  nouvelle  face  n  cette  science  et  immortalisé 
son  non».  Celte  entreprise  l'absorbant  désormais  tout  en- 
tier, il  pria  le  comte  de  Lynar  de  lui  rendre  sa  liberté, 
et,  après  l'avoir  obtenue  avec  peine,  il  alla  s'établir  à  Co- 
penhague ,  clic*  son  ancicu  ami,  le  docteur  Haubcr,  qui 
avait  été  nommé  pasteur  d'une  paroisse  allemande  de 
relie  ville;  mais  il  crut  auparavant  devoir  faire  un  voynge 
dans  sa  ville  natale,  pour  soigner  son  père  tomlw  malade, 
qui  lui  rendit  toute  sa  tendresse  cl  expira  peu  de  jours 
après.   Arrivé  en  Danemark,  Bûsching 


depuis  qu'en  1753  aa  Description  de*  duchés  de  Holttein 
et  de  Stanvuj  avait  donné  une  haute  idée  de  son  exactitude 
et  de  son  talent  pour  ce  genre  d'ouvrage.  A  Copenhague, 
le  comte  de  Berkenthien  et  l'ambassadeur  de  Russie,  ba- 
ron de  Korff,  lut  ouvrirent  leurs  bibliothèques,  et  l'aidè- 
rent de  leurs  lumières.  La  cour,  aussi  bien  que  le  public 
danois,  aurait  désiré  qu'il  se  fixât  à  Copenhague;  mais 
l'important  article  de  sa  Géographie  qui  devait  traiter  de 
l'Allemagne  exigeant  qu'il  y  revint  pour  s'environner  de 
tous  les  matériaux  nécessaires,  il  se  rendit  d'altord  à 
Halle,  où  il  commença  à  expliquer  dans  un  cours  public 
la  constitution  des  principaux  États  de  l'Europe,  et  bien- 
tôt après  (eu  1754)  à  Gœtlingue,  où  le  gouvernement  de 
Hanovre  venait  de  le  nommer  professeur  extraordinaire 
de  philosophie.  L'année  suivante,  il  épousa  sa  chère 
Christiana  Dillhey.  Cette  union  Ht  son  bonheur  :  l'esprit 
singulièrement  orne  do  celle  femme  (un  choix  de  ses  poé- 
sies avait  paru  sous  son  nom  en  1752,  par  les  soins  de 
Bûsching)  ne  contribua  pas  peu  à  lui  procurer  une  grande 
considération  à  Gœtlingue,  à  Pélersbourg ,  a  Berlin  ,  et 
dans  toutes  les  villes  où  sa  destinée  l'appela  successive- 
ment. Bûsching  n'aurait  peut-être  jamais  quitté  Gœtlin- 
gue, s'il  eût  obtenu  la  chaire  de  théologie  qu'il  ambition- 
nait. Ses  amis  de  Uanovre  étant  sur  le  point  de  la  lui 
faire  avoir,  il  crut  devoir  les  prévenir  qu'il  allait  publier 
un  ouvrage  dans  lequel  il  énoncerait  sur  plusieurs  points 
des  opinions  différentes  de  celles  des  théologiens  les  plus 
accrédités  dans  la  communion  de  Luther.  On  lui  conseilla 
de  ne  l'imprimer  qu'après  sa  nomination  à  la  place  qui 
lui  était  assurée;  mais  il  ne  voulut  pasdévierdeso  loyauté 
accoutumée,  et  remit  à  la  faculté  idéologique  de  Gœtlin- 
gue un  écrit  intitulé  :  Epitome  théologie?  è  tolu  tacrù  lite- 
ru  concùuuttw,  et  ab  omnibus  rebut  et  verbis  teolaslicù 
jmrgake.  Cet  ouvrage  déplut  à  toutes  les  communions, 
causa  beaucoup  de  chagrins  à  Bûsching,  lui  ferma  l'accès 
à  la  charc  qui  était  l'objet  de  ses  vœux ,  et,  en  le  dégoû- 
tant du  séjour  de  Gœttinguc,  lui  fit  accepter  avec  empres- 
sement la  proposition  du  consistoire  luthérien  de  la  pa- 
roisse de  St.-Picrre  à  Pélersbourg,  qui  l'invitait  à  venir 
exercer  les  fonctions  de  second  paslcur  auprès  de  cette 
église.  Cet  appel  lui  parut  une  vocation  divine;  Bûsching, 
touché  de  la  confiance  que  les  Allemands  de  St.-Pélers- 
bourg  lui  témoignaient,  partit  pour  la  Russie  en  1701, 
avec  4  enfants  en  bas  Age.  Il  est  difficile  de  concevoir 
comment  il  a  pu,  dans  les  4  années  de  son  séjour  à  Pé- 
lersbourg ,  remplir  les  devoirs  de  sa  place,  cl  exécuter 
loul  ce  qu'il  entreprit  pour  le  bien  de  sa  commune.  Le 
principal  objet  de  son  activité  fut  l'organisation  d'une 
école  dont  il  fut  nommé  recteur,  et  qui,  par  ses  soins  in- 
fatigables, devint  en  très-peu  de  temps  rétablissement 
d'instruclion  le  plus  florissant  dans  le  Nord.  Son  zèle  cl 
ses  succès  lui  gagnèrent  l'estime  et  l'amitié  du  feld-maré- 
clial  de  Munich,  qui  revenait  de  son  exil  en  Sibérie,  et 
qui  avait  repris  sa  place  de  protecteur  de  la  paroisse  lu- 
thérienne. La  bonne  intelligence  enlrc  le  Mécène  cl  le  pro- 
tégé ne  fui  pas  de  longue  durée.  Lecomle  de  Muuich  finit 
par  lui  susciter  tant  de  tracasseries  et  de  dégoûts,  qu'il 
déclara,  dans  une  séance  du  consistoire,  à  laquelle  le  feld- 
maréchal  présidait,  qu'il  se  démettait  de  sa  place  de  di- 
recteur, et  qu'on  ne  le  reverrait  plus  aux  séances  de  ce 


Digitized  by  Google 


BUS  (  2( 

corps.  Munich  ayant  voulu  le  forcer  de  reprendre  la  di- 
rection de  l'école,  il  annonça ,  du  haut  de  la  chaire  à  ses 
paroissiens,  qu'il  se  voyait  forcé  de  les  quitter  et  de  re- 
tourner en  Allemagne,  pour  ne  pas  être  l'occasion  d'une 
funeste  scission.  Bùsching  partit  de  Pélersbourg,  sans 
trop  savoir  dans  quelle  partie  de  l'Allemagne  il  fixerait 
son  domicile.  Il  était  sans  place  et  sans  fortune.  Ses  pro- 
jets littéraires  le  déterminèrent  à  choisir  Altonn  ;  mais  il  y 
resta  peu  de  temps.  Dès  Tannée  suivante  (1706),  il  fut 
appelé  à  Berlin,  pour  y  diriger  le  gymnase  réuni  de  Ber- 
lin et  du  faubourg  de  Coin,  avec  voix  délibérative  dans  le 
consistoire  suprême.  Il  jouit  h  Berlin  de  la  même  consi- 
dération qui  l'avait  suivi  dans  tous  les  pays  qu'il  avait 
habites.  Frédéric  le  traita  avec  plus  de  distinction  qu'il 
n'avait  coutume  d'en  accorder  aux  écrivains  de  sa  nation. 
Le  reine  aimait  sa  société.  Quand  on  jette  les  yeux  sur  le 
catalogue  des  nombreux  écrits  qui  sont  sortis  de  la  plume 
de  Bùsching,  on  est  surpris  que  l'auteur  de  tant  d'ouvra- 
ges, pleins  des  recherches  les  plus  laborieuses,  ait  pu  trou- 
ver le  temps  de  passer  chaque  jour  plusieurs  heures  dans 
le  gymnase  et  dans  les  deux  écoles  secondaires  qu'il  était 
chargé  de  surveiller.  Il  donnait  lui-même  des  leçons  sur 
l'histoire  des  sc  iences  et  des  arts.  Nous  devons  à  ses  cours 
plusieurs  livres  élémentaires,  surtout  une  Histoire  des  j 
arts  du  dessin  (1781),  qui  n'a  point  encore  été  surpassée,  i 
Lorsqu'un  instituteur  tombait  malade ,  il  le  remplaçait  ; 
il  suivait  les  progrès  de  chaque  élève  dans  les  trois  insti- 
tutions, et  entrait  dans  tous  les  détails  d'administration 
avez  un  zèle  que  la  maladie  douloureuse  dont  il  mourut 
ne  rata;; il 'point.  Au  milieu  des  plus  grandes  souffran- 
ces, il  se  faisait  rendre  compte  de  tout,  de  chaque  leçon,  j 
de  chaque  disciple,  et  son  intérêt  pour  les  établissements 
qui  lui  devaient  une  nouvelle  vie  ne  cessa  qu'avec  son 
dernier  soupir.  Il  mourut  à  Berlin  le  28  mai  1795,  d'une 
bydropisic  de  poitrine,  et  fut,  selon  ses  désirs,  enterré 
dans  son  jardin,  à  côté  de  sa  chère  Christiana,  qu'il  avait 
perdue  en  1777.  Il  s'était  remarié  la  même  année  avec 
M,l°  Rcinbcsk,  fille  d'un  pasteur  de  Berlin.  Les  ouvrages 
de  Bùsching  peuvcul  se  diviser  en  quatre  dusses  :  Liens 
pour  ht  jeunesse;  terits  sur  la  religion;  Ouvrages  de  géo- 
grapliie  et  d'histoire  et  Biographies.  Ses  écrits  de  Pédagogie 
embrassent  presque  tous  les  objets  de  l'instruction  élé- 
mentaire et  de  la  discipline  des  écoles.  Le  seul  des  livres 
de  théologie  de  Bùsching  qui  ait  un  véritable  prix  aux 
yeux  des  juges  compétents,  est  son  Histoire  des  Église* 
luthériennes  en  Russie,  en  Polofjne  et  dan*  la  Lithuanie  ; 
elle  parut  en  1706-1784  et  1788.  .Mais  les  services  qu'il 
a  rendus  à  la  géographie ,  forment  son  premier  litre  à  la 
reconnaissance  de  la  postérité.  Jusqu'à  l'an  1754,  où  les 
premiers  volumes  de  sa  Description  de  la  terre  parurent, 
on  n'avait  aucun  ouvrage  qui  méritât  ce  tilrc.  Aucun  des 
faits  relatifs  à  l'organisation  politique  et  civile,  à  l'instruc- 
tion publique,  à  l'industrie,  à  la  richesse  et  à  la  puissance 
de  l'État,  aux  produits  de  la  nature  et  aux  échanges  que 
le  commerce  a  su  provoquer  ou  pourrait  établir,  aucun 
n'a  été  oublié  ;  tous  sont  enregistrés  avec  ordre  ,  après 
avoir  été  soumis  à  une  critique  aussi  scrupuleuse  que  sa- 
vante. Kùschiug  est  sans  doute  bien  inférieur  à  d'Anville 
dans  l'application  des  sciences  mathématiques  à  la  cons- 
truction des  cartes  qu'il  ne  s'était  pas  habitué  à  dresser; 
il  est  loin  d'avoir  ce  coup  d'mil ,  cette  sagacité,  cette  es- 
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pèce  d'instinct  qui  distingue  si  éminemment  le  géographe 
français.  Mais  il  est  son  égal  en  patience  et  en  exactitude, 
et  lui  est  quelquefois  supérieur  en  connaissances  de  tout 
genre,  et  même  en  philologie.  Malgré  cette  réunion  de 
moyens,  sa  Géographie,  il  faut  l'avouer,  n'est  proprement 
qu'une  excellente  topographie,  nourrie  d'une  statistique 
exacte  et  lumineuse.  Il  n'en  a  pas  moins  posé  un  des 
fondements  les  plus  imposants,  par  son  grand  ouvrage 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  par  un  pré- 
cieux recueil  intitulé  :  Magasin  pour  l'histoire  et  la  géogra- 
phie des  temps  modernes,  22  vol.  in-4«\  1767-1788;  et 
par  un  Journal  spécialement  consacré  à  l'annonce  et  à 
la  critique  des  cartes  de  géographie  (  Notices  hebdoma- 
daires, etc.,  Berlin,  1773-1787).  Sa  Géographie,  qu'Ëbé- 
ling,  Wahl,  etc.,  ont  continuée ,  embrase  l'Europe, 
l'empire  de  Russie,  la  Turquie  asiatique  et  l'Arabie. 
Outre  les  Vie*  que  Bùsching  a  insérées  dans  son  Magasin 
historique,  on  a  de  lui  un  recueil  de  biographies  en  6  vol. 
(Halle,  1783-1789),  qui  offre  celles  du  grand  Frédéric, 
du  comte  de  Lynar,  du  comte  Henri  XXIV  de  Renss,  du 
baron  de  Korff,  et  d'autres  personnages  ovec  lesquels  il  a 
clé  en  relation  d'affaires  ou  d'amilié.  Celle  de  Frédéric 
est  piquante  par  des  lettres  allemandes  de  ce  prince, 
imprimées  avec  une  fidélité  qui  reproduit  toutes  les  fautes 
d'orthographe,  et  par  des  détails  qu'on  chercherait  va  mo- 
ment ailleurs.  Il  en  a  paru  une  traduction  française  par 
d'Arncx,  à  Berne,  en  1 788,  in-8°.  Nous  citerons  de  Bùs- 
ching les  ouvrages  suivants  :  Nouvelle  Description  du 
globe  (Neuc  Ersdbcschrcibung),  Hambourg,  1754.  in-8*, 
qui  a  eu  de  nombreuses  éditions  et  qui  a  été  traduite  en 
français,  1708-1779,  14  vol   in-8°;  Commentalio  de 
vesligiis  Lutlieranismi  in  Hispanid,  Gœtlingue,  1755, 
in-4°  ;  Introduction  à  la  géographie,  la  politique,  le  com- 
merce et  les  finances  des  États  de  l'Europe,  Hambourg, 
1758,  6e  édition,  1784  (il  y  a  trois  traductions  françaises 
de  cet  ouvrage  j  celle  de  l'abbé  Mann,  imprimée  à  Hrux., 
178(5,  in-8°,  porte  sur  le  litre  :  Nouvelle  édition  corrigée 
et  rendue  conforme  à  l'état  actuel  des  choses,  et  propre 
à  l'usage  des  pays  catholiques)  ;  Traduction  de  l'Histoire 
de  Russie,  par  Voltaire ,  avec  des  corrections  el  des  sup- 
pléments, Gœtlingue,  1704,  in-8°;  Esquisse  d'une  Histoire 
de  la  philosoftliic,  2  vol.,  1772-1774,  in-8»,  traduite  en 
italien  et  en  hollandais  ;  Histoire  cl  principes  des  lieaux- 
Arls,  2  vol.,  Berlin,  1772  et  1774,  in  8°;  Histoire  du 
collèye  Ixrlinois  du  Qoilre  Gris,  ibid..  1774,  in-4»;  Abrogé 
d'histoire  naturelle,  ibid.,  1775,  in-8»;  6>  édition,  1787. 
in-8°,  etc. 

BLSCIIIIVG  (Jkaîs-Gistavk),  historien  cl  antiquaire, 

j  fils  du  piécédcul,  naquit  à  Berlin  le  19  septembre  178,">. 
Il  reçut  une  première  éducation  très- soignée  et  fréquenta 

:  ensuite  quelques  universités  du  nord  de  l'Allemagne.  De 
retour  à  Berlin  en  1800,  il  fut  nommé  référendaire  du 

j  collège  gouvernemental.  Devenu  en  1809  archiviste  de  la 
province  de  Silésie  à  Brcslau,  dans  une  tournée  qu'il  fil 
eu  Silésicpendanl  les  années  1 8 1 0  :i  1812,  il  découvrit  plu- 
sieurs manuscrits  historiques  très-précieux  et  quelques 

\  monuments  de  l'antiquité  païenne  de  cette  province.  Il 
accepta,  en  1822,  une  chaire  de  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Brcslau  ;  mais  les  nouvelles  occupations  auxquelles 
il  dut  alors  se  livrer .  ne  lui  firent  point  négliger  ses  rc- 

\  cherches  historiques,  qu'il  continua  même  pendant  la 
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longue  et  douloureuse  maladie  qui  mit  un  terme  à  ses 
jours,  le  4  mai  1829.  Voici  les  titres  de  ses  principaux 
ouvrages  :  Les  antiquités  de  la  ville  de  Garlits ,  Grcrlitz, 
180»,  in  8»;  Recueil  de  chansons  populaire*  de  l'Allema- 
gne ,  suivi  d'un  supplément  contenant  quelques  chansons 
populaires  de  la  Flandre  et  de  la  France,  Berlin,  1807, 
in-10;  Le  livre  de  l'amour,  ibid.,  1809,  in-8»;  Vie  de 
Gcet:  Y  ou  Berlichingvn ,  ibid. ,  1810,  in-8°;  2"  édition, 
ibid.,  1811  ;  3°  édition,  Brcslau,  1815;  Panthéon,  jour- 
ual  de  sciences  et  d'arts  (en  société  avec  M.  kannegics- 
ser),  Berlin,  1810,  3  vol.  in  8»  ;  Fragments  écrits  pen- 
dant une  tournée  dans  ta  Silène ,  fuite  en  ma  qualité 
d'archiviste, en  1810,  181 1  et  i  8 12,  Brcslou,  1813,  in-8», 
avec  gravures  ;  Contes,  poésies,  farces  de  carnaval  et  facé- 
ties du  moyet,  tlgr,  Brcslau,  1814  et  181  S,  2  vol.  iii-8«  • 
Sceaux  des  anciens  ducs,  villes,  abbés,  etc.  de  la  Silésie, 
moulés  et  en  empreintes,  1"  livraison,  Brcslau,  1815; 
Journal  hebdomadaire  pour  les  amis  de  l'histoire ,  des  arts 
et  des  sciences  de  l'antiquité,  Breslau,  1810-1819,  4  vol. 
in-8»,  etc. 

BUSCHIL'S  (Michel),  natif  de  Zanau  en  Poméranie, 
obtint  eu  1005  une  chaire  d'éloquence  et  d'histoire  à  l'u- 
niversité de  FrancKcr,  où  il  mourut  en  1081,  âgé  de 
55  ans.  H  est  auteur  de  :  De  ttaturd  et  jure  bonorum  ce- 
elesiasticorum  «<*ro«wia,  Franekcr,  1000,  in- 12. 

BUSÉE  (Jean),  dont  le  véritable  nom  était  Buys,  ne 
à  Nimèguc  en  1547,  jésuite  en  1505,  professa  pendant 
plus  de  20  ans  la  théologie  à  Mayence ,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  30  mai  1011,  après  avoir  donne  au  public  : 
Traités  de  controverse  contre  les  Luthériens  et  les  l'biqui- 
taires,  sur  le  jeûne,  la  Divinité  de  Jésus-Christ,  etc.;  Apo- 
logie du  Calendrier  grégorien;  des  éditions  de  Pierre  de 
Blois,  de  Luilprand,  d'Abbon  de  Fleuri,  d'Ilincmar  de 
Reims,  de  Trilhème,  d'Anastasc  le  bibliothécaire;  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  mysticité,  les  uns  traduits 
de  l'italien,  les  autres  de  sa  composition,  en  latin,  parmi 
lesquels  ses  Directions,  traduites  en  français  par  l'abbé 
Macéetparlc  P.  Brignon,  ont  eu  longtemps  de  la  vogue. 

BUSÉE  (Pierre),  jésuite,  frère  du  précédent,  né  vers 
1540,  mort  en  1587  à  Vienne,  où  il  était  professeur 
d'bébrcu,  est  auteur  d'un  Commentaire  sur  le  catéchisme 
de  Qinitius,  Cologne,  1577,  in- folio. 

BUSÉE  (Gérard),  né  vers  1538,  frère  des  précéde.its, 
docteur  à  Louvain,  précepteur  du  duc  de  Clèves,  qui  lui 
lit  obtenir  un  canouicat  à  Xanten ,  eut  de  grands  succès 
dans  la  prédication,  composa  uu  catéchisme  flamand,  une 
Héponte  à  Flaccius  lllyricus,  touchant  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  et  mourut  vers  1590. 

BUSEMBAUM  (Hermau),  jésuite,  né  en  1000,  à  Not- 
tclen,  dans  la  Westphalie,  fut  recteur  des  collèges  de  Hil- 
desheim  et  de  Munster,  et  mourut  en  1008;  il  est  fa- 
meux par  les  événements  auxquels  a  donné  lieu,  dans  le 
18e  siècle,  son  ouvrage  intitulé  l'JUedulta  thcologia  mo- 
ralis,  ex  variis  pro)>ati$<[ue  auctoribus  concinnata.  C'était 
un  in-12  en  vogue  dans  les  séminaires  des  jésuites,  et  qui  ■ 
avait  eu  plus  de  50  éditions,  lorsque  le  P.  Lacroix,  au 
moyen  de  ses  commentaires  et  des  additions  du  P.  Col- 
lendall,  confrère  de  l'auteur,  en  fit  2  vol.  în-fol.  Cette 
édition  reparut  en  1729  à  Lyon,  avec  de  nouvelles  aug- 
mentations, par  las  soins  du  P.  Montausan.  On  accusa 
dans  la  suite  les  journalistes  de  Trévoux  d'avoir  annoncé 


B7  )  BUS 

]  cette  édition,  comme  contenant  une  Uiéologie  très-judi- 
1  cieusc  cl  bien  digérée  ;  les  journalistes  cherchèrent  à  se 
1  disculper  en  disant  que  ce  n'était  qu'une  simple  annonce 
bibliographique.  L'édition  du  P.  Montausan  fut  repro- 
duite a  Lyon  en  1757,  avec  un  nouveau  frontispice,  sous 
la  rubrique  de  Cologne.  Alors  on  y  releva  ,  sur  l'homi- 
cide et  le  régicide,  des  propositions  qui  se  trouvaient, 
[  dit-on  ,  dans  quelques  moralistes  et  casuistes  contempo- 
|  rains  ou  prédécesseurs  de  Buscmbauui ,  mais  qui  paru- 
rent d'autant  plus  répréhensibles ,  que  cette  édition  pa- 
raissait ù  l'époque  de  l'attentat  de  Damiens  sur  Louis  XV. 
Le  parlement  de  Toulouse  en  ayant  saisi  un  exemplaire 
à  l'usage  du  séminaire  d'AIbi,  dirigé  par  les  jésuites, 
sonna  l'alarme,  et,  par  arrêt  du  9  septembre  1757,  fit 
brûler  l'ouvrage,  obligea  les  supérieurs  des  quatre  mai- 
sons des  jésuites  de  comparaître  à  la  barre,  où,  sur  l'in- 
terrogatoire qu'on  leur  lit  subir,  ils  désavouèrent  la  doc- 
trine du  livre,  déclarèrent  qu'ils  ignoraient  le  lieu 
de  l'impression,  le  nom  et  la  qualité  de  l'éditeur,  et  pro- 
testèrent qu'aucun  jésuite  n'y  avait  eu  part.  Le  parlement 
de  Paris  se  contenta  de  condamner  le  livre.  Le  P.  Zao- 
cheria,  jésuite  italien,  publia,  avec  la  permission  de  ses 
supérieurs,  l'apologie  de  Bu  se  tn  boum  et  de  Lacroix,  con- 
tre les  deux  arrêts.  Cette  apologie  fut  également  condam- 
née au  feu  par  un  nouvel  arrêt  du  parlement  de  Paris  du 
10  mars  1758.  Zaceheria  a  donne  en  1700,  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage' de  ses  deux  confrères.  La  der- 
nière édition  de  la  Medulla  theologiœ  tnoralis  est  celle 
d'Ingolstadt,  1708,  2  vol.  in-8°.  On  a  encore  dcBusem- 
baum  :  Lilium  inter  Spinas ,  de  Virginibus  Dca  devotis 
eique  in  seculo  inservientibus. 

BUSENNIUS  (Antoine-Thomas),  médecin  pension- 
naire des  villes  de  Bréda  et  d'Anvers  ,  a  laissé  des  Com- 
mentaires sur  le  livre  de  Galien,  De  iiuvquali  lemperie, 
1550,  in-12. 

BUSIIELL  (TnoMAs),  directeur  des  mines  royales  du 
pays  de  Galles  sous  Charles  I",  mort  en  1094,  âgé  de 
80  ans  ,  a  publié  des  Discours,  des  Chansons ,  et  trois 
extraits  de  ta  Théorie  philosophique  de  l'exploitation  des 
mines. 

BU  SI  (Nicolas),  sculpteur,  né  en  Italie,  mais  connu 
seulement  par  les  ouvrages  qu'il  fit  en  Espagne.  Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Murcie,  où  les  produc- 
tions de  son  ciseau  furent  très-estimées ,  et  payées  des 
sommes  considérables.  Il  eut  le  litre  de  sculpteur  de  Phi- 
lippe IV,  et  fit  le  buste  de  ce  prince,  ainsi  que  celui  de 
la  reine  mère.  Selon  Palomino  Valasco ,  ces  bustes  sont 
des  chefs-d'œuvre.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé  en  1709, 
dans  la  chartreuse  de  Valence. 

BUSINGEB  (Joseph),  historien,  né  dans  le  canton 
de  Luccrnc  ,  chanoine  de  cette  ville ,  où  il  mourut  en 
1850,  s'est  fait  une  réputation  par  ses  travaux  sur  l'his- 
toire et  la  topographie  de  la  Suisse.  On  lui  doit,  entre 
autres  ouvrages  :  V Histoire  de  Stanz,  la  liiograpliie  de 
Nicolas  de  Rue ,  et  la  Description  de  Lueerne  et  de  ses  en- 
virons. Ce  dernier  ouvrage  a  été  traduit  de  l'allemand  par 
de  Crousaz,  2«  édition,  Lueerne,  1822,  in-8°. 

BUSIUS  (  Pai  l  ),  lils  d'un  jurisconsulte,  après  avoir 
exercé,  pendant  plusieurs  années  ,  la  profession  d'avocat 
à  Zwolle  sa  patrie,  fut  nommé,  en  1010,  professeur  de 
droit  a  l'université  de  Franeker.  II  mourut  subitement  le 
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53  septembre  1617.  On  a  de  lui  :  Traciatus  de  an  nui*  ' 
reditibus,  Cologne,  1601,  in-8a;  De  officio  judieis,  Frnnc- 
ker,  1603,  in-4°;  et  Lcyde,  1610,  in-8"  ;  Comtnait.  in 
Pandectas,  Zwolle,  1610,  Franckor,  1615;  l'ouvrage  en- 
tier a  reparu  à  Derenter  en  1647  et  1656.  Subtilium  ju- 
ris  libri  VII,  Cologne,  1604  j  réimprimé  avee  des  addi- 
tion! à  Frnnekcr,  1013,  in-8»;  et  à  Heidclberg,  1665, 
in-4*;  De  republiai  libri  III,  Franckcr,  1613,  in-4°; 
Francfort,  1636.  in-8*;  Illustres  quast.  controverses  ad 
librot  IV  institutinnum,  Frnnekcr,  1615,  in>4*. 

BUBKAGBIUS  (Jean-Pierre),  savant  orientaliste 
suédois,  né  à  Stora-Tuna,  dans  la  Dalécarlie,  voyagea 
en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  cl 
fut  professeur  de  langue  hébraïque  à  l'psal,  où  il  mourut 
en  1693.  Il  a  publié  :  Dissertation  $ur  la  nature  de  la 
M  assort  (en  hébreu),  Upsal,  1651,  in-4°;  De  usu  et 
nécessitait  linguarum  orientaUum,  ibid.,  1654,  in-4°;  De 
deorum  gentilium  origine  et  cultu,  1 655. 

BUKKAGBIUS  (Pierre)  n'est  guère  connu  que  par 
son  petit  ouvrage  De  légions  veterum  Bomanorum  m  gé- 
nère, opusculum,  Amsterdam,  1668,  in-13. 

BUSLEYDEÏS  ou  BUSLIDIU8  (Jérôme),  l'un  des 
plus  zélés  protecteurs  des  lettres  dans  les  Pays-Bas,  était 
fils  dVEgidius ,  conseiller  d'État  et  trésorier  des  ducs  do 
Bourgogne  Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Téméraire.  Il 
naquit  vers  1470,  ùBouleido,  en  allemand  BavsehlrideH, 
dans  le  Luxembourg.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
il  fut  pourvu  d'un  grand  nombre  de  bénéfices  ,  puisqu'il 
était  en  même  temps  chanoine  de  Liège,  de  Cambrai,  do 
Ma  Unes ,  de  Sainte-Gudulc  de  Bruxelles,  et  prévôt  de 
Saint-Pierre  d'Aire,  etc.  Nommé  par  l'empereur  Maximi- 
lien,  en  1503,  conseiller  d'État  ol  maître  des  requêtes  au 
conseil  souverain  deMalincs,  il  fut  employé  par  ce  prince 
dans  différentes  négociations  avee  le  pape  Jules  II, 
Henri  VIII  cl  François  I".  Il  profita  de  son  voyage  en 
Italie  pour  recueillir  des  livres  cl  des  manuscrits  dont  il 
enrichit  sa  bibliothèque,  l'une  des  plus  précieuses  des 
Pays-Bas  à  eetlc  époque.  Il  recherchait  la  société  des  sa- 
vants; et  il  vécut  familièrement  avec  Erasme.  Lorsque  le 
célèbre  Th.  Morus  vint  en  Flandre  parordre de  Henri  VIII, 
pour  assister  aux  conférences  de  Cambrai,  Busleyden  l'ac- 
cueillit do  In  manière  la  plus  flatteuse  pour  un  pareil 
hôte.  Il  mit  à  sa  disposition  ses  livres  ex  ses  antiquités, 
et  lui  donna  toutes  les  marques  d'une  amitié  sincère.  Bus- 
leyden se  rendait  en  Espagne  pour  des  affaires  d'État, 
lorsqu'il  fut  atteint  d'une  pleurésie  dont  il  mourut  à  Bor- 
deaux le  37  août  1517.  Ses  restes  furent  rapportés  à  Mu- 
llnes.  Par  son  testament  Busleyden  légua  des  sommes 
considérables  pour  établir  à  Louvain  un  collège  qui  prit 
le  nom  de  son  fondateur,  mais  que  l'on  connaît  aussi 
sous  le  nom  de  Callegium  trilingue,  parce  qu'on  y  ensei- 
gnait les  trois  langues  savantes,  le  latin ,  le  grec  et  l'hé- 
breu. Qui  le  croirait?  il  fallut  que  le  pape  Adrien  VI 
intervint  pour  lever  les  obstacles  que  rencontrait  l'exécu- 
tion des  dernières  volontés  de  Busleyden.  Ce  collège  ne 
fut  ouvert  qu'en  1533.  Les  premiers  professeurs  furent 
Adrien  Baerle  pour  le  latin,  Rutger  Rcsciiis  pour  le  grec, 
et  Mathieu  Adrianus,  Espagnol  d'origine  juive,  pour  l'hé- 
breu. On  ne  connaît  de  Busleyden  qu'une  lettre  à  Th.  Mo- 
rus, imprimée  dans  la  belle  et  rare  édition  de  l'Utopie, 
publiée  à  Baie  par  Proben,  1518,  in-4*.  Cependant  il 


(  288  )  BUS 

avait  composé  des  pièces  de  vers,  de 
lettres. 

BUSLEYDEN  (François),  frère  du  précédent,  fut 
archevêque  de  Besançon  et  précepteur  de  Philippe  le  Beau, 
père  de  l'empereur  Charles-Quint.  Il  fit  son  entrée  à  Be- 
sançon le  31  novembre  1499.  Ayant  accompagné  en 
Espagne  son  auguste  élève  qui  ne  pouvait  se  passer  de  ses 
conseils,  il  mourut  à  Tolède  le  35  août  1503.  Sur  la  de- 
mande de  Maximilien,  le  pape  Alexandre  VI  avait  com- 
pris Busleyden  parmi  les  cardinaux  qui  devaient  être  pré- 
conisésà  la  première  promotion.  Delà  plusieurs  historiens 
lui  donnent  le  titre  de  cardinal,  quoiqu'il  ne  l'ait  ja- 
mais eu. 

BU8MANN  (Jean-Ébeehard),  théologien  luthérien, 
né  à  Vcrden  en  1644,  étudia  les  langues  orientales  a 
Hambourg,  sous  Edzard  et  Gulbir,  voyagea  en  Angle 
terre,  en  Hollande  et  en  France,  fut  nommé  professeur 
de  langues  orientales  à  Hclmstadt,  et,  en  1678,  profes- 
seur de  théologie.  Il  y  mourut  le  18  mai  1693.  Les  prin- 
cipaux de  ses  ouvrages  sont  :  De  antiquis  hebneorum 
lileris  ab  Etdrû  in  Assyriacas  mutalis.  Il  a  aussi  été  l'édi- 
teur de  l'ouvrage  de  Ballh.  Bonifacio,  intitulé  :  Excerpto 
de  XL  historiée  ramante  seriptoribus. 

BUHMAM8UAUSEIX  (François-Joseph  de),  capu- 
cin, né  dans  le  17»  siècle  en  Autriche,  professa  la  théolo- 
gie dans  divers  couvonts  de  son  ordre,  et  laissa  en  alle- 
mand et  en  latin  un  grand  nombre  de  Sermons  et  de 
panégyriques,  entre  autres  celui  du  marquis  de  Bade  à 
l'occasion  de  sa  victoire  snr  les  Turcs,  Kcmplen ,  1693 
in-folio. 

BU8NOI8  (  Antoine  ) ,  appelé  par  divers  écrivains 
Busnoys,  Busnof,  liuqnioii,  Busna,  cl  mémo  Bufua,  né 
vors  1410,  dans  la  Picardie,  l'Artois  ou  pcul-clrc  la 
Flandre,  était ,  en  1476,  chantre  du  duc  de  Bourgogne 
Charles  le  Téméraire,  perdit  son  emploi  lors  de  la  mort 
du  duc,  tué  à  la  journée  de  Nancy  le  5  janvier  1477,  et 
fut,  en  récompense  de  ses  services ,  nommé  doyen  de  la 
ville  de  Fume*.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Busnois 
avait  fait  un  voyage  en  Italie,  et  ses  ouvrages  y  jouis- 
saient de  beaucoup  d'estime  Pelrucci  de  Fossombrone 
inséra  quelques-unes  de  ses  chansons  françaises  à  4  par- 
ties, dans  sa  Collection  de  150  chants  de  divers  auteurs 
célèbres,  publiée  en  1503.  M.  Kicsewetler  en  a  tiré  3 
chansons  qu'il  a  publiées  à  la  suite  de  son  mémoire  sur 
les  musiciens  néerlandais ,  couronné  par  la  4*  cuisse  de 
l'Institut  des  Pays-Bas.  M.  Félis  a  trouvé  dans  un  ma- 
nuscrit appartenant  à  M.  Guilbert  de  Pixérécourt,  plu- 
sieurs chansons  et  motets  à  5  voix ,  qu'il  a  traduits  en 
notation  moderne  et  mis  en  partition.  Plusieurs  coin- 
positions  de  Busnois  existent  aux  archives  de  la  chapelle 
pontificale.  On  y  remarque  surtout  une  klcsse  de  l'homme 
armé;  on  a  cité  de  lui  un  7Voité  de  musique  à  l'usage  de 
ses  élèves,  mais  cet  ouvrage  n'a  pas  été  retrouvé. 

BU  SON  (Claude-Antoine)  ,  négociateur  et  juriscon- 
sulte ,  né  à  "Besançon  dans  le  16*  siècle,  fut  députe  de 
cette  ville  près  d'Isabcllc-Claire  Eugénie,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  puis  nommé  conseiller  au  parlement  de  Dole 
en  1650.  On  lui  doit  un  traité  latin  touchant  les  Pré- 
tentions de  l'archiduc  Albert  sur  k  pays  de  Monibitiard  , 
Besançon,  1615. 
BUSON  (Jean-Baptiste),  de  la  famille  du  précédent, 
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ne  à  Besançon  vers  la  (indu  16e  siècle,  prédicateur  et  cha- 
noine de  In  métropole,  a  publié  les  Oraisons  funèbres  de 
l'empereur  Ferdinand  II  et  du  marquis  de  Soint-Marlin, 
gouverneur  de  Franche-Comté ,  toutes  deux  empreintes 
du  mauvais  goût  du  temps,  mais  dans  lesquelles  on  remar- 
que pourtant  quelques  traits  d'une  véritable  éloquence. 
Bason  vivait  encore  en  1054. 

BUSS TH'8  (Andr6),  antiquaire  et  historien  danois, 
ne  en  1679,  dans  la  Noruégc,  où  son  père  était  bailli, 
étudia  d'abord  en  théologie  à  l'université  de  Copenhague, 
et  s'attacha  ensuite  particulièrement  à  la  philologie,  à 
l'histoire  et  à  la  jurisprudence.  Nommé  liourgmcslre  à 
Elscncur.  en  4718,  il  mourut  dans  cet  emploi  le  4  jan- 
vier 1755.  On  lui  doit  quelques  ouvrages  de  littérature 
classique  de  peu  d'intérêt  ;  mais  il  est  surtout  connu 
comme  éditeur  de  deux  ouvrages  importants  pour  la  lit- 
térature Scandinave  :  Ârngrimi  Jouir  (Irœnlundia  in  lin- 
guaux danicam  translata;  ini  Frodœ  polyhitttoris  scltedn; 
fine  tibcUu*  de  Islandià,  Copenhague,  1733,  in-4°.  Il  a 
aussi  laissé  en  manuscrit  un  Mémoire  sur  le  vieux  Groen- 
land ;  un  Journal  de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric  I V, 
et  plusieurs  autres  morceaux  concernant  l'histoire  du  Da- 
nemark ;  ces  manuscrits  sont  presque  tous  passés  à  la 
bibliothèque  royale  de  Copenhague. 

BU88AT0  (Mabc),  de  Ravcnnc,  florissait  vers  la 
fin  du  16e  siècle.  Oulre  quelques  pièces  de  vers,  entre 
autres  un  sonnet,  recueillies  dans  les  .SccWe  rime ,  on  lui 
doit:  Giardino  d'agrkoltura ,  Venise ,  1392,  in-4* ,  ou- 
vrage qui  fui  bien  reçu  de  ses  compatriotes,  puisqu'il 
s'en  fit  trois  éditions  dans  l'espace  de  quelques  années. 

BU88C11E  (Albxandre  van  de*),  dit  le  Sylvain,  né  à 
Audenarde,  fut  officier  de  Charles  IX,  roi  de  France  .  en 
1574,  et  de  Henri  III,  son  successeur  en  1584.  On  lui 
doit  Recueil  det  dames  illustre»  et»  vertu,  Paris,  1575  ;  les 
Procès  tragiques,  contenant  55  histoires,  ib.,  1 575.  1 579  ; 
Epitome  de  cent  histoires  tragiques,  etc.,  ibid.,  1581  ; 
Cinquante  cttigme*  français,  1582  ;  Poèmes  et  anagramme* 
composés  du  nom  îles  roys  et  des  roynes,  etc.,  1576. 

BU88I  (Fklizia.no),  né  à  Rome,  vers  1679,  fut  quel- 
que temps  jésuite,  et  entra  dans  la  congrégation  des  in- 
firmiers, ou  clercs  réguliers  qui  se  dévouent  au  soin  des 
malades.  II  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Vilcrbc, 
et  mourut  à  Rome  le  24  avril  1741.  On  a  de  lui  :  Istoria 
detta  città  di  Viterbo,  Rome,  1742,  in-fol.,  et  en  manu- 
scrit :  Velerum  Etruscorum  monumenla  in  Viterbiensi  ter- 
riturio  reperta. 

BUSSI  (le  comte  Jcles  de),  poète  italien,  était  cham- 
bellan du  pape  Clément  XI,  et  mourut  h  Vitcrbc,  le 
14  avril  1714.  Outre  plusieurs  drames  en  musique,  co- 
médies et  poésies  diverses,  il  a  publié  :  Eputolc  eroiehe 
d'Ovidio  translate  in  terza  rima,  Viterbc,  1703-1711, 
2  parties  in- 12. 

BL  SSI.  Voyez  BU  88  Y. 

BUSSIÈRES  (Jean  de),  né  en  1607,  à  Villcfranche., 
près  de  Lyon,  fit  ses  éludes  chez  les  jésuites ,  et  entra 
dans  cet  ordre,  immédiatement  après  les  avoir  terminées. 
Doué  d'heureuses  dispositions  pour  la  poésie,  il  s'y  livra 
ivec  ardeur,  et  se  distingua  surtout  dans  la  poésie  laline. 
Le  P.  de  Bussièrcs  ne  manquait  ni  d'imagination  ni  d'en- 
thousiasme; et  l'on  rencontre  dans  ses  ouvrages  des  traits 
d'un  ordre  supérieur;  mais  il  ne  savait  point  attendre 
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l'inspiration,  et  son  style  est  incorrect  cl  inégal.  Il  soti- 
'  mit  son  poème  de  Scanderberg,  son  premier  titre  Hué- 
j  raire,  au  jugement  de  Chapelain,  alors  l'oracle  du  goùl, 
et  qui  lui  conseilla  de  le  rendre  plus  régulier.  Il  lui  au- 
rait été  plus  facile  de  suivre  ce  conseil  que  de  corriger 
les  défauts  de  son  style.  Cet  ouvrage,  malgré  toutes  ses 
imperfections,  lui  a  mérité  une  place  sur  le  Parnasse  de 
Titon  du  Tillct ,  honneur  dont  il  n'était  pas  tout  à  fait 
indigne.  Le  P.  de  Bus-.ièrcs  a  encore  écrit  en  latin  un 
Abrégé  de  l'Histoire  de  France,  trop  loué  par  ses  confrè- 
res, et  un  oulre  de  l'Histoire  universelle,  oublié ,  malgré 
sa  précaution  de  le  traduire  en  françnis.  H  mourut  le 
26  octobre  1678,  âgé  de  71  ans.  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  :  Descriptions  poétiques  en  vers  fran- 
çais, Lyon,  1648,  in-4°  ;  De  Rheà  liberatà  pacmalion, 
Lyon,  1655,  in-12;  Hnsilica  Lugdunciysis,  siée  domus 
eonsularis ,  16fl|,  in-fol.;  Fhsculi  hitloriamin,  Lyon, 
1662  j  Seandcrlxrgus  poema  in  VI  If  libr.,  Lyon,  1662, 
in-8";  Hittoria  francien  ah  initio  mnnarcfihc  ad  annum 
1670,  Lyon,  1671,  2  vol.  in-4°;  Mémoires  «V  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  dans  Villcfranche  en  lîeuujolais, 
Villcfranche,  1671,  iii-4°,  figures.  On  conserve  à  la  bi- 
bliothèque de  Lyon  plusieurs  ouvrages  du  P.  Bussièrcs, 
demeurés  manuscrits  ;  les  plus  importants  sont  une  His- 
toire du  Japon  et  une  Histoire  d'Espagne;  celle-ci  se  ter- 
mine avec  le  12'  siècle. 

BUSSIGIiAC  (Pierre  de),  clerc  et  gentilhomme 
!  d'Autcfort ,  vécut  dans  le  château  de  Bertrand  de  Boni, 
et  se  distingua  comme  troubadour  par  ses  surventes  : 
M.  Raynouard  en  a  publié  deux.  Dans  l'un  il  y  a  une 
allusion  aux  aventures  de  Renard  et  d'hengrin  :  ce  qui 
j  semblerait  prouver  l'existence  d'un  roman  provençal  du 
Renard,  antérieur  à  celui  de  Perrot  de  Saint-CIoud,  et 
j  publié  par  Méon.  Pierre  de  Bussiguac  avait  cessé  d'exis- 
i  ter  avant  le  13"  siècle,  par  conséquent  avant  l'époque  où 
!  Perrot  de  Saint-CIoud  écrivait. 

BU88IING  (Gaspard),  né  en  1658,  à  Neu-Klostcr  , 
dans  le  Mccklcmbourg,  fut  nommé  en  1691  professeur  de 
mathématiques  au  gymnase  de  Hambourg.  Il  occupa 
plusieurs  emplois  ecclésiastiques  dans  la  même  ville,  eut 
de  vifs  débats  avec  le  pasteur  Maycr,  qui  le  taxait  de  sn- 
cinianisme,  fut  ensuite,  en  1708,  pasteur  à  OKlcuiboiirg, 
et,  en  1711  ,  surintendant  du  consistoire  du  duché  de 
Brème.  Il  perdit  la  vue  en  1715,  mais,  5  ans  après,  un 
habile  oculiste  de  Hambourg  lui  abattit  la  cataracte,  et  il 
reprit  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  19  octobre 
I  1732.  Voici  ces  principaux  ouvrages:  Mathctnata  pu  rit 
in  tabulas  redacta  ;  De  situ  lelluris  paradisiacœ  ;  Lettre  sur 
la  couronne  de  Radegasl .  faux  dieu  de  Slaves,  etc.  Il  a 
donné  aussi  une  nouvelle  édition  de  la  Topographia  sacra 
;  I/amburgensis ,  et  du  Comput  chronologique  de  Cluvier. 

BU880LARI  (frère  Jacques  des),  citoyen  de  Pavic, 
i  avait  abandonné  le  monde  dès  sa  jeunesse,  pour  vivre  en 
1  ermite  selon  la  règle  de  S. -Augustin.  Il  se  voua,  au  bout 
de  quelque  temps,  à  la  prédication,  et  il  brilla  bientôt  dans 
j  la  chaire  par  une  éloquence  irrésistible.  Les  supérieurs  de 
;  son  ordre  l'envoyèrent  à  Pavic,  en  1336,  pour  prêcher 
pendant  le  carême  ;  la  ville  accourut  à  ses  sermons.  Les 
!  jeunes  gens  de  la  maison  Bcccaria  donnaient  le  scandaleux 
exemple  du  vice  et  de  la  corruption  ,  et  Pou  ne  pouvait 
1  espérer  de  réforme  durable  clic*  le  peuple,  qu'en  en  oné- 
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ranl  une  chez  les  princes  ;  d'ailleurs  ceux-ci  étaient  élevés 
parle  parti  gilielin ,  ctBussolari,  républicain  cl  guelfe 
de  sentiments,  avait  un  double  motif  de  les  détester.  Pa- 
vic,  attaquée  à  celte  époque  par  les  Visconti  de  Milan , 
avait  besoin,  pour  se  défendre,  de  recouvrer  ses  antiques 
vertus.  Bussolari  prêcha  conlre  ht  lâcheté  des  citoyens , 
leur  égoïsme,  leur  résignation  dans  l'esclavage,  conlre  la 
corruption  des  tyrans  et  leur  cruauté.  Il  réveilla  par  ses 
discours  l'amour  «le  la  patrie  dans  des  cœurs  où  cet  amour 
paraissait  éteint  depuis  longtemps,  et  il  dirigea  son  pre- 
mier essor  contre  les  souverains  de  Milan,  qui  cherchaient 
alors  à  ravir  aux  Pavcsans  leur  indépendance.  Il  excita  le 
peuple  à  reprendre,  pour  sa  défense,  des  armes  que  de- 
puis longtemps  il  abandonnait  à  des  soldats  mercenaires  ; 
et,  le  27  mai  I3!»fl,  il  sortit  à  la  tète  du  troupeau  qu'il 
avait  rassemblé  dans  l'église,  et  dont  il  avait  fait  une  ar- 
mée; il  attaqua  successivement  toutes  les  redoutes  des 
Milanais,  les  emporta  toutes  à  la  pointe  de  l'épéc,  cl  fit 
lever  le  siège  de  sa  patrie.  Cependant  les  Beccaria,  après 
avotr  obtenu  celte  victoire  signalée  par  les  prédications 
du  moine,  commencèrent  à  prendre  de  l'inquiétude  île  lu 
hardiesse  de  ses  discours,  et  à  s'irriter  de  ses  exhortations 
continuelles  à  la  réforme.  Ils  résolurent  enfin  de  faire  assas- 
siner Bu ssola ri  ;  mais  toutes  leurs  embûches  furent  décou- 
vertes et  déjouées;  les  citoyens,  effrayés  pour  la  viede  leur 
apotre,  formèrent  une  garde  volontaire  qui  raccompagnait 
en  tous  lieux.  Bussolari  attaqua  ses  ennemis  d'une  manière 
plus  directe  encore;  de  la  chaire,  il  leur  reprocha  leurs 
précédents  homicides  ;  il  exhorta  les  Pavesans  à  ne  pas 
souffrir  plus  longtemps  un  joug  honteux,  et  il  appela  par 
leurs  noms  les  citoyens  les  plus  distingués  de  Pavie ,  les 
invitant  à  prendre  le  commandement  des  milices  cl  la  di- 
rection de  l'État.  Les  Beccaria  effrayés  recoururent  aux 
Visconti,  ennemis  de  leur  patrie,  cl,  après  quelques  ten- 
tatives pour  lcursoumetlrc  Pavie,  ils  furent  obligés  de  s'en- 
fuir. Mais  Bussolari,  assiégé  dans  Pavie  par  toutes  les  for- 
ces des  seigneurs  de  Milan ,  et  par  tous  les  gibelins  de 
Lomhardic,  après  la  plus  brillante  défense  qu'il  continua 
pendant  3  ans,  fut  enfin  réduit  à  capituler.  Il  avait  rejeté 
les  sollicitations  de  Pétrarque  avec  qui  il  était  lié;  il  n'a- 
vait poinl  déféré  aux  ordres  des  supérieurs  de  son  cou- 
vent et  de  sa  religion  ;  mais  lorsque  la  famine  ota  aux  Pa- 
vesans les  moyens  de  se  défendre,  il  traita  lui-même  avec 
les  Visconti,  au  mois  d'octobre  1359.  11  obtint  la  garantie 
de  tous  les  droits  municipaux  de  Pavie,  la  sûreté  des  per- 
sonnes et  celle  des  propriétés,  mais  il  ne  daigna  pas  même 
demander  pour  lui  une  sauvegarde  ;  et,  lorsque  Pavie  eut 
été  occupée  par  les  troupes  de  C-aleas  Visconti ,  Bussolari 
fut  conduit  dans  la  prison  d'un  couvent  a  Vcrceil.  Il  y 
fut  enfermé  dans  un  cachot  obscur,  dont  l'air  était  cor- 
rompu, et  c'esllà  qu'il  finit  misérablement  ses  jours. 

BUSSON  (Julien),  né  à  Dinan  en  Bretagne,  en  1717, 
d'une  famille  de  négociants,  fit  ses  éludes  à  Paris,  et  fut 
d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  dont  il  se  dégoûta 
bientôt.  Il  se  livra  alors  avec  ardeur  à  la  médecine,  cl,  en 
1742.  il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris.  La  du- 
chesse du  Maine  le  fil  son  lecteur  et  son  médecin  ordinaire; 
mais  la  fatigue  que  lui  occasionnèrent  ces  emplois  et  ses 
travaux  habituels  détruisirent  sa  santé  :  il  vint  respirer 
l'air  natal  pour  la  rétablir,  et  se  fixa  ensuite  à  Bennes. 
Nommé  successivement,  par  les  étals  de  Bretagne,  méde- 
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cin  de  la  mine  du  Pont-Péan,  inspecteur  des  hôpitaux , 
secrétaire  de  la  Société  d'agriculture,  il  devint  aussi  méde- 
ciu  du  duc  d'Aiguillon,  commandant  de  la  province.  Bus- 
son  quitta  Bennes  pendant  les  troubles  parlementaires  de 
1705),  et  revint  à  Paris.  Il  fut  nommé  médecin  de  la  com- 
tesse d'Artois.  Attaqué  d'un  polype  au  nez,  qui  résista  à 
tous  les  efforts  de  l'art,  il  mourut  le  7  janvier  1781,  h 
l'âge  de  G-i  ans.  Busson  a  revu  et  corrigé  le  Dictiomutire 
universel  de  médecine ,  traduit  de  l'anglais  de  James ,  par 
Diderot,  Eidousel  Toussaint,  ti  vol.  iu-fol.,  1746. 

B18SON  DESCARS  (Pierre),  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  né  le  24  octobre  1704,  à  Baujc  dans  l'An- 
jou, est  auteur  d'un  Essai  sur  le  nivellement,  qui  fut  pu- 
blié à  Paris  en  1805,  1  vol.  in-8".  Le  besoin  d'un  pareil 
ouvrage  se  faisait  sentir  depuis  longtemps.  Busson,  avant 
de  le  publier,  fit  courir  le  bruit  à  Paris,  où  il  était  alors, 
qu'un  ex-bénédiclin  s'occupait  d'un  traité  sur  ce  sujet  j 
de  sorte  que  quand  son  ouvrage  parut  on  l'attribua  à  Pcx- 
bénédictin  imaginaire.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  vit  cet 
essai  favorablement  accueilli  du  public  que  Busson  le 
reconnut  comme  sien.  Il  fit  imprimer  depuis  un  petit 
Traité  qui  contient  la  théorie  et  la  pratique  du  nivel- 
lement, réduites  à  leur  plus  simple  expression,  cl  la  des- 
cription d'un  niveau  d'eau,  de  son  invention,  plus 
commode  et  plus  exact  que  celui  qui  a  été  en  usage  jus- 
qu'à présent.  Cet  ouvrage  in-A",  sur  papier  vélin,  sorti 
des  presses  de  Bodoni  en  1815,  quelque  temps  avant  la 
mort  de  ce  célèbre  imprimeur,  est  un  de  ses  derniers 
chefs-d'œuvre.  Cel  ingénieur,  qui  fut  employé  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  a  Tulle  (Corrèze),  est  mort 
vers  la  fin  de  1825.  On  lui  doit  encore  :  Estai  surlacu- 
bature  des  terrasses,  etc.,  Paris,  1818. 

BUSSON E  (François).  Voyez  CARMAGNOLE. 

BUSSY  D'AMBOISE(Loi;is  deCLEBMONTdb),  ne 
vers  le  milieu  du  10°  siècle,  signala  sa  fureur  dans  le 
massacre  de  la  St.-Barthélcmi.  Comme  il  plaidait  pour  le 
marquisat  de  Bcnel  avec  Antoine  de  Clermont ,  son  pa- 
rent, il  profita  du  tumulte  de  cette  journée  pour  l'assas- 
siner. Quelque  temps  après  la  St.-Barthélcmi ,  le  parle- 
ment jugea  le  procès  en  faveur  de  Bussy ,  qui  ne  profita 
pas  longtemps  de  sa  victoire  ;  car,  en  vertu  de  Pédit  ac- 
cordé aux  protestants,  l'arrêt  qu'il  avait  obtenu  fut  cassé. 
Bussy,  s'étanl  attaché  au  duc  d'Anjou,  obtint  le  comman- 
dement du  château  d'Angers,  et  se  rendit  odieux  par  son 
caractère  fier  et  turbulent.  Il  avait  entrepris  de  séduire  la 
femme  de  Charles  de  Chamhcs,  comte  de  MonLsorcau. 
Des  lettres  dans  lesquelles  il  parlail  de  cette  intrigue  au 
duc  d'Anjou,  ayant  été  communiquées  à  Charles  IX  par 
le  duc  lui  même,  le  roi  les  montra  au  comte  de  Montso- 
reau,  et  lui  fit  entendre  qu'il  était  de  son  honneur  de  lirer 
vengeance  de  cet  outrage.  Le  comte,  enflammé  de  colère, 
retourna  chez  lui,  et  força  sa  femme  à  écrire  à  Bussy, 
pour  lui  donner  un  rendez-vous  au  château  de  Coustau- 
cicres.  Bussy  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre  accompagné  de 
son  seul  confident  ;  mais,  au  lieu  de  trouver  la  femme  de 
MonLsorcau,  il  trouva  Montsorcau  lui-même,  avec  plu- 
sieurs hommes  armés.  Ceux-ci  se  jetèrent  sur  Bussy,  qui 
se  défendit  d'abord  avec  courage,  mais  qui  succomba  en- 
fin sous  le  nombre. 

RCSSY-LECLERC  (Jean),  un  des  chefs  delà  faction 
des  seize  pendant  la  Ligue.  Il  avait  d'abord  été  maître  m 
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fait  d'armes,  et,  dans  U  suite,  il  était  devenu  procureur 
au  parlement.  Le  due  de  Guise  lui  donna  le  commande- 
ment de  la  Bastille.  En  I  K89,  la  grand'chambrc  du  par- 
lement étant  assemblée,  Bussy  s'y  présenta,  suivi  de  HO  de 
ses  satellites,  et  somma  cette  compagnie  de  se  réunir  aux 
chefs  du  parti  opposé  à  la  maison  royale.  Comme  le  |tar- 
lement  refusa  de  se  rendre  à  la  sommation  de  Bussy,  le 
chef  de  la  faelion  des  seize  tira  son  épéc,  et  conduisit  lui- 
même  à  la  Bastille  ceux  dans  lesquels  il  avait  remarque 
le  plus  d'opposition.  Il  les  fit  nourrir  au  pain  et  à  Tenu , 
ce  qui  le  fit  surnommer  le  grand  pénitencier  du  parlement. 
Bussy,  comme  la  plupart  des  factieux,  s'était  d'abord  ac- 
quis une  grande  popularité  en  exagérant  les  opinions  de 
son  parti.  La  peur  le  rendit  ensuite  fidèle  à  cette  exagé- 
ration, et  le  porta  aux  plus  cruelles  violences.  «  Je  n'ai 
qu'un  enfant ,  disait-il  au  président  Brisson  qu'il  soup- 
çonnait d'abandonner  la  Ligue,  et  je  le  mangerais  plutôt  à 
belles  dents  que  de  me  rendre  jamais.  J'ai  une  épée  tran- 
chante, ajoutait-il,  avec  laquelle  je  mettrai  en  quar- 
tier le  premier  que  je  saurai  qui  parlera  de  paix.  »  La 
paix  était  pour  les  factieux  le  terme  de  l'impunité,  aussi 
firent-ils  tous  leurs  efforts  pour  maintenir  et  augmenter 
le  désordre.  Comme  ils  avaient  juré  la  mort  de  tous  ceux 
qui  espéraient  le  retour  de  l'ordre,  Bussy  désigna  à  leur 
fureur  plusieurs'mcmbres  du  parlement  de  Paris.  Le  8  no- 
vembre 1591  ,  il  força  quelques  ligueurs  assemblés  chez 
l'un  d'eux  (la  Bruyère)  de  signer  un  papier  blanc,  en 
leur  faisant  croire  qu'il  ne  s'agissait  que  de  renouveler  le 
serment  de  l'union.  Le  lendemain,  les  seize,  armés  de 
celte  signature ,  dressèrent  des  tables  de  proscription,  cl 
firent  périr  Brisson,  Larchcr,  Tardif,  Dura,  qu'ils  soup- 
çonnaient être  leurs  ennemis  secrets.  De  pareilles  violen- 
ces révoltèrent  jusqu'au  parti  même  des  ligueurs.  La 
même  année  1591  ,  le  duc  de  Mayenne  délivra  Paris  de 
U  faction  des  seize.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  jtendus. 
Bus«y  rendit  la  Bastille,  à  condition  qu'on  lui  conserve- 
rait la  vie.  Il  fut  obligé  de  sortir  de  la  capitale,  et  se  re- 
tira à  Bruxelles,  où  il  reprit  son  premier  métier  de  mni- 
tre  en  fait  d'armes.  Il  vécut  encore  plus  de  40  ans,  et 
mourut  dans  une  profonde  misère. 

BUSSY-HABUTI3  (Roger  de  RABITIN,  comte  dk 
BUSSY,  connu  sous  le  nom  de),  naquit  à  Épiry  en  Niver- 
nais, le?  avril  1618.  Destiné  à  l'état  militaire,  il  parut 
à  Turmée  dès  l'âge  de  lâ  ans.  A  18,  son  père  lui  céda  lu 
régiment  dont  il  était  propriétaire,  et,  peu  après,  lui 
laissa,  par  sa  mort,  la  lieutenance  de  roi  du  Nivernais. 
Quelque  temps  auparavant,  il  avait  été  détenu  pendant 
b"  mois  à  la  Bastille,  pour  n'avoir  pas  su  maintenir  le  bon 
ordre  dans  sou  régiment.  Il  y  connut  le  vieux  maréchal  de 
Bassompierre,  et  dut  en  partie  à  cette  fréquentation  l'i- 
dée d'écrire  un  jour  des  mémoires,  ainsi  que  le  goût  de 
ces  airs  fanfarons  et  caustiques  qui  eurent  une  si  fâcheuse 
influence  sur  sa  destinée.  A  21  ans,  il  était  déjà  marié 
avec  M"»  de  Toulongcon,  sa  cousine.  Jusqu'à  la  paix  des 
Pyrénées,  il  fil  son  métier  d'homme  de  guerre  ,  se  mon- 
trant assez  bien  dans  l'occasion,  ne  se  refusant  aucun  plai- 
sir, et  de  temps  en  temps  rimant  quelques  bagatelles  pour 
amuser  son  désœuvrement.  Pendant  les  troubles  de  la  ré- 
gence, il  s'attacha  d'abord  au  parti  du  grand  Coudé,  qui 
défendait  alors  Mazarin  contre  le  parlement  ;  puis  il  fit  la 
guerre  au  roi,  après  l'arrestation  des  princes  ;  enfin,  il 
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abandonna  ceux-ci  pour  faire  sa  paix  avec  la  cour.  Cette 
défection  lui  valut  le  grade  de  maréchal  de  camp,  le  com- 
mandement du  Nivernais,  et.  depuis,  la  charge  de  mestre 
de  camp  général  de  la  cavalerie  légère.  L'arrogance  avec 
laquelle  il  voulut  exercer  les  droits  de  cette  charge,  indis 
posa  Turvunc:  ce  grand  homme  s'étant  amusé  d'un 
petit  échec  que  sa  présomption  lui  avait  attiré,  il  s'en  ven- 
gea par  un  méchant  couplet ,  el  Turennc  usa  de  repré- 
sailles en  écrivant  au  roi  que  *  M.  de  Bussy  était,  pour 
les  chansons,  le  meilleur  officier  qu'il  eût  dans  ses  trou- 
pes. »  Bussy,  qui  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  à  l'ar- 
mée, revint  à  la  cour  pour  s'en  faire  de  plus  nombreux  et 
de  plus  puissants  encore.  C'est  alors  qu'il  se  mit  à  fabri- 
quer cette  chronique  scandaleuse  connue  sous  le  titre 
d'Histoire  amoureux  des  Gaules.  Une  copie  de  l'ouvrage 
tomba  dans  des  mains  infidèles,  et  fut  bientôt  livrée  à 
l'impression.  Il  s'éleva  un  cri  universel  contre  l'auteur. 
Le  roi ,  à  qui  l'on  demandait  de  toute  part  sa  punition, 
résista  quelque  temps  à  ce  concert  de  plaintes  ;  mais  il  ne 
se  trouva  que  trop  disposé  à  y  céder,  lorsqu'il  apprit  que 
Bussy,  dans  une  partie  de  plaisir  fort  scandaleuse,  avait 
eu  finsolcnce  de  le  rhansonner  lui-même  au  sujet  de  ses 
amours  avec  M"«  de  la  Valliérc.  Bussy  perdit  sa  charge,  fut 
renfermé  pendant  un  an  à  la  Bastille,  et  ensuite  envoyé 
en  exil,  où  il  ne  resta  pas  moins  de.  4(1  ans.  Disgracié  par 
son  maître ,  il  le  fut  en  même  temps  par  sa  maîtresse, 
M™  de  Mouillas  ;  mais,  tandis  qu'il  faisait  contre  celle-ci 
force  épigrammes  très-sincères .  il  adressait  au  roi  beau- 
coup de  louanges  qui  ne  Tétaient  pas.  Le  monarque  n'en 
fut  pas  la  dupe.  Cependant,  moins  touché  que  fatigué  de  ses 
prières,  il  lui  permit  enfin  de  reparaître  devant  lui.  S'apcr- 
ce  va  nt  bientôt  qu'ilne  parviendrait  jamais  à  regagner  les 
bonnes  grâces  de  son  maître,  cl  que  la  cour  qui  s'était  re- 
nouvelée pendant  son  absence ,  ne  le  dédommagerait  pas 
des  froideurs  du  monarque,  Bussy  prit  le  sage  parti  de 
retourner  dans  ses  terres.  Malheureusement,  le  dépit  el 
l'humiliation  l'y  suivirent.  Il  s'y  joignit  l'embarras  d'un 
procès  odieux  qu'il  intenta  lui  même,  pour  faire  rompre 
le  second  mariage  de  sa  fille.  Ces  chagrins  de  plus  d'un 
genre  empoisonnèrent  la  fin  de  ses  jours.  Il  mourut  à 
Autun,  le  9  avril  1693,  âgé  de  75  ans.  Ses  Lettres,  re- 
cueillies et  publiées  par  le  P.  Bouhours,  son  ami,  forment 
7  vol.  in-12,  et  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois.  Ses 
Mémoires,  2  vol.  in-i",  Paris,  1694,  souvent  réimprimés, 
renferment  peu  de  faits  vraiment  curieux  :  Son  Discours 
à  ses  enfants,  sur  le  bon  mage  des  adversités  et  sur  les  di- 
vers événements  de  sa  vie,  1  vol.  in-12,  Paris,  1691,  est  un 
écrit  fort  édifiant,  mais  fort  ennuyeux.  Son  Histoire  abré- 
gèede  Lmii*  le  Grand,  \  vol.  in-12, Paris,  1609, est  unpa- 
négyrique  exagéré.  Le  seul  de  ses  ouvrages  qu'on  recherche 
et  qu'on  lise  encore  est  sou  Histoire  amoureuse  des  Gaules, 
1665,  Paris  17îit,  5  vol.  petit  in-12,  réimprimée,  Paris, 
1829,  3  vol.  in-8". 

BUSSY  (Michel  Celse-Hoceii  i>k  R  A  BUTIN  ,  comte 
de  ) ,  évêqtie  de  Luçnn  ,  fils  du  précédent ,  hérita  de  son 
esprit,  sans  hériter  de  ses  défauts  et  de  ses  ridicules. 
L'Académie  française  le  reçut  en  1732,  après  la  mort  de 
Lamolle.  Il  ne  produisit  rien  ;  mais  son  goût  sur  et  déli- 
cat, formé  par  la  lecture  des  bons  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, le  rendait  très-bon  juge  des  productions  des  au- 
tres. Devenu  vieux  cl  infirme,  il  voulut  éwter  le  chagrin 
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de  survivre  aux  qualités  brillante»  qui  avaient  répandu 
faut  de  charmes  sur  sa  vie,  et  il  s'exila  volontairement  de 
la  société.  Cet  homme,  si  rempli  d'aménité  et  d'indul- 
gence, n'était  plus  le  même  quand  il  avait  affaire  aux  ad- 
versaires de  la  bulle  l'nigenitus.  Ami  de  la  paix  et  de 
l'ordre,  il  ne  voyait  en  eux  que  des  esprits  turbulents  et 
factieux;  il  allait  jusqu  a  leur  préférer  les  incrédules.  Us 
lui  rendirent  haine  pour  haine,  cl,  dans  tous  leurs  écrits, 
lancèrent  contre  sa  mondanité  des  traits  qui  ne  portaient 
point  tous  à  faux.  Il  mourut  le  3  novembre  173G,  âge 
d'environ  07  ans.  11  avait,  en  septembre,  harangué  le  roi 
sur  son  mariage ,  h  la  tête  des  députés  de  l'assemblée  gé- 
nérale du  clergé. 

BLSSY-RABLTIft'  (Lohse-Fiunç.oisk  ne),  sœur 
du  précédent,  épousa  en  premières  noces  Gilbert  de  Lan- 
geai:, marquis  de  Coligny,  cl  en  secondes  noces,  Henri- 
François  de  la  Rivière.  Klle  mourut  en  1710,  âgée  de 
71  ans.  Louise-Françoise  de  Iluss)  Rabulin  publia  les 
ouvrages  suivante,  mais  sans  y  mettre  sou  nom  :  Abrège 
de  la  vie  de  utint  François  de  Sales,  Paris,  1099, 
iu-12  ;  la  Vie  en  abrégé  de  M«*  de  Quintal,  Paris,  1097, 
il.  li. 

BI'SSY  ( Philippine-Loi ise  de),  nw  à  Paris,  le  19 
avril  1719,  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  singulier 
et  peu  commun,  intitulé  :  la  Méprise  du  mort  qui  se  croit 
vivant,  ou  le  Mort  qui  doit  cJwnlur  la  vie,  Paris,  1770, 
iu-12. 

m  SSY-CASTELKAIJ  (Cuam.es-  Joseph  PATIS- 
SIER, marquis  de),  né  à  Du cy,  près  Soissous,  en  1718, 
passa  de  bonue  heure  dans  les  ludes  orientales ,  cl  servit 
avec  une  grande  distinction  dans  les  troupes  que  la  coin- 
jwgnic  française  entretenait  à  sa  solde.  Ce  fut  lui  qui  exé- 
cuta, dans  le  Décan ,  les  vastes  projets  de  Duplcix.  A  la 
létc  d'une  poignée  de  Français,  secondés  par  un  coq»  de 
1,000  Indiens,  il  fit  la  conquête  d'uue  partie  du  pays  de 
Carualir,  et  établit  Salabctzinguc  à  Aureng-Abad.  11  dé- 
fendit sous  Dupleix  la  ville  de  Pondicliéry  contre  les  An- 
glais, qui  furent  obligés  de  lever  le  siège  le  17  octobre 
1748.  Ses  services  continuèrent  à  être  d'une  grande  uti- 
lité |>eudaut  le  temps  qu'il  commanda  dans  le  Décan.  Le 
roi  las  récompensa  ,  et  lui  donna  le  grade  de  liculcnanl- 
eolonel  dans  l'armée  eu  1752;  six  ans  après,  il  fut  élevé  au 
rang  de  brigadier  des  armées  du  roi;  enfin,  il  fut  fait 
maréchal  de  camp  en  170!».  L'activité  cl  les  talents  qu'il 
avait  développés  dans  les  Indes ,  les  succès  qu'il  y  avail 
obtenus ,  et  la  grande  connaissance  qu'il  avait  du  pays, 
lui  firent  donner  le  commandement  des  forces  de  terre 
et  de  mer  au  delà  du  cap  de  Bonuc-L>pérancc.  Il  partit 
en  qualité  de  lieutenant  général,  et  fut  créé  commandeur 
.de  l'ordre  de  St. -Louis  en  1782.  Il  reçut  la  grand' croix 
du  même  ordre  en  1783.  Les  opérations  dus  forces  qu'il 
faisait  agir  furent  concertées  avec  celles  de  mer,  comman- 
dées par  le  bailli  de  SufTrcn.  De  Bussy,  réuni  aux  prin- 
ces des  pays  qui  étaient  dans  l'alliance,  lutta  avec  avantage 
contre  des  forces  supérieures.  Il  mourut  pendant  ce  long 
voyage  en  janvier  1785,  âgé  de  (i7  ans,  à  Pondicliéry, 
peu  île  temps  après  que  l'on  y  cul  appris  la  nouvelle  de 
la  j»aix.  Accusé  dans  le  procès  du  général  de  Lally,  il  a 
publié  à  celte  occasion  ,  à  Paris,  en  1 700  :  Mémoire  à 
auuulter  et  consultation  avec  des  lellres.  etc.,  1  vol. 
in  K 


BUSTAMANTE  (  Bartbélsmi  de),  né  a  Lima  dans 
le  Pérou,  entra  dans  l'ordre  des  frères  mineurs.  11  est  cité 
par  Gilles  Guudisaivi  Davila,  dans  son  Theatrum  cec/e- 
riasticum  Indico-meridionate,  comme  auteur  d'un  ouvrage 
qui  a  pour  lilrc  :  Tralado  de  las  primicias  del  Pirù  en 
santidad  y  Mras. 

BUSTAlttANTE  (Geobgk),  né  dans  la  ville  de  Saint- 
Dominique  de  Silos,  traduisit  Justin  en  espagnol  dans  le 
1 0«  siècle.  Sa  version  fut  imprimée  à  Anvers  sous  ce  ti- 
tre :  Juslinoespanol,  1580,  in-8*. 

BliST  AMANTE  (Jean-Riu  de),  auteur  du  16*  siè- 
cle, publia  une  grammaire  castillane,  et  fil  imprimer  des 
Formulas  adatjiales  latinas  y  Espanolas ,  à  Saragossc, 
en  1551,  in  8». 

BUKT AMANTE  (Jean-Aionso),  prêtre  à  Malaga,  et 
bénéficier  de  l'église  St.-Jacques,  a  composé  en  espagnol, 
un  Traité  du  gouvernement  ecclésiastique ,  conservé  dans 
la  bibliothèque  de  Nolrc-Dumc  de  Montserrat  de  Madrid. 

BL'ST  AMANTE  ou  BL'STAMENTO  DE  PAZ 
(Benoit),  docteur  en  médecine  à  Salamanquc,  est  auteur 
d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Methodus  inVIl  Apho- 
rismorum  libris  ub  Ilippocratc  observata,  Venise  et  Paris, 
1350,  in-4». 

BL  ST A  MEUTE  DE  LA  CAMARA  (Jear)  floris- 
sait  dans  le  1 0e  siècle.  Né  à  Alcala  de  Hcnarcx,  il  y  élu- 
din,  puis  y  professa  la  médecine.  Il  s'adonna  avec  ardeur 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle ,  et  se  fil  une  grande  ré- 
putation par  son  savoir.  On  a  de  lui  un  traité  intitulé  : 
lk-  animantibus  sacrœ  Script  une,  Alcala  de  Henarex,  1595, 
2  vol.  in-i°;  Lyon,  1020,  2  vol.  in-8".  —  On  a  d'un 
autre  auteur  du  même  nom  :  De  las  ceretnonias  de  la 
Missa,  Cucnza,  1022,  in-8»;  Madrid,  1055;  Bubrieas 
del  officio  divino ,  Madrid,  1G49. 

BLSTEN.  Voyez  BLSTON. 

BLSTISou  BUSTO  (Bernardin  dk),  capucin,  né  en 
Italie  dans  le  15°  siècle,  se  fit  une  réputation  fort  éten- 
due par  des  sermons  qui  doivent  trouver  leur  place  n  côte? 
de  ceux  des  Mcnol  et  des  Itarlellc.  Bustis  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  n  rétablissement  de  la  fête  du 
Nom  de  Jésus.  Il  adressa  à  ce  sujet  au  pape  Innocent  VIII 
différente  écrite ,  conservés  dans  la  Collection  de  ses  œu- 
vres, imprimée  à  Bresciu  en  1588,  3  vol.  in4°,  et  à  Co- 
logne, en  1007. 

BUSTO  (Alexis-Vanegas).  né  à  Tolède,  au  commen- 
cement du  10'  siècle,  étudia  «l'abord  la  théologie,  et  parut 
se  destiner  à  l'étal  ecclésiastique  ;  mais  il  se  maria,  et  ou- 
vrit une  école  de  latin  et  de  philosophie  à  Tolède.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Difereneia  de  libros,  yue  hny  en  cl  unieertu.  Tolède, 
l!ii(i,  in  1"}  Salamaiique ,  1572,  in-8»;  Pincia,  1583, 
in-8*;  sous  le  litre  obscur  de  ce  livre,  qui  fui  dédié  à 
Jean-Bernard  Diaz-Lugo,  évéque  de  Calahorra  ,  Bustn 
rendit  familière  aux  Espagnols  la  doctrine  de  la  philoso- 
phie sacrée  et  naturelle  ;  Tralado  de  ortujrufia  y  accentos 
en  las  tre*  lenguas  principales ,  Tolède,  1531,  in-8°  ;  et 
1592,  in-4>;  IJ revis  enueleatio  in  otmcitriores  velleris  aurei 
locos  Mvuri  Gotnezii,  Tolède,  1510,  in-8°;  Drevia  Scholitt 
in  i'tlri  Ptipei,  Flaudri ,  Sumaritcm  comediam,  Tolède, 
1512.  Il  composa  un  livre  sur  l'Agonie,  qu'il  dédia  à  la 
comtesse  de  la  Cerna ,  en  1583,  in-8*,  et  qui  fut  traduit 
en  italien,  à  Venise. 
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BUSTO  (Barnabas),  précepteur  des  enfants  de  Char- 
les-Quint, fit  imprimer  à  Salamanque,  en  lî)33,  in-8°, 
une  Introduction  à  la  Grammaire. 

BLSTOIS  ou  HIJSTEN  (Tuuha»-Étib.\.\b  ),  jésuite 
anglais,  né  eu  l!>4l>  dans  le  diocèse  de  Salisbury,  fit  ses 
études  à  Rome,  et,  eu  i  H78,  fut  envoyé  en  mission  dans 
les  Indes  orientales,  où  il  exerça  son  ministère  dans  l'Ile 
de  Salrct  pendaut  près  de  40  ans,  y  fut  recteur  d'un  col- 
lège, et  mourut  en  101 0,  âgé  de  70  ans  à  Go».  Un  a  de 
lui  :  A  rte  (la  lingoa  Camiritia,  Rnchol  (Goa),  1640,  in-8°, 
ou  petit  iu-4°  (c'est  une  grammaire  de  la  langue  qui  se 
parle  sur  la  côte  de  Canara  )  ;  un  Cutrchisu  e  en  langue 
iudicuiic;  Purana,  recueil  de  poésies  en  langue,  vulgaire  de 
i'indouslan,  sur  les  principaux  mystères  du  christianisme. 

BLHV  (Richard),  savant  ministre  anglican  ,  recteur 
de  Cudwortfi,  au  comté  de  Somerset,  ciianoinc  et  doc- 
teur de  Westminster,  mourut  en  ICSMi.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  sur  la  grammaire. 

DLTE  (Jean  STL'ART,  comte  de),  naquit  en  Ecosse 
vers  le  commencement  du  18e  siècle,  d'une  famille  élevée 
à  h  pairie  en  1705.  Daus  sa  jeunesse.  Bute  parut  porté 
ù  la  dissipation,  et  peu  enclin  à  se  mêler  de  politique  ;  ce- 
pendant, eu  1757,  il  fut  nomme  pour  remplacer  au  par- 
lement un  des  |>airs  d'Ecosse  qui  venait  de  mourir.  L'op- 
position constante  que  Bute  manifesta  contre  toutes  tes 
mesures  proposées  par  le  ministère-,  lui  attira  l'animad- 
version  du  gouvernement  ;  aussi  ne  fut-il  pas  réélu  au 
parlement  suivant,  en  1741.  Piqué  de  cet  affront,  Bute 
se  retira  dans  l'île  dont  il  portait  le  nom,  qui  est  une  des 
Hébrides,  et  qui  lui  appartenait.  H  s'y  livra  à  l'élude,  et 
s'occupa  à  améliorer  le  sort  de  ses  vassaux.  Un  événement 
inattendu  viut  troubler  sa  retraite.  Le  prétendant  fil  une 
deseeute  en  Ecosse,  en  174ii  ;  la  plupart  des  seigneurs 
écossais,  attachés  à  la  maison  régnante  en  Angleterre, 
quittèrent  leur  pays,  dans  la  crainte  d'être  soupçonnés 
d'attachement  aux  Sluarls.  Bute  fut  un  des  premiers  a 
*e  rendre  à  Londres,  et  à  offrir  ses  services  au  gouverne- 
ment. Celle  preuve  de  zèle  ne  fit  pas  oublier  sa  conduite 
précédente,  et  il  ne  serait  pas  sorti  de  l'obscurité,  si  la 
fortune  ne  l'eût,  par  un  coup  imprévu  et  bizarre,  mis  sur 
le  chemin  des  grandeurs.  La  duchesse  de  Qucensbury 
donnait  chez  elle  des  représentations  dramatiques  ;  on 
devait  jouer  la  folle  PâùkiUe,  tragédie  de  Itowe.  Le  rôle 
de  Loluario,  le  plus  marquant  de  la  pièce,  tomba  à  Bule 
qui  le  remplit  à  la  satisfaction  de  tous  les  spectateurs.  Le 
prince  de  Galles  fut  uti  des  plus  ardents  ù  l'applaudir,  et 
l'invita  à  venir  à  sa  cour.  Bute  ne  larda  pas  à  acquérir 
une  influence  marquée.  Il  devint  absolument  nécessaire 
au  prince  pour  ses  amusements,  et  même  pour  ses  affai- 
res. A  la  mort  de  l'héritier  du  trône,  en  I7SI,  sa  veuve 
lui  accorda  toute  sa  continuée ,  le  fit  placer  auprès  de  son 
Gis  en  qualité  de  gentilhomme  de  la  chambre,  et  s'en 
rapporta  enlièrcmcnl  à  lui  pour  l'éducation  de  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne.  On  avait  donné  au  jeune 
(«rince  le  comte  «le  Hareourl  pour  gouverneur,  et  l'évèquo 
de  Sonvicb  pour  précepteur.  Tous  deux,  à  la  suite  de 
discussions,  donnèrent  lcurdémission  et  furent  remplacés  > 
par  le  lord  Waldegravc  et  l'évoque  de  Lincoln  qui  ne  ! 
cessaient  de  se  plaindre  des  obstacles  qu'ils  rencontraient  j 
dans  la  conduite  do  Bule.  A  mesure  que  le  roi  George  II  j 
avançait  en  âge,  le  jeune  prince,  et  sa  mère  qui  dominait 
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son  esprit ,  acquéraient  un  plus  grand  crédit,  et  celui  de 
Bute  s'en  augmentait.  George  11  mourut  le  25  octobre 
1760,  et,  le  27,  Bule  fut  nommé  membre  du  conseil. 
Quelques  jours  après,  l'inspection  de  la  foret  de  Richmond 
fut  ôtée  à  la  princesse  Amélie,  celle  de  ses  filles  que  le 
feu  roi  affectionnait  le  plus,  et  on  la  donna  à  Bule.  Au 
mois  de  mars  1701,  le  parlement  fut  dissous.  Deux  jours 
après,  lord  Ilolderncss,  secrétaire  d'État,  fut  remplacé 
par  Bule  ,  qui  nomma  pour  sou  sous-secrétaire  Charles 
Jcnkinson,  si  connu  depuis  sous  le  nom  de  lord  JJawkes- 
bury,  cl  ensuite  sous  celui  de  comte  de  ZaWpoo/.  Lcggc, 
chancelier  de  l'échiquier,  fut  congédié,  parce  que  ,  dans 
une  élection  au  parlement,  il  avait  refusé,  malgré  les  in- 
stances du  prince  de  Galles,  de  céder  sa  place  à  un  parent 
de  Bute.  Maigre  le  crédit  toul-puissaul  de  ce  favori,  Pilt 
continuait  à  diriger  les  affaires  étrangères ,  dont  il  avait 
le  département.  Instruit  que  les  cours  de  Versailles  et  de 
Madrid  a\ aient  conclu  un  traité  contre  la  Grande-Breta- 
gne, il  insista  fortement  dans  le  conseil ,  d'après  l'esprit 
de  l'aneienue  administration,  pour  que  l'on  attaquât  sur- 
le-champ  l'Espagne  :  son  beau-frère  fut  seul  de  son  opi- 
nion. Voyant  que  son  influence  dans  le  cabinet  était  nulle, 
il  donna  sa  démission  au  mois  d'octobre  1761.  Depuis  la 
retraite  de  Pitt,  la  directiou  des  affaires  était  entièrement 
entre  les  mains  de  Bute,  qui  jouissait  de  la  confiance  de 
son  souverain  à  un  degré  inconnu  depuis  le  comte  de 
Clarcndon  sous  Charles  11  ;  mais  son  ambition  n'était  pas 
encore  satisfaite.  Le  duc  de  Neweastlc,  qui  avait  vieilli 
au  service  de  la  maison  de  Brunswick,  et  qui  avait  joui 
longtemps  de  la  confiance  de  George  H,  occupait  encore 
la  place  de  premier  lord  de  la  trésorerie.  Seul  partisan 
de  l'ancien  système ,  il  n'était  plus  que  l'ombre  d'uu  mi- 
nistre, cl  ne  cherchait  qu'à  s'assurer  une  retraite  hono- 
rable. Bute  jugea  qu'enfin  le  moment  était  venu  pour  lui 
d'occuper  ce  poste  émincnl  ;  le  premier  ministre  reçut 
une  insinuation  sur  sa  démission  ;  il  la  donna ,  et  Bute, 
cm  obtenant  cet  emploi,  fut  décoré  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière. Dès  que  le  favori  eut  joint  le  litre  à  l'autorité  de 
premier  ministre,  il  chercha  sérieusement  à  faire  la  paix. 
Ce  dessein  louable  présentait  de  grandes  difficultés.  Le 
peuple  anglais,  enivré  de  ses  succès,  désirait  la  continua- 
lion  d'une  guerre  qui  lui  promet  Util  encore  de  nouveaux 
triomphes.  Bule  réussit  dans  ses  projets,  cl  même,  pour 
parvenir  à  ses  fins,  il  sacrifia  l'allié  de  l'Angleterre  sur  le 
continent,  le  roi  de  Prusse,  en  lui  refusant  les  subsides 
qu'on  lui  avait  fournis  auparavant.  La  paix  signée  à  Fon- 
tainebleau était  une  des  plus  glorieuses  que  l'Angleterre 
eût  jamais  conclue;  elle  fut  néanmoins  combattue  très- 
viveineut  dans  les  deux  chambres  du  parlement.  Bute  la 
défendit,  dans  la  chambre  haute,  avec  un  talent  et  une 
énergie  qui  surprireut  généralement.  Le  traité,  censure 
par  une  partie  du  public,  ayaul  reçu  l'approbation  du 
parlement,  tout  semblait  promettre  une  longue  durée  au 
pouvoir  de  Bule.  Tout  à  coup ,  ou  apprit  qu'il  avait 
résigné  l'emploi  de  premier  ministre.  Coulent,  comme  il 
s'en  vantait,  d'avoir  rendu  la  paix  au  monde,  seul  motif 
qui  lui  avait  fait  accepter  les  sceaux,  heureux  de  n'avoir 
manqué  à  aucun  engagement ,  de  n'avoir  abandouné  au- 
cun ami ,  et  d'avoir  formé  un  ministère  assez  puissant 
pour  ne  pas  avoir  plus  longtemps  besoin  de  lui,  il  voulait 
prouver,  en  se  livrant  aux  douceurs  de  la  vie  privée,  que 
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lu  grandeur  et  les  honneurs  n'avaient  pour  lui  aucun 
charme.  Il  eut  pour  successeur  George  Grcnvillc.  Recon- 
naissant bientôt ,  malgré  sa  déclaration  positive ,  la  fai- 
blesse du  ministère,  il  demanda  au  mois  d'août  une  en- 
trevue à  Pitt ,  et  lui  annonça  que  le  roi  désirait  former 
une  nouvelle  administration  par  son  avis,  et  qu'il  y  pren- 
drait place.  Le  projet  échoua.  Il  en  résulta  entre  les  par- 
tis un  redoublement  d'auimosile  qui  s'exhala  dans  les 
pamphlets  les  plus  virulents.  Bute ,  malgré  sa  retraite,  j 
élait  regardé  comme  l'àmc  des  conseils  du  roi.  Il  passa  i 
pour  l'auteur  du  fameux  acte  du  timbre,  qui  jeta  le  pre- 
mier brandon  delà  discorde  entre  la  Grande-Bretagne  et 
ses  colonies  de  l'Amérique  septentrionale.  En  toute  occa- 
sion ,  les  ministres  qui  agissaient  dans  un  sens  opposé  à 
celui  de  Bute,  ne  tardaient  pas  à  recevoir  l'ordre  de  don- 
ner leur  démission.  Ses  créatures,  qui  prenaient  le  nom 
d'amis  du  roi,  formaient  un  parti  puissant.  On  les  désigna 
sous  le  nom  de  cabale,  et,  plusieurs  fois,  ils  furent  signa- 
lés comme  les  auteurs  des  maux  dont  on  se  plaignait.  En 
1766,  Bute  avait  déclaré,  dans  la  chambre  des  pairs, 
qu'il  avait  renoncé  aux  affaires,  et  qu'il  ne  voyait  plus  le  ! 
roi  ;  malgré  cela,  on  supposait  qu'il  avait  toujours  con- 
naissance des  affaires  de  l'Étal,  et  qu'il  y  conservait  une 
grande  influence.  Il  parait,  au  reste,  qu'il  ne  s'y  ingéra  i 
plus  aussi  directement  depuis  la  mort  de  la  princesse  de  j 
Galles,  mère  du  roi,  qui  arriva  en  1772  ;  peut-être  même 
ccssa-t-il  d'y  prendre  part.  La  haine  du  public  se  calma; 
il  fut  oublié.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
son  château  de  Lutton  qu'il  avait  fuit  bulir  dans  le  Berk- 
shire. Cette  habitation ,  vantée  pour  la  magnificence  et 
le  bon  goût  de  son  architecture,  était  entourée  d'un  parc 
immense.  Un  jardin  botanique,  où  Bute  avait  recueilli 
les  plantes  les  plus  rares ,  une  bibliothèque  de  30,000 
vol.,  uu  superbe  cabinet  d'instruments  d'astronomie,  de 
pbysiquect  de  mathématiques,  l'aidaient  à  passer  le  temps 
plus  en  philosophe  qu'en  homme  d'Etat.  Son  étude  favo- 
rite élait  la  botanique.  Il  avait  fuit  d'assez  grands  progrès 
dans  cette  science,  cl  correspondait  avec  les  plus  habiles 
botanistes  de  l'Europe.  Il  écrivit  même,  pour  la  reine 
d'Angleterre,  un  ouvrage  intitulé:  Tables  de  botanique, 
contenant  les  différentes  familles  de  plantes  de  lu  Grande- 
Bretagne,  distinguées  d'après  les  cinq  {HitUcs  de  la  fructifi- 
cation}  et  rangées  suivant  une  mëlhode  synoptique,  9  vol. 
in-4°  :  c'était,  dans  cette  science,  l'ouvrage  le  plus  ma- 
gnifique .qu'on  eut  vu  jusqu'alors.  Cependant  il  ne  pré- 
sentait aucune  vue  nouvelle,  el  n'a  fail  faire  aucun  pro- 
grès réel  à  la  science.  Il  n'est  remarquable  que  par  la 
beauté  de  l'exécution,  le  luxe  typographique  et  par  sa 
rareté.  Les  frais  se  montèrent  à  10,000  livres  sterling. 
On  n'en  tira  que  12  exemplaires  ;  il  en  envoya  uti  à  Buf- 
fon,  qui  le  déposa  à  la  bibliothèque  du  roi  à  Paris.  C'est  au 
comte  de  Bute  que  Huiler  a  dédié  sa  Bibliothèque  botani- 
que. Bute  vécut  pour  lui-même  et  un  pclil  nombre  d'amis, 
jusqu'à  un  âge  très-avancé,  habitant  alternativement  Lut- 
ton  el  une  autre  maison  qu'il  avait  fuit  bâtir  sur  le  bord 
de  la  mer,  dans  la  province  de  Hauts.  Sa  mort,  arrivée 
le  10  mars  1792,  ne  produisit  dans  le  public  aucune 
sensation. 

Bl'TEL-DUMOIST  (George-Marie  ) ,  né  à  Paris  le 
28  octobre  1725 ,  successivement  avocat,  censeur  royal, 
secrétaire  d'ambassade  à  Pélersbourg,  cl  chargé  du  dépôl  ' 
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du  contrôle  général,  mourut  vers  la  fin  du  18*  siècle.  Il 
a  publié  :  Mémoires  historiques  sur  la  Louisiane,  rédigés 
sur  les  manuscrits  de  l'abbé  leMascrier,  Paris,  1753,  2  vol. 
in-12;  Histoire  et  commerce  des  colonies  anglaises,  1755, 
in-12  ;  Histoire  et  commerce  des  Antilles  anglaises,  1758, 
in-12  ;  Essai  sur  l'état  présent  du  commerce  d'Angleterre, 
1755,  in-12  ;  Conduite  des  Français  par  rapporta  la  Aou- 
velle-Écosse,  traduit  de  l'anglais,  Londres,  1765,  in-12; 
Acte  de  navigation  du  parlement  d'Angleterre ,  traduit  de 
l'anglais,  1700,  in-12;  Point  de  vue  sur  les  suites  que 
doit  avoir  la  rupture  de  la  paix  avec  les  Anglais ,  Amster- 
dam, 1701,  in-12;  Théorie  du  luxe,  1771,  2  vol.  in-12; 
Traité  sur  le  commerce,  par  Josias  Child,  traduit  de  l'an- 
glais, 1754,  in-12;  Recherches  sur  l'administration  des 
terres  citez  tes  Romains,  Paris,  1779,  in-8°  ;  Essai  sur  les 
causes  principales  qui  ont  contribué  à  détruire  les  deux  pre- 
mières races  des  rois  de  France,  Paris,  1776,  in-8°,  cou- 
ronné en  1775  par  l'Académie  des  inscriptions  ;  les  Rui- 
nes de  Pœstum,  ou  Possidonie,  traduit  de  l'anglais  de 
Th.  Major,  1769. 

BUTEO  (Jea.\),  chanoine  régulier  de  l'ordre  de  Saint- 
Antoine,  né- à  Charpey,  près  de  Romans,  en  1492  (son 
vrai  nom  élait  Borrcl,  ou  Rourrel,  qu'il  latinisa  en  celui 
de  Rulea).  \a»  devoirs  monastiques  ne  l'empêchèrent 
pas  d'apprendre,  sans  maître,  legrec  cl  les  Éléments  d'Eu- 
clidc.  Ses  supérieurs  lui  permirent  enfin  de  suivre  son 
goût  pour  les  sciences,  et,  quoique  âgé  de  plus  de  30  ans, 
il  alla  étudier  à  Paris.  De  retour  à  St. -Antoine,  on  lui 
confia  l'administration  de  la  terre  et  du  château  de  Bal  an, 
à  une  lieue  de  cette  abbaye.  C'est  dans  («lie  retraite  qu'il 
composa  ses  ouvrages  géométriques ,  qui  lut  acquirent 
une  grande  réputation.  Les  calvinistes,  dans  différents 
pillages  ,  ayant  brisé  ou  emporté  divers  instruments  de 
mathématiques  dont  il  se  disposait  à  donner  la  descrip- 
tion, il  se  réfugia  à  Canar,  près  de  Romans,  où  il  mourut 
en  1572.  Ses  œuvres  ont  paru  sous  ce  titre  :  Joatmis 
Butconis  Delphinatici  opéra  geoinctrica  etjuris  civilis,  Lyon, 
1554,  in-fol.  Ce  recueil  comprend  15  traités,  dont  les 
plus  intéressants  sont  :  De  sublicio  ponte  Cœsaris  libellus; 
De  arcà  Noe;  De  fltwnlis  aquœ  mensurà,  etc.  On  lui  doit 
encore  Logistica,  Lyon,  1559,  in-12;  De  quadraturû 
circuli,  hbri  duo,  Lyon,  1559,  in  8°.  Buleo  avait  laissé 
encore  quelques  ouvrages  manuscrits  ,  entre  autres  une 
traduction  de  12  livres  d'Euclidc,  faite  sur  le  grec. 

BUTERI*E  (Cuari.es)  ,  écuyer,  l'un  des  quatre  or- 
ganistes de  la  chapelle  du  roi  de  France,  vers  le  milieu  du 
18"  siècle,  et  maître  de  clavecin  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, était  lils  de  Jean-Baptiste  Outcrnc,  ancien  capiloul 
de  Toulouse.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Méthode 
pour  apprendre  la  musique  vocale  et  instrumentale,  œu- 
vre 3,  Rouen,  1752,  in-l*. 

BUTES.  Voyez  BOGÈS. 

BL'TET  (Pierrk-Roi.a.nd-Frasçois)  ,  connu  sous  le 
nom  de  Bulcl  de  la  Saillie,  grammairien,  naquit,  eu 
1709,  à  TulTé  dans  le  Maine.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  dans  sa  province,  il  vint  à  Paris  où  il  étudia  la 
médecine  et  les  mathématiques.  Désigné  par  son  dépar- 
tement élève  à  l'école  normale,  il  y  suivit  les  cours  de 
Garai,  de  Sicard  ;  et  en  1794  il  se  chargea  d'une  éduca  - 
lion  particulière,  afin,  dit-il,  de  jouir  des  moyens  de  con- 
tinuer ses  recherches  Icxicologiqucs.  Quelques  année* 
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après  il  ouvrit  une  école  qu'il  nomma  pofywat/iw/uc,  parce 
qu'il  se  proposait  d'y  faire  marcher  de  front  l'étude  des 
lettres  et  relie  des  sciences;  et  dans  le  même  temps  il 
donna  des  coursde  physique  au  lycée  républicain.  Ayant, 
en  1800,  présente  sa  Lexicologie  à  In  seconde  classe  de 
l'Institut,  la  commission  chargée  de  l'examiner  déclara 
que  l'ouvrage  de  Bulct  lui  paraissait  un  des  plus  propres 
à  l'avancement  de  l'idéologie.  Butel  jouit  Iranquillcmcut 
quelques  années  de  la  réputation  de  grammairien  philo- 
sophe que  lui  avait  faite  la  commission  de  l'Institut, 
mais  d'imprudents  amis  ayant  demandé  que  son  ouvrage 
fut  admis  à  concourir  |»ur  les  prix  décennaux,  Morellct, 
rentre  depuis  quelque  temps  à  l'Académie  française,  re- 
produisit, dans  le  Moniteur,  la  critique  de  la  nouvelle 
Lexicologie,  et  il  s'établit  entre  les  deux  antagonistes  une 
lutte  où  Butel  n'eut  pas  l'avantage.  Des  travaux  plus  im- 
portants, mais  toujours  relatifs  à  la  grammaire,  l'occu- 
pèrent le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Paris  au  mois  de 
mars  1823.  Ou  a  de  lui  :  Abrégé  d'un  cours  conijM  de 
lexicographie  cl  de  lexicologie,  Parts,  1801,  2  vol.  in-8*; 
Dissertation  philologique  (sur  la  lettre  A),  ibid.,  1819, 
in-8#  de  32  pages  ;  Cours  théorùpte  d'instruction  élémen- 
taire, méthode  d'enseignement,  etc.,  ibid.,  (818,  in-8* 
de  22  pages;  Court  pratique  d'instruction  élémentaire,  etc., 
ibid.,  1815),  in-8",  etc.  Butct,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés littéraires,  fut  l'un  des  collaborateurs  des  Annales 
de  grammaire  ;  et  il  a  fourni  plusieurs  articles  au  Manuel 
de  la  langue  française  de  M.  Boni  face.  Il  s'est  longtemps 
occupé  de  Recherches  sur  Chittoirc  universelle  de  la  langue 
latine  et  des  idiomes  qui  en  dérivent  (Magasin  encyclopé- 
dique, 1808,  II,  370)  ;  et  M.  de  Roquefort  se  l'était  asso- 
cié pour  la  rédaction  d'un  G'ossaire  général  de  la  langue 
française. 

BLTIUER.  Voyez  SCEV  (Jean  de). 

BL'THNER  (Craton),  né  à  Sonncnbcrg,  dans  la 
Thuriugc  ,  en  1010,  organiste  et  chanteur  à  l'église  du 
Sauteur,  dans  un  des  faubourgs  de  Dantzick,  et  ensuite 
directeur  de  musique  à  l'église  de  Sainte  Catherine  de  la 
même  ville,  où  il  est  mort  en  1070,  a  compose  un  Te 
beum  à  12  voix  et  8  instruments,  1000,  in-40. 

BUTUNER  (Frédéric),  né  à  Oputsch  en  Bohême, 
le  1  (  juillet  1022,  étudia  à  Dantzick,  à  Breslau,  à  Thorn, 
it  Kœnigsberg,  Wiltenherg  et  Krancfort-sur-1'Oder ,  fut 
recteur  de  l'école  de  St. -Jean,  et  professeur  de  mathéma- 
tiques au  gymnase  de  Dantzick,  où  il  est  mort  le  13  fé- 
vrier 1701.  Ou  a  de  lui  en  manuscrit  un  Traité  élémen- 
taire de  musique  en  langue  latine. 

BL'TIGISOT  ( Jean-Marguerite),  né  à  Lyon  vers 
1780,  mort  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1830,  au 
Sénégal,  président  du  tribunal  civil.  Avoué  pendant 
dix  ans  dans  sa  ville  natale,  il  y  demeura  jusqu'en  181  S, 
époque  à  laquelle  il  renonça  au  barreau  pour  venir  se 
fixer  à  Paris.  Il  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  la  guerre.  En  1807,  il  avait  été  l'un  des 
fondateurs  du  cercle  littéraire  de  Lyon ,  qui  subsiste  en- 
core. On  connaît  de  lui  plusieurs  pièces  de  vers,  qui  se 
trouvent  dans  VAbnanach  des  muses.  L'auteur  les  réunit, 
en  1815,  sous  ce  titre  :  Élégies  et  Odes,  1  vol.  in-8". 
Ruliguot  publia  encore,  en  1825,  un  Hécit  élégiaque  sur 
Louis  A VI,  in-8"  de  10  pages. 

BLTIftNOT  (Atrno.NSK),  né  à  Lyon,  le  13  août  1780, 
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élève  du  conservatoire  de  musique  et  de  Garât,  obtint  le 
lpr  prix  d'harmonie,  en  1803,  et  dét  int  répétiteur  dans 
la  classe  de  Catel,  eu  1806;  il  est  mort  à  Paris,  en  1814. 
On  a  de  lui  2  recueils  de  romances,  une  méthode  de  gui- 
tare, et  en  manuscrit  un  court  d'harmonie,  à  l'usage  du 
conservatoire  de  Paris. 

BtTIM  (Pierre)  naquit  à  Genève,  le  8  février 
1678,  étudia  en  théologie  avec  succès,  et  fut  admis  au 
saint  ministère,  en  1098,  avec  distinction.  En  1700,  il 
fut  appelé  à  desservir  l'église  de  Leipzig ,  et  il  y  resta 
3  ans.  L'Eglise  française  de  Ixmdres ,  que  l'on  nomme 
communément  l'Eglise  wallonne ,  voulut  l'attirer  à  elle  ; 
mais  la  faiblesse  de  sa  santé  et  les  désirs  de  sa  famille  le 
firent  revenir  dans  sa  patrie.  11  y  desservit  une  église  de 
campagne,  et  mourut,  en  1700,  d'une  dyssenteric  qu'il 
prit  en  visitant  plusieurs  de  ses  paroissiens  attaqués  de 
la  même  maladie.  Butiui  a  laissé  Sermons  sur  divers 
textes,  en  2  vol.  in  8°  ;  Histoire  de  la  Vie  de  Jésus-Christ, 
in-4°,  Genève,  1710.  Il  avait  aussi  composé  un  Com- 
mentaire français  sur  l'Évangile  de  St.  Mathieu,  qui  est 
resté  en  manuscrit. 

BLTIiM  (Isaac),  médecin  genevois  du  16e  siècle, 
publia  une  édition  des  Aplutrisinet  d'I/ippoerale,  en  grec 
et  en  latin ,  avec  une  courte  exposition  tirée  des  Com- 
mentaires de  Galicn  ;  les  trois  livres  des  Pronostics  d'Hip- 
pocrate  avec  une  explication ,  et  les  sentences  les  plus 
remarquables  de  Celsc.  Ce  recueil  fut  imprimé  à  Lyon, 
en  1380,  in-12. 

BUTlftl  (Gabriel),  pasteur  d'une  église  de  campagne 
en  1029,  et  de  Genève,  en  1049,  cultiva  les  muscs  la- 
tines. On  a  de  lui  :  In  obitum  Jacobi  Gothofredi  carmen 
epicedium,  1032;  Car  mina  w  tniraculosam  et  fulicem  K- 
beralionem  à  Lko  Opt.  Max.  urbi  Genetxe  missam,  anno 
1002. 

BUTIN I  (Jean-Robert),  né  à  Genève  en  1081,  mort 
en  1711,  étudia  la  médecine  avec  succès,  cl  eut  beaucoup 
de  part  au  livre  intitulé  :  Traité  de  la  maladie  du  bétail, 
fait  parla  Société  de  médecine,  Genève,  1711,  in-12.  Il 
est  auteur  d'une  dissertation  tendant  à  prouver ,  d'après 
la  position  des  lieux  et  le  sens  d'un  passage  du  premier 
livre  des  Commentaires  de  César,  que  ce  grand  homme 
avait  élevé  un  retranchement ,  non  depuis  la  ville  de 
Nyon  jusqu'à  la  montagne  voisine,  mais  près  de  Genève, 
le  long  de  la  rive  gauche  du  llhônc ,  pour  fermer  le  pas- 
sage aux  Helvélieiis  dans  les  Gaules. 

BL'TINI  (Jean-Antoine),  né  à  Genève,  en  1723,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  en  1746,  et  entra  au  conseil 
des  Deux-Cents  en  1738.  Ses  ouvrages  sont  :  Abrégé  de 
la  Chronologie  (de  Newton)  des  anciens  royaumes,  traduit 
de  l'anglais  ,  de  Rcid,  Genève,  1743,  in-8°;  Oisscriatio 
hydraulico-medica  de  sanguinis  pulsatione ,  1 747 ,  in-4»  j 
Traité  de  la  petite  vérole  communiquée  par  l'inoculation , 
Paris,  1732  ,  in-12  ;  Lettre  sur  la  cause  de  la  non  pulsa- 
tion des  veines,  Lausanne,  1701,  in  8°. 

HL'TKEIf S  (Christophe)  ,  né  à  Anvers,  fut  moine 
de  l'ordre  de  Cileaux,  et  mourut  en  1050.  II  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Trophées,  tant  sacrés  que  profa- 
nes ,  du  duché  de  Urabant,  Anvers,  1641  ,  in-fol.  ,  fig. , 
tome  Ier.  11  se  proposait  de  donner  un  second  volume, 
que  sa  mort  l'empêcha  de  publier  ;  mais  il  le  laissa  ma- 
nuscrit ,  et  on  le  trouve,  avec  des  suppléments  par  Jac- 
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rais,  dans  la  seconde  édition  des  Trophée»  du  Brabant , 
publiée  à  la  Haye  en  1794-1726,  4  vol.  in-fol.,  figures; 
Annales  généalogiques  de  la  maison  deLynden,  Anvers, 
1626,  in-folio. 

BUTLER  (GrttiAtMF.).  gentilhomme  irlandais,  naquit 
au  comte  de  Clarc  vers  le  milieu  du  16e  siècle.  Pousse  par 
sa  curiosité  naturelle,  il  entreprit  dans  sa  Jeunesse  de 
voynger.  Après  un  assez  long  trajet  sur  mer,  il  fut  pris 
par  des  corsaires,  et  conduit  en  Afrique,  où  on  le  vendit 
comme  esclave.  Le  maître  auquel  il  échut  en  partageétait 
un  de  ces  mortels  privilégiés  auxquels  le  Seigneur  a  dai- 
gné révéler  le  secret  de  la  bénite  pierre.  Il  employa  Butler 
aux  travaux  les  plus  pénibles  de  son  laboratoire.  Celui-ci 
ne  fut  pas  longtemps  sans  reconnaître  le  but  des  opéra- 
lions  de  son  maître  ;  mais  ce  fut  eu  vain  qu'il  essaya  d'en 
saisir  le  fil.  L'adepte  se  cachait  si  bien ,  que  toutes  les 
tentatives  de  Butler  furent  vaincs.  Le  hasard  le  servit 
mieux  que  son  intelligence.  Il  découvrit  le  lieu  où  son 
maître  cachait  sa  poudre;  parvint  à  s'en  saisir,  à  s'évader, 
et  fut  assez  heureux  pour  arriver  sans  accident  en  An- 
gleterre. Possesseur  d'un  trésor  aussi  précieux ,  notre 
Hihernois  se  mit  à  faire  assez  publiquement  des  projec- 
tions. Un  médecin  du  pays  de  Butler  conçut,  à  Son  tour, 
le  projet  de  lui  ravir  son  secret.  Pour  y  parvenir,  il  se 
déguise,  et  vient  s'offrir  au  chimiste,  comme  domestique  : 
il  est  accepté;  mais  Butler,  devenu  plus  circonspect,  s'en- 
fermait pour  faire  ses  opérations.  Un  jour ,  il  eut  besoin 
de  plomb  et  de  mercure,  et  chargea  son  nouveau  valet 
d'aller  lui  en  acheter.  Avant  que  d'obéir,  celui-ci  va  trou- 
ver l'hAte  de  Butler,  et,  par  l'appât  d'une  forte  récom- 
pensc,  il  le  détermine  à  l'introduire  dans  une  chambre 
eontiguë  à  relie  de  son  maître,  à  la  cloison  de  laquelle  il 
fait  à  la  hâte  plusieurs  trous.  Lorsque  Butler  se  fut  mis  à 
Fouvrage,  le  fnux  laquais  cou  ni  t  à  son  poste  ;  mais  comme 
il  avait  pratiqué  ses  trous  à  une  certaine  élévation,  et 
éebafaudé  plusieurs  chaises  pour  y  parvenir,  son  édifice 
s'écroula  au  moment  on  il  examinait  avec  le  plus  d'atten- 
tion les  opérations  de  l'alchimiste.  Alarmé  de  ce  bruit , 
Butler  court ,  l'épée  à  la  main,  dans  la  chambre  voisine, 
et  le  médecin  n'évite  que  par  une  prompte  fuite  les  effets 
de  sa  colère.  Furieux  d'avoir  manqué  son  coup,  ce  mé- 
decin alla  dénoncer  Butler  comme  faux  monnayeur.  On 
l'arrêta;  on  fit  chez  lui  d'exactes  perquisitions,  mais  on  ne 
trouva  aucun  indice  du  prétendu  crime,  cl  il  fut  mis  en 
liberté.  Ne  se  croyant  plus  néanmoins  en  sûreté  dans  son 
pays,  il  s'embarqua  de  nouveau,  avec  l'intention  de  se  re- 
tirer en  Espagne.  Avant  que  d'y  arriver,  il  mourut  sur 
mer  en  1618,  âgé  d'environ  80  ans.  Quelque  temps 
après,  le  médecin,  s'étant  trouvé  implique  daus  une  con- 
spiration, fut  pendu.  Butler  a,  parmi  lesadeptes,  un  titre 
bien  plus  grand  encore  à  l'immortalité  :  c'est  In  fameuse 
pierre  qui  porte  son  nom,  et  dont  il  fut,  ou  l'auteur,  ou  tout 
an  moins  le  propriétaire.  Posée  seulement  sur  la  langue 
d'un  malade,  elle  rappelle  des  portes  du  tombeau  celui 
qui  est  près  d'expirer  ! 

BUTLER  (Chabies)  ,  auteur  anglais ,  ni  en  1 560  à 
Wycombe,  dans  le  comté  de  Buckingliam,  et  élève  d'Ox- 
ford, fui  vicaire  à  Woolton  et  mourut  le  20  mars  1647. 
Il  a  laissé  :  The  féminine  monnrchy  (  la  monarchie  des 
femmes);  c'est  un  traité  sur  les  abeilles,  ouvrage  ingénieux, 
ctqniaété  son  vent  imprimé,  Oxford,  1600,  in-8»,  1654, 
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in  4",  etc.;  77ic  prindpksof  musitk,  Londres,  1656,  in-4"; 
une  Grammaire  anglaise',  publiée  à  Oxford  en  1 655 , 
1634,  in-4°  ;  Rhetoricar  libriduo,  Oxford,  162!)  ;  Orato- 
rio? libri  duo,  Oxford,  1633;  et  Régula  de  propinquitate 
matrimonium  impediente,  Oxford,  1625,  in-4*. 

BUTLER  (Sami'EL),  poète  anglais,  né  à  Slrcnsbam 
dans  le  comté  de  Worceslcr,  en  1612.  Son  père,  simple 
fermier,  avait  assez  d'aisance  pour  lui  faire  faire  de  bon- 
nes études,  qu'il  acheva  à  l'université  de  Cambridge.  Rc- 
venu  dans  son  pays,  il  fut  commis  d'un  juge  de  paix,  qui, 
ayant  démêlé  son  goût  et  ses  dispositions  j»our  la  littéra- 
ture et  les  arts,  lui  laissait  assez  de  loisir  pour  s'en  occu- 
per. Il  entra  ensuite ,  on  ne  sait  en  quelle  qualité,  chez 
la  comtesse  de  Kent,  chez  qui  se  réunissaient  plusieurs 
savants,  entre  autres  Selden ,  qui  encouragea  particuliè- 
ment  le  jeune  Butler  dans  ses  travaux  littéraires.  Il  fil  la 
connaissance  de  sir  Samuel  Lukc,  personnage  considéra- 
ble par  sa  naissance  et  sa  fortune,  ardent  puritain,  qui 
s'attacha  depuis  à  la  cause  de  Cromwcll.  C'est  alors  que 
Butler  conçut  l'idée  du  fameux  poème  d'//udior<w,  ouvrage 
qui  a  fait  sa  réputation.  On  dit  que  c'est  sir  Samuel  lui- 
même  que  le  poêle  a  voulu  peindre  dans  le  personnage 
d'Hudihras.  L'objet  du  poème  est  de  tourner  en  ridicule 
le  fanatisme  et  l'extravagance  féroce  des  sectes  religieuses 
et  des  factions  politiques  qui  ont  bouleversé  l'Angleterre 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  I".  lîudi- 
bras  est  un  écervelé  qui  monte  à  cheval  pour  aller  défen- 
dre la  cause  du  fanatisme,  comme  Don  Quichotte  s'arme 
pour  soutenir  l'honneur  de  la  chevalerie.  Hudibras  avait 
aussi  son  éruyer,  nommé  Ralph ,  comme  Don  Quichotte 
avait  son  Sancho.  Iludihras  et  Ralph  sont  peints  d'une 
manière  fort  grotesque.  Beaucoup  de  plaisanteries  et  d'al- 
lusions sont  devenues  presque  inintelligibles.  On  a  été 
obligé  de  commenter  Butler,  comme  on  a  commenté  Ra- 
belais. Butler  n'en  jouit  pas  moins  d'une  célébrité  très-mé- 
ritéc.  Son  poème  est  plein  d'esprit,  d'originalité,  de  traits 
vraiment  comiques;  de  ces  tournures  inattendues,  de  ces 
rapprochements  d'objets  et  d'idées  qui  plaisent  par  la 
surprise  qu'ils  causent  à  l'esprit.  L'obscurité  qui  naît,  en 
plusieurs  endroits,  d'allusions  à  des  personnages  ou  à  des 
anecdotes  du  temps,  inexplicables  aujourd'hui,  même  en 
Angleterre,  rend  très-pénible  la  lecture  de  ce  poème,  qui 
parait  intraduisible  dans  une  langue  étrangère,  et  qui  l'est 
certainement  du  français.  Il  y  en  a  une  traduction  en 
vers,  imprimée  en  5  vol.,  Londres,  1757.  Quoique  But- 
ler ait  joui  de  son  vivant  d'une  grande  réputation ,  qu'il 
ait  vécu  dans  une  cour  brillante  et  spirituelle,  cl  qu'il  y 
ait  eu  pour  protecteurs  et  même  pour  amis  des  hommes 
très-distingués,  on  neconnait  de  sa  vieaucune  circonstance 
remarquable  ;  ce  qui  parait  le  plus  certain,  c'est  qu'il  vé- 
cut et  mourut  pauvre.  Il  avait  épousé  une  femme  assez 
riche,  mais  dont  la  fortune  se  dissipa  on  ne  sait  comment. 
Charles  II,  qui  l'aimait  et  se  montrait  l'admirateur  de  son 
poenic,  lui  fit  quelque  bien  ;  mais  la  libéralité  du  prince 
ne  fut  pas  sans  doute  proportionnée  aux  besoins  du  poète, 
qui,  dans  ses  derniers  moments,  fut  obligé  de  recourir  ;i 
quelques  amis  pour  en  obtenir  les  secours  les  plus  ur- 
gents. II  mourut  en  1680.  11  n'est  pas  même  resté  do 
celte  époque  une  simple  tombe  funéraire  avec  une  inscrip- 
tion qui  atteste  son  existence;  mais,  vers  le  milieu  du 
siècle  suivant,  quelques  admirateurs  A" Iludihras  se  rénni- 
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rent  pour  ériger  à  sa  mémoire  un  monument  en  marbre  !» 
l'abbaye  de  Westminster.  On  prétend  qui'  le  peu  de  géné- 
rosité qu'il  avait  (''prouvé  île  la  pari  dus  hommes  puiV 
sants  qui  se  déclaraient  ses  protecteurs ,  lui  inspira  à  la 
fin  le  dégoût  de  la  cour  et  lui  donna  de  l'humeur  contre 
les  courtisans.  On  trouve  des  traces  de  ec  mécontentement 
dans  quelques-uns  desesderniers  ouvrages,  et,  d'une  ma- 
nière très-marquée,  dans  le  poème  d'Hudibra*  à  la  cour, 
qu'on  lui  a  attribué,  et  qui  parait  destiné  à  faire  la  qua- 
trième partie  dlludibras.  Le  nouveau  poème  ne  parut 
qu'après  sa  mort  dan»  un  recueil  en  3  vol.,  intitulé  :  0£u- 
vrcsposthumcsdcM.  Samuel  liutler,  et  précédé  de  sa  Vie, 
mais  dans  lequel  se  trouvent  plusieurs  pièces  qu'on  ne 
croit  pas  de  lui.  On  a  fait  depuis  en  Angleterre  plusieurs 
éditions  A'Ifudibras;  la  plus  estimée  est  celle  qui  a  paru 
en  1744,  avec  des  notes  de  Zacharic  Grey,  2  vol.  in-8°, 
et  celle  de  Londres ,  1793,  3  vol.  in-4\  exécutée  avec 
beaucoup  de  luxe. 

BUTLER  (Josbio),  théologien  anglais,  naquit  en  1092, 
à  Wantage,  dans  le  comté  de  Bcrk,  et  fut  élevé  dans  la 
communion  presbytérienne;  mais  ses  rénovions  l'ayant 
conduit  à  embrasser  la  religion  épiscopale,  son  père,  après 
beaucoup  d'opposition,  lui  permit  enfin  d'entrer,  en 
1714,  dans  l'université  d'Oxford  .  où  il  reçut  les  ordres 
sacres.  Il  avait  adressé  l'année  précédente  au  docteur 
Clarke  trois  Mtrct  contenant  de  mode  tin  éjections  sur  les 
preuves  (h  l'existence  de  Dieu,  contenues  dans  un  de  te» 
nermoH*.  Ces  lettres  ont  été  imprimées  à  la  suite  de  la 
quatrième  édition  du  traité  sur  VExiilenai  et  les  attributs 
de  Dieu.  S'étant  lié  d'amitié  avec  Edouard  Talbot,  frère 
du  grand  chancelier,  il  fut  nommé  en  1718,  sur  sa  recom- 
mandation et  celle  du  docteur  Clarke,  prédicateur  des  Ar- 
chives, et  publia  en  17215,  in-8«,  15  sermons  prêché*  à 
cette  chapelle;  ces  sermons  et  son  Traite'  sur  l'analogie  tic 
la  religion  naturelle  et  rérélée  avec  la  constitution  et  le  cours 
de  la  nature,  publié  en  1730,  in-4",  sont  regardés  comme 
de  très-l>onncs  études  théologiqucs.  Après  avoir  possédé 
différents  lwnclices,  et  avoir  été  environ  un  an  secrétaire 
du  cabinet  de  la  reine  Caroline ,  Huiler  fut  nommé ,  en 
1737,  évéquede  Bristol,  et,  en  1750,évêque  de  Durbam. 
Il  mourut  en  1752. 

BUTLEIl  (Alun),  pieux  et  savant  hagiogrnphc,  né  en 
1710,  dans  le  comté  de  Northampton,  d'une  ancienne  fa- 
mille peu  fortunée,  fut  envoyé  à  l'ûge  de  8  ans  au  collège 
anglais  de  Douai.  Il  devint  successivement  professeur  de 
philosophie  et  du  théologie.  Chargé  mi  1715  de  servir  de 
Mentor  à  trois  jeunes  seigneurs  anglais  catholiques,  dans 
leurs  voyages  en  France  et  en  Italie,  il  composa  une  des- 
cription intéressante  des  monuments  des  arts  qui  se  trou- 
vent dans  ces  contrées.  A  son  retour  eu  Angleterre ,  on 
l'employa  dans  la  mission  du  comté  de  Stafford,  qu'il 
quitta,  peu  de  temps  après,  pour  accompagner  le  fils  du 
duc  de  Norfolk  en  Flandre  et  à  Paris,  cl  il  fut  ensuite 
nommé  principal  du  collège  anglais  de  St.-Omcr.  Les  dé- 
laits qu'exigeait  celte  place,  ses  occupations  multipliées, 
comme  vicaire  général  de  cet  évêché,  de  ceux  d'Arras,  de 
Boulogne  et  autres,  le  détournèrent  de  ses  travaux  litté- 
raires. Il  passa  tout  le  reste  de  sa  vie  dans  ces  divers  em- 
plois, et  mourut  le  15  mai  1773.  L'ouvrage  par  lequel  il 
n  établi  sa  réputation ,  est  ta  Vie  îles  Saints  en  anglais. 
Chaltoner,  vicaire  apostolique  de  Londres,  l'avait  engagé 
WIOGA.  iniv. 


ù  retrancher  lc<  longues  notes  dont  l'ouvrage  était  sur- 
chargé, afin  de  le  rendre  plus  usuel  ;  aussi  ne  les  trouve- 
t-on  point  dan*  la  première  édition.  On  les  a  rétablir* 
dans  les  éditions  postérieures,  d'où  elles  ont  passé,  avee 
des  augmentations  considérables,  dans  la  traduction  fran- 
çaise. Les  notes  donnent  des  notions  plus  ou  moins  éten- 
dues sur  l'origine  cl  l'institution  des  fêtes,  les  cérémonies, 
les  rites  et  les  usages  de  l'Église  ;sur  la  fondation,  la  pro- 
pagation, les  réformes,  la  suppression  des  ordres  monas- 
tiques ;  sur  les  sectes  philosophiques  ou  théologiques  ; 
sur  les  écrits  et  les  éditions  des  saints  Pères  :  la  traduction 
française  de  cet  important  ouvrage,  par  M.  Godcscard, 
chanoine  de  St.-Honoré,  aidé  de  M.  Marie,  professeur  de 
mathématiques  au  collège  Mazarin,  17(î5et  suiv.,  12  vol. 
in-8»;  1784,  12  vol.  in-8%  ne  fut  pas  toujours  du  goût 
de  Butler.  La  partie  des  fêtes  mobiles  était  restée  en  ma- 
nuscrit ,  parce  que  l'auteur,  la  jugeant  trop  prolixe,  se 
proposait  de  la  réduire.  C'est  ce  qui  fut  fait  après  sa 
mort,  sous  la  direction  de  M.  V.liallonrr,  \icaire  aposto- 
lique do  Londres.  Elle  a  été  depuis  traduite  en  français 
par  M.  Nagot,  et  elle  forme  le  13'  volume  de  l'édition 
donnée  à  Versailles  en  1811.  On  a  aussi  publié  à  Tou- 
louse une  traduction  française  îles  Fêles  mobiles,  en  2  vo- 
lumes in-8».  L'hagiographc  anglais  avait  composé  des  Ta- 
bles chronologiques  qui  devaient  former  une  suite  et  comme 
le  complément  de  sa  Vie  des  Stùnts.  Ce  grand  ouvrage  fut 
suivi  de  sa  Vie  de  la  saur  Marie  de  la  CroU,  religieuse 
du  couvent  des  Anglaises  de  Rouen.  C'est  un  cadre  dans 
lequel  l'auteur  a  placé  «les  instructions  sur  les  devoirs 
des  personnes  qui  vivent  en  religion.  Butler  avait  entre- 
pris un  Traité  de  la  Religion  naturelle  et  révélée,  qui  est 
resté  manuscrit,  ainsi  que  ses  Sermons  et  autres  discours 
de  piété.  Enfin  Butler  a  laissé  des  matériaux  pour  les 
vies  de  Fisbcr  et  de  Morus. 

BL'TLER  (Charles),  jurisconsulte  anglais,  neveu  du 
précédent.  Né  à  Londres  en  1750,  il  y  reçut  la  première 
éducation  dans  une  école  catholique ,  et  fut  ensuite  en  • 
voyé  sur  le  continent,  où  il  termina  ses  études  à  Douai. 
De  retour  en  Angleterre ,  il  s'y  livra  à  l'étude  du  droit 
sous  la  direction  de  quelques  jurisconsultes  de  sa  commu- 
nion. Secrétaire  du  comité  formé  en  1787  ,  pour  la  dé- 
fense des  intérêts  généraux  des  catholiques ,  il  y  obtint 
une  grande  influence,  et  fit  beaucoup  de  démarches  prés 
dt»  ministres  et  des  membre*  le*  plus  distingués  du  par- 
lement, à  l'effet  d'obtenir  l'abolition  des  lois  contraires  à 
la  liberté  de  conscience.  Il  fit  partie  du  nouveau  bureau 
catholique  formé  eu  1803,  cl  continua  de  servir  avec 
beaucoup  de  2èlc  et  d'activité  les  intérêts  de  ses  coreli- 
gionnaires. Ses  adresses  aux  parlements  anglais  pour 
dissiper  leurs  préventions  contre  les  catholiques  (1813  et 
1817)  ajoutèrent  encore  à  sa  réputation.  L'affaiblisse- 
ment de  sa  vue  le  força  de  renoncer  en  1825  au  barreau, 
dont  il  était  un  des  ornement*  depuis  1791.  Il  mourut  à 
Londres  en  1832.  Parmi  ses  ouvrage*  qui  sont  nombreux, 
on  distingue  :  Horte  biblieœ,  ou  recherche*  littéraires  sur 
la  Bible,  Oxford,  1799,  in-8",  réimprimées  plusieurs  fois 
avec  de*  additions ,  et  traduites  en  français  par  le  no- 
taire Boula rd,  1810,  in-8°  ;  l/ortc  juridieie  subcessivw,  nr 
nutet  of  the  history  of  Law,  1807,  in-8°;  cet  ouvrage, 
fruit  de  longues  et  consciencieuses  études  sur  la  législa- 
tion anglaise ,  n'est  pas  moins  estimé  que  le  précédent  ; 
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Histoire  des  formulaires  et  de»  confession»  de  foi,  1810, 
in-8»;  Mémoires  historiques  de  l'Éylise  de  France,  1817, 
in-8»  ;  Mctnoires  historiques  des  catholiques  anglais,  1819, 
2  vol.  in-8%  etc.  Nous  citerons  encore  ses  Notices  sur 
quelques  pieux  personnages ,  1825,  in-8»,  traduites  en 
français  sous  le  titre  de  Continuation  des  Vies  des  saints 
d'Alban  Huiler,  et  réunies  aux  éditions  les  plus  récentes 
du  grand  ouvrage  de  son  oncle. 

BUTLER  (Weedex),  ne  le  3  octobre  1742,  à  Mar- 
galc,  était  le  fils  du  solliciteur  ou  procureur  du  roi  de 
celte  ville.  A  lïigc  de  M  ans ,  il  avait  perdu  sa  mère  et 
son  |ktc.  Son  frère  aîné  le  mit  alors  en  qualité  d'ap- 
prenti clerc  chez  un  attorney  solliciteur  de  Londres,  au- 
quel il  donna  0  ans  de  son  temps.  Butler  quitta  la  car- 
rière des  lois  cl  se  prépara  par  de  fortes  éludes  à  entrer 
dans  les  ordres.  Il  dut  beaucoup  dans  ces  circonstances  à 
la  conversion  du  trop  fameux  William  Dodd.  C'est  Butler 
qui  recueillit  les  matériaux  du  grand  Commentaire  de 
Uodd  sur  la  sainte  Mlle ,  5  vol.  in-fol.,  et  qui  récrivit 
presque  entièrement.  C'est  encore  lui  qui  assista  celui-ci 
dans  la  publication  des  quatre  derniers  volumes  du  Ma- 
gasin chrétien.  Enfin  il  révisa  la  copie  et  lut  les  épreuves 
des  Pensée*  en  prison  de  Dodd.  Nommé  en  I7G7  prédi- 
cateur de  la  chapelle  de  Charloltc-strcct ,  rendez-vous 
des  fasliionables  des  deux  sexes ,  Dodd  avait  donné  à 
Butler  le  poste  de  lecteur  ;  et  lorsque,  en  février  1770,  il 
résigna  son  office  il  demanda  que  son  lecteur  lui  succé- 
dât. Ce  vœu  fut  rempli.  Le  nouveau  prédicateur  ne  pro- 
fita de  l'amélioration  survenue  dans  son  existence  que 
pour  se  rendre  utile.  Il  y  eut  à  Londres  peu  d'institutions 
charitables  auxquelles  il  ne  contribuât  suit  par  ses  pré- 
dications vraiment  populaires,  soit  par  son  influence. 
C'est  lui  qui  donna  l'idée  de  la  sociéié  de  Craven-slreet 
pour  la  libération  des  personnes  détenues  à  cause  de 
dettes  légères.  L'école  particulière  de  Chelsea  fut  aussi 
l'objet  particulier  de  ses  soins  ;  elle  était  tenue  par  un  de 
ses  fils,  et  Buller  le  secondait  activement.  Butler  qui, 
outre  son  litre  de  prédicateur  à  la  chapelle  de  Charlotte- 
slreel,  avait  depuis  1778  celui  de  lecteur  à  Saint-Clé- 
ment et  à  Saint-Martin,  résigna  en  181  i  la  première  de 
ces  fonctions  en  faveur  de  son  fils,  et  se  relira  à  Chelsea, 
où  il  demeura  six  ans.  Ses  infirmités  l'ayant  contraint  de 
chercher  un  climat  plus  favorable  à  sa  santé,  il  se  rendit 
à  l'ile  de  Wight,  puisa  Bristol  et  enfin  à  Grecnhill,  où  il 
mourut  le  U  juillet  1 825.  On  a  de  lui  :  Lv  Guide  à  Cltclten- 
ham,  iii-8°  -y  Simple*  sermons,  in-l*  ;  une  édition  des  Traités 
de  Jortin,  1790, 2  vol.  in-8°  ;  une  édition  des  Conversations 
romaines  de  Wilcock,  1797  ,  2  vol.  in-8»  ;  Mémoires  de 
Marc  Hildesley,  évèquc  de  Sodor  et  Mon,  1799,  iu  8";  Ta- 
bleaudcla  vie  et  des  ouvrages  de  George  Stanhoj>e,  etc.,  in-8". 

BUTLER  (Thomas  1IAMLY),  pianiste,  né  à  Londres, 
en  1702,  enfant  de  chœur  à  la  chapelle  royale,  se  rendit 
en  Italie  vers  1780,  pour  y  étudier  la  composition,  re- 
vint daus  sa  pairie,  où  Shctidanlc  fit  nommer  directeur 
de  musique  au  théâtre  de  Covent-Garden.  Fatigué  des  tra- 
casseries que  lui  occasionnait  cette  place,  il  partit  pour 
l'Ecosse  à  l'expiration  de  son  engagement ,  et  se  fixa  à 
Edimbourg  où  il  est  mort  en  1 825.  Un  a  de  lui  5  Sonates 
pour  piano;  Rondo  sur  l'air  écossais  Lewis  Gordon;  va- 
riations sur  le  même  air,  un  livre  de  Sonates  et  plusieurs 
airs  écossais,  vuriés  pour  piano. 
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BUTLER  (Jacqiks).  Voyez  ORSfOIfD. 

BUTLER  (Thomas).  Voyez  OSSORY. 

BUTLER  (Éhard),  chanteur  à  Cobourg,  au  com- 
mencement du  17e  siècle,  était  né  h  Rocmhild.  Ayant 
surpris  sa  femme  en  adultère ,  il  en  conçut  tant  de  cha- 
grin qu'il  s'arracha  la  vie  par  5  coups  de  poignards  ,  le 
19  janvier  1G25.  Ses  compositions  les  plus  remarquables 
sont  le  127"  Psaume,  à  8  voix  ,  Cobourg,  1017  ;  Oda 
paradisiana,  ib.,  1021  ;  le  4Ge  Psaume,  1622,  etc.  On  lui 
doit  encore  un  traité  élémentaire  de  musique,  intitule 
Hudimenta  musùxv;  Oder  teutscher  UnterriclU  von  die  jon- 
yen  Knaben,  etc.,  Cobourg,  1625,  Jéna,  1625. 

RUTRET  ( Charles,  baron  de),  agronome,  ne  vers 
1750,  en  Alsace,  entraîné  par  un  goût  très-vif  pour  l'a- 
griculture et  le  jardinage,  en  même  temps  que  dominé 
par  les  idées  religieuses  du  marlinismc ,  céda  son  droit 
d 'aînesse  à  son  frère  pour  se  confondre  presque  dans  la 
dernière  classe  des  artisans ,  où  son  penchant  le  condui- 
sait. Voulant  se  familiariser  au  travail  manuel,  il  se  mit 
sous  la  direction  de  Pépin ,  l'un  des  meilleurs  jardiniers 
de  Montreuil,  sous  lequel  il  devint  surtout  habile  dans  la 
culture  des  arbres  fruitiers.  Cherchant  ensuite  à  établir 
une  école  pratique  dans  les  environs  de  Strasbourg,  il 
avait  déjà  garni  d'espaliers  l,î>90  toises  de  murs,  lorsque 
la  révolution  survint  et  le  contraignit  à  emigrcr.  L'élec- 
teur palatin  lui  confia  la  direction  de  ses  jardins  qui,  par 
ses  soins,  devinrent  les  plus  beaux  de  l'Allemagne.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Butret  devint  membre  de  la  société 
d'agriculture,  qui  le  choisit  bientôt  pour  secrétaire;  il 
mourut  à  Strasbourg  en  1805.  On  a  de  lui  :  Pain  écono- 
mique cl  examen  de  la  mouture,  etc.,  1767,  in-8°;  Objet 
de  la  mythologie  et  des  monuments  de  l'antiquité,  1777, 
in-8»  ;  Lois  naturelles  de  l'agriculture  et  de  l'ordre  social, 
1781  ,  in-8°;  Manuel  pour  les  agriculteurs  et  les  pro- 
priétaires (en  allemand),  1786 ,  in-4*  ;  La  taille  des  ar- 
bres fruitiers,  16e  édition,  1822,  in-8». 

BUTRIO  (Astoi.ie)  ,  célèbre  jurisconsulte  bolonais, 
né  vers  1558,  professa  le  droit  à  Bologne,  à  Ferrarc,  h 
Florence  avec  le  plus  grand  éclat ,  tut  l'un  des  députes 
envoyés  en  1407  à  l'antipape  Benoit  XIII,  pour  l'enga- 
ger à  faire  cesser  le  schisme  qui  désolait  l'Église;  mais 
il  ne  vit  poiut  la  fin  de  cette  négociation,  et  mourut  en 
1408  à  Bologne,  où  l'on  voyait  son  buste  en  marbre,  avec 
une  inscription  rapportée  par  Mazzuchelli  dans  les  Scritt. 
ital.  Ce  grand  jurisconsulte  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
estimés ,  tels  que  Htpertorium  juris  canonici  et  civilis  ; 
Comment  aria  in  Décrétâtes  et  Clementinas,  Venise,  1578. 

BUTRON  (Jra.n-Alniosse),  avocat  au  conseil  royal 
de  Madrid,  né  vers  la  fin  du  16e  siècle,  à  Najera,  dans 
la  Vieille-Castillc.  Le  gouvernement  espagnol  ayant  décidé 
que  les  peintres  seraient  soumis  à  payer  une  taxe  annuelle 
pour  avoir  le  droit  d'exercer  leur  art,  Butron  réclama 
contre  celte  mesure  financière  dans  un  cxcellcul  mémoire 
où  il  prouve  que  les  arts  libéraux  ont  toujours  été  libres, 
et  qu'en  aucun  pays  la  fiscalité  n'a  clé  permise  au  point 
de  prétendre  imposer  le  génie.  Cet  ouvrage  est  intitulé  : 
Dialogos  apologeticos  porta  pintura,  Madrid,  1626,  in-4", 
rare  et  recherché. 

BUTTAFUOCO  (Matuieu),  maréchal  de  camp  et 
député  de  la  Corse  à  l'assemblée  nationale,  né  en  4750, 
à  Vcscovato  près  de  Bastia,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
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rtère  des  armes,  et,  dès  1764,  parvint  au  grade  de  major 
du  régiment  royal  italien.  Appelé  en  Corse  dans  celte 
même  année  par  des  intérêts  de  famille ,  Bultafuoco  re- 
çut du  ministre  Choiscul  lu  mission  de  continuer  les  né- 
gociations entamées  avec  Paoli  par  Valcroissant,  au  sujet 
de  la  Corse;  et  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  autant 
de  zèle  que  d'habileté,  jusqu'en  l'année  1767.  Lorsque 
les  Génois  curent  perdu  tout  espoir  de  faire  rentrer  la 
Corse  sous  leur  domination,  Bultafuoco  se  prononça  hau- 
tement pour  la  France,  et  marcha  sous  les  drapeaux  de 
cette  puissance  contre  ceux  de  ses  compatriotes  qui  com- 
battirent les  derniers  pour  l'indépendance  de  leur  patrie. 
Ayant  continué  de  suivre  la  carrière  des  armes,  il  parvint 
au  commandement  du  régiment  royal  corse,  il  fut  nommé 
inspecteur  général  du  provincial  corse;  il  avait  obtenu  le 
grade  de  maréchal  de  camp  en  1787.  Élu  député  de  la 
noblesse  de  Corse  aux  étals  généraux,  en  1789,  il  n'y  prit 
guère  la  parole  que  lorsqu'il  fut  question  des  intérêts  de 
la  Corse,  et  notamment  le  21  janvier  1700,  à  l'occasion 
d'une  réclamation  de  la  république  de  Gènes,  qui  préten- 
dait faire  valoir  ses  anciens  droits  sur  cette  ilc.  Il  publia 
même  dans  ce  sens  une  brochure  intitulée  :  Conduite  po- 
litique du  général  Paoli.  A  la  même  époque  (1791),  Na- 
poléon Bonaparte,  qui  était  simple  lieutenant  d'artillerie 
a  Auxonnc,  publia  contre  ce  député,  sous  le  titre  de  Let- 
tre à  Mattco  livttafuoco,  une  diatribe  Irès-violcnic.  Cette 
lettre  imprimée  à  Dôle,  fut  envoyée  par  Bonaparte  au 
elub  d'Ajaecio  qui  la  répandit  dans  l'Ile,  ce  qui  ajouta 
beaucoup  à  l'irritation  contre  Bultafuoco.  Après  la  ses- 
sion, il  passa  à  l'étranger  comme  tous  ceux  de  son  parti, 
et  il  ne  revil  la  patrie  qu'en  1794,  époque  de  l'invasion 
de  la  Corse  par  les  Anglais,  qui  l'accueillirent  avec  dis- 
tinction, dans  l'espoir  de  s'appuyer  de  tous  Ici  partis  des 
ennemis  delà  révolution.  Mais,  lorsqu'ils  furent  obligés 
de  s'éloigner,  Bultafuoco  disparut  pour  toujours  de  la 
scène  du  monde.  Il  avait  formé  une  collection  complète 
de  mémoires  relatifs  à  la  Corse,  qui  fut  dispersée  en  1 768, 
lors  du  pillage  de  sa  maison,  Il  a  laissé  une  histoire  de 
Corse  qui  n'a  jamais  vu  le  jour.  Enfin,  c'est  lui  qui, 
du  consentement  du  général  Paoli ,  entretint  avec 
J.  J.  Rousseau  une  correspondance  politique  au  sujet  do 
la  constitution  à  donner  aux  Corses.  Bultafuoco  mourut 
dans  l'exil  au  commencement  du  19»  siècle  dans  un  âge 
avancé. 

BUTTEL  (Aldert-Loiis-Emmam  el),  né  à  A r ras, au 
commencement  du  18'  siècle,  second  président  au  conseil 
d'Artois  pendant  plus  de  30  années,  a  publié,  sans  y 
mettre  son  nom,  une  Notice  de  l'étal  ancien  et  moderne  de 
lu  province  et  comté  d'Artois,  Paris,  1748,  in- 12.  Bullel 
mourut  à  Arras,  en  I7îi8. 

BUTTER  (Guillaume),  médecin,  né  dans  le  Derby- 
shirc  en  1726,  prit  ses  degrés  à  Edimbourg ,  pratiqua 
quelque  temps  à  Derby,  cl  s'établit  a  Londres,  où  il  mou- 
rut en  1805.  On  lui  doit  entre  autres  ouvrages  :  Méthode 
pour  la  guérison  de  la  pierre  ;  Méthode  pour  ouvrir 
l'artère  des  tempes,  écrites  en  anglais  et  en  latin  ;  Histoire 
de  la  fièvre  puerpérale  ;  Traité  de  la  fièvre  des  vers  ; 
Traité  de  l'angine  des  enfants. 

BUTTERFIELD,  mécanicien  allemand,  vint  s'éta- 
blir à  Paris  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  obtint 
le  titre  d'ingénieur  du  roi  pour  les  instruments  de 


thématiques.  Les  instruments  astronomiques,  surtout  ses 
grands  quarts  de  cercle,  jouirent  longtemps  d'une  cer- 
taine réputation.  Il  construisait  beaucoup  de  cadrans  so- 
laires portatifs  à  boussole,  cl  cet  instrument  est  encore 
connu  sous  son  nom.  I,e  czar  Pierre  voulut  visiter  en 
1717  l'atelier  de  cet  arli  le,  qui  mourut  le  28  mai  1724, 
âgé  de  89  ans.  II  a  publié  :  IS'iveau  d'une  nouvelle 
construction,  Paris,  1677,  in-12;  Odomètre  nouveau, 
1681,  iu-12,  etc. 

BUTTKT  (Marc-Claiok  de)  ,  écrivain  laborieux,  né 
a  Chainbéry  dans  le  16*  siècle,  s'appliqua  aux  mathéma- 
tiques et  à  la  littérature,  imagina  de  faire  en  français  des 
vers  mesurés  comme  ceux  des  Grecs  et  des  Latins,  cl 
mourut  vers  1590.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Apo- 
logie de  la  Savoie,  Lyon  ,  1 554,  en  vers  latins  ;  VAmal- 
thée,  recueil  de  128  sonnets  ,  ib.,  etc. 

BUTTET  (Louis  de),  seigneur  de  Malatrel,  chevalier 
de  l'ordre  des  Saints-Maurice  el  Lazare,  avait  entrepris 
en  1600  d'écrire  en  30  livres  l'histoire  générale  de  la 
maison  de  Savoie,  sous  le  litre  de  D<xades  savois'wnnes ; 
il  n'en  acheva  que  les  Vies  de  Bérold  et  de  llumberl,  qui 
se  conservaient  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Turin. 

BL'TTET  (Marc-Axtoisb  de),  chevalier  comme  le 
précédent ,  el  avocat  au  sénat  de  Chambéri ,  publia  :  le 
Cavalier  de  Savoyc  ou  Réponse  au  soldat  français,  Cham- 
béri, 1605,  in-8»,  plusieurs  fois  réimprimé.  L'auteur 
cherche  à  y  établir  les  prétentions  des  ducs  de  Savoie  sur 
Genève.  Jean  Sarasin,  par  ordre  du  conseil  de  cette  ré- 
publique, y  opposa  le  Citadin  de  Genève.  Buttct  publia  en 
réponse  :  le  Flétiu  de  l'aristocratie  genevoise,  Chambéri, 
1606,  in-8°.  Ces  «rit*  polémiques  valurent  à  l'auteur 
le  titre  d'historiographe  de  Savoie;  il  écrivit  en  cette 
qualité  un  Discours  <le  l'extraction  des  princes  de  Savoyc, 
qui  se  conservait  manuscrit  ù  la  bibliothèque  de  Turin. 

BUTTINGI1  VU8E*  (Charles),  professeur  de  théo- 
logie et  prédicateur  à  Heidelberg,  né  à  Frankcnlhal  en 
1731,  mort  le  13  juin  1786,  a  beaucoup  contribué  par 
ses  recherches  à  éclaircir  l'histoire  du  Palalinat  en  géné- 
ral, et  de  l'université  de  Heidelberg  en  particulier.  On  a 
de  lui  :  Supplément  à  la  Chronique  éTAventin,  Francfort, 
1758,  in-«°;  Délassements  tirés  de  Vllistoire  du  Palatinat 
et  de  la  Suiste,  Zurich,  1766,  3  parties  in-8°;  Matériaux 
pour  servir  à  Vllistoire  du  Palalinat,  2  vol.,  1773-1782. 
Manheim,  in-8*;  Renseignements  historiques  sur  le  Palali- 
nat, Manhcim,  1783-1786,  en  allemand  ;  Mitée»,  histo- 
rié univertitalit  llcidclfcrgeusis  intervienlit ,  Heidelberg. 
1785-1786,  2  parties  in-l°,  etc. 

BUTT.MAINN  (Philippe-Charles),  philologue,  né  à 
Francfort  sur-lc-Mcin,  le  5  décembre  1764,  recul  sa  pre- 
mière éducation  au  gymnase  de  sa  ville  natale  en  1782. 
se  rendit  à  l'université  de  Giellinguc,  puis  à  Strasbourg. 
Choisi  en  I78G,  pour  enseigner  au  prince  héréditaire  de 
Dcssau  la  géographie  et  la  statistique,  à  la  suite  de  ce 
préceptorat,  qui  dura  2  uns,  Bultinann  se  rendit  à  Ber- 
lin (1788).  Revenu  dans  sa  ville  uatale,  il  y  avait  repris 
ses  éludes  et  ses  travaux  particuliers  sur  la  philologie 
grecque,  lorsque  Bicslcr,  conservateur  de  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin,  le  fil  rappeler  pour  se  l'adjoindre  comme 
aide  à  celle  bibliothèque  qu'il  réorganisait  complètement. 
Buttmanu  retourna  donc  à  Berlin,  en  1789,  et  dès  lors  il 
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n'en  est  plus  sorti.  En  I7!)G,  il  obtint  le  titre  de  secré- 
lairc  «le  la  bibliothèque  royale  ;  eu  ibOO,  il  y  joignit  les 
fonctions  de  professeur  de  philologie  au  gymnase  de 
Joachimslal,  qu'il  quitta  en  1808,  pour  se  consacrer 
exclusivement  au  soin  de  sa  bibliothèque.  En  1811,  il 
devint  second  bibliothécaire.  Il  avait  alors  acquis  par  ses 
ouvrages  une  réputation  méritée  dans  toute  l'Allemagne; 
depuis  1800,  il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin,  qui  le  choisit  quelques  années  plus  tard  pour 
son  secrétaire  perpétuel  de  sa  classe  d'histoire  et  de  phi- 
lologie. Vers  1822,  il  fut  chargé  d'enseigner  le*  lettres 
anciennes  au  prince  royal  de  Prusse;  en  1814,  le  roi 
récompensa  ses  services  en  le  nominaul  chevalier  de  l'Ai- 
glc-Rougc  de  troisième  classe.  Les  académies  de  Munich, 
de  Xaples,  de  Moscou,  etc.,  l'avaient  reçu  au  nombre  de 
leurs  membres.  Eu  1820,  la  mort  d'une  fille  qu'il  ché- 
rissait vint  altérer  cette  prospérité;  en  1821,  de  légères 
attaques  d'apoplexie  ébranlèrent  sa  constitution  et  le  for- 
cèrent de  restreindre  ses  travaux.  11  mourut  le  21  juin 
1829.  Il  a  publié  en  1810,  avec  une  préface  le  quatrième 
volume  du  Qnintilicn  de  Spalding,  in-8%  dont  lu  mort 
de  ce  savant  (  181 1  )  avait  arrêté  jusque-là  l'impression  ; 
SehoL  antiqua  in  1/om.  Odyss.  e  codd.  Ambros.  ait  A  tu}. 
Mnju  prolata,  Berlin,  1821,  in-8°  ;  Platonis  dialogi  qua- 
tuor, Meno,  Crito,  Alcibiades  1  et  II,  ibid.,  1822,  in-8°; 
Ik-motthcnis  oratio  in  Middiam,  ibid.,  1823,  iu-8°  ;  Arati 
Pluvnom.  ctDùaemcia,  ibid.,  1826,  in-8«,  de  77  pages; 
Implication  d'un  papyrus  (grec)  égyptien  de  la  collection 
Minutoli,  ih.,  1821,  in-8°,  etc.  II  a  donné  5  grammaires 
grecques  différentes  ;  la  première,  abrégée  et  élémentaire 
(Griech.  Schutgraiiimatik),  parut  pour  la  première  fois  en 
1702;  elle  a  eu  en  1821  une  7"  cl  en  1820  une  8°  édi- 
tion ;  la  2"  (Griechisclic  CrammatUc),  plus  étendue,  desti- 
née à  l'usage  des  hautes  classes,  est  fort  bien  faite,  très- 
inétliodique  et  suffisante  pour  pousser  déjà  très-loin  dans 
l'élude  du  grec;  sa  10"  édition  est  de  1823,  la  13e  de 
1829,  1  vol.  in-8»;  enfin  la  3e,  Grammaire  développée  de 
la  langue  grecque  (Ausfuhrlichc  griechisclic  sprachlchrc), 
2  vol.  in-8°,  n'a  point  été  terminée.  Celle  grande  gram- 
maire grecque  de  Bultman  est  un  des  meilleurs  modèles 
de  labeur  et  de  bon  esprit  dont  l'Allemagne  ait  à  se  glo- 
rifier. Aucune  des  trois  grammaires  grecques  de  Bult- 
inaiiu  n'a  été  traduite  en  français,  mais  il  y  a  deux  ver- 
sions anglaises  de  sa  moyenne  grammaire,  l'une  dcBoileau, 
annotée  par  Barker,  et  l'autre,  imprimée  aux  États-Unis, 
de  Edward  Hobinson. 

BUTTNER  (David-Sigismono-Ai  ci  ste),  né  en  1721, 
successeur  de  Huiler  dans  la  chaire  de  botanique  à  l'uni- 
versité de  Grellinguc,  mort  en  1780,  est  auteur  d'un  ou- 
vrage en  vers  latins  intitulé:  Enutncralio  tnethodiea  plan- 
tarutn.  Amsterdam,  17U0.  Il  passe  pour  avoir  le  premier 
fait  connaître  le  nectaire  en  forme  de  tuyau  du  pédon- 
cule des  géraniums  d'Afrique,  cl  le  vrai  caractère  des 
genres  des  tulipiers. 

BLTTNER  (  Davio-Siusmonu),  diacre  à  Querfurt, 
mort  au  commencement  du  1 8e  siècle,  a  publié  un  ouvrage 
allemand  cilé  par  les  géologues,  Signes  du  déluge  d'après 
la  considération  de  l'étal  présent  de  notre  globe,  Leipzig, 
1710,  in-1». 

BU  TT  IN  EU  (Fbed^ic).  né  en  Bohême  en  1022 
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Oanlxig ,  a  public  entre  autres  ouvrages  :  Sciagraphta 
aritlnuclkat  logisUcœ  ;  Tabula  mnemonetkw  geometriew. 

«LTTNER  (Jacques)  ,  luthiste  et  compositeur  alle- 
mand, dans  la  2°  partie  du  17"  siècle,  a  publié  un  Hecueil 
de  cent  pièces  pour  le  luth,  Nuremberg,  1081.  —  Butt- 
kur  (George),  carme  au  couvent  de  Scbweidnitx,  cl  fac- 
teur d'orgues  nu  commencement  du  18*  siècle,  a  construit 
Porgue  des  carmes  du  couvent  de  Stricgau.  —  Blttnkh 
(Jean-Ignace),  constructeur  d'orgues  à  Schweidnitz,  pa- 
rent du  précédent,  a  construit  en  1732 ,  un  orgue  dans 
l'église  paroissiale  de  Jaucr. 

UUTTNEH  (Cbkktibw-Guillauhe),  naturaliste  et 
philologue  allemand,  naquit  à  WolfetibuUel  en  1710. 
Son  père,  apothicaire  dans  celte  ville,  désirant  lui  remet- 
tre sa  pharmacie,  lui  fit  faire  de  bonnes  éludes  prépara- 
toires. Butiner  ne  négligea  aucune  des  connaissances 
relatives  n  sa  profession  ;  il  se  voua  surtout  avec  passion 
à  l'histoire  naturelle.  Il  profila  de  ses  voyages  pour  ap- 
prendre, dans  chaque  pays  où  il  faisait  quelque  séjour, 
non-seulement  la  langue  nationale ,  cultivée  par  les  écri- 
vains, mais  encore  les  dialectes  particuliers  et  les  jargon* 
provinciaux.  A  Oxford  ,  son  compatriote  Dillénius,  célè- 
bre professeur  de  botanique ,  aurait  désire  eu  faire  son 
successeur  ;  mais  les  vœux  de  son  père  le  rappelaient  en 
Allemagne.  Il  obtint  cependant  la  permissiou  de  s'arrêter 
à  Lcydc  pour  suivre  les  cours  de  Bocrbaavc.  Il  y  fit  la 
connaissance  de  Linué,  qui  n'a  cessé  de  lui  témoigner 
une  grande  estime.  De  retour  dans  sa  polric,  il  se  con- 
forma d'à  boni  aux  iuleulioiis  de  «on  père,  en  donnant 
ses  soins  à  une  pharmacie  bien  pourvue  et  accréditée  ; 
mais  il  renonça  bientôt  aux  travaux  pharmaceutiques , 
préférant  une  existence  voisine  de  la  jwuvrcté.  En  1718, 
il  quitta  Wolfeiibutlcl  pour  se  rendre  à  Gœttinguc,  où  il 
se  livra,  de  1748  jusqu'en  1783  sans  interruption,  à  ses 
immenses  recherches  sur  l'histoire  primitive  des  peuples 
et  sur  la  filiation  des  langues.  Bultncrcst  un  de  ces  hommes 
qui  ont  très-peu  écrit ,  cl  qui  ont  rependant  laissé  daus 
les  sciences  dont  ils  firent  l'objet  principal  de  leurs  étu- 
des ,  des  traces  plus  durables  qu'un  grand  nombre  des 
écrivains  les  plus  féconds.  Il  fut  le  premier  qui  envisa- 
gea les  langues  monosyllabiques  de  l'Asie  méridionale 
sous  leurs  vrais  rapports,  en  les  plaçant  à  la  tête  de  sou 
tableau  des  idiomes  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  comme  étant, 
par  leur  structure,  plus  rapprochées  de  l'origine  du  lan- 
gage, que  les  langues  polysyllabiques.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  la  première  ébauche  d'une  Géographie  par  langues 
ou  Glossographie;  le  premier  tableau  généalogique  des 
alphabets  connus  qui  soutienne  les  regards  de  lu  critique; 
et  surtout  des  recherches  sur  la  pdirographic  araméciuie 
ou  sémitique,  qui  laissent  peu  de  chose  à  désirer.  Eu 
considérant  la  modicité  de  son  retenu,  on  ne  conçoit  j>as 
comment  il  lui  fut  possible  de  former  les  collections  pré 
choses  d'objets  d'histoire  naturelle  et  de  livres  que  le 
gouvernement  de  Hanovre  et  le  duc  de  Weimar  achetè- 
rent de  lui  pour  enrichir  les  universités  de  Gcettingue  cl 
d'Iéna  ;  mais  l'élonnemcnt  diminue  quand  ou  apprend 
qu'il  ne  faisait  qu'un  seul  repos,  et  que  ce  repas  lui  coûtait 
ordinairement  un  gros  d'Allemagne  (environ  3  sous).  Il 
ne  cessa,  jusqu'il  sa  mu/l,  de  s'imposer  les  privations  les 
plus  dures,  pour  augmenter  sa  bibliothèque,  même  après 
qu'il  l'eut  vendue  en  1783,  au  duc  de  Saxc-Wchi 
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jtour  une  pension  viagère  et  pour  un  logement  du  us  le 
château  dTéna.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  8  octobre 
IrtOI .  Il  avait  le  titre  de  professeur  à  l'université  d'iéna, 
avec  celui  de  conseiller  aulique  :  il  était  aussi  membre 
de  la  Société  royale  de  Gœtliuguc ,  où  il  avait  demeuré 
en  qualité  de  professeur  peudaul  25  ans.  jOn  a  de  lui  : 
Tableaux  comparatifs  des  Alp/utbets  de  différents  peupla 
dans  les  temps  anciens  et  modernes,  1'°  partie,  Gœltingin', 
Dietcricb  ,  1771,  in-4*  ;  2e  partie ,  1 779  ;  Explication 
d'un  A  Imanach  impérial  du  Japon;  Observations  sur  quel- 
ques espèces  de  Tœnia,  1774;  Liste  de*  noms  d'animaux 
usités  dans  l'Asie  méridionale  (tirée  des  manuscrit*  de 
B.  psir  Ekkard),  1780  ;  ces  <|uatrc  ouvrages  sont  en  alle- 
mand ;  Sur  les  Chinois,  dans  le  Mercure  de  Wieland  , 
1748,  n*  7;  Tabula  alphabetorum  hodiernorum,  177(5.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  un  Prodrotuus  linguarum,  dans  le- 
quel ses  idées  sur  l'origine  et  sur  la  filiation  des  langues 
du  globe  sout  exposées  avec  développement ,  et  appuyées 
sur  tables  comparatives,  plus  étendues  que  celles  qui  ont 
été  publiées. 

IHJÏTOIX  (Thomas),  navigateur  et  mathématicien  bn- 
l«ile,  était  attaché  au  service  du  prince  Henri,  (lis  alué  de 
Jacques  Ier,  roi  d'Angleterre,  et  fut  envoyé  par  ce  prince 
eu  1  (5 11 ,  [tour  continuer  au  nord-ouest  les  découvertes 
euiumcucées  par  Hudson.  Il  partit  avec  2  vaisseaux  qui 
portaient  comme  ceux  de  CooL,  dans  sou  dernier  voyage,  les 
noms  «le  la  Hésolutum  et  de  la  Découver  le.  Arrivé  au  dé- 
troit de  lludson,  où  il  entra  par  le  sud  des  lies  de  la  llé- 
Mriulion ,  il  y  fut  quelque  temps  arrêté  par  les  glaces. 
Enu'u  il  toucha  à  l'île  de  Digg.  Il  vit  à  02°  de  latitude, 
une  terre,  qu'il  nomma  Carey's  Svans  nest;  de  là  il  Ut 
voUe  au  sud-ouest,  et  revint  au  nord,  où  il  découvrit,  au 
00°,  une  cote  que  ce  retour  lui  lit  nommer  7erre  de  l'Es- 
pérance déçue.  Bientôt  l'hiver  rigoureux  de  ces  parages 
l'obligea  à  hiverner  par  le  57'  1C  dans  un  port  à  l'em- 
bouchure d'une  rivière.  Dullon  ne  mit  à  la  voile  qu'en 
avril  pour  explorer  la  cote  ouest  de  la  baie  qu'il  appela 
de  son  nom  baie  de  Buttott;  la  terre  voisine  recul  celui 
de  Ar'ouoetlc-Galles.  11  poussa  ses  recherches  jusqu'au 
05°  degré.  Il  appela  une  baie  de  la  terre  de  Carey's  Svans 
ncsl,  située  sous  ce  parallèle,  Aon  plus  ultra,  et  les  caps 
du  sud  cl  de  l'est  Southampton  et  Pcmbrvkt;  il  découvrit 
à  Test  les  iles  Manslicld.  Arrivé  au  cap  Chidlcy,  il  décou- 
vrit, entre  cette  pointe  et  la  terre  de  Labrador,  une  ou- 
\erturc  par  laquelle  il  passa,  arriva  en  Angleterre  en 
1(>  jours,  dans  l'automne  de  1012,  et  fut  nommé  cheva- 
lier. Son  journal,  qui  contenait  des  observations  impor- 
tantes sur  les  marée*  cl  sur  d'autres  objets  de  géographie 
physique,  n'a  pas  été  publié;  on  n'en  a  qu'un  extrait  dans 
la  collection  de  Purcbos. 

IWTTS  (Glillaihk),  médecin  anglais,  favori  du  roi 
Henri  VIII,  qui  le  créa  chevalier,  fut  un  des  fondateurs 
du  collège  royal  de  médecine  a  Londres ,  et  mourut  en 
1545.  Ami  du  fameux  archevêque  Cran  mer,  il  l'avait 
ai«lé  de  tout  son  pouvoir  dans  l'établissement  de  la  ré- 
forme en  Angleterre. 

BLTTSTLDT  (Jean-André),  professeur  de  théologie, 
et  prédicateur  à  Erlangcn,  né  à  Kirchheim  le  19  septem- 
bre 1701,  mort  le  4  mars  1705,  a  laissé  :  Pensées  rai- 
sonnâmes sur  la  nature  de  Dieu,  Leipzig,  17Ô5,  in-8",  en 
allemand;  id.  sur  lu  création  du  monde  m  général-,  Wol- 


feuhultel,  1757,  in-8«;  id.  sur  la  création  de  l'homme  en 

particulier,  Leipzig,  1738,  in-8*;  Spécimen  pliilologia- 
sacra,  1740,  in-8*;  De  stholis  recti  imtUuendis,  Géra, 
1745,  în-fol.,  etc. 

MJTTSTEDT  (  Jsan-Hbhbi  ),  organiste  célèbre  du 
17»  siècle,  né  à  Bindcrslcbcn,  près  d'Erfurt ,  le  25  avril 
I0G0,  élève  de  Pachclbcl ,  fui  appelé  en  1084,  à  Erfurt, 
et,  en  1091 ,  fut  nommé  prédicateur  et  organiste  de  l'église 
principale  de  cette  ville  où  il  mourut  le  1*"  décembre 
1727.  On  a  delui  des  Cantiques  allemands  avec  variations, 
Erfurt,  1705,  1700,  1713  et  1719;  4  messes,  Erfurt, 
1720;  Ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  tota  musica  et  harmonia 
œternuj  contre  Matlhcson,  1710. 

BLTTLR1N1  (Mathieu),  helléniste  italien,  naquit  à 
Sulo  dans  les  Étals  de  Venise,  le  2G  mai  1752.  Il  exerça 
pendant  20  ans  la  profession  d'avocat  à  Venise,  remplis- 
sant en  même  temps  les  fonctions  d'orateur  de  la  ville  de 
Salo,  puis  de  la  scréuissime  république,  fiulturini  em- 
ployait les  heures  de  récréation  à  ses  travaux  littéraires. 
Il  fut  ensuite  nommé  directeur  de  l'imprimerie  Pcpoli. 
En  17tf5,  il  publia  :  Matlhœ'x  Ilutturini,  Salodiensis,  car- 
mina,  Venise,  in-8».  Lors  de  la  chute  de  la  république  de 
Venise,  Butturiui,  ne  voulant  pas  prêter  serment  à  l'Au- 
triche ,  se  relira  dans  sa  patrie.  Mais,  les  États  vénitiens 
ayant  été  reconquis  par  Bonaparte,  il  quitta  sa  retraite, 
et  fut  nomme  professeur  do  littérature  grecque  à  l'uni- 
versité de  Pavie.  Sa  chaire  fut  supprimée  en  1809,  et  il 
fut  nommé  à  une  chaire  de  procédure  civile  à  l'université 
de  Bologne,  où  il  professa  pendant  5  ans.  Les  événements 
do  1814  le  déplacèrent  de  nouveau,  et  il  fut  appelé  a 
Pavic  à  la  chaire  de  littérature  grecque.  La  mort  lui  en- 
leva sa  fille  unique  à  la  fleur  de  l'âge,  et  la  douleur  le  fit 
succomber  le  28  août  1817. 

BLU8  (Jacques  de),  musicien,  né  dans  les  Pays-Bas 
vers  les  premières  années- du  10"  siècle,  s'établit  à  Ve- 
nise où  il  fonda  une  imprimerie  de  musique  qu'il  dirigea 
pendant  plusieurs  années.  On  a  de  lui  ;  Hkcrcari  da  can- 
tarc  et  suonare  d'organo  e  altri  stromenti ,  1547,  15i!>; 
Canzonï  fronces*  asei  voci,  1543,  1550;  Motetti  e  Ma- 
drigali,  1580. 

BI1XBAUM  (Jean-Chrctie*),  botaniste  allemand, 
né  eu  1094,  à  Merscbourg.  Son  père  était  médecin  dans 
une  petite  ville  du  voisinage.  On  l'envoya  étudier  la  mé- 
decine à  Wiltcnbcrg,  à  Iéna  et  à  l-eyde  ;  mais  il  employa 
ce  temps  ù  acquérir  des  connaissances  eu  botanique ,  et 
négligea  la  médecine  au  point  de  revenir  dans  sa  patrie 
sans  avoir  cherché  à  obtenir  le  grade  de  docteur.  A  son 
retour  en  Saxe,  il  lit  connaissance  avec  le  célèbre  méde- 
cin Hofmann ,  qui  le  pril  en  amitié  cl  le  lit  appeler  à 
Saint-Pétersbourg ,  par  le  czar  Pierre  1er.  Duxhaum  se 
(il  bientôt  distinguer  en  Russie.  Le  czar  lui  donna  une 
pension  considérable,  avec  l'ordre  de  créer  un  jardin  de 
botanique  ù  Saiul-Pétcrsbourg.  Il  s'acquitta  avec  beau- 
coup de  succès  de  cette  commission.  Il  fut  euvoyé  peu  de 
temps  après  en  Sibérie,  à  Aslracan  cl  jusque  sur  les 
frontières  de  la  Perse,  pour  étudier  les  plantes  de  ces 
provinces.  Lorsque  le  czar  cul  institué,  en  1721,  une 
académie  des  sciences,  il  y  lit  entrer  fiuxbaum ,  et  le 
nomma  professeur  au  collège  impérial  qu'il  venait  d'éta- 
blir. Eu  1720,  BuxInmiu  fut  envoyé  en  Turquie,  tant 
pour  observer  l'étal  du  sol ,  que  pour  étudier  les  plantes 
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indigènes  II  y  passa  16  mois,  et  eut  l'honneur  d'appro- 
cher du  grand  vizir  et  du  sultan.  A  son  retour  à  Péters- 
bourg,  l'affaiblissement  de  sa  santé  lui  fît  éprouver  le 
besoin  de  cliangcr  d'air.  Il  retourna  en  Saxe,  où  son  père 
vivait  encore  ;  mais  ce  voyage  ne  le  rétablit  point ,  et  il 
mourut  peu  de  lemps  après  son  arrivée ,  le  7  juillet 
1  750.  On  a  de  lui  :  Etiumeratio  planlarum  in  agro  Hal- 
h  nsi  vicinisque  locis  crescentium,  Halle,  1721,  in-8»,  fig.  ; 
t'jenturiw  quinque  planlarum  minus  cognitarum  circa 
flyzantium  et  in  Oriente  observntorum,  Saint-Pétersbourg, 
1728-1740,  in-4».  Il  a  donné  plusieurs  dissertations 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  Aro«i  planlarum  gênera;  Observations  sur 
les  plantes  de  l'/ngrie  ;  De  periclymeno  humili;  De  plantis 
submarinis. 

BUXEDA  DE  LEYVA  est  le  nom  d'un  écrivain  de 
Tolède,  que  Nicolas  Antonio,  dans  la  Bibliothèque  his- 
panienne  place  aux  anonymes,  et  qui  a  public  un  livre 
rare  et  peu  connu,  intitulé  :  Uistoria  del  regno  de  Japon, 
y  descripsio  de  aquclla  tierra,  y  de  alcunas  costumbres,  etc., 
Saragossc,  1591,  in-8°. 

lUJXIIOWDEN  (Fbéd£bic-Gi<im.auiie ,  comte  de), 
général  russe,  naquit  en  IVM,  dans  l'île  de  Mocn  à  Ma- 
gnustbal.  Il  fut  élevé  au  corps  des  cadets  gentilshommes 
à  Saint-Pétersbourg.  Spécialement  protégé  par  le  prince 
OrtolT  qu'il  avait  accompagné  dans  un  voyage  en  Italie,  il 
débuta  dans  l'armée  avec  beaucoup  d'avantages.  En  1783 
il  était  colonel,  et  6  ans  plus  tard,  il  fut  nommé  général 
major  pour  récompense  de  sa  conduite  dans  la  guerre 
contre  la  Suède.  Eu  1790  il  se  distingua  encore  dans 
plusieurs  occasions,  battit  les  généraux  Hamillon,  Mcgcr- 
feld,  fit  lever  les  sièges  de  Frédérichsham,  de  Viborg,  cl 
reçut  en  présent  de  l'impératrice  la  propriété  de  la  terre 
de  .Magnusthal,  dont  son  père  avait  été  longtemps  le  fer- 
mier. Employé  ensuite  dans  la  guerre  de  Pologne ,  sous 
Souwarow ,  il  se  distingua  à  l'assaut  de  Praga.  Devenu 
commandant  de  Varsovie  et  de  toute  la  contrée,  peu  de 
généraux  russes  ont  laissé  dans  ce  pays  d'aussi  Iwns  sou- 
venirs. Quelque  temps  après  son  avènement  au  trône, 
Paul  Ier  nomma  Buxhowdcn  gouverneur  de  Saint-Péters- 
bourg. Disgracié  cl  forcé  de  se  retirer  en  Allemagne,  il  ne 
revint  en  Russie  qu'après  lamorldc  Paul.  Le  nouvel  empe- 
reur lui  donna  l'inspection  des  troupes  en  Livonic,  en 
Estbonie,  et  en  Courtaude,  avec  le  litre  de  gouverneur,  cl 
il  résida,  en  cette  qualité,  pendant  plusieurs  années  dans  la 
place  de  Riga.  Lorsque  l'armée  russe  se  mit  en  marche 
contre  la  France  en  1805 ,  de  concert  avec  l'Autriche, 
Buxhowdcn  conduisit  les  troupes  de  son  inspection,  et  il  eut 
le  commandement  de  l'aile  gauche  à  la  bataille  d'Austerlilz. 
En  1 800,  il  commandait  un  des  corps  d'armée  qui  vinrent 
au  secours  des  Prussiens,  et  qui  bientôt ,  forcés  de  se  re- 
plier derrière  la  Vislulc,  soutinrent  avec  tant  de  fermeté, 
a  Pultusk  et  à  Golymin,  le  choc  des  Français  victorieux. 
Buxhowdcn  ne  conserva  pas  longtemps  le  commandement 
général  qui  lui  fut  donné  après  le  dépari  du  vieux  Ka- 
minskoi,  mais  que  Rcnnigsen  voulait  obtenir.  Il  le  reprit 
momentanément  après  la  bataille  d'Eylau,  et  concourut 
très-cflicaccmcnt  à  réorganiser  l'armée.  Après  la  paix  de 
Tilsill,  Buxhowdcn  alla  commander  20,01H)  hommes  en 
Finlande;  cl,  après  avoir  fuit  éprouver  plusieurs  échecs 
aux  troupe*  suédoises,  il  pril  possession  d<-  celte  province 


au  nom  de  la  Russie.  Dès  lors  «a  santé  parut  fort  affai- 
blie, il  revint  dans  son  gouvernement  et  mourut  au 
château  de  Lohde  en  Estbonie ,  le  4  septembre  18H. 

BUXTEDUDE  (Théodobe),  Cis  de  Jean  Buxtebudc, 
organiste  à  Hclsingcr  en  Danemark,  né  en  celle  ville 
vers  165.1,  fut  eu  1069,  organiste  à  Sainlc-Maric  à  Lu- 
beck  ,  où  il  mourut  le  9  mai  1707.  Ce  fut  un  des  plus 
i  célèbres  organistes  du  17»  siècle,  et  Jean-Sébastien  Bach 
;  Ht  en  secret  un  séjour  de  plusieurs  mois  à  Lubeck  pour 
!  l'entendre  et  éludicr  sa  manière.  On  a  de  Buxtchude  : 
j  Hockzrit  Arien;  Fried.  und  freudmreidte  Hiufchrt  drr 
j  alten  Simeons,  1675;  Aben-musik  in  9  theilen;  La  noce 
■  de  l'agneau  ;  7  suites  pour  le  clavecin ,  représentant  la  na- 
:  ture  et  tes  propriétés  de  sept  planètes  ;  Poème  sur  le  jubile 
:  de  la  délivrance  de  Lubeck;  Délices  célestes  de  l'Ame;  Piè- 
ces pour  violon,  Hambourg,  1096  ;  Fugues,  préludes,  etc.. 
pour  l'orgue,  en  manuscrit. 

BUXTOIS  (Jédbduii),  né  en  1704  ou  1705  à  Elmc- 
lon,  près  de  Chcslerficld ,  a  été  regardé  comme  un  pro- 
dige dans  l'arl  du  calcul.  Quoique  son  |tère  fut  maître 
d'école,  son  éducation  fut  tellement  négligée  qu'il  ne  sut 
même  jamais  écrire.  Ce  fut  à  l'arithmétique  qu'il  appli- 
qua toute  la  force  de  son  esprit,  et  son  attention  était  tel- 
lement fixée  sur  cet  objet,  qu'il  semblait  souvent  étranger 
à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui ,  cl  qu'aucun  bruit 
ne  pouvait  le  distraire.  Il  mesurait  une  pièce  de  terre  en 
la  parcourant,  avec  autant  d'exactitude  que  si  elle  cul  été 
mesurée  par  la  chaîne ,  el  résolvait  avec  la  plus  grande 
promptitude  les  questions  d'arithmétique  les  plus  difli- 
ciles.  Il  faisait  pendant  l'hiver  le  métier  de  batteur  en 
grange,  et  celui  de  pêcheur  pendant  l'été.  Etant  venu  h 
Londres  en  1754,  on  le  conduisit  à  la  Société  royale  qui 
lui  fit  différentes  questions,  et  lui  témoigna  sa  satisfac- 
tion par  un  présent.  Il  eut  un  jour  la  fantaisie  d'aller  au 
théâtre  de  Drury-Lanc  où  l'on  donnait  la  tragédie  de  Ri- 
chard III  ;  mais  il  ne  fit  pas  plus  d'allention  à  l'action 
qu'au  dialogue  de  la  pièce,  et  ne  fut  uniquement  occupé 
qu'à  compter  les  mots  du  rôle  de  Garrick.  Il  retourna 
dans  son  village  sans  paraître  rien  regretter,  continua  d'y 
vivre  gaiement  du  fruit  de  son  travail,  et  y  mourut, 
comme  il  avait  vécu,  pauvre  cl  ignoré,  âgé  d'environ 
70  ans. 

BUXTORF  (Jean),  chef  d'une  famille  qui,  pendant 
2  siècles  s'est  rendue  célèbre  dans  la  littérature  hébraïque, 
naquit  le  25  décembre  1564  à  Camen  ,  en  Wcstphalie, 
d'un  ministre  protestant  de  celle  petite  ville.  Après  avoir 
voyagé  dans  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suisse,  pour  se  perfectionner  dans  les  langues  savantes, 
il  alla  se  fixer  à  Baie,  y  devint  professeur  d'hébreu,  oc- 
cupa 58  ans  celle  chaire,  et  jouit  de  la  plus  haute  consi- 
dération. Il  logeait  el  nourrissait  chez  lui  plusieurs  juifs 
savants ,  avec  lesquels  il  s'entretenait  des  difficultés  de 
leur  langue.  Ce  fui  ainsi  qu'il  en  acquit  une  connaissance 
approfondie.  Les  hébraîsants  lui  écrivaient  de  toutes 
parts  pour  le  consulter.  Ses  travaux  curent  surtout  pour 
objet  les  liv  res  des  rabbins  ;  il  transmit  le  goût  de  celle 
étude  à  ses  descendants,  et  mourut  à  Baie  le  15  septem- 
bre 1629.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Manuale  hc- 
bruicum  cl  chaldaicum,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Biîle,  1658 ,  in  12 ,  duc  aux  soins  de  son  fils  ;  Insti- 
tut™ ct>i<tolarit  hdmicu,  1610  on  1629,  in  8";  Ih  abre- 
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nattais  hebrakk  liber,  1640,  in-B«;  Lexkon  hebrakum  et 
cttaldaicum  ,  1676,  in-8°;  Thaaurm  grammatkus  lin- 
gual kebrœw,  1603,  in-8°;  Biblia  hebraka  rabbinica,  Baie, 
16(8-4019,  4  vol.  in-folio;  on  y  trouve  les  commcn- 
taires  des  rabbins,  la  paraphrase  cbaldaîque  et  la  Massore; 
Concordant,  bibliarwn  hebrakum  et  chaldakum,  1632, 
in-folio;  Lexkon  chaldakum,  thalmudicum  et  rabbinicum, 
Bàle,  1039,  in-folio;  ce  dictionnaire,  bien  qu'il 'soit  loin 
d'être  parfait,  est  encore  aujourd'hui  le  meilleur  que  l'on 
ait  en  ce  genre. 

BUXTORF  (Jean  ) ,  fila  du  précédent ,  ne  à  Baie  le 
13  août  1599,  succéda  à  son  père  en  1030.  dans  la  chaire 
d'hébreu,  et  mourut  le  10  août  1064.  .Nous  citerons  parmi 
ses  ouvrages  :  Lexkon  chaldakum  et  syriaeum,  Baie, 
1622,  in-4»;  Mabnonidis  liber  more  Nevochim,  ibidem, 
1629,  in-4«;  Disscrtationcs  piiilologko-lheologica> ,  ibid., 
1029,  in-4». 

BUXTORF  (JbavJacqies),  fils  du  précédent,  né  à 
Bile  le  i  septembre  1045,  mort  en  cette  ville  le  1M  avril 
1704 ,  professa  l'hébreu ,  ainsi  que  son  père.  Il  n'a  rien 
fait  imprimer  de  son  vivant ,  si  ce  n'est  la  préfaceM'une 
nouvelle  édition  delà  7ï6er»Vu  de  son  grand-père,  1005; 
mais  il  a  laissé  en  manuscrit  quelques  traductions  des 
livres  des  rabbins ,  et  un  supplément  fort  considérable  à 
I.)  Bibliothèque  rabbinique. 

BUXTORF  (Jean),  neveu  du  précédent,  professeur 
d'hébreu  à  Bftlc,  mort  en  1732,  laissant  un  fils  qui 
suivit  la  même  carrière.  On  a  de  lui  :  Catalecta  philoto- 
nico-theotogica,  Bàle,  1707,  in-8°;  Dissertations  varii 
aryumenti,  ibid.,  1725,  in-8";  Phraseologiœ  hebraicœ 
fpeamen  ;  3fwxr  crnmtcs,  elc. 

BUV  DE  NORIAS  (Claide),  géographe  du  roi  et 
des  Enfants  de  France,  né  à  Lyon,  mort  à  Paris  en  juil- 
let 1783 ,  est  connu  par  son  Allas  méthodique  et  élémen- 
taire de  géographie  et  d'histoire,  Paris,  1 702-1770,  4  vol. 
in-4».  On  lui  doit  encore  :  Cosmographie  méthodique  et 
élémentaire,  1770,  iu-4°,  et  quelques  autres  ouvrages 
sans  importance. 

BU  Y  AH.  Voyez  IM  AD-EDDAULAH. 
BU  VER  (Barthélemi),  né  dans  le  15*  siècle  à  Lyon, 
y  remplissait  les  fonctions  de  conseiller  de  ville ,  charge 
qu'avaient  occupée  plusieurs  de  ses  ancêtres.  L'un  d'eux 
était,  en  1 1 90,  syndic  de  la  communauté.  Barthélemi, 
vers  1472,  y  fil  venir  un  imprimeur  nommé  Guillaume 
Régis  ou  le  Boy,  et  l'élablil  dans  sa  maison  quai  de  la 
Saône  près  du  couvent  des  Augustins.  De  cet  atelier  sor- 
tit, eu  1473.  le  Compendium  du  cardinal  Lothaire,  de- 
puis pape  sous  le  nom  d'Innocent  III,  regardé  comme  le 
premier  ouvrage  imprimé  à  Lyon.  On  en  vit  sortir  de- 
puis ,  en  1476 ,  la  traduction  de  la  Légende  dorée  de  Jac- 
ques de  Voraginc,  et  la  Légende  des  saints  nouveaux;  en 
1477  leSpecufum  vitœ  humana;  de  Kodrigucz,  évèquc  de 
Zamora,  et  la  traduction  française  de  cet  ouvrage  par 
Jnl.  Macho;  en  1478,  le  Livre  eL-  Baudouin,  comte  de 
Handres;  eu  1479,  le  Miroir  hislorial  ;  et  en  1480.  le 
.Vaudeville.  Dans  la  plupart  de  ces  éditions  aussi  rares 
que  recherchées ,  le  nom  de  Barthélemi  Buycr  se  trouve 
dans  la  souscription ,  mais  uniquement  avec  le  litre  de 
iKiurgcois  ou  de  citoyen  de  Lyon.  Guillaume  Régis  figure 
encore  parmi  les  imprimeurs  lyonnais  en  1488  ;  mais  le 
~n  de  Bnycr  cesse  de  paraître  après  1490.  Celte  année 


semble  donc  avoir  été  le  terme  de  leur  association ,  ou 
même  celui  de  la  vie  de  Buyer. 

BUVS  (Guiilai'mb  de),  né  à  Cahors,  où  il  fit  ses  élu- 
des au  commencement  du  10»  siècle,  se  rendit  ensuite  à 
Toulouse ,  où  il  remporta  plusieurs  prix  à  l'académie  de-» 
Jeux  floraux  ;  il  voyagea  ensuite  en  Italie,  parcourut  les 
principales  provinces  de  France,  cl  vint  se  fixer  en  Bre- 
tagne, où  ses  qualités  lui  curent  bientôt  fait  de  nombreux 
amis.  EnUu  il  fit  paraître  le  recueil  de  ses  poésies  sou* 
le  litre  de  l'Orcilfe  du  prince,  ensemble  plusieurs  autres  a-u- 
vres  poétiques,  Paris,  1582,  in-8»;  ibid.,  1583,  in-12. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

BU  Y  H.  Voyez  BLSÉE. 

BL  YSE.N  (Antoine),  médecin,  professeur  à  l'univer- 
sité de  Louvain ,  a  laissé  un  recueil  tTOEuvrcs  médicales, 
imprimées  en  1 548. 

BUZA*  VAL  (  Nicolas  CHOART  de),  né  à  Paris  le 
15  juillet  1011,  fut  successivement  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne,  puis  au  grand  conseil ,  maître  des  re- 
quêtes, conseiller  d'État  et  ambassadeur  en  Suisse.  Après 
avoir  rempli  tous  ces  emplois  d'une  manière  distinguée , 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu,  en  1050 
de  l'évécbé  de  Bcauvais,  sur  la  démission  d'Augustin  Po- 
tier, son  oncle  maternel.  Le  président  de  Novion,  sou 
cousin  germain ,  à  qui  il  devait  sa  nomination ,  avait  fait 
établir  à  son  insu  sur  cet  évéchc  une  pension  de  12,000 
livres,  en  faveur  d'un  de  ses  fils  âgé  de  0  ou  7  ans.  Dès 
qu'il  en  fut  instruit,  il  alla  représenter  au  roi  que  celte 
pension  n'était  point  canonique,  et  offrit  sa  démission. 
Louis  XIV  le  loua  de  son  zèle,  et  le  déchargea  de  la  pen- 
sion. Dès  ce  moment,  il  se  fit  uu  devoir  de  la  résidence 
la  plus  stricte,  renonça  à  la  cour,  ne  se  montra  à  Paris 
que  pour  les  plus  pressants  intérêts  de  ses  diocésains,  con- 
sacra tuas  ses  revenus  à  la  fondation  d'un  hôpital ,  à 
l'établissement  d'un  grand  et  d'un  petit  séminaire,  à  l'entre 
lieu  des  jeunes  clercs,  au  soulagement  des  pauvres.  U  dé- 
fendit à  ses  ecclésiastiques  de  lui  donner  le  titre  de  Gran- 
deur, et  regardait  ceux  de  comte  et  de  pair,  attachés  à  son 
siège,  comme  un  poids  onéreux  pour  un  éveque.  Son 
épiscopat  fut  marque  par  divers  règlements  pour  l'instruc- 
tion du  peuple  cl  pour  le  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique.  II  condamna  V Apologie  des  easuistes,  fut 
un  des  4  éveques  qui  refusèrent  de  signer  purement  et 
simplement  le  formulaire  d'Alexandre  VII,  jusqu'à  la  paix 
de  Clément  IX.  La  peste  ayant  ravagé  en  1668  un  can- 
ton de  sou  diocèse ,  le  curé  déserta  son  poste.  Buzanvnl 
y  accourut,  et  administra  avec  un  zèle  apostolique,  tous 
les  secours  spirituels  et  temporels  jusqu'à  ce  que  la  con- 
tagion eût  cessé.  Ce  prélat  mourut  le  21  juillet  1679, 
laissant  par  testament  tout  son  bien  aux  pauvres. 
Sa  Vie  a  été  composée  par  Méscnguy  sous  ce  titre:  Idée 
delà  vie  et  de  l'esprit  de  M.  de  buzanvnl,  Paris,  1717, 
in-12. 

BUZELUV  (Jean).  Voyez  DUC  ELI  IV 
BUZElf  (Gerard-Sbrvais) ,  général,  ministre  de  la 
guerre  en  Belgique,  fils  d'un  médecin  qui  fut  successive- 
ment professeur  de  botanique,  d'analomic  et  de  chirurgie 
à  l'ancienne  université  de  Louvain,  uaquit  à  Schyndel, 
village  du  Brabant  septentrional,  le  23  septembre  1784. 
Entré  au  service  à  19  ans,  dans  le  13e  régiment  de  chas- 
seurs, il  ne  tarda  pas  à  passer  sous-officier.  Blessé  et  fait  pri- 
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sonnicr  après  la  bataille  d'Icua,  il  fut  conduit  en  Pologne 
et  retenu  longtemps  dans  un  hôpital  par  une  maladie 
gravi*.  Non  encore  complètement  guéri,  il  parvint  à  s'éva- 
der, traversa  la  Gallicie  et  rejoignit  l'année  française.  Le 
lieutenant-colonel  d'étal-major  de  la  Roche  se  l'attacha 
comme  secrétaire,  position  que  Duzen  conserva  2  ans,  il 
entra  ensuite  au  premier  régiment  de  lanciers  de  la  garde, 
d'où  il  passa,  avec  le  grade  de  maréchal  de  logis  chef 
instructeur,  au  3n"'  régiment  de  cette  arme,  forme  à 
Grodno  (Li th uanie}  au  mois  d'aoù t  1 8  I  2.  Ce  dernier  corps 
ayant  été  incorporé  en  entier  dans  le  1er  régiment  do 
lanciers  de  la  garde,  par  décret  impérial  du  22  mars 
1813,  Duzen  reprit  sa  place  dans  ce  régiment,  comme 
maréchal  de  logis  chef  sous-instructeur,  et  fut  nommé 
lieutenant  de  2»«  classe  au  7»«  cbevau-légcrs  lanciers  de 
la  Vistulc,  le  2tf  juillet  1813.  Ce  corps  se  trouvant  blo- 
qué sous  Dresde,  il  ne  put  le  rejoindre  immédiatement, 
do  sorte  qu'il  se  trouvait  encore  à  la  bataille  de  Leipzig 
en  uniforme  de  maréchal  de  logis  chef  de  la  garde,  fai- 
sant fonction  d'officier  d'ordonnance  auprès  du  général 
d'Autancourt.  Pendant  cette  partie  de  sa  carrière  mili- 
taire, Buzcn  prit  part  à  7  campagnes,  fut  blessé  deux  fois 
et  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  le  fi  août  1813. 
Ce  fait  a  été  contesté  plus  tard  parce  que  l'on  n'en  a  point 
trouvé  de  traces  a  la  chancellerie  ;  mais  son  authenticité 
résulte  d'un  certificat  délivré  par  les  généraux  Pajol  et 
Tanski.  En  1814,  le  lieutenant  Buzen  rentra  dans  sa  pa- 
trie et  fut  nommé  premier  lieutenant  au  8°»  régiment  de 
hussards,  le  11  novembre  1814.  Il  assista  à  la  bataille  de 
Waterloo,  fut  promu  au  grade  de  capitaine  le  2  septembre 
1815*,  cl  l'année  suivante  devint  l'aide  de  camp  du  lieute- 
nant général  liaron  Duvivier,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  la 
révolution  liclge.  ta  29  septembre  1 830,  le  gouverne- 
ment provisoire  le  nomma  lieutenant-colonel  comman- 
dant supérieur  de  Mon* ,  où  il  organisa  immédiatement  le 
3°  régiment  de  ligne,  qui  fut  le  premier  à  se  porter  sur 
la  capitale  pour  repousserj  l'agression  hollandaise.  Il  fut 
ensuite  appelé  au  gouvernement  militaire  de  la  province 
de  Luxembourg  où,  par  son  activité,  il  parvint  bientôt  à 
restreindre  les  excursions  que  faisait  la  garnison  de  la 
place  fédérale.  En  récompense  de  ses  services  on  lui  con- 
féra le  grade  de  colonel,  par  arrêté  du  14  février  1831. 
Après  l'arrivée  du  roi  Léopold  en  Belgique,  il  fallait  un 
homme  d'énergie  à  opposer  au  général  Chassé  retranché 
dnuaja  citadelle  d'Anvers ,  on  confia  le  commandement 
supérieur  de  la  ville  h  Buzcn.  Par  ses  soins ,  plus  de 
400  bouches  à  feu  de  gros  calibre  furent  mises  en  batte- 
rie contre  l'Escaut  cl  la  citadelle.  Ces  dispositions, 
au  dire  du  général  Chassé  même,  donl  l'opinion 
fut  consignée,  le  0  décembre,  dans  le  journal  du 
siège  de  la  citadelle ,  contribuèrent  beaucoup  à  éviter 
un  second  bombardement  h  celte  ville.  Le  roi,  voulant 
reconnaître  les  services  que  Buzcn  rendit  en  cette  occa- 
sion, le  nomma  son  aide  de  camp  effectif,  par  arrêté  du 
23  janvier  1832.  L'année  suivante  il  lui  conféra  la  croix 
de  chevalier  de  son  ordre  militaire,  et  l'élcva  au  grade 
de  général  de  brigade  le  7  janvier  suivant.  En  1834,  à 
la  suite  d'une  démonstration  hostile  au  gouvernement 
établi  en  Belgique,  plusieurs  propriétés  furent  dévastées 
à  Bruxelles;  le  concours  des  autorités  civiles  et  militaires 
étant  insuffisant  pour  arrêter  ces  désordres,  Buzcn  fut 


appelé  au  gouvernement  supérieur  «le  la  capitale  qui,  des 
ee  moment,  fut  préservée  de  toute  tentative  de  désordre. 
Plus  tard  le  roi  le  nomma  officier  de  son  ordre  ;  puis  il 
devint  successivement  commandant  des  ordres  de  St.-Er- 
nest  et  de  St.-Bcnoit  d'Avis.  Nommé  ministre  de  la 
guerre,  le  général  Buzcn  continuait  à  rendre  d'impor- 
tants services  à  la  Belgique,  lorsqu'une  accusation  grave 
fut  portée  contre  lui ,  soit  pour  se  venger  du  refus  qu'il 
fit  de  communiquer  une  pièce  qui  devait  compromettre 
un  haut  fonctionnaire,  soit  pour  accabler  celui  qui, 
en  découvrant  le  complot  Vandermcerc,  l'avait  fait 
avorter  ;  on  alla  fouiller  dans  sa  vie  passée ,  et  l'on 
trouva  qu'au  lieu  d'être  inscrit  comme  prisonnier  sur 
la  matricule  du  13e  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  il 
avait  clé  porté  en  1800  comme  déserteur.  La  presse  sym- 
pathisant avec  les  ennemis  du  gouvernement,  s'empara 
de  ce  fait.  le  publia  sans  le  faire  accompagner  du  correctif 
qu'on  eût  pu  trouver  dans  les  matricules  des  autres  corps. 
L'on  ajouta  qu'il  portail  indûment  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  bien  qu'il  n'en  eût  jamais  porté  les  insignes, 
et  enfin  qu'il  n'était  rentré  dans  sa  patrie  qu'en  1814 
avec  les  Cosaques.  L'accusation  acquit  une  gravité  telle 
que  quatre  représentants,  se  disant  députés  par  une 
fraction  de  la  chambre,  se  rendirent  chez  le  général- 
ministre  pour  l'engager  à  confondre  la  calomnie.  Le  gé- 
néral parut  surpris  de  cette  démarche,  qui  l'affecta  pro- 
fondément; toutefois  il  dil  que  l'on  trouverait  sa  réponse 
dans  le  Moniteur  belge.  Que  se  passa-t-il  dès  ce  moment 
dans  le  cœur  du  général  ?  Le  secret  en  appartient  à  la 
tombe.  II  adressa  ainsi  ses  derniers  adieux  a  sa 
•  Je  meurs  sans  /mine  ni  inimitié  pour  personne.  Je  j 
donne  à  mes  ennemis,  je  remercie  mes  amis.  Je  me  recont- 
mande  à  Vkterneî,  et  je  tous  embrasse  ainsi  que  mes  sœurs, 
pour  la  dernière  fois.  Adieu,  à  un  autre  monde.  J'espère 
y  trouver  mon  père  et  ma  mère.  •  Après  avoir  écrit  ce 
billet,  le  5  février  1842,  à  1  heure  après-midi,  le  géné- 
ral Buzen  se  rcudit  dans  un  hangar,  au  fond  de  son  jardin, 
s'assit  sur  une  botte  de  paille,  se  ceignit  la  lêto  avec  un 
mouchoir  blanc  cl  se  lira  un  coup  de  pistolet  :  la  mort 
fut  instantanée.  La  nouvelle  de  celle  lin  déplorable  pro- 
duisit une  pénible  sensation  en  Belgique;  plusieurs  députés 
proposèrent  d'accorder  à  sa  veuve,  laissée  sans  fortune, 
une  pension  comme  uu  témoignage  de  la  reconnaissance 
du  pays  pour  les  services  rendus  à  la  Belgique  par  le 
général.  Celte  proposition,  adoptée  à  l'unanimité  par  les 
deux  chambres ,  reçut  la  sanction  du  roi ,  et  demeure 
comme  un  éclatant  témoignage  rendu  à  la  mémoire  de 
Buzen.  C'est  sous  son  ministère  que  furent  congédiés  les 
officiers  étrangers  encore  au  service  belge.  Peut-être  ne 
roiuil  pas,  dans  l'exécution  de  celle  mesure,  l'urbanité 
que  l'on  devait  attendre  d'un  homme  si  haut  placé.  La 
brusquerie  de  son  caractère  et  la  sévérité  qu'il  exigea  dans 
le  service  militaire  contribuèrent  également  à  lui  faire 
de  nombreux  ennemis  qui,  s'ils  ne  prirent  point  |»arl  à  la 
publication  des  calomnies  qui  le  conduisirent  au  tombeau, 
ne  firent  rien  pour  les  démentir  ni  les  arrêter.  Telle  fut. 
après  quarante  ans  de  service,  la  triste  fin  d'un  homme 
d'énergie ,  capable  encore  de  rendre ,  daus  de  certaines 
circonstances,  de  grands  services  à  son  pays. 

1UJZIO  (Vincent),  en  latin  Butius,  antiquaire,  né 
dans  le  10"  siècle  à  Borne .  cultiva  les  lettres  cl  l'archco- 
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logic  avec  un  égal  succès ,  devint  membre  «le  l'académie 
des  Ltnoristi  ;  dans  une  lettre  à  Faustini ,  donna  la  des- 
cription de  la  féle  consacrée  par  cette  académie  en  4015 
à  la  mémoire  du  célèbre  auteur  du  Pastor  fido,  Baptiste 
Guarini  ;  s'occupa  depuis  de  recherches  .sur  la  vie  privée 
des  anciens,  et  publia  une  curieuse  dissertation  De  catido, 
frigido,  ac  temperalo  antiquorum  potu,  et  quo  modo  in 
deliciit  uterentur,  ltomc,  1055,  iu-4%  et  réimprimée  par 
Grscvius  dans  le  tome  XII  du  T/tesaurus  antiquitalum 

BL'ZOT  (FRANçois-LioNARO-NicotAs),  avocat,  né  à 
Evreui,  le  iw  mars  1700,  député  en  1789  aux  états 
généraux,  fut  à  la  lin  de  la  session  nommé  vice-président 
du  tribunal  criminel  de  Paris.  Réélu  à  la  Convention  en 
1702,  il  y  devint  un  des  chefs  du  parti  de  la  Gironde, 
dénonça  Robespierre  qu'il  poursuivit  avec  courage:  mais 
accusé  de  modérantisme  et  même  de  royalisme,  il  se  vit 
forcé,  pour  se  justiGer  de  pareils  reproches,  d'appuyer 
les  mesurai  contre  les  émigrés,  et  fit  même  rendre  un 
décret  qui  les  condamnait  à  mort  s'ils  rentraient  en  France. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  l'appel  au  peu- 
ple et  pour  la  mort ,  en  annonçant  que  c'était  avec  une 
profonde  douleur.  Ses  opinions  modérées  et  son  désir  con- 
stant de  ramener  la  Convention  à  des  principes  d'ordre 
et  de  justice ,  le  firent  proscrire  au  51  mai  ;  il  réussit  à 
s'échapper,  erra  de  département  en  département,  et  fut 
trouvé  mort  dans  un  champ  près  de  Libournc  avec  son 
collègue  Pétbion,  au  mois  de  juillet  1 794.  Buzol  a  laissé 
des  fragments  sur  la  révolution  ;  ils  ont  été  publiés 
sous  le  litre  de  Mémoires  de  lîuzot ,  par  M.  Guadet, 
1823,  in-8". 

BUZBLK  OMID.  Voyez  K  Y  A  BUZ  CJ  U  K-OM  M  YR . 

BUZLKDJËMIHR,  que  Myrkhond,  par  corruption, 
Qomiuc  AbousurdjémUir,  fits  de  Bakhtcgan,  était  un  savant 
mage  que  Nouchyrvan  appela  à  la  cour  de  Perse,  et  à 
qui  il  confia  l'éducation  de  Hormoux  son  fils.  Il  n'est  pas 
moins  fameux  par  la  subtilité  de  son  esprit  que  par  son 
érudiliou.  On  attribue  à  ce  médecin  l'invention  du  tric- 
trac, cl  l'on  prétend  qu'il  découvrit  de  lui-même  la  mar- 
el»e  des  échecs,  dont  le  roi  de  Canoudje  (dans  l'Inde)  avait 
envoyé  un  jeu  à  Nouchyrvan,  sans  aucune  instruction. 
Le  savant  Hydc  a  démontré  la  haute  antériorité  du  tric- 
trac ,  à  l'égard  du  temps  où  vivait  le  médecin  Buzurdjé- 
mihr,  c'est-à-dire,  du  0«  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Buzurd- 
jérair  dut  son  élévation  à  l'explication  d'un  rêve  qui 
inquiétait  beaucoup  le  monarque  persan.  Son  nom ,  en 
ancien  persan,  signifie  grand  $oleil.  On  lui  attribue  aussi 
la  première  traduction  persane  des  fables  indiennes  qui 
ont  rendu  si  fameux  le  nom  fantastique  de  Pidpay,  et  dont 
le  prototype  sanscrit  porte  le  titre  de  Hitopàdésa. 

BLZUH  DJUMBEB,  calife  égyptien  dans  le  12*  siè- 
cle, avait  pour  maxime  que  le  meilleur  des  rois  est  celui 
dont  les  bons  n'ont  rien  à  craindre,  et  que  les  méchants 
redoutent. 

BUZZETTI  (Vixcbnt-BexoÎt),  théologien,  né  à  Plai- 
sance h\29  avril  1777,  enseigna  au  séminaire  de  sa  ville 
natale  les  humanités,  la  philosophie  et  ensuite  la  théolo- 
gie, fut  en  1814  nommé  chanoine  théologal  de  la  cathé- 
drale, se  déclara  en  faveur  de  l'ultramonlanismc,  adressa 
à  Lamennais  des  observations  sur  son  Traité  de  l'indif- 
férence en  matière  de  religion,  et  mourut  le  14  décembre 
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1824.  On  a  de  lui  :  Réflexions  tur  la  Gaule  orthodoxe 
de  Ilossuet;  Mémoires  sur  k  concile  de  1811  ;  Réfutations 
sur  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin ,  etc. 

BYDPAYouBYLPAY.  Koy.YIOUNOU-SARMA. 

BYE  (Jacqcksde),  graveur,  libraireet  marchand  d'es- 
tampes, établi  à  Anvers  au  commencement  du  17°  siècle, 
gravait  assez  bien  la  médaille  et  la  taille-douce.  Il  grava, 
chez  le  duc  de  Croy  d'Arschot ,  les  portraits  des  empe- 
reurs romains.  Cet  ouvrage  parut  sous  ce  litre  :  Impera- 
torum  romanorum  à  Julio  Cœsare  ad  Ilcraclium  numis- 
mate aurea,  Caroli  ducis  Crogi  et  Arschotani,  explicata  à 
Joan.  Ilemelario,  Anvers,  1015,  in-4°;  id. ,  corrige  par 
Havcrcamp,  Amsterdam,  1738,  in-4*.  Jacques  de  Bye 
étant  passé  en  France,  y  publia,  en  1034,  les  Familles  de 
la  France,  illustrées  par  les  médailles;  en  1035,  les  Vrais 
portraits  des  roi$  de  France,  ligures,  in-fol.  L'année  sui- 
vante, il  donna  une  i"  édition  de  cet  ouvrage,  totalement 
refondue,  préférable  à  la  précédente  ;  clic  est  intitulée  : 
la  France  métallique.  De  Bye  a  gravé  les  portraits  des  rois 
de  France  pour  la  grande  édition  deMézcrai.  On  a  de  lui 
les  figures  de  la  Vie  de  Jésus-Clirist  dessinées  par  Martin  de 
Vos.  Il  a  exécuté,  concurremment  avec  Philippe  et  Théo- 
dore Galle,  les  figures  de  la  Vie  de  la  Vierge. 

BYE  (Con.NEii.tB  de),  fils  et  élève  du  précédent,  né  à 
Anvers  en  1020,  a  gravé  les  ligures  dcl'/co/iofouie  de  César 
Kippa.  U  estauteur  d'une  Vie  des  peintre»  en  vers  flamands, 
sous  le  titre  de  Cabinet  de  peinture,  Amsterdam  ,  1001  , 
in-4°,  ainsi  que  de  quelques  autres  ouvrages. 

BYE  (Marc  de),  peintre  et  graveur,  né  à  la  Haye 
vers  1012,  élève  de  Jacques  van  der  Does,  a  gravé  plu- 
sieurs suites  d'animaux  d'après  Paul  Potier  et  Marc  Gé- 
rard. Celle  qui  représente  l'Ours  dans  ses  diverses  situa- 
tions en  10  feuilles  in-4»,  est  très  rare.  Au  frontispice, 
daté  de  1004,  de  Bye  prend  le  titre  de  membre  do  l'aca- 
démie de  peinture  de  la  Haye.  Hubcr ,  dans  son  Manuel 
du  curieux,  dit  que  de  Bye,  sans  renoncer  à  la  culture 
des  arts ,  embrassa  la  carrière  des  armes ,  et  qu'il  servit 
dans  les  troupes  de  la  Hollande.  On  ignore  les  autres  par- 
ticularités de  la  vie  de  cet  artiste. 

BYE.  Voyes  BIE. 

BYFIELD  (Nicolas),  théologien  puritain,  né  dans  le 
comté  de  Warwick ,  mort  en  1022,  fut  successivement 
ministre  à  Chester  et  à  Isleworlh  dans  le  Middlescx.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie.  —  Son 
fils  Adoniram  fut  secrétaire  de  l'assemblée  du  clergé  de 
Westminster. 

BYFIELD  (Nathambl),  né  en  1053.  juge  de  la  vic  - 
amirauté  et  membre  du  conseil  des  Massachusetts,  fut  un 
des  théologiens  de  l'assemblée  de  Westminster,  après 
laquelle  il  passa  en  Amérique,  acquit  une  grande  fortune 
dans  le  commerce ,  fut  un  des  quatre  fondateurs  de  la 
ville  de  Bristol  (Rhodc-lsland),  cl  siégea  comme  orateur 
peudanl  38  ans  dans  l'assemblée  des  représentants.  Il 
mourut  à  Boston  en  1733. 

BYLES  (Mathieu),  ministre  de  Boslon,  né  en  1700, 
mort  en  1788 ,  fut  un  orateur  éloquent  et  un  littérateur 
instruit  pour  son  temps.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'Essais  dans  le  Journal  hebdotnadaire  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre; un  poème  sur  la  mort  de  George  I"  et  l'avénc- 
ment  de  George  II  au  trône,  des  épilrtt,  des  sermons,  des 
mélanges,  en  un  volume,  elc. 

tomb  m.—  39. 
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BYL1NG  (Albert),  né  en  Zélande ,  surnommé  le  lté- 
gulus  hollandais,  chef  des  Cthillaudt  qui  défendaient  en 
1  423  le  château  de  Sehoonhoven  contre  les  lloecktclu, 
partisans  de  Jacqueline.  Après  la  prise  de  la  place  , 
Byling  fut  condamné  à  être  enterré  tout  vif.  Avant 
de  mourir,  il  demanda  un  court  délai  pour  mettre  or- 
dre à  ses  affaires  ,  jurant  sur  l'honneur  de  revenir 
au  jour  marqué.  Ses  juges  acceptèrent  cette  proposi- 
tion, et  Byling,  malgré  les  larmes  de  sa  famille ,  malgré 
las  prières  de  ses  amis ,  se  présenta  à  l'instant  designé , 
pour  suhir  son  effroyable  supplice  :  on  l'ensevelit  tout 
vivant  sous  un  moulin  hors  de  lu  ville. 

BWVKU8  (Antoine)  ,  né  à  lîtrecht  en  1054  ,  exerça 
le  ministère  évangéliquc  en  divers  endroits,  et  mourut  le 
29  août  1098,  à  Devcnter.oùil  était  professeur  de  théolo- 
gie et  des  langues  orientales.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Jcsut-Chrisl  crucifie,  ou  Explication  destouffranecs, 
de  la  mortel  de  ta  scpulluredc  \.  S.  J.  C.,en  hollandais  ;  la 
3* édition  est  de  Dordrecht,  1688,  in-4°  :  l'ouvrage  eut  un 
tel  succès,  que  l'auteur  le  traduisit  en  latin,  Amsterdam, 
1692,  3  vol.  in- 12  ;  De  natali  J.  C.  Ubri  duo,  Amster- 
dam, 1688,  in-4"  ;  De  catecis  ffcbrœonim,  Dordrecht, 
1682,  in-l2;ouI695,  in-4». 

BYNG  (Geobce),  amiral  anglais,  naquit  en  1663 
d'une  ancienne  famille  du  comté  de  Kcnl.  Destiné,  dès 
sa  jeunesse,  au  service  maritime,  il  ne  le  quitta  que  pen- 
dant peu  de  temps,  pour  être  employé  à  Tanger  dans  les 
troupes  de  terre.  En  1681,  il  était  lieutenant  à  hord  d'un 
vaisseau  de  roi  qui  allait  aux  Indes  orientales,  et  manqua 
de  périr  en  abordant  un  pirate.  Il  servit,  en  1688,  sur 
la  flotte  destinée  à  empêcher  le  débarquement  du  prince 
d'Orange  ;  mais  il  embrassa  le  parti  «le  ce  prince ,  et  fut 
employé  dans  les  négociations  qui  tendaient  à  le  faire  re- 
connaître pour  roi  d'Angleterre.  Peu  de  temps  après,  il 
obtint  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  servit  dans  la 
Manche  et  la  Méditerranée  sous  les  amiraux  Rooke  et 
Russcl.  Crée  contre-amiral  en  1703,  il  servit  en  cette 
qualité  sous  [sir  Cloudeslcy  Shovcl ,  qui  le  dépécha  avec 
3  vaisseaux  vers  le  dey  d'Alger,  avec  qui  il  renouvela  le 
traité  de  paix.  En  1704,  il  commandait  l'escadre  qui  at- 
taqua Gibraltar;  il  mil  à  terre  une  partie  de  ses  équipa- 
ges, et  cette  place  su  rendit  au  bout  de  3  jours.  Byng  se 
distingua  encore  en  plusieurs  occasions,  particulièrement 
à  la  bataille  de  Malaga.  La  reine  Anne  le  nomma  cheva- 
lier. Fait  vice-amiral  en  1706,  il  fut  envoyé,  avec  une 
flotte  de  20  vaisseaux ,  pour  secourir  Barcelone ,  alors 
assiégée  par  le  duc  d'Anjou  (Philippe  V).  Étant  en  1708 
amiral  de  l'escadre  bleue,  il  commanda  la  flotte  destinée  à 
s'opposer  à  la  descente  du  prétendant,  qu'une  escadre 
française,  sortie  de  Dunkerquc,  devait  favoriser.  Il  ne 
put,  malgré  sa  vigilance,  empêcher  celte  escadre  de  sortir 
du  port;  mais  il  la  poursuivit  sur  les  côtes  d'Écossc,  et  la 
contraignit  de  rentrer  dans  les  ports  de  France  sans  avoir 
opéré  aucun  débarquement.  La  même  année,  Ryng  con- 
voya la  reine  de  Portugal  à  Lisbonne.  En  1709,  il  com- 
manda une  escadre  dans  la  Méditerranée,  où  diverses  cir- 
constances s'opposèrent  au  succès  de  ses  entreprises.  Il 
fut  néanmoins  nommé,  à  son  retour,  lord  de  l'amirauté  ; 
mais  on  le  destitua,  parce  qu'il  n'était  point  partisan  des 
mesures  politiques  adoptées  à  la  fin  du  règne  de  la  reine 
Anne.  A  l'avènement  de  George  I",  il  fut  reintégré  et 
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nommé  baronnet.  En  1717 ,  lorsque  l'on  crut  que  Char- 
les XII,  roi  de  Suède,  avait  le  projet  de  faire  une  inva- 
sion dans  la  Grande-Bretagne,  Byng  fut  envoyé  avec  une 
flotte  dans  la  Baltique,  où  il  agit  de  concert  avec  les  Da- 
nois. En  1718,  on  le  chargea  de  défendre  la  Sicile  contre 
les  Espagnols  qui  avaient  une  armée  dans  cette  île,  et  y 
faisaient  de  grands  progrès.  Arrivé  dans  la  baie  de  Na- 
ples  le  1"  août,  il  apprit  que  les  Espagnols  faisaient  le 
siège  de  la  citadelle  de  Messine,  après  s'être  rendus  mai- 
Ires  de  la  ville.  Il  fit  d'abord  au  marquis  de  Lède  qui 
commandait  les  troupes  espagnoles,  des  propositions  d'or 
misticc  qui  furent  rejetées  ;  mais  ayant  aperçu  la  flotte 
espagnole,  il  se  dirigea  contre  clic  et  lui  livra  un  combat 
dont  sa  destruction  presque  tout  entière  fut  la  suite.  Les 
Espagnols ,  dans  leur  relation ,  ont  accusé  les  Anglais 
d'avoir  violé  le  droit  des  gens,  en  les  surprenant  par  une 
attaque  imprévue  et  sans  déclaration  de  guerre.  Byng 
victorieux  resta  dans  la  Méditerranée,  cl  donna  des  se- 
cours aux  troupes  allemandes  qui  reconquirent  la  Sicile. 
La  relation  de  cette  expédition,  en  1718,  1719  et  1720, 
fut  imprimée  en  anglais,  à  Londres,  1739,  in-8».  Ses 
services  furent  récompenses  par  la  place  de  trésorier  de 
la  marine  et  de  contre-amiral  de  la  Grande-Bretagne.  En 
1721 ,  il  fut  élu  à  la  pairie,  sous  le  titre  de  vicomte  Tor- 
rington,  baron  Byng  de  Southill,  en  Bedfordshirc.  Il  fut, 
de  plus,  crée  [chevalier  du  Bain,  et  placé  par  George  II 
à  la  tête  de  l'amirauté.  Il  mourut  au  mois  de  janvier  1733, 
à  l'âge  de  70  ans. 

BYNG  (Jgax),  amiral,  4"  fils  du  précédent,  entra  fort 
jeune  dans  lu  carrière  que  son  père  avait  si  glorieusement 
parcourue.  Son  avancement  fut  rapide.  Quelques  succès 
relevèrent  de  bonne  heure  au  grade  d'amiral.  Vers  le 
commencement  de  1 736,  le  gouvernement  anglais,  informé 
des  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  les  ports  de  France, 
effrayé  du  mouvement  des  troupes  sur  les  côtes  de  la 
Manche,  se  vit  menacé  d'une  invasion,  et  ne  crut  se  ras- 
surer qu'en  appelant  12,000  hommes  de  troupes  hessoi- 
scs.  En  même  temps  qu'on  entendait  parler  du  mouvement 
des  troupes  ou  delà  de  la  Manche,  des  avis  informèrent 
les  ministres  des  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  le  port 
de  Toulon,  du  nombre  des  vaisseaux  qu'on  armait,  et  de» 
troupes  qu'on  y  rassemblait.  Ils  étaient  trop  occupés  du 
salut  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  pour  donner  une  at- 
tention bien  sérieuse  aux  établissements  de  la  Méditerra- 
née, quoiqu'ils  y  possédassent  l'île  de  M  inorque,  bien  plus 
précieuse  que  Gibraltar  pour  assurer  leur  commerce  dans 
le  Levant.  Cependant,  pressés  par  les  avis  réitérés  qu'ils 
recevaient  des  côtes  de  la  Méditerranée,  ils  se  déterminè- 
rent h  ordonner  un  armement  insuffisant  pour  combattre 
les  préparatifs  qui  se  faisaient  notoirement  à  Toulon. 
10  vaisseaux  furent  équipés  sous  le  commandement  «le 
l'amiral  Jean  Byng.  Ayant  échoué  contre  l'escadre  fran- 
çaise commandée  parla  Galissonnicrc,  dans  an  combat 
livré  le  20  mai  1756  près  de  l'ilcdcMinorquc,  Byng  fut 
accusé  de  trahison,  jugé  par  une  cour  martiale  formée  à 
bord  du  Saint-George  dans  la  baie  de  Portsmoutli  et  con- 
damné à  mort.  Les  juges  eux-mêmes  sollicitèrent  la  clé- 
mence royale  en  faveur  d'un  officier  qui  n'avait  été  que 
malheureux  :  mais  ce  fut  en  vain ,  la  sentence  fut  exécu- 
tée le  14  mars  1757. 

BYNKER8U.OECK  (  Coukeiiir  van  ),  l'un  des  jilu* 
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savants  Jurisconsultes  modernes,  né  en  1073,  à  Mlddcl- 
bourg,  étudia  d'abord  la  théologie  à  Praockcr,  qu'il 
abandonna  ensuite  pour  la  jurisprudence  ;  il  parut  avec 
distinction  au  barreau  de  la  Haye ,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  16  avril  1743,  président  du  haut  conseil  de  Hol- 
lande. Vicat  a  publié  une  édition  complète  de  ses  ouvra- 
ges, Genève,  1701 ,  in-fol.  ;  id. ,  Lcydc,  1706 ,  2  vol. 
in-fol.,  dont  les  principaux  sont  :  Opuscula  varii  argu- 
menii,  Leydc,  1719,  in-4°;  Obtervaliones  juris  romani 
lihri  quatuor,  Leydc,  1710,  avec  une  savante  préface,  où 
il  prouve  que  le  droit  romain  était  en  usage  en  Hollande 
dès  le  temps  d'Antonin  le  Pieux ,  mais  qu'il  n'y  a  eu 
d'autorité  que  sous  Philippe  le  Hardi  ;  Quœstiones  juris 
publia  libri  duo,  Lcydc ,  1737  ;  De  foro  legatorum  com- 
pétent*, 1721.  Il  rédigeait  en  1099,  en  hollandais,  une 
feuille  périodique,  intitulée:  Aouveau  Mercure  de  la  Haye; 
clic  fut  bientôt  supprimée  comme  trop  satirique. 

BYN8(Anmk),  femme  poète,  qui  contribua  puissamment 
à  perfectionner  la  langue  flamande,  naquit  à  Anvers  et  y 
exerça  avec  zèle  la  profession  de  maîtresse  d'école.  Atta- 
chée à  la  religion  catholique ,  elle  résolut  de  combattre 
par  des  chants,  qu'elle  rendrait  populaires,  la  secte  luthé- 
rienne qui  commençait  à  faire  des  progrès.  Anne  Byns 
mourut  vers  l'année  1548,  cl  reçut  de  grands  éloges  de 
tous  ceux  qui  voyaient  la  réformation  de  mauvais  œil. 
Ses  poésies  ou  refrain»  ont  eu  de  nombreuses  éditions. 
Nous  signalerons  :  DU  is  ecn  tchoon  enn  sunerlye  boeeken 
(ceci  est  un  beau  cl  pieux  petit  livre,  etc.),  Anvers,  Mar- 
tin Nuyls,  in-12  ;  ce  volume,  qui  ne  porte  pas  de  date, 
doit  avoir  été  publié  vers  1820,  puisque  celle  année  mémo 
il  en  parut  une  traduction  laliuc  par  Elùjius  Houehariut 
ou  Eucharius ,  maître  d'école  de  («and  ;  Jfel  tuxetk  boeck 
(le  deuxième  recueil),  Anvers,  Martin  Nuyts,  in-12, 
oblong.  goth.;  Cheeslehfckc  refereyn  (chansons  spirituel- 
les), Anvers,  Pierre  van  Kccrbcrghcn ,  1506,  in-12. 
M.  J.  F.  Willems  possède  un  manuscrit  d'Anne  Byns, 
Intitulé  :  Refereinen,  rondeelen  eu  andere  gedichlen  (chan- 
sons, rondeaux  et  autres  poésies) ,  orné  de  musique  no- 
léc  et  remontant  environ  à  l'année  1540. 

BYRADLVIH  (Sempad)  ,  général  arménien ,  né  vers 
l'an  50  deJ.  C,  rétablit ,  après  une  longue  suite  île  vic- 
toires, Ardaschès  sur  le  trône  de  son  père,  tué  par 
Erovaut  l'an  08  de  Jésus-Christ.  Nommé  gouverneur  du 
palais  du  jeune  prince  et  commandant  en  ehef  de  ses 
troupes,  il  remporta  de  grands  avantages  sur  les  Alains 
et  sur  les  armées  de  l'empereur  Trajan,  et  mourut  en  1 27 
dans  un  Age  très-avancé. 

BYRGE  (Juste),  mécanicien  et  astronome,  né  à  Lich- 
leusteig,  en  Suisse,  mort  en  1032,  âgé  de  81  ans.  Appelé 
à  Casse)  par  Guillaume  IV,  landgrave  de  Hesse,  il  y  con- 
struisit plusieurs  instruments  d'astronomie,  des  horloges 
fort  curieuses,  un  globe  céleste  en  argent,  et  plusieurs 
machines,  conservées,  pour  leur  singularité,  dans  le  ca- 
binet de  ce  souverain,  qui  se  livrait  à  l'élude  île  l'astro- 
nomie. Après  la  mort  de  son  protecteur,  Byrgc  continua 
d'observer  à  Cassel  jusqu'en  1597,  l'Empereur  l'ayant 
•lors  nommé  son  mécanicien.  On  lui  attribue  mal  à  pro- 
pos l'invention  du  compas  de  proportion  ;  l'instrument 
inventé  est  tout  simplement  un  compas  de  réduction. 

BY8NE  (Guillaume),  ué  à  Cambridge  en  1740  ,  ap- 
prit de  Woollet  l'art  de  la  gravure.  Il  passa  en  France  en 
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j  1770,  y  travailla  sous  Jacqnes  Aliamct  et  Willc,  cl  grava 
j  alors  à  Paris  plusieurs  sujets  de  paysage  et  de  marine , 
[  entre  autres  le  Fanal  exltausté,  d'après  Ver  ne  t.  De  retour 
en  Angleterre,  il  donna  la  Mort  du  capitaine  Cook,  d'après 
Webber,  et  le  Départ  d' Abraham,  d'après  Zuccharelli. 
Le  plus  important  ouvrage  de  Byrnc  est  une  suite  de 
vues  qu'il  a  exécutée  de  concert  avec  Hearnc,  intitulée  : 
Antiquitêt  pittoresque»  de  la  Grande-Bretagne.  Byrnc  est 
mort  à  Londres  en  1805. 

BYROM  (Jbas),  poéle  anglais,  naquit  en  1091  h 
Kcrsal,  près  de  Manchester.  Il  se  fit  connaître  en  1714 
par  une  pastorale  imprimée  dans  le  8e  volume  du  Spec- 
tateur, et  par  quelques  lettres  piquantes  dans  ce  ménie 
ouvrnge.  Ne  se  sentant  point  de  goùl  pour  un  état  sérieux, 
il  fui  obligé,  ses  éludes  étant  linics,  de  quitter  l'uuivcr- 
silé;  et,  après  avoir  fait  pour  sa  santé  un  voyage  eu 
France,  il  essaya,  sans  beaucoup  de  succès,  de  pratiquer 
la  médecine,  en  se  faisunl  appeler  le  docteur  Byrom.  Il 
devint  amoureux  d'une  de  ses  cousines,  née  de  parents 
riches,  qui  refusèrent  de  l'accepter  pour  gendre  ;  mais 
Byrom  parvint  à  se  faire  accepter  pour  mari.  Son 
beau-père  lui  refusant  tout  secours,  Byrom  forcé  à 
chercher  des  ressources  dans  son  industrie,  inventa  une 
méthode  de  lacbj  graphie  qui  cul  un  grand  succès,  cl  qui 
porte  encore  aujourd'hui  son  nom.  Les  leçons  qu'il  en 
donna  lui  procurèrent  quelque  aisance,  jusqu'à  ce  que, 
par  la  mort  de  son  frère  aîné,  il  se  trouva  en  possession 
des  biens  de  sa  famille.  Il  s'abandonna  alors  à  la  parcs.cc, 
et  mourut  le  28  septembre  1705.  On  a  de  lui  un  poème 
estimé  sur  Y  Enthousiasme,  et  quelques  autres  poésies. 

BYRON  (  Jka*  ) ,  célèbre  navigateur  anglais ,  né  le 
8  novembre  1725,  lit  à  l'âge  de  17  ans,  sur  un  des  bâti- 
ments de  l'amiral  Anson,  le  voyage  à  la  lerre  de  Magel- 
lan, où  il  fut  exposé  aux  plus  grands  dangers.  Il  servit 
ensuite  avec  éclat  dans  la  guerre  contre  les  Français  eu 
1758  ;  entreprit  en  1704,  avec  deux  frégalcs,  un  nou- 
veau voyage  autour  du  monde,  et  découvrit  dans  la  mer 
du  Sud  l'île  qui  |>orte  son  nom.  Il  mourut  à  Londres  en 
178G.  La  Relation  de  son  voyage,  publiée  à  Londres  en 
1700,  in-4»,  a  été  traduite  en  français  par  Suard ,  Paris, 
1707,  in-12.  Cantwel  a  traduit  le  premier  Voyage  île 
llyron  à  la  mer  du  Sud,  Paris,  1800,  in-8". 

BYRON  (le  capitaine),  né  en  Ecosse,  homme  d'esprit 
et  de  désordre,  avait  enlevé  une  femme  mariée,  lady  Ca- 
marthen ,  qu'il  épousa  lorsqu'elle  fut  devenue  libre  par 
un  divorce.  Elle  mourut  bientôt ,  lui  laissant  une  fille. 
Jeune  encore,  Byron  se  remaria  l'année  suivante  à  miss 
Catherine  Gordon  de  Gight,  riche  et  noble  héritière  d'E- 
cosse. En  peu  d'années  il  la  ruina,  coupa  ses  bois,  lui  fit 
vendre  ses  terres,  et  l'abandonna  sans  autre  ressource 
qu'une  rente  substituée  de  150  livres  sterling,  dont  ni 
lui  ni  elle  n'avaient  pu  disposer.  De  cette  union  naquit  le 
célèbre  poète  George  Gordon  Byron.  Lady  Byron,  obli- 
gée par  son  peu  de  fortune  rie  retourner  en  Ecosse,  vint 
vivre  avec  son  enfant  à  Aberdecn.  Elle  y  fut  encore  une 
fois  visilée  et  rançonnée  par  son  mari  qui  s'éloigna  d'elle 
enfin  pour  toujours,  et  passa  sur  le  continent ,  où  il  mou- 
rut à  Valcncienncs  en  17111 . 

BYRON  (Gkoroe-Noei  GORDON,  lord),  le  plus 
grand  poète  de  notre  âge,  naquit  à  Londres  le  22  janvier 
1  1788.  U>  jeune  Byron,  resté  légèrement  boiteux  d'un 
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accident  qu'il  avait  éprouvé  en  naissant,  et  dont  il  ne  se 
consola  jamais,  fut  élevé  par  sa  mère  cl  commença  ses 
études  à  l'école  d'Abcrdccn.  Son  grand-oncle ,  homme 
bizarre  et  morose,  qu'il  n'avait  jamais  vu,  quoiqu'il  fût 
son  unique  héritier,  lui  transmit  à  sa  mort,  en  1798, 
avec  le  titre  de  lord  Byron,  sa  pairie  et  son  riche  domaine 
de  Ncwstcad.  A  cette  nouvelle,  sa  mère  se  hâta  de  le  con- 
duire dans  le  comté  de  Nottingham ,  où  est  silure  l'ab- 
baye de  Ncwstcad ,  et  des  qu'elle  l'eut  mis  en  possession 
de  son  héritage,  elle  l'envoya  continuer  ses  études  à  Lon- 
dres, puis  à  la  célèbre  école  de  Harrow,  et  enfin  à  l'uni- 
versité de  Cambridge,  où  il  termina  ses  cours.  Beau, 
riche,  généreux,  spirituel,  mais  capricieux,  hautain,  vio- 
lent dans  ses  afTections  comme  dans  ses  haines ,  Ryron , 
à  10  ans,  avait  épuisé  toutes  les  jouissances  de  ia  vie. 
Froid  et  dur  pour  sa  mère,  dont  les  torts  à  son  égard  ne 
peuvent  l'excuser ,  la  mort  prématurée  de  deux  amis  de 
collège,  les  seuls  êtres  qu'il  ait  aimés  réellement,  eût 
laissé  son  cœur  vide,  s'il  n'eût  été  passionné  presque  éga- 
lement pour  les  femmes  et  pour  la  gloire.  Amoureux  dès 
l'âge  de  8  ans  d'une  jeune  Marie  dont  le  nom  se  retrouve 
dans  plusieurs  de  ses  compositions ,  il  fil  ses  premiers 
vers  à  12  ans  pour  une  jeune  parente  donl  il  était  épris, 
et  dès  lors  il  avait  composé,  sur  tous  les  sujets  qui  s'é- 
taient présentes  à  son  imagination ,  une  foule  de  vers 
qu'il  publia  en  1808  sous  le  litre  d7/cum  d'oisiveté.  La 
fievue  d'Édimbourg  parla  de  ce  recueil  avec  une  ironie 
dédaigneuse.  Byron ,  à  qui  la  colère  avait  révélé  son  vé- 
ritable génie,  répondit  à  ses  critiques  par  une  satire  vio- 
lente, dans  laquelle  il  immole,  par  un  ressentiment  aveu- 
gle autant  qu'injuste,  les  principales  réputations  litté- 
raires de  l'époque.  Quelques  jours  avant  que  sa  satire 
parût,  Byron  avait  pris  séance  à  la  chambre  des  lords  : 
mécontent  du  froid  accueil  des  nobles  pairs ,  il  s'était 
assis  un  instant  sur  les  bancs  de  l'opposition ,  puis  était 
sorti  fier  et  humilié  tout  ensemble.  Quelques  mois  après 
(2  juillet  1800),  il  quitta  l'Angleterre  avec  M.  Hobhousc, 
qui  depuis  s'est  fait  un  nom  dans  la  politique,  visita  ra- 
pidement le  Portugal ,  une  partie  de  l'Espagne,  Malte, 
l'Albanie  où  il  ftit  accueilli  par  Ali,  pacha  de  Janina,  qui 
lui  facilita  les  moyens  de  parcourir  la  Grèce  qu'il  devait 
revoir  un  jour,  passa  l'hiver  à  Athènes,  logé  dans  une 
petite  maison,  chez  la  veuve  d'un  consul  anglais;  en 
partit  au  printemps  pour  Smyrnc ,  explora  la  Troade, 
vint  à  Conslantinoplc,  traversa  l'ilcllespont  à  la  nage  en 
face  d'Abydos,  pour  vérifier  par  son  exemple  l'histoire 
de  Léandrc;  revint  passer  l'hiver  à  Athènes  et  dans  la 
Moréc,  où  il  eut  quelque  velléité  de  s'établir,  puis  tout  à 
coup  se  rembarqua  pour  l'Angleterre  et  revint  à  Lon- 
dres, où,  pendant  qu'il  se  livrait  aux  distractions  et  aux 
plaisirs,  sa  mère  lui  fut  enlevée  avant  qu'il  pût  la  revoir. 
La  mort  de  sa  mère  fut  suivie  presque  immédiatement  de 
celle  du  jeune  Malhcws ,  le  plus  distingué  de  ses  compa- 
gnons d'études.  Byron  surmonta  son  chagrin,  parut  à  la 
chambre  des  pairs,  où,  mieux  accueilli  que  la  première 
fois,  il  fit  un  discours  éloquent  contre  les  mesures  rigou- 
reuses prises  à  l'égard  des  ouvriers,  cl  bientôt  après  pu- 
blia le  Pèlerinage  de  Qdlde  /larohi,  poème  qu'il  rapportait 
de  l'Orient,  et  dans  lequel  il  décrit  les  impressions  de  ses 
voyages  avec  un  charme  extraordinaire.  L'enthousiasme 
qui,  dès  le  principe,  accueillit  Childe  llarotd,  s'accrut  en 


corcà  la  publication  du  Giaour,  poème  admirable,  mal- 
gré l'affectation  de  mystère  qui  en  détruit  la  simplicité  ; 
et  dès  lors  Byron,  le  grand  poète,  fut  placé  par  ses  com- 
patriotes à  la  téle  de  la  littérature  anglaise.  H  était  à  l'a- 
pogée de  sa  gloire  lorsqu'il  épousa,  le  2  janvier  1815, 
miss  Milhanks,  qui  s'était  flattée  de  fixer  Byron  et  de  le 
corriger  de  ses  défauts.  Celte  union  ne  fut  point  heu- 
reuse. Au  bout  d'un  an  ,  lady  Byron  ,  à  la  suite  d'une 
scène  violente,  se  relira  chez  son  père,  emportants»  fille 
Ada.  Bientôt  une  séparation  légale  fut  prononcée ,  et 
Byron,  que  la  faveur  publique  avait  abandonné,  quitta 
l'Angleterre  en  1816  pour  ne  plus  la  revoir,  en  adres- 
sant à  sa  femme  son  célèbre  Adku,  l'une  de  ses  pièces  les 
plus  remarquables.  Il  se  rendit  d'abord  en  Belgique,  où 
il  visita  le  champ  de  holaillc  de  Waterloo  ;  puis  vint  à 
Genève,  où  il  reprit  son  Childe  Httrold  et,  sous  l'inspira- 
tion des  Alpes  et  de  Fautt,  commença  son  drame  fantas- 
tique de  Manfred;  ensuite,  laissant  tout  a  coup  Genève 
et  les  amis  qu'il  y  avait  trouvés ,  se  rendit  à  Venise,  où . 
tout  en  se  livrant  à  la  vie  la  plus  dissolue ,  il  acheva 
quelques-uns  de  ses  ouvrages ,  trouva  le  beau  sujet  de 
Faliero ,  le  seul  de  ses  drames  qui  décèle  un  génie  tragi- 
que, et  composa  les  premiers  chants  de  Don  Juan,  poème 
où  l'on  trouve  le  cynisme  de  Voltaire,  avec  toute  la  grâce 
et  la  fraîcheur  de  son  coloris.  En  1810,  il  suivit  à  Rn- 
venne  une  dame  belle  et  spirituelle  dont  il  était  vivement 
épris,  entra  pour  lui  plaire  dans  les  associations  qui 
avaient  pour  but  l'affranchissement  de  l'Italie ,  et ,  lors- 
qu'elles eurent  été  dissoutes  par  l'arrivée  d'une  armée 
autrichienne,  continua  de  s'occuper  de  politique,  sans 
négliger  cependant  ses  études,  et  sans  cesser  de  composer 
des  vers  sur  tous  les  sujets  qui  s'offraient  à  son  ardente 
et  mobile  imagination.  Ses  regards  s'étaient  souvent  por- 
tés vers  la  Grèce,  dont  la  lutte  prolongée  excitait  l'admi- 
ration et  la  sympathie  du  continent.  Invité  par  le  comité 
de  Londres  à  se  rendre  en  Grèce,  il  partit  de  Gènes  le 
14  juillet  1823,  s'arrêta  plusieurs  mois  à  Céphalonie, 
et,  sans  enthousiasme  pour  In  cause  qu'il  allait  défendre, 
se  disposait  à  revenir  en  Italie,  lorsque,  sur  les  instan- 
ces de  Maurocordato,  qui  venait  de  prendre  le  comman- 
dement de  la  Grèce  occidentale ,  il  le  rrjoignit  à  Misso- 
longhi.  Reçu  comme  un  sauveur  par  toute  la  population, 
nomme  général  en  chef ,  il  devait  commander,  pour  s'em- 
parer de  Lépantc,  une  expédition  qui  manqua  par  l'in- 
discipline des  Souliolcs.  Obligé  de  renoncer  à  cette  expé- 
dition, il  s'efforça  du  moins  d'humaniser  la  guerre,  donna 
d'utiles  conseils  pour  la  défense  de  Missolonghi ,  pré- 
voyant que  celle  ville  serait  attaquée  par  les  Turcs,  re- 
fusa lui-même  de  s'en  éloigner ,  malgré  l'insalubrité  du 
climat  dont  il  ne  tarda  pas  à  ressentir  la  funeste  in- 
fluence, et,  après  avoir  langui  quelques  semaines,  mourut 
le  10  avril  1824,  à  50  ans.  La  Grèce  l'a  pleuré  et  ho- 
noré comme  un  citoyen  des  temps  de  sa  gloire ,  et  u 
déclaré  qu'elle  adoptait  sa  fille.  Byron  avait  laissé  des 
mémoires  dont  son  ami  Thomas  Moorea  sacrifié  ledépùt 
à  des  exigences  de  famille.  Ses  OEuvres  ont  été  traduites 
en  français  et  réimprimées  plusieurs  fois.  L'édition  «le 
Paris,  1822 et  années  suivantes,  8  vol.  in-8",  contient  un 
Estai  sur  son  génie  et  son  caractère  ,  par  M.  Charles 
Nodier ,  que  lord  Byron  lui-même  avait  remarqué.  On 
doit  citer  encore  deux  autres  traductions  :  par  M.  Pau-. 
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lin,  Paris,  1830-1831,  13  vol.  in-8»;  par  M.  Benjamin 
Urochc,  1834,  4  vol.  |icUl  in-4".  L'édition  la  plus  com- 
plète cl  la  plus  belle  du  texte  de  ses  Œuvres  a  été  pu- 
bliée en  France  ;  c'est  celle  du  libraire  Baudry ,  Paris , 
1823,  7  vol.  in-8».  Le  même  libraire  en  a  donné  une 
nouvelle  édition,  1833,  4  vol.  in-8*. 

BYS  (Jean-Rodolme),  peintre  habile,  ne  à  Solcure 
en  1860,  se  perfectionna  dans  son  art  en  Italie,  fut 
peintre  de  l'Empereur,  puis  de  l'électeur  de  Mayence  dont 
il  enrichit  la  galerie  de  Pommcrsfcldcn  de  plusieurs  paysa- 
ges très-agréables.  Il  publia  la  Description  de  cette  galerie 
en  allemand ,  1719,  et  mourut  à  Wurtzbourg  le  H  oc- 
tobre 1738.  Le  plafond  de  la  grande  salle  d'audience  à 
Vienne  passe  pour  un  des  plus  beaux  morceaux  de  cet 
artiste.  Ou  voit  au  château  de  Gcubach  un  Paradis  perdu 
de  sa  composition. 

BYSANT,  historien  arménien.  Voyez  POUSAUT. 
«  BVTEMEI8TKR  (JkavIIenm),  théologien  luthérien, 
né  à  Zell  le  5  mai  1608,  professa  la  théologie  à  Hclm- 
stadt,  et  mourut  le  22  avril  1746.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  De  pnrstantid  et  vero  um  hisloriw  liltera- 
ritr,  etc.,  Wittenbcrg,  1720,  in-4";  Commentarius  de  vitd 
preetulum  in  ducatu  Luneburrjensi ,  ibid. ,  1728-1730; 
Catalogus  bibHotheca  Lautensackiann ,  etc.,  Hclmstadt , 
1757,  in-8°. 

BYWALD,  ou  plutôt  DIVALD  (Lbopold) ,  jésuite, 
né  en  1751  à  Vienne ,  prit  l'habit  en  1747 ,  dans  la  ca- 
pitale de  l'Autriche,  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à 
l'université  de  Gratz,  où  il  professa  la  philosophie  jus- 
qu'à la  suppression  de  la  société.  Dans  ses  loisirs  il  cul- 
tiva l'histoire  naturelle ,  et  déjà  connu  d'une  manière 
avantageuse,  il  fut  rappelé  à  Vienne ,  où  il  continua  de 
professer  les  sciences  jusqu'à  sa  mort  vers  1 706.  On  con- 
naît de  lui  :  Physica generalis  et  particularis,  Gratz,  1763, 
réimprimé  sous  le  titre  d' Institutions  physica;,  Vienne, 
1770,  2  vol.  in-8«  ;  Sdecte  ex  amœnitalibus  academue 
Car.  Linnai  ;  Distcrlationcs  ad  historiam  naturalem  perti- 
nentes, et  additamenlis  auetw ,  Gratz,  1764-1760,  2  vol. 
in-8°,  ouvrage  estimé;  Dissertaliones  de  studio  physici 
iiaturalis,  Gratz,  1767,  in-4»;  la  traduction  en  alle- 
mand d'un  traité  de  Linné  sur  les  insectes  nuisibles, 
1783,  in-8«. 

BYZANCE  (Loris  de),  prêtre  de  l'Oratoire,  reçut 
le  jour  à  Constantinople  vers  1647,  d'un  orfèvre  juif,  et 
s'appelait  Raphaël  Lèvi.  Né  avec  un  goût  décidé  pour  l'é- 
tude, il  fréquenta  de  bonne  heure  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'étrangers  instruits  à  Galata ,  et  s'attacha  surtout  aux 
Français.  La  lecture  du  Nouveau  Testament,  et  ses  entre- 
tiens avec  les  jésuites  et  les  capucins  lui  tirent  naître 
l'idée  d'embrasser  le  christianisme.  iNointel,  qui  s'en  était 
servi  pour  se  procurer  des  manuscrits  précieux ,  charmé 
de  son  intelligence,  le  fit  truchement  de  la  légation  fran- 
çaise. Raphaël  avait  eu  l'imprudence  de  se  déguiser  en 
janissaire,  sous  le  nom  de  Ahamcd,  pour  accompagner  un 
gentilhomme  français  en  Moréc.  Il  fut  reconnu  quelque 
temps  après  dans  les  rues  de  Constantinople,  malgré  son 
changement  de  costume,  par  les  gens  du  pacha,  et  traduit 
devant  le  caimacan  comme  un  apostat  de  l'islamisme , 
crime  pour  lequel  on  ne  peut  se  soustraire  à  la  mort 
qu'en  reprenant  le  turban.  Rapliaci  fit  profession  du  ma- 
hométîsmc,  sous  le  nom  de  Mohamed,  auquel  on  joignit 


9  )  BZO 

bientôt  après  le  surnom  d'Effendi  affecté  aux  savants. 
Comme  il  songeait  toujours  à  embrasser  la  religion  chré- 
tienne, le  chevalier  d'Arvieux  le  remit  en  grâce  auprès 
de  Noinlcl ,  dont  son  apostasie  lui  avait  fait  perdre  la 
confiance,  cl  favorisa  sa  retraite  dans  l'hôtel  de  France. 
Il  y  resta  caché  pendant  six  mois,  au  bout  desquels  on 
parvint  à  le  faire  emharqucr  secrètement  pour  Marseille, 
d'où  il  se  rendit  à  Paris  avec  des  lettres  de  recommanda- 
tion. II  fut  tenu ,  en  1674 ,  sur  les  fonds  de  baptême ,  à 
Saint-Germain  en  Laye,  par  le  duc  de  Mazarin ,  au  nom 
du  roi,  et  par  M"*  de  Colbcrt  au  nom  de  la  reine,  et  prit 
alors  le  nom  de  Louis  de  llyzance,  du  lieu  desa  naissance. 
Sa  vie  édifiante,  son  goût  pour  l'élude  et  pour  la  retraite, 
le  firent  admettre ,  3  ans  après ,  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  où  il  fut  élevé  au  sacerdoce.  Un  fanatique  mu- 
sulman ,  furieux  d'avoir  été  confondu  par  li'i  dans  une 
conférence  publique,  s'élaut  introduit  dans  sa  chambre 
avec  le  dessein  de  l'assassiner,  le  P.  de  Byzancc  ne  par- 
vint à  s'en  débarrasser  qu'en  «'armant  de  son  ancien  sa- 
bre suspendu  à  son  lit.  Mais  cette  scène,  qui  lui  laissa  de 
funestes  impressions,  jointe  à  un  excès  de  travail,  le  jeta 
dans  une  mélancolie  et  un  délire  tels  que  ses  confrères, 
après  avoir  employé  sans  succès  tous  leurs  soins  pour  le 
ramener  à  son  état  naturel,  se  virent  réduits  à  le  mettre 
à  Charcnton.  Sa  maladie  y  résista  pendant  environ 
20  ans  à  toute  sorte  de  remèdes,  et  il  y  mourut  le  23  mai 
1722.  Le  seul  ouvrage  imprimé  du  P.  de  Byzancc  est 
intitulé:  fa  Goutte  curable  par  le  remède  turc,  Paris,  1703, 
in-1 2.  Hinckelman  voulut  l'engager  à  concouru*  avec  lui 
pour  une  version  du  Coran,  qu'il  se  proposait  de  faire 
imprimer  avec  le  texte  arabe.  Le  P.  de  Byzancc  n'entra 
pas  dans  ce  projet,  et  le  texte  seul  parut  à  Hambourg,  en 
1604.  Il  se  trouva  cependant  parmi  ses  manuscrits  une 
traduction  française  de  la  partie  historique  du  Coran,  qui 
est  la  plus  considérable.  A  une  profonde  connaissance  des 
langues,  le  P.  de  Byzancc  joignait  un  savoir  très-élcndu 
dans  les  mathématiques  :  mais  il  ne  reste  de  lui  en  ce 
genre  que  quelques  manuscrits ,  entre  autres  des  tables 
de  tous  les  diviseurs  depuis  1  jusqu'à  10,000  ;  des  solu- 
tions de  problèmes  de  la  géométrie  transcendante ,  etc. 
Il  fut  l'ami  particulier  des  pères  Mallebranche,  Raynaud 
cl  le  Long  ;  il  était  en  relation  avec  le  marquis  de  l'hôpital, 
Leibnilz,  etc.  Ses  manuscrits  ont  |>assé  de  la  bibliothèque 
de  POratoirc-St.-IIonoré  dans  la  Bibliothèque  royale. 

BYZ  AS,  chef  des  Mégaréciis  qui  fondèrent  Byzancc, 
maintenant  Constantinople,  l'an  658  avant  J.  C.  Phida- 
léa,  qu'on  dit  avoir  été  son  épouse,  ne  fut  pas  moins  cé- 
lèbre que  lut,  et ,  à  la  tète  des  femmes,  elle  défit  Strocn- 
bus,  frère  de  Byzas,  qui  s'était  révolté  contre  lui.  Diodorc 
prétend  que  Byzas  était  contemporain  des  Argonautes. 

JtZOVICS  ou  BZOWSKI  (Abraham),  dominicain 
polonais,  né  à  Prosczovic  en  lb67.  Ayant  pris  l'habit  re- 
ligieux en  Pologne,  il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  en 
Italie,  où  il  professa  la  philosophie  et  la  théologie.  I)c  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  devint  prieur  des  dominicains  à 
Cracovic.  Il  se  rendit  cependant  de  nouveau  en  Italie,  et 
s'établit  à  Rome,  où  il  fut  chargé  de  la  continuation  des 
Annales  de  Daivmus.  Il  en  composa  0  volumes  (13  à  21). 
imprimés  à  Cologne,  de  1616  à  1650 ,  et  Rome,  1672. 
Il  resta  lidèlcaux  principes  de  son  prédéecs-seur.  I*cs  jé- 
suites cl  les  cordeliers  se  plaignirent  de  son  dévouement 
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inclusif  aux  dominicains ,  ci  l'électeur  do  Bavière  lui  lit 
intenter  un  procès  pour  avoir  mal  parle  de  l'empereur 
l.'iuis  IV  de  Bavière.  Plusieurs  volumes,  iu-4°  et  in-fol. 
furent  publics  par  les  plus  habiles  écrivains  de  Bavière, 
pour  défendre  l'empereur  Louis,  flzovius  fut  contraint 
tl>-  se  rétraelcr  publiquement.  Celte  rétractation  fut  im- 
primée à  Ingolstudlcn  1028,  in-8».  Les  autres  ouvrages 
de  Bzovius  sont  :  llistoria  ccctesittslicn  ex  Daronii  anna- 
lihus  historiis  excerpta ,  Cologne,  1047  ,  3  tomes  in-fol.  ; 
Quadrafjiitta  scrmoitci  taper  cantkum  Stilve  Begina,  Ve- 


nise, 1898;  trois  recueils  de  sermons ,  sous  le  litre  de  : 
Sacrum  Pancarpium,  Venise,  401 1  ;  De  rébus  gettiê  mm- 
morum  pontificum,  Cologne,  1019  et  1022,  in-4°;  Afomen- 
clator  utHctorum  profcuione  medicorum,  Home,  1012, 
1021;  et  Cologne,  102."  .  iu-8n;  et  plusieurs  antres  ou- 
vrages, tous  en  lalin.  Loge  pendant  quelque  temps  au  Va- 
tican, il  se  relira  ensuite  dans  un  monastère  de  son  ordre, 
parce  qu'en  son  absence,  des  voleurs  s'étaient  introduits 
chez  lui,  et  avaient  tué  son  domestique.  Il  mourut  le 
31  janvier  1037. 
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CAAB.  Voyez  KA  AD. 

CARABES,  CAVADESouCOBAD,  roi  du  second 
empire  persan,  Pau  de  J.  C.  480,  fut  détrôné  l'an  497, 
parce  qu'il  avail  uulorisé  la  eommunaiilé  des  femmes, 
remonta  4  ans  après  sur  le  Irônc  par  l'artifice  de  sa  femme, 
qui  le  fit  sortir  de  prison,  sous  les  babiLs  de  son  sexe  ; 
déclara  la  guerre  à  l'empereur  Anastase,  cl  prit  Armède 
en  502;  mais  baltu  quelque  temps  après  par  Bélisaire,  il 
demanda  In  paix,  et  mourut  en  531. 

CARAKDJI-OKLOU,  l'un  des  chefs  de  la  révolte  qui 
détrôna  le  sultan  Sélim  III,  en  1807,  était  officier  dans  le 
corps  de  Yamaks,  corps  composé  d'environ  2,000  hommes; 
il  s'en  fit  élire  chef  et  à  la  léte  de  000  de  ces  soldats,  il 
entra  n  Constantinoplc  le  29  mai  1807.  Il  se  présenta 
MÎrccssivcment  devant  les  casernes  des  janissaires ,  des 
galioundjys  ou  soldats  de  marine  et  des  toptehys  ou  ar- 
tilleurs, leur  adressa  une  harangue  courte  et  chaleureuse, 
pour  les  inviter  à  fraterniser  avec  ses  soldats  ;  renforcé 
par  quelques  centaines  de  ces  auxiliaires ,  il  alla  établir 
son  quartier  général  sur  la  place  de  l'Al-Mcïdnti.  Il  y  fit 
apporter  et  ranger  autour  de  lui  les  marmites  que  les 
odas  ou  compagnies  des  janissaires  et  des  canonniers  res- 
pectent plus  que  leurs  drapeaux,  et  ayant  attire  par  cet 
acte  solennel,  signe  précurseur  des  grandes  révolutions, 
un  nombre  plus  considérable  de  ces  milices  et  la  popu- 
lation avide  de  pillage  et  de  sang,  il  harangua  cette  foule 
grossière  et  féroce  et  donna  le  signal  du  massacre  en  dé- 
roulant la  liste  des  victimes  désignées.  Des  détachements 
d'assassins  partirent  aussitôt  pour  chercher  les  ministres 
proscrits  et  les  autres  personnages  notables  voués  à  la 
mort.  Toutes  ces  tétes  furent  apportées  sur  PAt-Meïdari 
et  exposées  devant  Cabakdji.  Deux  seuls  proscrits  échap- 
pèrent ;  ils  durent  la  vie  à  la  confiance  qu'ils  lui  témoi- 
gnèrent en  venant  s'abandonner  à  sa  générosité  qui  ne 
leur  fit  pas  défaut.  La  dix-septième  tète  réclamée  par  les 
rebelles  leur  fut  jetée  de  l'un  des  créneaux  des  murs  du 
sérail  :  c'était  celle  du  boslandji-bachi  qui  crut  sauver 
son  matin!  eu  arrachant  de  sa  bouche  l'arrêt  de  sa  mort. 
Cabakdji.  se  faisant  l'interprète  de  la  volonté  nationale, 
déclara  que  Sélim  avait  cessé  de  régner  et  que  Musta- 
pha IV  était  le  légitime  empereur  des  Osmanlis.  Ce  dé- 


cret fut  «fgnifié  vcrlialcmcnl  par  le  mufti  au  sultan 
déchu,  qui  alfa  prendre  dans  le  vieux  sérail  la  place 
qu'avait  occupée  son  cousin.  Le  calme  étant  rétabli ,  les 
Yamaks  reçurent  une  faible  gratification  cl  furent  relé- 
gués dans  les  forts  du  Bosphore  dont  le  commandement 
supérieur  fut  l'unique  récompense  de  celui  qui ,  durant 
trois  jours,  avait  été  le  chef  de  la  nation  et  l'arbitre  des 
destinées  de  l'empire.  La  brutale  franchise  de  Cabakdji, 
son  désintéressement,  inspirèrent  delà  confiance  au  géné- 
ral Sébastian i  qui ,  par  le  crédit  de  oc  factieux,  obtint 
pour  l'ambassade  de  France  l'influence  dont  elle  avait 
joui  sous  le  dernier  règne.  Mais  la  mort  tragique  du 
prince  Souzzo,  premier  drogmau  de  la  Porte,  ami  îles 
Français  et  protégé  par  Cabakdji,  ayant  brouillé  celui-ci 
avec  Tahcr-Pacha  qui  l'avait  provoqué,  ce  dernier,  après 
avoir  tenté  vainement  de  semer  la  division  entre  Cabakdji 
cl  le  mufti,  perdit  sa  place.  Pour  se  venger,  il  alla 
trouver  Mustapha  Bai  racla  r  qui  commandait  l'armée 
contre  les  Busses ,  et  il  parvint  aisément  à  inspirer  ses 
projets  de  vengeance  contre  Calmkdji  et  le  mufti  à  un 
géuéral  qui,  regrettant  Sélim ,  devait  haïr  les  auteurs  de 
sa  chute.  Baîractar,  s'élant  concerté  avec  le  grand  vizir 
qui  était  à  Andrinoplc,  résolut  de  rétablir  Sélim.  Mais 
une  telle  entreprise  ne  pouvait  s'exécuter  sans  la  mort  de 
Cabakdji.  Tandis  qu'une  ]>arlic  de  l'armée  ottomane 
s'avance  ù  petites  journées  vers  Conslanlinoplc ,  sous  les 
ordres  de  Baîractar  et  du  grand  vizir,  qui  répandent  le 
faux  bruit  de  la  paix  avec  les  Busses,  un  détachement 
de  cent  cavaliers,  forçant  sa  marche,  arrive  en  juillet 
1808,  au  milieu  de  la  nuit,  à  Fanaraki,  sur  la  mer 
Noire,  et  investit  la  maison  de  Cabakdji.  Le  chef  du  dé- 
tachement s'en  fait  ouvrir  la  porte  sous  prétexte  de  com- 
muniquer des  dépêches  importantes  au  commandant  des 
forts;  il  pénètre  dans  le  harem  avec  quatre  hommes  ar- 
més, et  y  surprend  Cabakdji  en  chemise  au  milieu  de  ses 
femmes  ;  il  lui  signifie  son  firman  de  mort  scellé  par  le 
grand  vizir,  le  poignarde  et  envoie  sa  tète  aux  généraux 
de  l'armée. 

CA11ALLKRO  ou  CAVALLEBO,  uom  d'uue  fa- 
mille napolitaine  qui ,  transplantée  en  Espagne  dans 
le  18r  siècle,  y  a  joué  un  rôle  assez  important.  Dou 
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Juan  Caballero.  né  dans  le  royaume  de  Naplcs.cn  1712, 
suivit  la  carrière  des  annes,  cl  fit  les  guerres  de  4739  ù 
1740,  sous  le  roi  don  Carlos  qu'il  accompagna,  en  1759, 
lorsque  ce  prince  a] la  régner  en  Espagne  sous  le  nom  de 
Charles  III.  H  dirigea  la  défense  de  Mclilla  en  1774, 
contre  les  attaques  du  roi  de  Maroc,  et  commauda  les  in- 
génieurs, en  4779,  au  blocus  de  Gibraltar.  Sa  réputation 
le  lit  appeler  à  Naples,  où,  avec  l'agrément  de  son  sou- 
verain, il  alla  mettre  en  état  de  défense  les  places  du 
royaume  des  Dcux-Sicilcs.  De  retour  en  Espagne,  il  était 
lieutenant  général,  membre  du  conseil  suprême  de  la 
guerre,  inspecteur  général  du  corpsdu  génie  et  directeur 
commandant  des  fortifications  et  des  académies  militaires, 
lorsqu'il  mourut  à  Valence,  le  28  novembre  1791. 

CABALLERO  (don  Jérôme),  frère  du  précédent, 
embrassa  aussi  la  profession  des  armes  cl  s'y  avança  ra- 
pidement depuis  qu'il  cul  eu  le  bonheur  de  sauver  don 
Carlos  en  4774,  à  la  surprise  de  Vclletri.  Ayant  suivi  ce 
prince  en  Espagne,  il  fut  nommé  ministre  de  la  guerre, 
en  juillet  1787,  et  lieutenant  général  en  1789.  Mais,  en 
avril  4790,  Charles  IV  lui  ôla  son  portefeuille  dont  il 
lui  conserva  d'abord  le  traitement  ;  il  lui  laissa  aussi  la 
présidence  du  conseil  de  la  guerre  cl  l'entrée  des  appar- 
tements du  roi.  Exilé  de  Madrid  quelques  mois  après, 
lorsque  Godoi  parvint  au  timon  des  affaires,  Caballcro 
fut  créé  chevalier  de  Saint-Jacques,  et  marquis  en  1794, 
puis  nommé  conseiller  d'État  en  1798,  par  le  crédit  de 
son  neveu  Joseph- Antoine.  Il  mourut  en  1807,  dans  un 
â#!  très-avancé. 

CABALLERO  (don  Joskpii-Antoine  ,  marquis  de)  , 
fils  et  neveu  des  précédents,  naquit  à  Saragossc,  vers 
1760.  Ayant  épousé  une  caméristc  delà  reine,  initiée 
dans  les  secrètes  liaisons  de  celle  princesse  avec  le  minis- 
tre favori  Godoi,  il  usa  de  cette  circonstance  pour  ses 
propres  interdis  et  ceux  de  sa  famille.  Nommé ,  eu  no- 
vembre 1794,  fiscal  du  conseil  suprême  de  la  guerre,  il 
parvint,  en  juillet  1798  ,  au  ministère  de  grâce  et  de  jus- 
tice, après  la  chute  du  vertueux  Jovellanos  ;  fui  fait  grand' 
croix  de  l'ordre  de  Charles  lit  en  1802,  et  chargé  par 
intérim  du  portefeuille  de  la  guerre.  Héritier  du  titre  de 
marquis  par  la  mort  de  son  oncle  ,  il  perdit  le  ministère 
de  la  justice ,  lorsque  la  révolution  d'Aranjuez  ,  en  mars 
1808,  fil  monter  Ferdinand  VII  sur  le  trône  d'Espagne  : 
mais  il  conserva  sa  place  au  conseil  d'État,  et  obtint  celle 
de  gouverneur  du  conseil  des  finances.  Après  le  départ 
de  Ferdinand  pour  Rayonne ,  il  fut  un  des  membres  de 
la  jante  suprême  du  gouvernement  qui  élut,  le  4  mai, 
Joachim  Murât  pour  son  président,  et  il  signa ,  en  celle 
qualité,  l'adresse  du  43  mai  à  Napoléon,  pour  lui  deman- 
der un  souverain  de  sa  famille,  puis  la  proclamation  du 
3  juin  aux  Espagnols,  pour  les  préparer  à  ce  changement. 
Il  signa  encore,  le  49  juillet,  comme  conseiller  d'État,  et 
je  25,  comme  membre  et  gouverneur  du  conseil  des 
finances,  le  serment  de  fidélité  que  ces  deux  corps  adres- 
sèrent au  roi  Joseph  Napoléon.  Le  marquis  de  Caballcro, 
uprês  l'arrivée  en  Espagne  de  ce  nouveau  monarque ,  ac- 
cepta, le  8  mars  1809,  les  fonctions  de  conseiller  d'État , 
le  18  mai  celles  de  président  de  la  section  de  justice  cl 
des  affaires  ecclésiastiques,  cl  fut  décoré,  au  mois  de 
septembre  suivant,  du  grand-cordon  du  nouvel  ordre 
royal  d'Espagne.  Les  revers  île  Napoléon  ayant  entraîné 


la  chute  de  son  frèro,  en  1813  ,  Caballero  suivit  Joseph 
en  France  et  choisit  Bordeaux  pour  sa  résidence.  Con- 
damné à  un  exil  perpétuel  par  ordonnance  de  Ferdi- 
nand VII,  en  février  1818,  il  fui  rappelé  en  Espagne 
après  la  révolution  de  1820,  par  le  gouvernement  con- 
stitutionnel, et  mourut  à  Salamanque  dans  le  courant  de 
l'année  1821. 

CABALLERO  (RAruoND-DiosDAnA),  savant  biblio- 
graphe, né  en  1740  dans  l'ilc  de  Majorque,  fut  admis 
chez  les  jésuites,  professa  ia  littérature  au  collège  royal 
de  Madrid;  à  la  suppression  de  la  société,  il  fut,  ainsi  que 
ses  confrères,  transporté  par  ordre  de  la  cour  en  Italie, 
s'établit  à  Rome,  où  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude,  et 
mourut  en  1820.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  * 
Dcprimd  typoqraphûr  hispaniae  œtate  spécimen,  Rome, 
4793,  in-4".  L'auteur  y  prouve  que  l'imprimerie,  établie 
à  Valence  en  4474,  l'était  dans  20  autres  villes  d'Espa- 
gne avant  la  fin  du  15*  siècle;  VEroitmode  Fernando 
Cotiez  confermato,  480(1,  in-8»  ;  c'est  une  apologie  de  ce 
grand  capitaine  ;  Bibliolheeœ  scriptorum  tocieti  Jesu  sup- 
plément» dm,  1814-1816,  2  parties  in  4°.  Il  a  laissé 
plusieurs  manuscrits,  entre  autres  une  continuation  de 
l'ouvrage  que  l'on  vient  d'indiquer. 

CABALLINLS  (Gaspard),  cité  par  Toppi  dans  la 
HUAiothèque  napolitaine  comme  un  célèbre  jurisconsulte 
de  l'Abruzze,  est  le  masque  sous  lequel  les  Italiens  ont,  au 
10"  siècle,  publié  les  traités  :  De  evktionibusel  milleloquiis 
jura, etc.,  ouvrages  de  Dumoulin,  jurisconsulte  français. 

CABALLO  (  Emmanuel)  s'illustra  au  siège  de  Gènes, 
sa  patrie,  en  1513.  Un  vaisseau  chargé  de  vivres  et  de 
munitions  allait  tomber  au  pouvoir  des  Français  qui,  de- 
puis 10  mois,  assiégeaient  la  ville  et  l'avaient  réduite  aux 
horreurs  de  la  famine,  lorsque  Caballo  monta  sur  un  au- 
tre vaisseau  et  amena  le  premier  à  Gènes,  au  milieu  du 
feu  de  l'ennemi.  Cette  action ,  qui  décida  la  levée  du 
siège,  lui  mérita  le  nom  de  libérateur  de  sa  patrie. 

CABALLO  (  François  ),  de  Brcsna,  professeur  de 
médecine  à  Padouc,  mort  en  1540,  dans  un  âge  très- 
avancé,  a  laissé  un  livre  latin  qui  traite  de  l'animal  qui 
entre  dans  la  thériaque,  imprimé  avec  les  Conseils  d'Ant. 
Ccrmisoni,  Venise,  1503,  in-fol.,  et  réimprimé  dans 
d'autres  collections. 

CABANE  (Philippine)  ,  dite  la  Catanoise,  blanchis- 
seuse cl  femme  d'uu  ]>échcur,  fut  choisie  pour  nourrir  le 
fils  dont  la  duchesse  de  Calabrc  était  accouchée  en  Sicile, 
où  son  mari  Robert,  qui  depuis  fut  roi,  faisait  la  guerre. 
Ou  la  connaissait  alors  sous  le  nom  de  Philippine.  Celle 
femme,  jeune  et  belle,  joignait  à  ces  dons  de  la  nature,  le 
talent  de  plaire  et  de  suivre  les  passions  de  ses  maîtres 
pour  les  subjuguer.  A  47  ans,  la  Catanoise  fit  ce  qu'un 
courtisan,  vieilli  dans  l'intrigue,  tente  souvent  en  vain. 
La  duchesse  étant  morte ,  et  le  duc  ayant  épousé  dona 
Sancha d'Aragon  ,  la  Catanoise,  aussi  dévoie,  aussi  con- 
templative que  sa  nouvelle  maîtresse ,  s'en  fil  aimer  en- 
core plus  qu'elle  n'avait  été  aimée  de  la  première.  Dans 
le  même  temps,  parut  à  Naples  un  autre  phénomène  de 
la  fortune.  Raymond  de  Cabane ,  premier  maître  d'hôtel 
du  roi,  avait  acheté  un  jeune  Sarrasin  pour  son  service; 
il  s'attacha  bientôt  à  cet  esclave,  et  lui  donna  sou  nom, 
son  bien  cl  son  rang.  Le  vieux  Cabane  le  fit  connaître  au 
roi  Robert,  qui  avait  succédé  à  Chartes  II,  et  il  obtint  la 
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faveur  de  lui  céder  sa  place.  Le  nouveau  Cabane  fut  arme" 
chevalier  par  le  roi  même,  qui  le  fil  aussi  grand  sénéchal 
à  la  vue  de  sa  noblesse  indignée.  Le  mari  de  la  Catanoisc 
«tait  mort.  On  la  maria  avec  Cabane.  Il  fallait  mettre  au- 
près de  la  nouvelle  duchesse  de  Calabre,  épouse  du  fils 
de  Robert,  une  dame  d'honneur  capable  de  lui  donner  de 
bons  conseils  :  la  grande  sénéchalc  fut  choisie  pour  rem- 
plir ce  poste.  Catherine  d'Autriche,  sa  nouvelle  maîtresse, 
aimait  les  plaisirs;  elle  trouva  dans  l'adroite  sénéchalc 
toute  la  complaisance  qu'elle  pouvait  désirer,  cl  le  goût  le 
plus  décidé  pour  les  plaisirs.  Celle-ci  fit  place  à  Marie  de 
Valois,  qui  fut  pour  la  Catanoisc  ce  que  les  autres  prin- 
cesses avaient  été,  et  ce  que  la  reine  élait  encore.  Cabane 
vint  à  mourir  :  sa  charge  fut  conservée  à  son  fils.  Enfin, 
la  duchesse  de  Calabrc,  en  mourant,  la  demanda  pour 
gouvernante  des  deux  filles  qu'elle  laissait.  De  ces  deux 
filles,  rainée  fut  Jeanne  I**,  qui  lui  donna  aussi  toute  son 
affection.  La  Catanoisc  ne  fut  pas  moins  complaisante  à 
servir  toutes  sas  passions.  Elle  favorisa  la  vie  licencieuse 
de  cette  reine,  cl  la  servit  dans  ses  intrigues.  Ce  fut  elle 
qui  lui  proposa  de  se  défaire  d'André  de  Hongrie,  son 
mari  ;  mais ,  si  elle  eut  la  plus  grande  part  au  massacre 
du  roi  André,  le  18  septembre  1545,  elle  en  fut  aussi  la 
première  victime.  Bertrand  de  Bayx  ayant  été  chargé  par 
le  pape  d'instruire  le  procès  de  tous  ceux  qui  avaient  par- 
ticipé à  ce  meurtre,  fit  saisir  la  Catanoisc  ,  et  l'exposa  à 
une  torture  si  violente,  qu'elle  mourut  dans  les  douleurs 
de  la  question. 

CABANE  (Robert  de),  fils  de  la  précédente,  fui  arrêté 
avec  elle,  et  leuaillé  en  1 545  ;  mais,  pendant  son  supplice, 
les  bourreaux  lui  mirent  un  bâillon  dans  la  bouche,  pour 
qu'il  ne  pût  accuser  la  reine  d'avoir  ordonné  le  meurtre 
de  sou  mari. 

CABAISIS-JON  V  AL  (Pierre),  né  à  Alais  vers  1725, 
fut  longtemps  un  des  principaux  rédacteurs  du  journal 
littéraire  qui,  établi  en  1759  sous  le  nom  de  Feuille  né- 
cessaire, prit  l'unuée  suivante  celui  à' A  vaut- Coureur.  Lié 
avec  plusieurs  hommes  célèbres  et  surtout  avec  Ilclvélius, 
il  se  montra  un  de  ses  plus  chauds  partisans  à  l'occasion 
de  sou  livre  de  l'Esprit.  On  prétend  qu'il  a  compose  plu- 
sieurs écrits  anonymes  :  le  seul  qu'on  puisse  lui  attribuer 
avec  certitude  est  un  roman  intitulé  :  Les  erreurs  instruc- 
tives, ou  Mémoires  du  comte  de  ***,  3  parties  in-12.  De- 
puis la  cessation  de  V Avant-Coureur ,  rien  ne  captivant 
plus  l'inconstance  naturelle  de  Cabanis-Jonval,  cosmopo- 
lite infatigable,  il  mena  une  vie  errante  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  à  Bruxelles  en  1 780. 

CABAN  18  (Jka>î-Baptistie),  agronome,  ué  a  Yssan- 
don  dans  le  Limousin  en  1723,  étudia  le  droit  à  Toulouse 
et  se  fil  recevoir  avocat  ;  mais  il  renonça  bientôt  à  la  plai- 
doirie pour  se  livrer  à  l'exploitation  d'un  vaste  domaine 
que  sa  femme  lui  avait  apporté  en  dot ,  et  rendit  d'im- 
portants services  à  sa  province,  par  les  améliorations 
qu'il  y  introduisit  dans  la  culture  et  l'éducation  des  ani- 
maux domestiques.  Secrétaire  de  la  Société  d'agriculture 
de  Brivc,  il  remporta  en  1794,  à  l'académie  de  Bordeaux, 
un  prix  pour  son  Essai  sur  ta  greffe,  imprimé  la  même 
année,  cl  dont  il  donna  une  2°  édition  avec  des  notes  en 
1781 .  Cet  homme  estimable  mourut  en  1780.  La  5e  édi- 
tion de  son  Essai  sur  les  principes  de  la  greffe,  Paris, 
1802,  in  12,  est  précédée  d'une  notice  sur  l'auteur. 


CABANIS  (Pibme-Jbax-Gborgs),  fils  du  précédent, 
médecin,  philosophe  et  littérateur  distingué,  naquit  à  Co- 
nac  en  1757.  Placé  à  sept  ans  chez  deux  bons  prêtres  du 
voisinage,  qui  étaient  frères,  et  dont  l'un  avait  résigné  sa 
cure  à  l'autre,  il  y  donna  quelques  indices  de  talent.  A 
dix  ans ,  il  entra  au  collège  de  Brivc ,  tenu  par  des  doc- 
trinaires. L'année  de  sa  rhétorique,  révolté  des  traite- 
ments durs  qu'il  avait  essuyés  de  la  part  de  l'un  des  chefs 
du  pensionnat ,  il  prit  un  parti  qui  tenait  à  la  violence 
de  son  caractère  ;  il  redoubla  d'entêtements,  de  provoca- 
tions faites  à  ses  maîtres,  se  laissa  même  accuser  d'une 
faute  qu'il  n'avait  point  commise,  parvint  à  les  fatiguer 
de  lui,  et  fut  renvoyé  à  son  père,  qui  le  mena  iui-ineaic 
à  Paris,  et,  reconnaissant  bientôt  que  sa  surveillance  ne 
pouvait  avoir  sur  lui  aucune  influence  utile,  il  le  livra  à 
lui-même  au  milieu  de  cette  grande  ville,  à  l'âge  de  14  ans. 
Ce  parti  était  extrême  ;  le  succès  en  fut  complet.  Cabanis 
ne  se  sentit  pas  plutôt  libre  du  joug  que  toutes  ses  for- 
ces s'étaient  employées  à  secouer,  que  le  goût  de  l'élude 
se  réveilla  chez  lui  avec  une  sorte  de  fureur.  Il  lisait 
Locke,  suivait  les  cours  de  Brisson;  en  même  temps  il 
reprenait  sous  œuvre  toutes  les  différentes  parties  de  sou 
éducation  première.  Tout  à  coup,  et  presque  en  même 
temps,  il  reçut  une  lettre  de  son  père  qui  le  rappelait 
dans  sa  province,  et  l'offre  d'une  place  de  secrétaire  au- 
près d'un  grand  seigneur  polonais.  C'était  en  1773,  pen- 
dant cette  diète  où  il  s'agissait  de  faire  approuver  par  les 
Polonais  le  premier  partage  de  la  Pologne.  Les  moyens 
de  terreur  et  de  corruption  qui  furent  employés,  lui  of- 
frirent un  affligeant  spectacle.  Il  eu  contracta  un  mépris 
précoce  des  hommes,  et  une  mélancolie  que  sa  boulé  na- 
turelle avait  peine  à  maîtriser.  Après  deux  ans,  il  revint 
à  Paris.  Turgot,  ami  de  sou  porc,  était  alors  ministre  des 
finances.  Il  lui  fut  présenté,  en  fut  accueilli  avec  bien- 
vcillance,  et  allait  être  placé  conformément  à  ses  talents 
et  à  ses  goûts,  quand  une  intrigue  de  cour  renversa  le 
ministre.  Son  père  ayant  mieux  senti  la  nécessité  de  se- 
conder ses  efforts,  lui  assura  les  moyens  d'exister  pen- 
dant encore  deux  ou  trois  ans.  Cabanis  n'en  demandait 
pas  davantage.  Il  était  lié  d'amitié  avec  le  poêle  Boucher, 
qui  jouissait  alors  d'une  grande  célébrité.  Cette  liaison 
ranima  ses  goûts  poétiques.  Le  vide  de  cette  existence  aug- 
mentait sa  mélancolie;  ses  études  excessives  altéraient 
profondément  sa  santé;  nulle  perspective  solide  ne  s'ou- 
vrait devant  lui  ;  son  père  le  pressait  de  choisir  une  pro- 
fession utile;  il  se  décida  pour  la  médecine.  Sa  mauvaise 
sanlé  même  influa  sur  son  choix,  cl  il  y  fut  particulière- 
ment confirmé  par  le  médecin  Dubreuil,  dont  il  avait 
réclamé  les  secours,  et  qui  s'offril  à  lui  servir  de  guide 
dans  cette  nouvelle  carrière.  Cabanis  travailla  six  ans  sous 
cet  habile  maître.  Concentré  dans  les  études  cl  les  tra- 
vaux de  sa  profession,  il  avait  entièrement  renoncé  aux 
bclles-lcltrcs.  Il  fit  ses  adieux  à  la  poésie  par  son  Serment 
d'un  médecin,  imitation  libre  de  celui  d'Hippocrale.  Il 
publia  en  1789  des  Observations  sur  les  hôpitaux,  avant 
qu'il  fût  nommé  administrateur  de  ceux  de  Paris.  Des 
opinions  et  des  liaisons  communes  l'avaient  rapproché  de 
Mirabeau.  Cabanis  ,  en  se  liant  avec  lui,  regarda  comme 
un  devoir  d'entrer  dans  cette  association  désintéressée; 
c'est  à  lui  que  Mirabeau  dut  le  Travail  sur  l'éducation 
publique,  trouvé  dans  ses  papiers  après  sa  mort,  el  pu 
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bliépar  Cabanis  lui-même  en  1791 .  Dans  sa  dernière 
maladie,  Mirabeau  ne  voulut  recevoir  des  soins  que  de 
lui  ;  il  mourut  en  quelque  sorte  dans  ses  bras,  et  Caba- 
nis publia  peu  de  temps  après  le  Journal  de  ta  maladie  et 
de  ta  mort.  Une  autre  liaison  de  Cabanis  qui  fui  encore 
plus  intime,  fut  celle  qu'il  eut  avec  Condorect.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  sa  mort ,  que  Cabanis  épousa  sa  l»clle- 
sœur,  Charlotte  Grouch) ,  sonir  du  général  de  ce  nom  et 
de  Sophie  Condorect.  Il  a  dù  à  cette  union  le  bonheur  et 
la  consolation  du  reste  de  sa  vie.  En  l'an  III,  après  le 
règne  de  la  Terreur,  lorsqu'on  forma  les  écoles  centrales, 
Cabanis  fut  nommé  professeur  d'hygiène  aux  écoles  de 
Paris  ;  en  Tan  IV,  il  fut  élu  membre  de  l'Institut  natio- 
nal des  sciences  et  des  arts  ;  en  l'an  V,  professeur  de  cli- 
nique à  l'école  de  médecine  de  Paris}  en  Pan  VI,  repré- 
sentant du  peuple  au  conseil  des  Cinq-Cents  ,  il  l'était 
encore  en  l'an  VIII,  lors  de  la  révolution  du  (H  bru- 
maire ,  et  il  fut  nommé  peu  de  temps  après  membre  du 
sénat  conservateur.  Cependant,  depuis  plusieurs  années, 
sa  santé  s'altérait  de  plus  en  plus;  sa  sensibilité,  natu- 
rellement si  vive  et  si  prompte ,  avait  encore  été  exaltée 
par  de  longs  travaux,  par  la  méditation  et  par  l'agitation 
des  affaires.  Au  printemps  de  1807,  après  un  léger  re- 
pos, il  fut  frappé  d'apoplexie.  Heureusement,  M.  Riche- 
mini  entrait  chez  lui  à  l'instant  même  ;  ses  soins  curent 
bientôt  dissipé  les  symptômes  et  arrêté  les  suites  de  cet 
accident  ;  mais  Cabanis,  depuis  ce  moment ,  fut  forcé  de 
renoncer  à  ses  travaux  ,  même  a  une  conversation  trop 
animée,  et  de  se  concentrer  plus  que  jamais  dans  la  soli- 
tude et  dans  les  affections  de  sa  famille.  Le  voisinage  de 
Paris  l'exposait  à  des  visites  trop  fréquentes  ;  il  quitta 
Autcuil ,  et  alla  s'établir  au  château  de  M.  de  Grnuchy, 
son  beau-père,  à  12  lieues  de  Paris,  près  de  la  petite 
ville  de  Mculan.  Il  y  passa  toute  In  licite  saison.  L'exer- 
cice du  cheval  et  la  chasse  parurent  lui  faire  beaucoup  de 
bien.  Dans  l'arrièrc-saisou  ,  au  lieu  de  retourner  à  Au- 
tcuil, il  se  rapprocha  seulement  un  peu  de  Mculan,  et 
choisit  pour  demeure  une  maison  située  près  du  petit 
hameau  Je  Km-il.  Il  y  passa  l'hiver,  occupe  des  mêmes 
soins,  mais  de  plus  en  plus  sujet  à  des  accidents,  qui  aug- 
mentaient sa  faiblesse  et  lui  annonçaient  sa  fin  prochaine. 
Il  en  parlait  souvent,  cl  toujours  avec  une  parfaite  séré- 
nité d'esprit  et  une  mélancolie  attendrissante.  Enfin ,  le 
5  mai  1808.  après  une  promenade  pendant  laquelle  il 
avait  eu  avec  sa  femme  les  plus  doux  épanchements  de 
cœur,  il  se  mit  tranquillement  au  lit ,  dormit  quelques 
heures,  et  fut  saisi  vers  une  heure  du  matin  d'une  nou- 
velle attaque  qui  l'emporta ,  malgré  les  secours  les  plus 
prompts.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  Observaliout 
tur  les  hôpitaux  ;  Journal  dt  la  maladie  et  de  la  mort  de 
Mirabeau  ;  Mcl/uigts  de  littérature  allemande;  Du  detjrè 
de  certitude  de  la  médecine  ;  Observation*  sur  l'organisa- 
tion sociale  en  général  ;  Coup  d'asil  tur  les  révolutions  et  la 
réforme  de  la  médecine  ;  Observations  tur  les  affections  ca- 
la rr  h  aies  ;  et  des  Rapports  du  physique  et  du  moral  de 
l'/toftttne.  Ce  dernier  ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à 
la  gloire  de  l'auteur,  a  donné  lieu  contre  lui  à  des  accu- 
sations dont  nous  n'apprécierons  pas  le  mérite.  Nous 
nous  contenterons  de  faire  observer  que,  si  ces  accusa- 
tions étaient  fondées,  elles  seraient  la  seule  tache  d'un 
beau  talent  et  d'une  vie  honorable.  Ses  OEuvret  corn- 
■loca.  iniv. 
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ptètes  et  inédites  ont  été  publiées  par  Thurot,  Paris, 
1823,  S  vol.  in-S». 

CABARRU8  (François,  comte  de),  banquier,  né  h 
Rayonne  en  4752,  a  laissé  la  réputation  d'un  habile 
financier.  Envoyé  par  ses  parents  en  Espagne  pour  y 
continuer  ses  études  commerciales,  il  fut  mis  &  la  télé 
d'une  fabrique  dans  le  voisinage  de  Madrid.  Il  put  alors 
faire  de  fréquents  voyages  dans  cette  capitale ,  et  il  en 
profila  pour  se  lier  avec  les  hommes  les  plus  distingués. 
Consulté  par  le  ministère  sur  les  moyens  de  rétablir  l'or- 
dre dans  les  finances,  il  proposa  la  création  de  billets 
royaux,  portant  intérêt,  qui,  dans  le  principe,  furent 
préférés  à  l'argent  dans  les  transactions  commerciales,  et 
devint,  en  4782,  directeur  de  la  banque  de  St. -Charles, 
établie  d'après  le  plan  qu'il  avait  donné.  Cabam»,  actif 
et  entreprenant,  avait  conçu  d'autres  projets  dans  l'inté- 
rêt du  commerce  espagnol  ;  mais  Mirabeau,  en  attaquant 
ses  plans  avec  cette  vigueur  qui  lui  était  propre ,  ébranla 
le  crédit  de  Cabarrus,  dont  la  disgrâce  suivit  de  près  la 
mort  de  Chartes  III.  Arrêté  par  ordre  du  nouveau  mi- 
nistre, il  demanda  lui-même  des  juges,  et  se  justifia  com- 
plètement de  tous  les  reproches  faits  à  son  administra- 
lion.  En  dédommagement  de  sa  longue  détention,  il  reçut 
le  titre  de  comte  ;  plus  tard  il  fut  nommé  ministre  de 
l'Espagne  au  congrès  de  Rastadl,  puis  ambassadeur  près 
du  Directoire  français,  qui  refusa  de  le  reconnaître  en 
cette  qualité.  De  retour  en  Espagne  en  4808,  il  fut  fait 
ministre  des  finances ,  et  mourut  a  Sévi  Ile  le  27  avril 
1840.  Ou  a  de  lui  plusieurs  Mémoires  sur  les  finances  cl 
le  commerce  ;  des  Lettres  au  prince  de  la  Paix;  Traité  sur 
le  système  de  contribution  le  plus  convenable  à  l'Espa- 
gne; Y  Éloge  de  Otaries  III,  et  celui  de  D.  M.  Musqué*, 
ministre  des  finances. 

CABA8ILA8  (Nil),  archevêque  de  Thcssaloniqucaii 
44e  siècle,  est  auteur  de  deux  traités  contre  les  Latins, 
intitulés  :  De  causé  dissidii  Ecclcsiœ  latinœ  et  grœcœ,  et  de 
Primatu  papa,  Bâle,  4544,  ctLeyde,  1595,  avec  la  ver- 
sion latine  de  Bonaventurc  Vulcanius. 

CABA8ILAS  (Nicolas),  neveu  du  précédent,  et  son 
successeur  sur  le  siège  de  Thcssaloniquc  en  4550,  fut  un 
des  plus  ardents  adversaires  des  Latins,  contre  lesquels 
il  écrivit  une  Exposition  delà  liturgie  grecque,  publiée  en 
grec  par  Fronton  du  Duc,  Paris,  4524,  dans  VAuctutt- 
rium  llibliothecaPatrum,cl  traduite  en  lalin  par  G.  lier- 
vet,  Venise,  1548,  Paris,  45GO.  On  lui  doit  encore,  en- 
tre autres  ouvrages,  une  Vie  de  J.  C,  en  6  livres,  trail. 
en  lalin  par  Ponlan,  Iiigolstadt,  4504  ;  un  Commenluif 
sur  le  5"  livre  de  VAltnageste  de  Ptoléméc,  traduit  en  la- 
tin, Râle,  4538,  in-fol.  La  plupart  de  ses  écrits  sont  in- 
sérés dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

CAR  ASSOLE  (Philippe  de),  cardinal  et  légat,  na- 
quit en  1 305,  à  Cavaillon  dans  le  conital  Vcnaissin ,  fit 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  y  fui  chanoine  à  12  ans, 
archidiacre  en  1530,  prévôt  l'année  suivante,  cl  évêque 
le  3  aoùl  4354,  quoiqu'il  n'eût  j»as  encore  l'âge  prescrit 
par  les  canons.  Pétrarque  étant  venu  s'établir  à  Vauctuse 
en  4538,  alla  faire  visite  à  Philippe  de  Cahassole,  son 
évêque  et  son  seigneur.  Il  en  fut  bien  accueilli ,  et  la 
sympathie  fondée  sur  une  estime  mutuelle  établit  entre 
eux  une  étroite  et  constante  amitié.  En  4  345 ,  l'cvcquc 
de  Cavaillon  se  rendit  à  Naples,  où  il  était  appelé  par  le 
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testament  du  roi  Robert,  pour  faire  partie  du  conseil  de 
régence,  pendant  la  minorité  des  deux  filles  de  ce  monar- 
que, Jeanne  et  Marie,  et  d'André  de  Hongrie,  époux  de 
la  première.  Sommé  grand  chancelier  par  la  reine 
Jeanne,  il  fut  presque  témoin  de  la  mort  violente  du  roi 
André  de  Hongrie.  Cabassolc  demanda  son  rongé,  s'em- 
barqua pour  Avignon,  fut  retenu  par  la  tempête  à  lier- 
culana,  cl  y  reçut  un  courrier  de  la  reine  qui  l'invitait  à 
venir  remplacer  le  pape  comme  parrain  d'un  enfant  dont 
elle  venait  d'accoucher.  Aussitôt  après  la  cérémonie,  le 
prélat  se  remit  en  mer  et  arriva  dans  Avignon  en  janvier 
4340.  Iticnlôt  après  il  fut  envoyé  par  Clément  VI  pour 
rétablir  la  paix  entre  Jeanne,  comtesse  de  Bourgogne, 
cl  Jean,  comtcdcChàlons.  En  1538,  Innocent  VI  l'envoya 
en  Allemagne  pour  le  recouvrement  du  dixième  denier  sur 
le  produit  des  terres  usurpées.  L'empereur  Charles  IV 
ayant  signifié  à  l'évèquc  de  Cavaillon  que  le  clergé  d'Al- 
lemagne ne  donnerait  pas  ce  subside,  le  nonce  descendit 
le  Rhinjusqu'à  Cologne  d'où  il  revint  à  Avignon  en  155°. 
Nommé  pa tria  relie  titulaire  de  Jérusalem  en  151)1,  et  ad- 
ministrateur de  l'évccbé  de  Marseille  en  1300,  il  fut 
créé  cardinal  à  la  promotion  du  22  septembre  1308.  Ce 
bon  cardinal  ne  put  s'accoutumer  au  climat  de  l'Italie.  Il 
y  fut  presque  toujours  malade,  cl  mourut  à  Pérouse  le 
20  août  1371.  C'csl  à  lui  que  Pétrarque  envoya,  en 
1300,  son  traité  de  la  Vie  solitaire. 

CABAS8UT  (Jean),  oratorien,  né  à  Aix  en  1004, 
apprit  sans  le  secours  d'aucun  maître  le  grec  ancien  et 
moderne,  l'hébreu,  le  chaldéon,  le  syriaque,  et  s'appliqua 
plus  particulièrement  à  l'étude  du  droit  canonique.  Le 
cardinal  Grimaldi,  archevêque  d'Aix,  l'emmena  avec  lui  à 
Borne  en  1000,  et  le  choisit  pour  son  conclavislc  lors  de 
l'élection  d'Alexandre  VII.  Pendant  les  18  mois  qu'il  de- 
meura dans  cette  capitale,  il  s'acquit  l'estime  des  savants, 
et  y  recueillit  les  matériaux  des  ouvrages  qu'il  publia  de- 
puis. De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'occupa  de  la  rédac- 
tion de  ses  écrits,  et  mourut  en  1085.  Il  est  principale- 
ment connu  par  le  Nutitia  Conciliorum,  dont  l'édition  la 
(dus  estimée  est  celle  de  1G8Î5,  in-fol.  ,  et  le  Juris  cutto- 
mei  theoria  et  praxis.  Gibcrt  en  a  donné  une  bonne 
«•dilion,  Poitiers,  1738,  in-fol.,  réimprimée  à  Venise, 
17«7,  in-fol. 

CABBEDO  DE  VA8COINCELLOS  (Michel),  lit- 
térateur portugais,  né  à  Sétuval  en  1525,  fut  revêtu  des 
premiers  emplois  dans  sa  patrie,  et  mourut  à  Lisbonne 
en  1577.  On  lui  doit  une  élégante  traduction  latine 
du  Plutus  d'Aristophane,  Paris,  1547;  des  Poésies,  des 
lettres,  etc.,  Home,  1597,  in-8". 

CABBEDO  (George),  fils  du  précédent,  fut  chancelier 
de  Portugal,  et.  après  la  réunion  de  ce  royaume 
à  l'Espagne ,  conseiller  d'Etat  à  Madrid,  cl  mourut  le 
4  mars  1004,  à  45  ans.  Il  a  laissé  :  Dccisiones  Lusitaniœ 
tenait*  ;  de  Patronatibus  Eccletiarum  rer/iVr  eoronœ  Lusi- 
tanarum. 

CABEL  ou  mieux  KABEL  (Adrien  van  der),  habile 
peintre  de  paysages  et  de  marine  ,  né  à  Riswyck  en  1031, 
se  perfectionna  en  Italie,  et  s'établit  ensuite  à  Lyon  ,  où 
il  mourut  en  1005.  Il  gravait  a  l'cau-forlc  des  sujets  de 
sa  composition  j  les  meilleurs  sont  un  saint  Bruno  cl  un 

CABELIAU  (Abraham),  négociant  hollandais,  qui  se 
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j  rendit  en  Suède  au  commencement  du  17*  siècle,  sous  le 
;  règne  de  Charles  IX.  Il  attira  dans  le  même  pays  plusieurs 
'  de  ses  compatriotes,  et  jeta,  de  concert  avec  eux,  les  bases 
du  commerce  de  la  ville  de  Gothembourg,  qui  venait  d'è- 
j  tre  fondée.  Il  fut  nommé ,  sous  le  règne  de  Gustave- 
Adolphe,  intendant  des  pêcheries,  et  directeur  des  com- 
pagnies de  commerce.  Son  intelligence  et  son  activité  lui 
firent  acquérir  une  fortune  considérable,  qu'il  employa 
souvent  à  l'honneur  cl  à  la  défense  du  royaume.  Lors- 
que Christian  IV,  roi  de  Danemark,  menaça  la  Suède 
d'une  invasion,  Cabeliau  entretint  une  escadre  pour 
défendre  les  cotes ,  et  fit  venir  à  ses  frais  un  corps  de 
troupes  à  Stockholm.  —  Sa  fille,  Marguerite  Cabeliau, 
captiva  le  cœur  de  Gustave-Adolphe,  qui  eut  d'elle 
un  fils ,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  comte  de 
Vasaborg. 

CABESTAN  ou  CAB  ESTAI  H  G  (Giillaimb  de), 
célèbre  troubadour  du  15e  siècle,  était  né  dans  le  Rous- 
sillon.  On  raconte  que  s'étant  attaché  au  service  du  sei- 
gneur Raimond,  celui-ci  le  nomma  écuyer  de  Marguerite, 
son  épouse.  Épris  des  charmes  de  cette  dame,  Guillaume 
la  célébra  dans  ses  vers,  et  fut  payé  de  retour.  Raimond, 
jaloux ,  le  tua ,  lui  arracha  le  cœur  et  le  fit  manger  à 
Marguerite,  qui,  pour  échapper  à  sa  fureur,  se  précipita 
d'un  balcon  et  périt  de  sa  chute.  Millot  attribue  cent 
chansons  à  Cabestaing  ;  Ray  noua  rd  en  a  publié  7  dans 
le  tome  III  du  Cftoix  de  poénics  ;  le  Ve  contient  deux  Vie» 
de  ce  troubadour,  écrites  en  ancien  provençal,  donj  l'une 
renferme  de  curieux  détails  sur  sa  fin  tragique  et  la  ven- 
geance qu'en  tira  le  roi  d'Aragon.  Cabestaing  est  le  héros 
d'une  nouvelle  de  Maycr,  imprimée  à  la  suite  de  Lattre et 
Pelino,  1784,  in-18. 

CABEZA  DE  VACCA  (Alvar-Nvnbz),  gouverneur 
du  Paraguay,  reçut  ordre  eu  1 559  de  continuer  la  décou- 
verte de  cette  contrée,  mit  à  la  voile  de  Sl.-Lucar  le  9  no- 
vembre 1 540  avec  4  vaisseaux  et  500  soldats  ,  mouilla 
successivement  à  Cananca ,  dont  il  prit  possession ,  et  à 
Santa-Calalina ,  d'où  il  fit  différentes  reconnaissances. 
Mais  ayant  perdu  2  vaisseaux,  il  se  rendit  par  terre  au 
Paraguay,  traversa  en  1541  des  chaînes  de  montagnes 
désertes,  et  rencontra,  au  Iwut  de  19  jours  de  marche, 
des  plaines  peuplées  d'Indiens  Guaranis,  dont  il  prit  pos- 
session au  nom  du  roi  d'Espagne.  Il  continua  sa  route  par 
terre,  et  le  4  mars  1542  il  fit  son  entrée  dans  la  ville  de 
l'Assomption,  dont  il  prit  le  commandement.  Ses  trou- 
pes, fatiguées  de  son  avarice  et  de  sa  tyrannie,  s'unirent 
aux  mécontents, et  le  20  avril  1 514,  nommèrent  un  autre 
gouverneur.  Cabeza  fut  mis  aux  fers  et  embarqué  pour 
l'Espagne  avec  son  confident ,  le  greffier  Pedro  Fernan- 
dcz.  A  leur  arrivée,  ils  furent  condamnés  par  le  conseil 
«les  Indes  à  être  déportés  en  Afrique.  Pendant  l'instruc- 
tion du  procès,  ils  publièrent  en  forme  de  mémoire  le  pre- 
mier ouvrage  qui  ait  paru  sur  le  Paraguay,  Valladolitl, 
1555,  in-4°.  réimprimée  dans  le  recueil  de  Barca  :  llis- 
toriadores  primitives  de  las  Indias  occidentales,  Madrid, 
1749,  3  vol.  in-fol. 

CABEZALERO  (Jean-Martin),  peintre  espagnol, 
né  à  Almadcn ,  dans  le  royaume  de  Cordouc,  en  1053, 
fut  élève  do  dom  Juan  Carreno ,  cl,  comme  lui,  rema  r- 
quable  par  son  coloris.  Il  n'a  peint  que  des  sujets  pieu  x  . 
Plusieurs  églises  de  Madrid  sont  décorées  de  ses  tableau  v, 
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parmi  lesquels  on  remarque  une  Assomption  cl  un  Père 
éternel.  Il  mourut  dans  celte  ville  en  1073. 

CABIAC  (Claide  de  BAN%  seigneur  db),  né  à  Nîmes 
en  1878,  d'une  famille  calviniste,  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Tonrnon,  en  sortit  zélé  catholique,  s'occupa  des 
lors  de  ramener  ses  coreligionnaires  à  l'unité  religieuse, 
fut  pourvu,  en  4620,  d'un  office  de  conseiller  au  pré- 
sidial  de  Nîmes,  et  mourut  en  1658,  laissant  un  ouvrage 
qui  fui  imprime  la  même  année,  V Écriture  abandonnée 
par  les  ministres  réformés. 

CABILEAU  (Baidoiin)  ,  jésuite  d'Yprcs,  mort  en 
1653,  cultiva  la  poésie  latine  avec  succès.  On  a  de  lui  des  I 
élégies,  des  épigrammes,  etc.,  sur  des  sujets  tirés  de  l'Écri- 
ture sainte. 

CABIZ,  docteur  turc,  contemporain  de  Soliman  1*%  , 
dont  le  nom  propre  ne  se  trouve  pas  dans  les  historiens  j 
turcs.  Quant  à  celui  d'Ajmé,  que  lui  donne  Cantcmir,  il  : 
parait  être  la  corruption  du  mot  azmah  (égaré,  héré- 
tique). Ce  docteur,  qui  était  de  la  classe  des  oulémas,  pré-  , 
tendait  que  Jésus-Christ  était  supérieur  à  Mahomet.  Le  . 
cadi,  par  ordre  du  Grand  Seigneur,  tacha  de  détourner 
Cabiz  de  son  opinion,  et  de  lui  faire  abjurer  sa  croyance  j 
mais  celui-ci  refusant  de  se  rétracter,  la  sentence  de  mort 
fut  prononcée,  et  il  eut  la  tête  tranchée  le  8  de  safer  534 
de  l'hégire  (19  septembre  945  de  J.  C). 

CABOCHE  (Simon)  était  un  écorcheur  de  Mes  a  Paris, 
sous  le  roi  Charles  VI.  La  France,  livrée  alors  aux  fac- 
tions des  Bourguignons  et  des  Armagnacs  ;  le  peuple  in- 
certain de  l'autorité  se  laissait  aller  à  l'impulsion  des  plus 
féroces.  Caboche,  Denis,  Chaumon,  les  trois  fils  «lu  bou- 
cher Lcgoix  et  le  bourreau  Capcluchc,  se  mirent  à  la  tétc 
de  la  populace,  et  à  force  de  crimes,  de  massacres  ,  par- 
vinrent à  imposer  même  aux  factieux.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, intéressé  à  prolonger  le  désordre,  excitait  en  secret 
la  férocité  des  Cabochiens  ;  mais  à  la  fin  les  gens  de  bien 
triomphèrent.  Alors  une  violente  réaction  éclata.  Le  duc 
de  Bourgogne  assassiné  sur  le  pont  de  Montcrcau  ,  son 
parti  succomba  aussitôt.  Plusieurs  chefs  des  Qtbochicns, 
que  l'on  appelait  également  écorcheurs,  furent  mis  en  ju- 
gement et  pendus.  Caboche  lui-même,  périt  du  même 
supplice. 

CABOT  ou  GABOTTO  (Jean),  surnommé  le  Nodier, 
Vénitien,  vint  en  Angleterre,  peu  de  temps  après  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  demander  au  roi  Henri  VII  d'être 
envoyé  à  la  découverte  de  nouvelles  terres,  cl  à  la  re- 
cherche d'un  passage  par  le  nord-ouest  pour  aller  au  Ca- 
tbai  oriental.  Le  roi  lui  donna  3  vaisseaux  mai  chauds 
avec  lesquels  il  découvrit  la  terre  de  Labrador.  Nous  n'a- 
vons aucune  relation  authentique  des  navigations  de  Jean 
Cabot  et  de  ses  trois  fils. 

CABOT  (Sébastien),  2«  fils  du  précédent,  né  à  Bris- 
tol en  1407,  avait  environ  30  ans  lorsque,  en  1497,  il  fit 
avec  son  père  le  voyage  où  fut  découvert  le  nouveau 
monde.  Eu  1517  il  entreprit  un  second  voyage,  ne  put 
réussir  dans  son  dessein  de  trouver  une  route  aux  Indes 
orientales,  et  revint  en  Angleterre.  Il  passa  en  Espagne 
en  1520;  on  lui  donna  des  navires  avec  lesquels  il  re- 
monta très-avant  dans  la  rivière  de  la  Plata.  On  dit  aussi 
qu'il  fit  d'autres  voy  ages  sur  des  vaisseaux  espagnols. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  il  vint  chercher  le  reposen  Angleterre, 
et  fut  nommé  grand  pilote  du  royaume  et  gouverneur  de 
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lâ  compagnie  des  marchands  formée  pour  découvrir  des 
terres  inconnues.  Édouard  lui  accorda  une  pension  de 
166  livres  13  sous  4  deniers  stcrl.  Cette  somme,  qui  re- 
vient à  4,000  francs  de  notre  monnaie,  était  considérable 
à  celte  époque,  et  fait  juger  de  l'importance  des  services 
qu'il  avait  rendus.  On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort. 
Quelques  historiens  ont  |iensé  que  les  découvertes  des 
Cabot  étaient  fabuleuses.  11  n'est  pas  possible,  à  la  vérité, 
de  reconnaître  les  lerres  qu'ils  ont  vues  ;  mais  tout  porte 
à  croire  qu'elles  font  partie  de  l'extrémité  de  l'Amérique 
septentrionale. 

CABOT  (Vincent),  jurisconsulte  du  16»  siècle,  né  à 
Toulouse,  professa  le  droit  à  l'université  d'Orléans  pen- 
dant 44  ans,  puis  dans  sa  patrie  pendant  22,  et  mourut 
au  commencement  du  17e  siècle.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Variarum  juris  puMiciet  privati  dispulationum  H- 
bri  II,  Orléans,  1592,  in-4»;  Traité  des  bénéfices;  les  Po- 
litiques, etc. 

C  i  BOUS  (Ciibms-el-Maali),  fils  de  Vachmcghir,  sou- 
verain du  petit  royaume  de  Jorjan,  enclavé  dans  l'empire 
de  Perse,  succéda  à  sou  frère  Hisloun,  l'an  970  de  J.  C. 
Il  est  cité  pour  ses  belles  qualités  par  les  historiens  et  les 
poètes  orientaux.  Chasse  de  ses  Étals  par  le  sultan 
Mouyad-Eddanlah ,  il  y  rentra  après  une  absence  de 
17  ans,  et  bientôt  y  joignit  les  provinces  de  Ghilan  et 
de  Tabareslan.  Sa  sévérité  le  fit  déposer  par  les  grands, 
qui  placèrent  son  fils  sur  le  trône.  Cabous  mourut  empoi- 
sonné en  l'an  1012.  Il  a  laissé  quelques  Poésies  estimées 
de  ses  contemporains.  Il  avait  été  le  protecteur  et  le 
bienfaiteur  du  célèbre  Aviccnnc. 

CABBAL  (Purke-Alvarez),  navigateur  portugais, 
distingué  par  sa  naissance  et  ses  talents  militaires  ,  fut 
choisi  par  Emmanuel  pour  commander  la  seconde  flotte 
que  ce  prince  envoyait  aux  Indes.  Cabrai  sortit  du  Tage 
dans  le  mois  de  mars  de  l'an  4500,  avec  13  vaisseaux 
et  1,200  hommes  d'équipage.  Un  heureux  hasard  le  con- 
duisit à  la  découverte  qui  a  fait  sa  renommée.  Pour  évi- 
ter les  calmes  de  la  côte  d'Afrique,  Cabrai  s'éloigna  de  la 
route  ordinaire,  et  prit  tellement  à  l'ouest  qu'il  se  trouva 
à  la  vue  d'une  terre  inconnue  le  24  avril  de  la  même  an- 
née :  celte  terre  était  le  Brésil,  qui  reçut  alors  le  nom  de 
7Vrrc  de  Ste.-Croix.  Aiusi  l'Amérique  ne  devait  point 
rester  ignorée,  et  le  génie  de  Colomb  ne  l'cût-il  pas  con- 
duit à  la  découverte  de  ses  rivages ,  huit  ans  plus  lard 
l'Européen  y  eût  abordé ,  sans  les  chercher.  Le  premier 
havre  où  la  flotte  portugaise  put  débarquer  fut  appelé 
PorloStguro.  Après  quelques  jours  passés  sur  cette  terre 
nouvelle,  Cabrai  prit  la  route  des  Indes  ;  mais  avant  d'y 
arriver,  une  de  ces  lempêtes  si  communes  dans  ces  mers, 
(il  périr  la  moitié  de  sa  flotte.  Cabrai  ayant  rallié  six 
vaisseaux,  alla  à  Mozambique,  à  Quiloa  et  à  Mélinde, 
puis  à  Calicut,  qu'il  canonna  quelques  jours  après,  pour 
se  venger  de  la  trahison  du  roi  de  cette  contrée.  Après 
cet  acte  de  vigueur,  qui  donnait  une  haute  idée  de  la 
puissance  et  de  la  valeur  portugaise,  il  parcourut  en  con- 
quérant les  rivages  de  l'Inde  ;  il  fut  recherché  des  rois  de 
Cochin  et  de  Canunor,  qui  firent  un  traité  de  commerce 
avec  lui.  Charge  des  riches  productions  de  leur  pays, 
il  reprit  la  roule  d'Europe ,  cl  mouilla  dans  le  Tage,  le 
23  juin  1501.  Il  ne  parail  pas  que  Cabrai  ail  été  em- 
ployé dans  les  expéditions  qui  ont  suivi  la  sienne. 
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CA.DH.4X  ou  CAPRALI8  (François),  jésuite  portu- 
gais ,  uc  en  li:28  à  Covilhaua ,  enseigna  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Goa,  en  Chine,  au  Japon,  où  il  contribua 
beaucoup  à  la  propagation  de  la  foi,  et  convertit  le  roi  de 
Bungo,  qui,  SU  ans  auparavant,  avait  reçu  St.  François 
Xavier.  Il  mourut  à  Goa,  le  10  avril  1609.  On  trouve 
un  assez  grand  nombre  de  ses  letlret  dans  les  LUterte 
ntmuœ  Socktatis  Jetu. 

CABRERA,  (dom  Bernard  de),  ministre  de  Pierre  le 
Cérémonieux,  roi  d'Aragon,  fit  la  conquête  de  Majorque, 
et  se  distingua  dans  la  guerre  contre  la  république  de 
Gènes,  au  sujet  de  la  possession  de  file  de  Sardaignc.  Le 
27  août  1343,  à  la  hauteur  de  cette  ile,  il  remporta  une 
victoire  complète  sur  les  Génois,  alors  formidables  sur 
mer.  Fatigué  des  attaques  de  l'envie,  contre  laquelle  il 
trouvait  peu  de  garantie  dans  ses  droits  à  la  reconnais- 
sance du  monarque,  il  se  retira  dans  un  monastère,  dont 
celui-ci  le  fît  sortir  en  1340,  pour  lui  faire  prendre  place 
au  conseil.  Bientôt  ayant  improuvé  la  ligue  formée  cotre 
Henri  de  Translamarc  et  les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon, 
dans  le  but  de  détrôner  le  roi  de  Caslille ,  et  se  voyant 
sur  le  point  d'être  la  victime  de  l'iulriguc  des  grands, 
Cabrera  voulut  se  réfugier  eu  France  ;  il  n'eu  eut  pas  le 
temps  :  arrêté  d'abord  cl  jeté  dans  les  fers ,  il  subit  la 
questiou  ;  puis,  sur  la  demande  des  membres  de  la  ligue, 
irrités  de  sa  noble  résistance  à  leurs  desseins,  injustes 
aulanl  qu'impolitiques ,  il  fut  décapité  à  Saragussc ,  le 
21»  juin  1304.  Plus  tard  la  cour,  honteuse  de  l'indignité 
de  celte  condamnation,  réhabilita  la  mémoire  de  Cabrera, 
cl  rendit  ses  biens  à  Bernard,  son  pelil-lils. 

CABRERA  (Bernard  de)  voulut  s'emparer  de  la 
couronne  de  Sicile,  en  1410,  après  la  mort  du  roi  Mar- 
tin, dont  il  avait  été  le  favori.  Blanche,  veuve  de  ce 
prince,  ayant  refusé  de  l'épouser,  il  lui  déclara  la  guerre  ; 
mais,  fait  prisonnier,  il  fut  enfermé  dans  une  citerne 
mise  à  sec,  puis  dans  une  tour  environnée  d'un  fllet,  dont 
il  tenta  vainement  de  s'échapper.  Enfin  Ferdinand ,  suc- 
cesseur de  Martin,  lui  fit  grâce  à  condition  qu'il  quitte- 
rait la  Sicile.  11  mourut  peu  de  temps  après. 

CABRERA  (Louis  de),  historien  espagnol,  né  à  Cor- 
doue  dans  le  16e  siècle,  mort  vers  1055,  a  publié  :  Tra- 
tado  de  hittoria,  para  entenderla  y  cscrivirla,  Madrid, 
1011,  in-4»;  FUipe  segundo ,  rey  de  Espatut,  ou  Histoire 
de  Philipjte  II,  roi  d'Espagne,  Madrid,  1019,  iu-fol. 

CARRERA  (Pierre  db),  né  à  Cordouc ,  contempo- 
rain du  précédent,  fut  religieux  de  l'ordre  de  St. -Jé- 
rôme, et  composa  un  commentaire  sur  la  3e  partie  de  la 
Somme  de  St.  Thomas,  Cordouc,  1002,  2  vol.  in-fol. 

CABRERA  (Melcdior),  imprimeur  espagnol,  est 
auteur  d'un  ouvrage  sur  l'art  typographique,  intitulé  ; 
Discurso  légal,  historicoy  politko  eiiprucba  deloriyen,  pro- 
gressas, ulilitad,  uobkza  y  exeelencia  del  arte  de  la  iui- 
prcitta,  Madrid,  1075,  iu-fol.,  assez  rare. 

CARRERA  (don  Jiam -Thomas-Henriquez  de), 
homme  d'État  espagnol,  né  daus  le  17'  siècle,  descendait 
d'Alphonse  XI,  roi  de  Caslille.  Appelé  à  la  cour  de  Char- 
les II,  roi  d'Espagne ,  il  y  jouit  d'une  grande  faveur  par 
la  protection  de  la  reine,  seconde  épouse  de  ce  monar- 
que, et  fut  successivement  duc  de  Mcdina  del  lUo-Seco. 
amiral  de  Caslille  cl  ministre  d'Etat.  A  l'époque  où  le  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV,  Philippe  d'Anjou  .  fut  appelé  au 
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trône  d'Espagne,  Cabrera,  refusant  de  servir  ce  nouveau 
monarque,  se  retira  à  Lisboiine,  et  se  déclara  pour  l'ar- 
chiduc Charles  d'Autriche.  11  mourut  le  23  juin  1703,  du 
chagrin  de  voir  ses  avis  négligés  par  les  généraux  et  les  con- 
seillers de  ce  prince.  Cabrera  est  souvent  désigné  par  les 
historiens  de  son  temps  sous  son  titre  iTalmiranle  (amiral). 

CAHUIÈRE  (Girai'D  de),  troubadour  catalan,  con- 
temporain de  Pierre  III,  roi  d'Aragon ,  n'est  connu  que 
par  des  Instructions  adressées  à  son  jongleur  Cabre ,  où 
il  entre  dans  un  détail  ennuyeux  de  toutes  les  histoires  el 
romans  eu  vogue  de  son  temps.  Raynouard  a  publié  des 
fragments  de  cette  pièce,  t.  II  et  V  du  Choix  de  poésies. 

CARRI88EAU  (Nicolas),  théologal  de  Reims ,  né  a 
Réthel  le  Ier  octobre  108O,  et  mort  le  20  octobre  1730, 
se  lit  connaître  par  une  charité  ardente  et  par  son  oppo- 
sition à  la  bulle  Unigenilus,  qui  lui  attira  des  persécutions. 
Il  a  publié  :  Réflexions  sur  le  livre  de  Tobie,  Paris,  1736  ; 
Instructions  dtrétienttcs  sur  les  huit  béatitudes,  Paris,  1 732, 
in-12  j  sur  le  symbole,  1728,  iu-12  ;  sur  le  sacrement  de 
mariage ,  1737  ;  Sonnons  sur  le  sacre  de  Louis  XV, 
1724,  iu-4». 

CABROL  (Barthélémy),  chirurgien,  né  à  Gaillac 
(Languedoc),  remplit  le  premier  la  chaire  d'anatomic  créée 
par  Henri  IV,  en  1593,  à  l'école  de  Montpellier.  On  a  de 
lui  diverses  Observations,  insérées  dans  le  Collegium  «uta- 
tomicum,  Francfort,  1008,  in-4u;  Alphabet,  anatomieum, 
Tournon,  1594,  iu-4%  réimprimé  plusieurs  fois,  et  tra- 
duit en  latin;  Genève,  1004,  in-4%  etc.  Les  progrès  de 
l'analomic  oui  singulièrement  diminué  l'importance  el  le 
mérite  de  cet  ouvrage  qui,  dans  le  temps,  eut  une  graude 
vogue. 

CAC  AL  LT  (François),  négociateur,  ué  à  Nantes,  eu 
4  742,  reçut  une  excellente  éducation,  obtint  en  1704  une 
chaire  de  mathématiques  à  l'école  militaire,  l'abandonna 
eu  1709,  cl,  par  le  conseil  des  médecins,  fll  le  voyage 
d'Italie,  d'où  il  revint  en  1775,  rapportant  sur  le  carac- 
tère et  les  mœurs  des  habitants  des  observations  qui  lui 
furent  très-utiles  dans  la  suite.  Secrétaire  de  M.  d'Aube, 
terre ,  il  retourna  bientôt  avec  ce  seigneur  en  Italie,  et, 
sur  sa  recommandation ,  fut  en  1785  nommé  secrétaire 
d'ambassade  à  Naplcs.  En  1791  ,  il  fut  chargé  d'affaires 
du  gouvernement  français  daus  celte  résidence,  puis,  en 
1793,  accrédité  près  du  suint-siége;  mais  ne  pouvant  alors 
pénétrer  jusqu'à  Rome,  il  s'arrêta  à  Florcuec,  et  sut  mé- 
riter la  confiance  du  grand-duc  qu'il  détacha  de  la  coali- 
tion. Plus  tard  (1790),  il  fut  envoyé  à  Gènes  comme  ini- 
nislrc  de  la  république  française ,  el  signa  le  traite  de 
Tulenlino,  conjoiulcuieul  avec  Bonaparte.  Appelé  par  le 
département  de  la  Loire-Inférieure  au  conseil  des  Cinq- 
Cculscn  1798,  il  lit,  après  la  révolution  du  18  brumaire, 
partie  du  nouveau  corps  législatif.  Chargé  par  le  Ie' con- 
sul d'aller,  en  mars  1801,  négocier  à  llome  le  concordat 
avec  le  saint-siége,  il  fui  remplacé  en  juillet  1803,  par  le 
cardinal  Fcsch.  Sénateur  le  0  avril  suivant,  il  mourut  à 
Clissou  le  18  novembre  1805.  On  a  de  lui  :  Poésies  lyri- 
ques, traduites  de  l'allemand  du  Hamler,  Berlin,  1777  ; 
Jtotmaturyic,o\i  Observations  critiijucs  sur  plusieurs  piè- 
ces de  théâtre,  traduit  de  l'allemand,  de  Lessiug,  Paris, 
1783,  2  vol.  in-8". 

CACC1A  (Jeax  Ai  gisti.n),  littérateur  d'une  ancienne 
I  famille  de  Novarre,  servit  dans  les  années  de  Charlcs- 
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Quiiil.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  y  fonda  une  acadé- 
mie arcadienne,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  des  char- 
ges de  magistrature.  On  a  de  lui  des  Rime,  1545 ,  et  des 
CapUoli  sacri,  1552,  in-8°. 

CACCIA  (Jban-Jacqiis),  fils  du  procèdent,  médecin, 
professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Pavie ,  l'un 
des  affidati  de  cette  ville ,  s'est  fait  aussi  la  réputation 
d'un  poêle  agréable.  On  a  de  lui  2  vol.  de  poésies. 

CACCIA  (Guillaim*),  peintre,  né  à  Montabonedans 
le  Monfcrino,  en  15418,  s'acquit  une  réputation  par  ses 
belles  fresques,  ne  travailla  que  sur  des  sujets  religieux,  et 
mourut  vers  1695,  laissant  2  filles,  Madeleine  et  Françoise, 
et  un  fils  Pompco,  qui  se  sont  distingués  tous  les  trois 
dans  lu  genre  de  leur  père. 

CACCIA  (Ferdinand),  savant  philologue,  né  le  31  dé- 
cembre 1689  à  Bergnme,  consacra  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  l'étude  de  la  langue  latine ,  dont  il  facilita 
renseignement  par  des  méthodes  supérieures  à  celles  que 
l'on  avait  suivies  jusqu'alors  dans  les  écoles ,  cl  mourut 
le  8  janvier  1778.  11  a  laissé  une  Grammaire,  une  Proso- 
die, des  Règles  d'orthographe,  un  Vocabulaire,  imprimés 
a  Bcrgainc  de  1710  à  1776,  et  en  manuscrit  un  Traité 
d'architecture  et  un  aulrc  sur  les  fortifications. 

CACCIA  PIATTI  (Jka.i),  cardinal,  né  à  Novarrc 
eu  1752 ,  d'une  famille  noble  et  riebe,  se  consacra  des 
sa  première  jeunesse  à  l'élude  de  la  théologie,  cl  parcou- 
rut la  carrière  de  la  prélalure  à  Home,  Pic  VU  ,  sorti  de 
sa  captivité  de  Savoue,  le  nomma,  le  8  mars  1816,  car- 
diual-diarre  au  Forum  romain,  et  lui  accorda  la  charge 
de  préfet  de  la  signature  des  grâces.  Celte  charge  permet- 
tait au  cardinal  de  résider  dans  sa  patrie  et  de  surveiller 
ses  riches  propriétés  ;  c'est  là  qu'il  fut  attaqué  d'hydro- 
pisie,  et  qu'il  mourut  en  1853. 

CACCIANE1U1C1  (François),  peintre  bolonais,  ac- 
compagna le  Priuialicc  en  France,  l'aida  dans  ses  beaux 
ouvrages  de  Fontainebleau,  et  mourut  en  1542. 

CACCIANIGA  (François)  ,  peintre ,  né  à  Milan  en 
1700  ,  élève  de  Franceschini  et  de  Bibicna ,  remporta  le 
premier  prix  à  Home  dans  l'académie  de  St.-Luc ,  fut 
employé  par  le  comte  Caldcri,  pour  lequel  il  fit,  entre 
autres  beaux  ouvrages,  PUate  montrant  Jésus-Christ  au 
peuple  (Ecce  homu).  La  ville  d'Ancônc  possède  de  cet  ar- 
tiste la  Mort  de  St.  André  Avellino,  Jésut-Otrist  commu- 
niant tes  apôtres,  etc.,  et  le  roi  de  Sardaignc,  4  tableaux 
la  Mort  de  Lucrèce ,  celle  de  Virginie,  etc.  Il  mourut  en 
1781. 

CACCIANINO  (Astoixb),  mathématicien ,  né  eu 
1769  à  Milan,  était  officier  du  génie  lorsque  Napoléon 
descendit  par  le  mont  Saint-Bernard  à  Marcngo.  Nommé 
l'un  des  chefs  du  corps  du  génie  de  la  république  cisal- 
pine, il  devint  ensuite  directeur  de  l'école  polytechnique 
établie  à  Modènc,  puis  membre  de  l'Institut  italien,  et 
mourut  en  1838.  On  a  de  lui  :  Exposition  d'un  principe 
géométrique  sur  le  calcul  différentiel,  Milan,  1815,  in-8"; 
Méditations  sur  le  calcul  différentiel,  ibid. ,  1833,  in-8*. 
En  outre  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

CACUEDEIUE&  (Daniel),  seigneur  de  Nicey ,  né  à 
Bur-lc-Duc,  dans  le  16»  siècle,  était  fils  d'un  officier  au 
régiment  de  Floraîuvillc.  Après  avoir  étudié  en  droit  à 
Allorff,  sous  le  professeur  Conrad  Kitlcrshusius,  il  em- 
brassa la  profession  des  armes.  Il  publia  à  Francfort  une 
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grammaire  française,  en  latin,  sous  ce  litre  :  Introductio 
ad  Uuguam  gallicam,  1601,  in-8*.  U  mourut  à  Paris  en 
1612,  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  dans  les  intérêts  de 
celte  maison. 

CACUET  (Christopm),  médecin,  né  le  26  novembre 
1572  à  Ncufchâtcau  en  Lorraine,  voyagea  en  Italie  et 
fréquenta  pendant  plusieurs  années  l'université  de  Pa- 
doue.  Il  reprit  ensuite  le  chemin  de  son  pays,  et  s'adonna 
entièrement  à  l'étude  de  la  médecine.  Il  tenta  de  ramener 
ses  confrères  à  l'étude  d'Hippocratc,  en  montrant  l'absur- 
dité des  doctrines  qui  prévalaient  de  son  temps,  combat- 
tit les  alchimistes  cl  les  médecins  spagiriques ,  et  mourut 
à  Nancy  le  30  septembre  1624.  Ou  a  de  lui  :  Pandora 
Bacdiica  furens  medieis  urmis  oppugnaia,  Toul,  1614, 
in -12;  c'est  une  traduction  de  l'ouvrage  de  Mousin; 
Apologia  dogmatica  inlurmetici  cujusdam  anonymi  scrip- 
tum,  etc.,  ibid.,  1617,  in-12;  Frai  et  assuré  préser- 
vatif de  petite  vérole  et  rougeole ,  Toul,  1617,  iu-8°  ;  Epi- 
grammala  et  elegice,  Nancy,  1622,  in-8* j  Controversée 
theorieœ,  etc.,  in  primant  settionem  aphorismorum  Uippo- 
cratis ,  Toulouse,  1612. 

CACHET  (Pavl)  ,  bénédictin  ,  frère  du  précédent, 
mort  le  17  septembre  1652,  est  auteur  d'un  Mémoire 
de  l'état  et  qualité  de  l'abbaye  de  St.-Mihiel. 

CACUET  (Jean),  jésuite,  parent  des  précédents,  mort 
à  Pont-à-Mousson  le  22  décembre  1653,  à  l'âge  de  36  ans, 
a  publié  :  Fie  de  J.  Berchmans,  jésuite,  Paris,  1630, 
in-8*;  Fie  de  St.  Isidore,  Verdun,  1631,  in-12;  Vie 
de  St.  Joseph,  prémontré,  Pont-à-Mousson,  1652,  in-12. 

CACUET  DE  GARNERANS  ,  premier  président 
au  parlement  de  Trévoux  ,  de  l'académie  de  Lyon  , 
mort  en  1787  ,  est  auteur  de  quelques  ouvrages  inédits , 
entre  autres  Charles-Quint ,  drame  dont  on  vante  l'ori- 
ginalité. 

CACUETS ,  famille  originaire  du  bourg  de  Raon- 
l'Étappe ,  en  Lorraine ,  est  citée  dans  l'histoire  pour  uu 
trait  de  générosité  à  l'égard  de  Uené  II,  duc  de  Lorraine. 
Ce  prince  ayant  été  insulte  et  retenu  prisonnier ,  par  un 
corps  de  lansquenets  (soldats  allemands),  qu'il  avait  pris 
à  son  service,  et  dont  il  ne  pouvait  acquitter  la  solde,  les 
Cachets  s'empressèrent  de  lui  fournir  les  moyens  de  satis- 
faire cette  soldatesque  et  de  la  congédier. 

CACHIN  (Juskph-Marik-Fraxçois),  iugénicur  fran- 
çais, né  à  Castres,  le  2  octobre  1757,  fit  ses  éludes  au 
collège  de  Sorèze,  et  suivit  les  cours  d'architecture  à  l'é- 
cole des  beaux-arts  de  Toulouse,  où  il  étudia  en  même 
temps  les  mathématiques.  Admis,  eu  1776,  à  l'école 
royale  des  ponts  et  chaussées,  il  fut  pourvu  d'un  brevet 
i  d'ingénieur  ordinaire,  et  fit  à  ses  frais  un  voyage  en  An- 
gleterre pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances.  Revenu 
en  France,  et  se  trouvant  employé  à  lloufleur  dans  les 
j  premiers  temps  de  la  révolution,  il  fut  placé  n  la  tète  de 
;  l'administration  municipale  de  cette  ville,  et  s'occupa  dès 
lors  d'un  canal  latéral  à  la  Seine  entre  Quillcbeuf  et  l'em- 
bouchure decelle  rivière.  Mais  les  événements  politiques 
forcèrent  bientôt  le  gouvernement  à  suspendre  toutes  les 
|  entreprises  de  ce  genre,  cl  Cachin  dut  renoncer  à  l'examen 
i  des  travauxexécutes  ou  projetés  à  Cherbourg ,  examen  qui 
avait  été  confié  en  1792,  par  le  roi ,  à  une  commission 
dont  Cachin  faisait  partie.  Peudant  la  crise  révolution- 
naire, il  remplit  les  fonctions  d'ingénieur  en  chef  duCal- 
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mhIos  ;  cl  il  en  eut  le  litre  en  1798,  lors  du  rétablisse- 
ment de  l'administration  des  ponts  et  chaussées.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire,  Cachin  passa  au  service  de  la 
marine,  et  fut  appelé  à  Paris  comme  l'un  des  directeurs 
des  travaux  que  le  gouvernement  se  proposait  de  faire  sur 
différents  points,  cl  notamment  à  Cherbourg.  Son  rapport 
a  été  imprimé  dans  le  Moniteur  des  23  et  26  juillet 
1  KOf .  Ce  fut  sous  sa  direction,  et  d'après  les  plans  conçus 
et  rédigés  par  lui,  que  s'ouvrit  Pavant-port  en  présence 
de  rimpcralricc  Marie-Louise,  le  27  août  1813.  Noninié 
en  1804,  un  des  inspecteurs  généraux  des  ponts  et  chaus- 
sées, membre  du  conseil  général,  directeur  des  travaux 
des  ports  militaires  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
dont  il  devint  officier  en  1812,  il  fut  candidat  pour  la 
chambre  des  députes  en  1816.  Créé  baron  et  chevalier  de 
Saint-Michel  en  1819,  uouuué,  la  même  année,  président 
du  conseil  général  de  la  Manche,  et  candidat ,  en  1823 , 
pour  la  section  de  mécanique  à  l'Académie  des  sciences , 
Cachin  se  trouvait  dans  la  position  la  plus  brillante  ;  et 
quoiqu'on  l'eût  rappelé  à  Paris,  où  il  passa  ses  dernières  j 
années,  il  espérait  faire  bientôt  l'ouverture  du  bassin  à  i 
Ilot  de  Cherbourg,  quand  il  mourut  le  20  février  1825.  j 
On  a  de  lui  un  Mémoire  sur  ta  digue  Je  Cfierbourg,  com- 
parer au  breakwater,  ou  jetée  de  Plymouth,  Paris,  1 820, 
in-4°,  avec  5  planchas.  On  trouve,  dans  les  Annota  ma- 
ritime* et  coloniale*  d'avril  1826,  une  Notice  sur  la  Vie, 
fa  travaux  et  le*  services  de  M.  le  baron  Qictitn. 

CADALOUS  (Pierre),  évéque  de  Parme,  concubi- 
nairc  el  simoniaque ,  élu  pape  en  1061,  sous  le  nom 
d'Honorius  II ,  par  la  faction  de  l'empereur  Henri  IV 
contre  Alexandre  11 ,  fut  condamné  par  les  évoques 
d'Italie  en  1062,  et  déposé  par  le  concile  de  Manloue 
en  1064. 

CADALSO  (don  Joseph),  célèbre  poêle  espagnol, 
né  en  1741  à  Cadix,  d'une  noble  famille  de  lu  Biscaye, 
acheva  ses  éludes  à  Paris,  joignit  à  la  connaissance 
des  langues  anciennes  celle  des  langues  modernes,  el  com- 
pléta son  éducation  en  visitant  les  principaux  États  de 
l'Europe.  Il  embrassa  jeune  la  carrière  des  armes ,  fut 
aide  de  camp  du  comte  d'Aranda  ,  qu'en  1762  il  accom- 
pagna dans  son  expédition  contre  le  Portugal ,  el  mérita 
la  confiance  de  ses  chefs.  Dans  le  tumulte  des  camps ,  il 
continua  de  cultiver  les  lettres  qu'il  aimait  avec  passion,  j 
et  s'essaya  dans  presque  tous  les  genres.  Sa  tragédie  du  j 
Comte  Julien,  sujet  tiré  des  chroniques  d'Espagne,  obtint  i 
un  succès  d'estime  ;  mais  ses  Poésie*  anacréontiques,  genre  J 
dans  lequel  il  égala  Villegas ,  lui  firent  une  juste  répula-  ' 
tion  parmi  ses  compatriotes.  Il  profita  de  sa  position ,  ! 
pour  encourager  et  favoriser  les  jeunes  littérateurs,  aux-  ' 
quels  il  reconnaissait  des  talents.  Mclendcz  fut  son  élève,  [ 
et  Cadalso  se  fit  une  gloirc-d'avoucr  qu'il  avait  été  sur-  | 
passé  par  son  disciple.  Ami  de  tous  ses  rivaux  eu  lillé-  ; 
rature,  il  leur  rendit  tous  les  services  qui  dépendaient  de 
lui.  Colonel,  chevalier  de  St. -Jacques ,  il  commandait  en  j 
1782  un  régiment  devant  Gibraltar,  où  il  fut  tué  d'un  | 
éclat  de  grenade  à  42  ans.  Ses  OEuvra  ont  élé  réunies  à 
Madrid,  1819,  4  vol.  in-8".  On  y  distingue  :  la  Êrudits 
à  la  fleur  d'orange,  satire  enjouée  cl  piquante  contre  les  j 
savants  .superficiels  ;  les  /Mire*  maroquaises ,  imitation 
médiocre  des  Lettre*  persane*  ;  les  Nuit*  de  tnéUntcolie, 
suite  d'élégies  qui  ont  été  traduites  en  français  par  Achille 
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Dulaurcns,  1 821 ,  in-8"»  ;  V  Espagne  poétique,  de  D.  Maury, 
contient  3  pièces  de  Cadalso  :  deux  Letrilla  et  un  Mor- 
ceau anacréontique,  avec  la  traduction  française  en  vers. 

CADAMOSTO  (Aloïsb  da),  navigateur  célèbre  par 
ses  découvertes,  né  à  Venise  en  1432,  partit  en  1454  sur 
un  bâtiment  de  Marc  Zcno,  qui  retournait  en  Flandre; 
mais  obligé  par  les  vents  contraires  de  relâcher  en  Portu- 
gal, il  y  fut  accueilli  du  prince  Henri,  qui  lui  confia  un 
navire  avec  lequel  il  alla  jusqu'au  cap  Vert.  Il  fit  depuis 
à  la  rivière  de  Gambie  2  voyages,  dans  lesquels  il  décou- 
vrit les  lies  du  cap  Vert,  quitta  le  Portugal  en  1463,  et 
revint  à  Venise,  d'où  il  ne  parait  pas  qu'il  soit  ressorti. 
La  Relation  de  ses  voyages,  la  plus  ancienne  des  naviga- 
tions modernes,  fut  imprimée  en  italien,  Vicenee,  1307, 
in-4*,  et  Milan,  1819.  même  format.  Elle  peut  être  eom 
parée  pour  l'exactitude  des  observations  nautiques  à  celles 
des  navigateurs  de  notre  temps.  Cadamosto  joignit  à  sa 
relation  le  Préci*  de  la  navigation  de  Pietro  di  Cintra,  qui 
a  continué  la  découverte  de  la  côte  d'Afrique.  Elle  fait 
partie  delà  Collection  italienne  de  Ramusio  ;  on  la  trouve 
en  latin  dans  le  Atout  orWs  de  Grynéc,  et  en  français 
à  la  suite  de  Vhisloriute  Description  de  l'Afrique,  de 
J.  Léon. 

CADAMOSTO  (Marc -Antoine),  astronome,  descen- 
dait d'une  des  plus  illustres  familles  de  Lodi.  A  des  con- 
naissances variées  il  joignait  une  piété  sincère.  Ayant  em- 
brassé l'étal  ecclésiasliquc  il  fui  pourvu  d'un  canonicat 
du  chapitre  de  Lodi.  En  1503  ,  étant  grand  vicaire  ,  il 
établit  une  confrérie  du  St.-Sépulcre.  On  ignora  la  date 
de  sa  mort.  Le  seul  de  ses  ouvrages  imprimé  est  intitulé  : 
Compendium  in  tuuni  et  operationa  astrolabii  MessaJialar 
cutn  declaratkmibus  et  additionibut,  Milan  ,  1507  ,  in-4». 

CAD  ARTS  (Ozus  de),  poêle  du  13'  siècle,  écuyer 
du  roi  Philippe  le  Long ,  n'est  connu  que  par  une  pièce 
de  vers  galants,  publiée  dans  le  Choix  da  poésies  des  trou- 
badours, V,  273. 

CADENET,  troubadour,  naquit  dans  le  château  de 
Cadcnct  sur  la  Durancc,  qui  fut  détruit  dans  tes  guerres 
civiles.  Cadcnct  erra  longtemps  après  ce  malheur.  Il  de- 
vint amoureux  d'une  religieuse  d'Aix,  encore  novice,  ne 
put  s'en  faire  aimer,  se  lit  templier  à  St.-Gillcs ,  et  fut 
tué  dans  la  Palestine,  en  combattant  contre  les  Sarrasins, 
vers  l'an  1280.  On  a  de  lui  un  traité  contre  les  galia- 
dourt,  ou  les  médisants  ,  et  24  chansons  où  il  célèbre  le 
vin  et  l'amour,  et  reproche  aux  barons  leurs  brigan- 
dages. Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  à  Paris, 
contiennent  9  pièces  de  ce  troubadour. 

CADENET  (Axtoi.nettb  de),  dame  de  Lambcsc,  fut, 
dit-on,  célèbre  dans  le  13*  siècle  par  ses  chansons  et  ses 
relations  avec  les  principaux  troubadours. 

CADER  BILL  AH,  25«  calife  Abasside  ,  petil-als  de 
Moctadcr,  fut  choisi  en  chaabau  381  de  l'hégire  (novem- 
bre 991  de  J.  C),  par  le  sultan  Boha-Eddaulah,  pour 
remplacer  le  calife.  Thay,  qu'il  venait  de  déposer.  Cadci- 
mena  une  vie  retirée,  cultiva  les  lettres  et  les  sciences,  se 
soumit  à  tout  ce  que  les  sultans  exigèrent  de  lui,  el  ne 
prit  aucune  part  aux  affaires  de  l'empire.  Le  peuple  uc 
lui  trouva  point  les  qualités  d'un  monarque,  mais  il  le 
respecta  comme  un  digne  pontife  de  la  religion  musul- 
mane. Il  mourut  en  décembre  1031.  Cadcr-Billah  s'a- 
donna particulièrement  à  la  théologie  seolaslique,  et 
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composa  un  traité  pour  réfuter  l'opinion  de  ceux  qui 
préU-mlaicnl  que  le  Coran  avait  été  composé. 

CADET  (Clai'ds)  ,  chirurgien ,  ne  près  «le  Troycs  en 
1695,  ntcnibro  du  collège  de  chirurgie  de  Paris,  mort  en 
4745,  à  KO  ans,  a  laissé  :  Observation*  sur  les  maladies 
scorbutiques,  Paris,  1742;  Dissertations  sur  le  scorbut, 
1744,  in-4-. 

CADET  DE  G  ASSICOL  RT  (Lot  is  Claldk),  fils  du 
précédent,  ne  à  Paris  le  24  juillet  1751,  devint  a  22  ans 
apothicaire  major  des  Invalides,  et  bientôt  après  pharma- 
cien en  chef  des  armées  françaises  en  Allemagne  et  en 
Portugal.  Ses  profondes  connaissances  en  chimie  le  lirent 
admettre  en  1706  à  l'Académie  des  sciences,  puis  succes- 
sivement à  celles  «le  Lyon,  «le  Toulouse  et  de  Bruxelles. 
Honoré  de  la  confiance  du  gouvernement ,  il  fut  chargé 
de  reconnaître  les  falsifications  que  la  cupidité  se  permet- 
tait sur  les  vins  et  les  tabacs,  et  d'indiquer  les  moyens 
«l'y  remédier.  .Nommé  chimiste  «le  la  manufacture  de  Sè- 
vres, il  n'accepta  celte  place  qu'en  priant  que  les  appoin- 
tements en  fussent  donnés  à  un  savant  estimé  qu'il 
indiqua.  Plus  tard,  il  fut  charge  d'analyser  le  métal  des 
cloches,  cl  d'en  séparer  l'étain  du  enivre.  Cet  homme 
bienfaisant  mourut  le  17  octobre  1799.  Outre  plusieurs 
Mémoim  sur  diverses  parties  de  la  chimie,dans  les  recueils 
de  l'Académie  des  sciences,  dans  le  Journal  de  p/tysi- 
que,  etc.,  il  a  publié  :  Analyse  des  eaux  de  Passy,  1 7K5, 
in-8»,  qui  peut  servir  de  modèle  en  ce  genre.  M.  Eusèbc 
Salvertc  a  donné  une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  travaux , 
Paris,  1800,  in-8*. 

CADET  DEGA8SICOLI\T(Charles-Loiis),  fils  du 
précédent,  né  le  25  janvier  1709.  Voyant  souvent  chez 
son  père,  d'AIcmliert,  BufTon,  Franklin,  Bailly  ,Condorect, 
Lalande,  son  goùl  se  trouva  naturellement  dirige  vers  la 
philosophie  cl  les  lettres.  Il  n'avait  pas  encore  15  ans  lors- 
qu'il envoya  un  mémoire  sur  l'histoire  naturelle  à  BufTon, 
qui  s'étonna  en  le  lisant.  Cadet  fut  reçu  avocat  en  1787; 
après  la  suppression  des  parlements  et  «le  l'ancienne  ma- 
gistrature, il  cessa  de  suivre  le  barreau.  En  1792,  la 
veille  même  des  massacres  de  septembre  il  eut  le  bonheur 
d'arracher  des  prisons  son  oncle  Cadet  de  Chambine.  En 
1795,  appelé  comme  témoin  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  eut  le  courage  de  déposer  en  faveur  de  J'ac- 
cuse. Le  17  octobre  1795,  il  fut  lui-même  condamné  à 
mort  par  contumace  ;  il  était  parvenu  ù  se  réfugier  dans 
le  Ikrri.  Quel«|ucs  mois  après  il  retourna  à  Paris,  de- 
manda des  juges,  et  fut  absous  par  le  jury.  Dès  lors,  mê- 
lant la  politique  à  la  littérature,  il  publia  divers  écrits 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  Après  la  mort  de  son  père 
qui  avait  cédé  son  officine  à  s«in  associé  Dcrosuc,  Cadet  de 
Gassicourt  ouvrit  une  pharmacie  en  face  de  celle  de  son 
feu  père,  et  mit  son  orgueil  à  soutenir  la  réputation  de 
son  père.  Nomme  secrétaire  du  conseil  de  salubrité  réor- 
ganisé d'après  ses  plans,  il  rendit,  pendant  15  années, 
avec  un  zèle  infatigable  et  intelligent,  les  services  les 
plus  utiles  a  la  santé  publique.  Napoléon  le  nomma  son 
premier  pharmacien  cl  l'appela  auprès  de  sa  personne 
pendant  la  campagne  de  1809.  En  1812,  à  l'age  de 
45  ans.  Cadet  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'université 
pour  prendre  le  grade  de  docteur  eu  sciences.  A  l'é- 
poque de  la  restauration  il  fut  nommé  membre  de  la 
légion  d'honneur,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'e 


bientôt  dans  les  rangs  «le  l'opposition.  A  la  suite  de  di- 
verses fonctions  municipales  cl  gratuites  il  devint  un  des 
hommes  les  plus  populaires  de  son  parti.  En  1821,  une 
singulière  polémique  s'engagea  entre  Cadet  de  Gassicourt  et 
le  docteur  Metteroberg,  inventeur  et  débitant  de  l'eau 
atdipsoriquc.  Le  pharmacien  avait  traité  de  docteur  de 
charlatan  dans  le  Jourtutl  de  pharmacie.  Le  docteur  ré- 
crimina; la  guerre  «le  plume  engendra  un  procès  cl  Ca- 
det de  Gassicourt  fut  condamné  à  200  francs  d'amende,  à 
500  francs  de  dommages  et  aux  dépens,  et  mourut  5  mois 
et  demi  après,  Ic2l  novembre  1821.  Il  a  contribué  à  lafon- 
dation  du  lycée  aujourd'hui  l'athénée  à  Paris,  et  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  eu  divers  genres,  dont  les  plus 
remarquables  sont  :  fc  Tombeau  de  Jacques  Motai ,  ou 
Histoire  secrète,  des  templiers ,  francs  misons ,  etc.,  1797, 
in-18;  Formulaire  Magistral,  6*  édition,  1820,  in-18; 
Dictionnaire  de  chimie,  1805,  4  vol.  in-8";  Voyage  en 
Autriche,  en  Moravie  et  en  Bavière,  1818,  in-8».  Cadet 
de  Gassicourt  est  également  auteur  de  beaucoup  de  6ro- 
cfturcs  politiques  cl  critiques,  de  vaudevilles,  etc.  Les  re- 
cueils périodiques  des  sciences  naturelles  contiennent  plu- 
sieurs de  ses  Mémoires,  presque  lous  d'un  grand  intérêt. 
Salvt-rle  a  publié  une  twtice  sur  la  Vie  cl  les  ouvrages  de 
Charles-Louis  Cadet  de  Gassicourt,  Paris,  1822,  in-8". 

CADET  DE  VAUX  (Antoine-Alexis),  agronome, 
frère  de  Louis-Claude,  membre  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture ,  de  l'Académie  royale  de  médecine,  de  celle  des 
Curieux  de  la  nature,  et  correspondant  d'un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes,  né  à  Paris  le  1 5  septembre  1745, 
commença  par  tenir  à  Paris  une  officine  de  pharmacien, 
qu'il  vendit  pour  s'adonner  tout  entier  à  l'étude  de  l'éco- 
nomie rurale,  fut  lié  avec  Duhamel,  Tillcl  et  Parmcntier, 
dont  il  partagea  les  travaux ,  créa  le  Jourtutl  de  Paris, 
dont  il  eut  le  privilège  conjointement  avec  Suard  et  Co- 
rancez,  et  qui ,  dans  les  premières  années ,  obtint  une 
grande  vogue,  provoqua  d'utiles  améliorations  dans  la 
police  de  salubrité  publique ,  fit  supprimer  le  cimetière 
des  Innocents,  eut  part  à  l'institution  .d'une  école  de  bou- 
langerie, conçut  le  projet  des  comices  agricoles,  qu'il  pré- 
sida conjointement  avec  Broussonncl.  Sa  probité  et  sa 
délicatesse  étaient  à  toute  épreuve.  Il  fut  chargé  de 
prononcer  sur  des  tabacs  suspects.  Au  premier  coup  d'œil 
il  les  jugea  gâtés.  L'ne  compagnie  dont  cette  décision  allait 
blesser  les  intérêts,  lui  proposa  100,000  francs,  et,  pour 
toute  réponse,  il  fit  jeter  les  tabacs  à  la  mer.  Cadet  de 
Vaux,  plus  qu'octogénaire,  allait  manquer  du  nécessaire 
quand  son  fils,  manufacturier  à  Nogcul-lcs-Vicrgcs,  l'en- 
leva de  Paris,  à  force  d'instances,  et  le  recueillit  dans  sa 
maison.  C'est  là  que  le  vénérable  vieillard  mourut  le 
29  juin  1828.  Cadet  de  Vaux  avait  des  connaissances 
distinguées  en  chimie.  Le  premier  ouvrage  qu'il  publia 
fut  une  Traduction  du  latin  des  Instituts  de  dtimic  de 
Spielmann,  avec  des  notes,  1770,  2  vol.  in-8».  Il  coopéra 
au  Cours  complet  d'agriculture  pratique,  0  vol.  in-8*, 
et  fut  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  det 
propriétaires  ruraux,  ou  Journal  d'économie  rurale,  etc., 
in-8°,  recueil  commencé  en  1805 ,  et  dans  lequel  il  a  in- 
séré, en  entier,  ou  par  extraits,  la  plupart  de  ses  Mé- 
moires, dont  voici  les  plus  importants  :  Avis  sur  les  moyens 
de  prévenir  l'insalubrité  des  habitations  qui  ont  été  sut» 
meroées,  Paris,  1784-1802,  in8«,  plusieurs  fois  réim- 
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primé  j  instruction*  sur  fart  de  faire  les  oins ,  ibid. , 
1  800,  in-8»  ;  De  la  taupe,  de  ses  mœurs  et  des  moyens 
de  la  détruire,  ibid.,  1803,  in-12;  Traité  de  ta  culture 
du  tabac,  1810,  in-12;  Moyen  de  prévenir  le  retour  des 
disettes,  ibid.,  1813;  Plantation  des  germes  de  la  pomme 
de  terre,  etc.,  1817,  in-8°  ;  Traités  divers  d'économk 
rurale,  élémentaire  et  domestique,  imprimés  par  ordre  «lu 
gouvernement,  1821,  in-8»;  l'Art  de  l'œnologie  réduit 
à  la  simplicité  de  la  nature,  1823,  in-12;  De  la  goutte 
et  du  rhumatisme,  1824,  in-12. 

CADET  (Mm"),  femme  du  chirurgien  de  ce  nom,  sur- 
nommé le  Saigneur,  second  frère  de  Louis-Claude  Cadet, 
possédait  dans  un  degré  supérieur  le  (aient  de  la  peinture 
sur  émail,  qui  lui  valut  le  brevet  de  peintre  de  la  reine. 
Elle  mourut  en  1801. 

CADIIERD ,  ou  CABOUT-BEY,  arrière  petit-fils 
de  Seljouck,  reçut  en  433  de  l'hégire  (1041),  le  gouver- 
nement du  Kerman  de  Thogrul-Bey,  et  fut  le  premier 
prince  de  la  branche  des  Seljoucidcs  qui  régna  dans 
cette  province.  De  gouverneur  qu'il  était  d'abord  ,  il  se 
rendit  indépendant,  consolida  sa  puissance,  accrut  ses 
possessions ,  et  se  forma  un  État  considérable.  Son  his- 
toire et  celle  des  princes  de  sa  maison  est  peu  connue. 

CADHOGAN  (Guillaume,  comte),  général  anglais, 
né  vers  1680,  fut  attaché  à  la  fortune  du  duc  de  Marlbo- 
rough,  partagea  sa  disgrâce  et  l'accompagna  dans  les 
Pays-Bas.  Après  la  mort  de  la  reine  Anne  en  1714,  son 
prolectcurayant  recouvré  son  crédit,  Cadhogan  fut  nommé 
colonel  d'un  des  régiments  de  la  garde.  En  1717,  il  négo- 
cia une  alliance  entre  la  Hollande,  l'Angleterre  et  la 
France,  fut  créé  pair,  et  revint  en  Hollande,  comme  mi- 
nistre extraordinaire.  A  la  mort  de  Morlborough ,  il  lui 
succéda  dans  la  charge  de  grand  maître  de  l'artillerie,  et 
mourut  à  Londres  le  20  juillet  1726. 

CADHOGAN  (Guillaunb-Bromlkv)  ,  petit-fils  du 
précédent,  né  en  4751,  prit  les  ordres  à  Oxford  en  1774, 
fut  vicaire  de  Sl.-Gillc,  puis  ministre  à  Chdsca  ;  mais  il 
abandonna  sa  cure  pour  embrasser  le  calvinisme,  devint 
un  zélé  méthodiste,  et  mourut  en  1796.  On  a  recueilli 
ses  Discours,  Lettres  et  Mémoires,  Londres,  1738,  iu-4», 
précédée  de  la  Vie  de  l'auteur. 

CADHY  ABD  ERRAHMAPI,  pocha,  avait  été 
élevé  pour  la  magistrature;  mais  entraîné  par  son  incli- 
nation guerrière  il  prit  le  métier  des  armes,  et  parvint  par 
sa  bravoure  et  ses  talents  jusqu'à  l'important  pachalik  de 
Caramanic,  qu'il  occupait  en  1800.  Cadhy-Pacha  fut  un 
des  principaux  instruments  dont  se  servit  Sélim  III  pour 
organiser  les  milices  appelées  Nixam-Djedid,  dont  il  vou- 
lait se  servir  pour  détruire  la  redoutable  puissance  des  ja- 
nissaires. Cadhy-Pacha,  sur  l'ordre  du  sultan,  abandonna 
l'Asie  pour  venir  en  Europe  à  la  tête  des  nouvelles  trou- 
pes régulières  qu'il  avait  organisées  et  qui  ne  comptaient 
pas  moins  de  18,000  hommes.  Après  s'être  procuré  le 
plaisir  devoir  manœuvrer  cette  armée,  Sélim  commit  la 
faute  de  la  renvoyer  en  Asie  ;  bientôt  ce  prince  périt  victime 
d'une  sédition  fomentée  par  les  ennemis  des  améliorations 
qu'il  voulait  apporter  dans  l'organisation  de  l'armée,  et 
Mahmoud  II  lui  succéda.  Le  nouveau  sultan,  après  avoir 
sacrifié  les  Nisam-Djedid  à  l'opinion  du  parti  qui  l'avait 
élevé  au  pouvoir,  sentit  la  nécessité,  comme  son  prédéces- 
seur, d'organiser  un  corps  de  troupes  régulières  a  l'euro- 
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péenne  cl  appela  Cadhy-Pacha  a  Constantinoplc,  comme 
l'homme  le  plus  capable  de  le  seconder  dans  ses  projet*. 
En  effet  Cadhy-Pacha  arriva  dans  cette  capitale  à  la  tète 
de  3  ou  4,000  hommes  qu'il  avait  su  conserver  dans  son 
gouvernement.  Les  janissaires  ayant  tenté  une  nouvelle 
rébellion,  Cadhy-Pacha  reçut  ordre  de  la  réprimer.  Il  se 
rendit  à  cet  effet  aux  casernes  qui  furent  incendiées  ;  tout 
janissaire  qui  était  rencontré  armé  était  massacré.  Mais 
les  cruautés  et  l'avarice  des  soldats,  qui  se  dispersaient 
pour  piller,  affaiblirent  les  colonnes,  portèrent  les  habi- 
tants au  désespoir ,  cl  rendirent  la  force  aux  insurgés 
qui  les  obligèrent  à  se  retirer  dans  le  sérail  et  à  cesser 
les  hostilités.  Le  sultan  fit  publier  une  amnistie  ;  mais 
la  populace ,  enhardie  par  la  retraite  des  troupes  régu- 
lières, poussait  des  cris  de  fureur  contre  elle  cl  contre 
le  pacha  de  Caramanie  et  menaçait  le  sultan  du  sort  de 
Sélim ,  en  redemandant  Mustapha  son  frère.  Dans  cette 
extrémité,  Mahmoud  crut  devoir  sacrifier  ce  frèreà  sa  su  reté 
et  Cadhy-Pacha  fut  chargé  de  présider  à  l'eiéculion  de 
cet  arrêt  de  mort.  L'exaspération  des  mécontents  fut  au 
comble.  Cadhy  fut  abandonne  par  ses  partisans  même. 
Mahmoud,  qu'il  avait  si  bien  servi ,  lui  fournit  une  cha- 
loupe dans  laquelle  il  s'embarqua  le  18  novembre  1808, 
et  qui  le  transporta  à  Selivria  d'où  il  gagna  Routschouk. 
L'année  suivante  il  osa  reparaître  à  Constantinoplc  eu 
habit  de  derviche,  et  reprit  le  chemin  de  la  Caramanie; 
reconnu  à  Kiutaych  ,  il  fut  immédiatement  mis  à  mort, 
et  sa  tête,  envoyée  à  Constantinoplc,  y  fut  exposée  pendant 
un  mois  pour  satisfaire  la  vengeance  des  janissaires. 

CADMUS ,  deMilet,  fils  de  Pandion,  passe  pour 
être  le  premier  des  Grecs  qui  ail  écrit  en  prose  ;  mais 
selon  Slrabon.  la  prose  de  Cadmus  cl  celle  de  Piiéréeyde, 
son  contemporain  ,  étaient  encore  une  imitation  du  lan- 
gage  poétique,  et  ils  ne  firent  que  rompre  ln  mesure  des 
vers.  Ces  deux  écrivains  florissoient  vers  la  45* olympiade, 
sous  le  règne  d'Halyattes,  père  de  Crœsus.  On  attribue 
à  Cadmus  une  histoire  de  la  fondation  de  Milet  et  des  au- 
tres villes  d'Ionic,  divisée  en  quatre  livres.  Cette  histoire 
n'existait  déjà  plus  du  temps  de  Dcnys  d'Halicarnassc.  Il 
n'en  restait  qu'un  abrégé  fait  par  Bion  de  Procoiinèse. 

CADMUS,  fils  de  Scythes,  abdiqua  la  souveraineté 
de  l'Ile  de  Cos  pour  se  retirer  en  Sicile ,  où  il  fonda 
la  ville  de  Zancle,  appelée  depuis  Messine.  Il  fut  envoyé 
par  Gelon,  tyran  de  Syracuse,  à  Delphes,  pour  offrir  de 
riches  présents  à  Xercès  ;  mais  ce  prince  ayant  été  vaincu 
par  les  Grecs,  Cadmus  revint  en  Sicile  avec  les  richesses 
dont  il  devait  faire  hommage. 

C  ADOC  (St.),  filsde  Gontréc,  prince  du  paysde  Galles, 
se  retira  dans  la  solitude  après  s'être  démis  du  pouvoir, 
et  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Sa  Vie  se  trouve  dans 
les  Antiquités  d'Usserius. 

CADOG,  barde  du  6e  siècle,  surnommé  le  Sage,  est  le 
premier  qui  ait  fait  un  Recueil  de  proverbes  anglais. 

C  ADO  Pi  ICI  (Jba>),  prêtre,  chanoine  de  Crémone, 
né  à  Venise  en  1705,  mort  le  27  février  1786 ,  publia 
contre  les  molinistes  de  la  cour  de  Rome  un  bon  nom- 
bre d'ouvrages  qui  supposent  une  grande  connaissance  de 
l'Écriture  et  des  Pères.  Le  plus  curieux  est  une  Explica- 
tion de  ce  passage  de  saint  Augustin  ;  l'Église  de  J.  C. 
serti  dans  In  servitude  sous  les  prtnees  séculiers,  Pavie, 
1784,  in-8°,  avec  une  préface  do  l'éditeur  Zola. 
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CADOUDAL.  Voyez  GEORGE. 

CADROY  (Pierre),  d'abord  avocat,  puis  administra- 
teur, fut,  en  1793,  députe  du  département  des  Laudes  à 
la  Convention  ,  où  il  s'unit  au  parti  de  la  Gironde.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI.  il  reconnut  son  incompétence 
comme  juge,  et  rejeta  l'apjwl  au  peuple,  mais  vota,  comme 
législateur,  pour  la  détention  et  le  sursis.  Après  le  9  ther- 
midor, envoyé  daas  le  Midi  pour  y  pacifier  les  troubles, 
il  ne  put  empêcher  que  plusieurs  des  terroristes  enfermes 
au  fort  Saint-Jean  ne  fussent  égorgés  par  les  réacteurs  de 
Mnrville.  Il  fut  dénoncé  pour  n'avoir  pas,  dans  cette 
circonstance,  montre  la  fermeté  nécessaire,  mais  il  se  dis- 
culpa. Entré  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  y  vota  con- 
stamment avec  le  parti  modéré,  fut  omise  de  royalisme, 
condamné  à  la  déportation  au  18  fructidor,  et  ne  rentra 
en  France  qu'à  l'époque  du  consulat.  Cadroy  revint  alors 
dans  son  département,  h  Saint-Sévcr,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  maire  jusqu'à  sa  mort,  en  1815. 

CADRY  (  Jean-R  aptiste  ),  théologien,  né  eu  1680  à 
ïreli,  diocèse  d'Aix,  vint  à  Paris  en  1710,  fut  successi- 
vement vicaire  de  Saint-Étiennc-du-Montetdc  Saint-Paul, 
on  il  se  fit  une  grande  réputation  par  ses  prônes,  et  de- 
vint théologal  de  Laon ,  emploi  dont  il  fut  destitué  en 
1721.  par  arrêt  du  conseil,  à  cause  du  parti  qu'il  prit 
dans  (a  bulle  Unigenilut.  Son  zèle  contre  ce  décret  l'obli- 
gea de  fuir  de  retraite  en  retraite,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
trouva  un  asile  auprès  de  Caylus,  évéque  d'Auxcrrc. 
A  la  mort  de  te  prélat  en  1748,  il  se  retira  à  Suvigny, 
aux  environs  de  Paris,  où  il  mourut  en  1786.  lia  laissé 
divers  écrits  relatifs  à  In  querelle  de  la  bulle  ;  on  en  trouve 
la  liste  dans  Moréri. 

CADWALDYR,  fils  de  Cadwallon ,  lui  succéda  en 
060,  et  fut  le  dernier  qui  prit  le  titre  de  roi  des  Bre- 
tons. Il  mourut  en  705»  a  Borne,  où  il  s'était  retiré  après 
l'invasion  des  Saxons  dans  la  Grande-Bretagne. 

CADYVALDYR  (Cksail).  Deux  poètes  gallois,  assez 
estimés,  ont  |»orlé  ce  nom  dans  le  16*  siècle  ;  leurs  ouvra- 
ges sont  restés  manuscrits. 

CADWALLADER,  habile  médecin  de  Philadelphie, 
a  public  vers  1740  un  7'rni<e  de  médecine,  le  premier  qui 
ait  paru  en  Amérique.  Il  combat  l'usage  du  mercure  et 
des  purgatifs  violents. 

CADWALLON,  fils  dcCadvan,  d'abord  vaincu  par 
Edwin,  prince  de  Northumbcrland,  et  rétabli  ensuite  par 
son  neveu  Braint-Hir  en  653 ,  prit  alors  le  titre  de  roi 
des  Bretons,  et  se  maintint  dans  ses  États  malgré  les 
guerres  continuelles  des  Saxons.  Il  fut  le  père  de  Cad- 
waldyr. 

GADWGAN,  fils  de  Bleddyn,  régnait  dans  le  nord 
du  pays  de  Galles,  vers  1107  j  forcé  de  fuir  en  Irlande 
Avec  son  fils,  qui  avait  enlevé  la  femme  de  Gérald,  autre 
prince  gallois  ,  il  n'y  rentra  que  l'année  suivante,  et  fut 
assassiné  par  son  neveu. 

CECILITS,  poêle  comique  latin,  dut  à  sa  condition 
d  esclave  le  surnom  de  Stntius,  qu'il  conserva  et  illustra 
dans  la  suite,  par  son  caractère  et  par  ses  talents.  Gaulois 
d'origine  ,  il  naquit  à  Milan,  suivant  quelques  historiens 
de  sa  vie  ;  fut  le  contemporain  et  l'intime  ami  d'Ennius, 
auquel  il  ne  survécut  que  d'un  an  (an  5H0  de  Borne, 
174  avant  l'ère  vulgaire  ).  Un  trait  qui  honore  infini- 
ment Crccilius .  c'est  l'accueil  qu'il  fil  à  Térencc ,  dans 
■mon.  rsiv. 


une  circonstance  décisive  pour  ce  dernier.  Très-jeune,  et 
encore  inconnu  ,  l'auteur  de  YAndriennc  était  en  marchr 
avec  les  édiles,  au  sujet  de  cette  même  pièce;  nuis,  avant 
de  conclure,  les  magistrats  le  renvoyèrent  à  Ca?cillus,  afin 
d'avoir  son  opinion  sur  le  mérite  de  l'ouvrage.  Le  vieux 
poète,  qui  se  trouvait  à  table  lorsque  Térence  lui  fut  pré- 
senté, lui  fit  donner  un  petit  siège  près  de  lui  ;  mais  la 
première  scène  était  à  peine  achevée,  que  Cnxâlius  se  leva, 
fit  asseoir  Térence  à  sa  table,  et  rendit  an  mérite  de  sa 
pièce  la  justice  la  plus  éclatante.  Carlius  avait  composé  plus 
de  30  comédies,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  insérés 
dans  le  Corpus  poetarum ,  Londres,  1713,  2  vol.  in-fol. 

C/ELIL'8 ,  orateur  romain ,  prit  des  leçons  de  Cicé- 
ron,  et  mourut  fort  jeune.  Accusé  d'être  entré  dans  In 
conjuration  de  Catilina,  et  d'avoir  empoisonné  la  sœur  de 
Claudius,  il  avait  élé  défendu  par  Cicéron  et  renvoyé 
absous. 

C.ELIIJS  (Vtbbmhs),  roi  des  Toscans,  amena  des  se- 
cours à  Bomulus  dans  la  guerre  contre  les  Antennulcs, 
et  donna  son  nom  au  mont  Codius,  que  le  roi  Tullus- 
Hoslilius  comprit  ensuite  dans  l'enceinte  de  Borne. 

C.EDJION.  Voyez  OEDMOJL 

C/ELIUS  ALRÉLIAÎMJS.  ancien  médecin  métho- 
diste, était  né  en  Afrique.  On  ignore  en  quel  temps  il 
vécut  ;  I>eclcrc  fixe  l'époque  de  son  existence  au  8"  siècle, 
mais  c'est  une  pure  supposition.  On  a  de  lui  deux  Irai- 
lés  :  De  morb»  «cuti»  et  chronkis  lih.  VIII ,  dont  il  existe 
un  grand  nombre  d'éditions.  La  meilleure  est  celle  qu'a 
publiée  Hjller,  Lausanne.  1773,  2  vol.  in-8». 

C.*LI18  S  V III INI  H.  Voyez  SABIIHIIS. 

C/EPOLA.  Voyez  COEPOLLA. 

CESAR  (AoriLiKis-Ji  uis),  né  le  1»T  novembre 
1720,  à  Gralz,  en  Styrie,  mort  le  2  juin  1702,  a  laissé  : 
Annales  ducatûs  Styrùn,  3  vol.  in-fol.,  Vienne,  1768 
1769-1771)  ;  Description  de  la  Styrie  (en  allemand)  2  vol. 
in-8-,  1 773  ;  Histoire  politique  et  eeclêùastùjue  de  la  %- 
rie,  7  vol.,  1785-1788;  Droit  canonique  national de  l'Au- 
triche, 6  vol.  in-8»,  1788-1790,  etc. 

C/ESARIU8  (Jean),  philosophe  cl  médecin,  né  à  Ju- 
liers  en  1460,  mort  n  Cologne  en  1351,  professa  la  mé- 
decine dans  cette  dernière  ville  et  y  fut  persécuté  pour 
cause  de  luthéranisme.  On  a  de  lui  des  éditions  de  Vllh- 
toire  naturelle  de  Pline,  de  la  Consolation  de  la  philosophie 
de  Boèce,  des  Notes  sur  Cclse,  et  quelques  Traités  de  dia- 
lectique et  de  rhétorique  depuis  longtemps  oubliés. 

C/E8IIJS  (Ber>ard  CES1 ,  plus  connu  sous  le  nom 
latin  ou),  jésuite,  né  en  1581  à  Modcnc,  professa  la  phi- 
losophie à  Parme,  et  fut  rappelé  dans  sa  pairie  pour  y 
diriger  l'éducation  du  prince  Borso.  Il  y  mourut  de  la 
peste  en  1 630,  laissant  en  manuscrit  des  Commentaire*  su  r 
Aristote,  des  Notes  sur  Tacite,  etc.,  conservés  à  la  biblio- 
thèque de  Modènc.  Sa  Minéralogie  (en  latin),  Lyon,  1630, 
in-fol.,  fort  estimée  de  son  temps,  est  toujours  recherchée 
des  curieux. 

CvE8IU8  DA88U8.  Voyez  BA88U8. 

CAFFA  (Mblchiob),  habile  sculpteur  et  dessinateur, 
né  à  Malte  en  1631,  connu  sous  le  nom  de  .Maltais,  fut 
élève  du  Berlin,  auquel  il  a  été  souvent  comparé.  Son  chef- 
d'œuvre  est  le  groupe  de  saint  Thomas  de  Villeneuve, 
dans  l'église  des  Auguslins  de  Borne.  Il  mourut  en  1687. 

CAFfr'ARELLI  (Paosr-ER),  évéque  d'Ascoli  en  1404. 
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mort  à  Rome  c»  150(1,  contribua  beaucoup  à  la  paix  cuire 
Mathios  Corvin,  roi  de  Hongrie,  cl  l'empereur  Frédéric  III. 

CAFFARELLI  (I-'ahste)  ,  archevêque  de  San-Sevc- 
rino,  né  à  Rome,  mort  en  1661,  fut  successivement  réfé- 
rendaire du  saint-siége,  vicaire  de  l'église  du  Vatican,  ar- 
chevêque et  nonce  apostolique,  remplit  avec  honneur  ces 
hautes  dignités  ecclésiastiques  et  rendit  de  grands  services 
à  l'Église. 

CAFFARELLI  du  FALGA  (  Loris  -Marie- Josepii- 
Maximilikk),  né  d'une  famille  noble,  au  Falga,  dans  le 
haut  Languedoc  ,  le  15  février  17f>6,  fil  ses  études  à  l'é- 
cole de  Sorrèzc,  cl  entra  dans  le  corps  rojal  du  génie. 
Ainé  de  9  autres  frères  et  sœurs,  dont  il  se  déclara  le 
père  quaud  ils  devinrent  orphelins,  il  partagea  également 
entre  eux  un  patrimoine  dont  les  lois  l'autorisaient  à 
prendre  la  moitié.  A  l'époque  de  la  révolution,  il  en  em- 
brassa les  principes.  En  171)2,  il  refusa  hautement .  de- 
vant toute  l'armée  du  Rhin,  où  il  était  employé,  de  recon- 
naître les  décrets  du  10  août,  par  lesquels  l'assemblée 
législative  prononçait  la  déchéaucc  du  roi.  Destitué  par 
les  commissaires  de  l'assemblée,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie. Échappé  aux  proscriptions  de  171)5,  après  une  arres- 
tation de  14  mois,  il  travailla  d'abord  dans  les  bureaux 
du  comité  militaire  :  bientôt  il  obtint  d'être  de  nouveau 
employé  aux  armées,  cl  il  se  distingua  en  septembre  1 7DS, 
au  passage  du  Rhin  près  tic  Dusscldorf ,  avec  le  général 
Kléber.  l'eu  après,  se  trouvant  à  une  affaire  sur  les  bords 
de  la  Malte,  il  fut  atteint  à  la  jambe  gauche  d'un  boulet 
de  canon,  qui  nécessita  l'amputation.  Il  fut  nommé,  vers 
ce  même  temps,  membre  associé  de  l'Iustilut  national, 
qui  se  formait.  D'excellents  mémoires  sur  diverses  bran- 
ches d'administration,  sur  des  matières  de  philosophie,  et 
particulièrement  sur  l'instruction  publique,  l'avaient  fait 
connaître  avantageusement  bien  qu'il  ait  toujours  refusé 
de  livrer  ces  écrits  à  l'impression.  En  septembre  1798, 

11  fut  connu  et  apprécié  par  Bonaparte  qui  méditait 
à  celle  époque  l'expédition  d'Egypte.  Il  le  seconda  avec 
zèle  dans  ses  préparatifs,  et  l'accompagna  en  qualité  de 
général  «le  division,  et  comme  chef  de  l'arme  du  génie.  Il 
eut  une  part  honorable  à  la  priscd'Alcxandric,  et,  en  gé- 
néral, aux  succès,  tant  militaires  que  scientifiques,  de 
l'expédition. Une  mort  gtoricuscl'allendaildcvaiil  Si.  Jean- 
d'Acre,  que.  l'armée  française  attaqua  en  mars  1799.  Le 
9  avril,  étant  à  la  tranchée,  il  eut  le  coude  droit  fracassé 
d'une  balle,  cl  l'on  dut  lui  amputer  le  bras.  Malgré  tous 
les  secours  de  l'art,  il  mourut  des  suites  de  celte  blessure, 
le  27  du  même  mois.  M.  Dcgérandna  fait  imprimer  la  Vie 
du  gênerai  Caffurvlli  du  falga,  etc.,  Paris,  1801,  in-8°. 

CAFFARELLI  (CiunLKS-AMnnoisE),  frère  du  précé- 
dent, comme  lui,  naquit  au  l-'alga-Villefranchc  (Haute- 
Garonne),  le  15  janvier  1788.  Destiné  à  l'état  eecelésias- 
lique,  il  se  livra  à  l'étude  avec  autant  d'ardeur  que  de 
succès.  Il  était  chanoine  de  Toul  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Emprisonné  pendant  la  Terreur,  il  ne  recouvra  la 
liberté  qu'après  le  9  thermidor.  L'amitié  de  Napoléon 
pour  CalTarcIli  du  Falga,  qui  en  mourant  lui  avait  re- 
commandé sa  famille ,  ne  fut  |»as  inutile  à  l'abbé  Caiïa- 
relli.  Dès  le  2  mars  IHOO,  lors  de  l'organisation  des  pré- 
fectures, il  fut  nommé  préfet  de  l'Ardechc,  puis  du 
Calvados  le  2  novembre  1X01,  et  enfin  de  l'Aube,  le 

12  février  1810.  Caffarclli  montra,  à  la  fin  de  1813  et 
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au  commencement  do  181-4,  |>eu  de  zèlo  pour  seconder 
le  gouvernement  iuqiérial  qui  penchait  vers  sa  chute.  Les 
alliés  s'étant  emparés  de  Trovcs,  le  préfet  s'éloigna  de 
cette  ville.  Le  sort  des  armes  y  ayant  fait  rentrer  Napo- 
léon peu  de  temps  après,  il  se  montra  fort  irrité  que  Caf- 
farclli ne  fût  pas  aussitôt  revenu  à  son  poste,  et  il  pro- 
nonça sa  destitution.  Apres  la  restauration  .  une  dépu ta- 
lion du  département  de  l'Aube  vint  demander  au  roi  son 
ancien  préfet  ;  mais  ce  vœu  ne  fut  point  exaucé,  et  Char- 
les Caiïurclli  continua  de  vivre  dans  la  retraite,  où  il  re- 
prit l'habil  et  les  pratiques  de  son  premier  état.  Devenu 
membre  du  conseil  général  de  la  Haute-Garonne,  il  en 
fut  élu  secrétaire  chaque  année  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
le  6  novembre  1826.  Nous  citerons  de  lui  :  Abrégé  des 
Géoponique*  ,  extrait  d'un  ouvrage  grec,  fait  sur  l'édition 
donnée  par  Jeun-Nicolas  JViclus  à  Leipzig,  en  1781,  par 
un  amateur,  Paris,  1812,  in-8". 

CAFFARELLI  (Jean-Haptistf.-Marie),  frère  des 
précédents,  ué  en  1765,  embrassa  l'étal  ecclésiastique,  et 
devint  chanoine  de  l'église  de  Montpellier  j  mais  il  crut 
devoir  cesser  les  fonctions  sacerdotales  pendant  la  révolu- 
tion ,  et  ne  les  reprit  qu'après  la  signature  du  concordat 
de  1802.  C'est  à  cette  époque  qu'il  fut  nomme  par  le  con- 
sul Bonaparte  évêque  de  Sainl-Brieuc ,  où  il  mourut  le 
11  janvier  1815. 

CAFFARO,  le  plus  ancien  historien  de  la  ville  de 
Gènes,  né  vers  1080,  fut  revêtu  à  plusieurs  reprises  de 
la  magistrature  suprême,  et  mourut  en  1166.  Ses  Anna- 
les, écrites  en  latin  tarbarc,  mais  où  respire  beaucoup  de 
franchise  et  de  loyauté,  s'étendent  depuis  1100  jusqu'à 
1165.  Elles  ont  clé  continuées  jusqu'en  1294  et  insérées 
dans  le  t.  VI  des  Scriptor.  reruin  italic.  de  Muratori. 

CAFFARO  (le  Père),  religieux  théatin,  est  connu  par 
une  lettre  eu  faveur  des  spectacles,  qu'il  publia  en  1694  ; 
Boursaull  la  mit  en  tête  de  son  Théâtre ,  et  Bossucl  la 
réfuta  dans  ses  Maximes  sur  ta  comédie. 

CAFFARO  (Pascal),  habile  musicien, né  à  San-Pictro, 
(royaume  de  Naples),  en  1708,  entra  au  conservatoire 
délia  Piela ,  où  il  fit  de  tels  progrès  sous  le  célèbre  Léo, 
qu'il  fui  choisi  pour  lui  succéder,  et  devint  ensuite  maître, 
delà  chapelle  royale.  Caifaro  a  travaillé  à  la  fois  pour  l'é- 
glise cl  pour  le  théâtrej  dans  toutes  ses  compositions  il  a 
su  réunir,  à  l'exemple  de  son  maître,  et  combiner  heureu- 
sement léchant  cl  l'harmonie.  Il  mourut  à  Naplesen  1787. 

CAFFIAI'X  (dom  Philippe-Joseph),  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  historiographe  de  Picar- 
die, né  à  Valcncicnnes  en  1712,  mort  subitement  à  l'ab- 
baye de  Sainl-Germain-des-Prés  le  26  décembre  1777  . 
a  publié  le  premier  volume  d'un  ouvrage  plein  de  recher- 
ches curieuses,  intitulé  :  Trésor  généalogique,  etc.,  Paris, 
1777,  in-4",  qui  n'a  pas  eu  de  suite.  On  lui  attribue  aussi  : 
Mémoires  historiques,  piiUosopliiifues  et  criHi/aes,  pour  ser- 
vir d'apologie  aux  femmes,  Paris,  1755,  in-12. 

CAFF1ERI  (Philippe),  sculpteur  italien,  né  à  Rome 
en  1654,  fut  appelé  en  France  par  le  cardinal  Mazarin, 
et  employé  par  Colbcrt  a  divers  travaux  pour  les  mai- 
sons royales.  Nommé  depuis  sculpteur  et  dessinateur  des 
vaisseaux  du  roi  et  inspecteur  de  la  marine  à  Dunkerque. 
il  mourut  en  1716. 

CAFFIERI  (Jacvves),  fils  du  précédent,  né  h  Pari* 
en  1678,  sculpteur  et  fondeur,  fut  employé  par  le  gou- 
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verneiuent,  et  mourut  en  1733.  On  a  de  lui  plusieurs 
bustes  en  bronze ,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  du 
baron  de  Bezcnval. 

CAFFIERI(Piiilji>fk),  fils  du  précédent,  né  eu  1714, 
travailla  avec  son  père  à  la  boite  en  bronze  destinée  à 
renfermer  la  fameuse  sphère  de  Passcmant  qui  avait 
sept  pieds  de  hauteur,  cl  mourut  en  1774. 

CAFFIERI  (  Jean-Jacques  ) ,  deuxième  fils  de  Jac- 
ques, qu'il  surpassa  comme  sculpteur,  ne  en  1723,  élève 
de  Lcmoinc,  fut  professeur  à  l'académie,  sculpteur  du  roi, 
cl  mourut  le  2 1  juin  1 792.  On  lui  doit  un  assez  grand  nom- 
bre de  bustes,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de  Ct)rneille 
et  de  Piron,  qui  ornent  le  foyer  du  Théâtre-Français , 
et  ceux  de  Quinaull,  Lulli  et  Hameau,  que  Ton  voit  au 
foyer  de  l'Opéra.  I>a  statue  de  mmk  Sylvie  aux  Invalides, 
et  celle  de  Molière,  sont  ses  priucipaux  ouvrages. 

CAGLIOSTRO  (  le  comte  Alexandrb  de)  naquit 
dit-on ,  à  Païenne  le  8  juin  1743 ,  de  parents  d'une  mé- 
diocre extraction  ;  son  vrai  nom  était  Joseph  Balsamo. 
Après  une  jeunesse  assez  orageuse  et  plusieurs  tours  d'es- 
croquerie, comme  celui  qu'il  fil  à  un  orfèvre  nommé  Afo- 
rano,  duquel  il  tira  GO  onces  d'or  par  la  promesse  de  lui 
livrer  un  trésor  enfoui  dans  une  grotte,  sous  la  garde  des 
esprits  infernaux,  il  quitta  sa  ville  natale,  et  se  mil  à 
voyager,  il  visita  successivement  la  Grèce,  l'Egypte,  l'A- 
rabie, la  Perse,  Rhodes,  l'Ile  de  Malte,  et  se  lia,  dans  ses 
voyages,  avec  le  savant  Althotas,  qu'il  nous  a  peint  lui- 
même  comme  le  plus  sage  des  hommes;  mais  il  le  perdit 
à  Malte,  où  il  fut  bien  accueilli  du  grand  maître ,  qui  lui 
donna  des  lettres  de  recommandation  pour  Naples.  De 
Naplcs,  il  se  rendit  à  Home.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
connut  la  belle  Lorcnza  l'eliciuoi,  et  qu'il  s'unit  à  elle 
par  les  liens  du  mariage.  De  Home,  les  inquisiteurs  de 
«a  vie  lui  font  parcourir  presque  toutes  les  villes  de  l'Eu- 
rope, sous  les  noms  divers  de  Titchio,  de  Métissa,  de 
Ikhnonte,  de  Pellegrini,  d'Anna,  de  Fctiix,  de  llarat  et  de 
Cugliottru,  vivant  tantôt  du  produit  de  ses  compositions 
chimiques,  tantôt  d'escroquerie,  le  plus  souvent  du  hon- 
teux trafic  qu'il  faisait  des  charmes  de  sa  femme.  L'ap- 
parition la  plus  brilla  nie  de  ce  personnage  singulier  fut 
celle  qu'il  fit  à  Strasbourglc  19  septembre  1780.  Il  serait 
difficile  d'exprimer  l'enthousiasme  qu'il  excita  dans  celte 
ville,  et  de  faire  connaître  les  actes  multiplies  de  bienfai- 
sance par  lesquels  il  parut  le  justifier.  Le  30  janvier 
1 78îi,  le  comte  de  Gaglioslro,  qui  avait  déjà  fait  un  voyage 
à  Paris,  revint  dans  celle  capitale,  et  se  logea  rue 
Saint-Claude,  près  du  boulevard.  A  celle  époque,  se  tra- 
mait,  ou  plulùt,  comme  il  ledit  lui  même,  était  déjà 
jouée  la  fameuse  scène  d'escroquerie  du  collier.  Les  liaisons 
intimes  ducomlc  ovcclc  prince  Louisdc  Rohan,  fortement 
impliqué  dans  cette  affaire,  devaient  lui  inspirerdes  crain- 
tes pour  sa  propre  lilicrté,  mais,  fort  de  son  innoceuco, 
il  résista  aux  sollicitations  de  ses  amis,  qui  le  pressaient 
de  quitter  Paris.  Il  fut  en  effet  arrêté  le  22  août. cl  trans- 
féré à  la  Bastille.  La  comtesse  de  la  Molle  l'accusa  d'a- 
voir reçu  le  collier  des  mains  du  cardiual ,  et  de  l'avoir 
dépecé  pour  en  grossir  le  trésor  occulte  d'uuc  fortune 
inouïe.  L'accusation  était  absurde.  Caglioslro  répondit 
par  uti  mémoire,  qui  fut  reçu  des  Parisiens  avec  l'empres- 
sement qu'inspirai!  le  personnage.  Dans  ce  mémoire, 
dont  on  attribua  la  rédaction  à  un  magistral  célèbre,  Ci- 


glfoslro,  sans  satisfaire  pleinement  la  curiosité  du  lecteur, 
détache  quelques  traits  du  roman  de  sa  vie,  et  donne  à 
entendre  que  sa  naissance,  quoique  inconnue,  est  illustre. 
Il  cile,  pour  les  avoir  fréquentés,  les  personnages  les  plus 
émiiienls  de  l'Europe,  et  invoque  leur  témoignage;  il 
nomme  les  banquiers  qui,  dans  toutes  les  villes,  lui  four- 
nissent des  fonds,  mais  sans  faire  connaître  la  source  de 
ses  richesses.  L'arrêt  du  parlement  du  31  mai  1786  dé- 
chargea le  prince  Louis  et  Caglioslro  des  plaintes  cl  accu- 
sations contre  eux  intentées,  mais  tous  deux  furent  exilés. 
Caglioslro  se  retira  en  Angleterre  ;  il  y  séjourna  environ 
2  ans;  passa  de  Londres  à  Baie,  puisa  Bicnnc,  à  Aix  en 
Savoie,  à  Turin ,  à  Gènes,  à  Vérone,  et  finit  par  venir 
échouer  à  «orne ,  où  il  fut  arrêlé  le  27  décembre  1789. 
et  transféré  au  château  Saint-Ange,  ainsi  que  sa  femme. 
On  lui  fit  son  procès,  cl  il  fut  condamné  le  7  a\  ril  1791 . 
comme  pratiquant  la  franc-inaronnerie.  La  peine  de 
mort,  motivée  sur  un  délit  si  singulier,  fui  commuée  en 
une  prison  |ierpétucllc.  On  dit  qu'il  mourut  en  1795,  au 
château  de  Suint-Léon.  Sa  femme  avait  été,  comme  lui, 
condamnée  à  une  perpétuelle  réclusion  dans  le  couvent  de 
SUj. -Apolline.  On  a  débité,  sur  le  compte  de  Caglioslro. 
beaucoup  de  fables,  qui  n'ont  d'autre  fondement  que  la 
prévention  ou  les  opinions  particulières  de  ceux  qui  les 
ont  promulguées.  Les  unsl'onl  regardé  comme  un  homme 
extraordinaire,  un  véritable  thaumaturge;  d'autres  ne 
voient  en  lui  qu'un  adroit  charlatan.  On  lui  attribue  des 
cures  merveilleuses  cl  sans  nombre;  il  parait  néanmoins 
constant  que  son  savoir  en  médecine  était  extrêmement 
borné.  On  a  attribué  à  Cagliostro  quelques  pamphlets, 
entre  autres,  une  Lettre  au  peuple  anglais,  cl  plusieurs  dé- 
clamations contre  le  gouvernement  de  France.  En  1791. 
le  libraire  Onfroy  a  publié  à  Paris  une  Pu  de  Joseph  Bal- 
samo, in-8",  qui  n'est  autre  chose  (pic  la  traduction  de 
l'ouvrage  italien;  ce  livre  a  eu  de  suite  deux  éditions.  L'o- 
riginal italien,  qui  est  devenu  extrêmement  rare,  a  pour 
titre  :  Comjiendio  delta  vila  e  dette  gesti  di  Giuseppe  Bal- 
samo, denominato  il  conte  Caglioslro,  che  si  e  slratto  del 
proctsso  contro  di  lui  formula  in  lloma  l'anm  1 790,  e  che 
puà  servire  di  scorla  per  conosecre  Pindolc  délia  sella  de' 
Uberi  muralori,  Rome,  1791,  uella  stamperia  délia  rev. 
caméra  apostoUea,  in-8".  On  a  fait  à  Berlin  une  contrefa- 
çon de  celle  édition. 

CAGNACCI  (Gudo-Cawlassi,  dit,  à  cause  de  sa  dif- 
formité, il)  naquit  à  Caslel-Sanl-Arcangclo,  en  1001,  et 
mourut  à  Vienne  en  Autriche,  en  1681,  âgé  de  80  ans. 
Élève  du  Guide,  il  imita  sa  manière  dans  plusieurs  ta- 
bleaux qui  sont  très-estimés.  Les  derniers  qu'il  fil  le  se- 
raient bien  davantage,  s'il  n'eût  pas  erré  dans  le  coloris, 
en  voulant  en  prendre  un  plus  vigoureux. 

CAGNACCI  (Alphonse)  est  auteur  des  Antiquités  de 
Ferrure,  imprimées  en  italien,  Venise,  1076,  traduites 
depuis  en  latin ,  par  Bernardin  Morello,  et  réimprimées 
dans  le  Trésor  des  antiquités  de  Gncvius. 

CAGNAT1  (Marcel),  naturaliste,  né  à  Vérone,  élu- 
dia  la  médecine  à  Padoue,  sous  Znbarella,  et  y  fil  «le 
grands  progrès,  ainsi  «pie  dans  les  langues  anciennes,  le* 
l>elles-leltrcs  et  la  philosophie.  Sa  réputation  le  fit  appe- 
ler à  Rome  pour  remplir  les  fonctions  de  professeur  en 
médeeinc,  et  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  sous  les  ponti- 
ficats de  Clément  V|||  et  île  Paul  V  :   il  y  mmirul 
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rcr»  1010.  Il  avait  beaucoupéludié  les écrits  des  ancien», 
ci  surtout  ceux  d'Ilippocralc,  tic  Théophrastc  et  de  Ca- 
(iiii  ,  sur  l'agriculture  cl  l'économie  rurale.  Un  lui  doit  : 
Vitrinruni  kctitntum  libri  II,  cum  dispututione  de  ordine 
in  cibis  servando,  Home,  1581  .in-8";  Desanitaktueitdà, 
libri  II  ;  priinu*  de  coniinentià,  ulter  de  arte  gymnastied, 
Rome,  1591,  in-4°;  Padoue,  1005,  in-4";  In  Hippocra- 
lis  up/torismorum  secundo:  sedionis  XXIV  Commettiarius, 
Rome,  1 59 1 ,  in-4.»  ;  De  Tiberis  inundatione,  ibid.,  1599, 
in-4°;  De  Ugno  tancto  disputationes  binte,  Home,  1602  et 
1643,  in-4°;  In  Apkorismorum  Ilippocratis  sedionis 
prima  XXII,  exposilio,  Rouie,  1619,  in-8\ 

CAGNAT1  (Gilbbrt),  auteur  italien  qui  a  vécu 
vers  le  milieu  du  16e  siècle,  était  de  Noccra,  dans  le 
royaume  de  Naplcs.  11  a  composé  un  petit  ouvrage  pour 
célébrer  les  jardins,  intitulé:  De  hortorum  laudibus, 
Baie,  1546. 

CAG3IOLA  (Lotis,  marquis  de),  né  à  Milan  en  1762, 
d'une  famille  illustre,  fit  ses  éludes  à  Rome,  manifesta  de 
bonne  licure  un  goût  décidé  pour  les  arts,  et,  quoique 
revêtu  de  diverses  fonctions  publiques,  ne  laissa  pas  de 
cultiver  avec  ardeur  l'arclùlccturc.  Sa  réputation  s'établit 
bientôt  ;  il  fut  chargé  de  la  direction  des  fêtes  données  à 
Milan  à  l'occasion  du  couronnement  du  Napoléon  comme 
roi  d'Italie,  et  de  celles  qui  eurent  lieu  pour  son  mariage 
avec  l'archiduchesse  Marie-Louise.  A  ces  travaux  eu  suc- 
cédèrent d'autres  plus  durables,  parmi  lesquels  on  remar- 
que le  bel  Arc  de  Iriompitt  en  marbre  blanc  élevé  sur  la 
place  d'armes  de  Milan  ;  un  autre,  mais  sur  des  propor- 
tions grandioses,  à  la  Porta  Tkinesc;  VArc  du  Simplon, 
consacré  à  la  paix,  en  marbre  blanc  ;  une  Chapelle  sépul- 
crale pour  la  famille  Mclteruich,  et  autres  édi  lices  impor- 
tants dans  le  royaume  lombanio-véuilicu  et  à  Vienne.  Il 
laissa  aussi  uue  quantité  considérable  de  Projets  qui  tous 
attestent  son  excellent  goût.  Cet  illustre  artiste  mourut 
le  14  août  1855,  d'une  attaque  d'apoplexie,  en  revenant 
d'un  voyage  à  la  ville  de  Corne.  Il  était  président  de  l'In- 
stitut des  sciences  et  arts  de  Milan ,  chevalier  de  la  Cou- 
ronne de  fer,  chambellan  de  l'empereur  d'Autriche.  Il  a 
publié  en  1802,  à  Milan,  let  Mausolées  de  Viteonti,  Gain- 
.'#o/u'  el  Anguizzola  ;  grand  in-folio,  avec  planches. 

CAGNOLI  (Jérôme),  jurisconsulte  de  Venise,  con- 
seiller du  duc  de  Savoie  et  professeur  à  Turin,  puisa  Pa- 
doue,  né  à  Verceil  en  1492,  mort  à  Padoue  en  février 
1551 ,  a  laisse  :  Varia  legum  enarrutiunts  ;  De  vitd  boni 
principis,  etc. 

CAGftOLI  (Beu»u.>tk)  ,  abbé,  de  la  famille  du  pré- 
cédent, écrivain  d'une  humeur  bizarre  et  d'une  incroya- 
ble vanité,  prétendit  lutter  avec  le  Tasse  en  coin  {Misa  ni 
VAfjuileia  dittrulta,  poënie  médiocre.  La  première  édition 
cil  si  rare,  qu'elle  est  inconnue  aux  bibliographes  ita- 
liens ;  celle  de  Venise,  1628,  iu-4a,  a  été  corrigée  sui- 
vant l'éditeur,  dans  plus  de  3.000  péages.  On  cite  du 
même  auleur  :  Vita  di  S.  Atesri,  e.  lagrime  di  sauta  Ma- 
ria .VadJaleua,  Venise,  in-12;  Éloge  de  saint  Grégaire  le 
Grand,  etc. 

CAGNOLI  (Axtoinb),  célèbre  astronome  italien  ,  né 
à  Vérone  en  1745,  accompagna  l'ambassadeur  de  Venise 
eu  Espagne.  Passant  à  Paris,  il  vit  par  hasard  l'observa- 
toire; il  avait  alors  37  ans,  el  ne  savait  pas  les  premiers 
éléments  des  mathématiques.  Cim|  ans  après,  il  était  en 


relation  avec  les  principaux  astronomes  de  France  et 
d'Italie,  et  rédigeait  des  observations  et  des  mémoires 
pour  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  établit  eu  1782,  dans  sa  maison  même,  un 
observatoire  qu'il  munit  des  instruments  nécessaires,  et 
se  livra  pendant  1 2  ans  à  des  travaux  qui  lui  méritèrent 
les  prix  et  les  éloges  des  académies ,  et  la  présidence  de 
la  célèbre  Société  iMiennc .  L'invasion  des  Français  vint 
l'arracher  à  ses  douces  occupations.  Nomme  l'un  des  di- 
recteurs de  l'observatoire  de  Milan,  puis  professeur  a 
l'école  de  Modènc,  il  se  démit  de  ses  emplois  à  raison  de 
sa  santé,  pour  revenir  à  Vérone,  où  il  mourut  le  6  août 
1818.  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  les 
journaux  ou  les  recueils  des  sociétés  savantes,  ou  a  de 
lui  sous  le  titre  de  Dissertations,  un  traite  élémentaire 
d'astronomie;  Traité  de  trigonométrie  rectiligne  ri  sp/té- 
rique,  traduit  en  français  par  Chompré,  2»  édition,  Paris. 
1807,  in-4". 

CAGNOLO  (Jckômk),  jurisconsulte  italien,  né  d'une 
famille  distinguée  à  Verceil,  en  1492,  reçut  le  bonnet  de 
docteur  ddns  l'université  de  Turin,  y  occupa  un  peu  plus 
tard  la  chaire  de  droit  romain ,  puis  fut  appelé  par  le 
gouvernement  de  Venise  à  l'université  de  Padoue.  C'est 
en  cette  ville  qu'il  mourut  en  février  1551.  On  a  de  lui , 
entre  autres  ouvrages.:  De  vita  et  regimine  boni  principis; 
Commentaria  in  titulum  Digesti  de  regulis  juris ,  Venise, 
1546;  2«  édition,  Lyon,  1559  ;  Commentaria  ùt  eodicem 
de  pactis,  Venise,  1567  ;  De  recta  priitcijHS  uistitutiottc 
libri  VIII,  Cologne,  1577,  etc.  Tous  les  ouvrages  de  ce  cé- 
lèbre professeur  ont  été  réunis  eu  3  vol. in-fol., Lyon,  1579. 

CAIIAGMES  (Jacqubs),  docteur  et  professeur  en  mé- 
decine à  Cacn,  sa  pairie,  ne  eu  1548,  mort  en  1612,  ré- 
digea les  statuts  de  la  faculté  de  médecine  de  l'université 
de  Cacn.  On  lui  doit  aussi  :  Elogiorum  ririum  Cadomen- 
sium  eenturia  prima,  Cacn  ,  1609,  in-4*;  Oralio  ftutebris 
J.  Hnxelti;  De  academiarum  institulivue ,  1584,  in-4"; 
Melhodus  curandarum  frbrium ,  1616,  in-8*  ;  MeUiodus 
cumndorum  capitis  affectum,  1618,  in-8»;  De  morte 
A'.  Nicaelis,  1597,  in-4-;  Rcspoiuio  censori  de  atjun  fontis 
Ilcbcereoonii  stib  vomi  ne  Fr.  Clncolii,  1614,  in-12. 

CAH  AGIMES  (Etikmxb),  parent  cl  contemporain  du 
précédent,  fut  aussi  médecin  ;  mais  il  paraît  qu'il  n'a  laisse 
aucun  écrit.  Il  avait  étudié  la  peinture,  el  il  Ot  même 
le  |>ortraitdc  Scaligcr.  Se  trouvant  en  Hollande  »  la  mort 
de  ce  savant,  il  fut  un  de  ses  amis  qui  |>orlèrcul  le  drap 
mortuaire.  Huct,  qui  fut  l'ami  de  Jacques  et  d'Etienne 
Cahagues,  vante  l'esprit  et  l'étendue  des  connaissances  de 
ce  dernier. 

CAllCIX  RILLA1I  (Mohammed -Ben- Mot  adukb), 
19"  calife  abasside,  fut  mis  sur  le  trône  par  des  séditieux 
le  4  de  moharcm  317  (17  jauvier  929)  à  la  place  de 
Mocladcr ,  son  frère,  qui  trois  jours  après  triompha  des 
révoltés,  lit  grâce  de  la  vie  à  Cahcr,  cl  lui  donna  le  palais 
de  leur  mère  pour  prison.  Il  en  sortit  5  ans  après  pour 
succéder  à  Moctadcr  qui  vcuail  d'élrc  tué.  A  peine  par- 
venu au  califat ,  Cahcr  ne  mil  plus  de  frein  à  ses  pas- 
sions ,  l'avarice ,  l'ingratitude  el  la  cruauté.  Mais  culin 
les  crimes  de  ce  mouslre  Irouvèrvul  un  terme.  L'ne  nuit 
où  l'ivre; se  l'avait  plongé  dans  uu  profond  sommeil,  se* 
portes  furent  enfoncées  ;  on  le  mit  en  prison  ,  et  on  lui 
creva  les  yeux,  a  pré*  I K  moi*  d'un  règne  de  sang,  l'an  933 . 
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Il  atu  vécut  longtemps  à  son  cbâlimeut.  Rendu  ensuite  à 
la  liberté,  la  plus  affreuse  misère  fut  sou  partage.  Ou  le 
voyait  veuir  à  la  porte  des  mosquées ,  et  demander  l'au- 
mône, en  disant  :  «  A  y  ex  pitié  de  celui  qui  fut  votre  calife 
autrefois,  et  qui  implore  aujourd'hui  votre  assistance.  » 

CAULSAC  (Lotis  de),  littérateur  agréable,  oc  vers 
le  commencement  du  18°  siècle  à  Monlauban,  acquit  la 
charge  d'écuyer  et  secrétaire  des  commandements  du 
conile  de  Qermont,  fit  la  campagne  de  1743  avec  ce 
priuoe,  le  quitU  ensuite  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
littérature,  cl  mourut  à  Paris  au  mois  de  mai  1789.  Ou- 
tre quelques  tragédies  et  des  comédies  oubliées  depuis 
longtemps,  on  a  de  lui  plusieurs  opéras  joués  avec  suc- 
cès, eiitrc  autres  :  -I naercon  et  les  Amour»  de  Tempe  ;  ou 
lui  doit  encore:  Grigri,  4749,  în-12j  Histoire  de  la  danse 
ancienne  et  moderne ,  la  Ilaye,  I7S4 ,  3  vol.  in-12,  ou- 
*ragc  superficiel,  mais  écrit  d'une  manière  intéressante. 

CAIGNAllT  DE  MA1LLY  était  né  ver»  1750,  en 
Picardie  dans  le  village  do  Mailly,  dont  il  prit  le  nom 
pour  se  donner  une  origine  féodale.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Laon  ,  il  fut  avocat  ;  et ,  comme  la  plupart  des 
gens  de  celle  profession,  il  adopta  les  principes  de  la  Yé- 
volulion  avec  beaucoup  d'ardeur,  devint  dès  le  commen- 
cement  officier  de  la  garde  nationale,  puis  administrateur 
du  dé|wrtefucnl  de  l'Aisne.  S'étant  mis  en  relation  avec 
les  priuci|Hiux  meneurs  de  la  capitale,  il  y  fit  de  fréquenta 
voyages  cl  s'y  trouvait  à  l'époque  du  10  août  1792.  Cai- 
£tiarl  cul  sous  le  régime  de  terreur  qui  pesa  sur  la  France 
en  1795  et  1794  une  grande  influence  dans  son  départe- 
ment ;  mais,  uprès  la  chute  de  Robespierre,  il  fui  à  son 
tour  poursuivi  comme  terroriste,  et  de  même  que  la  plu- 
part de  ses  confrères  des  départements  il  se  réfugia  dans 
la  capitale,  où  il  concourut  à  la  rédacliou  de  quelques 
brochures  et  de  différents  journaux  démagogiques,  entre 
autres  l'Ami  de  la  patrie.  Merlin  de  Douai  le  fit  nommer 
chef  du  bureau  des  émigrés  au  ministère  de  la  police,  et 
il  exerça  longtemps  cet  emploi.  Après  la  chute  de  son  pro- 
tecteur en  1799,  il  prit  part  à  beaucoup  d'intrigues  qui 
agitèrent  la  capitale,  et  fut  un  des  coryphées  du  club  qui 
>c  tenait  au  Manège.  Mats  la  révolution  du  18  brumaire 
vint  mettre  fin  aux  discussious  des  clubisles  du  Manège: 
et  Caignarl  perdit  sou  emploi  au  miuistèrc.  Il  échappa 
cependant  aux  proscriptions  qui  achevèrent  la  ruine  de 
m* n  parti,  notamment  à  celle  du  3  nivôse  qui  suivit  l'ex- 
plosion de  la  machine  infernale.  Ayant  repris  sa  profes- 
sion de  jurisconsulte,  il  termina  paisiblement  sa  carrière, 
et  mourut  le  2  janvier  1825  d'une  attaque  d'apoplexie. 

CAIGNEZ  (  ),  auteur  dramatique,  né  en  1750, 

mort  à  Paris  le  19  février  1842.  Son  œuvre  la  plus  po- 
pulaire est  la  Pie  voleuse,  drame  en  5  actes.  Il  vivait  de- 
puis plusieurs  années  d'une  pension  que  lui  faisait  la  So- 
ciété des  auteurs  dramatiques. 

CA1I.UA  VA  DE  L'EST  AU  DOli  X  (Jean-Fran- 
çois), auteur  dramatique,  né  à  Toulouse  le  21  avril  1751, 
est  auteur  d'uu  grand  nombre  de  comédies  et  de  vaude- 
villes, qu'il  n'a  pas  prétendu,  sans  doute,  donner  comme 
exemples  des  préceptes  tracés  par  lui  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  l'.lrt  de  la  comédie,  Paris,  1772  ,  4  vol.  in-8»,  et 
1786,  2  vol.  in-8".  Quelques-unes  doses  pièces  obtin- 
rent dans  le  temps  un  assez  grand  succès,  entre  autres  le 
Tutrur  dupé,  ou  (a  Maison  à  dnix  pmltt.  Cailhava  fui 


admis  à  l'Institut  lors  de  sa  création,  et  mourut  à  Sceaux 
le  20  juin  1813.  Ses  Ouvrages  dramatique»  ont  été  re- 
cueillis, Paris,  1781,  2  vol.  in-8».  On  cite  encore  de  lui  : 
les  Contes  en  vers  et  en  prose  de  feu  l'abbé  de  Colibri,  1 797, 
2  vol.  in- 18.  Études  sur  Molière,  1802,  in-8».  Il  a  laissé 
manuscrits  des  Mémoires  de  sn  wc  en  3  ou  6  volumes. 
Ces  mémoires  sont  un  tableau  intéressant  et  animé  de  la 
littérature  de  la  société ,  et  de  l'intérieur  de  la  Comédie- 
Française,  depuis  1730  jusqu'en  1813. 

CAILLA  (Albert),  troubadour  du  15"  siècle,  est 
auteur  d'un  Sirvente  contre  les  femmes ,  qui  ne  fait  pas 
regretter  la  perte  du  reste  de  ses  productions. 

C  AIL  LARD  (Arraii  an- Jacques),  jurisconsulte,  né  à 
Paris  le  4  juillet  1734,  fut  l'élève  et  l'ami  du  célèbre 
Pothier.  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  du  barreau 
furent  marqués  par  des  triomphes.  Doué  d'une  mémoire 
prodigieuse,  d'un  esprit  droit ,  d'une  abondance  d'élocu- 
uou  que  la  présence  d'uu  auditoire  excitait  en  lui  subite- 
ment et  comme  par  inspiration,  il  joignait  à  ces  avantages 
une  profonde  connaissance  des  lois.  Les  affaires  les  plus 
compliquées  étaient  simplifiées  par  sa  méthode ,  et  la 
facilité  avec  laquelle  il  les  traitait  lui  avait  fait  donner 
au  palais  le  surnom  de  Moule  à  affaires.  Gaillard,  mort 
le  3  octobre  1770,  a  laissé  quelques  ouvrages  de  juris- 
prudence qui  sont  encore  inédits. 

CAILLAAD  (  Axtoi.ne-Bernard),  né  à  Aignay  en 
Bourgogne ,  le  28  septembre  1 757 ,  fut  successivement 
secrétaire  de  légation  à  Parme ,  a  Cassel,  à  Copenhague, 
chargé  d'affaires  dans  cette  dernière  ville ,  et  ensuite  à 
Pétersbourg.  De  retour  à  Paris  en  1784,  il  fut  envoyé 
l'année  suivante  en  Hollande.  En  1793,  il  était  ministre 
pléui|iotcutiairc  à  Berlin.  Rappelé  peu  de  temps  après  en 
France,  il  occupa  la  place  de  garde  des  archives  des  rela- 
tions extérieures,  et  mourut  le  0  mai  1807.  On  lui  doit  : 
Mémoire  sur  la  révolution  de  la  Hollande  en  1787.  Il  a  été 
l'un  des  traducteurs  des  Essais  sur  ta  physiognomonie 
par  Lavater.  Professeur  d'une  riche  bibliothèque,  il  en 
fit  imprimer  le  Catalogue  en  1803,  in-8°,  à  23  exem- 
plaires; mais  il  en  a  été  donné  une  nouvelle  édition  en 
1808,  lors  de  la  vente  de  celle  belle  collection. 

C  AILLA  U  ou  CAILLE  AU  (Jean-Marie),  né  à 
Gaillac  le  14  octobre  1768.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  à  *Albi  et  à  Toulouse ,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  la  doctrine  chrétienne  qu'il  quitta  en  1787,  pour 
s'adonner  à  l'étude  de  la  médecine.  Il  alla  se  faire  rece- 
voir doclcur  à  Paris  en  1 803  ,  puis  s'établit  à  Bordeaux 
où  il  mourut  dans  la  nuit  du  8  au  9  février  1820.  II  a 
laissé  une  quantité  d'ouvrages,  traitant  particulièrement 
des  maladies  des  enfants. 

CAILLAVET,  sieur  de  Montplaisir,  né  à  Coadom 
dans  le  16"  siècle ,  a  laissé  des  poésies  imprimées  pour  la 
2°  fois  en  1634.  Elles  sont  divisées  en  2  livres.  Le  pre- 
mier contient  des  vers  erotiques ,  et  le  second  des  odes , 
sonnets,  élégies,  épigrammes,  etc. 

CAILLE  (ANO*i),  pharmacien  de  Lyou  au  16°  siècle, 
a  traduit  en  français  la  Pharmacojm  de  J.  Sylvius,  Lyon, 
1544 ,  in-8°  ;  Le  Guide  des  apothicaires  de  Valerius  Cor 
dus,  ibid.,  1572,  iu-16;  Jardin  médical  d'Antoine  Mi- 
sauld,  1387,  in-8". 

CAILLE  (Jean  pe  la),  libraire  el  imprimeur  de 
Paris,  en  1061.  mort  eu  1720,  e?t  autrui  d'une  Ifistoiir 


Digitized  by  Google 


GAI 


(  m  ) 


GAI 


di  l'imprimeria  $t  do  ta  librairie,  1689  ,  in-4",  ouvrage 
rempli  d'inexactitudes,  mais  qui,  bien  que  surpassé  par 
l'rospcr  Marchand  et  Mercier  de  St.-Légcr ,  ne  laisse  pas 
que  d'être  encore  recherché  parles  amateurs,  qui  tiennent 
à  réunir  tout  ce  qui  a  paru  sur  l'origine  et  les  premiers 
temps  de  la  typographie. 

CAILLE  (Nicolas-Louis  di  i.a),  diacre  du  diocèse  de 
Reims,  né  le  15  mars  1713  à  Rumigny,  étudia  d'abord 
la  théologie ,  et  se  livra  ensuite  à  l'astronomie ,  science 
vers  laquelle  il  était  entraîné  par  un  penchant  décidé. 
Présenté  au  célèbre  Cassini  qui  lui  procura  un  logement 
o  l'observatoire ,  il  partagea  avec  le  (ils  de  cet  astronome 
le  travail  de  la  projection  du  méridien,  qui,  passant  par 
l'observatoire,  Inverse  tout  le  royaume.  Dès  l'âge  de  25 
ans,  il  fut,  sur  sa  réputation ,  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques au  collège  Mazarin.  Ses  Leçons  élémentaires 
de  mathématiques,  de  mécanique,  d'astronomie  et  d'opti- 
que, qui  se  succédèrent  en  peu  d'années  ,  prouvent  avec 
quelle  assiduité  il  remplissait  ses  fonctions  de  professeur  ; 
ses  liphémérides  et  les  nombreux  mémoires  qu'il  publia 
dans  les  volumes  de  l'Académie  des  sciences ,  ses  cal- 
culs d'éclipses  pour  1800  ans,  insérés  dans  la  lre  édi- 
tion de  VArt  de  vérifier  les  dalrs,  démontrent  avec  quelle 
ardeur  il  poursuivait  ses  travaux  ostronomiques.  Animé 
de  plus  en  plus  du  désir  d'acquérir  une  connaissance, 
détaillée  du  ciel,  il  entreprit,  en  1750,  le  voyage  du  cap 
de  Bonnc-Espéranrc  dans  le  dessein  d'examiner  les  étoi- 
les australes,  qui  ne  sont  pas  visibles  sur  notre  hori- 
zon. Dans  l'espace  de  2  ans,  il  détermina  la  position  de 
0,000 étoiles  jusqu'alors  inconnue;  il  indiqua  la  méthode 
la  plus  facile  et  la  plus  commode  pour  connaître  la 
longitude  en  mer  par  l'observation  de  la  lune,  méthode 
qui  n'exige  pas  plus  d'une  demi-heure  de  travail,  et  qui 
ne  permet  jamais  qu'on  se  trompe  de  plus  d'un  demi- 
degré  ou  18  lieues  marines.  De  retour  en  France,  il 
ne  cessa  d'éclairer  le  public  sur  les  apparitions  des  co- 
mètes ,  et  sur  d'autres  objets  importants  de  l'histoire  du 
ciel.  En  17K5,  il  publia  un  plan  d'opérations  et  de  cal- 
culs pour  faire  un  almanach  nautique  qui  dirigeât  les 
navigateurs.  11  faisait  imprimer  le  caUdogue  des  étoiles, 
et  les  observations  sur  lesquelles  il  est  fondé,  lorsque  la 
mort  le  surprit  le  21  mars  1762.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:. Astronomie fundamcida,  Paris,  1757,  in-4", 
où  l'on  trouve  tous  les  fondements  de  ses  recher. 
ches  sur  la  théorie  du  soleil,  sur  les  étoiles  et  les  réfrac- 
lions  ;  Cours  de  mathématiques  pures,  édition  augmentée 
par  Marie,  1807,  in  8°;  Tables  des  logarithmes,  1 701» , 
in- 12;  Cœlum  australe  stclliferum,  1703,  in- i«  ;  Leçons 
d'uj>lique,  1810,  in-8";  Journal  historique  du  voyage  au 
cap  de  lionne- Espérance,  1703,  iii-8". 

CAILLE  AL  (Gilles)  était  de  In  proviuce  d'Aqui- 
taine et  de  l'ordre  des  frères  mineurs  ou  cordeliers.  Il  a 
traduit  du  latin  deux  lettres  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Basile,  imprimées  à  Lyon,  1543,  et  composé  quelques 
opuscules  sur  lesquels  on  peut  consulter  Duvcrdier  et 
Lacroix  du  Maine. 

CAILLEAU  (  AxDué-Cn arles  ) .  libraire,  né  à  Paris 
le  17  juin  1731,  mort  le  1^2  juin  1798, adonné  une  foule 
d'AliimiiiicUs  chantants,  d'élrennes  badines  et  plaisantes; 
la  Vie  de  /.eMige  en  le  le  du  Bachelier  de  Salamanqui  , 
1759,  "2  vol.  in  12;  le  S^efaetc  historique .  5  volumes 


fn-12.  etc.;  mais  malgré  toutes  ces  publications,  il  serait 
tout  a  fait  oublié,  sans  le  Dictionnaire  bibliographique, 
historique  et  critique  des  livres  rares,  ouvrage  do  l'abbé 
Duclos,  Paris,  1790,  3  vol.  in-8»,  mais  que  les  an» 
leurs  désignent  par  le  nom  du  libraire. 

CAILLET  (Guillaume)  ,  paysan  né  au  village  de 
Mcllo  dans  le  Beauvaisis,  fut  chef  de  la  faction  dite  la  Jac- 
querie, qui  se  forma  en  1358,  pendant  que  le  roi  Jean 
était  prisonnier  en  Angleterre.  Le  nom  de  Jacquerie  lui 
fut  donné,  parce  que  les  séditieux  nommaient  leur  cbef 
Jacques  Honhomme.  Les  Jacques  s'élevèrent  bientôt  dans 
les  provinces  septentrionales  de  la  France  à  près  de 
100.000  hommes  divisés  par  bandes,  armés  de  bâtons 
ferrés,  égorgeant  les  gentilshommes,  brûlant  les  châteaux , 
et  portant  partout  la  flamme  et  le  pillage.  On  lit  avec  un 
élonncmenl  mêlé  d'horreur,  dans  les  historiens  contempo- 
rains, le  détail  des  excès  abominables  que  commirent  ces 
forcenés.  Il  y  cul  plus  de  200  châteaux  de  brûlés.  Les 
nobles  épouvantés  cherchèrent  un  asile  dans  les  villes 
fortifiées.  Enfin  des  chevaliers  de  Flandre,  de  Brabant  et 
de  Bohême  vinrent  au  secours  des  gentilshommes  français 
qui  se  réunirent  et  s'armèrent.  Le  Dauphin  se  mita  leur 
tête.  Les  Jacques  furent  partout  attaqués  et  vaincus  ;  il 
s'en  lit  un  grand  carnage;  on  tuait  même  ceux  qui  étaient 
paisibles  dans  leurs  ebamps  et  dans  leurs  foyers.  Charles 
le  Mauvais ,  roi  de  Navarre ,  en  fit  passer  mille  au  fil  de 
l'épéc.  Il  s'empara  de  Caillet,  lui  lit  trancher  la  tête  cri 
1359,  et  tout  le  reste  se  dissipa. 

CAILLET  (Jeax),  jésuite,  né  à  Douai  en  1578, 
mort  le  4  septembre  1628,  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
lllustria  sanclorum  virorum  exempta ,  etc.,  per  singulos 
anni  dies,  6  vol.  in-8°. 

CAILLET  (Pall),  médecin  français,  n'est  connu 
que  par  un  livre  assez  singulier  :  Tableau  du  mariage  re- 
présenté au  naturel,  Orange,  1G55,  in-12. 

CAILLET  (Bbmgne),  professeur  de  belics-lcllrcs  au 
collège  de  Navarre,  né  à  Dijon  en  1644,  mort  en  1714, 
est  auteur  de  plusieurs  petites  pièces  de  vers  latins  et 
français  imprimés  dans  divers  recueils  ,  et  d'ouvrages 
dramatiques  inédits  dont  la  collection  en  2  vol.  in-8°. 
faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  la  Vallicre.  On  en 
trouve  la  liste  dans  la  BiblioUièque  des  théâtres  de  Mau- 
point,  et  dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

CAILLETTE ,  fou  de  la  cour  des  rois  Louis  XII  et 
François  1er,  ne  mériterait  aucune  mention  dans  cet  ou- 
vrage, si  plusieurs  écrivains  de  son  temps,  tels  qu'Erasme. 
Rabelais ,  et  B.  Despcrriers ,  n'en  eussent  parlé. 

CAILL1É  (IUké),  eélèbre  voyageur,  né  le  19  novem- 
bre 1799  à  Mauzé  (département  des  Deux-Sèvres),  de  pa- 
rents pauvres,  apprit  à  lire  et  écrire,  puis  un  métier  dont 
il  se  dégoûta.  Le  roman  «le  Robinson  Crusoé,  qui  lui  était 
tombé  par  hasard  entre  les  mains,  et  donl  il  fit  dès  lors 
sa  lecture  habituelle,  décida  sa  vocation  pour  les  voyages. 
A  10  ans,  ayant  pour  toute  fortune  60  fr.,  il  s'embarqua 
pour  le  Sénégal.  Après  un  séjourdcquciqiics  années  dans 
diverses  parties  du  pays,  il  revint  eu  France  |K>ur  se  gué- 
rir de  la  lièvre  cl  se  rcj>oser  de  ses  fatigues.  Il  retourna 
en  1824  au  Sénégal,  muni  d'une  petite  pacotille  dont  un 
négociant  lui  avait  fait  l'avance ,  et  résolut  d'employer 
tous  les  moyens  pour  pénétrer  dans  l'Afrique  centrale.  Le 
refu-  du  gouverneur  français  do  Séii'gnt  de  l'aider  dans 
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«on  entreprise  n'ayant  pu  lui  faire  abandonner  le  projet 
qu'il  avait  formé,  il  se  rendit  à  Freetown  ,  chef-lieu  de 
la  colonie  anglaise  de  Sicrra-Lconc.  Là ,  s'élant  lié  avec 
des  marchands  du  pays  qui  parcourent  l'Afrique,  il  leur 
confia,  sous  le  sceau  du  secret  que,  né  en  Egypte  de  pa- 
rents arabes,  il  avait  été  emmené  en  France,  dès  son  plus 
jeune  Age,  par  un  négociant  qui  lui  avait  rendu  la  liberté 
pour  prix  de  ses  services,  et  qu'il  n'aspirait  qu'à  retour- 
ner en  Egypte  pour  y  retrouver  sa  famille.  C'est  au  moyen 
de  cette  fable  que  Caillié,  ayant  gagné  tout  à  fait  la  con- 
fiance des  marchands  aral.es,  obtint  la  permission  de  se 
joindre  à  l'une  des  caravanes  qu'ils  devaient  diriger  sur 
Toinbouclou,  cette  ville  fameuse  qu'aucun  Européen  n'a- 
vait encore  pu  visiter.  Parti,  le  19  avril  1827,  des  bords 
du  Mo- Lunes,  il  atteignit  le  3  août  le  village  de  Time,  où 
une  maladie  cruelle  le  força  de  passer  la  saison  des  pluies, 
soigné  par  une  vieille  négresse.  Ayant  recouvré  asscx  de 
force  pour  continuer  sou  voyage  ,  il  repartit,  le  9  jan- 
vier 1828,  pour  aller  joindre  une  caravane  qui  se  ren- 
dait à  Ycnné.  ville  importante  dans  une  ile  du  Niger, 
qu'il  a  décrite  le  premier.  Il  y  fil  uue  résidence  de  13  jours, 
cl  s'embarqua  pour  Tombouctou,  capitale  du  Soudan  oc- 
cidental ,  dessigne»?  par  les  géographes  arabes  comme  le 
grand  marché  de  l'Afrique  centrale.  Le  20,  il  fit  son  en- 
trée dans  cette  cité  mystérieuse,  objet  des  recherches  des 
nations  civilisées  de  l'Europe;,  et  qui  depuis  si  longtemps 
était  le  but  de  tous  ses  désirs.  Hevenu  de  son  premicren- 
thousiasme,  il  trouva  que  le  spectacle  qu'il  avait  sous  les 
yeux  ne  répondait  point  à  son  attente  ;  mais  pour  se  con- 
soler, il  se  dit  qu'il  va  toujours  quelque  chose  tl'imposant 
dans  la  vue  d'une  grande  ville  au  milieu  des  sables.  lien 
partit,  le  4  mai,  avec  une  caravane  de  800  chameaux, 
qui  se  rendait  à  Maroc  à  travers  le  désert  de  Sahara,  et 
arriva,  le  17  septembre,  presque  mourant  à  Tanger,  où 
il  reçut  du  consul  de  France  les  secours  et  les  soius  que 
réclamait  son  état.  Le  8  octobre,  il  était  à  Toulon ,  d'où 
il  écrivit  à  M.  Jomard,  président  de  la  Société  de  géogra- 
phie, pour  lui  donner  l'avis  de  son  arrivée  et  lui  annon- 
cer le  résultat  de  son  voyage.  Une  somme  de  900  fr.  lui 
fut  aussitôt  envoyée  pour  l'aider  à  se  rendre  à  Paris,  et 
peu  après  la  Société  de  géographie  lui  décerna  le  prix  de 
10,000  fr.  promis  au  voyageur  qui  le  premier  aurait  vi- 
sité Tombouctou.  11  reçut  en  outre  le  prix  de  1,000  fr. 
destiné  à  la  découverte  annuelle  la  plus  importante,  et, 
avec  la  croix  d'honneur,  un  traitement  attaché  à  un  em- 
ploi au  Sénégal  qu'il  ne  remplit  jamais.  Sa  santé  avait 
été  tellement  altérée  dans  son  voyage,  qu'il  prit  le  parti 
de  se  retirer  en  Saintonge,  où  il  s'appliqua  obscurément 
à  cultiver  le  champ  qui  nourrissait  sa  famille.  Il  y  mourut 
le  17  mai  1858.  A  la  fin  de  novembre  1841,  on  a  érigé 
un  monument  à  Poul-PAbbé,  lieu  de  sépulture  de  René 
Caillié,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  célèbre  voyageur. 
Le  journal  de  son  voyage  à  Tombouctou  a  été  public  par 
M.  Jomard,  avec  des  remarques  géographiques,  des  voca- 
bulaires des  langues  mndingue  et  kinouc,  etc.,  imprimerie 
royale,  1830,  in-8»,  orné  du  portrait  de  l'auteur,  etc. 

CAILL1ER  (Claïde-Iqnace),  né  à  Villeneuve  (Jura), 
leC  août  1758,  professa  pendant  52  ans  les  belles-lettres 
au  collège  de  Digne,  et  mourut  dans  cette  ville  le  26  dé- 
cembre 1820.  Il  est  auteur  d'un  poème  latin  :  Dola  a 
1823,  in-4". 


CA1LLIÈIIES.  Voyez  CAIX1ÈBES. 

CAILLOT  (Josarn),  excellent  comédien,  naquit  à 
Pariscn  1752,  fils  d'un  orfèvre  ruiné  par  son  inconduite, 
il  embrassa  la  profession  de  comédien  cl  fut  attaché  pen- 
dant quelque  temps  au  spectacle  dit  «V*  Petits  Apparte- 
ment*. Après  avoir  joué  l'opéra  à  Bourges,  à  Lyon,  etc., 
il  fut  appelé  à  Paris.  Il  y  débuta  à  la  Comédie  italienne  et 
eut  un  succès  prodigieux.  Des  tracasseries  de  coulisses  le 
dégoûtèrent  enfin  d'un  art  dont  il  faisait  ses  délices  et 
non  un  métier.  En  septembre  1772,  il  quitta  le  théâtre 
avec  une  pension  de  1,000  francs.  Il  jouait  cependant  en 
corc  de  temps  en  temps  des  rôles  qui  lui  étaient  confiés 
par  les  auteurs.  Il  se  retira  enfin  à  Sainl  tiermain  en 
Layc,  où  il  possédait  une  petite  maison  que  lui  avait  donnée 
le  comte  d'Artois,  dont  il  était  capitaine  des  chasses.  On 
l'a  vu  ,  dans  une  extrême  vieillesse ,  jouer  des  scènes 
muettes  avec  la  plus  rare  perfection.  En  1800  l'Institut  de 
France  l'admit  au  nombre  de  ses  correspondants  pour  la 
classe  des  beaux-arts.  En  1810  les  acteurs  du  théâtre 
Fcydeau  lui  décernèrent  une  pension  de  1 ,200  francs  : 
en  1814  le  roi  lui  en  accorda  une  de  1,000  francs.  Caillot 
mourut  le  50  septembre  1816.  Il  fut  lié  avec  J.  J.  Rous- 
seau auquel  il  dit,  un  jour  qu'il  avait  accepté  un  cadeau 
du  prince  de  Conti  :  Vous  acceptez  donc  les  cadeaux  des 
princes,  vous  que  je  croyais  philosophe  !  Je  n'en  accepte 
pas,  moi,  lui  dit  J.  J.— C'est  que  vous  êtes  un  philosophe 
qui  refuse  et  moi  un  philosophe  qui  accepte,  lui  répon- 
dit Caillot. 

CAILLY  (Jacques  de),  plus  connu  sous  le  nom  dM- 
ceilcy,  né  à  Orléans  en  1604,  se  disait  de  la  famille  de  la 
Pucclle ,  qui  délivra  celle  ville.  Il  cultiva  les  lettres ,  et 
mourut  en  1675.  Ses  Épigrammes,  remarquables  par  la 
finesse  et  l'enjouement ,  ont  suffi  pour  lui  assurer  une 
réputation  plus  durable  que  celle  de  beaucoup  d'écri- 
vains plus  féconds.  Imprimées  séparément,  1667,  in-12, 
édition  rare ,  elles  ont  été  reproduites  plusieurs  fois  dans 
des  recueils ,  et  notamment  dans  la  charmante  Collection 
des  petit»  élastique*  fronçait,  publiée  par  Charles  Nodier, 
1826,  in-16. 

CAILLY  (  AnaiEX-Gt  illauiik),  littérateur,  né  en 
1727,  reçut  une  éducation  soignée  au  collège  de  Bcau- 
vais  où  il  remporta  tous  les  prix.  Il  suivit  d'abord  la  car- 
rière des  armes,  servit  comme  volontaire  dans  l'artillerie, 
et  chanta  les  triomphes  de  l'armée  française,  après  la  ba- 
taille de  Fontcnoy,  où  il  avait  combattu.  Il  revint  à  l'a- 
ris  avec  le  comte  d'Eu ,  grand  maître  de  l'artillerie,  qui 
le  nomma  trésorier  de  ses  domaines.  Après  la  mort  du 
comte  d'Eu,  en  1775,  Cailly  acheta  un  coin  de  terre  à  la 
campagne,  où  il  allait  passer  tous  les  étés,  pour  s'y  livrer 
plus  tranquillement  à  la  culture  des  lettres.  Ses  titres  lit- 
téraires sont  :  Plusieurs  divertistements ,  composes  vers 
1750;  Don  Alvar  et  Mincio,  opéra  en  5  actes;  l'Éduca- 
tion d'un  prince  ;  le  Temple  de  Gnide,  grand  opéra  en 
5  actes  ;  dos  poésies  insérées  dans  les  Êtnnnct  d'Apollon, 
l'Almanach  des  Muscs,  etc.,  et  une  foule  de  chansons  at- 
tribuées souvent  à  Beaumarchais  et  à  BoufTlers.  Cailly, 
faisant  céder  sa  modestie  aux  instances  de  ses  amis,  s'oc- 
cupait de  publier  un  recueil  intitulé  :  Conte*  en  vers, 
chantons  et  pièces  fugitives,  Paris,  1800,  in-18  de  288  p., 
lorsqu'il  mourut  le  19  septembre  de  la  même  année, 
d'une  attaque  d'apoplexie. 
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CA1LLY  (Cbariks),  né  a  Vire  en  1753,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  du  barreau,  el  remplit,  dans  le  dé- 
partement du  Calvados,  différentes  fonctions  administra- 
tives et  judiciaires,  entre  autres  celle  de  commissaire  près 
les  tribunaux  civil  cl  criminel  dcCaen  ;  ayant  fait  preuve 
de  sagesse  et  de  modération,  il  fut  mis  hors  la  loi.  Après 
le  9  thermidor,  il  rentra  dans  les  fonctions  publiques.  Il 
était  commissaire  dn  Directoire  près  l'administration  dé- 
partementale du  Calvados,  en  1797,  lorsqu'il  fut  destitué 
comme  soupçonné  d'appartenir  au  parti  qui  allait  suc- 
comber dans  la  journée  du  18  fructidor.  Son  départe- 
ment le  nomma  néanmoins,  en  1798,  député  au  conseil 
des  Anciens,  dont  il  devint  secrétaire  Tannée  suivante. 
Après  le  18  brumaire,  Cailly  entra  dans  la  magistrature: 
nommé  d'abord  juge  au  tribunal  d'appel  de  Caen ,  il  de- 
vint plus  tard  conseiller,  puis  président  de  chambre  à  la 
cour  royale.  Il  est  mort  dans  l'exercice  de  ces  fondions 
le  8  janvier  1831.  On  a  de  lui  :  Rapport  au  conseil  des 
Anciens  sur  l'organisation  du  notariat,  1799,  in-8*;  Dis- 
sertation sur  le  préjugé  qui  attribut  aux  Égyptiens  Vhon- 
ttcur  at  s  jirvmwre.%  atTOuvtrïcs  aaris  tes  scicticis  ce  tes  (iris, 
lue  à  l'académie  de  Caen,  1803,  in-8*. 

CAJM  DIAMIULLAII ,  36»  calife  abasside,  suc- 
céda, l'an  423  de  l'hégire  (1030  de  J.  C),  à  Cader-Billah, 
son  père.  Contraint  d'abandonner  Bagdad  ,  dont  Bessas- 
syry,  l'un  de  ses  principaux  officiers ,  s'était  empare ,  le 
sultan  du  Koraçan,  Thogroul-Bcy  ,  le  rétablit  dans  ses 
États.  Après  la  mort  de  Thogroul ,  Caim  reçut  du  fils  et 
du  pelit-hïs  de  ce  sultan  plusieurs  autres  services  qu'il 
paya  par  un  entier  asservissement  à  leurs  volontés.  Il 
mourut  le  50  mars  1075. 11  a  laissé  quelques  vers  estimés. 

CAIMK  ou  CAIMO  (Pompse),  médeeîn,  ne  à  Udine, 
dans  le  Frioul ,  en  1568,  exerça  son  art  dans  plusieurs 
villes  de  l'Italie,  et  mourut  à  Titiano  en  1658.  On  a  de 
lui  :  De  ealùlo  innato  lib.  III,  1 636,  in-4°  ;  de  Febrium 
putridorum  indkationihut  juxta  Gateni  methodum ,  etc. , 
Padoue,  1638,  in-4°. 

CAIN,  premier  lils  d'Adam  et  d'Ëvc,  se  livra  à  la  cul- 
turc  de  la  terre,  et  c'est  du  fruit  de  oc  travail  qu'il  fit  au 
Seigneur  l'offrande  à  laquelle  fut  préférée  celle  d'Abcl 
son  frère.  Moïse  cl  S.  Paul  indiquent  les  raisons'de  cette 
préférence ,  l'un  en  disant  qu'Aboi  offrit  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  parmi  les  premiers-nés  de  son  troupeau,  qua- 
lité qu'il  ne  marque  point  dans  l'offrande  de  Caïn  ;  l'au- 
tre, en  nous  apprenant  que  celle  d'Abd  fut  plus  abon- 
dante ou  meilleure,  et  qu'elle  fui  animée  d'une  foi  vive. 
On  ne  sait  pas  au  juste  par  quel  signe  Dieu  fit  connaître 
la  préférence  donnée  à  l'offrande  d'Abel.  Les  Juifs,  auto 
riscs  par  divers  événements  semblables  de  l'histoire 
sainte,  conjecturent  que  ce  fut  par  un  feu  du  ciel  qui  la 
consuma,  sans  loucher  à  celle  de  son  frère.  On  ignore 
également  quel  fui  l'effet  de  cette  préférence  de  la  part  de 
Dieu.  L'opinion  la  plus  générale  et  la  plus  conforme  a 
l'analogie  de  la  foi,  c'est  que  le  droit  d'aînesse  fut  trans- 
féré de  l'aîné  au  cadet,  et,  par  conséquent,  l'auguste  pré- 
rogative de  voir  naître  de  sa  postérité  le  Messie  répara- 
teur. Celte  préférence  mit  le  trouble  dans  le  cœur  de  Caîn 
et  l'agitation  dans  tous  ses  sens.  Il  attira  son  frère  dans 
un  lieu  écarté,  lui  chercha  querelle,  cl  se  souilla  par  le 
premier  meurtre  qui  ail  ensanglanté  la  terre.  Le  Seigneur, 
dont  ce  crime  semblait  devoir  provoquer  une  vengeance 


éclatante,  se  contenta  de  lui  dire  :  •  Caiu,  où  est  Abcl 
votre  frère?  •  Caïn,  au  lieu  de  s'avouer  coupable  et  de 
recourir  à  la  miséricorde  de  Dieu,  crut  pouvoir  se  sous- 
traire à  cette  question  importune  par  la  réponse  évosive. 
qu'il  n'en  savait  rien  ;  qu'il  n'était  pas  charge  de  la  ganl<- 
dc  son  frère.  Alors ,  le  Seigneur  prononça  contre  lui  cri 
arrêt  terrible  qui  devait  retentir  dans  toutes  les  gé 
néra lions  :  «  Quel  crime  affreux  avex-vous  commis  ' 
Vous  sercr  proscrit  de  cette  terre  abreuvée  du  sang 
innocent,  condamné  à  une  vie  errante  et  vagabonde.  > 
Cet  arrêt  foudroyant  fit  enfin  comprendre  à  Caïn  toute 
l'cnormilé  de  son  crime.  Cet  événement  doit  être  placé 
dans  la  139*  année  d'Adam,  puisque,  selon  l'Écriture 
sainte,  c'est  en  l'année  130  que  naquit  Sclb,  destiné  à 
remplacer  Abcl  dans  la  famille  des  pères  du  genre  hu- 
main. Cette  époque  certaine  fournit  la  réponse  au  système 
de  Lapeyrèrc  cl  aux  difficultés  de  Baylc,  en  faveur  des 
préadamites  :  ces  deux  auteurs  prétendent  en  conclure 
l'existence  de  l'arrêt  prononcé  par  le  Seigneur.  Caïn,  aprè« 
avoir  longtemps  erré,  se  retira  dans  la  terre  du  Nod,  à 
l'orient  d'Éden.  Sa  famille  s'étant  prodigieusement  multi- 
pliée, il  y  construisit  des  cabanes,  dont  on  a  fait  une  ville 
appelée  Henoch,  du  nom  de  son  fils.  On  ne  sait  point  l'é- 
poque de  sa  mort.  Suivant  une  ancienne  tradition,  il  fut 
tué  par  Lantech,  son  neveu  ;  mais  celte  tradition  n'est  nul- 
lement certaine.  Josèphc,  sur  l'autorité  de  qui  on  ne  peut 
guère  compter,  dit  que  Caïn  commit  toute  sorte  de  dé- 
prédations ;  qu'il  s'adonna  au  libertinage  ;  qu'il  substitua 
le  luxe  à  la  simplicité  des  mœurs  ;  qu'il  établit  le  premier 
le  droit  de  propriété ,  en  séparant  les  héritages  par  des 
haies,  et  qu'il  fut  l'inventeur  des  poids  et  mesures.  Il  sortit, 
au  milieu  du  3'  siècle,  du  sein  des  valentiniens,  selon 
sainl  Irénée,  ou  de  celui  des  ni.  olaïtes ,  selon  saint  Épi 
phanc,  une  secte  de  comités  qui  affectaient  pour  Caïn  une 
vénération  toute  particulière.  Ils  reconnaissaient  une  vertu 
supérieure  à  celle  du  Créateur,  qu'ils  nommaient  sagesse. 

CAÏMAN  eut  pour  père  Énos,  alors  âgé  de  90  ans, 
et  naquit  l'an  du  monde  335.  Il  engendra  Malalêcl,  à 
l'Age  de  70  ans,  el  mourut  Agé  de  910,  l'an  du  monde 
1335.  Caïnan  est  nommé  Jartd  par  l'historien  Josèphc. 

CAINAN,  fils  d'Arpliaxad,  naquit  l'an  du  moude 
1694,  et  mourut  Agé  de  560  ans.  Les  Septante,  qui  ont 
augmenté  les  années  des  patriarches,  lui  donnent  460  ans 
à  l'époque  de  sa  mort.  Scion  ces  interprètes,  il  en  avait 
130  lorsqu'il  engendra  Salé  ;  mais,  suivant  le  calcul  or- 
dinaire, il  n'était  alors  âgé  que  de  30  ans.  Les  savant» 
sonl  partages  sur  l'Age  el  l'existence  même  de  Caïnan. 

CAIPJIE,  appelé  aussi  Joseph,  fut  créé  grand  prêtre 
des  Juifs  parGralus,  intendant  de  la  Judée,  après  la  des- 
titution de  son  beau-père  Anne,  ou  Ananus ,  l'an  37  de 
J.  C.  Ce  fui  dans  l'assemblée  des  prêtres  et  des  docteurs 
de  la  loi,  présidée  par  lui,  qu'il  prononça  contre  J.  C. 
cette  sentence  de  mort  :  Il  faut  qu'un  homme  meure  pour 
toul  le  peuple,  afin  que  toute  la  nation  ne  |>érisse  pas.  Dès 
ce  moment,  les  Juifs  méditèrent  les  moyens  de  le  faire  pé- 
rir, et  Caïphc,  principal  agent  de  ce  déicide ,  ne  cessa 
d'ouvrir  les  avis  les  plus  violents  pour  le  conduire  A  sa 
consommation  ;  il  poursuivit  le  même  projet  sur  les  apô- 
tres du  Sauveur  ;  il  condamna  St.  Etienne  à  mort,  fit 
fouetter  St.  Pierre  et  St.  Jean  pour  avoir  guéri  un  boi- 
teux cl  converti  5,000  personnes.  Ce  système  de  persécu- 


Digitized  by  Google 


CAI 


(  329  ) 


tion  dura  jusqu'il  ce  que  Cnîpbe  fût  dépouille  de  sa  dignité 
par  Vitcllius,  gouverneur  do  Syrie,  en  l'on  36.  On  ne 
connaît  ni  l'époque,  ni  le  genre  de  sa  mort. 

CAIRE  (Esprit),  négociant  de  Marseille,  fut  pendant 
longtemps  chargé  à  Paris  de  la  police  secrète  des  agents 
royalistes.  Arrêté  en  1804,  il  dut  sa  liberté  à  certaines 
révélations.  II  déclara,  entre  autres  choses,  à  la  police  im- 
périale, que  l'amirad  Hood  avait  dans  le  temps  traité  au 
nom  de  l'Angleterre ,  avec  les  meneurs  des  sections  de 
Marseille,  pour  l'occupation  de  cette  ville  au  nom  de 
Louis  XVII.  Ce  traite,  resté  caché,  fut  ensuite  remis  au 
doc  d'Otrante.  A  l'époque  de  la  deuxième  restauration  , 
Caire  se  mit  en  évidence  comme  l'un  des  partisans  les 
plus  dévoués  des  Bourbons,  et  fut  l'un  des  principaux 
fondateurs  de  l'espèce  de  chambre  ardente  à  Marseille, 
connue  sons  le  nom  de  Cercle  de  fidélité,  devenu  depuis 
eette  époque  le  cercle  religieux.  Lorsque  le  voyage  du  duc 
d'Angouléme  fut  annoncé,  Caire,  qui  venait  d'être  pro- 
posé pour  le  consulat  de  Sruyrne,  s'empoisonna  et  mourut 
dans  d'horribles  douleurs.  On  n'a  jamais  su  les  motifs  de 
ce  suicide. 

CAIRELS  (Élus),  troubadour,  né  à  Snrlat,  était  or- 
fèvre; il  abandonna  sa  profession  pour  mener  la  vie 
joyeuse  des  jongleurs,  et  composa  diverses  pièces  sur  le 
mérite  desquelles  les  biographes  contemporains  ne  sont 
pas  d'accord.  Raynouard  en  a  publié  quelques-unes  dans 
les  tomes  III  et  IV  de  son  Choix  de  poésies  originales. 

CA1RO  (Frasçois),  peintre,  né  dans  le  Milanais  en 
1898;  fut  pensionne  et  créé  chevalier  par  le  duc  de  Sa- 
voie, composa  plusieurs  tableaux,  dont  les  plus  estimes 
décorent  les  églises  du  Piémont  et  de  la  Lombardie,  et 
mourut  en  1 674. 

CAISOTTI  (Paui-Macrice),  prélat  piémonlais,  né  à 
Turin  en  1726,  nommé  en  1761  à  l'évcché  d'Asti,  n'ac- 
cepta que  sur  les  instances  réitérées  du  roi  de  Sardaigne 
et  du  pape,  (it  bâtir  un  maguiilquc  séminaire,  améliora 
les  éludes  et  les  mœurs  du  clergé  de  son  diocèse,  et  mou- 
rut en  1786.  On  lui  doit  :  Instruction  à  la  jeunesse  ecclé- 
siastique, en  italien,  1775,  in-12. 

CAIT-BEY,  36"  sultan  des  mameluks  circassiens,  ou 
bordjtyes,  était  un  esclave  acheté  en  Circassic  et  amené 
en  Egypte,  où  les  révolutions  qui  déchiraient  ce  pays  lui 
fournirent  les  occasions  de  déployer  son  mérite,  et  féle- 
vèrent  cnGn  au  trône.  Il  servit  successivement  Mahmoud 
Djaly-bey  et  Tliabcr  Djacmac,  ce  qui  lui  fit  donner  les 
surnoms  de  Mahmoudy  et  Thabery.  Lors  de  la  déposi- 
tion de  Timur-Bogha,  qui  n'avait  régné  que  deux  mois, 
les  mameluks  lui  déférèrent  le  sceptre  le  6  de  rcdjcb  872 
(31  janvier  1468).  Call-Bcy  se  montra  digne  de  leur 
choix  pendant  29  années  qu'il  occupa  le  trône.  Par  sa  va- 
leur, il  triompha  des  armées  de  Bajazet  II,  d'Assem-Bcy, 
prince  de  Mésopotamie ,  et  des  esclaves  éthiopiens  qui 
s'étaient  révoltés.  On  ne  saurait  déterminer  le  nombre  des 
édifices  qu'il  fit  construire,  et  qui  tous  étaient  consacrés 
à  la  religion  et  à  la  bienfaisance.  Cait-Bcy  mourut  le 
27  de  dzou'I-caadah  901  (7  août  1496  de  J.  C). 
CAJLMARAT.  Voyez  CAYOCM  1RATII. 
CAJUS,  fils  de  Marcus  Agrippa  cl  de  Julie,  fille 
d'Auguste,  né  l'an  de  Rome  734,  fut  adopté  par  Auguste. 
Désigné  consul  a  14  ans,  puis  élu  prince  de  la  jeunesse, 
après  avoir  servi  en  Germanie  sous  Tibère,  il  fut  envoyé 
8IOGK.  imiv. 
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en  Asie,  soumit  deux  fois  l'Arménie,  et  mourut 
à  l'Age  de  23  ans.  On  soupçonna  Tibère  d'avoir  hâté  sa 
mort. 

CAJUS  MUTIU8,  architecte  romain,  bâtit,  environ 
100  ans  avant  l'ère  chrétienne,  le  temple  de  l'Honneur  et 
de  la  Vertu ,  dont  on  eroil  qu'il  existe  encore  quelques 
ruines  dans  l'ancienne  enceinte  de  Rome,  près  de  l'église 
de  Saint-Eusèbc. 

CAIUSPOHTIll  MIU8,  affranchi,  vivait  sous  Au- 
guste, et  se  fit,  avee  Cocceius,  son  élève,  un  grand  nom 
dans  l'architecture.  Ils  furent  l'un  et  l'autre  chargés,  par 
Agrippa,  des  grands  travaux  qu'Auguste  fil  faire  aux  en- 
virons de  Naples,  entre  autres,  de  ces  routes  souterraines, 
taillées  la  plupart  dans  des  rochers,  cl  qui  s'étendaient 
depuis  Naples  jusqu'à  Pouzzole,  et  depuis  le  lac  Avernc 
jusqu'à  Cumes.  Il  est  parlé  de  cette  voie  souterraine  dons 
Varron,  Strabon  el  Sénèquc. 

CA1U8  VALGIUS,  médecin  de  l'empereur  Auguste, 
est  cité  par  Pline  comme  auteur  d'un  traité  qui  ne  nous 
est  point  parvenu  :  Des  propriétés  et  de  Vusage  des  plante* 
en  médecine. 

CAIU8  ou  GAIU8,  Macédonien,  disciple  de  saint 
Paul,  le  reçut  dans  sa  maison  à  Corinlhe,  le  suivit  dans 
ses  voyages,  et  l'ayant  accompagné  à  Éphèse,  vil  ses  jours 
exposes  dans  la  sédition  exicitée  par  Démétrius,  orfèvre 
de  cette  ville ,  que  les  prédications  des  apôtres  empê- 
chaient de  vendre  ses  statuettes  d'or  et  d'argent.  II  fut 
fait  évéque  de  Thessalonique. 

CAIIJ8  (  JuLius-Li'cÉRi'S),  habile  architecte  romain, 
vivait  sous  Trajan;  parmi  ses  nombreuses  constructions, 
on  cite  un  temple  à  Alcantara  en  Espagne ,  un  pont  sur 
le  Tage,  surmonte  d'un  arc  de  triomphe  érigé  en  l'hon- 
neur de  ce  prince. 

CAIIJ8  (Titr-s),  jurisconsulte  romain,  contemporain 
d'Adrien  et  de  Marc-Aurèle,  rédigea  des  Institutes  ni 
IV  livres,  dont  il  reste  des  fragments  considérables,  pu- 
bliés fréquemment  à  la  suite  du  Corps  de  droit  de  Jusli- 
nien,  et  qui  ont  été  traduits  en  français  par  Tissot. 

CAIU8,  auteur  ecclésiastique  au  3e  siècle,  eut  une  dis- 
pute à  Rome  contre  Proclus  ou  Proculus ,  un  des  chefs 
des  montanisles ,  en  écrivit  les  détails  dans  un  Dialogue 
dont  Eusèbe  nous  a  conservé  des  passages  ,  et  composa 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  ne  sont  connus  que  par  des 
fragments  épars  dans  les  œuvres  de  saint  Jérôme,  de  Théo- 
doret,  de  Photius,  etc. 

CAIU8  (Saist),  pape,  était  originaire  de  Dalmatic  et 
parent  de  l'empereur  Dioctétien.  Suivant  les  anciens  pon- 
tificaux, il  fut  élu  le  16  décembre  283,  et  succéda  à 
St.  Eu ly chien.  Il  siégea  12  ans  4  mois  et  7  jours,  sous 
les  empereurs  Carus,  Carin,  Numéricn  el  Diocléticn.  Il 
mourut  le  21  avril  296,  et  il  est  nommé  le  22  dans  le 
calendrier  de  Libère.  Quoiqu'il  n'ait  point  souffert  le 
martyre ,  les  dangers  qu'il  courut  cl  les  souffrances  qu'il 
endura  lui  ont  fait  décerner  le  culte  par  l'Église. 

CA1US,  HE  Y  ou  RAYE  (Jean),  médecin  d'É- 
douard  VI,  et  des  reines  Marie  et  Elisabeth,  né  à  Norwich 
en  1510,  fit  rebâtir  à  ses  frais  le  collège  de  Gonncville  à 
Cambridge,  y  fonda  23  places  d'étudiants,  et  mourut  en 
J 573.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un  Traité  de 
la  suette  anglaise ,  maladie  qui  fit  périr  beaucoup  de  monde 
en  Angleterre  en  4551,  réimprimé  séparément,  Londres, 
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1791,  in-8»j  De  Continu  britannicu  liber;  De  variorum  , 
animaliim  et  stirpium  historiée  liber  ;  De  Hbris  propriù ,  j 
Londres,  1870,  pelit  in-8°,  très-rare.  L'édition  de  1729,  j 
in-8*,  quoique  augmentée  et  plus  belle,  est  moins  chère.  | 

CAIUS  (Jean),  écrivain  anglais  du  15e  siècle  ,  a  tra- 
doit  du  latin  une  Histoire  de  VU»  de  Modes ,  dédiée  à  > 
Edouard  IV. 

CAIUS  (Thomas),  théologien,  né  dons  le  comté  de  ; 
Lincoln,  mort  en  1572,  principal  de  l'université  d'Oxford, 
a  traduit  en  latin  les  tragédies  d'Euripide ,  le  Nicoctès 
d'Isocratc,  etc.,  puis  en  anglais  la  Paraphrase  de  saint 
Marc  par  Érasme. 

CAIUS  (Bkrnardim),  médecin  vénitien  du  17*  sièdo,  < 
a  publié  :  De  vesieanium  usu,  Venise,  1606,  in-4°;  De 
Sanguùiis  effusion*,  1007  ;  De  Alimentis,  etc.,  1608  et 
1610,  in-4». 

CAJADO  (  Hf.ru  tcus,  ou  plutôt  Henri,  suivant 
Érasme) ,  poêle  latin ,  fils  d'Alvarez  Cajado  ,  naquit  en 
Portugal  vers  le  milieu  du  16»  siècle.  La  grande  réputa- 
tion dont  jouissait  alors  Ange  Polilicn  lui  inspira  un  si 
vif  désir  de  le  connaître,  qu'il  quitta  sa  famille,  ses  amis, 
sa  patrie,  pour  se  rendre  à  Florence  ;  mais  Politien  était 
mort  quand  il  y  arriva.  Cajado  mourut  en  1  808,  d'un  excès 
de  vin,  s'il  faut  en  croire  Moutciro  qui  a  écrit  sa  vie.  La 
première  édition  de  ses  poésies  parut  à  Bologne  sous  oc 
titre  :  Eclogœ  et  sihœ  et  epigrammata,  1801,  in-4»  ;  elles 
furent  réimprimées  en  1745  dans  le  Corpus  poetarum 
Lutitanorum. 

CAJETAN  (Benoit).  Voues  BON  IF  ACE  VIII. 

C  A  JET  AIN  (Thomas  de  VIO,  dit),  cardinal,  né  le 
20  février  1469  a  Gactc,  royaume  de  Naplcs,  embrassa 
la  règle  de  Saint-Dominique  en  1484,  et  fut  nommé  géné- 
ral de  son  ordre  en  1808.  Il  rendit  des  services  impor- 
tants au  pape  Jules  II  et  à  Léon  X,  qui  l'honora  de  la 
pourpre  en  1517,  et  le  Ct,  l'année  suivante,  sou  légat  en 
Allemagne.  Le  cardinal  Cajelan  eut  plusieurs  conférences 
avec  Luther,  mais  son  zèle  ct  son  éloquence  furent  inu- 
tiles. Nommé  en  1810  à  l'évêclié  de  Gactc,  il  fut  renvoyé 
en  Allemagne  en  1523.  Prisonnier  au  sac  de  Rome  en 
1527,  il  fut  obligé  de  payer  uue  somme  considérable  pour 
sa  rançon ,  ct  retourna  dans  son  diocèse  ;  mais  rappelé 
par  le  pape  à  Rome  en  1 550,  il  y  mourut  le  9  août  1 554. 
Malgré  les  affaires  dont  il  était  chargé,  il  s'était  fait  un 
devoir  de  ne  laisser  passer  aucuu  jour  sans  donner  quel- 
ques heures  à  l'étude  ;  ct  c'est  ainsi  qu'il  trouva  le  temps 
dt  composer  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les  principaux 
sont  des  Commentaires  sur  la  Bible  (en  latin),  Lyon, 
1C59,  5  vol.  in-fol.  ;  De  Comparatione  papes  et  coiicilii, 
livre  où  domine  la  théologie  ultramontainc. 

CAJETAN  (IIbnri),  de  la  maison  de  Sermoncto,  car- 
dinal en  1585,  fut,  après  l'assassinat  de  Henri  111,  en- 
voyé en  France  par  Sixte-Quint,  avec  la  mission  de  con- 
tribuer à  l'élection  d'un  roi  catholique.  11  se  jeta  dans  le 
parti  de  la  Ligue ,  se  réunit  aux  Seize ,  et  soutint  avec 
chaleur  la  cause  de  l'Espagne.  Mécontent  de  son  légat, 
qui  attisait  le  feu  de  la  sédition  au  lieu  de  l'éteindre, 
Sixte-Quint  le  rappela,  ct  l'envoya  la  même  année  en  Po- 
logne, pour  déterminer  le  roi  Sigisntonil  à  se  joindre  aux 
Impériaux  contre  les  Turcs  ;  mais  il  ne  réussit  pas  mieux 
dans  celte  légation  quo  dans  la  précédente,  et  mourut  en 
1599,  âgé  de  49  ans.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  y 
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avait  publié  :  Lettre  à  la  noblesse  de  France,  1590,  in-8*; 
Lettre  aux  archevêques,  éveques  et  abbés  du  royaume, h  ?>'.N), 
in-8°;  Missive  à  la  faculté  de  tliéologie,  1591,  in-8°,  et 
d'autres  écrits  dans  le  sens  de  la  Ligue. 

CAJETAN  (Octave),  jésuite  sicilien,  né  le  22  avril 
1 566,  à  Syracuse,  mort  à  Palcrmc  en  1 600.  C'était  un 
homme  d'une  profonde  érudition  et  d'une  solide  piété.  On 
a  de  lui  des  Jiemarques  sur  les  lettres  de  Théodose,  moine, 
concernant  le  siège  de  Syracuse,  que  l'on  trouve  dans  le 
tome  2*  partie,  du  recueil  de  Muratori;  longtemps 
après  sa  mort,  on  a  public  de  lui  :  Vite  sametorutn  Sieu- 
lorunt,  Palcrmc,  1682,  in-fol.;  Isagoge  ad  historiam  sa- 
eratn  Siculain,  Païenne,  1707,  in-4*,  réimprimé  dans  le 
tome  X  du  Thésaurus  untiqutiatum  de  Gravius  :  on  y 
trouve  des  remarques  curieuses  sur  la  langue  sicilienne. 

CAJETAN  (Constantin),  bénédictin,  de  la  famille 
du  précédent,  né  à  Syracuse  en  1860,  se  distingua  par 
ses  travaux  littéraires,  ct  surtout  par  un  zèle  outré  pour 
la  gloire  de  son  ordre,  qu'il  chercha  à  illustrer  en  inscri- 
vant parmi  les  bénédictins  une  foule  de  personnages  célè- 
bres, tant  anciens  que  modernes.  Paul  V  le  fit  son  soc  ré- 
taire  pour  les  lettres  sacrées.  Clément  VIII  le  nomma 
bibliothécaire  du  Vatican  ;  il  mourut  à  Rome  le  17  sep- 
tembre 1650.  Il  avait  fourni  beaucoup  de  matériaux  a 
Baron  tus  pour  ses  Annales ,  publia  lui-même  un  grand 
nombre  d'éditions  d'auteurs  ecclésiastiques  avec  des  notes 
et  quelques  écrits ,  dans  l'un  desquels  il  veut  démontrer 
que  le  livre  de  l'Imitation  de  J.  C.  est  d'un  bénédictin 
italien  nommé  Gcrscn. 

C  A  JET  AN  (Sébastien)  fut  provincial  des  mineurs 
observations  dans  la  province  de  Labour,  à  la  On  du  16* 
cl  au  commencement  du  17*  siècle.  On  a  de  lui  un  Com- 
mentaire latin  des  décrets  de  la  congrégation  des  rites, 
sur  la  célébration  de  la  messe. 

CAJOT  (dom  Jean-Joseph),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Sl.-Vanncs,  né  à  Verdun  en  1 726,  mort  à  l'ab- 
baye St.-Airi  de  cette  ville  le  7  juillet  1 779,  réunissait  à 
des  qualités  estimables  une  vaste  érudition  et  des  connais- 
sances étendues,  surtout  dans  l'histoire  moderne.  Ses 
principaux  ouvrages,  les  Antiquités  de  Metz,  ou  Recher- 
ches sur  l'origine  des  Médiomatrkiens,  Metz,  1760,  in-8«, 
suppose  beaucoup  de  savoir,  mais  il  est  écrit  d'un  style 
lourd  qui  en  rend  la  lecture  fatigante.  Son  Histoire  criti- 
que des  coqueluchons ,  1762,  in-12,  qui  déplut  dans  le 
temps  à  ses  confrères,  est  maintenant  recherchée  des 
curieux. 

CAJOT  (dom  Charles),  frère  du  précédent,  né  à  Ver- 
dun le  17  août  1731,  entra  dans  le  même  ordre,  ct  mou- 
rut le  6  décembre  1807,  laissant  quelques  écrits  dont  le 
plus  curieux  est  intitulé  :  Recherches  sur  t 'esprit  primitif 
et  les  anciens  collèges  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  etc., 
Paris,  1787,  2  vol.  in-8*. 

CAL  (Vaban),  prince  arménien  de  la  famille  des  Mam- 
goniens,  dans  les  6*  et  7*  siècles,  fil  la  guerre  à  Khos- 
rou  II  (Cosroès),  roi  de  Perse,  battit  ses  troupes,  et  mou- 
rut empoisonné  vers  l'an  606. 

CALA  (Firnand  SCOCCO,  connu  sous  le  nom  os),  né  à 
Cosenza  en  Calubre,  est  cité  dans  un  Dictionnaire  histo- 
rique italien  comme  l'auteur  d'une  Histoire  de  Souabe,  de- 
venue fort  rare,  parce  qu'elle  fut  condamnée  par  l'inqui- 
sition de  Rome  dans  le  17*  siècle. 
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CALABER  (Qcintos  ou  Cointcs-Smyiikaus),  poêle 
épique  grec ,  csl  plus  généralement  connu  sous  le  pre- 
mier de  ces  noms,  parce  que  le  manuscrit  de  son  ouvrage 
fut  retrouvé  au  45*  siècle  par  le  cardinal  Bessarion,  dans 
un  monastère  de  la  Calabrc.  Cet  ouvrage  est  une  espèce 
d'épopée  en  14  livres;  c'est  nne  continuation  de  l'Iliade* 
jusques  et  y  compris  la  destruction  de  la  ville  de  Troie. 
Ce  poète,  qui  parait  avoir  écrit  vers  la  fin  du  43»  siècle 
de  notre  ère,  ne  manque  en  général  ni  de  correction  ni 
«l'élégauce  dans  son  style ,  mais  il  a  peu  d'imagination,  et 
la  force  poétique  l'abandonne  totalement  :  pour  peu  que 
l'identité  du  sujet  le  rapproche  d'Homère  ou  de  Virgile,  il 
est  incapable  de  soutenir  longtemps  le  parallèle.  La  plus 
récente  et  la  meilleure  édition  de  ce  poêle  est  celle  de  Th. 
Ch.  Tyehsen,  Strasbourg,  1807,  in-8°.  Il  y  a,  sous 
le  titre  de  la  Guerre  de  Troie,  une  traduction  estimée  de 
Quintus  Calaberpar  Tourlct,  Paris,  1800,  2  vol.  in-8'. 

CALARRE  (  Edmb  ),  prêtre  de  l'Oratoire,  directeur 
du  séminaire  de  Sotssons ,  né  à  Troyes  le  4  mai  1 665, 
mort  le  13  juin  1710,  est  auteur  d'une  Paraphrase- du 
Miserere,  réimprimée  plusieurs  fois,  et  de  Sermons  qui  sont 
restés  manuscrits. 

CAL  A  BRÈME.  Voyez  GRECO. 
CALACES  ou  CALADES,  peintre  athénien,  vivait 
dans  le  4"  siècle  avant  J.  C.  Pline  rapporte  qu'il  excel- 
lait à  représenter  des  sujets  comiques  dans  de  petits  ta- 
bleaux. Il  y  eut  aussi  un  sculpteur,  nommé  Calades, 
qui  lit  la  statue  de  la  courtisane  Ncréc,  et  un  peintre  du 
même  nom  cité  par  Lucien  dans  un  de  ses  dialogues. 

CALAGES  (Marie  de  PECII  de),  dame  poète,  née  à 
Toulouse,  est  auteur  d'un  poeme  de  Judith,  ou  ta  Déli- 
vrance de  Béthulie,  publié  en  1660,  in-*»,  après  la  mort 
de  l'auteur,  par  M11*  de  Villandon,  qui  le  dédia  à  la  reine 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV,  alors  ré- 
gente du  royaume.  Il  a  été  réimprimé  dans  le  Parnasse 
des  dames,  avec  des  corrections  de  style  par  Sauvigny. 
On  y  trouve  des  passages  pleins  de  noblesse  qui  contras- 
tent avec  le  mauvais  goût  du  temps. 

CALAMINES  (George),  né  en  1547  en  Silésic,  de 
parents  pauvres,  porta  d'abord  le  nom  de  Rorich  (ro- 
seau), qu'il  latinisa  suivant  l'usage  des  savants  de  son 
siècle.  11  obtint  une  chaire  de  grec  à  Linlz,  en  1 578  ,  et 
mourut  le  1"  décembre  1595.  On  a  de  lui  une  traduction 
en  vers  latins  des  Phéniciennes  d'Euripide,  Strasbourg, 
1577,  in-8",  et  de  quelques  autres  tragédies  grecques. 

CALAMIS,  statuaire  et  ciseleur  d'Athènes,  vivait 
dans  le  5»  siècle  avant  J.  C.  Cicéron  le  met  au-dessus  de 
Praxitèle.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres  étaient  la  statue 
*V Apollon  libérateur,  à  Athènes  ;  le  Colosse  du  même  dieu, 
transporté  de  l'Altique  dans  les  jardins  de  Servilius  à 
Rome,  par  Lucullus  ;  une  statue  d'Esculape,  et  plusieurs 
figures  ciselées,  en  or. 

CALAMV  (Edmond)  ,  théologien  anglais  non  confor- 
miste, né  à  Londres  en  1000,  fut  nommé  par  la  chambre 
des  lords  membre  du  comité  de  religion.  Il  prononça 
dans  ht  chambre  des  communes  plusieurs  discours  dans 
l'esprit  du  temps  ;  toutefois  il  parait  que,  refusant  de  se 
joindre  à  ceux  qui  voulaient  renverser  le  gouvernement, 
il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  la  condamnation  de 
Charles  W.  Lors  de  la  restauration ,  il  fut  un  des  dépu- 
tés envoyés  à  Cbarles  II  en  Hollande,  pour  le  complimen- 


ter ,  et  resta  quelque  temps  en  faveur  auprès  de  ce  mo- 
narque, qui  le  fit  en  1660  son  chapelain  ordinaire  ;  mais 
n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  à  l'acte  d'uniformité,  il 
fut  destitué  de  toutes  ses  fonctions ,  et  mourut  en  1 000 
par  suite  de  l'extrême  affliction  que  lui  causa  l'incendie 
de  Londres.  On  a  de  lui  plusieurs  Sermons  et  des  Traites 
religieux,  imprimés  à  Londres,  1683,  in-12. 

CALAMV  (Benjamin),  fils  du  précédent,  fut  chape- 
lain du  roi,  chanoine  de  SL-Paul,  et  mourut  en  1686, 
laissant  quelques  Sermon*  estimés  pour  lu  fond  et  pour 
le  style. 

CALAMV  (Edmond),  fils  du  précédent,  né  en  1671 , 
mort  en  1738,  desservit  la  congrégation  des  non-confor- 
mistes de  Westminster,  et  laissa  quelques  Traités  et 
2  vol.  de  Sermons. 

CALANDRA  (Jean-Baptiste),  peintre  en  mosaïque, 
né  a  Verceil  en  1586  ,  mort  en  1648,  exerça  son  art  à 
Rome ,  où  l'on  voit  de  lui ,  dans  l'église  de  St.-Pierre , 
les  quatre  docteurs  de  l'Église  cl  un  St.  Michel  d'une  belle 
exécution. 

CALANDRELLI  (l'abbé  Joseph),  astronome,  né  à 
Zagarola  dans  l'État  romain,  en  1740,  fut  élevé  ù  Rome, 
par  une  de  ses  tantes  et  se  consacra  d'abord  à  l'élude  des 
lois  qu'il  abandonna  plus  tard  pour  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles,  dont  il  s'occupa  exclusivement  pen- 
dant 4  ans  qu'il  fut  professeur  de  philosophie  au  sémi- 
naire de  Magliano  dans  la  Sabine.  Retourné  à  Rome,  en 
1774,  après  la  suppression  des  jésuites,  Calandrclli  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques,  et  ce  fut  alors  qu'il 
publia  ses  intéressants  ouvrages  :  Saggio  analitico  sulla 
indusione  deyti  archi  circolari  ai  lognritmi  imtnaginari  ; 
Sulla  fallacia  delta  dimostrazionc  del  Galileo  dcl  moto  ac- 
ceJterato  in  ragione  degli  spatii  ;  La  dimostrazionc  dell' 
equilibrio;  L'opéra  sut  moto  c  sulla  forsa  impetlente  i  pen- 
duli  da  una  fune  su  i  piani  inclinait.  Ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier fit  poser  des  paratonnerres  au  palais  pontifical.  Le 
savant  cardinal  Zélada  lui  fit  construire  un  observatoire, 
et  lui  donna  pour  adjoint  l'abbé  Conti.  Enfin,  en  1787, 
Calandrelli  fui  nommé  directeur  de  l'observatoire  où  le 
jésuite  Boscovich  avait  acquis  tant  de  célébrité.  En  1824, 
le  collège  romain  ayant  été  rendu  aux  jésuites,  le  vieux 
Calandrelli  fut  oblige  de  quitter  son  observatoire  cl  de 
passer  au  collège  de  St.-Apollinairc  avec  ses  collègues; 
et,  tandis  que  l'on  construisait  un  nouvel  édifice  astro- 
nomique, il  mourut  le  27  décembre  1827,  à  Rome.  Ca- 
landrelli, nommé  par  Léon  XII,  en  1835  ,  chanoine  de 
Saint-Jean  de  Latran  ,  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Turin,  de  l'Institut  de  Bologne,  de  Naples,  de 
Modène,  et  il  fut  en  relation  avec  Piazzi,  Or  in  ni,  Fon- 
tana,  d'Alembcrt,  Delambrc,  Lalandc,  Zach  et  d'autres 
hommes  célèbres.  L'abbé  Conti  est  dépositaire  de  ses  ma- 
nuscrits parmi  lesquels  se  trouvent  :  Dette  formule  per  ta 
lotujitudine  del  magnetismo  ;  Del  modo  per  regolar  la  dé- 
cima quarto  pasquale  dedolto  da  un  nunvo  ciclo  che  ricon- 
durrà  stabilmente  al  21  di  mono  l'ingresso  del  soie  in 
Ariete. 

CALAWDRINI  (Jban-Lolis),  professeur  de  philoso- 
phie et  conseiller  d'État,  né  en  1703,  roorl  à  Genève,  sa 
patrie,  en  1758,  fut  un  savant  modeste  et  un  bon  admi- 
nistrateur. On  lui  doit  l'édition  latine  des  Principes  mathé- 
matiques de  Newton  avec  les  Commentaires  des  PP.  le 
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Sueur  et  Jacquier,  Genève,  1739,  3  vol.  in-4»  ;  Thetcs  de 
tet/clatiom  et  gencratione  plantarum . 

CIL  AIN  DR  UCCI  (Hyacinthb),  peintre,  ne  5  Païenne 
en  1646,  mort  en  1707,  fut  élève  de  Carie  Maratte, 
et  suivit  sa  manière.  On  remarque  de  lui,  dans  les 
églises  de  Rome  un  St.  Jean-Baptiste,  une  sainte  Aune, 
la  Vierge,  etc. 

CALANNA  (Pierre),  religieux,  né  à  Tenninicn  Si- 
cile, dans  le  16«  siècle,  cultiva  les  letlrcs  et  In  philosophie, 
et  se  fit  connaître  par  un  savant  ouvrage  intitulé  :  Phi- 
losophia  seniorum  snccrdolia  et  platoniea,  à  junioribus  et 
taicis  tuylccta  philosopha,  Palcrme,  1899,  in-4». 

CALANO  (Prosper),  médecin,  né  dans  l'État  de  Gê- 
nes, professeur  à  Rome  cl  à  Bologne  vers  le  milieu  du 
16*  siècle,  a  public  une  Paraphrase  latine  du  livre  de  Ga- 
licn,  De  inwquali  temperie,  Lyon,  1538,  in-8». 

CALAISO  (Mairicb),  de  Fcrrare,  médecin,  se  fit  une 
réputation  dans  sa  patrie ,  où  il  professa  successivement 
la  philosophie,  la  médecine  et  l'nnatomie,  et  publia  un 
traité  De  proprietatihus  individualUms,  1645. 

CALAI>M)3I  (  Giravd  i>b),  troubadour  gascon  du 
1 3*  siècle,  a  composé  des  Otatuons  d'amour  et  de  morale 
contre  les  vices  de  son  temps.  L'abbé  Millot  lui  attribue 
15  pièces  pleines  de  détails  curieux,  et  Uaynouard,  17. 
La  bibliothèque  du  roi  h  Paris  en  possède  10,  entre  autres 
une  instruction  sur  l'art  des  jongleurs,  dont  Raynouard 
a  public  des  fragments  dans  son  Cltoix  de  poésies. 

CALAIXUS,  philosophe  indien,  accompagna  Alexan- 
dre dans  son  expédition  des  Indes.  Se  sentant  malade 
pour  la  première  fois  à  83  ans,  il  résolut  de  mourir,  fit 
préparer  un  bûcher  devant  toute  l'armée  d'Alexandre,  et 
s'y  laissa  consumer  sans  donner  le  moindre  signe  de  dou- 
leur. On  lui  demanda  avant  de  mettre  le  feu  s'il  n'avait 
rien  à  dire  au  roi  :  •  Non,  répondit-il.  je  le  verrai  dans 
3  mois  à  Babylone  ;  »  ce  qui  fut  regarde  comme  la  pré- 
diction de  la  mort  d'Alexandre,  qui  arriva  en  effet  3  mois 
après. 

CALANU8  (Juvkxcis-Coklii  s),  né  en  Dalmalic, 
évéque  de  Cinq-Églises  en  Hongrie,  vivait  dans  le  12e  siè- 
cle. 11  est  connu  par  un  petit  ouvrage  :  Attila  rcx  Hun- 
norum,  Venise,  1502,  in-fol. 

CALAS  (Jsan)  naquit  le  19  mars  1698,  dans  le 
Itourg  de  Lacnparède,  diocèse  de  Castres,  en  Languedoc. 
Elevé  dans  la  religion  prolestante,  il  épousa,  le  19  octo- 
bre 1731,  Anne-Rose  Cabibcl,  née  d'une  famille  de  réfu- 
giés français,  et  viut  s'établir  à  Toulouse,  où  il  embrassa 
la  profession  du  commerce.  (1  eut  3  fils  et  3  filles  dont  il 
soigna  lui-même  l'éducalion.  Sa  probilé  lui  avait  mérité 
l'estime  dc.scs  concitoyens,  lorsque,  àj'âge  de  63  ans,  il  se 
trouva  tout  à  coup  l'objet  de  la  plus  horrible  accusation 
que  la  justice  humaine  puisse  intenter  contre  un  père. 
Le  13  octobre  176!,  Marie-Antoine  Calas,  son  fils  aîné, 
fut  trouve  étranglé  daus  la  maison  paternelle.  Le  bruit 
s'accrédita  dans  la  ville  de  Toulouse  qu'à  l'exemple  d'un 
de  ses  frères ,  il  avait  voulu  se  faire  catholique,  et  bien- 
tôt mille  voix  répétèrent  qu'un  père  barbare  avait  prévenu, 
par  le  meurtre  deson  fils,  l'abjuration  que  celui-ci  voulait 
faire.  Le  capitoul,  njmmc  David,  fait  arrêter  Jean  Calas, 
sa  femme  et  ses  enfants ,  et  dirige  contre  eux  une  procé- 
dure dans  laquelle  de  nombreux  témoins  se  présentaient 
plutôt  comme  les  échos  d'une  nrrusntion  que  romme  des 


accusateurs  directs.  Calas  produisit  en  vain  des  témoi- 
gnages de  sa  tendresse  pour  ses  enfants,  et  de  la  noire 
mélancolie  qui  consumait  son  fils;  en  vain  il  représenta 
que,  loin  d'être  capable  des  fureurs  dont  on  l'accusait,  il 
payait  une  pension  à  l'un  de  ses  fils  qui  déjà  s'était  fait 
catholique  ;  qu'affaibli  par  l'âge,  il  n'aurait  pu  exécuter  oa 
parricide  sur  un  jeune  homme  ardent  et  vigoureux  ;  qu'une 
servante  catholique,  qu'on  supposait  avoir  été  présente  à 
cette  scène  exécrable,  aurait  trouvé  les  moyens  de  préve- 
nir son  crime;  le  parlement  de  Toulouse,  à  la  pluralité 
de  8  voix  contre  3,  le  condamna  au  supplice  de  la  roue; 
ce  jugement  fut  exécuté  le  9  mars  1762.  Tous  les  mémoi- 
res du  temps  s'accordent  à  dire  que  Jean  Calas  protesta 
de  son  innocence  au  milieu  des  tortures  et  en  montant 
à  l'échafaud.  Le  plus  jeune  de  ses  fils  fut  condamné  au 
bannissement  perpétuel  ;  la  femme,  de  Jean  Calas,  et  le  fils 
d'un  avocat  de  Toulouse,  nommé  Lavaytse,  qui  assuraient 
n'avoir  pas  quitté  l'accusé  au  moment  où  son  fils  était 
mort ,  furent  renvoyés  absous,  ainsi  qu'une  servante  ca- 
tholique impliquée  dans  la  procédure.  Après  le  supplice 
de  Jean  Calas ,  sa  famille  se  réfugia  à  Genève.  Voltaire, 
qui  étail  alors  à  Ferney,  forma  le  projet  de  défendre  la 
mémoire  de  Calas,  et  sut  vivement  intéresser  le  public  à 
la  cause  d'une  famille  malheureuse.  La  veuve  et  les  en- 
fants de  Calas  se  rendirent  à  Paris,  et  sollicitèrent  auprès 
dn  roi  la  cassation  de  l'arrêt  rendu  par  le  parlement  de 
Toulouse.  Le  conseil  du  roi  s'occupa  do  la  révision  de 
cette  affaire  ;  toute  la  France  parut  y  prendre  le  plus  vif 
intérêt,  et  lut  avec  avidité  les  mémoires  que  publièrent  ù 
cette  occasion  Mariette  ,  Élie  de  Bcaumon  et  Loyscau  du 
Maulcon.  Enfin,  le  9  mars  1765,  80  maîtres  des  requê- 
tes, rassemblés  comme  juges ,  déclarèrent  Calas  et  sa  fa- 
mille innocents.  Le  roi  voulut  que  le  trésor  public  indem- 
nisât cette  famille,  dont  tous  les  biens  avaient  été 
confisqués.  Le  procès  de  Calas  a  fourni  le  sujet  de  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre. 

CALA8IO  (Mario  oe),  franciscain,  né  dans  la  petite 
ville  de  ce  nom,  près  d'Aquila  ,  vers  1 550 ,  est  surtout 
connu  par  l'ouvrage  des  Cnncordatices  hébraïques,  qui  lui 
coûta  40  ans  de  travail.  Il  était  près  de  le  livrer  à  l'im- 
pression, lorsqu'il  mourut  en  1620.  Michel- Ange  de 
St.-Romulc,  son  confrère,  et  professeur  d'hébreu,  fut 
chargé  de  surveiller  cette  édition,  qui  parut  en  1621  à 
Rome  sous  ce  titre  :  Coueordantiœ  sacrorun  Bibliorutn 
hehrtùeœ  cum  convetiientii*  linguœ  arabicœ  et  syrien;  4  gros 
volumes  in-fol.  Guillaume  Romaine  a  revu  tout  le  travail 
de  Colasio,  cl  en  a  donné  une  nouvelle  édition  à  Londres 
en  1747,  en  4  vol.  in-fol.  Au  moyen  de  ces  améliora- 
tions, les  Concordances  sont  devenues  l'ouvrage  le  plus 
parfait  qu'on  ait  en  ce  genre.  Calasio  avait  acquis  une 
telle  habitude  de  la  langue  hébraïque,  qu'elle  lui  était 
aussi  familière  que  sa  langue  maternelle.  . 

CALAI!  (Benjamin),  peintre  de  la  cour  et  membre  de 
l'Académie  royale  des  beaux-arts  à  Berlin,  né  en  1724  à 
Fricdrichstadt  dans  le  Holstein,  bon  peintre  de  portraits, 
est  surtout  célèbre  pour  avoir  retrouvé,  selon  l'avis,  du 
moins,  d'un  grand  nombre  de  savants,  la  cire  punique,  nu 
éléodorique,  dont  les  anciens  se  servaient,  an  lieu  d'huile, 
pour  la  peinture.  Calau  obtint  de  Frédéric  II  un  privilège 
exclusif  pour  la  vente  de  son  procédé.  Il  mourut  à  Berlin 
In  27  janvier  1783. 
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CALAVIU8  PACUVUT8.  Vmpa  PACU  VIU8. 

CALBI  (Ro«Et),  médecin  et  poète ,  né  à  Ravcnne  en 
1683,  pratiqua  son  art  avec  le  plus  grand  succès  tant 
dans  sa  ville  natale  qu'à  Bologne,  Ferra rc,  etc.,  fut  l'ami 
des  Lancisi,  des  Valisnieri,  des  Morgagni,  et  mourut  en 
1761.  Membre  de  plusieurs  académies,  il  a  publié  quel- 
ques opuscules  de  médecine  et  di  fièrent  es  pièces  de  rers  ; 
mais  il  a  laissé  manuscrits  un  poème  sur  ht  mort,  en  XII 
chants,  et  plusieurs  volumes  de  CapUoli  giocosi ,  etc. 

CALCAGNI  (Tiserio),  sculpteur  florentin  du  16» 
siècle ,  s'est  associé  à  la  gloire  de  Michel-Ange  en  termi- 
nant quelques  morceaux  que  ce  grand  artiste  avait  laissés 
inachevés. 

CALCAGïf  I,  sculpteur  ciseleur,  surnommé  le  Ferra- 
rai»,  mort  en  1 595,  avait  exécuté  pour  l'église  de  Loretlc 
les  statues  en  argent  des  douze  apôtres. 

CAJLCAG.MIN'I(CELro),  l'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle,  né  le  17  septembre  1479  à  Fcrrarc,  quitta 
la  carrière  des  armes  pour  celle  des  ambassades,  et  finit 
par  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Chanoine  de  Fcrrarc 
il  fut  honoré  du  titre  de  prolonotairc,  et  mourut  dans  sa 
patrie  le  7  avril  4341,  laissant  un  grand  nombre  d'opu- 
scules sur  des  matières  de  grammaire,  de  morale,  d'anato- 
mie,  etc.,  réunis,  Râle,  1544,  in-fol.  Par  son  testament, 
il  demanda  d'être  enterré  dans  la  bibliothèque  des  Domi- 
nicains, à  laquelle  il  légua  ses  livres  et  ses  instruments  de 
mathématiques,  c'est-à-dire,  tout  ce  qu'il  possédait.  Son 
vœu  fut  rempli.  C'est  Cnlragnini  qui  a  rédige  le  Catalogue 
des  médailles  d'or  du  musée  d'Esté,  conservé  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Modènc. 

CALCAR  ou  KALCH.ER  (Jean  de),  peintre,  ainsi 
nommé  d'une  petite  ville  du  duché  de  Cicvcs,  sa  patrie, 
mort  jeune  à  Naplcs  en  1546,  fut  l'élève  du  Titien; 
il  est  arrivé  à  d'habiles  connaisseurs  de  confondre  ses 
tableaux  avec  ceux  de  son  maître.  Une  Nativité  de  J.  C. 
de  cet  artiste  fut  achetée  par  Rubens,  qui  ne  voulut  ja- 
mais la  revendre.  C'est  à  Calcar  qu'on  doit  les  figures 
analomiques  des  œuvres  de  Vésale ,  et  les  portraits  des 
peintres,  en  tête  de  leurs  Vies  par  Vasari. 

CALCAR  (Henri).  Voyez  CALRAR. 

CALCEOLARI  (François)  ,  naturaliste  et  pharma- 
cien de  Vérone  dans  le  16*  siècle,  avait  formé  un  su- 
perbe cabinet  de  curiosités  en  tous  genres ,  dont  son 
petit-fils  publia  la  Description  en  latin,  Vérone,  1623, 
in-folio,  ligures.  Elle  est  rare  et  recherchée.  On  doit  en- 
core à  ce  naturaliste  un  Voyage  au  mont  Bahlo,  célèbre 
par  les  excursions  des  plus  fameux  botanistes,  en  italien, 
Venise,  1566,  et  en  latin,  1571,  in-4";  un  abrégé  latin 
des  Commentaires  de  Mathiote  sur  Diotcoride ,  Venise , 
1 1>86,  in-4°,  fort  rare. 

CALCIIAS,  sacrificateur  et  devin,  suivit  les  Grecs 
au  siège  de  Troie,  prédit  que  ce  siège  durerait  10  ans,  et 
que  la  flotte  grecque  ne  sortirait  du  port  d'Aulidc  qu'après 
que  le  roi  Agnmcmnon  aurait  sacrifié  sa  fille  Iphigénic 
«ir  les  autels  de  Diane.  Homère  dit  que  Calchas ,  après 
la  prise  de  Troie ,  mourut  de  dépit  de  se  voir  surpasser 
dans  l'art  des  augures  par  Mopsus. 

CALCI1I  (Tristan),  historien,  nomme  par  l'Argellati 
le  TUe-Livc  milanais,  né  vers  1462,  remplit  les  fonctions 
de  secrétaire  de  la  seigneurie  de  Milan  avec  une  rare  dis- 
tinction ;  fut  lie  avec  les  hommes  les  plus  savants  de  son 
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temps,  entre  autres  Poli  tien,  et  mourut  en  1515,  avant 

d'avoir  pu  terminer  l'histoire  de  sa  patrie,  ù  laquelle  il 
travaillait  depuis  plus  de  20  ans.  Ce  ne  fut  que  plus  d'un 
siècle  après  la  mort  de  Calchi ,  que  parut  enfin  son  ou- 
vrage sous  ce  titre  :  Hisloria  patriœ  libri  XX ,  Milan , 
1628,  in-folio.  Il  faut  joindre  à  ce  volume  Calchi  retidua, 
1644,  in-fol.,  et  la  Continuation  par  Joseph  Ripamonti 
depuis  1314,  où  s'arrête  Calchi,  jusqu'à  la  mort  de  Char- 
les-Quint, 1648,  5  vol.  in-fol. 

CALDANI  (Leopold-Marc-Antoine)  ,  célèbre  anato- 
mistc,  ne  le  21  novembre  1725 à  Bologne,  d'une  ancienne 
familleoriginairede  Modènc,  acheva  ses  études  à  l'académie 
de  sa  ville  natale,  où  il  se  distingua  spécialement  par  son 
habileté  dans  les  opérations  analomiques ,  et  fut  à  22  ans 
nommé  aide-chirurgien  adjudant  dans  un  des  hôpitaux 
de  cette  ville.  Il  reçut  en  1750  le  laurier  doctoral,  et  ne 
tarda  pas  à  jouir  de  la  réputation  qui  n'est  presque  ja- 
mais le  prix  que  de  longs  travaux.  Cinq  ans  après ,  il 
obtint  la  chaire  de  médecine  pratique,  et  plus  tard  on  lui 
imposa  l'obligation  d'enseigner  eu  même  temps  l'anato- 
mic.  Pour  se  mettre  en  état  de  donner  avec  plus  d'avan- 
tage des  leçons  sur  celte  partie  si  difficile  de  la  science, 
il  se  rendit  en  1758  à  Padoue,  et  il  y  suivit  quelque 
temps  les  cours  du  célèbre  Morgagni,  qui  se  trouva  très- 
flallé  d'un  tel  disciple.  En  17C0  il  accepta  la  chaire  de 
clinique  à  Padoue,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  celle  de 
théorie  médicale,  et  finalement,  en  1771,  il  remplaça  Mor- 
gagni  dans  la  chaire  d'anatomic  qu'il  avait  tant  illustrée, 
et  se  montra  digne  de  succédera  ce  grand  homme.  Honoré 
de  la  protection  des  plus  illustres  souverains  de  son  temps , 
membre  des  principales  académies  de  l'Europe,  Caldani 
mourut  le  20  décembre  1815,  après  avoir  public  un  grand 
nombre  d'ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  on  citera  : 
Dell'  irritabilità  di  alcune  parti  degli  animali,  1757,  in-4°; 
Suit'  uso  del  tnuxchio  nella  idrofobia,  Venise,  1761,  in-8«  ; 
InstUutiontipailiologicœ,  Padouc,l772,  in-S'j/fuh'funone» 
phytiologictB ,  ibid.,  1775,  in-8°;  Institutions  anatomi- 
ece,  ibid.,  4  vol.  in-8°;  Icônes  anatomiexe  quotquot  sunt 
célébrions  ex  optimis  neolerkorum  operibus  depromptœ  et 
eollecUr,  Venise,  1801-1813  ,  3  tomes  en  4  vol.  in-fol. , 
recueil  de  planches  avec  un  texte. 

CALDANI  (Pétrone-Marie),  mathématicien,  frère 
cadet  du  précédent,  acheva  ses  études  sous  la  direction 
du  célèbre  P.  Riccali,  dont  il  fut  un  des  élèves  les  plus 
distingués.  Au  mois  de  décembre  1763,  il  obtint  la  chaire 
de  mathématiques  à  l'université  de  Bologne.  Le  sénat  le 
nomma  secrétaire  de  l'ambassade  que  la  ville  de  Bologne 
entretenait  près  du  saint -siège.  L'ambassadeur  étant 
tombé  malade  en  1795,  Caldani  resta  seul  chargé  pen- 
dant 4  ans  des  intérêts  de  sa  ville  natale.  Accablé  par  les 
fatigues,  il  obtint  une  retraite  honorable  ,  et  vint  demeu- 
rer à  Padoue,  près  de  son  frère.  Il  y  mourut  en  1808,  à 
l'âge  d'environ  75  ans.  Il  avait  publié  en  1782,  un  mé- 
moire Délia  proporzione  liernoulliana  frà  il  diametro  e  la 
circonferenza  del  circolo.  Caldani  en  a  publié  quelques 
autres  sur  plusieurs  questions  de  hautes  mathématiques. 
On  lui  doit  aussi  divers  articles  très-remarquables  dans 
VAntologiaromana  de  1783  à  1787.  Enfin  il  a  laissé  ma- 
nuscrits des  Éléments  d'algèbre  qui,  selon  toute  apparence, 
ne  sont  point  imprimes. 

CALDARA  (Poubore).  Voyrz  CAR  A V  AGE. 
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CALDARO^E  (Jbam-Jacques),  médecin,  chimiste  et 
botaniste,  né  à  Païenne  le  1"  janvier  1051 , 
1 730 ,  a  publié  :  Ptttia  simplicium ,  etc. , 
1097,  in-4°. 

CALDENRACU  (Christophe)  ,  savant  critique  alle- 
mand, ne  à  Sc.hv.ibus  en  1015,  fut  professeur  d'histoire, 
«l'éloquence  et  de  poésie  dans  le  Wurtemberg,  et  mourut 
à  Tubinguc  en  1698.  On  a  lui  un  Compendium  rhetori- 
cutn,  longtemps  estimé  ;  des  Note»  sur  Horace,  Commen- 
tarium  rhetoricum ,  etc.  ;  des  Dissertation»  tenue»  sur 
l'olivier  et  la  vigne,  Tubingue,  1679  et  1685,  itt-8<>. 

CALDER  (Jeam  )  naquit  à  Abcrdecn  en  1753,  et  fit 
études  dans  cette  ville.  Il  fut  quelque  temps  pasteur 
d'une  congrégation  de  dissidents,  quitta  ses  fonctions  ec- 
clésiastiques, et  fut  nommé  secrétaire  particulier  du  duc 
de  Northumberland.  il  a  publié  en  société  avec  Jean 
Nichols,  le  Babillard,  6  vol.  in-8«  ;  Le»  dernier»  senti- 
ments sur  la  religion  de  Pierre  François  le  Courayer,  in-12, 
1787  ;  il  a  beaucoup  contribué  à  l'édition  in-folio  de 
l'Encyclopédie  de  Bées,  et  à  la  nouvelle  édition  de  la  Bio- 
graphie anglaise.  Caldcr  est  mort  le  10  juin  1815. 

CALDER  (sir  Robert),  amiral  anglais,  né  à  Elgin 
le  2  juillet  1745.  Après  avoir  terminé  sa  première  édu- 
cation en  Ecosse,  le  jeune  CaWer  fut  envoyé  en  Angle- 
terre et  entra  dans  la  marine  royale.  Il  commandait,  en 
1782,  un  bâtiment  sous  l'amiral  sir  Charles  Hardy,  lors- 
que celui-ci,  ayant  reçu  l'ordre  d'éviter  un  engagement 
avec  la  flotte  combinée  de  France  et  d'Espagne,  chercha 
un  refuge  à  l'entrée  du  canal  de  Bristol.  Il  fut  em- 
ployé au  commencement  de  la  guerre  contre  la  France  et 
nommé  premier  capitaine  de  pavillon  de  l'amiral  Rod. 
En  1794,  il  commandait  le  Theseus  de  74  canons,  qui 
faisait  partie  de  l'escadre  de  lord  Howe.  En  1796,  il 
était  à  bord  de  te  Victoire,  et  contribua  au  succès  do 
combat  naval  qui  se  donna,  le  13  février  1797,  à  la  hau- 
teur du  cap  Saint-Vincent,  sous  les  ordres  de  sir  John 
Jervis.  Sa  brillante  conduite  lui  valut  le  titre  de  cheva- 
lier. Nomme  à  l'ancienneté  contre-amiral  en  1799,  il  fut 
détaché  en  1801,  avec  une  petite  escadre,  à  la  poursuite 
de  l'amiral  français  Ganthcaume.  A  la  paix  avec  la  France, 
sir  Robert  Caldcr  se  retira  à  la  campagne  ;  mais  au  renou- 
vellement des  hostilités,  il  fut  remis  immédiatement  en 
activité.  Élevé,  en  avril  1804,  au  rang  de  vice-amiral  de 
l'escadre  Blanche,  il  fut  en  1805,  choisi  en  cette  qualité 
par  l'amiral  Cornwallis,  pour  bloquer  les  ports  du  Ferrol 
et  de  laCorogne.  Il  fut  ensuite  chargé  d'iulercepter  les  es- 
cadres française  et  espagnole  des  Antilles.  La  flotte  com- 
binée, composée  de  20  vaisseaux  de  ligne,  de  7  frégates 
et  2  bricks,  fut  signalée  le  25  juillet.  Quoique  Caldcr 
eût  des  forces  inférieures,  il  donna  le  signal  de  l'attaque. 
Apres  un  combat  qui  dura  plus  de  quatre  heures,  et  qui 
ne  se  termina  qu'à  la  nuit,  2  vaisseaux  espagnols,  Rafaël 
et  Firme,  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais,  et  Caldcr 
donna  le  signal  de  Ja  retraite.  Les  lords  de  l'amirauté  blâ- 
mèrent les  dispositions  prises  par  Calder,  qui  fut  en 
même  temps  attaqué  d'une  manière  virulente  dans  les 
papiers  anglais,  ce  qui  le  détermina  à  demander,  au  mois 
d'octobre  1805,  une  enquête  sur  sa  conduite.  Une  cour 
martiale,  présidée  par  George  Montague ,  ayant  en  con- 
séquence été  convoquée,  il  fut  condamné  à  être  anwre- 
ment  réprimandé  pour  J  n'avoir  pas  renouvelé  l'engage- 


ment, et  pour  n'avoir  pas  détruit  tous  les  vaisseaux  de 
l'ennemi.  Cette  cour  déclara  néanmoins  que  ce  n'était  ni 
par  lâcheté ,  ni  par  désaffection,  mais  par  erreur  de  ju- 
gement qu'il  avait  agi  ainsi.  Malgré  cette  sentence,  Cal- 
der fut  bientôt  nommé  amiral  de  port  à  Portsmouth.  Il 
est  mort  à  Holt,  dans  le  comté  de  Hante,  le  31  août 
1818  avec  la  réputation  d'un  excellent  officier. 

CALDERA  DE  UEREDIA  (Gaspar)  ,  médecin  es- 
pagnol du  17*  siècle,  a  laissé  :  Tribunal  magicum,  medi- 
eum  et  politieum,  pars  prima,  Leyde,  Elxevir,  1658; 
Tribunal is  medici  Mustrationes  pracHcfr,  Anvers,  1663. 

CALDERARI  (le  comte  Ottome  de),  membre  des 
principales  académies  d'Italie,  associé  de  l'Institut  de 
France,  né  à  Vicenee  vers  1730,  mort  le  26  octobre 
1803,  s'était  de  bonne  heure  adonné  à  l'étude  des  lettres 
et  des  beaux-arts,  principalement  à  celle  de  l'architecture, 
pour  laquelle  il  avait  un  penchant  décidé  :  la  lecture  des 
ouvrages  du  célèbre  Palladio  développa  son  goût ,  et  les 
rapides  propres  qu'il  fit  dans  cette  science  le  firent  ad- 
mettre très-jeune  encore  à  l'académie  Olympique  dcVien  ne. 
Outre  une  foule  d'élégantes  maisons  de  campagne  dont 
cet  habile  architecte  embellit  le  pays  vicenlin ,  nous  ci- 
terons de  lui  les  palais  Loschi,  Bonini  et  Cordellina  à 
Vicenee ,  et  le  séminaire  de  Vérone ,  qui  passe  pour  un 
chef-d'œuvre.  Le  comte  Caldcrari  a  laissé  sur  sou  art  plu- 
sieurs ouvrages  publiés  sous  ce  titre  :  Dùegni  e  seritti  di 
architettura,  Vicenee,  1808-1815,  2  vol.  in-fol. 

CALDERINO  (Domizio) ,  célèbre  critique,  né  vers 
l'an  1447  à  Torri ,  dans  le  territoire  de  Vérone,  près  de 
Caldiero ,  d'où  il  prit  le  nom  de  Caldérinus ,  fut  profes- 
seur de  belles-lettres  à  Rome  sous  Paul  II  et  Sixte  IV,  et 
mourut,  en  1477,  d'un  excès  de  travail,  ou  selon  d'autres, 
de  la  peste.  On  a  de  lui  plusieurs  éditions  d'auteurs  an- 
ciens, tels  que  Martial,  Venise,  1474,  in-folio;  Juvé- 
nal,  ibid. ,  1475,  in-fol. ,  très-rare,  et  plusieurs  autres 
où  ses  notes  se  trouvent  confondues  avec  celles  d'autres 
commentateurs.  L'édition  des  Commentaires  de  Caldcrino 
sur  Martial,  Rome,  1474,  in-4°,  ne  contient  pas  le  texte 
de  ce  jK>ête. 

CALDERINO  (Jean),  de  Bologne,  jurisconsulte  du 
14*  siècle,  a  donné  des  Commentaires  sur  les  Décrétâtes, 
et  d'autres  ouvrages  de  droit  canonique ,  imprimés  plu- 
sieurs fois  depuis  1470. 

CALDERINO  (Gaspar),  (ils  du  précédent,  écrivit 
aussi  sur  les  Décrétâtes ,  et  fit  un  traité  de  Inlcrdiclo  ee- 
desiaslico,  Pavic,  1488,  in-fol. 

CALDERON  (oo*  Rodrigue  de),  comte  d'Oliva,  mar- 
quis de  Siete-lglesias  ,  créature  et  confident  du  duc  de 
Lerme,  secrétaire  d'État  sous  Philippe  111,  roi  d'Espagne, 
naquit  à  Anvers,  d'uu  pauvre  soldat  de  Valladolid,  qui  y 
était  en  garnison,  et  d'une  Flamande  nommée  Mark  San- 
delen.  S'élant  fait  remarquer  de  bonne  heure  par  son  in- 
telligence pour  les  affaires  et  pour  la  politique,  il  entra 
au  service  du  duc  de  Lerme ,  dont  il  devint  le  favori, 
avant  même  l'élévation  de  ce  seigneur  au  ministère.  Cal- 
déron  eut  honte  de  sa  naissance,  et  reuia  son  père  ;  mais 
il  effaça  bientôt  sa  faute  en  le  recevant  chez  lui,  et  en  le 
traitant  avec  beaucoup  d'égards  et  de  respect.  Le  duc  de 
Lerme,  étant  devenu  premier  ministre,  enrichit  Calderon, 
lui  procura  100,000  ducats  de  rente,  des  titres,  des  hon- 
neurs, et  lui  permit  même  d'aspirer  à  la  grandes**  et  à 
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une  vice-royauté  :  jamais  le  favori  d'un  autre  favori  n'a- 
vait été  si  riche  et  si  puissant.  Une  telle  fortune  excita 
l'envie,  que  l'humeur  hautaine  et  méprisante  de  Calderon 
changea  bientôt  en  haine.  La  disgrâce  de  son  protecteur, 
en  1618,  fut  le  signal  de  sa  perte.  On  l'accusa  de  con- 
cussion, d'homicide,  de  sortilège,  et  d'avoir  empoisonncjlu 
reine  Marguerite.  Ses  richesses  immenses  étaient  son  prin- 
cipal crime.  Son  procès  traîna  en  longueur  pendant  2  ans 
et  demi,  pour  entretenir  la  haine  du  peuple  contre  leduc 
de  Lenue,  et  prévenir  le  retour  de  la  faveur  de  ce  minis- 
tre. A  l'avènement  de  Philippe  IV,  ce  mente  motif  porta 
le  comte  due  d'Olivarès  à  sacrifier  Calderon,  quoiqu'il  eût 
été  absous  des  crimes  dont  on  l'accusait.  Il  fut  condamné 
comme  coupable  du  meurtre  de  deux  gentilshommes 
espagnols,  et  décapité  le  31  octobre  1621. 

CALDERON  DE  LA  RARCA  (don  Psnao),  célèbre 
auteur  dramatique  espagnol,  naquit  en  1600,  et  composa 
sa  première  pièce  de  théâtre  avant  l'âge  de  14  ans.  Ayant 
achevé  de  bonne  heure  ses  études,  il  s'attacha  à  quelques 
protecteurs;  tuais  bientôt,  dégoûté  de  la  cour,  il  s'enga- 
gea comme  simple  soldat,  et  fit  quelques  campagnes  en 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas ,  tout  en  se  livrant  à  son  goût 
pour  la  poésie  dramatique.  Philippe  IV,  passionné  pour 
le  théâtre,  et  qui  avait  lui-même  composé  quelques  pièces, 
entendit  parler  de  son  talent,  et  crut  avoir  trouvé  en  lui 
Phomme  qu'il  lui  fallait  pour  donner  le  plus  grand  éclat 
au  théâtre  de  la  cour.  Il  l'appela  à  Madrid  en  1636 ,  le 
fit  chevalier  de  St.-Jacqucs,  fournit  à  toutes  les  dépenses 
qu'exigeait  la  pompe  des  représentations ,  et  le  consulta 
pour  l'ordonnance  de  toutes  les  fêtes  et  solennités  publi- 
ques. On  prétend  que,  pendant  ia  minorité  de  Louis  XIV, 
il  vint  a  Paris,  où  il  conqiosa  des  vers  a  la  louange  d'Anne 
d'Autriche.  En  1G52,  Calderon  se  consacra  à  l'Église,  et 
obtint  un  canonicat  à  Tolède  ;  dès  ce  moment,  il  ne  s'oc- 
cupa presque  plusdu  théâtre  profane,  et  mourut  en  1687. 
Ses  ouvrages  sont  très-nombreux,  et  on  ne  les  a  pas  tous 
puisqu'on  dit  qu'il  en  avait  compose  plus  de  1,500.  Aucuue 
nation  n'a  eu  des  écrivains  plus  féconds  que  l'Espagne. 
Les  pièces  de  Calderon,  comme  celles  du  Théâtre  espagnol, 
sont  toutes  divisées  en  trois  journées  ou  actes.  Les  décors 
changent  souvent  d'une  scène  à  l'autre.  Ses  comédies  of- 
frent presque  toujours  le  triomphe  du  vice,  et  on  ne 
peut  lui  appliquer  le  castigat  ridendo  mores.  La  pièce  de 
cet  auteur  la  plus  célèbre  en  France  est  Héracliu*. 

CALDERON  DE  LA  RARCA  (don  Ferîundo),  de 
la  famille  du  précédent,  écrivit  sur  la  fidélité  que  les  peu- 
ples doivent  aux  rois  et  publia  son  ouvrage  sous  le  titre  : 
Et  sono  constjo  y  efficaz  auxiHo  ton  que  toto  vassaio  para 
ser  leal ,  debe  terbir  à  tul  Rey  y  ténor,  Madrid,  171  S, 
in-fol. 

CALDERON  DE  MONTALVAN ,  poète  comique 
espagnol,  a  donné  un  recueil  intitulé:  Comedias  de  varias 
ingénias,  Madrid,  1653,  3  vol.  in-4». 

CALDERON  (don  Gabriel  DIAZ  VARCA),  évéque 
de  Cuba,  est  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Cran- 
dezas  y  maravUlas  de  la  inctita  y  santa  ciudad  de  Borna, 
Madrid,  1677,  in-fol. 

CALDERON  DE  ROULES  (  Jeaw)  publia  le  recueil 
des  privilèges  de  Tordre  d'Alcanlara  :  Privilégia  selectiora 
militite  S.  Juliani  de  Pereiro  hodiè  de  A  Icanlara,  à  sum- 
mis  pontiticibus  coneesta,  Madrid,  1627,  1662,  in-fol. 
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CALDERON  (Antoine),  né  à  Bacea,  chanoine  et  pro- 
fesseur de  théologie  à  Salamanque,  fut  chargé  de  l'éduca- 
tion des  iufanta  d'Espagne,  nommé  ensuite  à  Pévêehé  de 
Grenade,  et  mourut  avant  de  prendre  possession  de  son 
diocèse,  le  12  janvier  1654.  Il  composa  5  ouvrages  sur 
l'immaculée  conception,  et  3  vol.  in-fol.  sur  l'histoire  de 
S.  Jacques,  patron  et  capitaine  général  des  Espagne* , 
1657  et  1658. 

CALDERON  (  Jean  )  fut  le  premier  éditeur  de» 
Fausses  chroniques  de  Flavius  Luctus  Dexler,  de  S.  Brou- 
lion  et  d'IIélêcan.  Ces  ouvrages  supposés,  qu'on  croit  avoir 
été  fabriques  par  Jérôme  Romain  de  la  Higuera,  étant 
tombés  entre  les  mains  de  Calderon,  il  ressentit  une  joie 
extrême  de  les  avoir  retrouvés,  et  les  publia,  de  bonne 
foi,  à  Saragosse,  en  1619,  in-4#,  comme  des  histoires 
authentiques  qui  avaient  été  cachées  au  monde  savant, 
depuis  les  5*,  7"  et  9*  siècle. 

CALDERWOOD  ou  CALDVfOOD  ,  théologien 
écossais,  mort  vers  l'an  1638,  s'opposa  vivement  au  pro- 
jet qu'avait  Jacques  VI  de  réunir  l'Église  d'Ecosse  à  celle 
d'Angleterre.  Banni  à  perpétuité,  il  se  retira  en  Hollande, 
où  il  publia  en  1623  un  livre  curieux  intitulé  :  Attare 
IMimascenum.  Étant  retourné  secrètement  dans  sa  patrie, 
il  écrivit  une  fJisloire  ecclésiastique  d'Écosse,  dont  il  n'a 
paru  qu'une  partie  :  on  présume  que  l'auteur  mourut 
avant  d'avoir  termine  cet  ouvrage. 

CALDIERA  ou  CALDERIA  (Jean),  médecin,  né  à 
Venise,  obtint  en  1424  une  chaire  h  l'académie  de  Pa- 
dnue,  la  remplit  avec  succès  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  revint  à  Venise,  où  il 
mourut  fort  âgé  vers  1474,  laissant  inédit  un  ouvrage 
assez  curieux ,  qui  ne  fut  public  que  longtemps  après  sa 
mort,  sous  ce  titre  :  Concordantiœ  poetarum,  philosopho~ 
rum  et  Iheologorum ,  opus  vert  aureum ,  Venise ,  1 547 , 
in-8°.  fort  rare.  Dans  ce  livre  singulier,  l'auteur  a  cher- 
ché à  prouver  que  les  vérités  dogmatiques  de  la  religion 
chrétienne  se  retrouvent  dans  la  mythologie  grecque  et 
romaine. 

CALDOR  A  (Jacques),  condottiere,  né  dans  le  royaume 
de  Naptes,  avait  servi  avec  distinction  sous  Ladislas,  mais 
ce  fut  surtout  pendant  le  règne  de  Jeanne  II ,  et  après  sa 
mort,  qu'il  se  fit  un  grand  nom  et  qu'il  jouit  d'un  grand 
crédit.  Après  la  mort  de  Sforza,  il  fut  envoyé  contre 
Braccio,  et  il  remporta  sur  lui,  le  2  juin  1424,  la  grande 
victoire  de  l'Aquita,  où  ce  général  fut  tué.  Caldora  fut 
ensuite  élevé  à  de  plus  hautes  dignités.  Il  unit  sa  famille, 
par  un  double  mariage,  à  celle  de  Ser  Gianni  Caraccioli, 
le  favori  de  la  reine.  Ce  dernier  fut  tué  au  milieu  des  fê- 
tes qu'il  donnait  pour  les  noces  de  son  fils.  Après  la  mort 
de  la  reine  Jeanne,  Caldora  embrassa  le  parti  de  René 
d'Anjou,  et  fut  nommé  par  lui  grand  connétable  du 
royaume.  Il  mourut  subitement  le  15  octobre  1459, 
lorsque  René  attendait  de  lut  les  plus  grands  services. 

CALDWAL  (Jacques),  graveur  anglais,  né  vers 
1750,  a  publié  plusieurs  estampes ,  parmi  lesquelles  on 
distingue  les  portraits  de  mistress  Siddons  et  son  fils , 
dans  la  tragédie  d'Isabelle,  pièce  capitale ,  mais  surtout 
V Apothéose  de  Garrick,  d'après  Carter. 

CALDWALL  (Richaud)  ,  médecin  anglais ,  né  dans 
le  comté  de  Stafford,  en  1513,  fut  censeur  et  président 
du  collège  de  Londres,  où  il  fonda  une  chaire  de  chirur- 
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Kir,  et  mourut  en  1585.  Il  a  traduit  en  anglais  ks  Table* 
de  chirurgie  d'Horatius  More. 

CALEB,  patriarche  hébreu ,  de  la  tribu  de  Juda,  ne 
Pan  1530  avant  J.  C,  fut  envoyé  par  Josué  pour  recon- 
naître le  pays  de  Chanaan,  et  fut,  avec  ce  juge  des  Juifs, 
de  tous  ceux  qui  étaient  sortis  d'Egypte ,  le  seul  qui  en- 
tra dans  la  terre  promise.  Il  eut  en  partage  la  montagne 
et  la  ville  d'flébron  ,  et  s'empara  de  Dabir  avec  le  se- 
cours d'Othoniel,  son  neveu;  il  mourut  à  l'âge  de  1 14  ans. 

CALECA  (Manuel),  moine  grec ,  de  l'ordre  des  do- 
minicains, vivait  vers  le  milieu  du  14°  siècle.  C'était  une 
époque  de  querelles  théologiques;  Manuel  Caleca  entra  dans 
le  parti  assez  peu  nombreux  des  Grecs  qui  désiraient  la 
réunion,  et  il  adopta  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  les 
opinions  de  l'Église  latine.  Ses  ouvrages  de  controverse, 
destinés  désormais  à  l'oubli  le  plus  complet,  ont  été  loués 
par  les  théologiens  catholiques.  Le  plus  considérable  est 
intitulé  :  Quatre  livres  contre  les  erreurs  des  Grecs  tou- 
chant la  procession  du  Saint-Esprit.  Caléca  mourut  à  Mi- 
tylène  en  1410. 

CAJLEF  (Robert)  ,  négociant  de  Boston ,  mort  dans 
cette  ville  en  1720,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  les 
Merveilles  encore  plus  étonnantes  du  monde  invisible,  con- 
tre un  livre  sous  le  même  titre  du  docteur  Cotton ,  Lon- 
dres, 1700. 

CALEMARD  DE  LA  FAYETTE,  président  de  la 
cour  royale  de  Lyon,  député  de  la  Haute-Loire,  siégeait 
au  côté  droit  de  la  chambre.  Le  2  mai  1829,  comme  il 
passait  sur  la  place  Louis  XV,  il  reçut  un  coup  de  pis- 
tolet d'un  ancien  officier,  nommé  Guencstin-Plaignol,  qui 
se  brûla  la  cervelle.  Calcmard  mourut  le  même  jour  de 
sa  blessure. 

CALENDABIO  ( Philippe),  architecte  et  sculpteur 
italien,  florissait  à  Venise  en  13S4.  Il  a  construit  les  su- 
perbes portiques,  soutenus  de  colonnes  de  marbre,  qui 
décorent  la  vaste  enceinte  de  la  place  Saint-Marc.  Ce 
grand  ouvrage  fut  généralement  admiré.  On  voit  à  Venise 
d'autres  ouvrages  de  Calendario. 

CALENTYN  (Pierre),  auteur  du  16»  siècle,  natif,  ou 
tout  au  moins  habitant  de  Louvain,  mort  vers  1573,  a 
donné  uncédilion  en  flamand  de  l'ouvrage  dcPaschasius, 
intitulé  :  Méthode  pour  faire  un  pèlerinage  spirituel  data 
la  terre  sainte ,  avec  une  indication  exacte  de  la  situation 
des  lieux  saints,  Louvain,  15G3,  in-12.  Paschasius  (ne  à 
Bruxelles  dans  le  15*  siècle,  mort  après  1 552  ) ,  n'avait 
jamais  mis  le  pied  dans  la  terre  sainte  ,  quoi  qu'en  dise 
Adrichomius ,  et  ce  n'est  pas  une  relation  de  son  voyage 
qu'il  nous  a  donnée,  mais  un  livre  de  dévotion.  Il  sup- 
pose un  pèlerin  qui ,  ne  pouvant  se  rendre  personnelle- 
ment à  Jérusalem ,  veut  du  moins  y  aller  en  esprit.  La 
route  et  le  retour  sont  divisés  en  autant  de  stations  qu'il 
y  a  de  jours  dans  l'année.  Le  voyageur  imaginaire,  parti 
de  Tirlemont,  arrive  en  125  jours  à  la  terre  sainte,  et  est 
rendu  a  Tirlemont  le  31  décembre.  On  a  de  Calentyn  : 
Via  crucis  à  domo  Pilati  usque  ad  montem  Caloariœ,  Lou- 
vain ,  1 568  ;  ce  pourrait  bien  aussi  être  un  voyage  ima- 
ginaire ;  les  Sept  heures  de  la  sagesse  éternelle,  composées, 
il  y  a  plus  de  '200  ans,  par  Henri  Suso,  nouvellement  tra- 
duites en  flamand,  Louvain ,  1572,  in-12;  Petite  crèche 
peur  recevoir  l'eiifant  Jésus,  imprimé  à  la  suite  du  Lit  jonché 
de  fleurs,  de  Hcnsberch,  en  flamand,  Louvain,  1640,  in-16. 


CALÉ  NUS  (QuiXTua-Fi'sii's),  tribun  du  peuple  à 
Rome,  l'an  61  avant  J.  C,  embrassa  le  parti  de  César, 
fit  la  guerre  aux  lieutenants  de  Pompée ,  et  voulut  péné- 
trer dans  le  Pcloponèsc  ;  mais  il  éprouva  de  la  résistance 
au  Pirée,  à  M  égare,  etc.  La  victoire  de  Pharsalc  lui  ayant 
ouvert  le  Pélopouèsc,  il  marcha  vers  Patras,  où  Caton 
s'était  réfugié  avec  la  plus  grande  partie  de  la  flotte  de 
Pompée.  Caton  se  retira,  et  la  Grèce  entière  fut  soumise  à 
César.  Pour  prix  des  services  qu'il  avait  rendus,  Quintus- 
Fusius  Calénusfut  fait  consul  l'an  47  avant  J.  C.  Après 
la  mort  de  César,  Calénus  suivit  le  parti  dcMarc-Antoine. 
Varron,  ayant  été  proscrit,  Calenus  le  cacha  dans  une  mai- 
son de  campagne  où  Marc-Antoine  allait  souvent,  sans  se 
douter  qu'un  proscrit  de  cette  importance  logeât  avec  lui 
sous  le  même  toit.  Lorsqu'Octavc  acheva  de  ruiner  le 
parti  de  Marc-Antoine,  Calénus  se  trouvait  du  côté  des 
Alpes  avec  une  armée  forte  de  plusieurs  légions.  Il  mou- 
rut à  cette  époque,  et  son  fils  remit  lui-même  à  Octave 
ces  légions  privées  de  leur  commandant. 

CALENUS  ou  VAN  CALEN  (Henri),  ne  à  Becrin- 
gen  ,  dans  la  province  du  Drabant,  vers  1582,  fut  curé 
à  Assche,  puis  à  Bruxelles  et  chanoine  de  la  métropole  à 
Malines.  Ce  fut  par  las  soins  de  Calenus  et  de  Froidmont 
que  YAugustinus  de  Janscnius  parut  en  1640.  Calenus 
fut  nommé  par  l'archevêque  Boonen  à  l'archidiaconat  de 
Malines,  et  par  Philippe  IV  à  l'évcchc  de  Ru  remonde, 
nomination  que  son  attachement  à  la  doctrine  de  Janse- 
nius  lui  rendit  inutile.  Il  mourut  le  l*r  février  1651, 
laissant  une  Déclaration  véritable  de  If.  Calenus.  nommé 
à  l'évéclié  de  Hurcmondc,  en  latin  et  en  français,  Brux., 
1646,  in-4°,  etc. 

CALENZIO  (Élises),  bon  poêle  latin  du  15"  siècle, 
né  dans  la  Pouillc,  fut  précepteur  de  Frédéric,  fils  de 
Ferdinand  II ,  roi  de  Naples,  et  mourut  en  1503.  Ses 
Œuvres  ont  été  imprimées  à  Rome,  1503,  in-fol.,  édition 
rare  et  recherchée. 

CALEPINOou  da  CALEPIO  (Ambroise),  religieux 
auguslin ,  ainsi  nommé  du  village  de  Calcpio ,  prés  de 
Bcrgamc,  où  il  naquit  le  6  juin  1435,  a  obtenu  de  la  célé- 
brité par  son  Dictionnaire  des  langues  latine,  italienne,  etc., 
connu  sous  le  nom  de  Calepin ,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1502,  augmenté  depuis  par  Passerai,  la 
Ccrda ,  Chiflct  et  d'autres.  L'édition  la  plus  complète  de 
ce  dictionnaire  est  celle  de  Baie,  1590  ou  1627 ,  in-fol. 
Elle  est  en  onze  langues,  y  compris  le  polonais  et  le  hon- 
grois; mais  la  plus  estimée  e>t  celle  que  l'on  doit  à  Jac- 
ques Facciolato ,  Padouc,  1718,  2  vol.  in-fol. ,  et  qui, 
successivement  améliorée,  a  été  reproduite  en  1726,  en 
1752,  en  1758,  en  1772,  en  1779.  Passerai  en  a  donne 
un  abrégé  très-commode,  en  8  langues,  Lcydc,  1654, 
in-4°.  Calepin  mourut  le  30  novembre  151 1,  privé  de  la 
vue.  —  Un  autre  Ambroise  Calepi.x  a  publié  en  3  vol.: 
Praxis  ecclesiastica  crimin.  Il  vivait  dans  le  10"  siècle. 

CALÉS  (Jean-Marik),  conventionnel,  était  médecin  à 
Toulouse,  à  l'époque  de  la  révolution,  dont  il  embrassa 
les  principes  avec  chaleur.  Nommé  colonel  de  la  garde  na- 
tionale de  Saint-Béat,  à  son  organisation,  il  ne  tarda  pas 
h  se  démettre  de  celte  fonction  pour  entrer  dans  la  partie 
administrative.  Député  en  1791 ,  par  le  département  de 
la  Haute-Garonne,  à  la  législature,  il  ne  s'y  fit  remar- 
quer qne  par  ses  liaisons  avec  les  plus  ardents  révolu- 
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Uonnaires.  Devenu  membre  de  la  Contention ,  il  y  pro- 
nonça, dans  le  procès  dn  roi,  un  discours  très-violent, 
qn'il  tit  imprimer,  et  vota  pour  la  mort  en  ajoutant  qu'il 
regrettait  de  n'avoir  pas  à  prononcer  sur  lous  les  tyrans. 
Le  13  juin  1793,  il  fut  envoyé  près  de  l'armée  des  Ar- 
dennes  pour  en  surveiller  les  opérations.  De  retour  a 
rassemblée,  il  garda  le  silence  jusqu'à  lacbulc  de  Robes- 
pierre (37  juillet  1794)  ;  et  sa  conduite  postérieure  semble 
prouver  qu'il  n'avait  point  partagé  les  opinions  du  miel 
décemvir.  Après  le  9  thermidor ,  envoyé  commissaire 
dans  le  déparlement  de  la  Côte-d'Or,  il  développa  dans 
cette  mission  beaucoup  de  prudence  et  de  fermeté;  il  par- 
vint non  sans  peine  à  mettre  un  terme  aux  excès  révolu- 
tionnaires, et  fit  fermer  le  club  de  Dijon.  Plus  tard,  élu 
membre  du  comité  de  sûreté  générale  (mars  1795),  il 
fut  continué  plusieurs  fois  dans  cette  place  qui  lui  don- 
nait beaucoup  d'influence.  Il  fut  du  nombre  des  conven- 
tionnels qui  passèrent  au  conseil  des  Cinq-Cents.  A  ta 
sortie  du  conseil.  Calés  revint  à  Toulouse  où  il  vécut 
dans  une  telle  obscurité  que  plusieurs  biographes  le  cru- 
rent mort.  Élu  dans  les  cent  jours  membre  de  la  cham- 
bre des  représentants,  où  il  se  fît  peu  remarquer,  il  fut 
néanmoins  exile  en  conséquence  de  ce  fait,  au  second  re- 
tour du  roi.  Il  ne  revint  pas  en  France,  comme  il  aurait 
pu  le  faire,  après  la  révolution  de  1830,  et  mourut  a 
Liège  en  avril  1834,  à  l'âge  de  73  ans. 

CALIARI  (Pail),  dit  Paul  Véronèse,  peintre  de  Vé- 
rone, naquit  en  1330,  suivant  Ridolh*,et  en  1528,  suivant 
un  nécrologe  cité  par  Zanetti.  Son  père,  qui  était  sculp- 
teur, voulut  lui  faire  embrasser  sa  profession.  On  lui  ap- 
prit à  dessiner  et  à  modeler  en  terre,  mais  il  aima  mieux 
s'adonner  à  la  peinture  :  alors  son  père  l'envoya  étudier 
chez  Badile,  son  oncle,  célèbre  pour  avoir  présenté  le 
premier  des  tableaux  réguliers.  Paul  fi»  bientôt  des  pro- 
grès rapides,  mais  l'école  véronaise  comptant  déjà  d'illus- 
tres artistes,  tels  que  Forbicini,  Giolfina,  Ligozzi,  Bru- 
sasorci  et  Farinato,  il  eut  peu  de  réputation  dans  ses 
premières  années.  Il  gagna  cependant  un  prix  à  un  con- 
cours de  peinture  à  Mauloue.  Paul  alla  à  Vieencc,  ensuite 
il  se  rendit  à  Venise.  Il  chercha  d'abord  à  marcher  sur 
les  traces  du  Titien  et  du  Tintoret,  mais,  en  même  temps, 
il  parut  s'étudier  à  les  surpasser  par  une  élégance  plus 
recherchée  et  une  variété  d'ornements  plus  abondante. 
On  reconnut  bientôt  à  ses  ouvrages  que  Paul  avait  étudié 
les  plâtres  moules  sur  les  statues  antiques ,  les  gravures 
à  l'eau-fortc  du  Parmesan,  et  celles  d'Albert  Durer.  Paul 
eut  le  désir  d'aller  à  Rome  ;  il  y  vit  avec  enthousiasme  les 
beaux  modèles  laissés  par  Raphaël  et  par  Michel-Ange. 
A  son  retour,  il  peignit  sa  belle  Apothème  de  Venise. Tou- 
tefois ce  travail  ne  fit  pas  autant  d'honneur  à  Paul  que 
les  différentes  Cènes  (ou  repas)  qu'on  doit  à  son  pinceau 
et  qu'il  a  répétées  plus  de  dix  fois.  La  plus  célèbre  est 
celle  qu'on  appelle  les  Noces  de  Coma.  On  a  fait  un  grand 
nombre  de  copies  de  celte  composition.  Elle  contient  au 
moins  130  figures,  des  portraits  de  princes  et  d'hommes 
illustres  dn  temps.  On  ne  paya  ce  tableau  que  400  fr.  de 
notre  monnaie.  Paul  eut  pour  élèves  Charles  et  Gabriel 
ses  Gis,  et  Benoit  son  frère,  Michel  Parrasio ,  Naudi, 
Maffei  Vérona  et  François  Montemezzano.  Il  avait  une 
imagination  d'une  fécondité  admirable ,  des  idées  neuves 
H  piquantes  ;  mais  il  ne  respecta  pas 
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dont  un  maître  ne  doit  jamais  s'écarter.  Il  ne 
voulut  jamais  s'asservir  aux  lois  de  la  chronologie,  et,  m 
cela,  ses  ouvrages  méritent  de  graves  reproches.  Le  ca- 
ractère de  Paul  était  doux,  aimable  et  libéral.  Il  mourut 
en  1588.  Ses  productions  sont  d'autant  plus  précieuses, 
que,  depuis  la  mort  de  ce  maître,  aucun  autre  n'a  peint 
avec  autant  de  facilité,  sans  éviter,  comme  lui ,  le  repro- 
che d'avoir  composé  trop  d'ouvrages.  On  estime  les  des- 
sins de  Paul,  qui  sont ,  en  général ,  arrêtés  à  la  plume  et 
lavés  au  bistre.  Ils  sont  souvent  sur  papier  très-fin,  collé 
sur  un  papier  plus  épais  et  d'une  nuance  différente,  et 
quelquefois  signés  d'un  P  et  d'un  V.  Le  musée  royal  «le 
Paris  possède  dix  morceaux  de  ce  peintre  :  Le»  noce*  de 
Cana;  Loth  et  ses  filles;  Suzanne  et  les  deux  vieillards: 
Etthrr  devant  A  ssuérus  ;  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  elc. 

CALIARI  (Bbsoît),  peintre,  frère  du  précédent,  na- 
quit en  1558.  Il  vécut  dans  la  meilleure  intelligence  avec 
son  frère,  l'aida  en  ce  qui  concernait  les  ornements,  la 
perspective  et  Parchiiccturc.  Il  s'occupa  aussi  de  sculp- 
ture ;  mais  ses  ouvrages  en  ce  genre  sont  médiocres.  Be- 
noit eut  peu  d'invention  ;  dans  ce  qu'il  fit  de  lui-même, 
on  reconnaît  un  imitateur  de  Paul.  Ce  maître  mourut  à 
Vérone  en  1 598. 

CALIARI  (Charlbs,  dit  Carletto) ,  fils  aîné  de  Paul 
Véronèsc,  élève  de  son  père  et  de  Jacques  Bassan,  eût  pu 
égaler  ses  mai  1res  ;  mais  l'ardeur  de  l'élude  abrégea  ses 
jours.  Il  mourut  en  1596,  à  24  ou  26  ans. 

CALIARI  (Gabriel),  frère  du  précédent,  né  en  1568, 
l'aida  dans  l'achèvement  de  quelques  tableaux  que  leur 
père  n'avait  pu  terminer  ;  après  la  mort  de  son  frère,  il 
se  livra  au  commerce,  et  mourut  en  1631.  On  a  de  lui 
quelques  tableaux  de  chevalet  et  des  portraits  au  pastel. 

CALIDA8A  ,  poète  indien  qui  vivait,  dit-on,  un  siè- 
cle avant  J.  C,  est  auteur  de  plusieurs  poèmes  dramati- 
ques, entre  autres  de  Sacontala,  ou  l'Anneau  fatal,  drame 
sanscrit  en  6  actes,  traduit  en  anglais  par  M.  Jones, 
Londres,  1792,  in-4°,  et  en  français  par  Antoine  Bru- 
guière,  sur  la  version  anglaise,  Paris,  1803,  in-8°.  Une 
autre  version  faite  sur  le  sanscrit ,  par  Chézy ,  Paris , 
1804,  in-4%  est  très-supérieure  à  la  précédente.  On  con- 
naît encore  de  Calidasa  :  The  Megha  duta ,  or  clound 
messager,  publié  par  Horace  Hayman  Wilson ,  avec  la 
traduction  en  vers  anglais,  Londres,  1813.  grand  in-4»  j 
Nala  Daya,  ou  Aventures  de  Nala ,  poème  public  eu 
sanscrit,  Calcutta,  1812,  in-8",  traduit  en  latin,  Berlin, 
1830,  in-4»;  Raguvanta,  poëme,  traduit  du  sanscrit 
en  lalin,  Londres,  1832,  in -4». 

CALIGNON  (SormBT  ob),  né  à  Saint- Jean-de-Voiron, 
près  Grenoble,  en  1350,  fut  chancelier  de  Navarre  sous 
Henri  IV ,  qui  l'employa  avec  succès  dans  les  négocia- 
tions les  plus  difficiles,  et  l'eût  fait  chancelier  de  France 
s'il  eût  été  catholique.  Caliguon  travailla  avec  de  Thou  n 
rédiger  l'cdil  de  Nantes,  et  mourut  en  septembre  1606. 
On  a  de  lui  :  Journal  des  guerres  faites  de  1585  à  1597, 
par  le  duc  de  Lesdiguières ,  dont  il  avait  été  secrétaire, 
manuscrit  in-fol. ,  conservé  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris  ;  Histoire  des  choses  remarquables  et  admirables, 
advenues  en  ce  royaume  de  France  'es  années  1387  à  1389, 
1590,  in-4». 

CALIGNON  (Pibrrb  Aktoixb  d'AMBESIEUX  bb), 
descendant  du  précédent  par  les  femmes,  naquit  à  Grceu- 
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wich  près  de  Londres,  en  octobre  1729.  Rentre  en 


France  avec  sa  sœur  en  1755,  il  fut  élevé  ainsi  qu'elle 
aux  dépens  de  l'État,  sous  le  litre  de  nouveau  catholique  ; 
il  fut  ensuite  ordonné  prêtre,  puis  nomme  aumôuicr  du 
roi  à  Genève,  où  il  officiait  pour  les  catholiques  chez  le 
-résident  de  France.  Calignon  professa  la  rhétorique  à 
Lyon  pendant  10  ans;  il  obtint  ensuite  un  canouical  à 
Crepy  en  Valois,  puis  fut  nommé  grand  vicaire  de  l'arche- 
vêché d'Embrun.  A  la  suite  de  la  révolution  française  il 
se  retira  à  Ponthierry,  près  Mclun,  où  il  mourut  le  25  dé- 
ccmhrc  1795.  On  a  de  lui  :  l'Aveu  sincère,  in- 12,  1708  ; 
Tabkuu  des  grandeurs  de  Dieu  dans  l'économie  de  la  reli- 
gion, etc.,  in-12,  1709  ;  Dictionnaire  de  l'éloculion  fran- 
çaise, 2  vol.  in-8°;  la  Destinée  de*  Savants,  1709, 
in-8°,  etc. 

CALIGULA  (CAÎts-CésAtt) ,  fils  de  Gcrmanicus  et 
d'Agrippine,  vint  au  monde  le  dernier  du  mois  d'auguste, 
l'an  de  Rome  705,  à  Anlium.  Le  surnom  dcCaligula  lui 
fut  donné  d'une  petite  bottine  qui  faisait  la  chaussure 
militaire  des  Romains.  Il  fut  d'abord  l'idole  des  soldats 
et  du  peuple.  Vivant  à  la  cour  de  Tibère,  il  parvint  par 
sa  dissimulation  à  ne  point  éveiller  ses  soupçons.  La  fin 
tragique  de  ses  frères  Néron  cl  Drusus  parut  ne  faire 
aucune  impression  sur  lui.  Tibère  étant  mort,  Caligula 
lui  succéda,  l'an  37  de  J.  C.  Il  fut  proclamé  par  le  sénat 
cl  le  peuple  avec  le  même  empressement.  La  joie  publique 
fut  si  grande  dans  tout  l'empire ,  que,  dans  l'espace  de 
5  mois,  on  immola  plus  de  100,000  victimes.  Il  com- 
mença par  rendre  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  d'Etat  ; 
tous  les  exilés  et  déportés  furent  rappelés,  et  il  fit  la  pro- 
messe solennelle  de  n'écouler  aucune  délation.  Élu  consul 
il  prit  pour  collègue  Claude,  son  oncle,  et  signala  le  com- 
mencement de  son  règne  par  des  actes  de  grandeur  cl  de 
générosité  en  rendant  le  royaume  de  Comagène  à  Antio- 
chus.  Il  ne  fut  pas  moins  généreux  envers  Agrippa,  petit- 
fils  d'IIérodc ,  et  fit  avec  Artaban,  roi  des  Parthes,  un 
traité  très-avantageux  pour  les  Romains.  Ainsi  se  pas- 
sèrent les  8  premiers  mois  du  règne  de  Caligula.  Austère 
en  apparence  sous  Tibère,  il  s'était  livré,  à  sa  mort,  à  la 
débauche  et  à  la  dissolution.  On  attribua  aux  excès  qu'il 
fit  en  ce  genre  une  maladie  grave  qu'il  eut  à  cette  épo- 
que. On  a  prétendu  que  cette  maladie  avait  affecté  sa 
téle  ;  cela  expliquerait  le  reste  de  sa  vie.  A  peine  rétabli, 
il  se  livra  à  des  actes  de  férocité  inouïs.  Il  prit  d'abord 
uno  multitude  de  titres  ;  força  Tihère,  fils  de  Drusus,  qu'il 
avait  adopte  depuis  peu,  à  se  percer  lui-même  avec  son 
épéc.  Il  fut  soupçouné  d'avoir  empoisonné  la  vertueuse 
Autonia,  son  aïeule.  Un  jour,  à  défaut  de  criminels  con- 
damnés ù  combattre  les  bêtes  féroces,  il  y  fit  exposer  des 
spectateurs ,  fit  périr  Silanus,  son  beau-père ,  Ptolémée, 
fils  de  Jubn,  roi  de  Mauritanie.  Enfin  Caligula,  pouvant 
se  jouer  si  impunément  de  l'espèce  humaine,  en  vint  à 
se  croire  un  dieu.  Il  s'arrogea  les  honneurs  que  l'on  ren- 
dait à  Apollon,  à  Mars,  à  Jupiter  même.  Il  fil  abattre  les 
têtes  de  leurs  statues,  et  mettre  la  sienne  à  la  place.  Un 
de  ses  plus  grands  actes  de  folie  fut  le  pont  qu'il  fit  jeter 
sur  la  nier  entre  Bayes  et  Pouzxoles.  Ce  pont,  formé  par 
un  assemblage  immense  de  bateaux  liés  ensemble,  fut 
inauguré  par  Caligula  même ,  placé  au  milieu  sur  un 
trône.  Il  passa  en  cet  endroit  la  journée  et  la  nuit  sui- 
vante dans  une  orgie  continuelle  avec  ses  amis.  Échauffé 


par  le  vin,  cl  voulant  faire  quelque  chose  d'extraordinaire 
avant  de  quitter  le  pont,  il  fit  saisir  tout  d'un  coup  et 
précipiter  dans  la  mer  un  grand  nombre  de  personnes, 
sans  distinction  d'amis  ou  d'ennemis,  d'âge  ni  de  rang.  Il 
revint  ensuite  à  Rome,  où  il  fit  une  entrée  triomphale, 
pour  avoir,  à  ce  qu'il  disait,  vaincu  la  nature  même.  Am- 
bitieux de  victoires  et  de  triomphes,  il  projeta  une  expé- 
dition contre  les  Germains.  Arrivé  sur  les  bords  du  Rhin, 
il  passa  ses  troupes  en  revue  ,  et  après  s'être  avancé  et 
avoir  parcouru  quelques  milles,  il  s'eu  retourna  sans 
avoir  même  vu  un  ennemi.  Il  se  transporta  dans  l'inté- 
rieur de  la  Gaule  qu'il  traita  en  pays  conquis.  Il  n'y  eut 
point  d'extorsions  qu'il  n'inuginût  à  l'égard  de  ses  mal- 
heureux habitants.  Avant  de  quitter  ces  contrées  il  an- 
nonça le  dessein  d'envahir  la  Grande-Bretagne,  fit  assem- 
bler ses  troupes  sur  le  bord  de  l'Océan ,  leur  ordonna  de 
remplir  leurs  poches  de  coquilles ,  reprit  le  chemin  de 
Rome  cl  porta  au  Capitole  les  dépouilles  de  l'Océan  ainsi 
conquises.  Il  déclara  nuls  les  testaments  de  tous  les  centu- 
rions qui  n'avaient  pas  été  faits  en  sa  faveur.  Aussi  lût 
plusieurs  personnes  le  portèrent  dans  leurs  testaments; 
quand  il  en  fut  instruit,  il  fit  mourir  les  plus  riches,  sous 
différents  prétextes,  en  disant  qu'on  se  moquait  de  lui, 
de  vivre  après  l'avoir  fait  héritier.  Un  cheval  qu'il  aimait 
et  qu'il  houorait  plus  que  les  hommes ,  fut  logé  dans  un 
palais,  eut  un  grand  nombre  de  serviteurs,  et  peu  s'en 
fallut  que  son  maître  ne  lui  décernât  les  honneurs  con- 
sulaires. Il  établit  des  lieux  de  prostitution  jusque  dans 
son  palais,  déshonora  les  Romains  les  plus  illustres,  et 
vécut  dans  un  commerce  incestueux  avec  ses  sœurs.  Noos 
ne  pouvons  énumérer  tous  les  crimes  que  Caligula  com- 
mit, ni  les  actes  de  folie  auxquels  il  se  livra.  II  est  sur- 
prenant que  le  règne  d'un  pareil  monstre  ait  duré  pen- 
dant 4  ans.  Cependant  tant  de  cruautés,  de  dissolutions, 
de  folies,  d'excès  de  tous  genres,  amènent  enfin  une  con- 
spiration contre  la  vie  de  Caligula.  Chéréa  en  fut  l'auteur 
cl  l'âme.  Chéréa ,  tribun  des  gardes  prétoriennes ,  ras- 
sasié d'affronts ,  résolut  de  se  venger  en  assassinant  le 
tyran.  Il  n'eut  point  de  peine  à  trouver  des  complices. 
Un  jour,  trouvant  favorable  un  moment  où  il  venait  de- 
mander l'ordre  à  l'empereur,  il  tira  son  épéc  et  l'en  perça 
au  cou.  Les  autres  conjurés  survinrent,  ils  se  jetèrent 
tous  sur  lui  et  l'achevèrent  en  lui  portant  30  coups  d'é- 
pée.  Telle  fut  la  fin  de  Caligula  ,  l'an  41  de  J.  C,  à 
l'âge  d'environ  29  ans ,  après  un  règne  de  4  années.  11 
était  d'une  stature  élevée  et  forte  ,  avait  l'air  naturelle- 
ment farouche.  Il  mettait  de  l'art  à  se  donner  un  visage 
rébarbatif  et  effrayant. 

CALIN I  (César),  jésuite  italien,  né  à  Brescia,  mort  à 
Bologne  en  1749,  à  79  ans,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
sur  la  théologie,  la  morale,  l'Écriture  sainte,  et  des  Disser- 
tations très-étendues  sur  le  gouvernement  des  Hébreux. 

CALIPPE,  astronome  grec,  vivait  dans  le  4»  siècle 
avant  J.  C.  11  fut  l'inventeur  d'un  nouveau  cycle,  dont 
la  durée  était  de  70  ans,  pour  remédier  à  l'inexactitude 
cl  à  l'insuffisance  du  nombre  d'or,  ou  période  inventée 
par  Méton. 

CALIXTE  Iw,  ou  CALLISTE  (St.),  Romain  de 
naissance,  succéda  au  pape  Zéphirin  le  2  août  217  ; 
il  gouverna  l'Église  pendant  5  ans  et  2  mois,  cl 
mourut  martyr  le  12  octobre  222.  Ce  pontife  fut  estimé 
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d'Alexandre  Sévère.  On  lui  attribue  l'institution  du  jeûne 
des  Qua  Ire-Temps.  Ce  fut  sous  son  pontifical  que  les  chré- 
tiens commencèrent  à  bâtir  des  églises  sous  la  tolérance 
des  magistrats  ;  mais  le  nom  de  Calixle  est  surtout  célè- 
bre par  le  cimetière  placé  sur  le  chemin  d'Ardée ,  et  qui 
s'étend  jusqu'à  la  voie  Appienne.  Ce  cimetière  est  au- 
jourd'hui connu  sous  le  nom  de  Catacombe  de  Saint-Sé- 
bastien. Il  parait  qu'une  partie  de  ses  reliques  est  conser- 
vée, dit-on,  dans  l'église  de  Sainte- Marie  Transtévèrc  à 
Rome.  Pierre  Moretto  a  composé  un  grand  ouvrage  inti- 
tulé :  De  S.  Callisto,  (jusque  bnsilkd  S.  Marùe  Trans- 
Tiberim  nuncupatâ,  disquùitiones  duœ  eritico-historkœ, 
Rome,  1782,  2  vol.  in-fol. 

CALIXTE  II  (Gn  de  BOURGOGNE),  fils  de  Guil- 
laume Tête-Hardie,  surnommé  le  Grand,  comte  de  Bour- 
gogne, naquit  à  Quingcy,  petite  ville  de  ce  comté,  vers  le 
milieu  du  U«  siècle.  Élu  archevêque  de  Vienne  en  1088, 
il  gouverna  cette  Église  pendant  30  ans  avec  beaucoup  de 
sapessc.  Ses  vertus  et  ses  talents  le  firent  arriver  au 
Irène  pontifical  dans  les  circonstances  difficiles  où  *e 
trouvait  la  cour  de  Rome.  Calixte  craignait  que  sa  nomi- 
nation ne  fut  pas  ratifiée  à  Rome.  Elle  y  fut  cependaut 
reçue  avec  joie.  L'Allemagne  elle-même  y  applaudit,  et 
Henri  V,  forcé  de  céder  à  l'opinion  générale ,  promit  de 
•e  trouver  au  concile  que  Calixte  indiqua  à  Reims  pour 
établir  la  paix  entre  l'Église  et  l'Empire.  Le  pape  envoya 
des  députes  à  l'Empereur,  qui  parut  disposé  à  traiter.  Le 
concile  s'ouvrit  à  Reims  le  20  octobre  ;  on  y  condamna 
les  simoniaques,  les  prêtres  concubinaires ,  et  tous  ceux 
qui  exigeaient  un  salaire  pour  les  sépultures  et  pour  les 
baptêmes.  Dès  le  lendemain  de  l'ouverture  du  concile, 
Calixte  se  rendit  à  Mouzon  ,  pour  conférer  avec  Henri. 
Ces  démarches  furent  alors  inutiles.  Le  pape  revint  à 
Reims  sans  avoir  rien  conclu,  et  ce  ne  fut  qu'en  1 122,  le 
23  septembre ,  que  celte  négociation  fut  terminée  à  la 
diète  de  Wurtxbourg,  par  un  accord  entre  les  légats  du 
pape  et  les  députés  de  Henri.  Calixte  alla  à  Rome  en 
1 120,  pour  y  établir  le  véritable  siège  pontifical  ;  il  y  fut 
reçu  avec  les  démonstrations  les  plus  sincères  de  l'allé- 
gresse publique.  Sa  grâce  et  son  affabilité  lui  gagnèrent 
l'affection  du  phis  grand  nombre.  Le  pape  tint  un  concile 
général,  qui  est  compte  pour  le  neuvième  éruménique,  et 
comme  le  premier  de  Latran  ,  où  l'on  remarque,  parmi 
plusieurs  décrets,  celui  qui  annule  toutes  les  ordinations 
faites  par  l'antipape  Bourdin,  et  celui  qui  défend  l'usur- 
pation des  biens  de  l'Église  romaine ,  et  particulièrement 
de  la  ville  de  Bénévcnt,  sous  peine  d'anathème.  Ce  fut 
dans  ce  concile  qu'on  décida  d'envoyer  des  secours  aux 
chrétiens  d'Asie.  Calixte  paya  lui-même  lu  rançon  de 
Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem,  et  fit  une  partie  des  frais 
pour  l'équipement  de  la  flotte  que  les  Vénitiens  armèrent 
pour  la  défense  de  ce  monarque.  Il  aida  aussi  le  roi  d'Es- 
pagne, Alphonse  VI,  contre  les  Maures,  et  fit  la  guerre 
à  Roger,  roi  de  Sicile ,  qui  s'était  ligué  avec  l'empereur 
d'Orient  contre  les  Vénitiens;  il  le  vainquit,  le  lit  prison- 
nier, et  lui  rendit  la  liberté  peu  de  temps  après.  Calixte 
mourut  le  12  décembre  1 124.  Son  pontificat  ne  fut  pas 
sans  gloire.  Il  rétablit  la  paix  dans  l'Église  et  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  Plusieurs  lettres ,  sermons, 
bulles,  cte.,  de  Calixte  II  ont  été  Imprimés  dans  les  Mu- 
aUanta  de  Bnluzc.  Deux  des  lettres  de  Calixte  II  h  Otbon 
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évéque  de  Bamberg,  ont  été  imprimées  a  Ingolstadt ,  en 
1602,  in-4";  cl  quatre  de  ses  sermons  (sur  saint  Jacques, 
apôtre),  qu'il  avait  prononcés  en  Gallicie,  ont  été  publiés 
à  Cologne  eu  1018.  On  lui  attribue  une  VU  de  Charte- 
magne  et  un  traité  De  obitu  et  vitd  sanctorum. 

CALIXTE  111,  élu  pape  le  8  avril  1435,  s'appelait 
Alphonse  liorgia,  et  était  né  à  Xaliva  près  de  Valence  d'une 
famille  illustre.  Le  pontificat  de  Calixte  III  est  remarquable 
par  un  acte  de  justice  bien  cher  aux  Français  ;  ce  fut  lui  qui 
donna  des  pouvoirs  à  une  commission  ecclésiastique  pour 
reviser  le  procès  de  l'infortunée  Jeanne  d'Arc.  Le  juge- 
ment solennel  qui  intervint  le  7  juillet  4436,  déclara 
qu'elle  était  morte  martyre  pour  la  défense  de  sa  religion, 
de  sa  patrie  et  de  son  roi.  Calixte  ne  la  canonisa  point  ; 
mais  il  autorisa  les  expiations  religieuses  qui  eurent  lieu 
à  Rouen  sur  le  tombeau  de  celle  héroïne.  Il  mourut  le 
6  août  1458.  On  lut  attribue  VOffice  de  la  transfigura- 
tion. On  trouve  des  lettres,  etc.,  de  Calixte  III ,  dans  le 
Spicikgium  de  d'Achcry,  la  Collection  des  conciles  de 
Labbc  ;  dans  Vltalia  sacra  d'Ughclli,  et  dans  le  Codex  ju- 
ris  gentium  diplomaiicus  de  Lcibnilz. 

CALIXTE  III,  antipape  en  1 159.  Voyez  ALEXAN- 
DRE III,  pape. 

CALIXTE  (George),  théologien  protestant,  né  à  Me> 
dclby,  dans  le  Holstein  le  14  décembre  1386,  fit  ses 
éludes  à  Hclmstsedl,  à  léna ,  a  Gicsscn,  à  Tubingue  cl  û 
Hcidelberg.  Chargé  de  l'éducation  du  jeune  Mathieu 
Orcrbcck.,  Hollandais  fort  riche,  il  l'accompagna  dans  ses 
voyages  en  Angleterre  et  en  France ,  où  il  se  lia  avec  le 
célèbre  historien  de  Thou.  Rentré  en  Allemagne,  il  y  ac- 
quit une  grande  considération,  et  fut  nommé,  en  1614, 
professeur  de  théologie  a  Helmsttedt.  En  1645,  a  la  de- 
mande de  l'électeur  de  Brandebourg,  il  se  rendit  au  collo- 
que de  Thorn  ;  mais  sa  sagesse  ne  put  s'y  faire  entendre. 
Dès  qu'il  parut  à  Thorn,  des  théologiens  acharnés,  entre 
autres  Hulseinann,  Bolsac  et  Calov  refusèrent  de  le  re- 
connaître pour  orthodoxe;  les  universités  d'Icna,  de 
Strasbourg  ,  de  Giescn ,  de  Tubingue ,  de  Marbourg,  de 
Greifswald  lui  opposèrent  une  foule  d'eunemis ,  tandis 
que  celles  de  Uclmstœdt,  de  Rinleln  et  de  Kccnigsberglui 
fournissaient  quelques  défenseurs.  Il  avait  indiqué  des 
moyens  de  réunir  entre  eux  les  réformés  et  les  luthériens; 
il  avait  proposé  des  mesures  de  conciliation.  On  disputa 
sur  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  sur  la  révélation  de 
la  Trinité  dans  l'Ancien  Testament,  etc.  Vainement  les 
princes  temporels  s  efforcèrent  de  ramener  la  bonne  in- 
telligence entre  les  membres  du  colloque  ;  elle  ne  reparut 
qu'après  la  mort  des  plus  opiniâtres  d'entre  eux.  Celle 
de  Calixle  survint  le  19  mars  1656.  On  trouve  une  liste 
complète  de  ses  nombreux  écrits  dans  sa  Consultatif)  de 
tolerantid  reformatorum ,  llelmstœdt,  1058,  in-4°,  réim- 
primée dans  la  même  ville  en  1697.  On  recherche  encore 
son  ouvrage:  De conjttgio  clericorum,  Helmst.,  1031,  in  4°. 

CALIXTE  (Fhédérk.-Ulric),  fils  du  précédent ,  na- 
quit à  IleliasUedl  le  8  mars  1022,  et  fut  destiné  d'abord 
à  la  médecine,  pour  laquelle  il  avait  de  grandes  disposi- 
tions. En  1040,  il  alla  en  Suède  ;  mais  rappelé  par  son 
père,  il  quitta  la  médecine,  et  se  livra  à  l'élude  de  la  théo- 
logie, où  il  fit  de  rapides  progrès.  Il  assista  en  1045  au 
colloque  de  Thorn ,  alla  ensuite  à  Danlzig  et  à  Konigs- 
berg.  Il  revint  h  IHmsttedl,  et  publia  un  petit  Traité  De 
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purgatorio,  où  il  défendit  plusieurs  propositions  qu'il  «Tait 
avancées  dans  ses  Disputationes  avec  le  jésuite  Mulmann. 
Eu  1680,  il  lui  eti  pleine  académie  une  dissertation  inti- 
tulée :  De  baptismo  et  antiquis  circa  illum  ritibtu,  qui 
eut  beaucoup  de  succès,  et  lui  valut  l'honneur  de  profes- 
ser la  théologie  positive.  Peu  de  temps  après,  il  parcourut 
la  Saxe,  l'Autriche,  la  Hongrie,  passa  en  Italie,  séjourna 
quelque  temps  à  Rome,  où  il  vit  plusieurs  cardinaux  et  le 
pape  Innocent  X  ,  dont  il  sut  gagner  l'estime ,  et  de  là  il 
passa  en  France.  Rentré  dans  ses  foyers,  il  fut  créé  doc- 
teur en  théologie.  En  1604,  Auguste,  duc  de  Wolfen- 
Lut  Ici,  le  nomma  conseiller  de  l'Église  consisloriale.  En 
4681,  il  succéda  au  docteur  Titius  dans  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  controverse,  et,  en  1684,  les  ducs  Rodolphe- 
Auguste  et  Antoine-Ulrich  le  créèrent  abbé  de  Kœutgs- 
lullcr.  Il  écrivit  un  grand  nombre  de  traités,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  l'ouvrage  de  son  père,  intitulé  :  Cou- 
tultatio  de  tolerantid  reformât  ont  m .  Il  mourut  le  18  jan-  I 
vicr  1701.  On  cite  particulièrement  :  Uistoria  immacu- 
latœ  B.  Virg.  Maria?,  Helmstadt,  1690,  in-4\ 

CALKOEN  (J.  F.  van  BEECK) ,  né  à  Groninguc,  le 
8  mai  1 772,  enseigna  d'abord  l'astronomie  à  la  Haye,  dans 
un  observatoire  plus  que  modeste,  où  son  mérite  appelait 
cependant  un  grand  nombre  d'auditeurs;  il  fut  ensuite 
professeur  de  mathématiques  et  directeur  de  l'observatoire 
de  l'université  de  Leydc.  Des  raisons  de  santé  l'obligèrent 
d'aller  à  l'université  d'Utrechl.  Il  était  fort  estimé  de 
Lu  lande,  qui  faisait  un  grand  cas  des  observations  astro- 
nomiques de  Calkocn.  Il  a  publié  dillerenls  mémoires, 
relatifs  aux  sciences  qu'il  professait.  Il  est  mort  à  L'trecht 
le  28  mars  1811. 

C ALKOEN  (Henri),  avocat,  né  à  Amsterdam,  en  4742, 
a  publié  en  1773  un  traité  pour  défendre  la  mémoire  de 
Jean  Olden  Barneveld,  contre  une  brochure  intitulée 
de  Advokaat  der  vaderlandsche  Kerk.  Un  autre  traité  de 
Calkoen  sur  le»  délits  et  tes  petites  fut  couronné  en  1778. 
Il  mourut  à  Amsterdam  le  11  juin  1818. 

CALL  (Jran  van),  dessinateur  et  graveur,  né  à  ISiruè- 
gue  en  1688,  était  fils  d'un  horloger,  qui,  ayant  trouvé 
trouvé  le  secret  d'augmenter  considérablement  le  son  des 
cloches,  en  mélangeant  divers  métaux ,  voulait  lui  trans- 
mettre ses  talents.  Le  goût  du  jeune  van  Call  se  prononça 
pour  le  dessin ,  et  son  père  ne  s'opposa  point  à  son  pen- 
chant. Ses  premiers  essais  furent  des  copies  bien  faites 
des  paysages  de  Breughel,  de  Paul  Brit,  etc.  On  remarque 
d'autant  plus  ses  succès,  qu'il  n'avait  point  de  maîtres. 
Ce  fut  également  seul  qu'il  apprit,  avec  le  secours  des  li- 
vres, l'anatomie  et  la  perspective.  II  prit  ensuite  le  sage 
parti  de  voir  la  nature  par  ses  propres  yeux ,  et  fil  aux 
environs  de  Nimèguc  des  dessins  à  l'encre  de  la  Chine, 
qui  lui  valurent  les  suffrages  des  connaisseurs  et  furent 
chèrement  achetés.  Il  voyagea  ensuite  en  Italie,  cl  vint  à 
Rome,  où  il  recueillit  une  moisson  plus  abondante  que  ja- 
mais de  dessins  de  toute  espèce.  Toujours  bien  récom- 
pensé de  ses  travaux ,  il  revint  dans  son  pays  natal  par 
l'Allemagne  cl  la  Suisse,  dessinant  partout  les  vues  les  plus 
pittoresques.  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  représente,  en 
72  feuilles,  les  vues  les  plus  intéressantes  du  cours  du 
Rhin,  depuis  la  chute  de  SchafThousc  jusqu'à  Schcvelin- 
gcu.  P.  Schenck  l'a  publié  sous  ce  tilre  :  Admirandorum 
quadruplex  spcctaculum.  Van  Call  s'élant  fixé  à  la  Haye, 
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il  y  grava  à  l'eau  forte  plusieurs  de  ses  dessins,  et  vil  se* 
gravures  aussi  recherchées  que  les  originaux  -,  il  peignit 
aussi  eu  miniature,  et  mourut  à  la  Haye  en  1703. 

CALL  (Pierre  van),  h'Is  du  précédent,  s'adonna,  comme 
son  père,  au  paysage.  Resté  orphelin  à  l'Age  de  1 5  ans, 
il  ne  laissa  pas  de  se  former  à  force  de  travail  et  par  son 
goùl  naturel,  au  point  d'acquérir  une  grande  réputation. 
S'étant  aussi  appliqué  à  l'architecture  civile  et  militaire, 
il  fut  beaucoup  employé  dans  sa  patrie,  et  ensuite  par  le 
roi  de  Prusse,  qui  lui  fit  dessiner  à  l'aquarelle  toutes  les 
forteresses  cl  les  champs  de  bataille  de  la  guerre  de  Flan- 
dre, sous  Louis  XV.  Il  mourut  vers  1760. 

CALLAMAR  (Charles-Antoine),  sculpteur,  né  en 
1776,  se  livra  avec  une  sorte  de  passion  à  la  culture  de 
son  art,  cl  y  fit  eu  peu  de  temps  de  très-grands  progrès. 
Parmi  ses  nombreuses  productions,  nous  citerons  la  li- 
gure a"l/yatiuUte  blessé.  On  admire  encore  de  Cauamar 
VItuioccnce  reeltauffant  un  serpent,  et  plusieurs  bustes  et 
bas  reliefs.  Ce  malheureux  artiste  mit  lui-même  fin  à  ses 
jours  en  4821.  Depuis  plusieurs  mois,  il  était  attaqué 
d'une  fièvre  nerveuse,  qui  avait  succédé  au  typhus,  ma- 
ladie cruelle  qu'il  avait  gagnée  en  allant  dans  un  hôpi- 
tal prodiguer  des  soins  et  des  consolations  à  un  militaire 
de  ses  amis.  Il  s'occupait ,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  du  modèle  d'une  statue  pédestre  que  lui  avait  com- 
mandée le  gouvernement,  celle  du  bailli  de  Suffren.  Il  avait 
été  reçu  membre  de  la  Société  philotochnique  en  1811. 

CALLANDER  (Jacques),  historien,  né  en  Ecosse, 
mort  dans  l'État  de  Virginie,  le  7  mai  1808,  s'est  fait 
connaître  par  un  ouvrage  sur  les  abus  du  gouvernement 
anglais  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique,  depuis  1688 
jusqu'en  1800,  publié  en  anglais  sous  ce  titre  :  Politicai 
progress  of  Britain,  or  an  impartial  history  of  abrites  in 
the  govemment,  etc.,  et  par  des  Beehereltes  sur  l'histoire 
d'Amérique,  Philadelphie,  1798,  in-8". 

CALLARD  DE  LA  DUQUERIE  (Jkan-Baptistr), 
professeur  de  médecine  cl  membre  de  l'académie  de  Caeu, 
ne  en  1630,  mort  en!718,  dans  celte  ville  qui  lui  est  re- 
devable de  son  jardin  botanique,  csl  auteur  d'un  ouvrage 
estimé,  ayant  pour  titre  :  Lsricon  medicum  etymologicum, 
dont  l'édition  la  plus  complète  est  celle  de  Caeu,  4718, 
in-fol.  On  lui  doit  encore  :  Catalogus  phmtarum  in  loris 
paiudosis  nascentium,  Paris,  1714,  in-fol. 

CALLEJA  (Don  Feux  oel  REY),  comte  de  Caldc- 
ron,  général  espagnol,  né  en  1780,  en  Espagne,  passa  de 
bonne  heure  eu  Amérique  et  y  devint  fiscal  du  conseil 
des  Indes.  Parvenu  au  grade  de  maréchal  de  camp ,  il 
commandait  une  brigade  de  San-Luis  de  Potosi  dans  le 
Mexique  en  1810,  lorsque  le  prêtre  Hidalgo  conçut  le 
projet  de  révolutionner  les  provinces  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. Dès  qu'il  apprit  les  succès  qui  avaient  déjà  si- 
gnalé les  opérations  d'Hidalgo,  Callcja  se  réunit  au  comte 
de  la  Cadcna  et  marcha  au  secours  de  Mexico.  Ayant 
rencontre  les  insurgés  sur  une  montagne  voisine  d'Aculeo, 
il  leur  livra  bataille  le  7  novembre  1810,  et  les  tailla  eu 
pièces.  D'après  son  rapport  officiel,  il  n'y  eut  pas  moins 
de  10,000  indépendants  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers 
datis  celle  journée.  Hidalgo  opéra  sa  retraite  sur  Gua- 
naxoalo;  Callcja  le  suivit  de  près,  détruisit  les  batteries 
de  la  place  le  24  novembre,  et  s'empara  de  28  canons. 
Les  soldats  d'Hidalgo,  furieux  contre  les  Espagnols,  en 
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assassinèrent  plus  de  300 ,  renfermés  dans  l'Halondlga  ; 
le  jour  suivant  les  troupes  royales  prirent  la  rillc  d'as- 
taut,  et  le  soldat  eut  la  permission  de  piller  et  de  tuer 
pendant  deux  heures  !  Quatorze  mille  personnes,  vieil- 
lards, femmes  et  enfants,  périrent  en  un  jour.  Le  général 
en  chef  publia  une  proclamation  par  laquelle  il  ordonnait 
que  dans  24  heures  les  armes  et  les  munitions  de  toute 
espèce  fussent  livrées  au  gouvernement,  sous  peine  de 
mort.  Calleja  marcha  ensuite  sur  Guadalaxera  où  Hidalgo 
s'était  retiré.  Celui-ci  eut  assez  de  fermeté  pour  l'atten- 
dre, et  lui  présenta  la  bataille  le  17  janvier  1811,  à  «/ 
Pttade  de  Caldcrott  ;  mais  il  fut  complètement  battu ,  cl 
obligé  de  prendre  la  fuite,  abandonnant  toute  son  artille- 
rie cl  un  grand  nombre  de  prisonniers  qui  tous  subirent 
la  dure  loi  du  vainqueur.  Hidalgo  lui-même,  fait  prison- 
nier le  31  mars ,  fut  impitoyablement  fusillé.  Calleja 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  Rayon  qui  avait  formé 
une  junte  à  Zilaquaro.  11  pénétra  dans  celle  ville  le  3  jan- 
vier 1813,  la  fit  raser  et  ordonna  de  passer  au  Gl  de  l'é- 
pec  tous  les  habitants.  Plus  tard,  il  livra  un  assaut  à 
Quanlila-Aniilpas  où  commandait  Morclos.  Après  la  prise 
de  cette  ville,  Calleja  se  mit  a  poursuivre  les  indépen- 
dants en  rase  campagne,  et  il  en  tua  plus  de  4,000;  mais 
ce  fut  son  dernier  exploit  dans  le  nouveau  monde.  Nommé 
par  la  régence,  pour  succéder  au  vice-roi  Vénégas,  il 
montra  dans  ces  nouvelles  fonctions  un  dévouement  qui 
serail  digne  d'éloges,  s'il  ne  se  fût  pas  porte  à  des  actes 
de  cruauté  inouïs  au  19"  siècle.  On  croit  que  ces  excès 
furent  la  cause  principale  de  son  rappel  qui  eut  lieu  en 
1817.  Il  revint  en  Espagne  où  il  fut  très-bien  accueilli 
par  Ferdinand  VII  qui,  en  1818,  le  nomma  comte  de 
Caldcron,  eu  mémoire  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée 
au  pont  de  ce  nom.  Le  général  l'Abisbal  s'étant  démis, 
en  1819,  du  commandement  des  troupes  rassemblées  à 
Cadix  et  dans  l'Ile  de  Léon,  qui  devaient  être  embarquées 
pour  aller  soumettre  les  indépendants  du  Paraguay,  le 
comte  de  Calderon,  malgré  son  grand  âge,  fut  nommé 
pour  le  remplacer.  Le  1"  janvier  1830,  à  la  veille  du 
départ ,  toute  l'armée  s'insurgea  ;  et  le  colonel  Riego, 
commandant  le  bataillon  des  Asturics,  ayant  proclame 
ht  constitution  des  certes  à  las  Cabczas,  lieu  de  son  can- 
tonnement, ma  relia  pendant  la  nuit  vers  Arcos  de  la 
Frontera,  quartier  général  du  comte  de  Calderon ,  et  le 
fit  arrêter  lut  et  plusieurs  autres  chefs  de  l'armée  et  de 
l'administration.  Conduit  prisonnier  à  l'Ile  de  Léon  avec 
quelques  officiers  de  son  état-major,  il  resta  détenu  pen- 
dant plusieurs  mois.  Rendu  à  la  liberté  lorsque  Ferdi- 
nand VII  cul  recouvré  sa  couronne,  le  comte  de  Calde- 
ron mourut  peu  de  temps  après  dans  la  retraite,  fort  mal 
vu  des  libéraux  ou  constitutionnels,  et  peu  satisfait  de  la 
reconnaissance  royale. 

CAXLENBERG  (Gérard),  lieutenant-amiral  de  Hol- 
lande cl  de  Wcstfrisc,  né  à  Willcmstadt  en  1642,  dut  à  i 
son  courage  el  h  la  fortune  sou  rapide  avancement.  Il  , 
commandait  un  vaisseau  de  ligne ,  dans  un  combat  livré  ; 
par  les  Français  aux  Espagnols  el  aux  Hollandais  réunis,  ; 
en  4076,  sur  la  côte  de  Sicile  :  le  grand  amiral  de  Ruy-  | 
ter  fut  grièvement  blessé,  et  mourut  quelques  jours  après; 
les  Français,  profitant  du  trouble  que  la  mort  de  l'amiral  j 
jetait  dans  la  flotte  ennemie ,  l'attaquèrent  de  nouveau  à  j 
la  hauteur  de  Palerme  ;  de  Haan ,  qui  avait  pris  la  place 
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de  l'amiral,  tomba  entre  les  mains  des  Français  ;  Calleu- 
berg,  resté  seul  chef  de  la  flotte,  se  distingua,  cl  rit  si  bien 
que  les  Français  furent  obliges  de  gagner  le  large.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  nommé  vice-amiral ,  et,  en  cette 
qualité,  il  se  signala  dans  plusieurs  expéditions,  entre 
autres  dans  celle  que  les  Hollandais  firent,  en  1690,  sur 
les  cotes  de  Normandie.  En  1694 ,  étant  chargé  d'escor- 
ter, sous  le  commandement  de  l'amiral  Whclcr,  un  grand 
convoi  de  vaisseaux  marchands  d'Italie  au  Levant,  il  eut 
le  bonheur  d'échapper,  auprès  de  Gibraltar,  à  une  affreuse 
tempête  qui  anéantit  une  grande  partie  de  la  flotte  ;  il  par- 
vint ensuite  à  débloquer  le  port  de  Barcelone ,  et  reçut, 
comme  témoignage  de  la  reconnaissance  de  cette  ville, 
des  vases  de  vermeil.  Le  roi  d'Espagne  lui  envoya  une 
croix  de  diamants.  Eu  1696,  il  bombarda  la  ville  de 
Sainl-Martin  ,  dans  l'Ile  de  Ré,  et ,  l'année  suivante ,  on 
le  vil  successivement  devant  Cadix,  el  au  combat  de 
Vigo,  si  glorieux  pour  les  Hollandais ,  et  où  il  eut  encore 
le  commandement  en  chef ,  à  cause  de  l'indisposition  de 
l'amiral  Almonde.  En  1704,  il  escorta  Charles  d'Autriche 
à  Lisbonne,  débarqua  avec  le  prince  de  Hesse-Dannstadt 
sur  la  cote  de  Catalogne,  et,  comme  celte  tentative  n'eut 
point  de  succès ,  il  bombarda  ,  avec  les  Anglais,  la  forte- 
resse de  Gibraltar,  qui ,  malgré  sa  position  formidable, 
fut  obligée  de  capituler.  A  peine  Gibraltar  s'élail-ellc  ren- 
due, que  Callcuberg  chercha  les  Français  dans  la  baie  de 
Cadix.  Dans  l'engagement  qu'il  cul  avec  eux,  son  vaisseau 
VAlbcmarlc  fut  mis  hors  de  combat  ;  il  en  monta  aussitôt 
un  autre ,  et  ou  vit  le  sien  sauter  en  l'air.  Ce  fut  sa  der- 
nière expédition;  il  revint  en  Hollande,  et  fut  dans  sa 
vieillesse  bourgmestre  de  Vlaerdingen,  où  il  mourut 
l'an  1722. 

CALLENDERG  (Jean-Henri),  savant  orientaliste, 
né  le  12  janvier  1694  dans  le  pays  de  Saxe-Gotha,  pro- 
fessa la  théologie  à  Halle  et  consacra  son  temps  et  sa  for- 
tune à  fournir  aux  missionnaires  de  sa  communion  les 
livres  dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs  travaux  aposto- 
liques. L'alphabet  arabe  étant  assez  généralement  em- 
ployé dans  les  différentes  langues  de  l'Inde,  ilétablitebez 
lui  el  à  ses  frais  une  imprimerie  arabe  et  une  hébraïque; 
cor  son  zèle  s'étendait  aussi  à  la  conversion  des  juifs  ré- 
pandus dans  tout  le  Lcvaut.  Il  y  Ut  imprimer  sous  ses 
yeux  des  traductions  de  la  Iiible,  des  livres  ascétiques,  et 
beaucoup  d'autres,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  sans 
intérêt  pour  les  Européens.  On  peut  en  voir  le  détail 
dans  Drcybaupt  (Description  du  cercle  de  la  Saaat, 
3"  partie).  Il  mourut  le  16  juillet  1760.  L'institut  qu'il 
avait  fondé  continua  de  faire  imprimer  la  traduction  des 
livres  religieux  et  de  les  distribuer  aux  juifs  cl  aux  mu- 
sulmans ;  mais  le  zèle  de  ces  nouveaux  apôlrcs  se  refroi- 
dit peu  à  peu,  et  vers  1792  l'entreprise  fut  tout  à  fait 
abandonnée. 

CALLENBERG  (Gaspard),  jésuite,  né  dans  le  comté 
de  la  Marck  en  1678,  mort  à  Cosfcld  en  1742,  fut  profes- 
seur de  théologie  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne,  et  a 
laissé  quelques  livres  de  droit  canonique  écrits  en  latin, 
mais  auxquels  il  n'a  pas  mis  son  nom.  On  en  trouve  la 
liste  dans  la  Bibliollièfjne  coloniale  de  Harlzheim. 

C ALLEN BERG  (  George- Alexandrb-Uenri-Her- 
mann  ,  couilc  de)  ,  né  le  8  février  1744,  à  Muskau  dans 
la  haute  Lusace,  mort  le  i  mai  1798,  conseiller  intime 
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de  l'électeur  de  Saxe ,  ■  traduite»  allemand  quelques 
ouvrages  suédois,  et  en  français  l'ouvrage  allemand  de 
Muller,  intitulé  :  la  Ligue  des  princes,  etc. 

C  ALLESCHROS,  architecte  grec,  né  à  Athènes  dans 
le  6*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  fut  chargé  par  Pisis- 
trntc  de  la  construction  du  temple  de  Jupiter  Olympien, 
monument  qui  ne  fut  terminé  qu'un  grand  nombre  d'an- 
nées après  la  mort  de  son  fondateur. 

CALLET  (Jean-François)  naquit  à  Versailles  le 2b  oc- 
tobre 1744.  Il  fit  de  bonnes  études,  et  y  prit  le  goût  des 
mathématiques.  Il  vint  à  Paris  en  1768,  et  il  eut  occa- 
sion de  s'instruire  plus  à  fond.  En  1774,  il  forma  des 
élèves  distingués  pour  l'école  du  génie,  où  les  examens 
étaient  sévères,  et  les  réceptions  difficiles;  en  1779,  il 
remporta  le  prix  que  la  Société  des  arts  de  Genève  avait 
proposé  sur  les  échappements  ;  en  1781,  il  termina  son 
édition  des  Tables  de  Gardiner,  in-8°,  qui  était  commode 
et  exacte  ;  on  y  trouve  les  logarithmes  des  nombres  jus- 
qu'à 102,950;  en  1788,  il  fut  nommé  professeur  dTiy- 
drograpbicà  Vannes,  ensuite  à  Dunkerquc.  Il  revint  à  Paris 
en  1792,  et  fut  professeur  des  ingénieurs-géographes  au 
dépôt  de  la  guerre  pendant  4  ans.  Cette  place  ayant  été 
supprimée,  il  s'occupa  à  professer  dans  Paris ,  où  il  fut 
toujours  regarde  comme  un  des  meilleurs  maîtres  de  ma- 
thématiques. En  1795,  il  publia  la  nouvelle  édition  sté- 
réotype des  Tables  des  logarithmes  {jusqu'à  108,000),  aug- 
mentée considérablement,  avec  des  tables  de  logarithmes 
des  sinus  pour  la  nouvelle  division  décimale  du  cercle  : 
ce  sont  les  premières  qui  aient  paru.  II  est  mort  à  Paris 
le  14  novembre  1798,  et  avait  publié,  cette  même  année, 
un  bon  mémoire  sur  les  longitudes  en  mer,  sous  ce  titre  : 
Supplément  à  la  trigonométrie  sphérique  et  à  la  navigation 
dcBesout,  in-4». 

CALLET  (Nicolas),  avocat  à  Guérct,  dans  le  16e  siè- 
cle, a  laissé  un  commentaire  sur  les  lois  municipales ,  ou 
coutumes  du  pays  de  la  Marche,  sous  le  titre  de  Cullœus 
in  leges  Marchùe  municipalis,  Paris,  1573,  in-4°. 

CALLET  (Antoikb-Fiuxçois)  naquit  en  1741,  et  se 
destina  à  la  peinture.  Il  remporta  le  grand  prix  à  Paris, 
à  18  ans.  Il  manquait  cependant  de  style  et  de  coloris. 
On  lui  doit  un  portrait  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIII, 
ducomted'Artois;  Vénus  blessée  par  Diomcdc,  et  plusieurs 
autres  tableaux  assez  estimés  malgré  leurs  défauts.  Callel 
est  mort  en  1823. 

CALLIACIII  (Nicolas),  Grec,  né  dans  l'île  de  Can- 
die en  1045,  professa  les  belles-lettres  et  la  philosophie 
à  Padouc,  où  il  mourut  le  8  mai  1707.  On  a  de  lui 
Je»  traites  suivants  :  De  ludis  scenicis  tnimorum ,  17 13, 
in-4°,  rare;  de  Gladiatoribus  ;  de  Suppliais  servorum  ;  de 
Osiride;  de  sacris  Eleusiniis  tnysteriis.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  se  trouve  dans  le  recueil  de  Sallcngrc,  et  les 
quatre  autres  dans  celui  du  marquis  Poleni. 

CALLI  VS ,  Athénien  ,  riche  propriétaire  de  mines 
dans  l'Attiquc,  remporta  le  prix  de  la  course  des  chevaux 
et  le  second  prix  de  la  course  des  chars,  l'an  504  avant 
J.  C.  (54a  olympiade).  Chef  de  l'ambassade  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  au  roi  Arlaxcrcc ,  il  conclut  avec  ce 
prince  le  traité  qui  assura  l'indépendance  des  colonies 
grecques  en  Asie. 

CALLI  AS,  descendant  du  précédent,  surnommé,  sui- 
vant  Plutarque  le  Bodigue.  Il  commandait  les  hoplites 
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athéniens  a  la  bataille  où  fphicrates  tailla  en  pièces  un 
corps  de  Lacédémonicns ,  l'an  392  avant  J.  C.  Il  se  ren- 
dit surtout  fameux  par  ses  prodigalités.  Callias  fut 
nommé,  Tan  372  avant  J.  C,  chef  de  l'ambassade  que 
les  Athéniens  envoyèrent  à  Sparte  pour  conclure  la  paix. 
Il  avait  alors  88  ans  et  ne  dut  pas  vivre  longtemps  après. 
Callias  trouva,  l'an  407  avant  J.  C.  le  moyen  d'extraire 
le  cinabre  des  mines  d'argent. 

CALLIAS,  architecte  grec,  d'Arados  dans  la  Phéni- 
cic,  vivait  à  la  fin  du  3«  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Il 
avait  construit  pour  les  Rhodicns  une  grue  au  moyen  de 
laquelle  on  pouvait  enlever  de  terre  une  tour  roulante, 
appelée  hélépolc,  dont  les  assiégeants  se  servaient  pour 
battre  les  murs  des  villes.  Mais  celte  machine  ayant  été 
impuissante  contre  Phélépolc  que  Démélrius  fit  établir 
pour  renverser  les  murs  de  Rhodes,  les  habitants  recou- 
rurent à  leur  premier  ingénieur  Diogncles,  qu'ils  avaient 
injustement  disgracié  pour  donner  sa  place  et  son  traite- 
ment à  Callias.  Diogncles  fît  écrouler,  au  moyen  d'une 
mine,  la  terrible  hélépolc  de  Démétrius;  le  siège  de 
Rhodes  fut  levé  ;  et  Callias  perdit  ainsi  tous  les  droits 
qu'il  croyait  avoir  acquis  a  la  reconnaissance  des  Rho- 
dicns par  son  invention  imparfaite. 

CALLIAS,  poêle  dramatique  grec,  fils  du  cordler 
Lysimaqiic,  et  surnommé  ScJiœnion,  composa  plusieurs 
tragédies  et  comédies,  parmi  lesquelles  on  cite  les  Cy dopes, 
Atalante,  etc. 

CALLIAS  de  Syracuse  a  écrit  une  Histoire  des  guerres 
de  Sicile,  dont  on  ne  connaît  que  quelques  fragments.  Il 
vivait  Tan  316  avant  J.  C. 

CALLiniUS,  Spartiate,  se  conduisit  avec  beaucoup 
d'insolence  à  Athènes ,  où  Lysandrc  l'avait  place  comme 
harraoste  après  la  bataille  d'/Egos-Potamos.  Il  se  permit 
de  lever  le  bâton  pour  frapper  l'athlète  Autolycus  (sur  le- 
quel Xénophon  a  composé  son  Banquet),  qui,  plus  adroit 
que  lui,  le  prit  par  les  jambes  et  le  jeta  à  terre.  Lysan- 
drc, à  qui  il  alla  porter  ses  plaintes,  lui  dit  qu'il  ne  savait 
pas  gouverner  les  hommes  libres;  mais  les  30  tyrans  fi- 
rent mourir  Autolycus  pour  le  satisfaire,  et  Callibius 
leur  témoigna  sa  reconnaissance,  en  approuvant  les  me- 
sures sanguinaires  qu'ils  prirent  contre  ceux  de  leurs  con 
citoyens  dont  les  richesses  tentaient  leur  cupidité. 

C  1LLICLÈS,  sculpteur  grec,  était  de  Mégare,  et  fils 
dcThéoscome,  qui  s'était  rendu  célèbre  par  une  statue 
de  Jupiter,  que  les  Mégariens  regardaient  comme  le  plus 
bel  ornement  de  leur  ville,  et  à  laquelle  Phidias  avait  tra- 
vaillé. Calliclcs  soutint  la  réputation  de  son  père.  Un  de 
ses  meilleurs  ouvrages  était  la  statue  de  Dingoras,  athlète 
vainqueur  au  pugilat.  Ce  sculpteur  vivait  environ  420  ans 
avant  J.  C.  Pausanias  en  fait  un  grand  éloge. 

C  iLLICLÈS,  peintre  grec,  ne  joignait  que  de  petits 
tableaux  ;  ils  n'avaient ,  dit-on ,  que  trois  pouces  de  cir- 
conférence. Suivant  V.irron,  il  aurait  pu,  dans  de  plus 
grandes  compositions,  s'élever  au  même  rang  qu'Euphra- 
nor.  Cet  artiste  florissait  320  ans  avant  J.  C. 

CALLICRATËS,  architecte  grec,  vivait  à  Athènes 
dans  la  81e  olympiade,  444  ans  avant  J.  C.  11  construi- 
sit, de  concert  avec  un  autre  architecte  nommé  lctinus. 
le  temple  dit  Parlhênon,  dont  Phidias  dirigea  les  sculptures 
et  la  décoration.  On  sait  que  ce  chef-d'œuvre  de  l'archi- 
tecture antique  fut  détruit  par  une  bombe  en  1077,  peu 
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dant  le  siège  d'Athènes  par  les  Vénitiens,  et  que  dès  lors 
les  savants  étrangers,  notamment  les  Anglais,  se  sont  dis- 
pute ses  ruines.  Les  frises  du  Parthénon  font  partie  du 
riche  musée  de  lord  Elgin. 

CALLICRATÈS ,  sculpteur  grec ,  se  rendit  célèbre 
par  la  finesse  de  ses  figures.  Il  grava,  dit-on,  des  vers 
d'Homère  sur  des  grains  de  millet,  et  fil  un  char  d'ivoire 
avec  son  attelage,  qu'une  seule  aile  de  mouche  pouvait 
couvrir. 

CALLICRATÈS,  né  à  Leontium,  ville  de  l'Acbaïe, 
fit  exiler  plus  de  mille  Achéens,  trahit  les  intérêts  de  sa 
patrie  en  se  vendant  aux  Romains,  et  mourut  à  Ilhodcs 
en  l'an  147  avant  l'ère  chrétienne. 

CALLIER  ATTDAS,  général  lacédémonien,  prit  Mé- 
thymne  sur  les  Athéniens,  défit  Conon,  et  fut  à  son  tour 
battu  par  ce  général  près  des  îles  Arginuscs,  dans  un 
combat  naval,  402  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

CALLICRÉTÉ,  fille  de  Cyanc,  dont  on  a  fait  dans 
un  dictionnaire  une  fille  savante  dans  la  politique ,  était 
probablement  quelque  courtisane  de  l'Ionie.  Anacréon 
parle,  dans  une  de  ses  chansons,  de  l'art  avec  lequel  elle 
savait  tyranniser  les  cœurs. 

CALLIER  (Raocl),  poète  français  de  la  fin  du  lf> siè- 
cle, né  à  Poitiers,  était  neveu  de  Nicolas  Rapin,  dans  les 
œuvres  duquel  on  trouve  diverses  poésies  de  sa  composi- 
tion, quelques-unes  en  vers  français  mesurés ,  à  l'exem- 
ple des  anciens.  On  lui  attribue  les  Infidèles  fidèles,  fa- 
ble bocagère  qui  parut  en  1003,  sous  le  nom  supposé  de 
Callianlhc. 

CALLIER  (Suzanxe),  fille  ou  sœur  du  précédent, 
composa  sur  la  mort  de  Nicolas  Rapin  des  vers  imprimés 
dans  les  œuvres  de  ce  dernier. 

CALL1ERES  (Jacques  de),  maréchal  de  bataille  des 
armées  du  roi  de  France  Louis  XIV,  est  auteur  d'une 
Histoire  de  Jacques  de  Matignon,  marécfuU  de  France, 
ouvrage  curieux,  mais  inexact,  qui  fut  publié  à  Paris  en 
I CG 1 ,  in -fol.  Il  mourut  commandant  à  Cherbourg  en  1 697. 

CALLIÈRES  (François  de),  fils  du  précédent,  né  le 

1  4  mai  1648  àThorigny,  membre  de  l'Académie  française, 
fut  plénipotentiaire  de  France  au  congrès  de  Ryswick,  où 
il  soutint  avec  honneur  les  intérêts  de  son  pays,  reçut  à 
son  retour,  de  Louis  XIV,  une  gratification  de  10,000  li- 
vres, avec  une  place  de  secrétaire  du  cabinet,  et  mourut  le 
5  mai  1717.11  nous  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  :  Des  mots  à  la  mode  et  des  nouvelles  façons  de  par- 
ter,  Paris,  1692, 2  vol.  in-12,  ouvrage  curieux  et  instruc- 
tif j  le  Traité  de  la  manière  de  négocier  avec  les  souverains, 
1716,  in-12  ;  il  a  été  traduit  en  anglais  et  en  italien ,  et 
réimprimé  à  Paris  en  1750,  sons  le  titre  de  Londres, 

2  vol.  in-12;  De  la  science  du  monde,  1717,  in-12.  Ce 
livre  a  été  traduit  en  allemand  et  en  hollandais. 

CALLIÈRES  DE  L'ÉTANG  (P.  J.  G.),  avocat  au 
parlement  de  Paris  à  l'époque  de  la  révolution  ;  quoique 
septuagénaire  il  embrassa  la  cause  de  la  liberté  avec  la 
chaleur  d'un  jeune  homme,  donna  l'idée  d'un  bataillon 
de  vieillards  dont  il  fut  nomme  commandant,  rcmplitcn- 
suitc  divers  emplois  civils,  fut  un  des  jurés  du  tribunal 
révolutionnaire  du  10  août,  commissaire  de  la  commune 
dans  la  Vendée  en  1793,  et  mourut  à  Paris  en  1795. 

CALLIERGI  ou  CALLOERGI  (Zachame),  impri- 
meur célèbre,  né  dans  l'Ile  de  Crète,  publia  à  Venise  en 
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1499,  en  société  avec  Musurus,  le  grand  Dictionnaire 

étymologique  de  la  langue  grecque,  in-fol.,  et  s'établit  en- 
suite à  Rome,  où  il  fit  paraître  des  éditions,  très-recher- 
chées des  curieux,  de  tHndare,  1515,  et  de  TkéocrUe, 
1516,  in-4», 

CALLIERGI  (George),  contemporain  du  précédent, 
professa  le  grec  à  Venise ,  cl  passait  pour  l'un  des  plus 
savants  hellénistes  de  son  temps. 

CALLIGÈN  E,  médecin  de  Philippe  II,  roi  de  Macé- 
doine, servit  utilement  l'ambition  de  Pcrséc,  fils  de  ce 
prince ,  et  qui ,  meurtrier  de  Uémétrius,  son  frère  ainé, 
avait  été  obligé  de  prendre  la  fuite.  Philippe  étant  tombe 
malade,  Calligènc  connut  qu'il  touchait  à  sa  fin;  il  dépé- 
cha des  courriers  n  Pcrsée,  et,  jusqu'à  son  arrivée,  il  ca- 
cha la  mort  du  roi  aux  grands  et  au  peuple  de  Macédoine. 
Par  ce  moyen,  Pcrséc  s'empara  facilement  du  trône,  dont 
un  odieux  fratricide  lui  avait  ouvert  le  chemin.  Cet  évé- 
nement arriva  l'an  179  avant  J.  C. 

CALLIGIXOTE  fut  le  premier  qui  fit  connaître  aux 
Mégalopolilains  les  mystères  d'Eleusis.  On  lui  éleva  une 
statue  dans  la  principale  place  de  Mégalopolîs. 

CALLIMACI1US  E\PERIE>S.  Voyez  BUO- 
NACCORSI  (PHiLirPE). 

CALLIMAQUE ,  général  athénien,  fit  des  prodiges 
de  valeur  à  Marathon  (l'an  490 avant  J.  C),  etfut  trouvé 
debout  percé  de  flèches  sur  le  champ  de  bataille. 

CALLIMAQUE,  architecte,  peintre  et  sculpteur  de 
Corinthe,  passe  pour  avoir  inventé  le  chapiteau  corin- 
thien, dont  il  prit,  dit-on,  l'idée  d'une  plante  d'acanthe 
poussée  autour  d'un  panier  recouvert  d'une  tuile.  Calli- 
maque  vivait  450  ans  avant  J.  C. 

CALLIMAQUE,  poêle  célèbre,  naquit  à  Cyrène, 
ville  grecque  de  Libye.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  l'é- 
poque de  sa  naissance  ni  sur  celle  de  sa  mort  ;  mais  elles 
se  placent  naturellement  dans  le  3e  siècle  avant  J.  C. 
Grammairien,  critique  et  poète,  il  se  distingua  dans  des 
genres  si  divers.  Cette  prodigieuse  réunion  de  connais- 
sances et  de  talents  lui  valut  la  protection  de  Ptolémée 
Philadelphe,  qui  lui  confia  la  direction  du  musée  qu'il 
venait  de  fonder  à  Alexandrie.  Callimaque  y  ouvrit  un 
cours  public  d'enseignement,  et  ne  tarda  pas  à  former  de 
brillants  élèves,  entre  autres  le  célèbre  auteur  de  l'Argo- 
nautique,  Apollonius  de  Rhodes.  Le  disciple  eut  le  mal- 
heur de  se  montrer  ingrat,  et  le  maître  le  tort  de  se  ven- 
ger trop  cruellement,  en  lançant  contre  Apollonius,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  d'/M»,  la  satire  la  plus  violente  et  la 
plus  injurieuse.  Sur  800  ouvrages  de  Callimaque,  un 
seul  est  arrivé  jusqu'à  nous.  Ce  sont  ses  Hymnes,  qui, 
destinés  aux  solennités  du  culte  en  Grèce  et  dans  l'Egypte, 
son»,  sous  ce  rapport,  un  monument  précieux  de  l'état 
de  la  religion  dans  ces  contrées  et  a  cette  époque.  C'est 
un  vaste  répertoire  de  traditions  historiques  et  mytholo- 
giques. Bentley  a  recueilli  et  expliqué  les  fragments  qui 
nous  restent  de  ses  élégies,  et  Spanheim  a  douné  sur  les 
hymnes  un  excellent  commentaire,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  d'Auguste  Erncsli,  Lcydc,  1761,  2  vol. 
111-8».  Nous  avons  en  prose  une  bonne  traduction  fran- 
çaise de  Callimaque,  par  la  Porte  du  Thcil,  Paris,  1775, 
réimprimée  dans  la  Collection  de  Gail,  et  une  double  tra- 
duction latine  et  française,  par  Petit-Radcl,  Paris,  1840, 
in-8°.  —  Un  autre  Callikaqvi  est  cité  par  Pline  comma 
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auteur  d'une  dissertation  sur  le*  couronnes  dont  on  fai- 
sait usage  dans  les  festins. 

CALLIHÉDON,  orateur  athénien,  contemporain  de 
Démosthènes,  acquit  quelque  célébrité  comme  président 
d'une  assemblée  de  joyeux  convives  tels  que  lui,  oii  l'on 
tenait  note  des  plaisanteries  et  bons  mots  qui  s'y  disaient. 

CALLINICU8,  2«  fils  d'Antiociius ,  dernier  roi  de 
Comagèncs,  ne  pouvant  résister  aux  forces  des  Romains, 
abandonna  ses  États,  et  fut  ensuite  bien  accueilli  à  Rome 
avec  ses  fils,  qui  cependant  avaient  fait  une  plus  longue 
résistance. 

CALLHf  ICUS ,  sophiste  et  rhéteur  grec ,  enseignait 
l'éloquence  à  Rome  sous  le  règne  de  Gallicn ,  vers  l'an 
2fi0  de  J.  C.  Au  rapport  de  Suidas,  il  avait  composé  dix 
livres  de  V  Histoire  d'Alexandrie. 

CALLTNIQUE  ,  architecte  d'Héliopolis ,  en  Égyptc, 
né  au  7«  siècle,  fut  l'inventeur  de  la  composition  chimi- 
que appelée  feu  grégeois,  dont  l'empereur  Constantin  Po- 
gonat  se  servit  pour  brûler  la  flotte  des  Sarrasins,  et  que 
ses  successeurs  employèrent  avec  le  même  avantage. 

CALLINUS,  ancien  poète  grec  d'Éphcsc,  vivant  dans 
le  8«  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  passe  pour  l'inventeur 
de  la  poésie  élégiaque.  Stobéc  nous  a  conservé  quelques- 
uns  de  ses  vers  que  l'on  retrouve  dans  les  Analrctade 
Brunck.  M.  Bach  a  publié  séparément  les  fragments  de 
Callinus,  avec  ceux  de  quelques  autres  poètes  grecs,  Leip- 
zig, 4830,  in-8".  Il  a  clé  publié  à  Bruxelles,  en  1838, 
sous  ce  titre  :  Poésies  militaires  de  l'antiquité,  une  traduc- 
tion de  Callinus  et  de  Tyrtéc  en  vers  français,  avec  notes 
et  traductions  en  vers  latins,  anglais,  italiens,  allemands 
et  hollandais  ;  par  A.  Baron,  préfet  des  études  à  l'athé- 
née royal  de  Bruxelles. 

CALLIPATIRA,  Athénienne,  fille  de  Diagoras  de 
Rhodes  dans  le  8e  siècle  avant  J.  C,  s'était  déguisée  en 
mai  ire  d'escrime  pour  accompagner  son  fils  Pisirhodus 
aux  jeux  Olympiques  dont  l'entrée  était  interdite  aux 
femmes  sous  peine  de  mort  ;  les  juges  lui  firent  grâce, 
mais  ordonnèrent  qu'à  l'avenir  les  maîtres  seraient  nus 
comme  les  athlètes. 

CALLIPIDES,  acteur  tragique,  contemporain  de 
Sophocle,  fut  surnommé  le  Singe,  parce  qu'il  surchargeait 
sa  déclamation  de  gestes  forcés  et  contre  nature. 

CALLIPUS,  Athénien,  disciple  de  Platon  ,  seconda 
Dion,  son  ami,  dans  le  projet  de  rendre  la  liberté  à  Sy- 
racuse ;  mais  oubliant  bientôt  les  leçons  de  son  maître, 
il  fit  assassiner  lâchement  le  vertueux  citoyen  qu'il  avait 
aidé  dans  sa  noble  entreprise.  H  en  fut  puni  la  même  an- 
née par  deux  des  soldats  qui  lui  avaient  servi  à  s'empa- 
rer de  l'autorité,  et  qui  le  tuèrent  avec  les  mêmes  armes 
dont  ils  avaient  frappé  Dion.  Cet  événement  eut  lieu  en 
l'an  331  avant  J.  C. 

CALLIPUS,  Athénien,  sauva  ses  compatriotes  atta- 
qués par  les  Gaulois  aux  Thennopyles,  l'an  279  avant 
J.  C,  en  les  faisant  embarquer  sur  les  vaisseaux  qu'il 
avait  amenés  à  cet  effet  dans  le  golfe  Maliaque. 

CALLI8EN  (Hafiai),  professeur  do  chirurgie  à  l'u- 
niversité de  Copenhague,  né  à  Preeti  dans  le  Holstein,  le 
1 1  mai  1740.  La  mort  de  son  père,  qui  eut  lieu  en  1789, 
le  força  de  quitter  Copenhague,  et  d'aller  s'établira  Cro- 
nenbourg,  où  il  exerça  la  chirurgie.  Il  revint  dans  la  ca- 
pitale du  Danemark  ,  fut  employé  en  qualité  de  chirur- 


gien dans  un  régiment,  et  ensuite  dans  la  marine  où  il  se 
distingua.  Pour  le  récompenser  de  ses  services  on  le 
nomma  chirurgien  de  réserve  à  l'hôpital  Frédéric.  Dès 
lors  sa  position  s'améliora  beaucoup.  Il  continua  ses  étu- 
des avec  un  grand  zèle  et  obtint,  en  1767,  l'autorisation 
de  voyager  pendant  4  ans  aux  frais  du  gouvernement.  Il 
séjourna  2  ans  à  Paris  et  autant  à  Londres.  II  fut  appelé 
en  1773  à  la  chaire  de  chirurgie  à  l'université  de  Copen- 
hague, et  la  Société  royale  de  médecine  établie  en  celte 
ville  la  même  année  le  compta  au  nombre  de  ses  fonda- 
teurs. Depuis  cette  époque,  la  réputation  de  Calliscn  alla 
toujours  en  augmentant.  Nommé,  en  1801,  médecin  de 
la  famille  royale,  il  cessa  au  bout  de  4  ans  ses  cours  de 
chirurgie  au  grand  regret  de  ses  élèves.  Caliisen  mourut 
d'une  maladie  chronique  de  poitrine  le  5  février  1824. 
On  cite  avantageusement  de  lui  :  Institutions  ekirurgiœ 
hodiernœ ,  Copenhague,  1 777,  in-8*.  Il  a  encore  publié 
en  langue  danoise  un  ouvrage  intitulé  :  Observations  mé- 
dico-physiques sur  la  ville  de  Copenhague,  1807  ,  2  vol. 
in-8«. 

C  ALLI8TE,  affranchi  et  favori  de  l'empereur  Claude, 
se  fil  remarquer  par  un  luxe  et  une  insolence  que  Séné- 
que  a  signalés. 

CALLI8THÈNES,  orateur  athénien,  contemporain 
de  Démosthènes,  partagea  sa  haine  contre  Philippe  de 
Macédoine,  et  s'exposa  à  être  victime  du  ressentiment 
d'Alexandre  ;  mais  on  parvint  à  apaiser  ce  prince. 

CALLISTIIÈNE8,  général  athénien,  ayant  vaincu 
Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  et  fait  une  paix  avantageuse, 
n'en  fut  pas  moins  condamné  à  mort  par  ses  concitoyens 
ingrats. 

CALLISTI1ÈNE8 ,  philosophe  et  historien  grec, 
disciple  et  neveu  d'Aristote,  suivit  Alexandre  dans  ses 
conquêtes.  Il  ne  dissimula  point  le  mépris  que  lui  inspi- 
raient les  flatteurs  du  roi,  et  refusa  de  le  reconnaître  pour 
un  dieu,  après  avoir  lui-même  prostitué  son  talent  h 
prouver  qu'Alexandre  était  fils  de  Jupiter.  La  rivalitéde 
Callisthènes  avec  Anaxarquc,  et  les  égards  qu'Alexandre 
témoignait  à  ce  dernier  furent  la  cause  de  sa  liaison  ovec 
les  ennemis  de  ce  prince.  Accusé  de  conspiration,  et  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer,  il  mourut  dans  les  tourments 
à  Cariate,  en  Bactriane,  328  ans  avant  J.  C.  Il  avait 
écrit  une  Histoire  de  la  Grèce. 

CALLISTRATE,  fils  d'Empedus,  vaillant  capitaine 
athénien,  s'immortalisa  par  une  habile  retraite  sur  Ca- 
tane  et  Syracuse,  après  sa  défaite  près  du  fleuve  Asinn- 
rus,  en  Sicile,  dans  le  8e  siècle  avant  J.  C. 

CALLISTRATE,  orateur  athénien,  exerçait  pnrson 
éloquence  un  tel  empire  sur  ses  auditeurs,  que  le  peuple 
ombrageux  le  bannit  à  perpétuité.  Il  se  retira  en  Thrace, 
et  fonda  la  ville  de  Datus,  où  il  attira  lieaucoup  de  ses 
concitoyens. 

CALLISTRATE,  jurisconsulte,  vivait  sous  les  em- 
pereurs Sévère  et  Caracalla.  On  trouve  quelques  frag- 
ments de  ses  ouvrages  dans  les  Pandectes. 

CALLISTRATE,  auteur  grec,  contribua  avec  Aris- 
tophane à  étendre  le  domaine  de  la  comédie. 

CALLI8TU8  (Jban-Axdronic),  un  des  restaurateurs 
des  sciences  au  I  S"  siècle,  né  à  Thcssalonique ,  enseigna 
le  grec  à  Rome.  On  trouve  quelques  manuscrits  de  cr 
savant  à  la  bibliothèque  du  roi  à  Paris. 
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CALLIXÈNE.  orateur  athénien,  fit  condamner  à 
mort,  par  le  peuple,  les  généraux  qui  nvaient  vaincu  aux 
Ile*  Arginuses,  parce  qu'ils  nvaient  laisse  les  morts  sans 
sépulture.  Bientôt  le  peuple,  revenu  de  son  erreur,  força 
Callixène  de  fuir.  Cet  orateur  mourut  misérablement. 

CALLOLÊNE,  célèbre  courtisane  de  Thessalic,  fit  un 
vain  essai  de  ses  charmes  sur  Alexandre  le  Grand ,  qui 
fut  asse*  maître  de  lui  pour  résister  à  des  séductions  par 
lesquelles  la  reine  Olympia  voulait  éprouver  h  vertu  de 
son  fils. 

CALLOET  (Gabriel-Qi'BRBrat),  agronome  estima- 
ble, né  dans  le  17«  siècle.  Admis  en  1642  avocat  géné- 
ral à  la  chambre  des  comptes  de  Nantes,  il  se  démit  de 
cette  charge  au  bout  de  quelques  années  et  fut  nommé 
conseiller  d'État.  Dans  ses  loisirs  il  s'était  occupé  des 
moyens  d'améliorer  les  différentes  espèces  d'animaux  do- 
mestiques. II  publia  successivement  les  opuscules  sui- 
vants :  Advis  :  on  peut  en  France  élever  des  chevaux 
aussi  grand*  et  aussi  bons  qu'en  Allemagne  et  royaumes 
voisins,  Paris,  1066,  in-8»  de  16  feuillets  avec  2  plan- 
ches ;  Moyens  pour  augmenter  tes  revenus  du  royaume  de 
plusieurs  millions,...;  on  peut  faire  que  le  bestial  produise 
deux  fois  plus  qu'il  ne  fait,  ibid..  1066,  in-4«  de  36  p., 
et  3  feuillets  préliminaires,  avec  îi  planches  ;  Pour  tirer 
des  b reins  et  des  chevaux  plus  de  profit  qu'on  n'en  tire, 
ibid.,  sans  date,  in-4"  de  32  pages  et  5  feuillets  préli- 
minaires avec  une  planche  ;  Beaux  chevaux  qu'on  peut 
avoir  en  France,  aussi  beaux  qu'en  Espagne,  Angle- 
terre, etc.,  ibid.,  sans  date,  in-4«  de  45  pages.  Ces  qua- 
tre opuscules  sont  rares  et  recherchés. 

GALLON  ,  sculpteur  grec ,-  vivait  dans  le  5»  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  On  cite  de  lui  une  Minerve  en  bois, 
placée  dan»  rAcro-Corinthe,  et  une  Proserpine  dans  la 
ville  d'Amyclée. 

GALLON  DE  SAINT-HEMY  (Simon-Remi),  ancien 
secrétaire  de  l'ambassade  du  marquis  de  Sennelerre  à  la 
cour  de  Turin,  né  à  Reims,  en  1712,  mort  à  Paris,  le 
10  septembre  1756,  est  auteur A'Angelina,  ou  Histoire  de 
don  Mattèo,  Milan  (Paris),  1752  ,  2  vol.  petit  in-8«.  Ce 
roman  bien  écrit  et  bien  dialogué,  dépeint  au  naturel  le 
caractère  des  Milanais. 

CALLOT  (Jacques),  peintre,  graveur  et  dessinateur, 
élève  de  Claude  Henrict ,  naquit  à  Nanci  en  1 503 ,  d'un 
gentilhomme ,  héraut  d'armes  de  Lorraine.  A  l'âge  de 
12  ans,  son  goût  naturel  pour  les  arts  lui  fit  quitter  la 
maison  paternelle,  son  père  voulant  le  contraindre  d'em- 
brasser une  autre  profession.  Étant  parti  furtivement 
d'Italie  sans  aucun  moyen  d'existence,  il  se  vit  obligé,  pour 
subsister  en  route,  de  se  réunir  à  une  troupe  de  bohé- 
miens qui  devaient  passer  par  Florence.  Arrivé  dans  eette 
ville,  Callot  fut  accueilli  par  un  officier  du  grand-duc,  qui 
le  plaça  chez  Cantagallina  ,  où  il  s'appliqua  à  copier  les 
ouvrages  des  grands  maîtres.  Reconnu  par  des  marchands 
de  Nancy,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  fût  ramené 
chez  son  père.  S'étanl  échappé  de  nouveau,  et  ayant  été 
reconduit  à  Nancy  par  son  frère  aîné,  qui  l'avait  retrouvé 
à  Turin,  il  obtint  enfin  l'agrément  de  sa  famille  pour  re- 
tourner en  Italie.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Rome  à  étudier  le  dessin  chez  Jules  Parigi,  il  se  livra  à 
la  pratique  de  la  gravure,  sous(Ia  direction  de  Philippe 
Thomassin.  Étant  revenu  à  Florcuce,  Callot  fut  présenté 
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au  grand-duc  Corne  11.  Ce  prince,  protecteur  des  arts,  le 
fixa  près  de  sa  personne.  Après  la  mort  du  due,  cet  ar- 
tiste déjà  célèbre  retourna  dans  sa  patrie,  où  Henri,  duc 
do  Lorraine,  se  l'attacha  par  ses  bienfaits.  Sa  grande  ré- 
putation le  fit  appeler  en  France  en  1628,  pour  dessiner 
et  graver  la  Vue  du  siège  de  la  Hochelle  et  celle  de  V At- 
taque de  l'ile  de  lié;  mais  après  la  prise  de  Nanci,  sollicité 
d'éterniser  par  la  gravure  le  souvenir  de  cette  conquête, 
Callot  sut  résister  aux  offres  séduisantes  du  roi ,  ainsi 
qu'aux  menaces  des  courtisans.  Louis  XIII,  admirant  le 
grand  caractère  de  cet  artiste,  reçut  son  excuse  ;  il  lui  of- 
frit même  une  pension  de  3,000  livres  pour  l'attacher  à 
son  service  ;  mais  Callot ,  préférant  la  liberté  a  tous  les 
trésors  du  monde,  n'accepta  |ias  cette  offre.  Épuisé  par  le 
travail ,  il  mourut  à  Nancy,  le  27  mars  1633,  l'âge  de 
40  ans.  L'œuvre  de  ce  mnltre  contient  environ  160  piè- 
ces -,  les  plus  remarquables,  sont  :  les  Suppliées;  les  Mal- 
heurs et  les  Misères  de  la  Guerre  ;  la  Grande  et  la  Petite 
Passion  ;  le  Massacre  des  Innocents;  les  Gueux  contrefaits; 
les  deux  Tentations  de  S.  Antoine;  la  Grande  Rue  ou  la 
Qtrrière ,  et  le  Parterre  de  \ancy  ;  la  Grande  et  la  Petite 
foire  de  Horenee  ;  le  Carrousel,  le  Pont-Xeuf,  l'Éventail,  etc. 

CALLOT  (François),  médecin,  né  à  Nancy  en  1690, 
est  auteur  d'un  traité  intitulé  :  l'Idée  et  le  Triomphe  de 
la  vraie  médecine,  Commercy,  1742,  in-8*.  Il  a  aussi  pu- 
blié quelques  pièces  de  vers  qui  prouvent  son  rèle  pour 
l'honneur  de  sa  patrie. 

CALLY  (Pierre),  professeur  d'éloquence  et  de  philo- 
sophie à  Caen,  mourut  dans  cette  ville  en  1709,  curé  de 
lu  paroisse  de  St. -Martin.  Outre  une  éditiou  de  l'ouvrage 
de  Bocce,  de  Consolatione  phihsojAùic,  Paris,  1680,  in-4», 
dans  la  Collection  ad  usum,  on  lui  doit  quelques  ouvrages 
qui  firent  du  hruit  dans  le  temps,  mais  qui  sont  aujour- 
d'hui complètement  oubliés.  Il  faut  eu  excepter  le  Durand 
commenté,  Cologne  (Caen),  1700,  in-12,  ouvrage  dans 
lequel  il  appuie  le  sentiment  de  Durand  de  St.-Pourçain 
sur  la  transsubstantiation,  et  qui  fut  condamné  par  Pévêquc 
de  Baveux  en  1701.  L'auteur  se  soumit  à  cette  décision, 
et  retira  tant  qu'il  les  put  les  exemplaires  de  son  livre  pour 
les  détruire,  ce  qui  les  a  rendus  très-rares. 

CALMET  (dom  Acclstik),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Vannes,  l'un  des  savants  les  plus  utiles  et 
des  plus  laborieux  qu'ait  produits  l'ordre  de  Sl.-Benoit, 
naquit  le  26  février  4672  à  Mesnil-la-IIorgnc ,  près  de 
Com merci  en  Lorraine.  Il  fit  ses  premières  études  au 
prieuré  de  Brcuil.  Après  avoir  prononcé  ses  voeux  dans 
l'abbaye  de  St.-Mansui ,  le  23  octobre  1689 ,  il  alla  faire 
son  cours  de  philosophie  à  l'abbaye  de  St.-Evre ,  et  celui 
de  théologie  à  l'abbaye  de  Munster.  Dans  le  même  temps, 
une  grammaire  hébraïque  de  Buxtorf  étant  tombée  entre 
ses  mains,  il  forma  le  dessein  d'apprendre  cette  langue. 
11  se  mit  ensuite,  avec  la  permission  de  ses  supérieurs, 
sous  la  direction  d'un  ministre  luthérien  nommé  Fabre, 
qui  lui  procura  des  livres  hébreux  et  lui  en  rendit  bien- 
tôt la  lecture  familière.  Il  étudia  aussi  la  langue  grecque. 
C'est  ainsi  qu'il  se  prépara  à  l'étude  des  Écritures,  où  il 
fit  des  progrès  si  rapides  qu'au  bout  de  quelques  années, 
il  fut  chargé  de  les  expliquer  à  ses  confrères  dans  l'ab- 
baye de  Moycn-Moulier.  De  celte  abbaye ,  il  passa  en 
1704  à  celle  de  Munster ,  où  il  continua  à  Renseigner  les 
jeunes  religieux.  Nommé  à  l'abbaye  de  St.-Léopold  de 
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Nancy  en  1718  ,  il  fut  transféré"  10  ans  après  à  celle 
de  Sénones,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  laborieuse  dans 
l'exercice  des  devoirs  de  son  état  cl  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes.  Dom  Calmct  était  encore  plus  mo- 
deste que  savant;  il  mourut  à  Sénones  le  25  octobre 
1757.  Don  Fangé,  son  neveu,  à  écrit  sa  Fie,  1703. 
in-80;  on  y  trouve  la  liste  complète  de  ses  ouvrages, 
allons  citer  les  principaux  :  la  Bible  avec  un 
littéraire  et  critique,  Paris,  1724,  9  vol. 
in-fol., édition  la  plus  complète;  Dictionnaire  historique  et 
critique  de  la  Bible,  1730,  4  vol.  in-fol.;  Histoire  de  t An- 
cien et  du  A 'ouvean  Testament,  1757.  4  vol.  in-4D;  His- 
toire universelle,  sacrée  et  profane ,  1735 ,  1 7  vol.  in-4°  ; 
Histoire  ecclésiastique  et  civile  delà  Lorraine,  1745,  7  vol. 
in-fol.,  la  meilleure  qu'on  ait  publiée  sur  cette  province; 
la  Biblioth'et[ue  des  écrivains  lorrains  en  forme  le  4«  vol.; 
Commentaire  littéraire,  historique  et  moral  sur  la  règle  de 
Saint-Benoit,  1734,  2  vol.  in-4»  ;  Traité  sur  les  apjmritions 
des  esprits,  1751,  2  vol.  in-12.  Il  déposa  à  la  bibliothè- 
que royale,  à  Paris,  en  1733,  une  copie  exacte  du  Vedam, 
qu'il  s'était  procurée  par  l'intermédiaire  des  jésuites 
missionnaires  dans  l'Inde. 

CALMETTE  (François),  né  à  Rodez  dans  le  Rouer- 
gue,  reçu  docteur  à  Montpellier  en  1684 ,  fit  avec  succès 
des  cours  dans  cette  ville ,  et  publia  un  Abrégé  de  méde- 
cine thérapeutique,  Lyon,  16î>0,  Genève ,  1710. 

CALMETTE  (Louis-Castor  MATHIEU  de  la),  né 
a  Nîmes  en  1713,  chanoine  de  Cambrai,  est  auteur  de 
¥  Abrégé  du  service  de  campagne,  la  Haye,  1752,  in-8»; 
on  trouve  sous  son  nom  quelques  poésies  dans  les  Étren- 


CALMO  (André),  poète  vénitien,  qui  n'écrivit  que 
dans  le  dialecte  de  son  pays,  naquit  à  Venise,  vers  1510, 
et  y  mourut  le  23  février  1571.  II  avait  le  talent,  non- 
seulement  de  composer  des  comédies  pleines  de  sel  et  de 
gaieté,  mais  de  les  jouer  parfaitement.  Il  a  laissé  un 
recueil  de  Lettere  piacevoli,  Venise,  1572,  in-8*. 

CALOCER,  né  dans  l'Ile  de  Chypre,  an  3*  siècle,  fut 
d'abord  conducteur  de  chameaux,  puis  chef  de  brigands, 
et  Huit  par  prendre  le  titre  de  roi  de  Chypre.  L'empereur 
Constantin,  dit  le  Grand,  envoya  contre  lui  le  césar  Dal- 
matius,  son  neveu,  qui  le  fit  brûler  vif  vers  l'an  324. 

CALOGERA(A.ngk),  néàPadouc  le 7 septembre  1699, 
d'une  famille  originaire  de  Corfou ,  étudia  chez  les  jésuites, 
puis,  à  17 ans,  entra  dans  la  congrégation  des  camaldules, 
où  il  acquit  de  vastes  connaissances  en  théologie  et  en  lit- 
térature. Il  entreprit  en  1729  un  ouvrage  qu'il  continua 
périodiquement  jusqu'en  1766,  sous  ce  titre:  Hccueil 
d'opuscules  scientifiques  et  philologiques  (en  italien);  il  avait 
déjà  publié  51  vol.  de  ce  recueil  et  une  Suite,  lorsqu'il 
mourut  le  29  septembre  1768.  On  lui  doit  encore  une  tra- 
duction italienne  du  Télémaquc,  1744,  iu-4*  ;  Ilnuovo 
Gulliver,  Venise,  1731,  in-8».  Il  avait  travaillé  avec 
Apostolo-Zeno  à  la  rédaction  de  la  Minerva. 

CALOSI ARDE  (le  duc  de)  ,  né  dans  la  Galice  vers 
1770,  était  avocat  lorsqu'il  se  fit  connaître,  des  les  pre- 
miers temps  de  la  guerre  contre  Napoléon ,  par  son  inti- 
mité avec  le  ministre  don  Miguel  Lardizabal.  H  fut  nommé 
chef  de  division  au  ministère  des  affaires  étrangères  et 
entretint  une  correspondance  suivie  avec  la  cour  du  Bré- 
sil, de  concert  avec  ce  ministre,  dans  le  dessein  de  mettre 


à  la  tétc  de  la  régence  d'Espagne,  l'infante  Chartotlc-Joa- 
chim,  devenue  depuis  reine  douairière  du  Portugal;  mais 
les  eorlès  de  Cadix,  qui  en  furent  instruite»,  poursuivirent 
Lardizabal  et  Calomarde  qui  furent  destitués  et  qui  ces- 
sèrent de  jouer  un  rôle  dans  les  affaires  de  la  péninsule, 
jusqu'au  retour  de  Ferdinand  VII,  en  181 4.  Lardizabal  fut 
alors  mis  à  la  tète  du  ministère  des  Indes,  et  Calomarde  en 
fut  le  premier  commis;  mais  ils  éprouvèrent  bientôt  l'ingra- 
titude du  monarqucdontilsavaicntsoutcnusi  chaudement 
les  droits.  Le  ministère  des  Indes  fut  supprime,  à  la  fin 
de  septembre  1815,  et  Lardizabal  relégué  en  Biscaye,  où 
il  est  mort.  Quant  à  Calomarde,  le  roi  en  habit  de  chasse 
et  accompagné  de  sept  personnes,  entra  lui-même  à  l'im- 
provistc  chez  lui  et  saisit  tous  ses  papiers;  ayant  trouve 
les  preuves  de  certaine  trame,  il  l'exila  à  Guadalajara, 
d'où  il  devait  être  déporté  à  Poi  to-nicco  ;  mais  il  se  cou- 
tenta  ensuite  de  l'exiler  à  Pampelunc.  Calomarde,  oublie 
pendant  quelques  années,  inquiété  pendant  le  gouverne- 
ment constitutionnel  de  1820,  reparut  sur  la  scèue  poli- 
tique après  l'arrivée  de  l'armée  française  en  1823.  11  fut 
nommé,  au  mois  de  mai,  secrétaire  de  la  régence  provi- 
soire pendant  le  voyage  forcé  de  Ferdinand  à  Sévi  lie  et 
à  Cadix.  Ce  prince,  de  retour  à  Madrid,  le  fit  secrétaire 
du  conseil  de  Castilic  ;  et ,  en  janvier  1824,  ministre  de 
grâce  et  de  justice.  Calomarde  acquit  bientôt  une  grande 
influence,  mais  il  la  perdit  sous  le  ministère  de  Zca-Bcr- 
mudez,  et  ne  la  recouvra  pas  même  sous  le  ministère  de 
l'Infantado  ;  lors  de  la  retraite  de  ce  dernier,  il  devint 
l'àmc  du  parti  apostolique  et  reprit  son  ascendant  qu'il 
conserva  jusqu'au  rétablissement  de  la  constitution.  Alors 
il  quitta  l'Espagne,  parcourut  la  France,  habita  Paris  et 
se  retira  à  Toulouse  où  il  est  mort  le  19  juin  1842.  Il 
avait  pris  dans  cette  ville  le  nom  de  Saint-lsahcl. 

CALONNE  (Cn Arles-Alexandre  dr),  né  le  20  jan- 
vier 1734,  à  Douai,  où  son  père  était  premier  président 
du  parlement.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  où,  il 
suivit  le  barreau,  le  jeune  de  Calonnc,  destiné  à  la  ma- 
gistrature, fut  d'abord  avocat  général  au  conseil  provin- 
cial d'Artois.  De  là ,  il  passa  au  parlement  de  Douai,  en 
qualitédc procureur  général.  En  1763,  il  fut  nommé  maî- 
tre des  requêtes,  et  les  rapports  qu'il  eut  occasion  de  faire 
dans  les  affaires  qui  divisaient  alors  les  parlements  et  le 
clergé,  le  firent  connaître  d'une  manière  avantageuse. 
On  ne  larda  pas  à  l'employer  dans  une  occasion  impor- 
tante et  délicate.  Nommé  procureur  général  delà  commis- 
sion créée  pour  examiner  la  conduite  de  la  C  halo  tais ,  il 
fut  soupçonné  d'avoir  abusé  de  la  confiance  de  l'accusé, 
en  communiquant  an  vice-chancelier  une  lettre  secrète, 
dont  il  était  dépositaire.  Calonnc  essaya  de  se  justifier  en 
disant  qu'appelé  un  jour  chez  le  ministre  de  la  justice,  il 
avait  oublié  un  portefeuille  dans  lequel  cette  lettre  était 
renfermée  :  cette  justification  parut  faible.  Il  est  certain, 
au  reste,  que  cette  lettre  n'était  point  une  charge  impor- 
tante contre  l'accusé  ;  d'ailleurs,  Calonnc  était  fort  éloigne, 
par  son  caractère  léger,  de  ce  calcul  de  perfidie  qu'on  lui 
supposait.  Enfin  on  assure  que  la  Chalolais  lui-même, 
quelque  temps  avant  de  mourir,  avoua  que  ses  plaintes 
contre  son  juge  avaient  été  fort  exagérées.  Ce  qui  ne  peut 
être  du  moins  révoqué  en  doute,  c'est  que  le  jugement  de 
la  Chalotais  ne  fut  pas  aussi  rigoureux  qu'on  pouvait  d'a- 
bord le  craindre,  et  cette  indulgence  fut  l'ouvrage  de  Ca- 
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lonne  et  Le  noir,  les  deux  membres  les  plus  influents  de  la 
commission.  En  1768,  Calonnefut  nommé  à  l'intendance 
de  Metz,  et  ensuite  à  celle  de  Lille,  où  il  se  distingua  par 
des  talents  supérieurs  dans  l'administration.  Telle  était  sa 
position  a  la  mort  de  Louis  XV.  Ses  espérances  d'éléva- 
tion ne  furent  pas  favorisées  d'abord  par  le  système  du 
nouveau  règne.  L'ancien  ministre  Maurepas,  revenu  d'un 
long  exil,  dépositaire  d'un  pouvoir  presque  absolu,  avait 
appelé  successivement  nu  ministère  des  finances  Turgotct 
Necker,  qui  avaient  été  rapidement  remplaces  par  Flcury 
et  d'Ormesson  ;  Calonnc  enfin  succéda  à  celui-ci,  le  3  no- 
vembre 1783.  Maurepas  venait  de  mourir.  La  confiauce 
de  Louis  XVI  reposait  presque  entièrement  sur  le  comte 
de  Vergenncs,  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  était 
consulté  surtout  dans  les  nominations  ministérielles,  et  il 
contribua  beaucoup  à  celle  de  Calonnc.  D'autres  la  virent 
avec  déplaisir,  nommément  la  garde  des  sceaux  Miro- 
mcsnil.  La  magistrature  parlementaire  sentit  se  réveiller 
d'anciennes  défiances  ;  le  public  se  partagea  ;  la  cour 
accueillit  avec  transport  le  nouveau  contrôleur  général , 
qui  obtint  bientôt  le  titre  de  ministre  d'État.  La  paix  de 
Versailles,  qui  venait  d'être  conclue,  laissait  à  liquider  le 
restant  des  dépenses  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Indé- 
pendamment des  emprunt  s  et  des  arriérés  accumulés  sous 
les  ministères  précédents,  il  y  avait  176  millions  d'anti- 
cipations, au  remplacement  desquels  il  fallait  pourvoir. 
Calonnc  ne  se  laissa  point  abattre  par  ces  difficultés.  Son 
système  était  de  déguiser  In  détresse,  et  de  prendre  l'atti- 
tude de  la  prospérité.  Il  dédaigna  la  ressource  des  écono- 
mies, solda  l'arriéré  du  moment,  soutint  les  effets  publics 
par  des  avances  secrètes,  rapprocha  le  paiement  des  ren- 
tes sur  l'État ,  obtint  des  bonifications  considérables  sur 
les  baux  des  fermes  et  des  régies,  assura  le  crédit  de  la 
caisse  d'escompte ,  projeta  des  fonds  d'amortissement ,  et 
exécuter  une  refonte  des  monnaies  d'or,  comme  dans 
un  temps  de  la  plus  profonde  sécurité.  Il  suivit  d'abord 
le  même  système  d'emprunts  adopté  avant  lui.  Calonne 
estimait  le  montant  des  emprunts  faits  depuis  1776  jus- 
qu'à la  fin  de  1786,  à  1,350,000,000  de  fr.  cl  le  déficit 
annuel  à  115,000,000,  dont  partie  devait  cependant 
s'éteindre  dans  le  cours  de  plusieurs  années,  de  manière 
qu'en  1707,  ce  déficit  se  serait  trouvé  réduite  5b  millions. 
11  en  résultait  que  les  revenus  de  l'État,  de  475  millions 
où  ils  pouvaient  s'élever  alors,  auraient  dû  être  portés  à 
590  millions  pour  atteindre  le  niveau.  Tous  ces  calculs 
de  Calonnc  ont  été  vivement  contestés  dans  une  multi- 
tude de  pamphlets,  auxquels  il  répondit  par  la  suite  dans 
des  écrits  remarquables  par  la  clarté,  la  méthode,  et  une 
certaine  force  de  dialectique.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  vide  du 
trésor  était  immense.  Les  premières  opérations  de  Ca- 
lonnc n'étaient  que  des  ressources  momentanées  dont  le 
prestige  s'évanouissait  à  la  moindre  réflexion.  La  dette 
de  l'État  ne  reposait  sur  aucun  gage  assuré.  Il  n'y  avait 
qu'un  nouveau  système  de  contributions  qui  en  offrit  le 
moyen,  cl  Calonne  le  proposa.  Ses  deux  leviers  princi- 
paux étaient  rétablissement  de  la  subvention  territoriale, 
payable  en  nature,  et  l'extension  de  l'impôt  du  timbre.  Il 
se  flattait  d'y  trouver  le  double  avantage  d'une  augmen- 
tation de  revenus  et  d'une  répartition  plus  égale  entre  les 
contribuables.  Ce  plan,  conçu  longtemps  avant  lui,  a  été 
suivi  constamment  depuis,  à  l'exception  de  la  prestation 


en  nature,  qui  a  été  reconnue  impraticable.  Le  mode 
d'exécution  présentait  alors  de  grandes  difficultés  ;  il  fallait 
obtenir  des  deux  premiers  ordres  de  l'État  des  sacrifices 
inouïs  jusqu'alors.  Les  parlements ,  qui  étaient  en  pos- 
session d'autoriser  la  levée  des  impôts  par  la  formalité  de 
l'enregistrement,  avaient  souvent  été  divisés,  tantôt  avec 
le  clergé,  tantôt  avec  la  noblesse,  sur  des  points  étrangers 
aux  droits  delà  magistrature;  mais  il  était  vraisemblable 
qu'ils  opposeraient  une  résistance  concertée  sur  des  in- 
térêts qui  leur  étaient  communs.  Depuis  longtemps,  les 
ministres  luttaient  en  vain  contre  les  corps  privilégiés  ; 
le  garde  des  sceaux ,  Macbault,  50  ans  auparavant ,  n'a- 
vait pas  seulement  pu  obtenir  la  déclaration  des  biens  du 
clergé  ;  Turgot  avait  déplu  à  la  noblesse  et  aux  parle- 
ments par  ses  principes  antiféodaux,  et  parle  projet  des 
assemblées  provinciales  ;  et  Necker,  par  l'extension  qu'il 
voulait  donner  à  ces  nouveaux  corps  politiques.  D'un 
autre  côté,  il  était  peut-être  plus  dangereux  encore,  dans 
un  moment  de  crise,  d'appeler  intégralement  la  représen- 
tation nationale,  qui  aurait  pu  tenter  de  se  mettre  à  la 
place  de  toute  espèce  d'autorité.  Depuis  160  ans,  la  con- 
vocation des  états  généraux  était  regardée,  et  non  pas 
sans  raison,  comme  le  parti  le  plus  funeste  à  la  royauté. 
Placé  entre  les  extrêmes,  Calonnc  se  détermina  pour  un 
terme  moyen  qui  lui  parut  réunir  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  faire  approuver  ses  projets.  Il  proposa 
une  assemblée  de  notables,  choisis  parmi  les  membres  les 
plus  distingués  des  deux  premiers  ordres  de  l'État,  de  la 
magistrature,  et  dans  les  chefs  des  principales  municiiKi- 
lités.  Ces  réunions  consultatives  n'avaient  aucun  caractère 
légal  pour  délibérer  ;  on  en  connaissait  peu  dans  les  fos- 
tes  de  la  monarchie.  Le  plan  de  Calonnc  éprouva  plus 
d'un  obstacle  dans  le  conseil.  Ses  contradicteurs  les  plus 
apparents  furent  Miromcsuil  et  le  baron  de  Breteuil.  Ce- 
lui-ci était  devenu  l'ennemi  de  Calonne,  à  l'occasion  d'une 
intrigue  des  amis  de  Foulon,  qui  voulaient  porter  ce  con- 
seiller d'État  au  ministère  des  finances.  La  lente  et  pru- 
dente politique  du  comte  de  Vergenncs  le  fit  hésiter  quel- 
que temps  avant  d'approuver  des  vues  aussi  hardies.  Il  se 
rendit  enfin.  Le  roi,  par  un  désir  sincère  du  bien,  adopta 
le  plan,  et  la  reine  l'appuya,  par  prévention  pour  le  mi- 
nistre. Cependant  Calonnc  ne  se  dissimulait  pas  les  dan- 
gers qu'il  avait  à  courir.  Ce  fut  sous  ces  faibles  auspices 
de  succès  que  commença  l'assemblée  des  notables.  Vcr- 
gennes  venait  de  mourir.  C'était  une  puissante  protection 
de  moins  pour  Calonnc,  qui  se  trouva  ainsi  jeté  presque 
seul  dans  l'arène.  La  première  séance  eut  lieu  à  Versailles, 
le  22  février  1787.  On  attendait  avec  impatience  le  compte 
du  ministre  des  finances.  Il  l'exposa  avec  toute  la  dexté- 
rité dont  il  était  capable  ;  mais  il  ne  put  empêcher  la 
mauvaise  impression  de  ses  fâcheuses  révélations.  Le  dé- 
ficit de  115  millions  surpassa  encore  les  craintes  que 
l'on  avait  conçues.  Calonne  en  fit  remonter  l'origine  jus- 
qu'au ministère  de  Terray,  prétendit  qu'il  était  dès  lors 
de  40  millions  qu'il  s'était  augmenté  depuis  1776  jus- 
qu'en 1783  d'une  somme  égale,  et  convint  enfin  de  l'a- 
voiraccru  lui-mémcdc55  millions  jusqu'à  la  fin  de  1786. 
Ces  calculs  étaient  dans  une  contradiction  trop  directe 
avec  ceux  de  Necker  pour  ne  pas  attirer  une  réponse  très- 
vive  de  la  part  de  cet  cx-ministre,  dont  les  nombreux 
amis  se  liguèrent  en  sa  faveur.  On  reprocha  assez  géné- 
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ralement  à  Calonne  d'avoir  attendu  5  ans  entiers  pour 
dresser  un  état  de  situation  aussi  alarmant  ;  on  l'accusa 
même  d'en  avoir  exagéré  le  triste  tableau,  qui  contrastait 
ni  désagréablement  avec  les  illusions  précédentes  ;  enfin, 
d'avoir  confondu  et  bouleverse  toute  la  comptabilité  an- 
térieure, dans  le  dessein  découvrir  ses  propres  malversa- 
tions. La  première  attaque  qu'on  lut  livra  fut  la  dénon- 
ciation de  l'échange  du  comté  de  Sanccrre ,  appartenant 
tu  comte  d'Espagnac,  où  l'on  prétendit  qnc  Calonneavail 
sacrifié  les  intérêts  du  roi  à  ceux  d'un  particulier,  qu'il 
avait  favorisé  pour  partager  lui-même  les  bénéfices.  Le 
marquis  de  Lafa j  ette  se  montra  à  la  lelc  des  accusateurs, 
et  Mironiesnil  fut  soupçonné  d'être  un  des  instigateurs  se- 
crets j  mais  le  roi  parut .  dans  ce  premier  moment ,  sou- 
tenir son  ministre.  Lo  garde  des  sceaux  fut  renvoyé.  Ce- 
pendant ce  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Indépendamment  des  amis  de  Necker,  un  autre  parti 
conspirait  contre  Calonne  :  c'était  celui  qui  portait  au  mi- 
nistère l'archevêque  de  Toulouse ,  Loniéuic-Bricnnc.  La 
cour  s'effrayait  des  longueurs  de  l'assemblée  des  notables, 
et  de  la  fermentation  qu'elle  excitait.  La  reine,  soit  par 
crainte  de  l'opinion  publique,  soit  par  les  insinuations  de 
Brctcuil ,  se  laissa  persuader  d'abandonner  Calonne ,  qui 
fut  destitué  et  exilé  en  Lorraine.  Il  voulait  à  peine  croire 
à  un  changement  aussi  subit,  et  se  flattait  que  ce  n'était 
qu'une  feinte.  Il  se  consolait  par  l'idée  que  ses  plans  se- 
raient suivis,  et  qu'ils  serviraient  un  jour  à  le  rétablir  en 
faveur.  Sa  disgrâce  ne  fut  que  trop  réelle.  On  ne  lui  épar- 
gna ni  les  reproches  ni  les  humiliations.  Il  fut  obligé  de 
se  dépouiller  de  la  décoration  du  cordon  bleu ,  qu'il  por- 
tait comme  trésorier  de  l'ordre  du  Sl.-Esprit.  Il  s'expa- 
tria, et  passa  en  Angleterre,  où  il  reçut  des  consolations 
flatteuses.  Calonne,  réfugie  à  Londres,  s'occupa  de  repous- 
ser les  accusations  qui  s'élevaient  en  foule  contre  lui.  Ce 
fut  l'objet  spécial  d'une  requête  adressée  au  roi ,  vers  la 
fin  de  1787,  où  il  passe  en  revue  toutes  ses  opérations 
ministérielles,  et  où  il  s'efforce  de  prouver  qu'il  n'en  est 
pas  une  seule  qui  n'ait  eu  pour  objet  l'amélioration  des 
finances.  L'archevêque  de  Toulouse,  son  successeur ,  lui 
avait  fait  connaître  par  écrit  le  mécontentement  personnel 
du  roi  ;  les  parlements  de  Grenoble,  de  Toulouse,  de  Besan- 
çon, l'avaient  dénoncé  à  l'animadvcrsion  publique  ;  enfin 
celui  de  Paris  avait  rendu  formellement  plainte  contre 
lui.  Colonne  se  défend  contre  toutes  ces  attaques  ;  il  sup- 
plie le  roi  de  déclarer  que,  dans  toutes  les  opérations  de 
il  n'a  jamais  agi  que  par  les  ordres  ou  d'a- 
près le  consentement  de  Sa  Majesté,  et,  dans  le  cas  du 
silence ,  il  offre  de  venir  se  justifier  daus  les  formes  les 
plus  solennelles,  devant  la  cour  des  pairs,  où  il  était  ac- 
cusé. Cet  écrit,  rendu  public  par  la  voie  de  l'impression, 
et  remarquable  par  le  ton  animé,  mais  respectueux  de  la 
défense,  fut  vivement  attaqué  par  une  foule  de  pamphlets. 
A  toutes  ces  inculpations,  les  amis  de  Calonne  se  conten- 
taient d'opposer  un  fait,  qui  du  moins  a  le  mérite  de  la 
vérité,  et  ne  laisse  pas  d'être  de  quelque  importance  au- 
près de  gens  non  prévenus,  c'est  que  Calonne  sortit  du 
ministère  dans  un  tel  dénûment ,  qu'il  fut  trop  heureux 
d'accepter  la  main  d'une  amie  généreuse,  veuve  d'un  riche 
financier ,  qui  s'empressa  de  le  consoler  des  rigueurs  du 
sort  par  le  don  de  tous  ses  biens.  Calonne  ne  fut  pas  ; 
mieux  écouté  dans  une  lettre  en  date  du  9  février  4789, 


qu'il  adressa  également  au  roi.  Celle-ci  contient  unique- 
ment des  réflexions  politiques.  Necker  était  rentré  en 
place ,  cl  dirigeait  tout  vers  ce  système  révolutionnaire 
qui  eut  de  si  fâcheux  résultats  pour  l'autorité  royale.  Ca- 
lonue  combat  toutes  les  opérations  de  son  successeur  j  il 
essaie  d'en  démontrer  au  roi  les  funestes  conséquences;  il 
finit  eu  annonçanlle  projet  qu'il  formait  lui-même  de  venir 
se  présenter  comme  candidat  aux  étals  généraux.  Il  passa 
effectivement  sur  le  continent,  et  se  présenta  à  l'assemblée 
électorale  de  la  noblesse  de  Baillcul  ;  mais  il  dut  renoncer 
à  l'espoir  de  se  faire  élire,  et  retourna  presque  aussitôt  à 
Londres,  où  il  s'occupa  de  nouveau  d'écrits  polémique» 
sur  la  situation  des  affaires.  Des  événements  d'un  autre 
genre  devaient  occuper  le  reste  de  sa  vie.  La  révolution 
était  commencée.  L'émigration  des  princes,  frères  du  roi, 
appelait  autour  d'eux  une  foule  de  mécontents ,  dont  la 
force  principale  devait  être  dans  l'appui  des  cabinets 
étrangers.  Calonne  vit  dans  cet  état  de  choses  une  occa- 
sion de  reparaître  sur  le  théâtre  des  événements.  Il  se 
lança  dans  ce  nouveau  tourbillon  avec  une  ardeur  qui 
semblait  désormais  au-dessus  de  ses  forces.  Ses  négocia- 
tions, ses  voyages  multipliés  en  Allemagne ,  en  Italie ,  en 
Russie ,  son  xèlc,  son  dévouement ,  le  rcndireul  précieux 
au  parti  dans  lequel  il  s'était  jeté.  Il  y  déploya  de  nou- 
veaux talents  et  l'esprit  le  plus  fécond  en  ressources  j  il  y 
dépensa  la  fortune  qui  lui  restait  de  son  second  mariage; 
enfin,  il  y  courut  risque  de  la  vie.  Un  jour  qu'il  était 
près  de  rejoindre  les  princes  à  CoblcnU,  sa  voilure  fut 
précipitée  daus  le  Rhin.  L'abbé  de  Calonuc  son  frère, 
qui  était  à  ses  cotes ,  eut  la  présence  d'esprit  de  se  saLsir 
du  portefeuille,  et  le  tint  élevé  au-dessus  de  l'eau  jusq  u  a 
ce  qu'on  vint  à  leur  secours.  Tant  d'efforts  et  de  sacrifi- 
ces furent  inutiles  pour  une  cause  malheureuse  et  i  nal 
défendue,  lorsque  les  moyens  politiques  furcut  épuisés, 
Calonne  voulut  encore  la  servir  de  sa  plume ,  cl  ce  fut 
dans  celle  intention  qu'il  composa  son  écrit  intitulé: 
Tubleuu  de  l'Europe  en  novembre  179'à.  C'est  un  de  ses 
ouvrage*  les  plus  remarquables  par  la  chaleur  du  style  et 
l'exposé  fidèle  des  événements.  Ucpuis  celte  époque,  Ca- 
lonne disparut  de  la  scène  politique ,  cl  vécut  à  Londres 
tranquille,  et  principalement  occupé  des  beaux-arts,  qu'il 
avait  toujours  cultivés  avec  goût.  Il  quitta  l'Angleterre  au 
mois  de  septembre  1802,  cl  vint  à  Paris,  où  il  mourut 
le  39  octobre  suivant.  Telle  fut  la  carrière  brillante  et 
désastreuse  d'un  ministre  plus  imprudent  que  mal  inten- 
tionné ,  qui  donna  le  premier  mouvement  à  la  révolution 
de  son  pays.  Il  excita  une  tempête  qu'il  ne  fut  pas  en  «on 
pouvoir  de  calmer;  il  possédait  à  un  très  haut  degré  lus 
qualités  d'un  grand  administrateur  ;  avait  une  connais- 
sance exacte  de  lous  les  détails  ;  cl  saisissait  l'ensemble 
avec  une  précision  admirable.  Mais  si  la  sagesse  qui  mûrit 
les  pensées,  si  la  prévoyance  qui  devine  les  obstacles,  si 
l'esprit  d'ordre  et  de  suite  qui  préparc  le  succès  de  l'exé- 
cution, sont  les  parties  constitutives  d'un  homme  d'État, 
Calonne  ne  saurait  prétendre  à  ce  titre.  Ses  ouvrages  po- 
litiques sont  écrits  avec  modération,  et  souvent  avec  cié- 
gunce.  U  suffira  de  citer  ses  Observations  sur  le$  finances, 
Londres,  1 790,  in-i°  ;  De  l'État  de  la  France,  1791,  in-8' ; 
le  Tableau  de  l'Europe  m  novembre,  Londres,  in  8*. 

CA.LOINNE  (l'abbé  de),  frère  du  précédent,  qui  l'avait 
suivi  dans  tousses  voyages,  rédigeait  à  Londres  le  Cbur- 
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rier  de  l'Europe.  Il  parti  l  pour  le  Canada  en  1799 ,  se 
dévoua  aux  fonctions  les  plus  pénibles  du  ministère  ecclé- 
siastique, et  mourut  le  16  octobre  1823,  âgé  de  plus  de 
80  ons.  11  avait  mené  une  vie  fort  dissipée  avant  la  révo- 
lution de  1789. 

CALOUST,  savant  prélat  arménien,  mort  en  1660, 
fut  élu  patriarche  d'Arménie  en  1703.  On  a  de  lui  un 
Recueil  de  poésie*  arménietutes. 

CALOV  (AaiuaA*),lkéologicn  luthérien,  néà  Mohrun- 
gi-o  en  Prusse,  en  10 12,  fut  recteur  de  Danlzig  et  profes- 
seur de  théologie  à  k.o?i)igsbcrgct  Witlcnberg,  où  il  mourut 
le  23  février  1686.  Il  porta  dans  les  querelles  théologales 
une  aigreur  et  une  animosité  excessives,  et  publia  contre 
ses  adversaires  un  graud  nombre  de  pamphlets ,  thèses 
et  réfutations.  Parmi  ses  ouvrages ,  on  ne  remarque  au* 
jourd'hui  que  les  suivants  :  Hiblia  illustrata,  contre  Gro- 
tius;  Tractatus  de  metluxlo  dtxxndi  cl  disputandi,  Rostock, 
1057,  iu-8°;  Considerationes  arminianismi. 

CALPHURNIUS  (Jba.n),  savant  critique,  ué  à  B res- 
cia, professa  le  grec  à  Venise  et  à  Padouc  de  U78  à  1 802. 
On  lui  doit  un  Commentaire  sur  le  l/cautontimorumenos, 
imprimé  pour  la  première  fois,  Trévise,  1474,  in-fol., 
avec  les  autres  comédies  de  Tércnec  ;  des  éditions  revues 
d'Ovide,  de  Catulle,  Tibulle,  Properte,  et  des  Sykes  de 
S  ta  ce  ;  quelques  lettres  et  quelques  pièces  de  vert,  entre 
autres  un  petit  poème  sur  la  mort  d'un  enfant  nommé  Si- 
mon ,  massacré  par  les  Juifs,  que  le  cardinal  Qucrini  a 
reproduit  dans  la  LUteratura  lirixianensû,  II,  289. 

CALPRENÈDE  (Gavtuibr  de  Costss,  chevalier, 
seigneur  db  la  ),  né  au  château  de  Tolgou  ,  dans  le  dio- 
cèse de  Cabors,  à  2  lieues  de  Sarlat.  Après  avoir  fait  ses 
études  â  Toulouse,  il  vint  à  Paris  vers  l'an  1032 ,  et  en- 
tra en  qualité  de  cadet  dans  le  régiment  des  gardes,  où  il 
fut  ensuite  officier.  Depuis,  cl  peu  après  l'an  1630,  il 
fut  fait  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre.  La  Calpre- 
nède  étant ,  en  1663,  au  château  de  Mouûainc,  y  voulut 
faire  voir  aux  dames  des  marques  de  son  adresse  au 
fusil  ;  la  poudre  enflammée  lui  sauta  au  visage ,  et  le  dé- 
figura. Quelques  mois  après,  revenant  de  Normandie,  il 
fut  blessé  au  front  d'un  coup  de  tclc  que  lui  donna  son 
cheval,  et  mourut  au  mois  d'octobre  1663.  La  Calprc- 
oède  est  auteur  de  romans  qui  ont  eu  une  grande  vogue 
dans  le  temps ,  mais  que  personne  ne  lit  aujourd'hui ,  si 
ce  n'est  quelques  amateurs  de  notre  ancienne  littérature. 
Il  a  fait  aussi  un  grand  nombre  de  tragédies  également 
oubliées.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  romans 
suivants  :  Cassandrc,  Paris,  1642,  10  vol.  in-8*;  Qéo- 
pâtre,  ibid.,  23  vol.,  in- 8°  ;  Faramond,  ou  l'Histoire  de 
France,  1661  ,  7  vol.  iu-8".  M0**  de  Sévigné  avoue  que 
jusque  dans  sa  vieillesse  elle  se  plaisait  à  lire  les  romans 
de  la  Calprenôde.  Quelques  poètes  connus  y  ont  puisé 
les  situations  et  les  sujets  même  de  leurs  compositions. 
Le  Théâtre  de  la  Calprcnèdc,  contenant  9  pièces,  imprimé 
de  1657  à  1683,  in-4»,  se  trouve  rarement  complet. 

CALPURNIE,  fille  de  Pison,  4*  femme  de  Jules  César, 
rêva,  dit-on,  la  veille  de  la  mort  de  ce  dernier  qu'on  le 
poignardait ,  lui  fit  |*rt  de  oc  souge ,  et  voulut ,  mais  en 
vain,  le  détourner  d'aller  au  sénat.  Après  l'assassinat  de 
César,  Calpurnic  prononça  l'éloge  du  mari  qu'elle  venait 
de  perdre,  et  resta  fidèle  jusqu'à  la  mort  à  l'ombre  de  ce 


CALPURNIUS  (TiTis-JirLEs),  poète  bucolique  latin 
(appelé  quelquefois  mal  à  propos  Calphurnius),  néeo  Sicile, 
parait  avoir  vécu  sous  le  règne  de  Carus  et  de  ses  fils,  et, 
par  conséquent,  avoir  été  contemporain  de  Ncmésien, 
auquel  il  dédia  ses  Églogues  ;  elles  sont  au  nombre  de  1 1 . 
Imitateur  plus  heureux  de  Théocrite  que  de  Virgile,  il  a 
su  éviter  la  rusticité ,  quelquefois  grossière,  que  le  pre- 
mier de  ces  poètes  prèle  à  ses  bergers  j  mais  il  est  loin 
d'atteindre  à  la  pureté,  à  l'élégance  harmonieuse  du  se- 
cond. Cependant  ses  églogues  étaient,  dit-on,  classiques 
du  temps  de  Charlemagne  ;  et  on  oc  les  relit  pas  sans  in- 
térêt, même  après  cel les  de  Virgile.  Imprintéesséparcnicnt, 
Home,  1471,  iu-fol. ,  elles  l'ont  été  souvent  depuis,  ou 
seules ,  ou  à  la  suite  de  Némésien,  et  notammeut  dans 
YAnlluthgta  latina  de  Dur mann ,  dans  les  Pottee  latini 
minores  de  Wcrnsdorff ,  et  dans  la  Ilibliothèoue  latine  de 
Lcmaire,  t.  1.  La  traduction  française  de  Calpurnius  est 
estimée. 

CALPURNIUS  FLAMMA  (Marcis),  tribun  de 
Rome ,  sauva,  par  son  dcvoucmeul  héroïque,  l'armée  ro- 
maine commandée  par  Attilius  qui  l'avait  engagée  dans 
un  défilé  dangereux.  Cel  événement  eut  lieu  vers  l'an  4!>4, 
pendant  la  première  guerre  punique.  Calpurnius,  après 
le  combat,  fut  trouvé  parmi  les  morts. 

CALUSO  (Tbohas  V ALPERGA  JMASINO,  comte  os), 
abbé  piémonlais,  savant  et  littérateur  distingué,  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France,  membre  de  la  Société 
italienne  et  de  l'académie  de  Turin,  où  il  naquit  le  20  oc- 
tobre 1737,  fut  d'abord  page  du  grand  maître  de  Malte, 
prit  du  service  dans  la  marine  de  l'ordre,  puis  se  rendit 
à  l'âge  de  24  ans  à  Naples,  où  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique. De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  devint  succes- 
sivement membre  du  grand  conseil,  directeur  de  l'obser- 
vatoire astronomique,  et  professeur  de  grec  et  de  langues 
orientales,  place  qu'il  perdit  en  1814.  Il  mourut  le 
l«r  avr||  |815.  Galuso  fut  lié  avec  Alfieri,  qui  se  plaisait 
à  l'appeler  le  Nouveau  Montaigne.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  italien,  en  latin  et  en  français.  Ces 
derniers ,  concernant  l'astronomie  et  les  mathématiques, 
sont  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Turin.  Parmi  ses 
autres  ouvrages  on  distingue  :  LUteratura  copticœ  rudi- 
mentum,  Parme,  1783,  in-4»,  qu'il  publia  sous  le  nom 
de  Didymus  Tauritumsis. 

CAL V ART  (Denis),  peintre,  naquit  à  Anvers  en 
1363.  On  l'appelle  en  Italie  Denis  le  Flamand.  H  vint 
très-jeune  à  Bologne  ;  il  n'était  encore  que  peintre  de 
paysages.  Pour  apprendre  à  dessiner  la  figure ,  il  fré- 
quenta l'école  de  Fontana,  et  celle  de  Laurent  Sabbalini, 
qu'il  aida  à  Rome  dons  ses  travaux  au  Vatican.  Après 
avoir  dessiné  quelque  temps  les  peintures  de  Raphaël,  il 
reviut  à  Bologne,  et  y  ouvrit  une  école,  dont  il  est  sorti 
1 37  maîtres ,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  l'Albane , 
le  Guide  et  le  Dominiquin.  Denis  savait  colorier  h  la  ma- 
nière des  Flamands  ;  aussi  les  Bolonais  le  regardent-ils 
comme  un  des  restaurateurs  de  leur  école  en  cette  partie 
de  la  peinture,  qui,  chez  eux,  avait  déjà  commencé  à  dé- 
générer. Il  possédait  la  connaissance  des  deux  perspec- 
tives, de  l'anatomic  et  de  l'architecture,  comme  ou  le 
voit  dans  un  grand  nombre  de  petits  tableaux  sur  cuivre, 
représentant  des  faits  de  l'Ancien  Testament,  cl  dont  les 
religieuses  de  son  temps  avaient  coutume  de  meubler 
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leurs  cellules.  Augustin  Carrache  cl  Sadeler  ont  gravé 
une  partie  des  ouvrages  de  Denis.  On  montre  dans  beau- 
coup de  portefeuilles  des  dessins  de  ce  maître ,  qui  sont , 
pour  la  plupart,  a  l'encre  de  la  Chine  ou  à  la  pierre  noire. 
Les  meilleurs  tableaux  de  Calvart  sont  un  5/.  Michel,  à 
Si. -Pétrone,  et  son  Purgatoire,  aile  Grazie,  à  Bologne. 
Les  Carrachcs  ont  avoué  qu'ils  y  avaient  puisé  beaucoup 
d'idées  heureuses.  Cet  hommage  sincère  rendu  par  les 
Carmches  est  flatteur  pour  l'école  flamande.  Denis  mou- 
rut a  Bologne  en  ICI 9. 

CALVERT  (  George  ) ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Baltimore,  né  en  1878  à  Kiplin,  comté  d'York, 
fut  le  fondateur  de  la  colonie  de  Maryland.  Après  un 
voyage  dans  lequel  il  traversa  tout  le  continent  de  l'Eu- 
rope, il  revint  en  Angleterre  au  commencement  du  règne 
de  Jacques  I",  entra  dans  les  bureaux  de  sir  Robert  Cécil, 
secrétaire  d'État,  et  par  le  crédit  de  ce  seigneur  obtint  la  f 
place  de  secrétaire  du  conseil  privé,  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, ensuite  le  titre  de  secrétaire  d'État  avec  une  pen- 
sion de  I  ,000  livres  sterling  sur  les  douanes.  11  embrassa 
la  religion  catholique  en  1024,  déclara  ce  changement  au 
conseil  privé,  et  fut  créé  baron  de  Baltimore.  Il  occupait 
encore  la  place  de  secrétaire  d'État  lorsqu'il  fut  constitué 
propriétaire  de  la  péninsule  méridionale  de  Ncw-Found- 
land,  qu'il  nomma  province  d'Avalon,  et  dans  laquelle  il 
dépensa  25,000  livres  sterling  pour  une  plantation  qu'il 
visita  deux  fois  en  personne  ;  mais  le  voisinage  des  Fran- 
çais l'incommodait  tellement  que,  quoiqu'il  les  eût  re- 
pousses d'abord ,  il  fut  contraint  d'abandonner  le  terri- 
toire. Il  retourna  en  Angleterre,  et  obtint  de  Charles  I" 
la  concession  de  vastes  terres  au  nord  de  la  Virginie  : 
mais  avant  qu'il  en  reçût  les  litres  de  propriété,  il  mourut 
à  Londres  le  I S  avril  1632.  Après  sa  mort,  les  lettres  en 
furent  accordées  à  son  fils  aîné  Cécil ,  qui  lui  succéda. 
Le  pays  fut  dès  lors  appelé  Maryland,  en  l'honneur  d'Hcn- 
rictlc-Marie,  femme  de  Charles  Ier.  Ln  tolérance  religieuse 
fut  respectée  par  Cécil,  qui  exécuta  tous  les  projets  de  son 
père. 

CAL  VEUT  (Léonard),  gouverneur  du  Maryland, 
frère  cadet  de  Cécil,  arrivé  dans  la  Virginie  le  24  fé- 
vrier 1034,  avec  ce  frère,  et  environ  200  familles  catholi- 
ques, avança  le  3  mars  dans  la  baie  de  Chcsapeak ,  au 
nord ,  et  jeta  l'ancre  dans  une  île  qu'il  appela  Sl.-Clé- 
ment,  et  dont  il  prit  possession  au  nom  du  roi  d'Angle- 
terre. De  là,  il  poursuivit  10  lieues  plus  haut  sur  la  ville 
de  Patowniac,  aujourd'hui  Marlborough ,  où  il  fut  reçu 
en  ami  par  le  régent  qui  gouvernait  pour  le  prince  du 
pays,  alors  mineur.  Il  poursuivit  encore  12  lieues  plus 
baut,  vers  la  ville  de  Piscalaway,  sur  la  côte  de  Maryland, 
où  il  trouva  un  Anglais  nommé  Henri  Fleet  qui  demeu- 
rait depuis  plusieurs  années  avec  les  naturels  du  pays, 
et  qui  en  était  fort  estimé.  11  en  tira  de  grands  semées 
comme  interprète,  fit  ses  présents  au  prince,  ne  négligea 
rien  pour  se  concilier  l'affection  des  habitants,  et  le 
20  mars  prit  possession  du  Maryland.  Le  gouvernement 
fut  établi  sur  les  bases  de  la  sûreté  des  propriétés  et  de 
la  liberté  de  conscience.  80  acres  de  terre  furent 
concédées  à  chacun  des  colons,  et  tout  chrétien  fut  admis 
sans  aucune  prééminence  de  secte  particulière.  Cette  sage 
politique  fit  de  cette  colonie  un  asile  pour  tous'lcs  exilés 
de  l'Angleterre.  Le  gouverneur  fut  chargé  des  intérêts 
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de  toute  la  colonie  Jusqu'au  temps  des  guerres  civiles,  où 
le  nom  de  catholique  devint  si  odieux  aux  Anglais ,  que 
le  parlement  s'empara  du  gouvernement  de  la  province. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  Léonard  Calverl.  A  la  restau- 
ration du  roi  Charles  II,  en  1000,  Cécil  Calvcrt  recouvra 
ses  droits  sur  le  Maryland ,  dont  un  an  après  son  fils 
Charles  fut  nommé  gouverneur. 

CALVERT  (Jacqi  bs),  théologien  non  conformiste,  né 
à  York,  fut  élevé  à  Cambridge  avec  Tillotson,  et  mourut 
en  1098.  Il  a  écrit  un  ouvrage  savant  intitulé  :  NephtaH, 
seu  eolluctatio  Iheologica  de  reditu  deeem  tribuwn,  con- 
versionc  Judœorum,  et  meus  Ezechietis,  Londres,  1672, 
in-4°,  etc. 

C  ALVERT  (Thomas),  oncle  du  précédent,  né  à  York 
en  1606,  mort  en  1679,  fut  également  théologien  et  vi- 
caire de  l'une  des  églises  de  sa  patrie.  On  a  de  lui  une 
traduction  anglaise  d'un  ouvrage  arabe  sur  le  Messie  ;  une 
autre  du  Christus  triumphan»  de  Fox ,  et  deux  ouvrages 
ascétiques  peu  dignes  de  remarque. 

CAL  VERT  (  Frédéric)  ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
lord  Baltimore,  né  en  Angleterre  en  1731,  mort  à  Naplcs 
en  1771,  est  auteur  d'un  Voyage  dans  le  Levant,  avec 
des  remarques  sur  les  Turcs  et  Constant  inople.  On  a  en- 
core de  lui  :  Gaudia  poetica,  in  lalinâ,  angiied  et  gal- 
licâ  linguà  composita,  Naples,  1 769,  in-8"  ;  Cœkstcs  et 
itiferi,  ibid.,  1771.  Ces  deux  ouvrages,  tirés  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires,  sont  extrêmement  rares. 

CALYET  (Esprit-Claude-Fra.nçois),  médecin,  natu- 
raliste et  antiquaire,  naquit  le  14  novembre  1728,  à 
Avignon,  d'une  famille  honorable.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  désirant  acquérir  de  nouvelles  connaissances, 
il  alla  passer  un  an  à  l'école  de  Montpellier,  et  se  ren- 
dit, en  1780,  à  Paris,  où  il  vécut  quelques  années  dans 
la  société  des  hommes  les  plus  distingués  par  leur  savoir. 
De  retour  dans  sa  pairie,  il  fut  nommé  professeur,  et  ou- 
vrît un  cours  de  physiologie  qui  fut  Ircs-fréquculc,  en  rai- 
son de  l'intérêt  qu'il  sut  lui  donner,  en  l'accompagnant 
de  leçons  sur  l'anatomic  comparée.  Il  cultivait  l'histoire 
naturelle  et  l'archéologie ,  recueillant  des  plantes  rares, 
des  minéraux  ,  des  médailles ,  des  antiques,  cl,  de  cette 
manière,  il  parvint  avec  le  temps  à  se  former  de  pré- 
cieuses collections.  Au  moment  où  la  révolution  éclata 
d'une  manière  si  sanglante  dans  Avignon,  Calvet  était 
éloigné  de  sa  patrie,  et  il  se  rendit  ensuite  à  Agde,  où  il 
attendit  que  les  troubles  fussent  apaisés.  Calvet  fit,  en 
1800,  hommage  au  cabinet  royal  des  antiques  d'un  mar- 
bre récemment  découvert  à  Avignon  portant  une  inscrip- 
tion en  six  vers  élégiaques  ;  cl  de  la  tessère  de  bronze, 
décrite  dans  son  mémoire  sur  les  utriculaires.  L'âge  et 
les  infirmités  l'ayant  affaibli  sensiblement,  il  se  démit  de 
ses  fonctions,  et  vécut  dès  lors  au  milieu  de  ses  livres  et 
de  ses  collections,  n'admettant  chez  lui  que  ses  anciens 
amis  ou  les  étrangers  attirés  par  sa  réputation  ;  encore 
n'élait-il  pas  toujours  accessible  pour  ces  derniers.  Cal- 
vet mourut  le  28  juillet  1810,  à  82  ans,  et  non  pas  en 
1800,  comme  l'a  dit  la  Biographie  des  contemporains,  far 
son  testament  olographe,  il  légua  toutes  ses  collections  à 
sa  ville  natale  pour  en  faire  jouir  le  public.  C'est  leur 
réunion  qui  compose  le  musée  Calvet.  La  partie  la  plus 
précieuse  est  celle  des  antiques.  Le  médaillicr,  riche  de 
plus  de  12,000  pièces,  très-bien  conservées,  est,  après 
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celui  de  la  Bibliothèque  royale,  te  plus  nombreux  qu'il  y 
ait  en  France.  On  lui  doit  :  Dissertation  sur  un  monu- 
ment singulier  des  utriculains  de  Cavnillon,  1766,  in-8°; 
Mémoire  sur  deux  inscriptions  grecques  dans  le  genre  ero- 
tique (Magasin  encyclopédique,  1  802, 1, 1 54)  ;  De  tue  lettres 
à  M.  de  la  Tourelle  Sur  la  jambe  du  cheval  de  bronze 
trouvée  dans  la  Saône  en  1766  ;  elles  ont  été  insérées  dans 
les  Archives  du  Rhonc,  IV,  486-490.  On  conserve,  dons 
son  musée,  6  vol.  in-fol.  conlcnaut  tous  ses  ouvrages  sur 
la  médecine,  l'histoire  naturelle,  la  philosophie,  les  anti- 
quités cl  la  numismatique.  Calvcl  n'a  jamais  eu  grande 
confiance  dans  les  remèdes,  qu'il  redoute,  ni  dans  les 
médecins ,  qu'il  respecte  ;  et  il  conseille  fortement  à  la 
postérité,  d'après  son  exemple,  de  recourir  plutôt  à  la 
nature  qu'à  l'art. 

CALVET  (l'abbé),  bibliothécaire  d'Avignon,  mort 
vers  1824,  frère  du  précédent,  et  principalement  distin- 
gué par  sa  connaissance  des  litres  généalogiques  et  nobi- 
liaires, et  par  une  Histoire  de  la  république  d'Avignon, 
insérée  dans  les  Mémoires  de  l'athénée  de  Vaucluse. 

CALVET  (  ),  médecin  de  grande  espérance,  ne- 
veu du  précédent,  né  à  Avignon  vers  1775,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  y  étudia  sous  les  plus  célèbres  professeurs, 
et  y  fut  secrétaire  de  la  Société  médicale  d'émulation, 
membre  de  la  Société  de  médecine  clinique  d'instruction 
médicale,  de  la  Société  galvanique,  de  la  Société  acadé- 
mique. Il  s'était  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  par  un  Traité  des  maladies  vermineuses,  tra- 
duit de  l'italien  de  L.  Brcract  augmente  de  notes,  Paris, 
1804,  in-S«,  composé  avec  Bartholi  et  reproduit  sous  le 
titre  de  Manuel  théorique  et  pratique  des  maladies,  etc.; 
ibid.,  1805,  in-8*.  Il  se  disposait  à  revenir  dans  sa  pa- 
trie pour  s'y  marier,  lorsqu'il  mourut  en  janvier  1806. 

CALVET  (Juan-Jacques),  ancien  garde  du  corps  du 
roi.  Élu  par  le  département  de  l'Arriégc  député  à  l'as- 
semblée législative,  il  se  fit  remarquer  par  la  modération 
de  ses  principes  et  par  son  attachement  à  la  constitution 
de  17!)1.  Devenu  successivement  membre  des  comités 
militaires  et  de  surveillance ,  Calvcl  s'opposa  au  décret 
d'accusation  lancé  contre  Lafaycltc ,  ce  qui  faillit  le  ren- 
dre victime  des  ennemis  de  ce  général.  11  quitta  rassem- 
blée législative  après  la  journée  du  10  août,  cl  échappa, 
grâce  à  la  retraite  où  il  vécut,  à  la  hache  révolutionnaire, 
il  resta  entièrement  étranger  aux  affaires  politiques  jus- 
qu'en 1813,  époque  à  laquelle  il  fut  compris  dans  la  dé- 
putation  du  département  de  l'Arriégc  au  corps  législatif. 
Il  se  montra  chaud  défenseur  de  la  liberté  de  la  presse  et 
de  la  liberté  individuelle  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  18*20. 

CALVI  (Lazare),  peintre,  né  à  (iencs  en  1502,  fils 
d'Augustin  Calvi ,  qui  fut  le  premier  dans  celle  ville  à 
substituer  les  fonds  peints  aux  fonds  d'or ,  étudia  l'art 
sous  son  père,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  vu  la  belle  manière  de 
Périn  dcl  Vaga ,  dont  il  voulut  être  élève ,  quoique  déjà 
Age  de  28  ans.  Périn  del  Vaga  s'attacha  tellement  à  La- 
zare ,  qu'il  lui  dessinait  les  cartons  de  ses  ouvrages  et 
l'encourageait  à  accepter  les  commissions  les  plus  diffi- 
ciles. Lazare,  de  concert  avec  son  frère  Pantaléon  ,  orna 
de  belles  fresques  le  palais  d'Antoine  Dorta ,  la  façade 
d'une  maison  sur  la  place  Pinelli,  cl  deux  salles  du  palais 
de  Grimaldi,  près  de  l'église  de  St. -François.  Sa  réputa- 
tion s'étont  répandue  en  Italie,  il  fut  appelé  successive- 
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ment  à  Monaco  et  à  Naples.  Au  milieu  de  ces  succès,  cet 
artiste  montrait  un  caractère  ambitieux  et  porté  à  l'envie. 
Cette  dangereuse  et  cruelle  maladie  le  porta  à  empoison- 
ner un  jeune  artiste  nommé  Jacques  Bargonc ,  dont  il 
était  jaloux.  Bientôt  Calvi,  s'étanl  vu  préférer  le  Berga- 
masque  et  Luc  Camhiaso ,  abandonna  la  peinture,  et 
s'appliqua  d'abord  à  la  nautique,  ensuite  à  l'escrime. 
Mais,  irréfléchi  et  bizarre,  il  se  livra  de  nouveau  à  l'é- 
tude de  cet  art,  et  continua  de  peindre  jusqu'à  85  ans, 
toujours  avec  une  certaine  sécheresse.  Il  ne  fît  plus  en- 
suite rien  autre  de  mémorable  que  de  vivre  jusqu'à 
105  ans.  Son  frère  Pantaléon  était  mort  en  1595,  en 
laissant  4  enfants ,  qui  furent  aussi  peintres  comme  leur 
père  et  leur  oncle.  L'alué.  Marc-Antoine,  s'éleva  seul 
jusqu'à  la  médiocrité.  Il  excella  dans  l'art  de  connaître  la 
main  des  meilleurs  maîtres,  art  diflicile,  et  pour  lequel 
on  ne  fait  pas  assez  d'études.  Le  second,  Airèle,  deviut 
un  poète  assez  distingué.  Les  2  derniers,  Benoît  et  Félix, 
tombèrent  dans  un  état  d'infirmité,  qui  les  fit  renoncer  à 
la  peinture. 

CALVI  (Donat),  vicaire  général  de  la  congrégation 
de  Lombardie  cl  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  né  à  Ber- 
gamc  dans  le  17*  siècle,  a  laissé  un  ouvrage  curieux  in- 
titulé :  Sccna  letteraria  degli  scriUori  Bcrgamasehi,  Bcr- 
gamc,  1664,  in-4°. 

CALVI  (Maximilibn)  est  auteur  d'un  ouvrage  en  es- 
pagnol, intitulé  :  De  Ut  I/ermosura,  y  del  A  mot,  Milan, 
1576,  in-12. 

CALVI  (Jean),  médecin,  né  à  Crémone  vers  1715, 
exerça  son  art  à  Florence,  où  il  fut  nommé  membre  de 
l'académie;  passa  ensuite  à  Milan,  puis  à  Pisc,  où  il  ob- 
tint une  chaire  de  professeur,  cl  mourut  vers  1766.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  De  medieamentis  pro 
nosocomiorum  levamine  moderandis ,  Pisc,  1763;  De 
hodiernd  etruscd  clinice  commentarium,  Florence,  1748; 
Lettera  sopra  l'uso  medico  interno  del  mercurio,  etc., 
Crcmonc,  1763. 

CALV  IÈRE  (Charles-François,  marquis  de),  naquit 
à  Avignon  le  22  avril  1695,  il  fut  reçu  page  de  la  petite 
écurie,  le  21  mars  1711,  devint  écuyer  ordinaire  du  roi, 
exempt  des  gardes  du  corps,  maréchal  de  camp  en  1744, 
lieutenant  général  en  décembre  1748,  et  cordon  rouge 
en  1750.  Il  se  démit  en  1755  de  sa  brigade  dans  les  gar- 
des du  corps,  avec  promesse  d'une  grand*  croix  dans  l'or- 
dre de  Saint-Louis  ;  mais  on  oublia  de  lui  tenir  parole. 
Après  44  ans  de  service,  il  se  retira  dans  le  château  de 
Vczcnobrc,  près  d'Alais,  dont  il  était  devenu  seigneur. 
11  fut  reçu,  en  1747,  membre  honoraire  de  l'académie 
royale  de  peinture,  sculpture  et  gravure.  Le  marquis  de 
Colvicrc  fut  tout  à  la  fois  bon  militaire,  poète,  franc-ma- 
çon, curieux,  savant,  homme  de  goût  et  amateur  des 
beaux-arts.  Il  mourut  à  Vczcnobre,  le  16  novembre 
1777.  On  publia  en  1792  un  Recueil  de  fabks  diverses  do 
sa  composition. 

CALVIN  (Jean),  second  chef  de  la  réforme  au  16* 
siècle,  naquit  à  Noyon,  le  10  juillet  1509.  Son  père, 
Gérard  Cauvin,  était  tonnelier.  11  le  destina  de  bonne 
heure  à  l'état  ecclésiastique.  Il  avait  à  peine  12  ans,  lors- 
qu'il fut  pourvu  d'un  bénéfice  simple  dans  la  cathédrale 
de  Noyon.  Six  ans  après,  il  fut  nommé  à  une  cure  qu'il 
permuta  bientôt  pour  une  autre.  Pendant  qu'il  continuait 
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ses  éludes  »  Paris,  il  y  fit  connaissance  avec  Pierre  Ro- 
bert Olivctan,  né  comme  lui  à  Noyon,  mais  plus  âgé  de 
quelques  années.  C'est  de  lui  qu'il  reçut  les  premières 
semences  de  la  doctrine  nouvelle,  qui  commençait  à  se 
répandre  en  France.  Il  fut  détourne  par  là  de  la  voca- 
tion à  laquelle  semblait  devoir  l'attacher  la  possession 
anticipée  de  ses  bénéfices.  Il  abandonna  l'étude  de  la 
théologie,  pour  aller  suivre  d'abord  à  Orléans  et  ensuite 
à  Bourges  des  leçons  de  droit.  Il  fit  de  grands  progrès 
dans  celte  science ,  et  étudia  en  même  temps  la  Lingue 
grecque  sous  le  professeur  Mclchior  Volmar,  qui  fortifia 
le  penchant qu'Olivctan  lui  avait  donné  pour  les  nouveau- 
tés. Il  revint  à  Paris  en  \  533,  et  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il 
se  démit  de  ses  bénéfices,  et  latinisa  son  nom  qu'il  a  de- 
puis rendu  si  célèbre.  Dans  l'année  suivante,  1533 ,  un 
des  anus  de  Calvin,  Michel  Cop,  recteur  de  l'université, 
ayant  prononcé  une  harangue  pleine  de  la  doctrine  des 
nouveaux  réforma  leurs,  fut  recherché  et  poursuivi.  Cal- 
vin ,  soupçonné  d'avoir  eu  grande  part  à  la  composition 
de  ce  discours,  fut  enveloppé  dans  les  mêmes  recherches. 
Il  logeait  alors  au  collège  de  Fortet.  On  vint  pour  l'y 
saisir  :  mais  on  ne  l'y  trouva  pas.  Forcé  de  s'enfuir  de 
Paris,  après  avoir  erré  pendant  quelque  temps  et  changé 
souvent  d'asile,  il  se  retira  en  Saintongc,  et  y  passa  plu- 
sieurs mois  caché  dans  la  maison  de  Louis  du  Tillct , 
chanoine  d'Angoulême.  Là ,  il  continua  paisiblement  ses 
études,  et  commença,  à  ce  qu'on  croit,  à  rassembler  les 
matériaux  de  son  ouvrage  de  Ylmtitution  chrétienne,  pu- 
blié environ  2  ans  après.  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que, 
pendant  son  séjour  chez  le  chanoine  du  Tille! ,  il  sortit 
plus  d'une  fois  de  sa  retraite  pour  aller  prêcher  la  nou- 
velle doctrine  dans  les  environs,  et  même  à  Poitiers ,  où 
il  eut  de  très  grands  succès.  II  se  rendit  ensuite  à  Nérac, 
auprès  de  Marguerite,  reine  de  Navarre.  La  cour  de  celle 
princesse  servait  alors  de  refuge  à  plusieurs  savants,  que 
leur  penchant  pour  les  nouvelles  opinions  avait  forcés  à 
s'éloigner  de  France.  Marguerite,  sœur  de  François  1er , 
aimait  comme  lut  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivaient. 
Calvin  fut  très-bien  accueilli  chez  la  reine  de  Navarre,  et 
c'est  là  qu'il  connut  pour  la  première  fois  plusieurs  hom- 
mes qui,  dans  la  suite,  servirent  utilement  son  parti.  Il 
retourna  de  là  à  Paris.  Bientôt  il  fut  obligé  d'en  sortir 
de  nouveau  cl  même  de  quitter  la  France,  en  1834.  Il 
se  relira  à  Bêle,  où  il  s'occupa  principalement  de  la  com- 
position de  son  Inttitution  chrétienne.  Il  raconte  lui-même 
quelle  fut  l'occasion  et  quel  était  le  but  de  cet  ouvrage. 
Il  n'attaqua  pas  seulement  la  primauté  du  siège  de  Rome, 
comme  on  l'avait  fait  avant  lui,  mais  l'autorité  même  des 
conciles  généraux  ;  il  ne,  reconnaît  pas  plus  le  caractère 
(Tévêquc  et  de  prêtre,  que  celui  de  chef  visible  de  l'Église  ; 
il  n'admet  d'autres  vœux  que  ceux  du  baptême,  d'autres 
sacrements  que  ceux  du  baptême  et  île  la  cène,  et  ne  veut 
pas  même  qu'on  regarde  ceux-là ,  comme  indispcnsable- 
ment  nécessaires  au  salut.  Il  traite  la  messe  d'impiété,  et 
les  honneurs  rendus  aux  saints,  de  véritable  idolâtrie. 
Cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  mais  dont  il  donna,  peu  d'an- 
nées après,  une  traduction  française,  fut  imprimé  à  Bàlc, 
in-fol.  Celte  première  édition  porlc  la  date  de  1836; 
mais  elle  est  de  la  fin  de  1938.  L'Institution  chrétienne 
reçut  presque  à  chaque  année  des  corrections  et  des  déve- 
loppements considérables,  dans  les  éditions  nombreuses 


qu'il  en  donna.  Calvin,  en  quittant  Bâle,  après  la  publi- 
cation de  son  ouvrage,  était  venu  à  Ferrarc,  où  il  fut 
reçu  avec  beaucoup  de  distinction  j>ar  la  duchesse  Renée 
de  France,  fille  de  Louis  XII,  et  épouse  d'Hercule  d'Esle. 
Cette  princesse ,  qui  dès  lors  se  montrait  très-favorable 
aux  réformés,  embrassa  dans  la  suite  leurs  opinions  avec 
beaucoup  de  zèle.  Calvin  s'arrêta  peu  de  temps  à  Fcrrare, 
et  se  rendit  successivement  dans  quelques  autres  villes 
d'Italie  pour  y  prêcher  sa  doctrine.  C'est  vers  ce  temps, 
suivant  un  passage  de  Murntori ,  qu'il  fut  contraint  de 
sortir  à  la  hâte  de  la  cité  d'Aost,  où  il  fut  découvert 
cherchant  à  répandre  les  nouvelles  opinions.  Cet  histo- 
rien ajoute  qu'il  s'enfuit  de  là  à  Genève;  mais  celte  par- 
tic  de  son  récit  ne  s'accorde  en  rien  avec  ceux  des  autres 
écrivains.  On  ne  peut  douter  que  Calvin  ,  obligé  de  fuir 
d'Italie,  ne  soit  revenu  à  Paris  vers  le  milieu  de  l'année 
1836.  Ne  pouvant  y  séjourner  ovec  sécurité,  il  prit  le 
parti  de  retourner  à  Baie ,  et  suivit,  pour  s'y  rendre, 
la  route  de  Genève.  Il  y  avait  alors  un  an  que  la  réforme 
était  établie  dons  celle  ville,  par  un  décret  des  magistrats, 
auquel  rassemblée  générale  des  citoyens  avait  donné  son 
adhésion.  Cette  révolution,  commencée  par  des  motifs 
puremenl  politiques  .  avait  ensuite  été  achevée  par  les 
prédications  de  Farci.  Après  avoir  été  pendant  près  de 
2  ans  secondé  par  Viret ,  Farci  se  trouvait  depuis  plu- 
sieurs mois  chargé  seul  de  tous  les  soins  de  sa  nouvelle 
Église.  Ne  pouvant  suffire  à  ce  travail,  il  demandait 
qu'on  rappelât  Viret  auprès  de  lui.  C'est  dans  ces  circon- 
stances qu'il  vit  arriver  Calvin  à  Genève.  Les  écrivains 
protestants  disent  qu'il  le  retint  avec  autorité,  sans  vou- 
loir permettre  qu'il  continuât  sa  route ,  et  que  Calvin  , 
obéissant  aux  instances  de  Farci,  comme  à  un  ordre  «lu 
ciel,  ne  songea  qu'à  consommer  et  consolider  avec  lui  l'c*- 
tablisscment  de  la  réforme  à  Genève.  Après  quelques  agi- 
tations, la  nouvelle  doctrine  se  trouvait  universellement 
adoptée  à  Genève.  Les  Genevois,  certains  de  l'alliance 
des  cantons  suisses  et  de  la  protection  de  François  l"~, 
devenu  chez  eux  le  plus  solide  appui  de  la  réforme  qu'il 
persécutait  si  violemment  dans  ses  propres  États ,  n'a- 
vaient désormais  rien  à  redouter,  et  Calvin  pouvait  chez 
eux  se  livrer  avec  sécurité  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins.  Peu  de  temps  après  son  arrivée,  il  fut  chargé  de 
donner  des  leçons  de  théologie,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
les  registres  du  conseil  à  la  date  du  mois  de  septembre 
1836.  A  la  suite  d'innovations  introduites  par  Calvin,  et 
désapprouvées  dans  un  synode  à  Lausanne,  les  magis- 
trats de  Genève  enjoignirent  à  Farci  cl  à  Calvin ,  de  se 
conformer  aux  usages  pratiqués  à  Berne  et  à  la  décision 
du  synode.  Ils  s'y  refusèrent ,  et  on  saisit  avidement  ce 
prétexte  pour  les  éloigner.  Ils  reeurent  Tordre  de  sortir 
dans  trois  jours  delà  ville.  C'était  au  mois  d'avril  1838.  Il 
se  relira  d'abord  à  Berne.  Le  conseil  de  cette  ville  écrivit 
aux  magistrats  de  Genève  pour  les  engager  à  rappeler 
Calvin.  Le  synode  de  Zurich  leur  adressa  de  semblables 
instances.  Tout  fut  inutile  ;  le  parti  opposé  h  Calvin  étant 
devenu  plus  fort  après  son  départ ,  fit  confirmer  la  sen- 
tence de  son  bannissement,  dans  une  assemblée  générale 
des  citoyens,  tenue  le  28  mai  suivant.  Calvin  se  rendît 
de  Berne  à  Strasbourg.  Cette  ville  était  une  des  premiè- 
res où  la  réforme  de  Luther  s'était  établie  ;  Bucer ,  qui 
l'y  avait  introduite,  y  dominait  depuis  10  ans.  Il  occucil- 
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lit  très  bien  Calvin,  et  le  fit  Dominer  professeur  de  théo- 
logie. Pendant  nn  séjour  à  Strasbourg,  Calvin  composa 
et  publia  en  français,  en  1540,  son  Traité  de  M  sainte 
Gne.  Calvin  cependant  était  regretté  à  Genève.  L'influence 
du  parti  qui  l'en  avait  fait  bannir  s'était  affaiblie,  et  ses 
amis  obtinrent  enfin  qu'on  lui  écrivit  pour  l'engager  a 
revenir.  Calvin  opposa  les  engagements  qu'il  avait  pris 
avec  la  ville  de  Strasbourg.  Le  conseil  de  Genève  envoya 
des  députés  aux  magistrats  de  cette  ville,  pour  les  prier 
de  rendre  Calvin  à  son  ancien  troupeau  5  l'arrêt  de  ban- 
nissement fut  unanimement  révoqué  dans  l'assemblée  gé- 
nérale des  citoyens,  du  mois  de  mai  1541  ;  mais  quoiqu'il 
n'existlt  plus  aucun  obstacle  au  retour  de  Calvin,  il  ne 
put  se  rendre  aux  vœux  des  Genevois  qu'après  la  tenue 
de  U  diète  de  Francfort,  où  il  avait  été  député  par  la 
ville  de  Strnslx>urg  :  il  fut  même  obligé,  après  la  diète, 
d'assister  k  la  conférence  de  Ratisbonne.  Ce  ne  fut  donc 
qu'au  mois  de  septembre  qu'il  rentra  à  Genève.  On  peut 
juger,  par  toutes  les  circonstances  qui  avaient  préparé 
son  retour,  quelle  dût  être  dans  cette  ville  l'autorité  d'un 
homme  qu'on  y  avait  si  vivement  désiré.  Peu  de  temps 
«près  son  arrivée,  Calvin  présenta  au  conseil  le  projet  de 
ses  ordonnances  sur  la  discipline  ecclésiastique.  Elles 
furent  adoptées  et  publiées  au  mois  de  novembre  suivant. 
La  sévérité  n'était  pas  moins  grande  pour  maintenir 
Puiuformilé  de  la  doctrine  que  pour  empêcher  la  corrup- 
tion des  mœurs,  et  les  opinions  étaient  jugées  comme  des 
délits.  Tout  le  monde  sait  comment  Michel  Servct  fut  ar- 
rêté en  passant  a  Genève,  et  brûlé  vif,  en  1553,  sur  l'ac- 
cusation même  de  Calvin,  pour  avoir  attaqué  le  mystère 
de  la  Trinité,  dans  un  livre  qui  n'avait  été  ni  composé 
ni  publié  à  Genève.  Dans  les  premiers  temps  qui  sui- 
virent la  rentrée  de  Calvin  à  Genève,  quelques  citoyens 
avaient  voulu  se  soustraire  au  joug  des  ordonnances  ec- 
clésiastiques ,  et  conserver  dans  leur  conduite  privée  la 
liberté  dont  ils  jouissaient  auparavant  ;  Calvin  ne  cessa 
d'écrire  et  de  prêcher  contre  eux,  et  de  poursuivre  celle 
faction,  connue  alors  sous  le  nom  de  libertins,  jusqu'à  ce 
que  la  rigueur  des  censures  et  la  terreur  des  supplices 
eurent  bit  disparaître  entièrement  les  moindres  restes 
d'opposition.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  donner  à  ses  sec- 
tateurs des  mœurs  austères  et  irréprochables,  à  arrêter  le 
progrès  des  innovations,  et  à  prescrire  des  bornes  à  l'es- 
prit d'examen.  Après  avoir  réglé  les  mœurs  et  la  doc- 
trine, et  donné  à  son  Église  une  nouvelle  liturgie  et  de 
nouvelles  prières ,  ses  soins  se  portèrent  à  améliorer  la 
législation  civile  des  Genevois  et  les  formes  de  leur  gou- 
vernement. Il  fut  aide  dans  l'exécution  de  ce  projet  par 
quelques  réfugiés  français ,  et  surtout  par  Germain  Cal- 
l.nlon,  jurisconsulte  très-éclairé  qu'il  avait  autrefois  connu 
à  Bourges.  Il  chercha  aussi  a  faire  fleurir  les  bonnes  étu- 
des à  Genève,  et  c'est  à  lui  qu'est  du  l'établissement  de 
cette  académie  si  heureusement  dirigée  par  son  ami  Théo- 
dore de  Bèse.  Genève,  en  devenant  la  métropole  du  culte 
réformé,  devint  ainsi  le  centre  d'un  commerce  immense 
de  librairie,  et  l'un  des  lieux  de  toute  l'Europe  où  l'en- 
seignement des  lettres  et  des  sciences  eut  le  plus  de  suc- 
cès. En  lisant  le  détail  de  tout  ce  qu'a  lait  Calvin  pen- 
dant son  séjour  à  Genève,  on  nepeut  comprendre  comment 
il  put  suffire  à  tant  de  travaux.  Il  prêchait  presque  tous 
les  jours,  doutait  trois  leçons  de  théologie  par  semaine, 
arooa.  univ. 
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assistait  h  toutes  les  délibérations  du  consistoire,  a  toutes 
les  assemblées  de  la  compagnie  des  pasteurs,  était  l'âme 
de  tous  les  conseils.  Consulté  presque  aussi  souvent 
comme  jurisconsulte  que  eomme  théologien,  il  répondait 
également  à  tous.  Il  contenait  ou  apaisait  les  troubles  in- 
séparables d'un  gouvernement  naissant,  et  trouvait  en- 
core le  temps  de  suivre  des  négociations  politiques  au 
nom  de  la  république  de  Genève.  Tant  d'occupations  ne 
ralentirent  jamais  la  correspondance  qu'il  entretenait 
dans  toute  l'Europe,  et  principalement  en  France,  où  il 
ne  cessait  de  travailler,  par  toutes  sortes  de  moyens,  à 
étendre  les  progrès  de  la  réforme.  Il  n'en  publiait  pas 
moins  chaque  année  des  ouvrages  pour  l'intérêt  de  son 
parti,  ou  pour  la  défense  de  ses  opinions,  et  ces  livres  de 
controverse  ou  de  circonstance  ne  forment  pourtant  que 
la  moindre  partie  de  ses  écrits.  Les  plus  considérables  de 
tous  sont  ses  Commentaires  sur  l'Écriture  sainte.  Il  le-- 
publia  successivement  par  parties  séparées,  mais  presqu., 
toujours  en  latin  et  en  français  tout  à  la  fois.  Outre  se», 
sermons  Imprimés,  qui  sont  en  très-grand  nombre,  la  bi- 
bliothèque de  Genève  en  possède  2,035  en  manuscrit. 
On  y  garde  aussi  plusieurs  traités  de  théologie  qui  ne 
sont  pas  imprimés.  D'autres  sont  conservés  de  même 
dans  la  bibliothèque  de  Berne.  Ce  sont,  a  ce  qu'il  parait, 
des  copies  faites  par  quelques-uns  de  ses  écoliers,  qui 
écrivaient  tout  ce  que  Calvin  prononçait  à  l'église  ou  dans 
son  auditoire  de  théologie.  Quoique  l'Eglise  de  Genève  cil  t 
adopté,  presque  aussitôt  après  le  retour  de  Calvin ,  une 
discipline  particulière  et  une  autre  liturgie  que  celle  des 
Églises  luthériennes,  et  qu'elle  en  différât  sur  plusieurs 
points  essentiels  de  doctrine,  ce  ne  fut  cependant  que  fort 
tard  qu'on  regarda  les  protestants  de  Genève  et  ceux  de 
France  qui  leur  étaient  unis,  comme  formant  une  secte 
distincte  de  celle  de  Luther.  Ils  sont  nommés  hithérkns 
dans  presque  tous  les  édits  de  François  I"  et  de  Henri  II, 
et  même  dans  l'édit  d'Éeouen,  en  1599.  Calvin  était  bien 
considéré  par  ses  sectateurs  comme  chef  d'un  nouveau 
parti  ;  mais  ils  ne  parurent  sépares  formellement  de  ceux 
do  Luther  qu'après  le  colloque  de  Poissy,  en  1561.  Cal- 
vin n'assista  point  à  eetto  conférence  solennelle  ;  mais  on 
voit  par  sa  correspondance  avec  Bèze ,  et  avec  quelques 
autres  députés  des  réformés  de  France ,  quo  rien  ne  fut 
fait  ni  accordé  de  leur  part  que  d'après  les  instructions 
et  la  volonté  expresse  de  Calvin.  Le  cardinal  de  Lorraine 
ayant  demandé  aux  représentants  des  Églises  réformées 
slls  adoptaient  la  confession  d'Augsbourg,  rédigée, 
eomme  on  sait,  en  1 530,  au  nom  des  luthériens,  Bèxc  et 
las  autres  députés,  pressés  par  cette  interpellation,  qu'ils 
ne  purent  éluder,  rejetèrent  expressément  l'art.  10,  qui 
est  relatif  à  la  Cène.  La  crainte  de  s'affaiblir,  en  cessant 
de  faire  cause  commune  avec  les  protestants  d'Allemagne 
leur  fit  d'abord  ajouter  qu'ils  étaient  prêts  à  signer  tout 
le  reste;  mais  ils  se  montrèrent  ensuite,  sur  d'autres  ar- 
ticles, si  éloignés  delà  doctrine  des  luthériens  qn'a^latcr 
de  cette  époque  ils  ne  sont  plus  confondus  avec  eux,  et 
forment  une  secte  absolument  distincte ,  sous  le  nom  de 
calvinistes.  Calvin,  après  avoir  ainsi  de  son  vivant  donné 
son  nom  à  un  nouveau  parti  de  la  réforme,  mourut  a  Ge- 
nève le  97  mai  1564.  Il  n'avait  pas. encore  55  ans;  il 
était  d'une  constitution  très-faible,  et  avait  été  tourmenté 
pendant  toute  sa  vie  de  diverses  maladies.  Il  avait  épousé 
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à  Strasbourg ,  en  1539,  une  veuve,  nommée,  JdeltUe  de 
Burie;  il  en  eut  un  fils,  qui  mourut  jeune  ;  il  n'eut  jamais 
d'autres  enfants.  Il  pcrdil  sa  femme  en  1549,  et  ne  se 
remaria  pas.  Il  fut  sobre  et  austère  dans  ses  mœurs, 
mais  d'une  humeur  triste  et  inflexible.  Il  ne  connut  ja- 
mais les  douceurs  «le  l'amitié,  et  n'eut  d'autre  passion  que 
le  besoin  de  dominer  cl  de  faire  triompher  ses  opinions. 
Il  y  a  peu  d'exemples  d'un  désintéressement  égal  au  sien. 
Son  traitement  annuel  était  de  ISO  francs  en  argent, 
45  quintaux  de  blé  et  2  tonneaux  de  vin,  et  jamais  il  ne 
reçut  rien  au  delà.  Comme  théologien,  Calvin  fui  au  pre- 
mier rang  des  hommes  de  son  siècle  par  ses  profondes 
connaissances,  par  sa  sagacité,  et,  comme  il  s'en  vantait, 
par  l'art  de  presser  un  argument.  Comme  écrivain,  il  mé- 
rite de  grands  éloges.  La  liste  de  ses  ouvrages,  dont  nous 
avons  fait  connaître  les  plus  importants,  et  de  leurs  di- 
verses éditions,  occuperait  ici  trop  de  place.  On  peut,  sur 
ce  point,  consulter  V  Histoire  littéraire  de  Genève,  t.  I", 
pag.  248  et  suivantes.  Calvin  fut  souvent  obligé,  en  les 
publiant,  de  prendre  un  autre  nom  que  le  sien,  et  ses 
adversaires  lui  ont  amèrement  reproché  ces  déguisements  : 
ces  pseudonymes  sont  depuis  longtemps  connus  et  recti- 
fiés. La  meilleure  édition  du  recueil  complet  de  ses  œu- 
vres est  celle  d'Amsterdam,  1667.  On  y  trouve,  dans  le 
tome  VIII,  un  grand  nombre  de  lettres  de  Calvin,  qui 
sont  utiles  h  consulter  pour  l'histoire  de  sa  vie ,  et  quel- 
quefois pour  celle  de  son  temps.  La  Vie  de  Calvin  fut 
publiée  en  français,  en  1 504,  par  Théodore  de  fièze,  qui 
la  traduisit  en  latin ,  et  y  lit  plusieurs  additions  l'année 
suivante.  Cet  ouvrage  manque  absolument  d'impartialité, 
et  n'est  pas  exact  même  dans  les  faits  indifférents ,  lors- 
qu'ils sont  antérieurs  à  l'époque  où  Bèzc  fit  connaissance 
avec  Calvin,  en  1549. 

CALVIN O  (Joseph-Marc),  poète  sicilien,  naquit  en 
1785,  à  Trapani.  Plein  de  vivacité  et  de  verve,  il  s'an- 
nonça d'abord  par  quelques  morceaux  de  poésie  de  peu 
d'importance  et  qui  furent  bientôt  oubliés.  En  1825,  il 
publia  un  poème  sous  ce  titre  :  ittdustria  Trapanese,  daas 
lequel  il  montra  de  la  finesse  et  du  goût.  En  1826,  il 
donna  encore  deux  volumes  de  poésies  légères  qui  furent 
également  bien  accueillis.  Calvino  mourut  à  la  fleur  de 
l'âge,  membre  des  académies  de  Trapani,  de  Rome,  etc., 
le  22  avril  1 833,  au  moment  où  il  allait  achever  un 
poème  héroï-comique  intitulé  Bernardo  Capeec,  et  une 
version  des  Odes  cCAnacréon. 

CALVIN  U8  (Jean  KAIIL,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
né  dans  le  16"  siècle,  professeur  de  droit  à  Heidelbcrg,  a 
laissé  :  texicon  juridicum,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Genève,  1759,  2  vol.  in-fol.;  Tliemis  hebrœo-ro- 
mana  scujurisprudetitia'mosaica  ctromana,  Hanau,  1595, 
in-8",  et  quelques  autres  ouvrages  de  jurisprudence. 

CALVISIU8  (Setu),  astronome ,  musicien  ,  poêle  et 
'chronologistc  allemand,  né  dans  la  Thuringe  le  21  février 
1556,  mort  le  25  novembre  1617  à  Leipzig ,  a  écrit  uu 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  on  ne  peut  guère  mention- 
ner aujourd'hui  que  son  Opui  chronotogieum,  réimprimé 
A  Francfort  en  1685,  in-fol.,  et  cité  par  Scaliger  comme 
une  production  estimable. 

CALVI81US,  fils  et  peuVfils  du  précédent,  ministres 
de  l'Évangile  en  Saxe,  ont  laissé,  en  allemand,  des  Ser- 
mon* et  quelques  autres  livres  de  piété  peu  remarquable*. 
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CALVO  (Marco-Faim»),  médecin,  né  à  Rarenne,  mort 
à  Rome  en  1527,  traduisit,  par  ordre  du  pape  Clé- 


ment VII,  les  OEuvres  d'Ilippoerale  en  latin,  Rome, 
1525,  in-fol. 

CALVO  (Jean),  professeur  de  médecine  au  16«  siècle 
à  l'université  de  Valence  en  Espagne,  travailla  à  y  faire 
refleurir  l'étude  des  anciens;  traduisit  du  français  ta 
Chirurgie  de  Guy  de  Cauliac,  1596,  in-fol.,  et  com- 
posa en  espagnol  un  Traité  de  chirurgie,  Séville,  1580, 
Madrid ,  1627  :  Briee  Gay  a  donné  la  traduction  d'une 
partie  de  ecl  ouvrage  dans  son  Epitome  des  Ulcères,  Poi- 
tiers, 1624,  etc. 

CALVO  (Félix),  habile  chirurgien ,  né  à  Bergame, 
pratiqua  son  art  avec  succès,  et  mourut  en  1661,  lais- 
sant plusieurs  dissertations  en  italien  sur  l'anévrisme,  les 
ulcères  cancéreux,  les  plaies  de  tetc,  etc. 

CALVO  (Bomface),  poète  provençal  du  13»  siècle, 
quitta  Gènes  pendant  les  troubles  civils  et  se  réfugia  près 
d'Alphonse  X,  roi  de  Caslillc.  Nostradamus  lui  attribue 
un  traité  intitulé  :  Dels  Courais  amadours,  etc.  Il  prit  la 
défense  des  Génois  contre  un  poète  contemporain,  Barthé- 
lémy Zorzi,  qui  les  avait  mis,  dans  une  de  ses  pièces,  au- 
dessous  des  Vénitiens.  Raynouard  dit  que  l'on  conservo 
de  ce  poète  17  pièces,  parmi  lesquelles  on  trouve  plu- 
sieurs sirvenies.  Il  en  a  publié  quelques-unes  dans  le  Choix 
de  poésies  des  troubadours,  III  el  IV. 

CALVO  (Jean-Sauveur  de),  connu  sous  le  nom  du 
brave  Calvo,  né  à  Baroclone  en  1 625,  passa  au  service  de 
France,  suivit  Louis  XIV  dans  la  conquête  de  la  Hol- 
lande, fut  gouverneur  de  Maestricht,  qu'il  défendit  avec 
intrépidité,  et  dont  il  contraignit  le  prince  d'Orange  à 
lever  le  siège.  On  rapporte  comme  caractéristique  la  ré- 
ponse qu'il  fit  aux  ingénieurs  qui  le  pressaient  de  rendre 
celte  place,  dont  les  ouvrages  extérieurs,  suivant  eux, 
n'étaient  plus  tenantes.  •  Messieurs,  je  n'entends  rien  à.  la 
défense  matérielle  d'une  place  ;  mais  tout  ce  que  je  sais 
et  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  ne  veux  pas  me 
rendre.  •  Nommé  lieutenant  général,  Calvo  se  signala  de 
nouveau  dans  la  Catalogne  en  1688,  dans  la  Flandre  en 
1689,  et  mourut  le  29  mai  1690  à  Dey  nie,  où  il  com- 
mandait un  corps  séparé  sous  le  maréchal  de  Luxembourg. 

C AL VOER (Gaspard),  théologien  prolestant,  surinten- 
dant de  la  principauté  de  Grubenhagen,  né  à  Hildcsheim 
en  1650,  mort  le  1 1  mai  1725,  a  laissé  beaucoup  d'écrits 
théologiques,  entre  autres  :  de  Musicâ  et  sigiUatim  eccle- 
siasticà,  Leipzig,  1702,  in-4°. 

CALVOER  (Henri)  ,  fils  du  précédent,  mort  octogé- 
naire le  10  juillet  1766  à  Altcnau,  où  il  était  pasteur,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  Programma  de  historié 
rétention  IJercyniœ  superioris  mecAonkd,Clauslhal,172G, 
in-4»;  De  Domûs  bruHSwicensis  claritale,  1727,  in-4°  j 
Acta  hislorico  clironologico  mccliaiùcâ,  Brunswick,  1763, 
2  part,  in-fol.,  avec  48  planches. 

CAJLVU8  (CoRNBLius-LtciKics),  orateur  et  littérateur 
romain,  est  cité  par  le  poète  Catulle,  qui  lui  attribue  des 
traits  satiriques  contre  César  el  Pompée. 

CALVY  DE  LA  FONTAINE,  traducteur  et  pocto 
du  16e  siècle,  sur  lequel  on  n'a  presque  aucun  renseigne- 
ment, sinon  qu'il  était  de  Paris.  Les  anciens  bibliothé- 
caires Lacroix  du  Maine  et  Duverdicr  ne  nous  ont  donné 
que  la  liste  de  ses  production*  : 
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plète.  On  connaît  de  lui  :  Traité  de  la  félicité  humain», 
traduit  du  latin  de  PbiUp.  Beroaldo,  Par»,  1043,  in-16; 
La  manière  de  bien  et  heureusement  instituer  cl  composer 
sa  vie  et  forme  de  vivre,  1843,  in-16;  Trou  déclama- 
tions .  etc. 

CALZA  (ANTOtits>,  peintre  italien,  né  a  Vérone,  dans 
le  17*  siècle,  fut  élève  de  Carlo  Cignani,  dont  il  a  imité 
arec  succès  les  tableaux  de  batailles.  Il  peignait  égale- 
ment le  paysage. 

CALZOLAI  (Pierre)  ,  bénédictin  de  la  congrégation 
du  Mont-Cassin,  né  à  Bugiano  dans  la  Toscane,  mort  le 
11  mai  1381,  a  écrit  Istoria  monastka,  en  3  livres,  Flo- 
rence, et  Home,  1575,  in-4*. 

CAMANU8ALI ,  ou  CEN  AMUSALI ,  ou  encore 
AI.CAIXA  MOSALI,  noms  divers  sous  lesquels  est 
connu  un  médecin  né  à  Bagdad,  dans  le  13*  siècle,  au- 
teur d'un  TraiU  sur  les  maladies  des  yeux  (en  arabe), 
dont  une  traduction  latine  fut  imprimée  à  Venise  en  1 499, 
tn-fol.  ,avee  la  Chirurgie  de  Guy  de  Cauliac,  sous  ce  titre  : 
De  passionibus  oculorum  liber;  cetto  traduction  parut  la 
même  année,  dans  la  même  ville,  avec  des  additions,  et 
fut  ensuite  réunie  à  la  Chirurgie  d'Albucasis,  sous  cet 
autre  titre  bizarre  :  Liber  sttper  rentm  prwparationibus 
qum  ad  oculorum  medicinas  faciuni  ,  et  de  mrdicaminibus 
iptontm  rationabUiter  terminandis. 

C AMAN  Y A8  (Pierre),  médecin,  né  en  Roussillon , 
vers  le  milieu  du  10*  siècle,  exerça  son  art  en  Espagne. 
On  a  de  lui  un  Commentaire  sur  Galien ,  publié  sous  ce 
titre  :  in  libri  II  ortiscuratioœ  Galcni  ad  Glauconetn  corn- 
vtentaria,  Valence,  1633,  in-4". 

CAM  ARA  Y  MCRGA  (Christophe  de  la),  savant 
prélat  espagnol,  né  aux  environs  de  Burgos,  fut  évéque 
des  Ses  Canaries  et  de  Salamanque.  et  mourut  en  1641 . 
11  a  écrit  :  Constituciones  sinodales  del  vbispado  de  Cana- 
ria,  etc.,  Madrid,  1634,  in-4°. 

CAM  ARA  (Lueurs)  estautcur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
de  Tente  antiquo  Marrueinorum  in  Itahd  metropoh  libri  III, 
Rome,  1631,  in-4*. 

CAM  ARGO  (Alphonse  de),  capitaine  espagnol,  com- 
mandant une  flotte  de  3  vaisseaux  destinée  à  arriver  au 
Pérou  par  le  détroit  de  Magellan ,  partit  de  Séville  au 
mois  d'août  1339  ;  le  20  janvier  de  l'année  suivante ,  il 
mouilla  près  du  cap  des  Vierges,  fort  près  de  l'embou- 
chure du  détroit.  Il  vit  même  sur  une  élévation  la  croix 
plantée  par  Magellan.  A  peine  était-il  au  second  goulet , 
que  le  plus  grand  de  ses  vaisseaux  fut  brisé  :  l'équipage 
eut  heureusement  le  temps  de  se  sauver  à  terre.  Camargo, 
ayant  enfin  passé  le  détroit,  entra  dans  la  mer  du  Sud, 
et  vint  aborder  en  très-mauvais  équipage  au  port  d'Aré- 
quipa  dans  le  Pérou. 

CAMARGO  (Marie-Annb  CUPPI,  dite),  naquit  à 
Bruxelles  le  13  avril  1710,  d'un  maître  de  danse  et  de 
musique ,  dont  le  père  avait  épousé  une  Espagnole  de  la 
noble  famille  de  Camargo.  M1,e  Cuppi,  après  avoir  pris 
trois  mois  de  leçons  de  la  D,te  Prévost,  revint  à  Bruxelles 
étonner  toute  la  ville  par  son  talent  pour  la  danse  ;  elle 
fut  bientôt  engagée  à  Rouen ,  puis  appelée  à  Paris.  Elle 
quitta  l'Opéra  en  1754,  y  rentra  en  1740,  se  retira  en 
1751,  avec  une  pension  de  1,300  livres,  et  mourut  le 
28  avril  1770.  En  montent  sur  le  théâtre,  elle  avait  pris 
la  nom-de  Camargo,  sa  grand' mère. 
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CAMARIOTA  (Matiikv)  ,  «avant  grec  dû  Bas-Em- 
pire, né  à  Thessaloniquc,  enseignait  la  philosophie  à  Con- 
stant inopie  ,  lorsque  cette  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Turcs  en  1433.  Une  lettre  qu'il  écrivit  sur  ce  grand  évé- 
nement se  trouve  en  grec  et  en  latin  dans  le  recueil  de 
Crusius  :  Turco-Grœcia.  On  a  encore  de  Camariota ,  qui 
parait  s'être  réfugié  en  Italie  après  la  prise  de  Constant!- 
nople,  deux  Discours  sur  le  traité  De  fato  de  Gomistius 
Pletho,  Leyde,  1722,  in-8%  et  quelques  manuscrits. 

CAMA8HEI  (Andrb),  peintre  italien,  élève  d'André 
Saechi,  s'est  fait  connaître  par  un  tableau  de  Vénus  et  les 
Grâces,  qui  se  trouve  en  Angleterre,  et  par  quelques  au- 
tres que  l'on  voit  dans  diverses  églises  de  Rome.  Il  mou- 
rut en  1648,  à  47  ans. 

CAMB  ACÉRÉS,  archidiacre  de  l'église  de  Montpel- 
lier, nédans  cette  ville  en  1721,  vint  à  Paris,  prêcha  I* 
carême  devant  le  roi  en  1757.  et  se  fit  remarquer  par 
l'éloquence  énergique  avec  laquelle  il  retraça  les  désordres 
publics  et  les  progrès  de  l'irréligion.  On  voulut  réprimer 
son  *èlc  en  lui  offrant  des  bénéfices  ;  mais  satisfait  du  re- 
venu modeste  de  son  archidiaconnt ,  il  refusa  les  faveurs 
de  la  cour.  En  1768  il  prononça  devant  l'Académie  fran- 
çaise le  Panégyrique  de  St.  Louis ,  qui  fut  imprimé  la 
même  année,  in-4°.  L'abbé  Camhacérès,  protégé  sans 
doute  par  le  crédit  populaire  de  l'un  de  ses  neveux,  ne 
fut  point  inquiété  pendant  la  révolution,  et  mourut  à 
Montpellier  le  6  novembre  1802.  On  a  de  lui  un  re- 
cueil de  Sermons,  Paris,  1781,  3  vol.  in-12,  réimprimé 
plusieurs  fois.  L'édition  la  plus  récente  est  celle  de  1823. 
—  Un  autre  Cavracérês  ,  docteur  de  Sorbonne,  mort  en 
1758,  a  fait  V Éloge  de  Pierre  Gayet ,  dans  le  Recueil  de 
l'académie  de  Bézicrs. 

CAM B ACÉRÉS  (J.  J.  Réois),ducdc  Parme,  prince 
d'empire,  archichancclicr,  de  l'Académie  française ,  etc. . 
naquit  à  Montpellier,  le  18  octobre  1757,  d'une  famille 
distinguée  dans  la  robe.  Il  était  conseiller  à  la  cour  des  aides 
de  cette  ville  lorsque  la  révolution  éclata.  S'élant  montré 
favorable  au  nouvel  ordre  de  choses  ,  il  fut  appelé  à  di- 
verses fonctions  publiques,  qu'il  exerça  jusqu'en  septembre 
1792,  époque  de  sa  nomination  à  la  Convention  nationale 
par  le  déparlement  de  l'Hérault.  Dans  celte  assemblée  ora- 
geuse, où  l'empire  des  circonstances  produisit  l'exaltation 
du  patriotisme,  sous  des  formes  plus  ou  moins  terribles, 
où  les  passions  fortes  et  les  caractères  énergiques  durent 
se  disputer  par  conséquent  les  périls  qui  environnaient 
alors  les  sommités  de  la  politique  et  le  timon  de  l'État , 
Cambacércs,  plus  habile  qu'enthousiaste,  et  doué  d'une 
prudence  qui  surpassait  la  ferveur  de  son  civisme,  se 
tint  éloigné  du  combat ,  autant  qu'il  le  put  sans  se  ren 
dre  suspect,  resta  caché  en  quelque  sorte  dans  les  corai. 
tés,  et  glissa  adroitement  entre  les  partis,  sans  éprouver 
le  moindre  froissement.  Chargé,  le  12  novembre,  d'aller 
demander  à  Louis  XVI  l'indication  des  conseils  qu'il 
avait  choisis,  il  fit  décréter  que  ces  conseils  communique- 
raient librement  avec  lui.  Après  s'être  prononcé  pour 
I'aflinnalive,  dans  la  question  de  la  culpabilité  de  ce 
prince,  il  vota  ensuite  avec  tant  d'amhiguilé  sur  l'appli- 
cation de  la  peine ,  qu'on  n'a  jamais  pu  décider  claire- 
ment s'il  était  ou  non  régicide.  La  majorité  s'élant  pro- 
noncée pour  la  mort  sans  délai,  Cambaeérès,  nommé 
commissaire  pour  l'enlèvement  des  restes  du  monarque  , 
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parut  à  la  tribune  et  y  rendit  compte  Je  m  mission  avec 
un  calme  et  une  impassibilité  qui  avaient  quelque  chose 
de  sinistre  et  d'effrayant,  aux  yeux  même  d'un  grand 
nombre  de  régicides,  dont  le  vole,  considéré  par  eux 
comme  un  pénible  sacrifice ,  avait  été  précédé  et  suivi 
des  plus  douloureuses  émotions.  Le  10  mars  suivant 
(1793),  il  combattit  la  pétition  de  la  section  Poisson- 
nière qui  dénonçait  Dumouricz,  et  iusista  par  compensa- 
tion, avec  beaucoup  de  force,  sur  la  nécessité  d'organiser 
promptement  le  tribunal  révolutionnaire,  dont  l'établis- 
sement avait  été  décrété  la  veille.  Il  réclama  aussi  la  mise 
en  liberté  de  Ducruy,  qui  prenait  le  litre  d'élève  de  Mo- 
ral, et  venait  d'être  arrêté  à  Perpignan  comme  séditieux. 
Entré  au  comité  de  salut  public,  le  26  du  même  mois,  il 
s'empressa  de  dénoncer  à  son  tour  le  même  Dumouriez 
qu'il  avait  naguère  défendu,  afin  d'éloigner  les  soupçons 
de  complicité  que  cette  défense  pouvait  faire  planer  sur 
lui,  après  la  défection  du  vainqueur  de  Jemtnapes,  et  an- 
nonça l'arrestation  des  hommes  que  leur  naissance  et 
leurs  liaisons  devaient  faire  supposer  favorables  aux  pro- 
jets monarchiques  de  ce  général.  Le  14  mai,  il  demanda 
la  question  préalable  sur  la  proposition  de  Buzot ,  ten- 
dante à  exiger  de  chaque  député  l'état  et  l'origine  de  sa 
fortune.  Il  eut  à  lutter,  en  cette  occasion,  contre  les  hom- 
mes généreux  des  partis  extrêmes,  qui,  divisés  sur  les 
moyens  de  sauver  la  patrie,  avaient  néanmoins  cela  de 
commun  qu'ils  s'oubliaient  eux-mêmes  et  ne  songeaient 
qu'à  la  chose  publique  dans  leurs  discussious.  A  la  jour- 
née du  31  mai,  comme  à  celle  du  2  juin  ,  Canibacérès, 
forcé  dans  sa  circonspection  et  sa  neutralité,  vota  avec  la 
majorité ,  proscrivant  à  quelques  jours  d'intervalle  ceux 
qu'elle  avait  constamment  honorés  jusque-là  de  ses  suf- 
frages. Le  surlendemain  de  cet  affligeant  spectacle,  il 
présenta ,  au  nom  du  comité  de  législation ,  un  rapport 
sur  l'état  des  enfants  naturels.  Répondant  aux  objections 
de  ceux  qui  prétendaient  que  la  paternité  ne  pouvait 
être  légalement  établie  que  par  le  mariage,  il  invoqua 
une  loi  supérieure  à  toutes  les  autres,  loi  éternelle,  inal- 
térable ,  propre  à  tous  les  peuples,  convenable  à  tous  les 
climats,  si  éloqucmmcnl  définie  par  Cicéron  ;  la  loi  de  la 
nature,  code  des  nations  que  les  siècles  n'ont  pu  altérer, 
ni  les  commentateurs  défigurer.  Le  1G  juin,  dans  la  dis- 
cussion de  l'acte  constitutionnel  présenté  par  Hérault  de 
Séchclles,  Cambacérès  demanda  rétablissement  des  jurés 
en  matière  civile.  Au  mois  d'octobre  suivant ,  if  exposa 
son  premier  projet  de  code  civil,  devint  président  de  la 
Convention,  et  continua  de  s'occuper  de  matières  législa- 
tives dans  les  comités  jusqu'au  9  thermidor.  Lors  de  la 
rentrée  des  soixante  et  treize  membres,  exclus  de  la  repré- 
sentation nationale  pour  avoir  protesté  contre  le  31  mai 
et  le  2  juin,  il  réclama  une  amnistie  entière  pour  les  faits 
uon  classés  dans  le  Code  pénal ,  cl  proposa  ensuite,  au 
nom  des  comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale  el  de 
législation  réunis,  une  adresse  au  peuple  français,  qui 
*ut  adoptée  sur  sa  rédaction,  le  9  octobre  1794.  Cambacé- 
rès s'opposa  au  rapport  des  lois  révolutionnaires,  notam- 
ment de  celle  du  17  septembre,  demandée  par  la  section 
du  Panthéon  ;  présenta  quelque  temps  après  un  nouveau 
projet  de  code  civil ,  et  fit  passer  à  l'ordre  du  jour,  en 
janvier  1795,  sur  la  mise  en  liberté  des  membres  de  la 
famille  royale ,  détenus  au  Temple.  Appelé  dans  le  sein 
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de  (a  commission,  chargée  de  préparer  les  lois  organique* 
de  la  constitution  de  1793,  il  en  modifia  l'application  et 
les  conséquences, selon  les  nouvelles  idées  dominantes; 
fit  rejeter  la  motion  de  Personne  sur  la  mise  en  jugemeut 
des  membres  des  comités  et  tribunaux  révolutionnaires , 
el  proposa  en  même  temps  de  substituer  la  peine  du 
bannissement  à  celle  de  la  déportation,  prononcée  contre 
les  prêtres  perturbateurs.  Malgré  tant  de  soins  à  se  ren- 
dre insaisissable  dans  sa  véritable  pensée  politique,  il  ne 
put  échapper,  après  les  événements  du  13  vendémiaire, 
à  l'accusation  de  royalisme.  Obligé  de  s'expliquer  sur 
cette  inculpation,  il  la  repoussa  avec  une  véhémence  qui 
appartenait  peu  à  son  caractère,  et  parut  éprouver  réel- 
lement l'indignation  de  l'Innocence  calomniée.  Quoique 
la  Convention  semblât  l'avoir  considéré  comme  justifié, 
on  ordonnant  l'impression  de  ce  discours,  son  civisme 
resta  toujours  environné  de  nuages.  Entré  au  conseil  des 
Cinq-Cents  avec  les  deux  tiers  des  convention  nets ,  il  y 
développa  de  nouveau  les  bases  d'un  code  civil ,  fit  créer 
une  commission  chargée  d'examiner  les  actes  du  Direc- 
toire, lorsqu'ils  porteraient  atteinte  au  pouvoir  législatif, 
fut  porté  à  la  présidence,  le  22  octobre  1796,  et  sortit 
de  rassemblée  le  20  mai  suivant.  Réélu,  en  1798,  par 
le  corps  électoral  parisien,  séant  à  l'Oratoire,  sa  nomina- 
tion fut  de  celles  que  le  Directoire  annula  par  le  coup 
d'État  du  22  floréal.  La  journée  du  30  prairial,  dans  la- 
quelle la  majorité  républicaine  du  corps  législatif  récom- 
pensa le  gouvernement  directorial ,  porta  Cambacérès  ou 
ministère  de  la  justice,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  conspi- 
rer, au  18  brumaire,  contre  le  parti  dont  il  avail  surpr  is 
la  confiance.  Le  25  décembre  (six  semaines  après  le 
18  brumaire),  Cambacérès,  devint  comme  second  consul, 
collègue  de  Bonaparte  qui  lui  laissa  ta  haute  main  sur  la 
justice,  tandis  que  la  direction  des  finances  était  aban- 
donnée au  troisième  consul  Lebrun.  Le  Code  civil  et  l'or- 
ganisation judiciaire  sont  en  particulier  sou  ouvrage.  Ou 
lai  doit  pour  lu  composition  des  tribunaux  les  excellents 
choix  qui  se  firent  alors  d'une  foule  de  magistrats  probes, 
instruits,  tenanl  aux  anciennes  familles  parlementaires. 
Le  Code  de  procédure  fut  aussi  l'ouvrage  de  Cambacérès. 
Ce  fui  sous  ses  auspices  que  l'on  vit  reparaître  au  palais 
les  robes  de  juges  et  d'avocats  qui  avaient  été  proscrites 
depuis  1792.  Il  logeait  sur  la  place  du  Carrousel,  à  l'an- 
cien hôtel  d'Elbeuf  qu'il  occupa  jusqu'en  1814.  C'est  là 
que  dès  le  consulat  il  donnait  des  dîners  somptueux  :  il 
fut  l'Apicius  de  l'époque.  Cambacérès  représentait  asst» 
bien  ;  quoiqu'il  ne  fût  pas  beau,  sa  figure  et  sa  démarche 
ne  manquaient  pas  d'une  sorte  de  dignité.  Malgré  le  luxe 
de  ses  dîners,  il  passait  pour  être  fort  parcimonieux  ;  du 
reste  probe,  pur  de  tout  agiotage,  et  ne  connaissant  pour 
s'enrichir  d'autre  voie  que  l'économe  et  habile  adminis- 
tration de  ses  immenses  traitements.  Approbateur  zélé 
des  mesures  de  Napoléon  pour  relever  les  autels ,  il  con- 
courut avec  joie  au  concordat.  Depuis  cette  époque ,  le 
second  consul  assistait  avec  solennité  tous  les  dimanches 
à  la  grand'mcsso  à  l'église  de  St.-Germain  l'Auxerrois  , 


sa  paroisse  ;  il  se  piquait  d'accomplir  envers  son  curé 
tous  les  devoirs  d'un  paroissien  zélé  et  charitable.  On  dit 
même  qu'il  n'aurait  pas  été  éloigné  du  rappel  des  jésuites  ; 
mais  Bonaparte  ne  voulut  jamais  en  entendre  parler. 
Cette  tendance  à  ramener  tout  ce  qui  était 
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collègue  Lebrun.  Au  mois  de  janvier  1804,  quand  N*r 
]>oléun  songea  h  w  faire  empereur,  ce  fut  à  Cambaeérès 
qu'il  s'en  ouvrit  le  premier;  et  celui-ci  ne  manqua  pas 
d'applaudir  à  un  projet  si  bien  selon  son  cœur.  Quand  U 
fui  question  du  sacre,  en  homme  des  vieilles  traditions , 
il  dit  :  «  Reims  va  reprendre  son  ancienne  splendeur  ;  • 
mais  Napoléon  avait  bien  d'autres  pensées  ;  et ,  quand  il 
les  eut  révélées  à  Cambaeérès ,  celui-ci  dit  à  Foucbé  en 
sortant  du  cabinet  impérial  :  «  Cet  homme  recommence 
Cliarlemagnc  ,  mais  il  ne  finira  pas  comme  Louis  le  Dé- 
bonnaire. >  Sous  l'empire,  Cambaeérès  sembla  avoir  reçu 


de  Napoléon  la  mission  de  représenter  pour  lui.  Les  cer-  t  cbe.  Sincèrement 


tard.  En  1809,  lorsque  l'empereur  lui  I 
avait  produit  sur  l'opinion  le  décret  par  lequel  il  avait 
dépouillé  le  pape  de  ses  États,  Cambaeérès  osa  encore  lui 
faire  entendre  lu  vérité.  Dans  le  conseil  tenu  a  propos  de 
l'excommunication  lancée  p.ir  Pie  VII  contre  Napoléon, 
rarcbichaneelier  fut  d'avfrt  d'éviter  toute  violeuce ,  et  de 
se  Iwruer  à  étouffer  l'effet  de  lu  bulle,  en  prenant  toutes 
le»  mesures  pour  empêcher  qu'elle  ne  devint  publique 
en  France.  La  conduite  de  Cambaeérès  ne  fut  pas  moins 
louable  dans  l'affaire  du  divorce  :  il  s'y  op|>o^a  au  nom 
de  la  religion  et  des  devoirs  les  plus  sacrés  ;  puis  U  s'é- 
leva contre  toute  alliance  étrangère  surtout  avec  l'Autri- 


des  n'avaient  jamais  lieu  aux  Tuileries  durant  les  conti- 
nuelles absences  du  maître ,  en  sorte  que  toute  la  pompe 
de  salon  retomba  sur  l'archicliancelier.  Naturellement 
ami  du  faste  et  de  la  représentation,  celui-ci  se  conforma 
sons  peine  aux  désirs  de  l'empereur.  On  savait  combien 
Napoléon  montrait  de  considération  au  prince  urchichan- 
celicr  :  aussi  tous  les  courtisans,  depuis  les  plus  humbles 
jusqu'aux  plus  huppés ,  se  conduisaient  en  conséquence. 
Cambaeérès  régnait  ainsi  à  Paris  par  sa  représentation 


à  Joséphine,  il  ne  voulut  point 


se  charger  de  lut  annoncer  la  résolution  de  son  ingrat 
époux.  «  Laissée  moi,  dit-il  à  l'empereur,  la  mission  de 
la  consoler  dans  son  malheur.  »  Ici,  comme  toujours ,  il 
se  rendit  encore  l'exécuteur  ponctuel  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  approuve.  Le  15  décembre  1809,  il  reçut,  en  sa 
qualité  d'officier  de  l'état  civil  de  la  famille  impériale,  le 
consentement  mutuel  de  Napoléon  et  de  Joséphine  au 
divorce.  Toute  la  famille  de  Napoléon  était  réunie  dans 
lu  salle  du  Irène  aux  Tuileries.  Cette  réunion  solennelle 


continuelle  :  ses  soirées  avaient  lieu  en  toute  saison  ;  et  j  se  passa  tout  autrement  que  ne  le  porte  le  procès-verbal 


il  n'allait  presque  jamais  à  la  campagne.  Napoléon  se  re- 
posait sur  lui  en  toute  confiance,  pour  la  marche  ordi- 
naire du  gouvernement.  Il  avait  vu  combien  il  y  avait  de 
connaissances,  de  bon  sens ,  de  calme  et  de  raison  dans 
son  archichancelier.  Économe,  rangé,  prudent,  cnuemi 
des  mesures  violentes  et  capricieuses,  aimant  la  loi,  Cam- 
baeérès, en  effet,  possédait  au  suprême  degré  ces  quali- 
tés que  les  despotes  habiles  aiment  surtout  à  rencontrer 
dans  leurs  premiers  subalternes.  Entre  autres  princes  de 
l'Europe  qui  venaient  régulièrement  chaque  mardi  et 
chaque  samedi  faire  leur  cour  au  prince  de  Parme,  on 
citait  le  duc  de  Mccklembourg-StréliU,  frère  de  la  reine 
de  Prusse.  En  dépit  de  sa  dignité  toujours  un  peu  exagé- 
rée ,  Cambaeérès  dans  ses  réceptions  se  montrait  obli- 
geant, aimable  même,  quand  il  oubliait  de  faire  le  prince. 
Comme  chef  de  la  magistrature,  il  portail  dans  ses  fonc- 
tions, avec  une  conscience  éclairée,  une  bienveillance  qui 
n'avait  pas  même  besoin  d'être  provoquée  par  les  sollici- 
tations. Quand  Napoléon  revenait  de  ses  campagnes,  la 
première  personne  qu'il  voulait  voir  était  l'archichauce- 
lier.  Cambaeérès  présidait  le  conseil  d'État  en  l'absence 
de  l'empereur;  et  même,  quand  celui-ci  devait  y  venir, 
il  ouvrait  h  séance  et  entamait  ce  qu'on  appelait  le  petit 
ordre  du  jour,  c'est-à-dire,  les  affaires  d'une  importance 
secondaire.  Il  ne  cessa  jamais  d'avoir  la  plus  giandc  part 
à  u  discussion  des  lois.  Quand  les  commissions  du  corps 
législatif  et  du  tribunal  nommés  pour  les  préparer  de 
concert  ne  s'entendaient  point,  elles  allaient  tenir  des 
séances  régulières  sous  la  présidence  de  l'arcliichaiicclicr, 
qui  réussissait  toujours  à  les  mettre  d'accord.  Dans  le 
conseil  privé,  sa  voix  consultative  fut  constamment  pour 
les  mesures  de  modération  et  de  prudence  II  n'approuva 
point  l'arrestation  de  Morcau.ll  s'opposa  laut  qu'il  le  put 
à  l'injuste  agression  contre  l'Espagne.  Lors  de  la  disgrâce 
de  M.  de  Talleyrand ,  il  détourna  l'empereur  de  le  faire 
arrêter.  Plus  tard  (en  18 H),  Cambaeérès  approuva  forte- 
ment le  projet  qu'eut  un  instant  Napoléon  de  terminer  la 
malheureuse  affaire  de  la  Péninsule;  mais  il  était  trop 


lu  au  sénat.  Il  y  eut  bien  des  pleurs  :  Joséphine  se  refusa 
d'abord  à  signer,  et,  lorsque  enfin  elle  y  consentit,  elle 
eut  besoin  que  rarcbichaneelier  dirigeât  sa  main.  Le  sé- 
nat dut  ensuite  en  séance  extraordinaire  prononcer  le 
divorce  sous  les  rapports  civils.  Il  reçut  d'abord  le  ser- 
ment du  priuce  Eugène,  vice-roi  d'Italie,  qui  entrait 
pour  la  première  fois  au  sénat.  Quelques  jours  après, 
Cambaeérès  se  pourvut  auprès  de  l'offlcialilé  diocésaine 
pour  obtenir  la  dissolution  du  mariage  religieux.  Le 
10  février  1810,  lorsqu'il  fut  question  de  choisir  une 
nouvelle  impératrice ,  Cambaeérès  se  prononça  de  nou- 
veau contre  l'alliance  autrichienne.  Les  cardinaux  s'etant 
abstenus,  par  égard  pour  le  pape,  d'assister  au  mariage 
de  l'empereur  avec  Marie-Louise,  rarcbichaneelier  com- 
battit le  désir  que  manifestait  Napoléon  de  les  mettre  en 
prison ,  et  obtint  qu'ils  seraient  simplement  exilés.  Ce- 
pendant Napoléon  marchait  à  grands  pas  vers  sa  chute. 
En  1813 ,  après  la  défection  de  la  Prusse,  Cambaeérès 
lui  conseilla  vainement  de  faire  la  paix.  Ce  fut  alors  que 
le  titre  de  régente  fut  conféré  b  Marie-Louise,  pendant 
l'absence  de  son  cjwhix  ;  en  même  temps  Cambaeérès  fut 
nommé  président  du  conseil  de  régence.  En  1813,  à  l'é- 
poque de  l'audacieuse  tentative  de  Malet,  il  montra  plus 
de  calme  et  de  fermeté  que  certains  autres  grands  fonc- 
tionnaires. Bientôt  après,  quand  Napoléon  éprouva  de  la 
part  du  corps  législatif  une  résistance  inattendue,  Cam- 
baeérès se  prononça  contre  les  mesures  violentes.  Cepen- 
dant les  étrangers  cemaicut  la  capitale.  Le  conseil  de  ré- 
gence eut  à  discuter  s'il  convenait  que  l'impératrice  et  ie 
roi  de  Rome  s'éloignassent.  Cambaeérès  exprima  d'abord 
un  avis  contraire;  mais,  Joseph  Bonaparte  ayant  montré 
une  lettre  qui  ordonnait  à  l'impératrice  et  au  gouverne- 
ment central  de  se  retirer  ou  delà  de  la  Loire,  il  dut  re- 
noncer ù  son  opinion.  Après  l'abdication  de  Napoléon, 
quand  l'impératrice  eut  été  remise  entre  les  mains  des 
commissaires  autrichiens,  Cambaeérès  envoya  les- 7  et 
9  avril  son  adhésion  aux  actes  du  sénat  qui  rappelait  les 
Bourbons.  Il  revint  ensuite  à  Paris  on  il  vécut  très-retiré. 
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Mais  «Il  avait  eu  de  grands  torts  envers  les  Bourbons ,  H 
m  les  était  sa  ru  doute  fait  pardonner  par  de  grands  et 
•ccrets  services.  Il  eut,  en  1814,  d'intimes  et  mystérieu- 
ses liaisons  avec  de  puissants  personnages  fort  avant  dans 
la  confiance  de  Louis  XVIII.  On  peut  affirmer  que,  dans 
ces  relations ,  les  avances  n'étaient  nullement  du  cité  de 
l'cx-archichaneelier.  Il  avait  conservé  son  entourage  de 
vieux  gourmands  sybarites ,  cl  d'Aigrcfeuillc  régnait  en- 
core dans  la  salle  à  manger  de  Monseigneur.  Ajoutons  à 
la  louange  de  Cambacérès  que  presque  tous  ses  amis  lui 
restèrent  fidèles ,  parce  que  lui-même  au  temps  de  sa 
grandeur  ne  les  avait  point  négligés.  11  vit  avec  chagrin 
le  retour  de  Pile  d'Elbe;  il  n'en  augurait  rien  de  bon.  Il 
eut  même  la  franchise  de  le  dire  à  Napoléon,  lorsque  ce- 
lui-ci, à  peine  arrivé  aux  Tuileries,  s'empressa  de  le  faire 
appeler.  Cambacérès  ne  vint  que  sur  un  ordre  réitère, 
et  fit  quelques  efforts  pour  être  dispense  de  se  lancer  de 
nouveau  dans  les  affaires.  Cependant  il  reprit  le  titre 
d'archichancclier  et  accepta  par  intérim  le  portefeuille  de 
la  justice  ;  mais  les  fonctions  ministérielles  furent  exer- 
cées par  le  conseiller  d'État  Boulay  de  la  Mcurlhe ,  sous 
le  titre  de  directeur  de  la  correspondance  et  de  la  comp- 
tabilité. Cambacérès  ne  s'installa  pas  même  à  l'hôtel  du 
ministère  ;  il  ne  fit  que  prêter  sa  signature.  Le  20  mars 
il  présenta  au  nom  du  ministère  une  adresse  à  Napoléon, 
où  l'on  remarque  l'expression  des  principes  libéraux  qui 
devaient  présider  au  nouveau  gouvernement.  Il  est  à  no- 
ter que  le  même  jour  il  envoya  au  congrès  de  Vienne  sa 
renonciation  au  titre  de  duc  de  Parme.  En  qualité  d'ar- 
chichancclicr, il  fit  le  recensement  général  des  votes  sur 
l'acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'empire  ;  puis  il 
en  proclama  le  résultat  dans  la  pompeuse  cérémonie  du 
champ  de  mai.  Enfin  il  présida  la  chambre  des  pairs  avec 
autant  de  sagesse  que  de  gravité,  sachant  éluder  à  pro- 
pos les  discussions  incendiaires.  Après  la  journée  de 
Waterloo,  quelques  pairs  impériaux,  parmi  lesquels  était 
un  ami  intime  de  Cambacérès ,  entrèrent  en  pourparlers 
avec  le  baron  de  la  Rochefoucauld ,  pour  faciliter  le  rap- 
pel de  Louis  XVIII.  Si,  par  position,  Cambacérès  ne  put 
se  prêter  à  ces  ouvertures,  il  en  était  informé  et  ne  les 
désapprouvait  pas.  Le  second  retour  des  Bourbons  le  fit 
rentrer  dans  la  retraite.  Sa  conduite  modérée  dans  les 
cent  jours  pouvait  lui  faire  espérer  que  son  repos  serait 
n>-s|>ecté  :  il  avait  rem  pu  toute  relation  politique  et  re- 
noncé à  toute  représentation  extérieure.  Il  en  fut  autre- 
ment. Par  une  application  inique  de  la  loi  d'amnistie, 
il  fut  banni  comme  régicide.  Vainement  il  réclama: 
Louis  XVIII  n'osa,  malgré  ses  dispositions  secrètes,  s'op- 
poser à  cette  fausse  application  de  la  loi.  Cambacérès, 
hors  de  France,  partagea  sa  résidence  entre  Bruxelles  et 
Amsterdam,  se  conduisant  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion, évitant  même  toute  relation  avec  ses  compagnons 
d'exil,  ce  qui  a  pu  l'exposer  au  reproche  d'égoïsme  et  de 
dureté.  Cette  conduite  ne  lui  fut  pas  inutile  :  une  déci- 
sion royale  du  23  mai  1818  le  rappela  en  France  et  le 
rétablit,  avec  le  titre  de  duc ,  dans  tous  ses  droits  civils 
et  politiques.  De  retour  à  Paris,  il  vécut  dans  la  retraite, 
mais  non  dans  l'abandon  ;  il  avait  conservé  des  amis.  11 
prit  part  aux  élections  de  1820,  et  vota  ouvertement 
pour  les  candidats  ministériels.  Cambacérès  mourut  d'a- 
poplexie le  8  mars  1824.  A  peine  eut-il  fermé  les  yeux 
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I  que  des  commissaires  du  gouvernement  se  présentèrent 
pour  mettre  la  main  sur  ses  papiers  et  recueillir  ceux 
qu'ils  jugeraient  être  la  propriété  de  l'État.  Cette  préten- 
tion donna  lieu  à  une  contestation  judiciaire  dans  laquelle 
le  gouvernement  triompha,  malgré  les  efforts  de  M.  Du- 
pin  l'aîné,  qui  a  publié  sur  cette  affaire  un  mémoire  fort 
remarquable.  Il  est  demeuré  évident  que  des  personnages 
alors  trcs-élevés  ne  mirent  en  avant  l'intérêt  public  et  les 
droits  de  l'État  que  pour  détruire  la  trace  de  certaines 
relations  mystérieuses  qu'ils  avaient  eues  avec  l'ancien 
membre  du  comité  de  salut  public.  Les  travaux  de  Cam- 
bacérès sur  le  Code  civil  sont  imprimés  sous  ce  titre  : 
Projet  du  Code  civil  prétenté  au  conseil  des  Cinq-Cents,  et 
Discours  préliminaire  (1790),  in-8"  et  in-12  ;  Rapport 
sur  le  Code  doit,  fait  au  nom  du  comité  de  législation,  le 
23  fructidor  an  II  (9  septembre  1794),  in-8»  de  37  pag.  ; 
Résultat  des  opinions  sur  l'institution  des  jurés  en  matière 
civile,  1794,  in-8°;  Rapport  et  projet  de  décret  sur  les  en- 
fants naturels,  1794  ,  in-8°.  Ersch  dans  la  France  litté- 
raire lui  attribue  :  Constitution  de  (a  réptibliquc  française, 
avec  les  lois  y  relatives,  et  suivies  de  tables  chronologiques  et 
alphabétiques,  1798,  5  vol.  in-12.  Il  existe  une  Vie  de 
Cambacérès,  ex-archichancelier,  par  M.  A.  A***  (Aubriet), 
Paris,  1824,  un  vol.  in-12,  avec  portrait. 

CAMBACÉRÈS  (Étib^e-Hcbert  de),  frère  du  pré- 
cédent, cardinal,  archevêque  de  Rouen,  né  à  Montpellier 
le  11  septembre  1780,  était  pourvu  d'un  canouicat  dans 
cette  ville,  et  du  titre  de  vicaire  général  d'Alais,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Il  ne  prit  aucune  part  aux  dissen- 
sions publiques,  et  parvint  à  les  traverser  sans  péril. 
L'élévation  de  son  frère  au  second  consulat,  et  bientôt 
après  le  concordat,  furent  pour  l'abbé  de  Cambacérès 
une  occasion  de  monter  aux  plus  hauts  degrés  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique.  Nommé  archevêque  de  Rouen  en 
1802,  il  fut  sacré  par  le  cardinal  légat  Caprara,  le 
H  avril  ;  puis,  Tannée  suivante,  décoré  de  la  pourpre 
romaine,  et  nommé  grand  cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Enfin,  en  1805,  il  fut  appelé  au  sénat.  Tant  d'hon- 
neurs n'altérèrent  point  sa  modestie  ;  il  continua  de  vi- 
vre en  bon  prêtre,  et  administra  son  diocèse  avec  autant 
de  zèle  que  de  sagesse.  Il  refusa  d'assister  au  mariage  de 
Marie-Louise  cl  se  conformait  exactement  à  l'obligation 
de  résider  daus  son  diocèse,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il 
était  peu  courtisan.  La  restauration  de  1814,  à  laquelle 
il  adhéra  sans  hésiter,  lui  ôta  son  titre  de  sénateur.  Pen- 
dant les  cent  jours  il  fut  nommé  pair  ;  mais  il  s'abstint 
de  siéger,  et  de  paraître  au  Champ  de  Mai.  II  mourut  à 
Rouen  le  25  octobre  1821. 

CAMBAULES,  général  gaulois ,  commanda  la  pre- 
mière expédition  que  le*  peuples  des  Gaules  firent  hors 
de  leur  territoire,  et  pénétra  jusqu'en  Thracc,  l'an  472 
de  Rome  (280  avant  J.  C). 

CAMBDE1*.  Voyez  C AMDEN. 

CAMRERLYN  (Jeak-Baftistil-Guiiiauiib)  ,  né  à 
Garni,  vers  1700,  mort  dans  la  même  ville,  le  15  avril 
1833,  fit  d'assez  bounes études  à  l'univcrsitéde  Louvain. 
11  eut  la  manie  des  décorations,  il  adressait  à  cet  effet  des 
morceaux  de  poésie  aux  têtes  couronnées  ;  c'est  ainsi 
qu'il  obtint  en  1815,  la  croix  de  la  Légion  dMionneur  de 
Louis  XVIII,  et  plus  lard  Tordre  du  Phénix  cl  du  Fau- 
con blanc.  A  part  ce  travers,  ce  fut  un  bon  et  excellent 
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Lommc.  Nous  citerons  de  lui  les 
un  iutérét  historique:  Inca-dem  Egmoudi  ;  Art  Cotterkma; 
Eyckii  immortali  genio.  Plusieurs  autres  morceaux  ont 
été  insérés  dans  les  Annales  belgiquet,  imprimées  à  Garni. 

CAMBERT,  musicien,  ué  à  Paris,  vers  1628,  donna 
le  premier  en  français  des  opéras ,  conjointement  avec 
François  Pcrrin,  introducteur  des  ambassadeurs  près  de 
Gaston,  duc  d'Orléans.  Mais  Lully  l'ayant  éclipsé,  il  passa 
en  Angleterre  ,  devint  surintendant  de  la  musique  de 
Charles  11 ,  et  mourut  à  Londres  en  1677.  Il  a  composé 
les  opéras  d'Ariane,  de  Pomone ,  la  Mort  d'Adonis ,  des 
divertissements,  etc.,  oublies  aujourd'hui. 

CAM OIAGI  (Joacbim),  historien ,  né  en  Toscane, 
en  1740,  embrassa  d'abord  la  carrière  ecclésiastique  à 
laquelle  il  renonça  plus  lard  ,  se  maria  et  s'associa  avec 
un  imprimeur  célèbre,  pour  la  publication  dis  ouvrages 
les  plus  estimes  de  la  littérature  italienne.  Il  publia  de 
1770  à  1774,  une  histoire  de  la  Corse,  en  4  vol.  in-4". 
Cet  ouvrage  donna  lieu  à  des  critiques  aussi  justes  que 
sévères,  et  Cambiagi  profitant  des  observations  qui  lui 
furent  faites  travaillait  à  refaire  son  livre  sur  un  plan 
mieux  conçu,  lorsque  la  mort  le  surprit  è  Florence 
vers  1800. 

CAMBIASO  (Lud,  peintre  distingué,  néâMoneglia, 
dans  l'Étal  de  Gênesen  1 527,  mort  en  1 585,  travailla  beau- 
coup pou  r  sa  pairie,  pou  r  le  pape  G régoire  X 1 1 1  et  le  roi  d 'Es- 
pagne Philippe  H.  Il  peignait  des  deux  mains  cl  avec  une 
facilité  extraordinaire.  Ses  principaux  ouvrages  se  voient 
à  Gcncs,  dans  les  églises  de  Sle. -Marie  des  Anges  et  de 
Ste.-Catherine,dans  la  chapelle  Spinosa  et  dans  le  chœur 
des  Annonciades.  A  Bologne,  on  remarque  sa  Nativité 
dans  l'église  do  St. -Dominique  ;  à  Naples  ,  son  Christ  dit 
à  la  Colonne,  chez  les  Chartreux  ;  à  Milan,  sa  Ste.  Famille, 
enfin  dans  le  palais  de  l'Escurial ,  ses  nombreuses  pein- 
tures à  fresque.  Le  Guide  a  gravé  quelques-uns  des  ta- 
bleaux de  ce  maître. 

CA.MBIATORE  (Thomas),  jurisconsulte  et  poêle, 
né  à  Parme  vers  la  fin  du  14e  siècle,  reçut  en  143*  la 
couronne  poétique  des  mains  de  l'empereur  Sigismond. 


On  ignore  les  autres  circonstances  de  sa  vie;  mais  sa 
iraduclion  en  vers  de  l' Enéide  fut  revue  et  publié  en 
1552,  à  Venise,  par  Jean-Paul  Vasio,  qui  y  fit  beaucoup 
de  changements,  en  prévenant  qu'elle  était  de  Cambia- 
tore.En  outre,  il  a  laissé  un  traite  Dejudicio  libéra  et  non 
libéra,  qui  fait  partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Modènc. 

CAMBINI  (Jean-Joseph),  compositeur  de  musique, 
né  à  Livourne,  le  15  février  1746,  se  livra  dès  son  en- 
fance à  l'élude  du  violon,  sous  la  direction  d'un  maître 
obscur  nommé  Polli.  A  l'âge  de  17  ans,  il  se  rendit  à  Bo- 
loguc  où  il  reçut  des  leçons  du  père  Martini;  5 ans  après 
il  fui  à  Naples,  où  il  devint  amoureux  d'une  jeune  fille  et 
s'embarqua  avec  elle  pour  Livourne  où  il  devait  l'épou- 
ser. Dans  la  traversée  il  fut  pris  par  un  corsaire  et  il  eut 
la  douleur  de  voir  outrager  sa  maîtresse  sous  ses  yeux. 
M.  Zaraboni,  riche  négociant  vénitien,  le  racheta  d'un 
renégat  espagnol  cl  lui  rendit  la  liberté.  Cambinisc  rendit 
à  Paris  en  1770,  el  parvint  à  y  faire  exécuter  des  sym- 
phonies de  sa  composition.  En  4776,  il  fit  représenter  à 
rOpéra  un  ancien  ballet  dont  il  avait  refait  la  musique  et 
qui  n'eut  aucun  succès.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Base 
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Carbman,  qui  ne  réussit  pas  mieux  au  Théâ- 
tre-Italien. Il  fut  ensuite  chargé  de  la  direction  de  ta  mu- 
sique du  théâtre  des  Beaujolais,  emploi  qu'il  eonserva  jus- 
qu'en 1791,  époque  de  la  ruine  de  ce  théâtre.  Alors 
Cambini  devint  chef  d'orchestre  du  théâtre  Louvois,  où 
il  fit  représenter  avec  succès  Nantilde  et  Dagobert,  opéra 
en  3  actes.  Ce  fut  le  dernier  succès  de  cet  artiste.  Cam- 
bini, après  avoir  été  aux  gages  des  éditeurs  de  musique, 
tomba  dans  la  dernière  misère.  Ou  a  écrit  dans  quelques 
recueils  biographiques  qu'il  quitta  Paris  vers!  81 2,  et  qu'il 
se  rendit  en  Hollande  où  il  mourut.  Ces  faits  ne  sont  point 
exacts,  car  il  était  encore  à  Paris  en  1815,  depuis  lors  il 
fut  reçu  comme  6on  pauvre,  à  Btcélrc,  où  il  mourut  quel- 
ques années  après.  Cambini  fut  collaborateur  de  M.  de 
Gérandé,  pour  la  rédaction  d'un  journal  de  musique, 
intitulé  :  Tablettes  de  Potymnie.  Il  a  composé  plus  de 
100  symphonies,  144  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  plus  de  400  morceaux  divers,  différents  solfèges, 
méthode  de  flùtc,  etc.,  etc. 

CAMBIS-VELLEROIN  ( Josbph-Louis-Domimique , 
marquis  de),  colonel-général  de  l'infanterie  du  comlat 
Vcnaissin,  né  à  Avignon  eu  1706,  mort  dans  la  même 
ville  en  1772,  avait  formé  une  nombreuse  bibliothèque 
qu'il  allait  rendre  publique  lorsque  la  morl  le  surprit;  il 
a  public  le  Catalogue  raisonné  des  manuscrits  de  son  cahi- 
net  y  Avignon,  1770,  in-4»,  rare  et  recherché.  11  avait 
réuni  beaucoup  de  matériaux  pour  l'histoire  de  sa  patrie. 

CAMBIS  (  Richaed-Joseph  de  ) ,  sieur  de  Fargues, 
est  auteur  d'un  Recueil  des  saints  qui  sont  honorés  dans 
Avignon,  in-12,  et  de  Mémoires  manuscrits  sur  les  trou- 
bles et  séditions  arrives  dans  Avignon  jusques  et  inclus  Fan- 
née  1665. 

CAMBIS  (Mabciemte  de),  baronne  d' Aigrement, 
néeen  Languedoc,  morte  à  la  fin  du  16«  siècle,  a  traduit 

veuvage  par  le  Trissino. 

CAMBOLAS  (Jean  de),  président  au  parlement  de 
Toulouse,  réunit  sous  le  lilre  de  Décisions  notables  du 
parlement  de  Toulouse  les  principaux  arrêts  de  sa  compa- 
gnie. Ce  recueil ,  estimé  dans  l'ancien  barreau,  ne  parut 
qu'après  la  mort  de  l'auteur ,  par  les  soins  de  son  fils. 
L'édition  la  plus  réccnle  est  celle  de  i735,  in-4«. 

CAMBOLAS,  chanoine  de  St.-Scrnin  à  Toulouse, 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  12  mai  1668,  à  69  ans. 

CAMBON  (  Jean  -  Louis  -  Auguste  -  Emmanuel  de), 
premier  président  du  parlement  de  Toulouse,  naquit 
dans  celte  ville  en  1737,  et  y  mourut  en  1807.  Il  entra 
dans  la  carrière  de  la  magistrature,  en  1758,  en  qualité 
de  conseiller  au  parlement,  et  3  ans  après,  il  remplissait 
les  fonctions  d'avocat  général.  En  1771,  lors  des  dissen- 
sions entre  le  chancelier  Maupcou  et  les  parlements, 
M.  de  Cambon,  qui  était  allié  au  ministre,  trouva  lo 
moyen  de  concilier  ses  devoirs  comme  magistrat  el  les 
convenances  de  famille.  Il  acheta,  en  1779 ,  une  charge 
de  président  à  mortier;  devint,  en  1786,  procureur  gé- 
néral ;  membre  de  la  première  assemblée  des  notables , 
en  1787,  et  il  s'y  fit  remarquer  par  beaucoup  de  raison 
et  une  sage  fermeté.  Louis  XVI  le  récompensa  par  la 
dignité  de  premier  président  du  parlement  de  Toulouse, 
et  l'appela  peu  après,  en  1788,  à  la  seconde  chambre  des 
notables.  Il  parut,  et  retourna  presque  aussitôt  dans  sa 
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Ln  révolution  éclata  en  1789;  Cambon  prit 
la  fuile  pour  se  soustraire  à  l'échafaud.  Il  revint  en 
France  sous  le  gouvernement  consulaire ,  et  rentra  dans 
ln  possession  de  la  plus  grande  partie  de  ses  biens.  Il 
mourut  en  1808.  Il  était,  depuis  1763,  membre  de  IV 
eadémie  des  Jeux  Floraux. 

CAMBON  (Joseph),  député  à  rassemblée  législative 
et  à  la  Convention  nationale,  né  à  Montpellier,  le  17  juin 
4784,  d'une  famille  de  négociants  de  cette  ville  :  il  gérait 
en  société  avec  ses  frères,  la  maison  de  commerce  pater- 
nelle, lorsque  la  révolution  pénétra  dans  son  pays.  Cam- 
bon en  vit  les  progrès  et  en  accueillit  les  principes.  Aussi- 
tôt après  la  fuite  du  roi,  au  mois  de  février  1701,  il 
s'empressa  de  proclamer  la  république  au  milieu  de  ses 
compatriotes.  Nomme  par  eux  à  l'assemblée  législative 
en  septembre,  il  y  fit  décréter  d'accusation  les  ex-minis- 
tres Narbonne,  Lajard  et  de  Grave  en  1772.  A  peine 
descendu  du  fauteuil  de  président  de  rassemblée  législa- 
tive, Cambon  vint  siéger  sur  les  bancs  de  la  Convention 
qui  s'organisait,  et  s'empressa  d'y  dénoncer  les  feuilles 
incendiaires  de  Marat  et  les  excès  de  la  commune  de  Pa- 
ris ;  il  provoqua  même  la  mise  en  accusation  de  l'ex-mi- 
nistre  Lnroste.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la 
mort  sans  appel  et  sans  sursis,  et  dans  la  séance  du 

10  mars  1793,  il  combattit  avec  violence  l'établissement 
du  tribunal  révolutionnaire,  soutint  que  le  mode  d'orga- 
nisation proposé  par  Robert  Lindet  était  attentatoire  à 
ta  liberté  des  citoyens ,  et  demanda  que  les  jugements 
fussent  rendus  par  jures.  Ayant  appris  le  projet  qui  se 
tramait  dans  le  sein  de  la  communeau  sujet  de  la  loi  agraire 
et  du  partage  des  propriétés ,  il  s'empressa  de  l'éventer 
aux  yeux  de  la  Convention.  Cependant  Cambon  fit,  peu 
de  temps  après ,  sa  paix  avec  ceux  qu'il  dénonçait  jour- 
nellement comme  des  scélérats  et  des  assassins,  et  passa 
dans  leurs  rangs  pour  ne  plus  s'en  séparer.  Il  fit  à  ras- 
semblée son  célèbre  rapport  sur  l'administration  des 
finances,  et  donna  à  la  France  le  premier  modèle  de 
grand  livre  de  la  dette  publique,  qui  a  porté  dans  cette 
branche  du  service  tant  d'ordre  et  de  facilité.  Si  les  hom- 
mes de  celte  époque  offrent  souvent  a  Thistoire  des  pages 
ensanglantées  ou  souillées  par  le  crime,  elle  doit  recueil- 
lir avec  empressement  les  traits  heureux  et  brillants  qui 
viennent  fort  à  propos  pour  soulager  ses  pinceaux.  Il  ne 
tarda  pas  a  devenir  odieux  à  Robespierre,  qui  regardait 
tous  les  républicains  comme  ses  ennemis,  il  fut  vivement 
attaqué  par  lui  dans  la  séance  du  8  thermidor  ;  mais  as- 
suré d'un  parti  puissant  dans  la  Convention  cl  le  comité 
de  snlut  public,  il  osa  prendre  l'offensive  contre  le  tyran, 
se  rendit  un  de  ses  accusateurs,  et  détermina  sa  chute. 
Lorsque  Rillaud,  Collot  et  les  autres  chefs  des  comités, 
auteurs  de  tant  de  désordres ,  eurent  été  rois  en  état  de 
prévention  devant  la  Convention  nationale,  Cambon  s'ef- 
força de  les  défendre,  mais  il  s'attira  la  haine  de  ses  col- 
lègues qui  avaient  si  souvent  tremblé  sous  le  fer  des  dé- 
magogues, et  il  vit  tomber  sur  sa  propre  tète  l'orage  dont 

11  avait  cru  défendre  les  autres.  Il  fut  accusé  comme  com- 
plice des  tyrans  par  Bourdon  (de  l'Oise),  Rovere,  André 

et  Tallien  ;  il  n'échappa  au  décret  d'arrestation 
S  contre  lut  que  par  la  fuite.  Caché  dans  un  grenier 
de  la  rue  Saint-Honoré,  il  fut  inaccessible  a  toutes  les 
recherches  qu'André  Dûment  et  Tallien  firent  faire  pour 


se  saisir  de  sa  personne;  et,  profitant  de 
A  brumaire  an  IV,  il  sortit  de  sa  retraite  pour  se  rendre 
dans  une  campagne  qu'il  possédait  près  de  Montpellier, 
et  où  il  se  consacra  tout  entier  à  l'agriculture  et  aux  jouis- 
sances paisibles  de  la  vie  privée.  Nommé  en  1813  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants,  il  montra  beaucoup 
de  modération  dans  cette  assemblée,  et  ne  prit  part  qu'aux 
discussions  relatives  aux  réquisitions  de  guerre  et  au 
budget.  Sa  carrière  politique  prit  fin  avec  la  session  de 
cette  assemblée.  Atteint  par  la  loi  d'amnistie  du  13 
janvier  1816,  il  s'éloigna  de  la  France,  et  se  rendit  à 
Bruxelles,  où  il  est  mort  le  13  février  1820. 

CAMBRA  ,  fille  de  Belin,  un  des  anciens  rois  bre- 
tons, vivait  dans  le  3e  ou  6"  siècle,  et  fut  célèbre,  selon 
les  chroniques,  par  son  instruction  et  par  sa  beauté. 
Jean  Pits  dit  qu'elle  trouva  une  nouvelle  manière  de  con- 
struire et  de  fortifier  les  citadelles. 

CAMBRAI  (A.  A.  P.) ,  général  au  service  de  la  ré- 
publique française.  Né  dans  l'Artois,  il  prit  le  parti  des 
armes,  dès  que  la  révolution  eut  éclaté;  fut  presque  con- 
stamment employé  dans  l'Ouest ,  et  arriva  de  grade  en 
grade  à  celui  de  général.  Il  se  distingua  à  l'attaque  dn 
camp  des  Naudièrcs,  au  pont  de  Chcmitlé,  à  Saint-Fiacre, 
et  sut  obliger  les  ramassis  que  la  Convention  envoyait 
dans  l'Ouest,  à  tenir  ferme,  et  à  payer  de  leur  personne. 
Chargé  de  défendre  Saint-Florent,  en  1794,  il  fit  rompre 
les  ponts,  couler  les  bateaux  et  s'adressant  a  ses  soldats 
étonnés  :  «  Ce  n'est  pas  tout,  leur  dit-il,  j'ai  encore  une 
pièce  chargée  à  mitraille  pour  les  lèches  qui  seraient 
tentés  de  quitter  leur  poste.  •  Cette  menace  produisit 
son  effet ,  personne  ne  fut  tenté  de  fuir,  et  la  place  fut 
conservée.  Cambrai  se  prêtant  de  mauvaise  grâce  aux 
exécutions,  aux  incendies  que  prescrivait  le  général  en 
chef  Thureau ,  reçut  peu  de  temps  après  des  lettres  de 
service  pour  l'armée  des  Pyrénées.  Il  fut  envoyé,  en  1797, 
dans  le  département  de  la  Manche ,  voulut  réprimer  les 
excès  dont  il  était  le  théâtre,  se  laissa  emporter  à  des  me- 
sures exagérées,  fut  dénoncé  au  conseil  des  Cinq- Cents 
par  la  municipalité  do  Saint-Hilaire,  et  révoqué.  Il  fut 
employé  a  l'armée  de  Mayence  où  il  fît  des  traits  de  bra- 
voure, passa  en  Italie,  et  fut  tué  en  1799,  a  la  sanglante 
bataille  de  la  Trébia. 

CAMBRIDGE  (Richard-Owex),  poète  distingué,  né 
a  l.ondrcs  le  14  février  1714,  commença  ses  éludes  au 
collège  d'Éton  et  les  finit  à  l'université  d'Oxford.  Il  était 
encore  sur  les  bancs,  quand  le  prince  de  Galles  (depuis 
George  II  )  se  maria.  A  cette  occasion,  il  fit  des  vers  qui 
méritèrent  d'être  insérés  dans  la  Collection  des  poésies 
auxquelles  cet  hymen  avait  donné  lieu.  Il  étudia  la  juris- 
prudence, mais  il  n'exerça  point  la  profession  d'avocat. 
S'étant  marié,  il  alla  s'établir  à  Westminster  dans  le 
comté  do  Glocester,  où  il  écrivit  le  poeme  qui  a  pour  ti- 
tre :  the  Scriblcriad.  Le  succès  de  eet  ouvrage  le  détermina 
a  revenir  à  Londres  en  1748.  Il  y  vécut  depuis  dans  la 
société  des  littérateurs,  publia  divers  morceaux  en  prose 
et  en  vers;  entreprit  un  journal  the  World  (le  monde), 
qu'il  abandonna  faute  de  souscripteurs  après  le  21*  nu- 
méro. Il  mourut  en  4802.  Ses  OEuvrrs  ont  été  réunies 
et  publiées  en  1803,  2  vol.  in-4*,  avec  sa  Vie  en  tête.  On 
y  distingue  l'histoire  de  la  outre  de  l'tnek,  de  1733  h 
i  761 .  On  en  a  i 
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le  titre  de  Mémoire»  du  colonel  Lawrence ,  1766,  2  vol. 

in-12. 

CV.ttlUlONNE  ( PiiHHi-JAOQCBS-ÉTitxnt ),  baron, 
maréchal  de  camp,  etc.,  ne  le  26  décembre  1770  à 
Saint-Sébastien,  prés  de  Nantes ,  fut  d'abord  destiné  au 
commerce,  mais  la  mort  de  sou  père  Tayaut  laisse  libre 
il  entra  dans  la  légion  nantaise  qui  marchait  contre  les 
Vendéens.  Il  y  devint  bientôt  capitaine,  el  se  montra 
constamment  aussi  modéré  que  brave.  Il  laissa  échapper 
plusieurs  rebelles,  cacha  pendant  deux  mois  un  curé  chez 
sa  mère,  et  sauva  ,  à  la  catastrophe  de  Quiberon,  une 
foule  d'émigrés,  pris  les  armes  à  la  main.  La  Vendée 
pacifiée,  il  s'embarqua  pour  l'expédition  d'Irlande,  passa 
au  retour  à  l'armée  des  Alpes,  puis  à  celle  d'ifelvétie,  il 
combattit  à  Zurich,  où  il  enleva  une  batterie  russe. 
Chargé ,  l'année  suivante,  par  la  cavalerie  autrichienne, 
il  vit  périr  à  Oberhousen  le  bravo  Latour  d'Auvergne  et 
fut  salué  du  titre  de  premier  grenadier  de  France,  que 
portait  le  vaillant  homme  qui  venait  d'expirer  à  ses  yeux. 
Cambronne  refusa  ce  titre,  continua  de  se  distinguer, 
fut  fait  chef  de  bataillon,  puis  colonel,  et  eut  le  comman- 
dement du  régiment  de  tirailleurs  de  la  garde,  qu'il 
conduisit  en  Espagne.  Apres  deux  ans  d'une  guerre  de 
montagnes,  il  conduisit  son  régiment  en  Russie,  le  ra- 
mena en  Saxe ,  et  combattit  aux  affaires  de  Lutxcn ,  de 
flautzen,  de  Dresde,  de  Leipzig  et  de  Hanau.  Promu  au 
grade  de  général  de  brigade ,  il  assista  à  presque  toutes 
les  affaires  qui  eurent  lieu  pendant  la  campagne  de  1814, 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Craonne,  à  celle  de  Paris,  et  sui- 
vit encore  tout  sanglant  l'empereur  à  l'Ile  d'Elbe.  Il  re- 
vint en  France  avec  Napoléon  en  1815,  commanda  son 
avant-garde,  s'empara  de  Sisteron ,  de  Grasse,  de  Lyon, 
et  entra  le  20  mars  a  Paris.  Nommé  grand  oflicicr  de  la 
Légion  d'honneur,  comte  de  l'empire,  pair  de  France, 
lieutenant  général,  il  refusa  ce  dernier  titre  pour  ne  pas 
éveiller  la  jalousie  de  ses  compagnons  d'armes.  11  fit  la 
campagne  de  Belgique  à  la  tète  du  premier  régiment  de 
la  vieille  garde  vainqueur  à  Fleuras,  vaincu  à  Waterloo, 
où  ce  corps  fut  presque  enlièremeut  détruit.  Ce  fut  alors 
que  manquant  de  munitions,  Cambronne  sommé  de  se 
rendre  fit  une  réponse  très-énergique  que  nous  ne  pou- 
vons reproduire  ici,  mais  ne  prononça  pas  ces  mots  qu'on 
lui  attribue  généralement  :  La  garde  meurt,  mais  elle  ne  te 
rend  pas.  Il  fut  trouvé  gisant  au  milieu  de  ses  soldats, 
relevé  et  conduit  en  Angleterre.  Après  l'abdication  de 
iNa|toléon,  il  désirait  revoir  sa  famille  et  embrasser  sa 
vieille  mère,  il  en  fit  la  demande  à  Louis  XVIII.  Il  avait 
a  peine  expédié  sa  lettre,  qu'il  apprit  que  son  nom  figu- 
rait parmi  ceux  des  généraux  qui  devaient  être  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre,  pour  avoir  attaqué  le  gou- 
vernement à  main  armée.  Il  écrivit  sur-le-champ  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  qu'il  se  présenterait  devant  ses  juges, 
dès  qu'il  serait  en  liberté.  Il  arriva  en  effet  peu  de  temps 
après  à  Calais-,  se  rendit  chez  le  commandant  de  place, 
fut  conduit  sous  escorte  à  Paris,  livré  à  une  commission 
militaire  et  acquitté.  Il  fut  depuis  remis  en  activité,  reçut 
le  commandement  de  la  place  de  Lille  qu'il  a  conservé 
longtemps.  Après  avoir  été  mis  à  la  retraite,  Cambronne 
se  retira  à  Nantes,  où  il  est  mort  dans  la  nuit  du  28  au 
29  janvier  1842. 

CAMBRY  (Jeajcsr  m),  religieuse  augustinc,  née  à 
Biooa.  rmiv. 
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Tournay  vers  la  fin  du  16»  siècle,  renonça  de  bonne 
heure  au  monde,  où  sa  beauté,  son  esprit  et  ses  rares 
qualités  lui  assuraient  un  grand  succès,  pour  entrer  dam 
un  des  couvents  de  la  règle  dcSl.-Anguslin,  où  elle  mou- 
rut en  1639.  Elle  y  composa  plusieurs  ouvrages  de  piété, 
dont  le  plus  connu  a  pour  titre  :  Traité  de  la  ruine  de 
Vamour-proprc,  in-12,  qui  a  eu  S  éditions. 

CAMBR Y  (Jacques),  laborieux  antiquaire,  né  à  Lo- 
rient  en  1749,  adopta  les  principes  de  la  révolution,  fut 
en  1795  président  du  district  de  Qui  ni  perlé,  puis  en 
1799  administrateur  du  département  de  Paris,  enfin  pré- 
fet du  département  de  l'Oise,  el  mourut  le  51  décembre 
1807,  au  moment  où  il  venait  d'être  nomme  président 
du  collège  électoral  du  déportement  du  Morbihan  et  can- 
didat au  sénat  impérial.  L'un  des  fondateurs  de  l'acadé- 
mie Celtique,  il  en  avait,  été  le  premier  président.  Il  a  pu- 
blic un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  ;  mais  nous  ne 
devons  indiquer  que  ceux  qui  méritent  d'être  rerlicr- 
chés  :  Voyage  dans  te  département  du  Finistère,  Paris, 
1799,  3  vol.  in-8°,  figures;  Voyage  pittoresque  en  Sui»tr 
et  en  Italie,  1800,  2  vol.  in-8*;  Description  du  départe- 
ment de  l'Oise,  1803,  2  vol.  in-8°,  avec  allas;  Monument 
celtique»,  ou  Recherches  sur  le  culte  des  pierre*,  1805,  in-K\ 
ligures. 

CAMBYSE,  père  de  Cyrus  le  Grand,  était  selon  Jus- 
tin ,  d'une  famille  obscure  de  Perse.  Aslyagc  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  Mandanc,  dont  il  eut  Cyrus. 

CAMBYSE  II,  fils  et  successeur  du  grand  Cyrus, 
monta  sur  le  trône  de  Perse  l'an  530  avant  J.  C.  sou- 
mit l'Egypte,  et  voulut  pénétrer  jusqu'à  Carthage;  mais 
son  armée  fut  ensevelie  dans  les  sables.  Tous  les  histo- 
riens s'accordent  à  représenter  ce  second  Cambyse comme 
un  tyran  furieux.  Bourreau  de  ses  sujets ,  il  le  fut  de  sa 
propre  famille.  Après  avoir  tué  son  frère  dans  un  accès 
de  frénésie,  et  Alossa  (ou  Mcroé),  sa  sœur,  devenue  sa 
femme,  qui  était  enceinte,  il  mourut  d'une  blessure  qu'il 
s'était  faite  à  la  cuisse  en  montant  à  cheval,  l'an  522 
avant  J.  C. 

C  AMDEN  (GnitLAiME),  célèbrcantiquairc,  surnommé 
le  Varran,  le  Strabon  et  le  Pausanias  anglais,  naquit  a 
Londres  en  1551,  de  parents  pauvres,  fut  élevé  dans  une 
école  de  charité,  puis  placé  par  un  de  ses  prolecteurs  à 
Oxford,  d'où  il  sortit  en  1575  second  maître  à  l'école  de 
Westminster,  dont  il  devint  le  chef  en  1593.  Dans  l'in- 
tervalle, il  avait  publié  sa  itritanniœ  descriptio,  ouvrage 
qui  lui  avait  coulé  d'immenses  recherches,  et  qu'il  per- 
fectionna le  reste  de  sa  vie,  mais  auquel  il  fut  redevable 
de  la  bienveillante  amitié  des  hommes  les  plus  puissants 
et  les  plus  instruits  de  son  temps.  Nommé  en  1597  mi 
d'armes  de  Clarcnce,  place  qui  lui  laissait  la  lit>crté  de  se 
livrer  entièrement  à  ses  travaux,  il  entra  en  correspon- 
dance avec  tous  les  savants  d'Angleterre  et  môme  de 
France,  par  le  moyen  du  président  de  Thou,  auquel  do 
son  côté  Caniden  fut  très-utile  pour  la  composition  de  son 
Histoire.  Il  fit  paraître  en  1615  ta  première  partie  des 
Annales  du  règne  d'Êlisabeth;  mais  l'histoire  d'un  temps 
si  récent  éleva  contre  l'auteur  un  grand  nombre  de  récla- 
mations qui  l'empêchèrent  de  publier  la  2m*  partie,  qu'il 
avait  terminée  dès  1617. 11  mourut  le  9  novembre  1 623  et 
fut  enterré  à  Westminster.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Britanniœ  descriptio,  Londres,  1607,  in-fol.  Cette  édition 
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■est  la  meilleure de  l'original.  Il  n  été  traduit  en  anglais  par 
Edmond  Gibson,  Londres,  1773,  2  vol.  in-foi.,  figures, 
et  avec  une  continuation  par  R.  Gocrgh.  1789,  3  vol. 
in  fol.  ;  1807,  4  vol.  in-fol.;  Annales  rerum  anglicarum 
ethiberniearum,regnanteEHsabelhd,Oxfon\,  1717,  3  vol. 
in-8»  ;  cette  édition  fait  partie  de  la  Cullectioti  des  histo- 
riens de  H  carne;  jfnglia  normaniea,  hibernica,  eamerica, 
Francfort,  1603,  in-fo|.,  collection  d'anciens  historiens, 
assez  rare;  Guitl.  Cnmdeni,  etillustr.  viror.  adeum  ejri- 
itvfw,  Londres,  1091,  in-4";  ce  volume  est  précédé  d'une 
Vie  de  Camdcn  par  Th.  Smith. 

CAM  ELI  (Fraxçois),  antiquaire  du  17»  siècle,  garde 
des  antiques  du  cabinet  de  Christine,  reine  de  Suède,  à 
Rome,  a  public  :  Aummi  antiqui  et  in  thesauro  Chrislinœ 
reginat  asservait,  Rome,  1090,  in-4»,  ouvrage  rare, 
mois  d'une  érudition  médiocre. 

CAMELI  ou  RAM  EL  (George-Joseph),  jésuite,  né 
à  Brûnn ,  missionnaire  aux  îles  Philippines  vers  la  fin 
du  1 7«  siècle,  a  écrit  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  na- 
turelle de  ces  contrées,  insérés  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques. 

C  AMER  AN  I  (\.)  débuta  en  1767  à  la  Comédie- 
Italienne,  dans  les  rôles  d'amoureux ,  avec  quelque  suc- 
cès ;  mais,  2  ans  après,  il  succéda  à  Ciavarelli  dans  l'em- 
ploi de  scapin  ,  et  ne  s'y  montra  pas  indigne  de  paraître 
à  côté  de  l'inimitable  arlequin,  Carlo  Bcrlinazzi.  En 
4780  il  fut  chargé  de  l'administration  du  spectacle  en 
qualité  de  semainier  perpétuel,  fonctions  qu'il  a  remplies 
pendant  35  ans,  tant  au  théâtre  Favart  qu'après  la  réu- 
nion de  cet  opéra-comique  avec  celui  du  théâtre  Fey- 
deau,  jusqu'en  1815,  qu'il  termina  sa  carrière  à  l'âge  de 
83  ans. 

CAMÉRARIUS  (  Bartiiélemi),  né  en  1497  à  Béné- 
vent,  fut  pendant  24  ans  professeur  de  droit  féodal  à 
Naplcs,  et  honoré  de  divers  emplois  importants.  S'étant 
attiré  par  ses  hauteurs  déplacées  l'animadversion  du  vice- 
roi  Pierre  de  Tolède,  il  fut  obligé  de  se  retirer  en  France, 
où  le  roi  Henri  II  le  nomma  l'un  de  ses  conseillers.  Il  ne 
garda  pas  longtemps  eette  place,  revint  en  Italie,  obtint 
du  pape  Paul  IV  le  titre  de  commissaire  général  de  l'ar- 
mée pontificale,  et  mourut  à  Rome  en  1 564.  On  a  de  lui 
un  traité  De  jejunio,  Paris,  1556;  De  purgatorio  igut, 
1557;  et  quelques  Dissertations  sur  des  matières  féo- 
dales. 

CAMÉR  ARIU8(  Joachim  I"),  savant  littérateur,  né  à 
Bamberg  le  12  avril  1500,  était  fils  de  Jean  Camérarius, 
sénateur,  dont  le  nom  de  famille  était  Liebbard,  et  qui 
pri t celui  de  Gameruritu  parce  qu'un  de  ses  ancêtres  avait 
été  chambellan.  Joachim  possédait  les  langues  anciennes, 
l'histoire,  les  mathématiques,  la  médecine,  la  politiquect 
l'éloquence.  Il  prit  une  part  très-aetive  aux  grands  évé- 
nements qui  se  passèrent  de  son  temps  en  Allemagne,  sut 
par  ses  talents  et  sa  prudence  se  concilier  la  bienveil- 
lance des  princes  et  même  de  l'Empereur,  fit  refleurir 
les  bonnes  éludes  dans  plusieurs  universités  qui  se  sou- 
mirent .aux  nouveaux  règlements  qu'il  leur  donna ,  et 
mourut  Iel7  avril  1 574à  Leipzig,  où  il  avait  été  longtemps 
recteur  et  doyen  de  l'université.  On  a  de  lui  des  essais  de 
traduction  de  Démosthènc,  de  Xénophon,  d'Homère,  de 
Lucien,  de  Galicn,  etc.  Il  a  laissé  en  outre  différents  ou- 
vrages, dont  le  plus  important  est  une  Vie  en  latin  de 


Mclanchton,  son  ami  ;  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Strobcl,  Halle,  1779,  in-8»;  Arithmologia  ethiea,  sir» 
indicat.  variai  de  moribus,  numeris  comurvhensar,  Leipzig, 
1552,  in-8»;  Epislolar.  famUiar.  lib.  XI,  Francfort, 
1583-95,  2  vol.  in-8». 

CAMÉRARIUS  (Joacbim  II),  fils  du  précédent,  l'on 
des  plus  grands  médecins  de  son  siècle,  né  à  Nuremberg, 
le  6  novembre  1534,  se  livra  avec  une  ardeur  extraordi- 
naire à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  botanique ,  science  h 
laquelle  il  fil  faire  d'immenses  progrès,  refusa  les  offres 
de  plusieurs  princes  qui  voulaient  l'attirer  près  d'eux,  et 
mourut  dans  sa  patrie  le  II  octobre  1598.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages,  surtout  de  botanique  ;  les  principaux 
sont:  Symltoior.  et  cmbkmatum  centuriœ  IV,  Nuremberg, 
1593-97-1605,  in-4»,  figures,  édition  très-recherchée  ; 
Eclecta  georgica,  sive  opuscula  de  re  rustied,  ibid.,  1577, 
in-4*  ;  1 596,  in-8»,  rare  ;  Epitotne  MatlhioU,  nov.  itonib. 
deseriplionibus  plurimis  aucta,  Francfort,  1586,  in-4*  j 
H  or  tus  medicus  et  philosophions,  ibid.,  1588,  in-4». 

CAMÉRARIUS  (Philippe),  frère  du  précédent,  né  à 
Nuremberg  en  1537,  mort  le  22  juin  1 624  dans  cette  ville 
où  il  était  conseiller,  a  écrit  un  ouvrage  intitulé:  lloranan 
subsecivarum  centurite  III,  dont  l'édition  la  plus  complète 
est  celle  de  Francfort,  1658,3  vol.  in-4».  L'ouvrage  avait 
été  traduit  en  français  par  Goulart,  Lyon,  1610,  3  vol. 
in-4°. 

CAMÉRARIUS  (Louis-Joachim),  neveu  du  précé- 
dent, et  fils  de  Joachim  11,  né  le  15  janvier  1566  à  Nu- 
remberg, fut  médecin  du  prince  d'Anhalt,  puis  revint  à 
Nuremberg ,  où  il  mourut  doyen  du  collège  de  médecine 
le  13  janvier  1642. 

CAMÉRARIUS  (Jean-Rodolphe),  célèbre  médecin 
d'Allemagne,  mort  vers  1653,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  :  Disputai,  medi- 
carvm  in  acad.  Tubingenri  habit,  dteas  prima ,  Tu- 
binge,  1611,  in-8»;  Sylloge  memorahiHum  medicinm  et 
mirabilium  nalurœ  arcanorum  centuriœ,  ibid.,  1683, 
in-8»,  édition  augmentée  de  huit  centuries,  dont  4  pos- 
thumes. 

CAMÉRARIUS  (Élie-Rodolphe),  fils  du  précédent, 
médecin,  néà  Tubingc  le 7  mai  1641 ,  mort  1er  professeur  à 
l'universitédccetle  ville  Ic7juin  1695,  est  auteur  de  quel- 
ques Dissertations  académiques,  enrichies  de  remarques 
intéressantes. 

CAMÉRARIUS  (Rodolphe-Jacques)  ,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Tubinge  le  17  février  1665,  contribua  beau- 
coup à  établir  la  distinction  du  sexe  des  plantes,  sur 
lequel  Linné  a  fondé  depuis  son  système.  Pour  étendre 
ses  connaissances  médicales,  il  voyagea  dans  une  partie  de 
l'Europe,  et,  de  retour  dans  sa  patrie  en  1 687,  y  reçut  le 
grade  de  docteur,  fut  en  1688  nommé  professeur  et  direc- 
teur du  jardin  botanique,  et  mourut  le  11  septembre  1721. 
Nous  avons  de  lui  :  De  wxuplantaruvi  epistola,  Tubingc, 
1694;  c'est  surtout  à  cet  ouvrage  qu'il  dut  sa  réputa- 
tion ;  Spécimen  experitnentorum  circa  getusrationem  homi- 
nis  et  animalium,  ibid.,  1715,  in-4»;  et  quelques  opus- 
cules de  botanique. 

CAMÉRARIUS  (Élis),  frère  du  précédent,  né  à  Tu- 
bingc le  17  février  1673,  fut  reçu  docteur  à  l'université  de 
celte  ville,  où  il  obtint  ensuite  une  chaire,  se  fil  remarquer 
par  la  singularité  des  paradoxes  qu'il  développa  dans  ses 
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ouvrages,  et  mourut  le  8  février  1734.  On  citera  de  lui  : 
Specimina  qiuedam  medicinœ  eclectieœ ,  Francfort,  1713, 
in-4*  ;  Medicinœ  conaliatrkis  conamina,  ib.,  1714,  in-4°  j 
Disserlatioiics  Taurmenses  epistolka ,  medico -physico'  ad 
illustres  Italiœ  ae  Germania  quosdam  tnedieot  scriptœ, 
Tubinge,  1712,  in-8».  Ces  lettres  furcnl  écrites  pendant 
son  séjour  en  Italie  avec  le  prince  Louis  de  Wurtemberg 
dont  il  était  le  médecin. 

CAMERARIU8  (Alexandre),  neveu  du  précédent, 
et  fils  de  Rodolphe-Jacques ,  né  en  1695 ,  fut  professeur 
et  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Tubinge,  et  mou- 
rut tell  novembre  i  736.  H  a  laissé cnlreautres  ouvrages, 
de  Bolanicd,  Tubinge,  1717,  in-4». 

CAMÉRARIUS  ou  CAMERER  (Jean-Fredemc) , 
est  auteur  d'un  ouvrage  allemand  écrit  en  forme  de  let- 
tres sur  les  objets  remarquables  du  Holstcin ,  Leipzig , 
1736,  in-4». 

CAME  RAT  A  (Joseph),  peintre  en  miniature  et  gra- 
veur, ne  à  Venise,  quitta  sa  patrie  pour  l'Allemagne,  s'é- 
tablit  à  Vienne  en  1742 ,  puis  en  Saxe  en  1751  ,  où  il  a 
gravé  un  grand  nombre  de  planches  fort  estimées,  et  mou- 
rut à  Dresde  en  1764,  professeur  de  gravure  à  l'acadé- 
mie de  cette  ville.  Ses  estampes ,  très-répandues ,  font 
partie  de  La  collection  du  cabinet  du  roi  de  Saxe.  On  re- 
marque principalement  les  suivants  :  la  Dragme  perdue; 
le  Père  de  famille  (d'après  le  Féti)  ;  le  David  (du  même)  ; 
St.  Roeh  tccouranl  les  pestiférés  (d'après  C.  Procarcïni)  ; 
l'Assomption  de  la  Vierge  et  l'A  umàne  de  St.  Roch  (d'après 
Annibal  Carrache),  etc. 

CVMERIAO  (François  de),  frère  prêcheur  et  mis- 
sionnaire, né  en  Italie  au  14e  siècle,  fut  envoyé  en  1333 
par  le  pape  Jean  II  à  Constanlinople ,  pour  travailler  à 
la  réunion  des  Églises  grecque  et  latine,  d'après  le  désir 
qu'en  avait  manifesté  l'empereur  Andronic  ;  mais  cette 
mission  échoua  par  l'opposition  du  patriarche  Nicéphorc 
Grégoras.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

CAMERON  (Jrax),  théologien  écossais,  né  à  Glas- 
cow,  vers  la  (in  du  16*  siècle,  vint  jeune  en  France  où 
il  professa  le  grec,  le  latin,  la  philosophie  et  la  théologie, 
et  retourna  en  Angleterre  en  1720.  Persécuté  par  ses  core- 
ligionnaires à  raison  de  son  esprit  de  douceur  et  de  tolé- 
rance, il  revint  en  France;  appelé  à  Montauban  pour  y 
occuper  une  chaire  de  théologie ,  il  y  mourut  de  chagrin 
en  1626.  On  a  de  lui  quelques  écrits  théologiques, 
parmi  lesquels  on  citera  Myrothccium  evangelieum  f 
Su u mur,  1632,  in-4°  ;  des  Leçons  de  tfiéologie,  Genève, 
1659. 

CAHIERS  (Jbam),  savant  cordclicr ,  né  a  Camcrino 
en  1448,  professa  la  philosophie  à  Padoue,  et  la  théolo- 
gie à  Vérone,  contribua  beaucoup  a  la  restauration  des 
bonnes  études,  et  mourut  vers  1545.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  d'éditions  d'auteurs  classiques  avec  des 
notes,  entre  autres  :  Claudicn,  Vienne,  1510,  in-4°;  Flo- 
rus  et  Sextus  Rufus,  Baie  ,1318,  in-folio  ;  Justin ,  Eu- 
trojw  t  etc. 

C  A  MI  EL  A,  sœur  du  pape  Sixte-Quint,  vint  à  Rome 
après  l'élection  de  son  frère  en  1585.  Les  cardinaux  de 
Médias  firent  babiller  cette  paysanne  en  princesse,  pour 
faire  leur  cour  au  pape,  qui  ne  voulut  pas  la  reconnaître 
sous  ses  habits  magnifiques.  Le  lendemain,  étant  retour- 
née au  Vatican  vêtue  avec  plus  de  simplicité ,  Sixte- 


Quint  lui  dit  un  l'embrassant  :  «  Vous  êtes  à  présent  ma  - 
sœur.  •  Il  la  logea  à  Ste-Marie  Majeure ,  et  lui  donna 
une  pension. 

C  AMILL  A  (Jacoma-AntoniaVERONÉSE,  plus  connue 
sous  le  nom  de) ,  née  à  Venise  en  1733 ,  vint  fort  jeune 
en  France,  où  elle  débuta  comme  danseuse ,  puis  comme 
actrice  au  Théâtre-Italien  avec  un  succès  prodigieux.  Les 
deux  pièces  où  le  public  la  revoyait  toujours  avec  un  nou- 
veau plaisir ,  sont  les  Tableaux  de  Panard  ,  et  V Enfant 
d'Arlequin  perdu  et  retrouvé.  Elle  mourut  à  Paris,  en 
1768. 

CAMILLE  (Marcis-Fcmus  CAM1LLUS)  fut  créé  tri- 
bun militaire  l'an  de  Rome  333  (401  avant  J.  C),  et  prit 
part  au  long  siège  de  Véics.  Trois  ans  plus  tard  ,  il  fut 
revêtu  de  la  même  dignité,  et  marcha  contre  les  Falisques. 
Devenu  censeur,  il  provoqua  une  loi  qui  enjoignait  aux 
célibataires  nubiles  d'épouser  les  veuves  de  ceux  qui 
avaient  péri  sur  le  champ  de  bataille.  Les  tribuns  mili- 
taires L.  Atilius  et  Gn.  Gcnucius  ayant  été  battus  par  les 
Toscans,  Camille  fut  créé  dictateur.  Il  commença  par 
s'engager  solennellement  à  célébrer  les  grands  jeux  après 
la  prise  de  Véies  ;  ensuite  il  défit  complètement  l'armée 
des  Falisques,  des  Ca pénates  et  des  Toscans.  Parvenu 
sous  les  murs  de  Véics  assiégée  depuis  si  longtemps ,  et 
qui  était  défendue  par  une  armée  entière,  Camille  fit 
creuser  des  galeries  souterraines  qui  aboutissaient  à  la 
citadelle,  et  il  parvint,  par  ce  moyen  extraordinaire,  et 
dont  il  est  alors  question  pour  la  première  fois  dons  Vhit- 
toire  romaine ,  à  se  rendre  maître  d'une  place  qui  avait 
bravé  pendant  10  ans  les  forces  de  la  république.  L'an- 
née d'après ,  Sicinius  Dcntatus,  tribun  du  peuple ,  fit  la 
proposition  que  le  peuple  allât  s'établir  à  Véies  ;  mais  les 
sénateurs,  et  surtout  Camille,  s'opposèrent  avec  force  à 
un  projet  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  réduire  les 
forces  de  l'État  en  les  disséminant.  L'année  suivante,  Ca- 
mille fut  nommé  tribun  militaire.  Il  mit  le  siège  devant 
Faléries,  et  ce  fut  alors  que,  charmés  de  sa  générosité, 
les  assiégés,  qui  avaient  résolu  auparavant  de  se  défen- 
dre jusqu'à  l'extrémité,  se  rendirent  aux  conditions  qu'il 
voulut  leur  imposer.  Un  maître  d'école  avait  eu  la  perfi- 
die de  lui  livrer  les  enfants  des  principaux  Falisques  con- 
fiés à  ses  soins.  Camille  le  renvoya  dans  la  ville,  dépouillé, 
les  mains  liées  derrière  le  dos ,  et  reconduit  par  les  en- 
fants, qui  le  frappaient  de  verges.  Le  sénat  permit  à  Ca- 
mille de  disposer  du  sort  des  vaincus  :  il  se  contenta  de 
leur  faire  payer  la  solde  duc  à  ses  troupes  pour  celte 
année;  et  ses  soldats,  qui  avaient  compté  sur  le  pillage 
do  Faléries,  augmentèrent  le  nombre  déjà  très-grand  du 
ses  ennemis.  On  reproduisit  alors  la  proposition  d'en- 
voyer à  Véics  la  moitié  des  citoyens ,  et  Camille  la  fit 
encore  rejeter.  Revêtu  quelque  temps  de  la  dignité  d'in- 
terroi,  il  fut  en  bulle  à  toutes  les  persécutions  de  la  haine. 
Le  tribun  du  peuple  Lucius  Apuléius  l'accusa  d'avoir  dé- 
tourné une  partie  du  bulin.  Camille  pressentit  qu'il 
serait  condamné,  et  s'exila  volontairement.  Moins  gé- 
néreux qu'Aristide  en  une  circonstance  semblable,  il 
demanda  aux  dieux  d'obliger  bientôt  sou  ingrate  patrie  à 
le  regretter.  Sa  prière  ne  tarda  pas  à  être  exaucée.  Bren- 
nus,  à  la  létc  d'une  armée  de  Gaulois,  battit  les  Romains, 
et  s'empara  même  de  Rome,  à  l'exception  du  Capitolc. 
Camille  habitait  alors  Ardée  depuis  2  ans;  toujours 
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animé  de  cet  amour  pour  la  patrie,  qui  fut  une  des  prin- 
cipales causes  des  succès  des  Romains,  il  engagea  les  Ar- 
rivâtes à  fermer  leurs  portes  aux  Gaulois.  Il  lit  plus  :  les 
vainqueurs  de  Rome,  méprisant  les  habitants  d'une  petite 
cité,  vinrent  camper  sous  les  murs  d'Ardée  sans  observer 
aucune  discipline.  Camille  les  attaqua  et  les  défit.  Les 
Romains,  qui,  après  la  funeste  journée  d'Allia ,  s'étaient 
retires  à  Véies,  prièrent  Camille  de  se  mettre  à  leur  tête  ; 
mais,  soit  par  respect  pour  les  lois,  soit  pour  mieux  faire 
sentir  aux  Romains  que  leur  principal  espoir  était  désor- 
mais en  un  proscrit,  Camille  ne  voulut  accepter  le  com- 
mandement qu'autant  que  le  peuple,  assemblé  par  curies, 
le  lui  décernerait,  et,  par  le  mot  dejxmple,  il  entendait 
les  défenseurs  du  Capilole.  Pontius  Cominius,  jeune  plé- 
béien ,  eut  le  courage  de  se  charger  du  message  et  le 
bonheur  de  réussir.  Camille,  investi  du  pouvoir  su- 
prême en  qualité  de  dictateur,  d'après  des  suffrages 
unanimes,  se  vit  bientôt  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes.  Un  assaut  du  Capitole,  tenté  par  les  Gaulois, 
ne  réussit  pas;  cependant,  lorsque  Camille  prenait  des 
mesures  pour  délivrer  les  assiégés,  ceu\-ci ,  pressés  par 
îa  famine,  conclurent  un  traité  avec  les  Gaulois,  qui  con- 
sentirent à  se  retirer  en  recevant  mille  livres  d'or.  Tan- 
dis que  »c  chef  des  Gaulois  se  servait  de  faux  poiJs  et 
:  *i;;uait  l'insulte  à  la  fraude,  le  dictateur  survint ,  et  an- 
nula le  traité.  Il  fallut  alors  en  venir  aux  mains  :  les 
lîaulois  battus  quittèrent  leur  camp  pendant  la  nuit.  Le 
Vndcmain,  Camille  qui  s'était  mis  à  leur  poursuite,  les 
atteignit  près  de  Gabies,  à  huit  milles  de  Rome,  cl  rem- 
jiorta  sur  eux  la  victoire  la  plus  complète.  Aucun  n'é- 
chappa au  massacre,  et  Camille  renlra  triomphant  dans 
ta  ville,  au  milieu  des  acclamalious  du  peuple  cl  des  sol- 
dats ,  qui  lui  donnaient  les  noms  de  Romulus ,  de  père 
<lc  la  patrie,  et  de  second  fondateur  de  Rome.  Rome,  dé- 
des  Gaulois ,  n'était  toutefois  qu'un  monceau  de 
ruines.  Les  peuples  voisins  de  Rome  crurent  que  le  mo- 
ment était  venu  où  ils  pouvaient  l'attaquer  avec  avan- 
tage. En  conséquence,  les  Éques,  les  Volsques,  les  Élrus- 
mes,  et  même  les  Latins  et  les  Hcrniques,  anciens  alliés 
<lc  la  république,  se  liguèrent  contre  clic.  Camille,  nommé 
jiour  la  troisième  fois  dictateur,  arma  jusqu'aux  vieil- 
lards, et  courut  au  secours  des  tribuns  militaires  bloqués 
|kar  les  ennemis.  A  son  arrivée,  ceux-ci  se  retranchèrent  ; 
«nais  il  mit  le  feu  a  leur  camp ,  et  abandonna  ensuite  à 
ses  soldais  le  butin  qu'ils  furent  obligés  d'arracher  aux 
lammes.  Ils  furent  sensibles  à  une  libéralité  à  laquelle 
:1s  ne  s'attendaient  pas.  Camille  prit  ensuit»!  la  ville  de 
Mole,  capitale  des  Eques,  soumit  les  Volsques,  et  força 
•s  Toscans  d'abandonner  Sutric,  ville  alliée  de  Rome. 
.1  triompha  alors  pour  la  troisième  fois.  Camille,  par- 
venu a  ce  haut  degré  de  gloire,  abdiqua  la  dictature,  et 
•.x'iitra  sans  peine  dans  la  classe  des  simples  citoyens. 
Dans  la  suite,  l'agression  des  Antiatcs  le  fit  nommer  l'un 
•les  tribuns  militaires,  et  ses  cinq  collègues  lui  déférèrent 
!e  commandement  suprême,  de  sorte  qu'il  redevint  par 
,e  fait  dictateur,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  le  titre.  Dans  un 
moment  où  les  soldats  paraissaient  effrayés  du  grand 
nombre  de  troupes  qu'ils  avaient  à  combattre,  il  les  mena 
lui  méuic  au  combat,  et  jeta  un  drapeau  au  milieu  des 
ennemis.  Camille  termina  la  campagne  en  faisant  sentir 
U  sévérité  de  la  vengeance  des  Romains  à  quelques  villes 


alliées  qui  avaient  pris  parti  contre  eux.  Il  fut  < 
butte  à  la  jalousie  de  ManJius ,  qui  ne  pouvait  consentir 
à  se  voir  éclipsé  par  lui.  Le  sénat ,  alarmé  des  projets  de 
cet  ambitieux,  créa  encore  une  fois  Camille  tribun  mili- 
taire. Nanlius  périt,  et  le  peuple,  qui  avait  d'abord  ap- 
plaudi à  son  supplice ,  ne  manqua  pas  ensuite  de  le  re- 
gretter. 11  fut  résolu  qu'on  attaquerait  les  Prénestins, 
alliés  des  Volsques ,  et  Camille  allégua  vainement  son 
grand  âge  pour  se  dispenser  de  paraître  à  la  tête  des 
armées  ;  le  peuple  lui  répondit  que  sa  seule  présence  se- 
rait le  gage  de  la  victoire.  11  marcha  donc  ;  mais  voyant 
que  les  ennemis  étaient  plus  nombreux  que  ses  soldats, 
il  agit  avec  circonspection,  et  parut  vouloir  éviter  le 
combat.  L.  Furius ,  jeune  homme  que  le  sort  loi  avait 
donné  pour  collègue  dans  le  commandement,  le  pressa 
de  marcher  à  l'ennemi  ;  mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  de 
Camille,  ce  fut  de  le  laisser  lui-même  livrer  la  bataille, 
tandis  que  Camille,  fameux  par  tant  de  victoires,  se 
borna  à  commander  un  corps  de  réserve.  L'inconsidéré 
Furius,  entraîné  dans  une  embuscade,  vil  ses  troupes 
mises  en  désordre;  Camille  alors  parut,  adressa  aux  sol- 
dats des  reproches  mérités,  et  força  l'ennemi  à  se  retirer. 
Le  lendemain  il  attaqua  lui-même  les  Volsques  :  Furius 
eut  la  gloire  de  réparer  sa  faute  en  secondant  dignement 
Camille,  et  en  contribuant  à  sa  victoire.  Les  trouldes 
excités  par  Licinius  et  Sexlius,  tribuns  du  peuple,  d'un 
esprit  remuant,  portèrent  les  patriciens  à  nommer  Ca- 
mille dictateur  pour  la  quatrième  fois;  il  accepta,  en 
considération  du  bien  public,  mais  avec  répugnance,  une 
autorité  qu'il  allait  déployer  contre  des  Romains,  et  non 
contre  des  ennemis.  Les  tribuns  lui  opposèrent  une  vive 
résistance,  cl  le  menacèrent  de  le  faire  condamner  à  une 
amende  de  5,000  drachmes  lorsqu'il  cesserait  d'être  en 
fonctions.  Soit  qu'il  se  ressouvint  de  son  exil  et  craignit 
d'éprouver  une  seconde  fois  l'inconstance  des  jugements 
populaires,  soit  comme  l'assure  Tite-Livc ,  que,  s'étant 
toujours  montré  très-religieux ,  il  ne  crut  pas  pouvoir 
rester  en  eharge,  parce  que,  lors  de  sa  nomination ,  il  y 
avait  eu  un  défaut  dans  la  manière  de  prendre  les  aus- 
pices, il  abdiqua,  et  on  lui  nomma  un  successeur.  Ca- 
mille était  parvenu  à  l'âge  de  80  ans ,  lorsqu'on  apprit 
qu'une  armée  formidable  de  Gaulois  marchait  vers  Rome. 
Le  sénat  et  le  peuple ,  réunis  par  l'approche  du  danger, 
tournèrent  encore  une  fois  leurs  regards  vers  celui  qui 
les  avait  préservés  d'un  péril  semblable,  et  la  dictature 
fut  pour  la  cinquième  fois,  décernée  à  Camille.  Malgré 
les  glaces  de  l'Age,  il  se  hâta  de  marcher  aux  ennemis, 
déjà  parvenus  aux  bords  de  l'Anio.  Profitant  habilement 
de  leur  sécurité  et  de  leur  défaut  de  discipline,  il  les 
tailla  en  pièces ,  cl  les  débris  de  leur  année  s'enfuirent 
dans  l'Apulic,  d'où  on  assure  qu'ils  se  répandirent  en 
Grèce  et  dans  l'Asie  Mineure.  Vélitres  se  soumit  ensuite 
au  dictateur,  qui,  cette  fois  encore,  obtint  le  triomphe. 
Les  troubles  recommencèrent,  et  les  patriciens  l'ayant 
engagé  à  ne  pis  abdiquer ,  il  fut  exposé  aux  insultes  des 
tribuns.  Un  de  leurs  officiers  osa  même  porter  la  main 
sur  lui.  Camille  parvint  à  calmer  l'effervescence  |»opu- 
laire.  il  avait  auparavant  fait  vœu  de  bâtir  un  temple  à 
la  Concorde,  lorsque  les  troubles  seraient  apaisés.  On 
célébra  In  ymiuU  jeux ,  pour  remercier  les  dieux  du  re- 
tour du  calme,  et  le  temple  voté  par  Camille  fut  bâti 
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du  Capitole.  Vainqueur  des  eunemis,  et  pacifiea- 
e  ses  concitoyens,  Camille  abdiqua  la  dictature, 
pour  passer,  dans  un  repos  qu'il  avait  si  bien  mérite,  le 
peu  de  temps  qu'il  avait  encore  à  vivre.  L'an  380  de 
Rome,  365  avant  J.  C,  la  peste  désola  Rome,  et  la  plus 
illustre  victime  de  ce  fléau  fut  Camille.  Il  fut  pleuré  de 
toute  la  république,  et  laissa  des  descendants  qui  soutin- 
rent pendant  quelque  temps  la  gloire  de  son  nom. 

CAMILLE  (Ftiaïus) ,  étant  proconsul  d'Afrique  sous 
le  règne  de  Tibère,  marcha  contre  Tacfarinas ,  qui  com- 
mandait une  troupe  considérable  de  Numides  et  de 
Maures  qu'il  avait  fait  révolter  contre  les  Romains.  A  la 
tête  d'une  seule  légion  et  d'un  petit  corps  d'auxiliaires, 
il  délit  en  bataille  rangée  l'ennemi,  dont  les  forces  étaient 
très-supérieures.  Il  passait  auparavant  pour  novice  dans 
l'art  de  la  guerre.  Tibère  n'en  fut  que  plus  porté  à  relever 
sa  gloire  devant  le  sénat.  Cette  compagnie  lui  décerna 
les  ornements  du  triomphe.  Camille,  par  sa  modestie,  se 
fît  pardonner  cet  honneur. 

CAMILLE.  Voyez  SCRIBO*  I  \I>  C8. 
CAMILLE  DE  LELLIS.  Voyez  LELL1S. 
CAMILLI  (Camuxo  de'),  poète  italien,  ne  à  Sienne 
dans  le  1  6e  siècle,  a  fait  un  recueil  des  épithètus employées 
par  l'Ariostedaus  VOrlando  forioso,  cl  l'a  publié  dans 
l'édition  de  ce  poëine,  Venise,  1584,  in-4*;  oh  lui  doit 
eucorc  5  chants  pour  servir  de  continuation  à  la  Gerusa- 
temme  liberata  du  Tasse,  dans  l'édition  de  Fcrrarc,  1585, 
in-12;  Imprese  Ulustri  di  diverri  cou  diteorsi,  ih.,  1586, 
in-40;  Le  Epistole  de  Ovidio  bradait,  interza  rima,  ibid., 
1587  ;  uuc  édition  augmentée  du  Vocabulaire  des  langues 
toscane  et  castillane,  4591. 

CAMILLI  AIN  I  (Framçois),  sculpteur  florentin  du 
46°  siècle  ,  excella  dans  les  morceaux  de  sculpture  des- 
tinés à  l'embellissement  des  jardins  ;  les  figures  dont  il 
orna  ceux  de  don  Louis  de  Tolède  à  Florence,  étaient 
justement  estimées  des  connaisseurs. 

CAMILLO  (Jules)  ,  surnommé  Detminio  du  nom 
d'un  village  de  Frioul,  où  il  naquit  en  4479,  enseigna  la 
logique  à  Rologne  avec  succès,  et  mourut  à  Milan  en  4550. 
Ses  œuvres  en  prose  et  en  vers  ont  été  recueillies  à  Venise 
par  Thomas  Porcacchi,  1552,  4579,  1581  et  1584.  Ses 
poésies  latines  se  trouvent  dans  les  Deliciœ  poctarum  ita- 
lorum. 

CAMILO  (FiiANÇots),  peintre  espagnol,  d'un  genre 
gracieux  et  bon  coloriste,  né  à  Madrid  vers  1610,  mort 
en  1071,  élève  de  Pierre  de  las  Cuevas,  fut  choisi  par 
k  duc  d'Olivarcz,  pour  décorer  le  palais  royal  de  Ma- 
drid. C'est  de  lui  que  sont,  dans  la  salle  de  la  comédie, 
les  porl  raits  des  rois  d'Espagne ,  et  dans  la  galerie ,  les 
belles  fresques  représentant  les  Métamorphoses  d'Ovide.  11 
excellait  aussi  dans  les  tableaux  de  dévotion.  On  remarque 
de  cet  artiste  à  Alcaladc  Henarez  Ste.  Marie  Égyptienne 
dans  l'église  des  Capucins  ;  à  Salamanquc  St.  Charles 
Dominée;  à  Ségovie  une  Descente  de  Croix;  à  Madrid 
Notre-Dame  de  Iklcm. 

CAMINATZIIX,  neveu  de  Montezuma,  empereur  du 
Mexique,  souverain  de  Texcuco,  qui  relevait  de  cet  em- 
pire, entreprit  inutilement  de  délivrer  sa  patrie  du  joug 
des  Espagnols ,  combattit  longtemps  à  la  téte  des  Mexi- 
cains insurgés,  et  périt  les  armes  à  la  main  au  siège  do 
Mexico  en  1521. 


CAMINEA  (Dominique) ,  historien,  né  à  Venise ,  en 
1731 ,  fut  un  des  collaborateurs  de  Jérôme  Zanclti  qui 
publiait  alors  un  journal  sous  ce  litre  :  //  nuovo  Posti- 
glione.  Bientôt  il  en  établit  un  autre  intitulé  :  l'Europa 
tetteraria,  dont  il  a  donné  58  vol.  de  1768  à  1774, 
et  qui  devint  alors  le  Giornale  enciclopedico.  Cet  iufa- 
Ugable  écrivain  mourut  la  même  année  que  sa  fille, 
le  3  novembre  1796,  à  Sant-Angiolo ,  où  il  s'était  retiré 
à  l'approche  des  armées  françaises.  Garni ner  a  continué 
le  Tableau  de  la  révolution  des  colonies  anglaises  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Sto- 
ria  délia  guerra  trà  la  Prussia  «  la  Porta  ottomaua  ; 
Storia  délia  guerra  par  la  sucessione  degli  stati  di  Bornera; 
Vita  di  Federico  II ,  5  vol.  ;  Storia  del  regtut  di  Corska. 

CAMINER  (Élisabetb),  fille  du  précédent,  naquit  à 
Venise  en  1751 .  Dès  son  enfance  elle  montra  le  goût  le 
plus  vif  pour  l'étude  ;  elle  employait  à  la  lecture  tous  les 
moments  qu'elle  pouvait  dérober  aux  occupations  ordi- 
naires de  son  sexe.  Dans  ses  loisirs ,  elle  apprit  les  lan- 
gues étrangères.  A  18  ans,  elle  traduisit  en  italien  l'Hon- 
nête criminel,  qui  fut  représenté  dans  les  principales  villes 
d'Italie  :  c'était  son  premier  ouvrage.  En  1771 ,  elle 
épousa  le  docteur  Turra  de  Vicencc  ;  et  quoiqu'elle  eût 
suivi  sou  mari  daus celte  ville,  lorsque  son  père,  à  rai- 
son de  ses  vastes  travaux  littéraires,  fut  forcé  de  quitter 
la  rédaction  du  Giornale  enciclopedico,  elle  le  continua  du 
82*  au  235"  vol.  Elle  mourut  en  1706.  Elle  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Outre  ses  Haccolte  di  compoei- 
zioni  teatrali ,  tradotte,  Venise,  1772,  1774,  4776,  en 
20  vol.  in-8°,  on  lui  doit  des  traductions  des  œuvres  de 
Shakspeare,  en  prose;  du  Tableau  de  l'histoire  moderne 
de  Melicgan  ;  des  Contes  moraux  de  Marmontel  ;  de  YAmi 
des  enfants  de  Bcrquin,  et  des  Œuvres  pastorales  de 
Gessncr. 

CAMINO  (Biaqum  de),  souverain  de  Trévise ,  d'une 
famille  noble  du  parti  guelfe,  et  qui  avait  acquis  la  sou- 
veraineté au  commencement  du  45*  siècle.  11  était  con- 
temporain du  féroce  Ezzelin  da  Romano,  et  combattit 
contre  loi  pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Frédéric  11. 
Albéric ,  frère  d'Ezzelin,  lui  enleva  Trévise,  et  en  con- 
serva la  souveraineté  jusqu'en  1260  ;  mais  à  la  chute  de 
la  maison  de  Romano,  celle  de  Camino  recouvra  la  sou- 
veraineté de  Trévise.  Ghérard  de  Camino  fut  choisi  en 
1204  par  le  marquis  Azzo  d'Esté,  comme  le  plus 
distingué  parmi  les  seigneurs  lombards  du  parti  guelfe, 
et  c'est  de  lui  qu'il  voulut  recevoir  les  ordres  de  cheva- 
lerie. 

CAMINO  (Richard  dr)  succéda  au  précédent,  et  réu- 
nissait les  seigneuries  de  Trévise,  Fcltre  et  Bellune  ;  il  fut 
tué  en  4542  par  un  paysan  qui  l'attaqua  avec  une  serpe, 
et  qui  fut  immédiatement  après  mis  en  pièces  par  les 
gardes  de  ce  seigneur,  sans  qu'on  pût  découvrir  quel 
motif  l'avait  poussé  à  cet  attentat. 

CAMINO  (Gdccello  de)  succéda  à  son  frère,  et  fut 
le  dernier  prince  de  celle  maison,  dépouillée  de  sa  sou- 
veraineté en  1 520  par  Cane  de  la  Scala.  La  petite  cour 
des  seigneurs  de  Camino  est  remarquable  pour  avoir  été 
de  bonne  heure  l'asile  des  poètes  et  des  troubadours  pro- 
vençaux, qui  étaient  honorés  en  Lombardie  avant  que  la 
nation  italienne  eût  elle-même ,  une  langue  poétique  et 
des  hommes  capables  d'en  tirer  parti. 
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C ABIMA,  veuve  de  Sinatus,  prince  de  Galalic,  s'est 
rendue  celcbré  par  la  vengeance  qu'elle  exerça  contre 
Sinorix ,  meurtrier  de  son  époux.  Ce  trait  historique  a 
fourni  à  Th.  Corneille  l'idée  de  sa  tragédie  de  Camtna , 
reine  de  Galatie,  1601.  Ce  sujet  avait  été  déjà  traité  par 
Jean  de  Hays  en  1 578 ,  dans  une  pièce  dramatique  en 
7  actes. 

CAMMA8  (  Lambert-Fra<<çois-Thérèse ) ,  peintre, 
architecte  et  professeur,  né  à  Toulouse  en  17-13,  fils  d'un 
architecte  n  qui  cette  ville  est  redevable  de  plusieurs  mo- 
numents importants,  et  qui  contribua  beaucoup  à  réta- 
blissement de  son  académie  des  beaux-arts ,  alla  se  per- 
fectionner à  Rome,  voyagea  longtemps  dans  l'Italie,  où 
il  se  livra  à  de  grandes  recherches  sur  l'ancienne  archi- 
tecture, cl  fut  admis  à  l'académie  de  Sl.-Luc.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  chargé  de  travaux  importants  ;  mais 
leur  exécution ,  toujours  retardée  sous  divers  prétextes, 
fut  indéfiniment  ajournée  par  la  révolution.  Cependant 
il  en  adopta  les  principes,  fut  élu  juge  de  paix,  honneur 
qu'il  expia  par  une  détention  de  plusieurs  mois,  et  mou- 
rut en  1804.  Il  est  auteur  des  décorations  du  dôme  des 
Chartreux,  et  parmi  ses  tableaux  on  remarque  l'Appari- 
tion de  la  Vierge  à  St.  Bruno ,  et  une  allégorie  sur  le 
Ilappel  des  parlements,  qui  lui  valut  en  1775  le  prix 
extraordinaire,  proposé  par  l'académie  de  peinture  de 
Toulouse. 

CAMO  (Pierre),  négociant,  est  l'un  des  sept  trouba- 
dours qui  fondèrent  en  1323  l'académie  des  Jeux  Floraux 
a  Toulouse.  La  première  assemblée  solennelle  de  celte 
compagnie  eut  lieu  le  1er  mai  de  l'année  suivante.  Elle 
avait  promis  aux  concurrents  une  violette  d'or  qui  fut 
adjugée  à  Ara.  Vidal.  Dans  la  suite  lescapitouls  ajoutè- 
rent à  cette  fleur  une  églantine  et  un  souci  d'argent.  Un 
statut,  qui  subsiste  encore  ,  décida  que  ceux  qui  rempor- 
teraient les  trois  principales  fleurs,  seraient  créés  docteurs 
ou  maîtres  en  la  gaie  science. 

CAMOENS  (Lotw),  le  plus  célèbre  des  poètes  portu- 
gais, naquit  à  Lisbonne  en  1517.  Son  père  était  d'une 
famille  noble,  et  sa  mère,  de  l'illustre  maison  de  Sà.  Il  fit 
ses  études  à  Coimbre.  Le  génie  de  Camocns  était  inspiré 
par  l'histoire  de  son  pays,  et  les  inœurs  de  son  siècle  ;  ses 
poésies  lyriques  surtout  appartiennent ,  comme  les  œu- 
vres de  Dante,  de  Pétrarque,  de  l'Arioste  et  du  Tasse,  à 
la  littérature  renouvelée  par  le  christianisme,  cl  à  l'esprit 
chevaleresque ,  plutôt  qu'à  la  littérature  purement  clas- 
sique :  c'est  pourquoi  les  partisans  de  cette  dernière,  très- 
nombreux  du  temps  de  Camoëos,  n'applaudirent  point  à 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière.  Après  avoir  fini  ses 
éludes,  il  revint  à  Lisbonne;  Catherine  d'Altaydc,  dame 
du  palais ,  lui  inspira  l'amour  le  plus  vif.  Les  passions 
ardentes  sont  souvent  réunies  aux  grands  talents  natu- 
rels. La  vie  de  Camoëns  fut  tour  à  tour  consumée  par 
ses  sentiments  et  par  son  génie.  Il  fut  exilé  à  Santarcm, 
à  cause  des  querelles  que  lui  attira  son  attachement  pour 
Catherine.  Là ,  dans  sa  retraite ,  il  composa  des  poésies 
détachées  qui  exprimaient  l'état  de  son  âme,  et  l'on  peut 
suivre  le  cours  de  sou  histoire  par  les  différents  genres 
d'impressions  qui  se  peignent  dans  ses  écrits.  Désespéré 
de  sa  situation,  il  se  fit  soldat,  et  serv  it  dans  la  flotte  que 
les  Portugais  envoyèrent  contre  les  habitants  de  Maroc.  II 
composait  des  vers  au  milieu  des  batailles,  et ,  tour  à 


tour,  les  périls  de  la  guerre  animaient  n  verve  poétique, 
et  la  verve  poétique  exaltait  son  courage  militaire.  Il  per- 
dit l'œil  droit  d'un  coup  de  fusil  devant  Ccuta.  De  re- 
tour à  Lisbonne,  il  espérait  au  moins  que  ses  blessures 
seraient  récompensées,  si  son  talent  était  méconnu  ;  mais 
quoiqu'il  eût  de  doubles  titres  à  la  faveur  de  son  gouver- 
nement, il  rencontra  de  grands  obstacles.  Les  envieux 
ont  souvent  l'art  de  détruire  un  mérite  par  l'autre,  au 
lieu  de  les  relever  tous  deux  d'un  mutuel  éclat.  Camoëns, 
justement  indigné  de  l'oubli  dans  lequel  on  le  laissait , 
s'embarqua  pour  les  Indes  en  1353 ,  et  dit ,  comme  Scî- 
pion,  adieu  à  sa  patrie,  en  protestant  que  ses  cendres 
même  n'y  seraient  point  déposées.  Il  arriva  dans  l'Inde , 
à  Goa,  l'un  des  établissements  les  plus  célèbres  des  Por- 
tugais. Son  imagination  fut  frappée  par  les  exploits  de 
ses  compatriotes,  dans  cette  antique  partie  du  monde,  et, 
bien  qu'il  eût  à  se  plaindre  d'eux,  il  se  plut  à  consacrer 
leur  gloire  dans  un  poeme  épique.  Mois  la  même  viva- 
cité d'imagination  qui  fait  les  grands  poètes,  rend  Irès- 
diflicilcs  les  ménagements  qu'exige  une  position  dépen- 
dante. Camocns  fut  révolté  par  les  abus  qui  se  commet- 
taient dans  l'administration  des  affaires  de  l'Inde ,  et  il 
composa  sur  ce  sujet  une  satire  dont  le  vice-roi  de  Goa 
fut  si  indigné,  qu'il  l'exila  à  Macao.  C'est  là  qu'il  vécut 
plusieurs  années  ,  n'ayant  pour  toute  société,  qu'un  ciel 
plus  magnifique  encore  que  celui  de  sa  patrie ,  et  ce  bel 
Orient,  justement  appelé  le  berceau  du  monde.  11  y  corn, 
posa  la  Lusiade,  et  peut-être,  dans  une  situation  aussi 
singulière,  ce  poeme  devrait-il  être  encore  d'une  concei>- 
tion  plus  hardie.  L'expédition  de  Vaseo  de  Gama  dans 
les  Indes ,  l'intrépidité  de  cette  navigation  qui  n'avait  ja- 
mais été  tentée  jusqu'alors,  est  le  sujet  de  cet  ouvrage  ; 
ce  qu'on  en  connaît  le  plus  généralement ,  c'est  l'épisode 
d'Inès  de  Castro  T  et  l'apparition  d'Adamastor ,  oc  génie 
des  tempêtes  qui  veut  arrêter  Gama,  lorsqu'il  est  près  de 
doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Camoéns  fut  enfin 
rappelé  de  son  exil  h  l'cxlrémité  du  monde  ;  en  revenant 
à  Goa,  il  fit  naufrage  à  l'embouchure  de  la  rivière  Mécon, 
en  Cochinchinc,  et  se  sauva  à  la  nage,  en  tenant  dans  sa 
main  hors  de  l'eau  les  feuilles  de  son  poeme ,  seul  trésor 
qu'il  dérobait  à  la  mer,  el  dont  il  prenait  plus  de  soin 
que  de  sa  propre  vie.  Cette  conscience  de  son  talent  est 
une  belle  chose,  quand  la  postérité  la  confirme.  En  dé- 
barquant sur  le  rivage  ,  il  commenta  ,  dans  une  de  ses 
poésies  lyriques,  le  fameux  psaume  des  filles  de  Sion  en 
exil  (Svper  flumina  Babylonû).  Camoéns  se  croyait  déjà 
de  retour  dans  son  pays  natal,  lorsqu'il  touchait  le  sol  de 
l'Inde  où  les  Portugais  étaient  établis  :  de  retour  à  Goa  , 
il  fut  persécuté  par  un  nouveau  vicc-roi  ,  el  retenu  en 
prison  pour  dettes;  cependant  quelques  amis  s'élant 
engagés  pour  lui ,  il  put  s'embarquer  el  revenir  à  Lis- 
bonne en  1309,  10  ans  après  avoir  quitté  l'Europe. 
Le  roi  Sébastien ,  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  prit  intérêt 
à  Camocns.  Il  accepta  la  dédicace  de  son  poème  épique, 
et,  prêt  à  commencer  son  expédition  contre  les  Maures 
en  Afrique,  il  sentit  mieux  qu'un  autre  le  génie  de  ce 
poète,  qui  aimait  comme  lui  les  périls,  quand  ils  pou- 
vaient conduire  à  la  gloire  ;  mais  on  eut  dit  que  la  fata- 
lité poursuivait  Camoëns  :  le  roi  Sébastien  fui  tué  de- 
vant Maroc,  à  la  bataille  d'AIcaçar,  en  1578.  La  famille 
royale  s'éteignit  avec  lui,  et  le  Portugal  perdit  son  indé- 
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pendanee.  Alors  toutes  ressources ,  comme  toute  espé- 
rance, furent  perdues  pour  Camoëns.  Sa  pauvreté  était 
telle,  que,  pendant  la  nuit,  un  esclave  qu'il  avait  ramené 
de  l'Inde,  mendiait  dans  les  rues  pour  fournir  à  sa  sub- 
sistance. Dans  cet  état,  il  composa  encore  des  chants  lyri- 
ques ,  et  les  plus  belles  de  ses  pièces  de  vers  détachées 
contiennent  des  complaintes  sur  ses  misères.  Enfin  le 
héros  de  la  littérature  portugaise ,  le  seul  dont  la  gloire 
soit  à  la  fois  nationale  et  européenne,  périt  à  l'hôpital  en 
1579.  Quinze  ans  après,  un  monument  lui  fut  élevé. 
L'édition  In  plus  estimée  de  ses  œuvres  a  paru  à  Lisbonne 
en  1779-1780,  sous  ce  titre";  Obras  de  Lui»  de  Camoëns 
principe  dos  poêle»  de  liespanha,  4  loin,  en  5  vol.  in- 12  ; 
idem,  seconda  ediçaon,  ibid.,  1782-1785.  Le  tome  1er, 
divisé  en  deux  parties,  contient  la  Vie  de  l'auteur  et  la 
Lusiade.  Le  dernier  volume  contient  le  Théâtre  et  les 
ouvrages  attribués  au  Camoëns. 

CAMO.HIO  (Jean-Baptiste),  littérateur,  ne  dans  le 
T  ré  visa  n  au  16"  siècle,  professa  la  théologie  à  Bologne, 
puis  à  Maccrata,  fut  chargé  par  Pie  IV  d'interpréter  les 
Pères  grecs  de  l'Église,  et  mourut  en  1581.  On  a  de  lui 
une  Version  latine  du  Traité  de  Pscllus  sur  la  Physique 
d'Arislolc,  Venise,  1554,  in-fol.;dcs  Commentaires  grecs 
sur  la  Métaphysique  de  Théophraste;  des  Traduction» 
latines  de  la  Métaphysique  d'Aristotc  et  des  Cwm» 
mentaint  d'Olympiodorc  sur  les  météores;  dcsPoèsiet 
grecques,  etc. 

CAMOUX  (Annibal),  cenlcuairc,  plus  connu  sous  son 
prénom,  né  à  Nice  le  20  mai  1638,  mort  à  Marseille  le 
18  août  1759 ,  âgé  de  121  ans  et  3  mois,  avait  servi  sur 
les  galères  en  qualité  de  soldai  ;  l'exercice  et  la  sobriété 
Tayaut  préservé  des  infirmités  de  la  vieillesse,  il  atteignit  sa 
400*  année  sans  avoir  été  malade.  Louis  XV  lui  accorda 
une  pension  de  300  livres.  11  attribuait  sa  longévité  à  la 
racine  d'angélique  qu'il  mâchait  habituellement.  Il  avait 
près  de  1 1 7  ans  lorsque  de  Bclloy  fut  nommé  évéque  de 
Marseille.  Ce  prélat  le  visita  sur  son  lit  de  mort.  Annibal 
lui  dit  :  •  Monseigneur,  je  vous  lègue  mon  grand  âge.  •  Le 
cardinal  se  rappelait  ce  legs  singulier,  et  disait  en  riant 
qu'il  l'avait  accepté.  Joseph  Vcrnct  a  peint  Annibal  Ca- 
inoux  dans  une  vue  du  port  de  Marseille  j  ce  tableau  est 
au  musée  de  Paris. 

CAMPAGNOL  A  (Dominique),  peintre,  né  à  Padoue 
en  1482,  élève  du  Titien,  peignit  des  paysagcsdanslcgoùt 
de  ce  maître,  décora  de  ses  fresques  plusieurs  églises  et  des 
palais  à  Venise  cl  dans  d'autres  villes  d'Italie,  et  mourut  à 
Padoue  en  1550.  Il  a  gravé  à  l'eau-fortc  et  sur  bois  dif- 
férentes compositions  dont  on  trouve  le  catalogue  dans 
le  1/anue/ d'Hubcr,  III,  54. 

CAMPAGNOLA  (Jules),  peintre  et  graveur,  parent 
du  précédent,  a  laissé  quelques  tableaux  et  des  planches 
gravées  a  l'cau-forte. 

CAMPA  IN  (Jeanke-Louise-Henribtte-Genest,  M100), 
née  à  Paris  le  6  octobre  1752,  était  fille  de  M.  Gcnest , 
premier  commis  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
Douée  des  plus  heureuses  dispositions,  la  jeune  Henriette 
Gencst  acquit  en  peu  de  temps  des  connaissances  varices. 
Le  Tasse,  Milton ,  Dante ,  Shakspearc  même  lui  devin- 
rent familiers.  Ces  talents  attirèrent  sur  elle  l'attention 
de  Mw  la  duchesse  de  Cboiscul,qui  lui  fit  avoir  la  charge 
de  lectrice  de  Mesdames,  tantes  de  Louis  XVI.  Elle  n'a- 
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vait  que  15  ans  lorsqu'elle  fut  présentée  au  château  de 
Versailles.  Le  mariage  que  le  duc  de  Choiseul  conclut 
en  1770,  entre  le  Dauphin  et  la  fille  de  Marie-Thérèse, 
changea  sa  situation.  Marie-Antoinette ,  du  même  Age 
que  M"«  Gcnest,  avait  fait  quelquefois  de  la  musique  avec 
elle  chez  les  sœurs  du  roi.  Ses  aimables  qualités  ayant 
inspiré  à  la  princesse  le  désir  de  se  l'attacher,  Mesdames 
consentirent  à  ce  qu'elle  passât  à  son  service.  Marie-An- 
toinette la  maria  alors  à  M.  Campan ,  son  secrétaire  in- 
Umc,  et  la  prit  pour  sa  femme  de  chambre ,  en  lui  per- 
mettant de  conserver  sa  charge  de  lectrice  auprès  de  se» 
tantes.  La  révolution  préparée  depuis  longtemps  par  le 
désordre  des  finances,  et  des  abus  qu'il  était  urgent  d'ex- 
tirper, éclata.  Ce  fut  à  l'époque  de  cette  terrible  cala- 
strophe  que  Marie-Antoinette  fut  à  même  d'apprécier 
tout  le  prix  de  l'attachement  de  M"«  Campan.  Pendant 
le  cours  de  ce  drame  sanglant,  elle  ne  manqua  jamais  de 
courage,  ni  de  présence  d'esprit  pour  secourir  ou  conso- 
ler la  reine,  et  rendit  les  plus  grands  services  à  la  famille 
royale,  qu'elle  ne  quitta  presque  point  jusqu'à  la  journée 
du  10  août.  Elle  était  aux  Tuileries  lorsque,  dans  la  vue 
d'éviter  l'effusion  du  sang,  le  roi  se  rendit  au  sein  de 
l'assemblée  nationale.  On  sait  de  quelle  manière  la  bonté 
de  Louis  XVI  fut  rendue  inutile,  et  comment  le  palais 
fut  envahi  par  la  populace  furieuse.  Le  petit  nombre  des 
serviteurs  qui  y  étaient  accourues ,  pour  faire  à  l'infor- 
tuné monarque  un  rempart  de  leurs  corps,  furent  égor- 
gés. Le  tour  de  M»«  Campau  était  venu  ;  déjà  un  des  as- 
saillants avait  fait  briller  à  ses  yeux  un  glaive  assassin , 
quand  un  homme  à  longue  barbe  s'écria  :  u  Faites  grâce 
aux  femmes,  ne  déshonorez  pas  la  nation,  •  et  lui  sauva 
ainsi  la  vie.  Reconduite  jusque  dans  sa  maison ,  par  une 
escorte  de  la  garde  nationale,  elle  demanda,  le  lendemain, 
avec  les  plus  vives  instances ,  à  partager  la  captivité  de 
la  reine,  qui  avait  été  transférée  au  Temple;  mais  Pétion 
lui  refusa  durement  cette  faveur,  la  menaçant  même  de 
l'envoyer  à  la  Force,  si  elle  insistait  plus  longtemps. 
Elle  se  relira  à  Combertin ,  et  ce  fut  dans  cette  retraite 
où  elle  ne  cessait  de  verser  des  larmes  sur  le  sort  de  ses 
augustes  maîtres,  qu'elle  apprit  les  attentats  des  21  jan- 
vier et  16  octobre.  Quelque  temps  avant  la  prise  du  châ- 
teau, le  roi,  sans  cesse  environné  d'hommes  intéressés  à 
incriminer  ses  actions ,  ne  croyant  pas  prudent  de  con- 
server des  papiers  qui  eussent  pu  le  compromettre ,  en 
avait  rendu  Mrae  Campan  dépositaire  ;  ce  fait  fut  découvert. 
Accusée,  poursuivie  à  ce  sujet  par  Robespierre,  M»»  Cam- 
pan allait  être  victime  de  son  dévouement,  lorsque  le  9  ther- 
midor vint  l'arracher  à  l'ochafaud.  La  révolution  avait  dé- 
truit la  fortune  de  M™"  Campan  ;  elle  se  trouva  avec  une 
faible  somme  de  500  francs,  en  assignats,  et  obligée  de 
soutenir  une  mère  de  70  ans ,  un  fils  encore  en  bas 
âge,  et  un  mari  toujours  malade  et  accablé  de  dettes. 
Elle  se  détermina  alors  à  établir,  en  1794 ,  une  maison 
d'éducation  à  Saint-Germain.  Depuis  le  commencement 
de  la  révolution,  toutes  les  pensions  avaient  été  fermées, 
et  le  cours  des  études  suspendu.  Cet  étal  de  choses  assu- 
rait un  plein  succès  à  un  établissement  de  ce  genre,  di- 
rigé par  une  femme  comme  M™»  Campan,  qui  unissait  à 
l'expérience  et  aux  talents  le  ton  et  les  habitudes  de  la 
haute  société.  En  effet,  au  bout  d'un  an,  sa  maison  comp- 
tait déjà  60  élèves  appartenant  aux  familles  les  plus 
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distinguées.  M*  de  Beauharnais ,  quelque  lemps  avant 
son  mariage  avec  le  général  Bonaparte,  y  avait  placé  sa 
fille  Uortensc  et  sa  nièce  Emilie.  Le  général,  à  son  retour 
d'Italie,  visita  rétablissement  de  M**  Campan ,  en  loua 
beaucoup  l'excellente  tenue,  et  invita  eetlc  dame  à  dîner 
à  la  Malmaison.  Après  la  bataille  d'Austcrlitx ,  il  créa  , 
par  un  décret,  la  maison  d'Écouen,  dans  laquelle  il  vou- 
lait que  les  sœurs,  les  filles  et  les  nièces  des  braves  morts 
au  champ  d'honneur ,  retrouvassent  les  soins  de  la  mai- 
son paternelle.  Il  eu  ronfia  la  direction  à  M"«  Campan , 
qui  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  une  supériorité  qui  ne 
lui  a  jamais  été  contestée,  et  d'une  façon  qui  satisfit  pleine» 
ment  Napoléon.  L'époque  de  la  restauration  devint  pour 
elle  celle  des  chagrins  les  plus  amers  :  tandis  que  tuus  les 
anciens  serviteurs  de  la  maison  royale ,  comblés  de  bien- 
faits et  de  récompenses,  se  livraient  à  la  joie,  le  dévoue- 
ment de  M""  Campan  fut  méconnu,  et  sa  maison  d'Écouen 
supprimée.  La  vive  douleur  qu'elle  en  ressentit  altéra  sa 
santé.  .Un  coup  plus  terrible  que  tout  ce  qu'elle  avait 
éprouvé  jusqu'alors  vint  la  frapper.  M™»  Campan  avait 
vu  moissonner  une  partie  de  sa  famille  par  la  faux  de  la 
révolution  et  par  les  maladies  :  il  lui  restait  un  fils  qu'elle 
se  vit  enlever  par  la  mort.  D'après  le  conseil  des  méde- 
cins, elle  essaya  d'aller  chercher  des  distractions  en  Suisse 
et  aux  eaux  de  Bade,  rien  ne  put  cicatriser  ses  blessures, 
elle  revint  à  Mantes,  où  elle  mourut  le  16  mars  1822. 
M™  Caïupan  est  auteur  des  ouvrages  suivants,  qui  ont 
paru,  en  grande  partie,  après  sa  mort  :  Conversaliont 
d'une  mère  avec  sa  fille ,  en  français  et  en  anglais  ;  Paris, 
an  XII,  in-8°  (anonyme);  Lettres  de  Jeux  jeunet  amies, 
Paris,  in -8°  (réimprimées  en  partie  dans  le  tome  III  des 
Mémoires);  2»  édition,  1823,  in-12,  3« édition,  182»; 
Mémoires  sur  la  vie  privée  de  Marie- Antoinette ,  reine  de 
France  et  de  Navarre,  suivis  de  souvenirs  et  anecdotes 
historiques  sur  les  règnes  de  Louis  XIV,  Louis  XV  et 
Louis  XVI,  Parts ,  1822,  3  vol.  in-8»  ;  De  C  éducation, 
2  vol.  in-8»,  Paris,  1823,  3  vol.  in-12,  1824  ;  50  Con- 
seils  aux  jeunes  filles,  in-12,  Paris,  1823. 

CAMPAN  (Henri)  ,  fils  de  la  précédente ,  né  à  Paris 
en  1772.  Nommé  en  1807  auditeur  au  conseil  d'État,  il 
remplit  à  Berlin  ,  après  l'entrée  des  Français  dans  cette 
ville,  les  fonctions  de  directeur  des  postes,  et  fut  chargé 
ensuite,  en  Espagne  et  en  Italie ,  de  diverses  missions 
dont  il  s'acquitta  avec  autant  de  cèle  que  de  talent.  En- 
voyé à  Toulouse ,  en  qualité  de  commissaire  général  de 
police,  il  remplit  ces  fonctions  avec  une  modération  et 
une  sagesse  qui  lui  méritèrent  à  la  fois  l'estime  et  l'affec- 
tion do  ses  administrés.  A  la  restauration ,  Campan  par- 
tagea la  défaveur  dont  sa  mère  fut  si  injustement  frappée; 
il  fut  destitué.  L'esprit  de  parti ,  dont  l'aveuglement  fu- 
neste ne  se  manifesta  que  trop  en  1813,  lui  suscita  a  celle 
époque  des  persécutions  que  ses  sentiments  et  son  carac- 
tère eussent  dû  lui  épargner.  Retenu  à  Montpellier  par 
nne  maladie  grave,  Campan,  par  la  seule  raison  qu'il 
était  parent  du  maréchal  Ney,  fut  arraché  de  sa  demeure 
et  traîné  dans  les  prisons.  Il  dut  sa  liberté  quelques  mois 
après  aux  justes  réclamations  de  M.  Lally-Tollendal. 
Campan  se  livrait  à  l'étude  lorsqu'il  mourut  presque  su- 
bitement, en  1824. 

CAMPAN  A  (  César  ) ,  historien  italien ,  né  dans  le 
lO»  siècle  à  Aquila  ,  mort  en  1600,  a  publié  entre  autres 


ouvrages  :  Albert  dette  famighe  che  hanno  rignoreggiato 
in  Mantova,  Mantoue ,  1  $90,  in-4»  ;  Délie  famighe  in 
Haviera,  e  dtUe  reali  di  Spagna,  Vérone,  1592,  in-4a; 
Dell'  istoria  dvl  mondo,  Venise,  1591-1599.  2  vol.  iu-4»; 
ibid-,  1607;  Storia  délie  guerre  di  Flandrin,  Vicence, 
1602,  in-4°;  La  Vitadi  Philippo  II,  ibid.,  1608,  in-4«. 

CAMPANA  (Albert),  théologien  et  littérateur,  ne  à 
Florence  vers  la  fin  du  16*  siècle,  enseigna  a  Pise,  puis 
à  Padoue,  et  mou  ni  t  dans  celle  dernière  ville  en  1639. 
On  a  de  lui  une  traduction  italienne  de  la  Pharsale  de  Lu- 
cain,  Venue,  1640,  in-12.  Il  avait  composé  d'autres  ou- 
vrages qui  sonl  restés  en  manuscrit. 

CAMPAN  A  (Pierre),  graveur,  né  à  Soria,  royaume 
de  Naplcs  en  1727,  élève  de  Hoch  Pozzi,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Rome,  travailla  d'après  diffé- 
rents maîtres,  et  publia  un  assez  grand  nombre  d'estam- 
pes que  l'on  trouve  dans  les  Recueils  des  galeries  de  Flo- 
rence et  de  Rome,  cl  dans  plusieurs  cabinets  d'amateur. 
Une  des  plus  connues  représente  saint  Pierre  délivré  de 
prison  par  un  ange,  d'après  Math.  Prcti. 

CAMPAN'A  ,  commandant  de  la  Légion  d'honneur, 
général  de  brigade ,  etc. ,  né  à  Turin ,  vers  1770,  se  des- 
tinait à  la  profession  de  médecin  lorsque  la  révolution 
éclata.  11  en  embrassa  les  principes,  et  s'enrôla,  pour  les 
défendre,  dans  la  légion  des  Allobrogcs,  où  il  fut  fait 
sous-lieutenant.  Il  suivit  ce  corps  aux  Pyrénées,  revint 
en  Italie,  eut  sa  part  de  tous  les  dangers  de  cette  époque, 
et  fut  fait  adjudant-commandant  à  la  fin  de  la  campagne. 
A  l'époque  de  la  réunion  du  Piémont  à  la  France,  il 
quitta  le  service,  et  fut  nommé  préfet  d'Alexandrie.  Biais 
ces  fonctions  convenaient  peu  à  son  humeur  guerrière. 
Il  rentra  sous  les  drapeaux ,  fut  fait  général  de  brigade, 
et  combattit  à  Dicrnstcrn,  où  il  fut  atteint  de  deux  coups 
de  feu.  Il  se  rétablit  bientôt  de  ses  blessures,  se  distingua 
à  Austcrlilz,  devint  aide  de  camp  du  grand-duc  de  Ucrg, 
et  péril  dans  la  campagne  suivante  en  défendaul  la  petite 
ville  d*Oslroleuka  qu'attaquait  le  général  Esscn. 

C  AMPAN  AIO  (Lorb>eo  di  LODOVICO),  sculpteur  et 
architecte  florentin  ,  né  en  1404  ,  fut  l'ami  de  Raphaël, 
qui  l'employa  dans  divers  travaux  importants,  épousa 
une  sœur  de  Jules  Romain ,  et  mourut  en  1541 . 

C  AMPAN  ELLA  (Thomas),  dominicain ,  né  à  Stillo, 
bourg  de  Calabre,le  5  sept.  1 568,scdislingua,  jeune  encore, 
dans  une  thèse  contre  un  vieux  professeur  de  son  ordre. 
Le  vieillard  ,  irrité  d'avoir  été  embarrassé  par  un  jeune 
homme,  l'accusa  d'avoir  voulu  livrer  Naplcs  aux  ennemis 
de  l'État,  et  de  professer  des  sentiments  erronés.  Campa- 
nella  expia  le  tort  d'avoir  raison  par  une  détention  de 
27  ans.  Le  jugement  l'avait  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle :  il  y  essuya  jusqu'à  7  fois  la  question  24  heures 
de  suite,  et  n'en  sortit  qu'à  la  prière  du  pape  Urbain  VIII. 
Il  vint  à  Paris  en  1624,  fut  protégé  par  le  cardinal  de 
Richelieu,  et  mourut  en  1639.  Celui  de  (ous  ses  ouvrages 
qui  a  fait  le  plus  de  bruit  est  son  Athcismus  triumphatus, 
Rome  (Paris),  1631,  in-fol.;  1656,  in-4*.  L'auteur,  tout 
en  combattant  les  athées,  semble  les  favoriser;  car  il  ré- 
pond très-faiblement  aux  arguments  qu'il  leur  prête.  On 
a  encore  de  lui  :  Monarcltia  Messies  Ji»i,l633,  in-4' ,  livre 
rare,  qui  fut  supprimé  sur  la  demande  de  plusieurs  sou- 
verains; Discorti  délia  liber  ta,  1633,  iu-4»,  également 
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le  genre  de  l'Utopie,  imprimé  souvent,  et  en  dernier  lieu 
à  Utrecht  en  1048,  in-10,  a  la  suite  du  Mundus  aller  et 
idem  de  Jos.  Halle;  De  Monarchid  IdspanicA  discursus, 
Amsterdam,  4053.  L'auteur  y  indique  au  roi  d'Espagne 
les  moyens  de  parvenir  à  la  monarchie  universelle. 

CAMPANELLA  (Basile),  dominicain  de  Païenne, 
vivait  en  1017.  Il  a  traduit  de  l'espagnol  :  Tratlalo  de' 
scrupoli  e  de'  tum  rimedj  del  P.  l'A  Ifonso  Cabrera,  etc. 

CAMPAI  ELLA  (Axoelo),  graveur,  né  à  Rome  vers 
1748,  a  gravé  plusieurs  morceaux,  entre  autres  les  statues 
des  apôtres  à  Saint-Jean  de  Lalran;  Artèmise,  d'après 
une  statue  de  Poncet,  sculpteur  lyonnais,  et  la  Présenta- 
tion de  l'enfant  Jésus,  d'après  Bartolomco. 

CAMPAIS I  (J«an-A.\toinb)  naquit  en  1427  à  Cavelli, 
village  de  la  terre  de  Labour  (Campania,  d'où  il  prit  son 
nom),  d'une,  paysanne  qui  accoucha  de  lui  sous  un  lau- 
rier. De  berger  devenu  valet  d'un  curé ,  il  apprit  assez 
de  latin  sous  son  nouveau  maître  pour  être  précepteur  à 
IS'aples.  Ses  talents  lui  ayant  fait  une  réputation  ,  Pic  11 
le  nomma  évèquc  de  Crotone ,  et  ensuite  de  Tcrromo. 
Paul  II  et  Sixte  IV  l'employèrent  dans  des  affaires  ires- 
difficiles.  Ce  dernier  pontife,  le  soupçonnant  d'être  entré 
dans  une  conspiration  contre  lui,  le  bannit  de  toutes  les 
terres  de  l'Église.  Campani,  consumé  par  la  maladie  et  le 
chagrin,  mourut  à  Sienne  le  1 5  juillet  1 477.  Il  avait  signalé 
plusieurs  fois  son  éloquence  en  public,  entre  autres  à  la 
diète  de  Ratisbonnc.  Outre  une  édition  de  Tite-Live,  Rome, 
1471-1473,  3  vol.  in-fol.,  de  Justin,  des  PhiUppiquei  de 
Cicéron,  des  Institutions  de  Quintilicn,  et  des  Mes  de 
Plutarque,  toutes  in-fol.,  sans  date,  mais  antérieures  à 
1 477;  on  a  de  lui  divers  opuscules  recueillis  sous  ce  titre  : 
Opéra  varia,  in-fol. ,  Rome,  1495,  rare.  Menckcn  en  a 
détaché  les  lettres  et  les  poésies,  Leipzig ,  1707,  ln-8*. 

CAMPANI-ALIMENSIS  (Mathiel),  curé  d'une  pa- 
roisse de  Rome  au  17«  siècle,  sous  le  pontificat  d'Alexan- 
dre VII,  employait  ses  loisirs  aux  travaux  de  l'optique, 
et  de  l'horlogerie ,  et  fut  surtout  célèbre  par  son  adresse 
à  tailler  et  à  polir  des  lentilles  d'une  convexité  très-peu 
sensible;  il  en  fit  trois  pour  Louis  XIV,  dont  l'une  avait 
130  pieds  de  foyer.  Elles  servirent  à  Cassini  pour  la  dé- 
couverte des  2  satellites  les  plus  voisins  de  Saturne.  Cam- 
pani est  auteur  d'un  ouvrage  latin  où  il  décrit  une  in- 
vention qu'il  croit  sûre  pour  remédier  à  l'irrégularité  des 
vibrations  du  pendule,  provenant  des  altérations  de  l'air. 

CAMPAIS  I  (Joseph),  frère  du  précédent,  s'occupait 
aussi  d'optique  et  d'astronomie  ;  on  a  de  lui  deux  Mé- 
moires sur  des  observations  astronomiques. 

CAMPANI  (Nicolas),  écrivain  siennois  du  1G«  siècle, 
auteur  de  quelques  comédies  villageoises  dans  le  goût  de 
celles  de  Rodolphe  Martinelli ,  était  comme  lui  membre 
de  la  société  des  Rozzi,  fondée  à  Sienne  vers  la  (in  du 
15e  siècle.  La  plus  connue  des  pièces  de  Campani  est  le 
Sfrojeino,  dont  le  nom  lut  est  resté.  On  en  compte  au  moins 
Séditions  :  la  première  est  de  Vienne,  1519,  la  dernière 
de  Venise,  1592. 

CAMPANILE  (Philibert),  Napolitain,  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  Idée  owero  forme  dell'  eloquentia,  etc., 
Naples,  1000,  in-4";  Arnù  owero  insegni  de  nobili, 
ibid.,  1081,  in-fol.,  3«  édiUon;  htoria  délia  famiglia 
di  Sangrv,  ibid.,  1015,  in-fol. 

CAMPANILE  (Jhas-Jé»ô*b),  parent  du  précédent, 
Bioca.  irsiv. 
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docteur  en  droit  et  évéque  de  Laeerdone,  puis  d'Isernie, 
mort  à  Naples  en  1020,  est  auteur  de  Dieersorium  juris 
eanoniei,  Naples,  1020,  in  fol. 

CAMPANILE  (Joseph),  né  à  Naples  vers  1030,  s'at- 
tira un  grand  nombre  d'ennemis  par  ses  Notices  sur  la 
noblesse,  où  il  calomniait  la  plupart  des  familles  napoli- 
taines les  plus  puissantes;  convaincu  d'avoir  falsifié  les 
titres  sur  lesquels  il  les  appuyait,  il  fut  renfermé  dans 
une  étroite  prison  jusqu'à  sa  mort,  en  1074.  On  a  de  lui  : 
Lettere  capriciose,  Naples,  1000,  in-12;  Prose  varie, 
ibid.,  1000;  Dialogi  morali,  1000;  Notizie  di  NobUità 
1072,  in-4\ 

CAMPANILE  (Jean-Baptiste),  prêtre,  nc4à  Palcrme 
dans  le  17e  siècle,  a  publié  des  sermons,  des  panégyri- 
ques, et  un  ouvrage  intitulé  :  Palermo  antico  riseontrato 
al  moderno. 

CAMPANIU8  (Thomas),  savant  suédois,  né  dans 
le  15«  siècle,  est  auteur  d'une  Description  de  la  Nouvelle- 
Suède,  appelée  aujourd'hui  Pensylvanie,  Stockholm, 
1702 ,  ouvrage  curieux  où  sont  indiquées  les  causes  qui 
firent  perdre  cette  colonie  à  la  Suède. 

CAMPANO  (Jean),  mathématicien  né  à  Novare 
en  Milanais,  vivait  dans  le  |A«  siècle.  Il  a  publié  Euclidis 
data,  Venise,  1482,  in-fol.1  On  lui  doit  encore:  Euclidis 
eletnenla,  Baie,  1540,  in-fol.  Cette  dernière  traduction 
a  été  faite  sur  le  texte  arabe,  la  version  grecque  n'étant 
pas  encore  retrouvée  à  celte  époque. 

CAMPANUS  (Jea.n),  disciple  de  Luther,  né  dans  le 
duché  de  Julicrs,  renouvela  les  erreurs  des  ariens  en  Al- 
lemagne, et,  poursuivi  pour  ses  opinions,  fut  obligé  d'er- 
rer de  ville  en  ville,  et  mis  plusieurs  fois  en  prison. 
Appelé  à  Rome  en  1531,  il  se  rendit  aux  ordres  du  sou- 
verain ponu'fc  ,  et  resta  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien jusqu'en  153G.  Il  parnît  qu'alors  il  abjura  ses  opi- 
nions. Oe  Rome  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  passa  quelque 
temps  logé  dans  le  palais  des  Contarini ,  ses  protecteurs  ; 
il  se  disposait  à  revenir  en  Allemagne,  lorsqu'il  mourut 
vers  1545.  Schclham  a  public  dans  le  t.  XI  des  Amanit. 
litter.  une  curieuse  Dissertation  sur  Campanus.  C'était 
un  très-savant  homme.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  une  Paraphrase  des  Psaumes  en  allemand, 
et  une  Grammaire  hébraïque. 

CAMPANUS  (Fbasçois),  littérateur  luequois,  vivant 
au  10e  siècle,  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  :  Qwe$- 
tio  Virmtiana,  etc.,  où  il  justifie  l'auteur  des  Géorgiques 
cl  de  VËneule  des  négligences  qu'on  lui  a  reprochées. 
Milan,  1540,  in-4»;  Paris,  1541,  in-8°.  On  lui  doiteu- 
core  un  Panàjyrique  (en  latin)  adressé  au  pape  Adrien  VI, 
Pavie,  1 523,  in-4°. 

CAMPANUS  (Apolloxils),  correcteur  d'imprimerie 
à  Venise,  chez  Vincent  Valgrisi,  au  10"  siècle,  a  enrichi 
de  notes  les  OEuvrcs  de  Pétrarque,  de  Viltoria  Colonna 
et  de  quelques  autres  auteurs. 

CAMPASPE ,  femme  grecque  aimée  d'Alexandre  le 
Grand ,  inspira  la  plus  vive  passion  à  Apellcs,  chargé 
parce  prince  de  faire  son  portrait.  Alexandre  eut  la  gé- 
nérosité de  la  céder  au  peintre.  Quelques  poètes  moder- 
nes se  sont  emparés  de  ce  sujet  pour  le  produire  surja 
scène  lyrique. 

CAMPBELL  (Akchibald),  comte  d'Argyle,  né  en 
1598,  fut  en  1041  créé  marquis  par  Charles  1",  quoi- 
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qu'il  eût  montré  beaucoup  d'opposition  au  désir  qu'avait 
ce  monarque  de  réunir  les  deux  Églises  d'Angleterre  et 
d'Écosse.  Le  parti  du  roi  ayant  été  défait  à  Worccster  par 
un  des  généraux  du  parlement,  Campbell,  fait  prison- 
nier, fut  envoyé  a  Édimbourg.  Sur  la  promesse  de  se 
soumettre  au  nouveau  gouvernement,  il  fut  élargi  ;  mais 
à  la  restauration  des  Stuarts,  il  fut  mis  à  la  Tour  de 
Londres,  puis  transféré  en  Ecosse  pour  y  être  jugé,  et 
condamné  à  mort  en  1661 . 

CAMPBELL  (Jean),  second  duc  d'Argyle  et  de 
Grccnwich,  né  le  10  octobre  1689,  fils  d'Archihald,  duo 
d'Argyle,  servait  en  1706,  sous  le  duc  de  Marlborough, 
à  la  bataille  de  Ramillics,  et  prit  part  aux  batailles  d'Au- 
denarde  et  de  Malplaqucl,  ainsi  qu'aux  sièges  de  Lille  et 
de  Gand.  En  1710,  il  reçut  l'ordre  de  la  Jarretière,  et 
2  ans  après  fut  nomme  commandant  militaire  en  Écossc  ; 
mais  il  perdit  cette  place  pour  s'être  opposé  à  quelques 
mesures  de  la  cour.  George  Ier,  à  son  avènement  au  trône, 
lui  rendit  ce  commandement,  auquel  il  ajouta  d'autres 
faveurs.  Eu  1715,  Campbell  combattit  le  comte  de  Marr 
à  Dumblain,  et  contraignit  le  prétendant  à  sortir  du 
royaume.  En  1718,  créé  pair  d'Angleterre,  sous  le  titre 
de  lord  de  Grecnwich,  honoré  successivement  de  plusieurs 
emplois  importants,  il  en  fut  encore  privé  par  suite  de 
son  opposition  à  sir  Robert  Walpolc  ;  mais  au  renouvel- 
lement du  ministère,  il  recouvra  toutes  ses  places,  et  à  sa 
mort ,  le  4  octobre  1745,  son  corps  fut  enterre  à  l'abbaye 
de  Westminster. 

CAMPBELL  (Gbohob),  né  dans  le  comté  d'Argyle 
en  1696,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'univer- 
sité de  Saint-André,  mourut  en  1757.  On  a  de  lui  :  un 
Discours  sur  les  miracles,  traduit  on  français  par  J.  de 
Castillon,  Ulrecht,  176b,  in-12  ;  une  Défense  de  la  reli- 
gion chrétienne  qui ,  renfermant  des  opinions  contraires 
au  calvinisme ,  indisposa  contre  lui  le  clergé  écossais ,  en 
sorte  que,  malgré  son  mérite,  il  n'occupa  jamais  qu'une 
petite  cure  dans  les  montagnes  do  l'Ecosse. 

CAMPBELL  (G bouge),  savant  théologien  de  l'Église 
écossaise  et  professeur  de  théologie  au  collège  de  Maris- 
chal,  à  Aberdecn,  naquit  en  cette  ville  le  25  décembre 
1719.  Il  se  destina  d'abord  au  droit,  et  entra,  comme 
clerc,  chez  un  légiste  d'Edimbourg.  On  ignore  les  raisons 
qui  lui  firent  abandonner  cette  carrière.  11  commença  à 
étudier  la  théologie  en  1741  à  l'université  d'Édimbourg, 
puis  clans  le  collège  de  Marischal,  où  il  prononça  les  cé- 
lèbres discours  qui  sont  maintenant  offerts  pour  modèles 
aux  étudiants  des  différentes  universités  d'Écosse.  Après 
avoir  subi  ses  examens ,  il  fut  licencié  prédicateur  de 
l'Évangile  le  1 1  juin  1746,  titre  qu'il  conserva  deux  ans. 
11  entra  dans  les  ordres  le  2  juin  1748,  et  s'appliqua 
alors  à  la  connaissance  exacte  des  Écritures,  qu'il  expli- 
qua ensuite  avec  beaucoup  de  succès.  Après  9  ans  de  ré- 
sidence dans  la  paroisse  de  Danchory-Ternan ,  il  fut 
nomme  ministre  d'Aberdeen,  en  1757,  où  ses  talents 
étendus  et  variés  furent  appréciés  à  leur  valeur.  Nommé 
par  le  roi,  en  1757,  principal  du  collège  de  Marischal,  il 
se  montra  digne  de  cette  place.  12  ans  après,  celle  de 
professeur  de  théologie,  dans  le  même  collège,  s'étant 
trouvée  vacante,  il  fut  élu  à  l'unanimité ,  ce  qui  le  força 
de  renoncer  à  ses  fonctions  de  ministre  d'Aberdeen.  Il 
mourut  le  31  mars  1796.  On  lui  doit  une  Dissertation 
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sur  les  miracles,  1763;  une  Traduction  des  Évangiles, 
avec  des  dissertations  préliminaires,  etc.,  2  vol.  in-4*  ; 
Lecture  sur  l'histoire  ecclésiastique,  2  vol.  in-8°. 

CAMPBELL  (Colin),  architecte  anglais,  mort  en 
1734,  est  auteur  du  Vitruvius  britannicus,  Londres , 
1713-1731,  3  vol.  in-fol.  Cette  première  édition  est  peu 
recherchée ,  quoiqu'elle  ait  l'avantage  de  renfermer  les 
meilleures  épreuves  des  planches.  Les  amateurs  donnent 
la  préférence  à  la  suivante,  augmentée  de  2  vol.  par 
Woolfeet  Gandon,  ibid.,  1767-1771  ,  3  vol.  in-fol.  On 
voit  de  Campbell  quelques  beaux  édifices  au  comte  de 
Kent. 

CAMPBELL  (Archibald)  ,  évéque  écossais  non  con- 
formiste, parent  du  duc  d'Argyle,  fut  nommé,  en  1722, 
évéque  d'Aberdeen,  abdiqua  ces  fonctions  en  1724,  et 
mourut  en  1744.  On  a  de  lui  un  ouvrage  curieux  et  de- 
venu rare,  intitulé  :  Doctrine  du  moyen  état  entre  la  mort 
et  la  résurrection  (en  anglais),  Édimbourg,  1721. 

CAMPBELL  (Jban)  ,  historien  et  littérateur  distin- 
gue, né  à  Edimbourg  en  1708,  fut  destiné  par  sa  famille 
à  la  carrière  du  barreau.  Mais  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation s'accordant  mal  avec  l'aridité  des  études  judiciai- 
res, il  renonça  entièrement  au  droit.  Déjà  connu  par 
quelques  opuscules ,  sa  réputation  s'accrut  par  son  His- 
toire militaire  du  prince  Eugène.  Cette  publication  fut  sui- 
vie de  près  par  celle  de  son  Histoire  de  la  Bible.  Il  se 
chargea  en  mémo  temps  de  coopérer  à  VHistoire  univer- 
selle ancienne,  et  trouva  encore  assez  de  loisirs  pour  pu- 
blier plusieurs  autres  ouvrages,  tels  que  les  Voyages 
d'Edouard  Broume;  les  Mémoires  du  duc  de  Ripperda; 
VHistoire  abrégée  de  l'Amérique  espagnole,  et  les  Vies  des 
amiraux  d'Angleterre.  En  1743,  ce  laborieux  écrivain 
mit  au  jour  sa  traduction  angtaise  de  VHermippus  redivi- 
vus  de  Cohausen,  ou  le  Triomphe  du  sage  sur  la  vieilles*' 
et  la  mort,  et  donna  l'année  d'après  un  Recueil  de  voyages, 
sur  le  plan  de  la  collection  d'Harris  ;  il  travailla  ensuite 
à  sa  Biographie  britannique.  En  1748,  il  publia  l'intro- 
duction à  la  chronologie,  l'État  présent  de  l'Europe,  et 
coopéra  à  la  publication  de  VHistoire  universelle  moderne , 
dont  on  lui  doit  la  plus  grande  partie.  Sa  réputation 
était  si  répandue,  qu'il  correspondait  avec  les  hommes  de 
lettres  de  toutes  les  parties  du  monde.  Il  mourut  à  Londres 
le 28  décembre  1773.  Les  deux  derniers  ouvrages  sortis  de 
sa  plume  sont  :  Traité  sur  le  commerce  de  l'A  nglclem  avec 
l'Amérique;  Description  politique  de  la  Grande-Bretagne  , 
1744,  2  vol.  in-4-. 

CAMPBELL  (sir  Neu),  officier  anglais,  né  vers 
1770,  servit  dans  les  Indes  occidentales  de  1797  à  1800, 
d'où  il  revint  lieutenant.  Il  fut  fait  capitaine  et  en  1803 


major,  retourna  en  Amérique,  eut  le  commandement 
des  îles  SoiLs-le-Vent.  Il  contribua  h  la  prise  de  la  Marti- 
nique et  des  Saintes  sur  les  Français.  De  retour  à  Lon- 
dres, il  passa  en  Portugal  où  on  lui  confia  le  comman- 
dement du  16°  régiment  d'infanterie  portugais.  Ce 
régiment  se  fit  remarquer  au  blocus  d'Almeida,  aux  siè- 
ges de  Ciudad -Rodrigo,  de  Badajoz,  de  Burgos  et  n  la 
bataille  de  Salamanquc  ;  le  nom  du  colonel  Campbell  fut 
plusieurs  fois  mentionné  honorablement  par  le  duc  de 
Wellington.  Après  avoir  été  rétablir  le  mauvais  état  de 
sa  santé  en  Angleterre,  il  fut  envoyé  en  mission  auprès 
de  Bernadette,  roi  de  Suède,  et  ensuite  en  Pologne  au 
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près  de  l'empereur  Alexandre.  Il  prit  do  service  dans  le 
corps  de  Wittgenstein  et  fut  détaché  en  4813  au  siège 
de  Dantcig.  En  mars  181 4,  au  combat  de  la  Fère  cham- 
penoise, le  colonel  Campbell,  à  la  tétc  d'un  corps  de  cava- 
lerie, chargea  les  Français  avec  impétuosité  et  y  fut  blessé 
dans  la  mêlée.  Après  le  triomphe  des  allies,  il  fut  un  des 
officiers  désignés  pour  accompagner  Napoléon  a  111e 
d'Elbe.  Il  paraîtrait  que  sir  Neil  eut  particulièrement 
pour  mission  de  surveiller  les  démarches  de  Napoléon 
que  l'on  regrettait  de  ne  pas  avoir  relégué  au  delà  des 
mers,  et  l'on  désirait  saisir  le  premier  prétexte  venu 
pour  mettre  ce  dessein  a  exécution.  Campbell ,  instruit 
des  allées  et  venues  des  partisans  de  l'empereur  sur  les 
côtes  de  l'Italie,  se  rendit  à  Florence  pour  les  surveiller, 
ou  peut-être  pour  laisser  sortir  Napoléon  librement  de 
l'Ile  d'Elbe.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  son  retour  il  rencontra 
le  37  février  la  flottille  qui  allait  tranquillement  débar- 
quer a  Cannes.  En  facilitant  par  son  défaut  de  vigilance 
la  sortie  de  Napoléon,  Campbell  ne  dut  que  suivre  un 
plan  tracé  de  haut.  Les  Anglais,  quand  une  fois  ils  pu- 
rent traiter  en  vrai  prisonnier  cet  homme  illustre,  et 
qu'ils  n'eurent  plus  envie  qu'il  échappât ,  surent  bien 
trouver  un  geôlier  autrement  rigide  que  sir  Neil.  Ce 
qui  vient  appuyer  cette  opinion,  c'est  qu'au  lieu  d'être 
en  défaveur  auprès  de  sa  cour  après  cet  événement ,  il 
eut  des  missions  importantes  à  remplir.  Ce  fut  lui  qui 
en  mai,  avec  le  prince  Cariali,  envoyé  par  la  reine  de 
Naples,  femme  de  Murât,  négocia  la  capitulation  d'après 
laquelle  l'armée  anglo-sicilienne  occupa  la  ville  de  Na- 
ples ;  l'arsenal  lut  fut  livré  ainsi  que  les  vaisseaux  qui  se 
trouvaient  dans  le  port.  Vers  la  fin  du  même  mois ,  il 
conclut  avec  cette  princesse,  qui  s'était  rendue  à  bord  du 
navire  anglais  le  TerrUtk  (Itte  Tremendout),  une  conven- 
tion en  vertu  de  laquelle  on  devait  la  ramener  en  France. 
Biais  lord  Exmouth  déclara  que  sir  Neil  avait  outre-passé 
ses  pouvoirs;  et  de  nouvelles  négociations  amenèrent  la 
reine  à  se  mettre  avec  ses  enfants  sous  la  protection  de 
l'empereur  d'Autriche.  Sir  Campbell  passa  ensuite  à  l'ar- 
mée anglaise  en  Belgique.  Vers  la  fin  de  181  S,  il  fut  en- 
voyé, avec  le  major  Pcodie  et  le  chirurgien  Guillaume 
Cowday,  (tour  explorer  les  sources  du  Niger  et  continuer 
les  découvertes  de  Mungo  Park.  En  1836  il  succéda,  en 
de  gouverneur  général  de  Sierra-Lconc,  au  major 
il  sir  Charles  Turncr.  L'influence  délétère  de  cet 
horrible  climat  ne  larda  pas  à  le  frapper  à  son  tour. 
11  mourut  le  14  août  1827,  avant  d'avoir  complété  un 
an  de  résidence. 

CAMPBELL  (Sir  Albxakore),  lieutenant  général 
anglais,  entra  nu  service  en  1776,  en  qualité  d'enseigne, 
et  se  trouva  au  siège  de  Gibraltar  en  1781.  Après  être 
resté  quelque  temps  à  la  demi-paye,  il  entra  dans  le 
74"  régiment,  qu'il  suivit  dans  l'Inde,  en  1793.  En 
1704,  il  fut  nommé  brigadier-major  des  troupes  anglai- 
ses sur  la  cèle  de  Coromandcl  et  gouverneur  de  Pondi- 
chéry;  en  1799,  il  se  distingua  à  Malarclly,  Seringapa- 
tam ,  contre  Dondia  Waugh ,  s'empara  de  Tranquebar 
en  1801,  fut  nommé,  l'année  suivante,  commandant  de 
la  division  du  nord  de  l'armée  de  Madras,  commandant 
en  chef  de  Mysorc,  en  1803,  revint  en  Angleterre,  en 
1 808 ,  fut  nommé  brigadier  général  et  attaché  à  Pélat- 
major  d'Irlande.  Il  fut  appelé,  en  janvier  1809 ,  à  l'état- 


major  de  l'armée  d'Espagne,  blessé  à  Ta  la  verra.  Nommé, 
en  1810,  major  général,  il  se  trouva  aux  batailles  de  Bu- 
saco  et  de  Fuentes  d'Onor  et  à  l'affaire  de  Fucntc-Gui- 
naldo.  De  4812  à  4816,  le  général  Campbell  eut  le 
commandement  des  forces  anglaises  aux  lies  Bourbon, 
Maurice,  etc.  Il  est  mort  commandant  du  fort  Saint- 
George,  à  Calcutta ,  le  41  décembre  1824,  a  l'Age  de 
o"  l  ans. 

CAMPE  (Jsaih-Hbxiu)  naquit  à  Deesen,  dans  le  duché 
deBrans«  ick-WolfenbuUcl,cn  1746,  termina  ses  études 
à  l'université  de  Halle  comme  élève  de  théologie.  En  1773, 
il  fut  nommé  anmônicr  d'un  régiment  ;  en  1 776  il  eut  la 
direction  de  l'institut  d'éducation  de  Dessau  Philanthro- 
pinum,  alla  fonder  ensuite  un  pareil  établissement  a  Ham- 
bourg qu'il  céda  6  ans  après  pour  se  retirer  à  Trislow 
où  il  s'adonna  à  la  composition  d'ouvrages  pour  les  divers 
Ages  de  l'enfance.  De  retour  en  Allemagne ,  Campe  se 
dévoua  plus  ardemment  que  jamais  aux  ouvrages  d'édu- 
cation ;  il  se  vit  bientôt  à  même  d'acheter  une  librairie. 
Le  succès  toujours  croissant  de  ses  publications ,  fil  de 
cet  établissement  un  des  plus  florissants  de  l'Allemagne. 
Cet  auteur  estimable,  le  Berquin  de  l'Allemagne,  mourut 
à  Brunswick  le  22  octobre  1818.  Outre  sa  Collection  d'ou- 
vrages pour  l'enfance  et  pour  la  jeunesse  dont  la  dernière 
édition  a  été  publiée  en  1829-1852  en  57  vol. ,  Campe 
a  publié  un  Dictionnairt  de  la  langue  allemande ,  18U7- 
1811,  3  gros  vol.  in-4°  ;  Lettre»  écrite*  de  Paris  pendant 
la  révolution ,  etc. 

CAMPÈGE  ou  CAMPEGGI  (Jeax),  jurisconsulte 
italien  du  16*  siècle,  quitta  Bologne  pour  ne  pas  être  forcé 
d'embrasser  le  parti  des  guelfes,  et  alla  professer  le  droit 
à  Padouc,  où  il  mourut  en  1311.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits  de  droit  civil. 

CAMPEGE  (  Laibknt)  ,  fils  du  précédent ,  né  à  Bo- 
logne en  1474,  remplaça  sou  père  dans  sa  chaire,  se 
maria ,  et,  devenu  veuf,  entra  dans  l'état  ecclésiastique, 
quoiqu'il  eût  plusieurs  enfants.  Il  parvint  rapidement 
aux  premières  dignités  de  l'Église ,  et  fut  envoyé  nonce 
en  Allemagne  par  le  pape  Jules  11.  Créé  cardinal  par 
Léon  X,  qui  le  chargea  de  diverses  missions  importantes, 
il  fut  renvoyé  par  Clément  VII  légat  à  la  diète  de  Nu- 
remberg, puis  à  Londres  pour  statuer  sur  le  divorce  de 
Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon.  Campègc,  n'ayant 
rien  pu  conclure,  revint  à  Rome,  où  il  mourut  le  49 
juillet  1359,  archevêque  de  Bologne.  On  trouve  plusieurs 
de  ses  lettres  dans  le  recueil  intitulé  :  Epùloktrum  mit- 
cellanearum  Hbri  X,  Bàlc,  1333,  in-fol. 

CAMPÈGE  (Alexamdre),  fils  du  précédent,  né  le 
2  avril  1304,  coadjutcur  de  l'archevêque  de  Bologne, 
vice-légat  d'Avignon  ,  puis  cardinal ,  mourut  lo  23  sep- 
tembre 1334.  On  lui  attribue  un  traité  de  Auetoritate 
pontifieù  romani. 

CAMPÈGE  {  Jean-Baptiste),  frère  du  précédent, 
évéque  de  Majorque ,  a  laissé  une  harangue  prononcée 
au  concile  de  Trente:  De  tuendà  religion,  Venise, 
1361,  in-fol. 

CAMPÈGE  (Thomas),  évéque  de  Fcltri,  neveu  du 
cardinal  Laurent  auquel  il  fut  adjoint  dans  le  gouverne- 
ment de  Parme  et  de  Plaisance,  et  qu'il  accompagna  dans 
ses  légations,  assista  en  1343  à  l'ouverture  du  concile  de 
Trente ,  et  fit  décider  dans  la  2"  session  qu'on  traiterait 
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ensemble  des  dogmes  et  de  la  reformation.  Le  plus  rare 
et  le  plus  curieux  de  ses  ouvrages  est  celui  De  auctoritaU 
SS.  coneiliorum,  Venise,  1561 ,  dans  lequel  il  ne  recon- 
naît point  l'infaillibilité  du  pape  pour  les  faits,  et  n'ad- 
met celle  des  conciles  que  pour  les  décisions  de  foi.  Dans 
ses  autres  traités,  il  raisonne  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes. Ce  prélat  mourut  à  Rome  le  11  janvier  1564. 

CAMPÈGE  (Rodolphe),  jurisconsulte  et  poêle,  de  la 
famille  du  précédent,  mort  le  28  juin  1624  ,  a  laisse 
S  vol.  de  poésie»,  parmi  lesquelles  on  distingue  un  poème 
intitulé  :  Lacrime  di  Maria  Vergitw. 

CAMPEGE  ou  CAMPEGGI  (Benoît),  poète  latin, 
de  la  famille  du  cardinal  de  ce  nom ,  naquit  à  Bologne 
dans  les  premières  années  du  16»  siècle.  Ayant  terminé 
ses  études  il  reçut  le  laurier  doctoral  dans  les  facultés  de 
philosophie  et  de  médecine,  et  consacra  ses  talents  à  ren- 
seignement. Il  remplit  40  ans  les  chaires  de  logique,  de 
philosophie  et  de  médecine  à  l'académie  de  Bologne,  et 
mourut  le  1 5  janvier  1 566.  Ses  restes  furent  ensevelis 
dans  l'église  Saint-Colomban.  On  a  de  lui  :  Italidis  U~ 
bri  X  latmo  carminé  conscripti ,  Bologne,  1383,  in-fol. 
Ce  poème  est  très-rare. 

CAMPELLO  (Bernardin  db'CONTI),  littérateur,  né 
à  Spolctc  le  28  mars  1895,  fut  auditeur  du  saint-siége 
près  les  nonces  du  pape  à  Turin ,  Madrid,  Florence  et 
Urbin,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  les  lettres  avec 
succès  et  de  tenir  une  correspondance  suivie  avec  la  plu- 
part des  littérateurs  de  son  temps.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  se  démit  de  ses  emplois ,  et  revint  dans  sa  patrie ,  où 
il  mourut  le  24  mars  167C.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
on  distingue  E saine  delV  opère  del  cavalière  Mariai,  dans 
lequel  il  s'élève  avec  force  contre  l'enflure  et  le  mauvais 
goût  de  ce  poète,  dont  le  style  formait  déjà  une  école  en 
Italie;  Délia  sioria  di  Sjtoleti,  e  mo  ducalo,  dont  il  n'a 
paru  que  le  premier  vol.,  Spolèle,  1672,  in-4»,  qui  finit 
à  l'année  910;  les  tragédies  de  la  Certuutemme  cattiva , 
la  Teodora,  etc.  ;  Discorsi  sacri,  Maeerata,  1680. 

CAMPELLO  (  Pai  l  de'  CONTI) ,  fils  du  précédent, 
né  à  Spolctlc  le  19  août  1643,  entra  dans  l'ordre  reli- 
gieux et  militaire  de  Sainl-Éticnne,  et  fut  successivement 
conservateur  général,  chef  du  débarquement  de  l'expédi- 
tion des  Vénitiens  contre  les  Turcs  en  1684  et  1685, 
grand  prieur  de  son  ordre,  et  employé  par  les  grands-ducs 
Ferdinand  11,  Cosme  11  et  Cosme  III,  dans  les  affaires 
les  plus  importantes.  Ses  connaissances  embrassaient  les 
mathématiques,  l'architecture,  la  cosmographie,  les  lan- 
gue* anciennes  et  modernes,  l'histoire,  la  littérature,  la 
musique.  Iletirédans  sa  patrie  sur  la  fin  de  ses  jours,  il 
y  mourut  le  14  janvier  1713.  Il  avait  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  restés  inédits. 

CAMPELLO  (F*ançois-Marie),  de  la  famillcdu  pré- 
cédent ,  né  à  Spolctte  en  1668,  mort  en  1759,  membre 
de  l'Académie  des  Arcades ,  à  Rome,  exerça  la  profession 
d'avocat  et  se  distingua  par  ses  talents  oratoires. 

CAMPELLO  (Jean),  poète  vénitien  du  17e  siècle,  est 
auteur  d'un  poëme  latin  sur  la  chasse  aux  chamois,  inti- 
tulé :  Ibtx,  teu  de  caprd  monlanâ,  Venise,  1697  et  1736, 
] n-8°^  trcs-nirc» 

CAMPEN  (Jean  van),  ainsi  nommede la  villcdc  Cam- 
peu,  dans  l'Ovcr-Yssel,  où  il  naquit  vers  l'an  1490. 
Après  s'être  forme  dans  la  littérature  grecque  et  latine, 


il  étudia  l'hébreu  sous  le  fameux  Reuchlin,  en  donna  des 
leçons  particulières  à  Louvain ,  ce  qui  le  conduisit  à  une 
chaire  publique  de  cette  langue,  qu'il  remplit  avec  dis- 
tinction depuis  1519  jusqu'en  1531.  11  se  mit  alors  à 
voyager  pour  perfectionner  ses  connaissances  en  ce  genre, 
s'arrêta  à  Venise,  où  il  professa  2  ans  l'Écriture  sainte 
dans  le  texte  original,  parcourut  l'Allemagne,  pénétra 
jusqu'en  Pologne  pour  y  conférer  avec  les  rabbins  qui 
étaient  en  grande  réputation ,  et  se  rendit  à  Rome,  où  il 
fut  accueilli  des  hébraîsants  et  du  pape,  qui  lui  donna 
plusieurs  bénéfices.  Comme  il  revenait  à  Louvain  pour  y 
reprendre  ses  leçons,  il  mourut  de  la  peste  à  F  ri  bourg  en 
Brisgau ,  le  7  septembre  1538.  Il  publia  un  petit  traité, 
De  nalurd  litterarum  et  punelorum  hebraicorum  ex  va  rit  s 
Eliœ  Lenitœ  opusculis,  libellas,  1520,  in-12.  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  Psalmorum  omnium  juxtà  hebraicam  ve- 
ritalem  paraphrastica  interpretatio ,  1532,  in-16  ;  Para- 
phrasis  in  Salomonis  Ecclesiaslen ,  qu'on  trouve  à  la  suite 
delà  précédente,  dans  l'édition  de  Paris,  1532,  séparée 
dans  celle  de  Lyon,  1545  ;  traduite  en  français  avec  celle 
des  Psaumes  ;  Comtnentarioti  in  epistotas  PauliadRoma- 
nos  et  Galatat,  Venise,  1554. 

CAMPER  ou  RAMPER  (Jacques  van),  un  des  chefs 
des  anabaptistes,  qui,  chassés  de  la  haute  Allemagne,  allè- 
rent répandre  dans  les  Pays-Bas  leurs  erreurs  sur  la  Tri- 
nité et  sur  l'incarnation.  En  1534,  Bécold,  dit  Jean  de 
Leyde,  qui  venait  d'être  couronné,  dans  un  cimetière  de 
Munster,  roi  de  cette  secte  turbulente  et  sanguinaire,  créa 
Jacob  de  Campen  éveque  d'Amsterdam,  et  fit  partir  avec 
lui  Jean  de  Gcleen,  en  le  chargeant  de  soumettre  cette 
ville  et  la  Hollande  au  royaume  de  Sion.  Mais  Gcleen 
échoua  dans  cette  périlleuse  entreprise  ;  son  complot  fut 
découvert;  il  se  relira  dans  une  tour  d'Amlcrdam,  et  fut 
tué  d'un  coup  de  mousquet  en  se  défendant.  Campen  se 
tenait  caché  depuis  plus  de  6  mois.  Les  magistrats  promi- 
rent une  somme  considérable  à  celui  qui  le  livrerait,  et 
menacèrent  en  même  temps  de  faire  pendre  ceux  qui  lui 
donneraient  asile.  Le  prétendu  évêque  fut  enfin  trouvé 
dans  un  amas  de  tourbes.  On  lui  (it  son  procès,  et  il  fut 
condamné  à  mort.  On  l'exposa  d'abord  sur  l'éehafaud, 
pendant  plus  d'une  heure,  aux  railleries  et  aux  insultes  de 
la  populace.  Il  portait  en  téle  une  mitre  de  papier.  Il  eut 
ensuite  la  langue  coupée,  en  punition  des  erreurs  qu'il 
avait  enseignées  ;  sa  main  droite,  qui  avait  rcl>aptisé,  fut 
abattue  par  la  hache  ;  enfin  on  lui  trancha  la  téle  ;  ou  li- 
vra son  corps  aux  flammes,  et  l'on  fit  une  publique  ex- 
position de  sa  téte  et  de  sa  main  attachées  au  fer  d'une 
lance.  C'était  venger  d'horribles  cruautés  par  d'horribles 
supplices. 

CAMPER  (Jacqies  van),  architecte  et  dessinateur, 
naquit  à  Harlem,  d'une  famille  distinguée,  et  fut  seigneur 
de  Rambrock.  Il  fit  un  voyage  à  Rome  pour  se  perfection- 
ner dans  la  théoriedeson  art.  A  son  retour,  il  reconstruisit, 
dans  un  style  noble  et  majestueux,  l'hôtel  de  ville  d'Ams- 
terdam, qui  avait  été  consumé  par  les  flammes.  Ou  pré- 
tend que  cet  édifice,  le  plus  beau  qu'il  y  ait  en  Hollande, 
coûta  78  millions.  Van  Campen  bâtit  plusieurs  autres 
édifices  à  Amsterdam,  et  mourut  en  1658.  Il  ne  vendait 
ni  ses  tableaux,  ni  ses  dessins  ;  mais  il  en  faisait  présent, 
et  c'était  comme  amateur  qu'il  cultivait  les  beaux-arts. 

CAMPER  (Pikrr8),  médecin  et  naturaliste,  né  à 
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Leyde  le  11  mai  1739,  d'une  famille  distinguée  dans  la 
magistrature,  fut  élevé  dans  la  maison  de  son  père,  mi- 
nistre du  saint  Évangile,  qui  avait  pour  amis  Boerhaave, 
s'Gravesandc ,  Musschcnbroeck  et  le  chevalier  Moor.  I*c 
jeune  Camper  suivit  ses  goûts  dans  les  études,  cl  d'abord 
il  apprit  le  dessin  de  Moor  père  et  fils.  Bientôt,  se  desti- 
nant à  la  médecine,  il  eut  pour  maîtres  Gabius,  van 
Rooyen  cl  Albinus.  Il  avait  le  désir  de  voyager  ;  ses  pa- 
rents, très-âgés,  ne  purent  consentir  à  se  séparer  de  lui,  et 
ce  ne  fut  qu'après  les  avoir  perdus,  en  1748,  qu'il  partit 
pour  l'Anglelcrrc.  Revenu  sur  le  continent,  il  visita  Paris, 
parcourut  ensuite  la  Flandre,  l'Allemagne,  la  Prusse. 
Il  fut  très-bien  accueilli  de  Frédéric  le  Grand  et  du  prince 
Henri.  Les  relation»  que  Camper  eut  dans  les  pays  étran- 
gers avec  lout  ce  qu'ils  contenaient  d'illustre  dans  les 
sciences  indiquent  le  cas  que  l'on  faisait  de  lui.  Il  ne 
jouissait  pas  d'une  moindre  considération  dans  sa  patrie. 
II  occupa  successivement  les  chaires  de  philosophie,  d'a- 
natomic,  de  chirurgie  et  de  médecine  dans  les  universités 
de  Frnneker,  d'Amsterdam,  de  Groninguc.  Les  Académies 
de  Berlin,  de  Pétcrsbourg,  etc.;  les  Sociétés  royales  de 
Gœtlingue  et  de  Londres,  le  comptaient  au  nombre  de 
leurs  membres  ;  l'Académie  des  sciences  de  Paris  le 
nomma  en  1785  à  l'une  des  8  places  de  ses  associés  étran- 
gers ,  et  il  est ,  après  Boerhaave,  le  seul  Hollandais  qui 
ait  eu  cet  honneur.  A  ses  occupations  littéraires,  Camper 
joignit  souvent  des  fonctions  politiques  ;  il  fut  membre 
du  conseil  d'État  des  Provinces-Unies,  cl  député  à  l'as- 
semblée des  États  de  la  province  de  Frise.  Lors  de  la  ré- 
volution de  1787,  par  habitude  ou  par  reconnaissance, 
il  resta  dans  le  parti  du  stalbouder ,  sans  en  approuver 
cependant  tous  les  actes;  le  triomphe  de  ce  parti  finit 
même  par  l'affliger ,  et  la  douleur  abrégea  ses  jours.  Il 
mourut  le  7  avril  4780.  Parmi  les  découvertes  qu'il  a 
faites,  on  doit  remarquer  celle  de  la  présence  de  l'air 
dans  les  cavités  intérieures  du  squelette  des  oiseaux,  dé- 
couverte qu'il  fit  en  1771  à  Groninguc,  et  que  le  célèbre 
Hunier  s'appropria  en  1774.  Camper  a  prouvé  le  pre- 
mier que  le  singe  dont  les  anciens  ont  donné  des  descrip- 
tions analomiques,  était  de  l'espèce  de  l'orang-outang. 
C'est  Camper  qui  a  observé  que  la  courbure  de  l'urètre 
est  plus  forte  dans  les  enfants  que  dans  les  adultes.  II  s'é- 
tait beaucoup  occupé  de  l'ostôologie  comparée,  et  il 
croyait ,  ce  que  les  grands  travaux  de  Cuvier  ont  mis 
hors  de  doute,  qu'il  a  réellement  existé  des  animaux 
dont  l'espèce  est  perdue  aujourd'hui,  tels  que  le  mam- 
mouth .  etc.  Ce  fut  sur  le  modèle  que  Camper  donna 
qu'on  fit  ces  souliers  qui  ne  peuvent  être  changés  de 
pied,  et  que  l'on  appela  dans  leurs  nouveautés  souliers  à  la 
Camper.  Il  a  composé  un  grand  nombre  de  Traités  sur 
la  médecine,  la  chirurgie,  la  physiologie,  etc. ,  dont  les 
principaux  sont  :  Démonstration» m  analomico-pathologi- 
carutn  libri  II,  Amsterdam,  1760-1762,  2  vol,  in-fol.j 
Dissertation  physique  sur  les  différences  des  traits  du  visage; 
Discours  sur  l'art  de  juger  les  passions  de  l'homme  par 
les  traits  de  son  visage,  traduit  en  français  par  Quatre- 
roerc  d'Isjonval,  1791-1792,  in-4";  Icônes  hemiarum, 
Francfort,  1801  ,  in-fol.;  Description  anatomique  d'un 
cUpftant  mâle,  1802,  in-fol.;  Dissertation  sur  les  variétés 
naturelles  de  l'espèce  humaine,  traduite  par  Janscn,  qui  a 
poblié  une  traduction  des  Œuvres  de  Camper,  qui  ont 


pour  objet  l'histoire  naturelle,  la  physiologie  et  Panato- 
mie  comparée,  1803,  3  vol.  in-8%  avec  un  atlas,  in-fol. 
Condorcelet  Vicq  d'Azyr  ont  écrit  l'éloge  du  mémeauleur. 

CAMPESAIHI  (Binvknito  de),  né  à  Vicenee  vers 
l'an  1260,  composa  un  Poème  liéroïque  dans  lequel  il  cé- 
lébrait le  triomphe  de  Henri  VIII  en  1311,  lorsque  cet 
empereur  délivra  Vicenee  du  joug  des  Padouans.  Ce 
poème  existait  manuscrit  il  y  a  plus  d'un  siècle,  mais  il 
s'est  perdu  depuis.  On  conjecture  que  l'auteur  mourut 
en  1524. 

CAMPE8ANO  (Alexandre),  né  à  Bassano  en  4521, 
fut  d'abord  professeur  extraordinaire  de  droit  à  Padoue. 
Celte  place  ayant  été  supprimée  par  le  sénat  de  Venise, 
il  retourna  dans  sa  patrie ,  où  il  cultiva  les  belles-lettres 
et  la  poésie  jusqu'à  sa  mort,  Iel2  juin  1572.  On  a  de  lui 
des  poésies  insérées  dans  les  Mme  scelle  de* pœti  bassanesi, 
Venise,  1 575,  in-4"  j  des  poésies  latines  cl  des  lettres  dans 
plusieurs  recueils. 

CAIMPESTCn  (Lambert),  dominicain  saxon,  né 
dans  le  16*  siècle,  publia  sous  le  nom  d'Érasme,  une  édi- 
tion des  Colloques  de  cet  écrivain ,  dans  laquelle  il  avait 
retranché  lout  ce  qui  a  rapport  aux  religieux,  aux  vœux 
monastiques,  aux  pèlerinages  et  aux  indulgences.  Ce 
moine,  qui  joignit  le  scandale  des  mœurs  les  plus  déré- 
glées n  l'impudence  d'un  faussaire,  changea  de  croyance, 
et  se  lit  ministre  de  l'Église  luthérienne.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort. 

CAMPIIAllI  (Jacques),  théologien  du  15»  siècle, 
était  né,  vers  1440,  à  Gènes.  Ayant  embrassé  la  vie  re- 
ligieuse dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  il  fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  à  l'université  d'Oxford  pour  y  termi- 
ner ses  études.  Il  y  reçut  le  grade  de  licencié  dans  la  fa- 
culté de  philosophie,  et  de  retour  en  Italie  publia  son 
traité  :  De  immortalilale  autour,  opuseulum  in  modwn 
dialogi.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  italien,  quoique  l'intitulé 
soit  latin.  La  première  édition  in-fol.  sans  date,  de 
25  feuillets,  est  sortie  des  presses  de  J.  P.  Lignamine ,  à 
Rome,  en  1472.  Elle  est  très-rare.  On  ignore  l'époque  de 
la  mort  de  Camphari. 

CAMPIIUYS  (Jean),  célèbre  amateur  d'histoire  na- 
turelle, né  en  1634  à  Harlem ,  entra  jeune  au  service  de 
la  compagnie  hollandaise  des  Indes,  et  de  grade  en  grade 
parvint,  après  30  ans,  au  poste  éminent  de  gouverneur 
général.  Il  se  démit  de  celle  charge  en  1691,  pour  se  re- 
tirer dans  une  superbe  maison  de  plaisance  qu'il  s'était 
fait  bâtir  près  de  Batavia.  C'esl  dans  celte  retraite,  où  il 
mourut  en  1695,  qu'il  avait  formé  la  riche  collection  de 
plantes  que  Rumphius  a  décrite  sous  le  litre  de  Herba- 
rium  Atnboinense.  On  a  de  lui  une  excellente  Histoire  de 
la  fondation  de  Batavia.  Sa  Vie  a  été  écrite  en  hollandais. 

CAMPlHJY8E?i  (Théodore-Rapbelz),  né  à  Gorcum 
en  1 580,  s'adonna  d'abord  à  la  peinture,  et  acquit  môme 
une  grande  réputation  comme  paysagiste  ;  mais  ensuite  il 
cludia  la  théologie  sous  Arminius,  et  mourut  en  1 627  à  l'âge 
de  41  ans;  il  cultivait  aussi  la  poésie,  et  a  laissé  en  hol- 
landais une  Traduction  en  vers  des  Psaumes  de  David, 
ainsi  que  quelques  ouvrages  religieux. 

CAMPI  (  Antoine  ),  architecte  et  peintre,  né  dans  le 
16*  siècle  à  Crémone,  était  fils  de  Golcazzo  Campi, 
(1475-1 536)  qui  s'était  fait  lui-même  une  réputation  dans 
la  peinture.  Deux  de  ses  frères,  Jules  (  1500-1572),  et 
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Vincent  mort  en  4  591,  suivirent  la  mémo  carrière  avec 

succès.  Antoine  ne  se  borna  pas  à  cultiver  les  arU,  il  écri- 
vit l'histoire  de  sa  ville  natale,  et  cet  ouvrage  est  encore 
recherché  des  amateurs.  Il  mourut  en  1 S91 .  La  meilleure 
édition  de  la  Cremona  fedelissima,  etc.,  est  celle  de  1542, 
iu-fol.,  ornée  de  planches  d'Auguste  Carrachc. 

CAMPI  (Bernardin),  peintre  de  la  famille  du  précé- 
dent, élève  de  Jules,  né  à  Crémone  en  4  522,  est  connu  par 
des  tableaux  estimés  et  par  un  ouvrage  sur  la  peinture, 
Parère  soprala  piltura ,  Crémone,  4580,  in-4°.  Il  vivait 
en  4590.  Le  musée  royal  de  Paris  possède  un  tableau  de 
ce  maître  :  la  Vierge  pleurant  la  mort  de  son  fila  étendu  à 
ses  pieds. 

CAMPI  (Pierre-Maris),  chanoine  de  Plaisance  dans 
le  17"  siècle,  est  auteur  d'une  Histoire  ecclésiastique  de 
Plaisance  (en  italien),  1601-1663,  5  vol.  in-fol. 

CAMPI  (Michel  et  Baltbazar),  frères,  botanistes, 
droguistes  et  parfumeurs,  nés  à  Lucqucs  dans  le  17"  siè- 
cle, composèrent  et  publièrent  en  commun  les  ouvra- 
ges suivants  :  Nuovo  discorso  ml  quale  si  demostra 
quai  sia  il  vero  mitridato...,  con  un  brève  capilolo  del  vero 
iispalato,  Lucqucs,  1623,  in-4»;  Del  balsamo,  Lucques, 
1633,  in-4°;  Spicilegio  botanico,  ibid.,  1652,  in-4*. 
L'objet  de  ce  traité  est  de  prouver  que  la  amnelle  des 
modernes  est  différente  du  cinnamomum  des  anciens. 

CAMPI  (Pai'l-Émile),  poète  dramatique,  était  né,  vers 
1740,  à  Modène,  d'une  famille  patricienne,  et  déjà  con- 
nue dans  les  lettres.  Il  débuta  ,  en  1774,  par  la  tragédie 
de  Biblis,  qui  fut  jouée  avec  succès  sur  les  principaux  théâ- 
tres d'Italie,  et  valut  à  l'auteur  les  encouragements  de 
Voltaire.  Une  lettre  qu'il  écrivit  au  patriarche  de  Ferney 
à  l'occasion  de  son  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard,  lui 
mérita  de  sa  part  de  nouveaux  compliments.  Il  donna, 
quelque  temps  après ,  une  seconde  tragédie  :  Waldomir, 
ou  la  Conversion  de  la  Russie.  Campi  mourut  en  1796. 

CAMPI  (le  baron  Toussaint),  général,  né  à  Ajaccio 
en  1777,  débuta  dans  la  carrière  militaire  comme  sous- 
lieutenant,  à  18  ans.  Lors  de  l'investissement  de  Turin 
par  Souvarow,  en  1799,  il  défendit  presque  seul  l'en- 
trée de  l'arsenal  contre  un  nombre  considérable  d'Autri- 
chiens, et  ne  céda  que  lorsqu'un  coup  de  baïonnette  vint 
le  renverser.  Traîné  dans  les  prisons  de  Bade ,  il  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'après  la  paix  de  Lunévillc.  En  1805, 
aide  de  camp  de  Masséna,  il  se  fit  remarquer  par  son  in- 
trépidité à  Efferding,  à  Eblesbcrg  et  à  Essling.  Le  1er  juin 
1809,  l'empereur  le  nomma  colonel  du  26e  léger;  il  re- 
çut une  grave  blessure  à  la  bataille  du  Mont  St.-Jcan. 
Général  de  brigade  en  1843,  il  se  trouva  celte  même  an- 
née aux  affaires  de  Villarh  et  de  Foitreix  en  Italie,  et  fit 
avec  distinction  les  campagnes  de  1843  et  4844  ;  mis  en 
non-activité  en  4845,  porté  en  4848  sur  les  cadres  de  l'é- 
tat  major  général ,  inspecteur  général  de  l'infanterie  en 
1849  et  4820,  où  il  reçut  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ral, et  mourut  à  Lyon  en  4832. 

CAMPIAN  (Edmond),  jésuite,  né  à  Londres  en  4340, 
d'abord  diacre  anglican,  se  réfugia  en  Irlande,  pour  y 
faire  profession  de  la  foi  catholique.  Ses  relations  avec 
les  personnages  de  distinction  qui  désertaient  la  réforme 
donnèrent  de  l'ombrage  aux  prolestants  ;  pour  se  sous- 
traire à  leurs  recherches,  il  repassa  en  Angleterre ,  et  de 
la  sur  le  continent  en  4570  ;  il  enseigna  la  théologie  au 
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collège  anglais  de  Douai,  puis  se  rendit  en  1573  à  Rome, 
où  il  rut  admis  dans  l'ordre  des  jésuites.  Le  docteur  Al- 
len, qui  était  à  la  tête  de  la  mission  catholique  d'Angle- 
terre, ayant  engagé  le  général  des  jésuites  à  lui  envoyer 
des  membres  de  sa  compagnie,  celui-ci  désigna  Campian 
èt  Parsons.  Le  gouvernement  s'alarma  des  conversions 
nombreuses  qui  s'opéraient  dans  toutes  les  classes.  Cam- 
pian fut  arrêté  et  mis  en  jugement  avec  d'autres  mission- 
naires. Leur  acte  d'accusation  portait  qu'ils  avaient  juré 
une  obéissance  sans  borne  à  l'evcquc  de  Rome ,  conspiré 
contre  la  vie  de  la  reine,  excité  les  peuples  à  la  rébellion. 
On  leur  offrit  leur  grâce  et  des  bénéfices  s'ils  voulaient 
renoncer  à  leur  mission,  et  reconnaître  Elisabeth  comme 
chef  suprême  de  l'Eglise  anglicane.  Sur  leur  refus,  Cam- 
pian et  trois  de  ses  complices  présumés  furent  pendus  à 
Tyburn,  et  coupés  en  quartiers,  le  1er  décembre  1384. 
On  a  de  ce  religieux,  entre  autres  ouvrages,  dix  Preuves 
de  la  vérité  de  la  religion  catholique,  en  latin  :  elles  ont  été 
traduites  en  français,  Trévoux,  4804,  in- 4  2,  et  une  His- 
toire d'Irlande ,  ea  anglais,  in-fol. 

CAMPIAN I  (Marik-Alolstis),  disciple  du  célèbre 
Grainva,  professeur  en  droit  canon  à  l'université  de  Tu- 
rin ,  a  publié  :  De  officia  et  potestate  magistratum  rotna- 
norum;  Formularum  et  oratùmum  liber  singularis. 

CAMPIGLIA  (Albxaxdrb),  littérateur  italien  du 
16e  siècle,  est  auteur  d'une  Histoire  des  troubles  de  ta 
France  pendant  le  règne  de  Henri  le  Grand  (en  italien), 
Venise,  4649,  in-4»  ;  il  s'y  montre  sincère  admirateur  de 
I  ce  monarque. 

CAMPIGLIA  (Jea^-Dohimoue),  dessinateur  et  pein- 
tre, né  à  Lucqucs  en  4692,  suivit  d'abord  l'école  de  Jo- 
seph Sole  à  Bologne ,  puis  alla  se  perfectionner  à  Rome, 
où  il  remporta  le  grand  prix  de  l'académie  de  St. -Luc, 
sur  un  dessin  représentant  le  Triomphe  d'un  guerrier. 
Clément  XI  lui  fit  commander  plusieurs  copies  des  ta- 
bleaux peints  sur  les  murs  de  St. -Pierre ,  qui  commen- 
çaient à  dépérir  ;  plus  tard  il  fut  chargé  de  faire  les  des- 
sins du  Muséum  de  Florence.  Rappelé  à  Rome  par  le  pape 
Clément  XII ,  il  y  dessina  le  musée  du  cardinal  Albani, 
et  mourut  vers  4750. 

CAMPIGÎ1ECLLE8  (Charles- Claude  -  Florest 
THOREL  de),  littérateur,  né  à  Montreuil-sur-Mer  le  3 oc- 
tobre 4737,  mort  vers  4809,  a  publié  quelques  écrits 
peu  remarquables,  tels  que  :  Le  temps  perdu,  4736, 
in-42;  Essais  sur  différents  sujets,  4758  ,  in-42;  Nou- 
veaux  essais  sur  différents  sujets  de  littérature,  Lyon  , 
4765,  in-42;  Dialogues  moraux,  etc.,  4768;  une  tra- 
duction d'un  roman  allemand  intitulé  :  le  Nouvel  Aboi- 
lard,  et  les  quatre  premiers  volumes  d'un  Journal  des 
dames  en  4759. 

CAMPIG1>'Y  (Adam),  poète  français  peu  connu,  était 
d'Orléans;  on  trouve  des  vers  de  lui  dans  un  Recueil  de 
plusieurs  intcripliotts  proposées  pour  remplir  les  tables  d'at- 
tente estant  sous  les  statues  du  roi  Charles  VU  et  de  la 
Pucélle  d'Orléam,  imprimé  pour  la  première  fois  en  4643. 

CAMP1LLO  (don  Joseph  del),  ministre  de  Phi- 
lippe V,  roi  d'Espagne,  publia  en  4742  deux  Mémoires 
pleins  de  sens  et  de  raison  :  l'un  intitulé  :  Ce  qu'il  y  a  de 
trop  et  de  trop  peu  en  Espagne;  l'autre,  l'Espagne  reveillà'. 

CAMPION  (Alexandre  de),  né  en  4640,  mort  vers 
4670,  est  l'auteur  d'un  Recueil  de  lettres  qui  pourront 
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à  l'histoire  depuis  Pan  1031  jusqu'en  1646,  et  de 
diverses  poésies,  Rouen,  1 657,  in-8°  :  ee  recueil  n'a  été 
tiré  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires.  On  doit  au 
même  auteur  un  tome  I«*  et  unique  d'Hommes  illustre*, 
Rouen,  1637,  in-4\ 

CAMPION  (  Hïnbi  dr  ),  frère  du  précédent ,  né  le 
9  février  1613,  mort  le  11  mai  1663,  a  composé  des 
Mémoires  historiques  que  le  général  Grimoard  a  fait  im- 
primer en  1 806 ,  avec  des  noies  et  des  remarques  qui 
donnent  de  la  valeur  à  cet  ouvrage. 

CAMPION  (Nicolas  dk),  abbé,  frère  des  deux  précé- 
dents, né  le  6  mars  1616,  a  publié  des  Entretiens  sur  di- 
vers sujets  d'histoire,  de  politique  et  de  morale,  Pa  ris,  1 704, 
in-12,  ci  d'autres  écrits  dont  la  rareté  fait  tout  le  mérite. 

CAMPION  (Hyacinthe),  né  en  1748  à  Bude,  prit 
de  bonne  heure  l'habit  de  St. -François ,  professa  ta  phi- 
losophie et  la  théologie  dans  son  ordre ,  fut  nommé  pro- 
vincial et  mourut  subitement  en  1767  à  Esseck  en  Escla- 
vonie.  Il  a  laissé  quelques  écrits  de  controverse pea  dignes 
d'être  cités. 

CAMPION.  Voyer  TER8AN. 
CAMPISTRON  (Jea«-Galbbbt  db),  poète  drama- 
tique, membre  de  l'Académie  française ,  né  à  Toulouse 
en  1656,  d'une  famille  honorable,  vint  de  bonne  heure, 
entraîné  par  son  goût  pour  les  belles-loltrcs  à  Paris,  où 
la  connaissance  qu'il  fit  de  l'illustre  auteur  d'Athalie  lui 
fut  avantageuse  sous  un  double  rapport.  Racine  ne  se 
borna  point  à  guider  Campistron  dans  la  carrière  dra- 
matique; il  songea  à  sa  fortune  et  le  proposa  au  duc  de 
Vendôme  pour  la  composition  de  sa  pastorale  héroïque 
d'Acis  et  Galathée,  pièce  que  le  prince  fit  mettre  en  mu- 
sique par  Lu  11  y,  en  1686,  et  représenter  la  même  année 
dans  son  château  d'Anel.  Les  talents  et  le  caractère  du 
protégé,  la  vivacité  et  l'enjouement  de  son  esprit,  le  mi- 
rent en  faveur  auprès  du  prince,  qui  le  fit  secrétaire  de 
ses  commandements,  ensuite  secrétaire  général  des  galè- 
res. Sa  compagnie  étant  devenue  en  quelque  sorte  néces- 
saire au  prince ,  il  le  suivit  dans  ses  différentes  campa- 
gnes, et  se  tint  à  côté  de  lui  à  la  bataille  de  Steinkcrque, 
On  a  souvent  répété  qu'il  trouvait  plus  commode  de  brû- 
ler les  lettres  qu'on  écrivait  au  prince  que  d'y  répondre, 
et  que  le  duc  de  Vendôme,  le  voyant  un  jour  devant  un 
grand  feu  dans  lequel  il  jetait  plusieurs  papiers,  dit: 
•  Voilà  Campistron  occupé  à  faire  ses  réponses.  »  Mais 
celte  anecdote  est  complètement  fausse.  Sur  le  retour  de 
l'Age,  il  demanda  sa  retraite  et  revint  à  Toulouse,  où  il 
mourut  presque  subitement  le  11  mai  1733.  Son  Théâ- 
tre, dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  1750,  3  vol. 
in-12 ,  prouve  beaucoup  d'intelligence  de  l'art  ;  mais  le 
style  en  est  faible  et  manque  de  coloris.  Dans  ses  tragé- 
dies dont  aucune  ne  se  joue  aujourd'hui,  on  distingue 
Andronic,  publié  par  Petitot  dans  le  tome  I"  du  Béper- 
toire.  Sa  comédie  du  Jaloux  désabusé  est  seule  restée  au 
théâtre.  Les  cfiefs-d'œttvre  de  Campistron  ont  été  publiés 
par  Auger,  avec  une  notice  sur  l'auteur,  I8i0,  in-12,  par 
Lepan,  avec  un  commentaire,  1819. 

CAMPISTRON  (Lotis  de),  frère  du  précédent ,  jé- 
suite dès  l'âge  de  15  ans,  cultiva  comme  son  frère  les 
muses  françaises.  Le  duc  de  Vendôme  lui  donna  des  té- 
dc  son  estime  en  le  retenant  près  de  lui  dans 
campagnes  d'Italie.  On  *  de  lui  des  poésies  dans  les 


recueils  des  Jeux  Fhraux,  et  les  Oraisons  funèbres  des 
deux  Dauphins,  fils  et  petit-fils  de  Louis  XIV.  11  mourut 
à  Toulouse  en  mars  1737,  à  77  ans. 

CAMPO  (BbsoIt  del),  médecin  espagnol,  vivait  au 
16*  siècle,  pratiqua  son  art  à  Aleala  dans  le  royaume  de 
Grenade  et  publia  :  Commentariolus  de  tumine  et  speeie  ex 
philosophiat  adytis  exeerptus,  1 544,  in  8°. 

CAMPO  DE  ALANGE  (don  Nbcbbtb  de  TORRE- 
MANÇANAL,  comte  del  ),  né  dans  le  royaume  de  Na- 
plcs  en  1736,  était  fils  d'un  riche  fournisseur  d'armée 
qui,  ayant  servi  en  Italie  Charles  III ,  le  suivit  lorsqu'il 
alla  régner  en  Espagne,  en  1759,  et  en  obtint  le  titre  de 
comte.  Le  fils,  qui  fait  le  sujet  de  cet  arliclc,  parcourut 
la  carrière  des  armes ,  et  il  était  parvenu  au  grade  de 
lieutenant  général,  lorsque  ses  liaisons  avec  don  Emma- 
nuel Godoi ,  dont  il  voyait  commencer  la  haute  faveur 
auprès  de  Charles  IV  et  de  la  reine  Marie-Louise,  le  firent 
arriver  lui-même  aux  plus  hautes  dignités.  Campo  de 
Alange  fut  nommé,  en  avril  1790,  ministre  de  la  guerre, 
à  la  place  de  don  Jérôme  Caballero ,  et ,  le  26  février 
1791,  il  fut  fait  grand'eroix  de  l'ordre  de  Charles  III. 
Pendant  les  5  années  qu'il  tint  le  portcfeuillede  la  guerre, 
époque  remarquable  par  les  hostilités  qui  éclatèrent  en- 
tre la  France  et  l'Espagne,  de  1793  à  1795,  il  ne  trouva 
pas  occasion  de  déployer  des  talents  supérieurs,  et  ne  si- 
gnala que  son  dévouement  au  favori ,  devenu  duc  de  la 
Alcudia,  dont  il  plaça  les  amis  et  les  parents.  Après  la 
paix  de  Baie,  qui  valut  à  Godoi  le  titre  de  Prince  de  la 
Paix,  Campo  de  Alange,  nommé  capitaine  général  des 
armées,  fut,  en  janvier  1796,  remplacé  nu  ministère  par 
don  Miguel-Joseph  de  Azanza  ;  mais  on  le  dédommagea 
du  portefeuille  par  les  titres  de  conseiller  d'État,  de  grand 
d'Espagne,  et  par  l'ambassade  de  Vienne,  où  il  déploya 
un  faste  inconnu  à  ses  prédécesseurs.  Lorsque  la  bonne 
harmonie  eut  été  rétablie  entre  les  cours  de  Madrid  et  de 
Lisbonne,  en  1801,  il  fut  ambassadeur  en  Portugal,  où 
il  demeura  jusqu'à  la  révolution  qui  fit  perdre  momenta- 
nément aux  Bourbons  le  tronc  d'Espagne.  Il  ne  fut  mem- 
bre ni  de  la  junte  provisoire  du  gouvernement,  présidée 
par  Murât ,  ni  de  l'assemblée  des  notables  espagnols  qui 
se  tint  à  Bayonne  ;  mais ,  en  qualité  de  conseiller  d'État, 
le  19  juillet,  il  prêta  serment  de  fidélité  au  roi  Joseph 
Bonaparte,  qui  le  fit  duc  et  grand  d'Espagne  de  première 
classe,  et  qui,  en  janvier  1809,  le  maintint  dans  son  grade 
de  capitaine  général ,  le  nomma  grand  chancelier  de  son 
nouvel  ordre  royal  et  militaire  d'Espagne,  et  lui  en  donna 
le  grand  cordon.  Au  mois  d'août  1810,  il  célébra  par  une 
fête  somptueuse,  l'anniversaire  de  Napoléon.  En  1811, 
il  alla  remplacer  à  Paris,  l'ambassadeur  d'Espagne ,  duc 
de  Frias,  qui  venait  de  mourir.  Retenu  en  France  par 
suite  des  événements  qui  replacèrent  Ferdinand  VII  sur 
le  trône,  il  ne  put  retourner  dans  sa  patrie,  et  mena  une 
vie  privée  à  Paris,  jusqu'à  sa  mort,  le  13  mars  1818. 

CAMPOLONGO  (  Axtoise  ),  peintre  napolitain,  vi- 
vait vers  1580,  fit  avec  Jean-Bernard  de  Lama,  son  mnî- 
tre,  le  tableau  de  la  Conception  qui  existe  dans  le  couvent 
de  San-Dicgo ,  dit  l'Ospcdalctto.  Un  autre  tableau  de  cet 
artiste  se  voit  dans  l'église  Sic. -Catherine. 

CAMPOLONGO  (  Émile  ) ,  philosophe  et  médecin , 
né  à  Padouc  en  1350,  nommé  en  1578  professeur  à  l'u- 
niversité de  cette  ville,  y  enseigna  jusqu'à  sa  mort  en 
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1  804.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Theortmata 
dchumanâ  perfeetionc,  Padouc,  1873,  in-4°;  Methodi  mé- 
dicinales duo- ,  Francfort,  1593,  in-8»;  Nova  cognoscendi 
morbos  methodus ,  Viterbe,  1601,  în-8». 

CAMPOLONGO  (Emmanuel)  ,  poète  et  archéologue, 
naquit  le  30  décembre  1732,  a  Naples,  de  parents  riches 
et  qui  ne  négligèrent  rien  pour  lui  procurer  une  bonne 
éducation.  Après  avoir  achevé  ses  études  littéraires,  il 
suivit  un  cours  de  philosophie ,  fréquenta  les  écoles  de 
droit  et  de  médecine  et  acquit  ainsi  des  connaissances 
très-variées.  Campolongo  s'aperçut  un  jour  que  ses  reve- 
nus ne  lui  suffisaient  plus  ;  il  voulut  s'occuper  du  droit  et 
de  la  médecine  ;  mais  ses  habitudes  le  ramenaient  insensi- 
blement à  la  littérature,  et,  en  1765,  il  accepta  la  chaire 
d'humanités  au  collège  de  Naples.  L'académie  Héracléenne 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres  ;  et  l'étude  approfon- 
die qu'il  avait  faite  des  inscriptions  antiques  le  mit  à 
même  de  rendre  à  ses  collègues  de  grands  services.  Oc- 
cupé de  perfectionner  plusieurs  ouvrages  qui  devaient  met- 
tre le  sceau  à  sa  réputation ,  il  ne  prit  aucune  part  aux 
troubles  que  Naples  éprouva  dans  les  dernières  années  du 
18"  siècle,  et  mourut  du  typhus  au  mois  de  mars  1801. 
On  connaît  de  lui  :  La  Polifemcidc,  soutient,  1739,  in-8°; 
colle  parafrasi  latine,  ibid.  1763,  in-4°.  11  s'est  proposé  de 
peindre  le  délire  de  Polyphèmc.  Son  biographe  Roberti 
dit  qu'il  lient  de  Campolongo  que  cet  ouvrage  fut  réim- 
prime dans  toute  l'Europe,  et  que  les  académiciens  de 
Paris  lui  demandèrent  son  portrait  ;  La  Mcrgcllina,  opéra 
pescatoria,  ibid.,  1761,  in-8»;  La  Gallridc,  ibid.,  1766, 
in-8»;  Proleo,  ibid.,  1768,  in-8»  ;  nouvelle  édition,  1819, 
in-8",  avec  la  Vie  de  l'auteur  en  latin  par  Michel  Roberti. 
La  Volcnneide,  ibid. ,  1776,  in-8°  ;  Le  Smanic  di  Ptuto, 
ibid.,  1776,  in-8*,  etc. 

CAMPOMANÈS  (don  Pedro-Rodhicvbz,  comte  ns), 
célèbre  ministre  espagnol,  né  dans  les  Asturies  en  1710, 
fut,  en  1765,  nommé  par  Charles  III,  fiscal  du  conseil 
suprême  de  Castille,  président  du  même  conseil  en  1788, 
à  l'avenemcnt  de  Charles  IV,  et  peu  de  temps  après  mi- 
nistre d'État,  l-a  nomination  du  comte  de  Florida-Blanoa 
au  ministère  fut  une  époque  de  disgrâce  pour  Campoma- 
nès,  qui  fut  dépouillé  de  ses  emplois,  repoussé  du  conseil 
d'État  et  réduit  à  la  condition  d'un  simple  particulier.  Il 
supporta  cette  disgrâce  avec  dignité,  et  mourut  dans  les 
premières  années  du  I  fl"  siècle.  L'élévation  de  ses  vues 
en  politique  et  les  bienfaits  de  son  administration  le 
placent  au  rang  des  plus  grands  hommes  de  sa  nation. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus 
estitnés  sont  :  Dissertation  historique  sur  l'ordre  des 
Templiers,  Madrid  ,  1747;  Antiquité  maritime  de  Car- 
tilage, avec  le  périple  d'I/annon,  traduit  du  grec  avec 
des  notes,  Madrid,  1756;  un  Itinéraire  des  routes 
d'Espagne ,  etc.,  1761  ;  une  Notice  géographique  sur  le 
Portugal,  1 762  ;  Traité  sur  l'amortissement  ecclésiastique, 
1765,  in-fol.,  traduit  en  italien,  Venise,  1777,  2  vol. 
in-4°,  et  Milan,  même  année.  3  vol.  in-8°;  des  Discours 
et  Mémoires  sur  la  police  intérieure,  les  impôts,  les  manu- 
factures, le  commerce,  et  les  moyens  de  détruire  la  men- 
dicité, publiés  de  1757  à  1778.  On  doit  encore  au  comte 
de  Campomanès  une  nouvelle  édition  des  ouvrages  du  sa- 
vant bénédictin  Feijoo.  Il  avait  composé  une  Histoire  gé- 
nérale de  la  marine  espagnole,  avec  un  savant  Discours 
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préliminaire  sur  la  navigation,  le  commerce,  etc.,  des  Car- 
thaginois; mais  cet  ouvrage  important  n'a  pas  clé  mis  au 
jour. 

CAMPRA  (André),  musicien,  né  à  Aix  le  4  décembre 
1660  ,  maître  de  chapelle  à  Arles,  puis  à  Toulouse  ;  il 
alla  à  Paris  en  1694,  où  on  lui  confia  d'abord  les  places 
de  maître  de  musique  de  l'église  des  Jésuites  ;  peu  de 
temps  après  il  fut  nomme  maître  de  chapelle  de  Notre- 
Dame,  ce  qui  l'obligea  à  donner  ses  deux  premiers  ope- 
ras  sous  le  nom  de  son  frère.  Il  quitta  cette  maîtrise,  et 
ce  fut  alors  qu'il  commença  à  donner  des  opéras  sous  son 
nom.  Les  succès  brillants  qu'il  obtint  par  ces  ouvrages  , 
le  tirent  nommer  maître  de  chapelle  du  roi  en  1722,  et 
de  plus,  on  lui  confia  la  direction  des  pages  de  cette  cha- 
pelle. Il  mourut  à  Versailles  le  29  juillet  1744.  On  a  de 
lui:  des  Cantates,  des  Motets  à  une,  deux  et  trois  voix, 
plusieurs  opéras  et  ballets  ;  mais  depuis  l'introduction  de 
la  musique  italienne  en  France,  toutes  ses  compositions, 
ainsi  que  celles  de  presque  tous  les  musiciens  des  siècles 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  sont  tombés  dans  l'oubli, 
cl  ne  peuvent  plus  servir  qu'à  l'histoire  des  progrès  de  l'art. 

CAMPREDON  (Jacqi  es-David-Marti*),  général,  ne 
en  1761  ii  Montpellier,  d'une  famille  connue  honorable- 
ment dans  le  commerce ,  entra  jeune  au  corps  du  géuie, 
fil  ses  premières  campagnes  à  l'armée  d'Italie ,  où  il  se 
signala  par  ses  connaissances  et  l'activité  qu'il  déploya 
dans  diverses  occasions,  et  fut  distingué  par  le  général 
Bonaparte,  qui  le  nomma  chef  de  brigade.  Des  revers 
ayant  forcé  l'armée  française  de  se  retirer,  il  la  suivit 
sur  les  bords  de  l'Adigc,  dans  la  rivière  de  Gènes,  et 
donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  et  de  sang-froid  à 
la  défense  du  pont  du  Var.  Fait  général  de  brigade,  il 
repassa  les  monts,  fut  en  1805  chargé  de  la  direction  des 
travaux  de  Mantouc ,  accompagna  Masséna  ,  l'année  sui- 
vante ,  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  concou- 
rut à  la  prise  de  Gactc,  dont  il  dirigea  le  siège.  L'un  des 
généraux  qui  restèrent  au  service  du  nouveau  roi  de  Na- 
ples, il  entra  dans  son  conseil  d'État,  et  plus  tard  fut 
chargé  par  intérim  du  portefeuille  de  la  guerre.  Il  fit 
avec  les  troupes  napolitaines  la  campagne  de  Russie,  et 
se  distingua  en  diverses  rencontres.  Après  la  retraite  il 
s'enferma  à  DanUig,  commanda  le  génie  pendant  le  siège 
mémorable  de  cette  ville,  cl,  prisonnier  au  mépris  de  la 
capitulation,  fut  conduit  à  Kiow.  De  retour  en  France  à 
la  suite  des  événements  qui  cbangèrcuL  en  1814  la  face 
de  l'Europe,  Camprédon  fut  rétabli  dans  les  cadres  do 
l'armée  ,  cl  reprit  ses  fonctions  qu'il  cessa  lors  du  licen- 
ciement général  en  1815.  Admis  quelque  temps  après  à 
la  retraite,  il  vécut  dès  lors  dans  sa  famille,  consacrant 
ses  loisirs  à  la  culture  des  sciences,  et  mourut  en  1837  à 
Montpellier. 

CAMPS  (François  de),  prêtre,  né  à  Amiens  le  31  jan- 
vier 1643,  s'appliqua  aux  études  historiques  sous  la  di- 
rection de  Boutcrouc,  de  Ducangc,  du  P.  le  Cointc  et 
de  doin  Mabillon,  se  livra  ensuite  à  l'étude  des  médailles, 
dont  il  forma  une  très-belle  collection  qui  est  passée  nu 
cabinet  du  roi  à  Paris,  et  mourut  dans  cette  ville  le  15 
août  1723.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  Dissertations, 
soit  imprimées,  soit  manuscrites,  sur  l'histoire  de  France  ; 
on  en  trouve  la  liste  complète  dans  {'Histoire  Kttérain 
d'Amiens,  par  le  P.  Daire. 
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CAMUEL  ,  S"  fils  de  Nachor  ,  donna  ton  nom  aux 

Cauiletlcs,  peuple  de  Syrie,  au  couchant  de  l'Euphrete. 
—  Un  autre  Camuel,  fils  de  Septhan,  de  lu  tribu  d'É- 
phraîm ,  fut  un  des  députes  charges  de  faire  le  partage 
de  la  terre  promise  aux  autres  tribus  d'Israël. 

CAMULOGÈNE,  général  gaulois,  chef  des  Parisiens 
(Parou),  défendit  Lulècc  contre  les  troupes  de  Labiéuus, 
licutcuant  de  César,  et  périt,  après  avoir  fait  des  prodi- 
ges de  valeur ,  dans  une  bataille  livrée  près  de  cette 
ville,  sur  le  terrain  appelé  aujourd'hui  plaine  de  Vau- 
girard. 

CAMUS  (Jean-Pierre),  eveque  de  Bcllcy,  né  à  Paris 
le  3  novembre  1582,  se  déclara  hautement  contre  les 
moines,  à  une  époque  où  il  n'était  pas  sans  danger  de  les 
attaquer  ,  puisqu'ils  avaient  des  protecteurs  puissants  à 
la  cour,  cl  pour  appui  un  homme  du  caractère  de  Riche- 
lieu. Il  les  accablait  de  railleries  et  même  de  turluphia- 
des,  suivant  le  mauvais  goût  du  temps  ;  il  les  comparait, 
avec  leurs  courbettes,  à  des  cruches  qui  se  baissent  pour 
mieux  se  remplir.  «  Jésus-Christ ,  disait-il,  avec  5  pains 
et  3  poissons  ne  nourrit  que  3  mille  personnes,  une  seule 
fois  en  sa  vie  ;  St.  François,  avec  quelques  auucs  de  bure, 
nourrit  tous  les  jours,  par  un  miracle  perpétuel,  40,000 
fainéants.  ■  Après  20  ans  de  travaux  dans  son  évêché , 
il  s'en  démit  avec  l'agrément  du  roi,  qui  lui  fit  accepter 
en  échange  l'abbaye  d'Aunay  en  Normandie ,  où  il  se 
relira.  L'archevêque  de  Rouen,  de  Harlay,  qui  connais- 
sait le  zèle  apostolique  de  Camus  ,  sut  le  déterminer  à 
quitter  sa  solitude  pour  prendre  la  direction  du  diocèse 
avec  le  titre  de  vicaire  général.  Sentant  renaître  en  lui 
le  goût  de  la  retraite,  Camus  s'établit  à  l'hôpital  des  In- 
curables ,  dans  le  dessein  d'y  consacrer  le  reste  de  ses 
jours  au  service  des  pauvres;  mais  le  roi  l'ayant  nommé 
à  révëclic  d'Arras  ,  il  se  disposait  à  se  rendre  dans  son 
nouveau  diocèse,  lorsqu'il  mourut  le  26  avril  1652.  Ses 
ouvrages,  pour  la  plupart,  ne  méritent  pas  d'être  tirés 
de  l'obscurité  ;  nous  nous  bornerons  à  citer  VEtprit  de 
St.  François  de  Sales,  Paris,  1641  ,  6  vol.  in-8»;  trois 
Discours  qu'il  prononça  devant  les  états  généraux  de 
1614,  furent  imprimés' à  Paris,  1615,  in-8».  Ce  volume 
est  rare  cl  fort  peu  connu. 

CAMUS  (Étienne  le),  cardinal,  évéque  de  Grenoble, 
né  à  Paris  en  1632, d'une  illustre  famille  de  robe,  mena 
une  vie  galante  et  dissipée  à  la  cour ,  où  il  était  attaché 
par  une  charge  d'aumônier  du  roi.  En  quittant  la  cour, 
il  se  util  sous  la  direction  de  M.  Pavillon,  évèquc  d'AIcth, 
et  il  songeait  à  aller  faire  pénitence  daus  lu  retraite,  lors- 
qu'il fut  nommé  à  l'évéché  de  Grenoble  en  1 674 .  Son  pre- 
mier mouvement  le  portait  à  refuser ,  mais  ses  amis  lui 
représentèrent  sa  promotion  comme  une  faveur  de  la  Pro- 
vidence qui  lui  offrait  ce  moyen  de  réparer  le  scaudale 
que  sa  vie  pouvait  avoir  donné.  Il  se  rendit  à  leurs  con- 
seils. L'arrivée  du  nouveau  prélat  dans  son  diocèse  fut 
marquée  par  des  actes  de  désintéressement ,  et  il  se  livra 
éserve  au  salut  du  troupeau  qui  lui  était  confié ,  se 
à  la  tête  des  missions,  visita  chaque  année,  pendant 
5  mois,  environ  100  paroisses,  sans  être  rebuté  par  la  dif- 
ficulté des  chemins ,  dans  un  pays  rempli  de  montagnes 
escarpées  et  de  gorges  presque  impénétrables.  Sa  vie  do- 
mestique retraçait  celle  des  évêques  de  la  primitive  Église. 
Il  couchait  sur  la  paille,  portait  un  ciliée,  jeûnait  une 
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grande  partie  de  Tannée,  faisait  une  abstinence  continuelle, 
ne  vivait  que  de  légumes,  quoiqu'il  fit  servir  de  la  viau>l« 
pour  les  autres  personnes  qui  étaient  à  sa  table.  Il  fut 
fait  cardinal  en  1686.  Un  de  ses  curés  se  plaignait  un 
jour  à  lui  de  ne  pouvoir  empêcher  ses  paroissiens  de 
danser  les  dimanches  et  fêles  :  «  Eh  !  monsieur,  répondit 
le  prélat,  laissez-leur  au  moins  la  liberté  de  secouer  leur 
misère.  •  Le  Camus  mourut  à  Grenoble  le  12  septembre 
1707  :  les  pauvres  furent  ses  héritiers.  On  a  de  lui  un 
Jiecwil  d'ordonnances  synodales  ;  Défense  perpétuelle  de  la 
virginité  delà  mèrt  de  Dieu,  Lyon,  1680,  et  plusieurs 
Lettres  pastorales  aux  curés  de  son  diocèse. 

CAMUS  (Jean  le),  frère  cadet  du  précédent,  conseil- 
ler de  la  cour  des  aides,  puis  maître  des  requêtes,  inten- 
dant en  Auverguc,  cl  enfin  lieutenant  civil  au  Chateletdc 
Paris,  exerça  pendant  40  ans  ci  lle  dernière  charge  avec 
la  réputation  de  l'un  des  plus  intègres  et  des  plus  habiles 
magistrats  de  son  siècle.  Il  mourut  le  28  juillet  1710, 
ègé  de  73  ans.  Il  a  fait  des  notes  sur  la  Coutume  de  Paris, 
dout  Ferrièrcs  enrichit  la  seconde  édition  de  sa  compila- 
tion de  tous  les  commentateurs  de  cette  coutume,  4  vol. 
in-fol.,  1714.  Le  Camus  publia  aussi  \es  Actes  de  notoriété 
du  Qiàteht,  dont  Dcnisart  donna  une  nouvelle  édition , 
avec  des  notes,  1760,  in-4». 

CAMUS  DE  MELSONS  (Charlotte  le),  épouse 
d'André  Girard  le  Camus,  conseiller  d'État,  composa 
différentes  pièces  de  vers  qui  lui  méritèrent  les  éloges  des 
beaux  esprits  du  siècle  de  Louis  XIV.  Elle  mourut  le 
22  juin  1702.  On  trouve  ses  poésies  dans  différents  re- 
cueils, et  notamment  dans  l'Histoire  littéraire  des  fanâtes 
françaises,  Paris,  1769. 

CAMUS  (Pierre),  peintre,  né  à  Issoudun,  a  publié, 
en  1531,  un  poème  dans  le  genre  burlesque,  intitulé  :  le 
Débauché  converti,  ou  VIorogne  repenti. 

CAMUS  (Nicolas),  né  à  Troycs,  professeur  en  droit 
à  l'université  de  Paris ,  a  publié  une  édition  de  Térencc 
ad  usvm  Delphini,  Paris,  1675,  et  quelques  pièces  de  vers 
latins,  entre  autres  une  élégie  adressée  n  J.  B.  Colbert, 
et  une  requête  de  l'université  pour  le  maintien  de  son 
exemption  des  droits  de  la  ferme. 

CAMUS  (François-Joseph  DEs),mécanicienàPichomé, 
village  de  la  Lorraine,  le  14  septembre  1672,  inventa  un 
carrosse  qui  ne  pouvait  verser,  et  dont  les  cahots  étaient 
insensibles.  Admis  à  l'Académie  des  sciences  en  1716,  il 
en  fut  exclu,  en  1723,  pour  n'avoir  pus  assisté  régulière- 
mentaux  séances.  Dans  l'intervalle  il  avait  mis  au  jour  un 
Traité  des  forces  mouvantes,  Paris,  1722,  in-8»,  ouvrage 
rare.  On  lui  doit  encore  :  un  Traité  du  tnouvetnent  accé- 
léré par  des  ressorts  qui  résident  dans  le  corps  en  mouve- 
ment, Recueil  de  l'Académie,  1 782.  II  mourut  en  Angle- 
terre, où*  il  était  passé  dans  l'espoir  d'y  trouver  un  emploi 
utile  de  ses  talents.  D.  Calmet  a  donné  la  liste  assez 
étendue  des  diverses  inventions  de  Camus  dans  la  Biblio- 
Uièque  de  Lorraine. 

CAMUS  (Charlxs-Étib.vnk-Loius),  mothémaUcien , 
né  à  Crassy  en  Rric  le  23  août  1699,  adressa  en  1727  à 
l'Académie  des  sciences  un  mémoire  Sur  la  mâture  des  vais- 
seaux, qui  lui  ouvrit  les  portes  de  celle  compagnie.  Il  lui 
communiqua  plusieurs  mémoires  insérés  dans  ses  Recueils, 
et  mourut  le  2  février  1768,  examinateur  des  écoles  du 
génie  et  de  l'artillerie.  Son  Cours  de  mathétnatiques  pour 
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ces  écoles  a  depuis  été  surpassé.  La  Société  royale  de  Lon- 
dres l'avait  admis  an  nombre  de  ses  associés. 

CAMUS  (Armand-Gaston  ) ,  député  aux  états  géné- 
raux et  à  la  Convention  nationale,  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents  et  de  l'Institut ,  né  à  Paris  ,  le  2  avril  1740. 
Cet  bomme ,  dont  la  carrière  politique  occupe  une  place 
importante  dans  les  fastes  de  la  révolution  française,  joi- 
gnait à  une  grande  sévérité  de  mœurs ,  à  une  piété  aus- 
tère jusqu'à  l'excès,  une  âme  ardente  et  un  enthousiasme 
violent  pour  la  liberté.  Janséniste  opiniâtre  et  républi- 
cain fougueux,  il  se  prosternait  soir  et  matin  devant  un 
grand  crucifix  de  bois  placé  dans  son  cabinet ,  tandis 
qu'au  sein  de  rassemblée  nationale,  il  ne  cessait  de  dé-  ! 
clamer  contre  la  cour  de  Rome,  et  provoquait  de  toutes 
ses  forces  la  réunion  du  eomtat  Vcnaissin,  et  la  confisca- 
tion des  biens  du  clergé  au  profit  de  la  république.  Ca- 
mus ,  destiné  de  bonne  heure  au  barreau ,  fit  avec  un 
grand  succès  les  études  nécessaires  à  cette  carrière,  il  vit 
avec  transport  les  premiers  événements  de  1789.  Nommé 
députe  du  tiers  état  de  Parts,  aux  états  généraux,  il  de- 
vint l'un  des  secrétaires  provisoires  de  la  chambre  des 
communes,  combattit  Mirabeau,  qui  voulait  qu'on  obtint 
la  sanction  du  roi,  pour  se  réunir  en  sections,  et  déclara 
s'opposer  à  tout  projet  d'emprunt,  jusqu'à  ce  que  l'as- 
semblée fût  légalement  reconnue.  U  contribua  aussi  à  la 
célèbre  séance  du  Jeu  de  paume ,  combattit  de  nouveau 
l'emprunt  proposé  par  M.  Nccker,  obtint  la  suppression 
des  annotes  payées  jusqu'alors  à  la  cour  de  Rome,  et  fut 
nommé  archiviste  le  lendemain.  Depuis,  il  s'occupa  pres- 
que exclusivement  do  matières  de  finances  et  des  biens 
nationaux.  Ce  fut  lui  qui  dénonça  le  Livre  rouge,  où 
étaient  inscrites  les  pensions  payées  par  le  trésor. 
Après  le  départ  de  Louis  XVI ,  il  devint  furieux ,  accusa 
tour  à  tour,  à  la  tribune,  MM.  de  Montmorin  et  la 
Ua^cttc,  Iiailly,  et  le  roi  lui-même,  comme  des  conspira- 
teurs et  des  traîtres  ;  il  demanda,  peu  de  temps  après,  la 
suppression  de  tous  les  ordres  do  chevalerie  et  de  toutes 
les  corporations  basées  sur  des  distinctions  de  naissance,  I 
et  profita  de  cette  occasion  pour  renouveler  ses  sorties  ! 
contre  la  noblesse.  Nommé  conservateur  des  archives  na- 
tionales, il  rendit  un  vrai  service  à  la  France  en  préve- 
nant la  dilapidation  des  titres  et  papiers  des  diverses  cor- 
porations supprimées.  Devenu  secrétaire  de  la  Convention,  i 
dès  sa  première  séance,  il  y  demanda,  le  18  octobre,  la  , 
mise  en  accusation  des  ministres  traîtres  et  dilapida  leurs,  i 
cl  proposa ,  quatre  jours  après  ,  la  vente  immédiate  du  1 
mobilier  des  émigrés  et  des  maisons  religieuses.  En  dé-  ' 
cembre  de  la  même  année,  il  fut  chargé  par  la  Conven-  j 
tion  daller  vérifier,  en  Belgique,  les  dénonciations  qui  1 
lui  étaient  adressées  par  le  général  Dumouricz  contre  le  I 
ministre  de  la  guerre,  et  les  commissaires  de  la  trésorerie. 
Il  se  trouvait  absent  de  Pans,  lors  des  appels  nominaux 
sur  le  jugement  du  roi;  il  envoya  son  vote  pour  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis ,  dans  une  lettre  du  23  janvier, 
el,  aussitôt  après  son  retour,  il  fut  nommé  membre  du  co-  I 
mité  de  salut  public.  Ce  fut  Camus  qui  signifia  à  Dumourier 
le  décret  de  la  Convention  qui  ordonnait  son  arresta-  ' 
tion;  ntaiscclui-ci,  dont  la  conduite  était  plus  que  douteuse,  j 
et  qui  avait  pris  ses  mesures  pour  y  échapper,  répon- 
dit par  le  sourire  de  l'ironie,  aux  interpellations  du  com- 
missaire. Camus,  inflexible,  donna  l'ordre  de  s'assurer 
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de  la  personne  du  général  ;  mais  an  mémo  instant ,  Du- 
raourîex  fait  avancer  un  escadron  de  hussards  auxquels 
il  commande  en  allemand  d'envelopper  les  commissaires, 
qu'il  fait  conduire  à  Tournai  sous  escorte,  et  livrer  aux 
Autrichiens,  le  3  avril  1793.  Successivement  détenu  à 
Mnestricht,  à  Coblcntx ,  à  Kœnigingratx  et  à  Olmutz, 
Camus,  après  53  mois  de  captivité,  fut  enfin  échangé  à 
Baie  contre  la  fille  de  Louis  XVI.  Revenu  en  France,  il 
siégea  au  conseil  des  Cinq-Cents ,  dont  un  décret  de  la 
Convention  l'avait  déclaré  membre  de  droit,  ainsi  que  ses 
compagnons  de  captivité,  y  fit  le  récit  de  leur  longue  et 
douloureuse  détention,  et  en  obtint  la  présidence,  le 
23  janvier  1796.  Peu  de  jours  après,  il  fut  nommé,  par 
le  Directoire,  ministre  des  finances  ;  mais  il  refusa  cette 
place,  et  resta  attaché  au  conseil  jusqu'à  l'époque  du 
20  mai  de  l'année  suivante.  Fidèle  à  ses  principes ,  il 
osa,  au  10  juillet  1802,  s'inscrire  pour  la  négative,  sur 
le  registre  des  votes  pour  le  consulat  à  vie,  et  n'eut  pas  à 
s'en  repentir.  Napoléon,  devenu  empereur,  lui  conserva 
sa  place  aux  archives  et  à  l'Institut  :  infatigable  dans  le 
cabinet  autant  qu'il  avait  été  intrépide  à  la  tribune,  il 
préparait  des  matériaux  précieux  pour  l'histoire  des  dé- 
partements réunis  à  la  France,  lorsqu'il  fut  surpris  par 
la  mort  le  2  novembre  1804.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Lettre  »ur  la  profession 
d'avocat,  et  Bibliothèque  choisie  des  livres  de  droit,  2  vol. 
in-12,  1772  et  1777;  Histoire  des  animaux  d'AristoU, 
avec  le  texte  en  regard,  2  vol.  in-4*  ;  Code  judiciaire,  ou 
Recueil  des  décrets  de  l'assemblée  nationale  et  constituante, 
sur  l'ordre  judiciaire ,  1 792  ;  Manuel  d'Épktète,  et  tablnm 
de  Cebès,  179G  et  1803;  Mémoire  sur  la  collection  des 
grands  et  petits  voyages,  in-4*,  1 802  ;  Histoire  et  procèdes 
du  polytypage  et  du  stéréotypage ,  1 802  ;  Voyage  dans  le* 
départements  nouvellement  réunis.  Il  a  fourni  aussi ,  dans 
le  temps,  un  grand  nombre  d'articles  au  Journal  des  Sa- 
vants et  à  la  Bibliothèque  historique  de  France. 

CAMUS  DE  BEAULIEU  (lb),  favori  du  roi  Char- 
les VII ,  abusa  de  son  crédit  cl  se  fit  détester  pour  ses 
exactions.  Il  fut  tué  en  142(1,  par  les  ordres  du  connéta- 
ble de  Richemont ,  qui  se  justifia  de  ce  meurtre  auprès 
du  roi ,  en  disant  qu'il  avait  agi  pour  le  bien  public  et 
l'honneur  du  monarque. 

CAMUS  DE  MEZIÈRES  (Nicolas  le),  architecte 
expert,  né  à  Paris  le  26  mars  1721 ,  mort  le  27  juillet 
1789,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  le  Génie  de  Var- 
chitcclure,  nu  l'Analogie  des  arts  acte  les  sensations,  Paris, 
1780 ,  in-8«  ;  Traité  de  la  force  des  bois,  1782,  in-8";  Il 
avait  déjà  public  en  1763  une  Dissertation  sur  les  bois  de 
charpente,  un  vol.  in-1 2,  avec  Babuty-Dcsgodets  ;  Le  Guidé 
de  ceux  qui  veulent  bâtir,  2  vol.  in-8°.  La  halle  au  blé  do 
Paris  a  été  construite  sur  les  dessins  cl  sous  la  direction 
do  cet  architecte  ;  mais  l'ingénieuse  coupole  qui  surmonta 
ce  monument  est  d'un  autre  artiste. 

CAMUS  (Antoink  lb),  médecin,  frère  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1722 ,  mort  le  2  janvier  1772,  a  publié  : 
Médecine  de  l'esprit,  2  vol.  ;  Abdcker,  ou  l'Art  de  con- 
server la  f>eauté,  4  vol.  in-12;  c'est  une  espèce  de  roman 
qui  a  été  traduit  en  anglais  ;  Mémoire*  sur  divers  mjrt* 
de  médecine,  in-89  ;  Mémoires  sur  Pétat  actuel  de  la 
pharmacie,  in-12;  Projet  d'anéantir  la  petit*  vérole,  in-12; 
Médecins  pratique.  S  vol.  in-12;  Amphitheaimm  m*. 
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dicum,  poerna,  in-4»;  une  traduction  de  la  pastorale  «le 
Longus,  Daphtus  et  Ckloé,  in-4«.  Tous  ces  ouvrages  ont 
été  imprimés  à  Pari»  de  1745  à  1767.  Antoine  le  Camus 
a  travaillé  au  Journal  économique  depuis  1753  jus- 
qu'en 1765.  —  Son  frère  Louis-Florent,  né  le  4  juillet 
1723  ,  publia  k\\egociant,  feuille  périodique,  depuis  le 
15  novembre  1762  jusqu'au  13  mars  1765,  et  ta  Ber- 
gère, pastorale,  1769,  in-13. 

CAMUS  DE  LA  GUIBOURGÈRE  (Loi  is-Josbpr- 
Nicot  as-François)  naquità  Rennes  d'une  famille  de  robe, 
devint  conseiller  de  grand'chambrc  au  parlement  de  Pa- 
ris. Après  s'être  lait  remarquer  comme  l'un  des  plus  ar- 
dents champions  de  la  magistrature,  contre  le  ministère, 
et  avoir  provoqué  la  convocation  des  états  généraux  ,  il 
s'effraya,  comme  la  plupart  de  ses  collègues,  de  la  marche 
et  des  progrès  de  la  réforme  qu'il  avait  contribué  à  ren- 
dre prochaine,  cl  signa  de  vaines  protestations  contre  les 
décrets  de  l'assemblée  constituante.  Arrêté  en  1793,  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  condamné  à  mort, 
et  exécuté  le  50  avril  1794 ,  à  l'Age  de  46  ans. 

CAM  USAT  (Jean),  imprimeur  à  Paris  clans  le  17* 
tiède,  se  fit  une  réputation  par  son  savoir  et  le  choix  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses.  L'Académie  française,  à  sa 
création ,  le  choisit  pour  son  imprimeur.  11  assistait  aux 
séances,  et  y  remplissait  les  fonctions  d'huissier.  Les  aca- 
démiciens se  réunirent  plusieurs  fois  chez  lui  avant  leur 
installation  au  Louvre.  A  sa  mort,  en  1639,  l'Académie 
nomma  sa  veuve  pour  lui  succéder,  malgré  la  demande 
du  cardinal  de  Richelieu  en  faveur  de  Cramoisi.  Le  re- 
cueil intitulé  :  Négociation  et  Traité  de  paix  de  Coteau- 
Cambrésù  a  été  publié  par  Camusat. 

C AMUSAT  (Nicolas),  chanoine  de  Troycs,  né  dans 
cette  ville  en  1575,  mort  le  30  janvier  1633 ,  a  publié, 
entre  autres  ouvrages,  Prompiuarium  sacrarium  antiqui- 
tatum  Tricassùue  diœcesis,  Troycs,  1610,  in-8»,  auquel 
on  doit  joindre  un  supplément,  rare;  une  édition  do 
YHistoria  A  Ibigcnsium  de  P.  Desvaux  de  Cernai,  1615, 
in-8»;  Mélangée  historique*,  ou  Recueil  de  plusieurs  acte», 
traité»,  lettre»,  etc.,  depuis  1390  jusqu'en  1580,  Troyes, 
1619,  in -8°.  Ce  dernier  ouvrage  est  curieux  et  recherché. 

CAMUSAT  (Denis-François),  littérateur,  petit-ne- 
veu du  précédent,  né  à  Besançon  en  1695,  mourut  à 
Amsterdam  le  38  octobre  1733,  presque  dans  l'indi- 
gence, quoiqu'il  eût  composé  pour  les  libraires  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  ne  sont  point  sans  mérite,  et 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  une  HUtoire  critique  des 
journaux  imprimée  en  France,  Amsterdam,  1734, 3  vol. 
in-13;  un  vol.  d'une  Bibliothèque  de»  livre»  nouveaux, 
ouvrage  périodique  qui  n'a  point  été  continué;  4  vol.  de 
la  Bibliothèque  française ,  ou  Histoire  littéraire  de  la 
France ,  recueil  mieux  accueilli  du  publie  que  le  précé- 
dent, et  qui  a  été  poussé  jusqu'à  34  vol.;  Mélange»  de 
littérature,  tirés  des  manuscrits  de  Chapelain,  in-13.  Ca- 
musat a  publié  une  bonne  édition  de  la  Bibliothèque  de 
Ciacconius  ou  Chacon,  Amsterdam,  1731,  in-fol. 

CAMUTIUS  (André),  médecin,  né  à  Lugano,  fit  ses 
études  à  Pavie,  professa  la  médecine  dans  cette  ville  et  à 
Milan,  fut  médecin  de  l'empereur  Maximilien,  et  mourut 
en  1378.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  oubliés  aujour- 
d'hui. Le  Beul  que  l'on  puisse  citer  est  son  traité  de  hu- 
mas* Inlelltetu,  KbH  IV,  Pavie,  1364,  in-8». 
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CAMUS  ou  CAMUS  (Philip**),  littérateur  espa- 
gnol ,  ou ,  selon  Lenglct  Dufresnoy ,  français-wallon ,  né 
dans  les  Pays-Bas  au  15"  siècle,  et  réfugié  en  Espagne,  a 
compose  un  grand  nombre  de  romans  de  chevalerie,  pres- 
que tous  sans  y  mettre  son  nom.  Les  principaux  sont  : 
le  roman  de  Qamades  et  de  la  belle  Oaremonde,  Lyon,  sans 
date,  in-4»,  et  dans  la  même  ville,  1488,  in-4»;  His- 
toire d'OHvier  de  Castille  et  d'Arthus  d'Atgarbe,  1345, 
in-4»;  La  Vida  de  Boberto  cl  Diabh,  Se  vit  le,  1629, 
in-fol.,  etc. 

CANACUS,  sculpteur  grec  du  4a  siècle  avant  J.  C, 
natif  de  Sicyone,  élève  de  Polyclcte,  resta  loin  de  lui  et 
conserva  la  manière  roide  des  anciens  sculpteurs.  Ses 
principaux  ouvrages ,  mentionnés  par  Pausanias ,  sont  la 
statue  à' Apollon  Didytnc;  une  Vénus  assise,  en  or  et  en 
ivoire,  et,  avec  le  sculpteur  Patrocle,  les  statues  de  bronze 
des  chefs  grecs,  vainqueurs  au  combat  d'/Egos-Potarnos, 
qui  furent  placées  dans  le  temple  de  Delphes. 

CANADA  (  Jean-Acedo-Rico,  comte  db  la),  juris- 
consulte espagnol,  né  vers  le  milieu  du  18*  siècle,  fut 
nommé,  en  mars  1793,  gouverneur  du  conseil  suprême 
de  Castille,  après  la  mort  du  comte  de  Cifucnlcs,  qui  en 
était  président.  Il  publia ,  en  1794,  un  ouvrage  dont  il 
s'occupait  depuis  plusieurs  années  :  Observation»  prati- 
que* sur  le»  recours  de  force,  2  vol.  in-fol.  Ce  livre  irrita 
contre  lui  le  clergé ,  et  lut  attira  une  prompte  disgrâce. 
En  février  1795  il  perdit  sa  charge,  fut  remplacé  par 
l'évêqoe  de  Salamanque ,  et  relégué ,  avec  une  modique 
pension,  dans  l'Eslramadurc,  où  il  mourut  peu  d'années 
après. 

CANAL  ou  CANALETTO  (Antoine),  peintre,  né 
à  Venise  en  1697,  excella  dans  la  perspective  et  les  dé- 
cors. Ses  vues  de  Venise  sont  liès-rcchcrcliées.  Le  musée 
de  Paris  en  possède  trois  :  le  Palais  ducal,  la  place 
Saint-Marc,  et  l'église  Madona  délia  soluté.  On  a  pu- 
blié d'après  lui  :  Urbis  Venetiarum  prospectus  célébrio- 
ns, Venise,  1743,  in-fol.  oblong,  58  planches  gravées 
par  Antoine  Viccntini  ;  c'est  un  recueil  d'un  très-bel  effet. 
Canalctto  mourut  en  1768. 

CANAL  (Fabio),  peintre  d'histoire ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Venise  en  1703,  mort  en  1767,  élève  de  Tic- 
polo,  fut,  comme  son  maître,  bon  coloriste.  Presque  tous 
ses  ouvrages  se  trouvent  à  Venise. 

C  ANALE  (Annibal),  jésuite  italien,  reetenr  du  col- 
lège des  Maronites  à  Rome ,  ensuite  de  celui  d'Aquiléc, 
vivait  vers  la  On  du  16-  siècle.  Il  a  laissé  :  le  Vite  de' 
patriorchi  ovvero  degli  inslitutori  degli  ordini,  Rome, 
1  vol.  in-fol. 

CANALS  Y  MARTI  (Jean-Pacl),  fils  d'un  fabricant 
d'indiennes  de  Barcelonnc,  né  vers  1 735,  s'adonna  à  l'étude 
de  l'histoire  naturelle  et  de  l'économie  politique.  Animé 
du  désir  de  se  rendre  utile  à  ses  compatriotes,  il  travailla 
a  encourager  et  à  rétablir  en  Espagne  différentes  bran- 
ches d'agriculture  et  de  commerce,  et  surtout  celle  de  la 
garance.  Ses  travaux  furent  récompensés  par  la  place  de 
directeur  général  des  teintures  dn  royaume,  que  le  roi 
lui  accorda  en  1763.  Il  publia  en  1789  un  ouvrage  sur 
la  garance.  On  y  trouve  aussi  les  diverses  mesures  et  rè- 
glements que  le  gouvernement  espagnol  avait  adoptés 
pour  encourager  la  culture  et  l'emploi  de  cette  plante.  Cet 
ouvrage  a  pour  titre  :  iMeecionde  topertenectentealRamo 
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de  la  Rubia  o  Granxa  en  Etpann,  Madrid ,  tn-4°.  Il  est 
mort  en  1790. 

CÀNANI  (Jean-Baptiste),  célèbre  anatomistequi  fit 
les  premiers  pas  vers  la  découverte  de  la  circulation  du 
sang,  était  né  à  Fcrrarc,  en  1518.  Pour  s'aider,  par  la 
comparaison,  à  faire  des  découvertes  dans  la  structure  in- 
terne du  corps  humain,  il  s'appliqua  en  même  temps  à  la 
zootomie ,  et  fut,  avant  l'âge  de  25  ans,  en  état  de  pu- 
blier un  livre  très-curieux ,  accompagné  de  27  planches, 
sous  le  titre  de  Musculorum  humant  corjwris  piclurata 
disMctio,  in  Bartholomtti  Nigrisolii  Ferrariensis  patrilii 
grattant,  nune  primum  in  tueem  édita.  On  n'en  connaît 
plus  que  6  exemplaires.  Non-seulement  il  connut  parfai- 
tement l'économie  et  le  jeu  des  muscles,  mais  encore, 
ainsi  que  l'avoue  Fallopc,  ce  Tut  lui  qui  découvrit  dans  la 
palme  de  la  main  celui  qu'on  appelle  palmaire  brève,  et 
que  Galien  n'avait  pas  même  aperçu.  Bicnlûl  après,  mais 
avant  1546,  où  personne  encore  n'en  avait  parlé,  il  re- 
marqua et  fit  observer  à  ses  disciples,  dans  quelques  vei- 
nes du  corps  humain,  ces  semilunes  membraneuses,  appe- 
lées valvules,  qui  indiquaient  la  circulation  du  sang. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  encore  l'instrument  appelé  Rocehetta 
(petite  quenouille)  pour  débarrasser  l'abdomen,  l'estomac, 
ou  d'autres  parties  creuses,  des  globules  qui  s'y  forment 
quelquefois.  La  réputation  extraordinaire  que  J.  B.  Cn- 
nani  avait  acquise  le  fit  nommer  par  le  pape  Jules  III, 
alors  tourmenté  de  la  goutte,  son  premier  médecin.  Le 
duc  Alphonse  le  nomma  de  suite  premier  médecin  de 
tout  le  duché  de  Fcrrarc  ;  et  en  cette  qualité,  il  répondit 
à  l'allcntc  du  prince  et  à  celle  du  public.  Parvenu  au 
faite  de  la  gloire,  comme  médecin,  comme  anatomisle, 
comme  chirurgien,  il  termina  sa  carrière  le  20  jan- 
vier 1579. 

CANAPE  (Jean)  ,  l'un  des  médecins-chirurgiens  de 
François  l«%  né  dans  le  16°  siècle  à  Lyon,  donna  le  pre- 
mier des  leçons  de  chirurgie  en  français.  On  a  de  lui  des 
Traductions  des  Ve  cl  IXe  livres  des  Simples  de  Galien, 
Paris,  1555,  in-10  ;  de  VAnatomie  du  corps  hitmain,  du 
môme  auteur,  Lyon,  1541-1583,  iu-8*;  VAnatomie  de 
Jean  V assortis,  Lyon,  1542;  les  Tables  anatomiques,  du 
même;  Opuscules  de  divers  médecins,  Lyon,  1552,  in-12; 
le  Guidon  des  barbiers  et  des  chirurgiens,  Paris,  1563,  in-8". 

CANAPLE8  (le  sire  de),  capitaine  français  du  15" 
siècle,  de  l'illustre  famille  de  Créqui,  servit  avec  distinc- 
tion sous  François  l«  et  sous  Henri  H,  défendit  avec  une 
rare  intrépidité  la  place  de  Montrcuil ,  dont  il  était  gou- 
verneur, et  contribua  à  chasser  les  Anglais  de  la  Picar- 
die. Il  ne  se  signala  pas  moins  à  la  défense  de  Metz,  assié- 
gée par  Charles-Quint  en  1552. 

CANAPLES,  mestre  de  camp  du  régiment  des  gar- 
des, fils  du  maréchal  de  Créqui,  battit,  avec  1,200  hom- 
mes, eu  IG27,  le  duc  de  Buckingham  qui  avait  envahi 
l'Ile  de  Rhé  avec  3,000  Anglais  et  2,500  Rochclois,  et  le 
contraignit  à  se  rembarquer. 

CANARD  (Nicolas-François),  professeur  émérite  de 
l'université  de  Paris,  mort  en  1833,  obtint  deux  prix  à 
l'Institut:  l'un  en  1802  pour  un  ouvrage  intitulé:  Moyens 
de  perfectionner  le  jury,  l'autre  en  1803,  pour  un  Traité 
d'économie  politique.  On  lui  doit  encore  un  Traité  du 
calcul  des  équations,  et  d'autres  ouvrages  de  hautes  ma- 


CANAVERI  (Jean-Baptiste)  ,  évêque  de  Verceil, 
naquit  le  25  septembre  1753,  à  Borgomaro,  où  son  pèr» 
exerçait  la  première  magistrature.  Il  commença  ses  étu- 
des à  Giaveno,  et  les  acheva  dans  l'université  de  Turin, 
où  il  fut  reçu  docteur  à  l'âge  de  18  ans.  Il  entra  ehes 
les  oratoriens  de  la  même  ville.  Aucune  science  ne  lui 
paraissait  étrangère.  Il  était  à  vingt-cinq  ans  l'admiration 
des  savants  qui  se  réunissaient  chez  lui  pour  jouir  de  ses 
entretiens.  Nommé  à  l'évéché  de  Bielle  en  1797,  il  fut 
sacré  à  Rome  le  6  août.  Sur  l'invitation  de  Pie  VII,  il 
s'en  démit,  en  1804,  à  l'exemple  de  tous  les  prélats  du 
ci-devant  Piémont  ;  et,  lors  de  la  nouvelle  organisation 
des  diocèses,  il  fut  placé,  le  1"  février  1805,  sur  le  siège 
de  Verceil,  auquel  se  trouvait  réuni  l'évéché  de  Bielle. 
Bientôt  après  ,  il  fut  nommé  premier  aumônier  de 
Madame  mère,  et  membre  du  conseil  delà  grande  aumône- 
ric.  Il  mourut  dans  son  diocèse,  le  13  janvier  1811.  On 
a  de  lui  :  des  Panégyriques  ;  plusieurs  Lettres  pastorales 
en  latincten  italicn,»urPoWi>5a««T<f!«?aux»ou«Tatn«,ctc.; 
mais  l'ouvrage  le  plus  considérable  de  ce  prélat  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Notizia  compendiosa  dei  monasterj delta 
Trappa  fondati  dopo  la  rivoluxione  di  Francia,  Turin, 
1794,  in-8-. 

CANAVERI  (François),  médecin,  néon  1754  à 
Mondovi,  fut,  en  1785,  nommé  préfet  de  la  faculté  de 
médecine  au  collège  des  Provinces  a  Turin,  puis  en  1796, 
professeur  de  matière  médicale,  et  plus  tard  d'anatomie. 
Sous  le  gouvernement  français,  il  fut  fait  inspecteur  des 
écoles  de  médecine  dans  les  départements  au  delà  des 
Alpes;  perdit  celte  place  h  la  rentrée  du  roi  de  Sardaîgne 
dans  ses  États,  et  se  retira  dans  une  campagne  près  de 
Turin,  où  il  mourut  en  1836,  âgé  de  82  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Saggio  sopra  il  dolore  consultas, 
del  sistema  de  Brown  ;  de  OEconomid  vitalilatis. 

CANAVOS  (N  ),  chef  d'armatolis  dont  l'ori- 
gine remonte  aux  beaux  temps  de  la  Grèce,  entra  au  scr- 
viced'Ali,  pacha  de  Janina,dans  l'espoir  d'aider  à  l'éman- 
cipation de  sa  patrie.  Lorsque  en  1792,  le  pacha  ordonna 
le  massacre  des  braves  et  infortunés  Souliotes,  Cnnavos, 
au  désespoir  de  voir  répandre  le  sang  de  ses  infortunés 
compatriotes,  ne  put  déguiser  en  présence  d'Ali  l'horreur 
que  lui  inspirait  sa  cruauté.  Un  jour  qu'il  était  de  retour 
d'une  expédition  glorieuse  contre  les  habitants  de  Bossi- 
grad,  le  pacha  le  fit  venir  en  sa  présence,  et  lui  demanda 
s'il  connaissait  les  trois  hommes  qu'il  craignait  le  plus  : 
Canavos  ayant  répondu  qu'il  l'ignorait,  Ali  reprit  :  Ces 
trois  hommes  sont  Botzaris,  Joussouf-Bcy  et  toi.— S'il  en 
est  ainsi,  dit  Canavos,  ôtez-moi  la  vie.  —  C'est  ce  que  je 
ferais  à  l'instanl,  s'écria  Ali,  si  je  ne  craignais  de  me 
compromettre  auprès  de  mes  soldats.  A  la  suite  de  cet 
entretien  Canavos  se  décida  à  quitter  Janina  ;  mais  Ali, 
instruit  de  son  projet,  le  fit  assassiner  comme  il  sortait 
des  portes  de  la  ville. 

CAN AYE  (Jacques),  jurisconsulte  français  du  16*  siè- 
cle, travailla  à  la  réforme  de  la  coutume  de  Paris. 

CANAYE  (Philippe,  sieur  de  FRESNE  de),  frère  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1 551 ,  fut  d'abord  avocat  comme 
son  père,  puis  conseiller  d'État  sous  Henri  III,  ambassa- 
deur en  Angleterre  et  en  Allemagne,  où  il  traita  d'af- 
faires fort  délicates.  Chargé  d'assister  à  la  célèbre  confé- 
rence qui  cul  lieu  à  Fontainebleau  en  1 000.  entre  Duplwsis 
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Moroay,  pour  les  calvinistes,  et  du  Perron,  pour  les  ca- 
tholiques, Canayc  fut  ébranlé  dans  sa  croyance  et  il  ab- 
jura le  calvinisme.  Il  fut  ensuite  ambassadeur  à  Venise 
sous  Henri  IV,  eut  l'honneur  d'être  nommé  médiateur 
dans  le  long  différend  entre  les  Vénitiens  et  le  pape 
Paul  V,  qui  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance,  et  mourut 
à  aun  retour  à  Paris  le  17  février  1(510.  Les  Amhassndes  de 
Philippe  Canayc  ont  été  imprimées  en  1635-1636,  3  vol. 
in- fol.,  avec  la  Vie  de  l'auteur  (en  tète),  par  le  P.  Ro- 
bcrt-Hcgnault,  minime. 

CANAYE  (Jbaji),  jésuite,  parent  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1 594,  mort  à  Rouen  le  26  février  1670,  est  plus 
connu  |>:ir5a  Conversation  avec  le  maréchal  d' Hoctjuincourt f 
spirituelle  production  de  Saint-Évrcmond,  que  par  ses 
ouvrages.  Ce  sont  un  Recueil  de  lettres  de»  plus  saints 
et  meilleurs  esprits  de  l'antiquité  touchant  la  vanité  du 
monde,  1628,  in-8«;  des  Pièces  de  vers  français  et  latins 
dans  le  recueil  intitulé  :  Ludovici  XIII  Triumphus  de 
Bupclld  capld,  Paris,  1628,  in-*».  Le  P.  Canayc,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège  de  Clermoot,  devint  en- 
suite directeur  de  l'hôpital  de  l'armée  de  Flandre.  Saint- 
Évrctuoud,  qui  avait  étudié  sous  ce  jésuite,  a  blessé  les 
convenances  eu  lui  prêtant  des  ridicules  qu'il  n'eut  peut- 
être  pas. 

CAHAYE  (Etienne  db),  parent  des  précédents,  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions,  né  à  Paris  le  7  sep- 
tembre 1694,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire 
en  1716,  y  passa  12  ans,  en  sortit  pour  des  raisons  de 
famille,  et  fut  admis  en  1728  à  l'Académie,  où  il  lut  suc- 
cessivement plusieurs  mémoires  insérés  dans  ses  Recueils. 
Il  mourut  le  12  mars  1782.  Ami  de  Fonccmagc  et  de 
d'AJctnhert,  celui-ci  lui  dédia  son  Essai  sur  les  gens  de 
lettres.  On  eslime  surtout  ses  Recherches  sur  Thalès,  chef 
de  l'école  ionienne,  cl  sur  Anaximandre ,  disciple  de  ce 
philosophe.  Il  possédait  une  nombreuse  bibliothèque  dont 
presque  tous  les  vol.  étaient  surchargés  de  ses  propres 
noies,  aussi  judicieuses  qu'instructives. 

C  A  NCEIX1ER1  (l'abbé  François-Jérôme  ),  l'un  des 
philologues  les  plus  féconds  du  19e  siècle,  était  né  le 
10  octobre  1751 ,  à  Rome,  d'une  famille  honorable,  mais 
pauvre.  Doué  d'une  grande  vivacité  d'esprit  et  d'une 
vaste  mémoire,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  langues 
anciennes.  Ayant  embrasse  l'état  ecclésiastique ,  il  fut 
bientôt  pourvu  de  quelques  bénéfices.  Admis  peu  de  temps 
après  à  l'académie  Arcadienne,  il  y  lut  des  discours  et 
des  vers  latins  qui  jetèrent  les  fondements  de  sa  réputa- 
tion ;  et  ses  premiers  ouvrages  sur  les  antiquités  chrétien- 
nes confirmèrent  l'idée  avantageuse  qu'il  ovait  donnée  de 
ses  talents.  Après  avoir  été  successivement  attaché  à  divers 
prélats,  il  devint  bibliothécaire  du  cardinal  Léon  Anto- 
nelli.  Dans  un  poste  si  favorable  à  ses  goûts  studieux, 
Canccllicri  continua  de  se  livrer  avec  ardeur  à  des  recher- 
ches d'érudition,  moins  utiles  que  curieuses.  Déjà  revêtu 
de  la  dignité  de  secrétaire  de  la  grande  pénitcnccric,  lors 
de  l'entrée  des  Français  à  Rome  en  1708.  il  fut,  en  1804, 
nommé  directeur  de  l'imprimerie  de  la  propagande.  En 
1804,  il  accompagna  le  cardinal  Antonclli  au  sacre  de 
Napoléon.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  s'empressa  de 
visiter  les  savants  et  les  littérateurs,  dont  il  se  concilia 
l'estime  par  sa  politesse  et  son  amabilité.  Canccllicri  mou- 
rut à  Rome  le  29  décembre  1826,  et  fut  inhumé  dans 


l'église  de  St-Jean  de  Latran,  où  les  cardinaux  seuls  pou- 
vaient avoir  leur  tombeau.  Le  pape  fit  en  sa  faveur  cette 
honorable  exception.  La  liste  de  ses  ouvrages  remplirait 
plusieurs  colonnes.  L'abbé  Pouyard  a  en  donné  la  liste 
dans  une  lettre  à  Millin,  Magasin  encyclopédique,  1809, 
chap.  V,  p.  105. 

-CANCER  (Jacques),  jurisconsulte  espagnol,  né  à  Bal- 
bastro  dans  le  royaume  d'Aragon,  s'établit  à  Barcelone 
où  il  mourut  vers  la  fin  du  16»  siècle,  âgé  de  72  ans.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  excellent  intitulé  :  Varice  resotutiones 
juris  cvnartei  pontificis  et  mu  nid  palis  principatus  cata- 
luuniœ,  1590,  3  vol.  in-fol. 

CANCER  (Jérôme),  poêle  espagnol  du  I7«  siècle,  était 
officier  de  la  cour  de  Philippe  IV  et  mourut  en  septembre 
1655.  Son  principal  talent  consistait  en  équivoques,  jeux 
de  mots,  plaisanteries  et  facéties  en  vers.  Les  Œuvres  de 
Jérôme  Cancer  furent  imprimées  à  Madrid,  en  1650,  in-4*. 

CANCIANI  (Pail),  religieux  servite,  mort  après 
1792,  est  principalement  connu  par  son  édition  des  lois 
et  coutumes  des  peuples  qui,  venus  des  extrémités  de  la 
Germanie,  hâtèrent  la  chute  de  l'empire  romain,  en  s'em- 
porant  des  Gaules,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Cette  pré- 
cieuse collection  est  intitulée  :  Rarbarorum  leges  antiqua 
cum  notis  et  glossariis,  Venise,  1781-1792,  5  vol.  lu-fol. 
Canciani  la  fit  paraître  sous  les  auspices  de  Léopold,  alors 
grand-duc  de  Toscane.  Elle  est  rare  en  France. 

CANCLACX  (Jean-Baptiste-Camille),  général  en 
chef,  comle  cl  pair  de  France,  etc.,  né  à  Paris,  le  2  août 
1740  ;  il  entra  comme  volontaire  en  1756,  dans  le  régi- 
ment «le  cavalerie  de  Fumcl,  devenu  depuis  Royal-Picar- 
die, fit  les  6  campagnes  de  la  guerre  d'Allemagne ,  et 
obtint  une  compagnie  en  1760.  Réformé  après  la  paix  de 
1763,  il  devint  cependant  aide-major,  puis  maître  d'é- 
quitalion  de  son  régiment ,  d'où  il  passa ,  en  qualité  de 
major,  dans  Clermont-cavaleric.  Caudaux  devint  colo- 
nel en  1772,  et  chevalier  de  Saint-Louis  en  1773.  Il  fut 
fait  maréchal  de  camp,  en  1788.  Nommé,  en  1790,  in- 
specteur chargé  de  reviser  les  comptes,  et  de  recevoir  les 
plaintes  des  régiments ,  sa  prudence  et  sa  modération  le 
firent  choisir ,  en  1791  ,  pour  aller  commander  dans  le 
Morbihan  où  il  réussit,  pendant  quelque  temps,  à  répri- 
mer les  factions.  Ayant  appris,  en  1792,  qu'un  parti 
d'insurgés  menaçait  Saint-Pol-de-Léon,  il  partit  de  Brest 
à  la  tète  d'environ  1,500  hommes,  et  tomba  à  l'impro- 
vistc  sur  les  rebelles,  qui  furent  tellement  épouvantés  de 
la  rapidité  de  sa  marche ,  qu'ils  ne  songèrent  plus  qu'à 
implorer  sa  générosité.  Il  fut  fait  lieutenant  général ,  le 
27  septembre  de  la  même  année ,  et  nommé  général  en 
chef  de  l'armée  de  l'Ouest,  en  1793.  Assailli,  le  29  juin 
de  cette  année  dans  Nantes,  par  50,000  Vendéens ,  Can- 
claux qui  n'avait  guère  que  4,000  hommes  de  troupes  ré- 
gulières, réunies  à  la  garde  nationale  de  la  ville,  fit  de  si 
bonnes  dispositions ,  qu'il  força  les  insurges  à  se  retirer 
après  plusieurs  combats  meurtriers ,  et  laissant  la  terre 
jonchée  de  morts ,  il  contribua  puissamment  à  la  pacifi- 
cation de  ces  malheureuses  contrées.  Rappelé  à  Paris  à 
cause  du  mauvais  état  de  sa  santé,  il  remit  le  commande- 
ment au  général  Hoche ,  et  fut  envoyé  en  1796  dans  le 
j  Midi ,  pour  y  organiser  une  armée  qui  devait  passer  en 
Italie.  Dans  le  mois  de  décembre  suivant,  il  fut  nommé  à 
I  l'ambassade  de  Naples ,  où  il  resta  jusqu'en  septembre 
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1797,  et  fui,  en  1799,  on  des  9  membres  du  bureau 
militaire  établi  par  le  Directoire.  Eu  1800,  il  fut  nommé 
inspecteur  général  de  la  cavalerie  de  la  2"  armée  de  ré- 
serve, et  envoyé  à  Dijon  avec  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus, pour  remettre  en  ordre  tout  ce  qui  était  resté  en 
France  de  la  première  armée,  et  organiser  la  deuxième. 
II  fut  employé  avec  les  mêmes  fonctions,  à  l'armée  des 
Grisons,  qui,  remontée,  armée,  habillée,  équipée  comme 
par  enchantement ,  attestera  à  jamais  la  prévoyance  de 
Canclaux  et  sou  zèle  infatigable.  Le  44  juin  1804,  Napo- 
léon le  nomma  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
comte  d'empire  cl  membre  du  sénat  conservateur  ,  le 
22  octobre  suivant.  Eu  1813,  il  fut  envoyé  en  mission 
extraordinaire  à  Rennes ,  et  adhéra  à  la  déchéance  de 
l'empereur,  en  1814.  Nommé  commandeur  de  St.-Louis 
et  pair  de  Fronce,  par  le  roi ,  il  fut  compris  dans  la  liste 
des  pairs  par  l'empereur ,  à  son  retour  de  Pile  d'Elbe  ; 
mais  il  ne  siégea  pas.  Le  roi  le  maintint  également  dans 
cette  dignité,  par  son  ordonnance  du  10  août  1815.  Le 
comte  Canclaux  a  terminé  sa  longue  et  glorieuse  carrière, 
le  30  décembre  1817.  II  avait  public  avant  la  révolution 
un  livre  intitulé  :  Instruction  à  l'usage  du  régiment  de 
dragons  Conti. 

C  AIN  D  ACE,  reine  d'Ethiopie  du  temps  d'Auguste, 
après  avoir  résisté  longtemps  aux  troupes  romaines,  ob- 
tint une  paix  honorable,  l'an  24  avant  l'ère  chrétienne. 
Plusieurs  autres  reines  d'Ethiopie  ont  porté  le  même  nom. 
Les  Actes  des  apôtres  nous  apprennent  qu'un  des  eunu- 
ques de  la  reine  Candacc  fut  baptisé  par  saint  Philippe. 

CANDALE  (Henri  db  NOGARET  d'ÉPER.NOH,  duc 
ne),  fils  aîné  du  fameux  duc  d'Éprrnon,  fut,  en  1396, 
gouverneur  d'Angoumois  ,  de  Saintonge  et  d'Aunis ,  en 
survivance  de  son  père.  En  1012  il  offrit  ses  services  au 
grand-duc  de  Toscane,  qui  armait  contre  les  Turcs,  fit 
des  prodiges  de  valeur  à  la  bataille  d'Agliroan,  et  de  re- 
tour en  France ,  fut  fait  premier  gentilhomme  du  roi 
Louis  XIII  ;  depuis  il  commanda  successivement  un  corps 
de  cavalerie  sous  le  prince  d'Orange  dans  la  guerre  con- 
tre l'Espagne,  puis,  en  1024,  les  troupes  vénitiennes, 
dans  la  Valtclinc.  Mécontent  de  n'avoir  pas  obtenu  le 
bâton  de  maréchal,  il  retourna  à  Venise,  où  le  sénat  l'élut 
généralissime.  Il  finit  par  se  raccommoder  avec  le  cardi- 
nal de  Richelieu ,  commanda  les  armées  en  Cuienne,  en 
Picardie  et  en  Italie  sous  le  cardinal  de  la  Valette,  son 
frère,  et  mourut  à  Cassai  le  1 1  février  1639. 

C  AIN  D  A  LE  (Louis-Cuaries-Gastom  os  NOGARET 
de  FOIX,  duc  os),  né  à  Metz  en  1027,  neveu  du  précé- 
dent, gouverneur  d'Auvergne,  se  distingua  dans  les  guer- 
res de  Catalogne  sous  le  prince  de  Conti  et  le  maréchal 
d'Hocquiocourt,  commanda  cette  année  en  chef,  et  mou- 
rut le  28  janvier  1038,  avec  la  réputation  du  seigneur 
le  plus  galant  de  son  siècle.— Une  dame  de  cette  famille, 
Suzanne-Henriette  de  Foix-Candalb,  morte  en  1700,  se 
distingua  par  sa  pieté.  Sa  Vis  a  été  écrite  par  l'illustre 
Belsunce,  évoque  de  Marseille. 

CANDAUO  (François  BANDES  Y),  poète  comique 
espagnol,  travailla  pour  le  théâtre  de  Madrid  avec  succès, 
et  mourut  en  1709.  Ses  meilleures  pièces  sont  une  comé- 
die héroïque  intitulée  :  Et  eteiavo  en  grittos  de  oro,  et  une 
autre  sous  le  titre  oVEl  dueto  contra  sa  dama.  Celte  der- 
nière pièce  fait  partie  du  Théâtre  espagnol  deLinguet,etr 
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! CANDAULE,  roi  de  Lydie,  de  la  race  des  Wraclidcs. 
succéda  à  son  père,  et,  comme  lui,  fixa  son  séjour  à  Sar- 
■  dis.  Plus  vain  qu'épris  des  charmes  de  la  reine,  il  vou- 
lut, en  les  montrant  sans  voileà  Gygès,  l'un  de  ses  gardes 
et  son  favori,  qu'il  comprit  bien  tout  le  bonheur  de  celui 
qui  les  possédait.  Gygès  se  défendit,  Candaule  insista,  et 
le  plaça  dans  un  lieu  secret  où  il  put  tout  voir  ;  mais 
quelques  précautions  qu'on  eût  prises ,  la  reine  aperçut 
Gygès  cl  dissimula.  Dès  le  lendemain,  ne  songeant  qu'à 
se  venger  de  l'iujurc  qu'elle  avait  reçue,  elle  voulut  pu- 
nir, par  un  crime,  la  folle  imprudence  de  son  époux,  fit 
venir  Gygès,  et  ne  lui  laissa  le  choix  qu'entre  sa  prompte 
mort  et  le  meurtre  de  son  roi.  Candaule  fut  assassiné,  et 
;  Gygès  devint  possesseur  de  sa  femme  et  de  son  royaume. 
Plu  (arque  et  d'autres  historiens  rapportent  d'une  ma- 
nière bien  différente  la  révolution  qui  plaça  Gygès  sur  le 
trône  de  son  maître.  II  se  révolu  contre  lui,  et  ce  fut  les 
armes  à  la  main,  avec  le  seconrs  des  Caricns,  qu'il  vain- 
quit Candaule,  et  le  tua  sur  le  champ  de  bataille ,  vers 
l'an  710  avant  J.  C.Cc  prince  avait  régné  18  ans.  Il  fut 
le  dernier  roi  de  la  maison  des  Héraclides,  qui,  suivant 
Hérodote,  régnèrent,  sans  interruption,  pendant  un  es- 
pace de  500  années  et  dans  le  cours  de  22  générations. 
!  CANDEILLE  (Pierre-Joseph)  ,  compositeur  drama- 
[  tique,  né  à  Estaire,  département  du  Nord,  le  8  décem- 
bre 1744,  fit  ses  études  musicales  comme  enfant  de  chœur 
à  Lille,  et  vint  à  Paris,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  20*  année. 
En  1707  ,  il  fut  admis  à  l'Académie  royale  de  musique 
pour  y  chanter  la  bassc-laillc  dans  les  chœurs  et  les  co- 
1  ryphecs.  Il  y  resta  17  ans,  et  se  retira  à  la  clôture  de 
1784,  avec  une  pension  de  700  francs.  Rentré  au  théâtre 
1  comme  chef  de  chant  en  1800,  réformé  le  18  décembre 
180:2,  rappelé  de  nouveau  en  1804  et  réformé  définiti- 
,  veinent  Te  13  mai  1803,  avec  une  pension  do  1,300  fr., 
j  il  se  retira  à  Chantilly,  où  il  est  mort  le  24  avril  1827. 
Candeille  débuta  par  la  musique  d'un  divertissement  de 
Noverre  qui  fut  ajouté  au  Curieux  indiscret.  Ce  divertis- 
sement fut  suivi  d'un  autre,  ajouté  aux  Deux  Comtetses. 
Il  composa  ensuite  Laure  et  Pétrarque,  opéra  en  3  actes  ; 
Pizarre,  ou  la  Conquête  du  Pérou,  en  5  actes,  joués  sans 
succès.  L'ouvrage  qui  a  fait  le  plus  dlionneur  au  talent 
de  Candeille  ,  est  la  musique  nouvelle  qu'il  a  composée 
pour  l'opéra  de  Castor  et  Polhue.  Cet  opéra ,  qui  fut  joué 
le  14  juin  1791,  eut  130  représentations  de  1791  à  1799, 
et  20  autres  à  sa  reprise  de  1814  à  1817.  M.  Fétis,  dans 
sa  Biographie  universelle  des  musiciens ,  donne  la  liste 
de  14  opéras  ou  comédies  lyriques  de  Candeille  qui  n'ont 
pas  été  représentés. 

CANDEILLE  (Émime-Julik).  Voyez  SIMON 8. 
CANDI AC  (Jeak-Loi  is-Pierrb-Élisabeth  de  MONT- 
CALM),  enfant  célèbre ,  né  le  7  novembre  1719  au  châ- 
teau de  Candiac,  près  de  Nîmes,  lisait  parfaitement  le 
français  et  le  latin  à  3  ans,  le  grec  et  l'hébreu  à  0  ans, 
faisait  des  versions  latines,  possédait  l'arithmétique,  la 
fable,  lo  blason,  la  géographie,  avait  acquis  des  notions 
assez  étendues  sur  l'histoire  ancienne  et  moderne,  etc., 
lorsqu'il  mourut  à  Paris  d'une  hydropisic  de  cerveau  le 
8  octobre  1726 ,  à  peine  Agé  de  8  ans.  Il  était  frère  du 
marquis  de  Montealm,  tué  en  1739  au  siège  de  Québec. 

CANDIANO  (Pierre  I*»),  doge  de  Venise,  élu  le 
17  avril  887,  après  l'abdication  de  Jean  PartWaccio.  Il 
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fit  la  guerre  aux  Narentins  et  aux  Esclave*»,  et  fut  lue 
pnr  eux,  après  avoir  gouverné  5  mois  seulement.  On  loue 
son  courage,  sa  piété  et  sa  générosité.  A  sa  mort,  son 
prédécesseur  ,  Jean  Particiaccio,  qui  avait  abdiqué,  re- 
monta sur  le  trône,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  élection 
lui  eût  donné  pour  successeur  Pierre  Tribuno. 

CANDIANO  (Piaaaa  II),  doge  de  Venise ,  succéda, 
en  932,  à  Orso  Particiaccio.  Il  était  fils  de  Pierre  Can- 
diano  I".  La  république  de  Venise  n'avait  poiril  encore 
entièrement  secoue  la  dépendance  de  l'empire  d'Orient,  et 
Pierre  Candiano  brigua  et  obtint  de  la  cour  de  Constan- 
tinople  la  dignité  de  protospathnire.  Il  prit  Comanchio, 
imposa  on  tribut  à  Capo-d'lstria ,  et  fit  avec  succès  la 
guerre  aux  Narentins.  Il  mourut  en  939,  et  il  cul  pour 
successeur  Pierre  Particiaccio. 

CANDIANO  (PitasK  III)  succéda,  en  949,  à  Pierre 
Particiaccio.  Pendant  le  gouvernement  de  ce  doge,  les 
pirates  de  Tricstc  enlevèrent,  au  milieu  de  l'église  de 
Castello,  doute  Vénitiennes ,  qui  devaient  être  ma- 
riées le  même  jonr,  la  veille  de  la  Chandeleur.  Pierre 
Candiano  les  poursuivit  avec  toutes  les  galères  de  la  ré- 
publique, et  leur  enleva  leur  proie ,  après  le  combat  le 
plus  acharné.  Il  mourut  en  952.  Un  fils  de  Pierre  Can- 
diano, du  même  nom  que  lui,  se  révolta  contre  son  père  ; 
mais  il  fut  battu  sur  la  place  du  Rialto,  et  fait  prison* 
nier.  Un  décret  l'exclut  à  perpétuité  des  emplois  publics; 
et,  dans  son  exil  à  Ravcnnc,  il  arma  en  course  centre  la 
république. 

CANDIANO  (Pibrrb  IV),  fils  du  précédent.  La  loi 
portée  contre  lui  n'empêcha  pas  qu'à  la  mort  de  son  père 
on  ne  le  rappelât  de  Ravenne  pour  le  mettre  à  la  tête  de 
l'État.  Il  déploya,  pendant  un  assez  long  règne,  des  ta- 
lents pour  la  guerre  et  pour  l'administration  ;  il  obtint 
des  empereurs  d'Orient  des  privilèges  pour  la  républi- 
que ;  le  pape  enfin,à  son  intercession,  augmenta  la  juri- 
diction du  patriarche  de  Grado  ;  mais,  en  même  temps, 
Pierre  IV  indisposa  le  peuple  par  son  faste  et  son  or- 
gueil ;  il  s'entoura  d'une  garde  étrangère,  et  voulut  qu'on 
lui  obéit  comme  à  un  roi.  Une  révolte,  dirigée  par  Pierre 
Urséolo,  éclata  en  976  ;  le  palais  du  doge  fut  attaque,  et, 
comme  les  séditieux  ne  pouvaient  en  forcer  l'entrée ,  ils 
mirent  le  feu  aux  maisons  voisines.  II  y  en  eut  plus  de 
300  de  détruites.  Le  doge,  en  voulant  échapper  aux  flam- 
mes, fut  massacré  avec  son  fils  encore  enfant.  Pierre  Ur- 
scolo,  qui  avait  dirigé  contre  lui  la  sédition,  lui  succéda. 

CANDIANO  (Vital),  frère  du  précédent,  succéda, 
en  978,  à  Pierre  Urscolo,  qui  s'était  fait  moine.  Il  récon- 
cilia les  Véuiliens  avec  Othon  II ,  qui  était  fort  irrite 
contre  eux  ;  mais  après  14  mois  de  règne,  il  revêtit  l'ha- 
bit de  moine,  dans  le  couvent  de  St.-llilaire,  et  il  y  mou- 
rut 4  jours  après.  Tribuno  Mémo  fut  son  successeur. 

CANDIDE  ou  CANDI  DU  8  DE  FULDE.  Voyez 
BIYUUN. 

CANDIDE,  prêtre  de  l'Eglise  romaine,  fut  envoyé 
par  saint  Grégoire  en  595  dans  les  Gaules  pour  y  admi- 
nistrer le  patrimoine  de  saint  Pierre  ;  il  en  employa  les 
revenus  à  soulager  les  malheureux,  et  à  préparer  de  jeu- 
nes missionnaires  pour  la  conversion  des  peuples  de  la 
Grande-Bretagne. 
CANDIDO  (Vikcbnt),  dominicain,  né  à  Syracuse, 
n  4653,  fut  employé  par  Innocent  X  dans  des 
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moral,  auihut  omnes  conscientiœ  cas  us  maximi  prac- 
ticabiles  vrpticantur,  Ubri  IV. 

CANDIDO  (Matthieu),  noble  sicilien,  a  laissé  en 
manuscrit  une  ttittoire  de  la  Sicile,  au  15*  siècle,  dans 
lequel  il  rapporte  les  événements  dont  il  fut  témoin. 

CANDIDU8,  né  dans  Plsaurie  et  chrétien  de  reli- 
gion, avait  écrit  l'histoire  des  empereurs  grecs,  depuis  le 
règne  de  Léon  de  Thracc,  l'an  457  de  notre  ère,  jus- 
qu'au commencement  de  celui  d'Anastase,  l'an  491.  On 
trouve  cet  ouvrage  dans  les  Excerpta  de  legationibu», 
Paris,  1648,  in-fol.  Candidus  mourut  vers  la  fin  du 
5e  siècle. 

CANDIDUS  (Pantaileon),  ministre  protestant  à 
Deux  Ponts,  né  en  Autriche  en  4  540,  mourut  le  3  février 
1608.  Son  nom  était  Weitt,  qu'il  latinisa  suivant  l'usage 
de  son  siècle  ;  il  a  publié  :  Gotêberis,  hoc  est  de  gothicit 
per  Hitpaniam  regibut  è  Teutonicd  génie  oriundis  libri  VI, 
Deux-Ponts,  1597,  in-4»;  Annale»  «ru  Tabula  dtrvnoh- 
giccB  ad  annum  1602,  Strasbourg,  1602,  in-8°  ;  Belgica- 
ru>n  rvmm  epUomeab  anno  742  ad  annum  1606,  Franc- 
fort, 1606,  in-4»;  Ootiemiadct ,  rive  de  ducibu»  Bohemiœ 
libri  III  et  de  regibue  hbri  V,  carminé  eomplexi,  Stras- 
bourg, 1590,  in-4°.  On  a  encore  du  même  auteur  :  Epi~ 
grammataet  orationet  funèbre»,  1600,  in-8*;  Omllone* 
funèbre»  ex  Mote  conànnulœ,  Deux-Ponts,  1606,  in-8*,  et 
Oratione»  funèbre»  ex  Hbri»  SamueHt,  regum,  ehronicum 
et  Jobi  concinnata>,  Bêle,  1608,  in-8*. 

CANDIDUS  (Gsbhabo)  est  auteur  d'une  histoire  in- 
titulée :  De  rebut  lielgiei»,  imprimée  à  Francfort  en 1580, 
et,  en  1583,  dans  le  recueil  donné  par  Arnold  Frcytag, 
sous  ce  litre  :  Scriptore»  très  de  rebut  Belgicis. 

CANDIDUS  (Jiai«),  jurisconsulte  du  16*  siècle,  est 
connu  par  une  histoire  de  la  ville  d'Aquilee:  Commenta- 
riorum,  Aquileiensium  Hbri  VIII,  Venise,  1321,  in-fol. 
Cette  histoire  a  été  ia<<éréedans  le  tome  VI  du  Trésor  des 
antiquité»  de  Grœvius,  et  traduite  en  italien,  à  Venise, 
1544,in-8°.  Jean  Candidus  avait  aussi  composé  une  histoire 
des  rois  de  France,  depuis  Pharamond  jusqu'à  Louis  XI, 
sous  ce  titre  :  De  origine  regum  GaUiœ.  Cette  histoire  était 
conservée  manuscrite  dans  la  bibliothèque  des  minimes 
à  Paris. 

CANDIOTE.  Voyex  BON  IF  ACE  ni ,  pape. 

CANDI8H  (Tbomas),  gentilhomme  du  comté  de  Suf- 
folk,  encouragé  par  le  succès  de  l'expédition  de  Drake 
dans  la  mer  du  Sud,  partit  de  plymoulh  le  22  juillet  1 586, 
avec  trois  vaisseaux.  Sa  navigation  fut  heureuse-  :  le 
27  décembre,  il  relâcha  dans  un  port  sur  la  cèle  des  Pa- 
lagons,  et  l'appela  port  Désiré,  du  nom  du  vaisseau  qu'il 
montait.  Il  entra  le  6  janvier  1587  dans  le  détroit  de  Ma- 
gellan ;  le  lendemain,  il  prit  à  bord  de  son  vaisseau  21 
Espagnols,  restés  seuls  de  cette  colonie,  qui  avait  été  con- 
duits en  ce  lieu  par  le  capitaine  Sarmicnto.  Après  avoir 
été  séparé  de  l'un  de  ses  vaisseaux,  qu'on  n'a  jamais  revu, 
il  rentra  à  Plymoulh  le  9  septembre  1588.  Candish entre- 
prit un  second  voyage  avec  une  flotte  de  5  bâtiments,  et 
partit  de  Plymoulh  le  6  août  1591.  Après  avoir  été 
battu  par  les  Portugais  sur  les  côtes  du  Brésil,  Candish, 
accablé  de  fatigues  et  de  chagrin,  mourut  en  route 
en  1593. 

CAND1TO  ou  CANDIDO  (Pitaax  m  WITTE,  dit), 


Digitized  by  Google 


CAN 


(  384  ) 


CAN 


peintre,  naquit  à  Bruges  vers  1548.  Il  peignait  également 
bien  à  fresque  et  à  l'huile,  et  modelait  en  terre.  Ayant 
entrepris  le  voyage  d'Italie,  il  travailla  beaucoup  à  Rome 
avec  Vasari  dans  le  palais  du  pape.  Il  exécuta  aussi  à  Flo- 
rence plusieurs  patrons  de  tapisseries  et  quelques  autres 
ouvrages  pour  le  grand-duc.  Maximilicn,  duc  de  Bavière,  le 
prit  ensuite  à  son  service ,  cl  le  séjour  prolonge  que  ce 
peintre  Gt  à  Munich  a  fait  croire  à  de  Piles  qu'il  était  ne 
dans  cette  ville.  Cet  artiste  y  peignit  presque  en  entier  les 
ornements  du  palais  du  prince.  On  lui  doit  aussi  les  dessins 
des  Ermites  de  Bavière,  graves,  ainsi  que  plusieurs  autres 
dessins  de  sa  main,  par  deux  des  Sadeler.  Gilles  Sadeler 
a  grave  d'après  lui  les  Quatre  Docteur»  de  l'tglise.  Les 
estampes  faites  d'après  Pierre  de  Wittc,  portant  son  nom 
italianise  en  celui  de  Candilo,  ou  Candide,  la  plupart  des 
biographes  ont  parle  de  lui  sous  ces  derniers  noms. 

CAPIDOLLE  (Pvsahe  dk),  imprimeur-libraire,  ori- 
ginaire de  Marseille,  ne  de  parents  protestants,  s'établit  à 
Genève,  où  il  imprimait  avant  1593,  transporta  ses  pres- 
ses en  1617  à  Yvcrdun,  et  mourut  vers  1630.  Pyramc 
était  très-instruit  dans  les  langues ,  dans  la  théologie  et 
dans  l'histoire  ;  mais  trop  modeste  pour  aspirer  au  litre 
d'écrivain,  il  se  contenta  de  celui  d'imprimeur.  Parmi  les 
ouvrages  sortis  de  ses  presses,  et  dont  on  lui  a  fausse- 
ment attribué  quelques-uns,  on  cite  la  traduction  des 
OEuvre»  de  Xéuaphon ,  par  Cl.  de  Seyssel,  Cologne, 
1617,  în-fol.;  Yverdun,  1619,  in-8»;  l'Histoire  des 
guerres  d'Italie,  de  Guichardin,  traduite  par  Chomedcy, 
édition  augmentée  des  Observations  politiques,  militaires 
et  morales,  de  la  Noue,  Genève,  1593,  2  vol.  in-8"; 
Trésor  île  l'histoire  des  langues  de  cet  univers  par  Du- 
ret;  la  traduction  de  Tacite,  Genève,  1594,  et  Anvers, 
4596,  par  Cl.  Fauchet  et  Etienne  de  la  Planche  ;  Candollo 
a  revu  ces  traductions. 

CANDOLLE  (Augi'Stin-Pvrame  de)  naquit  à  Genève 
le  4  juin  1778,  fils  d'Augustin,  syndic  de  la  république 
de  Genève,  descendant  du  précédent.  Il  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  sa  ville  natale.  Lorsque  les  troubles 
de  la  révolution  française  commencèrent  à  se  calmer,  le 
jeune  de  Candolle  fut  envoyé  à  Paris  à  sa  grande  satisfac- 
tion. Il  se  lia  avec  Cuvicr,  Dcsfontaincs,  Lamarck,  Four- 
croy,  Yauquclin ,  etc. ,  qui  firent  fructifier  les  germes 
heureux  qui  se  développaient  chez  le  jeune  Pyrame.  En 
1798,  la  réunion  de  Genève  ayant  dérangé  les  plans  de 
sa  famille,  il  résolut  d'étudier  la  médecine  cl  de  se  livrer 
à  la  pratique  de  cet  art.  Il  participait  alors  à  la  rédaction 


de  plusieurs  ouvrages  importants,  comme  YEneyelopédu 
méthodique;  V Histoire  dis  plantes  grasses,  etc.  Après  son 
mariage  en  1802,  il  fut  nommé  professeur  honoraire  à  l'a- 
cadémie de  Genève.  Il  résida  néanmoins  à  Paris  où  le 
savant  Cuvier  le  chargea  de  le  remplacer  dans  la  chaire 
de  botanique  au  collège  de  France.  Le  gouvernement 
français  le  nomma,  en  1808,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier.  Pendant  les  années  1810, 1814 
et  1813,  il  parcourut  plusieurs  parties  de  la  France  pour 
élaborer  sa  Flore  française.  11  fut  nommé  directeur  du 
jardin  botanique  de  Montpellier  et  cette  qualité  lui  donna 
li»  facilites  de  sauver  la  vie  a  la  mère  de  l'empereur  et  à 
la  princesse  Pauline.  Ces  dames  habitaient  à  l'époque  do 
la  première  restauration  le  cbàlcau  de  la  Piscine,  près 
Montpellier.  De  Candolle  entendant  du  milieu  d'un  attrou- 
pement sortir  ces  cris  :  Mort  à  la  mère  la  Joie;  Mm-t 
à  sa  fille,  court  en  toute  hâte  au  château  et  avertit  Mad. 
Laetitia  du  danger  qu'elle  court  ainsi  que  sa  fille.  *  Il  n'y 
a  pas  un  instant  à  perdre ,  dit-il,  venez ,  venez  avec  moi 
au  jardin  des  plantes  ;  on  ne  soupçonnera  jamais  votre 
présence  au  milieu  de  mes  paisibles  fleurs.  »  De  Candollo 
ménagea  bientôt  à  ces  princesses  une  prompte  fuite  et  il 
fut  lui-même  obligé  de  se  soustraire  à  la  vengeance  de  la 
populace.  Sa  pairie  devenue  libre  à  la  chute  de  Napo- 
léon, de  Candolle  s'y  retira  emportant  avec  lui  les 
regrets  cl  l'estime  de  tout  ce  que  la  France  avait  de 
savants.  Le  conseil  d'Étal  de  Genève  le  nooima  pour 
faire  partie  du  conseil  des  représentants  du  canton  ;  et 
depuis  cette  époque  ne  quittant  plus  sa  ville  natale,  il 
parcourut  une  carrière  féconde  en  bienfaits  publics,  en 
incessantes  découvertes  pour  les  sciences  et  en  ouvrages 
qui  ne  périront  jamais.  Il  mourut  à  la  suite  d'une  hydro- 
pisie  de  poitrine  le  9  septembre  1841.  Le  nombre  d'ou- 
vrages généraux ,  monographiques  ,  mémoires  ,  rap- 
ports, etc.,  sur  la  botanique,  la  culture  et  la  géographie 
des  plantes  qu'il  a  publics  est  si  considérable  que  nous 
renvoyons  ceux  qui  désireraient  les  connaître  à  une  notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  de  Candolle,  publiée  par 
M.  Ch.  Murrcn,  Bruxelles,  1843.  Nous  citerons  cepen- 
dant :  Essai  sur  les  propriétés  médicales  des  plantes,  etc. , 
Paris,  1804,  1  vol.  iii-4°;  Flore  française  de  J.  B.  La- 
marck, 5  vol.  in-8°,  Paris,  1805-1815;  Physiologie  végé- 
tale, 5  vol.  in-8%  1852;  Histoire  des  plantes  grasses, 
figures  peintes  par  Redouté,  Paris,  1799-1803,  28  li- 
vraisons; les  Liliacées,  figures  peintes  par  Redoute, 
240  planches  publiées  de  1802  à  1808,  etc. 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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CANDOR1ER  (Jea.k),  maire  de  la  Rochelle  sous  le 
régne  de  Charles  V,  se  servit,  dit  Froissart,  d'un  singu- 
lier stratagème  pour  chasser  les  Anglais  qui  occupaient  la 
citadelle.  Il  assembla  secrètement  les  principaux  bour- 
geois, leur  fit  part  de  son  projet,  et  leur  dit  :  Nous  en 
viendrons  aisément  à  notre  honneur  ;  car  Philippe  Man- 
ccl  (c'était  le  nom  du  commandant  de  la  garnison  an- 
glaise), n'est  pas  trop  malicieux.  Le  lendemain,  il  invita 
Mancci  à  dîner,  et  lui  montra  un  ordre  supposé d'Édouard, 
roi  d'Angleterre ,  portant  injonction  de  passer  en  revue 
la  garnison  avec  la  bourgeoisie.  Mancci  qui,  comme  la 
plupart  des  gens  de  guerre  de  ce  temps,  ne  savait  pas  lire, 
examina  les  sceaux  qu'il  reconnut  pour  être  ceux  d'E- 
douard :  ils  étaient  attachés  à  d'anciennes  dépêches  reçues 
dans  une  autre  occasion.  Mancci  pria  le  maire  de  lire 
l'ordre  prétendu,  et  Candorier  lut  ce  qu'il  voulut.  Man- 
cel  promit  d'obéir.  Le  lendemain,  8  septembre  1372,  il 
fit  sortir  la  garnison.  Les  Hochelois  s'emparèrent  alors 
de  la  citadelle,  cernèrent  les  Anglais  qui  furent  obligés  de 
se  rendre  à  discrétion.  Le  connétable  du  Gucsclin  vint 
prendre  possession  de  la  ville  après  avoir  juré  de  main- 
tenir ses  privilèges.  Charles  V  récompensa  Candoricr  en 
lui  envoyant  des  lettres  de  noblesse. 
CANE  FACINO.  Voyez  FACINO. 
CANEPARI  (Pierre-Marie),  médecin,  néà  Crémone, 
où,  selon  d'autres,  à  Crème,  dans  le  16«  siècle,  exerça  sa 
profession  à  Venise ,  où  il  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
De  atramentis  cujuicumque  generù  in  sex  drscriptionet  di- 
vitum,  1619,  in-8°.  Il  y  traite  des  différentes  espèces 
d'encre,  cl  étale  souvent  une  érudition  fort  étrangère  au 
sujet.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs  fois,Venisc, 
4029,  in-4«;  Londres,  1660;  et  Rotterdam,  1718,  in-4°. 
L'édition  «le  Londres  est  la  seule  qui  soit  recherchée. 

CANER  (Henri),  recteur  de  la  première  église  épi- 
scopale  de  Boston,  se  démit  de  ses  fonctions  en  1775,  et 
vint  alors  habiter  l'Angleterre,  où  il  mourut  vers  1796, 
dans  un  âge  très-avancé.  On  connaît  de  lui  un  sermon  sur 
la  grâce  et  trois  discours  qui  sont  des  espèces  d'oraisons 
funèbres  de  Ch.  Apthorp,  de  Frédéric,  prince  de  Galles, 
et  du  docteur  Cutler. 

CANES  (Fra.nçois),  savant  orientaliste,  né  vers  1730 
à  Valence,  embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des 
cordcliers,  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Damas,  où  il 
s'appliqua  16  ans  à  l'élude  des  langues  de  l'Orient,  et 
particulièrement  de  l'arabe;  de  relourcn  Espagne,  il  fut 
admis  à  l'Académie  royale  d'histoire,  et  mourut  à  Madrid 
cd  1795,  laissant  deux  ouvrages  très-estiinés  :  Gramma- 
tica  arabigo-espanola,  Madrid,  1775,  in-4°;  Diccionario 
espanola-latino-orabigo ,  ibid. ,  1787,  5  vol.  in-fol. 

CANETTA  (don  André  HURTADO  db  MENDOZA, 
marquis  de),  gouverneur  de  Cucnça  sous  le  règne  de 
Philippe  II,  fut  nommé  vice-roi  du  Pérou  en  1557,  et 
rétablit,  par  sa  conduite  habile  et  ferme,  le  calme  qu'a- 
bioor.  l'uiv. 


vaient  troublé  les  factions  de  Pizarre  et  d'Almagro  ;  mais 
son  extrême  sévérité  l'ayant  fait  disgracier  par  le  minis- 
tère espagnol,  il  en  mourut  de  chagrin  à  Lima  en  1560. 

CANETTI  (Thomas-Marie),  dominicain,  néà  Bologne 
en  1664,  mort  en  1743,  professeur  de  théologie,  joignit 
aux  connaissances  théologiques  les  plus  étendues  une  vaste 
érudition,  et  sut  mériter  l'estime  du  cardinal  Prosper 
Lambertini,  qui ,  lors  de  son  avènement  au  trône  ponti- 
fical sous  le  nom  de  Benoit  XIV,  s'empressa  de  lui  eu 
donner  des  marques  en  l'agrégeant  à  l'Académie  d'histoire 
ecclésiastique.  Il  a  laissé  imparfait  :  Calma  argentea  in 
summam  saiicti  Tliotnœ,  ouvrage  terminé  par  son  con- 
frère Th.  Fcrracioli. 

CANEVARI(Demetrio),  littérateur  et  médecin,  ne  n 
Gènes  en  1539,  mort  à  Home  en  1625,  a  laissé  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  plus  remarquables  sont  :  Morborum 
omnium,  etc.,  ex  artc  eurandorum  accuratael  plenissima 
methodut, V enise ,  1605,  in-8°;/lr»  medica,  Gènes,  1626, 
in-fol.;  De primis  ttalurd  factorum  prineipiis  commenta- 
rius,  etc.,  ibid.,  1626  ;  De  hommis  procréation  eommen- 
tarius;  DeUgnosancto  commentarius,  Rome,  1602,  in-8". 

CANGE  (Charles  du  FRESNE  ,  sieur  du).  Voyez 
DUCANGE. 

CANGI  AMILA  (Frahçois-Emmamel),  inquisiteur 
général  de  Sicile  et  chanoine  de  Palcrmc  ,  né  dans  cette 
ville  le  1er  janvier  1702,  mort  le  7  janvier  1763,  est 
auteur  d'un  ouvrage  latin  intitule  :  Embryologia  tacra, 
Païenne,  1750,  abrégé  et  traduit  en  français  par  l'abbé 
Einouart,  Paris,  1766,  in-12,  et  de  plusieurs  discour 
prononcés  dans  les  académies  de  Palermc. 

CANI  (Jea.vJacqces  Decli  ),  professeur  de  droit  ca- 
nonique à  Padouc,  y  remplit  celte  chaire  44  ans,  et  mou- 
rut dans  un  âge  très-avancé  en  1493,  laissant  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  :  De  Modo  stu- 
dendi  in  jure,  1476,  in-8»;  un  Abrégé  en  vers  latins  des 
Inslitutes  de  Justinicn,  Padouc,  1485,  in-4°;  Carmina 
duo,  Venise,  sans  date  (vers  1474),  petit  vol.  in~4°,  di  - 
venu  très-rare. 

C  AN  INI  (Ange),  savant  grammairien  et  philologue, 
né  à  Anghiari  en  1521,  donna  successivement  des  leçons 
à  Venise,  Padouc,  Bologne,  Rome,  et  fut  appelé  eu  France 
par  François  l",  qui  voulait  l'attacher  comme  professeur 
à  l'université  de  Paris,  où  il  mourut  en  1 337.  On  lui  doit 
des  remarques  sur  différents  passages  de  la  Bible;  des 
Grammaires  grecques  et  syriaque ,  et  une  traduction  la- 
line  du  Commentaire  de  Simplicius  sur  Épictète;  mais  le 
seul  de  ses  ouvrages  que  Ton  recherche  encore  est  le  traité 
de  Hellenismo,  Paris,  1555,  in-4°;  Londres,  1613; 
Amsterdam,  1700,  in-8°,  enrichi  d'un  Index  très-com- 
mode, d'une  préface  et  de  notes. 

CANINI  (Jérôme)  ,  neveu  du  précédent,  mort  vers 
1626,  a  publié  :  Istoria  delta  elczione  e  coronazione  drt 
re  de'  Bornant,  Venise,  1612,  in-4»;  Aforismi  poKtiei 
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cavati  daW  istoria  di  F.  Guicciardino ,  Venise,  1625, 
in-12,  et  des  traductions  italiennes,  entre  autres,  des 
Lettrtt  du  cardinal  <f  Ossat,  et  des  Aphorismes  sur  Ta- 
cite, par  Alamo  Varicnti,  Venise,  1018-1620,  in-4°,  etc. 

CANINI  (Jean-Ange),  peintre  et  graveur,  ne  à  Rome 
en  1617,  élève  du  Dominiquiu,  s'appliqua  particulière- 
ment à  dessiner  les  pierres  gravées.  Étant  venu  en  France 
à  la  suite  d'un  légat,  il  communiqua  au  ministre  Colberl 
le  plan  d'un  ouvrage  qu'il  avait  ébauché  :  c'était  une 
suite  de  portraits  des  héros  et  des  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité, dessinés  sur  les  médailles,  les  pierres  antiques  et 
autres  monuments  anciens.  Ce  projet  fut  agréé  par  le  mi- 
nistre, qui  engagea  l'auteur  à  dédier  son  travail  à 
Louis  XIV  :  Catiini  étant  retourné  à  Rome,  y  mourut  eu 
1606,  à  49  ans. 

CANINI  (Marc-A.xtoine),  frère  du  précédent, acheva 
l'ouvrage  que  Jean-Ange  laissait  imparfait,  et  le  mit  au 
jour  sous  ce  litre  :  Icotiagrapa ,  Rome,  1969,  in-fol., 
contenant  110  planches.  Il  a  été  traduit  en  français  par 
Chcvrières,  avec  cet  intitulé  :  les  Images  des  héros  et  des 
grandi  hommes  de  l'antiquité,  Amsterdam,  1751,  in-4°. 
Les  figures  ont  été  gravées  par  Etienne  Picard  le  Romain 
et  Guillaume  Valet  ;  le  texte  des  deux  frères  Canini  an- 
nonce l'érudition  de  ces  artistes  en  histoire  et  en  mythologie. 

CANI8IUS  (Pierre), jésuite,  né  à  Nimèguc,  le  8  mai 
4521,  mort  à  Fribourg,  le  21  décembre  1597,  professa 
la  théologie  à  Vienne,  devint  ensuite  prédicateur  de  l'em- 
pereur Ferdinand,  provincial  de  son  ordre  en  Allemagne, 
et  se  6t  remarquer  au  concile  de  Trente  par  sa  science 
théologique  et  son  zèle  contre  les  hérétiques.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  dont  le  plus  remarquable,  Summa 
chrislianœ  doctrinœ,  souvent  réimprimé,  a  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues.  L'édition  publiée  par  le 
P.  Rusée,  Paris,  1585,  in-fol.,  est  la  plus  complète.  L'au- 
teur en  a  donné  un  abrégé  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  d'Augsbourg,  4762.  On  trouve  la  liste  des  autres 
écrits  de  Canisius  (latin  et  allemand)  dans  les  Mémoires 
de  Paquot.  Sa  Vie  a  clé  écrite  en  français  par  le  P.  Do- 
rigné,  Paris,  1707,  iu-12;en  italien  par  les  PP.  Lan- 
gora  et  Foligalli. 

CANISIUS  (Hemri),  neveu  du  précédent,  ne  à  Ni- 
nièguc,  professeur  de  droit  canon  à  Ingolstadt,  mort  en 
4609,  n  laissé  :  Summa  juris  catumici;  Commenlarium 
in  régulas  juris;  A nliqiue  lectiones,  etc.,  réimprime  par 
les  soins  de  Jacques  Rasnage ,  avec  beaucoup  de  correc- 
tions, sous  ce  nouveau  titre  :  Thésaurus  monumento- 
rum,  etc.,  Amsterdam,  1725,  4  vol.  in-fol. 

CAN1SIU8  (Jacques),  neveu  du  précédent,  né  à  Cal- 
car,  duché  de  Clèves,  jésuite,  professeur  d'humanités  et  de 
philosophie  à  Ingolstadt ,  mort  dans  cette  ville  le  27  mai 
4647,  cstnuleur  d'un  traité  du  baptême  intitulé  :  Font 
snlutis  ;  des  Méditations  sacrées  sur  les  vertus  et  les  vices 
(en  latin),  1028,  in  8" ;  il  a  de  plus  traduit  en  latin 
quelques  ouvrages  italiens  et  espagnols. 

CAMSIU8  (Henri)  ,  ermite  de  St.  Augustin,  ne  à 
Dois-le-Duc  en  1 024,  mort  le  4  mars  1 689 ,  fut  prieur  de 
couvent  à  Termondc  ,  à  Tirlcmonl ,  puis  à  Maastricht  j 
est  auteur  des  opuscules  suivants:  Carminum  fasciculus; 
Manipulus  sacrarum  ordinationum,  Louvain,  i 06 1 ,  in-!  2 ; 
Pax  et  uiia  charilas,  Anvers,  1085,  in-fol. 

CANISIUS  (Nicous),  savant  hollandais,  né  à  Ams- 


terdam vers  le  commencement  du  40»  siècle,  fut  d'abord 
secrétaire  d'Érasme,  qu'il  aida  dans  sa  traduction  des  ou- 
vrages des  Pères  grecs,  et  mourut  curé  d'un  village  de 
Hollande  en  1 555.  On  a  de  lui  des  Colloques  dans  le 
genre  de  ceux  d'Érasme;  quelques  Poésies  grecques  et  la- 
tines ;  on  lui  attribue  une  Vie  de  Corneille  Crochus,  sa- 
vant hollandais  de  son  temps. 

CANITZ  (  Frederic-Rodolphe-Lovis  ,  baron  db), 
poète  allemand,  né  à  Rerliu  en  1054,  fit  ses  éludes  à  l'u- 
niversité de  Lcj'de;  après  avoir  soutenu,  en  1074,  une 
dissertation  De  cautelis  principum  circa  coUoquia  et  con- 
gressus  m  ut  nos ,  il  fit  quelques  voyages  et  entra  dans  la 
carrière  diplomatique.  Le  grand  électeur  de  Brandebourg, 
Frédéric-Guillaume,  le  nomma  d'abord  son  chambellan, 
ensuite  conseiller  de  légation,  et  lui  coufla  diverses  négo- 
ciations qu'il  conduisit  avec  adresse;  Frédéric  1"  lui 
donna  le  litre  déconseiller  intime,  et  l'envoya  en  4698 
au  congrès  de  la  Haye,  pour  y  suivre  les  affaires  de  la 
succession  d'Espagne  ;  l'empereur  Léopold  l'élcva  cette 
même  année  au  rang  de  baron  d'Empire  ;  mais  Canitx  ne 
jouit  pas  longtemps  de  ces  honneurs;  il  mourut  à  Berlin 
le  1 1  aoûl  1099.  Aucune  de  ses  poésies  ne  fui  imprimée 
de  son  vivant  ;  un  an  après  sa  mort,  le  docteur  Lange, 
qui  avait  été  précepteur  de  son  fils,  en  publia  une  par- 
tie, sans  nom  d'auteur,  sous  le  titre  de  Délassements  pot- 
tiques,  Berlin,  1700,  in-8". 

CAN1ZARÈS  (Josefii),  poêle  comique  espagnol,  vi- 
vait à  la  cour  de  Madrid  dans  le  17"  siècle.  Parmi  ses 
pièces,  qui  sont  indiquées  dans  le  Recueil  des  4,409  co- 
medias,  publié  à  Madrid  en  1755,  on  estime  celles  qui  ont 
pour  titre:  el  JUusico  pore!  amor  ;  Domine  Lucas;  cette 
dernière  se  joue  encore  assez  fréquemment. 

CANNAMARÈS  (Jean),  laboureur  catalan,  tenta 
d'assassiner  le  roi  Ferdinand  le  Catholique,  le  7  décem- 
bre 1492,  à  Barcelone  ;  son  interrogatoire  le  lit  connaître 
pour  un  fou  qui  s'était  imaginé  que  la  couronne  d'Ara- 
gon lui  appartenait,  et  que  Ferdinand  la  lui  avait  ravie. 
Ce  prince  voulait  lui  faire  grâce,  mais  le  cardinal  Xi  me- 
nés s'y  opposa,  et  ce  misérable  fut  éearlelé. 

C  AN  NEGIETER(Hendi),  recteur  du  gymuascd'Arn- 
heim,  historiographe  des  Élats  de  Giicldrc,  né  à  Sleinfurt 
(Wcstphalic)  en  1691,  mort  en  1770,  a  publié  uneédition 
des  Fables  d'A  tianus,  Amsterdam,  1751,  in-8*  ;  Dissertatio 
de  Britlenburgo,  clc,  la  Haye,  1754,  in-4"  ;  De  mulatd  ro- 
manorum  nominumsub  principibus  ratione,  Ut  redit,  4758, 
in-4°.  Une  première  édition  des  Tristes  de  Henri  Harius, 
Arnheim,  4766,  in-4";  et  plusieurs  Dissertations  sur  des 
monuments  d'antiquités  récemment  découverts. 

CANNEGIETER  (Hermann),  fils  du  précédent,  né  à 
Arnheim  en  1 725,  mort  le  8  septembre  1 804,fut  professeur 
de  droit  à  Franeker.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  pleins  d'é- 
rudition, et  fort  estimés  des  jurisconsultes.  Le  premier  a 
pour  titre  :  Obsermtiones  ad  coUalionem  legum  masaica- 
rumel  romanarum,  Franeker,  1760,  in-4*  ;  le  second  est 
un  recueil  d'Observations  sur  le  droit  romain  en  4  livres, 
Lcyde,  4722,  4  vol  in-4\ 

CANNEGIETER  (Jean),  frère  du  précédent,  mort 
vers  1806,  professa  le  droit  avec  distinction  à  l'univer- 
sité de  Groninguc.  Parmi  les  opuscules  qu'il  a  publiés,  il 
faut  distinguer  son  Oratio  de  romanorwn  jurisconsvlto- 
ntm  excellentiAet  sanctitaie,  Groninguc,  4770,  in-4-;  de» 
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fragments  latins  d'an  livre  de  Domitius  Ulpianus,  etc., 
avec  des  notes,  Utreeht,  4768,  et  Leydc,  1774,  in-4». 

CAHNING  (Gbobsi),  premier  ministre  d'Angleterre, 
naquit  à  Londres  le  II  avril  1770  ,  d'une  ancienne  fa- 
mille du  comté  de  Warwick,  et  d'une  branche  qui  s'é- 
tait établie  en  Irlande. .  Son  père,  ayant  épouse  une 
femme  sans  fortune,  se  brouilla  avec  sa  famille,  vint  à 
Londres,  y  exerça  successivement  les  professions  d'avocat 
et  de  marchand  de  vin,  sans  réussir  dans  aucune,  et  mou- 
rut le  jour  où  son  fils  entrait  dans  sa  2e  année.  Sa  mère, 
dénuée  de  ressources,  prit  le  parti  du  théâtre  ,  fit  ses  dé- 
buts à  Londres,  n'y  plut  point,  et  devint  actrice  en  pro- 
vince. La  famille  Canning ,  qui  avait  abandonne  le  père, 
veilla  à  l'éducation  du  fils,  et  George  fit  d'excellentes  étu- 
des à  Éton.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  à  l'université 
d'Oxford,  et  se  destinant  au  barreau,  entra  à  LineotnVInn. 
Ce  fut,  dit-on,  d'après  les  conseils  de  Burke  qu'il  aban- 
donna celte  carrière  pour  celle  de  la  politique.  L'oppo- 
sition croyait  trouver  en  lui  un  renfort  puissant  ;  mais, 
dès  qu'il  entra  dans  la  chambre  des  communes  (en  1703), 
il  se  plaça  sur  les  bancs  ministériels.  Ce  ne  fut  qu'en 
1794  qu'il  prononça  son  premier  Discours  pour  soutenir 
une  mesure  de  Pitt.  il  ne  se  démentit  pas  dans  son  dé- 
vouement à  ce  ministre,  qui  le  nomma  sous-secrétaire 
d'Ktat  en  1790,  poste  qu'il  quitta  lors  de  la  démission 
de  Pitt  en  1801.  Il  fil  alors  partie  de  l'opposition  qui  se 
forma  contre  le  nouveau  ministère,  et,  lorsque  Pitt  rede- 
vint premier  ministre  en  1804,  Canning  fut  nommé 
trésorier  de  la  marine,  place  qu'il  résigna  en  1800,  pour 
se  ranger  encore  du  parti  de  l'opposition.  En  1807,  il  fit 
partie  de  l'administration  dit  duc  de  Purtland  et  devint 
ministre  des  affaires  étrangères.  Dans  la  session  de  l'an- 
née suivante,  il  prit  la  défense  du  bombardement  de  Co- 
penhague. En  1809,  quelques  divisions  curent  lieu  dans 
le  cabinet  britannique.  Par  suite  d'un  malentendu,  lord 
Casllcrcagh,  alors  ministre  de  la  guerre,  appela  Canning 
en  duel.  Ils  tirèrent  deux  fois,  et  au  second  feu  Canning 
fut  blessé  à  la  cuisse.  Tous  deux  quittèrent  leurs  minis- 
tères. En  novembre  1814,  Canning  fut  nommé  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Portugal.  Il  y  resta  jusqu'après 
la  bataille  de  Waterloo ,  passa  quelque  temps  dans  le 
sud  de  la  France,  cl  fut  nommé  président  du  bureau  du 
contrôle  vers  la  fin  de  1810.  lien  exerça  les  fonctions 
jusqu'au  procès  scandaleux  de  Caroline  en  1820,  cl  donna 
sa  démission.  En  1822,  il  fui  nommé  gouverneur  de 
l'Inde  en  remplacement  du  marquis  d'ilaslings,cl  il  était 
à  la  veille  de  partir  quand  la  mort  du  marquis  de  Lon- 
donderry  le  fil  appeler  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  remplit  cette  place  jusqu'au  12  avril  1827,  épo- 
que où  il  lut  nommé  premier  ministre  en  remplacement 
du  comte  de  Livcrpool.  Presque  tous  les  anciens  minis- 
tres donnèrent  alors  leur  démission,  et,  pour  la  première 
fois,  Canning  reçut  l'appui  des  wighs,  dont  quelques-uns 
entrèrent  dans  l'administration.  Il  n'occupa  que  bien  peu 
de  temps  ce  poste  eminent ,  cl  mourut ,  usé  de  fatigues 
d'esprit,  le  8  août  de  la  même  année.  Les  grandes  me- 
sures qui  ont  signalé  la  vie  ministérielle  de  Canning  sont 
la  reconnaissance  des  Étals  de  l'Amérique  méridionale, 
le  maintien  de  l'indépendance  du  Portugal,  et  le  traité 
conclu  entre  l'Angleterre,  la  Russie  et  la  France  en  fa- 
veur de  la  Grèce.  Il  fut  l'avocat  constant  et  zéléde  l'éman- 
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cipation  des  catholiques  ;  mais  il  n'eut  pas  la  satisfcclion 
de  voir  le  triomphe  de  cette  cause.  On  a  de  lai  différentes 
Pièces  de  poésie,  pleines  de  verve  et  d'esprit,  surtout  celles 
qui  sont  d'un  genre  satirique.  Son  éloquence  était  clas- 
sique, fleurie  et  entraînante,  et  il  avait  le  talent  de  parler 
plusieurs  fois  sur  le  même  sujet  sans  jamais  se  répéter. 
La  preuve  la  plus  sensible  de  son  intégrité,  c'est  qu'il 
mourut  pauvre. 

CANO  (Jacques),  navigateur  portugais,  né  au  lS*siè> 
cle,  fut  envoyé  en  1484,  par  le  roi  don  Juan,  pour  pé- 
nétrer dans  les  Indes  orientales.  Arrivé  à  l'embouchure 
du  fleuve  Zaïre,  sur  les  côtes  d'Afrique,  il  découvrit  le 
Congo  et  revint  en  Portugal.  Renvoyé  sur  le  même  point 
pour  établir  des  relations  avec  les  souverains  du  pays,  il 
explora  200  lieues  de  terrain  au  delà  du  Zaïre.  De  re- 
tour à  Lisbonne  en  i486,  il  y  mourut  quelques  années 
après. 

CANO  (Sébastien  del) ,  navigateur  biscayen  ,  né  à 
Guetaria  dans  le  10*  siècle,  s'embarqua  comme  maître  a 
bord  d'un  des  navires  (la  Conception)  de  l'escadre  de 
B.  Magellan.  Après  les  désastres  arrivés  à  ce  célèbre  na- 
vigateur, Cano ,  devenu  commandant  dn  navire  la  Vic- 
toire, contribua  à  l'établissement  d'un  comptoir  espagnol 
dans  l'Ile  de  Tidor  (une  des  Moluques),  et  reconnut  les 
autres  Iles,  Amboinc,  Timor,  Solor,  etc.;  il  prit  ensuite 
sa  direction  sur  le  cap  de  Bonne-Espérance,  pour  reve- 
nir en  Espagne,  en  évitant  la  rencontre  des  Portugais. 
Cette  navigation  ne  fut  point  sans  danger  pour  la  Victoire; 
la  disette  força  Cano  de  relâcher  aux  Iles  du  cap  Vert, 
où  il  perdit  une  partie  de  son  équipage,  déjà  fort  diminué 
par  la  misère  et  les  maladies  ;  enfin  il  arriva  au  port  de 
San-Lucar  en  Andalousie,  après  une  navigation  de  plus 
de  3  ans  ;  et  resté  le  seul  officier  de  l'expédition  il  eut  ainsi 
la  gloire  d'être  le  premier  en  Europe  qui  eut  fait  le  tour 
du  monde.  Les  Espagnols  conservèrent  longtemps  à  Sc- 
villc  le  navire  la  Victoire,  qui  périt  enfin  de  vétusté.  Cano 
fut  dignement  récompensé  par  le  roi  d'Espagne,  et  mou- 
rut le  4  août  I 320,  pendant  un  nouveau  voyage  qu'il 
avait  entrepris  sur  la  mer  du  Sud. 

CANO  (Au»ro),  célèbre  peintre  espagnol,  né  à  Gre- 
nade en  1000,  peut  cire  considéré  comme  le  Michel-Ange 
de  l'Espagne,  parce  qu'il  fut  à  la  fois,  ainsi  que  l'illustre 
Italien,  peintre,  sculpteur  et  architecte,  et  qu'il  excella 
dans  ces  trois  genres.  Son  père,  qui  était  architecte,  lui 
donna  les  premières  uotions  de  son  art;  il  étudia  la  pein- 
ture sous  F.  Pachcco et  Juan  de!  Cartillo  ;  mais  il  s'exerça 
seul  dans  la  sculpture.  Il  n'avait  encore  que  24  ans  lors- 
qu'il se  fit  connaître  par  trois  statues  de  grandeur  natu- 
relle, placées  dans  l'église  principale  de  Lebrya.  Elles 
commencèrent  sa  réputation;  et  bientôt  après  ,  protégé 
par  le  comte  duc  d'Olivarez,  il  se  rendit  à  Madrid.  L'ap- 
pui constant  du  ministre,  justifié  par  les  progrès  de  son 
client,  valut  successivement  à  Cano  les  titres  de  mailre 
des  œuvres  royales  et  de  peintre  de  la  chambre.  Comme 
architecte  il  donna  les  plans  de  plusieurs  palais,  de  portes 
de  ville,  d'un  arc  de  triomphe  érigé  à  Madrid  lors  de 
Tenlréc  de  la  reine  Marie-Anucd'Autrichc,  seconde  femme 
de  Philippe  IV  ;  comme  peintre  il  exécuta  plusieurs  beaux 
tableaux,  notamment  la  Madeleine  en  pleurs,  qu'on  admi- 
rait dans  une  des  églises  de  Madrid.  Des  chagrins  domes- 
tiques et  des  malheurs  qu'il  s'était  peut-être  attirés  par 
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une  conduite  irregulièrc  le  portèrent  à  entrer  dans  les 
ordres  ;  il  devint  membre  du  chapitre  de  Grenade ,  en- 
richit l'église  de  cette  ville,  ainsi  que  celle  de  Malaga,  de 
plusieurs  peintures  et  sculptures  remarquables ,  et  mou- 
rut en  1676. 

C.VIXO  (Jbaji),  peintre  bien  inférieur  au  précédent,  a 
peint  la  chapelle  de  N.  D.  au  Rosaire  dans  l'église  du 
bourg  de  Val  de  Moro,  son  lieu  de  naissance,  et  où  il 
mourut  en  1696. 

CAN  OBI  O  (  Alexandre  ),  littérateur,  né  dans  le 
16B  siècle  à  Vérone,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  ci- 
tés avec  éloge  par  Maffei  dans  la  Vcron.  illustrai.,  entre 
autres  d'une  Défense  de  la  reforme  du  calendrier  par 
Grégoire  XIII  ;  de  Rechercltet  sur  l'antiquité  de  Vérone; 
d'un  Traité  sur  les  académies  de  musique  ;  d'un  Traité 
sur  la  célébration  delà  Pàquccl  des  Télés  mobiles,  et  d'une 
Généalogie  de  la  famille  des  Scaligcr. 

CAIHOMEM,  en  latin  C  A  NO  >  II  EU  IL  S  (Pirrre- 
A.mdré),  médecin,  jurisconsulte  et  littérateur,  né  à  Gènes, 
fut  tour  à  tour  militaire,  docteur  en  médecine  et  en  droit, 
et  mourut  vers  1656  à  Anvers,  où  il  s'était  fixé  après 
avoir  servi  dans  les  armées  espagnoles.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  Délie  cause  dcll'  infelicità  e  disgraxia  degli  uomini 
ktteratieguerrieri,  Anvers,  1612,  in-8«;  Dissertations  et 
discursus  ad  Taciti  annales,  Francfort,  1610,  in-4°  ; 
Introduzzione  alla  politica ,  alla  rarjion  di  stato  ed  atia 
jrratica  del  bunn  governo,  Anvers ,  1614,  in-4°  ;  un  Com- 
mentaire latin  sur  les  sept  livres  des  Aptnrimtcs  d'Hip- 
pocrate,  ibid.,  1618,  2  vol.  in-4°. 

CANOT  (Pierre-Chari.es),  graveur  français,  né  vers 
1710  à  Paris,  passa  vers  1740  en  Angleterre,  et  mourut 
m  Hciilisb-Town  en  1777.  Cet  artiste,  doué  de  beaucoup 
d'intelligence  et  qui  s'est  fait  un  nom  comme  graveur  de 
paysages,  marina,  vues,  etc.,  a  travaillé  d'après  Claude 
Lorrain,  Van  Pillcmont,  etc.,  et  d'après  ses  propres  des- 
sins. On  trouve  la  liste  de  ses  principales  pièces  dans  le 
Manuel  du  curieux,  IX. 

CANOVA  (Antoi.nk),  le  rénovateur  de  la  sculpture 
moderne,  naquit  le  1"  novembre  1747  à  Possagno,  dans 
la  province  de  Trévisc,  de  Pierre  Canova ,  architecte  et 
sculpteur,  qui  mourut  à  l'âge  de 27  ans.  Sa  veuve  épousa 
François  Sartori,  de  Crespano,  et  voulut  emmener  avec 
clic  dans  ce  bourg,  voisin  de  Possagno,  le  jeune  Antoine 
âgé  de  4  ans  ;  mais  Pasino  Canova  ,  grand-père  de  l'en- 
fant, n'y  voulut  pas  consentir  ;  il  était  riche  et  possédait 
des  carrières  d'une  pierre  recherchée  pour  sa  qualité.  A 
peine  Antoine  avait-il  5  ans,  que  son  aïeul  mil  dans  ses 
mains  la  masse  et  le  ciseau.  L'enfant  manifesta  des  ce 
moment  une  grande  intelligence  ;  mais  Pasino  ,  ayanl 
éprouvé  des  mécomptes  dans  ses  opérations,  se  vit  ruiné, 
et.  dans  son  désespoir  il  maltraitait  son  petit-fils,  qui  un 
jour  était  près  de  se  donner  la  mort,  si  Pasino  effrayé  el 
attendri  ne  l'eût  retenu.  Antoine  avait  14  ans  lorsque 
son  grand-père  le  conduisit  chez  Jean  Faliéro,  sénateur 
vénitien,  qui  passait  l'automne  dans  une  terre  à  Pradazzi 
près  de  Possagno.  Faliéro  aimait  les  beaux-arts  ;  il  vit 
avec  plaisir  les  premiers  travaux  du  jeune  artiste ,  lui 
donna  des  éloges  et  lui  prédit  de  glorieux  succès.  Il  pensa 
n.ème  a  le  placer  comme  élève  chez  un  sculpteur  de  Pa- 
gnano,  nommé  Torretto,  qui  était  de  mœurs  Irès-sevê- 
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res.  Antoine  prit  auprès  de  lut  des  habitudes  de  modestie 
qu'il  a  gardées  toute  sa  vie.  L'amour  vint  le  surprendre 
au  milieu  de  ses  premiers  travaux.  Ayant  rencontré  nue 
assez  nombreuse  réunion  de  jeunes  bergères,  vêtues  de 
leurs  habits  de  fête,  il  en  distingua  une,  Betla  Biasi,  re- 
marquable par  des  yeux  noirs  cUncclants  de  grâce  et  de 
beauté,  et  par  une  chevelure  qu'il  disait  plus  tard  n'avoir 
retrouvée  que  dans  les  descriptions  d'Apulée.  Déjà.  Ton 
parlait  de  mariage  :  Pasino  y  consentait.  Betta  Biasi  était 
sensible  aux  agréments  de  l'esprit  et  de  la  figure  d'An- 
toine, mais  Torretto  voulut  alors  aller  s'établir  à  Venise, 
et  son  élève  fut  contraint  de  l'y  suivre  :  là ,  tout  en  re- 
grettant les  plaisirs  de  Possagno ,  il  continuait  à  se  per- 
fectionner dans  son  art.  Après  avoir  travaillé  sur  les 
plans  souvent  imparfaits  du  maître,  à  ses  lieu  res  de  repas 
il  allait  étudier  le  modèle  vivant  à  l'académie.  Torrcllo 
étant  mort ,  l'atelier  passa  dans  les  mains  de  son  neveu 
et  de  son  premier  élève ,  Jean  Ferrari ,  qui  consentit  à 
garder  Antoine,  mais  plutôt  pour  le  réduire  à  une  condi- 
tion servileque  pour  achever  de  l'instruire.  Pasino  ayanl 
eu  connaissance  des  plaintes  d'Antoine,  vendit  la  dernière 
propriété  qu'il  possédait,  et  du  produit  de  cette  terre, 
qui  s'éleva  à  100  ducats  vénitiens  ,  il  promit  de  payer 
une  pension  pour  son  pclit-lils  pendant  un  an,  pourvu 
que  Ferrari  permit  à  l'élève  d'aller  étudier  à  l'académie. 
Canova  ne  reçut  jamais  que  ce  secours  de  la  maison  pa- 
ternelle. Bientôt  après,  il  s'établit  seul  dans  un  petit  ate- 
lier (piccola  kottcglta),  sous  le  cloître  Sainl-Élicnne  :  puis 
il  se  logea  plus  noblement,  lorsque  ses  ouvrages  commen- 
cèrent à  être  recherchés  ,  et  il  vécut  à  Venise  jusqu'au 
moment  où  l'ambassadeur  de  cette  république,  auprès  du 
saint-père,  l'appela  à  Rome  auprès  de  lui,  en  1779. 
Avant  d'aller  à  Rome,  et  à  peine  âgé  de  17  ans,  Canova 
avait  déjà  exécuté  le  groupe  d'Orphée  et  Eurydice.  Celui 
de  Dédale  et  Icare  est  encore  un  ouvrage  du  même  temps. 
Tous  deux  peuvent  cire  considérés  comme  des  études  de 
sa  première  jeunesse  :  on  y  remarque  de  la  servilité  dans 
l'imitation ,  et  un  mauvais  choix  de  nature.  Néanmoins 
le  dernier  lui  valut  une  pension  de  500  ducats  que  lui  fit 
le  sénat  de  Venise.  La  première  production  de  son  ta- 
lent, stimulé  par  l'aspect  de  Rome,  fut  un  Apollon  posant 
une  couronne  de  lauriers  sur  sa  tête ,  figure  en  marbre 
de  trois  palmes  et  demie  de  hauteur.  Cet  Apollon  n'avait 
pourtant  pas  des  trails  el  des  contours  véritablement  di- 
gnes de  sa  divinité.  Ce  n'était  plus  la  nature  commune  ; 
mais  ce  n'était  pas  encore  le  grandiose  du  style  grec  ;  ce 
n'était  pas  l'idéal.  C'est  par  le  groupe  de  Thésée,  assis 
sur  le  Miuolaurc  vaincu,  que  Canova  manifesta  la  di- 
rection nouvelle  qu'imprimaient  à  son  talent,  l'intelligence 
el  le  goût  des  modèles  antiques.  La  composition  de  ce 
groupe  prouvait  même  qu'il  avait  su  pénétrer  l'idée  pro- 
fonde dont  l'Hercule  Farnèsc  est  la  magnifique  expression. 
Ce  beau  morceau,  qui  parut  en  1785,  fut  accueilli  par 
l'approbation  universelle  ;  alors  commença  celle  renom- 
mée de  l'artiste  italien ,  qui  est  allée,  grandissant  sans 
obstacle,  et  s'est  maintenue  par  une  succession  de  chefs- 
d'œuvre,  jusqu'à  ia  fin  de  ses  jours.  Le  Thésée  fut  acheté 
par  le  comte  de  Frie  et  gravé  par  Raphaël  Morghen.  En 
1785  ,  Canova  fut  chargé  de  l'exécution  du  monument 
du  pape  Clément  XIV  (Ganganelli),  dans  l'église  des  Apô- 
tres {dtyli  A  pot  toit).  Ce  mausolée  a  été  gravé  par  Villoti. 
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al  après  cet  important  travail ,  Canova  en 
exécuta  un  autre  d'un  genre  bien  différent.  Cotait  le 
groupe  de  V Amour  et  Psyché,  qui  est  généralement  re- 
gardé comme  la  première  révélation  de  la  tendance  do- 
minante de  son  talent,  vers  le  genre  tendre  et  gracieux. 
Depuis  cette  époque  en  effet ,  les  sujets  en  dehors  de  ce 
caractère  gracieux,  ont  été,  en  quelque  sorte,  exception- 
nels pour  lui.  Un  second  monument  public  fut  bientôt 
confié  à  Canova  par  le  prince  Rczxonico,  sou  protecteur  : 
ce  fut  le  sarcophage  de  Clément  XIII ,  destiné  à  l'église 
de  Saint-Pierre,  où  il  est  effectivement  placé  depuis  1 79  2  : 
la  dimension  en  est  colossale,  et  le  style  d'une  frappante 
simplicité.  11  a  été  gravé  par  Morghcn ,  de  même  que 
l'autre.  Les  ouvrages  qui  suivirent  immédiatement  furent 
uu  Amour  ailé  debout  ;  une  répétition  du  groupe  de  l'A- 
mour et  Psyché;  uu  autre  groupe  de  deux  figures,  Vénus 
et  Adonis,  pour  le  marquis  Bcrlo  à  Naples  ;  uu  monu- 
ment pour  l'amiral  vénitien  Esno,  commandé  parla  ré- 
publique  de  Venise;  figures  de  ronde  bosse.  A  la  même 
époque  appartient  encore  une  très-jolie  Psyché,  debout 
à  demi  velue,  et  tenant  de  la  main  droite,  par  le  bout  des 
ailes,  un  papillon  posé  sur  la  inain  gauche  ouverte.  Ca- 
nova lit  encore,  durant  cette  même  période  de  sa  vie  (de 
1785  à  1792),  et  l'on  pourrait  dire  durant  la  même  effu- 
sion de  sa  veine  si  productrice,  un  grand  nombre  de  bas- 
reliefs,  représentant  les  uns  des  scènes  homériques  cl 
mythologiques,  les  autres  des  traits  de  la  vie  de  Socmte. 
(L'opiniou  générale  des  connaisseurs  ne  place  pas  ces  ou- 
vrages au  rang  de  ses  ligures  de  ronde  bosse.)  Une  Alag- 
dclcine  pénitente,  en  marbre,  de  grandcor  naturelle  ;  c'est 
l'un  des  morceaux  les  plus  achevés  qui  soient  sortis  de  la 
main  de  Canova  ;  il  fait  partie  de  la  belle  collection  de 
M.  de  Sommariva.  Une  Hébé,  versant  le  nectar,  figure 
délicieuse  :  clic  fut  achetée  par  l'empereur  Alexandre  ; 
Bcrliut  Ta  gravée.  Les  deux  vases,  ainsi  que  le  ruban 
qui  ceint  le  front  d'Hébé,  sont  dorés.  Ce  coloriage  du 
marbre,  procédé  vicieux,  employé  par  les  artistes  du 
moyen  âge ,  était  assez  du  goùl  de  Canova  ;  il  pouvait  à 
la  vérité  se  justifier  par  l'exemple  des  Grecs  qui  l'ont 
quelquefois  mis  en  œuvre,  et  particulièrement  pour  don- 
ner de  la  couleur  et  de  la  vie  aux  yeux.  Le  catalogue  cri- 
tique des  ouvrages  de  ce  grand  artiste,  nous  entraînerait 
lroj>  hors  des  bornes  de  celte  notice  ;  nous  allons  faire 
coniiailre,  par  une  simple  indication  du  sujet,  les  plus  re- 
marquables parmi  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler;  mais 
avant ,  il  convient  d'achever  le  récit  succinct  de  ses  vicis- 
situdes personnelles.  Vicissitudct  n'est  peut-être  pas  le 
mot,  car  rien  n'a  été  moins  orageux  que  la  vie  de  Canova  : 
elle  fut  uniquement  remplie  par  les  méditations  et  Jes  tra- 
vaux de  son  art.  Eu  171)8,  les  troubles  qui  agitaient  alors 
sa  patrie,  le  décidèrent  à  suivre  le  prince  Hezzonico  en 
Allemagne  ;  il  se  rendit  en  France  en  1 802,  sur  l'invitation 
du  premier  consul,  et  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  par  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut,  qui  le 
mil  au  nombre  de  ses  membres,  il  ne  chercha  cependant 
point  ù  témoigner  sa  reconnaissance  par  l'exécution  de 
quelque  chef-d'œuvre  consacré  à  ce  pays  ;  il  se  bâta  de 
retourner  dans  sou  atelier  de  Rome,  et  sa  conduite  a 
prouvé  depuis  que  la  France  n'avait  pu  lui  plaire,  et  qu'il 
ne  l'aimait  pas.  Appelé  de  nouveau  à  Paris  par  Napo- 
léon, dans  les  derniers  mois  de  1809,  et  les  premiers  de 
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4810,  pour  donner  son  avis  sur  l'état  des  beaux-arb  en 

France  et  en  Italie,  Canova  refusa  les  offre»  brillantes 
que  lui  faisait  l'empereur  pour  le  fixer  a  Paris ,  et  ne 
voulut  point  abandonner  sa  patrie.  Il  eut  de  plus  le  cou- 
rte de  parler  le  langage  de  la  vérité,  s'il  est  vrai,  comme 
ou  l'assure,  qu'il  ait  désapprouvé  hautement  la  conduite 
de  Na|>olèon  ,  à  l'égard  du  pape  qu'il  regardait  comme 
son  bienfaiteur.  Mais,  à  la  louange  du  grand  homme, 
Canova,  malgré  celte  hardiesse,  obtint,  en  faveur  des 
arts  et  de  son  pays  ,  des  dispositions  plus  avantageuses 
que  les  circonstances  ne  permettaient  de  l'espérer.  On 
dit  que  c'esl  en  rappelant  à  Napoléon  qu'il  était  d'ori- 
gine florentine,  qu'il  le  détermina  à  quelques  sacrifices, 
pour  améliorer  la  situation  des  académies  de  Florence  cl 
de  Saint-Luc  à  Home.  Interrogé  sur  le  salon  et  les  autres 
ouvrages  d'architecture  qui  s'élevaient  à  Paris,  Canova  fit 
des  éloges  bien  mérités  des  grands  artistes  français  et  de 
leurs  monuments.  En  1818,  le  pape  l'envoya  à  Paris 
avec  le  titra  d'ambassadeur.  On  sait  que  cette  mission 
n'était  rien  moins  que  celle  de  dépouiller  le  musée  Napo- 
léon, et  particulièrement  le  Musée  des  antiques  ;  et  quelle 
que  fut,  au  fond,  la  justice  des  représailles  exercées  par 
les  alliés,  la  dignité  de  l'artiste  souffrit  beaucoup  de  l'ac- 
complissement de  cette  partie  de  leurs  vengeances.  Uu 
diplomate,  célèbre  par  la  causticité  perçante  de  ses  Imjds 
mots ,  dit  en  substituant  au  nom  d'ambassadeur ,  dont 
l'artiste  commissionnaire  était  impuissamment  décoré, 
que  celui  d'embaikur  s'adaptait  beaucoup  mieux  à  la  na- 
ture des  fonctions  qu'il  était  venu  remplir  à  Paris.  Au 
reste  les  faveurs  papales  le  dédommagèrent  de  la  désap- 
probation française  :  de  retour  à  Rome  ,  après  avoir  vi- 
sité l'Angleterre ,  Canova  sembla  le  dieu  de  la  fêle  que 
les  Italiens  consacrèrent  à  la  restauration  des  monuments 
à  leurs  anciennes  places.  L'académie  de  Saint-Luc  alla 
tout  entière  à  sa  rencontre  ;  le  saint-père  le  reçut  en 
audience  solennelle,  et  lui  remit  de  sa  main  le  diplôme 
qui  attestait  l'inscription  de  son  nom  au  livre  d'or  du 
Capitole.  Enfin  il  fut  créé  marquis  d'ischia  avec  une  do- 
talion  de  3,000  écus  romains.  Il  fui  en  outre  créé  prince 
perpétuel  de  l'académie  de  Saint-Luc.  Canova  n'a  joui 
que  peu  d'années  de  ces  considérables  honneurs ,  qui 
toutefois  ne  pouvaient  rien  ajouter  à  sa  renommée  d'ar- 
tiste. Il  est  mort  à  Venise,  le  13  octobre  1832,  des  suites 
d'une  crampe  d'estomac ,  dont  la  violence  résista  à  tous 
les  secours  de  la  médecine.  Quoique  dévoué  à  la  puis- 


sance, à  l'aristocratie,  quoique  prodiguant,  dans  ses  rap- 
ports avec  les  grands,  ces  formes  dévoticuses  qui  sont  le 
caractère  le  plus  marqué  de  la  sociabilité  en  Italie,  Ca- 
nova, il  est  juste  de  le  dire,  était  cependant  d'un  carac- 
tère essentiellement  généreux.  Il  a  fait  le  plus  noble 
usage  de  l'immense  fortune  que  ses  travaux  lui  avaient 
acquise.  Il  en  a  consacré  uno  grande  partie  au  profit  de 
l'art  et  des  artistes  ;  l'autre  part  a  reçu  une  pieuse  des- 
tination ;  Canova  l'avait  affectée  à  la  construction  d'une 
église  à  Possagno,  le  lieu  de  sa  naissance,  et  ses  disposi- 
tions testamentaires  ont  maintenu  son  premier  dessein  à 
cet  égard.  L'égalité  de  son  humeur,  la  douceur  de  ses  ma- 
nières, l'obligeance  de  son  caractère  rendaient  Canova 
précieux  à  ses  amis.  Il  était  exempt  de  morgue  et  de  ca- 
price ,  cl ,  pour  toul  dire  à  son  honneur ,  il  voyait  avec 
plaisir  croître  les  jeunes  talents  :  son  amour  pour  le  Ira- 
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vail  était  une  véritable  passion,  et  ta  fécondité  a  été 
extraordinaire.  Il  avait  également  cultivé  la  peinture  ;  et, 
quoique  ses  ouvrages  dans  ce  genre  fussent  médiocres  , 
par  une  faiblesse  assez  ordinaire  aux  hommes  qui  se  sont 
exercés  dans  plusieurs ,  il  était  enclin  à  les  faire  valoir 
prcférablcmcnl  aux  ouvrages  de  son  ciseau.  Complétons 
la  liste  nombreuse  de  ses  ouvrages  :  Perséc  tenant  la  tète 
de  Méduse,  marbre  dédié  à  Joseph  Bosio,  maintenant  au 
musée  du  Vatican  ;  Napoléon  tenant  le  sceptre  dans  sa 
main  gauche  et  un  globlc  dans  la  droite,  celte  statue 
manque  de  noblesse.  L'empereur  en  fut  très-mécontent  ; 
Mausolée  de  Marie-Christine,  archiduchesse  d'Autriche, 
dans  l'église  de*  Augustins  à  Vienne  ;  Madame  mère 
(Moric-LaHilia  Bonaparte),  en  Angleterre,  chez  le  duc  de 
Dcvonshire;  Léopoldinc-Eslcrhazy  Lichtenstein,  de  gran- 
deur naturelle,  en  marbre;  Vénus  sortant  du  bain,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Venus  italique;  Hector  tenant  une 
épéc  nue;  Ajax  saisissant  son  glaive.  Ces  deux  statues 
colossales,  en  marbre  blanc,  font  pendant;  la  Paix, 
ligure  ailée  ,  foulant  aux  pieds  un  serpent.  Elle  tient  de 
la  main  droite  un  rameau  d'olivier,  et  de  la  gauche  un 
sceptre  ;  Canova,  buslc  colossal  ;  un  Cheval  qui  devait 
porter  la  statue  de  Napoléon,  et  qui  primitivement  avait 
été  destine  à  porter  celle  de  Charles  III,  roi  d'Espagne  ; 
plus  lard  Joacliim  Murât  fut  ti'nlé  de  s'y  mettre  en  selle, 
et  depuis  il  a  dû  servir  à  Ferdinand  IV  ,  roi  des  Dcux- 
Siciles  ;  Vénus  victorieuse ,  sous  les  traits  de  Pauline 
Bonaparte  ;  cette  statue  a  appartenu  au  roi  d'Angleterre 
George  IV.  Lord  Cawdor,  en  la  voyant,  pria  l'auteur 
de  lui  en  faire  une  copie,  et  cette  copie  fut  :  une  Nymphe 
couchée  sur  une  peau  de  lion  ;  la  Religion  couronnée  et 
radiée.  Cette  statue,  de  30  pieds  de  haut,  avait  été  com- 
mandée par  le  pape,  et  devait  être  ptacée  dans  la  basili- 
que de  Saint-Pierre  ;  elle  orne  maintenant  l'église  qne 
Canova  a  fait  ériger  à  Possagno  ;  Mausolée  d'Alfieri,  dans 
l'église  de  SantaCroce,  à  Florence  ;  Mausolée  de  Volpato, 
graveur  célèbre,  dans  l'église  des  Saints- A  poires  à  Rome; 
Cénotaphe,  élevé  à  la  mémoire  de  Jean  Faliero;  les  Trois 
Grâces;  ce  groupe  appartient  au  duc  de  Bcdford,  il  avait 
été  commandé  par  l'impératrice  Joséphine;  Mars  et  Vé- 
nus, groupe  exécuté  pour  le  roi  d'Angleterre;  la  Paix 
et  les  Grâces,  pour  le  même  ;  Jean  VI,  roi  de  Portugal  ; 
saint  Jean-Baptiste ,  enfant  ;  Polymnie ,  assise  ;  Tcrpsi- 
chorc  :  a  appartenu  à  M.  de  Somma  ri  va  ;  la  Concorde 
sous  les  traits  de  Marie  Louise,  archiduchesse  d'Autri- 
che; la  Piété  ;  la  Douceur  ;  un  Hermès;  une  Danseuse  ; 
Paris  tenant  la  Pomme  ;  deux  Danseuses ,  de  grandeur 
naturelle,  l'une  tenant  des  cymbales ,  et  l'autre  une  cou- 
ronne ;  Washington ,  statue  en  marbre  blanc,  drapée  à 
la  romaine  ;  l'auteur  l'avait  dédiée  à  la  grande  nation 
américaine  ;  Mausolée  de  la  marquise  de  Sanla-Cruz  ; 
Mausolée  du  comte  de  Souza ,  ambassadeur  de  Portugal 
à  Rome;  Idem  du  prince  Frédéric  d'Oraugc;  Idem  de 
l'amiral  Nelson;  Pic  Vil,  buste;  Pie  VI,  statue  colos- 
sale ;  François  II,  empereur  d'Autriche  ;  Corinne,  buste  ; 
Béatrix,  maîtresse  de  Dante,  bus'.e  ;  Hélène,  buste  colos- 
sal ;  la  Ville  de  Padouc ,  sous  la  figure  d'une  femme 
assise,  bas-relief;  Achille  et  Briséis,  bas  relief  ;  cinq  bas- 
reliefs  représentant  la  Vie  et  la  Mort  de  Socralc  ;  Alexan- 
dre, empereur  de  Russie;  Jésus  mort,  la  Vierge  et  Marie- 
Madeleine;  Vase  cinéraire  pour  la  comtesse  Dicdé,  née 
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Callemberg  ;  Tombeau  du  comte  Tadini  ;  Offrande  des 

Troyennes  à  Minerve,  bas-relief;  Palamèdc,  statue.  Ces 
nombreux  ouvrages  ont  tous  été  exécutés  à  Rome  ;  Canova 
n'a  travaillé  que  sous  le  ciel  de  sa  patrie.  Voici  le  cata- 
logue des  écrits  publics  sur  lui  ou  à  l'occasion  de  ses  ou- 
vrages. La  Storia  délia  sculptura,  dal  suo  risorgimaito  in 
Italia,  fino  al  secolo  XIX,  par  le  comte  Cicognara  ;  Biblio- 
teca  cauoviana ,  etc.  ;  Memorie  per  servire  a  la  vita  del 
marchese  Ant.  Canova,  Venezia,  Alvisopoli,  1823,  in-8"  ; 
Intorno  la  vitn  di  Antonio  Canota,  eommmtario  del  cava- 
lière Giuseppe  Tambroni,  lloma,  1823;  //  tempio  di  An- 
tonio Canova  ,  è  la  villa  di  Possaguo  ;  Udine  pet  fraielH 
Mattiuzi,  1823,  in-4e  ;  Work*  of  Antonio  Canova,  Œu- 
vres d'Antoine  Canova;  planches  gravées  au  trait,  avec 
un  texte  explicatif,  traduit  de  l'italien ,  de  la  comtesse 
Albrizzi,  Londres,  Provett,  1823,  in-4»,  ouvrage  publié 
par  livraisons  ;  OEuvres  de  Canova;  Recueil  de  gravures 
au  trait,  d'après  les  statues  et  les  bas-reliefs,  exécutées  par 
M.  Réveil  ;  accompagné  d'un  texte  explicatif  sur  chacune 
de  ses  compositions ,  d'après  les  jugements  de  ht  comtesse 
Albrizzi,  et  des  meilleurs  critiques,  et  précédé  d'un  Esta* 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Canova,  par  M.  H.  de  La  tou- 
che, Paris,  1823,  4824,  et  années  suivantes  ;  Notice  sur 
les  ouvrages  de  Canova,  extraite  de  l'ouvrage  suédois  de 
Ch.  L.  Fcrnow,  dans  le  Magasin  encyclopédique  de  jan- 
vier 1 807  ;  Lettre  du  chevalier  A .  Canova ,  et  deux  Mé- 
moires lus  à  l'Institut  de  France ,  sur  les  ouvrages  de  sculp- 
ture de  la  collection  du  comte  Elgin ,  par  le  chevalier 
Visconti,  Londres  et  Paris,  1816,  in-8°;  Uttres  écrites 
de  Londres  à  Rome,  adressées  à  M.  Canova  ,  sur  les  mar- 
bres d' Elgin ,  ou  les  sculptures  du  temple  de  Minerve  à 
Athènes,  par  M.  Quatremère  de  Quincy,  Rome  et  Paris, 
1818 ,  in-8». 

CAHOTAI  (Stanislas),  savant  religieux  piariste, 
né  à  Florence  le  27  mars  1 740,  professa  les  mathémati- 
ques à  Cortone  et  à  Parme,  et  remporta  en  1 788  le  prix 
fondé  par  le  comte  de  Durfort,  ambassadeur  de  France  en 
Toscane,  pour  le  meilleur  éloge  d'Améric  Vcspuce,  et 
continua  de  soutenir  dans  plusieurs  écrits  remarquables 
que  la  découverte  de  l'Amérique  est  véritablement 
due  à  Vespucc,  malgré  les  raisons  que  Galeani  Napione 
apportait  en  faveur  de  Colomb,  et  qui  paraissent  démon- 
stratives. L'étude  ne  l'empêchait  pas  de  remplir  ses  de- 
voirs ecclésiastiques  avec  exactitude,  et  ce  fut  lui  que  le 
célèbre  poète  Alfieri  appela  dans  ses  derniers  moments. 
Canovai  mourut  à  Florence  le  17  novembre  1811  ;  il 
était  membre  de  l'académie  étrusque  de  Corinne.  Outre 
un  grand  nombre  de  Dissertations  savantes  surdes  points 
d'histoire,  d'astronomie,  de  géographie  et  de  littérature, 
imprimé  de  1771  à  1809,  on  lui  doit  une  excellente  tra- 
duction des  Leçons  élémentaires  de  mathématiques  de  la 
Caille,  adopté  dans  les  principales  écoles  d'Italie. 

CANSTE1N  (RABAN  ou),  ministre  d'État  prussien, 
né  le  10  août  1617,  mort  le  22  mars  1680,  fut  succes- 
sivement agent  diplomatique  en  Hollande,  en  Angleterre, 
en  France  et  en  Suède,  conseiller  aulique  de  la  princesse 
Anne-Sophie  de  Brunswick ,  grand  maréchal  et  ministre 
du  grand-électeur  Frédéric-Guillaume,  dont  il  perdit  la 
confiance  vers  la  fin  de  sa  carrière. 

CAHiSTElN  (CiuRLKS-HitDEBRAND  dk),  né  à  Lindcr- 
berg  le  13  août  1667,  delà  famille  du  précédent,  fut 
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d'abord  page  de  l'électeur  de  Brandebourg,  et  servit  en- 
suite dans  les  Pays-Bas;  maïs  contraint  par  la  faiblesse 
de  sa  santé  d'abandonner  la  carrière  militaire ,  il  revint  en 
Allemagne,  s'élablit  à  Halle,  s'y  consacra  tout  entier  à 
des  exercices  de  piété,  et  mourut  le  10  août  4710.  Le 
désir  de  propager  l'instruction  religieuse  jusque  dans  les 
classes  les  plus  pauvres  ,  lui  fit  concevoir  l'idée  d'appli- 
quer la  stéréotypée,  si  heureusement  développée  de  nos 
jours,  à  la  réimpression  des  livres  saints.  11  fit  fondre  à 
cet  effet  en  1712  une  quantité  de  caractères  suffisante 
pour  sléréotyper  le  Xouveau  Testament,  dont  il  distribua 
dans  fort  peu  de  temps  20,000  exemplaires  à  très-bas 
prix.  L'année  suivante,  la  Bible  fut  imprimée  de  la  même 
manière  et  les  tirages  se  multiplièrent  à  un  tel  point,  que, 
d'après  un  calcul  fait  à  Halle  en  1791 ,  il  sft  trouva  que 
depuis  1712  on  avait  vendu  1,560,780  Uililes  complètes, 
60,000  Nouveaux  Tettaments  avec  le  Psautier,  et  60,000 
sans  le  Psautier.  Canstcin  a  écrit  une  Harmonie  des  qua- 
tre Évangiles  (en  allemand),  Halle  ,  1718,  in-fol.  ;  une 
Vie  du  docteur  Spener,  son  ami,  publié  en  1720  ;  et  quel- 
ques autres  ouvrages  de  théologie  peu  remarquables. 

CANTACUZÈNE  (Jbas),  empereur  d'Orient,  devait 
à  sa  naissance  ainsi  qu'à  ses  talents  (a  charge  de  grand 
domestique,  une  des  premières  de  l'empire  grec,  qu'il 
remplit  sous  le  règne  d'Andronic  Paléologuc.  Andronic, 
petit-fils  et  successeur  de  Paléologue,  trouradans  le  grand 
domestique  un  ministre  habilcet  vigilant.  A  la  mort  de  ce 
prince,  en  1341,  Canlacuzène,  nommé  régent  de  l'empire 
pendant  la  minorité  de  Jean  Paléologue,  se  trouva  en 
butte  aux  intrigues  du  prolovesliairc  Apocnuque,  et  du 
patriarche  Jean  d'Apri,  qui  excitèrent  contre  lui  l'impé- 
ratrice Anne  de  Savoie.  Le  soin  de  repousser  les  Bulgares 
et  les  Turcs  le  tenait  alors  éloigne  de  Constantinople. 
L'armée  s'étant  déclarée  en  sa  faveur,  il  consentit  enfin 
à  partager  avec  Paléologue  le  trône  dont  il  aurait  pu 
s'emparer,  et  lui  donna  sa  fille  Hélène  en  mariage.  Cet 
arrangement  rétablit  momentanément  le  calme.  Les  Gé- 
nois ayant  formé  le  siège  de  Constantinople  en  1540, 
Canlacuzène  les  força  de  demander  la  paix.  L'empire  ne 
pouvait  rester  partagé  longtemps  entre  deux  princes  iné- 
gaux en  âge,  en  moyens  et  en  expérience.  Canlacuzène, 
s'apercevaul  que  la  jalousie  de  Paléologue  contre  lui  et 
Mathieu ,  son  fils  aîné,  allait  toujours  croissante,  prit  le 
parti  de  renoncer  à  la  couronne  en  faveur  de  son  fils,  et 
se  retira,  en  1334,  dans  un  monastère  du  Monl-Alhos; 
il  y  vécut  en  sage  jusqu'à  sa  mort,  le  20  novembre  1410. 
Ce  prince  que  l'histoire  place  au  rang  des  souverains  les 
plus  recommandables  en  raison  de  ses  talents  politiques 
et  militaires,  et  de  ses  autres  grandes  qualités,  a  écrit  une 
Histoire  de  l'empire  d'Orient,  depuis  1 320  j  usqu'en  1 557. 
Elle  a  été  traduite  du  grec  en  latin  par  Jacques  Pont» nus, 
avec  des  notes  et  publiée  avec  de  nouvelles  notes  par 
Gretscr,  lngolstadl,  1003,  in-fol.  Celte  édition  ne  contient 
que  la  version  latine.  Le  texte  grec,  avec  cette  même  ver- 
sion, fut  imprimé  pour  la  l,e  fois  sur  un  manuscrit  du 
chancelier  Séguier,  Paris,  1645,  3  vol.  in-fol.,  et  fait 
ainsi  partie  de  la  collection  connue  sous  le  nom  d7/»fotrc 
Byzantine.  On  doit  encore  à  ce  prince  quatre  apologies, 
ou  défenses  de  la  religion  chrétienne,  traduites  en  latin  par 
Rodolphe  Gaultier,  sous  ce  titre  :  Assertio  contra  /idem 
Mohammedieam,  Bàlc,  1543,  in-fol.  et  quelques  autres 
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ouvrages  de  théologie  inédits  dont  Fabrieius  a  donné  la 
liste  dans  sa  Bibliothèque  grecque. 

CAINTACUZÈKE  (Mathieu),  fils  du  précédent*  lui 
succéda  en  1 355  ;  mais  presque  aussitôt  en  guerre  ouverte 
avec  Jean  Paléologue,  il  suivit  le  conseil  que  son  père  lui 
donnait  de  renoncer  au  tronc,  pour  se  retirer  dans  un 
cloître.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  est  auteur  de 
l'£xpo*i(io  m  Cantieum  canticorum,  Rome,  1624,  in-fol., 
avec  la  version  el  les  noies  de  Vincent  Ricard. 

CANTACUZÈNE  (Serbax),  hospodar  de  Valachic, 
dans  le  17e  siècle,  forma  le  dessein  de  secouer  le  joug  de 
l'empereur  ottoman,  et  s'allia  dans  ce  but  avec  l'empe- 
reur d'Allemagne  et  le  ezar  de  Russie  ;  mais  il  fut  em- 
poisonné par  deux  de  ses  parents  en  1684. 

CANTACUZÉNE  (Déhetrrs),  frère  du  précédent, 
nommé  deux  fois  hospodar  de  Moldavie,  prince  sans  ta- 
lents, se  rendit  odieux  par  la  tyrannie  qu'il  fit  peser  sur 
les  malheureux  Moldaves. 

CANTAGALLINA  (Remi),  graveur,  peintre  et  in- 
génieur italien,  né  en  1556,  mort  à  Florence  eu  1624. 
fut  1er  maître  du  célèbre  Cal  loi  cl  d'Étienncdc  la  Belle. 
Son  genre  était  le  paysage,  et  il  dessinait  à  la  plume  avec 
facilité.  Il  a  gravé,  d'après  ses  propres  composition»,  des 
vues,  des  fêtes  et  des  décorations  théâtrales.  On  a  de  cet 
artiste  une  suite  de  25  pay^ges  très-rare. 

CANTALICIO  ou  CANTAL YCIU8  (Jean-Ba*- 
tiste  ),  poète  latin,  ainsi  appelé  du  village  de  Cantalice 
dans  l'Abruzzc,  lieu  de  sa  naissance,  et  surnommé  Valcn- 
tino,  fut  d'abord  précepteur  de  Louis  Borgiu ,  neveu  du 
pape  Alexandre  VI,  éveque  de  Penna  et  d'Alri,  puis  as- 
sista en  celte  qualité  au  concile  de  Trente,  et  mourut  en 
1514.  On  u  de  lui  un  recueil  «ïépigramine»,  en  12  livres. 
Venise,  1493,  iu-4°  ;  un  poeme,  De  Parthempe  bis  captd, 
dont  Gonzalvc  de  Cordouc  est  le  héros,  Naples,  1506, 
in-fol.,  Strasbourg,  1513,  in-4%  traduit  en  prose  italienne 
par  Scrtorio  Quatromani  ;  Catwnes  grammatiecs  et  me- 
trices,  Rome,  1509,  in-4». 

CAN  TEL  (Pierre-Joseph),  jésuite,  né  Ici"  janvier 
1 645,  dans  le  pays  de  Cuux,  fut  appelé  par  ses  supérieurs 
à  Paris  pour  y  travailler  à  la  collection  Dauphine  des 
classiques  latins,  dont  il  a  publié  le  Justin  en  1677,  et  le 
VaJèrc  Maxime  en  1 670  ;  il  s'occupait  dans  le  même  temps 
de  V Histoire  des  métropoles  de  France,  dont  il  venait  de 
publier  le  1er  vol.,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva 
le  6  décembre  1684.  On  lui  doit  :  De  romana  Rrpublicû, 
siw  de  Re  milit.  et  civil,  roman.,  Paris,  1684,  in-12  ;  c'est 
un  excellent  abrégé  des  antiquités  romaiites,  dont  l'auteur 
avait  trouvé  les  matériaux  dans  les  dissertations  qu'il  a 
mises  en  tclc  de  son  édition  de  Valère  Maxime.  Il  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois  à  Utrccht ,  1691,  etc.,  in-12. 

CAKTELLI  (Giacomo),  géographe  et  bibliothécaire 
de  François  II,  duc  de  Modène,  fit  pour  ce  prince  deux 
globes  qui  sont  encore  dans  la  bibliothèque  ducale  ;  il 
avait  aussi  commencé  une  carte  particulière  des  Etals  du 
due.  de  Modène,  qui  fut  achevée  par  Vandclli.  Les  cartes 
du  Mercurio  geografico  de  Rossi,  Rome,  1602,  in-12, 
sont  encore  de  Cantelli,  qui  mourut  en  1605.  On  dit  qu'il 
avait  été  invité  par  Colbert  à  veuir  en  France.  Il  a  pu- 
blié, avec  une  préface,  5  dialogues  latins  de  l'abbé  Bac- 
chini,  Modène,  1602,  in-12,  reproduit  en  1740,  et  quel- 
ques articles  dans  le  Journal  du  même  Bacchiui  pour  1 663. 
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C ANTEMIR  (Constaxtis),  seigneur  moldave,  d'une 
ancicune  famille  tartare,  né  vers  1630,  entra  fort  jeune 
au  service  de  Pologne,  où  H  obtint  un  grade  supérieur, 
puis  s'attacha  au  vayvodc  de  Valachic,  George  Ghila,  et, 
de  retour  en  Moldavie,  fut  élevé  successivement  aux  pre- 
miers emplois.  Le  prince  DémétriusCautaruzcnc,  vayvodc 
de  la  province,  jaloux  de  son  mérite,  Payant  dénoncé  au 
séraskier  (généralissime)  Soliman-Pacha,  Cantcmir  réussit 
à  se  justifier,  et  obtint  même  le  poste  du  son  dénoncia- 
teur ;  il  s'y  maintint  avec  honneur  pendant  8  ans,  au 
bout  desquel»  il  mourut  le  23  mars  1093,  avec  l'assu- 
rance d'avoir  son  (ils  pour  successeur. 

CANTEMIR  (Démétru  s),  second  fils  du  précédent, 
né  à  Jassi  le  20  octobre  1673,  se  flaltuit  de  succéder  à  son 
père,  mais  il  fut  supplanté  par  un  concurrent.  Quelques 
années  plus  tard  il  obtint  le  litre  d'bospodardc  Moldavie, 
et  ce  titre  venait  en  1710,  pour  la  3e  fois,  de  lui  être 
décerné,  lorsque,  voyant  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  les 
promessesdes  Turcs,  il  accepta  l'offre  que  lui  fit  Pierre  I", 
s'il  joignait  ses  troupes  à  Par  niée  russe,  d'ériger  la  Mol- 
davie en  principauté  héréditaire  dont  il  jouirnit,  ainsi  que 
sa  descendance,  sous  la  protection  de  l'empire  russe.  Les 
événements  de  la  guerre  empêchèrent  l'exécution  de  ce 
traité.  Cantcmir  suivit  le  czar  en  Russie,  et  reçut  des 
domaines  considérables  en  Ukraine  avec  le  titre  de  prince, 
et  tous  les  droits  de  suzeraineté  sur  les  nobles  moldaves 
qui  l'avaient  suivi,  et  qui  obtinrent  également  des  éta- 
blissements dans  cette  province.  Il  aceompagna  Pierre  le 
Grand  dans  son  expédition  contre  les  Persans  ;  niais  il 
tomba  malade  pendant  la  campagne  et  revint  mourir 
dans  ses  terre*  de  l'Ukraine,  le  21  août  1723.  Ce  prince 
parlait  ou  entendait  1 1  langues  (mortes  et  vivantes),  con- 
naissait le  dessin,  l'architecture,  la  musique,  les  mathé- 
matiques, etc.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  estimés  dont 
voici  la  liste  :  Histoire  de  l'agrandissement  et  de  la  déca- 
dence de  l'empire  ottoman,  traduite  en  anglais  sur  le  ma- 
nuscrit original  latin  par  Nie.  Tyndal,  en  français  sur  la 
version  anglaise  par  de  Jonquières,  Paris,  1743,  2  vol. 
in-4°,  ou  4  vol.  in-12;  il  en  existe  une  traduction  alle- 
mande ;  Système  de  la  religion  mahomètanc  (en  russe), 
Pétcrsbourg,  1722,  in  fol.;  Histoire  ancietuie  et  moderne 
de  la  Dacie  (en  moldave),  restée  manuscrite  ;  État  présent 
de  la  Moldavie  (en  latin),  avec  une  carte  imprimée  en 
Hollande;  Histoire  des  familles  de  Brancovan  et  Cantacu- 
xène  (en  moldave),  manuscrit  ;  Notice  sur  les  portes  Cas- 
piennes  et  autres  antiquités  du  Caucase  (en  russe)  ;  Intro- 
duction à  la  musique  turque  (en  moldave);  Dialogues 
moraux  (en  moldave);  Histoire  de  la  création ,  avec  des 
observations  physiques  (en  latin).  La  Vie  de  Démétrius 
Cantemir  par  Nicolas  Tyndal,  est  placée  en  téle  de  sa  tra- 
duction. 

CANTEMIR  (Constantin-Démétrhs,  ou  selon  quel- 
ques biographes  Afmocnus),  fils  cadet  du  précédent,  né 
à  Constantinople  en  1709,  reçut  une  éducation  soignée 
à  Moscou  cl  à  Pétcrsbourg.  Officier  dans  la  garde  impé- 
riale, il  entra  ensuite  dans  la  carrière,  diplomatique,  fut 
ministre  de  Russie  à  Londres,  puis  ambassadeur  en 
France,  et  mourut  à  Paris  le  H  avril  1744.  A  l'exemple 
de  son  père,  il  aima  et  cultiva  la  poésie ,  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts,  acquit  de  grandes  connaissances  en 
physique,  mathématiques,  géographie,  histoire,  peinture 
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et  musique.  On  a  de  lui  :  8  Satire*  en  vers  russes,  tra- 
duites en  français  par  l'abbé  Guasco,  Paris,  sous  la  rubri- 
que de  Londres,  1749,  in-12  ;  il  a  laissé  manuscrits  en 
russe,  des  Cantiques,  des  Fables,  des  Odes,  la  Pétréide, 
poème,  un  Traité  de  prosodie,  et  des  traductions  des  Let- 
tres persane»,  des  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes, 
des  Dialogues  sur  ta  lumière  ,  d'Algarolli ,  et  de  quelques 
ouvrages  d'auteurs  grecs  et  latins.  Il  avait  commencé  un 
Dictionnaire  russe  et  français,  et  recueilli  des  matériaux 
pour  une  Histoire  de  Russie. 

CANTENAC  (BENECH  or),  poète  français  du 
17°  siècle ,  est  auteur  d'un  recueil  de  Poésies  nouvelles  et 
œuvres  galantes,  imprimé  à  Paris  en  1661  et  1665,  in-12. 
Dans  quelques  exemplaires  de  la  première  édition  de  ce 
livre,  on  trouve  VOccasion  perdue  et  retrouvée,  petit  poeme 
en  40  stances,  attribué  à  torl  à  P.  Corneille,  et  qui,  sup- 
primé (par  ordre)  dans  l'édition  de  166!),  a  été  inséré 
dans  d'autres  recueils  du  temps.  Cette  pièce  de  mauvais 
goût  est  cependant  la  meilleure  du  recueil  du  sieur  de 
Cantenac.  On  a  du  même  auteur  :  Satires  nouvelles,  avec 
d'autres  pièces,  Amsterdam,  sans  date,  in  8*. 

GANTER  (  Guillaume  )  était  fils  de  Lambert  Canter, 
sénateur  d'Utreeht.  Il  naquit  dans  cette  ville  le  24  juillet 
1542.  Après  ses  études,  et  quelques  voyages  littéraires 
entrepris  pour  visiter  les  savants  cl  les  bibliothèques  de 
France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  il  se  fixa  dans  la  ville  de 
Louvain.  Sans  ambition,  sans  passion,  que  celle  de  l'é- 
tude,Canter  ne  voulut  prendre  de  grade  dans  aucune  uni- 
versité, et  s'éloigna  de  toute  espèce  de  fonctions  publiques, 
pour  se  livrer  exclusivement  cl  sans  réserve  à  la  culture 
des  lettres  savantes.  II  ne  voulut  point  non  plus  se  ma. 
ricr,  craignant  les  distractions  que  peuvent  causer  une 
épouse  et  des  enfants,  et  il  mourut  le  18  mai  1575,  sans 
avoir  jamais  eu  de  liaison  avec  aucune  femme.  Outre  une 
traduction  latine  des  Sermones  funebri  d'Ortensîus  Lando. 
On  lui  doit  :  Nova  lecthnes,  etc.,  Anvers,  1571,  in-8", 
édition  la  plus  complète  ;  c'est  un  recueil  três-estimé 
d'observations  philologiques  que  Grutera  reproduit  dans 
son  Tfiesaurus  criticus;  de  bonnes  éditions  d'Euripide, 
de  Sophocle  el  &" Eschyle,  avec  des  notes,  scolics,  etc., 
très-recherchées  des  connaisseurs  ;  des  traductions  latines 
des  Discours  d'Aristide,  de  Lycophron,  AcSlobce,  de  Pie- 
tfion,  de  Synesius.  On  lui  doit  encore  des  notes  sur  Prr>- 
jKrce,  sur  les  lettres  et  les  o^îce»  de  Ciccron  ;  des  leçons  la- 
tines sur  la  version  grecque  de  la  Bible,  dans  la  Polyglotte 
de  Plantin,  6«  vol.,  el  des  vers  insérés  dans  les  Deticia> 
poclarnm  hetgicorum. 

CANTER  (Théodore),  frère  du  précédent,  ne  à 
Utreeht  en  1545,  mort  en  1617,  se  livra  comme  lui  à  l'é- 
tude, mais  sans  renoncer  au  commerce  des  hommes  et 
aux  devoirs  de  la  société.  On  lui  doit  des  leçons,  Varùr 
leclione»,  Anvers,  1574,  réimprimées  dans  le  Thésaurus  de 
Gruler;  une  édition  d'.tnioée,  Anvers,  1582,  in-8»;  et 
des  Remarques  sur  St.  Clément  d'Alexandrie,  restées  ma- 
nuscrites. 

CANTER  (André),  frère  puîné  des  précédents,  fut 
mis  au  rang  des  enfants  précoces  ;  à  10  ans  il  répondait  à 
toutes  les  questions  qu'on  lui  faisait  sur  l'Écriture  sainte, 
le  droit  public  et  l'histoire. 

CANTERZANI  (Sébastibn),  mathématicien  distin- 
gué, né  le  25  août  1734,  mort  le  19  mars  1819,  pro 
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fesseur  à  l'université  de  Bologne;  il  avait  surcédé  à  Fran- 
cesro  ZanotU  dans  la  place  de  secrétaire  de  l'institut  de 
Bologne,  et  à  Gaetano  Monti,  botaniste  célèbre,  dans  celle 
de  président.  Il  a  publié  nombre  de  mémoires  sur  les 
sciences  physiques  et  uMthémaliques.  A  des  connaissan- 
ces très-profondes  et  très-étendues  il  joignait  une  sim- 
plicité de  moeurs  et  une  pureté  de  sentiments  religieux 
qui  le  rendaient  cher  à  ses  concitoyens,  et  à  tous  ceux 
qui  avaient  le  bonheur  de  le  connaître.  Outre  la  conti- 
nuation de  l'histoire  de  l'ancien  institut  de  Bologne,  on 
cite  de  Cauterzani  :  Prima  geometriea  clcmenta  ,  in-8"; 
Arithmetka  rtidimenta,  in-8*,  etc. 

CA.NT11AIIUS,  sculpteur  grec,  de  Sieyone,  vivait 
dans  le  3*  siècle  avant  J.  C.  Pline  cite  quelques-unes  des 
statues  de  cet  artiste,  qui  se  voyaient  encore  de  son  temps 
à  Olympie.  —  On  connaît  encore  deux  autres  Caxtba- 
ais  :  le  premier,  potier,  fut  l'inventeur  des  vases  qu'on 
appela  depuis,  de  son  nom,  eanthares;  le  second  est  cité 
par  Suidas,  comme  un  des  poètes  comiques  «l'Athènes. 

CANTLLLON  (Philippe  di),  habile  négociant,  ne  en 
Irlande,  vers  la  tin  du  17*  siècle,  fut  d'abord  commer- 
çant à  Londres,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  établit  une 
maison  de  banque.  C'était  l'époque  où  le  gouvernement 
dans  de  nouvelles  combinaisons  financières,  les 
;  qu'il  ne  pouvait  espérer  des  impôts.  Le  fameux 
l>aw  ayant  fait  ériger  sa  maison  de  commerce  en  banque 
royale,  manda  son  compatriote  Cantillou  et  lui  dit  :  «  Si 
nous  étions  en  Angleterre,  il  faudrait  traiter 
nous  arranger  ;  mais ,  comme  nous  sommes  en 
je  puis  vous  envoyer  ce  soir  à  la  Bastille ,  si  vous  ne  me 
donnez  votre  parole  de  sortir  du  royaume  en  deux  fois 
24  heures.  »  Canlillon  répondit  :  .  Je  ne  m'en  irai  pas, 
mais  je  ferai  réussir  votre  projet,  a  Eu  conséquence ,  il 
prit  une  immense  quantité  des  nouveaux  papiers,  les  fit 
débiter  sur  la  place  par  tous  les  agents  de  change ,  et 
réalisa  dans  quelques  jours  plusieurs  millions.  Il  passa 
bientôt  avec  son  riche  portefeuille  en  Hollande ,  d'où  il 
revint  à  Londres- jouir  de  sa  fortune.  En  1733,  il  fut 
poignardé  par  un  valet  de  chambre,  qui  s'était  emparé  de 
ses  effets  les  plus  précieux,  et  qui  mit  ensuite  le  feu  h  la 
maison.  Plus  de  40  ans  après  sa  mort  parut  un  ouvrage 
de  Canlillon  intitulé  :  Essai  sur  la  nature  du  commerce 
en  général,  Londres  (Paris),  1755,  in-12.  On  attribue 
encore  à  Canlillon  :  Ln  Délices  du  Brabant  et  de  ses  cam- 
pagnes, Amsterdam,  1757,  4  vol.  in-8°,  ouvrage  orné 
de  200  planches. 

CAKTIUIVCULA  (  CtACiw  CHANSONNETTE, 
connu  sous  le  nom  latinisé  de) ,  jurisconsulte,  né  a  Metz 
vwrs  1 490,  mort  en  1 560  chancelier  de  la  ville  d'Ensisheim 
en  Alsace,  est  auteur  des  écrits  suivants:  De  potestale 
papa',  imperatoris  et  eoncilii;  Paraphrases  in  III  libros 
Instit.  Justiniani;  De  officia  judieis  libri  II ,  Bile ,  1543, 
in-4».  Ces  ouvrages  sont  devenus  très-rares. 

CANTIU8,  écrivain  polonais,  mort  en  1473,  a  laissé 
un  Commentaire  sur  St.  Mathieu.  On  trouve  une  notice 
Cantius,  dans  le  Recueil  biographique  de  Simon  Sta- 


CARTON  (  Jbak-Gaimsl  ),  peintre  allemand,  né  à 
Vienne  le  24  mai  1710,  mort  dans  la  même  ville  le 
10  mai  1 7  53 ,  a  laissé  des  Uibleauxqui,  bien  que  médiocres, 
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gletcrrc,  où  ils  sont  encore  à  un  prix  assez  élevé,  mai*  qu'on 
estime  trop  peu  en  France  pour  les  rechercher.  On  cite 
cependant  de  lui  les  animaux  dans  les  paysages  du  peintre 
Orient,  et  les  figures  des  grands  tableaux  de  Meyltens. 

CANTON  (Jban),  physicien  et  astronome  anglais,  na- 
quit en  1718  à  Stroud  dans  le  comté  de  GLocester.  Fils 
d'un  ouvrier  en  draps,  il  fit  de  bonnes  études  dans  l'é- 
cole de  cette  ville,  dont  son  père  le  retira  ensuite  pour 
loi  faire  apprendre  son  métier.  Ayant  montré  un  pen- 
chant irrésistible  pour  les  sciences  exactes ,  le  docteur 
Miles  obtint  de  son  père,  en  1737,  la  permission  de  l'a- 
mener avec  lui  à  Londres,  où,  l'année  suivante,  il  s'enga- 
gea comme  clerc  de  Samuel  Watkins,  maître  de  l'acadé- 
mie de  Spital-Square,  auquel  il  succéda  dans  cet  emploi. 
En  1745,  l'invention  de  la  bouteille  de  Leyde  ayant 
tourné  les  esprits  vers  les  expériences  électriques,  Canton 
s'y  livra  avec  ardeur,  et  rendit  compte  h  la  Société  royale 
de  plusieurs  découvertes  sur  l'électricité,  sur  l'aimant, et 
sur  plusieurs  autres  points  de  la  physique.  Il  fut  nommé 
en  1751  membre  de  cette  Société.  Le  40  juillet  175*, 
pendant  un  orage,  Canton,  le  premier  en  Angleterre,  at- 
tira le  tonnerre  des  nuages,  et  vérifia  ainsi  la  découverte 
de  Franklin.  On  assure  qu'il  découvrit  ensuite ,  à  peu 
près  en  même  temps  que  Franklin  en  Amérique,  que  quel- 
ques nuages  contiennent  l'électricité  positive,  et  quelques 
autres  l'électricité  négative.  11  continua  assidûment  ses 
utiles  travaux  jusqu'à  sa  mort  en  1779. 

CAN  TON  I  (Castoki),  dame  milanaise,  se  rendit  cé- 
lèbre dans  le  16e  siècle ,  par  la  pureté  de  ses  dessins  en 
broderies.  On  admirait  surtout  ses  portraits  fort  ressem- 
blants ,  et  qui  paraissaient  plutôt  être  l'ouvrage  du  pin- 
ceau que  de  l'aiguille. 

CANTWELL  (A.ndré).  médecin,  originaire  d'Irlande, 
reçu  docteur  à  Montpellier  en  1739,  puis  en  1742  à  Paris 
s'y  fit  une  réputation  d'habileté  qu'il  appuya  par  un  grand 
nombre  d'opuscules,  et  mourut  le  1 1  juillet  1 764.  On  a  de 
lui  des  Dissertations  latines  sut  divers  sujets  de  médecine, 
beaucoup  d'écrits  contre  l'inoculation  ;  des  traduction* 
françaises  de  quelques  ouvrages  anglais  sur  l'état  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne,  et  sur  des  remèdes  pour 
les  maladies  des  yeux  ;  une  Dissertation  sur  les  fièvres  eu 
général,  Paris,  1730,  in-4«;  Analyse  des  eaux  de  Pany, 
ibid.,  1755,  in-12  ;  Tableau  de  la  petite  vérole,  ibid., 
1758,  in-12  j  enfin  plusieurs  Mémoires,  lettres  et  observa- 
tions insérées  dans  les  Transactions  philosopliiques.  Ce 
médecin  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 

CANTWELL  (  And&é-Sawjel-Micbxi.),  fils  du  pré- 
cédent ,  né  à  Paris  en  1 744,  exerça  la  charge  de  lieute- 
nant des  maréchaux  de  France,  fut  à  ce  titre  admis  à 
l'hôtel  des  Invalides,  devint  bibliothécaire  de  cet  éta- 
blissement, et  y  mourut  le  9  juillet  1802.  Il  a  traduit  de 
l'anglais,  avec  beaucoup  d'inexactitude  et  de  négligence, 
un  grand  nombre  d'ouvrages  (  histoire,  littérature,  géo- 
graphie, voyages,  romans).  Nous  ne  citerons  de  ces  tra- 
ductions que  celle  des  derniers  volumes  de  Y  Histoire  de 
la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain,  par  Gib- 
bon ;  on  sait  que  les  deux  premiers  ont  été  traduits  par 
Leclere  de  Sept-Chéncs,  et  les  suivants  par  Soûles,  Mari- 
gnié,  Demeunier  et  Boula rd.  A  la  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Montagu,  intitulé  :  De  Us  naissance  et  delachute 
des  anciennes  républiques,  Paris,  1793,  in-8%  Cantw  U 
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a  joint  un  X«  chapitre  qui  renferme  des 
la  république  française,  trop  sages  pou 
alors  appréciées. 

CANTZATCHETZY  (Jbas),  moine  arménien,  ne 
vers  1234,  étudia  la  théologie,  l'histoire  sacrée  et  la  rhé- 
torique, et  donna  ensuite  des  leçons  de  ces  mêmes  scien- 
ees  dans  le  monastère  où  il  résidait  en  Asie  Mineure.  On 
a  de  lui  (en  arménien),  un  Commentaire  de  la  Genèse; 
Une  explication  des  Cantiques  de  Salomon  ;  un  livre  sur 
l'origine  ou  la  cause  des  fêtes  (donabadjar).  On  trouve  un 
abrégé  de  ce  dernier  ouvrngc  à  In  fin  des  OEuvre»  de  St. 
Cyrille ,  imprimées  à  Conslanlinople. 

CANTZIG,  capitaine  arménien  dans  le  1  i"  siècle,  se 
fit  un  nom  parles  services  qu'il  rendit  u  l'empereur  grec- 
romain  Argyre.  Général  des  troupes  de  ce  prince,  il  défit 
complètement,  en  1036,  une  armée  arabe  et  persane  qui 
avait  envahi  les  frontières  de  l'empire,  et  mourut  peu  de 
temps  après  celte  victoire.  Son  éloge  se  trouve  dans  Ma- 
thieu d'Édcsse,  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  à 
Paris,  n«  99. 

CANUELO  (don  François),  avocat  et  journaliste  es- 
pagnol, né  vers  1740,  commença,  en  1781,  a  publier  à 
Madrid  le  Censeur,  journal  hebdomadaire  qui  contenait 
d'utiles  réflexions  sur  l'éducation ,  l'enseignement,  l'oisi- 
veté, et  autres  sujets  de  morale.  Ses  attaques  fréquentes 
contre  la  superstition  éveillèrent  les  moines  et  le  saint- 
office.  Canuelo  fut  dénoncé  a  l'inquisition  en  1788;  on 
le  condamna  seulement  à  faire  abjuration  de  levi.  On 
supprima  le  journal,  et  on  défendit  à  l'auteur  d'écrire  à 
l'avenir,  sur  tout  sujet  qui  aurait  des  rapports  plus  ou 
moins  directs  avec  la  morale,  les  dogmes  et  les  opinions 
religieuses.  Canuelo  mourut  au  commencement  du  19« 
siècle. 

CANULÉIUS  ,  tribun  du  peuple  à  Rome,  à  la  suite 
d'un  soulèvement  dont  il  avait  été  l'instigateur,  lit,  l'an 
458  avant  J.  C,  rendre  le  décret  qui  statuait  que  les 
plébéiens  pourraient  s'allier  avec  les  patriciens. 

CANUS  (Jcmus),  patricien  romain,  est  cité  par  Sé- 
nèque  dans  son  traité  De  tranquillitate  animi,  pour  la 
constance  héroïque  dont  il  donna  un  des  plus  beaux 
exemples,  sous  le  règne  du  féroce  Caligula. 

C  ANUS  (MrLcmoii),  dominicain,  néà  Tarançon,  bourg 
-du  diocèse  de  Tolède  en  1823,  professeur  de  théologie  à 
Salamanque,  fut  envoyé  au  concile  de  Trente  sous  Paul  II, 
et  nommé  peu  de  temps  après  évêque  des  lies  Canaries  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  garder  ce  siège  ,  rentra  dans  son 
cloître,  et  mourut  à  Tolède  en  1860.  Il  est  principale- 
ment connu  par  son  traité  :  Locorum  thcologicorum  libri 
XII,  1368,  in-fol.,  souvent  réimprimé.  Quoique  ennemi 
îles  jésuites ,  qu'il  empêcha  de  s'établir  à  Salamanque, 
Canus  se  montre  dans  cet  ouvrage  très-zélé  pour  Pultra- 
montanisme ,  et  soutient  que  l'autorité  des  conciles  dé- 
pend de  celle  des  papes,  qui,  selon  lui,  sont  infaillibles. 
La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  est  celle  que  l'on 
doit  au  P.  Serry,  Padouc,  1714,  in-4\ 

CANUT  Ier,  roi  d'Angleterre  et  de  Danemark,  monta 
sur  ces  deux  trônes  réunis  l'an  101  S.  Il  fut  surnomme  le 
Grand,  pour  sa  puissance,  comme  Alfred  l'avait  été  pour 
ses  vertus.  Son  premier  acte  de  souveraineté  fut  de  ra- 
vager toute  la  côte  orientale  de  son  nouveau  royaume,  et 
de  jeter  à  Sandwich  tous  les  Anglais  remis  eu  otage  à  son 
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père,  après  leur  avoir  coupé  le  ne»  et  les 
avec  des  renforts  qu'il  était  allé  chercher  eu  Danemark  , 
il  revint  dévaster  le  midi  de  l'Angleterre  avec  la  même 
fureur,  entra  dans  le  Dorselshirc  ,  sut  qu'il  était  menacé 
par  une  armée  qu'avait  levée  contre  lui  le  valeureux 
Edmond,  et  trouva  moyeu  de  la  dissiper  par  ses  intelli- 
gences avec  le  perfide  Édric,  son  beau-frère.  Edmond  en 
leva  une  seconde ,  une  troisième,  toujours  vaincu  par  la 
trahison ,  même  quand  il  avait  été  vainqueur  par  le  cou- 
rage, mais  résolu  de  n'abandonner  qu'avec  la  vie  la  dé- 
fense de  son  trône  cl  de  son  peuple.  Enfin ,  malgré  les 
dé-avantages  cl  les  dangers  de  son  affreuse  situation  . 
ayant  moins  à  craindre  des  armes  de  son  ennemi  que  de 
la  perfidie  d'Édric,  tour  à  tour  déconcerté  par  une  Irahi- 
soii  ouverte,  et  séduil  par  un  faux  repentir,  et  ne  pou- 
vant être  en  sécurité  ni  dans  son  camp  ni  daus  son  palais. 
Edmond  sut  encore  tellement  balancer  la  fortune  entre 
lui  et  Canut,  que  les  nobles  anglais  et  danois ,  épuises  de 
combats  cl  de  fatigues,  demandèrent  impérativement  à 
leurs  deux  souverains  de  se  partager  l'Angleterre.  Un 
traité  solcnucl  assura  le  nord  au  prince  danois,  le  midi  à 
l'anglais:  un  mois  après  ce  traité,  deux  chambellans 
achetés  par  Édric  assassinèrent  Edmond,  et  toute  l'Angle- 
terre fut  à  Canut.  Il  se  montra  d'abord  cruel  cl  injuste, 
devint  ensuite  équitable  et  humain,  et  finit  par  être  dévot 
cl  superstitieux.  Plusieurs  victimes  de  ses  nouvelles 
cruautés  n'étaient  rien  moins  qu'intéressantes  :  il  frappa 
surtout  ceux  des  Anglais  qui  avaient  trahi  pour  lui  leur 
roi  Éthelred,  et  l'infime  Édric,  ayant  osé  lui  repro- 
cher ses  services ,  fut  pendu  et  jeté  dans  la  Tamise.  Il 
accabla  ses  sujets  d'impôts  pour  satisfaire  l'avidité  de 
ses  chefs,  mil  ceux-ci  à  la  tête  de  vastes  territoires, 
pour  les  intéresser  à  l'affermissement  de  son  autorité, 
puis   les  bannit  l'un  après  l'autre  ,  et ,  confondant 
les  Danois  avec  les  Anglais,  rétablissant  les  coutumes 
saxonnes  dans  une  assemblée  des  états,  assurant  à  lous 
une  distribution  impartiale  de  la  justice,  à  chacun  une 
protection  égale  de  sa  vie  et  de  ses  propriétés,  il  changea 
en  respects  cl  en  bénédictions  l'horreur  qu'avait  excitée 
sa  tyrannie.  Il  acheva  de  charmer  les  Anglais  en  épousant 
Emma ,  veuve  de  leur  roi  Éthelred,  dans  laquelle  ils  ai- 
maient à  retrouver  leur  reine,  et,  par  ce  mariage,  Canut 
arrêta  les  entreprises  du  duc  de  Normandie,  frère 
d'Emma ,  lequel  se  préparait  à  faire  valoir  les  droits  de 
ses  deux  neveux ,  fils  puînés  d'ÉthcIrcd ,  au  trône  d'An- 
gleterre. Sur  désormais  de  pouvoir  s'éloigner  sans  crainte. 
Canut  fit  un  premier  voyage  sur  le  continent,  pour  vain 
cre  la  Suède,  et  un  second,  en  1028 ,  pour  conquérir  la 
Norvège.  Devenu  le  plus  puissant  prince  de  son  temps , 
ne  trouvant  que  vanité  dans  les  grandeurs,  poursuivi 
par  l'idée  du  prix  qu'elles  lui  avaient  coûté,  il  se  jeta 
dans  les  bras  de  la  religion,  couvrit  le  sol  anglais  d'églises 
et  de  monastères,  et  couronna  tous  ces  actes  religieux 
par  un  pèlerinage  à  Rome,  où  il  obtint  de  grands  privi 
légcs  en  faveur  des  écoles  anglaises.  La  dernière  expédi- 
tion de  Canut  fut  contre  Malcoin),  roi  d'Écosse,  qui  refu- 
sait et  qui  fut  forcé  de  se  rccounailrc  vassal  de  l'Angleterre 
pour  les  domaines  qu'il  possédait  dans  le  Combcrland  : 
hommage  bien  positivement  borné  à  ces  terres  située* 
hors  du  sol  écossais ,  cl  qui  postérieurement  causa  des 
guerres  terribles,  lorsque  les  monarques  anglais  voulu- 
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rent  l'étendre  à  tout  l'intérieur  de  l'Écorne.  Quatre  an- 
nées  d'un  règne  paisible  suivirent  cette  expédition,  et 
Canut  mourut  en  4030  ,  à  Sbaftesbnry ,  laissant  de  son 
premier  mariage  avec  AUwen ,  fille  du  comte  de  Hamp- 
ahire,  Sweyn  et  Harold,  et  d'Emma,  sa  seconde  femme, 
Hardi-Canut.  Son  testament  assigna  au  premier  la  Nor- 
wége,  au  second  l'Angleterre,  el  le  Danemark  au  troisième. 

CANUT  II,  dit  le  Grand,  fils  de  Suénon,  venait  de 
monter  sur  le  tronc  de  Danemark,  en  1015,  lorsqu'il 
passa  en  Angleterre,  pour  affermir  les  conquêtes  qu'y 
avait  récemment  faites  son  père.  Après  avoir  forcé  le  roi 
Éthetred  à  s'enfuir  en  Normandie ,  Canut  II  vainquit  te 
roi  Edmond,  fils  d'Élhelred,  dans  plusieurs  tatailles, 
s'empara  d'une  grande  partie  de  ses  États,  et  se  lui  laissa 
que  quelques  provinces  au  sud  de  la  Tamise.  Edmond 
étant  mort  assassiné  par  suite  de  la  perfidie  de  son  beau- 
frère  Édric ,  Canut  épousa  Emma  ,  veuve  d'Étbelred,  et 
resta  seul  possesseur  de  l'Angleterre  ;  assuré  de  la  tran- 
quillité des  Anglais,  par  l'effet  de  cette  alliance,  il  n'hé- 
sita pas  à  repasser  en  Danemark,  où  Alfclt,  son  beau- 
frère,  qui  gouvernait  en  son  absence,  cherchait  à  se 
rendre  indépendant.  Canut  se  délivra  de  cet  ambitieux  en 
le  faisant  assassiner;  et  bientôt  après  ayant  tourné  ses 
armes  contre  la  Norvège,  il  défit  Olaùs  qui  en  était  roi, 
el  s'empara  de  ses  États  en  1030.  Devenu  le  plus  puis- 
sant prince  de  son  temps,  rassasié  de  grandeurs  et  de 
triomphes,  Canut  se  jeta  dans  les  bras  de  la  religion,  fit 
le  voyage  de  Rome  pour  visiter  le  pape,  et  revint  en  An- 
gleterre on  il  mourut  à  Shaftesbury  en  1036.  après  avoir 
comblé  l'Église  de  bienfaits.  Doue  d'un  génie  vaste  et  fé- 
cond en  ressources,  ce  prince  avait  employé  sa  vie  plutôt 
<:i  faire  des  conquête*  qu'à  régir  ses  États.  Il  remit  en  vi- 
gueur les  anciennes  lois  saxonnes  pour  se  dispenser  du 
soin  de  donner  un  nouveau  code  à  ses  sujets,  dont  il  re- 
çut le  surnom  de  Grand,  titre  qu'il  dut  bien  moins  à  la 
reconnaissance  qu'à  la  terreur  qu'il  avait  inspirée  aux 
peuples  soumis  à  son  joug  de  fer. 

CANUT  III ,  surnommé  le  Hardi  ou  le  Robuste,  fils 
du  précédent ,  apprit  en  Danemark  la  mort  de  son  père, 
qui  par  son  testament  lui  assignait  ce  royaume  en  par- 
tage, en  donnant  à  Harold,  son  frère  consanguin,  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Les  Anglais ,  pour  éviter  la  guerre 
civile,  décidèrent  que  Harold  régnerait  sur  le  pays  au 
nord  de  la  Tamise,  el  Canut  sur  la  partie  méridionale. 
Harold  s'empara  de  tout,  et  mourut  après  un  règne  très- 
court,  au  moment  où  son  frère  venait  réclamer  son  lot, 
les  armes  à  la  main.  Resté  par  cet  événement  seul  roi 
d'Angleterre  ,  Canut  devint  bientôt  odieux  à  ses  sujets, 
en  exerçant  sur  les  restes  d'Harold  une  vengeance  aussi 
absurde  qu'impie  ;  il  fit  violer  la  sépulture  de  ce  prince, 
exhumer  son  corps,  qu'il  fit  jeter  dans  la  Tamise  après 
l'avoir  décapite.  Des  pêcheurs  qui  trouvèrent  ce  cadavre 
l'ayant  enseveli,  le  féroce  Canut  le  fit  exhumer  et  jeter  de 
nouveau  dans  le  fleuve.  Toute  sa  conduite  répondit  à  ce 
début.  Mais  heureusement  pour  l'Angleterre ,  il  mourut 
en  1042 ,  d'une  apoplexie  foudroyante.  Cette  mort  pré-  . 
matiiréc  fut  attribuée  au  poison.  La  dynastie  danoise  en  ! 
Angleterre  s'éteignit  avec  Canut  III,  qui  n'est  que  le  j 
deuxième  dans  la  nomenclature  des  souverains  de  ce  pays.  | 
CANUT  IV,  roi  de  Danemark ,  fils  de  Soénon  II,  , 
Miccéda  en  1080  à  son  frère  Harold.  Ayant  formé  le  pro-  ; 
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jet  d'une  invasiou  en  Angleterre,  il  y  renonça  bientôt, 
'  soit,  comme  le  dit  un  chroniqueur  anglais,  qu'il  fût  re- 
|  tenu  par  les  vents  contraires,  soit  qu'il  craignit  pour  la 
sûreté  du  Danemark,  alors  menacé  par  les  W'endes.  Tué, 
par  suite  d'un  complot  tramé  contre  lui,  dans  une  église 
d'Odensée,  en  1086,  ce  prince  fut  mis  au  rang  des  mar- 
!  tyrs,  el  canonisé  en  1100.  La  Vie  de  Canut  IV  (St.), 
J  écrite  en  latin  par  Aelnolb,  moine  anglais,  a  été  impri- 
j  méc,  Copenhague,  lut)*  ;  Hanau,  1031  et  1657,  in  -4<». 
Il  existe  une  l  ie  du  même  prince,  en  italien,  par  André 
Angeletti. 

CANUT  (Cbxblbs),  fils  du  précédent  devenu  eonUe 
de  Flandre,  du  chef  de  sa  mère  Adèle,  fille  du  comte 
Robert,  souffrit  le  martyre  et  fut  canonisé  par  le  pape 
Alexandre  III,  en  1164. 

CANUT  V,  roi  de  Danemark,  succéda  à  Éric  V  en 
1147.  La  couronne  lui  fut  longtemps  disputée  par  Sué- 
non,  prince  du  sang  royal,  et  il  finit  par  périr  de  la  main 
de  cet  adversaire  dans  un  festin  donné  par  lui-même  a 
l'occasion  de  la  paix  qui  venait  d'être  conclue  entre  eux, 
vers  l'an  11B5. 

CAJSUT  VI,  roi  de  Danemark,  fils  de  Walderaar  I", 
et  d'une  sœur  de  Canut  V,  partagea  quelque  temps  le 
Irène  avec  son  père  ,  et  lui  succéda  en  1182.  Il  fit  la 
guerre  avec  succès,  soumit  les  Scaniens  révoltés,  battit 
les  Poméraniens ,  subjugua  les  habitants  du  comté  de 
Holstein,  et  mourut  vers  l'an  1210.  Jamais  le  Danemark 
n'avait  été  si  puissant  et  si  florissant  que  sous  le  règne  de 
ce  prince,  dont  les  historiens  louent  la  piété,  la  modéra- 
tion et  les  mœurs. 

CANUT  (St.),  duc  du  Jutland,  roi  des  Obot rites 
(peuple  du  Holstein  cl  du  Mccklembourg),  était  fils  d'É- 
ric, dit  fc  Bon,  frère  de  Canut  IV,  roi  de  Danemark.  D'a- 
bord duc  de  Sleswiclt,  il  hérita  du  pays  desOhotritesque 
l'empereur  Lothaire  érigea  l'an  H 2b  en  royaume.  Mng- 
nus,  fils  du  roi  Nicolas  de  Danemark,  craignant  que 
Canut  ne  fit  valoir  les  droits  qu'il  tenait  de  son  oncle  Ca- 
nut IV,  le  fit  assassiner  en  1133.  Canut  a  été  mis  au 
rang  des  martyrs,  quoiqu'il  n'ait  point  souffert  pour  la 
foi.  L'Église  catholique  honore  sa  mémoire  le  10  juillet. 

CANUT,  roi  de  Suède,  dans  le  12«  siècle,  était  fils 
d'Éric  IX,  surnommé  fc  Saint.  Le  clergé  et  les  grands  du 
royaume  ayant  décidé  que  les  princes  de  la  race  de  Svcr- 
ker  el  ceux  de  la  race  d'Éric  régneraient  tour  à  tour, 
Charles,  qui  appartenait  à  la  première,  était  monté  sur  la 
trône  après  la  mort  d'Éric  IX.  Il  régnait  depuis  7  ans, 
lorsque  Canut,  qui  s'était  retiré  en  Norwégc,  vint  l'atta- 
quer, le  tua,  et  fut  ensuite  élu  souverain  de  la  Suède,  en 
1168.  Ce  prince  fonda  un  grand  nombre  de  monastères, 
et  se  fit  même  recevoir  dans  l'ordre  de  Clteaux.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  les  moines  l'engagèrent,  en  expiation  du 
meurtre  de  Charles,  à  nommer  pour  successeur  le  fils  de 
ce  roi.  Il  mourut  en  1199.  Il  y  a  eu  plusieurs  autres 
princes  du  nom  de  Canut  ;  mais  leur  vie  obscure  est  peu 
digne  d'être  mentionnée. 

CANUTI  (DoMiJfiQiK),  peintre  italien,  né  à  Bologne 
en  1620,  élève  du  Guide  qui,  sur  ses  premières  esquisses, 
l'admit  dans  son  école,  a  développé  dans  ses  tableaux  de 
l'imagination  et  une  grande  intelligence.  Us  sont  d'un 
dessin  correct  et  d'un  bon  coloris.  La  plupart  se  voient 
à  Rome  et  à  Bologne  où  il  mourut  en  1684.  Cnnuli  a 


Digitized  by  Google 


CAO 


(  W) 


CAO 


gravé  à  Tara-forte  un  assez  grand  nombre  d'estampes 
dans  la  manière  do  Guide,  qu'il  surpassa  pour  le  fini  de 
l'exécution,  mais  non  pour  les  autres  qualités. 

CANZ  (lsaABi.  GoTTi.tt»),  théologien  allemand,  né  à 
Heinsbeim  le  S6  février  1690,  mort  le  «8  janvier  «755, 
exerça  d'abord  les  fonctions  de  diacre  dans  l'église  luthé- 
rienne de  Norlingen,  puis  devint  successivement  profes- 
seur de  belles-lettres  et  de  théologie  dans  sa  ville  natale. 
Disciple  de  Wolf,  il  n'adopta  pas  cependant  toutes  ses  idées, 
et  se  fit  un  système  à  lui,  qu'il  essaya  d'introduire  dans  la 
théologie,  en  s'appuyant  des  grands  noms  de  Wolf  et  de 
Leibnitc.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  parmi 
lesquels  on  distingue:  Philosophie  Wolfiaiiatt  Leibnitziana 
ustu  m  thtologiâ,  Francfort  et  Leipzig,  1 718, 1 739,  in-4°  ; 
Eloquentice  et  praesertim  oratoriœ  lineœ  paueve,  Tubingen, 
4734,  iu-4« }  Grammat.  unhers.  fenuia  rudimenta,  ibid., 
1737,  in-4«;  Ontologia  polemiea ,  Leipzig,  1741,  in-8°; 
Medikttiones  phUosophieœ,  Tubingen,  1750,  in-4°;  Theo- 
loyia  tlutico-polrmica ,  Dresde,  1741,  in-81»;  Compendium 
theologiœ  purioris,  Tubingen,  1752,  in-8». 

CAIN'ZLER  (Jean-George)  ,  né  en  1740,  embrassa 
la  carrière  diplomatique,  et  fut  attaché,  en  qualité  de  sé- 
rrétairc,  à  la  légation  saxonne,  à  Stockholm.  Promu  à 
la  dignité  de  conseiller  des  comptes,  il  partagea  son  temps 
entre  ses  f entêtions  et  les  lettres.  Parmi  les  écrits  qu'il  a 
publiés,  tant  en  allemand  qu'en  français ,  on  remarque 
les  suivants  :  Mémoires  pour  tenir  à  la  connaissance  de$ 
affaires  politiques  et  économiques  du  royaume  de  Suide , 
"À  vol.  in-4"  ;  1770  j  Tableau  historique  pour  servir  à  la 
connaissance  des  affaires  politiques  et  économiques  de  l'éhe- 
torat  de  Saxt  et  des  provinces  incorporées ,  ou  autrement 
réunies,  Leipzig,  in-4",  1786.  Le  Magasin  géographique 
de  Bûsching  contient  aussi  plusieurs  mémoires  de  Canz- 
Icr.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

CAOIHADO,  fc  seigneur  de  la  tiatison  d'Or,  aventu- 
rier caraïbe,  débarqué  dans  l'île  d'HispanioU  ou  Saint- 
Domingue,  avait  su  prendre  tant  d'ascendant  sur  les 
lui bi tant»  simples  et  pacifiques  de  la  province  de  Maguana 
située  dans  l'intérieur,  au  milieu  des  montagnes  de  Cibao, 
qu'il  était  devenu  le  cacique  le  plus  puissant  et  le  plus 
redouté,  lorsque  Colomb  découvrit  le  nouveau  monde 
en  1 493.  Jaloux  de  la  force  et  de  l'ascendant  des  Espa* 
gnols,  qui  pouvaient  porter  atteinte  à  son  importance 
personnelle,  il  profita  de  la  division  qui  éclata  parmi  les 
blancs  laissés  dans  l'Ile,  et  les  fil  tous  périr  dans  les  flam- 
mes ou  dans  les  flots.  A  l'époque  du  second  voyage  de 
Colomb  (1494),  les  Espagnols,  sons  la  conduite  d'Al- 
phonse de  Ojeda  et  de  l'amiral  lui-même ,  pénétrèrent 
dans  les  montagnes  de  Cibao ,  et  y  construisirent  le  fort 
de  St. -Thomas.  Caonabo  n'avait  pu  les  empêcher  de  plan- 
ter leur  étendard  dans  ses  domaines ,  mais  sa  haine  s'é- 
tait accrue  et  il  se  préparait  à  la  guerre ,  tandis  que  ses 
ennemis  tâchaient  de  le  surprendre.  Animé  par  un  cou- 
rage et  une  audace  à  toute  épreuve ,  doué  d'une  intelli- 
gence supérieure  et  de  grands  talents  pour  la  guerre , 
secondé  par  ses  trois  frères  et  une  tribu  nombreuse,  il 
attendit  qu'une  petite  armée  de  ses  ennemis  répandue 
dans  hi  Vega-Réal,  n'eût  plus  de  chef  et  fût  presque  dé- 
bandée, pour  attaquer  le  fort  de  St.-Thomas,  qui  n'avait 
qu'une  garnison  de  50  hommes.  Cependant,  avec  un  corps 
de  10,000  guerriers  armés  de  massues ,  d'arcs  et  de  Un- 


ces  durcies  au  feu ,  et 
imprévue,  il  échoua  dans  son  entreprise.  Ojeda  défia  ses 
efforts,  sut  résister  a  ses  ruses  et  à  In  famine,  et  lui  fit 
même  essuyer  de  grandes  pertes  dam  de  nombreuses  sor- 
ties. Le  chef  caraïbe,  après  la  mort  de  ses  plus  braves 
combattants,  fut  forcé  de  lever  le  siège.  Pénétré  d'admi- 
ration pour  son  rival,  mais  persévérant  dans  sa  haine,  il 
voulut  former  une  confédération  générale  des  Indiens. 
Le  cacique  Guncanagari,  qui  refusa  seul  d'y  entrer,  vit 
son  territoire  et  les  environs  d'Isabelle  ravagés  par  les 
bandes  des  provinces  voisines.  L'activité  et  les  intrigues 
de  Caonabo  rendaient  précaire  la  position  des  Espagnols, 
qui  ne  pouvaient  pas  lui  faire  la  guerre  dans  ses  monta- 
gnes avec  quelque  chance  de  succès.  Ojeda  conçut  le  pro- 
jet bizarre  et  hasardeux  de  l'enlever  par  surprise  au  mi- 
lieu de  son  peuple,  et  de  le  livrer  vivant  à  l'amiral.  Suivi 
de  10  cavaliers  vigoureux  et  déterminés  ,  il  arriva  au 
milieu  des  États  de  Caonabo,  qui  se  trouvait  dans  une  de 
ses  villes  les  plus  populeuses.  Il  l'aborda  comme  un 
prince  souverain  avec  déférence,  se  donnant  pour  ambas- 
sadeur de  Colomb ,  et  charge  de  Ini  remettre  un  présent 
d'un  prix  inestimable.  Caonabo  témoin  de  la  valeur  d'O- 
jeda ,  enchanté  de  ses  manières  aisées  et  de  sa  force  phy- 
sique, lui  fil  un  accueil  chevaleresque.  L'Espagnol  devenu 
favori  du  cacique,  mit  tout  en  œuvre  pour  l'engager  à  le 
suivre,  il  alla  même  jusqu'à  lui  offrir  ta  cloche  de  la  cha- 
pelle d'Isabelle,  qui,  selon  les  Indiens,  avait  une  origine 
céleste  et  un  langage  merveilleux  auquel  les  blancs  obéis- 
saient. Caonabo  consentit  enfin  à  venir  traiter  avec  les 
Européens  ;  mais,  toujours  défiant,  il  se  fit  accompagner 
par  de  nombreux  guerriers ,  dont  la  présence  aurait  pu 
devenir  dangereuse  pour  la  petite  colonie.  Ojeda  eut  re- 
cours alors  à  un  stratagème  qui  caractérise  son  audace 
aventureuse.  Arrêté  un  jour  sur  les  bords  de  la  rivière 
d'Ycgua,  il  montre  à  son  nouvel  ami  des  menottes  d'acier 
extrêmement  brillantes,  et  lui  eu  fait  cadeau  comme  d'or- 
nements royaux,  que  son  souverain  met  dans  les  grandes 
solennités.  Le  caraïbe  séduit  par  le  vif  éclat  de  cette  pa- 
rure souffrit  qu'on  l'eu  décorât ,  et  consentit  avec  plaisir 
à  monter  en  croupe  sur  le  même  cheval  qu'Ojeda ,  où  il 
fut  attaché  avec  des  chaînes  d'un  poli  éclatant  ;  il  était 
fier  de  paraître  devant  ses  sujets  avec  les  ornements  d'un 
roi  d'Espagne,  sur  un  de  ces  animaux  terribles.  Après 
avoir  passé  plusieurs  fois  devant  la  petite  armée,  qui  pé- 
nétrée d'admiration  reculait  à  l'approche  des  coursiers 
fougueux ,  Ojeda  fit  quelques  détours ,  puis  s'eloignant 
derrière  de  grands  arbres,  il  s'élança  tout  à  coup  dans  la 
forêt ,  suivi  de  ses  9  cavaliers  qui  se  pressèrent  sur  ses 
traces  Cépée  à  la  main  pour  intimider  Caonabo  qu'ils 
finirent  par  garrotter.  Cinquante  lieues  furent  parcourues 
h  travers  les  montagnes  et  les  forcis,  évitant  les  villages 
ou  les  traversant  au  galop,  et  Ojeda  entra  triomphant  ■ 
Isabelle ,  ayant  toujours  en  croupe  le  chef  caraïbe.  La 
fierté  de  Caonabo  résista  à  son  mauvais  destin  :  il  traita 
Colomb  avec  hauteur  et  dédain ,  et  brava  les  Espagnols 
en  se  glorifiant  du  meurtre  de  leurs  compatriotes.  Quant 
à  Ojeda,  il  ne  lui  montra  aucune  animosilé,  et  parut 
même  rempli  d'admiration  pour  le  stratagème  dont  il 
avait  été  victime.  Malgré  les  tentatives  de  sa  peuplade  et 
de  ses  frères,  l'Indien  resta  captif  dans  la  maison  de  l'a- 
miral. Le  10  mars  1490,  il  partit  sur  la  flotte  de  ce  der- 
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nier  pour  l'Espagne,  avec  la  promesse  d'être  ramené  daus 
son  Ile  et  rétabli  dans  sa  puissance  j  mais  il  ut  se  lui^sa 
p»!i  séduire  par  un  vain  espoir,  et  soutint  toujours  le 
même  caractère.  Arrivé  à  Ile  de  Marie  Galante ,  il  y  In- 
spira une  violente  passion  à  une  amazone  caraïbe,  pri- 
sonnière des  Espagnols,  qui  pénétrée  d'admiration  pour 
son  courage  et  pour  ses  grands  raalbcurs,  préféra  l'amour 
et  l'esclavage  à  la  liberté  qu'on  lui  offrait.  Le  11  juin, 
le»  navires  arrivèrent  à  Cadix,  mais  Caonabo  était  mort 
dans  la  traversée.  Ainsi  périt  sur  le  titlac  d'une  caravelle, 
pleuré  par  une  seule  femme,  ce  guerrier  sauvage  doué 
de  qualités  héroïques. 

CAOURSIN  (Guillaumb),  secrétaire  et  vice-chance- 
lier de  Tordre  de  St.-Jean  de  Jérusalem,  naquit  à  Douai 
en  1430.  Sa  famille  était  originaire  de  Rhodes,  où  les 
chevaliers  de  St.-Jean  avaient  alors  leur  résidence,  et 
c'est  ce  qui  le  décida  à  passer  de  bonne  heure  dans  cette 
île  pour  y  offrir  ses  services  a  l'ordre.  Il  obtint  par  sa  ca- 
pacité la  confiance  du  grand  maître  et  du  chapitre.  Non- 
seulement  il  fut  dispensé,  malgré  ses  fonctions,  des  vœux 
d'usage  et  de  porter  l'habit  religieux,  mais  encore  il  ob- 
tint la  permission  de  se  marier,  et  reçut  même  à  cette 
occasion  un  présent  du  grand  maître  d'Aubusson.  Il 
inaurul  en  1501,  après  avoir  rempli  plusieurs  missions 
importantes  en  Italie.  Ou  a  de  lui  quelques  ouvrages 
écrits  en  latin  qui  ont  été  recueillis  et  imprimes  à  Ulm 
en  1496,  in-fol.,  avec  figures  en  bois.  Le  principal  est 
une  description  de  la  ville  de  Rhodes,  et  du  siège  qu'elle 
soutint  en  1 480.  Celte  relation ,  qui  a  pour  titre  Obtir 
dionû  et  urine  Rhodia  descriptio,  avait  été  imprimée  a 
Padoue,  1480,  in-4",  et  plusieurs  fois  sans  lieu  ni  date. 
On  doit  encore  à  Caoursiu  :  Stalrilimenta  Rhodior.  miU- 
tum,  Venise,  1405,  in-fol.,  et  traduit  en  français,  1409, 
iu-folio. 

CAPACCIO  (Jl-les-Cbsar),  écrivain  fécond ,  né  vers 
1560  dans  la  Principaulé-Ciléricure,  fut  secrétaire  de  la 
ville  de  Naples,  et  mourut  en  1631  ,  laissant  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  eutre  autres  :  //  Segrelario,  Venise, 
1599;  //  Foraêterio,  ISapIcs,  1620  :  c'est  un  guide  du 
voyageur  à  Naples  ;  AfergcUina,  rgloghe  ptteatorie,  1 598  ; 
Neapolitanœ  hùtoriœ ,  Naples,  1607,  in-4°;  Apologhi  t 
fawle,  etc.  ,  Naples,  1602;  Iliiutrium  mulierum  et  illus- 
trium  Utterii  virorum  Elogia,  Naples,  1608,  in-4».  Ses 
autres  écrits  traitent  de  quelques  antiquités  du  royaume 
de  Naples,  ou  roulent  sur  des  sujets  de  littérature. 

CAPACIIJâ  (Par  a  m  ),  savant  sicilien  ,  né  à  Mazara, 
fréquenta  dans  sa  jeunesse  les  universités  d'Allemagne, 
s'y  rit  remarquer  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
son  goût  pour  la  poésie;  de  retour  dans  sa  patrie,  fut 
nommé  trésorier  du  roi,  et  périt  dans  une  émeute  en 
1517.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un  seul  ouvrage  intitulé  : 
l'rideriaidit»,  Leipzig,  1488  ,  in-4".  C'est  un  poëme  sur 
Ju  défaite  des  Suédois  par  l'empereur  François  Ier. 

C  APAISÉE,  l'un  des  chefs  de  l'armée  d'Argos,  se  dis- 
tingua par  sa  force  et  son  courage  au  siège  de  Tbèbcs  ;  il 
escalada  le  premier  les  murailles  de  cette  ville,  et  fut  tué 
sur  le  haut  du  rempart. 

CAPANN  A  (Pcccio) ,  disciple  de  Giolto,  peintre  du 
14»  siècle,  un  des  plus  anciens  depuis  la  renaissance, 
aida  beaucoup  son  maître  dans  les  peintures  qui  ornent 
l'église  de  St. -François  à  Assise.  On  eite  de  cet  artiste 
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J  un  tableau  représentant  le  Christ  lu  Vierye  ot  suiftl  Jean 
dans  l'église  de  S4.-Dotnini(|ue,  à  Pistaie* 

CAPABANIE,  vestale  romaine,  accusée  d'avoir 
violé  son  vœu  de  chasteté,  fut  condamnée,  selon  la  loi, 
l'an  365  avant  J.  C,  à  être  enterrée  vivante;  mai»  elle 
s'étrangla  pour  éviter  ce  suppliée  trop  long  et  trop  dou- 
loureux. Une  maladie  contagieuse  ravageant  alors  Rome 
et  ses  environ»,  on  avait  consulté  les  livres  sibyllin»  sur 
la  causa  da  ce  fléau  ;  on  crut  l'avoir  trouvée  dans  le  crime 
imputé  à  Caparanie ,  et  on  ot>serva  envers  le  corps  ina- 
nimé de  cette  vestale  les  même»  cérémonies  que  si  elle 
eût  encore  été  vivante. 

CAPASSO  (Nicolas),  poète  italien,  né  en  4671  à 
FraUa  (  royaume  de  Naples),  fut  professeur  de  droit  ca- 
non et  de  droit  civil  dans  l'université  de  Naples,  et  mou 
rut  en  1746.  Ses  ouvrages  de  jurisprudence  cotil  peu 
remarquables;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  Poé- 
sies italiennes  et  latines.  Elles  ont  eu  plusieurs  éditions , 
dont  la  plus  récente  est  celle  de  Nuples,  1780,  in-4*.  Sa 
traduction  de  Vllittde  est  une  parodie  que  ks  nationaux 
trouvent  remplie  de  sel  et  d'originalité ,  mats  qui  sans 
doute  n'aurait  pas  le  même  charme  pour  les  lecteurs  peu 
familiarisés  avec  le  génie  de  l'idiome  napolitain  dont  Ca- 
passo  s'est  servi. 

CAPASSO  (  Jian-Baftistb  ) ,  de  la  famille  du  précé- 
dent ,  médecin,  né  à  Grumo ,  mort  à  Naples  en  1735,  a 
laissé  un  ouvrage  intitulé  :  IKstorwt  phUowphia-  tyiwptit, 
dédié  au  roi  de  Portugal,  Naples,  17*28,  io-4*. 

CAPDUELH  (Pons  bs),  troubadour ,  né  dans  le  Vi- 
varais,  vers  la  fin  du  12*  siècle,  réunissait  à  la  naissance 
et  à  U  fortune  toutes  les  qualités  qui  formaient  alors  un 
cavalier  accompli.  U  aima  tendrement  A 1  a  sais  de  M  ercou  r , 
pour  laquelle  il  composa  un  grand  nombre  de  pièces  de 
poésie.  Tant  que  cette  dame  vécut,  il  lui  resta  fidèle;  et 
quand  elle  fut  morte,  il  se  croisa ,  passa  outre-mer  et  y 
mourut.  La  bibliothèque royalcde  Paris  possède  20  pièces 
de  Capduelh  ;  Raynouard  les  a  publiées  dans  son  Choix 
de  poéekt,  III  et  IV,  et  la  Notice  sur  sa  vie,  V,  553. 

CAPÈCE  (M Asut  et  Conrad)  ,  gentilshommes  napoli- 
tains du  1 5e  siècle,  ont  acquis  quelque  célébrité  par  leur 
dévouement  à  la  maison  de  Souabe.  Ils  servirent  Main- 
froi  et  Conradin  do  leurs  conseils  et  de  leur  épée  contre 
Charles  d'Anjou.  Ils  avaient  même  déjà  reconquis  U  Si- 
cile, lorsque  la  mort  de  Conradin  fil  perdre  courage  ù 
leurs  partisans ,  et  ils  furent  eux-mêmes  cruellement  mis 
à  mort  par  les  Français. 

CAPÈCE  (Antoine),  jurisconsulte  napolitain  vers  le 
commencement  du  16e  siècle,  acquit  une  grande  réputa- 
tion au  barreau  de  Naples,  obtint  en  récompense  de  son 
mérite  la  première  chaire  de  droit  civil  du  royaume ,  et 
fut  en  1518  charge  par  l'empereur  Charles-Quint  d'une 
mission  en  Sicile,  dont  il  s'acquitta  de  manière  à  satis- 
faire ce  prince.  Pourvu  l'année  suivante  de  la  chaire  da 
droit  féodal,  il  la  remplit  longtemps  avec  un  grand  suc- 
cès, et  mourut  en  1545.  U  a  publié  plusieurs  ouvrages 
qui  n'ont  pas  conservé  l'importance  qu'ils  avaient  alors. 

CAPÈCE  (  Scipion  ) ,  poète  latin ,  fils  du  précédent , 
fut  comme  son  père  professeur  de  droit  à  l'université  de 
I  Naples;  mais  l'exercice  de  ses  fonctions  ne  l'cm pécha 
point  de  cultiver  les  belles-lettres  avec  un  grand  succès. 
I  II  abandonna  la  carrière  de  renseignement  en  1537,  pour 
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entrer  dans  la  magistrature  ;  sut  profiler  des  loisirs  que 
lui  laissait  cette  place  pour  se  livrer  à  ses  goûts  littérai- 
res, et  mourut  après  le  36  février  4561 ,  date  d'une  élé- 
gie qu'il  adressa  au  cardinal  Seripando.  Capèce  a,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Ponlanus ,  donné  la 
4  ™  édition  des  Commentaire*  sur  Virgile,  attribués  à  Do- 
uât. Les  œuvres  do  Capèce  sont  :  De  divo  Joanne  Daplisla 
vote  maximo  Ubri  III ,  inséré  d'alwrd  dans  les  Poemata 
sacra  praxtantium  poetarum,  Baie,  4542,  in-8»,  et  réim- 
primé à  Naples,  4  594,  in-8"  ;  De  prineipiis  rerutn  libri  II, 
Venise,  Aide,  4546,  in-8°.  Ses  écrits  ont  été  réunis  en 
un  volume  in-8»,  Naples,  1594,  Venise,  4754. 

CAPÈCE  (Marc-Amtoikr),  jésuite,  né  dans  le  royaume 
de  Naples  en  1569,  se  fit  une  réputation  comme  prédi- 
cateur, fut  ensuite  recteur  de  différents  collèges ,  refusa 
un  évéebé  qui  lui  fut  offert  par  le  souverain  pontife ,  et 
mourut  à  Naples  en  4640.  On  a  de  lui  V  Oraison  funèbre 
de  Marguerite  d'Autriche,  reine  d'Espagne,  Bari,  IG47, 
in-4»;  Dell'  eeeetlenza  delta  Virgine,  Naples,  4650;  des 
sermons  et  quelques  opuscules  sur  des  sujets  pieux. 

CAPÈCE  (Isabelle)  ,  dame  napolitaine,  née  dans  le 
4 6° siècle,  est  auteur  d'un  livre  intitulé:  Consolazione 
delV  anima. 

CAPECELATRO  (Hector),  jurisconsulte  napoli- 
tain, devint  conseiller  du  roi,  et  mourut  en  4654.  On  a 
de  lui  :  Deeirioni  del  regio  consiglio,  in-4». 

CAPECELATRO  (  Avgustin  ) ,  frère  du  précédent, 
clerc  régulier ,  a  écrit  une  Préparation  à  l'Oraison  men- 
tale (en  italien) ,  et  quelques  autres  ouvrages  de  piété. 

CAPECELATRO  (François),  parent  et  contempo- 
rain des  précédents,  est  auteur  d'une  Histoire  de  la  ville 
et  du  royautne  de  Naples  (en  italien). 

CAPEL  (Arthur),  fils  du  chevalier  Henri  Capel,  fut 
élu  membre  du  parlement  en  1640.  Le  parlement  où  il 
siégeait,  ayant  été  soudainement  dissous.  Capel  fut  nommé 
a  celui  qui  commença  le  3  novembre  4640,  et  qui  devint 
si  fameux  sous  le  nom  de  long  parlement.  Il  vola  l'accu- 
sation du  comte  de  Stafford,  démarche  dont  il  témoigna, 
par  la  suite,  un  repentir  sincère.  Jusqu'alors  il  avait  été 
opposé  à  la  cour  ;  mais  il  changea  bientôt  de  sentiments. 
Il  fut  fait  baron  en  4641.  En  1643,  Capel  s'engagea  à  le- 
ver un  corps  de  400  cavaliers  pour  le  roi ,  et  lui  avança 
43,000  livres  en  argent  et  en  vaisselle.  L'année  suivante, 
Charles  l'envoya  en  qualité  de  lieutenant  général  dans  la 
partie  septentrionale  du  duché  de  Galles  et  dans  les  pro- 
vinces voisines.  Capel  ne  larda  pas  à  y  former  une  pe- 
tite armée,  qui  donna  beaucoup  d'embarras  aux  troupes 
du  parlement.  La  même  année,  le  roi  le  nomma  un  des 
conseillers  du  prince  de  Galles  ;  il  parut,  en  1645,  comme 
un  des  commissaires  du  roi  pour  le  traité  d'Uxbridge  ,  et 
fut  ensuite  employé  dans  l'ouest  de  l'Angleterre,  surtout 
à  Bristol,  à  Exctcr  et  au  siège  de  Taunlon.  Il  déjoua  un 
projet  formé  pour  se  saisir  du  prince  de  Galles  ,  qu'il 
sauva  encore  dans  deux  autres  occasions,  notamment  aux 
Iles Sorlingucs,  d'où  il  l'emmena  à  Jersey.  Capel,  après 
le  départ  du  prince,  étail  reste  à  Jersey,  lorsque  les  com- 
munes volèrent  la  vente  de  ses  biens.  En  1 047 ,  il  alla  à 
Paris,  et  obtint  du  prince  de  Galles  la  permission  de  re- 
tourner eu  Angleterre.  Il  s'embarqua  en  Zélande,  et, 
après  avoir  fait  sa  paix  avec  le  parlement,  il  se  retira 
dans  ses  terres,  où  il  vécut  tranquille  et  se  concilia  l'affec 
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tion  générale  pendant  quelque  temps.  Ayant  réuni  un 
corps  de  4,000  hommes,  ces  fidèles  Anglais  s'enfermèrent 
dans  Colchester,  où  ils  soutinrent  en  4645  un  siège  de 
77  jours,  durant  lequel  Capel  déploya  une  énergie  et  une 
activité  incroyables.  La  place,  réduite  aux  extrémités,  et 
déchirée  par  des  divisions,  ayant  ouvert  ses  portes, Capel 
fut  obligé  de  se  rendre  à  discrétion  au  général  Fairfax, 
qui,  après  lui  avoir  donné  l'assurance  d'avoir  la  vie  sauve, 
l'envoya  au  château  de  Windsor,  où  il  fut  mis  à  la  dispo- 
sition du  parlement,  et  décrété  d'accusation  par  les  com- 
munes. Le  parlement  vota  le  bannissement  de  Capel  et  de 
quelques  autres  prisonniers  ;  mais  cette  punition  ne  pa- 
raissant pas  assez  sévère,  on  l'enferma  dans  la  Tour  de 
Londres,  et  le  4e*  février  1649,  on  décréta  que  les  lords 
Capel  et  Goring,  et  d'autres  prisonniers,  seraient  les  pre- 
miers auxquels  on  ferait  le  procès.  Capel  s'évada  le  même 
jour  ;  mais  des  recherches  rigoureuses ,  et  la  promesse 
d'une  récompense  de  100  livres  sterl.  offerte  à  quiconque 
le  ramènerait,  le  firent  découvrir  deux  jours  après.  Amené 
devant  la  haute  cour  de  justice,  il  fut  accusé  de  haute 
trahison.  Sa  défense  roula  principalement  sur  la  pro- 
messe qui  lui  avait  été  faite  lorsqu'il  se  rendit  ;  mais  ce 
motif  ne  fut  pas  admis,  et  il  fut  condamné  à  cire  déca- 
pité. Sa  femme  présenta  alors  au  parlement  une  pétition 
qui  occasionna  de  grands  débats.  Plusieurs  membres,  et 
Cromwcll  même ,  firent  le  plus  grand  éloge  des  belles 
qualités  de  Capel  ;  mais  Cromwcll  ajouta  que  c'était  pré- 
cisément ce  qui  le  rendait  un  homme  dangereux,  et  qu'en 
conséquence  il  voterait  contre  la  pétition.  I*e  9  mars, 
jour  fixe  pour  l'exécution,  Capel  qui,  depuis  sa  condam- 
nation, était  enfermé  au  palais  de  St.-James,  avec  le  duc 
de  Hamilton  et  le  comte  de  Holland,  fut  conduit  avec  eux 
à  Téchafaud  dressé  devant  Westminsterhall.  Ses  deux 
compagnons  furent  frappés  avant  lui.  Capel,  après  avoir 
adressé  aux  spectateurs  un  discours  touchant  et  rempli 
de  sentiments  de  piété,  présenta  *vcc  calme  sa  tête  au 
bourreau.  Tous  les  historiens  se  sont  accordés  pour  ren- 
dre justice  aux  vertus  éminentes de  Capel,  et  surtout  à 
son  courage  et  à  sa  fidélité.  Il  laissa  4  fils  et  4  filles. 
Pendant  qu'il  était  prisonnier  à  la  Tour  il  avait  composé 
des  Stances  qui  ont  été  souvent  réimprimées. 

CAPEL  (AnTiirR),  (ils  aîné  du  précédent ,  naquit  en 
4655.  Charles  11,  lors  de  son  rétablissement,  ayant 
égnrd  à  ce  que  son  père  avait  souffert  pour  sa  fidélité,  le 
créa  vicomte  de  Malden,  et,  en  1661,  comte  d'Essex.  Ce- 
pendant il  se  montra  opposé  à  la  cour  :  Charles,  impu- 
tant cette  conduite  à  quelque  ressentiment  secret,  résolut 
de  l'employer.  Il  l'envoya,  en  1070,  en  ambassade  en 
Danemark.  Le  gouverneur  du  château  de  Cronenbourg 
voulut  exiger  le  salut  du  vaisseau  qui  portait  le  comte; 
celui-ci  le  refusa  ;  le  gouverneur  fil  tirer  sur  lui.  Arrivé 
à  Copenhague,  le  comte  se  plaignit;  le  gouverneur  fut 
condamné  à  lui  adresser  des  excuses.  Celte  affaire  mit 
Essex  en  grand  crédit  à  la  cour.  De  retour  en  1673,  le 
roi  le  nomma  memlirc  du  conseil  privé,  et  vice-roi  d'Ir- 
lande. Sa  conduite  dans  son  gouvernement  le  fit  généra- 
lement chérir.  Il  fut  rappelé  en  4677,  parce  qu'il  se  plai- 
gnait de  ce  que  la  régularité  ne  présidait  pas  à  la  gestion 
des  finances  de  ce  royaume.  De  retour  en  Angleterre,  sa 
profonde  connaissance  des  lois,  son  éloquence,  sa  réputa- 
tion, le  rendirent  un  des  membres  influents  de  la  ebam- 
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bre  haute.  H  eut  dans  le  conseil  privé,  formé  h  la  retraite 
du  comte  de  Danby,  une  grande  part  à  la  conduite  des 
affaires,  et  devint  un  des  commissaires  de  la  trésorerie. 
En  1670 ,  lorsque  l'on  agita  dans  le  parlement  la  ques- 
tion relative  à  l'exclusion  du  duc  d'York,  le  comte  d'Es- 
sex  vota  contre  celle  mesure.  Il  resta  néanmoins  attaché 
au  parti  de  la  cour  jusqu'au  moment  où  il  jugea  qu'elle 
prenait  des  moyens  violents.  Désigne  alors  comme  com- 
plice du  complot  du  baril  de  farine,  il  résigna  son  emploi, 
et,  depuis  cette  époque,  se  montra  constamment  oppose 
à  la  cour,  et  fut  rayé  de  la  liste  du  conseil  privé.  Accusé, 
au  mois  de  juin  4685,  de  complicité  dans  la  conspiration 
de  Ryc-IIousc,  ou  le  complot  protestant,  on  l'envoya  à  la 
Tour, et,  le  15  juillet,  on  l'y  trouva  la  gorge  coupée  avec 
un  rasoir.  Le  magistrat  décida  qu'il  s'était  donné  la  mort  ; 
niais  on  crut  généralement  qu'il  avait  été  assassiné  par 
son  domestique,  instrument  d'hommes  puissants. 

CAPELL  (Edouard),  littéroteuranglais,  né  àTroston 
dans  le  Suflblk  en  1 7 1 3,  mort  en  4  78 1 ,  a  publié  une  édition 
de  Sbakspcarc  en  10  vol  in-8°,  précédée  d'une  introduc- 
tion f  écrite  en  viens  langage  anglais,  et  qui  est  regardée 
comme  un  morceau  très-curieux.  Il  avait  fait  sur  ce  poète 
célèbre  des  Notes  et  des  Commentaires  qui  n'ont  paru 
qu'après  sa  mort  sous  le  titre  de  Notes  et  variantes  de 
ShaJtspeare,  suivis  de  l'École  de  Shakspeare,  ou  Extraits 
de  divers  livres  anglais  qui  existaient  imprimes  de  son 
temps,  par  lesquels  on  voit  d'où  il  a  tiré  ses  fables,  etc. , 
Londres,  1783,  5  forts  vol.  in- A*.  Capcll  est  également 
l'éditeur  des  profusions,  vol.  de  poésies  anciennes. 

CAPELL-LOFFT,  savant  et  poêle  anglais,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Londres  le  1  ^novembre  1751  j  après  avoir 
étudié  lOansàÉlon,  un  an  à  Cambridge,  fut  reçu  membre 
du  barreau  en  1778.  Champion  décidé  de  l'indépendance 
américaine,  il  se  déclara  opposé  à  la  guerre  faite  aux  an- 
ciennes colonies.  Ayant  transféré  sa  résidence  à  Troslon, 
il  en  fut  nommé  juge  de  paix,  puis  destitué  en  1800  pour 
avoir  fait  surseoir  à  l'exécution  et  demandé  la  grâce  d'une 
jeune  femme  condamnée  à  mort.  Il  se  remit  a  plaider. 
En  1814,  il  fut  nommé  commissaire  rapporteur  du  bourg 
d'Alborough.  Les  facilités  qu'il  espérait  trouver  sur  le 
continent  pour  l'éducation  de  ses  filles  ,  l'engagèrent,  en 
1816,  à  y  passer  avec  elles.  Il  séjourna  d'abord  à 
Bruxelles,  puis  aux  environs  de  Nanci,  ensuite  a  Lau- 
sanne, aux  bains  d'Allier ,  à  Turin  et  mourut  le  26  mai 
4824,  à  Mont-Calicr.  Nous  indiquerons  parmi  les  ouvra- 
ges que  Capcll-Lofft a  laissés:  LaDavideïde,  poème  épique 
en  vers  blancs;  Eudosie,  poeme  sur  l'univers,  en  vers 
Mancs;  Principia  cumjuris  univertalis  tumprweipue  an- 
glican», 1779.  2  vol.  in-8*  ;  Essai  sur  la  loi  des  pamphlets, 
4785;  /l  phorismes  tirés  de  Shakspeare,  1 8 1 2  ;  cl  beaucoup 
de  traductions. 

CAPELLA  (Martiancs-Mi.xkl'S-Félix),  écrivain  la- 
tin, florissait,  scion  les  uns,  vers  la  fin  du  5" ,  et,  selon 
les  autres,  dans  le  3e  siècle.  Cassiodore  dit  qu'il  était  de 
Madaure  en  Afrique  ;  mais  les  manuscrits  lui  donnent  le 
surnom  de  Carthaginois  et  le  titre  de  proconsulaire.  Il 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Satyricon,  espèce  d'en- 
cyclopédie en  9  livres,  mélangés  de  prose  cl  de  vers.  Les 
deux  premiers ,  qui  servent  d'introduction  aux  7  autres, 
sont  remplis  par  un  pocine  allégorique  intitulé  :  De  Nup- 
tiis  Philologue  et  Mercurii  ;  les  livres  suivants  traitent  des 
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7  arts  littéraux  :  La  grammaire,  la  dialectique ,  la  rhéto- 
rique, la  géométrie,  l'arithmétique,  l'astronomie  et  ta  mu- 
sique. Grotius  n'avait  que  4 S  ans  lorsqu'il  donna  une 
édition  du  Satyricon ,  Lcyde ,  1599,  in-8«;  elle  est  rare 
mais  pleine  de  fautes.  L'édition  princeps,  Viccnce,  1499, 
in-fol.,  est,  au  contraire,  un  chef-d'œuvre  typographique. 
L'ouvrage  entier  de  Capclla  a  été  imprimé  un  grand  nom- 
bre de  fois.  Le  5*  livre,  qui  traite  de  la  rhétorique,  fait 
partie  des  Auctores  linywr  latinœ,  publié  par  Godcfroy,  et 
le  9%  des  Auctores  antiquœ  musicte  de  Meibomius.  Le 
poemetfc  Nuptiis  Philologiœet  Mercurii,  a  été  publié  sépa- 
rément, Lyon,  1658;  Berne,  1793;  Nuremberg,  1794, 
in-8».  —  Un  autre  Caprlla,  poète  élégiaque,  est  men- 
tionné avec  éloge  par  Ovide.  On  ne  connaît  rien  de  lui. 

CAPELLA  (Galkazzo-Flavio  CÀPRA,  plus  connu 
sous  le  nom  di),  historien  et  littérateur  italien,  né  à  Mi- 
lan en  1487,  secrétaire  d'Étal  sous  le  duc  François  Sforee, 
qui  l'employa  dans  plusieurs  missions  diplomatiques,  fut 
continué  dans  ses  emplois  par  Charles-Quint,  et  mourut 
d'une  chute  de  cheval  le  23  février  1537.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  De  rébus  nuperin  ItaliA  gestis  et  de  bello 
Mediotatiensi  libri  VIII,  Paris,  1 833,  in-8-,  Venise,  4  335, 
in-4* ,  réimprimé  encore  plusieurs  fois  ;  Hùtoria  beOi 
Musiani ,  imprimé  avec  l'ouvrage  précédent,  Strasbourg, 
4  538  ,  in-8"  ;  Vienna  Austria  à  Solimano  obiessw ,  etc. , 
Ilistoria,  Augsbourg,  1330,  in-4";  De  rébus  gestis  à 
F.  Sfortiœducis  Mtdiol.,  Venise,  1535,  in-4*;  Antropo- 
logia  ovvero  ragionamento  délia  natura  humana,  etc.,  Ve- 
nise, 1U33  ,  in-8*.  Cet  ouvrage,  imprimé  par  Aide,  est 
rare  cl  très-recherché.  On  a  encore  de  Capella  des  Haran- 
gues militaires,  Francfort,  1573,  in-8°. 

CAPELLAN  ou  CAPELLANO  (Antoine),  graveur, 
né  vers  1730  à  Venise,  un  des  bons  élèves  de  Wagner, 
grava  la  plupart  des  portraits  des  peintres  pour  l'édition 
de  Vasari,  Home,  1760  ;  fut  ensuite  employé  par  Garin 
Hamillon,  à  la  Schola  italicœ  jncturœ,  belle  collection 
composée  de  40  pièces  d'après  les  principaux  maîtres. 
Il  a  fourni  4  estampes  à  oc  recueil  :  la  Création  cTÊve , 
Adam  et  Êvc  chasses  du  paradis,  d'après  Michel-Ange;  le 
Mariage  de  sainte  Catherine,  d'après  le  Corrégc ,  et  fc  Re- 
pos de  la  sainte  Famille  en  Égypte ,  d'après  le  Ba roche. 
On  doit  encore  à  cet  artiste  des  estampes  d'après  des  mo- 
saïques trouvées  dans  les  ruines  de  Rome. 

CAPELLE*  (Alexandre  vas  dm),  Voyez  AART8- 
BEHGE*. 

C  A  PELLE  IN  DE  BfARCK  (Robert-Gaspard  BURNE 
vas  DRR),l'un  des  chefs  du  parti  patriote,  qui  se  prononcè- 
rent avec  le  plus  d'énergie  pour  le  maintien  de  l'ancienne 
constitution  hollandaise,  était  né  le  30  avril  1743  à  Zut- 
phen  dans  le  duché  de  Gueldre.  II  n'avait  pas  encore 
complété  ses  éludes ,  et  déjà  la  politique  l'occupait  entiè- 
rement. A  la  sortie  de  l'école ,  il  obtint  une  compagnie 
de  dragons;  mais  en  4769,  il  donna  sa  démission.  Mem- 
bre, par  sa  naissance,  de  l'ordre  équestre  de  Zutphen,  il 
fut  admis  en  4774  aux  états  de  Gueldre;  et  dès  lors, 
ainsi  qu'il  en  avait  pris  l'engagement ,  il  ne  laissa  passer 
aucune  occasion  sans  réclamer  la  suppression  des  abus, 
et  des  mesures  propres  à  soulager  les  paysans.  En  1778 
il  mit  au  jour  les  Mémoires  d'Alexandre  de  Capellen,  son 
trisaïeul.  Également  ennemi  du  despotisme  et  de  l'anar- 
chie, il  n'avait  pas,  comme  on  le  Ini  a  reproché,  l'inten- 
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Goo  de  faire  abolir  lestathoudérat;  aa  contraire,  il  jugeait 
essentiel  au  bonheur  de  la  Hollande  d'affermir  eelte  au- 
torité tutélaire,  en  réglant  mieux  ses  attributions.  Voyant 
que  le  prince  d'Orange  continuait  de  favoriser  le  com- 
merce des  Anglais ,  malgré  toutes  les  représentations  qui 
lui  avaient  été  faites  à  cet  égard,  il  décida  les  Etats-Géné- 
rnux  à  conclure  avec  la  France  un  traité  d'alliance  dé- 
fensive qui  fut  signé  en  1783.  Loin  d'apaiser  les  partis, 
rapproche  des  Français  suffit  pour  les  enflammer  davan- 
tage. Dans  plusieurs  provinces,  les  orangistes  cl  les  pa- 
triotes en  vinrent  aux  main?.  Quelque  temps  les  avan- 
tages se  balancèrent  de  part  et  d'autre  ;  mais  les  Français 
s'élnnt  retirés  au  moment  même  où  le  roi  de  Prusse  fai- 
sait entrer  en  Hollande  une  armée  de  30,000  hommes, 
il  ne  resta  d'autre  ressource  aux  patriotes  que  de  cher- 
cher un  asile  dans  les  pays  étrangers.  Capétien,  cite  de- 
vant la  cour  de  Gucldre,  fut  déclare  coupable  des  crimes 
de  rébellion  et  de  lèse-majesté,  et  condamné,  pour  servir 
d'exemple  et  porter  l'effroi ,  à  perdre  la  vie  sur  un  édia- 
faud  par  le  glaive  de  l'exécuteur  de  la  justice.  Cet  arrêt 
fut  rendu  le  8  août  1788  ;  mais,  heureusement  pour  lui, 
Capellen  était  en  France.  Il  crut  devoir  à  lui-même  et  à 
sa  famille  de  réclamer  contre  cette  sentence,  dans  des  mé- 
moirc$  écrits  en  langue  hollandaise ,  et  qui  furent  tra- 
duits en  français,  Paris  ,  4791 ,  in-8».  Capdlen  ne  prit 
aucune  part  à  la  révolution  de  France,  il  partagea  les  dé- 
bris de  son  immense  fortune  avec  ses  compagnons  d'exil, 
réfugiés  en  France,  et  mourut  aux  environs  de  Parts 
vers  1798. 

C  APELLEN  {Thomas-François  van  der),  vice-amiral, 
de  la  famille  du  précédent,  né  vers  1750,  entra  ou  service 
de  la  marine  en  1778,  et  y  obtint,  en  1778,  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau.  S'étant  signalé  en  1782,  dans  un 
combat  qui  eut  pour  résultat  la  prise  d'une  frégate  an- 
glaise, il  fut  nommé  capitaine.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
fut  employé,  on  1793,  dans  la  guerre  contre  la  France,  et 
qu'il  commanda  plusieurs  croisières  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande, pour  les  garantir  des  entreprises  des  Français.  Il 
eut  encore  dans  cette  guerre  plus  d'une  occasion  de  se 
distinguer  par  son  courage,  et  parvint  au  grade  de  con- 
tre-amiral. Il  commandait,  en  179!),  une  flotte  de  la  Hol- 
lande devenue  l'alliée  des  Fronçais,  lorsque  les  Anglais  se 
présentèrent  pour  l'attaquer.  Entraîné  par  ses  équipages 
et  cédant  aux  malheureuses  circonstances  où  se  trouvait 
sa  patrie,  il  se  rendit  sans  combattre  avec  toute  sa  flotte, 
et  il  passa  en  Angleterre,  où  se  trouvait  alors  le  slnlhou- 
der,  qui  lui  fit  accorder  une  pension  par  le  ministère  an- 
glais. Capellen  ne  revint  en  Hollande  qu'en  1813  avec  le 
prince  d'Orange.  Nommé  vice-amiral,  et  chargé  d'aller 
prendre  possession  des  colonies  hollandaises  des  Indes 
orientales,  qui  étaient  rendues  par  la  paix  de  1814,  il  y 
resta  avec  le  litre  de  gouverneur  général.  Il  commanda 
ensuite  une  escadre  dans  la  Méditerranée,  et  se  joignit  en 
août  1816,  avec  six  frégates  et  un  brick,  à  l'escadre  bri- 
tannique qui,  sous  les  ordres  de  lord  Exmoulh,  allait 
attaquer  Alger.  L'amiral  hollandais  seconda  puissamment 
les  effort*  des  Anglais  dans  cette  mémorable  expédition. 
Placé  dans  un  poste  important,  il  rendit  presque  nul 
1'eflct  des  batteries  ennemies,  et  entretint  longtemps  con- 
tre elles  le  feu  le  plus  vif.  L'amiral  anglais  rendit  justice  I 
à  ses  effort*  dans  le  rapport  qu'il  fit  a  son  —  — 


Capellen  reçut  la  décoration  de  l'ordre  du  Bain  avec  une 
épée  d'bonneur  qui  lui  furent  envoyé*  par  le  duc  de  Cla- 


rence 


enfin  la  chambre  des 


Iments.  D'un  autre  côté,  le  roi  des  Pays- 
Bas,  son  souverain,  le  décora  de  la  grnnd'croix  de  l'ordre 
de  Guillaume.  Il  mourut  en  avril  1824. 

CAPELLI  (Carlo)  né  à  Scarnafiggi,  petite  ville  du 
Piémont,  en  1763,  fit  ses  études  médicales  à  Turin,  où 
il  obtint  des  succès.  En  1792,  médecin  a  Nice  d'une  divi- 
sion d'émigrés  français,  il  suivit  en  cette  qualité  les  prin- 
ces français  à  Mittau,  puis  revint  en  Italie,  où  il  occupait 
en  1811  la  chaire  d'anatomie  comparée.  Cette  chaire, 
ayant  été  supprimée  en  1815,  il  devint  2  ans  après  pro- 
fesseur de  botanique  et  de  matière  médicale.  Ses  connais- 
sances étaient  fort  étendues,  et  il  aida  utilement  de  ses 
conseils  le  professeur  Moris,  auteur  de  la  l'Ion  tarde.  Il 
mourut  a  Turin  en  octobre  1831.  On  doit  à  Capclli  l'iu- 
Aroduclion  dans  le  royaume  de  Sardaigne  de  plusieurs 
machines  utiles,  entre  autres  celle  pour  filer  le  lin. 

CAPKLLO  (Blanche,  ou  Bianca),  seconde  femme  de 
François  II  de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane,  née  à  Ve- 
nise d'une  ancienne  famille  patricienne,  fut  d'abord  sé- 
duite par  un  jeune  Florentin  nommé  P.  Bonavcntura,  qui 
l'enleva  de  la  maison  paternelle,  et  la  conduisit  à  Flo- 
rence après  l'avoir  épousée  à  Pisloic.  Bien  que  les  deux 
amants  vécussent  cachés  dans  la  capitale  de  la  Toscane, 
Je  grand-duc  François  ne  larda  pas  à  être  informé ,  par 
des  agents  complaisants,  des  charmes  de  Bianca  Capdlo  ; 
il  la  vit,  en  devint  épris,  et  combla  de  bienfaits  et  d'hon- 
neurs Bonavcntura.  Celui-ci  fut  poignardé  en  1570  par 
des  ennemis  puissants  que  lui  avait  attirés  la  faveur  du 
prince,  et  quelques  années  après  (1579),  le  grand-duc 
étant  devenu  veuf  par  la  mort  d'Anne  d'Autriche,  sa  pre- 
mière femme,  s'unit  solennellement  à  la  belle  Vénitienne. 
L'abus  que  Bianca  fit  de  son  pouvoir,  ainsi  que  la  cupi- 
dité de  son  frère,  Vittorio  Capdlo,  qu'elle  avait  appelé  à 
Florence,  et  qui  était  devenu  le  seul  ministre  et  le  favori 
du  grand-duc,  excitèrent  au  dernier  degré  la  bai  ne  de  la 
famille  de  Médicis,  déjà  indignée  de  la  mésalliance  de  son 
chef.  Le  cardinal  Ferdinand,  frère  du  grand-duc,  et  son 
plus  proche  héritier,  était  cebii  qui  dissimulait  le  moins 
son  ressentiment.  François  II  consentit  à  IVloiguemcnt 
de  Vittorio  ;  mais  cette  concession  ne  satisfit  point  les  en- 
nemis de  la  grandc-duchcssc.  Les  deux  époux,  à  la  suite 
d'une  entrevue  amicale  qu'ils  eurent  dans  une  de  leurs 
maisons  de  plaisance  avec  le  cardinal  Ferdinand,  mouru- 
rent le  même  jour  de  violentes  douleurs  d'entrailles  occa- 
sionnées ,  dit-on  ,  par  le  poison.  Le  cardinal,  qui  déposa 
l'habit  religieux  pour  succéder  à  son  frère,  et  qui  régna 
glorieusement  en  Toscane,  n'a  pu  échapper  à  l'accusation 
d'être  l'auteur  de  ce  double  empoisonnement.  La  qualifi- 
cation de  détectable  reine,  donnée  par  lui  à  sa  belle-sœur 
dans  quelques  actes  publics,  semble  confirmer  cette  opi- 
nion populaire.  La  Vie  de  lîianea  Capello,  en  allemand, 
par  Siebenkees,  Gotha,  1739,  in-80,  a  clé  traduite  en  an- 
glais par  Ludger.  Meissncr  a  composé  sur  le  même  sujet 
un  roman  en  dialogue,  traduit  par  de  Luclict,  Paris  1 788, 
3  vol.  in -12,  figures,  imité  par  Rauquil-Lieutaud,  Paris, 
1790,  2  vol.  in-12. 

CAPELLO  (Bernard)  ,  noble  vénitien  ,  banni  de  sa 
patrie  à  cause  de  son  caractère  remuant  et  ambitieux,  fut 
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accueilli  à  Rome  par  Alexandre  Farnèse,  s'y  livra  à  la 
culture  des  bel  les- lettres,  et  mourut  le  18  mars  1805. 
Ses  Poésies,  Venise,  1560,  in-4%  ont  été  réimprimée»  à 
Berganie,  1753,  2  vol.  in-8". 

CAPELLLTI  (Roland),  médecin,  né  vers  1450  a 
Parme,  d'une  famille  connue  depuis  plus  d'un  siècle  par 
le  grand  nombre  de  sujets  distingués  qu'elle  avait  fournis 
à  l'art  de  guérir,  se  trouvait  éloigné  de  sa  ville  natale, 
lorsque  en  1468  une  maladie  contagieuse  s'y  manifesta  de 
la  manière  la  plus  alarmante.  Il  accourut  sur-le-champ 
au  secours  de  ses  compatriotes,  bravant  tous  les  dangers, 
parvint  à  se  rendre  maître  de  l'épidémie,  et  put  jouir  de 
la  reconnaissa  née  pu  bl  iq  uc  pour  son  généreux  dévouemen  t . 
On  a  de  lui  :  Trttctattu  de  euratione-  pestiferorum  apo- 
stematum  (Rome,  Planek),  io-4°  de  1 1  pages.  Ce  rarissime 
opuscule  a  été  réimprimé  sur  un  exemple  de  la  biblio- 
thèque d'Herroan  Conring,  Francfort,  1642,  in-8»,  et  à 
la  suite  des  Oêscroationes  tnetlkœ  de  Philippe  Bruns- 
wick, 1648,  in-4". 

CAPKLUCDE,  bourreau  de  Paris,  est  fameux  par 
ses  crimes  sous  le  malheureux  règne  de  Charles  V.  De- 
venu l'instrument  des  Bourguignons  à  la  tête  d'une  vile 
populace  qu'il  encourageait  par  son  exemple  ou  meurtre 
et  au  pillage,  il  fit  égorger  sous  ses  yeux  les  prisonniers 
de  Vincenncs.  Mais  le  duc  de  Bourgogne,  redoutant  l'em- 
pire qu'il  exerçait  sur  la  multitude,  le  fit  arrêter,  juger 
et  condamner  a  mort.  On  le  vil  sur  l'échafaud  donner  à 
son  volet,  qui  le  remplaçait  comme  exécuteur,  des  leçons 
sur  les  mesures  qu'il  devait  prendre  pour  ne  pas  le  manquer. 

CAPET.  Voyez  IIUG17E9. 

CAPETAL  (  Henri  ),  prévôt  de  Paris,  sous  le  règne 
de  Philippe  V  ,  fut  pendu  en  1321 ,  pour  avoir ,  moyen- 
nant une  forte  somme ,  fait  périr  un  innocent  à  la  place 
d'un  prisonnier  riche,  coupable  d'homicide.  Ses  juges  le 
firent  attacher  au  même  gibet  où  sa  victime  avait  perdu 
la  vie. 

CAPILUPI  (Lblio),  l'aîné  de  3  frères  qui  se  sont  fait 
un  nom  dans  la  poésie,  naquit  le  19  décembre  1498,  à 
Man  loue,  et  se  rendit  célèbre  par  ses  Cenion$,dam  lesquels 
il  montre  une  facilité  digne  d'éloges,  si  ce  genre  pouvait 
en  mériter.  Il  mourut  dans  sa  patrie  le  5  janvier  1500. 

CAPILUPI  (Camille),  le  second,  né  en  1504,  joi- 
gnit au  talent  poétique  beaucoup  de  jugement  et  d'habi- 
leté poor  les  affaires,  remplit  différentes  charges  honora- 
bles, fut  envoyé  plusieurs  fois  en  ambassade  par  son 
souverain,  et  mourut  jeune  eucorc  en  1 548.  On  a  publié 
sous  le  nom  de  Camille,  une  apologie  des  massacres  de 
la  Sl.-Barthélcmi,  intitulée:  loStratagemma  di  Carlo  IX 
coittru  gli  ugonotti  rebelti  di  Dio,  Rome,  1 572,  in-4*  ; 
1574,  petit  in-8»,  avec  une  traduction  française.  Il  est 
presque  inutile  de  dire  que  cet  ouvrage,  dont  l'auteur  est 
inconnu,  ne  peut  pas  être  de  notre  Camille,  mort  dès 
I  548.  Cependant  jusqu'ici  tous  les  biographes  n'ont  pas 
manqué  do  le  lui  attribuer. 

CAPILUPI  (Hippolttb),  le  plus  célèbre,  né  en  151 1, 
fut  d'abord  secrétaire  et  ministre  à  Rome  du  cardinal 
Hercule  de  Gonzague  et  de  son  frère  Ferdinand.  Les  let- 
tres qu'il  leur  écrivit  pendant  son  séjour  à  Rome,  et  qui 
sont  conservées  dans  les  archives  secrètes  de  Guastulla, 
formeraient  plusieurs  vol.  Les  plus  importantes  sont  celles 
«]ui  concernent  la  guerre  de  Parme  et  de  la  Mirandole  par 
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le  pape  Jules  III  j  elles  suffiraient  pour  montrer  qu'IIip- 
polyle,  savant  et  poète  distingué,  était  encore  un  habile 
négociateur,  plein  de  dévouement  aux  intérêts  de  ses  maî- 
tres. Dans  le  temps  de  la  malheureuse  guerre  de  Paul  IV 
contre  les  Espagnols ,  Hippolytc ,  soupçonné  de  s'être 
laissé  gagner  par  cette  couronne,  fut  enfermé  dans  le 
château  St.- Ange,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  1557,  après  une 
captivité  d'un  an.  Le  pape  Pie  IV  le  nomma  en  1560, 
évéque  de  Fono,  et,  l'année  suivante,  l'envoya  nonce  à  Ve- 
nise. Il  se  démit  de  son  éveehé,  mourut  à  Rome  en  1580, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  d'Araeœli. 

CAPILUPI  (Alphonse  et  Jilbs),  neveux  des  précé- 
dents, ont  également  cultivé  la  poésie  ;  leurs  vers  ont  été 
réunis  à  ceux  de  Lelio,  de  Camille  et  d'Ilippolyte,  sous  «• 
titre  :  Capiluporum  carmina,  Rome,  1590,  in-4*,  vol. 
rare.  On  n'y  trouve  pas  en  entier  le  cenlon  de  Lelio,  De  viltl 
monachorum,  imprimé  séparément,  Venise,  1 550,  in-K", 
et  plusieurs  antres  fois  depuis.  C'est  une  satire  violente 
contre  les  moines,  composée  en  vers  tirés  de  Virgile. 

CAPI8TRAIX  (  Jean  de),  ainsi  appelé  de  la  petite 
ville  de  ce  nom  dans  l'Abruzxc ,  où  il  naquit  en  1 585. 
Après  la  mort  de  sa  femme  il  prit  l'hubit  religieux  en 
1415  à  Pérouse,  ville  où  il  avait  d'abord  brillé  quelque 
temps  par  ses  talents,  sa  fortune  et  ses  emplois  ;  se  fit 
bientôt  connaître  comme  prédicateur,  et  parcourut,  tou- 
jours suivi  d'une  foule  d'auditeurs,  l'Italie,  l'Allemagne, 
la  Hongrie  et  la  Pologne.  Chargé  successivement  par  les 
papes  Martin  V,  Eugène  IV,  Nicolas  V  clCalixte  III,  des 
affaires  les  plus  importantes  de  l'Église  et  des  nonciatures 
de  France,  de  Sicile,  d'Allemagne,  il  se  mit  à  la  tétc 
d'une  croisade  contre  les  husstlcs,  convertit  4,000  de 
ces  sectaires,  prêcha  une  nouvelle  croisade  contre  Ma- 
homet II,  qui  menaçait  d'envahir  l'Italie  et  l'Allemagne, 
s'enferma  avec  Huniade  dans  Belgrade  assiégée  par  les 
Turcs,  eut  la  gloire  de  contribuer  par  son  zèle  à  la  déli- 
vrance de  cette  ville,  et  peut-être  à  sauver  l'Empire,  et 
mourut  le  23  octobre  1456.  H  fut  béatifié  en  1690  par 
Alexandre  VII,  et  canonisé  par  Benoit  XIII  en  1724.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  de  Traités  cerils  en  latin,  dont 
les  principaux  sont  :  De  l'autorité  du  pape  et  du  concile, 
Venise,  1580,  in-4°;  Du  jugement  dernier;  De  fanfe- 
christ  ;  Du  mariage;  De  l'excommunication;  De  ta  concejf 
tion  Immaculée  ;  De  la  guerre  spirituelle;  Du  droit  civil; 
de  l'Usure  ;  quelques  notes  sur  les  contrats,  etc.;  il  avait 
composé  aussi  contre  les  hussites  plusieurs  ouvrages  qui 
sont  restés  inédits. 

CAPISUCCHI  (  Paul  )  fut  chanoine  du  Vatican  et 
auditeur  de  rote.  Nommé  évéque  de  Neocastro,  et  vira- 
légat  ai  Hongrie ,  il  se  distingua  dans  plusieurs  négocia- 
tions importantes  qui  lui  furent  confiées  par  Clément  VII 
et  Paul  III.  Il  calma  les  factions  qui  déchiraient  la  ville  d'A- 
vignon, et  mourut  à  Rome,  le  5  août  1 539,  Agé  de  60  ans. 

CAPISUCCHI  (Jean-Antoinb),  neveu  du  précédent, 
savant  jurisconsulte,  cardinal,  évéque  de  Lodi ,  naquit  à 
Rome,  d'une  famille  ancienne,  le  21  octobre  1515.  Il  fut 
d'abord  chanoine  du  Vatican ,  ensuite  auditeur  de  rote. 
Pic  V  le  fil  préfet  de  la  signature  de  grèce ,  le  mit  au 
nombre  des  cardinaux  préposés  par  le  tribunal  de  l'in- 
quisition ,  et  le  nomma  gouverneur  de  Gualdo ,  avec  le 
caractère  de  légat  apostolique.  U  mourut  à  Rome,  le 
1569,  Agé  de  53  ans.  On  a  de  lui  des  Conslù 
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tutiotu,  qu'il  publia  dans  son  diocèse  de  Lodi ,  où  il  tint 
un  synode. 

CAPI8UCCHI  (Raimosd),  né  à  Rome  en  1619,  en- 
tra dans  Tordre  des  dominicains,  et  professa  dons  cette 
ville  la  théologie  et  la  philosophie.  Son  mérite  lui  valut 
plusieurs  emplois  important*.  En  1 684,  il  fut  fait  maître 
du  sacré  palais;  Innocent  XI  le  fit  cardinal  en  1681,  et 
il  mourut  à  Borne  le  33  avril  1691.  11  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  de  théologie,  entre  autres  :  CotUrovertur  theolo- 
gicœ  tclectœ,  Rome,  1677,  in-fol. 

GAPI8UCCM  (Camille  et  Biaise),  deux  frères ,  de 
la  mémo  famille  que  les  précédents ,  suivirent  la  carrière 
des  armes.  Le  premier,  après  avoir  donné  des  preuves  de 
valeur  à  la  bataille  de  Lépante,  en  1571,  commanda  un 
corps  de  400  gentilshommes  à  l'ex|iéditiou  de  Tunis.  Il 
se  signala  souvent  dans  les  guerres  des  Pays-Bas ,  où  le 
duc  de  Parme  lui  donna  un  régiment  d'infanterie ,  en 
1884.  U  commanda  avec  distinction  les  troupes  du  pape 
en  Hongrie,  où  il  mourut  en  novembre  1897 ,  dans  sa 
60*  année.  Biaise  Capisuccbi ,  marquis  de  Monlerio , 
se  distingua  dans  les  guerres  civiles  de  France,  sous 
Charles  IX,  en  coupant  les  câbles  d'un  pont  que  les 
calvinistes  avaient  jeté  sur  la  rivière  de  Clain  ,  devant 
Poitiers,  en  1569.  Ce  pont  fut  entraîné  par  les  eaux. 
Pendant  la  Ligue,  Biaise  Capisucchi  commanda  la  cavale- 
rie du  duc  de  Parme,  et  ensuite  les  troupe 
le  comtat  Venaissin,  en  1894,  et  mourut  à 
après  l'année  1613. 

CAPITEIN  (Pisaaa),  médecin,  né  a  Middelbourg 
(Zélande)  vers  151 1 ,  fut  professeur  à  l'université  de  Co- 
penhague, 1er  médecin  du  roi  Cbristiern  III,  et  mourut 
le  6  janvier  1887.  On  a  de  lui  :  PropSylaelicum  eonn'ium 
antipcstilentiale  ad  enes  Hafnienses,  dans  la  Ciste  mediea 
de  Thomas  Bartholin  ;  de  Poten&s  animer,  1550,  in-feV»; 
Caletularia,  etc. 

CAPITEIN  (Jacqubs-Élisa-Jeah),  littérateur,  ne  en 
Afrique,  sur  U  côte  de  Guinée,  vers  1715,  fut  à  l'âge  de 
7  ou  8  ans  acheté  par  un  négrier  qui  l'amena  en  Hol- 
lande, où  il  apprit  promptement  la  langue  du  pays,  puis 
le  latin,  les  éléments  des  langues  grecque,  hébraïque  et 
chaldéenne.  II  passa  ensuite  à  l'université  de  Leyde  où  il 
étudia  la  théologie  et  prit  ses  grades.  Envoyé  missionnaire 
en  Guinée,  vers  1743,  il  y  reprit,  suivant  quelques  rela- 
tions, les  mœurs  et  la  croyance  de  ses  compatriotes;  mais 
d'autres  révoquent  ce  fait  en  doute.  L'époque  do  sa  mort 
n'a  pas  été  connue.  On  a  de  lui  :  une  Élégie  en  vers  latins 
sur  la  mort  de  Manget,  son  maître  et  son  ami  ;  deux  dis- 
sertations de  Vocaiioric  ethnicorum  ;  De  tervitute  tibertati 
chrittianœ  non  contraria,  Leyde,  1743,  in-4»,  traduit  en 
hollandais  ;  Sermons  (en  holl.),  Amsterdam,!  743  in-4°. 

CAPITELLI  (BaaxAaDiN) ,  peintre  et  graveur,  né  à 
Sienne  vers  1880,  apprit  les  éléments  de  la  peinture 
d'Alexandre  Casolani ,  puis  de  Rulil.  Manctli,  composa 
quelques  tableaux,  renonça  bientôt  à  la  peinture  pour  se 
livrer  exclusivement  à  la  gravure.  Il  vivait  en  1637,  mais 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  On  a  de  lui  des  estampes  h 
l'eau-forte,  d'après  le  Corrége,  Ventura  Salimbeni,  et 
autres  maîtres.  Dans  le  nombre  on  distingue  un  Repos  en 
Êgyptc,  d'après  Manctli  ;  la  Vierge  assise  donne  à  boire  à 
l'enfant  Jésus. 

C  APITO  (Atkius)  ,  célèbre  jurisconsulte  romain ,  fut 
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élevé  au  consulat  par  Auguste.  Sous  le  règne  de  Tibère, 
Capito  soutint  dans  le  sénat  l'accusation  de  lèse-majesté 
portée  contre  L.  Ennius,  et  par  celte  lâcheté,  dit  Tacite, 
a  flétri  un  caractère  que  sa  conduite  publique  et  particu- 
lière avait  fait  honorer.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  nous 
est  parvenu. 

CAPITOLINUS  (Tims-QciwcTits),  frère  de  Cin- 
einnatus,  fut  6  fois  consul,  une  fois  rotoroi,  pois  lieute- 
nant du  dictateur  Mamcrcus  dons  la  guerre  contre  les 
Fidcnates,  et  mourut  vers  435  avant  J.  C.  Il  fit  adopter 
rétablissement  des  censeurs,  et  se  fit  constamment  remar- 
quer par  sa  modération  et  sa  sagesse. 

CAPITOLIWU8  (Jettes),  l'un  des  six  écrivains  de 
l'histoire  des  empereurs,  connue  sous  le  nom  de  V  Histoire 
auguite,  vivait  sous  les  règnes  de  Dioclélien  à  Constantin, 
384  à  337.  Il  nous  reste  de  lui  les  Vies  d'Antonin  le 
Pieux,  de  Marc-Aurèle,  de  Vérus,  de  Pertinax,  de  Cl.- 
Albinus ,  de  Macrin ,  des  deux  Maximins ,  des  trois  Gor 
diens,  et  de  Maxime  et  Balbin.  Saumaise  conjecture  que 
Cnpitolinns  commença  d'écrire  l'histoire  par  la  Vie  des 
deux  Maximins,  et  que  les  précédentes  sont  de  Spartien. 

CAPITOLINUS  (CoawtLivs)  avait  fait  un  ouvrage 
cité  par  Trebellius  Pollio  dans  la  Vie  des  trente  tyrans. 

CAPITON  (WoLroANO-FABaici)  célèbre  théologien, 
né  en  1478  ,  fils  d'un  magistrat  de  Haguenau,  termina 
ses  études  à  Bâle,  où  il  reçut  le  doctorat  dans  les  trois 
facultés  de  théologie,  de  médecine  et  de  droit,  obtint  suc- 
cessivement la  confiance  des  évéques  de  Spire,  de  Bâle  et 
de  l'archevêque  de  Maycncc ,  n'en  adopta  pas  moins  des 
premiers  les  principes  du  luthéranisme,  qu'il  contribua 
beaucoup  a  introduire  à  Bâle,  fut  ensuite  ministre  à  Stras- 
bourg, puis  employé  dans  toutes  les  affaires  importantes 
de  son  parti,  soit  en  Suisse,  soit  en  Allemagne,  montrant 
dans  les  diètes  et  dans  les  assemblées  un  esprit  de  dou- 
ceur et  de  tolérance  qui  lui  fit  alors  de  nombreux  enne- 
mis, et  le  fit  accuser  de  versatilité  dans  ses  opinions.  Il 
mourut  en  1541  à  Strasbourg,  d'une  maladie  épidémique. 
Outre  une  édition  du  Nouveau  Testament  en  latin,  Stras- 
bourg, 1 536,  on  lui  doit  des  Commentaires  sur  les  pro- 
phéties d'Habacuc  et  d'Osée  ;  un  sur  la  Genèse  sons  ee 
titre  :  llexameron  Dei  opusexplieatum,  ibid.,  1539,  in-8*; 
quelques  écrits  de  controverse,  et  enfin  une  Vie  d'OEco- 
lampade,  son  ami  le  plus  intime. 

CAPIVACCIO  ou  CAPO  DI  VACCA  (Jaaôuc) , 
médecin ,  né  à  Padoue ,  d'une  famille  patricienne ,  y 
professa  37  ans  la  médecine  avec  une  grande  réputation 
qu'il  était  loin  do  mériter.  Appelé  pendant  une  épidémie 
â  Venise  en  1376,  il  y  fut  reçu  comme  un  envoyé  du 
ciel  ;  mais  l'effet  de  ses  remèdes  n'ayant  point  répondu 
â  ses  promesses,  il  fut  renvoyé  honteusement.  Plus 
avide  d'argent  que  de  réputation  ,  il  se  livra  surtout  au 
traitement  des  maladies  vénériennes,  qui  lui  rapporta  des 
sommes  considérables.  Il  mourut  vers  1589.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  par  Bcycr,  Francfort,  1603,  in-fol. 

CAPMANY  Y  DE  MONTPALAN  (Aktoisk  de), 
célèbre  littérateur  espagnol,  né  vers  1750  dans  la  Cata- 
logne, d'une  famille  noble,  consacra  sa  vie  entière  à  l'é- 
tude, visita  la  France  et  l'Angleterre  pour  perfectionner 
ses  connaissances,  «'établit  à  Madrid,  où  il  devait  trouver 
plus  de  ressources  pour  les  travaux  qu'il  méditait,  fut 
associe  bientôt  aux  différentes  académies  de  cette  capitale, 


Digitized  by  Google 


CAP  ( 

et  mourut  en  1818.  Ses  principaux  ouvrage*  sont: 
Fihsofia  de  la  elocueidia,  Madrid,  1777,  in-8%  livre  plein 
de  vues  neuves  et  qui  mériterait  d'être  traduit  en  fran- 
çais. Il  a  été  réimprimé  en  1797,  in-8* }  Londres,  4813, 
avec  des  augmentations  ;  Gironne,  1822  el  1826,  in-8»; 
Memorias  historien*  sobre  la  marina,  comercio  y  artet  de 
Barcehna,  Madrid,  1779-1792,  4  vol.  iu-4»  ;  Teatrohit- 
torico-crUico  de  la  elocuentia  espanol,  1786-1794,  5  vol. 
iu-8°  ;  A  ntiijuos  tratadus  de  paces  y  aliansas  entre  algu- 
hos  reyes  de  Aragon  y  diferenles  principes  iiifideksde  Asia 
y  Afrka  desde  el  siglo  Xlll,  hasta  d  X  V,  1786,  in-*»; 
Codigo  de  Uu  eostumbrvs  maritimas  de  Harvelona,  1791, 
2  vol.  in-4°  ;  Diciiunnaire  français  et  espagnol,  Madrid, 
1805,  in-4",  précédé  d'une  dissertation  sur  l'Art  de  bien 
traduire  du  français  en  espagnol. 

CAPHARTIN  DE  CHALPV  (Bexteand),  littéra- 
teur, né  vers  1720  à  Grenade  près  de  Toulouse,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  et  vint  à  Paris,  où  il  se  mêla 
fort  imprudemment  aux  querelles  de  son  ordre  avec  le 
parlement.  Craignant  d'être  poursuivi  comme  auteur  de 
quelques  écrits  condamnés,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  de- 
retour  à  Paris  en  1776,  rapportant  de  son  exil  une  col- 
lection de  médailles  et  de  livres  précieux,  il  continua 
quelque  temps  à  préparer  le  grand  ouvrage  qu'il  pro- 
mettait sur  l'ancienne  Italie;  mais  il  finit  par  l'abandon- 
ner pour  reprendre  la  plume  en  faveur  du  clergé,  dont 
l'existence  était  de  plus  en  plus  menacée.  A  l'époque  de 
la  révolution,  il  vint  chercher  un  asile  à  Sens,  où  il  passa 
sans  être  inquiété  les  moments  les  plus  difficiles.  Dès 
qu'il  le  put  sans  danger,  il  revint  à  Paris,  et  y  mourut  en 
1798,  dans  an  âge  fort  avancé.  Les  deux  seuls  ouvrages 
de  Copmartin  qui  méritent  l'attention  des  curieux  sont  : 
Découverte  de  la  maison  de  campagne  d'Horace,  Home, 
1767-1769,  3  vol.  in-8%  avec  une  carte.  Les  commen- 
tateurs modernes  du  poêle  de  Venuseont  beaucoup  pro- 
fité de  ce  travail.  Le  précis  qu'en  a  donné  M.  Campenon 
a  été  traduit  en  allemand  :  Philosophie  des  lettres  qui  au- 
rait pu  tout  sauver  ;  Misosophie  voltairienne  qui  n'a  pu 
que  tout  perdre,  Paris,  1789-1790,  2  part,  in-8%  vol. 
rare,  parce  que  l'auteur  dut  en  retirer  le  plus  qu'il  put 
les  exemplaires  en  circulation. 

CAPOBIANCO  (Joseph),  né  à  Montcleone,  royaume 
de  Maples,  au  17»  siècle,  a  publié  :  Originis,  sUùs, 
nobilitatis  civitatis  Mont.  Léon,  geographica  historia , 
1669.  in-4». 

CAPOBIANCO,  ne  dans  un  village  de  la  Ca- 
la bre  vers  l'année  1785,  fut  affilié  de  bonne  heure  à 
la  fameuse  association  des  carbonari,  qui  s'étendait  alors 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume  de  Naples,  el  y  ac- 
quit une  si  grande  influence  que  le  gouvernement  alarmé 
résolut  d'employer  tous  les  moyens  pour  s'en  défaire.  Le 
général  Jannelli  fui  chargé  de  l'arrêter,  et  il  réussit,  par 
des  promesses  et  par  des  invitations,  à  le  faire  venir  à 
Cosenxa,  comme  capitaine  de  la  garde  urbaine  de  sou 
pays,  sous  prétexte  d'assister  à  une  fête  offerte  aux  auto- 
rités de  la  province.  Après  avoir  assisté  au  banquet  donné 
par  le  général  dans  son  hôtel ,  et  au  moment  où  il  allait 
rejoindre  les  hommes  qui  l'avaient  accompagné,  Capo- 
hianco  fut  arrêté  par  des  gendarmes  et  livré  à  une  com- 
mission militaire  qui  le  condamna  à  mort.  Il  fut  décapité 
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sur  la  place  de  Coscnza.  Il  était  doué  d'une  étonnante 
facilité  de  remuer,  par  le  talent  de  la  parole,  les  passions 
populaires. 

CAPOCCHI  (Nicolas),  cardinal,  né  a  Florenee  vers 
la  fin  du  13"  siècle,  neveu  du  pape  Ilonorius  IV,  fut 
admis  dans  le  sacré  collège  par  Clément  VI,  en  1380, 
fonda  un  collège  à  Pérouse,  concourut  à  rétablissement 
de  la  congrégation  du  Mont-Oliveto,  et  de  plusieurs  autres 
associations  pieuses,  et  mourut  en  1 368. 

CAPOCCHI  (Alexandre),  dominicain  de  la  famille 
du  précédent,  né  à  Florence  en  1815,  étudia  les  langues 
orientales,  et  particulièrement  l'hébreu,  qu'il  parlait  aussi 
purement  qu'un  rabbin,  consacra  sa  vie  à  la  prédication, 
et  mourut  en  1581.  On  lui  doit  la  Vie  en  italien  de  secur 
Marie  Bagncù,  religieuse  du  tiers  ordre  de  St.-Dominique, 
dont  il  était  directeur,  et  qui  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

CAPODILIHTA  (Jean-François),  jurisconsulte,  né 
à  Padoue,  y  professa  la  jurisprudence  au  commencement 
du  1 5"  siècle.  II  fut  un  des  députés  envoyés  par  les  Pn- 
douans  en  1405  à  Venise,  pour  régler  les  articles  de  leur 
soumission  à  la  république.  Chargé  depuis  par  ses  com- 
patriotes de  diverses  missions  à  Rome,  à  Ferra rc,  à  Bo- 
logne et  à  Milan,  il  fut  l'un  des  ambassadeurs  de  Venise 
au  concile  de  Bàlc,  y  reçut  de  l'empereur  Sigismond  le 
titre  de  comte  palatin,  fut  employé  en  1440  par  le  pape 
Eugène  IV,  et  revint  prendre  sa  chaire  à  Padoue.  On 
iguore  l'année  de  sa  mort.  Il  Laissa  deux  fils.  — Gabriel, 
l'aîné,  docteur  en  droit  et  podestat  de  Bologne ,  auteur, 
entre  autres  ouvrages ,  de  \ltsnerario  di  terra  santa  e  de 
monte  Sinai  (Pérouse),  sans  date,  in-4°,  vol.  très-rare. 
—  Le  second ,  Antoine  ,  mort  en  1489,  est  auteur  de 
Commentaires  de  droit. 

CAPO  D'ISTRIAS  (Jean,  comte  de),  naquit  à  Corfou, 
en  1780,  d'une  famille  roturière,  mais  riche.  Son  père 
était  bouclier.  Jean  se  destina  d'abord  à  la  profession  de 
médecin,  et  alla  étudier  à  Venise.  11  fut  même  quelque 
temps  chirurgien  dans  les  armées  françaises  ;  mais  les 
événements  politiques  éliminèrent  bientôt  ses  projets. 
Lorsque  la  république  des  Scpt-Iles  se  forma  sous  la  pro- 
tection russe,  le  père  de  Capo  d'Istrias  reçut  de  l'amiral 
Ouchakow,  qui  vendait  tout,  une  place  dans  le  sénat  des 
Scpt-Iles  et  le  titre  de  comte.  Jean  revint  alors  à  Corfon  ; 
et,  lorsque  le  traité  de  Tilsitt  rendit  les  Sept- Iles  à  la 
France,  il  passa  au  service  de  la  Russie.  On  lui  donna 
d'abord  un  emploi  secondaire  dans  les  bureaux  du  comte 
de  Romanzow,  mais  bientôt  son  avancement  fut  rapide. 
Après  avoir  été  envoyé  [ires  de  l'ambassadeur  russe  à 
Vienne,  il  fut  chargé  de  la  partie  diplomatique  à  l'armée 
du  Danube  dont  Tchitchagow  avait  le  commandement,  et 
il  cul  le  bonheur  de  préparer  le  traité  de  Bukarest  qui, 
en  établissant  la  paix  entre  Alexandre  el  Mahmoud,  ren- 
dait au  premier  la  libre  disposition  de  forces  considéra- 
bles. Lorsque  ces  forces  vinrent  se  joindre  a  la  grande 
armée  russe,  en  1813,  Capo  d'Istrias  se  rendit  avec  Tchit- 
chagow  au  quartier  d'Alexandre,  et  il  se  livra  sous  ses 
yeux  aux  fonctions  diplomatiques.  Ce  fut  l'origine  de  sa 
fortune.  Le  czar  apprécia  ses  talents,  aima  sa  manière  de 
voir  qui  s'accordait  parfaitement  avec  la  sienne;  et  dès 
lors  le  nom  de  Capo  d'Istrias  fut  attaché  aux  divers  traités 
d'alliance  que  la  Russie  contracta  en  Allemagne.  A  la  fin 
de  cette  même  année  il  fut  un  des  commissaires  envoyés 
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en  Suisse,  pour  y  annoncer  que  l'intention  des  allié*  était 
«le  ne  point  déposer  les  armes  avant  d'avoir  fait  rendre 
tout  ce  que  la  France  lui  avait  enlevé.  Cette  démarche 
eut  un  plein  succès  ;  et  le  gouvernement  suisse,  s'il  n'au- 
torisa pas  le  passage,  n'apporta  du  moins  aucun  obstacle 
à  ec  qu'il  s'exécutât.  Après  le  triomphe  des  alliés,  Capo 
d'I strias  resta  en  Suisse  jusqu'au  27  septembre  1814.  H 
fut  ensuite  appelé  au  congres  de  Vienne.  11  eut  plus  d'une 
fois  en  celte  circonstance  à  lutter  contre  les  prétentions 
de  quelques  cours  allemandes,  et  surtout  de  l'Autriche. 
Le  retour  de  Napoléon  vint  couper  court  aux  arrange- 
ments diplomatiques;  mais  cette  interruption  fut  de  peu 
de  durée.  Le  30  juin  1818,  Capo  d'Islrias  se  trouvait  à  la 
suite  de  l'empereur  russe  à  Hagucnau,  lors  de  l'arrivée 
des  plénipotentiaires  français  cliargés  de  conclure  un  ar- 
mistice avec  les  puissances  alliées.  Capo  d'Islrias  suivit 
Alexandre  à  Paris,  et  fut  un  des  ministres  chargés  de  la 
paix  définitive  avec  la  France.  Il  signa  en  conséquence  le 
traité  du  30  novembre  1KI5.  A  la  fin  de  cette  même  an- 
née il  revint  en  Russie,  on  il  fut  créé  secrétaire  d'État  au 
département  des  affaires  étrangères.  Seul  il  partageait 
avec  le  comte  d'Armfeldt  le  privilège  de  prendre  vis-à-vis 
d'Alexandre,  dans  certaines  circonstances,  une  initiative 
«pic  ne  se  serait  permise  aucun  ministre.  En  1818,  il 
assista  aux  conférences  de  Carlsbad,  et  il  eut  encore  part 
à  toutes  les  décisions  du  congrès  d'Aix-la-Chapelle.  L'é- 
tat de  la  France  et  la  propagande  libérale  excitaient  alors 
l'inquiétude  des  souverains.  Alexandre  surtout  se  crut 
appelé  a  contenir  cet  esprit  qui  caractérise  le  10»  siècle. 
Il  eut  dans  Capo  d'Istrias  un  homme  qui  comprit  parfaite- 
ment ses  vues  cl  qui  les  servit  de  tous  ses  talents.  Cepen- 
dant toul  ce  que  la  France  demandait  des  monarques  à 
Aix-la-Chapelle  lui  fut  accordé.  A  la  fin  du  congrès,  Capo 
d'Istrias  se  rendit  à  Vienne,  puis  en  Italie,  et  enfin  à 
Paris  où  le  soin  de  sa  santé  sembla  d'abord  l'occuper  exclu- 
sivement, mais  où  les  circonstances  de  son  séjour  produi- 
sirent une  vive  sensation.  Il  eut  des  conférences  avec  le 
|»risidcnt  du  conseil,  et  le  ministre  en  faveur.  Décotes. 
La  censure  et  le  changement  de  la  loi  des  élections  qui 
survinrent  bientôt  parurent  n'être  que  le  résultat  des  in- 
sinuations de  l'envoyé  russe.  Une  liaison  plus  marquée 
entre  les  cours  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg,  suivit  ce 
changement  total  du  système  politique  de  la  France. 
L'Angleterre  ne  vit  pas  ec  concert  entre  les  deux  cabinets 
sans  quelques  alarmes:  aussi,  de  Paris  Ca|M>  d'Islrias  passa- 
t-il  à  Londres.  Les  explications  qu'il  donna  calmèrent 
un  peu  la  susceptibilité  britannique ,  sans  toutefois  l'en- 
dormir complètement.  Le  cabinet  de  St. -James  dirigé  par 
Castlercagh  n'était  que  trop  porté  à  se  faire  illusion  sur 
les  dangers  de  la  prépondérance  russe,  «cause  des  dangers 
|>his  grands  encore  qu'il  voyait  dans  le  propagandisme 
libéral.  Bientôt  pourtant  l'Espagne ,  Naplcs  et  d'autres 
Etais  cédèrent  à  ce  propagandisme,  et  firent  des  révolu- 
tions dans  un  sens  contraire  à  la  sainte  alliance ,  tandis 
qu'Vpsilanli  levait  l'étendard  de  l'indépendance  en  Mol- 
«lavie,  et  que  la  Grèce  s'apprêtait  également  à  secouer  le 
joug  musulman.  Il  y  a  tout  lien  de  croire  que  ces  deux 
derniers  événements  ne  furent  pas  étrangers  au  rahinel 
de  Saint-Pétersbourg;  et  que  le  eomlc  Capnd'lstria*,qui 
de  Londres  revint  par  Dantzig  rejoindre  Alexandre  à 
Varsovie,  y  cm  quelque  part.  î.*  confident  du  e«ar  ne 
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prit  pas  une  part  moins  importante  et  moins  impérieuse 
aux  événements  de  l'Italie,  et  il  rédigea  un  mémoire  sur 
les  modifications  du  gouvernement  représentatif  qui  ren- 
draient cette  forme  convenable  aux  États  de  la  péninsule. 
L'année  suivante  (1842),  des  bruits  de  guerre  entre  la 
Russie  et  la  Sublime  Porte  coururent  ;et,  torsduretour  de 
Talitchef,  le  baron  de  Strogonow  et  Capo  distrias  furent 
spécialement  consultés.  Tous  deux  étaient  supposés  favo- 
rables aux  Grecs.  Mais  le  résultat  des  conférences  fut  que 
les  Grecs  n'eurent  à  espérer  de  l'autocrate  russe  d'autres 
secours,  ostensibles  du  moins,  que  des  souscriptions.  Capo 
d'Istrias  y  contribua  pour  de  fortes  sommes.  Il  ne  parut 
point  au  congrès  de  Vérone,  et  dirigea  le  département  des 
affaires  étrangères  pendant  l'absence  du  comte  de  Nesscl- 
rode.  II  continua  ensuite  à  siéger  au  eonsetl  d'État,  tou- 
jours investi  de  la  confiance  de  son  maître  et  consulté  sur 
tous  les  objets  de  quelque  importance.  Il  usa  alors  de 
beaucoup  de  rigueur  contre  les  jésuites.  Malgré  le  peu  de 
sympathie  que  lui  inspiraient  les  doctrines  de  liberté,  il 
ne  cessa  pas  de  protéger  la  cause  des  Grecs,  et  il  parut  se 
souvenir  que  lui-même  était  Ionien.  Il  souffrait  donc 
qu'on  le  comptât  au  nombre  des  principaux  pbillicllëncs, 
et  il  était  en  correspondance  avec  Eynard.  Devenu  empe- 
reur par  la  mort  de  son  frère ,  Nicolas  ne  témoigna  pa» 
moins  d'estime  à  Capo  d'Islrias  que  son  prédécesseur.  A 
cette  époque,  le  diplomate  ionien  qu'Alexandre  avait  fait 
comlc  et  qu'il  avait  décoré  lui-même,  en  1817,  delà  croix 
de  son  ordre  en  brillants,  était  de  plus  grand'eroix  de 
St. -Vladimir,  chevalier  de  Ste.-Annc,  et  enfin  grand'eroix 
de  St.-Léopold  d'Autriche,  et  de  l'Aigle  rouge  de  Prusse. 
Les  républiques  même  avaient  cru  devoir  lui  faire  leur 
offrande;  et  le  37  mai  1810  le  grand  conseil  de  Lau- 
sanne l'avait  déclaré  citoyen  du  canton  de  Vaud.  L'n 
champ  plus  vaste ,  mais  plus  difficile,  allait  s'ouvrir  de- 
vant lui.  Enfin  trois  puissances  européennes,  la  Russie, 
la  France  et  l'Angleterre  se  réunirent  pour  la  couse  de» 
Grecs;  et  l'on  ne  peut  douter  que  les  efforts  de  Capo  d'Is- 
lrias n'aient  été  pour  beaucoup  dans  celte  détermination. 
Mais,  en  déférant  ainsi  au  vceu  de  l'Europe  et  jusqu'à  un 
certain  point  à  celui  de  la  nation  russe,  qui  voit  dans  les 
Grecs  ses  corcligionaires,  l'intention  des  trois  cabinets  n'é- 
tait ni  de  faire  de  la  philanthropie,  ni  de  donner  des  en- 
couragements aux  révolutions.  Il  fut  même  insinué  de 
leur  part  aux  hommes  influents  de  la  Grèce  que  l'Europe 
enfin  pourrait  intervenir  en  leur  faveur,  s'ils  donnaient 
des  garanties  en  adoptant  un  gouvernement  stable.  Les 
Grecs  sous  l'influence  de  la  Russie  choisirent  Capo  d'Istrias 
pour  président .  On  invita  aussitôt  le  noble  comte  à  se 
|  rendre  au  poslc  d'honneur  qui  lui  était  confié  ;  et  en  at- 
j  tendant  ou  itistnlla  un  gouvernement  provisoire  composé 
de  George  Mavroniikhalis,J.  Marki,  Milaikt  et  Janet  Ma\o. 
En  même  temps  lord  Corhranc  fut  nommé  grand  amiral 
et  Church  généralissime  des  forces  de  terre.  Bientôt  les 
puissances  protectrices  signèrent  le  célèbre  traité  du 
0  juillet  1827,  que  suivit  la  bataille  de  Navarin  ;  et  l'on 
apprit  que  le  nouveau  président,  après  avoir  obtenu  l'as- 
sentiment de  IVmjKTeur  Nicolas  ,  assentiment  non  dou- 
teux comme  on  pcul  le  supposer,  avait  accepté  le  poste 
éminent  que  lui  décernaient  les  Grecs.  Cependant  il  ne 
mit  pas  à  s'y  rendre  beaucoup  de  célérité.  De  Sl.-Pé- 
lersbonrg  il  s'était  rem  lu  à  Vienne,  n  Berlin  et  à  Pari*. 
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«'occupant  sans  «Joule  de  gagner  la  bienveillance  des 
veniins,  et  surtout  de  les  rassurer  sur  l'ambition 
vite.  Enfin  on  le  rit  arriver  a  Naupli  de  Romanie  sur  un 
vaisseau  anglais,  le  18  janvier  1848.  Il  était  temps.  De 
nouvelles  dissensions  avaient  éclaté  ;  les  deux  partis  de 
((rivas  et  de  Fomorata  s'étaient  canonnés  dans  Naupli  ; 
Corinllie  était  aux  Roumcliolcs;  Soinos ,  Hydra  et  Spez- 
zia  formaient  comme  des  républiques  indépendantes. 
Enfin  on  parlait  hautement  de  regarder  les  délais  du 
comte  comme  une  abdication,  d'élire  un  autre  président 
et  de  se  brouiller  ainsi  avec  les  puissances,  lorsque  Capo 
d'Istrias  parut.  Quoique  la  réception  fût  pompeuse  et  bril- 
lante, le  président  se  rendit  à  Éginc  où  il  reçut  la  démis- 
sion des  gouvernements  provisoires.  La  question  vitale 
alors,  pour  l'existence  du  nouveau  gouvernement  et  pour 
la  marche  générale  des  affaires,  était  le  plus  ou  moins  de 
fidélité  qu'on  mettrait  dans  l'exécution  de  la  constitution 
décrétée  à  Trézènc  Tannée  précédente.  I/C  31  janvier  un 
décret  annonça  que  la  situation  critique  de  la  Grèce  et 
la  continuation  des  hostilités  ne  permettaient  pas  encore 
de  mettre  en  vigueur  dans  son  entier  la  constitution. 
Cc'te  violation  des  lois  fondamentales  lit  assez  prévoir 
que  le  président  s'appliquerait  toujours  à  mettre  plus  ou 
moins  artificicusement  sa  volonté  à  la  place  de  celle  de  la 
majorité.  L'histoire  doit  dire  que  jusqu'à  un  certain  point 
celle  détermination  était  juste  cl  consciencieuse.  La  crise 
de  la  Grèce  était  de  celles  où  la  dictature  seule  peut  sau- 
ver l'État,  pourvu  que  cette  dictature  tombe  aux  mains 
d'un  homme  aussi  ferme  qu'habile.  Ces  deux  avantages, 
le  président  les  réunissait.  Ses  talents,  nul  ne  les  révo- 
quait en  doute  ;  son  amour  du  bien  était  sincère.  L'homme 
qu'on  a  représenté  comme  le  fauteur  de  l'aristocratie  était 
au  contraire  nn  de  ses  ennemis  les  plus  redoutables.  S'il 
eût  vécu,  peut-être  aurait  il  été  le  Richelieu  de  cette  pe- 
tite terre  de  Grèce.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'on  ne 
peut  qu'approuver  et  admirer  sa  fermeté,  son  désintéres- 
sement, ses  hautes  lumières  et  sa  constance.  Ses  procla- 
mations ne  cessaient  de  rappeler  aux  Grecs  l'union  ,  la 
modération,  gaj;cs  nécessaires  et  au  prix  desquels  seuls 
les  souverains  de  l'Europe  consentaient  à  envoyer  des 
secours.  L'économie  la  plus  stricte  régnait  dans  toutes  les 
parties  du  service,  en  attendant  les  subsides  promis  et  sur 
l'arrivée  ponctuelle  desquels  il  avait  la  prudence  de  ne 
pas  compter.  Des  écoles  d'enseignement  mutuel  semaient 
les  germes  de  l'instruction  sur  l'antique  terre  des  beaux- 
arts  et  des  lettres.  Une  banque  nationale  fut  créée;  et  le 
président  contribua  pour  une  forte  somme  aux  premiers 
fonds.  La  marine  et  l'armée  réorganisées,  un  décret  or- 
donna la  levée  d'un  homme  sur  cent  pour  l'armée  régu- 
lière. La  piraterie,  qui  avait  flétri  le  nom  grec  dès  l'ou- 
verture de  la  guerre,  fut  sévèrement  réprimée  ;  et  la  des- 
truction du  repaire  de  Cambuse  intimida  au  moins  pour 
un  temps  les  corsaires,  l'n  agent  français  apporta  800,000 
franes.  en  promettant  sous  peu  des  sommes  considérables; 
cl  il  fut  assuré  de  la  part  de  la  Russie  que  l'empereur  per- 
sonnellement avait  souscrit  dans  l'emprunt  national  pour 
2  millions  de  francs.  La  guerre  aussi  se  faisait  avec  assez 
d'avantages.  Les  corsaires  grecs  prenaient  grand  nombre 
de  bâtiments  chargés  de  farines  et  de  munitions  de  guerre 
pour  l'armée  d'Ibrahim.  Tripolilza  depuis  longtemps 
avait  été  évacué.  Les  ports  de  Coron  .  Modon  . 
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les  golfes  de  Patras  et  de  Lépante  étaient  bloques  par  les 

Grecs.  Une  flottille  croisait  devant  Arta  et  le  golfe  Àm- 
bnreique  pour  seconder  les  mouvements  de  Chu reli. Tou- 
tefois, de  ce  coté,  le  défaut  d'ensemble  nuisît.  Enfin 
pourtant  l'amiral  Codrington  parut,  et  l'armistice  du 
6  août,  entre  ce  entnmandant  britannique  et  Mcliémct- 
Ali,  stipula  l'évaeution  de  la  M  orée  et  la  restitution  des 
prisonniers.  Un  événement  plus  décisif  encore  vint  com- 
bler l'espoir  de  ceux  qui  voulaient  l'affranchissement  de 
la  Grèce.  Une  expédition  française  apportant  des  sommes 
importantes  et  donnant  l'assurance  d'un  subside,  parut 
devant  Naupli.  Alors  toutes  les  garnisons  égyptiennes  qui 
restaient  en  Moréc  capitulèrent  ;  et  la  péninsule  entière 
fut  libre  du  joug  ottoman.  Malheureusement  l'intervention- 
française  se  bornait  à  la  péninsule.  Cependant,  grâce  à  la 
diversion  des  Russes  alors  en  guerre  avec  la  Porte,  grâce 
aussi  à  l'activité  du  président  pour  les  levées ,  l'instruc- 
tion cl  l'organisation  des  troupes  commençaient.  D.  Vpsi- 
lanti  était  maître  de  la  Livadie,  de  la  province  de  Talanti, 
de  Salonc  ;  Kelso  Tsavellas  battait  les  Turcs  à  Lomotico; 
Tretrel  occupait  les  défilés  d'Agrypnos.  Cet  état  de  choses 
était  à  lui  seul  l'éloge  le  plus  flatteur  du  président.  L'an- 
née 1828,  en  finissant,  voyait  sur  vingt  points  différents 
des  écoles,  des  maisons  d'orphelins  et  des  hôpitaux. 
L'isthme  de  Corinthe  était  hérissé  de  redoutes.  30,000  fa- 
milles étaient  revenues  de  Zanto  et  des  lies  voisines  dans 
le  Péloponèsc.  Les  troupes  françaises  eu  commençant  leur 
évacuation  laissaient  des  chevaux,  des  munitions,  un  ma- 
tériel de  guerre.  L'impôt  était  perçu  régulièrement  pour 
la  première  fois,  et  les  charges  diminuées  rendaient  pour- 
tant un  produit  quadruple.  L'année  1849  vit  enfin  un 
budget  de  dépenses  et  de  recettes  régulier.  Le  produit 
quadruple  se  montait  à  25  millions  de  piastres  turques. 
Six  épitropies  maritimes  avaient  été  créées,  et  l'on  comp- 
tait 1 3  départements.  Le  protocole  du  1  fi  novembre  qui, 
en  déclarant  que  les  puissances  prenaient  la  Morée  el  les 
Cyclades  sous  leur  protection,  avait  en  quelque  sorte  li- 
mité la  Grèce  libre  a  deux  contrées,  semblait  être  reconnu 
insuffisant  et  attendre  une  modification  que  le  temps  et 
la  guerre  amèneraient.  Effectivement,  au  commencement 
de  1829,  elles  passèrent  des  mains  des  Turcs  à  celles  des 
Grecs.  Mais  pendant  que  tout  semblait  annoncer  l'aurore 
des  beaux  jours  de  la  Grèce,  des  dissentiments  se  mani- 
festaient parmi  quelques  ambitieux.  L'opposition  des 
trois  membres  de  l'ancien  gouvernement  provisoire  était 
devenue  si  menaçante  que  le  président  se  crut  obligé  de 
les  enfermer  dans  un  fort.  Beaucoup  de  leurs  créatures 
étaient  de  même  ou  incarcérées  ou  consignées  dans  leurs 
maisons.  Les  nobles  voyaient  avec  indignation  les  emplois 
eivils,  les  grades  militaires  confiés  à  des  étrangers,  ou  à 
des  hommes  de  naissance  inférieure  qu'ils  traitaient  hau- 
tement d'incapables.  Ils  haîssaieut  surtout  le  frère  du 
président ,  Augustin  de  Capo  d'Istrias,  commandant  de 
l'année  de  Lépante,  et  une  émeute  fut  organisée  contre 
lui  parmi  ses  propres  troupes.  L'n  aulrc  frère  du  prési- 
dent, Vério  de  Capo  d'Istrias,  dirigeait  la  police,  et  à  l'aide 
d'un  conseil  dont  il  était  le  chef,  découvrait  sans  cesse  des 
complots  et  de  noires  intrigues.  L'assemblée  nationale, 
remise  de  jour  en  jour  sous  des  prétextes  divers,  était 
invoquée  par  les  ennemis  du  président  que  sa  répu- 
gnance à  la  convoquer  rendait  suspect.  Enfin,  il  fut  décida 
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d'aiorooiuier  M  convocation 
été  si  bien  dressées  que  celle  chambre  fut  presque  culiè- 
ranent  à  lai.  Il  ne  lai  Tut  pas  aussi  facile  de  rallier  quel- 
ques phitbellènes)  qui  ne  pouvaient  supporter  l'idée  d'a- 
voir tout  sacrifié  pour  donner  une  nouvelle  province  à  la 
Russie.  Le  général  Church,  les  colonels  Heydeckt  Fabvicr 
et  d'autres  personnages  encore  se  retirèrent,  ne  pouvant 
plus  marcher  avec  le  président.  En  un  sens  leur  départ 
fut  pour  lui  une  heureuse  circonstance  :  c'étaient  des 
obstacles.  Mais  combien  il  était  factieux  que  de  tels  dé- 
fenseurs fussent  devenus  des  obstacles!  Sur  ces  en t refai- 
tes arriva  la  ratification  du  protocole  des  conférences  de 
Londres,  qui  modifiaient  le  protocole  du  16  novembre, 
eu  substituant  à  la  limite  formée  par  l'isthme  de  Cortntbe 
et  les  deux  golfes  adjacents  une  ligne  du  golfe  de  Volo  à 
celui  de  l'Arta,  et  annexant  Négrcpont  aux  Cyclades. 
Mais  elles  condamnaient  la  Grèce  à  rester  sous  la  souve- 
raineté de  la  Porte  ;  et  au  fond,  ajoutait  le  diplomate 
chargé  de  faire  connaître  ce  changement,  les  puissances 
ne  doutent  pas  que  le  président  ne  fasse  incessamment 
rentrer  les  troupes  grecques  dans  les  limites  du  territoire 
placé  sous  leur  garantie  par  l'acte  du  16  novembre  1838. 
Le  président  répondit  à  celle  étonnante  communication 
avec  autant  de  fermeté  que  de  noblesse,  et  sans  attendre 
l'avis  du  congrès.  •  Jamais,  dit-il  dans  sa  réponse  à  l'en- 
voyé britannique,  le  protocole  du  16  novembre  ne  m'a 
été  signifié.  Il  n'est  pas  plus  en  mon  pouvoir  aujourd'hui 
qu'à  la  fin  de  l'année  précédente,  de  transporter  d'Athènes 
en  Morée  et  dans  les  Cyclades  les  malheureuses  popula- 
tions des  provinces  situées  au  nord  de  l'isthme  de  Corin- 
tbe.  Le  gouvernement  n'obtiendrait  cette  séparation  ni 
par  les  voies  de  la  persuasion,  ni  par  celles  de  la 
force,  etc.  »  Ces  remontrances  produisirent  leur  effet,  et 
les  diplomates  de  Londres  cherchèrent  un  autre  biais. 
Tandis  qu'ils  s'épuisaient  sur  ce  difficile  travail,  le  pré- 
sident recevait  les  félicitations  du  congrès,  lui  soumettait 
lo  budget  de  l'année  qu'il  obtenait  sans  peine,  faisait  l'a- 
bandon complet  de  son  traitement  de  163,000  francs,  et 
engageait  tous  ses  employés  à  bien  comprendre  que  la 
Grèce  ne  pouvait  encore  donner  que  de  faibles  indemni- 
tés et  non  de  véritables  appointements.  De  nouvelles 
écoles,  des  récompenses  pour  les  militaires  et  les  marins, 
un  ordre  de  chevalerie,  un  système  monétaire  furent 
volés.  Un  nouveau  projet  d'emprunt  occupa  aussi  rassem- 
blée, et  fut  adopté,  mais  de  toutes  les  mesures  c'était 
peut-être  le  plus  difficile  à  réaliser.  D'énormes  dépenses, 
des  pertes  effroyables  à  réparer  après  8  ans  d'une  guerre 
d'extermination,  une  stagnation  cruelle  d'affaires  com- 
merciales dans  une  contrée  sans  capitaux,  sans  limites  et 
sans  souverain  définitif,  creusaient  sans  cesse  l'abtme  du 
déficit  et  de  la  misère  publique,  malgré  d'incontestables 
améliorations  dans  le  sort  des  peuples  et  daus  les  revenus 
du  gouvernement.  Le  président  sut  obteuir  de  la  France, 
qui  avait  manifesté  l'intention  de  discontinuer  son  sub- 
tout  le  complément  de  1829,  avec  l'espé- 
iux  bienfaits  lorsque  ceux-ci  auraient  porté 
leurs  fruits;  et  700,000  francs  de  M.  Eynard  allégèrent 
encore  les  embarras  pécuniaires.  Les  puissances  avaient 
promis  leur  garantie  pour  l'emprunt,  mais  celte  garantie 
se  faisait  attendre ,  et  cependant  les  besoins  devenaient 


pée  des  limites  et  du  choix  du  i 
rait  à  la  Grèce  (car  il  avait  été  décidé  par  les  cabinets  que 
définitivement  la  Grèce  serait  monarchique),  avait  ima- 
giné de  faire  tomber  la  couronne  sur  la  tète  du  prince 
Lcopold  de  Saxc-Cobourg.  En  même  temps  la  limite  occi- 
dentale de  la  Grèce,  dégagée  celle  fois  de  tout  vasselage, 
eût  été  l'Aspropotamo  (ancien  Achéloûs).  Le  président  se 
récria  sur  cet  arrangement  qui  enlevait  à  la  Grèce  l'A- 
carnanie  et  l'Athamanie,  el  sur  le  silence  que  l'on  gardait 
relativement  au  point  le  plus  urgent,  l'euvoi  de  fonds.  11 
écrivit  au  prince  pour  lui  donner  quelques  instructions 
sur  la  marche  à  suivre  en  Grèce,  lui  demandant  s'il  était 
décidé  à  changer  de  religion  pour  n'être  pas  antipathique 
à  ses  nouveaux  sujets,  et  lui  conseillant  d'apporter  au 
moins  un  million  d'argent.  Celte  lettre  détermina  le  prince 
à  refuser  le  sceptre  ;  et  certes  ceux  qui  lui  eu  ont  fait  uu 
reproche  n'ont  pas  voulu  comprendre  les  faits.  Au  reste 
il  est  clair  qucCapod'lstrias  parlait  ici  en  ministre  russe 
autant  qu'en  président  de  la  Grèce  :  il  trouvait  cruel  que 
tant  de  sacrifices  u 'aboutissent  en  dernière  analyse  qu'à 
enlever  à  son  gouvernement  une  région  si  pleinement  à 
sa  convenance.  L'effet  des  lettres  du  président  fut  donc 
de  forcer  les  plénipotentiaires  de  Londres  à  reprendre  la 
double  questiou  qu'ils  croyaient  avoir  terminée.  Il  eut  à 
peine  le  temps  d'en  voir  le  dénoùmcnt  ;  car  les  disposi- 
tions en  faveur  du  prince  Olhon  et  d'une  ligne  du  golfe 
de  Volo  à  l'Aria,  sans  suzeraineté  de  la  Porte,  n'étaient 
encore  que  des  confidences  diplomatiques,  lorsqu'une 
vendetta  digne  des  temps  de  barbarie  trancha  les  jours 
du  président.  Longtemps  il  avait  contenu  les  partis  à 
force  d'adresse  et  d'argent  ;  mais  l'argent  manquait,  l'a- 
dresse devenait  inutile.  Les  soldais  mal  payés  murmu- 
raient; et  l'on  se  plaignait  surtout  que  le  congrès  ne  fût 
pas  convoqué.  L'opposition  acquérait  ainsi  chaque  jour 
de  nouvelles  forces,  et  des  complots  se  tramaient  dans 
l'ombre.  Le  président  fut  averti  de  se  tenir  sur  ses  gar- 
des. Cependant  il  prit  peu  de  précautions  :  le  dimanche 
9  octobre  1831,  eu  se  rendant  à  l'église  de  Naupli,  il 
aperçut  deux  hommes  vêtus  de  riches  costumes  albanais 
dont  le  velours  disparaissait  sous  les  dorures.  C'étaient 
George  et  Constantin  Mavromikhalis,  l'un  fils,  l'autre  frère 
de  Pelro  alavromikhalis,  détenu  depuis  le  mois  de  janvier 
dans  la  prison  de  In  citadelle.  Le  premier  lui  lire  un 
coup  de  pistolet  dans  la  létc ,  le  second  lui  plonge  son 
yatagan  dans  le  Iws-vcotre.  Capo  d'islrias  tomba  mort  sans 
pouvoir  proférer  une  parole.  Ses  gardes  tuèrent  Constan- 
tin sur  la  place.  George  se  réfugia  dans  la  maison  du  ré- 
sident français,  qui  refusa  de  le  livrer  à  la  fureur  du 
peuple,  mais  qui  le  remit  aux  magistrats  :  ceux  ci  le  con- 
damnèrent à  mort.  On  peut  consulter  sur  Capo  distrias 
un  grand  nombre  de  lettres  pour  et  contre  lui  insérées 
dans  les  journaux  allemands,  anglais  et  français  à  l'occa- 
sion de  sa  mort. 

CAPON  (Guillaumb),  né  à  Norwich  le  6  octobre  1757, 
peintre  et  architecte,  enrichit  les  théâtres  de  Drury-Lane 
et  de  Coveul-Garden ,  de  décors  magnifiques  et  d'une 
fidélité  poussée  au  plus  haut  degré.  Capou  était  parvenu 
à  force  d'étude  à  pouvoir  ,  sur  des  bases  fragmentaires, 
reconstruire  parla  pensée,  et  bientôt  par  le  pinceau,  les 
monuments  et  les  sites  qui  n'existent  plus.  Il  ressuscitait 
les  monumouts  anciens,  à  l'aide  de  quelques 
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comme  Cuvicr  à  l'aide  d'os  épars  reconstruisait  le  sque- 
lette, décrivait  les  formes  et  constatait  la  vie  des  races  dé- 
truite». Capon  mourut  à  Londres,  le  36  septembre  1838. 
Il  s'occupait  alors  du  plan  d'une  église  d'ordre  dorique 
avec  un  portique  tétrastyle  et  une  coupole. 

CAPON  E  (Jules),  jurisconsulte,  né  à  Naplcs  dans  ta 
4"  année  du  17*  siècle,  y  professa  le  droit  civil  à  l'uni- 
versité  depuis  1656.  Informé  que  l'on  destinait  sa  chaire 
à  Gregorio  Gallo,  docteur  de  Salamanque  ,  il  donna  sa 
démission  en  1661  ;  mais  en  1667  il  obtint  au  concours 
la  1"  chaire  de  droit  romain  ;  il  mourut  en  1673,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages  oublies  aujourd'hui,  mais  qui 
pendant  longtemps  ont  joui  d'une  gronde  réputation.  Sa 
bibliothèque  était  estimée»  plus  de  80,000  ducats,  somme 
très-considernble  pour  le  temps. 

CAPONI  (Auoostim),  Florentin,  entra,  l'an  1613, 
dans  une  conspiration  avec  Pierre-Paul  Bareoli,  Machia- 
vel et  plusieurs  autres  citoyens  de  Florence,  pour  enle- 
ver aux  Médias  l'autorité  que  ceux-ci  avaient  recouvrée 
l'année  précédente,  avec  l'appui  d'une  armée  étrangère. 
La  liste  des  conjurés  s'étant  échappée  de  la  poche  de  l'un 
d'eux,  le  complot  fut  dérouvert,  etCaponi  ainsi  que  Bareoli 
eurent  la  tête  tranchée-,  les  autres,  condamnés  à  une  prison 
perpétuelle,  reçurent  ensuite  leur  grâce  du  pape  Léon  X. 

CAPON8ACCHI  (Puant),  religieux  franciscain,  né 
en  Toscane  au  16*  siècle,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants, peu  connus  :  lu  Johannis  apostoH  Apocalgpsin  ob- 
servait», Florence,  1572,  in-4*  ;  De  juttitid  cljuris  audi- 
tions, ibid.,  1 575,  in-4*.  Il  avait  publié  dans  sa  jeunesse: 
Discort»  intorno  alla  ransom  di  Petrarea  che  incomincia  ; 
Vergine  betta  che  di  toi  vesiita,  etc.,  Florence ,  1 507  et 
1590,  in-4.. 

CAPOR  ALI  (César),  célèbre  poète  italien,  né  à  Pérouse 
le  30  juin  1531 ,  fut  un  des  poètes  italiens  qui  se  distin- 
guèrent le  plus  dans  la  satire  burlesque.  Il  écrivit  avec 
un  meilleur  goût ,  et  surtout  avec  plus  de  décence  qu'on 
ne  le  fait  communément  dans  ce  genre.  Il  fut  gouverneur 
d'Atri,  et  se  retira  auprès  du  marquis  de  la  Cornia.  Il 
mourut  de  la  pierre,  à  Castiglione,  près  Pérouse  en  1601 . 
On  a  de  lui  :  le  Voyage  au  Parnasse,  VAvis  du  Parnasse, 
les  Obsèques,  les  Jardins,  et  en  lin  la  Vie  de  Mécène,  etc. 
Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  sous  le  titre  de  Mme. 
L'édition  la  plus  belle  et  la  meilleure  est  celle  de  Pérouse, 
4770,  in-4*,  que  Ton  doit  à  César  Orlandi.  On  y  a  joint 
des  notes  de  Ch.  Caporali  et  la  Vie  de  César  par  Vincent 
Cavalluechi.  C'est  faussement  qu'on  lui  a  attribué  deux 
comédies,  16  Seiocto  et  laNineUa,  Venise,  1604  et  1038. 
Ces  pièces  sont  des  imitations  tronquées  et  défigurées  de 
la  Cortigiana  et  la  Talanla,  de  l'Arétin. 

CAPORELLA  (Paul),  théologien  ,  professeur  a  Na- 
plcs en  4530,  évéque  de  Cortoneen  4553,  mourut  en 
1 356.  On  a  de  lui  quelques  traités  de  théologie,  entre 
autres  :  De  operibus  misericordiœ  et  de  purgatorio. 

CAPOSUCCM.  Voyes  CAPI8UCCHI. 

CAPOUR  (Vassao),  prince  de  Sunik  en  Arménie, 
dans  le  0*  siècle,  épousa  la  fille  d'Achod  ,  et  rendit  de 
grands  services  à  ce  monarque ,  qui  venait  tout  récem- 
ment de  rétablir  le  royaume  d'Arménie  ,  sous  la  protec- 
tion d'Ahmed  -  Tchafr- Mascam  ,  calife  de  Bagdad.  Les 
chroniques  arméniennes  font  l'éloge  des  qualités  morales, 
guerrières  et  administratives  du  prince  Capour. 


CAPPEL  (GvRiAvn),  théologien  du  13*  siècle,  fils 
d'un  avocat  général  au  parlement  de  Paris,  était  en  4491 
recteur  de  l'université,  lorsque  le  pape  Innocent  VIII 
imposa  un  décime  sur  ce  corps.  Cappel  n'hésita  point  a 
interjeter  appel  comme  d'abus,  dans  les  quatre  facultés, 
et  défendit  à  tous  les  suppôts  de  l'université,  sous  peine 
d'en  être  exclus,  de  na ver  cette  imposition.  Il  remplit 
ensuite  une  chaire  de  théologie  avec  une  grande  distinction, 
devint  curé  deSaint-Côroe,  et  mourut  doyen  de  la  faculté 
de  théologie.  Il  avait  publié,  pendant  sa  dispote  centre 
Innocent  VIII ,  on  Mémoire  in-fol.  qu'on  ne  trouve  plus. 

CAPPEL  (Jacques)  ,  neveu  du  précédent,  avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Paris ,  mourut  vers  le  milieu  du 
16*  siècle.  Il  a  laissé:  Fragmenta  ex  varUs  auctoribus 
humanarum  litterarum  condidntis  editeenda,  Paris,  1 54 7, 
in-4*;  In  Paristetuium  laxulem  oratio,  Paris,  1820,  in-4*; 
un  Plaidoyer  prononcé  en  4537,  en  présence  du  roi, 
tendant  à  faire  déchirer  sur  l'empereur  Charles-Quint, 
comme  vassal  rebelle,  la  confiscation  de  la  Flandre,  de 
l'Artois  et  du  Charolais. 

CAPPEL  (Louis),  dit  P Ancien,  et  surnommé  Montam- 
bert,  né  à  Paris  le  15  janvier  4534,  fils  du  précédent, 
d'abord  régent  au  collège  du  cardinal  le  Moine ,  fut  en- 
suite appelé  à  Bordeaux  pour  y  professer  le  grec ,  et  de 
là  se  rendit  à  Genève,  où  il  embrassa  le  calvinisme. 
Chargé  par  ses  coreligionnaires  de  réclamer  aux  états 
d'Orléans  le  libre  exercice  de  leur  culte,  il  échoua  dans 
cette  démarche.  Après  avoir  échappé  au  massacre  de  la 
8t.-Barthélemi,  Cappel  alla  solliciter  les  secours  des  pro- 
testa nts  en  Allemagne,  devint  en  1575  professeur  de 
théologie  à  Leyde,  et  finit  par  exercer  le  ministère  a  Se- 
dan, où  il  mourut  le  6  janvier  4586. 

CAPPEL  (Guillaume),  frère  du  précédent,  littéra- 
teur, docteur  et  professeur  de  médecine,  mort  en  <  584, 
a  publié  les  Mémoires  de  du  Bellay,  traduit  le  Prince  de 


bliés  aujourd'hui. 

CAPPEL  (Ahob),  seigneur  du  Luat,  frère  des  précé- 
dents, secrétaire  du  roi,  a  traduit  de  Sénèque  :  le  Traité 
de  la  démence,  Paris,  1578,  le  !•*  livre  des  Bienfaits,  tb., 
i  580  ;  et  divers  autres  morceaux  qu'il  réunit  sous  ce 
titre  :  Formulaire  de  la  vie  humaine,  ibid. ,  1582.  On  a 
encore  de  lui  la  traduction  de  la  Vie  d'Agrkota,  par  Ta- 
cite, Paris ,  1574,  in-4»  ;  et  un  ouvrage  intitulé  :  Âvis 
donné  au  roi  sur  l'abréviation  des  protêt,  Paris,  1562, 
in-folio.  La  seconde  édition,  publiée  en  1604,  même  for- 
mat, est  dédiée  au  roi  Henri  IV. 

CAPPEL  (Jacques)  ,  seigneur  du  Tilloy,  petit-fils  de 
Louis  Cappel ,  dit  P  Ancien ,  et  fils  de  Jacques,  conseiller 
au  parlement  de  Rennes,  né  dans  celte  ville  en  mars  1 570, 
y  fut  ministre,  puis  professeur  d'hébreu  et  de  théologie 
jusqu'à  sa  mort,  le 7  septembre  1 634.  Il  a  laissé  lesouvragcs 
suivants:  Epodiamm  illustrium  ihematismi,  etc.,  Sedan, 
4604  ,  in-4*;  De  pmderibus  H  nummis  Hbri  II,  Franc- 
fort, 4606,  in-4*  ;  De  mensuris,  libri  III ,  ibid. ,  4607, 
in-4*  ;  Seena  motuum  in  Gallid  nuper  excitalonm,  virgi- 
Uanù  et  homerkis  vernbus  erpressa,  4646,  in-8*  ;  Vmdi- 
cice  pro  Isaaeo  Casuubono,  contra  Rasweidum,  Francfort, 
16111'  Plaqinriw  vapulans  (contre  le  P.  Cotlon),  Genève, 
1620  ;  De»  fioles  sur  l'Ancien  Testament,  et  quelques  au- 
tres écrits  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  Nieéron. 
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CAPPEL  (Louis),  dit  te  Jeune,  frère  du  précédent,  et 
le  plus  célèbre  de  celle  famille,  né  à  Sedan  le  15  octobre 
4585 ,  fit  ses  études  à  Oxford ,  devint  ministre  du  culte 
réformé,  professeur  d'hébreu  et  de  théologie  à  Saumur, 
et  mourut  dans  cette  même  ville  le  18  juin  1658.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  de  critique  sacrée,  remplis  d'é- 
rudition et  très-estimes  des  savants.  Les  principaux  sont  : 
wnctuatwHis  mvelatum,  Leyde,  1634,  in-4». 
cherche  à  prouver  dans  ce  livre  la  nouveauté 
des  points-voyelles  du  texte  hébreu ,  opinion  renouvelée 
du  savant  rabbin  Elias  Levita,  qui  fut  vivement  combat- 
tue par  les  théologiens  de  Genève,  et  notamment  par  les 
Bruxtorf  père  et  fils  ;  Critica  taera  ;  cet  ouvrage,  qui  fit 
encore  plus  de  bruit  que  le  précédent ,  est  le  plus  savant 
que  l'on  ait  sur  les  diverses  leçons  de  IMncfcn  Testament. 
Les  protestants  en  arrêtèrent  10  ans  l'impression,  et  au- 
cun typographe  de  leur  croyance  ne  voulut  s'en  charger. 
Un  des  fils  de  Cappcl ,  Jacques-Louis,  son  successeur 
dans  la  chaire  d'hébreu  à  Saumur,  donna  en  1689,  Am- 
sterdam, in-fol.,  une  nouvelle  édition  des  Commentaires 
sur  V Ancien  Testament,  l'Arcanum  punciuationis,  corrige 
et  augmenté,  avec  la  défense  de  cet  ouvrage.  On  doit  en- 
core à  Louis  Cappel  un  Traité  de  l'état  des  âmes  après  ta 
mort  ;  De  veris  et  antiquis  Hebratorum  litteris,  Amsterdam, 
1645,  in-folio  ;  Histoire  apostolique,  précédée  d'un  abrégé 
de  l' Histoire  judaïque  de  Josèphe,  Genève,  1654,  in-4«; 
des  Thèses  théologiques ,  Saumur,  1635  ,  in-4»  ;  et  une 
Chronologie  sacrée ,  Paris,  1655,  in-4".  Son  fils  ainé, 
Jean  Capfbl,  se  fit  catholique,  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire ,  obtint  le  privilège  du  roi  pour  l'ou- 
vrage de  son  père ,  Critica  sacra,  et  en  dirigea  l'édition 
qui  parut  en  1650,  Paris,  in-folio. 

CAPPEL  (Jacques- Louis),  fils  de  Jacques,  né  à 
Saumur  en  1639,  et  dont  il  est  fait  mention  plus  haut, 
fut,  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  obligé  de 
se  réfugier  en  Angleterre,  où  il  mourut  en  1782.  Ce  fut 
le  dernier  de  cette  famille  qui ,  pendant  300  ans,  s'était 
illustrée  dans  ia  magistrature  et  dans  les  lettres. 

CAPPEL  (Isouard),  qui  ne  parait  pas  avoir  appar- 
tenu a  la  famille  des  précédents,  fut,  au  temps  de  ht 
Ligue,  l'un  des  seize,  et  signa  la  lettre  que  ce  conseil  en- 
voya au  roi  d'Espagne,  Philippe  II ,  par  le  P.  Matthieu, 
jésuite,  et  dans  laquelle  ce  monarque  était  prié  de  donner 
h  la  France  un  roi  «  de  son  estoc  et  de  sa  main.  »  laouard 
Cappel  fut  ensuite  chassé  de  Paris. 

CAPPEL  (Jean-François-Louis)  ,  médecin  allemand, 
né  en  1759,  mort  en  1799,  a  publié  un  Essai  sur  le 
rachitisme  (en  allemand),  Berlin,  1787,  in  8»,  et  a  tra- 
duit de  l'anglais  en  allemand:  IMicrclm  sur  les  moyens 
de  prévenir  la  petite  vérole,  par  Haygarth,  Berlin, 
1786,  in-*. 

CAPPEL  (Guillaume-Fbbdbbic),  médecin,  né  à  Aix- 
la-Chapelle  en  1734,  devint  professeur  de  médecine  à 
Helmstasdt  et  conseiller  a ulique  du  duc  de  Brunswick.  Il 
mourut  en  1800.  Ses  écrits  sont  :  Programma  de  chi- 
rurgiœ  usu  m  tntdicina,  Helmsuedt,  1765,  in-4°;  Pro- 
gramma de  hypocausto  anatomico  cum  Furuo,  ibid. , 
1770,  in-4*;  Medicinas  rr$i>oiuat  Altenbourg,  1780, 
in-8»;  Observationes  anatomicœ,  decas  1",  Helmsuedt, 
1783,  in-4»;  Dtssertatio  de  spina  bifida ,  Helmstsedl, 
1793,  in-4'. 
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CAPPEL  (Louis-CHRisTOPHi-GuiLLAUiii),  professeur 
de  médecine  à  Gœttingue ,  né  en  1773 ,  mort  en  1804, 
est  auteur  de  :  De  pneumonia  typhode ,  seu  nervosa, 
Gœttingue,  1798,  in-8°;  Programma  disquisitionis  de 
viribus  corporis  humuni  qmv  medkatriees  dicuntur,  ib., 
1800,  in-4»;  Essais  pour  servir  à  juger  le  système  de 
Brown  (en  allemand),  ibid.,  1800,  in-8",  etc. 

C APPELER  (Maurice- Antomr)  ,  médecin  ,  natura- 
liste, né  a  Lucernc  eu  1685,  avait  aussi  des  connaissan- 
ces très-étendues  dans  les  mathématiques,  cl  fut  employé 
comme  ingénieur  à  l'armée  impériale  qui  conquit  Naples 
en  1707.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  abandonna  bientôt 
la  carrière  des  armes,  pour  se  livrer  entièrement  aux 
sciences  naturelles  ;  publia  en  1733  le  1"  chapitre  d'un 
grand  ouvrage  sur  la  cristallographie  qu'il  n'a  point  ter- 
miné ;  plus  tard  écrivit  sur  l'étude  des  fossiles  une  lettre 
que  Klein  fit  imprimer  en  1740,  en  têle  de  la  Sciagrn- 
plik  lithologique  de  Scheuchzer ,  s'occupa  depuis  exclusi- 
vement du  mont  Pilât,  dout  il  publia  l'Histoire  en  latin , 
Baie,  1767,  in-4»,  figures,  et  mourut  le  16  septem- 
bre 1769. 

CAPPELLARI  (Janvier-Antoine),  jésuile,  né  à 
Naplcs  le  10  avril  1655,  forcé  de  quitter  l'institut  à  rai- 
son de  la  faiblesse  de  sa  santé,  consacra  ses  loisirs  à  la 
culture  des  lettres,  et  composa  plusieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  on  cite  deux  traités  :  De  taudibus  phUosophiœ  et 
De  fortune?  progressu,  un  poème  latin  sur  les  comètes  de 
1664  et  1665,  Venise,  1675.  On  conserve  dans  les  archi- 
ves de  l'académie  des  Arcades  de  Rome,  le  manuscrit  de 
son  Histoire  de  la  réunion  Areadienne,  en  latin.  Il  s'essaya 
aussi  dans  la  langue  italienne  ,  et  composa  des  drames . 
des  sonnets  et  des  canzoni.  Cappellari  étant  à  Païenne, 
fut  faussement  accusé  du  crime  de  lèse- majesté,  et  eut  la 
tète  tranchée  le  39  mars  1703.  L'iniquité  de  ce  jugement 
fut  prouvée  par  la  suite. 

CAPPELLARI  (Michel),  né  en  1631  à  Bcllunc. 
professa  la  théologie  à  l'université  de  Padoue,  et  mérita 
la  bienveillance  des  souverains  pontifes,  qui  lu  lui  té- 
moignèrent en  le  décorant  de  tous  les  iusignes  littéraires. 
Il  eut  également  part  aux  faveurs  de  Louis  XIV,  de 
Léopold  1"  et  de  la  reine  Christine  de  Suède ,  qui  le 
choisit  pour  son  secrétaire,  et  il  composa  à  sa  louange  un 
poème  intitulé  :  Christina.  Ou  lui  doit  encore  des  pas- 
torales et  des  épigrammes  (en  latin),  3  vol.  in-13.  Il  mou- 
rut en  1717. 

C  APPELLE  (Jean-Piekre  Van),  né  à  Flessinguc,  en 
1783,  débuta  par  être  lecteur  en  sciences  mathématiques, 
agricoles  cl  maritimes,  à  l'académie  de  Groninguc.  En 
1804  il  publia  un  mémoire  sur  les  Miroirs  ardents  d'Ar- 
chitnède,  qui  lui  mérita  la  médaille  d'or  décernée  par  la 
Société  scientifique  d'Harlem.  Il  fut  nommé  en  1815  à 
la  chaire  de  littérature  nationale  à  Y  Athénée  illustre  d'Am- 
sterdam, et  après  la  mort  d'Herman  Bosse  ha,  arrivée  en 
1819,  il  fut  chargé  des  cours  d'histoire  nationale.  Cap 
pelle  mourut  à  Amsterdam  le  36  août  1839.  Il  avait 
été  décoré  de  la  croix  du  Lion  Belgique.  Nous  avons  de 
lui  :  Recherches  pour  l'histoire  des  sciences  et  des  lettres  aux 
Pays-Bas,  Amsterdam,  1831,  in-8»  ;  Recherches  sur  l'his- 
toire des  Pays-Bas,  Harlem,  1837,  in-8*  ;  Philippe-Guil- 
laume, prince  d'Orange,  Harlem,  1838,  et  plusieurs 
Mémoires. 
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CAPPELLI  (  MaroAntoînr),  cordehcr,  né  dans  le 
Padouan  au  16e  siècle,  écrivit  eu  faveur  de  Venise  contre 
le  pape  Paul  V  les  ouvrage*  intitulés  :  Parère  dette  coitt™- 
rcrsaiù,  ete.,  1600,  et  De  mterdkto  Pauli  V,  etc.,  4607, 
in- 1-  ;  puis,  s 'étant  rétracté,  se  montra  «élé  défenseur  de 
l'autorité  papale.  Son  mérite  le  lit  parvenir  aux  premiers 
emplois  de  son  ordre.  U  mourut  à  Home  en  4635.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  summo  pontijicatu  B.  Pé- 
tri, 1021,  in-4*;  Lte  apjKllationiUus  Ecclesùr  ofrimnœ,  clc, 
16*1,  in-4*;  De  ceend  Christi  supremà,  4628,  in-4»  ;  c'est 
une  réfutation  de  l'ouvrage  de  VcebielU,  condamné  par 
l'inquisition. 

CAPPELLO  (Mabc),  poôtc  italien,  né  le  29  mars 
4706,  à  Brescia.  L'amour  le  rendit  poêle.  A  30  ans,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  sa  muse  en  deviut  plus  vive 
et  plus  féconde.  Après  avoir  eu  occasion  d'entendre  ré- 
citer des  improvisations  ù  Bologne  par  Lanre  Bassi ,  il 
rentra  dans  sa  patrie  avec  les  avantages  d'un  improvisa- 
teur, et  y  fut  recherché  des  meilleures  sociétés.  Il  a  laissé 
quatre  poèmes  burlesques  ;  le  seul  imprimé  de  son  vi- 
vant avait  pour  titre  :  Aa  morte  del  Barbetta  célèbre  ludi- 
tnagistro  Bresciano  det  secoh  passato,  etc.  ;  les  autres,  im- 
primés après  sa  mort,  étaient  intitulés  :  La  Befana 
(épouvantail) ;  La  Frittata  ( omelette)  ;  /  Gatti  (les  chats). 
Cappello  mourut  le  21  juillet  4782. 

CAPPER  (Jacqces),  voyageur  anglais,  entra  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes  et  parvint  au  grade  de 
colonel ,  puis  à  l'emploi  de  contrôleur  général  de  l'armée 
et  de  la  comptabilité  des  fortifications  de  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Envoyé  en  Angleterre  en  4777,  il  fut  expédié 
aux  Indes  en  4778,  a  l'époque  de  la  guerre  avec  la 
France.  S'étant  embarqué  a  Livourne  le  29  septembre, 
il  débarqua  le  29  octobre  à  Latakié  sur  la  côte  de  Syrie  : 
le  4  novembre  il  était  à  Alep;  il  y  conclut  un  arrange- 
ment avec  un  cbeik  arabe  qui  devait  le  conduire  a  Basra 
et  se  mit  en  route  le  1 1  :  il  avait  avec  lui  deux  autres 
Anglais  et  trois  domestiques  ;  l'escorte  des  Bédouins  était 
de  84  hommes.  On  voyagea  dans  le  désert  a  la  droite  de 
l*Euphrato  :  le  48  décembre  on  entra  dans  Basra.  Cap- 
per  en  repartit  le  34;  le  8  février  il  surgit  à  Bombai. 
Revenu  en  Angleterre,  il  vécut  dans  la  retraite,  et  mou- 
rut le  6  septembre  4823  à  Ditchingham-Lotlgo,  n^é  de 
83  ans.  On  a  de  lui  en  anglais  :  Observations  sur  le  tra- 
jet d'Angleterre  aux  Inde*  par  l'Ègypte,  et  aussi  par 
Vienne  et  Constantinople  à  Alep,  et  de  là  à  Bagdad,  et 
directement  à  travers  le  grand  disert  à  Basra,  avec  cks 
remarques  sur  les  pays  voisins  et  une  notice  des  diffé- 
rentes stations,  Londres,  4782,  in-4»  ;  ibid.,  4784  ;  ib., 
4783,  in-8»,  avec  cartes  et  planches.  Cappera  inséré  dans 
son  volume  un  Voyage  de  Constantinople  à  Vienne,  et  un 
autre  de  Constantinople  à  Alep,  par  George  Baldwin, 
agent  de  la  compagnie  des  Indes  au  Caire.  Cet  opuscule 
contient  des  détails  très-curieux ,  et  dans  leur  temps  ab- 
solument neufs,  sur  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure;  car 
Baldwin  parcourut  une  route  peu  fréquentée. 

CAPPERORN1ER  (Claude),  savant  littérateur,  né 
à  Mont-Didier  le  4«  mai  4674  ,  vint  à  Paris  en  4688, 
fit  ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie  au  séminaire 
de»  Trente-Trois,  et  fut,  en  4694,  envoyé  a  Abbcvillepour 
diriger  quelques  ecclésiastiques  dans  l'étude  du  grec.  L'an- 
née suivante,  il  professa  les  humanités  et  la  philosophie 
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à  Montreuil-sur-Mer.  Sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'y  res- 
ter; il  revint  à  Paris,  y  vécut  du  produit  de  quelques 
répétitions,  alla  recevoir,  en  4698,  les  ordres  à  Amien*. 
et  vint  reprendre  ses  répétitions ,  qui  avec  le  revenu 
très-modique  d'une  chapelle  de  l'église  St. -André,  fai- 
saient toute  sa  fortune.  Il  enseigna  le  grec  à  Bossuet,  en 
4704,  l'année  même  de  la  mort  de  ce  prélat.  En  4722, 
il  remplaça  Hassieu  dans  la  chaire  de  grec  au  collège  de 
France,  obtint  en  4743  son  neveu  pour  suppléant ,  et 
mourut  le  24  juillet  4744.  C'est  sur  ses  manuscrits 
qu'ont  été  publiés  les  Rhetores  antiqui,  Strasbourg,  4730, 
in-4*.  Son  premier  titre  est  l'édition  de  QuintiHen,  Paris, 
4723,  in-fol.,  avec  des  notes  des  anciens  commentateurs 
et  les  siennes  propres. 

CAPPERONNIER  (Jian),  neveu  du  précédent,  né 
à  Mont-Didier  le  9  mars  4716,  fut  appelé  a  Paris  en  4732 
par  son  oncle,  qui  le  fit  entrer  l'année  suivante  a  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  et  auquel  il  succéda  10  ans  après 
dans  la  chaire  de  grec.  Admis  en  4749  à  l'Académie  de  ■» 
inscriptions,  il  remplaça  l'abbé  Sallier  en  1704  ,  comme 
bibliothécaire  du  roi,  et  mourut  le  30  mai  4773.  Ouïr*' 
quelques  mémoires  dans  les  recueils  de  l'Académie  des 
inscriptions,  on  lui  doit  les  éditions  de  César,  d' Eutropr, 
de  Justin,  de  Piaule,  de  Quinte-Curce  et  de  Virgile,  4734. 
qui  font  partie  de  la  Collection  des  Barbon.  I)  a  surveillé 
l'impression  de  Y  Histoire  de  saint  Louis,  par  Jeinville, 
4764  ,  in-fol.,  édition  que  l'on  doit  à  Mellot  et  Sallier. 
C'est  sur  une  copie  qu'il  avait  faite  du  Lexique  de  Tvnée 
queRuhnken  publia  la  4"  édition  de  cet  ouvrage,  4734, 
défigurée  par  des  fautes  que  l'on  ne  peut  attribuer  qu'à 
la  négligence  du  copiste.  U  avait  laissé  des  notes  sur  In 
traduction  de  Quintilicn  par  Gédoyn ,  qui  ont  été  insé- 
rées par  Audry  dans  l'édition  de  Paris,  4803,  4  volu- 
mes in-4  2. 

C  APPEROTf W  1ER  (Jrah-Acowtiîi),  neveu  du  pré- 
cédent, hé  à  Mont-Didier  le  2  mars  4743,  entra  en  4765, 
à  la  bibliothèque  royale*  Paris,  dont,  à  sa  réorganisation 
en  4796,  il  fut,  avec  Van  Praet,  nommé  conservateur  des 
imprimés.  Savant  modeste,  il  s'est  borné  à  donner  de 
nouvelles  éditions  améliorées  des  classiques  de  U  Collec- 
tion de  Barbou  ;  Justin,  Eutrope  et  A  uritien- Victor,  Vir- 
gile, Horace,  Catulle,  Tibulk  et  Properce  furent  réimprimés 
par  ses  soins.  U  revit  aussi  la  traduction  des  Académi- 
ques de  Cicéron  par  Durand ,  et  celle  de  Quintilicn  par 
Gédoyn,  dont  son  oncle  et  son  grand-oncle  s'étaient  déjà 
occupés.  Il  mourut  le  46  novembre  1820. 

CAPPONE  (FaAi»çois-Ai»ToiNB) ,  prêtre,  né  dans  le 
47"  siède,  à  Consa  ,  dans  la  principauté  ultérieure,  cul- 
tiva la  littérature,  fut  membre  de  l'académie  des  Otwsi 
de  Naptcs,  et  publia,  sous  le  titre  de  CUo,  un  recueil  de 
poésies  lyriques,  dont  on  connaît  trois  éditions,  la  plus 
récente  est  de  4673,  in-12.  On  lui  doit  encore  des  Para- 
phrases en  vers  italiens  des  Odes  d'Anacréon  et  des  au- 
tres lyriques  grecs,  4770,  in-42.  Cappone,  à  cette  épo- 
que, était  mort  vicaire  général  du  diocèse  de  Muro. 

CAPPONI  (Gino),  Florentin,  d'une  famille  de  la 
haute  bourgeoisie,  qui  dominait  à  Florence  dans  le  14' 
et  le  13»  siècle,  commissaire  près  des  armées  de  la  répu- 
blique, et  decemvir  de  la  guerre  en  1403  cl  1400, 
contribua  beaucoup  à  la  conquête  de  Pise ,  dont  il  fut 
4"  gouverneur,  et  mourut  en  4420,  honoré  des  regret* 
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de  ses  concitoyens.  Il  avait  écrit  une  Relation  de  l'insur- 
rection des  ciompi  (cardeurs  de  laine),  dirigée  contre  son 
parti  en  1378.  Celte  relation  et  un  Fragment  historique 
du  même  auteur  sur  la  conquête  de  Pise  ont  été  re- 
cueillis par  Muratori,  dans  les  Rerwn  italicarum  Scrip- 
tort»  y  in-18. 

CAPPONI  (Nbri),  fils  du  précédent,  comme  son  père 
un  des  principaux  magistrats  de  Florence,  fut  commis- 
sairc  au  siège  de  Lucqucs,  balança  le  crédit  du  Cosme  de 
Médicis ,  avec  lequel  cependant  il  demeura  toujours  uni 
dans  l'intérêt  public,  et  mourut  le  21  novembre  1487, 
Agé  de  09  mis,  et  laissant  des  Commentaires  sur  son  admi- 
nistration, insérés  dans  la  collection  de  Muratori,  Itcrtnn 
italicarum  Scriptorrs. 

CAPPONI  (Pierre),  petit-fils  du  précédent,  fut 
chargé  par  la  république  florentine  de  diverses  ambas- 
sades en  Italie  cl  en  France.  Lors  du  passage  de  Char- 
las  VIII  à  Florence,  il  sut  imposer  au  monarque  français 
par  sa  fermeté,  et  obtint  de  lui  des  conditions  plus  dou- 
ces pour  le  traité  qui  fut  conclu  entre  le  roi  et  la  répu- 
blique. Il  fut  tué  en  1496  d'un  coup  d'arquebuse  au  siège 
de  Sciano ,  petit  château  dans  les  montagnes  de  Pise. 

CAPPONI  (Laurent) .  de  la  famille  des  précédents, 
établie  à  Lyon  depuis  le  milieu  du  15»  siècle,  se  livra  au 
commerce,  acquit  une  très-grande  fortune,  et  nourrit  à 
ses  frais  4,000  indigents  pendant  une  famine  qui  désola 
sa  nouvelle  patrie  en  1 573.  L'estime  et  la  reconnaissance 
des  Lyonnais  le  suivirent  jusqu'au  tombeau. 

CAPPONI  (Séraphin-),  dominicain ,  né  à  Bologne  en 
1530,  mort  le  2  février  1014,  professa  la  théologie,  et 
publia  un  grand  nombre  d'écrits ,  tous  imprimés  à  Ve- 
nise ,  dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Seriptorts  ordinis 
prtedicalorum. 

CAPPONI  (Jean-Baptiste),  médecin  ,  littérateur, 
antiquaire,  né  à  Bologne  dans  les  premières  années  du 
17»  siècle,  fut  admis  à  16  ans  à  l'académie  des  Gelati,  et 
recul  à  20  le  laurier  doctoral  dans  les  facultés  de  philoso- 
phie et  de  médecine.  II  remplit  successivement  différentes 
chaires  à  l'université  de  sa  ville  natale,  où  il  fit  des  cours 
publics  sur  les  diverses  branches  de  la  médecine  et  de 
l'histoire  naturelle  avec  un  grand  succès.  Il  avait  étudié 
les  langues  orientales  ;  il  possédait  à  fond  les  langues  an- 
ciennes et  modernes.  Orateur  et  poète,  il  avait  encore 
trouvé  les  loisirs  de  se  livrer  aux  recherches  archéolo- 
giques, et  de  former  un  cabinet  très-remarquable  de 
médailles  et  d'antiquités.  En  1609,  il  fil  hommage  au  ca- 
binet du  roi  de  France,  nouvellement  fondé,  d'un  Othon 
grand  bronze,  et  joignit  à  celte  pièce  une  dissertation 
de  Othone  œreo  commenlarinm  ,  in-8»  de  20  pages,  dans 
laquelle  il  cherche  h  en  démontrer  l'authenticité.  Cet  in- 
fatigable ;avant  mourut  vers  1070 ,  laissant  un  nombre 
prodigieux  d'écrits,  dont  on  trouve  la  liste  dans  Scrilto- 
res  bologneti  d'Orlandi  et  de  Fanluzzi ,  mais  qui  sont 
d'ailleurs  complètement  oubliés. 

CAPPONI  (Grégoire-Alexandre),  palricc  romain, 
né  à  Rome  en  1083,  descendait  de  l'ancienne  et  illustre 
famille  des  Capponi  de  Florence,  dont  une  branche  s'éta- 
blit a  Rome  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII.  Amateur 
éclairé  des  lettres  et  des  arls ,  il  consacra  sa  fortune  à 
recueillir  des  livres  et  des  antiques,  et  parvint  à  former, 
'  on  riche  cabinet,  l'une  des  bibliothèques  les  plus 


précieuses  de  l'Italie.  Membre  des  Académies  de  la  Crusca 
de  Florence,  des  inscriptions  de  Paris,  et  de  toutes  le? 
sociétés  littéraires  et  artistiques  de  Rome,  le  marquis 
Capponi  jouissait  de  la  réputation  d'un  savant  distingué, 
quoiqu'il  n'eût  rien  écrit,  et  la  méritait  par  rétendue  de 
ses  connaissances  en  littérature  et  en  archéologie.  Nommé 
par  le  pape  Clément  XII  fourrier-major  du  palais  apo- 
stolique, et  depuis  custode  ou  conservateur  des  antiques, 
et  président  à  vie  du  mutée  Capitolin ,  il  fut  charge  par 
le  même  pontife  de  surveiller  la  restauration  de  l'arc  de 
Constantin.  Il  mourut  d'apoplexie  en  septembre  1746, 
cl  légua  par  son  testament  sa  collection  d'antiques  aux 
jésuites ,  cl  ses  livres  à  la  hibliolhèquc  du  Vatican.  Le 
Catalngo  délia  libreria  Capponi ,  Rome,  1747,  in-4",  ré- 
digé par  le  P.  Alexandre  Bcrti,  et  annoté  par  Dominique 
Giorgi,  est  très-recherché  des  bibliophiles. 

CAPPONI  (Dominiqcb-Josepb), dominicain  italien,  et 
docteur  en  théologie  du  18"  siècle,  a  publié,  ponr  la  pre- 
mière fois,  le  recueil  des  lettres  latines  de  Jean-Antoine 
Flaminio  d'Imola,  Bologne,  1744,  in-4».  L'éditeur  y  a 
joint  dos  sommaires,  des  noies ,  la  Vie  de  l'auteur,  et  le 
catalogue  de  ses  ouvrages,  tant  imprimés  que  manu- 
scrits. 

CAPRA  (Galeoxzo-Flavio).  Voyez  CAPLLLA. 

CAPRA  (Marcel),  médecin,  originaire  de  Chypre, 
pratiqua  son  art  a  Païenne  et  à  Messine  à  la  fin  du  16* 
siècle.  On  a  de  lui  un  Traité  latin  sur  une  maladie  épi- 
démique  qui  ravagea  la  Sicile  en  1591  et  1592,  Mes- 
sine, 1593,  in-4»,  et  quelques  autres  écrits  oubliés 
aujourd'hui. 

CAPRA  (Baltiiazar)  ,  médecin,  astronome  ou  plutôt 
astrologue  milanais  ,  mort  le  8  mai  1020 ,  a  laissé  entre 
autres  ouvrages  :  Tirocinia  attronomica ,  etc.,  Padouc, 
1 000 ,  in-4»  ;  Contidcrazione  attronomica  topra  ta  nuovn 
Stella  delanno  1004,  1005,  ibid.,  1005,  in-4»;  De  uni 
et  fabrica  circini  cujtudam  proportions,  ib.,  1607,  in-4». 
Dans  cet  écrit  il  cherche  à  enlever  à  Galilée  l'honneur 
d'avoir  inventé  le  compas  de  proportion.  La  réplique  de 
Galilée  est  insérée  dans  ses  œuvres,  lome  avec  l'écrit 
de  son  détracteur. 

CAPRA  (Alexandre),  architecte,  ne  dans  le  17*  siècle 
à  Crémone,  est  auteur  d'un  grand  Traité  de  géométrie  el 
d'architecture  civile  et  militaire,  Crémone,  1072-1683, 
3  vol.  in-4",  avec  planches. 

CAPRA  (Dominique)  ,  de  Crémone,  contemporain  du 
précédent  et  mathématicien  ,  s'occupa  de  l'architecture 
hydraulique,  et  publia  :  //  vero  riparo,  etc. ,  per 
diare  ogni  eorrosione  e  roviite  di  fiume ,  etc. , 
1085 ,  in-4». 

CAPRAI8  (St.),  né  à  Agcn  dans  le  3e  siècle,  eut  la 
tête  tranché  en  287  par  les  ordres  de  Dacicn ,  gouver- 
neur de  la  Gaule  Tarragonaisc.  Dulcice,  évéque  d'Agen, 
fit  bâtir  une  église  sous  l'invocation  de  ce  martyr.  —  Un 
autre  saint,  que  plusieurs  agiograplics  nomment  Capraisk. 
pour  le  distinguer  du  précédent,  solitaire  dans  les  Vos- 
ges, accompagna  deux  jeunes  seigneurs,  Honorai  et  Vc- 
nanoe ,  dans  divers  pèlerinages  qui  se  terminèrent  à  l'Ile 
de  Lcrins,  où  Honorât  fonda  un  monastère  de  son  nom. 
Capraise  y  entra  comme  simple  religieux,  et  mourut 
le  !"  juin  430. 

CAPRANICA  (Dohiniql'e)  ,  cardinal ,  un  des  hoiu- 
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mes  la  plus  distinguos  du  i  8-  siècle,  naquit  le  31  mai  1440, 
dans  un  château  près  de  Palc-strine.  A  19  ans  il  reçut 
le  laurier  doctoral  ;  et,  peu  de  temps  après,  le  pape  Mar- 
tin V,  Tarai  de  sa  famille,  le  fit  son  cainérier,  pub  son 
secrétaire,  et  le  créa  cardinal  en  1433  ;  mais  il  ajourna 
sa  promotion  à  deux  années.  Capranica  fut  chargé  d'ac- 
compagner Léonard  Dati,  général  des  dominicains,  au 
concile  que  la  peste  avait  fait  transférer  de  Pavie  a 
Sienne,  et  il  y  défendit  en  plusieurs  occasions  les  préro- 
gatives de  la  cour  de  Rome,  attaquées  par  les  évéques.  A 
son  retour  il  fut  fait  évéque  de  Fermo  ,  et  l'armée  sui- 
vante le  pape  le  déclara  cardinal  ;  mais  il  se  réserva  de 
lui  remettre  plus  lard  les  insignes  de  celte  dignité.  Capra- 
nica obtint  ensuite  le  gouvernement  de  Forli  et  d'Imola 
que  le  duc  de  Milan  venait  de  restituer  au  saint-siège. 
Nommé  depuis  gouverneur  de  Pérouse,  il  sut  par  sa  sa- 
gesse et  sa  fermeté  se  concilier  l'estime  de  tous  les  habi- 
tants. A  la  mort  de  Martin  V  (1431),  ses  ennemis  lui  re- 
fusèrent rentrée  du  conclave ,  sous  prétexte  qu'il  n'était 
point  reconnu  cardinal ,  puisqu'il  n'en  avait  pas  les  in- 
signes. Il  protesta  contre  celte  violence,  et  dès  qu'il  con- 
nut l'élection  d'Eugène  IV  il  s'empressa  de  lui  demander 
l'autorisation  de  revenir  à  Rome,  pour  y  faire  valoir  ses 
droits.  En  attendant  la  réponse  du  pontife,  il  se  rendit  à  ! 
Montefalcone.  Il  y  reçut  la  nouvelle  que  son  palais  de 
Rome  venait  d'être  pillé.  Ne  pouvant  plus  douter  de  fin-  j 
tention  de  ses  ennemis,  il  se  retira  d'abord  au  Montser- 
rat ;  mais  ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté ,  et  sachant  d'ail-  • 
leurs  que  le  pape  refusait  de  reconnaître  ses  droits ,  il 
résolut  de  se  rendre  à  Baie  pour  y  réclamer  du  concile  la 
justice  qu'il  ne  pouvait  plus  espérer  du  pontife.  Pendant 
ce  temps  on  instruisait  son  procès  à  Rome,  et,  sur  le  rap- 
port de  deux  commissaires,  il  fut  déclaré  coupable,  et  dé-  j 
pouiilé  de  toutes  ses  dignités,  même  de  l'évêchéde  Fermo. 
Les  Pères  du  concile,  au  contraire,  après  un  mûr  examen,  , 
le  reconnurent  cardinal  légitimement  élu,  et  lui  donnèrent 
de  nombreux  témoignages  d'estime,  en  le  chargeant  de 
missions  importantes.  A  cette  nouvelle  le  pape,  indis- 
posé par  les  ennemis  de  Capranica,  fit  saisir  ses  revenus; 
mais  il  ne  tarda  pas  a  lui  rendre  plus  de  justice.  Eugène 
Tinvita  lui-même  à  venir  à  Florence ,  où  il  l'accueillit  de 
la  manière  la  plus  gracieuse.  Capranica  se  proposait  de 
rester  étranger  aux  affaires ,  et  de  consacrer  ses  loisirs 
à  la  culture  des  lettres  ;  mais  il  ne  put  résister  aux  in- 
stances du  pontife  qui  le  pressait  de  l'accompagner  à  Flo- 
rence où  il  venait  de  transférer  le  concile  chargé  de  tra- 
vailler à  la  réunion  des  Églises  grecque  et  latine.  En 
1443,  il  fut  nommé  légat  de  la  Marche  d'Ancônc  dont 
François  Sforza  s'était  emparé.  Après  avoir  obtenu  quel-  | 
ques  avantages,  les  troupes  papales  furent  mises  en  dé-  | 
route  dans  une batailledonnéecontre l'avis  de  Capranica.  I 
Blessé  lui-même  dans  le  combat,  il  fut  oblige  de  so  dé-  | 
guiser  pour  échapper  à  l'ennemi.  Mais  Sforza  s'empressa  j 
de  le  rassurer,  cl,  sur  sa  demande  ,  relâcha  ses  prison- 
niers. Chargé  2  ans  après  (1445)  du  gouvernement  de 
Pérouse  et  du  duché  de  Spoleltc,  Capranica  purgea  ces 
provinces  des  bandes  d'aventuriers  qui  les  infestaient  de- 
puis longtemps,  et  leur  rendit  le  calme  dont  elles  étaient 
privées.  Renvoyé  dans  la  Marche ,  il  y  remit  en  vigueur  ! 
les  sages  règlements  de  Jean  XXII,  et  parvint  à  détruire  1 
dans  cette  belle  province  tous  les  germes  de  division.  A  ' 
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la  nouvelle  de  la  prise  de  Constaotinoplc ,  étant  chargé 
de  réunir  les  princes  d'Italie  dans  une  ligue  contre  les 
Turcs,  il  se  rendit  à  Naples,  près  du  roi  d'Aragon  ;  il 
vint  ensuite  à  Gênes,  apaisa  les  troubles  excités  par  les 
factions  des  Campofregosi  et  des  Fieschi ,  et  de  retour  à 
Naples  il  y  signa  le  fameux  traité  qui  rétablit  enfin  la  paix 
dans  l'Italie.  Ses  talents  pouvaient  longtemps  encore  être 
utiles  au  saint-siège,  lorsqu'il  mourut  d'une  dyssenterie, 
le  Ie'  septembre  1458.  Il  fut  inhume  dans  l'église  de  la 
Minerve  où  son  frère,  le  cardinal  Angelo,  lui  fit  élever 
un  monument.  On  a  de  Capranica  :  Acla  concilii  Bati- 

tut  offîcii  episcopatù,  SfU  enrtstitutiones  synodi  Firmiani; 
De  arte  moriendi,  etc.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  traduit 
en  italien,  Florence,  1477,  in-4»j  Venise,  1478,  même- 
format.  On  en  cite  des  traductions  en  anglais  et  en  bol- 
landais.  La  Fie  de  Capranica  par  Baptiste ,  fils  du  célè- 
bre Pogge,  a  été  publiée  sur  le  manuscrit  par  Baluze 
dans  ses  MitceUanea,  111,263,  et  reproduite  à  la  têledes 
Constilutiones  collegii  Capranicentis ,  Rome,  1 70»,  in-4»; 
elle  est  très-intéressante. 

CAPR  ARA  (  Alexandre  ) ,  jésuite ,  né  à  Bologne  en 
1589,  d'une  famille  noble,  s'éleva  aux  premiers  emplois 
de  son  ordre,  et  mourut  en  1G25,  laissant  :  Tractatus  de 
benedtetione  episcopali,  Bologne,  1 5741,  et  V Éloge  de  Char- 
les Sigonius  (en  latin),  imprimé  en  tète  des  œuvres  de 
ce  savant. 

CAPRARA  {  Albert,  comte  de),  général  des  armées 
impériales,  né  à  Bologne  en  1631,  était  neveu  du  célèbre 
Piccolomini.  Entré  jeune  au  service,  il  se  distingua  dans 
les  guerres  de  Hongrie  contre  les  Turcs,  assista  au  con- 
grès de  Nirnëguc,  fut  deux  fois  ambassadeur  extraordi- 
naire d'Autriche  a  Constanlinoplo,  et  mourut  en  1701. 
11  avait  fait  44  campagnes ,  et  dans  presque  toutes  avait 
été  heureux,  si  ee  n'est  contre  Turennc.  L'activité  de  sa 
vie  militaire  et  politique  ne  l'empêcha  point  de  se  livrer 
à  la  culture  des  lettres;  il  a  laissé  des  traductions  italiennes 
des  traités  de  Senèque  De  la  clémence,  Lyon,  1 664,  in-4*  ; 
De  la  brièveté  delà  vie ,  Bologne,  1664,  in-12  ;  De  la  co- 
lère, ib.,  1666,  in-12  ;  De  l'usage  de»  postions,  du  père- 
Sénault,  Bologne,  1663,  in-8»;  //  Desinganao,  etc.,  tra- 
duit de  l'espagnol,  Venise,  1681,  et  quelques  Opuscules 
cités  dans  la  Bibliothèque  volante  de  Cinclli. 

CAPRARA  (Émée),  frère  du  précédent,  et  général 
comme  lui ,  se  distingua  dans  les  guerres  de  Hongrie. 
C'est  par  erreur  que  le  savant  Adclung  lui  attribue  l'am- 
bassade à  Constanlinoplc. 

CAPRARA  (Jean-Baptiste)  ,  cardinal-prêtre  ,  du 
titre  de  St.  Onuplire,  archevêque  de  Milan,  légat  à  latere 
du  saint-siège,  comte  et  sénateur  du  royaume  d'Italie, 
grand  dignitaire  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer,  naquit 
à  Bologne  le  20  mai  1733,  de  François ,  comte  de  Mon- 
tccuculli,  et  de  Marie-Victoire,  dernier  rejeton  de  la  mai- 
son Caprara.  Il  prit  dans  le  monde  le  nom  de  sa  famille 
maternelle,  entra  fort  jeune  dans  l'étal  ecclésiastique,  et 
se  livra  particulièrement  »  l'élude  du  droit  politique. 
Benoit  XIV  ne  tarda  pas  à  distinguer  son  mérite,  et  le 
nomma  vice-légal  à  Ravcnnc  avant  qu'il  eut  atteint  l'âge 
de  25  ans.  En  1767,  Clément  XIII  l'envoya,  en  qualité 
de  nonce,  à  Cologne  ;  il  y  mérita ,  par  son  urbanité,  l'es- 
time de  l'impératrice  Marie  Thérèse ,  qui  demanda  pour 
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lui  la  nonciature  do  Luoernc.  Elle  lui  fut  conférée  par 
Pic  VI,  en  1775.  Dans  ce  poste  difficile,  il  éteignit  les 
dissensions,  et  se  Gl  généralement  estimer.  Nommé,  cq 
1783,  à  la  nonciature  de  Vienne,  il  fut  honorablement 
accueilli  par  Joseph  II,  et  par  sou  ministre,  le  prince  de 
Kaunitz.  Il  reçut  le  chapeau  de  cardinal  le  18  juin  1792, 
et  fut  rappelé  à  Rome  en  1793.  Il  fut  nommé,  en  1800, 
eveque  d'iési.  Son  diocèse  était  en  proie  à  la  plus  affreuse 
disette  ;  il  part  de  Rome  le  7  janvier,  par  un  froid  rigou- 
reux, parcourt  les  villes  et  les  campagnes ,  fait  vider  ses 
greniers,  se  dépouille  de  tout  son  argent,  emprunte  des 
sommes  considérables  pour  acheter  des  grains  et  des 
farines,  qu'il  fait  distribuer  à  tous  les  indigents.  C'est  au 
milieu  de  ces  travaux  vraiment  apostoliques  que,  par  un 
bref  du  4  septembre  1801 ,  il  fut  nommé  légat  à  tatere 
près  le  gouvernement  français.  Sa  mission  avait  pour 
objet  le  rétablissement  du  culte.  Le  cardinal  entra  dans 
les  vues  de  Napoléon,  et  le  concordat  rendit  la  paix  à 
l'Église  et  à  la  France.  Le  18  avril,  jour  de  Pâques  1802, 
les  consuls,  le  sénat,  les  ministres,  et  toutes  les  autorités 
miles  et  militaires,  se  réunirent  dans  l'église  Notre-Dame. 
Le  cardinal  Caprara  célébra  la  messe,  entonna  le  Te 
/Jcum  ,  et  le  culte  fut  rétabli.  Le  28  mai  1805 ,  il  sacra 
Napoléon  roi  d'Italie,  dans  la  cathédrale  de  Milan.  Dans 
les  relations  qu'il  eut,  pendant  près  de  9  années,  avec  le 
gouvernement  français,  il  sembla  devoir  plutôt  à  son  no- 
ble caractère  qu'à  ses  dignités ,  restitue  et  la  considéra- 
tion dont  il  jouissait.  Devenu  aveugle  et  infirme,  il  mou- 
rut le  21  juin  1810.  Un  décret  impérial  ordonna  qu'il 
serait  inhumé  dans  l'église  de  Sic-Geneviève,  et  ses  funé- 
railles eurent  lieu  le  23  juillet,  avec  la  plus  grande  solen- 
nité. L'oraison  funèbre  fut  prononcée  par  M. de  ftozan.  Le 
cardinal  Caprara  légua  tous  ses  biens  à  l'hôpital  de  Milan. 

C  A  PU  ARA  (le  comte)  naquit  à  Bologne,  et  embrassa 
avec  enthousiasme  la  cause  de  la  révolution,  dont  la  pré- 
sence des  républicains  français  fut  le  signal  en  Italie. 
Nommé  commissaire  général  'du  directoire  cisalpin,  U  fut 
fait  prisonnier  par  les  Austro-Russes,  conduit  en  Alle- 
magne et  échangé  un  an  après.  U  assista,  comme  député, 
aux  comices  de  Lyon  en  1802,  devint  membre  de  la  con- 
sulta d'État  de  la  république  lombarde,  et  accepta  le  litre 
de  grand  écuyer,  que  Napoléon  lui  conféra  avec  tous  ses 
ordres,  après  la  fondation  du  royaume  d'Italie.  Le  comte 
Caprara  csl  morl  en  1817. 

C  APEÉ  (Frakçois),  président  de  la  cour  des  comptes 
du  duché  de  Savoie,  mort  eu  1705,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  Traite  historique  de  la  chambre  des 
compta  de  Savoie  justifié  par  titres,  Lyon,  1602,  in-4°  ; 
Cattdngue  des  chevaliers  de  l'ordre  de  l'A  nnonciade  de  Sa- 
\Htie  depuis  son  institution,  m  1 362 ,  jusqu'au  règne  de 
Charles- Emmanuel,  Turin,  1754,  iu-fol.  avec  542  gra- 
vures en  bois. 

C  APRÉOLU8  (Élik  CAVRIOLO,  plus  connu  sous 
le  nom  uk)  ,  jurisconsulte,  né  à  Bresda  ,  dans  le  15e  siè- 
cle, morl  en  1 519,  a  publié  l'histoire  de  celte  ville  sous  le 
titre  suivant  :  Chronica  de  rébus  Brixianorum  ad  sénat, 
populnmque  lirixianum  opui.  On  connaît  encore  de  Cn- 
préolus  un  traité  De  confirmatione  cJiristianœ  fidei,  im- 
primé avec  différents  opuscules  du  Mantuan ,  Brescia , 
1 4'J9,  iu-4°  ;  Defeiisia  statuti  UrLrkntium  ;  De  umbitionc 
rt  sumptibus  funcrum  minwndis. 
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CAPRIATA  (Pieuse -Je  as)  ,  historien,  né  à  Gènes, 
est  auteur  d'une  Histoire  d'Italie,  de  1613  à  1644,  Gènes, 
1049,  in-4p,  traduit  en  anglais  par  Henri,  comte  de 
Monmouth ,  Londres ,  1663.  Une  suite  qui  finit  à  l'année 
1660,  fut  publiée  après  sa  mort  par  J.  B.  Capital* ,  son 
fils,  Gènes,  1663,  in-4\ 

CAPRIOLI  (Jban) ,  dominicain,  professeur  de  théo- 
logie à  Paris,  vers  le  milieu  du  15"  siècle,  a  bissé  des 
Commentaires  sur  le  maître  des  sentences,  1588,  in-folio  ; 
et  une  Défense  de  saint  Thomas. 

CAPRIOLI  (Élik)  ,  jurisconsulte,  mort  à  Brescia  sa 
patrie  en  1519  ,  est  auteur  d'une  Chronique  de  liresciu 
(en  lalin) ,  jusqu'à  l'an  1500,  in-fol. ,  rare;  les  12  pre- 
miers livres  de  cet  ouvrage  ont  été  traduits  en  italien  par 
Patricio  Spina,  Brescia,  1585.  On  connaît  encore  de  lut 
un  traité  De  confirmationc  christianas  fidei,  imprimé  avec 
divers  Opuscules,  Brescia ,  1499,  in-4»;  Defensw  statut» 
Iirixietisium  ;  De  (imbitioJU!  et  sumptibtu  fuiurum  nu- 
nuendis. 

CAPTAL  DE  RUCH.  Voyez  GRAILLY. 

CAPUA  (Bakthblbmi  oa),  célèbre  jurisconsulte,  né 
en  1248,  à  Naples  ;  reçu  docteur  en  1278,  il  fut  en  1283 
choisi  par  Charles,  prince  deSalerne,  pour  raccompagner 
avec  le  litre  de  capitaine  d'armes,  dans  son  expédition 
contre  ht  flotte  de  Pierre,  roi  d'Aragon,  et  montra  beau- 
coup de  valenr  dans  cette  affaire  où  Charles  fut  fait  pri- 
sonnier. Ce  prince,  étant  monté  sur  le  trône  en  1289, 
confirma  IkrthéJcnù  dans  sa  charge  de  capitaine  d'armes, 
et  dans  la  possession  des  fiefs  qu'il  avait  hérités  de  son 
père.  Plus  lard  il  le  désigna  l'un  des  commissaires  char- 
gés de  rédiger  les  coutumes  du  royaume.  Le  cèle  avec 
lequel  il  soutint  les  droits  de  Robert  au  trône  de  Sicile, 
lui  mérita  la  bienveillance  de  ce  prince,  qui  le  confirma 
dans  la  dignité  de  prolonotaire  du  royaume,  et  le  créa 
comte  d'Aitavilla,  titre  auquel  étaient  réunis  d'immenses 
domaines.  Barlhélemi  lit  un  noble  usage  de  la  fortune , 
consacrant  une  partie  de  ses  revenus  à  des  constructions 
publiques,  et  mourut  à  Naples  en  1528,  à  80  ans.  Outre 
quelques  décisions  de  droit ,  on  lui  doit  :  Classa  aurea 
super  constitution^,  rtgni  Skiliœ,  Lyon,  1535,  in-4*.  ou- 
vrage réimprimé  plusieurs  fois,  et  qui  peut  être  utilement 
consulté. 

CAPUA  (Annibal  oa),  de  la  famille  du  précédent,  né 
dans  le  16e  siècle,  archevêque  de  Naples  et  nonce  en  Po- 
logne sous  le  pontificat  de  Sixte  V,  a  laissé  quelques  Dis- 
cours en  latin  publiés  pendant  sa  nonciature. 

CAPUA  ou  CAPUANUS  (  Léonard  oa  ) ,  médecin , 
né  dans  le  royaume  de  Naples  en  1617,  étudia  la  théolo- 
gie chez  les  jésuites ,  se  livra  ensuite  à  la  jurisprudence, 
qu'il  abandonna  pour  la  médecine,  fut  nommé  professeur 
à  l'université  de  Naples,  où  il  remplit  avec  éclat  les  prin- 
cipales chaires,  devint  un  des  propagateurs  de  la  philo- 
sophie cartésienne  en  Italie,  fut  un  des  fondateurs  de 
l'académie  degU  Invesliganth ,  et  membre  de  celle  degli 
Arcadi  à  Rome,  mérita  l'estime  de  la  reine  Christino 
de  Suède,  et  mourut  le  17  janvier  1693.  Il  a  laissé  les 
ouvrages  suivants  :  Parère  divisato  in  VIII  raatona- 
meidi,e\ç.,  Naples,  1681,  in-4»,  dans  lequel  il  traite  de 
l'origine,  des  progrès  et  de  l'iucertitude  de  la  médecine} 
des  Hagionamenii  inlorno  iUV  incertezza  de1  medioatnenti, 
ibid.,  1089,in  4";  Lrz{iMi  interne  aUanaiura  dethmofete, 
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ibid.,  1683,  in-4..  Ces  trois  ouvrages  on»  été  réimprimes 
a  Naples  (mus  la  rubrique  de  Cologne,  1714, 3  vol.  in-8°. 
La  Vie  de  oe  médecin  a  été  écrite  par  Nie.  Amenlo ,  et 
son  Éloge  par  Hyac.  Gimma  et  Nie.  Creseenzio. 

C AI» LION  (Issantb  ou  Issé  Dt) ,  dame  française  que 
quelques  biographes  nomment  Aprion  et  Apion,  pamit 
avoir  vécu  vers  le  milieu  du  13»  siècle.  Elle  composa  plu- 
sieurs poésies  dont  il  ne  reste  que  deux  Sinxntea  :  l'un 
adressé  à  son  amie  Alméue  de  Castelnau  ;  l'autre  est  une 
satire  des  femmes  qui  préfèrent  l'amour  d'un  grand  sei- 
gneur à  celui  d'an  simple  particulier. 

CAPYS, capitaine  troyen,  suivit  Éncc  en  Italie,  et  fut, 
selon  Virgile,  le  fondateur  de  la  ville  de  Capone.  — 
Capvs  ,  prince  troyen ,  fut  père  d'Anchisc.  —  Capvs,  7* 
roi  d'Albe  en  Italie,  vivait  dans  le  10e  siècle  avant  J.  C. 

CARA  (PiEftaE),  né  à  Saint-Germain,  diocèse  de  Ver- 
ceil,  devint,  en  1473,  conseiller  du  duc  de  Savoie  et  son 
avocat  liscal,  puis  entra  au  conseil  résidant  près  du 
prince.  Il  fut  envoyé  en  ambassade  à  Venise  en  147», 
ensuite  près  de  Sixte  IV  et  d'Alexandre  VI,  et  plusieurs 
fois  vers  le  duc  de  Milan  avec  qui  il  renouvela,  en  141)0, 
l'alliance  au  nom  de  son  souverain.  Il  fut  encore  député 
au  roi  Charles  VIII,  lors  de  son  passage  à  Turin  en  1494  ; 
et  en  1490,  a  Maximilien,  roi  des  Romains.  Il  mourut 
en  1503.  11  a  laissé  des  discours  latins,  qui  furent  pu- 
blics par  un  de  ses  compatriotes ,  sous  ce  titre  :  Pétri 
Carat,  jurisevnsulti  darùtimi  et  in  Pedemonte  $tnatorû  H 
ittuttrùnmi  ducû  SabawMœ  contUiarii,  Orationeset  Epi- 
âtolw,  1497,  in-4\ 

CARA-MÉUEMET,  pacha,  se  signala  aux  sièges  de 
Candie,  de  Kaminicck  en  Pologne,  de  Vienne,  cl  dans  un 
combat  livre  près  de  Choczio.  Gouverneur  de  Bude  en 
Hongrie,  il  y  fit  une  vigoureuse  résistance  contre  l'armée 
impériale  en  1684,  et  fut  tué  d'un  coup  de  canon  pen- 
dant le  siège. 

CARA  MUSTAPHA ,  grand  vizir  de  Mahomet  IV, 
était  fils  de  Ouredj-Bey,  capitaine  des  spahis,  qui  périt 
lors  de  la  prise  de  Bagdad.  Il  naquit  à  Merzyfour ,  ville 
de  la  Turquie  asiatique,  en  1044  de  l'hégire  (1634).  Le 
fameux  Rioprouly-Mohaturoed,  ami  intime  de  son  père, 
se  chargea  de  la  fortune  de  Mustapha,  et  le  fit  élever 
avec  son  fils  Ahmed.  Lorsque  Kioprouly  -  Mohammed 
fut  devenu  grand  vizir,  il  lui  donna  la  place  de  telhysdjy 
(  porteur  des  rapports  du  vizir  au  Grand  Seigneur),  et , 
peu  de  temps  après,  il  l'envoya  a  Constantinoplc  avec  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Yanik  ;  le  sultan  le  gratifia  de  la 
place  de  grand  écuyer.  En  1070,  il  devint  pacha  do  Si- 
listria;  amiral  en  1073,  et  caïmacam  en  1073.  Enfin, 
en  1077,  il  succéda  à  Kioprouly- Ahmed-Pacha ,  dans  la 
place  de  grand  vizir.  Ce  fut  lui  qui  détermina  Mahomet  IV 
à  faire  la  guerre  à  Léopold  I".  11  marcha  à  la  tclc  des 
troupes  ottomanes,  prit  plusieurs  forteresses  sur  les  Im- 
)h;i  inux,  et  donna  des  secours  à  Tékéli  et  aux  mécontents 
de  la  Hongrie;  mais,  sans  égard  pour  les  représentations 
des  (tachas  composant  son  conseil,  et  qui  s'étaient  formel- 
lement opposés  à  l'attaque  de  Vienne,  avant  que  l'ou  fût 
maître  des  autres  places,  qui,  par  cette  entreprise,  allaient 
rester  sur  les  derrières  de  l'armée,  il  laissa  une  petite  par* 
lie  de  ses  troupes  pour  faire  le  siège  de  ces  places,  et  se 
dirigea  sur  Vienne.  Il  arriva  »  la  vue  de  cette  ville  le 
mardi  18  de  rcdjeb  de  l'an  1094  de  l'hégire  (  1 4  juillet 


1683),  et  l'assiégea  pendant  60  jours.  Enfin,  le  dimanche 
30  ramuzan  (  13  septembre)  de  la  même  année,  l'armée 
impériale,  réunie  à  celle  des  Polonais  et  d'autres  princes 
chrétiens  de  l'Allemagne,  sous  les  ordres  de  Sobieski , 
arriva  sur  une  éminence  à  13  lieues  de  la  ville.  Elle 
fondit  à  l'improviste  sur  l'armée  de  Cara-Muslapha  ,  qui 
fut  totalement  battue  et  forcée  de  prendre  la  fuite,  aban- 
donnant tous  ses  bagages  à  l'eunemi.  Cara-Mtutapha 
distribua  l'argent  qui  lui  restait  aux  soldats,  et  se  retira 
avec  les  débris  de  son  armée  à  Bude,  et  de  là  à  Bagdad , 
où  il  eut  la  tclc  tranchée  par  ordre  de  son  maître  le 
6  muharrem  l'an  1095  (36  décembre  1685).  Les  histo- 
riens orientaux,  tout  en  plaignant  son  sort,  rendent  jus- 
tice à  son  dévouement  aux  intérêts  de  son  pays ,  cl  van- 
tent sa  politique.  Il  fit  construire  des  mosquées  et  des 
fontaines  dans  les  villes  de  Constantinoplc,  d'Andrinople 
et  de  Ujcddah ,  et  dans  le  faubourg  de  Gala  ta. 

CARA  -  YAZYDJY- ABDOL'LHALYM  ,  chef  de 
rebelles,  contemporain  de  Mahomet  III,  parut,  pour  la 
première  fois,  à  la  tète  de  quelques  bordes,  aux  environs 
de  Roha ,  en  l'an  1600.  Il  donna  asile  à  Hocéin-Pacha , 
proscrit  par  la  Porte,  et  s'enferma  avec  lui  dans  la  cita- 
delle de  Roha;  mais,  ne  pouvant  pas  résister  longtemps 
aux  forces  de  Mohammed-Pacha  ,  il  livra  la  forteresse, 
sous  la  condition  que  Hucéin  serait  rendu  au  pacha ,  et 
que,  quant  à  lui,  il  serait  investi  du  gouvernement  d'A- 
massie.  Cara-Yazydjy,  persistant  dans  sa  rébellion,  mais 
battu  et  réduit  à  prendre  la  fuite  vers  les  frontières  de 
Sy was ,  s'enfonça  dans  des  montagnes  inaccessibles.  Au 
printemps  de  la  même  année ,  Mohammed-Pacha  reçut , 
pour  la  seconde  fois,  ordre  de  marcher  contre  les  djelalys 
(c'est  ainsi  que  s'appelaient  Cara-Yazydjy  et  ses  parti- 
sans); mais,  d'après  le  témoignage  de  Mahmoud,  pacha 
de  Sywas,  qui  s'était  rendu  caution  pour  lui ,  le  gouver- 
nement lui  pardonna,  et  lui  accorda  le  sandjacat  de 
Tchourm.  Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé,  conjoin- 
tement avec  le  même  Mahmoud-Pacha,  contre  les  bri- 
gands qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  province  dilch-YI. 
L'année  suivante,  Cara-Yazydjy  se  révolta  de  nouveau , 
et  deux  pachas  reçurent  ordre  de  marcher  contre  lui. 
Celui-ci  attendit  l'armée  ottomane  dans  la  plaine  de  Cé~ 
sarée  avec  une  armée  de  30,000  hommes.  Iladjy-lbra- 
him  -  Pacha ,  qui  reçut  l'ordre  le  premier,  ayant  eu  l'im- 
prudence de  l'attaquer  seul ,  fut  battu ,  et  les  djelalys 
poursuivirent  les  Ottomans  cl  en  tuèrent  à  peu  près 
16,000.  Le  pacha  s'enferma  dans  la  citadelle  de  Caïsaryé. 
On  rapporte  la  défaite  d'Ibrahim-Pacba  en  1009  de  l'hé- 
gire (  1601  ).  Hassan-Pacha ,  commandant  les  troupes  de 
Diarbckr,  et  qui  devait  réunir  ses  efforts  à  ceux  d'Ibra- 
him pour  exterminer  Cara-Yazydjy,  marcha  sans  diffé- 
rer contre  le  rebelle  le  13  safer  de  l'an  1010  de  l'hégire, 
le  rencontra  à  Lypedlan ,  et ,  après  un  combat  opiniâtre, 
le  mit  en  déroute,  et  tua  à  peu  près  les  deux  tiers  de  son 
armée ,  composée  de  30,000  hommes.  Cara-Yazydjy  ra- 
massa les  débris  de  son  armée ,  cl  se  retira  dans  la  pro- 
vince de  Djanyk.  Il  y  mourut  en  ramazan  1010  (1003). 
Chah-Verdy,  son  kyahya  (intendant),  raconte  qu'après 
sa  mort,  on  mil  en  pièces  son  cadavre,  et  qu'on  l'enterra 
par  morceaux  dans  des  endroits  différents ,  afin  que  les 
Ottomans  ne  le  brûlassent  pas.  —  Après  sa  mort,  Oely- 
Hassan,  son  frère,  lui  succéda,  et  fut  unar 
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connu  par  tous  les  chefs  des  djclalys.  Il  marcha  sur  les  | 
traces  de  son  frère ,  et  eut  longtemps  à  se  battre  contre 
les  efforts  des  pachas  que  le  gouvernement  ottoman  en-  j 
voyait  pour  le  réduire.  Enfin,  voyant  qu'on  ne  pouvait 
en  venir  à  bout  par  la  force,  la  Porte  chercha  à  le  gagner 
par  la  douceur,  et  lui  donna  le  gouvernement  de  Bosnie  ;  j 
mais,  sur  les  plaintes  réitérées  des  habitants,  il  fut  en- 
voyé au  gouvernement  de  Témcswor.  Ce  fut  là,  en  1014 
(1605),  qu'un  jour,  étant  à  la  chasse,  il  se  trouva  assailli 
par  des  gens  qui  l'attendaient  dans  une  embuscade;  toute  i 
sa  suite  fut  passée  au  fil  de  l'épée,  et  lui-même  se  réfugia  j 
à  Belgrade.  Le  gouverneur  de  cette  place,  Geizy-Hassan- 
Pacha,  le  fit  enfermer,  et  écrivit  à  la  Porte  ottomane 
pour  demander  ce  qu'il  en  devait  faire.  Il  reçut ,  pour 
toute  réponse,  l'arrêt  de  mort  de  Dely-Hassan  et  de  son 
frère  :  cet  ordre  fut  aussitôt  exécuté. 

CARA-YOUSOUF,  premier  prince  de  la  dynastie 
des  tureomans ,  dite  du  Mouton  noir,  parce  qu'ils  por- 
taient la  figure  de  cet  animal  sur  leurs  enseignes ,  était 
fils  de  Cara-Mohammed,chcf  d'une  des  hordes  de  ce  peu- 
ple. Ce  dernier  résista  longtemps  aux  troupes  de  Ta  mer- 
lan, et  mourut ,  laissant  son  fils  en  possession  de  ses 
gradesmitilaires.  Cara-Yousouf  entra  au  service  d'Aveîs II, 
cl,  comme  il  était  plus  habile  guerrier  et  meilleur  poli- 
tique que  ne  Test  ordinairement  un  barbare,  il  parvint 
en  très-peu  de  temps  à  se  rendre  puissant  dans  le  Diar- 
bckr  et  l'Arménie,  cl  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  Tauris. 
L'arrivée  de  Ta  merlan  vint  y  mettre  un  terme,  et  le  for- 
cer à  prendre  la  fuite.  Il  alla  chercher  un  asile  en 
Egypte,  où  il  trouva  Aveïs,  fugitif  comme  lui,  et  avec  qui  : 
il  s'était  précédemment  brouille.  Le  malheur  les  recon-  | 
cilia,  et  ils  se  jurèrent  une  étroite  amitié.  En  807  de  l'hég.  ' 
(1404  de  J.  C),  la  mort  de  Tamerlan  les  tira  de  la  pri-  : 
son  où  le  sultan  Faradj  les  avait  jelés  pour  complaire  au 
conquérant  tatar,  et  ils  reprirent  la  route  de  leurs  États; 
mais  le  serment  qu'ils  s'étaient  juré  fut  bientôt  oublie,  et 
ils  ne  songèrent  plus  qu'à  satisfaire  leur  ambition.  Cara- 
Yousouf,  plus  habile,  sut  profiter  des  débauches  de  son  I 
ennemi  et  des  querelles  des  enfants  de  Tamerlan  pour  se  j 
former  un  royaume.  Il  s'empara  de  l'Irac,  d'une  partie 
de  la  Mésopotamie  et  delà  Géorgie,  prit  Tauris,  vainquit 
et  fit  prisonnier  Ahmed,  et  entra  triomphant  dans 
Bagdad.  Il  menaçait  déjà  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure, 
lorsque  l'arrivée  de  Chahroch  le  força  à  songer  à  sa  pro- 
pre défense.  Fort  de  ses  succès,  et  maître  d'une  armée 
aguerrie,  il  ne  redouta  pas  un  si  puissant  ennemi  ;  mais 
au  moment  où  une  bataille  allait  décider  du  sort  de  deux 
empires,  il  tomba  malade ,  et  mourut  dans  son  camp  . 
près  de  Tauris,  en  823  de  l'hég.  (1420  de  J.  C).  On  ju- 
gera facilement  du  trouble  que  jeta  sa  mort  parmi  des  ! 
troupes  indisciplinées,  et  que  le  seul  appât  du  butin  atta- 
chait à  leur  chef  :  elles  se  débandèrent  ;  les  tentes  de 
Cara-Yousouf  furent  pillées  ;  son  corps  resta  quelque 
temps  sans  sépulture  ,  et  quelques  .soldats  lui  coupèrent  ; 
les  oreilles  pour  en  avoir  les  pendants.  Ce  prince  avait 
régné  19  ans.  Il  cul  trois  successeurs  :  Iskendeh,  qui 
dcbula  sur  le  trône  par  le  meurtre  d'un  de  ses  frères,  fut 
vaincu  trois  fois  par  Chahroch,  et  périt  assassiné  par  son 
fils,  digne  châtiment  du  fratricide  dont  il  s'élait  souillé. 
Dieham-Cbah,  son  frère,  qui,  soutenu  par  Chahroch, 
l'avait  vaincu,  lui  succéda,  et  devint  très-puissant  ;  mais 
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il  fut  vaincu  et  tué  par  le  célèbre  Utun-Caaaan,  en  843  de 
l'hég.  (1496  de  J.  C).  Aly,  son  fils  ,  eut  le  même  sort, 
et  en  lui  finit  la  dynastie  du  Mouton  noir,  à  laquelle  suc- 
céda celle  du  Mouton  blanc. 

CARABANTÈ8  (Jossra),  missionnaire  espagnol  de 
l'ordre  de  Saint-François,  né  en  1638,  prêcha  d'abord 
en  Galice,  parcourut  ensuite  une  partie  de  l'Amérique,  se 
rendit  célèbre  par  son  zèle  infatigable, et  mourut  en  1694. 
On  a  de  lui  des  Instruction*  pour  ceux  qui  se  destinent 
aux  missions  dans  les  Indes ,  et  un  vocabulaire  indien  : 
ces  deux  ouvrages  sont  écrits  en  latin  ;  Practica  de  misio- 
nés,  Madrid,  1678,  in-4»;  Practicas  dommkaks,  Madrid, 
1686  et  1687 ,  2  vol.  in-4°.  Diégo-Gonzalès  de  Quiroga 
a  écrit  la  Vie  de  ce  missionnaire ,  Madrid ,  1705 ,  in-4». 

CARACALLA,  empereur  romain,  ainsi  nommé 
d'un  habillement  gaulois  qu'il  se  plaisait  à  porter,  s'ap- 
pelait d'abord  Bastianu»,  du  nom  de  son  grand-père  ma- 
ternel :  il  est  aussi  quelquefois  appelé  Severtu  dans  les 
médailles  grecques  et  les  monuments.  Il  naquit  à  Lyon 
en  avril  188.  L'empereur  Sévère,  son  père,  lui  donna 
les  noms  de  Afarc-/lurt'fe-.'lfi/o/iin,  en  le  créant  César  à 
l'âge  de  18  ans  ;  le  fit  proclamer  Auguste  dans  sa  11"  an- 
née, et  se  l'associa  au  consulat  avant  qu'il  eût  14  ans. 
A  la  mort  de  Sévère,  le  4  février  21 1  ( 964  de  Rome) , 
Caracalla  lui  succéda,  conjointement  avec  Gela.  Ces  deux 
frères  se  portaient  une  haine  mutuelle  qui  datait  de  leur 
enfance.  Ils  régnèrent  cependant  quelque  temps  ensem- 
ble. Caracalla  mena  Géla  à  une  expédition  contre  les  Calé- 
doniens (en  Ecosse).  Après  une  paix  assez  honteuse,  ils 
revinrent  et  firent  solennellement  une  entrée  dans  Rome. 
Tous  deux  concoururent  à  l'apothéose  de  leur  père.  Ils 
n'en  cherchaient  pas  moins  les  moyens  de  s'entre-détruire. 
Caracalla,  dans  l'impatience  de  régner  seul,  ne  songea 
plus  qu'à  se  débarrasser  de  son  collègue  par  l'assassinat. 
Les  occasions  lui  manquant,  il  feignit  de  désirer  une 
réconciliation,  et  pria  sa  mère  de  lui  ménager,  dans  son 
appartement,  une  entrevue  avec  son  frère.  Le  jeune 
prince  s'y  rendit  sans  défiance.  A  peine  fut-il  entré,  que 
des  centurions  placés  en  embuscade  l'assaillirent.  Il  se 
sauva  dans  les  bras  de  Julie,  où  il  fut  percé  de  plusieurs 
coups.  Pour  régner  seul ,  Caracalla  avait  besoin  du  con- 
sentement des  soldats  prétoriens.  Il  feignit  d'abord  de 
n'avoir  échappé  qu'avec  peine  à  un  complot  formé  contre 
sa  vie;  mais  bientôt  la  promesse  qu'il  leur  fit  de  10,4)00 
sesterces  par  tête  et  d'autres  largesses,  promesse  effectuée 
sur-le-champ,  lui  gagna  tous  les  cœurs.  Les  prétoriens 
le  proclamèrent  seul  empereur,  et  déclarèrent  Géla  en- 
nemi public.  Assuré  des  soldats,  il  se  rendit  au  sénat, 
armé  d'une  cuirasse  sous  sa  toge,  et  entouré  de  ses  gardes. 
Il  se  plaignit  des  embûches  dressées  contre  sa  vie  par  son 
frère, et  s'efforça  de  présenter  sa  mort  comme  l'effet  d'une 
défense  légitime.  Pour  eu  imposer  au  sénat  par  un  grand 
acte  de  clémence,  il  ordonna  que  tous  les  exilés  et  dépor- 
tes, pour  quelque  cause  que  ce  fût,  eussent  la  liberté  de 
revenir  à  Rome.  Depuis  lors  la  vie  do  Caracalla  ne  fut 
plus  qu'un  enchaînement  de  cruautés  et  de  folies.  Il  fit 
périr  tous  ceux  qui  avaient  été  attachés  à  Géta,  à  quelque 
litre  que  ce  fùl,  n'épargnant  pas  même  les  enfants.  L'his- 
torien Dion  fait  monter  à  20.000  le  nombre  des  victimes, 
parmi  lesquelles  on  comptait  une  fille  de  Mnrc-AurèJc, 
dont  le  crime  était  d'avoir  pleuré  Géta  ;  une  petite  fille 
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de  cet  empereur;  le  célèbre  jurisconsulte  Papinicn ,  etc. 
Par  une  contradiction  qui  tenait  de  la  folie ,  il  6t  mettre 
&  mort  plusieurs  des  complices  du  meurtre  de  son  frère, 
cl  demanda  au  sénat  un  décret  pour  placer  Géia  au  rang 
des  dieux.  Il  parut  même  souvent  le  pleurer.  Aussi  cruel 
que  Caligula  et  Néron,  mais  plus  fou  que  ces  deux  empe- 
reurs, il  confondait  dans  la  même  haine  et  le  même  mé- 
pris le  sénat  et  le  peuple.  Il  les  attaquait  par  des  invec- 
tives qu'il  publiait  en  forme  d'édils  ou  de  harangues.  Il  se 
plaisait  surtout  à  ruiner  des  sénateurs.  Ce  fut  lui  qui 
rendit  commun  à  tous  les  hommes  libres  de  l'empire  le 
droit  de  citoyen  romain,  et  il  admit,  le  premier,  des 
Égyptiens  dans  le  sénat.  Mais  de  toutes  ses  folies,  la 
plus  grande  fut  sa  passion  pour  Alexandre.  Il  se  croyait 
lui-même  un  autre  Alexandre,  et  se  faisait  aussi  donner 
le  titre  de  Grand.  II  était  convaincu  qu'Aristote  avait 
trempé  dans  la  conspiration  d'Antipalcr,  et,  dans  son 
enthousiasme  pour  le  roi  de  Macédoine,  il  fit  brûler  par- 
tout les  ouvrages  d'Aristote.  Enthousiaste  d'Achille  avec 
folie,  comme  il  l'était  d'Alexandre,  il  se  rendit  à  Uium 
pour  y  honorer  le  tombeau  du  héros  de  ta  Grèce.  C'est 
surtout  dans  ses  expéditions  militaires  qu'il  faut  voir 
Caracalla.  Il  commença  par  visiter  les  Gaules,  et  fit  tuer 
le  proconsul  de  la  Gaule  narbonnaise.  Il  exerça  toutes  sortes 
de  cruautés  dans  la  province  sur  le  peuple  et  sur  les  dé- 
positaires de  l'autorité.  Il  porta  ensuite  la  guerre  en  Ger- 
manie, au  delà  du  Rhin ,  contre  les  Cennes  ou  Cattcs,  et 
contre  les  Allemands.  Les  Cennes  se  battirent  avec  cou- 
rage, et  lui  permirent  de  se  dire  vainqueur  et  de  repas- 
ser le  fleuve  qu'après  avoir  reçu  de  lui  beaucoup  d'or. 
Il  entra  comme  ami  et  allié  sur  les  terres  des  Allemands, 
et  y  fit  construire  des  forts ,  dont  ce  peuple  ne  s'alarma 
point.  Quand  il  compta  bien  sur  sa  sécurité,  il  rassembla 
toute  sa  jeunesse,  comme  pour  la  prendre  à  sa  solde,  et 
la  fit  massacrer  par  ses  troupes,  dont  il  l'avait  enveloppée. 
Dans  celle  grande  victoire,  il  prit  le  nom  d'AIrtnannicus. 
La  guerre  que  Caracalla  méditait  contre  les  Parlhcs  l'ap- 
pela à  Anliochc.  Artabane,  qui  régnait  alors,  effrayé  de 
ses  menaces ,  le  satisfit  et  en  obtint  la  paix.  Abgarc ,  roi 
d'Édcsse,  était  allié  des  Romains;  Caracalla  l'invita  à 
venir  le  trouver  à  Antioche.  et,  lorsqu'il  l'eut  en  sa 
puissance,  il  le  fit  charger  de  chaînas,  et  s'empara  de  ses 
États.  Même  perfidie  à  l'égard  de  Vologèsc,  roi  d'Armé- 
nie, qui  s'était  rendu  avec  ses  enfants  auprès  de  lui, 
comme  auprès  d'un  médiateur.  Les  Arméniens  prirent 
les  armes  pour  venger  leur  prince  et  leur  liberté  :  ils  batti- 
rent cl  repoussèrent  les  Romains.  L'empereur  vint  ensuite 
à  Alexandrie,  se  rendit  au  temple  du  dieu  Sérapis, 
offrit  des  hécatombes,  de  là  au  tombeau  d'Alexandre,  où 
il  déposa ,  en  forme  d'offrandes ,  ses  vêtements  impériaux 
et  ce  qu'il  portait  de  plus  précieux.  Ce  fut  ainsi  qu'il  pré- 
para le  massacre  qu'il  fit  faire  des  habitants  d'Alexan- 
drie. Ses  soldats,  répandus  dans  la  ville,  firent  main 
bosse,  pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  sur  les 
habitants  et  les  étrangers ,  cl  mirent  toul  au  pillage.  Ca- 
racalla contemplait  cet  affreux  spectacle  du  haut  du  tem- 
ple de  Sérapis.  Le  désir  qu'il  avait  toujours  eu  de  triom- 
pher des  Parthcs,  et  le  dépit  de  voir  qu'Artabane  ,  leur 
roi,  lui  avait  refusé  sa  fille  en  mariage,  lui  firent  rompre 
la  paix  qu'il  avait  faite  avec  ce  prince.  Il  se  mit  aussitôt 
en  marche,  trouva  le  plat  pays  sans  défense ,  ravagea  les 
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campagnes,  prit  des  villes,  parcourut  la  Médie,  et  s'ap- 
procha de  la  ville  royale.  Il  viola  les  tombeaux  des  Arsa- 
cides,  el  jeta  leurs  cendres  au  vent.  Instruit  des  prépa- 
ratifs que  faisaicul  les  Parthes ,  il  se  disposait  lui-même 
à  recommencer  la  guerre,  lorsque  Macrin,  préfet  du  pré- 
toire, trouvant  l'occasion  favorable,  le  tua  sur  la  route 
d'Edcsse  à  Carrhcs,  le  18  avril  317.  Ainsi  périt  ce  prince, 
jeune  encore,  après  avoir  régné  un  peu  plus  de  6  ans. 
Malgré  ses  crimes,  Caracalla  fut  mis  au  rang  des  dieux 
par  un  sénatus-consullc ,  et  par  Macrin  lui-même,  qui 
l'avait  tué.  Ses  médailles  attestent  sa  consécration  ;  on 
en  a  de  grecques  et  de  latines,  en  tous  métaux.  On  trouve, 
sur  ces  médailles ,  la  même  légende  que  sur  celles  d'Au- 
tonin  le  Pieux ,  quoique  ces  deux  empereurs  ne  se  res- 
semblassent guère  :  a.ntonisxs  pus  aio. 

CARACCIO  (Antoine),  poêle  italien,  né  a  Nardo  au 
mois  de  juillet  1630,  d'une  famille  patricienne,  fut  l'ua 
des  membres  distingués  de  l'académie  Arcadicnne  sous  le 
nom  de  Lacone,  cl  inourul  à  Rome  le  14  février  1704.  Il 
est  auteur  d'un  poème  épiqueen  40  chants,  intitulé  :  Impe- 
rio  vendicato,  Rome,  1690,  in-4°;  et  de  plusieurs  tragédies 
parmi  lesquelles  on  distingue  «7  Corradino,  Rome,  4694. 

CARACCIOLI  (RiarnELMi),  historien  napolitain 
du  44"  siècle,  vivant  sous  le  règne  de  Jeanne  I™,  a  con- 
tinué la  Chronique  de  VillarU,  depuis  1311,  époque  de 
sa  mort,  jusqu'à  1360. 

CARACCIOLI  (Jsam),  gentilhomme  napolitain  de  la 
branche  cadette  d'une  maison  dès  longtemps  illustre  et 
puissante,  fut  le  favori  de  Jeanne  11,  qui  le  combla  de  ses 
dons,  cl  le  laissa  maître  absolu  de  sa  personne  et  de  son 
royaume.  Caraccioii,  pour  affermir  son  pouvoir,  fil  arrê- 
ter en  1416  Jacques  de  la  Marche,  mari  de  la  reine,  et  il 
le  contraignit  ensuite  à  s'enfuir.  Il  trouva  un  rival  dan- 
gereux dans  Sforza  de  Colignola ,  qui  lui  disputa ,  sinon 
le  cœur  de  la  reine,  du  moins  la  puissance  ;  mais  l'ambi- 
tion qui  les  divisa  les  réunit  aussi  à  plusieurs  reprises,  et 
lorsque  Caraccioii  fut  arrêté  le  2Î  mai  1423  par  Alfousc 
d'Aragon ,  fils  adoplif  de  la  reine,  qui  voulait  se  défaire 
de  lui ,  il  dut  sa  délivrance  à  ce  même  Sforza ,  qui 
céda  aux  Aragonais,  pour  le  racheter,  les  30  prisonniers 
les  plus  illustres  qu'il  eût  faits  sur  eux  à  la  balaiile  des 
Formelles.  Caraccioii  n'était  plus  jeune  ;  mais  la  reine 
était  plus  vieille  que  lui,  cl,  quoiqu'elle  ne  lui  fût  point 
fidèle,  elle  continuait  à  l'aimer,  à  le  craindre  et  à  se  lais- 
ser gouverner  par  lui.  L'ambition  et  l'orgueil  du  favori 
étaient  sans  bornes  ;  il  avait  allié  sa  famille  aux  plus  puis- 
santes du  royaume;  il  s'était  surtout  assuré  l'appui  des 
gens  de  guerre  cl  de  Caldora,  le  condottiere  le  plus  re- 
nommé parmi  les  sujets  de  la  reine.  Il  s'était  fait  nom- 
mer grand  sénéchal ,  duc  de  Vénuzc,  comte  d'Aveiliao, 
seigneur  de  Capoue,  quoiqu'il  ne  portât  pas  le  litre  de 
cette  principauté.  Il  demandait  encore  à  la  reine  la  prin- 
pauté  de  Salcrne  et  le  duché  d'Amalfi  ;  mais  Jeanne,  las- 
sée de  l'humeur  violente  et  impérieuse  de  Caraccioii, 
avait  été  obligée  de  chercher  une  confidente;  c'était  Co- 
bclla  Ruffa,  duchesse  de  Suesse,  fille  d'une  tante  de  la 
reine.  Elle  engagea  celte  princesse  à  résister  aux  iustances 
de  Caraccioii  pour  avoir  occasion  de  le  perdre.  Le  favori, 
ne  pouvant  obtenir  les  fiefs  qu'il  demandait,  s'emporta 
en  effet  à  ce  refus  d'une  manière  si  violente  el  si  injurieuse 
que  Jeanne  fondit  en  larmes.  La  duchesse  lui  arracha 
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aussitôt  un  ordre  d'arrêter  Caraccioli.  On  choisit,  pour 
l'exécuter,  la  nuit  qui  suivit  le  mariage  de  son  fils  arec 
la  fille  de  Caldora,  le  17  août  1432.  Des  assassins  se  pré- 
sentèrent à  sa  poHe  avec  un  message  suppose  de  Jeanne, 
et,  feignant  que  le  grand  sénéchal  avait  fait  résistance , 
ils  le  tuèrent  sur  son  lit  à  coups  d'épec  et  de  hache.  La 
reine  ne  se  contenta  pas  de  pardonner  à  ses  meurtriers , 
elle  confisqua  tous  ses  biens.  Dès  qu'on  apprit  dans  Naples 
la  mort  de  Caraccioli,  toute  la  ville  se  précipita  dans  son 
palais  pour  voir  un  homme  devant  qui  le  mari  de  la 
reine ,  ses  deux  fils  adoptîfs,  ses  généraux,  toute  la  no- 
blesse et  tout  le  peuple  avaient  tremblé  pendant  48  nns. 
Son  cadavre  était  couché  par  lerre  à  moitié  couvert  de 
ses  habits.  Une  seule  jambe  était  chaussée,  et  personne 
n'avait  pris  soin  de  l'habiller  ou  de  le  remettre  sur  son  lit. 

CARACCIOLI  (Robert),  connu  sous  le  nom  de  /to- 
herlus  de  Litio,  de  la  famille  du  précédent,  né  à  Leccc 
dans  la  principauté  d'Olrante,  en  1425,  entra  dès  sa  jeu- 
nesse dans  l'ordre  des  frères  mineurs,  s'y  fit  une  répu- 
tation comme  prédicateur,  fut  nommé  en  1471  évéque 
d'Aquino  par  Sixte  IV,  cl  mourut  à  Leccc  le  6  mai  1495. 
Ses  Sermons,  dans  le  genre  de  ceux  du  petit  P.  André, 
des  Menot,  Barlcttc  et  Meillard,  publiés  pour  la  première 
fois  à  Venise ,  1 472,  in-4°,  ont  été  souvent  réimprimés. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  qui  sont  rares  sans  être  recher- 
chés, on  citera:  De  hotninis  formatiotte ,  Nuremberg, 
1479,  in-fol.  ;  De  immortalUate  animas ,  Venise ,  1496  , 
in-4°;  De  aternd  beatiludine,  ibid. ,  1490,  in-4".  On  a 
la  Vie  de  ce  prélat  par  Domcn.  de  Angclis,  Naplcs, 
1703,  in-4«. 

CARACCIOLI  (Tristan),  de  la  branche  des  Alfconi, 
né  à  Naples  dans  le  15»  siècle,  est  auteur  de  quelques 
Opuscules  historiques  insérés  par  Muratori  dans  le  t.  XXIF 
des  Rerum  italiearum  scriptorts. 

CARACCIOLI  (Marin),  cardinal,  de  la  famille  des 
précédents,  né  à  Naples  en  1468,  fit  ses  études  dans  sa 
patrie,  et  s'étant  attaché  au  duc  de  Milan  qui  l'envoya  au 
concile  de  Latran  en  1513,  il  passa  de  là  au  service  de 
Charles-Quint,  qui  lui  confia  l'ambassade  de  Venise.  Ce 
fut  à  l'issue  de  cette  mission  que  l'Empereur  obtint  jwur 
Caraccioli,  du  pape  Paul  V,  le  chapeau  de  cardinal  en 


1535,  II  fut  ensuite  nommé  gouverneur  du  Milanais,  et 
termina  sa  carrière  dans  ce  poste  en  1538,  avec  la  répu- 
tation d'un  négociateur  habile. 

CARACCIOLI  (Charlotte),  de  la  famille  des  pré- 
cédents, vivait  au  commencement  du  16"  siècle,  a  laissé 
un  traité  De  la  félicité  humaine,  en  X  livres,  dans  lequel 
on  trouve  les  principes  d'Aristote  et  des  autres  péripalé- 
tieiens. 

CARACCIOLI  (Ferrante),  comte  de  Bkcari ,  mort 
dans  le  16"  siècle,  n'est  connu  que  par  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Comment,  dette  guerre  fatte  eoi  Turchi  da  D.  Giov. 
d'Austria,  Naples,  1581.  On  conserve  de  lui  quelques 
manuscrits  i  la  bibliothèque  royale  de  Naples,  touchant 
les  familles  illustres  de  ce  royaume,  notamment  les  mai- 
sons Caraccioli  et  Caraffa,  le  concile  de  Trente,  etc. 

CARACCIOLI  (Mrtbllis),  jésuite,  professeur  de 
théologie  et  d'Écriture  sainte  a  Naples,  en  1593,  a  laissé 
un  Commentaire  sur  k  prophète  itaîe. 

CARACCIOLI  (Oct  ave),  né  en  Sicile,  avocat,  et  en- 
suite juge  à  la  cour  royale  de  Palerroc,  publia  en  latin 


un  recueil  desdécisions  de  cette  cour,  et  un  autre  i 
De  fori  privilegiorum  ranUsUme  ;  il  mourut  en  1671 . 

CARACCIOLI  (Michel),  de  Francavilla,  juriscon- 
sulte et  poète,  qui  n'a  rien  publié,  et  dont  on  a  seulement 
conservé  en  manuscrit  des  ouvrages  de  sa  profession ,  et 
quelques  pocsics  italiennes. 

CARACCIOLI  (Antoine),  fils  de  J.  Caraccioli,  prince 
de  Melfi,  maréchal  de  France,  né  à  Melli,  mort  à  Suzc  en 
1550,  reçut  une  éducation  brillante,  et  vint  à  la  cour  de 
François  1er  ;  mais  bientôt  dégoûté  d'un  séjour  où  son  rang 
l'entraînait  à  des  dépenses  au-dessus  de  sa  fortune,  il  fut 
conduit  par  un  accès  de  dévotion  au  désert  de  la  Sainte- 
Baume,  et,  de  retour  à  Paris,  entra  chez  les  Chartreux  ; 
mais,  avant  d'avoir  terminé  son  noviciat,  il  passa  chez 
les  chanoines  réguliers  de  Saint-Victor,  dont  il  fut  abbé 
en  1543.  Son  ambition  et  quelques  tracasseries  qu'il  eut 
avec  ces  religieux  lui  firent  permuter,  avec  Louis  de  Lor- 
raine, l'abbaye  de  Saint-Victor  contre  révéché  de  Troye*. 
Piqué  de  n'avoir  pu  ,  dans  un  voyage  à  Rome  en  1 557, 
obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  Caraccioli,  qui  déjà  mon- 
trait du  penchant  pour  les  nouvelles  opinions,  eut  en 
passant  à  Genève  des  conférences  avec  Bèzc  cl  Calvin 
lui-même.  Il  fut  un  des  éveques  désignes  pour  assister  au 
fameux  colloque  de  Poissy,  qui  n'eut  pas  l'effet  qu'on  en 
espérait;  et  de  retour  dans  son  diocèse  fit  profession 
publique  du  calvinisme.  Forcé  de  se  démettre  de  son 
évéebé,  il  reprit  son  litre  séculier  de  prince  de  Melfi  ,  et 
se  relira  à  Chalcauncuf-sur-Loire,  où  il  mourut  en  1569. 
On  a  de  lui  :  Miroir  de  la  vraie  religion,  Paris,  1544, 
in-16,  composé,  comme  on  le  voit,  avant  son  apostasie; 
une  Traduction  italienne  de  l'éloge  de  Henri  II ,  écrit  en 
latin  par  Paschal  ;  quelques  poésies;  et  des  lettres,  dont 
une  adressée  h  l'évéque  de  Bitonto  pour  justifier  Moul- 
goinmcry  de  la  mort  de  Henri  II,  est  insérée  dans  le 
Recueil  des  épitres  des  princes  de  Ruscelli.  On  a  sous  son 
nom  un  traité  de  BepubHcd  Venetorum,  que  l'on  sait  être 
de  Trifone  Gabricli. 

CARACCIOLI  (Jean-Baptiste),  dit  BaUtliello,  né 
vers  1580  à  Naples,  étudia  d'abord  sous  Fr.  lmorato 
puis  à  l'école  du  Ca ravage ,  mais  sans  grand  succès ,  et 
parvint  à  la  maturité  de  l'âge  sans  avoir  fait  aucun  ou- 
vrage remarquable.  La  réputation  dont  jouissait  Annibal 
Carrache  et  ce  qu'il  entendait  dire  de  ses  tableaux  l'ayant 
décidé  à  faire  le  voyage  de  Rome ,  il  s'y  enferma  dans  la 
galerie  Fiirnèsc,  où,  en  copiant  les  chefs-d'œuvre  de  Car- 
rache, il  devint  un  habile  dessinateur,  et  de  retour  à  Na- 
ples, y  exécuta  plusieurs  beaux  tableaux,  parmi  lesquels 
on  cite  une  Vierge  à  Sainte-Anne  des  Lombards,  un  saint 
Charles  et  un  Christ  aux  Incurables.  Cet  artiste  mourut 
en  1645. 

CARACCIOLI  (Antoine),  religieux  théalin,  de  la 
famille  des  précédents,  né  dans  le  16«  siècle,  mort  avant 
1645,  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  remplis 
d'érudition  ;  nous  citerons  les  principaux  :  Synopsis  veter. 
rcKgiosorum  riluum,  etc.,  cmwi  notis,  etc.,  Rome,  1610, 
in-4»;  Paris,  1628,  in-4°;  Biga  illuntriiim  controrersa- 
riunt,  etc.,  ibid.,  1618,  in-8*;  Nomeuclator  et  prapylea 
in  IV  autiquos  chronologos,  Naples,  1626,  in-4*,  rare; 
De  sacris  Eccksia»  neapolitanœ  monumenlis,  ibid.,  1645. 
in-fol. 

CARACCIOLI  (Dominique,  marquis  oe).  ne  à  .\a- 
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pies  en  1715,  successivement  ministre  a  Turin,  envoyé 
extraordinaire  en  Angleterre,  ambassadeur  en  France, 
pois  vice-roi  de  Sicile,  Vêtait  très-lié,  pendant  son  séjour 
à  Paris,  avee  les  littérateurs  les  plus  distingués  dont  il 
partage»  les  opinions  et  les  espérances.  En  1780,  nommé 
ministre  des  affaires  étrangères  à  Naples,  en  trouva  qu'il 
n'avait  pas  montré  la  fermeté  convenable  dans  l'affaire 
de  la  hnquenée.  Il  mourut  en  1780.  On  lui  doit  :  Rifles- 
sùmi  util'  ecottomia  t  fettrasione  de'  fnmenti  dclla  Sici- 
lia ,  Palerme  1 78b" ,  ii»-8*.  La  Lettre  du  marquis  Carae- 
eioli  à  il.  d'Alembert  est  une  satire  fort  spirituelle  des 
opérations  financière»  de  Neeker ,  composée  par  le  géné- 
ral Grimeard  et  publiée  par  Daudet  de  Jossan. 

CARACCIOLI  (  Loiis-Awtm*i  ),  littérateur,  né  a 
Paris  en  1741  ,  issu  d'une  branche  de  la  famille  des  Ca- 
raceioli  de  Naples ,  ruinée  par  suite  du  système  de  Lawt 
après  avoir  fait  ses  études  au  Mans,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  et  s'y  fit  remarquer  par  son  goût 
pour  les  lettres,  les  agréments  de  son  esprit  et  son  talent 
de  mime.  Conduit  eu  Italie  par  le  désir  de  voir  la  patrie 
de  ses  ancêtres ,  il  fut  bien  accueilli  à  Rome  des  papes 
Benoît  XIV  et  Clément  XIII ,  passa  en  Allemagne  ,  puis 
en  Pologne,  où  il  devint  gouverneur  des  enfants  du 
prince  Rewsky,  grand  maréchal  et  premier  sénateur  du 
royaume.  Cette  éducation  terminée ,  il  revint  a  Paris , 
où  il  trouva  dans  la  vente  des  ouvrages  qui  se  succédaient 
rapidement  sous  sa  plume  facile  un  supplément  à  sa  for- 
tune assez  médiocre.  La  révolution  de  France  et  celle  de 
Pologne ,  en  le  privant  de  ses  pensions ,  le  réduisirent  à 
un  état  voisin  de  l'indigence,  dont  ne  put  le  sortir  la  mu- 
nificence de  la  Convention  en  lui  accordant  un  secours 
de  2,000  fr.  Il  mourut  à  Paris  le  29  mai  1803.  Parmi 
«es  nombreux  ouvrages,  où  Ton  trouve  plus  de  prétention 
à  l'originalité  que  d'invention  et  de  profondeur  dans  les 
idées ,  on  ne  citera  que  les  plus  connus  :  Caractères  de 
l'amitié,  Francfort,  1760,  in-12;  Conversation  avec  soi- 
même,  in-12;  Jouissance  de  toi-même,  ib.  ;  Le  véritable 
Mentor,  ib.  ;  ïm  grandeur  d'âme,  ib.  ;  7of»tertu  de  la  mort, 
ib.  ;  Lettres  récréatives  et  morales,  ib.  ;  les  Viet  du  cardi- 
nal de  Bérulle,  de  Benoit  XIV,  deClément  XIV,  de  M"»  de 
Maintenon,  de  Joseph  H;  Les  nuits  clémentines,  poème 
en  IV  chants,  traduit  de  l'italien  de  Bcrtolo  ;  Lettres  in- 
téressantes de  Clément  A7K  (Ganganelli),  Paris,  1775, 
2  vol.  in-12;  ibid.,  1776,  4  vol.  in-12. 

CARACCIOLI  (le  prince  Fhasçois),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  naquit  à  Naples  vers  1 748,  et  fut 
des  Page  de  16  ans  consacré  au  service  de  la  marine.  Il 
se  distingua  de  bonne  heure,  notamment  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine,  où ,  réunis  aux  flottes  de 
France  et  d'Espagne,  les  Napolitains  eurent  a  combattre 
les  Anglais.  Le  prince  Caraccioli  servit  aussi  avec  distinc- 
tion à  l'époque  où  le  roi  des  Dcux-Siciles  devint  l'allié  de 
la  Grande-Bretagne  contre  la  révolution  française.  Re- 
venu dans  sa  patrie  il  s'y  montra  fort  opposé  aux  in- 
trigues du  ministre  Acton.  En  1708  ,  il  commandait  un 
vaisseau  faisant  partie  du  convoi  qui  accompagnait  le  roi 
et  la  famille  royale  en  Sicile ,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
anglais  Nelson,  et  il  parait  que  son  heureuse  navigation, 
au  milieu  de  la  tempête  qui  dispersa  ce  convoi ,  excita  la 
jalousie  de  Nelson,  au  point  que  l'on  a  cru  plus  tard  que 
cette  jalousie  avait  été  la  principale  cause  de  sa  mort.  En 


179<>,  Caraccioli  de  retour  à  Naples ,  avec  l'assentiment 
du  rot,  crut  ne  pouvoir  refuser  le  commandement  de  la 
flotte  de  la  république  napolitaine,  ni  la  mission  de  s'em- 
parer de  Proeida  et  d'Ischia,  expédition  qui  n'eut  pas  un 
heureux  résultat,  mais  qui  n'en  augmenta  pas  moins  l'es- 
time que  la  nation  portait  à  Caraccioli.  Il  repoussa  en- 
suite une  flotte  anglo-sicilienne  qui  avait  tenté  un  débar- 
quement entre  Cumes  cl  le  cap  de  Myscnc.  Le  cardinal 
Ruffo  vint ,  à  la  tête  des  Calabrais ,  rétablir  l'autorité 
royale,  et  le  prince  crut  devoir  prendre  la  fuite.  Il  fut 
arrêté,  par  la  trahison  d'un  domestique,  dans  les  mon- 
tagnes où  il  s'était  réfugie,  et  amené  par  des  paysans  de- 
vant l'anglais  Nelson,  qui  se  trouvait  dans  le  port  de 
Naples.  Cet  amiral,  au  mépris  de  la  capitulation  accor- 
dée par  le  cardinal  Ruffo,  convoqua  aussitôt  à  bord  de 
son  vaisseau  un  conseil  de  guerre  composé  de  marins  na- 
politains, et  présidé  par  le  comte  deThurn,qui  eut  ordre 
de  se  prononcer  sur  cette  question  :  François  Caraccioli 
est-il  coupable  de  rébellion  pour  avoir  combattu  la  frégate 
napolitaine  la  Minerve?  L'accusé  affirma  qu'il  y  avait  été 
contraint;  mais,  ne  pouvant  en  fournir  la  preuve,  il  fut 
rondamné  à  mort.  Nelson  décida  qu'il  serait  pendu  au 
grand  màt  de  la  Minerve,  et  son  cadavre  jeté  dans  la  mer. 
Cet  arrêt  fut  exécuté  malgré  les  prières  du  vieux  amiral, 
qui  supplia  vainement  Nelson,  non  pasde  lui  faire  grâce, 
mais  de  ne  pas  le  faire  mourir  de  la  mort  des  malfai- 
teurs. Deux  heures  après  on  vit  le  cadavre  de  l'infortuné 
pendu  à  Tune  des  antennes  de  la  frégate  ;  et  ce  triste 
spectacle  dura  jusqu'à  la  nuiL  Le  cadavre  jeté  ensuite  à 
la  mer  reparut  quelques  jours  après,  à  la  surface  de  l'eau, 
et  fut  poussé  par  le  vent  contre  le  vaisseau  et  jusque  sous 
les  yeux  du  roi.  I<cs  restes  de  Caraccioli  furent  recueillis 
et  déposés  dans  la  petite  chapelle  de  Santa-Maria,  à  peu 
de  distance  du  rivage. 

CARACCIOLI.  Voyez  ENGENIO. 
CAR  ACTACUS  ou  CARADOG  suivant  la  pronon- 
dation  celtique,  roi  d'une  partie  de  la  Grande-Bretagne, 
opposa  pendant  9  ans  la  plus  vive  résistance  aux  troupes 
romaines  ;  mais  enfin  vaincu  par  le  propréteur  Oslorius, 
il  se  réfugia  chez  les  liriyantes  (ancienne  peuplade  du 
duché  d'York),  dont  la  reine  Castimandua  le  livra  aux 
ennemis.  Conduit  à  Rome  avec  sa  femme  et  son  fils  pour 
orner  le  triomphe  de  Claude,  il  conserva  devant  ce  prince 
tant  de  dignité,  que  Claude  ému  le  combla  de  présents , 
le  renvoya  dans  ses  Etats  où  l'on  conjecture  qu'il  mourut 
l'an  bideJ.C. 

CARADOG,  historien,  né  dans  le  pays  de  Galles . 
mort  vers  1 1 80,  écrivit  V Histoire  des  princes  bretons,  qui 
se  maintinrent  dans  les  montagnes  de  Galles  et  de  Cor- 
nouailles  lorsque  les  Saxons  étaient  maîtres  de  l'Angtc- 
|  terre.  Cette  chronique,  qui  commence  à  l'an  080 ,  et  qui 
a  été  continuée  jusqu'en  1280,  est  conservée  dans  les 
manuscrits  du  collège  de  St.-Bencdict,  à  Cambridge. 

CARAFFA,  maison  illustre  de  Naples,  qui  se  dit 
issue  de  la  famille  Sismondide  Pise.  Le  premier  qui  porta 
ce  nom  était  un  gentilhomme  Pisan  qui  sauva  l'empereur 
Henri  VI,  en  se  jetant  entre  lui  et  un  homme  qui  voulait 
le  blesser.  Il  reçut  lui-même  le  coup  destiné  à  son  souve- 
rain, et  son  sang  coulant  sur  son  bouclier,  Henri  l'essuya 
de  la  main,  et  fit  paraître  trois  raies  blanches  sur  le 
;  il  s'écria  en  même  temps  :  Cara  fe  m'i  la  xmstra. 
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Telle  est  l'origine  du  cri  de  guerre  et  des  armes  des  Sis- 
mondi  et  des  Caraffa,  qui  prirent  eux-mêmes,  comme 
surnom ,  les  deux  premiers  mots  de  leur  devise,  car  a  fi. 

CARAFFA  (Caraffkllo),  un  des  courtisans  de 
Jeanne  1™,  entra  daus  la  conjuration  contre  André,  son 
mari,  et  fut  au  nombre  de  ceux  qui  périrent  surl'échafaud. 

CARAFFA  (Antoine),  surnommé  Malizia,  un  des 
politiques  les  plus  habiles  qu'il  y  eut  alors  en  Italie,  fut 
envoyé  par  Jeanne  II  en  ambassade  auprès  du  pape  Mar- 
tin V,  et  c'est  là  qu'il  conclut,  en  1420,  l'alliance  entre 
Jeanne  et  Alphonse  d'Aragon,  en  vertu  de  laquelle  le  der- 
nier fut  adopte  comme  héritier  du  royaume  de  Naples. 
Paul  IV,  enfin, qui  fut  Tait  pape  en  1553,  étaitde  la  même 
famille,  et  ses  efforts  pour  rendre  les  Caraffa  puissanU  et 
riches,  troublèrent  longtemps  l'Italie. 

CARAFFA.  Voyez  PAIL  IV. 

CARAFFA  {Charles,  Jean  et  Antoine),  neveux  du 
pape  Paul  IV,  et  fils  dcJcan-Alfonsc  Caraffa,  comte  de  Mon- 
torio.  Paul  IV,  ayant  été  élevé  à  la  chaire  de  St.-Picrre, 
le  23  mai  1555,  voulut  aussitôt  faire  jouir  ses  parents 
de  sa  haute  dignité.  Il  créa  Charles  cardinal,  quoique  ce 
seigneur,  qui  auparavant  était  chevalier  de  Malle,  fût  bien 
plus  fait  pour  la  carrière  militaire,  qu'il  avait  suivie  jus- 
qu'alors, que  pour  les  dignités  de  l'Église.  Il  dépouilla, 
sous  de  vains  prétextes ,  les  Colonne  de  tous  les  biens 
qu'il»  possédaient  dans  l'Étal  de  Rome,  pour  en  investir 
Jean,  le  second  de  ses  neveux,  qu'il  créa  duc  de  Palliano, 
et  capitaine  général  de  l'Église  ;  enfin  il  donna  au  troi- 
sième, Antoine,  le  marquisat  de  Montcbcllo,  qu'il  enleva 
aux  comtes  Guidi.  Comme  ces  confiscations  excitaient  le 
mécontentement  de  toute  la  noblesse,  et  que  les  Colonne, 
protégés  par  le  vice-roi  de  Naples,  voulaient  recouvrer 
leur  patrimoine,  l'élévation  des  Caraffa  engagea  les  États 
de  l'Église  dans  une  guerre  sanglante  ;  elle  devint  même 
bientôt  générale  en  Europe;  car,  tandis  qucleduc  d'Albe, 
vice- roi  de  Naples,  envahissait  le  patrimoine  de  Si. -Pierre, 
Henri  II,  roi  de  France,  rompait,  pour  le  défendre,  la 
trêve  qu'il  avait  faite  Tannée  précédente  avec  les  Espa- 
gnols. Philippe  II  faisait  à  contre-cœur  la  guerre  à  l'É- 
glise ;  il  proposa  des  termes  avantageux  aux  Caraffa  ;  au 
lieu  des  biens  de  la  maison  Colonne,  il  offrit  de  leur  don- 
ner l'État  de  Sienne,  que  les  armes  de  Charles-Quint 
avaient  soumis  en  1555.  Mais  Paul  IV  formaitdéjà  pour 
ses  neveux  des  projets  plus  élevés;  il  soutint  la  guerre 
avec  l'aide  du  duc  de  Guise,  qui  lui  avait  amené  une 
armée  française,  et  lorsque  la  retraite  de  ce  duc  le  força 
enfin  à  traiter,  il  trouva  Philippe  encore  dis|>osé  à  lui  ac- 
corder des  conditions  avantageuses.  Son  traité  fut  signé 
le  15  septembre  1557.  Mais  Guise  en  partant  avait  dé- 
noncé au  pape  l'insolence  de  ses  neveux.  Leur  rapacité 
et  les  injustices  qu'ils  commettaient  soulevaient  contre 
eux  tous  les  sujets  de  l'Église,  et  l'ambassadeur  de  Tos- 
cane vint  à  son  tour  porter  les  plaintes  de  son  maître 
contre  leur  arrogance.  Paul  IV,  qui,  jusqu'alors  avait  paru 
n'écouter  que  leurs  conseils,  prit  tout  à  coup  contre  eux 
les  résolutions  les  plus  violentes;  il  les  dépouilla, au  mois 
de  janvier  1559,  de  toutes  les  dignités  qu'il  avait  accu- 
mulées sur  leurs  tête»,  cl  il  les  exila  loin  de  Rome,  après 
avoir  déploré,  dans  une  congrégation  de  cardinaux,  les 
fautes  qu'il  avait  commises  pour  avoir  suivi  leurs  conseils. 
8  mois  après  avoir  exercé  contre  sa  famille  une  justice 
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aussi  sévère,  Paul  IV  mourut,  le  18  août  1859,  et  le  peu- 
pic  de  Rome,  ne  trouvant  point  encore  que  les  Caraffa 
fussent  assez  punis,  effaça  de  tous  les  monuments  publies 
leur  nom  et  leurs  armes,  força  les  prisons  pour  en  tirer 
leurs  ennemis,  et  brûla  le  palais  de  l'Inquisition  que 
Paul  IV  avait  rendue  plus  sévère  :  dans  le  même  temps, 
le  sénat  romain  abolit,  par  un  décret,  la  mémoire  des  Ca- 
raffa, cl  le  conclave  porta  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  le 
cardinal  de  Médicis,  leur  ennemi,  qui  prit  le  nom  de 
Pk  I V.  Le  nouveau  pontife  ne  tarda  pas  à  satisfaire  le 
désir  de  vengeance  que  le  peuple  manifestait.  Le  7  juin 
1500,  il  fil  arrêter  les  deux  cardinaux  Caraffa,  Charles  et 
Alfonsc,  ainsi  que  Jean  Caraffa,  comte  de  Monlorio;  un 
procès  fut  intente  contre  eux,  soit  pour  les  abus  dont  ils 
s'étaient  rendus  coupables  dans  leur  administration ,  soit 
pour  le  meurtre  de  la  comtesse  de  Monlorio,  que  son 
mari  avait  fait  assassiner.  Philippe  II  pressait  leur  con- 
damnation pour  se  venger  des  Caraffa  ;  le  pape  lui-même 
désirait  donner  un  exemple  aux  favoris  et  aux  neveux  des 
pontifes  à  venir.  Le  procès  fut  lu  aux  cardinaux,  en  plein 
consistoire,  le  3  mars  1501,  ensuite  de  quoi  Charles  Ca- 
raffa, cardinal,  fut  dégradé  et  condamné  à  mort  :  il  fut 
étranglé  dans  sa  prison  la  nuit  suivante.  Jean  Caraffa, 
comte  de  Monlorio,  eut  la  léle  tranchée  le  même  jour, 
avec  le  comte  d'Alife  et  Léonard  de  Cardine  qui  l'avaient 
assisté  daus  le  meurtre  de  su  femme  ;  son  neveu  ,  le  car- 
dinal Alfouse  Caraffa,  fils  du  marquis  de  Montebello,  fut 
relâché,  après  avoir  été  soumis  à  une  amende  de  100,000 
écus,  et  se  retira  dans  son  archevêché  de  Naples,  où  il 
mourut  de  chagrin  en  1505,  âgé  de  25  ans.  Mais  après 
Pic  IV ,  Pic  V  ,  créature  de  Paul  IV,  fut  élevé  en  1566, 
au  pontificat;  ce  nouveau  pape  fit  revoir  le  procès  in- 
tenté aux  Caraffa:  la  sentence  prononcée  contre  eux 
fut  déclarée  injuste;  le  juge  rapporteur,  Alexandre  Pal- 
lentière,  eut  la  tête  tranchée,  et  la  maison  Caraffa  fut 
restituée  dans  les  honneurs  qu'elle  tenait  de  ses  ancêtres, 
et  qu'elle  a  conservés  jusqu'à  nos  jours. 

CARAFFA  (Antoine),  cousin  de  Paul  IV,  partagea 
la  disgrâce  de  sa  famille,  cl  contraint  de  se  réfugier  à 
Padouc,  y  trouva  dans  la  culture  des  lettres  un  adoucis- 
sement à  ses  chagrins.  Rappelé  par  Pie  V  à  Rome,  il  fut 
fait  cardinal  en  1 508,  puis  nommé  président  de  la  con- 
grégation chargéede  la  correction  des  Bibles,  publia  la  ver- 
sion grecque,  dite  des  Septante,  Rome,  1587,infol.,  avec 
une  dédicace  à  Sixte-Quint  ;  il  devint,  sous  Grégoire  XIII. 
bibliothécaire  apostolique,  et  mourut  en  1591.  On  lui 
doit  le  Recueil  des  lettres  des  papes  depuis  St.  Clément  à 
Grégoire  VII,  collection  importante  pour  l'histoire  ;  il  a 
traduit  en  grec  Caiena  veterum  palrum  in  omnia  sacr. 
script.  Cantica,  Cologne,  1572,  in-8°. 

CARAFFA  (Charles)  ,  de  la  famille  des  précédents, 
né  à  Naples  en  1561 ,  entra  d'abord  chex  les  jésuites,  et 
suivit  ensuite  la  carrière  militaire,  où  il  se  distingua.  Une 
inspiration  soudaine  lui  fit  quitter  à  54  ans  le  métier  des 
armes  pour  rentrer  dans  le  cloître  ;  il  fut  le  fondateur  de 
la  congrégation  dites  des  Ouvriers  pieux,  qui  fut  approu- 
vée par  le  pape  Grégoire  XV,  et  mourut  le  8  sep- 
tembre 1655. 

CARAFFA  (Vincent)  ,  7*  général  des  jésuites,  né  à 
Naples  en  1585,  fils  de  Fabrice,  duc  d'Andria,  reçut  une 
éducation  conforme  à  sa  haute  naissance.  Il  entra  dnns 
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la  société  ù  19  ans,  s'y  distingua  bientôt  plus  encore  par 
ses  vertus  que  par  ses  talents,  quoiqu'il  ne  fût,  dit  Sotwcl, 
inférieur  à  aucun  de  ses  condisciples.  Après  avoir  pro- 
fessé la  philosophie  9  ans ,  il  fut  maître  des  novices ,  rec- 
teur du  grand  collège  dcNaples,  supérieur  de  la  province, 
puis  en  1040  de  toute  la  société.  Dans  ce  poste  impor- 
tant il  montra  beaucoup  de  lèle  pour  le  maintien  des 
constitutions  primitives.  U  en  Ot  le  sujet  d'une  lettre  en- 
cyclopédique imprimée  à  Rome  et  à  Anvers.  L'excès  des 
soins  qu'il  se  donna  pour  atténuer  les  effets  d'une  disette 
qui  désolaitritalic,  acheva  de  ruiner  sa  santé  chancelante, 
et  il  mourut  à  Rome  en  1049.  U  a  publié  en  italien,  sous 
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tiques  dont  un  traduit  en  latin  est  intitulé:  Thtolwjm 
mytika.  Sa  Vie,  écrite  en  italien  par  Dan.  Darloli,  Rome, 
1651,  in-4%  a  été  traduite  en  français  par  Th.  Leblanc, 
Lyon ,  1 658 ,  in-8»  ;  et  en  latin  par  J.  Hantin ,  Liège , 
4685,  in-8-. 

CARAFFA  (Charles),  frère  du  précédent,  prince  de 
Rocella,  évéque  d'Aversa,  nonce  apostolique  puis  légat  du 
pape  Urbain  VIII ,  en  Allemagne,  mort  en  1644 ,  a  pu- 
blié :  Commentaria  de  Germanid  tacrû  rtstaurntd ,  Colo- 
gne, 1630,  in-8°,  traduit  en  français  par  le  président 


CAJIAFFA  (Charles-Marie),  dernier  des  princes  de 
la  Hoccella  et  de  Butero,  premier  baron  du  royaume  de 
Naples,  et  grand  d'Espagne,  fut  ambassadeur  extraordi- 
naire d'Espagne  à  Rome  en  1684,  et  mourut  sans  enfants 
en  1095,  âge  de  49  ans.  On  a  de  lui  :  Opère  politidieckrit- 
tiane,  1694,  in-fol. 

CARAFFA  (Jeas-Bawiste)  est  auteur  d'une  histoire 
de  Naples,  htorie  del  regno  di  Napoli ,  Naples  1572, 
in-4»  ;  die  est  divisée  en  10  livres,  s'étend  depuis  l'an 
premier  de  J.  C.  jusqu'à  l'an  1481,  et  est  précédée  d'un 
discours  sur  l'origine  des  familles  nobles  de  la  ville  de 
Naples.  Ha  publié  un  traité  DeSitnoniis,  1 506,  in-8*. 

CARAFFA  (Placide),  historien,  né  en  1617  à  Mo- 
dica  dans  la  Sicile,  reçut  le  laurier  doctoral  dans  la  dou- 
ble faculté  de  droit  ainsi  qu'en  théologie,  au  collège  de  la 
Sapicncc;  de  retour  dans  sa  patrie,  fut  revêtu  de  différen- 
tes fonctions  honoraires,  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  des 
antiquités,  et  mourut  en  1674,  laissant  plusieurs  ouvra- 
ges dont  les  principaux  sont  :  Motueee  illustrât,  descript., 
Païenne,  1653,  in-4»;  Sicaniœ  deteriptio  et  delinralio, 
ibid.,  1653,  in-4«,  insérés  par  Burmann  dans  le  Tliet. 
autiquitatum  Sieil.,  lib.  Xlî  ;  ta  Chiate  delta  Italia,  etc., 
Venise,  1670,  in-4»,  très-rare  ;  c'est  une  histoire  abrégée 
de  Messine. 

CAJIAFFA  (Josbpb),  savant  italien,  sur  la  vie  duquel 
on  n'a  aucun  détail ,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
De  eapeUd  régit utriiuque Siciliœ,  etc.,  Rome,  1745,  in-4"; 
De  Gymnario  romano,  etc.,  ab  urbe  conditd  utque  ad  hac 
tompora,  lib.  II,  ibid.,  1751,  in-4«. 

CAJIAFFA  (François),  prince  de  Colobrano,  a  laisse 
des  poésies  (Rime  varie),  Florence,  1730,  in-4». 

CARAFFA  (Hector),  comte  de  Ruvo,  était  le  chef  de 
l'illustre  famille  des  ducs  d'Andiïa  et  l'héritier  de  leur 
nom  et  de  leur  fortune.  Il  naquit  à  Naples  en  1607.  Ar- 
rêté, en  1790,  a  cause  de  ses  opinions  libérales,  Caraffa 
fut  tellement  exaspéré  qu'il  conçut  une  insurmontable 
haine  pour  les  auteurs  de  son  arrestation  ,  ainsi  que  le 


plus  violent  désir  d'en  tirer  vengeance.  Echappé  du  châ- 
teau Saint-Elme  où  il  était  détenu,  il  quitta  le  royaume 
de  Naples  et  n'y  revint  qu'en  1799,  avec  l'armée  de 
Championnet  et  les  révolutionnaires  napolitains  accourus 
de  toute  l'Italie.  Appelé  au  commandement  d'une  légion 
napolitaine,  envoyée  pour  seconder  les  mouvements  du 
général  Duhesme  contre  l'armée  du  cardinal  Ruffo,  Ca- 
raffa assista  an  siège  d'Andria,  principal  fief  de  sa  famille, 
escalada  tout  seul  ses  murailles,  y  pénétra  les  armes  à  la 
main  ,  s'en  rendit  maître,  et  fut  le  premier  à  voter  en 
conseil  qu'on  livrât  celle  ville  aux  flammes.  A  cette  prise 
succéda  celle  de  Trani  ;  cl  Caraffa,  le  premier  à  l'assaut, 
fut  encore  le  premier  à  voler  sa  destruction.  Rigueurs  et 
cruautés  inutiles;  car  les  efforts  des  insurgés  n'arrêtèrent 
point  la  marche  de  Ruffo,  qui  en  peu  de  jours  se  trouva 
aux  portes  de  la  capitale  (1799).  Caraffa  ne  pouvant  plus 
tenir  la  campagne  se  vit  réduit  à  se  renfermer  dans  la 
ville  de  Pescara,  dans  l'espoir  d'opposer  sur  ce  point,  à 
l'ennemi  victorieux,  une  longue  et  sanglante  résistance. 
Mais  ses  prévisions  ne  furent  pas  plus  heureuses  que  son 
expédition.  La  capitale  fut  envahie,  les  châteaux  qui  la 
défendent  capitulèrent,  le  parti  républicain  se  dispersa, 
cl  les  destinées  du  royaume  furent  livrées  au  cardinal 
Ruffo.  Sommé  de  rendre,  conformément  à  la  capitulation 
intervenue  avec  les  républicains ,  les  places  de  Civitella 
et  de  Pescara,  Caraffa  déposa  les  armes,  cl  il  se  disposait 
à  quitter  le  royaume, lorsqu'il  se  vil  arrêté  et  emprisonné. 
Traduit  devant  une  commission,  il  fut  condamné  a  la 
peine  de  mort  avec  beaucoup  d'autres.  Conduit  au  sup- 
plice, il  insista  pour  que  le  bourreau  le  frappât  sur  le 
devant  du  cou,  voulant,  disait-il,  voir  descendre  sur  lui 
le  glaive  qui  devait  trancher  ses  jours;  et,  fidèle  à  sa  pro- 
messe, il  reçut  le  coup  fatal  avec  un  imperturbable  sang- 
froid. 

CARAFFE  (N.),  peintre,  élève  de  David,  était  à 
Rome  à  l'époque  de  la  révolution,  et  revint  en  Franceen 
professer  les  principes.  A  la  fin  de  1794,  on  le  vit  aux 
Jacobins  combattre  la  liberté  indéfinie  de  la  presse,  lors- 
que 1a  réaction  commença  à  tourner  cette  arme  contre  le 
parti  démagogique,  et  demander  que  Tallien,  Fréron  et 
Lccointre  de  Versailles,  fussent  chassés  des  Jacobins  pour 
les  avoir  calomniés.  Deux  jours  après,  Caraffe  fut  mh 
en  arrestation ,  y  resta  jusqu'au  13  vendémiaire  an  IV, 
et  vint  à  cette  époque  défendre  la  Convention  ;  il  aban- 
donna alors  la  carrière  politique  pour  se  livrer  à  son  art. 
Il  fit  un  voyage  en  Russie  et  y  passa  quelques  années  uti- 
lement pour  sa  fortune ,  mais  moins  heureusement  pour 
sa  santé.  De  retour  à  Paris,  en  181 2,  il  languit  jusqu'eu 
1814,  époque  de  sa  mort.  Il  a  peint  un  sujet  allégorique 
que  l'on  voit  à  l'hôpital  de  la  Charité,  et  qui  est  fort  es- 
timé, puis  une  collection  de  costumes  orientaux. 

CARAGLIO,  en  latin  CARAL1U8  (Jban-Jacqlrs), 
dessinateur  et  graveur,  né  a  Vérone,  outil  déjà  fort  ha- 
bile lorsqu'il  vint  à  Rome  où  il  se  lit  bientôt  une  grande 
réputation  par  quelques  estampes  dans  la  manière  du 
célèbre  Marc-Antoine.  Employé  par  les  premiers  maîtres 
de  l'Italie  qui  lui  confiaient  leurs  dessins  pour  les  repro- 
duire par  le  burin,  il  s'appliqua  dans  le  même  temps  à  la 
gravure  en  creux  avec  un  égal  succès.  11  fut  appelé  en 
Pologne  par  le  roi  Sigismond  I",  revint  en  Italie  comblé 
des  bienfaits  de  ce  prince,  et  mourut  à  Parme  en  1551 . 
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Il  a  gravé  d'après  Raphaël ,  Jules  Romaiu ,  le  Titien ,  le 
Paruicsan,  etc.;  on  a  de  lui  des  camées,  des  pierres  fines, 
cl  des  médailles  estimées.  Ses  estampes  sont  devenues 
rares. 

CARAMAN ,  ou  plutôt  CARA-OSMAN-4JGLOU 

(Aly),  bey  ou  prince  du  pays  dans  l'Asie  Mineure,  appelé 
aujourd'hui  Caramanie ,  reçut  oc  territoire  en  partage 
lors  de  la  destruction  de  l'empire  de  Konieh  (Iconium), 
épousa  la  fille  d'Amurath  ou  Mourad  Ie',  3"  empereur  des 
Ottomans;  mais  ayant  essayé  d'agrandir  sou  territoire 
aux  dépens  des  Turcs ,  il  fut  battu  près  de  Konieh  ,  en 
138C  (788  de  l'hégire),  par  Mourad,  qui  ne  lui  pardonna 
qu'aux  instances  de  sa  fille.  A  la  mort  du  sultan,  Cara- 
Osinan-Oglou  ayant  recommencé  ses  excursions  dans  les 
provinces  turques,  Bajezid  (Bajazet),  son  beau-frère,  mar- 
cha contre  lui,  le  battit  complètement  et  le  fit  prisonnier 
avec  son  fils  Mohammed.  Cara-Osman  ,  remis  à  la  garde 
du  pacha  Timour-Tach ,  fut  tué  par  l'ordre  de  ce  pacha 
qui  se  vengea  ainsi  des  mauvais  traitements  qu'il  avait 
éprouvés  lorsqu'il  était  lui-même  son  prisonnier.  Bajazet 
réunit  à  son  empire  les  principales  villes  de  la  Caramanie. 

CAR  AN  AN  (Pikrre-Pail  os  RIQUET ,  comte  dk), 
lieutenant-colonel  des  gardes  françaises,  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  roi ,  et  gouverneur  de  Mcnin,  était  le 
2e  fils  de  Pierre-Paul  de  Riquet ,  créateur  du  canal  de 
Languedoc.  Ayant  eu  le  bonheur  de  sauver  l'armée  au 
combat  de  Wangc  en  1709,  uue  place  de  grand'eroix  de 
St. -Louis  fut  créée  pour  lui,  et  il  y  fut  élevé  sans  avoir 
(tassé  par  les  grades  intermédiaires.  Le  comte  de  Cara- 
man, après  avoir  fait  toutes  les  guerres  de  ce  temps,  mou- 
rut à  Paris,  sans  postérité,  le  25  mars  1730,  à  l'âge 
de  80  ans. 

CAR  AMAN  (  VictorMauricb  de  RIQUET,  comte  dk), 
ne  le  10  juin  1727.  arrière-petit-fils  de  Pierre-Paul  de 
Riquet  de  Bonrepos  ,  créateur  du  canal  de  Languedoc, 
était  fils  de  Victor-Pierre-François  de  Riquet ,  comte  de 
Caraman,  lieutenant  général  des  armées  du  roi.  Le  comte 
Victor-Maurice  reçut  en  1743  le  brevet  de  capitaine  dans 
le  régimeulde  Berri  cavalerie,  chargea  trois  fois,  à  la  tète 
•le  sa  compagnie,  à  la  bataille  de  Fontenoy  ,  la  fameuse 
colonne  anglaise.  Nommé  colonel  du  régiment  de  Vibraye 
dragons,  qui  prit  le  nom  de  Caraman,  il  épousa,  en  1750, 
à  Luuéville,  en  présence  du  roi  de  Pologne  dont  il  était 
chambellan  ,  la  princesse  Marie- Anne  de  Chimay  ;  fit 
mules  les  campagnes  de  Flandre,  de  la  guerre  de  sept  ans, 
et  y  déploya  autant  de  talent  que  de  courage.  Il  devint 
successivement  maréchal  de  camp,  lieutenant  général, 
commandant  eu  second  de  la  province  des  Trois-Évéchés  ; 
enfin  grand'eroix  de  Saint-Louis  et  commandant  général 
de  la  Provence  en  1780.  Les  devoirs  militaires  qu'il  rem- 
plissait avec  tant  de  zèle  ne  l'empêchaient  pas  de  veiller 
aux  travaux  du  canal  de  Languedoc,  dont  il  était  le  prin- 
cipal propriétaire.  Les  nombreuses  productions  qu'il  a 
laissées  cutre  les  mains  de  ses  eufanls  prouvent  la  fécon- 
dité de  son  esprit  :  ce  sont  des  manuscrits  sur  les  ma- 
tières militaires,  administratives,  agricoles,  etc.  Lorsque 
les  premiers  troubles  delà  révolution  se  manifestèrent,  il 
partit  d'Aix  pour  Marseille, h  la  téle  de  quelques  troupes, 
et  parvint  à  y  rétablir  l'ordre,  ce  qui  lui  attira  beaucoup 
de  menaces  et  d'invectives  de  la  part  des  agitateurs.  Forcé 
bientôt  de  quitter  la  France,  il  se  réunit  avec  sa  famille  à 
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Bruxelles.  Appelé  auprès  des  princes  français  à  Coblentz, 
en  1792,  il  en  reçut  le  commandement  d'une  division  de 
cavalerie,  et  fit  avec  eux  la  campagne  de  Champagne.  Au 
licenciement  de  l'armée,  il  se  relira  en  Hollande,  ensuite 
à  Munster  et  à  Brunswick,  où  le  duc  régnant,  qv  avait 
été  souvent  son  adversaire  dans  la  guerre  de  Hanovre,  le 
reçut  avec  beaucoup  d'égards,  il  passa  dans  cet  asile  les 
temps  les  plus  orageux  de  la  révolution.  Rentré  en  France 
en  1803 ,  il  vécut  encore  heureux  au  milieu  de  sa  famille  j 
mais,  en  1806,  sa  santé  s'affaiblit,  et  il  termina  ses  jours 
à  Paris  à  l'âge  de  80  ans,  le  24  janvier  1807.  Le  comte 
de  Caraman  a  laissé  8  enfants,  3  fils  et  &  filles.  Un  de 
ses  fils,  marié  à  M11*  de  Cabarrus ,  femme  Tallieo,  est 
devenu  prince  de  Chimay,  du  chef  de  sa  mère. 

CARAMAN  (VicToa-Joscru-LouisDE  RIQUET,  mar- 
quis de)  ,  fils  du  marquis  de  Caraman ,  pair  de  France, 
ambassadeur  à  Vienne  et  à  Berlin,  né  en  1786  à  Parts, 
fit  ses  premières  armes  en  Prusse  et  en  Hollande,  dans  l'ar- 
tillerie. Admis  en  1811  dans  l'armée  française  avec  le 
grade  de  capitaine,  il  devint  aide  de  camp  du  général 
Caulaincourl,  puis  en  1813  officier  d'ordonnance  de  l'em- 
pereur. Sa  bravoure  et  ses  services  lui  méritèrent  bien- 
tôt l'honneur  d'être  admis  dans  la  jeune  garde,  chef  d'es- 
cadron d'artillerie.  Il  se  signala  le  6  mars  1814,  à  I» 
bataille  de  Craoune.  Nommé  en  1816  membre  du  conseil 
de  l'école  polytechnique ,  et  quelque  temps  après  colonel 
d'artillerie  à  cheval,  il  fit  en  1830  partie  du  comité  de 
celte  arme,  puis  en  1832  fut  cltargc  d'une  inspection  à 
Alger,  il  obtint  en  1834  le  commandement  de  l'école  de 
Strasbourg,  fut  en  1837  désigné  pour  aller  inspecter  l'ar- 
tillerie de  l'armée  d'Afrique ,  voulut  prendre  part  à  la 
seconde  expédition  contre  Couslantine ,  et  y  mourut  du 
choléra,  le  26  octobre. 

CARAMAN  ICO  (François  d'AQUINO,  prince  de), 
né  en  1 756 ,  ministre  de  Naples  à  Londres ,  puis  ambas- 
sadeur eu  France,  succéda  au  marquis  de  Caraccioli  dans 
le  poste  de  vice-roi  de  Sicile  ;  voulut  essayer  plusieurs 
réformes,  mais  fui  contrarié  par  le  ministre  Acton  dont 
il  avait  été  le  prolecteur.  11  vit  ajourner  ou  rejeter  tous 
ses  utiles  projets,  et  mourut  à  Païenne  en  17U3. 

CARAMUEL  (Jeas),  célèbre  théologien  espagnol,  néà 
Madrid  le  25  mai  1606  ;  fils  d'un  gentilhomme  du  Luxem- 
bourg, après  avoir  fait  de  brillantes  études,  il  entra  dans 
l'ordrcdcCiteaux,  et  fut  nommé  professeur  de  théologie  ù 
l'université  d'Alcala  ;  dans  ses  loisirs  il  apprit  les  langues 
orientales,  et  doué  d'une  facilité  extraordinaire,  perfec- 
tionna ses  connaissances  dans  les  science»  et  dans  les  let-. 
très.  Appelé  dans  les  Pays-Bas,  il  s'y  lit  une  réputation 
comme  prédicateur ,  fut  nommé  successivement  abbé  de 
Meiros  en  Ecosse,  où  il  ne  mil  jamais  les  pieds,  puis  de 
Dissemborg,  dans  le  bas  Palalhuil;  il  y  montra  tant  de 
zèle  pour  la  conversion  des  protestants,  que  l'archevêque 
de  Mayence  le  choisit  pour  son  suffraganl.  Lors  de* 
guerres  du  Palalinal,  envoyé  par  le  roi  d'Espagne  vers 
l'empereur  Ferdinand  III,  ce  prince,  auquel  il  rendit 
d'importants  services,  l'eu  récompensa  par  deux  abbayes. 
Se  trouvant  à  Prague  pendant  le  siège  de  celte  ville  par 
les  Suédois  en  1648,  il  y  donna  des  preuves  de  valeur, 
en  se  portant  partout  où  sa  présence  était  nécessaire,  à  la 
tête  d'une  «compagnie  d'ecclésiastiques  qu'il  avait  levée. 
A  la  paix  il  reprit  ses  travaux  apostoliques,  obtint  Pcvêcbé 
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de  Ronisgratx  qu'il  ne  put  occuper  ;  celui  de  Campagna , 
dans  le  royaume  do  Napies,  dont  il  se  démit  eu  1673, 
parce  qu'il  ne  pouvait  pas  y  (aire  imprimer  ses  ouvrages  ; 
et  eiilio  celui  de  Vigevano  dans  le  Milanais,  où  il  mourut 
le  8  septembre  1682.  Caramuel  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrage  sur  la  grammaire ,  la  poésie,  l'art  ora- 
toire, les  mathématiques  ,  l'astronomie ,  la  physique,  la 
niurique,  la  politique,  la  logique,  la  métaphysique,  le 
droit  canon ,  la  théologie  et  quelques  sujets  de  pieté.  On 
en  trouve  le  catalogue  dans  la  Bibltoth.  hispana  de  Nico- 
las Antonio,  dans  V  Histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  par 
Paquot,  ctdans  le  tome  XXIX  des  Mémoires  du  P.  Nice- 
nui.  Ces  ouvrages,  au  nombre  de  262,  non  compris  les 
manuscrits,  présentent  quelques  pensées  remarquables  à 
travers  beaucoup  de  Tairas. 

CARANI  (Lelio)  traducteur  italien ,  né  à  Keggio, 
passa  la  plusgrandepartic  de  sa  vie  à  Florence,  où  il  a  pu- 
blic la  traduction  des  Sentences  d'Érasme,  1550,  in-8*, 
de  Solluste,  1530,  rare,  1856;  des  Amour*  <fhmène  et 
d'Ismémas,  œuvre  d'Eustache,  1580, 1560, 1566,  et  dans 
le  tome  IV  des  Erolici  grœci,  en  1816,  avec  quelques  cor- 
rections à'ilerodien,  1551  ;  de  la  Tactique  d'Élien,  et  des 
Stratagèmes  de  Polycn,  1552. 

CAR  ANUS,  fils  d'Arislomidas,  et  descendant  de  Té- 
ménus,  à  la  septième  génération,  aida  Phidon,  son  frère, 
à  monter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  :  il  se  mit  ensuite 
à  la  tête  des  mécontents,  et  les  emmena  dans  la  Macé- 
doine, où  il  s'empara  d'Edcsse.  Ayant  ensuite  chassé  du 
pays  Midas,  roi  des  firiges,  il  jeta  les  fondements  du 
royaume  de  Macédoine,  Tan  804  avant  J.  C.  11  eut  pour 
successeur  Camus  son  fils. 

CARANZA  (Alphomsk),  jurisconsulte  espagnol  du 
16"  siècle,  est  auteur  de  divers  ouvrages,  en  espagnol  et 
en  latin,  dout  le  plus  remarquable  est  le  traité  de  Partu 
naturali  et  legiHnw  souvent  réimprimé.  L'édition  la  plus 
récente  est  de  Genève,  1677,  in-4". 

CARANZA  DE  M  IRAIS  DA  (Saschbï),  théologien 
espagnol  du  16e  siècle,  né  à  Napies,  étudia  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Paris,  professa  ces  deux  sciences  à  l'uni- 
versité d'Alcala  ,  fut  chanoine  de  Calahorra  en  Espagne. 
Il  a  public  quelques  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  : 
Advenus  errorem  ex  partu  Virginie.  On  croit  que  c'est  le 
même  Caranza  qui  devint  ami  d'Érasme,  après  avoir 
écrit  contre  lui. 

CARASCOSA  (Micubl),  baron,  lieutenant  géné- 
ral, etc.  Fils  d'uu  ancien  capitaine  au  service  de  Napies, 
il  naquit  en  Sicile,  embrassa  la  carrière  que  suivait  son 
père,  et  porta  les  armes  pour  Ferdinand  jusqu'au  mo- 
ment où  ce  souverain,  battu  par  Championne!,  se  réfugia 
à  Messiuc.  Il  continua  de  faire  partie  des  troupes  natio- 
nales, jura  fidélité  à  la  république  qui  s'était  élevée  sur 
les  débris  de  la  monarchie,  et  combattit  pour  elle  jusqu'au 
moment  de  la  retraite  des  Français.  Il  fut  fait  chef  de 
bataillon  dans  le  premier  régiment  d'infanterie  de  ligne. 
Il  suivit  plus  lard  ce  corps  en  Espagne,  se  signala  eu  di- 
verses rencontres,  cl  rentra  dans  sa  patrie  où  il  fut  suc- 
cessivement fait  général  de  brigade,  commandeur  de  l'or- 
dre des  Deux-Sicilcs  et  général  de  division.  11  combattit, 
en  celte  qualité,  l'armée  française  que  commandait  le 
vice-roi;  marcha,  en  1815,  contre  les  Autrichiens,  laissa 
échapper 2,000  Français  renfermés  à  Césanne,  se  retira  à 
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Ancône  dès  qu'il  vit  Murât  défait,  continua  sa  retraite, 
arriva  sous  Capooe,  trempa  dans  toutes  les  intrigues  de 
l'époque,  et  signa  la  convention  de  Casalanaa.  Repoussé 
d  abord  par  Ferdinand,  sa  disgrâce  dura  peu.  Il  reçut  le 
commandement  de  la  terre  de  Labour,  et  bientôt  le  por- 
tefeuille de  la  guerre.  Ce  fui  pendant  son  ministère  qu'é- 
clata l'insurrection  de  Notera.  Il  marcha  contre  les  révol- 
tes, s'établit  sur  les  frontières  de  la  terre  de  Labour  et 
n'engagea  aucune  action.  Ses  troupes,  abandonnées  à 
elles-mêmes ,  s'insurgèrent  à  leur  tour,  et  proclamèrent 
la  constitution.  Carascosa  fut  entraîné,  et  prit  parti  pour 
la  révolution  que  le  roi  sanctionna  presque  aussitôt.  Les 
Autrichiens  s'avancèrent  pour  la  combattre.  Abandonné 
bientôt  par  ses  troupes,  il  sollicita  un  armistice  qui  lui 
fut  accorde,  et  remit  la  place  à  l'ennemi  qui  en  prit  pos- 
session au  nom  du  roi  des  Deox-Sicilcs.  11  fut  aussitôt 
mis  au  nombre  de  ceux  qui  avaient  coopéré  à  la  révolu- 
tion. Il  se  réfugia  d'abord  à  Barcelone,  pub  ensuite  à 
Londres,  et  eut  avec  Guillaume  Pcpé  un  duel  dans  lequel 
il  succomba. 

CARAUSIUS  (MABcvs-AinSLivs-VALsaitis) ,  tyran, 
né  dans  la  Gaule  Belgique ,  fut  chargé  par  Maximilien 
d'équiper  une  flotte  pour  délivrer  la  mer  des  pirates  ; 
soupçonné  de  s'entendre  avec  eux,  et  craignant  d'être 
puni,  il  se  fit  proclamer  empereur  en  287,  par  les  légions 
de  la  Graude-Brclagne,  et  contraignit  à  le  laisser  maître 
de  cette  île,  qu'il  sut  défendre  contre  les  barbares,  après 
l'avoir  défendue  contre  les  Romains.  Allcctus,  au  de  ses 
principaux  officiers,  l'assassina  en  294,  et  s'empara  du 
trône.  On  a  deux  Histoire  de  Carautiu»,  prouvée  par  la 
médaillée,  la  première  par  Genebrier,  la  seconde  en  an- 
glais, plus  complète,  par  Guillaume  Stokcley. 

CARAVAGE  (PoLVDoaa  CALDARA ,  plus  connu 
sous  le  nom  oe),  peintre  célèbre,  né  en  1 495  a  Caravagio, 
bourg  du  Milanais ,  d'où  il  prit  son  nom,  exerça  le  mé- 
tier de  manœuvre- maçon  jusqu'à  l'Age  de  18  ans ,  et  fut 
employé  à  porter  aux  disciples  de  Raphaël  le  mortier 
pour  la  peinture  à  fresque  :  c'est  alors  qu'il  révéla  sa  vo- 
cation et  que  Raphaël  l'admit  au  nombre  de  ses  élèves  ;  il 
fut  même  celui  d'entre  eux  qui  eut  le  plus  de  part  à  l'exé- 
cution des  loges  du  Vatican.  Il  eut  ensuite  à  Messine  la 
direction  des  arcs  de  triomphe  qui  furent  dressés  à  Char- 
les-Quint, après  son  expédition  de  Tunis.  Il  allait  revenir 
à  Rome ,  quand  son  valet  lui  vola  une  somme  considé- 
rable qu'il  venait  de  recevoir,  et  l'assassina  dans  son  lit  en 
1 545.  Le  Caravagc  a  travaillé  principalement  à  fresque. 
Son  style  est  généralement  correct.  Ou  remarque  beau- 
coup de  noblesse  et  d'expression  dans  ses  airs  de  tête.  Ses 
draperies  sont  bien  jetées ,  son  pinceau  est  moelleux  ;  et 
l'on  peut  te  regarder  comme  le  seul  de  l'école  romaine 
qui  ait  connu  la  nécessité  du  coloris,  et  qui  ait  bien  en- 
tendu la  pratique  du  clair-obscur.  Ses  paysages,  et  sur- 
tout ses  dessins,  sont  très-estimés.  On  a  beaucoup  grave 
d'après  lui.  Le  musée  royal  à  Paris  possède  de  cet  artiste 
un  seul  tableau,  l'Assemblée  des  dieux  dans  l'Olympe,  que 
l'on  voyait  autrefois  à  Versailles. 

CARAVAGE  ( Michel- Anob  MÉRIGI,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  peintre  célèbre,  né  à  Caravagio,  dans  le 
Milanais  en  1869,  mort  à  Porlo-Ercolo  en  1009.  11  avait 
commencé  comme  le  précédent  par  porter  du  mortier  que 
l'on  employ  ait  à  la  peinture  à  fresque.  Mais  bientôt  il 
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Appliqua  à  la  peinture  et  devint  un  très-grand  peintre 
sans  avoir  fait  aucune  étude,  et  en  suivant  uniquement  la 
nature.  Une  affaire  fâcheuse  qu'il  eut  à  Milan ,  l'obligea 
de  s'enfuir  à  Venise ,  où  la  vue  des  ouvrages  de  Giorgion 
le  frappa  tellement,  que  pendant  quelque  temps  il  imita 
sa  manière.  Forcé  par  l'état  de  ses  affaires  d'entrer  chez 
Josépin,  il  s'ennuya  bientôt  de  peindre  des  fleurs  et  des 
fruits.  Un  tablcou  de  chevalet  qu'il  venait  de  faire  tomba 
entre  les  mains  d'un  cardinal  qui  le  mit  en  réputation  ; 
mais  son  mauvais  caractère  vint  détruire  de  si  beaux 
commencements.  Le  mépris  avec  lequel  il  parlait  des 
autres  peintres  lui  suscitait  des  querelles  fréquentes.  Il 
en  eut  une  avec  Josépin  et  tua  un  jeune  homme  nommé 
Thomassin  qui  voulait  les  séparer.  Ce  meurtre  l'obligea 
à  se  cacher  ;  il  trouva  un  asile  chez  le  marquis  Justiani 
qui  parvînt  à  lui  obtenir  sa  grâce.  Ce  fut  dans  le  temps 
que  Michel- Ange  était  caché  qu'il  peignit  l'Incrédulité  de 
saint  Thomas  et  un  Cupidou  ,  qui  sont  deux  morceaux 
admirables.  A  peine  eut-il  recouvré  sa  liberté,  qu'il  alla 
chez  Josépin  et  l'appela  en  duel  ;  celui-ci  refusa  de  se 
battre  sous  prétexte  qu'il  était  chevalier  cl  que  Caravagc 
ne  l'était  point.  Piqué  de  ce  refus  il  alla  à  Malte  et  reçut 
Tordre  de  chevalerie  en  qualité  de  frère  savant.  Ce  fut 
alors  qu'il  peignit  la  Décollation  de  saint  Jean,  et  le 
portrait  du  grand  maître  de  Vignacourl.  Son  humeur 
querelleuse  lui  attira  de  nouveau  de  mauvaises  affaires. 
Ayant  insulté  un  chevalier  de  distinction,  il  fut  mis  en 
prison  d'où  il  parvint  à  s'évader  ;  mais  il  fut  repris  par 
des  gens  qui  le  blessèrent.  S  étant  échappé  une  seconde 
fois,  il  parvint  à  se  sauvera  Rome.  Le  cardinal  Gonzague 
lui  obtînt  sa  grâce.  Il  conservait  encore  le  dessein  de  se 
battre  avec  Josépin  lorsque  la  mort  le  surprit.  Il  n'est 
pas  surprenant  qu'un  homme  de  ce  caractère  n'ait  point 
eu  d'amis,  et  qu'il  ait  été  misérable  toute  sa  vie.  On  lui 
reproche  un  dessin  dépourvu  de  correction  et  de  noblesse; 
mais  on  admire  dans  ses  compositions  la  force  et  la  vérité 
des  couleurs ,  du  clair-obscur  et  l'éclat  de  la  lumière. 

C  AU  A  VAN  A  (Petbb),  troubadour  provençal  du  13° 
siècle,  est  auteur  d'un  sinente  dans  lequel  il  exhorte  les 
Lombards  à  se  défendre  contre  Frédéric  II  ;  cette  pièce  a 
été  publiée  par  Raynouard,  Choix  de  Poésies,  tome  IV, 
page  107. 

CARAVITA  (Prospeb),  jurisconsulte,  né  dans  le 
commencement  du  16e  siècle,  à  Eboli,  diocèse  de  Salerne, 
d'une  famille  qui  a  produit  un  très-grand  nombre  d'ha- 
biles avocats  et  de  professeurs  distingués ,  vint  jeune  à 
Naplcs,  où  il  termina  ses  cours,  et  reçut  le  laurier  docto- 
ral dans  la  double  faculté  de  droit  ;  fut  auditeur,  puis 
avocat  fiscal  de  différentes  provinces,  et  se  retira  sur  la 
fin  de  sa  vie  à  Salerne,  où  il  mourut  vers  1 580.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  sur  le  droil  romain ,  et  Commen- 
taria  super  rilib.  magnai  atriœ  vicariat  regni  ncapoli- 
tani,  15t>0,  in -4",  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois 
avec  des  additions.  C'est  le  meilleur  ouvrage  sur  cette 
matière. 

CARAVITA  (Pierre),  de  la  famille  du  précédent, 
mais  né  à  Naplcs ,  y  exerça  la  profession  d'avocat  avec 
succès,  fut  en  1647  nommé  professeur  de  droil  féodal, 
prononça  le  10  mars,  en  prenant  possession  de  sa  chaire, 
une  leçon  regardée  comme  un  ouvrage  excellent  sur  le 
sujet,  et  qui ,  imprimée  séparément,  l'a  été  depuis  dans 


différentes  collections;  fut  élu  conseiller  en  1648,  et 
mourut  l'année  suivante,  à  la  fleur  de  l'Age. 

CARAVITA  (Grrgoirb),  chirurgien,  né  à  Bologne, 
exerçait  son  art  à  Rome,  où  il  donnait  aussi  des  leçons 
puisqu'il  eut  l'honneur  de  compter  Malhiole  au  nombre 
de  ses  élèves.  Il  imagina  beaucoup  de  remèdes  précieux, 
entre  autres  une  huile  qu'il  assurait  être  un  contre-poison 
efficace.  Le  pape  Clément  VII  en  fit  faire  l'épreuve  en 
1524  sur  des  hommes  condamnés  à  mort,  et  Matbiole 
assure  qu'elle  eut  tout  le  succès  annoncé. 

CARAYCH  (  Aiiiied-Bbn-Amroi>Al  ) ,  général  des 
galères  pendant  la  domination  des  Arabes  en  Espagne, 
se  révolta  contre  le  calife  Abdérame,  s'empara  de 
Sara  gosse  en  753 ,  et  s'y  fil  déclarer  souverain  ;  mais  le 
calife  ayant  marché  contre  lui,  le  contraignit  de  chercher 
son  salut  dans  la  fuite.  Arrêté  non  loin  de  Tolède,  il  fut 
tué  avec  son  fils  en  755. 

CARRAJAL  ou  CARABAJAL  (Louis),  peintre, 
né  à  Tolède  en  1 534,  fut  dès  l'âge  de  30  ans  employé  par 
Philippe  II  à  décorer  le  palais  de  l'F.seurial,  sut  s'acquitter 
des  travaux  qui  lui  avaient  été  confiés  d'une  manière  si 
brillante,  qu'il  fut  désigné  l'un  des  quatre  artistes  chargé, 
de  peindre  les  angles  du  Grand- Cloître.  Il  peignit  s 
Tolède,  en  1591,  le  maltre-autel  des  Minimes ,  et  plus 
tard  différentes  fresques  au  palais  du  Pardo.  Il  mourut 
vers  1613.  Parmi  les  chefs-d'œuvre  de  ce  maître,  on 
distingue  une  Madeleine,  une  Nativité  que  l'on  voit  à 
l'Escurial,  et  les  fresques  du  Grand-Clottrc  qui  suffi  raient 
pour  le  mettre  au  rang  des  plus  grands  peintres  de 
l'Espagne. 

CARREN  (Victor  or),  rabbin  allemand,  né  en  1433, 
acquit  des  connaissances  étendues  dans  les  langues,  les 
coutumes  et  les  lois  de  l'Orient,  embrassa  la  foi  catholique 
à  l'âge  de  39  ans,  quittant  sa  femme,  qui  ne  voulut  point 
renoncer  à  sa  croyance ,  et  quatre  enfants  nés  de  son 
mariage,  entra,  quelque  temps  après,  dans  les  ordres, 
développa  un  grand  zèle  contre  les  erreurs  qu'il  avait 
lui-même  partagées,  et  mourut  à  Cologne  le  2  février 
1515.  On  a  de  lui  entre  autres  ouvrages  :  Propngnatu~ 
lum  fidei  christ  ianœ,  etc.,  sans  date,  bonne  édition  in-4*; 
Judaorum  errons  et  mores,  etc.,  1509,  in-4'.  Ces  deux 
vol.  sont  rares  et  recherchés. 

CARBO  ou  CARBON  (Caïcs),  orateur  romain,  tri- 
bun du  peuple  au  temps  de  Tibérius  Gracchus,  fut  forte- 
ment soupçonné  d'avoir  eu  part  à  l'assassin  de  Scipion 
Émilicn,  l'an  de  Rome  632.  Consul  après  la  mort  de 
Caîus  Gracchus  dont  il  avait  été  le  collègue  et  l'ami,  il 
défendit  publiquement  le  consul  Opimius,  ennemi  du  tri- 
bun ,  et  qui  avait  provoqué  sa  mort.  Cette  versatilité 
d'opinion  politique  ne  le  mit  point  à  l'abri  de  l'accusation 
portée  contre  lui  par  L.  Crassus  ;  et ,  pour  se  soustraire 
à  la  condamnation  qu'il  redoutait ,  il  se  donna  la  mort. 

CARBO  (Arvima),  sénateur,  perdit  la  vie  dans  le 
massacre  que  fit  au  sénat  le  préteur  Brulus  Damasipus, 


par  l'ordre  de  Marius  le  fils.  C'était , 


(.i  coron,  le 


seul  de  sa  famille  qui  fût  bien  intentionné  pour  la  répu- 
blique. 

CARBO  (Cséh's-Papirics)  embrassa  le  parti  de 
Marius,  qui  lui  confia  le  commandement  d'une  des  quatre 
armées  qui  assiégèrent  Rome,  se  fit  nommer  trois  fois 
consul,  et  soutint  assez  longtemps  la  guerre  contre  Sylla 
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ri  ses  partisans  ;  mais  défait  dans  plusieurs  batailles  con- 
sécutives, et  réfogié  dans  111e  de  Cossua,  il  fat  arrêté  et 
conduit  à  Pompée,  qui  le  condamna  à  mort  Pan  de 
Rome  670. 

CARBON  (François-Joseph),  dit  le  petit  François, 
était  né  à  Paris  ;  matelot  à  l'époque  de  la  révolution  ,  il 
se  jeta  dans  le  parti  royaliste  et  devint  chef  de  chouans. 
L'armistice  conclu  sous  le  consulat  lui  ayant  imposé  une 
vie  paisible  qui  ne  pouvait  convenir  ni  à  son  caractère, 
ni  à  ses  habitudes,  il  passa  en  Angleterre  pour  s'associer 
n  de  nouvelles  trames  contre  la  république  française,  et 
revint  à  Paris  dans  le  courant  de  brumaire  an  IX.  Il 
assista  à  divers  conciliabules,  où,  selon  les  expressions  du 
ministre  de  la  police  de  cette  époque,  il  ne  fut  d'abord 
question  que  de  plans  pour  assurer  le  vol  des  fonds  pu- 
blies, que  de  projets  vagues  et  indéterminés  contre  le  gou- 
vernement, que  de  moyens  de  rallumer  la  guerre  civile, 
dès  que  les  hostilités,  suspendues  alors  par  un  armistice, 
auraient  recommence.  Mais  des  lettres  venues  de  Londres, 
des  dépêches  de  George  et  l'arrivée  de  Saint-Régent,  dé- 
terminèrent les  conspirateurs  à  prendre  une  voie  plus  di- 
recte pour  atteindre  leur  but.  On  leur  demandait  l'assas- 
sinat du  consul  ;  ils  résolurent  de  le  faire  périr.  Ce 
complot,  exécuté  le  3  nivôse,  fut  sur  le  point  de  réussir. 
Bonaparte  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  ses  chevaux  ; 
et  Carbon ,  qui  avait  conduit  la  charrette  sur  laquelle  la 
machine  infernale  était  placée,  fut  arrête  quelques  jours 
après,  dans  une  maison  rue  Nolre-Dame-des-Champs, 
occupé  par  d'anciennes  religieuses  ;  ce  qui  contribua  à 
compromettre  M""*  de  Guyon  et  de  Cioc.. Reconnu  par 
les  vendeurs  du  cheval,  des  barils  à  poudre,  de  la  char- 
rette, etc.,  le  pelit  François  chercha  à  se  sauver  par  des 
révélations,  et  (it  connaître  tous  les  détails  du  crime.  La 
police  profita  de  ses  aveux,  et  la  justice  ne  le  condamna 
pas  moins,  sans  indulgence,  le  10  germinal  suivant 
(8  avril  1801  ).  Il  fut  exécuté  avec  Saint-Régent,  qui,  s'é- 
tant  chargé  de  mettre  le  feu  à  la  poudre,  avait  failli 
échapper  ainsi  au  glaive  de  la  loi,  en  périssant  victime  de 
son  attentat. 

CARBON.  Voyez  FLIN8. 

CAR  BON  Al\  A  (le  comte  Lotis),  né  à  Gènes  le 
1 1  mars  1 753,  fit  ses  études  au  collège  des  nobles  à  Novi, 
suivi  le  cours  de  droit  civil  romain,  et,  après  avoir  reçu 
le  doctorat,  fut  admis  au  collège  des  juges  à  Gènes.  A 
l'Age  de  40  ans,  d'après  les  statuts  de  la  république,  il 
fut  nommé  sénateur,  et  ensuite  l'un  des  8  régents  de  la 
banque  de  Saint-Georges.  En  1797,  Carbonara  fut  un 
des  trois  députés  envoyés  à  Milan  auprès  du  général  Bo- 
naparte, pour  recevoir  de  lui  une  constitution  démocra- 
tique. A  l'approche  des  Austro-Russes,  en  avril  1 799,  il 
fil  partie  du  gouvernement  provisoire  de  Gènes,  et,  après 
le  siège  de  cette  ville,  en  1800,  il  devint  l'un  des  7  mem- 
bres de  la  commission  de  gouvernement.  Après  avoir  été 
président  de  la  cour  d'appel  établie  à  Gènes,  il  entra  au 
sénat  en  1809,  fut  créé  comte  de  l'empire,  officier  de  la 
Légion  d'honneur  et  commandant  delà  Réunion.  Il  adhéra, 
en  1814,  à  la  déchéance  de  Napoléon.  Plus  tard  il  rem- 
plit les  fonctions  de  commissaire  du  roi  près  l'adminis- 
tration municipale  de  Gènes;  et  en  1820,  sous  le  minis- 


lincs  de  1770.  En  1831,  par  suite  de  la  révolution  pié- 
moutaise ,  le  roi  Victor-Emmanuel  ayant  abdiqué  en  fa- 
veur de  son  frère  Charles-Félix,  qui  se  trouvait  alors  à 
M  o<  le  ne,  les  Génois  envoyèrent  près  du  nouveau  roi  trois 
délégués  au  nombre  desquels  était  Carbonara.  Il  mourut 
à  Gènes,  le  28  janvier  1826. 

CARBON  D  AL  A  (Jean),  chirurgien,  né  à  Santhia 
en  Piémont  dans  le  13*  siècle,  professa  la  chirurgie  à 
Crémone,  Pavic,  Plaisance,  Vérone,  où  il  était  profes- 
seur en  1298,  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
Santhia,  sa  patrie.  Il  reste  de  lui  un  traité  qui  n'est  pas 
sans  mérite,  surtout  si  l'on  considère  l'époque  où  il  a  été 
composé.  Il  a  pour  titre  :  De  (hperatione  manuali ,  ma 
nuscritln-fol.  de  820  colonnes.  On  y  trouve  des  détails 
précieux  sur  la  chirurgie  militaire,  et  l'auteur  y  décèle 
une  grande  connaissance  de  l'anatomic. 

CARBONE  (Jérôme),  littérateur  du  10*  siècle,  né  à 
Naplcs,  était  membre  de  la  fameuse  académie  fondée  par 
Poutanus;  ami  de  Sannazor  et  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps,  il  mourut  do  la  peste,  laissant  quel- 
ques opuscules  qui  se  sont  perdus.  Il  ne  reste  de  lui  que 
deux  élégies  latines,  insérées  dans  l'édition  de  Sannazar, 
publiée  par  Broeckhuisen. 

CARBONE  (Lons),  orateur  et  poète  latin,  né  à  Fer- 
rare  vers  1436,  professeur  d'éloquence  et  de  poésie  à 
l'université  de  Ferrarc,  fut  chargé  de  haranguer  Pie  II  à 
son  passage  en  cette  ville  en  1 480 ,  et  plut  tellement  au 
pontife,  qu'il  lui  conféra  le  titre  de  comte  palatin.  Il  visita 
les  principales  villes  d'Italie,  prononçant  partout  des 
discours  d'apparat,  très-applaudis,  mais  dont  aueun  n'est 
imprimé.  On  conjecture  que  Carbone  mourut  en  1485. 

CARBONE  (Jean-Bernard),  peintre  génois,  né  en 
1614,  à  Albaro  près  de  Gènes,  a  fait  un  grand  nambre 
de  portraits  à  l'huile  de  toutes  grandeurs  ;  il  imitait  heu- 
reusement la  manière  de  Vandyck.  A  la  mort  de  Valiero- 
Castcllo,  Jean-  Bernard  fut  chargé  d'achever  une  grande 
fresque  que  ce  peintre  avait  commencée  a  Santa- Maria 
det  Zcrbino.  Il  exécuta  ensuite  pour  une  chapelle  fran- 
çaise saint  Lattis  en  adoration,  et  mourut  en  1683. 

CARBONEL  (Bertrand),  surnommé  de  Marcetha, 
troubadour  provençal  du  13"  siècle,  est  auteur  de  17  piè- 
ces de  poésie  en  langue  romane,  qui  font  partie  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  du  roi  à  Paris.  Raynouard  en  a 
publié  quelques-unes  dans  les  tomes  IV  et  V  du  Choix  de 
poésies  des  troubadours. 

CAIlltONEL  (Joseph-Noël),  fils  d'un  berger,  naquit 
à  Salon  en  Provence,  le  12  août  1751;  jeune  encore,  il 
perdit  ses  parents,  cl  fut  redevable  à  la  charité  d'un  par- 
ticulier d'entrer  au  collège  des  Jésuites,  où  le  célèbre 
Massillon  le  prit  en  amitié.  Plus  tard,  il  vint  à  Paris  pour 
y  étudier  la  chirurgie  ;  mais  son  goût  pour  la  musique 
lui  fit  abandonner  cette  carrière,  et  il  s'adonna  tout  entier 
au  perfectionnement  du  galoubet,  auquel  il  donna  de 
grands  développements  inconnus  avant  lui ,  tels  que  de 
pouvoir  changer  de  corps,  etc.  On  lui  doit  la  première 
bonne  méthode  de  galoubet,  et  tout  ce  qui  a  trait  à  cet 
instrument  dans  l'Encyclopédie.  Il  était  pensionnaire  de 
l'Opéra  lorsqu'il  mourut  en  1804. 

CARBON ELLI  (Etienne),  habile  violoniste,  élève 
1ère  du  comte  Balbo,  il  fit  partie  d'une  commission  ]  de  Corel u"  à  Rome,  se  rendit  en  1720  en  Angleterre  sur 
législative  convoquée  à  Turin  pour  réviser  les  lois  car©-    l'invitation  du  duc  de  Rntland  qui  le  logea  dans  ta  mai- 
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.ton.  Lors  de  l 'organisa lion  de  l'Opéra,  il  fut  placé  à  la 
tète  de  l'orcl>cslrc  et  devint  célèbre  par  sa  brillaiiteexéeu- 
tîon.  En  47*8,  il  passe  à  Drury-Lane,  s'engagea  ensuite 
avec  Handel  pour  les  orutorio*.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il 
négligea  ta  musique  et  se  fit  marchand  de  vin.  Il  mourut 
en  1772. 

C  ARBON  ET  DE  LA  MOTHE  (Jeanne),  religieuse 
ursuline  île  Bourg-en- Bresse,  sous  le  nom  de  Mère  Jeanne 
de  Sainte-Ursule,  a  publié  :  Journal  des  illustres  reli- 
f/irvses  de  son  ordre,  etc. ,  imprime  à  Bourg  de  1784  a 
1600,  4  vol.  in-12.  Le  P.  Grosez,  jésuite,  a  eu  beaucoup 
de  part  à  cet  ouvrage,  où  l'on  trouve  quelques  anecdotes 
assez  inléressanles.  • 

CARBON  IX EAU  (Nicolas-Cbarlbs-ÉdouardJ  naquit 
en  1782,  à  Ponl-Lévêque,  département  du  Calvados.  Il 
étudia  d'abord  au  lycée  militaire  de  Compicgnc,  et  fut  en- 
voyé de  là  à  Chàlons-sur-Marne.  Il  exerçait  à  Paris  la 
profession  de  maître  d'écriture,  et  vivait  misérablement 
quand  le  conspirateur  Pleignier  lui  communiqua  le  com- 
plot dit  de*  patriotes  de  1816.  Le  malheureux  Carboo- 
ticau,  après  avoir  reçu  de  l'argent  de  Pleignier,  entra  dans 
cette  conspiration,  et  composa  une  proclamation  au  nom 
des  patriotes  de  1810.  Il  ne  larda  pas  à  être  arrêté  avec 
ses  complices ,  et  fut  traduit  devant  la  cour  d'assises  de 
Paris.  Mis  en  jugement  le  27  juin,  il  fut  condamné  à 
mort  le  4  juillet  et  exécuté  le  28,  à  8  heures  du  soir,  avec 
l'ieignier  et  Tolleron. 

C ARIIC RI  (Max»),  Grec,  natif  de  l'Ile  Céphalonie,  « 
rendu  son  nom  célèbre  par  un  des  plus  grands  travaux 
de  mécanique  dont  l'histoire  de  cette  science  fasse  men- 
tion. Obligé  de  quitter  sa  patrie  pour  un  procès  criminel 
dont  il  était  l'objet,  il  alla  chercher  du  service  en  Bussic, 
où  il  prit  le  nom  de  chevalier  Lascary.  Il  y  parvint  au 
grade  de  lieutenant-colonel ,  chargé  de  la  direction  du 
corps  noble  des  cadets ,  après  avoir  été  aide  de  camp  et 
adjoint  du  conseiller  privé  Bctzky,  intendant  des  bâti- 
ments et  des  arts.  Catherine  11  ayant  fait  exécuter  en 
bronze  la  statue  équestre  de  Pierre  le  Grand,  résolut  de 
lui  donner  pour  base  un  rocher  de  granit  que  l'on  trouva 
dans  la  Carélie,  au  milieu  d'un  marais,  à  un  quart  de 
lieue  de  Cronstadt.  Il  s'agissait  de  transporter  à  Pélerabourg 
cette  masse  énorme ,  qui  avait  21  pieds  de  haut,  42  de 
long,  et  27  dclarge,  et  dont  la  pesanteur  s'évaluait  à  plus 
de  trois  millions  deux  cent  mille  livres,  poids  de  marc. 
Aucune  sorte  de  roues  ni  de  rouleaux  ne  pouvait  suppor- 
ter l'effort  d'une  telle  charge.  Lascary  y  substitua  des 
boules  de  bronze,  qui,  roulant  entre  des  rainures  de 
même  métal,  diminuaient  le  frottement  autant  que  possi- 
ble ,  ne  portant  chacune  que  sur  deux  points.  Enfin  le 
transport  fut  achevé  en  1760,  et  la  dépense  totale  s'éleva 
à  70,000  roubles.  Marin  Carburi  ayant  obtenu  de  la  ré- 
publique de  Venise  de  pouvoir  retourner  dans  sa  patrie, 
s'y  livra  à  de  nouvelles  entreprises,  et  voulut  y  introduire 
la  culture  de  la  canne  à  sucre  et  de  l'indigo  ;  mais  ayant 
pris  querelle  avec  ses  ouvriers,  ceux-ci  l'assassinèrent 
avec  sa  femme  en  1 782. 

CARCANO  (François),  gentilhomme  italien,  né  à 
Vicence  en  1500,  mort  en  1580,  avait  la  réputation 
d'un  habile  chasseur  et  excella  dans  l'art  de  dresser  les 
oiseaux  de  proie.  On  a  de  lui  sur  ce  sujet  uo  ouvrage 
intitulé  :  Trv.  Ubri  degti  wvth  da  preda,  nf  quali  ri 
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nmlieiie  la  nera  eognisione  detl'  artc  de  struccieri,  etc., 
Venise,  1568,  in-8«;  Vicence,  1622,  in-8»,  et  Milan, 
1645,  in-12. 

CARCANO  (AacHBLAirs),  médecin,  né  à  Milan  en 
1856 ,  fut  professeur  à  l'université  de  Pavie ,  et  mourut 
dans  sa  patrie  le  22  juillet  1588.  On  a  de  lui  :  De  perte 
opusculum,  Milan,  1 577,  in-4°  ;  ln  aptwrismos  Hippocntis  r 
lucubratione*,  Pavie,  1581,  ouvrage  à  la  suite  duquel  se 
trouvent  deux  traités  :  De  methodo  medendi,  etc.,  W6.  //,• 
De  acutorum  et  diurnorutn  morbomtn  cousis  et  siguis, 

CARCANO  LEONE  (  Jean-Baptis™)  ,  contempo- 
rain du  précédent ,  né  à  Milan ,  professa  également  l'ana- 
tomie  à  Pavie,  et  mourut  après  1600.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés  nous  citerons  :  Anatomici  Kbri  II,  Pavk-, 
1574,  in-8";  De  tnuseulis  palpebrarum  ocul.  motibus 
inservientium ,  etc.,  ibid.,  1574,  in-8aj  De  vulneribus 
capitù,  Milan,  1 584 ,  in-4°. 

CARCANO  (Ignace),  polit-fils  du  précédent,  membre 
du  Collège  des  médecins  de  Milan,  a  publié  quelques 
Opuscules  de  circonstance,  relatifs  à  sa  profession. 

CARCANO  (François)  naquit  à  Milan,  en  1733, 
d'une  ancienne  famille  patricienne  et  se  montra  digne  de 
ses  ancêtres  par  sa  libéralité  envers  les  pauvres.  Il  a  com- 
posé quelques  morceaux  de  littérature,  tant  en  vers  qu'en 
prose,  entre  autres  :  gli  OcehiaK  magici i  Capitoli  d'tnt- 
tore  occulta  ;  il  Sermone  intorno  ad  akuue  faite  opimoni 
tenute  da  varj  nello  scrivere  poclkamente.  Ces  opuscules, 
imprimés  dans  le  temps,  parurent  sans  nom  d'auteur  ;  la 
modestie  ou  la  défiance  de  François  Careano  l'avait  em- 
plie de  s'y  nommer.  Il  mourut  le  1er  mars  1704. 

CARCAVI  (Pierre  de),  mathématicien,  né  à  Lyon, 
acquit  une  charge  de  conseiller  au  parlement  deToulouse, 
et  se  lia  bientôt  avec  Fermât,  qui  lui  légua  ses  manu- 
scrits. Il  vendit  sa  charge,  vint  à  Paris,  fut  nommé  con- 
seiller au  grand  conseil,  puis  conservateur  de  la  bildio- 
thèque  du  roi  à  Paris,  qu'il  fil  transporter  dans  le  local 
où  elle  est  maintenant,  et  à  laquelle  il  rendit  d'impor- 
tants services.  Ses  connaissances  en  mathématiques  le 
firent  admettre  au  nombre  des  premiers  membres  de 
l'Académie  des  sciences  lors  de  la  création  de  celte  com- 
pagnie. Il  mourut  en  1684. 

C  ARC  A  VI(Cn  Arles-Alexandre),  fils  du  précédent,  né 
vers  1605,  futélcvéauprèsdu  duc  d'Orléans  depuis  régent, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  mourut  en  février  1723, 
laissant  inédites  deux  comédies  :  le  Pariaus*  bouffon,  non 
représenté,  et  la  Comtesse  de  FotlcnviUe,  jouée  sans  succès. 

CARCINUS  d'Agrigcnte,  poète  tragique  et  comique, 
contemporain  d'Eschinc,  mil  au  théâtre  08  pièces, 
entre  autres  une  intitulée  :  les  Hiches,  citée  par  Athénée. 
—  Un  autre  Carcinus  d'Athènes  est  également  cité  par 
Athénée  comme  auteur  de  deux  tragédies  :  Achille  et 
Scmélé.  On  lui  attribue  160  pièces  de  théâtre.  Son  style 
obscur  et  énigmatique  avait  donné  lieu  au  proverbe  : 
Cest  du  Carcinus. 

CARDAILLAC  (Jean  de),  prélat,  d'une  ancienne 
famille  du  Qucrcy ,  fut  successivement  évéque  d'Orense 
en  Galice  en  1351,  de  Braga  dans  le  Portugal  en  1360 , 
patriarche  d'Alexandrie,  administrateur  de  révêchc  de 
Rodez  en  1571 ,  et  de  Toulouse  en  1376.  Il  souleva  les 
habitants  de  la  Gnienne  contre  les  Anglais,  et  facilita  de 
cette  manière  les  succès  de  Dugueselin.  Ce  prélat,  qui 
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réunissait  au  avoir  les  vertus  de  son  «Ut  et  celles  d'un 
bon  citoyen,  mourut  le  7  octobre  1 390.  Sa  Km  se  trouve 
dans  les  Euaù  de  littérature  <  de  l'abbé  Tricaud  ) ,  Paris , 
170î,in-13. 

CARDAN  (Jé«onF) .  médecin  et  géomètre,  naquit  a 
Pavie  en  1501  ,  fit  ses  études  dans  m  patrie.  A  33  ans, 
il  commença  à  professer  les  mathématiques,  puis  la  méde- 
cine à  Milan.  Il  retourna  ensuite  à  Pavie,  professa  quelque 
temps  a  Bologne,  et,  s'y  étant  attiré  de  mauvaises  affaires, 
il  alla  terminer  sa  carrière  a  Rome.  Là,  il  fut  agrégé  au 
collège  des  médecins ,  et  reçut  une  pension  du  pape.  En 
1847,  le  roi  de  Danemark  l'avait  fait  inviter  à  venirdans 
ses  États,  mais  le  climat  et  la  religion  du  pays  le  détour- 
nèrent d'accepter  les  offres  avantageuse»  que  lui  faisait  ce 
souverain.  Cardan  s'entêta  de  l'astrologie,  au  point  de  tirer 
plusieurs  fois  l'horoscope  de  sa  mort,  et  d'attribuer  la  faus- 
seté de  ses  prédictions,  non  à  Pineertitvde  de  l'art,  mais 
à  Ciqmrtmce  de  l'artiste.  On  a  été  jusqu'à  dire  que,  pour 
accomplir  sa  dernière  prédiction,  il  se  laissa  mourir  de 
faim  à  l'âge  de  75  ans;  mois  ce  fait  n'est  pas  constaté.  II 
ne  fut  pas  plus  heureux  dans  les  prédictions  qu'il  fit  pour 
les  autres  :  il  annonça  une  longue  vie  à  Edouard  VI,  qui 
mourut  assez  promptement  :  mais  une  révision  du  calcul 
justifia  l'événement  ;  car  P astrologie  ne  pouvait  alors  avoir 
tort.  L'horoseopede  Jésus-Christ  peut  être  regardé  comme 
un  ehef-d*0Buvre  parmi  les  extravagances  de  ce  genre  ;  et, 
malgré  les  persécutions  que  Cardan  éprouva  à  ce  sujet,  il 
ne  voulut  jamais  en  restituer  l'honneur  à  Pierre  d'Ailly 
et  Russilianus  Scxlus,  qui  avaient  fait  les  frais  de  l'inven- 
tion. Sa  réputation  comme  médecin  fut  très-étendue,  et 
le  fit  appeler  en  Ecosse  par  l'archevêque  de  St.-André, 
primat  du  royaume.  Les  soins  et  les  conseils  de  Cardan 
rendirent  la  santé  à  ce  prélat,  malade  depuis  10  ans. 
Mats  s'il  reste  à  Cardan  des  titres  réels  à  la  reconnaissance 
des  savants,  ce  sont  ceux  qu'il  s'est  acquis  en  mathéma- 
tiques, sur  lesquels  cependant  sa  conduite  peu  délicate  a 
répandu  beaucoup  de  nuages.  L'algèbre,  qui,  depuis  sa 
naissance,  n'était  guère  cultivée  qu'en  Italie,  excitait 
beaucoup  d'émulation  entre  les  mathématiciens  de  ce 
pays  ;  ceux  qui  pouvaient  faire  des  découvertes  les  ca- 
chaient soigneusement,  pour  s'assurer  les  moyens  de 
triompher  dans  les  défis  publies  qu'ils  se  proposaient  les 
uns  aux  autres,  allant  de  ville  en  ville,  à  la  manière  des 
musiciens,  faire  montre  de  leurs  talents  devaut  les  curieux 
rassembles  dans  les  églises  pour  les  juger.  Cardan  apprit 
que  Tartalea,  ou  Tortaglia,  provoqué  par  de  semblables 
défis,  avait  trouvé  la  résolution  des  équations  du  troisième 
degré,  et,  dès  ce  moment,  il  conçut  le  plus  vif  dé-ir  d'en 
obtenir  la  communication.  Ses  premières  sollicitations 
ayant  été  inutiles,  il  écrivit  à  Tartalea  que  le  marquis 
del  Vaslo  désirait  le  connaître  et  s'entretenir  avec  lui  de 
ses  découvertes.  Tartalea  crut  devoir  céder  à  l'invitation 
pressante  d'un  personnage  distingué,  dont  il  espérait  se 
ménager  la  protection  ;  mais  en  arrivant  à  Milan,  ce  fut 
Cardan  seul  qu'il  trouva  dans  la  maison  du  marquis  et 
qui  lui  offrit  de  faire  tous  les  serments  qu'il  exigerait  de 
ne  point  révéler  son  secret,  qu'il  le  jurerait  même  sur 
l'Évangile.  Vaincu  par  ces  instances,  et  pour  obtenir 
la  lettre  de  recommandation  qui  devait  l'introduire 
auprès  du  marquis  del  Vasto ,  Tartalea  fil  connaître  ses 
à  Cardan ,  qui  les  imprima 
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après,  en  1S4ÎJ  ,  dans  son  An  magna,  malgréla  foi  de 
ses  promesses.  Les  plaintes  de  Tartalea  furent  aussi 
vives  qu'elles  étaient  fondées;  il  dévoila  la  conduite  de 
Cardan  en  publiant  la  correspondance  et  les  entretiens 
qu'il  avait  eus  avec  lui  ;  Mais  l'honneur  de  donner  son 
nom  à  la  méthode  est  demeuré  à  celui  qui  l'a  publiée 
le  premier,  et  l'on  dit  encore  :  la  formule  de  Cardan. 
Il  a  une  part  très-honorable  dans  les  découvertes  sur  la 
résolution  des  équations ,  et  revendique  en  sa  faveur  l'ap- 
plication de  l'algèbre  aux  problèmes  de  géométrie  déter- 
minés, généralement  attribuée  à  Viètc.  Cardan  tenta  aussi 
d'appliquer  la  géométrie  à  la  physique,  comme  on  le 
verra *par  le  litre  de  l'un  de  ses  ouvrages;  mais  il  man- 
quait de  données  assez  précises,  et  n'eut  aucun  succès. 
Avec  un  amour-propre  excessif,  une  humeur  très-irri- 
table, et  quelquefois  peu  de  scrupule  pour  s'emparer  des 
d  itou  vertes  des  autres.  Cardan  ne  pouvait  manquer  d'en- 
nemis. Sa  vie  fut  troublée  par  des  vices,  dont  il  n'est  pas 
besoin  de  chercher  l'énumération  dans  les  invectives  de 
ses  ennemis  ;  cor  il  a  pris  soin  de  tracer  lui-même  un 
portrait  affreux  de  ses  mœurs  et  de  son  caractère  dans 
l'ouvrage  intitulé:  De  vitd  proprid.  Il  éprouva  dans  sa 
famille  des  malheurs  accablants  ;  son  fils  ainé  eut  à  20  ans 
la  tète  tranchée,  pour  avoir  empoisonné  sa  femme.  Son 
second  fils  le  tourmenta  beaucoup  par  son  inconduite. 
Cardan  met  encore  au  nombre  de  ses  plus  grandes 
infortunes  l'état  d'impuissance  qui  le  priva  du  com- 
merce des  femmes  depuis  31  ans  jusqu'à  31 ,  époque  à 
laquelle  il  se  maria.  Il  est  mort  en  1570,  laissant  une 
fille  qui  n'eut  point  d'enfants.   Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Arti$  magna,  mu  de  reguli»  algcbra  liber 
unut,  Nuremberg,  1545,  in-4»  ;  De  eubtilitaU,  libri  XXI, 
Nuremberg,  1K50,  in-fol.  :  il  y  en  a  une  traduction 
française  par  Richard  Leblanc,  Paris,  1556,  in-4°;  De 
rerum  vandale  libri  XV II,  eum  appendice,  Baie,  1557. 
in-fol.;  Oput  novum  de  proportionihus  nutnerarum,  mo 
tutu,  ponderum,  sonorum,  Baie,  1570,  in-fol.;  De  vitd 
proprid,  Paris,  1643,  in-8%  publié  par  Gabriel  Naudc  ; 
réimprimé  à  Amsterdam,  1684,  in-12;  A'eiwtù  erteo- 
mium;  De  sanitate  tuendâ  et  vitd  produeendd  Ubri  IV, 
Rome,  1580.  Tous  les  écrits  de  Cardan,  au  nombre  de 
plus  de  50,  ont  été  réunis  en  10  volumes  in-folio  par 
Charles  Spon,  sous  le  titre  de  llieronymi  Cardani  optrn, 
Lyon,  1663  :  c'est  dans  le  tome  IV  quo  se  trouvent  VA  r* 
magna  et  les  autres  traités  concernant  les  mathématiques. 

CARDA*  (Jean-Baptiste),  médecin,  fils  du  précé- 
dent qui  périt  malheureusement  comme  on  l'a  dit,  a 
laissé  deux  traités  qui  ont  été  imprimés  avec  les  ouvrages 
du  père ,  De  fulgure;  De  abtlinentid  eiborum  felidorum. 

CARDE N  AL  (Pixaai),  troubadour,  né  au  Puy , 
d'une  famille  noble,  fut  placé  par  ses  parents  dans  une 
école  où  il  apprit  à  lire  et  à  chanter,  et  quand  arriva 
l'âge  de  choisir  une  profession,  il  se  décida  pour  la  joyeuse 
vie  des  jongleurs,  fut  reçu  dans  les  châteaux  des  barons , 
ainsi  qu'à  la  cour  du  comte  de  Toulouse  et  de  Jacques 
d'Aragon,  et  mourut  en  1306,  Agé  de  100  ans,  laissant 
un  grand  nombre  de  Tentons,  txrrxntet  et  chantons. 
Raynouard  en  a  publié  plusieurs  dans  son  Choix  de  poé- 
sies, IV  et  V,  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale  de  Paris. 

CARDENAB  ( Ba>tbblini  m),  peintre  portugais, 
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mort  à  Valladolid  en  1600,  a  laissé  plusieurs  morceaux 
à  fresque  et  des  tableaux  très-estimés  que  l'on  voit  dans 
les  églises  des  dominicains  à  Madrid  et  à  Valladolid.  On 
cite  surtout  les  fresques  du  cloître  de  Saint-Paul  ;  le  reta- 
ble du  maître-autel  représentant  la  vie  de  J.  C;  une 
Gloire  de  40  pieds  carrés,  qui  occupe  tout  le  fond  du 
chœur,  et  une  Cène  dans  le  réfectoire  du  même  couvent. 

CARDENA8  (  Bernardin  db  ) ,  prélat  espagnol , 
né  à  Chuquisaca ,  province  de  las  Charcas ,  au  Pérou, 
entra  jeune  dans  l'ordre  de  St.-François,  fut  employé 
dans  1rs  missions  où  il  montra  beaucoup  de  zèle  pour 
étendre  les  progrès  de  l'Évangile  ;  obtint  en  récom- 
pense l'évèclié  de  l'Assomption  en  1645,  combattit  les 
jésuites  qu'il  accusait  de  vouloir  se  soustraire  à  l'autorité 
du  roi  d'Espagne;  puis,  n'ayant  pu  les  convaincre,  fut 
transféré  sur  le  siège  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  et  mou- 
rut peu  après,  vers  1670.  On  a  de  lui  :  Manuel  y  relation 
de  lot  cotas  di  Peru ,  Madrid,  1634,  in-4°  ;  Uistoria  in- 
dùtna  et  indigenarum  ;  un  Mémorial  pour  sa  défense  con- 
tre les  jésuites,  traduit  de  l'espagnol  en  français,  1662, 
in-12,  ouvrage  curieux,  présenté  au  roi  d'Espagne. 

C  ARDER  (Pierre).  Lorsque  le  6  septembre  1578,  le 
fameux  Drakc  eut  débouche  du  détroit  de  Magellan  dans 
la  mer  du  Sud,  il  détacha  de  sa  flotte  un  petit  bâtiment 
pour  revenir  donner  en  Angleterre  nouvelle  de  son  pas- 
sage. Celte  pinasse,  sous  la  conduite  du  capitaine  Carder, 
repassa  le  détroit,  et  vint  aborder  au  nord  de  la  rivière 
de  la  Plata,  sur  un  rivage  habité  par  un  peuple  sauvage, 
qui  tua  une  partie  des  Anglais.  En  s'éloignant  de  celte 
cote  malheureuse,  ils  touchèrent  contre  une  petite  lie,  et 
la  pinasse  fut  mise  en  pièces.  Le  peu  de  monde  qui  avait 
échappé  aux  sauvages  péril,  à  l'exception  de  Carder  et 
d'un  autre  Anglais.  Ils  se  nourrirent  dans  cette  île  de 
fruits  assez  semblables  a  l'orange ,  de  feuilles ,  de  crabes 
et  de  petites  anguilles  qu'ils  trouvèrent  dans  le  sable; 
mais,  comme  il  n'y  avait  pas  une  goutte  d'eau,  ils  furent 
réduits  à  lwire  leur  urine.  11  fallut  de  nouveau  se  remet- 
tre en  mer  sur  quelques  planches  de  la  pinasse.  Après 
■être  restés  trois  jours  et  deux  nuits  à  la  merci  des  flots,  la 
vague  les  poussa  sur  le  rivage  du  continent ,  près  d'une 
petite  rivière  d'eau  douce.  Le  compagnon  de  Carder,  mal- 
gré ses  conseils ,  voulut  en  boire  sans  modération ,  et  en 
mourut  2  heures  après.  Quant  à  Carder,  il  tomba  entre 
les  mains  des  sauvages,  qui,  quoique  cannibales,  et  dans 
le  barbare  usage  de  manger  les  prisonniers  de  guerre , 
respectèrent  à  son  égard  les  droits  de  l'hospitalité;  ils  le 
prirent  même  en  amitié  lorsqu'ils  curent  senti  de  quelle 
utilité  leur  pouvait  être  un  homme  fort  industrieux  et 
possédant  plusieurs  connaissances.  Après  avoir  vécu 
parmi  ces  sauvages  assez  longtemps  pour  apprendre  leur 
langue,  Carder  en  obtint  la  liberté  de  partir.  Il  entra  sur 
les  terres  des  Portugais,  d'où  enfin  il  revint  en  Angle- 
terre, en  1586.  Le  grand  amiral  le  présenta  à  la  reine 
Elisabeth,  qui  prit  beaucoup  de  plaisir  au  récit  de  ses 
aventures. 

CARDI  (Pierrb-Paul-Marie),  savant  religieux,  né  à 
Rrggiocn  1692,  entra  dans  l'ordre  des  servîtes,  professa 
l'éloquence  sacrée  et  la  théologie  dans  les  couvents  de  son 
ordre  à  Mantoue,  Vérone,  Bologne,  Modènc,  Reggio,  et 
mourut  en  1765.  On  a  de  lui  un  Abrégé  det  vies  des 
joints  fondateurs  de  son  ordre,  1787;  Ritualis  romani 
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documenta,  de  exorcisandis  obtetsis  à  dainotào ,  Venise  , 
1733,  etc. 

CARDILUCIUS  (  Jeaa-Hkkjas),  médecin  allemand 
du  17»  siècle,  grand  partisan  de  l'astrologie  et  de  l'alchi- 
mie, acheva  ses  études  à  Mayence,  s'établit  à  Nuremberg, 
eut  le  titre  de  comte  palatin  et  de  premier  médecin  du 
duc  de  Wurtemberg,  et  publia  de  nouvelles  éditions  de* 
ouvrages  allemands  de  Barth.  Carrichter,  avec  des  addi- 
tions considérables,  Livre  déplantes  et  de  médecine,  Nu- 
remberg, 1686,  in  8°;  De  l'harmonie,  de  la  sympathie 
et  de  Vantipathk  des  plantes,  Nuremberg,  1686,  in-8». 
Les  ouvrages  de  Cardilucius  sont  :  Officinasanitatis,  etc., 
eut  annexus  est  xodiacus  medieus ,  Nuremberg,  1677, 
in-4",  et  les  trois  suivants  en  allemand  :  Éeok  éeangétique 
des  arts  et  des  sciences,  1683,  4  vol.  in-4»;  Palais  royal 
de  chimie  et  de  médecine,  1684,  in-8*;  Description  du 
typhus  nosocomial  et  de  la  dyssenterie,  1684,  in-12. 

CARDI  M  (Antoine-François),  jésuite  portugais,  né 
en  1615  à  Viana,  fut  missionnaire  au  Japon  ,  en  Chine, 
au  royaume  de  Siam  et  à  la  Cochinchine,  et  mourut  à 
Macao  en  1659.  On  a  de  lui  (en  portugais)  une  Relation 
de  la  mort  de  quatre  missionnaires  décapités  au  Japon 
pour  la  foi,  Lisbonne,  1643,  in-8°;  une  Relation  (en  ita- 
lien) de  la  province  du  Japon,  Rome,  1643,  in-8°;  Fas- 
ciculus  è  Japonicis  floribus,  etc.  ;  Catalogus  omnium  i» 
Japonid  pro  Chrislo  interemptorum ,  Rome,  1646,  in-4». 

CARDIN I  (Ignace),  médecin,  né  en  1362  a  Mariana 
en  Corse,  est  auteur  d'un  ouvrage  latin  devenu  excessi- 
vement rare  et  qui  est,  d'après  Moreri ,  divisé  en  deux 
parties,  «  la  première  traitant  de  la  métallique  du  pays,  la 
seconde  contenant  l'histoire  des  plantes  qui  y  croissent, 
et  des  lettres  plus  satiriques  que  critiques.  *  Les  prêtres 
et  les  moines,  attaqués  dans  ces  lettres,  suscitèrent  à  l'au- 
teur de  telles  persécutions  qu'il  fut  obligé  de  sortir  de 
Corse  et  se  retira  à  Lucqucs ,  où  il  mourut  de  la  dyssen- 
terie trois  mois  après.  Les  moines  corses  ont  détruit  tous 
les  exemplaires  qu'ils  ont  pu  se  procurer  de  cet  ouvrage. 

CARDISCO  (Marc),  peintre,  né  en  Calabre,  mort 
vers  1 542,  a  composé  plusieurs  tableaux  et  fresques  que 
l'on  voit  encore  à  Naples.  On  remarque  surtout  sa  Des- 
cente de  croix  et  la  Piela  dans  l'église  Saint-Pierre. 

CARDON  (Horace),  originaire  de  Lucqucs ,  s'établit 
librement  à  Lyon  ,  y  acquit  une  grande  fortune,  et  fut 
anobli  en  1605  par  Henri  IV,  en  récompense  des  éta- 
blissements utiles  que  lut  devait  cette  ville,  cl  du  courage 
qu'il  avail  mis  h  la  défendre  contre  les  Ligueurs. 

CARDON  (Antoine -Alexandre-Joseph)  naquit  à 
Bruxelles  le  7  décembre  1739,  cl  annonça,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse ,  les  plus  heureuses  dispositions  pour  ic 
dessin  ;  elles  se  développèrent  ainsi  que  son  talent ,  avec 
rapidité,  dans  l'atelier  de  la  Pégna,  peintre  de  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse.  Ce  maître,  qui  le  chérissait,  l'ayant 
emmené  à  Vienne,  le  présenta  à  la  princesse,  qui  daigna 
lui  accorder  une  pension,  cl  lui  donner  les  moyens  de  se 
rendre  à  Rome  afin  d'y  continuer  ses  études.  Après  trois 
années  de  travail  dans  la  capitale  des  beaux-arts,  le  jeune 
Cardon  vint  à  Naples,  abandonna  la  peinture,  et  se  livra 
presque  exclusivement  à  la  gravure  ;  il  exécuta  les  vues  et 
plans  de  la  ville  de  Naples,  et  son  burin,  facile  autant 
que  gracieux,  ayant  été  dignement  apprécié  par  le  célèbre 
Dancarville ,  cet  amateur  le  chargea  de  la  gravure  d*s 
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planches  du  magnifique  ouvrage  des  Antiquité*  étrusques, 
grecque»  et  romaines,  qu'avait  commandé,  à  grands  frais, 
le  chevalier  Hamilton,  envoyé  d'Angleterre  à  la  cour  de 
Naples.  En  1769  ,  Antoine  Cardon  grava  une  partie  des 
tableaux  da  due  d'Aremberg  et  de  M.  Cobentiel;  et,  en 
4815,  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut  royal,  classe  des 
sciences  et  arts  des  Pays-Bas.  Mort  à  Bruxelles  en  1823. 

CARDON  (Antoihb)  ,  fils  du  précédent ,  naquit  à 
Bruxelles  en  1772,  et ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
se  livra  avec  enthousiasme  aux  études  qui  avaient 
illustré  son  père  ;  dirige  par  ses  conseils ,  il  remporta 
successivement,  pendant  plusieurs  années  de  suite ,  les 
premiers  prix  de  dessin  à  l'académie  de  Bruxelles, 
fut  décoré  de  la  médaille  d'or  dans  la  classe  de  nature, 
en  1791  ;  et  ayant  résolu  d'adopter  le  même  genre  que 
son  père,  il  partit  pour  Londres,  où  de  nouveaux 
succès  l'attendaient.  Couronné,  en  1794,  par  l'Acadé- 
mie royale  de  Londres,  il  entreprit  plusieurs  gravures 
d'une  grande  dimension,  qui  ajoutèrent  encore  à  sa 
renommée,  et  parmi  lesquelles  on  cite  le  Mariage  de  Ca- 
therine de  France  avec  Henri  V;  les  Victoires  remportées 
par  les  Anglais  dans  les  Indes  sur  Tippoo-Saîb  ;  la  Ba- 
taille d'Alexandrie  en  Egypte  ;  et  le  Combat  de  Maida  en 
Portugal.  Chargé  par  le  gouvernement  anglais  de  repro- 
duire par  le  burin  les  tableaux  du  musée  de  Londres,  il 
commença  par  la  Femme  adultère  de  Rubens,  et  fit  un 
chef-d'œuvre;  les  encouragements  flatteurs  qu'il  reçut  à 
cette  époque  de  la  part  de  l'empereur  d'Autriche  et  du  roi 
des  Deux-Siciles,  les  éloges  qui  lui  vinrent  de  toutesparls, 
enflammèrent  son  zèle  et  son  amour  pour  le  travail,  a  un 
tel  point ,  que  sa  santé  n'y  put  résister.  Il  succomba  le 
16  avril  1813,  à  une  maladie  de  langueur. 

CARDON  A  (Jean-Baptiste),  antiquaire  et  biblio- 
graphe, né  à  Valence  dans  le  10*  siècle,  fut  successsive- 
ment  chanoine  du  chapitre  de  celte  ville,  membre  du  tri- 
bunal de  l'inquisition,  évêque  de  Perpignan,  de  Vie  cl  de 
Tortosc.  Étant  à  Rome ,  il  prononça  devant  le  pape ,  en 
1578,1e  panégyrique  de  saint  Etienne,  et  mourut  le 
30  décembre  1589.  On  a  de  lui  :  De  expungendis  kareti- 
contm  propriU  uomimbus,  Rome,  1 576 ,  in-8°  ;  De  regid 
S.  Laumilii  Scorinl.  bibliothecd  libellus,  etc.,  Tarragone, 
1587,  in-4\  Cardona  s'était  appliqué  à  rétablir,  d'après 
les  manuscrits,  les  véritables  leçons  des  Pères  ;  il  en  avait 
déjà  restitué  plus  de  800  dans  les  œuvres  de  saint  Léon 
le  Grand  et  saint  Hilaire. 

CARDONE  (Ravmond  db),  général  aragonais,  fut 
envoyé  en  Italie  en  1322,  par  le  pape  Jean  XXII  et  le 
roi  Robert  de  Naples,  pour  commander  les  armées  guel- 
fes. Il  jouissait  de  la  réputation  d'un  grand  général,  cl 
cependant  il  n'éprouva  guère  que  des  revers.  Il  fut  défait 
le  6  juillet  1322,  par  Marc  Visconti  à  Bassignano.  Après 
avoir  rétabli  son  armée,  et  conquis  Tortonc  et  Alexandrie, 
en  1323,  il  fut  de  nouveau  défait  à  Varrio,  le  16  février 
1324,  et,  celte  fois,  il  tomba  entre  les  mains  des  Vis- 
conti, ses  ennemis.  Ces  seigneurs  de  Milan  le  relâchèrent 
au  bout  de  quelques  mois,  pour  ouvrir,  par  son  moyen, 
négociation  avec  l'Église;  ils  lui  firent  seulement 
»t  de  ne  plus  servir  contre  les  gibelins  ;  mais 
le  pape  le  releva  de  ce  serment,  et  l'envoya  commander 
les  Florentins,  attaqués  alors  par  Castruccio.  L'armée  de 
était  fort  supérieure  en  nombre  à  celle  de  ses 


ennemis;  niais  il  la  retint  pendant  une  partie  de  l'été 
autour  des  marais  de  Fuceccbio,  pour  que  les  bourgeois 
florentins  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  dégoûtés  d'un  si 
pénible  service,  achetassent  de  lui  leur  congé.  Après  que 
cette  misérable  avarice  eut  fait  perdre  courage  à  son  ar- 
mée, il  livra  bataille  à  Castruccio  devant  Altopascio,  le 
23  septembre  132»  :  il  y  fut  complètement  battu,  et  fait 
prisonnier.  Son  vainqueur  l'obligea  de  marcher  à  pied 
devant  son  char,  comme  il  rentrait  en  triomphe  à  Luc- 
ques.  Ainsi  se  termina  la  carrière  militaire  du  premier 
Raimond  de  Cardone  en  Italie. 

CARDON E  (Raimond  II  db),  de  la  famille  du  précé- 
dent, fut  nommé  vice-roi  de  Naplcs  par  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, le  24  octobre  1509.  Ce  monarque  s'étantdélacbé, 
en  1511 ,  de  la  ligue  de  Cambray,  donna  commission  à 
Haimond  de  Cardone  de  défendre  le  pape  et  les  Vénitiens 
contre  les  attaques  de  l'empereur  Maxim  il  ien  et  des  Fran- 
çais. Il  commença  pendant  l'hiver  de  1512  le  siège  de 
Bologne;  obligé  de  le  lever  à  l'approche  de  Gaston  de 
Foix,  il  livra  à  celui-ci  la  sanglante  bataille  de  Ravcnne , 
le  11  avril  1512.  II  la  perdit  après  uue  horrible  bouche- 
rie; presque  tous  ses  officiers  généraux  furent  tués  ou 
fa  ils  prisouuiers  ;  mais  Gaston  de  Foix  ,  son  adversaire, 
perdit  la  vie  dans  la  mêlée,  et  Cardone  n'ayant  plus  ce 
terrible  antagoniste,  se  releva  bientôt  de  sa  défaite,  plus 
redoutable  que  jamais.  Les  Français,  attaqués  parles  rois 
d'Angleterre  et  d'Aragon,  et  abandonnes  par  Mavimi- 
lien,  avaient  retiré  leurs  armées  d'Italie.  Cardone  fut 
alors  envoyé  en  Toscane  pour  punir  les  Florentins  de 
leur  alliance  avec-Louis  XII.  II  surprit  la  ville  de  Prato, 
et  la  livra  au  massacre  d'une  manière  si  horrible  que  les 
Florentins  perdirent  courage  ;  ils  rappelèrent  les  Médi- 
cis,  leur  rendirent  l'autorité  dont  ils  les  avaient  privés 
pendant  18  ans,  et  se  soumirent  à  payer  d'énormes  con- 
tributions ;  mais  à  peine  les  Français  s'étaicnl-ils  retirés 
d'Italie,  que  Ferdinand  changea  de  nouveau  de  poli- 
tique ;  il  trahit  les  Vénitiens,  qu'il  avait  défendus,  et  Car- 
done leur  enleva  la  ville  de  Brcscia,  avec  les  châteaux  de 
Peschiera,  Legnago  et  Trezxo,  et  1rs  força  ainsi  à  cher- 
cher un  refuge  auprès  de  ces  mêmes  Français  qui  les 
avaient  jusqu'alors  opprimés.  Cardone,  en  faisant  la 
guerre  aux  Vénitiens,  ne  se  montra  pas  moins  féroce 
qu'il  l'avait  été  dans  ses  autres  campagnes.  Barthélémy 
d'Alviano,  pour  réprimer  la  barbarie  des  Espagnols,  leur 
livra  bataille  près  de  Vicence,  le  7  octobre  1513  ;  mais 
son  armée  fut  détruite,  et  Cardone  continua  ses  ravages 
jusqu'au  bord  des  lagunes.  Enfin,  en  1 51 5,  la  paix  fut  mo- 
mentanément rétablie,  et  Cardone  reconduisit  ses  troupes 
dans  le  royaume  de  Naples,  dont  11  demeura  vice-roi  sous 
l'autorité  de  Charles-Quint ,  et  mourut  vers  1525. 

CARDONE  (Dbsis-Dowinique),  savant  orientaliste, 
né  à  Paris  en  1720,  parlit  à  Page  de  9  ans  pour  Con- 
stantinoplc  où  il  apprit  le  turc,  l'arabe,  le  persan,  et  où, 
pendant  un  séjour  de  20  ans,  il  acquit  de  grandes  con- 
naissances sur  les  mœurs,  les  usages  et  le  caractère  des 
Orientaux.  A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement professeur  de  langues  turque  et  persane  au 
collège  royal,  secrétaire  interprète  du  roi  pour  les  langues 
orientales,  censeur  royal  et  inspecteur  de  la  librairie,  et 
mourut  en  1783.  Il  a  laissé  :  Histoire  de  l'Afrique  et  de 
l'Espagne  tous  la  domination  de»  Arabe*,  Paris  1765, 
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3  vol.  in-12;  Mélange*  de  littérature  orientale,  Paris, 
1770,  2  vol.  in  12,  et  la  Haye  (Paris),  «774  ,  2  vol. 
in-12,  traduits  en  anglais  et  en  allemand;  Ceint*  et  Fa- 
•le*  ancienne* ,  traduits  de  Bidpay,  1777,  3  vol.  in-12 
(ouvrage  commencé  par  Galiand),  traduit  en  allemand. 
Cardone  a  donné  dans  la  Bibliothèque  universelle  des  ro- 
man* (années  1775  a  1780)  l'extrait  des  principaux  ro- 
mans de  l'Orient. 

CARDONE  (Vinciut),  religieux  dominicain,  né  dans 
le  royaume  de  Naples  à  la  fin  du  16*  siècle,  a  laissé  on 
ouvrage  qui  n'a  guère  d'autre  mérite  que  celui  de  la  dif- 
ficulté vaincue.  Comme  il  avait  naturellement  de  la  peine 
à  prononcer  la  lettre  R,  il  imagina  de  composer  sous  le 
litre  :  ht  R  $bandita  $opra  la  patenta  d'amorc,  Naples, 
1614,  in-8°,  un  livre  dans  lequel  cette  lettre  ne  se  trouve 
pus  une  seule  fois.  Il  avait  fait  surehacunc  des  lettres  de 
l'alphabet  un  pareil  travail  intitulé  :  Alfabeto  àutrutto, 
et  il  allait  présenter  ce  livre  au  duc  de  Savoie,  qui  en 
avait  accepté  la  dédicace,  lorsqu'il  mourut  en  route,  à 
peine  âgé  de  25  ans. 

CARDONNEL  (Pnaai-SALw-FÉLix  de),  conseillera 
la  courde  cassation  deParis,néà  Moneslier(Tarn)en  1770, 
avocat  à  Alby,  se  retira  pendant  ta  révolution  dans  son 
lieu  natal,  et  fut  député  par  son  département  au  conseil 
des  Cinq  Cents  en  1705.  C'est  lui  qui  proposa  d'excepter 
des  lois  contre  les  émigrés  tous  ceux  qui  prouveraient 
avoir  cultivé  le*  art*  et  la  teienee*  en  pays  étranger.  Il  eût 
été  l'une  des  victimes  de  la  réaction  de  fructidor,  si  le 
général  Lacoiubc-Saiul-Micbel  n'eût  obtenu  à  son  insu 
qu'on  effaçât  son  nom  de  la  liste  des  proscrits.  Nommé 
en  1802  juge  d'instruction,  puis  vice-président  au  tribu- 
nal d'Alby,  il  faisait  de  nouveau  partie  du  corps  législa- 
tif lorsqu'il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  de  Toulouse, 
et  plus  tord  ce  fut  dans  sa  résidence  d'Alby  quo  cette 
cour,  réfugiée  en  cette  ville  par  suite  de  l'invasion,  signa 
»on  adhésion  aux  événements  qui  ramenèrent  en  France 
la  maison  de  Bourbon.  Le  3  septembre  1814,  il  fut  nommé 
président  de  chambre,  puis  membre  de  l'académie  des 
Jeux  Floraux,  et  député  par  le  département  du  Tarn  à  la 
chambre,  dont  il  fut  l'un  dos  secrétaires  en  1815 ,  et  qui 
le  plaça  en  1824  au  nombre  des  candidats  à  la  prési- 
dence. Des  lettres  de  noblesse,  dont  les  armoiries  furent 
composées  par  Louis  XVIII  lui-même,  les  insignes  de 
Malte,  un  siège  à  la  cour  de  cassation,  la  dignité  de  com- 
mandeur de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur ,  dont  Car- 
donnel  faisait  partie  depuis  1814,  lui  furent  successive- 
ment accordés.  Magistral  et  député,  ses  occupations  ne  le 
détournaient  pas  de  la  poésie  ;  il  avait  traduit  en  vers  le 
Psautier  ,  lorsqu'il  se  vil  menacé  de  perdre  la  vue.  Une 
attaque  d'apoplexie  l'avertit  de  sa  fin  ;  sa  fille  mourut  de 
douleur  à  cette  nouvelle,  et  lui-même,  succombant  à  une 
autre  attaque,  expira  dans  les  bras  de  son  gendre,  à  Pa- 
ris, en  juillet  1829. 

CARDOSO  (Febjund),  médecin,  né  en  Portugal,  pro- 
fessa son  art  à  Valladolid,  vint  ensuite  l'exercer  à  Ma- 
drid, et  se  retira,  en  IG73,  sur  la  (in  de  su  vie,  à  Venise 
pour  y  suivre  librement  le  culte  judaïque  qu'il  avait  em- 
brassé. Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  El  Vesuvio, 
Madrid,  1632,  in-4*;  De  Fehre  tgncopali  tractai.  ,ele., 
ibid.,  1634,  in-4"  ;  Pcvicgirimdct  cdornirde,  ibid.,  1635, 
in-8-j  Utilidade*  dtlagua,  y  île  Ut  nieve,  ibid.,  1637. 


Après  sa  conversion  au  judaïsme,  il  publia  à  VeBise  Phi- 
lotophia  libéra  m  Vil  lit.  dûtributa ,  1673,  în4ol.,  sous 
le  nom  dtsaae  Cardoso. 

CARDOHO  (Firjiajid-Rommub),  autre  médecin,  né 
à  Lisbonne,  a  laissé  :  Methodus  medendi  tummA  facih- 
tate,  etc.,  Venise,  1618,  in-4*j  De  tes  rébus  non  natum- 
Hbut,  Lisbonne,  1602,  iq-4';  Francfort,  1620,  in-8-. 

CARDOSO  (Geoium),  prêtre,  né  à  Lisbonne,  mort 
le  3  octobre  ItiCll,  est  auteur  d'un  Agiologio  lutitano  do* 
tancto*  e  «troue*  illustre*  do  reino  de  Portugal,  etc., 
Lisbonne,  1052-66,  5  vol.  in-folio. 

CARDCCCIO  (Balthazab),  jurisconsulte  italien  du 
15*  siècle,  professa  le  droit  à  Padoue  et  à  Florence,  prit 
une  pari  très-aetive  dans  l'insurrection  à  la  suite  de  la- 
quelle les  Médicis  furent  chassés  de  celte  dernière  ville  an 
1494,  et  acquit  une  fâcheuse  célébrité  par  le*  cruautés 
auxquelles  il  se  livra  étant  à  la  tête  d'une  troupe  de  Flo- 
rentins. On  ne  connaît  de  lui  aucun  ouvrage. 

CARDUCHO  (BAXTHitBHi),  peintre,  né  à  Florence 
en  1560,  suivit  en  Espagne  son  maître  Zocehero,  fut  em- 
ployé aux  travaux  de  l'Escurtal,  où  il  peignit  le  plafond 
de  la  bibliothèque  cl  quelques-uns  des  doilres.  Outre  les 
fresques  qu'il  fil  pour  ce  grand  édifiée,  on  voit  plusieurs 
de  ses  tableaux  à  Ségovic,  à  Valladolid  et  à  Madrid ,  oo 
l'on  distingue  dans  l'église  de  St.-Pbilippe  la  Descente  de 
croix,  son  chef-d'enivrc.  Il  mourut  en  1610  au  château  du 
Pardo,  où  il  avait  commencé  a  peindre  une  galerie,  que 
son  frère  Vincent  termina.  II  connaissait  aussi  la  sculp- 
ture et  l'architecture. 

CARDUCUO  (Vincbmt),  frère  et  élève  du  précèdent, 
né  à  Florence  en  1578,  mort  à  Madrid  en  1638,  fulpeiu- 
tre  des  rois  Philippe  III  et  Philippe  IV,  et  composa  un 
grand  nombre  de  tableaux  dont  plusieurs  ornaient  le  pa- 
lais du  Pardo.  Dans  le  nombre  on  dislingue  :  le  Songe  de 
Joteph,  et  Si.  Antoine  de  Padoue  ressuscitant  un  mort. 
Carducho  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  peinture  :  Dia- 
logo  de  la  pintura,  tu  de f enta,  origan,  essencia,  défini- 
eion,  etc.,  Madrid,  1633,  iu-4°,  rare. 

CAREL  (Jacques),  sieur  de  Sainte-Garde,  conseiller 
et  aumônier  du  roi ,  né  à  Rouen  vers  1620,  est  auteur 
d'un  poème  intitulé  :  les  Sarrasins  chatte*  de  France,  si- 
gnalé par  Doileau  dans  son  Art  poétique  comme  l'œuvre 
d'un  poète  ignorant.  Il  fil  reparaître  ce  poëme  en  1668, 
eu  ajoutant  au  premier  litre  celui  de  Charles  Martel. 
Celte  édition  ne  contient  que  IV  chants  ;  mais  celle  de 
Paris,  1679  ou  1688,  2  vol.  in-12,  en  a  XVI.  La  criti- 


que de  Boileau  n'a  donc  point  empêché  Corel  de 
ncr  son  poëme,  comme  plusieurs  écrivains  l'ont  avancé; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sans  cette  critique 
Otarie*  Martel  serait  aujourd'hui  complètement  oublié. 

CARÊME  (Mabib-Antowb)  naquit  à  Paris  le  8  juin 
1784.  Son  père  chargé  de  15cnfauU,ot  souvent  fort  embar- 
rassé de  les  nourrir,  l'abandonna  en  lui  disant,  qu'avec 
l'esprit  qu'il  avait  il  se  tirerait  facilement  d'affaire.  Le 
jeune  Carême  fut  recueilli  par  un  gargotier.  Voilà  le  point 
de  départ  d'un  homme  que  les  souverains  se  sont  disputé. 
Il  travailla  12  ans  pour  Talieyrand.  Carême  fut  nais  en 
réquisition  pour  exécuter  le  gigantesque  diner  royal  et 
impérial,  donné  en  1814  dans  la  plaine  des  Vertus,  près 
de  Paris.  L'année  suivante,  il  rat  chef  de  cuisine  du  pri  née 
régent  d'Angleterre;  qui  lui  dit  un  jour  :  •  Je  trouve 
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excellent  tout  ce  que  vous  m'offrez ,  niais  vous  nie  ferez 
mourir  d'indigestion.  —  Mon  prince,  répondit  judicieuse* 
arôme,  mon  devoir  est  de  flatter  voire  appétit,  et 
de  le  régler.  »  Il  revint  dans  sa  patrie  qu'il  quitta  de 
nouveau  pour  aller  à  St.-Pétcrsbourg  être  l'un  des  chefs 
de  cuisine  de  l'empereur  Alexandre.  S'étant  altadié  à 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Stewart,  il  le  suivit  a 
Londres,  mais  il  n'y  resta  que  quelques  semaines.  Il  re- 
prit le  chemin  de  Paris  pour  écrire  et  publier  ;  car  Carême 
n'avait  pas  négligé  la  littérature  tout  en  soignant  ses 
sauces.  Cepeudaut  les  congrès  qui  se  multipliaient  d'an- 
née en  année ,  l'enlevèrent  à  ses  paisibles  occupations  : 
Carême  était  l'iMMnme  essentiel  de  ces  réunions  politiques. 
Il  figura  tour  à  tour  à  Aix-la-Chapelle,  à  Laybaeh,à  Vérone. 
Il  s'engagea  ensuite  au  service  du  prince  de  Wurtemberg, 
de  la  princesse  Bragation,  etenfiu  de  M.  Rothschild.  Il  tra- 
vailla 5  ans  dans  la  maison  de  ce  célèbre  banquier,  rendex- 
vous  de  toutes  les  notabilités  européennes.  Les  grands 
travaux  abrègent  l'existence,  surtout  ceux  de  la  cuisine. 
Le  charbon  nous  tue,  disait  Carême,  mais  n'importe! 
moins  d'années  et  plus  de  gloire  !  Il  mourut  le  12  janvier 
1833.  Il  a  publié  :  Le  Pâtissier  royal  parisien ,  2  vol. 
in-8";  Le  Pâtissier  pittoresque,  in-8°;  Le  Maitre d'Hôtel 
français,  2  vol.  in-8*  j  Le  Cuisinier  parisien,  in-8*  ;  L'Art 
de  la  cuisine  française  au  19»  siècle,  3  vol.  in-8«. 

CARENA  (Pacl-Émili),  professeur  de  droit  romain, 
naquit  à  Carmagnole  le  10  octobre  1737.  Il  se  livra  dès 
sa  jeunesse  à  l'étude  de  In  jurisprudence,  et  avant  l'âge 
de  20  ans,  il  fut  reçu  docteur  en  droit  civil  et  canonique. 
Hcpétttcur  de  droit  au  collège  des  provinces,  dans  l'uni- 
versité de  Turin,  il  fut  admis  3  ans  après  au  grand  exa- 
men pour  l'agrégation  au  collège  de  législation.  Nommé 
en  1700  préfet  de  la  faculté  au  même  collège,  et  profes- 
seur suppléant  à  l'université,  il  devint  en  1770  profes- 
seur des  institutions  civiles,  cl  obtint  en  1778  la  chaire 
de  droit  civil  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution  de 
1798.  Pendant  la  domination  française,  il  fut  proviseur 
du  lycée  de  Casai  dans  le  Montferrat  ;  et  en  1814  rétabli 
professeur  honoraire  de  l'université,  avec  le  titre  de  sé- 
nateur. Carena  mourut  à  Turin,  en  1823.  On  a  do  lui  : 
De  achjuinndo  rervm  domitùo,  Turin,  in -8°  ;  De  lestamen- 
tis,  ibid.;  De  legatis  et  fideicommissis,  ibid.;  De  critninituu 
et  défendis,  ibid.  Il  avait  entrepris  la  révision  du  Leà- 
cou  juris  de  Vicat  ;  mais  la  mort  l'empêcha  de  terminer 
cet  important  travail. 

CARENCV  (Pail-Maximilibn-Casimib  db  QUELEN 
os  STIER  ni  CAUSSADE,  prince  db),  fils  alnèdu  duc  de 
la  Vauguyon ,  pair  de  France,  naquit  le  28  juin  1708. 
Il  épousa  allla  de  RochcchouarlFaudoas,  et  devint  par 
ce  mariage  le  beau-frère  du  duc  de  Richelieu  et  du  duc 
de  Picnncs,  depuis  duc  d'Aumont.  Étant  parti  de  France 
avec  son  père ,  pour  se  rendre  en  Angleterre,  lors  des 
premiers  troubles  de  la  révoluliou  ,  en  juillet  1780, 
ils  furent  arrêtés  l'un  et  l'autre  au  Havre,  mais  bientôt 
remis  en  liberté.  Louis  XVI,  devenu  roi  constitutionnel, 
envoya  mémo  un  peu  plus  tard  le  duc  de  la  Vauguyon, 
eu  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  près  la  cour  de 
Madrid ,  et  son  fils  l'accompagna  encore  dans  cette  ca- 
pitale, où  se  mêlant  bientôt  à  toutes  sortes  d'intrigues , 
il  fit  plusieurs  voy  ages  à  Paris,  et  parcourut  plus  d'une 
fois  à  franc  étrier  la  distance  d'une  capitale  à  l'autre.  Il 


suivit  ensuite  son  père  en  Italie,  puis  en  Allemagne 

lorsqu'il  y  fut  ministre  de  Louis  XVIII;  mais  le  jeune 
prince  abusa  indignement  des  communications  et  des  se- 
crets qui  lui  forent  confiés,  quitta  subit*; ruent  son  père  et 
la  cour  du  prétendant,  pour  rentrer  en  France,  et  il  alla 
faire  aux  agents  du  gouvernement  républicain  des  révéla- 
tions, qui  compromirent  un  grand  nombre  de  royalistes. 
Devenu  ensuite  l'un  des  principaux  agents  de  la  police 
du  Directoire,  lu  prioce  de  Careney  fut  l'effroi  de  ses  an- 
ciens amis.  Pour  qu'il  fil  plus  facilement  des  dupes  et 
des  victimes,  on  renferma  dans  la  prison  du  Temple,  où 
il  était  ce  qu'on  appelle  un  mouton,  c'est-à-dire,  un  secret 
délateur  de  tous  les  hommes  que  son  rang  et  sa  position 
lui  avaient  fait  autrefois  connaître.  Après  avoir  joué  un 
rôle  aussi  méprisable  il  fut  admis  au  Luxembourg ,  et  il 
vécut  dans  une  grande  intimité  avec  le  directeur  Barras. 
On  l'envoya  vers  le  même  temps  à  Madrid,  chargé  d'une 
mission  secrète  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'y  brouiller  avec 
l'ambassadeur  Truguet,  et  fut  obligé  de  revenir  à  Paris, 
où  il  vécut  sons  le  gouvernement  impérial  dans  l'obscu- 
rité et  la  misère,  ayant  dissipé  dans  des  orgies  une  grande 
fortune ,  et  le  salaire  de  ses  bassesses.  Il  était  alors  trop 
connu,  trop  honteusement  signalé  pour  qu'on  l'employai 
même  dans  les  plus  méprisables  fonctions  de  la  police. 
Lorsque  son  beau-frère  fut  ministre  sous  Louis  XVIII,  il 
chercha  de  nouveau  à  se  faire  employer  ;  mais  il  ne  pot 
y  réussir.  Son  père  même  refusa  de  le  voir,  et  ne  con- 
sentit qu'avec  beaucoup  de  peine  à  lui  assurer  une  modi- 
que pension ,  sous  la  condition  qu'il  irait  en  jouir  en 


ilollaiiiie.  Pour  augmenter  cette  pension ,  Careney  reve- 
nait furtivement  en  France,  faisant  la  contrebande  ;  mais 
il  fut  découvert  et  mis  en  prison,  où  il  devint  fou.  Trans- 
porte n  Paris  dans  une  maison  d'aliénés,  il  y  mourut  en 
4824 ,  sans  laisser  de  postérité. 

CAREKO  (Alors  db),  médecin,  né  en  1760  à  Parie, 
fut  reçu  docteur  en  1787,  alla  en  1788  à  Vienne  où  il 
suivit  pendant  4  ans  les  hôpitaux  et  les  cours  de  méde- 
cine et  de  chirurgie.  Il  se  fixa  ensuite  dans  cette  capitale, 
et  y  pratiqua  la  médecine  avec  distinction.  Plusieurs  so- 
ciétés savantes  l'admirent  au  nombre  de  leurs  correspon- 
dants. Il  montra  surtout  un  grand  zèle  pour  la  propaga- 
tion de  la  vaccine.  Careno  mourut  en  1810.  On  u  de  lui: 
Ohsenatsones  de  epidemied  constitution  anni  1789  in  ei- 
vico  nosocomio  Viennenei,  Vienne,  1790,  in-8°  ;  ibidem, 
1794,  in-8»;  Disserlaxioni  tnedtco-chirurgiehe  pratiche 
cttratte  dagU  atti  delta  accademia  Giuseppina,  e  tradotte 
coll'aggiunta  di  atome  note,  Vienne,  1790,  io-8°  ;  Voce 
al  popolo  per  quaribirsi  dell'  attaco  del  vajuolo ,  Vienne , 
1791;  Tcntamen  de  morbo  pellagrà  Vindobonoe  obscr- 
vatd,  etc..  Vienne,  1794,  in-8*. 

CARERIO  (Louis),  célèbre  jurisconsulte,  né  à  Rcg- 
gio  dans  la  Calabre,  exerça  la  profession  d'avocat  à  Na* 
pies,  puis  dans  différentes  villes  d'Italie ,  et  mourut  vers 
1 570.  Il  est  auteur  de  Practica  causarum  criminal.,  Na- 
plcs,  1546,  in-fol.j  Venise,  1560,  avec  des  additions  ; 
Lyon,  156,2,  et  réinipr.,  Francfort,  1660,  même  format. 

CARETEME,  mère  de  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne 
au  G»  siècle,  déroba  les  princesses  Clotilde  cl  Seddeube 
aux  recherches  de  son  fils ,  qui  les  aurait  fait  périr  avec 
Cbilpéric. 

CAREW  (Richard),  littérateur  anglais,  néen  1555  à 
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Ed.it- Anthony ,  comté  de  Cornouailles ,  occupa  plusieurs 
places  judiciaires  et  administratives ,  fut  membre  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Londres,  et  mourut  en  ll>20. 
lia  laissé:  Description  du  comU  de  CornouaiOes  (en  anglais). 
I^ndres,  1603,  in-4»,  réimprimée  en  1723  et  1769  ;  Mé- 
thode pour  apprendre  facilement  la  langue  latine,  imprimée 
à  la  suite  du  traité  de  Samuel  Harllib  sur  le  même  sujet. 

CAREW  (Geoftoa),  frère  du  précédent,  né  en  1957, 
fut  successivement  maître  de  la  chancellerie  d'Angle- 
terre, ambassadeur  en  Pologne,  commissaire  en  Ecosse, 
puis  ambassadeur  en  France,  obtint,  en  1009,  la  place 
de  maître  de  la  cour  de  tutelle,  et  mourut  en  1613.  Il  est 
auteur  d'une  Relation  de  l'état  de  la  France,  avec  la  ca- 
ractères d'Henri  /V  et  des  principaux  personnages  de  sa 
cour,  imprimée  à  la  suite  de  l'ouvrage  du  docteur  Birck, 
intitulé  :  Tableau  historique  des  négociations  entre  les  cours 
d'Angleterre,  de  France  et  de  Bruxelles,  de  1592  à  1617, 
Londres,  1749. 

CAREW  (sir  Alixakoks)  ,  de  la  famille  du  précé- 
dent, fut  décapité  en  1644  pour  avoir  tenté  de  livrer  aux 
troupes  royales  le  fort  St.-Nicolas,  à  Plymouth ,  où  il 
commandait  pour  le  parlement. 

CAREW  (Geobob),  historien  anglais,  né  dans  le  De- 
vonshire  en  1557,  fut  d'abord  maître  de  l'artillerie  en 
Irlande,  et  l'un  des  conseillers  privés  de  la  reine  Élisa- 
bethj  Jacques  l*r  le  nomma  gouverneur  de  Guernesey,  le 
créa  baron  et  le  fit  maître  de  l'artillerie  pour  toute  l'An- 
gleterre. A  l'avénement  de  Charles  I",  il  obtint  le  titre 
de  comte  de  Totness,  et  mourut  en  1629.  lia  laissé  l'his- 
toire des  guerres  d'Irlande  de  son  temps,  sous  le  titre  de 
Pacata  Hibernia,  Londres,  1633,  in-fol. 

CAREW  (Thomas),  poète  anglais,  gentilhomme  de  la 
chnmbre,  est  principalement  connu  par  une  farce  inti- 
tulée: Cœlum  britatmicum,  qui  fut  jouée  à  Whitchall,  en 
1655,  le  jour  du  mardi  gras,  par  plusieurs  seigneurs  de 
la  cour.  Thomas  mourut  jeune  encore  en  1639.  Ses  ou- 
vrages, 1640,  in-12,  ont  eu  plusieurs  éditions,  dont  la 
plus  récente  est  de  1772,  avec  des  notes  de  Th.  Davies. 

CAREY  (Henri),  poète  et  musicien  anglais,  fils  natu- 
rel de  George  Saville ,  marquis  d'Halifax ,  a  publié  des 
poésies  qui  se  distinguent  par  le  bon  goût  et  la  décence  ; 
il  fit  jouer  sur  les  théâtres  de  Londres  des  farces  très- 
spirituelles,  une  entre  autres  dans  laquelle  il  tourne  en 
ridicule  le  style  ampoulé  des  tragiques  contemporains. 
Ccqu'il  a  faille  mieux  est  le  chant  national  God  Save  the 
King  qu'on  a  sans  fondement  attribué  à  Handel.  On  lui 
doit  aussi  In  charmante  ballade  Sally  in  our  A  lley,  deve- 
nue populaire.  Carey  ne  put  avec  tout  son  talent  obtenir 
une  existence  assurée,  et  se  tua  dans  un  accès  de  déses- 
poir, le  4  octobre  1743. 

CAREY  (Georoe-Saville)  ,  fils  du  précédent,  né  en 
1 743,  fut  d'abord  destiné  à  l'imprimerie.  Son  inclination  le 
porta  vers  le  théâtre,  où  il  eut  peu  de  succès,  mais  encore 
assez  pour  lui  donner  le  goût  d'une  vie  errante  et  dissipée. 
Il  s'occupa  pendant  40  ans,  à  composer  et  à  chanter  des 
chansons  populaires  et  patriotiques  qui  ne  brjllaient  ni 
par  la  poésie  ni  par  la  musique,  et  qu'il  colportait  de  ville 
en  ville.  Il  composa  aussi,  en  1766  et  en  1792,  quelques 
farces  qu'il  joua,  et  avec  lesquelles  il  se  procura  une 
existence  précaire.  On  lui  doit,  outre  ses  pièces  drama- 
tiques, des  Anabxtrs  en  prose  et  envers,  1771,  2  vol.; 


Lecture  sur  la  bouffonnerie,  dans  laquelle  il  excellait, 
1776  ;  Promenade  rustique,  1777.  Il  mourut  le  14  juil- 
let 1807,  Agé  de  64  ans ,  et  comme  il  ne  laissait  aucune 
fortune,  il  fut  enterré  par  le  moyen  d'une  collecte  faite 
entre  ses  amis. 

CAREY  (Jbaw),  savant  anglais ,  naquit  en  Irlande  en 
1736,  et  a  l'Age  de  12  ans,  fut  envoyé  en  France  pour  y 
terminer  ses  études.  Revenu  en  Angleterre  il  y  donna 
des  leçons  des  langues  grecque,  latine  et  française.  Il 
mourut  le  8  décembre  1829  à  Londres,  après  avoir  con- 
signé les  fruits  de  su  longue  expérience  dans  une  série 
d'ouvrages  utiles  pour  les  étudiants  :  Des  manuels  on 
traités  à  l'usage  des  écoles;  des  traductions  de  l'allemand 
et  du  français  ;  des  éditions  parmi  lesquelles  nous  remar- 
querons celle  du  Virgile  de  Drvdeo,  1819,  2  vol.  in-8»; 
du  Commentaire  de  Rupert  sur  Tite-Live,  du  texte  latin 
des  Communes  Prières  dans  l'édition  polyglotte  de  Bag- 
ster,  de  V  Abrégé  du  Lexique  grec  de  Schkuner,  etc.;  divers 
travaux ,  la  plupart  périodiques  ;  tels  que  des  articles 
dans  te  GetUkman's  Magazine  et  le  Monthly  Magazine. 

CAREY  (William),  orientaliste  anglais,  né  en  1762, 
apprit  le  métier  de  cordonnier,  et  exerça  cette  profession 
jusqu'à  l'Age  de  24  ans.  Passionné  dès  l'enfance  pour 
l'élude  des  langues ,  il  apprenait,  dans  ses  heures  de  loi- 
sir ,  le  latin ,  le  grec  et  l'hébreu.  Il  reçut  l'ordination 
parmi  les  calvinistes  baptistes  en  1792.  L'année  suivante 
il  fut  envoyé  dans  le  Bengale,  par  une  société  de  sou- 
scripteurs, pour  y  prêcher  l'Évangile.  11  obtint,  en  1800, 
la  permission  de  rester  dans  l'Inde,  et  s'établit  chex  les 
missionnaires  baptistes  à  Seramporc,  ville  à  peu  de  dis- 
tance de  Calcutta.  Il  fonda  dans  leur  maison  une  impri- 
merie qui  contenait  les  caractères  de  plus  de  40  langues 
(liiTérentes ,  et  il  commença  d'y  publier  ses  diverses  tra- 
ductions de  la  Bible.  Nommé  professeur  de  sanscrit  au 
collège  du  Fort-William  à  Calcutta,  en  1801,  il  composa 
une  Grammaire  sanscrite  qu'il  fit  imprimer  à  Serampore, 
1806,  in-4°.  Ce  savant  et  laborieux  orientaliste  est  mort 
à  Seramporc,  le  2  juin  1834.  Il  était  membre  des  Socié- 
tés asiatiques  de  Calcutta ,  de  Londres ,  de  Paris ,  etc. 
Outre  des  traductions  de  la  Bible  en  presque  toutes  les 
langues  de  l'Inde,  on  lui  doit  encore  des  Grammaires 
et  des  Dictionnaires  des  langues  bengali ,  maratte ,  du 
Pendjab,  telinga  ,  carnate,  etc.  Il  a  laissé  aussi  des  Fa- 
bles  indiennes  et  des  Poésies  sanscrites ,  traduites  en  an- 
glais avec  le  texlc  et  des  notes,  Londres,  1806-1810, 
3  vol.  in-4». 

CAREY  (  Félix),  orientaliste  anglais,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1786,  passa  dans  l'Indostan,  excité  par 
l'exemple  de  son  père,  et  mourut  quelques  années  après 
à  Seramporc  le  10  novembre  1822.  Il  avait  fait  impri- 
mer plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
une  Grammaire  de  la  langue  birmane;  le  Vidya/tara- 
Vouli,  ouvrage  d'anatomie  en  bengali,  formant  le  1er  vol. 
d'une  encyclopédie  bengalie  ;  un  Dictionnaire  birman  ; 
une  Grammaire  pali,  avec  une  traduction  en  sanscrit. 

CAREZ  (Joseph),  imprimeur-libraire  à  Toul,  doit 
être  cousideré  comme  l'inventeur  du  cliehage,  procédé  qui 
rend  le  stéréotypage  plus  facile.  Il  s'en  servit  pour  impri- 
mer un  livre  d'église  avec  le  plain  chant  noté,  en  3  vol. 
in-8*,  et  successivement  20  autres  vol.  de  liturgie,  etc., 
à  l'usage  du  diocèse  de  Toul,  un  Dictionnaire  de  fa  fabU. 
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et  une  Ribk  en  nompareille  ,  format  grand  in-8«.  Il  don- 
nait a  ses  éditions  le  nom  d'oniotyjxt ,  pour  exprimer  la 
réunion  de  plusieurs  types  en  un  seul.  Caret,  élu  député 
du  département  de  la  Meurtbe  à  l'assemblée  législative, 
»*ytflt  remarquer  par  sa  modération  ;  nomme  sous-préfet 
de  Totil  en  1801,  il  mourut  la  même  année. 

CARIBDO  (Alphonse),  jurisconsulte,  né  à  Messine, 
remplit  divers  emplois  de  magistrature,  s'acquit  une 
grande  réputation  |>ar  son  savoir  et  sa  prudence,  et  mou- 
rut après  1537,  année  où  il  figure  parmi  les  juges  de 
Messine.  Il  a  laissé  deux  ouvrages  intitulés  :  Qmmetu- 
dincs  nobitium  civitat.  .Vesnùut,  Venise,  1 575,  in-4»,  bonne 
édition;  Begni  Skiliœ  capitula ,  Messine,  1526,  in-folio. 

CAR11WO  (Jacques),  jésuite,  né  dans  la  même  ville 
On  1554,  mort  en  1620,  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
de  piété  en  latin. 

CARIBERT  on  CHEREBERT,  l'aîné  des  fils  de 
Clotaire  I«»,  naquit  en  541,  succéda  à  son  père  en  561, 
et  mourut  en  567.  Ami  de  la  paix  et  des  lettres,  il  mon- 
tra  quelque  zèle  pour  le  maintien  de  la  justice  ;  il  fut  le 
roi  de  Fronce  exclu  par  son  évoque  de  la 
des  fidèles,  à  couse  de  son  incontinence.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Caribert,  roi  d'Aquitaine, 
frère  de  Dagobert  1er,  mort  en  631,  au  château  de  Blaye. 

CARIGNAN  (Thomas-François  ds  SAVOIE,  prince 
r»i),  5*  fils  de  Charles- Emmanuel  I",  duc  de  Savoie,  né  en 
1 ÎS96,  servit  d'abord  la  France  avec  quelque  succès  ;  mécon- 
tent du  cardinal  de  Richelieu,  il  s'unit  en  1 635  aux  Espa- 
gnols, et  obtint  le  commandement  de  leur  armée  dans  les 
Pays-Bas.  Son  début  ne  fut  pas  heureux  ;  il  perdit  cette 
même  année  la  bataille  d'Avcin  contre  les  Français  com- 
mandés par  les  maréchaux  Cbalillon  et  de  Brczé  ;  mats  il 
prit  sa  revanche  en  1636  sur  les  Hollandais,  auxquels  il 
Gt  lever  le  siège  de  Breda,  et  en  1638  sur  le  maréchal  de 
la  Ferté,  auquel  il  fil  lever  celui  de  S  t. -Orner.  L'année 
suivante  il  entra  dans  le  Piémont,  s'empara  de  plusieurs 
places  et  marcha  sur  Turin  pour  forcer  sa  bdlo-sœur  à 
lui  abandonner  la  régence  pendant  la  minorité  de  son  fils, 
dont  il  voulait  lui  ôter  aussi  la  tutelle.  La  France  ap- 
puyait les  droits  de  la  régente.  Battu  par  le  comte  d'Har- 
eourt,  il  finit  par  se  réconcilier  avec  sa  belle-sœur,  et  fut 
nommé  généralissime  des  armées  de  Savoie  cl  de  France 
en  Italie.  Il  obtint  de  1643  à  1643  des  avantages  conti- 
nuels sur  les  Espagnols  ;  mais  il  est  bon  de  faire  remar- 
quer que  Tu  renne  était  un  de  ses  lieutenants.  11  vint  en- 
suite à  Paris,  entra  dons  l'intimité  du  cardinal  Mazarin, 
fut  fait  en  1634  grand  maître  delà  maison  du  roi  à  la 
place  du  prince  de  Condé,  qui  venait  d'être  déclaré  cri- 
minel de  lèse-majesté.  Oblige  de  retourner  en  Italie  pour 
secourir  le  duc  de  Modènc,  il  mourut  à  Turin  le  fi  jan- 
vier 1656.  Le  prince  Thomas  est  le  grand  père  du  célè- 
bre prince  Eugène  de  Savoie.  Sa  Vie  a  été  écrite  en  ita- 
lien par  A.  Codrctlo,  sous  ce  titre  :  //  Colo*$o,  hisloria 
panegirica  dtl  principe  Thomato  di  Savoia ,  etc.,  Turin, 
1663,  iii-4-. 

CABJGN AN  (le  cardinal  Ma  ta  te  b  de  SAVOIE  ds)  , 
frère  du  précédent,  né  à  Turin  le  10  janvier  151)3,  était 
3*  fils  du  due  Charles-Emmanuel  Ier ,  cl  eonséquemment 
frère  de  Vietor-Amédéc  1«,  qui  monta  sur  le  Irène  comme 
ainé  de  la  famille.  Le  prince  Maurice,  dès  son  enfance , 
montra  des  dispositions  pour  les  sciences  et  pour  les  arts. 
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à  l'âge  de  14  ans ,  et  le  due  son  père  loi 
assigna  en  apanage  les  plus  riches  abbayes  du  fertile  Pié- 
mont, entre  autres  celles  de  Saint-Bénigne  et  de  Sainte- 
Marie  de  Casanova.  Pour  lier  ses  intérêts  à  ceux  de  la 
France,  Charles-Emmanuel  sollicita  et  obtint,  par  l'inter- 
médiaire du  même  cardinal  Maurice,  le  mariage  du  prince 
de  Piémont,  Viclor-Amédée ,  avec  Christine  de  France, 
sœur  de  Louis  XIII.  Le  cardinal,  en  sa  qualité d'ambas- 
sadeur,  vint  à  Paris  en  septembre  1618,  accompagné  du 
président  Fabre  et  de  saint  François  de  Sales.  Le  mariage 
eut  lieu  le  16  février ,  malgré  les  cabinets  d'Espagne  et 
d'Autriche,  par  les  bons  offices  du  financier  Deageant  et 
du  due  de  Luyncs.  favoris  du  roi  de  France.  Après  quel- 
ques années,  le  cardinal  Maurice  fut  envoyé  a  Rome, 
comme  protecteur  de  la  cour  de  Savoie.  Il  y  rcsla  9  ans. 
Après  la  mort  du  duc  Victor,  arrivée  à  Verceil  en  1637, 
le  cardinal  qui  se  trouvait  comme  en  exil,  étant  du  parti 
anlifrançais ,  vint  en  Piémont;  et  en  1638,  d'accord 
avec  son  frère  Thomas  de  Carignan ,  appuyé  des  Espa- 
gnols, il  demanda,  d'après  les  lois  du  pays,  la  tutelle  et  la 
régence  pendant  l'enfance  du  duc  Charles-Emmanuel  II, 
leur  neveu  ,  à  l'exclusion  de  la  princesse 
mère  :  mais  le  cabinet  français  s'opjwsa  à  celle  i 
Les  deux  frères  Thomas  cl  Maurice ,  soutenus  par  les 
Broglia,  Serravalle  cl  autres  militaires,  entretinrent  la 
guerre  civile.  Le  cardinal  fut  battu  en  1641  par  les 
Français ,  sous  les  ordres  du  général  d'Harcourt  ;  Tho- 
mas fut  oblige  de  lever  le  siège  de  Chivasso ,  considéré 
comme  la  clef  du  Piémont,  et  par  suite  la  paix  fut  conclue 
le  14  juin  de  l'année  suivante.  C'est  alors  que  le  prince 
Maurice  renvoya  les  insignes  du  cardinalat  au  pape,  afin 
de  pouvoir  épouser  sa  nièce  ,  Louise  de  Savoie,  fille  de 
Christine.  Il  fit  balir  la  belle  maison  de  campagne,  au- 
jourd'hui la  Villa  de  la  Reine ,  sur  la  colline  de  Turin , 
qui  devint  une  académie  de  savants  et  d'artistes,  et  où  il 
mourut  le  4  octobre  1649,  sans  laisser  de  postérité. 

CARIGNAN  (le  prince  Charlks-Euma.iuel-Fiu>i- 
NANo-JoserB-MARie  de  SAVOIE  ns),  né  à  Turin,  le  34  oc- 
tobre 1770,  était  fils  unique  de  Victor-Amédée  et  de 
Joséphine-Thérèse  de  l,orrainc-Armagnac-Bricnnc ,  et 
neveu  de  l'infortunée  Marie-Thérèse  de  Savoic-Carignan, 
princesse  de  Lamhalle.  Après  la  mort  tragique  de  celte 
princesse,  en  septembre  1794,  son  héritier,  Charles- 
Emmanuel,  réclama  sa  succession;  mais  le  séquestre  avait 
été  mis  sur  les  biens  de  la  princesse,  et  plus  tard  le 
Directoire  en  refusa  la  mainlevée.  Pendant  la  guerre 
contre  les  Français,  en  1793,  le  prince  Charles  combattit 
sous  la  direction  du  marquis  Doria  de  Cirié,  qui  avait 
été  charge  de  remplir  auprès  de  lui  les  fonctions  de  gou- 
verneur. L'n  des  officiers  de  sa  suite  ayant  été  emporté 
un  jour  par  son  cheval,  se  trouva  tout  à  coup  sous  le  feu 
de  l'ennemi.  Le  prince  ,  sans  attendre  la  permission  de 
son  gouverneur,  mit  son  cheval  au  galop  et  suivit  l'offi- 
cier. Heureusement  celui-ci  cul  le  temps  de  reconnaître 
le  danger  ;  il  rebroussa  chemin  et  sauva  le  prince ,  qui 
aurait  été.  infailliblement  fait  prisonnier.  En  1797  ta 
cour  de  Turin  songea  au  mariage  du  rejeton  de  cette 
famille,  sans  cependant  pressentir  qu'il  serait  un  jour  le 
seul  héritier  de  la  maison  royale  de  Savoie  ;  car  alors  le 
roi  Vietor-Amédéc  III  avait  cinq  fils  vivants  et  en  pleine 
santé.  ta  34  octobre  de  la  même  année  le  prince  de  Cari- 
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gnan  épousa,  dans  la  ville  d'Aagsbourg,  Marie-Charlotte- 
ÀlbeHJne  de  Saxe,  princesse  de  Courlaode,  petite- fille 
d'Auguste  III ,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne ,  âgée 
de  18  ans,  qui,  l'année  suivante  (3  octobre  1798),  donna 
le  jour  à  Charles- Albert ,  proclamé  roi  de  Sartlaignc  le 
37  avril  1831,  à  l'instant  du  décès  de  Charles-Félix,  qui 
fut  le  dernier  rejeton  de  la  branche  aînée  de  Tune  des 
dynasties  royales  les  plus  anciennes  de  l'Europe.  Peu  de 
temps  après  la  naissance  de  Charles-Albert ,  l'horizon 
politique  se  troubla.  Le  roi  Charles-Emmanuel  IV,  avec 
sos  quatre  frères  et  son  oncle  le  duc  de  Chablais,  fut  obligé, 
par  suite  d'une  abdication  forcée ,  de  partir  de  Turin  le 
10  décembre  1798,  et  de  se  réfugier  en  Toscane,  puis  en 
Sardaigne.  Par  l'acte  d'abdication  on  était  convenu  (art .  8) 
que,  dans  le  cas  où  Charles-Emmanuel  de  Carignan  res- 
terait en  Piémont,  il  y  jouirait  de  ses  biens,  palais  et  pro- 
priétés. Ce  prince ,  d'un  caractère  paisible  et  prudent , 
n'avait  jamais  eu  de  part  aux  affaires  de  l'État.  Il  fut 
laissé  tranquille  avec  sa  famille  par  le  général  Groucby, 
commandant  la  ville  de  Turin  sous  les  ordres  de  Joubert, 
en  1798,  et,  comme  tout  autre  citoyen ,  compris  dans 
l'organisation  de  la  garde  nationale,  où  il  remplit  les  de- 
voirs d'un  simple  soldat,  sans  assister  cependant  aux  fêtes 
nationales  et  aux  cérémonies  publiques.  Les  Autrichiens 
ayant  forcé,  dans  le  mois  d'avril  1799,  l'armée  française 
à  se  retirer  sur  le  territoire  de  Gènes,  et  à  laisser  Turin 
à  découvert,  le  Directoire  ordonna  de  prendre  pour  ota- 
ges les  notabilités  du  Piémont.  Le  prince  de  Carignan 
fut,  avec  sa  famille,  transporte  en  France,  et  il  vint  ha- 
biter une  modeste  demeure  dans  un  faubourg  de  Paris. 
Ce  fut  là  que  la  princesse  de  Carignan  mit  au  monde,  le 
13  avril  1800,  la  princesse  Maric-Élisabelh ,  mariée  à 
l'archiduc  Reinier ,  vice-roi  du  royaume  lombardo- 
vénitien.  Les  consolations  d'une  jeune  famille,  les  soins 
d'une  épouse  affectionnée ,  qui  partageait  tant  de  mal- 
heurs ,  ne  purent  adoucir  le  sort  du  prince  Charles-Em- 
manuel de  Carignan  ;  il  succomba  à  tant  de  maux ,  le 
16  août  1800. 

CARILLO  D'ACUNHA  (dom  ALPUONSt),  archevê- 
que de  Tolède,  ministre  de  Henri  IV,  roi  de  Caslille, 
trompa  la  confiance  de  ce  prince  en  encourageant  les  sei- 
gneurs mécontents,  et  en  se  vendant  au  roi  d'Aragon. 
Henri  le  renvoya  du  conseil.  Pour  se  venger,  Carillo  leva 
des  troupes  contre  son  souverain ,  le  déclara  indigne  de 
régner,  et  proclama  roi  de  Caslille  Alphonse ,  frère  de 
Henri,  en  1405.  A  la  tète  d'une  armoede  35,000  hommes, 
ayant  avec  lui  le  nouveau  roi.  il  marcha  contre  Henri  et 
lui  livra  bataille  près  de  Medina  dcl  Campo.  La  victoire 
resta  indécise;  mais  Alphonse  étant  mort,  Henri,  qui 
avait  déjà  offert  lâchement  la  paix  à  Carillo,  conclut  un 
traité  par  lequel  il  reconnaissait  Isabelle  sa  sœur  comme 
héritière  de  la  couronne  de  Caslille.  Devenu  tout-puis- 
sa  ni  â  l'avènement  d'Isabelle,  l'archevêque  soutint  cette 
princesse  ;  mais  jaloux  du  crédit  du  cardinal  Mendoza,  il 
passa  ensuite  dans  le  parti  de  Jeanne  et  partagea  sa  dé- 
faite. Isabelle  victorieuse  flt  saisir  les  revenus  du  prélat 
et  procéda  contre  lui  comme  coupable  de  rébellion.  Après 
avoir  lutté  encore  longtemps  pour  soutenir  les  droits  de 
Jeanne,  Carillo  se  soumit  enfin  en  1478,  remit  les  places 
dont  il  s'était  emparé,  obtint  la  restitution  de  tous  ses 
biens,  et  mourut  le  l~  jmflel  1 483  dans  un  couvent  qu'il 
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avait  fondé  è  Alcala  de  Henarès,  et  où  il  s'était  retiré  de- 
puis quelque  temps. 

CARIMJS  (Maacifr-AvaELits),  empereur  romain , 
reçut  de  son  père  Carus  le  titre  de  césar  et  d'auguste  en 
même  temps  que  Numérien  son  frère,  et  fut  chargé  du 
gouvernement  des  Gaules.  Avant  la  mort  de  son  père ,  il 
s'étail  déjà  signalé  par  des  excès  de  tout  genre  ;  il  s'y  li- 
vra avec  plus  de  fureur  lorsqu'il  fut  sur  le  tronc.  Il  eut  à 
combattre  Marc-Aurèle-Julianus,  qui  avait  pris  la  pour- 
pre en  Pannonic,  et  qu'il  défit  près  de  Vérone.  11  marcha 
ensuite  contre  Dioctétien ,  proclamé  empereur  après  I» 
mort  de  Numérien,  obtint  d'abord  quelque  succès,  puis 
fut  vaincu  et  assassiné  par  un  de  ses  tribuns  l'an  384.  Le 
eabinetdu  roi  à  Paris  possède  plusieurs  médailles  latines 
et  grecques  de  cet  empereur  ;  les  dernières  paraissent 
avoir  été  frappées  en  Égypte. 

CARION  (Jban),  professeur  de  mathématiques  à  Franc 
fort-su r-l'Oder,  né  à  Butickheim  en  1499,  mort  à  Berlin 
en  1 S3H,  a  publié  des  Éphéméridu  qui  détendent  de  1  !iôtï 
à  1550,  et  qui  contiennent  des  prédictions  et  des  jugements 
astrologiques  ;  et  Practicœtutrologicœ  ;  mais  il  doit  surtout 
sa  réputation  à  la  Qtronique  qui  porte  son  nom,  quoiqu'elle 
soit  l'ouvrage  de  Mélanchton,  son  disciple,  qui,  mécon- 
tent du  premier  travail  de  son  maître,  le  refît  en  entier, 
et  le  publia,  Wurtemberg ,  1551,  in-8*.  Dans  le  même 
temps  Carion  imprimait  sa  C/tronique.  Les  deux  ouvrages 
ont  eu  divers  traducteurs.  Hcrman  Bonn  a  donné  une 
version  latine  de  la  Chronique  de  Mélanchton,  et  J.  Le- 
blond  a  traduit  en  français  celle  de  Carion,  1 556,  in- 14. 

CARISSIMI  (Jacqi'bs),  compositeur  célèbre,  naquit 
à  Padouc  vers  1 584,  et  non  à  Venise  ,  comme  il  est  dit 
dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud  et  autres.  On 
ignore  le  nom  du  maître  qui  le  dirigea  dans  ses  études  : 
quel  qu'il  soit,  il  est  vraisemblable  que  Carissimi  ne  dut 
guère  qu'à  lui  seul  le  talent  qu'il  acquit  dans  son  art,  car 
on  remarque  dans  ses  ouvrages  plus  d'invention  que  de 
savoir  dans  l'ancien  style  des  écoles  d'Italie.  Il  n'a  été  re- 
cueilli que  peu  de  renseignements  sur  la  vie  de  ce  grand 
artiste  :  peut-être  en  trouverait-on  davantage  dans  les 
notices  sur  les  maîtres  de  l'école  romaine,  par  Octave 
Piloni  ;  mais  ces  notices,  restées  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Vienne,  sont  cachées  à  tous  les  yeux.  Parmi 
les  compositeurs  du  17*  siècle,  Carissimi  est  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  au  perfectionnement  du  récitatif, 
mis  en  vogue  depuis  peu  de  temps,  par  Jules Caecini,  Péri 
et  Monteverde.  C'est  à  lui  que  Rirchcr  dut  les  renseigne- 
ments dont  il  ayait  besoin  pour  traiter  du  récitatif  dans 
sa  Musurgic.  Sa  musique  est ,  de  toute  évidence,  le  type 
de  la  musique  moderne.  Perfectionnée  par  ses  élèves 
Bassani ,  Ccsti ,  Bononcini ,  et  surtout  par  Alexandre 
Scarlatli ,  sa  manière  n  conduit  par  degrés  au  style  de  la 
musique  du  18*  siècle.  Aussi  fécond  qu'original,  Carissimi 
a  écrit  un  nombre  considérable  de  messes,  de  motets,  de 
cantates  et  d'oratorios  ;  mais  on  n'a  imprimé  qu'une  fai- 
ble partie  de  ses  ouvrages  ;  de  là  leur  excessive  rareté.  On 
cite  plus  particulièrement  deux  de  ses  cantates  :  le  Sacri- 
fia de  Jeplhé  et  le  Jugement  de  Salomon. 

CARITEO,  poète  italien  du  15*  sièele,  était  né,  à 
Barcelone  ;  mais  il  vécut  habituellement  à  N  aptes.  11  était 
intime  ami  de  Sannasar ,  et,  ainsi  que  lui, fort  attache  à 
la  maison  régnante  d'Aragon.  Lors  de  l'expédition  d 
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Vlli,  au  moment  où 
en  Italie,  il  fit  éclater  cet  attachement  dans  plusieurs  piè- 
ces de  vers,  et  n'épargna  ni  le  sarcasme,  ni  les  injures  aux 
Français  et  leur  roi.  On  ne  sait  ce  qu'il  devint  après  la 
conquête,  unis  il  était  mort  avant  1309.  Ses  OEnvrcs, 
on  /tort*,  recueillies  pour  la  première  fois  en  1500,  furent 
réimprimées  en  1 501),  in-4». 

CARJAVAL  (le  comte  Joseph-Mari»  dx),  lieutenant 
général,  inspecteur  général  des  volontaires  royaux  d'Es- 
pagne, mort  à  Madrid  en  décembre  1852,  Age  d'environ 
60  ans,  avait  contribué  à  la  contre-révolution  de  1815. 
Après  le  retour  de  Ferdinand  VU  à  Madrid ,  il  obtint  le 
gouvernement,  des  provinces  de  Valence  et  de  Murctc,  où 
il  déploya  quoique  sévérité. 

CARL  (  Jban-Samibl  ),  médecin  allemand,  né  en 
167»,  fut  un  des  sciés  partisans  de  la  doctrine  médicale 
de  Stahl ,  devint  premier  médecin  du  roi  de  Danemark, 
et  roourul  dans  le  Holstein  le  15  juin  1737.  On  a  de 
lui  l'analyse  chimiqne  des  ossements  fossiles  sons  le  litre 
de  :  Lapis  fytlitu  philotophieo-pyrotechnicus,  etc.,  Franc- 
fort, 1703,  in-4";  Praxeo*  medicœ  therapeia  gencra- 
tis,  etc.,  Halle,  1718-1720,  in-4»;  .Spécimen  hittona 
mextfnr,  etc.,  ibid.,  1727,  in-8«,  réimprimé  avec  addi- 
tions sous  le  titre  de;  Hùtaria  médita,  etc.,  1737,  in-8"; 
ichnographia  pnixroi  cliniew,  1772,  in-8»;  Ekmcnta 
chirurgUt,  etc.,  ex  mente  et  methodo  stalitiand,  1727, 
in-8*;  Dia-tiea  sacra,  etc.,  Copenhague,  4738. 

CARL  (  A.itoinb-Josbph  ),  professeur  de  médecine  à 
Ingolstadt,  né  en  1723,  a  publié:  Zytnolcchnia  vindi- 
cota,  etc.,  Ingolstadt,  I73<J,  in-4-;  De  Oleis,  17150, 
fn-4°;/arU«N6<^nMX>-ffiedieuf  (en  allemand),  1770,  in-8°. 

CAR  LE  (PiEaax),  habile  ingénieur  français,  né  en 
1666  en  Languedoc,  se  retira  en  Hollande  h  In  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  servit  comme  ingénieur  en  Flandre 
dan»  les  armées  du  roi  Guillaume ,  auprès  duquel  il  fut 
«n  grande  faveur.  Lors  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  il  passa  au  service  du  roi  de  Portugal ,  et  de- 
vint successivement  maréchal  de  camp,  lieutenant  général 
et  ingénieur  en  chef,  prit  Alcantara,  entra  dans  Madrid, 
et  défendit  Barcelone.  A  ta  paix,  retiré  en  Angleterre,  il 
tenta  d'y  introduire  la  culture  du  mûrier  et  d'élever  des 
vers  à  soie  ;  mais  il  ne  put  y  réussir  et  mourut  à  Londres 
le  7  octobre  1730. 

GARLE  (Rapuabi),  bijoutier  sur  la  place  Dauphine, 
à  Paris,  électeur  et  commandant  de  bataillon,  souleva  les 
jeunes  gens  lors  du  renvoi  du  cardinal  de  Brienne,  et 
fit  brûler  une  effigie  de  ce  ministre,  revêtu  d'habits  pon- 
t.  Après  le  14  juillet  1789,  Carie  donna,  dans  la 
salle  du  Palais,  un  repas  splendide  en  signe  de 
ince.  Cette  dépense,  nu-dessus  de  sa  fortune,' fit 
qu'il  était  soudoyé.  Devenu  commandant  du  ba- 
taillon de  la  section  de  Henri  IV,  il  fit  enlever  l'inscrip- 
tion latine  placée  sur  la  grille  qui  environnait  la  statue 
de  ce  prince,  sous  prétexte  qu'elle  donnait  lieu  à  des  mur- 
mures parmi  le  peuple.  Le  10  août  1792,  il  se  rendit 
auprès  du  roi  au  moment  où  les  Tuileries  allaient  être  in- 
vesties, et  fit  des  dispositions  pour  défendre  ce  prince.  La 
municipalité  le  manda  aussitôt  à  sa  barre  ;  on  l'accusa 
d'avoir  donné  l'ordre  de  tirer  si  le  château  était  attaqué  : 
te  peuple  se  saisit  de  lui,  et  deux  gendarmes,  qui  étaient 
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Palloi,  qu'il  croyait  son  ami.  On  lui  coupa  la 
tétc,  et  on  la  promena  au  bout  d'une  pique. 

CARLEMIGELLI  (Aspasie),  fille  d'un  coureur  atta- 
ché à  la  maison  de  Condé.  Devenue  folle  elle  fut  enfermée 
à  l'hôpital.  Après  en  être  sortie,  en  1764,  elle  dénonça  sa 
mère  comme  contre-révolutionnaire;  arrêtée  elle-même 
pour  avoir  crié  vive  le  roi,  elle  fut  acquittée.  Ce  fut  Aspasie 
qui  aida  à  tuer  le  député  Fcraud  en  le  frappant  de  ses 
galoches.  Elle  se  précipita  ensuite  sur  Camhoulas,  un 
couteau  à  la  main  :  ce  député  ne  réussit  qu'avec  peine  à 
se  soustraire  à  ses  fureurs.  Arrêtée  et  mise  en  jugement, 
elle  prétendit  qu'elle  avait  obéi  aux  impulsions  des  émi- 
grés, des  Anglais,  des  royalistes,  etc.  Elle  fut  condamnée 
et  mourut  avec  un  grand  courage,  âgée  seulement  de 
23  ans,  en  mai  1796. 

C  ARLES  (Lakcblot  de),  évéque  de  Riez,  né  à  Bor- 
deaux au  commencement  du  16*  siècle,  mort  à  Paris 
vers  1870,  possédait  les  langues  latine  et  grecque  et 
cultivait  In  poésie  française.  Il  fut  lie  avec  le  chancelier 
de  l'Hôpital,  du  Bellay  et  Ronsard.  La  Croix  du  Maine  a 
donné  la  liste  des  écrits  de  ce  prélat,  tant  imprimés  que 
manuscrits.  Le  plus  remarquable  de  ces  ouvrages,  le  plus 
recherché  et  le  plus  rare,  est  une  Ëpltre  contenant  le 
procès  criminel  fait  à  rencontre  de  la  royne  Boullan 
(Anne  de  Bolcyn)  d'Angleterre,  Lyon,  1343,  in-8°. 

CARLESON  (Cham.es).  secrétaire  d'Etat  de  Suède,  né 
en  1705,  mort  à  Stockholm  en  1761,  était  versé  dans  les 
langues  anciennes  et  modernes,  dans  le  droit  et  les  sciences 
économiques.  On  a  de  lui  en  suédois  :  Dictionnaire  éco- 
nomique; quelques  Traités  de  jurisprudence  et  de  morale, 
et  une  traduction  du  Traité  de  la  vieillesse  de  Cieéron. 

CARLESON  (Edouard),  frère  du  précédent,  d'abord 
ministre  de  Suéde  à  Constantinople,  fut  à  son  retour  suc- 
cessivement secrétaire  d'État,  chancelier  de  la  cour,  et 
président  du  conseil  du  commerce,  et  mourut  en  1767. 
membre  de  l'Académie  de  Stockholm.  On  a  de  lui  des 
Mémoire»  dans  le  Recueil  de  cette  compagnie.  Il  a  laissé 
de  plus  quelques  ouvrages  en  suédois,  eulre  autres  : 
Considérations  sur  l'état  des  pêcheries  en  Suède;  /îc/«- 
tion  du  voyage  de  deux  seigneurs  suédois  en  Palestine. 

CARLET  (Josepo-Antoine),  ne  le  18  juin  1741  à 
Rives,  département  de  l'Isère ,  d'une  famille  de  maîtres 
de  forges,  fit  ses  études  à  Grenoble  et  à  Marseille,  chez 
les  jésuites,  où  il  eut  pour  professeur,  dans  cette  dernière 
ville,  le  célèbre  abbé  Rossignol.  Envoyé  à  Paris  en  1763, 
il  y  devint  premier  secrétaire  de  M.  de  Balincotirt,  doyen 
des  maréchaux  de  France,  et,  après  la  mort  du  maréchal, 
arrivée  en  1771,  il  revint  en  Dauphine,  où  il  occupa 
pendant  4  années  la  place  de  consul  de  la  Côlc-Saint- 
André.  11  retourna  dans  la  suite  à  Paris,  où  il  se  livra  à 
son  goût  pour  l'élude  des  sciences  physiques ,  et  suivit  les 
cours  du  savant  Fourcroy.  En  1788,  envoyé  à  l'assemblée 
de  Romans,  pour  y  représenter  la  commune  de  la  Côte, 
il  s'y  fil  connaître  d'une  manières!  avantageuse,  que  lors- 
qu'il fut  question,  à  la  fin  de  la  même  année,  de  nommer 
aux  états  généraux,  Carlet  fut  ballotté  deux  jours  de  suite 
avec  Barnavc.  Après  avoir  rempli  diverses  fondions  ad- 
ministratives, il  fut  nommé  en  l'an  VU  député  de  l'Isère 
au  conseil  des  Cinq-Cents,  et ,  rentré  dans  ses  foyers,  il 
occupa  pendant  10  années  de  suite  une  place  de  membre 
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près  de  Vienne,  par  -suite  des  infirmités  de  sa  vieillesse, 
il  y  est  mort  en  4825,  Agé  de  84  ans.  On  a  de  lui  :  Re- 
cueil de  maxime*  et  de  réflexions  morale»,  qui  peuvent 
contribuer  à  la  rectitude  de  nos  actions,  Paris  4823,  in-42. 

CARLET.  Voyez  ROZIÈRE  (la). 

CARLETON  (Grorgk),  évéque  anglais,  ne  dans  le 
Norlhumbcrland  en  1559,  et  mort  en  4628,  est  auteur 
d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  en  latin  et  en  an- 
glais ,  dont  les  principaux  sont  :  les  Dimts  dues  au 
clergé  examinées  et  prouvées  être  de  droit  divin,  hon- 
dres,  4600  et  1041,  in4«;  ta  Jurisprudence  royale, 
papale,  épiscopalc,  clc,  ibid.,  4610,  in-<i°  ;  Consensus 
Eccfesiœ  cathoiica;  contra  Tridentinos ,  etc.,  Francfort, 
4613,  in-8°;  Astrologimania,  Londres,  4024,  in-4"  ; 
fferoici  characteres  (en  vers),  Oxford,  4603,  in-4°. 

CARLETON  (sir  DUDLEY),  ne  dans  le  comte  d'Ox- 
ford en  1573,  fut  ambassadeur  du  roi  Jacques  à  Venise, 
en  Savoie,  en  France  cl  en  Hollande.  Charles  Ie'  le  nomma 
secrétaire  d'État,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
eu  4031.  Le  comte  de  Hardwicke  publia  en  1757  les 
lettres,  Mémoires  et  Négociations  du  chevalier  Carleton, 
relatifs  à  son  ambassade  de  Hollande.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  G.  Joël  Monod,  la  Haye,  1759, 
3  vol.  in- 12. 

CARLETON  (Gboroe),  officier  anglais,  mort  vers 
4740,  fit  quelques  campagnes  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion, tant  dans  les  Pays-Bas  qu'en  Espagne.  Fait  prison- 
nier au  siège  de  Dénia  (royaume  de  Valence),  il  eut  l'oc- 
casion, dans  la  résidence  qui  lui  fut  assignée,  d'observer 
le  caractère,  les  mœurs  et  les  usages  des  Espagnols,  et  il 
consigna  ses  observations  dans  un  écrit,  en  anglais ,  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Londres,  4743,  in-8»,  sous 
le  titre  de:  Mémoires  contenant  entre  autres  plusieurs  notices 
et  anecdotes  sur  la  guerre  d'Espagne ,  sous  k  commande- 
ment de  lord  Peterborough,  réimprimé,  1808,  in-8°,  etc. 

CARLETON  (sir  Guy),  dernier  lord  Dorchestcr,  na- 
quit à  St  rabane  en  Irlande,  le  3  septembre  1724.  Il  em- 
brassa la  carrière  militaire,  et  servit  dans  les  gardes  jus- 
qu'en 4748,  époque  à  laquelle  il  parvint  au  grade  de 
lieutenant-colonel  du  72«  régiment.  Carleton  se  distingua 
aux  sièges  de  Louisbourg ,  de  Québec  et  de  Bellisle.  En 
février  4762,  il  assista  au  siège  de  la  Havane  où  il  fut 
blesse.  Élevé  au  grade  de  major  général,  en  4  772,  il  fut  fait 
gouverneur  de  Québec  qu'il  défendit  avec  succès  contre 
les  insurgés.  La  nomination  de  Durgoyne  au  comman- 
dement de  ^'expédition  destinée  pour  le  Canada,  lui  parut 
U»^âssc~droit  ;  il  donna  sa  démission,  et  fut  néanmoins 
créé ,  la  même  année ,  lieutenant  général ,  et  appelé ,  en 
4781,  à  succéder  à  Henri  Clinton  dans  le  commandement 
en  chef  des  colonies  américaines.  Il  prit,  pour  la  seconde 
fois,  en  1780,  celui  de  Québec,  puis  celui  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick,  et  parvint  enfin  à  la 
pairie,  sous  le  titre  de  lord  Dorchestcr.  Il  retourna  en 
Angleterre,  et  mourut  à  Maideuhcad  le  10  novembre 
1808,  Agé  de  85  ans. 

CARLETTI  (Fiusçois),  voyageur  italien  ,  né  à  Flo- 
rence dans  le  10r  siècle,  fut  envoyé  par  son  père  à  Sévillc 
jxnir  y  apprendre  le  commerce,  passa  en  Afrique  pour  la 
traite  des  nègres ,  cl  visita  successivement  une  partie  de 
l'Amérique  espagnole ,  le  Japon  ,  la  Chine  et  l'Indostan. 
11  revenait  dans  sa  patrie  avec  de  grandes  richesses,  et 
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un  recueil  d'observations  importantes,  lorsque  son  navire 
fut  pris  par  les  Hollandais  à  111c  de  Sainte-Hélène,  où  il 
avait  reléché.  De  retour  à  Florence,  CarlcUi  rédigea 
V Histoire  de  ses  voyages  d'après  l'invitation  du  grand- 
duc  Ferdinand  I",  qui  lui  fit  un  accueil  favorable,  et  le 
nomma  maître  de  sa  maison.  Son  ouvrage  qui  a  pour 
,  titre  :  Ragionamenti  di  F.  Carletti  Florent,  sopra  le  cote 
\  da  lui  vedute  ne*  suoi  viaggi,  etc. ,  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Florence,  4701,  2  vol.  in-8°.  Le  style  en  a 
été  retouché  par  Mogalotli,  qui  l'a  fait  précéder  d'une  Vit 
de  l'auteur. 

CARLETTI  (Nicolas),  architecte,  ne  en  4725  à  Na- 
plcs,  d'une  famille  originaire  de  Toscane,  après  avoir 
achevé  ses  études,  se  rendit  à  Rome  où  il  perfectionna 
son  goût  naturel  par  la  fréquentation  des  artistes  et  la 
vue  des  modèles.  De  retour  à  Naples,  il  fut  admis  dam 
le  corps  du  génie,  où  il  donna  des  preuves  de  valeur  dans 
les  guerres  de  la  Lombardie,  et  rendit  un  important  ser- 
vice au  pays  en  procurant  le  dessèchement  d'une  immense 
lagune  dans  la  province  de  Labour.  Oblige  pour  sa  santé 
de  renoncer  à  som  emploi,  il  se  livra  tout  entier  à  la  cul- 
ture des  sciences,  fut  nommé  premier  architecte  de  la  ville 
de  Naples ,  se  vit  récompensé  de  ses  services  par  des 
pensions  et  des  titres  honorifiques,  et  mourut  en  4HOO. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  estimables  :  Institution* 
d'architletura  civile,  Naples,  4772,  2  vol.  in-4\  Tojto- 
grafia  universale  délia  città  di  Napoli,  4776,  in-4»; 
Instituzioni  di  archittetura  idraulica,  4780,  in-4°  ;  ta 
Costilux.  dell'  imptrador  Zenone ,  degli  edijici  privait, 
4783, in-8». 

CARLETTI  (le  comlc  François-Xavibb),  né  en  Tos- 
cane vers  4730,  de  la  même  famille  que  le  voyageur  de 
ce  nom,  jouit  dès  sa  jeunesse  d'une  assex  grande  faveur  à 
la  cour  du  grand-duc,  fut  décoré  par  ce  prince  de  l'ordre 
de  Sainl-Étiennc,  et  nommé  son  chambellan.  lorsque  la 
révolution  française  commença  ,  le  comte  Carletti ,  à 
l'exemple  de  son  souverain,  ne  s'y  montra  point  oppose, 
et  il  se  déclara  dans  plusieurs  occasions  le  protecteur  des 
révolutionnaires.  Après  avoir  fait  secrètement  plusieurs 
voyages  à  Paris,  le  comte  Carletti  fut  encore  envoyé  dans 
cette  ville  pour  y  négocier  un  traité  de  paix  entre  la  Tos- 
cane et  la  république  française  ;  et  lorsqu'il  eut  signé  ce 
traité,  le  9  février  4795,  il  parut  à  la  Convention  natio- 
nale, où  il  prononça  un  discours  d'autant  plus  remar- 
quable, que  c'était  pour  la  première  fois,  depuis  le  ren- 
versement de  la  monarchie,  que  la  France  avait  do 
pareilles  relations  avec  un  souverain.  Il  resta  ensuite  à 
Paris  comme  ministre  de  Toscane,  et  fui  comblé  de  beau 
coup  d'égards  par  le  nouveau  gouvernement.  Mais  celte 
faveur  dura  peu  ;  Carletti  se  souvint  qu'il  était  l'envoyé 
d'un  prince  autrichien  et  que  la  fille  de  Louis  XVI,  cou- 
sine de  son  souverain ,  était  captive  dans  la  prison  du 
temple.  Ayant  appris  que  cette  princesse  allait  être  remise 
à  l'Autriche,  il  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  ne  pas  la 
laisser  partir  sans  lui  présenter  ses  compliments,  et  il  en 
demanda  la  permission  au  ministre  de  l'intérieur.  La 
lettre  qu'il  écrivit  à  celte  occasion  est  très-remarquable, 
si  l'on  se  reporte  au  temps  et  aux  circonstances  dans  les- 
quelles elle  fut  écrite.  Cette  lettre  mit  les  cinq  directeurs 
dans  un  grand  courroux,  ils  firent  cesser  aussitôt  toute 
espèce  de  relations  avec  le  comte  Carletti,  et  lui  enjoigni 
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rcntde  se  retirer  tant  délai  du  territoire  de  la  républi- 
que ;  et  le  ministre  Charles  Lacroix  fut  charge  d'informer 
le  grand-duc  de  Toscane  que  son  envoyé  avait  essentiel- 
lement manqué  à  ses  devoirs.  Obligé  de  quitter  la  France, 
le  comte  retourna  dans  sa  patrie,  où  le  grand -duc  ne 
parut  pas  mécontent  de  sa  conduite;  mais ,  craignant  de 
s'exposer  au  ressentiment  du  gouvernement  français ,  ce 
prince  se  garda  de  l'employer;  et  il  s'en  garda  bien  da- 
vantage encore  lorsque,  dès  l'année  suivante,  le  général 
Bonaparte  envahit  l'Italie.  Réduit  ainsi  à  vivre  dans  la 
retraite,  Carlelti  mourut  le  M  août  4803. 

CARLEVARIS  (Luc),  peintre  et  graveur  italien,  né 
h  Udine  en  1665,  apprit  son  art  sans  autre  maître  que 
les  bons  modèles  et  la  nature.  On  a  de  lui  :  fie  Fabbrkke 
t  xndutedi  Venezùt,  disegnatee  poste  in  prospettioa,  1705, 
in-foi. ,  recueil  de  100  planches  gravées  à  l'enu-forte. 
Cet  artiste,  mort  à  Venise  en  1729,  a  laissé  de  petits 
tableaux  qui  représentent  avec  beaucoup  de  vérité  des 
ports  de  mer  et  des  paysages. 

CAHLI  (Jean),  religieux  dominicain,  mort  à  Florence 
en  1805,  a  publié  en  italien,  les  Vies  de  quelques  prélats 
ses  contemporains  :  Dominique,  cardinal,  archevêque  de 
Raguse  ;  Sim.  Salterolo,  archevêque  de  Pise  ;  Aldob.  Ca- 
valcanti,  évéque  de  Civita-Vocchia. 

CARLI  (Denis),  capucin,  né  a  Plaisance,  fut  en  1666 
envoyé  dans  les  missions  d'Afrique  par  la  congrégation 
de  la  Propagande.  Chargé  d'exercer  avec  le  P.  Guattani 
son  ministère  dans  le  royaume  de  Congo,  sur  les  bords 
du  Zaïre,  il  eut  la  douleur  de  voir  son  compagnon  suc- 
comber à  la  fatigue  ;  mais  il  y  résista  et  put  revenir  à  Bo- 
logne, où  il  rédigea  la  relation  de  ses  voyages  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Il  Mon  trasporlato  in  Venezia,  uwerv 
raconH  de'  cottumi,  riti  e  rrligione  de'  popoli  dtll'  Africa, 
America,  Aria  ed  Europa,  Rcggio,  1672,  in-12.  Cet 
ouvrage,  dont  il  se  fit  en  peu  d'années  plusieurs  éditions, 
a  été  traduit  en  français,  Lyon,  1680,  in-12,  en  anglais 
et  en  allemand.  La  relation  du  P.  Carli,  insérée  dans  plu- 
sieurs Collections  de  voyages ,  française ,  anglaise  et  alle- 
mande, est  analysée  dans  YHistoirt  générale  des  Voyages 
de  l'abbé  Prevot. 

CARLI  ( Jean-Jérôme ),  ecclésiastique,  né  près  de 
Sienne  en  1719,  après  avoir  professé  l'éloquence  dans 
plusieurs  villes  de  Toscane,  fut  nommé  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  de  Mantoue,  y  fit  établir  un  musée  et 
une  bibliothèque  publique,  et  mourut  le  29  septembre 
1786.  Il  avait  formé  une  collection  précieuse  de  médail- 
les, d'antiquités,  de  livres  rares,  et  d'objets  d'histoire  na 
tureilc,  etc.  On  a  de  lui  deux  Dissertations  (en  italien), 
sur  l'expédition  des  Argonautes  et  sur  la  Médée  d'Euri- 
pide, etc. ,  Mantoue,  1785,  in-8»;  un  opuscule  critique 
sur  un  écrivain  italien  pseudonyme  (Giano  Planco),  Flo- 
rence, 1746,  et  quelques  écrits  peu  remarquables.  Il  en 
a  laissé  un  plus  grand  nombre  en  manuscrit. 

CARLI  (Jean-Renaud  ,  comte  de)  ,  savant  littérateur 
et  antiquaire,  né  à  Copo  d'Istria  en  avril  1720,  joignit  à 
l'ardeur  la  plus  vive  pour  les  lettres  les  talents  d'un 
homme  d'État,  rendit  des  services  importants  à  son  pays, 
appela  l'attention  publique  sur  les  moyens  d'y  faire  fleu- 
rir l'agriculture,  le  commerce  et  les  arts,  fut  nommé  pré- 
sident du  conseil  de  l'économie  publique  et  des  finances 
à  Milan  ,  et  mourut  dans  eette  ville  le  22  février  1795. 
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La  collection  entière  de  ses  œuvres  a  été  publiée  par  lui- 
même,  de  1784  à  1794,  Milan,  19  vol.  grand  in-8*.  Son 
Traité  des  monnaies  en  remplit  6 ,  et  ses  Lettres  améri- 
caines 3.  Les  6  autres  renferment  beaucoup  d'opuscules, 
cl  des  mélanges  d'économie  politique,  de  philologie  et  de 
littérature.  Ses  Antiquités  italiennes  ont  été  imprimées  à 
part,  Milan,  1788-1791,  5  vol.  in-4°.  Lefebvrc  de  Ville- 
brune  a  traduit  en  français  les  deux  premiers  vol.  des 
Lettres  américaines ,  Paris ,  1788,  et  avec  des  additions , 
1792,  2  vol.  in-8*. 

CARLIER  (Henri),  médecin  du  16*  siècle,  est  auteur 
de  deux  ouvrages  intitulés  :  Casligationes  mediew  prac- 
tkœ,  et  Tractatus  de  promiscuis  erroribus. 

CARLIER  (Jean-Guillaume),  pciutrc,  né  à  Liège  en 
1640,  mort  en  1075,  a  laissé  plusieurs  compositions  esti- 
mables, parmi  lesquelles  on  distingue  surtout  le  Martyre 
de  saint  Denis,  fresque  qui  décore  la  voûte  de  la  collégiale 
de  ce  nom  à  Liège. 

CARLIER  (Claude),  né  en  1725  à  Verhcrie,  mort 
Ic23avril  1787  prieur  d'Andrési,  s'occupa  de  l'histoire  na- 
turelle, principalement  dans  ses  rapports  avec  l'économie 
rurale,  fit  des  recherches  sur  quelques  parties  de  l'histoire 
de  France,  etfournil  un  grand  nombred  articles  au/otimo/ 
(bs  savants,  et  à  celui  de  Physique.  Nous  citerons  parmi 
ses  ouvrages  :  Considérations  sur  les  moyens  de  rétablir  en 
France  les  bonnes  espèces  de  bétes  à  laine,  1762,  in-12  ; 
Histoire  du  duché  de  Valois ,  contenant  ce  qui  est  arrivé 
dans  ce  pays  depuis  le  temps  des  Gaulois  jusqu'en  1703, 
Paris,  1764,  3  vol.  in-4°,  avec  cartes  et  figures.  Elle  est 
pleine  de  recherches  curieuses;  Traité  des  bétes  à  laine , 
1770,  2  vol.  in -4°,  ouvrage  trcs-estiiiié. 

C  ARLIER  (Nicolas- JoSEPnl ,  né  à  Busignies  près  de 
Cambrai,  le  20  juillet  1749,  mourut  à  Valenciennes  eu 
1 804.  Fils  d'un  agriculteur  qui  faisait  aussi  le  commerce 
des  toiles ,  il  prit  l'état  de  sou  père  ;  mais  il  consacrait 
tous  ses  loisirs  à  l'horlogerie ,  à  la  menuiserie  et  à  l'ébé- 
nisteric.  Pendant  le  siège  de  Valenciennes  en  1793,  Car- 
tier se  signala  par  son  courage  et  son  adresse.  Il  fut 
chargé  quelque  temps  après  de  rétablissement  d'un  ar- 
senal dans  la  maison  des  chartreux  de  Bruxelles.  Les  ate- 
liers furent  terminés  en  6  mois.  Rentré  dans  ses  foyers, 
il  se  livra  de  nouveau  à  la  partie  de  la  mécanique,  qui 
lui  était  si  familière.  Il  conçut ,  entreprit  et  exécuta  une 
machine  tout  entière  en  cuivre,  propre  à  filer  la  laine  ;  il 
y  avait  5  ans  qu'il  y  travaillait  quand  la  mort  l'enleva. 

CARLIN  (Chaules-Antoine  BERTLNAZZI,  connu 
sous  le  nom  de),  l'acteur  le  plus  vrai ,  le  plus  naturel  de 
l'ancienne  Comédie-Italienne,  né  en  1713  à  Turin,  fils 
d'un  officier,  obtint  à  14  ans  le  grade  de  porte-enseigne. 
La  mort  de  son  père  l'ayant  laissé  sans  fortune,  il  quitta 
le  service  et  vécut  quelque  temps  du  produit  des  leçons 
qu'il  donnait  d'escrime  et  de  danse.  A  Bologne,  il  se 
chargea  de  remplacer  l'Arlequin,  dont  l'indisposition 
subite  mettait  les  acteurs  dans  l'embarras,  et  remplit  ce 
rôle  avec  un  tel  succès  que  dès  lors  sa  vocation  fut  déci- 
dée pour  le  théâtre  et  pour  cet  emploi,  dans  lequel  il  n'a 
jamais  eu  de  successeur  comme  il  n'avait  point  eu  do  mo- 
dèle. Il  vint  à  Paris  en  1741.  Apprécié  dès  ses  débuts, 
il  fit  pendant  plus  de  40  ans  les  délices  des  amateurs  ; 
chéri  du  public  pour  ses  talents,  estimé  pour  ses  vertus 
privées  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  il  mourut  le 
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7  septembre  1783,  vivement  regretté.  Cet  exccîlent  ac- 
teur est  le  sujet  do  quelques  comédies  nouvelles.  M.  de 
La  louche  o  publié  la  Corres/nmddiice  (supposée)  de  Clé- 
ment XIV  et  de  Carlo  Bertinassi,  1829,  in-12  ctin-8-, 
qui  a  eu  beaucoup  de  succès. 

CARLISLE  ( FsEDÉaic-HowABD,  comte  de),  né  le 
38  mai  1748 ,  succéda  dès  sa  1 1»  année ,  aux  titres  et  à 
la  fortune  de  son  père.  Après  avoir  fait  ses  éludes  au  col- 
lège d'Éton,  où  commencèrent  ses  liaisons  avec  lord  Mor- 
peth,  il  voyagea  sur  le  continent  et,  à  sa  majorité,  il  vint 
prendre  possession  de  son  siège  dans  la  chambre  haute. 
George  III  le  nomma  membre  du  conseil  privé  et  tréso- 
rier de  sa  maison.  En  1778,  lord  Carliste  fit  partie  de  la 
dcputatloo  qui  fut  envoyée  aux  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord  alors  en  insurrection,  mais  cette 
députaiion  fut  obligée  de  revenir  sans  avoir  atteint  de 
résultat.  De  retour  en  Angleterre,  il  fut  nommé  vice-roi 
d'Irlande,  poste  qu'il  conserva  de  1780  k  1782.  Quelque 
temps  après  il  fit  partie  du  cabinet  en  qualité  de  lord  du 
sceau  privé,  mais  il  ne  garda  cette  position  que  peu  d'an- 
nées. En  1789  il  fut  opposé  à  Pitt  relativement  à  la  ré- 
gence qui,  selon  lord  Carliste,  appartenait  de  droit  a 
l'héritier  direct  sans  intervention  aucune  de  la  part  du 
parlement.  Il  se  montra  constamment  opposé  à  toute  ou- 
verture de  négocia  lions  avec  le  gouvernement  français  né 
de  la  révolution.  Le  15  janvier  1805,  en  approuvant  la 
guerre  faite  à  l'Espagne,  il  lit  entendre  qu'il  ne  trouvait 
pas  irréprochable  la  manière  dont  clic  était  conduite.  A 
l'avéncmcnt  de  Fox  aux  affaires  Carlisle,  se  rapprocha  de 
cet  ancien  condisciple  ;  mais  Fox  ne  tarda  pas  à  rejoindre 
Pitt  au  tombeau.  Les  mutations  qui  suivirent  ne  furent 
pas  plus  favorables  à  lord  Carlisle.  En  avril  1814,  il 
parla  contre  la  motion  de  lord  Grey  qui  sollicitait  la  com- 
munication de  tous  les  papiers  d'État  relatifs  aux  négo- 
ciations de  Chatillon.  En  1815,  il  s'exprima  encore  avec 
beaucoup  d'énergie  et  en  économiste  consommé  dans  la 
discussion  relative  au  bill  sur  les  grains.  A  partir  de  celte 
époque,  Carlisle  parut  moins  fréquemment  à  la  chambre, 
il  mourut  à  Castle-Howard ,  le  4  septembre  1825.  Il  a 
laissé  diverses  œuvres  littéraires,  presque  toutes  consis- 
tent en  poésies:  Poêmet,  Londres,  1775,  in-4*;  La 
Revanelie  du  père,  tragédie;  La  belle-mère,  tragédie; 
SUtucet  à  lady  llolland,  etc. 

CARLO  VEINEZIANO.  Voyez  8ARAC1NO. 

CARLOIX  (Vincent),  secrétaire  du  maréchal  de 
Viejlievitie,  a  laissé  de  curieux  Mânvires  sur  les  affaires 
auxquelles  son  maître  avait  pris  pari.  Ils  ont  été  publiés 
avec  des  notes,  mais  dans  leur  vieux  style,  par  le  P.  Grif- 
fet,  Paris,  1757,  fi  vol  in-12. 

CARLOMAN,  fils  de  Charles  Martel,  et  frère  aîné  de 
Pépin  le  Bref,  recul  en  partage  P Australie,  la  Souabeet 
la  Thuringc ,  qu'il  gouverna  en  souverain,  mais  sans 
prendre  le  litre  de  roi  ;  pour  apaiser  le  mécontentement 
des  seigneurs  et  les  empêcher  de  secouer  le  joug  du  l'au- 
torité, il  fut  même  obligé  de  s'entendre  avec  Pépin  le 
Bref,  et  d'élever  sur  le  trône  un  prince  du  sang  de  Clovis, 
Childcric  III,  surnomme  VJnsetuè.  La  même  ambition 
qui  portait  un  fils  de  Charles  Martel  à  s'emparer  de  la 
couronne,  excitait  les  ducs  de  la  Germanie  à  s'affranchir 
du  tribut  qu'ils  devaient  à  la  monarchie  française,  et  les 
grands  de  l'État  les  secondaient  dans  l'espoir  d'imiter  un 
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jour  leur  exemple,  en  se  rendant  souverains  dans  leurs 
domaines.  Celte  conséquence  nécessaire  de  l'usurpation 
réduisit  Carloman  à  avoir  sans  cesse  les  armes  a  la  main; 
à  peine  était-il  vainqueur  des  Allemands,  qu'il  courait 
apaiser  la  révolte  des  peuples  d'Aquitaine,  et,  pendant 
qu'il  était  occupé  à  celte  expédition,  les  Allemands,  les 
Bavarois  et  les  Saxons  levaient  des  troupes  cl  attaquaient 
ses  États.  Lasdc  toujoursvaincreeldc  combattre  toujours, 
peulrétre  effrayé  du  sang  qu'il  avait  versé  et  de  celui  qui 
devait  couler  encore  avant  que  les  peuples  se  soumissent 
à  l'autorité  d'une  famille  nouvelle,  il  renonça  aux  gran- 
deurs, remit  entre  les  mains  de  Pépin  le  Bref  ses  princi- 
pautés et  même  ses  enfants,  sans  avoir  pris  aucune  me- 
sure pour  leur  établissement,  et  se  rendit  à  Rome  en  747, 
pour  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'ordre  de  St.Bcnoit.  Il 
fit  bâtir  un  monastère  sur  le  mont  Soracte,  depuis  appelé 
le  mont  St.-Orestc  et  le  mont  St.-Silvcatre;  mais  pour 
éviter  les  visites  des  Français  qui  allaient  à  Rome,  visites 
qui  sans  doute  faisaient  ombrage  à  Pépin,  il  se  retira  au 
mont  Cassin ,  montrant  autant  de  soumission  aux  ordre» 
do  ses  chefs  spirituels,  qu'il  avait  déployé  de  courage  et 
de  talent  à  la  tête  des  armées.  Envoyé  en  France  par 
l'abbé  de  son  couvent,  pour  y  suivre  une  négociation  qui 
intéressait  le  pape,  il  mourut  à  Vienne  en  Dauphiné,  le 
7  août  755.  Pépin  fit  conduire  son  corps  au  mont  Cassin, 
en  l'accompagnant  de  présents  considérables. 

CARLOMAN  ,  fils  de  Pépin  le  Bref,  né  en  751,  de- 
vint roi  en  708.  Pépin  le  Bref  ayant  partage  ses  États 
eutre  ses  deux  fils,  Charles  et  Carloman,  celui-ci,  roi  do 
Ncustric ,  de  Bourgogne  et  d'une  partie  de  l'Aquitaine, 
soupçonna  toujours  Charles  de  vouloir  se  rendre  maître 
de  la  France  entière,  et  se  liât  avec  lui  dans  un  état  con- 
tinuel de  défiance.  Il  mourut  en  771 ,  après  un  règne  de 
3  ans.  La  reine  Gerbège,  son  épouse,  qui  sans  doute  par- 
tageait ses  soupçons,  s'enfuit  avec  ses  enfants  en  Italie, 
et  obtint  un  asile  à  la  cour  de  Didier,  roi  des  Lombards. 
Charles  (  Cbarlemagne)  parut  blessé  de  cette  méfia  net: . 
s'en  plaignit  dans  une  dicte  tenue  à  Valcncicnncs ,  et  ne 
s'empara  pas  moins  du  royaume  de  son  frère. 

CARLOMAN,  fils  de  Louis  le  Bègue,  et  frère  de 
Louis  III,  se  vil  au  moment  d'élre  écarté  du  tronc  par  les 
diverses  factions  qui  agitaient  la  France  :  mais  ayant 
épousé  une  fille  du  duc  Boson,  qui  s'était  fait  roi  de  Pro- 
vence, le  crédit  dont  jouissait  cel  usurpateur  servit  la 
juste  cause  de  son  gendre  ;  et  Carloman,  ainsi  que  Louis  III. 
furent  sacrés  l'an  879,  le  premier,  roi  d'Aquitaine  cl 
d'une  partie  de  la  Bourgogne  ;  le  second,  roi  de  Ncustric 
et  d'une  partie  de  l'Autrasie  :  le  reste  de  la  France  était 
passe  sous  des  dominations  étrangères.  Carloman  cl 
Louis  III  trouvèrent  leur  salut  dans  leur  union  ;  ils  pour- 
suivirent Hugues  le  Bâtard,  qui  revendiquait  la  Lorraine. 
Boson ,  qui  s'était  fait  un  royaume  dans  le  midi  de  la 
France,  cl  les  Normands  qui  ravageaient  toutes  les  pro- 
vinces. Us  fuient  presque  toujours  victorieux  ;  mais  ces 
victoires ,  peu  décisives  dans  un  temps  où  les  rois  sans 
pouvoir  n'avaient  que  de  petites  armées  levées  à  la  hâte, 
n'éloignaient  pas  la  nécessité  de  combattre  sans  cesse  les 
mêmes  ennemis.  Louis  III  étant  mort  ou  mois  d'août  882, 
Carloman  devint  seul  roi  de  France  :  il  mourut  lui-mctw 
au  mois  de  décembre  884,  d'une  blessure  qu'il  reçut  à  In 
chasse,  el  ne  laissa  point  d'enfants.  On  trouve  dans  le 
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tuiue  II  du  Recueil  des  historiens  de 
ment  De  rebut  Ludovic*  III  et  Carhmamri, 
d'un  manuscrit  de  Saint-Quentin. 

CARLON  ou  CARLONI  (Jean),  peintre  génois,  né 
en  1591  ,  mort  à  Milan  en  1630,  à  l'âge  de  39  ans,  fut 
d'abord  élève  de  Sorri ,  peintre  de  Sienne  qui  était  venu 
se  fixer  à  Gènes,  où  il  forma  une  école,  et  ensuite  du  Pas- 
signano,  bon  dessinateur  et  médiocre  coloriste  ;  mais  Car- 
loni  avait  des  dispositions  naturelles  pour  cette  partie 
brillante  de  la  peinture,  et  il  y  joignit  la  facilité  de  com- 
position et  la  grâce  du  dessin,  qualités  distinetives  du  ta- 
lent de  son  maître.  Il  traita  surtout  la  fresque  avec  une 
rare  perfection,  cl  ses  ouvrages  dans  ce  genre  oui  une 
force,  une  clarté,  un  brillant  dans  la  couleur  qui  séduisent 
et  charment  les  regards. 

CARLON I  (Jbix-Baptists),  frère  du  précédent, 
beaucoup  plus  jeune,  et  qui  lui  survécut  50  ans ,  était 
aussi  élève  du  Passignano.  Il  les  surpassa  tous  deux,  et 
porta,  suivant  Lanxi,  l'éclat  de  la  fresque  aussi  haut 
qu'elle  peut  atteindre.  Les  plus  belles  peintures  des  deux 
frères  se  trouvent  à  Gènes,  dans  l'église  de  l'Annonciadc 
del  Guatlato.  Il  est  difficile  de  trouver  d'aussi  vastes  fres- 
ques  exécutées  avec  plus  de  soin,  et  en  même  temps  avec 
plus  de  facilité.  Les  peintures  des  deux  Carioni  ont  beau- 
coup de  ressemblance;  néanmoins  celles  de  Jean-Baptiste 
ont  une  plus  belle  entente  de  clair-obscur,  et  sont  d'un 
dessin  plus  grandiose.  Ce  dernier  peignit  aussi  à  l'huile , 
travailla  jusqu'à  son  dernier  moment,  et  mourut  âge  de 
85  ans,  en  1680.  Il  laissa  doux  fils  (André  et  Nicolas) 
qui  tous  deux  s'adonnèrent  à  la  peinture. 

CARLON  I(Thaddck),  peintre,  sculpteur  etarchileclc, 
né  à  Reno  près  du  lac  de  Lugano ,  vint  s'établir  vers  la 
fin  du  Ifi-  siècle  à  Gènes.  Il  y  mourut  en  1613. 

CARLON I  { Joscra) ,  frère  du  précédent,  sculpteur, 
s'établit  également  à  Gènes ,  où  il  exécuta  de  nombreux 
ouvrages  qui  furent  envoyés  à  Mantouc,cn  Fronce,  en 
Angleterre,  en  Espagne.  Il  mourut  à  Rovigo,  laissant 
deux  fils,  Bcbnabd  et  Thomas,  qui  furent  d'habiles  sculp- 
tures. Le  premier  travailla  pour  la  cour  de  Vienne ,  où 
l'on  voit  de  lui  deux  Églises  de  Gènes,  une  Vierge  et  un 
saint  Étienne,  très-estimes.  Le  second ,  Thomas  ,  a  orné 
de  son  ciseau  plusieurs  églises  de  Gènes  et  de  Turin. 

CARLOS  (don),  infant  de  Navarre,  prince  de  Viano, 
né  en  U20,  était  fils  de  Jean  II,  cl  de  la  reine  Blanche  , 
fille  ut  héritière  de  Charles  III ,  roi  de  Navarre.  La  mort 
de  cette  princesse,  en  1441 ,  fut  la  cause  des  disgrâces  de 
don  Carlos  et  des  malheurs  qui  fondirent  sur  le  royaume. 
Jean  II  s'étant  remarié  à  Jeanne,  fille  de  l'amiral  de  Cas- 
tille,  celte  femme  ambitieuse  et  vindicative,  non  contente 
de  gouverner  le  royaume  de  Navarre,  qui  ap|>artcnait  à 
don  Carlos,  ne  cessait  de  tourmenter  ce  prince.  Le  parti 
de  l'infant  le  fit  couronner  ;  mais  son  père  s'étant  joint  à 
ses  ennemis,  lui  livra  bataille,  le  fit  prisonnier,  et  le  tint 
enferme  dans  un  château  fort,  d'où  il  ne  sortit  qu'après 
avoir  promis  de  ne  prendre  le  litre  de  roi  de  Navarre 
qu'après  la  mort  de  son  père.  Excité  pur  le  roi  de  Cas- 
tille  à  reprendre  les  armes,  don  Carlos,  aussi  malheureux 
que  la  première  fois,  passa  à  Naples,  près  d'Alphonse, 
roi  d'Aragon ,  frère  aîné  de  son  père.  Ce  monarque  se 
rendit  médiateur  entre  le  père  et  le  fils,  et  il  était  près 
de  le«  accorder  lorsqu'il  mourut.  Sa  succession,  qui  ren- 


ies royaumes  d'Aragon,  de  Valence,  de  Sicile 
et  de  Sardaigne,  appartenait  à  Jean  II ,  roi  de  Navarre  ; 
mais  don  Carlos,  son  fila,  se  trouvant  sur  les  lieux,  les 
Siciliens  et  les  Sardes  lui  offrirent  la  couronne.  Ce  priuee 
se  contenu  d'accepter  le  gouvernement,  au  nom  de  son 
père,  et,  réconcilié  avec  lui,  en  obtint  le  comté  de  Barce- 
lone. Jean  venait  de  donner  son  consentement  au  mariage, 
do  Carlos  avec  Isabelle,  sœur  de  Henri  IV  ,  roi  de  Cas- 
lillc  ;  mais  Jeanne  avait  en  secret  destiné  celle  princesse 
à  son  fils  Ferdinand  :  il  l'épousa  depuis  ,  et  par  celle  al- 
liance tous  les  royaumes  des  Es  pagnes  furent  réunis.  Le 
roi  envoya  prisonnier  son  fils  à  Saragosse;  les  Catalans 
et  les  Navarrois  sollicitèrent  en  vain  sa  mise  en  liberté. 
Tant  d'injustices  et  de  rigueurs  soulevèrent  enfin  les  peu 
pies,  et  les  États  do  Navarre  et  de  Barcelone  déclarèrent 
la  guerre  à  Jean  II,  pour  délivrer  don  Carlos.  Lé  roi  fut 
forcé  de  lui  céder  la  Catalogne ,  de  le  reconnaître  pour 
son  héritier,  et  de  consentir  à  son  mariage  avec  Isabelle 
de  Caslille;  mais  cette  union  fut  empêchée  par  la  mort 
de  don  Carlos,  le  23  septembre  1461.  Le  P.  Mariana  et 
d'autres  historiens  espagnols  disent  qu'il  fut  empoisonné 
par  la  reine  Jeanne  sa  belle-mère.  Ce  prince  joignait  à 
son  mérite  personnel  une  vaste  érudition.  Il  a  traduit  en 
espagnol  VÉtfùque  d'Arislote.  On  lui  doit  encore  quelques 
poésies  et  V Abrégé  cJtnnotogique  des  rois  de  Navarre 
qu'à  son  aïeul,  conservé  en  manuscrit  dans  1« 
de  Pampclunc.  Une  Vie  du  prince  de  Viane  (  anony  me  ) 
a  été  publiée,  Lausanne,  1788,  in- 12. 

CARLOS  (dou),  fils  do  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et 
de  Marie  de  Porlugal,  né  à  Valladolid  le  8  janvier  1545, 
annonça  dès  son  bas  Age  un  caractère  violent  et  vindicatif. 
Philippe  le  fit  recoonailrc  solennellement,  en  1560,  par 
'les  états  assemblés  à  Tolède ,  héritier  de  sa  couronne.  Le 
jeune  prince  devait  épouser  Elisabeth  de  France,  fille  de 
Henri  II.  Philippe,  veuf  alors,  se  substitua  à  son  fils 
qui,  dil-on,  en  conçut  et  en  garda  une  profonde  jalousie. 
Son  amour  pour  cette  princesse  devenue  sa  belle-mère, 
accrédité  par  les  poètes  cl  les  romanciers,  n'a  nul  fonde- 
ment historique.  Il  fut  ensuite  question  de  marier  don  Car- 
los à  larcLiduchesse  Annc, sa  cousine, fille  de  l'empereur 
Maximilien  ;  mais  son  père  s'y  opposa  et  l'épousa  depuis 
après  Ut  mort  de  sou  fils.  Don  Carlos  se  permit  à  l'égard 
de  son  père  des  railleries  déplacées  ;  mécontent,  il  voulut 
quitter  l'Espagne  tantôt  pour  aller  secourir  Malle  atta- 
quée par  les  Turcs,  et  tantôt  avec  le  projet  de  se  mettre 
à  la  tète  des  Flamands  révoltés.  Philippe,  instruit  des 
projets  que  méditait  son  fils,  et  craignant  qu'il  ne  tentât 
de  les  exécuter,  résolut  de  le  faire  arrêter  et  juger  par  le 
saint-office.  Il  entra  la  nuit  dans  la  cliarubrc  de  don  Car- 
los, avec  ses  plus  intimes  conseillers.  Le  comte  de  Lerme 
ôta,  sans  l'éveiller,  le  pistolcl  qu'il  tenail  sous  son  che- 
vet, et  alla  s'asseoir  ensuite  sur  un  coffre  où  étaient  d'au- 
tres armes  à  feu.  On  s'empara  de  la  personne  du  prince 
endormi;  on  saisit  une  cassette  pleine  de  |>apiers  qui 
était  sous  sou  lit.  Dès  ce  moment ,  gardé  à  vue  dans  sou 
appartement,  aucun  de  ses  officiers  ne  put  communiquer 
avec  lui.  La  saisie  de  ses  papiers  ayant  découvert  ses  des- 
seins et  ses  intelligences  au  dehors,  le  roi  ordouna  qu'on 
lui  fil  son  procès  :  il  fut  condamné  à  morl.  On  prétend 
qu'il  se  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain  ;  d'autres 
disent  qu'il  fut  empoisonné.  On  place  sa  mort  au  24  jan- 
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vier  1368.  La  catastrophe  de  ce  prince  a  fourni  le  sujet 
de  plusieurs  tragédies  françaises ,  anglaises ,  allemandes 
et  italiennes ,  etc. ,  ainsi  que  d'une  Nouvelle,  ou  Roman 
historique,  publié  par  l'abbé  de  Sainl-Rcal. 

CARL08TAD.  Voyez  BODEN8TEIN. 

CARL8BERGA  (Geo*ge-Cb  ablbs ),  poète  latin,  né 
à  Prague  en  1570,  mort  en  1612,  est  auteur  d'un  livre 
intitulé  :  Farrago  tymbolica  perpet.  distichit  explicata,  im- 
primé avec  un  Recueil  d'épigrammet  latines  à  Prague, 
1578,  in8\ 

CARLYLE  (  Jcsepb-Dackk  ) ,  savant  orientaliste  an- 
glais, né  o  Carlisle  en  1789,  fut  élevé  dans  l'université  de 
Cambridge,  s'y  livra  particulièrement  à  l'étude  de  la 
langue  arabe,  dont  il  devint  professeur,  accompagna  lord 
Elgtn  dans  son  ambassade  à  Constantinople  en  1799, 
recueillit  dans  ce  voyage  des  notes  précieuses,  revint  en 
Angleterre  en  1801,  et  mourut  à  Newcastle-sur-Tyne  le 
12  avril  1804.  On  a  de  lui  :  Staured  ailalofet,  etc.,  tcu, 
Rerum  jEgyptiacarum  annale*  ah  anno  Ch.  971  usqucad 
ann.  1453,  Cambridge,  1792,  in-4°;  cette  chronique 
inédite  est  accompagnée  d'une  traduction  latine  et  de 
notes;  un  Spécimen  de  poésie  arabe,  ibid,  1796,  in-4*. 
Carlylc  a  préparé  l'édition  de  la  Bible  arabe,  publiée  par 
la  Société  biblique  de  Londres;  il  a  laisséen  manuscrit  les 
observations  faites  pendant  son  séjour  dans  le  Levant, 
ainsi  qu'une  Dittertation  sur  la  plaine  de  Troie. 

CARLYLE  (Thomas),  célèbre  sculpteur  anglais,  na- 
quit à  Carlisle,  en  1734,  et  se  livra  d'abord  à  la  facture 
des  instruments  de  musique  ;  puis  il  s'adonna  à  la  sculp- 
ture. Chargé,  vers  1765,  de  la  réparation  de  l'intérieur 
de  la  cathédrale  de  Carlisle,  il  exécuta  ce  travail  avec  un 
talent  extraordinaire.  En  1 780,  il  fit,  pour  le  duc  de  ISor-. 
folk,  un  cheval  qui  fut  placé  à  Greystok,  et  qui  fit  l'admi- 
ration des  amateurs  ;  mais  le  meilleur  ouvrage  de  Car- 
lylc est  la  statue  de  sir  Hugh  de  Morvillc.  Les  vertus  de 
Carlyle  lui  firent  des  amis,  comme  ses  talents  des  protec- 
teurs; il  mourut  le  15  novembre  1816,  à  l'âge  de  83  ans. 

CARMAGNOLE  (François BUSSONE,  dit),  néà  Car- 
magnole, ville  du  Piémont,  en  4390,  de  parents  obscurs, 
et  dont  le  métier  était  de  garder  les  pourceaux ,  servit 
d'abord  un  officier  de  Faci  no-Cane  en  qualité  de  valet.  Il 
entra  comme  simple  soldat,  en  14(2,  dans  l'armée  de 
Philippe-Marie  Visconti,  duc  de  Milan.  Il  se  distingua 
sous  les  yeux  de  son  souverain  dans  la  seule  occasion 
peut-être  on  celui-ci  eût  été  présent  à  un  combat,  cl  il  fut 
rapidement  élevé  par  lui  aux  plus  hautes  dignités  mili- 
taires. En  retour ,  il  fut  l'instrument  de  la  grandeur  de 
son  maître.  Il  l'avait  trouvé  sans  argent,  sans  soldats, 
entouré  d'ennemis,  ne  commandant  plus  qu'à  Milan  et  à 
Pavic ,  où  il  était  encore  menacé  par  les  factieux  ;  mais 
Carmagnole  soumit  successivement  tous  les  tyrans  qui 
s'étaient  partagé  les  conquêtes  de  Jean  Galcas,  cl  il  ra- 
mena la  Lombard ie  entière  sous  la  domination  du  duc. 
Il  força  les  Génois  à  reconnaître  aussi  l'autorité  de  Phi- 
lippe-Marie,  et  il  se  préparait,  en  1414  ,  à  monter  sur 
leurs  vaisseaux  pour  aller  dans  le  royaume  de  .N'a pics 
combattre  Alphonse  d'Aragon,  lorsque  le  duc  de  Milan, 
qui  avait  donné  à  Carmagnole  Ictilre  de  comte,  qui  l'avait 
adopté  dans  sa  famille,  et  qui  lui  avait  permis  de  prendre 
«on  nom,  parut  tout  à  coup  jaloux  d'un  homme  qu'il  avait 
fait  trop  grand,  et  dont  il  avait  reçu  trop  de  services 
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pour  ne  pas  le  craindre.  Il  voulut  lui  6 ter  le  commande- 
ment de  ses  troupes,  et  te  borner  à  la  carrière  civile  ;  mais 
Carmagnole,  qui  avait  formé  lui-même  l'armée  qu'il  com- 
mandait, el  qui  trouvait  sa  sûreté  dans  le  respect  et  l'a- 
mour de  ses  soldats,  ne  voulut  passe  séparer  d'eux,  et  de- 
meurer sans  défense  vis-a-vis  d'un  souverain  soupçonneux. 
Il  demanda  au  duc  avec  instance  une  audience  qui  lui  fut 
refusée;  il  insista,  il  fut  menacé,  et,  reconnaissant  alors 
que  sa  perte  était  jurée,  il  s'échappa  des  États  de  Milan, 
au  printemps  de  1425,  pour  se  rendre  à  Venise.  Ses  biens 
furent  aussitôt  mis  sous  le  séquestre;  sa  femmes  et  ses 
filles  furent  traînées  en  prison.  Carmagnole  excita  les  Vé- 
nitiens à  prendre  la  défense  des  Florentins,  alors  acca- 
blés par  les  armes  du  duc  de  Milan.  Il  leur  révéla  les 
projets  de  Visconti  pour  les  écraser  à  leur  tour ,  cl  une 
tentative  que  fit  le  duc  pour  le  faire  empoisonner  ne 
laissa  plus  de  doutes  sur  sa  sincérité.  Carmagnole,  mis  à> 
la  tête  des  troupes  des  deux  républiques,  fit  changer  la 
face  des  alTaires.  Il  ouvrit  la  campagne  par  la  prise  de 
Brescia,  et  enleva  toutes  les  forteresses  du  Bressan  aux 
Milanais,  par  plusieurs  sièges  successifs ,  sous  les  yeux 
d'une  armée  ennemie  fort  supérieure  à  la  sienne.  Il  rem- 
porta, l'année  suivante,  le  11  octobre  4427,  une  glo- 
rieuse victoire  à  Macalo ,  sur  les  4  généraux  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Italie,  réunis  alors  au  service  du  duc,  savoir  : 
François  Sforza,  Piccinino,  Ange  de  la  Pergola,  et  Guido 
Torello;  mais,  par  une  imprudente  générosité,  il  renvoya 
tous  les  prisonniers  qu'il  avait  faits,  et  il  excita  ainsi  les 
soupçons  des  Vénitiens.  La  paix  obtenue  par  ses  victoi- 
res lit  recouvrer  la  liberté  à  sa  femme  et  à  ses  enfants, 
tandis  qu'elle  assura  aux  Vénitiens  la  conquête  de  Bres- 
cia, de  Bergamc,  et  d'une  moitié  du  Crémonais.  Mais  dans 
une  guerre  qui  se  renouvela  bientôt  après,  Carmagnole 
ne  répondit  plus  à  l'attente  que  les  Vénitiens  fondaient 
sur  ses  ulents;  il  fut  cause,  le  22  mai  1431,  de  la  dé- 
faite d'une  flotte  vénitienne  sur  le  Pô,  et  il  ne  répara  point 
cet  échec  par  son  activité  dans  le  reste  de  la  campagne. 
Le  sénat,  défiant,  ne  supposa  pas  que  Carmagnole  pût 
éprouver  des  revers  sans  être  coupable  de  perfidie  ;  il 
crut  que  ce  général  avait  pitié  d'un  maître  qu'il  avait  long- 
temps servi  et  dont  il  s'était  assez  vengé,  et  il  s'occupa  de 
punir  par  une  trahison  sa  trahison  supposée.  Carmagnole 
fut  appelé  â  Venise  au  commencement  de  l'année  4432 
par  le  conseil  des  Dix,  pour  éclairer  la  république  par  ses 
conseils  durant  les  négociations  de  paix.  Il  fut  reçu  avec 
une  pompe  extraordinaire  ;  le  doge  le  fit  asseoir  à  ses  cô- 
tés dans  le  sénat,  et  lui  exprima,  dans  son  discours,  l'af- 
fection et  la  reconnaissance  de  la  république  ;  mais  à 
peine  ses  soldats  se  furent  retirés,  et  l'eurent  laissé  au 
milieu  des  sénateurs,  que  Carmagnole  fut  chargé  dé  fera, 
jeté  dans  une  affreuse  prison,  et,  bientôt  après,  soumis  à 
la  torture,  pour  qu'il  avouât  ses  trahisons  prétendues. 
Enfin ,  le  20e  jour  après  son  arrestation ,  il  eut  la  tête 
tranchée,  le  3  mai  1432  ;  mais  on  eut  soin,  avant  son 
supplice ,  de  lui  mettre  un  bâillon  dans  la  bouche,  afin 
qu'il  ne  pùl  pas  protester  de  son  innocence.  Ses  biens, 
qui  étaient  immenses,  furent  confisqués,  et  la  république 
se  chargea  seulement  de  faire  une  misérable  pension  à 
ses  deux  filles.  La  Vie  de  Carmagnole,  écrite  par  Tcni- 
velli,  se  trouve  dans  les  Piemonteri  ilha&i. 

C  ARMATil(HAMDAN-lBEa-Ai.A$cRATn),  fut  au  10»SM> 
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ijuait  les  dogmes  de  l'islamisme .  Il  prêchait  la  commu- 
nia lé  des  biens,  celle  des  femmes,  rejeUiit  toute  révélation,  | 
les  jeûnes,  la  prière,  l'aumône,  et  n'imposait  aucun  frein 
aux  passions.  On  croit  qu'il  périt  victime  de  la  vengeance  • 
du  chef  de  la  secte  des  ismaéliens,  dont  il  s'était  détache 
pour  fonder  la  sienne.  Les  nosaîris,  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui  daus  quelques  contrées  de  la  Syrie,  parais- 
sent élre  un  reste  de  la  secte  des  carmathes. 

CARMAZAT.  Voyez  REURAM  IV. 

C  ARM  ELI  (le  P.  Michel  Ane*),  savant  helléniste, 
né  en  1706.  à  Castello  délia  Citadella  dans  le  Padooan, 
embrassa  la  règle  de  St. -François  dans  l'ordre  des  eor- 
deliers,  professa  le  grec  et  l'hébreu  à  l'université  de  Pa- 
ri ooe  avec  beaucoup  de  succès  ;  établit  dans  son  couvent, 
à  ses  frais ,  une  bibliothèque  publique  qu'il  composa  de 
livres  choisis  ;  eut  pour  amis  les  hommes  les  plus  distin- 
gues de  son  temps,  et  mourut  le  15  décembre  1766.  Le 
célèbre  Cesaroli,  son  successeur  à  l'Académie  de  Padoue, 
y  prononça  son  éloge.  On  a  de  lui  de  nombreux  ouvrages 
dont  les  principaux  sont  :  un  Commentaire  latin  sur  le 
Mites  gloriosus  de  Plaute,  avec  une  traduction  italienne  en 
vers,  Venise,  1742,  in-4",  publié  sous  le  nom  deLacermi 
(  anagramme  de  Carmcli  ) ,  les  Tragédies  d'Euripide,  tra- 
duction italienne  en  regard  du  texte  grec ,  avec  des  frag- 
ments, notes,  etc.,  Padoue,  1743-1734,  90  parties  in-8*  ; 
Stnria  de  varj  eoetumi  saeri  e  profani  degli  antkhi ,  etc., 
Padoue,  1750  ,  9  vol.  in-8*;  le  Plutus  d'Aristophane, 
traduit  en  vers  italiens  avec  le  texte  grec,  Venise,  1751, 
in-8*  ;  trots  Dissertation*  sur  un  passage  d'Ilérodien  sur 
le  Neptune  d'Homère  et  sur  la  poésie  lyrique;  Padoue, 
4756,  in-8*;  deux  Interprétations  (Spiegamenti)  de  l'£e- 
clesiaste  et  du  Cantique  des  cantiques  sur  le  texte  hébreu, 
Venise,  1765  et  1767,  in-8*. 

CAÏOIKR  (Jba*  Henbi-Casimib  ,  comte  ni),  grand 
chancelier,  ministre  de  la  justice  en  Prusse,  naquit  en 
4791 ,  dans  le  comté  de  Sponheim.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  le  barreau, fut  bientôt  remarqué  par  le  grand 
Frédéric ,  et  élevé  au  rang  de  chancelier  et  de  ministre 
d'État  de  la  justice.  11  se  distingua  surtout  dans  son  admi- 
nistration, par  son  activité,  sa  fermeté,  une  grande  pru- 
dence dans  les  affaires,  et  par  la  justesse  de  son  esprit  et 
la  droiture  de  son  caractère.  C'est  à  lui  que  la  Prusse  doit 
l'amélioration  introduite  dans  le  régime  des  tribunaux  et 
dans  la  procédure  civile.  Son  administration  judiciaire 
des  provinces  peut,  sous  plusieurs  rapporta,  être  consi- 
dérée comme  un  modèle.  Après  50  ans  de  services  distin- 
gués, Carmer  se  retira  dans  sa  terre  de  Rûtten,  près  de 
<ilogau,  où  il  mourut  en  1801. 

CARMICHAEL  (Jbbôik),  ministre  et  théologien 
écossais,  né  à  Glascow  en  1686,  fut  professeur  de  philo- 
sophie morale  dans  cette  même  ville,  et  y  mourut  en  1738. 
Il  est  auteur  de  Remarques  (en  anglais),  sur  le  traité  De 
officia  homims  de  Puffendorf.  —  Frédéric  Cabmicbael, 
fils  du  précédent,  ministre  à  Édimbourg,  mort  en  1751, 
a  publié  un  vol.  de  Sermons. 

CARMIN  ATI  (  Bassiano)  naquit  à  Lodi,  en  1750, 
étudia  la  médecine  et  les  sciences  naturelles  avec  succès, 
et  devint  un  des  médecins  les  plus  distingués  de  l'univer- 
sité de  Pavie  ,  où  il  professait ,  vers  la  fin  du  18*  siè- 
cle. Nommé  par  IVapoléon  membre  de  l'Institut  d'Italie, 
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il  enrichit  la  science  d'une  roule  d'observations  remarqua- 
Lies,  et  contribua  aux  progrès  de  l'hygiène  et  de  la  thé- 
rapeutique. Ce  savant  s'est  aussi  beaucoup  occupé  du 
galvanisme,  dont  la  découverte  était  encore  récente.  Il  a 
publié  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons 
les  suivants  :  De  animaiium  ex  mephitibus  et  noxiis  ha- 
lilibus  interitu,  ejusque  propioribus  cousis,  Lodi,  1777, 

in  tnedicina  ed  in  chirurgia,  Milano ,  1785,  in-4°  ;  Opus- 
cula  therapeutica,  Pavie,  1788,  in-8*;  on  regrette  que 
Carminati  n'ait  fait  paraître  qu'un  seul  volume  de  ce  re- 
cueil ,  dans  lequel  on  trouve  des  observations  inléres- 
.sn  rites  ;  Saggio  dî  alcane  ricercite  su  i  principi  e  tulla  oirtn 
délia  radiée  di  calagvaJa,  Pavie,  1791,  in-8*;  Hygiène 
therapeutica  et  malcria  medieo,  Pavie,  1791,  1795,  3  vol. 
in-8*.  Carminati  mourut  à  Pavie,  le  13  février  1819. 

CARMONA  (Jkan  ob),  médecin  espagnol  du  16e  siè- 
cle, mort  à  Sévîllc,  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Praxis 
utiliss.  ad  curandam  cognoscendam<i uc  pcttilmtiam,  etc., 
Séville,  1581  ;  ibid..  1590,  in-8*  ;  Tractât  u*  an  astrolo- 
gia  sit  medkis  neevssaria,  ibid.,  1589,  in-8*.  L'auteur  se 
prononce  pour  la  négative. 

CARMONA  ( Fbançois>Xinknes  di),  né  à  Cordoue 
vers  la  fin  du  16*  siècle,  médecin  à  Séville,  y  a  public 
(on  espagnol)  un  Traité  de  la  grande  excellence  do  l'eau,  etc., 
Séville,  1616,  in-4*. 

CARMONA  (  Alphonse ),  écrivain  espagnol,  né  en 
Andalousie  dans  le  16*  siècle,  est  cité  par  Garcilaso  de  la 
Véga  dans  son  Histoire  de  la  Floride  comme  auteur  (en 
société  avec  Jean  Colas ,  de  Zafra  )  d'une  Relation  de  la 
découverte  et  de  la  conquête  de  celte  dernière  contrée. 

CARMONA  (dou  Salvadob),  graveur  dont  s'honore 
l'Espagne,  naquit  à  Madrid  vers  1730.  Ce  fut  en  France 
qu'il  se  perfectionna  dons  son  art.  Envoyé  par  son  gou- 
vernement, ainsi  que  trois  autres  jeunes  artistes  pour 
s'y  rendre  habiles  dans  la  gravure,  Carmona  profita  des 
leçons  de  Charles,  qui  fut  plus  tard  graveur  de  l'Acadé 
mie,  et  mérita  lui-même  d'être  appelé  à  faire  partie  de  ce 
corps.  11  grava,  pour  sa  réception ,  les  portraits  de  Bou- 
cher et  de  Colin  de  Serment.  Vers  1760,  il  retourna 
dans  sa  patrie,  où  il  épousa  la  fille  du  célèbre  peintre 
Raphaël  Mengre.  U  est  mort  en  1807,  avec  le  titre  de  gra- 
veur de  la  chambre  du  roi.  Les  principaux  ouvrages  de 
Carmona  sont  :  V  Histoire  écrivant  les  fastes  de  Chartes  I/f, 
roi  d'Espagne, d'après  Solimènc;  V Adoration  des  Bergers, 
d'après  Pierre  ;  la  Résurrection,  d'après  Carie  Vanloo  ;  ks 
Vierge  et  l'enfant  Jésus,  d'après  Vandyck. 

CARMONTELLE ,  littérateur  né  à  Paris  le  95  août 
1717,  mort  le  26  décembre  1800,  fut  lecteur  du  duc 
d'Orléans  (pclit-iîls  du  régent).  Ordonnateur  des  fêtes  de 
ce  prince,  il  composa  pour  y  être  représentées  des  pièces 
de  théâtre,  d'après  le  nom  ou  le  caractère  des  personnes 
qui  devaient  y  jouer  un  rôle.  Ses  f*rowrbes  dramatiques 
lui  ont  assigné  une  place  dans  la  littérature.  L'intrigue  de 
ces  petites  comédies  est  très-légère,  et  le  dialogue  simple 
et  naturel.  Il  peignait  avec  la  même  facilité  qu'il  écri- 
vait, et  il  a  fait  le  portrait  d'un  grand  nombre  de  person- 
nages célèbres  du  18*  siècle.  Il  s'amusait  aussi  à  faire  des 
Transparents.  Il  appelait  ainsi  des  tableaux  sur  papier 
très-fin,  lesquels  exposés  à  la  lumière  du  jour  devant  un 
seul  carreau  de  ses  croisées,  se  déroulaient  pendant  une 
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heure  et  plus  aux  yeux  des  spectateurs  et  leur  présen- 
taient une  suite  de  scènes.  Ces  transparents  avaient 
jusqu'à  460  pieds  de  longueur.  Outre  les  Proverbes 
dramatiques,  imprimés  pour  la  première  fois,  Paris, 
4768-81,  8  vol.  in-8*,  on  a  de  lui  :  Théâtre  de  campagne, 
ibid.,  1775,  4  vol.  in-8*;  Théâtre  du  prince  Ctcncrzow, 
4771 ,  2  vol.  in-8*  ;  Conversations  des  gens  du  monde,  etc., 
4786,  in-8»  ;  cet  ouvrage  devait  former  4  vol.  public  en 
94  livraisons  ;  il  n'en  a  paru  que  S  ou  3  ;  Nouveaux  pro- 
verbes dramatiques ,  publiés  après  la  mort  de  l'auteur, 
Paris,  1844,  2  vol.  in-8*;  enfin  deux  romans  oublies 
aujourd'hui  (le  Triomphe  de  l'Amour  et  le  duc  d'Arnay) 
et  une  comédie  en  un  acte  (l'Abbé  de  pMtre)  jouée  an 
Théâtre  Italien  en  1770,  et  imprimée  in-8';  l'édition  la 
plus  complète  des  Proverbe»  de  Carmoutelle  est  celle  de 
Paris,  1822,  4  vol.  in-8»  ;  elle  est  due  à  M.  Méry  qui  l'a 
fait  précéder  d'une  Vie  de  l'auteur  et  de  recherches  sur 
l'origine  des  proverbes.  Il  faut  joindre  à  cette  édition  les 
Proverbes  dramatiques  de  Carmontellc  publics  par  les  soins 
.le  M—  de  Genlis,  Paris,  182»,  3  vol.  in-8». 

CARMOY  (Gilbert),  médecin,  né  à  Paray-lc-Monial, 
le  6  décembre  1731  ,  dut  sa  première  instruction  aux 
jésuites  qui  dirigeaient  le  collège  de  celte  ville,  fit  sa  phi- 
losophie à  Lyon ,  et  partit  pour  Montpellier  où  l'appelait 
son  inclination  pour  la  médecine.  Il  suivit  avec  fruit  les 
leçons  de  cette  école  célèbre,  et  se  lia  d'amitié  avec  le  pro- 
fesseur In  Mare.  Après  avoir  obtenu  le  doctorat,  Carmoy 
alla  perfectionner  ses  connaissances  pratiques  à  Paris;  et 
il  revint  se  fixer  dons  sa  patrie,  où  son  habileté,  son  pro- 
fond savoir,  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  une  réputation. 
Il  se  fit  connaître  au  dehors  par  d'excellents  mémoires , 
dont  plusieurs  furent  jugés  dignes  de  faire  partie  de  ceux 
de  la  Société  royale  de  médecine.  Les  travaux,  les  servi- 
ces et  l'âge  avancé  do  Carmoy  ne  le  mirent  pas  à  l'abri 
des  persécutions  révolutionnaires.  Il  fut  incarcéré ,  en 
4703,  comme  aristocrate,  et  presque  aussitôt  réclamé 
par  ses  concitoyens.  Carmoy,  zélé  partisan  de  la  monar- 
chie des  Bourbons ,  reçut  de  Louis  XVIII  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur,  et  mourut  le  21  février  4 818. 
Les  principaux  mémoires  adressés  par  Carmoy  aux  so- 
ciétés savantes  ont  pour  titre  :  De  Vliydrophobie  (Journal 
de  Physique ,  germinal  an  VIII)  ;  .Sur  fa  catalepsie  (  Mé- 
moires de  la  Société  royale  de  médecine)  ;  Sur  l'écoule- 
ment électrique  des  fluides  dans  les  vaisseaux  capillaires 
(Journal  de  Physique,  an  VIII);  Observations  d'une  goutte 
sereine  guérie  par  le  galvanisme,  4840. 

CARNÉABE,  philosophe  grec,  né  à  Cyrènc,  l'an248 
avant  J.  G.  (140e  olympiade),  fut  le  fondateur  de  la  troi- 
sième académie,  et  diffère  peu  dans  son  pyrrhonisme  de 
celui  d'Arcésilas.  Les  Athéniens  l'envoyèrent  en  ambas- 
sade à  Rome.  Il  s'y  fit  admirer  par  son  éloquence  et  son 
habileté  a  soutenir  le  pour  et  le  contre,  genre  de  talent 
que  Caton  trouva  si  dangereux,  qu'il  proposa  de  renvoyer 
le  négociateur.  Carnéade  mourut  dans  la  420"  année 
avant  J.  C. 

CARNEAU  (ÉriiimB),  littérateur,  né  à  Chartres  vers 
la  fin  du  46*  siècle ,  ne  fut  point  exempt  de  celle  insta- 
bilité de  caractère  qui  se  fait  remarquer  souvent  chez  les 
gens  d'esprit.  Dégoûté  de  la  carrière  du  barreau  qu'il 
pouvait  suivre  avec  distinction,  il  quitta  le  monde  en  1630 
pour  embrasser  la  règle  des  eélestins,  cultiva  les  Muses 
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et  les  lettres  dans  la  retraite,  et  mourut  à  Paris  le  4  7  sep- 
tembre 4674.  Il  a  composé  un  grand  nombre  d'écrits  en 
prose  et  en  vers,  qu'on  ne  lit  plus  guère  aujourd'hui.  On 
peut  en  voir  la  liste  dans  les  Nouveaux  Mémoires  de  l'abbé 
d'Artigny,  tome  VII.  Le  P.  Carneau  est  l'un  des  traduc- 
teurs des  Voyages  de  P.  Délia  Voile,  Paris,  4 565,  4  vol. 

CARNECI1ETZY  (Gboksb),  théologien  arménien, 
mort  vers  l'an  4067,  a  laissé  une  Histoire  ecclésiastique 
d'Arménie  depuis  l'an  304  jusqu'à  l'an  4000;  17  Homé- 
lies en  l'honneur  de  divers  saints;  une  Apologie  du  rit 
arménien.  Ces  ouvrages  font  partie  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi  à  Parts. 

CARNEIRO  (Mblchior),  jésuite  portugais,  ne  à 
Coimhre,  fut  le  premier  recteur  du  collège  de  son  ordre 
dans  cette  ville  ;  appelé  ensuite  à  Rome  par  St.  Ignace, 
il  fui  nommé  par  Jules  111,  évoque  (in  partibus)  de  Nïcée, 
et  coadjuteur  du  patriarche  d'Ethiopie.  Revêtu  de  ces 
titres,  il  alla  en  1555  prêcher  la  foi  aux  Indes,  fut  nomme 
évéque  de  la  Chine  et  du  Japon  et  mourut  à  Macao  le 
1 0  août  1 583.  On  trouve  quelques  lettres  de  lui  dans  les 
Recueils  des  missions. 

CARNEIRO  ou  CARHERO  (Antoikb),  chevalier 
de  l'ordre  de  Calatrava,  né  près  d'EJras  au  16*  siècle, 
trésorier  de  l'armée  espagnole  dans  les  Pays-Bas  en  1 583, 
écrivit  V Histoire  des  guerres  civiles  de  ces  provinces  de- 
puis 1550  jusqu'en  4609.  Cet  ouvrage  publié  (en  espa- 
gnol) à  Bruxelles,  1625,  iii-fol.,  est  estimé  et  très-rare. 

CARNEIRO  (Antoimb-Mabiz),  gentilhomme  portu- 
gais, né  ver»  la  lin  du  46*  siècle,  ayant  cru  trouver  le 
moyen  d'empêcher  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée, 
fit  un  voyage  aux  Indes  pour  vérifier  la  bonté  de  sa  dé- 
couverte, et  fut,  à  son  relour  en  Portugal,  nommé  eos- 
mographe  du  royaume.  On  a  de  lui  :  Regimento  dot  pila- 
tos,  e  roteiro  dos  navegaçâons  dn  Indiu  Oriental,  etc., 
Lisbonne,  1642,  in-4*,  ibid.,  4653  eH066;  Hydroetru- 
phia  curiosa,  etc.,  St.-Schaslien,  1675. 

CARINE1RO  (  Dikoo-Gouez  ),  écrivain  portugais,  né 
h  Rio-Janeiro,  mort  à  Lisbonne  le  26  février  1676,  eut 
le  titre  d'historiographe  du  Brésil,  mais  on  ne  connaît  de 
lui  aucun  écrit  qui  puisse  justifier  celle  qualification.  Il  a 
traduit  (du  latin  en  portugais)  l'Histoire  de  la  cmquri? 
de  la  Chine  par  les  Talars-Mantckoux,  du  P.  Martini, 
Lisbonne,  1657,  petit  in-8«,  et  quelques  autres  ouvrages 
peu  remarquables.  Nie.  Antonio  cite  de  lui  :  Discours 
convaincant  aux  Portugais  égarés,  Lisbonne,  1641,  in-4*. 
Cette  pièce  est  relative  à  la  révolution  qui  replaça  sur  le 
trône  la  maison  de  Braganee. 

CARAETZY  (Jban),  prèlre  et  docteur  arménien,  qui 
vivait  au  13*  siècle,  voyagea  en  Syrie  et  en  Egypte,  dé- 
couvrit dans  un  monastère  de  Bagdad  une  traduction  des 
Psaumes  de  David  en  langue  arménienne,  en  fit  faire  plu- 
sieurs copies  pour  les  répandre  parmi  ses  compatriotes, 
et  d'ailleurs  leur  rendit  tous  les  services  qui  dépendirent 
de  lui.  Le  patriarche  Ciaghetxy  mentionne  dans  son  Jar- 
din désirable  trois  écrits  de  Carnetzy,  qui  ne  peuvent 
guère  se  trouver  que  dans  les  bibliothèques  des  couvents 
arméniens. 

CARNOLI  (Louib),  jésuite,  né  a  Bologne  en  4618. 
professa  les  humanités ,  la  rhétorique ,  la  philosophie  et 
la  théologie  dans  cette  ville,  et  y  mourut  en  1603.  On  n 
de  lin"  (sous  le  nom  de  Jules  ! -«ranci).  Vre  rfti  véetêrnblv 
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Jéràmt  TonlK,  Forii ,  1639  (en  latin)  ; 
sur  la  création  de  l'académie  des  Aeeensi  à  Mantoue,  Bo- 
logne, I  (ifiî)  ;  sous  le  nom  de  Vcrgilio  Nolarci,  Idra  dclle 
w>fù\W  S.  pad.  Ignasio  de  Loyola,  iliid.,  1688;  une 
Vie  du  même  saint  (en  italien),  Venise,  4680. 

CARNOT  (Jo&BPa-PM*çois-Ct.Ai;i>s)  naquit  à  Nolajr 
ht  29  mai  4752.  Il  suivit  la  carrière  du  barreau,  et  fut 
admis,  à  fige  de  20  ans,  au  parlement  de  Dijon.  Membre 
du  comité  municipal  de  celle  ville  aux  premiers  jours  de 
la  révolution,  dont  il  se  montra  le  partisan  sage  et  mo- 
déré, il  devint  successivement  officier  de  la  garde  bour- 
geoise, commissaire  national  près  le  tribunal  du  district, 
commissaire  du  Directoire  près  le  tribunal  civil  et  crimi- 
nel de  la  Cûle-d'Or,  commissaire  du  gouvernement  près 
la  cour  d'appel  du  même  département,  et  enfin  conseiller 
a  la  cour  de  cassation ,  auquel  il  est  resté  constamment 
attaché  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1 835.  11  était  mem- 
bre de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Académie  de  Dijon. 
Il  a  publié  :  De  l'instruction  criminelle  dans  ses  rapport* 
généraux  et  particuliers  avec  le*  fois  nouvelles  et  ta  jurispru- 
dence de  ta  tour  de  cassation,  5  vol.  in-4" ,  Paris ,  4817  ; 
Examen  des  lois  des  I  7,  "26  mai,  9  juin  1819  et  31  mars 
4820,  relatives  à  la  répression  des  abus  de  la  liberté  de  la 
presse,  in-8«,  Paris,  4830;  9*  édition,  48)1  ;  Commen- 
taire sur  le  Code  pénal,  contenant  la  manière  d'en  faire  une 
pute  application,  l'indication  des  améliorations  dont  il  est 
susceptible,  etc.,  in-8°,  1823. 

CARNOT  (LAZARS-NicoLAA-MAROi'BaiTB) ,  frère  du 
naquit  à  Nolay,  en  Bourgogne,  le  13  mai  1753. 
i  père,  avocat  distingué,  sans  fortune  et  père  de  18  en- 
fants, destina  celui-ci  à  la  magistrature.  Camot  fut  place 
au  collège  d'Autun,  où  il  remporta  les  premiers  prix  en 
rhétorique  cl  en  philosophie.  La  rectitude  de  son  esprit 
annonça  de  bonne  heure  ses  dispositions  pour  les  sciences 
exactes,  et  le  lit  destiner  au  corps  du  génie  militaire.  11 
vint  à  Paris,  à  peine  Agé  de  16  ans.  Les  spéculations 
scientifiques  auxquelles  il  se  livra  sur  l'art  de  la  guerre, 
s'appliquèrent  plus  spécialement  au  système  de  fortifica- 
tion, et  il  possédait  déjà  de  vastes  connaissances  sur  les 
peints  les  plus  importants  de  la  tactique,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1771,  à  Tige  de  18  ans,  lieutenant  en  second 
à  récole  du  génie  militaire  de  Mczicrcs,  d'où  il  passa,  en 
1 773,  à  la  garnison  de  Calais,  avec  le  grade  de  lieutenant 
en  premier.  Devenu  capitaine,  par  rang  d'ancienneté,  en 
4783,  il  publia  son  Éloge  de  Vuuhan,  qui  fut  eouronné 
par  l'Académie  de  Dijon,  et  qui  renfermait  les  germes  des 
principes  de  liberté  auxquels  il  est  resté  depuis  si  fidèle. 
Un  au  après,  il  fit  imprimer  son  Essai  sur  les  machines  en 
aénéral,  et  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de  Dijon. 
Ses  poésies  légères  furent  recueillies,  de  4787  à  4790, 
dans  VAlmanach  des  Muses,  et  la  société  des  Rosati  de 
Paris  en  publia,  séparément,  un  petit  volume  en  4797. 
Quoique  nourri  des  principes  philosophiques  de  son  siècle, 
et  aéJé  partisan  de  la  réforme  sociale  commencée  en  4789, 
Camot  passa  les  premières  années  de  la  révolution  dans 
la  solitude  et  l'obscurité,  ce  qui  a  permis  à  quelques  bio- 
graphes d'imaginer  une  fable  ridicule,  en  le  faisant  émi- 
grer  pendant  ce  temps-là  à  Coblentx;  mais  les  suffrages 
des  électeurs  du  Pas-de-Calais  vinrent  l'arracher  à  sa  stu- 
dieuse retraite,  et  lui  offrir  l'occasion  de  se  révéler  à  la 
France,  peu  de  temps  après  son  mariage  avec  la  fille  d'an 
•joor.  rmv. 
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habitant  de  Saint-Omcr,  M. 
légisiatiTc  l'appela  successivement  à  faire  partie  du  co- 
mité diplomatique,  du  comité  d'instruction  publique  et 
du  comité  militaire,  et  dans  le  sein  de  ees  diverses  com- 
missions, toutes  composées  d'hommes  remarquables  par 
leurs  talents  ou  leur  caractère ,  on  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître la  ferveur  de  son  civisme ,  la  supériorité  de  ses 
vues  et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Dans  la  journée 
du  10  août,  Carnol,  membre  de  la  députa  lion  qui  fut  en- 
voyée auprès  du  roi  pour  le  mettre  sous  la  protection  de 
la  représentation  nationale,  courut  les  plus  grands  dan- 
gers ;  victime  de  la  haine  que  les  défenseurs  du  château 
avaient  vouée  à  l'assemblée,  il  allait  (oinbcrsmis  leurs  coups, 
lorsqu'il  fut  reconnu  et  secouru  par  des  soldats  patriotes, 
qui  le  ramenèrent  au  milieu  de  ses  collègues.  Après  la  dé- 
chéance du  monarque,  il  fut  chargé  d'aller  recevoir,  au 
nom  de  la  nation,  le  serment  civique  de  l'armée  du  Rhin, 
visita  ensuite  le  camp  de  C  ha  Ions,  et  se  trouva  absent  de 
Paris  lors  des  massacres  de  septembre.  Nommé  à  la  Con- 
vention nationale,  il  y  siégea  jusqu'au  3  décembre,  éga- 
lement éloigné  des  trois  partis  principaux  qui  divisaient 
l'assemblée,  les  girondins,  les  eordeliers  et  les  jacobins,  et 
se  rapprocha  seulement  dans  ses  votes  de  celui  qui  lui 
parut  le  plus  capable  de  sauver  la  révolution.  Il  fut  en- 
voyé dans  les  Basses-Pyrénées  pour  y  former  un  corps 
(Tannée,  destiné  à  agir  contre  les  Espagnols  qui  enta- 
maient les  frontières  de  la  république.  De  retour  à  Paris 
au  commencement  de  janvier  1793,  il  rendit  compte  de 
sa  mission  dans  la  séance  du  42  du  même  mets  ;  et  bien- 
lot  il  cul  à  voter  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  où  il  opina 
pour  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Il  ajouta:  Duos  mon 
opinion,  la  justice  veut  que  Louis  ineuro,  et  lu  politique  le 
veut  également.  Jamais,  je  V  avoue,  devoir  m  pesa  davantage 
sur  mon  eceur,  mais  je  pense  que  pour  prouver  voire  atta- 
chement aux  lois  de  l'égalité,  pour  prouver  que  les  ambi- 
tieux ne  vous  effraient  pas,  vous  dev  ez  frapper  de  mort  le 
tyran.  Je  vote  pour  lamort.Lezèicetlacapacité.qu'ilavait 
déployés  dans  les  différentes  missions  dont  il  avait  été  in- 
vesti, le  firent  choisir,  peu  de  jours  après,  pour  aller  sur- 
veiller les  opérations  de  l'aile  gauche  de  l'armée  du  Nord. 
Il  arriva  à  temps  pour  délivrer  et  fortifier  Dunkerquc  et 
Bcrgues  menacées  par  les  Anglais,  assura  les  communica- 
tions entre  ces  deux  places  et  celle  de  Lille,  forma  lo  camp 
de  Guhrelde ,  et  arracha,  par  un  coup  de  main  des  plus 
hardis,  la  ville  de  Furnes  aux  ennemis.  11  fut  chargé  d'ac- 
tiver la  levée  du  contingent  que  les  départements  septen- 
trionaux devaient  fournir  dans  un  appel  de  500,000  hom- 
mes nouvellement  décrété.  41  armées  créées  par  lui, 
recevaient  de  lui  l'impulsion  qui  fixait  la  victoire  sous  les 
étendards  de  la  France.  La  campagne  de  4793,  ouverte 
sous  les  plus  sinistres  auspices,  Duroouries  passant  à  l'en- 
nemi, Toulon  livré  aux  Anglais  ,  Dunkerquc  menacée, 
toutes  les  armées  républicaines  repoussées  sur  tous  les 
points,  cette  campagne,  signalée  bientôt  par  d'éclatants 
succès,  allait  se  terminer  par  une  action  glorieuse  et  déci- 
sive, et  sauver  la  révolution;  et  ses  vastes  et  brillants  ré- 
sultats devaient  appartenir  non-seulement  aux  savantes 
combinaisons,  mais  encore  à  l'intrépidité  de  Camot.  Au 
mois  d'octobre,  le  prince  de  Cobourg,  à  la  tète  des  meil- 
leures troupes  de  l'Empire,  passa  la  Sambre,  et  vint  cer- 
ner les  Français  dans  leur  camp  retranché  de  Maubeuge. 
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Cette  manœuvre  hardie  pouvait  avoir  les  suites  les  plus 
funestes  pour  la  république.  Le  comité  de  salut  public 
sentit  l'imminence  du  péril,  et  céda  à  l'avis  de  Carnot, 
qui  insistait  vivement  pour  une  bataille  décisive.  On  en- 
voya des  commissaires  sur  les  lieux,  avec  des  pouvoirs 
illimités,  et  la  Convention  n'oublia  pas  de  mettre  à  leur 
téte  l'homme  qui  avait  conçu  le  plan  de  cette  attaque  au- 
dacieuse. Après  cette  mémorable  journée  de  Watignies. 
après  avoir  délivre  Maubcugc  et  culbuté  les  Autrichiens 
au  delà  de  la  Sambrc,  Carnot  revint  à  Paris,  et  reprit, 
dans  le  comité  de  salut  public,  le  cours  de  ses  travaux  au 
bureau  de  la  guerre.  Quoique  retenu  incessamment  par 
les  immenses  affaires  de  son  cabinet,  il  parut  assez  sou- 
vent à  la  tribune  pendant  la  session  conventionnelle,  et 
fut  chargé  de  différents  rapports  sur  des  objets  de  la  plus 
haute  importance.  La  sombre  jalousie  de  Robespierre  ne 
devait  pas  épargner  l'orateur  qui  flétrissait  souvent  à  la 
tribune  le  système  d'épuration  sanguinaire  adopté  par  les 
triumvirs,  pour  décimer  la  Convention  et  se  défaire  de 
leurs  rivaux,  aussi  Carnot  fut  il  compris  sur  une  liste  de 
192  députés  destinés  à  être  immolés.  On  lui  reprochait 
d'avoir  signé  de  certains  mandats  d'arrêt.  Carnot  répon- 
dit lui-même  victorieusement  à  cette  accusation  en  disant 
que  les  affaires  étant  trop  nombreuses  tous  les  jours  pour 
être  expédiées  par  un  seul  homme,  étaient  partagées  entre 
les  membres  du  comité,  mais  comme  la  signature  de  tous 
était  indispensable,  chacun  d'eux  apposait  la  sienne  de 
confiance  sur  les  actes  de  ses  collègues.  Cet  homme,  après 
une  lutte  courageuse,  dans  le  sein  du  comité,  contre  Ro- 
bespierre et  Sainl-Just,  qui  l'avaient  dévoué  a  la  mort, 
fut  sur  le  point  dépérir  comme  complice  de  Saint-Just 
et  de  Robespierre.  Un  écrivain,  qu'on  ne  peut  soupçon- 
ner de  partialité  en  faveur  d'un  membre  du  comité  de  sa- 
lut public,  Beffroy  de  Rcigny,dans  son  Dictionnaire  néo- 
logique  des  hommes  et  det  choie»,  confirme  pleinement 
l'assertion  de  Carnot,  et  finit  par  dire  que  Carnot  a  plus 
sauvé  de  monde  que  Robespierre  n'en  a  fait  périr.  Le  bou- 
cher Legendre,  réacteur  aussi  passionné  après  la  chute  de 
Robespierre,  qu'il  avait  été  ardent  proscripteurau  51  mai, 
osa  demander  l'arrestation  du  vainqueur  de  Watignies  ; 
et  la  Convention  allait  accueillir  cette  proposition,  quand 
Bourbon  de  l'Oise  fit  entendre  ces  paroles  solennelles, 
dont  l'histoire  a  déjà  pris  acte  :  «  C'est  cet  homme  qui 
organisa  la  victoire  dans  nos  armées.  »  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  confondre  l'accusateur,  et  soustraire  ras- 
semblée à  l'influence  des  petites  passions  qui  maîtrisaient 
sa  décrépitude.  Outre  la  direction  exclusive  des  opéra- 
tions militaires,  Carnot  s'associa  encore,  dans  le  comité 
de  salut  public,  à  tous  les  travaux,  à  toutes  les  fondations, 
qui  exigeaient  plus  spécialement  l'application  de  la  capa- 
cité scientifique.  C'est  ainsi  qu'il  participa  à  la  création 
de  l'école  polytechnique,  et  de  l'école  de  Mars,  et  qu'il 
joignit  ensuite  ses  méditations  à  celles  des  hommes  qui 
contribuèrent  à  l'établissement  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  du  bureau  des  longitudes,  du  télégraphe,  de 
l'uniformité  des  poids  et  mesures,  et  de  l'Institut.  A  la  fin 
de  la  session  conventionnelle,  Carnot  combattit  l'institu- 
tion du  gouvernement  directorial,  et  insista  surtout  pour 
que  le  renouvellement  de  l'assemblée  nationale  ne  fût  pas 
intégral.  Nommé  par  44  départements,  à  la  nouvelle  lé- 
jislalurc,  il  siégea  au  conseil  des  Anciens,  et  devint  bien- 
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tôt  après  membre  du  Directoire,  où  la  partie  militaire  li>i 
fut  encore  réservée.  Dans  sa  première  administration,  il 
avait  pressenti  le  génie  de  Hoche,  sur  un  mémoire  que 
ce  général,  alors  simple  sergent  d'infanterie,  avait  adressé 
au  comité  de  salut  public.  Dans  la  seconde,  il  devina  Bo- 
naparte, qu'il  fit  porter  au  commandement  en  chef  de 
l'armée  d'Italie,  et  il  entretint  avec  lui  une  correspon- 
dance, dont  le  vainqueur  de  Wurmser  et  de  Provcra  pro- 
fita sans  doute  plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  ses  mé- 
morables campagnes.  Cependant  l'épuisement  des  finances 
ayant  force  le  gouvernement  français  à  prononcer  la 
réforme  d'un  grand  nombre  d'officiers,  l'odieux  de  cette 
mesure  resta  à  celui  de  ses  membres  qui  avait,  dans  son 
département,  les  affaires  militaires.  Carnot  se  vil  dès  lors 
en  butte  à  d'implacables  ressentiments,  dont  ses  adver- 
saires politiques  voulurent  se  faire  des  instruments  de 
vengeance  dans  les  événements  de  fructidor.  Le  Direc- 
toire, menacé  par  la  faction  de  Clichy,  et  ne  pouvant 
compter  sur  la  majorité  des  conseils,  ne  voyait  de  salut 
que  dans  un  coup  d'État.  Telle  était  du  moins  l'opinion 
de  Rewbell  et  de  Barras,  auxquels  se  joignit  bientôt  la 
Réveillère-Lcpcaux.  Carnot  pensa,  au  contraire,  que  les 
moyens  constitutionnels  étaient  suffisants  pour  arrêter  les 
ennemis  de  la  république  dans  leur  marche  audacieuse. 
Cette  dissidence  lui  devint  fatale.  Compris  dans  la  pro- 
scription du  parti  qu'il  voulait  réprimer  et  vaincre  léga- 
lement, il  n'échappa  que  par  miracle  aux  assassins  que 
ses  ennemis  avaient  apostés  dans  le  palais  du  Luxem- 
bourg. Il  dut  son  salut  à  un  de  ses  frères,  et  au  représen- 
tant Oudot,  qui,  bien  que  partisan  du  coup  d'État,  cacha 
chez  lui,  pendant  plusieurs  jours,  son  compatriote.  Car- 
not parvint  à  gagner  la  Suisse ,  et  courut  risque  d'être 
arrêté  à  Genève,  où  la  femme  de  son  hôtel  le  sauva  à 
l'aide  d'un  déguisement.  Cependant  les  directeurs  triom- 
phants, n'ayant  pu  atteindre  leur  collègue  en  sa  personne, 
l'avaient  frappe  dans  ses  biens ,  qu'ils  mirent  sous  le  sé- 
questre ;  et  ils  ne  craignirent  pas  d'effacer  son  nom  de  la 
liste  des  membres  de  rinslitut,'dont  il  était  un  des  fonda- 
teurs. Ce  fut  Bonaparte  qui  remplaça  Carnot  dans  cette 
société  savante.  Il  abandonna  bientôt  PHelvélic,  pour  se 
retirer  en  Allemagne;  se  rendit  à  Augsbourg,  où  le  rap- 
port de  Bailleul,  sur  le  18  fructidor,  lui  parvint.  Il  ré- 
pondit d'un  seul  jet  à  ce  libelle  officiel ,  par  un  écrit  qui  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues  européennes,  et  dont 
la  pressante  logique,  jointe  à  l'ironie  la  plus  amère ,  stig- 
matisa en  quelque  sorte  Barras  et  ses  complices.  Après  le 
18  brumaire,  le  rappel  de  Carnot  fut  prononcé  par  les 
consuls.  Il  passa  de  l'exil  au  poste  d'inspecteur  général 
aux  revues,  puis  au  ministère  de  la  guerre.  Les  succès 
qui  signalèrent  sa  troisième  élévation  à  la  direction  des 
affaires  militaires,  ne  furent  pas  moins  brillants  que  ceux 
obtenus  pendant  son  administration  sous  le  Directoire  et 
le  comité  de  salut  public.  La  postérité  dira  que  le  savant 
intrépide  dont  le  génie  organisa  la  victoire  en  1795,  et  la 
fixa  sous  les  drapeaux  français  en  1707,  était  ministre  de  la 
guerre,  tandis  que  Bonaparte  triomphait  à  Marcngo,  et 
Moreau  à  Hohenlinden.  Ce  fut  Carnot  qui  proposa  de 
décerner  à  Latour  d'Auvergne  le  titre  de  premier  grena 
dkr  de  la  république,  et  de  transférer  aux  Invalides  les 
cendres  de  Turenne.  On  rit  paraître,  à  cette  époque,  une 
Lettre  du  citoyen  Carnot  au  citoyen  Douui,  contenant  quel- 


Digitized  by  Google 


CAR 


i  nouvelles  sur  la  trigonométrie.  Mais  le  ministre 
républicain  ne  pouvait  s'entendre  longtemps  avec  le  pre- 
mier consul.  Il  quitta  le  portefeuille  de  la  guerre,  et  fut 
appelé,  par  le  sénat,  a  siéger  parmi  les  tribuns.  Dans 
cette  nouvelle  magistrature,  Carnot  resta  fidèle  à  la  cause 
populaire,  et  résista  à  l'entraînement  de  l'adulation,  avec 
le  même  courage  qu'il  avait  déployé  sous  le  régime  de  la 
terreur,  contre  Robespierre  et  Saint-Just.  Soutenu  parle 
seul  Duchénc,  il  combattit  au  tribunat  la  proposition  du 
consulat  à  vie  ;  et  lorsque  cet  honorable  collègue  eut  donné 
sa  démission,  il  ne  craignit  pas,  défenseur  solitaire  de  la 
liberté,  de  braver  les  clameurs  qui  retentissaient  alors 
dans  les  premiers  corps  de  l'État,  et  de  s'opposer  à  l'éta- 
blissement de  la  monarchie  impériale.  Le  discours  qu'il 
prononça  en  cette  occasion  solennelle  a  été  recueilli  par 
l'histoire  ;  il  restera  comme  l'éloquente  et  généreuse  pro- 
testation du  civisme,  contre  les  attentats  de  la  puissance 
et  le  débordement  de  la  flatterie  ,  de  la  cupidité  et  de 
l'ambition.  Le  tribunat  ayant  été  supprime ,  quelques 
années  après  Pavénement  de  Napoléon  à  l'empire,  Carnot 
rentra  dans  la  vie  privée.  Deux  fois,  pendant  In  crise  ré- 
volutionnaire, il  s'était  assis  dans  le  conseil  suprême  de 
In  nation  ;  sous  le  consulat,  il  avait  été  ministre  et  tribun  ; 
à  toutes  ces  époques ,  ses  savantes  conceptions  avaient 
servi  de  guide  aux  plus  grands  capitaines,  et  sa  fortune 
était  moindre  qu'au  commencement  de  la  révolution  ,  et 
H  se  retirait  sans  aucun  traitement.  Ce  ne  fut  qu'en  1  807, 
que  Napoléon  acquitta  la  dette  de  la  nation  et  la  sienne 
propre,  en  accordant  une  pension  de  10,000  francs,  et 
non  de  20,000,  comme  l'a  prétendu  le  Mémorial  de 
Saint-Hélène,  au  profond  tacticien ,  dont  les  plans  n'a- 
vaient pas  peu  contribué  au  succès  de  ses  premières  cam- 
pagnes d'Italie.  Les  désastres  de  1813  effacèrent  le  des- 
pote aux  yeux  de  Carnot,  pour  ne  lui  laisser  voir  que  la 
patrie  et  ses  dangers;  le  24  janvier  1814,  il  écrivit  à 
l'empereur  et  se  mit  à  sa  disposition,  u  Dès  que  Carnot 
offre  ses  services,  dit  Napoléon  au  ministre  de  la  guerre, 
il  sera  fidèle  au  poste  que  je  lui  aurai  confié.  Je  le 
nomme  gouverneur  d'Anvers.  »  Carnot  se  rendit  aussitôt 
dans  celle  place,  qui  devint  inexpugnable  sous  son  com- 
mandement. Les  bombardements  de  l'ennemi  n'eurent, 
en  effet,  pas  plus  de  succès  que  ses  tentatives  de  corrup- 
tion ;  et  la  ville  d'Anvers,  préservée  des  dégâts  et  des  ca- 
lamités trop  souvent  inséparables  d'un  siège ,  resta  fran- 
çaise jusqu'à  ce  que  la  déchéance  de  Napoléon  et  de 
nouvelles  combinaisons  diplomatiques  curent  frappé  de 
stérilité,  du  moins  sous  le  rapport  politique ,  les  efforts 
du  génie  qui  avait  conçu  cl  mis  en  pratique  la  belle  théo- 
rie de  la  Défense  des  places.  Les  Anvcrsois  n'en  conser- 
vèrent pas  moins  une  vive  reconnaissance  pour  Carnot, 
surtout  les  habitants  du  faubourg  de  Wilcbrood,  qu'il 
avait  préservé  de  la  démolition.  Carnot,  appelé  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  au  retour  de  Napoléon  en  1813, 
s'occupa  beaucoup,  durant  son  administration,  de  l'in- 
troduction de  renseignement  mutuel,  cl  ce  fut  sur  un  rap- 
port lumineux  qu'il  présenta  à  Napoléon,  que  fut  rendu 
le  décret  du  27  avril  1815,  portant  autorisation  de  fon- 
der à  Paris  une  école  élémentaire  normale  pour  faciliter 
la  propagation  de  la  nouvelle  méthode.  Il  s'opposa  vaine- 
ment, dans  le  conseil,  à  la  publication  de  l'acte  addition- 
nel, qu'il  considérait  comme  une  bataille  perdue,  et  re- 
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présenta  avec  aussi  peu  de  succès  à  l'empereur, 
de  commencer  trop  lot  la  campagne,  et  de  livrer  un  com- 
bat décisif  dans  son  pays.  Napoléon  revenu  à  Paris, 
pour  aviser  aux  moyens  de  réparer  ce  désastre  ,  trouva 
les  chambres  et  l'opinion  publique  soulevées  contre  lui. 
Ses  amis,  ses  courtisans  ne  parlaient  plus  que  de  la  né- 
cessité d'une  seconde  renonciation  au  tronc.  Carnot,  pré- 
voyant le  désordre  qu'une  semblable  mesure  produirait 
dans  l'administration  et  dans  l'armée,  dans  un  moment 
où  la  France  avait  plus  besoin  que  jamais  d'union  entre 
ses  citoyens  et  de  vigueur  dans  le  gouvernement,  Carnot 
s'éleva  seul  parmi  les  ministres  et  les  conseillers  d'État 
contre  l'abdication  du  monarque  à  l'élévation  duquel  seul 
aussi  il  s'était  opposé  dans  le  tribunal.  Son  opinion  n'ayant 
pu  prévaloir,  et  la  chambre  ayant  décrété  la  formation 
d'une  commission  provisoire  pour  l'exercice  du  |x>uvoir 
exécutif,  il  fut  choisi  parles  représentants  pour  faire  pai" 
tic  de  cette  commission,  et  se  trouva  ainsi  investi,  pour  la 
troisième  fois,  des  premières  fonctions  gouvernementales 
de  son  pays.  L'occupation  de  Paris  par  les  Anglo-Prus- 
siens et  le  retour  de  Louis  XVIII  vinrent  obliger  Carnot 
à  songer  à  sa  propre  sûreté.  Compris  dans  l'ordonnance 
du  24  juillet,  contre-signée  par  Kouché,  un  de  ses  collègues 
au  gouvernement  provisoire  et  dans  le  ministère  impé- 
rial, il  se  relira  d'abord  à  Ccrny,  et  n'accepta  ensuite  les 
passe-ports  qui  lui  furent  offerts  au  nom  de  l'empereur 
Alexandre,  pour  voyager  à  l'étranger,  qu'après  avoir 
publié  un  exposé  de  sa  conduite  politique  depuis  le 
l"r  juillet  l814,etavoirreçu  l'ordre  d'aller  subiràBlois  la 
surveillance  delà  police.  Il  se  dirigea  vers  la  Pologne,  et  se 
fixa  à  Varsovie,  où  les  personnages  du  plus  haut  rang 
l'accueillirent  avec  empressement,  cl  l'entourèrent  des 
mêmes  égards  que  lui  témoignaient  généralement  tous 
ceux  qui  pouvaient  le  connaître.  Il  s'y  livra  au  culte  des 
sciences  et  de  la  poésie  qu'il  n'avait  jamais  déserté  en- 
tièrement, au  milieu  même  de  ses  plus  graves  occupations 
politiques ,  et  donna  ses  principaux  soins  à  l'éducation 
du  plus  jeune  de  ses  fils,  qui  l'avait  suivi  dans  son  exil. 


Mais  le  climat  de  la  Pologne  ne  paraissant  pas  favorable 
à  sa  santé,  Carnot  songea  à  passercn  Prusse.  A  son  arrivée 
à  Berlin ,  il  apprit  que  la  diplomatie  s'opposait  à  son 
séjour  dans  cette  capitale,  cl  il  fut  invité  à  choisir  sa 
résidence  dans  toute  autre  ville  du  territoire  prussien. 
Il  se  décida  pour  Magdcbourg ,  où  l'étude  des  sciences, 
à  laquelle  son  êge  avancé  ne  l'empêcha  point  de  se  livrer 
ainsi  que  la  présence  d'un  do  ses  fils,  consolèrent  l'a- 
mertume de  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  termina  le  13  mai 
1823,  à  70  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Éloge 
de  Vauban,  1782,  in-8",  réimprimé  en  1786,  avec  des 
notes  de  Montalcmbert;  Réponse  au  rapport  fait  sur  la 
conjuration  du  18  fructidor ,  par  Baillcul,  1791),  in-8»; 
Géométrie  déposition,  Paris,  1803,  in-4";  Principes  fon- 
damentaux de  l'équilibre  et  du  mouvement ,  Paris,  1803, 
iii-8°;  De  la  défense  des  places  fortes,  Paris,  1812,  in-4*; 
Mémoire  adressé  au  roi  en  juillet  1814,  in-8».  On  trouve 
dans  la  collection  des  Mémoires  sur  la  révolution,  publiée 
parles  frères  Baudouin,  des  Mémoires  sur  Carnot,  précé- 
dés d'une  Notice,  par  M.  Tissot,  in-8°. 

CARNOT  (Sadi)  ,  fils  ainé  du  précédent ,  mort  du 
choléra  à  Paris,  h  la  fin  d'août  1832,  âgé  d'environ 
36  ans,  était  un  élève  distingué  de  l'école  polytechnique. 
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Successivement  officier  du  génie  et  d'état-major,  il  s'oc- 
cupa beaucoup  d'économie  politique  et  de  sciences  exactes, 
et  publia  :  Réflexions  sur  la  puissance  motrice  du  feu  et  les 
machines  propre*  à  la  dcvtlapjHr ,  1821,  iu-8*. 

CARNOT  (Claudc-Margi'eritb),  frère  du  précédent, 
né  à  Nolay  en  1784,  se  livra  à  l'élude  de  la  jurispru- 
dence, et  occupa,  dans  le  département  de  la  Côlc-d'Or, 
divers  emplois  civils  et  judiciaires.  Ses  lumières  cl  sa  fer- 
meté le  firenteboisir,  en  l'an  VIII,  pour  procureur  géuéral 
près  la  cour  de  justice  criminelle  dudépartement  de  Saônc- 
et-Loirc.  Il  est  mort  le  15  mars  1808,  dans  l'exercice  de 
cette  haute  magistrature. 

CARO  (Annibal),  l'un  des  plus  célèbres  littérateurs 
italiens  du  16"  siècle,  né  en  1807  à  Citta  Nova,  dans  la 
Marche  d*Anconc,  précepteur  des  enfants  d'un  riche  Flo- 
rentin, fut  ensuite  secrétaire  de  Pierre-Louis  Farnèsc, 
depuis  duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  qui  le  chargea  de 
plusieurs  missions  près  de  l'em|>ercur  Charles-Quint  ;  il 
les  remplit  avec  succès.  Après  la  mort  de  «m  protecteur, 
il  vint  à  Rome,  et  fut  successivement  secrétaire  du  cardi- 
ual  Ranuocio  et  Alexandre  Farnèsc,  qui  le  comblèrent  de 
bienfaits,  et  lui  flrent  obtenir  entre  antres  deux  riches 
coniiuanderies  de  Tordre  de  St. -Jean  de  Jérusalem.  Au 
milieu  de  sa  prospérité  et  de  ses  travaux  littéraires,  les 
observations  de  Castelvetro  sur  une  Cansone  qu'il  avait 
composée  a  la  louange  de  la  maison  de  France,  lui  cau- 
sèrent une  grande  contrariété.  Il  y  répondit  avec  aigreur; 
Cnslclvctro  répliqua  :  la  querelle  fut  longue  cl  violente. 
Quelques  écrivains  italiens  reprochent  à  Caro  d'avoir,  en 
accusant  son  adversaire,  déjà  cité  devant  le  tribunal  de 
l'inquisition,  contribué  à  sa  condamnation  et  à  son  exil. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Caro  déjà  vieux  cl  infirme  vint  habi- 
ter Fraseati  près  de  Rome,  cl  mourut  dans  celle  ville  en 
1 566.  Sa  réputation  littéraire  subsiste  encore  dans  tout 
son  éclat  en  Italie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une 
traduction  de  VÉnUde  en  vers  sciolti,  Venise,  1581  cl 
1592,  in-4°;  les  éditions  de  Trévisc,  1093,  cl  Paris, 
1760,  2  vol.  grand  in-8",  sont  les  plus  licites  ;  cet  ou- 
vrage fonda  la  réputation  méritée  de  Caro;  des  poésies, 
Venise,  1569,  1572,  in-4-,  et  souvent  réimprimées  de- 
puis ;  des  Lettres,  1572-75,  in-4°,  souvent  réimprimées  ; 
l'édition  la  plus  récente  est  celle  de  Bologne,  1820, 
7  vol.  petit  in-8°;  il  faut  y  joindre  les  Lettre*  inédites, 
Milan,  1827-29,  2  vol.  in-8»  ;  des  traductions  de  la  Rhé- 
torique d'Arislote,  Venise,  1 570,  in-4*  ;  des  Oraison»  de 
SI.  Grégoire  de  Naxiane,  et  d'un  Sermon  de  St.  Cyrille 
sur  l'aumône,  ibid.,  1569,  in-4"  ;  de  la  Pastorale  de  Lon- 
gue (Daphnie  et  Oiloé),  imprimée  pour  la  première  fois 
en  1786,  in-4",  par  Bodoni,  qui  en  donna  une  2*  édi- 
tion en  1794,  in-8*  ;  M.  Renouant  en  a  publié  une  3", 
Paris,  1800,  in-12  et  in-18,  plus  correcte  que  les  deux 
précédentes;  enfin  mie  eomédic  intitulée  :  gli Straccioni, 
Venise,  1582  et  1589,  in-4*.  C'est  une  des  plus  origi- 
nales et  des  mieux  écrites  de  l'ancien  théâtre  italien.  Les 
écrits  que  nous  venons  de  citer  furent  tous  publiés  par 
les  ueveux  de  l'auteur;  Caro  ne  fil  imprimer  de  son  vi- 
vant que  quelques  opuscules  de  peu  d'intérêt ,  tels  qu'un 
commentaire  sur  un  Capitolo  de  Molza  à  la  louange  des 
figues,  etc.;  el  son  Apologie  contre  Castelvetro,  Parme, 
1 588,  in-4",  réimprimée  en  1 575,  in-8°.  Peu  de  poêles 
italiens  offrent  un  style  aussi  pur,  un  meilleur  choix  d'ex- 
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pressions  et  autant  de  verve.  M.  Gamba,  le  meilleur  bi- 
bliographe italien,  a  publié  récemment  un  ouvrage  inédit 
de  Caro  :  Diecrie  à  lie  délia  virtà,  Venise,  1821,  in-8*. 
Il  a  été  tiré  de  ce  vol.  un  exemplaire  sur  vélin. 

CARO  (Hodricce),  prêtre  espagnol,  littérateur,  juris- 
consulte et  antiquaire;  né  dans  l'Andalousie  à  la  fin 
du  16»  siècle,  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  Antiguedades  y  prinei- 
pado  de  ta  Uuslrisima  eiudad  de  Sevilla,  Sévi  Ile,  1654, 
in-fol.  ;  Relacion  de  las  instriptiones  y  antigvedad  de  la 
villa  de  Utrtra,  ibid.,  in-4».  Ce  savant  ecclésiastique  a 
laissé  beaucoup  de  manuscrits  que  l'on  conserve  dans  plu- 
sieurs  bibliothèques  d'Espagne. 

CARO  DE  TORRÈS  (François),  prêtre  espagnol, 
né  à  Séviile  vers  la  fin  du  16»  siècle  ,  voyagea  dans  les 
Pays-Bas  el  dans  les  Indes  occidentales.  On  a  de  lui  : 
Relation  des  services  rendus  aux  rois  Philippe  II  et  lit 
par  don  Alonzo  de  Sotomayor  dans  les  États  de  Flandre, 
les  provinces  de  Cltili  et  de  Terre- 1er  me ,  Madrid,  1620, 
in-4*  ;  et  Histoire  des  ordres  vtUitaires  de  St.-Jacques  de 
Calatrava  et  d'Aleantara  depuis  leur  fondation,  ibid., 
1629,  iu-fol. 

CARO  (  Jban  )  est  auteur  d'un  Traité  des  oiseaux  du 
nouveau  monde. 

CARO  (don  Yemtuka  ou  Bomaventlrr),  général  es- 
pagnol, naquit  à  Valence  vers  1742.  Militaire  et  cheva- 
lier de  Malle ,  dès  sa  jeunesse  il  fit  partie  de  la  malheu- 
reuse expédition  contre  Alger,  où  son  frère  le  marquis  de 
la  Rouiaua  fut  tué.  Il  prit  part  au  siège  de  Maliou ,  en 
1782,  et  reçut  le  commandement  de  Tilc  Minorque.  Il 
fui  envoyé  en  1790  dans  la  Galice,  où  quelque»  troubles 
avaient  éclaté;  quand  l'ordre  fut  rétabli,  il  eu  fut  nommé 
capitaine  géuéral.  Ayant  reçu  en  17SI5,  le  commande- 
meut  d'un  corps  de  50,000  hommes  pour  opérer  contre 
la  Fraucc,  il  passa  la  Uidassoa  le  22  avril ,  battit  le  gé- 
néral Servait  le  1*'  mai,  lit  prisonuier  le  général  Lagene- 
tière  le  6  juin  suivant.  N'ayaut  pas  su  profiler  des  avan- 
tages qu'il  avait  obtenus,  il  fut  rejeté  sur  la  rive  gauche. 
Le  15  juillet  à  l'alluire  de  l'L'ruguc,  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui,  el  eût  été  infailliblement  fait  prisonnier  sans  le 
secours  de  quelques  contrebandiers,  qui  le  ramenèrent  à 
Irun.  11  répara  ces  échecs,  et  à  la  tiu  de  la  campagne 
suivante,  il  était  maître  du  cours  entier  de  la  Bidassoa. 
et  des  sommets  les  plus  avantageux  des  Pyrénées.  Appelé 
à  Madrid,  eu  février  1794,  pour  discuter  les  plans  de  la 
campagne  suivante ,  il  fut  promu  à  la  grand'  croix  de 
l'ordre  de  Charles  III.  De  retour  à  son  année,  après  di- 
verses attaquas  dans  lesquelles  il  lit  preuve  de  courage  et 
de  talent ,  il  reconnut  l'impossibilité  de  conserver  la  val- 
lée de  Bas  tan ,  et  proposa  au  gouvernement  de  l'évacuer 
pour  défendre  avec  plus  d'avantages  les  fortes  positions 
d'Irun  cl  de  Vcra  qui,  sur  ce  poiul ,  sullisaiciil  pour  pré- 
server l'Espagne  d'une  invasion.  Les  intrigants  de  la  cour 
ayant  fait  rejeter  ce  système,  Caro  donna  sa  démission,  et 
fut  remplacé  par  le  vieux  comte  Colomcra.  Après  la  paix 
conclue  en  1795,  Caro  fut  nommé  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi.  En  1802,  il  obtint  le  grade  de  capitaine 
général  des  armées.  Ce  fut  lui  qui ,  eu  1801 ,  après  les 
événements  Je  Rayonne  et  de  Madrid,  s 'étant  retiré  dans 
sa  province  natale ,  et  en  ayant  reçu  le  commandement 
de  In  part  de  la  junte  provisoire ,  protégea  les  Français 
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établis  à  Valenoe,  contre*  la  fureur  populaire,  et  repoussa 
le  général  Moncey  qai  avait  cru  s'emparer  de  cette  placr 
par  un  coup  de  main.  Caro  mourut  peu  de  temps  après, 
ne  laissant  que  des  enfants  en  bas-ége,  parce  qu'il  s'était 
marié  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

CAHOLET,  auteur  dramatique,  mort  en  4739,  a 
composé,  soit  seul,  soit  en  société  avec  Pannard,  un  grand 
nombre  de  pièces  dont  on  trouve  ia  liste  dans  les  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  des  spectacles  de  la  foire,  et  dans 
l'Histoire  du  théâtre  de  l'Opéra-Contique.  La  plupart  de 
ces  pièces,  au-dessous  du  médiocre,  n'ont  pas  été  im- 
primées. 

CAROLI  (Fraxçois-Pikiri),  peintre,  né  à  Turin  en 
1038,  étudia  sous  différents  maîtres  à  Venise,  à  Florence 
cl  à  Rome  où  il  se  fixa,  fut  nomme  professeur  perpétuel 
à  l'académie  de  peinture ,  et  mourut  en  1711».  Cet  artiste 
excellait  dans  la  perspective  ;  il  a  peint  les  vues  intérieu- 
res de  plusieurs  églises  de  Rome.  Ses  tableaux  se  font 
remarquer  par  le  coloris,  l'exactitude  et  un  fini  précieux. 

CAIIOLIHE,  fille  de  Jean-Frédéric,  marquis  de  Bran- 
dcbourg-Aiisparli,  née  en  1082,  fût  mariée  en  1727  à 
George  II ,  roi  d'Angleterre  ;  de  cette  union  naquirent 
quatre  fils  et  cinq  filles.  George  1"  ,  son  lteau-père,  lui 
témoigna  toujours  lu  plus  grande  estime ,  et  le  roi  son 
mari  n'entreprenait  rien  sans  la  consulter.  A  sn  mort 
clic  fut  déclarée  régente  du  royaume ,  et  mourut  en 
1757.  Celle  princesse,  pieuse  sans  affectation,  protégea  les 
lettres. 

CAROLINE  (Loiisk),  fille  de  Louis  VIII,  landgrave 
de  Hessc-Darmsladt,  née  le  i  I  juillet  1 733,  mariée  en  17  SI 
à  Charles-Frédéric,  margrave  de  Bade,  le  seconda  dans  ses 
vues  bienfaisantes  envers  ses  sujets.  Cette  princesse  avait 
beaucoup  d'instruction  ;  elle  forma  dans  le  palais  de 
Carlsrulie  un  beau  cabinet  d'histoire  naturelle  ,  riche 
principalement  en  minéraux  cl  en  coquillages,  et  mourut 
à  Paris  le  8  avril  1783. 

«AROLINE-MAUIE,  reine  de  Naples,  devait  le  jour 
à  l'empereur  François  Ier  et  à  la  célèbre  Marie-Thérèse.  Née 
n  Vienne  le  15  août  1752,  elle  n'était  que  dans  sa  10e  an- 
née lorsque  le  12  mai  1708  elle  épousa  le  roi  des  Deux- 
Siciles,  Ferdinand  IV  (ou  l*r)  ùgé  lui-même  de  17  ans. 
L:nc  stipulation  du  contrat  de  mariage  réservait  à  la  jeune 
reine  entrée  et  voix  délibérative  au  conseil,  des  qu'elle 
aurait  donné  un  héritier  au  trône.  La  nouvelle  souve- 
raine n'attendit  pas  la  naissance  d'un  prince  royal 


pacte  de  famille  succéda  dès  tors  une  politique  ai 
tricliienne,  dont  l'ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne 
fut  l'ame.  Santo-Marco  et  le  comte  de  CaramanJca  entrè- 
rent dans  le  conseil,  où  vainement  Caraocioli  voulut  s'op- 
poser à  leurs  projets.  C'est  alors  que  les  disputes  avec  le 
saint- siège  montèrent  au  plus  haut  point  d'auiniosilé.  Les 
pamphlets  pleuvaicnt  de  tout  coté  sur  le  triumvirat  napo- 
litain ;  et,  dans  les  conversations  particulières,  on  n'épar- 
gnait ni  l'ambassadeur  liamilton,  ni  la  reine.  On  repro- 
chait surtout  à  celle-ci  son  amour  pour  lady  Hamilton. 
Cet  amour  allait  jusqu'à  la  passion,  et  il  donnait  lieu  à  des 
bruits  fort  étranges.  L'année  1791  vil  resserrer  les  nœuds 
entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Naples,  par  un  double 
marioge  :  deux  priucesscs  napolitaines  furent  fiancées, 
l'une,  à  l'archiduc  François  (qui  l'année  suivante  devait 
monter  sur  le  trône  impérial),  l'autre  à  l'archiduc  Ferdi- 
nand III ,  successeur  de  Léopold  II  au  grand-duché  de 
Toscane.  Cependant  les  idées  françaises,  propagées  par 
les  intrigues  de  Lambert,  avaient  trouvé  beaucoup  de  par- 
tisans à  Naples  ;  des  sociétés  secrètes  se  mirent,  au  vu  et 
au  su  du  gouvernement ,  à  dogmatiser  sur  les  principes 
de  l'organisation  sociale  et  sur  tout  ce  qui ,  à  tort  ou  à 
raison,  choquait  le  peuple  de  .Naples.  On  arrêta  quelques 
affiliés.  Lambert,  réfugié  en  France  avec  plusieurs  de  ses 
amis,  sollicita  les  secours  du  parti  dominant  en  faveur 
des  patriotes  napolitains,  et  il  assura  qu'à  l'apparition 
d'une  escadre  française  la  révolution  éclaterai l  dans  Na- 
ples. La  France,  ne  gardant  plus  de  ménagements,  intima 
à  Ferdinand  de  rompre  toute  relation  avec  l'Angleterre. 
La  fierté  de  la  reine  se  révolta  contre  celte  injonction  : 
alors  parut  devant  .Naples  une  division  navale  sous  la 
conduite  de  la  Touche  Tréville  (1792)  ;  tout  fut  disposé 
pour  un  bombardement.  Mais  le  soulèvement  qu'on  atten- 
dait n'eut  pas  lieu  ;  et  l'amiral  français  s'éloigna  sans 
autre  résultat  que  des  protestations  équivoques  de  neutra- 
lité et  une  demi-satisfaction.  Cette  apparition  cependant, 
ces  demandes  hautaines,  ce  dessein  évident  de  faire  écla- 
ter une  révolution  dans  Naples  étaient  des  actes  d'hosti- 
lité. Cependant  il  se  forma  dans  la  capitale  un  nouveau 
complot  en  faveur  des  principes  français.  Le  cabinet  dirigé 
par  la  reine  déploya  la  plus  grande  activité  pour  saisir 
tous  les  fils  de  colle  trame  :  plus  de  700  personnes  furent 
arrêtées.  Telle  fut  pourtant  la  supériorité  de  lactique  des 
révolutionnaires  que  la  cour  ne  put  avoir  de  pièces  con- 
vaincantes ;  et  qu'une  junte  nommée  d'office  acquitta  pres- 


(1774)  et  son  entrée  réelle  au  conseil  pour  arracher  à  la  |  que  tous  les  accuses.  Cet  échec  amena  bientôt  le  renvoi 
condescendance  de  son  mari  le  droit  de  prendre  part 
aux  affaires.  Deux  partis  régnaient  h  la  cour  de  Naples. 
L'un  était  le  parti  espagnol  ou,  si  l'on  veut,  français, 
lequel  tendait  à  donner  tout  son  développement  au  pacte 
de  famille  ;  l'autre  était  le  parti  autrichien,  contraire  à 
tout  agrandissement  de  la  maison  de  Bourbon  ,  contraire 
par-là  même  à  l'influence  espagnole.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  la  reine  fit  triompher  ce  dernier.  Ferdinand 
avait  la  plus  grande  déférence  pour  son  ]>èrc,  et  le  mar- 
quis île  la  Sainbuca  le  confirmait  dans  ces  sentiments. 
Enfin,  en  1 784,  une  lettre  de  ce  miuislrc  à  Charles  III,  où 
la  reine  était  représentée  sousdcscoulcurs  peu  favorables, 
fut  interceptée  par  cette  princesse.  Ferdinand,  pour  ven- 
ger l'outrage  fait  à  son  épouse,  renvoya  le  marquis  dans  ses 
terres,  et  le  remplaça  par  le  Besançonnai*  Acton.  Au 


d'Acton  qu'il  fallut  ostensiblement  sacrifier  à  la 
publique,  au  moins  en  apparence  (1795)  ;  car  le  ministre 
disgracié,  resta  toujours  l'Aine  du  cabinet,  et  la  reine  con- 
tinua de  ne  rien  faire  sans  le  consulter.  Mais  les  rapides 
succès  de  Bonaparte  décidèrcnl  Caroline  non-seulement  à 
négocier  la  paix  pour  son  compte,  mais  à  travailler  en 
faveur  de  la  paix  générale.  Alors  se  dévoilèrent  plus  que 
jamais  les  vues  ambitieuses  de  Caroline  :  celaient  Corfou, 
Zante,  Céphalonie  qu'il  lui  fallait;  c'était  lu  moitié  des 
Etals  du  pape,  et  spécialement  Ancône.  En  revanche  elle 
céderait  à  la  France  sa  moitié  de  l'île  d'Elbe.  Dans  ses 
lettres  au  Directoire,  Bonaparte  riail  sans  piué  de  celle 
manie  de  conquêtes  ;  cl  dans  les  préliminaires  de  Léoben, 
dans  le  traité  de  Campo-Formio ,  rien  ne  fut  adjugé  à  la 
reine  pour  son  intervention  officieuse.  Dès  lors  elle  ne 
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rêva  pins  que  vengeance,  mais  toujours  sans  système,  et 
avec  des  demi-mesures.  Au  reste,  le  Directoire  n'était  pas 
plus  de  bonne  foi  dans  ses  relations  avec  N'nples,  que 
Naples  ne  l'était  avec  lui.  Si  la  reine  était  toujours  en 
liaison  avec  les  Anglais,  si  dès  le  19  mai  1798  le  duc  de 
Campo-Chiaro  signait  par  ses  ordres  un  traité  secret  d'al- 
liance avec  Thugut ,  la  propagande  révolutionnaire  éten- 
dait ses  bras  jusque  dan»  Naples  ;  quelques  jours  après  la 
prise  de  Malte  par  l'expédition  d'Egypte,  Nelson  parut 
avec  sa  flotte  sur  la  côte  napolitaine ,  il  eut  avec  Caroline 
un  entretien  secret  dans  lequel  la  reine  lui  apprit  que 
l'armement  français  dont  si  longtemps  la  destination  avait 
ôté  incertaine  faisait  voile  pour  l'Egypte.  Lorsque  le  ré- 
sultat de  la  célèbre  bataille  d'Aboukir  fut  connu,  Acton 
reprit  toute  son  influence  ;  le  roi  lui-même  fut  entraîné, 
un  traité  d'alliance  fut  conclu  avec  la  Grande-Bretagne. 
L'ambassadeur  de  Naples  à  Saint-Pétersbourg,  Scrra-Ca- 
priola,  en  signa  un  autre  avec  la  Russie;  le  général  autri- 
chien Mack  avec  un  brillant  état-major  vint  prendre  le 
commandement  des  forces  napolitaines  qui  montaient  à 
60,000  hommes  cl  qui ,  s'élançant  sur  la  république  ro- 
maine, s'emparèrent  bientôt  de  la  presque  totalité  du  pays. 
Moins  d'un  mois  suffit  aux  généraux  français  pour  mettre 
en  fuite  l'armée  de  Naples  et  pour  reprendre  tout  ce  qu'ils 
avaient  perdu.  La  reine,  au  milieu  de  ces  désastres,  fit 
preuve  de  la  plus  grande  fermeté.  Animé  par  elle,  le  roi 
avait  pris  la  résolution  de  défendre  sa  capitale,  ou  du 
moins  de  se  retirer  dans  les  Calabrcs  et  d'opposer  de  là 
aux  vainqueurs  la  plus  formidable  résistance.  Reconnais- 
sant enfin  avec  Nelson  et  Hamilton  l'impossibilité  décou- 
vrir et  de  disputer  Naples  à  l'ennemi,  Caroline  consentit 
à  s'embarquer  sur  le  vaisseau  amiral  de  Nelson  pour  la 
Sicile.  Elle  eut  besoin  de  tout  son  courage  pendant  deux 
jours  qu'il  fallut  rester  en  rade  à  cause  des  vents  contrai- 
res; puis  ce  furent  des  vaisseaux,  des  frégates ,  70  bar- 
ques canonnières  qu'il  fallut  voir  incendier,  toute  l'artil- 
lerie du  port  qu'il  fallut  voir  cnclouer  pour  empêcher  que 
les  Français  ne  s'en  emparassent  ;  puis,  et  ce  fut  un  cha- 
grin plus  amer  encore ,  dans  une  tempête  qui  battit  l'es- 
cadre anglaise,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  le  prince  Albert, 
agù  de  7  ans,  qui  mourut  en  proie  à  d'atroces  douleurs  (dé- 
cembre 1798).  La  marche  hardie  du  cardinal  Ruffo  débar- 
qué dans  la  Ca  labre,  lui  troisième,  et  quelque  temps  après 
chef  d'une  armée  de  28,000  hommes  de  toutes  nations, 
ne  tarda  point  à  renverser  le  fantôme  de  république  par- 
Ihénopéeiinc ;  et  le  27  juillet  1799  les  deux  époux  ren- 
trèrent dans  leur  capitale.  Mais  le  sang  avait  coulé  par 
torrents,  et  de  la  manière  la  plus  horrible  dans  celte 
expédition  que  le  cardinal  n'avait  pu  empêcher  d'être  un 
brigandage  et  une  boucherie.  La  reine  n'approuvait  ou 
n'excusait  que  trop  ces  horribles  représailles,  où  Nelson 
avait  rivalisé  de  barbarie  avec  la  lie  de  la  population.  Ces 
meurtres  ne  cessèrent  qu'an  bout  de  10  mois  par  la  pu- 
blication d'une  amnistie  signée  à  Palcrme  le  15  avril 
1800,  et  promulguée  à  Naples  le  50  mai.  I/Espagne con- 
clut alors  avec  Bonaparte  un  traite  dont  une  des  clauses 
garantissait  conditionnellcmcnt  l'intégrité  du  royaume  des 
Dcux-Sicilcs.  Mais  la  reine  mal  conseillée  n'était  pas  en- 
core revenue  à  des  sentiments  pacifiques  :  l'issue  de  la 
campagne  de  Marcngo,  les  succès  de  Moreau  en  Allema- 
gne lui  prouvèrent  enfin  combien  sa  politique  avait  élé 


fausse.  Comme  pour  lui  porter  un  dernier  coup ,  le  cabi- 
net autrichien,  sur  qui  surtout  elle  avait  cru  devoir 
compter,  allait  conclure  à  Luncville  une  paix  séparée 
avec  la  France.  Tout  à  coup  illuminée  par  une  idée  roma- 
nesque, mais  juste,  Caroline  quitte  Naples,  court  à  Saint- 
Pétersbourg,  intéresse  à  sa  cause  le  czar  Paul  I" ,  pour 
qui  sans  doulc  c'était  une  médiation  flatteuse.  Bonaparte 
n'avait  alors  rien  à  refusera  l'autocrate.  Le  grand  veneur 
Lcvinchov  vint  solennellement  delà  part  du  exar  appuyer 
la  réconciliation  de  la  France  et  de  Naples,  et  l'armistice 
de  Foligno  (  18  février  1801  )  prouva  que  la  reine  avait 
trouvé  le  véritable  moyen  d'arrêter  la  vengeance  du  pre- 
mier consul.  Ferdinand  en  fut  quitte  pour  la  perte  des 
Présides,  de  Piombino  et  de  Porlo-Longone ,  pour  des 
contributions  de  guerre,  enfin  pour  l'occupation  de  ses 
places  jusqu'à  l'évacuation  de  l'Egypte  par  les  troupes 
britanniques.  Peu  de  temps  après,  l'héritier  du  trône  de 
Naples,  veuf  d'une  archiduchesse,  épousa  l'infante  Marie- 
Isabelle,  et  le  prince  des  A  s  tu  ries  (depuis  Ferdinand  VII) 
reçut  la  main  d'une  princesse  napolitaine  :  double  hymen 
qui  semblait  annoncer  un  changement  de  système,  car  à 
cette  époque  l'Espagne  était  devenue  en  quelque  sorte 
une  province  française.  Les  3  années  suivantes  se  passè- 
rent sans  de  grands  événements  :  seulement  Bonaparte, 
étendant  arbitrairement  le  traité  de  1801  ,  occupait  par 
ses  troupes  les  ports  napolitains  sur  l'Adriatique  sous 
prétexte  de  forcer  les  Anglais  à  évacuer  Malte  ;  et  la  reine 
à  son  tour,  conservant  ses  liaisons  avec  ces  irréconcilia- 
bles ennemis  du  premier  consul,  s'unissait  par  des  trai- 
tés à  l'Angleterre  et  à  la  Russie ,  qui  n'était  plus  gouver- 
née par  Paul  I"  et  qui  préparait  une  coalition  contre  la 
France.  Dès  que  l'Autriche  se  fut  mise  en  campagne. 
12,000  Anglais  et  Russes  débarquèrent  des  Sept  Iles  à 
Naples,  le  5  novembre  180S,  et  Ferdinand  donna  au 
général  russe  Lascy  le  commandement  de  ses  troupes  ; 
mais  toutes  ces  démonstrations  hostiles  avaient  à  peine 
été  faites  que  la  bataille  d'Austerlilz  vint  rompre  les 
nœuds  de  la  coalition,  cl  que  le  général  Lascy  reçut  d'A- 
lexandre l'ordre  de  retourner  à  Corfou.  Les  Anglais  éva- 
cuèrent successivement  la  Péninsule,  et  les  Napolitains 
restèrent  abandonnés  à  eux-mêmes.  Toujours  intrépide 
au  jour  du  danger,  Caroline,  tandis  que  son  mari  se  ren- 
dait en  Sicile,  arma  les  lazzaronis,  conservant  encore 
l'espoir  de  défendre  le  royaume.  Ses  deux  fils  et  le  comte 
Roger  de  Damas  la  secondaient  de  toutes  leurs  forces  ; 
mais  enfin  il  fallut  ouvrir  les  yeux  à  l'évidence,  et  voir 
que  ni  18,000  hommes,  ni  la  milice  bourgeoise,  ni  les 
lazzaronis  ne  pouvaient  résister  aux  masses  des  Français. 
La  reine  s'embarqua  le  12  février  1800,  cl  le  lendemain 
une  députation  napolitaine  traitait  de  la  reddition  de  Na- 
ples, de  Capouc,  de  Pescara  et  de  Gaële,  qui  pourtant 
soutint  un  siège  mémorable  sous  les  ordres  du  prince  de 
Hcssc-Philipsladl.  La  monarchie  des  Dcux-Sicilcs  se  trouva 
dès  lors  partagée  en  deux  royaumes  :  Naples  où  régnait 
Joseph  Bonaparte,  bientôt  remplacé  parMurat.  et  la  Sicile 
qui  continuait  de  posséder  la  branche  cadette  des  Bour- 
bons d'Espagne.  La  reine  Marie-Caroline  comprit  enfin 
que  le  protectorat  des  Anglais  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  s'emparer  de  la  Sicile  qu'ils  regardaient  déjà  comme 
leur  proie.  Dans  son  désespoir  elle  en  vint  à  songer 
à  la  France,  préférant  le  despotisme  du  cabinet  des  Tui- 
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lerics  à  la  tyrannie  britannique,  et  méditant  de  nouvelles 
Véprc*  siciliennes  sur  les  Anglais.  Un  Améu'a,  officier  de 
la  marine  royale  de  Sicile  ,  vint  s'ouvrir  de  ce  projet  à 
Marmont,  alors  commandant  des  provinces  illyriennes, 
qui  le  renvoya  à  Napoléon.  Celui-ci  le  6t  interroger  par 
Monlbolon  :  Aniélia  détailla  les  moyens,  les  circonstances, 
le»  temps,  les  lieux,  avec  une  exactitude  qui  faisait  appa- 
raître la  réussite  de  ce  plan  comme  très  vraisemblable. 
Caroline  ne  demandait  qu'un  asile  en  Italie,  dans  le  cas 
où  l'entreprise  viendrait  à  manquer.  Napoléon  fit  jeter 
le  négociateur  à  Vinccnnes,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  l'en- 
trée des  alliés  à  Paris  en  1814.  Quelque  temps  après  la 
mission  d'Amélia ,  les  Anglais ,  dont  une  sourde  rumeur 
annonçait  le  prochain  départ,  remontèrent  à  la  source  de 
ce  bruit  et  eurent  vent  de  ce  qui  s'était  tramé  contre  eux  : 
beaucoup  de  gens  de  classes  infimes  ou  médiocres  furent 
mis  en  jugement  et  condamnés  ;  ils  exigèrent  le  départ  de 
la  reine.  L'état-major  anglais  prit  toutes  les  précautions 
pour  prévenir  une  émeute ,  et  Caroline  quitta ,  au  cœur 
de  la  saison  rigoureuse  (décembre  1811) ,  son  mari,  ses 
enfants,  sa  patrie  adoptive,  son  dernier  lambeau  de 
royaume,  pour  retourner  à  Vienne.  Une  longue  navigation 
l'entraîna  jusqu'à  Constantinoplc,  d'où  elle  se  rendit  par 
terre  en  Hongrie,  puis  en  Autriche.  A  peine  arrivée,  elle 
exhala  son  ressentiment  contre  les  Anglais  dans  une  lettre 
que  les  journaux  rendirent  publique  par  ordre  de  Napo- 
léon. Elle  mourut  a  Schœnbrnnn,  le  8  septembre  1814. 

CAROLINE  DE  BRU N 8WICR- WOLFEN BUT- 
TEL  ( Ahklik-Élisabktb ) ,  reine  d'Angleterre,  2"  fille 
de  Charles-Guillaumc-Fcrdinand,  duc  de  Brunswick,  née 
à  Brunswick,  le  17  mai  1768,  fut  mariée  en  1796  à 
G eorge-Fredcric- Auguste ,  prince  de  Galles,  son  cousin, 
et  l'année  suivante  eut  de  cette  union  une  fille  (  la  prin- 
cesse Charlotte).  Peu  de  temps  après  cet  événement,  qui 
devait  resserrer  les  liens  des  deux  époux,  ils  se  séparè- 
rent d'un  commun  accord.  Des  bruits  d'une  nature  fâ- 
cheuse s'élevèreut  eu  1806  contre  la  princesse,  on  lui 
reprochait  d'avoir  donné  le  jour  à  un  fils.  Le  prince  de 
Galles  ayant  porté  plainte,  une  enquête  fut  ordonnée  par 
le  roi.  Selon  le  rapport  qui  fut  fait ,  il  était  certain  que 
cet  enfant  était  né  à  l'hôpital  de  Brownslow-strect ,  le 
11  juillet  1801,  de  Sophie  Auslin,  et  qu'il  avait  été 
porte  dans  la  maison  de  la  princesse,  au  mois  de  novem- 
bre suivant.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  enfant,  appelé  William 
Austin,  uc  quitta  plus  la  princesse.  Elle  l'emmena  avec 
elle  dans  tous  ses  voyages,  le  faisant  coucher  dans  sa 
propre  chambre,  et  elle  le  fit  son  unique  héritier.  La 
commission  chargée  de  cette  cause  délicate  proclama  son 
innocence,  en  lui  faisant  toutefois  quelques  remontrances 
sur  la  légèreté  de  sa  conduite.  Une  décision  du  conseil 
privé,  sous  le  ministère  Portland,  confirma  ce  jugement. 
Les  choses  restèrentdanscettesituation  pendant  6  années  : 
les  deux  époux  vivaient  toujours  sépares  d'après  leur  pre- 
mier a  rraugement.  Le  14  janvier  1813,  Caroline  adressa 
des  plaintes  à  son  époux  touchant  sa  position  personnelle, 
l'éducation  de  la  princesse  Charlotte ,  et  principalement 
<ur  réloigncment  dans  lequel  on  la  tenait  de  sa  fille.  Le 
conseil  privé  d'Etat,  que  le  prince  régent  constitua  juge 
de  ces  réclamations  ,  maintint  l'état  des  choses.  En  1815 
la  princesse  quitta  l'Angleterre  et  voyagea  successivement 
,  en  Suisse,  en  Palestine,  en  Turquie,  puis 


se  fixa  pendant  quelque  temps  ù  Naptes.  C'est  dans  cette 
ville  qu'elle  prit  à  son  service,  en  qualité  de  courrier  et 
valet  de  pied,  Barthéiemi  Bergami,  que  peu  de  mois 
après  elle  éleva  au  rang  de  chambellan.  Bientôt  la  nature 
des  relations  qu'elle  avait  avec  son  favori  ne  furent  plus 
un  secret.  Dans  ce  temps-là  le  gouvernement  britannique 
établit  une  enquête  à  Naples  pour  recueillir  les  preuves 
de  la  conduite  de  la  princesse.  Après  avoir  voyagé  en  Ita- 
lie, dans  les  îles  de  l'Archipel  elle  vint  en  France  et  re- 
tourna à  Londres  pour  faire  valoir  ses  droits  comme 
reine.  Elle  se  vit  aussitôt  frappée  d'une  nouvelle  accusa- 
tion d'adultère;  on  l'incrimina  de  relations  illégitimes 
avec  cet  Italien ,  qui  de  son  postillon  était  devenu  son 
chambellan.  Des  témoins  furent  appelés  d'Italie,  d'Aile- 
magne  et  des  autres  contrées  qu'elle  avait  parcourues.  Son 
défenseur,  M.  Brougbam,  combattit  les  diverses  déposi- 
tions de  ces  témoins,  elle  parlement,  après  des  discussions 
longuesetorageuses,  ajourna  cette  affaire  indéfiniment.  A 
l'époque  du  couronnement  de  George  IV,  CaroKne  rédama 
vainement  le  droit  d'assister  à  la  cérémonie  du  sacre  ;  elle 
se  présenta  néanmoins  à  l'abbaye  de  Westminster,  mais 
l'entrée  lui  en  fut  refusée  ;  elle  succomba  quelques  jours 
après  à  une  maladie  inflammatoire,  le  7  août  1821. 
D'après  une  disposition  de  son  testament,  son  corps  fut 
transféré  à  Brunswick. 

CAROLL  (Chailcs),  le  dernier  des  signataires  de  la 
fameuse  déclaration  d'indépendance  des  États-Unis,  né 
en  Amérique  en  1737,  étudia  au  collège  de  Reims  en 
France,  et,  de  retour  dans  son  pays,  prit  une  part  active 
dans  la  guerre  contre  la  métropole,  et  mourut  à  Balti- 
more en  novembre  1832. 

CARON  ,  nom  d'un  chef  des  Celtibériens  et  des  Nu- 
roantins,  qui  défit,  en  Espagne,  l'armée  du  consul  Quin- 
tus  Flaccus,  et  fut  tué  glorieusement  en  poursuivant  les 
vaincus,  l'an  155  avant  J.  C. 

CARON,  dit  CHARONDA8  (Lots  le),  juriscon- 
sulte, né  à  Paris  en  1336,  suivit  la  carrière  des  lettres 
avant  de  se  livrera  l'étude  du  droit,  à  laquelle  ses  talents 
et  la  tournure  de  son  esprit  l'appelaient  plus  particuliè- 
rement. Il  acquit  comme  avocat  une  haute  réputation  qui 
le  fit  nommer  lieutenant  au  bailliage  de  Clermont  en 
Beauvoisis,  et  il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
en  1617.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  une  nouvelle 
édition  du  grand  Coutumier  de  France,  illustré  d'annota- 
tions, Paris,  1398,  in-4°;  Somme  rurale  ou  le  grand  Cou- 
tumier de  Practique  civil  et  canon,  par  J.  Bouteillier,illus- 
tré  de  commentaire»,  Paris,  1603,  1611  et  1621,  in-4»  ; 
Coutume  de  Paris  avec  des  commentaire»,  1398,  in-4°; 
1605  et  1613,  in-fol.  On  a  encore  de  lui  un  recueil  de 
poésies  plus  que  médiocres ,  1334,  in-8».  Ses  OEuvres 
diverse*  ont  été  publiées  après  sa  mort,  Paris,  1637, 2  vol. 
in-folio. 

CARON  (Raymond),  religieux  récollct,  né  en  1603 
dans  l'Irlande ,  s'étant  montré  favorable  à  la  cause  du 
malheureux  Charles  1er,  fut  obligé  de  passer  en  France, 
d'où  il  ne  retourna  dans  sa  patrie  qu'à  la  restauration,  et 
mourut  à  Dublin  en  mai  1666.  Il  a  publié  plusieurs  écrits, 
entre  autres:  iïemonstrontia  Hybernorum  contra  Iwanienws 
et  ultramotdanas  censuras,  Londres,  1663,  in-fol.  Ce 
livre,  dédié  au  roi  Charles  II,  lit  beaucoup  de  bruit  dans 
le  temps.  Les  exemplaires  en  sont  devenus  très-rare*, 
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parée  que  la  plus  grande  partie  de  l'édition  fût  consumée 
dans  l'incendie  de  Londres  en  4666. 

CARON  (  François  ),  directeur  du  commerce  hollan- 
dais au  Japon,  y  était  passé  dans  sa  jeunesse  sur  un  bâ- 
timent de  la  compagnie.  Ayant  appris  le  japonais,  et  doué 
d'ailleurs  d'une  intelligence  rare  pour  les  affaires,  il  par- 
vint rapidement  à  la  place  de  directeur.  Mécontent  de  la 
compagnie,  il  vint  en  France  vers  1066,  et  fut  nommé 
par  Colbert  directeur  général  du  commerce  dans  l'Inde. 
U  partit  à  cet  effet  ;  mais  arrivé  à  Madagascar,  il  essaya 
vainement  d'y  faire  des  établissements,  et  ne  fut  pas  plus 
heureux  à  Trinquemale,  dans  le  Bengale.  Rappelé  en 
France  par  le  gouvernement,  qui  avait  reçu  des  plaintes 
sur  son  compte,  il  voulut  se  retirer  en  Portugal  ;  mais  le 
bâtiment  qui  le  ramenait  péril  avec  tout  l'équipage  dans 
la  rade  de  Lisbonne  en  4674.  Il  a  laissé  en  hollandais 
une  Description  du  Japon,  la  Haye,  1636,  in-4*,  figures, 
et  traduite  en  français  dans  le  Recueil  deThévenotot  dans 
celui  de»  Voyages  au  Nord,  tome  IV. 

CARON  (Nicolas),  graveur  en  bois,  né  à  Amiens  en 
4700,  était  habile  géomètre,  bon  mécanicien,  et,  comme 
graveur,  suivant  Papillon,  son  maître,  bien  supérieur  aux 
autres  artistes  de  son  temps.  Accusé  d'homicide  par  im- 
prudence, il  mourut  en  1768  à  la  Conciergerie.  Il  avait 
composé  une  7a6/c  géométrique  pour  faciliter  l'extraction 
de»  racine»,  et  une  Méthode  pour  diviser  le  cercle,  restées 
manuscrites.  On  trouve  plusieurs  de  ses  gravures  au  cabi- 
net des  estampes  à  Paris. 

CARON  (  Aigistin-Josbph),  lieutenant-colonel  de 
dragons,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  entra  fort  jeune 
au  service  dans  un  bataillon  de  volontaires,  fit  toutes  les 
campagnes  depuis  1789,  et  vint,  au  licenciement  de  l'ar- 
mée en  1815,  habiter  Colmar.  Impliqué  dans  une  con- 
spiration en  août  1820,  il  fut  acquitté  par  la  chambre  des 
pairs.  Arrêté  de  nouveau  en  septembre  1832,  comme 
chef  d'un  complot  tendant  à  soulever  l'Alsace,  il  fut  con- 
damné à  mort,  et  subit  son  jugement  le  1"  octobre  sui- 
vant. Son  procès  fit  quelque  bruit  à  celte  époque  et  donna 
lieu  à  plusieurs  écrits. 

CAROn  (Je**  Charles  Félix),  chirurgien,  né  vers 
4745  dans  le  diocèse  d'Amiens,  alla  continuer  ses  études 
à  Paris  où  il  obtint  la  place  d'aide-major  aux  Invalides. 
Il  fut  nommé  en  1782  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
Gochin  qui  venait  d'être  crée ,  et  remplit  cette  place- pen- 
dant plus  de  40  ans.  Il  est  tnorlà  Paris  le  19  août  1824. 
Il  a  laissé  plusieurs  écrits ,  entre  antres  :  La  Chirurgie 
peut-elle  retirer  qucU/ucs  avantages  de  sa  réunion  à  la  mé- 
decine* Cette  réunion  fournir a-l-cUt  des  médecins  astes  in- 
struits en  chirurgie  pour  soulager  l'humanité  souffrante? 
4802,  in-8»  ;  Réflexions  sur  l'exercice  de  la  médecine,  1804, 
in-8°  ;  Examen  du  Recueil  de  tous  les  faits  et  observations 
relatifs  au  croup,  1808,  in-8°.  On  a  public  son  Oraison 
funèbre,  8  pages  in-8*. 

CARONDELET  (Jean  ob),  61s  de  Jean  de  Ca ronde, 
chancelier  de  Bourgogne ,  que  la  petitesse  de  sa  stature 
fit  appeler  Carondelet,  naquit  à  Dôle  en  1469.  Des  Tan 
4B03,  il  remplit  les  fonctions  de  conseiller  ecclésiastique 
au  conseil  souverain  de  Malincs.  Les  Bourguignons  jouis- 
saient à  celle  époque  de  la  haute  favenr  de  Charles-Quint, 
témoins  les  Carondelet,  les  Granvelle,  les  Boisot,  les  Ri- 
chardot,  les  Bonvalot,  etc.  De  Malines,  Carondelet  passa 
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à  Bruxelles,  où  il  présidait  le  conseil  ecclésiastique  en 
4527.  Il  fut  encore,  entre  autrcsdignilés,  revêtu  de  celles 
d'archevêque  de  Païenne,  de  primat  de  la  Sicile,  de  chan- 
celier perpétuel  de  Flandre,  et  de  secrétaire  de  l'Empe- 
reur. Il  conserva  ces  dernières  places  jusqu'en  1540,  où 
son  grand  âge  le  détermina  a  rcuoncer  aux  affaires  publi- 
ques. Carondelet  mourut  à  Malines  le  8  février  1544,  âgé 
de  75  ans.  Il  avait  laissé  manuscrits  quelques  traités  sur 
différentes  questions  de  droit;  mais,  suivant  le  P.  Lairc, 
on  a  imprimé  en  1565,  à  Anvers,  in-8»,  un  ouvrage  de 
lui,  intitulé  :  De  orbis  situ.  C'est  à  lui  qu'Érasme  a  dédie 
son  Saint-Hilaire. 

CAROPRÈSK  (Grbgoirb  ),  écrivain  italien,  né  dans 
le  royaume  de  Naplcs,  en  1715,  est  auteur  d'une  Réfuta- 
tion du  /*rince  de  Machiavel  ;  d'une  traduction  de  la  Lo- 
gique de  Sihcslre  Régis  ,  avec  des  notes ,  et  de  quelques 
ouvrages  de  critique  peu  remarquables. 

CAROTTO  (Jban-François),  peintre,  né  en  4470 à 
Vérone,  ruorl  dans  celte  ville  en  4546,  peignit  l'histoire 
et  le  portrait.  Ses  tableaux  sont  très-rares  ;  on  y  remar- 
que l'expression  des  figures.  —  Jean  Carotto  ,  son  frère 
et  son  élève,  s'établit  à  Venise,  et  compta  parmi  ses  élèves 
Paul  Véronèse. 

C  A  ROUGE  (Bsrtramd-Ai'gi'stin),  mathématicien  et 
astronome  français,  né  en  4741  à  Dol  en  Bretagne,  s'ap- 
pliqua à  l'élude  de  l'astronomie,  vint  à  Paris,  où  il  se  lia 
avec  le  célèbre  Lalande,  et  pendant  la  révolution  obtint 
la  place  d'administrateur  général  des  postes  qu'il  exerçait 
encore  à  sa  mort,  le  29  mars  4798.  Il  a  fait  beaucoup  de 
Calculs  pour  la  Connaissance  des  temps,  et  pour  la  2e  édi- 
tion de  V Astronomie  de  Lalande. 

CAROVAGIU8  (Bbrnardin),  mécanicien  horloger, 
né  en  France  dans  le  46e  siècle,  s'acquit  de  la  réputation 
par  ses  ouvrages,  cl  Ot  entre  autres,  pour  le  célèbre 
jurisconsulte  Alciat,  une  horloge,  dont  le  marteau,  par 
un  ingénieux  mécanisme,  allumait  une  bougie  à  l'heure 
prescrite. 

CARPAM  (Joseph),  jésuite,  né  à  Rome  le  2  mai  4  683, 
professa  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la  théologie  au 
collège  Germanique  de  cette  ville,  où  il  mourut  en  4765. 
Il  est  moins  connu  par  ses  ouvrages  théologiques,  oubliés 
aujourd'hui  que  par  7  Tragédies  en  vers  latins,  jouées 
dans  divers  collèges,  et  imprimées  à  Vienne  en  1746,  et 
h  Rome  en  1750.  On  lui  doit  encore  deux  pièces  latines 
insérées  sous  son  nom  académique,  7ïrro  Creopo/im,  dans 
le  Recueil  de  la  Société  arcadienne. 

CARPANI  (Gakta*),  frère  du  précédent,  composi- 
teur, mort  a  Rome  en  1780,  fut  maître  de  chapelle,  et 
forma  de  nombreux  élèves,  dont  plusieurs  ont  acquis  une 
grande  réputation  en  Italie. 

CARPANI  (Joseph),  de  la  famille  du  précédent,  pro- 
fessa la  législation  au  collège  de  la  Sapience ,  et  publia 
quelques  ouvrages  latins  peu  remarquables,  entre  autres  : 
FasH  dell'  academia  degU  intrecciati,  Rome,  167». 

CARPANI  (Horace)  est  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Lsges  et  ttatuta  ducatùs  Mediolan.,  ettm  comment., 
Milan,  4616,  in-fol. 

CARPANI  (Joseph),  littérateur,  né  en  4752  dans  le 
village  de  la  Briansa  en  Lombordie,  fit  ses  études  à  Milan, 
sous  la  direction  des  jésuites,  auxquels  il  conserva  toalc  sa 
vie  de  1a  reconnaissance  et  dcrallachemcnt.  A  l'époque  «le 
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la  révolution,  il  inséra  dans  In  Gazette  de  Mtlan  plusieurs  i 
article*  dans  lesquels  il  combaUuit  les  principes  démago- 
giques. Ce  fut  là  l'origine  de  la  faveur  dont  il  jouit  à  la 
cour  de  Vienne,  où  il  suivit  l'archiduc  en  179G  ;  il  y  fut 
attaché  au  département  des  menus-plaisirs,  en  la  double 
qualité  d'artiste  et  de  versificateur,  et  mourut  le  22  jan- 
vier 18*5.  Il  est  auteur  de  plusieurs  compositions  dra- 
matiques, dont  les  plus  connues  sont  la  comédie  intitulée  : 

I  conti  d'Agliate,  et  l'opéra  de  Camilla,  musique  de  Paer. 
On  cite  encore  de  lui  :  V  Uniforme  ;  VA  more  alla  pertiana, 
il  Miglior  dtmo  ;  U  Giuditio  di  Febo;  Vlneontro,  etc.,  etc. 

II  avait  publié,  sous  le  titre  de  Haydine,  un  recueil  de 
lettres  biographiques  dont  il  parut  eu  1815  une  traduc- 
tion française  présentée  comme  un  ouvrage  original  et 
intitulée  :  Lettre*  écrite*  de  Vienne  en  A  utriche  tur  le  célè- 
bre compotiU-ur  J.  Haydn,  suivies  d'une  Vie  de  Mozart  et 
de  Considérations  tur  Métastasio,  et  l'état  prêtent  de  la 
musique  en  France  et  en  Italie,  publiée*  par  Alexandrc-Cé- 
*ar  Bomkct  (Bcyle),  Paris,  in-8*.  Carpnni ,  informe  du 
plagiat ,  le  dénonça  au  public ,  qui  s'amusa  un  moment 
de  cette  querelle.  On  doit  aussi  ù  Carpani  deux  autres 
ouvrages  du  même  genre  :  les  Majeriane,  et  les  Hossiniane. 
Enfin  il  a  traduit  eu  italien  avec  assez  de  succès,  plusieurs 
poèmes  allemands  et  français. 

CARPEAU.  Voyez  8AUSSAY  <oi). 

C ARPENTER  (  Nathanabl),  ministre  anglican ,  né 
dans  le  Devonsbire,  élève  de  l'université  d'Oxford,  devint 
doyen  de  l'Église  d'Irlande,  et  mourut  a  Dublin  en  1 035. 
On  a  de  lui  :  Philot.  libéra,  etc.,  Oxford,  1632;  Franc- 
fort, 1631,  in-8»;  il  attaque  dans  cet  ouvrage  la  doctrine 
d'Aristote;  une  Géographie  (en  anglais),  ibid.,  1623, 
in-4»;  Areliitopel, etc.,  eu  3  parties. 

CARPENTER  (  Richard),  ministre  anglican,  fit  ses 
études  à  Cambridge,  passa  de  là  sur  le  continent,  reçut 
les  ordres  selon  le  rit  romain ,  et  fut ,  dit-on,  religieux 
bénédictin  en  Italie.  Étant  retourné  en  Angleterre,  il  abjura 
le  catholicisme,  obtint  une  cure  qu'il  quitta  bientôt  pour 
se  faire  prédicateur  forain ,  abusa  de  ce  ministère  pour 
entretenir  les  troubles  ;  sur  la  fin  de  sa  vie  rentra  dans 
le  sein  de  l'Église  romaine,  et  mourut  après  1660.  On  a 
de  lui  (en  anglais)  :  Expérience,  Histoire  et  Théologie, 
1042,  in-8»,  dédié  au  parlement,  réimprimé  en  1648, 
sous  le  tiU-e  de  :  la  Raine  de  V Antéchrist  ;  la  loi  par- 
faite de  LHru ,  etc.,  1632;  fc  Jésuite  brouillon,]  sans 
date,  mais  imprimé  après  le  retour  de  Charles  II  ;  Preu- 
ves que  l'astrologie  est  innocente,  etc.,  Londres,  luîiô, 
in-4»;  et  plusieurs  Sermon*  imprimés  à  Londres  de 
1612  à  1623,  in-4*  et  in-8-. 

CARPENTER  (Jean),  théologien,  a  publié  à  Lon- 
dres, de  1588  à  1606,  des  Sermon,,  Méditation*,  etc., 
in-4»  et  in-8". 

CARPENTIER  (Ptxaax) ,  gouverneur  de  Batavia, 
partit  pour  les  Indes  en  1616  en  qualité  d'opperkoopman, 
marchand  en  chef.  Le  gouverneur  Koen  le  nomma  au 
bout  de  2  ans  directeur  général  du  commerce  d'Amboine, 
et  en  1623  Carpentier  lui  succéda  dans  le  poste  important 
de  gouverneur  général.  L'année  où  il  commença  de  diri- 
ger le  commerce  d'Amboine,  un  événement  arrivé  dans 
cette  lie  faillit  allumer  la  guerre  entre  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre. Quelques  commis  anglais ,  de  concert  avec  des 
soldats  japonais,  avaient  formé  le  projet  de  tuer  les  Hol- 
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landais  et  de  se  rendre  maîtres  du  fort  de  l'Ile.  La  con- 
spiration ayant  été  découverte,  le  gouverneur  fit  mettre  à 
mort  les  coupables.  L'Angleterre  ne  vit  dans  la  conduite 
du  gouverneur  qu'une  cruauté  sans  motif.  On  s'accusa 
réciproquement,  et  pendant  plusieurs  années  on  fut  près 
de  prendre  les  armes.  Pierre  Carpentier ,  de  retour  en 
Hollande  depuis  1628,  fut  un  des  députés  qui  en  1629 
se  rendirent  à  Londres  pour  cette  affaire.  La  chambre 
d'Amsterdam  le  nomma  aussi  cbef  de  la  compagnie  des 
Indes,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort  en  1639. 

CARPENTIER  (Jbax),  géuéalogiste ,  né  dans  le 
17*  siècle  à  Abscon,  près  de  Douai ,  d'une  famille  qui  a 
produit  quelques  écrivains,  embrassa  la  vie  religieuse  dans 
la  congrégation  des  chanoines  réguliers  à  Cambrai ,  quitta 
son  ordre  pour  se  réfugier  en  Hollande,  où  il  mourut 
vers  1670.  On  lui  doit  une  Histoire  de  Cambrai  et  du 
Cambrésis,  Lcyde,  1664,  2  vol.  tn-4°,  rare.  La  partie 
généalogique  est  loin  d'être  exacte. 

CARPENTIER  (Pierre),  savant  et  laborieux  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.-Maur,  né  à  Charleville 
le  2  février  1097,  eut  la  principale  part  à  la  nouvelle 
édition  du  Glossaire  de  la  basse  latinité  de  Ducange,  publié 
de  1733  à  1736.  Ayant  obtenu  l'entrée  aux  archives  de  ia 
couronne,  il  y  recueillit  un  grand  nombre  de  notes  qui 
lui  servirent  à  composer  un  Glossariumnovum,  supplément 
à  l'ouvrage  de  Ducange,  Paris,  1700,  4  vol.  in-fol.,  etc.  U 
avait  publié  précédemment  Alphabetum  tyroniaeum,  1747, 
in-fol,  ouvrage  dans  lequel  il  fait  connaître  les  abrévia- 
tions employées  par  les  anciens  et  dont  l'usage  s'est  conservé 
jusqu'au  1 1"  siècle.  Il  mourut  en  décembre  1767  à  Paris. 

CARPENTIER  (Astoisb-Michel),  architecte,  né  à 
Roueu  en  1709  ,  devint  membre  de  l'Académie  d'archi- 
tecture, architecte  de  l'Arsenal,  des  domaines  cl  des  fer- 
mes générales  du  roi.  Parmi  les  nombreux  édifices  élevés 
sur  ses  dessins,  on  compte  les  châteaux  de  Courteilles  et 
de  la  Fertédans  le  Perche;  celui  de  Ballinvilliers,  sur  la 
route  d'Orléans  ;  les  bâtiments  de  l'Arsenal,  les  intérieurs 
de  l'hotcl  de  Beuvron,  etc.  Il  fut  aussi  chargé  par  le 
prince  de  Condé  de  la  construction  du  palais  Bourbon , 
qui,  après  avoir  reçu  des  augmentations  considérables, 
et ,  pour  ainsi  dire ,  une  nouvelle  forme,  est  aujourd'hui 
le  palais  du  corps  législatif. 

CARPENTIER,  expert  estimateur,  né  à  Beauvais  en 
1739,  mort  en  1778,  a  publié  plusieurs  ouvrages  utiles, 
entre  autres  :  VArt  de  l'archiviste  expert,  1769,  in- 12  ; 
Ëbauchc*  des  principe*  sûrs  pour  estimer  le  revenu  net, 
177S,  in-8»;  Observation*  tur  le*  nom*  ancien*  et  mo- 
derne», 1768,  in-8». 

CARPI  (Jacques  de).  Voyez  BÉRENGER  (Jacques)  . 

CARPI  (Hugubs  de),  dessinateur  et  graveur  en  bois, 
né  à  Rome  vers  1486,  fut  un  des  premiers  en  Italie  qui 
exécutèrent  des  gravures  sur  trois  planches  :  une  pour  le 
trait,  la  seconde  pour  les  demi-teintes ,  et  la  dernière 
pour  les  ombres.  Plusieurs  artistes ,  parmi  lesquels  se 
trouvent  le  Parmesan,  Balthazar  Pcruzzi,  etc.,  adoptè- 
rent cette  manière.  Carpi  imagina  aussi  d'imprimer  quel- 
ques-unes de  ces  estampes  sur  du  papier  gris,  à  l'effet  de 
rendre  les  clairs  ou  lumières  plus  marqués  et  plus  bril- 
lants. Les  Allemands  ont  revendiqué  l'invention  de  ce 
procédé,  appelé  par  les  Italiens  gravure  au  clair-obscur; 
et  cette  prétention  est  fondée,  puisqu'Albert  Durer, 
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Wohlgemulh  et  d'autres,  qui  ont  gravé  dans  ce  genre,  lut 
sont  antérieurs.  Parmi  1rs  ouvrages  de  Carpî  on  cite  : 
David  tranchant  la  tête  à  Goliath;  le  Massacre  des 
Innocents;  Anània»  puni  de  mort;  Diogène  asti*  devant 
ton  tonneau,  pièce  capitale,  etc.,  d'après  Raphaël,  le  Par- 
mesan ,  et  autres  maîtres. 

CARPI  (Jérôme  de),  peintre  italien,  né  à  Ferrorc  en 
4801,  apprit  le  dessin  à  Bologne,  et  s'attacha  d'abord  à 
copier  les  tableaux  des  maîtres  et  surtout  ceux  du  Cor- 
rége,  puis  fit  un  voyage  à  Rome  dans  lequel  se  développa 
«on  talent.  De  retour  à  Bologne,  il  exécuta,  pour  les  égli- 
ses de  Saint-Martin  et  Saint- Sauveur,  deux  tableaux  re- 
présentant, l'un  l'Adorateur  des  images;  l'autre,  la 
Vierge  et  P  Enfant  Jésus  accompagné  de  plusieurs  saints. 
II  avait  appris  aussi  l'architecture,  et  le  pape  Jules  II 
voulut  lui  confier  les  travaux  du  Belvédère,  avec  pro- 
messe d'un  logement  et  d'une  pension  considérable;  mais 
Carpi  refusa  ces  avantages,  et  préféra  se  fixer  dans  sa  pa- 
trie, où  tout  en  continuant  de  peindre ,  il  dirigea  la  re- 
construction d'un  pavillon  du  palais  du  duc  Hercule 
d'Est.  Il  fut  généreusement  récompense  de  ce  travail  par 
le  prince,  et  mourut  en  1586.  Outre  les  deux  tableaux 
déjà  mentionnés,  le  biographe  des  peintres,  Vasari,  cite 
entre  autres  une  Vénus  nue,  commandée  par  le  roi  Fran- 
çois I"  et  qui  devrait  être  au  Musée  de  Paris.  Il  n'est  pas 
étonnant,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  ouvrages 
originaux  de  Carpi  tiennent  beaucoup  de  In  manière  du 
Corrége. 

CARPIN  ou  CARPINI  (Jean  DUPLAN) ,  religieux 
franciscain,  né  en  Italie  vers  1910,  fut  envoyé  en  1246, 
par  le  pape  Innocent  IV,  près  d'un  kan  de  Tatars  qui 
faisait  de  fréquentes  incursions  en  Russie,  en  Pologne  et 
jusqu'en  Hongrie,  pour  le  conjurer  de  cesser  ses  ravages. 
Curpin  s'acquitta  de  cette  mission  avec  dévouement,  et 
obtint  une  réponse  du  grand-kan  Ajouck  au  saint-père. 
A  son  retour,  il  fut  successivement  premier  custode  de 
son  ordre  en  Saxe,  provincial  d'Allemagne,  prêcha  l'E- 
vangile en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Danemark  et  en  Nor- 
vège, et  mourut  dans  un  âge  très-avancé.  Son  Voyage, 
dont  on  trouve  un  abrégé  latin  dans  le  Spéculum  hit  t.  de 
Vincent  de  Bcauvais,  a  été  traduit  en  anglais  par  HackJuyl 
et  Purchas  ;  une  version  française  fait  partie  du  Recueil 
de  voyages  publié  par  Van  der  Aa. 

CARPION I  (Jiles),  peintre  et  graveur,  né  à  Venise 
en  1611,  élève  de  Varatori ,  plus  connu  sous  le  nom  du 
Padouan,  composa  dans  la  manière  de  son  maître  de  pe- 
tits tableaux  représentant  des  Bacchanales,  des  Danses  et 
autres  sujets  de  caprice ,  estimés  et  fort  recherchés  des 
amateurs.  11  travailla  successivement  à  Plaisance ,  a  Vi- 
cence  et  à  Vérone,  où  il  mourut  en  1074,  laissant  on  fils, 
Charles ,  qui  s'est  fait  aussi  connaître  comme  peintre. 
Carpioni,  qui  sut  conserver  de  la  décence  même  dans  les 
Bacchanales,  a  traité  des  sujets  sérieux,  tels  que  Jctut- 
Ckrist  au  jardin  des  Olives,  et  le  Repos  en  Êgypte. 

CARPOCRATE,  hérésiarque  d'Alexandrie,  vivait 
au  13*  siècle  sous  Adrien.  Il  niait  la  divinité  de  J.  C.  qu'il 
ne  considérait  que  comme  fils  de  Joseph ,  et  dont  l'àmc, 
selon  lui ,  n'avait  au-dessus  de  celle  des  autres  hommes 
qu'un  peu  plus  d'énergie  et  de  vertu ,  et  une  surabon- 
dance de  grâces  que  Dieu  lui  avait  départies  pour  vaincre 
le»  démons.  Il  rejetait  aussi  l'Ancien  Testament,  niait  la 
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résurrection  des  morts,  et  soutenait  que  le  mal  n'existe 
point  dans  l'ordre  de  la  nature,  et  que  tout  dépend  de 
l'opinion.  Il  fit  école,  et  ses  disciples ,  parmi  lesquels  se 
confondirent  les  adamUct,  s'appelèrent  de  son  nom  car- 
pocratirns. 

C  ARPOV  (Jacqi-es),  philosophe  allemand,  né  à  Gosslar 
le  29 septembre  1 609,  étudia  les  mathématiques,  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  le  droit  à  Halle  et  à  lena,  donna  des 
leçons  publiques  à  l'université,  et  s'attira  des  ennemis  par 
l'indépendance  de  ses  opinions  en  théologie.  Obligé  de 
quitter  léna  par  suite  de  l'animosité  de  ses  adversaires,  il 
vint  se  fixer  à  Wcimar,  où  il  professa  les  mathématiques, 
fut  directeur  du  gymnase,  et  mourut  le  9  juin  1768.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'écrits  de  théologie  où  il  a  cherché 
à  introduire  le  positif  et  la  rigueur  des  démonstrations 
philosophiques.  Les  principaux  sont  :  Disputatio  de 
rationit  mfficienlis  principio,  léna,  1725,  in-4°;  Theologia 
dogmatica  revelata,  etc.,  1735-1767,  4  vol.  in-4»;  Ele- 
menta  theologia  naturalis  à  priori,  léna,  1742,  in  5»; 
un  livre  écrit  en  français  :  Pensées  sur  l'avantage  de  la 
grammaire  universelle,  1744,  in-4*. 

CARPZOV  (BbkoÎt),  en  latin Carptonus, jurisconsulte, 
né  dans  la  Marche  de  Brandebourg  le  22  octobre  1505, 
était  eu  1 592  assesseur  en  droit  à  Francfort-sur-POder. 
Devenu  chancelier  du  comte  de  Blackenbourg  à  Witten- 
berg,  il  fut  en  1599  appelé  à  une  chaire  de  droit,  puis  ho- 
noré du  titre  de  chancelier  et  de  conseiller  de  l'électeur  de 
Saxe,  et  mourut  en  1624,  laissant  plusieurs  ouvrages 
sous  le  titre  général  de  Disputationes  juridkœ.  Il  eut 
5  fils  dont  4  suivirent  avec  distinction  la  même  carrière. 

OARPZOV  (Benoît),  fils  aîné  du  précédent,  né  à 
Willenberg  le  27  mai  1595,  fut  conseiller  de  l'électeur 
de  Saxe,  et  mourut  le  30  août  1666,  avec  la  réputation 
d'un  très-habile  jurisconsulte.  On  le  regarde  comme  le 
premier  des  praticiens  allemands.  La  liste  de  ses  ouvra- 
ges se  trouve  longuement  énumérée  dans  les  Memoriœ 
jurisconsultorum  de  Willcn,  qui  n'a  pas  su  distinguer  les 
écrits  du  père  de  ceux  du  fils. 

CARPZOV  (Aioustb),  frère  du  précédent,  né  à  Co- 
blenlx,  mort  en  1683,  fut  successivement  avocat,  conseil- 
ler, assesseur  et  chancelier  de  la  haute  cour  de  Saxe.  Ses 
talents  pour  la  diplomatie  égalaient  ceux  qu'il  possédait 
comme  jurisconsulte.  En  1651,  il  fut  nommé  chancelier 
à  Cobourg,eten  1675  conseiller  intime  à  Gotha.  Il  a  laissé 
quelques  ouvrages  dont  le  plus  remarquable  est  intitulé  : 
Meditationes  pattionalet. 

CARPZOV  (Conrad),  frère  du  précédent,  professeur 
en  droit  à  Wiltcnbcrg,  où  il  était  né  en  1593 ,  fut  chan- 
celier et  conseiller  intime  de  l'archevêque  de  Magdcboitrg, 
et  mourut  en  1658.  On  a  de  lui  des  Traités  de  jurispru- 
dence dont  les  principaux  sont  :  De  regalibus;  De  inof- 
ficioso  testatnento  ;  De  interdietis;  De  exfiarvdatione,  etc. 

CARPZOV  (  Christian  ) ,  4*  fils  du  premier  Benoit, 
fut  professeur  de  droit  à  Francfort,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1642.  Ses  écrits  traitent  :  De  tervituiibus  rra- 
libus  ;  De  donationibus. 

CARPZOV  (Jeas-BenoIt),  frèredu  précéd.,  né  a  Roch- 
liti.cn  Saxe  le  27  juin  1607,  mort  le 27 novembre  1657, 
fut  professeur  de  théologie  à  Leipzig.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  :  De  Ninivitarum  pœnitentid,  Leip- 
zig, 1640,  in-4°  ,  Introductio  in  thtoloçiatn  judaicam, 
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lui  et 


ibid.,  etc.  11  eut  S  QU  qui  se 
dont  les  articles  suivent. 

CAEPZOV  (Jbam-BsnoIt),  fib  aiué  du  précèdent,  né 
à  Leipiig  le  24  avril  4039,  mort  le  23  mars  1099,  pro- 
fessa la  théologie  et  la  langue  hébraïque  à  Leipzig.  On  a  Je 
lui  :  Dissertation/»  de  nummis  Mosm  cornutum  exhibent., 
Leipzig,  1639,  in-4*;  A nimadvertiones  ad  Sehickardi  jus 
regium  hebraorum ,  ibid.,  1074,  in-4*;  une  traduction 
latine  de  Maimonides  sur  les  jeûnes  des  Hébreux,  avec  le 
texle,  ibid.,  1002,  in-4»;  et  plusieurs  autres  traités  sur 
des  questions  de  philologie  sacrée ,  dont  il  existe  une 
collection,  ibid.,  1099,  in-4*. 

CARPZOV  (FaÉDémc-BKxoiT),  frère  du  précédent, 
né  à  Leipzig  le  1er  janvier  1049,  mort  le  20  nui  1099, 
a  donné  des  éditions  des  Amœnitates  juris  de  Ménage, 
Leipzig,  1080,  et  des  Lettres  politiques  d'Hub.  Languet, 
ibid.,  1085.  On  lui  doit  une  Dissertation  académique  sur 
la  prétendue  prédiction  de  la  naissance  de  J.  C,  dans  la 
4»  églogue  de  Virgile,  ibid.,  1009  et  1700.  Carpzov  con- 
courut à  la  rédaction  des  Aeta  eruditorum. 

CARPZOV  .(Sami kl-Bexmt),  frère  du  précédent,  né 
en  1047,  mort  le  31  août  1707,  fut  professeur  de  belles- 
lettres.  On  uc  connaît  guère  de  lui  qu'uu  écrit  théologique 
ayant  pour  titre  :  Anti-Masenius ,  seu  examen  novœ 
praxeas  orthodoxam  (idem  discendi  et  ampietlciidi ,  etc. 

CARPZOV  (J.-Gottukb),  fils  du  précédent,  né  à 
Dresde  en  1079,  mort  le  7  avril  1707,  a  publié  en  latin  : 
Dissertations  sur  les  opinions  des  anciens  ptiilosophes  tou- 
cluutt  la  nature  de  Dieu,  Leipzig,  1099  ,  in-4*;  Critica 
tuera ,  ibid.,  1708,  in-4°  ;  Introduction  en  latin  aux  livres 
historiques  de  l'Ancien  Testament,  ibid. ,  1714,  in-4°  ; 
aux  livres  canoniques  du  Nouveau  Testament,  ibid. , 
1721,  in-4*. 

CARPZOV  (Jean-Bk.noît) ,  parent  des  précédents, 
uc  en  1720  à  Leipzig,  y  professa  la  philosophie,  eut  en- 
suite une  chaire  de  littérature  ancienne  a  l'université  de 
Helnutadt,  et  mourut  le  28  avril  1803.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  latin  dont  les  principaux 
sont  :  Memcius  (  Meng-Seu  ),  rit»  Mentius  Sincnsium  post 
Confucium  philotoph  us  optim.  maxim. ,  Leipzig,  1743  , 
in-8°,  rare  ;  cette  Dissertation  est  tirée  presque  entière- 
ment de  la  P/tilosophia  tinica  du  P.  Noël;  Essai  d'obser- 
vations philologiques  sur  Paléphale,  Musée,  Achille  et 
Talius,  ibid.,  1743,  in-8° ;  une  Dissertation  sur  Auloly- 
cus  de  Pitane,  ibid.,  1744 ,  in-8°  ;  Lectionum  Flaviana~ 
rum  stricluree,  etc.  ,  ibid. ,  1748 ,  in-8°  ;  Exercitahones 
sacnt,  Hclmstadt,  1748,  in-8*;  Dissertations  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Saxon  le  grammairien,  ibid. ,  1702 ,  in-4*.  11 
a  publié  aussi  des  traductions  latines,  avec  le  texte  grec , 
du  Discours  de  saint  Basile  sur  la  Nativité  de  J.  C.  ;  du 
Dialogue  d'Hiéronyme  sur  la  Ste  Trinité,  ibid. ,  1708 , 
in-4*,  réimprimé  avec  un  autre  7>oi/e  du  même  auteur , 
Alicnbourg,  1772,  in-8*;  Dialogue  des  morts  de  Lucien, 
avec  notes,  Hclmstadt,  1773,  in-8*;  une  édition  de  Musée, 
Magdcbourg,  1775,  in-8". 

CARPZOV  (BbnoIt-David),  théologien  réformé,  fils 
de  Benoit  Ie',  est  auteur  d'une  dissertation  De  pontificum 
vestitu  sacre,  Iéna  ,  1053,  in-4°,  réimprimée 
ire  collections  ;  on  trouve  aussi  quelques  let- 
tres de  lui  dans  les  Amœnitales  lilterariw  de  Sohelhorn. 
C  AHPZO  V  (Augustb-BbnoIt),  fils  de  Jean-Benoit  I*', 


né  en  1644,  à  Leipzig,  mort  le  4  mars  1708,  professeur  de 
droit  dans  cette  ville,  fut  as5e*seur  du  consistoire  et  cha- 
noine de  Mersebourg.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations sur  le  droit  civil  ;  plusieurs  n'ont  rapport  qu'à 
des  coutumes. 

CARPZOV  (Jban-BbnoIt),  né  en  1670  à  Leipzig, 
mort  le  14  août  1733,  fib  de  Jean-Benoit  II,  professa  la 
langue  hébraïque  et  fut  ministre  luthérien.  Il  publia  un  ou- 
vrage de  son  père  intitulé  :  Collegium  rabbinico-biblicum  , 
Leipzig,  1703,  in-4*;  on  a  de  lui  quelques  Dissertation* 
sur  rUrim  et  le  Thumim  ,  sur  la  sépulture  du  patriarefui 
Josepft,  etc. 

C  ARPZOV  (Jbas-Bbnoît),  jurisconsulte,  né  à  Dresde 
en  1073,  mort  le  8  septembre  1739,  a  publié  en  alle- 
mand Théâtre  historique  de  la  ville  de  Ziltau  (dont  il  était 
syndic  et  bourgmestre),  Ziltau,  1710,  in-fol.  ;  Antiquités 
les  plus  remarquables  de  la  haute  Lusate,  Leipzig ,  1719 , 
in-folio. 

CARPZOV  (Cb»istuk-Bb!«o1t),  médecin,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Dissertatio  de  medicis  ab  Eceh-tid 
pro  sanctis  habitis,  Leipzig,  1709  ,  in-4*;  De  fluor*  albo 
Wittcnbcrg,  1711 ,  in-4»;  Cattologia  ( Histoire  naturelle 
des  chats),  Leipzig,  1710,  in-8*,  avec  figures. 

CARR  (Thomas),  dont  le  nom  véritable  est  Miles 
Pinkney,  prêtre  catholique  angUis,  né  en  i  599 ,  fut  en- 
voyé jeune  en  France  pour  faire  ses  études  au  collège  de 
sa  nation  à  Douai.  Procureur  de  cet  établissement,  il  se 
rendit  à  Paris ,  où  il  fonda  le  monastère  des  Auguslincs 
anglaises,  et  mourut  le  31  octobre  1074.  Ou  a  de  lui  plu* 
sieurs  ouvrages  en  anglais  et  en  latin,  dont  les  plus  connu» 
sont  :  Douces  pensées  de  Jésus  et  de  Marie,  1003,  in-8*  ; 
Pietasparisiensis,  Paris,  1000,  in-8*  ;  c'est  une  description 
des  hôpitaux  de  cette  ville.  Il  a  traduit  en  anglab  le  Traité  de 
V Amour  de  Dieu,  de  saint  François  de  Sales,  Paris,  1030, 
2  vol.  in-8°  ;  le  Gage  de  l'éternité,  de  Camus,  évéque  de 
Bellay,  Paris,  1032,  iu-8*;  les  Soliloques  de  Thomas 
à  Kcmpis,  ibid.,  1G53,  in-12het  quelques  autres  ou- 
vrages du  même  genre. 

CARR  (Gsorgb),  théologien  anglais,  né  à  Newcasllc, 
en  1704,  mort  en  1770,  a  laissé  des  sermons,  imprimés 
après  sa  mort,  Londres,  1779,  3  vol.  in-8*. 

CARR  (Jba.i)  ,  littérateur,  né  dans  le  comté  de  Dur- 
ham  en  1732,  mort  en  1807,  fut  professeur  au  collège 
d'Hertford.  On  a  de  lui  une  traduction  des  ouvrages  de 
Lucien,  1774, 5  vol.  in-8*,  et  quelques  poésies  médiocres. 

CARR  (sir  John),  écrivain  anglab,  né  en  1772,  dans 
le  comté  de  Devon,  se  voua  d'abord  à  l'étude  des  lob, 
mais  sa  faiblesanté  l'obligea  de  voyager.  Il  mit  ses  voyage* 
à  profit  en  en  publiant  la  relation  sous  le  litre  de  :  étran- 
ger in  France,  etc.  (l'Etranger  en  France);  Aorthern 
Summer,  etc.  (Été  dans  le  Nord);  Tour  trough  Hol- 
land,  etc.  Ces  divers  voyages  publiés  de  1803  à  1807, 
eurent  un  grand  succès,  grâce  aux  circonstances.  Curr 
publia  en  1811,  Voyages  en  Espagne,  à  Majorque  et  à 
Minorque  ;  fit  un  riclic  mariage  cette  même  année.  De- 
puis lors  il  n'a  publié  que  des  articles  dans  VAnnual  Re- 
view.  Il  est  mort  à  Londres  le  17  juillet  1832. 

CARRA  (Jban-Louis),  député  à  la  Convention,  né  en 
1743  à  Pont-de-VesIe,  fut  d'abord  secrétaire  d'un  hospo- 
dar  de  Moldavie,  pub  du  cardinal  de  Bohan,  viut  à  Paris 
dès  les  premiers  moments  de  la  révolution  ,  et  rédigea  le 
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journal  intitulé  :  Annale*  patriotique*.  Cette  feuille  ayant 
un  grand  succès,  Carra  se  crut  assez  d'influence  pour 
bouleverser  toute  l'Europe:  dès  le  33  décembre  1790,  il 
déclara  formellement,  à  la  tribune  des  Jacobins,  la  guerre 
à  l'empereur  Léopold ,  ajoutant  que  pour  soulever  tous 
les  peuples  de  l'Allemagne,  il  ne  demandait  que  50,000 
hommes,  13  presses,  des  imprimeurs  et  du  papier.  Mal- 
gré toutes  ces  protestations  exagérées  de  républicanisme, 
plusieurs  personnes  prétendirent  qu'il  était  l'agent  d'un 
parti  qui  voulait  mettre  le  duc  de  Brunswick  sur  le  trône. 
Ce  soupçon  flt  fortune  auprès  de  Robespierre,  qui  le  dé- 
signa comme  un  traître.  Nommé  député  à  la  Convention 
par  deux  départements,  il  fut  un  des  premiers  à  se  pro- 
noncer dans  le  procès  du  roi  Louis  XVI  contre  l'appel 
au  peuple  ;  mais  son  journal  l'occupant  presque  exclusi- 
vement, il  se  flt  peu  remarquer  dans  cette  assemblée. 
Rejeté  du  parti  de  Robespierre,  il  se  rangea  dans  celui  de 
Brissot,  et  fut  nommé,  sous  le  ministère  de  Roland,  garde 
de  la  bibliothèque  nationale.  Bientôt  les  dénonciations 
i  Y  tant  multipliées  contre  lui ,  Marat,  Couthon  et  Robes- 
pierre le  firent  rappeler  d'une  mission  à  Blois,  le  13  juin 
(703.  Proscrit  par  suite  des  événements  du  31  mai,  il 
fut  condamné  à  mort  le  30  octobre  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  décapité  le  lendemain,  avec  les  31  députés 
girondins.  On  a  de  lui  une  Histoire  de  ta  Moldavie  et  de 
la  Valaehie,  1778,  in-13,  réimprimée  à  Ncufchâtel  en 
1781  ;  Noweaux  principe*  de  physique,  1783,  4  vol. 
in-8";  l'/Iittoire  de  l'ancienne  Grèce,  traduite  de  l'anglais 
de  GiUies,  6  vol.  in-8°  ;  Mémoire  historique  et  authentique 
sur  la  Bottine,  1700,  3  vol.  in-8°,  et  quelques  autres 
pamphlets  ou  opuscules  de  peu  d'intérêt. 

CARRA-8AINT-CVR(Jiîax-François,  comte  de),  né 
en  1736,  officier  d'infaulcrie  avant  la  révolution,  resta  sous 
les  drapeaux  au  lieu  d'émigrer.  Auberl  du  Bayct,  son  ami, 
capitaine  dans  le  même  régiment ,  ayant  fait  un  chemin 
rapide  dans  la  carrière  administrative  et  militaire,  facilita 
son  avancement.  Il  était  général  de  brigade  lorsqu'AI- 
bert  du  Bnyct,  nommé  ambassadeur  à  Constanlinople , 
le  demanda  pour  son  secrétaire.  Vers  la  lin  de  Pan  V,  il 
revint  à  Paris,  chargé  d'une  mission  près  du  gouverne- 
ment, et  d'accompagner  à  Constantinople  M™0  du  Bayel 
dont  le  mari  mourut  6  semaines  après  l'arrivée  de  sa 
femme.  Carra-Saint-Cyr  la  ramena  en  France  et  1  ejiousa. 
Rentré  dans  la  carrière  militaire,  il  servit  sous  le  général 
Brune  à  l'année  d'Italie,  et  fut  blessé  au  passage  du  Min- 
cio.  L'empereur  lui  donna  un  commandement  dans  les 
provinces  illyriennes,  et  le  rappela  en  1813,  pour  l'en- 
voyer dans  la  33«  division  militaire.  Son  quartier  géné- 
ral était  à  Altembourg,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  At- 
taqué dans  cette  position ,  il  éprouva  la  double  disgrâce 
de  ne  pouvoir  la  défendre,  et  d'être  accusé  par  Napoléon 
de  n'avoir  pas  employé  l'énergie  suffisante  pour  contenir 
les  habitants.  Il  n'en  fut  pas  moins  chargé,  en  1814,  de 
la  conservation  des  places  de  Bouchai n ,  de  Condé  et  de 
Valenciennes,  et  s'y  occupa  de  l'organisation  des  gardes 
nationales  ;  mais  sa  mission  se  trouva  terminée  au  retour 
du  roi.  Carra-Saint-Cyr,  graud'eroix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, devint  depuis  chevalier  de  Saint-Louis,  et  gouver- 
neur de  la  Guyane  française  vers  la  fin  de  1817.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  vécut  à  l'écart,  et  mourut  à  Vely 
(Aisne)  le  3  janvier  1834. 
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CARRACH  (Jiam-Toiik),  jurisconsulte  allemand,  aé 
ù  Magdebourg  le  I*'  janvier  1 703,  mort  le  31  octobre!  773, 
fut  conseillera  la  cour  de  Prusse,  professeur  de  droit  à  Hafle, 
et  composa  plusieurs  traités  de  jurisprudence  dont  les  prin- 
cipaux sont:  De  imaginariâ  œquiiaUprobatkmis  proevilando 
perjnrio,  Halle,  1734,  in-4";  l)e  periculo  rei  immobitis 
venditat  ante  retignationem  judicialem,  Halle,  1734,  in-4°. 

C ARRACHE  (Louis),  peintre,  né  à  Bologne  en  1 535, 
élève  du  Tinloret,  parut  d'abord  plus  propre  à  broyer 
les  couleurs  qu'à  les  employer  :  lourd  et  lent  dans  son 
travail,  il  fnt  surnommé  par  ses  camarades  le  Bœuf. 
Toutefois  il  ue  tarda  pas  à  se  faire  une  réputation  :  de 
concert  avec  ses  deux  cousins,  Augustin  et  Annîbal,  il 
fonda  à  Bologne  l'académie  de  peinture  dite  des  Incam- 
minati,  dans  laquelle  il  établit  pour  principe  fondamen- 
tal que  l'observation  de  la  nature  devait  s'allier  à  l'imi- 
tation des  meilleurs  maîtres  ;  et  comme  pour  joindre 
l'exemple  au  précepte,  il  conqiosa  sa  Prédication  de  saint 
Jean-Baptiste,  tableau  où  il  introduisit  les  portraits  de 
plusieurs  contemporains.  Le  premier  de  ces  portraits  est 
dans  le  style  de  Raphaël,  le  second  dans  celui  du  Titien  , 
et  le  troisième  dans  la  manière  du  Tintoret.  Louis  excel- 
lait dans  le  dessin.  Profond  dans  toutes  les  parties  de 
son  art,  il  a  servi  de  modèle  dans  plus  d'un  genre,  et  ses 
cousins  eux-mêmes  ue  cessèrent  jamais  de  s'aider  de  se» 
conseils.  Après  avoir  joui  longtemps  d'une  haute  renom- 
mée, il  mourut  à  Bologne  en  1019  dans  un  état  voisin 
de  la  pauvreté.  C'est  dans  sa  patrie  que  sont  ses  plus 
beaux  ouvrages.  Us  ont  été  décrits  par  Malvasta  dans  : 
//  claustro  di  San  Michèle  m  Bosco  di  Bologna,  1694, 
in-fof.,  et  depuis  par  Zannoli,  1776,  in-fol.  Le  musée- 
royal  de  Paris  possède  cinq  tableaux  de  Louis  :  la  Salu- 
tation angélique,  la  Nativité,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus, 
l'apparition  de  la  Vierge  à  saint  Hyacinthe,  et  Jésus  mort 
sur  les  genoux  de  la  Vierge.  —  Son  frère  Pail  eut  pari  à 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  de  même  qu'à  plusieurs 
tableaux  de  ses  cousins  j  mais  il  fut  loin  de  partager  leur 
réputation. 

C  ARRACHE  (  Accistin),  peintre  et  graveur ,  né  en 
1 K38,  exerçait  la  profession  d'orfèvre  quand  Louis  l'ayant 
décidé  à  entrer  dans  son  atelier ,  il  devint  bientôt  un  de 
ses  plus  habiles  élèves.  Doué  d'une  facilité  d'invention 
remarquable,  il  s'occupait  à  graver  ses  compositions; 
cependant,  au  retour  d'un  voyage  à  Venise  où  il  était  allé 
voir  les  ouvrages  du  Tintoret,  il  reprit  les  pinceaux  et 
exécuta  sa  Communion  de  saint  Jérôme,  tableau  qui  passe 
avec  raison  pour  ovoir  fourni  l'idée  première  de  celui  du 
Dominiquin.  Ses  succès  excitèrent  dès  lors  la  jalousie  de 
son  frère,  qui  parvint  sous  différents  prétextes  h  lui  faire 
abandonner  la  palette  pour  le  burin  :  toutefois  cette  com- 
plaisance d'Augustin  ne  put  empêcher  que  la  comparai- 
son des  ouvrages  des  deux  frères  ne  fût  parfois  défavo- 
rable à  Annibal  :  lorsqu'ils  travaillèrent  à  la  galerie 
l  arnèse,  le  bruit  se  répandit  que  le  peintre  empruntait 
au  graveur  ses  plus  louchantes  idées.  Toujours  soumis  a 
la  volonté  de  son  frère ,  Augustin  se  rendit  à  Parme  où 
il  peignit  au  palais  ducal  l'Amour  céleste ,  l'Amour  terres- 
tre et  l'Amour  vénal;  il  travaillait  à  un  Jugement  dentier, 
sujet  qui  sous  sa  main  promettait  un  chef-d'œuvre,  quand 
il  mourut  de  faligue  en  1601.  Augustin,  également  dis- 
tingué comme  graveur  et  comme  peintre ,  bien  qu'il  s* 
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CARRACHE  (Asmbal),  peintre,  frère  du  précédent, 
né  o  Bologne  en  1500,  apprit  le  métier  de  son  père,  qui 
était  tailleur;  mais  d'après  les  conseils  de  son  cousin,  il 
s'adonna  ensuite  ù  l'étude  du  dessin ,  et  fil  de  tels  pro- 
grès que  Louis  voulut  le  garder  dans  son  atelier.  Anni- 
bal  s'appliqua  à  faire  des  copies  soignées  du  Corrége,  du 
Titien,  de  Paul  Véronèsc,  et,  de  même  que  ces  maîtres, 
composa  beaucoup  de  petits  sujets  ;  son  Tableau  de  saint 
Hcch,  gravé  depuis  par  le  Guide,  fut  le  premier  ouvrage 
qui  le  fil  remarquer.  Appelé  bientôt  à  Rome,  il  imita 
d'abord  l'antique  ;  mais  il  sut  allier  dans  ses  compositions 
au  grandiose  de  Michel-Ange  le  style  du  Corrége,  et  l'on 
rencontre  à  chaque  pas  dans  la  galerie  de  Farnèsc ,  qu'il 
fut  chargé  de  décorer,  des  preuves  multipliées  de  son 
grand  talent,  trop  peu  récompense.  Cette  galerie,  l'un 
des  plus  beaux  monuments  de  Rome,  lui  avait  coûté 
H  ans  d'un  travail  assidu.  Le  chagrin  que  lui  causa  le 
prix  mesquin  qu'il  reçut  en  paiement ,  le  conduisit  au 
tombeau  en  1609.  Son  neveu  Antoine,  après  l'avoir  fait 
exposer  dans  l'église  du  Panthéon,  le  fil  inhumer  à  côté 
de  Raphaël.  Ses  principaux  tableaux  sont  à  Parme  el  à 
Rome  ;  le  musée  de  Paris  en  possède  il),  parmi  lesquels 
on  distingue  la  Vierge  aux  écrite,,  le  Christ  mort, 
la  Résurrection,  etc.  On  a  beaucoup  gravé  d'après  ce 
maître. 

CARRACUE  (François),  peintre,  né  en  1595,  fut 
l'élève  de  ses  frères  Augustin  el  Aunibal ,  mais  répondit 
mal  à  leurs  soins.  Présomptueux  autant  qu'ignorant, 
après  leur  mort  il  osa  lutter  contre  son  cousin  Louis,  et 
fit  mettre  sur  sa  porte  :  Ici  est  la  véritable  école  des  Car- 
ruche.  Après  la  mort  de  Louis,  il  se  rendit  à  Rome,  et 
fut  d'abord  reçu  comme  devait  l'être  le  frère  d'Annibal  ; 
mais  bientôt  mieux  connu  on  le  méprisa.  Le  libertinage 
le  conduisit  à  l'hôpital,  où  il  mourut  en  1622,  à  27  ans, 
sans  avoir  laissé  à  Rome  aucune  peinture. 

CARRACHE  (Antoine),  fils  naturel  d'Augustin,  né 
à  Venise  en  1583,  fut  élève  d'Annibal,  et  mourutà  Rome 
eu  1018.  Plein  de  reconnaissance  pour  son  maître,  il  lui 
fit  faire  de  magnifiques  funérailles.  Les  tableaux  de  ce 
imiilrc  sont  très-rares  ;  le  musée  de  Paris  en  possède  un 
représentant  le  Déluge. 

C ARRADORI  (Joacbim),  médecin  et  physicien,  né 
le 7  juin  1758 à  Prato,  dans  la  Toscane,  d'une  famille 
pauvre,  fit  ses  premières  études  au  séminaire  de  sa  ville 
natale,  puis  au  collège  Ferdinand  à  Pisc,  et  s'appliqua 
ensuite  à  la  médecine  et  aux  sciences  naturelles.  Nommé 
peu  de  temps  après  professeur  de  philosophie  au  sémi- 
naire de  Pistoie,  il  profita  de  ses  loisirs  pour  publier  la 
Trnria  del  calorc.  De  graves  discussions  ne  tardèrent  pas 
à  s'élever  entre  l'évequc  de  Pistoie  cl  son  clergé  sur 
différents  points  de  doctrine,  et  Carradori  ne  voulant  pas 
y  prendre  part  abandonna  le  séminaire  pour  revenir  dans 
sa  ville  natale.  Sans  négliger  l'exercice  de  la  médecine,  il 
tourna  ses  vues  du  côté  de  l'agriculture,  et  publia  un  mé- 
moircSullafertilita  délia  terra,  qui  obtint  le  prix  proposé 
parl'académicdcsGéorgiphiles.  Il  enrichissait  les  journaux 
de  Milan eldePavic,  ainsi  que  la  Bibliothèque  britannique, 
d'articles  Irès-remarquablcs.  Il  s'occupait  encore  de  la 
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mois  de  novembre  1818,  à  l'Age  de  60  ans. 

CARRANZA  (Bartiibleiii  db)  ,  archevêque  de  To- 
lède, né  en  1503  à  Miranda-del-Ebro,  entra  dans  l'ordre 
de  St .-Dominique,  acquit  une  grande  réputation  comme 
théologien,  et  fut  envoyé  par  Charles-Quint  au  concile  de 
Trente,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  et  ses  écrits. 
Ayant  accompagné  en  Angleterre  l'infant  Philippe,  qui 
allait  épouser  la  reine  Marie,  Carenza  nommé  confesseur 
de  cette  princesse,  travailla  par  ses  ordres  au  rétablisse- 
ment de  la  religion  catholique  dans  ce  royaume  ;  mais  il 
apporta  dans  cette  mission  une  rigueur  que  l'histoire  a 
flétrie  ;  son  zèle  alla  jusqu'à  faire  déterrer  les  corps  des 
hérétiques  pour  les  livrer  aux  flammes.  Lorsque  Philippe 
monta  sur  le  trône  par  l'abdication  de  son  père  Charles- 
Quint,  il  nomma  Carranza  ,  dont  il  avait  été  l'élève,  ar- 
chevêque de  Tolède.  Mais  bientôt  une  cabale  se  forma 
contre  le  protégé  du  roi.  Un  catéchisme  qu'il  avait  pu- 
blié dans  son  diocèse  devint  le  premier  prétexte  dont  les 
envieux  se  servirent  pour  lui  susciter  des  tracasseries  ;  ils 
l'accusèrent  ensuite  de  n'avoir  point  rempli  ses  devoirs  à 
l'égard  de  Charles-Quint,  qu'il  avait  assisté  dans  ses  der- 
niers moments.  Carranza  fut  arrêté,  mais  le  pape  Pie  V 
ayant  évoqué  l'affaire,  il  fut  conduit  à  Rome  et  détenu 
10  ans  au  château  St. -Ange.  Son  innocence  reconnue,  il 
fut  décidé  qu'il  serait  suspendu  5  ans  de  ses  fonctions 
éptscopales,  et  relégué  pendant  ce  temps  au  couvent  de 
la  Minerve.  Il  ne  survécut  que  17  jours  a  cette  décision, 
et  mourut  le  2  mai  1576.  Sa  longue  persécution  avait 
excité  la  pitié  des  Romains,  et  le  pape  Grégoire  XIII  fit 
placer  une  épitaphe  honorable  sur  sa  tombe.  Carranza  n 
laisse  plusieurs  ouvrages  en  latin  et  en  espagnol ,  dont 
nous  n'indiquerons  que  les  plus  remarquahles  :  Comenta- 
rioê  sobre  et  caleqiiismo  critiiano,  Anvers,  1658,  in-fol., 
très-rare;  c'est  l'ouvrage  qui  fut,  comme  on  l'a  dit,  le 
premier  prétexte  des  persécutions  dirigées  contre  lui  ; 
Summa  conciliorum,  Venise,  1546,  in-8%  souvent  réim- 
primé; De  necessarid  residentid  episcoporum  et  aliorum 
pastorum,  ib.,  1547  et  1562.  in-8».  La  Vie  de  ce  prélat 
a  été  écrite  en  espagnol  par  Didier  de  Castejon ,  el  de- 
puis par  P.  Salazar  de  Mendoza. 

CARRANZA  (Jérôme),  néà  Sévilledans  le  16" siècle, 
écrivit  sur  l'art  des  armes,  principalement  de  l'épée,  soit 
pour  l'attaque, soit  pour  la  défense,  un  ouvrage  intitulé: 
Delà  Filosofia  de  las  armas,  San-Luca,  1 569  etl  582,  in-4», 
devenu  rare;  il  passa  vers  1589  en  Amérique,  fut  nommé 
gouverneur  de  la  province  de  Honduras,  et  de  retour  en 
Espagne  y  vécut  longtemps  respecté  de  st 
pour  ses  talents  et  sa  probité.  Nie.  Antonio  le 
éloge  dans  la  BUtliothtca  hitpanica. 

CARRANZA  (Didier),  missionnaire  dominicain,  né 
dans  le  16«  siècle,  a  traduit  ta  Doctrine  chrétienne  en 
chonlal,  langue  usitée  dans  la  province  de  Tabasco  au 
Mexique. 

CARRANZA  (Michbl- Alphonse  de),  vicaire  général 
de  l'ordre  des  carmes  en  Espagne,  mort  octogénaire  à 
Valence  eu  1607,  a  publié  quelques  ouvrages  ascétiques 
et  la  Vie  de  saint  Itdeplionse ,  réimprimée  par  Bollandu* 
avec  des  notes  dans  le  tome  l«*  des  Acta  $a»etorum. 
CARRARA  {Jean-Michel  -Albert),  historien  ,  né  à 
dans  le  15*  siècle,  fui  l'un  des  liomme*  les  plus 
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instruits  de  son  temps.  Fit*  de  Guido  Carra ra ,  savant  ] 
médecin,  qui  mourut  le  9  janvier  1  487,  et  dont  il  a  écrit  la 
Vie,  pratiqua  lui-même  la  médecine,  et  fut  souvent  con- 
sulté par  les  princes  d'Italie,  de  France  et  d'Allemagne, 
qui  lui  donnèrent  la  plupart  des  marques  de  satisfaction 
et  d'estime.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  servi  sous  les  ordres 
de  Ph.  Viscouli  contre  Fr.  Sforcc.  De  retour  dans  sa  ! 
ville  natale,  il  ne  la  quitta  plus  que  pour  porter  les  se-  { 
cours  de  son  art  à  ceux  qui  les  réclamaient,  consacrant  | 
ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres  cl  a  la  rédaction  de  ses  ou- 
vrages. En  1488  il  reçu  de  l'Empereur  le  titre  de  comte  pa- 
latin, et  mourut  le  26  octolue  1490.  On  a  de  lui  :  Deomni- 
bus  ingeniis  augendœ  memoriœ ,  Bologne,  1491  ;  Oratio 
in  futten  Darlholomcri  Coleonis  ,  Bergame,  1733,  et  un 
grand  nombre  d'ouvrages  latins  et  italien  encore  inédits, 
parmi  lesquels  on  cite  :  Hisloriarum  italicarum  libri  LX ; 
un  poème  en  vers  héroïques,  de  Bello  veiteto  per  Jacobum 
Mcrccllum  in  Italid  gesto  liber  unus. 

CARRARA  (Pierre- Antoine),  de  Bergame ,  vivant 
au  17»  siècle,  a  traduit  VÈnéide,  in  ottava  rima,  Venise, 
1081  ou  1701,  iu-12. 

CARRARA  (Ht  bertin),  jésuite  et  poète  latin,  né  en 
1 040  à  Sora,  royaume  de  Nantes,  fut  l'un  des  restaura- 
teurs de  la  poésie  latine  au  18e  siècle,  et  mourut  profes- 
seur de  belles-lettres  au  collège  Romain  en  1715.  Ses  prin- 
cipales productions  sont  :  un  poème  héroïque  en  lâchants, 
Lolumbui  ,  nw  de  itinert  Cliristophi  Coluvtbi,  Rome, 
1715,  etAugsbourg,  1730;  un  autre  :  in  Victoriam  de  \ 
Scylhis  et  Cosaeis  relalam,  sub  auspkiit  D.  D.  Joannis  in 
Zolkucia,  etc.,  carmen,  Rome,  1068. 

CARRARA  (  François),  dit  il  Veechio,  a  écrit  en 
italien  une  Chronique  de  ta  ville  de  Padoue,  insérée  par 
Muratori  dans  le  tome  II  des  Rerum  italiear.  terip tores. 

CARRARE  (Jacques  Ier  os)  était  issu  d'une  maison 
souveraine  de  Padoue,  persécutée  au  commencement  du 
13*  siècle  par  les  gibelins.  En  1314,  il  se  mit  à  la  tète 
d'une  troupe  de  séditieux  qui  chassa  ou  fit  périr  les  an- 
ciens magistrats,  et,  le  23  juillet  1318,  il  fut  déclaré  sei- 
gneur de  la  république.  Cane  de  la  Scata,  l'ennemi  de 
Padoue,  avait  secrètement  favorisé  l'élévation  de  ce  nou- 
veau prince,  moins  pour  le  servir  que  pour  nuire  au  parti 
guelfe.  Cane,  dès  l'année  suivante,  attaqua  le  nouveau 
seigneur  de  Padoue,  et  celui-ci ,  pendant  tout  son  règne, 
fut  appelé  à  combattre  avec  désavantage  pour  maintenir 
sa  souveraineté.  Il  fut  mémo  obligé  de  la  partager  avec 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  pour  obtenir  de  lui  des  secours, 
et  il  se  réduisit  a  n'être  que  le  lieutenant  d'un  souverain 
étranger,  après  avoir  été  souverain  lui-même.  Il  mourut  [ 
le  23  novembre  1324,  laissant  ses  filles  et  ses  bâtards  | 
sous  la  protection  de  Marsilio  de  Carrare,  son  neveu. 

CARRARE  (Marsilio  de  ) ,  à  la  mort  de  son  oncle, 
demeura  chef  de  sa  maison  et  seigneur  de  Padoue ,  ou 
plutôt  lieutenant  du  duc  d'Autriche  dans  celte  ville  ;  mais 
un  autre  de  ses  oncles,  Nicolas  de  Carrare,  qui  avait  par- 
tagé avec  lui  les  soins  du  gouvernement,  sortit  ensuite  de 
Padoue,  et  lui  déclara  la  guerre;  en  même  temps,  les  Al- 
lemands demeurés  dans  la  ville  se  rendaient  odieux  aux 
citoyens  par  mille  vexations.  Marsilio ,  désespérant  de  se 
défendre  à  la  fois  contre  son  parent ,  ses  soldats  et  son 
ancien  euucmi,  préféra  entrer  en  négociation  avec  le  der- 
nier. Il  alla  trouver  lui-même  Cane  de  la  Scala,  seigneur  1 
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de  Vérone;  il  fit  épouser  à  Marsilio,  neveu  et  héritier  du 
seigneur  de  Vérone,  la  fille  de  Jacques  de  Carrare,  nom- 
mée Thaddée ,  et  après  s'être  fait  conférer  de  nouveau  la 
seigneurie  de  Padoue  par  les  conseils,  le  5  septembre 
1328,  il  la  transféra  le  7  septembre  à  Cane  de  la  Scala, 
qu'il  mit  en  possession  de  la  ville  et  de  son  territoire.  Il 
conserva  cependant  la  principale  autorité  dans  Padoue, 
et  il  profita  de  cette  révolution  pour  confisquer  à  son  pro- 
fit tous  les  biens  de  ses  ennemis.  Marsilio  demeura  fidèle 
aux  neveux  de  Cane  de  la  Scala,  lorsque  celui-ci  mourut, 
en  1327.  Albert,  qui  était  l  aine,  vint  s'établir  a  Padoue; 
mais  il  ne  s'y  occupait  que  de  ses  plaisirs,  tandis  que  Car- 
rare restait  chargé  de  toutes  les  affaires.  Cependant  les 
seigneurs  de  la  Scala  s'étant  rendus  odieux  à  toute  l'Italie 
par  leur  orgueil  et  leur  ambition,  les  républiques  de  Flo- 
rence et  de  Venise  résolurent,  en  1336,  de  les  humilier. 
Marsilio  de  Carrare  prêta  l'oreille  aux  propositions  qui 
lui  furent  faites  par  Pierre  de  Rossi,  général  de  ces  deux 
républiques.  (Jbertino  de  Carrare,  son  neveu ,  qui  avait 
à  se  venger  d'Albert  de  la  Scala  pour  une  offense  parti- 
culière, acheva  de  le  déterminer.  Les  portes  de  Padoue 
furent  ouvertes ,  le  7  août  1337,  à  l'armée  des  deux  ré- 
publiques. Albert  de  la  Scala  fut  fait  prisonnier,  et  la  sou- 
veraineté fut  rendue  à  Marsilio  de  Carrare  ;  mais  il  en 
jouit  peu  de  temps,  étant  mort  le  21  mars  suivant.  Il  n'a- 
vait point  d'enfants,  et  son  neveu  Ubcrlino  lui  succéda. 

CARRARE  (Ubertino).  Albert  de  la  Seala,  dans 
l'ivresse  du  pouvoir  absolu,  avait  fait  violence  à  la  femme 
d'Ubcrtino  de  Carrare  ;  et  comme  depuis  il  avait  oublié 
cette  offense,  il  se  figurait  qu'Ubcrtino,  ou  l'ignorait, 
ou  l'avait  oubliée  aussi  ;  mais  Ubertino ,  sans  se 
plaindre,  sans  laisser  percer  aucun  ressentiment,  atten- 
dait le  moment  de  la  vengeance  ;  seulement,  il  avait  ajouté 
à  la  tête  de  Maure  qui  formait  le  cimier  de  son  casque, 
deux  cornes  d'or,  monument  de  sa  honte  et  de  sa  haine 
secrète.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  Pierre  de  Rossi  dans 
Padoue,  et  qui  arrêta  le  tyran  impudique  qui  l'avait  dés- 
honoré. L'berlino  succéda,  le  21  murs  1358,  à  son  oncle 
Marsilio,  avec  l'approbation  de  la  seigneurie  de  Venise  et 
de  tout  le  parti  guelfe.  Le  24  janvier  de  l'année  suivante, 
il  fut  compris  dans  la  paix  générale,  et  reconnu  par  Mar- 
silio de  la  Scala  ,  comme  seigneur  de  Padoue.  Cependant 
la  rivalité  entre  les  deux  maisons  subsistait  toujours ,  et 
les  hostilités  se  renouvelèrent  peu  après.  Lorsiju  elles  fu- 
rent terminées  par  une  seconde  paix,  au  mois  de  mai 
1343,  les  Vénitiens  en  conçurent  beaucoup  de  jalousie. 
Ils  voulaient  que  les  seigneurs  de  Padoue  et  de  Vérone 
s'affaiblissent  par  leurs  guerres  mutuelles,  et  ils  laissaient 
déjà  percer  celte  défiance  de  la  maison  de  Carrare,  qui 
devait  un  jour  causer  sa  ruine.  Ubertino  cependant  mou- 
rut sans  enfants,  le  25  mars  1345.  La  violence  de  son 
caractère,  ses  vengeances  implacables,  et  la  débauche  dans 
laquelle  il  était  plongé,  l'avaient  rendu  odieux  au  peuple. 

CARRARE  (  Marsilietto  Papfafava  de  ) ,  parent 
éloigné  d'Ubcrtino,  fut  désigné  par  ce  prince  pour  lui  suc- 
céder; mais  à  peine  avait-il  été  reconnu  pour  seigneur 
de  Padoue,  que  Jacques  II,  fils  de  .Nicolas  et  ueveu  de 
Jacques  1*',  l'assassina,  le  9  mai  1348,  après  avoir  sédoit 
quelques-uns  de  ses  gardes.  Marsilietto,  pendant  les  deux 
mois  qu'il  avait  régné,  avait  montré  de  la  douceur  et  de 
la  justice  ;  il  fut  regretté  par  ses  sujets. 
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CARRARE(Jacque8IId*).  L'assassinat  de  Marsilietlo 
demeura  quelque  temps  caché  au  peuple ,  et  iacques  II 
profita  du  sceau  de  ce  prince,  dont  il  s'était  emparé,  pour 
s'assurer  la  possession  de  Monselice  et  de  toutes  les  forte- 
resses de  l'État  de  Podouc.  11  annonça  ensuite  la  mort  de 
Marsilietlo;  il  réclama  la  seigneurie,  comme  un  héritage 
dont  il  avait  été  dépouillé  par  un  parent  bien  plus  éloigné 
que  lui  des  premiers  princes  de  sa  maison ,  et  il  fut  re- 
connu par  le  peuple.  Jacques  de  Carrare  gouverna  Padouc 
en  paix  avec  assez  de  sagesse ,  et  il  se  concilia  l'aiTeclion 
de  ses  sujets  ;  mais  il  avait  auprès  de  lui  un  jeune  homme 
nommé  Guillaume ,  bâtard  d'un  de  ses  oncles,  dont  l'hu- 
meur allière  et  les  débauches  lui  causaient  beaucoup  d'in- 
quiétude. II  lui  avait  défendu  de  sortir  de  Padoue,  et,  un 
jour  qu'il  l'avait  appelé  auprès  de  lui  pour  le  répriman- 
der, ce  furieux  tira  un  couteau  de  sa  poche,  et,  se  jetant 
sur  lui,  l'étendit  mort  à  ses  pieds,  le  21  décembre  1390. 
Le  bâtard  de  Carrare  fut  bientôt  mis  en  pièces  par  les 
gardes  qui  entouraient  leur  seigneur. 

CARRARE  (Giacomino  dk),  frère  du  précédent,  fut 
immédiatement  proclamé  seigneur  de  Padoue,  avec  son 
neveu  François,  fils  de  Jacques  II.  Pendant  5  ans,  ils 
maintinrent  entre  eux  la  meilleure  harmonie,  et  l'État 
prospéra  par  leurs  soins  réunis  ;  mais  une  jalousie  violente 
entre  les  femmes  de  ces  deux  seigneurs,  qui  devinrent  mè- 
res en  même  temps,  fit  naître  à  l'un  et  à  l'autre  le  désir  de 
demeurer  seul  maître  de  l'État.  On  assure  que  Giacomino 
avait  projeté  de  faire  assassiner  François,  son  neveu,  par 
les  mains  de  Zaïnbonc  Dolti,  qu'il  avait  déjà  gagné;  mais 
il  fut  prévenu  par  François,  qui,  revenant  de  l'armée 
qu'il  conduisait  contre  les  Visconti,  entra  le  18  juillet 
1355  dans  la  chambre  où  Giacomino  soupait,  et  mit  lui- 
même  la  main  sur  lui,  en  lui  disant  :  a  Mon  oncle,  vous 
êtes  mon  prisonnier.  »  Giacomino  fut  en  effet  enfermé 
dans  une  forteresse,  où  il  mourut  en  1373. 

CARRARE  (  François  Ie'  db).  Les  petits  princes  de 
Lombardic ,  menacés  tous  également  par  la  maison  Vis- 
conti, qui  voulait  soumettre  cette  contrée,  s'étaient  ligués 
ensemble ,  en  1 354 ,  sous  la  protection  de  la  république 
de  Venise.  Les  Gonzaguc  de  Mantouc,  les  marquis  d'Esté 
de  Ferrare,  et  les  la  Seala  de  Vérone,  s'étaient  réunis  aux 
Carrare  de  Padoue.  François  1"  de  Carrare  commandait 
l'armée  delà  ligue,  lorsqu'il  surprit  son  oncle,  en  1355.  Il 
soutint  la  guerre  contre  les  Visconti  avec  des  succès  va- 
riés ;  cependant  il  la  termina  par  une  paix  honorable,  le 
8  juin  1358  ;  mais  dans  le  temps  même  où  il  était  pressé 
par  les  armes  des  Visconti,  le  roi  Louis  de  Hongrie  enva- 
hissait les  États  de  Venise,  avec  l'armée  la  plus  formi- 
dable qu'on  eût  encore  vue  en  Italie.  Les  Vénitiens  étaient 
alliés  de  François  de  Carrare;  cependant  ils  n'avaient  pu 
lut  donner  aucun  secours  dans  la  guerre  contre  les  Vis- 
conti ;  de  son  côté ,  Carrare  redouta  de  provoquer  le  roi 
de  Hongrie,  qui,  à  la  téte  de  50,000  hommes  de  cavale- 
rie, pouvait  mettre  son  pays  à  feu  et  à  sang.  Il  contracta 
des  liens  d'amitié  et  d'hospitalité  avec  lui  ;  il  lui  fournit 
des  vivres  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  et  il  pro- 
voqua ainsi  le  ressentiment  de  la  république  do  Venise, 
qui  ne  lui  pardonna  jamais.  François  de  Carrare,  qui, 
comme  tous  les  princes  d'Italie ,  avait  à  celte  époque  des 
assassins  déterminés  à  sa  solde,  fit  enlever  de  leurs  mai- 
sons, dans  des  gondoles,  les  sénateurs  vénitiens  qui  lui 
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étaient  le  plus  contraires,  et  les  fit  conduire  dans  son  pa- 
lais à  Padouc,  où,  par  la  crainte  d'une  mort  immédiate, 
il  arracha  d'eux  le  serment  qu'ils  conserveraient  la  paix 
avec  lui,  et  qu'ils  ne  révéleraient  point  la  violence  qu'ils 
avaient  soufferte  ;  mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  ainsi  fut 
de  différer  leur  vengeance.  La  jalousie  des  Vénitiens 
s'augmenta  encore ,  lorsque  Louis  de  Hongrie  donna ,  en 
1360,  Fcltre  et  Belluneà  Carrare,  en  signe  de  sa  recon- 
naissance ;  et  celui-ci ,  de  son  côté ,  chercha ,  par  une 
alliance  plus  étroite  avec  le  roi  de  Hongrie,  à  se  prému- 
nir contre  la  hainede  ses  puissants  voisins.  Les  Florentins, 
les  Pisans  et  les  légats  du  pape  firent  ce  qu'ils  purent 
pour  empêcher  les  hostilités  ;  mais  enfin  elles  éclatèrent 
en  1 373.  Carrare  acLeta  les  secours  des  ducs  d'Autriche  ; 
il  en  obtint  aussi  de  Louis  de  Hongrie  ;  mais  ces  derniers 
finirent  par  lui  être  préjudiciables.  Élienne ,  vayvodc  de 
Transylvanie ,  qui  commandait  les  Hongrois ,  ayant  été 
fait  prisonnier,  le  1"  juillet  1373 ,  Carrare ,  pour  rache- 
ter sa  liberté,  fut  obligé,  le  21  septembre,  de  coudes 
cendre  à  une  paix  honteuse,  do  payer  un  tribut  considé- 
rable, et  d'envoyer  son  fils  à  Venise  pour  demander  à  la 
seigneurie  pardon  de  l'avoir  attaquée.  Mais  plus  François 
de  Carrare  avait  été  humilié,  plus  il  nourrissait  contre  lea 
Vénitiens  un  ardent  désir  de  vengeance:  il  saisit  avec 
empressement  l'occasion  que  lui  en  donnèrent  les  Génois, 
et  il  contracta  une  ligue  avec  eux  et  le  roi  de  Hongrie, 
ensuite  de  laquelle  éclata  la  guerre  de  Chiozza ,  qui ,  de 
1 378  à  1 381 ,  mit  la  république  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
François  de  Carrare,  à  la  fin  de  cette  guerre,  fut  relevé 
de  toutes  les  conditions  onéreuses  qni  lui  avaient  été  im- 
posées par  son  précédent  traité  avec  la  république.  En 
1384  ,  il  acquit  les  villes  de  Trévise,  Céneda,  Feltre  et 
Bellunc,  et  il  parut  plus  puissant  qu'il  n'avait  jamais  été. 
Jean  Galéas  Visconti,  le  plus  riche  et  le  plus  puissant, 
mats  aussi  le  plus  perfide  des  princes  de  l'Italie,  ayant 
dépouillé  Antonio  de  la  Scala  de  ses  Étals  pendant  la  seule 
campagne  de  1387,  déclara  la  guerre  à  François  de  Car- 
j  rare,  et  le  réduisit  aux  dernières  extrémités.  Les  Véni- 
tiens applaudissaient  à  la  ruine  d'un  voisin  qu'ils  bais- 
saient; les  peuples,  lassés  de  la  guerre,  étaient  disposés 
à  se  soulever,  et  François  de  Carrare  fut  enfin  obligé, 
avec  son  fils  François  H,  de  consentir  à  un  échange  que 
lui  fit  offrir  Jean  Galéas.  Il  livra  Padoue  et  Trévise  a  Vis- 
conti ,  avant  la  fin  de  l'année  1388,  et  on  lui  promit  en 
retour  la  seigneurie  d'une  des  villes  de  Lombardie  encla- 
vées dans  les  États  de  son  ennemi  ;  mais  ce  dernier,  «a 
lieu  d'exécuter  sa  convention,  enferma  François  I"  dans 
le  château  de  Como,  et  l'y  retint  jusqu'à  sa  mort,  le 
6  octobre  1393. 

CARRARE  (Fbaïcçois  II,  on  Novello  dk).  Tandis 
que  François  Ier  de  Carrare  était  attaqué  par  Jean  Galéas, 
il  avait  essayé  de  calmer  les  murmures  du  peuple,  qui 
demandait  la  paix,  en  cédant  à  son  fils  François  II  la  sei- 
gneurie de  Padoue,  et  lui-même  il  s'était  retiré  à  Tré- 
vise. François  II  commença  done  à  régner  le  39  juin 
1388,  et  le  33  novembre  de  la  même  année,  il  fut  obligé 
de  rendre  sa  capitale  à  Jaoques  dcl  Venue,  général  du 
seigneurie  de  Milan.  11  s'achemina  tristement  vers  Pavie, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  pour  attendre  les  volontés 
de  Jean  Galéas.  Celui-ci  ne  voulut  point  lut  accorder 
d'audience,  et,  après  l'avoir  longtemps  mit  languir  dans 
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Patiente,  il  lui  céda  enfin,  en  dédommagement  de  sa  prin- 
cipauté, le  château  demi-ruiné  de  Cortaaon ,  près  d'Asti. 
François  II,  retiré  dans  ce  château,  fut  bientôt  averti  que 
Jean  Galéas  voulait  l'y  faire  assassiner  ;  il  se  déroba  par 
la  fuite  à  la  mort  qui  lui  était  préparée,  et,  se  déguisant 
en  pèlerin,  i(  suivit  la  rivière  de  Gènes,  pour  venir  en 
Toscane  demander  des  secours  aux  Florentins.  En  roule, 
il  fut  exposé  à  des  dangers  inouïs  ;  d'autant  plus  que 
Thaddée  d'Esté,  sa  femme,  dont  la  grossesse  était  avan- 
cée, ne  pouvait  pas  supporter  la  mer.  A  Gênes,  à  Pise,  à 
,  Florence  même,  ses  espérances  furent  trompées  ;  lesamis 
sur  lesquels  il  avait  compté  ne  lui  montraient  que  froideur 
et  défiance;  mais  aux  coups  redoublés  de  la  fortune,  il 
opposa  une  énergie  indomptable.  La  haine  fut  pour  lui 
une  puissance  ;  il  réchauffa  de  son  ressentiment  les  Floren- 
tins, qui  voulaient  demeurer  en  paix  avec  Jean  Galéas  : 
il  leur  fil  sentir  la  nécessite  de  s'opposer  h  temps  à  un  tyran 
ambitieux  qu'aucun  traité  ne  pouvait  lier,  et,  dès  qu'il  les 
eut  déterminés  à  combattre,  il  parcourut  l'Europe  pour 
leur  trouver  des  allies.  Avant  tout,  il  leur  assura  le  se- 
cours des  Bolonais  ;  ensuite ,  traversant  la  France  et  la 
Suisse  pour  passer  en  Allemagne,  il  arma  aussi  le  comte 
d'Ottenburg,  le  duc  de  Bavière,  le  comte  de  Modrus  cl  de 
Segna  en  Croatie  ;  il  se  préparait  même  à  traverser  la 
Servie,  pour  demander  des  secours  au  roi  de  Rascie  :  la 
mort  de  deux  de  ses  alliés,  la  froideur  des  Florentins,  les 
maladies  dont  lui-même  il  fut  frappé,  rien  ne  put  le  dé- 
courager. Les  Vénitiens,  alarmés  de  la  grandeur  de  Vis- 
conti,  promirent  secrètement  de  favoriser  Carrare.  Avant 
l'arrivée  des  puissances  auxiliaires  qu'il  avait  appelées 
d'Allemagne,  il  se  mit  lui-même  en  marche  avec  quelques 
compagnies  de  gendarmes,  dès  qu'il  sut  que  les  Florentins 
avaient  commencé  les  hostilités.  Les  anciens  sujets  de  sa 
famille ,  qui  l'avaient  abandonné  deux  ans  auparavant, 
soupiraient  déjà  après  son  retour  ;  ils  se  rangèrent  en  foule 
sous  ses  étendards  ;  ils  l'accueillirent  dans  tous  les  châ- 
teaux arec  des  cris  de  joie,  et  lui  ouvrirent  les  portes  de 
sa  capitale  le  19  juin  1390.  Il  continua  la  guerre  pen- 
dant deux  ans  avec  des  succès  vuriés ,  cl  il  fut  compris 
comme  souverain  indépendant  dans  la  paix  conclue  le 
2  février  1393,  entre  la  ligue  guelfe  et  le  seigneur  de 
Milan.  François  II ,  rétabli  dans  sa  souveraineté  par  la 
connivence  des  Vénitiens  et  l'appui  des  Florentins,  cher- 
cha de  toute  manière  à  mériter  l'amitié  de  ces  deux  répu- 
bliques. Il  témoigna  la  plus  grande  déférence  à  la  pre- 
mière ;  il  se  laissa  engager  par  la  seconde  dans  toutes  les 
guerres  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  Jean  Galéas.  Sa  situa- 
tion vis-à-vis  de  ce  puissant  voisin  commençait  à  devenir 
dangereuse,  lorsque  le  duc  de  Milan  mourut  inopinément 
en  1404.  Carrare,  au  lieu  de  se  défendre,  put  alors  son- 
ger à  faire  lui-même  des  conquêtes.  En  1404,  il  rétablit 
dans  Vérone  Guillaume  de  la  Scala  ;  mais  celui-ci  étant 
mort,  et  ses  fils  ayant  voulu  traiter  avec  les  ennemis,  Car- 
rare s'empara  lui-même  de  Vérone.  Il  fut  aussi  pendant 
quelques  jours  maître  de  Brescia ,  et  il  était  sur  le  point 
de  conquérir  Vieenee,  lorsque  les  Vénitiens,  qui  voyaient 
sa  grandeur  avec  défiance,  prirent  tout  à  coup  la  défense 
des  Visconti,  moyennant  la  cession  de  Vicencc,  et  décla- 
rèrent la  guerre  à  François  de  Carrare.  Le  prince  de 
Padouc,  abandonné  à  cette  époque  par  tous  ses  alliés  ,  et 
attaqué  encore  par  Goniague,  seigneur  de  Mantoae,  n'é- 
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!  tait  pas  en  état  de  résister  longtemps  à  la  république  de 
Venise  ;  cependant  il  soutint  pendant  un  an  et  demi 
l'attaque  de  forces  infiniment  supérieures  avec  le 
courage  le  plus  inébranlable.  Jacques,  son  second  fils, 
commandait  à  Vérone  ;  il  fut  obligé  de  rendre  cette  pince 
le  22  juin  1409;  et,  contre  sa  capitulation,  il  fut  conduit 
en  prison.  François  M  défendait  Padoue,  conjointement 
avec  François  III ,  son  fils  aîné.  Après  avoir  éprouvé 
toutes  les  calamités  que  peuvent  entraîner  la  peste  et  la 
guerre,  il  fut  obligé  de  capituler  le  17  novembre  de  la 
même  année.  Il  fut  conduit  à  Venise  avec  sou  fils,  sous 
condition  que ,  s'il  ne  s'accordait  pas  avec  la  seigneurie , 
il  serait  remis  eu  possession  des  forteresses  dont  il  était 
encore  mailre  ;  mais  le  conseil  des  Dix  le  fit  enfermer  dans 
la  prison  ou  son  fils  Jacques  était  déjà  retenu  depuis 
5  mois.  Jacques,  pendant  cet  espace  de  temps,  n'avait 
oppris  aucun  des  malheurs  qui  frappaient  sa  famille  ,  et 
l'arrivée  de  son  père  et  de  son  frère  dans  son  cachot  lui 
en  donna  la  première  nouvelle.  Bientôt  après,  le  conseil 
des  Dix,  au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  la  foi  des  ser- 
ments, résolut  la  mort  des  3  princes  de  la  maison  de  Car- 
rare. Les  bourreaux  entrèrent ,  le  1 7  février  1 400,  dans 
la  prison  de  François  II,  et  lui  ordonnèrent  de  se  prépa- 
rer à  mourir  ;  mais  il  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  une 
sentence  injuste,  et  il  se  défendit  contre  eux  avec  une  cs- 
cabellc  de  bois,  jusqu'à  ce  que,  succombant  sous  leurs 
efforts,  il  fut  renversé  et  étranglé.  Sas  deux  fils,  Jacques 
et  François  III,  le  furent  aussi  le  surlendemain.  Deux 
autres  de  ses  fils,  encore  fort  jeunes,  étaient  à  Florence  ; 
les  Vénitiens  mirent  leurs  télés  à  prix  ;  cependant  aucu  n 
assassin  n'eut  la  lâcheté  d'attcnler  à  leur  vie  ;  mais  L'ber- 
tino  mourut  de  maladie  à  Florence,  le  7  décembre  1407, 
et  Marsilio,  qui  embrassa  la  carrière  des  armes,  après 
avoir  servi  comme  condottieri  dans  plusieurs  guerres 
contre  les  Vénitiens,  fil,  en  1435,  une  tentative  sur  Pa- 
douc, où  il  échoua.  Il  fut  arrêté  comme  il  s'enfuyait ,  et 
perdit  la  téle  sur  un  échafaud,  le  28  mars  de  la  même 
année.  Avec  lui  finit  la  descendance  légitime  de  la  maison 
de  Carrure,  celle,  peut-être,  de  toutes  les  maisons  souve- 
raines de  l'Italie,  qui  avait  produit  le  plus  d'hommes  dis- 
tingués. 

CARRARIO  (Pirrre),  littérateur  italien ,  né  à  Pa- 
douc dans  le  16«  siècle,  est  auteur  d'un  traduction  ita- 
lienne des  Oitcoun  d'hocrate,  1 585,  in-8»,  d'une  traduc- 
tion De  tolerandd  exUii  fortuné ,  et  de  quelques  autres 
écrits  latins  et  italiens,  en  prose  et  en  vers. 

CARRÉ  ou  CARRÉE  (François),  peintre,  né  en 
Frise  en  1036,  fut  premier  peintre  de  Guillaume-Frédé- 
ric, slalhoudcr  de  cette  province,  et  s'établit  à  Amster- 
dam, où  il  mourut  en  1669.  Il  peignait  principalement 
le  genre  de  Téniers  ;  on  voit  encore  de  lui  quelques  ta- 
bleaux représentant  des  fêles  de  village. 

CARRÉ  (Henri),  fils  aîné  du  précédent,  né  n  Amster- 
dam en  1656,  apprit  le  dessin  malgré  son  père,  qui  le 
destinait  à  l'état  ecclésiastique  ,  et  finit  par  entrer  dans 
l'atelier  du  célèbre  Jordaens.  Il  commençait  à  se  faire 
connaître  comme  peintre,  lorsque  la  princesse  Albertine, 
qui  avait  été  la  protectrice  du  père,  offrit  au  fils  une 
place  d'enseigne  dans  un  régiment.  Après  avoir  servi 
quelque  temps  avec  dislinclion,  ileori  reprit  la  palette  et 
s'établit  à  Amsterdam  où  il  exécuta  de  nombreux  la- 
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Il  mourut  le  7  juillet  1 72 1 ,  laissant  7  enfants ,  dont  4  se 
livrèrent  à  la  peinture,  mai*  avec  moins  de  succès  que 
leur  père. 

CARRÉ  (Michel),  frère  du  précédent,  né  en  1658, 
fut  élève  de  Bcrghem.  Après  avoir  séjourné  quelques  an- 
nées à  Londres,  sans  profit  pécuniaire,  il  passa  en  Prusse 
sur  l'invitation  du  roi  Frédéric  I",  qui  lui  donna  une 
pension,  indépendamment  du  prix  de  ses  ouvrages.  A  la 
mort  de  ce  prince,  Michel  revint  à  Amsterdam,  où  ii  ter- 
mina sa  carrière  en  1728.  Parmi  ses  compositions,  on 
die  avec  éloge  la  Rencontre  de  Jacob  et  d'Ésasi. 

CARRÉ,  voyageur  français  du  47°  siècle,  fut  d'abord 
chargé  de  visiter  les  côtes  de  Barbarie,  et  divers  ports  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Océan.  Les  mémoires  qu'il  lit  par- 
venir au  ministère  déterminèrent  Colbcrl  à  l'employer  de 
nouveau  dans  l'expédition  commandée  par  Franc.  Coron, 
et  destinée  à  former  des  établissements  aux  Indes  orien- 
tales. Sous  le  prétexte  de  porter  des  nouvelles  de  celte 
expédition,  Carré  fut  renvoyé  en  France  par  son  chef, 
qui  voulait  se  débarrasser  d'un  surveillant  incommode.  Il 
s'embarqua  pour  Bcnder-Abassi,  se  rendit  de  ce  porta 
Bagdad,  traversa  le  désert  de  Syrie,  visita  le  mont  Liban, 
se  rembarqua  à  Seidc,  aborda  à  Marseille  en  1671,  et 
l'année  suivante  fut  renvoyé  aux  Indes  par  la  voie  de 
terre.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  a  publié  Voyage 
aux  Indes  orientales,  ntèlé de  plusieurs  histoires  curieuse*, 
Paris,  16*99,  2  vol.  in-12.  On  n'y  trouve  que  le  récit  de 
ses  courses  jusqu'à  son  premier  retour  en  1671  ;  quant 
à  son  3°  voyage,  il  se  borne  à  eu  relater  quelques  circon- 
stances de  peu  d'intérêt. 

CARRÉ  (Lotis),  géomètre,  né  dans  la  Bric  en  1665, 
apprit  de  Malebrancbc  les  principes  des  mathématiques, 
dont  il  donna  ensuite  des  leçons ,  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1 697,  et  mourut  le  1  lavril  1711. 
On  lui  doit  :  Méthode  pour  ta  mesure  des  surfaces,  ta  dimen- 
sion des  solides ,  etc.,  par  l'application  du  calcul  intégral, 
Paris,  1710,  in-4*  ;  plusieurs  mémoires  dans  IcHecueil  de 
l'Académie  des  sciences  ;  et,  dans  le  Journal  des  savants, 
l'abrégé  d'un  7'rouV  sur  la  théorie  générale  du  son,  sur  les 
différents  accords  de  la  musique,  et  sur  te  monochorde. 

CARRÉ  (Rémi),  bénédictin ,  né  à  St.-Fal  près  de 
Troyes,  le  20  février  1706,  mort  en  1773,  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  Maître  des  novices  dans  l'art  de 
chanter,  1744,  in-4*  ;  et  d'un  Recueil  curieux  et  édifiant 
sur  tes  cloches,  1757,  in-8°.  Il  publia  aussi  une  2e  éJilion 
augmentée  de  fa  Clef  des  Psaumes ,  de  Foinard  ,  1758, 
in-12.  Ha  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  conser- 
vés à  la  bibliothèque  de  l'Institut.  —  D.  J.  Ci  uni ,  son 
frère,  a  eu  part  à  l'édition  desO£jn'm<fe#ai«/.r4mfcroi*r/ 
publiée  par  les  bénédictins. 

CARRÉ  (Pierre),  né  à  Reims  en  1749,  fit  ses  études 
dans  l'université  de  celte  ville  cl,  après  avoir  reçu  la 
prêtrise,  alla  professer  la  rhétorique  au  collège  de  Charle- 
ville.  Quelques  années  après,  il  fut  nommé  curé  de  Saint- 
Il ilaire-le  Grand,  village  de  Champagne,  où  il  était  encore 
à  l'époque  de  la  révolution.  Il  prêta  le  serment  civique, 
et  fit  imprimer  en  1790,  à  Charleville,  un  petit  ouvrage 
intitulé  :  La  constitution  et  la  religion  parfaitement  d'ac- 
cord, par  un  curé  de  campagne,  in-8*.  Il  publia  égale- 
ment :  Réponse  des  catholiques  à  la  lettre  prétendue  porto- 
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rate  du  citoyen  ATcofu  Diot,  in-4».  L'abbé  Carré  i 
à  Reims,  le  13  janvier  1823. 

CARRÉ  (Je an -Baptiste),  auteur  de  la  Panoplie,  na- 
quit le  12  avril  1749  à  Varcnnes  dans  le  duché  de  Bar. 
Il  fut  admis  en  1763  à  l'école  du  génie  deMézières,  puis 
dans  la  gendarmerie  à  Lunévillc  avec  le  grade  d'enseigne. 
Dégoûté  bientôt  d'une  carrière  qui  ne  lui  promettait  au- 
cun avancement,  il  donna  sa  démission  en  1770  et  revint 
à  Paris  où  il  suivit  en  même  temps  les  cours  de  droit  et 
lc«  leçons  de  l'école  de  peinture.  S'étanl  fait  promptement 
connaître,  il  fut  employé,  avec  quelques  autres  jeunes 
artistes,  à  exécuter  les  copies  des  principaux  tableaux  de 
la  galerie  de  Versailles  pour  l'impératrice  de  Russie. 
Pourvu,  en  1775,  de  la  charge  de  lieutenant  particulier 
au  bailliage  de  Varcnnes,  il  employa  ses  loisirs  à  perfec- 
tionner ses  connaissances  en  physique ,  en  chimie  et  en 
mécanique.  En  1785,  il  obtint  la  charge  de  maître  parti- 
culier des  eaux  et  forêts  du  Clermontoi*.  Obligé  par  cette 
nouvelle  place  de  visiter  fréquemment  les  divers  cantons 
de  son  ressort ,  il  forma  le  projet  de  publier  la  Flore  du 
Clmnontois,  avec  des  figures  coloriées.  Mais  la  révolution 
l'obligea  d'interrompre  ce  travail  déjà  fort  avancé;  etses 
dessins  ont  clé  presque  tous  perdus.  Voyant  dans  la  révo- 
lution la  réforme  des  abus,  il  en  adopta  les  principes.  Il 
fut  nommé  receveur  de  district  à  Germon t,  et  enfin  juge 
de  paix.  Le  prince  de  Coudé,  rétabli  dans  ses  domaines 
du  Clermontois ,  le  fit  en  1815  inspecteur  de  ses  forêts. 
Carré  se  démit  en  1823  de  la  place  de  juge  de  paix  qu'il 
exerçait  depuis  30  ans.  Il  fut  admis,  en  1 832,  à  la  retraite 
comme  inspecteur  des  forets,  cl  mourut  à  Varcnnes  le 
16  février  1835.  Ou  a  de  lui  :  Panoplie,  ou  réunion  de 
tout  ce  qui  a  trait  à  la  guerre  depuis  Vorigine  de  la  nation 
française  jusqu'à  nos  jours,  Châlons-sur-Marne ,  1795, 
in-4»  avec  atlas.  En  outre  il  a  laissé,  mais  incomplets, 
des  traités  de  Cosmographie  cl  de  Conc/iyliologie ,  in-4", 
avec  des  dessins  très-soignés. 

CARRÉ  (Pierre-Lai  re>t),  professeur,  né  à  Paris,  le 
7  novembre  1758,  occupa  d'abord  la  chaire  de  rhétorique 
au  collège  de  Toulouse,  fit  partie  de  l'école  centrale  de  la 
llaulc-Garonoc,  professa  ensuite  la  rhétorique  au  Lycée 
impériale  de  Paris,  cl  la  littérature  latine  à  la  faeultcdcs 
lettres.  Il  avait  jusque-là  fait  des  reri  pour  tous  les  ré- 
gimes qu'il  avait  traversés.  II  en  fit  pour  la  restauration, 
mais  n'en  fut  pas  moins  destitué  de  ses  deux  chaires.  Sa 
raison  s'altéra,  et  il  mourut  à  Paris  dans  une  maison  de 
santé,  le  25  février  1825.  On  a  publié:  OEuvres  uV 
P.  L.  Carré,  Paris,  1826,  in-8». 

CARRÉ  (  Gt'iLLAiMB-Louis-Ji'LiEM  ) ,  jurisconsulte , 
naquit  à  Rennes  le  21  octobre  1777.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  il  embrassa  la  profession  d'avocat,  et  se 
distingua  d'abord  au  ltarrcau  de  sa  ville  natale.  Il  fut,  en 
1806,  nommé  professeur  à  l'école  de  droit  ;  et  plus  tard, 
lors  de  la  réorganisation  des  facultés,  il  conserva  la  chaire 
de  procédure  qu'il  remplit  avec  une  rare  distinction.  Les 
devoirs  de  celte  place  ne  l'empêchèrent  pas  de  publier 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  estimés  de  ses  con- 
frères, seuls  juges  compétents.  Ami  de  Toullicr,  son  col- 
lègue à  la  faculté  de  Rennes,  Carré  devait  continuer  son 
travail  sur  le  droit  civil  suivant  l'ordre  du  Code,  cl,  dans 
ce  but,  il  avait  déjà  recueilli  de  nombreuses  notes ,  lors- 
qu'il mourut  subitement  le  13  mars  1832.  On  a  de  lui  : 
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Introduction  générale  à  l'étude  du  droit,  spécialement  du 
droit  fronçais,  avec  des  tableaux  synoptiques,  Pans, 
4 808,  iti-8*  ;  Analyse  rationnée  et  conférences  de*  opinion i 
de$  commentateurs  et  des  arrêts  des  cours  sur  le  Code  de 
procédure  civile,  Rennes,  1811  4812,2  vol.  in-4°;  Traitas 
et  questions  de  procédure  civile,  ib.,  4819,  2  vol.  in«4«; 
Introduction  à  l'étude  des  lois  relatives  aux  domaines  con- 
gcables,  ib.,  1822,  in-8*;  Traité  du  gouvernement  des  pa- 
roisses, avec  un  supplément,  ib.,  4824,  in-8";  Les  lois 
de  la  procédure  civile,  ib.,  1824,  3  vol.  in-4°  ;  l'auteur  a 
refondu  dans  cet  ouvrage  VA  nalyse  raisonnée  et  les  Traités 
et  questions  de  procédure  civile  ;  Des  lois  de  l'organisation 
et  de  la  compétence  des  juridictions  civiles,  ibid.,  1825-26, 
2  vol.  in-4".  Cet  ouvrage  est  dédié  à  M.  Dupin  l'alné. 
M.  Duvergicr,  avocat  à  la  cour  de  Paris ,  s'est  charge  de 
continuer  sur  les  notes  de  Carré  le  Droit  civil  français 
par  Toullicr.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  réimprimés  à 
Bruxelles  avec  de  nouvelles  notes  et  commentaires. 

CARREL  (Lot  is-Jusem),  théologien,  né  à  Seissel  en 
Bugey,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  la  Pratique  des 
billets,  Bruxelles,  1098 ,  livre  où  il  enseigne  que  la  pra- 
tique du  prêt  à  intérêt  sur  de  simples  billets  n'est  point 
opposée  à  la  loi  naturelle,  ni  par  conséquent  mauvaise  on 
soi  ;  mais  qu'elle  est  contraire  à  la  loi  divine  expliquée 
par  la  traduction  ;  de  savants  théologiens  ne  partagent 
pas  celle  opinion  ;  la  Science  ecclésiastique  suffisant  à  elle- 
même  sans  le  secours  des  sciences  profanes  ,  Lyon,  1700, 
in-12.  On  y  trouve  de  bons  raisonnements  sur  l'obliga- 
tion où  sont  les  ecclésiastiques  de  s'appliquer  a  la  science 
de  leur  étal,  mais  trop  de  sévérité  à  l'égard  de  l'élude 
des  sciences  profanes.  On  a  encore  de  lui  quelques  Opus- 
cules de  peu  d'intérêt. 

CARREL  (Armand)  ,  l'un  des  principaux  rédacteurs 
du  National,  né  en  4801  à  Rouen,  fils  d'un  négociant,  ne 
se  sentant  aucune  disposition  pour  le  commerce,  se  des- 
tina de  bonne  heure  à  l'état  militaire.  Admis  fort  jeune 
à  l'école  de  St.-Cyr,  il  en  sorlit  avec  le  brevet  de  sons- 
lieutenant  au  29»  régiment  de  ligne.  Apres  la  découverte 
de  la  conspiration  de  Béfort  et  la  condamnation  du  co- 
lonel Caron,  ne  voulant  plus  servir  en  France  ,  il  donna 
sa  démission  et  partit  pour  l'Espagne,  où  il  entra  dans  la 
légion  étrangère  qu'organisaient  (escortes  pour  combattre 
les  bandes  absolutistes.  La  France  intervint  dans  cette 
sanglanle  querelle,  et,  par  suite  des  événements ,  la  lé- 
gion étrangère  fut  forcée  de  capituler.  Carrcl  prisonnier, 
quoique  couvert  par  la  capitulation,  n'en  fut  pas  moins 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre  à  Perpignan  et  con- 
damné à  mort,  pour  avoir  porte  les  armes  contre  son 
pays  ;  mais  le  jugement  fut  cassé  pour  vice  de  forme,  et 
Carrcl,  renvoyé  devant  le  conseil  de  Toulouse,  fut  ac- 
quitté. Renonçant  alors  à  l'état  militaire,  il  vint  à  Paris, 
où  il  remplit  quelque  temps  les  fonctions  de  sccrclairc 
de  M.  Aug.  Thierry,  dont  l'exemple  et  les  utiles  conseils 
contribuèrent  beaucoup  à  développer  ses  talents  litté- 
raires. Carrcl ,  doué  d'une  nctivilé  d'esprit  trùs-rcmar- 
quable,  ne  larda  pas  à  se  faire  distinguer  parmi  les  jeunes 
écrivains.  Les  Abrégés  de  l'Histoire  d'Ëcosse  et  de  V His- 
toire de  la  Grèce  moderne,  qu'il  fournit  à  la  Collection  des 
Résumés  historiques,  curent  du  succès.  Après  avoir  pris 
part,  en  qualité  de  commanditaire,  à  une  association  de 
librairie  qui  fut  promptcmcnl  dissoute,  il  se  chargea  de 
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la  direction  de  la  licvuc  américaine,  et  continua  d'insérer 
dans  les  journaux  de  l'opposition  des  articles  rédiges 
avec  une  franchise  et  une  indépendance  qu'aucun  jour- 
naliste n'avait  alors  au  même  degré.  Il  venait  de  publier 
son  Histoire  de  la  contre-révolution  en  Angleterre,  son  pre- 
mier litre  comme écrirain,  lorsqu'il  concourut,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis  politiques,  à  la  fondation  du  Natio- 
nal, dans  lequel  il  se  réserva  spécialement  la  critique 
littéraire.  Après  la  révolution  de  4830,  Carrel,  charge 
d'une  mission  dans  les  départements  de  l'Ouest,  fut  en- 
suite nommé  préfet  du  département  du  Cantal;  niais  U 
refusa  pour  prendre  la  direction  en  chef  du  National,  et 
ne  larda  pas  à  s'y  montrer  hostile  à  ses  anciens  amis. 
Poursuivi  à  raison  de  différents  articles,  il  gagna  tous  ses 
procès  devant  le  jury;  mais  condamné  par  la  cour  royale 
à  6  mois  de  prison,  Carrcl ,  avant  de  se  constituer  pri- 
sonnier, Gt  un  voyage  à  Londres ,  dans  l'intention  d'y 
recueillir  des  matériaux  pour  son  Histoire  constitution- 
nelle de  l'Angleterre,  ouvrage  important  qui  l'occupa  tes 
dernières  années  de  sa  vie ,  et  que  l'on  doit  regretter 
qu'il  n'ait  pu  terminer.  Il  était  encore  à  Sla.-Pélagic  lors- 
qu'il vint  défendre  le  gérant  du  National  devant  la  conr 
des  pairs.  Ayant,  dans  son  plaidoyer,  en  rappelant  In 
mort  de  Ney ,  dit  que  les  juges  auraient  plus  besoin  de 
réhabilitation  que  la  victime,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  subit 
une  nouvelle  condamnation.  Carrel,  persuadé  que  la  force 
des  choses  devait  amener  tôt  ou  tard  le  triomphe  de  son 
opinion,  ne  prit  aucune  part  aux  divers  complots  qui 
se  succédèrent  sous  le  ministère  de  Casimir  Perrier.  Il  se 
mit  en  1835  sur  les  rangs  pour  la  dépu  talion  à  la  cham- 
bre; niais  il  échoua  dans  sa  candidature.  Dans  diverses 
circonstances,  il  avait  donné  des  preuves  d'une  extrême 
susceptibilité;  plusieurs  duels ,  dans  lesquels  il  avait  été 
blessé  plus  ou  moins  grièvement,  en  avaient  été  la  suite. 
Malgré  sa  résolution  de  ne  plus  avoir  d'affaires  de  ce 
genre,  il  prit  parti  dans  une  querelle  qui  s'émut  au  su- 
jet de  l'abaissement  du  prix  des  journaux.  N'ayant  point 
été  satisfait  des  explications  qui  lui  furent  données  par 
son  adversaire,  une  rencontre  eut  lieu  à  Vinccnnes  ;  il  y 
fut  atteint  d'une  balle  au  bas-ventre,  cl  mourut  des  suites 
de  celte  blessure,  le  lendemain  24  juillet  4830,  à  35  ans, 
regret  lé  de  ses  nombreux  amis. 

CARRELET  (Loris) ,  curé  de  Dijon,  né  dans  cette 
ville  le  8  septembre  4698,  mort  le  40  mars  1784,  a 
laissé  plusieurs  écrits  qui  ont  élé  réunis  en  4707,  sous 
le  titre  d'OEuvrcs  spirituelles  et  pastorales,  7  vol.  in-4 2, 
réimprimées  en  4804. 

CARRELET  DE  ROZEY  (Bartbxlimi)  ,  frère  aîné 
du  précédent,  né  à  Dijon  le  24  février  4095,  prédicateur 
distingué,  prêcha  la  Cène  à  Versailles  en  1730,  pro- 
nonça en  1753  le  panégyrique  de  St.  Louis  devant  l'Aca- 
démie, et  mourut  le  14  juin  1770,  théologal  de  révcehé 
de  Soissons,  et  membre  de  l'Académie  de  celle  ville. 

CARRENO  DE  MIRANDA  (donJi  An),  peintre,  né 
à  Avilcs  dans  les  Asturtes  en  4044,  élève  de  Las  Cuera*. 
excella  dans  le  portrait  et  l'histoire.  Les  Espagnols  le 
[•lacent  comme  coloriste  entre  le  Titien  et  Vandyck.  Phi- 
lippe IV  le  nomma  son  premier  peintre,  et  Charles  II  lui 
conféra  l'ordre  de  S  t. -Jacques.  On  admire  à  Pampelunr 
son  tableau  de  V Institution  de  l'ordre  des  trinit aires.  Il 
mourut  en  4085.  Madrid,  Tolède,  Airain  de  llrnarèspo* 


Digitized  by  Google 


CAR 


(  75  ) 


CAR 


sèdent  plusieurs  antres  productions  remarquables  de  ce 
grand  artiste.  Il  gravait  aussi  au  burin. 

CARRE  R  A  (Pistas),  littérateur,  néà  Militellodans  la 
vallée  di  Nota  en  1571,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres;  il  se  rendit 
très-habile  dans  l'histoire  et  les  antiquités  de  son  pays,  fut 
recherché  pour  son  érudition  par  les  seigneurs  siciliens, 
nommé  à  différents  emplois,  et  mourut  a  Messine  le  8  sep- 
tembre 4  647.  Il  excellait  au  jeu  d'échecs,  dans  lequel  il  ne 
trouva  pas  son  égal,  et  qu'il  enrichit  de  nouvelles  combi- 
naisons. Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  laissés,  nous 
ne  citerons  que  les  suivants  :  Variorwn  tpiijrammatum 
Hb.  III,  Païenne,  1610,  in-8»;  l(  giuoco  de*  scotch,,  Mili- 
tcllo,  1617,  in-4°,  vol.  rare  et  très-recherché  des  curieux  ; 
//  Mongiïxlto  dtscritto  in  trtHbri,  netquale  ri  sm'ega  l'isto- 
rio  drgl'  incendi,  etc.,  Cala  ne,  1636,  in-4°  ;  Délie  memo- 
rie  istoricht  delta  ciUà  di  Catania,  4639-1641,  2  vol. 
in-fol.  ;  le  second  renferme  la  vie  et  les  miracles  de 
Ste.  Agathe.  Le  premier,  traduit  en  latin  par  Abraham 
Preiger,  a  été  inséré  dans  le  10»  vol.  du  Thes.  antiqvit. 
Sieil.  de  Burmann. 

CARRERA  (François),  jésuite  sicilien,  né  en  1699, 
mort  à  Palcrmc  le  87  février  1679,  a  publié  entré  autres 
ouvrages  :  Lyricomm  tibri  IV  et  Epodum  liber  I ,  Lyon, 
1674,  in- 14  ;  Panthéon  siculum,  rive  sanctorum  riculorum 
elogia,  Gènes,  1679,  in-4«. 

CARRERA  (  Antoimi-Phucivai.),  médecin,  né  à 
Arona  dans  le  Milanais,  est  connu  par  une  satire  contre 
les  médecins ,  intitulée  :  le  Confusione  de'  medici,  in  cui  ri 
scuoprono  gli  errori  c  gC  inganni  di  essi,  Milan  ,  1633, 
in-8°,  publiée  sous  le  nom  de  Raphaël  Carrare. 

CARRÈRE  (François),  médecin,  né  à  Perpignan  le 
4  1  mars  1634,  acheva  ses  études  à  Barcelone,  où  il  reçut 
le  doctorat,  fut  appelé  à  la  cour  de  Madrid,  puis  nommé 
en  1667  1"  médecin  des  armées  d'Espagne  ;  se  démit  de 
cette  place  en  1690  pour  se  retirer  dans  sa  patrie,  et 
mourut  ù  Barcelone,  dans  un  voyage  qu'il  y  fit,  le  14  mai 
1695.  On  adelui  :  Dcsalutemilitumtucndd,  Madrid,  1679, 
in-8».  Il  n'est  point  question  dans  cet  ouvrage  des  mala- 
dies des  soldats,  mats  seulement  des  soins  qu'on  doit  avoir 
pour  leur  santé. 

CARRÈRE  (Joseph),  neveu  du  précédent,  et  médecin 
comme  lui,  ne  à  Perpignan  le  8  décembre  1680,  recteur 
de  la  faculté  de  celle  ville,  y  mourut  le  12  avril  1757.  Il 
a  laissé  un  Traité  sur  les  fièvres  (en  latin),  1718,  in-4»  ;  et 
Essai  sur  la  méthode  du  bas  peuple  pour  guérir  les  fièvres, 
1731,  in-12. 

CARRÈRE  (Thomas),  médecin,  fils  du  précédent,  né 
le  11  février  1714,  fut  professeur  et  doyen  du  collège  de 
médecine ,  et  mourut  le  36  juin  4764.  On  a  de  lui  des 
thèses  et  divers  opuscules  de  médecine  qui  n'offrent  aucun 
intérêt.  Le  seul  ouvrage  de  Carrère  que  l'on  puisse  citer 
est  son  Traité  des  eaux  minérales  du  ftousrillon,  Perpignan, 
1756,  in-8»,  le  premier  qui  ait  paru  sur  les  eaux  miné- 
rales de  celle  province. 

CARRÈRE  (Joseni-Bauthélemi-François),  médecin, 
fils  du  précédent,  né  à  Perpignan,  !c  24  août  1740  ,  d'a- 
bord professeur  &  l'université  de  celte  ville,  obtint  en  fief 
les  eaux  minérales  des  Escludes  avec  leurs  dépendances, 
fut  en  1773  nommé  inspecteur  général  des  eaux  miné- 
rales du  Koussillon  ,  vint  alors  se  fixer  à  Paris ,  reçut  le 


titre  de  censeur  royal  et  de  membre  de  la  Société  de  mé- 
decine, et  fut  chargé  de  différentes  missions  dans  l'intérêt 
de  l'humanité.  La  connaissance  qu'il  avait  de  l'Espagne 
l'y  fit  envoyer  eu  1793;  il  y  passa  plusieurs  années,  et 
mourut  à  Barcelone  le  30  décembre  1802.  On  a  de  lui  un 
gruod  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
Bibliothèque  littéraire,  historique  et  critique  de  ta  médecin* 
ancienne  et  moderne,  1 776,  3  vol .  in-4";  ce  sont  les  seuls  qui 
aient  paru  ;  Catalogue  raisonné  des  ouvrages  sur  les  eaux  mi- 
nérales, 1785,  in-4»;  Manuel  pour  le  service  des  malades, 
1786, 1787,  in-12,  traduiten  allemand,  Strasbourg,  1787, 
in-8"  ;  Recherches  sur  les  maladies  vénériennes  chroniques , 
4788,  in-12  ;  Tabkau  de  Lisbonne  en  1796  ,  suivi  de  let- 
tres écrites  en  Portugal  sur  l'état  ancien  et  moderne  de  ce 
royaume,  Paris,  1797,  in-8»,  ouvrage  anonyme,  où  l'au- 
teur juge  de  la  manière  la  plus  défavorable  la  nation  por- 
tugaise et  son  gouvernement.  Les  autres  écrits  du  doc- 
teur Carrère  sont  des  mémoires-,  dissertations  clobservtitioiis 
médicales,  imprimés  séparément  ou  insérés  dans  les  jour- 
naux de  médecine. 

CARRERI.  Voyex  GENELLI  CARRERI. 

CARRERO  (Pirrrb-Garcias)  ,  médecin ,  ne  à  Cala- 
horra  au  16*  siècle,  professeur  à  l'académie  d'Alcala, 
obtint  la  place  de  premier  médecin  de  Philippe  III,  et  mou- 
rut vers  1623.  Il  a  fait  preuve  de  savoir  dans  les  ouvra- 
ges suivants  :  Disputationes  médiat,  et  commentant  in 
primam  fen  libri  IV  Aoieenna,  Bordeaux,  1628 ,  in-fol.; 
l'édileur  fut  P.  Ferriol ,  disciplo  de  Carrcro  ;  Disputa- 
tiones médita;  et  commeutarii  in  omnes  littros  Galeni  de 
loris affettatis,  Alcala  de  Hcnarès,  1605-1612,  in-fol. 

CARRETTO  (  Philippe  dkl  ) ,  officier  supérieur ,  né 
en  1739  à  Csmérano  en  Piémont,  fut  aide  do  camp  du 
roi  Charles-Emmanuel  IV ,  se  distingua  près  du  général 
autrichien  Dewim ,  lorsque  les  Français  pénétrèrent  en 
Piémont ,  et  fut  blessé  plusieurs  fois  dans  les  différentes 
a  flaires  de  la  côte  de  Gènes.  11  avait  étudié  l'art  de  la 
guerre  en  Prusse,  à  l'école  du  grand  Frédéric,  et  s'annon- 
çait comme  un  tacticien  distingué  lorsqu'il  mourut 
en  1796. 

CARREY  (Jacqvbs),  peintre,  né  a  Troycs  en  janvier 
1646,  entra  dans  l'école  de  Lebrun,  qui  le  choisit  pour 
accompagner  de  Nointcl,  nommé  ambassadeur  à  Constan- 
tinople.  De  retour  en  France,  il  cul  part  à  l'exécution  de 
la  galerie  de  Versailles ,  et  dessina  les  morceaux  les  plus 
curieux  du  cabinet  du  roi.  Après  la  mort  de  Lebrun,  Cnr- 
rey  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  Ut  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  le  plus  important  fut  la  Vie  de 
St.  Pantaléon,  en  6  grands  tableaux,  exécutés  pour  la  pa- 
roisse de  ce  nom.  Il  mourut  à  Troyes  le  18  février  1726. 

CARMARIC,  roi  des  Suèves,  régnait  vers  le  milieu 
du  6*  siècle  sur  le  Portugal ,  la  Galice  et  les  Aslurics. 
Son  fils,  Théodomir,  attaqué  d'une  maladie  de  langueur 
qui  épuisa  longtemps  l'art  des  médecins,  se  vit  enfin  sou- 
lagé et  crut  avoir  obtenu  sa  guérison  par  l'intercession  de 
St.  Martin,  évequede  Tours.  Carriaric,  qui  était  arien, 
embrassa  la  religion  catholique,  et  fit  bâtir  en  l'honneur 
du  saint  la  cathédrale  d'Orensc  dans  le  royaume  de  Ga- 
lice. Il  mourut  en  559. 

CARRICHTER  DE  RECKINGEN  (Bartiiélkmi), 
médecin  de  l'empereur  Maximilien  II ,  se  fit  remarquer 
sur  la  lin  du  16«  siècle  par  la  singularité  de  ses  opinions. 
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Il  croyait  de  bonne  foi  a  l'astrologie  judiciaire,  et  préten- 
dait indiquer  sous  quel  signe  du  zodiaque  et  à  quel  degré 
d'élévation  doit  cire  ce  signe  pour  préparer  et  cueillir  une 
plante  afin  qu'elle  ait  un  effet  salutaire.  Malgré  la  bizar- 
rerie du  sujet  et  du  style,  ses  ouvrages  curent  beaucoup 
de  vogue.  Nous  ne  citerons  que  les  suivants  :  Traité  des 
plantes  de  l'Allemagne,  décrites  d'après  les  influences 
qu'elles  reçoivent  des  corps  célestes ,  Strasbourg ,  I  570 , 
iiï-fol-i  1595,  in-fol.;  Uygiinc  allemande,  Nuremberg, 
1010,  in-8*. 

CARRIER  (Jeak-Baftistf.),  né  en  1756,  à  Yolai, 
village  près  d'Aurillac  dans  la  haute  Auvergne,  était  un 
obsrur  procureur  quand  les  désordres  de  la  révolution 
commencèrent.  Il  fut  nommé  député,  en  1793,  à  In  Con- 
vention nationale.  Il  contribua  à  faire  établir  le  tribunal 
révolutionnaire,  le  10  mars  1793  ;  enfin,  en  toute  occa- 
sion, il  se  montra  fort  ardent  à  persécuter  et  à  proscrire. 
11  avait  entendu  dire  que  la  France  était  trop  peuplée 
pour  recevoir  la  république  j  il  fut  d'avis  de  la  dépeupler. 
On  l'entendit  un  jour,  en  déjeunant  dans  un  café  de 
Paris,  dire  que,  poar  rendre  la  république  plus  heu- 
reuse, il  fallait  supprimer  au  moins  le  tiers  de  ses  liabi- 
tants.  Il  vola  la  mort  de  Louis  XVI  ;  le  6  avril ,  il  de- 
manda un  des  premiers  l'arrestation  du  duc  d'Orléans, 
et  concourut  puissamment  à  la  révolution  du  51  niai. 
Après  avoir  été  une  première  fois  en  mission  en  Norman- 
die, où  les  patriotes  modérés  des  provinces  tic  l'Ouest 
avaient  essayé  de  se  défendre  par  un  soulèvement,  Carrier 
fut  envoyé  à  Nantes,  où  il  arriva  le  8  octobre  171)5.  \a 
guerre  civile  était  en  ce  moment  dans  toute  son  ardeur, 
les  victoires  des  Vcudéens,  la  peur  qu'ils  inspiraient, 
avaient  tourné  en  rage  les  sentiments  déjà  fort  exagérés 
du  parti  opposé.  L'incendie  des  villages ,  les  massacres 
avaient  déjà  commencé.  Quelques  généraux  ,  des  repré- 
sentants en  mission,  dont  la  conduite  a  depuis  fiasse  pour 
modérée,  grâce  à  leur  successeur  Carrier ,  avaient  déjà 
permis  ou  commandé  beaucoup  de  cruautés.  La  Conven- 
tion envoya  Carrier  à  Nantes,  en  lin  recommandant  de 
prendre  des  mesures  de  destruction  et  de  vengeance  plus 
rapides  et  plus  générales.  Carrier  se  conforma  avec  zèle  à 
de  telles  instructions.  Il  trouva  bientôt  que  les  jugements 
informes  et  précipités  qui  envoy  aient  chaque  jour  à  la 
mort  une  foule  de  prisonniers,  exigeaient  de  trop  longs 
délais.  11  proposa  aux  autorités  de  la  ville  de  faire  périr 
les  détenus  en  tuasse  et  sans  être  jugés.  Après  quelques 
^djjbjij^jji^jolu^^malgré  la  résistance  de  plusieurs  de 
ses  agents,  d'exécuter  son  projet.  Il  lit  d'abord  embar- 
quer, le  15  novembre  1793,94  prêtres  dans  une  barque, 
*mis  prétexte  de  les  transporter  ailleurs.  Le  bateau  était 
à  soupape,  et,  pendant  la  nuit,  on  le  submergea,  l'eu  de 
jours  après,  une  secoude  exécution  pareille  de  58  prêtres 
eut  encore  lieu;  elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres.  Ces 
horribles  ex|iédilions,  auxquelles  on  donna  le  nom  de 
noyade*,  et  que  Carrier  lui-même  appelait  baignade* ,  et 
dépurtatiuns  verticales,  étaient  exécutées  par  d'infâmes  sa- 
tellites qu'il  avait  organisés  sous  le  nom  de  compagnie 
Murut.  Carrier,  rendant  compte  à  la  Convention  de  ses 
travaux,  raconta  la  mort  de  ces  prêtres  connue  un  nau- 
frage heureux  et  fortuit.  La  Convention  mentionna  hono- 
rablement cette  lettre.  Lorsque  Carrier  vit  que  sa  con- 
duite était  ainsi  approuvée,  il  ne  connut  plu*  de  frein. 


Deux  liomiues  qu'il  avait  revêtus  d'un  grade  militaire, 
Pouquet  et  Lamberty ,  furent  chargés  d'exterminer  le» 
prisonniers  sans  jugement.  Un  vaste  édifice,  nommé  Y  En- 
trepôt, servait  à  entasser  les  victimes  dévouées  à  la  mort. 
On  y  jetait  péle-mcle  hommes ,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards. Chaque  soir,  ou  venait  les  prendre  pour  les  mettre 
sur  des  bateaux  ;  là,  ou  les  liait  deux  à  deux,  et  on  les 
précipitait  dans  l'eau,  en  les  poussant  à  coups  de  sabre  on 
de  baïonnette  ;  car  on  ne  se  donnait  plus  le  temps  de  pré- 
parcr  des  liarquesà  soupapes.  On  dit  que,  par  une  déri- 
sion horrible,  on  attachait  quelquefois  un  jeune  homme 
et  une  jeune  fille  pour  les  noyer,  donnant  à  ce  suppliée  le 
nom  de  mariage  républicain.  Pendant  plus  d'un  mois,  ce 
massacre  se  renouvela  toutes  les  nuits.  On  saisissait  in- 
distinctement à  l'Entrepôt  tout  ce  qui  y  était  renfermé; 
tellement  qu'on  noya  un  jour  des  étrangers  prisonnier» 
de  guerre.  Une  autre  fois,  Carrier,  qui  vivait  dans  la  plan 
infâme  débauche,  voulant  donner  uu  exemple  de  l'austé- 
rité des  moeurs  républicaines,  fil  prendre  une  centaine  de 
filles  publiques,  cl  ces  malheureuses  furent  uo>  ces.  Enfin, 
l'on  estime  qu'il  a  péri  15,000  personnes  à  l'Entrepôt.  Il 
est  vrai  qu'outre  les  supplices,  la  faim,  le  froid,  la  misère, 
l'abandon  complet  où  on  laissait  ces  prisonniers  entassé» 
et  l'épidémie  en  ravagèrent  une  graude  partie  ;  on  négli- 
geait même  d'enlever  les  cadavres  ;  la  corruption  était 
telle,  qu'on  promit  la  vie  a  quelques  hommes  qui  se  char- 
gèrent de  nettoyer  la  prison,  et  l'on  fit  périr  néanmoins 
ceux  qui  survécurent.  Tel  fut  le  spectacle  qu'offrait 
Nanlcs.  Les  rives  de  la  Loire  étaient  couvertes  de  cada- 
vres; l'eau  du  fleuve  en  était  corrompue,  et  l'on  fit  dé- 
fense de  la  boire.  La  famine  ,  les  maladies  contagieuses 
désolaient  la  ville.  Chaque  jour,  une  commission  militaire 
jugeait  à  mort  de  nombreux  prisonniers  ;  chaque  uuît  l'on 
anticipait  sur  ces  jugements  ;  on  fusillait  jusqu'à  500  ' 
limes  par  jour  dans  les  carrières  de  tiigan.  Quelques  i 
avant  sou  supplice,  Robespierre  ayant  conçu  le  projet  de 
faire  Unir  le  régime  de  lerreur  qui  dévorait  la  France, 
et  d'en  rejeter  les  crimes  sur  ceux  de  ses  collègues  qui 
partageaient  le  gouvernement  avec  lui,  fil  rappeler  Carrier, 
et  témoigna  qu'il  désapprouvait  sa  conduite.  Vu  esprit 
uu  peu  moins  féroce  commença  à  régner  à  Nantes.  Fou- 
quel  cl  Lamberty  furent  même  sacrifiés  à  l'horreur  pu- 
blique, et  condamnés  à  mort,  non  pour  avoir  égorgé, 
mats  pour  avoir  soustrait  des  victimes  au  supplice.  Ce- 
pendant Carrier  revint  siéger  avec  assurance  dans  la  Con- 
vention ,  ne  se  cacha  en  t  ien  de  ce  qu'il  avait  fait,  cl  prit 
hautement  la  parole  chaque  fois  que  quelque  mesure  san- 
guinaire fut  proposée.  Le  9  thermidor  arriva  ,  et  ceux 
qui  triomphèrent  de  Robespierre  se  virent  amenés  à  ren- 
verser les  échufauds,  et  à  changer  de  direction.  Dès  que 
l'effusion  du  sang  fut  arrêtée,  un  cri  universel  s'éleva  de 
plus  eu  plus  contre  les  hommes  qui  en  avaient  Uni  versé. 
Pour  conquérir  la  faveur  publique,  il  fallait  se  prêter  à 
ce  besoin  d'une  juste  vengeance  qui  animait  toute  la 
France.  Chacun,  parmi  les  révolutionnaires,  s'empressait 
à  rejeter  sur  d'autres  le  swing  qui  avait  été  répandu,  cl, 
dans  leurs  divisions,  ils  excitaient  le  peuple  contre  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  allés  un  |ieu  plus  loin  que  les  autres. 
Les  troubles  de  la  Vcudée  qui  duraient  encore,  le  procès 
de  94  Nantais,  que  Carrier  avait  envoyés  à  Paris  au  mois 
de  novembre  1795,  et  qui  comparurent  au  tribunal  au 
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moment  où  ils  pouvaient  être  non  plus  victimes,  mais  i 
accusateurs,  attirèrent  sur  Carrier  l'exécration  générale, 
et  la  voix  publique  demanda  bientôt  sa  tête.  Les  charges 
étaient  nombreuses,  horribles  ;  mais  on  n'avait  aucune 
pièce  signée  de  la  main  de  Carrier.  La  Convention  hési- 
tait ;  enfin,  sur  des  avis  qui  leur  furent  donnés,  quelques 
membres  du  comité  de  sûreté  générale  envoyèrent  à  Nantes 
leur  secrétaire  général,  qui  rapporta  deux  ordres, signés 
de  Carrier,  de  faire  guillotiner  50  à  00  individus  sans 
jugement.  Alors,  la  Convention  traduisit  Carrier  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  En  vain  Carrier  rcpréscnla-t-il 
qu'il  n'avait  fait  qu'obéir  à  la  Convention  ;  qu'il  s'était 
conformé  à  l'esprit  général  ;  que  dus  mesures  à  peu  près 
semblables  avaient  été  prises  dans  plusieurs  provinces; 
que,  dans  le  même  temps,  un  décret  authentique  avait 
prescrit  aux  généraux  de  passer  tous  les  Vendéens  ou  fil 
de  la  baïonnette,  et  de  réduire  en  cendres  tous  les  vil- 
lages ;  que  des  colonnes  infernales  avaient  exécuté  cet 
ordre.  Cette  défense  ne  fut  point  écoulée.  Il  y  avait  de 
l'imprudence  aux  conventionnels  à  poursuivre  ainsi 
Carrier;  mais  il  y  en  aurait  eu  encore  davantage  à  essayer 
de  le  défendre.  Il  répéta  devant  le  tribunal  la  même  jus- 
tification qu'il  avait  présentée  à  rassemblée.  L'instruelion 
de  ce  procès,  qui  dura  deux  mois,  les  dépositions  des  té- 
moins, les  récriminations  de  quelques  agents  de  Carrier 
contre  lui,  qui  voulait  rejeter  les  crimes  sur  eux,  forment 
une  pièce  historique  dont  la  lecture  est  difficile  à  soute- 
nir. Carrier  fut  condamné  pour  avoir  ordonné  des  exé- 
cutions arbitraires,  dans  des  intentions  contre-révolution- 
naires; tant  ceux  qui  l'envoyaient  au  supplice  avaient 
des  ménagements  à  garder  avec  eux-mêmes.  Il  marcha  à 
la  mort  avec  fermeté,  le  10  décembre  1704,  répétant 
qu'il  était  innocent.  En  se  comparant  à  quelques-uns  des 
hommes  qui  faisaient  de  lui  une  victime  expiatoire,  il 
pouvait  ne  pas  se  croire  plus  coupable  qu'eux.  Ceux  qui 
voudront  connaître  celte  époque  de  la  révolution,  peu- 
vent consulter  les  ouvrages  suivants  :  Relation  du  voyage 
des  Cent  Trente- Deux  Nantais,  imprimée  à  Paris,  au  mois 
de  thermidor  de  Pan  1 1  ;  Dénonciation  des  crimes  de 
Carrier,  par  Phclippcs  Tronjolly,  imprimée  en  fructidor 
an  11 ,  in-4°  et  in-8»  ;  Rapport  de  Currier  sur  les  missions 
qui  lui  ont  été  confiée*,  imprimé  par  ordre  de  la  Conven- 
tion nationale,  vendémiaire  et  brumaire  an  III,  2  parties 
in-8*;  Noyades,  fusillades,  etc.,  ou  Réponse  au  rapport  de 
Carrier,  par  Phclippcs  Tronjolly ,  Paris,  an  III,  in-8;  Rap- 
port fait  par  la  commission  des  Vingt-et-un,  pour  examiner 
la  conduite  de  Carrier ,  et  Pièces  remises  à  lu  commission, 
Paris,  imprimerie  nationale,  brumaireanlll,  2  brochures 
in -8°  ;  Rullctin  du  tribunal  révolutionnaire,  contenant  le 
procès  de  Currier  et  du  comité  révolutionnaire  de  Nantes, 
06  numéros  in-t°  ;  Procès  criminel  des  membres  du  co- 
ihi/é  révolutiomutire  de  Nantes,  et  de  Carrier,  ci-devant  re- 
pentant du  peuple,  Paris,  an  III,  4  vol.  in-18;  la  Loire 
reiufèc,  Paris,  an  III,  2  vol.  in-8";  le  Système  de  dépopu- 
lation, ou  la  Vie  et  les  crimes  de  Carrier,  son  procès  et  celui  ! 
du  comité  révolutiotmairc  de  Manies,  par  Graochus  Babeuf, 
Paris,  an  III,  in-8».  Ce  dernier  ouvrage  est  curieux,  et  le 
nom  de  son  auteur  le  rend  plus  remarquable. 

CARRIER  A.  Voyez  ROSALBA. 

CARRIÈRE  (Pjkrak-Loi  is  dl)  ,  d'une  famille  noble 
cl  ancienne,  originaire  de  Toulouse,  était  né,  en  1751, o 
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SaintrQuinlin  près  d'Usés.  Élève  du  collège  d'IIarcourt,  il 

y  eut  pour  condisciple  et  pour  ami  le  jeune  Lally-Tolen- 
dal,  avec  qui  il  composa  un  roman  intitulé  :  Philarète, 
ou  l'Ami  de  la  vertu.  Revenu  plus  tard  en  Languedoc,  il 
succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  secrétaire  des  états  de 
cette  province,  et  ce  fut  précisément  à  l'époque  où  cette 
assemblée  prit  la  résolution  de  faire  imprimer  annuelle- 
ment le  procès-verbal  de  ses  séances,  d'où  résulta  la  pu- 
blication successive  de  13  vol.  grand  in-fol.  qui  ont  paru 
à  Montpellier  de  1777  à  1789.  Ce  sont  les  monuments  les 
plus  connus  de  l'administration  si  célèbre  de  cette  grande 
province,  et  ils  témoignent  aussi  du  zèle  et  de  la  capacité 
de  ses  officiers.  Carrière  y  fit  preuve  de  l'esprit  d'ordre 
et  d'activité  qui  le  distinguait,  et  sa  rédaction  s'y  montre 
assortie  aux  diverses  matières  qu'il  avait  à  traiter. 
Il  prit  aussi  part  au  Compte  rendu  des  impositions  et  iks 
dépenses  générales  de  la  province  de  Languedoc,  imprimé  et 
publié  par  ordre  des  étais  généraux  de  cette  province,  Paris, 
Didot  jeune,  1789,  1  vol.  in-4°,  réimprimé  la  même 
année  à  Montpellier.  Mort  à  Saint-Quintin  le  13  février 
1815,  il  avait  présidé  en  1806  et  1812  le  collège  élec- 
toral de  l'arrondissement  d'Uiès,  et  il  faisait  partie ,  depuis 
1807,  du  conseil  général  du  département  du  Gard  qu'il 
présida  en  1811. 

CARRIÈRES  (Loi'iSDB),  né  en  1002  à  Auvillé 
près  d'Angers ,  quitta  la  carrière  militaire  a  27  ans 
pour  entrer  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  il 
remplit  divers  emplois,  et  mourut  k  Paris  le  1 1  juin 
1717.  On  lui  doit  un  Commc/ifaire  littéral  de  la  Rihle, 
Paris,  1708,  24  vol.  in-12.  Il  existe  plusieurs  éditions 
dans  le  même  format,  et  d'autres  in-18  et  in-8».  L'édi- 
tion de  Paris,  1 750, 6  vol .  in-i°,  figures,  est  la  plus  recher- 
chée des  amateurs.  Le  Commentaire  de  Carrières,  qui  con- 
siste dans  l'insertion  des  mots  propres  à  rendre  le  texte 
le  plus  clair,  est  Irès-cstimé.  Il  a  été  adopté  par  les  édi- 
teurs plus  récents  de  la  Bible,  l'abbé  de  Vcnce,  Rondet,  etc. 

CARRIÈRES  (Fbinçois),  cordelicr  d'Aptcn  Pro- 
vence, est  auteur  d'un  Commentaire  latin  sur  la  Bible  , 
Lyon,  1662  ;  d'une  Histoire  chronologique  des  pontifes  ro- 
mains, 1694,  in-12,  et  d'autres  ouvrages  qui  ne  méritent 
guère  d'être  tirés  de  l'oubli. 

CARRIERO  (Alexamdbe)  ,  prévôt  de  l'église  de 
St. -André  de  Padouc,  prit  une  part  très-active  à  la  que- 
relle de  Dantistcs,  vers  la  fin  du  16r  siècle  et  après  avoir 
publié  flrctv  et  ingegnoso  discorso  contrit  l'opéra  di  Dante, 
1582,  que  Bulgarini  l'accusa  de  lui  avoir  dérobé,  il  mit 
au  jour  :  Pulinodia  neda  quale  si  dimostra  l'eccellensa  dd 
poema  di  Dante,  1584,  in-4°.  On  trouvera  des  détails 
sur  cette  mémorable  dispute  littéraire  dans  la  Rible  de 
Fontanini  cl  dans  Ylstoria  de  Crcscimbcni.  Carricro  mou- 
rut en  1626.  Outre  les  ouvrages  cités,  .on  lui  doit  :  De 
potcstale  summi  pontificis. 

CARRILLO  (  Mabti»),  théologien  cl  historien  espa- 
gnol, né  à  Saragossc  dans  le  1 6e  siècle,  y  professa  le  droit 
canon,  fut  ensuite  recteur  du  collège  de  cette  ville,  puis 
grand  vicaire  de  l'cvcquc  de  lluesca,  chanoine,  fut  pourvu 
d'une  abbaye,  et  mourut  en  1630.  Il  a  laissé  :  Annales, 
memorias  cronolagicas  que  contienen  las  costts  stteedidas  en 
el  mundo,  senaiadamente  en  Espana,  Hueseï,  1622, 
in-fol.;  Saragossc,  1634;  un  Éhife  des  femmes  céb-bres  de 
l'Ancien  Testament  (en  espagnol),  lluesca,  1626;  une 
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Valirt,  évèque  de  Saragosse,  tbid., 
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Histoire  de 
161»,  in-4«. 

CARRILLO  (J*an),  frère  du  précédent,  religieux  de 
Tordre  des  frères  mineurs,  confesseur  de  Marguerite 
d'Autriche,  a  publié  (en  espagnol)  une  Histoire  du  tien 
ardrt  de  Saint-François ,  une  autre  de  sainte  Isabelle, 
infante  d'Aragon  et  reine  de  Portugal,  imprimée  à  Sara- 
gosse en  1615,  in-4°. 

CARRILLO  (  François-Perbz  )  est  auteur  d'un  ou- 
vrage ascétique  :  Via  sacra,  exercuios  espirituales,  y  artede 
bien  tnorir,  Sara  gosse,  1619,  in-8». 

CARMLLO  LASSO  DE  LA  VEGA  (Alphonse), 
littérateur,  né  dans  le  16-  siècle  à  Cordoue,  fils  du  prési- 
dent du  conseil  des  Indes,  fut  honoré  de  divers  emplois, 
et  consacra  ses  loisirs  à  l'étude.  Parmi  ses  ouvrages  on 
s:  Virtudes  reaies,  Cordoue,  1 626  ;  Soberania  del 
de  Etpana,  ibid.,  in-4*  ;  De  las  antigms  minas  de 
Etpana,  ibid.,  1624,  in-4*  Alphonse  fut  l'éditeur  des 
poésies  de  son  frère  Louis,  mort  le  22  janvier  1610  à 
24  ans,  avec  la  réputation  d'un  militaire  instruit  et  cou- 
rageux. Les  Obras  de  Louis  Carillo,  Madrid,  1613,  con- 
tiennent une  traduction  en  vers  de  VA  ri  d'otmerd'Ovide,  et 
celle  du  traité  de  Sénèquc  de  la  Brièveté  de  la  de,  en  prose. 

CARIUNGTOIX  (Noel-Thomas),  poète  anglais,  né  en 
1777  à  Plymouth,  fut  mis  en  apprentissage  clics  un  des 
principaux  travailleurs  do  Dock- Yard.  Ne  pouvant  vain- 
cre l'aversion  qu'il  avait  pour  cette  profession,  il  prit  du 
service  sur  un  des  bâtiments  de  l'État.  Une  pièce  de  vers 
qu'il  adressa  h  son  capitaine  lui  fil  obtenir  son  congé,  il 
retourna  à  Plymouth  où  il  ouvrit  une  école  qui  eut  un 
grand  succès  jusqu'en  1827,  mais  alors  attaqué  de  con- 
somption il  se  retira  près  de  son  fils  aine  à  Bath  et  y  mourut 
le  2  septembre  1 830.  On  a  de  Carrington  :  Les  bords  de  la 
Tamise,  1 820  ;  Dartnoor,  1826  ;  Mon  village  natif,  1830. 

CARRION  (Lotis),  né  a  Bruges  vers  1«47,  d'un 
Espagnol  et  d'une  Allemande ,  fit  ses  études  h  Louvain 
avec  Juslc-Lipse,  dont  il  fut  ensuite  l'émule.  Après  avoir 
pris  le  grade  de  licencié  en  droit ,  il  alla  continuer  ses 
études  à  Cologne,  puis  vint  à  Paris,  où  il  obtint  l'amitié 
de  Jean  Dorât,  de  G.  Postel,  de  B.  Brisson,  de  P.  et  Fr. 
Pitliou,  de  J.  A.  Baïf,  de  H.  Esliennc,  de  Josins  Mer- 
cier, de  J.  Bongars,  et  autres  doctes  personnages  du 
temps.  Il  fit  un  voyage  en  Flandre,  revint  en  France,  et 
y  donna  ,  à  Bourges ,  des  leçons  sur  la  jurisprudence  ;  il 
passa  ensuite  à  Orléans,  et  retourna  à  Louvain,  où  il  fut 
fait  professeur  extraordinaire  en  droit  civil;  puis,  la 
même  année  (le  1*'  décembre  1586),  nommé  à  une 
chaire  royale,  qui  l'obligeait  d'expliquer  sommairement 
les  Institutes  de  Justinien.  Le  10  juin  1889,  on  lui  donna 
la  chaire  de  droit  canon.  Il  était  chanoine  du  premier 
rang  de  St. -Pierre,  à  Louvaiu,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  St.-Omer,  chanoine  de  St.-Germain  de  Mons  :  il  ré- 
signa ce  bénéfice  en  1590.  Il  avait,  depuis  1587,  la 
direction  du  collège  de  St.- Yves ,  ou  des  bacheliers  de 
droit;  il  se  démit  de  cette  place  en  1593  ,  et  mourut  à 
Louvain  le  23  juin  1595.  Il  a  donné  des  éditions  do 
Valérius  Flaccus,  Anvers,  1565,  in-8*.  On  doit  encore  à 
Carrion  :  Antkjuarum  ketionum  commentarii  très,  in 
qttibtu  varia  scriptorum  veterum  loca  supplenlur,  corri- 
f/unlur  et  illustrantur,  Anvers,  1576,  in-12;  Francfort, 
1604 ,  in-8«;  Emendalionum  et  observationum  libri  duo, 


Paris,  1583,  in-4»;  ces  deux  ouvrages  ont  été  réimpri- 
més dans  le  tome  troisième  du  Thésaurus  critieus  de 
Gruter.  Enfin ,  c'est  Carrion  qui  a  publié  la  première 
édition  des  Voyages  de  Busbeeq. 

CARRION  (Emmuicel-Ruiirbz  ni),  savant  espagnol, 
né  vers  la  fin  du  16*  siècle,  entreprit  d'enseigner  les  let- 
tres aux  sourds-muets ,  et  de  leur  donner  quelque  usage 
de  parole ,  et  s'il  n'inventa  point  cet  art,  il  fut  du  moins 
le  seul  qui  l'exerça  de  son  temps.  En  1622,  il  publia  un 
livre  intitule  :  Maravilns  de  naturalesa  en  que  se  confie  nrn 
dos  milseeretosdecosasnaturaks,  etc.,  réimprimé  a  Madrid, 
1629,  in-4".  Parmi  les  sourds-muets  que  Carrion  instrui- 
sit, on  remarque  lo  marquis  de  Priego,  grand  d'Espagne, 
et  don  Louis  de  Valasco,  frère  du  connétable  de  Caslille. 

CARRION  (Antoine)  ,  poète  lyrique  espagnol ,  na- 
quit dans  le  15°  siècle  à  Sévillc,  ou  du  moins  vécut  dans 
cette  ville.  On  trouve  plusieurs  de  ses  odes  dans  le  Re- 
cueil de  celles  de  Roderic  Fernande*  de  Santa-Ella, 
imprimé  sous  ce  titre  :  Oda  in  divœ  Dei  genitricis  laudes, 
eteganti  formd  carminis  reddike,  Sévillc,  1504,  in-4». 

CARRON  (Giti-Toi  ssaint-Juuen),  prêtre,  né  à  Ren- 
nes, le  23  février  1760,  entra  de  bonne  heure  dans 
l'état  ecclésiastique ,  fonda  à  Rennes ,  en  1 789 ,  une  ma- 
nufacture de  toiles  à  voiles ,  où  2,000  pauvres  étaient 
employés,  et,  portant  ses  vues  bienfaisantes  sur  les  mal- 
heureuses victimes  de  la  débauche,  établit  dans  un  autre 
quartier  un  asile  pour  les  filles  arrachées  au  vice.  A  la 
révolution,  ayant  refusé  de  prêter  serment,  il  fut  mis  en 
prison.  Déporté  a  l'Ile  de  Jersey,  il  songea  à  s'y  rendre 
utile  aux  familles  françaises,  en  ouvrant  deux  écoles, 
l'une  pour  les  garçons ,  qu'il  dirigeait  lui-même ,  l'autre 
pour  les  filles  ,  dont  il  confia  l'instruction  à  des  dames 
pieuses.  II  y  établit  aussi  une  bibliothèque  et  une  phar- 
macie où  les  pauvres  trouvaient  toutes  sortes  de  secours. 
En  1797,  il  institua  un  séminaire  qui  pouvait  contenir 
25  élèves.  Deux  ans  après ,  ses  écoles  furent  converties 
en  pensionnats.  Les  princes  visitèrent  plusieurs  fois  ses 
établissements,  et  Louis  XVIII  lui  adressa  plusieurs  let- 
tres flatteuses.  L'abbé  Carron  établit  ensuite  une  chambre 
dite  de  la  Providence  où  se  trouvaient  des  sœurs  pour 
les  malades,  où  l'on  faisait  aux  pauvres,  pendant  l'hiver, 
des  distributions  de  vivres  cl  de  charbon.  Il  ouvrit  en- 
core deux  autres  écoles  pour  les  enfants  du  peuple.  A  son 
retour  en  France,  en  1814,  le  roi  lui  donna  la  direcliou 
de  Vinstitut  de  Marie-Thérèse,  fondé  pour  les  jeunes  per- 
sonnes dont  les  familles  avaient  été  ruinées  par  la  révo- 
lution. Force  de  repasser  en  Angleterre,  en  mars  1815  , 
il  revint  à  Paris  au  mois  de  novembre ,  reprit  aussitôt 
l'exercice  des  fonctions  qui  lui  étaient  confiées,  et  mourut 
au  milieu  de  ces  soins  pieux,  le  15  mars  1820.  On  a  de 
cet  imitateur  des  vertus  de  St.  Vincent  de  Paulc  un  grand 
nombre  de  livres  de  piété,  tels  que  Iléflexions  chrétiennes 
pour  tous  les  jours  de  l'année,  Winchester,  1796,  in-12; 
Pensées  ecclésiastiques,  Londres,  1800,  4  vol.  in-12; 
Pensées  chrétiennes,  Londres,  1801,  et  Paris,  1815,  6  vol. 
in-12  et  12  vol.  in-18  ;  Vie  des  justes,  etc.,  Paris,  1816 
et  1817,  0  vol.  in-12;  Les  Confesseurs  de  la  foi  dans 
l'Église  gallicane,  etc. ,  Paris ,  1820  ,  4  vol.  in-8°.  On 
trouve  la  liste  complète  de  ses  ouvrages  dans  une  \otiet 
en  tête  de  son  Ecclésiastique  accompli,  Lille,  1822.  in-18, 
ot  dans  la  France  littéraire  de  M.  Quérard. 
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CAMION  (PïiLipPK-MA.jE-THKRRSR-r.cr),  né  à  Ren- 
«es  en  1788,  neveu  du  précédent,  ne  suivit  pas  son  oncle 
en  Angleterre ,  entra  au  séminaire  de  St.-Sulpice ,  fut 
ordonné  prêtre,  et,  de  retour  à  Rennes,  exerça  les  fonc- 
tions de  vicaire ,  puis  de  euré.  Devenu  grand  vicaire  de 
Pévêque  de  Nevers,  il  fut  en  1 889  notnméévéquc  du  Mans, 
et  mourut  en  1833.  La  ville  du  Mans  lui  doit  rétablisse- 
ment des  Dnmes-Carmélitcs  et  du  Bon-Pasteur. 

CARROZZA  (Jsan),  médecin,  né  à  Messine  le  8  juin 
1678,  fut  nommé  médecin  de  la  ville  de  Ste.-Lucie,  et, 
si  l'on  en  croit  ses  compatriotes,  y  fut  tellement  heureux 
dans  sa  pratique  que  dans  Pcspace  de  trois  ans  il  ne  per- 
dît qu'un  seul  malade.  De  retour  à  Messine,  en  1708,  il 
y  soutint,  comme  un  autre  Pic  de  la  Mirandole,  une  thèse 
de  Hé  ecibili,  qui  prouve  seulement  qu'il  avait  tout  effleuré 
sans  rien  approfondir.  Il  y  publia  la  même  année  un 
opuscule  :  Contra  vulgo  scientias  acquisitas per  disciplinant. 
Deux  ans  après  il  fit  imprimer  A  nthropoiogiœ  tomus  pri- 
mus,  in-4» ,  ouvrage  dans  lequel  il  proscrit  les  remèdes 
galcniqucs,  et  donne  une  préférence  exclusive  à  ceux  que 
fournit  la  chimie.  Il  a  laisse  quelques  manuscrits. 

CARS  (LAiaxjiT),  graveur,  né  à  Lyon  en  1703,  vint 
jeune  à  Paris  où  il  entra  dans  l'atelier  de  Lemoyne,  qui 
lui  conseilla  d'abandonner  la  peinture  pour  laquelle  il  se 
sentait  peu  de  goût,  fil  dans  la  gravure  de  rapides  pro- 
grès, fut  reçu  à  l'académie  en  1733,  fit  le  portrait  de 
Michel  Anguicr,  sculpteur,  travailla  d'après  Vanloo, 
Cochin,  mais  surtout  Lemoyne,  son  maître  et  son  guide, 
et  mourut  en  1771,  regardé  comme  le  seul  graveur  qui 
puisse  soutenir  la  comparaison  avec  Audran  dans  le 
grand  genre.  Son  Hercule  et  Omphale ,  son  A  Ucgorie  sur 
la  fécondité  de  la  reine,  la  Thèse  de  VatUadour,  sont  des 


CARSTARK9  (Guillaumc),  théologien  presbytérien, 
né  en  Écossc  en  1649.  fit  ses  études  à  Utrceht  où  son 
père  s'était  réfugié  pendant  la  révolution  de  1641 ,  fut 
d'abord  ministre  de  la  congrégation  anglaise  de  Leyde, 
revint  ensuite  dans  sa  patrie  où  il  fut  arrêté  comme  con- 
spirateur. Relâché  après  des  aveux  que  lui  arracha  la 
torture,  il  retourna  en  Hollande  auprès  du  prince  Guil- 
laume d'Orange  dont  il  était  le  chapelain  particulier. 
Lorsque  ce  prince  monta  sur  le  trône  d'Angleterre,  il 
nomma  Carslarésson  chapelain  pour  l'Ecosse,  où  celui-ci 
eut  une  influence  politique  qui  ne  finit  qu'avec  la  vie  de 
son  protecteur.  Carstarés  mourut  en  1715,  président  de 
l'université  d'Edimbourg  et  l'un  des  ministres  de  cette 
ville.  Ses  papiers  d'État  et  ses  lettres,  précédés  d'une  no- 
tice sur  sa  vie ,  ont  été  publiés  par  le  docteur  Mac-Cor- 
mick,  Edimbourg,  1774,  in-4°. 

CARSTES8  (CnatTiRN-NicoLAft) ,  jurisconsulte,  né 
en  4736  à  Lubcck,  y  exerça  les  fonctions  de  procureur 
fiscal,  et  a  publié  en  latin  plusieurs  écrite  sur  l'histoire  et 
le  droit  public  de  cette  ville.  On  a  aussi  de  lui  quelques 
dissertation»  imprimées  dans  divers  recueils  périodiques. 

CARSTEKS  (Asmis-Jacob),  peintre  danois,  né  à 
Sloswick  le  10  mai  4734,  fils  d'un  meunier,  montra  dès 
l'âge  de  9  ans  une  vocation  décidée  pour  le  dessin ,  dont 
sa  mère  lui  emeigna  les  premiers  principes.  Conduit  à 
Copenhague  par  le  désir  de  voir  les  ouvrages  des  grands 
\ ,  il  essaya  bientôt  ses  forces  en  composant  un 
tableau  représentant  fa  Mort  d'Methile;  mais 


n'ayant  eu  que  de  faibles  encouragements ,  il  se  trouva 
réduit  à  faire  des  portraits  pour  gagner  sa  vie.  Quelques 
tracasseries  qu'il  essuya  à  l'académie  de  peinture  de  Co- 
penhague le  décidèrent  a  entreprendre  le  voyage  de 
Rome.  Il  était  parvenu  jusqu'à  Milan  ,  après  avoir  visité 
Ma n loue  ;  mais  par  le  manque  de  protection  et  de 
ressources  dans  un  pays  dont  il  ne  connaissait  point  la 
langue,  il  se  vil  obligé  de  retourner  en  Allemagne  en  tra- 
versant la  Suisse  où  il  se  procura  par  la  vente  de  quel- 
ques dessins  les  moyens  de  se  rendre  à  Berlin.  Il  exécuta 
dans  cette  ville  plusieurs  compositions  remarquables, 
une  entre  autres,  qui  représente  la  Chute  des  aune»,  et  où 
l'on  voit  plus  de  deux  cents  figures.  Ces  travaux  le  firent 
recevoir  à  l'académie  de  peinture,  et  obtenir  une  pension 
de  8,500  francs  pour  aller  perfectionner  son  talent  à 
Rome,  où  il  arriva  en  1798.  Dès  Tannée  suivante,  il 
exposa  ses  ouvrages  au  jugement  des  amateurs,  qui  lai 
fut  très-favorable  ;  plusieurs  tableaux  qu'il  composa  de- 
puis ajoutèrent  encore  à  sa  réputation ,  et  de  nouvelles 
éludes  lui  présageaient  de  nouveaux  succès,  quand  il 
mou  ni  t  le  85  mai  1798,  dans  la  maturité  de  son  talent. 
On  cite  parmi  les  tableaux  et  dessins  qu'il  mil  au  jour  à 
Rome,  fa  Visite  des  Argonautes  «su  centaure  Chiron ,  fai- 
sant partie  d'une  collection  de  84  dessins  snr  des  sujets 
tirés  de  VArgonautique  d'Apollonius  ;  le  Mégaponte,  com- 
position originale  qui  fit,  dit-on  ,  comparer  son  auteur  h 
Raphaël  et  a  Michel-Ange,  et  un  Œdipe  roi,  son  dernier 
tableau.  La  Vie  de  Carstensa  été  écrite  en  allemand,  et  une 
notice  très-détaillée  sur  ce  peintre  et  sur  ses  ouvrages  se 
trouve  dans  le  Ma^hn  encyclopédique,  année  1808,  t.  IV. 

CAR8UGIII,  jésuite  italien,  né  en  Toscane  en  1647, 
mort  en  1700,  est  auteur  d'un  poème  lalin  sur  Y  Art  de 
bien  écrire,  Rome,  1709,  in-8». 

CAR  TARI  (Vincint),  littérateur  et  poète,  né  à  Reg- 
gio  dans  le  commencement  du  16"  siècle,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  Faeti  d'O- 
vidio  tratti  alla  lùtgua  volgare,  Venise,  1551,  iu-8»;  cette 
traduction  en  vers  sciolti  (libres)  est  insérée  dans  le  recueil 
Di  tutti gH  antkhi  poeli  (t.  XXII),  Milan ,  1743  ;  //  Ho- 
mo intorno  a  fatci  votgari,  Venise  1553,  in-8°  ;  c'est  une 
espèce  de  commentaire  de  l'ouvrage  précédent,  et  l'un  et 
l'autre  sont  très-rares  ;  Il  cotnpendio  delf  istoria  di 
M.  Paolo  Giorno,  etc.,  ib.,  1568,  in-8»;  Le  immagini 
degli  dei  degli  antichi,  Venise,  1556,  1371,  1580,  1598, 
1609,  1647  et  1674  (avec  figures);  Lyon,  1584,  in-8«; 
Padoue,  1603,  1615  et  1686,  in-8*.  Ces  différentes  édi- 
tions ont  été  (  en  partie  )  revues  et  augmentées  par  l'au- 
teur, et  après  sa  mort  par  Laurent  Pignorie  ;  les  dernières 
sont  les  plus  estimées.  11  existe  une  traduction  latine  et 
une  traduction  française  de  ce  traité  par  Antoine  Duver- 
dier,  Lyon,  4581,  in-4»,  avec  figures. 

CARTARI  (J  ban-Loi  is),  philosophe  cl  médecin  du 
46"  siècle ,  né  à  Bologne ,  professa  la  philosophie  dans 
celle  ville  el  à  Pérouse  de  4561  à  1575.  A  cette  dernière 
époque  il  se  fixa  dans  sa  patrie  où  il  exerça  la  médecine 
jusqu'à  sa  mort,  en  4593.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Lectiones  XXII l  pramiaks  super  tih.  de  phgsico  auditu , 

Quastionet  de  primiis  principii* 
ïolognc,  4587;  De 
immorlalitate ,  etc.,  ucundùm  Arisloleh,  traetntus,  ibid.  , 
4387.  in-4". 


Pcrouse,  4578,  in-4» 
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CARTARI  (Jttis) ,  jurisconsulte  iulien ,  ne  à  Or- 
rieto  en  1558  et  mort  en  1033  à  Rome ,  où  il  était  séna- 
teur, écrivit  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  oubliés 
depuis  longtemps. 

CARTARI  (Chaules),  fils  du  précédent,  né  îi  Bolo- 
gne en  1614,  mort  en  1697,  fut  avocat  au  consistoire  de 
Rome  et  inspecteur  des  archivas  du  saint-siége.  On  n  de 
lui  :  la  Rosa  d'oro  pontificia,  raceonlo  istorico,  Rome, 
1681 ,  in-4*  ;  te  Palladc  bombina,  owero  Riblioteca  degli 
opreteoti  volanii,  etc.,  Rome,  1694,  in-4°  ;  c'est  un  cata- 
logue de  petites  pièces  singulières  publiées  séparément, 
avec  une  préface  très-originale.  Cet  ouvrage  est  très-rare, 
mais  il  a  été  refondu  dans  la  2e  édition  de  la  Riblioteca 
volante  de  J.Cinelli.  I.a  liste  des  autres  écrits  de  C.  Carlari 
se  trouve  dans  les  Aeta  truditorum,  année  1713,  p.  505. 

CARTARI  (Antoine-Étieknb),  fils  du  précédent, 
né  en  1651,  avait  publié  le  prospectus  {prodomo  genti- 
Kzh  t  etc.,  Rome,  1679.  in-12),  d'un  grand  ouvrage  sur 
toute  les  familles  illustres  de  l'Europe  ;  mais  il  mourut  en 
1685,  avant  d'avoir  achevé  ce  travail  qu'il  avait  poussé 
jusqu'à  la  lettre  M. 

C  ARTAUD  DE  LA  VILLATE  (Frasçois)  ,  cha- 
noine, né  à  AubusAon.  mort  à  Paris  en  1737,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Pensées  critiques  sur  tu  mathéma- 
tique*,  Paris  1733,  in-12;  l'objet  de  cet  écrit  paradoxal 
est  de  démontrer  que  les  mathématiques  ne  sont  pas  tou- 
jours exemples  d'erreurs  ;  E$$ai  historique  et  philosophi- 
que sur  le  goût,  1736,  in-12  ;  ce  livre  parut  d'abord  avec 
le  nom  de  l'auteur  ;  mais  celui-ci,  par  des  motifs  qui 
n'ont  pas  été  bien  connus ,  changea  le  frontispice.  Une 
3*  édition  porte  la  rubrique  de  Londres  (Paris),  1751, 
avec  le  nom  restitué.  C'est  encore  un  écrit  paradoxal. 

CARTE  (Samuel),  théologien  anglais,  né  à  Coven- 
Uy  en  1653,  mort  en  1740,  a  publié  :  Tabula  chronolo- 
gica  archicpiscopatuum  et  episcopatum  Manylwr  et  Wal- 
bue,  ortus,  divisioues,  transtationes,  etc.,  indicans,  cl  deux 


CARTE  (Thomas),  historien  anglais,  né  en  1686  à 
Clifton  dans  le  comté  de  Warwick,  refusa  de  prêter  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  George  I",  et  sacrifia  son  emploi 
de  vicaire  de  l'église  de  Bath  à  l'attachement  qu'il  con- 
servait pour  les  Stuarts.  La  part  qu'il  prit  à  la  rébellion 
de  1715,  et  sa  qualité  de  secrétaire  de  l'évcquo  Atter- 
bury,  l'exposèrent  au  ressentiment  du  gouvernement. 
Une  récompense  de  1,000  livres  fut  promise  à  celui  qui 
le  livrerait;  mais  Carte  se  réfugia  en  France,  où  il  prit 
le  nom  de  Philips.  Il  y  prépara  l'édition  de  Vhistoire  de 
de  Thou,  qui  fut  publiée  à  Londres  en  1733,  7  vol.  in- 
folio. Ayant  obtenu  la  permission  de  rentrer  en  Angle- 
terre, il  donna  la  Vie  de  Jacquet,  duc  d'Ormond,  Londres, 
1735-36,  3  vol.  in-fol.,  dont  l'abrégé  parut  en  français 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  la  vie  de  mUord  duc  d'Ormond, 
la  Haye,  1737,  2  vol.  in-12.  En  1738  il  annonça  par 
souscription  une  histoire  d'Angleterre  :  le  1"  volume 
parut  à  Londres  en  1747,  in  folio.  L'auteur  ayant  inséré 
dans  une  note  (à  l'occasion  du  sacre  des  rois  d'Angle- 
terre) l'histoire  d'un  certain  Lovel ,  qui ,  disait-il ,  avait 
été  guéri  des  écrouelles  par  le  prétendant,  une  partie  des 
souscripteurs  se  retirèrent;  mais  Carte  n'en  continua 
pas  moins  la  publication  de  son  ouvrage,  dont  les  2*  et 
3*  volumes  parurent  successivement  en  1750  et  1752  ;  il 


allait  faire  imprimer  le  4*  quand  il  mourut  le  2  avril  1754. 

Ce  dernier  volume  fut  publié  l'année  suivante.  On  a  encore 
de  Carte  un  Catalogue  des  Rolles  gascons,  normands  et 


français,  conservés  aux  archives  de  ta  Tour  de  fondre*, 
Londres  (Paris),  1713,  2  vol.  in-folio,  dont  on  recherche 
les  exemplaires  avec  la  préface  de  Carte,  qui  fut  suppri- 
mée par  le  gouvernement  français  ;  Recueil  de  lettres  et 
Mémoires  concernant  tes  affaires  d'Angleterre  de  1641  à 
1660,  Londres,  1738.  2  vol.  in-8°  ;  une  édition  des 
Lettres  de  Robert  Rotwell,  avec  un  Abrégé  préliminaire  de 
rhistoire  générale  da  Portugal,  Londres,  1740,  in-8»,  tra- 
duit en  français  par  l'abbé  Dcsfonlaines,  Paris,  1742, 
2  vol.  in-12. 

CARTEAUX  (Jban-Fra.\çois),  général  de  la  républi- 
que, né  à  Aillevans  en  Franche-Comté  en  1751,  fils  d'un 
soldat ,  suivit  sou  père  admis  à  l'hôtel  des  Invalides.  Le 
peintre  Doyen,  qui  travaillait  aux  peintures  de  l'église, 
lui  trouvant  des  dispositions,  lui  donna  des  leçons  de  des- 
sin. Les  progrès  de  l'élève  furent  assez  rapides  ;  mais  sa 
vocation  pour  le  métier  des  armes  était  décidée  :  il  entra 
au  service  à  10  ans ,  et  devint  sous-olficier.  A  la  révolu- 
tion, Cartcaux,  ayant  quitté  son  régiment ,  se  fil  peintre 
en  miniature,  fut  nomme  lieutenant  dans  la  cavalerie  de 
la  garde  nationale  parisienne,  et  parvint  au  grade  d'adju- 
dant général ,  après  la  journée  du  10  août  1792,  à  la- 
quelle il  prit  part.  Envoyé  l'année  suivante  n  Grenoble 
pour  la  levée  de  300,000  hommes  décrétée  par  la  Con- 
vention, il  obtint  à  l'issue  de  cette  mission  le  grade  de 
général  de  brigade.  Lorsque  les  Lyonnais  s'insurgèrent 
contre  la  Convention ,  les  .Marseillais  s'étant  armés  pour 
marcher  à  leur  secours,  Cartcaux  vint  à  leur  rencontre, 
les  battit  et  entra  dans  Marseille  le  26  août  1793.  H  eut 
ensuite  le  commandement  en  chef  de  l'armée  qui  faisait 
le  siège  de  Toulon.  Arrêté  peu  de  temps  après,  il  fui  con- 
duit a  Paris,  et  renfermé  à  la  Conciergerie.  Il  commanda 
sur  les  côtes  de  Normandie  en  1795,  et  réussit  à  apaiser 
une  insurrection  à  Caen.  Bonaparte,  devenu  consul,  le 
fit  administrateur  de  la  loterie,  puis  commissaire  dans  la 
principauté  de  Piombino.  Cartcaux  revint  en  France  en 
1805,  n'exerça  plus  d'emploi,  mais  il  reçut  une  pension 
de  3,000  francs  et  mourut  en  avril  1813. 

CARTEIL  (Christophe),  capitaine  anglais,  né  dans 
la  province  de  Cornouatllcs  au  16*  siècle,  servit  d'abord 
dans  la  marine  hollandaise,  où  il  se  distingua  ;  fut  envoyé 
par  la  reine  Elisabeth  aux  Indes  occidentales  avec  Fran- 
çois Drakc,  contribua  par  sa  prudence  et  sa  valeur  à  la 
prise  des  villes  de  Carthagène,  Santiago  et  St. -Augustin, 
et  mourut  à  Londres  en  1393. 

CARTELETTI  (Frakçois-Sbiastiek)  ,  poète  italien 
du  16*  siècle,  contemporain  du  Tasse,  est  auteur  d'un 
péme  sur  le  Martyre  de  Sle.  Cécile ,  dont  les  nombreuses 
éditions  sont  moins  ducs  au  talent  de  l'auteur  qu'au  sujet 
qu'il  avait  choisi.  La  meilleure  est  celle  de  Rome,  1598, 
in-12. 

CARTELLIER  (Pierre),  sculpteur  célèbre,  né  à  Paris 
le  2  décembre  1 757,  ne  put  se  livrer  à  des  éludes  solides  et 
approfondies,  ayant  été  forcé  de  consacrer  ses  travaux  au 
soutien  de  son  existence  et  de  celle  de  sa  mère  ;  mais  son 
goùl  cl  sa  persévérance  firent  briller  son  talent  malgré 
sa  persévérance.  Noble,  expressif,  ingénieux  dans  la  con- 
ception, simple  et  naturel  dans  les  altitudes,  vrai  dans 
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les  contours,  il  se  lit  remarquer  par  un  choix  exquis  dans 
toutes  les  parties  de  ses  compositions  et  par  le  rare  assem- 
blage d'un  style  soutenu  et  d'un  fini  plein  de  vie  et  de 
«haleur.  Membre  de  l'académie  des  beaux-arts  et  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  il  mourut  le  13  juin  1833. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  statue  de  la  Victoire, 
ronde-bosse ,  au  Luxembourg;  une  statue  de  Vergniaud, 
une  de  Pkhrgru,  au  musée  de  Versailles,  celles  du  prince 
Louis,  d'Aristide,  de  Im  Pudeur,  etc. 

CARTER  (François),  éerivainanglais,  mort  le  I"  août 
4  783,  m  publié  :  Voyage  de  Malaga  à  Gibraltar  (en  anglais), 
Londres,  1770  et  1778,  2  vol.  in-8a,  avec  planches. 

CARTER  (Elisabeth),  dame  anglaise,  née  en  1717, 
fille  d'un  ecclésiastique,  fut  élevée  par  son  jière ,  qui  ne 
négligea  rien  pour  développer  ses  heureuses  dispositions 
pour  les  lettres.  Ses  premiers  essais  poétiques  parurent 
dans  le  Gentleman'*  Magazine,  L'ouvrage  qui  lui  fait  le 
plus  d'honneur  est  la  Traduction  complète  d'Épictcle, 
Londres,  1758,  in-4*.  Elle  traduisit  aussi  les  Dialogues 
sur  la  lumière,  par  Algarotti ,  cl  fit  paraître  en  17(12  un 
vol.  denowws  dédié  à  lord  Bath,  avec  qui  elle  était  très- 
liée,  et  qu'elle  accompagna  1'nnnée  suivante  dans  un  voyage 
en  Allemagne.  On  doit  encore  à  cette  dame  les  n**  04  et 
1 00  du  Rambler.  Elle  mourut  à  Londres  le  1 9  février  1 80(1. 
Ses  Mémoire»  ont  été  publics  à  Londres  en  1807. 

CARTER  ET  (Jean),  comte  de  Grandvillc,  siégeait 
en  1711  à  la  chambre  des  pairs,  et  se  distingua  par  son 
attachement  à  la  maison  de  Hanovre,  qui  l'avait  rede- 
mandé à  George  I".  Nommé  vice-roi  d'Irlande  en  1724, 
son  administration,  dans  un  temps  difficile,  fut  généra- 
lement applaudie.  A  l'avènement  de  George  il  au  tronc, 
Carteret  fut  continué  dans  ce  haut  emploi  jusqu'en  1730. 
Du  parti  contraire  au  lord  Walpole,  il  fut  nommé  secré- 
taire d'Etat  après  la  révocation  de  ce  ministre,  et  mourut 
en  1763.  Il  se  montra  constamment  protecteur  des  arts 
et  des  lettres. 

CARTERET  (Philippe),  navigateur  anglais,  fit  par- 
tie, en  1700,  de  l'expédition  commandée  par  le  capitaine 
Wallis,  pour  découvrir  de  nouvelles  terres  dans  l'bémi- 
sphére  méridional  ;  reconnut  plusieurs  îles  au  sud  des  Iles 
de  la  Société,  et  l'archipel  de  Sanlo-Cruz  de  Mandona, 
auquel  il  donna  le  nom  d'Iles  de  la  reine  Charlotte ,  visita 
ensuite  des  Iles  qu'il  nomma  Gower  et  Carteret,  et  revint 
en  Angleterre  en  1769,  après  avoir  fait  plusieurs  autres 
découvertes.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  La  Relation 
de  son  voyage  a  été  publiée  par  Hawkesworth,  avec  celle 
du  premier  voyage  de  Cook. 

CARTERONACO.  Voyez  FORTEGUERRI. 
CARTHAG  (St.),  dit  le  Jeune,  et  surnommé  Jfo- 
chuda  ou  le  Matinal,  fut  disciple  de  Carthag  l'Ancien  et 
de  St.  Coingall  en  Irlande ,  et  fonda  dans  le  West-Mead 
le  grand  monastère  de  Rathcnin ,  qui  devint  l'école  la 
plus  célèbre  et  la  plus  fréquentée  de  l'Europe.  Il  y  gou- 
verna plus  de  800  moines  pendant  40  ans  ;  mais  les  per- 
sécutions d'un  petit  roi  voisin  l'ayant  obligé  de  prendre 
la  fuite  avec  ses  moines,  ils  se  retirèrent  dans  le  Munster 
ou  Mémonic.  Ce  saint  est  regardé  comme  le  premier  évêque 
de  Lismorc,  où  il  fonda  un  monastère,  une  cathédrale  et 
une  école.  Il  mourut  le  14  mai  037. 

CARTHAGENA  (Jbam  di),  théologien  espagnol,  en- 
tra chez  les  jésuites,  d'où  il  passa  chez  les  observanlins,  1 
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fut  professeur  de  théologie  à  Salamanque,  puis  à  Rome. 
Paul  V  le  chargea  de  la  défense  de  ses  droits  dans  le  dé- 
mêlé qu'il  eut  avec  la  république  de  Venise.  Le  P.  Car- 
thagena  fit  à  cette  occasion  deux  ouvrages  (  l*ro  eeeksias- 
lica  Hbcrtate ,  etc.,  Rome,  1607,  in-4°;  Propiu/naculum 
catkoHcum,clc,  ibid.,  1009,  in-8«),  dans  lesquels  il  sou- 
tint que  le  pape  peut  appeler  à  son  secours  des  troupes 
infidèles  pour  protéger  le*  libertés  de  l'Église  contre  ceux 
qui  voudraient  y  porter  atteinte.  Les  autres  écrits  de  ce 
religieux  sont  des  Homélies  latines  sur  les  mystères,  Co- 
logne et  Paris,  de  1013  à  1618,  5  vol.  in-fol.;  Praxis 
orationis  mentalis,  Venise  et  Cologne,  1618,  in-12.  Il 
mourut  à  Naplcsen  1017. 

CARTII  ALON  était  grand  prêtre  d'Hercule  et  fils 
de  Mâchée,  général  carthaginois.  A  son  retour  d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  à  Tyr  pour  offrir  des  dépouilles  à  l'Her- 
cule (y rien,  trouvant  Carthage  assiégée  par  son  père,  in- 
justement banni  de  cette  ville,  il  traversa  le  camp  de  Mâ- 
chée ,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux  ,  sans  le  saluer. 
Son  père,  irrité  de  cette  marque  de  mépris,  le  fit  atta- 
cher à  une  croix,  où  il  expira  l'an  530  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

CARTIIALON  ,  général  carthaginois  envoyé  en  Si- 
cile après  la  défaite  de  llégulus  pour  commander  les  trou- 
pes de  terre  cl  de  mer,  prit  Agrigentc,  qu'il  réduisit  en 
cendres ,  et  remporta  de  grands  avantages  sur  les  forces 
navales  des  Romains;  mais  des  rigueurs  déplacées  l'ayant 
rendu  odieux,  il  fut  rappelé  par  le  sénat  de  Carthage,  et 
remplacé  par  Amilcar  Barca ,  père  d'Annibal ,  vers  l'an 
250  avant  l'ère  chrétienne. 

CARTIIALON,  général  de  la  cavalerie  carthaginoise, 
avait  suivi  Annibal  dans  son  expédition  d'Italie,  et  com- 
mandait la  garnison  de  Tarentc  lorsqu'il  se  laissa  sur- 
prendre par  les  Romains,  et  fut  passé  au  fil  de  l'épée  avec 
la  plupart  de  ses  soldats,  l'an  209  avant  J.  C. 

CARTUEUSER  (JhavFrakçois),  médecin  allemand, 
né  en  1 704,  fut  professeur  à  Francfort-sur-l'Odcr,  opéra 
une  réforme  salutaire  dans  l'emploi  des  plantes  et  des 
médicaments  usités  jusqu'à  lut,  cl  mourut  en  1777.  Nous 
citerons  entre  ses  nombreux  écrits  les  suivants,  qui  sont 
très-est iniés  :  Ekmenla  chhnia  tnedica  dogmatico-expe- 
rimentalis,  Francfort,  1753,  in-8";  i'undamenta  materiat 
médita,  generaKs  et  specialis,  ibid.,  1749  et  1750,  2  vol. 
in-8°,  traduit  en  français,  1755,  4  vol.  in-12;  Funda- 
menta  pallioloyiw  et  therapeim  prœleclionilna  $uù  aceoui- 
tnodata,  ibid.,  1758;  De  morbù  endemicis  lih.,  ibid., 
1772,  in-8». 

CARTHEU8ER  (Frédirig-Acoustb),  fils  du  précé- 
dent, exerça  la  médecine  comme  son  père,  mais  sans  l'é- 
galer en  célébrité.  Il  était  né  à  Halle  en  1 734,  et  il  mourut 
à  Scbierstcin  le  12 décembre  1790.  On  a  de  lui:  Ëlementa 
minera  logiœ  sgslemalicé  disponila,  Francfort-sur-l'Odcr, 
1755,  in-8°  ;  Rudimenta  hydrologiœ  systematiew ,  in-8», 
et  quelques  autres  écrits  peu  remarquables. 

CARTHEUSER  (  Charles-Guillaume  ),  frère  du 
précédent,  médecin  comme  lui,  a  laissé  des  Réflexions  sur 
la  diète,  en  allemand. 

CARTIER  (Jacques),  navigateur  français,  né  dans  lu 
16*  siècle,  à  Saint-Malo,  avait  entrepris  déjà  quelques 
courses  sur  l'Océan,  lorsqu'il  fil,  au  grand  amiral  de 
France,  Philippe  de  Chabot,  la  proposition  d'aller  expto- 
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Ter  la  partie  nord  du  grand  continent  américain,  alors 
désignée  sous  le  nom  de  Trrre-Keuvc.  L'amiral  accueillit 
le  projet  de  Cartier,  qui  fui  autorisé  par  François  I«r  à 
le  mettre  à  exécution  ;  il  partit  de  Saint-Malo  en  1534, 
avec  deux  navires  de  00  tonneaux  et  61  hommes  d'équi- 
pages chacun,  reconnut  une  grande  partie  des  cotes  du 
golfe  St. -Laurent,  et  prit  possession  du  pays  au  nom  du 
roi.  Au  retour  de  Cartier,  et  d'après  son  rapport,  Fran- 
çois Ier  résolut  de  former  un  établissement  dans  cette  par- 
tie de  l'Amérique.  Un  grand  nombre  de  volontaires, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  des  jeunes  gens  de  distinc- 
tion, se  présentèrent  pour  faire  partie  de  la  nouvelle  expé- 
dition. Cartier  remit  à  la  voile  le  10  mai  155b,  aborda 
non  sans  quelques  traverses  les  cotes  déjà  visitées,  re- 
monta le  fleuve  8t. -Laurent,  et  s'avança  à  7  ou  8  lieues 
au  delà  de  l'endroit  où  depuis  fut  bâtie  la  ville  de  Québec. 
Les  3  bâtiments  qui  composaient  la  flottille  mouillèrent 
près  de  l'embouchure  d'une  rivière  affluente  appelée  d'a- 
bord Sle.'Croix  par  l'explorateur,  mais  à  laquelle  on 
donna  depuis  le  nom  de  Jacques  Cartier.  Le  navigateur 
continua  ses  découvertes  avec  des  canots  à  cause  des  diffi- 
cultés que  le  fleuve  présentait  aux  gros  bâtiments  et  par- 
vint jusqu'au  lieu  où  fut  bâtie  plus  tard  la  villede  Jfonl- 
real,  à  150  lieues  de  l'embouchure  du  St. -Laurent.  Il 
visita  la  contrée,  communiqua  avec  les  habitants,  gagna 
leur  amitié ,  et  revint  ensuite  hiverner  à  la  rivière  Ste.- 
Croix,  où  les  équipages  souffrirent  beaucoup  du  froid  et 
du  manque  de  rafraîchissements.  Us  furent  attaqués  du 
scorbut,  fléau  alors  peu  connu  des  marins  européens  \ 
plusieurs  succombèrent ,  presque  tous  furent  grièvement 
malades.  Un  chef  du  pays  enseigna  fort  heureusement  à 
Cartier  un  arbre  dont  les  feuilles  et  Pécorcc ,  prises  en 
infusion,  avaient  opéré  sa  propre  guéri  son.  Les  Français 
firent  usage  de  ce  remède  et  s'en  trouvèrent  bien  ;  mais 
la  maladie  avaient  déjà  fait  de  tels  ravages,  que  Cartier 
fut  obligé  d'abandonner  un  de  ses  bâtiments,  faute  d'é- 
quipage pour  le  manœuvrer.  Il  partit  le  6  mai  1336, 
trouva  le  passage  qu'il  avait  déjà  supposé  exister  au  sud 
•de  Terre-Neuve,  ce  qui  compléta  la  découverte  du  fleuve 
%t  du  golfe  St.-Laurcnt,  arriva  le  16  juillet  à  St.-Maio,  et 
fut  renvoyé  en  1 540  dans  le  fleuve  St.-Laurcnt.  Le  vice- 
roi  que  François  Ier  avait  nommé  pour  gouverner  le  pays 
découvert  n'étant  parti  que  18  mois  après  Cartier,  celui- 
ci,  abandonné  à  ses  propres  ressources  et  pressé  par  la 
disette,  revint  à  St.-Malo  en  1 54 X.  L'époque  de  sa  mort 
est  inconnue.  La  première  relation  de  ses  voyages  fut  pu- 
MÉniJ  ce  litre  Brief  récit  de  la  navigation  faite  è*  ufet 
de  Canada,  Hoeheiage,  Saguenag  et  autre*,  Paris,  1545, 
in-8*,  réimprimée  à  Rouen,  1598.  Il  en  existe  une  tra- 
duction italienne  dans  le  3*  vol.  de  la  Collection  de  Ra- 
muaio,  Venise,  1565;  on  trouve  le  Précis  du  3«  voyage 
(celui  de  1543),  dans  le  3»  et  dernier  vol.  de  la  Collection 
d'Hackluyt. 

CARTIGNY  (Jban),  religieux  carme,  né  vers  1330 
en  Flandre,  fit  profession  à  Valenefenncs ,  fut  ensuite 
nommé  professeur  de  théologie  au  couvent  de  son  ordre 
à  Bruxelles,  dont  il  devint  prieur.  En  1564  il  était  à 
Rome  délégué  de  sa  province  au  chapitre  général.  L'an- 
née suivante,  il  prononça  le  discours  d'ouverture  du 
synode  de  Cambrai  :  l'archevêque  le  nomma  son  théolo- 
gien. Il  mourut  en  cette  ville  en  1580.  Outre  quelques 


ouvrages  manuscrits,  on  a  de  lui  quelques  écrits  mys- 
tiques remarquables  par  leur  singularité  :  Le  Voyage  du 
chevalier  errant  s  Lee  quatre  Nevis$ima  ou  fins 
de  l'homme,  Anvers,  1573.  On  trouve  à  la  fin 
eu  le  intitulé  :  La  Querelle  de  l'âme  damné 
corps. 

CARTI8MAKDUA,  reine  des  Brigantes, 
nord  de  la  Grande-Bretagne ,  pendant  les  expéditions  de 
l'empereur  Claude  cl  de  ses  lieutenants  dans  celte  ile  dès 
lors  célèbre,  a  laissé  un  nom  infâme,  pour  avoir  trahi  son 
pays  en  aidant  les  Romains  à  le  subjuguer,  et  pour  leur 
avoir  livré  son  propre  gendre,  le  brave  Caraetaeus,  qui, 
vaincu  par  eux  après  9  années  de  résistance,  avait  cru 
trouver  un  asile  auprès  de  sa  belle-mère  j  pour  s'être 
scandaleusement  séparée  de  son  époux  Vénutius,  roi  des 
Ingantes ,  afin  de  s'abandonner  à  de  honteuses  amours  ; 
pour  avoir  fait  périr  par  ses  artifices  le  frère  et  les  parents 
du  mari  qu'elle  venait  de  répudier  avec  audace  ;  enfin, 
pour  avoir  appelé  contre  lui  les  armes  romaines,  afin  de 
l'immoler  lui-même  à  sa  haine  et  à  sa  lubricité.  A  partir 
de  celte  époque,  l'histoire  ne  prononce  plus  le  nom  de 
Cartismandua.  Sa  mort  est  restée  aussi  obscure  que  sa 
vie  avait  été  infâme. 

CARTOUCHE  (Loiis-Domihique),  né  à  Paris  vers 
la  fin  du  17*  siècle,  montra,  dès  son  enfance,  un  peu 
chant  décidé  pour  le  vol.  Chassé  du  collège  pour  quelques 
escroqueries  par  lesquelles  il  débuta  dans  la  carrière, 
chassé  ensuite  de  la  maison  paternelle  pour  la  même 
cause,  il  s'instruisit  à  l'école  d'une  bande  de  voleurs  qui 
ravageaient  la  Normandie,  et  revint  ensuite  à  Paris,  où  il 
ne  tarda  pas  à  devenir  le  chef  d'une  troupe  de  bandits 
qui  lui  étaient  dévoués.  Cartouche  fit  des  règlements 
pour  organiser  sa  troupe ,  qui  devenait  chaque  jour  plus 
nombreuse  ;  il  lia  ses  complices  par  les  serments  les  plus 
forts ,  et  se  réserva  un  pouvoir  despotique  sur  tous  les 
membres  de  l'association,  avec  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  chacun  d'eux.  Cette  association  étant  ainsi  organisée, 
on  n'entendit  plus  parler  dans  la  capitale  que  de  vols  et 
d'assassinats.  Les  magistrats,  ne  pouvant  faire  arrêter 
Cartouche,  proposèrent  une  récompense  à  ceux  qui  le 
mettraient  dans  les  mains  de  la  justice  ;  mais  il  échappait 
à  toutes  les  recherches.  Ayant  appris  qu'un  jeune  soldat 
aux  gardes  françaises,  un  de  ses  complices,  avait  eu  la 
pensée  de  le  trahir,  il  fit  assembler  sa  troupe  dans  une 
plaine  au  milieu  de  la  nuit,  fit  approcher  le  jeune  homme 
qu'il  soupçonnait ,  et  donna  ordre  à  ses  compagnons  de 
l'égorger,  ce  qui  fut  exécuté  au  même  instant.  Malgré 
ces  précautions,  il  fut  arrêté  peu  de  temps  après  dans  un 
cabaret  de  la  Courtille,  le  14  octobre  1721,  et  conduit  au 
Chàtelet.  On  le  mit  dans  un  cachot  profond,  d'où  il  se 
sauva  par  les  caves  voisines  \  mais  il  fut  repris  sur  les 
cris  des  gens  chex  qui  il  se  sauvait.  Son  arrestation,  son 
procès  et  le  récit  de  ses  brigandages  occupèrent  la  capi- 
tale pendant  plusieurs  mois.  Il  fut  enfin  condamné  à  être 
rompu  vif.  Malgré  les  souffrances  de  la  question,  il  avait 
refusé  de  nommer  ses  complices  ;  mais,  arrive  à  la  placrr 
de  Grève,  où  il  espérait  encore  qu'il  serait  délivré  par 
ses  compagnons,  il  jeta  les  yeux  autour  de  lui,  et,  ne 
voyant  que  le  bourreau  et  les  gardes,  il  se  fit  conduire  à) 
l'hôtel  de  ville,  où  il  avoua  tous  ses  brigandages,  et 
nomma  ses  nombreux  complices  .  qui  .  pour  la  plupart , 
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fut  exécuté  le  28 
1721.  Les  journaux ,  les  mémoires  du  tempe  ont  donné 
beaucoup  de  détails  sur  les  circonstances  de  .sa  mort  et 
de  sa  vie.  Dans  le  temps  même  de  son  procès,  on  repré- 
senta une  comédie  intitulée  Cartouthe,  par  Lcgrand.  On 
cou  naît  encore  un  poème  assez  médiocre ,  qui  a  pour 
titre  :  Cartouche,  ou  h  Vice  puni,  par  Grand  val,  Paris , 
17*5,  in-8»;  fig.  L'auteur  trouva  plaisant  de  parodier, 
sur  ce  sujet  ignoble,  les  plus  beaux  vers  de  la  Henriade  ; 
il  y  a  joint  un  petit  dictionnaire  de  l'argot.  Ce  poème  a 
eu  plusieurs  éditions.  On  trouve  une  relation  assez  dé- 
taillée du  procès  et  du  suppliée  de  Cartouche  dans  le 
2e  vol.  des  Procèt  fantatr  de  Dcsessarts.  On  a  réimprimé 
très-souvent  V  Histoire  de  la  via  et  du  procèt  du  fameux 
L.  D.  Cartouche  et  de  plusieurs  de  ses  corn  plkes,  4  vol.in-18. 

C  ART  WRIGHT  (Thomas),  puritain,  né  vers  Tan 
1 Î435  dans  le  comté  de  Hertford,  enseigna  la  théologie  h 
l'université  de  Cambridge  ;  mais  comme  il  professait  des 
principes  contraires  à  la  hiérarchie  sacerdotale,  les  évé- 
que*  réussirent  a  le  faire  expulser.  Il  passa  sur  le  conti- 
nent, revint  en  Angleterre,  malgré  les  persécutions  diri- 
gées contre  les  puritains,  publia  même  des  écrits  qui 
alarmèrent  le  gouvernement ,  et  se  vit  obligé  de  quitter 
de  nouveau  le  royaume.  S'étant  hasarde  d'y  rentrer  au 
bout  de  B  ans,  il  fut  arrêté  et  mis  en  prison  comme  sédi- 
tieux. Délivré  par  le  crédit  de  quelques-uns  de  ses  pro- 
tecteurs, il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  liberté,  fut  encore 
emprisonné  a  diverses  reprises,  et  mourut  en  1603.  Ou- 
tre plusieurs  écrits  de  controverse,  on  a  de  lui  des  Cnm- 
i  sur  l'Écriture  sainte,  dont  les  curieux  recher- 
it  la  belle  édition  publiée  à  Amsterdam  par  L.  Elxevir 
en  4647,  in-4»,  sous  le  titre  de:  Harmonia  evangetiea 
commenta™  analytico  illustrata. 

G  ART  WRIGHT  (Gciilacvi),  théologien  et  poète 
anglais,  né  en  1614  à  Northway  dans  le  comté  de  Glocc- 
ster,  et  mort  en  4644,  professeur  de  métaphysique  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  composa  des  poésies  grecques,  latines  et 
anglaises;  et  des  pièce*  de  théâtre,  recueillies  et  publiées 
sous  le  titre  de  :  Comédie*,  tragi-comédies,  etc.,  Londres, 
4651,  in-8".  Il  fut  très-loué  par  les  poètes  de  son  temps. 

C  ART  WRIGHT  (  CaaiSTOPn  ) ,  autre  théologien 
anglais,  né  en  4602  et  mort  en  4658 ,  a  laissé  des  Com- 
mentaires sur  la  Genèse  et  P  Exode  ,  estimés  deshébraTsants. 

CARTWRIGDT  (Thomas),  théologien  et  prélat  an- 
glais ,  né  en  4634  à  Northampton ,  fut  d'abord  chanoine 
de  Saint-Paul  à  Londres,  ensuite  évêque  de  Chester  ; 
mais  il  perdit  oc  dernier  bénéfice  on  embrassant  (a  cause 
du  roi  Jacques  II ,  qu'il  suivit  en  France  et  dans  l'expé- 
dition d'Irlande,  où  il  mourut  en  1689.  Plusieurs  de  ses 
Sermon*  ont  été  imprimés,  Londres,  1648  et  4653, 
2  vol.  in-8*. 

C  ART  WRIGHT  (  Gborob  ) ,  voyageur  anglais  , 
naquit  en  4739,  à  Marstiam  dans  le  comté  de  Noltin- 
gliara ,  d'une  famille  honorable.  Dès  l'Age  de  45  ans 
il  passa  aux  Indes  d'où  il  revint,  en  4757,  avec  le 
grade  d'enseigne  dans  un  régiment  d'infanterie.  11  servit 
ensuite  en  Allemagne,  dans  la  guerre  de  7  ans,  obtint 
le  grade  de  capitaine  dans  le  57*  régiment  et  le  re- 
joignit à  N inorque.  Mais  le  climat  de  cette  lie  ne  con- 
venant pas  à  sa  santé,  il  se  rembarqua  pour  l'Angleterre. 
Vue  nouvelle  occasion  de  faire  la  campagne  de  Terre- 
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Neuve,  et  de  visiter  la  cote  du  Labrador  s'étant  j 
tée,  il  n'eut  garde  de  la  manquer.  Depuis  4766 ,  il  tint 
un  journal  exact  de  six  voyages  qu'il  y  lit  successivement 
et  de  46  années  de  séjour  parmi  les  Esquimaux.  En  dé- 
cembre 4772,  il  amena  six  de  ces  sauvages  à  Londres; 
ils  y  furent  très-bien  accueillis,  et  devinrent  l'objet  de  la 
curiosité  générale.  Au  mois  de  mai  1773,  Cartwright  les 
reconduisait,  comblés  de  présents,  dans  leur  patrie,  lors- 
que la  petite  vérole  se  déclara  sur  le  navire  qui  était  en- 
core dans  la  Manche.  Tous  ces  malheureux  en  furent  at- 
teints ;  cinq  d'entre  eux  moururent.  Il  ne  resta  qu'une 
femme  avec  laquelle  Cartwright  aborda  le  34  août  au 
Labrador.  En  4782,  ce  navigateur  revenait  en  Angle- 
terre pour  y  jouir  do  repos,  lorsque  le  navire  qui  le  por- 
tait fut  pris  par  un  corsaire  ;  et  il  perdit  ainsi  le  fruit  de 
ses  travaux  et  de  sa  persévérance.  Retiré  dans  sa  patrie, 
il  y  mourut  en  1819.  On  a  de  loi  :  Journal  de  fait»  et 
d'événements  pendant  un  séjour  de  prêt  de  16  ans  sur 
Ut  cét»  de  Labrador;  notamment  ènert  détails  intéres- 
sants et  inconnus  jusqu'ici  sur  h  pays  et  ses  habitants, 
Newark,  4792,  3  vol.  in-4*,  avec  cartes. 

CARTWRIGHT  (Jean),  écrivain  politique,  frère  du 
précédent,  né  à  Marsham  en  4740,  fit  ses  études  à  l'école 
de  Newark ,  passa  In  première  partie  de  sa  jeunesse  a 
Boston,  et  lorsqu'il  eut  atteint  sa  48*  année  entra  dans 
la  marine  royale.  La  lenteur  de  l'avancement  Pavait  déjà 
dégoûté  de  cette  carrière ,  lorsque  les  événements  d'Amé- 
rique lui  firent  abandonner  son  vaisseau.  Ardent  admi- 
rateur de  la  conduite  des  colons,  il  eût  cru  déloyal  de  se 
prêter  h.  soutenir  contre  eux  les  prétentions  de  la  métro- 
pole. Il  prit  alors  du  service  dans  la  milice  de  son  comté 
(Noltingham).  En  1775  il  était  devenu  major  de  ce  corps; 
indubitablement  il  eût  été  porté  aux  premiers  grades , 
mais  ses  relations  avec  les  hommes  les  plus  influents  de 
l'opposition  parlementaire  lui  firent  donner  son  congé  en 
4792.  Depuis  quatre  ans  il  avait  aliéné  ses  domaines  du 
comté  de  Nottingham  pour  eu  acheter  d'autres  dans  celui 
de  Lincoln.  Il  s'y  livrait  avec  beaucoup  de  zèle  à  l'agri- 
culture ;  et  les  nombreuses  communications  dont  il  a  en- 
richi les  recueils  périodiques  consacrés  à  cette  science 
prouvent  qu'il  unissait  la  théorie  à  la  pratique.  Une  excur- 
sion qu'il  entreprit,  à  dessin  de  faire  coucher  au  bas 
d'une  pétition  pour  la  réforme  ces  volumineuses  masses 
de  signatures  qui  prouvent  si  peu  à  force  de  trop  prou- 


ger  des  contrariétés  que  souvent  lui  faisait  subir  ce 
membre  du  parti  radical.  Cartwright  fut  arrête  à  Hud- 
dcrsfield  en  janvier  4843  cl  conduit  sous  prévention  d'ex- 
citation au  tumulte  devant  le  magistrat  du  comté.  On  ne 
tarda  pas  à  le  relâcher.  Cet  incident  n'eut  point  de  suite. 
Cartwright  mourut  le  23  septembre  4825.  Les  ouvrages 
du  major  Cartwright  sont  trop  nombreux  pour  que  nous 
en  donnions  la  nomenclature  complète.  Les  mémoires  sur 
sa  vie  publics  par  sa  nièce  contiennent  l'indication  de 
84  écrits,  discours,  brochures,  traités,  imprimes  par  cet 
infatigable  ami  des  Hunt  et  des  Cobbett.  En  voici  les 
principaux  :  L'Indépendance  de  l'Amérique  considérée 
comme  souverainement  utile  et  glorieuse  à  la  Grande- 
Bretagne,  4774,  in-8*;  Lettre  à  Éd.  Burke  sur  les 
principes  de  gouvernement  qu'il  a  formulés  dans  la  séance 
dm  19  avril  4774,  in-8»,  4775;  Moisisse*! 
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lion  nattonak  et  respect,  ou  Tailles  et  corvées  à  merci 
et  mépris,  parlement  annuel  et  liberté,  etc.,  1776, 
in-8*;  Lettre  au  comte  d'Âbingdon,  etc. 

CARTWR1GUT  (Edmond ).  mécanicien,  frère  des 
précédents,  né  comme  eux  à  Marsham  en  1743,  eut  pour 
premier»  maîtres  Clark  de  Wakeficld  et  le  docteur  Lang- 
bome  jusqu'à  ce  qu'il  fui  envoyé,  n'ayant  encore  que 
17  ans,  ii  l'université  d'Oxford.  Quatre  années  plus  lard 
il  fut  élu  membre  du  collège  de  la  Madeleine.  Les  langues 
.savantes,  la  littérature,  la  théologie  se  partageaient  son 
temps;  el  c'est  au  milieu  de  ces  études,  les  unes  graves, 
les  autres  presque  badines,  mais  toutes  étrangères  aux 
sciences  physiques  et  mécaniques,  qu'il  fut  présenté  pour 
le  rectorat  de  Goadby  Mcrewood  dans  le  comté  de  Lei- 
ceslcr  et  pour  la  prébende  de  Lincoln.  Investi  de  ces  deux 
bénéliecs  qu'il  garda  le  reste  de  sa  vie ,  il  alla  se  fixer  à 
Doncaster  en  1779.  11  était  âgé  de  32  ans.  C'est  alors 
que,  pour  la  première  fois,  il  sentit  se  développer  en  lui 
un  goût  très-vif  pour  la  mécanique.  Eu  tète  d'une  foule 
de  créations  qui  toutes  simplifient  le  travail,  ou  économi- 
sent, soit  le  temps,  soit  la  main  d'oeuvre,  il  faut  signaler 
sa  machine  à  peigner  la  laine,  ainsi  que  ses  améliorations 
dans  les  métiers  à  lisser  (1786).  Toujours  livré  à  des  re- 
cherches, il  reçut,  à  diverses  reprises,  des  prix  de  la  Société 
des  arts  et  de  celle  d'agriculture ,  il  fil  quelques  applica- 
tions heureuses  de  la  vapeur,  dont  malheureusement  pour 
sa  gloire  il  avait  parlé  trop  toi.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  dit- 
on,  il  méditait  un  système  do  forces  appliquées ,  qui  eut 
mis  le  sceau  à  sa  réputation,  et  qui  eût  été  une  des  plus 
fécondes  combinaisons  dont  jusqu'alors  se  fût  enorgueillie 
la  mécanique.  Edmond  Cartwrighl  mourut  le  30  octobre 
1822.  Il  a  laissé  une  légende  iutitulé  :  Aminé  et  Elvire, 
1771,  iiv4°;  Prince  de  la  paix,  1779,  in-4°,  qui  fit  sen- 
sation en  Angleterre  à  l'époque  de  sa  publication;  divers 
Sonnets  el  odes. 

CAR  118  (Marcis-Aifrelics),  empereur  romain,  né  à 
IVarbonne  dans  les  Gaules  (suivant  Eutropc,  Aurélius, 
Victor  et  Orosc),  au  5"  siècle,  fut  élu  à  l'empire  après  la 
mort  de  Probus.  Après  avoir  défait  les  Sannalcs  en  llly- 
lïe,  il  se  rendit  en  Asie  pour  faire  la  guerre  aux  Parthcs, 
s'empara  de  la  Mésopotamie,  des  villes  de  Séleucic  cl 
Ctésipbonle,  et  mourut  frappé  de  la  foudre  dans  cette 
dernière  ville,  en  282  de  J.  C,  après  16  mois  de  règne. 
—  Ses  deux  fils,  Carin  et  Numerien,  qu'il  avait  déjà 
""fasses  césars  cl  augustes,  lui  succédèrent.  On  a  des  mé- 
dailles grecques  et  latines  de  ce  prince.  Vopiscus ,  son 
biographe,  nous  a  conservé  quelques  fragments  de  ses 
lettres  el  de  ses  harangues. 

C  VRUS  (  Frédéric- Augustb  ) ,  théologien  allemand , 
ué  à  Budissin  le  27  avril  1770,  mort  le  «  février  1807, 
professa  la  philosophie  à  Leipzig,  où  ses  Œuvres  ont  été 
publiées  par  Ferdinand  Iland  ,  de  1808  à  1810,  7  vol. 
in-8".  Les  différents  écrits  renfermés  dans  celle  collec- 
tion sont  en  allemand,  à  l'exception  d'une  Histoire  des 
sentences  de  l'Église  grecque  (en  latin),  etc.,  déjà  imprimée 
à  Leipzig,  1793,  in-4";  cl  d'un  Commentaire  (idem), 
sur  l'origine  de  la  cosmo-théologie  anaxagoréeune,  ibid., 
17%,  in-4«. 

CARU80  (Jérôme),  poêle  italien,  né  à  Vilulanodans  le 
rovaumede  Naples  au  10**  siècle,  a  laissé  une  relation  (im 
ultuva  rima)  des  guerres  auxquelles  il  avait  eu  part  comme 
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oflicier  dans  l'armée  du  duc  (TUrbin.  Cet  ouvrage  a  pour 
titre  :  Historia  nella  quale  si  raecotUa  il  verissimo  swrcrsso 
det  miseratnk  assedh  e  arrtsa  deOa  «Utà  di  VerceUi. 

CARUSO  (Chaki.es),  jurisconsulte,  ne  en  Sicile,  mort 
en  1690,  a  laissé  un  traité  de  Procédure  civile  {en  latin). 
Païenne,  1654,  1707,  in-fol.  ;  un  autre  de  Procédure 
criminelle  (idem),  ibid.,  1655,  in-fol.  Ce  dernier  a  eu 
plusieurs  éditions  avec  des  additions  par  le  fils  de  Fau- 
teur J.  Caruso,  mort  à  Païenne  en  1706. 

CARUSO  (Jean-Baptiste),  historien,  parentdu  précé- 
dent, né  à  Polizzi  près  de  Païenne  le  27  décembre  1673. 
étudia  d'abord  la  philosophie  qui  le  conduisit  au  scepti- 
cisme ;  et  par  les  conseils  de  Mabillou,  qu'il  eut  l'occasion 
de  voir  dans  un  voyage  de  Paris ,  abandonna  celle  étude 
pour  se  livrer  aux  recherches  historiques.  De  retour  du  us 
.sa  patrie,  il  mit  à  profit  les  conseils  du  savant  religieux, 
visita  les  archives  et  les  bibliothèques  de  la  Sicile,  dont 
il  lira  des  monuments  précieux,  et  mourut  le  13  octobre 
1724.  On  a  de  lui  :  Mcmorie  istorkhe délia  Sieiha,  Païenne, 
1716-1737,  3  vol.  in-fol.,  dont  les  deux  derniers  sont 
posthumes;  BMiotheca  historica  Sieiluv,  1720-1723, 
2  vol.  in-fol.  C'est  un  recueil  très-important  d'historiens 
du  moyen  âge,  la  plupart  inédits,  avec  des  préfaces  et  des 
uotes.  Murnlori  les  a  réimprimés  dans  les  Herum  HaK- 
carum  scriptores ,  où  il  donne  de  grands  éloges  à  Caruso. 

CARVAJAL  (don  Pèdre  et  don  Jean  ),  deux  frères 
aussi  distingues  par  leur  naissance  que  par  leur  vertu  et 
leur  talent.  Les  deux  frères  Carvajal  tuèrent  dans  ut» 
duel  le  marquis  Deua vides.  Plus  tard  le  duc  de  Valasco» 
dont  les  vues  furent  repoussées  par  une  dame  qui  aimait 
don  Pèdrc ,  profita  de  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès 
de  Ferdinand  IV,  roi  de  Castillc  el  de  Léon,  pour  dénon- 
cer les  deux  frères  Carvajal  comme  les  meurtriers  de 
Bcna vides.  Le  roi,  excité  par  son  favori,  sans  autre  exa- 
men, sans  aucune  forme  de  procès,  ordonna  que  les  Car- 
vajal, qui  habitaient  le  château,  fussent  précipités  des 
créneaux.  Leurs  vertus ,  leurs  services  passés ,  rien  ne 
put  obtenir  qu'on  écoulât  leur  justification,  et  contre 
toutes  les  lois  divines  et  humaines ,  ils  subirent  le  sup- 
plice le  plus  barbare  el  le  moins  mérité. 

CARVAJAL  (Jean  de),  cardinal  espagnol,  évéque 
de  Placcncia,  né  à  Truxillo  eu  Eslramadure  dans  le 
15»  siècle,  fut  successivement  uudilcur  de  rote,  gouver- 
neur de  Rome,  légal,  et  reçut  la  pourpre  des  mains  de 
Paul  IV,  le  17  décembre  1446.  Nommé  légal  à  diverses 
reprises  en  Allemagne  et  eu  Bohême,  il  y  combattit  les 
erreurs  des  hussiles,  cl  fut  exposé  à  leur  rcsseutinient . 
contribua  au  succès  mémorable  que  l'armée  chrétienne 
obtint  le  22  juillet  1456  sur  les  troupes  de  Mahomet  1", 
sultan  des  Turcs,  et  mourut  à  Home  le  6  décembre  1469. 

CARVAJAL  (Bernardin  de),  neveu  du  précédent, 
évéque  de  Carlhagènc,  reçut  le  chapeau  de  cardinal  en 
1493,  des  mains  d'Alexandre  VI.  .Nommé  par  le  roi  Fer 
dinand  V  ambassadeur  de  Home  eu  151 1,  il  prit  le  parti 
du  roi  Louis  XII  el  de  l'empereur  Maximilicn  contre  le 
pape  Jules  II,  et  provoqua  la  réuuion  du  concile  de  Pise, 
qui  se  prononça  contre  le  pontife.  Celui-ci  s'en  vengea  eu 
traduisant  devant  le  concile  de  Lalran  Carvajal ,  qui  fut 
excommunié  cl  déclaré  indigne  de  la  pourpre.  Après  la 
mort  de  Jules,  Carvajal ,  qui  s'était  retiré  à  Lyon  ,  crut 
pouvoir  revenir  en  Italie;  mais  l,éon  X  le  lit  arrêter  et 
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conduire  à  Civita-Vecchia.  11  n'obtint  sa  liberté  qu'après 
avoir  sollicité  à  genoux  la  rémission  de  sa  faute  dans  un 
consistoire  tenu  la  même  année  (1513).  Il  rentra  alors 
dans  toutes  ses  dignités,  obtint  l'évèché  d'Ostie,  et  mou- 
rut doyen  du  sacré  collège,  le  13  décembre  1 523.  On  a 
de  lui  quelques  discours,  homêhes  et  sermons  (en  lolin). 

CAR  VU  AL  (Lairknt  GALINDEZ  dr),  de  la  fa- 
mille des  précédents,  jurisconsulte,  ne  à  Placcncia  (Estra- 
madure)  en  1473,  mort  à  Burgos  le  27  novembre  1827, 
fut  professeur  de  jurisprudence  à  Salamanquc  et  conseil- 
ler du  roi  Ferdinand  V  et  de  la  reine  Isabelle.  Il  écrivit 
plusieurs  ouvrages  qui  sont  restes  manuscrits  ;  des  Mé- 
moires sur  la  vie  de  Ferdinand  et  d'Isabelle;  des  Remar- 
ques sur  l'histoire  d'Espagne,  etc. ,  imprimées  en  1517, 
in-fol. ,  sous  ce  litre  :  Adieiones  à  lot  vannes  Uustres  de 
1er  mm  Pertz  de  Gusman,  avec  une  Vie  de  Jean  II,  roi 
de  Ctulilk,  dont  Carvajal  n'était  que  l'éditeur. 

CARVAJAL  (François  dk),  capitaine  espagnol,  s'é- 
tait signalé  à  Pavic  et  au  sac  de  Rome  en  1527.  Le  désir 
d'amasser  des  richesses  l'ayant  conduit  au  Mexique  et  au 
Pérou,  il  devint,  en  1540,  major-général  de  l'armée 
royale,  cl  contribua,  par  sa  bravoure  et  par  ses  conseils, 
au  gain  de  la  bataille  de  Chupas,  où  le  jeune  Almagro  fut 
vaincu  par  le  gouverneur  Vaca  de  Castro.  S'élant  attaché 
ensuite  nu  parti  de  Gonznlc  Pizarre,  Carvajal  le  décida  à 
se  mettre  à  la  tclc  des  mécontents,  et  contribua  à  ses  suc- 
cès. Envoyé  d'abord  dans  le  haut  Pérou  pour  s'opposer 
aux  progrès  des  royalistes,  il  les  dispersa  en  1546,  se 
rendit  maître  de  la  ville  de  la  Plata  et  des  fameuses  mi- 
nes du  Potosi ,  d'où  il  tira  des  richesses  immenses.  De- 
venu l'âme  du  parti  de  Gonzale,  il  lui  fit  gagner,  par  ses 
savantes  dispositions,  la  bataille  de  Guirina,  et  conseilla 
ensuite  à  ce  chef  de  se  rendre  tout  à  fait  indépendant,  et 
de  se  faire  roi.  Quoique  Gonzale  eût  rejeté  son  avis,  Car- 
vajal lui  resta  constamment  fidèle,  et  fut  fait  prisonnier 
comme  lui  lors  de  ta  défection  de  son  armée,  en  1548,  cl 
condamné  à  être  pendu,  comme  traître  à  son  roi  :  il  était 
âgé  de  84  ans.  Quand  on  lui  lut  sa  sentence,  il  répondit 
froidement  :  «  On  ne  meurt  qu'une  fois.  •  Son  corps, 
mis  en  quartiers,  fui  exposé  sur  le  chemin  de  Cuzco.  Cet 
homme  extraordinaire,  si  célèbre  daus  les  révolutions  du 
Pérou,  insultait  à  la  faiblesse, à  la  lâcheté,  et  se  laissait 
désarmer  par  une  saillie.  Toujours  Adèle  à  la  faction  à 
laquelle  il  s'était  attaché,  il  se  montra  inexorable  envers 
les  traîtres  cl  les  transfuges;  il  en  fui  le  bourreau  ,  el  les 
immola  par  milliers  :  aussi  sa  cruauté  passa-t-cllc  en  pro- 
verlje. 

CARVAJAL  (Jean  dk),  parent  du  précédent,  suivit 
comme  lui  la  carrière  des  armes  et  servil  en  Amérique. 
Oflicicr  dans  la  province  de  Venezuela  lorsque  l'empereur 
Charles-Quint  céda  ,  ou  plutôt  vendit  ce  territoire  à  la 
famille  Wclser  d'Augsbourg,  à  litre  de  fief  de  la  couronne 
d'Eo|K>gnc,  il  fit  assassiner  le  second  gouverneur  envoyé 
par  celle  famille,  et  fabriqua  de  fausses  lettres  patentes 
qui  le  nommaient  lui-même  à  cette  place.  Charles-Quint, 
informé  de  cette  usurpation,  envoya  un  nouveau  gouver- 
neur, don  Juan  Pérez  de  Tolosa,  qui  fit  pendre  Carvajal 
en  1540. 

CARV  AJAL  (don  Lovis  Firvin  dk).  Voyez  IJ.^ION 
(comte  dk  i.a). 

CARVALHO  (Dohinioi  b),  capitaine  portugais,  né 
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distinction  dans  les  Indes  orientales.  Employé  par  le  vice- 
roi  de  Goa  dans  diverses  expéditions  sur  les  cotes  du 
golfe  du  Bengale,  il  avait  remporté  des  succès  sur  les 
Indiens  Mogores  et  les  troupes  du  vice-roi  d'Aracan , 
lorsqu'un  prince  allié  des  Portugais,  et  dont  à  ce  titre  il 
réclamait  les  secours,  le  livra  à  ce  même  rot  d'Aracan  , 
qui  le  fit  périr  dans  les  tourments,  en  1604. 

CARVALIIO  (Antoine),  de  la  famille  du  précédent, 


né  à  Lisbonne  en  1 390,  professa  la  théologie  et  la  philo- 
sophie à  Évora,  puis  a  Coimbrc,  el  mourut  en  1650, 
laissant  des  Commentaires  latins  sur  la  Somme  de  saint 
Thomas;  et  un  discours  (en  portugais)  sur  cette  question  : 
S'il  est  convenable  que  tes  prédicateurs  censurent  tes  • 
et  les  ministres,  Lisbonne,  1627,  in-4*. 

CARVALHO  (  Valmtin),  jésuite,  « 
lippe  Alcgambccomme  auteur  d'un  supplément  aux  lettres 
des  missions  du  Japon  cl  de  la  Chine,  Rome,  1603, 
in-8°  (en  italien). 

CARVALHO  (Lolis-Alonzo),  jésuite  espagnol,  mort 
en  1630,  est  auteur  d'un  Art  poétique  (en  espagnol).  Mé- 
dina dcl  Campo,  1602,  in-8°  ;  el  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Antiguedades  y  cosas  mémorables  dcl  prineipado  de  Astu- 
rias,  Madrid,  1615,  in-fol. 

CARVALHO  (Jkan  dk),  jurisconsulte  portugais,  fut 
professeur  de  droit  canon  à  Coirabre  dans  le  17»  siècle. 
On  a  de  lui  un  traité  de  Quart*  falcidid  et  legWmd  , 
cl  In  cap.  Raynoldi  de  testamentis,  Coimbre,  1631 . 

CARVALHO  (  Laurent-Psrbz)  est  auteur  d'un  ou- 
vrage in-fol.,  publié  à  Lisbonne  en  1 693,  sous  le  titre  de  : 


CARVALHO  (Tristan  BARBOSA  t)  n'est  connu  que 
par  quelques  ouvrages  ascétiques,  dont  le  plus  remar- 
quable a  pour  titre  :  HamUhte  del  aima  y  jardin  det  cie/o 
(Bouquet  de  l'àmc  et  jardin  du  ciel). 

CARVALHO-VILLA8ROA8  (  Martin),  juriscon- 
sulte portugais,  s'établit  à  Milan  vers  la  fin  du  16*  siècle, 
et  y  publia  un  traité  intitulé  :  Espejos  de  principes  y 
ministros  (Miroirs  des  princes  el  des  ministres),  Milan, 
in-4°. 

CARVALHO  (Antoinr-Monk),  publieistc  portugais 
du  17"  siècle,  est  auteur  d'un  écrit  intitulé  :  Francia  in- 
teresada  con  Portugal  en  la  separacion  de  Outilla ,  Barce- 
lone, 1644,  in-4\ 

CARVALHO  D'ACOSTA  (Antoinb),  ecclésiastique 
portugais,  né  à  Lisbonne  en  1650,  mort  en  1715,  a 
laissé  plusieurs  traités  d'astronomie,  de  cosmographie  et 
de  géographie  en  latin  el  en  portugais,  dont  le  plus  re- 
marquable a  pour  titre  :  Corographia  y^rtugueza  e  dts- 
criftçao  topografica  de  reino  de  Portugal,  Lisbonne,  1 706, 
1708  cl  1712,  3  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  ,  très-rare  en 
France,  est  curieux,  instructif,  cl  le  meilleur  que  l'on  ait 
sur  cette  matière. 

CARVALHO  DE  PARADA  (Antoine),  archiprétre 
el  garde  des  archives  royales  de  Portugal,  a  composé  un 
Traité  sur  l'art  de  régner,  et  une  Vie  du  serviteur  de  Dieu, 
liartholomé  d' Aeosta,  trésorier,  etc. 

CARVALHO.  Voyez  POM BAL. 

CARYE  (Thomas),  prêtre,  né  dans  le  comté  de  Tip- 
perary  en  Irlande,  vers  1590,  aumônier  d'une  légion 
au  service  de  l'Empire,  lil  en  celle  qualité  plusieurs  cam- 
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ans  la  guerre  de  30  ans,  el  publia  le  réeh  des 
événements  dont  il  avait  été  le  témoin  sous  ce  titre  :  Ils* 
uerwrhtm,  etc.,  Mayence,  4639;  Spire,  1646,  3  parties 
in-12;  on  trouve  cet  ouvrage  rarement  complet.  On  lui 
doit  encore  :  Lyra ,  rive  anaeeplialeori*  hibernica ,  etc. , 
Snllzbach,  1660,  in-4°.  C'est  un  essai  sur  l'origine ,  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  peuples  de  l'Irlande,  avec  les 
annoles  de  cette  Ile  depuis  1148  jusqu'en  1666.  Carve 
était  mort  en  1664,  a  74  ans. 

CARTER  (Jban),  fondateur  d'un  établissement  colo- 
uinl  dans  l'Amérique  du  Nord ,  né  en  Angleterre  vers  la 
fin  du  16*  siècle,  avait  quitté  sa  patrie  pour  cause  de 
religion  et  s'était  établi  à  Lcyde ,  lorsqu'il  fut  envoyé  à 
Londres  à  l'effet  de  traiter  de  l'acquisition  d'un  terrain 
en  Amérique  avec  la  compagnie  de  Virginie.  Il  obtint 
des  lettres  patentes  et  partit  en  1 620  avec  deux  bâtiments 
et  120  colons.  Après  une  navigation  pénible,  Carver  et 
!>es  compagnons  abordèrent  sur  une  cote  déserte,  et  s'éta- 
blirent sur  un  terrain  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de 
IM  y  mou  th.  Il  gouverna  pendant  2  ans  cette  colonie,  fil 
avec  les  sauvages  des  traités  qui  ont  été  maintenus  pen- 
dant 50  ans,  et  mourut  en  1625.  Son  épée  est  déposée 
à  Boston  dans  le  cabinet  de  la  Société  historique  de  Mas- 
sachusett. 

CARVER  (Jonatbas),  ne  en  1732  à  Stillwater  dans  le 
Connecticut,  abandonna  l'étudede  la  médecine  pour  entrer 
comme  enseigne  dans  un  régiment  d'infanterie,  et  fit 
toutes  les  campagnes  à  la  suite  desquelles  te  Anglais  restè- 
rent maîtres  du  Canada.  A  la  paix,  il  conçut  le  projet  de 
visiter  les  parties  intérieures  de  l'Amérique  jusqu'à  l'océan 
Pacifique,  afin  d'ouvrir  de  nouvelles  roules  au  commerce. 
Parti  de  Boston  en  1766,  il  revint  en  octobre  1768, 
après  avoir  fait  plus  de  deux  mille  lieues ,  et  mit  en  or- 
dre sa  relation.  Il  s'embarqua  ensuite  pour  l'Angleterre, 
où  il  ne  fut  pas  accueilli  comme  il  le  méritait.  Négligé  par 
le  gouvernement ,  il  n'avait  pour  faire  exister  sa  famille 
que  le  chétif  emploi  de  commis  d'un  bureau  de  loterie. 
Cette  fâcheuse  situation  altéra  sa  santé,  et  it  mourut  le 
31  janvier  1780.  Sa  fin  déplorable  donna  lieu  à  la  fonda- 
tion, dans  Londres,  d'une  société  pour  le  soulagement 
des  gens  de  lettres  malheureux.  La  relation  des  voyages 
de  Carver,  imprimée  à  Londres  en  1774  et  1780,  a  été 
traduite  en  français  par  Monluela,  sous  ce  titre  :  Voyage 
dan*  le*  partie*  intérieure»  de  l'Amérique  $eptentrionale , 
pendant  ta  année*  1766,  1767  et  1768 ,  Paris ,  1784, 
in-8*.  On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  la  géographie 
de  cette  immense  contrée,  et  sur  les  mœurs  des  nations 
qui  l'habitent.  Carver  eM  encore  auteur  d'un  Traité  de  la 
culture  du  tabac,  Londres,  1779,  in-8*. 

CARVILIUS  MA  XI M  US  (Srtaus),  consul  romain 
avec  Papirius  Cursor,  l'an  293  avant  J.  C,  prit  Ami- 
terne,  y  tua  2,800  hommes,  fit  4,000  prisonniers,  s'em- 
para d'Herculanum  et  d'autres  places.  Ces  succès  lui  va- 
lurent te  honneurs  du  triomphe. 

CARVILIUS  ,  fils  du  précédent,  fut  consul  comme 
son  père  et  le  premier  Romain  qui  ait  répudié  sa 
vers  l'an  131  avant  J.  C.  D'autres  attribuent  cette  jn 
valion  à  Carvilius  Raga  ,  de  la  même  famille. 

CARY  (Henri),  né  à  Aldeinbam  vers  la  fin  du 
16*  siècle,  mort  en  1638,  obtint  du  roi  Jacques  I*r  le 
titre  do  vicomte  de  Falkland,  et  fut  ensuite  lord  député 


d'Irlande.  On  a  de  lui  une  Histoire  de  l'infortuné  roi 
Édouord  II,  et  deux  Lettre*  adressées  a  Jacques  h»  et  au 
due  de  Buckingham. 

CARY  (Robirt),  savant  ecclésiastique  anglais,  né  à 

Cookington  dans  le  Devonshire  en  1613,  fut  curé  à  Por- 
tlemoutb,  ensuitcarchidiacred'Exeter,etmouruten  1688. 
On  a  de  lui  un  Irès-bon  ouvrage  intitulé  :  l'olœologia  chro- 
mca  (  chronologie  de  l'antiquité  ) ,  imprimé  a  Londres , 
1677,  in-fol. 

CARY  (Hrnri)  ,  comte  de  Honmoulh  et  cousin  de  la 
reine  Elisabeth,  fut  élevé  avec  Charles  1"  et  i 
1661 ,  après  avoir  beaucoup  souffert  dans  te 
civiles.  Il  a  traduit  en  anglais  divers  ouvrages. 

CARY  (Félix),  né  à  Marseille  le  24  décembre  1699, 
annonça  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  la  nuniis- 
ma tique,  s'appliqua  à  l'étude  de  l'histoire,  et  forma  un 
beau  cabinet  de  médailles.  Nommé  en  1731  correspon- 
dant de  l'Académie  des  inscriptions,  il  mourut  le  15  dé- 
cembre 1754.  Ses  médailles  furent  acquises  pour  le 
cabinet  du  roi  par  l'abbé  Barthélémy.  On  a  de  lui  :  Du*- 
tertalion  tur  la  fondation  de  Marseille,  etc.,  Paris,  1744, 
in-12;  Histoire  de*  roi*  de  Thraee  et  du  Bosphore  Cim- 
mérien,  Noircie  par  les  médaille*,  Paris,  1752,  in-4-, 
figures,  rare.  Il  a  laissé,  dit-on,  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. 

CARY  (Lucius).  Voyez  FALKLAND. 

CARYL  (Joseph),  théologien  anglais  non  conformiste, 
né  à  Londres  en  1602,  eut  quelque  célébrité  comme 
prédicateur,  et  fut  employé  par  Cromwell  à  diverses  né- 
gociations pendant  les  guerres  civiles.  Obligé  de  se  cacher 
après  la  restauration  de  1660,  il  passa  dans  l'obscurité 
te  dernières  années  de  sa  vie ,  et  mourut  à  Londres  en 
1673.  On  a  de  lui  un  CommetOaire  sur  Job,  plusieurs 
fois  réimprimé  en  2  vol.  in-fol.  et  13  vol.  in-4»;  et 
quelques  Sermon*. 

CARYL  (Jbar),  littérateur  anglais ,  né  dans  le  comté 
do  Susscx,  fut  secrétaire  de  la  reine  Marie,  femme  de 
Jacques  II ,  se  distingua  par  sa  fidélité  à  la  cause  de  ce 
monarque,  qu'il  suivit  dans  l'exil,  et  dont  il  obtint  les 
titres  purement  honorifiques  de  baron  Dartford,  comte 
Caryl,  et  mourut  en  1717.  11  avait  été  très-lié  avec  le 
célèbre  Pope ,  auquel  il  donna ,  dit-on ,  l'idée  du  poème 
de  la  Boucle  de  cheveux  enlevée.  Outre  quelques  poésies 
insérées  dans  différents  recueils,  on  lui  doit  une  traduc- 
tion des  Psaume*  de  David,  d'après  la  Vulgatc  ;  une  tra- 
gédie, la  Mort  de  Richard  III,  1667,  in-4";  une  comédie, 
Sir  Salomon,  1671,  in-4°. 

CARYOPUYLE  (Jban-Mathibu),  archevêque  dlco- 
nie,  ne  dans  111c  de  Corfou,  mort  à  Rome  vers  1636,  était 
très-savant  dans  le  grec,  le  latin  et  les  langues  orientales. 
Il  a  publié  pour  la  première  fois ,  sur  un  manuscrit  du 
Vatican,  les  Lettre*  de  Thémiitocle,  auxquelles  il  joignit 
une  traduction  latine  et  des  variantes,  Rome,  1626,  in-4°. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  une  édition  grecque- 
latine  du  Concile  général  de  Florence,  ibid.,  1038,  2  vol. 
in-4°;  Chalde,  *eu  jEthiopicte  Knguœ  institutionet,  ibid., 
1630,  in-8°;  un  vol.  de  vers  grecs  et  latins  intitulé  : 
Nocte*  Tusculaïue. 

CASA  (Jban  dblla),  orateur  cl  poêle  italieu,  l'un  des 
écrivains  les  plus  élégants  du  16e  siècle,  né  le  28  juin 
1303  à  Mugello,  près  de  Florence,  après  avoir  mené  une 
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vie  peu  régulière ,  changea  de  conduite  ,  entra  dans  les 
ordres ,  et  s'attacha  aux  deux  cardinaux  Aleiandre  Far- 
nèse,  dont  le  premier,  élu  pape  sous  le  noni  de  Paul  III 
en  1531,  l'clablit  commissaire  apostolique  à  Florence,  et 
le  nomma  plus  lard  à  l'archevêché  de  fiénévent  et  nonce 
à  Venise.  De  retour  à  Rome,  après  la  mort  de  son  protec- 
teur, il  revint  bientôt  à  Venise  avec  l'intention  de  se  li- 
vrer tranquillement  au  culte  des  Muscs  ;  mais  le  pape 
Paul  IV  l'appela  près  de  lui,  le  nomma  son  secrétaire  in- 
time et  l'honora  de  toute  sa  confiance.  Il  avait  l'espérance 
de  recevoir  le  chapeau  de  cardinal ,  lorsqu'il  mourut  le 
1 4  novembre  1 556.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  vers 
cl  en  prose,  écrits  avec  autant  d'élégance  que  de  délicatesse, 
tels  que  Galatée  ou  la  manière  de  vivre  dans  le  mondé, 
Florence,  1500,  in-8°,  très-souvent  réimprimé  et  traduit 
en  diverses  langues  :  il  en  existe  uncédition  en  quatre  lan- 
gues :  en  français  et  en  italien,  par  Belleforest,  en  latin 
par  un  anonyme,  et  en  espagnol  par  Bczcrra,  Lyon, 
4609  ,  in-18  ;  le  livre  le  moins  étendu  ,  intitulé  :  DtgU 
u/fixi  commun»  Ira  gli  amici  superiori  e  inferiori,  en  est 
comme  le  supplément.  C'est  la  traduction  par  délia  Casa 
de  son  traité  :  De  officiii  inter  potentioret  et  tenuiores  atni- 
ros.  Ses  poésies  lyriques  italiennes  sont  comparées,  pour 
l'élégance  et  la  pureté  du  style,  à  celles  du  Bcmbo,  et 
contribuèrent  de  même  au  rétablissement  du  bon  goût  en 
Italie.  Les  éditions  les  plus  estimées  de  la  collection  de 
ses  OEuvres  sont  celles  de  Florence,  1707,  Venise,  1752, 
3  vol.  in-4u;  Milan,  1806,  4  vol.  in-8".  Les  pièces  licen- 
cieuses, telles  que  le  CapUolo  del  Foruo,  composées  dans 
la  jeunesse  de  l'auteur,  ont  été  rcjclécs  de  ces  éditions, 
mais  on  les  trouve  daus  les  recueils  facétieux  et  satiriques 
de  Bcmi  et  de  Mauro. 

CA.SA-BI.4nCA  (Lirais),  né  en  Corse,  vers  1755 
entra  très-jeune  dans  la  marine,  et  servit  avec  distinction. 
Lorsque  la  révolution  éclata ,  il  se  montra  partisan 
modéré  de  ses  principes,  fut  nommé,  en  1792,  membre 
de  la  Convention  ,  vola  la  détention  indéfinie  du  roi 
Louis  XVI,  et  entra  plus  tard  au  conseil  des  Cinq-Cents. 
Sa  mission  terminée,  il  reprit  du  service,  et  fit  partie  de 
l'expédition  d'Égypte  comme  capitaine  de  l'Orient.  Il  se 
trouva  en  celte  qualité  à  la  bataille  d'Aboukir,  le  1"  août 
1798;  atteint  par  un  boulet  qui  le  frappa  au  milieu  du 
corps,  il  fut  enseveli  par  l'explosion  de  son  bâtiment,  et 
périt  avec  son  fils,  âgé  de  10  ans,  qui  refusa  de  le  quitter. 

CASA-BIANCA  (le  comte  Raphaël  de),  lieutenant 
général,  etc.,  naquit  le  27  novembre  1738 ,  à  Vcscovato 
en  Corse,  d'une  famille  noble  et  ancienne.  Il  sentit,  comme 
ses  plu»  sages  compatriotes,  que  l'Ile  avait  besoin  de  s'u- 
nir à  une  grande  puissance,  et  il  prit  parti  dans  les  trou- 
pes que  Louis  XV  envoya  pour  achever  de  la  soumettre. 
Capitaine  dans  le  régiment  de  Butlafuoco,  il  vint  en 
France,  en  1770,  retourna  dans  sa  patrie,  en  1772, 
devint  successivement  capitaine  et  major  de  grenadiers 
au  régiment  provincial  Corse,  chargé  du  service  de  Pile. 
Lieutenant-colonel  en  1779,  il  fut  fait  colonel  bientôt 
après,  et  commandait  ce  régiment  à  l'époque  de  la  révo- 
lution. L'assemblée  constituante  ayant  reconnu,  en  1789, 
que  la  Corse  faisait  partie  intégrante  de  la  France,  il  fut 
un  des  quatre  députés  qui  eurent  la  mission  de  venir 
remercier  cette  assemblée.  11  prit  peu  de  temps  après  le 
commandement  du  régiment  de  Berri,  passa  à  l'armée  du 


Nord,  fut  chargé  par  le  général  Biron  de  diriger  l'aile 

droite  du  corps  qui  investit  la  place  de  Mon* ,  combattit 
à  la  téle  de  son  régiment  avec  la  plus  grande  bravoure. 
Forcé  de  battre  en  retraite,  Casa-Bianca  revient  sur  l'en- 
nemi, et  charge  les  uhlans  avec  tant  d'intrépidité,  qu'au 
lieu  de  s'emparer  du  camp  français,  comme  ils  en  avaient 
le  projet,  ils  sont  forcés  de  se  réfugier  à  Quiévrain,  d'où 
ils  sont  encore  chassés  et  poursuivis  un  quart  de  lieue 
plus  loin.  Ce  succès  parut  invraisemblable  ,  on  répandit 
le  bruit  que  le  colonel  Casa-Bianca  avait  été  tué  dans  la 
mêlée  ;  les  troupes  de  Biron,  ébranlées  par  ces  fausses  nou- 
velles, se  débandent  et  entraînent  leur  général  jusqu'à 
Valcnciennes.  Casa-Biauca  craint  que  les  uhlans,  aver- 
tis de  ce  mouvement,  ne  reviennent  sur  leurs  pas  et  ne 
massacrent  son  régiment  ;  il  lui  fait  évacuer  Quiévrain , 
se  place  à  l'arrière-gardc,  et  le  ramène  intact.  Nomme 
maréchal  de  camp,  il  fui  employé  à  l'armée  des  Alpes, 
reçut  du  général  en  chef  Montesquiou  le  commandement 
de  l'avant-garde,  partit  de  Pont  dc-Beauvoisin  ,  força  le 
passage  de  la  Grotte,  traversa  Chambéry,  pousuivit  les 
Piémonlais  dans  la  Ta ren taise ,  et  ne  s'arrêta  qu'au  pied 
du  petit  Saint-Bernard.  A  la  suite  de  ces  succès  le  géné- 
ral Casa-Bianca  fut  envoyé  à  Ajaccio,  et  reçut  bientôt 
après  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  s'embarquer  avec  des  dé- 
tachements pour  la  Sardaigne  que  l'on  voulait  prendre. 
L'amiral  Truguet ,  qui  avait  fait  voile  de  Toulon,  prit 
l'expédition  à  bord,  continua  sa  route,  et  fui  joint  par 

10  vaisseaux  et  des  troupes  de  débarquement,  au  golfe  de 
Cagliari  par  l'amiral  Latouche-Trévillc,  qui,  avec  5  vais- 
seaux, arrivait  de  son  côté  des  mers  de  la  Sicile.  Le  géné- 
ral Casa-Bianca  se  présente  ,  avec  des  troupes  ,  devant 
Cagliari,  cl  investit  un  des  fronts  de  la  place  ;  mais  l'at- 
taque n'eut  pas  lieu  sur  l'autre.  L'insubordination  d'une 
phalange  de  Marseillais  la  fit  manquer:  on  fut  obligé  de 
se  rembarquer.  Paoli  appela  les  Anglais  jilsdébarquèrent 
en  Corse,  le  22  mai  1794.  Le  général  Casa-Bianca  fnt 
chargé  du  commandement  de  Calvi ,  et  presque  aussitôt 
assiégé;  il  n'avait  avec  lui  que  600  hommes  ;  la  place  était 
sans  casemates,  sans  chemins  couverts,  presque  sans  mu- 
nitions et  sans  vivres  ;  néanmoins  il  soutint  39  jours  de 
siège  et  un  bombardement  qui  en  réduisit  ta  plus  grande 
partie  en  cendres.  Resté  avec  80  hommes  exténués  de 
faim  et  de  fatigues,  il  capitula,  mais  à  des  conditions  hono- 
rables pour  les  habitants,  pour  le  petit  nombre  de  braves 
qui  lui  restait,  et  pour  lui-même.  Sa  glorieuse  défense 
lui  avait  valu ,  pendant  le  siège,  le  brevet  de  général  de 
division.  Il  joignit  l'armée  d'Italie ,  se  réunit  au  général 
Masséna,  fut  nommé  commandant  du  département  des 
Alpes-Maritimes.  Chargé  ensuite ,  par  le  général  en  chef 
Bonaparte  de  faire  rentrer  llle  sous  la  domination  fran- 
çaise, il  se  rendit  à  Ajaccio,  et  reprit  le  commandement 
du  Liamone  qu'il  quitta  plus  lard  pour  celui  de  Gènes. 

11  y  calma  les  esprits  et  prévint  les  insurrections ,  fut  en- 
voyé, par  le  Directoire  exécutif,  à  Rennes  pour  y  répri- 
mer les  mouvements  séditieux  qui  se  manifestaient  dans 
cette  partie  de  la  Bretagne  ;  il  avait  réuni  des  troupes,  cl 
fortifiait  Saint-Bricux  quand  le  général  en  chef  Bonaparte, 

servateur,  et  successivement  comte  de  l'empire  et  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  Après  la  première  res- 
tauration de  1814,  le  roi  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis, 
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etlo  comprit  an  nombre  des  pain.  Membre  de  la  chambre 
haute  formée  lors  du  retour  de  Napoléon  au  mois  de  mars 
1815,  il  fut  exclu  à  la  pairie  de  la  seconde  restauration 
et  réintégré  par  l'ordonnance  royale  du  31  novembre 
4819.  Il  est  mort  a  Bastia,  le  38  novembre  1825. 

CA8A-BIANCA(Pi«RaE-Fiuxçois),  filsdu  précédent, 
naquit  à  Vescovato  (Corse),  le  30  avril  1784.  Élève  de 
récole  polytechnique,  puis  de  l'école  d'artillerie  de  Metz, 
il  entra,  le  14  novembre  1806,  comme  lieutenant  dans 
le  7"  régiment  d'artillerie,  et  fut  placé ,  0  mois  après,  à 
l'étal-major  du  général  Lcfebvre.  Capitaine  de  chasseurs 
à  cheval  dans  un  régiment  de  la  garde  impériale,  le  28  oc- 
tobre 4808,  il  (ut  choisi  par  le  maréchal  Masséna .  le 
0 mars  4809,  pour  remplir  près  de  lui  les  fonctions  d'aide 
de  camp.  Son  activité,  ses  talents,  sa  bravoure,  lui  valu- 
rent ,  le  9  mai  suivant ,  le  grade  de  chef  de  brigade  des 
tirailleurs  corses,  celui  de  major,  le  3  octobre  1810,  et 
celui  de  colonel  du  14e  régiment  d'infanterie  légère,  le 
SI  mars  4  8  M.  Ces  grades  successifs  avaient  été  donnés  à  ce 
jeune  brave,  presque  toujours  sur  le  champ  de  bataille  ou 
à  la  suite  d'actions  remarquables.  Il  fit  constamment  par- 
tie de  l'armée  dans  les  campagnes  d'Allemagne,  de  Prusse, 
et  de  Russie.  Le  corps  couvert  de  blessures,  il  chargeait 
à  la  tête  du  44»  régiment,  lorsqu'il  reçut  celles  dont  il 
mourut  3  jours  après,  le  14  août  1812. 

CA8A-BON  A  (Joseph),  botaniste,  né  en  Flandre  vers 
le  commencement  du  16»  siècle,  mort  à  Florence  en  1595 
dans  un  Age  très-avancé,  eut  le  titre  de  botaniste  du 
grand-duc  de  Toscane ,  Fr.  de  Médicis ,  et  fut  garde  du 
jardin  botanique  de  Florence.  Casa-Bona  avait  fnit  un 
voyage  dims  111e  de  Crète,  où  il  avait  observé  et  recueilli 
beaucoup  de  plantes  ;  la  mort  l'empêcha  de  publier  ses 
Observations.  Le  manuscrit  et  ses  dessins  existaient  encore 
au  milieu  du  siècle  dernier. 

CASAFONDA  (don  Maxibi-Pacl  db),  né  dans  la 
Galice,  vers  1725,  se  distingua  comme  philologue  et 
comme  mogistrat.  Il  cultiva  les  langues  grecque  et  hé- 
braïque. Les  devoirs  que  lui  imposait  sa  pénible  et  impor- 
tante charge  de  fiscal  du  conseil  des  Indra ,  ne  l'empê- 
chaient pas  d'avoir  chez  lui ,  deux  fois  par  semaine,  une 
réunion  de  savants  hellénistes  cl  hébraisants.  Il  avait 
conçu  le  plan  d'un  grand  ouvrage  que  ses  fonctions  pu- 
bliques ne  lui  permirent  pas  d'exécuter,  mais  dont  il 
chargea  un  de  ses  neveux.  Casafonda  fut  ensuite  membre 
du  conseil  de  Castille  et  de  la  chambre  du  roi.  Le  peu 
d'écrits  qu'il  a  publiés  ou  Inissés,  prouvent  autant  de  con- 
naissances que  de  zèle  pour  le  bien  public  :  Mémoire  au 
rùi  sur  les  abus  de  ab  intestato,  1762;  ce  mémoire  fit 
beaucoup  de  sensation,  et  servit  à  provoquer  la  pragma- 
tique de  Charles  III,  du  2  février  1766,  qui  défendit  aux 
juges  ecclésiastiques  ou  séculiers  de  s'immiscer  dans  les 
inventaires,  et  de  prélever  la  cinquième  partie  des  biens 
des  particuliers  morts  sans  tester  ;  Représentation  fiscale 
sur  la  saisit  de  tous  les  exemplaires  imprimés  ou  Manu- 
scrits, introduits  dans  l'Amérique  espagnole  d'un  bref  du 
pnpe  Clément  XIII (en  faveur  des  jésuites),  du  2  février 
1769  ;  le  conseil  des  Indes  adopta  les  conclusions  de  son 
fiscal,  pour  la  suppression  de  ce  bref  ;  Réponse  fiscale  re- 
lative à  l'instruction  sur  l'abolition  des  jésuites  (manuscrit)  ; 
De  V état  actuel  de  la  littérature  espagnole,)  de  celui  des  trois 
principales  universités  de  Castille  et  ik  ses  principaux  col- 


lèges :  dialogue  entre  deux  abbés  napolitains.  II  est  à  re- 
gretter que  cet  ouvrage  curieux  et  piquant  n'ait  pas 
été  publié.  On  ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de 
Casafonda. 

CASA-IRUJO  (le  marquis  don  &um.cr-Maiiie-Mab- 
tittez  or),  ministre  espagnol,  naquit  à  Carthagènc  le 
4  novembre  1765.  A  peine  âgé  de  20  ans,  il  fut  nommé 
premier  secrétaire  en  Hollande,  et  en  1786,  il  fut  oflîcîcr 
d'ambassade  à  Londres.  De  1789  a  1793,  il  fut  employé 
au  ministère  des  affaires  étrangères  et  retourna  alors  à 
Londres  avec  le  litre  de  premier  secrétaire  de  légation. 
Nommé  ministre  plénipotentiaire  auprès  des  États-l'ni< 
d'Amérique  en  1795,  il  y  demeura  12  ans.  Ce  fut  (ten- 
dant ce  temps  qu'il  découvrit  et  fit  avorter  la  fameuse 
conspiration  du  sénateur  Blount  qui ,  de  concert  avec 
l'Angleterre,  avait  prépare  l'attaque  de  In  Louisiane  et 
des  Florides.  A  son  retour  en  Europe  en  1 808 ,  il  apprit 
en  débarquant  en  Angleterre  la  révolution  d'Espagne  et 
adhéra  immédiatement  à  Pavénenient  de  Ferdinand  VII. 
La  junte  centrale  de  Séville  l'envoya  à  Rio-Janciro  avec 
le  litre  de  ministre  plénipotentiaire  près  le  prince  régent 
du  Portugal,  qui  s'était  réfugié  dans  cette  colonie.  Il  ar- 
riva à  sa  destination  en  1808,  dans  des  circonstance* 
rendues  fort  difficiles.  Le  ministre  anglais,  Slrnngford, 
fomentait  la  révolte  dans  les  colonies  espagnoles,  tandis 
que  son  gouvernement  soutenait  la  cause  de  l'indépen- 
dance espagnole  sur  le  continent  européen.  Dans  une  po- 
sition si  compliquée,  le  marquis  rendit  encore  de  grands 
services  à  son  pays  en  combattant  l'influence  révolution- 
naire de  l'Angleterre.  Il  était  resté  à  Cadix  jusqu'au 
terme  de  la  captivité  de  Ferdinand  VII  en  France  ;  et  fut 
confirmé  par  ce  prince  dans  le  titre  de  conseiller  d'Etal 
que  lui  avait  conféré  la  junte  centrale,  avant  son  départ 
pour  le  Brésil.  Nommé  le  28  août  1818,  pour  assister 
au  congrès  d'Aix-la-Chapelle  en  qualité  de  plénipoten- 
tiaire, de  concert  avec  le  duc  de  San-Cnrlos.  ambassadeur 
à  Londres,  il  fut  crée,  par  un  décret  du  14  septembre, 
ministre  provisoire  des  affaires  étrangères,  et  succéda  à 
don  Joseph  Garcia  de  Léon  et  Pizarro.  Il  conserva  cet 
emploi  jusqu'en  juin  1819,  époque  où  on  l'accusa  d'avoir 
ratifié  le  traité  de  cession  des  Florides.  Le  roi  ordonna 
qu'après  l'instruction  dressée  par  le  fiscal,  le  conseil  d'E- 
tat fût  saisi  de  celte  affaire  ;  et,  à  la  suite  d'un  long  exa- 
men,  le  conseil,  ayant  reconnu  son  inuoeenec,  proposa 
au  roi  de  lui  faire  une  réparation  publique  en  lui  accor- 
dant le  grand  cordon  de  Charles  III,  et  en  faisant  annon- 
cer cette  nomination,  dans  les  termes  .les  plus  honorables, 
par  la  Gazette  de  la  cour.  Rétabli  dans  les  bonnes  grâces 
du  monarque,  le  marquis  de  Casa-lmjo  fut  nommé,  le 
10  mai  1821,  ministre  plénipotentiaire  à  Paris;  mais, 
en  1822,  le  parti  révolutionnaire  s'étant  emparé  du  gou- 
vernement, le  duc  de  San-Lorenzo  vint  le  remplacer  jus- 
qu'à la  chute  du  gouvernement  constitutionnel.  Alors  le 
marquis  fut  envoyé  ministre  plénipotentiaire  à  Londres, 
mission  que  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'accepter.  De  re- 
tour à  Madrid,  le  roi  prononça  la  dissolution  de  la  régence 
et  de  son  ministère,  et  nomma  Casa-lrujo  ministre  des 
affaires  étrangères  et  président  du  conseil.  Mais  ses  souf- 
frances s'aggravèrent  tout  à  coup  par  la  mort  d'un  de 
ses  fils  aîné  lué  en  duel,  et  il  succomba  le  17  janvier  1824. 
Le  marquis  de  Casa-lrujo  était  très-instruit  dans  la  poli- 
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tique,  dans  l'histoire  et  dans  les  sciences  naturelles.  Il 
parlait  avec  facilité  la  plupart  des  langues  modernes,  et 
il  était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  11  avait 
épousé  aux  Etals-Unis  la  fille  de  Thomas  Michel  Kean, 
président  du  premier  congrès  et  l'un  des  compagnons 
d'armes  de  Washington. 

CASA  (Gaspard),  religieux  auguslin,  né  à  Leiria  dans 
le  16e  siècle,  le  premier  professeur  de  théologie  à  Coim- 
brc vers  1542,  fui  conseiller  et  confesseur  du  roi  Jean  III, 
son  élève,  a^sla  au  concile  de  Trente,  et  mourut  évéque 
de  Coimbrc  en  1575.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarqua  : 
De  Justificalione  humatii  getterU  ,  Venise,  4  5413;  Axio- 
mata  christiana ,  Coimbrc  ,  1  550  ,  in-4»  ;  De  Cœna ,  Ve- 
nise, 1563  ;  De  usu  Ctdkis,  etc.,  Venise,  1503,  in-4*. 

CASAL  (Gaspard),  médecin,  né  à  Oviédo  en  161)1, 
mort  à  Madrid  en  1751),  est  auteur  d'une  Histoire  natu- 
relle de  la  principauté  de»  Asturies,  Madrid,  1764,  in-4». 

CA8ALAI*ZIO  (Joskpb  de)  ,  fondateur  des  écoles 
pies,  né  en  1556  à  Péralta  dans  l'Aragon,  n'embrassa 
que  fort  lard  l'état  ecclésiastique ,  lit  un  voyage  à  Rome, 
où  il  établit  pour  instruire  les  enfants  un  espèce  d'institut 
auquel  Paul  V,  en  1617,  donna  le  titre  de  congrégation 
Pauline,  et  dont  les  membres,  depuis  1621,  sont  connus 
sous  le  nom  de  clercs  réguliers  des  écoles  pies.  Ils  eurent 
bientôt  un  grand  nombre  de  collèges  en  Espagne,  en  Ita- 
lie, en  Allemagne,  en  Hongrie  et  en  Pologne.  Le  pieux 
fondateur  mourut  à  Rome  le  25 août  1648,  et  fut  cano- 
nisé par  Clément  XIII  en  1757. 

CAS  ALI  (Ubebtixo  de),  frère  mineur,  ne  en  Italie 
au  14e  siècle  est  très-connu  des  bibliomanes  par  un  ou- 
vrage aussi  rare  que  singulier,  dans  lequel,  pour  relever 
l'éclat  de  son  ordre,  il  cherche  à  prouver  que  J.  C.  en  fut 
le  premier  fondateur.  Cet  ouvrage,  intitulé  :  Arbor  vitee 
crucifix*  Jesu,  fut  imprimé  à  Venise,  1485,  petit  in-fol. 

CASALI  (Baptiste),  poêle  latin,  né  à  Rome  au 
16*  siècle,  fut  chargé  par  le  pape  et  le  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII  de  plusieurs  négociations  importantes. 

CASALI  (Grégoire),  frère  du  précédent,  fut  créé  che- 
valier par  Henri  VIII  et  nomme  son  ambassadeur  à  Rome. 
Il  cultivait  aussi  les  lettres.  On  a  de  lui  des  Lettere  et  des 
Ilitne  dans  différents  recueils  ;  mais  son  frère,  que  l'on  cite 
comme  un  des  meilleurs  poètes  latins  de  son  siècle,  n'a 
jmis  une  seule  pièce  dans  le  Carmin,  illustr.  poctar.  italor. 

CASALI  (Jean-Baptiste),  savant  antiquaire  romain 
du  17*  siècle,  a  écrit  :  De  profanis  et  sacris  celerum  rin- 
bus,  Rome,  1644-1645,  2  vol.  iu-4°;  De  veleribus  sacris 
christianorum  ritibus,  1647  ,  in-fol  ;  De  urbisac  romani 
olim  w»perii*pkHdore,{6\i0,  in-fol.;  plusieurs  cii*»crmnon* 
insérées  dans  le  Thésaurus  antiquitatum  de  Gronovius. 

CASALI  (Joskpb),  numismate  et  archéologue,  naquit  à 
Home  en  1 744.  Élevé  sous  les  yeux  de  son  oncle,  entouré 
depuis  son  enfance  de  savants  et  d'artistes,  il  acquit  promp- 
temen!  des  connaissances  très-étendues  dans  (es  différentes 
branches  de  l'archéologie.  Ses  élu  des  terminées,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Possesseur  d'une  fortune  considérable, 
et  qui  s'accrut  encore  par  celle  de  la  famille  Mutli,  dont  il  fut 
héritier,  à  charge  d'en  relever  le  nom,  il  employa  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus  à  satisfaire  sa  passion  pour 
l'antique.  Il  augmenta  ses  collections  délivres,  de  médailles 
et  de  manuscrits,  et  forma,  dans  sa  ville  près  de  Saint- 
Étienne-le-Rond ,  une  galerie  digne  de  l'attention  des  cu- 
iinr.il.  univ. 
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I  rteux  les  plus  délicats.  Il  encouragea  les  artistes  et  les  an» 
tiquaires,  et  favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  jeunes  gens 
qui  montreraient  des  dispositions  j»our  l'étude.  Ce  prélat 
mourut  à  Rome  le  4  mai  1797.  On  a  de  lui  quelques 
opuscules  pleins  de  recherches  et  d'une  saine  critique  : 
De  duobus  Liuademoniorum  nummis  ad  Henr.  San  - 
Ctemenlum  cpistola,  Rome,  1793,  in-4°  ;  Lettera  su  una 
antiaua  terra  cotta  trovata  in  Palestrina,  ne  II'  auno 
1793,  Rome,  1794,  in-4*  ;  Conjecturas  de  nummkulis 
privesa  inscriptis;  tt  descriptio  numtni  Pesccnnii  inediti 
ad  cardinal.  Stcphan.  Borgia,  Rome,  1797,  in-4-. 

CAS  VL1>  A  (Lieu),  peintre,  née  à  Bologne  en  1677, 
femme  de  Félix  Torelli,  un  des  meilleurs  peintres  de 
celte  époque ,  a  composé  un  certain  nombre  de  tableaux 
que  l'on  voit  dans  plusieurs  églises  de  Bologne,  entre  au- 
tres au  couvent  des  Célcstins.  Son  portrait  peiut  par  elle- 
même  lui  fut  demandé  par  le  grand-duc  de  Toscane,  pour 
être  ajouté  à  ceux  des  plus  célèbres  peintres  de  la  galerie 
de  Florence.  Elle  mourut  en  1762. 

CASALS  (Guillaume-Pierre),  troubadour  du  13"  siè- 
cle, que  l'on  croit  originaire  de  Narbonnc,  a  laissé  des 
poésies  galantes  ;  12  de  ses  pièces,  écrites  d'un  style  peu 
décent ,  se  trouvent  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  roi  à  Paris. 

CASAI*  ATE  (Marc- Antoikb- Alèsrk),  religieux 
carme,  ne  à  Tarragone  en  1590 ,  mort  en  1658 ,  a  laissé 
0  vol.  de  Sermons  et  quelques  autres  ouvrages  de  piété, 
dont  nous  ne  citerons  que  celui  qui  a  pour  titre  :  Para- 
|  disus  carmelitici  decoris,  etc.,  Lyon,  1639,  in-fol. 

CASA!* ATE  (Jérôme),  cardinal,  né  à  Naplcs  le 
13  juin  1620,  suivit  d'abord  le  barreau  ;  mais  dans  un 
voyage  qu'il  fit  n  Rome,  il  se  décida,  d'après  les  conseils 
du  cardinal  J.  B.  Pamphiii,à  entrer  dans  l'état  ecclésias- 
tique. Ce  même  cardinal,  devenu  pape  sous  le  nom  d'In- 
nocent X,  nomma  Casanatc  son  camerier  et  lui  donna  le 
gouvernement  de  quelques  villes.  Alliéri,  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Clément  X,  le  créa  cardinal  en  1673,  et 
il  fut  nommé  par  Innocent  XII  bibliothécaire  du  Vatican 
en  1693.  Il  mourut  le  3  mars  1700,  laissant  aux  domi- 
nicains du  couvent  de  la  Minerve  sa  bibliothèque,  à  con- 
dition qu'elle  serait  publique ,  avec  un  revenu  de  4,000 
écus  romains  pour  son  entretien  et  celui  de  2  bibliothé- 
caires et  de  2  professeurs.  Le  P.  Audiffredi,  l'un  des  con- 
servateurs, a,  de  1761  à  1788,  publié  4  vol.  in-fol.  du 
catalogue  de  cette  bibliothèque,  par  ordre  alphabétique 
du  nom  des  auteurs  et  des  titres  des  ouvrages  anonymes. 
Malheureusement  le  4«  vol.  finit  avec  la  lettre  J. 

CASANOVA  (  Marc-Amtoini)  ,  poète  latin  ,  né  à 
Rome  en  1476,  fut  secrétaire  du  cardinal  Pompei  Colonna, 
fit  contre  Jules  de  Médicis  une  satire  qui  l'obligea  de 
quitter  Rome.  Il  se  relira  à  Corne  où  il  se  maria.  Jules 
de  Médicis,  devenu  pape,  sous  le  nom  de  Clément  VII, 
lui  pardonna  et  le  fit  revenir  à  Rome.  Casanova  tomba 
dans  une  extrême  pauvreté,  fut  réduit  à  mendier  son 
pain,  et  mourut  de  la  peste  qui  désolait  Rome,  après  le 
sac  de  1526.  Casanova  réussissait  particulièrement  dans 
l'épigrammc.  Ses  poésies  ont  été  réunies  en  grande  partie 
dans  le  tome  III  des  Delicim  poetarum  iktlorum. 

CASANOVA  DE  8EII*GALT  (Jacques),  descen- 
dant du  précédent,  né  le  12  avril  1725  à  Venise,  fils  de 
Gaston-Joseph-Jacques  Casanova  qui,  par  amour  pour 
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une  actrice,  avait  quitté  sa  famille  et  s'était  fait  comé- 
dien. Jacques  acheva  ses  études  à  l'université  de  Padooe, 
et  fit  de  rapides  progrès  dans  les  langues  anciennes , 
le  droit  et  la  théologie.  Admis  à  16  ans  au  séminaire 
patriarcal  de  Venise,  il  ne  tarda  pas  de  s'en  faire  exclure 
pour  sa  conduite  plus  que  légère  ;  mais  il  lui  restait 
des  protecteurs  qui  lui  firent  obtenir  un  brevet  d'of- 
ficier dans  un  régiment  d'infanterie  à  Corfou.  Il  ne  put 
s'habituer  à  la  discipline  militaire,  fut  chassé  de  son  régi- 
ment comme  il  l'avait  été  du  séminaire,  et  revint  a  Ve- 
nise où  il  vécut  quelque  temps  des  modestesappointements 
de  violoniste  dans  un  théâtre.  Après  avoir  parcouru  les 
principales  villes  d'Italie  et  fait  une  excursion  en  France, 
étalant  partout  un  luxe  qu'il  ne  soutenait  qu'avec  les  gains 
du  jeu,  lesquels  n'étaient  sans  doute  pas  très-licites,  il  finit 
par  être  enfermé  dans  la  fameuse  prison  des  Plombs  h 
Venise.  Plein  d'audace  et  toujours  heureux  dans  ses  entre- 
prises, il  s'échappe  de  cette  prison  en  1757,  revient  à 
Paris,  où,  si  l'on  veut  l'en  croire,  il  se  lie  avec  les  littéra- 
teurs les  plus  distingués,  dont  aucun  n'a  parlé  de  lui  ;  et, 
diplomate  subalterne,  est  employé  par  le  duc  de  Ghoiscul 
alors  premier  ministre,  qui  lui  confie  diverses  missions , 
dont  il  s'acquitte  avec  habileté.  Mais  ne  pouvant  se  fixer 
nulle  part,  il  ne  tarde  pas  à  reprendre  sa  vie  errante ,  et 
se  rend  dans  le  nord  de  l'Europe.  A  Berlin ,  le  grand 
Frédéric  veut  lui  donner  une  place  d'instituteur  dans  son 
école  militaire;  mais  il  quitte  brusquement  la  Prusse,  et 
part  pour  St.-Pétersbourg,  d'où  l'impératrice  Catherine, 
qui  déjà  songeait  au  partage  de  la  Pologne,  le  renvoie  à 
Varsovie  préparer  les  esprits  à  la  soumission.  Un  duel 
avec  le  grand  général  Branicky  l'oblige  de  prendre  la 
fuite  ;  et,  mis  au  ban  de  l'Europe,  il  ne  sait  plus  où  trou- 
ver un  asile.  Avec  un  esprit  comme  le  sien,  les  ressources 
ne  manquent  jamais.  Il  se  fait  auteur,  publie  la  réfuta- 
lion  du  Gouvernement  vénitien,  par  Amclot  de  la  Hons- 
saye,  et  cet  ouvrage  produit  à  Venise  une  telle  sensation 
que  l'échappé  de  la  prison  des  Plomb$ ,  non-seulement 
trouve  grâce  devant  la  redoutable  commission  de  police, 
mais  encore  est  accueilli  par  ses  compatriotes  avec 
1a  plus  grande  distinction.  Cependant  il  reprit  encore 
une  fois  le  chemin  de  Paris  ,  rendez-vous  de  tous  les 
charlatans;  il  y  précéda  de  peu  de  temps  le  trop  fameux 
Cagliostro,  homme  de  sa  trempe,  qu'il  avait  connu 
quelque  temps  auparavant  en  Provence,  chez  le  mar- 
quis d'Argens,  l'ex-conseiller  de  Frédéric.  Il  ne  vou- 
lut point  attendre  Cagliostro,  et  quitta  Paris  en  1783 
avec  le  comte  de  Waldstcin,  pour  aller  travailler  au  grand 
œuvre  dans  le  château  de  Dux  en  Bohême.  C'est  la  qu'il 
mourut  en  1803.  Il  avait  demandé  les  sacrements  de  l'É- 
glise ;  après  les  avoir  reçus,  élevant  la  voix,  il  dit  : 
«  Grand  Dieu,  et  vous  témoins  de  ma  mort,  j'ai  vécu  en 
philosophe  et  je  meurs  en  chrétien.  •  Ses  Mémoire»,  qui 
finissent  en  1783,  ont  été  publiés  sur  le  manuscrit  origi- 
nal, Paris,  1850,  8  vol.  in-8«  et  f4vol.in-13;  Bruxelles 
10  vol.  in-18.  C'est  un  ouvrage  frivole  et  dangereux  pour 
les  mœurs.  On  a  de  Casanova  :  Confutazione  délia  staria 
del  governo  veneto  d'Amclot  de  la  Houssate,  Amsterdam, 
1769,  grand  in-8*;  htoria  dette  turbulente  délia  Pohmia 
(depuis  Élisabcth  jusqu'à  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
Porte),  Gorizia,  1774,  in-fc>;  l'ouvrage  n'est  pas  complet  ; 
JMt>  IHade  di  Omero ,  tradntte  in  ottatr  rime,  Venise, 


1778,  4  vol.  ;  Histoire  de  ma  fuite  des  prisons  de  la  répu- 
blique de  Venise ,  appelée*  les  Plombs,  Prague,  1 788,  in-8"  ; 
Icosameron,  ou  Histoire  dfÉdouard  et  d'Élimlxth 
passèrent  80  fin*  chez  les  M rnameickes,  habitant*  aborigènes 
du  protoeosme  dans  Vin  teneur  de  notre  globe ,  ibid. ,  1 788 
à  1800  ,  5  vol.  in-8*;  Solution  du  problème  héJiaqtu  dé- 
montrée, Dresde,  1790,  in-4»  ;  Corollaire  à  la  duplication 
de  l'hexaèdre,  donné  à  Dux,  en  Bohème,  ib.,  1790,  in-4*. 

CASANOVA  (François),  peintre,  frère  du  précédent, 
né  à  Londres  en  1737,  après  avoir  perfectionné  son  talent 
en  Italie  et  en  Flandre,  vint  se  fixer  à  Paris,  et  fut  reçu 
membre  de  l'académie  de  peinture  en  1763.  Ses  tableaux 
les  plus  remarquables,  et  peut-être  les  derniers  qu'il  ait 
faits  en  France,  sont  ceux  qui,  destinés  à  décorer  le  nou- 
veau palais  Bourbon ,  représentaient  les  balai llt-s  pagnoes 
par  le  grand  Condé.  Casanova,  chargé  ensuite  par  l'impéra- 
trice Catherine  II  de  peindre  les  conquêtes  des  Russes  sur 
les  Turcs,  se  rendit  à  Vienne,  où  il  exécuta  cette  galerie. 
Ses  talents  le  firent  admettre  dans  la  société  de  personnes  de 
haut  rang,  à  qui  sa  conversation  paraissait  fort  piquante. 
Un  jour  à  la  table  du  prince  de  Kaunitz ,  où  l'on  parlait 
de  Hubens  et  de  ses  talents  comme  peintre  cl  comme  di- 
plomate, un  des  convives  dit  :  •  Hubens  était  donc  un 
ambassadeur  qui  s'amusait  à  la  peinture?  —  Voire  Excel- 
lence se  trompe,  repartit  Casanova,  c'était  un  peintreqoi 
s'amusait  à  être  ambassadeur.  »  Il  travaillait  à  un  grand 
tableau  qui  devait  représenter  l'inauguration  des  Inva- 
lides par  Louis  XIV ,  lorsqu'il  fui  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mourut  en  mars  1 805 ,  à  Bruhl  près  de  Vienne. 

CASANOVA  (comteoB).  V.  A VOG-ADRO  (Joseph). 

CA8ANUOVA  (Antoine),  Génois,  né  dans  le  16"  siè- 
cle, s'est  rendu  célèbre  par  son  dévouement  filial.  Son 
père,  Léonard  de  Casanuova,  l'un  des  partisans  du  héros 
corse  San-Piétro,  ayant  été  fait  prisonnier,  Antoine, 
alarmé  du  sort  que  l'on  préparait  à  l'auteur  de  ses  jours, 
prend  des  habits  de  femme  et  s'introduit  dans  la  prison, 
portanljdans  une  corbeille  quelques  aliments  de  première 
nécessité.  Il  rase  son  père  à  la  hâte,  le  revêt  des  habits 
dont  il  s'est  servi,  lui  donne  tous  les  renseignements  né- 
cessaires à  sa  fuite,  et  le  sauve  en  effet.  Les  Génois  con- 
damnèrent le  vertueux  Antoine  à  être  pendn,  et,  par  un 
raffinement  de  cruauté  ,  lui  firent  subir  cette  sentence  à 
Tune  des  fenêtres  du  château  de  Fiani,  patrimoine  de  ses 
ancêtres  et  lieu  de  sa  naissance.  Ce  château  fut  ensuite 
détruit,  et  tout  ce  qu'il  contenait  livré  aux  flammes. 
Léonard,  pour  venger  son  fils,  s'unit  à  Alphonse  Ornano, 
fils  de  San-Piétro,  et  tous  deux  ravagèrent  les  possessions 
génoises  pendant  3  ans. 

CA8AREGI  ( Jean -BAaTHÉtKMt- Stanislas),  né  à 
Gênes  en  1676,  fit  ses  études  à  Rome,  où  il  connut  Men- 
zini  et  les  autres  littérateurs,  et  fui  admis  à  l'académie 
Arcadienne  dont  il  établit  depuis  une  colonie  à  Gènes. 
Nommé  ministre  de  la  république  à  Paris,  il  remplit  cet 
emploi  avec  honneur,  et  fut  successivement  envoyé  près 
du  saint-siège  et  du  grand-duc  de  Toscane.  Cosme  III  le 
créa  professeur  de  philosophie  morale  à  Florence;  il  oc- 
cupa cette  chaire  30  ans  avec  un  succès  toujours  crois- 
sant, et  mourut  le  33  mars  1733.  L'Académie  florentine 
et  celle  de  la  Cru  ses  le  comptèrent  au  nombre  de  leur; 
membres.  Il  a  publié  une  traduction  italienne  en  vers 
sHolti  du  poème  de  Sannaaar,  De  partu  Virginie  ;  en  1 74 1 , 


Digitized  by  Google 


CAS 


(  91  ) 


CAS 


des  SmnetH  e  Canzoni  ,en  1751 ,  les  Proverbes  de  Salomon, 
traduits  comme  le  poème  de  Sannazar,  et  réimprimes 
à  Verceil  en  4774.  —  Son  frère  Josbm-Laubbnt-Mabis, 
jurisconsulte,  n  laissé  quelques  ouvrages  de  jurisprudence 
peu  remarquables. 

CA8AJ&I  (Lasabb),  sculpteur,  ne  à  Bologne,  vers 
i  599 ,  travailla  aux  ornements  du  maitre-autel  de  Su- 
François  de  cette  ville,  et  a  laissé  quelques  statues  et 
iias-roliefs  as.*ta  estimés. 

CASAS  (Babtbblbui  db  Las),  célèbre  prélat  espagnol, 
uéi  SéviUeen  1474,  d'une  famille  noble,  s'embarqua 
dès  l'âge  de  il)  ans  avec  son  père,  l'un  des  compagnons 
de  Christophe  Colomb  dans  sou  expédition  pour  la  décou- 
verte du  nouveau  monde.  Revenu  en  Espagne ,  il  entra 
dans  l'ordre  des  dominicains,  afin  de  pouvoir  retourner 
comme  missionnaire  en  Amérique.  On  l'y  vit  prêcher  en 
aicmc  temps  l'Évangile  aux  peuplades  conquises  et  l'hu- 
manité à  leursoppresseurs.  Ses  efforts  eurent  peu  de  suc- 
cès ;  mais  il  n'en  plaida  pas  avec  moins  de  zèle  la  cause  de 
ses  infortunés  néophytes,  pour  le  soulagement  desquels  on 
le  vit  successivement  passer  d'Amérique  en  Europe,  reve- 
nir d'Européen  Amérique  et  retourner  en  Europe.  Le  récit 
qu'il  fit  à  Charies-Quiut  des  cruautés  exercées  envers  les 
Indiens,  émut  le  coeur  de  ce  monarque.  Des  ordonnances 
sévères  furent  rendues  contre  les  persécuteurs  ;  mais  elles 
ne  furent  point  exécutées.  Dans  le  même  temps ,  Sépul- 
véda  com|M)sa  un  ouvrage  intitulé  ;  Démocrates  tecundtu, 
seu  de  justis  betli  cousis,  etc.,  où  il  soutenait,  non  comme 
on  l'a  dit,  que  les  Espagnols  avaient  le  droit  d'exterminer 
les  Indiens,  niais  qu'ils  avaient  celui  de  s'emparer  des 
Indes,  puisque  leur  but  était  d'y  porter  les  lumières  de 
l'Évangile  et  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Cet  ouvrage 
n'a  point  été  imprime  ;  mais  il  en  circula  quelques  co- 
pies en  Espagne  ;  et  Las  Casas  provoqua  une  conférence 
publique,  laquelle,  comme  on  le  devine,  laissa  les  deux 
adversaires  chacun  plus  affermi  dans  son  opinion.  On 
continua  d'exterminer  les  Indiens  ou  de  les  entasser  dans 
les  mines.  On  porte  à  1 5,000,000  le  nombre  de  ceux  qui 
périrent  dans  l'espace  de  10  ans.  Le  dévouement  de  Las 
Casas  a  donné  lieu,  d'après  le  témoignage  de  l'historien 
Herrcra,  à  une  accusation  grave  contre  cet  apotre  de 
l'humanité  ;  c'est  d'avoir  conseillé  lui-même  aux  Espa- 
gnols la  traite  des  nègres,  afin  de  substituer  ces  esclaves 
aux  Indiens  dans  les  travaux  des  colonies.  Cette  imputa- 
tion a  été  réfutée  par  Grégoire  dans  son  Apologie  de  B,  Las 
Caimu  ,  etc.  Après  avoir  passé  50  ans  dans  le  nouveau 
monde,  où  il  fut  nommé  évéque  de  Cbiapa,  au  Mexique, 
il  se  démit  de  ce  siège,  revint  dans  sa  patrie  en  i  551 ,  et 
mourut  à  Madrid  en  1566.  On  a  de  lui  :  Brevissima  rWo- 
cion  de  la  dettruccion  de  las  india»,  Sévillc,  1553,  in-4». 
C'est  une  réponse  à  l'écrit  de  Sépulvéda  cité  plus  haut  ; 
elle  a  été  traduite  en  latin  sous  le  titre  de  NarrtUvo  regio-  I 
uumJiidicarum,  etc.,  Francfort,  1598,  in-4»,  figures.  Il 
en  existe  une  version  française  sous  ce  titre  :  Tyrannies 
H  cruauté*  des  Espagnols  perpétrées  aux  Indes  occidentales, 
Anvers,  1579,  in-4*.  Cette  édition  est  très-rare  ;  mais  la 
traduction  a  été  réimprimée  plusieurs  fois  in-8"  dans  le 
1 7"  siècle.  La  collection  de  las  Obras  de  D.  Barth.  de  Las 
Casas,  Séville,  1 532,  5  parties  in-4*,  caractère  gothique, 
est  rare  et  recherchée.  Elle  a  été  reproduite  plusieurs 
fois,  et  récemment  par  Uorente,  Paris,  1823,2  vol.in-8°. 


La  même  année  parut  une  traduction  libre  des  QEu 
de  La»  Quas,  9  vol.  in-8°,  par  les  soins  de  Lio rente,  qui 
y  joignit  différents  éclaircissements  sur  la  vie  du  célèbre 
prélat,  et  son  Apologie  par  l'évéque  Grégoire ,  tirée  du 
14*  vol.  des  Mémoires  de  l'Institut,  dusse  de* 
morales  et  politiques.  On  aune  Vie  de  Las  Casas  en  il 
par  Michel  Pio,  Bologne,  1618,  in-4». 

CASAS  (Cm.stopbs  os  Las),  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  à  Séville,  mort  en  1 576,  est  auteur  d'un  Voca- 
bulaire des  deux  langues  espagnole  et  italienne,  Venise, 
1576,  in-8*,  réimprimé  avec  des  additions  de  Camillo 
Camilli,  ibid.,  1594.  Il  avait  publié  en  1573  uuc  traduc- 
tion espagnole  de  Solin,  Séville,  in-4*. 

CASAS  (Gomzalvs  db  Las),  habitant  du  Mexique  an 
16*  siècle,  avait  le  titre  de  seigneur  de  la  province  ou 
nation  de  Zanguita.  On  a  de  lui  un  Traité  sur  la  culture 
des  vers  à  soif  dans  la  Nouoeilc- Grenade  (en  espagnol), 
Grenade,  1581,  in-8°,  réimprimé  avec  quelques  autres 
Traités  sur  l'agriculture,  Madrid,  1630,  in-fol.  Il  avait 
composé  plusieurs  autres  ouvrages  restés  manuscrits. 

CASAS  (  Pons  db  Las)  ,  seigneur  de  Belvèse  en  Lan- 
guedoc, mort  en  1581,  avait  une  origine  commune  avec 
l'illustre  évéque  de  Chiapa.  Il  est  appelé,  dans  une  vieille 
chronique,  te  vrai  chevalier,  ht  fleur  de  noble  familk.  Cette 
{■mille  existe  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Lus  Cases. 

CASATI  (Pail),  jésuite,  né  à  Plaisance  eu  1617, 
mort  à  Parme  le  "2-2  décembre  1707,  professa  les  mathé- 
matiques et  la  théologie  à  Rome,  et  fut  envoyé  parle  gé- 
néral de  sou  ordre  en  Suède,  où  il  acheva  de  décider  la 
reine  Christine  à  embrasser  la  religion  catholique.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  Vacuum  jironcriptum:  de 
terrd  machinis  mota,  Rome,  1668,  in -4° ;  Ditsertationes 
de  igne,  Parme,  1668  et  1695,  3  vol.  in-4»  ;  Meehanico- 
rum  libri  VIII  ;  de  Angelis  disputatio  theologica;  Opticat 
dtf]mtationes,el  de  quelques  autres  écrits  peu  importants» 
dont  le  P.  Nicéron  a  donné  la  liste. 

CASATI  (Cjiristopux),  historien  et  jurisconsulte  ita- 
lien, né  à  Milan  en  1733,  mort  en  1804,  s'appliqua  dès  sa 
jeunesse  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et  surtout  à  celle  de 
l'histoire  et  des  vieilles  chartes.  Il  a  composé  en  ee  genre 
quelques  écrits  restés  dans  son  portefeuille.  Le  seul  qu'il  ait 
fait  imprimer  est  une  dissertation  intitulée  :  deW  Orgine 
délie  auguste  case  d'Ans  tria  e  di  Lorena,  Milan,  1793  , 
in-8* ,  dans  laquelle  il  cherche  à  démontrer  qu'Éucon , 
premier  duc  de  l'Allemagne  inférieure,  fut  la  véritable 
souche  des  maisons  d'Autriche  et  de  Lorraine,  et  que  cette 
origine  est  commune  aux  familles  des  princes  français 
Carlovingiens  et  Capétiens. 

CASA-TILLY  (don  Fbançois-Xavibb-Évrard  db 
TILLY  GARCIA  db  PAREDES,  marquis  de),  amiral 
espagnol,  né  en  1713,  entra  dès  l'âge  de  1 5  ans  dans  les 
gardes-marine,  et  obtint  par  son  mérite  un  avancement 
rapide.  H  signala  sa  bravoure  en  divers  combats,  tant 
comme  subalterne  que  commandant,  surtout  dans  celui 
où,  avec  le  seul  vaisseau  l'Atlas  qu'il  montait,  il  prit  un 
chebek,  deux  pirogues  et  deux  autres  navires  algériens. 
Il  commanda  avec  autant  d'habileté  par  de  bonheur  les 
flottes  espagnoles ,  notamment  dans  les  années  1768  et 
1 709,  el  dans  lesannées  i776ct  1778,  où  il  fit  à  leur  tétc 
l'importante  et  heureuse  expédition  contre  les  colonies  por- 
tugaises de  Sainte-Catherine  et  du  Saint-Secrcmcutsur  les 
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côles  de  Rio  de  la  Plala.  Il  était  depuis  longtemps  par- 
venu ou  prude  de  lieutenant  général  des  armées  navales, 
rt  en  même  temps  de  commandant  général  do  l'infanterie 
marine  et  de  copilaine  général  du  déparlemcnl  de  Car- 
thagène,  lorsque,  à  la  fin  de  1792,  il  fut  nomme  pour  rem- 
placer A  Cadix  le  vieux  don  Louis  de  Cordova  dans  ces 
fonctions  cl  dons  celles  de  directeur  général  des  flottes. 
Deux  ans  après ,  il  fut  élevé  au  grade  suprême  de  capi- 
taine général  des  années  navales  dont  jouissaient  alors 
les  seuls  Cordova  et  le  ministre  de  la  marine  Valdez; 
mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps,  et  mourut  à  Carlhogène, 
le  il  décembre  1798.  Ce  fut  sous  sa  direction  que  se 
distinguèrent  les  amiraux  Mazarredo  et  (î ravina  pendant 
la  guerre  contre  la  France  de  1793  à  1795. 

CASAUBON  (Isaac)  ,  théologien  calviniste  cl  savant 
critique,  naquit  le  1 8  février  1 5551,  à  Genève ,  où  sa 
fumille,  originaire  du  Dauphiné,  était  venue  chercher  un 
refuge.  Ses  progrès  dans  l'étude  furent  si  rapides,  qu'à 
l'âge  de  9  ans  il  parlait  correctement  le  latin.  A  19  il 
quitta  la  maison  de  son  père,  ministre  a  Crest,  pour  venir 
faire  son  cours  académique  à  Genève,  où  il  apprit  la  ju- 
risprudence, la  théologie  et  les  langues  orientales.  Nommé 
professeur  de  grec  en  1582,  il  ne  tarda  pas  à  publier  suc- 
cessivement des  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins,  aveedes 
Commentaire*  et  des  .Vote»  remplies  de  critique  et  d'éru- 
dition. Quelques  tracasseries  domestiques  le  décidèrent  à 
accepter  une  chaire  de  grec  et  de  belles-lettres  ù  Montpel- 
lier, où  il  ne  séjourna  que  2  ans.  Henri  IV,  informé  de 
son  mérite,  l'appel  In  à  Paris  et  le  nomma  bibliothécaire 
royal.  Il  fut  un  des  commissaires  qui  assistèrent  à  la  con- 
férence de  Fontainebleau  entre  le  cardinal  Duperron  et 
Duplessis-Mornay,  et  se  prononça  en  faveur  du  premier. 
Il  ne  partageait  point  les  sentiments  de  ses  coreligionnaires 
sur  divers  points  de  leur  symbole,  el  on  le  soupçonna  de 
penser  à  se  faire  catholique.  Après  la  mort  de  Henri  IV, 
Cnsauboii  passa  en  Angleterre,  où  il  fut  bien  accueilli  du 
roi  Jacques  I".  lien  obtint  deux  prébeudeset  une  |tcusion 
de  200  livres  sterling,  dont  il  jouil  jusqu'à  sa  mort,  le 
1»' juillet  1614.  C'était  à  la  fois  un  théologien  sage,  un 
excellent  critique,  un  savant  du  premier  ordre  et  un  bon 
traducteur.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  I 
dout  nous  nous  bornerons  à  citer  les  principaux.  Comme 
éditeur  et  traducteur .  on  lui  doit  des  éditions  des  Strata- 
gème* dePolyen,  Lyon,  1589,  in-12  ;  celte  édition  est  la 
1  "  du  texte  grec  ;  des  OEuvret  d'Arittote,  Lyon,  1590, 
in-fol.;  îles  Caractères  de  Thèophraste  ;  de  Suétone,  Paris,  j 
1600,  in-4-;  des  Satires  de  Perte  ,  11K)5,  in  8«;  de  Po- 
hjbe,  1609,  etc.;  toutes  ces  éditions  ont  été  surpassées 
depuis  ;  mais  les  travaux  de  Cusaubon  n'en  ont  pas  moins 
été  très-utiles  à  ses  successeurs.  Parmi  ses  autres  ouvra- 
ges un  citera  :  In  Diogenein  Lacrtium  notai ,  1 583  ,  in-8», 
publié  sous  le  nom  d'Ilortibonut,  qu'avait  pris  d'abord 
Cusaubon,  et  qu'il  quitta  dans  la  suite  ;  De  satyricâ  Grte. 
corum  potii  et  Romanorum  tatyrd,  etc.,  Paris,  1605, 
iu-8%  rare  ;  cet  ouvrage  a  été  réimprimé  ,  Halle,  177*  , 
in-8»,  avec  quelques  additions  ;  Excrcitationes  in  liarc- 
mimm  ,  Londres ,  1614,  in-fol.;  Francfort,  1510,  in  4»; 
Genève,  1655  et  1663,  in-4»;  De  libertate  eedesiastied, 
lilter  aingutaris,  1607,  in-8»  (ouvrage  entrepris  pour  sou- 
tenir les  droits  de  la  puissance  temporelle  contre  les  pré- 
tentions de  la  cour  romaine);  un  recueil  de  lettres  (c/«- 
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stolw),  dont  la  meilleure  et  la  plus  ample  édition  est  celle 
uY-  Rotterdam,  1709,  in-fol.  Un  monument  a  été  élevé  à 
Casaubon  dons  l'abbaye  de  Westminster  par  Morcton, 
evéque  de  Thirham. 

CASAUBON  (Meaic),  fils  du  procèdent,  né  à  Genève 
le  14  août  1599,  suivit  son  père  en  Angleterre,  acheva 
ses  études  à  Oxford,  et  obtint  ensuite  quelques  bénéfices 
ecclésiastiques  qu'il  perdit  à  la  mort  de  l'infortuné  roi 
Charles  l'r.  Cromwell  lui  offrit  une  pension  pour  écrire 
l'histoire  de  celte  époque,  en  lui  promettant  d'ailleurs  de 
lui  laisser  liberté  entière  dans  la  rédaction,  cl  de  lui  ren- 
dre la  bibliothèque  de  son  père ,  qui  avait  été  saisie. 
M  cric  répondit  qu'il  ne  voulait  point  se  charger  d'un  tra- 
vail qui  répugnait  à  ses  principes,  et  il  refusa  la  pension 
que  le  protecteur  lui  faisait  remettre  sans  aucune  condi- 
tion. La  reine  Christine  ne  réussit  pas  mieux  dans  la  dé- 
marche qu'elle  fit  pour  attirer  à  sa  cour  l'intègre  Casau- 
bon, qui,  à  la  restauration  des  Stuarls,  ayant  été  rétabli 
dans  tous  ses  bénéfices,  les  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  14  juillet  1671.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
ges remplis  d'érudition,  mais  d'un  style  très-négligé,  nous 
citerons  :  Pirtat  contra  maledicos  patrii  nominù,  etc. , 
Londres,  1621,  in-8*;  Vindicatio  patris,  etc.,  ibid-, 
1624 ,  in-4"  ;  ces  deux  écrits  ont  jwur  objet  de  venger  la 
mémoire  de  son  père,  attaquée  sur  l'article  de  la  religion 
cl  des  mœurs;  Commentaire  sur  Optai,  Londres,  J63l, 
in-8*;  De  verborum  u*u,  etc.,  diatriha,  ibid.,  1647, 
in-12  \Itrquatnorlinguiscommetitationis  par*  prior,  etc.. 
ibid.,  1650,  in-8»;  la  2°  partie  n'a  pas  été  imprimée;  lh- 
ht  nécessité  de  la  réformation  au  tetnpi  de  Luther  (en  an- 
glais) ,  ibid.,  1664,  in-4*.  On  a  aussi  de  ce  savant  des 
note*  sur  Térencc,  Épictèle,  Hiéroclès,  Florus,  et  d'au- 
tres ajoutées  à  relies  de  son  père  sur  Diogène  Locrce, 
Po!yl>e,  Perse,  etc.  Ses  manuscrits  sont  conservés  à  la 
bibliothèque  d'Oxford. 

CAHAUX  (Charles),  consul  de  la  ville  de  Marseille 
dans  le  16e  siècle,  s'est  acquis  une  honteuse  célébrité  par 
sa  conduite  lors  de  l'avènement  de  Henri  IV  au  tronc  de 
France.  Ayant  traité  avec  les  Espagnols,  il  allait  leur  li- 
vrer la  ville,  lorsqu'un  habitant  nommé  Libertat ,  Corse 
d'origine,  introduisit  le  duc  de  Guise  par  une  porte  con- 
fiée à  sa  garde,  et  tua  de  sa  propre  main  le  traître  magis- 
trat, en  1596. 

CASAUX  (Charles,  marquis  db),  propriétaire  à  11  le 
de  la  Grenade,  devenu  sujet  des  Anglais  par  la  cession 
qui  leur  fut  faite  de  cette  colonie,  en  1763,  s'occupa  beau 
coup  de  la  culture  de  la  canne  à  sucre  et  d'autres  détails 
agricoles  ;  de  retour  en  France  il  habita  Paris  de  1788  à 
1791,  passa  à  Londres  après  la  journée  du  10  août  1792, 
et  mourut  en  1796,  dans  un  âge  très-avance.  Il  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  el  des  Géorgi- 
philes  de  Florence.  On  a  de  lui  :  Système  de  ta  petite  cul- 
ture des  canne*  à  tuerr,  Londres,  1779,  in-4».  On  trouve 
cet  ouvrage  lom.  LXIX  des  Transactions  philosopltique*. 
et  à  la  suitedu  Traité  du  sucre,  par  Lcbreton,  Paris,  1 789, 
in-12.  Casaux  en  publia  une  nouvelle  édition  très-aug- 
mentee  sous  le  titre  d'Essai  tur  l'art  de  tutlivcr  la  canne  et 
d'en  extntirr  le  tuerr,  Paris,  1781  ,  in-8»  de  512  pages  ; 
Consirft-rationi  sur  quelque*  ftarties  du  mécanisme  de*  socié- 
té*, Londres,  1785,  1788,  5  parties  in-8»,  traduction  eu 
anglais  par  Parkins  Mactnahon  ;  un  petit  écrit  sur  Ut 
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r,  Paris,  1789,  in-4»;  quel-  i 
que*  autres  opuscules  publiés  pendant  la  révolution ,  et 
dont  on  trouve  la  lUte  dans  la  France  litUhrairt  deQuérerd, 
tome  II,  pag.  69. 

CA8A-VALENCIA  (don  POPAYAM,  comte  m),  né 
vers  fan  1760,  entra  dans  la  diplomatie,  devint  officier 
de  la  secrétaireric  d'Etat  et  des  dépêches,  et  accompagna 
le  général  don  Gonzalo  O'Farril  dans  sa  mission  à  Ber- 
lin, en  1799,  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade.  De 
retour  en  Espagne,  Popayam  reprit  ses  fonctions  au  mi- 
nistère, et  fut  fait  comte  de  Casa-Valcncia  par  Charles  IV. 
A  la  suite  des  révolutions  de  1808,  il  fut  nomme  secré- 
taire de  la  junte  provisoire  du  gouvernement  qui  élut 
Mural  pour  son  président,  après  le  départ  de  l'infant  don 
Antonio,  à  qui  le  roi  Ferdinand  VII ,  son  neveu,  avait 
confié  la  régence  en  quittant  Madrid  pour  se  rendre  à 
Bayonne.  La  junte  ayant  reconnu  Joseph  Bonaparte 
pour  roi  d'Espagne,  Casa-Valcncia  fut  nomtué  conseiller 
d'État  le  8  mars  1869,  et,  en  janvier  1810,  il  accompa- 
gna son  nouveau  souverain  à  Cordouc,  et  fut  son  com- 
missaire pour  surveiller  diverses  parties  de  l'administra- 
tion. Il  vint  en  mission  à  Paris  eu  1812,  et  fut  présenté 
ù  ÎNapoléou  le  51  janvier  1813  ;  mais  les  événements  qui 
rendirent  aux  Bourbons  les  trônes  d'Espagne  et  de 
France  retinrent  Casa-Valencia  à  Paris  jusqu'en  1815. 
Après  la  seconde  a  Mica  lion  de  .Napoléon ,  perdant  tout 
espoir  de  rentrer  dans  sa  patrie,  il  partit  pour  l'Améri- 
que méridionale,  où  les  indépendants  l'accueillirent 
comme  un  compatriote,  et  lui  donnèrent  un  régiment  à 
commander.  Il  clait  dans  la  ville  de  Santa-Fé-de-Bogota 
lorsque  Morillo ,  général  en  chef  de  l'armée  royale,  le 
surprit  en  1816  ;  il  y  fut  fait  prisonnier ,  et ,  comme  il 
avait  publié  précédemment  un  écrit  contre  l'Espagne  et 
contre  Morillo,  ce  général  le  Ot  traduire  devant  un  conseil 
de  guerre  et  fusiller. 

CASBOIS  (dom  Nicolas),  savant  mathématicien  ,  né 
dain  le  département  de  la  Meuse  ou  des  Antennes,  fut 
successivement  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Symphorien 
de  Metz,  en  1 765  ;  président  de  la  congrégation  de  Saint- 
Vanne  eu  1780.  Il  professa  longtemps  à  Metz  les  belles- 
lettres,  les  mathématiques  et  la  physique ,  et  mourut  en 
émigration.  Casbois  est  le  véritable  inventeur  de  la  mé- 
thode dite  de  M"*  Gervais,  pour  la  fabrication  du  vin; 
la  preuve  en  existe  dans  le  Journal  de  la  province,  imprimé 
à  Metz  eu  1782  (n°  32).  Outre  plusieurs  mémoires  im- 
primes dans  divers  recueils,  on  a  de  Casbois  :  Oputcula 
eletnentaria  e  pivbatissimis  scriptoribus  latinis  excerpta, 
Metz,  1779,  2  vol.  in-8°;  Cours  de  tnathéinatvfties  à 
l'usage  du  collège  de  Metz,  1774,  2  vol.  in-8".  Ce 
dernier  traité  est  le  seul  des  ouvrages  de  don  Casbois  in- 
diqué par  Qucrard. 

C ASC  ILES  (I"iia>çois),  historien  espagnol,  naquit 
dans  le  I  G"  siècle  à  Murcic.  Ayant  terminé  ses  études 
avec  succès,  il  prit  le  grade  de  licencié  et  ouvrit  dans  sa 
ville  natale  une  école  de  littérature,  d'où  sont  sortis  de 
bons  élèves.  On  conjecture  qu'il  mourut  vers  1640.  Cas- 
cales  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés  :  Ditcurto 
hùtorko  de  la  ciudad  de  Car  (âge  na,  Valence,  1 598,  in-8»  ; 
livre  curieux,  souvent  réimprimé;  Tablas  poelicas,  Mur- 
cic ,  1617,  in-8*  ;  l'édition  la  plus  récente  comme  la  plus 
belle  est  celle  de  Madrid,  Sanchc,  1779,  2  vol.  in-8»; 
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de  la  muy  noble  y  muy  leal  ciudad  de 
M urcia  y  tu  reyno ,  ibid.,  1624,  in-fol-,  édition  rare. 
Celle  histoire,  dont  on  loue  l'exactitude, a  été  réimprimée 
avec  le  Ditcurto  de  Carlagena,  Murcie,  1775,  in-folio, 
figures,  etc. 

CA8CELLIIJS,  jurisconsulte  romain,  cité  par  Cicé- 
ron  et  par  Pline,  était  contemporain  du  premier,  et  vécut 
jusque  sous  le  règne  d'Auguste.  Quinlilien  et  Pomponius 
font  l'éloge  de  ses  écrits,  dont  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à 
nos  jours. 

CASE  (PiBuaE  db),  religieux  carme,  dont  le  véritable 
nom  était  Dttmaisons,  né  a  Limoges  dans  le  14e  siècle, 
remplit  successivement  les  principales  charges  de  son  or- 
dre, dont  il  fut  élu  général  en  1330.  L'un  des  commis- 
saires assemblés  à  V incarnes  en  1333,  pour  examiner 
l'opinion  du  pape  Jean  XXII,  sur  la  vision  béatifique,  il 
fut  nommé  administrateur  du  diocèse  de  Vaison,  l'année 
suivante  patriarche  de  Jérusalem,  et  mourut  en  1348, 
laissant  des  fermons  et  des  commentaires  tur  le  Maitre 
des  sentences,  sur  la  Politique  d'Aristote,  etc.,  restés  inédits. 

CASE  (Jbah),  savant  anglais,  né  à  Woodslock  dans  le 
16*  siècle,  fut  d'abord  professeur  à  l'université  d'Oxford; 
mais ,  soupçonné  de  conserver  de  l'attachement  à  la  foi 
catholique ,  il  perdit  tous  ses  emplois.  Comme  il  avait  la 
réputation  d'un  excellent  maitre,  ou  lui  permit  cepen- 
dant d'ouvrir  une  école  de  philosophie,  qui  fut  très-fré- 
quentée  surtout  par  les  catholiques,  et  mourut  dans  cette 
communion  en  iGOO.  Oulrc  des  commentaires  sur  divers 
traités  d'Aristote ,  souvent  réimprimés,  on  cite  de  lui  : 
Ajwlogia  musices,  etc.,  Oxford,  1588,  in-8°;  Reflexu* 
tpeculi  tnoralis,  ibid.,  1590,  in-8°;  Thésaurus  axuno- 
mive,  etc.,  ibid.,  1597,  iii-8". 

CASE  (Jkan)  ,  succéda  au  charlatan  Lilly,  et  se  fit 
quelque  réputation  comme  astrologue,  sous  le  règne  de 
la  reine  Anne. 

CASE  (Thomas),  théologien  anglais  non  conformiste, 
né  dans  le  comté  de  Kent  en  1599,  fut  exclu  de  l'assem- 
blée du  clergé  pour  n'avoir  pas- voulu  prêter  le  serment 
prescrit  par  le  parlement,  lors  de  la  révolution  de 
1042.  Impliqué  dans  le  complot  de  Coxc,  il  fut  arrêté, 
remis  en  liberté,  eu  promettant  de  se  soumettre,  accom- 
pagna ensuite  le  roi  Charles  II  à  la  Haye  en  1060,  assista 
à  la  conférence  dite  de  Savoie,  et  mourut  en  1082.  On  a 
de  lui  quelques  sermons. 

CASE  (LE  VACHER  oc  la) s'embarqua  pour  Madagas- 
car en  1050,  sans  autre  dessein  que  celui  de  voir  du  pays, 
dans  le  temps  ou  le  maréchal  «le  la  Meilleraic  possédait 
en  son  nom  un  fort  dans  celte  île.  A  sou  arrivée,  il  trouva 
les  troupes  du  fort  en  très-petit  nombre,  et  continuelle- 
ment exposées  aux  attaques  des  insulaires.  Fortifiés  par 
le  secours  qui  leur  arrivait  d'Europe,  les  Français  entre- 
prirent de  battre  leurs  ennemis,  et  la  Case  se  distingua 
dès  lors  par  un  courage  extraordinaire.  11  repoussait  les 
insulaires  rassemblés  par  milliers ,  quoique  n'ayant  avec 
lui  qu'un  peut  nombre  de  soldats  ;  il  combattit  même,  et 
tua  avec  les  armes  du  pays  un  souverain  en  réputation 
d'une  grande  valeur.  Ces  exploits  lui  attirèrent  beaucoup 
déconsidération  de  la  part  des  insulaires  et  des  Français. 
Chamargou,  gouverneur  du  fort  Dauphin ,  en  devint  ja- 
loux, et  chercha  à  le  faire  périr.  Instruit  de  ce  projet,  la 
Case  se  retira  dans  l'intérieur  du  pays  avec  quelques 
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Français  et  une  petite  troupe  de  nègres  :  c'était  à  qui,  des 
princes,  obtiendrait  son  alliance.  Dian,  c'est-à-dire,  le  roi 
Rasisatte,  le  captiva  plus  qu'un  autre,  et  lui  flt  épouser 
sa  fille ,  la  princesse  Dian  Nong.  La  Case  ne  proGta  de 
son  élévation  que  pour  faire  du  bien  aux  Français.  Oc- 
cupé sans  cesse  a  faire  des  courses  contre  leurs  ennemis 
et  contre  ceux  de  son  beau-père,  il  faisait  passer  au  fort 
la  plus  grande  partie  de  son  butin.  Le  besoin  que  Ton 
avait  de  son  secours  ,  plus  que  la  reconnaissance  de  pro- 
cédés si  généreux ,  engagea  plus  d'une  fois  Cbamargou 
«  se  rapprocher  de  lui  et  a  le  rappeler.  La  Case  ne  s'y 
refusa  jamais,  et  fut  toujours  disposé  à  faire  tout  le  bien 
que  Ton  attendait  de  lui.  Lorsque  Rennefort  arriva  dans 
Hic,  la  Case  se  lia  avec  lui  d'une  amitié  très-intime,  et 
loi  donna  les  meilleurs  conseils;  mais  ces  avis,  que  Ren- 
nefort porta  en  France,  furent  peu  goûtés  ;  cependant  on 
avait  accordé  à  la  Case  le  titre  de  major  de  111c.  Il  conti- 
nua de  se  signaler  par  des  exploits  dignes  d'un  plus  grand 
théâtre,  et  de  servir  des  gens  qui  se  refusaient  en  quel- 
que sorte  au  bien  qu'il  leur  voulait  faire.  Enfin,  au  mois 
de  juin  de  l'année  1670,  il  mourut  d'une  colique  ;  et  sa 
veuve  se  remaria  secrètement  à  un  antre  Français. 

C A8EARIU8  (Jean),  ecclésiastique  hollandais ,  rési- 
dent à  Cochin  sur  la  fin  du  17*  siècle,  avait  des  connais- 
sances fort  étendues  sur  la  botanique  ;  il  coopéra  au  ma- 
gnifique ouvrage  que  Rheedc  van  Drakenstcin  publia  sous 
le  titre  oVUortus  Malatxtricus,  en  13  vol.  in-fol.  avec  des 
figures.  Casearius  dressa  le  plan  de  l'ouvrage,  fit  les  des- 
criptions des  plantes ,  et  rédigea  le  texte  des  deux  pre- 
miers volumes.  Jacquin  a  consacré  à  sa  mémoire  un  genre 
de  plantes  qu'il  a  observé  en  Amérique, auquel  il  a  donné 
le  nom  de  casearia.  Linné  ne  l'adopta  pas  ;  il  le  réunit  à 
celui  du  tamgda ,  comme  peu  différent  ;  mais  la  décou- 
verte de  plusieurs  nouvelles  espèces  l'a  fait  rétablir  :  ce 
sont  des  arbres  et  des  arbustes. 

CA8ELIU8  (Jean  CHESSEL,  plus  connu  sous  le 
nom  db  ) ,  né  en  1 533  à  Goettingue ,  fil  en  Italie  deux 
voyages,  l'un  en  1500,- et  l'autre  en  1566,  qui  le  mirent 
en  relation  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  ce 
pays.  Au  retour  de  son  premier  voyage,  il  devint  profes- 
seur de  philosophie  et  d'éloquence  à  Rostock.  Quelques 
années  après,  il  se  chargea  de  l'éducation  du  fils  de  Jean- 
Albert,  duc  de  Mecklembourg.  Le  duc  de  Lunebourg 
l'appela  ensuite  pour  remplir  une  chaire  de  philosophie 
dans  l'université  d'Helmstadl ,  récemment  fondée.  C'est 
dans  ce  poste  qu'il  mourut  le  9  avril  1613.  Il  s'était  for- 
tement prononcé  contre  Daniel  Hoffman  et  autres  qui 
tendaient  à  mettre  la  philosophie  en  contradiction  avec 
la  théologie.  Une  partie  de  ses  lettres  a  été  recueillie 
et  publiée  par  Just  de  Dranfeld ,  sous  ce  titre  :  Opus 
epistolieum  exhibent  J.  Caselii  cpùtolas,  etc.,  Francfort, 
4687,  in-8e.  Parmi  ses  ouvrages  assez  nombreux  on  cite 
encore  un  Recueil  Je  paétiet  grecques  et  latines  ,  Ham- 
bourg ,  1624 ,  in-8»  ;  des  traductions  de  Vjgmlas  et  de 
la  Curopédk  de  Xénophon ,  du  traité  de  Maxime  de  Tyr, 
de  l'Adulation,  etc.,  des  notes  sur  le  Tableau  de  Cèbes  et 
le  Manuel  d'Épiclète. 

CA8ELLA  (Pibiuw-Lbon),  antiquaire  et  poète  latin, 
né  vers  1540  à  Aquila  dans  i'Abruzze,  est  auteur  d'un 
livre  intitule:  de  Primis  Itatke  colouù,  Lyon,  1606, 
■,  auxquels  se  trouvent  joints  un  Traite  sur  l'origine 


des  Toscans  et  de  la  république  de  Florence  ;  des  Éloge» 
de  quelques  artistes  célèbres,  et  uu  Recueil d'épigrammes 
et  d'Inscriptions. 

CA8ELLI  (Chaules-François),  cardinal,  né  en  4740 
à  Alexandrie  (Piémont),  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  fait  évéque  de  Parme,  vint  en  France  avec  Consalvi 
lors  du  concordat  de  1601,  fut  récompensé  de  zèle  qu'il 
avait  montre  dans  ces  négociations  par  la  barrette  de  car- 
dinal ,  plus  tard  obtint  le  titre  de  conseiller  intime  de 
l'archiduchesse  de  Parme,  et  mourut  en  avril  1838. 

CA8ENAVE  (Antoine  ob),  conventionnel,  né  le 
9  septembre  1763 ,  à  Lambeye  dans  le  ticarn ,  remplis- 
sait, en  1789,  les  fonctions  de  substitut  du  procureur 
général  au  parlement  de  Pau.  Nommé  d'abord  officier 
municipal,  puis  membre  de  l'administra  lion  centrale  des 
Basses-Pyrénées,  il  fut,  en  1793,  député  par  ce  départe- 
ment à  la  Convention.  Dans  le  procès  du  roi ,  Cnscnave 
s'éleva  contre  l'accumulation  de  pouvoirs  que  s'arrogeait 
rassemblée  ;  soutint  qu'aux  termes  de  la  constitution  de 
1791  le  monarque  n'était  passible  que  de  la  déchéance  ; 
demanda  que,  pour  la  condamnation,  la  majorité  des 
voix  fût  fixée  aux  deux  tiers  des  membres  présents,  et  se 
réuuit  à  ses  collègues  de  députation  pour  voter  la  réclu- 
sion et  le  bannissement  à  la  paix.  Il  prit  ensuite  la  parole 
dans  la  discussiou  sur  le  sursis ,  et  l'appuya  fortement , 
malgré  les  cris  et  les  menaces  de  la  Montagne.  Le  nom 
de  Casenave  ne  se  trouve  pas  sur  la  liste  des  députés  qui 
protestèrent  contre  les  journées  des  6  et  16  juin  1793. 
Après  le  9  thermidor,  il  fut  envoyé  dans  le  département 
de  la  Seine-Inférieure  pour  y  rétablir  l'ordre.  Après  la 
mise  en  activité  de  la  constitution  de  l'an  III,  il  entra  ait 
conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  se  fit  remarquer  par  s»  mo- 
dération. Sorti  en  1797,  il  fut  nommé  par  le  Directoire 
commissaire  dans  son  département.  11  y  trouva  des  enne- 
mis qui  complotèrent  contre  ses  jours ,  et  U  fut  même 
blessé  d'un  coup  de  pistolet.  En  1799,  il  fut  réélu  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  et  après  la  journée  du  18  bru- 
maire, il  fit  partie  de  la  commission  de  ce  conseil,  char- 
gée de  discuter  les  bases  de  la  nouvelle  constitution, 
bre  du  nouveau  corps  législatif ,  il  en  fut  élu 
le  7  mars  1800.  Il  en  sortit  en  1805,  mais  il  y  fut  rap- 
pelé par  le  sénat  en  1810,  et  il  y  siégeait  encore  à  l'épo- 
que de  la  restauration.  Élu  député  par  l'arrondissement 
de  Pau,  en  4815,  à  la  chambre  des  représentants,  Case- 
nave ne  parut  pas  une  seule  fois  à  la  tribune;  et  le 
29  juin,  il  obtint  un  congé  pour  cause  de  maladie  grave. 
Cet  homme  estimable  mourut  à  Paris  le  37  avril  4848. 

CA8ENEUVE  (Pierub  dk),  théologien,  jurisconsulte 
et  lexicographe,  né  à  Toulouse  le  31  octobre  1391, 
étudia  d'abord  la  théologie,  puis  la  jurisprudence,  acquit 
en  peu  de  temps  des  connaissances  étendues  en  droit  ; 
mais,  ramené  par  la  simplicité  de  ses  goûts  à  ses  premiè- 
res idées,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  ne  se  décida 
que  sur  les  instances  de  l'archevêque  de  Toulouse  à  écrire 
son  traité  du  Franc-alleu,  qui  parut  en  1641.  Les  études 
spéciales  qu'il  avait  faites  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes le  portèrent  à  composer  un  Dictionnaire  des  ori- 
gines de  ta  langue  française  qui  se  trouve  à  la  suite  du 
Dictionnaire  étymologique  de  Ménage.  Il  ne  fut  pas  moins 
remarquable  par  son  désintéressement,  sa  modestie  et  ses 
que  par  sou  savoir.  Les  états  de  Languedoc  lui 
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ayant  offert  une  pension  pour  travailler  à  PbistoIrc  de 
cette  province,  il  la  refusa,  et  n'en  composa  pas  moins  te 
Catalogue  française ,  Toulouse,  1644,  in-4*,  ouvrage  qui 
renferme  l'histoire  des  comtes  de  Toulouse.  Ce  savant 
mourut  le  31  octobre  1633.  On  a  de  lui  :  l'Origine  des  Jeux 
Flaraur,  ibid.,  1659,  in-4*;  la  Caritce,  roman  in-8*,  et 
la  Vie  de  xaint  Édouard,  roi  d'Angleterre ,  1644,  in-8», 
petit  vol.  très  rare.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Trmti  de 
la  langue  provençale,  un  autre  sur  l'Origine  des  Français, 
et  une  Histoire  de$  favori*  dru  roi»  de  France. 

CASES  (PiBaaa-JACQi-Bs),  peintre,  né  à  Paris  en 
1676,  remporta  le  grand  prix  en  1600,  fut  reçu  membre 
de  P Académie  en  1704,  et  mourut  en  1754.  Parmi  ses 
nombreuses  compositions,  on  cite  :  une  sainte  Famille 
dans  l'église  St. -Louis  à  Versailles,  et  deux  tableaux  ache- 
tés par  le  roi  de  Prusse ,  remarquables ,  dit-on ,  par  la 
correction  du  dessin  et  la  vigueur  du  coloris.  Le  Moine 
fut  un  de  ses  élèves. 

CASES  (Us).  Vogez  LAS  CASES. 

CASIMIR  I",  dit  Je  Pacifique,  fils  de  Miecislas  II, 
roi  de  Pologne,  était  encore  enfant  lorsque,  en  1034,  il 
perdit  son  père.  Sa  mère  Richsa ,  nommée  sa  tutrice  et 
régente  du  royaume,  ayant  soulevé  les  Polonais  par  son 
mauvais  gouvernement,  fut  obligée,  en  4036,  de  s'enfuir 
en  Saxe  avec  son  fils,  que  bientôt  après  elle  envoya  à  Pa- 
ns.  i>cpen<iiini  ta  i  oicgnc,  en  proie  aux  dissensions  in- 
testines, était  en  même  temps  ravagée  par  le  roi  de 
Bohême  et  par  les  Russes.  Quelques  hommes  courageux 
songèrent  à  tirer  leur  pays  de  cet  abîme.  Une  diète  fut 
indiquée  à  Gnesne,  et  le  primat  Etienne  Pobocg  proposa 
de  rappeler  l'héritier  légitime  de  la  couronne.  On  convint 
de  rappeler  Casimir;  mais  on  ignorait  le  lieu  de  sa  re- 
traite. Les  ambassadeurs  que  Pon  envoya  à  sa  mère  ap- 
prirent qu'il,  s'était  retiré  dans  l'abbaye  de  Cluni.  Ib 
allèrent  l'y  trouver,  et  lui  exposèrent  les  malheurs  et  les 
désirs  de  la  nation.  Casimir  était  lié  par  des  vœux  ;  il 
avait  même  reçu  le  diaconat.  Le  pape  Benoît  IX,  à  qui 
Pon  s'adressa  pour  qu'il  rompit  les  engagements  de  Casi- 
mir, se  rendit  à  leurs  sollicitations,  h  condition  que  cha- 
que Polonais  paierait  tous  les  ans,  à  perpétuité,  une  cer- 
taine somme  pour  l'entretien  d'one  lampe  dans  l'église  de 
Saint-Pierre;  que  la  nation  entière  porterait,  comme  les 
moines,  les  cheveux  courts  en  forme  de  couronne  ;  que, 
aux  grandes  fêles,  tous  les  nobles  auraient  au  cou,  durant 
la  messe,  une  étole  de  lin  ,  semblable  à  celle  des  prêtres 
et  diacres  ;  que  Casimir  conserverait  l'habit  religieux ,  et 
que  les  Polonais,  enfin,  ne  mangeraient  pas  de  viande  de- 
puis la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques.  Acccncilli  par  des 
acclamations  générales,  il  fut  couronné  à  (înesne  en 
1041 .  Son  premier  soin  fut  de  chercher  à  étouffer  les  se- 
mences de  division,  et  de  publier  une  amnistie.  Celte  sage 
conduite  produisit  le  plus  heureux  effet  pour  le  rélablis- 
•■cmcntde  la  tranquillité.  Casimir  prévoyant  que  la  pro- 
spérité de  l'État  réveillerait  la  jalousie  des  puissances 
voisines,  chercha  à  les  gagner.  JarosUw,  duc  de  Russie, 
était  l'ennemi  le  plus  dangereux.  Casimir  rechercha  son 
alliance,  lui  demanda  la  main  de  sa  sosur,  et  offrit  même 
de  rendre  aux  Russes  plusieurs  villes  que  Boleslas,  son 
aïeul ,  leur  avait  enlevées.  Ils  avaient  eux-mêmes  besoin 
de  la  paix.  Leur  duc  signa  le  traité  proposé,  et  remit  sa 
sœur  Marie  aux  ambassadeurs  de  Casimir,  avec  une  dot 
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convenable.  La  princesse,  en  arrivant  en  Pologne,  abjura 
la  religion  grecque,  se  fit  de  nouveau  baptiser,  et  prit  le 
nom  de  Dobroyiteva.  La  Mazovic  rentra  sous  l'obéissance 
de  Casimir.  Les  Prussiens  offrirent  de  lui  payer  un  tri- 
but, et  se  remirent  sous  sa  dépendance.  Ce  prince,  assure 
de  la  paix  au  dehors,  chercha  à  faire  fleurir  les  sciences 
dans  son  royaume.  Malgré  son  amour  pour  la  paix,  Casi- 
mir fut  obligé,  en  1058,  pour  ne  pas  s'attirer  le  courroux 
de  l'Empereur  qui  l'avait  préservé  des  attaques  du  roi  de 
Bohème ,  de  lui  fournir  des  troupes  pour  aller  en  Hon- 
grie venger  ses  défaites  qu'il  attribuait  aux  secours  envoyés 
aux  Hongrois  par  les  Polonais.  La  guerre  ne  fut  pas  lon- 
gue, et  Casimir  mita  profit  la  tranquillité  dont  il  se  pro- 
mettait de  jouir  toute  sa  vie.  Il  mourut  le  28  novembre 
1058.  Ce  prince  emporta  les  regrets  de  ses  sujets,  et  mé- 
rita le  litre  glorieux  de  restaurateur  pacifique  du  royaume. 
Boleslas,  son  (ils ,  lui  succéda. 

CASIMIR  II  était  le  5"  fils  de  Boleslas  III,  roi  de 
Pologne,  qui,  à  sa  mort,  en  1138,  ne  lui  assigna  aucun 
lot  dans  le  partage  qu'il  fit  de  ses  États  à  ses  autres  en- 
fants. Il  est  vrai  qu'alors  Casimir  était  au  berceau,  et 
l'on  prétend  que  son  père,  à  qui  on  adressa  des  repré- 
sentations à  ce  sujet,  répondit  que  les  frères  de  Casimir 
contribueraient  malgré  eux  il  l'élever.  Parvenu  à  l'Age 
viril,  Casimir  commanda,  ainsi  que  chacun  de  ses  frères, 
une  division  de  l'armée  qui  fit  une  invasion  en  Prusse 
en  1164.  Il  reçut  de  Boleslas  IV,  en  1167,  les  provin- 
ces de  Sandomir  et  de  Lublin.  possédées  auparavant  j>ar 
son  frère  Henri,  mort  dans  la  guerre  contre  les  Prussiens. 
Boleslas  ayant  mécontenté  ses  sujets,  le  trône  fut  offert  à 
Casimir,  qui  rejeta  cette  offre  avec  indignation.  Ce  refus 
augmenta  l'estime  que  les  Polonais  avaient  déjà  pour  lui. 
Miecislas  III,  qui  avait  succédé  à  Boleslas,  souleva  te» 
Polonais  par  sa  mauvaise  conduite  :  on  se  réunît  pour 
lui  ôter  la  couronne  en  1477.  On  l'offrit  à  Casimir;  il 
ne  l'accepta  qu'avec  peine.  Cracovie  se  déclara  pour  lui  : 
cet  exemple  entraîna  toutes  les  provinces.  Miecislas, 
étonné  seul  de  cette  défection  générale,  demanda  en  vain 
des  secours  aux  nobles  de  la  Grande  Pologne  et  à  ses  gen- 
dres, Bogislas,  duc  de  Bohême,  et  Henri,  duc  de  Bavière 
et  de  Saxe.  Son  fils  Olhon  même  se  souleva  contre  lui , 
et  fit  hommage  à  Casimir  de  la  province  qu'il  venait  d'u- 
surper. Casimir  se  faisait  chérir  par  sa  bonté  et  la  sagesse 
de  son  gouvernement  ;  il  corrigea  les  abus ,  abrogea  les 
usages  onéreux  ou  peuple,  entre  autres  celui  qui  obli- 
geait les  gens  de  la  campagne  à  fournir  le  logement  et  la 
nourriture  à  tout  noble  en  voyage.  Casimir,  adoré  de  ses 
sujets ,  respecté  de  ses  voisins,  jouissait  du  repos ,  lors- 
qu'il mourut  subitement,  le  4  mai  1194,  au  milieu 
d'un  banquet ,  à  Page  de  77  ans.  Son  équité  lui 
mérita  le  surnom  de  juste.  Sa  dévotion  s'alliait  avec  un 
penchant  immodéré  pour  les  femmes.  Quelques  auteurs 
ont  même  prétendu  qu'il  avait  été  empoisonné  par  une 
femme  fatiguée  de  ses  poursuites. 

CASIMIR  ni,  dit  te  Grand,  né  en  4300,  fut  élu  roi 
de  Pologne  eu  1333,  après  la  mort  d'Uiadislas  Loketok, 
son  père.  A  peine  assis  sur  le  trône ,  et  voulant  prolon- 
ger la  trêve  que  son  père  avait  conclue  avec  les  chevaliers 
leu toniques,  il  invita  le  roi  de  Hongrie  à  se  porter  mé- 
diateur; mais  tes  chevaliers  ayant  refusé  de  lui  rendre  la 
Cujavie,  il  eut  recours  au  saint-siège  qui  prononça  pour 
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Casimir,  sans  pouvoir  contraindre  les  chevalier»  à  se  sou- 
mettre à  sa  sentence.  N'ayant  pas  d'enfant  mâle ,  Casi- 
mir fit  en  1339  reconnaître  pour  sou  successeur,  Louis, 
son  neveu,  fils  du  roi  de  Hongrie.  Bientôt  il  réunit  à  la 
Pologne  la  Petite  Russie  qui  en  avait  dépendu  autrefois  ; 
puis  ayant  fait  la  paix  avec  les  chevaliers  tcutoniques,  il 
conquit  presque  en  entier  la  Silcsic,  dont  il  ne  retint  que 
Fraucnstadt.  Le  roi  de  Bohème,  suzerain  du  duc  de  Silè- 
ne, indigné  de  la  conduite  de  son  vassal,  fit  des  prépara- 
tifs pour  attaquer  la  Pologne,  menacée  par  les  Tators. 
Ces  barbares  s'étaient  en  effet  approchés  de  Cracovic  ; 
Casimir  leur  disputa  le  passage  de  la  Vistulc,  les  força  à 
se  retirer,  marcha  ensuite  en  Silésie,  détruisit  l'armée  du 
roi  de  Bohème,  et  revint  dans  ses  États  pour  y  rétablir 
l'ordre.  Dans  une  diète  convoquée  à  Wicslicia  en  1547, 
Casimir  s'occupa  de  concert  avec  les  hommes  les  plus 
éclairés  de  refondre  et  coordonner  les  lois  du  royaume. 
La  sollicitude  paternelle  qu'il  ne  cessa  de  témoigner  pour 
la  classe  la  plus  malheureuse  de  ses  sujets  lui  valut  le 
beau  litre  de  roi  des  paysans.  Après  avoir  essayé,  non 
sans  quelque  succès,  de  ranimer  dans  ses  États  la  culture 
des  sciences  et  des  arts,  et  fondé  des  collèges  et  des  uni- 
versités, il  fit  fortifier  plusieurs  villes  pour  les  mettre  à 
l'abri  des  insultes  de  ses  voisins.  Cependant  la  nation  polo- 
naise accusait  son  souverain  d'inertie  :  celui-ci  rassemble 
alors  une  armée,  enlève  aux  Lithuaniens  tout  ce  qu'ils 
possèdent  dans  la  Petite  Russie,  reprend  la  Russie  Rouge, 
et  laisse  la  Volhynic  et  le  palatinat  de  Beltz  à  deux  sei- 
gneurs lithuaniens,  à  condition  qu'ils  les  tiendront  en  fief 
de  la  Pologne.  Cette  expédition  venait  d'ajouter  à  la 
gloire  de  Casimir  lorsqu'il  mourut  d'une  chute  de  cheval 
le  8  novembre  1370.  Ses  grandes  qualitéscompcnsèrcnt 
ses  nombreux  défauts  ;  le  plus  grave  qu'on  lui  ait  repro- 
ché a  été  son  penchant  déréglé  pour  les  femmes.  Parmi 
le  grand  nombre  de  ses  maîtresses,  on  remarque  une  juive 
nommée  Esthcr,  qui  obtint  de  lui  les  privilèges  dont  les 
juifs  ont  joui  depuis  cette  époque  en  Pologne.  Il  ne  laissa 
que  deux  filles  ;  en  lui  finit  la  dynastie  des  Piast  qui  gou- 
vernait depuis  538  ans. 

CASIMIR  IV  était  filsd'Uladislas  V .  Al'àgc de  1 3 ans, 
et  du  vivant  de  son  frère  Uladislas  VI ,  il  fut  nommé 
roi  par  les  mécontents  de  Bohème  en  1438;  "mais  les 
Polonais  ne  purent  soutenir  ce  choix  contre  Albert ,  duc 
d'Autriche,  depuis  Empereur.  A  la  mort  de  Storobudski, 
due  de  Lithuanie,  Uladislas  envoya  Casimir  dans  ce  pays 
en  qualité  de  régent.  Les  Lithuaniens  l'élurent  duc,  et 
Ton  frère  confirma  ce  choix.  Lorsque  en  1445,  la  nouvelle 
delà  malheureuse  bataille  de  Varna  parvint  en  Pologne, 
on  refusa  d'abord  de  croire  à  la  mort  d'Uladistas  ;  lors- 
qu'il ne  fut  plus  possible  d'en  douter,  tous  les  suffrages 
se  réuuirent  sur  Casimir  qui,  à  l'instigation  des  Lithua- 
niens ,  refusa  le  Irène ,  sous  prétexte  que  la  mort  de  son 
frère  n'était  pas  avérée.  Pressé  de  nouveau,  il  refusa  en- 
core ,  disant  qu'il  préférait  rester  dans  son  duché  ;  mais 
que,  d'avance,  il  se  déclarait  ennemi  du  prince  que  l'on 
élirait  sans  son  aveu.  Un  discours  si  hautain  engagea  les 
Polonais  à  jeter  les  yeux  sur  un  prince  qui  pût  se  faire 
craindre  et  des  chevaliers  leutoniques  et  de  Casimir.  A 
peine  eurent-ils  proclamé  leur  choix ,  que  Casimir  eut 
recours  à  la  reine  sa  mère.  Elle  eut  bientôt  mis  une  par- 
tie des  nobles  dans  ses  intérêts  ;  Casimir  fut  réélu  et 
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invité  à  venir  recevoir  la  couronne.  A  peine  couronné , 
en  1417,  il  refusa  de  souscrire  aux  engagements  que  la 
république  exigeait  de  ses  rois,  et  s'empressa  de  retour- 
ner dans  son  duché,  où  il  résida  presque  constamment, 
cl  qu'il  voulait  faire  considérer  comme  un  État  séparé,  eu 
l'agrandissant  aux  dépens  de  la  Pologne.  Celte  conduite 
indigna  les  Polonais.  Dans  une  dicte  indiquée  à  Pietri- 
kau,  en  1433,  la  crainte  seule  d'exciter  une  guerre  civile 
avait  empêché  d'élire  un  nouveau  roi  ;  on  s'en  tint  à  une 
confédération,  pour  garantir  l'intégrité  de  l'État,  si  le  roi 
persistait  à  ne  pas  la  défendre.  Le  serment  fui  prêté  en 
présence  de  Casimir,  qui  ne  balança  plus  à  promettre. 
Peu  de  temps  après,  les  Prussiens,  excédés  de  la  tyrannie 
des  chevaliers  teutouiques,  se  soulevèrent,  les  chassèrent 
de  la  plupart  des  villes,  cl  demandèrent  à  Casimir  de  les 
recevoir  au  nombre  de  ses  sujets ,  ce  qu'il  accepta  ;  mais 
il  en  résulta  une  guerre  longue  et  sanglante  ;  la  victoire 
favorisa  alternativement  les  deux  partis  ;  enfin ,  les  che- 
valiers tcutoniques,  abattus  par  diverses  défaites,  furent 
obligés  de  fléchir ,  et,  par  un  traité  conclu  à  Thorn  en 
1460,  ils  restituèrent  le  pays,  qui,  par  la  suite,  porta  le 
nom  de  Pruœ  royale,  et  ne  retinrent  que  la  Prusse  du- 
cale comme  fief  de  la  Pologne.  Uladislas,  iils  aîné  de  Ca- 
simir, ayant  été  élu,  en  1471 ,  roi  de  Bohème  par  les 
états  de  ce  days,  fut  couronné  à  Prague.  Les  Hongrois 
auraient  bien  voulu  soutenir  les  pré  tentions  de  Mathias, 
leur  roi,  appuyées  par  le  pape;  mais  les  forces  qui  accom- 
pagnaient Uladislas  leur  imposèrent  ;  ils  se  retirèrent. 
Bientôt  les  grands  de  ce  royaume,  mécontents  de  leur 
roi,  élurent  à  sa  place  Casimir,  second  fils  du  roi  de  Po- 
logne. Cependant  Malhias,  qui  venait  de  vaincre  les 
Turcs,  assiégea  Vienne  en  1477,  et  contraignit  l'Empe- 
reur à  lui  donner  l'investiture  de  la  Bohème  ;  mais ,  par 
un  traité,  il  en  laissa  jouir  Uladislas,  et  se.  contenta  de 
garder  ses  conquêtes.  D'un  autre  côté ,  les  Tatars  rava- 
geaient la  Podolie,  que  Casimir  ne  savait  pas  défendre. 
Ivan  ,  duc  de  Moscovîc,  les  en  chassa,  et  poussa  ses  con- 
quêtes jusqu'en  Lithuanie.  Casimir,  voulant  sauver  les 
restes  du  duché,  lui  céda  ce  qu'il  venait  de  ravir.  Cet 
événement  fit  enfin  comprendre  aux  Lithuaniens  que 
leur  sûreté,  à  l'avenir,  dépendait  de  leur  union  avec  la 


Pologne  ;  ils  ne  lardèrent  pas  à  s'applaudir  de  cette  me- 
sure. Eu  1479,  les  Tatars  revinrent  les  attaquer.  Casi- 
mir, accablé  par  le  poids  de  l'ège ,  remit  le  commande- 
ment de  l'armée  à  Albert,  son  troisième  fils,  qui  détruisit 
l'armée  ennemie.  Celte  expédition  lui  gagna  l'affection 
des  Hongrois  ;  ils  le  donnèrent  pour  successeur  à  Mathias. 
Un  autre  parti  élut  Uladislas,  frère  d'Albert  ;  celui-ci , 
avec  une  armée  bien  inférieure  en  nombre ,  attaqua  ecJle 
d'Uladislas,  fut  défait,  pris,  et  amené  à  son  frère,  qui  ne 
lui  rendit  la  liberté  qu'à  condition  qu'il  renoncerait  à  ses 
prétentions  sur  la  Hongrie.  Les  malheurs  d'Albert,  et 
peut-être  encore  plus  le  traité  qu'il  venait  de  conclure, 
causèrent  un  chagrin  mortel  à  son  père,  qui  déshérita 
Uladislas,  et  mourut  peu  après  à  Grodno,  en  1498,  àgc 
de  soixante-quatre  ans.  Orgueilleux,  sans  ambition,  vain 
cl  peu  sensible  à  l'houncur,  prodigue  par  caprice ,  avare 
par  goût ,  Casimir  fut  aussi  peu  regretté  des  Polonais, 
qu'il  n'avait  jamais  aimés,  malgré  leur  esprit  soumis,  que 
des  Lithuaniens,  objet  constant  de  son  affection ,  maigre 
leurs  révoltes  continuelles. 
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CASIMIR  Y  (Jkaa)  flls  de  Slgtsmond  III 
Constance  d'Autriche,  naquit  en  1 600.  A  la  mort  de  son 
père,  il  favorisa  l'élection  dTladislas  VII,  son  frère  aîné, 
issu  d'un  premier  lit,  et  prit  du  service  dans  les  armées 
impériales.  Fait  prisonnier  à  la  suite  d'un  naufrage  sur 
les  côtes  de  Provence,  il  ne  fut  mis  en  liberté  qu'au  bout 
de  deux  ans,  sur  les  réclamations  de  son  frère  ;  retourna 
en  Pologne,  puis  voyagea  en  Italie,  où  il  se  fît  jésuite ,  et 
fut  nommé  cardinal.  Appelé  au  tronc  de  Pologne  après 
la  mortdTladislns,  il  renvoya  le  chapeau  de  cardinal  au 
pape,  qui  lui  accorda  des  dispenses  pour  épouser  Louis- 
Marie  de  Gonxague,  veuve  de  son  frère.  Ce  mariage,  qui 
déplut  aux  Polonais,  fut  une  des  causes  des  traverses 
qu'il  essuya  sur  le  trône  :  tour  à  tour  vainqueur  et  vaincu 
dans  les  différentes  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les 
Cosaques,  les  Suédois  et  les  Moscovites,  Casimir,  ayant 
perdu  son  épouse  en  1667,  vint  en  France,  se  retira 
dans  l'abbaye  de  St. -Germain  des  Prés,  dont  il  devint 
abbé,  ainsi  que  de  St. -Martin  de  Nevers  et  mourut  dans 
celte  ville,  le  16  dénombre  1672.  Ce  prince  fut  le  dernier 
rejeton  mêle  de  la  maison  de  Vasa. 

CASIMIR  (St.),  grand-duc  de  Lithuanie,  le  troisième 
des  enfants  de  Casimir  IV,  né  le  5  octobre  1458,  fut  à 
l'âge  de  13  ans  demande  parles  Hongrois  révoltés  contre 
Matthias  Corvin,  et,  pour  obéir  à  son  père,  partit  a  la  tête 
d'une  armée  ;  mais  l'intervention  du  saint-siége  lui  per- 
mit de  renoncer  à  celte  entreprise,  ftcliré  dès  lors  au 
château  de  I>obski,  il  s'y  livra  à  tous  les  exercices  de  la 
pieté  la  plus  austère,  et  termina  sa  carrière  à  Wiloa  le 
A  mars  llrti>,  victime  de  sa  chasteté.  Le  pape  Léon  X  le 
mit  au  rang  des  saints  ;  depuis  il  est  invoqué  comme  le 
patron  de  la  Pologne. 

CASINI  (François-Marie),  cardinal,  né  à  Arczio  en 
Toscane,  prit  l'habit  de  Sl.-François,  passa  par  les  diffé- 
rents grades  de  son  ordre,  obtint,  sous  le  pontificat  d'In- 
nocent XII,  l'emploi  de  prédicateur  apostolique,  sous 
celui  de  Clément  XI  le  chapeau  de  cardinal,  et  mourut  en 
1719.  Il  a  laissé  des  Panégyriques  des  divers  saints,  des 
Discours  (en  latin)  prononcés  dans  le  palais  apostolique, 
Rome,  1713,  3  vol.  in-fol.;^ta*Aomtnu,  Florence,  1682, 
io-8°  ;  une  Traduction  de  l'ouvrage  du  P.  Boulauld  ;  les 
Conseils  delà  Sagesse. 

CA8IIMI  (Antoine)  ,  jésuite,  né  à  Florence ,  mort  en 
1753  à  68  ans,  enseigna  la  langue  hébraïque  et  l'Ecriture 
sainte  au  collège  Romain.  Très-versé  dans  la  connaissance 
des  saints  Pères,  il  avait  formé  le  projet  de  continuer  la 
Théologie  dogmatique  du  P.  Petau  ;  mais  des  obstacles 
qu'il  ne  put  vaincre  l'ayant  forcé  d'abandonner  son  des- 
aein,  il  se  livra  plus  particulièrement  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie antique.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  le 
plus  remai^nablecsll'i?nc^topediaso«ro7«erfp/ur«e,  dans 
lequel  il  a  développé  diverses  questions  importantes,  et 
que  ses  confrères  regrettaient  qu'il  n'eût  pu  terminer  :  il 
en  a  laissé  plusieurs  inédits,  entre  autres  :  Plato  eltristia- 
nus,  ouvrage  dans  lequel  il  a  traité,  dans  autant  de  dia- 
logues, les  questions  les  plus  abstraites  de  la  théologie. 

CA8INI  (Jean),  peintre  et  sculpteur,  né  à  Varlcngo, 
près  de  Florence,  en  1689,  mort  en  1740,  se  destina  d'a- 
bord à  la  sculpture,  et  s'y  distingua  par  plusieurs  ouvra- 
ges ;  mais  ensuite  il  se  donna  tout  à  fait  à  la  peinture, 
et  s'y  fit  une  grande  réputation.  On  cite  de  lui  un  très- 
bjogr.  imiv. 


(  97  )  CAS 

et  de  |  beau  tabaau  de  Ste  Lucc  dans  l'église  de  St-Jacqucs-sur- 
l'Arno,  et  la  coupoledu  grand  cloître  de  Ste-Marie  Novelle, 
ouest  représentée  l'ambassade  de  St.  Antonin,  archevêque 
de  Florence,  vers  le  pape  Pic  II,  au  nom  de  la  république, 
CASINI  (Valore  et  Dombnico),  peintres  italiens, 
frères  et  élèves  du  Passignnno,  vivant  dans  le  17» siècle, 
avaient  adopté  plus  particulièrement  le  genre  du  portrait. 
Valorc  surtout  exécutait,  de  mémoire,  des  portraits  par- 
faitement ressemblants.  Il  y  a  eu  plusieurs  autres  artistes 
italiens  du  même  nom,  dont  on  connaît  peu  les  ouvrages. 

CASIO  DE  MEDICI  (Jérôme),  poète  italien,  était 
né  vers  1465,  à  Bologne,  d'une  famille  illustre.  On  voit 
par  l'épitaphe  qu'il  s'est  composée,  que,  dans  sa  jeunesse, 
Casio  Ht  le  commerce  des  pierreries.  S'étanl  embarqué, 
en  1497,  pour  aller  visiter  les  lieux  saints,  la  galère  qu'il 
montait  fut  prise  par  les  Turcs,  après  un  combat  flans 
lequel  il  fut  blessé  grièvement.  Délivré  par  l'intervention 
d'un  capitaine  vénitien  qui  le  conduisit  à  Caudie ,  il  y 
resta  quelque  temps  pour  se  guérir  de  ses  blessures,  et 
trouva  dans  son  talent  pour  la  poésie  une  distraction  à 
ses  chagrins.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Borne,  Je  pape 
Léon  X  le  créa  chevalier  ;  et,  en  1523,  Clément  VII  lui 
décerna  le  laurier  poétique.  Chargé  par  le  même  pontife, 
en  1325,  de  réformer  les  éludes  à  l'académie  de  Bologne, 
il  mourut  peu  d'années  après  dans  eelte  ville ,  regretté 
de  ses  compatriotes.  On  a  de  Casio  :  Deux  recueils  de 
sonnets,  de  capitoU ,  de  eanzoni ,  etc. ,  Bologuc ,  1 525  ou 
1528,  in-8»;  Le  vite  de1  santi;  e  ciascwia  ridolla  in  un 
sonctto,  ibid. ,  1 528 ,  in-8°  ;  Libro  iidUolato  cronka  ;  ove 
si  trotta  diepitafi  d'amort,  e  di  virtute,  ibid.,  1528,  in-8"  ; 
Libro  inlitolata  Bellona  net  quale  si  traita  di  giostre,  di 
leltere  e  di  amore,  ed  in  ultimo  delta  strage  di  Roma  in  poe- 
sia,  ibid.,  1529,  in-8°. 

CASIRI  (Michel),  religieux  syro-maronile,  né  en 
1710  à  Tripoli  en  Syrie,  viol  à  Rome  pour  perfectionner 
ses  premières  études,  entra  dans  les  ordres  sacrés  en  1734, 
et  l'année  suivante  retourna  en  Syrie  avec  son  compa- 
triote, J.  Asscmani.  Étant  revenu  à  Rome  en  1738,  il 
professa  les  langues  orientales  dans  son  convent,  puis 
(en  1748)  passa  en  Espagne,  où  il  fut  attaché  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Madrid,  nommé  membre  de  l'Académie 
d'histoire,  interprète  du  roi,  et  bibliothécaire  en  chef, 
quelques  années  avant  sa  mort,  arrivée  le  12  mars  1791 . 
On  a  de  cet  bomme  laborieux  un  ouvrage  indispensable 
pour  l'étude  de  la  littérature  orientale,  intitulé  :  Dili'm- 
theea  arabieo-hispana  eseurialcnsù,  etc.,  Madrid,  1760- 


1770,  2  vol.  in-fol.;  il 
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liste  de  tous  les  manuscrits  arabes  de  l'Escurial. 

CASITO  (Jean),  littérateur  et  jurisconsulte  napoli- 
tain, s'occupa  beaucoup  de  l'étude  des  monuments  sam- 
niles,  et  parvint  à  composer  une  Grammaire  étrusque.  Il  a 
traduit  en  italien  les  Sytves  de  Stacc,  les  OEuvrcsde  Tacite, 
Horace,  Anatréon,  Sapho  et  Alcée.  II  est  mort  en  1822. 

CASL03  ( Guillaume),  graveur  et  fondeur  de  ca- 
ractères, né  en  1692,  à  Hales-Owen  dans  le  Shropshirc, 
mort  le  23  janvier  1766,  fut  d'abord  graveur  d'orne- 
ments sur  les  canons  d'armes  à  feu  ,  et  fit  ensuite  des 
poinçons  pour  les  relieurs  et  les  imprimeurs.  Bowycr 
les  trouva  si  bien,  qu'il  l'engagea  à  graver  des  matrices 
pour  les  caractères  typographiques.  Ces  caractères  bien 
accueillis  en  Angleterre,  furent  bientôt  recherches  à  l'é- 
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franger,  et  firent  la  fortune  de  Cation ,  dont  la  fonderie 
devint  une  des  premières  de  la  Grande-Bretagne.  Les 
OEwre*  de  Seldcn  et  l'édition  du  Pmtateugve  de  David 
Wilckins  ont  été  imprimées  avec  les  caractères  fondus  par 
cet  artiste.  On  en  a  des  épreuves  dans  un  ipecimen,  4764, 
in-8°,  rare,  1766,  in-4«. 

CA8LON  (Gt  illalme),  fils  du  précédent ,  mort  en 
1778,  a  soutenu  la  réputation  de  son  père. 

CASMAHH  (Otbom),  naturaliste  allemand,  recteur 
de  Técolcde  Stade,  dans  le  Hanovre,  puis  pasteur  de  la 
même  ville,  mort  le  Ie»  août  1607,  a  publié  :  Quœstionum 
Wurinarum  tibri  II,  Francfort,  1 596  et  1 607;  Nueleusmys- 
teriorvm  nalune  enucteatus,  il.nl.,  1603,  in-8°  ;  beaucoup 
d'ouvrages  ascétiques  en  latin  et  en  allemand  peu  dignes 
d'être  cités,  et  deux  édit.  du  traité  de Beeibariâ  de  Bruyerin. 

CA8NODYN,  poète  gallois  du  II'  siècle,  est  auteur 
de  plusieurs  pièces  conservées  manuscrites  dans  les  ar- 
chives de  la  principauté  de  Galles. 

CASONI  (Gti),  littérateur,  né  à  Serravallc  dans  le 
Trévisan,  mort  en  1640,  fut  un  des  fondateurs  de  l'aca- 
démie^fro/i  Incogniti  à  Venise.  On  a  de  lui  une  Vie  du 
Taue,  la  Magia  d'amorr,  il  Teatro  poelico,  cl  quelques 
autres  opuscules  réunis  en  un  vol.  réimprimé  plusieurs 
fois  du  vivant  de  l'auteur,  mais  actuellement  oublié. 

CASON1  (Philippe)  ,  néàGéncs  dans  le  17«  siècle, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  en  italien  :  Vie  du  mar- 
qui$  de  Spinola,  Gènes  ,  1691 ,  in-8°  ;  Histoire  de  Loui» 
le  Grand,  Milan,  1706-1750,  S  vol.  in-4«;  Annalesdeta 
république  de  Gfnes  du  16°  siècle,  Gènes,  1708,  in-fol. 

CASOÏNI  (Philippe),  cardinal,  né  à  Sarzana,  dans 
l'état  de  Gènes,  le  0  mars  1735,  entra  dans  les  ordres  et 
se  livra  aux  éludes  nécessaires  aux  ecclésiastiques  italiens 
qui  se  destinent  à  l'administration  et  à  la  diplomatie. 
Après  avoir  passe  par  la  hiérarchie  des  emplois,  il  fut 
nommé  par  Pie  VI,  en  1786,  vice-légat  à  Avignon.  Dès 
l'année  1789,  les  Avignonais  formèrent  une  garde  na- 
tionale à  l'instar  de  la  France,  et,  au  commencement  de 
l'année  suivante,  ils  organisèrent  leur  municipalité.  Ca- 
soni  n'opposa  qu'une  faible  résistance  à  ces  innovations. 
L'autorité  du  vice-légat  fut  nulle  désormais  dans  Avi- 
gnon ;  sa  propre  garde,  dans  laquelle  il  n'y  avait  pas  un 
seul  soldat  italien,  se  rangea  sous  l'étendard  national.  La 
municipalité  lui  enjoignit  bientôt  de  quitter  la  ville  dont 
elle  venait  de  voter  la  réunion  à  la  France.  Ce  prélat 
partit  pour  Rome  peu  de  jours  après.  Au  mois  de  décem- 
bre 1793,  le  pape  l'envoya  en  qualité  de  nonce  à  Madrid, 
où  i  résida  jusqu'à  la  translation  de  Pie  VI  en  France. 
Crée  par  Pie  VII,  le  23  février  1801,  cardinal-prétre,  il 
fut,  depuis  1803  jusqu'à  1806,  prélat  du  consistoire  et 
de  la  congrégation  de  Lorettc,  membre  des  congrégations 
du  si  int-oflicc,  etc.,  enfin  secrétaire  d'Étal,  et  il  mourut 
à  la  fin  de  1810. 

CA80TTI  (Jean-Baptiste)  ,  1  i  t  («Valeur ,  né  en  Tos- 
cane le  SI  octobre  1669,  fit  des  études  brillantes  à  Flo- 
rence, cl  fut  envoyé  comme  secrétaire  de  légation  à  Paris 
ou  il  se  lia  avee  Ménage  et  Régnier-Dcsmarcts.  De  retour 
à  Florence,  il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  nommé  succes- 
sivement recteur  du  collège  des  nobles,  professeur  de  phi- 
losophie morale,  de  géographie,  puis  d'histoire  à  l'uni- 
versité. Vers  la  lin  de  sa  vie,  il  se  retira  dans  un  village 
dont  il  venait  d'obtenir  la  cure  ;  il  y  mourut  le  16  juillet 


1737,  léguant  ses  biens  et  sa  bibliothèque  au  chapitre  de 
Prato,  sa  patrie.  Outre  une  notice  sur  Jean  de  la  Casa 
dans  l'édition  de  ses  œuvre*,  Florence,  1707,  ses  ouvrages 
les  plus  connus  sont  :  Vita  di  Ben.  Buonmatlei,  délia 
Fonda zione  del  regxo  monastère  diS.  Francesco,  etc.,  Flo- 
rence, 1 755  ;  Pratenses  olim  pneporiti  nune  epiteopl,  etc. 

CA8PE  ou  CA8PIU8  (Gbome) ,  médecin ,  né  au 
1C*  siècle  dans  le  Hainaut,  soutint  la  doctrine  de  Léonard 
Botal  sur  la  saignée,  dans  deux  écrits  contre  Bonavenlurc 
Grangier,  médecin  de  Paris  ;  le  premier  intitulé  :  Ad  Bo- 
navenl.  Grangieri  admonitionem,  etc.,  Baie,  1380,  Paris, 
1581,  in-8»;  le  second  Casligalio  Bonav.  Grangieri,  etc. , 
Bàlc,  1585. 

CA88AGNE  (Joseph  la),  ecclésiastique,  né  dans  le 
diocèse  d'Oleron,  a  publié  Becueil  de  fables  mises  en  mu- 
sique ,  1754,  în-4";  Alphabet  musical,  1703,  in-B"; 
Traité  général  des  éléments  du  citant,  1766,  in-8";  Uni- 
clésier  musical ,  1768  ,  in-8*.  Ce  dernier  ouvrage  est  une 
réponse  à  Pascal  Boycr,  qui  avait  attaqué  le  système  pro- 
posé par  l'auteur  de  réduire  toutes  les  clefs  à  une  seule, 
celle  de  sol  sur  la  seconde  ligue. 

CA8SAG!>E  (le baron),  maréchal  de  camp,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  commença  par  être  soldat, 
remplaça  le  général  Delmas  dans  le  commandement  du 
l*r  bataillon  de  la  Corrèze,  devint  chef  de  brigade ,  fit 
partie  de  la  division  Dcsaix,  et  se  distingua  au  combat  de 
la  Réduit ,  près  Manhcim.  Dans  la  campagne  de  Moreau 
eu  Bavière  cl  lors  de  sa  fameuse  retraite,  le  colonel  Cas- 
vigne,  qui  commandait  le  3#  régiment  d'infanterie  légère 
au  passage  de  Hanstettcn,  fut  mentionné  dans  le  rapport 
du  général  en  chef.  Aux  affaires  de  Tuit,  de  Kamlach, 
contre  le  corps  du  prince  de  Condé,  son  régiment,  quoique 
placé  entre  deux  feux,  résista  aux  émigrés ,  qui  combat- 
tirent avec  une  grande  valeur.  Cassagnc  contribua  égale- 
ment à  la  défense  de  la  tète  du  pont  d'Iluningue ,  où  le 
brave  Abatucci  trouva  une  mort  glorieuse.  Il  se  distingua 
encore  au  combat  de  Hanau  sous  Moreau,  et,  pendant  le 
siège  de  Gènes,  aux  affaires  de  Sassclo  cl  de  Polcevcra. 
Nommé  général  de  brigade  après  le  siège  de  Gènes  ,  il 
commanda  une  partie  delà  division  Boudetau  combat  de 
Valcggio,  pendant  la  campagnede  1801  en  Italie.  Depuis 
cette  époque,  ce  brave  officier  général,  mis  par  ses  bles- 
sures hors  d'état  de  servir  activement  ,  fut  chargé  de 
plusieurs  commandements  dans  l'intérieur ,  cl  prit  sa  re- 
traite en  1815.  Il  mourut  en  novembre  1833. 

C ASSAGI*  E8  ou  CASSAIGZfES  (Jacques),  mem- 
bre de  l'Académie  française,  né  à  Nîmes  le  1er  août  1636, 
vint  de  bonne  heure  à  Paris,  entra  dans  les  ordres,  se  fit 
connaître  par  des  Sermons  et  des  Poésies  favorablement 
accueillis,  et  n'avait  que  55  ans  lorsqu'il  remplaça 
Saint-Amand à  l'Académie.  Hélait  surlepointdc  prêcher 
devant  Louis  XIV,  lorsque  Boilcau  lança  contre  lui  un 
trait  de  satire  qui  lui  imprima  un  ridicule  ineffaçable  ; 
mais  on  ne  doit  pas  répéter  que  le  chagrin  qu'il  en  res- 
sentit lui  troubla  la  raison,  puisque  c'est  postérieurement 
à  la  publication  de  cette  satire  qu'il  composa  presque 
tous  ses  ouvrages.  Il  est  plus  probable  qnela  part  active 
qu'il  prit  aux  querelles  du  jansénisme  lui  échauffèrent  la 
tète  et  motivèrent  sa  réclusion  à  Saint-Lazare,  où  H  mourut 
le  19  mai  1679.  H  jouissait  d'une  pension  du  roi,  ctCol- 
bert  l'avait  fait  nommer  garde  delà  bibliothèque  royale. 
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La  préface  des  œuvres  de  Baliac,  édition  de  1663,  in-fol., 
est  de  l'abbé  Cassagnc;  on  lui  doit  en  outra:  Traite  de 
morale  sur  la  valeur,  Paris,  1674,  in-lâ  ;  une  traduction 
des  Dialogues  de  l'orateur,  publiée  sou»  le  titre  de  fihéto- 
rvjue  de  Cicéron,  Paris,  1<>73,  in-8°  ;  une  nuire  de  Sallustc 
sous  le  titre  d'Histoire  de  la  guerre  des  Romains ,  etc. , 
Par»,  1675,  in-12. 

CASSAI*  (Jacques  de),  avocat  du  roi  et  ensuite  con- 
seiller au  siège  présidial  de  Béliers,  vers  la  6  n  du  16»  siè- 
cle, se  fit  connaître,  dans  le  17e,  par  la  publication  de 
plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  France,  qui  ont 
joui  de  quelque  renommée  :  Les  dynasties,  ou  Traité  des 
anciens  rois  des  Gaules  ei  des  François,  depuis  Gomer  I"  roi 
de  France  jusqu'à  Pharmnond,  Paris,  16S6,in-8«  ;  Recher- 
cites  di  t  droits  des  rois  de  France  sur  Us  royaumes,  du- 
chés, etc.,  Paris,  4033,  in-4*  ;  Pané(/yrv/ue,  ou  discours  sur 
Cantiquité  et  excellence  du  Languedoc,  Béliers,  16l7,in-8*. 

CASSAN  (AasuND),  savant  archéologue,  ne  en  1804 
a  Paris,  se  fit  connaître  par  une  traduction  des  Lettres 
inédites  de  MarcAurele  et  de  Fronton ,  qui  lui  valut  un 
des  prix  Monlhyon,  et  fut  adoptée  par  l'université.  A  la 
révolution  de  1830,  il  devint  un  des  aides  de  camp  du 
général  Lofa) elle,  et,  peu  de  temps  après,  fut  nommé 
sous  préfet  à  Manies.  Dès  qu'il  fut  installe,  l'un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  faire  exécuter  h  ses  frais,  dans  di- 
verses localités  de  son  arrondissement,  des  fouilles  dont 
il  consigna  le  résultai  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Anti- 
quités gauloises  et  gallo-romaines  de  l'arrondissement  de 
Mantes,  in-8».  Cet  ouvrage  remarquable  n'était  que  le 
prélude  ou  l'introduction  de  ceux  qu'il  méditait,  quand 
une  mort  prématurée  l'enleva  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, au  mois  de  mars  1837. 

CASSAI*.  Voyex  OUZOUN  UA88AN. 

CASSANA  (Jean-François),  peintre,  ainsi  nommé 
d'un  village  de  l'Étal  de  Gènes  où  il  naquit  en  1611,  fut 
élève  de  Stroczi,  dit  le  Capucino,  et  se  fixa  à  Venise.  On 
voit  plusieurs  compositions  de  cet  artiste  à  laMirandole, 
où  le  due  Alexandre  II  l'avait  attiré ,  et  où  il  mourut  en 
1091.  On  estime  sa  manière  large  et  facile,  son  coloris; 
mais  on  ne  trouve  pas  son  dessin  assez  correct. 

CASSANA  (Nicoias),  dit  le  Nkoletto,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Venise  en  1659,  mort  à  Londres  en  1713, 
peignit  l'histoire  et  le  portrait,  et  fut  peintre  de  la  reine 
Anne  d'Angleterre.  II  a  fait  le  portrait  de  cette  princesse 
ei  de  beaucoup  de  seigneurs  de  sa  cour.  Le  plus  remar- 
quable de  ses  ouvrages  est  te  Conjuration  de  Catilina  qui 
fait  partie  de  la  galerie  de  Florence. 

CASSANA  (  Jban-Auoistin  ) ,  frère  du  précédent, 
mort  à  Géncs,  en  1720,  âgé  de  62  ans,  peignit  le  portrait 
avec  succès,  et  réussit  également  à  peindre  les  animaux, 
les  fleurs  et  les  fruits.  Plusieurs  de  ses  tableaux  ont  été 
gravés  a  Londres.  11  était  entré  dans  les  ordres ,  et  il 
est  désigne  dans  les  biographies  italiennes  sous  le  nom 
d'abbé  Cassana. 

CASSANA  (Jean-Baptiste),  3«  fils  de  Jean-Fran- 
çois, peignit ,  comme  son  second  frère,  les  fleurs,  les 
fruits  et  les  animaux. 

CASSANA  (Maeie-Victoieb),  smur  des  précédents, 
morte  à  Venise  en  171 1 ,  a  peint  quelques  sujets  de  piété 
où  les  figures  ne  se  trouvent  qu'en  buste,  comme  dans  le 
lablouu  de  la  Conjuration  de  (latilina  du  Nicolcllo,  dont 


les  personnages  ne  sont  pas  de  grandeur  ni 
qu'on  le  dit  dans  plusieurs  dictionnaires. 

CASSAI*  ATE  (Maec-Antoini  ALÉGRE  de),  né  à 
Tarragone  en  1590,  entra  dans  l'ordre  des  carmes  a  Sar- 
ragosse,  dans  le  temps  même  où  son  père  lui  destinait  la 
place  de  secrétaire  du  roi,  qu'occupait  un  de  ses  oncles. 
Il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie,  et  s'adonna  à 
rhisloire  de  son  ordre  ;  il  est  mort  au  mots  de  septembre 
1058.  Cassana  te  a  laissé  neuf  volumes  de  sermons,  et 
quelques  autres  ouvrages  de  dévotion  peu  estimés. 
ÇA8SANDRA.  Voyez  FEDELE. 
CASSAIS  DRE,  fils  d'Antipater,  passa  en  Asie  peu 
de  temps  avant  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  pour  dé- 
fendre son  père  contre  les  accusations  d'Olympias.  Quel- 
que temps  avant  la  mort  d'Alexandre,  le  commandement 
général  de  l'armée  des  princes  fut  donné  à  Anligone,  et 
Antipater  lui  fit  adjoindre  Cassandrc  en  qualité  de  chi- 
liarque,  titre  qui  lui  donnait  une  grande  autorité.  Mais, 
connaissant  son  ambition,  il  ne  crut  pas  devoir,  en  mou- 
rant, lui  laisser  la  tutelle  des  jeunes  princes,  et  il  désigna 
Polype rclion  pour  son  successeur.  Cassandre,  voulant  an- 
nuler ces  dispositions,  chargea  Nicanor  du  commande- 
ment de  1j  garnison  que  son  père  avait  mise  à  Munychie, 
dans  l'Attique ,  et  passa  lui-même  en  Asie  pour  engager 
dans  son  parti.  Polypcrchon.  pen- 
s,  envoya  Alexandre  son  fils  dans  l'Atti- 
que, avec  une  armée ,  et  rendit,  au  nom  des  rois,  un 
décret  pour  rétablir  la  démocratie  dans  toutes  les  villes 
de  la  Grèce,  à  ht  place  des  aristocraties  instituées  par 
Alexandre,  et  maintenues  par  Antipater.  Après  avoir  ré- 
tabli le  gouvernement  aristocratique  à  la  tète  duquel  Cas- 
sandre  mit  Démétrius  de  Phalèrc,  il  alla  dans  la  Macé- 
doine, où  il  avait  beaucoup  de  partisans,  y  fit  confier  les 
rênes  du  gouvernement  à  Archidée  et  à  Eurydice  son 
épouse,  et  passa  dans  le  Péloponèsc,  dont  plusieurs  villes 
s'étaient  déjà  ralliées  à  lui.  Tandis  qu'il  était  occupe  au 
siège  de  Tégée ,  Polypcrchon  ramena  dans  la  Macédoine 
Olympias,  qui  y  commit  toutes  sortes  de  cruautés,  ce  qui 
obligea  Cassandrc  d'y  revenir.  A  son  approche,  Olympias 
se  renferma  dans  Pydna,  espérant  qu'.tacidcs,  roi  d'É- 
pire,  et  Polypcrchon  viendraient  à  son  secours;  mais, 
trompée  dans  son  attente,  elle  fut  obligée  de  se  rendre,  et 
Cassandre  l'abandonna  aux  Macédoniens,  qui  la  firent  pé- 
rir. Cassandrc  avait  pris  dans  Pydna  Roxanc  et  Alexandre 
son  fils,  ainsi  que  Thcssalonique,  fille  de  Philippe  ;  il 
épousa  celle-ci,  et  euvoya  les  deux  autres  à  Amphipolis, 
où  il  les  fit  garder.  Élevant  des  lors  ses  prétentions  au 
trône,  il  chercha  à  augmenter  lo  nombre  de  ses  partisans 
dans  la  Grèce,  en  rétablissant  la  ville  de  Thèbcs  et  celle 
de  Potidée,  qu'il  nomma  Cassandrée.  Anligone  et  Ptolé- 
mee,  alarmés  des  progrès  de  la  puissance  de  Cassandre, 
se  liguèrent  contre  lui,  sous  prétexte  do  venger  Olympias 
et  de  délivrer  le  fils  d'Alexandre.  Us  proclamèrent  la  li- 
berté des  Grecs  pour  les  mettre  dans  leur  parti ,  et  la 
Grèce  devint  le  théâtre  d'une  guerre  qui  se  termina  l'an 
311  avant  J.  C,  par  un  traite,  dont  les  conditions  furent 
que,  jusqu'à  ce  qu'Alexandre,  fils  de  Roxane,  fût  en  âge 
de  régner,  Cassandre  aurait  le  gouvernement  de  la  Macé- 
doine et  de  la  Grèce,  Lysimaque  celui  de  la  Thrace,  Pto- 
léinée  celui  de  l'Egypte,  et  Anligone  celui  du  reste  de 
l'Asie.  La  mort  du  jeune  Alexandre  était  sans  doute  une 
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des  conditions  secrètes  de  ce  traité  ;  car  Cassandre  le  fit 
tuer,  ainsi  que  sa  mère,  peu  de  temps  après,  et  les  au- 
tres ne  cherchèrent  point  a  venger  cet  attentat.  Polyper- 
ebon  s  étant  laisse  gagner  par  Cassandre,  fit  aussi  mourir 
Hercule,  fils  d'Alexandre  le  Grand  et  de  Barsinc;  et  la 
race  d'Alexandre  se  trouvant  éteinte,  Antigone  prit  le  ti- 
tre de  roi,  ce  qui  fut  imité  par  Ptolêroée ,  Lysimaquc  et 
Cassandre.  Ces  trois  derniers  se  virent  bientôt  obliges  de 
réunir  leurs  forces  contre  Antigone  et  Détnélrius  son  fils, 
qui  n'aspiraient  a  rien  moins  qu'à  réunir  sous  leur  domi- 
nation tous  les  Étals  d'Alexandre.  Antigone  ayant  perdu 
la  vie  dans  la  mémorable  bataille  d'Ipsus,  Tan  501  avant 
J.  C. ,  et  Démétrius  étant  trop  faible  pour  rien  entre- 
prendre, Cassandre  se  trouva  tranquille  possesseur  de  la 
Macédoine.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses  longs 
travaux;  car  il  mourut  Tan  908  avant  J.  C.  Il  avait  eu 
de  Tlwssalonique  trois  fils,  Philippe,  Anlipaterct  Alexan- 
dre. On  Ta  confondu  mal  à  propos  avec  un  certain  Asan- 
dre  ou  Cassandre,  l'un  des  capitaines  d'Alexandre,  qui 
eut  après  sa  mort  le  gouvernement  de  la  Carie. 

CASSANDRE  (Georcb),  théologien  ne  en  1515 
dans  l'Ile  de  Cadsand ,  fut  d'abord  professeur  de  théo- 
logie à  Bruges,  puis  à  Gand,  s'établit  ensuite  à  Colo- 
gne, où  il  s'appliqua  spécialement  a  connaître  les  points 
qui  séparaient  les  catholiques  des  protestants,  dans  le  but 
de  rendre  la  paix  à  l'Église.  Mais  il  eut  le  sort  de  tous 
ceux  qui  se  présentent  comme  conciliateurs  entre  deux 
partis  animés  l'un  contre  l'autre  :  attaqué  par  les  pro- 
testants ,  il  le  fut  aussi  par  leurs  adversaires.  Toutefois 
quelques  princes  d'Allemagne,  et  l'empereur  Ferdinand 
lui-même,  le  jugèrent  propre  à  terminer  les  différends 
religieux  entre  leurs  sujets.  C'est  à  la  sollicitation  de 
Ferdinand  qu'il  publia  Consultât*)  de  articula  fxdei  inter 
pauùtas  et  protestantes  cotttroversis.  Cassandre  mourut 
peu  de  temps  après  le  3  février  1566.  Ses  œuvre*  ont  été 
recueillies  par  de  Cordes  ,  Paris,  1016,  in-folio.  On  y 
trouve,  indépendamment  de  ses  ouvrages  théologiqucs, 
des  /fy mnes ,  des  Annotations  sur  les  poésies  de  saint  For- 
tunat,  des  Dissertations  cl  des  Lettres.  Malgré  quelques  pro- 
positions hardies  avancées  dans  ses  écrits,  Cassandre  resta 
constamment  attaché  à  l'unité  de  l'Église.  Parmi  les  abus 
dont  il  proposait  la  réforme,  était  la  puissance  exorbi- 
tante des  papes,  les  pratiques  superstitieuses  introduites 
dans  te  culte  des  saints,  des  reliques,  etc.;  mais  il  n'at- 
taqua jamais  les  dogmes  de  la  foi. 

CASSANDRE  (François),  littérateur  très-estimable, 
ut'1  vers  1620,  à  Paris,  serait ,  malgré  son  mérite,  tout 
à  fait  inconnu,  si  Boileau  uc  l'eût  désigné  dans  sa  1"  sa- 
tire comme  un  exemple  de  l'abandon  où  languissent 
quelquefois  les  hommes  d'un  vrai  talent.  Vivant  au  mi- 
lieu de  ses  livres,  Cassandre  resta  dans  la  misère  et  mou- 
rut eu  1605.  Outre  une  traduction  de  la  Rhétorique 
d'Aristote,  Paris,  4654,  in-a°,  souvent  réimprimée,  et  la 
meilleure  que  l'on  ait  encore,  on  lui  doit  :  Parallèles  his- 
toriques, Paris,  1680,  in-12.  Sa  traduction  de  V  Histoire 
de  de  Thou,  n'a  point  été  imprimée. 

CASSARD  (Jacques),  né  à  Nantes  eu  1672,  d'une 
famille  peu  riche,  perdit  encore  très-jeune  son  père,  qui 
était  capitaine  de  navire  marchand.  l*ès  qu'il  fut  en  état 
de  servir,  il  alla  à  Sainl-Malo,  et  obtint  de  l'emploi  sur 
un  bâtiment  armé  en  course.  Son  iiabikté  et  sa  bravoure 


ne  (ardèrent  pas  le  faire  distinguer.  Lorsque  Pointis  par- 
tit pour  Carthagène  en  1697,  il  proposa  à  Cassard  de  l'y 
accompagner.  Dans  l'attaque,  Cassard ,  chargé  de  lancer 
les  bombes,  s'en  acquitta  avec  tant  de  succès,  que  le  feu 
des  ennemis  se  ralentit  bientôt.  Il  marcha  ensuite  à  l'as- 
saut à  la  tête  des  flibustiers,  qui  admirèrent  son  courage. 
De  retour  en  France,  Louis  XIV  le  nomma  lieutenant  de 
frégate,  et  lui  donna  2,000 livres  de  gratification.  Cas- 
sard se  rendit  à  Dunkerque,  où  il  prit  le  commandement 
d'un  vaisseau  de  l'État,  et  débarrassa  la  Manche  des  cor- 
saires anglais  qui  l'infestaient.  Au  mois  de  septembre 
1708,  il  rencontra  près  des  Sorlingues  une  flotte  anglaise 
de  35  bâtiments,  escortés  par  un  vaisseau  de  guerre; 
quoique  inférieur  en  nombre,  il  l'attaqua  :  l'Anglais  prit 
la  fuite.  Cassard  enleva  5  navires  qu'il  conduisit  à  Sainl- 
Malo  ;  rogréa  son  vaissesu,  retourna  dans  I»  Manche,  et 
prit  cueorc  8  bâtiments  plus  richement  chargés  que  le» 
premiers.  Lors  de  la  disette  de  170»,  on  chargea  Cassard 
d'aller  au-devant  d'une  flotte  de  26  navires  qui  appor- 
taient a  Marseille  des  blés  achetés  dans  le  Levant.  Il  fit 
armer  à  ses  frais  les  2  vaisseaux  de  l'État,  C  Éclatant  et 


le  Série 


MX,  qu 
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bâtiments  marchands  le  prièrent  de  les  convoyer  ;  il  le* 
exhorta  en  vain  à  attendre  une  escorte  plus  forte.  •  Nos 
vaisseaux  seront  en  sûreté,  répondirent-ils,  lorsque  Cas- 
sard les  escortera.  »  il  conduisit  une  partie  de  cette  flotte 
jusqu'au  eap  Nègre,  fit  escorter  les  autres  jusqu'à  Malte 
par  te  Sérieux,  cl  alla  avec  f  Éclatant  chercher  la  flotte 
destinée  pour  Marseille.  L'ayant  rencontrée,  il  revenait 
avec  elle,  lorsque,  le  29  avril,  à  la  hauteur  de  Biscrte,  il 
trouva  une  escadre  de  15  vaisseaux  anglais.  La  supério- 
rité du  nombre  ne  l'effraya  pas  ;  il  attend  fièrement  l'en- 
nemi :  3  vaisseaux  l'entourent  et  l'attaquent  ;  il  leur  ré- 
pond d'une  manière  terrible;  le  5»  s'approche  pour 
tenter  l'abordage  ;  Cassard  lui  envoie  une  bordée  qui 
crible  ses  voiles,  abat  son  mât  de  misaine,  et  l'oblige  à  la 
retraite.  Pendant  ce  combat,  qui  dura  12  heures,  la  flotte 
marchande  eut  le  temps  de  se  mettre  en  sûreté.  Cassant,  qui 
avait  voulu  s'éloigner  pendant  la  nuit  pour  aller  seragrécr 
fut  atlaquéau  point  du  jour  par  deux  autres  vaisseaux  an- 
glais :  le  plus  fort  coula  à  fond  après  deux  heures  de 
combat.  Cassard  continua  sa  roule ,  et  entra  heureuse- 
ment à  Porto-Farina.  Il  fit  encore  plusieurs  prises  eu 
revenant  à  Toulon,  d'où  il  se  rendit  à  Marseille  pour  ré- 
clamer le  remboursement  des  sommes  qu'il  avait  avancées 
pour  armer  V Éclatant  et  le  Sérieux.  Los  magistrats  reje- 
tèrent sa  demande,  sous  prétexte  que  ee  n'était  pas  lui  qui 
avait  amené  la  flotte.  Cassard  se  plaignit  en  vain  ;  il  cita 
les  magistrats  au  parlement  d'Aix,  et  ne  put  obtenir  de 
jugement.  Quand  la  flotte  fut  rentrée,  il  alla  croiser  jus- 
qu'à Suiynie,  revint  vers  Gibraltar,  où  il  rencontra  dix 
navires  richement  chargés,  cl  escortés  par  une  frégate. 
Il  s'empara  de  la  flotte  cl  de  la  frégate.  Le  roi  le  fit  capi- 
taine de  frégate,  et  le  chargea  de  la  direction  des  nouveaux 
ouvrages  de  Toulon,  commission  dont  Cassard  s'acquitta 
avec  distinction.  La  disette  s'étant  fait  sentir  en  1711,  il 
fut  envoyé  avec  une  escadre  pour  porter  des  présents  au 
grand  sultan  ,  et  pour  acheter  des  btés  :  il  remplit  cette 
mission  avec  succès.  Mandé  à  la  cour,  il  n'y  resta  qu* 
peu  de  temps ,  et  se  rendit  à  Aix  pour  son  procès.  Il  y 
était  encore,  quand  il  recul  ordre  d'attaquer  les  Portugais 
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Parti  de  Toulon  en  mars  4713,  il 
arriva  au  mois  de  mai  aux  lies  du  cap  Vert,  et  ne  tarda 
pas  à  les  réduire.  Il  flt  aussitôt  voile  pour  la  Martinique. 
Il  alla  ensuite  ravager  Montserrat  et  AnUgoa,  et  parut,  en 
octobre  1712,  devant  Surinam.  Il  entra  dans  la  rivière, 
malgré  le  feu  de  130  pièces  de  canon,  mit  ses  troupes  à 
terre,  investit  la  place,  la  bombarda,  et  l'obligea  à  capi- 
tuler et  à  payer  une  forte  contribution.  Cassard  envoya 
ensuite  un  détachement  rançonner  les  deux  petites  colo- 
nies d'Esscqucbo  et  de  Bcrbicc,  retourna  à  la  Martinique, 
et,  bientôt  après,  tenta  contre  Saint -Euslachc  et  Curaçao 
des  entreprises  qui  réussirent ,  quoiqu'il  eût  été  blessé 
da  us  la  seconde.  Il  attendait  sa  guérison  à  la  Martinique, 
où  il  avait  fait  entrer  pour  plus  de  9  millions  des  dé- 

qui  arrivait  de  France  lui  présenta  Tordre  de  joindre  ses 
vaisseaux  aux  siens.  Les  matelots,  les  soldats  de  Cassa  ni 
murmurèrent  de  ce  qu'on  leur  ôUil  uu  chef  qui  les  avait 
si  souvent  menés  à  la  victoire  :  il  fallut  obéir.  On  partit 
pour  la  France  en  mars  1715.  Dans  la  traversée,  on  ren- 
contra une  escadre  anglaise  ;  Cassa rd ,  après  l'avoir  re- 
connue, proposa  au  commandant  de  l'attaquer  ;  mais  la 
paix  étant  près  de  se  conclure,  le  roi  avait  défeudu  à  tous 
ses  officiers  d'engager  aucune  action.  Le  commandant  ne 
put  donc  se  rendre  au  désir  de  Cassard.  Celui-ci,  qui 
ignorait  les  ordres  du  roi,  et  qui  supposait  de  la  pusilla- 
nimité à  son  chef  d'escadre ,  irrité  d'ailleurs  de  ce  qu'il 
lui  avait  enlevé  le  commandement,  s'écria  :  •  Partout  où 
je  trouverai  les  ennemis  de  mon  maître,  le  devoir  de  les 
attaquer  sera  toujours  plus  fort  que  les  ordres  dictés  par 
la  lâcheté.  »  Puis  il  ordonna  aux  capitaines  de  le  suivre. 
Quoique  inférieur  en  nombre,  il  dispersa  Pcscadrc  enne- 
mie et  prit  deux  vaisseaux.  En  arrivant  à  Toulon.  Cas- 
sard apprit  que  le  roi  Pavait  fait  capitaine  de  vaisseau  et 
chevalier  de  Saint-Louis.  Peu  de  jours  après,  instruit  que 
sou  chef  d'escadre  s'était  plaint  à  la  cour  de  sa  désobéis- 
sance en  attaquant  les  Anglais,  il  lui  en  demanda  raison. 
On  parvint  à  le  calmer  en  lui  prouvant  que  le  chef  d'es- 
cadre n'avait  fait  que  son  devoir.  La  paix  d'Utrecht  ren- 
dit Cassard  au  repos  ;  il  n'en  put  jouir  ;  la  roideur  de 
son  caractère  lui  lit  perdre  le  fruit  de  ses  belles  actions. 
Il  ne  paraissait  devant  le  ministre  que  pour  se  plaindre 
de  ce  que  le  parlement  d'Aix  refusait  de  lui  rendre  jus- 
tice. On  lui  proposa  des  pensions  ;  il  les  refusa  avec  du- 
reté, et  demanda  qu'on  lui  flt  rendre  les  sommes  qu'il 
avait  avancées.  Il  devint  sombre  et  rêveur.  Ses  sœurs, 
dont  le  revenu  était  extrêmement  modique,  vivaient  avec 
la  plusstricte  économie,  pour  lui  envoyer  de  quoi  subsister 
pendant  qu'il  sollicitait  le  ministre.  Sou  extérieur  négligé, 
joint  à  une  figure  commune,  inspirait  peu  de  considéra- 
lion.  Cn  jour  Duguay-Trouin,  qui  passait  avec  plusieurs 
seigneurs  dans  la  galerie  de  Versailles,  aperçut  dans  un 
coin  un  homme  dont  la  mise  annonçait  la  misère,  mais 
dont  le  visage  le  frappa.  Ayant  reconnu  Cassard ,  il  cou- 
rut à  lui,  l'embrassa  et  l'entretint  longtemps.  Les  seigneurs 
étonnés  lui  demandèrent  quel  était  cet  homme.  «  C'est, 
répondit-il,  le  plus  homme  grand  de  mer  que  la  France  aità 
présent,  c'est  Cassard.  Je  donnerais  toutes  les  actions  de 
nui  vie  pour  une  des  siennes.  •  Lorsque  le  cardinal  de 
Flcury  devint  premier  ministre ,  en  1726  ,  Cassard  alla 
le  solliciter,  et  lui  parla  avec  sa  rudesse  accoutumée.  Le 


cardinal  le  reçut  froidement.  Cassard  laissa  échapper  des 

propos  injurieux  contre  le  ministre  et  contre  le  gouver- 
nement. Il  fut  enfermé  au  château  de  Ham,  où  il  languit 
jusqu'à  sa  mort  (en  1740).  Ses  talents  et  son  courage 
étaient  obscurcis  par  sou  caractère  opiniâtre  et  farouche; 
mais  quelques  paroles  indiscrètes  n'auraient  pas  dû  faire 
oublier  ses  éclatants  services. 

CASSA 8  (Louis-François) ,  peintre  et  architecte,  né 
le  3  juin  1736  à  Axay-le-Féron  (département  de  l'Indre), 
mort  le  1"  novembre  1897  à  Versailles,  inspecteur  gé- 
uéral  cl  professeur  de  dessin  de  la  manufacture  royale 
des  Gobelius ,  fut  élève  de  Vicn  et  de  Lagrenéc  jeune.  Il 
parcourut  la  Grande-Grèce  dans  le  courant  des  années 
1784-83-86,  visita  PI  strie  et  la  Dalmalie ,  où  il  dessina 
un  grand  nombre  de  monuments  antiques,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  magnifique  Palais  de  l'empereur  Dioclé- 
tien,  et  les  autres  édifices  donl  ce  prince  avait  enrichi  Sa- 
lonc,  Spalatro,  etc.,  et  joignit  à  ces  dessins  un  Itinéraire 
contenant  des  observations  et  des  recherches  historiques 
d'une  grande  utilité  pour  le  commerce  et  pour  les  arts. 
Cet  ouvrage  a  été  publié  sous  le  titre  de  Voyage  pittores- 
que de  l'/slrie  et  de  la  Dalmotie,  vol.  in-folio.  Cassas 
parvint  aussi ,  au  milieu  de  mille  dangers  et  des  plus 
grandes  fatigues ,  à  former  une  riche  et  précieuse  collec- 
tion des  monuments  les  plus  remarquables  de  l'Asie  Mi- 
neure, recueillie  surtout  dans  les  ruines  de  Palmyre, 
Balbeck  et  Jérusalem,  dans  celles  de  la  Pbénicie  et  de  la 
Palestine.  30  livraisons  de  cet  ouvrage  (in-folio) ,  pu- 
bliées successivement  sous  le  titre  de:  Voyage  pittoresque 
de  la  Phénieie,  de  la  Palatine  et  delà  basse  Êgypte,  font 
vivement  regretter  que  l'auteur  ne  l'ait  point  terminé. 
Plusieurs  de  ses  dessins  ont  servi  à  compléter  le  voyage 
du  royaume  des  Dcux-Siciles,  publié  par  l'abbé  de  Saint- 
Non,  et  un  plus  grand  nombre  restés  inédits  devaient  être 
joints  au  voyage  entrepris  par  M.  de  Labordc,  à  qui  Cas- 
sas avait  cédé  un  portefeuille  contenant  les  antiquités  de 
la  Sicile.  On  lui  doit  en  outre  74  modèles  des  chefs- 
d'œuvre  d'architecture  des  différents  peuples,  donl  le 
célèbre  Lcgrand  a  donne  une  description  détaillée.  Cette 
galerie  ,  qui  fut  acquise  par  le  gouvernement  en  1805), 
est  aujourd'hui  à  l'Institut  à  Paris. 

CASSAS  (Victor),  cousin  du  précédent,  syndic  de  la 
compagnie  des  courtiers  de  commerce  près  de  la  bourse  de 
Paris,  né  en  1773,  mort  dans  cette  ville  le  16  janvier  1821, 
a  fourni  plusieurs  articles  sur  les  finances  à  la  Gazette  de 
fronce,  donl  il  partageait  les  opinions  politiques,  et  publié 
plusieurs  brochures.  Nous  ne  citerons  que  ses  CoiitidéralioM 
sur  l'établissement  d'un  entrepôt  réel  de  denrées  coloniales  à 
Paris,  et  réponse  aux  objections  des  places  maritimes,  Pa- 
ris, Baillcul,  1818. 

CASSEBOHM  (Jbas-Freobric)  ,  médecin  allemand, 
professa  l'analomie  à  Halle  et  à  Berlin ,  où  il  mourut  le 
7  février  1743.  On  a  de  lui  :  Tractât,  anotomki  de  aure 
humand,  Halle,  1730-1733, 3  vol.  in-4»,  fig.;  celte  collec- 
tion de  six  traités  sur  l'analomie  de  l'oreille  est  ce  que  nous 
avons  de  plus  complet  sur  cette  partie  ;  elle  est  rare  et 
recherchée  ;  De  differentid  fattâs  et  adulti ,  Halle ,  1730  , 
in-4»;  Methodus  xcandi  museuhs,  Halle,  1739,  in-8«, 
traduit  en  allemand,  ibid. ,  1740,  in-4*;  De  Mctluxlo 
secandi  viscera,  ibid.,  1740,  in-8°. 

CASSEL  (Jeas-Phiuffb)  ,  professeur  d'éloquence  à 


Digitized  by  Google 


CAS  (  10 

Brème,  né  dans  celte  ville  le  31  octobre  1707,  mort  le 
17  juillet  1783,  a  laissé  plusieurs  écriu  sur  l'histoire  de 
son  pays,  des  dintrtatùnu  savantes  et  des  traduction* 
d'ouvrages  anglais,  dont  ou  peut  voir  la  liste  dans  sa  Vie, 
par  Harles.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  :  Observai, 
erit.  phUol.  de  eolunmi*  Phœniciorwn  in  Uauritanid, 
Leipzig,  1739,  in -4»;  DisquMio  de  Judœontm  odioetab- 
ttinentid  à  porrUid,  ibid.,  1739,  in-4°;  De  navigalionibu* 
fortuiti*  ante  Columbum  in  Atnericam  ftteti»,  ibid.,  1742, 
in-4"  ;  Bremensia  ou  Notice*  et  document*  hittoriquet  sur  j 
la  ville  de  Brime  (en  allemand) ,  Brème,  1766-67,  3  vol. 
in-8»,  etc. 

CASSEL  (  FaàNçois-Piiaai  ) ,  né  à  Cologne ,  fit  ses 
premières  études  dans  sa  ville  natale,  puis  alla,  dans  l'u- 
niversité de  Gosttingue,  étudier,  sous  des  professeurs 
Imbiles,  les  sciences  mathématiques  et  physiques.  Ce  fut 
néanmoins  à  Paris  qu'il  se  fil  recevoir  médecin.  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  enseigna ,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  l'histoire  naturelle  et  la  botanique  au  gymnase  de 
Cologne,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  des  Pays-Bas, 
ayant  fondé  en  Belgique  trois  universités,  une  chaire  de 
professeur  ordinaire  lui  fut  offerte  dans  celle  de  Gand. 
11  exerçait,  depuis  3  ans,  ses  nouvelles  fonctions  avec  un 
succès  peu  commun,  lorsqu'il  succomba  aux  attaques  réi- 
térées d'une  hydropisie,  en  1821.  Son  collègue,  M.  de 
Ryckere,  se  chargea  de  payer  à  sa  mémoire  le  tribut  au- 
quel elle  avait  droit.  Les  écrits  de  Casse!  sont  :  Skizzen 
fur  soonotnie  (Esquisses  de  zoonomic),  1  «•  partie,  Cologne, 
1808 ,  in-8«  ;  Vertuch  ûber  die  naturiiehen  famiUen ,  etc. 
(Essai  sur  les  familles  naturelles  des  plantes,  avec  des 
considérations  sur  leurs  vertus  sanitaires) ,  ibid.  ;  Lchr- 
bueh,  etc.  (Manuel  de  classification  naturelle  des  plantes), 
Francfort,  1817,  in-8»;  Oratio  de  utiHtate  ttudii  hi»to- 
ria  Ktentiarum  phyticarum ,  publiée  dicta  eum  magittra- 
tum  academicum  déponent,  1819  (dans  les  Annales  de 
l'université  de  Gand);  Morphonomia  botanica,  Cologne, 
1820,  in-8°,  figures.  Cassel  était  membre  de  l'Académie 
de  Bruxelles,  de  celles  des  Curieux  de  la  nature,  de  la 
Société  physico-chimique  de  Gœttingue,  etc. 

CASSEL  (Guillaume)  ,  chanteur  et  musicien  distin- 
gué, né  à  Lyon  le  12  octobre  1794.  Ses  parents  le  des- 
tinaient au  barreau,  mais  le  désir  de  se  soustraire  à  la 
conscription  militaire,  lui  fit  chercher  un  refuge  dans  la 
carrière  des  arts,  et  il  fut  admis,  grâce  à  l'éducation  musi- 
cale qu'il  avait  reçue,  au  conservatoire  de  Paris  comme 
élève  interne  pour  le  chant.  La  réforme  du  pensionnat 
enl8L4.  obligea  Cassel  à  employer  les  connaissances 
^TïTavait  acquises  et  il  débuta  avec  succès  au  théâtre 
d'Amiens.  Les  théâtres  de  Mantes,  de  Metz,  de  Lyon,  de 
Rouen  et  de  Bordeaux ,  le  possédèrent  ensuite.  Il  entra 
ensuite  à  rOpéra-Comiquc  de  Paris,  où  il  tint  avantageu- 
sement l'emploi  de  baryton  pendant  3  aus.  A  la  suite  de 
quelques  difficultés  assez  vives  avec  le  directeur  de  ce 
théâtre,  il  passa  en  Belgique  ;  se  fit  entendre  au  théâtre 
de  Gand  et  fut  ensuite  admis  au  Théâtre-Royal  de  Bruxel- 
les, où  il  joua  avec  succès  pendant  S  ans.  Retiré  en  1832, 
il  se  livra  à  l'enseignement  et  fut  nommé,  en  1853,  pro- 
fesseur au  conservatoire  de  celte  ville.  Il  y  est  mort  au 
mots  d'août  1837.  Comme  compositeur.  Cassel  s'est 
fait  connaître  par  beaucoup  de  romances  et  de  nocturnes 
qui  ont  été  publiés  à  Bruxelles  et  à  Paris.  On  lui  doit  en 


2  )  CAS 

outre  une  Mette  solennelle  qui  a  été  exécutée  plusieurs 
fois  à  l'église  de  Ste-Gudule]  un  JLaudatc  pour  soprano 
avec  chœurs;  deux  airs  italiens;  un  duo  italien  pour 
soprano  et  baryton  ;  un  Domine  lalvum  foc  regem,  pour 
deux  ténors  et  basse;  un  0  talu taris,  pour  soprano, 
mczxo  soprano  et  contralto. 

CA8SÉLIUS  ou  CÉSÉLIUS  (Aulu»),  jurisconsulte 
romain,  cité  avec  éloge  par  Horace  dans  V Art  poétique. 
On  avait  conservé  de  lui  un  livre  de  bons  mots,  qui 
n'existe  plus  aujourd'hui. 

CAS8ELLA ( Joseph ) ,  astronome,  né  vers  1760,  à 
Naplcs,  y  jouissait  d'une  réputation  qu'il  devait  autant  à 
ses  talents  comme  professeur  qu'à  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. L'intérêt  qu'il  savait  répandre  dans  ses  leçons 
y  attirait  un  grand  nombre  d'élèves  ;  et  souvent  il  comp- 
tait parmi  ses  auditeurs  des  ministres ,  des  grands  sei- 
gneurs, et  même  des  princes  de  la  famille  royale.  Chimi- 
neiio  présenta,  le  3  décembre  1803,  à  la  Société  Julienne, 
la  méthode  de  Cassella  pour  résoudre  les  équations  de 
tous  les  degrés  ;  et  cette  méthode,  dans  laquelle  il  a  su , 
dit-on ,  se  frayer  une  autre  roule  que  celle  qu'avaient 
suivie  les  Euler  et  les  Bczout,  fut  insérée  dans  le  Recueil 
des  actes  de  cette  société,  tome  IX,  203.  Cassella  mourut  à 
>"aples  au  commencement  de  l'année  1808.  On  a  de  lui 
des  Observation*  météorologique* ,  imprimées  dans  les  An- 
nuaire* de  Naples. 

C.lSSEN-AL-FAllEDU.  Voyet  IBN -FAREDH. 

CAS8ENTINO  (Jacques  oa),  peintre  italien,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance ,  fut  élève  de  Taddco 
Gaddi,  peignit  dans  la  manière  de  sou  maître,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  les  fragments  de  ses  fresques  de  l'église  Orsan- 
michele.  Il  mourut  vers  1 380,  dans  nn  âge  avancé,  lais- 
sant un  élève,  Spinello  d'Arezzo,  qui  le  surpassa  par  le 
mérite  et  le  nombre  de  ses  compositions. 

CA8SERIO  (Jules  ) ,  célèbre  analomiste  italien ,  no 
à  Plaisance  en  154»,  étudia  la  médecine  sous  Fabricio 
d'Aquapendente,  dont  il  avait  été  domestique,  remplaça 
ce  savant  professeur  dans  la  chaire  de  médecine  et  d'à- 
natomic  de  l'université  do  Padoue,  et  mourut  en  4616. 
Il  fit  faire  de  grands  progrès  à  l'anatomie.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  De  toci*  auditùsque  organit, 
hitt.  anatoin.,  Venise  et  Ferrarc,  1600,  in-folio,  avec 
33  planches  ;  Pentaetthetion ,  hoc  ett  de  quinque  tension* 
liber,  etc.,  Venise  ,  1609,  in-folio,  figures,  lre  édition, 
rare  ;  mais  l'ouvrage  a  été  souvent  réimprimé  ;  Tabula: 
anaiomicœ  LXXVI1I  omnee  nova,  etc. ,  Venise,  1627, 
in-folio,  Amsterdam,  1643,  in-folio;  Tabulée  de  formata 
fostu,  ibid. ,  1643,  in-folio.  Une  Notice  *ur  la  vie  et  h* 
ouvrage*  de  Catserio  se  trouve  dans  le  Spécimen  biblio- 
graphùe  anaiomicœ  de  J.  Douglas. 

CASSIAKil  (Juiiz»),  littérateur  italien ,  né  à  Mo- 
denc  le  23  juin  1712,  eut  la  direction  du  pensionnat  au 
collège  des  nobles,  puis  fut  nommé  professeur  de  littéra- 
ture à  l'université  de  cette  ville,  et  mourut  le  23  mars 
1778,  laissant  la  réputation  d'un  poète  agréable.  Il  a 
réussi  particulièrement  dans  le  genre  du  sonnet,  et 
parmi  les  plus  remarquables,  on  cite  V Enlèvement  de 
Proterpine,  la  Chute  d'Icare,  etc.  N'attachant  lui-mciue 
aucun  prixà  ses  ouvrages,  ils  seraient  ignorés  aujourd'hui, 
si  l'un  de  ses  élèves,  le  marquis  Lucebeaini,  ne  les  eût  pu- 
bliés sous  ce  titre  :  Saggio  di  rime,  etc.,  Lucques,  1770. 
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CAR8IANU8  BA88U8,  écrivain  grec,  originaire 
de  Bilhynie ,  vivait  dans  le  3»  on  4»  siècle.  On  lui  attri- 
bue un  livre  sur  l'agriculture,  Géoponiqyes,  imprimé  pour 
la  première  fois,  Baie,  1339,  ln-8* ,  et  dont  la  aeule 
bonne  édition  grecque  et  latine  est  celle  de  M.  Ntclas , 
Leipzig,  1781,4  vol.  in-8«.  M.  Caffarelli  a  publié  Abrège 
des  Gèapmiiquts ,  extrait  de  l'édition  de  Nidas,  Paris, 
181  S,  in  8»,  et  dans  le  tome  XIII  des  Mémoires  de  la 
Société  d'agriculture  du  département  de  In  Seine. 

CA  881  BEL  AN.  Voyes  CA88I  VELAT*  U8. 

CA88IEIH  (JuLit-s  CÀSSIANUS),  hérésiarque  du 
2*  siècle ,  fut  le  chef  d'une  secte  dont  la  doctrine  était 
que  l'intelligence  divine  ne  s'était  unie  (dans  le  mystère 
de  l'incarnation ,  qu'a  l'âme ,  composé  mixte  d'une  sub- 
stance céleste  et  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  dans  la 
matière;  de  sorte  que  le  fils  de  Dieu  n'avait  pris  que  les 
apparences  d'un  corps  humain.  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie, dans  les  Stromate$,  cite  Cassicn  comme  auteur  de 
Commentai™  sur  la  philosophie  des  Hébreux ,  et  d'un 
Traité  sur  la  continence;  mais  ces  ouvrages  se  sont 
perdus. 

CA88IEPT  (St.)  était  maître  d'école  à  Imola  ,  sous 
l'empire  de  Dècc  ou  de  Valéricn.  Sa  sévérité  avait  irrité  j 
et  révolté  contre  lui  ses  nombreux  élèves,  lorsqu'il  fut 
arrêté  comme  chrétien.  Son  refus  constant  de  sacrifier 
aux  idoles  lui  mérita  la  palme  du  martyre.  Le  genre  de 
sa  mort  fut  aussi  nouveau  que  cruel  :  exposé  nu  au  mi- 
lieu de  deux  cents  enfants,  qui  étaient  ses  écoliers  et  ses 
ennemis,  les  uns  le  frappaient  au  vis.ige  avec  leurs  tablet- 
tes ;  les  autres  le  perçaient  de  leurs  stylets  à  écrire ,  ou 
s'en  servaient  pour  sillonner  sa  chair,  et  y  tracer  des 
caractères  sanglants.  Cassicn  expira  dans  ce  long  sup- 
plice ;  les  chrétiens  ensevelirent  son  corps ,  et  lui  éle- 
vèrent, dans  la  suite ,  un  riche  mausolée.  On  trouve  son 
nom  au  13  août,  dans  les  Martyrologe»  de  Bède,d'Adon, 
d'Usuard,  etc. 

C A88IEN  (Jcan  ,  dit) ,  pieux  solitaire  et  l'un  des  Pè- 
res latins,  né  dans  le  4*  siècle  en  Asie,  selon  Gennade, 
ou  plutôt  en  Provence  selon  d'autres  écrivains,  passa  plu- 
sieurs années  dans  le  monastère  de  Bethléem  ,  puia  dans 
les  déserts  de  la  Thébaîdc,  se  rendit  en  403  à  Constanti- 
nople,  où  il  reçut  les  instructions  de  saint  Chrysostôme, 
fie  là  vint  à  Rome ,  puis  finit  par  se  retirer  à  Marseille; 
il  y  fonda  deux  monastères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et 
mourut  vers  l'an  448.  Ses  ouvrages ,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris,  1642,  in-fol.,  rendirent  son 
nom  célèbre  dans  les  Gaules,  mais  y  excitèrent  des  trou- 
bles par  les  opinions  qu'ils  renferment  sur  la  grâce  :  ee 
sont  des  Institution*  monastiques,  en  XII  livres;  des 
Conférences  en  XXIV  livres;  Traité  sur  l'incarnation,  en 
VII  liv.  Les  1  premiers  ont  été  traduits  en  français  par 
Nie.  Fontaine ,  sous  le  nom  de  Saligny,  purges  de  tous 
les  endroits  qui  favorisent  le  pélagianisme. 

CA881NI  (Jsan-Dohinioub),  célèbre  astronome,  qui 
servit  doublement  les  sciences  par  de  grandes  découvertes 
et  par  le  talent  de  les  faire  valoir,  naquit  à  Périnaldo, 
dans  le  comté  de  Nice,  le  8  juin  16Î5,  do  Jacques  Cas- 
sinl,  gentilhomme  italien,  et  de  Julie  Crovesi.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  sous  un  précepteur  fort 
lia  bile,  il  les  termina  à  Gènes,  chea  les  jésuites,  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  prit  alors  pour  les  lettres  un 


goût  très^vif,  qu'il  conserva  toujours,  et  qui.  en  donnant 
plus  d'agrément  à  son  esprit ,  ne  fut  pu  inutile  à  sa  célé- 
brité. Le  hasard  le  tourna  vers  l'astronomie.  Un  livre 
d'astrologie  lui  étant  tombé  entre  les  mains,  il  s'en  amusa 
beaucoup,  et  y  devint  même  assez  savant  pour  faire  quel- 
ques prédictions  qui  lui  réussirent;  mais  ce  succès,  qui 
aurait  pu  séduire  un  autre,  fut  précisément  ee  qui  lui 
rendit  suspect  son  nouveau  savoir.  Il  sentait  déjà,  par  la 
droiture  de  son  esprit,  que  cet  art  ne  pouvait  être  que 
chimérique  ;  aussi  l'abandonna-l-il  bientôt  pour  chercher 
dans  l'astronomie  les  véritable*  jouissances  dont  l'appa- 
rence même  l'avait  charmé.  Il  fit  dans  cette  étude  des 
progrès  si  rapides,  qu'en  1680,  lorsqu'il  était  âgé  seu- 
lement de  95  ans ,  il  fut  choisi  par  le  sénat  de  Bo- 
logne, pour  remplir,  dans  l'université  de  celte  ville,  ht 
première  chaire  d'astronomie ,  vacante  par  la  mort  du 
P.  Cavalier! ,  géomètre  célèbre  par  la  méthode  des  indi- 
visibles, qui  fut,  pour  ainsi  dire ,  le  prélude  du  calcul 
différentiel.  Le  hasard  conduisait  ainsi  le  jeune  Cassini , 
comme  par  la  main,  dans  l'endroit  de  l'Europe  qui  était 
alors  le  plus  favorable  aux  découvertes  astronomiques.  Il 
y  avait  à  Bologne  une  méridienne,  tracée  en  1878  par  le 
P.  Ignazio  Dante,  dans  l'église  de  Sl.-Pétrene,  pour  avoir 
par  observation  les  équinoxes  et  les  solstices,  dont  la 
connaissance  est  nécessaire  pour  la  fixation  des  fêles  de 
l'Église,  et  que  depuis  longtemps  le  calendrier  Julien  ne 
donnait  plus  qu'avec  une  grande  inexactitude,  à  cause  de 
l'insuffisance  de  son  intercalât  ion.  On  fit,  en  1685,  une 
augmentation  aux  bâtiments  de  St.-Pétrone:  cela  fit  naî- 
tre à  Cassini  l'idée  d'y  tracer  de  nouveau  une  méridienne 
plus  longue ,  plus  exacte  que  celle  de  Dante,  et  qui  pût 
servir  à  résoudre  les  incertitudes  qui  restaient  encore 
sur  les  réfractions  astronomiques  et  sur  tous  les  éléments 
de  la  théorie  du  soleil.  Il  obtint ,  à  cet  égard ,  la  permis- 
sion qu'il  désirait,  mais  non  sans  quelque  difficulté  de  la 
port  des  magistrats,  qui  regardaient  l'entreprise  du  jeune 
astronome  comme  assex  incertaine,  à  cause  des  obstacles 
que  la  disposition  de  l'église  semblait  présenter;  mais 
Cassini ,  après  avoir  surmonté  ces  oppositions  par  l'acti- 
vité de  son  caractère,  vint  également  à  bout  des  difficultés 
réelles  de  l'opération  par  sa  patience,  et,  en  deux  ans,  la 
nouvelle  méridienne  de  St.-Pétrone  fut  achevée.  Alors  il 
invita  ,  par  un  écrit  publie,  tous  les  astronomes -à  l'ob- 
servation du  solstice  d'hiver  de  1653.  Les  premiers  fruits 
de  ee  nouvel  oracle  furent  des  tables  du  soleil  plus  par- 
faites ,  une  mesure  très-approchée  de  la  parallaxe  de  cet 
astre,  et  une  excellente  table  de  réfractions.  Le  sénat  de 
Bologne  envoya  Cassini  à  Rome  pour  défendre  les  inté- 
rêts de  cette  ville ,  relativement  à  la  navigation  du  Pô  : 
ee  fut  pour  lui  l'occasion  de  publier  un  savant  ouvrage 
sur  le  cours  de  ce  fleuve ,  si  changeant  et  ai  dangereux. 
Arrivé  à  Rome,  on  fut  tellement  satisfait  du  jeune  astro- 
nome, qu'on  lui  donna  la  surintendance  des  fortifications 
du  fort  Urbin.  Le  pape  eut  un  démêlé  avec  le  grand-duc 
de  Toscane,  relativement  aux  eaux  de  la  Chiana  :  ce  fut 
encore  Cassini  qui I  chargea  de  ses  intérêts.  On  aurait  dit 
que,  parce  qu'il  était  grand  astronome,  il  fallait  qu'il  fût 
universel.  Il  refusa  W[>cn<lant  une  dignité  ecclésiastique 
qu'on  lui  offrait.  Ce  fut  en  1665,  pendant  l'affaire  de  la 
Chiana ,  et  h  Città  délia  Picve ,  en  Toscane ,  qu'il  recon- 
nut avee  certitude  sur  le  disque  de  Jupiter  les  ombres  que 


Digitized  by  Google 


CAS 


(  104) 


CAS 


les  satellites  y  jettent  lorsqu'ils  passent  entre  cet  astre  et 
le  soleil  ;  il  sut  distinguer  habilement  ces  ombres  mobiles 
d'arec  les  taches  qui  restent  fixes  sur  la  surface  de  Jupi- 
ter. Il  se  servit  des  premières  pour  compléter  et  vérifier 
la  théorie  des  mouvements  des  satellites,  dont  il  s'occu- 
pait alors ,  et  il  employa  les  taches  fixes  pour  recon- 
naître et  mesurer  la  rotation  de  cette  planète  sur  elle- 
même,  en  9  heures  56  minutes,  mouvement  beaucoup 
plus  rapide  que  celui  de  notre  terre ,  qui  est  cependant 
mille  fois  plus  petite  que  Jupiter.  Cassini  reconnut 
de  même  la  rotation  de  Mars,  par  l'observation  de 
ses  taches ,  et  il  la  trouva  de  34  heures  40  minutes. 
II  avait  également  aperçu  la  rotation  de  Vénus ,  et  la 
supposait  peu  différente  de  celle  de  Mars  :  ce  résultat 
a  été  depuis  confirmé  par  M.  Schrolcr,  astronome  de 
Lilienthal.  La  rotation  de  Venus  se  fait  en  23  heu- 
res SI  minutes,  a  peu  près  comme  celle  de  la  terre 
et  de  Mars.  Au  milieu  de  tous  ces  travaux ,  il  n'en  fal- 
lait pas  moins  conduire  l'affaire  de  la  Chiana  ,  diriger 
les  ouvrages  du  fort  Urbin ,  et  surveiller  le  cours  du  Pô 
dans  les  États  de  Bologne  ;  car  le  sénat,  en  reconnaissance 
des  services  rendus  par  Cassini  à  la  ville  de  Bologne , 
dans  sa  mission  à  Rome,  lui  avait  donné  la  charge  de 
surintendant  des  eaux  de  ce  fleuve  ,  charge  fort  impor- 
tante pour  la  prospérité ,  mémo  pour  la  conservation  du 
pays.  Apparemment  qu'on  pensa  que  l'activité  de  Cassini 
lui  laissait  encore  trop  de  loisir;  car  on  le  chargea  aussi 
d'inspecter  la  forteresse  de  Pérugia ,  et  de  construire  des 
ouvrages  pour  défendre  le  pont  Félix ,  que  le  Tibre  nws 
naçait  d'abandonner.  Il  suffit  à  tout,  et  même  il  trouva 
encore  le  temps  de  se  faire  des  occupations  volontaires. 
Lorsqu'il  traitait  de  l'affaire  de  la  Chiana  avec  Vivian! , 
en  Toscane,  il  fit  une  quantité  d'observations  physiques 
sur  les  insectes ,  et  les  adressa  à  Montalbano ,  qui  les  fit 
imprimer  dans  une  édition  d'AIdrovande.  11  eut  aussi  la 
curiosité  de  répéter  chez  lui,  à  Bologne ,  les  expériences 
nouvelles  de  la  transfusion  du  sang,  qui  faisaient  beau 
coup  de  bruit  alors.  Il  était  tellement  renommé  pour 
cette  universalité  de  connaissances ,  que,  lorsqu'il  pas- 
sait à  Florence ,  le  grand-duc  et  le  prince  Léopold  fai- 
saient tenir  en  sa  présence  les  assemblées  de  l'académie 
«W  Gmeuto,  persuadés  qu'il  y  laisserait  de  ses  lumières. 
Ce  fut  en  1668  qu'il  publia  ses  Éphémérides  des  satellites 
de  Jupiter,  travail  immense  et  admirable ,  si  l'on  consi- 
dère la  multiplicité  des  éléments  qui  lui  servaient  de 
base,  et  qu'il  fallut  alors  déterminer  pour  la  première 
fois.  Ces  tables,  comparées  avec  le  ciel,  parurent  d'une 
étonna  oie  exactitude.  Quand  on  les  compare  aujourd'hui 
avec  celles  de  M.  Dclambre,  on  est  encore  plus  étonné  de 
trouver  cette  exactitude  si  imparfaite.  Il  y  avait  alors  en 
Europe  un  pays  où  tous  les  genres  de  talent  et  de  génie 
brillaient  du  plus  vif  éclat,  étaient  récompensés  avec  ma- 
gnificence, et ,  ce  qui  vaut  bien  davantage,  étaient  hono- 
ré». La  France,  remplie  de  grands  hommes,  semblait 
n'en  avoir  point  asseï  encore;  il  fallait  qu'elle  s'illustrât 
même  des  étrangers.  Colberl  fit  appeler  Dominique  Cas- 
sini en  France,  comme  il  avait  déjà  fait  appeler  Huygcns. 
Mai*  La  chose  ne  fut  pas  si  facile.  Cassini  vivait  dans  un 
pays  qui  n'était  pas  ingrat  envers  le  talent  ;  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  l'enlever  à  l'Italie  :  ce  fut  l'objet  d'une 
négociation.  Enfin  on  l'obtint,  mais  seulement  pour  | 


quelques  années,  et  il  arriva  à  l'Académie  des  i 
commencement  de  1669.  Le  terme  expiré,  l'Italie  le  ré- 
clama, et  lui-même  ne  songeait  point  à  rester  en  France  ; 
mais  Colbcrt,  après  l'avoir  disputé  longtemps  à  sa  patrie, 
eut  le  plaisir  de  le  vaincre ,  et  de  lui  faire  accepter,  en 
1675,  des  lettres  de  naturalisation.  Il  se  maria  la  même 
année,  et  devint  Français  pour  toujours.  Cassini,  fixé  en 
France,  sentit  qu'il  fallait,  pour  ainsi  dire,  qu'il  se  créât 
une  réputation  nouvelle  dans  sa  nouvelle  patrie.  Il  fit 
pour  elle,  en  1684,  la  découverte  des  quatre  satellites  de 
Saturne,  ce  qui  en  donna  cinq  à  cette  planète,  au  lieu 
d'un  seul  que  Huygens  avait  d'abord  aperçu.  On  en 
frappa  une  médaille  dans  l'histoire  du  roi ,  avec  cette  lé- 
gende :  Saturni  tateUites  primùm  eognili  :  c'était  recon- 
naître dignement  les  bienfaits  de  Louis  XIV.  Cassini, 
l'année  précédente,  avait  déjà  découvert  la  lumière  zodia- 
cale, cette  lueur  blanchâtre  qui  entoure  le  soleil  comme 
une  lentille  aplatie,  dont  il  serait  le  centre,  et  dont  la 
bords  s'étendent  dans  le  plan  de  son  équateur,  au  delà 
de  l'orbe  de  Vénus.  Cassini  en  fit  connaître  la  forme  avec 
exactitude,  et ,  d'après  sa  position  relativement  à  l'éelip- 
liquc ,  il  détermina  les  circonstances  où  elle  devait  s'ob- 
server le  plus  exactement.  Il  découvrit  encore  que  Taxe 
de  rotation  de  la  lune  n'était  pas  perpendiculaire  à  l'éclip- 
tique,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors ,  et  que  ses  posi- 
tions successives  dans  l'espace  n'étaient  point  parallèles 
entre  elles  :  phénomène  jusqu'alors  unique  dans  le  sys- 
tème du  monde.  Les  lois  de  ces  mouvements  qu'il  assigna 
d'une  manière  très-élégante  et  très-exacte ,  sont  une  de 
ses  plus  belles  découvertes.  Il  ne  servait  pas  moins  les 
sciences  par  le  mouvement  qu'il  imprimait  autour  de  lui 
dans  l'Académie,  et  l'on  conçoit  toute  l'influence  que  de- 
vait exercer  une  si  grande  activité,  désormais  concentrée 
tout  entière  sur  un  seul  objet.  Cassini  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  faire  entreprendre  le  voyage  dr 
Cayenne,  qui  devait  fixer  et  qui  fixa  en  effet  les  idées  sur 
plusieurs  points  importants  relatifs  à  la  figure  de  la  terre, 
en  même  temps  qu'il  fit  découvrir  le  décroissement  d'in- 
tensité de  la  pesanteur  terrestre,  en  allant  des  pôles  vers 
l'équaleur  :  phénomène  qui  offre  une  confirmation  frap- 
pante de  la  théorie  de  la  gravitation.  Cassini  donna,  à 


l'Académie,  des  recherches  sur  le  calendrier  indien,  dont 
il  avait  retrouvé  les  fondements  d'après  des  méthodes 
empiriques  en  usage  à  Siam.  Il  publia  eu  1693  de  i 
Telles  tables  des  satellites  de  Jupiter,  plus 
celles  de  1668.  En  1695,  il  alla  revoir  un  moment  sa 
méridienne  de  St. -Pétrone,  qui  dut  lui  rappeler  bien  des 
souvenirs  ;  mais  il  était  alors  occupé  d'une  autre  méri- 
dienne bien  plus  longue,  commencée  en  1669  par  Picard, 
continuée  au  nord  de  Paris  en  4683  par  de  Labiée,  et 
enfin  poussée  en  1700  par  Cassini,  jusqu'à  l'extrémité 
du  Roussillon  :  c'est  cette  même  ligne  qui  depuis  a  été 
mesurée  de  nouveau ,  40  ans  après ,  par  Françoi» 
Cassini  et  la  Caille,  et  enfin  une  dernière  fois,  100  au* 
après,  par  MM.  Méchain  et  Dclambre,  avec  une  précision 
qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  il  perdit  la  vue ,  malheur  qui  lui  a  été 
commun  avec  Galilée,  et  qui  peut-ôtre  venait  de  la  même 
cause,  c'est-à-dire,  d'une  excessive  application  aux  obser- 
vations délicates  «le  l'astronomie.  Cassini  mourut  le  14 
septembre  1712.  Il  a  écrit  lui-même  l'histoire  de  sa  vie, 
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que  Cassini  de  Thury,  son  arrière-petit-iils ,  a  publiée 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  sciences,  etc., 
1810,  in-4».  On  peut  voir  dans  Lalande  (  Bibliothèque 
astronomique)  le  détail  des  nombreux  ouvrages  de 
J.  D.  Cassini  ;  nous  ne  citerons  que  les  suivants  :  06- 
tervationes  cometae  anno  1652  et  1653  ,  Modènc,  4653, 
in-folio  de  28  pages  :  c'est  son  premier  ouvrage  ;  Opéra 
a&tronomica,  Rome,  1666,  in-folio;  on  y  trouve  tous  les 
opuscules  qu'il  avait  publies  jusqu'alors  ;  Nantit  syderei 
interpres  ;  cet  ouvrage  n'a  pas  paru ,  l'impression  n'en 
ayant  pas  été  achevée  ;  une  Cosmographie  en  vers  italiens, 
demeurée  manuscrite. 

CASSINI  (Jacqubs),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
4677,  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des  sciences  en 
1694.  Il  accompagna  son  père  en  Italie,  et  voyagea  ensuite 
en  Hollande  et  en  Angleterre,  s'y  lia  d'amitié  avec  New- 
ton, Halley,  Flamstead,  etc.,  et  fut  reçu  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  en  4696.  Do  retour  à  Paris, 
il  se  livra  avec  ardeur  aux  travaux  de  l'Académie,  dont 
la  collection  renferme  plusieurs  mémoires  de  sa  main, 
tant  sur  l'astronomie  que  sur  divers  sujets  de  physique; 
il  y  en  a  sur  l'électricité,  sur  les  baromètres,  sur  le  recul 
des  armes  à  feu,  sur  le  perfectionnement  des  miroirs  ar. 
dents,  etc.  En  4717,  il  présenta  à  cette  société  son  grand 
travail  sur  l'inclinaison  de  l'orbite  des  satellites  et  de 
l'anneau  de  Saturne.  Mais  il  est  principalement  connu 
par  ses  travaux  relatifs  à  la  détermination  de  la  figure 
de  la  terre.  Dans  la  première  mesure,  commencée  en 
4669,  on  crut  trouver  le  degré  du  méridien  plus  court 
au  Nord  qu'au  Midi,  et  on  en  conclut  rallongement  de  la 
terre  aux  pôles.  Jacques  Cassini  qui,  avec  son  père,  avait 
prolongé  en  4701  cette  mesure  jusqu'au  Cauigou,  et  qui 
en  avait  exécuté  en  4718  la  partie  septentrionale  jusqu'à 
Dunkerque,  publia  à  celte  occasion  son  livre  :  De  la 
grandeur  el  de  la  figure  de  la  terre,  Paris,  4730,  in-4". 
Ce  résultat,  opposé  à  celui  que  donnait  le  principe  de 
l'attraction  et  de  la  révolution  de  la  terre  sur  son  axe, 
excita  une  réclamation  générale  de  tous  les  partisans  de 
système  de  Newton.  On  objecta  que  l'arc  mesuré,  quoique 
d'environ  9  degrés,  n'était  pas  assez  grand  pour  que  la 
mesure  fût  à  l'abri  des  erreurs  que  pouvait  produire 
l'imperfection  des  instruments  ;  Louis  XV  ordonna  de- 
puis de  mesurer  les  degrés  du  méridien  sous  l'équateur 
et  le  cercle  polaire  ;  mais ,  pour  résoudre  le  problème 
d'une  manière  plus  directe ,  l'Académie  fut  chargée,  en 
1733,  de  mesurer  la  longitude  de  la  France  entière,  soit 
la  perpendiculaire  à  la  méridienne,  depuis  Brest  jusqu'à 
Strasbourg.  Cassini ,  qui  dirigeait  ce  travail,  trouva  d'a- 
bord le  de^ré  de  longitude  plus  court  qu'il  ne  le  serait 
dans  l'hypothèse  de  la  terre  sphérique,  ce  qui  le  confirma 
dans  son  opinion  de  l'allongement  aux  pôles.  On  lui  ob- 
jecta avec  raison  que ,  pour  déterminer  l'amplitude  de 
l'arc,  il  avait  fait  usage  d'anciennes  observations  des  satel- 
lites de  Jupiter,  faites  par  Picard  et  Lahire,  en  Breta- 
gne, et  par  Eiscnschmidt,  à  Strasbourg.  Ces  astronomes, 
quoique  fort  habiles,  n'avaient  pas  des  instruments  assez 
perfectionnés  pour  une  opération  aussi  délicate  ;  l'horloge 
à  pendule  de  Huygcns  était  à  peine  connue  de  leur  temps; 
ils  ne  pouvaient  donc  répondre  d'une  erreur  d'une  demi- 
minute  sur  le  moment  pris  de  l'émersion  du  satellite,  ce 
qui  ferait  en  longitude  une  erreur  de  T  39"  ou  plus  de 
biocr.  i  siv. 
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5,000  toises  sur  l'are  du  parallèle,  ce  qui  excède  la  diffé- 
rence que  donnerait  l'hypothèse  de  la  terre  sphérique. 
Jacques  Cassini  mourut  dans  sa  terre  de  Thury  Icl6  avril 
1756.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  citées,  on  lui 
doit  encore  :  Réponse  à  la  dissertation  de  CeJvius ,  sur 
les  observations  faites  pour  pouvoir  déterminer  la  figure 
de  la  terre,  4738,  in-8«;  Éléments  d'astronomie,  Paris, 

1740,  in-4°;  Tables  astronomiques  du  soleil,  de  la  lune, 
des  planètes,  des  étoiles  et  des  satellites,  etc.,  1640,  in-4». 

CASSINI  DE  THURY  (César-François),  né  le 
47  juin  4744,  maître  des  comptes,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire, fils  du  précédent,  n'avait  pas  22  ans  quand  il 
fut  reçu  à  l'Académie  des  sciences  comme  adjoint  surnu- 
méraire. Ses  premières  études  avaient  été  dirigées  par 
Maraldi ,  et  son  nom  lui  imposait  de  grands  devoirs  :  il 
les  a  remplis.  Les  recueils  de  l'Académie  contiennent  beau- 
coup de  mémoires  de  lui  ;  mais  un  grand  ouvrage,  qui 
porte  le  nom  de  sa  famille,  fut  surtout  l'objet  de  ses  soins. 
On  avait  formé  le  projet  de  faire  une  description  géomé- 
trique de  la  France.  Le  jeune  Cassini  conçut  le  plan  plus 
étendu  de  ne  pas  borner  celte  description  à  la  détermina- 
tion des  points  des  grands  triangles  qui  devaient  embras- 
ser toute  la  surface  du  royaume,  mais  de  lever  le  plan 
topographique  de  la  France  entière;  de  déterminer  par 
ce  moyen  la  distance  de  tous  les  lieux  à  la  méridienne  de 
Paris  et  à  la  perpendiculaire  de  cette  méridienne.  Jamais 
on  n'avait  formé,  en  géographie,  une  entreprise  plus  vasto 
et  d'une  utilité  plus  grande.  Une  entreprise  si  utile,  mais 
en  même  temps  si  difficile,  exigeait  de  la  part  du  gouver- 
nement des  secours  extraordinaires,  et  Cassini  en  obtint. 
Ces  secours  ayant  cessé  d'être  accordés  en  1756 ,  Cassini 
forma  le  pion  d'une  compagnie  qui  se  chargerait  des 
avances,  et  qui,  devenue  propriétaire  de  l'entreprise,  re- 
tirerait ses  fonds  sur  la  vente  des  cartes.  L'entreprise  se. 
continua  sous  celte  nouvelle  forme  avec  plus  de  rapidité 
et  de  méthode.  Bientôt  le  gouvernement  accorda  quelques 
encouragements;  différentes  provinces  contribuèrent  à  la 
dépense ,  et  Cassini  a  eu  la  consolation  de  voir  termi- 
ner presque  entièrement  un  travail  si  étendu ,  et  de  In 
devoir  à  lui-même.  Cassini  mourut  de  la  petite  vérole , 
le  4  septembre  1784.  Son  fils  Jacques-Dominique  Cassini 
continua  la  belle  entreprise  de  ces  cartes.  Le  13  oc- 
tobre 1789,  il  fit  hommage  à  l'assemblée  nationale  de 

180  de  ces  feuilles,  pour  le  travail  de  la  nouvelle 
division  de  la  France  en  départements.  Cette  belle  col- 
lection ,  connue  sous  le  nom  de  Carte  de  l'Académie,  et 
mieux  encore  sous  celui  de  Carie  de  Cassini,  a  aujour- 
d'hui 482  feuilles,  y  compris  la  carte  des  triangles. 
Elle  s'étend  jusqu'à  la  partie  de  la  Flandre  que  les 
troupes  françaises  avaient  occupée  dans  la  guerre  do 

1741.  Ce  magnifique  ouvrage  fit  une  révolution  de  géo- 
graphie ,  et  a  servi  de  modèle  à  tous  les  grands  travaux 
exécutés  depuis  en  ce  genre.  Tout  y  est  rapporté  à  la  mé- 
ridienne et  à  la  perpendiculaire  de  l'observatoire  de  Pa- 
ris; la  projection  est  celle  des  cartes  plates,  et  l'échelle 
est  d'une  ligne  pour  100  toises,  soit  d'un  86,400*.  Les 

181  grandes  feuilles  qui  composent  ce  chef-d'œuvre  de 
géodésie  peuvent  se  réunir  et  former  une  seule  carte  de 
33  pieds  de  haut  sur  54  de  large  ;  oc  qui  est  incontesta- 
blement le  plus  grand  morceau  de  topographie  qui  ait  ja- 
mais été  exécuté,  comme  la  carie  des  chasses  est  le  plus 
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beau.  On  commença,  en  17î>i>,  par  la  feuille  des  environs 

de  Paris,  et,  pour  satisfaire  les  amateurs ,  on  en  tira  an 
si  grand  nombre  «repreuves,  que  la  planche,  bientôt  usée 
Cl  fréquemment  retouchée,  ne  donne  depuis  longtemps  que 
des  épreuves  presque  effacées  ;  aussi  les  anciennes  épreu- 
ves de  cette  feuille  sont-elles  rares  et  recherchées.  La 
grandeur  de  ces  feuilles  les  rendant  quelquefois  peu  com- 
modes à  consulter,  Capitaine  en  avait  commencé  uneédi- 
dition,  dans  laquelle  chaque  feuille  est  divisée  en  quatre; 
le  mémo  ingénieur  en  a  publié  une  réduction  sur  une 
échelle  quatre  fois  plus  petite,  en  24  feuilles  qui  peuvent 
se  réunir,  mais  dont  la  gravure  est  loin  d'avoir  la  beauté 
de  la  carte  originale.  Dûmes  et  d'autres  ingénieurs  pu- 
blièrent, en  4791,  une  autre  réduction  au  tiers  de  l'é- 
chelle primitive,  et  connue  sous  le  nom  à?  A  lia»  national, 
parce  que  chacun  des  83  départements  y  est  sur  une 
feuille  à  part.  Celle-ci  est  fort  belle  d'exécution,  quoique 
un  peu  confuse;  nuis  la  nomenclature,  déjà  peu  soignée 
dans  la  carte  originale,  est  encore  plus  défigurée  dans 
ces  réductions.  On  a  encore  de  Cassini  :  Htlation  de 
deux  voyage»  fait»  en  4761  et  1762  en  Allemagne  pour 
déterminer  la  figure  de  la  terre,  4762,  in-4*;  Opuscule* 
divers,  4771,  in-8» ,  contenant  un  almanach  perpétuel, 
une  table  pour  les  étoiles,  et  deux  lettres  ;  Descriptions 
d'un  instrument  pour  prendre  hauteur  et  pour  trouver 
l'heure  vraie  tan»  aucun  calcul,  1770,  in-4";  Relation 
d'un  voyage  en  Allemagne,  qui  comprend  la  géographie 
du  Palatinat,  1775,  ln-4°;  Description  géométrique  de 
la  terre,  1775,  in-4*;  Description  géométrique  de  la 
France,  4784,  in-4». 

CAS8IHI  (  ALBXAWDaH-nBNRi-GABB.uL  db),  fils  du 
comte  Jacques-Dominique  de  Cassini ,  auquel  M.  Ara  go 
a  succédé  dans  la  direction  de  l'observatoire  de  Paris. 
Né  dans  cet  établissement,  le  9  mai  4784,  Alexandre  ve- 
nait d  entrera  Juilly,  lorsque  ta  dispersion  des  oratoriens 
interrompit  ses  études.  Emmené  en  Savoie  par  son  on- 
de, la  Myre-Mory,  depuis  évéque  du  Mans,  il  fut  placé 
au  collège  des  nobles,  revint  en  France,  en  1794,  et  dans 
sa  retraite  de  Tburi  (Oise),  près  de  Clermont,  acheva  ses 
études  sous  la  direction  de  son  père.  Vers  la  fin  de  4798 
il  revint  à  Paris  avec  son  père.  Un  secret  éloigncment 
pour  la  science  à  laquelle  sa  famille  devait  son  illustra- 
tion lui  rendait  pénible  le  séjour  de  l'Observatoire,  Admis 
au  dépôt  de  la  guerre,  puis  dans  les  bureaux  du  génie, 
il  quitta  ce  dernier  emploi  lors  de  l'ouverture  des  écoles 
de  droit,  eu  4804.  pour  suivre  les  cours.  Lors  de  la  réor- 
ganisation judiciaire  de  4810,  Cassiui  fut  nommé  juge 
au  tribunal  de  première  instance  à  Paru,  et  2  ans  après 
il  fut  porté  le  premier  sur  une  liste  pour  la  vice-prési- 
dence ;  mais,  écarté  par  le  gouvernement  impérial,  il  n'ob- 
tint cet  avancement  qu'en  4845,  après  avoir  discontinué 
ses  fonctions  pendant  les  cent  jours.  L'année  suivante  il 
parvint  à  la  cour  royale  ;  et,  comme  membre  de  ee  tribu- 
nal supérieur,  on  le  vit  présider  les  assises  à  Troyes  et  à 
Reims.  Ces  dernières  fonctions  répugnaient  essentielle- 
ment à  la  douceur  de  son  caractère  ;  et  il  reçut  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir  sa  nomination  de  président  de  cham- 
bre. Sur  la  lin  de  sa  vie  il  devint  membre  de  la  cour  de 
cassation,  section  des  requêtes.  Enfin,  le  49  novembre 
4830,  un  ministre  (M.  Bnrthe)  vint,  la  nuit,  le  réveiller 
pur  l'annonce  de  sa  nomination  à  la  chambre  des  pairs. 
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Cassini,  assure-t-on,  n'accepta  qu'avec  répugnance  ce» 

fonctions  politiques.  Une  attaque  de  choléra  l'emporta  le 
46 avril  4832.  Depuis  4827  il  était  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Les  écrits  de  Cassini  surlessynérauthé- 
rées  sont  fort  nombreux,  et  il  serait  impossible  d'en  don- 
ner ici  l'indication  bibliographique.  L'analyse  du  style  et 
du  stigmate  de  ces  plantes,  fut  lu  à  l'Institut  le  6  avril 
4842,  et  il  en  a  publié  successivement,  de  4843  à  4825, 
6  autres  qui  ont  eu  pour  objet  les  étamincs,  la  corolle  , 
l'ovaire  et  les  accessoires,  le  nectaire,  les  fondements  de 
la  synéranlhologic  et  les  caractères  des  tribus  qu'il  pro- 
posait d'adopter.  Ces  mémoires  ont  paru  dans  le  Journal 
de  Physique  et  dans  un  recueil  des  principaux  travaux  de 
notre  auteur,  qu'il  publia  sous  le  titre  d'Opuscule*  pfty- 
talogique»,  Paris,  Levrault,  4826,  2  vol.  in-8».  Cassini 
était  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  du  Magasin 
encydapèdique  et  du  Dictionnaire  des  teiences  naturelles. 
M.  Gossin,  avocat  et  ancien  conseiller  à  la  cour  royale,  a 
donné  une  Notice  sur  M.  Cassini,  pair  de  France,  etc. , 
in-8»,  4832. 

CASSIODORE,  fils  d'un  officier  qui  avait  expulsé 
les  Vandales  de  la  Sicile ,  sous  le  règne  de  Théodose  le 
Grand,  obtint  un  emploi  distingué  à  la  cour  de  Valenti- 
nien  III;  cet  empereur  l'ayant  chargé  d'une  négociation 
auprès  du  féroce  Attila ,  Cassiodorc  réussit  à  détourner 
l'invasion  de  ce  roi  des  Huns,  refusa  les  récompenses  qui 
lui  furent  offertes  pour  ee  service,  et  se  retira  dans  une  terre 
qu'il  possédait  dans  l'AbniBze,  où  il  mourut  vers  450. 

CASSIODORE  (Acbblius),  historien,  né  en  Italie, 
vers  470,  annonça  dès  sa  première  jeunesse  des  talents 
et  une  prudence  qui  ne  sont  d'ordinaire  que  le  fruit  de 
l'expérience.  Ministre  d'Odoacre,  après  la  défaite  de  ee 
prince,  il  se  retira  dans  son  pays  natal,  et  détourna  ses 
compatriotes  d'opposer  une  vainc  résistance  à  Théodoric 
qui  s'avançait  victorieux.  Tout  barbare  qu'il  était,  Théo- 
doric devina  le  mérite  de  Cassiodore  et  l'éleva  bientôt  à 
la  place  de  questeur,  alors  la  première,  et  le  désigna  con- 
sul an  513.  Cassiodore  ayant  vu  son  influence  s'affaiblir, 
se  démit  de  son  emploi  et  quitta  la  cour,  épargnant  peut- 
être  par  sa  retraite  un  crime  au  roi  des  Goths.  Rappelé 
par  Amalasontc,  qui  le  nomma  préfet  du  prétoire,  il  con- 
tinua de  servir  avec  xèlc  Atbalaric ,  Théodat  et  Vitigès, 
se  retira  dans  un  monastère  bail  par  lui  en  Lucanie,  et 
mourut  en  562.  Cassiodorc  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  la  meilleure  édition  est  celle  qu'a  publiée 
D.  Garct,  Rouen,  1679,  2  vol.  in-fol.  Ce  recueil  con- 
tient :  Histoire  tripariile,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  ren- 
ferme l'abrégé  des  Histoires  ecclésiastique»  de  Soc  rate, 
Sozomène  et  Tbêodoret  ;  une  Chronique  et  un  Corn  put 
pascal;  Traité  de  l'Ame}  Commentaire  tur  les  Psaumes  ; 
Il  liv.;  d'IntUtuUon»,-  XII  liv.  de  Lettres;  Traite  du  dû- 
cours;  Traité  de  Vorthographe  ;  IV  Ut.  des  Arts  Hcraux 
(l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique). 
Il  avait  écrit  des  Commentaires  sur  l'Apocalypee ,  qui 
sont  perdus,  et  une  Histoire  de»  Goths,  dont  on  n'a  plus 
que  l'extrait  par  Jornandès.  En  1702,  Maffei  puMin, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vérone ,  des 
Commentaires  do  Cassiodorc  sur  les  Acte»  et  les  Épitres 
des  apôtre».  On  a  la  Vie  de  Cassiodore  par  de  Sainte- 
Marthe,  Paris,  4694,  in- 12. 

CA8SITO  (  Jean-Aktoinb  ) ,  philosophe  et  juriscon- 
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suite,  est  connu  surtout  par  la  publication  dos  nouvelles 
fables  attribuées  a  Phèdre.  Né  le  18  avril  1763  à  Bonito, 
dans  la  principauté  Ultérieure,  mort  à  Naples  en  1823, 
il  entra,  vers  1771,  au  séminaire  où  il  acheva  ses  études 
avec  une  rare  distinction.  Son  talent  pour  la  poésie  Tayaut 
lait  promptement  connaître,  il  fut  admis,  en  1779,  à 
l'académie  des  Arçadiens  sous  le  nom  pastoral  de  Cromo 
Saturniale.  En  1781 ,  il  publia  une  traduction  italienne 
du  Manuel  d'Êpictite,  suivie  d'un  abrégé  de  La  morale  de 
Confucius,  in-8°.  La  culture  des  lettres  ne  l'empêchait 
pas  de  faire  de  rapides  progrès  dans  l'étude  de  la  juris- 
prudence ;  et  dès  1783  il  donna  des  preuves  de  sa  capa- 
cité dans  les  notes  dont  il  accompagna  le  traité  de  Fran- 
çois-Joseph de  Angelis  :  De  delictis  etpœnis,  in-4\  Outre 
quelques  notes  sur  le  Code  civil,  il  a  laissé  manuscrites 
des  traductions  en  vers  italiens  de  Catulle,  de  Tibulle,  de 
Properce  et  d'Horace  ;  des  notée  sur  Pétrone,  et  des  expli- 
cation* de  différents  passages  de  Tacite,  Pline,  Cicéron, 
SaJIuste,  Tite-Live  et  Suétone. 

CASSITO  (le  P.  Louis-Vincent),  théologien  et  anti- 
quaire, frère  du  précédent,  naquit,  en  1765,  a  Bonito, 
d'une  famille  qui  a  produit  plusieurs  hommes  de  mérite. 
Ayant  embrassé  jeune  La  règle  de  St. -Dominique,  il  pro- 
fessa la  théologie  dans  diverses  maisons  de  son  ordre  ;  et 
sur  sa  réputation  il  fut  élu  prieur  du  grand  couvent  à 
pies.  Lors  de  l'occupation  du  royaume  par  les  Fran- 
çais, le  P.  Cassito  se  retira  dans  la  Sicile.  Après  le  réta- 
blissement du  roi  Ferdinand  dans  ses  États ,  ses  talents 
furent  récompensés  par  la  place  de  doyen  de  l'université 
de  Naples  ;  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  parvenu 
aux  premières  dignités  ecclésiastiques  si  une  mort  pré- 
maturée ne  l'eût  enlevé  le  1er  mars  1833.  On  a  de  lui  : 
des  Imtitulione théologiques  (en  latin),  4  vol.  in-8*;  une 
Liturgie  pour  l'ordre  de  St. -Dominique,  3  vol.  in-8°  ;  les 
Actes  du  B.  Manimc-Guiman  ;  des  Panégyriques ,  des 
Oraisons  funèbres,  des  Discours  académiques,  en  latin  et 
en  italien  ;  plusieurs  dissertations  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue celle  sur  un  camée  grec  représentant  ta  minte 
Vierge.  Le  P.  Cassito  s'était  beaucoup  occupé  de  recher- 
ches su  ries  antiquités  ecclésiastiques  du  royaume  de  Naples, 
et  il  a  laissé  de  nombreux  matériaux  sur  cet  objet. 

CASSIUS  YISCELLINUS  (Spcmcs)  fut  nommé 
5  fois  consul  l'an  333  de  Rome  (303  ans  avant  J.  C.) 
avec  Opiter  Virginius.  Ils  assiégèrent  d'abord  sans  succès 
la  ville  de  Bomœta  ;  mais  s'en  étant  ensuite  rendus  maî- 
tres, ils  y  exercèrent  de  grandes  cruautés.  Les  principaux 
habitants  furent  mis  à  mort;  on  rasa  la  ville,  et  on  mit 
en  vente  son  territoire.  Cassius  et  Opiter  reçurent  les 
honneurs  du  triomphe.  11  fut  encore  nommé  deux  fois 
consul  dans  les  années  361  et  368  de  Rome,  et  triompha 
une  seconde  fois ,  quoiqu'il  n'eût  pas  remporté  de  vic- 
toire, et  que  les  Herniques  se  fussent  soumis  par  la  seule 
terreur  de  ses  armes.  Ebloui  par  ses  succès,  et  se  livrant 
à  des  idées  ambitieuses,  il  essaya  de  se  servir  du  peuple 
comme  d'un  instrument  de  son  élévation ,  et  proposa  de 
partager  entre  les  plébéiens  les  terres  conquises.  Ce  fut 
alors  pour  la  première  fois  que  Rome  entendit  parler  de 
cette  fameuse  loi  agraire,  l'une  des  sources  les  plus  fé- 
condes de  ses  dissensions  civiles.  Le  sénat  rejeta  le  projet 
de  Cassius.  L'année  suivante ,  les  questeurs  accusèrent 
Cassius  d'avoir  introduit  dans  la  ville  des  troupes  étran- 
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gères.  Il  fut  précipité  du  haut  de  la  roche  Tarpéiennc;  sa 
maison  fut  rasée  et  remplacée  par  un  temple  élevé  à  la 
déesse  Tcllus.  Si  Ton  en  croit  Valèrc-Maxime,  le  père  de 
Spurius  Cassius  aurait  été  l'accusateur,  et  le  juge  de  son 
son  (ils. 

CASSIUS  BRUTUS,  jeune  Romain ,  se  laissa  cor- 
rompre à  prix  d'argent  pour  ouvrir  une  porte  de  Rome 
à  l'ennemi ,  dans  la  guerre  de  la  république  contre  les 
Latins.  Pris  sur  le  fait,  il  s'enfuit  dans  le  temple  de  Pal- 
las  ,  regardé  comme  un  asile  inviolable  ;  mais  son  père 
en  ayant  fait  fermer  les  portes ,  il  y  périt  d'inanition. 

CASSIUS  SCjEVA  (Miacuc),  centurion  romain, 
est  mentionné  par  César  pour  un  trait  de  valeur  remar- 
quable. Faisant  partie  d'une  cohorte  à  laquelle  César  avait 
confié  la  défense  d'un  fort  élevé  près  de  Dyrrachium,  à 
l'effet  de  protéger  les  lignes  romaines,  Cassius  soutint, 
avec  ses  dignes  compagnons,  pendant  plusieurs  heures, 
les  efforts  de  4  légions  ennemie*  j  cl,  bien  que  privé  d'un 
œil,  la  cuisse  et  l'épaule  percées  de  part  en  part,  son  bou- 
clier criblé  de  traits ,  on  le  trouva  encore  combattant, 
lorsque  deux  légions  arrivèrent  au  secours  du  fort.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  ce  brave  soldat  signalait 
ainsi  sa  valeur,  et  César  le  cite  encore  dans  un  autre  pas- 
sage de  ses  Commentaire»  (de  Bello  civili). 

CASSIUS  LONGINUS  (Caïis),  l'un  des  meurtriers 
de  César,  fut  questeur  sous  Crassus  dans  l'expédition 
contre  les  Parlhes ,  sauva  les  débris  de  l'armée  romaine 
après  sa  défaite,  reprit  ensuite  l'offensive  et  remporta 
une  victoire  signalée.  Après  la  bataille  de  Pbarsale,  Cras- 
sus, commandant  une  flotte  pour  Pompée,  la  rendit  a 
César,  dont  il  fut  bien  accueilli.  Mais  bientôt,  mécontent 
d'un  passe-droit ,  ou ,  s'il  faut  en  croire  ses  apologistes, 
passionné  pour  la  gloire  et  la  liberté,  il  devint  le  moteur 
et  l'un  des  chefs  de  la  conjuration  contre  César.  Après  la 
mort  du  dictateur,  il  voulut  s'opposer  à  la  lecture  de  son 
testament,  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  empêcher  qu'on 
ne  lui  rendit  les  honneurs  funèbres.  Forcé  de  quitter 
Rome  et  l'Italie,  il  se  relira  dans  la  Syrie,  dont  il  était 
gouverneur,  rassembla  les  troupes  qui  s'y  trouvaient, 
vainquit  le  préteur  Dolabella,  partisan  de  César,  se  réu- 
nit à  Brutus,  fut  vaincu  avec  lui  dans  les  champs  de  Phi- 
lippes,  et  se  fit  donner  la  mort  par  l'un  de  ses  affranchis, 
l'an  de  Rome  713.  Brutus  l'appela  le  dernier  des  Ro- 
mains. 

CASSIUS  LONGINU8  (Lccits),  tribun  du  peuple, 
l'an  de  Rome  613,  fit  rendre  une  loi  pour  que  les  suffra- 
ges dans  les  jugements  fussent  donnés  par  écrit ,  et  non 
pas  à  haute  voix,  suivant  l'usage.  En  l'année  033,  Cas- 
sius arriva  au  consulat,  et,  deux  ans  après,  à  la  censure. 
La  réputation  de  sévérité  et  d'équité  que  Cassius  s'était 
acquise  fit  jeter  les  yeux  sur  lui  dans  une  circonstance 
critique  :  c'était  en  G59.  La  perte  d'une  armée  et  des 
présages  sinistres  portèrent  l'effroi  dans  Rome.  On  attri- 
bua ces  malheurs  à  la  profanation  des  choses  les  plus 
saintes  par  l'inceste  de  trois  vestales,  dont  un  grand 
nombre  de  chevaliers  romains  étaient  complices.  /Einilia, 
l'une  des  trois ,  fut  seule  condamnée.  Des  prodiges  ef- 
frayants redoublèrent  les  terreurs.  Afin  de  calmer  les 
esprits,  La  proposition  fut  faite  au  peuple,  par  un  de  ses 
tribuns,  de  nommer  un  préteur  extraordinaire  pour  in- 
struire de  nouveau  l'affaire  de  l'inceste  des  vestales.  Le 
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choix  tomba  sur  Cassius ,  qui  répondit  à  l'attente  de  ses 
concitoyens  sans  manquer  à  son  caractère.  Il  condamna  à 
mort  les  vestales  Marcia  cl  Licinia,  qui  étaient  accusées, 
et  plusieurs  de  leurs  compilées.  11  parait  que  Cassius  était 
encore  revêtu  de  ta  prélure  en  641,  quand  il  fut  envoyé 
eu  Numidie  pour  amener  Jugurlha  à  Rome.  Il  engagea 
ce  prince  à  remettre  sa  personne  et  ses  États  à  la  discré- 
tion des  Romains,  étant  plus  avantageux  pour  lui  d'atti- 
rer leur  clémence  que  leur  colère.  Jugurlha  lui  répondit 
qu'en  se  mettant  en  son  pouvoir,  il  comptait  autant  sur 
sa  foi  que  sur  la  foi  publique.  L'histoire  ne  nous  donne 
plus  rien  sur  Cassius,  à  moins  que  ce  ne  soit  lui  que  l'on 
retrouve  consul  en  645 ,  et  qui  fut  tué  dans  un  combat 
contre  les  Cimbrcs. 

CASSIUS  (Hémiu-Li-cu-s),  appelé  par  Pline  le  plus 
ancien  compilateur  des  Annales  romaines,  vivait,  suivant 
Ccnsorinus ,  vers  l'an  608  de  Rome.  11  avait  composé 
IV  livres  Annales  qui  sont  cites  par  Pline ,  Aulu-Gcllc 
et  Censorinus.  On  en  trouve  des  fragments  dans  le  Recueil 
d'Antoine  Augustin,  Anvers,  1595. 

CASSIUS  SÉVÉRUS  (Caïus),  poète  latin  du  siècle 
d'Auguste,  surnommé  Parmensis,  de  la  ville  de  Parme, 
lieu  de  sa  naissance,  fut  un  grand  partisan  du  système 
républicain.  11  avait  servi  dans  l'armée  de  Brutus  et  de 
Cassius  à  la  journée  de  Philippes,  dans  celle  d'Antoine  à 
Actium,  et  s'était  retiré  à  Athènes.  Auguste,  dont  il  était 
l'ennemi  déclaré  et  qu'il  avait  invectivé  dans  ses  vers,  le 
fit  tuer  par  Quintilius-Vams.  On  trouve  quelques  frag- 
ments de  ce  poclc  dans  les  epigr.  vet.,  Paris,  1 590,  in-l  2; 
Lyon,  1596,  in-8",  et  dans  VAntIu>logic  latine  de  Bur- 
mann.  —  Un  Cassiis  Sbveius  est  cité  par  Sénèquc , 
pour  son  éloquence.  C'est  peut-être  le  même  que  le  pré- 
cédent. 

CASSIUS  (Faux),  médecin  du  1«"  siècle,  est  cité  par 
Cclsc  avec  éloge.  Quelques  biographes  lui  attribuent  :  Na- 
turates  et  médicinales  quœstiones  de  animnlibus ,  en  grec, 
Paris,  1541,  in-l  2,  rare.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
latin  par  le  savant  Conrad  Gcsner,  Zurich,  1 562,  in-8°, 
cl  l'on  retrouve  celte  version  à  la  suite  des  Question» 
physiques  de  Théophylacle,  Leipzig,  1653,  in-4». 

CASSIUS  (Avions),  capitaine  romain,  lieutenant  de 
Marc-Aurclc  en  Syrie,  déGt  les  Partîtes  dans  plusieurs 
batailles,  et  les  mit  dans  l'impuissance  de  renouveler 
leu régressions  contre  l'empire.  Il  remporta  ensuite  d'au- 
avantages  sur  les  Sarmatcs.  Ses  victoires ,  et  l'in- 
fluence qu'elles  lui  acquirent  sur  ses  soldais,  lai  firent 
concevoir  le  projet  de  s'emparer  de  l'empire.  Ce  fut  dans 
la  15°  année  du  règne  de  Marc-Aurclc.  Il  profita  de  l'é- 
loigncment  où  la  guerre  tenait  l'empereur,  et  de  la  nou- 
velle d'une  maladie  de  ce  prince,  pour  répandre  le  bruit 
de  sa  mort.  A  la  faveur  de  cet  événement  supposé,  Cas- 
sius »e  fit  proclamer  empereur  par  les  légions  de  Syrie 
qu'il  commandait.  Tout  l'Orient  le  reconnut  ;  le  sénat  le 
déclara  ennemi  public,  et  confisqua  ses  biens.  Marc-Au- 
rèle  interrompit  le  cours  de  ses  victoires  en  Germanie, 
pour  marcher  contre  lui  ;  mais  il  ne  fut  pas  obligé  de  se 
mesurer  avec  ce  rebelle,  qu'il  ne  pouvait  s'empècher  d'es- 
limcr,  et  qu'il  accusait  seulement  d'ingratitude.  Des  offi- 
ciers de  l'armée  de  Cassius  conspirèrent  contre  lui  ; 


clieva.  Ils  lui  coupèrent  la  tête,  et  la  portèrent  ir  l'empe- 
reur, qui  la  vit  sans  plaisir  et  la  fit  inhumer  honorable- 
ment; il  témoigna  même  du  regret  de  n'avoir  pas  été 
maître  de  lui  sauver  la  vie.  Cassius  périt  après  un  règne 
de  trois  mois  et  quelques  jours. 

CASSIUS  (Bartoelbmi)  ,  jésuite ,  né  dans  la  Dalma- 
tie  en  1575 ,  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  dans  les  mis- 
sions du  Levant,  puis  nommé  provincial  à  Raguse,  d'où 
il  vint  à  Rome  remplir  les  fondions  de  pénitencier  apc*. 
stolique.  Il  y  mourut  en  1650.  On  a  de  lui  :  Institutinnes 
Hnguœ  Mûries,  Rome,  1604,  in-8*.  Il  a  donné  dans  cette 
langue  des  Cantiques  spirituels,  1624,  in -8°,  et  des  tra- 
ductions du  Rituel  Romain,  1640,  in-4*,  ainsi  que  des 
Êpitrts  et  Évangiles  du  Missel,  1641,  in-folio.  Ses  autres 
ouvrages  en  latin,  et  tous  ascétiques,  n'offrent  aucun 
intérêt. 

CASSIUS  (André),  médecin ,  né  a  Schleswhj,  reçut 
le  doctorat  à  Groninguc  en  1668,  et  s'établit  à  Ham- 
bourg, où  il  exerça  son  art  avec  succès.  On  lui  attribue 
l'invention  de  l'essence  de  bésoard ,  regardé  comme  un 
préservatif  contre  la  peste ,  et  les  arts  lui  doivent  la  dé- 
couverte du  précipité  d'or,  faussement  attribuée  à  soo 
père,  qui  avait  le  prénom  d'André  comme  lui.  Il  en  a 
donné  le  procédé  dans  :  De  extremo  illo  et  perfectistimo 
natures  opifieio,  etc.,  Hambourg,  1685,  in-8».  Sa  disser- 
tation inaugurale  de  Triumviratu  intestvuM  cum  suis 
effervestentHs,  a  été  souvent  réimprimé. 

CASSIUS  (CnitKTiE*),  frère  du  précédent,  entra  dans 
la  carrière  diplomatique,  fut  chancelier  et  conseiller  intime 
de  l'cvcquc  de  Lubeck,  s'acquitta  honorablement  de  di- 
verses ambassades,  obtint  l'amitié  du  célèbre  Grotius ,  et 
mourut  le  6  octobre  1676. 

CASSIYELANU8,  ou  CASSIVELAN  ou  CA8- 
SIBÈLAIH,  était  un  des  princes  entre  lesquels  se  parta- 
geait le  territoire  de  l'Angleterre  lors  de  l'invasion  de 
Jules  César.  Ces  princes  étaient  tellement  multipliés, 
qu'on  comptait  alors  jusqu'à  4  rois  dans  le  pays  qui  a  été 
depuis  un  des  7  royaumes  de  l'hcptarchie,  et  qui  com- 
pose aujourd'hui  le  seul  comté  de  Kent.  Là,  comme  eue* 
les  Gaulois  et  les  Romains,  il  y  avait  entre  tous  ces  chefs 
une  espèce  de  subordination  graduelle,  qui  se  mesurait 
sur  le  degré  de  puissance  de  chacun  d'eux  ;  un  instinct  de 
sécurité ,  qui ,  pour  détourner  un  danger  commun ,  les 
soumettait  à  la  suprématie  d'un  seul  ;  et,  le  danger  passe, 
un  instinct  d'ambition  et  de  rivalité,  qui  les  armait  sans 
cesse  les  uns  contre  les  autres.  Cassibclan  gouvernait  la 
région  la  plus  florissante,  celle  qu'arrose  la  Tamise,  celle 
où  dès  lors  le  commerce  avait  commencé  à  introduire  un 
degré  de  civilisation  et  d'opulence  moins  connu  des  au- 
tres contrées.  Il  exerçait  la  royauté,  mais  n'était  que  ré- 
gent. Son  frère  ainé,  Lud,  qui,  suivant  les  vieux  chroni- 
queurs, a  donné  son  nom  à  la  ville  de  Londres  (Lud- Toum, 
Lundown,  London),  était  mort  après  un  règne  de  50  ans, 
laissant  deux  fils  mineurs.  Les  États,  sentant  le  besoin 
d'un  prince  aussi  sage  que  vaillant,  avaient  investi  le  ré- 
gent de  la  toute-puissance,  et  Cassibdan  ayant  établi  à 
Londres  l'aine  de  ses  neveux,  à  Launceston  le  cadet,  avec 
des  conseils  administratifs ,  s'était  réservé  de  défendre 
son  pays ,  que  César  menaçait.  César,  né  pour  être  le 
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yeux  ne  rencontrassent  pas  le  visage  humilié  d'un  seul 
Breton.  Ce  motif  d'orgueil  que  lui  attribuent  plusieurs 
historiens ,  s'il  n'est  pas  plus  juste,  n'est  pas  du  moins 
aussi  avilissant  que  celui  qui  lui  est  prêté  par  Suétone, 
de  n'avoir  voulu  asservir  l'Angleterre  que  pour  en  rap- 
porter les  belles  perles.  Quoi  qu'il  en  soit,  César,  sous 
prétexte  que  les  Bretons  avaient  secouru  les  Gaulois  con- 
tre les  Romains,  envoya  deux  députés  vers  ces  peuples  et 
leurs  chefs,  pour  les  sommer  de  se  reconnaître  vassaux 
et  tributairesde  Rome.  Cassibélan  refusa  de  se  soumettre, 
et  César  fit  sa  première  descente  en  Angleterre.  Elle  ne 
fut  pas  heureuse,  de  quelques  couleurs  que  l'ait  peinte  la 
plume  du  conquérant  des  Gaules.  Tandis  que,  dans  ses 
temples,  le  sénat  romain  ordonnait  30  jours  de  proces- 
sions solennelles ,  en  actions  de  grâces  pour  les  Bretons 
vaincus,  Cassibélan  remerciait  aussi  ses  dieux  d'avoir  pu, 
aidé  des  princes  de  sa  nation,  et  secouru  par  les  tempêtes, 
remporter  une  victoire  sur  César,  lui  enlever  ses  bagages, 
et  le  forcer  à  regagner  précipitamment  la  Gaule  sur  ses 
vaisseaux  à  demi  fracassés.  Une  seconde  tentative  ne  fut 
pas  couronnée  d'un  meilleur  succès.  Cassibélan  se  relira 
derrière  la  Tamise,  s'y  environna  de  triples  retranche- 
ments, comme  s'il  n'osait  pas  risquer  une  guerre  offen- 
sive, et  lorsque  César,  dans  un  pays  inconnu,  se  fut 
avancé  d'un  pas  incertain  entre  des  forêts  impénétrables, 
et  des  campagnes  dévastées  ,  attaqué  à  l'improviste  par 
les  Bretons ,  il  fut  une  seconde  fois  chassé  sur  ses  vais- 
seaux ,  dont  40  avaient  été  brisés  par  une  nouvelle  tem- 
pête. Le  génie  de  César  n'était  pas  de  nature  à  se  laisser 
vaincre  par  les  obstacles.  En  se  rembarquant,  il  méditait 
déjà  une  troisième  attaque  :  c'était  celle  où  la  victoire 
l'attendait  ;  mais  il  eut  une  puissante  alliée  dans  la  dis- 
corde qui  se  mil  parmi  les  Bretons.  Mandrubace,  roi  des 
Trinobantes,  sur  la  cite  d'Esscx,  ayant  à  recouvrer  ses 
États  usurpés ,  et  à  venger  son  père  tué  par  Cassibélan, 
s'était  réfugié  auprès  de  César.  Il  attira  ses  anciens  sujets 
au  parti  du  conquérant  romain,  lorsque  celui  en  était  ré- 
duit à  se  concentrer  et  à  sauver  les  restes  de  sa  cavalerie, 
en  leur  défendant  de  battre  la  campagne.  L'accession  des 
Trinobantes,  leurs  otages,  leurs  troupes,  leurs  munitions, 
leur  exemple  bientôt  suivi ,  rendirent  l'cs|)oir  à  César. 
Cassibélan,  attaqué  de  front  par  les  légions  romaines,  et 
sur  son  flanc  par  les  armées  d'Esscx ,  ne  put  que  se  dé- 
fendre avec  courage,  et  céder  avec  gloire.  Deux  fois 
vaiueu  sans  être  mis  en  déroute,  retiré  dans  ses  bois,  où 
le  vainqueur  n'osait  pas  le  poursuivre,  découragé  surtout, 
selon  l'expression  de  César  lui-même,  par  la  défection  de 
ses  compatriotes,  il  envoya  des  ambassadeurs  offrir  sa 
soumission,  un  tribut  annuel,  la  restauration  de  Mandru- 
Imcc  et  des  otages.  César ,  pressé  par  l'hiver,  se  hâta  de 
quitter  un  pays  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  entassa  le  reste 
de  ses  troupes  sur  sa  flotte,  dont  une  partie  avait  été  la 
proie  des  flots,  et  n'emporta  guère  d'autre  fruit  réel  de  sa 
victoire  qu'une  cotte  d'armes  toute  brillante  de  perles, 
qu'il  consacra,  dans  le  temple  de  Vénus,  h  la  déesse  dont 
il  se  vantait  de  descendre.  Cassibélan  eut  encore  7  ans 
de  règne,  que  ne  troubla  aucune  invasion  étrangère,  et 
pendant  lesquels  il  est  plus  que  douteux  qu'il  ait  payé  le 
tribut  promis.  L'ainé  de  ses  neveux  lui  succéda.  Nous 
avons  suivi  dans  notre  récit  les  anciennes  traditions,  non- 
seulement  britanniques,  mais  même  romaines,  avec  les- 
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quelles  ne  s'accorde  pas  tout  à  fait  le  récit  de  César  dans 
ses  Commentaires.  D'abord,  il  ne  compte  que  deux  expé- 
ditions, au  lieu  de  trois,  mais  on  conçoit  comment  la 
seconde,  dans  un  récit,  peut  se  partager  en  deux.  La 
grande  différence  c'est  que  César  voudrait  bien  persuader 
qu'il  fut  vainqueur  dès  la  première  attaque.  Tacite ,  en 
parlant  de  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne,  a  dit  que 
César  l'avait  plutôt  indiquée  que  transmise  à  ses  succes- 
seurs :  Palett  vidai  ostrndisse  posteris,  non  tracUdiste. 

CA8TAGLIONE  ou  CA9TIGLIOINE  (Josrm)  , 
savant  italien,  né  dans  le  16"  siècle  à  Ancônc,  cultiva  la 
jurisprudence,  la  poésie  et  l'étude  de  l'antiquité,  s'établit 
à  Rome,  où  ses  talents  lui  méritèrent  la  protection  de 
plusieurs  cardinaux ,  obtint  sur  leur  recommandation  le 
poste  de  gouverneur  de  Corncto  en  4598,  et  mourut  en 
1616.  On  a  de  lui  plusieurs  Dissertations  écrites  en  latin, 
la  plupart  insérées  dans  le  Thesaur.  antiquit.  de  Gne- 
vius ,  et  dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Mémoirts  de 
Niccron,  XLII. 

CA8TAGN ARÈS  (Augustin),  missionnaire,  né  dans 
le  Paraguay  le  35  septembre  1687,  élevé  par  les  jésui- 
tes, fut  alors  admis  jeune  dans  la  société.  Destiné  par  ses 
supérieurs  à  prêcher  la  foi  aux  peuplades  sauvages  pla- 
cées entre  les  ChiquUas  et  les  Guaranis ,  il  apprit  leur 
idiome;  puis,  bravant  tous  les  obstacles  et  les  dangers 
d'une  pareille  entreprise ,  il  réussit  à  convertir  une  par- 
tic  de  la  nation  des  Samuquts.  Étant  passé  ensuite  chex 
les  MaiaguaiSf  il  avait  déjà  opéré  quelques  conversions , 
et  se  préparait  à  faire  élever  une  petite  église ,  lorsqu'il 
fut  tué  par  le  cacique  de  la  peuplade  le  15  septem- 
bre 1744. 

CATAGNIZA  (Jean  db),  bénédictin  espagnol  du  16* 
siècle,  fut  prédicateur  général  de  cet  ordre,  aumônier  de 
Philippe  11 ,  censeur  de  théologie  auprès  des  juges  apo- 
stoliques de  la  foi,  et  mourut  en  1 598  à  Solamanque,  dans 
le  monastère  de  St.-Vinccnt,  où  il  s'était  retiré  dans  sa 
vieillesse.  On  a  de  lui  quelques  Vies  de  saints  religieux , 
et  des  traductions  de  plusieurs  ouvrages  ascétiques,  entre 
autres  fc  Combat  spirituel,  que  plusieurs  biographes  lui 
ont  attribué,  mais  dont  l'auteur  est,  comme  on  lésait, 
le  P.  Laurent  Scupoli. 

CASTAGNO  (  A.ndhb  dbl),  peintre  italien,  ainsi 
nomme  d'un  petit  village  de  Toscane,  où  il  uaquit  vers 
1403,  de  parents  pauvres,  garda  d'abord  les  troupeaux  ; 
mais  un  gentilhomme  des  environs  ayant  vu  le  jeune 
berger  dessiner  sur  un  mur  avec  du  charbon ,  le  mena  à 
Florence  pour  le  faire  étudier  chez  Masaccio.  Ses  progrès 
furent  rapides,  et  bientôt  il  fut  en  état  de  peindre  les  dé- 
corations du  cloître  de  San  Miniato  al  Monte.  Sa  réputa- 
tion le  fit  ensuite  associer  à  Baldovinetti  et  Dominique 
de  Veuisc,  chargés  de  peindre  la  chapelle  de  S.-Maria 
Novclla.  Dominique  ayant  apporté  à  Florence  le  procédé 
de  la  peinture  à  l'huile,  Castagno  lui  arracha  ce  secret, 
et  tua  par  trahison  le  confiant  ami  qui  le  lui  avait  révélé. 
C'est  Castagno  lui-même  qui  fil  l'aveu  de  ce  crime  lors- 
qu'il mourut  en  1477,  à  74  ans.  Les  meilleurs  ouvrages 
de  ce  peintre  sont  détruits.  Il  ne  reste  à  Florence  de  lui 
qu'un  seul  tableau,  à  Stc.-Lucie,  et  un  Crucifix  enlonré 
de  plusieurs  saints,  peint  sur  un  mur  du  cloitre  deyh 
Angeli.  Son  dessin  était  assez  correct  ;  mois  on  trouve 
l'expression  de  ses  figures  exagérée  et  son  coloris  trop 
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cru.  Son  goût  prononcé  pour  les  scènes  de  supplices  l'a- 
vait fait  surnommer  André  degli  impitati  (des  pondus). 

CASTAII\G(Eomk-Sa«i;bl),  fameux  dans  les  annales 
judiciaires  par  un  crime  qui  scmblo  avoir  reculé  les 
bornes  de  l'art  des  empoisonnements ,  avait  reçu  le  jour 
au  sein  d'une  famille  honorable.  Son  père,  jadis  membre 
du  corps  législatif,  avait  Uni  par  être  inspecteur  des  fo- 
rêts. Né,  en  1790,  Gastaing  alla  d'Alençon ,  sa  patrie, 
achever  ses  études  au  collège  d'Angers ,  où  U  remporta 
quelques  prix,  puis  il  vint  à  Paris,  à  la  fin  de  1818,  sui- 
vre les  cours  de  médecine.  Il  n'avait  pas  encore  subi  tous 
les  examens  nécessaires  pour  le  grade  de  docteur ,  lors- 
qu'il eut  occasion  de  former  avec  la  veuve  d'un  ancien 
magistrat  une  liaison  qui  nécessita  de  sa  pari  des  dé- 
penses excessives.  Tous  ses  moyens  d'existence  I  Paris 
consistaient  en  une  modique  pension  paternelle.  Deux 
enfants  dont  l'amour  le  rendit  père  compliquèrent  sa 
situation  et  aggravèrent  ses  embarras.  Telle  était  sa  pé- 
nurie que  de  1830  à  1832  il  laissa  exercer  contre  lui  des 
poursuites  assez  vives  pour  un  billet  de  600  francs  qu'il 
avait  endossé  eu  faveur  d'un  ami,  et  que  la  Faculté,  aver- 
tie de  cet  incident,  refusa  quelque  temps  de  le  laisser  ar- 
river au  doctorat,  s'il  ne  commençait  par  satisfaire  son 
créancier.  Cependant  Ufut  docteur  en  juillet  1831,  près 
d'un  an  avant  d'avoir  soldé  sa  dette.  Trois  mois  après  ce 
dernier  événement ,  Castaing  était  riche  de  100,000  fr., 
dont  30  étaient  prêtés  a  sa  mère ,  et  le  reste  placé  sous 
des  noms  supposés  dans  les  fonds  publics.  On  a  su  depuis 
qu'il  avait  extorqué  cette  somme  à  Auguste  Ballet  pour 
prix  de  la  suppression  d'un  prétendu  testament  par  lequel 
Hippolyte  Ballet  exhérédait  son  frère.  Gastaing  parvint 
encore  à  faire  tester  ce  même  Auguste  Ballet  en  sa 
faveur.  A  quelle  époque  fut  signé  cet  acte  qui  porte 
la  date  du  1"  décembre  1823,  mais  dont  Castaing 
demandait  un  modèle  au  mois  do  mai  1823?  De  graves 
présomptions  engagent  à  placer  cette  signature  au  39  mai, 
lors  d'un  voyage  que  Castaing  et  Ballet  firent  à  Saint- 
Germain-en-Laye.  Le  même  soir  ils  repartirent  par  les 
petites  voitures,  seuls  et  sans  indiquer  à  quel  lieu 
ils  se  rendaient  :  Auguste  pourtant  avait  chevaux ,  voi- 
tures, domestiques,  et  l'on  n'allait  qu'à  Saint-Cloud.  Le 
30  au  soir,  Castaing  commanda  un  bol  de  vin  chaud ,  y 
mit  lui-même  du  sucre  et  des  citrons,  et  n'en  but  pas  ou 
n'en  but  guère.  Auguste,  après  avoir  goûté  du  breuvage 
préparé  par  son  ami,  le  déclara  trop  amer,  y  renonça  et 
se  mit  au  lit  malade.  Très-probablement  le  vin  chaud 
avait  été  empoisonné;  mais  Auguste  en  avait  peu  bu,  et 
la  force  de  son  tempérament  sembla  reprendre  lo  dessus, 
dstaing  résolut  d'en  finir,  mais  il  n'avait  plus  de  poison  : 
il  quitta  l'auberge  le  50  à  4  heures  du  matin,  alla  cher- 
cher à  Paris,  chez  deux  pharmaciens  différents,  12  grains 
d'émétique  et  un  demi-gros  d'acétate  de  morphine  ;  revint 
en  toute  hâte  à  Saint-Cloud,  et  fit  boire  au  malade  du 
tait  froid  qu'il  apprêta  lui-même.  Le  lendemain  Auguste 
expira.  Un  si  brusque  dénoùmcnt  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  l'attention  de  la  justice.  Les  médecins  procédè- 
rent à  l'autopsie.  Pas  un  mot  du  procès-verbal  d'autopsie 
ne  contenait  une  observation  d'où  l'on  pût  inférer  la  pré- 
sence de  matières  vénéneuses  dans  les  organes  digestifs. 
Castaing  fut  transféré  dans  les  cachots  de  Paris  ,  et  l'on 
instruisit  contre  lui.  Les  recherches  produisirent  des 
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10  novembre  1833,  après  avoir  en  vain  simulé  ta  folie 
dans  la  prison ,  il  fut  condamné  a  mort  comme  coupable 
de  soustraction  de  testament  et  d'empoisonnement  sur  ta 
personne  d'Auguste  Ballet.  Castaing,  après  un  long  pour- 
voi en  cassation,  subit  sa  peine  en  place  de  Grève  le  6  dé- 
cembre 1833.  On  a  publié  :  Pnck  comptée  de  Qutaàng, 
Paris,  1883,  in-8». 

CAST AIGRE  ou  CASTAGNE  (Gamiki  de),  cor- 
délier,  né  dans  le  16*  siècle,  s'adonna  a  l'étude  de  l'alchi- 
mie, devint  aumônier  de  Louis  XIII,  et  mourut  vers 
1 630.  On  o  de  lui  quelques  ouvrages  qui  ne  peuvent  in- 
téresser que  les  partisans  de  la  philosophie  hermétique; 
ils  ont  été  recueillis,  Paris,  1661,  io-8\ 

CA8TALDI  (Coknbillb),  jurisconsulte  et  poète,  né  à 
Feltre  en  1480,  s'établit  à  Padoue,  où  il  fonda  un  col- 
lège, et  mourut  en  1836.  Il  a  laissé  des  Poètm  latines  et 
italiennes,  publiées  pour  ta  première  fois  Paris,  1757, 
in-4*  et  in-8°,  avec  la  Fie  de  l'auteur  par  Tb.  J.  Far- 
selli.  Ses  poésies  latines  sont  préférables  aux  italiennes. 

CA8TAHON  (Sbbastikn),  théologien  réformé,  né 
cnloIttdansleDaophiné,  s'appelait  Chateillon,  nom 
qu'il  crut  devoir  latiniser  suivant  l'usage  des  érudits  du 
temps.  U  fut  lié  avec  Calvin  et  sur  sa  présentation  nommé 
professeur  d'humanités  à  Genève.  S'étant  brouillé  depuis 
avec  ce  réformateur,  qui  le  fil  destituer  et  bannir  de  ta 
ville  en  1 5*44,  il  se  rendit  à  Bâle,  où  il  obtint  une  chaire 
de  grec  ;  mais  1a  modicité  de  son  traitement  ne  lui  suffi- 
sant pas  pour  faire  subsister  sa  nombreuse  famille,  il  se 
vit  réduit  a  donner  une  partie  de  son  temps  à  cultiver 
de  ses  mains  un  champ  qu'il  avait  affermé.  11  mourut  de 
ta  peste  à  Bile  le  39  décembre  1 563.  Outre  une  traduc- 
tion latine  de  la  Bible,  dont  ta  meilleure  édition  est  de 
Bâle,  4575,  in-fol.,  ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ih 
hœreticu  eariorum  senttntuv,  etc.,  Magdibourg,  15îi4, 
in-8°,  recueil  d'opuscules  de  différents  auteurs  sur  le 
droit  de  discussion  que  les  chefs  de  ta  réforme  voulaient 
interdire  à  leurs  disciples  ;  après  en  avoir  longtemps  usé, 
Bèze  y  répondit  par  le  traité  De  hœrtticit  puaiendi*  ; 
Colioquia  «ocra,  Bile,  1545,  in-8»  ;  Motet  lalitiut,  ibid., 
1  Li-lO,  in-8",  contre  la  peine  de  mort.  Caslalion,  bon  hel- 
léniste, a  donné  l'édition  de  Xénophon,  Bile,  4  540,  in-8*, 
et  une  traduction  latine  d'Homère  dans  les  éditions,  Bêle, 
1561  et  1567,  in-fol. 

CASTANEDA  (Fbihand-Lopbx),  historien  portugais, 
né  dans  le  16"  siècle,  passa  très-jeune  dans  les  Indes,  où 
son  père  allait  remplir  les  fonctions  de  juge,  s'attacha  à 

de  ces  contrées  par  ses  compatriotes,  fit  de  pareilles  re- 
cherches a  son  retour  en  Europe,  et  publia  son  travail 
sous  ce  titre  :  Hittoria  de  detcobrimmto  e  Conquista  da 
Indiape  ot  Porluguetet ,  Coimbre,  1553-1561,  8  parties 
in-fol.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé,  Lisbonne,  1834, 7  vol. 
in-4».  Le  1er  livre,  le  plus  estimé,  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Grouchi ,  Paris,  1553 ,  in-4»  ;  en  espagnol ,  en 
italien,  en  anglais.  Toutes  ces  traductions  sont  rares  et 
recherchées. 

C  A  STEEL  (Gbaard),  chanoine  régulier  de  l'ordre  de 
Ste.-Croix,  né  à  Cologne  en  1667,  mort  en  1723,  est 
auteur  de  :  Qmtrowrtiœ  KcktimticoJiitioricts,  Cologne . 
172* et! 757,  in-4». 
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CAOTEELS  (Piiim),  peintre,  né  à  Auras  en  1684, 

tà  Richroond  en  Surrey  en  1749,  a  publié  en  1796 
13  planches  d'oiseaux  qu'il  avait  dessinés. 

CA8TEJ  A.  (Stanislas),  comte,  maréchal  dccamp,eteM 
né  le  30  janvier  1738  à  Anthée,  près  de  Namur,  fut  fait 
lieutenant  en  second  dans  le  régiment  de  Lowendal ,  et 
passa  dans  celui  de  ta  Marck,  où  il  fut  nommé  capitaine 
en  1761.  Promu,  19  ans  plus  tard ,  au  grade  de  briga- 
dier d'infanterie,  il  devint  maréchal  de  camp  le  !•*  jan- 
vier 1 784,  et  fut  tué  en  défendant  les  Tuileries  à  la  journée 
du  10  août. 

CA8TEL  ou  CHASTEL  (Robert  ou  Rosis),  trou- 
vère français,  né  en  Picardie  vers  l'an  1260,  a  laissé 
quelques  chansons,  conservées  dans  les  recueils  du  temps, 
en  marge  de  chacune  desquelles  on  lit  le  mot  tonnée,  ce 
qui  fait  présumer  qu'elles  lui  méritèrent  quelque  prix. 

CA8TEL  (Jeu*  de),  religieux  de  l'ordre  de  St.-Be- 
noit,  vivait  dans  le  15e  siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
intitulé  :  Miroiter  des  pécheurs  et  des  pécheresses^  en  vers, 
imprimé  sans  date  ni  désignation  de  lieu  :  ce  sont  des 
espèces  de  méditations  sur  la  mort.  Il  prend  en  téte  de 
cet  écrit  (  à  la  suite  duquel  se  trouvent  quelques  ballades 
morales  )  le  titre  de  dironiqueur  de  France. 

CASTEL  (  Loiiis-Bestrard  ),  né  à  Montpellier  le 
1 1  novembre  1688,  entra  chez  les  jésuites  le  16  octobre 
1703,  cultiva  les  belles-lettres  dans  sa  jeunesse,  et  les 
enseigna  ,  selon  la  coutume  des  jésuites.  Il  s'adonna  en- 
suite tout  entier  aux  mathématiques  et  à  la  physique. 
Avant  l'âge  de  30  ans,  il  avait  In  la  plupart  des  mathé- 
maticiens, et  il  savait  bien  l'histoire  des  mathématiques. 
S'étant  fait  connaître  par  quelques  essais  relatifs  à  son 
goût  et  à  son  génie,  ces  ébauches  tombèrent  entre  les 
mains  de  Fontenclle  et  du  P.  Tournemine,  l'un  et  l'au- 
tre protecteurs  des  succès  naissants.  Ils  jugèrent  que  le 
P.  Cas  tel  ne  serait  point  déplacé  dans  la  capitale,  et  ils 
conseillèrent  a  ses  supérieurs  de  le  faire  passer  de  Tou- 
louse a  Paris  :  c'était  sur  la  fin  de  1730.  Dès  lors  le 
P.  Castel  jeta  dans  ses  ouvrages  et  dans  le  public  les  fon- 
dements de  ses  trois  systèmes  favoris.  Sa  doctrine  de  la 
pesanteur  était,  selon  lui,  la  clef  du  système  de  l'uni- 
vers. Tout  dépendait  de  deux  principes,  de  la  gravité  des 
corps  et  de  l'action  des  esprits  :  gravité  des  corps ,  qui 
les  faisait  tendre  sans  cesse  au  repos  ;  action  des  esprits, 
qui  rétablissait  sans  cesse  les  mouvements  ;  gravité  des 
corps  en  tous  sens ,  et  principalement  vers  les  centres  ; 
action  des  esprits,  efficace  partout,  capable  en  tout  temps 
de  rompre  l'équilibre  et  d'empêcher  l'inertie  de  la  ma- 
chine du  monde.  Ce  système,  exposé  dans  son  Traité  de 
la  pesanteur  universelle,  Paris,  1724,  2  vol.  in-12,  fut 
attaqué  par  l'ablié  de  St.-Pierre ,  auquel  l'auteur  répon- 
dit. La  Mathématique  universelle,  du  P.  Castel,  imprimée 
à  Paris  en  1728,  in-4%  lui  valut  d'être  admis  dans  la 
Société  royale  de  Londres  ;  le  Clavecin  oculaire  acheva  de 
rendre  célèbre  le  nom  du  P.  Castel.  Il  travailla  pendant 
près  de  30  ans  au  Journal  de  Trévoux}  il  a  fourni  aussi 
beaucoup  d'articles  au  Mercure.  Toujours  assidu  aux  de- 
voirs de  son  état,  et  rempli  de  respect  pour  la  religion, 
le  P.  Castel  mena  une  vie  exemplaire.  Il  mourut  le 
1 1  janvier  1757.  On  a  encore  de  lui ,  te  Plan  d'une  ma- 
thématique abrégée,  Paris,  1727,  in-4*;  un  traité  intitulé: 
Optique  du  couleurs,  Paris,  1740,  in-12;  Réponse  à 


M.  d' A  mille,  sur  le  pays  de  Kamtchatka  ttdeJero,  1737, 
in-12 ,  et  plusieurs  autres  ouvrages  dont  on  peut  voir  la 
liste  dans  te  Journal  de  Trévoux. 

CASTEL  (Rins-Richaud- Loris) ,  poltc  et  botaniste, 
naquit  à  Vire  dans  la  basse  Normandie,  le  6  octobre  1 758. 
Son  père  avait  embrassé  la  carrière  des  armes  et  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Fonlcnoy.  A  l'âge  de  12  ans,  te 
jeune  Castel  fut  envoyé  à  Paris  et  entra  au  collège  de 
Louis  le  Grand,  où  il  fit  des  études  solides  et  brillantes. 
Des  mœurs  simples,  une  humeur  indépendante,  une  ima- 
gination riante  et  facile  l'attirèrent  à  la  fois  de  bonne 
heure  vers  la  botanique  et  la  poésie.  La  révotulion  vint 
le  surprendre  au  milieu  de  ces  douces  occupations ,  qu'il 
interrompit  pour  servir  son  pays  et  répondre  a  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens,  qui  l'élurent  procureur  syndic 
du  district  de  Vire.  11  applaudit  aux  sages  réformes  qui 
signalèrent  les  commencements  de  cette  révolution  ;  mais 
il  n'en  partagea  ni  les  erreurs  ni  les  excès.  Membre  de 
l'assemblée  législative,  il  fit  partie  de  cette  minorité  cou- 
rageuse qui  sut  braver  la  proscription  pour  ne  point  se 
rendre  complice  des  violences  qui  marquèrent  les  der- 
niers moments  de  sa  session.  Nommé  maire  de  Vire  dans 
des  temps  difficiles,  il  sut  par  sa  fermeté  préserver  cette 
ville  de  la  famine  dont  les  autres  contrées  de  la  France 
éprouvaient  alors  le  fléau.  C'est  vers  celte  époque  (de 
1792  à  1797),  qu'il  s'occupa  du  poème  des  Plantes  qui 
fut  ainsi  composé  dans  les  temps  les  plus  orageux  de  la 
révolution.  Ce  poème  lui  mérita  les  honneurs  du  prix 
décennal.  Plus  tard,  en  1801 ,  Castel  composa  un  autre 
poème  sur  la  Forêt  de  Fontainebleau,  ouvrage  de  peu 
d'étendue,  mais  où  l'auteur  a  saisi  habilement  les  beautés 
de  détails  que  lui  offraient  de  grands  souvenirs  et  une 
nature  riche  et  variée.  On  a  aussi  de  Castel  :  un  Voyage 
de  Parie  à  Crévi  en  Chablais,  et  une  Cantate  sur  Omphale, 
publiée  d'abord  sous  un  autre  nom  que  le  sien,  et  qu'il 
a  avouée  depuis.  On  lui  offrit  alors  un  poste  élevé  dans 
l'ordre  administratif;  mais  son  amour  pour  la  retraite  et 
le  penchant  qui ,  dès  sa  jeunesse ,  l'entraîna  vers  les  let- 
tres, le  lui  firent  refuser ,  et  ce  ne  fut  point  sans  peine 
qu'il  accepta  une  chaire  de  rhétorique  dans  le  lycée  im- 
périal. Il  occupa  cette  chaire  avec  une  grande  distinction 
pendant  environ  10  ans,  et  la  quitta,  non  sans  regret, 
pour  remplir  les  fonctions  d'inspecteur  général  où  l'éle- 
vèrent  ses  services  et  l'amitié  de  Fontanes ,  alors  grand 
maître  de  l'université.  Plus  tard  Caste!  fut  chargé  de 
l'inspection  supérieure  des  écoles  militaires  :  H  conserva 
peu  de  temps  cette  place  qu'il  exerça  gratuitement.  Ses 
dernières  années  s'écoulèrent  dans  une  douce  solitude , 
au  sein  des  lettres  et  de  l'amitié,  et  il  mourut  en  1832, 
victime  du  choiera.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  doit 
à  Castel  une  édition  de  V Histoire  naturelle  de  Buffbn  clas- 
sée d'après  le  système  de  Linné.  On  a  imprimé,  en  1834, 
à  Reims ,  Lettres  de  René-Richard-Louis  Castel  au  comte 
Louis  de  Chevigné,  son  élève  et  son  ami,  3  vol.  m-18. 
Ces  lettres  ont  été  écrites  de  1818  à  1830. 

CASTEL.  Voyez  FRÉARD,  PÉRARD-CA8TEL, 
SAINT-PIERRE  (Chahles-Irenee). 

CASTEL -BOLOONÈ8E  (Jeah).   Voyez  BER- 
NARDI. 

CA8TEL-CICALA.  Voyez  RUFFO. 
CA8TEL-FRANCO  (don  Pablo  SANGRO  Y  DE 
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MERODE,  prince  os),  né*  «Uns  le  royaume  de  Naples  en  j 

I  740,  d'une  ancienne  famille,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  des  armes,  et  suivit  en  Espagne  le  roi  Char- 
les UI.  Après  s'être  distingué  au  siège  de  Gibraltar,  il  fut 
crée  lieutenant  général ,  puis  grand'eroix  de  l'ordre  de 
Charles  III,  et  enliu  colonel  des  gardes  wallonnes,  che- 
valier de  la  Toison  d'or  et  grand  d'Espagne  de  première 
classe.  Des  que  l'Espagne  eut  déclaré  la  guerre  à  la  France 
au  mois  de  mars  1793,  le  prince  de  Caslcl-Franco  eut  le 
commandement  d'un  corps  d'armée  dans  l'Aragon  ;  et  il 
fit  d'inutiles  efforts  pour  débusquer  les  Français  qui  oc- 
cupaient la  position  d'Aspc,  sous  les  ordres  de  Sahuguct. 

II  Ut  ensuite  quelques  tentatives  sur  le  territoire  de  l'en-  i 
nemi,  mais  il  ne  put  s'y  maintenir.  Au  commencement  I 
de  1705,  il  remplaça  dans  le  commandement  de  l'armée 
de  Navarre  et  de  Guipuscoa  le  vieux  comte  de  Colomera, 
et  fut  nommé  vice-roi  de  Navarre.  Attaqué  par  des  forces 
supérieures ,  et  forcé  d'abandonner  la  Biscaye,  il  se  dis- 
posait à  recevoir  une  bataille  sous  les  murs  de  Parape- 
lune,  lorsque  la  nouvelle  de  la  paix  de  Bàle  viut  mettre 
fin  aux  hostilités.  Nommé,  l'année  suivante,  ambassa- 
deur d'Espagne  près  la  cour  de  Vienne,  il  séjourna  long- 
temps dans  celte  capitale  ;  et  ne  revint  en  Espagne  qu'en 
1808,  au  moment  où  ce  pays  allait  être  livré  à  toutes  les 
calamités  de  la  guerre  civile  et  étrangère.  Il  adhéra  à  la 
constitution  de  Bayonne  et  accepta  un  emploi  dans  le 
palais  du  roi  Joseph,  et  le  grand  cordon  du  nouvel  ordre 
d'Espagne.  Fort  embarrassé  au  retour  de  Ferdinand  VII 
en  1814,  il  eut  recours  aux  prières,  et  parvint  à  rentrer 
en  grâce.  11  jouit  peu  de  cette  faveur ,  car  il  mourut  en 
janvier  1815,  à  Madrid. 

CA8TEL-MELUOR  (don  Juan-Rodrigcbz  de  VAS- 
CONCELLOS,  comte  db),  général  portugais,  gouverneur 
du  Brésil ,  s'y  était  signalé  sous  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne et  de  Portugal  ;  mais  ayant  été  accuse,  après  l'a- 
vénement  de  la  maison  de  Bragance,  d'avoir  voulu  livrer 
le  Brésil  au  nouveau  roi,  il  fut  arrêté  par  les  Espagnols, 
jeté  dans  un  cachot,  et  mis  à  la  torture,  sans  qu'on  put 
arracher  de  lui  aucun  aveu.  Conduit  en  Europe,  et  en- 
fermé dans  le  château  de  Carlhagcne,  il  parvint  à  s'éva- 
der en  1641,  se  réfugia  à  Lisbonne,  et  fut  accueilli  par 
Jean  IV,  qui  lui  donna  le  commandement  d'une  province. 
Castel-Mclbor  repoussa  l'armée  espagnole  avec  beaucoup 
de  courage  en  1654  j  il  commanda  en  chef  l'armée  portu- 
gaise, deux  ans  après,  se  distingua  en  plusieurs  occasions 
et  mourut  en  1658,  à  Ponte  de  Lima. 

CA8TEL-MELI10R  (don  Louis  SOUZA  VASCON- 
CELLOS,  comte  db),  fils  du  précédent,  fut  ministre  et 
favori  d'Alphonse  VI.  Il  détermina  ce  prince,  en  1663, 
à  éloigner  du  gouvernement  la  reine  mère  Éléonore  de 
Guzman ,  disposa  des  premières  charges  du  royaume, 
immola  les  autres  favoris  à  son  ambition ,  et  fut  opposé 
à  l'infant  don  Pedro ,  qui  projetait  de  détrôner  le  roi, 
son  frère.  Castel-Melhor  était  d'avis  de  faire  enlever  l'in- 
fant ,  cl  de  punir  rigoureusement  les  conseillers  de  ce 
prince  ;  mais  ce  projet  échoua,  par  l'inconstance  et  la  fai- 
blesse d'Alphonse.  Forcé  de  céder  au  parti  de  la  reine, 
Castel-Melhor  passa  en  Angleterre  en  1667,  et  ne  revint 
en  Portugal  qu'après  la  mort  de  celte  princesse. 

CA8TELA  (Hbsri),  religieux  observantin,  né  à  Tou- 
louse dans  le  16*  siècle,  entreprit  en  1600  le  voyage  de  la 
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Palestine,  dont  il  publia  la  relation  à  son  retour  sous  ce 
titre  :  Le  taint  voyage  de  Hiérusalem  et  du  mont  Sinaî,  etc., 
Bordeaux,  1603,  in-8B;  Paris,  1612,  in-12.  On  a  encore 
de  oc  religieux  :  Le  guide  et  adresse  pour  ceux  qui  veulent 
faire  te  voyage  de  la  terre  sainte,  Paris,  1604,  in-12; 
Lee  sept  flammes  de  l'amour  sur  les  sept  paroles  de  J.  C. 
expirant  sur  la  croix,  Paris,  1605,  in-12. 

CA8TELETI  (Christophe),  poète  italien,  né  à  Rome 
dans  le  16°  siècle,  a  laissé  des  Poésies  spirituelles,  Venise, 
1 587,  in-8-  ;  A  tnarillis ,  églogue  pastorale,  1 580 ,  in-8»  ; 
et  trois  Comédies  imprimées  séparément,  ibid. ,  1581 , 
1584  et  1587. 

CA8TELEYN  (  Matuibu  ob),  d'Audcnardc,  en 
Flandre,  a  vécu  vers  le  milieu  du  16»  siècle,  et  a  obtenu 
des  Flamands,  ses  contemporains,  le  titre  d'excellent  poète 
moderne.  A  en  juger  cependant  par  les  productions  qui 
nous  restent  de  lui ,  il  eut  moins  de  talent  que  de  zèle. 
Il  publia  le  premier  une  Poétique  en  langue  flamande. 
Elle  parut  en  1555,  in-12,  et  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primée ;  il  l'avait  intitulée,  selon  l'usage  du  temps,  VArt 
de  la  rhétorique.  H  était  lui-même  facteur  de  la  chambre 
des  rhétoriciens  d'Audenarde,  sous  la  rubrique  :  Pax 
vobis.  Dans  l'édition  de  Rotterdam,  1616,  son  ouvrage 
est  suivi  de  V Histoire  de  Pirameet  Thitbé,  en  versj  de 
ses  Ballades  de  Tournay,  et  de  Chansons  diverses.  Il  mo- 
ralise l'histoire  de  Piramc  et  Thisbé,  en  comparant 
Pirame  à  Jésus-Christ,  et  Thisbé  à  la  nature  humaine. 
La  versification  de  sa  Rhétorique  pêche  habituellement 
dans  la  mesure ,  et  elle  est  chargée  de  barbarismes.  On 
l'a  comparée  à  celle  d'une  religieuse  nommée  Anne  Byns, 
qui  cultiva  la  poésie  flamande  à  la  même  époque,  et  Cas- 
tclcyn  n'a  pas  gagné  à  la  comparaison. 

CA8TELL  (Edouard),  célèbre  orientaliste,  né  en 
1606  dans  le  comté  de  Cambridge,  prit  une  part  active  à 
la  publication  de  la  Bible  polyglotte  entreprise  par  Wallon, 
et  la  compléta  par  son  Lexkon  Heptaglotton,  véritable 
chef-d'œuvre  d'érudition.  Après  avoir  sacrifiésaforlune  et 
17  années  à  ce  travail ,  il  se  trouvait  presque  sans  res- 
sources, son  Lexique  ne  s'étanl  pas  vendu. Le  roi  Charles  II, 
instruit  de  sa  position,  vint  à  son  secours,  le  nomma  son 
chapelain  et  professeur  de  langue  arabe  à  Cambridge  ; 
mais  ces  places,  et  le  revenu  d'une  prébende  qu'il  obtint 
ensuite  dans  la  cathédrale  de  Cambridge,  ne  compensè- 
rent pas  ses  pertes ,  qu'accrut  encore  l'incendie  de  Lon- 
dres, où  périt  sa  bibliothèque.  Il  mourut  en  1G85.  Son 
plus  important  ouvrage  est  intitulé  :  Lexkon  heptaglotton, 
hebraicum,  chaldaicum,  syriacum,  samàritanum,  œihiopi- 
cum,  arabicum  conjunctim ,  et  persicum  separatim,  eut  ac- 
cessit 6 revu  et  Itarmonica  grammalica  omnium  procèdent, 
liiujuarum  delineatio,  Londres,  1669,  2  vol.  in-folio. 
Michaelis  a  extrait  de  ce  dictionnaire  celui  de  la  langue 
syriaque,  qu'il  a  publié  en  1788  ;  cl  Trier  a  publié  celui 
de  la  langue  hébraïque,  avec  le  supplément  de  Michaelis, 
Gœllinguc,  1792,  in-4°.  On  doit  encore  à  Castell  un  re- 
cueil d'Odes,  1660,  in-4°;  un  Discours  latin  pour  l'ouver- 
ture de  son  cours  d'arabe,  Londres,  1667,  et  dans  les 
Orationes  tetectœ,  Leipxig,  1722. 

CA8TELLA  (Rodolphe  db),  général  suisse  au  service 
de  France,  était  cadet  au  régiment  de  Retiens,  en  1723. 
Il  fit  sur  le  Rhin  les  campagnes  de  1734  et  1735,  se  dis- 
tingua sous  les  murs  de  Philipsbourg,  devint ,  le  5  octo- 
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bre  (  736 ,  sous-lieutenant  de  la  compagnie  de  Castetla , 

son  oncle,  et  fut  fait  capitaine  le  28  mars  suivant.  Che- 
valier de  Saint-Louis  et  capitaine  de  grenadiers  au  mois 
de  mai  1742 ,  il  Ut  à  ta  tète  de  la  compagnie  de  Castello 
les  campagnes  de  Flandre  et  du  Rhin,  se  trouva  aux 
sièges  de  Menin,  d'Y  près,  de  Fribourg,  de  Tournai  et  aux 
batailles  de  Fontcuoi,  de  Raucoux  et  de  Lawfeld.  Créé 
maréchal  de  camp  en  1748,  et  colonel  d'un  régiment 
suisse  qui  porta  son  nom ,  en  1750 ,  il  se  rendit  l'année 
suivante  à  l'armée  d'Allemagne  cl  fut  chargé  du  comman- 
dement de  Wescl  où  il  entretint  l'abondance  et  sut  faire 
respecter  les  armes  et  l'administration  françaises.  Attaqué 
par  un  corps  considérable  sous  les  ordres  du  prince  héré- 
ditaire de  Brunswick,  il  fit  la  plus  vigoureuse  défense, 
donna  au  marquis  de  Castries  le  temps  de  marcher  à  son 
secours,  et  contribua  ensuite  à  la  défaite  de  l'ennemi  dans 
les  plaines  de  Clostercamp.  Rentré  en  France  après 
d'aussi  loyaux  services,  Caslclla  reçut,  le  1*'  avril  1701, 
le  cordon  de  commandeur  de  Saint-Louis  et  fut  créé 
grand'eroix en  1700.  Cette  faveur  fut  la  dernière;  ayant 
obtenu  sa  retraite  peu  de  temps  après,  il  mourut  en  1775. 

CA8TELLALFERO  (Amco-Lous,  comte  de),  che- 
valier de  plusieurs  ordres,  né  à  Asti  en  1757,  fil  ses  élu- 
des à  l'académie  militaire  de  Turin  ,  cl  entra  ensuite 
dans  la  carrière  diplomatique.  Le  roi  Vietor-Amédée  III 
le  choisit  pour  ministre  à  la  cour  de  Naples,  puis  à  Vienne. 
Les  changements  survenus  en  1814  le  rattachèrent  à  la 
cour  de  Turin  ;  il  fut  envoyé  près  de  celle  de  Toscane, 
où  il  mourut  en  1833,  avec  la  qualité  de  ministre  d'Etat. 

CASTELLAN  (Louis  dk)  était  pclit-GIs  d'un  notaire, 
et  suivant  d'autres ,  d'uu  paysan  d'Airagucs  au  diocèse 
d'Arles.  Son  père,  Olivier  de  Castellan,  s'éleva  par  son 
seul  mérite  aux  premiers  grades  militaires,  et  fut  tué  de- 
vant Tarragonc,  en  1044,  lorsqu'il  n'avait  plus  à  préten- 
dre d'autre  récompense  que  le  bâton  de  maréchal.  Pro- 
tégé par  le  souvenir  des  services  de  son  père,  Louis  obtint, 
à  15  ans,  une  compagnie  dans  les  gardes  françaises,  et 
ayant  eu  le  bonheur  de  se  signaler  dans  diverses  occa- 
sions sous  les  yeux  du  roi ,  fui  fait  major  et  enfin  briga- 
dier d'infanterie.  Il  fut  envoyé  en  1664,  à  Gigcry,  sur  la 
eole  d'Afrique  avec  la  mission  de  fortifier  cette  place. 
L'ordre  du  rembarquement  fut  donné  par  le  commandant 
en  chef,  8  jours  après  l'arrivée  de  Castellan  qui,  témoin 
de  quelques  attaques  des  Maures,  n'eut  pas  même  la  con- 
solation de  pouvoir  signaler  contre  eux  sa  brillante  va- 
leur. A  cette  époque,  le  siège  de  Candie  par  les  Turcs 
occupait  toute  l'Europe.  Depuis  près  de  20  ans,  les  Véni- 
tiens avec  une  poignée  d'hommes  résistaient  à  toutes  les 
forces  de  l'empire  ottoman.  Malgré  son  alliance  avec  les 
Turcs,  Louis  XIV  permit  enfin  au  duc  de  Beau  fort,  de 
conduire  à  Candie  les  volontaires  qui  sollicitaient  l'hon- 
neur de  partager  eette  glorieuse  défense.  Castellan  l'ac- 
oompagna  dans  cette  expédition  et  fut  tué  d'un  coup  de 
mousquet,  à  la  téle  de  l'infanterie  française,  en  1669  à 
l'âge  de  37  ans. 

CASTELLAN  (Acomtk-Louis),  architecte  et  anti- 
quaire, né  vers  1770  à  Paris,  annonça  de  bonne  heure 
des  dispositions  pour  le  dessin.  Il  se  voua  plus  tard  a 
l'étude  de  l'architecture,  et ,  pour  perfectionner  ses  con- 
naissances, visita  l'Italie  et  la  Grèce,  où  il  passa  plusieurs 
années  à  dessiner  et  à  décrire  les  plus  beaux  monuments 
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de  l'antiquité.  De  retour  en  France,  il  ne  tarda  pas  à  s'y 

faire  une  réputation  comme  artiste  et  comme  écrivain. 
Admis  à  l'Institut,  dans  la  classe  des  beaux-arts,  il  mou- 
rut à  Paris  au  mois  de  mars  1838.  On  lui  doit  :  Lettres 
fur  la  Morte  et  les  îles  de  Cérigo,  Hydra  et  Zanie,  1808, 

2  vol.  iu-8";  Lettre»  sur  la  Grice ,  V Hellespont  et  Constan- 
tùiopk,  1811,  in-8#  ;  ces  deux  ouvrages ,  ornés  de  63  plan- 
ches dessinées  et  gravées  par  l'auteur,  ont  été  réunis  dans 
une  édiliou,  1820,  3  vol.  iu-8°;  Description  d'une  ma- 
chine propre  à  puiser  de  l'eau,  en  usage  dans  le  Levant, 
1811,  in-8"  ;  Mœurs,  usages,  costume  des  Ottomans ,  avec 
un  abrège '  de  leur  histoire,  1812,6  vol.  in-18,  Og. ;  Essai 
d'un  procédé  d'encaustique  ou  de  peinture  à  l'huile  d'olive 
sur  impression  de  cire,  1815  ;  Lettres  sur  l'Italie,  1819, 

3  vol.  in-8« ,  fig.  ;  elles  sont  très-eslimées.  Castellan  a 
fourni  plusieurs  articles  sur  les  beaux-arts  au  Moniteur 
universel,  et  des  notices  sur  des  artistes  à  la  Biographie 
Michaud. 

CASTELLANE(Bo.mfacb  na),  troubadour  provençal 
du  12*  siècle,  mentionné  par  César  de  Noslrcdame  dans 
son  Histoire  et  chronique  de  Provence  comme  ayant  eu  la 
tête  tranchée  pour  s'être  mis  à  la  tetc  des  Marseillais  ré- 
voltés contre  leur  comte.  Il  avait  composé  des  Poésies 
dans  le  genre  galant  et  satirique.  Raynouard  a  publié 
deux  pièces  de  Boni  face,  dans  son  Cltoix  de  poésies,  IV  et  V. 

CASTELLAN E  (Jba>- Auguste  du),  de  la  famille  du 
précédent,  ne  au  Ponl-St. -Esprit  en  1773,  entra  de  bonne 
heure  dans  les  ordres,  et  fut  promu  à  l'évèché  de  Mendc 
en  1768.  Dévoué  aux  intérêts  de  la  monarchie,  ce  prélat 
tenta  d'arrêter  les  progrès  de  la  révolution  dans  son  dio- 
cèse ;  mais  décrété  d'accusation  par  l'assemblée  législa- 
tive, en  1702,  comme  auteur  des  troubles  survenus  dans 
le  département  de  la  Lozère  (ancien  Vivarais),  il  fut 
conduit  dans  les  prisons  d'Orléans,  et  transféré  à  Ver- 
sailles, où  il  périt  dans  le  massacre  des  prisonniers,  au 
mois  de  septembre  même  année. 

CASTELLAN  l'S  (Piebbb  DUCHATEL  ou  CHATE- 
LA.N  ,  plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de),  savant  anli- 
quairect  médecin,  naquit  le  5  mars  1 585à  Gertsbergdans 
la  Flandre.  Après  avoir  acbevéscs  humanités  à  Gand  et  sa 
philosophie  à  Douai,  il  se  rendit  à  Orléans  où  il  donna  des 
leçons  de  grammaire.  En  1616  il  fut  nommé  professeur 
de  grec  à  l'académie  de  Louvain.  Les  devoirs  de  cette 
place  ne  l'ayant  pas  empêché  d'étudier  la  médecine,  il  se 
fit  recevoir  docteur  ;  et,  peu  de  temps  après ,  il  joignit  à 
sa  chaire  de  grec  celle  des  éléments  de  médecine.  Il  les 
remplit  toutes  les  deux  avec  beaucoup  de  zèle,  et  mourut 
le  23  février  1632.  On  a  de  CasteUanus  Ludus ,  rive 
Convivium  saturnale,  Louvain,  1616,  in-8»;  c'est  un 
dialogue  où  l'auteur  explique  quelques-unes  des  coutu- 
mes des  anciens  dans  les  festins  ;  Eortolagion,  ske  de  fes- 
tis  Grttcorutn  syntagma,  Anvers,  sans  date  (1617),  in-8»  ; 
cet  ouvrage  sur  les  fétes  des  Grecs  est  très-savant  ;  Men- 
ribus  atticis  diatribe  ;  cette  dissertation  parut  à  la  suite  de 
l'ouvrage  précédent;  Vitte  illuslrium  medieorum  qui  Mo 
orbe  adfueeusque  tempa  floruerunt,  Anvers,  1618,  in-8*. 

CASTELLAN  US.  Voye*  CHATELAIN  (Gsoaos) 
et  DUCHATEL. 

CASTELLESI  (Adkibx),  cardinal,  né  dans  le  16»  siè- 
cle à  Cornelo,  petite  ville  de  Toscane,  fut  envoyé  par  Inno- 
cent VIII  en  Angleterre,  et  sut  dans  cette  mission  se  con- 
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eilier  la  bienveillance  du  roi  Henri  VU,  qui  lui  conféra 
les  évêchésde  Hereford  et  de  Wells.  Il  fui  rappelé  à  Rome 
par  Alexandre  VI,  qui  le  fit  son  secrétaire  et  lui  donna 
le  chapeau  de  cardinal.  Après  la  mort  de  ce  pontife,  dont 
il  parait  avoir  partagé  les  désordres,  il  fut  exilé  par 
Jules  II,  et  rappelé  par  Léon  X  ;  mais  étant  entré  dans 
une  conjuration  tramée  contre  ce  pontife,  il  s'enfuit  de 
Rome,  et  l'on  n'a  jamais  su  positivement  ce  qu'il  était 
devenu.  Adrien,  peu  recommandable  comme  prince  de 
l'Église,  fut  un  des  premiers  écrivains  de  l'Italie  qui  cher* 
ehèrent  à  ramener  le  goût  de  la  bonne  latinité ,  et ,  sous 
ce  rapport,  il  a  rendu  d'importants  services.  On  a  de  lui  : 
De  sermons  latino,  Baie,  1813,  in-8»,  souvent  réimprimé  ; 
De  verd  philotophid,  etc.,  Bologne,  1507;  De  venalione, 
poème  en  vers  phalcuqucs,  Venise,  Aide ,  1524,  in-8», 
édition  rare  de  ce  poème  ;  un  recueil  de  Poésies  latines , 
Lyon,  1581,  in-8*;  Jér.  Ferrî,  dans  un  ouvrage  publié  en 
1771  àFaenza,  sous  le  litre  de  Pro  linguœ  latines  utu 
epùtotœ  advenue  Jlemhertium  (d'Alembert),  apprécie  les 
travaux  littéraires  du  cardinal  Adrien  Castcllesi,  ou  Cas- 
Mhts,  et  que  l'on  nomme  aussi  le  cardinal  Corneto,  du 
lieu  de  sa  naissance. 

CASTELLI  (Bbbnabd),  peintre,  né  à  Gènes  en  1557, 
mort  en  1629,  jouit  d'une  grande  réputation  dans  son 
temps ,  et  fut  célébré  par  les  poètes  les  plus  illustres  de 
l'époque,  avec  la  plupart  desquels  il  fut  lié,  notamment 
avec  le  Tasse  ;  orna  de  ses  dessins  la  Jérusalem  délivrée. 
Onvoilplusieursde  ses  tableaux  à  Gènes,  à  Rome,  à  Tu- 
rin. Son  coloris  est  estimé. 

CA8TELLI  (Valbbio),  fils  du  précédent,  né  à  Gènes 
en  1625,  était  trop  jeune  à  la  mort  de  son  père  pour 
avoir  pu  profiter  de  ses  leçons  ;  mats  après  avoir  étudié 
à  Milan  les  ouvrages  de  Procaccini,  de  P.  dcl  Vaga,  à 
Parme,  ceux  du  Corrége  et  du  Parmesan,  il  devint 
lui-même  un  maître,  et  s'acquit  une  réputation  plus 
gronde  que  celle  de  son  père.  Les  étrangers  recherchèrent 
ses  tableaux,  dont  on  trouve  un  certain  nombre  en 
France  et  en  Angleterre.  Il  a  peint  surtout  des  batailles, 
et  dans  les  sujets  qu'il  a  composés  pour  les  églises',  on 
retrouve  en  partie  la  manière  de  P.  Véronèse.  11  mourut 
en  4652. 

CA8TELLI  (BinoIt)  ,  célèbre  mathématicien ,  né  à 
Brescia  en  1577,  fut  l'un  des  disciples  de  Galilée,  dont 
il  prit  la  défense  avec  chaleur  dans  la  querelle  que  ce 
grand  homme  essuya  à  l'occasion  de  ses  découvertes  hy- 
drostatiques. 11  était  alors  abbé  dans  la  congrégation  du 
Mont-Cassin.  Chargé  d'enseigner  les  mathématiques  à 
l'université  de  Piae,  puisa  Rome  au  collège  de  laSapience, 
il  s'acquitta  de  cet  emploi  d'une  manière  brillante,  et 
mourut  en  1644.  Il  est  principalement  connu  [ 
excellent  traité  :  Délia  mituradell'  aeque  eorrenti, 
4658,  in-4°,  traduit  en  français,  Paris,  4664. 

CASTELLI  (BAXTHXLXKI),  savant  médecin,  né  dans 
le  16'  siècle  à  Messine,  d'une  famille  qui  a  produit  plu- 
sieurs hommes  de  mérite,  entre  autres  le  botaniste  dont 
l'article  suit,  étudia  toutes  les  sciences,  se  fit  recevoir  doc- 
teur dans  les  facultés  de  théologie ,  de  philosophie  et  de 
médecine,  obtint  une  chaire  à  l'université  de  sa  ville 
natale,  et  mourut  avant  4607,  laissant  plusieurs  ouvra- 
ge» de  philosophie  et  de  médecine ,  dont  un  seul  a  sauvé 
de  l'oubli;  c'est  le  dictionnaire  ou  Uxkon  me- 
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Genève,  1746,  in-4». 

CA8TELLI  (Ptaaaa),  médecin ,  né  vers  la  fin  do 
46e  siècle  h  Rome,  y  professa  la  médecine  pendant  un 
assez  grand  nombre  d'années ,  fut  ensuite  invité  de  se 
rendre  à  Messine  pour  y  établir  un  jardin  botanique  dont 
il  fut  le  premier  directeur,  et  mourut  en  1658.  Il  a  pu- 
blié un  très-grand  nombre  d'ouvrnges  sur  la  médecine,  la 
chirurgie  et  les  différents  branches  de  l'histoire  naturelle  ; 
mais  la  plupart  n'offrent  aucun  intérêt  aujourd'hui.  On 
se  bornera  donc  a  citer  les  principaux  :  Epietohe  mediei- 
notes,  Rome,  1626  ,  in-4»;  Incendia  del  monte  Vcsuvto, 
ibid.,  1632,  in-4»;  Dehyeeni  odoriferd,  Messine,  4638, 
fn-4»;  Francfort,  1641,  ou  4668,in-12,  édition  recher- 
chée; Hortus  messanensis,  Messine,  1640,  in-4»,  avec  le 
plan  de  ce  jardin. 

CA8TELLI  (Jf  A*) ,  contemporain  du  précédent,  est 
auteur  de  Pharmacopœia  medicamenta  in  officinis  phar- 
niacmtis  usitata  explieans,  Cadix,  1 622,  in-4*. 

CA8TELLI  (Osuphbb),  écrivain  du  17»  siècle,  né  i 
Terni  dans  l'Ombrie ,  a  laissé  :  Geografiche  e  politkhs 
questioni;  Distribuzionc  univers,  delta  politiea  ;  Delta  reK- 
gione  degli  anlichi  gentili;  et  quelques  autres  écrits  poli- 
tiques et  philosophiques. 

CA8TELLIM  ( Sylvsstbb ) ,  historien  italien,  né  a 
Vicence,  mort  en  1630,  a  composé,  d'après  des  maté- 
riaux recueillis  dans  les  archives,  les  Annales  de  Vicenee, 
en  XIX  livres.  Cet  ouvrage  est  resté  manuscrit  dans  les 
bibliothèques  de  la  ville;  mais  vers  la  fin  du  18*  siècle, 
on  a  publié  successivement  les  XI  premières  livraisons  en 
8  vol.  in-8-.  Castellini  avait  joint  à  ces  Annales  la  plu- 
part des  généalogies  des  familles  nobles  de  Vicence; 
comme  ce  travail ,  fait  sur  des  documents  authentiques, 
dévoilait  l'origine  de  plusieurs  de  ces  familles,  l'historien 
ne  put  obtenir  la  permission  de  faire  imprimer  son  ou- 
vrage. 

CASTELLINI  (Luc),  savant  canoniste,  né  dans  le 
16»  siècle  à  Faenza,  embrassa  jeune  la  règle  de  Saint- 
Dominique,  était  vice-général  de  son  ordre  en  161 1,  eut 
l'occasion  de  montrer  son  talent  et  son  érudition,  fut 
nommé  en  1629  évèque  de  Catanzaro  dans  la  Calabre,  et 
mourut  en  1631.  Il  a  laissé  entre  autres  ouvrages  :  De 
Elections  et  confirmations  eanonied  preelatorum ,  Rome , 
i  625  ;  De  canonisations  sanetorum ,  ibid. ,  4  628  ;  Trac- 
tatits  de  miracutis,  1629,  rédigés  dans  les  principes  ultra- 
montains. 

CASTELLIONE  (  CaaiSTOPBi  ) ,  en  latin  Castetlio- 
neus,  jurisconsulte  italien ,  né  a  Milan  vers  la  fin  du  14* 
siècle,  enseigna  le  droit  a  Pavie,  Parme,  Turin  et  Sienne, 
atteignit  à  la  réputation  du  célèbre  jurisconsulte  Balde  , 
qui  avait  été  son  maître,  et  mourut  ii  Pavie  le  13  mai  1425, 
conseiller  du  duc  de  Milan  et  comte  palatin.  On  croit 
qu'il  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  n'< 
sous  son  nom,  et  que  Rnph.  Cumanus  et  Fuis 
bucrent,  sans  que  Castcllionc  s'en  plaignit. 

CASTELLO  (  Castxllo  dé),  écrivain  du  44*  siècle, 
né  à  Bergame,  a  laissé  une  Chronique  de  1578  à  4407, 
écrite  en  latin  d'un  style  barbare,  et  Insérée  dans  le  re- 
cueil <lc  Muratori,  Scriptorts  rcrum  italicarum,vo\.  XVI. 
CASTELLO  (Bebnard  da),  religieux  de  l'ordre  des 
,  contemporain  au  preceaem ,  e»i  «u- 
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leur  d'une  Chronique  de  son  ordre  depuis  sa  fondation 
jusqu'en  1504;  et  d% Armâtes  des  souverains  pontifes  et 


CA8TELLO  (Feux),  peintre  espagnol,  né  à  Madrid 
en  1602,  mort  en  1656,  fut  élève  de  Carducho.  On 
voit  encore  en  Espagne  plusieurs  de  ses  tableaux  dans 
lesquels  on  remarque  la  correction  du  dessin  plus  que  le 


CA8TELLO  (Gabsibl-Lancblot) ,  prince  de  Torre- 
muxza,  né  à  Païenne  en  1727,  cultiva  d'abord  les  sciences 
naturelles.  La  découverte  de  200  médailles  d'or,  faite 
non  loin  du  château  qu'il  habitait ,  lui  donna  l'envie  de 
les  expliquer  ;  et  pour  y  parvenir  il  se  livra  dès  lors  à 
l'étude  des  langues  grecque  et  latine  avec  une  assiduité 
que  récompensèrent  de  rapides  progrès.  II  n'avait  pas 
26  ans  lorsque  la  publication  de  son  Histoire  d' Alésa 
le  plaça  tout  d'abord  au  premier  rang  des  antiquaires 
•italiens.  A  la  suppression  des  jésuites,  il  accepta  la 
place  de  directeur  du  lycée  de  Palerme,  dont  il  accrut 
le  jardin  botanique  et  la  bibliothèque,  et  mourut  en 
1794.  11  a  laissé  les  ouvrages  suivants:  Ditterkueiorw 


eittà  d'Aleta  in  Skitia,  Palerme,  1749,  in-4»,  figures  ; 
Ossenazioni  entiche  sopra  un  libro  ttampato  in  Catinia- 
neilo,  Palerme,  1747,  in-4";  Sloria  di  Aleaa  antka  eitta 
di  Siàlia,  ibid,  1783,  in-4«;  Le  antiche  IntcrixUmi  di 
Patermo,  ibid.,  1762,  in-fol. ;  SicMa  vetemm  interip- 
tionum  deteriptio,  ibid.,  1769;  Siciliœ  populurum ,  etc., 
vetttte  nummi,  ibid.,  1781,  in-fol. 

CA8TELLOZA  ,  dame  poète  du  13»  siècle ,  née  en 
Auvergne,  avait  épousé  True  de  Mairoone,  et  aima 
éperduroent  Armand  de  Bréon,  qui  se  montra  insen- 
sible à  ses  feux.  La  dame  Castrllosa  devint  poète  dans 
l'exaltation  de  son  amour  malheureux;  die  a  laissé  en 
langue  romane  3  chansons  publiées  par  Raynouard, 
tome  111. 

CA8TELNAU  (Raimono  ob),  troubadour  du  13* 
siècle,  a  laissé  quelques  pièces  dans  lesquelles  il  célèbre 
l'honneur  et  les  dames.  Raynouard  en  a  publié  six  dans 
le  Choix  de  pocikt ,  tome  IV. 

CAATELNAU  (Michbl  di),  homme  d'État,  né  dans 
la  T  ou  rai  ne  en  1518,  joignit  aux  talents  d'un  bon  capi- 
taine ceux  d'un  habile  négociateur,  fut  chargé  de  diver- 
ses missions  en  Allemagne,  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas, 
et  5  fois  ambassadeur  en  Angleterre,  où  il  s'acquit  l'es- 
time de  la  reine  Elisabeth.  11  mourut  en  1392.  Le  soin 
des  affaires  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  les  lettres.  Ses 
Mémoire*,  publiés  à  Paris,  4621,  in-4»,  ont  été  réimprimés 
arec  des  additions  de  le  Laboureur,  ibid.,  1639,  2  vol. 
in-fol. ,  et  Bruxelles,  1731 ,  3  vol.  in-fol.,  avec  de  nou- 
velles additions  par  J.  Godefroy.  On  doit  en  outre  à  Cas- 
telnau  la  traduction  française  du  Traité  de*  façon*  et  cou*- 
ternes  de*  ancien*  Gauloyt,  de  Ramus,  Paris,  1 539, 1 5G4, 
1381 ,  in-8». 

CASTELNAU  (Jacques  de  CASTBLNAU-MAUVIS- 
S1ÈKE,  marquis  db),  petit-fils  du  précédent,  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Hollande,  et  s'y  distingua  dans  toutes 
les  actions  de  guerre  où  il  se  trouva.  11  leva  un  régiment 
de  son  nom,  qu'il  conduisit  au  siège  de  Corbie  et  à  celui 
de  la  Ca  pelle  ;  fait  prisonnier  dans  une  embuscade  où  son 
cheval  fut  tué  sous  lui,  enfermé  dans  la  citadelle  de Cam- 


ii  re- 


tirai, il  se  sauva  en  descendant  des  bastions  et  en  r 
tant  la  contrescarpe.  Au  siège  de  Catelet,  en  1638, 
çut  à  un  assaut  deux  coups  de  mousquet  dans  ses  armes  ; 
à  celui  d'Hédin,  une  mousquetade  lui  cassa  la  jambe  dans 
te  fossé.  Créé  maréchal  de  bataille  en  1644,  il  passa  sur 
les  abatis  de  bois  au  premier  combat  de  Fribourg,  s'at- 
tacha à  la  palissade  du  retranchement  d'une  redoute.  Au 
second  combat ,  qui  commença  le  matin  et  ne  finit  que 
le  soir,  il  reçut  cinq  coups  de  mousquet,  et  conserva  son 
I  poste.  En  1643,  à  la  bataille  de  Nordlingue,  il  prit  le 
village  d'Altcrem,  où  Mercy,  général  des  Impériaux,  fut 
tué  :  Castelnau  y  cul  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et  reçut 
six  coups  de  mousquet  sur  son  corps  ou  dans  ses  armes. 
Un  de  ces  coups  lui  avait  percé  l'aine  droite ,  la  vessie  et 
le  haut  de  la  cuisse  gauche  :  on  jugea  sa  blessure  mor- 
telle, il  en  guérit.  Le  roi  le  fit  maréchal  de  camp.  Il  ser- 
vit au  siège  de  Mordit,  où  il  fut  blessé,  et  a  celui  deDun- 
kerque,  en  1646.  Créé  lieutenant  général,  en  1650,  il 
servit  en  Guienne  sous  le  maréchal  de  la  Mcilleraie,  et  an 
siège  de  Rhétel  sous  le  maréchal  du  Plessis.  En  1653,  il 
servit  aux  différents  sièges  que  fit  Turenne,  et  courut  le 
plus  grand  danger  à  celui  de  Slc-Menebould  ;  il  surprit 
le  Catelet,  où  trois  régiments  ennemis  furent  tués  ou  faits 
|  prisonniers.  En  1635,  il  eut  le  commandement  général 
dans  le  Ilainaut,  et  obtint  plusieurs  avantages  sur  les 
Espagnols.  En  1656,  il  commanda  l'armée  de  Flandre 
en  l'absence  de  Turenne,  et  passa  30  nuits  entières  dans 
la  tranchée  devant  Valenciennes.  Au  siège  de  Dunkerque 
on  le  vit  à  toutes  les  attaques  et  à  tous  les  travaux.  A  la 
bataille  des  Dunes,  il  commanda  l'aile  gauche  de  l'armée, 
rompit  la  cavalerie  espagnole ,  et  tomba  sur  trois  batail- 
lons qui  mirent  bas  les  armes.  Il  retourna  au  camp  de 
Dunkerque,  emporta  le  fort  Léon,  et  y  fit  faire  un  tra- 
vail qu'il  jugeait  nécessaire.  Étant  venu  à  pied  pour  le 
mieux  considérer,  il  y  reçut  un  coup  de  mousquet  dans 
le  côté  gauche,  au  défaut  des  côtes;  il  monta  i  cheval  et 
se  rendit  a  Mardik  :  la  balle  était  restée  dans  son  corps  ; 
on  le  transporta  à  Calais,  où  il  mourut  le  15  juillet  1058 
à  l'âge  de  38  ans,  un  mois  après  avoir  été  nommé  maré- 
chal de  France. 

CASTELWAU  (Hbmwbttb-Juue  de).  Voyez  MU- 
RAT. 

CASTELYETRO  (Lolis)  ,  célèbre  Uttérateur ,  né  à 
Modène  en  1503,  se  distingua  de  bonne  heure  par  son 
savoir  ;  mais  la  sévérité  de  ses  critiques  troubla  son  bon- 
heur, et  lui  fit  des  ennemis  de  ses  meilleurs  amis.  Ac- 
cusé de  partager  les  opinions  nouvelles  et  d'avoir  traduit 
un  livre  de  Mélanchton ,  il  crut  devoir  se  rendre  à  Rome 
pour  se  justifier,  et  rendre  compte  de  sa  foi  ;  il  y  obtint 
un  sauf-conduit  et  eut  pour  prison  le  couvent  de  Sainte- 
Marie  in  Vid,  avec  la  permission  de  voir  qui  il  voudrait 
Après  avoir  subi  quelques  examens,  instruit  que  l'affaire 
ne  prenait  pas  une  tournure  favorable,  il  s'échappa  de 
Route ,  et  parvint  à  travers  mille  dangers  en  lieu  de  sû- 
reté. Excommunié  comme  hérétique  en  1361  ,  il  s'enfuit 
à  Chiavenne  avec  son  frère,  condamné  aussi  comme  com- 
plice de  son  évasion,  et  se  rendit  ensuite  à  Lyon.  Oblige 
de  quitter  cette  ville,  il  retourna  à  Chiavenne  où  il  mou- 
rut le  21  février  1571.  Il  écrivait  en  la  Un  avec  beaucoup 
plus  d'élégance  qu'en  italien.  Cependant  ce  fut  dans  cette 
dernière  langue  qu'il  composa  la  plupart  de  ses  ouv  rages, 
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dont  les  principaux  sont  :  te  Poetiea  d'Aristolile  volgarix- 
zâta  e  spotta,  etc.,  Viccnce,  4570,  in-4*.  Cette  édition 
contenait  quelques  passages  qui  la  firent  prohiber  en  Ita- 
lie ;  ce  qui  en  rend  les  exemplaires  asscr  rares  et  fort 
chers  ;  Le  Rime  del  Petrarca  brevemente  sposte ,  Bélc , 
1881 ,  in-4»;  Opère  critkhe ,  Bàlc,  1727,  in-4».  C'est  le 
recueil  de  ses  Œuvra  inédites,  publié  par  Muratori,  pré- 
cédé de  la  Vie  de  l'auteur,  dans  laquelle  on  lui  reproche 
trop  de  partialité.  On  distingue  encore  parmi  ses  ouvra- 
ges déjà  publiés:  Esaminazione  topra  la  rettoriea  {di  Ci- 
eerone)  a  Gaio  Erennio  fatta,  etc.,  Modène,  1053,  in-4»; 
Ragioni  di  alatnc  eo$e  segnate  nclla  cnntotic  di  Annibal 
Caro  :  VenUeaW  ombra,  sans  date,  in-4*;  Venise,  1560, 
in -8». 

CA8TI  (Jbaîi-Baptiste)  ,  célèbre  poêle  et  littérateur 
italien,  né  en  1721  à  Monlefiascone ,  y  professa  quelque 
temps  les  Mles-lcttres  au  séminaire,  puis  obtînt  uneano- 
nicat.  Celte  place  sans  fonctions  lui  permit  de  satisfaire 
ton  goût  pour  le»  voyages.  Il  visita  successivement  la 
Fronce ,  l'Allemagne  et  la  Russie ,  fut  accueilli  à  Vienne 
par  l'empereur  Joseph,  comme  il  le  fut  ensuite  à  Pétcrs- 
bourg  par  Catherine,  obtint  à  la  mort  de  Métastase  le 
titre  de  poêle  de  l'Empereur,  et  ne  quitta  Vienne  qu'en 
178»  pour  s'établira  Florence.  En  1798,  il  se  rendit  à 
Paris  où  il  s'occupa  de  la  composition  et  de  la  publication 
de  ses  ouvrages,  fut  l'un  des  commensaux  de  la  famille 
Bonaparte  à  Morfontaine,  et  mourut  à  Paris  le  16  fé- 
vrier 1804,  Agé  de  84  ans.  Il  est  principalement  connu 
par  son  charmant  poème  :  gli  Animali  parlanti,  Paris, 
an  X  (1802),  3  vol.  in-8»,  qui  l'a  place  au  premier 
rang  des  poètes  de  sa  nation.  L'auteur,  sous  le  voile 
de  l'allégorie,  y  fait  la  critique  des  cours  ;  et  c'est  à  des 
animaux  qu'il  prête  son  originalité,  sa  gaieté  et  sa  philo- 
sophie. Il  en  existe  deux  traductions  françaises,  la  l1», 
en  prose,  par  M.  Pagancl,  Liège,  1818,  2  vol.  in-18;  la 
seconde,  en  vers,  par  M.  Marcsrhal ,  1819,  Paris,  2  vol. 
in-8».  On  lui  doit  encore  des  AWtfc,  Paris,  1804,  dont 
il  existe  plusieurs  éditions ,  et  qui  ont  été  blâmées  pour 
leur  indécence  même  par  ses  compatriotes;  deux  opéras 
l>ou  fions  :  ta  Grota  di  Trofouiu ,  et  il  rr  Teodoro  in  Ve- 
nesia,  que  Pacsicllo  a  mis  en  musique.  Un  épisode  du 
Candide  de  Voltaire  a  fourni  le  sujet  de  ce  dernier 
opéra.  Une  belle  édition  des  OEuvres  complètes  de  Casli, 
en  italien,  a  été  publiée  à  Bruxelles  chez  Mclinc,  1858,  un 
vol.  in-8"  sur  deux  colonnes,  avec  portrait. 

CA8TIEL  Y  ARTIGLEZ(Jian-Perez).  littérateur, 
né  dans  le  17e  siècle,  à  Valence,  fut  pourvu  de  plusieurs 
bénéfices,  et  n'ayant  fait  que  des  études  fort  médiocres, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  sans  montrer  aucun 
goût  pour  les  lettres.  Doué  d'une  imagination  fort  vive , 
il  l'employait  à  tracer  des  plans ,  et  son  biographe,  Vin- 
cent Ximcnès,  dit  que  l'on  voyait  à  Valence  des  preuves 
de  son  talent  pour  l'architecture.  Ce  fut  sur  la  fin  de  sa 
vie  qu'il  s'avisa  d'écrire  en  prose  et  en  vers ,  avec  assez 
de  succès  pour  faire  regretter  qu'il  n'eût  pas  commencé 
plus  tôt.  Il  mourut  en  1734.  On  a  de  lui  :  Recréa  del 
aima  fiel,  Valence,  1722,  in-8»,  poëme  en  46  aspirations 
(gorgrot)  ;  Politica  cristiana,  aftrrismos  de  prudencia,  en 
ver$o$  de  varios  métros ,  ibid. ,  1723,  in  8»  ;  Empeno  de 
amor  divino  contra  Lucifer,  etc.,  ihid.,  1 728,  in-8"  ;  Brève 
iratado  de  la  ortografia  espanola,  ibid.,  1727,  in-8». 


CASTIGLIONE  (  Balthaz'R  ) ,  Pan  des  meilleur» 

écrivains  italiens  du  16»  siècle,  né  dans  le  duché  de  Man- 
touc,  le  6  décembre  1478,  ambassadeur  du  duc  dUrbiit 
près  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  reçut  de  ce  monar- 
que l'ordre  de  la  Jarretière.  A  son  retour  en  Italie,  le  pape 
Léon  X  le  prit  en  affection,  et,  pour  le  consoler  de  la  perte 
de  sa  femme,  voulut  lui  donner  le  chapeau  de  cardinal  qu'il 
refusa.  Castiglione  jouit  de  la  même  faveur  auprès  du 
successeur  de  ce  pape.  Clément  VII ,  qui  le  chargea  de 
traiter,  avec  l'empereur  Charles-Quint,  les  affaires  du 
snint-siége.  Après  la  prise  et  le  sac  de  Rome  par  l'armée 
impériale ,  sous  les  ordres  du  connétable  de  Bourbon  , 
Clément  VII  ayant  reproché  à  son  ambassadeur  de  ne 
pas  lui  avoir  donné  avis  de  ce  qui  se  préparait  contre 
lui,  Castiglione,  plus  affligé  de  l'événement  que  de  sa  dis- 
grâce qui  en  était  la  suite,  parvint  à  se  justifier  auprès 
du  pontife,  mais  non  à  se  consoler.  Plus  tard,  cédant  aux 
avances  de  Charles-Quint,  il  se  fit  naturaliser  Espagnol, 
et  accepta  le  riche  évéché  d'Avila,  conservant  l'espoir 
d'opérer  une  réconciliation  entre  le  pape  et  son  nouveau 
souverain  ;  mais  il  ne  put  en  être  témoin,  et  mourut  a 
Tolède  le  2  février  1 529.  Castiglione  o  laisséun  petit  nom- 
bre d'écrits,  mais  tous  excellents;  le  plus  remarquable  est 
il  Cortcgiano,  Venise,  1528,  in-fol.,  souvent  réimprimé , 
et  traduit  en  latin  et  en  français.  Les  traductions  fran- 
çaises sont  très-rares,  mais  c'est  à  peu  près  leur  seul 
mérite.  Les  poésies  italiennes  et  latines  de  Castiglione , 
imprimées  pour  la  première  fois  avec  celles  de  César  de 
Gonzague  et  d'Antoine  Giaropo  Corso,  Venise,  Aide, 
1 533 ,  in-8» ,  ont  également  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions. Elles  font  partie  des  Opère  votgari  e  latiaa  de  Cas- 
tiglione, publiés  par  les  Volpi ,  Padoue,  1753,  in-4", 
avec  une  Vie  de  l'auteur  par  Marliani.  L'abbé  Sérasst  en 
a  donné  une  édition  augmentée,  Rome,  1760,  in-12,  avee 
une  nouvelle  Vie  de  l'auteur,  dans  laquelle  il  a  corrigé 
quelques  erreurs  de  Mariiani  et  d'autres  biographes. 
On  doit  au  même  éditeur  un  recueil  de  Mires  de  Casti- 
glione avec  des  notes  savantes,  Padoue ,  1769 ,  2 
mes  in-4». 


CASTIGLIONE  (Bon aventure) ,  inquisiteur 
ral  du  Milanais,  né  a  Milan  en  1480 ,  mort  en  1555,  a 
laissé  :  De  Gallorurn  Jnsubrum  anliquis  sedibus;  un  écrit 
contre  les  Juifs  ;  un  Discourt  sur  l'Écriture  sainte  et  des 
Épigrammet  latines. 

CASTIGLIONE  (Jacques)  ,  médecin ,  mort  à 
dans  les  premières  années  du  16"  siècle,  et 
Discorso  topra  U  ber  frtteo,  Rome,  1602. 

CASTIGLIONE  (  Pierre-Marie  ) ,  autre  u., 
mort  à  Milan  en  1629,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Admiranda  itaturolia  adrenum  calculas  curait  dos t  Milan, 
1622,  in-8*  ;  Dr  sak,  cjusque  virluiibus,  ib.,  1629,  in-8». 

CASTIGLIONE  (Jeas-Hosoré)  ,  proto-médecin  du 
duché  de  Milan,  mort  en  1679,  a  publié  :  Prospectus 
pharmaceuticus ,  sub  quo  antidotarium  mediolanense  sptx- 
temdttm  proposntur,  Milan,  1668,  in-folio. 

CASTIGLIONE  (Baptiste- Framçois),  fils  du  |>reeé- 
dent,  mort  en  1712,  fut  également  proto-médecin  du 
Milanais.  On  o  de  lui  :  De  spiritihus  extraetis,  sahbus  ac 
fucis,  Milan,  1698,  in-fol.  Il  publia  aussi  une  nouvelle 
édition  de  l'ouvrage  de  son  père,  avec  des  corrections  et 
des  additions. 
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CASTIGLIONE,  jésuite  italien,  né  en  1698,  étudia 

le  dessin  et  la  peinture  sous  des  maîtres  habiles.  Déjà 
aon  génie  et  ses  talents  acquis  pouvaient  lui  faire  tenir 
un  rang  distingué  parmi  les  artistes  contemporains,  lors- 
qu'une vocation  décidée  pour  l'état  religieux  le  fit  renon- 
cer aux  espérances  mondaines,  et  préférer  la  simple  con- 
dition de  frère  convers  chez  les  jésuites.  Il  fut  envoyé  à 
Pékin ,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  exé- 
cuter les  travaux  que  lui  imposait  son  service  à  la  cour 
de  l'empereur.  Il  avait  précédé  en  Chine  le  frère  Atliret, 
et  tous  deux  furent  longtemps  les  seuls  peintres  euro- 
péens employés  par  la  cour.  Castiglione  était  aussi  archi- 
tecte, et  ce  fut  d'après  ses  dessins  que  furent  construits 
les  bâtiments  européens  dont  l'empereur  Kien-Long  em- 
bellit les  jardins  de  sa  maison  de  plaisance.  L'espèce  de 
crédit  qu'il  avait  acquis  auprès  de  ce  même  empereur, 
le  mit  a  portée  d'être  quelquefois  utile  à  la  mission  dans 
des  circonstances  difficiles.  Castiglione  venait  de  recevoir 
des  honneurs  inusités  envers  les  Européens ,  lorsqu'il 
mourut  en  1768.  Il  avait  atteint  sa  70*  année,  et  c'est 
à  cette  occasion  que  l'empereur  avait  voulu  lui  témoi- 
gner sa  bienveillance ,  d'une  manière  éclatante  et  pu- 
blique. 

C  A  8TIGLION  E  (Joseph).  Voyez  CASTAGLIOIYE. 
CASTIGLIONE  (Jeak-BsroIt).   Voyez  BEN  E- 
DETTE. 

CASTILUON  (Jean),  littérateur  français,  né  à  Tou- 
louse, en  1718,  mort  le  Ier  janvier  1799,  fut  membre  de 
l'académie  des  Jeux  Floraux  et  le  fondateur  du  lycée  tou- 
lousain. Ilest  auteur  des  écritssuivants,  publics  sous  le  voile 
de  l'anonyme  :  Amusements  philosophiques  et  littéraires  de 
deux  Amis,  1754,  Paris,  1756,  3  vol.  in -12;  Biblio- 
thèque bleue,  entièrement  refondue  et  augmentée,  Paris, 
1770,  4  vol.  in-8°  et  in-12;  A necdolts  chinoises ,  japo- 
naises, etc.,  ibid. ,  1774,  in-8°;  Le  Spectateur  français, 
1774  ,  1776  ,  in-8»  ;  Précis  historique  de  la  vie  de  Marie- 
Thérèse,  1781,  in-12.  Castilhon  fut  un  des  rédacteurs  du 
Journal  cncyclnpe\!iq)tc ,  do  1769  à  1793  inclusivement; 
du  Journal  de  Trévoux,  de  1774  à  1778  ;  du  Journal  de 
jurisprudence  de  son  frère ,  et  du  Nécrotoyc  des  hommes 
célèbres  de  France. 

CASTILUON  (Jean-Louis),  frère  du  précédent,  avo- 
cat et  membre  de  l'académie  des  Jeux  Floraux,  mort  vers 
1793,  concourut  à  un  grand  nombre  d'ouvrages  pério- 
diques, notamment  au  Journal  de  jurisprudence ,  dont  il 
était  le  directeur.  Parmi  ses  ouvrages  ,  nous  citerons  : 
Essai  sur  les  erreurs  et  les  superstitions,  Amsterdam,  1765, 
1766,  2  vol.  in-12  et  in-8°  ;  Essai  de  philosophie  et  de 
morale,  Bouillon,  1770,  in-8°;  Considéra/ions  sur  les 
causes  physiques  et  morales  de  la  diversité  du  génie,  des 
mœurs el  du  gouvernement  des  nations,  1770, 3  vol.  in-12  ; 
Les  dernières  Révolutions  du  globe,  etc.,  Bouillon,  1771 , 
in-8\  Les  autres  écrits  de  J.  L.  Castilhon  sont  des  roman* 
el  des  discours  académiques. 

CASTILLEJO  (Cmustopoe  de)  ,  célèbre  pofite  espa- 
gnol, né  à  Ciudad-Rodrigo,  dans  le  16*  siècle,  fut  attache 
longtemps  à  l'infant  don  Ferdinand ,  frère  de  Charles- 
Quint,  et,  dégoûté  de  la  cour,  se  retira  dans  un  couvent 
de  bernardins  à  Tolède,  où  il  mourut  vers  1596.  On  a 
de  lui  :  Obras  poetieas,  Madrid,  1573,  petit in-8",  Sédi- 
tion, très-rare;  Anvers,  1598,  in-12.  Les  poésies  de 
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Castillejo  forment  les 
de  Fernandet . 

CASTILLO  (Bsa:<uaD-DiAZ  del),  historien  espagnol, 
né  à  Medina-dcl-Campo  vers  la  fin  du  16*  siècle,  fut  un 
des  aventuriers  qui  accompagnèrent  Fcrnnnd-Corlès  au 
Mexique  en  1 319.  Il  resta  dans  ce  pays  après  la  conquête, 
en  écrivit  l'histoire,  et  y  mourut  sers  l'an  1360.  Son 
manuscrit,  enseveli  dans  une  bibliothèque  particulière, 
n'en  fat  tiré  que  longtemps  après  par  un  religieux  de  la 
Merci,  qui  le  publia  sous  le  titre  à'Historia  verdadera  de 
laeonquista  de  .\ueva  Espana ,  Madrid,  1632,  in-fol.  Le 
style  de  Castillo  est  celui  d'un  vieux  soldat  illettré;  mais 
sa  rusticité  est  rachetée  par  une  naïveté  qui  plaît,  bien 
qu'un  peu  mêlée  de  cette  jactance  qu'on  a  quelquefois 
reprochée  aux  Espagnols. 

CASTILLO  (Aucustin  oui) ,  peintre  espagnol ,  né  a 
Séville  en  1565,  s'établit  à  Cordoue ,  où  l'on  voit  encore 
plusieurs  de  ses  tableaux,  tels  qu'une  Conception  de  ta 
Vierge,  et  les  peintures  à  fresque  du  couvent  de  Saint- 
Paul.  Sou  dessin  est  assex  correct,  et  son  coloris  a  peu 
souffert  des  injures  du  temps.  Cet  artiste  mourut  en 
1626. 

CASTILLO  Y  SAAVEDR A  (Antonio  del),  peintre 
espagnol,  fils  du  précédent,  né  à  Cordoue  en  1603,  élève 
de  son  père ,  puis  do  F.  Zurbaran  ;  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  étudia  la  nature,  allant  à  la  campagne  dessiner 
tous  les  objets  qui  le  frappaient,  fermes,  animaux,  ar- 
bres, etc.  Sa  réputation  était  telle,  que  chaque  seigneur 
de  Cordoue  se  faisait  un  point  d'honneur  d'avoir  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  Il  en  vint  à  se  persuader  qu'il 
était  le  1"  peintre  de  l'Espagne  ;  mais  étant  allé  à  Séville 
dans  l'idée  de  lutter  contre  Mûri  Mo,  la  vue  des  chefs- 
d'œuvre  de  ce  grand  artiste  qu'il  désespéra  de  surpasser, 
le  jeta  dans  un  tel  découragement  qu'il  revint  à  Cordoue, 
y  fil,  dans  la  manière  de  Murillo,  un  saint  François,  son 
meilleur  ouvrage,  et  mourut  de  chagrin  en  1667.  On  cite 
encore  parmi  ses  tableaux  :  sainte  Hélène  et  l'invention 
de  la  Croix  ;  le  bon  Larron;  un  Crucifiement  de  J .  C.;un 
trait  de  la  vie  de  saint  Pelage,  etc.  Castillo  serait  au 
premier  rang  des  peintres  de  sa  nation  si  son  coloris ^ùt 
répondu  à  la  pureté  de  sou  dessin. 

CASTILLO  ou  CASTILLEJO  (le  P.  Antoine  db), 
missionnaire,  naquit  à  Malaga  vers  la  fin  du  XVI*  siècle. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des  fran- 
ciscains, il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  comme  pré- 
dicateur. Ses  talents  pour  la  chaire  le  firent  désigner  en 
1626  par  ses  supérieurs  pour  aller  à  la  terre  sainte,  où 
les  franciscains  possédaient  un  assez  grand  nombre  de 
couvents.  Il  s'embarqua  le  6  .septembre  à  Barcelone  sur 
une  des  galères  qui  devaient  escorter  le  comte  de  Monte- 
rey,  nommé  ambassadeur  en  Italie.  Il  vit  successivement 
Alexandrie,  Rosette  et  le  Caire.  Il  eut  la  curiosité  de 
monter  sur  la  pyramide  la  plus  élevée.  De  Damietleil  se 
rendit  à  Jaffa,  puis  à  Jérusalem  dont  il  visita  dans  le  plus 
grand  détail  les  antiquités  religieuses.  Son  seul  désir 
était  de  terminer  ses  jours  dans  le  couvent  du  Saint- 
Sépulcre  ;  mais  les  intérêts  de  son  ordre  l'obligèrent  de 
se  rendre  à  Rome  en  1639.  11  retourna  bientôt  après  a  la 
terre  sainte,  député  par  le  pape  vers  le  patriarche  du 
mont  Liban.  Des  motifs  que  l'on  n'a  pu  découvrir  le  dé- 
terminèrent à  revenir  rn  Espagne.  Il  devint  chapelain  et 
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•onfesseur  du  roi  et  des  infants.  Il  mourut  à  Madrid  en 

1669  dam  un  âge  avancé.  On  a  de  lui  :  El  devoto  pere- 
grino,  viage  de  Tierra  Santa,  Madrid,  1654,  in-4»,  fig.  et 


CA8TILLO-SOLORZANO  (don  Almonsb  ou), 
poète,  historien  et  romancier  espagnol  du  17*  siècle,  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus  eon- 
nus  sont  :  te  Garduna  de  SeoUla,  etc.,  Logrooo,  1634, 
in-8*  ;  Madrid,  {661,  in-8*;  traduite  en  français  par 
d'Ouvillc,  sous  le  titre  de  te  Fwine  de  Seville,  ou  l'Hame- 
çon det  Boum,  Paris,  1661,  in  8»;  la  QuùUa  de  Laura,  ete, 
Saragosse,  1649,  in-8*  ;  c'est  un  recueil  de  6  Aouvelles; 
Sala  de  recreacion,  Novetas,  ibid. ,  1639,  in-8»,  traduit 
en  français  par  Vannel ,  sous  le  titre  de  Divertissement» 
de  Qmandre  et  de  Diane,  etc.,  Paris,  1683, 3  vol.  in  42  ; 
Sagrario  de  Valencia ,  etc. ,  Valence ,  1 633 ,  in-8»  :  c'est 
une  hagiographie  du  royaume  de  Valence.  Lopezde  Vega 
fait  un  grand  éloge  de  D.  A.  Castillo,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  le  Laurier  d'Apollon. 

CASTILLO  (don  A noues  dbl),  romancier  espagnol, 
né  a  Brihuega  dans  le  17*  siècle,  est  auteur  d'un  recueil 
de  6  Nouvelles,  publiées  sous  le  titre  bizarre  de  la  Mogi- 
ganga  delgutto  (Mascarade  du  goût) ,  Saragosse,  1641 , 
in-8». 

CA8TILLO  (FaajuMDO  dbl),  qui  vivait  au  com- 
mencement du  16-  siècle,  publia  un  recueil  intéressant 
et  recherché,  qui  a  pour  titre  :  Caneionero  gênerai  de  lot 
mas  principales  trobadores  de  Espana,  Tolède,  1511, 
in-folio. 

CASTILLO  (Matbibu  di),  dominicain,  né  à  Païenne 
en  1664,  mort  eu  1730,  a  laissé  une  Histoire  des  réguliers 
nés  à  Païenne,  qui  se  sont  rendus  célèbres;  un  abrégé  de 
ta  Vie  de  saint  François  Ferrier;  un  Éloge  du  P.  Ange- 
Mark,  de  l'ordre  des  franciscains,  et  quelques  Dialogues 
en  vers  ;  tous  ces  écrits  sont  en  italien. 

CASTILLON  (Jean  di).  Voyez  MOUCHAT!. 

CASTILLON  (Jbaî»-Fbaxçois  SALVEMliNI  db), 
géomètre  et  littérateur,  né  en  1709  à  Castiglione,  d'où 
il  prit  son  nom  qu'il  francisa  depuis  ;  reçu  docteur  a 
Pise,  passa  eu  Suisse,  fut  en  1731  nommé  professeur  de 
philosophie  et  de  mathématiques  à  Utreeht,  et  s'acquit  une 
telle  réputation  dans  cette  chaire ,  que  le  roi  de  Prusse 
F  rcdéricll  le  fit  professeur  de  mathématiques  de  son  école 
d'artillerie ,  puis  directeur  de  la  elassc  de  mathématiques 
de  l'académie  de  Berlin,  où  il  mourut  le  1 1  octobre  1 791 . 
Il  avait  publié  en  1 737  la  traduction  française  des  Éléments 
de  physique  de  Locke,  Amsterdam,  in-13  ;en  1761,  une 
édition  de  Y  Arithmétique  universelle  de  Newton,  avec  de 
savants  Commentaires,  ibid.,  2  vol.  in-4».  On  lui  doit  en 
outre  :  Discours  sur  l'inégalité  des  condition»  (en  réponse 
à  celui  de  J.  J.  Rousseau),  1786,  in-8»;  Vie  d'Apollonius 
dk  Thyane  par  Philostrate,  avec  les  Commentaires  de 
C.  Blount,  traduite  de  l'anglais,  Berlin,  1774,  4  vol. 
in-13  (la  préface  est  du  roi  Frédéric  II)  ;  une  traduction 
des  Livres  académiques  de  Cicéron,  avec  notes,  Berlin, 
1779,  3  vol.  in-8»,  Paris,  1796,  in-13;  Le»  Vicissitude» 
de  la  littérature,  traduites  de  l'italien  de  Denina ,  Berlin , 
1786,  3  vol.  in-8».  Castillon  a  été  l'un  des  rédacteurs  du 
Journal  littéraire  de  Berlin,  depuis  1773  jusqu'à  la  fin 
de  1776,  37  vol.  in-13.  —  Son  fils,  Frédéric  de  Castii- 
ioi»,  a  traduit  de  l'allemand  la  Théorie  de  Part  de»  jar- 


dins, parC.  L.  Hirscbfeld,  Leipzig,  1779-1785,  5  vol. 
in-4*. 

CASTILLON  (Jbam -François -AndbA  lb  BLANC 

à  A tx,  le  9  mars  1719,  d'une  famille  noble  originaire  du 
Piémont ,  qui  s'était  établie  en  France  sous  le  règne  de 
Henri  IV.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  au  collège 
de  l'Oratoire  de  Marseille,  où  il  eut  pour  émule  le  célèbre 
abbé  Barthélémy,  et  son  cours  de  droit  à  l'université  de 
sa  ville  natale,  il  fut  nommé  avocat  général  au  parlement. 
Doué  de  beaucoup  de  pénétration,  d'une  éloquence  natu- 
relle et  facile ,  il  réunissait  à  ces  qualités  un  extérieur 
plein  de  grâce  et  de  dignité.  En  entrant  dans  le  parle- 
ment de  Provence,  il  se  lia  particulièrement  avec  Mooclar 
qui  en  faisait  le  plus  bd  ornement,  prit  part  avec  lui  à 
tous  les  événements  qui  signalèrent  la  dernière  époque 
de  l'ancienne  magistrature  française,  et  lui  succéda  dans 
la  place  de  procureur  général.  Obligé  par  le  devoir  de  sa 
charge  de  prendre  part  à  l'affaire  des  jésuites,  il  provo- 
qua l'arrêt  du  parlement  d'Aix,  qui  leur  ordonna  de 
remettre  leur  constitution  au  greffe  de  la  cour ,  pour 
y  être  examinée.  Il  fut  dès  lors  signalé  dans  une  foule  de 
brochures  comme  complice  d'une  trame  criminelle  ourdie 
contrôla  religion.  Le  fameux  réquisitoire  de  Castillon, 
au  sujet  des  actes  de  l'assemblée  du  clergé  de  1765,  où  il 
traçait  la  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  puissances, 
peut  être  regardé  comme  un  traité  complet  sur  une  ques- 
tion délicate,  qui  s'agitait  alors  avec  beaucoup  de  cha- 
leur. Le  clergé  en  fut  très-mécontent,  et  il  obtint  un  arrêt 
du  conseil  qui ,  en  supprimant  le  réquisitoire  a  cause  de 
quelques  expressions  peu  mesurées,  condamnait  les  prin- 
cipes des  actes,  ce  qui  déplut  fort  à  ceux  qui  l'avaient 


défenseur  en  Monelar*qui,  dans  un  réquisitoire  énergi- 
que ,  s'était  attaché  à  le  venger  des  imputations  de  ses 
détracteurs.  Après  la  mort  de  sou  illustre  ami ,  la  voix 
publique  le  désigna  pour  le  remplacer,  et  le  roi  confirma 
les  suffrages  universels.  La  révolution  parlementaire 
de  1771  lui  fournit  l'occasion  de  montrer  l'indépendance 
de  son  caractère.  Loin  de  requérir  l'enregistrement  de 
l'édit  de  suppression ,  il  protesta  contre  cet  acte  et  dé- 
nonça le  chancelier  Maupeou  comme  abusant  de  la  con- 
fiance du  roi,  par  l'atteinte  portée  à  l'inamovibilité  de  la 
magistrature.  Dans  les  assemblées  des  notables, en  1785 
et  1788,  il  s'était  déclaré  contre  la  convocation  des  étal» 
généraux  dont  il  pressentait  les  dangers.  Malcshcrbcs 
désirait  qu'on  le  retint  à  Paris,  et  qu'on  le  nommât 
garde  des  sceaux.  Réduit  à  la  vie  privée  pendant  la  ré- 
volution ,  Castillon  fut  mis  en  détention ,  mais  ses  jours 
furent  respectés  ;  il  vécut  à  Brignolles  sous  la  protection 
de  ses  vertus,  et  il  y  mourut  le  34  février  1800.  On  peut 
voir  une  notice  exacte  des  travaux  parlementaires  de 
Castillon  dans  VHistoin  du  Parlement  de  Provence  ,  par 
Ca  basse. 

C  AUTO  ELU  (  Jean  ) ,  jurisconsulte  et  littérateur, 
né  en  1788  à  Pise,  avait  été  amené  en  France  par  ses 
parents,  que  les  événements  politiques  obligèrent  eu 
1799  d'y  veuir  chercher  un  asile,  et  il  ne  retourna  qu'en 
1806  en  Italie,  après  avoir  fait  de  bonnes  études  au  col- 
lège de  Sorèxe.  Sa  mort  prématurée,  kl"  octobre  4826, 
l'empêcha  de  terminer  un  grand  ouvrage  qu'il  avait  entre- 
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pris  sur  le  Droit  commercial  et  maritime;  il  n'a  été  im- 
prime de  lai,  outre  divers  articles  dans  VA  nthologit,  qu'un 
Essai  tur  les  lois  des  Romains  relatif  au  commerce  f  et  un 
Éloge  du  général  Spanocchi. 

CASTLEREAGH  (Robert  STEWART,  marqua  m 
LONDONDERRY,  vicomte),  naquit  à  Mount-Stewart, 
terre  de  sa  famille,  dans  le  comté  de  Down  en  Irlande,  le 
18  juin  1700.  Il  était  le  (ils  aîné  du  marquis  de  London- 
derry.  pair  du  Royaume-Uni,  mort  la  8  avril  4891,  à 
l'âge  de  83  ans,  et  de  lady  Sarah  Seymour,  sosur  du  mar- 
quis de  Hcrtford  ,  sa  première  femme.  La  famille  Ste- 
wart,  originaire  d'Ecosse,  vint  en  Irlande  sous  le  roi 
Jacques  1er.  Ils  étaient  parents  du  duc  de  Lennox  allié  du 
roi  lui-même.  Le  jeune  Robert  Stewart,  après  avoir  fait 
ses  premières  études  en  Irlande,  entra,  a  Page  de  16  ans, 
au  collège  de  St. -Jean  de  l'université  de  Cambridge ,  et 
en  sortit  pour  voyager  en  Europe.  Il  montra  de  bonne 
heure  une  grande  ambition ,  et  le  plus  ardent  désir  de 
figurer  sur  la  scène  politique.  Son  père,  qui  secondait  ses 
vues,  parvînt  à  le  faire  élire,  à  l'âge  de  34  ans,  membre 
du  parlement  irlandais  par  le  comté  de  Down.  Robert 
Stewart  promit  aux  électeurs  de  soutenir  la  cause  de  la 
réforme  parlementaire;  mais  il  manqua  h  sa  parole,  et, 
par  une  restriction  jésuitique  parfaitement  d'accord  avec 
son  caractère,  il  prétendit  qu'il  n'avait  pensé  à  d'autre 
réforme  qu'à  celle  qui  avait  pour  objet  d'accorder  aux 
catholiques  le  droit  de  voter  aux  élections.  A  son  entrée 
à  la  chambre  des  communes  du  parlement  irlandais,  il  se 
rangea  sous  la  bannière  du  parti  de  l'opposition,  et  an- 
nonça des  talents  oratoires  et  de  l'aptitude  aux  affaires, 
mais  il  abandonna  bientôt  ce  parti  pour  embrasser  en- 
tièrement celui  de  la  cour,  et  devenir  le  docile  instrument 
de  PHt.  En  1793,  il  fut  nommé  adjoint  à  M.  Pelham 
principal  secrétaire  d'État  pour  l'Irlande,  et  an  bout  de 
quelques  semaines  il  le  remplaça  dans  ce  posle  impor- 
tant. Le  pays  était  depuis  quelque  temps  agité  par  deux 
factions  formidables  ;  la  première,  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  redoutable,  était  celle  des  partisans  de  la  démo- 
cratie et  de  l'indépendance,  renforcée  par  le  parti  des  ca- 
tholiques en  général  ;  ils  s'étaient  ligués  secrètement  et 
formaient  une  vaste  association  composée  d'une  multi- 
tude de  sociétés  affiliées  sous  le  nom  d'Irlandais-Unis. 
L'autre  faction,  nommée  orangiste ,  de  la  couleur  de  la 
cocarde  qu'ils  avaient  adoptée,  étaient  attachée  au  gouver- 
nement, à  la  religion  prolestante,  et  l'ennemie  jurée  des 
catholiques  et  des  démocrates.  Le  nouveau  secrétaire  d'É- 
tat se  servit  habilement  des  orangistes  pour  faire  échouer 
les  projets  des  ennemis  dn  gouvernement  anglais.  Le  dé- 
barquement des  troupes  françaises  sous  le  général  Hum- 
bert  sur  les  côtes  de  l'Irlande,  fut  le  signal  de  la  levée  en 
masse  de  tous  les  orangistes  ;  le  sang  coula  à  flots.  Ce- 
pendant Humbert  fut  forcé  de  capituler  ;  le  calme  se  réta- 
blit, et  les  procédures  commencèrent  :  lord  Castlercagh 
se  montra ,  non-seulement  impitoyable  et  cruel  envers 
les  Irlandais-Unis,  mais,  ce  qui  lui  a  mérité  l'exécration 
de  tous  les  honnêtes  gens,  ce  furent  les  moyens  méprisables 
qu'il  employa  pour  perdre  ses  victimes,  et  la  perfidie  avec 
laquelle  il  s'empara  des  principaux  chefs,  en  leur  offrant 
une  amnistie.  L'implacable  CosUereagh  se  conduisit  en 
inquisïlenr  espagnol  ;  il  fil  donner,  au  mépris  des  lois,  la 
torture  à  plusieurs  conjurés.  Une  de  ses  victimes,  nommée 


John  Revey,  se  plaignit  en  1817,  au  parlement  britan- 
nique d'avoir  été  torturé  en  Irlande  dans  l'année  1798. 
MAI.  Brougham  et  Bennet  et  sir  Francis  Burdett  soutin- 
rent la  pétition  ;  tandis  que  lord  Castlercagh  protesta 
qu'il  n'avait  eu  aucune  connaissance  du  fait.  M.  Canning, 
son  rival,  le  défendit  avec  une  courtoisie  toute  diploma- 
tique, mais  à  travers  laquelle  il  était  aUé  d'apercevoir  la 
désapprobation  de  la  conduite  de  lord  Casllereagh,  et  le 
mépris  qu'il  avait  pour  loi,  mépris  que  M.  Canning  fit 
éclater  plus  tard.  En  1800,  ayant  été  nommé  président 
du  contrôle  (ou  ministère  des  Indes  orientales),  il  contri- 
bua puissamment  à  l'incorporation  de  l'Irlande  avec  l'An- 
gleterre. C'est  pour  obtenir  le  rappel  de  cette  mesure, 
appelée  VActe d'union, que  travaille  dans  ce  moment  (1 843) 
le  grand  agitateur  O'Connell.  Pendant  l'administration  de 
Pitt,  lord  Castlercagh  ne  cessa  de  chercher  à  mériter  sa 
protection  par  un  travail  assidu,  et  déploya  une  activité 
sans  bornes.  Il  conserva  sa  place  au  ministère  sous  lord 
Sidmouth,  mais  à  la  rentrée  de  Pitt,  il  fut  nommé  secré- 
taire d'État  pour  la  guerre  et  les  colonies.  A  la  mort  de 
Pitt,  il  cessa  de  faire  partie  du  nouveau  ministère  de  Fox 
et  de  Granvilre,  et  passa  quelques  mois  dans  l'opposition. 
Sur  ces  entrefaites,  ayant  échoué  dans  la  lice  électorale 
du  comté  de  Down,  il  ne  put  rentrer  o  la  chambre  des 
communes  qu'au  moyen  du  bourg  pourri  de  Borough- 
bridge.  Le  ministère  de  Fox  étant  tombé  au  bout  de  six 
mois,  Castlercagh  reprit  le  département  de  la  guerre  dans 
la  nouvelle  administration  formée  par  M.  Spencer  Perce- 
val.  M.  Canning,  nommé  à  la  même  époque  secrétaire 
d'État  pour  les  affaires  étrangères,  s'étant  expliqué  à  son 
sujet  dans  des  termes  qui  marquaient  le  mépris  qu'il  avait 
pour  son  collègue,  il  en  résulta  un  duel  au  pistolet  dans 
lequel  M.  Canning  reçut  une  balle  à  la  cuisse.  Ce  dernier 
ayant  donné  sa  démission  ,  lord  Castlercagh  le  remplaça 
aux  affaires  étrangères.  A  la  mort  de  M.  Percerai,  lord 
Castlercagh  devint  le  premier  ministre  du  cabinet  de 
Saint-James,  et  dès  lors  son  influence  ne  cessa  de  s'ac- 
croître au  dedans  et  au  dehors,  car  n'ayant  qu'une  mar- 
che à  suivre,  d'accord  avec  les  rois  et  les  peuples  de 
l'Europe,  contre  la  puissance  colossale  de  Napoléon,  il  lui 
fut  impossible  de  commettre  des  fautes  graves.  Le  cabi- 
net britannique  profita  habilement  de  tous  les  incidents 
imprévus  qui  contribuèrent  puissamment  à  sauver  l'An- 
gleterre d'une  ruine  imminente,  et  qui  était  devenue  iné- 
vitable. Castlercagh  assista,  en  mars  1814,  aux  confé- 
rences de  Châtillon,  qui  n'eurent  comme  on  sait,  aucun 
résultat,  et  revint  à  Paris  après  l'abdication  de  Napoléon 
pour  signer  le  traité  de  Fontainebleau.  Il  n'y  consentit 
qu'à  regret,  et  représenta  à  l'empereur  Alexandre  le  dan- 
ger de  conserver  à  Napoléon  son  litre  et  de  le  laisser  si 
près  de  la  France.  Cependant  Alexandre  insistant ,  lord 
Castlercagh  n'osa  le  contrarier,  et  apposa  sa  signature  au 
traité  du  30  mai  1814.  La  chambre  des  communes  et 
toute  l'Angleterre  témoignèrent  une  joie  immodérée  sur 
la  manière  glorieuse  dont  se  terminait  une  lutte  si  pro- 
longée et  si  longtemps  douteuse;  et  lord  Casllereagh, 
considéré  comme  l'Ame  de  la  coalition  contre  la  France , 
fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  le  peuple  anglais;  il 
reçut  de  son  souverain  l'ordre  de  la  Jarretière,  cl  lous 
les  monarques  de  l'Europe  s'empressèrent  de  le  combler 
de  décorations  et  d'honneurs.  Son  excessive  vanité,  et  le 
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qu'à  partir  de  celle  époque  il  devint  plutôt  le  ministre 
de  l'aristocratie  continentale  que  le  fidèle  serviteur  de 
son  souverain  et  de  sa  patrie.  Enivré  de  compliments  les 
plus  flatteurs  et  les  plus  exagérés,  il  se  crut  le  plus  grand 
homme  de  l'Europe  cl  l'arbitre  des  nations ,  et  se  livra 
sans  réserve  a  M.  de  Mettcrnich ,  qui ,  né  dans  les  cours 
et  accoutumé  à  leur  éclat,  ne  se  laissa  point  aveugler  par 
un  succès  depuis  longtemps  prévu.  Le  ministre  autrichien 
vil  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  du  ravissement  enfan- 
tin de  lord  Castlereagh,  en  faveur  des  intérêts  de  la  nou- 
velle et  mystérieuse  ligue  qu'il  était  à  la  veille  de  con- 
clure entre  tous  les  cabinets  de  l'Europe,  et  dont  il  se 
proposait  de  devenir  le  chef.  L'apparition  soudaine  de 
Napoléon,  ses  succès  et  sa  chute  à  Waterloo  mirent  le 
sceau  au  plan  du  prince  de  Mettcrnich.  La  sainte  alliance 
fut  conclue,  Alexandre  se  laissa  subjuguer  sans  beaucoup 
de  peine,  et  tous  les  autres  rois  s'empressèrent  d'y  accé- 
der. Lord  Casllcrcagh  obtint  du  prince  régent  d'Angle- 
terre tout  ce  qu'il  était  en  son  pouvoir  d'accorder.  Il  ap- 
prouva les  clauses  et  les  vues  de  la  ligue  dirigée  contre 
la  liberté  des  peuples ,  ne  pouvant  y  accéder  ostensible- 
ment. Fidèle  à  sa  vocation ,  il  avait  abandonne  Gènes  et 
violé  la  parole  donnée,  au  nom  de  l'Angleterre,  par  sir 
William  Bcnlinck  ;  il  ne  tint  aucun  compte  de  la  consti- 
tution de  la  Sicile,  quoique  garantie  par  l'Angleterre;  il 
vendit  Parga  et  ses  habitants  a  un  musulman  féroce,  et 
se  rendit  complice  secret  ou  patent  de  tout  ce  que  l'aris- 
tocratie, le  despotisme  et  l'intolérance  ont  entrepris  de- 
puis 18  U  contre  la  civilisation  européenne.  Les  Anglais, 
dans  l'excès  de  leur  joie,  firent  à  peine  attention  a  ce  qui 
se  passait  hors  de  leur  pays  ;  les  fêtes  multipliées ,  le  re- 
tour du  commerce  avec  les  États-Unis  les  occupèrent  ex- 
clusivement, jusqu'à  ce  que  le  procès  de  la  reine  et  des 
troubles  intérieurs  commencèrent  à  éveiller  leur  atten- 
tion, quoique  toujours  peu  dirigée  vers  les  affaires  du 
continent.  Pendant  les  cent  jours,  lord  Castlereagh  re- 
poussa les  ouvertures  de  Napoléon  à  l'Angleterre,  et 
renvoya  sa  lettre  au  prince  régent,  au  congrès  de  Vienne. 
Pouvant  à  cette  époque  dominer  le  continent  à  l'aide 
d'une  balance  de  pouvoirs  antagonistes  dont  aucun  n'était 
asseï  fort  pour  écraser  les  autres ,  il  préféra  de  livrer  le 
continent  à  Alexandre,  cl  le  sort  des  peuples  à  Melter- 
nich,  en  sacrifiant  à  la  fois  l'honneur  et  les  intérêts  du  la 
Grande-Bretagne.  Cette  faute  capitale  fut  remarquée  par 
tous  les  hommes  d'État  de  l'Angleterre;  mais  la  frayeur 
qu'inspirait  encore  Napoléon  lit  fermer  les  yeux  sur  l'a- 
venir. Lord  Castlereagh,  qui  n'avait  hérité  de  Pitl  que 
de  sa  haine  pour  la  France,  satisfit  ce  sentiment  en  la 
privant  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  dont  la  réunion 
à  Paris  était  un  bienfait  pour  toute  l'Europe.  La  con- 
duite de  lord  Castlereagh  pendant  le  procès  de  la  reine 
et  à  l'occasion  de  son  enterrement,  ne  mérite  point  d'élo- 
ges ;  son  infernal  système  de  pousser  les  mécontents  à  la 
révolte,  pour  avoir  le  plaisir  atroce  de  les  sacrifier,  est 
digne  d'un  ministre  de  Tibère,  tandis  que  les  boucheries 
de  Manchester  le  font  l'émule  du  favori  de  Néron.  Aucun 
homme,  depuis  plusieurs  siècles  ,  ne  s'était  rendu  aussi 
universellement  odieux  à  ses  compatriotes  ;  s'il  dirigea 
avec  bonheur  les  affaires  de  son  pays  pendant  une  guerre 
périlleuse,  c'csl  qu'il  ne  dut  qu'au  hasard  et  à  la  force 
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in  triomphe  inespéré;  rédoit  à  ses 
propres  ressources,  il  ne  put  que  se  montrer  tel  qu'il 
était,  c'est-à-dire  borné  dans  ses  vues,  perfide  dans  ses 
moyens,  étranger  à  tout  sentiment  élevé,  à  toute  inspira- 
tion généreuse,  et  incapable  de  ressentir  les  élans  d'un 
véritable  patriotisme.  Tandis  que  l'Angleterre  sommeil- 
lait en  goûtant  les  douceurs  de  la  paix  et  les  avantages 
d'un  commerce  toujours  croissant,  un  nouveau  congrès 
s'assemblait  à  Vérone,  dans  le  but  avoué  de  renverser  la 
constitution  espagnole,  reconnue  par  presque  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  et  deux  fois  sanctionnée  par  Ferdi- 
nand. On  peut  assurer  que  les  conseils  perfides  du  cabi- 
net de  Saint  James  furent  plus  pernicieux  à  la  péninsule 
que  les  armes  de  la  France.  Cependant,  au  moment  où 
l'œuvre  allait  être  consommée,  le  marquis  de  London- 
derry  parut  frappé  d'une  terreur  soudaine  :  son  imagi- 
nation vivement  ébranlée  réveilla  son  jugement  et  excita 
les  passions  qui  le  maîtrisaient.  11  vit  pour  la  première 
fois  qu'il  avait  été  joué  par  l'Autriche,  qu'il  avait  trahi 
son  devoir  cl  exposé  son  pays  aux  plus  grands  périls,  en 
livrant  te  continent  à  une  faction  qui,  n'ayant  plus  be- 
soin du  cabinet  britannique,  et  ne  craignant  point  la 
puissance  anglaise,  ne  visait  qu'à  la  renverser,  «On  d'ef- 
facer toutes  traces  de  liberté  constitutionnelle  en  Europe, 
et  par  suite  dans  tout  le  globe.  Ces  pensées  s'offrirent 
sans  doute  à  l'esprit  agitée  du  ministre  ;  l'avenir,  qu'il 
commençait  à  entrevoir,  troubla  ses  facultés,  et  un  éga- 
rement complet  en  fut  la  suite.  11  est  impossible  de  juger 
de  quelle  nature  fut  le  spectre  idéal  qui  conduisit  le  mar- 
quis de  Londonderry  à  se  donner  la  mort;  mais  s'il  est 
permis  de  former  des  conjectures  sur  un  pareil  sujet, 
nous  pensons  que  ce  fut  plutôt  l'idée  de  se  voir  livré  an 
mépris  public,  et  de  devenir  la  risée  de  ses  adversaires, 
et  surtout  de  son  rival  et  successeur,  que  la  crainte  de 
l'indignation  de  ses  compatriotes,  qu'il  avait  toujours 
bravée,  qui  le  porta  à  cet  acte  de  désespoir,  au  milieu  de 
toutes  les  jouissances ,  et  sans  qu'on  puisse  assigner  le 
moindre  motif  de  chagrin  d'une  nature  étrangère  à  la 
politique,  qui  ait  pu  déranger  sa  raison.  Ce  fut  le  12  août 
1822,  que  le  marquis  de  Londonderry  mit  fin  à  ses  jours 
en  se  coupant  la  veine  carotide  avec  un  canif  à  lame  re- 
courbée; il  tomba  dans  les  bras  du  docteur  Bankhead, 
son  médecin,  qui  ne  put  le  retenir  dans  sa  chute ,  et  ex- 
pira après  avoir  proféré  ces  mots  :  «  C'en  est  fait,  Bank- 
head, soutiens- moi  (Bankliead,  let  me  fall  upon  yaur 
arm  :  H  u  allover!  ).  .  Depuis  plusieurs  jours  sa  raison 
était  dérangée  ;  le  roi  ainsi  que  le  duc  de  Wellington, 
M.  de  Chateaubriand,  alors  ambassadeur  de  France  à 
Londres,  et  d'autres  personnes  s'en  étaient  aperçus. 

CASTOR  de  Rhodes,  le  plus  ancien  chrooologiste 
connu,  vivait,  selon  quelques  probabilités,  200  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Apollodore  le  cite  comme  auteur  d'un 
Traité  pour  relever  les  erreurs  chronologiques  échappées 
aux  historiens  ;  et  d'un  autre  ouvrage  où  il  présentait  U 
liste  des  peuples  qui  avaient  eu,  en  différents  temps, 
l'empire  de  la  mer.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un 
autre  Castor,  rhéteur  de  Marseille,  et  qui  avait  écrit,  en- 
tre autres  ouvrages  :  La  comparaison  des  institutions  des 
pythagoriciens  avec  celles  de»  Romains. 

CASTOR  (Astonius),  médecin  grec  ,  établi  à  Home, 
et  mort  dans  un  âge  très-avancé ,  vers  l'an  80  de  l'ère 
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d'un  jardin  botanique  qu'il  cultivait  lui-même,  et  qu'il 
se  plaisait  à  montrer  aux  amateurs  et  aux  curieux.  C'est 
le  premier  exemple  d'un  établissement  de  ce  genre.  Castor 
avait  composé  un  Herbier,  ou  livre  sur  les  plantes,  qui 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 

CASTOR  (St.),  évéque  d'Apt  en  Provence,  né  à 
Nimes  vers  le  milieu  du  4°  siècle ,  épousa  la  fille  d'une 
veuve  d'Arles,  qu'il  avait  défendue  contre  l'oppression 
d'un  homme  puissant;  mais  bientôt  les  deux  époux  se 
séparèrent  volontairement  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse, et  fondèrent  deux  monastères  entre  lesquels  ils 
partagèrent  tous  leurs  biens.  Castor,  nommé  évéque  d'Apt, 
mourut  le  21  septembre  419. 

CASTRACANI.  Voyez  CASTRUCCIO. 

CASTRE  PAU  VIGNY.  Voget  AUVIGJY  (o'). 

CA8TREJON  (Astoise),  peintre  espagnol,  né  à  Ma- 
drid en  1628,  mort  en  1690,  imita  In  manière  de  Mu- 
rillo  dans  ses  compositions.  On  y  remarque  une  exécution 
facile,  un  coloris  brillant  et  de  la  correction  dans  le  des- 
«in.  Son  tableau  de  l'Archange  Michel  combattant  le  dra- 
gon, peut  cire  comparé  avec  les  belles  productions  de  l'é- 
cole vénitienne. 

CASTRICIU8  (Titus),  rhéteur  de  Rome,  était  en 
réputation  dans  le  2*  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

CASTMCUM  (  Paxcrace  de  ) ,  pensionnaire  de  la 
ville  de  Groninguc,  et  membre  du  haut  conseil  de  la  pro- 
vince de  Hollande,  mort  en  1620,  a  laissé  une  liste  (in- 
complète) des  auteurs  des  provinces  de  Hollande,  de 
Zélande  et  d'Utrecht,  qui  ont  écrit  en  latin,  la  Haye, 
1601,  io-8». 

CA8TRIES(ChARLES-EitOÉNB-GaBRIELDB  LA  CROIX, 

marquis  de),  maréchal  de  France,  né  le  25  février  1727, 
entra  dans  le  régiment  du  Roi,  infanterie,  dont  il  sortit 
pour  passer  mestre  de  camp  dans  le  régiment  du  Roi,  ca- 
valerie. Nommé  brigadier  en  1748,  il  servit  au  siège  de 
Maastricht,  et  lit  en  cette  qualité  les  campagnes  de  Flan- 
dres, fut  fait  maréchal  de  camp ,  commanda  en  Corse  en 
1756,  et  fit  les  campagnes  de  1757  et  1758  en  Alle- 
magne. La  prise  du  château  de  Rhinsfeld  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  général.  Mestre  de  camp  général  de 
la  cavalerie  en  1759,  il  se  signala  dans  la  campagne  de 
4760,  notamment  à  l'affaire  de  Clostercamp,  où  il  battit 
les  ennemis ,  qu'il  força  de  lever  le  siège  de  Wesel  et  de 
repasser  le  Rhin,  abandonnant  leur  pont  et  une  partie 
de  leurs  équipages.  A  la  paix  de  1763,  il  fut  nommé 
commandant  en  chef  de  la  gendarmerie ,  puis  obtint  le 
gouvernement  général  de  Flandre  et  de  Hainaut,  et  plus 
tard  le  ministère  de  la  marine.  II  reçut  en  1783  le  bâton 
de  maréchal.  Député  à  l'assemblée  des  notables  en  1787, 
H  quitta  la  France  en  1790,  commanda  une  division  de 
l'armée  des  princes,  lors  de  l'expédition  des  Prussiens  en 
Champagne  en  1792,  et  mourut  le  11  janvier  1801  à 
Wolfenbuttcl,  dans  les  États  de  Brunswick.  Le  maréchal 
de  Castries  joignait  à  des  talents  militaires  un  grand 
zèle,  l'amour  de  la  discipline  et  beaucoup  d'activité.  Pen- 
dant son  ministère,  il  fit  des  efforts  pour  rendre  à  la  ma- 
rine son  ancienne  splendeur ,  et  se  montra  dans  son  ad- 
ministration aussi  probe  que  sévère. 

CA8TRIOT  (Geomb).  Voyez  8CANDERREG. 

CA8TRIU8  (Jacqcu),  médecin  flamand,  né  à 
tioan.  univ. 


brouek,  près  de  Saint-Omer ,  exerçait  sa  profession  à 
Anvers ,  et  publia  une  dissertation  de  Sudore  rpidcmiaU 
«tient  angkcum  vœant,  1 529,  in-8»,  composée  à  l'occasion 
d'une  maladie  épidémique  appelée  la  mette,  qui  fit  cette 
même  année  (1529)  beaucoup  de  ravage  en  Angleterre, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne. 

CASTRO  (Ixbsdb).  VoyerINÈS. 

CASTRO  (Alvar  de),  général  espagnol  du  13*  siècle, 
suivit  son  père,  mécontent  du  roi  de  Caslilie,  passa  chez 
les  Maures,  qui  occupaient  alors  une  partie  de  l'Espagne, 
et  combattit  avec  eux  dans  diverses  occasions  ;  mais , 
toujours  attaché  à  sa  patrie,  il  parvint  à  opérer  un  rap- 
prochement entre  le  roi  Ferdinand  III  cl  ses  ennemis. 
Cette  conduite  généreuse  le  (il  rappeler  à  la  cour  de  Cas- 
tille,  et  bientôt  il  contribua  puissamment  aux  victoires 
que  Ferdinand  remporta  sur  les  Maures,  qui  avaient 
rompu  les  premiers  la  trêve.  Alvar  de  Castro  mourut 
en  1239. 

CASTRO  (don  Fbrnand  dr  ),  favori  du  roi  Pierre  le 
Cruel,  s'était  d'abord  ligué  contre  lui,  pour  venger  l'af- 
front fait  à  sa  sœur  Jeanne,  maîtresse,  puis  épouse  de  ce 
prince,  qui  l'avait  répudiée.  Après  la  mort  de  Pierre, 
Castro  souleva  la  Galice  contre  Henri  de  Transtamare, 
successeur  de  ce  monarque,  fut  vaincu  en  1371 ,  et  se 
réfugia  en  Portugal  avec  les  débris  de  son  armée.  Forcé 
de  quitter  cet  asile  après  la  paix  conclue  entre  la  Castille 
et  le  Portugal,  Castro  passa  en  Angleterre,  où  il  mourut 
vers  1373. 

CASTRO  (Paul  de),  jurisconsulte  italien,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  fut,  dit-on,  élève  de 
Balde,  nuis  très-certainement  de  Christophe  de  Casti- 
glione,  dont  il  suivit  les  leçons  en  même  temps  que  les 
fils  de  Balde,  et  dut  à  sa  pauvreté,  qui  ne  lui  permit  pas 
de  se  procurer  les  Gloses  et  les  Commentaires ,  une  con- 
naissance parfaite  des  lots  romaines  qu'il  étudia  dans  le 
texte,  et  cette  clarté  qui  le  distingue  de  tous  les  juriscon- 
sultes contemporains.  Reçu  docteur  à  Avignon,  où  il  dis- 
puta tout  un  jour  au  palais  épiscopal  et  dans  les  écoles, 
il  y  demeura  8  ans ,  pendant  lesquels  il  donna  proba- 
ble ment  des  leçons,  et  rédigea  plusieurs  ouvrage»  de  droit 
qui  jetèrent  les  fondements  de  sa  réputation.  Il  fut  depuis 
auditeur  à  Florence  et  vicaire  du  célèbre  cardinal  Zaba- 
S'étant  marié ,  il  se  démit  de  sa  charge  de  vicaire 


relia. 


pour  occuper  une  place  de  professeur  à  l'université.  Les 
magistrats  de  Florence  et  de  Sienne  le  prièrent  de  réfor- 
mer leur  droit  municipal.  Sienne  voulut  l'avoir  pour 
professeur,  puis  Bologne  et  Pérouse;  enfin  il  professait 
à  Padoue  avant  1429  :  c'est  dans  cette  ville  qu'il  com- 
posa ses  principaux  ouvrages.  Il  y  mourut,  suivant 
Tiraboschi,  peu  après  1436,  laissant  la  réputation  du 
plus  grand  jurisconsulte,  après  Balde,  qu'eût  encore 
l'Italie.  Ses  ouvrages,  imprimes  plusieurs  fois  dans  le 
13» siècle,  et  réunis  à  Lyon  en  1583,  8  vol.  in-fol.,  de- 
puis longtemps  ne  sont  plus  consultés. 

CASTRO  (Ange  db),  fils  du  précédent,  et  comme  lui 
jurisconsulte ,  professa  le  droit  à  Padoue ,  et  fut  élevé  à 
la  dignité  d'avocat  consistorial.  Son  meilleur  ouvrage 
est:  Aliquot  consilùt  matrimoniaiia,  Francfort,  1580. 

CASTRO  (Emmanuel-Mendbz  db),  jurisconsulte  por- 
tugais du  16»  siècle,  professa  le  droit  à  Lisbonne,  à  Coim- 
bre,  et,  lors  de  la  réunion  du  Portugal  à  l'Espagne,  vint 
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s'établir  à  Madrid,  où  il  se  fit  recevoir  avocat,  et  publia, 
sur  le  Code,  quelque*  ouvrages  maintenant  oubliés.  Mais 
la  Praetiea  lusitana,  Lisbonne,  1601 ,  in-4»,  contenant 
les  décisions  les  plus  importantes  du  sénat  de  Portugal , 
peut  offrir  de  l'intérêt  pour  l'histoire  du  droit  dans  ce 
royaume. 

CASTRO  (Adribn  or),  né  dans  le  16»  siècle,  notaire 
à  Grenade,  a  laissé  De  lot  danos  que  retnltan  deljuego, 
Grenade,  1599. 

CASTRO  (  SBBASTiKx-Go.Nrjaàs  dr)  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Dectaracion  del  valor  de  la  plata ,  y  del 
peso  de  ta*  monedas  antiguas  de  plata,  Madrid,  1658, 
in-4«,  rare. 

CASTRO  (Jean  dr)  ,  célèbre  capitaine  portugais ,  né 
à  Lisbonne,  en  1500,  d'une  famille  ancienne  et  distin- 
guée par  ses  services ,  fut  élevé  avec  l'infant  doo  Louis, 
frère  de  Jean  111,  roi  de  Portugal.  Il  suivit  l'empereur 
Charles-Quint  daus  son  expédition  de  Tunis,  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions,  mais  refusa  les  offres  de  ce 
prince,  ne  voulant  recevoir  de  récompense  que  de  son 
souverain.  Nommé  commandant  d'Ormuz ,  il  ne  voulut 
accepter  cet  emploi  qu'après  l'avoir  mérité ,  partit  pour 
les  Indes,  délivra  le  fort  Diu  que  les  Maures  assiégeaient 
depuis  8  mois,  les  chassa  de  la  côte  de  Cambaye,  et  ren- 
tra dans  Goa  aux  acclamations  des  Portugais.  H  reçut 
alors  le  titre  de  vice-roi  des  Indes,  mais  il  n'en  jouit  pas 
longtemps.  Le  mauvais  état  des  affaires  des  Portugais 
dans  l'Inde  lui  causa  un  chagrin  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau le  6  juin  1548.  Ce  héros  mourut  à  Ormux,  entre  les 
bras  de  saint  François-Xavier.  On  ne  trouva  que  trois 
réauxdans  son  épargne.  Son  corps  fut  transporté  en  Por- 
tugal pour  y  être  déposé  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres. 
Castro  joignait  aux  talents  militaires  la  connaissance  des 
langues  anciennes  et  modernes  et  des  mathématiques. 
On  conservo  à  Lisbonne  la  collection  des  lettres  qu'il 
écrivit  au  roi  pendant  son  séjour  aux  Indes.  Il  avait  ré- 
digé uue  espèce  de  Journal  contenant  peu  de  faits  histo- 
riques, si  l'on  en  juge  par  un  extrait  tombé  cotre  les 
mains  de  sir  Waltcr  Ralcigh,  qui  le  lit  traduire,  en  cor- 
rigea le  style,  et  y  joignit  des  notes.  Celte  traduction  a 
été  revue  et  corrigée  par  Purchas,  qui  l'inséra  dans  son 
recueil  avec  ce  titre  :  A  Huiler  of  D.  Joan  de  Castro,  of 
the  voyage,  etc.  On  en  trouve  une  traduction  française 
dans  Y  Histoire  des  Voyages  de  l'abbé  Prévost,  et  une  hol- 
landaise dans  le  recueil  de  Van  der  Aa.  La  Vie  de  Cas- 
tro, par  H.  Frcire  de  Andrada,  publiée  à  Lisbonne, 
4651,  in-fol.,  a  été  traduite  en  latin  et  en  anglais. 

CASTRO  (Vaca  dr),  né  à  Léon,  juge  de  l'audience 
royale  de  Valladolid ,  fut  envoyé  par  Charles-Quint  au 
Pérou,  en  1540,  pour  y  comprimer  les  factions,  cl  régler 
le  régime  intérieur  de  la  colonie.  Après  une  longue  et 
périlleuse  navigation ,  il  aborda  sur  la  «Aie  du  Pérou  en 
1541,  et  pénétra  dans  la  province  de  Quito,  où  il  apprit 
l'assassinat  de  Pizarre  et  l'usurpation  du  jeune  Almagro. 
Il  déploya,  quoique  malade,  toute  l'activité  qui  pouvait 
assurer  le  succès  de  sa  mission,  et  produisit,  à  son  arrivée 
sur  la  frontière  de  Quito ,  le  brevet  qui  rétablissait  gou- 
verneur, avec  les  mêmes  pouvoirs  que  Pixarre.  Reconnu 
aussitôt  par  deux  capitaines  royalistes,  U  rassembla  quel- 
ques troupes,  fit  son  entrée  a  Quito  avec  toute  la 
duc  à  son  rang,  expédia  des 


provinces,  pour  attirer  au  parti  do  roi  les  < 
qui  étaient  encore  indécis,  et  il  eut  bientôt  sous  ses  ordres 
une  armée  capable  de  faire  respecter  son  autorité.  Après 
avoir  épuisé  toutes  les  voies  de  conciliation  pour  faire 
rentrer  le  jeune  Almagro  dans  le  devoir,  il  le  joignit,  en 
1542,  dans  la  plaine  de  Cbupas,  à  200  milles  de  Cuseo, 
le  vainquit  en  bataille  rangée,  le  fit  prisonnier,  ordonna 
son  exécution  sur  le  champ  de  bataille,  et  fit  couper  la 
téte,en  présence  de  toute  l'armée,  à  tous  ceux  qui  avaient 
participé  au  meurtre  de  Pizarre.  Ayant  fait  son  entrée 
publique  à  Lima,  et  rétabli  le  calme,  Vaca  de  Castro  s'oc- 
cupa de  l'administration  intérieure ,  adoucit  le  sort  des 
Indiens  par  de  sages  règlements ,  et  usa  d'une  politique 
adroite  à  l'égard  des  conquérants  espagnols  j  mais  Char- 
les-Quint ayant  jugé  qu'il  n'apportait  point  assez  de  sévé- 
rité dans  l'exécution  des  lois  réformatrices  qu'il  avait 
imaginées  pour  enchaîner  les  colons,  choisit,  pour  le 
remplacer,  Blasco  Nunex  Vcla,  auquel  il  conféra  le  titre 
de  vice-roi.  Arrive  au  Pérou  en  1544,  Vela  rencontra 
une  vive  opposition  de  la  part  des  conquérants  espagnols, 
et  lit  arrêter  Vaca  de  Castro,  qu'il  soupçonnait  de  fomen- 
ter les  troubles.  La  fermentation  qu'excita  l'arrestation 
de  Vaca  de  Castro  força  le  vice-roi  de  le  mettre  en  liberté. 
Quoique  grièvement  offensé,  celui-ci  resta  toujours  fidèle 
à  la  cause  royale.  De  retour  en  Espagne,  il  fut  arrêté  par 
ordre  du  conseil  des  Indes,  enfermé  pendant  5  ans  dans 
la  forteresse  d'Arcvalo,  transféré  ensuite  à  Simancas,  jugé 
enfin,  et  déclaré  innocent.  Charles-Quint  le  rétablit  dans 
sa  charge  d'auditeur  du  conseil  de  Castille,  et  assigna  à 
son  fils  un  revenu  de  20,000  ducats  de  rente  dans  le 
Pérou.  Vaca  de  Castro  était  tout  à  fait  rentré  dans  la  fa- 
veur du  monarque  lorsqu'il  mourut  en  1558. 

CASTRO  (Alphonse  db),  célèbre  prédicateur  et  théo- 
logien, né  a  Zamora  vers  1505,  embrassa  la  règle  de 
Saint-François,  et  ne  tarda  pas  à  s'élever  par  ses  talents 
aux  premiers  emplois  de  son  ordre  ;  il  accompagna  Phi- 
lippe II  en  Angleterre ,  lorsque  ce  prince  allait  épouser 
la  reine  Marie ,  et  vint  ensuite  dans  les  Pays-Bas ,  où  il 
séjourna  plusieurs  années.  Nommé  par  Philippe  à  l'ar- 
chevéché  de  Compostelle  ,  il  se  disposait  a  retourner  en 
Espagne,  lorsqu'il  mourut  à  Bruxelles,  le  1 1  février  1508. 
Ses  O£tt»wlhéologiquesontété  réunies  en  4  vol.  in-fol., 
Paris,  1565.  Son  traité  Adversité  omîtes  hirreses ,  a  été 
traduit  en  français  par  Hcrmant,  Rouen,  1712,  5  vol. 
in-12. 

CASTRO  (Léon  db),  chanoine  de  Valladolid,  mort  en 
1  Îi88,  est  auteur  de  plusieurs  écrits  théologiques,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Commentaria  in  Etttiam ,  adivr- 
««  aliquot  commentaria,  etc.,  Salamanqoe.  1570,  in-fol.  ; 
Apologtticu»,  etc.,  pro  vukjatd  D.  1/kronymi,  etc.,  ibid., 
1585,  in-fol.  ;  CemmtmJaria  in  Otcam,  etc.,  ibid.,  1586, 
in-folio. 

CASTRO  (Cbristopbb  de),  jésuite  et  théologien  es- 
pagnol, né  à  Oeana  en  1551,  mort  en  1615,  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  tbéologiques ,  dont  lo  plus  remarquable 
est  un  Commentaire  sur  les  douze  petits  prophètes  , 
in-folio. 

CASTRO  (Alphonse  de),  jésuite  portugais,  mission- 
naire aux  Indes  orientales  pendant  1 1  ans,  et  recteur 
dans  les  Moluques,  fut  martyrisé  en  1558  par  les  Idolâ- 
tres, qui,  pondant  5  jour»,  le  traînèrent  nu,  ëé  avec  des 
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cordes,  et  l'attachèrent  ensuite  par  le  cou  il  un  tronc  d'ar- 
bre, où  il  mourut.  On  a  d'Alphonse  de  Castro  une  rela- 
tion de  ses  missions  aux  Moluques ,  qui  fut  imprimée  ù 
Rome  en  1856. 

CASTRO  (André  de),  cordelier,  né  à  Burgos,  fut 
missionnaire  dans  les  Indes  occidentales,  et  y  mourut  en 
1.377.  On  lui  doit  :  A  rte  de  aprender  las  leuguas  mexi- 
catia  y  tnatlazinya  ;  Vocal tolario  de  la  lengua  mallazinga  t 
une  Doctrine  cJirétiennt  et  des  Sermon$  dans  la  même 
langue.  Ou  trouve  une  notice  assez  étendue  sur  André  de 
Castro  dans  l'ouvrage  de  Fr.  Gonzague  :  De  origine  et 
prvyrcmi  Fraudscatti  ordinis. 

CASTRO  (Alvarez -Cou  bz  ni),  littérateur  espagnol, 
né  dans  le  16e  siècle,  professa  la  rhétorique  et  le  grec  à 
Tolède,  fut  charge  par  Philippe  II  de  revoir  et  de  corri- 
ger les  OEuvres  de  saint  Isidore  en  les  conférant  avec  les 
anciens  manuscrits,  et  mourut  de  la  peste  en  1586. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  écrits  en  latin  et  en  espa- 
gnol ,  nous  citerons  les  suivants  :  De  rebut  gestis  Franc. 
Xbnenii,  Alcala  de  Hcnarès,  1569,  in-fol.  ;  In  S.  Isidori 
origine»,  dans  l'édition  publiée  à  Madrid,  par  J.  Grial, 
1778,  9  vol.  in-fol.;  Editlia  aliquot,  tive  poemata, 
Lyon,  1558,  in-8*,  etc.  II  a  laissé  entre  autres  manu- 
scrits :  Jntiguedades  de  la  noblexa  de  Toledo.  Nicol. 
Antonio  fait  un  grand  éloge  des  vers  d'Alvarcz-Gomez 
de  Castro. 

CASTRO  (Éticnne-Rodriocez  de),  médecin  portu- 
gais, né  à  Lisbonne  en  1563,  passa  en  Italie,  fut  pen- 
dant 22  ans  professeur  à  Pise,  et  mourut  en  1657.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  De  comptant  mutierum  tractatus ,  Flo- 
rence, 1624,  in-8°;  Commentaria  in  l/ippocratem  deati- 
mento,  Florence,  1635,  in-fol.  ;  Philomelia,  ibid.,  1628, 
in-8»;  Medka  consultatiotuts,  ibid.,  1644,  in-4*;  Pylhago~ 
rat,  Lyon,  1 681  ;  De  sîmttlato  rege  Sebastiano,  poematium, 
Florence,  1638,  in-4°  ;  Posthuma  varktas,  ibid.,  1639, 
in-fol.  Cet  ouvrage  et  le  précédent  furent  publiés  après 
la  mort  de  l'auteur,  par  François  de  Castro,  son  fils. 

CASTRO  (Pierre  de),  premier  médecin  du  duc  de 
Afanloue,  membre  du  collège  de  Vérone  et  de  l'Académie 
des  curieux  de  la  nature,  mort  te  14  septembre  1663,  a 
laissé:  FebrismaUgnaparlicularis, etc.,  Nuremberg,  1652, 
in-8»;  ib.,  1662,  in-12;  Bibliotheca  tnedici  eruditi,  Pa- 
doue,  1654,  in  12;  Bergame,  1742,  in-8%  etc. 

CASTRO  (Rooeric  ou  Rodrigubz),  médecin  juif  por- 
tugais, mort  dans  un  âge  avancé  le  20  janvier  1627,  à 
Hambourg,  où  il  avait  professé  la  philosophie  et  la  méde- 
cine depuis  1 596,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés, 
entre  autres:  Medkut  poHticue,  seu  de  officiis  medico-poli- 
tkis,  Hambourg,  1614,  in-4°,  réimprimée  plusieurs  fois, 
notamment  avec  l'ouvrage  suivant:  De  universd  mutiebrum 
morborum  tncdicinâ,  etc.,  Hambourg,  1666,  3  parties 
in-4»,  bonne  édition;  Tractatus  de  natura  mulitbri, 
Francfort,  1608,  in-K 

CASTRO  (BekoIt  de),  fils  du  précédent ,  né  à  Ham- 
bourg en  1597,  fut  attaché  à  la  reine  Christine,  en  qua- 
lité de  médecin,  et  mourut  le  7  janvier  1684,  Age  de  86  ans. 
On  a  de  lui  :  Certamen  medicum  de  venœ  sections  in  febre 
putridd  et  inflammatorid,  Hambourg,  1647,  in-4». 

CASTRO  (Ezeciiex  de),  médecin  juif,  est  connu  par 
les  deux  ouvrages  suivants  :  Ignis  lambens, 
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1642,  in-8";  Ai 
medicum,  etc.,  ibid.,  1646,  in-8*. 

CASTRO  8ARMENTO  (Jacoces  de)  ,  antre  méde- 
cin juif,  né  vers  1692,  en  Portugal ,  exerça  son  art  à 
Londres,  où  il  mourut  en  1762,  membre  de  la  Société 
royale.  On  a  de  lui,  en  portugais,  un  Traité  sur  l'usage 
et  l'abus  du  quinquina,  Londres,  1756 ,  in-8";  Matière 
médicale  physko -historico- mécanique ,  Londres,  1758, 
in-4*,  en  2  parties;  l'une  comprend  le  règne  végétal, 
l'autre  le  règne  animal,  et,  dans  le  57*  vol.  des  Trun me- 
ttons philosophiques,  des  Lettres  sur  les  diamants  du  Brésil. 

CASTRO  (Jean  de),  historien  portugais,  a  laissé  une 
Vie  du  roi  saint  Sébastien,  Parut,  1602,  in-cK 

CASTRO  (GvtLBBN  ou  Gislen  de),  célèbre  auteur  dra- 
matique espagnol,  né  à  Valence  en  1580,  d'une  famille 
noble,  obtint  dès  sa  jeunesse  une  compagnie  de  cavalerie, 
eut  ensuite  le  gouvernement  d'une  petite  place  dans  le 
royaume  de  Naples,  où  ses  talents  lui  méritèrent  la  faveur 
du  comte  de  Bénévcnt  et  de  ses  fils.  De  retour  à  Valence, 
il  fut  admis  à  l'académie  de  loi  Nocturnes,  où  il  prononça 
plusieurs  discours.  Il  se  rendit  ensuite  à  Madrid  pour  y 
faire  jouer  ses  pièces ,  dont  le  succès ,  entre  autres  de  la 
Jeunesse  du  Cid,  lui  valut  l'affection  des  pins  beaux  es- 
prits et  des  plus  grands  soigneurs ,  notamment  du  duc 
d'Ossuna,  qui,  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction,  lui 
assura  une  pension  de  1,000  écus.  Castro  n'eut  pas 
moins  à  se  louer  de  la  générosité  du  comte  duc  d'Oliva- 
rès  ;  mais  ,  par  suite  de  malheurs  sur  lesquels  les  bio- 
graphes espagnols  ne  donnent  aucun  détail,  il  perdit 
toutes  ses  pensions,  et  se  trouva  réduit  au  produit  de  ses 
ouvrages  pour  vivre  avec  sa  seconde  femme.  Ce  grand 
poète  mourut  vers  1630.  Dans  la  joute  littéraire  ouverte 
en  1602,  par  la  ville  de  Valence,  pour  célébrer  les  fthes 
de  saint  Raymond  de  Pcnafort,  Guillen  avait  remporté 
le  premier  prix  ;  il  eut  encore  d'autres  succès  du  même 
genre,  mais  c'est  principalement  comme  auteur  drama- 
tique qu'il  est  connu.  Le  recueil  de  ses  Comédies,  Va- 
lence, 1621-1625,  2  vol.  in-4»,  est  très-rare.  La  Jeunesse 
du  Cid,  pièce  à  laquelle  Corneille  avoue  qu'il  a  eu  de 
grandes  obligations,  a  été  traduite  en  français  par  M.  La- 
leaumcllc,  dans  le  tome  VI  des  Chefs-d'œuvre  du  théâtre 
espagnol,  précédée  d'une  Notice  sur  l'auteur,  et  accompa- 
gnée de  notes. 

CASTRO  (Gabriel-Pereira  de),  l'auteur  du  poème 
épique  national  que  les  Portugais  placent  immédiatement 
après  les  Lusutdes,  naquit  à  Braga  en  1571,  l'année 
même  où  Camoëns  prépara  l'impression  de  ce  poème. 
Chevalier  de  Tordre  du  Christ,  il  fut  revêtu  des  emplois 
les  plus  importants  de  la  magistrature ,  et  les  remplit  en 
homme  qui  joignait  à  des  lumières  supérieures  la  plus 
exacte  probité.  Dans  ses  loisirs,  il  cultiva  la  poésie,  et 
mourut  en  1632,  à  60  ans,  laissant  inédit  l'ouvrage  au- 
quel il  doit  toute  sa  réputation.  Il  avait  publié  quelques 
écrits  de  jurisprudence,  entre  autres  un  recueil  des  déci- 
sions de  la  cour  suprême  de  Portugal  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1656 ,  4  ans  après  sa  mort,  que  parut  son  poème 
héroïque  Ulyssea  ou  Lisboa  edifîcada,  in-4".  Heureux 
imitateur  des  anciens,  Castro,  dans  cet  ouvrage,  a  su 
réunir  et  fondre  les  beautés  des  plus  grands  poètes.  C'est 
moins  par  l'invention  que  par  le  charme  d'un  style  ton- 
jours  harmonieux  et  élégant  qu'il  charme  les  Portugais. 
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•  En  le  lisant,  a  dit  un  critique,  on  croirait  des 
de  VOdyuce,  récemment  découverts.  •  Ce  poème  a  été 
réimprime  en  Hollande,  vers  1642,  in -12;  Lisbonne, 
1745,  in-8\  M.  Ferdinand  Denis  en  a  donné  une  ana- 
lyse intéressante  dans  le  Résumé  de  l'histoire  HUéraire  de 
Portugal. 

CASTRO  (don  Alphonss-Ncnbz  db),  fils  du  premier 
médecin  de  Philippe  IV,  eut  le  titre  d'historiographe  de 
ce  prince,  et  mourut  vers  1670.  On  connaît  de  lui  :  His- 
toria  ecletiastica  y  seglar  de  Guadalaxara,  Madrid,  1683, 
în-fol.  ;  Coronica  de  los  reyes  de  CastiUa,  etc.,  Madrid, 
1665,  in-fol.,  réimprime  avec  la  Coronica  gotica,  etc.,  de 
Saavedra,  Anvers,  1708. 

CASTRO  (  François  db  ) ,  prêtre  espagnol,  mort  vers 
4630,  chapelain  de  la  maison  hospitalière  de  Grenade,  a 
publié  l'histoire  du  fondateur  de  cette  maison,  sous  le  ti- 
tre de  Miracalosa  vida  y  santas  obras  det  B.  Joan  de  Dio, 
Grenade,  1888  et  1615,  in-8»;  Burgos,  1621,  in-4°, 
traduit  en  latin  cl  en  italien. 

CASTRO  (François  db),  jésuite,  né  à  Grenade  en 
1567,  professa  la  grammaire  et  la  rhétorique  dans  les 
principaux  collèges  de  son  ordre  en  Portugal ,  et  mourut 
à  Scville  le  11  août  1632.  On  a  de  lui  :  De  arts  rheloricd, 
dialogiJV,  Cordoue,  1611,  in-8°;  De  tyilabarum  quanli- 
taUj  etc.,  Scville,  1627,  in-8*;  De  re formation  cristiana, 
Valladolid,  1622,  in-8*.  Cet  ouvrage,  dont  il  existe  3  ou 
4  éditions,  parut  d'abord  sous  le  nom  du  docteur  F.  Ber- 
mudes de  Castro,  professeur  à  Coïllas.  Cette  petite  super- 
cherie, aujourd'hui  si  commune,  a  trompé  Nie.  Antonio, 
qui,  dans  la  Bibliotlicca  hispanknsis ,  fait  deux  person- 
nages de  Castro  et  de  Fr.  fiermudez. 

CASTRO  (  Philippe  de),  sculpteur,  né  en  1711, 
à  Noya,  en  Galice,  alla  se  perfectionner  dans  sou  art  à 
Rome,  remporta  le  premier  prix  en  1739,  à  l'académie 
de  Saint-Luc,  qui  l'admit  au  nombre  de  ses  membres; 
de  retour  à  Madrid,  il  fut,  en  1752,  nommé  directeur  de 
l'académie  de  Saint-Ferdinand,  et  mourut  en  1775.  On 
a  de  cet  artiste  quelques  morceaux  qui  suffisent  pour  lui 
assigner  un  des  premiers  rangs  parmi  les  sculpteurs  espa- 
gnols du  18*  siècle.  Il  a  traduit  en  espagnol  les  Leçons  de 
B.  Varchi. 

CASTRO  (Nicolas-Fbbnaxdbz  db),  ne  a  Burgos, 
chevalier  de  St. -Jacques,  professeur  de  droit  à  Salaman- 
que,  avocat  fiscal  à  Milan,  a  publié,  dans  le  17*  siècle, 
ExereUationes  Salmanticœ,  Salamanque,  1636,  in-4»; 
Exterminium  gladialorum  ,  Valladolid,  1643,  in-4»;  De 
giadiotoribus  ;  De  milite  monacho,  sive  de  religiosis  militi- 
bus,  Milan,  in-fol. 

CASTRO  (don  Joseph-Rodrigue*  db),  helléniste  et 
bibliographe  espagnol,  né  daus  la  Galice,  en  1750,  mort 
à  Madrid  en  1799  ,  fut  bibliothécaire  des  rois  d'Espagne 
Charles  III  et  Charles  IV.  On  a  de  lui  5  petits  poèmes 
en  hébreu,  en  grec  et  en  latin,  sur  l'avénemcnt  de  Char- 
les III,  recueillies  en  1  vol.,  sous  ce  titre  :  Cotigratulatio 
régi,  etc.,  Madrid,  1759;  et  Bibliothèque  espagnole ,  Ma- 
drid, 1781,  1786,  2  vol.  in-fol.  Le  premier  contient  des 
notices  sur  les  rabbins  jusqu'au  1 7"  siècle  ;  et  le  second 
traite  des  écrivains  païens  et  chrétiens  jusqu'au  13".  Ainsi 
l'ouvrage  est  loin  d'être  terminé.  Castro  cul  part  à  la 
Paléographie  grecque  de  J.  Iriartc. 

CASTRUCCIO-CASTRACANI ,  gentilhomme  de 
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Lucques,  attaché  au  parti  gibelin,  suivit  ses  | 
exil  quand  la  faction  contraire  l'emporta;  se  trouvant  or- 
phelin à  19  ans,  il  embrassa  le  parti  des  armes,  et  servit 
successivement  en  France,  en  Angleterre  et  en  Lombar- 
die.  Ramené  dans  sa  patrie  par  les  événements  de  la 
guerre,  il  fut  choisi  pour  ehef  par  les  gibelins  rétablis  à 
Lucques  ;  mais  ce  choix  devint  fatal  aux  deux  partis  : 
Caslruccio ,  pour  accomplir  plus  sûrement  ses  projets  de 
vengeance,  appelle  à  son  secours  Uggione  de  la  Fagçi- 
nola,  seigneur  de  Pise,  qui  l'aide  en  effet  à  écraser  les 
guelfes,  mais  montre  bientôt,  en  mettant  la  ville  de  Lac- 
ques au  pillage ,  qu'il  a  moins  été  attiré  par  le  désir  de 
servir  l'une  des  factions ,  que  par  l'espoir  de  les  réduire 
sous  un  même  joag.  Castruccio  reçut  bientôt  lui-même 
le  prix  de  sa  confiance;  jeté  dans  les  fers  par  le  fils  de 
son  adroit  auxiliaire,  le  chef  des  gibelins  ne  dut  sa  déli- 
vrance qu'à  une  nouvelle  insurrection  qui  repoussa  de 
Lucques  Uggione  et  tous  ses  satellites;  enfin,  après  quel- 
ques succès  balancés,  les  gibelins  triomphèrent.  Castruc- 
cio, qui,  tout  en  tirant  vengeance  de  ses  ennemis ,  savait 
conserver  une  apparente  générosité ,  s'était  concilié  les 
suffrages  du  peuple.  Élu  gouverneur,  il  reçut  de  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière  les  titres  de  comte  du  palais  de 
La  Iran,  de  duc  de  Lucques  cl  de  sénateur  de  Rome;  mais 
le  légat  du  pape  vengea  la  défaite  des  guelfes  avec  les 
seules  armes  qu'il  lui  pût  désormais  opposer  :  il  excom- 
munia Caslruccio,  qui  mourut  peu  de  temps  après,  le 
3  septembre  1528.  Il  laissa  plusieurs  enfants  en  bas  ; 
mais  aucun  d'eux  n'eut  une  heureuse  fin  ;  et  la  principauté 
de  leur  père  fut  anéantie  quand  la  fortune  des  guelfes  vint 
à  se  relever.  Machiavel  a  publié ,  sous  le  nom  de  Vie  de 
Caslruccio,  une  espèce  de  roman,  traduit  en  français  avec 
des  notes,  par  Dreux  du  Radier,  1753,  in-8°.  Une  Vie 
de  Castruccio  en  laUn,  par  Nicolas  Tegrimi  de  Lucques , 
Modcne,  1496,  in-4°,  Paris,  1546  ,  in-16,  a  été  repro- 
duite dans  le  tome  II  des  Scriptores  rerum  italicarvm  de 
Muralori. 

CATALANS  (Abiuud),  troubadour  du  15"  siècle, 
est  auteur  de  6  Pièce*  ou  Chômons  amoureuses  dans  les- 
quelles il  fait  l'éloge  de  la  comtesse  de  Provence,  Béatrix 
de  Savoie ,  épouse  du  dernier  Raimond  Bércnger.  Cres- 
ccmbciu  prétend  que  ce  poêle  est  le  même  personnage 
que  le  Trcmosa-Catalans.dont  parle  le  moine  Monlaudon 
dans  une  satire  composée  vers  la  fin  du  13*  siècle.  Ray- 
nouard  a  publié  dans  le  Choix  de  poésies  des  trouba- 
dours, V,  des  fragments  d'Arnaud  Catalans. 

CATAN  ou  CATANEO  (Cbeistofub),  gentilhomme 
génois  du  16"  siècle,  vinl  jeune  en  France  où  il  prit  du 
service.  Connu  pour  s'occu|>er  de  sciences  occultes ,  ce 
fut  à  la  prière  de  M.  du  Tays,  son  capitaine,  qu'il  écrivit 
en  italien  un  Traité  de  Céotnanee.  Cet  ouvrage,  dont  on 
ne  connaît  aucune  édition  italienne,  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Gabriel  Dupreau,  Paris,  1888,  in4°;  cette  ver- 
sion a  été  réimprimée  en  1867  et  1587  ,  même  format. 
CATANAISE  (la).  Voyez  CABANE. 
CATANEO  (Jérôme)  ,  de  Novarc ,  architecte  et  ingé- 
nieur au  16"  siècle,  a  laissé  entre  autres  ouvrages: 
A'uoeo  Ragionamenlo  del  fabrieare  le  fortezze,  Brescia , 
1371,  in  4;  Afodb  di  formare  eon  prestezxa  le  modems 
batlaglk,  ibid. ,  1571 ,  in- 4»  ;  un  TraiUde  fortification 
offensive  et  défensive,  imprimé  plusieurs  fois  en  italien, 
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tradait  en  français  par  J.  de  Tournes,  Lyon,  1574,  in-4», 
et  en  latin,  Génère,  1600,  in-4o. 

GATANEO  (Pibrm),  Siennois,  est  auteur  d'un  traité 
d'architecture  en  italien,  Venise,  Aide,  1554,  in-folio. 
Cette  1**  édition  no  contient  que  IV  livres;  mais  la  3*, 
«ortie  des  presses  du  même  imprimeur,  1567,  in-fol. , 
en  contient  VIII  :  cet  ouvrage,  orné  de  figures  en  bois, 
est  rare  et  recherché  dés  curieux. 

CATANEO  (Jacques),  médecin,  né  à  Gènes,  a  pu- 
blié vers  1518  un  traité  De  morbo  gattico,  inséré  dans  le 
1"  volume  de  la  CoUeclion  publiée  à  Venise  en  1566  par 
Luisini.  L'auteur  fixe  à  Tan  1494  l'époque  de  la  pre- 
mière invasion  de  la  syphilis. 

CAT  AN  EO  (  Daxesb  ),  sculpteur  et  architecte,  né  à 
Massa  di  Carrara,  mort  vers  l'an  1573,  élève  de 
viuo,  a  laissé  à  Venise  et  à  Vérone  quelque 
qui  ont  été  cités  avec  éloges. 

CATAIf  EO.  Voyez  CATTANEO. 

CATANI  (Damien),  amiral  génois,  fut  chargé  en 
1373,  de  tirer  vengeance  des  Cypriotes,  qui  avaient 
massacre  tous  les  Génois  qui  se  trouvaient  dans  leur  ile, 
et  pillé  tous  leurs  biens.  Calani,  avec  7  galères  seule- 
ment, s'empara,  le  16  juin  1373,  de  Nicosie,  capitale  de 
riledeChypre.il  prit  aussi  Papbos.  Soixante  et  dix  jeunes 
femmes  de  celte  ville,  autrefois  consacrée  à  Vénus,  tom- 
bèrent en  son  pouvoir  ;  mais  il  renvoya,  malgré  les  mur- 
mures de  ses  matelots,  ces  beautés  grecques  à  leurs  pères 
ou  à  leurs  maris ,  saas  permettre  qu'il  leur  fût  fait  au- 
cun outrage.  Par  celte  modération  et  par  ses  vertus,  Ca- 
tani  facilita  la  conquête  de  111e  de  Chypre ,  que  son  suc- 
cesseur, Pierre  Frcgose,  accomplit  avec  une  flotte  beau- 
coup plus  considérable. 

CATANIO  (François),  médecin  italien,  exerça  sa 
profession  à  Païenne  dans  le  17»  siècle,  et  mourut  en 
1688.  On  a  de  lui  un  ouvrage  peu  important  qui  a  pour 
titre  :  Qurntio  de  medicamento  purgante ,  Païenne, 
1648,  in-8«. 

CATANIO  (François),  né  à  Florence  en  1466,  mort 
en  1521,  a  laissé  un  traité  de  Pukhrolibri  III;  et  un  re- 
cueil de  Lettres  diverses  (  en  latin  ). 

CATARINO  (Lancblot  POLITO,  plus  connu  sous 
le  nom  d'AusaoïsB),  célèbre  théologien,  né  à  Sienne,  en 
1487,  y  reçut  le  laurier  doctoral ,  et  fut  ensuite  pourvu 
d'une  chaire  dans  la  faculté  de  droit,  qu'il  remplit  quel- 
ques années.  Ayant  résigné  cet  emploi,  il  visita  la  France 
et  l'Italie,  et  pendant  son  séjour  à  Rome,  obtint  la  charge 
d'avocat  consistorial  à  la  cour  de  Léon  X.  Parvenu  a 
l'âge  de  50  ans,  il  quitta  le  monde,  embrassa  la  règle  de 
St.-Dominiquc ,  s'appliqua  dès  lors  à  l'étude  de  la  tltéo- 
logie,  et,  pour  s'y  perfectionner,  vint  en  France,  où  il 
passa  10  ans.  De  retour  en  Italie,  il  fut  envoyé  au  concile 
de  Trente ,  où  il  cul  l'occasion  de  faire  briller  son  vaste 
savoir  et  son  goût  pour  la  controverse.  Il  eut  de  très- 
vives  disputes  avec  plusieurs  autres  théologiens  de  son 
ordre,  cl  montra,  comme  il  l'avait  déjà  fait  précédem- 
ment, un  grand  talent  à  défendre  ses  opinions.  En  1547, 
il  fut  désigne  pour  prononcer  le  discours  d'ouverture  de 
la  3*  session  du  concile.  Sa  réputation  le  lit  appeler  au 
siège  épiscopal  de  Minori ,  royaume  de  Naples ,  puis  à 
l'archevêché  de  Conza  ;  cl  le  pape  Jules  III,  qui  avait  été 
son  disciple ,  ne  tarda  pas  à  l'appeler  à  Rome.  Le  bruit 
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courut  que  l'Intention  du  pontife  était  de  le 
nal  ;  mais  dans  le  chemin ,  Catarino ,  surpris  par  une 
maladie  qui  fit  de  rapides  progrès ,  mourut  à  Naples  en 
1853.  Ses  ouvrages,  presque  tous  de  controverse,  ont 
perdu  beaucoup  de  leur  réputation,  à  mesure  qu'on  s'est 
éloigné  des  circonstances  qui  les  ont  fait  naître;  mainte- 
nant on  ne  les  lit  plus.  Cependant  on  doit  citer  son  Ou- 
vrage contre  Lullier,  Florence,  1 520,  iu-8»,  l'un  des  pre- 
miers écrits  dans  lesquels  soient  attaqués  les  principes  de 
la  réforma  lion  ;  et  Bimcdio  délia  pcstilente  doUrina  d'O- 
chino,  Rome,  1544,  in-8«,  petit  vol.  très-rare.  Pour  les 
détails  on  peut  consulter  Échard ,  Scriptores  ordinis  prte- 
dientorum ,  II,  144. 

CATEL  (  Guillaume  ),  historien ,  né  à  Toulouse  en 
1560,  fils  d'un  conseiller  au  parlement,  lui  succéda  dans 
cette  charge  ,  s'occupa  de  recueillir  des  documents  pour 
l'histoire  de  son  pays,  et  mourut  le  5  octobre  1626.  H  avait 
été  rapporteur  du  procèsdeVanini,  condamnéaufeu  comme 
athée.  On  a  de  lui  une  Histoire  des  amies  de  Toulouse, 
1623,  in-fol.;  Mémoires  de  l'histoire  du  Languedoc,  1633, 
in-folio  :  cet  ouvrage ,  publié  par  le  neveu  de  l'auteur , 
est  estimé  pour  les  chartes  qu'il  renferme. 

CATEL  (Paul),  frère  du  précédent,  fut  précepteur 
de  Monsieur ,  frère  de  Louis  XIII ,  accompagna  comme 
protonotaire  apostolique  le  cardinal  de  Joyeuse,  légat  à 
UUere  pour  terminer  les  différends  de  Paul  V  avec  Venise, 
et  reçut  en  1 604,  du  pontife,  le  titre  de  citoyen  romain, 
en  récompense  de  ses  services. 

CATEL  (CiARLas-SiMON) ,  compositeur  français,  na- 
quit à  l'Aigle  (Orne),  en  1770,  et  vint  de  bonne  heure 
à  Paris  où  l'entraînait  sa  vocation  musicale.  A  peine  âgé 
de  20  ans ,  Calcl  obtint  le  litre  de  compositeur  adjoint 
de  la  musique  de  la  garde  nationale  parisienne,  dont 
GossCc  était  le  chef.  Il  composa  un  De  Profiuidis ,  en 
1702,  et  un  Hymne  à  la  Victoire,  en  1794.  L'année 
suivante ,  lors  de  l'organisation  du  Conservatoire,  Catel 
fut  nommé  professeur  d'harmonie  et  d'accompagnement 
avec  Berton.  L'enseignement  de  la  composition  avait 
besoin  d'une  régénération  complète  :  a  Catel  appartient 
le  mérite  d'avoir ,  sinon  trouvé ,  au  moins  vulgarisé  le 
premier  les  principes  de  la  science  des  accords,  tels  qu'où 
les  comprend  aujourd'hui.  Il  substitua  dans  les  fêtes  pu- 
bliques, au  désavantageux  emploi  des  instruments  à  cor- 
des l'usage  exclusif  des  instruments  à  vent,  et  son  pre- 
mier essai  en  ce  genre  se  fit  avec  un  succès  d'enthousiame 
sur  l'Hymne  à  la  Victoire,  paroles  de  le  Brun,  et  dont  il 
avait  fait  la  musique.  Il  était  devenu  professeur  de  com- 
position et  inspecteur  au  Conservatoire,  dont  les  évé- 
nements de  1814  amenèrent  la  dissolution.  Calcl  ne  fut 
point  compris  dans  la  réorganisation;  satisfait  d'une  for- 
lune  médiocre,  il  se  retira  dans  une  jolie  maison  de  cam- 
pagne à  Varennes,  près  Grosbois,  et  ne  s'occupa  plus  de 
son  art  que  pour  son  plaisir.  Il  mourut  à  Paris  le  1 1  no- 
vembre 1830. 11  était,  depuis  1827,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  benux«orts  où  il  avait  remplacé  Méhul.  Il  a  rédigé 
pour  l'enseignement  :  Traité  d'harmonie,  ouvrage  adopté 
par  le  Conservatoire;  Principes  d'harmonie  et  d'accom- 
pagnement à  l'usage  des  jeunes  élèves  ;  Premier  livre  des 
principes  de  composition.  Il  a  composé  les  opéras  suivants  : 
Sémiramis;  les  Boyadères;  Zirphile  et  Fleur  de  Myrthe , 
A  texandre  chez  Aprlle  ;  les  A  rtistes  par  occasion  ;  CA  uberge 
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de  Bagnèns  ;  les  A  uberçistee  de  qualité;  fa  Pnmier en  dates 
Waliate,  l'Officier  enlevé.  Il  a  également  composé  des 
symphonies,  des  ouvertures,  des  quatuors,  etc. 

CATELAN  (Laubbnt) ,  pharmacien  à  Montpellier, 
décida  la  faculté  de  cette  ville  à  introduire  quelques  chan- 
gements dans  la  confection  de  la  tlicriaquc,  et  défendit 
son  opinion  contre  un  médecin  nommé  Fontaine,  dans 
un  écrit  publié  en  1609,  in-16.  Parmi  ses  autres  ouvra- 
ges ,  tous  assez  rares ,  le  seul  qui  soit  recherché  des  cu- 
rieux est  :  Histoire  de  la  nature,  chasse,  vertus,  proprié- 
tés ,  etc.,  de  la  licorne,  1  624,  in-8°. 

CATELLAR  (Jean  de)  ,  évéque  de  Valence  en  Dau- 
phinc,  mort  en  1725,  a  public  :  Antiquités  de  l'église  de 
Valence,  1724,  in-4°,  ouvrage  plein  de  rccberclies,  et 
des  Instructions  pastorales ,  adressées  aux  nouveaux  con- 
vertis de  son  diocèse. 

CATELLAN  (Jean  de),  parent  du  précédent  et  con- 
seiller-clerc au  parlement  de  Toulouse,  né  en  1620,  mort 
en  1700,  a  laissé  un  recueil  des  Arrêts  notables  du  parle- 
ment de  Toulouse,  publié  |«r  François  Catellan,snn  neveu, 
Toulouse,  1705,  in-4*,  et  réimprimé  plusieurs  fois  ;  l'édit. 
de  1730  est  la  meilleure.  On  v  a  joint  les  Observations 
de  Vedcl,  1733,  in-4». 

C ATELLAIN  (  Makib-Clairb-Priscille-Maroceriti 
de),  de  la  famille  des  précédents,  née  à  Narbonne  en  1662, 
morte  en  1745,  remporta  quatre  fois  l'églantine  à  l'acadé- 
mie des  Jeux  Floraux  ;  une  Ode  à  la  louange  de  Clémence 
Isaure,  est  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 

GATERA  (Vincent),  peintre  vénitien,  né  vers  la  fin 
du  15*  siècle,  mort  en  1530,  exécuta  des  portraits,  des 
tableaux  de  chevalet  et  quelques  fresques  dans  le  genro 
du  Giorgione  ;  on  en  voit  encore  plusieurs  a  Venise. 

CATENA  (  Jebôme  ) ,  littérateur ,  né  à  Norcia  dans 
rOmbrie,  au  16»  siècle,  fut  secrétaire  du  cardinaî  d'A- 
lexandrie ,  membre  de  la  congrégation  des  clercs  régu- 
liers et  de  la  consulte  d'État  à  Naples.  On  a  de  lui  :  Vita 
delpapaPio  F, etc.,  Rome,  1586,  in-4*,  et  1587,  in-8°; 
un  Discours  sur  la  traduction  des  ouvrages  scientifiques  et 
autres,  Venise,  1581,  in-8°  ;  des  Poésies  latines  en  VIII 
livres  ;  volume  de  Lettres,  et  d'autres  Opuscules  dans  la 
même  langue. 

CATENA  (PtsajtK),  né  à  Venise,  enseigna  les  belles- 
lettres  à  Padoue,  et  publia  des  Commentaires  sur  Por- 
phyre et  A  ris t ote,  Venise,  1556. 

CATENA  (François)  ,  jurisconsulte  et  poêle  italien  , 
mort  à  Païenne  en  1675 ,  avocat  et  procureur  fiscal ,  a 
laissé  un  recueil  de  Canxoni  siciliane,  burlesche  e  sacre. 

CATESBY  (Marc),  savant  naturaliste  anglais,  né  en 
1680,  mort  le  5  janvier  1750.  Dès  sa  jeunesse,  il  eut  un 
goût  déterminé  pour  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Il 
partit  pour  l'Amérique  en  1712,  et  débarqua  à  la  Virgi- 
nie, où  il  s'occupa  de  recherches  sur  les  diverses  parties 
de  l'histoire  naturelle.  Il  revint  en  Angleterre,  en  1719, 
à  la  sollicitation  de  plusieurs  savants,  et  entre  autres  de 
Sloanc.  Il  repartit  en  1722  pour  la  Caroline,  et  y  resta 
quatre  ans,  occupé  à  parcourir  cette  vaste  province;  il 
visita  ensuite  la  Floride  et  les  lies  Bahama.  En  1726,  il 
revint  en  Europe  avec  de  riches  collections  ;  il  fut  ac- 
cueilli par  les  savants,  et  nommé  membre  de  la  Société 
royale,  il  n'empressa  de  justifier  ce  titre  en  publiant  le 
'    >oi.  ne  i  tiisiotrr  tuiitirruc  ae  in  lAirotxnr,  ae  ta  rwrtae 


et  des  Ou  Bahamd.  Cotait  le  plus  bel 
qui  eût  encore  paru  en  Angleterre  ;  le  1er  vol.  est  de 
1731,  le  2»  de  1743,  in-fol.;  les  planches  ont  été  gra- 
vées sur  les  dessins  de  Catesby.  Son  ouvrage  a  été  réim- 
primé en  1754  et  1771  ;  mais  les  amateurs  préfèrent  les 
exemplaires  de  la  !*•  édition  devenus  rares.  On  lui  doit 
encore  :  Dissertation  sur  la  migration  des  oiseaux  dans  les 
Transactions  philosophiques,  et  l/artus  Europce  < 
nus,  etc.,  Londres,  1763,  grand  in-4»,  avec  15 
coloriées. 

CATHALA  COUTURE  (Antoine),  avocat,  né  à 
Monlauban  en  1652 ,  suivit  avec  distinction  la  carrière 
du  barreau  ,  et  mourut  en  1724.  Il  a  écrit  un  Mémoire 
historique  sur  la  généralité  de  Montaubau.  Ou  le  regarde 
comme  l'auteur  de  Y  Histoire  politique,  ecclésiastique  et  lit- 
téraire du  Quercy,  Moutauban,  1785,  3  vol.  in-8». 

CATUARIft  (Ambroise).  Voyez  CATARINO. 

CATUELIN  E  AU  (Jacqles),  lté  le  5  janvier  1759  au 
bourg  de  Pin-cn-Mauge  près  de  Sl.-Florent,  fut  successi- 
vement maçon,  voituricr  cl  marchand  colporteur,  et 
vivait  paisiblement  dans  son  bourg  natal,  réputé  pour 
J  la  sagesse  de  ses  mœurs  et  de  son  caractère,  lorsque,  en 
1795,  le  décret  de  la  Convention  nationale  pourunc  levée 
de  300,000  hommes  excita  un  soulèvement  dans  plu- 
sieurs lieux  de  l'Anjou,  du  Poitou  et  de  la  Bretagne. 
A  Sl.-Florent,  le  tirage  avait  été  indiqué  pour  le  10 1 
Les  jeunes  gens  s'y  rendirent  dans  le 
arrêté  de  ne  point  obéir.  On  les  menaça,  ils  se  muti- 
nèrent j  on  lira  sur  eux,  le  combat  s'engagea.  Les  jeunes 
gens  eurent  le  dessus,  mirent  en  fuite  les  autorités  et 
les  gendarmes,  pillèrent  l'hôtel  de  ville,  puis,  sans  nulle 
prévoyance,  ne  songeant  pas  à  la  terrible  vengeance 
qu'ils  venaient  d'attirer  sur  leur  téte,  ils  retournèrent 
chez  eux.  Cathelineau,  Agé  alors  de  34  ans,  était  marié,  et 
la  loi  du  recrutement  ne  l'atteignit  point.  11  était  tran- 
quillement dans  sa  maison,  à  pétrir  du  pain ,  quand  on 
vint  lui  raconter  ce  qui  s'était  passé  à  Saint-Florent.  11 
sentit  tout  de  suite  la  conséquence  de  cette  mutinerie,  et 
résolut  de  réparer  celte  imprudence  en  prenant  un  parti 
violent.  Sa  femme  le  supplie  de  ne  pas  former  un  tel  pro- 
jet ;  il  n'écoute  rien,  se  hâte  de  rassembler  les  habitants 
du  village,  et  leur  parle  avec  force  du  châtiment  qui  les 
attend,  s'ils  ne  se  révoltent  pas  ouvertement.  Catheli- 
neau avait  un  grand  ascendant  sur  ses  camarades;  les 
jeunes  gens  le  croient  et  prennent  les  armes.  Il 
un  autre  village,  sonne  le  tocsin,  persuade  ceux-ci,  < 
il  avait  persuadé  les  premiers.  Quand  sa  troupe  est  au 
nombre  d'environ  100  hommes,  il  attaque  hardiment  un 
poste  militaire,  l'emporte,  et  se  saisit  d  un  canon;  le  len- 
demain, il  se  présente  devant  la  petite  ville  de  Cbemillc, 
et  s'en  empare  aussi,  malgré  200  hommes  de  garnison  et 
3  pièces  d'artillerie.  Le  canon  n'effraya  pas  ces  paysans. 
Sitôt  que  la  lumière  leur  annonçait  une  décharge  *  ils  se 
jetaient  par  terre  pour  l'éviter,  se  relevaient  sur-le-champ, 
couraient  en  avant  pendant  qu'on  rechargeait  les  pièces, 
se  baissaient  encore  pendant  l'explosion,  arrivaient  sur  la 
batterie,  et  combattaient  les  canonniers  corps  à  corps.  La 
troupe  de  Cathelineau,  après  s'être  réunie  à  quelques  au- 
tres habitants  des  cantons  voisins,  qui  s'étaient  aussi  ré- 
voltés, se  hasarda  à  attaquer  C  bol  et,  principale  ville  du 
pays  et  parvint  a  en  chasser  les  républicains.  Cette  ré- 
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volte  devenait  par  là  si  importante,  que  les  paysans  vou- 
tarent  se  donner  des  chefs  plus  considérables;  ils  allèrent 
chercher  dans  leurs  châteaux  Bo n champ  et  d'Elbéc,  cl  les 
forcèrent,  pour  ainsi  dire,  de  se  mettre  à  la  tète  de  celte 
insurrection  ;  mais  Cathelincau  et  Stofflet,  qui  les  pre- 
miers avaient  conduit  leurs  camarades  à  la  victoire,  res- 
tèrent fort  importants  dans  une  armée  qu'ils  avaient  créée. 
Elle  fut  d'abord  moins  heureuse  qu'elle  ne  V»\  ait  été  sous 
leurs  ordres.  Les  insurgés  perdirent  presque  tout  le  ter- 
ritoire de  l'Anjou,  et  fureut  chassés  jusqu'à  la  Sevré; 
mais  Larochc-Jncquelin  ayant  mieux  réussi  de  son  côté, 
vint  au  secours  des  Angevins,  et  alors  commencèrent  les 
grands  succès  de  l'armée  vendéenne.  La  révolte  fit  des 
progrès  décisifs,  et  embrassa  un  vaste  pays.  Au  milieu 
de  tous  les  gentilshommes  qui  s'étaient  ranges  en  foule 
dans  nette  armée,  Calhelineau  continua  à  être  l'objet 
d'une  haute  estime,  et  nul  n'était  plus  considéré.  Il  avait 
une  éloquence  entraînante,  une  intelligence  extraordinaire 
de  la  guerre,  le  talent  de  diriger  les  paysans  et  de  leur 
faire  tout  exécuter.  Ceux-ci  lui  portaient  une  vénération 
extraordinaire,  a  cause  de  sa  piété  et  de  sa  régularité,  tel- 
lement qu'ils  l'appelaient  le  saint  d'Anjou,  et  se  plaçaient, 
quand  ils  le  pouvaient,  auprès  de  lui  dans  les  combats, 
pensant  qu'on  ne  pouvait  être  blessé  à  cité  d'un  si  saint 
homme.  Après  la  prise  de  Saumur,  dans  le  moment  où 
les  Vendéens  étaient  nu  comble  de  leur  courte  prospérité, 
Lescure,  l'un  des  chefs  les  plus  sages,  proposa  de  ne  plus 
laisser  sons  général  et  sans  ordre  une  année  qui  devenait 
si  importante;  car,  jusqu'alors,  des  paysans  avaient  suivi 
au  combat  des  hommes  en  qui  ils  avaient  confiance,  et, 
qni ,  dévoués  à  la  même  cause,  s'accordaient  entre  eux 
sans  avoir  d'autorité  l'un  sur  l'autre  ;  c'était  ainsi  qu'a- 
vaient été  remportées  de  grandes  victoires.  Lescure 
ajouta  qu'il  donnait  sa  voix  à  Cathclineau.  Ce  choix  fut 
ratifié  avec  applaudissement  par  tous  les  autres  chefs; 
Calhelineau  en  parut  confus  et  surpris  ;  cependant  il  ne 
put  se  refuser  au  vœu  général.  Il  conduisit  l'armée  ven- 
déenne de  Saumur  à  Nantes ,  qu'on  devait  attaquer  de 
concert  avec  Charcttc,  qui  commandait  l'insureclion  du 
bas  Poitou.  Cette  expédition  fut  mal  combinée.  Les  pay- 
sans, lorsqu'on  partit  de  Saumur,  étaient  déjà  en  campa- 
gne  depuis  quelques  jours,  et  leur  ardeur  se  ralentissait 
toujours  dés  qu'il  fallait  passer  une  semaine  loin  de  leur 
chaumière  et  de  leurs  familles  ;  quelques  chefs  étaient 
absents,  ou  à  cause  de  leurs  blessures,  ou  parce  qu'ils 
étaient  occupés  ailleurs  ;  il  y  eut  des  fautes  et  des  mal- 
entendus dans  l'attaque ,  et  la  défense  fut  vive  et  coura- 
geuse. Pendant  un  jour  tout  entier,  le  29  juin  1793,  les 
Vendéens  tentèrent  avec  obstination  de  pénétrer  dans  la 
ville.  Ils  ne  purent  y  réussir,  et  furent  constamment  re- 
poossés.  Les  chefs  essayaient  vainement  de  donner  aux 
paysans  encore  plus  d'ardeur  et  d'élan  ;  ils  se  précipitaient 
sans  cesse  au  milieu  du  feu,  sans  pouvoir  déterminer  un 
mouvement  décisif.  Calhelineau,  après  avoir  fait  toute  la 
journée  les  efforts  les  plus  courageux,  tomba  atteint  d'une 
balle.  Déjà  Flcuriot,  commandant  de  la  division  de  Bon- 
champ,  avait  été  tué.  Les  Vendéens  se  découragèrent,  leur 
armée  se  dispersa,  abandonna  la  rive  droite,  et  traversa 
la  Loire  :  le  général  fut  emporté  à  Saint-Florent;  il  avait 
le  bras  fracassé,  la  gangrène  se  mit  dans  la  plaie,  et  il  ne 
survécut  que  43  jours  à  sa  blessure.  La  nombreuse  fa- 
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mille  de  Cathclineau  avait  suivi  son  exempte  et  pris  parti 
dans  l'insurrection.  Un  de  ses  frères,  après  le  passage  de 
la  Loire,  se  mil  à  la  tête  d'une  petite  troupe,  et  s'y  dis- 
tingua. Il  périt  depuis.  Deux  autres  frères,  quatre  beaux- 
frères  et  16  cousins  germains  de  Calhelineau  sont  morts 
les  armes  à  la  main.  Il  a  laissé  une  veuve  pauvre  et  un 
fils  que  la  célébrité  de  son  père  n'a  point  tiré  de  son  état 
obscur. 

CATHELINIÈRE  (Ripai'Lt  di  la),  né  vers  1780, 
fut  choisi  au  mois  de  mars  1795,  par  les  révoltés  du  pays 
de  Retz,  pour  être  leur  commandant.  Il  s'empare  du  port 
Saint-Père,  de  Bourgneuf  et  des  principaux  bourgs  de  ce 
canton.  Lorsque  Charettc  fut  devenu  le  chef  des  insurgés 
de  Machecoul,  il  marcha  de  concert  avec  la  Cathelinière 
contre  Pornic,  qui  fut  enlevé  aux  républicains.  Depuis,  ces 
deux  chefs  combinèrent  habituellement  leurs  opérations. 
A  l'attaque  de  Machecoul,  le  20  juin  1793,  qui  fut  la 
première  victoire  remarquahle  de  Charelle,  la  Catheli- 
nière commandait  l'avant-gardc  ;  mais  il  ne  s'engagea  ja- 
mais dans  aucune  des  excursions  de  Charcttc,  lui  envoya 
quelquefois  des  renforts ,  mais  ne  voulut  jamais  faire  la 
guerre  que  dans  son  canton.  Pendant  l'hiver  de  1794, 
lorsque  les  républicains  poursuivaient  sans  relâche  l'ar- 
mée de  Charclte,  qui  leur  échappait  toujours,  et  les  com- 
battait en  fuyant,  la  Cathelinière  s'était  retiré  dans  la 
forêt  de  Pornic,  et  s'y  défendait  contre  les  attaques  et  les 
recherches  de  l'ennemi.  Un  traître  tira  sur  lui  à  bout 
portant,  et  le  blessa  de  2  balles.  Il  se  cacha  pour  se  gué- 
rir dans  sa  maison  de  Frossay.  Les  républicains  y  vin- 
rent un  jour.  Un  soldat  voulant  attraper  une  poule,  l'oi- 
seau s'enfuit  sous  un  pressoir.  Le  soldat,  en  poursuivant 
sa  proie,  trouve  un  homme  caché ,  habillé  en  paysan  ,  et 
presque  mourant  de  ses  blessures.  Qui  cs-lu  ?  demanda- 
t-il.  —  Cathelinière,  répondit  le  Vendéen.  On  le  condui- 
sit à  Nantes,  où  il  périt  sur  l'échafaud. 

CATHELINOT  (dom  Iloephonsk)  ,  bénédictin  de 
St.-Vannes,  né  à  Paris,  le  13  avril  1760,  est  auteur  d'un 
Supplément  à  lu  bibliothèque  sacrée,  inséré  dans  le  Diction- 
naire de  la  Riblc,  de  don  Calmet,  et  mourut  vers  1760, 
laissant  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages  importants  , 
entre  autres  :  les  Tables  de  la  bibliothèque  de  Dupin  ;  des 
Diisertutiotu  critiques  ;  une  Histoire  littéraire  bénédictine, 
en  latin,  etc.,  dont  on  trouve  l'indication  dans  la  Biblio- 
thèque de  Lorraine,  247. 

CATHERINE  (Stk),  vierge  et  martyre  au  commen- 
cement du  4e  siècle,  était  suivant  quelques  hagiographes, 
de  sang  royal,  possédait  des  connaissances  telles  qu'elle 
confondit  une  réunion  de  philosophes  avec  lesquels  l'em- 
pereur Moximin  l'obligea  de  disputer,  et  qui  se  converti- 
rent au  christianisme.  Elle  eut  ensuite  la  tête  tranchée. 
Suivant  une  autre  version,  des  chrétiens  d'Égyptc  ayant 
découvert,  vers  la  fin  du  8«  siècle,  le  corps  d'une  femme 
dans  la  montagne  de  Sina,  le  déposèrent  dans  le  monas- 
tère que  sainte  Hélène  avait  fait  construire  sur  celte  mon- 
tagne, et  l'honorèrent  sous  le  nom  d'A icatharina,  qui,  en 
grec,  signifie  sans  tache  ou  sans  corruption  ;  son  culte  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  parmi  les  Grecs.  Dans  le  1 1*  siè- 
cle, les  croisés  apportèrent  en  Occident  quelques  reliques 
de  celte  sainte,  avec  la  légende  de  son  histoire.  Son  nom 
fut  inséré  dans  les  Martyrologes  au  13*  siècle. 

CATHERINE  (Stb),  dite  de  Sienne,  de  la  ville  où 
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naquit  en  1347 ,  était  fille  d'an  teinturier ,  nommé 
Jacques  Benimasa,  qui  prit  un  soin  particulier  de  son  édu- 
cation. Entrée  à  l'âge  de  20  aus  dans  l'institution  des 
Sœurs  de  Su-Dominique,  où  ses  révélations  et  ses  écrits 
lui  acquirent  une  grande  célébrité,  elle  joua  un  rôle  re- 
marquable dans  le  fameux  schisme  qui  éclata  en  1 378,  à 
l'occasion  de  la  concurrence  d'Urbain  VI  et  de  Clément  VII. 
Catherine  s'était  attachée  au  parti  d'Urbain,  en  s'effor- 
çant  de  rétablir  l'harmonie.  Les  peines  infinies  qu'elle  se 
donna  dans  celte  circonstance,  jointes  aux  jeûnes  et  aux 
mortifications  de  tout  genre  qu'elle  s'imposait,  la  condui- 
sirent au  tombeau  le  30  avril  1 380,  à  l'âge  de  33  ans.  Elle 
fut  canonisée  par  le  pape  Pic  II,  en  14(31.  Les  anciennes 
éditions  des  Traité*  ascétiques  et  des  Lettres  de  sainte  Ca- 
therine sont  fort  recherchées  des  curieux.  M.  Brunei  en  a 
décrit  plusieurs  dans  son  Manuel  du  libraire.  L'édition  des 
Epistole  dévot issime ,  Venise,  Aide,  1500,  in-fol.,  est  un 
des  chefs-d'œuvre  de  cet  habile  imprimeur.  Les  Opère 
délia  serafiea  S.  Catarina,  etc.,  ont  été  recueillis  par 
Jérôme  Gigli,  Sienne  et  Lucques,  1707-1721,  5  vol. 
in-4*.  Cette  édition  recherchée  a  été  décrite  par  M.  Gamba, 
dans  la  Série  dei  testi,  1828,  in-4°,  03.  Le  5«  vol.  con- 
tient le  fameux  Vocabolariocateriniano,  dont  l'impression, 
commencée  à  Rome  en  1717,  fut  arrêtée  par  ordre  du 
grand-duc  Cosme,  à  raison  des  traits  piquants  qu'il  ren- 
ferme contre  l'Académie  de  la  Crusca  particulièrement 
au  mot  pronunxia.  Dans  le  l«r  vol.  on  trouve  la  Fie  de 
la  sainte,  traduction  du  latin  de  Haymond  de  Capoue. 
C'est  celte  traduction  latine  qui  est  insérée  dans  le  recueil 
des  bollandisles.  Les  Lettres  de  sainte  Catherine  ont  été 
traduites  en  français  par  J.  Balesdcns,  1644,  in-4".  Les 
Epistole  de  sainte  Catherine  figurent  dans  ÏIndex  des 
auteurs  cités  par  l'Académie  de  la  Crusca  comme  faisant 
autorité  dans  la  langue;  mais  on  n'en  a  tiré  aucun 
exeropl. 

CATHERINE  (Stx)  de  Bologne,  née  dans  cette  ville 
en  1413,  fut  placée  à  12  ans  auprès  de  Marguerite 
d'Esté,  fille  du  marquis  de  Ferrarc.  Sa  vocation  religieuse 
la  fil  entrer  dans  le  tiers  ordre  de  St.-François  ;  elle  devint 
abbesse  desclarisscsdc  Bologne,  lors  de  la  fondation  de  ce 
monastère,  qu'elle  gouverna  jusqu'à  sa  mort ,  le  9  mars 
1463.  Elle  ne  fut  canonisée  solennellement  qu'en  1724 
par  le  pape  Benoit  XIII.  Cette  sainte,  qui  eut  aussi  des 
révélations  comme  sainte  Catherine  de  Sienne,  les  avait 
consignées  dans  un  écrit  qu'elle  remit  cacheté  à  son  con- 
fesseur. C'est  le  plus  connu  de  ses  ouvrages.  Public  d'a- 
bord sous  ce  titre  :  Libretto  composto  da  una  beat  a  reli- 
del  eorpo  de  Cristo,  pelil  in-4%  sans  date,  mais  vers 
4474,  édition  rare  et  recherchée  ;  il  a  été  réimprimé  sous 
celui  de  Bivelasioni,  ou  bien  de  Sette  armi  spirituaH. 

CATHERINE  (Sts)  de  Gênes,  née  dans  cette  ville  en 
1448,  de  l'illustre  famille  des  Fresque ,  fut  mariée  a  Ju- 
lien Adorno,  jeune  patricien  génois,  dont  les  dérèglements 
et  les  profusions  ruinèrent  bientôt  la  fortune.  Catherine, 
qui,  pour  se  distraire  des  peines  domestiques,  s'était  jetée 
dans  le  tourbillon  du  monde,  rentra  dans  la  retraite , 
opéra  la  conversion  de  son  mari,  qui  mourut  religieux  du 
tiers  ordre  de  St.-François,  et  termina  sa  carrière  le 
14  septembre  1 810,  au  service  des  malades  dans  le  grand 
hôpital  de  Gènes.  Elle  fut  canonisée  en  1737  par  le  pape 
ClémenlXH.  Sainlc  Calhcrinea  laissé  deux  écrits  célèbres 


parmi  les  mystiques  :  le  premier  est  un  Dialogue  entre 
Vdme  et  le  corps,  l'amour-propre  et  l'esprit  de  J.  C.  ;  le 
second  un  Traité  du  purgatoire.  Sa  Vie  a  été  écrite 
en  italien,  par  Miratolî,  son  confesseur,  Florence, 
1380,  in-8  . 

CATHERINE  DE  FRANCE,  reine  d'Angleterre, 
née  en  1401,  était  le  plus  jeune  enfant  de  Charles  VI  et 
d'Isabeau  de  Bavière.  Le  mariage  de  cette  princesse,  dont 
les  historiens  vantent  la  grâce  et  la  beauté,  servit  de  gage 
au  plus  infâme  traité  dont  les  annales  de  la  France  fas- 
sent mention.  Le  royaume,  livré  aux  troubles  causés  par 
la  démence  de  Charles  VI,  était  envahi  par  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  qui  pressait  vivement  le  siège  de  Rouen. 
Le  cardinal  Orsini  fut  chargé  de  faire  à  Henri  des  propo- 
sitions de  paix ,  et  de  lui  offrir  la  main  de  Catherine, 
dont  il  lui  montra  le  portrait  ;  mais  Henri  annonça  des 
prétentions  si  hautes,  que  la  négociation  échoua.  Cepen- 
dant, peu  de  temps  après,  on  la  renoua,  et  des  confé- 
rences furent  iudiquées  à  Mculan.  La  première  fois  qu'l- 
sabcau  y  parut,  elle  amena  sa  fille ,  qui  fit  une  vive  im- 
pression sur  le  cœur  de  Henri  ;  mais  dans  les  entrevues 
suivantes,  elle  ne  la  laissa  plus  reparaître  h  ses  yeux. 
Après  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne,  son  fils  Philippe 
conclut  avec  Henri  une  ligue,  acquiesça  à  toutes  ses  de- 
mandes, et,  de  concert  avec  Isabeau,  lui  sacrifia  la 
France.  Henri  et  Philippe  se  rendirent  à  Troyes.  Isabeau 
y  amena  le  malheureux  Charles  VI  et  sa  fille,  et  le 
traité  qui  transportait  la  couronne  de  France  à  un 
étranger,  y  fut  signé  le  21  mai  1420.  Le  mariage  de 
Henri  et  de  Catherine  fut  célébré  le  2  juin.  Les  deux  rois 
firent  leur  entrée  à  Paris  le  premier  dimanche  de  Parent, 
et  les  deux  reines  le  lendemain.  En  1421,  Henri  emmena 
sa  femme  en  Angleterre,  et  la  fit  couronner  au  mois  de 
mars.  Après  avoir  mis  au  monde  Henri  VI,  au  mois  de 
décembre,  elle  revint  en  1422  à  Paris,  où  elle  et  son 
époux  firent  leur  entrée  en  grande  pompe,  et  tinrent  cour 
plcnièrc  au  Louvre  tous  deux  la  couronne  en  tète.  Henri 
étant  mort  àVinccnncs  le  31  août,  Catherine  fit  célébrer 
ses  obsèques  avec  pompe  à  Notre-Dame  de  Paris,  fit 
transporter  son  corps  à  Westminster,  fil  placer  sur  son 
tombeau  sa  statue  en  argent,  de  grandeur  naturelle,  et 
très-ressemblante.  Par  le  testament  de  son  mari,  elle  n'a- 
vait pas  même  été  chargée  du  soin  de  la  personne  de  son 
fils.  Peu  de  temps  après,  elle  épousa  secrètement  Owcn 
Tudor,  gentilhomme  gallois,  peu  riche ,  mais  descendant 
des  anciens  souverains  du  pays.  Elle  en  eut  3  fils,  dont 
l'aîné,  Edouard  ou  Edmond,  comte  de  Richmond,  fut 
père  de  Henri  VII ,  roi  d'Angleterre.  Catherine  mourut 
en  1438.  Tudor,  dont  le  mariage  avec  elle  ne  devint  pu- 
blic qu'à  cette  époque,  fut  aussitôt  mis  en  prison. 

CATHERINE,  reine  de  Bosnie,  épousa  le  5«  et  der- 
nier souverain  de  ce  royaume,  Etienne,  que  Mahomet  II 
fit  écorcher  vif,  en  1463,  njircs  avoir  conquis  ses  Etals. 
Elle  se  réfugia  à  Rome,  où  elle  fut  reçue  avec  de  grands 
honneurs.  Elle  assista  au  fameux  jubilé  de  1475,  avec 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  le  roi  de  Valachie ,  Charlotte, 
reine  de  Chypre,  et  plusieurs  autres  princes  dépouilles 
par  les  Ottomans.  Cette  princesse  mourut  à  Rome  en 
1478.  Par  son  testament,  elle  laissa  son  royaume  à  l'E- 
glise romaine,  à  condition  qu'il  retournerait  à  son  fils, 
qui  avait  embrassé  le  mabomélisme,  si, 
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parti  des  Turcs,  il  rentrait  dans  le  sein  de  l'Église.  Deux 
domestiqnesdeCatherineportèrentle  testament  à  Sixte  IV, 
qui  le  lut  et  l'accepta.  Ils  lui  remirent  ensuite  l'épée  et 
les  éperons  du  dernier  roi  de  Bosnie ,  et  le  pape  Jes  fit 
déposer  dans  les  archives  pontificales,  avec  le  testament 
et  son  acte  d'acceptation  d'un  royaume  qui  avait  existé 
depuis  Tan  1357  jusqu'en  1468.  De  magnifiques  funé- 
railles furent  faites  a  Catherine  dans  l'église  de  Seala 
Coeli,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau. 

CATHERINE  I)  ARAGON  ,  reine  d'Angleterre, 
dont  l'existence  politique  tient  h  l'une  des  grondes  époques 
de  l'histoire  moderne,  était  fille  de  Ferdinand  V,  roi  d'Es- 
pagne. Isalwlle  de  Castillc,  sa  mère,  la  fit  élever  dans  de 
grands  principes  de  pieté  et  dans  le  goût  des  belles-let- 
tres. Elle  épousa,  le  14  novembre  1801,  Arthur,  prince 
de  Galles,  fils  atné  de  Henri  VU,  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Ce  mariage  avait  pour  but  de  cimenter  l'alliance 
des  deux  monarques  contre  la  France ,  dont  les  projets 
sur  l'Italie  leur  causaient  de  l'ombrage  ;  mais  le  jeune 
prince  étant  mort  de  consomption  le  2  avril  1 802,  le  mo- 
tif qui  avait  inspiré  leur  union  ne  fit  que  s'accroître  par 
la  répugnance  de  Henri,  r  aturclleinent  avare,  a  rendre  les 
100,000  ducats  qu'il  avait  touches  pour  la  moitié  de  la 
dot  de  sa  belle-fille,  et  à  renoncer  à  l'autre  moitié  ;  et 
par  la  crainte  qu'elle  ne  transportât  à  quelque  prince 
étranger,  en  l'épousant,  la  jouissance  du  tiers  des  reve- 
nus de  la  principauté  de  Gallcset  du  duché  de  Cornouaillcs, 
qui  constituaient  son  douaire.  D'après  ces  considérations, 
il  fit  consentir  le  roi  Ferdinand  à  un  second  mariage  de 
Catherine  avec  le  prince  Henri ,  le  dernier  de  ses  fils, 
devenu  héritier  présomptif  de  la  couronne.  Jules  II  ac- 
corda toutes  les  dispenses  nécessaires.  Les  fiançailles 
furent  aussitôt  célébrées,  et  les  épousailles  renvoyées  à 
l'époque  où  le  jeune  prince,  qui  n'avait  alors  que  12  ans, 
serait  parvenu  à  l'âge  de  puberté  ;  mais  le  jour  mémo  où 
il  eut  atteint  sa  majorité,  on  lui  fit  signer  une  protestation 
contre  cet  engagement.  Celte  protestation,  datée  du27  juin 
1 505,  fut  basée  sur  le  défaut  de  connaissance  de  cause 
de  la  part  de  Henri,  à  un  âge  où  il  ne  pouvait  connaître  la 
nature  de  son  engagement.  Ainsi  celte  protestation  fut  l'ou- 
vrage du  père,  et  non  celui  du  fils,  quoique  faite  au  nom 
de  ce  dernier,  qui  n'assista  même  pas  à  la  rédaction  de 
l'acte.  Elle  n'eut  pour  principe  qu'un  intérêt  pécuniaire, 
et  non  un  scrupule  de  consience.  Ce  ne  fut,  de  la  part  de 
Henri  VU ,  qu'uu  acte  comminatoire  qui  n'eut  point  de 
suite,  qui  ne  fut  jamais  signifié  ni  au  rot  d'Espagne,  ni  à 
Catherine,  et,  de  la  part  du  prince  de  Galles,  trop  jeune 
encore  pour  avoir  une  volonté  pleine  cl  entière,  une  par- 
fai  te  connaissance  de  sa  démarche,  qu'un  acte  de  soumis- 
sion à  l'autorité  que  son  père  exerçait  sur  lui ,  et  dont  il 
ne  Uni  aucun  compte  après  qu'il  fut  devenu  son  mailre, 
puisque  la  célébration  de  son  mariage  suivit  de  près  la 
mort  du  roi.  Ce  récit,  fondé  sur  la  déposition  de  Fox, 
l'aumônier,  le  confident  de  Henri  VII,  et  qui  avait  eu,  à 
cet  égard ,  une  conférence  particulière  avec  ce  prince, 
renverse  le  sytème  adopté  par  Hume ,  d'après  la  déposi- 
tion suspecte  de  Warham  ,  qui  suppose  dans  le  père  le 
projet  de  ménager  à  son  fils  un  moyen  de  cassation,  et 
prétend,  qu'au  lit  de  mort,  il  l'exhorta  à  ne  pas  con- 
sommer son  mariage.  Les  deux  époux  vécurent  18  ans 
la  plus  parfaite.  Durant  cet  intervalle,  Fer- 


dinand fit  un  traité  avec  François  !•»,  à  Hnsu  et  au  grand 
regret  de  Henri  VIII.  Catherine  éprouva ,  à  cette  occa- 
sion ,  quelques  effets  passagers  du  ressentiment  de  son 
époux;  mais  jamais  il  ne  lui  manifesta,  dans  ses  moments 
d'humeur,  le  moindre  doute  sur  la  légitimité  de  leur 
union.  Elle  mit  au  monde  quelques  enfants  qui  survécu- 
rent peu  à  leur  naissance.  Marie  seule,  née  le  10  février 
1510,  parvint  à  un  Age  qui  permit  à  son  père  de  lui  as- 
surer la  succession  à  la  couronne,  en  la  déclarant  prin- 
de  Galles.  Le  premier  document  que  l'histoire  nous 
u  projet  de  Henri,  d'attaquer  la  légitimité  de 
son  mariage,  est  une  lettre  de  Pacci ,  doyen  de  Saint- 
Paul,  de  Tannée  1526 ,  en  réponse  à  une  consultation  de 
Henri  sur  cet  objet  ;  mais  elle  ne  nous  apprend  ni  l'épo- 
que précise  où  l'idée  lui  eu  était  venue,  ni  les  causes  qui 
l'avaient  produite.  Parmi  ces  causes,  la  seule  qui  pour- 
rait être  personnelle  à  Catherine,  est  qu'elle  aurait  essuyé 
dans  ses  dernières  couches  un  accident  qui  la  rendait  in- 
capable d'en  faire  de  nouvelles  ;  mais  comme  le  roi  ne  fit 
jamais  usage  de  ce  moyen  de  divorce  dans  le  cours  du 
procès,  il  sentit  inutile  de  s'y  arrêter.  Les  anglicans  se 
sont  efforcés  de  prouver  que  Henri ,  animé  uniquement 
par  des  scrupules  de  conscience  et  par  des  vues  d'intérêt 
public,  avait  conçu  ridée  et  formé  le  projet  de  se  séparer 
de  Catherine  avant  de  connaître  Anne  de  Boulen;  mais 
Cavendish ,  qui  vivait  dans  l'intimité  du  cardinal  Wol- 
sey,  Hcylin,  Echard ,  et  autres  auteurs  également  dignes 
de  foi,  s'accordent  à  dire  que  sa  passion  pour  ! 
qui  ne  voulait  lui  accorder  ses  faveurs  que  sous  le  i 
du  mariage,  fut  non-seulement  la  principale,  mais  encore 
la  première  cause  du  divorce.  Dès  lors,  il  invoqua  la  loi 
du  Lévitique  contre  la  bulle  de  dispense  ;  mais  comme  il 
prévoyait  que  des  scrupules  aussi  tardifs  n'obtiendraient 
qu'une  médiocre  confiance  dans  l'esprit  de  la  nation,  il 
chercha  à  lier  l'affaire  du  divorce  avec  l'intérêt  de  ses  su- 
jets; il  leur  fil  appréhender  de  voir  leur  tranquillité  com- 
promise par  la  naissance  problématique  de  l'héritière 
présomptive  du  trône.  Ce  fut  effectivement  par  cette 
considération  politique,  bien  plus  que  par  les  arguments 
théologiques  de  ses  casuislcs,  que  Henri  détermina  la  na- 
tion à  entrer  dans  ses  vues.  Dans  ses  démarches  auprès 
du  saint-siége,  il  se  borna  à  établir  les  nullités  vraies  ou 
prétendues  de  la  bulle  de  Jules  II ,  sur  les  dispenses  de 
son  mariage,  afin  de  prouver  que  le  pontife  avait  été  sur- 
pris. Les  cardinaux  Campége  et  Wolsey  furent  nommés 
légats  à  laten  pour  instruire  et  juger  l'affaire ,  avec  des 
pouvoirs  très-étendus,  mais  avec  l'ordre  secret  au  pre- 
mier de  la  traîner  en  longueur,  dans  l'espoir  de  quelque 
événement  qui  pourrait  fournir  un  moyen  de  la  terminer 
à  l'amiable.  Campége,  suivant  ses  instructions ,  n'ayant 
pu  détourner  le  roi  de  son  projet,  voulut  engager  ta  reine 
à  se  retirer  dans  un  couvent.  Catherine  protesta  qu'elle 
ne  se  prêterait  jamais  à  rien  qui  pût  compromettre  l'état 
de  sa  iille  ;  elle  insista  sur  la  validité  de  son  mariage,  cé- 
lébré dans  toutes  les  formes  civiles  et  canoniques  ;  elle 
déclara  qu'elle  rendrait  responsables  des  événements  les 
auteurs  et  instigateurs  d'un  procès  si  scandaleux;  qu'elle 
récuserait  les  deux  légats,  l'un  à  cause  de  son  animosité 
personnelle  contre  elle,  et  de  sa  qualité  de  premier  mi- 
nistre de  sa  partie  adverse,  l'autre,  parce  qu'il  tenait  du 
roi  l'évécbé  de  Salisbury  et  d'autres  faveurs  qui  le  i 
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suspect.  Dans  la  première  séance  de  la  commis- 
sion ,  assemblée  à  Blackfriars ,  composée  de  plusieurs 
évéques  et  docteurs  présidés  par  les  légats,  elle  ne  com- 
parut que  pour  protester  contre  la  compétence  des  com- 
missaires. On  chercha  en  vain  à  l'intimider,  en  la  dénon- 
çaut  au  conseil  d'État  par  un  libelle  diffamatoire,  où  quel» 
ques  légers  défauts  de  caractère  étaient  transformés  en 
crimes  graves,  où  l'on  insinuait  qu'elle  participait  à  un 
complot  contre  la  vie  du  roi,  où  l'on  supposait  de  sa  part 
des  démarches  suspectes  pour  gagner  la  faveur  populaire. 
Sur  celte  informe  dénonciation,  le  conseil  .pria  le  monar- 
que de  se  séparer  de  fait  d'avec  la  reine.  Catherine,  peu 
ébranlée  par  cet  épouvantait ,  comparut  à  la  seconde 
séance  de  la  commission;  mais,  au  lieu  de  répondre  à 
l'interpellation  des  légats  ,  elle  se  jeta  aux  pieds  du  roi, 
et  d'un  ton  pathétique  qui  annonçait  l'émotion  de  son 
cœur  peinte  sur  son  visage,  elle  lui  adressa  un  discours, 
que  sa  vertu,  sa  dignité ,  ses  malheurs,  rendirent  encore 
plus  touchant.  Elle  se  releva,  fit  une  profonde  révérence 
au  roi,  et  se  retira,  pour  ne  plus  reparaître  devant  le  tri- 
bunal, quelques  citations  qu'on  pût  lui  faire  par  la  suite. 
Celte  scène  inattendue  avait  fait  une  profonde  impression 
sur  les  juges  et  sur  les  spectateurs;  Henri  lui-même  eu 
avait  paru  touché  ;  il  ne  put  s'empêcher  de  rendre  un 
hommage  public  aux  vertus  de  la  reine,  à  la  tendre  affec- 
tion dont  elle  n'avait  jamais  cessé  de  lui  donner  des  preu- 
ves. Les  légats,  dans  une  visite  qu'ils  lui  firent,  tentèrent 
inutilement  de  l'amener  à  une  séparation  volontaire  : 
elle  leur  renouvela  les  mêmes  reproches,  les  mémos  pro- 
testations, et  ne  répondit  à  leurs  citations  ultérieures  que 
par  la  signification  de  son  appel  au  saint-siége.  Ils  n'en 
continuèrent  pas  moins  leurs  procédures.  Les  témoins, 
au  nombre  de  3tf  ou  57.  étaient  pour  la  plupart  parents 
du  roi  ou  d'Anne  de  Boulen.  Les  informations  roulaient 
principalement  sur  la  consommation  du  premier  ma- 
riage. Il  faut  avouer  que  les  preuves  de  ce  fait,  recueillis 
par  Herbert,  donnent  de  fortes  préventions  en  sa  faveur; 
mais  ces  présomptions  sont  singulièrement  atténuées  par 
l'état  d'infirmité  du  prince  Arthur  jusqu'à  sa  mort;  par 
la  conduite  de  Catherine,  qui,  durant  toute  sa  viduité, 
porta  des  robes  blanches  en  signe  de  sa  virginité  ;  par 
l'interpellation  qu'elle  fit  à  Henri  à  ce  sujet  en  pleine  au- 
dience, et  à  laquelle  son  caractère  moral  donnait  un  si 
grand  poids.  Du  reste,  la  bulle  de  Jules  11  ne  préjugeait 
rien  là-dcaaus,  et  elle  accordait  la  dispense,  soit  que  le 
mariage  eût  été  consommé  ou  qu'il  ne  l'eût  pas  été.  Quant 
à  la  protestation  du  prince,  on  a  vu  combien  elle  était 
illusoire;  elle  était  d'ailleurs  suffisamment  écartée  par 
l'union  subséquente  des  deux  époux ,  par  leur  longue  et 
paisible  cohabitation,  el  par  la  naissance  des  enfants  qui 
en  étaient  provenus.  Toute  cette  procédure,  que  Pennant 
appelle  une  farce,  fut  arrêtée  par  Clément  VU,  qui,  sur 
l'appel  de  Catherine,  cassa  la  commission,  et  évoqua  toute 
l'affaire  au  saint-siége.  Alors  Henri,  armé  des  décisions 
informes  ou  équivoques  des  universités,  crut  pouvoir  en 
imposer  à  la  reine.  Il  lui  fit  de  nouveau  proposer  une  sé- 
paration volontaire,  et,  sur  sou  refus,  il  la  relégua  à  Ampt- 
hill,  près  de  Dunstable,  et ,  dès  ee  moment,  toute  rela- 
tion cessa  entre  les  deux  époux  ;  mais  comme  le  peuple 
conservait  un  grand  respect  pour  sa  vertu  el  beaucoup  de 
sensibilité  pour  sa  triste  situation,  on  reproduisit,  quoique 


sans  succès,  les  anciennes  insinuations  de  complot  contre  In 
vie  du  roi,  de  sourdes  menées  pour  gagner  la  faveur  po- 
pulaire. On  lui  fit  offrir  le  titre,  les  honneurs  et  les  droits 
de  princesse  de  Galles,  avec  la  jouissance  de  son  douaire, 
si  clic  voulait  rétracter  son  appel.  Enfin  Cranmcr,  élevé 
récemment  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  rendit,  le  35  mai 
1533,  la  sentence  qui  annulait  le  mariage  de  Henri  VIII 
avec  Catherine  d'Aragon,  et  ratifiait  celui  du  même  prince 
avec  Anne  de  Boulen.  Dès  le  lendemain,  Monljoye  fut 
chargé  d'aller  signifier  à  Catherine ,  de  la  part  du  roi, 
qu'elle  n'était  plus  sa  femme  ;  qu'il  ne  lui  était  plus  per- 
mis de  prendre  d'autre  titre  que  celui  de  princesse  douai- 
rière de  Galles,  et  que,  si  elle  consentait  à  se  désister  de 
ses  poursuites,  la  couronne  serait  assurée  à  la  princesse 
Marie,  au  défaut  d'enfants  mâles.  Catherine,  inébranlable 
dans  ses  premières  résolutions,  répondit  qu'aucune  consi- 
dération ne  lui  ferait  jamais  oublier  ce  qu'elle  devait  à 
son  honneur  et  à  sa  conscience  ;  qu'elle  ne  cesserait  point 
d'être  l'épouse  du  roi,  d'en  prendre  le  titre ,  d'en  exiger 
les  droits  ;  qu'elle  ne  souffrirait  à  son  service,  qu'elle 
u'admettrait  auprès  d'ellcquelcs  personnes  disposées  à  la 
traiter  en  reine,  tant  que  le  saint-siége  ne  l'en  aurait  pas 
dépouillée  par  une  sentence  définitive.  Elle  raya  de  sa 
main,  dans  le  procès-verbal  de  cet  entretien,  dressé  par 
Monljoye,  tous  les  endroits  où  il  ne  lui  avait  donné  que 
le  nom  de  princesse;  elle  y  substitua  celui  de  mne,  et 
toutes  les  violences  dont  on  usa  par  la  suite  pour  empê- 
cher que  ses  officiers  ne  lui  donnassent  le  même  titre,  ne 
purent  l'en  faire  départir.  La  seutence  de  Dunstable  fut 
cassée  à  Home,  par  un  jugement  du  32  mai  l«j3i,  qui 
confirmait  son  mariage.  Ce  jugement  ne  produisit  aucun 
changement  dans  sa  situation.  Elle  survécut  i  ans  au 
divorce,  cherchant  à  se  consoler  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  par  l'expression  de  ses  sentiments 
de  résignation,  qu'elle  déposa  dans  des  Méditation*  sur  let 
Ptaumen  cl  dans  un  Traité  de$ plaintes  du  pécheur. Témoin 
des  vexations  exercées  contre  ses  plus  fidèles  serviteurs, 
elle  apprenait  chaque  jour  le  supplice  de  quelqu'un  des 
grands  personnages  qui  lui  avaient  témoigné  le  plus  d'in- 
térêt. Le  vénérable  Fisher  et  l'illustre  Thomas  Morus 
venaient  de  périr  sur  l'ccliafaud  ;  d'autres  attendaient  le 
même  sort  dans  les  prisons.  Le  spectacle  de  tant  de  vie* 
limes  de  leur  devoir  el  de  leur  attachement  à  sa  |>ersonne 
augmenta  les  chagrins  intérieurs  qui  la  minaient  insen- 
siblement et  la  conduisaient  au  tombeau.  Elle  expira 
le  6  janvier  1  536 ,  au  château  de  Kimbalton ,  dans  la 
50*  année  de  son  Age.  Henri,  à  la  lecture  d'une  lettre, 
qu'elle  lui  écrivit  a  ses  derniers  moments,  avait  marqué 
beaucoup  de  sensibilité.  Sa  mort  lui  arracha  des  larmes 
pendant  qu'Anne  de  Boulen,  foulant  aux  pieds  toute 
décence,  faisait  éclater  sa  joie  d'un  événement  qui  la 
délivrait  de  sa  rivale  ;  le  roi  ordonna  que  ses  obsèques 
fussent  célébrées  avec  une  pompe  solennelle ,  dans 
l'abbaye  de  Pélerborough,  où  on  lui  éleva  un  magnifique 
mausolée,  qui  fut  dégradé  en  1043,  au  milieu  des  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  (Voyez  VIHêtoire  du  dùvrcc  de 
Henri  VIII,  etc.,  par  l'abbé  Lcgrund,  Paria,  1688, 
5  vol.  in-lâ,  où  l'on  trouve  des  pièces  originales  et  cu- 
rieuses sur  toute  celte  affaire.) 

CATHERINE  DE  MÈDICIS ,  épouse  de  Henri  II , 
roi  de  France,  naquit  à  Florence  en  1519.  Eli 
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unique  de  Laurent  do  Médids,  due  d'Urbin,  et  nièce 
du  pape  Clément  VU.  Un  calcul  d'intérêt  de  la  part  de 
François  I"  décida  le  mariage  de  cette  princesse  avec 
Henri  le  second  de  ses  fils.  Il  fut  célébré  à  Marseille  en 
1555.  Catherine  ne  (arda  pus  à  développer  cet  esprit  de 
ruse  et  de  dissimulation,  dont  elle  avait  puisé  le  germe 
les  petites  cours  d'Italie  ,  et  qui  Font  fait 


depuis  comme  un  modèle  en  ce  genre.  Elle  vivait  égale- 
ment bien  avec  la  duchesse  d'Étainpes,  maîtresse  de 
François  1"  et  avec  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  de 
Henri  son  époux,  devenu  Dauphin.  Trots  fois  elle  eut  la 
régence  du  royaume:  la  i  —  pendant  le  voyage  de  Henri  II 
en  Lorraine  ;  ta  2"  pendant  la  minorité  de  Charles  IX  ;  la 
3e  depuis  la  mort  de  ce  prince  jusqu'au  retour  de 
Henri  III,  alors  en  Pologne.  Son  objet  principal  pendant 
sa  2°  régence  fut  de  diviser  par  l'intrigue  ceux  qu'elle  ne 
pouvait  séduire  avec  des  dignités  et  de  l'argent.  Placée 
entre  les  catholiques  et  les  reformés,  les  maisons  de  Bour- 
bon et  de  Lorraine,  elle  tint  les  partis  dans  l'agitation 
pour  rester  seule  maîtresse.  Dans  la  crainte  que  la  jonc- 
tion des  Guises  au  roi  de  Navarre  ne  rendit  ce  parti  trop 
puissant,  elle  accorda,  aux  instances  des  réformes,  le  col- 
loque ou  conférence  de  Poissy  en  1871,  et,  Tannée  sui- 
vant, le  libre  exercice  de  leur  religion.  A  la  majorité  de 
Charles  IX,  elle  se  fit  continuer  l'administration  des  affai- 
res, et  entretint  la  même  division  dans  les  partis.  Ayant 
fait  une  levée  de  troupes,  sous  le  prétexte  de  mettre  la 
France  à  l'abri  des  projets  du  duc  d'Albe,  mais  réellement 
pour  dompter  les  reformés,  ce  parti  en  prit  ombrage  et 
la  guerre  civile  éclata  dans  le  royaume.  Ce  fut  en  grande 
partie  par  les  conseils  de  cette  princesse  astucieuse  que 
l'horrible  massacre  de  la  St.-Bartliélemi  fut  ordonne. 
L'histoire  a  consacré  l'indifférence  avec  laquelle  Cathe- 
rine contempla  ce  spectacle  de  désolation.  Elle  se  brouilla 
avec  Charles  IX,  ensuite  avec  Henri  III,  et  moarut  en 
1589.  Cette  reine,  prodiguo  pour  ses  plaisirs,  satisfit 
également  son  goût  éclairé  pour  les  sciences  et  les  arts. 
Elle fitvcnirdeFlorence une partiedes  manuscrits  que  son 
bisaïeul,  Laurent  de  Médicis  ,  avait  acquis  après  la  prise 
de  Conslantinople.  On  construisit,  par  ses  ordres,  le  pa- 
lais des  Tuileries,  l'hôtel  dit  de  Soissons,  les  châteaux  de 
Monceaux,  de  Chenonecaux  et  d'autres  édifices  également 


sait  point  eneore  les  vrais  principes  en  France.  Catherine 
joignit  aux  qualités  cl  aux  vices  que  nous  avons  signalés 
la  superstition  et  la  galanterie  ;  elle  tenait  peut-être  l'une 
de  sa  première  éducation  en  Italie  :  mais  l'exemple  de 
l'autre  lui  avait  été  donne  à  la  cour  de  François  1". 

CATHERINE  DE  BOURBON ,  princesse  de  Na- 
varre, sœur  de  Henri  IV,  naquit  à  Paris,  le  7  février 
1 558.  Elle  laissa  voir  dès  son  enfance  de  grandes  dispo- 
sitions pour  l'étude,  et  particulièrement  pour  celle  des  poè- 
tes français.  Un  de  ses  précepteurs  lui  adressa  une  ode  con- 
servée par  Duvcrdier,  qui  ajoute  que  cette  princesse 
réussissait  admirablement  à  la  poésie  avant  l'Age  de  12  ans. 
Des  raisons  de  politique  déterminèrent  Henri  IV  à  don- 
ner sa  sœur  en  mariage  au  duc  de  Bar,  Henri  de  Lor- 
raine, en  1509.  Elle  ne  consentit  qu'à  regret  à  celte 
union,  par  la  raison  qu'elle  aimait  le  comte  de  Soissons, 
son  cousin  germain.  C'est  à  son  amour  qu'elle  faisait 
i  en  répondant  aux  personnes  qui  la  cooi| 


taient  sur  son  mariage  avec  le  duc  de  0«r  :  •  Peut-être  y 
a-t-il  de  grands  avantages  ;  mais  je  n'y  trouve  pu  mon 
compte,  m  Aussitôt  qu'elle  eut  quitté  Paris,  le  chagrin  s'em- 
para d'elle,  les  ennuis  domestiques  vinrent  s'y  mêler,  et 
abrégèrent  sa  vie.  Elle  mourut,  sans  postérité,  a  Nancy, 
le  13  février  1604,  extrêmement  regrettée  des  personnes 
de  sa  maison  pour  sa  douceur  et  ses  autres  belles  quali- 
tés. Elle  n'avait  point  voulu  suivre  l'excmplcde  son  frère, 
et  resta  constamment  fidèle  aux  principes  de  la  religion 
protestante.  Henri  IV  lui  renvoya  en  plaisantant  une 
demande  des  députés  de  Poitou ,  en  leur  disant  «  Adres- 
sez-vous à  ma  sœur;  votre  État  est  tombé  en  quenouille.» 
Mlk  Caumont  de  la  Force  a  publié  V  Histoire  secrète  de  Ca- 
therine de  Bourbon ,  duchesse  de  Bar  et  du  comté  de  Sois- 
sons,  Nancy,  1703  ,  in-12 ,  réimprimée  sous  le  litre  de 
Mémoires  hùtori/jues,  ou  A needotes  galantes  et  secrètes  <Lc 
ta  duchesse  de  Bar,  Amsterdam,  1709,  in-12.  C'est  un 
roman  historique. 

CATHERINE  DE  LORRAINE ,  fille  de  Charles, 
duc  de  Mayenne,  cl  nièce  du  duc  de  Guise,  dit  le  Balafré, 
née  en  1575,  épousa  ,  en  1599 ,  Charles  de  Gonxaguc, 
duc  de  Nerers,  et  depuis  de  Manlouc,  et  mourut  en  1618. 
On  dit  que  Henri  IV  avait  tenté,  mais  vainement ,  de  lui 
faire  agréer  son  hommage. 

CATHERINE  DE  LORRAINE  ,  fille  du  duc 
Charles  III,  née  h  Nancy  en  1573,  refusa  la  main  de  l'ar- 
chiduc, depuis  Empereur  sous  le  nom  de  Ferdinand  II, 
embrassa  la  vie  religieuse,  fut  nommée  en  1611,  malgré 
elle,  abbesse  de  Rcmiremnnt,  contribua  en  1638  à  la  dé- 
fense de  celte  ville  assiégée  par  Turenne ,  travaillant,  à 
la  tète  de  ses  religieuses,  aux  fortifications,  cl  mourut  à 
Paris  en  1648.  Don  Calmct  lui  a  consacré  une  longue 
notice  dans  la  Bibliothèque  de  Ijorraine. 

CATHERINE  DE  PORTUGAL  rcined'Angleterre, 
régente  de  Portugal,  (illedc  Jean  IV  et  d'Éléonore  de  Gtiz- 
man,  naquit  en  1638,  son  père  étant  encore  duc  do  Bra- 
ganec.  On  la  destina  d'abord  à  Louis  XIV  ;  mais  en  1661 , 
elle  épousa  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  qui  fut  séduit 
par  sa  riche  dot.  Indépendamment  d'une  somme  consi- 
dérable, Catherine  apportait  en  mariage  les  forteresses  de 
Tanger  en  Afrique  et  de  Bombay  dons  l'Inde.  Quoique 
vertueuse,  elle  ne  put  jamais  réussir  à  se  faire  aimer  du 
roi,  qui  n'eut  pour  elle  que  de  l'estime.  Accusée  en 
1678,  par  des  témoins  subornes,  d'être  entrée  dans  des 
complots  en  faveur  des  catholiques  contre  le  parti  qui 
dominait  alors  en  Angleterre,  la  chambre  des  communes, 
dans  une  adresse  au  roi,  favorisa  cette  scandaleuse  accu- 
sation ;  mais  les  pairs  refusèrent  de  l'admettre,  la  vertu 
et  l'innocence  de  Catherine  étant  généralement  reconnues. 
Après  la  mort  de  Charles  11,  la  reine  résolut  de  se  retirer 
en  Portugal,  quoiqu'elle  jouit  de  beaucoup  de  considéra- 
tion à  la  cour  de  Jacques  II.  Elle  partit  pour  Lisbonne  en 
1693,  et,  en  1704,  fut  déclarée  régente  du  royaume  par 
le  roi  don  Pèdre,  son  frère,  qui,  infirme  et  attaqué  d'une 
noire  mélancolie,  ne  pouvait  plus  tenir  les  rênes  du  gou- 
vernement. Catherine  montra  beaucoup  de  prudenee  et 
de  fermeté.  Pendant  sa  régence,  l'armée  portugaise  recon- 
quit sur  les  Espagnols  plusieurs  places,  et  cette  princesse 
était  décidée  à  faire  la  guerre  à  l'Espagne  avec  beaucoup 
de  vigueur  ;  mais  ayant  été  contrariée  dans  le  conseil  par 
le  prince  du  Brésil,  elle  se  démit  de  la  régence,  et 
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rut  peu  de  temps  après  k  31  décembre  170»,  dans  sa 
08*  année ,  laissant  au  roi  son  frère  des  trésors  considé- 
rables qu'elle  avait  amassés  en  Angleterre  et  en  Portugal. 

CATHERINE  I",  impératrice  de  Russie.  Quand 
Mnrienbourg,  petite  ville  de  Livonie,  fut  pris  par  Tché- 
rémétof,  le  30  aoàt  1703,  tous  les  habitants  furent  faits 
prisonniers,  et  avec  eux  une  jeune  orpheline,  d'une  ori- 
gine inconnue,  et  qu'un  pasteur  luthérien  avait  élevée 
par  charité  sans  prendre  aucun  soin  de  son  éducation. 
Elle  venait  de  faire  une  petite  fortune,  en  épousant  un 
soldat  suédois,  dont  on  n'entendit  plus  parler  depuis.  Sa 
captivité,  qu'elle  dut  regarder  comme  un  malheur,  et  qui 
détruisait  les  espérances  qu'elle  avait  conçues  de  son  ma- 
riage ,  la  conduisit  à  devenir  l'épouse  du  souverain  d'un 
grand  empire.  Elle  était  jolie,  elle  plnt  au  favori  Menri- 
kof,  qui  l'obtînt  en  présent  de  Tchérémétof.  Pierre  I" 
la  vit,  et  prit  pour  elle  un  goût  que  lui-même  sans  doute 
regardait  comme  passager,  et  qui  bientôt  devint  un  atta- 
chement sérieux.  La  jeune  Livonicnnc,  qui  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire,  avait  beaucoup  d'esprit,  et  elle  sut  prendre 
les  habitudes,  les  goûts  qui  convenaient  à  son  maître. 
Voilà,  jusqu'ici ,  tout  ce  que  l'on  sait  de  cette  femme  cé- 
lèbre, et  encore  le  sait-on  mal  ;  car  on  trouve  plusieurs 
circonstances  racontées  de  différentes  manières ,  sans 
avoir  de  fortes  raisons  de  préférer  l'une  à  l'autre.  Pierre 
la  plaça  dans  un  quartier  reculé,  dans  une  maison  sans 
apparence,  où  il  lui  faisait  de  fréquentes  visites  ;  souvent 
il  y  venait  travailler  avec  ses  ministres.  Ce  fut  dans  celle 
retraite  qu'elle  lui  donna  deux  filles,  Anne ,  en  1 708,  et 
Elisabeth  en  1709.  Lorsqu'il  partit  en  1711,  pour  faire 
la  guerre  aux  Turcs,  il  voulut  l'avoir  pour  compagne  de 
ses  fatigues,  et  la  déclara  son  épouse.  On  dit  qu'cllle  lui 
était  nécessaire,  parce  que,  dans  les  attaques  d'épilcpsie 
qu'il  n'éprouvait  que  trop  souvent,  c'était  d'elle  surtout 
qu'il  aimait  à  recevoir  de  tendres  soins  qui  le  rappelaient 
ii  la  vie.  Il  eut  la  satisfaction  de  la  voir,  dans  celle  cam- 
pagne si  rude,  donner  l'exemple  aux  guerriers  les  plus 
endurcis,  monter  rarement  en  voiture,  et  marcher  à  che- 
val à  la  téte  de  l'armée.  Par  ce  courage  viril,  elle  faisait 
à  son  yxmx,  et  la  fortune  lui  offrit  l'occasion  tic  lui  rendre 
le  service  le  plus  important,  quand  cette  princesse  eut 
l'habileté  de  traiter  avec  les  Turcs  qui  le  tenaient  enve- 
loppé sur  les  bords  du  Prulh.  Il  lui  rendit  un  témoi- 
gnage public  de  sa  reconnaissance,  lorsque,  13  ans  après, 
atteint  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau , 
il  la  lit  couronner  avec  une  solennité  somptueuse,  s'écar- 
ta nt  en  cette  seule  occasion  de  sa  parcimonie  accoutumée. 
Mais  Catherine,  au  milieu  de  sa  gloire,  eut  le  malheur  de 
n'être  pas  insensible  aux  qualités  aimables  d'un  jeune 
chambellan,  nommé  Mœn»  de  la  Croix,  qui  joignait  aux  gra- 
tis d'une  taille  parfaite  les  traits  Icsplus  nobles  et  les  plus 
agréables.  Pierre  conçut  des  soupçons  contre  sa  femme  ;  il 
l'épia ,  et  la  surprit  avec  le  jeune  chambellan ,  dans  un 
téle-à-tétc  peut-être  innocent ,  mais  du  moins  indiscret. 
Dans  le  premier  accès  de  sa  fureur,  il  voulait  faire  tran- 
cher la  téte  de  l'amant ,  de  l'éjiouse  et  de  la  dame  Balck, 
sœur  de  Mœns,  qui  favorisait  les  amours  de  son  frère.  Un 
sage  courtisan  sut  l'amener  à  des  sentiments  plus  modé- 
rés. M  cens  et  sa  sœur  furent  accusés  de  malversation  dans 
la  direction  de  la  maison  de  l'impératrice,  et  leur  crime 
véritable  fut  caché  sous  l'apparence  de  ce  crime  bien  ou 
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mal  prouvé.  Le  frère  eut  la  téte  tranchée,  la  sœur  recul 
8  coups  de  knont,  et  fut  envoyée  en  exil,  et  quelques 
jours  après,  Pierre  eut  la  dureté  de  conduire  son  épouse 
à  la  promenade ,  et  de  la  faire  passer  sur  4a  place  où  la 
tête  de  celui  qu'elle  avait  aimé  était  attachée  à  un  poteau. 
Elle  eut  la  force  de  dissimuler  sa  douleur.  On  peut  croire 
qu'elle  eût  fini  par  une  mort  tragique,  si  les  jours  de 
l'empereur  avaient  été  prolongés  :  des  angoisses  de  la 
crainte,  elle  passa  sur  le  trône.  Sans  doute  la  dernière 
volonté  de  son  époux  l'en  aurait  écarté  ;  mats  h»  violentes 
douleurs  qui  précéderai',  sa  fin  ne  lui  permirent  pas  de 
la  manifester.  Dans  un  instant  de  calme,  il  essaya  de 
tracer  quelques  lignes  ;  elles  furent  indéchiffrables,  et 
l'on  ne  put  lire  que  ces  mots,  remettez  tout...  Menzikof, 
qui  s'étail  emparé  de  la  forteresse  et  du  trésor,  dans  l'a- 
gonie du  prince ,  et  qui  avait  gagné  une  grande  partie  de 
la  noblesse  et  du  clergé,  souUnt  que  la  dernière  volonté 
de  l'empereur  était  qu'on  remit  tout  à  Catherine,  et 
qu'il  avait  assez  déclaré  son  intention  en  la  taisant  cou- 
ronner. Plusieurs  attestèrent  qu'ils  avaient  su  de  la  bou- 
che même  du  prince  que  telle  avait  été  sa  volonté  :  la 
puissance  dont  Menzikof  était  armé  ne  permit  pas  de  lui 
rien  contester.  Catherine  eut  le  titre  d'impératrice,  et 
l'heureux  Menzikof  eut  toute  l'autorité.  Le  gouvernement 
intérieur  ne  perdit  rien  de  sa  force}  les  troupes  mécon- 
tentes reçurent  les  arrérages  qui  leur  étaient  dus.  Les 
Cosaques  menacèrent  d'une  révolte  ;  on  la  prévint,  on  les 
apaisa ,  et  on  les  engagea  à  laisser  construire  dans  leur 
pays  des  forteresses  destinées  en" effet  à  les  contenir,  et  qui 
semblaient  l'être  à  réprimer  les  incursions  des  Tatars.  La 
princesse  Anne,  fille  ainéc  de  Pierre  et  de  Catherine, 
reçut  pour  époux  le  duc  de  Holstcin.  C'était  braver  le  res- 
sentiment du  roi  de  Danemark,  cl  la  Russie  effraya  ce 
prince  par  la  grandeur  de  ses  préparatifs  ;  elle  causa  même 
de  l'inquiétude  à  l'Angleterre.  Pierre  1",  vers  la  fin  de  son 
règne,  avait  institué  l'ordre  de  St. -Alexandre  Ncwski  ; 
ce  fut  Catherine  qui  le  conféra  la  première  :  Pierre  avait 
formé  le  projet  d'une  académie  des  sciences  ;  ce  fut  Ca- 
therine qui  la  forma,  et  elle  honora,  par  le  choix  de  plu- 
sieurs membres ,  celle  institution  nouvelle.  On  ne  con- 
naissait pas  sa  famille;  elle  voulut  en  avoir  une,  et  se 
donna  un  frère  qui  fut  connu  sous  le  nom  de  Skavronski. 
On  a  prétendu  que  ce  frère  avait  été  découvert  par 
Pierre  I"  ;  mais  il  ne  parut  du  moins  que  sous  le  règne 
de  sa  prétendue  sœur.  Voltaire  pour  flatter  Elisabeth, 
fille  de  Catherine,  fait  de  ce  frère  un  gentilhomme  lithua- 
nien ;  mais  d'autres  relations  aussi  imposantes  le  don- 
nent pour  un  simple  paysan.  Ce  fut  un  très-bon  homme, 
qui  conserva  toujours  un  langage  et  un  extérieur  gros- 
siers. Catherine,  peu  de  temps  après  son  avènement  au 
trône,  tomba  dans  un  état  de  langueur,  causé  suivant  les 
uns  par  un  cancer,  et  suivant  les  autres  par  un  ulcère  au 
poumon.  Quelle  que  fut  sa  maladie,  elle  l'aggrava  par  des 
excès  répètes  de  vin  de  Tokai,  et  mourut  le  27  mai 
1727,  à  l'âge  de  38  ans,  après  2  ans  et  quelques  mois  de 
règne. 

CATHERINE  II,  impératrice  de  Russie,  naquit  en 
1729  à  Stcltin,  dont  son  père,  le  prince  d'Anbalt-Zcrbst, 
était  gouverneur  pour  le  roi  de  Prusse.  Elle  reçut  les 
noms  de  Sophie-Auguste  qui  furent  changés  en  ceux  de 
I  Catherine  Alexiowoa,  lorsque  l'impératrice  Élisabcth 
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lui  fit  épouser  en  1745  son  neveu,  due  de  Holslcin-Got- 
torp ,  qu'elle  avait  designé  pour  son  successeur,  et  qui 
lui-même  prit  le  nom  de  Pierre  Alexiowilsch  quand  il  eut 
embrassé  la  religion  grecque ,  ainsi  que  son  épouse.  Le 
défaut  d'éducation  dans  ce  prince,  ses  inclinations  gros- 
sière», ses  habitudes  soldatesques ,  portèrent  la  jeune 
grande-duchesse  de  Russie  à  chercher  des  distractions 
dans  l'étude  ;  et  pendant  les  longs  jours  de  tristesse  et 
d'ennui  qu'elle  eut  à  passer  près  d'un  mari  si  peu  digne 
d'elle,  elle  acquit  les  connaissances  et  la  force  de  carac- 
tère qu'on  lui  vil  développer  plus  Urdsur  le  trône.  Mais 
en  même  temps,  douée  comme  elle  l'était  d'une  àme  ar- 
ilcjite,  il  lui  fut  impossible  de  contracter  une  sévérité  de 
mœurs  dont  elle  n'avait  point  d'exemple  sous  les  yeux  à 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Un  jeune  chambellan  de 
son  époux,  le  comte  Soltikoff,  un  séduisant  Polonais, 
Stanislas  Ponialowski,  un  officier  aux  gardes,  Grégoire 
Orloff,  occupèrent  tour  à  tour  le  cœur  de  Catherine  jus- 
qu'au moment  où  le  grand-duc  Pierre  ceignit  la  couronne 
impériale  après  la  mort  de  l'impératrice  Elisabeth.  Cet 
événement  n'amena  aucun  rapprochement  entre  les  deux 
époux.  Tandis  que ,  livré  tout  entier  à  des  innovations 
qui  lui  étaient  suggérées  par  son  enthousiasme  ridicule 
pour  les  institutions  militaires  de  la  Prusse,  le  nouveau 
czar,  déjà  déconsidéré  en  raison  de  sa  conduite  anté- 
rieure, s'aliénait  de  plus  en  plus  l'affection  d'une  grande 
partie  de  ses  sujets,  Catherine  s'attachait  le  peuple  par 
des  démonstrations  de  respect  pour  le  culte  et  les  usages 
nationaux,  gagnait  les  grands  par  son  affabilité,  par  ses 
mauières  aimables  et  faciles,  par  les  grâces  de  sa  ligure, 
de  son  esprit,  cl  l'armée  par  ses  largesses.  Bientôt  une 
conspiration  à  la  tète  de  laquelle  se  mirent  le  comte  Pa- 
nin  ,  la  princesse  Daschkoff,  le  favori  de  la  czarine ,  Gré- 
goire Orloff,  priva  Pierre  III  à  la  fois  de  l'empire  et  de 
la  vie.  On  a  beaucoup  vanté  la  modération  que  Catherine 
montra  à  la  suite  de  cet  événement  ;  mais  elle  avait  clle- 
inèmc  plus  que  des  torts  à  se  faire  pardonner,  et  des  ri- 
gueurs inutiles,  envers  ses  ennemis,  lui  auraient  fait 
perdre  la  popularité  dont  clic  avait  besoin  plus  que  ja- 
mais. La  mort  d'un  seul  homme  parut  nécessaire,  et 
Pierre  III  fut  étranglé  dans  la  prison  où  il  avait  été  ren- 
ferme par  ordre  des  conjurés,  et  du  moins  avec  le  con- 
sentement de  la  czarine.  Celle-ci  fut  sacrée  à  Moscou,  en 
17oi,  avec  la  plus  grande  solennité.  Son  premier  soin 
fut  de  cherchera  justifier  les  espérances  qu'elle  avait  don- 
nées à  ses  nombreux  partisans.  Elle  s'occupa  d'encoura- 
ger l'industrie  et  l'agriculture  ;  par  ses  ordres  une  activité 
nouvelle  fut  donnée  à  la  marine  ;  les  arsenaux  furent  ap- 
provisionnes ;  d'utiles  règlements  pour  la  justice  furent 
publiés;  des  hôpitaux  et  d'autres  établissements  de  bien- 
faisance furent  fondés.  La  mort  d'Auguste  III,  roi  de  Po- 
logne, en  I7C3,  fournil  à  Catherine  l'occasion  de  dé- 
velopper sa  politique  ambitieuse.  Elle  réussit  à  faire 
couronner  à  Varsovie  l'un  de  ses  amants,  Stanislas  Po- 
nialowski ;  celte  élection  favorisait  le  dessein  qu'elle  avait 
déjà  conçu  de  rendre  la  Pologne  vassale  de  l'empire  russe 
peut-être  même  de  réunir  plus  tard  à  ses  vastes  Etats  une 
l>ortioii  de  ce  royaume.  Quelque  temps  après,  elle  anéan- 
tit, par  la  mort  du  jeune  prince  Ivan,  une  conspiration 
qu'avaient  formée  contre  elle  une  masse  formidable  de  mé- 
contents pour  lesquels  ce  même  prince  était  un  point  de 


ralliement.  Mais  bientôt  les  mes  ambiUcuses  d'une  sou- 
veraine qui  déjà,  par  l'effet  de  son  administration  inté- 
rieure, de  ses  relations  avec  les  notabilités  littéraires  de 
l'époque ,  occupait  toutes  les  bouches  de  la  renommée, 
appelèrent  l'attention  de  plusieurs  cabinets  européens, 
et  notamment  de  celui  de  Versailles.  On  parvint  à  enga- 
ger le  gouvernement  turc  à  déclarer  la  guerre  à  la  Russie, 
en  réveillant  des  inquiétudes,  d'ailleurs  fondées,  à  l'égard 
de  ses  possessions  sur  la  mer  Noire.  Les  Ottomans  per- 
dirent dans  cette  lutte  tout  ce  qui  leur  restait  encore  de 
cette  réputation  redoutable  qu'ils  avaient  eue  longtemps 
en  Europe.  Ils  furent  vaincus  par  les  armées  de  Cathe- 
rine. 19,000  Tatars  sont  chassés  de  la  Nouvelle  Servie. 
Les  Russes  gagnent  des  batailles  mémorables,  celles  de 
Pruth  et  de  Kagoul  ;  les  forteresses  d'Azof,  de  Tangarok, 
de  Kinburn,  d'Ismuël,  tombent  en  leur  pouvoir  ;  la  flotte 
turque  est  anéantie  dans  la  rade  de  Tchcsmé;  et  le  grand 
vizir,  renfermé  dans  le  camp  de  Chiumla,  est  contraint 
d'implorer  la  paix.  Par  le  traité  de  Kainargi,  Catherine 
garde  les  places  conquises,  obtient  la  libre  navigation  de 
la  mer  Noire  et  l'indépendance  de  la  Crimée.  La  guerre 
des  Turcs  n'avait  point  empêché  le  démembrement  de  la 
Pologne.  Le  roi  de  Prusse,  l'empereur  d'Allemagne  et 
Catherine,  par  le  traité  de  1773,  s'étaient  déjà  adjugé 
chacun  une  partie  de  celle  monarchie  élective,  et  la  cza- 
rine s'était  réservé  l'influence  sur  la  portion  qui  restait 
à  Stanislas  Ponialowski  de  son  ancien  territoire.  Anté- 
rieurement elle  avait  conçu  le  projet  de  réformer  la  lé- 
gislation de  ses  Étals;  des  députés  de  toutes  les  provinces 
s'étaient  réunis,  à  cetcffct,par  ses  ordresà  Moscou;  maisellc 
recula  bientôt  devant  quelques  propositions  hardies  que 
plusieurs  de  ces  mêmes  députés,  adeptes  de  In  philosophie 
du  48»  siècle,  firent  dans  les  premières  séances  de  celle 
assemblée  ;  il  était  question  d'abolir  la  servitude.  Cathe- 
rine se  hâta  de  renvoyer  les  législateurs  auxquels  il  ne 
manquait  qu'une  occasion  pour  devenir  des  factieux.  Le 
code  qu'elle  avait  préparé  elle-même,  et  qui  devait  être 
discuté ,  n'en  fut  pas  moins  publié  et  adressé  à  tous  les 
souverains  de  l'Europe;  la  plupart  s'empressèrent  de 
faire  complimenter  l'illustre  auteur  en  des  termes  d'exa- 
gération bien  propres  à  flatter  un  orgueil  vulgaire;  mais 
ces  hommages  ne  purent  suffire  à  Catherine;  elle  ambi- 
tionnait des  suffrages  plus  étendus.  Des  savants  sont  en- 
voyés par  clic  dans  l'intérieur  de  ses  vastes  États,  dont 
plusieurs  parties  étaient  à  peine  connues,  pour  en  obser- 
ver la  position,  les  productions,  les  ressources.  L'Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg  obtient  de  nouveaux  privilèges  : 
l'inoculation  est  adoptée  en  Russie  ;  la  statue  de  Pierre 
le  Grand  est  élevée  cl  inaugurée  de  la  manière  la  plus 
imposante  ;  des  banques  publiques  sont  ouvertes  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  Moscou ,  à  Tobolsk ,  afin  de  donner  plus 
d'activité  au  commerce.  Tous  les  établissements  utiles  sont 
encourages,  favorisés;  des  villes  ruinées  par  la  peste, 
l'incendie,  sont  rétablies;  de  nouvelles  cilés  s'élèvent 
pour  renfermer  en  peu  de  temps  une  population  nom- 
breuse el  florissante.  L'aulocratrice  des  Russie»  est  à  la  fois 
en  correspondance  avec  l'empereur  de  la  Chine  et  avec 
Voltaire;  le  philosophe  Diderot  reçoit  à  la  cour  de  Saint- 
Pélcrsbourg  le  même  accueil  que  le  roi  de  Suède,  l'empe- 
reur Joseph  11  cl  le  prince  Henri  de  Prusse,  si  l'on  en 
excepte  toutefois  l'étiquette  obligée  vis-à-vis  de  ces  hauts 
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l>crsonnages.  Catherine,  que  des  considérations  politiques 
(peut-être  les  mêmes  que  celles  des  législateurs  de  l'an- 
tiquité) ont  décidée  à  maintenir  la  majeure  partie  de  ses 
sujets  dans  l'esclavage,  Catherine  cependant  ne  perdit 
point  de  vue  leur  instruction.  Elle  établit  des  commis- 
sions d'enseignement,  des  maisons  d'éducation  dans  toutes 
les  villes  et  dans  les  campagnes  ;  des  écoles  normales  sur 
le  plan  de  celles  d'Allemagne.  Des  écoles  militaires,  de 
marine,  de  navigation,  de  médecine  et  de  chirurgie ,  des 
mines,  des  beaux-arts,  des  langues  étrangères,  de  l'art 
théâtral ,  furent  fondées  pour  la  noblesse  et  la  bourgeoi- 
sie. Des  ordres  de  chevalerie  furent  ajoutés  à  ceux  déjà 
institué!»  pour  récompenser  le  mérite  militaire  et  civil. 
Au  milieu  de  ces  nombreux  détails  d'administration,  Ca- 
therine a  pacifié  l'Autriche  et  la  Prusse  prêtes  à  en  venir 
aux  mains  pour  l'électoral  de  Bavière;  ellea  conçu  et  exé- 
cuté le  plan  d'une  neutralité  armée,  durant  la  guerre  des 
Étals-Unis  d'Amérique,  la  France  et  l'Angleterre,  par  une 
confédération  de  la  Russie ,  de  la  Suède,  du  Danemark, 
de  la  Prusse,  de  l'Autriche  et  du  Portugal.  Elle  veut  éga- 
lement exécuter,  vers  cette  même  époque,  le  projet  qui 
depuis  longtemps  occupe  sa  pensée,  de  chasser  les  Otto- 
mans de  l'Europe,  et  de  se  faire  couronner  impératrice 
de  l'Orient  à  Constantinople.  La  Crimée  conquise  sur  les 
Tulars,  reprend  son  ancien  nom  de  Tau  ride;  60,000  Co- 
saques zaporaviens  sont  transplantés  sur  les  cotes  de  la 
mer  Noire  pour  repeupler  des  contrées  à  moitié  désertes, 
qui  bientôt  sont  visitées  par  la  czarinc.  Son  voyage  est 
une  marche  triomphale  pour  la  splendeur  de  laquelle  sont 
déployées  toutes  les  ressources  de  l'imagination  la  plus 
féconde  en  prestiges.  A  sou  entrée  sur  le  territoire  de 
Crimée,  Catherine  lit  sur  une  des  portes  de  la  nouvelle 
ville  de  Cherson  :  C'est  ici  le  chemin  de  Byzance.  Mais 
ses  espérances  ne  tardèrent  pas  à  être  déçues.  La  poli- 
tique de  la  France  et  de  l'Angleterre  vint  mettre  obstacle 
à  l'achèvement  de  l'entreprise,  et  dans  le  moment  où  le 
succès  couronnait  sur  tous  les  points  les  efforts  des  armées 
russes,  faîtière  czarine  était  forcée  de  conclure  avec  les 
vaincus  le  traité  de  paix  d'Yassy,  en  1792.  Elle  tourne 
ses  regards  alors  vers  la  Pologne  à  laquelle  elle  n'a  pu 
pardonner  ni  l'acte  de  la  diète  de  1768,  qui  avait  abrogé 
la  constitution  qu'elle  avait  dictée,  ni  le  nouvel  acte  con- 
stitutionnel qui  avait  été  promulgué  à  Varsovie  en  1791 . 
Elle  déclare  la  guerre  à  cet  État,  détermine  et  opère  le 
portage  définitif  de  son  territoire.  La  révolution  de  France 
poursuivait  alors  son  cours,  et  Catherine  ne  songe  plus 
qu'au  rétablissement  de  la  monarchie  des  Bourbons  sur 
ses  anciennes  bases  ,  et  au  moyen  d'empêcher  les  prin- 
cipes révolutionnaires  de  pénétrer  dans  ses  propres  États. 
Le  comte  de  Ségur,  ambassadeur  français  à  Saint-Péters- 
bourg, reçoit  l'ordre  de  quitter  ecttecour  ;  lorsqu'il  prend 
rongé,  Catherine  lui  dit  :  Je  suis  fâchée  de  votre  cloignc- 
ment;  mais  je  suis  aristocrate  :  il  faut  faire  chacun  son 
métier.  Le  comte  d'Artois  fut  accueilli  par  l'ancienne 
amie  des  philosophes  français,  comme  Louis  XIV  avait 
reçu  le  roi  Jacques  II  à  Versailles.  Catherine  venait  de 
promettre  aux  monarques  coalisés  contre  la  France  répu- 
blicaine une  armée  de  80,000  hommes,  lorsque  le  17  no- 
vembre 1796,  elle  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Cette  illustre  souveraine,  qui  ambitionnait  aussi  la  gloire 
littéraire,  et  préférait  les  écrivains  français  à  ceux  des 
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autres  nations  de  l'Europe,  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  Antidote,  ou  Réfutation  du  voyage  en  Sibérie  par 
l'abbé  Chappe,  réimprimé  à  la  suite  de  l'extrait  de  cet 
ouvrage,  Amsterdam,  1769-4771,  6  vol.  in-12  ;  Le  Csa- 
ntcilz  Chlore,  traduit  en  français  par  Formey,  Berlin, 
1782,  in-8»;  Instructions  pour  la  commission  chargée  de 
dresser  le  projet  d'un  nouveau  Code  de  lois,  Pétersbourg, 
1765,  in-8»;  idem,  en  français,  latin,  allemand  et  russe, 
1760,  in-4';  eu  russe  et  en  grec  vulgaire,  in-8*;  des 
pièces  dramatiques  dans  le  Théâtre  de  l'ermitage,  Saint- 
Pétersbourg,  2  vol.  in-8°;  Okg,  drame  historique,  tra- 
duit en  français  de  l'original  russe  de  Derjavim  ;  Cor- 
respondatict  avec  Voltaire,  etc.  ;  Lettres  à  Zimmennann 
dans  les  Archives  littéraires,  tome  III;  enfin  plusieurs 
autres  écrite  en  allemand  et  en  russe,  sur  lesquels  on 
peut  consulter  YAUemangne  savante  de  Mausel.  La  Vie 
de  Catherine  II  a  été  écrite  par  Castera,  Paris,  1798, 
3  vol.  in-8",  ou  4  vol.  in- 12  ;  et  son  Éloge  par  d'Har- 
inensen,  Paris,  1804,  in-8». 

CATHERINE  PAULOWN A,  reine  de  Wurtem- 
berg ,  était  la  quatrième  fille  de  Paul  !•»,  empereur  de 
Russie.  Elle  naquit  à  Saint-Pétersbourg,  le  21  mai  1788, 
et  reçut  une  éducation  distinguée  sous  la  direction  éclairée 
de  sa  mère.  Le  caractère  ferme  et  décidé  de  Catherine  , 
l'ascendant  qu'elle  avait  déjà  sur  l'esprit  de  son  frère, 
l'empereur  Alexandre,  contribuèrent  puissamment  au 
refus  de  la  main  de  sa  sœur  la  grande  duchesse  Anne, 
actuellement  reine  des  Pays-Bas,  que  l'empereur  Napo- 
léon avait  fait  demander.  Le  30  avril  1809,  Catherine 
épousa  Pierre  Frédéric-Georges,  duc  d'Oldenbourg,  dont 
elle  eut  deux  fils,  cl  qui  lui  fut  enlevé,  le  27  décembre 
1812.  Objet  de  l'affection  particulière  d'Alexandre,  cette 
princesse,  devenue  veuve,  ne  le  quitta  plus;  die  raccom- 
pagna dans  ses  campagnes  de  1813  et  1814 ,  le  suivit  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  jouissant  de  sa  con- 
fiance la  plus  entière  et  paraissant  avoir  beaucoup  d'in- 
fluence sur  lui.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre  (mai 
et  juin  1814),  elle  contribua  beaucoup  à  faire  rompre  le 
mariage  projeté  entre  la  princesse  Clwrlotlc  et  le  prince 
d'Orange  qui ,  depuis,  épousa  te  grande-duchesse  Anne, 
sœur  de  Catherine  Paulowna.  On  assure  encore  qu'après 
le  rétablissement  de  Louis  XVIII  sur  le  trône  de  France, 
Alexandre  aurait  vu  avec  plaisir  l'union  de  sa  famille 
avec  celle  des  Bourbons,  cimentée  par  le  mariage  du  due 
de  Bcrri  avec  sa  sœur  bien-aimée;  mais  on  ajoute  que  les 
propositions  qu'il  fit  faire  à  cet  égard  furent  froidement 
accueillies,  et  que  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon  rejeta, 
comme  une  mésalliance,  toute  idée  de  mélange  entre  son 
sanget  celui  des  Romanoff.  Le  prince  royal  de  Wurtemberg, 
qui  avait  vu  Catherine  en  Allemagne  l'année  précédente; 
qui,  en  1814,  la  revit  à  Paris,  à  Londres,  puis  à  Vienne 
où  elle  jonait  un  rôle  brillant  dans  les  fêtes,  et  exerçait  en 
même  temps  une  influence  considérable  sur  les  décisions 
du  congrès,  fil  demander  sa  main,  le  23  avril  1813,  et 
ce  mariage,  arrêté  à  Vienne  entre  l'empereur  de  Russie 
et  le  roi  de  Wurtemberg  lui-même,  fut  célébré  à  Saint-Pé- 
tersbourg, le  24  janvier  1816.  Le  30  octobre  suivant,  la 
mort  de  son  père,  plaça  sur  le  trône  l'époux  de  Catherine, 
Guillaume  P',  et  le  même  jour  celte  princesse  accoucha 
d'une  fille.  Le  17  juin  1818,  naquit  une  seconde  fille  : 
ce  sont  les  deux  seuls  rejetons  de  cette  alliance.  Catlicrinc 
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commençait  à  se  faire  chérir  de  ses  nouveaux  sujets ,  et 
voyait  s'ouvrir  devant  elle  une  longue  carrière  de  prospé- 
rité et  de  bonheur,  lorsque,  le  9  janvier  1819,  eUemourut, 
après  quelques  jours  de  maladie. 

CATHERIN OT  (Nicolas),  jurisconsulte,  né  à  Luçon 
près  de  Bourges ,  le  4  novembre  1628,  prit  ses  degrés  è 
l'université  de  Bourges,  devint  avocat  du  roi  au  présidial 
de  cette  ville,  passa  sa  vie  à  recueillir  des  matériaux  sur 
Phistoire  de  sa  province,  et  mourut  le  28  juillet  1689, 
après  avoir  publié  un  grand  nombre  d*  Opuscules,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  les  bibliographies.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  Cathermol,  format  in-4%  n'ont  pas  plus  d'une 
ou  deux  feuilles  d'impression.  On  n'en  connaît  aucune 
collection  complète.  Sa  Vie  de  M»'  Cuja»  a  été  réimprimée 
< la  ns  le  Nouveau  recueil  de  pièces  fugitives  d'histoire  et  de 
littérature,  par  Archimbaud. 

CATICU  (MoLKAz-KoaaoaouNc),  Arménien,  né  dans 
le  5*  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  se  rendit  célèbre  par  ses 
tentatives  pour  faire  revivre  le  paganisme  en  Arménie. 
Depuis  longtemps  la  religion  chrétienne  était  établie  dans 
ce  pays,  alors  gouverné  par  un  lieutenant  du  roi  de 
Perse.  Catien  entreprit  de  l'en  bannir,  et  fut  secondé  par 
les  Persans  dont  le  culte  était  en  opposition  avec  celui  de 
la  majeure  partie  de  la  population  arménienne.  Après 
avoir  brûlé  des  églises,  tous  les  livres  chrétiens  qui  tom- 
baient sous  sa  main,  et  persécuté  violemment  les  prêtres 
elles  moines,  il  se  rendit  à  la  cour  du  roi  pour  y  accu- 
ser le  patriarche  d'Arménie,  et  réussit  a  le  faire  déposer. 
Les  chrétiens  arméniens  prirent  les  armes  ;  Catich,  à  la 
téte  d'une  armée  composée  de  Persans  et  de  nationaux 
infidèles,  obtint  d'abord  quelques  succès;  mais  vaincu  et 
fait  prisonnier,  il  fut  mis  à  mort  l'an  487,  suivant  le 
chroniqueur  arménien  Lazar  Parbctzy. 

CATILINA  (Lixius)  entrait  dans  l'adolescence, 
quand  Rome  était  en  proie  aux  fureurs  de  Marins  et  de 
Sylla.  Né  d'une  famille  patricienne,  il  s'attacha  au  parti 
de  ce  dernier,  eut  quelque  part  à  sa  victoire,  et  une  part 
plus  grande  à  ses  proscriptions.  Les  meurtres ,  les  incen- 
dies, le  pillage  surtout ,  furent  les  premiers  exercices  et 
les  premiers  plaisirs  de  sa  jeunesse.  Les  patriciens  ne 
blâmaient  que  faiblement  des  violences  qui  assuraient 
leur  repos.  Sylla,  fatigué  de  proscrire,  le  fut  bientôt 
après  de  dominer.  Les  Romains,  qu'il  voulut  bien  affran- 
chir, se  crurent  encore  libres  ;  mais  ils  laissèrent  voir  ce 
que  les  guerres  civiles  avaient  ajouté  à  une  corruption 
qui,  depuis  un  siècle ,  ébranlait  les  lois  en  pervertissant 
les  mœurs.  Catilina  obtint  une  grande  influence  dans 
une  telle  république.  Également  adroit  à  tromper  des 
personnages  vertueux,  à  intimider  des  hommes  faibles,  à 
communiquer  son  audace  &  des  hommes  pervers,  il  fit 
tomber  deux  accusations  juridiques  intentées  contre  lui. 
L'une  avait  pour  objet  un  commerce  criminel  qu'il  avait 
eu  avec  une  vestale  ;  l'autre  roulait  sur  d'énormes  con- 
cassions qu'il  avait  exercées  dans  son  proconsulat  d'Afri- 
que. Son  accusateur  était  ce  même  Clodius,  qui  fut  après 
lui  le  fléau  de  l'État.  Satisfait  de  s'être  fait  craindre  de 
l'homme  le  plus  redoutable,  Clodius  se  désista  de  ses 
poursuites.  Mais  Catilina  était  soupçonné  de  crimes  bien 
plus  odieux.  Son  mariage  avec  Aurélie  Orestillc  avait  re- 
levé sa  fortune.  Suivant  les  uns,  il  avait  épousé  en  elle  sa 
propre  fille,  fruit  de  l'un  de  ses  nombreux  adultères  ;  sui- 
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vant  d'autres,  il  n'était  parvenu  à  eu  mariage  qu'après 
avoir  empoisonné  sa  première  femme.  On  ajoutait  même 
que,  comme  Aurélie  répugnait  à  l'épouser  ,  parce  qu'il 
avait  un  fils  de  son  premier  mariage,  le  monstre  avait 
tranché  par  le  fer  les  jours  de  son  fils.  Salluste  a  répété 
et  en  quelque  sorte  consacré  cette  horrible  accusation. 
Cependant  Catilina  était  devenu  le  chef  d'une  ligue  dont 
il  importe  de  caractériser  l'objet  cl  les  moyens.  Formée 
entre  des  hommes  d'une  haute  naissance,  jeunes  et  signa- 
lés par  leur  audace,  mais  perdus  de  dettes  et  déshonorés, 
celle  ligue  avait  pour  but  de  les  mettre  en  possession  des 
consulats,  des  prétures,  des  questures,  et  d'assurer  l'impu- 
nité des  exactions  qu'ils  se  proposaient  de  commettre.  Il 
est  bien  rare  que  les  hommes  les  plus  dissolus  puissent 
former  entre  eux  une  nombreuse  cl  puissante  société , 
sans  la  colorer  de  quelque  prétexte  du  bien  public.  Ces 
prétextes  n'avaient  manqué  ni  aux  factions  des  Gracehus, 
ni  aux  factions  plus  terribles  de  Marius  et  de  Sylla.  La 
ligue  dont  on  vient  de  parler  avait  un  but  que  les  con- 
spirateurs ne  s'avouent  jamais  entre  eux ,  le  brigandage. 
Rome  était  menacée  de  redevenir ,  au  faite  de  sa  puis- 
sance, ce  qu'elle  avait  été  à  son  berceau ,  un  repaire  de 
brigands.  Ce  qui  donnait  à  Catilina  l'autorité  principale 
au  milieu  de  tant  d'hommes  pervers,  c'étaient  ses  liaisons 
avec  les  vieilles  bandes  de  Sylla.  Par  le  moyen  des  vété- 
rans de  la  proscription,  il  tenait  dans  la  terreur  les  villes 
voisines  de  Rome,  et  Rome  elle-même.  En  même  temps, 
il  s'aidait  des  plébéiens  les  plus  vils  et  les  plus  turbulents  ; 
il  écartait  des  élections  les  hommes  craintifs ,  intimidait 
par  des  avis  on  par  des  menaces  ceux  qui  lui  avaient  ré- 
sisté ,  et  faisait  craindre  l'assassinat  aux  concurrents  de 
ses  protégés.  11  avait  des  patriciens  pour  satellites  et  des 
consulaires  pour  flatteurs.  Tout  favorisait  son  audace  : 
Pompée  poursuivait  au  loin  des  triomphes  que  Lucullus 
lui  avait  rendus  faciles;  ce  dernier  ne  rappelait  les  siens 
qu'en  déployant  dans  Rome  une  pompe  asiatique;  il  était 
dans  le  sénat  le  faible  allié  des  gens  de  bien,  qui  le  pres- 
saient en  vain  de  se  déclarer  leur  chef.  Crassus,  qui  avait 
sauvé  l'Italie  de  la  vengeance  et  de  la  domination  des 
gladiateurs,  mais  qui  se  montrait  insatiable  de  pouvoir 
et  de  richesses,  laissa  s'établir  la  redoutable  influence  de 
Catilina,  ne  craignit  point  de  la  fortifier,  ne  rougit  point 
d'en  rechercher  l'appui.  César,  qui  faisait  revivre  la  fac- 
tion de  Marius ,  mais  qui  employait  les  grâces  les  plus 
séduisantes  et  la  corruption  la  plus  raffinée  partout  où  le 
farouche  plébéien  n'avait  montre  que  de  la  rudesse  et  de 
la  violence;  César  ménageait  et  peut-être  même  encoura- 
geait Catilina.  Aussi  habile  dans  l'art  de  conduire  un 
parti  qu'il  le  fut  depuis  dans  l'art  de  conduire  les  légions, 
il  croyait  qu'une  ligue  destituée  de  tout  prétexte  et  de 
tout  appui  politique,  devait  bientôt  se  confondre  dans  sa 
puissante  faction  :  ce  qui  lui  importail  plus  ,  c'était  que 
Catilina  osât  beaucoup  et  se  perdit.  Il  n'y  avait  alors  que 
deux  Romains  qui  eussent  une  volonté  forte  de  sauver 
leur  patrie,  c'étaient  Caton  et  Cicéron  ;  l'un,  dans  la  rigi- 
dité de  ses  vertus  stoîques  et  romaines,  se  tenait  trop  loin 
des  factieux  pour  pouvoir  démêler  leurs  desseins  ;  l'autre, 
plus  adroit  et  plus  vigilant ,  observait  toutes  leurs  ma- 
nœuvres et  devinait  leurs  crimes.  La  faction  de  Catilina 
désirait  ardemment  que  son  chef  obtint  le  consulat,  avec 
!  l'un  de  ses  affidés  pour  collègue.  Les  trésors  et  lesdo- 
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mairies  de  la  république  pouvaient  alors,  mus  différents 
prétextes,  mais  surtout  par  le  moyeu  des  proscriptions, 
devenir  la  proie  de  tant  de  nobles  que  leurs  prodigalités 
avaient  conduits  d'abord  à  l'indigence,  et  ensuite  à  la 
scélératesse.  Il  est  cependant  difficile  et  presque  impos- 
sible de  croire  que  Catilina  leur  eût  promis  l'incendie  et 
le  pillage  de  Rome  durant  la  suprême  magistrature  dont 
il  espérait  être  investi.  Les  Aulronius,  les  Pison,  les  Cé- 
th<lgus,  les  Lentulus,  les  Antoine,  et  Catilina  lui-même, 
aimaient  mieux  saus  doute  s'emparer  de  magnifiques  pa- 
lais, que  de  les  livrer  aux  flammes.  C'était  Caius  Anto- 
nius,  (ils  dégénéré  de  l'orateur  Marc- Antoine,  qui  devait 
être  associé  à  Catilina  dans  le  consulat.  Cicéron  eut  le 
courage  de  briguer  cette  dignité  à  l'approche  d'un  périt 
dont  personne  ne  connaissait  mieux  que  lui  l'étendue. 
Grossières  invectives,  menaces,  soulèvement,  tentatives 
d'assassinat,  tout  fut  employé  pour  l'effrayer  et  pour  dis- 
perser son  parti.  Les  vagues  inquiétudes  qu'éprouvaient 
les  plus  riches  des  Romains ,  favorisèrent  l'ambition  ou 
plutôt  le  dévouement  de  Cicéron  ;  il  fut  désigné  consul 
pour  l'année  689  de  la  fondation  de  Rome.  La  faction  de 
Catilina  ne  réussit  qu'à  faire  nommer  C.  Antonius , 
homme  de  peu  d'audace  et  de  ressources.  Cette  disgrâce 
augmenta  la  frénésie  du  chef  des  conjurés  ;  il  ne  perdit 
pas  cependant  l'espérance  d'être  nommé  l'année  suivante, 
et,  pour  y  parvenir,  il  redoubla  les  moyens  de  terreur 
qui  avaient  commeucé  sa  puissance.  Cependant,  soit  par 
l'atrocité  de  ses  projets ,  soit  par  la  vigilance  du  consul 
Cicéron ,  le  parti  de  Catilina  perdit  l'appui  de  plusieurs 
hommes  importants.  Antonius  fut  engagé  ou  forcé  par 
son  collègue  à  la  neutralité.  César  et  Crassus  prirent  le 
même  parti.  Aulronius  et  P.  Syila  commencèrent  à  se 
tenir  à  l'écart.  Pison  avait  été  tué  en  Espagne  ;  mais  l'I- 
talie était  vide  de  troupes.  Les  vétérans  de  Sylla  n'atten- 
daient qu'un  signal  pour  reprendre  les  armes:  Catilina 
se  hâta  de  le  donner.  Le  centurion  Maulius  agit  auprès 
d'eux  comme  son  lieutenant,  et  forma  un  camp  dans  l'Ê- 
truric.  Cicéron  veillait ,  et  déjà  il  s'était  ménagé  des  in- 
telligences jusque  dans  le  conseil  des  conjurés.  L'un 
d'eux,  Curius,  avait  révélé  d'odieux  secrets  à  Fulvic, 
femme  décriée  pour  ses  mœurs ,  et  celle-ci ,  soit  par  un 
sentiment  d'intérêt  pour  sa  patrie,  soit  par  l'espoir  d'une 
,  avait  tout  découvert  à  Cicéron.  Le  consul 
par  Curius  lui-même  un  danger  imminent  dont 
sa  personne  était  menacée.  Deux  chevaliers  romains  s'é- 
taient chargés  de  le  tuer  dans  sa  maison  même.  Au  jour 
indiqué  pour  le  meurtre,  les  assassins  trouvèrent  la  porte 
du  consul  fermée  et  gardée.  Quoiqu'il  différât  encore  de 
faire  connaître  au  sénat  les  détails  d'une  conspiration 
dont  il  lui  importait  d'étudier  les  progrès  et  les  ressour- 
ces, il  sut  frapper  les  esprits  d'une  inquiétude  qui  les  dis- 
posait à  quelques  efforts  pour  le  salut  commun.  Dès  qu'on 
fut  instruit  de  la  révolte  de  Maulius,  il  fit  rendre  le  fa- 
meux sénatus-consultc  :  Dent  operam  connues  ne  quid  ret- 
publica  detrimenti  captât.  C'est  ici  que  l'homme  de  bien 
se  montre  un  excellent  homme  d'État  ;  jamais  résolution 
ne  fut  plus  précise,  plus  hardie,  ni  plus  salutaire  que  la 
sienne.  Rome  avait  à  choisir  entre  deux  fléaux  :  un  bou- 
leversement dans  l'intérieur  de  ses  murs ,  ou  la  guerre 
civile.  Cicéron  préféra  la  guerre  civile,  sûr  de  la  terminer 
l'ennemi  du  peuple  romain,  ose  se  pré- 


senter au  sénat;  Cicéron  s'indigne,  un  discours  éloquent 
sauve  la  république.  Quel  prodigieux  mélange  de  véhé- 
mence et  d'adresse  !  Que  Cicéron  est  courageux,  lorsqu'il 
s'accuse  de  timidité  !  N'est-on  pas  confondu  de  le  voir  dé- 
clarer à  Catilina  le  piège  qu'il  lui  tend  ,  en  l'invitant  à 
sortir  de  la  ville,  à  se  mettre  à  la  tête  du  camp  de  Mau- 
lius, à  marcher  sur  Rome,  et  de  voir  Catilina,  forcé  de 
prendre  un  parti,  qui  révèle  l'atrocité  de  son  crime,  et 
qui  lui  en  fera  perdre  le  prix?  Le  chef  des  conjurés 
croyait,  en  s'éloignant  de  Rome,  ne  sacrifier  aucun  des 
moyens  de  la  conspiration.  Lentulus  Sura ,  Céthégtu  et 
d'autres  infâmes  sénateurs,  se  chargeaient  d'exécuter, 
pendant  qu'il  serait  avec  son  armée  aux  portes  de  Home, 
le  complot  qui  devait  causer  la  ruine  de  cette  reine  du 
monde.  Avaient-ils  médité  un  massacre  général ,  un  in- 
cendie universel ,  comme  Cicéron  l'a  tant  de  fois  répété, 
comme  Sallustc  l'affirme?  Le  consul  C.  Antonius,  charge 
de  marcher  contre  Catilina  pendant  que  Cicéron  conti- 
nuait de  veiller  sur  Rome,  feignit  une  maladie,  et  sa  lâ- 
cheté réveilla  le  bruit  de  ses  honteuses  liaisons  avec  les 
conjurés.  Pélréius ,  son  lieutenant,  pressa  vivement  leur 
armée ,  et  réussit  à  l'envelopper  de  toute»  parts.  Dans 
cette  extrémité,  Catilina  chercha  et  obtint  une  mort  plus 
digne  de  ses  aïeux  que  de  lui.  La  scélératesse  usurpa  les 
honneurs  du  courage.  Ceux  qui  suivirent  ses  drapeaux 
imitèrent  son  exemple  :  ils  périrent  tous  dans  le  rang  où 
leur  général  les  avait  placés ,  et  lui  fort  en  avant  à  leur 
tête,  l'an  63  avant  Jésus-Christ.  Indépendamment  de 
Y  Histoire  de  la  conjuratioti  de  Catilina,  par  Salluste,  et 
des  Catilinairet  de  Cicéron,  on  a  une  Histoire  de 
(par  Scrau  de  la  Tour),  Amsterdam,  1740,  in-12,  et  < 
autre  par  Isaac  Bellot,  1752,  in-12.  La  conjuration  de 
Catilina  est  le  sujet  d'une  tragédie  de  Crébillon,  1748, 
et  de  la  Rome  sauvée  de  Voltaire,  1782. 

CATINAT  (Nicolas),  maréchal  de  France,  né  à 
Paris  le  1»  septembre  1637,  d'une  famille  originaire  du 
Perche,  suivit  la  carrière  du  barreau  d'après  la  volonté 
de  son  père,  doyen  des  conseillers  du  parlement  de  Paris  ; 
mais ,  découragé  par  la  perte  d'une  cause  dont  la  justice 
lui  paraissait  évidente,  et  persuadé  qu'il  n'aurait  jamais 
les  qualités  nécessaires  pour  réussir  comme  avocat,  il  em- 
brassa la  profession  des  armes ,  vers  laquelle  un  secret 
penchant  l'entraînait.  Ayant  pris  du  service  dans  la  ca- 
valerie, il  chercha  toutes  les  occasions  de  se  faire  remar- 
quer, fut  distingué  par  Louis  XIV  au  siège  de  Lille  en 
1667,  et  nommé  lieutenant  dans  le  régiment  des  gardes. 
Tous  les  autres  grades  auxquels  il  s'éleva  par  la  suite  fu- 
rent le  prix  d'autant  d'actions  d'éclat.  Nommé  lieutenant 
général  en  1688,  il  déût  le  duc  de  Savoie  à  Staffarde  et 
à  la  Marsaillc,  et  s'empara  d'une  partie  de  ses  Etats.  Le 
bâton  de  maréchal  devint  la  récompense  de  ses  exploits. 
En  Flandre  il  montra  la  même  activité  et  la  même  science 
militaire  qui  l'avaient  distingué  en  Piémont.  Place  une 
seconde  fois  à  la  tête  des  troupes  françaises  en  Italie,  il 
eut  à  combattre  le  prince  Eugène  qui  commandait  pour 
l' Empereur  ;  mais  les  dispositions  secrètes  du  duc  de  Sa- 
voie, alors  uni  à  la  France,  le  mauvais  état  de  l'armée, 
le  manque  d'argent  et  de  subsistances,  paralysèrent  les  ef- 
forts du  vainqueur  de  Staffarde.  Battu  à  l'affaire  de  Carpi 
(9  juillet  1701),  il  se  vit  forcé  d'abandonner  tout  le  pa\  s 
entre  l'Adige  et  l'Adda.  Après  le  combat  de  Cbiari,  l'ar- 
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méc  française,  alors  commandée  par  Villeroi,  96  retira  I 
derrière  l'Oglio.  Catinat,  blessé  dans  Part  ion,  s'efforçant 
de  rallier  les  troupes  pour  les  ramener  a  l'ennemi,  répon- 
dit à  un  officier  qui  lui  représentait  qu'il  les  conduisait  à 
une  mort  certaine  :  «  Il  est  vrai,  le  trépas  est  devant 
nous,  mais  la  honte  est  derrière.  »  Ces  échecs,  que 
la  cour  s'obstinait  à  ne  vouloir  point  attribuer  à  la  tra- 
hison du  due  de  Savoie,  amenèrent  In  disgrâce  de  Catinat. 
11  In  reçut  en  philosophe.  En  servant  nous  les  ordres  de 
Villeroi,  il  avait  déjà  prouvé  qu'il  mettait  la  gloire  d'être 
otlle  bien  au-dessus  du  désir  de  commander.  Porte  sur 
une  liste  de  nouveaux  chevaliers  des  ordres  du  roi  en 
1708,  il  refusa  cette  faveur.  Sa  famille  lui  en  fit  de  vifs 
reproches.  «  Eh  bien!  s'éeria-l-il,  rayez-moi  de  votre 
généalogie.  »  Louis  XIV  lui  ayant  demandé  un  jour  pour- 
quoi sa  présence  était  si  rare  à  la  cour,  et  si  quelque  af- 
faire le  retenait  dans  sa  retraite  volontaire  :  a  Aucune, 
sire,  répondit-il  ;  mais  la  cour  est  très-nombreuse,  et  j'en 
use  ainsi  pour  laisser  aux  autres  la  facilité  d'offrir  leurs 
hommages  à  Votre  Majesté  •  La  simplicité  de  son  exté- 
rieur répondait  à  son  indifférence  pour  les  honneurs.  Il 
s'était  élevé  jusqu'à  la  première  dignité  militaire,  sans  ca- 
bale et  sans  intrigue.  Catinat  mourut  célibataire  dans  sa 
modeste  propriété  de  St.-C-ratien ,  près  Montmorcnci,  le 
2Kfévrierl712.Soni?fooe,parla  Harpe,  remporta  le  prix 
à  r Académie  française  en  1774.  Le  marquis  de  Créqui  a 
publié  la  Vie  de  Nicolas  de  Catinat,  maréchal  de  France, 
Amsterdam,  1772,  in-12;  Paris,  1775,  avec  quelques 
changements,  et  sous  le  nouveau  titre  de  Mémoire»  pour 
trrvir  A  la  vie  de  Nicolas  de  Catinat.  Ses  Mémoires  mili- 
taires ont  été  publiés  avec  sa  Correspondance  par  un  de 
ses  petits-neveux,  M.  le  Bouyer  de  St.-Gervais,  Paris, 
1819,  3  vol.  in-8*. 

CATINAT  (Abdus  M  A  MIEL,  dit),  parce  qu'il  avait 
servi  dans  l'armée  du  maréchal  de  ce  nom ,  était  né  au 
Caylas  d'honnêtes  cultivateurs  protestants.  Devenu  l'un 
des  chefs  des  camisards,  il  en  fut  un  des  plus  braves, 
mais  aussi  le  plus  emporté  et  le  plus  barbare.  Il  n'épar- 
gna aucune  église,  ne  fit  grâce  à  aucun  prêtre,  et  déploya 
dans  tous  les  combats  un  courage  féroce.  Ses  services  fu- 
rent d'ailleurs  très-utiles  h  son  parti.  Ce  fut  lui  qui  le 
premier  forma  la  cavalerie  des  mécontents  avec  des  che- 
vaux nomades  connus  sous  le  nom  de  chevaux  de  Camar- 
gue. Catinat  fut  aussi  chargé  d'étendre  dans  le  Rouergue 
l'incendie  qui  embrasait  les  Cévcnnes ,  et  d'aller  aider  à 
l'exécution  des  projets  formés  par  le  marquis  de  Mire- 
mont  et  par  l'abbé  de  la  Bourlie.  Il  s'était  déjà  rendu 
dans  celte  province,  et  le  jour  était  pris  pour  une  con- 
flagration générale  ;  mais  il  n'eut  pas  la  patience  d'atten- 
dre le  signal.  Attaque  pendant  qu'il  incendiait  une  église, 
il  fut  accablé  par  le  nombre ,  et  obligé  de  chercher  son 
salut  dans  ht  fuite.  Revenu  auprès  de  Cavalier,  il  raccom- 
pagna à  la  conférence  que  ce  chef  eut  à  Nîmes  avec  le 
maréchal  de  Villars,  sans  vouloir  néanmoins  se  soumet- 
tre aux  mêmes  conditions.  Contraint,  quelque  tempsaprès, 
a  accepter  l'amnistie,  il  passa  en  Suisse  :  mais  lorsque  les 
puissances  alliées  songèrent  a  ranimer  le  feu  de  la  révolte 
près  de  s'éteindre  dans  les  Cévcnnes,  il  se  laissa  persuader 
par  un  agent  de  l'Angleterre  de  retourner  dans  son  pays, 
et  d'y  réchauffer  la  guerre  civile.  Il  fut  un  des  princi- 
paux auteurs  de  la  conspiration  dont  l'objet  était  de  tuer 
Bioca.  uxiv. 


Baville,  et  d'enlever  le  maréchal  de  Berwick.  Lorsqu'elle 
se  découvrit,  Catinat  se  trouvait  caché  à  Nîmes.  Reconnu 
à  la  porte  de  la  ville,  d'où  il  cherchait  à  sortir,  il  fut 
saisi  et  conduit  au  commandant  de  ta  province.  Je  suis 
en  France,  lui  dit-i),  par  l'ordre  de  la  reine  d'Angleterre, 
et  le  traitement  qui  me  sera  fait  ici  sera  fait  au  maré- 
chal de  Tallard  à. Londres.  Ce  maréchal  était  prisonnier 
en  Angleterre  depuis  la  hataiile  d'Iforhstett.  Pour  toute 
réponse  à  la  menace  de  Catinat.  Berwick  l'envoya  devant 
les  tribunaux,  qui  le  condamnèrent  à  être  brûlé  vif. 
Il  subit  son  supplice ,  dans  un  accès  de  rage,  le  SI  mai 
1703. 

CATTN  EAU  -LAROCHE  (Piebbe  -  Marie  -  Sébas- 
tien), né  à  Saint-Brieux,  le  25  mars  1772,  fit  ses  éludes 
à  Poitiers.  Des  affaires  d'intérêt,  ou,  suivant  lui,  le  désir 
de  fuir  la  révolution,  l'ayant  conduit  à  Saint-Domingue, 
sur  la  fin  de  1791,  il  trouva  cette  colonie  en  feu,  et,  dans 
l'espoir  d'opérer  la  réconciliation  des  partis  qui  s'entrVgor- 
geaient,  il  puhlia  un  journal  intitulé  :  L'ami  de  la 
Paix  et  de  l'Union;  mais  comme  il  y  choquait  les  préju- 
gés des  colons,  il  fut  dénoncé  au  club  du  Port-au-Prince, 
puis  aux  tribunaux,  emprisonne,  mis  en  jugement  ;  et  il 
n'échappa  a  une  condamnation  capitale  que  sur  les  impé- 
ratives  réclamations  des  agents  du  roi.  Arrivé  au  Cap- 
Français,  il  fut  témoin  de  l'incendie  de  celte  ville  et  des 
massacres  qui  s'y  commirent.  De  1 7  Français  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  un  édifiée  dépendant  de  l'hôtel  du  gouver- 
nement, il  fut  le  seul  qui  parvint  à  se  sauver;  il  se  rendit 
aux  Etats-Unis,  puis  en  Angleterre,  et  vint,  en  1797,  à 
Paris,  où  il  publia  son  Vocabulaire  portatif  de  la  langue 
française,  in-16,  réimprimé  sous  ce  litre  :  Nouveau  Die* 
tionnaire  de  poche  de  la  langue  française,  etc.,  1802,  in-8». 
L'autour  qui  oui  une  imprimerie  ù  Paris,  de  1799  à  1804, 
fut  éditeur  de  son  livre  qui,  depuis,  a  eu  cinq  autres  édi- 
tions à  Poitiers,  jusqu'en  1817.  Un  incendie  ayant  consumé 
son  établissement  où  il  n'employait  que  des  orphelins 
tirés  des  hospices,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement  de 
coopérer  à  la  rédaction  de  divers  projets  de  règlements 
sur  la  presse  et  sur  les  professions  qui  s'y  rattachent.  Il 
s'y  prononça  pour  un  examen  préalable.  Ce  fut  dans  ce 
but  qu'il  publia  seul  :  Réflexions  sur  la  librairie ,  1 807  , 
in-8»;  et  avec  M.  Bonnet  :  Ooserufl/io/u  et  profit  de  décret 
sur  la  librairie,  1808 ,  in-4»,  ouvrages  qui  contribuèrent 
à  la  création  de  la  direction  de  la  librairie.  En  1809, 
Catineou  fut  secrétaire  général  des  douanes  en  Autriche, 
et  en  1810,  inspecteur  général  en  Illyrie.  Chef  de  bureau 
à  l'administration  de  la  librairie,  en  181 1  et  1812,  il  eut 
mission  du  ministre  de  l'intérieur,  dans  les  mêmes  années, 
d'aller  reconnaître  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Allemagne, 
l'état  du  commerce  et  de  l'industrie  comparativement  à 
leur  état  en  France.  En  1813,  il  fut  nommé  secrétaire 
général  du  département  de  l'Aisne  dont  il  suppléa  le  pré- 
fet absent  au  commencement  de  1814.  pendant  l'invasion 
des  Russes  et  des  Prussiens.  Il  obtint  à  la  restauration  la 
sous-préfecture  de  Saint-Quentin  et  le  titre  de  commis- 
saire du  roi  pour  l'administration  du  canal  de  ce  nom  ; 
il  perdit  sa  sous-préfecture  dans  les  cent  jours ,  et  la  re- 
couvra en  mai  et  juillet  1815,  par  suite  des  révolutions 
politiques  de  cette  époque;  mais  peu  de  temps  après,  cé- 
dant à  son  goût  pour  les  voyages,  il  parcourut  les  États- 
Unis  et  quelques  colonies  anglaises  et  espagnoles.  De 
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retour  co  France ,  cl  attaché,  en  1819,  an  ministère  des 
affaires  étrangères,  il  fut  chargé,  comme  commissaire  du 
roi ,  d'explorer  la  Guyane  française,  et  de  rechercher  les 
moyens  de  la  peupler  et  de  la  coloniser.  A  son  retour ,  il 
publia  le  résullat  de  ses  observations  sous  ce  titre  :  Notice 
sur  la  Guyane  française,  etc.,  Paris,  1822.  Calineau- 
Laroche  fut  oublie  durant  quelques  années  ;  mais  enfin 
on  lui  donna  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  on  le 
nomma,  en  (826,  chef  de  division  au  bureau  du  commerce 
et  des  colonies  auprès  du  ministre  des  finances,  et  en  jan- 
vier 1828,  il  devint  commissaire  général  au  nouveau  mi- 
nistère du  commerce  ;  il  mourut  le  22  mai  suivant. 

CATIftEAU  (Étikmnb-Pibrre-Jilib»),  frère  ainédu 
précédent,  né  à  St.-Bricux  eu  17ti9,  fut  associé  à  son  im- 
primerie qu'il  transporta  depuis  à  Poitiers,  où  il  fut  aussi 
libraire  pendant  plusieurs  années.  Éditeur  de  l'Annuaire 
pour  1818,  et  des  Pctiles  Afficlus  de  ta  Vienne,  il  publia 
en  1822  le  procès  du  général  Berton,  qui  lui  valut  un 
procès,  et  en  1828  un  éloge  de  Cochon  comte  de  V Appa- 
rent, qui  lui  en  suscita  un  autre,  à  la  suite  duquel,  frappé 
d'apoplexie,  il  resta  dans  un  état  complet  d'idiotisme 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  peu  de  temps  après.  11  est  au- 
teur et  éditeur  d'un  Dictionnaire  français-italien  et  ita- 
lien-français, Paris,  1825,  2  vol.  in-12. 

CATON  (Marcis-Porcus),  d'abord  surnommé  Pris- 
eus,  et  ensuite  Calo,  du  mot  catus,  qui,  dans  la  langue 
des  Sabins,  désignait  la  sagacité  d'esprit  et  une  prudence 
naturelle.  Ce  surnom ,  extrêmement  commun  chez  les 
Romains,  semble  aujourd'hui  appartenir  exclusivement  a 
cette  famille  d'hommes  illustres,  dont  Marcus  Porcius 
fut  la  lige,  et  il  ne  peut  être  prononcé  sans  rappeler  l'i- 
dée des  plus  hautes  vertus  publiques  et  privées.  Marcus 
Porcius  naquit  l'an  232  avant  J.  C. ,  à  Tusculum,  au- 
jourd'hui Frascati.  Son  père ,  qu'il  perdit  jeune ,  était 
plébéien,  et  lui  laissa  pour  tout  bien  une  petite  propriété, 
située  dans  le  pays  des  Sabins,  de  tous  les  peuples  d'Ita- 
lie, les  plus  renommes  par  l'Apre  sévérité  de  leurs  mœurs. 
Le  modeste  héritage ,  que  Caton  cultivait  de  ses  propres 
mains,  se  trouvait  près  de  l'habitation  qu'avait  construite 
Curius  Denlatus,  vainqueur  des  Samnitcs,  des  Sabins, 
de  Pyrrhus,  et  trois  fois  illustré  par  les  honneurs  du 
triomphe.  Lorsque  Caton  comparait  cette  chaumière  et 
le  petit  nombre  d'arpents  qui  l'entouraient,  avec  sa  mai- 
son et  avec  sa  terre ,  son  économie  lui  paraissait  de  la 
prodigalité,  sa  sévérité  de  la  faiblesse;  il  réformait  en- 
core sa  dépense,  gourmandait  la  paresse  de  ses  esclaves, 
et  donnait  lui-même  l'exemple  d'une  nouvelle  ardeur  pour 
le  travail.  L'époque  de  sa  jeunesse  fut  celle  des  plus 
grands  dangers  que  Rome  eût  jamais  éprouvés  :  Annibal 
était  en  Italie.  Caton  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
Capoue,sous  Fabius  Ma  xi  m  us  ;  il.avait  alors  17  ans. 
Cinq  ans  après,  il  combattit,  sous  le  même  général,  au 
siège  de  Tarentc.  Après  la  prise  de  celte  ville  ,  il  se  lia 
d'amitié  avec  Néarque,  philosophe  pythagoricien,  qui 
l'initia  dans  la  sublime  théorie  de  la  sagesse,  dont  la  pra- 
tique lui  était  déjà  familière.  La  guerre  terminée,  Caton 
retourna  cultiver  sa  terre;  mais,  instruit  dans  les  lois, 
parlant  avec  facilité,  il  allait  de  grand  mutin  dans  les  pe- 
tites villes  voisines ,  donnant  des  consultations,  et  plai- 
dant les  causes  de  tous  ceux  qui  imploraient  son  appui. 
Valérius  Flaccus,  noble  et  puissant  dans  Rome ,  habitait 
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une  terre  située  près  du  petit  domaine  de  Caton.  Témoin 
des  vertus  et  des  talents  que  déployait  ce  jeune  homme 
dans  le  cercle  étroit  où  le  sort  l'avait  placé,  il  devina  ce 
qu'il  pouvait  devenir ,  l'invita  chez  lui ,  rechercha  son 
amitié,  et  lui  proposa  d'aller  demeurer  à  Rome,  où  il 
l'aiderait  de  son  crédit.  Ce  n'était  plus  le  temps  où  le 
peuple  romain  arrachait  aux  travaux  rustiques  ceux  qu'il 
plaçait  à  la  tête  des  armées  et  dans  le  sénat.  Un  petit 
nombre  de  familles ,  illustres  depuis  longtemps  par  les 
services  qu'elles  avaient  rendus  à  la  république,  et  pos- 
sédant de  grandes  richesses  ,  étaient  maîtresses  de  tous 
les  suffrages,  de  toutes  les  dignités  ;  et  à  celle  époque,  il 
faut  l'avouer,  les  chefs  de  ces  familles  méritaient  ces  pré- 
férences. On  distinguait  parmi  eux  Scipion ,  qui  devait 
triompher  de  Carlhage  ;  Servilius  Galba,  qui  asservit  les 
Lusitaniens  ;  Quinlus  Flaminius,  qui  dompta  la  Macé- 
doine et  la  Grèce.  Caton  était  ce  qu'on  appelait  alors  un 

à  peine  se  fut-il  montré,  que  cette  éloquence,  qu'où  osa 
depuis  comparer  à  celle  de  Démosthéncs,  que  celte  aus- 
térité de  mœurs  et  cette  énergie  de  caractère,  qui  n'ont 
jamais  été  surpassées,  le  tirent  remarquer.  Dans  les  tri- 
bunaux, comme  dans  les  assemblées  du  peuple,  il  réalisait 
la  belle  définition  que  lui-même  a  donnée  de  l'orateur, 
cl  que  Quintilien  nous  a  conservée  :  «  L'homme  de  bien, 
savaut  dans  l'art  de  bien  dire.  »  Mais  c'était  dans  les 
camps  plutôt  qu'à  la  tribune  qu'il  aspirait  à  se  distin- 
guer. Il  fut  nommé  tribun  militaire  à  l'âge  de  30  ans,  et 
envoyé  en  Sicile,  vers  l'an  202  avant  J.  C.  L'année  sui- 
vante, nommé  questeur,  ou  trésorier  de  l'armée  que  Sci- 
pion devait  conduire  en  Afrique,  Caton  voulut  user  des 
droits  de  sa  charge  pour  réformer  les  dépenses  du  géné- 
ral en  chef;  mais  Scipion  ne  le  permit  pas.  Tel  fut  entre 
ces  deux  hommes  illustres  le  commencement  d'une  riva- 
lité et  d'une  haine  qui  ne  s'éteignirent  qu'avec  leur  vie. 
Caton  revint  à  Rome,  et  dénonça  ce  qu'il  appelait  les  pro- 
digalités de  Scipion.  Le  vieux  Fabius  Maximus,  soutien 
de  l'antique  austérité,  appuya  la  dénonciation.  Des  tri- 
buns du  peuple  furent  envoyés  en  Sicile  ;  Scipion  leur 
montra  ses  préparatifs  et  tous  les  présages  de  ses  succès 
futurs  ;  il  fut  absous;  mais  Caton  n'en  acquit  pas  moins 
auprès  du  peuple,  cette  influence  qu'obtient  toujours  ce- 
lui qui  se  montre  jaloux  d'économiser  les  revenus  de 
l'Étal.  Cinq  ans  après  avoir  passé  par  la  charge  d'édile, 
Caton  fut  nommé  préleur,  et  le  gouvernement  de  Sar- 
doigne  lui  échut  par  le  sort.  Son  austère  tempérance,  son 
intégrité  et  sa  justice  sévère  le  firent  encore  plus  remar- 
quer dans  ce  gouvernement  qu'à  Rome  même,  parce  que 
son  administration  formait  un  plus  grand  contraste  avec 
la  conduite  de  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Ce  fut  dans 
celte  île  qu'il  fit  connaissance  avec  le  poêle  Eunius,  et 
qu'il  apprit  de  lui  la  langue  grecque.  A  son  retour  il 
l'amena  à  Rome ,  et  Cornélius  Népos  déclare  qu'on  doit 
lui  en  savoir  plus  de  gré  que  de  la  plus  grande  victoire 
qu'il  aurait  remportée  sur  les  Sardes.  Enfin  Caton  par- 
vint au  consulat  l'an  193  avant  J.  C. ,  et,  pour  comble 
de  faveur,  on  lui  donna  pour  collègue,  son  ami  Valérius 
Flaccus,  qui  avait  été  son  protecteur.  Une  affaire  singu- 
lière, et  en  apparence  futile,  attirail  l'attention  de  Rome 
entière ,  et  semblait  la  distraire  de  la  guerre  avec  Antio- 
chus,  des  incursions  des  Gaulois,  et  de  la  révolte  de  l'Es- 
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Lors  de  la  «Monde  guerre  panique,  Opptus  avait 
fait  passer  une  loi  qui  défendait  aux  dames  romaines 
d'employer  plus  d'une  demi-once  d'or  à  leur  usage,  de 
porter  des  habits  de  diverses  couleurs,  etc.  On  deman- 
dait l'abolition  de  cette  loi  de  circonstance,  nommée  Op- 
pùz.  Le  Capiiole  était  rempli  d'une  foule  de  peuple  divisé 
sur  cette  affaire.  Les  femmes  sortaient  de  leurs  maisons, 
accouraient  des  bourgs  voisins,  se  répandaient  dans  les 
rues,  suppliaient  les  consuls,  les  préteurs,  tous  les  magis- 
trats, de  leur  être  favorables.  Elles  remplissaient  la  place 
publique ,  lorsque  l'inflexible  Caton  s'avança  pour  pro- 
noncer, en  faveur  de  la  loi,  une  belle  harangue  que  Tite- 
Live  a  rapportée  ;  mais  l'éloquence  du  tribun  Valérius 
qui  demandait  l'abrogation  de  la  loi,  et  plus  encore  peut- 
être  l'imporlunité  et  les  séductions  des  Romaines,  rem- 
portèrent sur  l'influence  de  Caton ,  et  la  loi  Oppia  fut 
révoquée.  Caton  partit  aussitôt  pour  l'Espagne  cilérieure, 
qui  avait  secoué  le  joug.  Son  premier  soin ,  en  arrivant 
à  l'armée,  fut  de  renvoyer  à  Rome  toutes  les  provisions 
qu'on  avait  amassées,  et  il  dit  à  ses  soldats  :  •  La  guerre 
doit  nourrir  ceux  qui  la  font.  »  Avec  de  nouvelles  recrues 
dont  il  sut  faire  des  troupes  excellentes ,  il  remporta  de 
nombreuses  victoires,  soumit  la  province  aux  Romains, 
fit  démanteler  toutes  les  villes ,  et  ramena  son  armée 
eu  Italie,  où  il  obtint  les  honneurs  du  triomphe.  Avide 
de  rendre  à  sa  patrie  des  services  signalés,  Caton  est  à 
peine  descendu  de  son  char  de  triomphe,  qu'il  quitte  la 
toge  consulaire,  endosse  la  cuirasse  de  lieutenant ,  et  ac- 
compagne Scmpronius  en  Thrace.  Il  se  met  ensuite  sous 
les  ordres  du  consul  Manius  Acilius,  pour  aller  combattre 
Antiochus  et  porter  la  guerre  dans  la  Tbcssalic.  Par  une 
marche  hardie,  il  franchit  avec  une  partie  de  ses  soldats 
le  Callidromc,  un  des  sommets  les  plus  escarpés  du  pas- 
sage desThermopyles,  et  décide  ainsi  le  succès  de  la  ba- 
taille. Le  consul  le  choisit  ensuite  pour  aller  à  Rome 
annoncer  cette  victoire,  qui  eut  lieu  l'an  189  avant  J.  C. 
Ce  fut  7  ans  après  que  Caton  se  mit  sur  les  rangs  pour 
obtenir  la  plus  honorable  et  la  plus  redoutée  de  toutes 
les  magistratures,  celle  de  censeur.  Cette  censure  fut  re- 
marquable par  son  extrême  sévérité,  et  attira  à  Caton  des 
ennemis  qui  le  poursuivirent  pendant  toute  sa  vie.  Il  ôta 
le  cheval  à  Scipion  l'Asiatique.  Par  celte  extrême  ri- 
gueur, Caton  fut  accusé  d'avoir  cherché  à  satisfaire  sa 
vieille  haine  contre  Seipion  l'Africain.  Des  clameurs  uni- 
verselles s'élevèrent,  lorsque  ce  rigoureux  censeur  entre- 
prit de  réformer  le  luxe  et  les  gains  des  administrateurs 
des  deniers  publics.  11  n'en  usa  pas  moins  de  l'autorité 
que  les  lois  lui  accordaient  pour  opérer  toutes  les  réfor- 
mes qui  lui  parurent  salutaires ,  et  il  obtint  l'approba- 
tion universelle  pour  son  administration  pendant  sa  cen- 
sure. Lorsqu'elle  fut  terminée,  on  lui  décerna  une  statue 
dans  le  temple  de  la  Santé,  avec  une  inscription  honora- 
ble. La  postérité  a  rendu  témoignage  à  sa  vertu.  Sa  vie 
politique  fut  un  long  combat.  Il  accusait  sans  cesse  et 
avec  acharnement,  et  il  fut  accusé  de  même.  Tilc-Live, 
plein  d'admiration  et  de  respect  pour  cet  illustre  person- 
nage ,  et  qui,  dans  le  portrait  qu'il  en  a  tracé,  déploie 
toutes  les  ressources  de  son  beau  talent,  ne  déguise  pas 
cependant  qu'il  fut  soupçonné  d'avoir  suscité  contre  Sci- 
pion l'Africain,  l'accusation  qui  força  ce  grand  homme  à 
la  retraite,  et  que  ce  fut  d'après  ses 
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pion  l'Asiatique  fut  condamné  pour  crime  de  péculnt  ; 
qu'il  se  vit  dépouillé  de  ses  biens ,  et  qu'il  eût  été  traîné 
en  prison ,  sans  la  généreuse  intervention  de  Tibcrius 
Gracchus.  Quant  i  Caton ,  accusé  jusqu'à  44  fois,  il  fut 
toujours  renvoyé  absous.  Il  avait  80  ans  lorsqu'il  se  vit 
forcé  de  se  justifier  pour  la  dernière  fois.  Le  dernier  acte 
de  sa  vie  politique  fut  son  ambassade  en  Afrique,  où  on 
l'envoya  juger  le  différend  qui  s'était  élevé  entre  les  Car- 
thaginois et  le  roi  Massinissa  :  ce  voyage  est  célèbre,  parce 
qu'on  attribue  à  celte  circonstance  la  destruction  de  Car- 
thage.  Marcus  Porcius  Caton  termina  sa  vie  l'an  147 
avant  J.  C. ,  un  an  après  son  retour  d'Afrique,  ÎS  aus 
avant  la  destruction  de  Carthage,  à  l'âge  de  85  ans.  11  ne 
reste  de  lui  qu'un  traité  de  Re  rutticû  inséré  dans  les  Hei 
rusticœ  scriplores ,  et  des  fragments  des  Origines  de  son 
livre  sur  Y  Art  militaire,  etc.  Tous  les  fragments  qui  res- 
tent des  diverses  ouvrages  de  Caton  le  Censeur,  ont  été 
réunis  pour  la  première  fois  et  publiés  par  H.-Ant.  Lion, 
Goettingue,  1820,  in-8*. 

CATON  (Mabccs),  fils  du  précédent,  était  d'une 
complexion  délicate,  et  mourut  avant  son  père,  qui  a 
rendu  témoignage  à  sa  vertu.  11  parvint  à  la  dignité  de 
préteur.  Il  avait  écrit  un  Commentaire  sur  le  droit  civil, 
qui  a  été  cité  par  le  jurisconsulte  Paul,  par  Festus  et  par 
Aulu-Gelle.  Il  nous  en  reste  des  Fragments  publics  par 
Meursius. 

CATON  (M  aacra  ou  Néros),  petit-fils  de  Caton  l'An- 
cien, devint  consul  l'an  038  de  la  fondation  de  Rome  ;  il 
avait  laissé  un  recueil  d'oraisons ,  qui  a  été  cité  par  les 
anciens,  et  souvent  confondu  avec  celles  de  son  illustre 
aïeul.  Priscus  cite  de  Caton  Ncpos,  une  action  de  grâces 
au  peuple,  pour  n'avoir  point  voulu  abroger  une  loi  qu'il 
avait  fait  porter. 

CATON  (Masci's  Poncujs),  surnommé  d'Ulique,  du 
lieu  où  il  mourut,  était  arricre-petit-fils  de  Caton  le  Cen- 
seur, dont  il  offrit  de  nouveau  les  talents  et  les  vertus. 
Il  naquit  l'an  93  avant  J.  C.  Peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance, il  perdit  son  père  et  sa  mère,  et  fut  élevé,  avec 
ses  sœurs  et  son  frère  du  côté  maternel,  dans  la  maison 
de  son  oncle  Livius  Drusus.  Dans  son  enfance,  Caton 
montra  une  maturité  de  jugement  et  une  inflexibilité  de 
caractère  bien  au-dessus  de  son  âge.  Sarpédon,  son  pré- 
cepteur, se  trouvait  forcé  de  le  mener  quelquefois  chex 
Sy lia,  qui  était  ami  de  Livius  Drusus:  c'était  l'époque 
des  affreuses  proscriptions  de  ce  dictateur.  Le  jeune  Ca- 
ton, Agé  alors  de  14  ans,  vit  avec  horreur  les  têtes  de 
plusieurs  nobles  victimes  qu'on  apportait  dans  la  maison 
de  Sylla  :  frappé  de  la  tristesse  profonde  et  des  soupirs 
étouffés  de  ceux  qui  étaient  témoins  de  ce  spectacle,  il 
demanda  à  son  précepteur  pourquoi  ils  ne  tuaient  pas  ce 
tyran.  C'est ,  dit  Sarpédon ,  parce  qu'on  le  craint  encore 
plus  qu'on  ne  le  hait.  —  Donnez-moi  donc  une  épée , 
réplique  le  jeune  Caton,  pour  que  je  le  lue,  et  que  je  dé- 
livre mon  pays  de  la  servitude.  Sarpédon  emmena  sur-le- 
champ  son  élève,  et  le  surveilla  de  près.  L'amitié  de  Ca- 
ton pour  Cœpion,  son  frère  du  côté  maternel,  s'annonça 
dès  son  enfance  et  s'accrut  avec  les  années.  A  30  ans ,  ils 
ne  s'étaient  pas  encore  quittés  ;  ils  n'avaient  jamais  fait 
un  seul  repas  l'unsans  l'autre  ;  à  la  ville  comme  à  la  cam- 
pagne, on  les  voyait  toujours  ensemble.  Caton  fut  nommé 
prêtre  d'Apollon.  Il  se  lia  avec  Antipatcr  de  Tyr,  stoï- 
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cieu ,  et  resta  toute  sa  vie  attaché  à  lu  secte  de  ce  philo- 
sophe, la  seule  qui  put  s'accorder  avec  l'austérité  de  ses 
principes.  Il  ût  ses  premières  armes  dans  la  guerre  de 
Spartacus,  comme  simple  volontaire,  avec  son  frère  Cœ- 
pion,  qui  commandait  en  qualité  de  tribun  militaire. 
Calon  se  distingua  tellement  par  sa  bravoure,  que  le  pré- 
teur Gcllius  voulut  lui  décerner  le  pria  d'itonncur  ;  mais 
Caton,  mécontent  de  la  manière  dont  la  campagne  avait 
été  conduite,  refusa  ce  prix,  en  disant  qu'il  ne  s'était  rien 
fait  dans  cette  guerre  qui  méritât  une  pareille  distinction. 
Il  fut  envoyé  ensuite  en  Macédoine  comme  tribun  mili- 
taire. Le  temps  de  son  commandement  étant  expiré,  Ca- 
ton ramena  avec  lui  à  Borne  le  philosophe  stoïcien  Atbé- 
uodore,  surnommé  Condition,  qu'il  s'attacha,  et  qui  ne  le 
quitta  plus.  Il  disait  que  c'était  ce  qu'il  avait  rapporté  de 
plus  précieux  de  son  voyage.  11  demanda  ensuite  la  charge 
de  questeur,  et  l'obtint.  Son  zèle  et  son  intégrité  durant 
la  questure  lui  attirèrent  à  un  tel  point  l'admiration  et 
l'amour  des  Romains ,  que ,  le  dernier  jour  de  sa  magis- 
trature, il  fut  conduit  jusqu'à  sa  maison  par  toute  l'as- 
semblée du  peuple.  Caton  eut  bien  voulu ,  après  sa  ques- 
ture, se  donner  quelque  repos,  mais  les  troubles  civils  ne 
le  permirent  pas.  Les  causes  qui  avaient  porté  Sylla  à  la 
dictature  et  son  exemple  avaient  rendu  impossible  le 
maintien  de  l'ancienne  constitution  :  la  chute  n'en  était 
retardée  que  par  la  lutte  des  prétentions  rivales.  Plusieurs 
ambitieux  aspiraient  au  pouvoir  suprême.  Un  sénat ,  en 
général  composé  d'hommes  probes,  mais  faibles  cl  amollis 
par  le  luxe,  était  le  seul  appui  des  anciennes  constitutions. 
Catulus,  Cicéron ,  Caton,  étaient  les  principaux  chefs  de 
ce  sénat,  cl  en  faisaient  la  force  principale.  Ce  fut  à  celte 
époque  qu'éclata  la  conjuration  de  Catilina.  Caton  soutint 
de  tout  son  pouvoir  le  consul  Cicéron  :  le  premier  il  lui 
donna  publiquement  le  litre  de  Père  de  la  patrie,  ci  il 
contribua  à  la  punition  des  coupables ,  en  réfutant  le 
discours  insidieux  de  César,  par  une  belle  harangue  que 
Sallustc  a  rapportée,  et  qu'on  doit  croire  authentique, 
puisque  l'on  sait  d'ailleurs  que  Cicéron  avait  cache  dans 
la  salle  du  sénat  des  scribes  habitués  à  écrire  par  abré- 
viation, et  qui  recueillirent  tous  les  discours  prononcés  a 
celte  occasion.  Il  prédit,  le  premier,  les  suites  de  l'union 
de  Crassus,  de  Pompée  et  de  César.  Pour  écarter  Caton, 
les  triumvirs  firent  faire,  par  le  tribun  du  peuple  Clodius, 
la  proposition  de  dépouiller  Plolémée,  roi  de  Chypre,  de 
ses  États,  sur  un  prétexte  frivole,  et  de  réunir  celte  lie 
à  l'empire  romain  :  ce  qui  fut  décrété.  Par  le  même  dé- 
cret ,  on  chargea  Caton  de  l'exécution  de  cette  injustice. 
Il  dut  obéir;  et,  s'étaul  rendu  eu  Asie,  il  envoya  Cani- 
dius  en  Chypre ,  pour  signifier  à  Plolémée  la  résolution 
du  peuple  romain.  Lo  malheureux  roi  s'empoisonna. 
Calon  prit  aussitôt  toutes  les  mesures  pour  réunir  les 
immenses  richesses  qu'avait  amassées  le  roi  de  Chypre, 
et  tirer  un  haut  prix  de  son  mobilier,  qu'il  mit  en  vente. 
Par  ces  moyens,  Calon ,  à  son  retour,  enrichit  le  trésor 
public.  Peut-être  fut-il  blâmable,  à  sou  arrivée,  d'avoir 
étalé  avec  ostentation  aux  yeux  du  peuple  un  butin  illé- 
gitimement acquis.  Aussi,  n'oublions  pas  de  faire  remar- 
quer que  ces  mêmes  richesses  firent  partie  de  celles  dont 
César  s'empara  depuis,  et  qui  lui  servirent  à  anéantir  la 
liberté  romaine.  Cicéron,  au  retour  de  son  bannissement, 
voulait  faire  annuler  tous  les  actes  passés  pendant  le  tri- 


bunal de  Clodius  ; 
ce  qu'il  avait  fait  comme  légat  du  peuple  romain  dans 
l'affaire  de  l'Ile  de  Chypre ,  eût  aussi  été  annulé.  Cette 
opposition  refroidit  pendant  quelque  temps  la  liaison  qui 
existait  entre  ces  deux  hommes  illustres.  Caton  continua 
de  s'opposer  aux  triumvirs;  mais  en  accompagnant  Do- 
milius  iEnobarbus,  qui  briguait  ie  consulat,  cl  avait 
pour  concurrents  Pompée  et  Crassus,  il  fut  blessé  et  fail- 
lit perdre  la  vie.  Lorsqu'il  voulut  s'opposer  à  la  loi  Tri- 
bonienne,  qui  accordait  une  puissance  extraordinaire  à 
Crassus,  il  fut  une  seconde  fois  conduit  en  prison  ;  mais 
tout  le  peuple  le  suivit  jusqu'au  lieu  de  sa  détention  ;  ce 
qui  força  encore  les  factieux  de  le  relâcher.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  préteur,  et  c'est  la  plus  haute  dignité 
où  il  soil  parvenu.  Il  profita  du  temps  où  il  était  en 
charge  pour  faire  passer  une  loi  contre  ceux  qui  ache- 
taient les  suffrages.  Telle  était  la  corruption  de  la  répu- 
blique, que  cette  mesure  mécontenta  toutes  les  classes  de 

pre,  les  autres  parce  qu'ils  trouvaient  leur  profit  à  être 
corrompus.  Après  la  mort  de  Crassus ,  les  troubles  fo- 
mentés par  César  augmentèrent  ;  ainsi  les  fatales  prédic- 
tions que  Caton  n'avait  cessé  de  faire,  s'accomplirent ,  et 
u  guerre  civile  fut  déclarée.  Dans  le  partage  des  pro- 
vinces, le  sénat  lui  donna  la  Sicile  à  gouverner  en  qualité 
de  propréteur;  mais  à  l'arrivée  de  Curion  ,  accompagne 
de  trois  légions  de  César,  Calon  ne  se  trouvant  pas  en 
étal  de  défendre  cette  île,  partit,  et  alla  rejoindre  le 
camp  de  Pompée  à  Dyrrachiuni.  11  conseilla  de  traîner 
la  guerre  en  longueur,  espérant  y  mettre  fin  par  ht  voie 
des  négociations  ;  il  aimait  trop  ses  concitoyens  pour  se 
réjouir  de  la  victoire,  de  quelque  côté  qu'elle  se  trouvât. 
Dès  que  la  guerre  fut  commencée,  il  laissa  croître  sa  bar  be 
et  ses  cheveux,  et  la  couleur  de  ses  vêtements  annonçait 
la  tristesse  de  son  âme.  Pompée,  après  la  victoire  qu'il 
remporta  sur  César,  dans  son  camp  de  Dyrracbium , 
poursuivitson  rival, et  laissa  Caton  avec  quelques  troupes 
pour  garder  le  trésor  de  l'armée  et  les  magasins  qui  étaient 
dans  la  ville.  Ce  fut  cette  circonstance  qui  empêcha  Ga- 
lon d'être  présent  à  la  journée  de  Pbarsalc.  Après  cet 
événement,  Caton  fil  voile  pour  Corcyre  avec  les  troupes 
qu'il  avait  sous  ses  ordres,  et  offrit  le  commandement  i 
Cicéron,  qui  le  refusa.  De  là  Caton  se  rendit  en  Afrique, 
où  il  espérait  trouver  Pompée  ;  mais  à  son  arrivée,  il 
apprit  le  lâche  assassinat  commis  sur  le  vainqueur  de 
Milhridate.  Caton  résolut,  malgré  ces  revers,  de  soutenir 
la  cause  de  la  liberté  tant  qu'il  resterait  une  lueur  d'es- 
pérance. Il  prit  le  commandement  des  troupes ,  qui  lui 
obéircut  avec  joie,  et  s'avança  vers  Cyrènc,  qui  le  reçut 
dans  ses  murs,  quoiqu'elle  eût  fermé  ses  portes  à  Labié- 
nus.  Dans  ce  lieu,  Calon  apprit  que  Scipion  ,  beau-père 
de  Pompée,  abordé  avant  lui  en  Afrique,  s'était  retiré 
chez  Juba ,  roi  de  Mauritanie,  où  Va  rus  avait  déjà  ras- 
semblé une  armée  considérable.  Pour  les  joindre ,  Caton 
entreprit  à  travers  les  déserts  une  marche  longue  et  péni- 
ble, durant  laquelle  il  déploya  une  constance  qui  lui  ac- 
quit l'affection  de  toute  l'armée.  La  jonction  des  deux 
armées  se  fit  à  Clique,  Scipion  eut  le  commandement  gé- 
néral. Ce  dernier  ayant  voulu  faire  passer  au  fil  de  I'épce 
tous  les  habitants  d'Uliquc,  Caton  s'y  opposa  ,  et  prit  te 
de  celle  ville  importante,  tandis  que 
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Scipîon  et  Labiénos  marchèrent  contre  César.  Cnton 
donna  à  Seipion  le  conseil  qu'il  avait  donné  à  Pompée , 
de  traîner  la  guerre  en  longueur.  Seipion,  de  même  que 
Pompée,  méprisa  cet  avis;  il  fut  vaincu,  et  son  armée 
presque  entièrement  détruite  près  de  Thapsus.  L'Afrique 
ae  soumit  au  vainqueur,  à  l'exception  de  ta  ville  d'Ulique. 
Caton  chercha  à  inspirer  aux  sénateurs  qui  s'étaient  ren- 
fermés avec  lui  dans  cette  ville,  la  résolution  de  se  défen- 
dre jusqu'à  la  mort  ;  mais  n'ayant  pu  leur  faire  partager 
son  courage,  il  vit  qu'il  ne  restait  plus  d'espérance,  et 
prit  lui  même  des  mesures  pour  faciliter  la  fuite  de  tous 
ceux  qni  voulaient  le  quitter.  Quant  à  lui,  il  ne  parut  pas 
avoir  l'intention  de  sortir  d'U tique.  Ses  amis  et  son  fils 
devinèrent- la  résolution  qu'il  avait  prise.  La  veille  du 
jour  où  il  s'était  propose  de  l'exécuter,  il  soupa  tranquil- 
lement et  discuta  plusieurs  questions  de  philosophie. 
Après  s'être  retiré  dans  sa  chambre,  il  lut  le  dialogue  de 
Platon  sur  l'immortalité  de  l'âme,  intitulé  Phédon;  cette 
lecture  terminée,  ne  trouvant  plus  son  épée,  qu'on  avait 
eu  soin  d'ôler,  il  appela  ses  esclaves,  et  leur  ordonna  de  la 
chercher,  feignant  de  n'y  avoir  pense  que  parce]  qu'elle 
«c  trouvait  égarée  ;  mais  voyant  qu'on  ne  la  lui  apportait 
point,  il  chercha  à  inspirer  la  confiance  à  son  fils  qui  la 
lui  fit  rendre.  Après  avoir  envoyé  un  esclave  s'assurer  si 
:  de  sun  parti  étaient  parvenus  à  sortir  de  la  ville, 
e  perça  le  sein  avec  son  épée.  En  tombant,  il  ren- 
versa une  table  géométrique  qui  était  près  de  lui  ;  son  fils 
et  ses  amis  accoururent  au  bruit  ;  ib  le  trouvèrent  baigné 
dans  son  sang.  On  profita  de  son  évanouissement  pour 
panser  la  blessure  qu'il  s'était  faite;  mais  dès  qu'il  cul 
repris  l'usage  de  ses  sens,  il  repoussa  le  médecin  avec 
violence,  arracha  les  pansements ,  déchira  sa  plaie  de  ses 
propres  mains ,  et  expira  sur-le-champ.  C'était  dans  la 
■49*  année  de  son  âge,  et  l'an  44  avant  J.  C.  La  nouvelle 
de  sa  mort  répandit  le  deuil  et  l'affliction  dans  la  ville 
d'Ulique.  La  mort  de  Caton  d'U tique  a  fourni  le  sujet 
de  plusieurs  tragédies  françaises.  Addison  y  a  puisé  ce- 
lui de  son  chef-d'œuvre. 

CATON  (Marcus-Porcius)  ,  fils  du  précédent ,  après 
la  mort  de  César ,  combattit  pour  défendre  les  restes  de 
la  liberté  romaine,  sous  les  ordres  de  Brutus,  et  périt  à 
ses  cotes  h  (ajournée  de  Philippcs. 

CATON  (Valbrius)  ,  grammairien  et  poète,  né  dans 
la  Gaule  narbonnaise,  fut,  selon  quelques-uns,  affranchi 
d'un  nommé  Bursrnus  ;  mais,  dans  un  de  ses  ouvrages,  il 
dit  qu'il  est  né  de  condition  libre,  et  que,  durant  les 
proscriptions  de  Sylla,  se  trouvant  mineur,  il  fut  dé- 
pouillé de  ses  biens.  11  se  fit  une  grande  réputation  par 
son  habileté  à  enseigner  la  jeune  noblesse  de  Home ,  fut 
regardé  comme  poêle  habile ,  et  excella  surtout  à  secon- 
der dans  les  autres  le  génie  poétique.  Un  distique  cité  par 
Suétone,  relatif  à  Valérius  Caton,  le  témoigne  suffisam- 
ment. Il  acquit  par  ses  leçons  une  fortune  assez  considé- 
rable pour  posséder  la  villa  de  Tuscnlanum  ;  mais  ses 
créanciers  l'en  dépouillèrent,  et  il  fut  réduit  dans  sa  vieil- 
lesse à  une  très-grande  pauvreté.  Il  se  vit  forcé ,  après 
avoir  possédé  un  palais,  de  se  contenter  d'une  misérable 
chaumière ,  où  il  mourut  abandonné  de  tout  le  monde , 
dans  un  âge  très-avancé.  Indépendamment  de  plusieurs 
livres  sur  la  grammaire,  il  avait  composé  divers  poèmes 
dans  les  genres  satirique  et  érolique.  Un  d'eux  était  ipti- 


tulé  l' Indignation,  un  autre  Lydie,  et  un  troisième  Diane. 
Le  seul  qui  nous  reste  de  lui  porte  le  titre  de  Dira  (mm- 
prvcdtions). 

CATON  (Dionysius)  ,  que  l'on  croit  avoir  vécu  sous 
les  deux  Antouins,  est  très-connu  par  des  Disiu/ucs  mo- 
raux en  vers  latins,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
maximes  de  même  genre  que  Caton  avait  composées  en 
prose.  La  plus  ancienne  édition  de  ces  Distique»  est  in-8° 
gothique  de  4  feuilles ,  sans  date  ,  que  M.  Dibdin  croit 
antérieure  à  la  fameuse  Bible  présumée  de  U5S.  Ils  ont 
été  réimprimés  plusieurs  fois  avant  la  fin  du  15*  siècle, 
in-4°,  et  même  in-folio ,  avec  des  commentaires.  On  en 
connaît  une  traduction  française,  Lyon,  1493,  petit  in-4°. 
Le  succès  des  Distiques  de  Caton  s'est  soutenu  jusqu'à 
présent.  La  meilleure  édition  est  celle  d'Arntxenîus,  Am- 
sterdam, 1754  ou  1759,  iu-8»;  l'éditeur  y  a  réuni  des 
versions  grecque,  anglaise,  allemande,  hollandaise  et  fran- 
çaise. L'abbé  Salmon  a  traduit  en  vers  français  les  Dis- 
tiques  de  Caton,  Paris,  4751,  in-13.  Boulard  a  publié 
en  1798  et  1803  les  traductions  en  vers  grecs,  allemands 
et  hollandais,  chacune  avec  une  version  française  littérale 
et  interlinéaire,  accompagnée  du  texte  latin  et  de  la  tra- 
duction en  vers  français,  in-8°. 

CATROU  (Fbasçois),  jésuite,  né  à  Paris  le  8  décem- 
bre 1659 ,  montra  de  bonne  heure  d'heureuses  disposi- 
tions pour  la  chaire  ;  et  prêcha  pendant  quelques  années 
avec  succès,  mais ,  privé  du  talent  d'improviser,  la  con- 
trainte d'apprendre  par  cœur  ses  compositions  lui  fit  sol. 
liciler  la  permistiou  d'abandonner  cette  carrière.  11  entre- 
prit en  1701,  avec  trois  de  ses  confrères,  le  Journal  de 
Trévoux,  et  mérita  la  réputation  de  critique  judicieux.  Ce 
travail  ne  l'empêcha  pas  de  composer  d'autres  ouvrages. 
U  mourut  le  18  octobre  1737.  On  a  de  cet  écrivain: 
Histoire  générale  de  l'empire  du  Aloyol ,  donnée  sur  les 
Mémoires  de  Manouchi ,  1706,  in~4*,  ou  1715,  4  vol. 
in-13;  Histoire  du  fanatisme  dans  la  religion  protes- 
tante, etc.,  Paris,  1706,  in-4»;  1733,  3  vol.  in-13;  His- 
toire romaine  (avec  le  père  Rouillé),  1735-37,  31  vol. 
in-4*;  1737,  34  vol.  in-13;  cette  histoire  est  la  plus 
complète  que  l'on  ait  publiée  ;  mais  elle  pèche  par  le  style 
et  par  des  détails  inutiles.  On  doit  encore  à  Catrou  une 
Traduction  de  Virgile,  avec  des  notes  critiques  et  histori- 
ques ;  bien  que  complètement  oubliée  aujourd'hui,  elle 
eut  plusieurs  éditions,  dont  la  meilleure  est  celle  de  1739, 
4  vol.  in-13. 

CATS  (Jacques),  né  à  Brouwershaven  en  Zélande,  en 
1577,  occupe  une  des  premières  places  parmi  les  restau- 
rateurs ou  plutôt  les  créateurs  de  la  langue  et  de  la  poésie 
hollandaise.  Peu  de  poêles  ont  eu  une  verve  plus  féconde. 
Il  charma  tous  les  loisirs  d'une  vie  longue  et  très-occupée, 
en  cultivant  son  aimable  talent  pour  la  poésie,  et  elle  fit, 
dans  son  extrême  vieillesse,  les  délices  de  sa  retraite. 
L'amour  avait  failli  le  fixer  à  Orléans ,  où  il  était  allé 
prendre  ses  degrés  en  droit,  après  avoir  fait  de  très* 
bonnes  études  à  Leydc.  Il  refusa  à  son  retour  la  chaire 
de  droit  qui  lui  fut  offerte  dans  cette  université  naissante, 
mais  déjà  très-illustre.  Il  a  rempli ,  dans  les  temps  les 
plus  difficiles ,  les  premières  fonctions  administratives  et 
diplomatiques.  Ambassadeur  en  Angleterre  en  1637  et 
en  1651,  il  en  reviut,  la  première  fois,  décoré  de  l'ordre 
de  Saint-George.  Il  fut  grand  pensionnaire  de  Hollande , 
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de  1656  à  1651 .  Le  caractère  du  talent  poétique  de  CaU 
est  essentiellement  différent  de  celui  de  Hooft  et  de  Von- 
dcl ,  ses  contemporains  et  ses  émules.  Sa  muse  se  dis- 
tingue par  tout  ce  qu'ont  de  plus  attrayant  la  naïveté,  la 
simplicité,  la  bonhomie,  la  popularité,  et  ou  ne  Ta  pas 
mal  nommé ,  sous  ce  rapport ,  le  la  Fontaine  de  la  Hol- 
lande. Il  s'élève  quelquefois  avec  son  sujet,  mais  il  ne 
vise  jamais  au  sublime.  Nul  n'a  possédé,  nul  n'a  déployé 
en  vers  une  plus  profonde  connaissance  du  cœur  humain  : 
il  allie  toujours  le  sentiment  à  la  raison.  Gomme  Ovide , 
il  abuse  de  sa  facilité;  il  a  habituellement,  comme  lui, 
une  abondance  redondante,  mais  aussi  sa  poésie,  comme 
celle  d'Ovide ,  est  riche  d'expressions  et  pleine  d'images. 
On  lui  reproche  des  chevilles,  des  répétitions,  et  une 
coupe  de  vers  trop  monotone;  mais  que  d'excellentes 
qualités  rachètent  ces  défauts  !  pureté  de  diction ,  clarté 
de  style ,  imagination  riante  et  fertile  ;  morale  qui ,  sans 
prétention,  sans  effort,  soumet  l'esprit  et  le  cœur.  Et  ce- 
pendant ce  poète,  qui  avait  longtemps  joui  d'une  vogue 
sans  exemple,  qui  avait  mérité  le  surnom  national  de 
père  (Vader  Cats),  dont  les  ouvrages,  religieusement  re- 
cueillis et  fréquemment  réimprimés ,  furent  appelés  la 
Bible  de  lajeunesse,la  Bible  des  paysans,  avait  commencé, 
an  bout  de  cent  ans,  à  tomber  dans  le  plus  injuste  décri  ; 
il  était  devenu  du  bon  ton  de  l'assimiler  aux  plus  insi- 
pides rimeurs,  quand  une  réclamation  imposante  s'est 
enfin  élevée  contre  celte  flétrissure  également  absurde  et 
ingrate.  Van  EtTen,  dans  son  Spectateur  hollandais,  fit 
entendre  la  voix  de  la  raison  et  de  l'équité  ;  les  de  Kruyff, 
les  Bilderdyk,  les  Feilh,  non  moins  dignes  déjuger  Cats, 
ont  redressé  à  leur  tour  le  dédaigneux  arrêt  de  ces  impi- 
toyables aristarques,  et,  vers  la  fin  du  siècle  qui  vient 
de  s'écouler  (1790  et  années  suivantes),  les  deux  derniers 
ont  offert  à  leurs  compatriotes  une  nouvelle  édition  de? 
Œuvres  de  CaU,  dans  un  format  commode  et  portatif , 
quand  les  précédentes  étaient  in-folio,  ou  ou  moins  in-4». 
Le  recueil  des  OEuvns  de  CaU  est  principalement  com- 
posé d'emblèmes  et  d'allégories,  conformément  à  l'usage 
de  son  temps  ;  de  poèmes  sur  les  différents  âges  et  les  dif- 
férentes conditions  de  la  vie;  de  mélanges  sur  différents 
sujets,  où  l'on  trouve  fables,  chansons,  idylles,  etc.  ;  d'un 
poème  sur  la  vie  champêtre  ;  d'un  autre  sur  sa  propre 
retraite  rurale  et  sur  sa  vieillesse  octogénaire.  Ses  Em- 
blèmes sont  en  trois  langues  ;  mais  ils  prouvent  incompa- 
rablement mieux  son  talent  pour  la  poésie  latine  que 
pour  la  poésie  française.  Il  mourut  à  sa  campagne  de 
Zorgviiet,  sur  la  belle  route  do  la  Haye  à  la  mer,  le 
13  septembre  1660.  Toutes  ses  œuvres  ont  été  traduites 
en  allemand  et  en  vers.  Barlœus  et  Boyus  ont  élégam- 
ment traduit  en  vers  latins ,  sous  le  titre  de  Faces  au- 
gustes, son  poème  de  Y  Anneau  nuptial.  Fcutry  a  donné 
une  imitation  libre  de  son  poème  intitulé  les  Jeux  d'en- 
fanU,  dans  ses  Opuscules  poétiques  et  philosophiques,  Pa- 
ris, 1761,  in-8°. 

GATT  AN  ou  CATTANO  (Cbmstomib  db)  ,  connu 
des  curieux  par  son  traité  de  geomance,  naquit  dans  le 
16*  siècle,  à  Gènes,  d'une  famille  patricienne.  Entré 
jeune  au  service  de  France,  il  était  homme  d'armes  dans 
la  compagnie  de  M.  dcTbais  ou  Toys,  celui  probablement 
auquel  Brantôme  a  consacré  quelques  lignes  dans  son 
chapitra  de»  grands  maîtres  do  l'artillerie.  Ca  fut  d'après 
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les  prières  et  les  requêtes  de  M.  de  Thaïs,  amateur  des 
sciences  occultes,  que  Cattan  composa  son  traité  pour 
s'en  servir  ou  le  communiquer  à  qui  il  lui  plairait.  Enfin, 
parut  la  Geomance  de  Cattan,  livre  non  moins  plaisant  et 
récréatif  que  d'ingénieuse  invention  pour  savoir  toutes  cho- 
ses présentes,  passées  et  à  advenir,  Paris,  i  838,  in-4°.  Cette 
édition  fut  suivie  au  moins  d'une  seconde ,  Paris ,  1 567, 
même  format.  Les  catalogues  en  citent  une  troisième  de 
1577.  Dans  un  avertissement  au  lecteur,  Cattan  dit  qu'il 
espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  mettre  bientôt  en  lumière 
deux  autres  ouvrages  de  sa  composition,  l'un  de  la  Phy- 
siognomie,  et  l'autre  de  la  Chiromancie  ;  mais  ils  sont 
resté  inédits. 

CATTAN  EO  (Jkan-Makii  ),  littérateur,  né  dans  le 
19*  siècle  a  Novare,  vint  jeune  à  Rome  où  il  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire  du  cardinal  Bendinello  Sauli.  Ses 
Commentaires  sur  les  Lettres  et  le  Panégyrique  (de  Tra- 
jan)  de  Pline  le  Jeune,  Venise,  1 500  ;  Milan ,  1 50f>  ;  ses 
Traductions  de  divers  opuscules  d'Aphlonius ,  d'isocrate 
et  de  Lucien,  lui  firent  une  réputation  de  savant.  Il  vou- 
lut montrer  qu'il  était  aussi  poète;  quelques  pièces  de 
circonstance  et  son  Poème  latin  sur  la  ville  de  Gènes,  qu'il 
composa  pour  plaire  à  son  patron,  ne  donnent  pas  une 
idée  bien  avantageuse  de  ses  talents  poétiques ,  mais  il 
avait  entrepris  un  autre  poème  latin ,  suivant  Tirafios- 
chi ,  sur  la  prise  de  Jérusalem  ;  sa  mort ,  arrivée  à  Rotue 
en  1 529,  l'empêcha  de  le  terminer. 

CATTANEO  (Lazare),  jésuite,  né  en  1560  à  Zar- 
zana  (dans  la  rivière  de  Gènes) ,  obtint  en  1588  ht  per- 
mission de  passer  aux  Indes ,  devint  l'utile  coopéra  leur 
du  père  Ricci,  qui  le  premier  porta  l'Évangile  en  Chine, 
concourut  à  l'établissement  de  la  mission  de  Macao ,  et 
mourut  dans  la  ville  de  Hang-Tchcou  en  1640.  Il  a  écrit 
(en  chinois)  plusieurs  ouvrages  pour  l'instruction  des 
néophytes  ;  on  ne  connaît  d'imprimé  que  celui  qui  a  pour 
titre  :  De  la  contrition  et  de  la  douleur  des  péchés. 

CATTANEO  (Jbbôme),  noble  génois,  né  à  Bnrictta  en 
1630,  se  fit  jésuite  à  14  ans,  occupa  les  premiers  emplois 
de  son  ordre ,  et  fut  choisi  par  la  république  de  Gènes 
pour  être  son.historien.  Il  n'a  cependant  point  laissé  d'his- 
toire, mais  seulement  un  discours  prononcé  au  couronne- 
ment du  doge  Agostino  Centurione,  et  qui  a  pour  titre  : 
Le  sarjgic  difficoltà  dcl  prùtdpato  di  Genova,  un  Paral- 
lèle entre  l'ancien  monde  et  le  nouveau  ,  aussi  écrit  en  ita- 
lien, et  quelques  autres  opuscules. 

CATTANI  (Gaétan),  jésuite,  né  à  Modène  le  7  avril 
1696,  fut  envoyé  aux  missions  du  Paraguay,  où  il  mou- 
rut le  28  août  1753.  On  a  de  lui  3  longues  lettres  adres- 
sées à  son  frère.  Elles  ont  été  insérées  par  Muralori  dans 
son  recueil  sur  les  missions,  et  traduites  en  français  sous 
le  titre  de  Relation  des  Missions  du  Paraguay,  Paris  , 
1754,  in-12. 

CATTANI  DA  DIACETTO  (François),  célèbre 
philosophe  platonicien,  né  à  Florence  le  16  novembre 
1446,  fut  le  disciple  de  Mars.  Ficin,  qu'il  remplaça  dans 
la  chaire  de  l'académie  Florentine,  et  mourut  en  1522. 11 
existe  un  recueil  de  ses  ouvrages  latins,  Baie,  1 563 ,  in- 
folio. Parmi  les  autres  on  cite  Trc  lihri  di  amort,  Venise, 
1561,  in-8°,  précédé  de  la  Vie  de  l'auteur  par  Varchi. 

CATTAN  I  DA  DIACETTO  (François),  petit-neveu 
du  précédent,  destine  à  l'état  ecclésiastique,  fut  pourvu 
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d'un  canon icat  de  la  cathédrale  de  Florence,  pois  nommé 
protonotaire  apostolique  ;  en  1 570  il  succéda  sur  le  siège 
de  Fiesole  à  son  oncle  Angclo,  que  le  pape  avait  tiré  de 
son  cloître  pour  le  faire  éveque,  s'occupa  de  l'administra- 
tion de  son  diocèse  avec  zèle ,  al  mourut  le  5  novembre 
1 895.  On  a  de  lui  de  lui  quelque*  Discorti  prononcés  à 
l'académie  Florentine  dont  il  était  consul,  et  des  traduc- 
tions des  Office»  de  saint  Ambroise,  4558,  in-4»,  très- 
rare,  réimprimé  plusieurs  fois,  et  récemment,  Milan, 
i  820,  in-1  6  ;  de  VUexameron  du  même  Père ,  Florence , 
1 500,  in-8»,  très-rare,  des  Épitres  et  Évangiles,  etc. 

CATTEAU - CAIXE VILLE  (Jean - Pierre-Giil- 
lalmb)  ,  historien  ,  ne  vers  1760  à  Angermundc,  dans  le 
Brandebourg,  de  parents  français  réfugiés,  exerça  d'a- 
bord les  fonctions  du  miulstère  cvangéiiquc  en  Suède, 
passa  de  là  en  Suisse,  puis  en  France  n  l'époque  de  la  ré- 
volution, et  mourut  à  Paris  le  1 0  mai  4819.  Indépendam- 
ment de  sa  coopération  à  plusieurs  recueils  périodiques 
et  de  quelques  essais  publiés  dans  sa  jeunesse,  on  a  de 
lui  :  Tableau  général  de  la  Suède,  1789,  2  vol.  in-8»; 
Tableau  des  États  danois ,  1802,  3  vol.  in-8»;  Tableau 
de  la  mer  Baltique,  1819 ,  2  vol.  in-8»  ;  Voyage  en  Alle- 
magne et  en  Suide,  1810,  3  vol.  in-8°;  Histoire  de  Chris- 
tine, reine  de  Suide,  181 5,  3  vol.  in-8»  ;  Histoire  des  révo- 
lutions de  Norwége,  1818,  2  vol  in-8\ 

CATTENBURG  (Adribk  van),  théologien  de  la  secte 
des  arminiens,  né  à  Rotterdam  en  1064,  mort  vers  1740, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Spicilegium  theolwnœ 
christ.  Philippi  à  Litnborek,  Amsterdam,  1726,  2  vol. 
in-folio;  liibliotheea  scriptorum  remonslrantium,  ibid., 
1728,  in-8»;  Syntagma  sapientke  Jtlosaieœ ,  ibid.,  1734, 


CATTHO  ou  CATTO  (Ahcb),  médecin  et  mathéma- 
ticien, né  à  Tarent*  dans  le  1 8»  siècle ,  fut  d'abord  atta- 
ché au  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  qui  lui 
faisait  une  pension  considérable  ;  mais  après  la  bataille 
de  Moral ,  gagnée  par  les  Suisses  sur  les  Bourguignons, 
il  demanda  son  congé  et  se  relira  en  France,  où  Louis  XI 
l'accueillit,  le  nomma  son  aumônier,  et  lui  donna  bientôt 
après  l'arclievécbé  de  Vienne.  Ce  fut  à  sa  prière  que  Phi- 
lippe de  Commincs  écrivit  ses  Mémoires,  en  plusieurs 
endroits  desquels  il  loue  son  grand  savoir  et  son  habileté 
à  prédire  l'avenir.  Sa  devise  était  :  Ingenium  superat  vi- 
res. H  mourut  à  Vienne  en  1497. 

CATTI  (Bernardino),  poète  latin,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Lydius  Catlus,  était  de  Ravenne,  et  vivait  au 
commencement  du  16»  siècle.  Il  fit  ses  études  à  l'aca- 
démie de  Padoue,  et  il  y  reçut  le  laurier  doctoral 
des  mains  de  Jason  Maino,  célèbre  jurisconsulte.  En 
4519,  il  remplissait  à  Césène  la  charge  de  podestat.  11  fut, 
en  4521,  député  par  ses  compatriotes  près  du  pape 
Léon  X  ;  et  en  1 524,  il  retourna  près  de  ce  pontife  chargé 
d'une  nouvelle  mission.  A  de  profondes  connaissances  en 
droit  Catti  joignit  le  goût  des  lettres,  et  il  s'était  fait  une 
réputation  par  ses  vers  latins.  Les  meilleurs  sont  ceux 
qu'il  a  composés  pour  unejeunebeaulédontil  était  épris. 
Il  l'a  célébrée  sous  le  nom  de  Lydie  ou  Lydia;  et  ce  fut 
pour  ce  motif  qu'il  prit  celui  de  Lqdiu».  Ses  poésies  ont 
été  publiées  sous  ce  titre  :  Lydi  Catti  carmina  et  egtagee, 
Venise ,  1502 ,  in-8».  Ce  volume  assez  rare  est  ra- 


CATTIER  (Philippe),  avocat  au  parlement  de  Paris, 

publia,  vers  le  milieu  du  47*  siècle,  une  méthode  pour 
l'élude  de  ht  langue  grecque,  intitulée  :  Gatophylacium 
Gnecomm.  Cet  ouvrage,  souvent  réimprimé ,  et  même 
assez  récemment  à  Leyde,  en  4809.  est  estimé  des  hellé- 
nistes. On  doit  encore  à  ce  savant  un  Gazophylacium  lati- 
num,  Paris,  4665,  in-4»;  un  Jardin  des  racines  latines , 
ibid.,  4667,  in-4*;  plusieurs  autres  écrits  sur  la  langue 
grecque ,  et  une  Oraison  funèbre  d'Anne  d'Autriche,  en 
vers  grecs,  latins  et  français. 

CATT1ER  (Isaac),  l'un  des  médecins  de  Louis  XIV, 
est  auteur  de  quelques  écrits ,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue :  Discours  sur  la  poudre  de  sympathie,  Paris ,  4654, 
in-8»;  Obtervationes  mediete  rariores,  ibid.,  4656,  in-8», 
réimprimé  avec  les  observations  de  Pierre  Morel,  Leip- 
zig, 4670,  in-8». 

CATTUREGLI  (Pibree),  astronome,  mort  en  4833 
à  Bologne,  à  la  fleur  de  son  âge,  était  professeur  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Un  nouveau  volume  de  ses  excel- 
lentes Éphemérides  astronomiques  allait  paraître ,  quand 
ce  savant  distingué  fut  enlevé  à  la  science. 

CATULLE  (Caius-Valxrius),  poète  latin  célèbre, 
naquit  à  Vérone,  ou  à  Sirmium ,  l'an  de  Rome  687,  86 
avant  J.  C.  Issu  d'une  famille  distinguée  par  son  rang  et 
sa  fortune,  il  se  distingua  bientôt  lui-même  par  les  agré- 
ments de  son  esprit  et  le  charme  de  sa  société  qui  le  firent 
rechercher  de  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  célèbre  à 
Rome  parmi  les  gens  de  lettres.  11  fut  particulièrcmeat 
lié  avec  Cicéron,  Piancus,  Cinna  et  Cornélius  ISépos,  au- 
quel il  dédia  par  la  suite  le  recueil  de  ses  œuvres.  Ce 
recueil  n'est  pas  volumineux,  et  cependant  Catulle  y  par- 
court, en  se  jouant,  presque  tous  les  genres  de  poésie, 
depuis  le  simple  madrigal  jusqu'à  l'épopée,  donnant  par- 
tout des  preuves  d'une  aimable  facilité  et  d'un  génie  ca- 
pable de  s'élever  beaucoup  plus  haut  encore.  Si  les  dut- 
tractions  lui  eussent  laissé  plus  de  temps  pour  cultiver 
avec  plus  de  soin  son  heureux  talent,  il  eût  certainement 
fait  disparaître  quelques  négligences  de  style,  et  sacrifié 
quelques  épigrammes  où  le  goût  et  la  décence  sont  égale- 
ment blessés.  Il  a  eu  la  gloire  de  faire  le  premier  con- 
naître aux  Romains  ce  dont  leur  langage  pouvait  être 
capable,  dans  les  deux  genres  de  poésie  qui  exigent  le  plus 
de  noblesse  et  d'élévation ,  l'ode  et  la  poésie  épique,  et 
d'ouvrir  en  quelque  sorte  la  route  où  Horace  et  Virgile 
l'ont  suivi  avec  tant  de  succès.  L'opinion  la  plus  com- 
mune est  que  Catulle  mourut  l'an  de  Rome  697,  à  peine 
âgé  de  30  ans.  La  plus  récente  et  la  meilleure  édition  de 
ses  œuvres  est  celle  du  savant  Doéring,  reproduite  fidèle- 
ment dans  la  jolie  collection  in-32,  des  Classiques  latins, 
publiée  par  M.  Lefèvre.  Les  Poésies  de  Catulle  ont  sou- 
vent été  traduites  en  prose  ou  imitées  en  vers  :  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  la  traduction  en  prose  de  M.  Noël, 
2  vol.  in-8»,  Paris,  1803;  et  les  imitations  en  vers  des 
A'oce*  de  Tfiélis  et  de  Pélée,  par  Cournand ,  Ginguené  et 
enfin  par  Mollcvaut,  dans  son  choix  des  Poésies  de  Ca- 
tulle, Paris,  4812. 

CATULU8  (Caïi  s),  consul  à  Rome  l'an  242  avant  J.C. , 
commandait  la  flotte  de  la  république  dans  le  combat  livré 
aux  Carthaginois  entre  Drepani  et  les  lies  Agatbcs.  Il 
leur  prit  70  navires  et  en  coula  50.  Ccst  ce  brillant  suc- 
cès qui  mit  tin  à  la  première  guerre  punique. 
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CATULUS  (QuiPfTL's-LuTATrcs) ,  consul  l'an  de  Rome 
CrM) ,  concourut  à  la  victoire  remportée  snr  les  Ombres 
par  Marius  son  collègue.  Enveloppé  dans  le  nombre  des 
proscrits  par  le  farouche  dictateur,  Catutus  s'asphyxia 
avec  du  charbon,  Pan  de  Rome  668.  Il  avait  laissé  plu- 
sieurs Harangue»  et  une  histoirt  de  son  consulat  ;  mais 
ces  écrits  se  sont  perdus. 

CATULUS  (Quixtus-Lutatius),  fils  du  précédent,  fut 
consul  Tan  de  Rome  674.  /Emilius-Lépidus,  son  collègue, 
ayant,  après  la  mort  de  Sylla,  proposé  de  casser  les  actes 
et  les  lois  du  dictateur,  et  employé  la  force  des  armes 
pour  se  faire  nommer  une  9"  fois  consul,  Catulus,  alors 
proconsul ,  marcha  contre  lui  et  le  défit  dans  deux  com- 
bats. Ce  fut  Catulus  qui  fit  la  dédicace  du  nouveau  Capi- 
tole ,  en  Tan  de  Rome  685 ,  et  son  nom  fnt  gravé  sur  le 
frontispice.  Il  mourut  en  691 ,  avec  la  réputation  d'un 
homme  d'État  ferme  dans  ses  principes  politiques,  qui 
étaient  ceux  de  Sylla. 

CAT-WALLON,  abbé  de  Redon,  au  diocèse  de  Van- 
nes en  Bretagne ,  mort  en  1031 ,  est  auteur  de  deux  let- 
tres insérées  dans  le  recueil  de  dont  Bouquet,  et  dont  une, 
adressée  à  Hildcgrande,  comtesse  d'Anjou,  peut  fournir 
quelques  cela  ii 


CAUULOT  (Hubert),  né  à  Poinson-lès-Nogent  le  3  no- 
vembre 1719 ,  fut  nommé,  jeune  encore,  un  des  direc- 
teurs du  séminaire  de  Langrcs.  Il  était  fort  instruit  sur- 
tout dans  les  matières  ecclésiastiques,  le  chant  d'église 
et  les  cérémonies  du  culte.  Dès  longtemps  il  avait  com- 
posé sa  Méthode  de  plain-chant  qui  ne  fut  imprimée 
qu'en  1777,  1  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  regardé  comme 
méthodique,  savant  et  fort  dair,  et  l'on  y  remarque  l'en- 
chaînement et  la  liaison  des  principes.  Un  autre  ouvrage 
qui  n'est  pas  sans  mérite  sortit  aussi  de  la  plume  de 
l'abbé  Caublot  :  c'est  le  Cérémonial  à  l'usage  du  diocèse  de 
Langret,  1  vol,  in-H.  Cet  ecclésiastique  mourut  à  Lan- 
grcs le  1«  avril  1781. 

GAUCHE  (  François  ) ,  voyageur  français ,  né  a 
Rouen,  a  publié  une  des  premières  relations  sur  111e  de 
Madagascar,  où  il  avait  séjourné  3  ans.  Comme  il  avait 
peu  d'instruction,  oc  fut  Morisot  de  Dijon  qui  rédigea 
d'après  ses  récils  les  Relation*  véritable*  et  mrintsetde  l'Ile 
de  Madagascar  et  du  Brésil  :  savoir  Relation  du  voyage 
de  François  Cauche  de  Rouen  en  Vtte  de  Madagascar 
en  1638,  et  autres  pièces,  Paris,  1634,  in-4»;  ces  autres 
pièces  sont  des  Voyages  de  Roulon-Baro,  de  Morean,  de 
Lambert  et  d'Abéce,  au  Brésil  et  en  Egypte.  La  relation 
de  Cauche  donne  une  idée  plus  exacte  des  indigènes  de 
Madagascar  que  celle  deFlacourt,  qui,  dans  son  Voyage, 
publié  10  ans  après,  traite  mal  ce  premier  explorateur. 

CAUCHON  (Piaaaa),  évéque  de  Beanvais  dans  le 
13*  siècle,  se  rendit  tristement  fameux  par  la  condamna- 
tion de  Jeanne  d'Arc.  Les  historiens  le  représentent 
comme  un  partisan  fanatique  des  Anglais,  qui  déshonora 
son  ministère  par  ses  vices  et  par  sa  cruauté.  Les  habi- 
tants de  Bcauvais,  connaissant  son  attachement  servi  le 
aux  ennemis  de  la  France ,  le  chassèrent  de  son  siège  en 
1439.  U  suivit  alors  la  cour  d'Angleterre,  et  sembla  ne 
respirer  que  la  ruine  de  sa  patrie.  Jeanne  d'Arc  ayant  été 
prise,  le  ïi  mai  1431,  dans  les  limites  du  diocèse  de 
Bcauvais,  Cauchon  réclama  le  droit  de  la  condamner.  Il 


s'adressa  ,  pour  cet  effet,  au  roi  d'Angleterre,  au  due  de 
Bourgogne ,  à  l'université  de  Paris ,  au  frère  Martin,  vi- 
caire général  de  l'inquisition  en  France;  il  somma  juridi- 
quement le  comte  de  Ligny-Luxcmbourg,  qui  avait  la 
Pucelle  en  sa  garde,  de  la  remettre  entre  ses  mains,  et  il 
se  constitua  juge  de  l'héroïne  des  Français.  Elle  avait  été 
conduite  à  Rouen,  dont  le  siege  était  vacant  ;  le  chapi- 
tre prêta  territoire  à  l'évéque  de  Bcauvais,  c'est-à-dire, 
qu'il  lui  permit  d'exercer  les  fonctions  de  juge  dans  le  dio- 
cèse. Tout  fut  mis  en  usage  pour  perdre  Jeanne  d'Are  : 
demandes  captieuses,  suppositions  d'aveux,  pièges  tendus, 
réponses  altérées,  etc.  Guillaume  Manchon ,  un  des  gref- 
fiers, attesta,  lors  de  la  révision  du  procès,  qu'il  avait  re- 
fusé de  se  prêter  à  ces  indignes  manœuvres,  maigre  le» 
instances  et  les  menaces  de  Cauchon.  Celui-ci  chargea  un 
prêtre  nommé  l"  Oyselleur,  de  s'introduire  dans  la  prison, 
de  feindre  d'être,  comme  Jeanne,  retenu  dans  les  fers,  de 
gagner  sa  confiance,  et  de  recevoir  sa  confession,  que 
deux  hommes  a  postes  derrière  une  fenêtre  ouverte  recueil- 
lirent par  écrit  ;  mais  cet  expédient  sacrilège  n'ayant 
fourni  aucun  indice  des  crimes  dont  Jeanne  était  accusée, 
Cauchon  fut  soupçonné  d'avoir  voulu  l'empoisonner.  Il 
voulut  la  faire  appliquer  à  la  question  :  la  crainte  qu'elle 
ne  mourût  dans  les  tortures  l'obligea  seule  d'y  renon- 
cer. Enfin ,  il  prononça  la  sentence  qui  la  condamnait  à 
une  prison  perpétuelle,  au  pain  de  douleur  et  à  Veau  d'an- 
goisse. La  populace  accabla  Pévéque  d'injures,  et  le  pour- 
suivit à  coups  de  pierres.  D'un  autre  côté ,  les  Anglais , 
furieux  de  n'avoir  pu  obtenir  une  condamnation  à  mort, 
accusèrent  le  prélat  de  n'avoir  pas  gagné  l'argent  qu'il 
avait  reçu.  Il  promit  de  satisfaire  la  soif  qu'ils  avaient  du 
sang  de  l'héroïne.  Jeanne  fut  reconduite  dans  son  cachot. 
Elle  avait  déjà  repris  ses  habits  de  femme  ;  on  les  lui  en- 
leva pendant  la  nuit.  A  son  réveil ,  elle  ne  trouva  qu'un 
habit  d'homme,  et  fnt  enfin  obligée  de  s'en  couvrir.  Alors 
l'évéque  entra  avec  ses  témoins ,  sortit  transporté  de 
joie,  et,  rencontrant  le  comte  de  Warwick,  s'écria  :  .  C'en 
est  fait,  nous  la  tenons,  »  Le  lendemain,  il  la  déclara 
relapse,  excommuniée,  rejetée  du  sein  de  V Eglise,  et  la  livra 
au  bras  séculier  (le  30  mai  1431).  Il  fulmina  sa  sentence 
sur  un  échafaud  et  y  fit  placer  le  bûcher.  Jeanne  lui  dit  : 
Vous  êtes  cause  de  ma  mort  ;  vous  m'aviez  promis  de  nie 
rendre  à  l'Eglise,  et  vous  me  livrez  à  mes  ennemis.  On  dit 
que,  pour  la  première  fois,  l'évéqne  de  Bcauvais  se  sentit 
attendri ,  et  dévora  les  pleurs  qui  le  trahissaient  ;  mais 
les  juges,  le  peuple,  les  archers  et  le  bourreau  même  n'a- 
vaient pu  retenir  leurs  larmes.  Cauchon  obtint  du  roi 
d'Angleterre  des  lettres  de  garantie  contre  le  saint-siége  et 
le  concile.  Il  mourut  subitement  en  1445,  en  se  faisant 
la  barbe  ;  il  fut  excommunié  par  Calixte  IV  ;  son  coqts 
fut  déterré  et  jeté  à  la  voirie. 

CAUCHON  (Guillai'Mb)  ,  neveu  et  héritier  de  l'évé- 
quc de  Beauvais,  fut  le  premier  à  déclarer,  avec  serment, 
que  la  condamnation  de  Jeanne  d'Are  avait  été  l'effet  de 
la  seule  haine  des  Anglais. 

CAUCHON.  Foyer  MAUPAS. 
CAUDERA8  (Bartielkmi),  peintre  portugais ,  mort 
I,  s'établit  en  Espagne,  où  l'on  voit  encore  plo- 
dc  ses  compositions,  qui  ne  sont  point  sans  mérite, 
notamment  à  Madrid  et  Valladolid. 

CAULAINCOURT  (  Amuhd-Aiobstw-Lock  m)  , 
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darde  Vieencc,  lieutenant  général,  ne  le  9  décembre  1 773  à 
Cautaincourt  en  Picardie,  d'une  ancienne  famille,  entra  au 
servit*  dès  l'âge  de  13  ans,  fut  destitué  en  1792  de  son 
grade  d'officier  d'état-major,  et  emprisonné  ;  servit  ensuite 
de  nouveau ,  mais  comme  simple  soldat,  et  fut  réintégré 
dans  le  grade  de  capitaine  en  Tan  III,  sur  la  demande  de 
Hocbe.  Devenu  aide  de  camp  d'Aubcrt-Dubayet,  il  rac- 
compagna a  Venise,  puis  h  Constantinoplc,  d'où  il  revint 
à  Paris  en  fan  V  avec  l'ambassadeur  ottoman.  Il  fit  la 
campagne  d'Allemagne  de  l'an  VII,  et,  après  la  paix  de 
l'an  VIII,  il  fut  envoyé  à  Pélcrsbourg  pour  renouer  les 
relations  de  la  France  avec  la  Russie,  dontja  couronne 
venait  de  passer  sur  la  tète  d'Alexandre  :  il  n'y  séjourna 
que  0  mois.  Nommé  aide  de  camp  du  premier  consul, 
pois  grand  éruyer  de  l'empereur,  et  plus  lard  général  de 
brigade,  il  avait  été  chargé,  en  l'an  XI,  d'une  mission  di- 
plomatique qui  consistait  à  surveiller  les  complots  que 
tramait  le  ministère  anglais  sur  1rs  deux  rives  du  Rhin 
contre  le  nouveau  gouvernement  de  la  France.  A  l'in- 
stant où  s'effectuait  à  Ettenhcim  l'arrestation  du  duc 
d'Enghicn,  confiée  particulièrement  par  le  ministre  de  la 
guerre  à  un  autre  général,  Caulaincoart  se  trouvait  sur 
I.*)  route  d'OlTenhourg  pour  l'exécution  des  ordres  dont  il 
était  chargé.  11  fut  donc  étranger  à  l'enlèvement,  et  par 
suite  à  la  mort  du  prince,  comme  l'attesta  l'empereur 
Alexandre,  dans  une  lettre  dont  il  honora  Caulain- 
court.  En  18051,  Caulainrourt  fut  nommé  général  de 
division,  grand-cordon  de  la  Légion  d'honneur  et  duc 
de  Viccnce.  Eu  sa  double  qualité  d'aide  de  camp  et  de 
grand  écuyer,  il  suivit  l'empereur  dans  toutes  ses  campa- 
gnes,  excepte  celles  d'Espagne  et  de  Wagram ,  pendant 
lesquelles  il  fut  ambassadeur  à  la  cour  de  Russie.  Cette 


l'inaction  après  le  second  retour  des  Bourbons,  il  vécut 
paisible  et  loin  de  toute  intrigue,  ne  fut  qu'une  seule  fois 
l'objet  des  inquiétudes  du  gouvernement ,  et  mourut  à 
Paris  le  19  février  1827. 

CALXAINCOIJRT  (Ai  ci  ste-Jeas- Gabriel  db), 
frère  du  précédent,  comte,  général  de  division,  etc. ,  né 
a  Caulainrourt,  le  16  septembre  1777,  fut  fait  sous- 
lieutenant  de  cuirassiers,  le  14  janvier  1792,  lieutenant 
au  I"  de  carabiniers  le  21  janvier  1796,  et  capitaine  au 
1"  de  dragons  le  28  février  1797.  Il  fit  les  campagnes 
du  Rhin,  se  distingua  à  la  bataille  de  Stockach,  à  l'affaire 
de  Mulhcn-Thal ,  et  fut  blessé  d'un  coup  de  lance  aux 
débouchés  du  Saint-Golhard.  Il  fut  nommé  chef  d'esca- 
dron à  la  fin  de  la  campagne,  passa  à  l'armée  d'Italie,  fut 
encore  blessé  à  Marengo ,  et  donna  de  nouvelles  preuves 
de  courage  à  Vede-Lngo,  où  il  enleva  avec  son  escadron 
quatre  cents  fantassins  hongrois.  Colonel  à  la  suite  de  ces 
diverses  actions,  il  fut  fait  aide  de  camp  du  maréchal  Ber- 
thicr ,  le  9  juin  1804,  et  général  deux  ans  plus  tard.  Il 
se  rendit  en  cette  qualité  à  l'année  d'Espagne,  marcha,  à 
la  téte  d'un  corps  de  !>,000  hommes  de  toutes  armes ,  sur 
Cuença ,  qui  s'était  mise  en  révolte  et  avait  massacré  les 
soldats  français.  11  réduisit  la  pince,  culbuta  les  bandes  qui 
la  défendaient, conlinun  son  mouvement  et  dispersa  tout  ce 
qu'il  rencontra  d'insurgés.  La  capitulation  de  Raylen  eut 
lieu  sur  ces  entrefaites  et  lui  suscita  des  nuées  d'ennemis. 
Néanmoins  il  ne  se  laissa  pas  entamer,  et  ramena  son 
corps  intact  à  Madrid.  Il  ne  montra  pas  moins  de  fermeté 
et  d'habitude  de  la  guerre  pendant  la  campagne  de  1809. 
Chargé  de  tenter  le  passage  du  Tage  sous  les  yeux  des 
maréchaux  réunis,  il  exécuta  cette  opération  difficile  avec 
une  valeur,  une  habileté  qui  triomphèrent  de  tous  les 


qui  dura  4  ans  et  fut  terminée  en  1811,  était  j  obstacles  (pie  lui  opposa  l'ennemi.  Il  fut  nommé  général 


de  la  plus  haute  importance  ;  le  duc  de  Vieencc  parait 
l'avoir  remplie  à  la  satisfaction  de  Napotéonct  d'Alexandre. 
Il  désapprouva  constamment  la  malheureuse  expédition 
de  Russie,  et,  lorsque  ses  prévisions  furent  réalisées,  ce 
fut  lui  que  l'empereur  choisit  pour  compagnon  de  sa  mé- 
morable fuite  de  Smorgony  à  Paris.  Jamais  souverain  et 


de  division  à  la  suite  de  cette  brillante  a  (Ta  ire,  et  continua 
de  combattre  dans  la  péninsule  jusqu'au  moment  où  il 
partit  pour  Moscou.  Il  commanda  le  grand  quartier  gé- 
néral pendant  une  partie  de  cette  funeste  expédition, 
conduisit  le  2*  corps  de  cavalerie  à  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa  ,  enfonça  les  carrés  de  l'infanterie  russe,  attaqua 


n'avaient  été  rapprochés  pendant  un  temps  aussi  j  avec  ses  escadrons  une  grande  redoute  qui  l'appuyait, 


long  et  dans  une  situation  aussi  extraordinaire.  La  con 
fiance  du  souverain  pour  le  sujet  s'accrut  par  ce  tête-à- 
tête  de  14  jours  et  de  14  nuits.  Aussi,  à  l'ouverture  de 
la  campagne  suivante,  pendant  l'absence  momentanée  du 
ministre  des  relations  extérieures,  le  chargea-t-i!  de  la 
correspondance  politique  et  de  quelques  négociations  pres- 
santes. Le  duc  réussit  à  conclure  l'armistice  de  Plcswitx, 
fut  ensuite  envoyé  comme  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Prague,  mais  travailla  vainement  à  amener  la  paix.  Ar- 
riva bientôt  le  désastre  de  Leipzig,  etalors  eut  lieu  la  mé- 
morable conférence  de  Francfort,  où  le  duc,  investi  encore 
du  litre  de  plénipotentiaire,  obtint  des  témoignages  d'es- 
time de  tous  les  négociateurs  européens,  mais  nou  la  paix. 
Après  avoir  échoué  de  nouveau,  au  congrès  de  Chàlillon, 
il  rejoignit  l'empereur  à  Saint-Dizier.  Fidèle  à  Napoléon 
jusqu'au  dernier  moment  il  plaida  sa  cause  auprès  des 
souverains  alliés  à  Bondy  et  à  Paris,  fut  l'un  de  ses  pléni- 
potentiaires pour  le  traité  du  11  avril  1814.  l'un  de  ceux 
qui  portèrent  son  abdication  au  gouvernement  provisoire, 
et  se  retira  ensuite  à  la  campagne.  Les  cent  jours  le  virent 
encore  ministre  des  relations  extérieures.  Rentré  dans 
i.  i-miv. 


et  périt  au  moment  où  il  l'emportait ,  le  7  septembre 
1812. 

CAULKT  (Fraxçois-Étibxne  ) ,  évéque  de  Pamiers, 
né  à  Toulouse  en  1610,  fit  son  cours  de  théologie  en  Sor- 
bonne,  et  fut  l'un  des  coopérateurs  de  l'abbé  Ollier  dans 
l'établissement  du  séminaire  de  St.-Sulpicc.  Nommé  à 
l'évéché  de  Pamiers,  sur  la  désignation  de  saint  Vincent 
de  Paule,  en  1644,  il  trouva  ce  diocèse  bouleversé  par  les 
guerres  civiles ,  donna  tous  ses  soins  à  faire  cesser  le  dé- 
sordre, consacra  les  revenus  de  l'évéché  à  soulager  les 
indigents ,  à  doter  le  séminaire ,  etc.  Les  affaires  du  jan- 
sénisme et  du  droit  tic  régale  vinrent  le  distraire  de  ses 
travaux  apostoliques.  Ayant,  ainsi  que  l'evéque  d'Alclh , 
refusé  de  se  soumettre  au  droit  de  régale,  qu'une  déclara- 
tion du  roi  venait  d'imposer  (en  1673),  aux  églises  du 
Languedoc,  Caulel  vil  saisir  son  temporel  et  celui  de  son 
chapitre;  mais  il  n'en  persista  pas  moins  à  soutenir  une 
cause  qu'il  croyait  celle  de  l'Église,  et  il  en  appela  au 
saint-siége.  Cette  affaire  n'était  point  terminée  lorsqu'il 
mourut  le  17  août  1680,  vénéré  comme  un  confesseur 
par  ses  amis,  mais  traité  comme  un  homme  de  parti  par 

tomkiv.  —  19. 
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les  adversaires  des  jansénistes.  On  a  de  ce  prélat  une  Rc-  i 
lotion  de  son  différend  avec  les  jésuites  du  collège  de  Pa- 
miers,  1608,  in-4°;  Inventaire  des  pièces  concernant  la 
réf/ak  du  diocèse  de  Pamiert,  1081,  in-4°ct  in-12,  et  quel- 
ques autres  écrits  relatifs  aux  circonstances.  On  publia, 
en  1734,  des  Mémoires  sur  la  vie  de  Caulet.  Sa  Vie  fait 
partie  de  l'ouvrage  intitulé  :  Vie  des  quatre  évéques  et>ga- 
gés  dans  la  cause  de  Port-Royal,  par  Besoigne ,  Bologne , 
1756,  in-12. 

CAULET  (Jban  db),  petit-neveu  du  précédent,  né  à 
Toulouse  le  6  avril  1603,  fut  en  1726,  nommé  à  l'évé- 
ehé  de  Grenoble,  assista  au  concile  d'Embrun,  qui  dé- 
posa (en  1727)  Soanen  du  siège  de  Sénez,  et  mourut  le 
27  septembre  1771  pendant  qu'il  subissait  l'opération  de 
la  pierre.  On  a  de  ce  prélat  :  Instruction  sur  le  sacrement 
de  la  pénitence  et  sur  lu  communion,  Grenoble,  1749, 
in  4°;  Discussion  de  l'attentat  commis  par  Damiens  contre 
la  personne  de  Louis  XV,  1757,in-4e;  Dissertation  sur  les 
actes  de  l'assemblée  du  clergé  de  1763,  1767-1768, 
in-4",  etc. 

CAULINCOLRT  (Jkan  de),  religieux  de  l'abbaye 
de  Corbie  au  16*  siècle,  issu  d'une  famille  noble  du  pays  : 
de  Vermandois,  est  auteur  du  Cfironicon  Corbeiense  ab  anno  | 
662  ad  annum  1529,  in-fol.,  conservé  dans  les  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  du  Roi  à  Paris. 

CAUMARTIN  (Louis  LEFÈVRE  de),  né  en  1552, 
après  avoir  clé  successivement  intendant  de  Poitou  et  de 
Picardie,  ambassadeur  en  Suisse,  conseiller  d'État  et  pré-  I 
aident  du  grand  conseil,  fut  élevé  en  1622  à  la  dignité  de  j 
garde  des  sceaux.  La  prudence  et  les  talents  éprouvés  de  • 
Caumartin  avaient  décidé  le  roi  Louis  XIII  à  le  revêtir 
de  cette  importante  magistrature.  Mais  il  mourut  le  22 
janvier  1623,  quelques  mois  après  sa  nomination.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  et  des  Lettres  conservés  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris. 

CAUMARTIN  (Louis-François  LEFÈVRE  db)  ,  pe- 
tit-fils du  précédent ,  intendant  de  Champagne ,  né  en 
1624,  lut  ami  du  cardinal  de  Retz,  son  agent  même  pen- 
dant la  guerre  de  la  Fronde,  où  il  joua  un  rôle  assez  im- 
portant, et  mourut  le  3  mars  1687. 

CAUMARTIN  (Louis-Urbain  LEFÈVRE  de),  61s  du  j 
précédent,  né  en  1653,  fut  élevé  par  les  soins  du  célèbre 
Flcchicr,  et  puisa  dans  les  leçons  de  ce  grand  maître  les 
principes  de  sagesse  et  de  modération  qui  ont  constam- 
ment honoré  sa  carrière.  Conseiller  au  parlement,  maître 
des  requêtes,  intendant  des  fiuanccs ,  et  enfin  conseiller 
d'État,  ce  magistrat  remplit  ces  fonctions  avec  beaucoup 
de  zèle,  et  mourut  le  2  septembre  1720.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  la  conservation  des  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz  cl  ceux  de  Joly. 

CAUMARTIN  (Jrax-François-Pail  LEFÈVRE  db), 
frère  du  précédent,  né  à  Chàlons-sur-Marnc ,  le  1 6  dé- 
cembre 1668,  fut  élevé  sous  les  yeux  du  cardinal  de  Retz , 
son  parrain,  qui,  avant  de  mourir,  obtint  l'agrément  du 
roi  pour  résigner  à  son  filleul  une  riche  abbaye.  Il  avait 
à  peine  26  ans  ,  lorsqu'il  fut  admis  à  l'Académie  fran- 
çaise, et  quelques  mois  après  il  fut,  en  qualité  de  direc- 
teur, chargé  de  répondre  à  l'évèquc  de  Noyon  (Clcrmont- 
Tonnerrc,  connu  presque  uniquement  par  la  haute  idée 
qu'il  avait  de  sa  naissance  et  de  son  mérite.  Sa  réponse 
fut  prise  par  le  public  et  par  l'Académie  elle-même  pour 
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une  ironie  fine  et  soutenue  où  le  directeur  se  moquait  do 
récipiendaire  en  l'accablant  de  louanges.  Nommé  en  1717 
évéque  de  Vannes,  il  passa  depuis  sur  le  siège  de  Biois, 
et  mourut  le  30  août  1733.  Les  recueils  de  l'Académie 
française  contiennent  plusieurs  discours  de  ce  prélat,  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite.  Associé  honoraire  de  l'Ara 
démie  des  inscriptions ,  sou  Éloge  y  fut  prononcé  par 
de  Boze. 

C AU MONT  (Josbph  dr  SEYTRES,  marquis  db)  ,  né 
à  Avignon,  le  29  juin  1688,  d'une  famille  distinguée, 
originaire  du  Dauphiué,  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale 
et  vint  les  Dcrfcclionncr  à  Paris.  Mais  la  mort  de  son 
oncle ,  qui  était  en  même  temps  son  tuteur  (  car  il  avait 
perdu  son  père),  le  rappela  de  la  capitale,  après  un  séjour 
de  18  mois.  S'étant  fixé  dans  sa  patrie,  il  chercha  dan» 
l'étude  des  lettres  une  occupation  qui  pût  remplir  ses  loi- 
sirs cl  en  cultiva  plusieurs  branches  avec  succès.  La  poé- 
sie légère,  l'étude  des  langues,  et  surtout  celle  des  monu- 
ments de  l'antiquité  so  partagèrent  ses  moments.  Il  forma 
un  cabinet  précieux;  cl  il  se  plaisait  à  communiquer  les 
raretés  qu'il  y  avait  rassemblés.  Il  fournit  de  nombreuses 
observations  à  Réaumur,  pour  son  Histoire  des  insectes. 
Ses  connaissances  aussi  étendues  que  variées  le  mirent 
en  relation  avec  les  savants  d'Italie ,  d'Angleterre  et  de 
France.  La  mort  de  son  fils  aîné,  qu'il  eut  la  douleur  de 
perdre  dans  la  campagne  de  Bohême ,  plongea  Caumont 
dans  une  affliction  qui  ruina  insensiblement  sa  santé  et 
le  conduisit  au  tombeau  en  1745.  Il  a  public,  sans  se 
nommer,  une  courte  dissertation ,  devenue  très-rare,  in- 
titulée -.Conjecture  sur  une  gravure  antique  qu'on  croit  avoir 
servi  d'amulette  ou  de  préservatif  contre  les  rais,  1 733 , 
in-8«. 

CAUMONT.  Voyez  FORCE  (La). 

CAL'RIANA  (  Philippe- Aktoinb),  médecin  et  litté- 
rateur italien  du  16*  siècle,  né  à  Mantouc  d'une  famille 
distinguée,  était  professeur  de  médecine  théorique  à  l'uni- 
versité de  Pisc.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  France,  et  où 
Ton  présume  qu'il  résida  quelques  années,  il  écrivit  un 
Commentaire  (latin)  sur  la  guerres  civiles  de  1 567  et  i  568, 
et  une  Histoire  du  siège  de  la  Rochelle  en  1502.  Ces  deux 
ouvrages  sont  restés  manuscrits.  De  retour  en  Italie,  pen- 
dant les  moments  de  loisir  que  lui  laissait  sa  chaire,  il 
composa  et  publia  Discorsi  sopra  i  primi  V  libri  di  Ta- 
rifa ,  Florence,  1597,  in-4*.  Il  parle  souvent  dans  cet 
ouvrage  des  guerres  civiles  do  France. 

CAURRE8(Jban  des),  principal  du  collège  d'Amiens, 
et  chanoine  de  l'église  de  St. -Nicolas  de  la  même  ville,  ne 
àMorœulcn  1540,  mort  le  17  mars  1787,  availcomposéuii 
grand  nombre  d'ouvrages,  presque  tous  sur  des  sujets  de 
piété,  et  dont  on  trouve  les  titres  dans  les  bibliothèques  de 
la  Croix  du  Maine  et  de  Duverdier.  Il  fit  aussi  des  vers 
français,  et  l'on  a  de  lui ,  sur  le  massacre  de  la  St.-Bar- 
thélcmy,  une  Ode  apologétique  qui  se  trouve ,  ainsi  que 
d'autres  vers  à  la  louange  des  assassins  de  Coligny,  dans 
le  Recueil  des  œuvres  morales  et  diversifiées  de  cet  auteur, 
imprimé  en  1575  et  réimprimé  en  1584,  in-8°  avec  de 
nombreuses  additions.  Des  Caurrcs  a  laissé  encore  quel- 
ques écrits  en  latin  ;  un  Discours  en  vers  français  sur  la 
conservation  de  la  santé,  etc. 

CAURROI  (Framçois-Eistache  du),  compositeur,  ne 
à  Gerberoy  près  de  Beauvais,  en  1549,  d'une  famille  de 
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robe,  entra  dans  les  ordres,  devint  chanoine  de  la  Ste. -Cha- 
pelle, fut  successivement  maître  de  chapelle  des  rois  Char- 
les IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  et  mourut  le  7  août  1609. 
Il  ne  reste  de  ses  nombreuses  compositions  qu'une  Mette 
des  mortt  a  4  parties  ,  sans  symphonie,  et  des  Mèianget 
de  musique,  Paris,  1610,  in-4°  oblong,  publié  par  André 
Pilard,  son  petit-neveu. 

CAU8  (  Salomon  de  ),  architecte  et  ingénieur,  né  en 
Normandie  vers  la  fin  du  16»  siècle,  fut  attaché  au  prince 
de  Gnlles,  puis  au  due  de  Bavière,  qui  le  nomma  direc- 
teur de  ses  bâtiments  et  de  ses  jardins,  et,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  revint  en  France,  où  il  mourut  en  16,30.  Un  a  de 
lui  :  la  Perspective  avec  la  raison  des  ombres  et  des  miroirs, 
Londres,  1613,  in-folio  ;  les  Raisons  des  forces  mouvan- 
te!, avec  diverses  machines  et  plusieurs  dessins  de  grottes 
et  de  fonlaines,  etc.,  Francfort,  1615;  Paris,  1624,  in- 
folio, ouvrage  assez  curieux,  traduit  en  allemand;  la 
Pratique  et  démonstration  des  horloges  tolaircs,  Paris, 
1634,  in-folio. 

CAU8  (Isaac  m),  parcut  du  précédent,  né  à  Dieppe, 
fut  également  architecte  et  ingénieur  hydraulique.  On  a  de 
lui  :  Nouvelle  invention  de  lever  l'eau  plut  haut  que  ta 
source,  Londres,  1644,  in-folio,  avec  fig. 

CAUSAIS  (  Joseph-Loi  is-Vincbnt  dp.  MAULÉON 
de),  mathématicien,  né  vers  1710,  à  Avignon,  chevalier 
de  Malte,  colonel  d'infanterie  et  gouverneur  du  comte  de 
la  Marche,  depuis  prince  de  Conti,  crut  avoir  trouvé  la 
quadrature  du  cercle,  et,  s'élevant  de  découverte  en  dé- 
couverte, prétendit  expliquer  par  sa  quadrature  le  péché 
originel  et  le  mystère  de  la  Trinité.  Il  s'était  engagé , 
par  un  écrit  public,  à  déposer  jusqu'à  concurrence  de 
300,000  francs  chez  un  notaire,  pour  parier  contre  ceux 
qui  voudraient  nier  sa  découverte  ;  mais  les  tribunaux 
annulèrent  les  différents  paris  qui  forent  faits  à  cette  oc- 
casion ,  et  l'Académie  des  sciences ,  appelée  à  prononcer 
sur  le  mérite  de  celle  même  découverte,  déclara  qu'elle 
était  hors  de  sens.  De  Causons  publia  plusieurs  écrits  à 
ce  sujet,  en  1753  et  1754.  On  cite  encore  de  lui  :  le  Spec- 
tacle de  l'homme ,  1751,  in- 12  ;  la  vraie  Géométrie  trans- 
cendante et  pratique,  1754,  in-4°;  Éclaircissements  sur  le 
péché  originel,  1755,  in-8*.  Il  mourut  en  1770. 

CAUSEUR  (Jean),  paysan  breton,  remarquable  par 
sa  longévité,  né  en  1638,  mort  le  10  juillet  1775,  âgé  de 
137  ans,  s'était  marié  à  40,  et  sa  femme  était  morte  à 
93  ans.  Les  élats  de  Bretagne  lui  faisaient  une  pension 
de  300  livres.  Toujours  sage,  frugal,  tempérant,  il  ne 
s'était  jamais  permis  aucun  excès,  et  n'avait  éprouvé  que 
trois  grandes  maladies  dans  le  cours  de  sa  vie.  Sa  mort 
ne  fut  précédée  d'aucune  affection  morbide,  et  il  s'étei- 
gnit sans  apparence  de  douleur. 

CAUSSIN  (Nicolas),  fils  d'un  médecin  de  Troyes, 
naquit  dans  celle  ville  en  1583,  et  entra  chez  les  jésuites 
en  1607.  Il  enseigna  les  bcllcs-lcllrcs  à  Rouen,  à  Paris 
et  à  la  Flèche.  Ses  succès  dans  la  chaire  le  produisirent  à 
la  cour.  Le  cardinal  de  Hichclicu,  peu  satisfait  du  P.  Gor- 
don, confesseur  du  Louis  XIII,  le  fit  remplacer  par  le 
P.  Caussin,  dont  la  candeur  et  la  simplicité  semblaient 
devoir  écarter  tout  ombrage  touchant  le  crédit  que  le 
confesseur  pourrait  avoir  sur  l'esprit  de  son  pénitent. 
Les  raisons  qui  avaient  dicté  ce  choix  le  firent  juger  \mi 
propre  à  la  place  par  ses  supérieurs  ;  mais  ils  ne  purent 
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ni  le  déterminer  à  la  refuser,  ni  obtenir  de  lui  qu'il  ne  se 
conduirait  que  par  leurs  conseils.  Richelieu ,  inquiet  dt 
la  liaison  qui  existait  entre  Louis  XIII  et  M»«  delà  Fayette, 
engagea  le  P.  Caussin  à  persuader  au  roi  de  la  laisser 
entrer  en  religion,  comme  elle  le  sollicitait.  Le  confesseur 
réussit  au  gré  du  ministre  ;  mais  il  n'en  continua  pas 
moins  à  s'entendre  avec  elle  pour  insinuer  au  roi  le  ren- 
voi du  cardinal.  Les  motifs  de  cette  intrigue  .  tels  qu'ils 
sont  exposés  dans  la  correspondance  du  P.  Caussin  avec 
son  général ,  étaient  que  Richelieu  favorisait  la  circula- 
tion de  divers  écrits  contre  l'autorité  du  pape  :  qu'il  en- 
tretenait le  trouble  dans  l'Église  ;  qu'il  grevait  le  peuple 
d'impôts  ;  qu'il  soutenait  les  Hollandais  rebelles  contre 
leur  souverain  légitime  ;  formait  des  alliances  avec  les 
Turcs  contre  les  princes  chrétiens,  et  avec  les  souverains 
hérétiques  contre  les  puissances  catholiques.  Grolius,  qui 
était  alors  à  Paris ,  dit  effectivement  qu'après  la  disgrâce 
du  confesseur,  on  trouva  chez  lui  des  extraits  de  diffé- 
rents auteurs,  qui  condamnaient  ces  sortes  d'alliances. 
Le  monarque,  qui  savait  mauvais  gré  à  son  confesseur  de 
l'avoir  induit  à  permettre  la  retraite  de  M11*  de  la  Fayette, 
lui  proposa  de  soutenir  ces  griefs  devant  le  cardinal.  H 
y  consentit.  La  conférence  eut  lieu  à  Ruel ,  en  présence 
du  roi.  Richelieu,  prévenu  par  le  roi  lui-même,  n'eut  pas 
de  peine  a  détruire  les  fâcheuses  impressions  que  le 
P.  Caussin  avait  données  au  monarque  sur  son  compte, 
et,  dès  le  lendemain,  le  jésuite,  qui  n'occupait  son  poste 
que  depuis  9  mois,  fut  relégué,  d'abord  à  Rennes,  puis  à 
Quimpcr.  C'est  du  fond  de  sa  retraite  que  le  malheureux 
exilé  écrivit  à  son  général  cette  lettre  longue  et  curieuse 
que  Henri  de  St. -Ignace  a  fait  imprimer  dans  le  Tuba 
mugnamirumelangent  tonum.  Le  P.  Caussin  n'eut  la  per- 
mission de  revenir  à  Paris  qu'après  la  mortdc  Louis  XIII, 
et  il  regagna  les  bonnes  grâces  de  sa  société  par  la  troi- 
sième Apologie  pour  les  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus, 
contre  l'université,  qu'il  publia  à  Paris,  1644,  in-8*. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  termina  sa  carrière ,  le  2  juil- 
let 1651.  Le  P.  Caussin  avait  publié  dans  sa  jeunesse 
diverses  pièces  latines  en  vers  cl  en  prose ,  dont  la  meil- 
leure est  intitulée  :  De  eloquentia  tacrâ  et  humand.  Il 
donna  depuis  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  de  dé- 
votion ,  dont  le  plus  fameux  est  sa  Cour  sainte,  5  vol. 
in-12.  On  cite  encore:  SymboUca  <Egyptiorum  tapien- 
lia;  Polghistor  symiiolicut,  Paris,  1633,  2  part.  in-8°. 
Quelques-uns  de  ses  livres  sont  singuliers  par  leur  titre, 
tels  que  la  Vie  neutre  des  fillet  dévotet  qui  font  état  de 
n'être  ni  mariées  ni  religieuses,  Paris.  1644,  in-12. 

CAUSSIN  DE  PERCE  VAL  (Jean  -Jacques-An- 
toine), né  à  Monldidicr,  le  24  juin  1759,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  où  il  se  livra  à  l'étude  du  latin,  du  grec, 
de  l'hébreu  cl  de  l'arabe.  Ses  efforts  et  ses  succès  étaient 
encouragés  |»r  son  oncle  Bejot,  garde  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale  de  Paris.  En  1783,  il  remplaça  son 
ancien  professeur  Desbaulcrayes  dans  la  chaire  d'ambo 
au  collège  de  France;  et  il  fut  nommé,  en  1787,  garde 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de  Parisâ  la  place 
de  son  oncle  ;  mais  ce  dentier  poste  lui  fut  enlevé  après  le 
10  août  1792.  Le  ministre  Roland  donna  alors  celle 
place  à  Carra,  el  Caussin  n'a  jamais  pu  la  recouvrer.  La 
vie  de  ce  savant  a  été  purement  littéraire,  el  n'a  donné 
lieu  à  aucun  événement  important.  Nous  nous  bornerons 
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à  dire  qu'en  1800  il  fut  admis  à  la  quatrième  classe  de 
rinslitut,  aujourd'hui  rendue  à  sa  dénomination  d'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  qu'il  fut  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1814,  et  qu'il  est 
mort  après  une  longue  maladie,  le  29  juillet  1855.  Voici 
la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  VArgonautique  de 
Valcrius  Flaccus;  Suite  des  Mille  et  une.  Xuits,  traduite 
de  l'arabe,  2  vol.  in-18  ;  Histoire  de  la  Sicile  sous  la  do- 
mination des  Musulmans,  par  Nowairi ,  traduite  de 
l'arabe,  et  imprimée  à  la  suite  du  Voyage  en  Sicile,  à 
Constantinople  et  au  Levant ,  par  lUedcsel ,  traduit  de 
l'allemand,  Paris,  1802,  in-8°  ;  un  long  Extrait  des  tables 
astronomiques  d'Ibn-Youuis,  traduit  de  l'arabe  ;  un  Mé- 
moire sur  l'optique  de  Ptolémée,  etc. 

CAU  VET  (Martin  cl  Jea.vBai>tiste),  deux  frères, 
nés  à  Marseille  dans  le  1  te  siècle,  acquirent  dans  le  com- 
merce une  fortune  si  considérable,  que,  suivant  l'histo- 
rien de  Provence,  Notrcdamc,  pour  la  partager,  ils  ne 
prirent  d'autre  division  que  les  quatre  points  cardinaux. 
Les  biens  situés  au  midi  et  à  l'orient  échurent  à  Martin  ; 
eaux  de  l'occident  et  du  nord  furent  le  lot  de  Jean-Bap- 
tiste. 

CAU  VET  (Gilles-Paul),  né  à  Àix  en  Provence,  le 
47  avril  1731,  mort  à  Paris,  le  1b  novembre  1788, 
destiné  à  la  jurisprudence  par  le  vœu  de  ses  parents, 
s'appliqua,  par  un  penchant  naturel,  à  l'étude  des  beaux- 
arts,  et  particulièrement  à  la  sculpture  d'ornement  et  à 
l'architecture.  Venu  de  bonne  heure  à  Paris,  il  ne  tarda 
pas  à  s'y  faire  distinguer,  et  fut  nommé  sculpteur  de 
Monsieur,  frère  du  roi.  On  peut  le  regarder  comme  le 
premier  artiste  français  qui  ait  banni  de  la  décoration 
des  appartements  le  genre  vicieux  appelé  la  rocaille,  et 
substitué  à  ces  formes  maniérées,  des  ornements  d'un 
goût  simple  et  noble,  imites  de  l'antique.  Il  publia  ,  en 
4777,  un  ouvrage  intitulé  :  Recueil  d'ornements,  à  l'usage 
des  jeunes  artistes  qui  se  destinent  à  la  décoration  des  bâti- 
ments, dédie  à  Monsieur. 

CAUX  (Gille  db),  sieur  de  Monllcbcrt,  littérateur  et 
poëtedramatique,  uéà  Ligneris  près  de  Baveux,  en  1082, 
débuta  par  êtrcpréccptcurdcs  fils  de  le  Riche,  direetcurdes 
fermes,  obtint  en  récompense  de  celte  éducation  la  place 
de  contrôleur  général,  put  dès  lors  consacrer  ses  loisirs  à 
la  poésie,  et  mourut  en  1755.  On  a  de  lui  :  Marius,  tra- 
gédie représentée  en  1715,  et  qui  fut  attribuée  au  prési- 
dent Hcnault  ;  Lysimaeltus,  tragédie,  terminée  par  le  fils 
de  l'auteur,  cl  représentée  en  1757,  sans  obtenir  le  succès 
de  la  première,  qui  cependant  n'est  point  restée  au  tliéà- 
tre.  Ou  connaît  encore  de  Gille  de  Caux  quelques  Poésies 
parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  l'Horloge  de  sable, 
figure  du  monde,  traduit  en  vers  latins  par  l'abbé  d'Hé- 
rouville,  et  insérée  dans  divers  recueils. 

CAUX.  DE  BLACQUELOT  (Pierre- Jean  de),  né 
à  Hesdin,  le  21  décembre  1720,  entra  comme  lieutenant 
au  régiment  de  Pons  en  1754,  passa  5  ans  après  dans 
l'arme  du  génie,  fut  blessé  au  siège  de  Fribourg  en  1744, 
fut  fait  capitaine  en  1747,  concourut  à  la  prise  des  forts 
Lilio,  Frédéric-Henri,  et  assista  à  la  bataille  de  Lawfcld. 
Créé  chevalier  de  Saint-Louis,  employé  sur  les  cotes ,  à 
l'armée  d'Allemagne,  il  coopéra  à  la  défense  de  Dorsten 
en  1761  ,  fut  succes.si ventent  nommé  colonel,  brigadier 
d'infanterie ,  directeur  des  fortifications  et  maréchal  de 


camp  eu  4780.  Il  fit  < 
bourg,  prit  sa  retraite  en  4791,  et  mourut  l'année  sui- 
vante. 

CAUX  DE  BLACQUELOT  (Jean-Baptiste  de),  frère 
du  précédent,  né  à  Montreuil-sur-Mcr,  le  24  mai  1723, 
entra  dans  le  génie  en  4740,  passa  au  Canada  en  1746, 
revint  eu  Europe  où  il  assista  à  la  bataille  de  Fonlenoi, 
concourut  au  siège  de  Tournai  et  fut  fait  capitaine  en 
1749.  Il  fut  successivement  employé  aux  sièges  de  Mun- 
ster, de  Dillcmbourg  et  de  Zicgcnheim,  dirigea  en  1761 
la  défense  de  Casscl ,  arrêta  trois  mois  devant  une  place 
ouverte  une  armée  de  30,000  hommes  et  la  força  à  la 
retraite.  Nommé  successivement  colonel  directeur  des 
fortifications,  maréchal  de  camp  et  lieutenant  général,  il 
fut  destitué  et  mis  hors  la  loi  par  les  comités ,  se  retira 
en  Wcslphalic  et  y  mourut  vers  la  fin  de  1793. 

CAUX  DE  CAPPEVAL,  littérateur,  né  près  de 
Rouen,  entra  au  service  de  l'électeur  palatin,  cl  publia  à 
Manhcim  les  ouvrages  suivants  :  La  prise  de  Berg-op- 
Zoom,  poème,  1747,  in-8°  ;  le  Parnasse,  ou  Essai  sur  tes 
campagnes  de  Louis  XV,  pocrac,  1752,  in-12;  Apologie 
du  goût  français,  etc.  (en  vers),  1754,  in-8".  On  a  encore 
de  lui  une  traduction  de  vers  latins  de  la  Henriade  de 
Voltaire,  Deux-Ponts,  1772,  in-12;  des  Odes  héroïques 
et  morales,  Manheim,  1768,  in-8°. 

CA V ACCI  (Jacqi  es)  ,  savant  religieux  de  la  congré- 
gation du  Mont-Cassin  ,  né  à  Padouc  en  1367,  consacra 
sa  vie  entière  à  l'élude,  et  mourut  en  1612,  bissant  la 
réputation  d'un  des  hommes  les  plus  laborieux  et  les 
plus  érudits  de  son  temps.  Il  nous  reste  de  lui  :  Historia 
cœnobii  D.  Justinœ  Patavinœ,  Venise,  1606,  in-4°;  Pa- 
douc, 1696;  Illustrium  anachorttarum  cJogia ,  Venise, 
1625,  in-4°;  Rome,  1662,  même  format,  fig.  On  a  re- 
tranché de  celte  édition  différents  morceaux  de  poésie. 

CAVACEPPI  (Bartheleni)  ,  sculpteur  romain  ,  fui 
l'ami  de  Winckclmann  et  l'accompagna  dans  le  malheu- 
reux voyage  qu'il  fit  en  Allemagne.  11  a  publié  un  Recueil 
de  statues  antiques,  bustes,  etc.,  restaurés ,  5  tomes  en 
1  vol.  in-fol.,  Rome,  1769.  A  la  letc  du  tome  11%  se 
trouve  le  journal  de  son  voyage,  dans  lequel  il  parle  de 
la  singulière  tristesse  qui  affectait  Winckclmann  lorsqu'il 
entra  en  Allemagne  et  de  ses  funestes  pressentiments.  Ce 
morceau  très-intéressant  est  cité  dans  les  Mémoires  sur 
la  vie  de  Winckclmann,  qui  sont  à  la  tête  de  l'édition 
française  de  ses  œuvres,  page  57. 

CAV  AGNES.  Voyez  B1UQUEMAUT. 

CAVAIGNAC  (Jean-Baptiste),  membre  de  la  Con- 
vention nationale  et  du  conseil  des  Cinq-Cents  ,  est  né  à 
Gordon,  département  du  Loi,  en  1762.  Son  père,  magis- 
trat distingué,  et  qui  fut  employé  par  Neckcr  dans  ses 
administrations  provinciales ,  était  issu  d'une  famille  an- 
cienne et  originaire  du  Rouergue.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  J.  B.  Gavaignac  exerçait  la  profession  d'avo- 
cat au  parlement  de  Toulouse.  Ses  principes  conformes 
au  nouvel  ordre  de  choses  le  portèrent  successivement 
aux  fonctions  municipales  et  départementales,  et  le  firent 
enfin  nommer,  en  septembre  1792,  député  à  la  Conven- 
tion nationale.  Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis.  Chargé  précédemment  du  rapport 
de  la  reddition  de  Verdun  aux  Prussiens,  il  avait  obtenu 
un  décret  d'accusation  contre  les  individu*  auxquels  or 
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il  imputé,  et  avait  fait  aii- 
uuler  le  décret  qui  déclarait  les  habitants  en  masse  traî- 
tres à  la  patrie.  La  Convention  renvoya  en  mission  à 
l'armée  des  côtes  de  l'Ouest;  il  était  à  Brest  lorsque  la 
nouvelle  de  la  proscription  des  girondins,  au  31  mai  i  793, 
y  parvint.  Il  partit  aussitôt  pour  Loricnt,  où  avec  Merlin 
et  Scveste,  ses  collègues ,  il  signa  une  protestation  qui  le 
fit  déooucer,  niais  qui  n'eut  pas  de  suites.  Il  montra 
beaucoup  d'énergie  et  de  courage  dans  les  attaques  contre 
les  royalistes  de  la  Vendée,  et  faillit  être  fait  prisonnier 
au  moment  où,  après  la  prise  de  Montaigu  par  le  général 
Bcysscr,  il  cherchait  a  rallier  les  trouj>cs.  De  retour  à  la 
Convention ,  il  en  fut  bientôt  éloigné  par  une  mission  à 
l'armée  des  Pyrénées  occidentales.  Deux  régiment*  de  ca- 
valerie furent  formés  par  ses  soins.  Il  s'occupa  ensuite  de 
l'organisation  des  troupes  et  de  tout  ce  qui  tient  aux 
opérations  militaires,  et  contribua  aux  premiers  succès  de 
cette  armée.  Sa  conduite  en  Espagne,  cl  surtout  à  Saint- 
Sébastien  ,  ne  fut  pas  exempte  de  blâme ,  et  on  peut  au 
moins  lui  reprocher  d'avoir  cédé  trop  longtemps  à  l'iu- 
flucucc  du  furieux  Pinet,  son  collègue.  Ses  fonctions  pro- 
consulaircs  ayant  cessé  en  septembre  1794 ,  il  fut ,  après 
un  au  d'absence,  rendu  pour  la  seconde  fois  à  ses  travaux 
législatifs.  Il  adopta  alors  les  principes  modérés  qui  diri- 
geaient la  Convention  nationale  depuis  la  chute  de  Robes- 
pierre ;  aussi ,  lorsqu'il  fut  dénoncé  par  les  habitants  de 
Bayonnc  et  par  Leconite  son  collègue,  il  trouva  pour  dé- 
fenseurs Duraud-Mnillaïkc  et  Boissy  d'Anglas.  Une  troi- 
sième mission  lui  fut  confiée  près  des  armées.  Il  se  con- 
duisit,  à  celle  de  Hhinct-Moscllc ,  eu  administrateur  et 
en  soldat.  Il  était,  depuis  peu,  à  Paris,  lorsqu'éclata  le 
mouvement  insurrectionnel  du  Ie*  prairial  an  III.  Il  ne 
put  empêcher  l'envahissement  de  la  Convention  qui,  par 
l'organe  de  ses  comités,  lui  avait  confié  la  direction  de  la 
force  armée,  et  il  aurait  été  assassiné  comme  son  collègue 
Féraud,  sans  le  dévouement  d'un  citoyen  généreux  à  qui 
lu  Convention  vota  un  sabre  d'honneur.  Au  13  vendé- 
miaire an  VI ,  il  fut  adjoint  à  Barras,  et  contribua  au 
triomphe  de  la  Convention  sur  les  sections  insurgées. 
Membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  lors  de  la  réélection 
des  deux  tiers,  il  en  sortit  par  décision  du  sort  en  1797. 
Receveur  aux  barrières,  puis  administrateur  de  la  loterie, 
il  fut,  sous  le  gouvernement  consulaire,  nommé,  après 
la  paix  d'Amiens,  commissaire  général  des  relations  exté- 
rieures à  Mascalc ,  dont  le  souverain  réclamait  depuis 
longtemps  la  résidence  d'un  agent  français.  Cavaignac 
«c  rendit,  par  111c  de  France  et  Pondichéry,  dans  ce  port 
arabe  ;  mais  déjà  la  guerre  avait  recommencé  entre  les 
Français  et  les  Anglais.  L'influence  que  ceux-ci  avaient 
acquise  à  Mascalc  empêcha  le  commissaire  français  d'y 
être  admis.  Il  rev  int  en  1803.  Appelé  n  Naplcs,  en  1806, 
par  Joseph  .Napoléon,  il  fut  charge  d'organiser  et  de  diri- 
ger, dans  ce  royaume,  l'administration  des  domaines  et 
de  l'enregistrement.  Sous  Joachim  Murât ,  successeur  de 
Joseph,  il  devint  conseiller  d'État,  commandeur  de  l'or- 
dre des  Deux-Siciles,  et  recul  un  majorât  dont  il  n'a 
jamais  pris  le  litre.  Lorsque  dans  les  dernières  années  du 
gouvernement  impérial ,  un  décret  de  Napoléon  rappela 
dans  leur  patrie  les  Français  au  service  étranger,  Cavai- 
gnac se  démit  de  ses  emplois  et  rentra  en  France.  Il  était 
a  Parts  lors  du  retour  de  Napoléon  de  Hic  «l'Elbe ,  au 


de  mars  181».  Il  fut  nommé  préfet  de  la 
Mais  la  seconde  restauration  ayant  suivi  de  près,  il  se 
trouva  compris  dans  la  loi  dite  d'amnistie  du  12  janvier 
1816,  et  fut  forcé  de  s'expatrier.  Il  se  relira  à  Bruxelles 
où  il  moumt  le  24  mars  1829. 

CAVALCA  (le  P.  Domixioie),  écrivain  ascétique, 
dont  les  ouvrages  font  autorité  dans  la  langue  italienne, 
était  eontcin|M>rain  du  célèbre  Dante.  Né  en  Toscane,  à 
Vico-Pisano ,  il  embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'ordre 
des  dominicains,  et  se  distingua  bientôt  par  son  talent 
pour  la  prédication.  Une  chronique  manuscrite  du  cou- 
vent de  Sainte-Catherine  de  Pise,  citée  par  le  savant 
Bottari,  fixe  sa  mort  au  mois  de  novembre  1342.  Ainsi 
les  auteur  des  Scripior.  ordin.  pnedicator.  se  sont  trom- 
pés gravement  en  supposant  que  Cavalea  vivait  à  la  fin 
du  I  b"  siècle.  Quelques  biographes,  pour  relever  encore 
le  mérite  de  Cavalea ,  prétendent  qu'il  avait  traduit  du 
grec  plusieurs  ouvrages  ;  mais  on  n'en  connaît  aucun,  et 
rien  ne  prouve  qu'il  ait  été  réellement  un  habile  hellé- 
niste. Tiraboschi  revendique  pour  Simon  de  Cascia,  reli- 
gieux augustin,  mort  en  1348,  quelques-uns  des  traités 
publiés  sous  le  nom  de  Cavalea.  Indépendamment  de  tra- 
ductions italiennes  de  quelques  Opuscules  de  St.  Jérôme, 
de  plusieurs  Fie»  des  Pères  et  d'un  Dialogue  de  St.  Gré- 
goire, on  connaît  de  Cavalea  :  El  tractato  dicte,  pougxe 
lingua,  Rome,  Phil.  de  Lignaminc,  1472,  petit  in-fol., 
édition  rare  cl  précieuse  ;  Specehio  di  Croce,  etc.,  Milan, 
1480,  in-4»;  ibid.,  1484,  1487,  même  format,  Rome, 
1738,  in-8";  l'rutti  delta  hngua,  Florence,  1493.  in-fol., 
Rome,  17K4,  in-8»  ;  iledkina  deleuore  owero  Ubro  délia 
palienza,  Florence,  1490.  in  4°;  Rome,  1756,  in-8;  La 
Disciplina  degli  tpirituali,  Florence.  1487,  in-4«,  avec  le 
Traltalo  délie  Ireuta  Uollitk,  sans  date,  in-4- 
1787,  in-h°;  Esj>osizianedel$iinboloi 
1489,  in-4«;  Rome,  1763,  in-8\  Tous 
cités  par  la  Crusca. 

CAVALCABO  (Ucous,  marquis  on),  chef  d'une  fa- 
mille noble  de  Crémone,  du  parti  guelfe,  qui  avait  pos- 
sédé la  souveraineté  de  celte  ville  en  1316,  fut  retenu  six 
ans  en  prison  par  Jean  Galéaz  Visconti ,  seigneur  de 
Milan  ,  et  délivré  de  ses  fers  le  30  mai  1405,  à  la  mort 
de  Galéaz.  Bientôt,  il  se  fit  proclamer  seigneur  de  sa  pa- 
trie, réussit  à  ramener  tous  les  guelfes  de  Lombardie  et 
à  former  une  ligue  puissante,  avec  laquelle  il  combattit 
contre  les  fils  de  Jean  Galéaz  cl  les  gibelins  ;  mais  il  fut 
surpris  et  fait  prisonnier  à  Manestrio  le  14  décembre 
1404.  Un  de  ses  parents,  nommé  Charlet,  lui  succéda 
dans  la  seigneurie  de  Crémone.  Ugolin  s'ctanl  échappé  de 
sa  prison  en  1406,  revint  disputer  à  son  cousin  la  sou- 
veraineté qu'il  avait  fondée.  Déjà  une  guerre  civile  parta- 
geait le  petit  Étal  de  Crémone,  lorsque  Gabrino  Fondolo, 
soldat  de  fortune ,  élevé  au  commandement  des  troupes 
et  des  forteresses  par  la  faveur  des  Cavalcobo,  s'offrit 
pour  être  médiateur  entre  eux.  11  rassembla  le  26  juil- 
let 1406,  dans  un  château  où  il  commandait,  Ugolin  et 
Charles  Cavalcabo,  avec  lous  les  chefs  les  plus  distingués 
de  leur  famille,  et,  à  la  suite  d'un  grand  repas  qu'il  leur 
donna,  il  les  fit  tous  massacrer  par  ses  gardes,  et  il  s'em- 
para lui-même  de  la  seigneurie  de  Crémone. 

CAVALCANTI  (Gui),  philosophe  et  poète  florentin 
du  13»  siècle,  ami  de  Dante  et  gibelin  comme  lui,  prit 
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mie  part  très-active  aux  querelles  de  .ion  parti,  et  mou- 
rut à  Florence  eu  1500.  Ses  vers,  insérés  dans  les  diverses 
éditions  des  Bime  antkhe,  ont  été  réunis  et  publiés  pour 
la  première  fois  séparément  par  les  soins  du  chevalier 
Anton.  Cicciaporci,  Florence,  1813,  in-8".  Cette  édition 
dont  tous  les  exemplaires  ont  été  distribués  en  présent, 
est  précédée  de  savantes  Notice»  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Cavalcanti  ;  elle  contient  le  Commentaire  inédit  de 
Dino  de  Garbo  sur  la  fameuse  Canzone  de  Gui  :  Donna 
mi  prega,  etc.,  qui  a  tant  occupé  les  littérateurs  italiens 
dans  le  16»  siècle.  Cavalcanti  est  un  des  poêles  de  cette 
première  époque  de  la  littérature  italienne  dont  les  vers 
upproebcul  le  plus  du  bon  style. 

CAVALCANTI  (Baktheleiii),  de  la  famille  du  précé- 
dcnt,né  à  Florence,  en  1 803,  porta  les  armes  dans  sa  jeu- 
nesse, et,  bien  qu'ayant  combattu  le  parti  des  Médicis, 
échappa  à  l'exil.  Mais  lorsqu' Alexandre  ,  bâtard  du  pape 
Clément  VII,  nommé  duc  de  Florence,  fut  assassiné  et  rem- 
placé par  Cosme  I",  Cavalcanti  quitta  Florence,  se  retira 
d'abord  à  Ferrure ,  puis  à  Rome,  où  le  pape  Paul  III  le 
chargea  de  plusieurs  négociations  importantes,  et  finit  par 
se  lixcr  à  Padoue,  où  il  |Ktssa  les  dernières  années  de  su 
vie,  et  mourut  le  9  décembre  1  562.  On  a  de  lui  une  traduc- 
tion italienne  de  la  Castramélathn  de  Polybc ,  etc.,  insé- 
rée dans  un  recueil  de  traductions  d'autres  ouvrages 
grecs  sur  l'art  militaire,  par  Philippe  Strozzi,  Florence, 
1552,  in-8»  ;  Trattati,  or-wro  discorsi  sopra  gli  ottimi  reg- 
yimenti  délie  rvpubl.  antiche  e  moderne,  etc.,  ibid.,  1 558  et 
1871,  in-4»;  Hcltorica,  Venise,  1559,  in-fol.  ;  Pcsaro, 
1 559,  in-4".  Barthélemi  fut  l'un  des  jeunes  Florentins 
qui  soignèrent  la  célèbre  édition  du  Décaméron  de  Boc- 
eocc,  de  1537. 

CAVALIER  (Jean)  ,  chef  des  calvinistes  insurgés, 
connus  sous  le  nom  de  Camisards,  né  en  1679,  à  Ribaule, 
village  des  Cévcnncs,  fils  d'un  simple  paysan,  exerçait  le 
métier  de  boulanger  à  Genève,  lorsque,  endoctriné  par 
une  visionnaire  réfugiée  dans  cette  ville ,  il  rentra  eu 
Franco  pour  se  joindre  aux  révoltés.  Sa  bravoure,  et  d'au- 
tres prophéties  qui  confirmaient  celle  de  Genève,  lui 
firent  déférer  le  commandement.  Le  maréchal  de  Monlre- 
vel  ayant  échoué  dans  ses  tentatives  pour  réduire  cette 
insurrection,  son  successeur,  le  maréchal  de  Villars,  prit 
le  parti  de  négocier  avec  Cavalier,  que  son  audace  et  les 
talents  qu'il  avait  acquis  rendaient  redoutable.  Il  reçut, 
avec  une  pension  de  1,200  liv.,  un  brevet  de  colonel  et 
celui  de  capitaine  pour  l'un  de  ses  frères;  il  obtint  en 
outre  la  liberté  de  son  père  et  de  quelques  autres  détenus 
pour  cause  de  religion.  Appelé  à  Versailles,  il  fut  pré- 
senté è  Louis  XIV,  qui  haussa  les  épaules  en  le  voyant. 
Cavalier,  humilié  de  celte  réception  et  mécontent ,  passa 
au  service  de  l'Angleterre.  A  la  bataille  d'Almanza ,  il 
commandait  un  régiment  de  réfugiés,  qui  se  trouva  opposé 
à  un  régiment  français.  Ces  deux  corps  s'élant  reconnus 
fondirent  l'un  sur  l'autre  avec  un  acharnement  tel  qu'ils 
furent  presque  détruits.  Cavalier ,  échappé  à  celle  bou- 
cherie, parvint  au  grade  d'officier  général ,  fut  nommé 
gouverneur  de  l'Ile  de  Jersey,  elmourutà  Chclsca  en  mai 
1740.  Les  Mémoires  de  la  guerre  des  Cc'cennes  sous  h  colonel 
Cavalier,  publiés  en  anglais  en  1725,  sont  d'un  réfugié 
nomme  Galli.  Eug.  Suc  a  publié  Jean  Otvalier , 
Paris  et  Bruxelles,  1840. 
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CAVALIERE  (Baptiste dcl), sculpteur,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  élève  cW  cavalière  (chevalier)  Bandinelli. 
né  en  1518,  mort  en  1583,  concourut  à  l'exécution  du 
mausolée  de  Michel-Ange;  le  médaillon  qui  représente  la 
figure  de  ce  grand  maître  est  dû  au  ciseau  de  cet  artiste, 
ainsi  que  la  statue  de  la  Peinture. 

CAVALIERI  (BoNAVSNTias) ,  célèbre  géomètre  ita- 
lien, né  en  1598  à  Milan,  entré  à  l'Age  de  15  ans  dans 
l'ordre  des  hiéronymites  ou  jésuales,  professa  d'abord  ta 
théologie  ;  mais  entraîné  par  sou  goût  pour  les  mathé- 
matiques, il  alla  chercher  à  Pise  une  instruction  qu'il  ne 
trouvait  point  dans  sa  patrie;  lie  avec  Benoit  Caslclli,ce 
savant  le  mit  en  relation  avec  Galilée.  Cavalicri,  devenu 
l'un  des  élèves  distingués  de  ce  grand  homme,  s'occupa 
principalement  de  la  détermination  des  aires  et  des  vo- 
lutes limitées  par  des  lignes  et  des  surfaces  courbes.  Il 
découvrit  à  ce  sujet  une  nouvelle  méthode  que  les  a  net  eus 
géomètres  n'avaient  point  indiquée,  et  dont  Robervat  ré- 
clama l'invention  à  tort,  puisque  son  ouvrage  ne  parut 
que  deux  ans  après  celui  de  Cavalicri.  Pascal  se  servit 
de  celle  même  méthode,  appelée  des  indivisibles,  parce 
que  dans  la  mesure  des  figures  curvilignes  une  de  leurs 
dimeusions  était  supprimée.  Cette  mélhodc  n'était  pas  celle 
des  mfiniment  petits,  inventée  plus  tard  ;  mais  elle  y  tou- 
che de  bien  près.  L'écrit  dans  lequel  Cavalier!  avait  con- 
signé ses  découvertes,  ni  les  recommandations  de  Galilée, 
ne  purent  d'abord  lui  faire  obtenir  la  chaire  de  mathé- 
matiques à  Bologne  ;  mais  il  y  fut  nommé  plus  tard ,  et 
composa  alors  divers  traites  élémentaires  de  trigonomé- 
trie cl  d'astronomie  pour  l'usage  de  ses  auditeurs.  Il  mil 
ensuite  la  dernière  main  h  sa  Géométrie  des  indivisibles, 
qui  a  fondé  sa  réputation,  et  mourut  le 3  décembre  1647. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Speechio  ustorio,  ovvero 
trattato  dette  stttioniconiche,  Bologne,  1632,  in-4- ;  Di- 
rectorium gênerait  uranonulrkum,  etc.,  ibid.,  1032,  in-4*; 
Geometria  indivisibilibus  amtinuorum  nova  quddam  rations 
promota,  etc.,  ibid.,  1035,  in  4";  Trigonometria  plana 
et  sphœrka,  etc.,  ib.,  1035,  in-4»  ;  Centuria  di  varUpro- 
bfcmi,  1639,  in-12;  Exercitaliones  geometrieœ  V/,  ibid., 
1647,  in-4"  ;  Compendio  délie  regole  de3  triangoli,  1688, 
in-12;  Sfera  astrononika,  1090,  in-12.  L'Éloge  de  Ca- 
valicri a  été  publié  à  Bologne  en  1776,  par  le  P.  Frisi. 

CAVAL1ERI  (Jban-Miciibl),  dominicain,  né  à  Ber- 
gamc,  fit  ses  études  à  Bologne  où  il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Vinc.  Orsini ,  depuis  cardinal  et  archevêque  de 
Bénévcnt ,  qui  le  nomma  son  théologal  et  le  fit  venir 
dans  sa  ville  épiscopalc,  où  il  mourut  en  1701.  On  lui 
doil  :  Golleria  de'  summi  pontifici,  patriarchi,  arciveseovi 
evescovi  delt'  ordine  de*  predkalori,  Bénévent,  1696. 
2  vol.  in-4». 

CAVALIERI  (Marcel),  frère  du  précédent,  domi- 
nicain comme  lui,  fréquenta  dans  le  même  temps  les  écoles 
de  Bologne,  professa  la  philosophie  à  Naples,  fut  ensuite 
vicaire  général  du' cardinal  Orsini  (avec  lequel  il  u 'était 
pas  moins  lié  que  son  frère),  puis  évéque  de  G  ravina,  cl 
mourut  en  1 705.  Outre  des  Statuts  synodaux,  publiés  eu 
1693,  on  lui  doil  plusieurs  ouvrages  dont  le  plus  impor- 
tant est  un  Trotté  (en  italien)  de  la  construction  des  églises, 
I  réimprimé  plusieurs  fois. 

CAVALIERI  (Jea.v-Miciiel),  religieux  auguMin,  ne 
i  à  Bergamo.  de  la  même  famille  que  les  précédents,  mort 
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le  6  janvier  1757,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  estimés  des 
théologiens,  sur  les  matières  ecclésiastiques.  I*es  principaux 
sont  :  Commentaria  in  authentica  êaera  rtiuvtn  congré- 
gation* décréta,  etc.,  imprime  pour  la  première  fois  à 
Bcrgame,  réimprimé  à  Bassano,  1778,  5  vol.  in-8*  ;  So- 
prn  la  ancra  cintura,  e  tua  origine,  etc.  On  attribue  encore 
à  ce  religieux  quelques  Observations  $ur  l'office  de  la  se- 


CAVALILHO  (Joseph),  jurisconsulte,  né  à  Naplcs, 
se  destinant  à  l'étal  ecclésiastique,  reçut  le  laurier  docto- 
ral en  théologie  et  dans  la  double  faculté  de  droit,  obtint 
n  l'université  une  chaire  qu'il  remplit  avec  éclat,  fut,  en 
4664,  nommé  à  l'évéché  de  Monopoli,  qu'il  échangea  de- 
puis contre  celui  de  Bilonto,  et  mourut  en  1007.  On  a 
de  ce  prélat  quelques  traités  de  droit  civil  et  canonique, 
dont  le  plus  connu  est  intitule  :  Repelitiones  ad  jura,  de 
testamentis ,  fora  competenti,  judkiis  et  pactis ,  Rome, 
1653,  in-fol. 

CAVALLERIIS  (Jean-Baptiste  CAVALER1I.  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de),  dessinateur  et  graveur,  né 
vers  4  530  à  Lagherino  dans  le  Brescian,  d'où  vient  qu'il 
signe  indifféremment  ses  estampes  Lagcrinuset  Brixianus, 
s'établit  h  Rome,  où  il  mourut  en  1597.  C'était  un  gra- 
veur très-laborieux  ;  mais  ses  estampes,  dont  on  porte  le 
nombre  à  près  de  400,  sont  en  général  peu  estimées,  a 
cause  de  la  défectuosité  du  dessin  et  du  manque  d'expres- 
sion. Cependant  on  recherche  quelques  suites  de  cet  ar- 
tiste, entre  autres  Antiquœ  statua  urbis  Roman,  1685-94, 
4  part,  in-4»,  ou  petit  in-fol.,  contenant  900  planches; 
Ecclesiœ  mililanlis  triutnphus,  1 585,  in-fol . ,  32  planches  ; 
Romanorum  imperatorum  rfflgies;  Pontifiât  m  effigies,  etc. 

CAVALLI  (François)  ,  organiste  et  compositeur,  né 
à  Venise  au  commencement  du  17*  siècle,  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  de  St. -Marc,  travailla  pour  les  théâtres, 
dès  qu'ils  furent  établis  à  Venise,  fut  appelé  à  Paris  en 
1 060  par  le  cardinal  Maxarin,  et  fit  représenter  son  opéra 
de  Xertès  lors  des  fêtes  données  à  l'occasion  du  mariage 
de  Louis  XIV.  Cavalli  mourut  au  mois  d'avril  1676.  On 
porte  à  38  le  nombre  des  opéras  qu'il  avait  composés  de 
1637  à  1668. 

CAVALLI  (Jacques),  orientaliste,  né  à  Vérone  en 
1678,  ministre  du  roi  de  Portugal,  étudia  les  langues 
avec  beaucoup  de  zèle,  composa  une  grammaire  élémen- 
taire pour  l'hébreu  et  le  chaldécn ,  et  depuis  entreprit  un 
ouvrage  sous  le  titre  de  Pandectœ  biblicœ ,  dans  lequel  il 
se  proposait  de  donner  l'explication  de  tous  les  mots  con- 
tenus dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Cet  ou- 
vrage, auquel  il  consacra  toute  sa  vie,  lui  mérita  la  bien- 
veillance du  souverain  pontife  ;  mais,  avant  d'avoir  pu  le 
terminer,  il  mourut  en  1758  à  Rome.  On  cite  de  lui  un 
opuscule  en  italien  intitulé  :  le  Triomphe  de  la  foi  dans 
l'explication  du  mystère  de  la  Stc.  Trinité,  1730. 

CAVALLI  (Josepu-François-Alrxakdre),  comte  d'O- 
livola ,  né  le  6  janvier  1761  à  Turin,  où  sou  père  était 
président  du  sénat,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  du 
droit,  reçut  le  doctorat  à  l'université  de  cette  ville  en 
1 780,  et  fut  attaché  au  bureau  de  l'avocat  général,  dont 
il  devint  substitut.  Il  exerçait  les  fonctions  d'avocat  géné- 
ral des  pauvres  à  la  chambre  criminelle  du  sénat,  lors  du 
procès  de  Santcl,  Junot  et  Boyer,  condamnes  à  mort,  en 
1797,  pour  délits  politiques,  et  on  l'accusa  d'avoir  sous- 


trait une  pièce  de  conviction,  pour  sauver  un  des  accusés, 
ce  qui  l'obligea  de  se  démettre  de  sa  charge.  Après  l'ab- 
dication de  Charles-Emmanuel,  cl  l'invasion  du  Piémont 
par  les  Français,  le  général  Joubert  nomma  Cavalli  mem- 
bre du  gouvernement  provisoire  ;  mais  bientôt  l'occupa- 
tion du  pays  par  les  Austro-Russes,  le  força  de  passer  en 
France,  où  il  lit  partie  d'une  commission  chargée  de  dis- 
tribuer les  secours  accordés  aux  réfugiés  italiens.  Cavalli 
suivit  Bonaparte  dans  la  campagne  de  1800 ,  et  passa  le 
mont  Saint-Bernard.  Après  la  bataille  de  Marcngo,  le 
premier  consul  confia  le  gouvernement  provisoire  du 
Piémont  à  une  commission  dont  Cavalli  fut  encore  une 
fois  membre.  La  réputation  qu'il  avait  acquise  comme 
jurisconsulte  le  fit  nommer  président  de  chambre  au  sé- 
nat de  Turin  ;  et ,  les  tribunaux  du  Piémont,  réuni  à  la 
France  ayant  reçu,  en  1803,  une  nouvelle  organisation, 
il  fut  d'abord  juge,  et  ensuite  président  de  chambre  à  la 
cour  d'appel  de  Turin.  Il  obtint  en  1804,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  et  entra,  en  1808,  au  corps  législatif, 
comme  député  du  département  de  Marcngo.  Après  l'en- 
vahissement des  États  du  pape,  Napoléon  nomma  Ca- 
valli (1811)  premier  président  de  la  cour  impériale  de 
Rome;  mais,  en  1814,  lorsque  le  roi  Mural  occupa  l'É- 
tal romain  au  nom  des  puissances  alliées,  Cavalli  donna 
sa  démission.  Au  bout  de  quelques  mois,  il  se  retira  avec 
sa  famille  à  Casai,  où  il  mourut  le  27  juin  1828,  laissant 
plusieurs  manuscrits  sur  des  matières  de  jurisprudence 
et  d'administration.  Il  était  de  la  Société  d'agriculture  et 
de  l'Académie  d'archéologie  de  Rome. 

CAVALLINI  (Pierre),  peintre  et  sculpteur,  né  à 
Rome  en  1259 ,  mort  en  1344 ,  fut  élève  de  Giotto,  et 
peut  être  regardé  comme  le  plus  ancien  peintre  de  l'école 
romaine.  Il  fut  employé  par  son  maître  aux  mosaïques 
de  l'église  St.-Picrre,  qu'il  orna  de  fresques  ainsi  que 
plusieurs  autres  basiliques.  Il  peignit  l'A  nnoneiatioH  pour 
diverses  églises  de  Florence,  el  ce  sujet  lui  était  si  fami- 
lier qu'on  lui  a  attribué  toutes  les  Annonciations  peintes 
dans  cette  ville  au  14*  siècle.  La  fresque  que  l'on  voit 
encore  dans  l'église  de  Sl.-FrançoU  à  Assise  passe  pour  le 
chef-d'œuvre  de  Cavallini. 

CAVALLINI  (Frédéric-Philippe),  médecin,  qui 
pratiquait  son  art  à  Malle  vers  la  fin  du  17°  siècle,  publia 
en  1 689,  sous  le  litre  de  PugUlus  meliteus,  la  première 
Flore  de  cette  lie.  Cet  opuscule  a  été  réimprimé  par 
Bruckmau,  dans  la  2e  centurie  des  Epistolœ  itinerariœ. 

CAVALLINO  (Bernard),  peintre,  né  à  Naples  le 
10  décembre  1612,  mort  en  1656,  fut  un  des  meilleurs 
dessinateurs  de  l'école  napolitaine.  Son  coloris  offre  un 
heureux  mélange  de  ceux  du  Guide,  du  Titien  et  de  Ru- 
bens.  Le  Calabrcse  l'a  surnommé  le  Poussin  napolitain. 
On  fait  un  cas  particulier  de  son  tableau  de  Sainte  Cécile, 
dans  l'église  Si. -Antoine  à  Naplcs. 

CAV  ALLO  (Albert),  peintre,  né  à  Savonc  dans  la 
16*  siècle,  élève  de  Jules  Romain,  a  laissé  dans  sa  patrie, 
entre  autres  ouvrages,  deux  fresques  dont  les  figures  co- 
lossales sont  encore  fraîches  et  bien  conservées. 

CAV  ALLO  (Tiserhs),  savant  physicien,  né  à  Naplcs 
en  1740,  était  fils  d'un  médecin  distingué.  11  se  destina 
d'abord  au  commerce,  se  rendit  à  Londres  en  1771,  pour 
s'y  livrer  d'uuc  manière  lucrative  ;  mais  l'étude  de  la  na- 
ture, vers  laquelle  il  se  sentait  entraîné,  lui  fit  abandon- 


Digitized  by  Google 


CAV  (  15 

ner  se*  premiers  projets.  Il  s'adonna  entièrement  aux 
recherches  philosophiques,  et  se  fit  une  grande  réputation 
par  quelques  expériences  ingénieuses  et  nouvelles.  11  fut 
élu,  en  1779,  membre  de  l'Académie  de  Naples,  ainsi 
que  delà  Société  royale  de  Londres,  à  laquelle  il  fournil 
des  mémoires  de  la  plus  haute  importance.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  A  complète  Treatise  of  eleetricity, 
1777,  1  vol.  in-8*,  et  1795,  3  vol.  in-8°;  An  Es$ay  on 
the  theory  and  praclice  of  médical  eleetricity,  1780,  in-8°  ; 
A  Treatise  on  the  nature  and  properties  of  air,  etc.,  1781 , 
in-4»;  The  Hit  tory  and  practke  of  arrestation ,  1785, 
in-8°;  MineralogUal  tables,  in-fol.,  1785;  A  Treatise  on 
Moffnetism,m  theory  and  practire,  1787,  in-8°;  Descrip- 
tion ofthe  Mierumeter  invented  by  Tiber.  Cor.,  hroehurc 
in-8*  ;  An  Euay  on  the  médical  properties  of  fachtious 
airs,  1798,  in-8°.  Il  est  aussi  l'inventeur  d'un  Electro- 
mètre  qui  porte  son  nom.  Cavallo  est  mort  a  Londres  le 
20  décembre  1809. 

CAVALUCCI  (Antoine),  peintre,  né  à  Sermoneta 
en  1752,  vint  jeune  à  Rome,  où  il  entra  dans  l'école  de 
Battoni,  dont  il  imita  la  manière  ainsi  que  celle  dcMcngs, 
son  contemporain.  Inférieur  à  ces  deux  maîtres  sous  le 
rapport  du  dessin,  il  les  égale  peut-être  pur  le  coloris. 
Cet  artiste,  dont  on  voit  plusieurs  tableaux  dans  la  Tos- 
cane, en  Sicile,  etc.,  mourut  à  Rome  en  1795.  Un  de  ses 
tableaux  représentant  5*.  Françoi»  de  Faute,  fait  pour 
l'église  Notre-Dame  de  Lorctte,  a  clé  jugé  digne  d'être 
exécuté  en  mosaïque.  On  estime  aussi  une  autre  de  ses 
compositions  Ste  liona  prenant  l'habU  de  religieuse,  dans 
la  ralhédraie  de  Pise. 

CA VANILLES  (Antoine-Joseph),  célèbre  botaniste 
espagnol,  né  à  Valence,  le  16  janvier  1745,  entra  dans 
les  ordres,  professa  la  philosophie  à  Murcic,  fut  charge 
de  l'éducation  des  enfants  du  duc  de  l'Infantado,  qu'il 
accompagna  en  France,  et  resta  12  ans  à  Paris,  où  il  se 
lia  avec  Bernard  de  Jussicu  et  plusieurs  autres  botanistes. 
De  retour  en  Espagne,  il  y  publia  successivement  les 
beaux  ouvrages  qui  fondèrent  sa  réputation.  Il  fut,  en 
1801,  nommé  directeur  du  jardin  royal  de  Madrid,  et 
mourut  dans  celte  ville  au  mois  d'août  1804.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Monadetpfme  clastis  dissertatiotws, 
Paris,  Didot,  1785  et  années  suivantes,  in-4°;  Icônes  et 
description**  plantarum  qua>  aut  spontè  in  UispaniA  cres- 
eunt,  aut  in  hortis  hospilantur,  Madrid ,  1791 -1799, 
6  vol.  in-fol.  avec  601  planches  ;  Observation**  sobro  la 
histema  naiural,  etc.,  del  reyno  de  Valeneia,  ibid.,  1795- 
1797,  2  vol.  in-fol.  Il  a  public  de  nombreuses  disserta- 
tions dans  les  Annales  des  sciences  naturelles,  ouvrage  pé- 
riodique dont  il  est  le  fondateur.  Ses  leçons  de  botanique 
ont  été  recueillies  en  1802  et  1803 ,  et  traduites  en  ita- 
lien par  le  professeur  Viviani. 

CAVARI1WI8,  roi  des  Scnonais,  dans  la  Gaule  Cel- 
tique, fut  rétablie  par  Jules  César  sur  le  trône,  que  ses 
sujets  l'avaient  forcé  d'abandonner.  Il  suivit  ensuite  le 
conquérant  romain  dans  son  expédition  contre  Ambiorix 
et  les  peuples  de  Trêves,  et  reçut  de  lui  le  commande- 
ment général  de  la  cavalerie  gauloise. 

CAVARUS,  roi  des  Gaulois  qui  s'étaient  établis  dans 
la  Thracc,  fut  le  chef  de  cette  colonie.  La  capitale  de  ses 
États  se  nommait  Tulé,  selon  Polybe,  et  Tulis,  suivant 
ÉUenne  de  Byeance.  Cavarus  avait  forcé  Pnisias  à  con- 
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dure  avec  les  Byzantins  une  paix  peu  avantageuse,  et  la 
crainte  des  Gaulois  avait  seule  pu  contraindre  le  roi  de 
Btthynic  a  renoncer  à  toutes  ses  conquêtes.  Prusias  ne 
songea  plus  qu'à  se  venger.  Il  attaqua  les  Gaulois,  qui 
ravageaient  les  villes  de  l'Hel  les  pont,  et  pour  faire  perdre 
aces  peuples  l'envie  de  repasser  en  Asie,  il  massacra  les 
femmes  et  les  enfants  qui  étaient  restés  dans  le  camp. 
Craignant  ensuite  que  Cavarus  ne  voulût  le  punir  de  sa 
barbarie,  il  lut  suscita,  par  son  or  cl  par  ses  intrigues, 
des  ennemis  puissants,  et  arma  contre  lui  les  peuples  voi- 
sins. Cavarus  avait  des  qualités  éminentes  ;  mais  il  se 
laissa  perdre  par  les  flatteries  de  Sostrate  de  Chalcédoïne, 
et  il  périt  avec  tous  ses  sujets,  qui  furent  exterminés  par 
le»  T h  races  (  Voyez  les  Rechercltes  sur  les  rois  de  Bithynie, 
par  Scvin,  dans  le  tomcXVl  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions.  ) 

CAVAZZA  (Jean-Baptiste),  peintre  et  graveur,  na- 
quit à  Bologne  vers  1620.  Disciple  de  Cavedonc  et  du 
Guide,  on  trouve  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux  une 
heureuse  imitation  du  style  et  de  la  manière  de  ces  deux 
grands  maîtres.  Il  avail  orné  plusieurs  églises  de  Bolo- 
logne  de  ses  ouvrages,  entre  autres  celles  de  la  Af  adonna 
délie  Libcrtà  et  dell'  Annoncinta.  Cavazza  composait  avec 
noblesse  ;  son  dessin  était  pur  et  son  coloris  agréable.  Il 
a  gravé  lui-même  quelques-unes  de  ses  compositions.  Les 
curieux  font  un  cas  particulier  de  ses  gravures. 

CAVAZZA  (Pierre-François),  peintre,  naquit  à  Bo- 
logne en  1675.  Il  fut  élève  de  Jean  Viani,  artiste  assez 
célèbre,  qui  tenait  une  académie  de  dessin,  rivale  de  celle 
du  Cigna  ni,  et  dont  les  procédés  rappelaient  l'école  du 
Guerchin,  ennoblie  par  la  hardiesse  et  la  vigueur  des  plus 
grands  coloristes  vénitiens.  Cavazza  moins  heureux  dans 
ses  études  que  les  autres  élèves  qui  travaillaient  auprès 
de  lui .  et  voulant  à  tout  prix  acquérir  de  la  réputa- 
tion, négligea  la  peinture,  cl  s'attacha  à  rassembler  une 
grande  collection  d'estampes  rangées  chronologiquement 
depuis  1 460.  On  doit  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  écrit 
sur  cette  partie,  et  on  a  lieu  de  regretter  qu'il  n'ait 
pas  publié  quelque  ouvrage  sur  les  moyens  propres  à 
faire  reconnaître  la  main  des  maîtres ,  cl  tous  ces  ca- 
prices de  dates  et  de  monogrammes  qui  embarrassent 
tant  les  amateurs.  Cavazca  mourut  à  Bologne,  le  14  oc- 
tobre 1733.  Sa  collection  a  été  dispersée  dans  plusieurs 
cabinets. 

CAVAZZI  (Jean-Antoine),  missionnaire,  né  dans  le 
Modénois  au  commencement  du  17'  siècle,  prît  l'habit 
de  Saint-François  dans  l'ordre  des  capucins,  fut,  avec 
plusieurs  de  ses  confrères,  envoyé  dans  le  royaume  de 
Congo,  sur  la  demande  du  souverain  de  cette  contrée. 
Arrivés  sur  les  côtes  d'Afrique  en  1654,  les  missionnaires 
s'en  distribuèrent  les  différents  royaumes  ;  celui  d'Angola 
échut  au  P.  Cavazzi.  Il  y  séjourna  4  ans ,  passa  depuis 
dans  le  pays  de  Matamba ,  dans  les  Iles  de  Coanza  et  à 
Loano,  d'où  il  revint  en  1068  à  Rome.  Dès  qu'il  eut 
rendu  compte  de  ses  travaux,  il  fut  invité  à  retourner  en 
Afrique  par  la  congrégation  de  la  propagande,  qui  loi 
conféra  les  titres  de  préfet  et  de  supérieur  général  des 
missions.  L'affaiblissement  de  sa  santé  l'ayant  obligé  de 
solliciter  son  rappel,  il  revint  à  Rome,  où  il  mourut  en 
1692.  Le  P.  Alamandini  de  Bologne  fut  chargé  par  le 
général  des  capucins  do  rédiger  les  Mémoire*  de  Cavazzi, 
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à  qui  un  long  séjour  dans  les  missions  avait  rendu  moins 
familier  l'usage  «le  ta  langue  italienne.  L'ouvrage  parut 
sous  ce  Ulrc  :  Deterizione  de  i  tre  regni  di  Congo,  Ma-* 
tomba,  Angola,  etc.,  Bologne,  1687,  in-fol.  ;  Milan,  1690, 
ln-4*.  Le  P.  Lalml  a  traduit  cet  ouvrage  en  français  : 
Relation  historitrue  de  l'Éthiopk  occidentale ,  Paris,  4732, 
5  vol.  in-12,  avec  figures. 

C 1VAZZONE  (François),  peintre,  né  à  Bologne  en 
I  fiîiO,  est  moins  connu  par  quelques  compositions  médio- 
cres sur  des  sujets  de  piété  que  par  un  livre  intitulé  : 
TrattaJo  di  tvlte  le  Madone  di  Rologna,  distgnalc  e  deseritte. 
L'antiquaire  Magna-Voeea  possédait  un  autre  ouvrage  du 
même  artiste  ayant  pour  titre  :  TrattaJo  del  san  viaggio 
di  Gierusahtnme  e  di  lutte  le  cote  più  notabili  diquei  sanli 
tuoghi,  etc.,  manuscrit  portant  la  date  de  1016,  avec  des 
figures  dessinées  à  la  plume. 

CAVE  (Gi'illai'mk  ) ,  savant  théologien  ,  ne  dans  le 
comté  de  Lcicester,  le  30  décembre  1637,  chapelain  du 
roi  Charles  II,  consacra  toute  sa  vie  à  Pétudc  des  antiqui- 
tés ecclésiastiques ,  et  mourut  chanoine  de  Windsor,  le 
13  août  1713.  On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages remplis  d'érudition  ,  mais  qui  ne  sont  plus  guère 
consultés  aujourd'hui,  si  l'on  excepte  le  suivant  :  Serip- 
torum  ecclesuuticorum  historia  Utleraria  à  Christo  nain 
ad  saxubtm  XIV.  Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions 
successivement  améliorées.  La  plus  estimée  est  celle  d'Ox- 
ford, 1740-1743,  2  vol.  in-fol. 

CAVE  (  Édouard),  journaliste  anglais  ,  né  en  1601  à 
Newton  ,  dans  le  comté  de  Wanvick ,  était  fils  d'un  cor- 
donnier. Après  avoir  fait  quelques  études  à  Rugby,  il  fut 
commis,  et  travailla  ensuite  chez  un  imprimeur,  qui  lui 
donna  la  direction  d'un  journal  hebdomadaire,  où  il  com- 
mença à  se  faire  connaître.  Le  succès  de  divers  écrits  de 
peu  d'étendue  lui  ayant  procuré  quelques  ressources  pé- 
cuniaires, il  en  acheta  une  imprimerie,  et  forma  le  projet 
d'un  ouvrage  périodique,  intitulé  le  Gentleman'»  Maga- 
zine, qui  eut  le  plus  grand  succès,  et  fut  la  source  de  sa 
fortune.  Ce  sueeès  excita  l'émulation  des  libraires,  et  l'on 
vit,  en  peu  d'années,  naître  et  mourir  une  foule  d'ou- 
vrages publiés  sous  le  titre  de  Magasin»,  parmi  lesquels 
le  London  Magazine  parvint  cependant  à  se  soutenir  avec 
quelque  réputation.  Cave  mourut  en  1754,  après  la  pu- 
blication du  23"  recueil  annuel  de  son  journal.  Le  doc- 
teur Johnson  n  donné  une  notice  sur  sa  vie. 

CAVEDONE  (Jacqiks),  peintre,  né  à  Sapuolo  près 
de  Modènc  en  1 577,  élève  des  Carrache  et  du  Guide,  réus- 
sit surtout  dans  la  peinture  à  fresque.  On  demandait  un 
jonrà  l'A  Ibane  s'il  y  avait  des  tableaux  du  Titien  à  Bologne  : 
•  Non,  répondit-il;  mais  nous  pouvons  regarder  comme  lels 
deux  tableaux  de  Cavedone  que  nous  avons  à  Saint-Paul  : 
la  Vierge  dan»  VUable  et  CÉpiphanie.  »  La  perle  d'un  fils  ! 
qui  donnait  les  plus  belles  espérances  troubla  la  raison 
de  Cavedone;  son  talent  s'éteignit;  et  le  produit  de  son 
travail  ne  suffisant  plus  à  ses  besoins,  il  fut  réduit  à  la 
plus  profonde  misère,  et  finit  ses  jours  en  1660,  dans  une 
(table  où  il  avait  été  reçu  par  charité.  Le  musée  de  Paris 
possède  un  seul  tableau  de  cet  artiste  :  Sainte  Cécile  cfian- 
tant  le*  louanges  du  Seigneur. 

CAVEIRAC  (Jkan  NOVI  ne),  ecclésiastique  français, 
tien  Mimes  le 6 mars  1713,  fut  employé  par  lesévéques  du 
Languedoc  à  soutenir  leur  doctrine  dans  la  question  de 
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la  tolérance  à  accorder  aux  protestants,  élevée  en  1750 
par  le  ministère  français  ,  et  publia  à  ce  sujet  les  ou- 
vrages suivants  :  la  Vérité  vengée,  ou  Réponse  à  la  dissrr- 
tation  sur  la  tolérance  de»  protestants,  1756  ,  in-12  ;  Mé- 
moire politico-critique,  etc.,  1757,  in -8»;  Apologie  de 
Louis  XIV  et  de  son  conseil  sur  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  avec  une  dissertation  sur  la  Saint-  Rarthélemi , 
1758,  in-8".  Dans  cette  dissertation,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit,  l'abbé  de  Caveirac  ne  se  déclare  point  (comme  le 
dit  Voltaire)  l'apologiste  de  cette  affreuse  journée,  mais 
cherche  à  prouver  que  ce  fut  une  affaire  toute  politique  à 
laquelle  la  religion  n'eut  aucune  part.  Quant  à  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  il  soutient  que  cette  mesure  ne 
portait  aucun  préjudice  à  l'État  ;  qu'il  ne  sortit  pas  du 
royaume  50,000  individus  ;  que  les  fugitifs  n'exportèrent 
qu'environ  1,250,000  livres  ;  que  la  religion  catholique 
et  la  religion  réformée  ne  peuvent  pas  subsister  ensemble 
dans  un  étal  monarchique  sans  en  troubler  le  repos. 
L'abbé  Caveirac  prit  ensuite  la  défense  des  jésuites  dans 
un  écrit  intitulé  :  Appel  à  la  raison,  des  écrits  publiés  con- 
tre les  jésuites  de  France,  Bruxelles  (Paris) ,  1762 ,  2  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  provoqua  la  mise  en  jugement  de 
l'auteur,  qui  fut  condamne  (par  contumace)  au  Chalelct , 
en  1704,  a  être  mis  au  carcan  et  banni  à  perpétuité. 
L'abbé  de  Caveirac  chercha  un  refuge  en  Italie,  où  il  pu- 
blia un  Éloge  chrétien  du  Dauphin  (  fils  de  Louis  XV) , 
Rome,  1766,  in-8°;  une  Ode  à  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse, et  une  idylle  latine  intitulée  :  Parthénope.  Rentré 
en  France  après  la  disgrâce  du  ministre  Choiseul  et  la 
destruction  du  parlement,  il  signala  de  nouveau  son  zèle 
dans  un  procès  scandaleux  où  une  femme  protestante, 
mariée  depuis  1 5  ans,  et  ayant  changé  de  religion ,  vou- 
lait faire  déclarer  par  les  tribunaux  son  union  illégitime. 
Cet  écrivain  n'ayant  mis  son  nom  à  aucun  de  ses  ouvrages, 
on  lui  en  a  attribué  plusieurs  auxquels  il  fut  étranger. 
Toutefois  Barbier,  Dictionnaire  des  anonymes,  dit  que 
Caveirac  est  l'auteur  de  la  Héponse  aux  recherches  histo- 
riques (  de  Pfeffel  )  concernant  les  droite  du  pape  sur  la 
ville  et  l'État  d'Avignon,  brochure  publiée  à  Rome,  et 
réimprimée  à  Paris,  1769,  in-8».  Cet  écrivain  mourut 
en  1782. 

CAVELIER  (Robert).  Voyez  SALLE  (la). 

CAVENDI8U  (Thomas).  Voyez  CANDI8H,  Foyer 
encore  NEW-CASTLE  et  DE  VON  811  IRE. 

CAVENDISU  (sir  William),  lord  chef  de  justice  de 
la  cour  du  banc  du  roi  (tribunal  suprême),  perdit  la  vie 
dans  une  insurrection  qui  eut  lieu  à  Londres  en  1382, 
sous  le  règne  de  Richard  II. 

CAVENDISH  (sir  William),  né  en  1503,  mort  eu 
1357,  attache  au  cardinal  Wolscy ,  lui  resta  fidèle  dans 
sa  disgrâce,  et  n'en  fut  pas  moins  bien  traité  par 
Henri  VIII ,  par  Édouard  VI  et  la  reine  Marie. 

CAVENDISH  (Christophe),  frère  du  comte  de  Dc- 
vonshirc,  né  vers  la  fin  du  16e  siècle,  défendit  avec  le 
plus  grand  zèle  la  cause  du  roi  Charles  II ,  et  péril  les 
armes  à  la  main,  près  de  Grantham,  en  1643,  dans  un 
combat  où  se  trouvait  Cromwell. 

(.A  VENDIS  II  (lord  Frédéric),  3'  fils  du  3*  duc  de 
Devonshire,  né  en  1720,  mort  en  1803,  avait  suivi  avec 
distinction  la  carrière  des  armes,  et  était  parvenu  au 
grade  de  feld-maréchal.  Ayant  été  fait  prisonnier  au  corn 
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bot  de  Saint-Cast  sur  les  côtes  de  France,  en  1758,  il  fut 
renvoyé  sur  parole;  mais  il  refusa  pendant  quelque 
temps  cette  faveur  pour  ne  pas  violer,  disait-il,  son  en- 
gagement ,  en  volant  comme  membre  du  parlement  des 
subsides  pour  la  continuation  de  la  guerre. 

CAVENDISH  (lord  John)  ,  frère  du  précédent,  l'un 
des  lords  de  la  trésorerie  sous  le  ministère  du  marquis 
de  Rockingham ,  fut  constamment  oppose  à  lord  Norlh , 
auquel  il  succéda  dans  la  place  de  chancelier  de  l'échi- 
quier. Il  mourut  en  1790. 

CA  VENDIS!!  (Henki),  chimiste  célèbre  ne  à  Londres, 
le  10  octobre  1733,  second  fils  du  duc  de  Dcvonshire, 
il  n'eut,  pendant  sa  jeunesse,  que  le  sort  réservé  en  An- 
gleterre aux  branolics  cadettes,  c'est-à-diro,  une  fortune 
très-médiocre  ;  mais  son  goût  pour  les  sciences  et  sa  mo- 
dération la  lui  faisant  trouver  suffisante,  il  négligea  tous 
les  moyens  d'en  acquérir  une  plus  considérable,  en  s'a- 
vançant  dans  les  emplois  auxquels  sa  naissance  aurait  pu 
le  porter.  Aussi  ses  parents ,  voyant  qu'il  n'était  bon  a 
rien,  le  traitèrent  avec  indifférence,  et  s'éloignèrent  peu 
à  peu  de  lui.  11  se  dédommagea  en  se  livrant  à  ces  sciences 
qu'il  aimait  tant,  et  bientôt  ses  découvertes  lui  attirèrent, 
en  suivant  ses  goûts,  plus  de  célébrité  et  de  considéra- 
tion personnelle  qu'il  n'aurait  pu  espérer  d'en  acquérir 
en  les  contrariant.  Cavendish  est  un  des  savants  qui  ont 
le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  chimie  moderne.  C'est 
lui  qui ,  le  premier ,  analysa  les  propriétés  particulières 
du  gai  hydrogène,  et  assigna  les  caractères  qui  distin- 
guent ce  gaz  de  l'air  atmosphérique.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  fameuse  découverte  de  la  composition  de  l'eau. 
Schésle  avait  déjà  reconnu  qu'en  mêlant  ensemble  un 
volume  quelconque  de  gaz  oxygène  et  un  volume  double 
de  gaz  hydrogène,  le  mélange  brûlait  avec  explosion  sans 
laisser  aucun  résidu  visible.  Cavendish  répéta  celte  cu- 
rieuse expérience,  mais  avec  la  précision  qui  le  caractéri- 
sait. Il  enferma  les  deux  gaz  dans  des  vaisseaux  de  verre 
bien  secs,  afin  de  ne  pas  laisser  échapper  le  résidu  de  leur 
combustion,  et  il  trouva  que  ce  résidu  était  de  l'eau  dont 
la  quantité  égalait,  en  poids,  celle  des  deux  gaz  employés. 
Lavoisicr  répéta  depuis  cette  expérience  sur  des  volumes 
de  gaz  plus  considérables,  et  confirma  pleinement  les  ré- 
sultats de  Cavendish.  De  son  côté,  M.  Mongc,  à  Mézières, 
obtenait  des  résultats  semblables  sans  avoir  connaissance 
des  travaux  du  chimiste  anglais,  qui  parait  avoir  l'anté- 
rioritc  de  la  publication.  Ou  voit  que  celte  brillante  dé- 
couverte n'avait  échappé  à  Schéele  que  pour  avoir  né- 
gligé la  précaution  de  brûler  les  deux  gaz  dans  un  vase 
fermé.  Ce  même  esprit  de  précision  dans  les  expériences 
fi  t  faire  à  Cavendish  une  autre  découverte  qui  avait  écha  ppc 
à  Prîcslley.  Ce  fut  celle  de  la  composition  de  l'acide  ni- 
trique qu'il  parvint  à  former  directement  e 
par  l'étincelle  électrique  le  gaz  oxygène  cl  le 
dans  des  vaisseaux  fermés.  11  s'empressa  de  l'annoncer  à 
Berlhollct,  qui,  courrier  par  courrier,  lui  envoya  en 
réponse  la  composition  de  l'ammoniaque,  qu'il  veuait  de 
découvrir  :  genre  de  correspondance  qui  n'appartient  pas 
à  tout  le  monde.  Cavendish  ne  s'est  pas  moins  distingué 
dans  la  physique  en  y  portant  le  même  esprit  d'exacti- 
tude. Il  était  aussi  1res  versé  dans  la  haute  géométrie,  et 
il  en  a  fait  une  application  très-belle  et  très-heureusc  à  la 
détermination  de  la  densité  moyenne  de  notre  globe.  Il  y 


parvint  en  rendant  sensible  l'attraction  exercée  sur  an 
petit  disque  de  cuivre,  par  une  grosse  boule  de  métal. 
b  L'appareil  qu'il  employa  pour  cette  recherche  est  absolu- 
ment semblable  à  celui  que  Coulomb  avait  inventé  pour 
mesurer  les  plus  petites  forces,  cl  qu'il  avait  nommé  ba- 
lance de  torsion;  mais  le  physicien  français  n'avait  pas 
songé  à  en  faire  cette  application.  Cavendish  trouva,  par 
ce  procédé,  que  la  densité  moyenne  de  notre  globe  devait 
être  cinq  fois  et  un  tiers  aussi  grande  que  celle  de  l'eau  ; 
résultat  qui  diffère  très-peu  de  celui  que  Maskelyne  avait 
déduit  de  la  déviation  latérale  du  fil  à  plomb,  causée  par 
l'attraction  des  montagnes.  Voilà  quels  oui  été  les  travaux 
les  plus  importants  de  Cavendish.  On  conçoit  que  de  si 
belles  et  de  si  importantes  recherches  peuvent 
trer  une  vie  entière,  et  la  rendre  honorable, 
ment  des  hasards  de  la  fortune.  Cependant,  comme  on 
aime  à  connaître  toutes  les  particularités  qui  concernent 
les  hommes  célèbres ,  il  faut  bien  dire  aussi  que ,  vers 
l'âge  de  40  ans,  Cavendish  avait  éprouvé  un  événement 
qui  aurait  pu  mettre  h)  philosophie  et  la  modération  à 
bout,  dans  une  âme  où  elles  n'auraient  pas  été  si  bien 
enracinées.  Un  de  ses  ondes,  qui  avait  été  général  outre 
mer,  étant  revenu  de  ses  courses  en  1773,  avait  trouvé 
mauvais  que  la  famille  eût  négligé  son  neveu,  et,  pour 
l'en  dédommager,  l'avait  fait,  en  mourant,  héritier  de 
toute  sa  fortune,  qui  se  montait  à  plus  de  300,000  liv. 
de  rente.  Oc  sorte  que  Cavendish  se  trouva  ainsi  tout  à 
coup  le  plus  riche  de  tous  les  savants,  et  probablement 
aussi  le  plus  savant  de  tous  les  riches.  Cet  événement  ne 
changea  rien  à  son  caractère  ni  à  ses  habitudes.  C'était  cl 
ce  fut  toujours  le  simple  M.  Cavendish.  Il  était  en  effet 
d'une  simplicité  vraiment  originale  dans  sa  mise  et  dans 
ses  manières.  Rien  ne  lui  était  plus  à  charge  que  les  dé- 
tails d'une  maison.  Aussi  tout  allait  chez  lui  par  des  lois 
presque  aussi  constantes  que  celles  des  corps  célestes.  Ses 
domestiques  étaient  comme  des  automates ,  et  sa  maison 
comme  une  montre  qui  n'aurait  jamais  besoin  d'être  re- 
montée. Ses  habillements  ne  changeaient  jamais  de  forme, 
de  couleur  ni  de  matière.  Il  avait  formé  une  bibliothèque 
immense  et  parfaitement  choisie,  qui  était  au  service  des 
savants  et  de  toutes  les  personnes  curieuses  d'acquérir  de 
l'instruction.  Il  est  mort  en  181 2,  membre  delà  Société 
royale  de  Londres,  et  l'un  des  huit  associes  étrangers  de 
l'Institut  de  France. 

CAVENDISH  SPENCER  (sir  Rossât)  naquit  le 
24  octobre  1791,  de  l'illustre  famille  de  ce  nom,  et  s'en- 
gagea de  bonne  heure  dans  le  service  maritime.  En  1804, 
il  suivit  Nelson  aux  Indes  orientales,  et  dans  sa  poursuite 
de  la  flotte  combinée  d'Espagne  et  de  France.  En  1807, 
il  prit  part  à  l'expédition  d'Halloweis,  qui  partit  de  Mes- 
sine pour  prendre  possession  d'Alexandrie  et  qui  devait 
échouer  devant  Rosette;  en  1808  et  1809,  il  assista  au 
blocus  de  Toulon  et  à  la  destruction  du  convoi  français 
dans  la  baie  de  Roses.  L'année  suivante,  il  reçut  sa  com- 
mission de  lieutenant ,  et  parvint  au  rang  de  comman- 
dant en  1813.  Le  brick  qui  lui  fut  alors  confié  fit  partie 
de  l'escadrille  du  capitaine  Usher.  On  sait  que  ce  petit 
détachement  de  la  flotte  de  sir  Ed.  Pcllew  était  chargé  de 
bloquer  les  cotes  voisines  de  Marseille,  et  déployait  dans 
ses  opérations  une  activité  rare.  Peu  île  jours  se  passant 
sans  qu'il  y  eût  un  engagement  entre  quelque  bâtiment 
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de  l'escadrille  et  les  Français.  La  destruction  des  bat- 
teries du  petit  port  de  Cassis,  entre  Marseille  et  Toulon, 
fut  suggérée  par  le  commandant  Cavendish  Spencer  qui 
prit  aussi  une  part  très-aclivc  à  la  réalisation  de  ce  pro- 
jet, et  sous  les  ordres  duquel  s'effectua  la  réembarration 
avec  un  plein  succès.  Cavendish  passa  ensuite  au  com- 
mandement de  la  corvette  le  Carron ,  dans  l'escadre  du 
capitaine  Gcrcy.  L'Angleterre  était  alors  en  guerre  avec 
les  États-Unis.  Le  8  janvier  1810,  l'armée  britannique 
échoua  dans  une  attaque  générale  contre  les  lignes  améri- 
caines. Cavendish  n'en  avait  pas  moins  fait  preuve  de 
sang-froid  et  d'activité  depuis  le  premier  instant  où  le 
commandant  en  chef  l'avait  envoyé  à  la  découverte  jus- 
qu'à cette  désastreuse  journée.  Il  en  fut  récompensé  par 
le  titre  de  capitaine  et  le  commandement  de  la  frégate 
le  Cydnus.  Peu  de  temps  après,  la  paix  fut  conclue  entre 
l'Union  et  la  Grande-Bretagne.  Cavendish  fut  laisse  parmi 
les  Indiens,  alliés  des  Anglais,  jusqu'en  1818,  qu'il  re- 
vint en  Angleterre.  L'année  suivante,  il  était  dans  la 
Méditerranée  à  la  suite  de  sir  Charlcs-W.  Penross,  qui 
l'envoya  en  mission  auprès  du  pacha  de  Tunis.  Caven- 
dish Spencer  ne  montra  pas  moins  d'adresse  cl  d'habi- 
tudes diplomatiques  dans  l'expédition  que  l'amirauté 
envoya,  deux  ans  après,  sur  les  côtes  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, quand,  en  1819,  l'Espagne  fit  un  nouvel  ef- 
fort pour  reconquérir  les  colonies  qui  lui  échappaient. 
Il  fut  moins  heureux  en  1823,  lorsque  le  commandant  en 
chef  sir  Neale  l'envoya  demander  satisfaction  au  dey 
d'Alger  pour  ses  procédés  à  l'égard  du  consul  anglais,  et 
de  l'arrestation  que  la  régence  avait  osé  faire  de  deux  do- 
mestiques du  consulat,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  cabaîlcs. 
Lorsque  Cavendish  entra  daus  le  port,  il  y  trouva  deux 
bâtiments  espagnols  qui  venaient  d'être  capturés,  cl  dont 
l'équipage  était  destiné  a  l'esclavage.  Il  joignit  à  ses  au- 
tres déclarations  la  demande  de  la  liberté  des  prison- 
niers, et  rappela  que,  d'après  les  traités  existants,  les 
Algériens  ne  pouvaient  plus  réduire  des  chrétiens  à  l'es- 
clavage. N'obtenant  rien  de  l'opiniâtreté  du  dey,  il  remit 
à  la  voile  au  bout  de  4  jours,  emmenant  le  consul  et  sa 
maison  ;  rencontra,  chemin  faisant,  la  corvette  algérienne 
qui  s'était  saisie  des  deux  navires  espagnols  et  la  prit  à 
son  tour;  courut  à  Malle,  rendit  compte  de  sa  mission  à 
air  Geale,  et  deux  jours  après,  reparut  à  la  vue  des  cotes 
d'Alger  sur  l'escadre  de  cet  amiral.  Pcndaut  le  blocus  que 
l'on  établît  sur-le-champ,  il  se  distingua  par  son  énergie  : 
un  de  ses  officiers  détruisit  un  brick,  de  guerre  algérien 
sous  les  murailles  de  Donc.  Bientôt  le  dey  ayant  annoncé 
l'intention  de  capituler,  on  laissa  le  capitaine  Cavendish 
Spencer  débattre  les  conditions  de  la  paix.  C'est  lui  qui 
signa  le  traité.  On  l'envoya  de  là  sur  les  côtes  de  la  Grèce 
et  dans  l'Archipel ,  où  son  intervention  protégea  le  com- 
merce des  sujets  anglais.  Ses  services  lui  valurent  une 
espèce  de  retraite  brillante  dans  la  place  de  secrétaire 
particulier  du  duc  de  Clarencc  (depuis  Guillaume  IV),  cl 
le  commandement  par  intérim  du  yacht  le  Royal  Souve- 
rain. La  retraite  du  prince,  en  1828,  lui  fit  reprendre  le 
service  actif,  et  il  partit  sur  la  frégate  le  Madagascar 
pour  la  station  de  la  Méditerranée.  Son  frère,  lord  Al- 
thorp,  allait  le  nommer  inspecteur  général  de  la  marine, 
lorsqu'on  reçut  la  nouvelle  qu'il  était  mort,  le  4  novem- 
bre 1850,  dans  la  ville  d'Alexandrie.  Indépendamment 
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de  plusieurs  innovations  introduites  à  bord  des  vaisseaux 
par  Cavendish  Spencer,  on  lui  attribue  celte  espèce  de 
catéchisme  naval  connu  sous  le  nom  des  Quatre-vingt- 
dix-neuf  questions,  qui  a  produit  de  très-bons  résultats 
pour  l'instruction  des  équipages. 

CAVICEO  (Jacques),  littérateur,  né  à  Parme  en 
1443,  quoique  prêtre,  prit  une  part  très-aclivc  aux  que- 
relles et  aux  guerres  qui  troublèrent  l'Italie  de  son  temps  ; 
il  fut  fait  prisonnier  en  1487  par  tes  Autrichiens,  à  la 
bataille  de  Rovcrcdo  ;  mais  cet  accident ,  ni  les  diverses 
punitions  qui  lui  furent  infligées  pour  sa  conduite  ne 
purent  le  corriger  entièrement.  Toutefois  il  devint  succes- 
sivement vicaire  général  à  Rimini,  puis  à  Ferrarc.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  s'établit  à  Monteccbio  et  y  mourut  le  3  juin 
1311.  De  tous  ses  ouvrages,  le  plus  connu  est  un  roman 
licencieux  intitulé:  II  Pcrtgrino,  Parme,  1308,  in-4°, 
et  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois  dans  le  16*  siè- 
cle, traduit  en  français  par  F.  Dassy,  1343,  in-4»  ;  cette 
traduction  n'a  pas  été  moins  imprimée  que  l'original.  On 
cile  encore  de  Cavicco  :  Betlum  roboretanum  (Rovcredo)  ; 
c'est  l'histoire  de  la  guerre  qui  éclata  en  1487  entre  les 
Vénitiens  et  l'archiduc  d'Autriche  Sigismond.  Cet  opus- 
cule est  si  rare,  que  les  bibliographes  italiens  n'en  con- 
naissent aucun  exemplaire,  quoiqu'il  ait  été  probablement 
imprimé. 

CAVIGIOLES  ou  plutôt  CAVIGIOLI  (Baptiste), 
médecin,  de  Massa ria,  eut  l'occasion,  pendant  les  guerres 
de  la  Lombardic,  de  se  faire  connaître  de  François  de  la 
Trémouille  qui  le  choisit  pour  son  médecin.  Il  le  suivit 
en  France,  et  l'on  peut  conjecturer  qu'il  s'établit  dans  le 
Poitou  dont  la  Trémouille  était  gouverneur.  Il  y  parta- 
gea son  temps  entre  les  soins  qu'il  devait  à  ses  malades  et 
la  rédaction  de  quelques  ouvrages  devenus  très-rares,  et 
qui  sont  recherchés  :  Livre  des  propriétés  du  vinaigre^ 
moult  singulier  pour  conserver  les  corps  hunutius ,  Lyon, 
Olivier  Arnoulet,  sans  date,  in-8°  gothique,  de  31  feuil- 
lets non  chiffrés  ;  Poitiers,  1541,  iu-8».  Suivant  Cavi- 
gioles,  le  vinaigre  est  utile  dans  presque  toutes  les  mala- 
dies, cl  l'abus  seul  peut  le  rendre  nuisible.  II  appuie  sou 
sentiment  sur  les  auteurs  anciens  et  sur  sa  propre  expé- 
rience. De  morbis  novis  interposa  cum  aliquot  paradoxis, 
Poitiers,  Marnch,  1341,  petit  in-8°. 

CAYIINO  (Jean),  surnommé  le  Padouan}  du  nom  de 
sa  patrie,  graveur  italien  du  16e  siècle,  s'appliqua  parti- 
culièrement à  contrefaire  les  médailles  antiques;  il  s'as- 
socia, vers  l'an  1303,  Alexandre  Bassiano,  et  ils  gravè- 
rent ensemble  un  grand  nombre  de  médailles  grecques 
et  romaines  dont  ils  inondèrent  l'Italie  ;  Cavino  mourut 
en  1370.  Th.  Lccomlc  acheta  une  grande  partie  des 
coins  du  Padouan,  et  les  légua  en  1670  à  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève  ;  ils  se  trouvent  actuellement  à  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris  au  nombre  de  122.  Du  Mou- 
linet les  a  fait  graver  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Cabinet  de 
la  Hibliolhcijuc  de  Sainte-Genevièvc ,  Paris,  1692,  iu-fol. 

CAVOIE  (Louis  o'OGER,  marquis  de),  grand  maré- 
chal des  logis  de  la  maison  du  roi,  né  en  1640,  d'une  an- 
cienne famille  de  Picardie,  acquit  de  bonne  heure  de  la 
réputation  par  ses  duels  fréquents,  qui  firent  attacher  ù 
son  nom  l'épithèle  de  brave.  Il  justifia  au  surplus  cette 
distinction  dans  les  diffcrenlcs  campagnes  où  il  assista  tant 
sur  mer  que  sur  terre  ;  et  Louis  XIV  fit  de  lui  un  clogo 
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Lien  flatteur  quand,  sur  le  bruit  qui  s'était  répandu  de  la 
mort  de  Cavoic,  au  passage  du  Rhin ,  il  s'écria  :  «  Ah  ! 
que  M.  de  Turenne  sera  îàehé!  »  Cavoic,  constamment 
en  faveur  à  la  cour,  fut  l'ami  de  Turenne,  du  maréchal 
de  Luxembourg,  de  Racine,  et  mourut  le  3  février  1716. 

CAVOLI?II  (Philippe),  jurisconsulte  et  naturaliste  ita- 
lien, né  à  Naplcs  en  1756,  mort  le  25  mars  1810,  se  montra 
moins  occupé  de  sa  profession  d'avocat  que  de  l'élude  de 
la  nature.  Ses  ouvrages  contiennent  quelques  bonnes  dé- 
couvertes, et  Abildgaard ,  naturaliste  danois,  a  donné  à 
une  nouvelle  plante  le  nom  de  Cavolino  notons.  On  a  de 
lui  :  Memoria  sulla  generazione  de'  pesei  et  de*  grand», 
Naplcs  ,  1 777,  in-8°  ;  Proggnuuuma  oV  velerum  juriscon- 
tultorum  philosophùi ,  ibid.,  1779,  in-8°  ;  Memoria  par 
servirt  alla  ttoria  del  fico  e  delta  propeazione,  ibid.,  1785, 
in-88  ;  Memoria  per  servire  alla  storitt  de'  polipi  mariai, 
ibid.,  1785,  in-8°;  Nuove  ricerche  tulla  Gorgonia  e  sulla 
Madreporà,  ibid.,  1783,  in-4\ 

G.VWTON  (Thomas)  ,  théologien  anglais ,  né  à  Col- 
chcslcr  en  1637,  mort  en  1677,  a  travaillé  à  la  Bible  po- 
lyglotte de  Wallon  et  au  Dictionnaire  de  Castcl.  Il  a  laissé 
en  oulrc  la  Vie  de  son  père,  in-8°;  une  Dissertation  sur 
la  langue  hébraïque  et  un  Traité  tur  la  Providence  divine 
(eu  anglais),  publié  après  sa  mort,  en  1680. 

('.AXES  (Patrice),  architecte  et  peintre,  ncà  Florence, 
passa  jeune  en  Espagne,  s'établit  a  Madrid,  fut  honoré 
de  la  confiance  des  rois  Philippe  II  cl  Philippe  III,  pour 
lesquels  il  peignit  à  fresque  V Histoire  de  Joseph,  dans 
une  des  galeries  du  Pardo.  On  a  de  lui  une  traduction 
espagnole  du  Traité  d'architecture  de  Vignolc ,  1503, 
in  4". 

CAXES  (Et  cène),  fils  du  précédent,  l'un  des  meilleurs 
maîtres  de  l'école  espagnole,  né  à  Madrid  en  1577,  fut 
employé  avec  son  père  à  décorer  le  palais  du  Pardo,  dans 
lequel  il  a  peint  le  plafond  de  la  salle  d'audience,  repré- 
sentant le  Jugement  de  Salomon;  obtint  en  1612  le  titre 
«le  peintre  du  roi,  fut  alors  chargé  de  différents  ouvrages 
pour  les  églises  de  Madrid  ;  peignit  en  1610  ,  avec  Vin- 
rent Carducho,  la  chapelle  de  la  Vierge  île  la  cathédrale 
de  Tolède  ;  en  1618  le  chœur  du  couvent  de  Guadeloupe, 
et  plus  lard  l'Alcazar  de  Madrid  où  il  a  représenté  les 
principaux  faits  de  la  V'tf  d'.l^anirmwon.  Cet  habile  artiste 
mourut  en  1642. 

CAXTON  (Gt  illai  me),  qui  a  eu  le  mérite  d'importer 
l'imprimerie  en  Angleterre,  naquit  vers  1410  dans  le 
comté  de  Kent.  Il  apprit  chez  ses  parents  à  lire,  à  écrire, 
h  entendre  le  français  et  même  un  peu  de  latin.  A  l'Age 
do  lîi  ans,  il  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  mercier 
de  Londres,  Robert  Large,  depuis  lord  maire  de  celte 
ville.  Caxton  demeura  avec  lui  jusqu'à  sa  mort,  en  1441. 
Il  avait  dès  lors  acquis  par  lui-même  de  la  considération 
dans  le  commerce  ;  la  compagnie  des  merciers  de  ten- 
dres le  nomma  son  facteur  en  Hollande,  en  Zélande,  en 
Flandre,  etc.  En  1464,  il  fut  un  des  ambassadeurs  ou  dé 
putes  spéciaux,  chargés  par  le  roi  Edouard  IV  de  eon li- 
mier cl  confirmer  le  traité  de  commerce  conclu  cnlre  ce 
prince  et  Philippe  le  lion,  due  de  Ifourgngnc,  lors  du  ma- 
riage de  Marguerite  d'York  ,  sœur  d'Edouard  IV,  avec 
Charles  le  Téméraire,  (ils  du  duc  de  Bourgogne.  Caxton 
parait  avoir  eu  une  place  dans  la  maison  de  cette  prin- 
cesse. Ce  fut  par  ses  ordres  qu'il  entreprit  de  traduire. 


du  français  en  anglais,  un  livre  composé  par  Raoul  Le- 
fevre,  chapelain  du  due  de  Bourgogne,  sous  le  titre  de 
Hecueil  des  histoires  de  Troye,  et  ensuite  de  l'imprimer  par 
les  nouveaux  moyens  de  l'art ,  dont  il  s'était  instruit  eu 
Hollande,  «  avec  de  grandes  peines,  dit-il  lui-même,  et 
de  grandes  dépenses.  »  Ce  fut  le  premier  livre  imprime 
en  langue  anglaise ,  et  même ,  à  ce  qu'il  semble ,  le  pre- 
mier livre  imprimé  qui  ait  paru  en  Angleterre.  L'impres- 
sion en  fut  commencée  à  Bruges  et  terminée  à  Cologne 
en  1471,  et  celte  même  année  l'ouvrage  fut  présente  à  la 
duchesse  Marguerite.  Peu  de  temps  après,  Caxton  s'étant 
muni  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  l'art  dans  lequel  il 
commençait  à  se  former,  retourna  en  Angleterre,  y  por- 
tant son  livre  et  ce  qu'il  fallait  pour  en  imprimer  de  nou 
veaux.  Protégé  par  Thomas  Milling,  éveque  d'Hereford 
el  abbé  de  Westminster,  homme  instruit  pour  l'époque 
où  il  vivait,  Caxton  établit  son  imprimerie  dans  l'abbaye 
de  Westminster.  S'occupant  alors  de  répandre  en  Angle- 
terre des  livres  utiles ,  Caxton  traduisit ,  du  fran- 
çais en  anglais,  te  Jeu  d'ècftecs  moralisé,  1474,  in-fol. 
Il  s'en  vendit  un  certain  nombre  d'exemplaires.  Ce  fut  le 
premier  livre  imprimé  en  Angleterre.  L'introduction  de 
l'imprimerie  dans  ce  pays  excita  beaucoup  de  débats  dans 
le  clergé.  On  a  cilé  le  mol  d'un  évêque  de  Londres ,  qui 
dit  dans  une  assemblée  d'évêques  :  •  Si  nous  ne  parve- 
nons pas  à  détruire  celte  dangereuse  invention,  elle  nou» 
détruira.  »  Son  dernier  ouvrage  fut  une  traduction  des 
Saintes  vies  des  pères  ermites  vivant  dans  te  désert.  Il  la 
finit  Icjourdesa  mort,  arrivée  en  1491.  La  vie  de  Wil- 
liam Caxton  a  été  écrite  en  anglais  par  John  Lewis,  mi- 
nistre de  Margnlc,  dans  le  comté  de  Kent,  et  imprimée  à 
Londres  en  1737,  vol.  grand  in-8u.  On  peut  consulter 
aussi  la  Dissertation  sur  l'origine  de  "l'imprimerie  en  An- 
gleterre par  Midlelon  traduite  en  français,  par  G.  G.  Ini- 
tier!,  Paris,  1775,  in-8°. 

CAYER  (Jean-Icnace),  chanoine  de  Fourvièrcs,  né  à 
Lyon  en  1704,  cultiva  les  mathématiques  et  l'astronomie. 
On  a  de  lui  quelques  Opuscules  sur  ces  deux  sciences,  et 
des  Dialogues  des  morts ,  imprimée  à  Lyon  sans  date.  Il 
étoit  membre  de  l'académie  de  cette  ville,  où  il  mourut 
en  1754. 

CAYET  (PicaaK-VicToaPALMA),  né  à  Monlrichard 
en  Tourainecn  1525,  élevé  par  ses  parents  dans  les  princi- 
pes de  In  religion  catholique,  vint  à  Paris  faire  son  cours 
de  philosophie  sous  le  célèbre  llaïuus.  Celui-ci  ayant  em- 
brassé le  calvinisme,  Caycl  ne  tarda  pas  ù  suivre  cet  exem- 
ple. Après  avoiréludiéla  théologie  à  Genève  et  voyagé  quel- 
que temps  en  France,  il  fut  nommé  pasteur  à  Poitiers.  11 
devint  ensuite  prédicateur  de  la  princesse  Gilherine  de 
Bourbon,  qui  l'amena  à  la  cour.  Ayant  eu  l'occasion  d'y 
voir  le  cardinal  Duperron  ctdediscuter  avec  lui  quelques 
points  de  controverse,  Cayet  conçut  le  dessein  de  rentrer 
dans  la  communion  romaine.  Les  calvinistes,  instruits  de 
ses  premières  démarches,  le  déclarèrent  (dans  un  synode) 
indigne  d'exercer  le  ministère.  Cayet  fit  son  abjuration  à 
Paris  en  1 595,  fut  nommé  l'année  suivante  professeur 
d'hébreu  au  collège  Royal,  puis  ordonné  prélrccn  1597, 
et  mourut  le  10  mars  1610.  Cayet  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans  le  t.  XXXV 
des  Mémoires  du  P.  Niccron.  Nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer les  plu»  remarquables  :  Parndigmala  de  IV  liwjuis 
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oricntalihui  (arabe,  arménienne,  syrienne,  éthiopienne) , 
Paris,  1 590,  in-4"  ;  Chronologie  novttutoire,  ou  Histoire 
de  la  guerre  sous  Henri  IV  depuis  1589  à  1598,  3  vol. 
in-8°  ;  Chronologie  septetuuùre,  ou  Histoire  de  la  paix  en- 
tre les  rois  de  France  et  d'Espagne  de  1 598  à  1 604,  Paris, 
1605,  in-8".  Il  a  encore  publié \'//cpiaméronde  la  Navar- 
ride,  ou  Histoire  entière  du  royaume  de  Navarre  (par  D, 
Charles,  infont  de  Navarre),  traduite  de  l'espagnol  en  vers 
français,  Paris,  1602,  in- 12;  Uùloireprodic^etue  et  lamen- 
table du  docteur  Faust,  traduite  de  l'allemand,  Paris , 
1605 ,  in  12.  Ou  attribue  à  Cayct  une  Apologie  pour  h 
roi  Henri  IV,  etc.,  Paris,  1596  ;  cl  le  Divorce  satirique, 
ou  les  A  mours  de  la  reine  Marguerite  de  Valois,  Les  autres 
ouvrages  de  Cayct  traitent  de  matières  tbéologiques,  et  de 
points  de  controverse  d'un  bien  faible  iutérét  aujour- 
d'hui. 

CAYLUS  (  Dambl-Chables-Gabbibl  de),  evéque 
d'Auxerre,  né  à  Paris  en  1669,  d'une  famille  ancienne, 
fut  reçu  docteur  en  Sorbonne,  cl  nommé,  sous  les  auspi- 
ces de  M™*  de  Main  tenon,  l'un  des  aumôniers  du  roi.  Lié 
avec  Bossuctcl  le  cardinal  de  Noaillcs,  qui  le  fit  son  grand 
vicaire,  il  obtint  en  1704  l'évéché  d'Auxerre.  L'un  des 
opposants  à  la  bulle  Unigenitus,  il  refusa  d'accéder  à  l'ac- 
commodement de  1720,  fut  l'un  des  12  évéques  qui  pro- 
testèrent contre  la  déposition  de  l'évéque  de  Soanen  el 
contre  la  déclaration  de  1750,  el  mourut  le  3  avril  1754. 
Les  ouvrages  de  ce  prélat  ont  été  réunis  en  10  vol.  in-12, 
qui  parurent  de  1750  à  1752.  Sa  Vie  a  été  écrite  par 
l'abbé  Dcttcy,  1765,  2  vol.  in-12. 

CAYLUS  (Mabie-Mab<;ij£bite  de  VILLETTE,  mar- 
quise de),  nièce  de  Mm«  de  Maintcnon,  épousa  en  1686 
le  marquis  de  Caylus,  nienin  du  Dauphin,  et  se  fit  re- 
marquer à  la  cour  par  ses  grâces  et  son  esprit.  Douée  du 
talent  de  bien  observer,  elle  a  laissé  un  petit  ouvrage  in- 
titulé :  Souosmm*»,  qui  est  un  modèle  en  ce  genre,  et 
dont  Voltaire  fut  le  premier  éditeur,  Amsterdam  (Genève), 
1770,  in-8°.  Aogcr  en  a  donné  une  nouvelle  édition, 
Paris,  1804,  in-8°  et  in-12,  avec  uuc  Notice  sur  l'auteur. 

CAYLUS  (  Anne  -Claudb- Philippe,  comte  de), 
antiquaire,  archéologue  et  littérateur,  fils  de  la  précé- 
dente, né  a  Paris  le  51  octobre  1692,  suivit  d'abord  la 
carrière  militaire,  entra  dans  les  mousquetaires,  et  se 
distingua  dans  la  campagne  de  1711  en  Catalogne,  à  la 
tclc  d'un  régiment  qui  portait  son  nom.  A  la  paix  de 
Rastadt ,  il  voyagea  en  Italie,  passa  dans  le  levant  à  la 
suite  de  l'ambassadeur  de  France  près  de  la  Porte  Otto- 
mane, visita  les  ruines  d'Éphèsc ,  de  Troie ,  et  d'autres 
lieux  célébrés  par  la  poésie,  et,  sur  les  instances  de  sa 
mère,  revint  en  France  en  1717,  au  moment  où  il  se  dis- 
posait à  pousser  ses  explorations  classiques  jusqu'en 
Egypte  cl  même  en  Chine.  Après  avoir  fait  encore  quel- 
ques voyages  en  Allemagne,  en  Hollande  el  en  Angleterre, 
fixé  dans  sa  patrie,  il  s'y  livra  entièrement  à  l'étude  et  à 
la  pratique  des  arts.  La  peinture ,  la  sculpture  ,  la  mu- 
sique, cl  principalement  la  gravure  charmèrent  ses  loisirs. 
Dès  lors  il  s'occupa  d'un  grand  ouvrage  sur  les  antiqui- 
tés, qui  fonda  sa  réputation.  Reçu  en  1731  amateur  ho- 
noraire à  l'Académie  de  peinture,  cl  en  1742  associé  libre 
de  l'Académie  des  inscriptions  ctlicHes-leltrcs,  il  partagea 
ses  travaux  entre  ces  deux  compagnies ,  cl  mourut  le 
5  septembre  1765.  Ce  savant  archéologue  était  aussi  un 
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littérateur  agréable,  et  il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  peuvent  se  diviser  en  trois  classes:  ceux  qui 
traitent  spécialement  de  l'antiquité,  ceux  qui  sont  relatifs 
aux  urU,  enfin  ceux  de  littérature  légère,  tels  que  romans 
cl  facéties.  Noire  cadre  ne  nous  permettant  pas  de  don- 
ner la  liste  de  toutes  ses  productions ,  nous  devons  nous 
borner  à  indiquer  les  plus  remarquables ,  et  qui  ont  le 
plus  contribué  à  la  réputation  de  leur  auteur  :  Recueil 
d'antiquités  égyptiennes,  grecques,  étrusques  ,  romames  et 
gauloises,  Paris,  1752-1767,  7  vol.  in-4";  Numismata 
u ureaimperatorum  romanorum,  sans  date,  in-4°  Ires-rare  ; 
Recueil  de  médailles  du  cabinet  du  roi,  sans  date,  in-4», 
très-rare  ;  Recueil  de  peintures  antiques  d'après  les  dessin  s 
coloriés  de  P.  S.  Bartoli,  Paris,  1757,  in-fol.,en  société 
avec  Mariette,  et  tiré  seulement  à  30  exemplaire.  Dans 
les  écrits  de  Caylus  relatifs  aux  arts,  on  remarque  les 
suivants  :  Mémoire  .«ur  la  peinture  à  t'encaustique,  1755, 
in-8°  ;  Tableaux  tirés  de  l' Odyssée,  de  l'Iliade,  de  l'Énéide, 
avec  des  observations  générales  sur  le  costume,  1 757,  in-8»; 
Ut  VU  d'E.  //oi<c/<arrfa»,ibid. ,  1762,  in-12.  Ses  romans 
el  facéties  ont  été  réunis  sous  le  titre  û'OEuvres  badines 
du  comte  de  Caylus,  et  publiés  par  Garnier,  Paris,  1787, 
12  vol.  in-8».  Caylus  s'occupait  de  faire  graver,  d'après 
les  dessins  de  Alignait!,  les  autiquités  romaines  existant  en 
France.  Cette  belle  entreprise  est  restée  imparfaite.  Il  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  inédits.  L'Éloge  historique  de 
Caylus  a  été  publié  par  Lcbcau,  Paris  1766,  in-4°. 

CAYLUS  (le  duc  Jkan-Louis-Rombt  de  L1GNERAC 
de),  né  en  1764,  pair  de  France  et  maréchal  de  camp 
d'infanterie,  fut  appelé,  le  14  mai  1814,  dans  le  sein  de 
la  commission  chargée  d'examiner  les  litres  des  anciens 
ofliciers.  Eu  1815,  il  fut  nommé  inspecteur  général  des 
gardes  nationales  du  département  de  Seine -et -Oise. 
M.  Caylus  a  suivi,  en  1815,  Louis  XVIII  a  Gand.  Il  est 
mort  le  2  juillet  1825,  à  l'âge  de  59  ans. 

CAYOT  (Auocstb),  sculpteur ,  né  à  Paris  en  1667, 
reçu  à  l'Académie  de  sculpture  en  1711,  mourut  en  1717. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  les  deux  Adorateurs  en 
bronze  du  maltre-outel  de  Noire-Dame  de  Paris  ;  une 
nymphe  de  Diane  en  marbre  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
et  une  Didon  abandonnée. 

CAYOUHARATII,  premier  roi  de  Perse  de  la  dy- 
nastie des  P>  cbdadyens,  établit  sa  résidence  dans  l'Axer- 
bidjan  vers  l'an  890  avant  J.  C.  On  lui  attribue  la  fon- 
dation disthakhar  (Persépolis).  Tout  le  reste  de  ce  qu'on 
débite  sur  son  règne  appartient  aux  fables  orientales. 

CAYROL  (le  baron  Sebastien-Guillaume),  commis- 
saire ordonnateur,  chevalier  de  Saint-Louis  et  membre 
de  la  Légion  d'honneur,  est  né  à  Paris,  en  1770,  d'un 
procureur  au  parlement.  Attaché  à  l'administration  de 
l'armée  des  Ardcnncs,  en  qualité  de  commissaire  des 
guerres,  pendant  la  campagne  de  1795,  il  suivit  con- 
stamment cette  carrière ,  et  fut  employé  sous  le  gouver- 
nement impérial  dans  les  corps  commandés  par  le  maré- 
chal Ncy.  En  1815,  il  résista  à  l'impulsion  de  cet  infortuné 
capitaine  qui  le  pressait  de  retourner  avec  lui  sous  les 
aigles  de  l'empire.  M.  Cayrol  déposa  dans  le  procès  du 
maréchal,  cl  obtint  du  gouvernement  du  roi  Louis  XVIII, 
outre  la  conservation  de  son  emploi,  le  litre  de  baron.  U 
est  mort  à  Tours,  le.  22  novembre  1826,  intendant  mi- 
litaire de  la  quatrième  division. 
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rassembla  dans  les  montagnes  de  Grenade  0,000  mécon- 
tents chrétiens  et  mahométans,  dont  il  prit  le  commande- 
ment Pan  276  de  l'hégire  (889  de  J.  C),  sous  le  califat 
d'Abdallah.  Après  s'être  emparé  de  demi  provinces, 
Cayssi  s'avançait  vers  Cordoue,  mettant  tout  à  feu  et  à 
sang  sur  son  passage,  lorsque  Abdallah  réussit  à  gagner 
une  partie  des  troupes  de  cet  aventurier.  Abandonne  par 
elles  dans  un  dernier  combat,  Cayssi  tomba  au  pouvoir 
du  calife,  qui  lui  fit  trancher  la  tête  Tan  890  de  l'ère 
chrétienne. 

CAZALÈS  (  Jacqcbs-Antoinb-M  arie  ne),  l'un  des 
plus  brillants  orateurs  de  rassemblée  constituante,  né 
en  1752  à  Grenade-sur-Garonne,  fils  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  embrassa  le  parti  des  armes,  et 
devint  capitaine  de  cavalerie.  Doué  de  manières  élégan- 
tes, d'un  beau  physique,  et  joignant  à  beaucoup  d'esprit 
une  singulière  facilité  d'élocution ,  il  ne  tarda  pas  à  être 
recherché  par  les  gentilshommes  de  sa  province  avec  les- 
quels ses  agréments  et  ses  goûts  le  mirent  en  liaison.  A 
la  convocation  des  états  généraux,  en  4789,  il  fut  élu  dé- 
pute par  la  noblesse  de  Rivière-Verdun.  Cazalès  s'y  mon- 
tra l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  monarchie,  et 
déploya  de  grands  talents  oratoires;  mais  il  arrivait 
dans  cette  assemblée  avec  des  opinions  arrêtées  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses ,  et  les  événements  n'y  pou- 
vaient apporter  aucune  modification.  Ses  efforts  pour 
la  cause  qu'il  défendait  avec  enthousiasme,  mais  en  même 
temps  avec  prudence  et  discernement,  ne  furent  pas  tou- 
jours secondés,  et  ne  produisirent  point  le  résultat  qu'on 
•levait  attendre  de  son  mérite.  Une  conviction  profonde 
l'avait  fait  orateur  ;  elle  ne  tarda  pas  à  développer  en  lui 
le  talent  de  l'improvisation,  et  peu  de  questions  impor- 
tantes furent  agitées  sans  que  ses  éloquents  discours  y  je- 
tassent quelque  lumière.  Cependant  il  encourut  le  repro- 
che d'être  parfois  opiniâtre  ;  et,  dans  un  duel  qu'il  eut 
avec  Barnavc ,  beaucoup  de  personnes  mirent  le  tort  de 
son  côté.  Arrêté  par  le  peuple  lors  du  départ  du  roi 
Louis  XVI  pour  Varenncs,  il  fut  mis  en  liberté  par  ordre 
de  l'assemblée  :  un  mois  après  cet  événement,  il  envoya 
sa  démission  au  président,  puis  se  retira  en  Angleterre, 
d'où  il  revint  à  Paris  au  mois  de  février  1792.  Les  événe- 
ments du  10  août  l'obligeant  à  quitter  de  nouveau  la 
France,  il  se  rendit  en  Allemagne  auprès  des  princes 
français,  fit  avec  eux  la  campagne  de  1792;  mais  tombé 
dans  leur  disgrâce,  il  alla  se  fixer  eu  Angleterre.  De  rc- 
en  France  en  1803,  il  y  reçut  un  accueil  favorable 
qu'on  aurait  pn  croire  ses  ennemis ,  et  se  relira 
dans  une  terre  près  de  Grenade,  où  il  mourut  le  24  no- 
vembre 1805.  Les  ditœurt  et  opinion*  de  Caxalès  ont  été 
recueillis  en  1  vol.  in-8»,  Paris,  1821. 

CAZALET,  conseiller  à  la  cour  royale  do  Pau,  né  en 
1743,  mort  en  1817,  avait  été  lié  dans  sa  jeunesse  avec 
Voltaire,  Rousseau  et  d'Alembert.  11  a  laissé  quelques 
Poésies  légères  insérées  dans  les  recueils  du  temps,  et 
plusieurs  autres  qui  n'ont  point  été  imprimées.  La  France 
littéraire  cite  de  Casalet  :  le*  Méprisée  de  Lucrèce  et 
Bradamante,  conte  en  vers,  suivi  des  Aveux,  conte  bleu 
en  prose,  et  de  la  Romance  d'Action,  1777,  in-12. 

CAZALET  (Jean-And**),  né  dans  IcMédoc  vers  1750. 
pharmacien  et  chimiste  à  Bordeaux,  mort  dans  cette  ville 


en  octobre  1825,  avait  été  nommé  en  1821 
répondant  de  l'Académie  des  sciences.  Il  avait  professé 
quelque  temps  la  physique  et  la  chimie  à  l'école  centrale 
de  la  Gironde.  On  lui  doit  la  composition  d'un  flini-glau 
d'une  qualité  supérieure  à  celui  de  la  plupart  des  ver- 
riers français.  Il  s'est  fait  connaître  encore  par  des  expé- 
riences curieuses  sur  ta  végétation,  et  par  une  Théorie  de 
la  nature,  Bordeaux,  1790,  in-8-, 

CAZALI  ( Jean-Vincent),  sculpteur  et  architecte  ita- 
lien, né  à  Florence  dans  le  16*  siècle,  prit  l'habit  reli- 
gieux dans  l'ordre  des  servîtes,  et  n'en  continua  pas 
moins  de  cultiver  les  deux  arts  qu'il  avait  étudiés  sous 
d'habiles  maîtres.  Il  fit  pour  l'église  des  servîtes  à  Luc- 
ques  les  bas-reliefs  du  maître-autel  et  plusieurs  statues  es- 
timées, et  construisit  divers  édifices  à  Naples  et  dans  les 
environs.  Conduit  en  Espagne  par  le  vice-roi ,  duc  d'Os- 
suno,  Cazali  travailla  pour  Philippe  II,  qui  le  combla  de 
faveurs.  Il  venait  d'être  chargé  de  la  réparation  de  plu- 
sieurs places  fortes  en  Portugal,  lorsqu'il  mourut  en  1593. 

CAZ  ALI  (Joseph),  prélat  romain,  né  en  1746,  s'oc- 
cupa beaucoup  d'antiquités,  forma  un  cabinet  remarqua- 
ble par  les  morceaux  précieux,  les  médailles  et  les  livres 
rares  qu'il  contenait,  et  mourut  à  Rome  le  4  mai  1797.  On 
a  de  cet  antiquaire  quelques  Diuertation*  sur  des  monnaies 
anciennes,  et  sur  un  bas-relief  en  terre  cuite,  trouvé  à 
Palestrine  en  1793. 

CAZE  (baron  os  la  BOVE  de),  né  vers  1740,  issu 
d'une  famille  originaire  du  Milanais,  venue  en  France  a 
la  suite  de  François  Ier,  pendant  les  guerres  d'Italie,  eut 
pour  père  un  intendant  de  la  province  de  Champagne. 
Il  embrassa  la  même  carrière,  et  devint,  à  l'âge  d'environ 
40  ans,  intendant  de  Bretagne ,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées, occupé  constamment  de  faire  le  bien  du  pays  qu'il 
était  chargé  d'administrer  ;  les  habitants  qui  le  chéris- 
saient le  virent  s'éloigner  à  regret,  pour  passer  h  l'inten- 
dance du  Dauphiné,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1798,  après  y 
avoir  laissé  d'utiles  établissements  et  d'honorables  sou- 
venirs. Son  amour  pour  le  bien  public  avait  éclaté  à 
Paris,  à  l'époque  de  la  révolution,  dans  la  commission 
des  hôpitaux  dont  il  était  membre ,  et  les  Parisiens ,  re- 
connaissants ,  le  nommèrent  l'un  de  leurs  représentants 
au  corps  législatif,  sous  le  consulat  en  1803  ;  réélu  sous 
l'empire,  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1812,  qu'il 
fut  nommé  maître  des  comptes.  Le  roi  le  confirma  dans 
cet  emploi,  qu'il  remplissait  encore  avez  zèle  au  moment 
de  sa  mort ,  en  septembre  1 824,  à  l'âge  de  84  ans. 

CAZE  (Alexandee- Louis,  chevalier  de),  né  vers  1751, 
fils  de  M™  de  Cazc ,  renommée  à  Paris  par  sa  grande 
beauté,  et  de  M.  de  Cazc,  trésorier  général  des  postes  et 
relais  de  France,  était  cousin  germain  du  précédent.  De- 
venu maître  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel,  il  exerça 
cet  emploi  jusqu'en  1792,  époque  à  laquelle  il  éraigra  de 
France  pour  aller  servir  à  l'armée  de  Condé,  dans  les 
chasseurs  nobles.  Ayant  perdu ,  au  licenciement  de  cette 
armée,  appui  et  fortune,  il  parcourut  tour  h  tour  la  Po- 
logne, la  Hollande,  l'Angleterre  et  l'Italie,  où  il  vécut  de 
son  talent  pour  la  peinture.  A  la  restauration,  en  4814, 
il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis,  conseiller  d'État, 
attaché  à  la  commission  du  sceau,  et  mourut  à  Paris,  le 
30  janvier  1818. 

CAZE  (La).  Voyez  LACAZE. 
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CAZES(Piehiik-Jacoi  es),  peintre  français,  ne  à  Paris 

en  1070,  mort  le  25  juin  1754,  avait  été  reçu  à  l'acadé- 
mie de  peinture  à  l'âge  de  87  ans,  sur  un  tableau  repré- 
sentant le  Combat  d'Hercule  et  d'AtMau».  Depuis  il 
travailla  particulièrement  à  des  tableaux  d'église,  genre  de 
composition  qui  lui  convenait  mieux  que  tout  autre,  at- 
tendu que,  par  défaut  d'imagination,  il  reproduisait  tou- 
jours les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  figures.  Au  sur- 
plus ,  son  dessin  est  assez  correct  et  sa  couleur  ne  manque 
pas  d'harmonie.  Plusieurs  églises  de  Paris ,  et  celle  de 
Saint-Louis  à  Versailles  possèdent  ses  principaux  ouvra- 
ges, dont  quelques-uns  avaient  été  placés,  pendant  la  ré- 
volution, au  musée  de  cette  dernière  ville.  II  était  l'élève 
de  Bon  Boullongne. 

CAZICLOU  (BLADUS,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
vayvode  «le  Valacbic,  né  à  Bucharest  dans  le  15°  siècle, 
était  fils  de  Dracoula,  vayvode  ou  prince  de  Valachie,  qui 
s'était  mis  sous  la  protection  des  Ottomans,  longtemps 
avant  la  prise  de  Constantinople.  Bladus  reçut  le  surnom 
de  Caziclou,  mol  valaque  qui  signifie  l'Empakur,  parce 
qu'il  fit  empaler  en  un  jour  6,000  de  ses  sujets.  Ayant 
refusé  d'obéir  à  l'ordre  de  Mahomet  II,  qui  l'avait  mandé 
à  sa  cour  pour  prêter  serment  de  fidélité,  ce  sultan  en- 
voya contre  lui  Hamzeh-bcy,  gouverneur  de  Nicopolis. 
Caziclou  attaqua  les  troupes  turques  pendant  la  nuit  et 
tes  tailla  en  pièces.  Alors  Mahomet  marcha  lui-même  con- 
tre le  rebelle,  mit  son  armée  eu  déroule  et  le  força  à 
prendre  la  fuite.  Il  vint  alors  chercher  un  asile  en  Hon- 
grie, auprès  de  Malhias  Corvin  (Glsdu  célèbre  Huniade); 
mais  Corvin  le  fit  arrêter  à  la  sollicitation  des  parents  de 
quelques-unes  des  victimes  de  sa  férocité  :  condamné  à 
une  réclusion  perpétuelle  dans  la  forteresse  de  Belgrade, 
il  y  mourut  vers  1450. 

CAZOTTE  (Jacques),  littérateur,  néen  1720  à  Dijon, 
fils  d'uu  greffier  des  états  de  Bourgogne,  entra  de  bonne 
heure  dans  l'administration  de  la  marine;  il  obtint  en 
1768  sa  retraite,  avec  le  titre  de  commissaire  général,  et 
s'établit  à  Paris.  Son  esprit,  sa  gaieté ,  une  conversation 
vive  et  piquante,  et  les  ouvrages  qu'il  avait  déjà  compo- 
sés lui  valurent  des  succès;  il  soutint  sa  réputation 
d'homme  aimable  et  spirituel  par  d'autres  productions 
qui  furent  également  bien  accueillies.  S'élant  plus  tard 
fait  recevoir  dans  l'association  des  Alartinistes,  ou  illumi- 
né», on  remarqua  dès  lors  que  l'Évangile  devint  sa  règle 
jusque  dans  les  détails  les  plus  minutieux  de  la  vie.  Tou- 
tefois il  conserva  son  caractère  enjoué ,  et  ses  relations 
sociales  restèrent  les  mêmes.  Il  était  maire  d'un  village 
près  d'Épernai  à  l'époque  de  la  révolution,  dont  il  se  dé- 
clara l'adversaire.  Au  10  août  1792,  les  bureaux  de  l'in- 
tendant de  la  liste  civile  ayant  été  forcés,  on  y  trouva  des 
lettres  de  Cazolte  à  son  ami  Ponteau,  l'un  des  secrétaires, 
dans  lesquelles  il  exprimait  son  opinion  sur  la  marche 
des  événements  elles  moyens  qui  hii  paraissaient  les  plus 
propres  à  raffermir  l'autorité  royale.  Un  mandat  d'arrêt 
fut  aussitôt  lancé  contre  Cazolte  qui,  ramené  à  Paris,  fut 
enfermé  dans  les  prisons  de  l'Abbaye  avec  sa  fille  Elisa- 
beth ,  à  jamais  célèbre  par  son  héroïque  dévouement. 
Lors  des  horribles  massacres  de  septembre,  cette  fille  su- 
blime, lui  faisait  un  rempart  de  son  corps,  dit  aux  assas- 
sins :  •  Vous  n'arriverez  au  cœur  de  mon  père  qu'après 
avoir  percé  le  mien.  -  Le  fer  échappa  des  mains  de  ces 


hommes  féroces,  et  les  deux  victimes  furent  portées  en 


une  seconde  fois,  et  traduit  devant  le  tribunal  institué 
pour  juger  les  prétendus  crimes  du  10  août,  fut  con- 
damné à  mort,  et  subit  son  arrêt  le  25  septembre  1702. 
Initié  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  martinisme,  il  avait 
annoncé  dans  une  conversation,  rapportée  par  la  Harpe, 
mais  citée  avec  infidélité  par  son  éditeur  Pétitot,  que  l'in- 
fortuné Louis  XVI  serait  un  jour  entouré  d'une  légion 
d'anges  qui  combattraient  pour  sa  défense  ;  et  ce  fut  cette 
prophétie  qui  causa  en  grande  partie  sa  perte.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Obvier,  poème  en  XII  chants , 
Paris,  1763,  2  vol.  in-8«,  fig.  ;  le  Lord  impromptu, 
1771,  in-8";  k  Diable  amoureux,  1772,  in-8°.  On  lui 
doit  encore  :  la  Patte  du  chai,  conte,  1741 ,  in-12  :  c'est 
sou  premier  ouvrage;  la  Mille  et  une  Fadaitet,  1742, 
jn-12;  la  Guerre  de  l'Opéra,  1753,  in-12  ;  et  des  Obser- 
vations sur  la  lettre  de  Jtouutau  au  sujet  de  la  musique 
française.  La  meilleure  édition  des  Œuvres  complètes  de 
Cazolte  est  celle  de  Paris,  Bastien,  1810,  4  vol.  in-8». 

CAZVWNY  (Zacbakia-Bkn-Mobauiikd) ,  naturaliste 
arabe,  peut  être  regardé  comme  le  Pline  de  l'Orient.  Né 
à  Cazwyn  (Casbin),  ville  de  Perse,  vers  l'an  600  de  l'hé- 
gire (1210  de  J.  C),  d'une  famille  dont  l'origine  remon- 
tait à  l'un  des  compagnons  du  prophète,  il  prit  le  surnom 
de  Cazvryny,  sous  lequel  il  est  devenu  célèbre.  Les  bio- 
graphes orientaux  donnent  peu  de  particularités  sur  sa 
vie,  el  l'on  sait  ssulement  qu'il  mourut  en  682  de  l'hégire 
(le  7  avril  1285  deJ.  C).  Il  composa  sur  l'histoire  natu- 
relle plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  remarquable  et  le  plus 
connu  est  intitulé:  le»  Merveille»  de  la  nature  et  les  singu- 
larités des  choses  créées.  Il  est  divisé  en  deux  parties,  la 
première,  qui  traite  des  êtres  supérieurs,  se  retrouve  dans 
l'ouvrage  d'Alfergan  sur  l'astronomie,  dans  le  Commen- 
taire de  Hydc  sur  Oulougbey,  et  dans  la  Description  du 
globe  céleste  cnhque  d'Assemani.  Le  chapitre  des  constella- 
tions arabes  a  été  inséré  dans  les  Recherches  sur  l'origitie 
et  la  signification  des  noms  îles  constellations  par  M.  Idler, 
Berlin,  1800  (en  allemand).  La  deuxième  partie  de  l'ou- 
vrage de  Cazwyny,  ayant  pour  titre  :  Des  être»  inférieur», 
comprend  tous  les  corps  sublunaires  et  la  description  des 
trois  règnes  de  la  nature;  plusieurs  fragments  en  ont  été 
publiés  par  divers  savants,  et  entre  autres  par  Chczy  en 
1806.  Ce  même  traité  a  été  traduit  en  persan  et  abrégé. 
On  attribue  a  Cazwyny  une  géographie  intitulée  :  Mer- 
veilles de»  page  (Adjaïb  el  Boldan),  dont  un  extrait  a  été 
publié  à  Copenhague  en  1790,  et  une  Histoire  de  te  etlfe 
de  Caswyn. 

CE  A  (Didier  m),  franciscain  espagnol,  commissaire 
général  de  son  ordre  à  la  cour  de  Rome,  mourut  au  mo- 
nastère cTAra-Cctli,  en  1640.  On  a  de  lui  :  Archeologia 
sacra  principum  A postolorum  Pétri  et  Pauli,  Rome,  1630, 
in-4»;  Thésaurus  temp  sonda,  quêta  SerapHc 
rclupn  de  Observantes  inter  infidèle»,  per  trecento»  et  < 
plias  annos,  religiosc  custodit,  et  fidetiter  administre»*,  de 
l'imprimerie  de  la  Propagande,  1630,  in-4». 

CÉBA  (AiWàUHj),  poète  italien,  né  à  Gênes  en  1565 
d'une  famille  patricienne,  consacra  sa  vie  entière  à  la  cul- 
turc  des  lettres,  et  mourut  en  1723.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  (en  vers  et  en  prose),  dont 
nous  n'indiquerons  que  les  plus  connus  :  Rtme,  ou  poé- 
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aies  lyriques,  Rome,  4611,  in-4*;  Istoria  romana  ita- 
Hana;  Ersereùi  académie»,  Gênes,  1681,  in-4»;  II  Gon- 
»>9a,pocmc  héroïque,  ibW.,  1641,  in-4»;  trois  tragédies: 
h  Grmelle  capuanc,  Akippo  et  la  Prmdpessa  Silaiidra; 
les  deux  premiers  font  partie  du  Choix  de  tragédie*  de 
Maffci,  Vérone,  1723,  3  vol.  in-8»,  et  la  dernière  fut  im- 
primée à  Gènes  en  1721,  in-8»;  Il  Cittadino  republicano, 
Gênes,  1617,  in -fol.,  rare;  Milan,  1808,  in-8»,  cl  182», 
in-16;  plusieurs  Discourt  en  l'honneur  du  doge  Auguste 
Doria,  et  2  vol.  de  Lettre»,  Gènes,  1623,  in-4». 

CÉBE8,  philosophe  grec,  né  à  Thèbes  dans  le  4*  siè- 
cle avant  l'ère  chrétienne,  disciple  de  Socrate,  assista 
aux  derniers  moments  de  ce  grand  homme.  Il  avait  com- 
posé trois  dialogues  intitulés  :  Hebdomades  (la  semaine); 
Phrynicxu;  Pinax  (  la  table).  Ce  dernier,  connu  sous  le 
nom  de  Tableau  de  Cébès,  est  le  seul  qui  soit  parvenu  jus- 
qu'à nous.  On  a  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  ce 
dialogue,  Wolff,  et  après  lui,  l'abbé  Scvin,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  III,  ont  cherche 
à  démontrer,  contre  le  sentiment  général  des  anciens,  que 
le  Tableau  de  Cébès  n'était  point  de  ce  philosophe.  Quoi 
qu'il  on  soit,  saus  le  rapport  du  style  et  de  la  morale,  cet 
ouvrage  est  digne  d'un  disciple  de  Socrnte.  Il  a  été  im- 
primé pour  la  première  fois  sans  date  à  Venise  ou  à  Rome 
(vers  1800),  in-8».  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Gronovius,  Amsterdam,  1689,  in-8*;  de  lleync,  Varsovie, 
1770,  in-8';  de  Schweighœuser,  Leipzig,  1798,  in-8»  ;  on 
en  a  une  traduction  en  vers  latins,  Oxford,  1718,  in-8»,  et 
plusieurs  en  français,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celles  de  Lefebvre  de  Villebrune,  Paris,  1784,  in-12, 
1795,  2  vol.  in  18;  de  Belin  de  Ballu,ib.,  1790,  in-8*, 
et  de  A.  G.  Camus,  ibid. ,  1796,  2  vol.  in-18. 

CECCANO  (Annibal),  cardinal,  légat  du  pape  Clé- 
ment VI  auprès  d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  et  de  Phi- 
lippe-Auguste ,  roi  de  France,  faillit  être  assassiné  à 
Rome  lors  des  troubles  qui  s'y  élevèrent  pendant  la  do- 
mination de  Rienzi.  La  frayeur  qu'il  en  conçut  fut  telle, 
que  le  pape  touché  de  sa  perplexité ,  lui  fournit  le  pré- 
texte de  quitter  cette  ville  en  lui  confiant  la  légation  de 
Naples  ;  mais  il  mourut  empoisonné  en  se  rendant  à  cette 
destination  en  13t>0. 

CECCARELLI  (Alphonse)  ,  né  à  Bevagna  ,  en  Tos- 
cane, dans  le  16*  siècle,  est  connu  par  un  ouvrage  inti- 
tulé :  dell'  Historia  di  casa  Monaldesca  libri  V,  Ascoli , 
1  580,  in-4».  Cet  ouvrage  ayant  été  supprimé  avec  soin, 
à  raison  de  quelques  passages  injurieux  aux  principales 
maisons  d'Italie,  les  exemplaires  en  sont  très-rares.  Gré- 
goire XIII  ayant  fait  arrêter  Ceccarclli,  on  instruisit  son 
procès ,  et  il  fut  condamné  à  mort  pour  avoir  altéré  les 
pièces  dont  il  avait  usage,  et  cela  dans  le  dessein  de  favo- 
riser les  prétentions  de  la  maison  Monaldcsca ,  au  préju- 
dice des  autres. 

CECCATI  (Dominique-François),  l'an  des  plus  ha- 
biles sculpteurs  en  bois  et  en  ivoire  qu'ait  produits  l'Ita- 
lie, était  né  en  1642  à  Stinno,  dans  les  montagnes  de 
jo  en  Lombardie.  Sans  le  secours  d'aucun  maître,  il 
très-jeune  à  dessiner  des  ligures,  puis  à  repré- 
senter sur  des  bas-reliefs  en  terre  ou  en  bois  les  scènes 
de  l'histoire  sacrée  ou  profane  qui  l'avaient  intéressé 
dans  ses  lectures.  Ses  ouvrages  avaient  une  telle  perfec- 


tion, qu'il 


dit 


une  idée  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  vus.  Simple  comme 
tous  les  grands  artistes,  il  ne  voulut  jamais  quitter  ses 
montagnes ,  quelque  offre  qu'où  lui  fit  pour  l'y  dérider. 
Il  vivait  du  produit  de  ses  ouvrages  qu'il  vendait  n  des 
prix  très-bas  aux  étrangers ,  aux  curieux  que  le  hasard 
amenait  dans  son  village,  et  mourut  en  1717,  à  77  ans. 
Ses  médailles  en  bois  ou  en  ivoire  sont  Ircs-rechcrAée1». 
On  vante  aussi  les  insectes  qu'il  taillait  en  bois  et  qu'il 
peignait  ensuite  de  leurs  couleurs  naturelles ,  avec  tant 
de  vérité  qu'il  ne  leur  manquait  que  le  mouvement. 

CECCHERELLI  (Alexandre),  littérateur,  né  dans 
le  16»  siècle  à  Florence,  fut  l'éditeur  de  quelques  comé- 
dies, entre  autres  de  la  Cofauaria  d'Ambra  et  de  la  Ca- 
trina  de  Bcrni,  1567,  in-8»,  rare;  et  donna  la  même 
année  la  Description  en  forme  de  lettres  des  fêtes  célébrées 
a  Florence  pour  la  naissance  du  fils  aîné  du  grand-duc; 
mais  il  est  principalement  connu  par  l'ouvrage  intitulé  : 
A  xioni  e  senlenze  di  A  lessandro  de'  Medici,  primo  duca  in 
Fiorenza,  Venise,  1564,  in-4°,  réimprimée  en  1570, 
in-4»,  1580,  in-18.  II  est  écrit  en  forme  de  dialogue;  le 
style,  naturel  et  facile,  est  semé  d'expressions  particu- 
lières à  la  Toscane ,  et  de  proverbes  qui  rendent  cet  ou- 
vrage intéressant  pour  les  linguistes. 

CECCUI  (  Jean-Mahib  ),  poète  comique  italien  ,  du 
16»  siècle,  très-peu  connu,  même  en  Italie,  composa  un 
grand  nombre  de  pièces  dont  Jules  Ncgri  a  donné  la  liste 
dans  son  Istoria  degli  scrittori  Fïorentini.  Onze  de  ces 
pièces  ont  été  imprimées  ;  cinq  sont  tirées  de  Plaute  et 
de  Térence  ;  les  six  autres  sont  de  l'invention  de  l'auteur, 
ou  fondées  sur  des  aventures  du  temps;  sept  publiées  d'a- 
bord par  les  Juntes  ou  Giunli ,  Florence,  1 561  et  1 583, 
in-8° ,  ont  été  réimprimées  dans  le  Teatro  comieo  fioren- 
tino,  1750,  6  vol.  in-8°  ;  deux  parurent  à  Venise  en  1  ?>30, 
in-12,  cl  sont  très-rares,  ainsi  que  celles  imprimées  chez 
les  Giunti  ;  enfin  ,  deux  ont  été  imprimées  par  les  soins 
de  Jules  Fiacchi,  Florence,  1818,  in-8».  D'après  la  liste 
donnée  par  Jules  Negri,  les  ouvrages  de  Cceehi  s'élèvent 
a  85,  dont  25  comédies  et  60  tragédies  et  représentations 
sacrées.  La  meilleure  des  comédies ,  sous  le  rapport  de 
l'intrigue ,  mais  aussi  la  plus  libre  et  la  plus  indécente, 
tant  pour  les  mots  que  pour  les  choses,  fut  cependant 
jouée  h  Florence  en  1515,  devant  le  pape  Léon  X.  Elle  a 
pour  titre  l'Assiuolo  (oiseau  de  nuit,  duc  ou  chouette). 
On  ignore  l'époque  précise  de  la  naissance  cl  de  la  mort 
de  cet  auteur. 

CECCO  D'ASCOLI  (Francisco  STABILI,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  ainsi  appelé  du  diminutif  de  son 
nom  de  baptême  et  de  la  ville  d' Ascoli,  où  il  naquit  vers 
l'an  1257,  se  livra  dès  sa  première  jeunesse  avec  un  suc- 
cès égal  aux  arts  agréables  et  aux  études  sérieuses,  mais 
plus  particulièrement  à  l'astrologie,  introduite  depuis 
longtemps  d'Orient  en  Europe,  et  la  professa  publique- 
ment à  Bologne,  de  1322  à  1325.  Dénoncé  au  tribunal 
de  l'inquisition  pour  avoir  mal  et  irrégulièrement  parié  d* 
la  foi  catholique,  il  fui  condamné  a  une  pénitence  publi- 
que, à  une  amende,  cl  privé  de  ses  titres  de  maître,  de 
docteur,  et  de  tous  ses  livres  d'astrologie,  petit»  et  grands. 
Le  chagrin  que  lui  donna  ce  jugement  l'engagea  à  quitter 
Bologne  pour  se  rendre  h  Florence,  où  de  plus  grands 
malheurs  l'attendaient.  Traduit  de  nouveau  devant  l'in- 
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brûlé  publiquement  en  1387.  La  cause  de  cette  horrible 
sentence  a  été  diversement  racouléc  ;  mais  il  parait  évi- 
dent, d'après  le  texte  même  du  décret  rendu  par  l'inqui- 
siteur de  Florence,  que  le  malheureux  vieillard  (Cecco 
avait  alors  70  ans)  fut  atteint  dans  cette  seconde  ville 
par  la  vengeance  du  tribunal  qui  Pavait  condamne  dans 
la  première  à  des  peines  auxquelles  il  s'était  soustrait. 
On  a  de  cette  déplorable  victime  des  préjugés  du  temps 
un  poème  plus  que  médiocre  écrit  en  tercets,  tena  rima? 
sur  la  physique  et  l'histoire  naturelle,  avec  un  mélange 
de  philosophie  morale  et  de  visions  astrologiques  j  il  est 
intitulé  VAccrba,  par  erreur  du  copiste  dont  le  manuscrit 
servit  à  la  première  édition,  Venise,  1470,  in-4»  ;  le  titre 
mis  par  Cecco  était  l'Jcerbo  ou  l'Acervo,  du  latin  Acer- 
mu  ,  qui  signifie  monceau  ou  amas  de  choses  entassées. 
L'édition  de  Venise  a  été  suivie  de  4  autres,  toutes  fort 
rares  ainsi  que  3  autres  pubUées  à  Milan  de  1444  à  1581, 
avec  un  ComtièciUairc  de  Nicolas  Massctli,  cl  des  figures 
sur  bois.  Cecco  avait  écrit,  antérieurement  au  poème  de 
VAcerbo,  des  Commentaire»  latins  sur  la  sphère  de  J.  de 
Sacroboteo.  Ce  livre  a  été  imprime  pour  la  première  fois  à 
liâlc,  1485,  in-fol.,  réimprimé  avec  les  Commentaire»  de 
François  de  Capoue,  et  de  J.  Lcfcbvrc  d'Élaplcs,  Venise, 
1409,  1559,  in-fol.  On  cite  encore  un  ouvrage  du  mémo 
auteur,  intitulé:  Prœltctkinct  ordinarke  astrologie;  habita: 
Bonomat,  conservé  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Les  diverses  versions  données  sur  la  vie  de 
Cecco  y  jettent  uoe  grande  obscurité. 

CÉCIL  (Guillauuk)  ,  baron  de  Barleigb ,  secrétaire 
d'État  sous  Édouard  VI  cl  Elisabeth,  puis  grand  trésorier 
d'Angleterre,  naquit  le  13  septembre  1520,  à  Bourn, 
dans  le  comté  de  Lincoln.  Il  était  (ils  du  maître  de  la 
garde-robe  du  roi.  Le  hasard  fixa  sur  lui  l'attention  et  les 
bonnes  grâces  de  Henri  VIII,  et  il  fut  ainsi  introduit  de 
bonne  heure  à  la  cour.  Au  commencement  du  règne  d'E- 
douard VI ,  Cécil  entra  en  possession  de  la  charge  de 
garde  des  brefs.  Ayant  à  celte  époque  perdu  sa  femme, 
il  épousa  la  fille  du  chevalier  Antoine  Cooke,  directeur 
des  éludes  du  roi.  En  1547,  le  duc  de  Somerset,  do- 
venu  protecteur  du  royaume ,  le  nomma  maître  des  re- 
quêtes ,  et  te  mena  ensuite  à  son  expédition  d'Ecosse. 
Cécil  y  pensa  perdre  la  vie,  à  la  bataille  de  Mussleburgh. 
A  son  retour  à  Londres ,  il  fut  élevé  au  poste  de  secré- 
taire d'État ,  en  1548.  L'année  d'après,  les  ennemis  du 
protecteur  l'ayant  fait  enfermer  à  la  Tour,  y  envoyèrent 
aussi  Cécil,  et  quelques  autres  partisans  du  duc.  Cécil, 
par  sa  conduite  équitable  et  modérée,  s'était  fait  beaucoup 
d'amis,  qui ,  non  contents  de  le  tirer  de  prison ,  au  bout 
de  trois  mois,  le  ramenèrent  à  la  eour,  où  l'on  trouva  ses 
talents  si  nécessaires,  que  le  duc  de  Norlhumbcrland , 
alors  tout-puissant,  le  réintégra  dans  son  emploi.  Quel- 
que temps  après  il  fui  crée  chevalier  et  membre  du  con- 
seil privé.  Il  jouissait  auprès  d'Edouard  VI  du  plus  grand 
crédit.  Cécil ,  dans  sa  haute  faveur,  se  conduisit  avec  la 
circonspection  qu'exigeait  la  difficulté  des  conjonctures. 
Des  partis  divisèreut  fréquemment  la  cour ,  et  se  traitè- 
rent avec  la  dernière  rigueur.  Ou  a  prétendu  à  tort  qu'il 
avait  contribué  au  projet  de  rendre  Jeanne  Gray  héri- 
ritière  de  la  couronne.  L'acte  fut  dressé  par  les  juges  ; 
lorsqu'Édouard  dit  à  Cécil  de  le  signer,  comme  conseiller 
privé,  celui-ci  s'en  excusa,  cl  ne  consentit  à  apposer  sa 
aiocR.  irjtiv. 


signature  que  comme  contre-seing  de  celle  du  roi.  Après 
la  mort  de  ee  prince,  le  duc  de  Northntnberland  voulant 
faire  dresser  en  faveur  de  sa  belle-Aile,  la  proclamation 
qui  établissait  ses  droits  au  trône,  Cécil  lui  représenta  que 
cela  n'entrait  pas  dans  les  attributions  de  sa  charge. 
Ayant  ensuite  refusé  au  duc  d'écrire  une  lettre  circulaire 
pour  prouver  la  légitimité  du  titre  de  Jeanne  Gray,  et 
déclarer  Marie  bâtarde,  tout  le  monde  suivit  son  exemple, 
et  le  duc  fui  obligé  de  la  rédiger  lui-même.  A  cette  épo- 
que, les  membres  du  conseil  étaient  à  la  Tour,  et  s'y  re- 
gardaient comme  prisonniers  ;  Cécil,  profitant  du  départ 
du  due  pour  le  comté  de  Cambridge ,  les  en  tira ,  et  les 
assembla  dans  la  maison  du  comte  de  Pembrokc.  La  plu- 
part des  membres  se  déclarèrent  pour  Marie.  Connaissant 
l'esprit  de  modération  du  cardinal  Polc,  Cécil  consentit  à 
aller  avec  deux  autres  députés  l'inviter  à  rentrer  en  An- 
gleterre, et  revint  avec  lui  en  1 554,  espérant  que  ce  pré- 
lat pourrait  balancer  le  crédit  dn  fougueux  Gardiner.  Il 
accompagna,  en  1555,  le  cardinal  avec  deux  autres  lords, 
chargés  de  traiter  de  ht  paix  avec  la  France,  et  resta  deux 
mois  au  delà  des  mers.  Depuis  son  relonr,  il  fut  élu  deux 
fois  membre  dn  parlement  par  le  comté  de  Lincoln ,  et 
déploya  une  fermeté  et  une  indépendance  (Popinions,  qui, 
jointes  à  une  activité  et  à  un  discernement  rares ,  lui  as- 
surèrent de  l'influence  dans  les  débats.  Il  entretenait 
cependant  une  correspondance  secrète  avec  la  princesse 
Éiisabelh ,  et  lui  donnait  des  avis  qui  lui  furent  très- 
utiles,  dans  la  position  critique  où  elle  se  trouvait.  Lors- 
qu'elle monta  sur  le  trône,  en  1558,  elle  le  nomma  mem- 
bre du  conseil  privé ,  et  secrétaire  d'État.  Depuis  ce 
moment,  il  ne  cessa  de  jouir  de  sa  confiance.  Comme  il 
avait  eu  ta  prévoyance  ou  la  générosité  de  lui  marquer  de 
rattachement,  dans  un  temps  où  cette  conduite  était  dan- 
gereuse, la  reconnaissance  d'Étisabeth  se  manifesta  par 
les  grâces  dont  elle  le  combla.  La  première  chose  qu'il  lui 
conseilla,  fut  d'assembler  un  parlement;  le  premier  objet 
qu'il  lui  proposa  d'y  faire  traiter,  fut  le  plan  de  réforme 
dans  la  religion.  U  eut  la  plus  grande  part  a  rétablisse- 
ment des  39  articles  qui  en  forment  la  base.  Quoiqu'il 
remplit  les  devoirs  de  son  emploi  d'une  manière  qui  eut 
occupé  tous  les  instants  d'une  autre  personne ,  il  prenait 
une  part  très-considérable  à  toutes  les  affaires  qui  inté- 
ressaient la  couronne  et  le  bien  de  la  nation.  On  lui  doit 
cuire  autres  le  règlement  relatif  aux  monnaies,  qui,  de- 
puis Henri  VIII,  avaient  été  altérées.  Il  engagea  ensuite 
la  reine  à  soutenir  les  Écossais  partisans  de  la  réforme , 
pour  les  opposer  à  ceux  qui  favorisaient  la  France,  et  alla 
en  Ecosse  signer  la  convention  de  Leith  et  le  traité  d'E- 
dimbourg, qui  assurèrent  de  ce  côté  la  paix  de  l' Angle- 
terre. La  reine,  quand  il  revint,  le  nomma  chef  de  la  cour 
des  pupilles.  Celte  faveur,  si  rare  sous  une  princesse  qui 
n'accordait  presque  jamais  deux  places  à  la  même  per- 
sonne, excita  de  nouveau  l'envie  contre  lui.  Le  plus  dan- 
gereux de  ses  ennemis  fut  le  comte  de  Lciccslcr,  favori 
d'Elisabeth.  U  faisait  épier  toutes  ses  actions  et  essayait 
tous  les  moyens  de  le  perdre.  Un  jour  il  complota ,  avec 
plusieurs  membres  du  conseil ,  de  le  faire  accuser  d'un 
fait  quelconque  en  plein  conseil,  quand  la  reine  n'y  serait 
pas,  et  de  l'envoyer  à  la  Tour,  où  on  trouverait  bien  le 
moyen  de  le  tenir  enfermé.  Tout  se  passa  au  gré  de  leur 
désir,  et,  quoique  Cécil  se  défendit  habilement ,  il  était 
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près  de  succomber,  lorsqu  Elisabeth ,  instruite  de  la  ca- 
bale, exprima  le  mécontentement  qu'elle  ressentait  de 
manœuvres  de  ce  genre.  Lorsque  la  révolte  du  duc  de 
Norfolk  éclata  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  elle  fut  bien- 
tôt apaisée,  autant  par  la  sagesse  des  proclamations  sor- 
ties de  la  plume  de  Cécil ,  que  par  la  force  militaire.  La 
reine,  pour  le  récompenser,  le  créa  en  1571,  baron  de 
Burlcigh.  Cette  nouvelle  marque  de  faveur  ayant  haute- 
ment obtenu  l'approbation  des  Anglais,  plusieurs  ennemis 
de  Cécil  se  réconcilièrent  avec  lui  ;  mais  les  plus  invétérés 
tramèrent  un  complot  qui  fut  découvert  par  un  des  com- 
plices. Deux  des  assassins  en  accusèrent ,  au  moment  de 
leur  exécution,  l'ambassadeur  d'Espagne  ,  qui,  pour  cet 
attentat  et  pour  d'autres  offenses  antérieures,  reçut  ordre 
de  quitter  le  royaume.  Elisabeth ,  pour  dédommager  en 
quelque  sorte  Cécil  des  dangers  que  son  zèle  pour  son 
service  lui  avait  fait  courir,  le  fît  chevalier  de  la  Jarretière 
et  grand  trésorier.  Cécil  avait  toujours  pensé  que  la  sû- 
reté de  la  reine  serait  compromise  tant  que  Marie  Stuart 
occuperait  le  trône  d'Ecosse.  Hume  et  tous  les  historiens 
l'ont  accusé  d'avoir  fomenté  dans  ce  royaume  les  troubles 
qui  forcèrent  cette  princesse  imprudente  à  venir  chercher 
un  refuge  en  Angleterre  ;  il  conseilla  ensuite  à  Élisabcth 
de  l'y  retenir  prisonnière,  et,  lorsque  la  conjuration  de 
Babington  eut  éclaté,  il  demanda  que  Marie  fût  mise  en 
jugement,  parce  qu'il  la  regardait  comme  l'ennemie  invé- 
térée de  la  reine.  Dès  qu'il  eut  obtenu  le  consentement 
d'Élisabclh ,  il  donna  au  procureur  général  les  instruc- 
tions pour  former  la  commission,  dresser  l'acte  d'accusa- 
tion ,  et  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  dans  la 
circonstance.  Il  fut  un  des  commissaires  qui  allèrent  lui 
faire  son  procès.  S  étant  exprimé  en  termes  Irès-forls  : 
Vous  êtes  mon  ennemi  !  s'écria  Marie.  —  Oui,  reprit-il , 
je  le  suis  de  tous  les  ennemis  de  ma  maîtresse.  Lorsque 
après  l'exécution  de  la  reine  d'Ecosse,  Elisabeth  affecta  d'en 
être  mécontente ,  comme  ayant  été  faite  contre  son  con- 
sentement, elle  défendit  à  Cécil  de  paraître  en  sa  pré- 
sence, et  le  traita  avec  une  rigueur  calculée,  pour  en 
imposer  au  public  ;  ce  ne  fut  même  que  lentement,  et  avec 
une  espèce  de  répugnance,  qu'elle  rendit  ses  bonnes  grâ- 
ces à  Cécil,  quoiqu'il  lui  eût  écrit  plusieurs  lettres  cxlré- 
inemenl  soumises.  Cet  orage  passé,  il  reprit  toute  son 
influence.  Lorsque,  eu  1588,  l'Angleterre  était  menacée  de 
l'attaque  de  la  fameuse  flotte  de  Philippe  II,  il  dressa  un 
plan  de  défense,  et  ses  deux  fils  servirent  à  bord  du  vais- 
-feau  de  l'amiral  Howard.  Cependant  le  déclin  de  sa  santé 
«t  la  mort  de  sa  femme  lui  causèrent  une  mélancolie  qui 
Jui  fit  de  nouveau  solliciter  sa  retraite,  et  d'autant  plus 
vivement,  qu'il  voyait  son  second  fils  honoré  de  la  con 
fiance  de  la  reine  ;  mais  Elisabeth,  tout  en  plaignant  Cé- 
cil de  ses  infirmités,  lui  refusa  sa  demande  de  la  même 
manière  qu'elle  avait  déjà  fait  dans  une  occasion  sembla- 
ble. Il  continua  à  consacrer  sa  vie  au  service  de  la  reine, 
ne  se  donnant  que  le  repos  que  sa  faiblesse  toujours  crois- 
sante exigeait  absolument.  Un  des  derniers  actes  de  son 
ministère  fut  de  travailler  à  faire  la  paix  avec  l'Es|>agne, 
pourvu  que  cette  puissance  accordât  des  conditions  rai- 
sonnables. Retenu  au  lit  par  sa  dernière  maladie,  il  con- 
clut entre  les  Étals-Généraux  et  Elisabeth  un  traité  très- 
avantageux  pour  l'Angleterre.  Honoré  de  la  faveur  de  sa 
souveraine,  aimé  du  peuple,  respecté  de  ses  ennemis,  il 
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expira  sans  douleur,  le  4  août  151)8 ,  au  milieu  de  ses 
cnfatns  et  de  ses  amis.  Sa  Vie,  publiée  par  Arthur  Collins, 
peu  de  temps  après  sa  mort ,  et  réimprimée  à  Londres 
en  1732,  renferme  des  détails  précieux  pour  l'histoire. 

CECIL  (Robert),  2"  fils  du  précédent,  né  en  1563, 
également  secrétaire  d'État  sous  le  règne  d'Elisabeth,  fut 
l'un  des  commissaires  envoyés  en  France  pour  négocier 
la  paix  entre  ce  royaume  et  l'Espagne  en  1597.  Antago- 
niste du  comte  d'Esscx ,  Cccil  fut  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  perte  de  ce  favori.  Jacques  1",  qui,  sans  l'ai- 


mer, était  attaché  h  ce  ministre,  le  continua  dans  se* 
emplois,  et  le  lit  successivement  baron  d'Essendcm,  vi- 
comte de  Cramboru  ,  comte  de  Salisbury  et  chevalier  de 
la  Jarretière.  La  conduite  de  Cccil  envers  Essex  et  Waller 
Ralcigh  lui  avait  aliré  la  haine  d'un  grand  nombre  d'Au- 
glois;  si  ces  imputations,  jointes  à  d'autres  reproches 
moins  graves,  mais  peut-être  mieux  fondes,  ont  entaché 
sa  mémoire ,  il  n'en  faut  pas  moins  convenir  qu'il  fut  le 
plus  habile  ministre  de  Jacques  1er.  Il  mourut  le  21  mai 
1012.  Plusieurs  de  ses  Lcttre$  ont  été  insérées  dans  le» 
Mémoires  d'État  publiés  par  Edmond  Sawyer,  Londres, 
1725,  3  vol.  in-fol.  On  a  publié  la  Correspondance  secrète 
de  Robert  Cecil  avec  Jacques  VI,  roi  a* Ecosse,  Londres 
1700,  in-12,  traduite  en  français  la  même  année,  par 
Bessct  de  la  Chapelle. 

CECIL  (Richard),  né  à  Londres  en  1748,  Gt  ses 
éludes  au  collège  de  la  Reine,  à  Oxford,  embrassa  ensuite 
la  carrière  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  successivement 
de  plusieurs  petits  bénéfices  qui  ne  le  mirent  jamais  an- 
dessus  du  besoin.  Il  mourut  en  1810.  Il  a  publié  quel- 
ques sermons;  les  Vies  de  Jean  Bacon,  sculpteur,  de  Jean 
Newton,  et  celle  du  révérend  William  Cadogan.  La  collec- 
tion de  ses  œuvres  a  été  publiée  après  sa  mort ,  4  vol. 
in-8».  Le  premier  volume  contient  la  Vie  de  l'auteur, 
par  Pralt. 

CÉCILE  (Stb)  ,  vierge  et  martyre,  dont  les  actes , 
insérés  dans  le  Martyrologe,  ne  paraissent  point  authen- 
tiques. Forlunat  de  Poitiers,  le  plus  ancien  auteur  qui  ait 
parlé  de  cette  sainte,  la  fait  mourir  entre  Tau  170  cl 
180,  sous  les  empereurs  Commode  et  Marc-Aurèlc ,  en 
Sicile,  d'où  son  corps  fut  transporté  vers  la  fin  du  4"  siè- 
cle à  Rome.  Le  pape  Pascal  le  découvrit  d'après  une  vi- 
sion qu'il  eut,  dit-on,  en  songe  dans  l'église  de  St.-Picrrc, 
et  fit  rétablir  celle  de  la  sainte  qui  forme  aujourd'hui  le 
titre  d'un  cardinal-prétrc,  cl  auprès  de  laquelle  le  mémo 
pape  fonda  un  monastère.  Les  musiciens  ont  choisi 
Ste.  Cécile  pour  leur  patronne  parce  que,  d'après  les 
Actes,  cette  sainte,  en  chantant  les  louanges  de  Dieu,  s'ac- 
compagnait souvent  d'un  instrument.  Elle  a  servi  de  su- 
jet à  plusieurs  peintres,  et  notammeut  au  Domiiuquiu, 
dont  le  tableau  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  ita- 
lienne. 

CÉCILE ,  princesse  de  Suède,  fille  de  Gustave  I", 
née  en  1 540.  On  l'appelait  la  plus  belle  de  son  sexe. 
Jean,  comte  d'Oslfrisc,  s'étant  rendu  en  Suède  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  son  frère  Edgard,  avec  Catherine, 
fille  aînée  de  Gustave ,  fut  frappé  de  la  beauté  de  Cécile , 
et  lui  déclara  sa  passion  qui  ne  fut  point  rejetec.  Eric, 
prince  royal,  observa  de  près  le  comte  d'Ostfrise,  et  le 
surprit  chez  la  princesse  a  l'entrée  de  la  nuit.  Il  le  lit 
aussitôt  enfermer  dans  une  tour,  et  donna  a  celle  aven- 
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turc  un  éclat  qui  répandit  la  douleur  nir  les  derniers 
jours  du  roi.  La  mère  du  comte  et  plusieurs  princes  d'Al- 
lemagne auxquels  il  était  allié  se  plaignirent  de  sa  déten- 
tion, et  la  liberté  lui  fut  rendue,  à  condition  qu'il  recon- 
naîtrait par  un  serment  solennel  l'innocence  de  Cécile. 
Celte  princesse  fut  mariée  ensuite  à  Christophe ,  mar- 
grave de  Badc-Radcmachcrn.  Son  goût  pour  les  intrigues 
amoureuses  ne  la  quitta  point  en  Allemagne ,  et  sa  con- 
duite imprudente  la  fit  tomber,  vers  la  fin  de  ses  jours, 
dans  un  étal  d'abandon  et  de  détresse.  Elle  mourut  à 
Bruxelles  en  16*7. 

CÉCILE  et  non  pas  CICILE  (A.  M.),  littérateur  dont 
on  ne  connaît  ni  la  patrie  ni  la  famille,  était  né  vers  1770. 
Le  premier  ouvrage  qu'on  ait  cité  de  lui  fut  Geneviève  de 
Hrabanl,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers,  qui  obtint  quelques 
succès  à  l'Odéon  eu  1797,  et  qui  a  été  imprimée  in-8*.  Il 
publia  ensuite  un  Tableau  historique,  littéraire  et  politique 
de  l'an  VI  delà  république  française,  Paris,  an  VII (1798), 
in-8».  Cécile  donna  encore  en  1803,  au  Théâtre-Français, 
le  Tasse,  tragédie  en  5  actes,  en  vers.  Ln  pièce  ayant  peu 
réussi,  il  la  corrigea  et  la  fit  représenter  quelque  temps 
après  sous  le  titre  île  drame  historique;  mais  l'ouvrage 
n'en  fut  pas  plus  goûté  du  public,  et  n'a  jamais  été  im- 
primé. Le  chagrin  que  Cécile  en  ressentit  dérangea  son 
cerveau  ;  et  l'auteur  qui  avait  voulu  peindre  la  folie  du 
Tasse  fut  atteint  de  la  même  maladie,  et  conduit  à  l'hos- 
pice de  Charcnton,  où  il  mourut  en  1804. 

CECI  LIEN,  diacre  de  Carlhagc,  élu  évéque  de  cette 
ville  en  311  après  Mcnsurius,  eut  pour  compétiteur  à  ce 
siège  Majorin,  que  les  évèques  de  Numidie,  mécontents 
de  ne  pas  avoir  été  convoqués  à  Tord  iuu  lion  de  Cérilicn, 
reconnurent  à  sa  place.  Celte  contestation ,  à  la  suite  de 
laquelle  Donat,  évéque  de  Casses-Noires,  leva  l'étendard 
du  schisme,  fut  le  motif  principal  de  deux  conciles  :  l'un 
assemblé  à  Rome  par  l'empereur  Constantin,  en  31  S, 
dans  lequel  Cécilien,  accusé  par  les  donatistes,  fut  absout 
cl  Donat  condamné  ;  l'autre  tenu  l'année  suivante  à  Arles, 
où  la  précédente  décision  fut  maintenue.  Cécilien  mourut 
vers  l'an  347  en  possession  de  son  évéché  ;  mais  les  trou- 
bles excités  par  ses  adversaires  agitèrent  longtemps  encore 
l'Église  d'Afrique. 

CÉCILILS  (St.),  né  en  Afrique  vers  l'an  211,  fut 
converti  à  l'Évangile  par  les  exhortations  d'Octavius  et 
de  Minutius,  ses  compagnons  de  débauches  avant  qu'ils 
eussent  eux  mêmes  embrassé  la  foi.  Le  cardinal  Orsi, 
dans  le  tome  II  de  son  Histoire  ecclésiastique,  a  donné  l'a- 
nalyse d'un  dialogue  écrit  par  St.  Cécilius,  où  est  exposé 
le  résultat  des  conférences  de  ces  trois  néophytes. 

CÉCIN'A  (Aiti's),  capitaine  romain,  l'un  des  lieute- 
nants de  Gcrmnnicus,  obtint  les  honneurs  du  triomphe 
vers  la  16»  année  de  l'ère  chrétienne.  Commandant  de 
4  légions  cl  des  eorps  auxiliaires,  il  allait  être  abandonné 
par  ses  troupes,  qu'une  terreur  panique  avait  saisies, 
quand  il  prévint  leur  fuite  en  leur  opposant  pour  bar- 
rière son  propre  corps  étendu  à  l'entrée  du  camp. 

CÉCINA  (Alexis),  capitaine  ambitieux  et  turbulent, 
né  a  Viccncc  dans  le  1"  siècle  de  J.  C,  trahit  successi- 
vement Galba,  Vilcllius  et  Vcspasien ,  dans  les  années 
desquels  il  occupa  tour  à  tour  des  emplois  émincnls.  La 
conspiration  qu'il  avait  tramée  contre  Vcspasien  fut  dé- 
couverte par  Titus,  qui  le  fit  mettre  à  mort.  Cécina  n'é- 


tait pas  moins  remarquable  par  sa  haute  stature  et  la 
beauté  de  son  visage,  que  par  l'audace  qu'il  déployait 
dans  les  combats.  Mais  il  fut  par-dessus  tout  factieux  et 
inconstant. 

CtiDITIIJH(Qi<um's),  tribun  militaire  en  Sicile  vers 
l'an  255  avant  l'ère  chrétienne,  sous  le  consul  Attilius 
Collatin,  dégagea  l'armée  romaine  d'une  position  péril- 
leuse en  se  mettant  à  la  tête  de  400  jeunes  soldats  dé- 
voués avec  lesquels  il  affronta  l'ennemi,  dont  il  divisa 
les  forces  par  celte  attaque  audacieuse.  Céditiu*.  échappé 
au  glorieux  trépas  où  il  avait  conduit  ses  jeunes  compa- 
gnons, fut  le  seul  d'entre  eux  qui  survécut  à  la  délivrance 
de  l'armée. 

CEDMOlH  ou  C  EI>XOI>  ,  écrivain  anglais  du  fl- 
ou 7«  siècle,  bénédictin  au  couvent  de  Sternaushen ,  est 
auteur  de  Cantiques  et  de  Versions  anglo-saxonnes,  d'une 
partie  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  publiées  a  la 
Haye,  1655,  in-4B,  rare.  On  recherche  ces  versions, 
parce  qu'elles  sont  le  plus  ancien  monument  connu  jus- 
qu'ici de  la  langue  anglaise.  Ccdmon  mourut  vers  l'an 
676,  suivant  le  vénérable  Bèdc,  qui  raconte  de  lui,  entre 
autres  choses  merveilleuses,  qu'il  composait  pendant  son 
sommeil  des  ouvrages  sublimeset  les  écrivait  à  son  réveil. 

CEDIIENU8  (Gbohge),  moine  grec  du  11"  siècle,  a 
laissé  une  compilation  inexacte  et  tronquée  de  différents 
auteurs,  sous  le  titre  de  Chronique  depuis  Adam  jusqu'à 
Isaac  Comnène  (1057)  ;  l'édition  de  celte  chronique,  im- 
primée au  Louvre  en  1647,  2  vol.  in-fol.,  avec  la  traduc- 
tion latine  de  Xylandcr,  les  notes  de  Goar  et  le  glossaire 
de  Fabrol,  fait  partie  de  la  Collection  byzantine. 

CÉDRON,  sectaire  syrien,  vers  le  2"  siècle  de  J.  C, 
embrassa  d'abord  la  doctrine  de  Saturnin,  puis  créa  a  son 
tour  un  s) sterne  non  moins  hétérodoxe,  et  rentra  enlin 
dans  le  sein  de  l'Église.  Il  fut  le  maître  de  Marcion, 
chef  de  la  secte  des  marcionites. 

CEEA LO  (Jkan),  jurisconsulte  ferrarais  du  16'  siè- 
cle, mort  en  1 880,  avait  professé  successivement  dans  les 
écoles  de  sa  pairie,  à  Padouc  et  à  Pavie.  On  a  de  lui 
5  vol.  de  Consultations  aivc  les  réponses. 

CEI  (Fraxçois),  poète,  né  dans  le  lh>  siècle  à  Flo- 
rence, fut  regardé  par  ses  contemporains  comme  un  nou- 
veau Pétrarque.  Il  réussissait  assez  bien  dans  les  com- 
positions du  genre  anacréontique.  Ou  a  un  recueil  de 
ses  œuvres  sous  ce  litre  :  SoneUi ,  Canzone,  Scstine, 
Slanzc,  etc.,  composet  in  laude  di  Clitia,  Florence,  1503, 
in-8°,  très-rare,  1514,  in-8*. 

CE1LLIER  (Rkmi),  savant  bénédictin,  né  à  Bar-le- 
Duc  eu  1088,  mort  le  17  novembre  1761,  supérieur  de 
la  congrégation  de  Si  .-Vannes,  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  Apologie  de  la  morale  des  Pères  (contre  Barbeyrac), 
Paris,  1718,  in-4°;  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés  et 
ecclésiastiques,  Paris,  1729-1763,  23  vol.  in-4».  Le  24° 
vol.  contient  les  tables  rédigées  |>ar  Rondel  cl  Drouct, 
ibid.,  1782.  Ce  grand  ouvrage  est  plus  complet  que  la 
Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  de  Dupiu  ,  mais  il 
lui  est  inférieur  sous  le  rapport  de  l'analyse  des  ouvrages. 

CELER,  architecte  romain,  vivait  sous  le  règne  de 
Néron.  Ce  fut  par  l'ordre  de  ce  prince  qu'il  construisit,  de 
concert  avec  Sévère,  autre  architecte  renommé,  ce  palais 
devenu  si  fameux  par  son  étendue  et  par  les  richesses 
qui  y  étaient  prodiguées,  et  qu'où  nomma  la  Maison  do- 
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ne.  Ces  deux  artistes  y  ovaicnl  mini  toul  oc  que  l'orgueil, 
la  mollesse  et  la  magnificence  peuvent  exiger  des  derniers 
efforts  de  l'art.  Sa  vaste  enceinte  embrassait  les  monts 
Palatin  et  Esquilin.  Le  marbre,  l'albâtre,  le  jaspe,  la 
nacre,  l'or,  l'ivoire  et  les  pierres  précieuses  enrichissaient 
les  lambris,  les  voûtes  et  le  pavé  des  appartements;  des 
galeries  composées  de  plusieurs  rangs  de  colonnes,  et 
longues  d'un  mille,  formaient  un  magnifique  portique,  au 
milieu  duquel  s'élevait  la  statue  du  tyran ,  haute  de  cent 
vingt  pieds.  Une  des  salles  de  cet  édifice  merveilleux  était 
couverte  par  une  voûte  tournante ,  dont  les  ornements 
représentaient  les  astres  et  le  firmament.  On  faisait  tom- 
ber a  volonté  de  ce  ciel  une  pluie  d'eaux  parfumées  et 
d'essences  précieuses.  Les  jardins ,  d'une  étendue  prodi- 
gieuse, renfermaient  une  multitude  de  bâtiments  de  tout 
genre,  des  lacs  immenses,  et  toutes  sortes  d'animaux  sau- 
vages et  domestiques.  La  Maison  dorée  disparut  avec  le 
monstre  qui  l'avait  construite.  Vcspasien  rendit  le  ter- 
rain aux  Romains,  et  bientôt,  sur  ses  ruines ,  s'élevèrent 
le  Coliséc  et  le  temple  de  la  Paix,  dont  les  débris  majes- 
tueux subsistent  encore. 

CKLKS1A  (PiBRRB-PAiri.) ,  ancien  ministre  de  la  ré- 
publique de  Gènes,  membre  de  l'Institut  ligurien,  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Gène»,  le  l"  octobre  1 732, 
fut  destiné  par  sa  famille,  l'une  des  plus  distinguées  de 
celle  république,*  la  carrière  diplomatique.  Dès  l'âge 
de  25  ans ,  il  remplit,  de  1755  à  1759,  les  fonctions  de 
ministre  près  la  cour  de  Londres.  Le  désir  de  s'instruire 
l'attira  plusieurs  fois  a  Paris,  où  il  fut  honorablement 
accueilli  par  les  gens  de  lettres  et  les  hommes  d'État. 
Celesia  passa  de  Londres  à  Turin ,  avec  la  mission  spé- 
ciale d'effectuer  la  délimitation  définitive  du  territoire  de 
Gènes  et  du  Piémont.  En  1784,  il  fut  nommé,  près  du 
roi  d'Espagne,  ministre  plénipotentiaire,  titre  qu'il  échan- 
gea, en  1788,  contre  celui  d'envoyé  extraordinaire,  qu'il 
conserva  jusqu'en  1707.  Les  changements  survenus  à 
celte  époque  dans  la  république  génoise  le  firent  rappe- 
ler, et  on  lui  confia  des  fonctions  municipales.  En  1800, 
il  devint  successivement  membre  de  la  commission  légis- 
lative du  gouvernement  de  la  régence  cl  de  la  consulte 
législative.  11  siégeait  depuis  plusieurs  années  dans  le  sé- 
nat, lorsque,  le  19  juin  1803,  il  fut  chargé,  en  qualité 
de  doyen,  d'installer  le  gouvernement  constitutionnel,  et 
conserva  cette  dignité  jusqu'à  la  réunion  de  la  Ligurieà 
l'empire  français.  Ce  fut  Celesia  qui,  comme  président  du 
conseil  d'arrondissement,  harangua  Napoléon,  lorsqu'il 
*c  rendit  à  Gènes,  et  en  reçut  à  cette  époque  la  décora- 
tion d'officier  de  la  Légion  d'honneur ,  et  peu  de  temps 
après  rarchicltancclicr  de  l'empire  l'appela  dans  le  sein 
de  la  commission  des  monuments ,  et  du  conseil  d'ad- 
iiiinMration  de  l'université;  il  accepta  ces  diverses  fonc- 
tions malgré  son  grand  âge,  et  mourut  le  19  janvier 
1800,  emportant  les  regrets  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
en  position  de  l'apprécier. 

CÉLE8TI  (André),  peintre,  né  à  Venise  en  1637, 
mort  en  1706,  a  composé  des  tableaux  d'église  que  l'on 
voit  encore  à  Venise  et  dans  quelques  villes  des  Élnls  de 
terre  ferme,  mais  qui  sont  inférieurs  aux  paysages  dans 
lesquels  il  a  représenté  quelques  uns  des  beaux  sites  de 
l'Italie  septentrionale. 

CKLEMTIN  I"  (St.),  élu  pape  le  3  novembre  422, 
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il  Romain  et  fils  de  Prisais.  Il  succéda  à  Bouiface  I*'. 
On  a  de  ce  saint  pontife  une  lellre  décrétalc(dc  l'an  428) 
aux  évèqocs  de  Vienne  et  de  Narbonne,  qui  prescrit  aox 
évéques  de  ne  point  porter  un  habit  qui  les  singularise  et 
qui  les  distingue  du  peuple,  ce  qui  prouve  qu'alors  ce 
n'était  point  la  coutume  en  Occident  de  voir  un  costume 
parti  ailier  aux  ecclésiastiques.  Cette  même  décrétale  dé- 
fend de  refuser  la  pénitence  aux  mourant*  :  enfin ,  die 
ordonne  qu'on  n'élise  point  un  évéque  étranger,  et  par 
conséquent  désagréable  au  troupeau.  •  Il  faut  avoir, 
ajoute  t-clle,  le  consentement  du  peuple,  du  clergé,  des 
magistrats.  •  Les  erreurs  de  Neslorius  et  sa  discussion 
avec  St.  Cyrille  occupèrent  le  stèle  de  St.  Célestin.  Il  pro- 
voqua le  concile  d'Éphèse .  où  St.  Cyrille  le  représenta, 
et  où  Nestorius  fut  déposé.  St.  Célestin  écrivit  aux  éve 
qurs  gaulois  pour  défendre  et  consacrer  la  doctrine  de 
St.  Augustin,  que  quelques-uns  d'entre  eux  rejetaient  en 
soutenant  les  erreurs  de  Pélage.  St.  Célestin  ordonna  que 
les  psaumes  de  David  seraient  chantés  dans  l'église  avant 
le  sacrifice.  Il  mourut  h  Rome  le  6  avril  432,  après  un 
pontifical  de  neuf  ans  cl  dix  mois.  Ses  lettres  sont  con- 
servées dans  le  Recueil  de  D.  Constant,  in-folio,  et  dans 
la  Collection  des  conciles. 

CÉLESTIN  II,  pape,  nommé,  avant  son  exaltation, 
Gui  du  Chattel,  parce  qu'il  était  né  à  Città  di  Casteilo  en 
Toscane,  étudia  sous  Pierre  Abnilard.  Le  pape  Honoré  11 
le  créa  cardinal  en  1128,  et  il  succéda  à  Innocent  II  le 
25  septembre  1 143.  Il  mourut  le  3  mars  de  l'année  sui- 
vante. Rien  ne  rend  remarquable  son  pontificat,  qui  ne 
fut  que  de  cinq  mois  et  treize  jours. 

CÉLESTIN  III,  élu  pape  le  30  mars  1191,  était 
connu  sous  le  nom  du  cardinal  Hyacinthe,  diacre  du  titre 
de  Sainte-Marie.  Il  était  âgé  de  85  ans,  cl  succéda  à  Clé- 
ment III.  A  son  avènement,  Henri  VI,  désigné  Empereur, 
était  venu  en  Italie  pour  se  faire  couronner  et  pour  rc- 
ses  droits  sur  la  Sicile,  du  chef  de  Constance,  sa 
e  ;  mais  comme  il  paraissait  à  la  tète  de  ses  troupes 
en  altitude  hostile,  la  consécration  du  pape  fut  différée, 
afin  de  retarder  également  le  couronnement  de  l'Empe- 
reur. Les  Romains  se  rendirent  au-devant  de  Henri,  et 
lui  promirent  qu'il  serait  couronné  s'il  voulait  rendre  ses 
châteaux  de  Tuscuium,  qui  inquiétaient  le  pays.  Henri 
s'y  engagea  et  tint  parole.  On  dit  qu'à  sou  couronnement 
le  pape  poussa  du  pied  la  couronne  que  les  cardinaux 
relevèrent  et  placèrent  sur  la  tète  de  Henri.  Klcury  met 
en  doute  cette  anecdote.  L'Empereur  remit  la  ville  de 
Tuscuium  au  pape ,  et  celui-ci  aux  Romains ,  qui  la  dé- 
truisirent. Célestin,  télé  pour  la  croisade,  ne  cessa  d'ani- 
mer les  princes  chrétiens  à  cette  entreprise.  11  approuva 
la  création  de  l'ordre  Tcutoniquc  faite  en  Palestine.  Il 
excommunia  Léopold,  duc  d'Aulrichc,  pour  avoir  tenu 
prisonnier  le  roi  Richard  contre  le  droit  des  gens.  Il 
forma  quelques  plaintes  contre  le  divorce  de  Philippe- 
Auguste;  mais  il  n'y  donna  point  de  suites.  La  fin  de 
cette  affaire  appartient  à  des  temps  postérieurs.  Le  pape 
Célestin  mourut  le  8  janvier  1 198. 

CÉLESTIN  IV  se  nommait  Geoffroy  de  ChalilloH . 
il  était  fils  de  Jean  et  de  Cassandrc  Tribelli ,  sœur  d'Ur- 
liain  III.  Il  fut  élu  pape  le  22  septembre  1241,  30  jours 
après  la  mort  de  Grégoire  IX,  par  10  cardinaux  senle- 
ment.  LVmpereur  Frédéric  II  tenait  les  autres  en  prison. 
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CéJeslin  avait  été  chancelier  de  l'Église  «le  Milan.  11  «'était 
fait  ensuite  religieux  de  Tordre  de  Cîleaux.  Il  ne  survécut 
que  18  jours  à  son  élection,  et  ne  fut  point  eonronné. 
On  soupçonna  qu'il  avait  été  empoisonné.  L'Église  n'eut 
|M>int  de  chef  visible  pendant  21  mois,  parce  que  l'empe- 
reur Frédéric  retint  les  cardinaux  prisonniers  pendant 
près  de  2  ans. 

CÉLK8TÎJH  V  (St.),  élu  pape  à  Permise  le  5  juillet 
1 29-4,  s'appelait  Pierre  de  Monm.  Il  était  originaire  de 
la  Pouillc,  ne  en  1215,  de  parents  obscurs,  maïs  ver- 
tueux. Animé,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  du  désir  de 
renoncer  au  monde,  il  avait  négligé  tmilc«pèce  d'instruc- 
tion qui  put  le  distinguer.  Il  avait  obtenu  du  pape  (Jré- 
goirc  X  la  permission  de  fonder  un  nouvel  ordre,  suivant 
la  règle  de  Saint-Benoit,  cl,  dans  cet  esprit  d'humilité  qui 
le  dirigeait,  il  l'avait  composé  de  gens  rustiques  et  sans 
études.  Il  en  avait  établi  le  chef-lieu  à  Sulmone,  près  d'A- 
quila,  sur  une  hauteur  très-escarpée  appelée  le  mont  de 
Ma  jette.  \jt  décret  d'élection  lui  fut  porté  par  5  députés, 
qui  essuyèrent  les  plus  grandes  fatigues,  dans  une  saison 
brûlante,  pour  gravir  jusqu'à  la  cellule  où  se  tenait  en- 
fermé le  saiiil  reclus  q«»  ne  pnrlait  que  par  une  fenêtre  . 
grillée.  A  travers  cette  grille,  ils  aperçurent  un  vieillard 
tic  72  ans,  pâle,  exténué  de  jeunes,  la  barbe  hérissée,  les  j 
yeux  gonflés  de  larmes,  et  tout  enrayé  du  changement  ■ 
inopiné  de  sa  fortune.  I,es  députés  se  prosternèrent  devant  ■ 
lui  ;  Pierre  se  prosterna  de  son  côté,  puis  il  prit  par  la  : 
fenêtre  le  décret  d'élection,  et  se  remit  en  prières  pour  ■ 
consulter  Dieu.  Il  se  releva,  cl  déclara  qu'il  acceptait,  , 
pour  obéir  à  la  voix  du  ciel  cl  ne  pas  abandonner  l'Église 
dans  son  besoin.  U  joie  fut  extrême  parmi  le  peuple,  qui 
admirait  sa  piété.  On  accourut  de  toutes  ports  pour  le 
voir.  Charles  le  Boiteux  et  son  Ois  Charles  Martel,  roi  de 
Hongrie,  ne  furent  pas  les  moins  empressés,  par  des  mo- 
tifs qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater.  Le  nouveau  pape  vou- 
lut être  sacré  dans  la  ville  d'Aquila,  malgré  les  instances 
des  cardinaux ,  qui  voulaient  que  ce  fût  à  Rome  même ,  . 
ou  du  moins  à  Permise.  H  fit  une  promotion  de  12  eardi-  . 
nnux,  la  plupart  Français,  entre  autres  Jean  le  Moine, 
fondateur  du  collège  qui  portait  son  nom  à  Paris.  La 
simplicité  de  Célestin,  son  défaut  d'expérience,  la  faiblesse  i 
de  son  âge ,  mettaient  à  chaque  instant  sa  bonne  foi  en  | 
danger  d'être  surprise  et  trahie.  11  consulta  pour  savoir  j 
s'il  lui  était  permis  d'abdiquer.  Les  gens  intéressés  à  gou-  ; 
verner  sous  son  nom  ne  manquaient  pas  de  l'en  détour-  1 
ncr;  mais,  à  l'instigation  de  Benoit  Cajctan,  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Bomface  VIII,  Célestin ,  persistant 
dans  sa  résolution,  assembla,  le  13  décembre  1294,  un 
consistoire,  où  il  lut  un  papier  qui  contenait  son  acte  de 
cession  en  termes  simples,  mais  formels.  Célestin  survé-  ' 
eut  17  mois  à  son  abdication,  et  mourut  dans  un  château  j 
où  Boniface  VIII  le  retenait  prisonnier,  le  19  mai  1296.  j 
Il  fut  canonisé  par  Clément  V  en  1313.  On  a  de  Célestin  V  ; 
divers  opuscules  dans  la  ttibHothèqve  de*  Pèret;  les  prin- 
cipaux sont  :  Relatif»  tita  nue  ;  De  virtutilnu;  De  vitiis; 
De  hominit  vanitate  ;  De  exemptis  ;  De  tentent»»  Patrutn. 
Sa  Vie,  écrite  en  latin  par  le  cardinal  d'Ailly,  archevêque 
de  Cambray,  fut  remise  en  meilleur  style  par  Denis  Lo- 
fèvre,  et  imprimée  à  Paris,  1559,  in-4°.  Lélio  Marino 
publia  aussi  la  Vie  du  saint  pontife,  en  italien,  Milan, 
1037,  in-4". 
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CÉLESTIN,  antipape,  élu  le 20 décembre  1124,  ne 
garda  le  samMiégc  que  24  heures ,  (et  le  céda  aussitôt  à 
Honoré  ou  llonorius  II.  Lengiet  Dnfresnoy,  dans  ses  Ta- 
blette* chronologiques,  lui  donne  le  nom  de  Calimte;  il  se 
nommait  Thtbaud  avant  son  élection. 

CÉLE8TIINO(lc  P.),  historien,  né  vers  l5K0,âRer- 
game,  était  de  la  même  famille  que  Barthél .  Coleoni, 
célèbre  condottiere  qui  se  signala  dans  les  guerres  des  Vé- 
nitiens contre  le  duo  de  Milan.  Ayant  embrassé  la  règle 
de  Saint-François ,  il  cultiva  les  lettres  sans  négliger  les 
devoirs  de  son  étot,  et  s'assura  par  d'utiles  recberclies  un 
rang  honorable  parmi  les  historiens.  Outre  une  Vie  en 
latin  de  saint  Patrice ,  on  a  de  lui  :  Ittaria  quadripartila 
di  ttergamo  e  $uo  terrUorio,  Bcrgaïuc,  1017,  U  rescia, 
1018,  3  tomes,  petit  in -4°.  Cet  ouvrage  est  très-rare, 
même  en  Italie.  Il  n'avait  probablement  jamais  été  vu  par 
Haym,  puisque  la  description  qu'il  en  donne  csl  inexacte. 

CÉLESTIUS,  le  collègue,  plutôt  que  le  disciple  de 
Pelage,  ce  qui  lit  que  leurs  sectateurs  s'appelaient  indif- 
féremment Pélagie»*  ou  CétctticM,  était  Irlandais  selon 
les  uns,  Écossais  selon  les  autres,  et  même,  selon  d'autres, 
natif  de  la  Campanic,  dans  le  royaume  de  N'aplcs.  Issu 
d'une  famille  noble,  mais  eunuque  de  naissance,  il  fré- 
quenta quelque  temps  le  barreau,  qu'il  quitta  pour  entrer 
dans  un  monastère,  où  il  mena  une  vie  très  -régulière. 
On  croit  qu'il  avait  puisé  ses  erreurs  a  l'école  de  Huuln 
le  Syrien,  et  que,  dès  402,  il  avait  écrit  contre  le  péché 
originel,  avant  Pélage.  Après  avoir  fait  beaucoup  de  pro- 
sélytes à  Rome,  il  serenditen  409  en  Afrique,  se  présenta 
à  Aurèle,  évêque  de  Cartilage,  pour  être  admis  à  la  prê- 
trise. Aurèle ,  prévenu  par  le  diacre  Paulin,  qui  le  dé- 
nonça comme  répandant  des  erreurs  dangereuses,  convo- 
qua un  concile  pour  l'examiner  et  le  juger.  Célestius,  cité 
pour  répondre  à  la  dénonciation  de  Paulin,  tergiversa 
dans  ses  réponses,  n'osant  ni  avouer,  ni  désavouer  les 
erreurs  qui  lui  étaient  imputées,  les  traitant  de  questions 
problématiques.  Il  s'agissait  néanmoins  de  savoir  si  Adam 
était  né  mortel  ;  si  son  péché  lui  était  personnel ,  ou  s'il 
était  transiuissible  à  ses  descendants;  si  les  enfants  rap- 
portent en  naissant;  si,  sans  le  baptême,  ils  peuvent  par- 
venir à  la  vie  éternelle  ;  si  la  loi  de  Moïse  avait ,  comme 
celle  de  J.  C,  le  privilège  de  procurer  le  salut  du  genre 
humain.  Il  fut  convaincu  d'erreur  sur  tous  ces  chefs,  con- 
damné, et  privé  de  la  communion  de  l'Église.  Il  interjeta 
appel  ou  saint  siège,  et,  sans  donner  de  suite  à  cet  appel, 
il  alla  se  faire  ordonner  prêtre  à  Épuèse,  par  surprise. 
Reconnu  ensuite,  il  fut  chassé  de  la  ville,  se  rendit  à 
Constanlinople,  où  il  éprouva  le  même  traitement  de  In 
part  de  l'évéque  Atlicus,  et  se  détermina  enfin  à  aller 
poursuivre  à  Rome  son  appel,  interjeté  depuis  5  ans. 
Innocent  1"  était  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  il 
confirma  le  jugement  rendu  par  le  concile  de  Carthagc. 
Après  la  mort  de  ce  pontife,  il  eut  accès  auprès  de  Zo- 
zirac,  son  successeur,  lui  présenta  une  confession  de  foi, 
ou  ses  erreurs  étaient  exposées  sans  déguisement.  Zozime, 
séduit  par  la  profession  hypocrite  qu'il  faisait  de  se  sou- 
mettre au  jugement  qui  serait  |>orté ,  cherchant  à  ne  pas 
irriter  un  homme  dont  il  espérait  que  les  talents  pour- 
raient cire  utiles  à  l'Église,  prononça,  à  la  lèlc  d*un  con- 
cile composé  de  son  clergé,  et  de  divers  évequeset  prêtres 
qui  se  trouvaient  à  Rome,  que  la  confession  de  Célestius 
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CELLAMARE  (Ajctoine  GIUDICE,  prince  db). 
ambassadeur  extraordinaire  d'Esjvagnc  à  la  cour  de 
Fronce,  etc. ,  né  à  Naples  eu  1637,  d'une  famille  origi- 
naire de  Gênes,  fut  élevé  à  la  cour  du  roi  Charles  II,  et 
pendant  la  guerre  de  la  succession  suivit  Philippe  V  à 
Naples  pour  défendre  lo  royaume  contre  les  Impériaux. 
Après  avoir  pris  une  part  assez  honorable  à  cette  guerre,  où 
il  fut  nomme  maréchal  de  camp,  il  tomba  dam 
des  Impériaux  à  la  prise  de  Gaéte  en  1707,  et  < 
prisonnier  jusqu'en  1712.  De  retour  eu  Espagne,  il  fut 
nommé  ministre  du  cabinet,  et ,  3  ans  après,  ambassa- 
deur extraordinaire  à  la  cour  de  France.  Il  devint  dan» 
ce  dernier  poste  l'agent  actif  d'Alberoni ,  et  l'âme  de  la 
conjuration  tramée  contre  Philippe  d'Orléans,  régent  do 
royaume ,  dans  le  but  de  transférer  cette  régence  au  roi 
Philippe  V.  Toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  la 
réussite  du  complot,  lorsqu'il  fut  découvert  par  une  cour- 
tisane. Des  lettres  que  Ccllamarc  envoyait  à  Madrid  fu- 
rent interceptées  entre  les  mains  de  l'abbé  Portocarrero; 
on  y  trouva  les  détails  de  la  conspiration.  Arrêté  quel- 
ques jours  après,  il  fut  conduit  sous  escorte  jusqu'aux 
frontières.  Philippe  V  le  nomma  capitaine  général  de  la 
Vietllc-Castillc  et  le  combla  de  faveurs.  Cellamare  mou- 
rut à  Sévillc  le  10  mai  1733.  On  trouve  l'histoire  de 
celte  conspiration  dans  les  Mémoires  de  la  régence,  Am- 
sterdam, 1749,  3  vol.  in- 12.  Lcnglel-Dufrcsnoi,  éditeur 
de  ces  mémoires,  avait  été  employé  lui-même  à  la  décou- 
verte de  cette  conspiration. 

CELLARIUS  (Jean),  dont  le  vrai  nom  allemand  était 
KeUner,  né  en  1490  à  Kunsladt,  fut  professeur  de  langue 
hébraïque  à  Louvain,  Tubingcu,  lleidclbcrg,Witlcnberg, 
et  Leipzig,  el  se  livra  dans  culte  dernière  ville  avec  suc- 
cès au  ministère  de  la  chaire.  Les  luthériens  lui  assignent 
le  second  rang  parmi  leurs  prédicateurs  après  Luther.  Il 
fut  appelé  eu  cette  qualité  à  Francfort  et  a  Dresde,  où  il 
mourut  In  21  avril  1342.  On  a  de  lut  quelques  ouvrages 
de  théologie  cl  de  grammaire  hébraïque. 

CELLARIUS  (Christian),  savant  helléniste  flamand 
du  commencement  du  I  Ge  siècle,  né  à  Iscubcrghc,  près  de 
Furncs,  professa  la  langue  grecque  à  Louvain,  et  devint 
ensuitc'recleur  des  écoles  de  Berg-Sainl-Vinox.  On  a  de 
lui  :  Oratio  contra  mendicitatem  publicam  ,  etc.,  Anvers, 
1 330,  in-8*;  Crirwira heroicum  de  bcllo per  Carolam  V,  etc., 
adversm  Sotimannum  Tvreonm  imperatorem  gain,  ibid.. 
1833,  in-8u  ;  Carmen  de  incendio  urbù  Detphensù,  ibid., 
1526,  in-8°. 

CELLARIUS  (Marti*),  surnommé  Borrhœus,  né  en 
1499  à  Sluttgard,  étudia  les  langues  orientales  avec  suc- 
cès. Zélé  partisan  de  la  doctrine  de  Luther ,  il  entreprit 
de  la  défendre  contre  Storck  ,  célèbre  anabaptiste;  mais 
n'ayant  pu  trouver  de  réponses  aux  arguments  de  son 
adversaire,  il  s'avoua  franchement  vaincu,  et  passa  dans 
la  nouvelle  Église.  Ccllarius,  pour  être  plus  libre  dans  sa 
croyance,  se  relira  a  Baie,  y  professa  la  théologie,  el 
mourut  delà  peste  le  1  i  octobre  1564.  Il  parait  que  sur 
ses  vieux  jours  il  avait  abandonné  le  parti  des  anabap- 
tistes ;  car  les  sociniens  de  Transylvanie  le  regardaient 
appel  interjeté  au  pape  par  un  évéque.  On  croit  que  ce  I  comme  un  homme  suscité  du  ciel  pour  donner  «les  idéo 


était  très-catholique.  11  voulut  néanmoins  attendre  la  ré- 
ponse des  évéques  d'Afrique,  avant  de  lever  l'excommu- 
nication qu'ils  avaient  portée  contre  lui  :  mais,  dans  sa 
lettre  à  ce  sujet,  il  leur  reprocha  d'avoir  agi  avec  trop  de 
précipitation  dans  leur  jugement  et  trop  de  légèreté  dans 
la  confiance  donnée  aux  dénonciateurs.  Ces  dénonciateurs 
étaient  les  évéques  Héros  et  La  tore,  et  le  diacre  Paulin. 
Il  les  traita  de  fourbes  ;  il  déposa  les  deux  premiers,  et 
cita  le  dernier  devant  son  tribunal.  Les  évéques  africains, 
choqués  et  du  jugement  et  des  reproches  de  Zozime ,  se 
réunirent  en  concile,  au  nombre  de  214;  ils  conBrmè- 
renl  leur  premier  décret  et  celui  du  pape  Innocent,  repré- 
scnlèrcnl  à  leur  tour  à  Zozime  qu'il  s'était  trop  haléd'en 
croire  Célcstius  sur  ses  paroles ,  et  le  conjurèrent  de  ne 
pas  recevoir  l'hérésiarque  à  sa  communion,  qu'il  n'eût 
adhéré  expressément  au  décret  du  pape  Innocent.  Zozime 
se  rendit  à  ces  représentations.  Il  révoqua  son  premier 
décret,  et  adhéra  aux  ana thèmes  de  son  prédécesseur  et 
du  concile  de  Cartilage,  contre  Célcstius.  Sous  le  ponti- 
fical de  saint  Célcslin ,  successeur  de  Zozime ,  Céleslius , 
qui  avait  été  chassé  de  Rome  par  ordre  de  l'empereur 
llonorius,  eut  l'audace  d'y  revenir  pour  demander  la  ré- 
vision du  jugement  qui  le  condamnait.  Réjeté  par  ce 
pape,  il  se  rendit  à  Constantinople,  où  il  trouva  un  digne 
protecteur  dans  lo  fameux  Nestorius.  Célcstius  et  ses 
partisans  eurent  encore  recours,  en  430,  au  concile  d'Ë- 
phèse  qui  ne  les  accueillit  pas  mieux.  Depuis  celle é|>oque, 
il  n'est  plus  question  de  lui  dans  l'histoire,  et  l'on  n'est 
pas  plus  instruit  de  la  date  et  du  lieu  de  sa  mort,  que  de 
la  date  el  du  lieu  de  sa  naissance.  On  voit,  par  quelques 
fragments  de  ses  écrits,  conservés  parmi  les  œuvres  de 
saint  Augustin ,  que  c'était  un  esprit  vif,  subtil,  exercé 
aux  chicanes  delà  philosophie,  doué  d'une  grande  facilité 
de  parler.  Il  avait  d'ailleurs  le  caractère  plus  hardi,  plus 
entreprenant  que  Pelage. 

CELESTRIS  (Astoine),  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  né  à  Pa  1er  nie  en  1649,  enseigna  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Rome  et  dans  quelques  autres  villas,  de- 
vint ensuite  procureur  général  de  son  ordre,  cl  mourut 
en  1707.  Ou  a  de  lui  quelques  écrits  théologiques  et  une 
table  des  conciles  (en  latin). 

CELESTRIS  (Vixcmt),  également  ne  en  Sicile  dans 
le  17°  siècle,  a  laissé  :  Thcatrum  poetieum,  in  quo  refe- 
rwUurclegia,  poemala  tacra  et  epiaramm.;  Historia  laneti 
Gulklmi;  Martiale  hélium;  et  plusieurs  autres  écrits  en- 
sevelis dans  quelques  bibliothèques  de  Sicilo. 

CELESTRIS  (Joseph),  théologien  sicilien,  mort  vers 
1680,  est  auteur  d'un  écrit  intitulé  :  Abarto  di  filosofia, 
ail'  inclita  e  real  m<wtlà  de  la  reina  di  Suecia. 

CÉLIDOINE  ou  CELIDONILS,  évéque  de  Besan- 
çon, succéda  à  sa  i  ni  Léonce  vers  l'an  443 ,  cl  fut  déposé 
peu  de  temps  après  par  saint  Hilairc.  archevêque  d'Arles, 
sous  le  prétexte  que  son  élection  était  irrégulière,  attendu 
qu'il  avait  été  précédemment  juge  et  marié  a  une  veuve. 
Célidoine  appela  de  celte  sentence  au  pape  St.  Léon,  qui, 
après  avoir  convoqué  un  concile  pour  examiner  l'affaire, 
le  rétablit  sur  son  siège.  C'est  le  premier  exemple  d'un 


prélat  fut  massacre  lors  du  sac  de  Besançon,  en  151,  |»ar 
Attila  :  du  moins  quelques  légeuduires  donnent  à  Céli- 
doine le  titre  de  martyr. 


plus  justes  de  Dieu  et  île  J.  C.  Ccllarius  a  laissé  des  Com- 
mcutairts  sur  une  grande  partie  de  I Mariai  Testament: 
d'autres  sur  la  politique  et  la  rhétorique  <TAristo*e.  On  lui 
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doit  encore  :  De  ceuuunX  teri  et  falsi,  cl  Cosmographùe 
elementa,  commcHlatio  astronomie^  et  gtog.,  Balc,  1544. 

CELLARIUS  (Jacques  )  fut  le  premier  de  sa  famille 
<où  se  trouvent  d'autres  savants)  qui  latinisa  son  nom 
allemand  Kcller,  qui  signifie  cave,  cellier.  Né  vers  le  mi- 
lieu du  10»  siècle,  il  professa  l'éloquence  et  la  philosophie 
nu  gymnnsc  de  Lauingcn ,  et  publia  successivement  des 
éditions  classiques  des  Èpilhitcs  de  Cicéron  ,  du  Thésau- 
rus Cicvronianus  de  Nizolius,  et  de  la  Phratcologia  latinâ 
d 'Antoine  Schorus.  Il  mourut  vers  1615. 

CELLARIUS  (Daniel),  contemporain  du  précèdent, 
né  à  Willbcrg  daus  le  Wurtemberg,  est  auteur  du  Spécu- 
lum orbis  terrarum,  public  à  Anvers,  1578,  in-fol.  C'est 
un  allas  des  meilleures  caries  géographiques  du  temps, 
gravées  sur  cuivre  par  J.  de  Jode. 

CELLARIUS  (André),  autre  géographe,  cosmographe 
et  mathématicien  du  17°  siècle,  fut  recteur  du  collège  de 
Iloru  en  Hollande.  11  a  laissé  (en  latin)  un  Traité  d'ar- 
chitecture militaire ,  1650;  une  Description  de  Pologne  et 
de  Lithuanie,  Amsterdam,  1659,  in-12;  traduit  en  hol- 
landais, ihid.,  1660;  llarmonia  macrocosmica ,  scu  atlas 
universalis,  etc.,  ibid.,  1661,  in  fol. ,  nouvelle  édition 
1708.  Cette  cosmographie  se  joint  à  l'atlas  de  Blscu.  — 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Cellarhs  (An- 
dré), pasteur  dans  le  Wurtemberg,  auteur  de  quelques 
cents  théologiqucs  peu  remarquables ,  et  qui  mourut  en 
1562. 

CELLARIUS  (  Christophe)  ,  un  des  plus  célèbres 
philologues  allemands  du  17"  siècle,  arricrc-pctit-lils  de 
Jacques  Cellarius,  naquit  en  1658  à  Smalcaldc,  en  Fran- 
conic,  dont  son  père  était  surintendant  ecclésiastique. 
Après  avoir  étudié  dans  diverses  universités  d'Allemagne, 
il  enseigna  la  philosophie  et  les  langues  orientales  à  Weis- 
scnfels,  cl  fut  nommé  en  1675  recteur  du  collège  de  Wci- 
mar,  puis  de  ceux  de  Zcilz  el  de  Mcrsbourg;  il  mourut 
le  4  juin  1707  à  Halle,  où  le  roi  de  Prusse  l'avait  nommé 
professeur  d'éloquence  et  d'histoire.  Indépendamment 
des  notes  savantes,  des  tables  très-exactes  dont  il  a  enri- 
chi les  nouvelles  éditions  d'un  très-grand  nombre  d'au- 
teurs lutins,  tels  que  Cicéron,  Pline,  Quinte  Curce,  Cor- 
nélius Ncpos,  Eulropc,  VcUéius  Pntcrculus ,  Prudentius, 
Silius  Italiens,  Zozimc,  etc.,  Cellarius  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants:  Ilistoria  antiquu ,  léna,  1698,  in- 12; 
Orthographia  latina,  etc.,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  d'Altcmburg,  1768,  in-8";  Antibarbarut,  tcu  de 
latmitabs  mediœ  et  infimœ  œtatù  liber,  léna,  1695,  in-12  ; 
Cura"  posterions  de  barbarismis  ser  monts  latini,  ibid. , 
1700,  in-12;  Breviarium  antiquitalum  romanarum, 
Halle,  1710,  in-8»,  traduit  en  français  par  L.  Vaslet,  la 
Haye,  1725,  in-8*;  AotUia  orbis  antiqtti,  Leipzig,  1701, 
4706,  1751  et  1773  (avec  les  additions  de  Schwarts), 
2  vol.  in-4°.  Les  cartes  de  cet  ouvrage,  gravées  sur  une 
échelle  beaucoup  plus  grande,  ont  été  publiées  à  Rome  en 
1774,  in-fol.  obloug,  accompagné  de  l'abrégé  de  l'ouvrage 
de  Cellarius  publié  en  1764  par  Samuel  Patrick  à  Lon- 
dres, cl  quelques  morceaux  des  PP.  Jacquier  et  Bosco- 
vich  sur  la  géographie  ancienne.  Ces  mêmes  morceaux  de 
Jacquier  et  de  Boscovich  furent  réimprimés  (avec  18  car- 
tes du  moyen  âge,  dressées  par  Cellarius  sous  ce  ti- 
tre: Appendix  triplex  notifia  orbis  antiqtti  Christopftori 
Cellarii,  cum  tabulis  tends  XVIII,  Leipzig,  1776, 


in-4»  de  25  pages,  paur  le  texte.  I.e  P.  Niccron  A  donné 
la  liste  des  autres  ouvrages  de  Cellarius  relatifs  à  la  litté- 
rature latine  classique  on  h  l'étude  élémentaire  des  lan- 
gues hébraïque,  samaritaine  et  syriaque.  Le  plus  re- 
marquable de  ces  écrits  est  une  dissertation  De  studiis 
Romanorum  lUterarns  in  urbe  et  provinciis,  insérée  dans 
le  t.  III  du  Thésaurus  de  Sallengrc.  D.  Walch  a  publié, 
de  1712  à  1715,  les  dissertations,  harangues  et  lettres  de 
Cellarius,  auxquelles  il  a  joint  l'histoire  détaillée  de  sa  vie 
et  de  tous  ses  écrits. 

CELLARIUS  (  Chris-tome  ) ,  61s  du  précédent ,  fut 
secrétaire  du  roi  de  Prusse  pour  les  affaires  de  la  liasse 
Saxe.  Il  a  laissé  :  Origines  et  successionet  comilum  Vetti- 
nensium  usque  ad  Saxionas  duces  et  eleclores ,  etc. ,  Halle, 
1697,  in-4». 

CELLARIUS  (Salomon),  frère  cadet  du  précédent, 
né  à  Zcilz  en  1076,  et  mort  prématurément  en  1700, 
s'était  appliqué  particulièrement  à  l'élude  de  la  médecine, 
et  il  avait  commencé  sur  l'origine  de  celte  science  un  tra- 
vail très-intéressant,  qui  fut  complété  par  son  père  et 
publia  sous  ce  titre  :  Origines  et  antiquitates  medica;  post 
prtematurum  Sal.  Cellarii  excessiun ,  emendat.  aucti ores- 
que  édita  à  Christophoro  pâtre,  léna,  1701,  in-8". 

CELLES  (  Antoine  -  Philippe  -  Fiacre  -  Ghislaim 
V1SCHER ,  comte  de  ) ,  conseiller  en  service  extraordi- 
naire, naquit  à  Bruxelles  le  10  octobre  1779,  d'une  fa- 
mille noble;  il  devint  Français  en  1795  par  la  réunion 
de  la  Belgique  è  la  France,  et,  dès  1800,  sous  l'adminis- 
tration de  M.  de  Ponlécoulant ,  préfet  de  la  Dyle,  il  fut 
d'abord  nommé  maire  d'une  commune,  et,  peu  après, 
membre  du  conseil  municipal  de  Bruxelles ,  administra- 
teur des  hospices  et  des  prisons ,  membre  du  conseil  gé- 
néral et  du  collège  électoral  du  département.  En  1805, 
de  Celles  sollicita  d'être  employé  à  l'armée  du  Nord  ;  il  fut 
admis  comme  officier  d'ordonnance  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant de  cavalerie  et  fit  la  campagne  d'Austcrlitz.  Après 
la  paix  il  vint  à  Paris  et  fut  nommé,  le  1 1  février  1806, 
auditeur  au  conseil  d'État  et  attaché  à  la  section  des  fi- 
nances ;  peu  de  jours  oprès ,  il  fut  nommé  maître  des 
requêtes  en  service  ordinaire  et  siégea  au  conseil,  en  cette 
qualité,  jusqu'au  11  décembre  1806,  qu'il  fut  appelé  à 
la  préfecture  de  la  Loire-Inférieure.  Dans  ce  poste  élevé, 
de  Celles  justifia  la  lionne  opinion  que  l'empereur  avait 
conçue  de  lui  ;  son  administration  fut  signalée  par  réta- 
blissement du  lycée,  de  la  bibliothèque  publique,  du 
muséum  d'histoire  naturelle  ;  par  la  reconstruction  du 
grarid  théâtre,  la  reprise  des  travaux  de  la  bourse  et  la 
fondation  du  dépôt  de  mendicité.  Il  fut  récompensé  de 
son  zèle,  dès  1808,  par  le  litre  de  comte  cl  nommé 
membre  de  la  Légion  d'honneur.  Après  la  réunion  de  la 
Hollande  ù  la  France,  il  passa  de  In  préfecture  de  la 
Loire-Inférieure  à  celle  du  Zuidcrzéc,  et  demeura  quatre 
ans  à  Amsterdam ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  du  sou- 
lèvement de  la  Hollande  ;  il  revint  alors  à  Paris  et  reprit 
sa  place  au  conseil  d'État  jusqu'où  jour  de  rentrée  des 
alliés  en  1814  ;  la  Belgique  ayant  été  séparée  de  la 
France  par  les  traités,  de  Celles  retourna  dans  sa  parie, 
toutefois  il  conserva  un  domicile  à  Paris  où  depuis  si 
longtemps  il  avait  établi  ses  relations  sociales.  De  Celles 
demeura  étranger  à  toutes  fonctions  publiques  jusqu'en 
1821 ,  il  fut  élu  alors  membre  de  la  deuxième  chambre 
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tics  étals  généraux  des  Pays-Bas.  Il  s'y  montra  constam- 
ment partisan  des  doctrines  libérales  et  refusa  même ,  en 
1825,  d'abandonner  la  place  qu'il  avait  prise  dans  les 
rangs  de  l'opposition ,  poar  le  portefeuille  de  l'intérieur 
que  le  roi  lui  destinait.  Un  an  plus  tard  il  se  rendit  à 
Rome  avec  le  litre  d'ambassadeur,  et  conclut,  le  1 8  juin 
1827,  entre  sa  cour  et  le  sainl-siége,  un  concordat  dont 
il  avait  entante  les  négociations  dès  1820}  et  continua  à 
résider  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire 
et  plénipotentiaire  jusqu'en  août  1829.  Après  avoir  donné 
sa  démission  il  revint  prendre  sa  pince  sur  les  lianes  de 
l'opposition  à  la  deuxième  chambre  des  états  généraux. 
Lors  de  la  révolution  belge  en  1830,  de  Celles,  dès  le 
1er  septembre,  exprima  le  vœu  de  la  séparation  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande  et  fut  membre  président  de  la 
députation  envoyée  à  la  Haye  pour  obtenir  ce  résultat 
prononcé  par  les  deux  chambres.  Après  les  événements  de 
Bruxelles  et  l'incendie  d'Anvers,  de  Celles,  de  retour  dans 
ses  foyers,  fut  élu  membre  du  congrès  belge,  président 
du  comité  diplomatique  et  puis  chargé  d'affaires  de  Bel- 
gique à  Paris.  Immédiatement  après  le  refus  de  la  cou- 
ronne belge,  offerte  à  M.  le  duc  de  Nemours,  de  Celles 
fut  remplacé  dans  sa  mission  auprès  du  cabinet  français, 
et  se  fixa  a  Paris ,  où ,  par  lettres  patentes  des  6  février 
et  15  mars  1832 ,  il  obtint  des  lettres  de  naturalisation. 
Il  fut  ensuite  appelé  au  conseil  d'État  en  qualité  de  con- 
seiller en  service  extraordinaire.  Il  ne  prit  aucune  part 
aux  affaires  publiques  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  l*r  no- 
vembre 1841. 

CELE1ÈRE8  (Laurent  de),  né  en  1630,  à  Saint- 
Didier  enVclay,  entra  dans  la  société  de  Jésus,  en  1 645, 
et  professa,  pendant  l'espace  de  22  ans,  à  Lyon,  la  rhé- 
torique et  les  humanités ,  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques. On  a  de  lui  :  Art  metrica,  id  est,  art  condendo- 
rum  déganter  vertuum,  Lyon,  1673,  in- 12  ;  réimprimé 
en  1680  et  1690,  Lyon,  in-12  ;  JUutœ  Avenionetues,  etc., 
Avignon,  1665,  in- fol.  ;  une  Interprétation  latine,atxr  des 
uote*  exactes  sur  le»  Odet  d'Anacréon  et  sur  te»  Fables 
à* Étape;  un  Commentaire  du  premier  livre  de  Lucain.  Ces 
deux  opuscules  ne  nous  sont  connus  que  par  la  mention 
qu'en  a  faite  le  P.  de  Colonia  dans  son  Hitioire  littéraire 
de  Lyon. 

CELLIEZ  (M"»).  Votiez  R.08SI  (comtesse). 

CELLIN1  (Bemvkmjto),  sculpteur,  graveur  et  orfèvre; 
né  à  Florence  en  1 800,  mort  dans  la  même  ville,  le  25  fé- 
vrier 1570,  excella  surtout  dans  ce  dernier  genre.  Un 
amateur  anglais,  voyageant  en  Italie  en  1774,  a  itayé 
800  louis  une  tasse  d'argent  ciselée  par  cet  artiste.  D'un 
caractère  bicarré,  d'un  esprit  querelleur  et  indépendant, 
on  le  voyait  à  tout  propos  les  armes  à  la  main.  Lors  du 
sac  de  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon,  Celliui  se 
réunit  à  quelques-uns  de  ses  amis ,  pour  opposer  une 
faible  résistance.  Sous  Paul  III ,  il  fut  accusé  faussement 
d'avoir,  pendant  le  sac  de  Rome ,  détourné  et  volé  les 
joyaux  de  la  couronne  pontificale.  ;  quoiqu'il  se  fût  justifié, 
il  ne  sortit  de  prison  que  sur  les  instances  de  François  I", 
qui  voulait  l'attirer  à  son  service,  cet  artiste  ayant  beau- 
coup plu  au  roi  dans  un  voyage  qu'il  avait  déjà  fait  en 
France.  Arrivé  à  Fontainebleau,  il  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction; mais  ce  personnage  singulier,  qui  savait  tant  de 


choses,  ignorait  l'art  de  faire  sa  cour.  Le  roi  lui  ayant  de-  |  de  plantes  tirée*  du  jardin  de  Cris ,  in-fol. ,  avec  de  belles 


mandé  une  ligure  colossale  \mir  une  fontaine,  Ceilini  fit 
voir  son  modèle  au  monarque  sans  l'avoir  montré  aupa- 
ravant à  la  duchesse  d'Etampes ,  cette  femme  toute-puis- 
sante, et  qui  protégeait  le  Primaticc  :  die  ne  cessa  de  des- 
servir Ccllini  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  obtenu  son  renvoi. 
De  retour  dans  sa  patrie,  Ccllini  exécuta  en  marbre  plu- 
sieurs figures,  et  en  jeta  quelques-unes  en  fonte.  Parmi 
ces  dernières,  on  remarque  un  groupe  de  Persée  qui  coupe 
la  tête  de  Méduse,  et,  parmi  les  premières,  un  Christ  pour 
la  chapelle  du  palais  Pitti.  Ccllini  avait  un  talent  supé- 
rieur pour  graver  des  coins  de  monnaie,  des  médailles, 
et  monter  les  pierres  fines.  Joignant  des  connaissances 
nombreuses  et  variées  à  la  multitude  de  ses  talents,  cet 
artiste  a  laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  en  italien,  entre 
autres,  deux  Traités  (en  italien)  sur  l'art  de  l'orfèvrerie 
et  sur  celui  de  la  sculpture,  publié  à  Florence,  1568, 
in-4°;  2°  édition,  ibid.,  1731  ;  un  Discourt  (également 
en  italien)  sur  les  principes  et  la  manière  d'apprendre  le 
dessin.  Comme  écrivain  il  est  réputé  classique  et  souvent 
cité  dans  le  vocabulaire  délia  Crutea.  Les  Mémoires  qu'il 
a  laissés  sur  sa  vie  furent  imprimés  à  Cologne,  sans  date; 
N'aples,  1728,  in-4%  édition  rare,  dont  tous  les  exem- 
plaires sont  grand  papier  ;  mais  une  édition  bien  supé- 
rieure à  toutes  les  précédentes  pour  la  correction  du  texte 
et  pour  les  documents  inédits  dont  elle  est  enrichie,  a  été 
publiée  par  le  docteur  Tassi,  Florence,  1829, 3vol.  in-8». 
La  Vie  de  Bcnvcnuto  a  été  traduite  en  français  sur  cette 
édition  par  D.  D.  Farjassc,  Paris,  1833,  2  vol.  in-8».  Il 
en  existait  une  précédente  par  T.  de  Saint-Marcel,  Paris, 
1822,  in-8«.  Une  édition  des  Opère  de  Ccllini,  Milan, 
(806-1811,  3  vol.  in-8°,  est  citée  par  Gamba  comme 
très-prceicusc.  Les  deux  premiers  volumes  contiennent  la 
Vie,  et  le  3«  les  deux  Traités  de  f orfèvrerie  et  de  la  scutp- 
ture,  avec  quelques  opuscules  ;  mais  ce  qui  donne  un  niéi 
rite  particulier  à  cette  édition,  ce  sont  les  excellentes 
tablet  dont  l'a  enrichie  l'édition  J.  Palamède  Carpani. 

CELLOT  (Louis),  jésuite ,  né  à  Paris  en  1588 ,  mort 
le  20  octobre  1658  dans  la  même  ville,  fut  successive- 
ment recteur  «lu  collège  de  Rouen  et  de  celui  de  la  Flèche, 
puis  provincial.  Chargé  par  la  société  de  défendre  les 
privilèges  des  réguliers  contre  les  droits  des  pasteurs,  il 
écrivit  à  ce  sujet  son  traité  de  Hierarchià  et  Ifierarehieis 
Ub.  IX,  Rouen,  1641,  in-fol.,  qui  fut  censuré  par  la  Sor- 
bonne.  Il  a  publié  en  latin  des  Poésies,  Panégyriques,  etc., 
qui  ont  paru  de  1630  à  1656;  on  lui  doit  en  outre 
quelques  écrits  historiques,  entre  autres  :  llisioria  Cotes- 
chalehi,  1655,  in-fol.,  ouvrage  curieux  et  bien  écrit. 

€EL8  (  Jacqites-Marti*),  savant  cultivateur  et  bota- 
niste, né  à  Versailles  en  1743,  entra  dans  l'administra- 
tion des  fermes,  et  devint  receveur  à  l'une  des  barrières 
de  Paris.  Les  droits  d'entrée  ayant  été  supprimés  à  la 
révolution ,  Ccls  fut  obligé  de  tirer  parti  de  ses  connais- 
sances. Lié  avec  d'autres  botanistes  et  amateurs,  il  s'était 
formé  un  jardin  très-curieux  au  moyen  des  échanges  que 
lui  avait  procurés  sa  correspondance.  Tous  ceux  qui  vi- 
sitaient son  jardin  pour  étudier  les  piaules  rares  doul  il 
avait  fait  collection  y  étaient  bien  accueillis.  Les  beaux 
ouvrages  de  botanique  descriptive  qui  ont  paru  eu  France 
de  1792  à  1806  lui  doivent  plusieurs  importants  maté- 
riaux. Ventenal  a  publié  le  Jardin  de  Ccls  ,  et  un  Omit 


Digitized  by  Google 


CEL  (  1 

gravures.  C'est  dans  ce  même  jardin  que  furent  dessinées 
plusieurs  des  espèces  nouvelles  publiées  dnns  les  Stirpc* 
nova  de  l'Héritier ,  dans  les  Plantes  gratte»  et  les  Astra- 
gales de  Dtamdalle,  et  dans  les  LUiacées  de  Redoute,  ou- 
vrage le  plus  magnifique  dont  les  arts  du  dessin  et  de  la 
peinture  aient  enrichi  jusqu'à  présent  la  botanique.  Ccls, 
admis  à  l'Institut ,  dans  la  section  d'agriculture,  dès  la 
création  de  celte  compagnie,  mourut  le  iS  mai  1800.  Il 
est  auteur,  eu  société"  avec  le  libraire  Lotlin,  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Coup  d'œil  éclairé  d'une  bibliothèque ,  à  l'usage 
de  tout  possesseur  de  livres,  Paris,  1773,  in-8*.  On  lui 
doit  des  notes  pour  la  nouvelle  édition  d'Olivier  de  Serres, 
et  pour  quelques  autres  ouvrages  d'agriculture,  et  des 
Instruction*  sur  diverses  branches  de  la  même  science. 
11  eut  une  grande  part  a  la  rédaction  du  projet  du  Code 
rural. 

CELS  (François),  pépiniériste,  fils  du  précédent,  mort 
du  choléra  en  1832,  à  Montrooge  près  de  Paris,  âgé  de 
61  ans,  fut  le  digne  héritier  du  nom  de  son  père.  Cbcf  de- 
puis 30  ans  de  l'établissement  que  celui-ci  avait  fondé,  et 
dans  lequel  se  trouvent  aujourd'hui  réunies  un  grand 
nombre  d'espèces  de  végétaux  exotiques ,  François  Cels 
cultivait  avec  persévérance ,  et  faisait  tous  les  ans  venir 
de  l'étranger  une  foule  de  plantes  dont  il  enrichissait  le 
pays.  Les  beaux  ouvrages  de  Vcntenat ,  Vlferbier  de  l'a- 
mateur, les  LiKmée*  de  Redouté,  ainsi  que  plusieurs  jour- 
naux horticoles  de  notre  époque,  doivent  beaucoup  de 
Notes  précieuses  et  de  conseils  judicieux  à  cet  habile  pra- 
ticien. 

CELSE  (AtRiurs-CoRNém  s),  savant  médecin ,  issn 
de  la  famille  patricienne  CornéUa ,  né  à  Rome  ou  à  Vé- 
rone, vécut  sous  les  règnes  d'Auguste,  de  Tibère  et  de 
Caligula.  L'étonnante  variété  de  ses  connaissances  laisse 
ignorer  s'il  pratiqua  plus  spécialement  une  profession  ou 
s'il  cultiva  les  sciences  eu  homme  qui  désire  de  s'instruire 
et  de  connaître;  toutefois  on  croit  qu'il  consacra  à  la  mé- 
decine les  dernières  années  de  sa  vie,  ou  plutôt  celles  de 
la  maturité  de  l'âge,  et  plusieurs  auteurs  le  nomment 
VHippocrate  des  Latins,  titre  bien  justifié  par  son  ouvrage 
rte  Mcdkinàlihri  VIII,  dont  on  compte  un  grand  nombre 
d'éditions.  La  meilleure  est  celle  de  Leipzig,  1706,  in-8*, 
donnée  par  Krause  avec  beaucoup  de  notes  et  de  varian- 
tes. Ce  Traité,  dont  la  latinité  est  d'une  élégance  remar- 
quable, est  tout  ce  qui  nous  reste  de  cet  auteur.  Il  a  été 
traduit  en  français  jwr  Ninnin.  Paris,  1753.2  vol.  in-12, 
et  2»  édition,  1821,  2  vol.  iu-12,  par  les  ,soins  de  M.  Lc- 
page.  Une  nouvelle  traduction  par  MM.  Fouquicr  et  Ita- 
lie r  a  paru  en  1824,  in-18. 

CELSE,  philosophe  épicurien  du  2P  siècle,  l'un  des 
plus  redoutables  agresseurs  du  christianisme,  qu'il  com- 
battit dans  plusieurs  écrits,  doit  sa  célébrité  surtout  à 
celui  qu'il  avait  intitulé  :  Discours  véritable,  ouvrage  qui 
ne  nous  est  point  parvenu,  mais  dont  Origèuc  rapporte 
des  fragments  considérables  dans  la  Réfutation  qu'il  en  a 
faite.  Il  ne  reste  de  Cclsc  que  ces  citations  ou  fragments  ; 
toutefois  ils  suffisent  pour  |»crpétuer  la  mémoire  de  ce 
sophiste ,  le  plus  ingénieux  et  le  plus  séduisant  de  tous 
ceux  doul  les  chrétiens  et  les  juifs  converti-,  aient  essuyé 
les  attaques  et  les  sarcasmes.  C'est  à  lui  que  Lucien  dédia 
son  Pseudomante, 

CELSIUS  (MacnusNicolas),  mathématicien  et  natit- 
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ralistc  suédois,  né  en  1021  dans  PHels'ingie,  professa  le> 
mathématiques  à  l'université  d'I'psal,  et  mourut  en  1 07!). 
On  a  de  lui  :  De  plantis  CpsoUa-,  Upsal,  1047  ,  in-8"  ; 
Dittertatio  de  Thule  veterttm ,  Stockholm,  1073,  in-4". 

CELSIUS  (Oiai's),  botaniste,  théologien  et  natura- 
liste suédois,  fils  du  précédent,  né  en  1070,  mort  en  17540, 
membre  de  l'Académie  de  Stockholm,  avait  fait,  par  or- 
dre de  Charles  XI,  plusieurs  voyages  dans  les  princi|taux 
Etals  de  l'Europe.  Aux  fonctions  de  pasteur  cl  île  profes- 
seur, il  joignait  le  goût  de  la  botanique,  et  se  rendit 
très-célèbre  par  ses  recherches  sur  les  différentes  piaules 
dont  il  est  parlé  dans  la  Bible.  Il  en  publia  successivement 
le  résultat  en  17  Dissertations  qu'il  réunit  sous  ce  titre  : 
Meroltofanicon,  elc,  Upsal,  1745  et  1747  ;  Amsterdam. 
1748,  in-8».  On  lui  doit  aussi  le  Catalogue  des  plantes 
qui  naissent  spontanément  dans  les  environs  d'Upsal , 
dans  les  AetaSuec.,  1732  et  1710.  Enfin  il  a  publié  plu 
j  sieurs  Dissertations  sur  la  théologie,  l'histoire  et  les  anli 
|  qui  tés,  entre  autres:  De  linqud  A'oe»  Testinnenti  origiimli. 
j  Upsal,  1707,  in-8*  ;  De  sculptant  llebrworum,  ib.,  »72(i. 
in-8",  elc.  Ce  savant  Suédois,  regardé  comme  le  fonda- 
teur de  l'histoire  naturelle  dans  sa  patrie,  fut  le  premier 
i  maître  et  le  protecteur  du  célèbre  Linné ,  qui  a  donné  à 
un  nouveau  genre  de  plantes  le  nom  de  VshUt  oricntali*. 

CELSIUS  (Anork),  fils  du  précédent,  né  en  1701  à 
Upsal,  professeur  d'astronomie  dans  cette  ville,  cl  mem- 
bre des  plus  célèhres  académies  et  sociétés  savantes  de 
l'Europe,  fit  d'abord  ,  par  ordre  du  gouvernement ,  plu- 
sieurs voyages  pour  se  mettre  eu  étal  de  perfectionner 
l'astronomie  en  Suède,  accompagna  Mauperluis,  Clairaol 
j  et  les  autres  savants  français  dans  leur  voyage  à  Tornéo, 
j  fut  récompensé  des  services  qu'il  leur  avait  rendus  par 
'  une  pension  de  1,000  liv.  que  Louis  XIV  lui  assigna  sur 
j  sa  cassette.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  fil  construiir 
un  observatoire  à  ses  finis,  cl  mourut  en  1744.  Outre 
plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les  recueils  des  sociétés 
savantes,  nous  citerons  de  lui,  entre  autres  ouvrages: 
Dittertatio  de  nova  methodo  dimeliendi  distantiam  tolis  à 
terni,  1730;  un  Recueil  de  trois  cent  seize  ottscrmUon* 
d'aurores  boréales  faites  de  1716  à  1732,  Nuremberg. 
1733,  in-4"»  (en  latin);  Disquisitio  de  observationibu*  pni 
figura"  telluris  determiuandil  in  Gnllid  habilis,  Upsal  . 
1738;  et  en  suédois  une  UUre  sur  les  comètes,  ibid.. 
1744,  elc. 

CELSIUS  (Magms  el  Olais),  frères  du  précédent, 
se  sont  fait  connaître  par  quelques  écrits  historique*. 
V Histoire  d'Éric  XIV,  roi  de  Suède,  composée  par  Olaii  < 
sur  les  documents  contemporains,  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  Gencsl,  1777,  2  tomes  in-12. 

CELSUS  (JuLiis),  écrivain  romain  de  la  fin  du 
1"  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  est  auteur  d'une  Vie  de 
César,  publiée  en  1473,  in-fol.,  et  insérée  dans  l'édition 
de  Cœsar  cumnotis  variorum,  Leydc,  1713,  in-4°. 

CELSUS  (Ji'Lirs),  auteur  d'un  Traité  sur  la  tactique, 
parait  avoir  vécu  postérieurement  au  règne  de  Néron,  il 
est  cité  par  Laurent  Lydus  de  Philadelphie  dans  un  ou- 
vrage sur  les  magistrats  de  la  république  romaine ,  pu- 
blic en  grec  et  en  latin  par  les  soins  de  Choiseul-Gouffier. 

CELSUS  (JtDBNTiis),  jurisconsulte  romain,  fils 
d'un  magistrat  du  même  nom  qui  paraît  avoir  contribué 
'  à  délivrer  sa  pairie  de  l'oppression  du  cruel  Domitien, 
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fut  honoré  d'un  double  consulat  par  l'empereur  Adrien, 
et  appelé  à  faire  partie  des  conseils  de  ce  prince.  Il  vécut 
jusque  sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux.  On  trouve 
le  Digeste  quelques  fragments  des  ouvrages  de  ce  j 
consulte. 

CEL8US  (CAÏis-TiTiis-ConsiLas),  tribun  militaire 
en  Afrique,  fut  proclamé  empereur  Tan  265,  et  massacré 
sept  jours  après  par  les  ordres  de  Galliénc ,  cousine  de 
l'empereur  Gallien. 

CEL8U8  (Mims),  ou  Mmo  CEL8I,savantitalicn,né 
dans  le  16°  siècle  à  Sienne,  quitla  sa  patrie  pour  se  dérober 
a  l'intolérance  religieuse,  et  se  retira  dans  le  pays  des  Gri- 
sons, où  il  espérait  trouver,  au  sein  de  la  réforme,  des 
sentiments  plus  pacifiques.  Il  ne  tarda  pas  à  être  désa- 
busé :  l'opinion  qui  condamnait  les  hérétiques  au  deruier 
supplice  ayant  prévalu  dans  un  synode  assemblé  à  Coire 
en  1571,  Minio  Cclsi  écrivit  d'abord  en  italien,  puis  tra- 
duisit en  latin  une  réfutation  de  cette  maxime  anlichré- 
licnnc  ;  elle  ne  parut  qu'après  sa  mort  sous  ce  titre  :  In 
Hœrtticis  coertendis,  etc.,  Christ  i  ogre  (Baie),  1577,  in-4% 
et  1584,  in-8".  Minio  Celsi,  réfugié  dans  celte  ville,  était 
correcteur  dans  l'imprimerie  de  P.  Perna,  et  l'on  sait  que 
dès  1 572  il  donna  ses  soins  à  l'édition  d'un  Recueil  de 
traités  d'alchimie;  on  peut  conjecturer  qu'il  mourut  en 
1  570,  puisqu'il  n'existait  plus,  comme  on  l'a  vu,  lors  de 
la  publication  de  son  livre. 

CELTES  PROTUCIU8  (Conrao),  poète  latin,  né 
dans  le  duché  de  Wurtxbourg  le  1er  février  1459,  mort 
à  Vienne  le  3  février  1508,  se  nommait  Meissel,  mot  al- 
lemand qui  signifie  ciseau,  et  qu'il  latinisa  suivant  l'u- 
sage du  temps.  On  a  de  lui  :  Art  versificandi et  eartninum 
liber,  Nuremberg ,  1487,  in-4°,  édition  rare  ;  Amorum 
libri  IV,  etc.,  ibid.,  1502,  in-fol.,  figures,  très-rare  ;  De 
$itu  et  moribui  Germaniœ  carmen,  réimprimé  à  Strasbourg, 
1610,  in-8»;  Odarum  lib.  IV,  Strasbourg,  1513,  in-4»; 
De  Cotucribcndis  epistolis,  Cologne,  1573,  in-8»  ;  et  plu- 
sieurs autres  pièces  de  vers  imprimées  soit  séparément, 
soit  dans  les  recueils  de  Scbardius,  de  Pistorius,  et  dans 
les  Deliàœ  poetarum  Germaniœ.  Suivant  Saxius ,  c'est  à 
Celtes  que  l'on  doit  la  découverte  des  Fable»  de  Phèdre  et 
■de  la  Carie  de  Peutinger.  11  fut  le  bibliothécaire  de  l'em- 
pereur Maximilien  Ier,  et  reçut  le  premier  le  titre  de 
poète  impérial.  Il  avait  réuni  un  grand  nombre  de  maté- 
riaux pour  l'histoire  d'Allemagne,  à  laquelle  il  avait  pris 
l'engagement  de  travailler  ;  mais  la  mort  l'empêcha  sans 
doute  d'accomplir  ce  dessein. 

CEI»  A  LIS  ou  CEN  EAU  (Robei»t),  théologien  fran- 
çais, successivement  évèque  de  Vcncc,  de  Riez  et  d'Avran- 
ches,  né  vers  la  fin  du  15*  siècle,  mourut  en  1560,  lais- 
sant de  nombreux  ouvrages,  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  Historia  gallica ,  Paris,  1547  et  1581,  in-fol.  :  ce 
n'est  point  une  histoire,  mais  bien  un  recueil  de  Disserta- 
tions sur  l'origine  des  Francs  et  des  Bourguignons,  où 
l'auteur  adopte  toute  espèce  de  récits,  vrais  ou  faux,  sur 
les  commencements  de  la  domination  de  ces  peuples  dans 
les  Gaules ,  etc.  ;  Tractatus  de  ulriusque  gladii  facnltate 
usuque  légitima,  Paris,  1546,  in- 12,  Lcydc,  1558  ;  Pro 
luendo  sacra  Cœlibatu,  Paris,  1545,  in-8°;  Traduclio 
Aomr  sycophanticœ,  etc.,  ibid.,  1555,  in-8«,  écrit  contre 
les  réformés  ;  Melhodus  de  comjKserndd  hwretkorum  fe- 
rociil,  ibid.,  1557,  in-8«;  Axhma  de  dimrth 


mi,  etc.,  ibid.,  1549  ;  De Kquidorum,  leguminumque 
turi»,  etc.,  ibid.,  1532,  1535,  1547,  in-8».  Tous  ces 


ouvrages,  qui  lui  acquirent  dans  son  temps  de  la 
lion,  sont  presque  oubliés  aujourd'hui,  malgré  l'érudition 
que  l'auteur  y  a  déployée. 

CENCI  (Bxathix  de),  Romaine,  fameuse  par  sa  beauté, 
ses  malheurs  et  sa  mort  dramatique ,  était  fille  de  Fran- 
çois de  Cenci,  homme  de  mœurs  infimes  qui ,  non  con- 
tent de  faire  servir  ses  immenses  richesses  à  entretenir 
un  harem  de  mignons,  assouvissait  sa  brutalité  sur  ses 
enfants  d'un  premier  lit,  en  présence  de  Lucrèce  Pétrone, 
sa  deuxième  femme.  Béalrix,  dominée  par  l'amour  que  lui 
avait  inspiré  un  beau  prélat,  appelé  Guerra,  résista  à  son 
père,  qui  se  vengea  en  séquestrant  sa  tille.  Avec  l'appui 
de  Lucrèce  sa  belle-mère ,  elle  tenta  le  recours  au  pape  ; 
rédigea  un  mémoire  touchant  et  circonstancié  qu'elle  ne 
put  faire  parvenir  à  Sa  Sainteté.  Lucrèce,  dont  la 
sic  était  devenue  de  la  fureur ,  résolut  de  se  dél 
à  tout  prix  de  son  infime  époux.  Son  frère  Jacques,  une 
des  victimes  des  brutalités  de  leur  père,  et  Guerra,  firent 
cause  commune  avec  elle.  Le  9  septembre  1598,  Lucrèce 
donna  une  potion  soporifique  à  son  mari,  deux  bandit» 
auxquels  on  avait  promis  1 ,000  écus,  furent  introduits  ; 
ils  assassinèrent  le  vieux  Cenci  avec  des  clous  qu'ils  lui 
enfoncèrent  dans  les  yeux  et  reçurent  de  Béalrix  la  ré- 
compense promise.  Puis  de  compagnie  avec  sa  bclle-mèrc, 
elle  retira  les  clous ,  traîna  le  cadavre  à  une  fenêtre  et 
le  jeta  sur  des  arbres  pour  faire  croire  que  Frauçois  avait 
été  victime  d'un  accident.  Cependant  on  avait  eu  quelques 
soupçons.  Sitôt  que  le  prélat  Guerra  fut  instruit  des  re- 
cherches ordonnées,  il  chercha  à  se  défaire  des  deux  as- 
sassins Marcio  et  Olimpio.  Le  dernier  fut  assassiné  au- 
près de  Ternie,  mais  l'autre,  mis  à  la  question ,  avoua 
tout.  Lucrèce  et  Jacques,  appliqués  à  la  torture,  avouèrent 
leur  participation  au  crime.  Béalrix  résista;  interrogée 
une  seconde  fois  par  le  même  moyen,  elle  se  tut  encore  et 
brava  les  douleurs  physiques  :  mais  lorsqu'il  fut  question 
d'abattre  sa  longue  et  blonde  chevelure ,  son  courage  se 
démentit,  elle  avoua  la  part  qu'elle  avait  prise  à  l'assas- 
sinat. Le  prélat  Guerra  était  parvenu  à  se  soustraire. 
Lucien,  Béalrix  et  Jacques,  convaincus  de  parricide,  fu- 
rent condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée.  Le  mâle  héroïsme 
de  Béalrix  joint  à  sa  faiblesse  toute  féminine  devant  le 
fer  qui  devait  dépouiller  sa  tête  de  son  plus  riche  orne- 
ment, son  éclatante  beauté,  l'illustration  et  l'opulence  de 
sa  famille,  la  romanesque  horreur  des  faits  produisirent 
sur  le  peuple  de  Rome  une  sensation  prodigieuse.  La  pi 
tic  publique  protesta  contre  la  sentence.  Clément  VIII 
aurait  eu  sans  doute  égard  à  la  demande  en  commutation 
de  peine  qui  lui  fut  adressée  par  l'élite  de  la  société,  si, 
sur  ces  entrefaites,  deux  autres  parricides  n'eussent  été 
commis.  Cédant  à  l'impérieuse  nécessité  de  faire  un 
exemple,  il  approuva  la  sentence.  Le  1 1  septembre?  1 899, 
les  trois  Cenci  reçurent  la  mort  en  présence  d'une  mul- 
titude innombrable  ;  car  Rome  entière  s'était  en  quelque 
sorte  donné  rendez-vous  à  ce  spectacle  qui  fut  troublé 
par  une  foule  d'épisodes  funestes.  Les  deux  dames  furent 
décapitées  par  une  espèce  de  guillotine  très-imparfnitc. 
Lucrèce,  très-grosse  et  qui  se  débattait  par  pudeur  sous 
la  main  du  bourreau,  cul  la  gorge  hachée,  avant  de  rece- 
voir le  coup  fatal  ;  ci 


Digitized  by  Google 


CEN  (  171  ) 

frayantes  s'élevant  du  sein  de  celte  foule  italienne,  mo- 
bile, impressionnable  et  passionnée,  semblaient  défendre 
au  bourreau  de  continuer;  des  chevaux,  épouvantés  de 
ce  fracas,  se  cabrèrent  cl  firent  tomber  de  lourdes  voi- 
tures surchargées  de  curieux  de  tous  rangs ,  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge;  beaucoup  d'entre  eux  périrent.  Jacques 
fut  abattu  d'un  coup  de  massue  de  fer.  Béalrix  fut  enter- 
rée dans  l'église  de  San-Pietro  in  Montorio.  Elle  légua, 
par  testament,  de  quoi  marier  KO  filles  pauvres.  La  plus 
grande  partie  des  biens  des  Cenci  fut  confisquée.  La  fa- 
meuse villa  Rorghèse  provient  de  cette  spoliation  juri- 
dique. 

CENCIO  (Luc),  littérateur,  né  à  Capoue  en  1480, 
était  savant  dans  les  lettres  grecques  et  latines  ;  il  professa 
les  humanités  dans  sa  patrie  pendant  plus  de  80  ans  ;  ob- 
tint une  pension  en  récompense  de  ses  services,  et  mou- 
rut en  1556.  Les  magistrats  de  Capoue  lui  consacrèrent 
une  épitaphe  rapportée  par  Toppi  dans  la  Bibl.  napoli- 
tain^ 102.  Il  a  laissé  une  Hittmre  de  la  Campante,  en  la- 
tin ;  et  un  autre  ouvrage  intitulé  :  De  Parade to. 

CENNI  (Jacqois-Marik),  né  le  10  mai  1651  près  de 
Sienne,  étudia  la  jurisprudence,  fut  successivement  se- 
crétaire de  plusieurs  cardinaux,  cultiva  la  poésie  italienne, 
et  se  fit  remarquer  par  un  grand  talent  pour  l'improvisa- 
tion. Il  mourut  à  Naples  le  31  mai  1692.  On  a  de  lui  : 
Vita  de  Gnb  Cilnio  Mteenate ,  cavahere  romam ,  Rome, 
lf>85  ;  c'est  la  vie  du  célèbre  Mécène.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  restés  manuscrits,  on  cite  le  Vite  de'  Critici. 

CENNI  (Gaétan),  prêtre  bénéficier  de  l'église  du  Va- 
tican dans  le  18°  siècle,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  on  distingue  :  De  anliquitate  Eceletiœ  Hispanm 
dissertatione»,  Rome,  1740-41,  2  vol.  in-4*  ;  Monumenta 
dommaiionis  pontifica-,  rive  codex  Carohmu,  et  codex  Hu- 
doiphimu,  etc.,  Rome,  1760,  2  vol.  in-4*. 

CEN  N  INI  (Bernard),  ciseleur  et  orfèvre  à  Florence 
dans  le  15*  siècle,  introduisit  l'imprimerie  dans  cette  ville. 
Ses  deux  fils,  Dominique  et  Pierre,  fabriquèrent  avec  lui 
les  poinçons,  formèrent  des  matrices  et  fondirent  des  ca- 
ractères. Le  premier  livre  sorti  de  leurs  presses ,  et  le 
seul  que  l'on  connaisse ,  est  un  Virgile  complet,  sous  ce 
titre  :  Virgilii  opéra  omnia  cum  eommentarns  Servit, 
Florence,  1471,  in-folio.  Un  avertissement  des  éditeurs 
a  l.i  fin  du  volume  a  fait  connaître  les  détails  que  l'on 
vient  de  lire. 

CENNINO-CENNINI,  peintre  florentin,  élève  de 
Gaddi,  est  loue  par  Vasari  comme  coloriste  ;  mais  son  pre- 
mier titre  à  l'estime  de  la  postérité  est  un  Traité  de  la  pdn- 
tttre,  le  plus  ancien  monument  que  l'on  connaisse  sur  cet 
art,  et  qui  remonte  à  l'année  1437.  Cet  ouvrage,  conservé 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Laureuticnnc,  a 
été  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Joseph  Tam- 
broni,  Romo,  1821,  grand  in-8",  avec  une  préface  très- 
étendue  et  une  table  des  mots  inusités  aujourd'hui  dans 
la  langue  italienne,  et  qui  ont  rapport  a  la  peinture.  Les 
remarques  auxquelles  celte  publication  a  donné  lieu  de  la 
part  des  critiques  les  plus  distingués  de  l'Italie,  font  dési- 
rer une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  corrigée  et  amé- 
liorée. 

CENSOR1NUS  (C.-Marcus)  était  consul  de  Rome 
avec  Asinius  Gallus,  l'an  de  Rome  744  (8  ans  avant  l'ère 
chrétienne).  C'est  à  lui  qu'Horace  adresse  sa  7»  ode  du 
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IV*  livre,  dans  laquelle  il  cherche  à  démontrer  que  les 
louanges  des  poètes  sont  d'un  grand  prix  :  Dignum  laude 
vintm  muta  vetat  mari. 

CENSORINUS,  grammairien  et  philosophe,  composa 
vers  l'an  238  un  petit  ouvrage  intitulé  de  Die  nalali.  Cet 
écrit  a  beaucoup  servi  aux  cbronologistcs  pour  déterminer 
les  époques  principales  des  événements  anciens.  L'auteur 
y  traite  de  plusieurs  sujets  instructifs ,  et  i 


stamment  de  l'érudition  et  du  jugement  ;  son  style,  au- 
quel on  ne  peut  reprocher  que  quelques  expressions  peu 
classiques,  est  clair  et  concis.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Bologne,  en  1407,  in-fol.,  avec  le 
Manuel  d'Éyiciètc ,  et  d'autres  morceaux  anciens.  L'édi- 
tion publiée  par  Havcrcnmp,  Leyde,  1743,  in-8»,  passe 
pour  la  meilleure;  un  Traité  des  accents,  par  Ccnsorinus, 
n'est  point  venu  jusqu'à  nous.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  at- 
tribué deux  autres  écrits  :  Indu/itamenta  et  de  Nalurali 
iiatitutione.  Granius  Floccus  est  l'auteur  du  premier  de 
ces  ouvrages  qui  s'est  perdu  ;  quant  au  second,  dont  on 
trouve  des  fragments  dans  quelques  anciennes  éditions  à 
la  suite  du  traité  de  Die  natali,  tout  porte  à  croire  qu'il 
est  d'un  auteur  incertain,  postérieur  à  Ccnsorinus. 

CENSORINUS  (Apfius-Claudii-s),  sénateur,  deux 
fois  consul  et  préfet  du  prétoire,  trois  fois  préleur  de 
Rome  et  quatre  fois  proconsul,  fut  salué  empereur  mal- 
gré lui  vers  l'an  260  par  une  partie  des  troupes  romai- 
nes, qui  voulaient  l'opposera  Claude  II  ;  mais  la  sévérité 
qu'il  montra  pour  maintenir  la  discipline  le  fit  massacrer 
7  jours  après  son  élection ,  par  ces  mêmes  soldats  qui 
venaient  de  lui  conférer  la  puissance  souveraine.  On  doit 
suspecter  les  médailles  qui  lui  sont  attribuées. 

CENTENERA  (don  Martin  dbl  BARCO),  poète 
espagnol,  né  à  Logrosau,  dans  la  Vieille  Castillc,  fit  en 
1573  partie  de  l'expédition  entreprise  par  les  Espagnols 
dans  l'Amérique  méridionale,  sur  les  bords  du  fleuve  ap- 
pelé depuis  Rio  de  la  Plata,  et  célébra  cette  conquête  dan* 
un  poème  intitulé  :  Argentina  y  conquista  del  Rio  de  la 
Plata,  etc.,  Lisbonne,  1602,  in-4°,  réimprimé  dans  le 
tome  III  des  llistoriadore»  primitivot  de  lot  Indias,  de  la 
Barca,  Madrid,  1740,  in-fol.  Il  écrivit  aussi  un  ouvrage 
en  prose  intitulé  :  El  deeenganno  dcl  mundo,  resté  manu- 
scrit. 

CENTENO  (Diboo),  né  en  Castillc  en  1505,  d'une 
famille  noble ,  suivit  Pizarre  au  Pérou ,  contribua  à  la 
conquête  de  cet  empire,  se  vit  bientôt  en  possession  d'une 
immense  fortune  dans  la  province  des  Charcas,  et  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Chupas,  gagnée  en  1342,  par  Vaca 
de  Castro,  sur  le  jeune  Almagro,  meurtrier  de  Pizarre. 
S'étant  déclaré  pourGonznle,  frère  dece  dernier,  Ccnteno 
suivit,  en  1544,  dans  la  province  des  Charcas,  François 
d'Almcndras,  son  ami,  que  Gonzale  y  envoyait  pour  com- 
mander. Almendras  s'étant  fait  détester  par  sa  tyrannie, 
Centeno  le  poignarda  lui-même,  soit  par  ambition ,  soit 
pour  venger  ses  concitoyens,  et,  s'étant  emparé  de  l'au- 
torité ,  il  embrassa  aussitôt  le  parti  du  roi.  Il  eut  bien- 
tôt une  armée,  avec  laquelle  il  prit  la  ville  de  la  Plata, 
menaçant  Cuzco  cl  tout  le  haut  Pérou;  mais, attaqué, en 
1546,  par  Carvajal,  lieutenant  de  Gonzale,  ses  troupes 
furent  battues  et  dispersées;  lui-même,  n'ayant  plus  d'a- 
sile, se  réfugia  dans  des  montagnes  escarpées  ,  s'y  tint 
caché,  et  no  dut  la  vie  qu'à  la  Gdélilé  de  quelques  Indiens. 


Digitized  by  Google 


CE* 


(  172  ) 


CEP 


Ex<-ilé,  |>cu  de  temps  après,  à  reprendre  les  armes  ,  pat 
des  émissaires  du  président  la  Gasca  ,  que  venait  d'en- 
voyer Charles-Quint,  il  sortit  de  sa  retraite,  appela  ses 
anciens  soldats,  cachés  près  de  lui,  surprit  la  ville  de 
Cuzoo,  défit  le  lieutenant  de  Gonzalc,  et  se  fit  proclamer 
capitaine  géuérol  au  nom  du  roi.  Gonzale  s'avançant  à 
grandi»  journées  pour  le  combattre,  ces  deux  capitaines 
se  disputèrent  les  armes  à  la  main ,  le  16  octobre  1547, 
la  possession  du  Pérou.  Ccnleno  fut  complètement  défait. 
Porté  sur  un  brancard  par  des  Indiens ,  cl  doublement 
accablé  par  la  maladie  et  le  désespoir,  il  trouva  cepen- 
dant assez  de  force  pour  s'élancer  sur  un  cheval,  et  se 
dérober  à  la  mort,  par  une  fuite  précipitée,  à  travers  les 
déserts.  Parvenu  à  joindre  l'armée  royale  ,  commandée 
par  le  président  la  Gasca,  il  contribua  l'année  suivautcà 
la  défaite  du  parti  de  Pizarre,  et  entreprit  ensuite  la  dé- 
couverte de  tout  le  pays  qu'arrose  la  rivière  de  la  Plata. 
Mécontent  néanmoins  de  n'avoir  pas  eu  une  part  assez 
considérable  à  la  distribution  des  récompenses  accordées 
aux  génératix  royalistes ,  il  se  disposait  à  passer  en  Es- 
pagne pour  aller  porter  ses  réclamations  à  Charles-Quint, 
lorsqu'il  mourut,  en  1549,  d'un  breuvage  empoisonné 
qu'on  lui  donna  dans  un  festin,  selon  Garàlasso  de  la  Véga. 

CENTENO  (Amako).  écrivain  espagnol  du  10«  siècle, 
né  dans  le  royaume  de  Léon,  est  auteur  d'une  Histoire 
ik  la»  cota»  del  Oriente,  Cordouc,  1595,  iu-4°.  On  y 
trouve  la  description  de  plusieurs  contrées  d'Asie ,  où  il 
avait  voyugé;  une  histoire  des  Tatars,  une  outre  de  l'E- 
gypte, et  des  détails  sur  Jérusalem. 

CENTINI  (Maijmcb),  religieux  italien  de  l'ordre  des 
frères  mineurs,  né  dans  le  10e  siècle  à  Ascoii,  professa 
la  théologie  dans  l'université  de  Ferrure,  et  mourut  évo- 
que de  Milclo  en  Calabrc.  On  a  de  lui  :  Carmen  de  laudi- 
(>us  Poletii  muntis  Ascutani,  Ferrare,  iu-i°. 

CENTLIVHE  (Sisamxe  FHKEMANN,  connue  sous 
le  nom  de),  naquit  eu  1667,  à  llolbcach  dans  le  Lincoln- 
sbire.  Orpheline  dès  l'âge  de  12  ans,  les  mauvais  traite- 
ments qu'elle  recevait  des  personnes  chargées  de  son  édu- 
cation l'engagèrent  à  prendre  lu  fuite  sans  argent  comme 
sans  projet  arrêté.  Elle  rencontra  sur  la  route  de  Londres 
un  jeune  homme,  Antoine  Hammond,  qui,  frappé  de  sa 
beauté  et  de  sa  jeunesse ,  lui  offrit  sa  protection ,  et 
l'emmena  à  Cambridge,  où  sous  des  babils  d'homme, 
Siisannc  passa  six  à  sepl  mois  au  bout  desquels  sou  protec- 
teur l'engagea  à  aller  l'attendre  à  Londres,  mais  elle  n'eu- 
Icndil  plus  parler  de  lui.  A  l'âge  de  M»  ans  elle  se  maria 
nvee  sir  Fox,  neveu  de  sir  Stcphen  Fox,  perdit  son  époux 
l'année  suivante  ,  se  remaria  avec  sir  Carrai,  officier  de 
l'année  anglaise,  qui  fut  peu  de  temps  après  tué  en  duel. 
Restée  sans  ressource  et  sans  appui  Susannc  se  consacra  au 
théâtre.  Elle  composa  une  tragédie  :  VÊjHiux  parjure, 
représentée  sur  le  Ihéâtrc  de  Drury-Laue  en  1700.  Cette 
tragédie  fut  suivie  de  plusieurs  comédies,  dont  quelques- 
unes  imitées  du  français.  Enhardie  par  ses  succès  litté- 
raires, Susannc  voulut  s'essayer  comme  actrice  ;  et  cette 
profession  devint  pour  elle  l'occasion  d'un  nouvel  hymen 
qu'elle  contracta  avec  un  jeune  homme,  nommé  Joseph 
Cenllivre,  premier  maître  d'hôtel  de  la  reine  Anne  •»  ce 
dernier  mariage  assura  enfin  son  existence.  Mislrcss  Cenl- 
livre continua  toutefois  de  travailler  pour  lu  théâtre,  et 
mourut  en  1723.  Ses  comédies  ont  élé  recueillies  en  3  vol. 


in-12,  Londres,  1701;  les  i 
(l'Affairé);  Abold  Strohe  for  a  urife  (un  Coup  hardi  pour 
une  femme);  et  The  Wonder  (la  Merveille),  jouée  en  1714. 
On  a  d'elle  aussi  plusieurs  pièces  de  vers  et  un  Recueil  de 
Lettre»,  publié  par  Boyer. 

OENTNER  (Gomjpftoi),  écrivain  allemand ,  ne  à 
Thorn  en  1712,  mort  le  18  avril  1774,  fut  professeur 
d'histoire,  d'éloquence  et  de  philosophie  dans  sa  patrie. 
Outre  des  écrits  de  théologie ,  des  poésies,  et  beaucoup 
d'articles  dans  les  feuilles  périodiques  du  temps,  il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Watoriogrophia  teu  rtguùt 
teribendi  hittor.  eecletiatticam,  Wittenberg,  1738,  in-4»; 
Histoire  de»  Thorniens  qui  te  tout  illustre»  hors  de  leur 
patrie  (en  allemand),  1763,  in-4°  ;  Monument  à  la  gtoirt 
de  Thorn  (idem),  ibid.,  1765,  in-4». 

CENTOIUO  DEGLI  ORTEN8I  (Ascaoae),  lit- 
térateur italien,  né  dons  le  16*  siècle  à  Rome,  embrassa 
le  parti  des  armes  et  servit  longtemps  dans  différents 
pays.  Ou  a  de  lui  des  Mémoire»  ou  Commentaires,  dont  il 
rassembla  les  matériaux  pendant  ses  campagnes,  et  qui. 
n'ayant  point  élé  réimprimés,  sont  devenus  très- rares.  Ils 
furent  publiés  en  deux  parties  ;  la  première  a  pour  titre  : 
Cowtwwwfari  délie  guerre  di  Trxuuitvania,  libri  I V,  Ve- 
nise, 1 565,  iu-4"  ;  et  la  seconde  :  Comtnentari  délie  cote 
d'Europa,  libri  VII f,  ibid. ,  1569,  in-4".  Cet  auteur  a 
écrit  en  outre  cinq  Ditcour»  sur  l'art  de  la  guerre  (en  ita- 
lien) ,  imprimés  séparément  à  Venise  de 1558  à  1565,  cl 
que  l'on  trouve  réunis  ordinairement  en  un  seul  vol.; 
Ptxtc  di  Milano,  del  1570  c  1577,  Venise,  1579,  in-4»; 
Amorose  rime,  Venise,  1 552,  in-8»  ;  V Auront  toave,  1 556, 
in-8»,  raie.  Éditeur  des  Navette  del  Randella,  Milan,  15GO, 
3  vol.  in-8°,  il  a  ajouté  des  tensi  marali  (sens  moraux)  à 
chaque  nouvelle  ;  mais  il  relraucha  toutefois  celles  qu'il 
n'a  pas  jugées  digne»  d'être  imprimées  :  par  suite  de  ces 
suppressions  et  de  quelques  autres,  cette  édition  n'est 
point  estimée. 

CEO  (Violante  do)  ,  religieuse  portugaise,  née  ù  Lis- 
bonne en  1601,  morte  en  1693,  a  laissé  2  vol.  in-fol.  de 
pièces  de  théâtre  sur  des  sujets  pieux,  composées  eu  très- 
grande  partie  dans  sa  jeunesse  ;  celle  qui  a  pour  titre  : 
la  Transformât,  par  Mot,  fut  jouée  en  présence  du  roi 
Philippe  111. 

CEPAR1  (Viacits),  jésuite,  né  près  de  Pérouse  eu 
1594,  mort  le  14  mars  1631,  fut  recteur  des  collèges  dc 
son  ordre  à  Florence  et  à  Rome.  Il  a  laissé  des  ouvrages 
ascétiques  et  d'autres  historiques  en  italien,  dont  les  plus 
connus  sont  :  Vie  de  sainte  Françoise,  Romaine;  de  taint* 
Madeleine  de  Paszi;  de  taint  Louis  de  Conzaguc;  de 
saint  Franeoit  de  Boryia,  1624,  in-8«;  de  Jean  Bcrch- 
mann,  traduit  en  français  par  Cachet. 

CEPEDA  (Joachim-Romkro  or),  poêle  espagnol  du 
10°  siècle,  publia  un  poèuic  sur  la  destruction  de  Troie 
(la  Destruction  de  Troia),  Tolède,  1585,  iu-8°;  traduisit 
en  vers  castillans  les  Fable»  d'Ésope,  Séviile,  1590, 
iu-8°  ;  donna  des  Confitures  spirituelle»  en  vers  (Conserva 
ctpirittutt),  Médinu-dcl-Cainpo,  1588,  iu-8°;  et  d'autres 
œuvres  poétiques  (Obnu  en  vertu),  Sévi  Ile,  1582,  iu-4". 
On  y  trouve  uue  comédie  intitulée  le  Suuvage  ou  le  Rus- 
tique (Sulvayc). 

CEPEDA  (I  tuDi.sA.Nu  ut.)  fit  imprimer  a  Mexico, 
en  1037,  iu-fol..  uue  relation,  eu  espagnol,  delà  funda- 


Digitized  by  Google 


CEl> 


(  17») 


CEP 


lion  «le  celle  ville,  des  grandes  inondations  qu'elle  a  souf- 
fertes, et  des  canaux  proposés  et  entrepris  depuis  4553 
jusqu'en  1637. 

CEPEDA  (Pbakçois  de),  né  à  Oropesa,  dans  la  Nou- 
velle Caslillc,  et  curé  de  Cervcra,  dans  le  17e  siècle,  écri- 
vit un  Abrégé  de  l'Uistoire  d'Espagne ,  qu'il  commence 
après  le  déluge  (dende  cl  diluvio) ,  et  qu'il  continue  jus- 
qu'à l'an  1042.  Cet  abrégé  fut  imprimé  à  Madrid  en 
4043  et  1051,  in-4'. 

CEPEDA  ((jabiubl  de),  né  à  Ocana,  publia  à  Madrid, 
en  US(î9,  une  Histoire  de  N.  D.  de  Alocha,  réimprimée 
dans  la  même  ville  en  1670,  in-4*. 

CÉPUALEON  ou  CÉPUALION,  écrivain  grec , 
cité  par  Denys  d'Halicarnassc,  avait  écrit  en  dialecte  do- 
rique un  Abrégé  historique,  renfermant,  en  IX  liv.,  dont 
cbnrun  portait  le  nom  d'une  musc,  l'histoire  générale  de- 
puis Nimis  jusqu'à  Alexandre  le  Grand.  Cet  ouvrage 
existait  encore  au  temps  de  Pbolius  ;  mais  on  n'en  con- 
naît plus  aucune  copie. 

CÉPIIALA8  (Constantin),  auteur  d'une  Anthologie, 
vivait  dans  le  10"  siècle.  Il  existait  déjà  trois  compila- 
tions de  ce  genre,  recueillies  par  Méléagrc ,  Philippe  de 
TbessaloniqucetAgatbias.Cépbalas  en  fit  une  quatrième, 
et  ec  fut ,  dit  Scbocll,  une  heureuse  idée ,  puisque  nous 
lui  devons  la  conservation  de  diverses  pièces  Urées  des 
collections  de  Méléagrc  et  de  Philippe,  qui,  sans  cela,  ne 
nous  seraient  pas  parvenues.  On  ne  connaît  qu'un  seul 
ancien  manuscrit  de  l'Anthologie,  de  Céphalas  ,  et  peut- 
tin;  n'en  c\iste-il  pas  d'autre.  Saumaisc  l'a  découvert 
dans  la  bibliothèque  de  llcidelbcrg,  d'où  il  a  passé  avec 
celle  bibliothèque  dans  celle  du  Vatican. 

CEPUALE,  orateur  athénien,  contemporain  de  Dé- 
inosthène,  introduisit  daus  la  forme  du  discours  l'usage 
de  l'exordc  et  de  la  péroraison  ;  quoiqu'il  eut  pris  beau- 
coup de  part  aux  affaires  publiques ,  sa  probité  le  mit  à 
l'abri  de  loule  accusation  ,  et  il  s'en  glorifiait  avec  d'au- 
tant plus  de  raison,  que  la  chose  était  plus  rare  dans  une 
république  telle  qu'Athènes. 

CEPUALE,  originaire  de  Syracuse,  et  père  de  l'ora- 
teur Lysias,  vint  s'établir  à  Athènes  du  temps  que  So- 
crale  y  florissait  ;  il  reçut  dans  sa  maison  ce  philosophe, 
qui  y  prononça  la  plupart  des  discours  que  Platon  a  re- 
cueillis dans  ses  livres  de  la  République. 

CEPUALE,  de  Corinthc,  accompagna  Timoléon 
eu  Sicile  vers  l'an  339  avant  l'ère  chrétienne,  et  servit 
de  conseil  cl  de  guide  à  ce  grand  capitaine  lorsqu'il  en- 
treprit de  donner  de  nouvelles  lois  à  Syracuse. 

CÉPUAS,  l'un  des  72  disciples  de  J.  C,  est  cité  par 
saint  Paul  dans  VÉpitro  aux  Calâtes. 

CÉPUISODORE,  sculpteur  grec,  fils  de  Praxitèle  et 
frère  de  la  première  femme  de  Phociou,  florissait  dans  la 
105"  olympiade,  500  ans  avant  J.  C.  Héritier  des  talents 
et  des  incliuatious  de  son  père,  il  lit  les  statues  des  cour- 
tisanes Anyle  vX  JUyrv,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  beaux 
morceaux  de  sculpture,  qui  sont  cités  par  Pline  et  par 
Pausauia-s. — Ou  counail  deux  autres  Céphisodore  :  l'un 
statuaire,  vivait  dans  la  120e  olympiade,  et  fit  les  sta- 
tues des  philosophes;  l'autre,  pciulrc,  contemporain 
d'Évcnor,  fui  père  de  Parrhasius,  et  vivait  dans  la  OO' 
olympiade.  420 ans  avant  J.  C. 

CÉPIUSODORE,  Athénien,  jouit  d'un  grand  crédit 


dans  sa  patrie,  qu'il  s'efforça  de  préserver  du  joug  de 
Philippe,  61s  de  Dénié trius,  roi  de  Macédoine,  en  armant 
contre  lui  les  nations  alliées  d'Athènes.  Les  Romains  pri- 
rent part  à  cette  ligue,  cl  envoyèrent  Atilius  coutre  le  roi 
de  Macédoine,  l'an  "200  avant  J.  C.  :  telle  fut  l'origine 
des  guerres  que  ce  royaume  soutint  pendant  52  ans  con- 
tre les  Romains,  qui  finirent  par  le  réduire  en  province. 

CÉPUISODOTE,  orateur  athénien,  l'un  des  dix  am- 
has,s<uleurs  que  la  république  d'Athènes  envoya  à  Sparte 
l'an  308  avant  J.  C. ,  eut  le  commandement  d'une  flotte 
de  10  vaisseaux  pour  une  expédition  dans  la  Chersonèsc; 
mais  ayant  conclu  un  traité  qui  déplut  à  ses  compatriotes, 
il  fut  destitué,  mis  en  jugement,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  subit  la  peine  capitale.  Démosthènc  vante  les  lalcnts 
de  cet  orateur. 

CÉPION  (QtiNTis-Siavunjs),  consul  l'an  de  Rome 
646,  issu  de  la  famille  de  Sennlius,  pacifia  l'Espagne,  prit 
Toulouse ,  où  il  enleva  de  grandes  sommes  d'or  et  d'ar- 
gent déposées  dans  un  temple,  et  fut  ensuite  vaincu  par 
les  Cimbrcs.  Destitué  du  commandement  après  sa  défaite, 
il  revint  à  Rome,  y  fut  d'abord  incarcéré,  puis  condamné 
à  l'exil  ;  il  se  relira  à  Smyrnc,  où  il  périt  misérablement. 
Cépion  s'était  attiré  la  haine  du  peuple  pendant  son  con- 
sulat ;  mais  il  était  bien  vu  du  sénat,  cl  Ciccron  fait  l'éloge 
de  son  courage. 

CEPION  (Coriolan  CIPPICO,  plus  connu  sous  le  nom 
latinisé  de),  historien,  naquit  en  1425,  à  Trau,  dans  la 
Dalmatie,  d'une  famille  noble.  Entré  jeune  dans  la  ma- 
rine vénitienne,  il  parvint  bientôt  aux  premiers  emplois. 
Il  commandait  une  galère  de  la  république  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs,  de  1470  à  1474,  et  il  se  signala  prin- 
cipalement à  la  défense  de  Sculari.  Ccpion  mourut  en 
1495.  On  a  de  lui  :  Gcsta  Pétri  Mocenki  Ubri  très,  Ve- 
nise, 1477,  petit  in-4".  11  a  été  traduit  en  italien  sous  ce 
litre  :  Délia  guerrade'  Venexiani  mil'  Asia,  lU>ri  tre,  Ve- 
nise, 1577,  in-8».  Cette  version  a  été  réimprimée  plu- 
sieurs fois.  L'édition  la  plus  récente  est  celle  qu'a  donnée 
l'abbé  Morclli,  en  1790. 

CEPOLA.  Voyex  COEPOLLA. 

CÉPOR1N  ou  CEPOBIN US  (Jacques)  ,  savant  philo- 
logue, né  dans  le  canton  de  Zurich  en  1 499,  avail  étudié 
les  langues  grecque  et  hébraïque,  les  mathématiques  et 
la  théologie  dans  les  universités  de  Cologne,  Ingolstadt  et 
Vienne.  Il  était  correcteur  d'imprimerie  à  Bile ,  lorsque 
Zuingle,  auquel  il  avait  appris  l'hébreu,  le  fit  appeler  à 
Zurich ,  comme  professeur  de  théologie,  de  grec  et  d'hé- 
breu. Il  y  mourut  la  même  année,  en  4525.  Son  nom  de 
famille  était  Wiesendanger,  qu'il  changea,  suivant  l'usage 
du  temps,  en  un  nom  grec  analogue.  On  a  de  lui  :  ScAo- 
lia  in  Dionysii  Ilipi»^»i»  (descript.  orbit)  et  in  Arati  astro- 
tuttnicon,  Bâlc,  1523,  in-8»;  /Jesiodi  georgicon,  brevitcho- 
lio  adorttatum;  Epigrammata  grava,  Cologne,  4533; 
Zurich,  1539;  Compcndium  grammatical  grweœ,  souvent 
réimprime. 

CEPPEDE  (Jean  de  la),  président  de  la  chambre 
des  comptes  de  Provence ,  né  à  Marseille  vers  le  milieu 
du  16*  siècle,  mort  à  Avignon  eu  1022,  avait  fait  une 
élude  approfondie  de  l'Écriture  saiule  et  «le  la  Ihéologio 
scolaslique.  On  a  de  lui  :  Imitation  (en  vers)  «Ira  Punîmes 
de  la  pénitence,  avec  des  Sonnets  et  des  Méditations  sur  le 
Mystère  de  la  Rédemption,  Lyon,  4594,  in-8»,  réimprimé 
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sous  le  titre  do  Théorème*  tpiritueiê,  avec  d'autres  poésies, 
Toulouse,  1613-1021,  2  vol.  in-4°.  On  trouve  dans  les 
noies  qui  accompagnent  le  texte  une  grande  érudition. 

CERACOHI  (Joseph),  né  en  Corse,  vers  1760,  se 
rendit  fort  jeune  à  Rome,  et  y  étudia  la  sculpture.  Il  avait 
déjà  acquis  quelque  célébrité  quand  Bonaparte  s'empara 
de  l'Italie,  en  1796,  à  la  tétede  l'armée  française.  Ccrae- 
chi  se  hâta  d'aller  le  joindre  à  Milan,  et  il  lui  proposa  de 
faire  sa  statue  en  marbre,  ce  qui  fut  accepté  avec  empres- 
sement. Lorsque  Bonaparte  eut  quitté  l'Italie ,  Ccracchi 
retourna  à  Rome,  et  il  prit  beaucoup  de  part,  en  1798, 
à  l'établissement  d'une  république  dans  cette  ville.  Obligé 
de  fuir  lorsque  Jes  Français  s'éloignèrent,  il  se  rendit  à 
Pftris,  en  1799.  Après  la  révolution  du  18  brumaire, 
voyant  son  compatriote  aspirer  de  plus  en  plus  au  pou- 
voir absolu,  il  résolut  de  l'assassiner,  et  lui  demanda  de 
nouveau,  pour  exécuter  ce  projet  ptus  facilement,  la  per- 
mission de  faire  sa  statue;  mais  le  consul  eut  quelque  dé- 
fiance et  s'y  refusa.  Alors  Ccracchi  forma  un  complot 
dans  le  même  but,  avec  Topino-Lcbrun,  Arena  et  Demer- 
ville.  Tous  les  quatre  furent  arrêtés  le  10  octobre  1801 
au  spectacle  de  l'Opéra,  où  Ton  savait  que  Bonaparte  de- 
vait se  rendre.  Ils  étaient  armés  de  poignards,  et  furent 
traduits  devant  le  tribunal  criminel  qui  les  condamna  à 
mort,  le  30  janvier  1802.  Ce  jugement  fut  exécuté  sur  la 
place  de  Grève,  le  10  février  suivant. 

CER  ATI  (Gaspard),  littérateur,  né  à  Parme  en  1600, 
d'une  illustre  famille,  entra  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, et  parvint  rapidement  aux  dignités  ecclésiastiques, 
voyagea  utilement  en  France  et  dans  plusieurs  autres 
États  de  l'Europe,  et  fut  associé  aux  Académies  de  Paris, 
de  Londres  et  de  Berlin  ;  nommé  prieur  conventuel  de 
l'ordre  de  Saint-Étiennc,  et  proviseur  général  de  l'univer- 
sité de  Pisc,  il  rendit  dans  cette  place  d'importants  services 
aux  lettres,  et  mourut  le  19  juin  1769.  Il  a  laissé  un 
petit  nombre  d'ouvrages,  fruits  de  ses  études  thcologiqucs, 
de  ses  observations  et  de  ses  rapports  avec  les  savants  et 
littérateurs  distingués  de  son  temps.  Un  seul  de  ces  écrits 
a  été  imprimé  après  sa  mort  sous  ce  titre  :  Dissertazione 
pnstuma  sulV  utitità  dell'  inesto  (de  l'Inoculation).  Le 
Choix  de  Lettres,  publié  par  l'abbé  Conti,  Venise,  1812, 
in-8*,  en  contient  plusieurs  de  Gaspard  Ccrati. 

CKRATIN  (Jacques),  savant  hollandais,  né  à  Hoorn 
au  15e  siècle,  s'appelait  Teyng;  puis  ayant  pris  le  nom 
tVHornanus  (de  sa  patrie),  il  le  changea  contre  celui  de 
Ceratinut,  du  grec  **p*r,  mot  qui,  comme  Hoorn,  signifie 
conic.  11  professa  les  langues  latine  et  grecque  à  Tournai, 
a  Louvain,  à  Leipzig,  et  revint  mourir  à  Louvain  le 
20  avril  1 530.  On  a  de  lui  une  Verrion  latine  des  deux 
premiers  Dialogua  de  saint  Jean  Chrysostomc ,  impri- 
mée avec  la  version  des  quatres  autres,  par  Germ.  Brice, 
Vienne,  1599,  in-8«;  De  sono  grœcar.  litterarum  imprimé 
avec  le  traité  d'Érasme  Depronuntiatione,  Cologne,  1529, 
tn-8°  ;  Paris,  1336,  in-8*,  et  dans  le  recueil  d'Havercamp, 
Leyile,  1736;  Lexicon  grcrco-latmum,  avec  une  préface 
d'Érasme,  132*,  in-fol. 

CERCAMOU8,  jongleur  et  troubadour  de  Gascogne 
au  13°  siècle,  est  auteur  de  quelques  poésies  qui  se  trou- 
vent parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  à 
Paris. 

CERCEAU  (ov).  Voyez  ANDROUET. 


CERCEAU  (JEAR-AnToms  ov),  jésuite,  né  à  Parfe 
le  12  novembre  1670,  se  livra  de  bonne  heure  à  la  cul- 
ture des  lettres,  et  publia  successivement  un  grand  nom- 
bre de  poésies  latines  et  françaises,  de  drames  et  de  comé- 
dies joués  dans  les  collèges  ;  nommé  précepteur  du  jeune 
prince  de  Conti,  il  fut  tué,  le  4  juillet  1730,  d'un  coup 
de  fusil  tiré  par  son  élève,  auquel  on  avait  permis  très- 
imprudemment  de  s'exercer  avec  celte  arme  meurtrière  : 
le  prince  resta  longtemps  inconsolable  de  cet  accident. 
Les  poésies  latines  et  françaises  du  P.  du  Cerceau  ont  été 
imprimées  plusieurs  fols.  La  meilleure  édition  des  latines 
{Carmina  varia),  est  celle  de  Paris,  1724  ,  in-12.  L'édi- 
tion la  plus  récente  et  la  plus  complète  des  Poésies  fran- 
çaises est  de  Lyon,  1827, 2  vol.  in-8°  ;  cetteédition,  très- 
bien  exécutée,  est  duc  aux  soins  de  M.  A.  Pcricaud, 
savant  et  modeste  bibliophile,  qui  l'a  fait  précéder  d'une 
Notice  détaillée  sur  l'auteur.  Le  second  vol.  contient  les 
poésies,  et  le  premier  le  théâtre,  composé  de  7  pièces,  dont 
la  plus  remarquable  est  la  comédie  intitulée:  les  Incom- 
modités de  ta  grandeur.  Parmi  les  autres  éditions  des  Poé- 
sie* de  du  Cerceau  ,  on  dislingue  celle  de  Paris ,  Didot , 
1785,  2  vol.  petit  in-12,  devenue  très-rare,  surtout  lis 
exemplaires  papier  vélin.  On  a  de  cet  écrivain  un  assez 
grond  nombre  d'ouvrages  en  prose,  en  général  assez 
médiocres,  comme  beaucoup  de  ses  productions  poéti- 
ques, et  dont  nous  nous  bornerons  à  citer  les  suivants  : 
R{(faeions  sur  la  poésie  française,  Paris,  1742,  2  vol. 
in-12  ;  Lettres  sur  T  histoire  des  Flagellants,  de  l'abbé  Boi- 
leaUf  sans  date,  in-12;  Histoire  de  Thomas  Kouti  Kan, 
Amsterdam,  1741,  2  vol.  in-12  (cet  ouvrage  avait  déjà 
paru  en  1728,  sous  le  litre  d'Histoire  de  ta  dernière  révo- 
lution de  Perte)  ;  La  conjuration  de  Bienzi,  achevée  par  le 
P.  Brumoy ,  Paris,  1733,  in-12.  Une  liste  complète  de 
ses  ouvrages  se  trouve  dans  l'édition  de  Moréri ,  1759. 
Du  Cerceau  avait  été  un  des  rédacteurs  du  Journal  de 
Trévoux. 

CERCUIARO  (Jean-Louis),  littérateur,  né  en  1003 
à  Vicencc,  étudia  dans  sa  jeunesse  à  Bergame,  puis  a  Mi- 
lan, et,  ayant  pris  l'habit  religieux  dans  la  congrégation 
des  so masques,  fut  nommé  professeur  d'éloquence  an 
collège  Clémcntin  à  Rome,  où  ses  talents  brillèrent  du 
plus  grand  éclat.  Obligé  de  quitter  Rome,  il  vint  à  Venise, 
où  il  fut  admis  à  l'académie  des  Generosi,  et  s'occupa  de 
rassembler  des  matériaux  pour  l'histoire  de  son  ordre, 
qu'il  projetait  d'écrire  ;  mais  envoyé  par  ses  supérieurs 
en  Piémont,  il  fut  dans  la  route  saisi  d'une  fièvre  violente, 
et  mourut  à  Alcxandric-dc-la-Patllc  en  1636,  à  33  ans. 
Ses  discours  et  ses  poésies  {Orationes  et  Carmina)  ont  été 
publiés,  Venise,  1656,  vol.  in-8°. 

CERCIDAS,  poète  grec,  né  à  Mégalopolis  dans  le 
5"  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  donna  des  lois  à  sa  patrie, 
et  la  mit  sous  la  protection  de  Philippe,  roi  de  Macédoine; 
et,  en  effet,  l'alliance  de  ce  prince  lui  présentait  beaucoup 
plus  de  garantie  que  celle  d'aucun  des  autres  États  de  la 
Grèce.  Ccràdas,  quelques  instants  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir,  dit  à  ses  amis  qu'il  se  réjouissait  de  mou- 
rir dans  l'espoir  d'aller  rejoindre  Pylliagorc,  Hécatcc 
l'historien,  Homère  et  le  musicien  Olympus;  il  voulut 
qu'on  mît  dans  son  tombeau  les  deux  premiers  livres  de 
l'Iliade, 

CERCIDAS  ,  aussi  Mégalopolilain  ,  et  sans  doulc 
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petit-fils  du  précédent,  fut  lié  intimement  avec  Aratus. 
11  commandait  un  corps  de  1,000  hommes  a  la  bataille  de 
Scllasic,  où  Cléomène  III,  roi  des  Lacédcmoniens ,  fut 
défait  par  Anligone,  Tan,  222  avant  J.  C. 

CERDA  (Jsak-Louis  db  la)  ,  jésuite,  né  à  Tolède , 
vers  1 560,  mort  en  1 643,  professa  pendant  plus  de  50  ans 
dans  sa  patrie  la  théologie,  la  logique,  l'éloquence  et  la 
poésie.  Il  est  principalement  connu  par  un  Commentait* 
sur  Virgile,  le  plus  étendu  qu'il  y  ait.  Le  premier  vo- 
lume, contenant  les  Bucoliques  et  les  Géorgiques,  imprimé 
h  Madrid  en  1608,  fut  réimprime  à  Lyon  en  1600;  et 
c'est  dans  cette  ville  que  parurent  successivement  les 
tomes  II  et  III,  renfermant  YÊnéide,  1612  et  1617, 
in- fol.  Une  nouvelle  édition  parut  en  1619,  et  c'est  la 
meilleure.  Les  autres  ouvrages  de  la  Cerda  sont  :  une 
édition  des  OEuvres  de  Teriullien  avec  des  notes,  Paris, 
4634-1650,  2  vol.  in-fol.;  Advertaria  sacra,  etc.,  Lyon, 
1626,  in-fol.;  c'est  le  plus  estime  de  ses  ouvrages;  De 
institut,  grammaticâ  lib.  V,  ouvrage  élémentaire  adopté 
dans  les  collèges  de  la  société ,  et  qui  dut  à  cet  avantage 
un  immense  succès.  Nicolas  Antonio  parle  de  quelques 
outres  écrits  de  la  Cerda,  qui  n'offrent  plus  aucun  intérêt. 

CERDA  (Meixhior  de  la),  autre  jésuite  espagnol,  ne 
a  Cimentes  dans  le  16e  siècle ,  professa  les  belles-lettres, 
la  philosophie  cl  la  théologie  à  Sé ville  pendant  30  ans,  et 
composa  les  ouvrages  suivants  :  Apparat  ut  latini  sertno- 
iùt,  etc.,  Sévillc,  1 598,  in-4°  ;  Ut  ut  et  exercitatio  demon- 
strationis,  1598,  in-4»;  Campi cloquentiœ ,  Lyon,  1614, 
2  vol.  in-4»;  Contolalio  ad llitpaiiot,  etc.,  1621,  iu-4», 
au  sujet  de  la  défaite  de  l'invincible  Armada  par  les  An- 
glais, en  1588  ;  quelques  Discourt  et  Relations  imprimés 
séparément.  McJchior  de  la  Cerda  mourut  en  1615. 

CERDA  (  Jeam  db  la  )  publia  vers  la  fin  du  16»  siècle 
un  ouvrage  intitulé  :  Vida  poHtica  de  todos  los  ettadus  de 
Mugeres,  Alcald,  1599,  in-4". 

CERDA  (Fbbdima.nd-Mumllo  db  la),  colon  espagnol 
de  l'Amérique  au  17e  siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage  Sur 
la  connaissance  des  langues  du  Pérou  et  du  Mexique  (  en 
espagnol),  conservé  dans  la  Bibliothèque  royale  de 
Madrid. 

CERDA  (Lotis  VALLE  db  la),  né  à  Cucnça  dans  le 
46e  siècle,  est  auteur  d'un  écrit  intitulé  :  Avisos  de  estado 
y  guerra,  Madrid,  1599,  in-4°,  et  d'un  Traité  sur  les 
roonts-dc-piélé  (eu  espagnol),  ibid.,  1600  et  1618,  in-4». 

CERDA  (Pedbo  dbLEYVA  v  db  la),  comte  de  Banos, 
fit  imprimer  à  Madrid,  en  1690,  1  vol.  in-fol.  sur  la 
maison  des  seigneurs  de  Lcyva  et  de  la  Cerda ,  où  sont 
exposés  les  services  qu'elle  a  rendus,  et  ses  droits  à  la 
grandesse  d'Espagne, 

CERDA  (dona  Bkenarda-Fkbbbiba  db  la),  dame  por- 
tugaise, née  à  Porto  en  1595,  a  joui  d'une  grande  célé- 
brité qu'elle  devait  à  ses  talents  poétiques ,  ainsi  qu'à  l'é- 
tendue et  à  la  variété  de  ses  connaissances.  Tous  les 
biographe» en  parlent  comme  de  la  merveille  de  son  temps, 
et  lui  accordent  tous  les  talents  et  toutes  les  vertus.  Phi- 
lippe III,  roi  d'Espagne,  l'attira  à  sa  cour  cl  lui  confia  le 
soin  d'enseigner  les  lettres  latines  aux  infants  Charles  et 
Ferdinand.  Elle  fut  mariée  à  Fcrn.  Corrca  de  Souza,  et 
mourut  en  1644.  Les  ouvrages  qui  restent  d'elle  sont: 
Kspana  libertada,  poème  en  vers  castillans,  Lisbonne, 
1618,  in-4»,  très-rare;  à  l'occasion  de  ce  poème,  Lopcz 


de  Vega  loue  Bernarda  de  son  cœur  portugais  et  de  sa 
plume  espagnole  ;  un  volume  de  Comédies  ;  an  autre  de 
Poésies  diverses  et  Dialogues  (en  espagnol),  un  poème  in- 
titulé :  Las  Soledades  de  Busaco;  et  une  espèce  de  roman 
(en  prose  portugaise)  ayant  pour  titre  Dos  Cristaot  <U 
S.  Thome,  ou  preste  Joam. 

CERDA  V  RICO  (don  Fbancesco),  savant  espagnol, 
membre  de  l'Académie  d'histoire  de  Madrid ,  né  vers 
1730,  mort  en  1792,  a  été  très-utile  a  la  littérature  espa- 
gnole, en  tirantde  la  poussièredes  bibliothèques  plusieurs 
bons  ouvrages,  dont  il  a  donné  de  nouvelles  éditions,  en- 
richies de  commentaires  savants  et  judicieux.  C'est  à  lui 
que  l'on  est  redevable  des  réimpressions,  entre  autres 
ouvrages,  des  Œuvres  de  lapes  de  Vega  ;  des  Mémoires 
historiques  d'A  Iphonse  le  Sage,  roi  de  Castilte;  de  la  Mosquea, 
poème  de  Villaviciosa  ;  des  Poésies  spirituelles  du  P.  Louis 
de  Léon,  etc.  Il  a  travaille  aussi  à  la  précieuse  collection 
qui  a  pour  titre  :  Cronkat  de  Cattilla. 

CERDON ,  hérésiarque  du  2»  siècle,  disciple  de 
Saturnin  et  maître  de  Marcion,  était  natif  de  Syrie.  Ne 
pouvant  concilier  l'existence  des  mauvais  génies  avec  le 
système  qui  suppose  que  tout  vient  d'un  être  unique  et 
suprême  par  la  voie  des  émanations,  comme  le  faisait  Sa- 
turnin, il  eut  recours  à  deux  principes  indépendants,  l'un 
bon,  qui  avait  produit  les  génies  bienfaisants  ;  l'autre 
mauvais,  auquel  il  attribuait  la  création  des  génies  mal- 
faisants. Ccrdon  crut  avoir  trouvé  dans  ces  deux  prin- 
cipes l'explication  de  tout  ce  qu'on  racontait  des  différents 
états  du  genre  humain,  donnant  au  bon  principe  tout  ce 
qui  lui  parut  être  dans  l'ordre,  et  au  mauvais  tout  ce  qui 
lui  semblait  être  dans  le  désordre.  Du  premier  principe 
émanaient  les  esprits  qui  tendent  sans  cesse  vers  le  bon- 
heur ;  du  dernier,  descendaient  les  corps  qui  affligent  de 
mille  manières  li»  aines  qui  leur  sont  unies.  Ainsi  la  loi 
des  Juifs ,  assemblage  monstrueux,  selon  Ccrdon,  de  pro- 
tiques pénibles  cl  grossières,  d'injonctions  cruelles  et  su- 
perstitieuses ,  ne  pouvait  provenir  que  du  principe  du 
mal,  tandis  que  la  loi  des  chrétiens ,  qui  respire  l'indul- 
gence, la  bienfaisance,  la  miséricorde,  était  évidemment 
l'ouvrage  du  principe  du  bien.  Il  concluait  de  là  que  Jé- 
sus-Christ, auteur  de  cette  dernière  loi ,  était  véritable- 
ment fils  du  bon  principe  ;  mais  comme  il  répugnait  à  sa 
nature  qu'il  fût  assujetti  aux  accidents  de  l'humanité,  et 
qu'il  suffisait,  pour  l'instruction  du  genre  humain  ,  qu'il 
fût  revêtu  des  apparences  de  la  chair ,  ses  souffrances  ne 
furent  point  réelles.  En  conséquence  de  ces  idées,  il  reje- 
tait l'Ancien  Testament,  qu'il  regardait  comme  l'ouvrage 
du  mauvais  principe,  et  il  n'admettait  même  du  nouveau 
que  quelques  parties  de  l'évangile  de  saint  Luc.  Ce  sys- 
tème, dont  il  avait  puisé  les  germes  dans  la  philosophie 
orientale,  Ccrdon  vint  le  débiter  à  Borne,  sous  le  ponti- 
fical du  pape  Ilygin.  Forcé  d'abjurer  ses  erreurs,  sans  y 
renoncer,  il  se  réduisit  à  les  enseigner  en  secret,  et  il  ne 
lui  eu  coûtait  rien  de  les  abjurer  de  nouveau  en  public, 
lorsqu'il  était  convaincu  de  les  propager  furtivement.  On 
fut  enfin  obligé  de  le  séparer  de  la  communion  des  fidèles. 
Quelques  auteurs  rapportent  qu'il  demanda  à  y  être  réta- 
bli, sous  la  condition  de  ramener  à  la  saine  doctrine  ceux 
qu'il  avait  séduits,  et  qu'il  mourut  pendant  le  cours  de 
cette  pénible  mission.  Wincker,  surintendant  du  consis- 
toire de  Hiklesueim,  a  publié  (Leipzig,  1750,  in-4")  di- 
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vers  opuscules  de  l'abbé  do  Longuerue,  parmi  lesquels  so 
trouve  Distertatio  de  temporequo  nota  est  nantit  Montant 
cl  de  origine  hteretntm  Vakntmi ,  Ccrdvnù  alquc  Mar- 


CERÉ  (J ban-Nicolas),  directeur  du  jardin  botanique 
de  Pile  de  France,  né  dans  cette  colonie  en  1757,  fut 
conduit  en  France  à  l'âge  de  5)  ans  pour  y  faire  ses  études, 
la  marine  royale,  officier  en  1757,  fit  deux 
sur  mer  sous  les  ordres  du  comte  d'Acné,  re- 
vint en  1789  dans  sa  patrie,  où  son  père  lui  avait  laissé 
des  biens  considérables,  cl  se  livra  des  lors  à  son  goût 
pour  la  culture  de  l'histoire  naturelle.  Nommé  directeur 
du  jardin  royal  de  Pile  en  1775,  il  fit  à  ses  frais  toutes 
les  dépenses  nécessaires,  et  réussit  à  former  des  pépiniè- 
res de  poivriers,  girofliers,  cannellicrs  et  muscadiers,  dont 
il  distribua  les  jeunes  plants  aux  cultivateurs  des  Iles  de 
France  et  de  Bourbon.  Le  succès  dépassa  ses  espérances: 
au  bout  de  quelques  années ,  un  seul  eolun  recueillit 
28  milliers  de  clous  de  girofle  sur  son  habitation.  Céré 
envoya  des  caisses  de  plantes  aux  Antilles,  à  la  Guyane, 
à  Cayenne,  et  la  France  eut  l'espoir  de  s'affranchir  du 
tribut  qu'elle  avait  payé  jusqu'alors  à  la  Hollande  pour  le 
commerce  des  épiceries.  La  Société  d'agriculture  de  Paris, 
avec  laquelle  il  était  en  correspondance,  lui  décerna,  en 
1788  ,  une  médaille  d'or.  On  trouve  de  lui,  dans  le  re- 
cueil de  cette  société,  année  1789,  un  Mémoire  sur  la 
culture  des  diverses  espèces  de  ris  à  l'Ile  de  France.  Céré 
mourut  le  2  mai  1810.  Son  Éloge  historique,  par  Delcuzc, 
a  été  inséré  dans  le  tome  XVI  des  Annotée  du  Mutéum 
d'hùMre  naturelle,  et  son  nom  a  été  donné  par  du  Petit- 
Tbouars  h  un  arbre  de  Plie  de  France. 

CERE  A  LIS  ou  CERIALIS  (Pstilius),  général  ro- 
main sous  le  règne  de  Vcspasicn ,  était  proche  parent  de 
cet  empereur,  et  fut  chargé  par  lui  de  marcher  contre  Ci- 
vilis  et  Classicus,  chefs  des  Bataves  et  dus  Gaulois  révol- 
tés. On  lui  reprocha  alors  une  faute ,  celle  d'avoir  laisse 
se  rassembler  des  ennemis  qu'il  aurait  pu  détruire,  en  les 
attaquant  séparément.  Il  en  fit  encore  une,  mais  qu'il  ré- 
para bien.  Civilis  et  Classicus,  à  la  tète  de  toutes  leurs 
troupes,  tombèrent  à  Pimprovislc  sur  les  Romains,  cam- 
pés aux  portes  de  Trêves,  les  battirent  et  s'emparèrent 
d'un  pont  jeté  sur  la  Moselle.  Le  bruit  en  vint  à  Cérialis 
dans  son  lit  (il  avait  passe  la  nuit  hors  du  camp)  ;  il  se 
lève  demi-nu,  court  aux  siens,  arrête  les  fuyards ,  cl  se 
montre  avec  tant  d'intrépidité  et  onc  témérité  si  heu- 
reuse ;  il  est  si  bien  secondé  par  des  braves  qui  se  ral- 
lient à  lui,  qu'il  reprend  le  pont  cl  en  reste  maître.  Pour- 
suivant avec  ardeur  ses  avantages  ,  il  fit  changer  la  for- 
tune, et  rétablit  ses  affaires,  au  point  qu'il  mit  en  déroute 
et  Batavcs,  et  Gaulois,  et  Germains  réunis  contre  lui,  et 
brûla  leur  camp.  Cérialis  se  trouva  de  nouveau  en  pré- 
sence de  Civilis  avec  un  renfort  de  trois  légions.  L'armée 
romaine,  placée  désavantageusement  dans  des  terres  ma- 
récageuses inondées  par  les  eaux  du  Rhin,  reçut  un 
échec.  Pour  le  réparer,  Cérialis  résolut  d'en  venir  enfin 
à  une  action  décisive.  Dès  le  jour  suivant,  on  en  vint  aux 
mains  :  l'engagement  fut  général.  La  victoire,  longtemps 
incertaine,  se  déclara  pour  les  Romains.  Cette  bataille  au- 
rait terminé  la  guerre ,  si  la  flotte  de  Cérialis  avait  pu 
poursuivre  l'ennemi,  et  si  sa  cavalerie  n'avait  pas  été  arrê- 
tée par  la  nuit  et  par  un  grand  orage.  Civilis  se  retira 


chez  les  Ba laves  pour  y  lever  de  nouvelles  forées.  Clas- 
sicus en  fil  autant  de  son  côté ,  et  tous  deux  se  présen- 
tèrent bientôt  avec  une  armée  considérable  :  ils  furent 
repoussés  dans  diverses  actions  avec  une  grande  perte.  Le 
chef  des  Bataves  n'en  reparut  pas  moins  quelques  jours 
après.  Il  saisit  le  moment  favorable  de  pénétrer  pendant 
la  nuit  dans  le  camp  des  Romains  ,  au  bord  du  Rhin.  Il 
les  trouva  endormis,  leur  tua  beaucoup  de  monde,  et  fil 
beaucoup  de  prisonniers.  Le  général  romain  faillit  être 
encore  surpris  dans  son  lit.  Il  fut  sauvé  par  une  méprise 
des  ennemis, qui  emmenèrent  le  vaisseau  amiral, croyant 
que  Cérialis  y  était.  Il  avait  passé  la  nuit  couché  avec  un<? 
femme  de  Cologne  :  sa  gloire  souffrit  de  celle  aventure. 
Civilis,  malgré  l'avantage  dont  il  pouvait  s'enorgueillir, 
fut  forcé  de  se  retirer,  après  de  grandes  pertes,  au  delà 
du  Rhin.  Cérialis  mit  fin  à  la  guerre  en  portant  le  ravage 
dans  la  Batavic,  et  en  engageant  Civilis  à  reconnaître  Vcs- 
pasien pour  empereur.  Sous  le  règne  de  Vespasicn ,  on 
retrouve  encore  Cérialis,  gouverneur  de  la  Bretagne  (l'An- 
gleterre), après  avoir  été  consul.  Ce  fut  là  qu'il  eut  pour 
lieutenant  et  pour  associé  à  ses  travaux  cl  h  sa  gloire,  dit 
Tacite,  Agricola,  devenu  depuis  si  célèbre.  A  une  épo- 
que où  les  Bretons,  toujours  mal  soumis  aux  Romains, 
voulurent  remuer,  Cérialis,  qui  commandait  une  armée 
dans  Plie,  les  frappa  d'une  terreur  soudaine,  en  attaquant 
la  ville  des  Brigantcs,  la  plus  peuplée  de  la  Bretagne.  Il 
livra  de  fréiiucnts  combats, dont  quelques-uns  furent  san- 
glants. Enfin,  il  laissa  dans  cette  contrée  une  réputation 
difficile  à  égaler  par  ses  successeurs.  L'histoire  ne  nous 
apprend  plus  rien  de  lui. 

CERE*  VILLE  (Jbanne-Élêoxouk  POLIER  de),  fille 
de  Polier  colonel  au  service  de  Hanovre,  épousa  de 
Cércnvillc,  qui  passa  au  service  du  roi  de  Pologne  avec 
le  grade  de  général  aide  de  camp  du  roi.  MIU"  de  Céren- 
villc  a  publié  de  1801  à  1807  les  /Jttu-  Renaning  ;  les 
Aveux  d'un  prisonnier;  Qarc  de  Walbourg;  Clémentine 
de  hindou  et  quelques  traductions  d'ouvrages  allemands. 
Depuis  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Paris  le  15  mars  1807,  on 
a  publié,  sous  le  nom  de  M.  «le  la  Verne,  la  Vie  du  amtte 
de  Potemkin,  tente  et  entièrement  terminée  dès  1799  par 
M™  de  Cércnvillc  d'après  les  documents  que  lui  avait 
fournis  M.  de  Ségur. 

CERESO  (Mathiev),  peintre  espagnol ,  né  en  1655, 
à  Burgos,  reçut  les  premières  leçons  de  son  père,  et  vint 
à  Madrid,  où  il  entra  dans  l'atelier  de  J.  Carenô,  qui  lui 
fit  faire  de  rapides  progrès.  Chargé  de  différents  travaux 
pour  Madrid  cl  pour  d'autres  villes,  il  se  fit  bientôt  une 
réputation  méritée.  Ses  nombreux  tableaux  sont  dissémi- 
nés dans  les  églises  et  dans  les  galeries  de  l'Espagne.  On 
cite  comme  s«n  chef-d'œuvre  les  Disciples  d'Emmaûs,  que 
l'on  voyait  dans  le  réfectoire  des  rcrollels  à  Madrid.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  1085,  à  40  ans. 

CERE SOL A  ou  CERASOLA  (Dominique),  jésuite, 
né  à  Bcrgamecn  1683,  annonça  de  bonne  beurcun  talent 
particulier  pour  la  poésie.  Il  avait  50  ans  lorsqu'il  appril 
le  latin.  Peu  de  temps  après,  il  fut  admis  à  l'académie 
Arcadicnne,  cl  il  s'y  fit  souvent  applaudir  comme  impro- 
visateur. Il  mourut  à  Rome  en  1740.  Ses  poésies  ont  été 
recueillies  et  publiées  avec  une  Notice  sur  sa  vie  par  son 
confrère  Cordara,  sous  ce  titre  :  Rime  sacre  di  Domcnien 
Certuola,  Rome,  1747,  in-18,  plusieurs  fois  réimprimé. 
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On  y  rencontre  parfois  les  tours  brillants  de  Pétrarque, 
dont  Ccrcsola  avait  fait  nne  grande  étude  et  pour  lequel 
son  admiration  allait  jusqu'à  l'enthousiasme. 

CERETA  (Lait»a),  dame  de  Brescia,  née  en  1*69, 
morte  avant  le  commencement  du  16*  siècle,  était  demeu- 
rée veuve  après  48  mois  de  mariage.  L'étude  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie  remplit  les  loisirs  de  son  veu- 
vage, et  la  mit  en  relation  avec  les  savants.  On  a  d'elle 
72  Lcltrrs  publiées  avec  sa  Fie  par  Jacques-Philippe  To- 
raasini,  1640,  in-8';  son  frère  Daniel,  médecin  ,  né  à 
»,  » 
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titre  :  SaHx  ;  elle  se  trouve  dans  le  Sannazart  d'Amster- 
dam, 1728,  in-8*,  et  dans  les  Delkite  poetanan  ilnlorum 
de  Cru  ter. 

CERINI  (Giovarrxi-DoMKico) ,  peintre ,  dit  fe  eaval. 
Perourin,  né  à  Pérouse  en  1 606,  mort  en  1681 ,  eut  pour 
maître  le  Guide,  et  peignit  avec  habileté  plusieurs  sujets 
historiques.  Parmi  ses  tableaux  on  ne  cherche  que  ceux 
qui  ont  été  retouchés  par  le  Guide,  qu'il  a  exécutés  sous 
aa  direction  ;  tes  autres  sont  jugés  très-inférieurs. 

CERINI  (Josira) ,  poète  italien ,  né  en  1738  près  de 
Castijîliooe,  étudia  l'éloquence  et  la  poésie  à  Brescia  ; 
puis,  étant  allé  faire  son  droit  à  Mantoue,  il  s'éprit  d'une 
jeune  personne  sans  fortune  qu'il  épousa  malgré  ses  pa- 
rents :  ceux-ci  lui  retirèrent  alors  la  pension  qu'ils  lui  fai- 
saient. Dénué  de  ressources,  il  se  rendit  avec  sa  femme  à 
Milan ,  et  il  y  vécut  d'abord  dans  une  misère  profonde, 
dont  ses  talents  lui  fournirent  seuls  le  moyen  de  se  rele- 
ver. La  mort  le  surprit  le  7  septembre  1770  ou  moment 
où  sa  réputation  commençait  à  se  répandre  dans  toute 
l'Italie.  Il  avait  donné  en  1772,  au  théâtre  de  Milan, 
C/ary,  comédie  en  vers  libres,  qui  obtint  un  grand  suc- 
cès; la  Coltina  matrigna  parut  l'année  suivante;  mais 
c'est  surtout  à  ses  Poésict  anacrron tiqiirs,  publiées  en  1776 
à  Milan,  qn'il  doit  sa  célébrité.  Cornini  a  publié  l'Éloge 
avee  une  Ode  sur  sa  mort,  Brescia,  1779. 

CÈRINTUE,  hérésiarque,  disciple  de  Simon  le  Magi- 
cien, commença  vers  l'an  54  à  publier  sa  doctrine  à  Antio- 
ehe;  il  niait  la'  divinité  de  J.  C,  soutenait  la  nécessité  de 
la  circoncision,  et  prétendait  que  le  Dieu  souverain  n'était 
point  le  créateur  du  monde.  U  avait  composé  un  Évan- 
gile et  une  Apocalypse  qui  a  été  quelquefois  confondue 
avee  celle  de  saint  Jean. 

CERISAIE  TES  (Mabc-Dincan  ob),  fils  d'un  gentil- 
homme écossais,  médecin  a  Saumur,  né  dans  cette  ville 
vers  l'an  1600,  fut  d'abord  précepteur  du  marquis  de 
Fors,  fils  aîné  du  marquis  de  Vigean  ;  puis  devint  lieute- 
nant au  régiment  de  Navarre,  dont  son  élève  avait  été 
nommé  colonel.  Après  s'être  trouvé  à  la  bataille  de 
Thionville  en  1639,  et  l'année  suivante  au  siège  d'Arras, 
où  le  jeune  marquis  fut  tué,  il  vendit  sa  lieutenance,  alla 
chercher  fortune  en  Suède,  et  revint  en  France  avec  le 
titre  d'ambassadeur  delà  reine  Christine;  rappelé  de 
cette  mission  en  1647,  par  suite  d'un  duel  qui  fit  quelque 
éclat ,  il  se  trouva  sans  emploi  à  la  cour  de  Suède.  Son 
esprit  inquiet ,  son  ambition ,  par-dessus  tout  son  goût 
pour  les  aventures,  le  conduisirent  alors  successivement 
de  contrée  en  contrée  jusqu'à  Constantinople,  d'où  il  se 
rendit  à  Rome  en  1647.  C'est  dans  cette  année  quV 
la  révolution  de  Naples.  Le  due  de  Guise,  dont  il 


connu  et  qui  estimait  son  intrépidité,  avait  résolu  de  por- 
ter des  secours  aux  insurgés  de  cette  ville  et  de  se  mettre 
à  leur  tète  :  Cérisaules  courut  aussitôt  se  joindre  au 
prince,  et  fut  chargé  par  lui  de  diriger  l'attaque  de  la 
porte  Chiaia  ;  mais,  après  avoir  signalé  sa  bravoure  dans 
ecltc expédition  |>érillcusc,  il  reçut  une  blessure  au  talon, et 
mourutau  bout  de  quelquesjours  au  mois  de  février  1648. 
U  a  laissé  des  Odes  latines  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

CERISE  (GtiLLAtiMB-MicuL),  né  à  Alain  en  Pié- 
mont, le  29  septembre  1770,  se  livrait  à  r  étude  des 
sciences,  quand  l'armée  française  franchit  les  Alpes.  Doué 
d'une  âme  ardente  et  généreuse ,  il  accourut  se  ranger 
sous  l'étendard  de  la  liberté,  en  qualité  de  simplo  volon- 
taire ;  mais  la  réaction  qui  eut  lieu  presque  immédiate- 
ment, faillit  lui  devenir  fatale.  Néanmoins  il  parvint  à  se 
sauver  en  deçà  des  monts,  cl  y  resta  jusqu'à  l'époque  où 
le  Piémont  rentra  sous  la  domination  française.  Il  y  re- 
tourna alors  avec  le  brevet  de  capitaine  de  la  légion  pié- 
montaisc,  et  eut  le  bonheur  de  payer,  à  plusieurs  Fran- 
çais proscrits,  l'hospitalité  qu'il  en  avait  reçue  dans  leur 
patrie.  Le  général  Lahoz  le  choisit,  quelque  temps  après, 
pour  son  aide  de  camp.  Son  dévouement  lui  valut  un 
avancement  rapide,  cl,  à  27  ans,  il  était  adjudant  géné- 
ral. Joubert  avait  pour  lui  la  plus  haute  considération , 
et  contribua  à  le  faire  nommer  membre  du  gouvernement 
piémonutis.  De  ce  poste  éminent  sa  réputation  s'étendit 
bientôt  en  Italie  :  c'est  pendant  son  administration  qu'il 
publia  un  mémoire  plein  de  justesse  et  de  vérité ,  sur  la 
situation  politique  du  Piémont.  Quand  Suwarow  pénétra 
en  Piémont ,  Cerise ,  toujours  iidcle  k  la  Fronce ,  vint 
joindre  son  armée  sur  la  rivière  de  Gènes  ;  il  fut  blessé 
3  fois  dans  un  seul  jour,  et  revint  3  fois  à  la  charge. 
Les  nombreuses  blessures  dont  il  était  couvert  le  forcè- 
rent, en  1811,  à  sortir  du  service  actif.  Il  habitait,  en 
1818 ,  une  campagne  aux  environs  de  Toulouse,  quand 
des  brigands  (les  verdets  du  Midi),  l'enlevèrent  de  sa  mai- 
son, elleplongèrenldans  un  cachot.  Cet  événement  aliéna 
sa  raison,  qu'il  ne  recouvra  pas  avec  la  liberté.  Amené  à 
Paris,  il  y  mourut  dans  ce  triste  état,  le  28  février  1820. 

CERISIER  (Antoink-Maiik),  historien  et  publiciste, 
naquit  en  1 749  a  Chitiilon-les-Dombes,  termina  ses  élu- 
des à  Paris  sous  les  auspices  de  son  oncle,  professeur  au 
collège  des  Gressins,  et  fut  attaché  comme  secrétaire  à 
l'ambassade  de  France  h  la  Haye.  Ses  fonctions  lui  lais- 
saient des  loisirs  dont  il  profita  pour  se  perfectionner  dan  s 
la  connaissance  des  principales  langues  de  l'Europe ,  et 
pour  étudier,  dans  ses  sources,  l'histoire  encore  mal  con- 
nue des  Provinces-Unies.  Pénétré  d'admiration  pour  les 
efforts  héroïques  d'un  petit  peuple  qui ,  le  premier,  osa 
tenter  de  secouer  le  joug  espagnol ,  Cerisier  voulut  être 
son  historien  ;  et,  avec  les  secours  que  s'empressèrent  de 
lui  fournir  les  savants  hollandais ,  il  parvint  à  composer 
un  ouvrage  qui  est  resté  l'un  des  meilleurs  sur  un  sujet 
du  plus  haut  intérêt.  Cerisier  travaillait  aussi  en  Hollande 
à  la  rédaction  de  la  Gazette  de  Lcyde.  A  son  retour  en 
France,  il  obtint  une  pension  du  roi,  et  revint  habiter  son 
pays  natal.  Nommé  par  la  principauté  des  Dombes  député 
suppléant  aux  états  généraux  de  1789,  il  renonça  à  sa 
pension  et  devint  l'un  des  fondateurs  de  la  Gazette  uni- 
verselle. Ce  journal,  commencé  dons  les  premiers  jours  de 
1790,  cessa  de  paraître  le  40  août  1702.  Une 
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des  principales  causes  do  sa  proscription  après  le  lOaoùt, 
-c'est  qu'il  révéla  dans  ce  journal  le  jugement  qui  jadis 
«Tait  condamné  Carra  aux  galères.  Ses  presses  furent 
brisées  et  sa  propriété  de  journal  anéantie.  Après  celte 
catastrophe,  il  quitta  Paris,  pour  venir  chercher  un  asile 
dans  le  département  de  l'Ain;  mais,  poursuivi  par  les 
agents  de  la  Terreur,  il  fut  jeté  dans  un  cachot  d'où  il  ne 
sortit  qu'après  le  9  thermidor.  La  révolution  l'avait  ruine. 
11  vit  avec  joie  la  restauration  en  18l4,ct  se  data  de  ve- 
nir à  Parts  pour  demander  les  indemnités  auxquelles  il 
avait  droit,  mais  qu'il  n'obtint  pas.  Il  voulut  ensuite  éta- 
blir un  journal  à  Lyon ,  mais  le  préfet  trouva  que  son 
royalisme  était  trop  ardent,  et  le  public  u'en  vil  que  le 
prospectus.  Honoré  de  ses  compatriotes  pour  son  noble 
caractère,  il  mourut  à  Chûtillon,  le  «"juillet  1828.  Ses 
écrit 8  sont  :  Tableau  de  l'histoire  générale  des  Provinces- 
£/*iw(Utrcchl),  1777-1784,  10  vol.  în-8»;  celte  histoire, 
va  jusqu'à  l'année  1751  ;  Histoire  de  la  fondation  des  colo- 
nies des  anciennes  républiques ,  adaptée  à  la  dispute  pré- 
tente de  la  Grande-Bretagne  avec  ses  colonies  américaines, 
ib.,  1778,  in-8';  Le  politique  hollandais,  1780-1785, 
4  vol.  in-8«  ;  il  eut  pour  coopéralcur  Crajenschot  ;  Re- 
marque sur  les  erreurs  de  l'Histoire  philosophique  et  poli- 
iiqvedc  Ilaynal,  par  rapport  aux  affaires  de  l'Amérique 
septentrionale,  traduit  de  l'anglais  de  Thomas  Pay  ne,  Ams- 
terdam, 1785,in-8».  Cerisier  a  publié  quelques  brochures 
et  pamphlets ,  et  a  laissé  manuscrits  plusieurs  ouvrages 
qu'il  ne  destinait  pas  à  voir  le  jour.  Erscb  et  M.  Quérard 
l'ont  confondu  dans  la  France  littéraire  avec  l'abbé  Ceri- 
sier, son  oncle,  professeur  d'humanités  au  collège  des 
Gressins,  dont  on  a  deux  Odes  latines  sur  le  mariage  et 
sur  le  sacre  de  Louis  XVI. 

CERISIERS  (René  de),  jésuite,  né  a  Nantes  en  1603, 
conseiller  cl  aumônier  de  Louis  XIV,  est  auteur  de  quel- 
ques écrits  d'histoire  cl  de  dévotion  peu  recherchés  au- 
jourd'hui ;  nous  ne  citerons  que  son  roman  spirituel  qui 
a  pour  titre  :  l'Innocence  reconnue  ou  Vie  de  sainte  Gene- 
viève de  Brabant,  Paris,  1047,  in-8".  «  Ce  petit  ouvrage, 
qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  bleue,  écrit  en  quelques 
endroits  avec  une  affectation  ridicule,  est,  dit  Berquin, 
plein  de  morceaux  de  la  simplicité  la  plus  noble  et  la 
plus  onctueuse.  »  On  ignore  l'époque  de  la  mort  du 
P.  Cerisiers,  dont  les  bonnes  intentions  et  la  simplicité 
ne  laissent  pas  que  d'avoir  un  mérite  remarquable. 

CÉRISY.  Voyez  H  1RERT  (Gbrmain). 

CERMEN  ATI  (Jean  de),  historien  italien,  né  à  Milan, 
vers  la  findu  13» siècle,  notaire  cl  syndic  dans  cette  ville, 
est  auteur  d'une  Histoire  de  Milan  de  1307  à  1315, 
insérée  par  Mura  ton  dans  sa  Collection  des  historiens 
italiens. 

CERMENATI  (Jean-Pierre)  ,  né  a  Milan  dans  le 
16'  siècle,  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Baptodia  de 
recta  regnorum  ac  rerunipuhlicarum  administration,  Mi- 
lan, 1561 ,  in-12  ,  traduit  la  même  année  en  français, 
par  Guéroult.  Cet  écrit,  dit  Chaudon,  mérite  bien  son 
titre  de  Hapsodie,  par  le  décousu  des  idées  et  des  obser- 
vations de  l'auteur. 

CERMISONE  (Antoine),  médecin,  né  à  Padouc, 
professa  quelque  temps  à  l'université  de  Pavie,  fut  rap- 
pelé on  1413  dans  sa  ville  natale,  et  mourut  en  1441. 
On  a  de  lui  un  livre  intitulé:  ConsUia  mtdiea  CUJI  con- 
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tra  omnes  ferè  corporis  humani  œgritudines,  à  capite  ad 
ptdcs ,  Brescia,  1476,in-4°.  Bien  que  cet  ouvrage" soit 
peu  remarquable,  il  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions. 

CERPIITZ  (Jean),  écrivain  allemand,  né  h  Berlin 
vers  la  fln  du  16*  siècle,  employé  aux  archives  électorales 
du  Brandebourg,  est  auteur  d'un  livre  assez  rare,  inti- 
tulé :  Dccem  è  familià  Burqgraviorum  Nurembergcmium 
ckclorumBrandinhurqicorum  icônes,  cum  genealogiis,  etc., 
Berlin,  1636,  in-folio,  fig.,  traduit  en  français  par  An- 
toine Tcissicr,  1707,  même  format;  cette  version,  aug- 
mentée de  deux  portraits  d'électeurs,  est  rare  comme 
l'original. 

CÉRONI  (Jean-Antoine),  sculpteur  milanais,  né  en 
1579,  mort  en  1640  à  Madrid ,  s'est  fait  un  nom  en  Es- 
pagne, par  plusieurs  beaux  ouvrages,  tels  que  la  façade  do 
l'église  de  St.-Étiennc  à  Salamanque,  et  les  A  tiges  de 
bronze  qui  ornent  le  nouveau  Panthéon  de  l'Escurial. 

CÉROIU  (Josepb),  poêle,  né  à  Vérone  vers  1775,  fit 
ses  études  dans  cette  ville  et  y  reçut  des  leçons  du  célèbre 
Ccsarotli.  Plein  d'enthousiasme  pour  la  liberté1,  il  en  em- 
brassa hautement  la  cause,  dès  que  l'invasion  des  Français 
lui  permit  de  faire  éclater  son  ardeur.  Il  entra  dans  la 
carrière  des  armes  et  devint  capitaine  dans  l'armée  cisal- 
pine. Mais,  lorsqu'il  vit  s'élever  la  puissance  de  Napoléon, 
il  ne  put  dissimuler  son  mécontentement ,  et  il  le  mani- 
festa dans  une  pièce  de  vers  qu'il  ne  craignit  pas  de  pu- 
blier sous  son  nom,  en  1806.  Plongé  aussitôt  dans  un 
cachot,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  avoir  protesté 
de  sa  soumission.  Alors  il  alla  servir  en  Espagne  dans 
l'armée  du  maréchal  Suchet,  et  il  y  devint  chef  de 
bataillon.  Ne  pouvant  renoncer  à  ses  inspirations  poé- 
tiques, il  composa  sur  la  prise  de  Tarragone  un  poème  en 
vers  teiolti,  qui  fut  imprimé  k  Saragosse  en  18 1 1 .  Céroni 
retourna  dans  sa  patrie  en  1812,  et  mourut  a  Vérone  en 
1814.  Ce  poëtc  a  laissé  beaucoup  de  vers  inédits. 

CERQTJEIRA,  jésuite  portugais,  né  à  Ahrilo  en  1 852, 
évéque  au  Japon,  y  conduisit  en  cette  qualité  la  mission 
envoyée  par  Philippe  II ,  et  dirigea  pendant  16  ans  une 
maison  de  son  ordre  a  Nangasaeki,  où  il  mourut  le  15 
février  1614.  On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  relatifs 
à  son  ministère  :  Litterœ  ad  Cl.  Aquavivam,  1615  ;  Ma 
nuale  casuum  conscientiœ,  traduit  en  langue  japonaise  et 
imprimé  à  Nangasaeki,  in-4«;  Manuale  ad  tacramenta 
Ecclesùv  ministranda,  ibid.,  1605,  h>4«;  ces  deux  der- 
niers ouvrages  sont  très-rares  en  Europe. 

CERQUOZZI.  Voyez  MICHEL-ANGE  DES  BA- 
TAILLES. 

CERRATO  (Paul),  poëtc  latin  du  16«  siècle,  né  à 
Albc,  dans  le  Monferrat,  mort  en  1538  ,  est  auteur  de 
différents  morceaux  de  poésie  latine,  recueillis  et  publiés 
a  Vcrceil  en  1778  sous  ce  titre  :  Pauli  Cerrati  Aibùnsù 
quœ  supersunt  opéra.  Sa  Vie,  par  l'abbé  Cocehis,  se  trouve 
dans  les  Piemontesi  illustri,  Turin,  1785. 

CERRETTI  (Louis),  poète  italien,  né  à  Hodène  le 
l*r  novembre  1738,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  se- 
crétaire de  l'université,  fut  pourvu  successivement  des  chai- 
res d'histoire  et  d'éloquence.  A  la  formation  de  la  républiq  uc 
cisalpine,  en  1796,  il  fut  nommé  par  le  nouveau  gouver- 
nement directorial  membre  de  la  commission  d'instruction 
publique,  puis  ambassadeur  auprès  du  due  de  Parme. 
Forcé  de  s'expatrier  lors  de  l'invasion  de  l'armée  austro- 
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russe,  en  1799,  Il  se  réfugia  en  France,  et  ne  rentra  en 
Italie  qu'après  le  traité  de  Lunéville,  en  1801.  11  obtint 
en  1804  la  chaire  d'éloquence  à  l'université  de  Pavie 
(dont  il  fut  ensuite  recteur),  et  mourut  le  5  mars  1808. 
Cerretti  réunit  dans  le  genre  lyrique,  où  il  avait  pris  Ho- 
race pour  modèle  ;  il  composa  aussi  des  Satins,  des  Épi- 
grammes  et  quelques  écrits  en  prose.  Un  Recueil  de  ses 
poésies  fut  imprimé  à  Pise  sans  son  consentement,  en 
1  799.  L'abbé  Pedroni,  un  de  ses  élèves,  a  donné  un  choix 
de  ses  œuvres  Potsic  e  prose  scelle,  Milan,  1812,  2  vol. 
in-8».  Cette  édition ,  très-bien  exécutée  sous  le  rapport 
typographique,  laisse  beaucoup  à  désirer  pour  la  correc- 
tion ;  la  réimpression  de  Milan,  1823,  in-16,  moins  belle, 
est  plus  correcte.  Parmi  les  pièces  contenues  dans  le  2* 
volume,  on  distingue  un  Discours  sur  les  révolutions  du 
goût;  l'auteur  a  développé  ce  sujet  dans  ses  Institutions 
<H  elwruuuea,  ibid.,  1811,  2  vol.  in-8». 

CERTON  (Salomon),  poète  français ,  ne  vers  1530 
dans  ("Orléanais,  mort  vers  1610,  avait  d'abord  étudié  la 
médecine  et  le  droit;  mais  ayant  acheté  une  charge  de 
conseiller-notaire  et  secrétaire  du  roi,  il  se  livra  tout  en- 
tier à  la  poésie.  On  a  de  lui  une  traduction  en  vers  de 
l'Odyssée  d'Homère,  Paris,  1604,  in-8°,  revue  et  publiée 
de  nouveau  par  un  abbé  Tcrrasson,  avec  la  traduction  de 
l'Iliade  et  des  autres  poèmes  attribués  à  Homère,  ibid., 
1616,2  vol.  in-8*;  Vers  Icipogrammes  et  autres  œuvres 
en  poésie ,  etc.,  Sedan,  1620,  in-12  (on  entend  par  vers 
Icipogrammes  ceux  dans  lesquels  on  a  omis  à  dessein  une 
lettre  de  l'alphabet).  On  attribue  à  Certon  un  poème  la- 
tin intitulé  :  Geam»  carmen  hcrokum,  etc.,  Genève, 
1618,  in-4». 

CERULARIUS,  c'est-à-dire,  le  Cirier  (Micbel), exilé 
à  ConsUntinople  par  l'eunuque  Jean,  qui  gouvernait  l'em- 
pire sous  le  nom  de  Michel,  son  frère,  prit  l'habit  monas- 
tique, et  succéda  au  patriarche  Alexis,  le  25  mars  1043. 
Trente-six  jours  après  son  intronisation,  l'eunuque  Jean 
eut  les  yeux  crevés,  et  mourut  dans  les  fers.  Ccrularius 
ne  tarda  pas  à  s'élever  avec  audace  contre  l'Église  romaine  : 
il  6t  fermer  toutes  les  églises  des  Latins,  qu'il  appelait 
Azymites,  chassa  les  moines  et  les  abbés  de  leurs  monas- 
tères, anaUiématisa  tous  ceux  qui  recevaient  l'eucharistie 
avec  des  azymes,  prétendit  soumettre  les  patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Anlioche  à  sa  domination ,  rompit  les 
liens  de  l'unité,  et  prit  le  titre  de  patriarche  œcuménique, 
ou  umwrset.  Il  adressa,  l'an  1053,  avec  Léon,  évéque 
d'Acridc,  métropolitain  de  Bulgarie,  une  lettre  à  Jean, 
évéque  de  Trani,  dans  la  Pouille,  en  l'invitant  à  la  com- 
muniquer aux  autres  évoques,  aux  prêtres ,  aux  moines, 
aux  peuples  de  l'Occident  et  au  pape  lui-même.  Cette 
lettre,  écrite  en  grec,  roulait  principalement  sur  les 
azymes  et  sur  le  sabbat.  Ccrularius  et  Léon  prétendaient 
que  J.  C,  après  avoir  célébré  l'ancienne  pique  avec  les 
azymes,  institua  la  nouvelle  avec  le  pain  levé,  qu'ils  sou- 
tenaient être  le  vrai  pain.  Ils  reprochaient  aux  Latins  de 
judaiser,  en  observant  le  sabbat  en  carême,  parce  qu'ils 
jeûnaient  le  samedi;  de  manger  de  la  chair  des  animaux 
suffoqués,  et  par  conséquent  du  sang,  et  de  ne  point 
chanter  Alkluia  en  carême.  Le  cardinal  Hurobert  lut  cette 
lettre,  la  traduisit  en  latin,  et  la  porta  au  pape  Léon  IX, 
qui  fit  une  longue  réponse  au  patriarche.  Cependant  l'em-  I 
perçut-  Constantin  Monomaque  faisait  à  Rome  des  pro-  I 
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positions  de  paix  et  de  concorde.  Léon  IX  envoya  donc 
à  Constanlinople,  en  qualité  de  légats ,  le  cardinal  Hum- 
bert,  Pierre,  évéque  d'Amalfl,et  Frédéric,  diacre  et  chan- 
celier de  l'Église  romaine  (depuis  pape  sous  le  nom  dé- 
tienne IX).  Il  les  chargea  d'une  lettre  pour  l'empereur,  cl 
d'une  autre  pour  le  patriarche  ;  elles  sont  datées  du  mois 
de  janvier  1054.  Ccrularius,  persistant  dans  ses  erreurs, 
refusa  de  communiquer  avec  les  légats,  et  de  leur  donner 
des  églises  pour  célébrer  la  messe.  Enfin  les  légats  se 
rendirent,  le  16  juillet  1034,  à  l'église  de  Stc.-Sophie, 
déposèrent  sur  le  grand  autel ,  un  acte  d'excommunica- 
tion, en  présence  du  peuple  et  du  clergé,  et  sortirent  du 
temple  en  secouant  la  poussière  de  leurs  pieds.  Ils  pro- 
noncèrent anathème  contre  ceux  qui  communieraient  des 
mains  du  patriarche  ou  de  ses  adhérents ,  prirent  congé 
de  l'empereur  en  lui  donnant  le  baiser  de  paix ,  et  pa  r- 
tirent  deux  jours  après  pour  retourner  à  Rome.  Ccrula- 
rius vint  trouver  l'empereur,  feignit  de  se  repentir,  ctdc 
vouloir  enfin  conférer  avec  les  légats.  Constantin  Mono- 
maque leur  écrivit  sur-le-champ  ;  ils  rentrèrent  à  Con- 
stanlinople, et  le  patriarche  demanda  que  le  lendemain 
même  un  concile  fût  tenu  dans  Ste.-Sopliie.  11  avait  fal- 
sifié l'acte  d'excommunication  en  le  traduisant,  et  sondes- 
sein  était  de  faire  assommer  les  légats  par  le  peuple  ;  mais, 
connaissant  ce  qu'il  pouvait  oser,  l'empereur  annonça 
qu'il  serait  présent  au  concile.  Cerularius  s'y  opposa,  et 
le  prince  fit  partir  les  légats.  Alors  Ccrularius  excita  dans 
la  ville  une  grande  sédition.  Constantin  Monomaque  so 
vit  contraint  de  faire  fouetter  Paul  et  son  fils  Smaragade, 
qui  avaient  servi  d'interprètes  aux  légats ,  et  de  les  livrer 
au  fougueux  patriarche.  Bientôt  ce  dernier  publia ,  contre 
son  excommunication,  un  décret,  dans  lequel  il  traitait 
les  trois  légats  du  saint-siége  d'hommes  impics  sortis  des 
ténèbres  de  l'Occident,  qui  avaient  fabriqué  des  lettres 
au  nom  du  pape,  falsifié  les  sceaux  de  l'Église  romaine, 
et  qui  n'étaient  que  de  vils  émissaires  du  duc  Argire  et 
des  ennemis  de  l'Orient.  11  écrivit  aux  patriarches  d'An- 
lioche, d'Alexandrie  et  de  Jérusalem,  pour  se  plaindre  de 
l'insolence  et  de  la  fourberie  des  légats,  venus  à  Constan- 
linople avec  de  fausses  lettres,  cl  pour  leur  exposer  tous 
les  motifs  qui  devaient  empêcher  la  réunion  des  deux 
Églises  d'Orient  et  d'Occident.  Dans  toute  cette  affaire, 
Cerularius  porta  au  plus  haut  degré  l'audace  et  l'impos- 
ture. Lorsque  Michel  Strationique  eut  succédé  à  l'impé- 
ratrice Théudora,  Isaac  Comnènc  se  révolta  contre  lui.  se 
fit  proclamer  empereur  par  les  séditieux ,  ot  Cerularius, 
auteur  de  la  révolte,  déclara  qu'il  fallait  abattre  les  maisons 
des  grands  qui  refuseraient  de  reconnaître  le  nouvel  em- 
pereur ;  en  même  temps,  il  fit  dire  à  Michel  de  sortir  du 
palais,  de  se  dépouiller  de  la  pourpre,  et  il  couronna  so- 
lennellement Comnènc  dans  Ste. -Sophie ,  le  1*r  septem- 
bre 1058.  Dès  lors  Cerularius  crut  son  crédit  sans  Iwrnes 
et  son  autorité  inébranlable;  il  ne  cessait  de  faire  des  de- 
mandes à  l'empereur,  et,  comptant  beaucoup  trop  sur  la 
reconnaissance  du  prince  ou  sur  sa  pusillanimité,  il  s'ou- 
blia jusqu'à  prendre  la  chaussure  ccarlate,  qui  était  affec- 
tée à  la  dignité  impériale,  prétendant  qu'il  y  avait  peu 
ou  point  de  différence  entre  le  sacerdoce  cl  l'empire.  Isaac 
Comnène  ne  put  souffrir  les  excès  de  cet  évéque  factieux  ; 
il  chargea  les  harangues,  c'est-à-dire ,  les  Anglais  de  sa 
garde,  de  l'arrêter.  Ils  l'enlevèrent  violemment  de  son 
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trône,  le  mirent  sur  un  mulet,  1«  conduisirent  jusqu'au 
Ixird  de  la  mer,  l'embarquèrent,  et  le  déposèrent  a  Pré- 
conise, lieu  fixé  pour  son  exil.  L'empereur  s'occuptit  des 
moyens  de  le  faire  déposer  dans  un  concile,  lorsque  ce 
prélat  mourut,  en  1058,  victime  de  son  orgueil  et  de  son 
ambition. 

CERUT1  (FwtDâRic),  savant  littérateur,  né  à  Vérone 
en  1541,  vint  jeune  en  France  avec  J.  Frégosc,  nommé 
à  l'évécbé  d'Agen,  y  fil  ses  études  et  servit  quelque  temps 
sous  les  ordres  d'Octave  Frégosc,  frère  de  l'évcque,  chef 
d'une  compagnie  italienne.  De  retour  à  Home,  n'ayant 
pas  voulu ,  comme  on  l'en  pressait,  embrasser  l'état  ec- 
clésiastique, il  revint  a  Vérone,  où  il  ouvrit  une  école 
qui  fut  bientôt  très-fréquentée.  Il  y  mourut  en  1579.  On 
lui  doit  des  éditions  d'Horace ,  de  Perse  et  de  Ju vénal, 
avec  des  noies,  un  recueil  de  «m  latins,  1584,  des  lettres, 
des  dialogua. 

CERUTTI  (JosErn- Antoine -JoACiim),  jésuite,  né 
à  Turin  le  13  juin  1738,  entra  de  bonne  heure  dans  cet 
ordre  et  se  distingua  comme  professeur  au  collège  de 
Lyon.  Il  avait,  dès  1761,  remporté  des  prix  académiques 
à  Toulouse,  à  Dijon  et  à  Monlauban.  Au  moment  où 
l'ordre  des  jésuites  fut  si  vivement  attaqué  par  les  parle* 
ments,  Cerulti  prit  sa  défense  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Apologie  de  Vinstitution  des  jésuite»,  qu'il  rédigea  sur  les 
mémoires  des  PP.  Menoux  elGriflct,  1703,  3  vol.  in-12. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  forcé  d'abjurer  devant  le  pro- 
cureur général  du  parlement  les  principes  de  la  société 
qu'il  avait  défendue  avec  tant  d'énergie.  Son  ouvrage  lui 
valut  la  faveur  particulière  du  Dauphin.  Accueilli  à  la 
cour,  une  dame  d'une  famille  distinguée  lui  inspira  une 
passion  très-vive;  mais,  trompé  dans  ses  espérances,  sa 
santé  eu  fut  altérée.  Il  resta  dès  lors  malade  et  mélanco- 
lique. Une  surdité  presque  complète  acheva  de  le  rendre 
triste,  mais  ses  facultés  morales  restèrent  les  mêmes.  Se 
trouvant  à  Parts  en  1789 ,  il  embrassa  les  principes  de 
la  révolution  et  se  lia  intimement  avec  Mirabeau.  On  a 
prétendu  qu'il  fut  l'un  des  écrivains  qui  fournissaient  à 
ce  graud  orateur  des  discours  sur  les  hautes  questions 
où  son  talent  improvisateur  eût  été  en  défaut.  11  fit  aussi 
plusieurs  brochures  de  circonstance ,  et  prononça  l'éloge 
funèbre  de  son  illustre  ami  dans  l'église  de  St.-Eustacbc. 
Élu  quelque  temps  après  membre  de  rassemblée  législa- 
tive ,  il  ne  prit  presque  aucune  part  à  ses  travaux.  Son 
tempérament  était  altéré  par  de  longues  souffrances  et 
par  son  ardeur  pour  le  travail,  il  tomba  malade  et  mou- 
rut le  3  février  1798.  Outre  les  écrits  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  on  a  de  lui  :  l'Aigk  cl  h  Hibou,  apologue  en 
vers.  1783,  in-8*;  cet  écrit,  par  sa  longueur,  est  plutôt 
une  dissertation  philosophique  qu'un  apologue;  Recueil 
de  quelques  pièce»  de  littérature,  en  prose  et  en  vers,  Glas- 
eow  et  Paris,  1784,  in-8"  ;  les  Jardins  de  lletz,  pociuc, 
1 793,  in-8*  ;  Lettre  sur  les  avantages  et  Vorig'uus  de  la  gaieté 
française,  Lyon,  1761,  in-12  ;  traduction  libre  de  5  Odes 
d'Horace,  Paris,  1689,  in-8-  ;  plusieurs  discours  sur  des 
sujets  académiques ,  sur  des  questions  morales  et  litté- 
raires ;  une  Corrvspoudatu»  avec  Mirabeau,  et  des  idées 
sur  les  simples  assignats.  Cerulti  a  été  l'un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  Feuille  villageoise,  écrit  périodique  com- 
mencé en  1691  cfconUuué  jusqu'en  1696.  On  a  réuni 
en  1693,  sous  le  litre  ti'Okwnt  dmrses,  in-8°,  quel- 
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ques-unes  de  ses  pièces  déjà  publiées  cl  qui  ont  été  men- 
tionnées presque  toutes  dans  cet  article. 

CERVANTES  DE  NALAZAR  (François),  littéra- 
teur espagnol  du  16»  siècle,  n'est  connu  que  par  un  re- 
cueil d'écrits  sur  divers  sujets  de  morale,  publié  sous  ce 
Utre  :  Obras  que  F.  Cervantes  de  Salazar  ha  htcho.  glos- 
irt<^y/rfi(iuodo,Alcala,lS4o,  in-t°.  Les  productions  de  cet 
auteur  sont  très-eslimées  de  quelques  savants  espagnols. 

CERVAA  TES  (Jean-Guiilbk  db),  jurisconsulte,  né  à 
Séville,  fut  professeur  de  droit  canonique  dans  cette  ville 
et  député  aux  certes  de  Madrid  en  1586. 11  avait  entre- 
pris un  grand  travail  sur  les  lois  dites  L&jes  Tauri  ;  mais 
il  n'en  publia  qu'une  partie  sous  ce  titre  :  Prima  pars 
comment,  m  kats  Tauri  i  Madrid,  1594,  in-fol. 

CER  VAIS  TES  8AAVEDRA  (Mican)  naquit  en 
1 547,  à  Alcala  de  Hénarès ,  dans  la  Nouvelle  Castille, 
d'une  famille  noble,  et  peu  favorisée  de  ht  fortune.  Il  cul- 
tiva lu  poésie  de  boune  heure,  et  conserva,  toute  sa  vie, 
un  penchant  irrésistible  pour  les  Muses.  Le  goût  de  «on 
siècle,  l'exemple  de  ses  compatriotes,  la  trompeuse  facilité 
de  sa  langue,  contribuèrent  à  prolonger  l'illusion  qu'il  se 
fit  à  lui-même  sur  ses  talents  poétiques.  En  1569,  Cer- 
vantes, à  la  fleur  de  son  âge,  courut  chercher  en  Italie  la 
fortune  ou  la  gloire.  11  entra  d'abord  au  service  du  car- 
dinal Jules  Acquaviva ,  en  qualité  de  page.  La  guerre 
entre  le  Grand  Seigneur  et  les  Vénitiens  lui  offrit  bientôt 
un  théâtre  plus  digne  de  sa  naissance  et  de  son  courage. 
11  s'enrôla  sous  les  drapeaux  du  due  de  Pahano,  Marc- 
Antoine  Colonne,  général  de  l'armée  navale  envoyée  au 
secours  de  111e  tic  Chypre.  Cette  expédition  ne  fut  pas 
heureuse;  mais  l'année  suivante,  la  victoire  de  Léponte 
rétablit  l'honneur  militaire  de  la  chrétienté ,  et  Cervantes 
eut  sa  part  de  gloire  dans  celle  mémorable  journée.  Il  y 
reçut  une  blessure  au  bras  gauche,  dont  il  demeura  estro- 
pié le  reste  de  sa  vie.  Malgré  cet  accident,  le  xèle  de  Cer- 
vantes ne  se  ralentit  pas.  Il  était  encore  au  service  eu 
1575,  lorsque,  retournant  sur  une  galère,  de  ISaples  en 
Espagne,  il  fut  pris  par  le  corsaire  A  rnoW-Jf ami ,  qui  le 
conduisit  à  Alger,  et  le  retint  parmi  ses  esclaves.  Cest 
dans  cette  affreuse  position  que  Cervantes  déploya  les  res- 
sources de  son  génie  et  la  force  de  son  caractère.  Il  exposa 
courageusement  sa  vie  pour  briser  ses  fers  et  ceux  de  plu- 
sieurs autres  chrétiens  qui  se  trouvaient  avec  lui.  L'entre- 
prise, conduite  avec  autant  d'adresse  que  de  persévé- 
rance ,  fut  découverte  au  moment  où  elle  touchait  à  sa 
fin.  Une  mort  affreuse  menaçait  tous  ces  infortunés.  Cer- 
vantes osa  se  charger  de  la  responsabilité  commune  ,  et 
soutint  qu'il  était  seul  coupable.  L'espoir  d'une  haute 
rançon,  ht  sollicitude  infatigable  des  pères  de  la  Trinité 
et  d'autres  circonstance»  heureuses  sauvèrent  ce  généreux 
captif.  Loin  d'être  découragé  par  l'idée  du  supplice  qu'il 
avait  vu  de  si  près  ,  il  osa  concevoir  le  projet  de  faire 
soulever  tous  les  esclaves  détenus  dans  Alger,  et  de  s'em- 
parer do  la  ville.  Le  dey ,  effrayé  de  l'audace  de  cet 
homme  extraordinaire,  exigea  qu'il  lui  fut  remis,  et  paya 
la  somme  de  1009  ccus  a  son  ancien  nutàtrc.  Dès  ce  mo- 
ment, les  chaînes  de  Cervantes  s'appesantirait,  et  il  fut 
soumis  à  une  surveillance  particulière.  Après  6  ans  de 
souffrance*  inouïes,  il  fut  enfin  racheté  par  les  soins  des 
pères  de  la  Trinité,  qui  ne  cessèrent  de  prendre  le  plus 
I  vif  intérêt  à  son  sort.  Le  prince  africain, obligé  de  partir 
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esclave  aussi  remuont ,  et  non  moine  avide  de  la  forte 
rançon  qui  lui  était  ofïorle,  céda  à  toutes  ces  considéra- 
tions réunies,  et  Cervantes  fut  rendu  aux  venu  de  sa  fa- 
mille, en  4881  :  il  avait  alors  34  ans.  On  peut  juger 
qu'étant  né  pn livre,  le  goût  de  la  poésie,  lo  métier  de  sol- 
dat et  son  séjour  a  Alger  ne  lui  avaient  point  permis  de 
s'occuper  de  sa  fortune.  L'amour  ne  tarda  point  à  s'em- 
parer à  son  tour  de  cette  imagination  ardente.  Cette  nou- 
velle passion  lui  dicta  ses  premiers  ouvrages.  Son  ma- 
riage suivit  de  près  la  publication  de  Galatée,  en  4584. 
Il  n'avait  compose  ce  roman  que  pour  faire  agréer  ses 
voeux  à  celle  qu'il  aimait.  La  plume  de  Cervantes  fut  à 
peu  près  son  unique  ressource.  Don  Pedro  Ferra  ndez  de 
Castro,  comte  de  Lémos,  et  le  cardinal  Sandoval,  arche- 
vêque de  Tolède,  passent  pour  avoir  été  ses  bienfaiteurs, 
et  il  est  démontré,  par  toutes  les  circonstances  de  sa  vie 
et  par  ses  propres  aveux,  que  celte  double  protection  si 
vantée  l'empêcha  tout  au  plus  de  mourir  de  faim.  Cet 
homme,  devenu  si  célèbre  après  sa  mort,  et  dont  l'Es- 
pagne est  si  liera  aujourd'hui,  fut  dédaigne  de  ses  com- 
patriotes, qui  ne  devinèrent  pas  son  génie.  11  vécut  dans 
une  grande  misère.  Le  lieu  de  sa  naissance  n'a  été  bien 
eounu  que  vers  la  Un  du  siècle  dernier,  environ  200  ans 
après  qu'il  n'existait  plus.  Les  premiers  ouvrages  de  Cer- 
vantes parurent  avant  que  Philippe  II  fût  descendu  au 
tombeau.  Sous  ce  règne  ombrageux,  les  talents  de  l'es- 
prit furent  dédaignes  par  système.  Si  Don  Quichotte  eût 
été  public  lOans  plus  tôt  (Philippe  11  mourut  en  1598), 
ce  tyran  jaloux  et  sévère,  qui  prit  constamment  une  gra- 
vite affectée  pour  la  véritable  grandeur,  u'cùt  point  goûté 
la  philosophie  de  Cervantes.  Cependant  la  publication  de 
Don  Quichotte  est  le  plus  glorieux  monument  de  son 
règne.  Cervantes  mourut  à  Madrid  le  23  avril  1016, 
Indépendamment  de  son  admirable,  roman  de  Don  Qui- 
chotte, devenu  classique  dans  toutes  les  langues  ,  il  a  pu- 
blic des  A'cmwtes  de  l'intérêt  desquelles  ou  peut  juger  par 
celles  qui  sont  éparses  dans  ce  chef-d'œuvre  ;  un  roman 
d'une  lecture  fort  attachante  :  les  Travaux  de  Partitif  et 
Signmonar,  et  une  bergerie,  Galatèt,  qui  a  été  froidement 
imitée  par  Klorian.  La  meilleure  édition  de  Don  Quichotte 
est  celle  de  Madrid,  4780,  4  vol.  in-4°.  La  traduction 
française  la  plus  généralement  lue  est  celle  de  Fillcau  de 
Bt.-Marthi  et  Cholles,  en  6  vol.  in-12.  Du  Rournial  en  a 
donné  nnc  plus  complète  eu  8  vol.  in-12.  La  traduction 
anonyme  (par  de  l'Aulnaye),  Paris,  4831,  4  vol.  in- 18, 
joint  l'exactitude  h  l'élégance.  L'imitation  de  Plorian,  en 
0  vol.,  est  peu  estimée.  Petitot  a  donné  une  traduction 
mutilée  des  Nouvelle*  de  Cervantes,  1809,  4  vol.  in-18. 
L'édition  de  ses  ouvres  complètes,  traduites  par  du  Bour- 
nial,  Paris,  4840,  annoncée  en  13  vol.  in-8%  n'a  pas  été 
terminée.  M.  Viardot,  dont  la  traduction  illustrée  de  Don 
Quichotte  a  obtenu  un  succès  que  justifie  sa  supériorité 
sur  toutes  celles  de  ses  prédécesseurs,  a  annoncé  en  4858 
In  traduction  complète  des  ouvres  de  Cervantes. 

GER VANTER  (Gomulvs  GOMÈS  db).  préfet  de 
Tlascnla,  au  Mexique,  vers  la  fin  du  40*  siècle,  composa 
mi  Mrtnoriale  sobre  la*  visas  y  gobkrno  tir.  A/rxieo  ,  Itene- 
ficio  de  ta  Plata  y  de  Cnchimltu,  Cet  ouvrage  manuscrit, 
qni  porte  la  date  de  4599 ,  est  dans  la  bibliothèque  de 
rKsrnrial. 


CERVATON  (Ami),  fille 
de  Poix ,  reine  d'Aragon ,  fit  l'ornement  de  la  cour  de 
Ferdinand  V  par  ses  grâces  et  son  esprit.  On  trouve  dans 
le  recueil  épistolairc  de  Luc  Narinco  des  lettres  écrites  en 
latin  par  le  due  d'Albe  à  cette  dame,  et  les  réponses 
qu'elle  lui  fit  dans  la  même  langue. 

CERVEAU  (Rinb),  prêtre,  né  à  Paris  le  23  mal 
1700,  se  fil  connaître  par  son  xèle  pour  la  cause  du  jan- 
sénisme, et  fut  un  des  principaux  rédacteurs  du  Aecro- 
loge  des  plus  célèbres  défenseurs  et  confesseurs  de  la  vérité, 
public  à  Paris,  4700-78,  7  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  pé- 
riodique, oublié  aujourd'hui,  était  destiné  n  faire  connaî- 
tre les  talents  et  les  vertus  des  jansénistes.  Il  mourut  le 
15  avril  1780.  Sou  opposition  ardente  à  la  constitution 
Unigenitus  l'avait  fait  interdire.  On  a  du 
l'Esprit  de  Mcole,  Paris,  17G5,  in-12;  des  Poèmes 
des  sujets  sacres  ;  des  Cantiaues,  etc.,  ibid.,  1708. 

CEBVI  (Joskpb),  premier  médecin  de  Philippe  V,  né 
a  Parme  en  1003,  mort  au  palais  de  Bucn-Retiro,  le 
25  janvier  1748,  est  auteur  d'une  Phartnacopea  tnatri- 
tensis, publiée  en  1723  aux  frais  de  l'Académie  de  méde- 
cine qu'il  avait  fondée,  et  à  laquelle  il  légua  sa  riche 
bibliothèque. 

CERVOLE  ou  CERVOLLE  (Axkaut  ds),  dit  VAr- 
cJiipritre,  fui  un  des  plus  audacieux  partisau*  que  l'on 

14*  siècle,  d'une  famille  très-distinguée,  Cervole  parait 
dans  l'histoire  pour  la  première  fois  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers, donnée  le  18  décembre  1350.  Il  y  fut  blessé  et  fait 
prisonnier  avec  le  roi  Jean.  Sa  rançon  ayant  été  payée 
par  le  roi,  il  revint  eu  France  l'année  suivante.  On  avait 
conclu  une  trêve  de  2  ans  avec  l'Angleterre.  Les  troupes 
n'étant  point  payées  se  mirent  à  piller  les  provinces  :  de 
là  vinrent  ces  terribles  compagnies  auxquelles  on  donna 
le  nom  de  Uouliers.  L'Archiprétrt,  ayant  réuni  2,000  de 
ces  brigands,  passa  le  Rhône  et  se  porta  du  côté  d'Orange. 
Le  prince  de  Tarante ,  gouverneur  de  la  Provence ,  était 
trop  faible  pour  résister.  Innocent  VI  tremblait  dans 
Avignon.  Ce  pontife  leva  à  la  hâte  un  corps  de  4,000  hom- 
mes. Mais,  se  confiant  peu  dans  ses  forces,  il  traita  avec 
Cervole,  qui  alors  se  trouvait  à  la  tête  d'une  troupe  nom- 
breuse. Cervole,  après  avoir  pillé  la  Provence,  rançonné 
le  pape  et  la  cour  pontificale,  se  jeta  sur  la  Bourgogne. 
Au  mois  de  mars  1358,  il  rentra  en  Provence,  mais  il  y 
fut  moûts  heureux.  Le  Dauphin,  régent  du  royaume, 
l'attira  à  son  service,  voulant  employer  sa  valeur  et  son 
expérience  contre  le  roi  de  Navarre.  En  4359,  il  était 
lieutenant  générai  dans  le  Bcrri  et  le  Nivernais.  Après  la 
paix  de  Bréligny,  conclue  le  8  mars  4  300,  il  rassembla 
les  compagnies  licenciées  et  forma  ce  qu'on  appelait  la 
compagnie  Manche,  parce  que  ces  nouveaux  routiers  por- 
taient une  croix  blanche  sur  l'épaule.  Arnsut,  à  leur  tête, 
ravagea  les  environs  de  Langres,  de  Lyon  et  de  Nevers  ; 
et  força  le  comte  de  Nevers  à  négocier.  Le  traité,  conclu 
au  mois  de  février  4301,  fut  ratifié  par  le  roi  Jean.  En 
4302,  il  épousa  la  fille  de  Jean  111,  seigneur  de  Château- 
vilain,  et  n'en  continua  pas  moins  de  marcher  à  la  tète  de 
ses  hordes  et  de  parcourir  la  Lorraine,  puis  l'Alsace.  La 
ville  de  Bile  menacée,  s'adressa  aux  autres  cantons  et 
l'empereur  Charles  IV,  envoya  des  secours  sollicité»  vai- 
depuis  longtemps.  Cervole  ne  pouvant  résister, 
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abandonna  ces  hordes  et  se  relira  en  Provence  où  il  mou- 
rut en  1366.  Le  comte  de  Zurlaubcn  a  écrit  une  Histoire 
d'Anuzut  de  Cmwfo,  dit  l'Archiprétre,  Paris,  1760, 
3  vol.  in-12. 

CERVOIN'I  (Jean-Baptiste),  commandant  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  général  de  division,  etc.,  né,  en  1768,  à 
Soveria,  département  du  Golo,  dans  111e  de  Corse, 
cuira  de  bonne  heure  au  service,  quitta,  reprit  les 
armes,  fut  fait  lieutenant  de  cavalerie,  en  1793,  et 
adjudant  général  bientôt  après.  Il  assista  au  siège  de 
Toulon,  prit  part  à  presque  toutes  les  affaires  qui  eurent 
lieu  sous  les  murs  de  celte  place,  et  se  distingua  à  celle 
du  fort  Malbosquct.  Il  fut  nommé  général  de  brigade, 
le  14  janvier  1794,  se  rendit  à  l'armée  d'Italie,  mé- 
rita les  éloges  de  Dumerbion ,  ceux  de  Masséna ,  et 
ue  contribua  pas  moins  au  succès  de  Cairo  qu'à  celui 
de  Loano  où  il  enleva,  à  la  téte  de  1,500  hommes, 
des  hauteurs  réputées  inaccessibles.  Placé  ,  l'année  sui- 
vante, dans  les  positions  de  Voltri,  il  arrêta  Beaulicu,  fit 
manquer  le  mouvement  de  ce  géuéral ,  et  se  retira  sur 
Savonc  dès  que  le  but  qu'il  s'était  proposé  fut  atteint. 
Quatre  jours  après,  il  franchit  la  Bormida,  attaqua  l'aile 
gauche  de  l'ennemi,  cl  contribua  à  sa  défaite  devant  Cos- 
saria.  Félicité  par  le  Directoire  pour  la  part  qu'il  avait 
prise  à  cette  journée,  où  le  général  et  les  troupes  qui  lui 
étaient  opposées,  furent  ooulraints  de  mettre  bas  les  ar- 
mes ,  il  se  distingua  de  nouveau  à  Lodi,  L'artillerie  por- 
tait la  mort  dans  les  rangs ,  les  colonnes  hésitaient  :  il 
sentit  combien  cette  indécision  pouvait  devenir  funeste, 
se  précipita  avec  Dupas,  Lannes,  Àugereau,  à  la  téte  des 
troupes,  et  les  enleva.  Il  continua  de  combattre,  fut  nommé 
général  de  division,  le  13  février  1798,  et  employé  à  l'ar- 
mée de  Rome.  Ccrvoni  fut  chargé,  après  l'occupation 
de  la  capitale,  du  monde  chrétien  ,  de  notifier  au  pape 
que  son  autorité  n'existait  plus.  Il  institua  ensuite  le  gou- 
vernement provisoire,  et  vint  prendre  le  comman- 
dement de  la  2»  division  militaire.  Il  le  quitta  en  1800, 
passa  a  celui  de  la  8*,  se  dégoûta  de  ses  fondions  admi- 
nistratives, rejoignit  l'armée  comme  chef  d'état-major  du 
maréchal  Lannes,  et  périt  à  la  bouille  d'Eckmuhl ,  le 
23  avril  1809. 

CÉSAIRE  (St.),  né  vers  l'an  330  d'une  famille  il- 
lustre par  sa  piété ,  et  dont  plusieurs  membres  sont  in- 
scrits dans  la  légende,  tels  que  St.  Grégoire  de  IN'axianxe, 
son  père,  et  Ste.  Nonne,  sa  mère,  étudia  les  lettres  à 
Alexandrie,  et  se  distingua  par  de  rapides  progrès  et  par 
une  conduite  qui  ne  démentit  point  son  origine.  Devenu 
habile  dans  les  sciences,  il  s'appliqua  surtout  à  la  méde- 
cine; puis  s'etant  rendu  à  Conslanlinople,  où  la  réputa- 
tion de  ses  talents  l'avaient  devancé,  il  fut  choisi  par 
l'empereur  Constance  en  qualité  de  premier  médecin , 
place  qu'il  conserva  sous  Julien,  successeur  de  ce  prince. 
Lorsque  les  officiers  chrétiens  furent  bannis  de  la  cour  do 
Julien,  celui-ci  retint  son  médecin,  et  tenta  même  de  le 
gagner  au  paganisme  ;  mais,  après  une  controverse  qu*  1 
voulut  soutenir  avec  lui  en  présence  des  courtisans,  il  ne 
put  s'empêcher  d'exprimer  toute  l'admiration  dont  les  ré- 
ponses de  Césairc  l'avaient  frappé.  Cependant  les  sollici- 
tations de  St.  Grégoire  le  théologien,  son  frère,  détermi- 
nèrent Césaire  à  profiter  d'une  occasion  qui  s'offrit  pour 
■  au  sein  de  sa  famille.  Il  reprit  ses  fondions  sous 


l'empire  de  Jovien,  devint  questeur  en  Bithynle  sous  son 
successeur,  cl  mourut  en  369.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  at- 
tribué 4  Diahxjw»  insérés  dans  la  BibHoUùque  des  Pères  : 
ils  sont  d'un  auteur  plus  récent. 

CÉSAIRE  (St.),  évéque  d'Arles,  né  en  470,  près  de 
Cliàlons-sur-Soène,  de  parents  distingues  parleur  noblesse 
autant  que  par  leur  piété,  répondit  aux  soins  qu'ils  pri- 
rent de  son  éducation.  Après  être  resté  2  ans  auprès  de 
l'évéque  de  Chàlons,  qui  l'agrégea  à  son  clergé,  il  se  ren- 
dit au  monastère  de  Lérins,  où  il  fut  chargé  de  l'emploi 
de  eéléricr  par  l'abbé  Porcaire  ;  mais  l'exactitude  avec  la- 
quelle  il  s'acquittait  de  ses  fonctions  ayant  provoqué  les 
murmures  de  quelques  moines,  il  se  démit  de  cette  charge 
pour  se  livrer  entièrement  aux  exercices  de  la  vie  monas- 
tique. Forcé  peu  de  temps  après  à  quitter  Lérins,  dont  le 
climat  malsain  avait  dérangé  sa  santé,  il  se  retira  d'abord 
à  Arles ,  puis  dans  une  solitude  aux  environs  de  cette 
ville,  d'où  le  clergé  et  le  peuple  le  tirèrent  malgré  lui 
pour  l'élever  à  l'épiscopat  en  SOI.  Quoiqu'il  remplit  ses 
nouvelles  fonctions  avec  une  ferveur  tout  apostolique,  il 
se  trouva  en  butte  à  la  calomnie  ;  mais  il  en  triompha  et 
fut  revêtu  du  paliium  par  le  pape  Simmaquc,  qui  le 
nomma  en  outre  vicaire  du  saint-siége  dans  les  Gaules  et 
en  Espagne.  Épuisé  de  travaux  et  accablé  d'infirmités,  ce 
saint  évéque  mourut  en  542.  On  a  de  lui  des  Serimnu, 
des  Homélies,  dont  un  grand  nombre  sont  insérés  dans  le 
5*  vol.  de  l'édition  de  saint  Augustin  par  les  bénédic- 
tins. Sa  Vie,  écrite  par  ses  disciples,  se  trouve  dans  la 


été  traduits  en  français  par  l'abbé  Dujat  de  Villeneuve, 
Paris,  1760,  2  vol.  in-12  ;  une  traduction  de  la  l*rophé- 
iie  de  saint  Cesaire  (relative  à  la  révolution  française)  a 
été  publiée  en  1814  par  Prud.  Roujoux. 

CÉSA  IRE  (St.),  diacre,  subit  le  martyre  en  l'an  300, 
sous  l'empire  de  Dioctétien ,  qui  le  fit  précipiter  dans  la 
mer  pour  avoir  exprimé  publiquement  l'horreur  que  lui 
avait  inspirée  la  vue  d'un  sacrifice  humain  en  l'honneur 
d'Apollon. 

CÉSAIRE  D'HEISTERRACH  (D.  Puant),  moine 
cistercien  du  13«  siècle,  naquit  dans  le  diocèse  de  Colo- 
gne vers  1180.  Il  fit  ses  éludes  à  Cologne,  et  il  nous 
apprend  qu'il  était  encore  enfant  lorsque  en  1 182  le  car- 
dinal Henri  vint  prêcher  la  croisade  dans  cet  te  ville.  Cé- 
saire embrassa  la  vie  monastique  et  se  livra  constamment 
à  l'étude.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'en  1201  il 
était  prieur  du  monastère  de  Villiers  en  Brabant;  qu'il 
y  composa  ses  sermons  et  deux  livres  sur  un  passage 
de  l'Apocalypse.  Il  retourna  en  1210  à  Heislerbach. 
Il  écrivit  par  ordre  de  l'archevêque  de  Cologne  la  vie 
de  saint  Engelbert  et  mourut  vers  l'an  1240.  On  a  de 
lui  :  Homitiœ  super  dominicù  ac  feslie  totiut  atmi,  ùve 
Fasciculus  moraKtatù,  Cologne,  1615;  Dialogi  de  mira- 
culis,  Cologne,  1481  ;  De  vita S. Engeiberti libri  très,  Co- 
logne, 1653. 

CÉ8ALPIN  (Anokk),  médecin,  né  a  Arexco  (Toscane) 
en  1519,  s'est  acquis  une  grande  réputation  par  l'étendue 
de  ses  connaissances ,  et  par  l'invention  d'une  méthode 
de  botanique  fondée  sur  l'organisation  des  plan  tes,  et  sur  les 
partiesde  la  fructification.  Après  avoir  longtemps  enseigne 
la  médecine  et  la  botanique  à  l'université  de  Pise,  il  de- 
vint premier  médecin  du  pape  Clément  VIII,  cl  profes- 
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seur  au  collège  de  la  Sapicnce. 
parce  qu'il  manifestait  des  opinions  qu'on  a  prétendu  res- 
semblera la  doctrine  qui  fut  professée  depuis  par  Spinosa, 
il  n'en  vécut  pas  moins  tranquille  et  honoré  des  savants, 
et  mourut  à  Rome  le  93  février  4003.  Les  ouvrages  de 
Césalpin  sont  :  Quœstwmim  peripatiticarum  HbriV,  Flo- 
rence, 1369,  in-4°;  Venise,  1871  et  i 593 ;  tkemonum 
imxstigatioperipatetica,  etc.,  Florence,  4380,  in-4»;  Quœs- 
tionum  medkarum  libri  II,  Venise,  4  593  et  1 604,  in-4»; 
De  med ien men forum  facuitatibiu,  libri  II;  An  tnedica, 
Rome,  1601,  4609  et  4605,  3  vol.  in-4 9,  réimprimé 
«près  la  mort  de  l'auteur  sous  ces  deux  litres  :  Calop- 
tron,  tive  spéculum  artit  llippocraticum ,  etc. ,  Francfort, 
460»,  in-è>;  Venise,  4609,  in-4»;  Trévise,  4606,  in-8«; 
Strasbourg,  4670,  in-8*;  Praxis  univenœ  artit  medicœ, 
Trévise,  4606,  in-8';  De  planti»,  libri  XVI,  Florence, 
4  5ft3,  in-4»  ;  Appcndix  ad  tibrum  de  plantù  et  quœttionce 
peripateticas,  Rome,  1603,  in-4*  (réimprimé  dans  le  Mu- 
teo  fitico  de  Boccone,  Venise,  4697,  in-4«);  De  metallicù, 
libri  ni,  Rome,  4  396,  in-4°;  Nuremberg,  4  609,  in-4*. 
Borel,  dans  sa  Bibliothèque  chimique,  cite  un  ouvrage  de 
Césalpin,  De  Lapidibut,  sans  dire  s'il  est  imprime  ou  en 
manuscrit.  Un  genre  de  plantes  des  climats  équatoriaux 
porte  le  nom  de  Cœsalpinia. 

CÉSAR  (Caius-Jclics).  Parmi  les  hommes  que  l'his- 
toire honore  du  titre  de  grands ,  aucun,  peut-être,  ne  le 
mérita  plus  que  le  dictateur  César ,  qui  changea  le  gou- 
vernement des  Romains,  et  dont  le  nom  sert  encore, 
dans  les  langues  modernes,  à  rappeler  l'idée  de  la  puis- 
sance et  de  la  valeur.  Desrendant  de  l'illustre  famille  Ju- 
lia,  qui  rapportait  son  origine  à  Énée  et  à  Vénus ,  il  na- 
quit l'an  de  Rome  634,  et  100  ans  avant  J.  C.  Dans  son 
enfance,  il  fut  témoin  des  guerres  civiles  de  Sylla  et  de 
Marius,  son  oncle  maternel.  Rome  alors  offrait  d'illustres 
modèles  à  la  valeur,  et,  h  l'ambition ,  de  funestes  exem- 
ples. Lorsque  César  fut  parvenu  h  l'âge  viril ,  Sylla,  qui 
était  le  maître ,  ne  put  lui  pardonner  d'être  le  neveu  de 
Marius  et  le  gendre  de  Cinna.  11  lança  même  contre  lui 
un  décret  de  proscription ,  et  ne  consentit  à  le  révoquer 
qu'à  la  sollicitation  des  vestales ,  et  par  le  crédit  de  la 
famille  Julia.  On  ajoute  que  Sylla,  en  cédant  aux  prières 
de  ceux  de  son  parti ,  leur  dit  qu'ils  se  repentiraient  un 
jour  d'avoir  sauvé  un  jeune  homme  dans  lequel  il  voyait 
plusieurs  Marius.  Échappe  a  la  proscription,  le  jeune  Cé- 
sar sortit  de  Rome,  et  se  rendit  en  Asie,  où  il  commença 
sa  carrière  militaire.  Revenu  a  Rome,  après  la  mort  de 
Sylla,  il  accusa  Dolabella  de  malversations  dans  son  gou- 
vernement ,  et  fit  admirer  son  éloquence  dans  une  cause 
où  il  avait  pour  adversaires  Hortensias  et  Colta.  Comme 
le  don  de  la  parole  était  un  moyen  d'arriver  au  pouvoir, 
le  jeune  César  ne  négligea  rien  pour  surpasser  les  plus 
habiles ,  et  résolut  d'aller  à  Rhodes  prendre  des  leçons 
d'éloquence  auprès  du  professeur  grec  Apollonius  Motion. 
Dans  le  trajet ,  il  fut  pris  par  des  pirates  ciliciens.  Sa 
conduite,  en  eetle  circonstance ,  montra  en  lui  un  carac- 
tère fait  pour  commander.  Les  pirates  avaient  fixé  sa 
rançon  à  vingt  talents  ;  il  la  porta  lui-même  a  soixante. 
Il  resta  38  jours  au  milieu  de  ces  barbares,  avec  lesquels 
il  prenait  plutôt  le  ton  d'un  maître  que  celui  d'un  prison- 
nier. Comme  les  habitants  de  Milet  avaient  fourni  l'ar- 
gent de  sa  rançon,  il  fut  conduit  dons  leur  ville;  aussitôt 
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il  arme  quelques  bâtiments,  poursuit  les  pirates,  en  prend 
plusieurs,  et  les  fait  mettre  en  croix ,  comme  il  les  en 
avait  menacés  lorsqu'il  était  on  leur  puissance.  Pendant 
le  séjour  qu'il  fit  à  Rhodes ,  ayant  appris  que  Mithridate 
avait  attaqué  des  provinces  alliées  des  Romains,  il  passe 
sur  le  continent,  et,  quoique  sans  mission,  rassemble  des 
troupes,  met  en  déroule  les  commandants  du  roi  de  Pont, 
maintient  dans  les  intérêts  de  Rome  les  villes  qui  avaient 
été  envahies.  De  retour  à  Rome,  il  trouva  Pompée  à  la 
tête  du  sénat  et  de  la  république.  Comme  son  attache- 
ment connu  pour  le  parti  de  Marius  mettait  un  obstacle  à 
son  ambition,  il  s'attacha  au  parti  qui  dominait  alors,  et 
se  réunit  à  Cieéron  pour  faire  passer  la  loi  Manilia,  qui 
accordait  à  Pompée  des  pouvoirs  extraordinaires.  Cette 
résolution  plaisait  d'autant  plus  à  César,  qu'elle  avait 
jeté  la  division  parmi  les  grands,  et  qu'elle  favorisait  d'a- 
vance les  prétentions  de  ceux  qui  voudraient  un  jour 
s'élever  au-dessus  des  lois  de  la  république.  Nommé  tri- 
bun militaire,  la  première  dignité  qu'il  dut  aux  suffrages 
de  ses  concitoyens,  il  appuya  fortement  ceux  qui  vou- 
laient rendre  au  peuple  les  tribuns  que  Sylla  leur  avait 
ravis,  et  contribua  au  rappel  de  plusieurs  exilés  qui 
avaient  été  proscrits  dans  les  troubles  excites  par  Lépide. 
Le  parti  de  Marius,  qui  avait  été  renversé  par  le  sénat , 
vivait  encore  dans  le  souvenir  du  peuple  ;  César  ne  né- 
gligea aucune  occasion  de  flatter  la  multitude,  en  lui  rap- 
pelant un  grand  homme  dont  elle  conservait  la  mémoire. 
Lorsqu'il  fut  questeur,  il  osa,  en  prononçant  à  la  tribune 
l'éloge  funèbre  de  sa  tante  Julia,  produire  en  public  les 
images  de  Marius,  qu'on  n'avait  point  vues  depuis  la  dic- 
tature de  Sylla.  Lorsqu'il  fut  promu  à  la  dignité  d'édile, 
il  fit  relever  les  statues  et  les  trophées  du  vainqueur  des 
Cimbres.  Dès  cette  époque,  il  fut  accusé  dans  le  sénat 
d'aspirer  à  la  tyrannie;  mais  le  peuple,  comblé  de  ses 
largesses,  vanta  son  dévouement  et  son  courage,  et  le  zele 
qu'il  avait  mis  aux  embellissements  de  Rome  pendant 
l'exercice  de  sa  charge  ;  la  multitude  surtout  n'oublia 
point  qu'elle  lui  devait  de  magnifiques  spectacles,  et  qu'il 
avait  fait  placer  des  sièges  pour  la  commodité  des  specta- 
teurs dans  les  jeux  mégalésiens.  Lorsque  la  conspiration 
de  Catiiina  fut  découverte,  César  osa  recommander  les 
conjurés  à  la  clémence  du  sénat ,  et  soutint  son  opinion 
avec  une  chaleur  qui  pouvait  faire  croire  qu'il  n'était  pas 
étranger  au  complot.  L'indignation  contre  lui  fut  ai 
grande,  que  les  chevaliers  qui  étaient  de  garde  ce  jour- 
là  n'attendaient  qu'un  signe  de  Cieéron  pour  le  massacrer  ; 
mais  Cieéron  craignit  de  le  trouver  coupable,  et  le  sauva 
de  la  fureur  des  chevaliers.  César,  au  milieu  des  plus  vas- 
tes projets  d'ambition,  vivait  alors  comme  un  homme  de 
plaisir ,  engage  dans  plusieurs  intrigues  de  galanterie ,  et 
se  livrant  même  à  l'intempérance  du  vin.  Scrvilia ,  sœur 
de  Caton ,  était  passionnée  pour  César ,  qui  passait  pour 
être  le  véritable  père  de  son  fils  Marcus  Rrulus.  Le  temps 
n'était  plus  où  la  licence  des  mœurs  était  aux  grands  per- 
sonnages de  Rome  leur  influence  et  leur  popularité.  A  la 
mort  do  Métellus ,  César  obtint  la  dignité  de  grand  pon- 
tife, quoiqu'il  eut  pour  compétiteurs  deux  hommes  puis- 
sants. Le  jour  de  l'élection,  voyant  sa  mère  en  pleurs,  il 
l'embrassa,  cl  lui  dit:  «  Vous  me  verre*  aujourd'hui 
souverain  pontife,  ou  exilé.  •  Peu  de  temps  après  celle 
élection,  Clodius,  ayant  été  accusé  publiquement  de  s'être 
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introduit  la  nuit  dans  la  maison  d' Aurélia,  pour  corrom- 
pre la  femme  de  César,  ee  dernier  répudia  sa  femme ,  et 
refusa  de  poursuirrc  Clodius,  en  disant  «  que  la  fer  une 
de  César  ne  devait  pas  même  être  soupçonnée.  »  Son  vé- 
ritable motif  fut  la  crainte  de  se  brouiller  avec  Clodius , 
qui  avait  un  grand  crédit  parmi  le  peuple,  et  qui  pouvait 
le  servir  daas  ses  projets  d'ambition.  César  était  alors 
préteur;  en  sortant  de  cette  charge,  le  sort  lui  assigna  le 
gouvernement  d'Espagne  ;  retenu  à  Rome  par  ses  nom- 
breux créanciers ,  il  eut  besoin  que  Crassus  vint  à  son 
secours,  et  se  déclarât  sa  cnution  pour  des  sommes  consi- 
dérables. Plutarquc  rapporte  un  mot  de  César,  qui  sem- 
blerait faire  croire  que  dès  lors  il  songeait  à  la  souveraine 
puissance.  Comme  il  traversait  un  pauvre  village  des  Al- 
pes ,  quelques-uns  de  ses  amis  lui  demandèrent  si ,  dans 
ce  misérable  lieu,  le  pouvoir  et  les  dignités  occasionnaient 
des  débats.  «  J'aimerais  mieux  ,  leur  dit-il ,  être  le  pre- 
mier dans  ce  lieu ,  que  le  second  dans  Rome.  »  César 
employa  tout  le  temps  qu'il  resta  dans  son  gouvernement 
à  en  étendre  les  frontières.  Il  porta  la  guerre  dans  la 
Galice  et  dans  la  Lusitanic  qu'il  soumit  à  Rome;  mais, 
dans  une  conquête  si  utile  pour  l'État ,  il  ne  négligea  pas 
ses  intérêts  particuliers;  il  s'empara,  par  des  contribu- 
tions violentes,  de  tout  l'argent  de  ces  provinces,  et  fut 
bientôt  assez  riche  pour  payer  ses  dettes,  qui  s'élevaient, 
dit-il,  à  58  millions  de  notre  monnaie.  Lorsqu'il  revint  à 
Rome,  où  il  n'avait  plus  de  créanciers ,  les  richesses  qui 
lui  restaient  suffirent  encore  pour  lui  acheter  un  grand 
nombre  de  créatures.  Afin  de  parvenir  au  consulat,  il  ré- 
concilia Crassnsel  Pompée,  et  se  servit  do  crédit  de  l'un 
et  de  l'autre.  Quoiqu'il  eût  un  collègue,  il  gouvernait  avec 
une  autorité  absolue.  Bibulus,  qui  lui  était  associé,  s'op- 
posait vainement  à  ses  volontés  ;  ce  qui  faisait  dire  aux 
beaux  esprits  du  temps  «  qu'ils  n'étaient  pas  sous  le  con- 
sulat de  César  et  de  Bibulus ,  mais  sous  le  consulat  de 
Julius  et  de  César.  »  César  chercha  surtout  à  se  rendre 
agréable  au  peuple,  et  proposa  dans  le  sénat  une  loi  par 
laquelle  on  devait  distribuer  les  terres  de  la  Campante 
entre  20,000  citoyens  de  ceux  qui  avaient  au  moins  3  en- 
fants. Cette  loi  fut  rejetée  par  les  sénateurs,  qui  ne  virent 
pas  qu'ils  en  laissaient  à  César  tout  le  mérite;  le  peuple 
l'adopta ,  et  le  sénat  se  vit  forcé  de  la  confirmer.  César 
s'attacha  Pompée,  en  lui  donnant  sa  fille  Julie  en  mariage, 
et,  peu  de  temps  après,  il  obtint  le  gouvernement  des 
Gaules  et  de  l'illyrie,  avec  le  commandement  de  A  légions. 
Les  guerres  que  fit  César,  ses  combats,  ses  victoires  ne 
sont  ignorés  de  personne  ;  les  Gaules  n'ont  point  de  pro- 
vince qui  ne  conserve  la  tradition,  le  souvenir  de  ses  ex- 
ploits, et  dans  laquelle  on  ne  montre  encore  les  lieux  où 
il  a  campé,  ceux  où  il  a  vaincu.  Il  triompha  d'abord  des 
Helvétiens,  qn'il  força  de  se  renfermer  dons  leurs  mon- 
tagnes ;  il  attaqua  ensuite  et  défit  Arioviste,  allié  du  peu- 
ple romain  ;  il  soumit  les  Belges,  les  plus  redoutables  des 
Gaulois,  porta  ses  armes  jusqu'au  delà  du  Rhin,  passa  la 
mer,  et  alla  planter  les  aigles  romaines  jusque  sur  le  ter- 
ritoire de  la  Grande-Bretagne.  Dans  l'espace  de  10  ans 
qucdnra  la  guerre  des  Gaules,  on  prétend  qu'il  emporta 
de  force  ou  quTI  réduisit  par  la  terreur  de  ses  armes 
H00  villes,  qn'il  subjugua  300  peuples  ou  nations ,  qu'il 
défit  en  différents  combats  3  millions  d'hommes  :  le  tiers 
de  ce  nombre  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille ,  et ,  à  la 


suite  des  combats,  un  autre  tiers  fut  réduit  en  esclavage. 
Au  milieu  de  ses  victoires,  César  ne  négligea  rien  pour 
amasser  de  grandes  richesses  ;  il  trafiqua  de  la  guerre  et 
de  la  paix  ;  il  n'épargna  ni  les  temples  des  dieux,  ni  les 
terres  des  alliés.  Tout  ce  qui  servait  à  augmenter  sa  puis- 
sance lui  paraissait  juste  et  honnête,  et  Ciccron  rapporte 
qu'il  avait  souvent  dans  la  bouche  ces  mots  d'Euripide  : 
«  S'il  faut  violer  le  droit,  il  ne  le  faut  violer  que  pour 
régner.  »  Le  sénat  s'occupa  d'envoyer  dans  les  Gaules 
des  commissaires  pour  examiner  sa  conduite.  On  pro- 
posa même  de  le  livrera  Arioviste,  pour  expier  le  manque 
de  foi  envers  les  alliés  du  peuple  romain  ;  mais  l'éclat  de 
ses  victoires,  l'affection  du  peuple,  l'argent  qu'il  avait  fait 
répandre,  firent  échouer  toutes  les  tentatives  de  ses  enne- 
mis. Rome  célébra  ses  triomphes  par  des  supplications 
ou  actions  de  grâces  qui  durèrent  24  jours,  chose  qui  ne 
s'était  point  encore  vue.  Pendant  tout  ce  temps,  on  re- 
mercia les  dieux  de  ses  sacrilèges,  et  les  louanges  du  peu- 
ple et  même  du  sénat  achevèrent  d'étouffer  les  accusa- 
tions. César  devait  ses  succès  à  sa  valeur  et  h  l'amour 
qu'il  inspirait  à  ses  soldats,  attachés  à  sa  personne  par  le 
soin  qu'il  prenait  de  leur  subsistance,  et  par  des  récom- 
penses magnifiques.  II  semblait  qu'il  ne  fût  que  le  dépo- 
sitaire des  richesses  qu'il  accumulait  chaque  jour,  et  qu'il 
ne  les  conservât  que  |>our  en  faire  le  prix  de  ta  valeur  et 
la  récompense  du  mérite.  •  Par  là,  dit  un  historien,  les 
soldats  de  la  république  devinrent  insensiblement  les  sol- 
dats de  César.  »  Rome  alors  était  dans  un  grand  désor- 
dre; tout  y  était  devenu  vénal,  et  César  avait  trouvé 
dans  les  Gaules  assez  de  trésors  pour  tout  acheter.  Il 
comblait  de  présents  tous  les  citoyens,  de  quelque  ordre 
qu'ils  fussent  ;  les  accusés,  les  hommes  perdus  de  dettes , 
la  jeunesse  dérangée ,  dit  Suétone ,  ne  trouvaient  qu'en 
lui  un  sûr  refuge;  il  cherchait  à  familiariser  ses  parti- 
sans avec  l'idée  de  troubler  la  république,  et  l'histoire 
rapporte  qu'il  avait  coutume  de  dire  à  ceux  dont  il  ne 
pouvait  payer  les  dettes  qu'il  n'y  avait  qu'une  guerre  ci- 
vile qui  pût  les  tirer  d'affaire.  Les  succès ,  la  puissance 
de  César,  encore  plus  que  ses  projets  connus,  commen- 
cèrent à  éveiller  la  défiance  de  Pompée ,  qui  était  hon- 
teux de  n'avoir  pas  deviné  un  si  redoutable  rival.  Il  ne 
prit  cependant  que  de  faibles  précautions,  persuadé  qu'il 
resterait  toujours  le  maître,  tant  qn'il  serait  à  la  téte  du 
sénat:  il  chercha  toutes  les  occasions  de  l'humilier,  sans 
préparer  les  véritables  moyens  de  lui  résister.  Tandis 
que  les  ennemis  de  César  annonçaient  leurs  intentions 
et  leurs  projets,  César  tenait  ses  desseins  cachés.  Plus  les 
esprits  s'échauffaient  dans  le  sénat,  plus  il  affectait  de 
modération  et  parlait  le  langage  de  la  paix ,  bien  con- 
vaincu qu'il  ne  manquerait  pas  de  prétexte  de  faire  la 
guerre,  sans  avoir  l'odieux  de  la  provoquer.  II  était  venu 
n  Ra venue  avec  une  légion ,  lorsque  le  sénat  rendit  un 
décret,  portant  que  si,  dans  un  délai  limité,  César  ne  re- 
nonçait pas  à  son  commandement,  il  serait  traité  comme 
un  ennemi  de  la  république.  Trois  tribuns  de  son  parti, 
Marc  Antoine,  Curion  et  Cassius  Longinus  protestèrent 
contre  ce  décret.  Chassés  avec  violence  de  l'assemblée  do 
sénat,  ils  s'enfuirent  au  camp  de  César ,  cachés  sous  des 
habits  d'esclaves.  Bs  ne  manquèrent  point  d'exagérer 
dans  leurs  récits  tes  menaces  faites  contre  César,  et  par-là 
redoublèrent  l'amour  des  soldats  pour  leur  général.  Dés 
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fc  moment,  la  guerre  était  déclarée.  Le  sénat  chargea  les 
crawls  de  pourvoir  à  la  sûreté  publique,  et  César  donna 
ordre  à  ses  troupes  de  s'avancer  vers  la  rivière  du  Rubi- 
oon ,  qui  sépare  la  Gaule  cisalpine  de  l'Italie.  La  répu- 
blique, qu'on  invoquait  encore  de  part  et  d'autre,  n'était 
plus  qu'un  vain  nom  ;  César  et  Pompée  ne  pouvaient 
plus  être  considérés  que  comme  les  ebefs  de  deux  factions 
rivales  qui  cherchaient  à  se  mettre  au-dessus  des  lois. 
Pompée,  qui,  selon  l'expression  de  Lucain,  ne  voulait 
point  de  supérieur,  laissait  quelques  espérances  aux  amis 
de  la  liberté;  César,  qui  ne  voulait  point  d'égal,  mena- 
çait de  tout  asservir.  L'un  voulait  arriver  à  la  suprême 
puissance  par  les  lois  elles-mêmes;  pour  l'autre,  tous  les 
moyens  étaient  bons.  Le  premier  se  reposait  sur  son  cré- 
dit personnel ,  et  semblait  attendre  sa  puissance  des  suf- 
frages de  ses  concitoyens  ;  le  second,  que  Cicéron  appelle 
motutrum  acibitaiis,  ne  négligeait  aucun  moyen,  et  re- 
gardait le  pouvoir  comme  une  conquête  promise  a  ses 
armes.  Le  parti  de  Pompée  paraissait  le  plus  légitime  ; 
mais  dans  l'état  des  choses  ,  celui  de  César  était 
le  plus  sûr.  En  apprenant  le  décret  du  sénat ,  César 
marcha  droit  à  la  rivière  du  Rubicon.  Là ,  les  dan- 
gers qu'il  allait  courir  et  les  maux  que  son  entreprise 
pourrait  causer  à  sa  patrie  se  présentèrent  à  son  esprit, 
et  le  tinrent  quelque  temps  en  suspens;  mais  après 
avoir  réfléchi  sur  la  haine  et  Tanimosité  de  ses  ennemis, 
et  sur  ses  propres  forces,  il  traverse  le  pont,  en  s'écriant: 
•  Le  sort  en  est  jeté.  »  Il  arrive  à  Rimini,  et  la  consterna- 
tion se  répand  jusque  dans  Rome  ;  le  sénat  s'assemble,  et 
délibère  au  milieu  des  alarmes  ;  on  ne  sait  à  quels  moyens 
s'arrêter  ;  on  ne  propose  que  des  mesures  qu'il  n'est  plus 
temps  de  suivre;  les  principaux  du  sénat  se  reprochent 
les  uns  aux  autres  de  s'être  laissé  tromper  ;  tous  ensem- 
ble donnent  et  reçoivent  des  avis  que  la  crainte  fait  aban- 
donner. Dans  ce  désordre,  Pompée  était  sans  troupes,  et 
craignait  de  faire  prendre  les  armes  au  peuple  ,  qui  lais- 
sait voir  son  attachement  à  César  ;  il  sortit  de  Rome, 
qu'il  ne  devait  plus  revoir,  avec  les  consuls  et  les  princi- 
paux sénateurs,  se  retira  d'abord  à  Capoue,  et  de  là  à 
Brindes.  César  l'y  suivit,  investit  la  place,  et  essaya  do 
fermer  le  port  par  un  môle;  mais  avant  que  l'ouvrage 
pût  être  achevé,  Pompée  s'embarqua  secrètement,  et  lit 
voile  la  nuit  vers  Dyrrachium,  laissant  l'Italie  entière  au 
pouvoir  de  César.  Les  consuls,  avec  leurs  troupes,  étaient 
déjà  partis  pour  Dyrrachium  ;  César  envoya  ses  lieute- 
nants prendre  possession  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile, 
et  s'avança  lui-même  vers  Rome  :  il  y  entra  sans  son 
armée,  comme  un  général  qui  serait  venu  paisiblement 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Le  petit  nombre  de  séna- 
teurs qui  étaient  restés  se  réunit  pour  le  recevoir ,  et  le 
peuple  se  porta  en  foule  pour  revoir,  après  10  ans  d'ab- 
sence, un  général  qu'il  chérissait,  et  qui  lui  promettait 
an  ordre  de  choses  nouveau.  César  ne  commit  pas  d'au- 
tre acte  de  violence  que  de  s'emparer  du  trésor  public, 
qui  était  dans  le  temple  de  Saturne ,  et  que  le  parti  de 
Pompée  et  du  sénat  avait  eu  la  maladresse  de  laisser  der- 
rière lui,  se  contentant  d'en  emporter  la  clef.  En  vain  le 
tribun  Métellus  osa  s'opposer  à  celle  espèce  de  sacrilège  ; 
César  le  menaça  de  le  faire  mourir,  châtiment,  lui  dit-il, 
-  qui  me  coûterait  plus  à  prononcer  qu'à  faire  exécuter.* 
Le  tribun  se  retira,  et  César  trouva  dans  les  dépouilles  des 
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nations  vaincues  les  moyens  de  subjuguer  le  peuple  vain» 
queur.  La  guerre  s'étendit  bientôt  à  toutes  les  parties  de 
la  république  ;  César  laissa  à  Antoine  le  commandement 
de  r  lia  lie,  envoya  des  lieutenants  en  quelques  provinces, 
et  partit  lui-même  pour  l'Espagne,  où  il  défit  Pétréius  et 
Afranius,  lieutenants  de  Pompée;  soumit  à  son  retour  la 
ville  de  Marseille,  qui  s'était  déclarée  contre  lui,  et  revint 
à  Rome,  où  Lépide ,  préteur ,  et  depuis  triumvir ,  le 
nomma  dictateur,  de  sa  propre  autorité.  Pompée  était 
alors  en  Grèce,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée;  César 
alla  le  chercher  pour  le  combattre.  Ayant  débarqué  dans 
la  Cbaonie  avec  cinq  légions,  il  apprit  que  la  flotte  qui 
lui  amenait  des  vivres  et  des  renforts  avait  été  battue  et 
dispersée  par  celle  de  Pompée.  Dans  la  situation  critique 
où  cette  circonstance  le  plaçait,  il  résolut  d'aller  au-devant 
d'Antoine,  qui  devait  lui  amener  de  nouvelles  légions,  et 
se  jeta  lui  seul  dans  un  bateau  de  pécheur,  où  il  courut 
les  plus  grands  dangers.  Ce  fut  alors  qu'en  s'adressa nt  au 
pêcheur  qui  le  conduisait,  il  dit  ce  mot  fameux,  rapporté 
par  Plutarquc  et  par  Lucain.  *  Cesse  de  craindre  ;  tu 
portes  César  et  sa  fortune.  •  Le  secours  d'Antoine  arriva 
enfin,  et  César  résolut  d'attaquer  Pompée,  dont  le  camp 
s'étendait  sous  les  murs  de  Dyrrachium.  Après  plusieurs 
tentatives  inutiles,  il  se  retira  en  Macédoine,  où  il  fut 
suivi  par  Pompée,  qui  lui  offrit  la  bataille.  Enfin,  celle 
grande  querelle  entre  Pompée  et  César ,  entre  la  répu- 
blique et  l'empire,  fut  décidée  dans  les  plaines  do  Phar- 
salc,  Tan  48  avant  J.  C.  L'habileté  et  la  valeur  de  César 
pendant  l'action  n'eurent  rien  d'égal,  si  ce  n'est  sa  géné- 
rosité après  la  victoire.  II  renvoya  chez  eux  les  Romains 
faits  prisonniers,  et  brûla,  sans  les  lire,  les  lettres  qu'on 
avait  trouvées  dans  la  tente  de  Pompée.  Ayant  poursuivi 
Pompée  en  Egypte,  la  tête  de  son  rival  lui  fut  présentée 
comme  le  dernier  gage  de  la  victoire.  11  détourna  les 
yeux  de  ce  sanglant  spectacle,  et  versa  des  pleurs,  en  ré- 
fléchissant sur  la  destinée  de  ce  grand  personnage,  autre- 
fois son  ami  et  son  allié.  Tandis  qu'il  était  à  Alexandrie, 
retenu  par  les  charmes  de  Cléopntre  et  par  les  différends 
élevés  dans  la  famille  des  Ptoléraéc,  il  vit  éclater  autour 
de  lui  une  sédition  qui  devint  bientôt  une  guerre  ouverte, 
dans  laquelle  il  montra  plus  de  courage  que  de  prudence, 
cl  courut  les  plus  grands  dangers.  Après  un  séjour  de 
plusieurs  mois  en  Egypte,  César  marcha  contre  Phar* 
nace,  roi  de  Pont,  qu'il  délit  avec  la  célérité  qu'il  a  si 
bien  exprimée  lui-même  par  ces  mots  :  Vent,  o«K,  «ici. 
Il  lui  restait  encore  des  ennemis  redoutables  à  combattre  ; 
Scipion,  Labicnus,  Calon  et  le  roi  de  Mauritanie,  Juba, 
avaient  en  Afrique  de  puissantes  armées  qui  menaçaient 
de  relever  le  parti  de  Pompée.  Après  une  campagne  où 
César  déploya  toute  son  habileté,  l'Afrique  ne  renferma 
plus  de  Romain  qui  ne  fût  de  son  parti,  à  l'exception  de 
Caton,  qui  s'était  enfermé  dans  U  tique,  et  qui  aima  mieux 
se  donner  la  mort  que  de  se  rendre  au  vainqueur.  César, 
qui  admirait  tout  ce  qui  s'élevait  au-dessus  des  autres 
hommes,  envia  à  Caton  la  gloire  de  sa  mort,  et  lui  donna 
des  larmes  comme  à  Pompée.  Le  vainqueur,  après  avoir 
soumis  l'Afrique ,  et  donné  l'ordre  de  reconstruire  Car- 
thage,  revint  en  Italie,  où  l'attendaient  les  acclamations 
du  sénat  et  du  peuple  romain.  Quatre  triomphes  lui 
furent  décernés.  Il  triompha  avec  un  faste  prodigieux, 
pour  les  victoires  remportées  sur  les  Gaulois ,  sur  les 
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ÉaypUcns,  dans  le  royaume  de  Pont  et  la  Mauritanie.  Il 
fit  des  largesses  au  peuple,  et  lui  donna  des  festins  et  des 
Racles;  il  combla  les  soldats  de  ses  libéralités.  Cepen- 
rfnntles  deux  fils  de  Pompée  étaient  parvenus  à  rassem- 
bler de  grandes  forées  en  Espagne  ;  la  présence  de  César 
détenait  indispensable  au  delà  des  Pyrénées  ;  .1  s  y  ren- 
dit, et  attaqua  les  flls  de  Pompée  dans  les  plaines  de 
Munda  :  la  bataille  fut  si  opiniâtre  que ,  de  son  propre 
aven,  il  combattit  moins  pour  la  victoire  que  pour  sa  v,e  ; 
mais  il  fil  de  si  grands  prodiges  de  valeur   quil  força 
enfin  la  fortune  à  se  déclarer  de  son  parti.  Dès  lors  tout 
plia  sous  sa  puissance;  il  rentra  dans  Borne,  maître  du 
monde  entier.  Le  triomphe  qu'il  obtint  alors  pour  avoir 
vaincu  des  Romains  excita  de  secrets  murmures  parmi  le 
peuple  et  les  sénateurs;  mais  personne  n'osa  se  plaindre 
publiquement .  Le  sénat  lui  décerna  des  honneurs  extraor- 
dinaires, et  une  autorité  sans  bornes.  Il  fut  nommé  con- 
sul pour  10  ans,  et  dictateur  perpétuel  ;  on  lui  donna  le 
«  dtapr,  le  «m»  *  r*c  de  ta  patrie.  On  déclara 
sa  personne  sacrée  et  inviolable.  On  lui  accorda  le  privi- 
lège d'assister  aux  spectacles  dans  une  chaire  dorce,  avec 
une  couronne  d'or  sur  la  tête.  Le  décret  du  sénat  por- 
tait que,  même  après  sa  mort,  cette  chaire  et  cette  cou- 
ronne d'or  seraient  placées  dans  tous  les  spectacles >  pour 
immuniser  sa  mémoire.  Il  ne  manquait  a  tant :d hon- 
neurs  que  le  titre  de  roi.  On  assure  qu'il  délibéra  s  .1  le 
prendrait,  et  il  essaya  pour  ainsi  dire  le  diadème  ;  roa.s 
5  craignit  qu'un  litre  nouveau  ne  fit  trop  sentir  aux  Hu- 
mains la  ruine  des  vieilles  lois.  Il  poussa  même  trop  loin 
sa  condescendance  pour  les  vieux  préjugés  de  la  repu- 
blique, et  se  montra  moins  habile  à  maintenu  son  pou- 
voir qu'à  le  conquérir.  Il  conserva  les  formes  des  institu- 
tions républicaines  au  milieu  d'un  gouvernement  absolu, 
et  rappela  sans  cesse  l'idée  de  la  liberté  qu  il  avait  op- 
primée. H  lui  était  peut-être  plus  facile  de  détruire  le 
sénat  que  de  l'attirer  dans  son  parti  ;  il  voulut  que  ce 
corps  fût  respecté,  et  lui-même  le  méprisa,  ccqu.  irrita 
violemment  les  esprits.  Par  là  même,  dit  Montesquieu, 
sa  clémence  fut  insultante;  on  regarda  qu'il  ne  pardon- 
nait pas,  mais  qu'il  dédaignait  de  punir.  Arrive  au  pou- 
voir souverain  par  la  victoire,  il  voulut  en  jouir  comme 
s'il  l'avait  reçu  de  ses  aïeux,  et  bannit  trop  tût  les  in- 
quiétudes  qui  troublent  presque  toujours  la  jouissance 
d'une  autorité  nouvelle.  «  J'aime  mieux,  disail-il,  périr 
une  fois  que  de  craindre  toujours.  »  Il  renvoya  sa  garde 
espagnole,  contre  l'avis  de  ses  meilleurs  amis,  qui  lui  re- 
présentaient continuellement  croc  la  domination  acquise 
parles  armes  ne  se  conservait  que  les  armes  à  la  main.  Il 
croyait  trop  légèrement  les  discours  de  ses  flatteurs,  qui 
lui  faisaient  entendre  qu'après  avoir  éteint  les  guerres  ci- 
viles, la  république  avait  plus  d'intérêt  que  lui-même  a 
«conservation.  Son  extrême  sécurité  causa  sa  mort.  U 
avait  le  projet  de  faire  la  guerre  aux  Parthes,  et  devait 
partir  pour  l'Asie.  Ses  partisans,  pour  disposer  les  Ro- 
mains à  le  voir  revêtu  du  titre  de  roi,  affectaient  de  pu- 
blier que  l'on  trouvait  dans  les  livres  des  Sibylles  que  les 
Parthes  ne  seraient  jamais  vaincus  si  les  Romains  Savaient 
un  roi  pour  général.  Les  ennemis  de  César  profilèrent  de 
ce  bruit,  qu'ils  avaient  peut-êlrc  contribué  à  répandre, 
pour  avancer  sa  perle  ;  une  conjuration  fut  formée  contre 
lui  a  la  téle  de  laquelle  élaient  Urutus  et  Cassius  qu  il 


avait  faits  préteurs.  Le  complot  devait  éclater  en  milieu 
du  sénat,  et  l'époque  en  était  fixée  aux  ides  de  mers,  jour 
où  César,  disait-on,  devait  se  faire  déclarer  roi.  La  con- 
juration ne  fut  pas  si  secrète  qu'il  n'en  transpirât  quel- 
que chose  dans  le  public  ;  mais  César  refusa  de  prendre 
aucune  précaution.  Calpurnic,  femme  du  dictateur ,  était 
si  persuadée  de  la  réalité  du  danger ,  qu'elle  le  conjura 
avec  les  plus  vives  instances  de  ne  pas  sortir  le  jour  des 
ides  de  mars,  fixé  pour  l'assemblée  du  sénat.  Ému  par 
les  sinistres  prédictions  de  son  épouse,  et  plus  encore  par 
ses  lormcs  et  par  ses  prières,  César  se  délermina  à  rester 
chez  lui;  mais  Dècimus  Brutus  lui  ayant  représenté  l'im- 
portance des  matières  qui  allaient  être  traitées  au  sénat, 
le  fit  changer  de  résolution.  Comme  il  était  sorti  de  sa 
maison,  un  certain  Artémidore  lui  remilnn  billet  qui  ren- 
fermait la  découverte  de  tout  le  complot.  César  reçut  plu- 
sieurs autres  billets,  par  lesquels  on  l'avertissait  du  dan- 
ger qu'il  allait  courir  ;  mais,  pressé  par  la  multitude  qui 
l'entourait,  il  ne  put  les  lire,  et  les  remit  à  ses  secré- 
taires. A  peine  fut-il  entré  dans  le  sénat,  que  tous  les 
conjurés,  comme  pour  lui  faire  honneur,  l'environnèrent  ; 
Altilius  Cimber,  qui  était  du  nombre,  se  présenta  pour 
lui  demander  le  retour  de  son  frère  qui  était  exilé,  et, 
sous  prétexte  de  le  prier  avec  plus  de  soumission,  prit  le 
bas  de  sa  robe,  et  la  lira  tout  à  coup  avec  violence.  A  ce 
signal,  Casca  prit  son  épée,  et  lui  porta  un  coup  dans 
l'épaule.  Au  même  instant,  César  saisit  l'épéc  de  son 
meurtrier,  cl  se  jette  sur  lui  en  crianl  :  «  Scélérat  de  Casca , 
que  fais-tu  ?  »  Plularquc  raconte  que  les  sénateurs  qui 
étaient  alors  présents,  et  qui  ne  savaient  rien  du  complot, 
n'eurent  la  force  ni  de  prendre  la  fuite ,  ni  de  secouru- 
César,  ni  de  proférer  une  seule  parole.  Tandis  que  César 
était  aux  prises  avec  Casca,  tous  les  conjurés  tirent  leurs 
épées,  et  lui  portent  plusieurs  coups.  Cassius,  plus  animé 
que  les  autres,  lui  fit  à  la  têle  une  blessure  profonde; 
César  se  défendait  encore,  lorsque,  apercevant  Brutus  qui 


levait  l'cpéc  sur  lui,  il 


Et  toi  aussi,  mon  fils 


Brutus.  «Au  même  instant,  il  se  couvrit  le  visage  avec  sa 
robe,  et  tomba  percé  de  53  coups  aux  pieds  d'une  statue 
de  Pompée,  le  15  mars  de  l'au  44  avant  J.  C.  Il  avait  alors 
56  ans.  Tous  les  sénateurs  prirent  la  fuite,  et  portèrent 
l'effroi  parmi  le  peuple ,  en  racontant  ce  qu'ils  avaient 
vu.  Le  corps  de  César,  abandonné,  fut  porté  dans  sa 
maison  par  trois  esclaves.  Lorsqu'on  lut  son  testament  a 
la  tribune  aux  harangues,  le  peuple ,  qu'il  n'avait  point 
oublié,  fit  éclater  sa  douleur  et  menaça  les  conjurés.  Ses 
funérailles  furent  célébrées  avec  une  grande  pompe.  Le 
sénat,  qui  n'avait  osé  le  défendre,  le  mit  au  rang  des 
dieux,  et  ordonna  qu'il  ne  fût  rien  changé  à  ses  lois.  L'bis- 
loirc  a  raconté  les  résultais  déplorables  de  cet  assassinat  : 
la  jalousie,  l'ambition,  le  rcssenlimcut  personnel,  avaient 
armé  la  plupart  des  meurtriers.  Quelques-uns  d'entre 
eux  obéirent  à  la  passion  de  la  liberté  ;  mais  ils  ne  virent 
point  que  la  république  était  destinée  à  périr,  cl  que, 
dans  l'état  des  choses,  Rome  ne  pouvait  rien  espérer  de 
plus  heureux  que  d'avoir  un  maître  comme  César.  11  nous 
reste  à  faire  connaître  quelques  traita  du  caractère  et  de 
la  conduite  de  ce  grand  homme.  L'amour  de  la  gloire  et 
de  la  puissance  fut  sa  passion  dominante  ;  on  sait  qu'il 
pleura  devant  une  statue  d'Alexandre ,  en  songeant  qu'il 
n'avait  encore  rien  fait  à  l'âge  où  le  fils  de  Philippe  était 
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maître  de  l'univers.  Cieéron  disait  que  le  pouvoir  était, 
pour  César,  comme  une  divinité,  li  déploya  une  activité 
qui  étonna  toujours  ses  ennemis,  cl,  pour  nous  servir  de 
l'expression  de  Lucain,  il  croyait  n'avoir  rien  Toit,  tant 
qu'il  lui  restait  quelque  chose  à  faire.  Au  milieu  des  dis- 
tensions de  Rome,  il  regardait  toujours  comme  ses  amis 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  ses  ennemis  déclares.  Celte 
maxime  le  servit  pour  parvenir  à  son  but;  clic  le  perdit 
quand  il  fut  le  maître.  César  était  attaché  à  la  doctrine 
d'Épicurc,  qui  s'était  depuis  peu  introduite  dans  Rome. 
Lors  du  procès  de  Calilina,  il  manifesta,  sur  la  nature  de 
l'aine,  des  opinions  qui  scandalisèrent  la  vertu  de  Caton. 
Ses  mœurs  se  ressentaient  de  ses  opinions  sur  la  religion 
et  la  morale.  Ou  ne  j>eut  répéter  ici  ce  que  Suétone  ra- 
conte de  ses  liaisons  avec  ISicomèdc,  liaisons  qui  le  fai- 
saient appeler  la  reine  de  liithynie.  Le  père  de  Curion, 
dans  un  discours  public,  osa  dire  de  César  qu'il  était  le 
mari  de  toutes  les  femmes,  et  la  femme  de  tous  les  maris. 
Monlesquicu  a  remarqué  que  Césaravait  plusieurs  vices, 
mais  qu'il  n'avait  point  de  défauts.  La  première  de  ses 
qualités  fut  une  générosité  de  caractère  qui  se  démentit 
rarement  ;  il  pardonnait  volontiers  les  injures,  les  satires 
dirigées  contre  lui,  et  l'on  peut  dire  qu'il  cul  beaucoup  à 
pardonner.  La  nature,  qui  semblait  l'avoir  fait  naître 
pour  commander  au  reste  des  hommes,  lui  avait  donné 
un  air  d'empire  et  une  grande  dignité  dans  ses  manières  ; 
souvent  un  seul  mot  lui  suffisait  pour  apaiser  la  révolte 
d'une  légion,  ou  les  murmures  des  mécontents  ;  il  excel- 
lait dans  l'art  de  se  faire  obéir  et  de  maintenir  la  disci- 
pline. César  était  né  a  vec  de  si  heureuses  dispositions, 
que  rien  n'était  étranger  à  son  génie.  Il  cultiva  toutes  les 
sciences  connues  de  son  temps,  et  réforma  le  calendrier 
auquel  il  donna  son  nom.  S'il  se  fût  livré  tout  entier  à 
l'art  oratoire,  il  se  serait  placé  à  coté  de  Cieéron  ;  l'ora- 
teur romain  ndus  le  représente  comme  cédant  à  peine  sur 
ce  point  aux  plus  habiles.  Il  publia  quelques  ouvrages 
•ur  la  grammaire,  l'astronomie,  la  religion,  l'histoire  et  la 
littérature.  Tous  ses  écrits  sont  perdus,  à  l'exception  de 
quelques-unes  de  ses  lettres  et  de  ses  Commentaires  sur  la 
guerre  des  Gaules  et  sur  les  guerres  civiles  ;  la  première  édi- 
tion est  de  Rome,  1472,  in-fol.,  publié  par  les  soins  de 
l'évéque  André  d'Alérie  ;  les  éditions  les  plus  recherchées 
«ont  celles  d'EIzcvir,  163»,  in-12  ;  de  Sam.  Clarkc,  Lon- 
dres, 1712,  in-fol.,  ctd'Obcrlin,  Leipzig,  1805,  in-8». 
Les  Commentaire  ont  été  traduits  par  Turpin  de  Crissé, 
L.  Dcistdc  Dolidoux,  Toulongcon,  etc.  Une  des  traduc- 
tions les  plus  estimées  de  cet  ouvrage  est  celle  de  M.  Bcr- 
lier,  publié  en  1825.  La  guerre  de*  Suisses,  traduite  du 
l,r  livre  des  Commentaires ,  par  Louis  XIV,  a  été  im- 
primée en  1651,  in-fol.,  Henri  IV  a  également  traduit  les 
5  premiers  livres  des  Commentaires,  une  copie  manuscrite 
de  celle  traduction  existe  à  la  bibliothèque  du  roi  ù  Paris  ; 
elle  renferme  les  corrections  d'un  nommé  la  Gaucherie, 
précepteur  de  l'illustre  écolier,  alors  âgé  de  1 1  ans  ;  d'où 
l'on  peut  conclure  que  ce  sont  de  simples  versions.  Se- 
rteys  en  a  inséré  quelques  pages  dans  la  Nouvelle  Histoire 
de  Henri  /  V,  traduite  de  Raoul  Boutrays,  Paris,  1816, 
in-12.  Bury  a  écrit  eu  français  V Histoire  et  la  vie  de 
César,  1758,2  vol.  in-12. 

CES  A. Il  (Lt'cius),  oncle  de  Marc-Antoine  lo  triumvir, 
suivit  le  parti  de  Pompée  et  fut  proscrit  par  Octave.  An- 


toine avait  consenti  a  la  mort  de  son  parent ,  mais  il  fut 
sauvé  par  Julie,  mère  du  triumvir. 

CÉSAR  (Jh.es) ,  jurisconsulte  anglais ,  né  dans  le 
comté  de  Middlesex  en  1557,  fil  ses  études  i  l'université 
d'Oxford  et  à  celle  de  Paris,  et  fut  nommé  par  Elisabeth 
maître  des  requêtes  et  juge  de  la  haute  cour  de  l'ami- 
rauté. Jacques  I"  l'honora  du  titre  de  chevalier,  et  l'éleva 
ensuite  à  la  dignité  de  chancelier  de  l'échiquier,  et  de 
conseiller  privé  de  In  couronne,  et  en  1614  a  celle  de 
maître  des  rôles.  Après  avoir  rempli  ces  divers  emplois 
avec  autant  de  droiture  que  d'habileté,  il  mourut  à  Lon- 
dres en  1636.  Il  a  laissé  des  manuscrits  qui  furent  achetés 
8,000  fr.  en  1757,  dans  une  vente  publique.  Ils  traitent 
des  événements  du  temps  et  des  lois  anglaises. 

CKSARI  (Alexandre),  dit  le  Grec,  habile  graveur  eu 
médailles  et  en  pierres  fines,  né  clans  le  16e  siècle,  était 
contemporain  de  Michel-Ange,  qui  estimait  beaucoup  ses 
ouvrages.  On  cite  do  cet  artiste,  un  camée  représentant 
la  tHe  de  Phocion;  un  jmrtrait  de  Henri  II,  roi  de  Francs, 
sur  une  cornaline  ;  cl  une  médaille  représentant  d'un  côté 
le  pape  Paul  III,  cl  de  l'autre  Alexandre  fc  Grand  pro- 
sterné aux  pieds  du  gmnd  prêtre  des  Juifs. 

CESARI  (le  P.  Antoine)  ,  savant  philologue,  né  vers 
1750  à  Vérone,  entra  jeune  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, consacra  sa  vie  entière  à  l'élude,  et  se  rendit  cé- 
lèbre en  Italie  par  son  zèle  pour  la  pureté  de  la  langue  de 
Boccacc  et  de  Pétrarque.  Outre  de  bonnes  éditions  de 
plusieurs  auteurs  classiques,  notamment  de  Dante,  ou 
lui  doit  la  réimpression  du  Vocabolario  de  la  Cruica,  Vé- 
rone, 1806-1809,  7  vol.  in-4°,  augmenté  de  plusieurs 
milliers  de  mots,  tirés  des  ouvrages  des  meilleurs  auteurs 
du  grand  siècle.  Mais  ee  ne  sont  pas  là  les  seuls  services 
qu'il  ait  rendus  à  la  langue  italienne.  Elle  lui  est  redeva- 
ble d'une  traduction  de  l'.l  rt  ]mè tique  d'Horace ,  et  de 
celle  des  comédies  de  Térence,  1810,  2  vol.  in  8°,  dont 
les  connaisseurs  louenl  l'élégance  et  la  pureté;  et  l'on 
sail  que  les  savants  éditeurs  milamiis  des  OEuvres  de 
Cieéron  en  italien,  lui  avaient  demandé  la  traduction  des 
Lettres  familières.  Le  P.  Ccsari  s'occupait  de  ce  nouveau 
travail  lorsqu'il  mourut  eu  1828.  Parmi  ses  autres  ou- 
vrages on  distingue  :  Alcuni  novelle,  1810,  iu-8*;  laVita 
di  Gesu  Cristo,  Vérone,  1820,  vol.  in-4";  Ikttezze  delta 
commedia  di  Dante  dialoghi,  ibid.,  1824-1826,  4  vol. 
in-8°,  livre  plein  d'observations  très-judicieuses,  mais 
écrit  peut-être  avec  trop  de  diffusion. 

CESVRIM  (Virginio),  littérateur,  né  à  Rome  en 
1595,  d'une  famille  illustre,  lit  ses  éludes  à  Parme  avec 
un  tel  succès,  que  In  réputation  de  son  savoir  avait  pré- 
cédé son  retour  à  Rome ,  où  il  fut  accueilli  comme  un 
homme  de  la  plus  grande  espérance.  Admis  à  l'académie 
des  Lincei  (  Voyez  à  l'article  Frédéric.  CESI  ) ,  puis 
dans  les  sociétés  les  plus  brillantes  de  Rome,  il  y  sou- 
tint sa  réputation  par  le  talent  avec  lequel  il  y  parlait  sur 
toutes  sortes  de  matières.  Le  cardinal  Bellarmiu  le  com- 
parait au  fameux  Pic  de  la  Mirandole,  cl  l'on  réunit  leurs 
portraits  sur  une  médaille  dont  le  revers  représentait  deux 
phénix  avec  ces  mots  :  Altéra  Ilomœ.  l'rbain  VIII  le 
nomma  son  caméricr,  et  ce  pontife  se  proposait  de  l'élever 
au  cardinalat  lorsqu'il  mourut  en  avril  1621.  Son  frère 
Alexandre  fut  créé  ordinal  à  sa  place.  On  n'a  de  lui  que 
quelques  poésies  latines  insérées  dans  les  Septcm  illus- 
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frium  vtrorum  pœmata,  Amsterdam,  1673,  in-8»,  avec 
sa  Vie,  par  A.  Favoriti. 

CE8ARINI.  Voyez  JULIEN. 

CÉ8ARION,  fila  de  César  et  de  Cléopétrc,  avait  13 
ans  lorsqu'il  fut  désigné  par  sa  mère  et  Marc-Antoine 
pour  succéder  à  la  couronne  d'Egypte.  Mais  après  la  mort 
d'Antoine ,  Auguste ,  craignant  un  rival  dans  ce  jeune 
prince,  le  fit  mettre  à  mort  Pan  30  avant  l'ère  chrétienne. 

CESAIU8  (l'abbé  Anoslo),  premier  astronome  de 
l'observatoire  de  Milan,  et  directeur  de  l'Institut  impérial 
ci  royal  des  sciences ,  lettres  et  beaux-arts ,  etc.,  ne  vers 
1780,  et  mort  à  Milan  le  18  avril  1832,  a  fourni  d'impor- 
tants Mémoires  aux  ÈpHmérides  astronomique*  de  Milan, 
qu'il  a  rédigées  pendant  un  grand  nombre  d'années,  ainsi 
qu'aux  Mémoire*  de  la  Société  italienne  et  à  ceux  de  V Insti- 
tut. Son  nom,  associé  à  celui  de  l'observatoire  milanais 
depuis  sa  fondation,  n'a  pas  peu  contribué,  avec  celui 
d'Orianl,  &  rendre  cet  établissement  célèbre  eu  Europe. 
Au  titre  de  savant,  Ccsaris  joignait  celui  de  littérateur 
plein  de  goût  et  de  délicatesse,  et,  ce  qui  est  plus  hono- 
rable encore,  une  bienfaisance  sans  faste  et  une  piété  sin- 
cère. Il  termina  ses  Réflexion*  sur  les  erreurs  probables  en 
astronomie ,  par  ces  mots  :  «  Dieu  seul  sait.  • 

CESAMU8  (dom  Pierre).  Voyez  CÊSAIRE. 

CE8A&OTTI  (Mblcbio*),  célèbre  littérateur  et  poète 
italien,  né  à  Padoue  le  18  mai  1730,  fit  ses  premières 
études  au  séminaire  de  cette  ville,  el  par  son  aptitude  an- 
nonça, dès  l'âge  de  12  ans,  les  talents  qu'il  devait  déve- 
lopper par  la  suite.  Après  avoir  appris  les  langues  savan- 
tes, et  puisé  les  principes  d'une  saine  philosophie,  moins 
dans  les  doctrines  qu'à  cette  époque  on  enseignait  dans 
les  écoles  d'Italie,  que  dans  le  livre  de  la  Sagesse  de  Char- 
ron, il  voulut  étudier  successivement  la  jurisprudence  el 
la  théologie,  afin  de  se  mettre  en  élat  de  parcourir  digne- 
ment la  carrière  du  barreau  ou  de  l'Église  ;  mais  il  revint 
bientôt  à  celle  qu'il  s'était  ouverte,  et  dont  il  ne  s'écarta 
plus.  A  19  ans,  nommé  professeur  de  rhétorique  au 
séminaire  où  il  avait  été  élevé,  dès  lors  il  eut  à  sa  dispo- 
sition la  riche  bibliothèque  de  Volpi,  et  il  on  profita  pour 
amasser  un  immense  trésor  d'érudition.  Sa  réputation, 
qui  commençait  à  s'étendre,  le  fit  appeler  à  Venise  pour 
faire  l'éducation  des  enfants  de  la  maison  Grimani  ;  et, 
plus  tard,  après  la  mort  du  P.  Carmcli,  il  fut  désigné  son 
successeur  dans  la  chaire  de  grec  et  d'hébreu  à  l'univer- 
sité de  Padoue.  Fixé  dans  sa  patrie,  il  se  livra  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais  aux  travaux  littéraires  dont  les  pre- 
miers essais  lui  avaient  acquis  l'estime  de  ses  concitoyens. 
L'invasion  des  Français  en  1796  ayant  changé  momcnla- 
itément  la  face  de  l'Italie,  il  fut  chargé  par  le  nouveau  ï 
gouvernement  de  publier  un  Plan  d'études  plus  en  rap- 
port avec  les  progrès  des  sciences  ;  mais  du  moins  on  ne  ■ 
tenta  point  de  l'enlever  à  la  vie  toute  littéraire  qu'il  avait  ' 
menée  jusqu'alors  pour  se  lancer  dans  Io  tourbillon  de  la 
politique,  et  il  continua  de  partager  son  temps  entre  ses  ( 
devoirs  comme  professeur,  ses  études,  les  plaisirs  de  la  ' 
campagne,  et  la  société  d'un  petit  nombre  d'amis,  Nommé 
chevalier,  puis  commandant  de  l'ordre  de  la  Couronne 
de  fer,  et  gratifié  successivement  de  deux  pensions  par  le 
maitre  de  l'Italie,  Cesarotli  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance par  un  poëmc  en  vers  libres,  Pronea  (la  Providence), 
qui  fut  son  dernier  écrit.  Tout  en  s'occupant  de  la  publi- 


cation d'une  édition  de  ses  ouvrages ,  il  méditait  de  nou- 
veaux travaux,  lorsqu'il  mourut  à  Padoue  le  3  novembre 
1808.  L'édition  complète  de  ses  Œuvres,  en  40  toi. 
in-8s  ou  in-12,  Pisc,  1808  à  1813,  est  divisée  ainsi  : 
Saggio  sulla  FUoêofia  délie  lingue,  1  vol.  ;  Otsian,  4  vol.; 
Iliade  in  «ni,  4  vol.;  Iliade  inprosa,  7  vol.  en  9  par- 
tics  ;  Relazioni  Accadcmiche,  2  vol.;  Satire  de  Giuvemfe, 
1  vol.  ;  Corso  di  Letteretura  greta,  3  vol.;  Deinostene, 
6  vol.;  Proie  varie,  2  vol.  ;  Prose  lutine,  1  vol.;  Poésie 
italiane,  1vol.;  Venhmi  di  Ire  tragédie  di  VoUaire  (ce 
sont  Sémirumis,  Mahomet  et  la  Mort  de  César),  e  Poésie 
latine,  1  vol.;  /  primi  Pontifiei,  1  vol.;  Epislolano,  6  vol. 
CE8ELIUS.  Voyez  CASSELIUS. 
CESI  (le  prince  Frédéric)  ,  duc  de  Aqua-Sperta  ,  né 
à  Rome  en  1 888,  manifesta,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
des  dispositions  peu  communes  pour  les  sciences,  et  sur- 
tout pour  l'histoire  naturelle.  11  institua  l'académie  de» 
Lincei,  dont  l'objet  principal  était  de  faire  des  découver- 
tes daus  cette  science,  soutint  cet  établissement  à  ses 
frais,  et  lui  donna  un  jardin  de  botanique,  un  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  une  bibliothèque.  Mais  il  parait 
que  la  société  des  Lincei  ne  subsista  pas  longtemps;  on 
en  fixe  la  dissolution  h  l'année  1681.  Le  prince  Cesi  était 
mort  en  1630  ;  il  avait  découvert  le  premier  les  graines 
de  la  fougère,  et  publié  divers  traités,  tels  que  :  Apiarium 
(sur  les  abeilles),  Home,  1628,  in-fol.;  Metallophytum 
(sur  les  bois  fossiles);  Proditjiorum  omnium  physiea  expo- 
titio.  On  lui  est  redevable  de  la  publication  de  VHistoire 
naturelle  du  Mexique,  par  Fr.  Hernandez ,  avec  des  gra- 
vures et  des  remarques  de  plusieurs  savants  Lincei.  La 
bibliothèque  Albani,  à  Rome,  possède  un  manuscrit  de 
Cesi,  en  3  vol.  in-fol. ,  contenant  les  figures  d'un  grand 
nombre  de  champignons  peints  d'après  nature  avec  une 
vérité  remarquable. 

CESI  ou  CESIO  (Bernard),  jésuite,  né  à  Modèaecn 
1881,  d'une  famille  noble.  Les  connaissances  qu'il  avait 
acquises  sur  la  philosophie  naturelle  le  firent  choisir  pour 
enseigner  cette  science  ans  princes  de  Moderne.  11  mourut 
de  la  peste  dans  cette  ville,  le  14  septembre  1630.  On  a 
de  lui  :  Miiicmlogia,  sive  naturalis  pliilosophiœ  Thtsauri, 
in  quibus  mctalliae  coneretionis,  medicatorumque  fossiftum 
miracula,  cvntincntur,  etc.,  Lyon,  1636,  in-fol. 

CESI  ou  CESIO  (Carlo),  peintre  el  graveur,  né  près 
de  Ricti ,  dans  les  Etats  de  l'Église,  en  1626,  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  Piètre  de  Cortonc.  11  vécut  à  Rome, 
et  la  galerie  Quirinale,  qu'ornèrent  à  Penvi  les  plus  grands 
peintres  de  l'époque,  offre  de  lui  le  Jugement  de  Salomon; 
ses  autres  tableaux  assez  nombreux  se  trouvent  à  Sainte- 
Marie  Majeure,  à  la  Rotonde  et  dans  les  cabinets  des  car- 
dinaux. Travaillant  beaucoup  ses  ouvrages,  il  combattit 
par  son  exemple  el  par  ses  leçons  cette  malheureuse  faci- 
lité dont  les  artistes  médiocres  se  vantaient  déjà  de  son 
temps.  11  mourut  en  1686.  Cesi,  quoique  habile  peintre, 
est  encore  plus  connu  comme  graveur  à  l'eau-forte.  Ses 
planches,  exécutées  à  la  pointe,  sont  retouchées  avec  lo 
burin.  Les  amateurs  recherchent  surtout  les  suites  qu'il  a 
données  de  la  Galerie  Pamphiti,  d'après  P.  de  Cortonc; 
de  la  Gâterie  Farnèse,  d'après  Aug.  Carra che,  et  de  ta 
Chapelle  de*  Buonyiuvani,  d'après  Lanfranc. 

CESI  (Innocent),  religieux  de  la  congrégation  du 
Monl-Cossin,  né  a  Mantoue  en  1632.  mort  à  Pavie  le 
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i  suivants 
liii.kj,  1(581,  in-4*  ; 
tiarum,  ibid.,  1684;  Mettxrrvlogia  artiflciaHs  et  naturn 
lu,  Purme,  1687;  Tractatu*  de  antiouilatum  rvmatiarum 
rUUms,  Bologne,  1692,  in-4»;  De  Mete&ris  dissertalio, 
Mantoue,  1700,  et  plusieurs  manuscrits. 

CÉ80N  ouC/E80  (Qwntius),  Gis  du  dictateur  Quin- 
lus  Cinciunalus ,  fut  remarquable  par  sa  taille  gigantes- 
que et  sa  force  prodigieuse,  autant  que  par  son  éloquence 
et  son  intrépidité.  S'étant  opposé  à  l'exécution  de  la  loi 
agraire,  les  tribuns  soulevèrent  le  peuple  contre  lui,  et  il 
faillit  perdre  la  vie.  Il  se  réfugia  en  Toscane,  don  il  re- 
vint quelque  temps  après. 

CK80H1E  (COESONIA  MILONIA)  fut  la  4*  femme  de 
l'empereur  Caligula.  Elle  avait  eu  3  fille*  d'un  mari  qui 
était  encore  vivant.  Dion  nous  dit  que  Caligula  l'épousa 
pendant  qu'elle  était  enceinte,  afin  d'avoir  un  enfant  dans 
les  30  jours  de  son  mariage.  D'après  Suétone,  ce  fut  le 
jour  même  qu'elle  accoucha ,  qu'il  se  déclara  l'époux  de 
Césonie  et  le  père  de  sa  fille  :  il  lui  donna  le  nom  de  Ju- 
lie DrutHk,  en  mémoire  de  sa  soeur  Drusille  qu'il  avait 
aimée  jusqu'au  scandale.  Il  fit  porter  l'enfant  dans  le  tem- 
ple des  déesses,  la  plaça  sur  le  sein  de  Minerve,  en  la 
chargeant  de  la  nourrir  et  de  l'élever.  Quoique  Césonie 
ne  fût  ui  jeune,  ni  belle,  Caligula  l'aima  avec  passion; 
elle  raccompagnait  souvent  dans  les  camps,  vêtue  en  ania- 
xoue.  Il  disait  qu'il  lui  ferait  donner  la  question  pour 
«avoir  d'elle  pourquoi  il  l'aimait  tant  ;  de  son  coté,  Céso- 
nie ne  négligeait  aucun  moyen  pour  plaire  à  l'empereur, 
elle  se  livrait  avec  lui  à  tous  les  genres  de  débauches.  On 
croit  même  qu'elle  lui  donna  un  philtre  amoureux,  mais 
qui  ne  produisit  d'autre  effet  que  de  le  rendre  furieux. 
Caligula,  voulant  passer  pour  dieu,  se  fit  construire  un 
>  le  nom  de  Jupiter-Latin,  et  ce  fut  Ccsonie  et 
Claude  qn'il  choisit  pour  prêtres  de  ce  temple. 
Il  leur  associa  les  plus  riches  particuliers  de  Rome,  et  il 
m"  constitua  lui-même  membre  de  ce  collège  avec  son  che- 
val lneitatus.  Lorsque  Caligula  fut  assassiné,  Césonie  pé- 
rit le  même  jour  percée  de  coups  par  un  centurion,  et  sa 
fille  fut  écrasée  contre  les  murailles.  Quelques  antiquai- 
res, comme  Vaillant,  Beger  et  autres,  ont  cru  voir  le  por- 
trait de  Césonie  au  revers  d'une  médaille  de  Caligula, 
frappée  en  Espagne  à  Carlhago-Nova. 

CESPÈDE8  (Pacl  db),  peintre,  né  en  1538  à  Cor- 
doue,  fut  non-seulement  un  grand  artiste,  mais  un  érudit 
du  premier  ordre  et  un  poète  distingué.  La  réputation 
qu'il  se  fit  à  Rome  par  ses  belles  fresques  lui  mérita  le 
glorieux  surnom  de  Raphaël  espagnol,  et  fixa  sur  lui  l'at- 
tention de  ses  compatriotes,  qui  lui  offrirent  un  canonicat 
du  chapitre  de  Cordoue.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
il  y  exécuta  le  fameux  tableau  de  la  Cène,  chef-d'œuvre 
vraiment  digne  des  plus  grands  maîtres.  Il  passait  une 
partie  de  l'année  à  Scville,  où  il  avait  réuni  dans  une 
jolie  maison  ses  dessins  et  ses  collections  d'antiquités;  de 
là  vKrit  que  quelques  biographes  ont  cru  qu'il  était  cha- 
noine de  cette  ville.  Cespèdes  mourut  en  1608  à  Cordoue, 
et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  avec  une  épitapbc  ho- 
norable. H  était  lié  avec  tous  les  érudits  et  les  artistes  de 
son  temps ,  entre  autres  le  peintre  Pacbeco,  qui  lui  dut 
d'utiles  conseils.  Entre  autre?  ouvrages  il  avait  composé 
un  Poème  sur  la  peinture,  dont  Scdano  a  publié  des  frag- 
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non  moins  remarquable  par  la  beauté  du  style  cl  la  grâce 
des  vers,  que  par  l'utilité  des  préceptes  qu'il  renferme. 
On  doit  en  conclure  que  ce  beau  poômc ,  dont  Nicol.  An- 
tonio n'avait  déjà  pu  découvrir  aucun  exemplaire  dans 
toute  l'Espagne ,  n'a  jamais  été  imprimé  comme  il  le 
soupçonnait,  et  que  le  manuscrit  qu'en  avait  Pacbeco  s'est 
perdu. 

CE8PÉDÈ8  (André  GARCIAS  db),  premier  géogra- 
phe du  roi  d'Espagne,  né  à  Ségovie  en  1560,  corrigea  les 
cartes  hydrographiques  de  la  mer  des  Indes ,  et  composa 
des  cartes  nautiques  plus  exactes  et  plus  commodes  que 
toutes  celles  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors.  Il  a  publié 
plusieurs  ouvrages  d'une  incontestable  utilité  lorsqu'ils 
parurent,  mais  qui  depuis  ont  été  surpassés.  Ce  sont  des 
traités  de  navigation  et  d'hydrographie,  un  livre  sur  les 
instruments  de  géométrie  nouvellement  inventés  pour  me- 
surer les  distances  et  les  hauteurs  ;  un  autre  de  la  conduite 
des  eaux,  et  un  troisième  de  l'ornïferie.Tous  ces  ouvrages 
furent  imprimés  à  Madrid  en  1606,  année  qui  dut  pré- 
céder de  bien  peu  la  mort  de  l'auteur,  qui  laissa  en  ma- 
nuscrit un  Islarh  général,  la  théorie  de  Vastrolabe  et  uh 
traité  de  mécanique. 

CESPÉDÈ8  (don  Fkaxçois)  a  publié  sur  l'équitation 
les  ouvrages  suivants  :  Tratado  de  la  Ginetti,  Lisbonne, 
lG09,in-8»;  Memoria,  etc.,  pore  tener  lucidos  lot  Cabah 
loe,  Séviile,  1624,  in-4». 

CE8PÉDÈ8  Y  MENÉZÈS  (Gonsalvr  db),  hlsto» 
rien  espagnol,  né  à  Madrid  vers  la  fin  du  16*  siècle,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  Historia  de  Felipe  III, 
Lisbonne,  1631;  Barcelone,  1634,  in-fol.;  Historia  apo- 
kgetiea  de  lot  sueesos  de  Aragon  en  ano  1591  y  1392, 
Madrid,  1622 ,  in-8»  ;  Franeia  enganada,  et  Francia  rct- 
pondida,  Madrid ,  1635 ,  in-4*  ;  deux  écrits  séparés ,  pu- 
bliés sous  le  nom  de  Gcrardo  ;  Varia  fortuna  del  soldado 
Pindaro,  Lisbonne,  1626,  in-4";  Madrid,  1664,  in-8"; 
Historias  peregrinat ,  ton  el  origen  y  excelencia  de  algunas 
eiudades  des  Etpana ,  Saragosse,  1623,  in-4*.  Il  avait 
aussi  composé  dans  sa  jeunesse  deux  poèmes  intitulés  : 
Poema  tragico  del  cspanol  Cerardo,  y  deserujanos  del  amor 
Uucwo,  Madrid,  1615,  in-4-. 

CE88ART  (Loi' is- Alex  andrb  de),  inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées,  né  a  Paris  en  1719,  entra,  en 
1742,  dans  la  gendarmerie  de  la  maison  du  roi,  et  fit 
avec  distinction  les  campagnes  de  1743  à  1746;  mais  la 
faiblesse  de  sa  santé  l'ayant  oblige  de  quitter  le  service,  il 
concourut  pour  une  place  d'élève  à  l'école  des  ponts  et 
chaussées.  Nommé  en  1751  Ingénieur  en  chef  de  la  géné- 
ralité de  Tours,  il  coopéra  avec  l'ingénieur  en  chef  de 
Voglie  a  la  construction  du  beau  pont  de  Sautnur ,  com- 
mencé en  1756.  Le  succès  du  procédé  qu'ils  employèrent 
(les  cassions)  fut  si  satisfaisant, qu'on  l'appliqua  depuis  aux 
autres  travaux  de  ce  genre,  et  notamment  à  Paris,  aux 
deux  ponts  du  Louvre  et  de  Louis  XVI.  Ccssart  donna 
par  la  suite  un  nouveau  développement  h  son  système 
des  caissons  dans  la  construction  des  quais  de  Rouen  et 
des  écluses  de  St.-Valery,  de  Dieppe  et  dcTréport.  Après 
l'exécution  de  ces  grands  travaux,  choisi  pour  la  direction 
de  ceux  de  Cherbourg  en  1781,  le  projet  qu'il 
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ni,  Il  reçut  peu  de  temps  après  le  cordon  de  Salnt-Mlcbcl; 
mai»  il  se  démit  ensuite  de  ses  fonctions  et  fut  remplacé  par 
Cacbin.  Le  pont  des  Arts,  à  Paris,  le  premier  de  ce  genre 
en  France,  est  en  partie  sur  les  plans  de  Cessarl  ;  cet  ha- 
bile ingénieur  mourut  en  1806.  M.  Dubois  d'Arneuvillc 
a  publié  la  Description  des  travaux  hydrauliques  de  Ces- 
sa rt,  Paris,  1800-1809,  2  vol.  in-4».  avec  67  planches 
et  le  portrait  de  l'auteur,  ouvrage  éminemment  utile  et 
fort  estime. 

CESSOLES  (Jacques  dr)  ,  en  latin  Cesolis,  Cassolis 
et  Casulis,  religieux  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
né  dans  le  15"  siècle  au  village  de  Ccssolcs  (en  Picar 
die) ,  dont  il  prit  le  nom  suivant  l'usage  du  temps, 
composa  vers  l'an  1290  un  ouvrage  moral  sur  le  jeu  des 
échecs,  imprime  pour  la  première  fois  sous  ce  titre  :  De 
moribus  hontinum  et  officiis  nobilium  super  ludos  seaccho- 
rum,  Milan,  1489,  in-fol.  Il  en  avait  déjà  paru  une  autre 
édition  sans  date,  très-rare,  intitulée  :  Solatium  ludi  jcoe- 
chorum,  etc.,  in-fol.  On  suppose  qu'elle  est  sortie  des 
presses  de  Kclelacr,  à  Utrecht ,  1473.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  dans  le  14* siècle  par  J.  Fcrron,  domi- 
nicain ,  et  dans  le  16*  par  J.dc  Vignay,  sous  ce  titre  :  le 
Jeu  des  échecs  moralisé,  Paris  ,  1S0B,  in-4°.  Il  en  existe 
aussi  des  traductions  en  allemand,  cnanglaisclcn  italien. 

CEST1  (Mai»oAntoini),  récollet,  né  dans  le  17»  siè- 
cle à  Arczzo  ou  à  Florence,  mort  à  Rome  en  1688,  fut 
un  des  musiciens  les  plus  célèbres  de  son  temps.  Maître 
de  chapelle  du  duc  Ferdinand  III,  il  contribua  puissam- 
ment aux  progrès  de  la  musique  dramatique,  et  trans- 
porta sur  la  scène  lyrique  les  cantates  que  son  maître 
Garissimi  avait  composées  pour  l'Église.  Il  fit  représenter 
sur  le  théâtre  de  Venise,  de  1649  à  1609,  8  opéras,  qui, 
presque  tous ,  curent  du  succès  et  furent  joués  dans  tou- 
tes les  grandes  villes  d'Italie.  Il  excella  dans  le  genre  des 
cantates  cl  en  composa  un  grand  nombre.  On  croit  qu'il 
mit  aussi  en  musique  le  Pastor  fido,  de  Guarini. 

CESTIU8,  satirique  romain.  M.  Tullius,  fllsdcCicé- 
ron  et  proconsul  en  Asie,  le  fit  châtier  en  sa  présence 
pour  avoir  dit  du  mal  de  son  père. 

CESTOM  (IIvacistuk),  naturaliste  et  pharmacien, 
né  dans  la  marche  d'Ancônc  le  13  mai  1637 ,  exerça  sa 
profession  h  Livournc,  et  mourut  le  29  janvier  1718.  Il 
ne  se  nourrissait  que  de  fruits  et  de  légumes,  à  l'exemple 
des  pythagoriciens.  On  a  de  lui  Iesouvrages  suivants:  Os- 
servazioni  intorno  alli  pellicelli  del  corpo  unumo,  etc.,  Flo- 
rence, 1687,  publié  par  Rédi,  sous  le  nom  supposé  de 
Cosimo  lionomi  ;  Vere  condiziani  délia  talsaparigKa,  etc.; 
Vero  modo  di  dan  e  prépare  la  chiuachina,  etc.;  Mara- 
vigliose  scoperte  delV  origine  de  molli  animalucci,  su  le  foglic 
di  cavolli,  imprimé  dans  un  livre  publié  sous  ce  titre  ; 
Trallalodi  remediper  tematattiedel  corpo  umano,  Padouc, 
1709,  in  4°  ;  et  quelques  autres  écrits  d'histoire  naturelle 
et  de  pharmacie,  dont  les  plus  remarquables  sont  :  DelV 
pulci  dall'  uovo,  edel  sente  dell'  alga  maritui  ;  et  Compcndio 
delbalsamo  f'iiielli. 

CÉTOÉGUS  (Marcus-Cobnélil's),  Romain,  l'un  des 
plus  illustres  membres  de  cette  famille,  qui,  d'après  Ho- 
race, affectait  un  costume  particulier,  fut  successivement 
grand  pontife,  préteur  eu  Sicile,  et  par  une  exception  aux 
usages,  en  faveur  de  son  mérite  et  de  ses  vertus,  élu  cen- 
seur avant  d'avoir  été  consul.  Il  fut  élevé  à  cette  dernière 
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dignité  l'an  548  de  Rome,  eut  le  commandement  de  l*É- 
trurie,  où  il  comprima  d'abord  un  soulèvement  du  peuple 
en  faveur  de  Magon ,  général  carthaginois,  à  la  défaite 
duquel  il  contribua  puissamment  l'année  suivante,  n'étant 
que  proconsul.  Ciccron  dit  qu'il  fut  le 
qu'on  pût  appeler  éloquent. 

CETHEGU8  (Caics),  Romain  d'une  < 
et  sénateur,  était  né  pour  les  factions  et  les  complots.  Il 
avait  épousé  avec  chaleur  la  cause  de  Marius,  et  avait  été 
chassé  de  Rome  avec  lui  ;  mais  quand  Sylla  l'eut  emporté, 
il  changea  de  parti,  se  jeta  aux  pieds  du  vainqueur,  l'as- 
sura de  son  dévouement,  et  obtint  de  rentrer  dans  Rome. 
Après  la  mort  de  Sylla,  il  acquit  par  l'intrigue  et  les  ca- 
bales une  si  gmnde  influence  que,  pendant  l'absence  de 
Pompée,  il  fit  donner  à  Antoine  un  commandement  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  à  Lucullus  la  con- 
duite de  la  guerre  contre  Mithridatc.  Ce  fut  alors  qu'il  fil 
une  excursion  en  Espagne  pour  y  lever  des  contributions. 
Trouvant  des  obstacles  h  ses  violences,  il  eut  l'audace 
d'insulter  cl  même  de  blesser  le  proconsul  Métellus  Pins. 
Son  crédit  à  la  fin  souffrit  de  l'insolence  de  sa  conduite 
et  de  l'infamie  de  sa  vie.  Se  voyant  gêné  par  la  surveil- 
lance des  magistrats  et  par  la  vigilance  particulière  de 
Ciccron,  il  entra,  avec  empressement  dans  la  conspiration 
de  Catilina  ,  et  prit  pour  sa  pari  de  diriger  le  massacre 
de  leurs  ennemis  dans  Rome.  Célhégus  était  un  des  con- 
jurés qui  avaient  écrit  à  la  nation  des  Allobrogcs  par 
leurs  ambassadeurs  pour  la  faire  entrer  dans  le  complot. 
Quand  la  conspiration  fut  découverte,  il  yeut  deux  moyens 
de  conviction  contre  lui,  un  amas  d'armes  trouvédanssa 
maison ,  et  sa  lettre  produite  par  les  ambassadeurs.  Sa 
condamnation  ayant  été  prononcée,  il  fut  aussitôt  conduit 
en  prison  cl  étranglé  par  les  ordres  de  Cicéron. 

CÉTUURA,  deuxième  femme  d'Abraham,  fut  mère  de 
6  enfants:  Zamram,  Jccsaro,  Madan,  Madian,  JosbocetSué, 
que  le  patriarche  leur  père  envoya  habiter  l'Arabie  déserte. 

CETIN  A  (Gltieiwez  dr),  poète  espagnol  du  1 6»  siède, 
né  à  Sévillc,  embrassa  l'état  ceclcsiaslique,  fut  reçu  doc- 
teur en  théologie,  et  remplit  à  Madrid  les  fonctions  de  vi- 
caire. Il  ne  reste  de  ce  poète  que  quelques  pièces  éparses 
dans  divers  livres  espagnols  ;  mais  elles  suffisent  pour 
faire  regretter  que  ses  ouvrages  se  soient  perdus,  et  pour 
justifier  les  éloges  que  font  de  lui  plusieurs  de  ses  contem- 
porains, tels  que  Gonzalez  de  Argotc,  Christophe  de  Mésa 
cl  Ferdinand  de  Hcirera,  qui  du  reste  ne  donnent  aucun 
détail  sur  sa  vie.  Le  t.  VIII  du  Panano  cspanol  contient 
un  sonnet  inédit  de  Cetina. 

CÉTRA8,  mécanicien  de  Clialcédoine  dont  parie  VI- 
truve,  perfectionna  le  bélier,  le  couvrit  d'un  abri  qui  ga- 
rantit des  projectiles  de  l'ennemi  les  hommes  qui  le  fai- 
saient mouvoir  ,  cl  facilita  le  transport  de  cette  machin* 
de  guerre  au  moyen  de  roues  sur  lesquelles  il  l'établit  : 
on  la  trouve  ainsi  représentée  sur  plusieurs  monuments 
antiques. 

CETTI  (François),  naturaliste,  né  en  1726,  à  Oène, 
dans  le  Milanais,  embrassa  jeune  la  règle  de  St.-tgnafce, 
et,  suivant  l'usage  de  l'institut,  régenta  dans  divers  col- 
lèges. En  1760,  le  roi  de  Sardaigne,  voulant  faire  jouir 
ses  sujets  de  cette  lie  d'une  instruction  plus  développée, 
demanda  des  jésuites  pour  y  professer  les  hautes  sciences  ; 
et  le  P.  Cctti  y  fut  envoyé  avec  quelques-uns  de  ses  cou- 
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au  collège  de  Sassari.  Doué  de  l'cspril  d'observation  et 
d'une  ardeur  infatigable  pour  l'étude,  il  consacra  ses  loi- 
sirs à  l'histoire  naturelle,  et  le  premier  fit  connaître  celle 
de  la  Sardaigne  dans  les  ourrages  suivants  :  Quadrw 
1*<ii  di  Sardegna,  Sassari,  1774,  in-8»;  GH  uceUi  di  Sar- 
degna, ibid.,  .1776,  in-8»,  avec  6  planches  ;  cet  ouvrage, 
dans  lequel  on  a  signalé  quelques  erreurs,  offre  une  lec- 
ture intéressante.  Celti  rapporte  qu'en  1709  les  saute- 
relles étaient  si  nombreuses  qu'elles  menaçaient  les  ré- 
coltes d'une  destruction  totale.  Elles  s'élevèrent  en 
colonnes  serrées,  à  tel  point  que  le  jour  en  était  obscurci  ; 
mais  les  corbeaux  attaquèrent  ces  colonnes,  les  rompi- 
rent et  firent  un  si  grand  carnage  de  sauterelles  que  le 
pays  fut  préservé  de  la  famine.  A  n/ito  e  pesci  di  Sardegna, 
ibid.,  1777,  in-8°,  avec  5  planches;  Appendice  alla  Slo- 
ria  dei  quadntpcdi  di  Sardegna,  ibid.,  1777,  in-8*  de 
63  pages.  Celti  se  proposait  de  compléter  son  travail  en 
donnant  l'histoire  des  fotiiles  et  de»  minéraux  ;  mais  il 
n'eut  pas  le  loisir  de  la  terminer,  et  mourut  à  Sassari, 
1780.  Au  nom  sarde  Celti  joint  presque  toujours  la 
en  latin ,  en  italien  et  même  en  français.  Il 
eite  dans  ses  descriptions  Linné  et  rapporte  assez  souvent 
des  passages  de  fiuifon ,  arec  les  éloges  qui  sont  dus  au 
plus  éloquent  des  naturalistes.  Les  trois  volumes  de  Celti 
doivent  être  réunis  ;  ils  sont  assez  rares. 

CETTO(Bexoît),  savant  hongrois,  néàBudecn  1751, 
professa  successivement  les  belles-lettres,  la  philosophie, 
les  antiquités,  les  mathématiques  et  même  la  théologie  ; 
mais  l'excès  de  travail  ayant  affaibli  sa  santé,  il  abandonna 
l'enseignement,  accepta  la  place  d'aumônier  d'un  régiment 
de  cuirassiers  cl  parvint  à  se  rétablir.  Cello  prit  une 
part  active  à  la  dispute  littéraire  qui  s'était  élevée  sur 
l'origine  des  Hongrois,  entre  les  jésuites  Prayct  Descritz, 
remplaça  ce  dernier ,  mort  avaut  la  conclusion  du  diffé- 
rend, et  publia  Jos.  Inn.  Desericii  Hungari  S'itriensis  et 
C.  Prtty,  S.  J.  Dittert.  collecta;,  etc.,  Colocza,  1768- 
1771,  3  parties  in-fol. 

CEVA  (Tmomas),  jésuite,  mathématicien  cl  poète,  né 
le  20  décembre  1648  à  Milan,  mort  dans  cette  ville,  le 
3  février  1736,  est  l'inventeur  d'un  instrument  propre 
à  exécuter  mécaniquement  la  trisection  de  l'angle.  On  a 
de  lai  des  Opuscule»  mathématiques  et  des  poésie»,  parmi 
lesquelles  on  distingue  un  poème  intitulé  :  PhUotaphia 
nova-antiqua ,  que  le  P.  Briga,  son  confrère,  fit  impri- 
mer en  1729  avec  une  préface  que  l'on  croit  dirigée 
contre  les  professeurs  de  Pise ,  cl  qui  devint  le  sujet  ou 
le  prétexte  d'une  vive  dispute  entre  ces  professeurs  et  les 
jésuites. 

CEVA  (Jean),  frère  du  précédent,  mathématicien  dis- 
tingué, a  publié  Geometria  motus,  Bologne,  169Î,  in-4-  ; 
De  litttis  se  iuvicem  secantibus,  Milan,  1678  ;  et  quelques 
autres  ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  BibUolh. 


.CEVA  (Christophe),  frère  des  précédents ,  jésuite, 
tnort  en  Toscane,  vers  1719,  a  composé  des  poésies 
latines,  dontquelqucs-unes  ont  été  imprimées  par  les  soins 
de  son  frère  Thomas,  et  une  traduction  en  vers  latins 
de  la  Jérusalem  délivrée. 

CEVA  (Tbobaldo),  religieux  carme,  né  en  1697  à 
Turin,  fut  un  excellent  prédicateur,  et,  sur  l'invitation  de 


,  s'appliqua  quelque  temps  à  l'histoire  de 
son  ordre  j  mais  il  est  principalement  connu  par  une 
Scella  di  soneti  ad  usa  délia  regia  stuola,  Turin,  1755, 
dont  la  préface  fut  le  sujet  d'une  longue  et  vive  que- 
relle bornée  d'abord  entre  quelques  érudits,  mais  à 
laquelle  finirent  par  prendre  part  les  principaux  littéra- 
teurs d'Italie.  Le  P.  Ccva  mourut  le  8  octobre  1746.  On 
lui  doit  encore  :  Scella  di  canzoni  de  più  eeeelknti  poeti 
anlkhi  e  moderni.  Ce  choix  de  poésies  lyriques,  très-bien 
fait,  a  été  imprimé  plusieurs  fois.  L'édition  de  Venise, 
1784,  in-8»,  est  au  moins  la  4". 

CEVALLOS.  Voyez  ZE  VAL  LOS. 
CEZELLI  (Constance)  ,  héroïne  du  16*  siècle,  née  a 
Montpellier,  épouse  de  Barri  deSaint-Aunez,  gouverneur 
de  Lcucate  pour  Henri  IV,  s'est  immortalisée  par  un  trait 
de  courage  au-dessus  de  son  sexe.  Un  parti  d'Espagnols 
venait  de  débarquer  près  de  Narbonne  en  1590,  et  de 
Barri,  se  rendant  auprès  du  gouverneur  de  la  province, 
le  duc  de  MonUnorenci ,  pour  prendre  ses  ordres  à  ce 
sujet,  tomba  au  pouvoir  des  ligueurs  qui  se  présentèrent 
avec  leur  prisonnier  devant  Leucale,  espérant  que  cette 
place  leur  serait  remise  sans  difficulté.  Constance,  préfé- 
rant le  devoir  cl  l'honneur  à  la  tendresse  conjugale,  re- 
poussa les  assaillants,  malgré  leur  menace  de  faire  périr 
son  mari,  dont  elle  n'avait  pu  obtenir  la  mise  en  liberté 
par  l'offre  de  tous  ses  biens.  Après  un  nouvel  assaut,  les 
Espagnols,  contraints  de  lever  le  siège,  mirent  à  exécution 
leur  sanglante  menace,  cl  envoyèrent  le  corps  de  Barri  a 
son  héroïque  épouse,  qui  eut  la  générosité  de  s'opposer  à 
ce  que  les  soldats  de  la  garnison,  indignés  de  la  barbarie 
des  ligueurs,  usassent  de  représailles  sur  leur  chef,  à  son 
tour  prisonnier.  Henri  IV,  pénétré  d'admiration  pour  la 
conduite  de  Constance,  lui  laissa  le  gouvcrncmentde  Lcu- 
cate jusqu'à  ce  que  son  fils  Hercule  eût  atteint  l'âge  de 
commander. 

CIIABAKf  (FftANçois-Lous-Bs*E  MOUCHABD,  comte 
de),  conseiller  d'État,  intendant,  préfet,etc.,  né  à  Bruxelles 
le  18  août  1759.  Sa  première  vocation  fut  pour  les  armes  ; 
il  était  sous-aide-major  aux  gardes  françaises  lorsque  la 
révolution  éclata.  De  Chaban,  qui  traversa  cette  époque 
orageuse  dans  l'obscurité  la  plus  digne  d'estime  et  sans 
doute  la  plus  heureuse,  exerçait  les  fonctions  de  maire 
dans  la  petite  commune  des  Prés-Salnt-Gcrvais ,  près 
Paris,  lors  de  la  révolution  du  18  brumaire,  et,  immédiate- 
ment après,  il  fut  appelé  a  la  sous-préfecture  de  Vendôme. 
Magistrat  éclairé  et  vigilant,  citoyen  intègre,  son  mérite 
ne  fut  pas  longtemps  ignoré  du  chef  de  l'État;  il  fut 
nommé  successivement  préfet  de  Aliin-et-Mosellc,  et  do  la 
Dylc.  11  administra  ces  deux  départements  avec  une  dou- 
ceur vraiment  paternelle,  et  mérita  les  bénédictions  et  les 
regrets  dont  il  fut  accompagné,  lorsque,  devenu  conseil- 
ler d'État,  il  quitta  Bruxelles  pour  se  rendre  à  Florence, 
comme  membre  de  la  commission  chargée  de  l'organisation 
de  la  Toscane.  Sa  mission  remplie,  il  revint  à  Paris,  et  s'y 
chargea,  en  qualité  de  conseiller  d'État  ordinaire,  de  dif- 
férents travaux  à  la  section  de  l'intérieur.  Attaché  dans 
la  suite  à  l'administration  de  la  guerre,  il  fut  envoyé  n 
Hambourg  avec  le  titre  d'intendant  général  des  finances; 
il  sut,  par  sa  prudence  et  sa  modération ,  tempérer  la 
rigueur  des  mesures  commandées  dans  cette  ville  par  In 
maréchal  prince  d'Eckrauhl,  après  les  desastres  de 
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cou  et  de  Ixipsig.  Enfin  Hambourg  fut  assiégé  par  les 
alliés  victorieux,  une  épidémie  nicurlrière  porta  partout  les 
ravages  et  la  désolation,  le  comte  de  Chaban,  déjà  accablé 
par  ses  longues  fatigues,  succomba  à  eo  dernier  fléau , 
en  1815,  à  l'âge  de  58  ans. 

CHABANEL  (Je  au),  écrivain  peu  connu,  mais  dont 
on  a  quelques  ouvrages  rares  et  curieux,  était  né  vers 
1860,  à  Toulouse,  Il  étudia,  dit-on,  avec  fruit  les  mathé- 
matiques et  la  langue  française  ;  cependant  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  rien  écrit  sur  les  sciences.  Ayant  embrasse  l'état 
ecclésiastique,  il  fut  reçu  docteur  en  théologie  et  nomme 
recteur  de  la  fameuse  église  de  la  Daurade,  à  Toulouse. 
Il  mourut  en  cette  ville,  vers  1016.  Outre  des  traduc- 
tions, on  connaît  de  lui  :  De  l'antiquité  des  églises  parois- 
xiates  t  ei  ae  t  iitsiuiiiwii  ats  recuurs  ei  vtcciirvs  perpétuels  , 
Toulouse,  1608,  petit  iu-8»;  volume  rare  et  plein  de  re- 
cherches intéressantes  pour  l'histoire  ecclésiastique  ;  les 
Sources  de  1'ilégance  française  ou  du  droit  et  naïf  usage 
des  principales  parties  du  parler  français,  ibid. ,  1613, 
in-13;  as  F  Antiquité  de  Notre-Dame  de  la  Daurade  à 
Toulouse,  et  autres  antiquités  de  cette  mile ,  illustrées  de  di- 
verses observatiotis  et  sùujxilariles  re.}tiaft]Udblc$  ?  ibid. , 
1631,  petit  in-8»  ;  cet  ouvrage  ne  fut  publié  qu'après  la 
mort  de  l'auteur  ;  de  l'État  et  Police  de  la  mime  église , 
ibid.,  1 634,  in-8»  ;  Opuscula  varia  de  rébus  ccclesiaslids  et 
moralibus,  Bordeaux,  1630,  in-8». 

CHABANNES  (Jean  de),  seigneur  de  Vandenesse, 
surnomme  te  Petit  Lion,  digne  frère  du  célèbre  Jacques  de 
la  Palice,  accompagna  le  roi  Louis  XII  en  Italie,  et  fit 
prisonnier  de  sa  main  le  général  Alvtano  à  la  bataille  d'A- 
gnadel.  Il  contribua  beaucoup  au  succès  de  la  journée  de 
Marignan,  défendit  ovec  opiniâtreté  la  place  de  Como  contre 
Pescaire,  se  signala  à  la  malheureuse  affaire  de  la  Bicoque, 
fut  blessé  mortellement,  ainsi  que  Bayard,  lors  de  la  re- 
traite de  Rebec,  et  mourut  de  ses  blessures  en  1534. 
Brantôme  le  cite  avec  éloge  sous  son  nom  de  Vandenesse. 

CHABANNES  (Jacques  db),  grand  maître  de  France 
sous  le  règne  de  Charles  VII,  mourut  en  1453  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  au  siège  de  Caslillon,  dans  le  com- 
bat où  le  brave  Talbot  et  son  fils  furent  tués. 

CHABANNES  (Antoine  de),  frère  du  précédent, 
comte  de  Dammartin,  grand  maître  de  France,  fit  la 
guerre  avec  une  grande  distinction  contre  les  Anglais 
pendant  les  premières  années  du  règne  de  Charles  VII  ; 
mais  il  entacha  la  réputation  qu'il  s'était  acquise,  lorsque, 
a  la  suite  de  ces  campagnes,  il  se  mit  à  la  tête  des  brigands 
appelés  étorcheurs,  et  parcourut  avec  eu*  la  Bourgogne, 
la  Champagne  et  la  Lorraine,  portant  partout  le  pillage 
et  l'incendie.  Chabannes  servit  plus  utilement  Charles  VII 
en  lui  révélant  les  intrigues  criminelles  du  Dauphin,  son 
fils  (depuis  Louis  XI).  Il  présida  la  commission  chargée 
de  juger  Jacques  Cœur,  et  on  l'accuse  de  s'être  fait  adju- 
ger à  vil  prix  une  partie  des  biens  du  condamné.  A  l'a- 
vénement  de  Louis  XI  au  trône,  Chabannes  fut  lui  même 
déclaré  coupable  de  lèse-majesté;  mais  le  roi  commua  sn 
peine  en  uu  bannissement  perpétuel ,  et  cependant  le  fit 
enfermer  à  la  Bastille.  Chabannes  parvint  à  s'échapper 
de  sa  prison,  rejoignit  les  princes  révoltes,  et  fut,  par  le 
traité  de  Confions,  réintégré  dans  ses  biens  et  dignités. 
Par  un  caprice  de  la  fortune,  il  devint  plus  tard  l'intime 
conHdenl  de  Louis  XI,  lui  resta  constamment  dévoué,  et 
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lui  rendit  les  plus  signalés  services  dans  la  guerre  ,  ainsi 
que  dans  la  paix.  Chabannes  fut  nommé  par  Charles  VIII 
gouverneur  de  la  province  de  l'Ile-de-France ,  et  mourut 
le  35  décembre  1488.  Sa  Vie,  ainsi  que  celle  de  Jacques, 
son  frère,  a  été  écrite  par  du  Plessis,  gentilhomme  bour- 
guignon, Paris,  1017,  in-b*.  On  trouve  à  la  bibliothèque 
royale  de  Paris,  sous  le  n*  8437,  un  manuscrit  intitulé  : 
Mémoires  de  la  M  d'Antoine  de  Chabannes,  extraits 
des  titres  et  généalogies  de  sa  maison.  L'abbé  de  Cha- 
bannes a  publié  les  Mémoires  de  cette  maison ,  Paris , 
1659,  iu-8». 

CHABANNES.  Voyez  ROCHON  DE  CHABAN- 
NES. 

CHABANON  (Michel-Paul-Gui  db),  littérateur, 
né  a  Saint-Domingue  en  1730,  fit  ses  études  à  Paris  sous 
les  jésuites,  joignit  a  la  culture  des  lettres  celle  de  la  mu- 
sique, et  se  fit  une  réputation  par  son  talent  pour  le  vio- 
lon. Quelques  écrits  d'érudition  lui  ouvrirent  en  47CO 
les  portes  de  l'Académie  des  inscriptions  ;  il  remplaça 
Foncemagne  en  1780  à  l'Académie  française,  et  mourut 
le  10  juillet  1703.  Parmi  ses  ouvrages  assez  nombreux, 
mais  qui  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  du  médiocre,  on 
distingue  :  Odes  pythiques  de  Pittdarc,  traduites  avec  des 
noies,  1771,  in-89;  Vis  du  Dante,  avec  une  Notice  sur 
ses  ouvrages,  1773,  in-8»;  Idylles  de  Tliéocritc,  traduites 
en  prose  avec  quelques  imitations  en  vers,  1775,  in-8*  ; 
De  la  musique  considérée  en  elie-mime,  etc.,  1785,  3  vol. 
in-8»;  Théâtre  et  Poésies,  Paris,  1788,  in-8»;  Tableau  de. 
quelques  circonstances  de  ma  vie,  etc.,  publié  après  sa 
mort  par  Saint-Ange,  1705,  in-8». 

CHABANON  DE  MAUGBIS,  frère  du  précédent, 
né  en  1736,  mort  en  1780,  a  publié  une  traduction  en 
vers  de  trois  livres  des  Odes  d'Horace,  1773.  in-13; 
Alexis  et  Daphné,  pastorale,  1773,  in-8»;  PhiUmon  et 
Baucis,  ballet,  1774,  in-8*,  et  quelques  pièces  de  mu- 
sique pour  le  clavecin. 

CIIABAUD  (Joseph),  oratorien ,  né  vers  la  fin  du 
17»  siècle  dans  le  diocèse  de  Scnez,  obtint  en  4740  le 
prix  de  poésie  a  l'académie  de  Villefranche ,  et  celui  d'é- 
loquence à  l'Académie  française  en  1750.  Il  mourut  en 
1763.  On  lui  doit  un  choix  de  pièces  intitulé  :  L*  Par- 
nasse chrétien ,  1748  et  1760,  3  vol.  in-13.  Ce  recueil 
contient  plusieurs  pièces  de  l'édition.  Une  5»  édition  a 
été  donnée  avec  quelques  changements  par  Labiée ,  sous 
le  litre  de  Nouveau  Parnasse  chrétien,  1806, 1807,  in-13. 
Le  P.  Chabaud  était  lié  avec  l'abbé  Pluche,  auquel  il 
adressa  une  épitre  insérée  dans  le  Parnasse  chrétien. 

CHABAUD  (Antoine),  né  à  Nîmes  le  33  février 
1737.  Après  quelques  années  de  service  dans  l'infanterie, 
il  passa  dans  le  corps  royal  du  génie.  Pour  se  mettre  en 
état  d'entrer  avec  le  grade  de  capitaine  dans  cette  arme, 
il  lui  suffit  d'une  années  d'études  à  l'école  de  Méxières. 

II  avait  auparavant  appris  les  mathématiques  sans  maître, 
et  avec  le  seul  secours  des  livres.  Les  archives  du  dépar- 
tement de  la  guerre  renferment  un  grand  nombre  Me 
mémoires  de  sa  composition  sur  les  différentes  parties  de 
son  art  ;  mais  le  plus  important  de  ses  travaux  est  son 
projet  pour  les  canaux  de  Picardie.  Successivement  major 
et  lieutenant-colonel  du  génie,  Chabaud  reçut  en  1783 
l'ordre  de  se  rendre  à  Constantinople,  pour  y  fortifier 
cette  ville  et  le  détroit  des  Dardanelles ,  et  pour  donner 
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des  conseils  aux  Turcs  sor  toutes  les  parties  de  Fart  de  la 
guerre.  Le  zèle  de  cet  officier  Tut  moins  contrarié  par  l'i- 
gnorance et  les  préjugés  de  ceux  qui  étaient  l'objet  de  sa 
mission,  que  par  les  obstacles  que  lui  suscitèrent  lesagents 
diplomatiques.  L'esprit  d'observation  et  le  désir  de  se  ren- 
dre ulilc  accompagnèrent  Chabaud  partout  où  il  fut  em- 
ployé, et  l'on  dut  à  ses  dispositions  un  grand  nombre 
d'ouvrages  intéressants.  De  ce  nombre  sont  les  Histoires 
de  Montmédi,  de  Pémnne,  de  St.-Qucntiu  et  de  Sedan, 
écrits  pleins  de  détails  curieux  et  de  vues  utiles  sur  les 
positions  militaires,  sur  l'agriculture,  sur  le  commerce  et 
l'industrie  de  ces  villes.  Vers  la  fin  de  ses  jours ,  résu- 
mant tout  ce  que  l'expérience  et  les  travaux  de  sa  vie  en- 
tière lui  avaient  appris ,  il  considéra  la  France  sous  les 
rapports  militaires  et  politiques,  et  établit  les  bases  d'un 
système  général  de  défense  dans  un  grand  ouvrage  qui 
n'a  pas  été  publié.  Les  seuls  écrits  qu'il  a  donnés  an  pu- 
blic, sont  :  Observation  sur  la  disposition  des  pierres  de  pa- 
rement de  maçonnerie  baignées  par  des  masses  d'eau  quel- 
conque,  et  ptus  particulièrement  de  eetles  qui  sont  exposées  à 
la  mer,  1787  ;  Mémoires  sur  les  volcans  et  tremblements  de 
terre,  1785.  Chabaud  embrassa  les  principes  de  la  révo- 
lution avec  chaleur,  mais  avec  sagesse,  et  il  devint  en 
1790  l'un  des  administrateurs  de  son  département. 
Nommé  colonel  directeur  du  génie ,  il  fut  obligé  d'aller 
résider  à  Cette.  La  croix  de  St. -Louis  lui  avait  été  offerte 
aussitôt  qu'il  avait  eu  le  temps  de  service  requis  ;  mais, 
protestant,  il  n'avait  pas  voulu  l'accepter,  à  cause  du  ser- 
ment de  catholicité  exigé  par  les  statuts.  Il  mourut  à 
Cette  le  5  août  1701. 

CHABAUD  DE  LATOUR  (Antoinb-Ghobob-Fhan- 
çois),  né  à  Paris  le  18  mai  1767,  d'une  famille  origi- 
naire de  Nîmes,  embrassa  l'état  militaire  et  servit  quel- 
que temps  comme  officier  dans  un  régiment  d'infanterie. 
A  ht  révolution ,  dont  il  adopta  les  principes ,  il  revint  a 
Ni  mes,  fut,  en  1791,  nommé  commandant  de  la  garde 
nationale  de  celte  ville,  et  fît ,  en  1793 ,  comme  volon- 
taire, la  campagne  de  Savoie.  Proscrit  en  1795,  comme 
fédéraliste ,  il  ne  dut  la  vie  qu'au  généreux  dévouement 
de  sa  femme ,  qui  le  fit  évader  en  prenant  sa  place  dans 
la  prison  où  il  attendait  l'heure  de  son  supplice,  et  sortit 
de  France  où  il  ne  rentra  qu'après  lo  9  thermidor.  Lcdc- 
pnrtcmenl  du  Gard  l'élut  au  conseil  des  Cinq-Cents,  en 
1797.  Partisan  du  18  brumaire,  il  fut  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  rédiger  la  nouvelle  constitution ,  et , 
devenu  membre  du  tribunal ,  appuya  la  proposition  de 
décernera  Bonaparte  le  titre  d'empereur.  À  la  suppression 
du  tribunal,  il  resta  quelque  temps  sans  fonctions.  Dé- 
pute du  Gard,  en  1813,  au  corps  législatif,  il  fit  encore 
partie,  au  retour  des  Bourbons  en  1814,  de  la  commis- 
sion chargée  de  préparer  plusieurs  parties  de  la  charte, 
parla  pour  la  liberté  de  la  presse,  cl,  au  retour  de  Napo- 
léon, se  retira  à  Nîmes.  Sa  présence  dans  cette  ville,  au 
moment  où  elle  était  menacée  d'une  réaction,  fut  un  bon- 
heur; et  s'il  ne  put  pas  empêcher  l'effusion  du  sang,  du 
moins  le  courage  avec  lequel  il  prit  la  défense  de  ses  co- 
religionnaires, prévint  de  plus  grands  malheurs.  Renvoyé 
par  son  département  à  la  chambre ,  en  1817  ,  il  y  resta 
toujours  indépendant.  Il  vota  avec  le  ministre  Deeaies  ; 
sous  M.  de  Villèle,  il  siégea  avec  la  minorité,  et  parla 
contre  la  loi  du  sacrilège.  Lors  des  événements  de  juil- 
atoon.  taiv. 


let,  il  était  à  NI  mes,  et  l'influence  dont  il  y  jouissait  lui 
permit  de  faire  adopter  les  mesures  propres  à  calmer  les 
esprits  et  à  prévenir  tons  les  désordres.  Député  par  le 
collège  dTJzès  au  commencement  de  1851,  il  cessa  de 
faire  partie  de  la  chambre  aux  nouvelles  élections,  et 
mourut  d'apoplexie  le  20  juillet  1832.  Chabaud  était 
l'un  des  propriétaires  du  Journal  des  Débals.  M.  Guizot. 
dans  un  discours  prononce  sur  sa  tombe,  l'a  loue  de  son 
attachement  à  la  révolution  et  aux  idées  de  1789. 

CUABEAUSSIÈRE  (la).  Fuyez  LACUABEAL'8- 
SIÈRE. 

CHABERT  (Joseph-Bernard,  marquis  de),  chef  d'e 
cadre,  né  à  Toulon  le  28  février  1723 ,  entra  dans  la  ma 
rinc  à  l'âge  de  18  ans,  y  servit  avec  distinction ,  et  reçut 
en  1748,  en  récompense  d'une  action  d'éclat,  la  croix  de 
Saint-Louis,  qu'il  préféra  à  une  pension.  Lorsque  la  paix 
fut  rétablie ,  il  présenta  un  projet  de  voyage  d'observa- 
tions au  gouvernement ,  qui  lui  fournit  les  moyens  de 
l'exécuter,  et  partit  sur  une  frégate  en  1 750.  La  Relation 
de  ce  premier  voyage,  pendant  lequel  11  dressa  la  carte  des 
côtes  de  TAeadic  et  de  Terre-Neuve,  des  bancs  cl  des  Iles 
du  golfe  Saint-Laurent,  fut  imprimée  à  Paris  en  1753, 
in-4»;  elle  renferme  plusieurs  détails  aussi  intéressants 
qu'utiles.  Admis  à  l'Académie  des  sciences  en  1758,  il  y 
lut  l'année  suivante  son  Projet  d'un  Atlas  hijdrograiAique 
de  la  Méditerranée  ;  et  ayant  mis  à  la  voile  au  mois  de 
mai  1704,  il  détermina  dans  cette  expédition  les  côtes 
orientales  de  l'Espagne,  celles  de  Sardaignc,  de  Fez, 
d'Alger  et  de  Tunis.  Après  quelques  autres  voyages  re- 
latifs aux  sciences  et  h  la  géographie,  la  guerre  de  l'Amé- 
rique le  rappela  sous  le  pavillon  militaire;  attaché  a  l'es- 
cadre du  comte  d'Estaing,  il  commanda  le  Vaillant  en 
1778;  deux  ans  après,  il  passa  sur  le  Saint-Esprit ,  h 
bord  duquel  il  soutint  en  1781 ,  près  de  la  Chcsapcak, 
l'attaque  de  8  vaisseaux  anglais,  et  ramena  en  France  un 
convoi  de  130  voiles  :  le  grade  de  chef  d'escadre  et  le 
cordon  rouge  furent  la  récompense  de  ces  brillants  ser- 
vices. Lors  de  la  révolution  ,  il  se  retira  en  Angleterre, 
d'où  il  revint  en  1802.  Deux  ans  après,  il  fut  élu  mem- 
bre du  bureau  des  longitudes,  et  mourut  à  Paris  le  2  dé- 
cembre 1805.  Outre  les  écrits  déjà  mentionnés,  ainsi 
que  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie, il  a  laissé  quelques  ouvrages  manuscrits. 

OH  ABERT (Philibert),  né  à  Lyon,  le  6  janvier  1737, 
reçut  de  son  père ,  qui  était  maréchal  ferrant,  les  pre 
mières  leçons  de  l'art  vétérinaire  qu'il  a  depuis  illustré. 
Etant  venu  de  bonne  heure  a  Paris,  il  suivit  la  pratique 
de  Lafosse  le  père,  se  perfectionna  sous  cet  illustre  maî- 
tre, et  acquit  les  connaissances  les  plus  étendues.  II  fît 
ensuite  les  campagnes  de  Hanovre,  en  qualité  de  maréchal 
attaché  aux  équipages  du  prince  de  Condc,  et,  en  1763, 
époque  à  laquelle  se  fit  la  paix,  il  entra  à  l'école  vétéri- 
naire de  Lyon,  établie  depuis  peu.  Bourgelat,  qui  en  était 
le  fondateur,  sut  bientôt  distinguer  le  mérite  de  Chabcrt, 
et  le  fit  placer,  en  1766,  à  l'école  d'Alfort.  Il  l'employa 
premièrement  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  forges  de  cet 
établissement;  ensuite  Chabcrt  y  remplit  les  fonctions  de 
professeur  de  moréchalerie,  des  maladies  et  des  opéra- 
tions ,  et  enfin  il  en  fut  nommé  inspecteur  des  éludes  cl 
directeur.  En  1780,  Chabcrt  succéda  à  Bourgelat  dans  la 
place  d'inspecteur  général  des  écoles  vétérinaires ,  qu'il 
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remplit  longtemps  avec  zèle  et  distinction ,  et  dans  la- 
quelle il  rendit  de  nombreux  services.  Napoléon  voulant 
le  récompenser,  lui  accorda,  en  1805,  la  décoration  de 
la  Légion  d'honneur.  On  a  de  lui  :  Traité  du  charbon  ou 
anthrax  dans  le»  animaux,  7e édition,  Paris,  4783,  in-8s; 
Instruction»  et  observations  sur  les  maladies  des  animaux 
domestiques,  rédigées  par  MM.  Chabcrt,  Flandrin  et  Hu- 
*ard,  Paris,  1791-1793  cl  1806-1809, 6  vol.  in-8»;  Traité 
de  ta  gale  et  des  dartres  dans  les  animaux,  Paris,  au  XI , 
in-8°  ;  Instructions  sur  les  moyens  de  s'assurer  de  l'exis- 
tence de  la  morve  sur  ceux  propres  à  prévenir  l'invasion  de 
celle  maladie,  et  en  préserver  les  che*xtux ,  avec  J.  B.  Hu- 
zard,  Paris,  1797,  in-8°.  On  lui  doit  encore  un  Essai 
sur  la  ferrure,  et  plusieurs  mémoires  insérés  dans  le 
Journal  d'A  griculture.  Chabcrt  est  mort  le  8  septembre 
1814. 11  était  membre  correspondant  de  l'Insti  lut  de  Paris. 

CHABEBT  (AanaÉ),  membre  de  la  Société  des  scien- 
ces et  des  arts  de  Grenoble,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences ,  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  a 
Grenoble  le  13  décembre  1833.  Chabcrt  se  distingua  par 
une  probité  sévère  cl  par  une  bonté  qui  le  caractérisait 
tellement  qu'on  l'appelait  le  bon  Chabert;  il  eut  l'art 
d'enseigner  avec  un  succès  continu  les  sciences  mathéma- 
tiques, et  depuis  la  création  de  l'école  polytechnique ,  il 
s'est  passé  peu  d'années  qu'il  n'ait  fait  admettre  quelques 
élèves ,  qui  tous  gardent  sa  mémoire  avec  vénération  et 
attendrissement.  Il  a  rédigé  plusieurs  Mémoires  de  ma- 
thématiques ,  qui  sont  consignés  dans  les  registres  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Grenoble. 

Cil  A  DOT  (Pbilipfe  de  ),  seigneur  de  Brion  ,  amiral 
de  France,  gouverneur  de  Bourgogne  et  de  Normandie , 
se  distingua  par  de  brillants  faits  d'armes,  et  fut  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  dcPavie  en  1525,  avec  le  roi  Fran- 
çois !•»,  dont  il  était  le  favori.  Envoyé  en  Piémont  à  la 
têle  d'une  armée  en  1535,  il  y  poursuivait  les  plus  ra- 
pides conquêtes,  lorsque  le  connétable  de  Monlmorenci  et 
le  cardinal  de  Lorraine,  jaloux  de  son  crédit  cl  profitant 
de  son  éloignement  de  la  cour ,  l'accusèrent  de 
versalion.  Livré  &  une  commission  présidée  par  le 
celier  Poyet,  il  fut  destitué  de  sa  charge  en  1 340  et  con- 
damné à  une  forte  amende  qu'il  ne  put  acquitter.  Après 
un  an  de  détention,  il  obtint,  par  les  instantes  sollicita- 
tions de  la  duchesse  d'Étampcs,  la  révision  de  son  pro- 
cès ,  présenta  à  la  commission  quelques  pièces  justifica- 
tives qui  n'avaient  pu  lui  élre  soumises  dans  le  cours  de 
la  première  instruction,  et,  bien  qu'en  définitive  le  juge- 
ment fût  maintenu,  reparut  à  la  cour  et  rentra  peu  do 
temps  après  en  grâce.  Il  mourut  le  1  "juin  1 543.  Les  Caries 
maritime»  de  l'amiral  Chabot  font  partie  des  Monument» 
de  l'histoire  de  France  en  estampe»  et  dessins ,  divisés  en 
887  sections,  depuis  Pbaramond  jusqu'à  1  établissement 
de  l'empire,  cl  reliés  en  152  vol.  in-fol. 

CIIABOT  (ÉLéONORg  dk),  comte  de  Cbarny,  gouver- 
neur de  lu  Bourgogne  en  1372,  a  mérité  un  souvenir  ho- 
norable en  refusant  son  adhésion  aux  ordres  barbares  de 
Charles  IX. 

CHABOT  (François),  fameux  révolutionnaire,  né  en 
1759  à  Saint-Gcniez  dans  le  Rouergue,  embrassa  l'état 
monastique  dans  l'ordre  des  capucins ,  se  distingua  par 
son  esprit  et  son  talent  pour  la  diaire,  et  devint  gardien 
de  son  couvent.  Mais  la  lecture  de»  livres  philosophiques 


changea  bientôt  ses  idées  j  il  regretta  le  monde  qu'il  avait 
abandonné  dans  un  moment  d'exaltation  religieuse,  et 
profita  l'un  des  premiers  du  décret  qui  permît  aux  moines 
de  quitter  leurs  cloîtres.  Nommé  grand  vicaire  de  Gré- 
goire, eveque  de  Blois,  il  fut,  en  1791 ,  élu  député  par  le 
département  de  Loir-ct-Gbcr,  à  l'assemblée  législative  où 

11  siégea  à  l'extrême  gauche ,  et  se  fit  remarquer  par  ses 
dénonciations  journalières  coulrc  tous  ceux  qui  ne  par- 
tageaient pas  ses  fureurs.  Réélu  par  le  même  départe- 
ment à  la  Convention ,  il  continua  de  se  signaler  parmi 
les  hommes  les  plus  exagérés,  ci  vota ,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  la  mort  sans  appel  ni  sursis.  Il  applaudit  a 
la  chute  des  giroudins,  quoiqu'il  cul  été  lié  avec  quelques- 
uns  d'eux  ;  proposa  depuis  l'expulsion  de  tous  les  aristo- 
crates du  territoire  de  la  république,  provoqua  la  loi  du 
maximum,  et  demanda  que  le  pain  fût  taxé  à  un  sou  la 
livre.  II  réclama  une  loi  sur  les  émigrés,  tellement  sim- 
ple, qu'un  enfant  put  envoyer  un  émigré  à  la  guillotine. 
Cependant  il  tenta  de  s'arrêter  dans  celte  carrière.  Marié 
à  une  riche  Autrichienne,  le  luxe  qu'il  étalait  rendit  sa 
probité  suspecte.  Accusé  d'avoir  falsifié  un  décret  de  la 
Convention,  il  fut  enfermé  au  Luxembourg  et  conduit  à 
l'échafaud  le  5  avril  1794.  Tout  furieux  qu'il  était,  Cha- 
bot sauva  plusieurs  prêtres  au  10  août;  et,  lors  des  mas- 
sacres de  septembre,  l'abbé  Sicnrd  lui  dut  la  vie.  Chabot 
fut  le  principal  rédacteur  d'une  feuille  intitulée  :  Journal 
populaire  ou  le  Catéchisme  des  sans-culottes,  Paris ,  1792, 

12  cahiers. 

CHABOT  DE  L'ALLIER  (Gborgs-Amtoink),  juris- 
consulte, membre  de  plusieurs  assemblées  législatives* 
naquit  à  Montluçon  le  13  avril  1758.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Paris,  il  y  fréquenta  le  barreau,  et  revint 
dans  sa  famille  à  l'époque  de  la  révolution.  Il  en  avait 
adopté  les  principes ,  mais  en  homme  modéré ,  et  il  fut 
appelé  successivement  aux  places  de  procureur  syndic  de 
district  et  de  président  du  tribunal  de  Montluçon.  Cha- 
bot vint  siéger  à  la  Convention,  où  il  entra  bientôt  dans 
les  comités  et  provoqua  différentes  lois.  A  la  fin  de  la 
session ,  il  accepta  la  place  de  commissaire  du  Directoire 
près  le  tribunal  de  Montluçon.  Député  par  son  départe- 
ment au  conseil  des  Anciens,  en  l'an  VII  (1799),  il  y 
combat  Ut  la  loi  sur  l'emprunt  de  100  millions ,  et  s'éleva 
contre  la  liberté  de  la  presse  périodique.  Après  la  journée 
du  18  brumaire,  Chabot  devint  membre  du  tribunal  ;  il 
le  présidait  lors  de  la  communication  du  traité  d'Amiens 
le  16  floréal  an  X  (6  mai  1802).  Ému  par  cette  heureuse 
nouvelle,  il  engagea  l'assemblée  à  saisir  cette  occasion  do 
donner  au  premier  consul  un  gage  éclatant  de  ta  recon- 
naissance nationale.  Cette  proposition,  accueillie  avec  en- 
thousiasme ,  fut  transmise  au  sénat  ;  cl ,  peu  de  jours 
après,  tous  les  grands  corps  de  l'État  se  réunirent  pour 
décerner  a  Napoléon  le  consulat  à  vie.  Plus  lard  (1804), 
Chabot  appuya  fortement  la  motion  du  tribun  Curée  pour 
l'élévation  de  Napoléon  à  l'empire  ;  et  Camot  ayant  dit 
qu'il  y  avait  eu  une  arrière-pensée  dans  la  proposition 
du  consulat  à  vie,  Chabot  eu  convint  :  «Oui,  lui  dit-il. 
je  le  déclare  franchement,  les  propositions  qui  vous  sont 
faites  aujourd'hui  ne  sont  que  le  développement;  elle» 
sont  la  pensée  tout  entière  de  la  proposition  que  je  fis  le 
20  floréal  an  X.  »  Admirateur  sincère  de  l'homme  i 
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fit  décréter,  le  20  décembre  1 808,  quH  serait  élevé  dans 
une  des  principales  places  de  Paris  une  colonne,  sur  le 
modèle  de  la  colonne  Trajane,  surmontée  de  la  statue  de 
l'empereur.  Mais  la  carrière  de  Chabot,  comme  tribun, 
ite  se  borna  point  aux  actes  que  l'on  vient  de  rapporter. 
Il  prit  une  part  sérieuse  à  la  discussion  du  Code  civil,  et  fit 
un  très-grand  nombre  de  rapports  sur  les  points  importants 
de  la  législation  française.  Le  22  février  1800,  il  fut 
fait  inspecteur  général  des  écoles  de  droit ,  qui  venaient 
d'être  réorganisées.  A  la  suppression  du  tribunal,  il  fut 
appelé  au  corps  législatif,  dont  il  cessa  de  faire  partie  en 
1807,  lorsqu'il  fut  nommé  juge  à  la  cour  de  cassation.  Il 
avait  adhéré,  comme  tous  ses  collègues ,  à  la  déchéance 
de  Napoléon  ;  et,  dans  les  premiers  mois  de  1815,  il  re- 
çut le  titre  d'inspecteur  général  des  études.  Il  présida  la 
d  qui  talion  du  département  de  l'Allier  au  Champ  de  Mai, 
et  présenta  lui-même  à  l'empereur  l'adresse  des  électeurs 
de  son  département.  Cependant,  au  second  retour  de 
Louis XVIII,  il  conserva  tousses  emplois.  Chabot  mou- 
rut à  Paris  le  19  avril  1819.  Outre  quelques  Discours 
prononcés  aux  écoles  de  droit  et  qui  ont  élé  imprimés,  on 
a  de  Chabot  :  Commentaire  sur  la  loi  des  tucccssiotis , 
Paris,  1818,  3  vol.  in-8";  Questions  transitoires  sur  le 
Code  civil,  Paris,  S  vol.  in-4*;  Dijon,  1829,  3  vol.  in-8°. 

CHABOT  (Jean-Baptistb  di),  issu  d'une  famille  no- 
ble, naquit  dans  le  Poitou,  le  20  février  1740,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  élevé  à  la  dignité  épiscopale, 
le  2  août  1785.  Il  exerçait  ses  fonctions  pastorales  dans 
le  diocèse  de  Saint-Claude,  à  l'époque  de  la  révolution,  et 
se  montrait  favorable  aux  résolutions  de  rassemblée  con- 
stituante contre  la  féodalité,  lorsque  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  à  laquelle  il  ne  voulut  pas  se  soumettre,  le 
fit  rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  émigra  ensuite,  revint 
en  France  après  le  18  brumaire,  reprit  son  rang  dons  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  signa  le  concordat  de  1801,  fut 
promu  à  l'évccbé  de  Mcndc,  et  reçut  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  est  mort  en  1804. 

CHABOT.  Voyez  JARNAC  et  GAUTIER. 

CHABRÉE(Dominiqub),  en  latin  Cttabrœus,  médecin 
et  botaniste,  né  dans  le  17°  siècle  à  Genève,  pratiqua  la 
médecine  à  Yvcrdun ,  et  concourut  à  la  publication  de 
V Histoire  des  plantes  de  J.  Bauhin,  dont  il  donna  un 
abrégé  sous  ce  titre  :  Stirphtm  iconci  et  sciagraphia,  Ge- 
nève, 1666,  1668  et  1677,  in-fol.,  vol.  devenu  rare.  On 
conjecture  que  Chabrée ,  sur  lequel  on  a  peu  de  détails, 
mourut  vers  1670. 

CUABRIA8 ,  général  athénien,  défit  les  Lacédémo- 
uiens  dans  un  combat  naval,  376  ans  avant  J.  C,  défen- 
dit les  Béotiens  contre  Agésilas,  rétablit  le  roi  Nectaneba 
sur  le  trône  d'Égyptc ,  et  périt  vers  l'an  357  devant  l'He 
de  Chios  qu'il  assiégeait.  Ses  concitoyens  lui  érigèrent 
une  statue,  que  quelques  antiquaires  ont  cru  reconnaître 
dans  celle  qu'on  désigne  communément  sous  le  nom  du 
Gladiateur. 

CHABRIT  (Pib!iilk>,  avocat  au  parlement  de  Paris 
cl  conseiller  au  conseil  souverain  de  Bouillon,  né  en  Au- 
vergne vers  1730,  mort  à  Paris  en  1785,  est  auteur  d'uu 
ouvrage  intitulé  :  De  la  Monarchie  française  et  de  us  lois, 
Bouillon,  1784,  2  vol.  in-8*,  qui  a  joui  d'une  célébrité 
passagère,  mais  dont  quelques  auteurs  ont  contesté  le 
mérite. 


CH  ABROL  (Ciailks),  poète  obscur,  a  fait 
en  1033  une  tragi-comédie  pastorale  au-dessous  du  mé- 
diocre, intitulée  :  l'Orizelfe,  etc.:  l'auteur  n'a  pas  montré 
plus  de  talent  dans  les  38  Stances  au  maréchal  de  Ras- 
sompierre,  qu'il  a  jointes  à  celte  méchante  pièce,  ainsi 
que  dans  quelques  Sonnets  où  il  décrit  le  siège  de  la  Ro- 
chelle. 

CHABROL  (Guiilaumi-Michil),  avocat  du  roi  au 
présidial  de  Riom,  né  dans  cette  ville  en  1714,  d'une  fa- 
mille féconde  en  magistrats  et  en  militaires  distingués, 
reçut  de  Louis  XV,  en  1767,  des  lettres  de  noblesse,  fut 
appdé  par  Louis  XVI  au  conseil  d'État,  et  mourut  le 
2*2  février  1792.  Il  a  publié  un  Commentaire  sur  la  cou- 
tume d'Auvergne,  1784,  4  vol.  in-4*,  ouvrage  plein  d'é- 
rudition, et  dans  lequel  Hauteur  fait  preuve  de  beaucoup 
de  sagacité. 

CHABROL  (Mathieu),  habile  chirurgien,  naquit  a 
Limoges  le  3  mars  1735.  Après  avoir  terminé  ses  cours 
aux  écoles  de  Montpellier  et  de  Paris  ,  il  se  fit  recevoir 
docteur,  et  fut  nommé  chirurgien-major  de  l'école  du  gé- 
nie à  Mézières  en  1763.  Quelques  observations  insérées 
dans  les  journaux  l'ayant  fait  connaître  avantageusement,  il 
fut  agrégé,  en  1776,  au  collège  de  médecine  de  Nancy. 
La  Société  royale  de  médecine  le  nomma  l'un  de  ses  cor- 
respondants en  1785;  et,  dans  sa  séance  du  26  août 
1788,  elle  lui  témoigna,  par  une  médaille  d'or,  sa  satis- 
faction pour  les  Mémoires  qu'il  lui  avait  communiqués. 
L'année  précédente,  l'Académie  royale  de  chirurgie  lui 
avait  fait  le  même  honneur.  Au  commencement  de  1794, 
Chabrol  fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  l'armée  des 
Ardcnnes  ;  mais  il  n'avait  déjà  plus  l'activité  si  nécessaire 
à  de  telles  fonctions,  et,  après  les  avoir  exercées  quelques 
mois,  il  fut  adjoint  a  la  commission  générale  de  santé  à 
Paris.  La  place  de  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire 
de  Mézières  étant  venue  à  vaquer  en  1795,  il  l'obtint 
comme  une  récompense  de  ses  services.  Il  mourut  en 
cette  ville  le  12  février  1815.  On  a  de  lui,  dans  les  jour- 
naux de  médecine ,  des  Observations  sur  une  concrétion 
polypeuse  ;  et  quelques  articles  dans  V Encyclopédie  mo- 
derne. 

CHABROL  DE  CROUSOL  (  Christophe -Jba-4- 
Andbs,  comte  db),  ministre  et  pair  de  France,  né  en  1771 
à  Riom ,  petiutits  du  pt-écédent ,  passa  ses  premières  an- 
nées dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  N'étant  point 
favorable  à  l'ordre  de  choses  établi  par  la  révolution,  il 
fut  enfermé  pendant  la  Terreur,  et  lorsqu'il  eut  recouvre 
sa  liberté,  il  continua  de  vivre  dans  la  retraite  jusqu'à 
l'époque  de  l'empire.  Auditeur  au  conseil  d'État  en  1805, 
nommé  peu  de  temps  après  maître  des  requêtes,  il  put 
rendre  des  services  plus  actifs,  et  il  leur  dut ,  en  1809 , 
la  place  de  membre  du  conseil  général  de  liquidation  de 
Toscane.  A  son  retour  en  France ,  il  fut  président  par 
intérim  de  la  cour  impériale  d'Orléans ,  puis  rappelé  au 
conseil  d'État  en  service  ordinaire,  il  passa  à  l'une  des 
présidences  de  la  cour  impériale  do  Paris.  Le  1 6  août 
1811,  il  se  rendit  dans  les  provinces  lllvrienncs  comme 
intendant  général  des  finances.  Cette  administration  dut 
beaucoup  à  son  zèle.  On  rapporte  qu'ayant  appris  que, 
par  suite  de  la  conspiration  du  général  Malet,  en  1812, 
l'empereur  avait  nommé  Chabrol  de  Volvie,  son  frère,  en 
j  remplacement  de  Frochol,  préfet  de  la  Seine,  Chabrol  de 
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Crousol  dit  avec  émotion  :  «  L'empereur  apprendra 
mieux  de  jour  on  jour  combien  il  peut  compter  sur  notre 
famille.  *  Peu  de  mois  après  (août  1813),  un  corps  d'ar- 
mée autrichien  marcha  sur  Leybach,  Chabrol  de  Crousol 
se  hâta  de  revenir  à  Paris,  où ,  dès  le  commencement 
du  gouvernement  royal,  en  1814,  il  devint  conseiller 
d'État,  officier  de  la  Légion  d'honneur ,  clic  22  no- 
vembre de  la  même  année,  pré/et  du  département  du 
llhônc.  Lors  du  retour  de  Napoléon  en  1815,  ce  fonc- 
tionnaire seconda  puissamment  l'autorité  militaire  dans 
ses  mesures  pour  la  défense  de  la  ville,  et  voyant 
tant  d'efforts  superflus ,  il  effectua  sa  retraite.  Napoléon 
eutra  d'un  côté,  et  Chabrol  de  Crousol  sortit  pur  l'autre; 
arrêté  aux  barrières  il  fut  obligé  de  rétrograder.  Néan- 
moins ,  on  lui  laissa  presque  aussitôt  la  liberté  de  conti- 
nuer son  voyage.  Pendant  les  cent  jours,  Napoléon  con- 
tinua à  oublier  Chabrol  de  Crousol.  Les  désastres  de 
Waterloo  déterminèrent  l'ex-préfet  du  Rhône  à  repren- 
dre une  nouvelle  attitude.  Lyon  était  cerné  par  les  Au- 
trichiens; il  se  rendit  près  du  comte  de  Bubna,  rentra 
secrètement  dans  la  ville,  le  17  juillet,  et  reprit  ses  fonc- 
tions de  préfet,  dès  que  les  Autrichiens  curent  occupé  le 
chef-lieu  du  département.  Celte  seconde  administration 
de  Chabrol  a  laissé  un  souvenir  sinistre  dans  la  mémoire 
de  lous  les  Français.  Les  excès  qui  furent  commis  à  celte 
époque  dans  le  département  du  Rhône  ne  rappellent  que 
trop  les  fureurs  de  1793  ;  Chabrol  aura  sans  doute  gémi 
plus  d'une  fois  de  n'avoir  pu  comprimer  celte  sanglante 
léaction.  C'est  sous  son  administration  et  sous  le  com- 
mandement militaire  du  général  Canucl,  qu'éclata  ce 
qu'on  appelle  la  conspiration  du  22  octobre  1816.  Les 
victimes  furent  entassées  dans  les  prisons,  les  tètes  rou- 
lèrent sur  l'échafaud ,  et  l'instrument  de  mort  parcourut 
les  communes,  déjà  affligées  par  des  dévastations  de  tous 
genres.  Louis  XV1I1  mit  un  terme  à  tant  d'horreurs  ;  tel 
fut  le  résultat  de  la  mission  du  duc  de  Raguse,  qui  arriva 
à  Lyon,  le  8  septembre  1817.  Chabrol  de  Crousol  cessa 
d'être  préfet,  et  Canucl  fut  révoqué.  Nommé  la  même 
année  sous-secrétaire  d'Étal  à  l'intérieur,  il  fut  ensuite 
directeur  général  des  domaines,  puis  de  1825  a  1828 
chargé  du  portefeuille  de  la  marine,  qu'il  dota  des  plus 
utiles  institutions.  Minislredcs  finances  en  1 829,  il  donna 
sa  démission,  ne  voulant  pas  participer  aux  mesures  que 
préparait  le  conseil.  Après  la  révolution  de  juillet  1830, 
il  continua  de  siéger  à  la  chambre  des  pairs ,  mais  il  re- 
fusa d'ailleurs  les  divers  portefeuilles  qui  lui  furent  of- 
ferts, et  mourut  en  1836. 

CHABROL  DE  VOLVIC  (  Gilbert-Joseph-Gas- 
pard,  comte  de),  frère  du  précédent,  conseiller  d'État, 
préfet  du  département  de  la  Seine ,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
membre  de  l'Institut,  etc.  Né  en  Auvergne,  Chabrol  de 
Volvic,  peu  après  sa  sortie  de  l'école  polytechnique,  où  il 
fut  élevé,  lit  partie  de  l'expédition  d'Egypte  en  qualité  d'in- 
génieur et  coopéra  au  grand  et  bel  ouvrage  sur  cette  con- 
trée. De  retour  à  Paris,  et  après  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  VIII ,  il  fut  nommé  sous-préfet  par  le  premier 
consul  Bonaparte,  et  eu  1806,  préfet  du  département  de 
Montcnollc.  Cette  progression  assez  rapide  de  la  faveur 
du  gouvernement  était  la  récompense  de  son  dévouement 
à  la  personne  du  chef  de  l'État ,  et  aussi  du  xèle 


quable  qu'il  déployait  dans  les  fonctions  gui  lui  étaient 
confiées.  Jamais  préfet  ne  fit  exécuter  avec  autaut  d'ar- 
deur les  lois  sur  la  conscription  et  ne  sut  concilier  aussi 
habilement  l'obéissance  qu'il  devait  à  l'empereur,  et  les 
égards  que  méritait  le  souverain  pontife,  lorsque,  en  sa 
qualité  de  préfet,  il  fut  un  des  surveillants  du  pape 
Pic  Vil,  confiné  à  Savonc.  Celte  rare  habileté,  Chabrol 
l'a  toujours  possédée  à  un  haut  degré.  Constamment  placé 
dans  des  circonstances  favorables  pour  sa  fortune ,  le 
préfet  de  Montenottc  était  en  congé  à  Paris  lorsque  Napo- 
léon le  nomma  à  la  préfecture  de  la  Seine  en  remplace- 
ment du  comte  Frocbot  accusé  de  faiblesse  lors  de  la 
conspiration  Malet.  Le  comte  de  Chabrol ,  préfet  de  la 
Seine  de  1812  à  1830,  ouvrit  pour  Paris  cette  voie  d'em- 
bellissements dans  laquelle  ont  constamment  marché  ses 
successeurs.  Il  est  important  de  mentionner  comme  té- 
moignage de  l'habileté  administrative  de  M.  de  Cliabrol , 
que  la  ville  de  Paris  a  payé  sous  son  administration  cent 
cinq  millions  d'amortissement  et,  d'après  les  budgets  et  les 
calculs  du  préfet,  elle  devait  cire  affranchie  de  toute 
dette  en  1833.  C'est  sous  son  administration  que  furent 
achevés  l'Entrepôt  des  vins,  le  canal  de  l'Ourcq,  les  abat- 
toirs et  la  Bourse.  Depuis  la  révolution  de  juillet  îl  vécut 
dans  la  retraite  entouré  de  sa  nombreuse  famille.  Il  est 
mort  en  mai  1845.  Nous  citerons  un  fait  qui  honore  sa 
mémoire  :  son  compatriote ,  le  général  Grnyer,  avait  été 
condamné  à  mort  ;  Chabrol  de  Volvic  le  recueillit  et  lui 
sauva  la  vie  en  le  tenant  cache. 

Cil  A  BRU  UD  (Ciiarles),  avocat,  né  à  Vienne  en!730, 
député  du  Dauphiné  aux  états  généraux,  se  signala  dès 
les  premières  séances  de  l'assemblée  constituante  en  vo- 
tant avec  ses  collègues  pour  la  suppression  des  abus  et 
des  privilèges.  Chargé  du  rapport  sur  les  événements  des 
b  cl  6  octobre  1789,  il  s'efforça  de  justifier  le  duc  d'Or- 
léans et  Mirabeau  d'y  avoir  pris  part.  Dans  les  discus- 
sions sur  l'organisation  judiciaire,  il  se  fit  remarquer  par 
la  justesse  de  ses  vues.  La  fuite  du  roi  le  jeta  parmi  les 
adversaires  les  plus  violents  de  la  cour  ;  cependant  il  ter- 
mina sa  carrière  législative  en  proposant  de  placer  dans 
la  salle  des  séances  de  rassemblée  nationale  un  portrait  dti 
roi,  acceptant  la  constitution.  Nommé  membre  du  tribunal 
de  cassation  qu'il  avait  contribué  à  faire  créer,  il  cessa 
d'en  faire  partie  en  1797,  ouvrit  alors  un  cabinet  de  con- 
sultation, et  mourut  le  1er  février  1810.  Il  avait  publié, 
en  1792,  un  écrit  intitulé  :  Y  Acte  d'union  des  Français, 
ouvrage  où  sont  déposées  ses  opinions  politiques,  et  qui 
porte  l'empreinte  de  son  caractère. 

CHAJIRV  (Marc),  peintre  et  sculpteur,  né  dans  le 
voisinage  de  Lyon  en  1660,  s'établit  dans  cette  ville  où  il 
fit,  entre  autres  ouvrages,  le  maitre-autel  de  l'église  de 
St. -Antoine,  un  bas-relief  représentant  Louis  XIV  à  che- 
val, le  piédestal  de  la  statue  équestre  qui  décorait  la 
place  Bellecour,  etc.,  détruits  pendant  la  révolution,  et 
mourut  le  i  août  1727.  Une  figure  d'/Icrcule  et  une  sta- 
tue de  la  Vierge  présentées  à  Versailles,  lui  avaient  mérite 
le  titre  de  sculpteur  du  roi. 

CIIABRY  (Marc),  (ils  du  prccclcnl,  suivit  uvee  dis- 
tinction la  même  carrière,  cl  orna  Lyon,  sa  patrie,  de 
plusieurs  ouvrages  de  sculpture  qui  oui  eu  en  grau  tic  par- 
tic  le  même  sort  que  ceux  de  son  père. 

CUAOABOIT,  solitaire  japonais,  chef  d'um 
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connue  sous  le  méine  nom,  e(  priitd  paiement  répandue 
dans  les  iles  du  Japon,  au  Touquiu  et  dan»  le  royaume 
tic  Siara,  fit  un  code  de  sa  doctrine,  qu'il  renferma  dans 
une  espèce  de  décalogue.  Il  admet  une  autre  vie,  un  pur- 
gatoire ;  enseigne  que  les  âmes  impures  passent,  pendant 
3,000  ans,  jwr  différents  corps,  avant  d'être  admises  à  la 
région  du  bonheur;  met  au  rang  des  plus  grands  crimes 
le  mensonge, l'homicide  cl  la  perfidie,  et  condamne  en  même 
temps  l'indiscret  emploi  des  lumières  pour  chercher  à  pé- 
nétrer les  secrets  que  Dieu  s'est  réserves. 

CUACON,  chirurgien  espagnol,  né  à  Valladolid ,  est 
nu  leur  d'un  ouvrage  intitulé  :  de  Chirvrgia  theorià  et 
praxi,  Valladolid,  1005),  iu-fol.,  réimprimé  à  Madrid  en 
162(5,2  vol.  in-fol. 

C11ACOIN  (Ferdinand),  chevalier  de  l'ordre  de  Cala- 
Irava  au  16e  siècle,  a  laissé  un  traité  intitulé  :  de  la  Va- 
hcUtria  de  la  Ginetu,  Séville,  1S5I,  in-4°. 

CUACON  (Pierrr),  en  lalin  daceonius,  prêtre  espa- 
gnol, né  en  1 ÎS2ÎS  à  Tolède ,  mort  à  Home  le  25  octobre 
1 581,  fut  employé  par  le  pape  Grégoire  XIII  à  la  correc- 
limi  de  l'ancien  calendrier.  Uniquement  occupé  de  ses  li- 
vres, qu'il  appelait  tes  fidèles  compagnons,  cet  homme  éru- 
dil  et  laborieux  s'adonna  surtout  à  corriger  les  anciens 
auteurs,  à  eu  expliquer  les  passages  difficiles,  et  à  réta- 
blir ceux  qui  étaient  tronqués.  On  doil  à  ses  veilles  de 
précieuses  noies  sur  Sallustc,  César,  Arnobe,  Cassien, 
Tcrtullicn,  Pouipéius  Fcstus ,  Pomponius  Mêla,  et  sur 
saint  Isidore.  Il  avait  en  outre  composé  les  ouvrages  sui- 
\anls,  qui  ont  clé  publiés  après  sa  mort  :  De  tritlinio  ro- 
manu,  Home,  1588,  réimprimé  à  Amsterdam,  1049, 
in- 12.  avec  les  traités  de  FulvioOrsini  et  de  Mcrcurialissur 
la  même  matière  ,Opuscula:  in  cvlumnw  rostratœ  C.  Duilii 
inscript,  explicatif)  ;  lté  ponderiltus  et  mensuris,  et  nummis 
tnm  Grœcorum  et  Latinorum,  etc.,  Rome,  1608,  in-8*. 

CHACUN  (Alphonse),  savant  dominicain,  néen  1540 
à  Baeçadans  le  royaume  do  Grenade,  professa  l'Écriture 
saiute  au  couvent  de  son  ordre  à  Séville,  et  sur  sa  réputa- 
i  ion,  fut  appelé  à  Rome,  où  le  pape  Grégoire  XIII  le  nomma 
pénitencier  apostolique.  Il  y  mourut  le  14  février  1599, 
regardé  comme  l'un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Hisloria  utriusque 
Mli  dacici  à  Trajano  eœsire  gesti,  ex  simulacris  qua  in 
columml  ijitMicm  Romœ  visunlur,  collecta,  Rome ,  in-folio 
obiong,  ligures;  les  différentes  éditions  de  cet  ouvrage 
sont  à  peu  près  également  estimées;  son  admiration  pour 
Trajau  était  telle  que,  ne  pouvant  imaginer  qu'un  si  bon 
prince  fût  damné,  Chacon  adopta  la  pieuse  légende  d'après 
laquelle  Trajan  aurait  été  délivré  des  peines  de  l'enfer 
par  les  prières  de  Grégoire  le  Grand  ;  Vite  et  re$  gettee 
pontificum  romanorum  et  cardinalum,  Rome,  1677,  4  vol. 
in-fol.;  celle  édition,  revue  par  Aug.  Oldoino,  est  la  meil- 
leure; ou  doil  y  joindre  le  supplément  de  Guarnacci, 
1731,  2  vol.  in-fol.,  et  un  nouveau  supplément  par  Pide- 
Cinque  et  Fabrini,  1787,  in  fol.  ;  Bibliotheta  teriptorum 
ad  mmum  1583  ordine  alphabelico,  Paris,  1731,  in-fol. 
Cet  ouvrage  incomplet,  puisqu'il  finit  a  la  lettre  E,  a  été 
publié  avec  des  notes  par  Denis  Fr.  Camusat. 

Clt  ADEIVrON  (Laubsnt),  premier  recteur  du  col- 
lège Emmanuel  n  Cambridge  el  professeur  émérile  de  celte 
uni vei  silo,  né  à  OUlhain  (Lancaslrc)  le  11  septembre 
1530,  jouit  d'une  réputation  méritée  comme  prédicateur 


et  comme  professeur,  et  mourut  en  novembre  1 640 ,  à 
104  ans,  ayant  jusqu'à  la  fin  conservé  l'usage  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles.  Il  a  luissé  en  manuscrit  plusieurs 
ouvrages  théologiques,  entre  autres  :  une  Critique  de 
Baronius;  le  seul  qui  ait  vu  le  jour  a  pour  litre  :  de  Jus 
tifieatione  eorotn  Deo,t\c.  Sa  Fie,  en  latin,  par  Guill.  Dil- 
liiigham,  a  été  publiée  à  Cambridge,  1700,  in-8». 

CUA1MAA-EDDOUR,  sultane  d'Egypte,  fut  aussi 
célèbre  pour  son  courage  et  ses  talents  politiques  que 
pour  sa  rare  beauté.  Elle  monta  sur  le  trône  en  648  de 
l'hégire,  1250  de  J.  C. ,  après  le  meurtre  de  Touran- 
Chah  qu'elle  y  avait  placé  par  son  adresse  et  sa  fermeté; 
mais  les  troubles  et  les  guerres  qui  déchiraient  l'empire 
des  successeurs  de  Saludiu  exigeant  un  prince  guerrier 
et  politique ,  le  peuple  reconnut  sultan  Aibek ,  fonda- 
teur de  lu  dynastie  des  mameluks  Baharitcs.  Celui-ci, 
qui  devait  en  partie  son  élévation  à  la  faveur  de  Chadjar- 
Eddour,  l'épousa,  et,  oubliant  bientôt  les  droits  de  la 
reconnaissance  el  de  la  Gdélilé  conjugale,  il  forma  le  des- 
sein de  la  répudier  cl  de  s'unir  à  la  fille  du  roi  de  Moua- 
soul.  Chadjar-Eddour,  instruite  de  son  dessein,  le  fil 
poignarder  pur  ses  esclaves.  Dès  que  les  mameluks  fu- 
rent instruits  du  crime  de  Chadjar-Eddour,  ils  la  jetè- 
rent dans  une  prison,  où  la  mère  d'Aly,  fils  et  successeur 
d'Aîbck,  la  fit  assassiner.  Son  corps,  jeté  dans  un  fossé, 
fut  la  proie  des  chiens,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eu  arrachât 
les  restes,  qui  furent  déposés  dans  un  cercueil  élevé  de 
son  vivant.  Ainsi  finit  une  princesse  qui  avait  sauvé  l'em- 
pire par  ses  grandes  qualités.  Joinvillc ,  historien  de 
saint  Louis,  la  nomme  Saiareldar. 

CI1ADUC  (Louis),  né  eu  1564,  conseiller  au  prési- 
dial  de  Riom,  fut  un  des  plus  savants  antiquaires  de  son 
temps.  Le  cabinet  d'antiquités  qu'il  avait  composé, vendu 
après  sa  mort,  arrivée  le  19  septembre  1638 ,  a  depuis 
été  réuni  au  cabinet  du  roi  à  Paris. 

CIIADUC  (Biaisk),  oralorien,  né  à  Riom  en  1608, 
de  la  famille  du  précédent,  mort  à  Paris  le  18  janvier 
1694,  a  publié  des  Sermons  ;  Panégyrique  de  saint  Atna- 
ble,  évèque  de  Riom  ;  Lettre  d'un  théologien  sur  l'usure, 
1072,  in-4»,  cl  quelques  autres  écrits  aujourd'hui  sam> 
intérêt. 

CU  VFÉI  ( Mobam m KD-BRN-I drvs),  fondateur  d'un  des 
quatre  rites  orthodoxes  suivis  dans  la  religion  musulmane, 
naquil  à  Gaza  en  Syrie,  l'an  150  de  l'hégire  (767  de 
J.  C),  le  jour  même  de  la  mort  du  fameux  Abou-Uanyfeb. 
Dès  l'âge  de  2  ans,  il  fut  conduit  à  la  Mecque,  qu'il  habita 
longtemps.  Ce  fut  là  que  cet  homme  célèbre,  dont  la  mé- 
moire n'était  pas  moins  prodigieuse  que  celle  d'Avieenne, 
et  dont  l'érudition  surpassait  celle  des  savants  musul- 
mans qui  vivaient  alors,  se  livra  à  l'étude  du  droit  sous 
Malek,  et  plusieurs  autres  grands  docteurs.  A  la  connais- 
sance des  lois,  il  joignit  celle  de  la  littérature,  et  il  expli- 
quait les  anciens  poètes  arabes  avec  autaul  de  facilité 
qu'il  interprétait  le  Coran  et  les  traditions  prophétiques. 
Il  joignait  à  ces  heureuses  qualités  une  assiduité  infati- 
gable au  travail.  On  dit  qu'il  partageait  les  nuits  en  trois 
parties,  l'une  était  donnée  à  la  prière,  l'autre  au  travail, 
cl  la  dernière  au  sommeil.  Il  vint  ù  Bagdad  en  195  de 
l'hégire  (810-1 1  de  J.  C.  ),  y  séjourna  peu  de  temps,  et 
se  rendit  en  Egypte,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  redjeb  204  de  l'hégire  (décembre  810  de  J.  C).  Cha- 
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fëi  est,  dit-on,  le  premier,  parmi  les  musulmans,  qui  ait 
écrit  sur  la  jurisprudence  proprement  dite.  Il  est  auteur 
d'un  Traité  sur  les  Oaoul,  ou  FondemmU  du  musutma- 
nùtne;  de  deux  autres  traités  intitulés  :  l'un  Sonan,  et 
l'autre  Memed,  sur  la  même  matière.  Sa  doctrine  est 
suivie  par  un  grand  nombre  de  musulmans. 

CHAFFAULT  DE  BE8NÉ  (le  comte  du),  lieutenant 
général  des  armées  navales  de  France,  né  en  (707,  se 
distingua  dans  de  nombreuses  campagnes  pendant  70an- 
aéesde  service.  En  1756,  commandant  la  frégate  VA  ta- 
rante, il  combattit  dans  les  parages  des  lies  du  Vent  contre 
le  vaisseau  de  ligne  anglais  le  Warwick,ie  64  canons,  et 
s'en  rendit  maître*  Le  comte  d'Aubigni,  qui  commandait 
l'escadre  dont  la  frégate  faisait  partie,  témoin  des  habiles 
manoeuvres  de  du  Chaffault,  et  connaissant  sa  rare  intré- 
pidité, resta  s|>cctatcur  généreux  et  tranquille  du  combat, 
pour  ne  pas  lui  dérolicr  l'honneur  d'une  si  étonnante 
victoire.  Du  Chaffault  commanda  l'avanUgardc  de  la 
grande  flotte  qui  sortit  de  Brest  le  8  juillet  1778 ,  sous 
les  ordres  du  comte  d'Orvillicrs ,  se  distingua  au  combat 
d'Ouessaot,  et  y  fut  grièvement  blesse  à  l'épaule.  L'année 
•vivante,  il  remplaça  d'Orvillicrs  dans  le  commandement 
général  des  flottes  combinées  de  France  et  d'Espagne.  A 
la  6n  de  la  campagne ,  des  contradictions  qu'il  éprouva 
l'engagèrent  à  donner  sa  démission.  11  vivait  retire  dans 
son  château  ,  près  de  Montaigu,  se  livrant  aux  soins  de 
l'agriculture  et  à  sa  bienfaisance  envers  les  pauvres,  lors- 
qu'il fut  arrêté,  en  1793,  par  ordre  du  comité  révolu- 
tionnaire de  Nantes,  cl  conduit  au  château  de  Luzançai, 
dont  on  avait  fait  une  maison  de  détention  pour  les  étran- 
gers. II  était  le  seul  Français  détenu  dans  celle  maison , 
et  le  comité  croyait  lui  avoir  accorde  une  grande  faveur. 
C'est  sous  les  fenêtres  de  sa  prison  que  se  faisaient  les 
twyade*.  Il  tomba  malade  dans  le  10°  mois  de  sa  captivité, 
et  mourut  quelques  jours  avant  le  9  thermidor ,  à  l'âge 
de  87  ans. 

CIIAFFAULT  (Pieaax  Dt),  nommé  évéque  de  Nan- 
tes en  1477,  rétablit  la  tranquillité  dans  son  diocèse,  en 
prêtant  au  duc  de  Bretagne  le  serment  de  fidélité ,  que 
ses  deux  prédécesseurs  avaient  refusé,  ce  qui  avait  été  un 
des  prétextes  de  la  guerre  dite  du  bien  public.  II  mourut 
en  réputation  de  sainteté,  le  6  novembre  1487.  et  on  lit 
une  oraison  en  son  honneur  dans  des  Heures  imprimées 
à  Nantes  en  1517.  On  a,  sous  le  nom  de  ce  prélat,  uu 
Missel  où  l'on  trouve  des  cérémonies  particulières,  et  un 
Bréviaire  imprimé  à  Vannes  (Kene/iù),  1480,  dans  le- 
quel on  a  employé  des  chiffres  arabes  dont  plusieurs  bi- 
bliographes croyaient  l'usage  beaucoup  plus  récent  en 
France. 

CH All-AALEM ,  dernier  souverain  de  la  dynastie 
timouride  dans  l'Inde,  naquit  en  1725,  et  se  nommait 
Aly-Gcher  avant  de  monter  sur  le  trône.  Il  était  fils  aîné 
de  Aalem-Guyr  11.  Le  courage  et  l'activité  qu'il  déploya 
dans  ses  premières  années  semblaient  devoir  16  préserver 
du  triste  sort  qui  lui  était  réservé.  Nommé,  par  son  père, 
naîb,  ou  vice-roi  de  Djcdjer,  eu  1756,  il  se  retira  dans 
son  gouvernement  pour  se  soustraire  aux  machinations 
d'un  ministre  ambitieux ,  qui  ne  voulait  pas  se  borner  à 
gouverner  son  maître  et  l'empire ,  mais  qui  eut  bientôt 
lien  de  se  repentir  d'avoir  oblige  le  jeune  gouverneur  à 
fuir  la  cour.  Aly-Gohcr  rassembla  une  petite  armée,  leva 


des  contributions ,  et  la  conduisit  aux  portes  de  Delhi 
en  1 758.  Ayant  obtenu  les  contributions  qu'il  désirait , 
il  partit  au  mois  d'octobre  1759,  pour  faire  une  expédi- 
tion dans  le  Bengale,  où  ses  armes  furent  moins  heureu- 
ses. Il  venait  même  d'être  fait  prisonnier  à  Guyab,  dans 
le  Bchar,  par  les  Anglais,  réunis  aux  troupes  impériales, 
quand  on  apprit  la  mort  de  Aalem-Guyr,  assassiné  à 
Delhi ,  le  8  de  rabyi  2»,  1 173  (mardi  30  octobre  1759), 
par  l'ordre  de  son  infâme  ministre.  Aussitôt  Aly-Goher 
recouvra  sa  liberté ,  et  passa  des  fers  sur  le  trône.  La 
cérémonie  de  son  inauguration  se  fît  avec  une  grande  so- 
lennité, à  Palnah,  capitale  du  Bchar.  Trop  faible  pour 
marcher  sur  Delhi,  où  commandait  le  perfide  vizir,  ap- 
puyé d'un  officier  et  d'une  garnison  marotte,  il  se  joignit 
au  fameux  Choudjaa-ed-Doulah.  Celui-ci  s'estima  heu- 
reux de  pouvoir  engager  le  souverain  de  rindoustan 
dans  une  coalition  que  les  princes  musulmans  de  cet  em- 
pire avaient  formée  contre  les  princes  indous  ;  en  effet, 
Chah-Aalcm  sanctionna  par  sa  présence  la  mémorable 
victoire  remportée  par  les  premiers  dans  les  plaines  de 
Pannibct,  le  7  janvier  1761,  victoire  funeste  à  l'Indous- 
tan  ,  puisqu'elle  affaiblit  considérablement  les  Maratles, 
la  seule,  puissance  capable  d'entraver  les  opérations  des 
Anglais  ,  et  d'arrêter  leurs  incalculables  progrès.  Les 
vainqueurs  ne  tardèrent  pas  à  être  convaincus  de  celte 
triste  vérité.  Privés  de  leurs  alliés  naturels ,  ils  curent 
bientôt  les  Anglais  sur  les  bras,  cl  furent  battus  par  eux 
dans  les  plaines  de  Bakhchar,  le  25  octobre  1764.  Dans 
cette  circonstance  lamentable ,  Chah-Aalera  fit  une  dé- 
marche que  ses  malheurs  nous  défendent  de  caractériser, 
et  qu'il  nous  est  déjà  trop  pénible  de  consigner  ici.  Ce 
monarque  écrivit  au  colonel  Monro  pour  le  féliciter  de 
sa  victoire,  et  ensuite  alla  chercher  un  asile  dans  le  camp 
des  Anglais,  et  accusa  Choudjaa-cd-Doulah  de  l'avoir  en- 
traîné dans  la  guerre,  et  d'avoir  contraint  l'autorité  royale 
à  n'être  que  l'instrument  des  desseins  ambitieux  d'un 
simple  sujet.  Il  poussa  la  faiblesse  jusqu'à  promettre  aux 
Anglais  les  domaines  de  Choudjaa.  Trop  profonds  poli- 
tiques pour  laisser  apercevoir  le  mépris  qu'une  pareille 
conduite  leur  inspirait,  ceux-ci  accueillirent  le  monarque 
fugitif  avec  la  plus  noble  hospitalité.  On  l'installa  de  la 
manière  la  plus  pompeuse  dans  la  ville  d'Allahabad,  où 
il  représenta  comme  un  roi  de  théâtre,  dans  le  palais  et 
dans  la  forteresse  construite  par  Akbor,  au  confluent  du 
Gange  et  du  Djcmnah.  Quelles  leçons,  quel  souvenir  dans 
ce  nom  et  dans  ces  monuments ,  pour  un  arrière-petit- 
fils  de  l'immortel  Aurcng-Zeb ,  el  un  descendant  de  Ta- 
merlan  !  L'ennui  seul ,  ou  plutôt  les  procédés  violents  et 
outrageants  du  major  Smith  chassèrent  Chah-Aalera  de 
ce  séjour ,  qu'il  habita  trcs-tranquillcnicnl  pendant  plus 
de  4  ans  ,  après  lesquels  il  fit  son  entrée  solennelle  à 
Delhi,  le  25  décembre  1771.  Cette  démarche  lui  fil  per- 
dre la  protection  des  Anglais,  cl  il  passa  de  leur  tutelle 
sous  celle  des  Marottes ,  qui  l'abandonnèrent ,  puis  sous 
celle  des  Kohi  lias,  les  Ma  rat  tes  s'étaient  retirés  en  1773. 
A  cette  époque,  le  monarque  jouit  un  moment  de 
l'autorité  suprême,  et  l'employait  à  fermer  les  nombreuses 
plaies  de  l'empire  ;  mais  bientôt,  triste  jouet  des  factions 
ourdies  à  sa  cour  par  les  Rohillas,  par  les  Marattes. 
par  les  amis  de  Choudjaa,  et  surtout  par  ceux  des  An- 
glais, il  se  vil  réduit  plusieurs  fois  à  défendre  ses  pro- 
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vinccs,  w  capitale,  son  propre  palais  contre  des  sujets 
rebelles,  ambitieux  et  ingrats.  Les  bienfaits  mêmes  dont 
il  les  comblait  ne  servaient  qu'à  enfler  leur  orgueil,  et  à 
leur  inspirer  plus  d'audace.  Enfin,  un  misérable  rouilla, 
nomme  Gholam-Cadyr ,  conçut  le  projet  de  détrôner 
son  souverain.  Ses  premières  tentatives  ne  furent  pas 
heureuses.  Une  femme  qui  avait  hérité  du  petit  fief  et 
surtout  du  courage  de  son  mari ,  aventurier  alsacien , 
ta  fiegum,  c'est-à-dire,  la  princesse  Somrou,  suivie  d'un 
petit  nombre  de  ses  soldats,  et  avec  très- peu  d'artil- 
lerie, repoussa  les  attaques  de  Gliolam  Cadyr  ;  mais 
sa  retraite  ne  fut  que  simulée ,  il  reparut  avec  des  dé- 
monstrations moins  hostiles,  et  obtint  même  son  pardon 
de  l'empereur,  qui  céda  aux  iiuportunités  des  traîtres 
dont  il  était  circonvenu.  Enhardi  par  l'impunité,  le  ro- 
billa  devint  exigeant,  et  fit  des  demandes  que  le  mo- 
narque rejeta  avec  indignation.  On  signifia  à  ce  prince, 
au  milieu  du  durbar,  ou  salle  du  conseil,  sa  destitution, 
et  on  lui  enjoignit  de  se  retirer  dans  son  harem.  Des 
satellites  s'avançaul  l'auraient  précipité  de  son  trône,  s'il 
n'en  fût  descendu  promptement.  Alors  on  proclame  em- 
pereur un  de  ses  frères,  sous  le  nom  de  DjUian-Chah. 
Le  trésor  impérial  est  enlevé,  le  palais  démcublc  ;  on  pé- 
nètre dans  le  lia  rem  pour  enlever  aux  femmes  leurs  bi- 
joux les  plus  précieux.  Privé  de  tout  moyen  de  résistance, 
trop  faible  pour  trouver  des  ressources  en  lui-même , 
Chah-Aalem  passa  plusieurs  jours  dans  la  stupeur  du 
désespoir;  il  ne  sortit  de  cet  anéantissement  qu'éveillé  par 
les  cris  d'un  de  ses  fils  que  les  brigands  traitaient  avec  la 
dernière  indignité.  «  Misérables,  s'écria-t-il ,  épargnez  au 
moins  ce  spectacle  aux  yeux  d'un  père.  »  Aussitôt,  3  sa- 
tellites le  saisissent,  le  renversent,  et  Gbolain-Cadyr,  lui 
appuyant  le  genou  sur  la  poitrine,  lui  arrache  les  prunel- 
les avec  la  pointe  de  son  poignard.  Celte  scène  lamentable 
eut  lieu  le  10  août  1788.  On  le  reporta  dans  le  harem, 
où  sa  présence  répandit  la  consternation  la  plus  affreuse. 
Gbolam-Cadyr  continua  ses  perquisitions,  et  ne  tarda  pas 
à  préparer  sa  retraite  pour  échapper  à  ln  juste  indigna- 
tion des  Marattes.  II  venait  en  effet  de  traverser  à  gué 
le  Djemnah  quand  l'armée  marallc,  commandée  par  le 
brave  général  de  Boiguc,  entra  dans  Delhi.  On  replaça 
le  malheureux  monarque  sur  le  trône,  et  Ton  se  mit  à  la 
poursuite  de  son  assassin;  il  fut  arrêté,  enfermé  dans 
une  cage  de  fer,  et  exposé  ainsi  aux  insultes  de  toute 
l'armée.  On  lui  arracha  ensuite  les  yeux ,  on  lui  coupa 
successivement  le  ne*,  les  oreilles,  les  mains  et  les  pieds. 
La  fin  du  règne  de  Chah-Aalem  fut  encore  plus  insigni- 
fiante que  le  commencement.  Privé  de  la  vue,  réduit  à  la 
plus  triste  dépendance,  il  fut  successivement  le  pension- 
naire et  le  mannequin  des  Marattes  et  des  Anglais.  Il 
leur  dut  sa  propre  subsistance  et  celle  de  sa  nombreuse 
famille.  Abandonné  aux  mains  qui  daignaient  le  nourrir, 
il  essayait  de  charmer  l'ennui  de  sa  solitude  et  l'horreur 
de  sa  situation  en  cultivant  la  poésie.  Il  publia  même 
quelques  élégies,  où  respire  une  mélancolie  douce  et  trop 
naturelle.  11  mourut  à  Delhi  le  16  novembre  1806. 

CHAH-DJIHAIH  ou  8CHAH-DJÉIIAN  (Cbebab 
so-dtn,  la  lumièrcdetanligion),  fils  de Djéhan-guyr,  reçut 
à  sa  naissance  le  nom  de  Sultan~Korrtm.  Il  vit  le  jour  à 
La  bore,  où  son  père  avait  fixé  le  siège  de  l'empire  de 
l'Indoustan,  le  5  janvier  1392.  A  peine  sorti  de  l'enfance, 


U  fut  en  butte  à  la  jalousie  et  aux  perfides  machinations 
d'une  favorite  qui  voulait  assurer  la  couronne  à  son  fils  : 
elle  ne  put  empêcher  cependant  l'cmpercurdc  confier  au 
jeune  sultan  Rorrem,  dès  l'an  1023(1643-1614),  une  expé- 
dition dans  le  Dékan.  Les  rebelles  furent  soumis,  et  le 
vainqueur  reçut  de  l'empereur  les  plus  honorables  témoi- 
gnages de  sa  satisfaction  ;  mais  des  soupçons  injurieux 
pour  lui  et  trop  fondés  vinrent  encore  troubler  la  bonne 
hannonic  rétablie  dans  la  famille  impériale.  Un  des  frères 
de  Sultan-Korrcm  mourut  subitement  ;  les  présomptions 
les  plus  fortes  se  réunirent  contre  celui-ci ,  et  l'empereur 
ne  pardonna  jamais  ce  lâche  assassinat.  Korrem,  n'ayant 
plus  de  mesures  à  garder,  leva  l'étendard  de  la  révolte, 
et  le  27  djotnady  2*  1031  (lundi  9  mai  1622),  il  se  fit 
proclamer  empereur  par  son  armée,  cl  prit  le  nom  do 
Chah-Djihan,  souverain  du  monde.  Bientôt,  il  marcha 
droit  sur  Delhi,  où  Djéhanguyr  faisait  alors  sa  rési- 
dence. L'armée  impériale  livra,  sous  les  murs  mêmes  de 
cette  ville,  une  bataille  sanglante  à  celle  du  rebelle,  qui 
fut  vaincu  et  obligé  de  prendre  la  fuite.  Il  conduisit  les 
débris  de  son  armée  dans  le  Bengale,  dont  il  s'empara, 
aussi  bien  que  du  Bcbar  ;  mais  il  fallut  encore  abandon- 
ner ces  nouvelles  conquêtes,  et  accepter  la  paix  qu'un 
trop  faible  père  voulait  bien  proposer.  L'empire  mogol 
était  à  peine  pacifié,  que  la  mort  de  Djéhanguyr  semblait 
devoir  provoquer  de  nouvelles  commotions.  3  de  ses  fils 
annonçaient  des  prétentions  à  la  couronne  :  Chah-Djihan 
l'obtint,  et  ses  deux  concurrents  disparurent.  On  sait  que 
l'un  d'eux  fut  enfermé  avec  ses  deux  enfants  dans  une 
chambre  du  palais  impérial,  dont  on  mura  les  fenêtres  et 
la  porte.  Le  palais  entier  retentit  pendant  plusieurs  jours 
des  hurlements  de  ces  trois  infortunés.  Chah-Djihan 
monta  sur  le  trône  de  l'Indoustan,  à  Agra,  le  !"  février 
1628.  Malgré  la  promptitude  avec  laquelle  le  nouveau 
souverain  avait  battu  et  exterminé  ses  compétiteurs  à 
l'empire,  quelques  voisins  turbulents,  tels  que  les  Talars- 
Usbcks,  crurent  le  moment  favorable  pour  tenter  une 
invasion  dans  l'Indoustan  ;  ilsfurent  repoussés  au  delà  du 
Sind.  Les  habitants,  toujours  inquiets  du  Dékan,  vou- 
lurent aussi  profiler  de  l'absence  des  troupes  impériales, 
assez  sérieusement  occupées  dans  le  nord  de  l'Inde,  et 
rentrer  sous  la  puissance  des  rajahs,  ou  princes  indous. 
Cbab-Djihan  voulut  leur  donner  une  leçon  capable  de 
leur  ôter  toute  espérance  et  jusqu'au  désir  même  de  faire 
à  l'avenir  de  semblables  tentatives.  Au  mois  de  février 
1651,  il  partit  d'Agra,  suivi  d'une  armée  de  100,000 
cavaliers  et  de  500,000  fantassins ,  divisée  en  12  corps 
qui  entrèrent  dans  le  Dékan  par  autant  de  côtés  diffé- 
rents. Les  confédérés,  assaillis  de  toutes  parts,  s'estimè- 
rent trop  heureux  de  conserver  la  vie  et  une  faible  partie 
de  leurs  propriétés.  Cette  importante  opération  dura 
2  ans,  et  le  monarque  rentra  triomphant  dans  sa  capitale 
le  7  mars  1653.  Une  famine  qui  désola  l'Indoustan  à  cette 
époque,  lui  suggéra  le  projet  de  détruire  le  brahmanisme, 
parce  que  les  Indous  s'occupaient  beaucoup  plus  des  exer- 
cices de  dévotion  que  de  l'agriculture  ;  mais  ceux-ci  mon- 
trèrent, pour  la  défense  de  leurs  divinités  et  de  leurs 
temples ,  une  énergie  dont  on  ne  les  aurait  jamais  crus 
capables  ;  un  grand  nombre  périt  avec  un  courage  digne 
d'une  plus  belle  cause.  Cbah  Djilian  reconnut  bientôt 
l'inutilité  de  ses  tentatives,  et  surtout  combien  étaient  don- 
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gercux  les  décrets  qu'il  ovait  eu  l'imprudence  de  rendre  : 
il  eut  le  bon  esprit  de  les  révoquer  et  le  noble  courage 
d'avouer  sa  faute.  Tout  en  louant  cette  sage  résignation, 
toujours  pénible  pour  un  monarque  absolu,  nous  ne  de- 
vons pas  dissimuler  que  celui-ci  voulut  s'en  dédommager 
en  attaquant  d'autres  idolâtres  tout  aussi  fanatiques,  mais 
bien  moins  nombreux  et  moins  dévoués  que  les  Indous. 
La  prétendue  idolâtrie  des  Portugais  lui  servit  de  pré- 
texte pour  les  attaquer  et  venger  une  insulte  qu'il  avait 
reçue  d  eux,  lorsque  en  1033  (1693-34)  il  avait  réclamé 
leur  secours  contre  son  père.  Une  année  formidable  atta- 
qua Hougly  ;  la  ville,  réduite  bientôt  aux  dernières  extré- 
mités, fut  prise  d'assaut  et  une  partie  de  la  garnison 
passée  au  fil  de  l'épée.  Les  images  des  saints  furent  bri- 
sées ou  déchirées  par  ordre  du  monarque,  et  pour  plaire 
à  la  sultane  favorite,  qui  avait  la  plus  profonde  horreur 
pour  le  culte  catholique.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  no 
furent  pas  étrangers  aux  brillants  succès  de  cette  expédi- 
tion ;  ils  avaient  saisi  avec  empressement  l'occasion  d'é- 
carter de  dangereux  rivaux.  Différentes  expéditions  non 
interrompues  occupèrent  le  monarque  indien,  et  ne  l'cm- 
péchèrent  pas  de  faire  d'énormes  accroissements  à  la  ville 
de  Delhi,  afin  de  la  rendre  digne  d'être  la  capitale  de  son 
empire.  Il  profita  d'un  intervalle  de  paix,  et,  lc  l*r  avril, 
il  s'installa  dans  un  nouveau  palais.  On  aura  une  idée 
des  sommes  prodigieuses  qu'il  consacra  à  l'embellissement 
de  celle  ville,  qui  prit  alors  le  nom  de  Chah-Djihan-Abad, 
quand  on  saura  que  l'ameublement  et  les  seuls  ornements 
du  palais  coûtèrent  plus  de  14  millions.  On  cite,  comme 
une  des  circonstances  les  plus  mémorables  de  cette  fêle, 
la  présentation  d'une  histoire  des  10  premières  années  du 
règne  de  l'empereur,  composée  par  Hamed,  élève  du  cé- 
lèbre Àboul-Fazel.  L'auteur  fut  magnifiquement  récom- 
pensé. Absorbé  dans  les  jouissances  de  toute  espèce  que 
lui  offrait  ce  nouveau  séjour,  constamment  occupé  de  l'em- 
bellir, Chah-Djiban  négligea  les  soins  de  son  empire. 
L'ambitieux  et  perfide  Aurcng-Zeb  eut  tout  le  temps  de 
préparer  sa  propre  élévation,  la  ruine  de  son  père  et  celle 
de  ses  frères.  Ses  projets  éclatèrent  lorsqu'il  n'élait  plus 
temps  de  les  traverser.  Dara-Cliécouh ,  le  fils  bien-aimé 
de  Chah-Djiban,  voulut  lui  résister  :  tous  ses  efforts  fu- 
rent vains.  Après  la  défaite  des  troupes  impériales,  Chah- 
Djiban  fut  arrêté  le  15  juiu  1050  par  les  satellites  du 
plus  indigne  fils;  incarcéré  dans  le  palais  d'Agra,  il  mou- 
rut après  10  ans  de  captivité  le  31  janvier  1660. 

CD.AI1  ROUKU-MYRZ 1,  4'  fils  de  Tamerlan,  na- 
quit à  Samarcandc  le  1 4  de  rabyi  premier  779  (mardi 
31  juillet  1377).  Dès  ses  plus  tendres  années,  on  décou- 
vrit en  lui  les  grandes  qualités  de  son  père,  auxquelles  il 
joignît  dans  la  suite  les  vertus  les  plus  rares.  Dans  cet 
âge  où  l'homme  avide  de  gloire  saisit  avec  empressement 
l'occasion  de  montrer  du  courage,  sans  examiner  la  cause 
qu'il  embrasse,  Chah-Roukh  suivit  son  pèredans  la  Perse, 
qui  cherchait  à  secouer  le  joug  que  les  Talars  lui  avaient 
imposé  peu  d'années  auparavant.  I-<c  jeune  prince  donna 
dans  cette  expédition  des  marques  éclatantes  de  valeur. 
Il  coupa  lui-même  la  tète  au  chef  des  rebelles,  et  vint  la 
jeter  aux  pieds  de  son  père,  en  lui  disant  :  ■  Puisses-tu 
rouler  aux  pieds  toutes  les  têtes  de  tes  ennemis  comme 
celle  de  l'orgueilleux  Mansour  !  •  Le  vainqueur  qui  ve- 
nait de  faire  celte  action,  et  qui  s'exprimait  ainsi,  était 


âgé  de  17  ans.  Talmcrlan  avait  trop  de  talent  pour  ne 
pas  reconnaître  ceux  de  son  fils,  ou  pour  négliger  de  les 
employer.  Ce  prince,  après  l'avoir  chargé  de  différentes 
expéditions  quiréussirentgloricusemcnl,lui  donna  le  gou- 
vernement du  Khoraeaii,  où  il  se  conduisit  avec  tant  de 
sagesse,  qu'à  la  mort  du  conquérant  talar,  les  peuples  le 
reconnurent  pour  leur  souverain.  Hérat,  capitale  du 
Khoracan,  devint  le  siège  d'un  puissant  empire,  dont  les 
limites  reculèrent  chaque  jour;  car  les  ennemis  et  les  en- 
vieux de  Timour,  espérant  assouvir  leur  ressentiment 
sur  ses  fils,  commirent  différentes  hostilités  qui  obligèrent 
Chah-Roukh  de  recourir  aux  armes.  Marchant  alors  à  la 
tète  de  ses  armées,  il  montra  qu'aux  vertus  d'un  prince 
pacifique,  il  joignait  les  talents  d'un  bon  général.  Desvic- 
toircs  successives  firent  passer  sous  sa  domination  le  Ma- 
zendéran,  la  Transoxiane;  enfin,  la  Perse  entière,  une 
partie  des  Indes  et  de  la  Tatarie,  de  manière  que  ses  États 
touchaient  à  ceux  de  l'empereur  de  la  Chine.  Il  choisis- 
sait lui-même  des  personnes  capables  de  bien  gouverner 
les  sujets  qui  leur  étaient  confiés,  et  leur  donnait  de  vire 
voix,  ou  par  écrit,  des  préceptes  qui  devaient  être  gravés 
en  lettres  d'or,  dans  l'intérieur  de  tous  les  palais.  Malgré 
sa  prudence,  Chah-Roukh  trouva  parmi  ses  protégés  des 
ingrats  qui  lui  déclarèrent  la  guerre,  cl  qui  gouvernè- 
rent mal  leurs  nouveaux  États  ;  mais,  toujours  victorieux, 
il  réprimait  bientôt  leurs  écarts.  Certains  auteurs  l'Accu- 
sent d'une  trop  grande  économie ,  qui  tenait ,  disent-ils, 
de  l'avarice.  Il  n'avait  aucun  des  vices  des  princes  orien- 
taux, et  possédait  la  plupart  des  qualités,  des  connais- 
sances, des  vertus  même  qui  leur  manquent.  Son  activité 
ne  lui  laissait  négliger  aucune  des  branches  de  l'adminis- 
tration ;  il  donnait  une  attention  particulière  au  commerce, 
cette  principale  source  de  la  prospérité  des  Etats.  Les 
marchands  étrangers  étaient  accueillis  avec  empressement, 
protégés  d'une  manière  toute  particulière,  et,  non  content 
d'encourager  et  de   favoriser  les  grandes  opérations 
commerciales,  il  cherchait  tous  les  moyens  d'entretenir 
des  relations  de  cette  espèce  avec  les  royaumes  les 
plus  lointains.  C'est  ainsi  qu'il  envoya  en  ambassade 
à  différents  princes  de  l'Asie,  des  hommes  sages  et  vrai- 
rocnteapablcs  de  seconder  des  vues  aussi  louables.  Maître 
paisible  d'un  vaste  empire  dont  l'administration  l'occupait 
tout  entier,  Chah-Roukh  fournit  une  carrière  brillante.  îl 
régna  43  ans,  après  ta  mort  de  Timour  son  père,  sur  In 
Perse,  la  Tatarie,  l'Inde  et  le  Turkcstan.  Enfin,  âgé  de 
plus  de  71  ans,  il  mourut  lejour  du  nouroui ,  c'est-à-dire, 
le  jour  de  ta  nouvelle  année  solaire  ;  suivant  les  anciens 
Persans ,  au  mois  de  zoul-hadjah  850  (30  mars  1 447) ,  à 
Facharoud,  petit  endroit  dépendant  de  Rcy,  et  fut  enterré 
dans  celte  dernière  ville. 

CUAH-MOUHAD  (Massoum),  roi  de  Rokhara  ,  plus 
connu  sous  le  nom  familier  de  littghi-Djan ,  né  vers  le 
milieu  du  18e  siècle,  était  fils  de  l'émir  Daniel,  prince 
allié  à  la  race  des  rois  Ushcks,  issus  de  Gengis-Kan. 
Massoum,  surnommé  Cbah-Mourad  (le  désiré),  qu'on 
peut  mettre  au  nombre  des  personnages  les  plus  extraor- 
dinaires qui  aient  paru  dans  l'Orient,  avait  eu ,  comme 
Henri  V,  une  jeunesse  dissolue  et  avait  encouru  une  sé- 
vère réprimande  du  cadi  de  Rokhara  ;  mais,  moins  gé- 
néreux que  le  monarque  anglais,  il  fil,  dit-on,  périr  r* 
juge  intègre.  A  25  ans,  il  donna  dans  la  réforme  et  prit 
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l'habit  des  faquir*  ou  religieux  mendiante.  Loin  de  dis- 
puter à  ses  frères  l'autorité  dont  il  hérita  un  au  après, 
il  s'enferma  dans  une  mosquée,  se  plongea  dans  la  médi- 
tation, refusa  même  sa  part  des  trésors  de  son  père,  les 
regardant  comme  extorqués  par  la  violence,  et  en  ordonna 
la  restitution.  Il  parcourut  la  ville ,  une  épéc  suspendue 
à  son  cou,  implorant  le  pardon  de  son  père  et  s'nffrant 
pour  victime  expiatoire  des  crimes  et  des  fautes  qu'avait 
pu  commettre  ce  prince.  Un  acte  si  étonnant  d'humilité 
attira  la  foule  sur  ses  pas,  le  fit  regarder  comme  pro- 
phète, comme  un  saint,  et  changea  en  bénédiction  la 
haine  que  son  père  avait  soulevée  par  la  dureté  de  son 
gouvernement.  Massoutn  ou  Baghi-Djnn  retourna  alors 
passer  encore  un  an  dans  sa  retraite,  n'y  admettant 
que  ses  disciples  et  s'y  occupant  a  composer  des  traités 
de  théologie  fort  estimés  des  musulmans.  Dons  cet  inter- 
valle, l'ambition  de  ses  frères  avait  excité  un  méconten- 
tement général.  Sourd  aux  instances  des  habitants  qui  le 
suppliaient  de  prendre  les  renés  du  gouvernement,  il  ré- 
sista même  à  ceux  de  ses  frères  qui  n'avaient  pas  péri 
dans  les  troubles  et  ne  céda  que  lorsque,  après  une  sédi- 
tion qui  avait  coûté  la  vie  à  plus  de  1,000  citoyens,  le 
roi  Aboul  Ghaty  dont  il  avait  épousé  la  soeur,  vint  en 
personne,  suivi  d'une  foule  immense,  le  conjurer  de  sou 
tenir  l'État  penchant  vers  sa  ruine.  Baghi-Djan  se  borna 
d'abord  à  donner  des  conseils  et  n'usa  de  son  influence 
que  pour  faire  fermer  les  maisons  de  jeu  et  de  débauche, 
fort  nombreuses  à  Bokhara.  Mais  l'invasion  d'un  chef 
de  tribu  sur  le  territoire  de  cette  ville  le  fît  consentir  a 
prendre  le  titre  de  régent.  Il  marcha  contre  le  rebelle,  le 
battit,  et  lui  enleva  une  partie  de  ses  possessions.  Dès 
lors  Massoum  fut  le  véritable  chef  des  Uzbeks.  Jamais 
prince  ne  fut  appelé  au  trône  par  un  vœu  plus  unanime, 
Cependant,  malgré  le  pouvoir  sans  bornes  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  se  contenta  du  titre  de  régent 
et  montra  beaucoup  de  déférence  pour  Aboul  Ghazy, 
quoiqu'il  le  retint  prisonnier  dans  son  palais.  Voulant, 
pur  ses  institutions,  rappeler  toujours  le  cénobite,  et 
donnant  sur  sa  personne  et  dans  sa  famille  l'exemple  de 
la  plus  sévère  économie,  il  Pélendit  ù  toutes  les  branches 
de  l'administration.  La  diminution  des  dépenses  de  l'É- 
tat et  du  faste  de  la  cour  lui  permit  de  supprimer  tous 
les  impôts,  à  l'exception  des  douanes,  du  droit  sur  les 
infidèles  et  de  la  taxe  de  eharité,  dont  il  n'exempta  pas 
même  les  soldats  qu'il  dédommagea  en  leur  assignant  un 
traitement  régulier.  Il  prohibait  le  monopole  et  ne  perce- 
vait que  les  revenus  des  terres  de  la  couronne.  La  cin- 
quième partie  du  butin  fait  sur  l'ennemi  suffisait  pour 
défrayer  sa  maison  ;  ne  vivant  que  de  pain  d'orge,  de  lé- 
gumes  et  de  viande  sêehc,  et  ne  mangeant  que  dans  des 
plats  de  bois,  il  ne  dépensait  personnellement  que  dix 
sous  par  jour  ;  il  en  donnait  autant  à  son  cuisinier  et  à 
chacun  de  ses  deux  domestiques ,  et  sa  femme,  qui  était 
do  sang  royal ,  n'en  recevait  que  trente  ;  mais  il  lui  al- 
loua cinq  pièces  d'or  à  la  naissance  de  son  fils  aîné  cl  il 
doubla  la  somme  lorsqu'elle  lui  en  eut  donné  deux  autres. 
Pour  ne  pas  les  priver  des  jouissances  qu'il  affectait  de 
mépriser,  il  les  logea  dans  un  palais  avec  leur  mère,  tan- 
dis que  lui-même  habitait  une  sorte  de  cellule  où  à  toute 
heure  chacun  était  admis  indistinctement.  A  son  costume 
sale  et  grossier,  il  ajoutait  quelquefois  une  peau  de  daim 
biocb.  iwv. 


pour  manteau.  Assis  sur  une  peau  de  chèvre,  il  donnait 
audience  aux  ambassadeurs  étrangers  et  leur  offrait  son 
repas  frugal.  Ce  fut  par  cette  vie  de  privation,  par  la 
pratique  des  plus  dures  austérités,  que  Chah-Moura<l 
s'attira  le  respect  et  l'admiration  des  Uzbeks,  réunit 
leurs  tribus  jusqu'alors  ennemies  les  unes  des  autres  et 
en  forma  une  grande  nation,  releva  le  trône  de  Bokhara 
qui  était  en  décadence,  et  acquit  enfin  la  seule  puissance 
réelle,  celle  qui  s'appuie  sur  l'amour  du  peuple  et  non 
sur  le  vain  éclat  d'une  cour  corrompue.  Ce  prince  pou- 
vait dire  avec  plus  de  vérité  encore  que  Louis  XII  : 
«  J'aime  mieux  voir  les  courtisans  rire  de  mon  avarice 
que  le  peuple  pleurer  de  mes  prodigalités.  »  Il  changea  le 
palais  des  rois  de  Bokhara  en  chambre  de  justice  qu'il 
présidait  lui-même,  assisté  de  40  mollahs  ou  savants. 
Tous  les  citoyens,  quel  que  fût  leur  rang,  pouvaient  y 
être  cités.  L'accusation  n'y  était  portée  qu'en  présence  de 
l'accusé.  Le  roi  entendait  les  deux  parties.  S'il  ne  s'a- 
gissait que  d'affaires  civiles,  il  les  arrangeait  à  l'amiable  j 
mais  la  justice  criminelle  était  rendue  avec  cette  promp- 
titude et  cette  sévérité  qu'a  prescrites  le  Coran.  Il  était 
rigoureusement  défendu  de  fumer  <lu  tabac ,  et  la  stricte 
observation  des  devoirs  religieux  était  imposée  à  coups 
de  fouet  pour  les  indifférents.  De  pareils  moyens,  et  sur- 
tout l'exemple  du  souverain,  réveillèrent  tellement  le 
goût  de  la  dévotion  et  de  la  théologie ,  que  Ton  comptait 
à  Bokhara  plus  de  30,000  étudiants,  parmi  lesquels 
un  grand  nombre  s'occupaient  d'autres  sciences.  11  est 
facile  de  concevoir  que  des  peuples  ignorants  et  super- 
stitieux regardassent  comme  inspiré  de  Dieu  un  prince 
qui,  méprisant  les  plaisirs  du  monde,  préférait,  à  la  cou- 
ronne et  à  la  robe  royale,  le  manteau  et  le  bâton  d'un 
moine  mendiant.  Cette  idée  qu'ils  avaient  du  caractère 
sacré  de  leur  maître  lui  donna  tant  de  force,  qu'avec  une 
armée  consistant  principalement  en  cavalerie ,  il  soumit 
tout  le  pays  entre  l'Aman  et  le  Sihoun  (l'Oxus  et  l'Iaxartc), 
jusqu'à  la  mer  Caspienne  et  à  la  mer  d'Aral.  Il  envahit 
la  Perse,  conquit  Mérou  et  uuc  partie  du  Rboraçan  ; 
mais,  ayant  échoué  à  diverses  fois  contre  Mesched,  il 
publia  que  le  saint  imam  Riza,  qui  y  est  enterré,  lui  était 
apparu  en  songe,  et  lui  avait  ordonné  de  respecter  le  ter- 
ritoire de  cotte  ville  sainte,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
revenir  tons  les  ans  piller,  ravager  et  mettre  à  contribu- 
tion cette  partie  du  Kboraçan.  Chah-Mourad,  en  1789, 
fit  la  guerre  au  roi  de  Caboul,  et  remporta  sur  lui  des 
avantages  qu'il  dut  moins  à  ses  armées  qu'à  sa  politique. 
Monté  sur  un  très-petit  cheval  et  dans  son  costume  ordi- 
naire, il  marchait  toujours  à  la  tête  de  ses  troupes  qu'il 
maintenait  dans  l'obéissance  et  dans  la  pratique  des  de- 
voirs religieux  en  attachant  à  chaque  division  un  certain 
nombre  de  mollahs.  Tout  portait  le  caractère  de  l'origi- 
nalité chez  ce  prince  singulier,  jusqu'à  la  légende  do  son 
cachet  :  Le  pouvoir  et  la  grandeur,  lorsqu'ih  sont  basé*  $ur 
ht  juntice,  viennent  de  Dieu  ;  autrement  Ut  viennent  du  dia- 
ble. Malgré  son  humilité  dégoûtante,  il  aimait  que  les  sei- 
gneurs de  sa  cour  fussent  entourés  de  splendeur  et  de 
magnificence.  Chah-Mourad  avait  répandu  la  terreur  eu 
Perse ,  jusqu'à  l'époque  où  l'eunuque  Aga  Mohammed 
en  devint  le  dominateur.  Mais  ces  deux  hommes  extraor- 
dinaires n'eurent  jamais  occasion  de  mesurer  leurs  forc/s. 
Le  souverain  des  Uzbeks  survécut  peu  au  roi  de  Perse  ; 
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il  mourut  vers  1798.  —  Son  fils,  Mi*  Hatdh  Kan 
Tourrah,  devint  roi  de  fait  et  de  nom.  Prince  pacifique, 
mais  pusillanime ,  il  ne  sut  pas  se  faire  respecter  de  ses 
voisins,  laissa  démembrer  ses  États  et  perdit  la  province 
de  Balkti.  Il  mourut  en  1826,  et  c'est  le  second  de  ses 
fils  qui  occupe  aujourd'hui  le  trône  de  Bokhara. 

Cil  AU-RORIl  II,  dernier  roi  de  Perse  de  la  dynas- 
tie des  Afschars  ou  Nadiridcs ,  était  fils  de  Riza-Kouli- 
Mirza  et  petit-fils  du  fameux  Nadir.  Il  avait  à  peine  14  ans 
lorsque  son  aïeul  fut  égorgé  dans  sa  tente,  en  1747,  par 
les  chefs  do  son  armée.  Ali-kouli-Kan ,  neveu  de  cet 
usurpateur,  s'empara  du  trône,  prit  le  nom  d'Adil-Chah, 
et  crut  affermir  son  pouvoir  en  faisant  égorger  tous  les 
fils  et  petits-fils  de  son  oncle.  Il  n'épargna  que  Chah- 
Rokh,  soit  par  compassion  pour  sa  jeunesse,  soit  pour 
s'en  faire  une  ressource  et  régner  en  son  nom,  si  les  Per- 
sans ne  voulaient  obéir  qu'à  un  roi  du  sang  de  .Nadir. 
Hais  la  domination  d'Adil-Chah  avait  à  peine  duré  un  an, 
lorsqu'il  fut  vaincu,  pris  et  aveuglé  par  son  frère  Ibrahim 
qu'il  avait  envoyé  pour  gouverner  Ispahan  cl  la  Perse 
occidentale.  Chah-Rokh  fut  alors  tiré  de  sa  prison  et  re- 
connu roi  à  Mcschcd  dans  le  Khoraçnn  (1748).  Ibrahim 
le  ménagea  quelque  temps  dans  le  dessein  de  s'emparer 
de  sa  personne  et  des  trésors  de  Nadir;  mais,  trompé 
dans  son  attente,  il  leva  le  masque ,  se  fil  proclamer  roi 
et  marcha  contre  son  rival.  Trahi  et  livré  par  ses  troupes, 
il  fut  mis  à  mort,  cl  son  frère  Adil-Chah ,  prisonnier  et 
aveugle,  fui  conduit  à  Mcschcd  où  il  subit  le  même  sort, 
en  expiation  du  sang  qu'il  y  avait  fait  répandre.  Chah- 
Rokh  semblait  n'avoir  plus  à  craindre  de  compétiteur. 
Petit-GIs  de  Chah-Houçaîn  par  sa  mère,  il  réunissait  dans 
sa  personne  les  droits  de  la  dynastie  des  Sofis,  et  ceux 
que  Nadir  avait  usurpés  sur  eux.  Sa  jeunesse,  sa  beauté, 
son  caractère  doux  et  aimable,  le  rendaient  cher  aux  Per- 
sans qui  fondaient  sur  lui  toutes  leurs  espérances  de  bon- 
heur cl  du  tranquillité.  Mais  le  fanatisme  et  l'ambition 
«c  réunirent  pour  le  perdre.  Mirza-Scid  Mohammed,  dont 
le  père,  iman  suprême  de  la  célèbre  mosquée  de  Mcs- 
chcd, avait  épousé  une  sœur  de  Chah-llouçaïn,  répandit 
le  bruit  que  Chah-Rokh  avait  hérité  de  la  haine  de  Nadir 
contre  la  religion  nationale,  et  lui  fit  un  crime  de  sa  bien- 
veillance pour  les  marchands  chrétiens.  Seconde  par  les 
mollahs  et  par  les  dévots,  il  surprit  le  jeune  monarque, 
lui  fit  crever  les  yeux  et  régna  quelques  jours  sous  le 


de  Soliman  Chah  ;  mais  Yousouf  Ali-Kan  ,  général  des 
troupes  de  Cbah-Kokh,  vengea  son  maître  qu'il  n'avait 
pu  secourir,  triompha  de  Soliman  en  4730,  le  lit  périr, 
replaça  sur  le  trône  le  malheureux  Chah-Rokh,  et  prit  le 
titre  de  régeut.  Deux  chefs  de  tribus,  l'un  curde ,  l'au- 
tre arabe ,  s'opposèrent  à  Yousouf  qui  succomba  sous 
leurs  efforts  réunis.  Mais  une  égale  ambition  divisa  bien- 
tôt les  deux  alliés  ;  ils  se  disputèrent  la  régence  à  main 
armée;  ta  défaite  et  la  mort  du  premier  la  laissa  au  second. 
Esclave  couronné  sous  ces  trois  tyrans,  Chah-Itokh  trouva 
enfin  un  libérateur  dans  Ahmcd-Dourany  qui,  depuis 
sa  tentative  inutile  pour  venger  la  mort  de  Nadir  dont  il 
avait  commandé  la  garde  étrangère,  s'était  retiré  dans 
l'Afghanistan  sa  patrie,  avait  pris  le  titre  de  roi  à 
Candahnr,  el  fondé,  aux  dépens  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
une  monarchie  connue,  depuis  le  milieu  du  18»  siècle, 
Hou»  le  nom  de  royaume  de  Caboul,  sa  nouvelle  capitale, 


mais  qui  est  aujourd'hui  dans  une  complète  décadence. 
Ahmed,  qui  venait  de  conquérir  Hérat  et  une  partie  du 
Khoraçan,  préféra,  à  la  périlleuse  et  vaine  gloire  de  sub- 
juguer le  reste  de  la  Perse,  l'honneur  de  protéger  le  der- 
nier rejeton  de  son  ancien  maître.  Il  convoqua  les  prin* 
cipaux  cltefs  du  Khoraçan  et  les  obligea  de  prêter  serment 
de  fidélité  à  Chah-Rokh ,  qui  conserva  longtemps  la  sou- 
veraineté de  cette  province  sous  l'appui  des  rois  de  Ca- 
boul. C'est  tout  ce  qui  lui  resta  des  États  usurpés  ci 
agrandis  par  son  aïeul.  Il  y  régna  obscur  et  oublié  pen- 
dant que  les  autres  parties  de  la  Perse ,  déchirées  d'a- 
bord par  l'anarchie  et  les  guerres  civiles ,  furent  ensuite 
soumises  à  divers  gouvernements.  Mais  il  n'y  fut  ni  plus 
heureux,  ni  plus  tranquille.  L'ambition  et  la  cupidité  de 
ses  fils  Nascr-Allah  et  Nadir-Mirza  qui ,  de  son  vivant, 
se  disputèrent  sa  faible  puissance  et  ses  trésors,  rempli- 
rent Mcschcd  de  troubles  et  de  carnage.  Tous  deux  s'a- 
liénèrent l'affection  des  musulmans,  en  dépouillant  la 
grande  mosquée  de  celle  ville,  pour  payer  leurs  soldats, 
l'un  de  la  grille  d'or  qui  entourait  le  tombeau  de  l'inian 
Riza,  descendant  de  Mahomet ,  l'autre  de  la  boule  d'or 
qui  surmontait  la  coupole  de  cet  édifice.  Les  Uzbeks 
commandés  par  Chah-Mourad  envahirent  le  Khoraçan ,  en 
1785  ,  en  retinrent  une  partie,  poussèrent  leurs  incur- 
sions jusqu'aux  portes  de  Mcschcd,  qui  fut  deux  fois  à 
la  veille  de  tomber  en  leur  pouvoir  ,  et  deux  fois  sauvé 
par  le  prince  Nascr-Allah ,  et  ils  renouvelèrent  leurs  in- 
cursions tous  les  ans.  De  plus  grands  malheurs  étaient 
réservés  à  la  viellesse  de  Chah-Rokh  :  le  fameux  eunuque 
Aga  Mohammed,  ayant  réuni  sous  sa  domination  toutes 
les  parties  démembrées  de  la  Perse ,  songea  d'abord  à 
détrôner  un  prince  sur  lequel  il  croyait  avoir  à  venger 
ses  injures  personnelles ,  et  dans  lequel  il  ne  voyait  que 
le  petit-fils  du  spoliateur  et  du  bourreau  de  sa  famille. 
Mais  les  trésors  de  Nadir,  dont  Chah-Rokh  avait  sauvé 
une  bonne  partie  au  milieu  des  révolutions,  tentaient  en- 
core plus  la  cupidité  de  l'eunuque  el  furcut  le  véritable 
motif  de  son  expédition  dans  le  Khoraçan,  en  1796.  A  son 
approche,  le  prince  Nadir-Mirza  abandonna  son  père  et  sa 
patrie,  et  s'enfoit  chez  les  Afghans.  Chah-Rokh  alla  au- 
devant  du  conquérant  qu'il  s'efforça  de  fléchir  par  ses  té» 
uioignagcs  de  déférence  et  de  soumissions  et  par  ses  pré- 
sents. Mais  bientôt  on  exigea  l'aveu  de  ses  trésors ,  et, 
malgré  ses  dénégations  et  ses  serments,  il  fut  livréà  toutes 
sortes  de  tortures  qui  le  forcèrent  de  les  déclarer  succes- 
sivement. Le  dernier  tourment  qu'on  lui  fit  subir  fut  de 
placer  sur  si  lélc  un  cercle  de  pale  sur  lequel  on  versa  du 
plomb  fondu.  La  douleur  arracha  au  malheureux  vieillard 
l'aveu  d'un  énorme  rubis  qui  avait  autrefois  appartenu 
au  Grand  Mogol,  Aurcng-Zeb,  el  qui  était  l'objet  parti- 
culier de  la  convoitise  d'Aga  Mohammed.  Le  vainqueur 
ayant  soumis  Mcsched  et  le  Khoraçan,  emmena  l'infor- 
tuné Cbah-Rokh,  qui  succombant  à  ses  chagrins,  a  ses 
infirmités,  et  peut-être  au  poison  qui  lui  fut  donné,  mou- 
rut à  Damcgan,  la  même  année,  à  l'âge  de  63  ans,  après 
avoir  végété  fur  le  trône  près  d'un  demi-siècle.  En  lui 
finit  la  domination  et  la  race  des  descendants  de  Nadir. 
On  ne  sait  ce  que  sont  devenus  ses  fils,  quoiqu'un  impos- 
teur juif,  allemand  de  naissance,  démasqué  par  le  voya- 
geur Ollivicr,  se  soit  donné  à  Paris,  en  1799,  comme 
Nadir-Mirza,  l'un  d'eux,  et  qu'il  ait  réussi  à  y  faire  des 
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dupes,  jusqu'à  ce  que  la  police  lui  ait  signifié  l'ordre  de 
quitter  la  France. 

CU  AH  AN,  prince  d'Arménie,  était  gendre  de  Léon  VI, 
roi  arménien  en  Cilieie,  dont  il  défendit  la  puissance  avec 
courage  et  habileté  contre  les  Égyptiens ,  qui  envahirent 
ce  petit  État  vers  le  milieu  du  14«  siècle.  Ne  pouvant  ré- 
sister à  leur  nombreuse  armée,  il  s'enferma  avec  son  beau- 
père  dans  le  fort  de  Goban,  où  il  se  défendit  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Obligé  de  se  rendre,  il  fut  conduit  en 
Egypte  avec  toute  la  famille  royale.  Echappé  de  sa  prison, 
il  se  rendit  en  Espagne,  où  Jean  1er,  roi  de  Castillc,  l'ac- 
cueillit avec  distinction,  et  obtint  la  délivrance  durai  Léon, 
qui  se  rendit  aussi  en  Espagne,  puis  en  France,  où  Cha- 
ban  mourut  vers  1 390. 

CHADYKi-GUERAI ,  dernier  Lan  de  Crimée,  des- 
cendant de  Gcngis-Kan ,  fut  d'abord  lieutenant  de  son 
frère,  le  kan  Saheb-Gucraî  ;  ensuite  étant  parvenu  ,  avec 
le  secours  de?  Russes ,  à  repousser  Dcvlct-Gucraï ,  autre 
kan  que  la  Porte  Ottomane  avait  substitué  à  son  frère,  il 
monta  lui-même  sur  le  trône.  Son  règne  fut  de  courte 
durée.  Avant  que  son  autorité  fût  affermie,  il  avait  tente 
d'introduire  plusieurs  innovations  dans  la  discipline  de 
son  armée,  de  même  que  dans  l'administration  de  ses 
États;  le  peuple  murmura,  et  bientôt  éclatèrent  de  nom- 
breuses révoltes  auxquelles  les  intrigues  des  Turcs  ne  fu 
rent  pas  étrangères.  En  effet ,  l'influence  que  conservait 
la  Russie  sur  un  souverain  qu'elle  avait  aidé  à  s'élever 
au  trône  de  Crimée,  ne  laissait  pas  que  de  porter  om-' 
brage  à  la  Porte,  qui  proclama  de  nouveau  un  autre  kan. 
11  fut  défait  et  repoussé  par  Chahyn  ;  mais  un  traité  con- 
clu le  21  juin  1783  entre  les  deux  empires,  le  déposséda 
lui-même.  Obligé  de  signer  une  renonciation  formelle  et 
irrévocable  pour  lui  et  pour  ses  héritiers  au  trône  de  Cri- 
mée, désormais  soumise  à  la  domination  russe ,  Chahyn 
reçut  en  dédommagement  la  promesse  d'une  pension  an- 
nuelle de  100,000  roubles.  Il  se  rendit  pen  de  temps 
après  à  Constantinoplc  ;  mais  un  firman  du  Grand  Sei- 
gneur qu'inquiétait  sans  doute  la  présence  d'un  descen- 
dant de  Gcngis-Kan  dans  cette  ville,  lui  intima  l'ordre 
d'en  sortir  et  de  se  rendre  à  111c  de  Rhodes ,  où  il  ne 
(arda  pas  ù  être  étranglé.  Sa  tète  fut  envoyée  à  Constan- 
tinoplc. En  lui  Unit  une  des  dynasties  fondées  par  les 
enfants  de  Gcngis-Kan.  Le  royaume  de  Crimée,  ab- 
sorbe aujourd'hui  dans  le  vaste  empire  russe,  avait  con- 
servé une  existence  plus  ou  moins  précaire  pendant  plus 
de  500  ans. 

Cil AILLON  (Jacques)  ,  médecin  français ,  ne  h  An- 
gers ,  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Questions  de  ce 
temps,  Angers,  1 603,  in-8°,  écrit  dont  l'auteur  reproduisit 
les  idées  dans  un  nouveau  livre  intitulé  :  Recherches  de 
l'origine  et  du  mouvement  du  sang,  Paris,  1664,  in-8°, 
réimprimé  en  1677  et  1699,  in-12. 

CHAIMTZA  ou  K1IAIMTZA ,  née  à  Tébclcn, 
fille  de  Véli  et  de  Khamoo,  et  soeur  d'Ali,  pacha  de  Janina, 
se  rendit  comme  eux  fameuse  par  son  ambition ,  son 
avarice  et  sa  cruauté.  Conduite  prisonnière  à  Cardiki  avec 
sa  mère  et  ses  frères,  elle  recouvra  sa  liberté  après  quel- 
ques années  d'esclavage ,  et  épousa  alors  Castron  d'Ar- 
gyro,  successeur  de  Capellan,  qui  venait  de  payer  de  sa 
tête  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  révolte  des  Grecs,  en 
176».  C'était  Ali,  l'époux  de  sa  fille,  qui  l'avait  poussé  à 


la  désobéissance  contre  la  Porte,  dans  la  vue  de  s'appro- 
prier ses  biens,  et  il  n'avait  pu  voir,  sans  une  violente 
jalousie,  l'héritage  de  sa  victime  passer  entre  les  mains 
de  Castron.  Le  mariage  de  sa  sœur  ne  changea  point  ses 
dispositions  :  il  le  fit  assassiner,  de  complicité  avec  Chai- 
nitza ,  par  le  propre  frère  de  Castron ,  nommé  Soliman, 
à  qui  il  avait  promis  la  main  de  sa  sœur  pour  prix  de  ce 
meurtre.  Le  traître  fut  exécuté  ainsiqu'il  avait  été  conclu: 
et  Chainitca  mit  le  comble  à  son  forfait,  en  empoisonnant 
le  fils  qu'elle  avait  eu  de  son  premier  mariage.  Lorsque, 
en  1798,  Ali  profitant  du  séjour  de  l'armée  française  en 
Egypte,  attaqua  les  possessions  vénitiennes  en  Grèce,  et 
remporta  sur  elles  quelques  avantages,  Chaioilza  se  fit 
adjuger  les  dépouilles  des  églises,  pour  en  revêtir  ses  es- 
claves, et  prit  un  plaisir  cruel  à  voir  égorger  sous  ses 
yeux  de  jeunes  filles  que  son  frère  avait  arrachées,  dans 
Prcvesa,  à  leurs  familles  éplorées.  A  peu  près  vers  ce 
temps,  la  Porte,  alarmée  des  progrès  que  faisait  la  puis- 
sance d'Ali,  lui  retira  le  gouvernement  de  laTlicssaltc,  et 
le  donna  à  Elmas,  le  plus  âgé  des  fils  de  Chainitza.  Cette 
mesure  excita  la  fureur  du  pacha  ;  mais  il  sut  si  bien  ca- 
cher ses  sentiments  à  sa  sœur,  que  celle-ci  suivit,  sans  la 
moindre  défiance,  Elmas  en  Thessalie.  Le  trépas  y  atten- 
dait ce  jeune  homme.  Au  nombre  des  présents  dont  Ali 
l'avait  comblé,  il  lui  avait  donné,  pour  se  parer  le  jour  où 
il  recevrait  le  firman  impérial,  une  riche  fourrure  de  re- 
nard noir;  il  s'en  revêtit  cl  périt  quelque  temps  après; 
son  oncle  avait  eu  la  cruauté  de  la  faire  imprégner  des 
miasmes  délétères  d'une  jeu  ne  fille  morte  de  la  petite  vé- 
role. Chainitza  au  désespoir,  ne  conçut  aucun  soupçon 
contre  son  frère.  Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  de- 
puis la  fin  tragique  d'Ehnas,  lorsque  la  mort  frappa  en- 
core le  dernier  de  ses  fils  Adcn  Bcy.  Rien  ne  peut  expri- 
mer la  fureur  dans  laquelle  cette  nouvelle  perte  la  plon- 
gea ;  elle  voulait  mettre  le  feu  à  Janina,  et  oc  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'Ali  la  décida  à  se  retirer  à  Liboovo 
où  elle  demeura  quelque  temps  inconsolable.  Mais  ayant 
appris  que  son  frère  allait  porter  la  guerre  dans  Cardiki, 
celte  nouvelle,  en  lui  rendant  l'espoir  de  la  vengeance,  fil 
rentrer  la  joie  dans  cette  âme  féroce.  Ali,  ayant  soumis 
les  Cardikiotes,  se  rendit  à  Liboovo  où,  après  avoir  juré, 
dans  un  festin,  l'extermination  des  Cardikiotes,  il  les  fit 
tous  égorger  par  ses  esclaves,  puis,  selon  la  promesse 
qu'il  en  avait  faite  à  sa  sœur,  il  fit  traîner  devant  elle  les 
femmes  que  les  soldats  avaient  déshonorées.  Ces  malheu- 
reuses, meurtries  de  coups,  se  jetèrent  aux  pieds  de  leur 
ennemie ,  cherchant  à  l'attendrir  par  leurs  prières  et  par 
leurs  larmes  ;  mais  Chainitza,  ivre  de  joie  et  de  fureur, 
ordonna  qu'on  les  dépouillât  de  leurs  voiles ,  que  l'on 
coupât  leurs  chemises  au-dessus  des  genoux,  et  qu'on  les 
abandonnât  en  cet  état,  en  ayant  soin  de  défendre ,  sous 
peine  de  la  vie,  que  personne  leur  accordât  ni  asile,  ni 
vêtements,  ni  nourriture.  Ce  massacre  eut  lieu  en  1812. 
Ce  monstre  mourut  en  1820,  d'une  apoplexie  foudroyante, 
pendant  que  son  frère,  renfermé  dans  Janina ,  soutenait 
avec  opiniâtreté  la  guerre  contre  Kourschid. 

CUAIS  (PiEaaz),  théologien  protestant ,  né  à  Genève 
le  3  janvier  1701,  fut  pasteur  de  l'Eglise  française  à  la 
Haye,  qu'il  desservit  pendant  50  ans  ;  concourut  à  réta- 
blissement d'une  maison  de  charité  pour  les  pauvres  de 
cette  église,  introduisit  l'inoculation  en  Hollande,  et 
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mourut  en  octobre  1785.  Cbais  a  eu  part  ii  la  rédaction 
de  différents  journaux.  On  lui  doit  quelques  traductions 
de  l'anglais,  des  sermons  et  des  livres  Ihcologiqucs  ;  mais 
il  est  principalement  connu  par  les  livret  historique*  du 
Vieux  Testament,  avec  un  cotmnentaire  littéral,  tiré  de 
divers  auteurs  anglais,  la  Haye,  1743-90,  4  parties  en 
8  vol.  graud  in-4°j  ouvrage  fort  estimé. 

CHAISE.  Voyez  FILLE  AU. 

CIIAIX  (Thomas),  religieux  carme,  ne  à  Tarascou  en 
1696,  enseigna  pendant  plusieurs  années  la  théologie  et 
la  philosophie  dans  celte  ville,  remporta  en  1754  un  prix 
à  l'académie  de  Marseille  pour  une  ode  sur  le  maréchal 
de  Villars,  et  passa  es  dernières  années  de  sa  vie  au  cou- 
vent de  Mauzaugucs,  où  il  mourut  en  1768.  Il  est  au» 
leur  d'un  livre  intitulé  :  de  l'Excellence  de  la  dévotion  au 
St.  scapulaire  de  Notre-Dame  des  Carmes,  in- 12. 

CHAIX (DoMinigi'B),  botaniste,  né  en  1751  à  Mon- 
tauroux,  obtint  la  cure  de  Baux  près  de  Gap,  et  consacra 
ses  loisirs  à  l'élude  des  plantes.  Les  connaissances  qu'il 
avait  acquises ,  sans  autre  guide  que  les  ouvrages  de 
Linné,  le  firent  bientôt  connaître  des  botanistes  qui  visi- 
taient cette  partie  des  Alpes.  Il  composa  la  Flore  gapen- 
Çaisc,  que  Villars,  son  élève ,  a  publiée  dans  son  Histoire 
des  plantes  du  Dauphiné,  et  mourut  en  1800. 

CHALAI8  (comte  db).  Voyez  T ALLE YR AND. 
(Henri). 

C1IALARD  (  Joacbim  ),  avocat  au  grand  conseil ,  né 
daus  la  province  de  la  Marche  au  16e  siècle,  est  auteur 
d'un  Commentaire  sur  les  ordonnances  de  Charles  IX, 
Paris,  1508.  On  lui  attribue  un  ouvrage  intitulé  :  de 
l'Origine  des  erreurs  de  l'Église.  Duvcrdicr  cite  aussi  quel- 
ques pièces  de  vers  du  même  auteur. 

CUALCIDIU8,  philosophe  platonicien  du  5»  siècle, 
traduisit  en  latin  le  Timée  de  Platon,  cl  y  joignit  un  com- 
mentaire estimé  que  Mcursius  fit  imprimer  avec  ses  notes, 
Lcydc,  1017,  in-4°;  Fabricius  l'a  reproduit  avec  de 
nouvelles  additions  dans  le  tome  11  de  son  édition  des 
OEuvres  de  St.  Hippolyte.  Les  critiques  sont  partagés  sur 
ta  religion  que  professait  ce  philosophe. 

CUALCOCONDYLE  (Lao.mc  ou  Nicolas),  histo- 
rien grec  du  18*  siècle,  plus  connu  sous  le  nom  de  Cltal- 
eondyle,  né  à  Athènes,  florissail  vers  1400.  Il  a  écrit  une 
Histoire  des  Turcs  et  de  la  chute  de  l'empire  grec,  depuis 
1398  jusqu'à  1403,  ouvrage  important  pour  l'histoire  du 
15*  siècle,  mais  écrit  dans  un  style  trivial  et  barbare. 
La^TCinlere  édition  du  texte  grec  parut  à  Genève  en 
1615,  in-folio  ;  la  meilleure  est  celle  de  Paris,  1650,  in- 
folio. Il  en  existe  une  traduction  française  arec  Commets 
tttires,  par  Biaise  de  Vigcnèrc,  Paris  1577  et  1584,  in-4°. 
La  continuation  de  celle  histoire,  depuis  1613  jusqu'à 
1649,  par  Artus  Thomas  et  Mézcrai,  a  été  plusieurs  fois 
réimprimée. 

C1IALCONDYLE  (Dbmbtrus)  ,  célèbre  grammai- 
rien, né  vers  1434  à  Athènes,  après  l'invasion  des  Turcs, 
se  réfugia  en  Italie,  cl  fut  appelé  par  Laurent  de  Médi- 
cis  à  Florence ,  pour  y  cusciguer  le  grec  ;  mais  il  trouva 
daus  Politicn  un  concurrent  redoutable,  et  dont  la  riva- 
lité nuisit  au  succès  de  son  école.  Il  alla  depuis  professer 
à  Milan,  et  mourut  en  151 1 .  On  a  de  lui  uue  Grammaire 
grecque,  dont  la  première  édition,  Milan  (vers  1495),  sans 
date,  esl  fort  rare;  clic  a  clé  réimprimée,  Paris ,  1525, 


in  4«,  et  Baie,  1546,  in-8».  Il  revit  la  traduction  de  Pla- 
ton par  Marsil.  Ficin ,  et  donna  les  premières  éditions 
d'Homère,  d'Isoerate  et  de  Suidas.  11  est  aussi  l'éditeur 
de  la  Grammaire  grecque  de  Lascaris,  1476,  qu'il  orna 
d'une  préface. 

CI1ALDUN.  Voyez  LBN-HUALDOUN. 

C1IALGR1N  (Jea.n  Frakçois-Tukrksk),  habile  archi- 
tecte, né  à  Paris  en  1759,  développa  de  bonne  heure  son 
goût  et  ses  connaissances  en  architecture,  remporta  le 
grand  prix  à  l'âge  de  1 8  ans ,  se  perfectionna  à  Rome 
dans  le  dessin,  le  style  et  la  composition,  et,  de  retour  à 
Paris,  mérita  la  cuuliance  du  duc  de  la  Vrilncrc,  qui  le 
chargea  de  la  construction  de  son  hôtel,  et  contribua  beau- 
coup à  le  faire  admettre,  malgré  sa  jeunesse,  à  l'académie 
d'architecture.  La  construction  de  la  salie  de  bal  et  de 
festin  à  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin,  eu  1770,  lui 
fil  honneur.  Nommé  peu  de  temps  après  premier  arclii- 
tecte  cl  intendant  des  bâtiments  de  Monsieur ,  il  obtint 
aussi  la  confiance  du  comte  d'Artois.  A  la  création  de 
l'Institut,  il  fit  partie  de  la  classe  des  beaux-arts,  devint 
membre  du  conseil  des  bâtiments,  plus  tard  fut  chargé  de 
l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  qu'il  n'eut  pas  le  plaisir  de 
voir  terminer,  et  mourut  le  30  janvier  1811.  Ses  tra- 
vaux les  plus  importants  sont  :  l'hôtel  de  St. 'Florentin, 
le  collège  de  France,  l'une  des  tours,  la  diapelk  des  fonts  et 
le  buffet  d'orgues  à  St.-Sulpice,  l'église  de  St.-Philippe  du 
Houle,  la  restauration  du  palais  et  du  grand  escalier  du 
Luxembourg,  et  l'arc  de  triomphe  de  V Étoile. 

CI1ALIER  (Marie-Joskpb),  révolutionnaire,  né  en 
1747  à  Bcaulard,  près  de  Suze  en  Piémont,  fut  successi- 
vement prêtre,  voyageur  ci  négociant  à  Lyon,  oà  il  ac- 
quit rapidement  une  fortune  assez  considérable.  A  l'épo- 
que des  premiers  troubles  de  la  révolution,  il  se  fil  con- 
naître par  la  violence  de  ses  discours  cl  de  ses  écrits  ; 
mais  ce  ne  furent  pas  les  seuls  moyens  qu'il  employa  pour 
fixer  les  regards  de  la  multitude  :  les  démonstrations 
d'une  sorte  de  délire  révolutionnaire  le  rendirent  bientôt 
son  idole.  On  le  vit  baisant  avec  transport  et  distribuant 
aux  plus  exaltés  des  pierres  de  la  Bastille,  dont  il  s'était 
muni  après  le  renversement  de  cette  forteresse  ;  s'age- 
nouillant  dans  les  rues  et  couvrant  de  ses  larmes  les  affi- 
ches qui  contenaient  des  décrets  ou  proclamations  con- 
formes à  ses  idées;  enGn,  prenant  à  la  tribune  du  club 
les  attitudes  les  plus  grotesques  ,  et  débitant  avec  une 
éloquence  emphatique  les  phrases  banales  de  l'époque, 
traduites  en  jeux  de  mots  cl  en  lazzi  italiens,  qu'il  accom- 
pagnait d'une  hideuse  pantomime.  D'une  semblable  exa- 
gération à  l'atrocité  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  bientôt  il  ne 
parla  plus  que  d'égorger  30,000  citoyens,  désignant  ces 
victimes  dans  toutes  les  classes,  cl  donnant  le  litre  fatal 
d'aristocrate  aux  derniers  artisans  ;  il  forma  des  listes  de 
proscription  qu'il  faisait  placarder,  et  s'efforça  d'exciter 
la  multitude  à  imiter  les  massacres  de  Paris.  Après  avoir 
essayé  dans  ce  but  de  créer  un  tribwutl  révolutionnaire 
qui  devait  juger  toutes  les  personnes  détenues  pour  cause 
d'opinions,  il  continua  pendant  plusieurs  mots  encore 
d'agiter  la  ville,  où  tant  de  fureurs  avaient  poussé  l'indi- 
gnation à  son  comble.  Enfin ,  le  39  mai  1795,  à  la  suite 
d'un  combat  sanglant  qui  fut  livré  au  milieu  de  la  ville, 
Cbalicr  fut  arrêté ,  traduit  devant  le  tribunal  criminel , 
condamné  à  mort  le  17  juillet,  cl  exécuté  le  lendemain. 
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11  reçut  son  arrêt  arec  sang- froid,  ci  pressentit,  avec  une 
joie  atroce,  les  vengeances  dont  sa  mort  allait  être  l'objet. 

CllALlEU  (Alexis),  antiquaire,  né  le  39  avril  1733 
à  Tain  eu  Dauphiné ,  étudia  chez  les  jésuites  au  collège 
de  Touruon,  devint  secrétaire  de  l'évèqnc  de  St.-Pons, 
et  fut  chargé  par  ce  prélat  d'un  cours  de  théologie.  Après 
la  suppression  des  jésuites ,  il  professa  quelque  temps  la 
théologie  au  collège  de  Touruon  ;  mais  il  quitta  bientôt 
celle  chaire  pour  se  livrer  tout  entier  à  son  goût  pour 
l'archéologie.  Sou  cabinela  été  décrit  par  llillin  dans  son 
Voyage  au  midi  de  la  France.  L'abbé  Chalieu  mourut  eu 

1810.  On  a  de  lui  Mémoires  sur  les  antiquités  du  départe- 
ment de  la  Drome,  imprimés  par  souscription ,  Valence, 

1811,  in-4°. 

CiLALIGNY  (Jean),  maître  fondeur  de  l'artillerie, 
né  à  Nancy  en  1529,  se  rendit  célèbre  dans  son  art.  La 
fameuse  coulevrinc,  longue  de  2  I  pieds  1 1  pouces  0  li- 
gnes, depuis  ht  bouche  jusqu'au  bouton  de  la  culasse,  fui 
coulée  sous  sa  direction.  Louis  XIV,  lors  de  l'envahisse- 
ment delà  Lorraine,  en  1670,  fit  conduire  cette  pièce  à 
Duukerquc,  où  elle  existait  encore  avant  1789.  On  en 
trouve  la  figure  dans  l' Histoire  de  ta  milice  française ,  par 
le  P.  Daniel ,  in-4»,  tome  I,  page  452,  planche  28.  Jean 
Chahgny  mourut  à  Nancy  en  10!  5. 

CHALIGIHY  (David),  fils  aluc  du  procèdent,  avait 
commencé  le  cheval  de  bronze  qui  devait  porter  la  statue 
du  grand-duc  Charles  III,  haute  de  11  ou  12  pieds; 
mais  il  mourut  en  1631,  sans  avoir  achevé  son  travail. 

Cil  A  Lie;  IM  Y  (Antoine),  frère  du  précédent,  termina 
le  cheval  de  bronze ,  et  exécuta  en  terre  le  modèle  de  la 
statue.  Les  invasions  successives  auxquelles  la  Lorraine 
fut  en  proie  ne  permirent  pas  l'achèvement  de  ce  bel  ou- 
vrage. Louis  XIV  jugea  aussi  le  cheval  de  bronze  de 
bonne  prise  et  le  fit  conduire  à  Paris,  puis  à  Dijon  où  il 
fui  destiné  à  porter  la  statue  qui  devait  être  érigée  au  mo- 
narque conquérant.  Dom  Cal  met  dit  qu'il  mourut  le 
20  août  1606,  à  l'âge  de  75  ans.  Il  y  a  ici  une  erreur  de 
personne  ;  ces  indications  sont  applicables  à  la  femme  de 
Cbaligny  qui  survécut  longtemps  à  son  mari. 

CHALIGNY  (Pierre),  fils  du  précédent,  coopéra 
avec  lui  à  l'exéculion  du  modèle  en  terre  de  la  statue  de 
Chartes  III.  Ingénieur  du  duc  Charles  IV,  il  fut  anobli  en 
1689.  Il  obtint  comme  son  père  le  titre  de  commis- 
saire général  des  fontes  de  l'artillerie  de  France. 

GHALIGAY  (François  de),  sieur  des  Plaines,  qui 
parait  descendre  de  la  même  famille,  fit  représenter  au 
Théalre-Francais ,  en  1722,  une  tragédie  de  Coriolan, 
qui  n'obtint  aucun  succès.  L'auteur  mourut  de  la  petite 
vérole,  l'année  suivante,  à  l'Age  de  33  ans. 

CBALIGNY  DES  PLAINES,  neveu  du  précédent, 
chanoine  de  Verdun,  est  auteur  d'un  recueil  de  vers  la- 
lins  et  français ,  imprimé  en  1789.  Ayant  émigré,  il  re- 
vint en  France  sous  le  consulat  et  mourut  en  1806.  Par 
son  testament,  il  ordouua  que  ses  manuscrits  fussent  dé- 
posés à  la  Bibliothèque  du  Uui  à  Paris,  ce  qui  a  été  fait  ; 
mais  ses  voeux  n'ont  pas  été  remplis  quant  à  la  publica- 
tion ,  qui  n'aura  probablement  jamais  lieu ,  ces  manu» 
scrits  consistant  principalement  en  poésies  médiocres. 

CUALI2V  DE  YINARIO  (Raymond),  médecin  du 
1 4e  siècle,  né  à  Vinas,  en  Languedoc,  exerçait  sa  prof  es-  j 
sion  à  Avignon.  Il  a  donné  une  description  exacte  de  la  ' 
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peste  qui  désola  cette  ville  en  1347,  1360, 1373  et  1382, 

et  ses  observations,  moins  celles  qui  ont  trait  à  l'astrolo- 
gie judiciaire  ,  sont  encore  estimées  des  médecins  nwder- 
nes.  Cet  ouvrage ,  remis  en  meilleur  latin  par  Jacques 
Daléchatnp,  a  été  publié,  Lyon,  1552,  in-12. 

CHAL1N1ÉRE  (Joseph-François  AUDBDOIS  de  la), 
chanoine,  professeur  de  théologie,  et  membre  de  l'acadé- 
mie d'Angers  ,  mort  dans  cette  ville  en  1759,  est  auteur 
des  3  volumes  sur  la  Grâce  dans  les  Conférences  du  dio- 
cèse d'Angers,  de  Rabin. 

CH  ALIPPE  (  Lotis  -  François  -  Candide  ) ,  religieux 
franciscain  de  l'ordre  des  récollets ,  où  il  prit  le  nom  de 
P.  Candide  ,  né  à  Paris  en  1684  ,  mort  dans  cette  ville 
en  1757  ,  a  composé  une  Vie  de  St.  François  d' Assise  , 
Paris,  1729,  iu  4<»,  dont  on  trouve  l'éloge  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux,  et  qui  a  clé  réimprimée  en  1824,  3  vol. 
in-12.  Il  a  laissé  en  outre  plusieurs  Sermons. 

CUALKLEY  (Théodore),  prédicateur  chez  les  qua- 
kers de  la  Pcnsylvanic ,  mort  en  1741  dans  l'Ile  de  Tor- 
tola,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  différents 
sujets  de  religion,  et  a  bissé  un  Journal  de  sa  vie  qu'on 
ne  lit  pas  sans  intérêt. 

CUALLAN  (Antoine-Didibr-Jean-Baftistb)  ,  né  h 
Mculan  (Seinc-ct-Oise),  le  19  septembre  1754,  était  con- 
seiller procureur  syndic  du  roi  au  bailliage  de  Heulan , 
lorsque  la  révolution  vint  changer  l'ancien  ordre  de  cho- 
ses. Il  devint  alors  procureur  syndic  du  département  de 
Scine-ct-Oisc ,  mais  ayant  rédigé  et  signé  l'adresse  pré- 
sentée au  roi  par  le  directoire  de  ce  département  à  l'assem- 
blée nationale,  antérieurement  au  10  août,  en  faveur  du 
maintien  de  l'autorité  royale,  il  fut  plus  lard  obligé  de  se 
soustraire,  par  la  fuite,  à  la  vengeance  du  parti  dominant. 
Découvert  et  détenu  à  Versailles  pendant  environ  1 4  mois, 
il  ne  dut  la  vie  qu'à  l'événement  du  9  thermidor.  Nommé 
président  du  tribunal  criminel  de  Scine-et-Oise,  il  siégea 
ensuite  au  conseil  des  Cinq-Ccnls,  et  après  le  18  bru- 
maire, il  se  rendit  dans  l'Ouest  pour  y  remplir  une  mis- 
sion. Le  tribunal  ayant  été  créé,  il  y  entra  et  vota  en  fa- 
veur du  consulat  à  vie,  comme  en  1804,  il  vota  pour 
rétablissement  do  gouvernement  impérial.  En  1805,  le 
tribunal  ayant  à  faire  complimenter  l'empereur  sur  les 
succès  de  la  campagne ,  Challan  fut  nommé  parmi  ceux 
choisis  pour  aller  remplir  ce  devoir.  Admis  au  corps 
législatif  en  1807,  il  ne  manqua  pas  l'occasion  de  rendre 
hommage  à  l'administration  paternelle  de  Napoléon, 
et  le  5  avril  1814,  il  fit  à  la  même  tribune  le  rap- 
port qu'il  avait  conçu  et  rédigé  sur  la  déchéance  de  l'em- 
pereur. Challan,  député  en  1814,  vota  contre  la  liberté 
de  la  presse  ri  rn  faveur  de  tous  les  projets  ministériels. 
Le  19  octobre  1815,  il  fut  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  cl  le  29  novembre  suivant  il  reçut  des  lettres 
de  noblesse.  Il  cessa  peu  après  de  faire  partie  de  la  cham- 
bre. Retiré  à  Meulan,  où  il  s'occupait  utilement  d'agri- 
culture, il  y  mourut  le  31  mars  1831.  Il  a  publié:  de 
l'Adoption  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  loi  ru i fu- 
rent et  la  politique,  1801,  in-8*  ;  Rapport  sur  les  moyens 
de  concourir  au  projet  de  la  Société  d'agriculture  de  la 
Seine,  relatif  au  perfectionnement  des  charrues,  1 802,  in-8°; 
du  Rétablissement  de  l'ordre  en  France,  1814,  in-8«;  Ré- 
flexions sur  le  choix  des  députés,  in-8°,  1813;  Discours  de 
M.  le  chevalier  Challan  lors  de  la  distribution  des  prix  par 
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MM.  les  membres  de  la  Société  élémentaire  aux  élèves  de 
fécole  d'enseignement  mutuel  établi  à  Meulan,  etc.,  in-8% 
1822;  Essai  sur  la  possibilité  de  faire  écrire  les  aveugles, 
et  de  leur  faire  lire  ce  qu'ils  auront  écrit  (avec  M.  Rous- 
seau), 1824. 

CU ALLE  (Charles-Michel- Ange),  peintre,  né  à  Pa- 
ris le  48  mars  1718,  fut  nomme  professeur  de  perspec- 
tive à  l'académie  de  peinture,  puis  dessinateur  du  cabinet 
du  rai ,  et  chargé  de  la  direction  des  fêtes  publiques  et 
des  cérémonies  funèbres,  créé  chevalier  de  St. -Michel  en 
récompense  de  ses  services;  il  mourut  le  8  janvier  1778. 
Comme  peintre  on  ne  connaît  de  lui  qu'un  petit  nombre 
de  tableaux,  dont  le  meilleur  représente  le  clergé  de  Borne 
félicitant  St.  Hippolyte  sur  sa  conversion.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  une  Traduction  des  Œuvres  de  Piranesi,  et  un 
Voyage  d'Italie.  —  Challr  (Simon),  son  frère,  statuaire, 
se  fit  remarquer  dans  le  même  temps. 

CDALLES  (Claidk-Fbançois  MILL1ET  de),  jésuite, 
bon  mathématicien,  né  en  1621  à  Chambéry,  mort  à 
Turin  le  28  mars  1078 ,  professa  successivement  les  hu- 
manités ,  la  rhétorique  et  les  mathématiques  dans  diffé- 
rentes écoles  de  son  ordre ,  et  publia  sous  le  titre  de  : 
Cursus  seu  muhdus  mathematicus ,  Lyon,  1674,  3  vol. 
in-fol.,  le  cours  de  mathématiques  le  plus  complet  que  Ton 
eût  eu  jusqu'alors,  et  dans  lequel  on  trouve  beaucoup 
de  détails  qui  paraissaient  pour  la  première  fois,  fit  de 
ses  confrères  en  a  donné  une  édition  augmentée,  d'après 
ses  manuscrits,  Lyon,  1690,  4  vol.  in-fol. 

CH ALLONGER.  Voyez  CHALOHER. 

Cil  ALLIEE  (Paix),  jurisconsulte,  l'un  des  plus  la- 
borieux commentateur  du  droit  coulutnier,  était  né  dans 
le  17e  siècle,  à  Chartres,  d'une  famille  honorable.  S'élant 
fait  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  partagea 
«on  temps  entre  le  barreau  et  le  travail  de  cabinet.  On  a 
de  lui  :  des  Notes  sur  les  /intitules  coutumières  de  Loy- 
scl,  Paris,  1686  et  1665,  in-8°  ;  des  Notes  et  olnvrvations 
sur  les  Maximes  générales  du  droit  français ,  par  Pierre 
de  L'Ilommeau,  ibid.,  1657,  in-4«;  Méthode  générale 
pour  l'intelligence  des  coutumes  de  France,  ibid.,  1666, 
in-8*.  L'auteur,  a  la  tête  de  cet  ouvrage,  se  dit  ancien 
avocat  ;  on  en  peut  conclure  qu'il  était  d'un  âge  avancé  ; 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 

CIIALLIIN'E  (De.ms),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
a  traduit  les  Satires  de  Juvénal  en  vers  français,  Paris, 
1655,  in- 12.  Cette  traduction  est  précédée  d'un  Discours 
sur  les  satiriques  anciens  qui  mérite  encore  d'être  lu. 
Le  volume  est  terminé  par  une  Ode  sur  la  félicité  du  Par- 
ttasse  et  la  difficulté  d'y  arriver.  C'est  par  erreur  que  Dom 
Liron,  dans  sa  Bibliotlièque  charlraine,  250,  attribue  la 
traduction  de  Juvénal  à  Paul  Challine. 

CHALLINE  (Charles),  conseiller  et  avocat  du  roi  à 
Chartres,  était  un  bibliophile  distingué  pour  le  temps  : 
toute  l'application  de  son  esprit,  dit  le  P.  Jacob,  n'est 
que  dans  l'exercice  de  sa  charge  et  dans  le  ramas  de  livres 
en  toutes  les  sciences  pour  rendre  sa  bibliothèque  célè- 
bre. On  connaît  de  lui  :  Lettre  de  consolation  à  M**  Des 
Essarts  sur  la  mort  de  son  mari,  Chartres,  1623,  in-8°; 
Panégyrique  de  la  ville  de  Chartres,  Paris,  1642,  in-4°  ; 
cl  une  traduction  française  de  la  Bibliographie  politique 
de  Gabriel  Naudé,  ibid.,  1642,  in-4». 

CHALMEL  (Jean-Loi'is),  historien,  né  en  1756  a 
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Tours,  vint  se  fixer  à  Paris,  et  quitta  le  barreau  pour  les 
finances.  Attaché  à  l'intendant  de  St.-Dotningue  Foulon, 
il  le  suivit  au  Port-au-Prince,  d'où  il  fut  bientôt  contraint 
de  s'éloigner.  Revenu  dans  sa  ville  natale,  il  fut  en  1792 
élu  secrétaire  général  du  département,  place  qu'il  perdit 
et  recouvra  plusieurs  fois  pendant  la  crise  révolution- 
naire. Après  le  9  thermidor,  le  nouveau  comité  d'instruc- 
tion publique  le  choisit  pour  son  secrétaire  général.  Privé 
de  celte  place  importante  à  la  réorganisation  des  minis- 
tères par  le  Directoire ,  il  revint  encore  à  Tours ,  où  il 
remplit  successivement  différentes  fonctions  administra- 
tives, et  fut  enfin  élu  député  par  le  déparlement  d'Indre- 
et-Loire  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  eut  à  s'y  justifier 
du  reproche  de  royalisme  qui  lui  était  adressé  par  les 
journaux,  et  notamment  par  l'Ami  des  lois;  et  certes, 
jamais  reproche  ne  fut  moins  mérité.  Chalrocl  dénonça 
plus  lard  l'élection  du  directeur  Treilhard  comme  incon- 
stitutionnelle, et  se  signala  parmi  les  députés  de  l'oppo- 
sition les  plus  énergiques.  Exclu  du  conseil  après  le  18 
brumaire,  il  finit  cependant  par  accepter  un  emploi  dans 
les  droits  réunis.  Nommé  sous-préfet  de  l'arrondissement 
de  Loches  en  1815,  il  fit  partie  de  la  chambre  des  repré- 
sentants pendant  les  cent  jours.  Dès  lors  il  vécut  constam- 
ment dans  la  retraite,  occupe  de  rassembler  cl  de  mettre 
en  ordre  des  matériaux  qu'il  recueillait  sur  l'histoire  de 
sa  province.  Chalmcl  mourut  le  20  novembre  1829.  In- 
dépendamment de  quelques  opuscules,  on  lui  doit  :  His- 
toire de  la  Touraine  depuis  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Bomains  jusqu'à  l'année  1790,  Paris,  1828,  4  vol.  in-8". 
Le  4e  contient  la  biographie  des  hommes  célèbres  de  la 
Touraine. 

CHALMER8  (  Guillafmb  ) ,  en  latin  Cameratius , 
né  h  Alwrdeen ,  fut  élevé  à  Rome  dans  le  collège  de  sa 
nation,  tenu  par  les  jésuites  ,  chci  lesquels  il  entra.  Il 
professa  la  philosophie  h  Chèlons-sur-Marne ,  ensuite  à 
Angers.  Ce  fut  durant  ses  deux  cours  d'enseignement 
qu'il  publia  les  deux  ouvrages  suivants  :  Sdecla;  disputa- 
tiones  philosophictr,  trois  parties  réunies  en  1  vol.  in-fol., 
1 630;  Ad  unhxrsam  Aristotelis  logieam  introduttio,  1032? 
in  8».  Pendant  qu'il  professait  la  théologie  à  Saumur, 
il  fit  imprimer  SS.  Augmtini,  Fulgentnet  Anschni  mo- 
nimenta  nunc  primàm  ex  veteribus  manuscriptis  eruta,  et 
annotationibus  illustrata ,  Paris,  1634,  in- 12.  L'année 
suivante,  de  Saney,  son  ancien  confrère,  évoque  de  Saint- 
Malo,  l'associa  au  gouvernement  de  son  diocèse.  Chalmcrs 
mourut  à  Paris  en  1678,  dans  un  âge  très-avancé.  11 
est  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages  théolologiques  cl 
d'une  Histoire  ecclésiastique  d'Écosse,  Paris,  1643. 

CIIALMER8  ou  CnAMRERS  (David),  écrivain 
écossais,  né  dans  le  comté  de  Ross,  vers  1530,  passa  de 
l'université  d'Abcrdccn,  où  il  avait  commence  ses  études, 
à  Bologne,  où  il  suivit  les  cours  du  célèbre  Marianus  So- 
renus.  Revenu  en  Ecosse,  il  fut  nommé  par  Marie  Stuart 
chancelier  du  comté  de  Ross,  employé  à  la  classification 
des  lois  écossaises,  et  spécialement  chargé  delà  publication 
des  actes  du  parlement,  connus  sous  le  nom  d'Actes  noirs. 
Peu  de  temps  après,  il  reçut  le  titre  de  lord  Ormond,  et 
prit  place  sous  ce  nom  au  parlement  d'Ecosse.  Au  milieu 
des  troubles  qui  préparèrent  la  chute  de  Marie  Stuart, 
Chalmcrs  resta  fidèle  à  sa  souveraine,  malgré  les  tenta- 
tives que  fit  le  parti  opposé  pour  l'attirer  dans  ses  rang?  : 
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aussi  quand  celle  princesse  eut  définitivement  perdu  sa 
cause,  crut-il  à  propos  de  s'expatrier.  On  le  rit  successi- 
vement en  Espagne  et  en  France,  où  il  fut  présenté  aux 
rois  Philippe  II  et  Charles  IX.  Il  avait  dès  lors  composé 
une  Histoire  abrégée  de*  rois  de  France,  d'Angleterre  et 
«TÊcntu,  dont  il  fit  agréer  l'hommage  à  ces  princes.  Cette 
histoire  est  écrite  en  français.  II  est  auteur  de  deux 
autres  ouvrages  :  La  recherche  de»  singularité*  plu*  remar- 
quable* conerrnant  le*  état*  d'Écostc  ;  Discours  de  la  légi- 
time succession  des  femme*  aux  possessions  de  leurs  pa- 
rents, etc.  Les  trois  ouvrages  ont  été  réunisen  un  volume 
in-8°,  Paris,  1579.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

CIIALNERS  (Gioaoi),  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  de  la  Société  royale  d'astronomie ,  etc. ,  se- 
crétaire général  de  l'administration  générale  du  commerce 
de  la  Grande-Bretagne,  était  né  en  É  cas  se  vers  1744.  Au 
sortir  de  ses  études,  qu'il  fit  au  collège  d'Abcrdecn ,  il 
vint  suivre  les  cours  de  droit  de  la  faculté  d'Edimbourg, 
et  s'établit  avocat  dans  les  colonies  anglaises  de  l'Améri- 
que septentrionale.  La  guerre  de  l'indépendance  l'obligea 
à  revenir  en  Angleterre.  Il  ne  larda  pas  à  obtenir  un 
emploi  dans  l'administration  du  commerce ,  parvint  à 
l'emploi  de  I"  commis  du  conseil ,  et  mourut  en  janvier 
1826.  Chalmcrs  a  publié  un  assc*  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  des  matières  de  politique,  d'histoire  et  de  lit- 
térature ;  cl  on  lui  attribue  beaucoup  de  brochures  ano- 
nymes, écrites  sous  l'influence  administrative  ou  pour  la 
défense  des  actes  ministériels.  Voici  les  litres  de  ses  tra- 
vaux les  plus  importants  :  Annales  politiques  de*  cotouie* 
unies  depuis  leur  établissement  jusqu'à  la  paix  de  1 703  , 
in-4° ,  1 780  ;  État  des  forces  comparatives  de  la  Grande- 
Bretagne,  etc.,  1782,  in-4»,  1780,  in -8"  :  plusieurs  fois 
réimprimé  avec  augmentations,  et  sous  le  titre  d'Aperçu 
historique,  etc.,  1813,  in-8°  ;  traduit  en  français  sous  le 
titre  d'Analyse ,  etc. ,  Londres  (Paris) ,  1789,  in-8»;  Vie 
de  Daniel  de  Foc,  1790,  in-8»  ;  Collection  des  traités  entre 
ta  Grattde-BretugM  et  d'autres  puissances,  1790,  2  vol. 
in-8»;  Vie  de  Tfiotna*  Ruddiman,  1794,  in-8";  La  Calé- 
donie,  ou  Préci*  historique  et  topograimique  sur  le  nord  de 
l'Atigleterre,  Édimbourg,  1807-1813,  2  vol.  in-4"  :  deux 
autres  volumes  devaient  être  publiés  ;  Précis  cltronoto- 
gique  sur  le  commerce  et  les  valeurs  moniutyéc*  d'Angle- 
terre, etc.  ,1810,  in-8-,  G.  Chalmcrs  a  publié  en  outre 
des  éditions  des  ouvrages  de  J.  Davies,  d'A.  Ramsay,  de 
D.  Lindsey  el  de  G.  King,  précédées  des  Vies  des  auteurs. 

CHALMERS  (Alixakdrb)  ,  biographe  et  critique 
anglais ,  fils  d'un  imprimeur  instruit  et  qui  a  établi  la 
première  gazette  connue  dans  Abcrdccn,  naquit  en  celte 
ville  d'Écosse  en  1759.  Après  y  avoir  fait  ses  études  clas- 
siques et  médicales,  il  en  sortit  en  1777  pour  n'y  plus 
revenir.  Destiné  à  la  chirurgie,  il  venait  d'obtenir  un 
emploi  en  Amérique,  et  allait  s'embarquer  à  Portsmoulh, 
lorsqu'il  changea  de  résolution ,  ayant  déjà ,  pou  rai  n  si 
dire,  un  pied  dans  le  vaisseau  qui  devait  l'emmener.  11 
vint  alors  à  Londres,  et  ne  tarda  pas  a  s'engager  parmi 
les  hommes  dont  les  travaux  alimentent  la  presse  pério- 
dique. Son  esprit  piquant  se  signala  dans  des  articles  po- 
litiques et  autres  ,  à  l'époque  si  intéressante  de  la  lutte 
entre  la  métropole  anglaise  et  ses  colonies.  Un  grand  nom- 
bre de  livres  s'enrichirent  de  ses  notices  biographiques, 
commentaires  et  autres  illustrations  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 
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semble  avoir  préludé  à  la  grande  entreprise  littéraire  sur 
laquelle  repose  surtout  sa  réputation  :  le  Dictionnaire  bio- 
graphique, commencé  en  1812,  terminé  en  1817,  32  vol. 
in-8";  on  y  trouve,  en  général,  exactitude,  impartialité, 
proportion.  Continuation  de  l'histoire  d' Angleterre, tn  forme 
de  lettres,  1793,  2  vol.;  2*  édition,  1798;  3«,  1803; 
4«,  1821  ;  Glossaire  pour  Shakspeare,  1797  ;  7*Ac  gênerai 
hiographkal  Didionnary,  etc.  ;  Biographie,  provinciale 
(counry  biography),  4  cahiers,  et  une  Vie  de  Paley,  1819; 
Dictionnaire  de  la  langue  anglaise,  abrégé  de  l'édition 
donnée  par  Todd  du  dictionnaire  de  Johnson,  1  vol. 
in-8",  1820,  etc.,  etc.  Marié  eu  1783,  Chalmcrs  perdit 
sa  femme  en  1810,  et  mourut  le  18  décembre  1834. 
La  Société  royale  et  celle  des  Antiquaires  le  comptaient  au 
nombre  de  leurs  membres. 

Cil  A  LOI*  ER  (Thomas),  homme  d'État,  né  vers  1515, 
à  Londres ,  fut  désigné  pour  accompagner  l'ambassadeur 
d'Angleterre  près  de  Charles-Quint,  suivit  ce  prince  dans 
son  expédition  d'Alger,  où  il  faillit  périr,  et  fut  à  son 
retour  nommé  secrétaire  du  conseil  ;  son  attachement  au 
duc  de  Somerset  nuisit  à  sa  fortune,  mais  dans  la  suite 
il  fut  employé  par  la  reine  Elisabeth  à  diverses  ambas- 
sades, et  mourut  en  1565.  On  a  de  lui  :  De  republieà 
Anglorum  instaurandà,  Londres,  1579,  iu  4";  un  Poème 
latin  à  la  louange  de  Henri  VIII,  et  une  traduction  an- 
glaise de  V Éloge  de  la  Folie,  par  Érasme. 

CUALOKiER  (sir  Thomas),  fils  du  précédent,  pré- 
cepteur du  prince  de  Galles,  né  en  1559,  mort  en  1615, 
possédait  des  connaissances  assez  étendues  en  physique 
et  en  chimie,  et  découvrit  des  mines  d'alun  dans  le  comté 
d'York.  On  a  de  lui  en  anglais  un  Traité  de  la  vertu  du 
nitre,  public  à  Londres  en  1584 ,  in-4".  —  Thomas  et 
Jacqcrs,  fils  de  sir  Thomas,  embrassèrent  avec  ardeur  le 
parti  du  parlement ,  et  furent  l'un  et  l'autre  au  nombre 
des  juges  de  Charles  I".  Lors  de  la  restauration,  Thomas 
se  réfugia  à  Niddelhourg  en  Hollande,  où  il  mourut  peu 
après.  Outre  quelques  pamphlets ,  il  a  publié  en  1057 
une  prétendue  Découverte  du  tombeau  de  Moïse  sur  le 
sommet  du  mont  Nébo.  Jacques,  nommé  par  Fairfax  gou- 
verneur du  château  de  Pecl ,  dans  111c  de  Man ,  termina 
sa  vie  par  le  poison ,  lorsqu'on  venait  pour  l'arrêter.  Il 
a  laissé  un  petit  ouvrage  sur  l'Ile  de  Man. 

C11ALOIMER  (Richard),  évoque  catholique  de  Debra, 
né  le 29  septembre  1091 ,  de  parents  protestants,  fit  de 
très-bonne  heure  son  abjuration,  et  envoyé  au  collège  de 
Douai,  après  y  avoir  termine  ses  études,}-  professa  succes- 
sivement la  rhétorique,  la  philosophie  el  la  théologie.  Il 
retourna  en  Angleterre  en  1750,  els'y  dévoua  tout  entier 
a  la  défense  des  catholiques.  Une  réponse  un  peu  vive 
qu'il  fit  à  la  lettre  de  Middlcton  ,  écrite  de  Rome,  ayant 
excité  des  plaintes ,  il  fut  obligé  de  se  cacher.  Choisi  peu 
de  temps  après  pour  coadjutcur  par  le  vicaire  aposto- 
lique de  Londres,  il  lui  succéda  en  1758.  Dénoncé  pour 
avoir  exercé  son  ministère ,  il  fut  poursuivi  d'après  les 
anciennes  lois ,  et  se  défendit  avec  un  talent  qui  contri- 
bua sans  doute  à  les  faire  abroger.  A  peine  les  catho- 
liques étaient-ils  affranchis  des  persécutions  légales ,  que 
Chaloner  eut  la  douleur  de  les  voir  en  bulte  aux  excès 
de  l'association  protestante,  formée  par  George  Gordon, 
dans  le  but  de  faire  révoquer  le  bill  de  tolérance.  Ce  zélé 
prélat  mourut  le  12  janvier  1781  ,  dans  un  âge  avancé. 
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Entre  autres  ouvrages  M  a  public:  The  cathotie  Christian 
instructed;  Britannia  sacra,  1745,  2  Toi.  in-4«,  cl  2  vol. 
de  Mémoires  des  jrrètrts  missionnaires.  Sa  Vie  a  été  publiée 
en  anglais  par  J.  Bernard,  1784,  in-8°. 

CIIALOINS  (  Vimcknt),  oratorien,  ne  à  Lyon  vers 
1642.  mort  le  24  juillet  1694,  chanoine  de  la  cal  lied  rade 
du  Mans,  a  public  un  Abrégé  de  l'histoire  de  France,  1720, 
3  vol.  in-12  :  ouvrage  composé  a  la  demande  du  prési- 
dent de  Ilarlay ,  pour  servir  à  l'éducation  de  son  fils. 

CHALOTAIS  (Loiis-Rk.xé  or  CARADECC  de  la)  , 
procureur  général  au  parlement  de  Bretagne ,  naquit  à 
Rennes  le  0  mars  1701,  et  devint  célèbre  par  ses  talents, 
son  courage  cl  ses  malheurs,  surtout  par  un  procès  crimi- 
nel qui  divisa  la  cour  et  les  parlements  du  royaume, 
amena  le  renversement  des  grandes  niagislratur&<«,  et  fut 
l'époque  de  la  plus  forte  atteinte  portée  â  l'autorité  royale, 
avant  la  révolution  de  178!).  La  Chalotais,  lié  avec  Du- 
clos,  son  compatriote,  avec  d'Alcmbcrt ,  l'abbé  de  Mably 
et  plusieurs  autres  gens  de  lettres  du  18»  siècle,  osa  pro- 
voquer la  destruction  de*  jésuites,  tandis  que  la  cour  hé- 
sitait encore  sur  le  parti  à  prendre  à  leur  égard,  cl  qu'elle 
envoyait  à  Rome,  au  père  Ricci ,  leur  général ,  un  projet 
qui  assurait  la  conservation  de  l'ordre.  Ce  projet ,  rédigé 
par  Ptesselles,  président  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner les  constitutions  des  jésuites,  et  qui,  bientôt  après, 
se  montra  l'ennemi  de  la  Chalotais,  fut  expédié  pour 
Rome,  au  mois  de  novembre  1761 ,  et  le  1er  décembre 
suivant ,  le  procureur  général  au  parlement  de  Bretagne 
commença  devant  les  chambres  assemblées  la  lecture  de 
son  premier  Compte  rendu  des  constitutions  des  jésuites. 
Le  second  Compte  rendu  fut  lu  au  mois  de  mars  1762. 
L'un  et  l'autre  furent  imprimes  in-4»,  et  il  en  parut  plu- 
sieurs éditions  in-12.  On  admira  la  force  et  l'énergie  du 
style  de  la  Chalotais  ;  mais  les  ennemis  des  jésuites  même 
trouvèrent  qu'il  ne  rendait  pas  assez  de  justice  aux 
hommes  célèbres  que  la  société  avait  produits  dans  pres- 
que tous  les  genres.  Les  auteurs  de  quelques  brochures 
publiées  à  cette  époque,  et  qu'on  attribuait  au  P.  Griffct, 
à  Ccrutti  et  à  l'abbé  de  Caveyrac,  prétendirent  que  d'A- 
lcmbcrt n'était  point  étranger  à  la  rédaction  des  fameux 
Comptes  rendus  du  magistrat  breton.  Plusieurs  réfutations 
et  plusieurs  défenses  de  ces  écrits  ajoutèrent  à  leur  célé- 
brité. L'impulsion  fut  donnée ,  les  procureurs  généraux 
des  autres  cours  souveraines  imitèrent  l'exemple  de  la 
Chalotais ,  et  les  jésuites  furent  supprimés.  Mais  ils 
étaient  chargés  de  l'éducation  publique,  et  il  fallait  son- 
ger à  les  remplacer  dans  eel  important  ministère.  Cette 
idée  n'échappa  point  a  la  Chalotais.  Il  terminait  le  second 
Compte  rendu  par  supplier  le  roi  d'ordonner  qu'on  tra- 
vaillât à  un  nouveau  plan  d'éducation.  C'était  aussi  un 
des  principaux  objets  de  ses  réquisitoires  du  7  décembre 
4761  et  du  24  mai  1762.  Il  présenta,  le  24  mars  1763, 
au  parlement  de  Bretagne ,  son  Essai  d'éducation  natio- 
nate,  ou  Plan  d'études  pour  Ut  jeunesse,  qui  fut  imprime 
in-12.  Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  ses  réquisitoires, 
il  soutenait,  sans  trop  le  prouver  peut-être ,  «  que  l'édu- 
cation donnée  par  les  jésuites  était  vicieuse ,  propre  tout 
au  plus  pour  l'école,  cl  qu'on  pouvait  en  substituer  une 
qui  format  des  sujels  pour  l'État.  •  C'est  le  but  qu'il  se 
propose  dans  sou  Essai.  Il  y  expose  les  abus  de  l'éduca- 
tion publique  d'alors ,  et  indique  quelques  moyens  d'y  | 


remédier.  Le  livre  de  Y  Éducation  publique ,  que  Diderot 
fit  paraître  dans  le  même  temps ,  rentre  dans  les  vues  et 
dans  le  plan  de  la  Chalotais ,  et  cette  même  époque  est 
aussi  celle  où  Rousseau  publia  son  ÉmUe.  La  Chalotais 
avait  dû  se  faire  des  ennemis  puissants.  On  prétendit 
qu'il  se  tenait  à  Rennes  et  dans  d'autres  villes  de  Bre- 
tagne des  assemblées  secrètes,  où  les  jésuites  et  leurs  par- 
tisans machinaient  la  perte  de  ce  magistrat.  Bientôt  le 
parlement  et  les  états  crurent  que  le  gouvernera  eut  at- 
tentait ,  par  quelques  édils  bureaux,  aux  droits,  fran- 
chises et  libertés  de  la  province.  Ix*  ministres  et  les 
états  firent  imprimer  diverses  brochures  ,  pour  et  contre 
la  pleine  Souveraineté  du  roi  sur  la  province  de  Bretagne. 
Le  parlement  refusa  d'enregistrer  les  édita.  La  Chalotais 
fit  des  réquisitoires  ;  sa  cour,  des  remontrances  et  des 
arrêtés.  La  lutte  devînt  si  vive ,  que  les  officiers  du  par- 
lement, à  l'exception  de  12,  signèrent  l'acte  de  leur 
démission  le  22  mai  1765.  Alors  le  duc  d'Aiguillon  com- 
mandait dans  la  province,  et  de  Flcssellcs  en  était  inten- 
dant. La  Chalotais  fui  arrêté  le  1 1  novembre,  conduit  au 
château  du  Toro,  et,  dans  la  nuit  du  21  au  22  décembre, 
a  la  citadelle  de  Saint-Malo.  Il  servait  dans  la  haute  ma- 
gistrature depuis  36  ans.  Son  fils ,  de  Caradcuc ,  procu- 
reur général  en  concurrence  avec  lui,  et  3  conseillers  au 
parlement,  partagèrent  sa  disgrâce.  Le  roi  nomma  pour 
les  juger  une  commission  ou  chambre  royale,  qui  s'as- 
sembla à  Saint-Malo  ;  elle  fui  composée  de  membres  du 
conseil,  parmi  lesquels  on 
La  Chalotais  était  accusé  d'avoir  i 
Saint-Florentin ,  deux  billets  anonymes,  dont  le  plus  court 
était  conçu  en  ces  ternes  :  «  Dis  à  Ion  inaitre  que,  mal- 
gré lui,  nous  chasserons  ses  douze  j.  cl  toy  aussi.  •  Par 
ces  douze  j.,  on  entendait  les  douze  membres  du  parle- 
ment qui  n'avaient  pas  donné  leur  démission.  Le  roi  et 
son  ministre  n'étaient  pas  plus  ménagés  dans  le  second 
billet,  et,  pour  le  style  et  l'orthographe,  l'un  et  l'autre 
étaient  plus  dignes  d'un  portefaix  ivre,  que  d'un  sage 
magistral.  On  lit  venir  des  experts  écrivains  de  Paris  et 
de  Lyon,  lis  déclarèrent  que  les  billets  étaient  écrits  de 
la  main  de  la  Chalotais.  Dans  ses  interrogatoires,  dans 
ses  mémoires ,  il  se  justifia  de  les  avoir  écrit.  Dans  son 
testament ,  qu'il  fit  le  douzième  mois  de  sa  captivité ,  cl 
pendant  une  maladie  qui  le  mettait  en  danger  de  mort,  il 
déclarait  avoir  été  indignement  et  faussement  calomnié. 
Il  était  encore  accusé  d'avoir  formé,  avec  le  comte  de 
Kerguczcc,  un  complot  contre  les  affaires  du  roi  aux 
états  de  Bretagne.  La  procédure  s'instruisit  ;  le  comte 
de  Saint-Florentin ,  le  duc  d'Aiguillon ,  l'intendant  de 
Flcssellcs,  et  la  chambre  royale  de  Saint-Malo,  parurent, 
aux  yeux  de  la  France  entière,  mettre  beaucoup  de  pas- 
sion et  de  violence,  où  il  eût  fallu  une  dignité  calme  et 
une  justice  sévère.  On  n'entrera  point  ici  dans  de  longs 
détails  de  ce  procès  célèbre,  qui  fut  imprimé  en  1767  eu 
3  vol.  in-4»,  et  6  vol.  in-12,  sous  le  titre  de  :  Procès 
itutruit  extraordinairement  contre  MM.  de  Caradcuc  de  la 
Chalotais,  clc.,  avec  cette  épigraphe  singulière  :  Ad  pr*- 
jKhMtn  sceleris  memoriam.  La  Chalotais  composa  son 
premier  mémoire  le  15  janvier  1766.  Ce  mémoire  fut 
écrit  au  château  de  Saint-Malo  avec  une  plume  faite  d'un 
cure-dent,  de  l'encre  composée  d'eau,  de  suie  de  chemi- 
née, de  vinaigre  et  de  sucre,  sur  des  papiers  d'enveloppe 
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de  sucre  et  de  chocolat.  Le  second  mémoire  de  la  Chalo- 
tais  porte  ta  date  du  17  février  1766;  le  troisième  parut 
en  janvier  1767.  Dans  le  premier,  il  regarde  Calonne 
comme  son  ennemi  personnel ,  et  le  peint  sous  des  cou- 
leurs flétrissantes.  Dans  le  dernier ,  il  attaque  formelle- 
ment le  ministre  Saint-Florentin,  et  représente  sa  con- 
duite à  son  égard  comme  inique,  odieuse  et  barbare.  Ces 
mémoires,  imprimés  secrètement ,  et  dont  les  éditions  se 
multiplièrent  malgré  les  recherches  de  la  police,  furent 
supprimés  par  des  arrêts  du  conseil,  comme  contenant 
des  faits  calomnieux  et  injurieux  à  des  personnes  char- 
gées d'exécuter  les  ordres  du  roi.  Ils  sont  écrits  avec  es- 
prit, mais  d'un  style  violent,  et  on  y  trouve  plus  d'éner- 
gie que  le  magistrat  n'en  montra  dans  les  interrogatoires 
qu'il  subissait  alors,  et  dans  lesquels  il  se  répand  en  com- 
pliments et  en  suppliques ,  lorsque  son  âme  eût  dû  être 
soulevée  d'indignation  devant  un  tribunal  qu'il  refusait 
de  reconnaître.  On  sait  avee  quelle  force  il  peint,  dans 
ses  mémoires ,  l'orgueil  jaloux,  la  haine  implacable,  réu- 
nissant tous  leurs  efforts  pour  étouffer  le  cri  de  l'inno- 
cence. On  joint  aux  trois  mémoires  de  la  Cbalotais ,  sa 
Lettre  au  roi,  avril  1766 ,  et  sa  Lettre  au  comte  de  Saint- 
Florentin,  du  18  juin  suivant:  ces  deux  pièces  furent 
aussi  imprimées  in- 12,  furtivement.  On  remarque,  dans 
celte  cause  extraordinaire,  deux  genres  de  défense  em- 
ployés par  la  Clialolais  :  des  mémoires  publiés  secrète- 
ment comme  des  pamphlets  extrajudiciaircs ,  et  des  mé- 
moires imprimés  avee  autorisation  comme  pièces  du 
procès;  ces  derniers,  qui  parurent  in-4°,  sont  une  Cédule 
évocatoire,  deux  Mémoire*  et  quatre  Requêtes  au  roi.  La 
Cbalotais  avait  accusé  Calonne  d'avoir  employé  des  ma- 
nœuvres perfides  pour  le  perdre.  Il  s'était  répandu  dans 
le  monde  que  oc  juge  était  resté  saisi ,  sans  la  produire , 
d'une  lettre  où  la  Cbalotais  se  justifiait  pleinement.  Ca- 
lonne eut  aussi  besoin  de  justification  ;  il  fît  imprimer  un 
Mémoire  présenté  au  roi,  1766,  in-4°ct  in-12  :  la  logique 
en  fut  trouvée  faible,  et  le  style  était  médiocre.  Si,  comme 
on  peut  le  croire,  Calonne,  procureur  général  de  la  com- 
mission ,  ne  fut  point  coupable  de  perfidie  dans  l'affaire 
de  la  Chalotais ,  on  ne  peut  se  refuser ,  en  lisant  sa  cor- 
respondance, à  voir  qu'il  y  mit  beaucoup  de  passion  et 
de  légèreté.  Le  nouveau  parlement  de  Rennes  demandait 
à  être  saisi  de  l'affaire  de  la  Chalotais,  et  il  devait  ensuite 
se  récuser.  La  chambre  royale  cessa  les  fonctions  qui 
l'avaient  rendue  si  odieuse,  parce  qu'on  la  regardait 
comme  une  usurpation  sur  les  tribunaux  ordinaires ,  et 
comme  un  instrument  de  vengeance.  Le  nombre  des  ré- 
cusations fut  si  grand  parmi  les  membres  du  parlement, 
qu'il  ne  resta  que  treize  juges  pour  instruire  le  procès. 
De  nouveaux  écrivains  experts  furent  appelés.  Ils  décla- 
rèrent que  les  billets  anonymes  étaient  de  la  main  de  la 
Chalotais,  qui  fut  décrété  de  prise  de  corps,  et  récusa  ses 
nouveaux  juges  et  le  parlement  tout  entier.  Enfin,  la 
fermentation  générale  des  esprits,  les  remontrances  des 
cours  souveraines,  et  les  conseils  du  duc  de  Choiseul ,  dé- 
terminèrent le  roi  a  arrêter  le  cours  des  procédures  com- 
mencées ,  et  la  Cbalotais ,  son  fils  et  quatre  conseillers 
furent  exilés  a  Saintes.  Bientôt ,  le  chancelier  voulut  en- 
gager la  Cbalotais  à  se  démettre  de  sa  charge,  il  lui  en- 
voya l'académicien  Duclos.  La  Chalotais  le  voyant  arri- 
ver, loi  dit:  «  Venez-vous  me  voir  comme  mon  ami ,  ou 
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comme  mon  tentateur?  Dans  le  premier  cas,  soyez  le 
bienvenu  ;  dans  le  second,  je  ne  puis,  ni  ne  veux  vous 
écouter.  »  La  franchise  de  Duclos  ne  lut  permit  pas  de 
dissimuler  qu'il  était  chargé  d'une  négociation ,  et  qu'il 
avait  des  propositions  à  faire  de  la  part  du  chancelier. 
La  Chalotais  ferma  Poreille,  et  Duclos  repartit.  Les  bro- 
chures les  plus  sanglantes  se  succédaient  sans  relâche, 
malgré  les  brûlures  dont  on  les  illustrait.  Parmi  ces 
pamphlets,  on  distingua  :  Trois  lettres  d'un  gentilhomme 
breton  à  un  noble  espagnol,  1768,  in-12.  Lorsque  la  pre- 
mière de  ces  lettres  fut  condamnée  à  être  brûlée ,  par  le 
parlement  de  Rennes,  le  4  mars  1768,  un  membre  s'é- 
cria, après  la  lecture  du  réquisitoire  :  •  Eh  !  messieurs, 
ne  nous  lasserons-nous  jamais  de  faire  brûler  la  vérité?  » 
Bientôt  les  états  et  le  parlement  de  Bretagne  vengèrent 
la  Chalotais,  en  attaquant  le  duc  d'Aiguillon.  Son  procès 
fut  instruit  avec  un  grand  éclat.  Il  était  accusé  d'avoir 
tout  mis  en  usage  pour  faire  périr  la  Chalotais,  d'être  un 
suborneur  de  témoins,  etc.  Les  mémoires,  les  arrêts  du 
conseil ,  les  arrêts  des  parlements ,  les  remontrances ,  les 
libelles,  inondaient  Paris  et  les  provinces.  La  fermenta- 
tion était  extrême.  A  la  même  époque,  paraissaient  les 
brochures  d'Holbach  et  de  Voltaire.  Plus  de  150  colpor- 
teurs étaient  enfermés  à  Bicétrc.  L'opinion  était  travail- 
lée en  tous  sens,  et  le  code  Maupeou  parut  au  milieu 
d'une  nuée  de  pamphlets.  L'exil  de  la  Chalotais  ne  finit 
qu'après  la  mort  de  Louis  XV.  Il  revint  alors  à  Rennes 
reprendre  ses  fonctions  au  parlement  :  «  J'arrive  à  Ren- 
nes, écrivait-il  le  41  novembre  1775....  Il  y  a  aujour- 
d'hui 10  ans  que  nous  fûmes  arrêté.  ■  Il  s'occupait  a 
revoir  son  Plan  d'éducation,  auquel  il  voulait  mettre  la 
dernière  main,  lorsqu'il  mourut  à  Rennes,  le  12  juillet 
1785.  La  Chalotais  brillait  dans  la  conversation  par  l'es- 
prit de  saillie.  Il  éprouva  qu'une  parole  indiscrète,  qu'un 
bon  mot,  tel  que  celui  qu'on  lui  attribue  sur  l'expédition 
militaire  du  duc  d'Aiguillon  à  Sainl-Cast,  peut  être  quel- 
quefois la  cause  de  grandes  infortunes.  Avant  sa  célébrité, 
la  Cbalotais  avait  composé  un  Mémoire  sur  les  dispenses 
de  mariage. 

CHALOTAIS  (A.\xs-Raoil  de  CARADEUC  de  la), 
né  en  1729,  fils  du  précédent,  et  comme  lui  procureur 
général  au  parlement  de  Rennes ,  après  avoir  partagé  les 
disgrâces  de  son  père ,  périt  victime  de  la  révolution,  le 
47  janvier  179*. 

CHALlîCET  (Armuid-Locis  BONIN  de),  cvèquc  de 
Toulon  en  4684,  ne  fut  sacré  qu'en  1692,  par  suite  des 
différends  qui  s'étaient  élevés  entre  Louis  XIV  et  la  cour 
de  Rome.  Il  signala  son  cèle  pastoral  pendant  le  siège  de 
sa  ville  épiscopalc,  formé  en  1707  par  le  duc  de  Savoie, 
et  mourut  en  1712.  Les  habitants  de  Toulon  ont  consa- 
cré par  un  monument  le  souvenir  de  l'attachement  que 
leur  montra  ce  prélat  en  refusant  de  s'éloigner  d'eux 
dans  le  danger,  bien  que  13  bombes  fussent  lombes  sur 
son  palais.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de  controverse, 
et  des  Ordonnances  synodales,  1704,  in-12. 

CHALUMEAU  (Marie-François) ,  ancien  proviseur 
au  lycée  de  Bourges,  naquit  le  7  mars  1741 .  Après  avoir 
parcouru  successivement  la  Hollande,  l'Allemagne,  la 
Pologne,  la  Russie,  il  acheta  2,000  arpents  de  terre  en 
friche  dans  la  Brenne,  la  dépréciation  des  assignats 
l'ayant  ruiné,  il  fut  nommé  en  4809  proviseur  du  lycée 
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de  Bourges,  emploi  qu'il  perdît  en  1815.  Il  mourut  en 
novembre  1818.  On  lui  iloit  les  ouvrages  suivants  : 
Hymne  à  Catherine  II,  traduit  du  russe  de  M.  Manlaw, 
1777,  in-8»i  Ma  Chaumière,  1790,  in-8»;  Catéchisme  de 
l'impôt  pour  le$  campagnes,  1790  ;  l'Adultère,  drame  en 
?  aclcs  et  en  prose,  1791,  in-8#;  Discours  sur  le  choix 
des  juges,  1791,  in-8°;  Culture  du  département  de  l'In- 
dre, suivi  d'un  Traité  de  l'impôt,  1800,  in-8°;  Première 
tettre  aux  curés,  1814,  in-8°. 

C11ALVET  (Matuieu  de  ),  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse,  ne  en  1528,  à  la  Roche-Monte/ ,  en  Au- 
vergne, d'une  ancienne  famille,  fut  nommé  conseiller  d'Étal 
par  Henri  IV,  et  mourut  à  Toulouse  le  20  juin  1607.  11 
fil  imprimer  à  Paris,  en  1 604,  une  traduction  française  des 
OEuvres  de  Sênèque,  in-folio  ;  elle  a  clé  réimprimée  en  1 638, 
même  format,  avec  des  corrections  et  additions  de  Bau- 
douin, qui  y  a  joint  une  Notice  sur  la  vie  du  traducteur. 

CHAI/VET  (IIvacistiie  de),  petit-fils  du  précédent, 
religieux  dominicain,  professeur  de  théologie  à  l'univer- 
sité de  Cacn ,  né  en  160b,  à  Toulouse ,  mort  dans  celle 
ville  en  1685,  a  laissé  quelques  ouvrages  relatifs  à  sa  pro- 
fession ;  le  plus  important  a  pour  titre  :  TIteologus  ecclc- 
siastes  ;  l'impression  en  fut  commencée  h  Toulouse,  con- 
tinuée à  Lyon,  et  terminée  à  Cacn,  1659,  6  vol.  in-fol. 

CHALYET  (Pierre-Vixcbmt),  littérateur,  né  à  Gre- 
noble en  1767,  était  dans  les  ordres  au  commencement 
de  la  révolution,  dont  il  adopta  les  principes,  cl  rédigea, 
depuis  le  18  août  1791  jusqu'en  1792,  une  feuille  pério- 
dique intitulée  :  Journal  clvrétien  ou  Y  Ami  des  mœurs,  de 
la  religion  et  de  ("égalité;  la  collection  de  ce  journal,  assez 
rare,  forme  2  vol.  in-8*.  A  la  formation  de  l'école  nor- 
male, il  fut  envoyé  comme  élève,  puis  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  à  l'école  centrale  de  l'Isère,  devint  ensuite 
conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de  Grenoble,  et 
mourut  le  23  décembre  1807.  Oulrc  la  collection  de  sa 
feuille  périodique,  Chalvcl  a  publié  en  1797  une  nouvelle 
édition  augmentée  de  plusieurs  articles  de  la  Bibliothèque 
du  Daupitiné.  Cette  édition  améliorée  sous  plusieurs  rap- 
ports, ne  remplace  cependant  pas  la  première,  qui  est 
très-rare.  On  lui  doit  en  outre  la  première  édition  des 
Poésies  de  Charles  d'Orléans,  Grenoble,  1803,  in- 12, 
publiée  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Grenoble. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits. 

CHA HI,  second  (ils  de  Noé,  fut  maudit  par  son  père 
dans  la  personne  de  son  fils  Chanaan,  pour  avoir  fait  un 
sujet  de  dérision  de  l'état  d'ivresse  et  de  nudité  dans  le- 
quel il  Pavait  surpris.  On  croit  qu'il  eut  en  partage,  pour 
lui  et  sa  postérité,  l'Afrique,  une  grande  parlic  de  l'Ara- 
bie, de  la  Syrie,  qu'il  fixa  son  séjour  en  Egypte ,  et  peu- 
pla cette  contrée,  qui,  dans  les  Psaumes,  est  appelée  la 
terre  de  Cham,  et  où  l'on  prétend  qu'il  était  adoré  sous  le 
nom  de  Jupiter  Hammon,  ce  qui  Ta  fait  regarder  comme 
le  premier  instituteur  de  l'idolâtrie.  Kirchcr  veut  qu'il 
soit  le  Zoroastre,  inventeur  de  la  magie ,  le  Saturne  et 
l'Oniru des  Égyptiens:  cette  fable  a  été  complètement  ré- 
futée par  Bochart.  Jurieu  prétend  qu'il  est  le  même  que 
Mclchisedcch,  quoique  l'idée  désavantageuse  que  l'Écri- 
ture sainte  nous  donne  de  Cham,  soit  très-opposée  au  ca- 
ractère de  ce  saint  personnage.  Les  traditions  juives  et 
orientales  contiennent  beaucoup  de  fables  sur  son  compte. 
Un  place  sa  naissance  vers  l'an  du  monde  1559,  et  2445 
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ans  avant  J.  C.  L'époque  do  sa  mort  est  absolument  in- 
certaine. 

Cil  AMAN  (Jean-Joseph),  peintre  décorateur,  né  en 
1700,  près  de  Nancy,  fut  envoyé  par  le  duc  de  lorraine, 
Léopold,  en  Italie  pour  y  perfectionner  ses  talents  sous  la 
direction  de  maîtres  habiles ,  remporta  plusieurs  prix  5 
l'académie  de  Bologne,  et,  de  retour  en  Lorraine,  fut 
chargé  de  différents  travaux.  11  repartit  pour  l'Italie  en 
1737,  fut  admis  à  l'académie  de  peinture  de  Florence, 
dont  il  était  consul  ou  l'un  des  directeurs  en  1746. 
Appelé  par  l'Empereur  à  Vienne,  il  y  travailla  longtemps 
pour  la  cour,  et  mourut  vers  1770.  Dom  Calmct  a  . 
dans  la  Bibliothèque  de  Lorraine ,  donné  la  liste  do  ses 
principaux  ouvrages.  Quelques-uns  ont  été  gravés. 

CUAXBARLUAC  (Jean-Jacques-Vital  de),  baron 
de  l'Aubepin,  né  aux  Élablcs  dans  le  Forez  en  1754, 
d'une  famille  noble,  entra  sous-lieutenant  en  1770  dans 
le  régiment  d'Auvergne.  Il  quitla  le  service  en  1774  et 
n'y  rentra  qu'en  1791  ,  pour  prendre  le  comman- 
dement d'un  bataillon  de  volontaires  de  la  Haute- 
Loire.  Il  se  trouvait,  en  1792,  à  la  téte  de  ce  corps 
sous  les  ordres  de  Kellermann,  à  l'armée  des  Alpes, 
lorsqu'il  s'empara  des  retranchements  du  Mont-Ccnis, 
de  deux  pièces  de  canon  et  de  1,000  soldais  pié- 
monlais.  Devenu  colonel,  il  fit  sous  les  ordres  de  Bona- 
parte la  glorieuse  campagne  de  1796,  et  il  ne  s'y  distin- 
gua pas  seulement  par  sa  valeur  sur  le  champ  de  bataille} 
l'historien  Botta  le  met  au  nombre  des  officiers  français 
qui  se  fireut  remarquer  par  leur  générosité,  et  qui,  loin 
de  prendre  part  aux  dévastations  du  Milanais,  s'y  oppo- 
sèrent de  toutes  leurs  forces.  Chambarlliac  douna  encore 
des  preuves  d'un  grand  courage  à  Aréole,  où  il  fut  fait 
général  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille  par  Bonaparte 
lui-même.  Commandant  la  ligne  des  avant-postes  près  de 
Vérone,  sous  Schérer,  en  1795,  il  résista  longtemps  aux 
plus  grands  efforts  de  l'armée  autrichienne,  reçut  des 
blessures  graves  et  fut  obligé  de  s'éloigner  de  l'armée  pour 
sa  guérison.  Rappelé  au  commencement  de  la  campagne 
de  1800,  il  fut  employé  dans  les  départements  de  l'Ouest. 
On  trouve  dans  les  Mémoires  du  temps  qu'il  eut  beaucoup 
de  part  aux  malheureuses  circonstances  qui  précédèrent 
la  mort  de  Frollé.  Le  premier  consul  le  mit  ensuite  à  la 
tète  d'une  division  de  l'armée  de  réserve,  destinée  à  re- 
conquérir l'Italie,  et  il  fut  confirmé,  après  Mlle  mémora- 
ble campagne,  dans  le  grade  de  général  de  division.  Il  eut 
ensuite  différents  commandements  à  l'intérieur,  notam- 
ment à  Mayencc  et  à  Bruxelles,  et  fut  successivement  créé 
baron  et  commandant  de  la  Légion  d'honneur.  En  1814, 
il  fut  un  des  premiers  à  reconnaître  l'autorité  royale  et 
reçut  la  croix  de  Saint-Louis.  S'étant  retiré  du  service  a 
cause  de  son  fige  et  de  ses  blessures,  il  fut  nommé  par  le 
roi  maire  du  village  d'Ablon  qu'il  a  habité  dans  les  der- 
nièresannéesdesa  vie.  Il  mourulà  Paris  le  3  février  1826. 

CHAMDER  (Jean),  médecin,  prit  ses  grades  à  l'uni- 
versité de  Padouc,  s'établit  à  Londres,  fut  médecin  de 
Henri  VIII,  obtint,  en  1518,  avec  Linacrc  et  quelques 
autres  savants,  l'autorisation  de  fonder  un  collège  de  mé- 
decine. Entré  dans  les  ordres,  il  mourut  doyen  de  la  cha- 
pelle du  mi  en  1519. 

CIIAMBFIVL  AVINE  (Robert),  poète  anglais  «lu 
17*  siècle,  né  dans  le  duché  de  Lancaslro ,  est  auteur  de 
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plusieurs  pièces  de  vers,  telles  qu'élégie»,  épigramme»,  pas- 
torales, etc. 

CHAMRERLAYNE  (Édocaro),  publiciste  anglais, 
né  à  Odinglon,  dans  le  comté  de  Gioccster,  en  1616, 
parcourut  diverses  contrées  de  l'Europe  pendant  la  guerre 
civile  et  la  révolution  de  1642,  et  revint  en  Angleterre  à 
In  restauration.  Il  accompagna  lord  Carlisle  dans  son  am- 
bassade en  Suède,  en  1670,  fut  précepteur  des  enfants 
du  duc  de  Graflon,  enseigna  le  latin  au  prince  George  de 
Danemark,  et  mourut  à  Chclsca en  1 705.  Il  voulut  qu'on 
enterrât  avec  lui  quelques-uns  de  ses  livres,  après  les 
avoir  couverts  de  cire ,  afin  qu'ils  pussent  être  utiles  daus 
les  Ages  à  venir.  On  a  de  lui  :  Helation  des  cinq  ans  de 
guerre  civile  sous  Henri  III,  Londres,  1643  j  Besoins  de 
l'Angleterre;  k  Presbytérien  converti;  Angtias  uotitia ,  en 

2  parties,  Londres,  1668  et  1671  ;  cet  ouvrage  sur  Pé- 
tai ancien  et  moderne  de  l'Angleterre,  a  été  souvent  réim- 
primé :  la  36»  édition  est  de  1747.  Il  a  été  traduit  en 
français  par  de  Neuville,  nouvelle  édition,  la  Haye,  1728, 

3  vol.  in-8».  Chamberlayne  est  encore  auteur  d'un  Projet 
d'académie  ou  école  protestante  pour  les  dames ,  d'un 
Dialogue  entre  un  Anglais  cl  un  Danois ,  et  de  quelques 
Traductions  anglaises  d'ouvrages  modernes  ,  français  et 
allemands. 

CHAMBERLAVNE  (Jea«),  fils  du  précédent,  mort 
en  1724,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  a  pu- 
blié la  continuation  de  l'ouvrage  de  son  père  sur  Y  État 
actuel  de  l'Angleterre;  des  Dissertations  historiques,  criti- 
ques et  théologiques  sur  l'Ancien  et  k  Nouveau  Testament, 
Londres,  1725,  in-fol.  On  lui  doit  encore  des  traductions 
des  Arguments  des  livres  et  chapitres  de  l'Ancien  et  Nou- 
veau Testament  d'Oslervald,  Londres,  1716,  3  vol.  in-8»; 
des  Éloges  des  académicims,  de  Fontcuellc,  1721,  in-8»; 
du  Philosophe  relù/ieux,  de  Nicuweutyt,  ibid.,  1718, 
3  vol.  in-8»;  V Histoire  de  la  réforme  dans  les  Pays- 
Bas,  etc.,  de  G.  Brandi;  ibid.,  1721,  4  vol.  in-fol.;  mais 
l'ouvrage  auquel  il  doit  toute  sa  réputation  est  YOratio 
dominica  in  diverses  omnium  fer  egentium  linguas  versa, 
Amsterdam,  1715,  io-4°,  recueil  très-rccbcrché  malgré 
les  fautes  d'impression  qui  le  déparent.  On  dit  que  Cham- 
berlayne connaissait  16  langues  différentes.  —  Un  autre 
Ciamberlayne  (Pierre)  a  public  en  1640  une  Médecine 
des  pauvres  (en  anglais). 

CnA.MBER.LElf  (HtctES) ,  né  en  1664,  chirurgien 
anglais,  célèbre  par  son  habileté  dans  l'art  des  accouche- 
ments, sur  lequel  il  a  publiéun  ouvrage  intitulé  :  Pratice  of 
Midvrifcry,  Londres,  166b,  in-8©,  a  traduit  aussi  en  anglais 
le  Traité  de  Mauriceau,  Sur  les  maladies  des  femmes  grmtes; 
mais  ce  qui  a  contribué  davantage  à  sa  réputation  est  son 
forceps,  sur  lequel  Philippe- Adolphe  Boehmer  a  écrit  une 
dissertation  spéciale.  Il  mourutà  Londres  le  17  juin  1728. 

CHAMBER8  (Epiiraîm),  né  àlUilton(Wcstinoreland), 
vers  la  fin  du  17°  siècle,  mort  le  15  mai  1740,  s'est  fait 
un  nom  par  son  Dictionnaire  des  arts  et. des  sciences,  ou 
Encyclopédie,  compilation  laborieuse,  publiée  par  sous- 
cription en  1728,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  lui  valut, 
Tannée  suivante,  son  admission  à  la  Société  royale  de 
Londres.  Quatre  autres  éditions  de  ce  Dictionnaire,  le 
plus  complet  en  ce  genre  que  Ton  eut  vu  jusqu'alors,  pa- 
rurent successivement  de  1738  à  1746.  Augmenté  par  le 
docteur  Lewis  et  plusieurs  autres  savants,  ii  parut  de 
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nouveau  en  1778,  par  cahiers  publiés  toutes  les  semaines, 
et  formant  4  vol.  in-fol.  L'édition  de  Londres,  1788.  - 
3  vol.  in-fol.,  est  la  plus  recherchée.  Chambers  a  travaillé 
au  Magasin  littéraire,  commencé  en  1735,  ainsi  qu'à  la 
traduction  abrégée  du  recueil  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  publiée  par  N.  Marty  en  1742.  On  ne  peut 
guère  douter  que  le  succès  du  Dictionnaire  de  Chambers 
n'ait  donné  l'idée  de  YEneyclopédie  française. 

CHAMBERS  (Guillaimb),  habile  architecte  anglais, 
né  vers  1725,  en  Suède,  reçut  sa  première  éducation 
dans  une  petite  ville  du  comté  d'York.  Un  voyage  en 
Chine  qu'il  entreprit  dès  l'Age  de  18  ans,  lui  donna  l'oc- 
casion d'étudier  l'architecture  des  Chinois,  et  leur  manière 
de  disposer  les  jardins.  A  sou  retour  à  Londres,  il  se  li- 
vra entièrement  à  celle  partie,  et  obtint  la  place  de  maître 
de  dessin  du  prince  de  Galles,  depuis  George  III.  Sou 
premier  ouvrage  fut  la  villa  de  lord  Bclborough  à  Ro- 
charaplon.  Il  publia  ensuite  ses  Dessins  d'architecture  chi- 
noise, Londres,  1 757,  in-fol.,  et  l'année  suivante  un  Traité 
d'architecture  civik  (en  anglais),  ibid.,  1759,  in-folio. 
Chargé  de  l'arrangement  des  jardins  de  Kew,  il  y  déploya 
son  goût  pour  le  style  chinois,  et  fit  paraître  peu  de  temps 
après  les  Plans,  élévations  ,  coupes  et  vues  perspectives  des 
bâtiments  et  jardins  de  ce  même  établissement,  1763,  in- 
fol.,  avec  43  planches.  On  lui  doit  encore  :  Dissertation 
sxtr  les  jardins  orientaux,  Londres,  1772,  in-4%  traduite  en 
français  et  en  allemand  ;  Traité  de  la  partie  décorative  <k 
rarcJtitecture  civik  (en  anglais),  Londres,  1791,  in-folio, 
avec  53  planches.  Ce  livre,  annoncé  comme  une  3«  édi- 
tion, parait  être  un  nouveau  titre  ajouté  au  texte  retou- 
ché et  à  toutes  les  planches  des  ouvrages  précédents. 
Chambers  mourut  le  8  mars  1796. 

CHAMBERS  (Robert),  chef  de  justice  au  Bengale, 
né  en  1737,  à  Ncwcastle-sur-Tyne,  en  Angleterre,  d'a- 
bord professeur  et  principal  du  nouveau  collège  de  jus- 
tice à  l'université  d'Oxford,  fut,  en  1773,  nommé  second 
juge  à  la  cour  suprême  de  justice  au  Bengale,  devint  le 
chef  de  ce  tribunal  en  1791,  et,  quelques  années  après, 
fut  élu  président  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta.  Il  re- 
vint en  Angleterre  en  1 799,  et  des  raisons  desanté  l'ayant 
décidé,  après  le  traité  d'Amiens  ,  à  passer  en  France,  il 
mourut  à  Paris  en  1802.  Sir  Robert  Chambers  était  un 
savant  distingué.  On  a  de  lui  plusieurs  morceaux  sur  ta 
littérature  et  les  antiquités  orientales  dans  les  Asiatic  mis- 
celkmy,  et  il  possédait  une  collection  précieuse  de  manu- 
scrits orientaux. 

CHAMBERS  (Guillaume),  médecin,  publia,  en  pre- 
nant possession  de  sa  chaire,  une  Dissertât,  de  ribes  ara- 
bum  et  ligno  rhodio,  Lcydc,  1729,  in-4°.  Ces  deux  plan- 
tes exotiques  ont  été  mieux  décrites  depuis,  la  première 
par  Desfontaines,  la  seconde  par  Broussoncl. 

C1IAMBERT  (Pierre),  avocat,  né  à  Versailles  en 
1745,  fut  secrétaire  du  lieutenant  civil  du  Chatciet  de 
Paris,  greffier  des  criées  au  même  tribunal,  et  mourut 
en  novembre  1803.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
Dénétrius,ou  V  Éducation  d'un  prince,  Paris,  1790,  2  vol. 
in-8*,  et  quelques  autres  opuscules  en  vers  et  en  prose. 

C11AMBERT  (Germain),  peintre  cl  graveur,  né  en 
1781,  à  Grisolles  (Tarn-ct-Garonne) ,  sans  autre  maître 
que  son  goût,  parvint  en  peu  d'années  à  un  degré  de 
talent  qui  le  fil  choisir  par  l'Académie  des  sciences  de 
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Toulouse  pour  dessina  leur  cl  graveur.  Il  fut  l'un  des 
plus  zélés  propagateurs  de  la  lithographie  en  France ,  et 
avait  monté  une  imprimerie  de  ce  genre  à  Toulouse,  dont 
il  se  promettait  d'bcureux  résultats,  lorsque  la  mort  l'en- 
leva le  13  février  1831.  On  remarque  dans  le  nombre  de 
m»  ouvrages,  comme  peintre,  une  Assomption,  et  comme 
graveur,  un  Ecce  ttomo,  d'après  Mignard. 

CIIAMBON  (  Joseph),  médecin,  né  en  1647,  à  Gri- 
gnan,  reçu  à  la  faculté  d'Avignon  en  1078,  s'établit  d'a- 
bord à  Marseille,  exerça  depuis  sa  profession  dans  pres- 
que tous  les  États  de  l'Europe,  et,  de  retour  à  Marseille, 
obtint,  par  la  protection  du  comte  de  Grignan,  la  place 
de  médecin  des  galères.  Sur  la  lin  de  sa  vie,  il  demanda 
sa  retraite,  et  vint  habiter  avec  son  frère,  doyen  du  cha- 
pitre de  Grignan.  C'est  là  qu'il  mourut,  vers  1732.  On 
a  de  lui  :  Principes  de  physique  rapportés  à  la  médecine 
pratique,  Paris,  1712-14-10,  in-12,  en  3  parties;  Traité 
des  méUtuxet  minéraux,  Paris,  1714,  in-12. 

CHA M HO A  (  Aktoikb-Benoît)  ,  membre  de  la  Con- 
vention nationale,  était,  en  1789,  trésorier  de  France  à 
Uzercbcen  Limousin.  Partisan  de  la  révolution,  il  fut 
nommé  maire  de  sa  commune,  puis  député  de  la  Corrèze 
à  la  Couvent  ion  nationale  \  il  se  lia  intimement  avec  les 
girondins,  particulièrement  avec  Gensonné ,  dénonça  Pa- 
chc,  ministre  de  la  guerre ,  et  Robespierre  qu'il  qualifia 
de  factieux  et  de  traître.  11  vola  la  mort  du  roi  avec  l'ap- 
pel au  peuple,  et  s'opposa  à  la  proposition  tendante  à 
s'occuper  sur-Ic-champ  du  sursis.  Les  sections  de  Paris, 
indignées  do  ce  qu'il  s'était  opposé  à  l'avance  proposée  en 
faveur  de  la  capitale  d'une  somme  de  3  millions,  deman- 
dèrent qu'il  fût  expulsé  de  la  Convention  nationale.  Elles 
échouèrent  ;  Cbambon  devint  même  secrétaire  de  l'as- 
semblée. La  proscription  qui,  plusieurs  fois,  l'avait  me- 
nace, l'atteignit  enfin  à  la  suite  du  31  mai  1793,  contre 
lequel  il  s'était  prononcé  avec  beaucoup  d'énergie.  Il  fut 
successivement  décrété  d'arrestation,  déclaré  traître  à  la 
patrie  et  mis  bors  la  loi.  Découvert  à  Lubcrsae,  près  de 
Drives,  il  fut  tué,  au  mois  de  novembre  suivant,  dans 
une  grange  où  il  s'était  caché. 

CH  AMIJON  DE  LA  TOUR  (Jum-Maau),  membre 
de  l'assemblée  constituante,  né  à  Uzès  vers  1750,  était 
maire  de  cette  ville  en  1789.  Nommé  député  aux  états 
généraux  par  la  sénéchaussée  de  Nîmes,  il  fit  partie  de  la 
majorité,  et  vota  constamment  avec  elle.  Après  la  session 
il  retourna  dans  ses  foyers,  et  reparut ,  au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  en  qualité  de  membre  de  la  Convention 
nationale,  où  l'avait  nommé  le  département  du  Gard.  Il 
était  absent  lors  du  procès  du  roi ,  et  n'y  prit  aucune 
part.  A  la  suite  de  la  révolution  du  9  thermidor  an  H,  il 
se  rendit  à  Marseille ,  où  ses  proclamations  ne  firent 
qu'accroître  le  désordre.  Les  compagnies  de  Jésus  et  du 
Soleil  les  regardèrent  comme  un  appel  aux  réactions,  et 
s'en  autorisèrent  dans  leurs  vengeances.  Pendant  ce  temps 
il  écrivait  à  la  Convention  qu'il  avait  pris  des  mesures 
pour  déjouer  les  complots  des  terroristes,  et  sollicitait 
l'approbation  de  sa  conduite.  Attaqué  par  Goupillau  cl 
Péh'ssicr,  il  fut  défendu  par  Gtiérin  et  Rouvcr,  et  néan- 
moins rappelé  à  l'assemblée.  A  la  dissolution,  il  passa  au 
conseil  des  Anciens,  où  il  siégea  jusqu'au  moment  où  la 
journée  du  18  brumaire  vint  le  rendre  à  la  vie  privée. 
I  mourut  ignoré  quelques  années  aprè*. 


CH  AMBON  DE  MON  TAUX  (Nicolas),  médecin, 
né  en  1748  à  Brcvannes,  dans  la  Champagne,  exerça 
quelque  temps  sa  profession  à  Laugrcs,  et  vint  en  1780 
s'établir  à  Paris.  Déjà  connu  des  habiles  professeurs  dont 
il  avait  suivi  les  cours  d'une  manière  brillante,  il  fut 
agrégé  bientôt  à  la  Société  royale  de  médecine,  et  nomme 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  la  Salpétrière.  A  la  révo- 
lution, dont  il  embrassa  les  principes ,  mais  en  condam- 
nant ses  excès,  il  remplit  successivement  différentes  fonc- 
tions administratives.  Élu  maire  de  Paris  en  décembre 
1792,  à  la  place  de  Pétition,  il  écrivit  quelques  jours 
après  à  la  Convention  pour  demander  d'être  admis  à  pré- 
senter, au  nom  des  48  sections,  une  adresse  contre  le  dé- 
cret qui  bannissait  tous  les  membres  de  la  famille  des 
Bourbons.  11  eut  la  pénible  mission  d'accompagner 
Louis  XVI  à  la  barre  de  la  Convention,  et  d'assister  à  la 
notification  qui  fut  faite  à  ce  malheureux  prince  de  son 
arrêt  de  mort.  Il  avait  eu,  le  3  janvier  1793,  le  courage 
de  signaler  au  sein  même  de  la  Convention ,  le  fâcheux 
effet  que  le  scandale  des  débats  produisait  sur  le  public. 
Il  ne  tint  pas  à  lui  d'empêcher  la  suspension  des  repré- 

conlinuellcs  qu'il  éprouvait  de  la  part  de  la  commune ,  il 
donna  sa  démission  le  2  février,  et,  renonçant  dès  lors  à 
la  politique,  ne  s'occupa  plus  que  de  son  art.  Cbambon 
fut  du  petit  nombre  des  médecins  qui  se  montrèrent  op- 
posés à  l'usage  de  la  vaccine.  Eu  1814  il  se  vit  forcé  de 
publier  un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite  à  l'époque 
du  procès  du  roi.  D'ailleurs  il  ne  fut  point  inquiété  par 
le  gouvernement,  et  mourut  en  1826,  regardé  comme  un 
des  médecins  les  plus  instruits  de  Paris.  Le  nombre 
des  ouvrages  de  Chambon  est  assez  considérable  ;  on  se 
contentera  d'indiquer  les  principaux  :  Maladies  des  filles, 
de  la  grossesse,  des  femmes  en  couches,  à  la  suite  des  cou- 
ches, des  enfants,  Paris,  1799,  10  vol.  in  8"  ;  Traité  de 
l'éducation  des  moulons,  1810,  2  vol.  in-8°. 

CHAMBON  DK  MONT  AUX  (  M""  Aivmni)  fil 
imprimer  à  Paris,  en  1819,  des  Ilcflcxions  morales  et  po- 
litiques sur  les  avantages  de  la  monarchie.  —  Un  autre 
Cuavbon  est  auteur  d'un  Éloge  historique  de  la  raison , 
prononcé  data  une  académie  de  protint*,  en  1774,  in-8", 
facétie  qui  a  eu  plusieurs  éditions. 

CH AMBON AS  (marquis  de),  maréchal  de  camp,  fut 
plus  célèbre  encore  par  ses  scandales  domestiques  que 
par  la  part  active  qu'il  prit  à  la  révolution.  Neveu  du 
maréchal  de  Biron,  il  avait  épousé  une  fille  naturelle  de 
M.  de  Saint-Florentin  et  de  M™  Sabaltier;  maïs  l'ex- 
trême opposition  de  leurs  opinions  politiques  engagea  les 
époux  à  se  séparer.  Un  procès  fameux  eut  lieu  à  ce  sujet. 
Devenu  maire  de  la  ville  do  Sens,  Chambonas  fut  charge 
de  présenter  à  l'assemblée  nationale  le  vœu  formé  par  ses 
concitoyens  d'élever  un  monument  aux  premiers  législa- 
teurs de  la  France.  Grand  admirateur  de  tafayette,  il  fît 
faire,  en  1790,  des  copies  nombreuses  de  son  portrait , 
dont  il  provoqua  l'envoi  dans  les  départements  ;  devint, 
en  1792,  maréchal  de  camp  de  ht  garnison  de  Paris,  et 
fut  nommé  la  même  année  ministre  des  affaires  étrangè- 
res. Ce  fut  lui  qui  annonça  à  l'assemblée  nationale  la  neu- 
tralité de  Gênes,  et  la  reconnaissance  du  pavillon  trico- 
lore par  la  Suède.  Il  donna  en  même  temps  des  détails 
précis  sur  les  préparatifs  de  gnerre  faits  par  les  cours  de 
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Vienne  et  de  B«riin  ,  ainsi  que  sur  l'armement  qui  a'ef-  | 
fecluait  alors  en  Angleterre.  Cependant  un  marché  pour 
fournitures  d'armes,  passe  entre  de  Chambonas  et  Beau- 
lis,  fut  signalé  comme  frauduleux  à  rassemblée  et 
par  elle.  Le  9  juillet  il  fut  dénoncé  par  Brissot 
pour  n'avoir  pas  donné  connaissance  de  l'approche  des 
troupes  prussiennes.  Il  se  justifia  en  assurant  que  lui- 
même  n'en  avait  pas  été  informé  d'une  manière  certaine, 
et  donna  le  même  jour  sa  démission  avec  tous  ses  collè- 
gues ,  qui  déclarèrent  ne  pouvoir  plus  résister  à  l'anar- 
chie. Sorti  de  France  après  la  Journée  du  10  août,  il  se 
réfugia  à  Londres ,  où  il  se  fit  successivement  horloger, 
orfèvre  et  bijoutier.  Naturellement  dissipateur ,  il  em- 
prunta de  grandes  sommes  de  ses  coréfugiés ,  joua  pour 
se  libérer,  s'endetta  davantage  ;  appelé,  en  4805,  par  ses 
créanciers  devant  la  cour  du  Banc  du  roi,  il  y  fut  con- 
damné au  remboursement  des  sommes  prêtées ,  et  subsi- 
diaircruent  à  la  détention.  Il  est  mort  en  1807,  dans  un 
étal  voisin  de  la  détresse. 

CUAM  BON  MÈRE  (François  CHAMPION  oa),  mu- 
sicien, mort  en  1670,  composa  pour  le  clavecin  quelques 
jjiècu  qui,  dans  le  temps,  curent  beaucoup  de  succès. 

CUAMBOR8  (Guillaume  na  la  BOISSIÈRE,  comte 
de),  né  à  Paris  le  28  juillet  1666,  apprit  le  latin  dans 
une  pension  où  l'on  ne  parlait  que  cette  langue,  et  ter- 
mina ses  études  dans  les  collèges  avec  beaucoup  de  suc- 
ées. A  son  entrée  dans  le  monde,  il  forma  une  étroite 
liaison  avec  le  chevalier  de  Carignan,  depuis  si  célèbre 
sous  le  nom  de  prince  Eugène.  Après  avoir  fait  quelques 
campagnes  dans  les  mousquetaires,  il  obtint  une  compa- 
gnie de  cavalerie  avec  laquelle  il  servit  en  Allemagne  et 
en  Italie  jusqu'en  1701.  Ces  services  n'auraient  point  tiré 
son  nom  de  l'obscurité,  s'il  n'avait  su  concilier  la  culture 
des  lettres  avec  les  devoirs  de  sa  profession.  Membre  as- 
socié de  l'Académie  des  inscriptions,  en  1721,  il  y  lut  suc- 
cessivement plusieurs  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de 
celte  compagnie.  Le  chagrin  qu'il  éprouva  de  la  mort  de 
sa  femme  le  conduisit  au  tombeau  le  7  avril  1743.  On  a 
«Je  lui  :  Mémoire  sur  la  considération  que  les  anciens  Ger- 
mains avaient  pour  tes  femmes  de  leur  nation  ;  Explication 


de  Titus-Labiénus.  Il  a  laissé  manuscrits  des 
sur  M™  et  M»«  Deshoulières. 

CHAMBRAI  (Rosaar  na),  abbé  de  St.-Étiennc  do 
Caen  au  14*  siècle,  issu  d'une  ancienne  famille  de  Nor- 
mandie, mort  en  1303,  avait  obtenu  du  pope  Clément  VU 
le  droit  de  porter  les  ornements  pontificaux  dans  son  mo- 
nastère et  dans  les  églises  qui  en  dépendaient,  même  en 
présence  de  révéque  diocésain  et  de  tout  antre  prélat. 

CU AMBRAI  (Roland  FRÉARD,  sieur  ob),  archi- 
tecte, né  à  Cambrai,  morten  1676,  parent  de  Desnoyers, 
secrétaire  d'Élat,  amena  de  Rome  en  France  le  célèbre 
Poussin,  et  se  servit  de  son  crédit  pour  favoriser  le  pro- 
grès des  arts  qu'il  aimait  et  cultivait.  Indépendamment 
de  ses  traductions  de  VA  rehiteeture  de  Palladio,  et  du  Traité 
de  la  peinture  de  Léonard  de  Vinci,  on  doit  à  Chambrai  : 
Parallèle  de  l'architecture  ancienne  et  moderne,  Paris, 
!<>b0  et  1702,  grand  in-fol.,  figures,  ouvrage  estime  et 
que  l'on  consulte  avec  fruit. 

CH  A  M  HB.  il  (Jacques-François  db),  grand'eroix  de 
l'ordre  de  St.-Jean  de  Jérusalem,  né  à  Évreuxen  1687. 


delà 

par  ses  exploits  contre  les  musulmans,  et  fut,  en  récom- 
pense, nommé,  par  le  grand  maître  de  Malte,  vice-amiral 
commandant  général  des  troupes  de  terre  et  de  mer  de  la 
religion.  C'est  lui  qui  fit  construire  à  ses  frais,  dans  111e 
de  Gozo,  la  forteresse  qui  porte  son  nom.  Il  mourut  à 
Malte  en  1756. 

CHAMBRAI  (Louis  os),  marquis  de  Confians,  neveu 
du  procèdent,  né  en  1713,  mort  en  1775,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  Mémoire  de  la  translation  de  l'abbaye 
d'Almanetche  dans  la  ville  d'Argentan,  Évrcux,  1739, 
in-4»  ;  Art  de  cultiver  les  pommiers,  les  poiriers,  et  de  faire 
du  cidre,  etc.,  Paris,  1765,  in- 12,  réimprimé  eu  1803, 
à  la  suite  de  V  Essai  sur  la  greffe  de  Cabanis.  11  avait 
fait  insérer  dans  le  Journal  de  Verdun,  mars  1755,  une 
Réponse  à  quelques  questions  pour  perfectionner  l'histoire 
et  la  géographie  de  la  France. 

CHAMBRE  (Louis ,  comte  db  la),  gouverneur  de  la 
Savoie  et  du  Piémont  en  1748,  pendant  la  minorité  du 
due  Philibert,  tenta  deux  fois  de  s'emparer  du  gouverne- 
ment ;  mais  ses  projets  échouèrent  et  il  fut  contraint  de 
chercher  un  asile  en  France  auprès  du  roi  Charles  VIII, 
qui  lui  obtint  sa  grâce  et  la  restitution  de  ses  biens.  Ce 
seigneur  ambitieux  et  turbulent  mourut  vers  l'an  1600. 

CHAMBRE  (Mabin  CUREAU  db  la),  l'un  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie  française  et  de  celle  des 
sciences,  né  au  Mans  en  1 594,  mourut  le  29  novembre 
1669,  médecin  ordinaire  du  roi  Louis  XIV,  qui  l'hono- 
rait d'une  grande  confiance  comme  physionomiste,  et  le 
consultait  souvent  sur  les  choix  qu'il  voulait  faire.  Ce  sa- 
vant, qui  joignit  la  culture  des  lettres  à  l'étude  de  la  mé- 
decine et  de  la  philosophie,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
dont  la  collection  forme  14  volumes  in-4°  ;  les  princi- 
paux sont  :  les  Caractère/  des  pâmons,  Amsterdam,  Mt- 
chicls,  1663,  4  vol.  in-12  ;  l'Art  de  connaitre  les  hommes, 
Amsterdam,  1660,  in-12,  imprimé  d'abord  in-4'j  mais 
il  en  existe  une  jolie  édition  très- recherchée  des  curieux  ; 
cet  ouvrage  se  joint  ou  précédent  ;  Nouvelles  conjectures 
sur  la  digestion  ,  1636,  in-4°  ;  la  Connaissance  des  ani- 
maux, Paris,  1648,  in~4"  ;  Observations  et  conjectures  sur 
l'iris  (l'arc-en-cicl),  Paris,  1650,  in-4».  Sa  Correspondance 
secrète  avec  Louis  XIV  est  mentionnée  dans  le  tome  IV 
des  Pièces  intéressantes  et  peu  connues  de  la  Place. 

CHAMBRE  (Pibbbb  CUREAU  db  la),  fils  du  précé- 
dent, membre  de  l'Académie  française,  mort  le  1 5  avril 
1693,  curé  de  St.-Barthélcmi  à  Paris,  était  un  homme  fort 
instruit  et  d'une  humeur  aimable;  s'il  a  peu  écrit  lui-même, 
il  n'en  a  pas  moins  rendu  do  grands  services  aux  sciences 
et  aux  lettres  par  la  protection  éclairée  et  les  encourage- 
ments qu'il  prodigua  aux  jeunes  écrivains.  On  a  de  lui 
Panégyriques  et  Oraisons  funèbres,  Paris,  1686,  in-4». 

CHAMBRE  (FaANçois  ILHAHRART  db  la),  docteur 
de  Sorbonne ,  et  chanoine  de  St. -Benoit,  né  le  2  janvier 
1698,  à  Paris,  mort  dans  celte  ville  le  16  août  1753,  a 
laissé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur  des  matières 
ecclésiastiques  ;  mais  on  ne  lit  plus  que  les  suivants  : 
Traité  de  la  véritable  religion,  Paris,  1737,  5  vol.  in-12; 
Traité  de  l'Êgase  de  Jésus-Christ ,  1743,  6  vol.  in-12. 

CHAMBURE  (Laubbkt  Ai ouste  lb  PELLETIER 
db),  né  à  Viteaux,  petite  ville  de  Bourgogne,  le  30  mars 
1789,  était  encore  an  berceau  lorsque  son  père,  receveur 
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des  fermes,  fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire. Il  entra  fort  jeune  a  l'école  militaire  et  n'y  acheva 
pas  mêmes  ses  deux  années  de  service;  car  Napoléon 
uyant  eu  besoin  d'officiers  qu'il  pût  mettre  à  la  tète  de  ses 
nouvelles  recrues,  le  prit  ainsi  que  la  plupart  de  ses  ca- 
marades, et  le  jeta  sur  un  champ  de  bataille.  Il  assista 
aux  principales  batailles  données  en  Espagne  et  fut  plu- 
sieurs fois  blessé  grièvement  ;  ce  qui  ne  lut  fît  pas  quitter 
son  poste  un  seul  instant.  Longtemps  il  ne  put  réussir  à 
percer  la  foule  ;  et  il  n'avait  encore  obtenu  que  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur,  lorqu'il  repassa  les  Pyrénées 
pour  se  rendre  dans  le  Nord,  où  il  gagna,  au  prix  de  son 
sang,  le  grade  de  capitaine.  A  la  tête  d'une  compagnie  de 
100  hommes,  choisis  parmi  les  soldats  les  plus  détermi- 
nés de  la  garnison  de  DanUig,  Chamburc  attira  sur  lui 
l'attention  des  généraux.  Quoique  son  grade  ne  lui  donnai 
pas  entrée  dans  le  conseil  de  guerre,  le  général  Rapp  l'y 
appela  et  le  consulta.  Avec  ses  100  hommes  dévoués  à  la 
mort,  que  les  Russes  frappes  d'admiration  appelaient  la 
compagnie  infernale,  il  tint  sans  cesse  en  haleine  les  assié- 
geants. Les  ordres  du  jour  de  ce  temps,  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène,  le  pinceau  d'Horace  Vernct  et  celui  de 
Langlois  ont  assure  une  renommée  durable  à  ces  beaux 
faits  d'armes.  Après  la  capitulation  de  Danlzig,  le  capi- 
taine Chamburc  alla  rendre  son  épée  au  duc  de  Wurtem- 
berg qui  l'accueillit  avec  estime.  On  l'envoya  prisonnier 
à  St.-Pétersbourg  où  il  attendit,  avec  un  profond  déses- 
poir, le  moment  de  retourner  dans  sa  patrie.  En  18(5, 
H  eut  le  bonheur  d'obtenir  sa  liberté  ;  mais  quand  il  eut 
mis  le  pied  sur  le  sol  français,  il  vit  bien  que  le  monde  avait 
changé  d'aspect.  Son  grand  empereur  sortait  de  l'île  d'Elbe, 
la  France  ne  dictait  plus  ses  lois  à  l'Europe.  On  le  présenta 
a  Napoléon  qui  lui  confia  le  commandement  des  voltigeurs 
d'un  corps  franc  de  la  Côte-d'Or.  Ce  poste  n'était  pas  du 
goût  de  Chamburc,  qui  tenait  ses  yeux  fixés  vers  les  fron- 
tièresdu  Nord  ;  mais  il  dut  accepter.  Pendantqu'il  comman- 
dait ce  corps  indiscipliné,  plusieurs  actes  répréhensibles 
curent  lieu,  qu'il  ne  put  maîtriser,  mais  on  l'a  accusé  de 
s'être  livré  à  des  violenoes  contre  les  royalistes  du  départe- 
ment du  Doubs,  notamment  d'avoir  fait  fusiller  un  paysan 
parce  qu'il  avait  une  cocarde  blanche  à  son  chapeau.  Mis 
en  jugement,  il  fut  d'abord  condamné  aux  travaux  forcés, 
puis  à  la  peine  de  mort  par  un  second  jugement.  S'étant 
soustrait  à  ces  condamnations,  il  se  réfugia  à  Bruxelles. 
Plus  tard  il  purgea  sa  contumace  et  se  fit  appliquer  l'am- 
nistie de  1816.  Il  vécut  alors  à  la  campagne,  et  ne  re- 
vint à  Paris  qu'après  la  révolution  de  1830  ;  le  maréchal 
Soull  le  créa  colonel  d'état-roajor ,  officier  légionnaire  et 
l'appela  auprès  de  sa  personne  en  qualité  de  premier  of- 
ficier d'ordonnance.  En  1832,  à  la  veille  de  se  marier, 
Chamburc  succomba  à  une  attaque  de  choléra.  Il  avait 
publié,  en  1836  et  1827,  Napoléon  et  ses  contemporains, 
tuile  de  gravures  représentant  des  traits  d'heroisme,  de 
elémaut'de  générosité, de  popularité,  avec  texte  ;  1 2  livrai- 
sons in-4»,  composées  chacune  de  3  ou  4  feuilles  de  texte 
et  de  plusieurs  planches. 

CDAMEROY  (Makir-Adrienne),  danseuse,  née  h 
Paris,  en  1779,  fut  élève  de  Gardcl,  et  débuta,  le  19  fé- 
vrier 1796,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  où  elle  joua  le  rôle 
de  Terpsichore  dons  le  ballet  de  Psyché.  Reçue,  la  même 
année,  elle  fit  de<  progrès  rapides  dans  son  art ,  et  elle 
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était  comptée  au  nombre  des  plus  agréables  danseuses  du 
premier  théâtre  lyrique,  lorsqu'une  maladie  de  poitrine 
l'enleva,  le  13  octobre  1802.  C'est  moins  o  ses  talents 
qu'elle  doit  sa  célébrité,  qu'à  la  scène  scandaleuse  à  la- 
quelle donnèrent  lieu  ses  funérailles,  scène  qui  fut  la  pre- 
mière de  cette  espèce  depuis  le  rétablissement  du  culte 
catholique ,  sous  le  consulat  de  Bonaparte  :  le  curé  de 
Saint-Roch  ne  voulut  ni  recevoir  le  corps  de  la  défunte, 
ni  le  cortège  nombreux  d'artistes  en  tous  genres  qui  l'ac- 
compagnait. Le  curé  des  Filles-Saint-Thomas  se  montra 
plus  indulgent  ;  il  ne  refusa  de  faire  aucune  des  prières 
et  des  cérémonies  d'usage. 

Cil  A.M  FORT  (StBASTiEN-RocH-NicoLAS),  littérateur, 
né  en  1741  près  de  Clcrraont  en  Auvergne,  d'un  père 
inconnu  et  d'une  paysanne,  dut  à  la  bienveillance  de 
quelques  protecteurs  une  place  de  boursier  au  collège  des 
Grassins ,  y  fit  de  brillantes  études,  et  termina  sa  rhéto- 
rique en  remportant  les  cinq  grands  prix  de  l'université. 
Ses  premiers  succès  en  promettaient  d'autres  et  déridèrent 
sa  vocation  pour  les  lettres.  Obligé  de  se  faire  une  res- 
source de  sa  plume,  il  concourut  d'abord  à  la  rédaction 
de  quelques  journaux  et  du  grand  Vocabulaire  français. 
Il  fut  couronné  par  l'Académie  française  en  1764,  pour 
une  pièce  de  vers,  Êpitre  d'un  père  à  son  pis  sur  la  nais- 
sance d'un  petit-fils,  où  l'on  trouve,  avec  des  idées  justes 
et  des  beautés  de  diction,  des  traces  de  la  haine  qu'il 
nourrissait  contre  les  institutions  sociales.  Sa  première 
comédie,  la  Jeune  Indienne,  fut  applaudie  la  même  année 
au  Théâtre-Français.  Le  prix  d'éloquence  lui  fut  décerné 
par  l'Académie  de  Marseille  en  1767.  Deux  ans  après 
l'Académie  française  couronna  son  Éloge  de  Molière,  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages.  En  1770  il  fit  jouer  le  Mar- 
chand de  Smgrne,  petite  comédie  restée  au  répertoire,  et 
qui  dut  son  succès  uniquement  aux  épigrammes  dont  elle 
est  semée  contre  les  nobles  que  Chamfort  haïssait  sans 
prendre  la  peine  de  cacher  ce  sentiment ,  quoiqu'il  vécût 
dans  leur  intimité.  Son  Éloge  de  la  Fontaine  fut  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Marseille  en  1 774.  Dans  cette 
lutte ,  il  remporta  sur  la  Harpe  déjà  célèbre,  et  cette  cir- 
constance contribua  beaucoup  au  succès  de  l'ouvrage, 
d'ailleurs  très-recoromandablc,  de  Chamfort.  Quoique 
jeune  encore ,  il  expiait  déjà  les  succès  d'un  autre  genre 
qu'il  avait  obtenus  à  son  entrée  dans  le  monde  ;  et  cet 
état  presque  continuel  de  souffrance  influait  sur  sou  ca- 
ractère d'une  manière  fâcheuse.  Dans  les  intervalles  que 
lui  laissait  la  maladie ,  il  travaillait  pour  les  libraires  ou 
pour  la  gloire  qu'il  n'avait  pas  encore  appris  à  dédaigner. 
La  tragédie  de  Mustapha  et  Zéangir,  jouée  en  1776,  an- 
nonçait un  progrès  étonnant  pour  la  versification;  le 
fond  de  la  pièce  appartient  presque  entièrement  à  Belin, 
poète  médiocre,  qui ,  près  de  cent  ans  auparavant ,  avait 
traité  le  même  sujet.  Mais  le  style  est  celui  d'un  élève 
de  Racine.  Le  succès  de  celte  tragédie,  le  dernier  ouvrage 
littéraire  de  Chamfort,  lui  valut  de  nouvelles  faveurs. 
Nommé  secrétaire  des  commandements  du  prince  de 
Condé,  véritable  sinécure ,  il  s'ennuya  bientôt  du  séjour 
de  Chantilly  qu'il  abandonna  pour  venir  habiter  Autcuil, 
où  il  trouva  dans  la  société  de  M"*  Hclvétius  des  per- 
sonnes plus  disposée»  à  flatter  ses  idées  dominantes.  Ad- 
mis à  l'Académie  française  en  1781 ,  à  la  place  de  Sainte- 
Palaye,  dans  sa  mauvaise  humeur  il  n'épargna  point  se* 
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do  leur  estime  ;  cl  dès  que  la  révolution  qu'il  avait  appe- 
lée de  tous  ses  vœux ,  lui  permit  de  manifester  son  opi- 
nion sur  les  sociétés  littéraires ,  il  s'empressa  de  fournir 
à  Mirabeau,  avec  lequel  il  était  lié  depuis  quelque  temps, 
le  fameux  Discourt  contre  les  académies,  qui,  plus  tard 
motiva  leur  suppression.  Nais  s'il  avait  applaudi  dans  le 
principe  au  triomphe  de  la  cause  du  peuple,  il  ne  put 
supporter  la  vue  des  excès ,  et  n'épargna  pas  les  san- 
glantes épigrammes  aux  chefs  des  jacobins  ;  mais  ceux-ci 
n'avaient  pas  l'indulgence  des  anciens  gentilshommes  : 
dénoncé  par  un  certain  Tobicsen-Duby,  employé  subal- 
terne à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris ,  il  fut  conduit 
avec  les  autres  conservateurs  aux  Madclonncttes  ;  en  sor- 
tant de  prison  il  jura  de  n'y  plus  rentrer.  Un  mois  après 
on  voulut  l'y  reconduire,  ce  fut  alors  qu'il  essaya  de  se 
tuer  en  se  tirant  un  coup  de  pistolet ,  puis  en  se  portant 
plusieurs  coups  de  rasoir.  Il  survécut  quelque  temps  à 
ses  blessures,  pour  souffrir  d'atroces  douleurs ,  et  mou- 
rut enfin  le  15  avril  1794.  Ses  Œuvres  ont  clé  recueil- 
lies par  Gingucné,  son  ami,  Paris,  171)5,  4  vol.  in-8°, 
précédées  d'une  notice  qui  se  ressent  de  l'époque ,  et  qui 
depuis  a  dù  subir  différentes  modifications.  Les  OEuvres 
de  Cbamfort  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois.  L'édition 
la  plus  complète  est  celle  que  l'on  doit  à  M.  Auguis, 
Paris,  1824,  5  vol.  in-8». 

CHAMIER  (Daniel),  théologien  protestant,  né  à 
Monléliinart,  y  remplit  d'abord  les  fonctions  de  pasteur, 
et  fut  en  16(3  nommé  professeur  de  théologie  à  Montau- 
ban.  Il  contribua  beaucoup  à  soulever  celle  ville,  dans 
laquelle  il  se  trouvait  renfermé  lorsqu'elle  fut  assiégée 
par  Louis  XIII  en  1621 ,  et  fut  tué  d'un  coup  de  canon, 
le  16  octobre,  au  moment  où  il  montait  sur  un  bastion. 
On  a  de  lui  plusieurs  écrits  de  controverse,  dont  les  plus 
remarquables  sont  :  Pamtralie  catholique ,  ou  Guerre  de 
l'Éternel,  Genève,  1610,  4  vol.  in-fol.,  abrégée  par  Fré- 
déric Spanhcim  sous  le  titre  de  Chamierut  eontractus, 
4642,  in-fol.  ;  Epislolas  jesuitieee,  ibid.,  1509,  in-8«,  ou- 
vrage assez  curieux  pour  l'histoire  du  temps.  Son  petit- 
fils,  ministre  ainsi  que  lui  en  Dauphiné,  périt  sur  la  roue 
en  1682,  ayant  été  pris  les  armes  à  la  main,  après  avoir, 
dans  un  sermon,  proféré  des  déclamations  violentes  en 
faveur  de  son  parti  qui  l'a  mis  au  rang  des  martyrs. 

CIIAMILLARD  (Etienne),  jésuite  et  antiquaire,  né 
à  Bourges,  le  11  novembre  1656,  enseigna  les  humani- 
tés et  la  philosophie  avec  succès,  et  se  fit  un  nom  comme 
prédicateur.  Mais  chargé  par  ses  supérieurs  de  préparer 
l'édition  de  Prudence  pour  la  collection  ad  usum,  ce  tra- 
vail le  fit  connaître  comme  un  savant  philologue.  11  avait 
le  goût  des  médailles,  et  s'en  était  fait  une  collection  pré- 
cieuse, qu'il  accrut  encore  dans  un  voyage  d'Italie.  Des 
Dissertations  qu'il  publia  dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
ajoutèrent  à  sa  réputation.  Il  mourut  le  Ier  juillet  1730. 
Outre  l'édition  de  Prudence,  Paris,  1687,  in-4»,  rare,  on 
a  du  P.  Chamillard  deux  lettres  à  Baudelot  sur  des  mé- 
dailles rares,  français  et  latin,  Amsterdam,  1701,  in-8»; 
Dissertations  sur  plusieurs  médailles,  pierres  gravées  et  au- 
tres monuments  d'antiquité,  ibid.,  1711,  in-4*. 

OH AMILL  ART  (  Micuel  de  ) ,  contrôleur  des  finan- 
ces, né  en  1651 ,  fut  d'abord  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  puis  successivement  maître  des  requêtes ,  conseil-  • 


(  215  )  CHA 

ive  t  1er  d'État ,  contrôleur  général  des  finances  en  1699,  et 
secrétaire  d'État  au  département  de  la  guerre  en  1707. 
C'était  un  homme  modéré  et  doux ,  connu  par  son  ex- 
trême probité  ;  il  ne  voulut  se  charger  des  finances  et  do 
la  guerre  qu'après  que  Louis  XIV  lui  eut  dit  :  o  Je  serai 
votre  second.  •  Obligé  de  recourir  à  tous  les  expédients 
que  nécessitent  les  temps  malheureux,  il  mécontenta 
l'opinion  publique ,  cl  fut  obligé  de  se  démettre  de  ces 
deux  emplois  :  des  finances  en  1708,  de  la  guerre  en 
1709.  Il  mourut  le  14  avril  1721.  Peu  de  ministres  ont 
été  aussi  mal  appréciés  que  Chamillart.  Voltaire  lui  a 
rendu  justice  daus  son  Siècle  de  Louis  XIV. 

CHAMILLART  (Gaston),  docteur  de  Sorbonne, 
mort  en  1690  dans  un  Age  déjà  avancé,  joua  un  rôle 
dans  les  querelles  du  jansénisme.  On  a  de  lui  :  De  eorond, 
tonsurdethabitu  clerieorum,  Paris,  1659,  in-8». 

CHAMILLY  (Noël  BOUTON,  marquis  de),  d'une 
famille  distinguée  de  Bourgogne,  naquit  à  Chamilly  le 
6  avril  1636.  Il  entra  au  service  de  bonne  heure,  et  passa 
en  1665  en  Portugal,  où  il  servit  en  qualité  de  capitaine 
de  cavalerie  sous  le  maréchal  de  Schombcrg ,  et  devint 
amoureux  d'une  jeune  religieuse  ou  chanoinesse  nommée,  à 
ce  qu'on  croit,  Aleaforada,  qui  en  fut  encore  plus  éprise, 
et  lui  adressa  les  douze  lettres  connues  sous  le  nom  de 
Lettres  portugaises.  De  retour  en  France,  il  communiqua 
ces  lettres ,  et  les  confia  à  Subligny  pour  les  traduire  et 
les  publier.  Ces  lettres  ont  été  imprimées  très-souvent,  et 
la  plupart  des  éditions  contiennent  des  pièces  ou  préten- 
dues réponses  con  trouvées.  La  meilleure  est  celle  de  Pa- 
ris, 1800,  in-12  ou  in-8".  On  les  trouve  à  la  suite  des 
Imitations  en  vers  français,  par  Dorai.  Cette  édition  est 
enrichie  d'une  notice  historique  et  bibliographique,  par 
Mercier  et  St. -Léger,  avec  quelques  notes  de  M.  Barbier. 
La  meilleure  et  la  plus  belle  édition  est  celle  qu'a  publiée 
M.  de  Souza,  Paris,  1824.  Après  avoir  passé  par  fous  les 
grades,  il  se  signala  en  1675  par  la  belle  défense  de 
Grave,  qui  dura  93  jours,  et  coûta  16,000  hommes  au 
prince  d'Orange.  Chamilly  eut  pour  récompense  de  ses 
services  le  bâton  de  maréchal  de  France  en  1703.  Il  mou- 
rut sans  postérité  le  8  janvier  1715.  Après  la  défense  de 
Grave,  Louis  XIV  lui  permit  de  lui  demander  une  grâce  : 
a  Sire,  dit  Chamilly,  je  vous  prie  de  m 'accorder  celle  de 
mon  ancien  colonel  qui  est  à  la  Bastille.  *  Le  roi,  touché 
de  la  générosité  de  Chamilly ,  lui  accorda  ce  qu'il  de- 
mandait. 

CHAMILLY  (Hsbard  BOUTON  ,  comte  de),  frère 
du  précédent,  fut  attaché  au  prince  de  Condc,  qu'il 
accompagna  dans  toutes  ses  guerres  en  France  et  n  l'étran- 
ger. Nommé  gouverneur  de  Dijon  par  Louis  XIV,  il  sui- 
vit ce  monarque  en  qualité  d'aide  de  camp  dans  la  cam- 
pagne de  Franche-Comté  en  1668,  et  commanda  l'armée 
comme  lieutenant  général.  11  mourut  en  1673. 

CHAMILLY  (Claude -Colles  LOKIMIER  D'ES- 
TOGES  de),  premier  valet  de  chambre  du  roi  Louis  XVI, 
ne  cessa  de  donner  à  ce  prince  des  preuves  d'attachement 
et  de  fidélité.  Il  était  auprès  de  lui  à  la  journée  dite  des 
poignards  (28  février  1791)  ;  et  le  10  août  1792  il  brava 
les  plus  grands  dangers  pour  pénétrer  auprès  de  sa  per- 
sonne. Louis  XVI,  lors  de  sa  translation  au  Temple,  té- 
moigna le  désir  de  l'avoir  près  de  lui  avec  Hue  ;  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  purent  y  rester  longtemps.  Dès  le  20, 
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un  arrêté  d«  la  commune  de  Paris  les  en  fit  sortir, 
duit  à  la  Force,  Cbamilly  fut  mis  en  liberté  le  2  septem- 
bre, au  moment  même  où  commençait  le  massacre  des 
prisons,  et  la  populace  voulut  le  porter  en  triomphe.  Le 
roi,  dans  son  testament,  recommanda  ce  loyal  serviteur  a 
la  générosité  de  la  nation.  Arrêté  de  nouveau  le  0  février 
1794,  il  fut  enferme  dans  la  prison  du  Luxembourg,  et 
péril  sur  réchafaud  le  23  juin,  à  l'âge  de  63  ans. 

CBAMILLY  (le  chevalier  de)  ,  61s  du  précédent ,  né 
à  Paris  en  4759,  entra  sous-lieutenant  en  1774,  dans 
Royal  cavalerie,  et  passa  2  ans  après  dans  les  chevan-lé- 
gers.  Il  obtint  en  1778  la  survivance  de  la  place  de  pre- 
mier valet  de  chambre  du  roi,  et  il  en  remplit  les  fonc- 
tions avec  son  père,  dont  il  partagea  les  périls  dans  toutes 
les  journées  désastreuses  de  la  révolution.  Incarcéré  pen- 
dant la  Terreur  à  la  Bourbe,  il  y  fut  oublié  jusqu'après 
le  9  thermidor.  Il  vécut  dans  la  plus  profonde  obscurité; 
mais  au  retour  de  Louis  XVIII  il  fut  rétabli  dans  la  place 
de  premier  valet  de  chambre,  et  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis.  II  est  mort  en  1 827. 

CUAMTIl  (Élkazak),  savant  arménien,  né  près  d'Is- 
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pahan  vers  1720,  suivit  la  carrière  du 
négliger  l'étude  des  scicuces  et  des  lettres ,  et  principale- 
ment celle  de  l'histoire  de  son  pays.  Après  la  mort  de 
Nadir-Chah ,  voulant  se  soustraire  à  l'anarchie  qui  déso- 
lait la  Perse ,  Cbamir  vint  s'établir  à  Madras  en  1748, 
où  son  mérite  et  ses  richesses  lui  acquirent  a  la  fois  l'es- 
time des  habitants  et  la  protection  des  Anglais.  Il  établit 
dans  cette  ville  pour  ses  compatriotes,  une  imprimerie, 
une  école,  un  hospice,  un  hôpital,  et  mourut  vers  1790. 
il  a  laissé  Vllortorag  ou  Exhortation  aux  Arméniens,  Ma- 
dras, 1772,  in-8"  (il  les  engage  a  secouer  le  joug  des 
Turcs);  Histoire  de  ce  qui  rats  d'Arméniens  cl  de  Géor- 
gien*, ibid.,  177b,  in-44;  une  grande  Carte  d'Arménie, 
qui  parut  à  Venise  en  1770,  par  les  soins  des  religieux 
mekhilarisles. 

Cil  AMONT  (St.),  ou  CUAUMOND,  également 
appelé  Annemond  ou  Ennemond ,  était  fils  de  Sigonius , 
préfet  de  Lyon  et  de  Pétronia.  S  clan t  rendu  à  Paris,  il 
s'acquit  la  bienveillance  de  Dagobert  et  de  ses  deux  fils. 
Vers  l'an  683,  après  la  mort  de  Vivcntiolus,  ou  l'élut 
évêque  de  Lyon  ;  mais  son  episeopat  fut  de  courte  durée. 
Sous  la  minorité  de  Clolairc  III,  petit-fils  de  Dagobert,  il 
fut  en  butte  à  la  haine  d'Ebroïn,  qui  commençait  à  s'em- 
parer de  l'autorité  royale ,  et  qui  devint  plus  tard  maire 
du  palais.  Ce  ministre  ambitieux  l'accusa  d'avoir  conspiré 
contre  l'État  ;  et,  ayant  appris  qu'il  se  rcudait  à  Paris 
pour  se  justifier,  il  le  fit  assassiner  à  Chalons-sur-Saôuc, 
le  28  septembre  657.  Plusieurs  écrivains,  entre  autres 
le  vénérable  Bcdc,  attribuent  ce  crime  à  la  reine  Ba  tilde, 
qui  avait  alors  pour  aumônier  Genês  ou  Genis,  lequel  fut 
le  successeur  immédiat  du  saint  prélat;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'Ebroïn  seul  en  fut  coupable,  et  qu'il  se 
servit,  pour  l'accomplir,  du  nom  et  de  l'autorité  de  la 
reine. 

CIIA  MORIN  (Vital-Joacbim  ),  boron ,  général  de 
brigade,  etc. ,  né  le  10  août  1773,  à  Bonnclles,  départe- 
ment de  Seine -et -Oise,  s'enrôla  le  23  décembre  1788, 
entra  comme  soldat  dans  le  7*  régiment  d'infanterie  de 
ligne ,  cl  fit  avec  ce  corps  les  campagnes  de  Savoie  sous 
les  ordres  du  général  Moniesquiou.  Il  passa  ensuite  dans 


le  6*  bataillon  de  l'Hérault ,  fut  fait  sous-licutenant ,  et 
envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales ,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  courage.  A  la  bataille  du  Boulou,  il  entra, 
lui  troisième,  dans  nne  redoute  ennemie ,  tua ,  dispersa 
les  troupes  qui  la  défendaient,  et  tourna  les  pièces  sur  les 
Espagnols.  Nommé  capitaine  a  la  suite  de  cette  action 
d'éclat,  il  passa  dans  le  8"  bataillon  de  la  Côlc-d'Or,  puis 
dans  la  12"  demi-brigade  d'infanterie  de  ligne,  où  il  fut 
incorporé  le  24  avril  1796.  11  suivit  ce  corps  à  l'armée 
d'Italie,  se  distingua  à  Borgo-Forte,  refusa  le  grade  de 
chef  de  bataillon,  que  le  général  Girardon,  témoin  de  sa 
belle  conduite  dans  cette  affaire,  avait  sollicité  pour  lui 
et  continua  de  servir  comme  capitaine  jusqu'à  la  prise 
de  Frosinone,  où  il  fut  en  quelque  sorte  obligé  de  l'ac- 
cepter. Il  fit  ensuite  la  campagne  de  l'Adige,  prit  part  à 
la  bataille  de  Marengo,  se  distingua  encore  par  son  in- 
trépidité cl  son  élan,  changea  d'arme  quelques  jours 
après,  et  passa  capitaine  au  0e  de  hussards.  Blessé  au 
passage  du  Mincio,  il  n'en  resta  pas  moins  à  la  tête  des 
tirailleurs  qu'il  commandait.  Sa  conduite,  dans  celte  ter- 
rible affaire,  lui  valut  les  éloges  du  général  Dupont,  et  le 
grade  de  chef  d'escadron  lui  fol  conféré  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  accompagna  ,  l'année  suivante,  n  l'île  d'Elbe, 
le  général  Walrin ,  dont  il  était  devenu  aide  de  camp  ; 
se  signala  au  débarquement  des  Anglais,  cl  leur  fit  éprou- 
ver des  pertes  considérables.  Il  fut  envoyé  à  Saint-Do- 
minguo ,  et  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  courage. 
Il  revint  en  France  après  la  mort  de  son'  général ,  fut 
placé  au  3"  de  cuirassiers,  fait  membre  de  la  Légion 
d'honneur,  et  appelé  aux  grenadiers  de  la  garde,  où  il 
entra  avec  son  grade,  le  5  septembre  1805.  Il  fit,  avec 
eux,  les  campagnes  d'Autriche ,  de  Prusse ,  de  Pologne  ; 
fut  nommé,  le  14  février  1807  ,  colonel  du  2f>  de  dra- 
gons et  envoyé  à  l'armée  d'Espagne  :  il  y  resta  3  ans , 
assista  aux  principales  affaires ,  fut  fait  baron,  comman- 
dant de  la  Légion  d'honneur,  puis  général  de  brigade.  Il 
se  disposait,  à  la  suite  de  cette  promotion ,  qui  eut  lieu 
le  5  mars  1811 ,  à  rentrer  en  France,  où  l'attendait  un 
commandement  de  grosse  cavalerie ,  lorsqu'il  reçut  du 
duc  de  Dalmatie  l'invitation  de  le  joindre ,  pour  prendre 
part  à  un  coup  de  main.  Il  accepta ,  fut  charge  de  Par- 
rière-garde,  et  vit  bientôt  venir  à  lui  des  masses  de  cava- 
lerie formidables.  Il  n'avait  à  leur  opposer  que  600  che- 
vaux ;  néanmoins  il  fallait  gagner  du  temps  :  il  accepta 
la  charge,  fut  démonté,  refusa  de  se  rendre,  et  périt  au 
milieu  des  escadrons  anglais. 

CHAHOUSSET  (  Claudi-Hu«»ert  P1ARRO.N  de  ). 
maître  des  comptes,  né  à  Paris  en  1717,  mort  le  27  avril 
1773,  consacra  sa  fortune  au  soulagement  de  l'humanité. 
Il  avait  fait  de  sa  maison  un  hôpital,  où  tous  les  jours 
une  centaine  de  malades  de  tout  sexe  et  de  loul  ftgc  re- 
cevaient tous  les  secours  désirables.  Tous  ses  moments 
étaient  consacrés  aux  malheureux  ;  il  pourvoyait  à  leurs 
besoins  en  santé,  comme  il  les  traitait  dans  leurs  mala- 
dies. Non  content  de  faire  par  lui-même  tout  le  bien 
qu'il  pouvait,  il  sollicita  du  gouvernement,  dans  des  mé- 
moires remplis  d'excellentes  vues,  la  création  d'établisse- 
ments utiles  que  sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  d'en- 
treprendre. C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  petite  poste  pour 
la  distribution  des  lettres  dans  Paris.  Ses  Mémoires  et 
projets  ont  été  recueillis  et  publiés  par  l'abbé  des  Hous- 
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sayw,  mus  le  litre  A*OEuvm  compléta  de  M.  de  Cha- 
mouml,  Paris,  1783,  «vol.  in-8». 

CHAMPAGNE  (PaiLipra  01) ,  Pun  des  plus  habile? 
peintres  de  l'école  flamande,  né  à  Bruxelles  en  4609, 
apprit  de  deux  artistes  de  peu  de  réputation  les  premiers 
éléments  de  la  peinture,  puis  à  19  ans  se  rendit  h  Paris, 
où  il  reçut  de  Poussin  des  conseils  qui  lai  furent  très- 
utile*.  Employé  avec  Poussin  aux  travaux  du  Luxem- 
bourg, il  fut  charge  des  tableaux  de  l'appartement  de  la 
reine  mère,  et  cette  princesse  témoigna  qu'elle  en  était 
satisfaite.  Duehesne ,  artiste  médiocre ,  charge  de  la  di- 
rection tles  travaux,  fut  jaloux  de  Champagne  qui  s'en- 
fuit; mais  a  peine  de  retour  à  Bruxelles,  il  y  reçut  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Duehesne,  qu'il  remplaça  comme 
peintre  de  la  reine,  et  dont  plus  tard  il  épousa  la  fille. 
Plusieurs  beaux  ouvrages  avaient  établi  sa  réputation. 
A  la  formation  de  l'académie  de  peinture ,  il  y  entra  des 
premiers ,  puis  en  fut  successivement  professeur  et  rec- 
teur. Lebrun ,  revenu  d'Italie ,  obtint  sur  lui  la  place  de 
premier  peintre  du  roi  ;  mais  Champagne  ne  fut  point 
blessé  de  cette  préférence.  Très-laborieux,  il  avait  acquis 
par  son  assiduité  au  travail  une  prodigieuse  facilité  d'exé- 
cution ;  aussi  serait-il  difficile  d'énumérer  tous  ses  ou- 
vrages. La  décence  la  plus  sévère  préside  à  ses  composi- 
tions ,  dont  l'ordonnance  est  sage ,  le  dessin  ferme  et 
correct,  le  coloris  d'un  beau  ton,  d'une  grande  fraîcheur 
et  surtout  d'une  vérité  frappante.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il 
se  retira  dans  le  monastère  de  Port-Royal,  où  sa  tille  était 
religieuse,  et  c'est  là  qu'il  mourut  le  13  août  1674.  Le 
musée  royal  de  Paris  possède  16  tableaux  de  ce  maître  : 
La  Madeleine  aux  pieds  de  J.  C.  chez  Simon  te  pharisien  ; 
ta  Cène;  te  Christ  mort,  étendu  sur  ion  linceul;  V Appari- 
tion de  saint  Grrvais  et  de  saint  Protais  à  saint  Ambroise  ; 
la  Translation  de*  corps  de  ces  saints  martyrs  dans  ta  ca- 
thédrale de  Milan  ;  l'apôtre  Philippe  ;  les  Religieuses ,  celui 
de  ses  tableaux  dans  lequel  il  s'est  surpassé  lui-même  et 
qu'il  fit  à  60  ans  ;  il  représente  sa  fille  aînée ,  religieuse 
à  Port-Royal ,  qui,  réduite  à  l'extrémité  par  l'effet  d'une 
fièvre  continue,  se  met  en  prières  avec  la  mère  Catherine- 
Agnès  et  recouvre  la  santé  ;  deux  paysages  et  sept  por- 
traits, deux  en  pied,  de  Louis  XIII  et  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ;  celui  de  Robert  Arnaud  d'Andilly,  le  sien  qu'il 
peignit  à  66  ans ,  et  trois  de  personnages  inconnus.  Au 
musée  de  Bruxelles,  on  trouve  sept  toiles  de  ce  maître, 
une  Assomption,  saint  Otaries  Bor ramée,  sainte  Geneviève, 
saint  A  tnbroise,  saint  É tienne  et  une  Présentation  au  tem- 
ple; plus  une  série  de  tableaux  représentant  des  scènes  de 
In  vie  de  saint  Bruno. 

CHAMPAGNE  (Jea*-Baitiste)  ,  peintre,  neveu  et 
élève  de  Philippe,  naquit  à  Bruxelles  en  1643.  Il  fit  le 
voyageditalieoù  il  passa  13  mois.  Lorsque  son  oncleeut 
perdu  sa  femme  et  son  fils,  il  appela  près  de  lui  Jean-Bap- 
tiste, qui,  ayant  une  manière  très-rapprochee  de  la  sienne, 
l'aida  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Leur  union  fut 
très  intime,  et  Jean-Baptiste  Champagne  était  digne,  par 
la  douceur  de  ses  mœurs,  de  l'amitié  que  son  oncle  lui 
avait  vouée.  Quant  à  ses  talents,  ils  n'égalaient  pas  ceux 
de  Philippe;  mais  si  sa  manière  avait  moins  de  force  et 
de  vérité  que  la  sienne,  elle  en  approchait  assez  pour 
qu'après  la  mort  de  Philippe,  il  fût  chargé  de  déterminer 
les  tableaux  que  celui-ci  avait  laissés  imparfaits.  Reçu  a 
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l'académie,  Jean-Baptiste  Champagne  devint  professeur 
et  mourut  en  1688,  à  l'Age  de  45  ans.  La  plupart  des 
ouvrages  de  ce  peintre  furent  placés  dans  plusieurs  églises 
do  Paris,  à  Vincennes  et  aux  appartements  des  Tuileries. 
Le  Musée  royal  à  Paris  n'en  possède  aucun. 

CHAMPAGNE  (Jean-François),  littérateur,  né  à 
Semur  (Côte-d'Or)  le  1«  juillet  1731,  d'une  famille  de 
robe,  commença  ses  études  en  cette  ville,  et  vint  les  con- 
tinuer à  Paris,  au  collège  de  Louis  le  Grand ,  où  il  fut 
ensuite  nommé  professeur  de  sixième.  Il  y  remplissait  la 
chaire  de  seconde,  lorsque  la  révolution  de  1789  éclata. 
Champagne  devint  principal  du  collège  Louis  le  Grand. 
Cette  maison  qid  porta  successivement  le  nom  de  collège 
des  Boursiers,  collège  Égalité ,  fut  réorganisé  en  1793, 
et  prit  alors  le  nom  de  Prylanée  français.  Bonaparte, 
premier  consul,  en  visitant  le  prytanée  de  Paris,  autorisa 
Champagne  à  recevoir  des  pensionnaires  payants,  et  bien- 
tôt il  eut  près  de  300  élèves.  Peu  de  temps  après  la  créa- 
tion de  la  Légion  d'honneur,  Napoléon,  devenu  empereur 
en  conféra  lui-même  la  décoration  à  Champagne  dans  une 
fête  donnée  à  l'hôtel  de  ville.  Le  Prytanée,  devenu  lycée 
impérial,  cessa  d'être  un  établissement  privilégié,  et,  dé- 
sormais compris  dans  la  vaste  hiérarchie  universitaire, 
il  fut  soumis  a  l'administration  du  grand  maître  Fon- 
tanes.  Pendant  la  Terreur,  Champagne,  a  qui  un  ami 
près  de  périr  sur  l'échafaud,  le  girondin  Tondu-Lebrun, 
légua  sa  veuve  et  6  enfants,  avait  cru  devoir  épouser  leur 
mère,  pour  assurer  un  père  à  tant  d'orphelins.  On  affec- 
tait alors  de  lui  faire  un  crime  de  cette  démarche  :  on  ne 
lui  savait  pas  gré  d'avoir  doté  cette  nombreuse  famille. 
Après  avoir  administré  encore  pendant  Sans  le  lycée  im- 
périal, avec  le  titre  nouveau  de  proviseur,  il  demanda  sa 
retraite,  laissant  à  son  successeur,  de  Sermand,  un  éta- 
blissement sans  doute  florissant,  mais  qui  réclamait  une 
main  plus  jeune.  Sa  santé  d'ailleurs  commençait  à  décli- 
ner; et  depuis  le  1er  juillet  1810,  époque  où  il  quitta  l'é- 
tablissement auquel  il  était  attaché  depuis  38  ans ,  jus- 
qu'au 14  septembre  1813,  jour  de  sa  mort,  il  ne  traîna 
plus  qu'une  vie  languissante.  Le  travail  l'avait  vieilli 
avant  l'âge.  Champagne  était  membre  de  l'Institut  depuis 
le  mois  de  novembre  1797.  La  traduction  de  la  Politique 
d'Aristote,  publiée  cette  même  année,  3  vol.  in-4»  et 
in-8*,  lui  en  avait  ouvert  les  portes.  On  a  encore  de 
Champagne  :  plusieurs  Discours  prononcés  de  1793  a 
1801,  dans  des  solennités  classiques  ;  Vues  sur  l'organi- 
sation de  l'instruction  publique  dans  les  écoles  destinées  à 
l'enseignement  de  ut  jeunesse,  1800,  in-8°  ;  Notice  des  tra- 
vaux de  la  élusse  des  sciences  morales  H  politiques,  pendant 
U  dernier  trimestre  de  l'an  IX  ;  fa  Mer  libre  et  la  mer 
fermée,  ou  Exposition  et  analyse  du  traité  de  Grotius, 
intitulé  :  Mare  liherum ,  et  de  la  réponse  de  Selden 
ayant  pour  titre  :  la  Mer  fermée  (Mare  clausum),  1803, 
in-8». 

CHAMPAGNE  Y  (Frédéric  PERRENOT  db),  connu 
surtout  par  la  part  qu'il  prit  aux  troubles  des  Pays-Bas, 
était  le  plus  jeune  des  enfants  du  chancelier  de  Granvclle. 
Né  vers  1330,  il  était  encore  au  collège  à  la  mort  de  son 
père.  Il  alla  de  lui-même  offrir  ses  services  à  Philippe  II, 
qui  lui  donna  le  titre  de  son  maître  d'hôtel  (dapifer),  et 
une  pension  de  800  francs.  U  obtint  plus  tard  une  com- 
pagnie de  cavalerie,  et  il  servit  en  Allemagne  et  en  Flan- 
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die  aveo  ossca  de  distinction  pour  mériter  l'estime  du 
duc  d'Albc,  qui  lui  fit  épouser  une  très-riche  veuve, 
Constance  de  Bcrchem.  Nomme  gouverneur  d'Anvers,  et 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  il  fut  fait  ensuite  chef 
du  conseil  des  finances  de  Flandres.  La  reconnaissance 
qu'il  devait  à  son  souverain  ne  i 'cm pécha  pas  d'embrasser 
le  parti  des  seigneurs,  et  l'un  des  premiers  il  signa  le 
fameux  traité  d'Union,  qui  finit  par  amener  le  renverse- 
ment de  la  puissance  espagnole  dans  les  Pays-Bas.  11 
aurait  sans  doute  payé  cette  conduite  de  sa  vie  sans  la  fa- 
veur dont  Granvelle  jouissait  ;  ii  reçut  l'ordre  de  se  re- 
tirer en  Franche-Comté.  Frédéric  obéit,  et  sa  soumission 
fit  oublier  ses  torts.  En  1575,  il  fut  nomme  chevalier 
d'honneur  au  parlement  de  Dole,  et  il  mourut  en  1595. 
La  corretpondance  de  Cbampagncy  a  été  recueillie  en  4  vol. 
in-fol.  :  elle  fait  partie  de  la  collection  des  Mémoires  de 
Granvelle,  conservée  à  la  bibliothèque  de  Besançon. 

CHAMPAGNY  (Jkax-Baptistb  NOMPÈRE  de),  duc 
de  Cadore,  minisire,  sénateur,  pair,  grand  chancelier  de 
l'ordre  de  la  Réunion,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, etc.,  etc.,  naquit  à  Roanne,  dans  le  Lyonnais,  le 
4  août  1756.  Destiné  à  la  profession  des  armes,  il  entra 
dans  la  marine,  et  servait  en  qualité  de  major  de  vais- 
seau ,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1789,  député  aux  états 
généraux  par  la  noblesse  du  Forez.  Il  donna ,  l'un  des 
premiers  de  son  ordre,  l'exemple  de  la  réunion  au  tiers 
état.  Arrêté  en  1793,  il  parvint  néanmoins  à  se  soustraire 
au  glaive  révolutionnaire,  et  se  trouva,  en  1799,  dans 
ui  catégorie  des  hommes  d'État,  libres  de  toute  affection 
politique,  sans  regrets  pour  les  institutions  féodales,  sans 
amour  de  la  liberté,  à  l'assistance  et  à  l'empressement 
desquels  Bonaparte  confiait  les  destinées  du  nouvel  or- 
dre de  choses  qu'il  fondait  sur  les  débris  des  constitutions 
démocratiques.  M.  de  Champagny  entra  dans  le  conseil 
d'État ,  et  fut  nommé  à  la  section  de  la  marine.  Nommé 
2  ans  après  (juillet  1801)  à  l'ambassade  de  Vienne,  il  re- 
commanda aux  gens  de  sa  suite  la  plus  grande  circonspec- 
tion politique,  et  leur  défendit  de  s'entretenir  de  la  ré- 
volution et  des  gouvernements  dans  les  lieux  publics.  En 
1804,  Napoléon  lui  conféra  le  titre  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  le  rappela  pour  le  charger  du  portefeuille 
de  l'intérieur.  La  cour  d'Autriche  manifesta  un  vif  regret 
du  départ  de  ce  diplomate.  L'empereur  François  II  mit 
le  comble  à  sa  bienveillance  envers  lui ,  en  consentant  à 
devenir  le  parrain  de  son  fils.  A  peine  installé  dans  ses 
hautes  fonctions,  le  nouveau  ministre  présenta  au  corps 
législatif  un  exposé  de  la  situation  de  l'empire  (51  décem- 
bre 1804),  dans  lequel,  tout  en  s 'appliquant  à  faire  res- 
sortir la  supériorité  de  la  France  impériale  sur  la  France 
de  l'ancien  régime,  et  en  constatant  les  progrès  des  arts 
«t  de  l'industrie  depuis  1789,  il  félicita  le  gouvernement 
d'être  revenu  aux  formes  monarchiques,  et  d'avoir  abjuré 
les  principes  républicains,  sous  l'influence  desquels  s'é- 
taient pourtant  développés  les  résultats  immenses  que 
son  discours  avait  précisément  pour  but  de  relever  à  la 
nation.  M.  de  Champagny  accompagna  Napoléon  à  Milan, 
en  1805 ,  et  assista  à  son  couronnement  comme  roi  d'I- 
talie. A  son  retour  à  Paris,  il  fut  chargé  du  rapport  qui 
devait  provoquer  la  levée  des  gardes  nationales  de  l'em- 
pire, à  l'occasion  de  la  rupture  avec  l'Autriche,  et  reçut 
en  1800  la  mission  de  solliciter  officiellement  le  décret 
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qui  rendit  les  églises  de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint- 
Denis  au  culte  catholique.  Quinte  jours  (5  mars  1806) 
après  ce  rapport  ministériel ,  M.  de  Champagny  parut 
encore  une  fois  à  la  tribune  du  corps  législatif,  pour  y 
exposer  de  nouveau  la  situation  de  l'empire.  Tout  avait 
prospéré  ;  tout  s'était  amélioré  depuis  le  tableau  présenté 
en  1804.  Vers  le  milieu  de  l'année  1807,  M.  de  Tal- 
leyrand  ayant  encouru  la  disgrâce  de  l'empereur,  la  di- 
rection de  la  diplomatie  passa  entre  les  mains  de  M.  de 
Champagny.  Ce  nouveau  ministre  des  relations  extérieu- 
res présenta  à  Napoléon,  le  21  octobre  1807  et  2  jan- 
vier 1808,  deux  rapports  sur  l'occupation  du  Portugal 
par  les  troupes  françaises.  Le  projet  d'envahir  l'Espagne 
et  d'y  détrôner  la  dynastie  de  Philippe  V,  ne  trouva  pas 
M.  de  Champagny  moins  disposé  à  justifier  les  vues  am- 
bitieuses du  conquérant  qui  l'avait  conçu.  L'Espagne, 
scion  lui,  avait  été  longtemps  coupable  envers  la  France; 
il  rappelait  à  l'appui  de  son  accusation  les  troubles  de  la 
Ligue  et  les  désordres  de  la  Fronde,  fomentés  par  le  cabi- 
net de  Madrid.  Napoléon  ayant  suivi  les  inspirations 
qu'il  avait  sans  doute  commandées  lui-même  au  ministre 
courtisan ,  et  l'usurpation  du  sceptre  castillan  ne  s'clant 
point  effectuée  avec  autant  de  facilité  que  la  présomption 
impériale  et  la  flatterie  ministérielle  l'avaient  espéré, 
M.  de  Champagny  créé  duc  de  Cadore,  celte  même  an- 
née, invoqua,  le  i«  septembre,  l'intervention  des  armes 
pour  finir  heureusement  ce  que  la  diplomatie  avait  com- 
mencé avec  autant  de  perfidie  que  de  maladresse.  En 
1809,  la  guerre  étant  devenue  imminente  avec  l'Autri- 
che, il  eut  avec  l'ambassadeur  de  cette  puissance  à  Paris, 
M.  de  McUcrnicb,  un  entretien  dans  lequel  il  se  plaignit 
amèrement  de  la  conduite  tortueuse  et  déloyale  de  son 
cabinet.  L'ambassadeur  autrichien  se  retrancha  derrière 
les  ambiguïtés  diplomatiques,  et  le  même  jour  (2  mars), 
le  ministre  français  rendit  compte  à  l'empereur  de  celte 
entrevue.  Le  12  avril  suivant,  il  fit  un  nouveau  rapport, 
dans  lequel  il  assura  Napoléon  de  l'empressement  que  le 
peuple  français  mettrait  à  le  seconder  contre  les  ennemis 
que  les  intrigues  anglaises  venaient  de  lui  susciter  en 
Allemagne.  M.  de  Champagny  communiqua  au  sénat  les 
résultats  de  son  entretien  avec  M.  de  Mclleruich,  une  dé- 
pêche qu'il  avait  adressée  le  16  août  (808,  au  général 
Andréossy ,  ambassadeur  à  Vienne,  ainsi  que  ses  divers 
rapports  à  l'empereur ,  et  la  séance  se  termina  par  un 
sénalus-eonsulle ,  qui  ordonna  la  levée  de  40,000  con- 
scrits sur  les  classes  de  1806,  1807,  1808  et  1809.  Il 
suivit  ensuite  Napoléon  dans  cette  rapide  campagne , 
qu'immortalisa  la  bataille  de  Wagram ,  cl  contribua  a  la 
conclusion  du  traité  de  paix,  qui  amena  le  mariage  du 
vainqueur  avec  l'archiduchesse  Marie-Louise.  Le  9  juil- 
let 1810,  ii  exposa,  dans  un  rapport,  les  motifs  qui  né- 
cessitaient, à  ses  yeux,  la  réunion  du  royaume  de  Hol- 
lande à  l'empire,  et  fonda  l'urgence  de  cette  mesure  sur 
ce  que  la  Batavie  ayant  perdu  sou  indépendance,  depuis 
que  la  Belgique  était  devenue  province  française ,  elle 
s'était  trouvée  incorporée  de  fait,  et  obligée  de  suivre  le 
système  de  la  France.  Cette  absorption  de  la  couronne 
batave  détruisait  cependant  les  hautes  csjicranccs  d'un 
prince  que  Napoléon  affectionnait  comme  son  fils,  le  jeune 
Napoléon-Louis ,  fils  ainé  du  roi  de  Hollande ,  Louis 
Bonaparte,  et  d'Hortense  Beauharnais.  Leduc  de  Ca- 


Digitized  by 


CHA.  (  2 

dore,  en  courtisan  habile,  n'oublia  point ,  dans  son  tra- 
vail diplomatique,  de  consacrer  quelques  lignes  à  ce  royal 
enfant,  qui  avait  été  pendant  longtemps  le  principal  ob- 
jet des  tendres  affections  de  Napoléon.  Cinq  mois  après 
(8  décembre  1810),  un  nouveau  rapport  de  ce  ministre 
servit  de  préambule  à  trois  projets  de  sénatus-consultc , 
dont  le  premier  déclara  partie  intégrante  de  l'empire 
français,  pour  former  des  départements,  la  Hollande,  les 
villes  hanséatiques,  le  Lawcnbourg  et  les  pays  situes  eutre 
la  mer  du  Nord,  et  une  ligne  tirée  depuis  le  confluent  de 
la  Lippe  dans  le  Rhin  jusqu'à  Haltcren  ;  de  llaltcrcii  à 
l'Ems  en  dessus  de  Telgen  ;  de  l'Ems  au  confluent  de  la 
Vera  dans  le  Weser ,  et  de  Holscnau  sur  le  Wcscr ,  à 
l'Ellec,  au-dessus  du  confluent  de  la  Hecknilz  ;  il  s'agis- 
sait, dans  les  deux  autres,  de  l'apnnagc  du  roi  Louis  et 
de  la  réunion  du  Valais  à  la  France.  H.  de  Champagny 
se  montrait  de  plus  en  plus  empressé  de  caresser  l'ambi- 
tion de  l'empereur ,  et  s'élevait  au  premier  rang  parmi 
ces  conseillers  complaisants  dont  toute  la  prévoyance  con- 
sista à  deviner  les  fantaisies  comme  les  pensées  du  mo- 
narque, et  à  qui  l'histoire  reprochera  d'avoir  alimenté  et 
stimulé  par  l'abus  des  louanges  et  des  excès  d'adulation, 
la  soif  de  guerre  et  des  conquêtes,  chez  un  prince  natu- 
rellement trop  belliqueux.  Malgré  tant  de  zèle  et  de  dé- 
vouement, le  duc  de  Cadorc  perdit,  en  1811,  le  porte- 
feuille des  relations  extérieures,  pour  n'avoir  pas  com- 
pris, diUon ,  les  intentions  de  son  maître  à  l'égard  de  la 
Russie,  et  n'avoir  pas  su  donner  en  conséquence  à  la  di- 
plomatie française  une  direction  conforme  à  ses  projets. 
Un  serviteur  aussi  docile  ne  pouvait  cependant  encourir 
une  disgrâce  complète  ;  il  fut  nommé  intendant  de  la 
couronne,  en  remplacement  de  M.  Daru,  et  admis  dans 
le  sénat,  le  K  avril  1815.  Il  commanda  en  chef  une  légion 
de  la  garde  nationale  parisienne,  lors  de  l'invasion  des 
étrangers  en  1814,  adhéra,  le  14  avril  de  la  même  année, 
à  la  déchéance  du  prince  qu'il  avait  environné  de  tant  de 
flatteries,  et  fut  appelé,  le  4  juin  suivant,  par  une  ordon- 
nance du  roi ,  à  faire  partie  de  la  chambre  des  pairs.  Au 
retour  de  Napoléon ,  en  1815,  il  reprit  l'intendance  des 
domaines  de  la  couronne,  et  accepta  la  pairie  impériale. 
La  seconde  restauration  lui  ayant  enlevé  ces  diverses 
fonctions,  il  retourna  à  la  \ie  privée,  pour  s'y  délasser 
do  ses  fatigues  de  courtisan  et  de  ministre.  En  1819, 
M.  Decazc,  voulant  briser  la  majorité  de  la  chambre  des 
pairs ,  qui  s'était  montrée  favorable  à  la  proposition  du 
marquis  de  Barthélcmi ,  contre  la  loi  électorale  du  5  fé- 
vrier 1817,  comprit  le  duc  de  Cadorc  dans  la  création 
des  60  pairs  nouveaux,  qui  devaient  rendre  au  ministère 
la  majorité  dans  la  chambre  haute.  Très -assidu  aux 
séances ,  le  duc  de  Cadorc  paraissait  rarement  à  la  tri- 
bune; entouré  d'une  famille  nombreuse,  il  mourut  le 
3  juillet  1834. 

CIIAMPCENETZ  (Lotis  ne),  écrivain  satirique  et 
chansonnier,  né  à  Paris  en  1759,  fils  du  gouverneur  des 
Tuileries,  était  officier  dans  les  gardes  françaises  à  l'époque 
de  la  révolution.  Déjà  connu  par  des  chansons  qui  lui 
avaient  attiré  duels  et  lettres  de  cachet,  mais  sans  le  ren- 
dre plus  prudent ,  il  ne  fit  que  changer  de  matière,  et 
devint  avec  Rivarol ,  le  vicomte  de  Mirabeau  et  Pellicr, 
fous  trois  distingués  par  la  gaieté  de  leurs  saillies  ,  l'un 
de*  auteurs  des  Acte»  des  Apôtres,  ouvrage  périodique  en 
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vers  et  en  prose ,  et  le  plus  piquant  des  pamphlets  diri- 
gés  contre  rassemblée  nationale.  L'un  des  rédacteurs  du 
Petit  almonach  de  nos  grands  hommes,  Charnpceuetz  avait 
publié  seul  :  fiépotue  aux  lettres  de  Mmt  de  Stail  sur  h 
caractère  et  les  œuvres  de  J.  J.  Rousseau,  Genève  (Paris), 
1789,  in-8»,  et  quelques  autres  productions  du  même 
genre,  telles  que  les  Gobe- Mouches  au  Palais- Royal,  1 788, 
in-8°,  dans  lequel  il  se  peint  lui-même  à  l'article  Gobe- 
Mouche  sans  souci.  Échappé  au  10  août  et  réfugié  à 
Meaux,  il  céda  au  désir  de  retourner  à  Paris;  mais  il  y 
fut  arrêté  peu  de  temps  après,  cl  conduit  à  l'éehafaud  le 
23  juillet  1794.  Lorsqu'il  entendit  sa  condamnation  k 
mort,  il  demanda  à  Fouquicr-Tinville,  si  c'était  au  tri- 
bunal comme  à  la  section,  s'il  y  avait  des  remplaçants. 

COAMPCOURT  (Asdrémc),  né  vers  1770,  fut  mi- 
litaire, cultiva  les  lettres  par  délassement,  et  mourut  à 
Paris  en  septembre  1823.  On  a  de  lui  :  Pièces  fugitives  et 
légères  ou  Mélange  d'historiettes  et  d'anecdotes  récentes, 
Paris,  1820,  in-1 8  ;  Histoire  morale  de  l'élépltùnt,  etc., 
Paris,  1821,  in-18;  Poésies  légères,  1822,  in-18.  Ces 
3  volumes,  imprimés  en  petit  nombre  aux  frais  de  l'au- 
teur, n'ont  jamais  été  mis  dans  le  commerce. 

CHAMPMVERS  (Odette  de),  fille  d'un  marchand 
de  chevaux,  fut  choisie,  à  cause  des  agréments  de  sa  fi- 
gure et  de  son  esprit,  pour  récréer  le  roi  Charles  VI  pen- 
dant sa  maladie  mentale;  elle  parvint  à  prendre  sur  lui 
assez  d'ascendant  pour  lui  faire  exécuter  les  ordonnances 
des  médecins,  et  eut  de  ce  prince  une  fille  qui  fut  recon- 
nue par  Charles  VII ,  et  mariée  au  seigneur  de  Belle- 
ville. 

CHAMPEAUX  (Gcii  lu  mb  pe),  archidiacre  de  Pa- 
ris, célèbre  professeur  à  l'école  du  cloître  Notre-Dame,  et 
ensuite  à  celle  de  St.-Victor,  au  commencement  du  12*  siè- 
cle, fut  disciple  d'Anselme  de  Laon  et  de  Manégoldc.  Fis 
d'un  laboureur  de  Champeaux  en  Bric,  il  prit  le  nom  du 
lieu  de  sa  naissance,  suivant  l'usage  des  temps  où  il  vi- 
vait. CVsl  depuis  Guillaume  de  Champeaux  que  se  trouve 
fixée  invariablement  la  succession  de  l'école  et  des  maî- 
tres de  Paris.  Champeaux  enseigna  longtemps,  avec  le 
plus  grand  succès,  la  rhétorique,  la  dialectique  et  la  théo- 
logie; mais  enfin  il  trouva  dans  Aliailard,  son  disciple, 
un  rival  redoutable,  qui  le  harcela  ,  le  fa  ligua  d'argu- 
ments et  de  difficultés,  cherchant  moins  à  s'éclairer  qu'à 
triompher  dans  la  dispute.  L'éclat  de  la  réputation  du 
maître  fut  terni,  l'affluence  de  ses  auditeurs  devint  moins 
considérable;  vaincu  cl  honteux  de  sa  défaite,  il  alla 
chercher  l'obscurité  dans  le  cloître  de  Saint-Victor,  où  il 
prit  l'habit  de  chanoine  régulier.  L'entrée  de  Guillaume 
à  Saint-Victor  est  l'époque,  sinon  de  la  naissance ,  du 
moins  de  In  gloire  de  celle  maison.  Bientôt,  las  d'une  vie 
oisive,  le  professeur  céda  aux  sollicitations  d'Hildcbcrt, 
évéque  du  Mans,  cl  reprit  ses  fonctions  de  maître  public. 
Alors  ,  le  terrible,  Abailard  vint  le  poursuivre  encore.  Il 
l'attaqua  sur  la  fameuse  question  des  universaux,  le  força 
de  s'avouer  vaincu,  et  de  se  rétracter.  Enfin  ,  le  disciple 
ingrat  ne  cessa  de  livrer  au  maître  des  assauts  multipliés, 
dans  lesquels  il  se  signala  souvent  par  de  nouveaux 
triomphes.  Il  en  parle  dans  ses  écrits  avec  une  feinte  mo- 
destie. Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  école  de  Guillaume 
de  Champeaux  devint  célèbre  dans  toute  l'Europe.  H 
passa  pour  un  des  premier»  philosophes  de  son  siècle. 
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Virement  poursuivi  dans  sa  réputation  et  dans  son  repos 
par  Abailard,  il  ne  put  se  défendre  de  forts  ressentiments, 
et  les  deux  maîtres  et  leurs  disciples  cherchèrent  très- 
souvent  à  se  décrier,  à  se  nuire,  à  se  persécuter.  Enfin, 
Cbampeaux,  nommé  a  l'évéché  de  Cliâlons-sur-Marnc, 
Tan  1143,  fit  succéder  au  talent  du  professeur  le  cèle 
d'un  apôtre,  et  aux  bruyantes  agitations  de  l'école,  les 
nobles  sollicitudes  du  ministère  pastoral.  Il  prit  l'habit 
de  Clleaux  l'an  1 119,  et  mourut  dans  un  cloitrel'an  1121. 
Il  laissa  quelques  ouvrages  ihéologiqucs  en  manuscrits, 
entre  autres  un  livre  des  Sentence*.  On  trouve  l'histoire 
de  la  VU  et  des  écrits  de  Guillaume  Cbampeaux  dans  le 
tome  X  de  V Histoire  littéraire  de  la  France. 

CHAMPEIN  (Staxislas)  ,  d'origine  grecque,  né  à 
Marseille,  le  19  septembre  1753,  vint  à  Paris,  à  l'âge  de 
33  ans,  pour  perfectionner  ses  études  musicales.  Les  pre- 
miers morceaux  qu'il  composa  décelèrent  un  talent  dont 
l'école  française  devait  un  jour  s'enorgueillir.  Un  motif 
de  sa  composition,  exécuté  à  la  chapelle  du  roi,  lui  ayant 
valu  les  suffrages  de  la  cour ,  il  fut  choisi ,  peu  de  temps 
après,  pour  composer  une  messe  de  Sainte-Cécile  que  l'on 
célébrait  annuellement  dans  l'église  des  Mat  burins.  Mais 
Champein  dirigea  bientôt  les  inspirations  de  son  génie 
vers  le  théâtre.  Sa  partition  du  Soldat  français,  opéra- 
comique  en  2  actes,  jouée,  en  1779,  sur  le  théâtre  du 
Bois  de  Boulogne,  fut  très-applaudic.  Les  princes,  et  par- 
ticulièrement le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X,  témoi- 
gnèrent ic  plaisir  que  leur  causait  cet  ouvrage,  dont  ils 
honorèrent  plusieurs  fois  les  représentations  de  leur  pré- 
sence. Un  début  aussi  brillant  présagea ,  pour  ainsi  dire, 
le  succès  d'enthousiasme  qu'obtint,  au  Théâtre-Italien, 
ta  Mélomanie.  La  musique  de  cet  opéra  compte  près  de 
KO  années  d'existence,  et  clic  a  conservé  néanmoins  toute 
la  fraîcheur,  tout  le  piquant  de  la  nouveauté.  A  l'époque 
où  le  prince  de  Condé  s'amusait  à  représenter,  avec  les 
seigneurs  de  la  cour,  dos  comédies  sur  son  théâtre  parti- 
r,  à  Chantilly,  Champein  fut  invité,  par  le  prince,  à 
musique  ta  Clutise  à  Porteur,  opéra-comique, 
en  3  actes,  dont  les  paroles  étaient  de  M.  de  Wismes  de 
Saint-Alphonse.  Dans  cette  pièce,  l'illustre  guerrier  rem- 
plissait le  rôle  de  Fesse- Mathieu,  et  M»"  de  Condé,  re- 
présentait une  soubrette.  Il  est  a  regretter  que  cet  ou- 
vrage ait  été  perdu  pour  le  public.  Champein  a ,  le 
premier,  tenté  et  résolu  le  problème  si  difficile  d'attacher 
de  la  musique  à  des  paroles  en  prose.  Pour  cette  innova- 
tion hardie,  il  a  choisi  un  sujet  où  les  passions  les  plus 
véhémentes  et  les  remords  les  plus  terribles  exigent  du 
musicien  une  grande  variété  de  tons  et  une  poésie  im- 
mense. Ce  sujet  est  VÉleetre  de  Sophocle,  traduite  littéra- 
lement du  grec.  Le  premier  acte  de  cette  œuvre  extraor- 
dinaire a  été  répété ,  et  a  enlevé  tous  les  suffrages. 
Cependant  la  représentation  publique  de  l'Électre  a  été 
constamment  refusée,  sans  que  l'autorité  ait  fait  connaître 
ses  motifs  de  refus.  On  doit  également  à  Champein  : 
les  Dettes,  en  2  actes;  h  Baiser,  en  3  actes,  paroles  de 
Florian  ;  les  Déguisements  amoureux  ;  Ilorelte  et  Colin  ; 
le  Manteau;  Mczikoff ;  les  Noces  cauchoises;  Isabelle  et 
l'ernand;  les  Hussards  eu  cantottnement.  Si  Champein  ne 
fut  pas  au  premier  rang  parmi  les  comjiositcurs  français, 


il  ne  méri' 


riant  point  l'abandon  où  il  fut  laissé  les 


21  dernières  aimées  de  »a  vie.  A  l'époque  de  ses  succès. 


les  droits  d'auteur  au  théâtre  rapportaient  si  peu  de 
chose,  qu'il  n'avait  pu  faire  d'économies;  toute  sa  for- 
tune consistait  en  pensions  qui  furent  supprimées  à  la  ré- 
volution de  1 789.  Napoléon  lui  en  avait  accordé  uue  de 
6,000  francs;  il  la  perdit  encore  n  la  restauration.  Plus 
tard  les  sociétaires  de  l'Opéra  Comique  achetèrent  son  ré- 
pertoire, moyennant  une  rente  viagère;  mais  lorsque  ce 
théâtre  eut  changé  d'administration ,  le  nouvel  entrepre- 
neur refusa  de  reconnaître  l'engagement.  Sur  la  proposi- 
tion de  M.  Fétus,  la  commission  des  auteurs,  dont  il  était 
membre,  vola  pour  Champein  nu  secours  annuel  de 
1 ,200  francs.  Celte  même  commission  lui  fit  obtenir  une 
pension  du  ministre  de  l'intérieur  et  de  la  liste  civile.  Le 
vieillard  ne  jouit  pas  longtemps  de  celte  nouvelle  posi- 
tion ;  il  mourut  le  19  septembre  1830. 

CI1AMPFEU  (le  comte  ni),  né  dans  la  province  du 
Bourbonnais,  en  17GG,  fut  dès  sa  jeunesse  destiné  à  la 
profession  des  armes  et  fit  ses  éludes  à  l'école  militaire 
d'Effiat,  d'où  il  sortit  pour  entrer  sous-tieutenant  dans  le 
régiment  Royal-Guienne  cavalerie.  Il  émigra  en  1791 
avec  la  plupart  des  officiers  de  ce  corps,  et  fil  la  cam- 
pagne de  l'année  suivante  dans  l'armée  des  princes.  Forcé 
de  rester  en  Allemagne  pendant  quelques  années,  il  s'y 
occupa  de  littérature  cl  surtout  de  l'étude  des  langues. 
C'est  ainsi  qu'il  fit  une  bonne  traduction  de  V Histoire  de 
la  guerre  de  trente  ans,  par  Schiller,  qu'il  a  publiée  a 
Paris  en  4803,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  2  vol.  in-8*. 
Champfeu  a  traduit  aussi  de  l'historien  Moncada  V Expé- 
dition des  Catalans  data  le  Bas-Empire.  Il  avait  écrit  des 
pièces  de  théâtre  cl  des  poésies  qui  n'onl  pas  été  impri- 
mées, si  ce  n'est  une  ode  intitulée  les  Cent  jours,  compo- 
sée en  4 845,  et  imprimée  à  Paris  en  4825.  Le  comte  de 
Champfeu,  revenu  en  France  dès  que  le  gouvernement 
impérial  en  eut  ouvert  les  portes  anx  émigrés ,  obtint, 
sous  le  règne  de  Charles  X,  l'emploi  d'inspecteur  général 
des  services  de  la  maison  du  roi,  cl  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  en  1814.  11  mourut  à  Moulins  dans  le  mois 
de  décembre  1828. 

C1IAMPIEH  (Symfroiukn),  médecin  et  historien,  né 
dans  le  Lyonnais  en  1472,  fit  ses  études  à  Paris,  puis  è 
Montpellier,  et  vint  s'établir  à  Lyon.  Le  duc  de  Lor- 
raine, Antoine,  qui  se  rendait  en  Italie  avec  le  roi 
Louis  XII,  en  4509,  le  choisit  pour  son  médecin.  Il  ac- 
compagna ce  prince  dans  plusieurs  campagnes,  combattit 
à  ses  côtés,  et  reçut  de  lui  le  litre  de  chevalier.  De  retour 
à  Lyon,  il  fut  nommé  échevin,  et  rendit  de  grands  servi- 
ces à  cctlc  ville,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  populace ,  en 
4527,  de  piller  sa  maison.  On  lui  attribue  la  fondation 
du  collège  de  médecine  ;  mais  il  est  certain  du  moins  qu'il 
contribua  à  rétablissement  du  collège  de  la  Trinité ,  au- 
jourd'hui collège  royal.  Il  mourut  en  4539.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  nous  ne  citerons  que 
les  principaux  :  les  grans  Chroniqueurs  des  princes  de  Sa- 
voye  et  de  Piedmont,  ensemble  les  généalogies  et  antiquité 
de  la  Gaule,  Lyon,  1510,  in-folio,  ouvrage  mal  écrit, 
mais  plein  de  recherches,  et  devenu  rare;  ta  Vie  du  capi 
laine  Hagard,  Paris,  1525,  in-4%  ibid.,  1526,  in-8*; 
Lyon,  1528,  in-4»;  traduite  en  latin,  Bile,  1550,  in-8»; 
De  origûtc  et  commendatione  civiiaUs  Lugdunensis,  Lyon, 
1507  et  1537,  in-folio,  ouvrage  dont  il  donna  une  tra- 
duction intitulée  :  Traité  de  l'ancienneté  de  woAfrssr  de 
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l'antique  ville  de  Lyon,  etc.,  soua  le  nom  de  Théophile  du 
Mas,  Lyon,  1529,  in-8*  :  une  autre  édition,  revue  et 
corrigée  par  Léon  de  la  Ville,  a  été  publiée  sous  le  titre 
d' Hulotte  de»  Antiquité*  de  ta  ville  de  Lyon,  etc.,  Lyon, 
1648;  la  Nef  de»  dame»  vertueuses,  etc.,  etc.,  Lyon, 
1503,  in-4%  rare;  Paris,  1515,  in-4°:  ouvrage  écrit  en 
prose  mêlée  de  vers  ;  la  Nef  des  princes  et  des  batailles  de 
noblesse,  etc.,  Lyon,  1503,  h>4*;  Paris,  1525,  in-*-: 
comme  le  précédent,  mêlé  de  prose  et  de  vers  ;  Rosa  gal- 
Uea,  Paris,  1514,  in-8"  ;  Castigatioties  pharmacopolarum, 
1532,  in-8";  llortut  gallkus ,  etc.,  Lyon,  1533,  in-8°; 
Campus  elysiu*  GalHœ,  etc.,  ibid.,  1533,  in-8°;  De  dia- 
lecticd,  rhetorkà,  geometrià,  Baie,  1537,  in-8*;  Petit  livre 
du  royaume  des  Allobroges ,  sans  date ,  in-8»  ;  Chronique 
de  Lorraine,  Lyon,  1509,  in-4*,  etc.,  etc.  On  a  soup- 
çonné Champier  d'être  l'auteur  du  fameux  livre  De  tribus 
Impostoribus.  Les  nouveaux  Mélanges  de  M.  Breghot  du 
Luth  contiennent  une  curieuse  Notice  sur  Champier, 
83-89.  C'est  dans  les  Mémoires  du  P.  Nicéron,  t.  XXXII, 
que  l'on  trouve  la  liste  la  plus  exacte  de  ses  ouvrages. 
M.  Bronct  en  a  décrit  plusieurs  dans  son  Manuel. 

CHAMPIER  (Claude),  Gis  du  précédent,  né  à  Lyon 
en  1520,  n'avait  que  18  ans  quand  il  composa  un  ou- 
vrage sur  la  Singularité  des  Gaules,  imprime  à  la  suite  du 
Catalogue  des  villes  et  cité*  assises  ts  trois  Gaules,  de  Gil- 
les Corrosct,  Paris,  1540,  in-16.  Ce  volume  contient  en 
outre  uu  petit  Traité  des  fleuves  et  fontaines  admirables 
de*  Gaules,  traduit  du  latin  de  Symphorien  Champier, 
par  son  (ils,  et  un  Traité  des  lieux  saints  des  Gaules,  où 
Nôtre-Seigneur,  par  l'intercession  des  saints,  a  fait  plusieurs 
miracles  :  cet  écrit  est  de  Claude  Champier.  Ce  recueil , 
dont  on  a  une  2*  édition,  Lyon,  1550,  in-16,  a  été  tra- 
duit en  italien,  Venise,  1558,  in-8*. 

CHAMPIGNY  (le  chevalier  db),  colonel ,  frère  d'un 
personnage  du  même  nom,  l'un  des  principaux  agents 
qu'employa  Frédéric,  prince  de  Galles ,  pour  opérer  une 
révolution  en  Angleterre ,  entra  jeune  dans  l'état  mili- 
taire, et  mit  successivement  son  épée  au  service  de  diffé- 
rentes puissances.  11  avait  fait  plusieurs  voyages,  dont  un 
à  la  Louisiane  ;  il  habita  quelque  temps  la  Russie ,  puis 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  et  s'établit,  pour  y  faire  impri- 
mer ses  ouvrages,  à  Amsterdam,  où  l'on  conjecture  qu'il 
mourut  en  1786.  Il  a  traduit  de  l'allemand  de  Moscr,  le 
Maître  et  le  Serviteur;  de  Schlegcl,  V Histoire  des  rois  de 
Danemark;  et  de  l'anglais,  quelques  brochures  politi- 
ques. On  lut  doit  encore  :  Réflexions  sur  le  gouvernement 
des  femmes,  1770,  in-8*,  dédiées  a  l'impératrice  Cathe- 
rine II  ;  Histoire  abrégée  de  Suède,  1776,  in-4»  ;  Nouvelle 
Histoire  d'Angleterre,  1777,  2  vol.  in-4*.  Cet  ouvrage 
était  annonce  en  15  volumes. 

CHAMPION  (Piiaas),  jésuite,  né  à  Avrancbcs  en 
1 631 ,  mort  le  28  juin  1701 ,  a  écrit  Vie  du  P.  Rigoukuc, 
Paris,  1686,  in-12  ;  Vie  du  P.  Lattemand,  Paris,  1694  ; 
Vie  des  fondateurs  des  maisons  de  retraite,  Nantes, 1 698, in-8* 
(.sous  le  nom  anagrammalique  de  Phonamie).  Il  avait  com- 
posé une  Vie  de  Palafox,  évéque  d'Osma,  dont  l'impres- 
sion fut  arrêtée  à  la  7*  feuille.  Le  docteur  Arnaud  se  ser- 
vit de  ces  7  feuilles  dans  son  Histoire  de  Palafox;  et  l'abbé 
Dinouart ,  qui  eut  communication  du  manuscrit  entier, 
employa  ces  matériaux  pour  la  Vie  de  Palafox,  qu'il  donna 
en  1767. 


CHAMPION  (Fiuj<ço!s),jéauite,  est  autour  d'un  poème 
latin  intitulé  :  Stagna,  publié  à  Paris  en  1689,  inséré 
dans  le  tome  II  des  Poetnata  didastalica. 

CHAMPION  (Joseph),  professeur  d'écriture  et  de 
calcul,  né  à  Chatham  en  1709,  tint  une  école  à  Londres, 
et  mourut  vers  1760.  Ho  laissé  :  Arithmelu^ic  pratique: 
Écriture  comparative,  avec 24  planches  ;  Nouvel  Alphabet 
complet,  etc. 

CHAMPION  (Antoihb),  écrivain  anglais,  naquit  à 
Croydon,  dans  le  comté  de  Surrey,  le  5  février  1725.  Il 
se  destina  à  la  jurisprudence ,  et  devint  assesseur  de  la 
société  de  Middic- Temple ,  dont  il  fil  partie  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  22  février  1801.  11  fut  envoyé  deux  fois 
à  la  chambre  des  communes ,  où  il  ne  prit  jamais  la  pa- 
role; son  principal  titre  à  la  célébrité  est  un  Recueil  de 
mélanges,  en  prose  et  en  vers  anglais  et  latins,  in-8°, 
1801 ,  dans  lequel  il  a  fait  preuve  d'un  véritable  talent 
poétique  et  littéraire. 

CHAMPION  DE  N1LON  (Chahles-Feançois)  ,  né 
à  Hennés  le  1er  février  1724,  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  et  fut  profès  des  quatre  vœux  qu'il  prononça  le 
2  février  1757.  Il  résidait  au  collège  de  la  Flèche,  où  il 
professait  la  théologie,  lors  de  la  dissolution  de  la  so- 
ciété, et,  quand  elle  fut  éteinte,  il  se  retira  à  Orléans.  11 
y  exerçait  le  ministère  dans  la  paroisse  St.-Vincent,  se 
livrant  à  la  prédication  et  en  même  temps  à  des  tra- 
vaux littéraires.  A  l'époque  de  la  révolution ,  il  refusa  le 
serment,  mais  il  ne  quitta  point  la  France,  et  fut  recueilli 
par  des  personnes  pieuses,  chez  lesquelles  il  mourut  vers 
1794.  On  connaît  du  P.  Champion  de  Nilon  :  Critique 
posthume  d'un  ouvrage  de  Voltaire  (les  Commentaires  sur 
Corneille)  1722,  in-8°  de  27  pages;  Manuel  de  morale, 
Paris,  1771,  in-12  ;  Réflexions  impartiales  sur  les  obser- 
vations critiques  de  Clément,  adressées  à  lui-même,  Orléans 
et  Paris,  1772,  in-12  ;  Morceaux  cJunsis  des  propfUtes  mis 
en  français,  1777,  2  vol.  in-12  ;  excellent  ouvrage  réim- 
primé en  1828  avec  une  notice  sur  l'auteur,  etc. 

CHAMPION  DE  PONTALIER  (Feasçois)  ,  frère 
du  précédent,  né  à  Rennes,  le  21  octobre  1731  ,  entra 
aussi  dans  la  compagnie  de  Jésus ,  où  il  fut  également 
profès  des  quatre  vœux,  qu'il  prononça  le  19  septembre 
1752.  Il  était,  ainsi  que  son  frère,  dans  cette  catégorie 
de  la  société,  appelée  les  écoliers  approuvés,  et  il  résidait 
au  collège  de  Paris.  Inquiété,  lors  de  la  persécution  sus- 
citée aux  jésuites,  il  se  retira  pendant  quelque  temps  à 
Orléans,  ainsi  que  l'abbé  de  Nilon.  Il  retourna  ensuite 
dans  sa  patrie,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  de* 
exercices  de  piété ,  et  occupé  de  travaux  littéraires.  11 
mourut  à  Rennes,  le  10  septembre  1812.  On  a  de  lui  : 
Variétés  d'un  philosophe  provincial,  par  M.  Ch...  le  jeune, 
Paris,  1769,  in-12,  ouvrage  estimé;  te  Trésor  du  chrétien, 
1778,  3  vol.  in-12  ;  nouvelle  édition,  1828,  3vol.  in-12; 
cet  excellent  livre  de  piété  était  dédié  à  M"«  Louise  de 
France  ;  la  Retraite  d'après  les  exercices  de  saint  Ignace, 
in-12  ;  le  Théologien  philosophe,  1786,  2  vol.  in-8*; 
Traité  du  saint  nom  de  Jésus,  Orléans,  1787,  in-12;  Nou- 
velle* paraboles  fondées  sur  des  fictions,  2  vol.  in-12; 
Nouvelles  lectures  de  piété  convenalAes  à  tous  les  états, 
Rennes,  1804,  4  vol.  in-12. 

CHAMPION  DU  JURA  (PiEaiir.-FEi.ix),  député 
par  ce  département  à  rassemblée  législative,  était  né 
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1740  à  Charnoz,  bailliage  de  SaintrClaude.  Ses  études 
lerminécs,  il  embrassa  l'étal  ecclésiastique  et  fut  pourvu 
de  la  cure  de  Vobles.  A  l'époque  de  la  révolution  ,  il  en 
adopta  les  principes  avec  enthousiasme ,  fut  nommé  pré- 
sident du  district  d'Orgelet  ;  et,  en  cette  qualité,  écrivit  à 
rassemblée  constituante  une  lettre  par  laquelle  il  adhé- 
rait à  la  vente  des  biens  du  clergé.  Devenu  membre  de 
l'assemblée  législative,  il  prit  part  à  la  discussion  du  cé- 
rémonial qu'il  conviendrait  d'observer ,  lorsque  le  roi  se 
rendrait  au  milieu  des  représentants  de  la  nation  :  Il 
vota  pour  le  maintien  des  mots  «ire  et  majuté;  mais, 
voyant  les  esprits  s'échauffer,  il  finit  par  demander  l'ajour- 
nement de  la  discussion  à  deux  mois (6  octobre  1791).  Le 
curé  de  Vobles  vota  constamment  avec  les  défenseurs  de 
la  monarchie.  De  retour  dans  son  département,  il  se  tint 
à  l'écart  pendant  les  années  désastreuses  qui  suivirent  la 
chute  du  trône.  En  l'an  V  (27  juin  1797),  il  fut  nommé 
commissaire  du  Directoire  près  de  l'administration  du 
Jura.  Destitué  par  le  Directoire,  au  mois  de  juillet  1799, 
il  fut  rétabli  dans  ses  fonctions  quelques  jours  après  le 
18  brumaire  ;  cl,  à  la  création  des  conseils  de  préfecture, 
il  fut  nommé  membre  de  celui  du  Jura.  Champion  mou- 
rut d'apoplexie  à  Lons-le-Saulnicr,  le  9  août  1804. 

CHAMPION  DU  JURA  (François-Xavieb),  frère 
cadet  du  précédent  avec  lequel  tous  les  biographes  l'ont 
confondu,  était  avocat.  Élu  par  son  département  au  con- 
seil des  Anciens,  en  l'an  V  (1796),  11  s'y  fit  remarquer 
par  son  extrême  modération.  Le  9  vendémiaire  an  VII 
(30  septembre) ,  il  attaqua  le  projet  de  loi  sur  les  expro- 
priations forcées;  le  12  pluviôse  (31  janvier  1799),  il 
signala  plusieurs  dispositions  vicieuses  du  régime  hypo- 
thécaire ;  et  le  1"  floréal  (20  avril),  il  fut  élu  secrétaire 
du  conseil.  Après  le  18  brumaire,  désigné  par  le  sénat 
pour  faire  partie  du  nouveau  corps  législatif,  il  en  sortit 
en  1805,  et  fut  nommé  juge  à  la  cour  d'appel  de  Lyon, 
où  il  mourut  en  1808. 

CHAMPION  DE  CICÉ  (Jkrômb-Mamb) ,  né  à  Ren- 
nes en  1735,  fulordonné  prêtre  en  1761,  appelé  la  même 
année,  par  l'évèquc  d'Auxerrc,  son  frère,  pour  le  secon- 
der dans  l'administration  dcsoncvcchc,ct  nomméen  1765 
agent  du  clergé.  A  l'expiration  de  ses  5  années  d'exercice, 
il  obtint  l'évéché  de  Rodez,  et  en  1781  passa  sur  le  siège 
de  Bordeaux.  Membre  de  l'assemblée  constituante,  il  y 
manifesta  des  opinions  populaires,  et  fut  un  des  premiers 
de  son  ordre  à  se  réunir  aux  représentations  des  commu- 
nes. Le  roi,  voulant  composer  le  ministère  d'hommes 
agréables  à  la  nation,  nomma  de  Cicé  garde  des  sceaux, 
el  celui«a  n'hésita  point  à  contresigner  les  différents  dé- 
crets de  l'assemblée.  Mais,  dès  les  premières  secousses  de 
la  tourmente  révolutionnaire  il  quitta  le  ministère  et  la 
France,  et  ne  repartit  qu'au  bout  de  10  années.  Il  se  dé- 
mit alors  du  siège  de  Bordeaux,  et  fut  nommé  à  celui 
d'Aix  en  1802.  Surpris  par  une  maladie  cruelle  au  mi- 
lieu descs  fonctions  pastorales,  il  mourut  le  22  août  1810, 
après  avoir  fondé  plusieurs  séminaires  et  autres  établisse- 
ments de  religion  et  de  charité  dans  son  diocèse. 

CHAMPION  NET  (Jbax-Étiexke),  général  français, 
né  à  Valence  en  1762,  était  fils  naturel  d'un  avocat  dis- 
tingué et  d'une  paysanne.  Ce  fut  par  allusion  à  sa  nais- 
sance qu'on  le  nomma  Cliamyionncl ,  mot  qui ,  dans  le 
patois  du  pays,  signïïir  petit  champignon.  Quelques  fautes 


de  sa  jeunesse ,  que  des  passions  ardentes  rendirent  ora- 
geuse, lui  firent  abandonner  le  lieu  de  'sa  naissance.  Il 
s'engagea  dans  les  gardes  vallonnés,  et  servit  au  siège  de 
Gibraltar.  Passionné  dès  lors  pour  la  profession  des  ar- 
mes, les  ouvrages  de  tactique  et  les  vies  des  grands  capi- 
taines devinrent  ses  lectures  favorites.  Au  commencement 
de  la  révolution,  il  fut  nommé  commandant  d'un  batail- 
lon de  volontaires  nationaux,  qu'il  conduisit  d'abord  dans 
le  Jura,  dont  il  apaisa  les  troubles  sans  effusion  de  sang. 
Sa  troupe  fut  ensuite  réunie  à  l'armée  du  Rhin ,  puis  à 
celle  de  la  Moselle,  que  commandait  Hoche.  Il  se  distin- 
gua surtout  à  la  reprise  des  lignes  de  Wcissembourg  et 
pendant  l'invasion  du  Palalinat,  vers  la  fin  de  1793.  Ce 
fut  dans  celte  campagne  qu'il  obtint  le  commandement 
d'une  division,  qui  fit  ensuite  partie  de  l'armée  de  Sam- 
brc-ct-Mcusc,  et  se  fit  remarquer  à  la  bataille  de  Fleu- 
rus.  Championnct  conserva  le  commandement  de  sa  di- 
vision pendant  les  années  1794, 1795  et  1797,  et  il  eut 
une  part  glorieuse  à  toutes  los  opérations  de  cette  armée 
sur  le  bas  Rhin.  Il  n'avait  point  encore  commandé  en 
chef,  lorsque,  en  1798,  le  Directoire  le  tirajde  l'année  de 
Hollande,  pour  le  meltrc  à  la  téte  de  celle  qni  devait  mar- 
cher à  la  défense  de  la  nouvelle  république  romaine,  con- 
tre les  entreprises  de  la  cour  de  Naples.  Il  partit  dans 
les  premiers  jours  d'octobre ,  n'ayant  pour  toutes  res- 
sources que  son  activité  et  sa  valeur.  En  trois  semaines, 
il  créa  une  armée  peu  nombreuse,  il  est  vrai,  mais  bien 
disciplinée  et  remplie  de  courage.  Lorsque,  3  mois  après, 
clic  fut  attaquée  inopinément  par  50,000  .Napolitains  et 
obligée  de  leur  abandonner  Rome,  Champion ncl  parvint 
à  la  rallier  non  loin  de  cette  ville,  après  une  victoire  dé- 
cisive sur  le  général  Mack,  qui  devint  son  prisonnier.  R 
entra  ensuite  en  triomphe  dans  Nnplcs,  où  il  établit  un 
gouvernement  républicain.  Peu  de  temps  après,  ayant  eu 
quelques  différents  avec  les  agents  du  Directoire  exécutif, 
il  fut  destitué  et  mis  en  jugement,  sous  prétexte  de  quel- 
ques abus  d'autorité.  Traîné  de  prison  en  prison  jusqu'à 
Grenoble,  il  devait  y  être  jugé  par  un  conseil  de  guerre. 
Ce  fut  alors  qu'il  rédigea  ses  Mémoires,  pour  répondre  à 
ses  ennemis  :  ces  mémoires  n'ont  point  été  imprimés.  Le 
style  en  est  incorrect,  mais  plein  de  chaleur,  et  l'âme  du 
guerrier  s'y  peint  tout  entière.  Le  Directoire  ayant  été  re- 
nouvelé avant  la  fin  du  procès,  les  nouveaux  directeurs 
donnèrent  au  général  Championnet  une  preuve  de  leur 
confiance,  en  le  mettant  à  la  téte  de  l'armée  des  Alpes.  Il 
y  obtint  d'abord  quelques  succès,  mais  il  fut  ensuite 
battu  à  Gcnola  par  les  Austro-Russes,  supérieurs  en  force. 
Son  armée  était  dans  le  dénùment  le  plus  absolu,  et,  de 
plus,  elle  était  attaquée  d'une  épidémie,  dont  il  mourut 
lui-même  à  Nice  le  9  janvier  1800. 

Cil  AM  PL  AIN  DE  BROU  AGE  (Sam  vit),  navigateur 
français,  fondateur  delà  ville  de  Québec,  né  en  Saintonge, 
fit,  vers  l'an  1600,  un  voyage  aux  Indes  orientales.  A  son 
retour  en  France,  il  fut  envoyé  en  Amérique,  chargé  de  con- 
tinuer les  recherches  de  Cartier  dans  le  Canada.  Cham- 
plain  remonta  le  fleuve  St.-Laurcnl  jusqu'à  l'endroit  déjà 
visité  par  Cartier  en  1535,  cl  rapporta  ses  observations; 
il  remit  à  la  voile  en  1604,  visita  cette  fois  les  cites  de 
l'Acadic,  dont  il  a  donné  une  description ,  cl  revint  en 
France  en  1607.  Le  projet  d'un  établissement  dans  le 
fleuve  St.-Laurcnt  ayant  été  adopté  par  le  conseil  du  roi. 
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il  repartit  en  1608  pour  le  mettre  à  exécution.  Ce  fut  à 
l'endroit  où  te  fleuve  se  rétrécit  tout  à  coup,  et  qui,  pour 
cette  raison,  était  nommé  Québec  (détroit)  par  les  naturels 
du  pays,  que  Champlain  jeta,  en  juillet  1608,  les  fonde- 
ments de  la  ville  destinée  à  devenir  la  capitale  du  Canada. 
Tout  le  temps  qu'il  ne  donnait  pas  à  son  établissement, 
il  l'employait  à  reconnaître  le  pays  et  à  former  des  rela- 
tions avec  les  sauvages  voisins,  cl  presque  chaque  année 
il  faisait  un  voyage  en  France;  il  en  revint  en  1620  avec 
toute  sa  famille  et  le  titre  de  gouverneur.  Lorsque  les  An- 
glais déclarèrent  la  guerre  à  la  France,  en  1627,  Cham- 
plain ,  privé  de  vivres  et  des  secours  qu'il  attendait,  fut 
obligé  de  livrer  Québec  par  capitulation;  mais  des  que 
cette  ville  eut  été  restituée  à  la  France,  il  s'empressa  d'y 
retourner  avec  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  donner 
de  la  consistance  à  cette  colonie  longtemps  négligée,  et 
que  sans  lui  la  France  eut  perdue  peut-être  irrévocable- 
ment. C'est  à  dater  de  cette  époque  que  la  colonie  reçut 
un  notable  accroissement  ;  mais  Champlain  n'eut  point 
la  satisfaction  de  voir  le  succès  de  ses  nouveaux  efforts  ; 
il  mourut  à  la  fin  de  1635.  Il  avait  publié  la  relation  de 
son  premier  voyage  sous  ce  titre  :  Des  Sauvages, ou  Voya- 
ges de  Sam.  Champlain,  faits  à  la  France  Nouvelle  en 
1603,  Paris,  sans  date,  petit  in-8",  avec  un  privilège  de 
novembre  1606.  La  collection  en  fut  imprimée,  Paris, 
1632,  in-*»;  l'édition  de  Paris,  1640,  iu-4%  avec  une 
carU\  citée  comme  la  meilleure,  parait  douteuse.  Ce  re- 
cueil comprend  les  navigations  et  les  découvertes  par  terre 
de  Champlain  depuis  1603,  époque  du  premier  voyage, 
jusqu'à  la  prise  de  Québec,  en  1629.  Les  faits  y  sont  ra- 
contés avec  simplicité,  et  Ton  y  trouve  tout  ce  qui  carac- 
térise un  homme  capable  et  de  bonne  foi.  Les  Voyages  de 
Champlain  ont  été  réimprimés,  Paris,  août  1830,  2  vol. 
in-8°,  aux  frais  de  l'Étal,  pour  procurer  de  l'ouvrage  aux 
ouvriers  typographes. 

C1IAJMPMESLÉ  (Marie  DESMARES),  actrice  célè- 
bre, née  en  1614  à  Rouen,  d'une  famille  honorable,  fut 
forcée  par  la  misère  d'embrasser  la  profession  de  comé- 
dienne. Marie  joua  d'abord  dans  sa  ville  natale,  où  elle 
épousa  le  sieur  Champmeslé,  avec  lequel  elle  se  rendit  à 
Paris.  Ils  y  débutèrent  en  1669  au  théâtre  du  Marais,  cl 
la  Champmeslé,  qui  n'avait  dû  son  admission  dans  cette 
troupe  qu'aux  talents  de  son  mari,  ne  tarda  pas  à  y  jouer 
les  premiers  rôles  tragiques  de  manière  à  contenter  les 
plus  exigeants.  S  étant  engagée  en  1670  dans  la  troupe 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  elle  y  débuta  par  le  rôle  d'Her- 
mionc,  qui  lui  valut  des  suffrages  unanimes;  enfin,  lors- 
que en  1680  les  diverses  troupes  furent  réunies,  elle  se 
trouva  à  la  tétc  de  l'emploi  des  premiers  rôles,  et  le  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  le  15  mars  1698.  Cette  actrice  fut 
en  relation  avec  les  gens  de  lettres  les  plus  distingués  de 
son  temps,  surtout  avec  la  Fontaine,  qui  lui  dédia  son 
Helphégor;  mais  plus  particulièrement  avec  J.  Racine, 
dont  elle  avait  reçu  des  leçons  de  déclamation. 

CHAMPMESLE  (Charles  CHEVILLET,  sieur  de), 
mari  delà  précédente,  né  à  Paris,  mort  le  22  août  1701, 
réussissait  surtout  dans  les  rôles  comiques,  cl  jouait  pas- 
sablement les  rois  dans  la  tragédie  ;  mais  il  n'égala  point 
sa  femme,  qu'il  suivit  dans  les  différentes  troupes  où  elle 
s'engagea  successivement.  On  dit,  mais  sans  vraisem- 
blance, quo  Champmeslé  aida  la  Fontaine  dans  la  com- 


position de  plusieurs  piiees  de  théâtre.  Il  en  a  < 
qu es- unes  qui  lui  appartiennent  eu  propre,  entre  autres: 
les  Grisettes,  ou  Crispin  chevalier,  son  meilleur  ouvrage  ; 
l'Heure  du  berger;  ta  Hue  S  t. -Denis  ;  et  les  Fragments  de 
Molière.  On  a  imprimé  son  Théâtre  en  1742,  2  vol.  in- 12, 
et  ses  Chefs-d'œuvre  dramatiques  en  4789,  in-12. 

CI1AMPOLLION  (JBAJt-FaAscois) ,  dit  le  Jeune,  né 
à  Figeac  (Lot)  le  23  décembre  1791,  quitta  de  bonne 
heure  son  pays  natal.  Cliampollion-Figcac,  ou  l'ainé,  son 
frère,  auteur  de  V Histoire  des  Lagides,  établi  à  Grenoble, 
l'appela  près  de  lui,  et  lui  fit  suivre  sous  ses  yeux  les 
cours  du  collège  de  cette  ville.  Le  jeune  ChampoUion, 
rendant  visite  avec  son  frère  au  préfet  de  l'Isère,  aper- 
çut dans  son  appartement  trois  ou  quatre  figurines  égyp- 
tiennes. Une  sorte  de  vocation  se  déclara  soudain  en  lui. 
Des  lors,  c'est-à-dire  avant  l'âge  de  12  ans,  on  le  surpre- 
nait souvent  à  tracer  sur  les  marges  de  ses  cahiers  des 
figures  bizarres,  auxquelles  il  donnait  le  nom  de  carac- 
tères hiéroglyphiques.  En  1807,  ChampoUion  vint  à  Paris 
suivre  le  cours  d'arabe  de  M.  de  Sacy.  Conduit  un  jour  à 
l'Abbaye -aux -Bois,  chez  l'abbé  de  Tcrsan,  il  pot 
contempler  à  loisir  sa  riche  collection  d'antiquités  orien- 
tales. H  se  livra  dès  lors  à  l'étude  de  la  langue  copte,  que 
l'abbé  de  Tcrsan  lui  fit  envisager  comme  le  premier  pas 
à  faire  dans  la  roule  qu'il  désirait  parcourir.  Cbampol- 
lion  n'avait  pas  20  ans,  lorsqu'il  fut  nommé  en  180» 
professeur  d'histoire  à  la  faculté  de  Grenoble.  Mais  la 
pensée  de  l'Egypte  le  poursuivait  toujours  au  milieu  de 
ses  nouvelles  fondions.  Il  se  procura  des  caractères  grecs 
et  coptes,  et  imprima  V Introduction ,  puis  les  deux  pre- 
miers vol.  d'un  ouvrage  intitulé  :  VÊgypie  sous  les  Pha- 
raons. Ce  travail  gigantesque  devait  embrasser  l'antique 
Egypte  tout  entière,  sa  géographie  et  son  histoire,  sa  reli- 
gion, son  commerce  et  ses  mœurs.  Les  événements  poli- 
tiques interrompirent  quelque  temps  ses  travaux.  S'élant 
prononcé  en  faveur  de  Napoléon  pendant  les  cent  jours, 
les  deux  ChampoUion  furent  exilés  à  Figeae,  d'où  ils  ob- 
tinrent la  permission  de  revenir  à  Paris.  18  mois  après 
son  retour,  ChampoUion  le  jeune  écrivit  à  M.  Dacier  une 
Lettre  dans  laquelle  il  lui  faisait  part  du  premier  résultat 
de  ses  découvertes.  I*a  publication  de  cette  Lettre,  dans  le 
Journal  des  savants  d'octobre  1 822 ,  eut  pour  effet  prin- 
cipal de  donner  une  base  historique  certaine  à  la  fonda- 
tion des  principaux  monuments  de  l'Egypte.  Les  zodia- 
ques publiés  par  la  commission  d'Égyptc  appartenant 
aux  monuments  de  l'époque  grecque  et  romaine,  la  ques- 
tion, si  débattue  alors,  de  l'antiquité  du  zodiaque  de 
Dcndcrah  brilla  d'un  nouveau  jour.  Le  célèbre  Fourier 
se  préparait  à  donner  sur  ce  sujet  des  mémoires  dans 
lesquelles  il  reproduisait  diverses  opinions  avancées  par 
Dupuis.  Mais  déjà  MM.  Biot  et  Lctronnc  avaient  par  des 
raisons  astronomiques  et  historiques,  commencé  à  prouver 
l'origine  récente  do  ce  monument.  Les  travaux  de  Cham- 
poUion vinrent  confirmer  leurs  aperçus.  La  démonstration 
parut  évidente,  lorsqu'il  fit  remarquer  le  nom  d'un  em- 
pereur romain  sur  le  zodiaque  même  de  Dcndcrah.  En 
1824,  ChampoUion  fit  paraître  son  Précis  du  système  hié- 
roglyphique,  dans  lequel  il  présente  les  bases  de  sa  méthode. 
Ce  n'était  qu'une  ébauche  imparfaite  :  mais  on  était  con- 
vaincu que  son  auteur  n'arrêterait  pas  là  ses  travaux.  Pa- 
ris ne possédaitencore  qu'un  petit  nombre  de  monuments 
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égyptiens.  Une  heureuse  circonstance  ayant  mis  Champol- 
lion  en  relation  arec  le  duc  de  Blacas ,  edui-ci  apprit  de 
sa  l*ouche  le  vif  désir  qu'il  avait  d'aller  étudier  en  Italie 
la  riche  collection  de  M.  Drovctli ,  acquise  par  le  roi  de 
Sardaignc.  Il  présenta  le  jeune  savant  à  Louis  XVIII,  et 
lui  procura  les  fonds  nécessaires  è  son  voyage,  qu'il  com- 
mença au  printemps  de  1824.  De  retour,  en  1826,  de 
ce  voyage  d'Italie,  Champollion  brûlait  du  désir  d'explo- 
rer enfin  de  ses  propres  yeux  cette  terre  d'Égypte  à 
laquelle  il  avait  consacré  toutes  ses  pensées.  L'expédition 
scientifique  de  1828,  dont  Champollion  fut  le  guide  et  le 
soutien,  est  sans  contredit  la  plus  féconde  en  résultats 
qu'on  ait  entreprise  en  oc  genre.  Outra  ses  manuscrits, 
ses  remarques  particulières,  il  rapporta  2,400  dessins 
de  monument.  Toutes  les  peintures,  tous  les  bas-reliefs, 
ainsi  que  leurs  légendes ,  qu'il  put  découvrir  dans  la 
Nubie ,  dans  la  haute  Égyptc  et  dans  la  ville  de  Thèbes, 
furent  figurés  ou  décrits  avec  détail.  Les  tombes  royales, 
leurs  vastes  galeries,  n'échappèrent  pas  à  ses  recherches. 
Craignant  de  lasser  la  patience  des  jeunes  dessinateurs  ses 
compagnons  de  voyage,  il  traça  lui-même  une  grande  par- 
tie des  dessins  qu'il  rapporta  en  France.  Ces  fruits  pré- 
cieux des  travaux  de  Champollion  ont  la  forme  d'un  ou- 
vrage complet,  écrit  avec  clarté,  et  dont  pas  une  seule 
idée  ne  sera  perdue.  Le  jeune  conquérant  de  la  science 
hiéroglyphique  put  dire:  «  Quoi  qu'il  arrive,  j'aurai  tou- 
jours laissé  ma  carte  de  visite  a  la  postérité.  »  De  retour 
à  Paris,  au  mois  de  mars  1840,  Champollion  s'occupa  de 
la  composition  d'une  Grammaire  égyptienne.  Elle  venait 
d'être  terminée,  sauf  un  chapitre,  quand  les  atteintes  du 
mal  qui  l'enleva  arrachèrent  la  plume  de  ses  mains.  De- 
puis le  24  janvier  1832,  jusqu'au  4  mars,  jour  de  sa 
mort,  il  ne  traîna  plus  qu'une  vie  languissante.  On  con- 
naît le  noble  désintéressement,  la  délicatesse,  l'extrême 
obligeance,  le  caractère  aimant  et  généreux  de  Champol- 
lion. Il  nous  reste  à  indiquer  ses  principaux  ouvrages  : 
Ohsenvttions  sur  le  catalogue  des  manuscrits  copié»  au  mu- 
sée Horgia,  àVtlktri,  par  Geo.  Zoega,  extrait  du  Magasin 
encyclopédique,  Paris,  1811,  in-8*  ;  l' Égyptc  sous  te»  Pha- 
raon», ou  Recherche»  tur  la  géographie,  Ut  religion,  la 
langue  et  l'histoire  de  l'Egypte  avant  l'invasion  dé  Cam- 
buse, Grenoble  et  Paris,  1814 ,  2  vol.  in-8°,  avec  une 
carte  ;  Lettre»  adressées  à  Grégoire  tur  le»  ode*  gnostiqws 
attribuée»  à  Salomon,  extraites  du  Magasin  encyclopédique, 
Paris,  181  S,  in-8°;  Observation»  sur  les  fragments  captes 
(en  dialecte  haschmoorique )  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  publies  par  W.  F.  Engelbrctb,  à  Copenhague, 
extrait  des  Annales  encyclopédiques,  Paris,  1818,  in-8*; 
Lettre  à  M.  Daeier,  relative  à  l'alphabet  des  Hiéroglyphes 
phonétiques  employé»  par  les  Égyptiens  pour  inscrire  sur 
leur»  monuments  les  nom»  de»  souverain»  grecs  et  romains, 
Paris,  1822,  in-8°,  avec  planches;  Panthéon  égyptien, 
collection  de  personnages  mythologique»  de  l'ancienne 
Égyptc,  d'après  le»  monument»,  avec  un  texte  explicatif", 
1823,  30  livraisons  formant  2  vol.  in-4°,  avec  200  plan- 
ches ;  Lettres  à  M.  Letronne  sur  l'explication  phonétique 
des  nom»  de  Pétémenon  et  de  Cléopdtre,  dan»  le»  hiéro- 
glyphe» d»  la  momie  rapportée  par  M.  Calliaud  ,  1824, 
in-8°;  deux  Lettres  à  M.  le  duc  de  Bktca»  d'Autps,  rela- 
tive» au  Mutée  royal  égyptien  de  Turin,  1824-26  ,  2  par- 
ties in-8-,  avec  allas;  Précis  du  système  bÀénglyphique 


des  anciens  Égyptiens,  ou  Recherches  sur  les  cléments  pre- 
miers de  cette  écriture  sacrée ,  sur  leurs 
soit»,  et  sur  le»  rapports  (h  ce  systèm 
thodes  géographique»  égyptiennes,  1824,  avec  plancjtes, 
réimprimé  en  1828;  Catalogue  des  papiers  égyptiens  du 
Musée  du  Vatican,  1826,  in-4°;  Explication  de  la  prin- 

in-8*;  Aperçu  de  la  découverte  de  l'alphabet  hiérogly- 
phique égyptien,  1827,  in-8°. 

CU  \MPS{Étie!«kk  AGÀRDdb),  jésuite,  né  à  Bourges 
en  ICI 5,  professa  la  théologie  à  Reims  et  à  Paris,  donna 
des  leçons  au  jeune  prince  de  Conti,  que  son  père  destinait 
à  l'état  ecclésiastique,  fut  3  fois  provincial  de  son  ordre, 
et  mourut  à  la  Flèche  le  31  juillet  1701.  Il  avait  acquis 
quelque  réputation  par  ses  écrits  contre  le  jansénisme  ; 
et,  député  à  Rome  pour  les  intérêts  de  sa  société,  il  avait 
reçu  du  pape  et  des  cardinaux  de  grands  témoignages 
d'estime.  On  a  de  lui  :  Disputalio  theologka  de  libero  oroi- 
trio  (sous  le  nom  d'Antoine  Ricard),  Paris,  1642,  in-12. 
1046,  in-4°,  avec  des  augmentations  ;  De  hœresi  janse- 
niard,  etc.,  Paris,  1654,  in-folio;  nouvelle  édition  pu- 
bliée par  le  P.  Souciet,  Paris,  1728,  2  parties  in-folio  ; 
avec  une  Vie  de  l'auteur  ;  Quœstio  facti,  Paris,  1660; 
Lettre»  tur  la  grâce,  Cologne  (Hollande),  1689,  in-12; 
Jtespontio  ad  Theriacam  Vincenti  Unis,  Paris,  1648,  Co- 
logne, 1650 ,  iu-4*;  Le  secret  du  jansénisme  découvert, 
Paris,  1651,  in-folio. 

CIIAMROBERT  (Félix  PIERRE  ou  plutôt  PETRI 
de  ),  rédacteur  sténographe  du  Moniteur,  né  en  1793  à 
la  Charité-sur-Loirc,  d'une  ancienne  famille  originaire  de 
Venise,  établie  dans  le  Bourbonnais  dès  le  l3esiècio, 
était  fils  ainé  d'un  avocat  qui  cul  quelque  célébrité  dans 
le  Nivernais.  Admis  gratuitement  au  lycée  de  Bourges, 
il  fut  nommé,  à  16  ans,  régent  de  mathématiques  au  col- 
lège de  sa  ville  natale.  La  nouvelle  organisation  des  éta- 
blissements universitaires,  en  1814,  l'ayant  privé  de  cet 
emploi ,  il  s'enrôla  dans  un  régiment  dont  un  de  ses  on- 
cles était  major ,  et  servit  jusqu'au  licenciement  de  Par 
méc.  Ayant  obtenu  son  congé,  il  séjourna  quelque  temps 
à  Bourges ,  où  un  officier  portugais ,  homme  de  mérite , 
lui  apprit  sa  langue.  Chamrobert,  quoique  jeune  encore, 
possédait  déjà  les  langues  anglaise,  italienne  et  espagnole, 
qui ,  avec  l'état  de  typographe  qu'il  voulut  apprendre  à 
la  même  époque,  devaient  lui  servir  de  ressource,  lors- 
qu'il vint,  bientôt  après,  se  fixer  à  Paris.  Il  fut  accueilli 
facilement  dans  les  journaux  de  ht  capitale,  à  raison  de 
l'habileté  qu'il  avait  acquise,  d'abord  comme  compositeur 
(typographe),  puis  comme  correcteur.  Malgré  son  exces- 
sive modestie,  on  devina  sa  capacité,  et  il  devint  à  son 
tour  journaliste.  A  force  d'énergie ,  F.  de  Chamrobert 
avait  vaincu  l'adversité,  mais  aussi  sa  vie  s'était  consu- 
mée prématurément  ;  il  continuait  de  mettre,  même  dans 
les  travaux  entrepris  comme  délassement,  une  activité 
dévorante,  symptôme  du  mal  auquel  il  devait  succomber 
dans  sa  32e  année.  Il  mourut  a  la  Charité,  d'une  phtbisie 
pulmonaire,  le  4  novembre  1827.  Outre  sa  coopération 
à  divers  journaux  (notamment  celui  des  Villes  et  campa- 
gnes,  l'Indépendant  et  le  Moniteur,  dont  il  a  rédigé  plu- 
sieurs volumes  de  Tables),  on  lui  doit  un  petit  roman  . 
1818,  2  vol.  in-12,  annoncé  comme  traduit  de  l'anglais, 
et  des  Traductions  également  anonymes  de  5  ou  6  oo- 
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vrages  en  cette  langue,  notamment  le  roman  de  Red- 
wood,  dont  son  frère  a  publié  la  S*  édition. 

CHANCEL-L  AGRANGE  (  Cbarles-Fiujiçois-Vic- 
ta»),  ne  à  Périgucux,  en  1711,  était  le  second  fils  de 
fauteur  d"A matit  et  des  Philifyiques.  Il  suivit  la  car- 
rière des  armes,  et  assista,  en  1754,  comme  lieutenant 
dans  le  régiment  de  Poitou,  au  siéçc  de  Philipsbourg, 
dont  il  célébra  la  prise  par  une  cantate.  Il  devint  ensuite 
capitaine  de  dragons  ;  mais  une  affaire  d'honneur  qui  l'o- 
bligea de  se  retirer  en  Hollande,  et  la  mort  de  son  frère 
aine ,  tué,  à  la  tête  des  grenadiers  de  Chartres ,  sur  le 
ebamp  de  bataille  de  Dettingen ,  en  1743,  le  déterminè- 
rent à  quitter  le  service.  Il  cultiva  la  poésie,  à  l'exemple 
de  son  pore,  contre  lequel  il  eut  à  soutenir  un  procès 
qui  offrit  cela  de  remarquable  que  l'un  cl  l'autre  publiè- 
rent leur  facium  en  vers.  Le  fils,  parvenu  à  l'âge  de  86 
ans,  publia  une  édition  desPhilippiques,  Bordeaux,  1797, 
in-8*.  Il  mourut  peu  de  temps  après. 

CUANCEL  (  Jeax-Nestor  ) ,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  né  à  Angonléme  en  1784  ,  simple  soldat, 
s'éleva  successivement  aux  grades  supérieurs  par  son 
intelligence ,  sa  bonne  conduite  et  sa  bravoure.  Nommé 
général  de  brigade  en  1705,  il  servit  sous  les  ordres  de 
Dumouricz ,  défendît  avec  résolution  la  place  de  Condé, 
assiégée  par  les  Autrichiens,  mais  se  vil  contraint  de  ca- 
pituler. Ayant  eu  depuis  le  commandement  de  Maubeuge, 
il  fut  destitué  par  les  commissaires  de  la  Convention  près 
de  l'armée  du  Nord,  envoyé  à  Paris,  cl  condamné  à  mort 
le  3  mars  1794.  On  lui  faisait  un  crime  d'être  resté  dans 
l'inaction  pendant  l'engagement  des  troupes  françaises 
avec  les  alliés ,  qui  étaient  venus  attaquer  le  camp  re- 
tranché de  Maubeuge. 

CHANCELLOR  (Riciurd),  navigateur  anglais,  fut 
nommé  commandant  en  second  de  l'expédition  que  la 
compagnie  formée  d'après  les  conseils  de  Sébastien  Cabot 
envoya  en  1533,  sous  le  commandement  en  chef  de  Wil- 
loughby,  pour  explorer  la  mer  du  Nord-Est  et  y  décou- 
vrir un  passage  aux  Indes.  Le  vaisseau  qu'il  montait 
ayant  été  sépare  de  la  flotte  par  une  tempête,  il  fut  poussé 
sur  un  parage  inconnu  (la  mer  Blanche),  et  mouilla  près 
d'un  monastère  dédié  a  St.  Nicolas.  Peu  de  temps  après 
qu'il  en  eut  détermine  les  passages  et  In  situation ,  la 
Russie  y  fit  jeter  les  fondements  de  la  ville  et  du  port 
d'Archangel.  C'est  de  l'époque  de  la  découverte  de  Chan.- 
ecHor  que  datent  les  relations  commerciales  de  la  Mos- 
covie  avec  l'Angleterre.  Ce  navigateur  périt  dans  une 
tempête  qui  l'assaillit  à  la  vue  des  côtes  d'Ecosse,  où 
deux  des  vaisseaux  de  son  expédition  firent  naufrage.  On 
trouve  la  relation  de  son  voyage  dans  la  nouvelle  Collec- 
tion des  voyage*  en  Europe,  de  Pinkerton,  Londres,  1808- 
1814,  17  vol.  in-4*. 

CHAH  DIEU  (Ahtoikb  la  ROCHE  de),  ministre 
protestant,  né  vers  1534,  dans  le  Mâconnis,  d'une  an- 
cienne famille  du  Forez ,  présida  au  premier  synode  des 
églises  réformées  qui  se  tint  à  Paris,  et  où  l'on  dressa  la 
confession  de  foi ,  qui  fut  présentée  au  roi  Henri  II  par 
l'amiral  de  Coligny  ;  attaché  ensuite  au  roi  Henri  IV,  qui 
le  considérait  beaucoup,  il  assista  comme  ministre  à  la 
bataille  de  Cou  Iras,  et  fut  chargé  d'une  mission  auprès 
des  princes  protestants  d'Allemagne.  S'étant  retiré  à  Ge- 
nève en  1589,  il  y  continua  ses  fonctions  de  pasteur,  et 


y  professa  In  langue  hébraïque  jusqu'à  sa  mort,  le  43  fé- 
vrier 1501.  Il  a  composé  un  grand  nombre  d'écrits,  pu- 
bliés sous  les  noms  hébraïques  de  Sadref  et  Zamariet,  qui 
signifient  Chant  et  Champ  de  Dieu.  Tous  ces  ouvrages 
ont  été  réunis  sous  ce  litre  :  Antoni  SadeeHs  Ctutndœi, 
nofiUimmi  viri,  opéra  Uuologka,  Genève,  1 392,  in-folio. 
Il  en  a  été  publié  successivement  3  autres  éditions  dans 
la  même  ville,  de  1503  à  1015.  Chandieu  a  publié  aussi 
['Histoire  dc$  persécutions  tt  des  martyr*  de  l'Église  (  pro- 
testante) de  Paris,  etc.  (  sous  le  nom  d'Autoiue  Zamericl  ), 
Lyon,  1563,  iu-8"  :  ouvrage  non  compris  dans  le  recueil 
précité.  Sa  Vk,  écrite  par  Jacques  Lectius,  se  trouve 
dans  les  dernières  éditions  de  ce  même  recueil,  mais  elle 
a  été  aussi  imprimée  séparément,  Genève,  1593,  in-8°. 

CIIANDLER  (Samuel)  ,  théologien  anglais  non  con- 
formiste, ne  dans  le  Berkshire  en  1603,  fut,  en  1716, 
nommé  pasteur  d'une  congrégation  presbytérienne  a  Peek- 
ham ,  ouvrit  ensuite  un  magasin  de  librairie  à  Londres, 
sans  abandonner  toutefois  ses  fonctions  pastorales ,  puis- 
qu'il devint  en  1726  ministre  de  l'une  des  congrégations 
presbytériennes  de  cette  ville.  Il  mourut  le  8  mai  1766, 
après  avoir  exercé  jusqu'au  dernier  moment  son  ministère. 
Il  a  compose  entre  autres  ouvrages  :  Discourt  contre  An- 
toine Collins,  etc.,  1723,  in-8"  ;  Réflexions  sur  lucmiduite 
des  déistes  modernes,  1727,  in-8*;  La  trndurtion  (en  an- 
glais)  de  VHktoirc  de  l'inquisition,  par  Limborch,  1731, 
2  vol.  in-4°  ;  Histoire  des  persécutions,  1736,  in-8*; 
Preuves  de  la  résurrection  de  J.  C,  1744,  in-8«  ;  Histoire 
critique  de  la  vie  de  David,  2  vol.  in-8-,  tres-estimée  ;  Pa- 
raphrase et  notes  sur  les  £  pitres  de  Si.  Paul  aux  Gâtâtes 
et  aux  Épliésiens,  etc. ,  publiés  en  1777  par  le  docteur 
Amory. 

ClIAIx'DLER  (Marie)  ,  dame  anglaise  poêle,  née  en 
1687  à  Malmcsbury,  au  comté  de  Wilts,  morte  en  1745, 
a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  un  poeme  sur  le  Bain, 
dont  Pope  a  fait  l'éloge. 

CIIANDLER  (Limuard),  «avant  prélat  anglais,  né 
vers  1670,  mort  en  1750,  évèque  de  Durham,  a  laissé, 
outre  plusieurs  discours  :  Défense  du  christianisme  par  les 
propliéties  de  l'Ancien  Testament,  dont  il  a  parti  3  édi- 
tions ;  une  Dissertation  chronologique  placée  en  tête  du 
commentaire  d'Arnold  sur  rEeelcsiastc ,  et  une  Préface 
biorjrapliique  très-curieuse  en  tête  du  Traité  de  morale  du 
docteur  Cudvorth. 

CI1ANDLER  (Richard),  savant  helléniste  anglais, 
membre  de  lu  société  des  Antiquaires  de  Londres,  né  en 
1738,  publia  en  1763  une  magnifique  édition  des  Mar- 
bres d'Arundel  ou  oV Oxford  {Marmara  Oxoniensia),  plus 
exacte  et  plus  complète  que  celles  qu'en  avaient  précé- 
demment données  Seldcn  ,  Prideaux  et  Mailtairc.  Choisi 
par  la  société  des  Dilctlanti ,  conjointement  avec  le  doc- 
teur Revett  et  Pars,  pour  aller  en  Orient  faire  des  recher- 
ches sur  les  monuments  d'antiquités ,  et  chargé  spéciale- 
ment de  la  direction  du  voyage,  il  parcourut  pendant  les 
années  1764,  1765  cl  1766,  l'Ionic,  l'Attiquc,  l'Argo- 
lide,  l'Élidc,  et  y  recueillit  une  ample  moisson  de  maté- 
riaux qu'il  apporta  en  Angleterre.  On  lui  doit  :  les  Anti- 
quités ioniennes,  Londres,  2  vol.  in  fol.  :  le  1er  parut  en 
1769 ,  et  le  2"  ne  fut  imprimé  qu'en  1797  ;  la  nouvelle 
édition  de  la  2"  partie,  Londres,  1821  ,  grand  in-folio, 
n'est  point  une  réimpression  textuelle  :  les  changements 
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considérables  et  les  additions  en  fonl  un  ouvrage  nou- 
veau ;  Jnscriptiones  anliqua-  in  AsiA  Minori  et  Grœeià , 
prasertitn  Athcnis,  collecta,  Oxford,  1774,  in-fol.  ;  Voya- 
ge, m  Asie  Mineure  et  en  Grèce,  publiée  en  1775-1776  à 
Oxford,  2  vol.  in-4°,  réimprimés,  Londres,  4817,2  tomes 
in-4" ,  cl  Oxford ,  1825,  2  vol.  in-8*  ;  ces  savantes  rela- 
tions oui  été  traduites  on  français  par  MM.  Servois  et  Bar- 
bie du  Boccage,  Riom,  1806  ,  5  vol.  in-8*  ;  Histoire 
dllium  ou  de  Troie,  Londres,  1802,  in-4°,  etc.  Cbandlcr 
mourut  en  1810,  recteur  à  Tilcbursl ,  au  comté  de 
Berks. 

CIIANDLER  (Thomas  BHADBUHY),  ministre  amé- 
ricain, docteur  de  l'université  d'Oxford,  ne  vers  1740  à 
Woodstock  dans  le  Conncclicut,  mort  en  1 700 ,  recteur 
de  l'église  de  SL-Jcan  à  Elisabeth  Town ,  a  publié  quel- 
ques écrits  en  faveur  de  l'Église  épiscopalc ,  dont  il  fut 
l'un  des  plus  zélés  défenseurs ,  tels  que  des  sermons  ; 
Appel  en  faveur  de  l'Église  d'Angleterre  en  Amérique, 
Boston,  1767;  et  une  Vie  du  docteur  Johnson,  New- 
York,  1815. 

CU  AN  DOS  (Jkam),  célèbre  capitaine  anglais  au  14e 
siècle,  fui  nommé,  par  Edouard  III,  lieutenant  général 
des  provinces  cédées  à  l'Angleterre  par  le  traité  de 
Brctigny.  Il  décida  la  victoire  à  la  bataille  d'Auray,  en 
1364,  où  il  eut  la  gloire  de  vaincre  Dugucsclin  qui  lui 
rendit  les  armes.  Lorsque  Edouard  III  érigea  l'Aquitaine 
en  principauté,  en  faveur  du  prince  de  Galles ,  son  fils, 
Chandos  devint  son  connétable.  Il  fut  tué  au  combat  de 
Lcusac,  près  de  Poitiers,  en  1369.  Les  Anglais  le  consi- 
déraient comme  le  plus  habile  de  leurs  généraux  après  le 
prince  Noir  (Édounrd)  ;  et  il  s'était  concilié  l'estime  des 
Français  par  ses  vertus  chevaleresques. 

CI1ANET,  médecin  français  établi  à  la  Rochelle  vers 
le  milieu  du  17e  siècle,  est  auteur  d'un  écrit  intitule  :  De 
l'intérêt  et  de  la  connaissance  des  animaux,  contre  la 
Chambre,  et  de  Considérations  (critiques)  sur  le  livre  de  ta 
Sagesse,  par  Charron. 

CUANEZ  (N.),  général  de  brigade  au  service  de  la  répu- 
blique française.  Soldat  dès  son  enfance,  et  nommé  officier 
quand  l'émigration  eut  désorganisé  les  cadres,  Chanez  fit 
les  campagnes  du  Rhin,  fut  créé  général ,  employé  dans 
In  l"  division  et  mis  à  la  réforme.  Déjà  sur  le  déclin  de 
Cage  et  saus  fortune ,  privé  de  son  étal ,  il  s'adressa  au 
général  Bonaparte ,  qui  le  lit  mctlrc  en  activité ,  et  rem- 
mena lorsqu'il  partit  pour  l'expédition  d'Egypte.  Chanez 
resta  à  Malte,  fut  attache  à  In  division  Vaubois,  rentra 
en  France,  obtint  du  premier  consul  la  retraite  que 
le  Directoire  avait  durement  refusée  à  ses  services  ,  et 
mourut  bientôt  après. 

CIIANFAJLLY  l'Orphelin,  ecclésiastique  d'Alcnçon, 
y  mourut  au  commencement  du  18e  siècle.  11  est  auteur 
«les  Antiquités  de  la  ville  d'Alcnçon,  1  vol.  in-16. 

CHANFARY,  poêle  urabc  du  6°  siècle,  antérieur  à 
.Mahomet,  était  si  léger  à  la  course,  s'il  faut  en  croire  les 
biographes  arabes,  que  sa  célérité  est  passée  en  proverbe. 
Il  reste  de  lui  un  ]>ocme  intitulé  :  Lamyat-el-arab,  publié 
par  Sylvestre  de  Sacy,  avec  la  traduction  française,  dans 
sa  Chrcslomathw  arttbc,  Paris,  1806,  3  vol.  in-8». 

CUAI>GKLX  (Pierre-Nicolas),  grammairien  et  ma- 
lliéuiatieien,  né  le  20  janvier  1740  à  Orléans,  mort  le 
5  otlulue  1800,  a  laissé,  entre  autres  écrits,  dont  le  fond 
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vaut  mieux  que  le  style  :  Traité  des  extrêmes ,  etc.,  Am- 
sterdam, 1762,  2  vol.  in-12;  Bibliothèque  grammaticale 
abrégée,  etc.,  1773,  in-8°,  recueil  composé  de  9  mémoires 
relatifs  à  la  Grammaire  générale;  plusieurs  lettres  et  dis- 
sertations insérées  dans  le  Journal  de  Physique  de  l'abbé 
Rosier  :  on  lui  doit  l'invention  du  Barométrographe,  et  de 
quelques  autres  instruments  que  les  physiciens  n'ont 
point  adoptés  :  il  a  fourni  des  articles  de  métaphysique 
à  l'ancienne  Encyclopédie ,  et  a  laissé  en  manuscrit  une 
volumineuse  collection  de  Fables,  et  de  nombreuses  addi- 
tions  pour  son  Traité  des  extrêmes. 

Cil  A!\L  AIRE  (Philippe-Guillaume),  géographe,  né 
en  1758  à  Vassy  (Champagne),  entra  jeune  dans  l'admi- 
nistration générale  des  forêts,  où  il  devint  chef  de  divi- 
sion ,  fut  ensuite  directeur  du  bureau  topographique  du 
cadastre,  et  mourut  en  1817.  On  lui  doit  un  grand  nom- 
bre de  cartes  et  d'atlas,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
VA  lias  de  la  partie  méridionale  de  l'Europe,  en  54  feuilles, 
cl  celui  de  la  France,  en  108  cartes,  qui  sera  toujours 
utile  à  consulter  pour  connaître  les  agrandissements  suc- 
cessifs de  la  France  depuis  1793 jusqu'à  la  chute  de  l'em- 
pire. Chanlairc  a  concouru  à  plusieurs  ouvrages  de  Men- 
tcllc  et  d'autres  géographes. 

CHANïUNfc  (William  ELLERY),  philosophe  et 
orateur  américain,  né  à  Ncwportdans  le  Rhode-Lsland  le 

7  avril  1750,  descendait  d'un  des  signataires  de  la  décla- 
ration de  l'indépendance.  Son  père  était  marchand,  et  le 
destinait  à  la  profession  de  médecin,  mais  le  jeune  Chan- 
ning  fut  bientôt  obligé  de  s'occuper  exclusivement  de  sa 
propre  santé  :  on  le  vit  tout  à  coup  dépérir  et  jusqu'à  la 
la  fin  de  sa  rie  il  ressembla  à  l'ombre  d'un  corps  plutôt 
qu'à  la  substance.  Il  étudia  la  théologie,  et  s'etant  livré  à 
la  prédication  il  se  fit  peu  à  peu,  à  force  d'art,  une  voix 
qui  ne  manquait  pas  de  sonorité.  Au  sortir  de  l'université 
d'Harvard ,  Cbanning  professait  les  doctrines  presbyté- 
riennes ;  il  se  déclara  d'abord  pour  la  secte  des  unitaires, 
mais,  plus  tard,  évita  les  discussions  dogmatiques  pour 
aborder  des  sujets  de  haute  morale,  de  politique  générale, 
d'histoire  même.  Il  fut  tour  à  tour  l'orateur  de  la  paix 
universelle,  de  la  tempérance,  de  l'éducation,  de  l'aboli- 
tion de  l'esclavage ,  etc.  Son  dernier  discours ,  prononcé 
à  Lcnox  { Massachusscls  )  en  août  1842,  eut  pour  sujet 
l'émancipation  des  nègres.  La  réputation  littéraire  de 
Channing  s'est  étendue  par  plusieurs  articles  publiés  dans 
le  Christian  Examiner;  les  plus  importants  sont  ses  éluda 
sur  Milton  et  sur  Napoléon.  Ces  études,  réunies  à  d'autres 
essais,  ont  été  publiées  en  1  volume  en  1830.  Channing 
est  mort  à  Bcnnington  (  Vermont)  le  2  octobre  1842. 

CUANORRIER  (Antoine),  ministre  protestant  du 
16*  siècle,  pasteur  en  Suisse,  puis  chargé  de  la  direction 
de  l'Église  calviniste  de  Blois,  d'où  il  passa,  en  1559,  4 
Orléans,  est  auteur  d'un  ouvrage  satirique  intitulé  :  la 
Légende  dorée  des  prêtres  et  des  moines,  découvrant  leurs 
impietés  secrètes,  composée  en  rimet  et  divisée  en  ekeipilrcs. 
Genève,  1556,  in-16  ;  1560,  in-8». 

CIIANTAL(Jbaane-F*a.nçolsk  FRÉMIOT,dame  de), 
fondatrice  de  l'ordre  de  la  Visitation  Sainte- Marie,  naquit  à 
Dijon  le  23  janvier  1572.  Son  père,  président  à  mortier, 
avait  refusé  la  charge  de  premier  président  du  parlement 
de  Bourgogne  que  lui  offrait  Henri  IV.  Mariée  à  Christo- 
phe de  Rahulin,  baron  do  Chantai,  ello  fut  pendant  8  ans 
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le  modèle  des  épouses;  mais  ayant  eu  le  malheur  de  per- 
dre mo  mari  tué  par  accident  n  la  chasse,  elle  fit  vœu  de 
ne  point  contracter  une  nouvelle  union.  Mn*  de  Chantai 
n'avait  alors  que  28  ans.  L'éducation  de  ses  enfants,  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes ,  le  soin  des  pauvres  et 
des  malades,  devinrent  les  seules  occupations  de  sa  vie. 
Elle  se  mit  en  1604  sous  la  direction  de  saint  François 
de  Sales,  alors  évéque  de  Genève,  qui  était  venu  prêcher 
à  Dijon.  Ce  fut  d'après  les  vues  et  les  conseils  de  ce  pré- 
lat, qu'elle  jeta  les  premiers  fondements  de  Tordre  de  la 
Visitation  à  Annecy,  en  4610.  Elle  étendit  ensuite  le 
nombre  des  maisons  de  cet  ordre,  les  édifia  par  ses  ver- 
tus et  son  zèle,  et  mourut  le  13  décembre  1641  à  Mou- 
lins, où  ces  religieuses  et  la  voix  du  peuple  la  proclamè- 
rent une  sainte.  Le  pape  Benoit  XIV  confirma  ce  jugement 
en  la  béatifiant  en  1751 ,  et  Clément  XII  en  la  canonisant 
dans  l'année  1767.  M"  de  Chantai  fut  l'aïeule  de  M™*  de 
Sévîgnc.  Elle  a  laissé  des  Lettres,  1660  ;  in-8°;  une  nou- 
velle édition  augmentée  de  lettres  inédites  et  précédée  de 
sa  Vie,  a  été  publiée  par  le  libraire  Biaise,  Paris,  1823, 
2  vol.  in-8*.  La  Vie  de  celte  sainte  fondatrice  a  été  écrite 
par  le  P.  Fichct,  jésuite,  par  Maupas  de  la  Tour,  par  le 
P.  Beoufils,  et  par  les  abbés  Marsollier  cl  Cordicr. 

CHANTE  LOI!  (Clacde),  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Sl.-Maur,  né  en  1617  à  Vion  en  Anjou,  acquit 
de  grandes  connaissances  dans  l'histoire  ecclésiastique  et 
la  chronologie,  et  mourut  à  l'abbaye  de  Sainl-Gcruiain  le 
28  novembre  1664.  D.  Mabillon  parle  de  oc  religieux 
avec  éloge.  Il  est  l'éditeur  de  la  BMiotluxa  Patrutn  asec- 
tka,  Paris,  1661-1664, 8  vol.  in-4»;  de  ia  première  par- 
tie des  Sermon»  de  taini  Bernard,  de  tempore  et  de  tandis, 
1662,  in-4»,  et  des  Hègles  de  saint  Basile  ,  1664 ,  in-8». 
Il  eut  part  au  Spicilége  de  D.  d'Achery,  au  Recueil  des 
actes  des  saints,  de  l'ordre  de  St. -Benoit,  et  au  Bréviaire 
bénédictin  qu'il  fit  imprimer.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
en  manuscrit,  entre  autres  :  la  Carte  géographique  de  la 
France  bénédictine,  qu'un  frère  convers,  François  Lèche- 
va  lier,  publia  sous  son  nom  en  1726. 

CUANTELOUVE  (François  GROSSOMBRE  ni), 
poète  bordelais,  chevalier  de  Malte,  né  vers  le  milieu  du 
16«  siècle,  est  auteur  de  la  tragédie  de  feu  Gaspard  de 
CoUgny,  jadis  admirai  de  France,  contenant  ce  qui  advint 
à  Paris  le  27  ootut  1872,  Lyon,  1878,  in-8«,  édition 
très-rare,  mais  réimprimée  depuis.  On  la  trouve  aussi 
dans  le  tome  l"du  Journal  de  Henri  III,  édition  de  1744. 
On  a  du  même  auteur  :  la  tragédie  de  Pharaon,  et  autres 
œuvres  poétiques,  publiées  par  Frère  G.  Vigerius ,  religieux 
récoUet,  Paris,  1876,  in-8%  et  Lyon,  1382,  in-16.  Ces 
deux  éditions  sont  également  rares. 

CH AN TEREAU  LE  FEVRE  (Louis),  intendant 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  né  à  Paris  le  12  sep- 
tembre 1888,  mort  le  2  juillet  1688,  a  laissé,  entre  au- 
tres écrits,  des  Mémoires  sur  l'origine  des  maisons  de 
Lorraine  et  de  Bar,  1642,  in-fol.;  un  Traité  des  fiefs  cl  de 
leur  origine,  avec  preuves,  publié  en  1662,  in-fol.,  par 
son  fils  Denis.  Les  manuscrits  de  Chanlcreau  sont  dépo- 
sés à  la  bibliothèque  du  Roi  à  Paris. 

CUANTOCÉ.  Voyez  GILLES  DE  BRETAGNE. 

CHANTREAU  (Pibkhk-Nicolas),  littérateur,  né  à 
Paris  en  1741,  fut  professeur  de  langue  française  en  Es- 
|utgnc,  où  il  publia  en  1784 ,  sous  le  titre  iVArte  de  ha- 
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blar  fronces,  une  grammaire  espagnole  et  française  qui 
n'a  point  encore  été  surpassée,  et  qui  valut  à  l'auteur  son 
admission  à  l'Académie  de  Madrid.  De  retour  en  France 
peu  de  temps  avant  la  révolution,  Chantreau  eut  une  mis- 
sion dans  la  Catalogne,  à  la  fin  de  l'année  1792;  (I  fut  à 
l'organisation  des  écoles  centrales,  nommé  professeur 
d'histoire  dans  le  département  du  Gers,  d'où  il  passa  plus 
tard  à  l'école  militaire  de  Fontainebleau,  et  mourut  à 
Auch  le  28  octobre  1808.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  Dictionnaire  national  et  anecdotique  des  mots  et 
usages  introduits  par  la  révolution,  Politicopolis  (Paria), 
1790,  in-8«,  publié  sous  le  nom  de  M.  de  VÉpithètc, 
élève  de  fu  M.  Beausée;  Voyage  dans  Us  trois  royaumes 
d'Angleterre,  d'Irlande  et  d'Écosse ,  en  1788  et  1789, 
Paris,  1792,  5  vol.  in-8°;  Lettres  écrites  de  Barcelone 
à  un  zélateur  de  la  liberté  qui  voyage  en  Allemagne,  ou 
Voyage  en  Espagne,  etc.,  1792,  1793  et  1796,  in-8»; 
Voyage  philosophique,  politique  et  littéraire,  fait  en  Huma 
dans  les  années  1788  et  1789,  traduit  du  hollandais,  avec 
des  augmentations,  1794,  in-8°;  Tables  chronologiques 
publiées  en  anglais  par  John  Blair,  traduites  en  français. 
1798  ,  in-40 ,  continuées  par  le  traducteur  depuis  1768 
jusqu'à  juillet  1798,  date  de  la  paix  entre  la  France,  lu 
Prusse  et  l'Espagne;  Système  analytique  des  notions  qu'il 
faut  acquérir  pour  eonnaitre  complètement  l'histoire  d'un» 
nation,  etc. ,  1799 ,  in-12  ;  Table  analytique  et  raisonnes 
des  matières  contenues  dans  les  œuvres  de  Voltaire,  1801, 
2  vol.  in-8°,  pour  l'édition  donnée  par  Beaumarchais; 
Science  de  l'Histoire ,  1804,  1806,  3  vol.  in-4";  Mappe- 
monde chronologique ,  etc. ,  1803,  in-fol.;  Éléments  dt 
l'histoire  militaire,  1808,  in-8";  Histoire  de  France  abrégés 
et  chronologique ,  jusqu'en  septembre  1808 ,  Paris,  1808, 
2  vol.  in-8°. 

CIIANTONAY  ou  CD  AN  TON  If  A  Y  (Tbouas  PER- 
RENOT  oe),  habile  négociateur,  né  le  22  mai  1814,  à 
Besançon,  était  l'alné  des  enfants  du  chancelier  de  Gran- 
vellc.  Créé  gentilhomme  de  la  chambre,  puis  chevalier 
de  l'ordre  d'Alcantara ,  il  fut  employé  d'abord  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre ,  et  sut  mériter  la  confiance  de 
son  souverain.  Au  mariage  de  Philippe  11  avec  Marie, 
reine  d'Angleterre,  Chantonnay  cul  l'honneur  de  repré- 
senter le  roi  d'Espagne.  L'ambassade  de  France  était  déjà 
regardée  a  cette  époque  comme  l'une  des  plus  importan- 
tes. Chantonnay  y  fut  envoyé  en  1860.  Il  obtint  en  1804 
la  capitainerie  de  Besançon,  et  fut  nommé,  l'année  sui- 
vante, ambassadeur  près  de  Maximilien  II.  Chantonnay 
jouissait  a  cette  cour  d'une  telle  considération  que  l'Em- 
pereur le  choisit  pour  parrain  d'un  de  ses  enfants.  Lors 
de  son  rappel ,  il  obtint  la  permission  de  se  retirer  à 
Anvers,  et  il  y  mourut  en  1878.  Les  Mémoires  et  lettres 
de  l'ambassade  de  Chantonnay  en  Allemagne,  1868-1371, 
forment  9  volumes  in-fol.,  conservés  à  la  bibliothèque  de 
Besançon. 

CUANTREY  (sir  Francis),  célèbre  statuaire  anglais, 
né  à  Norton,  village  du  Dcrbyshire  le  7  avril  1782,  était 
fils  d'un  fermier  qui  voulait  en  faire  un  homme  de  loi. 
II  fut  en  conséquent  mis  en  apprentissage  chez  un  procu- 
reur de  Sheflicld.  La  vue  de  quelques  figures  placées  à  la 
fenêtre  d'un  mouleur  fil  un  jour  oublier  au  jeune  clerc 
une  mission  dont  il  était  chargé  ;  dès  ce  moment  il  conçut 
du  dégoût  pour  son  étude  et  demanda  n  son  père  l'nnlo- 
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à  la  vocation  qui  se  révélait  à  lui.  Chan- 
trey  resta  3  a  os  chez  le  statuaire  écossais  Rogcrs.  Il  alla 
faire  ensuite  des  bustes  do  marbre  à  Dublin,  puis  à  Edim- 
bourg et  enfin  à  Londres.  Sans  protecteur,  sans  ami,  il 
envoya  un  de  ses  ouvrages  à  l'exposition  de  l'Académie; 
c'était  un  buste  qui  attira  l'attention  de  Nollekcns,  artiste 
académicien,  qui  prit  le  débutant  sous  sa  protection. 
Chantrey  devint  littéralement  à  la  mode.  Le  comte  d'É- 
gremonl  fut  un  des  premiers  à  lui  commander  une  statue. 
L'artiste  maniait  le  crayon  et  le  pinceau  avec  autant  d'a- 
dresse que  le  ciseau.  Jeune  encore,  il  avait  fait  plusieurs 
excursions  artistiques;  en  1818  il  se  rendit  à  Rome,  y 
vit  Canova,  Thorwahlscn,  Bartolini  et  revint  plein  d'en- 
thousiasme ù  Londres,  où  il  fut  admis  à  l'Académie  royale 
et  nommé  chevalier  par  Guillaume  IV  à  son  avènement 
uu  trône,  Sir  Francis  Chantrey  est  mort  à  Londres  le 
23  novembre  1842,  laissant  à  sa  veuve  une  fortune  équi- 
valant à  2,500,000  fruncs.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  considérable.  On  cite  comme  ses  chefs-d'œuvre  un 
Tombeau  dan*  la  eaUiédrale  de  Lkhlfield,  une  Jeune  fille 
qui  retient  une  colombe  tur  son  sein,  et,  parmi  ses  bustes 
innombrables,  celui  de  Waller-Scott  à  Abbotsford. 

CHAIS LT  (Pibbbb),  savant  diplomate,  né  vers  1000 
à  Riom,  trésorier  de  France  en  celle  ville,  fut  nomme  ré- 
sident, puis  ambassadeur  en  Suède,  auprès  de  la  reine 
Christine,  depuis  1030  jusqu'à  1053,  obtint,  après  dif- 
férentes autres  légatious,  une  place  de  conseiller  d'Etat, 
et  mourut  à  Paris  en  juillet  1002.  C'est  sur  sa  recom- 
mandation que  Dcscarles  fut  appelé  en  Suède  par  Chris- 
tine. Cette  reine,  qui  estimait  beaucoup  les  talents  diplo- 
matiques et  littéraires  de  Chanut,  entretenait  avec  lui  un 
commerce  de  lettres  qui  ne  cessa  point  lorsqu'elle  cul 
abdiqué  le  trône;  quelques  auteurs  même  prétendent 
qu'il  coutribua  beaucoup  à  sa  conversion  au  catholicisme. 
Ses  Mèmotre*  et  AcgociatioM  de  1045  à  1055,  ont  clé 
publiés  à  Paris,  1070  (Cologne,  1077).  5  vol.  iu-12,  par 
Linagc  de  Vaurienne,  qui  en  a  gravement  altéré  ou  défi- 
guré plusieurs  passages.  Le  mauuscril  original  existe  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris. 

CllAISUT  (Martial),  fils  du  précédent,  aumônier 
d'Anne  d'Autriche ,  abbé  d'Lssoire ,  visiteur  général  des 
carmélites,  mort  en  1005,  a  donné  des  traductions  plus 
fidèles  qu'élégantes  des  ouvrages  suivants  :  Secotuk  apo- 
logie de  Juetin  pour  les  chrétient,  Paris,  1070,  in- 12, 
sous  le  nom  de  P.Fondet,  et  réimprimée  en  1080,  sous  le 
nom  de  l'auteur  ;  Vie  de  sainte  Thérèse,  écrite  par  elle- 
même,  traduite  de  l'espagnol,  1001,  in-8»;  le  Catéchisme 
du  concile  de  Trente,  1073,  in-12.  Cette  traduction  retou- 
chée a  été  réimprimée  plusieurs  fois. 

Cil  A?»  VALOIS  (l'abbé  de),  oratoricu,  mort  en  1703 
eu  Provence,  a  publié  :  Manuel  des  Champs,  etc.,  Pa- 
ris ,  1704 ,  réimprimé  en  1709,  avec  des  corrections  et 
additions  par  les  soins  du  P.  d'Ardcunc. 

CHANVALOIM  (Jban-Baitiste-Tiiibaut  db),  inten- 
dant de  Caycnne,  était  né  vers  1725,  à  la  Martinique, 
d'une  famille  origtuairc  de  Bordeaux.  Amené  jeune  en 
France,  il  fil  ses  études  ù  Paris,  et,  sous  la  direction  de 
Bcaumur  et  de  Jussieu ,  acquit  des  connaissances  très- 
étendues  en  physique  cl  en  histoire  naturelle.  Il  repartit 
en  1751  pour  la  Martinique,  chargé  de  dresser  le  tableau 
d«  «rtte  colonie.  Mais  le  terrible  ouragan  du  12  septem- 


bre 1756,  dont  les  effets  furent  si  funestes  à  la  Martini» 
que,  détruisit  ou  dispersa  toutes  ses  coUeclious  et  ses 
notes  ;  et  sans  la  précaution  qu'il  avait  eue  d'adresser  des 
copies  de  ses  mémoires  à  Jussieu,  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux depuis  5  ans  aurait  été  perdu  pour  lui  comme  pour 
la  science.  II  se  rembarqua  dans  les  premiers  mois  de 
1757  pour  repasser  en  France.  C'était  l'époque  de  la 
guerre  avec  les  Anglais.  Le  bâtiment  qu'il  montait,  cap- 
turé par  un  corsaire,  fut  conduit  dans  un  des  ports  du 
l'Angleterre,  où  il  resta  quelque  temps  prisonnier.  Chan- 
valon  fut  envoyé  à  Caycnne  avec  le  titre  d'intendant.  II 
ne  larda  pas  à  s'apercevoir  que  les  plans  adoptés  pour 
la  colonisation  de  la  Guyane  étaient  impraticables,  et, 
n'ayant  pu  réussir  à  les  faire  modifier,  sollicita  son  rap- 
pel, qui  lui  fut  accordé  en  1705.  Accusé  bientôt  après 
par  Turgol ,  d'avoir ,  par  sa  négligence  et  sa  mauvaise 
administration,  opéré  la  ruine  de  celte  colonie,  il  fut  mis 
à  la  bastille  le  21  février  1707.  Une  commission  nommée 
pour  examiner  sa  conduite  l'ayant  déclaré  coupable  de 
malversations ,  il  fut  condamné  à  une  détention  perpé- 
tuelle au  Monl-SainUMichel.  Chan  va  Ion  se  pourvut  con- 
tre ce  jugement,  et,  ayant  eu  le  bonheur  de  | 


innocence,  fut  réintégré  dans  ses  biens  en  1776.  Il  ob- 
tint en  outre,  avec  une  indemnité  de  100,000  livres,  le 
titre  de  commissaire  général  des  colonies  et  une  gratifi- 
cation annuelle  de  10,000  livres.  Mais  le  chagrin  avait 
altéré  sa  santé  au  point  de  le  rendre  incapable  de  toute 
application.  Il  s'établit  à  Poutorson ,  et  il  y  mourut  en 
1785.  Ou  a  de  lui  :  Voyage  ù  la  Martinique,  Paris,  1703, 
in-4*,  avec  une  carte. 

Cil AO- 11  AU,  4e  empereur  de  la  Chine,  l'un  des 
neuf  souverains  qui  régnèrent  avant  la  première  dynas- 
tie, succéda,  l'an  2598  avant  l'ère  chrétienne,  à  Hoang-Ti 
son  père  ;  et  mourut  à  Rio-Féou ,  après  un  règne  de 
84  ans.  Il  institua  divers  usages  qui  subsistent  encore  ; 
mais  les  lettrés  ont  flétri  sa  mémoire,  parce  que  ce  fut 
sous  son  règne  que  l'idolâtrie  s'introduisit  à  la  Chine, 
dont  les  habitants  avaient  jusque-là  conservé  la  pureté  du 
culte  primitif,  c'est-à-dire,  l'adoration  d'un  Dieu  unique 
et  suprême,  seul  dispensateur  des  biens  et  des  maux. 

C1IAO-KANG ,  6*  empereur  de  la  première  dynastie 
chinoise,  appelée  /lia,  naquit  l'an  2118  avant  l'ère 
chrétienne,  suivant  les  chronologies  chinoises.  Son  père, 
Ti-Siang  avait  péri  dans  une  bataille  que  lui  avait  livrée 
un  chef  de  rebelles  nommé  llan-Tsou.  Sa  mère,  ayant 
échappé  aux  assassins  envoyés  par  l'usurpateur,  se  cacha 
dans  une  ville  appelée  Yu-Yang,  et  y  accoucha  de  Chao- 
Kang,  qu'elle  eut  les  plus  grandes  peines  à  dérober  aux 
recherches  des  émissaires  de  Han-Tsou.  Elle  l'envoya  d'a- 
bord dans  les  montagnes,  puis  le  fit  entrer  comme  domes- 
tique chez  le  gouverneur  de  Yu-Yang,  ancien  et  fidèle  ser- 
viteur de  la  famille  impériale.  Chao-Kang,  aidé  par  ce 
sujet  fidèle  et  par  le  gouverneur  de  Yu-Yang,  se  trouva 
dans  la  suite  maître  d'une  armée  puissante,  avec  laquelle 
il  marcha  contre  l'usurpateur  de  sa  couronne  ;  Uan-Tsou, 
vaiucu  et  fait  prisonnier,  périt  du  dernier  supplice,  et  sa 
mort  lit  disparaître  tous  ses  partisans. Chao- Rang,  remonté 
sur  le  trône  de  ses  pères,  exerça  le  pouvoir  suprême  avec 
justice  et  modération,  et  mourut  dans  la  01e  année  de  : 
âge,  après  22  ans  d'un  règne  heureux  et  paisible.  Il  ] 
l'empire  à  son  fils  Tï-Chou. 
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CHAO-YONG,  philosophe  et  littérateur  chinois,  né 
vers  le  commencement  du  il*  siècle  de  Père  chrétienne, 
acquit  dès  sa  jeunesse  une  érudition  immense,  s'ensevelit 
ensuite  dans  la  retraite  afin  de  s'y  livrer  presque  exclu- 
sivement à  l'étude  des  Koua  ou  Trigramme  de  Poubi ,  le 
plus  ancien  des  monuments  écrits  des  Chinois.  Ils  pré- 
tendent que  le  fondateur  de  leur  empire  a  caché,  dans  les 
lignes  mystérieuses  dont  se  com|>ose  ce  trigramme,  la  clef 
secrète  de  toutes  les  opérations  do  la  nature.  Chao-Yong 
a  publié  sur  ce  texte  cinématique  un  commentaire  très- 
étendu ,  que  Ton  regarde  encore  aujourd'hui  eomme  ce 
qui  a  été  donne  de  mieux  sur  cette  matière.  Cet  ouvrage 
en  GO  vol.  a  pour  titre  :  Hoang-ki-King-ché.  Les  Chinois 
possèdent  encore  de  ce  philosophe  un  grand  nombre  d'o- 
puscules qu'il  a  réunis  en  30  vol.,  intitulé  :  Ki-jan-ki. 
Ce  sont  des  mélanges  de  vers  et  de  prose  sur  divers  sujets 
de  morale  cl  de  philosophie.  Chao-Yong  mourut  en  l'an 
1077,  honoré  des  distinctions  qu'il  avait  refusées  pendant 
sa  vie.  L'empereur  lui  décerna  le  titre  de  Docteur  sans 
tache. 

CHAPEAUVILLE(Jeax),  docteur  en  théologie,  né  à 
Liège  le  5  janvier!  551 ,  enseigna  cette  sciencedans  plusieurs 
monastères,  fut  inquisiteur  de  la  foi,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale, grand  pénitencier,  archidiacre  et  prévôt  de  son 
chapitre,  et  mourut  le  5  mai  1617.  C'est  en  partie  à  ses 
soins  qu'est  duo  l'érection  du  séminaire  épiseopal  de 
Liège,  sous  le  règne  d'Ernest  de  Bavière.  Ce  fut  Cha- 
pcauville  qui  fut  chargé  du  procès  du  malheureux  Dcvaux, 
moine  de  Slavclot,  accusé  de  sorcellerie  cl  qui  fut  pciidu 
pour  .ce  prétendu  crime.  Le  seul  de  ses  ouvrages  qui 
puisse  présenter  aujourd'hui  quelque  intérêt  est  un  re- 
cueil des  historiens  originaux  de  la  ville  de  Liège ,  im- 
primé de  1013  à  1010,  en  5  vol.  in-4«,  sous  ce  titre  : 
tlistoria  ttwra  et  profana,  tue  non  poHtica,  in  qud  non  «o- 
lum  reperiuntur  getta  Pontificum  tuagrensium  ,  trujttten- 
sium  ac  leodiensium  ,  etc.  On  lui  doit  aussi  :  Vita  et  w»t- 
ructda  S.  Pcrpetui,  epiteopi  Trajectensis ,  Liège,  1001, 
iii-8*  ;  J'ractatus  de  catibut  reservatis,  Liège,  1500  et 
1 603  ;  Tractai  us  de  ntcessUale  et  modo  tnitùttrandi  sacra- 
tnenta  temport  pestis,  Maycncc,  1013,  in-8»,  réimprimé 
à  Cologne,  a  Louvain,  etc. 

CHAPELAIN  (sire  Jehan  Lt),  poêle  français  du 
1 3"  siècle,  est  auteur  d'un  conte  facétieux  en  vers,  inti- 
tulé :  to  Secrétain  (sacristain)  de  Clung,  qui  se  trouve  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  du  Roi,  avec  la  version  en  prose 
do  Claude  Fauche!.  Legrand  d'Aussy  en  a  donné  une 
autre  version  dans  son  recueil  ;  et  l'on  trouve  deux  imi- 
Ui lions  de  ce  même  conte  dans  la  nouvelle  édition  des 
Fabliaux  par  Barbazan,  Paris,  1808,  4  vol.  in-8°. 

CHAPELAIN  (Jean),  poète  français,  né  à  Paris  le 
4  décembre  1  595,  fut  placé  presque  au  sortir  de  ses  étu- 
des, auprès  d'un  jeune  seigneur  pour  lui  enseigner  l'es- 
pagnol ,  qu'il  avait  appris  lui-même  sans  maître,  et  en- 
suite auprès  des  deux  fils  du  grand  prévè-t  de  France 
pour  faire  leur  éducation.  La  traduction  du  roman  espa- 
gnol de  Gusman  d'Alfarache,  et  la  curieuse  préface  qu'il 
luit  en  tète  de  VAdone  de  Marini  le  firent  admettre  dans 
cette  réunion  d'hommes  de  lettres  qui  devint  ensuite  l'A- 
cadémie  française.  11  fut  l'un  des  commissaires  chargés 
d'en  rédiger  les  statuts.  Le  cardinal  de  Richelieu,  qu'il 
avait  initié  dans  les  secrets  de  la  poésie,  lui  fit  une  pen- 


sion de  mille  écus,  et  lui  accorda  une  pleine  autorité  sur 
tous  les  poêles  à  ses  gages.  Chapelain  devint  dès  lors 
l'oracle  de  tous  les  écrivains,  el  plus  tard  il  fut  chargé 
par  Colbcrt  de  dresser  la  liste  des  savants  et  des  littéra- 
teurs tant  nationaux  qu'étrangers  auxquels  Louis  XIV 
voulait  donner  des  pensions.  Ou  savait  que  depuis  long- 
temps Chapelain  s'occupait  d'un  poème  dont  l'héroïne 
était  Jeanne  d'Arc.  Ce  poème,  impalicmmeut  attendu  et 
vanté  comme  un  chef-d'œuvre  par  tous  ceux  qui  en 
avaient  entendu  la  lecture,  parut  enfin  en  1056.  L'em- 
pressement du  public  était  si  grand,  qu'il  s'en  fit  6  édi- 
tions dans  18  mois.  Hais  au  milieu  de  l'engouement  uni- 
versel, la  critique  ne  tarda  pas  à  revendiquer  ses  droits, 
et  la  PuceUe,  mieux  appréciée ,  tomba  sous  le  feu  roulant 
des  épigrammes.  La  duchesse  de  Longueville,  malgré  la 
haute  protection  dont  son  époux  honorait  l'auteur ,  ne 
put  s'empêcher  de  dire  à  la  lecture  de  fa  Pucelte  ;  •  Cela 
est  parfaitement  beau ,  mais  cela  est  parfaitement  en- 
nuyeux. »  Boileau  mit  ce  mot  en  vers,  el  couvrit  le  poème 
et  le  poète  d'un  ridicule  ineffaçable.  Chapelain  mourut 
le  33  février  1674.  On  trouva  chez  lui  une  somme  de 
150,000  livres,  fruit  des  plus  sordides  économies,  car  il 
était  d'une  avarice  extrême.  Outre  la  traduction  de  Gut- 
man  d'Jlfarachc ,  et  la  PuceUe,  dont  il  n'y  eut  que  les 
13  premiers  chants  d'imprimés,  les  13  autres  sont  ma- 
nuscrits à  la  Bibliothèque  royale ,  on  a  de  Chapelain  une 
Paraphruee  sur  le  Miserere,  1 630,  in-4",  des  Odes  et  des 
Mélanges  de  littérature,  publiés  par  D.  F.  Ca  ru  usât. 

CHAPELAIN  (Ca arlbs-Jbax-Bapt istk  lb),  jésuite 
cl  bou  prédicateur,  né  le  15  août  1710  à  Rouen,  se  fit 
une  réputation  méritée  par  les  sermons  qu'il  prononça 
successivement  à  Versailles,  à  Paris,  à  la  cour  de  Lor- 
raine et  dans  les  Pays-Bas.  Son  discours  pour  la  prise 
d'habit  de  Mne  d'Egmont  dans  Tordre  du  Calvaire  en 
1755,  à  Luxembourg,  est  regardé  comme  un  des  meil- 
leurs morceaux  sortis  de  sa  plume.  A  la  suppression  des 
jésuites,  il  fut  appelé  par  l'impératrice  Marie-Thérèse  a 
Vienne.  Il  y  prononça  l'Oraison  funèbre  de  l'empereur 
François  Ier,  en  1776,  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
ce  prince;  et,  en  1770,  le  Panégyrique  de  Ste.  Thérîsc, 
patronne  de  l'impératrice  qui  l'avait  nommé  son  prédi- 
cateur. Deux  ans  auparavant  il  avait  dédié  à  cette  prin- 
cesse le  Recueil  de  tes  sermons,  ou  discours  sur  différents 
sujets  de  piété  et  de  religion,  Paris,  1768,  6  vol.  iu-13. 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  près  de  l'archevêque  de 
Malines,  cl  mourut  subitement  dans  cette  ville  le  36  dé- 
cembre 1779. 

CHAPELIER  (Isaac-Rbni-Gui  ta),  né  à  Rennes  en 
1754,  était  fils  d'un  avocat  distingué,  qui  avait  obtenu 
des  lettres  de  noblesse  sur  la  demande  des  états  de  sa  pro- 
vince. Il  acquit  lui-même  une  grande  réputation  au  bar- 
reau, et  se  fit  remarquer  dans  les  troubles  qui  éclatèrent 
en  1787  entre  la  cour  et  les  parlements,  ce  qui  le  fil  nom- 
mer en  1789  député  du  tiers  états  aux  étals  généraux.  Dès 
les  premières  séances, il  fut  mis  au  rang  des  meilleurs  ora- 
teurs de  cette  assemblée,  et  prit  une  grande  part  à  tous 
ses  travaux.  Le  13  mai,  il  proposa  de  sommer  les  deux 
ordres  privilégiés  de  se  réunir  au  tiers  état ,  le  13  juillet 
suivant,  après  s'être  plaint  de  la  marche  «les  troupes  vers 
Paris,  il  provoqua  la  formation  des  gardes  nationales.  Il 
occupa  plusieurs  fois  le  fauteuil,  et  notamment  le  5  octo- 
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brc  4789,  en  l'absence  do  Mounler.  Il  fut  longtemps 
membre  du  comité  de  constitution,  et  ce  fut  lui  qui  rédi- 
gea le  décret  d'abolition  de  la  noblesse.  Il  s'opposa  en- 
suite à  la  violation  du  secret  des  lettres,  et,  le  même 
jour,  il  proposa  rétablissement  du  fameux  comité  des  re- 
cherches. A  l'époque  de  la  fuite  de  Louis  XVI,  il  fit  adop- 
ter une  adresse  aux  habitants  de  Paris,  et  fit  prendre 
différentes  mesures  de  sûreté  pour  l'assemblée  nationale. 
11  obtint  pour  les  protestants  d'Alsace  el  de  Franche- 
Comté  le  libre  exercice  de  leur  culte ,  et  les  droits  de  ci- 
toyens actifs  ;  il  présenta  le  plan  d'organisation  de  la 
haute  cour  nationale  cl  du  tribunal  de  cassation ,  et  prit 
part  à  un  grand  nombre  de  décrets  sur  l'ordre  judiciaire. 
Lors  de  la  révision  de  la  constitution,  il  demanda  que  les 
ministres  eussent  le  droit  de  présenter  leurs  observations, 
et  parut  être  revenu  de  l'exagération  de  ses  principes.  Il 
se  réunit  alors  à  la  société  des  Feuillants  ;  mais  les  tardifs 
efforts  de  ce  parti  ne  purent  arrêter  le  torrent,  et  le  rap- 
port que  Chapelier  fit  à  cette  époque  pour  réprimer  l'au- 
dace des  clubs,  fut  dans  la  suite  le  prétexte  de  sa  con- 
damnation. S'étant  retiré  en  Angleterre  après  la  session, 
il  revint  a  Paris  pour  empêcher  que  l'on  ne  mit  le  séques- 
tre sur  ses  biens;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  arrêté,  et  fut  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire  le  même  jour  que  Thou- 
rel  et  Dcsprémcnil.  Condamné  à  mort  le  22  avril  I79i, 
comme  ayant  conspiré  depuis  1789  en  faveur  de  la 
royauté,  il  fut  conduit  au  supplice  entre  ses  deux  collè- 
gues. Sa  veuve  a  épousé  M.  de  Corbières,  ministre  sous 
Charles  X.  Chapelier  a  concouru  avec  Condorcet  à  la  ré- 
daction d'un  ouvrage  intitulé  :  Bibliothèque  d'un  homme 
publie,  1790-1792,  28  vol.  in-8». 

CHAPELLE  (Claude-Emmanuel  LUILLIER),  poêle 
français,  fils  naturel  de  François  Luillier,  maître  des 
comptes,  naquit  en  1626  dans  le  village  de  la  Chapelle 
(entre  Paris  et  St. -Denis),  d'où  lui  vint  le  nom  sous  lequel 
il  est  connu.  Doué  d'une  singulière  vivacité  d'esprit,  il  se 
trouva  de  bonne  heure  à  portée  de  profiter  des  entretiens 
de  plusieurs  savants ,  dont  la  maison  paternelle  était  le 
rendez-vous ,  et  principalement  de  Gassendi ,  qui  lui 
donna  des  leçons  de  philosophie.  Devenu  possesseur  d'une 
fortune  assez  considérable  à  la  mort  de  son  père  qui  l'a- 
vait fait  légitimer,  Chapelle  se  livra  sans  réserve  à  son 
amour  pour  le  plaisir  cl  pour  l'indépendance.  Lié  avec 
la  Fontaine,  Molière,  Racine  et  Boileau,  il  fut  également 
recherché  par  les  personnes  de  dislinclion ,  bien  qu'il  ne 
leur  épargnât  pas  les  saillies  piquantes  ni  les  traits  mor- 
dants. Après  avoir  mené  la  plus  joyeuse  vie,  pendant  de 
longues  années ,  et  avoir  tour  à  tour  égayé  et  fiché  ses 
amis,  par  ses  plaisanteries  aimables  et  ses  piquants  bons 
mots,  il  mourut  à  Paris  en  septembre  1686.  On  a  de  lui, 
outre  son  Voyage  avec  Bachaumont,  quelques  pièce*  fugi- 
tives recueillies  en  un  volume  in-12 ,  par  Lcfcvre  de  St.- 
Mare,  Paris,  1755,  in-12.  Racine  lui  dut  plusieurs  traits 
de  sa  comédie  des  Plaideurs.  C'est  au  |ière  de  Chapelle  que 
Saumaisc  dédia  son  excellente  édition  grecque  cl  latine 
du  roman  <Y  Achille  Tatius. 

CHAPELLE  (Louis),  prêtre,  né  en  1733,  à  Arin- 
Ihod,  Franche-Comté,  professa  la  philosophie  dans  diffé- 
rents collèges,  fui  ensuite  nommé  chapelain  de  l'hôpital 
de  la  Salpèlrière,  cl  mourut  à  Paris  le  10 février  1789.  lia 
publié  Y  Histoire  véritahle  des  temps  falmlevx  confirmée,  etc., 
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Liège  et  Paris,  1779,  in-8«;  c'est  la  réfutation  des  criti- 
ques que  de  Guignes,  Anquetil,  l'abbé  du  Voisin,  Vol- 
taire et  la  Harpe  avaient  faites  de  l'ouvrage  de  son  ami 
Guérin  du  Rocher. 

CHAPELLE  (Pierre  •  David  -Augustin)  naquit  à 
Rouen  en  1756,  s'adonna  à  l'étude  de  la  musique,  et  a 
composé  dix  opéras.  La  musique  de  tous  ses  ouvrages  est 
faible  el  décolorée  :  celle  de  la  Vieillesse  d'Annette  et  Lu- 
bin  a  seule  obtenu  quelque  succès.  Il  fut  pendant  vingt 
ans  violoniste  à  ta  Comédie-Italienne,  et  passa  ensuite  a 
l'orchestre  du  Vaudeville.  11  est  mort  a  Paris  en  1821 . 

CHAPELLE  (de  la).  Voyex  LACHAPELLE. 

CHAPELON  (l'abbé  Jean),  poète,  naquit  à  Salnt- 
Éticnne  en  Forez  vers  1646.  Vers  l'âge  de  20  ans ,  en- 
gagé dans  les  ordres  ecclésiastiques,  il  entreprit  le  voyage 
d'Italie.  A  son  retour ,  il  fut  admis  dans  la  Société  de 
Saint-Etienne.  Quelque  temps  après,  il  se  rendit  à  Paris, 
où  il  se  forma  dans  l'art  des  vers,  qu'il  aimait  passionné- 
ment et  qu'il  revint  cultiver  dans  sa  ville  natale.  La  dé- 
votion ne  tarda  .guère  à  enlever  Chapclon  au  commerce 
des  muscs ,  avec  lesquelles  toutefois  il  se  réconcilia  en 
1694,  époque  de  famine  et  de  maladies  contagieuses  qui 
continuaient  d'affliger  la  ville  de  Sainl-Élicnne.  Chapclon 
fut  le  Jérémic  de  ces  calamités ,  auxquelles  il  survécut 
peu  de  mois  :  il  mourut  le  9  octobre  1695.  Ses  poésies 
ne  furent  recueillies  que  fort  longtemps  après  la  mort 
de  l'auteur  par  les  soins  d'un  prêtre,  son  compatriote 
(E.  C),  qui  les  fit  imprimer  à  Saint-Étiennc ,  dans  le 
cours  de  1779,  en  1  vol.  in-8*,  sous  te  litre  de  Collection 
complète  des  œuvres  de  messin  Jean  Chapehu,  prêtre  socié- 
taire de  Saint-É  tienne.  —  Cbapelon  (Antoine) ,  dit  Ma- 
man, et  Coapelon  (Jacques),  père  et  grand-père  de  l'abbé 
Chapelon,  avaient  aussi  composé  en  patois  fo resien  quel- 
ques pièces  de  vers  que  l'éditeur  de  1779  a  fait  imprimer 
à  la  fin  de  son  volume.  Ces  poésies  sont  curieuses  et  peu- 
vent se  réunir  en  collection  au  recueil  de  Noëls  anciens, 
en  patois  de  Besançon ,  de  François  Gautier ,  et  aux  spi- 
rituels Noëls  bourguignons  de  la  Monnoyc,  les  chefs- 
d'œuvre  du  genre. 

CHAPEIION  (Jean),  poète  du  16»  siècle,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  le  Dieu  garde- Marot  et  autres  poé- 
sies, Paris,  1537,  in-16  ;  te  Courtisan  {de  Castiglioné)  tra- 
duit de  langue  ytaUeque  en  vulgaire  français,  ibid. ,  1 537, 
in-8«  ;  le  Chemin  de  longue  estudt  de  dame  Christine  de 
Pise,  traduit  de  langue  romane  en  prose  française,  ibid., 
1549,  petit  in  12;  les  grands  Regrets  et  eomptainctes  de 
nui  damoiseUe  du  palais,  petit  in-8°  gothique,  pièce  en 
vers  de  dix  syllabes  dont  l'auteur  se  nomme  dans  un  ron- 
deau en  acrostiches. 

CHAPERON  (Nicolas),  peintre  et  graveur,  né  à 
Chatcaudun  vers  1596,  élève  de  Vouct,  fit  ensuite  le 
voyage  de  Rome,  où  il  grava  les  peintures  du  Vatican, 
connues  sous  le  nom  de  Loges  de  Raphaël;  œuvre  com- 
posé de  82  planches,  publié  en  1638.  On  a  de  cet  ar- 
tiste, qui  mourut  à  Paris  en  1647,  quelques  autres  pièces 
estimées,  entre  autres  deux  Portraits  de  Henri  I V. 

CnAPMAN  (Geokoe),  un  des  plus  anciens  poêles 
dramatiques  anglais,  el  le  premier  traducteur  de  tous  le* 
poèmes  d'Homère,  né  en  1557,  fil  quelques  éludes  à  Ox- 
ford cl  se  rendit  de  bonne  heure  à  Londres,  où  il  fol  lié 
avec  Shakspeare,  Ben  Johnson  cl  les  autres  lilléraleurs 
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distingues  de  celte  époque.  Chapman  mourut  en  1634. 
Outre  sa  traduction  complète  des  œuvres  d'Homère ,  qui 
parut  de  1595  à  1614,  et  celle  de  Musée,  Ilero  et  Leem- 
dre,  1616,  in- 12,  on  a  de  lui  un  poëme  intitulé  :  Ovide's 
banquet  of  sauce ,  1595,  in-4°  ;  et,  en  commun  avec  Ben 
Johnson  et  Jean  Marslon,  une  comédie  intitulée  :  East- 
ward  Hoe,  etc. 

CHAPMAN  (  Jban  ),  savant  anglais,  naquit  à  Slrat- 
field-Say,  en  1704,  et  après  avoir  fini  ses  études  au  col- 
lège de  Cambridge  cl  pris  ses  degrés  en  1727  et  1731  , 
devint  recteur  de  Mcrsham  cl  d'Alderton  (1737),  chape- 
lain de  l'archevêque  PoUcr  (1740) ,  archidiacre  de  Sud- 
bury,  et  trésorier  à  Chicheslcr.  Comme  il  était  élève 
d'Éton,  et  qu'il  avait  été  reçu  docteur  à  Oxford,  il  se  mit 
sur  les  rang9  pour  la  place  de  prévôt  à  ce  collège  :  une 
faible  majorité  donna  le  poste  qu'il  ambitionnait  au  doc- 
teur George.  Il  se  présenta  même  vainement  pour  la 
place  de  precentor  à  Lincoln.  Nommé  en  1760,  par  un 
arrêté  de  lord  Henley,  il  vil  une  pétition  à  la  chambre 
des  communes  réclamer  contre  cette  nomination  qui  fut 
annulée.  On  accusait  Chapman  d'actions  au  moins  indé- 
licates, et  malheureusement  il  parait  qu'on  avait  raison. 
Il  mourut  le  14  octobre  1784.  On  a  de  lui  :  Examen  de» 
of'Jectiotu  d'un  écrivain  anonyme  contre  le  livre  de  Daniel, 
Cambridge ,  1  728  ,  in-8°  ;  Remarque»  rur  la  lettre  du 
Vf  Middleton  au  D<  Waterland,  1731  ;  Diuertation  tur 
les  Académiques  de  Cicêron  (en  latin)  ;  une  bonne  édition 
A'Eutèbe,  2  vol.  in-8°,  1730  et  1741,  etc. 

CHAPMAN  (Thomas),  philologue  anglais,  né  à  Bil- 
lingham  en  1717,  fut  nommé  principal  du  collège  de 
Sainte-Madeleine  à  Cambridge,  après  y  avoir  professé  les 
langues  anciennes  avec  beaucoup  de  distinction.  A  ce 
titre,  il  joignit  ceux  de  recteur  de  Kirby  et  de  chapelain 
ordinaire  du  roi,  et  mourut  le  9  juin  1760.  On  a  de  lui 
V Estai  tur  le  sénat  romain,  Cambridge,  1750,  in-8°  ;  tra- 
duit en  français  par  Larchcr,  Paris,  1705,  in-12. 

CHAPMAN  (Geohvk)  ,  instituteur  écossais,  né  à  Al- 
vah,  dans  le  comté  de  Banff,  en  1723.  Il  fut  d'abord 
professeur  de  grammaire  à  l'école  de  Dalkcith,  puis  a 
celle  de  Dumfries  vers  1750.  En  1774,  il  donna  sa  dé- 
mission ,  pour  se  borner  à  l'éducation  d'un  petit  nombre 
de  pensionnaires  qu'il  prit  chez  lui  ;  mais  le  succès  que 
son  système  d'instruction  obtenait,  lui  fit  fonder,  en 
1801,  un  pensionnat  considérable  à  Inchdrcwcr,  près  de 
Banff.  Il  dirigea,  par  la  suite ,  une  imprimerie  à  Edim- 
bourg, sans  cependant  cesser  de  donner  ses  soins  aux 
étudiants  de  l'université.  Il  mourutà  Edimbourg  le  22  fé- 
vrier 1806.  On  a  de  lui  :  7'raiïc  sur  l'éducation,  1773, 
in-8*,  dont  il  y  eut  cinq  éditions  ;  Aperçus  sur  l'éducation 
du  bas  peuple  ;  Avantages  d'une  éducation  classique;  Abrégé 
des  principes  élémentaires  de  M.  Rudiman  ;  Collège  du  Ben- 
gale, poëme  latin,  en  vers  saphiques. 

CHAPMAN  (Freobric  Henri  de),  vice-amiral  sué- 
dois, dirige»  la  construction  des  vaisseaux  que  Gustave  III 
lit  établir  lorsque  ce  prince  entreprit  de  relever  la  ma- 
rine suédoise,  entièrement  négligée  depuis  Charles  XII. 
La  méthode  qu'il  suivit  dans  celte  construction  a  été  re- 
vendiquée, niais  sans  fondement,  par  les  Anglais,  dont  il 
avait  appris  les  premiers  cléments  de  l'architecture  na- 
vale. Il  mourut  en  1808.  On  lui  doit  un  Traité  sur  l'or- 
eftilcettire  navale,  traduit  en  français  par  Lcmonnicr, 


1779,  in-folio.  Une  autre  traduction  du  ...««vmi^, 
publiée  en  1781,  in-4%  par  Vial  de  Clairbois,  est  plus 
estimée.  Ses  services  avaient  été  récompensés  par  des  let- 
tres de  noblesse  cl  le  titre  de  commandeur  de  l'ordre  de 
l'Épée. 

CHAPON  E  (Estheb),  dame  anglaise,  né  en  1726 
dans  le  comté  de  Northampton,  d'une  famille  dont  le  nom 
était  Mulso ,  montra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  des  dis- 
positions littéraires  très-remarquables.  A  9  ans  elle  avait 
déjà  composé  un  roman.  Malgré  les  entraves  mises  à  son 
instruction,  la  jeune  Eslher  n'en  apprit  pas  moins  l'ita- 
lien et  le  français,  et  se  livra  entièrement  à  la  littérature. 
Mariée  assez  tard  ,  elle  resta  veuve  au  bout  de  dix  mois. 
Les  lettres  qui  firent  la  consolation  de  sa  vie  ne  la  menè- 
rent point  à  la  fortune;  cille  mourut  en  1801,  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence.  Mistress  Chaponc  doit  sa  répu- 
tation à  l'ouvrage  intitulé  :  Lettres  sur  la  culture  de  fet- 
prit  adressées  à  une  jeune  personne,  imprimées  en  1 775.  On 
lui  doit  encore  un  volume  de  Mélanges,  qui  contient  des 
poésies,  et  un  Essai  de  Morale.  Ses  Œuvres  ont  été  re- 
cueillies à  Londres,  1807,  4  vol.  in-12,  avec  une  Notice 
sur  sa  vie. 

CHAPONEL  D'ANTESCOURT  (Raimond),  cha- 
noine régulier  de  la  congrégation  de  France,  mort  en 
1700,  à  64  ans,  est  auteur  des  ouvrages  suivants:  Traité 
de  l'usage  de  célébrer  le  service  divin  dans  l'église  en  langue 
non  vulgaire,  Paris,  1687,  in-12  ;  Histoire  des  chanoines 
réguliers,  ou  recherches  historiques  et  critiques  sur  l'ordre 
canonique,  ibid,  1699,  in-4"  ;  Examen  des  voies  intérieu- 
res, ibid.,  1700,  in-12. 

CHAPOTON,  écrivain  dramatique  du  17e  siècle,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  le  véritable  Coriolan,  tra- 
gédie représentée  en  1638  ;  le  Mariage  d'Orphée  et  d'Eu- 
ridice,  pièce  à  machines,  jouée  en  4640  et  1648  sur  te 
thé&tre  du  Palais-Cardinal,  depuis  Palais-Royal. 

CUAPOUR  ou  CUAUPOUUR.  Ce  nom,  que  nos 
écrivains  européens  ont  changé  en  Sapor,  signifie  fils  de 
roi  en  ancien  persan,  il  est  commun  à  trois  souverains  de 
la  dynastie  des  Sassanidcs.  Chapour  1er  était  fils  d'Arde- 
cbyr,  et  d'une  esclave  qui  passait  pour  cire  de  la  dynastie 
des  Basacides.  Cette  esclave  avait  été  condamnée  à  mort, 
dès  que  son  origine  avait  été  connue;  mais  le  vixir, 
chargé  d'exécuter  cet  ordre  rigoureux,  sauva  celle  esclave, 
ainsi  que  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein.  Il  prit  en 
même  temps  envers  lui-même  une  précaution  plus  qu'hé- 
roïque, et  qui  devait  ôter  au  monarque  tout  soupçon  in- 
jurieux ,  relativement  au  motif  de  cette  désobéissance. 
Les  prédictions  des  astrologues,  en  faveur  du  jeune  Cha- 
pour, lui  firent  pardonner  l'origine  de  sa  mère,  cl  trouver 
grâce  devant  son  auguste  père,  qui  voulut  lui  transmet- 
tre la  couronne,  vers  l'an  240  de  l'ère  chrétienne.  Animé 
contre  les  Romains,  par  un  ressentiment  héréditaire  aux 
rois  de  Perse,  il  signala  le  commencement  de  son  règne 
par  une  invasion  dans  la  Mésopotamie,  dès  l'an  242,  et 
il  allait  même  s'emparer  d'Anliochc,  lorsque,  épouvanté 
par  l'arrivée  de  l'armée  romaine,  commandée  par  l'empe- 
reur Gordien  III,  en  personne,  il  abandonna  toutes  ses 
conquêtes,  regagna  ses  États  en  grande  bâte,  et  n'épargna 
aucun  sacrifice  pour  obtenir  la  paix.  Les  intelligences 
qu'il  conservait  à  la  cour  de  l'empereur  romain  lui  don- 
nèrent les  moyens  de  la  rompre  dans  un  moment  favora- 
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ble.  Il  commit  de  nouvelles  hostilités  t  qui  loi  attirèrent 
un  ennemi  moins  redoutable  que  Gordien.  Le  faible, 
l'imprudent  Valérien,  voulant  secourir  Édesse,  est  battu 
par  les  Persans,  et,  dupe  de  l'astuce  de  leur  roi,  se  laisse 
envelopper  et  prendre  par  lui ,  vers  l'an  300  de  J.  C. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  ignominies  de  toutes  espè- 
ces dont  ce  monarque  abreuva  son  captif.  Elles  le  condui- 
sirent au  tombeau,  et  ses  restes  furent  encore  le  jouet  de 
l'insolent  et  implacable  Chapour.  Il  le  flt  écorcher,  et  sa 
peau,  teinte  en  rouge,  recousue  et  garnie  de  paille,  for- 
mait un  effroyable  mannequin ,  que  l'on  suspendit  dans 
un  temple ,  pour  inspirer  aux  Romains  autant  d'effroi 
que  de  honte.  Si  telle  fut  sa  conduite  à  l'égard  d'un  sou- 
verain captif,  on  peut  imaginer  quel  traitement  il  faisait 
éprouver  aux  soldats  que  lui  livrait  le  sort  des  armes.  Se 
trouvant  arrête,  dans  une  retraite  précipitée,  par  une  ri- 
vière assez  profonde  pour  qu'on  ne  pût  la  passer  à  gué, 
il  fit  égorger  un  grand  nombre  de  prisonniers  romains 
qu'il  traînait  a  sa  suite,  et  leurs  corps,  jetés  dans  celte 
rivière,  servirent  de  pont  à  son  armée.  Il  mourut  en 
200  ou  27 1,  assassiné  par  les  grands  de  son  royaume, 
après  un  règne  d'environ  30  ans. 

CUAI'OUR  II,  fils  putatif  d'Hormouz  ou  Hormis- 
das  II,  suivant  Myrkond  et  autres  écrivains  orientaux, 
mais  qui  n'était  que  son  frère,  suivaint  les  écrivains  by- 
zantins, reçut  la  couronne  même  avant  que  de  naître,  et 
la  dut  à  des  considérations  politiques,  qui  dictèrent  les 
prédictions  des  astronomes  et  les  résolutions  des  grands. 
Ils  posèrent  la  couronne  sur  le  ventre  de  sa  mère  en- 
ceinte, et  reconnurent  pour  leur  légitime  souverain  l'en- 
fant auquel  elle  devait  donner  le  jour.  Il  naquit  et  monta 
sur  le  trône  en  300,  ou  310  de  J.  C. ,  sous  le  règne  de 
Dioclélien.  Les  Arabes  profitèrent  de  sa  minorité  pour 
dévaster  la  Perse,  à  laquelle  ils  causèrent  des  maux 
inouïs  ;  Chapour,  à  peine  âgé  de  10  ans,  tira  d'eux  une 
éclatante  vengeance,  ravagea  l'Yémen  ,  poussa  ses  con- 
quêtes au  delà  de  l'Euphratc,  et  fil  briser  les  omoplates 
à  tous  ses  prisonniers,  cruauté  qui  lui  valut,  de  la  part 
des  Arabes,  le  surnom  de  £>ou/  a*  ta/*(maitrc  des  épaules). 
Digne  héritier  de  la  haine  de  ses  ancêtres  pour  les  Ro- 
mains, il  fit  sur  leur  territoire  plusieurs  invasions,  dont 
la  plus  mémorable  et  la  moins  glorieuse  fut  celle  de  l'an- 
née 350.  Fier  des  avantages  qu'il  avait  remportés  sur  les 
Romains  à  Singare,  et  habile  à  profiter  de  la  terreur  que 
les  Persans  inspiraient  aux  Romains  et  surtout  de  la  fai- 
_bjesse  de  l'empereur  Constance  II,  il  se  mit  en  campagne 
a  la  tête  d'une  armée  innombrable,  suivie  d'un  grand 
nombre  d'éléphants  armés  en  guerre  et  de  toutes  les  ma- 
chines nécessaires  pour  battre  les  murailles,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Nisibc.  Les  habitants  opposèrent  une  rési- 
stance vraiment  héroïque,  animés  parles  exhortations  et  le 
dévouement  de  leur  évéque.  Ce  prélat  se  présenta  souvent 
sur  la  brèche  en  habits  pontificaux ,  tandis  que  Chapour 
se  tenait  toujours  à  une  sage  distance  du  danger.  Tous 
les  moyens  d'attaque  étant  épuisés,  les  assiégeants  entre- 
prirent d'abord  de  détourner  le  fleuve  qui  passait  dans  la 
ville  ;  ils  y  parvinrent  ;  mais  les  citernes  et  les  sources 
suffirent  pour  désaltérer  les  habitants.  Ils  imaginèrent 
ensuite  de  diriger  une  inondation  artificielle  sur  celle 
même  ville.  Des  digues  immenses  furent  construites  pour 
retenir  et  exhausser  prodigieusement  les  eaux  du  fleuve 


et  celles  qu'on  put  rassembler.  On  les  dirigea  sur  la  ville, 
qui  resta  ensevelie  sous  ces-  eaux  pendant  plusieurs  jours. 
Les  habitants  se  réfugièrent  sur  leurs  maisons  et  sur 
leurs  remparts,  occupés  à  repousser  les  barques  années 
qui  se  dirigeaient  sur  eux,  et  à  réparer  les  brèches  pro- 
duites par  l'inondation.  Quatre  mois  s'étaient  déjà  écou- 
lés ,  plus  de  20,000  Persans  avaient  péri ,  lorsque  leur 
souverain  donna  ordre  de  brûler  ses  machines,  et  de  re- 
gagner en  toute  bâte  ses  États,  pour  repousser  une  inva- 
sion des  Massagètes.  Le  siège  d'Amidc ,  qu'il  fit  9  ans 
après,  fut  plus  glorieux  pour  les  Persans,  puisqu'ils  pri- 
rent et  rasèrent  la  ville  ;  mais  il  leur  coûta  encore  plus 
cher,  car  ils  perdirent  30,000  hommes  en  04  jours. 
Chapour  eut  aussi  quelques  démêlés  avec  Julien,  qui  fini- 
rent par  un  combat  dans  lequel  Julien  fut  défait  et  blessé 
à  mort,  le  20  juin  303.  Les  Persans  bâtirent  la  ville  de 
Cazwyn  dans  le  lieu  où  s'était  livrée  la  bataille.  Il  rem- 
porta aussi  de  grands  avantages  sur  Jovicn,  et  ne  lui  ac- 
corda la  paix  qu'après  la  cession  de  la  ville  de  Nisibe  et 
de  o  provinces  romaines.  Après  la  mort  de  cet  empereur, 
il  fil  de  nouvelles  tentatives  qui  ne  furent  pas  heureuses, 
et  se  vit  obligé  d'abandonner  l'Arménie  et  plusieurs  au- 
tres conquêtes.  Il  revint  à  Ctésiphon,  capitale  de  ses 
Étals,  et  y  mourut,  sous  le  règne  de  Gralien ,  en  380, 
après  avoir  vécu  et  régné  70  années  solaires ,  lesquelles 
correspondent ,  suivant  les  écrivains  byzantins,  aux  72 
années  lunaires  indiquées  par  les  historiens  persans. 

Cn  1PPE  D'AUTEROCHE  (Jean)  naquit  à  Mau- 
riac en  Auvergne  le  2  mars  4722,  d'une  famille  noble, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  se  livra  à  l'étude  de  l'as- 
tronomie. En  1700,  il  fut  choisi  par  l'Académie  des  scien- 
ces, dont  il  était  membre,  pour  aller  à  Tobolsk  observer 
le  fameux  passage  de  Vénus  sous  le  disque  du  soleil,  fixé 
au  0  juin  de  l'année  1701.  Il  se  rendit  par  terre  à  Pé- 
tersbourg,  et  partit  pour  la  Sibérie,  où  il  n'arriva  qu'a- 
près avoir  éprouvé  tous  les  maux  inséparables  d'un 
voyage  fait  dans  un  tel  climat,  au  milieu  de  la  plus  ri- 
goureuse saison.  Arrive  dans  les  derniers  jours  d'avril 
1701,  il  observa  le  3  une  éclipse  de  soleil  qui  lui  donna 
la  différence  du  méridien  de  Tobolsk  à  celui  de  Paris  ; 
cette  différence  se  trouva  de  4  h.  23'  4".  Chappe  avait 
fait  construire  un  petit  observatoire,  et  fait  tous  les  pré- 
paratifs nécessaires.  On  approchait  du  0  juin,  jour  si  dé- 
siré, et  tout  semblait  présager  le  temps  le  plus  favorable. 
L'astronome  raconte  lui-même  les  inquiétude1»,  les  alarmes 
qu'il  éprouvait  alors  ù  l'aspect  du  moindre  nuage  qui  pa- 
raissait dans  le  soleil  ;  cependant,  on  arriva  au  6  juin.  Le 
ciel  était  pur  et  serein  ;  l'abbé  Chappe  put  voir  Vénus  en- 
trant sous  le  ciel,  et  faire  les  observations  qui  étaient  le 
but  cl  le  prix  de  ce  long  et  pénible  voyage.  Il  revint  en 
France  9  ans  après  en  être  sorti,  et  publia  la  Relation  dt 
ton  voyage  en  Sibérie,  Paris,  17G8,  2  vol.  in-4°,  avec  un 
atlas  in-fol.  Celte,  relation,  pleine  de  faits  et  de  détails 
curieux,  mais  dans  laquelle  l'auteur  avait  fait  quelque* 
observations  peu  favorables  à  la  Russie,  fut  très-accueillie 
cn  France,  et  obtint  l'honneur  d'être  réfutée  ou  critiquée 
par  l'impératrice  Catherine  II  elle-même,  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  Antidote  contre  le  voyage  de  l'abbé  Chappe. 
Une  autre  critique  parut  sous  ce  titre  :  Lettre  d'un  *tyk 
franc  et  loyal,  à  l'auteur  du  Journal  encyclopédique,  1 771 . 
in-12.  Le  même  phénomène  qui  lui  avait  fait  braver  les 
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litiges  et  les  glaces  du  Nord  t'engagea,  tt  ans  après,  dans 
an  autre  voyage  où  il  eut  à  supporter  les  ardeurs  d'un 
climat  brûlant.  La  Californie,  presqu'île  inculte  et  peu 
habitée,  ayant  été  jugée  l'un  des  lieux  de  la  terre  les  plus 
propres  à  l'observation  du  passage  de  Vénus  de  l'an 
1796,  l'Académie  des  sciences  obtint  du  roi  In  permission 
d'y  envoyer  un  de  ses  membres.  Cliappc  fut  choisi  pour 
cette  mission,  et  il  se  rendit  en  Californie,  accompagné  de 
MM.  Dol  et  Medina,  officiers  de  marine  et  astronomes  du 
roi  d'Espagne.  Quelque  temps  après  son  arrivée  en  Cali- 
fornie, il  fut  attaque  d'une  maladie  contagieuse .  et  mou- 
rut le  l"août  1796,  satisfait,  en  expirant,  d'avoir  rem- 
pli la  mission  pour  laquelle  il  avait  quitte  sa  patrie.  Son 
zèle  pour  la  science  était  si  grand  ,  qu'il  lui  coûta  la  vie. 
Lorsqu'on  espérait  sa  guérison,  les  efforts  qu'il  fît  pour 
observer  une  éclipse  de  lune  augmentèrent  son  mal  et  le 
conduisirent  au  tombeau.  Ses  observations  furent  pu- 
bliées à  Paris  en  1772,  par  C.  F.  Cassini,  sous  le  titre 
de  Voyage  de  Californie,  iu-i*. 

CHAPPE  (Claude),  ancien  directeur  des  lignes  télé- 
graphiques, neveu  du  précédent,  est  né  en  1703  à  Bru- 
Ion,  dans  le  département  de  la  Sarthc  II  montra,  dès  son 
plus  jeune  age,  de  grandes  dispositions  pour  les  sciences 
exactes ,  et  s'y  adonna  avec  succès.  L'art  de  la  télégra- 
phie, resté  longtemps  imparfait,  attira  toute  son  atten- 
tion ,  quoique  plusieurs  Lommcs  de  mérite ,  au  nombre 
desquels  il  faut  compter  Robert  Hookc,  le  docteur  Hoff- 
mann, médecin  de  l'électeur  de  Mayencc,  et  en  France  le 
célèbre  avocat  Linguct ,  s'en  fussent  occupés.  C  happe, 
doué  d'un  esprit  actif  cl  persévérant,  ne  se  rehnta  pas, 
malgré  les  essais  infructueux  de  ses  devanciers.  En  effet, 
après  des  efforts  longtemps  soutenus,  il  parvint  à  trou- 
ver un  procédé  des  plus  ingénieux,  au  moyen  duquel  ou 
correspond  au  loin  avec  la  plus  grande  rapidité.  Le  rap- 
port décennal  qui  fut  fait  à  l'empereur,  en  1810,  au  nom 
do  l'Académie  des  sciences,  contient,  sur  le  procédé  de 
Chappect  sur  les  travaux  de  ce  savant,  des  détails  éten- 
dus cl  pleins  d'intérêt.  Le  premier  essai  qui  en  fut  fait  se 
trouve  associé  à  un  événement  glorieux  aux  armes  fran- 
çaises :  In  reprise  de  Coudé  sur  les  Autrichiens,  en  1795. 
La  transmission  de  cette  nouvelle  et  de  la  réponse  qui  y 
fut  faite,  ayant  eu  lieu  pendant  la  durée  d'une  séance  de 
la  Convention  nationale,  elle  voulut  à  l'instant  même  té- 
moigner à  Chappc  sa  satisfaction ,  et  un  décret  lui  ac- 
le  titre  d'ingénieur-télégraphe.  S'il  obtînt ,  a  cette 
la  récompense  duc  à  ses  travaux,  il  cul,  peu  de 
temps  après ,  la  douleur  de  se  voir  contester  la  priorité 
de  son  invention  par  MM.  Bréguct  et  Bélhancourt.  Ce- 
pendant le  gouvernement  le  maintint  dans  ses  fonctions, 
et  le  chargea  d'établir  trois  différentes  lignes  télégraphi- 
ques ;  mais  la  polémique  qui  s'engagea  au  sujet  de  son 
invention  remplit  sa  vie  d'amertume,  et  une  mort  pré- 
maturée l'enleva  aux  sciences  le  23  janvier  1803. 

CHAPPE  (Ignace-Urbain-Jean)  ,  frère  aîné  du  pré- 
cédent, né  en  1700,  à  Rouen  .  acquit  un  emploi  dans  les 
finances,  qui  fut  supprimé  à  la  révolution,  dont  il  adopta 
pourtant  les  principes  ;  fut  élu  procureur  syndic ,  puis 
député  du  département  de  la  Sarthc  à  rassemblée  légis- 
lative, et  plus  lard  nommé  avec  ses  frères  administrateur 
du  Télégraphe;  admis  h  la  retraite  en  1823,  il  mourut 
.  ii  1828.  On  lui  doit  :  Histoire  de  la  Télégrapltie ,  Paris, 
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1824,  2  vol.  in-8%  dont  un  de  planches.  C'est  l'ouvrage 
le  plus  complet  et  le  plus  curieux  que  l'on  ait  sur  celte 
matière. 

CUAPPEDELALNE  (Jean -Baptiste- Marc  db), 
comte,  maréchal  de  camp,  etc.,  naquit  le  juillet  1741, 
entra  au  service  le  C  janvier  1759,  donna  des  preuves  de 
courage  à  l'affaire  d'EUter,  et  fut  btessé  en  défoulant  son 
colonel.  Il  devint  lieutenant,  capitaine,  passa  a  l'étranger 
en  1791,  et  fit  les  campagnes  des  émigrés  contre  la 
France.  Nommé  lieutenant-colonel  à  la  dissolution  du 
corps  de  Coudé,  il  fut  fait  maréchal  de  camp  en  1814  ; 
impliqué  plus  lard  dans  la  conspiration  du  bord  de  l'eau, 
mis  au  secret  et  rendu,  au  bout  de  quelques  mois,  à  la 
liberté,  il  mourut  le  5  juin  1819. 

Cil  APPEL  (Guillaume),  savant  prélat  anglais,  né 
en  1582  au  comté  de  Notlingbam,  fut  successivement 
doyen  de  Casliel,  prévôt  du  collège  de  la  Trinité  à  Dublin 
et  évéque  de  Cork  en  Irlande.  Après  avoir  éprouvé  de 
grandes  persécutions  pendant  les  guerres  civiles,  il  mou- 
rut en  1049  à  Dorby,  où  il  s'était  retiré.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  JUethodus  eoneionandi,  traduit  en  an- 
glais et  publié  en  1056  ;  Traite'  sur  l'usage  de  V Écriture 
sainte,  et  des  Mémoires  sur  sa  vie. 

CUAPPELOW  (Léonard),  théologien  anglais,  pro- 
fesseurde  langue  arabe  à  l'université  dcCambridge,  né  en 
1683,  mort  le  14  janvier  17(58, eslaulcurdcs  ouvrages  sui- 
vants :  ElementalUujua  arabica,  Cambridge,  1730,  in-8»  ; 
Commentaire  sur  la  livre  de  Job  (en  anglais) ,  1 752 ,  2  vol . 
in-8n  ;  le  Voyageur,  poème,  traduit  de  l'arabe  en  anglais, 
1758.  in-8a;  Conversations  de  savants  araftes  (en  anglais), 
1706,  in-4«.  Il  avait  publié  en  1727  une  édition  de  l'ou- 
vrage de  Spencer  :  De  legibus  IIel>rteorutn  ;  et  deux  Sermons 
sur  l'état  de  l'âme,  par  l'évèque  Bull,  avec  une  préface. 

CIIAPPEVILLE  (Pierre-Clément  de),  ancien  capi- 
taine dans  le  régiment  de  Vcxin ,  vivait  au  milieu  du 
18e  siècle.  C'est  sous  son  nom  que  la  plupart  des  biblio- 
graphes annoncent  le  Nouveau  traité  de  vénerie  et  de  fau- 
connerie, Paris,  1750,  iu-8«.  Le  privilège  pour  l'impres- 
sion étant  de  1741 ,  on  peut  conjecturer  qu'il  en  existe 
des  exemplaires  sous  celte  date.  Dans  le  corps  du  privi- 
lège, Chappcville  est  indiqué  comme  l'auteur  de  l'ou- 
vrage ;  cependant  il  avoue  dans  la  préface  que  c'est  le 
fruit  de  40  années  d'observations  d'Antoine  Guaffet,  sieur 
de  la  Brifardicre,  gentilhomme  de  la  vénerie  du  roi,  et 
mort  laissant  son  travail  manuscrit.  Chappcville  n'en  est 
donc  que  l'éditeur.  Ce  volume,  orné  d'un  grand  nombre 
de  gravures  en  bois,  n'est  pas  commun. 

CHAPPOT  (Mathieu-François),  médecin,  naquit  au 
Pny  en  Vclay  vers  1720.  Après  avoir  reçu  le  bonnet  de 
docteur  à  Montpellier,  il  revint  dans  sa  patrie,  pour  y 
exercer  sa  profession.  Il  consacra  les  intervalles  de  calme 
que  lui  laissaient  ses  accès  de  goutte  à  faire  des  recher- 
ches relatives  à  son  art.  Muni  d'un  manuscrit  fruit  de 
ses  veilles,  il  partit  du  Puy  pour  Toulouse,  et  y  publia  : 
Système  de  la  nature  sur  le  virus  tcrouellctix ,  ou  Méde- 
cin empirique,  tome  1",  Toulouse,  1779,  in-8°;  le  ma- 
nuscrit du  second  volume  fut  pillé  dans  les  troubles  ré- 
volutionnaires. Chappot  mourut  à  Paris  le  51  juillet  (791. 

CHAPPOTIN  DE  SAINT-LAURENT  (Michel), 
littérateur  attache  à  la  bihliollièquc  royale  de  Paris , 
mort  à  Paris  en  1775,  a  public  quelques  opuscules  peu 
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importants  et  traduit  de  l'anglais  de  Jeffries  le  Traité 
des  diamant»  et  pierres  prëùeuses,  Paris,  1753,  in-8°. 

CIIAPPRONHiAYE  (Jkan  CHENEL,  sieur  de  la), 
gentilhomme  breton,  ne  vers  la  fln  du  16°  siècle,  descen- 
dait de  Jean  de  Deaumaunir,  si  célèbre  par  le  combat  des 
Trente ,  et  se  flattait  d'avoir  succédé  ù  son  courage  ainsi 
qu'à  ses  armes.  Naturellement  enclin  à  la  mélancolie,  la 
vue  des  désordres  publics  lui  causait  un  vif  chagrin  et 
des  accès  d'humeur  qu'il  uc  pouvait  pas  toujours  répri- 
mer. Apres  avoir  visité  pour  se  distraire  une  partie  de 
l'Europe ,  il  se  rendit  à  Malte  dans  l'espoir  d'y  trouver 
l'occasion  de  faire  quelques  courses  contre  les  Turcs. 
Trompé  dans  cette  attente,  il  revint  en  Sicile  et,  dans 
ses  promenades  solitaires  au  pied  de  l'Elna,  fit  la  ren- 
contre d'un  ermite  qui  lui  prédit  que  la  France  périrait 
si  l'on  n'abolissait  le  duel.  11  s'occupa  donc  des  moyens 
d'empêcher  cette  prédiction  de  s'accomplir .  cl  il  crut  en 
avoir  trouvé  un  dans  l'établissement  d'un  ordre  de  che- 
valerie, dont  tous  les  membres,  bons  gentilshommes, 
braves  et  adroits  aux  armes ,  feraient  voeu  de  ne  jamais 
accepter  de  cartel  et  de  poursuivre  les  duellistes  connus. 
A  son  retour  en  France,  il  Ht  imprimer  à  Nantes,  en 
1614,  les  Statuts  de  ce  nouvel  ordre,  et  se  rendit  en- 
suite a  Paris  pour  supplier  le  roi  de  s'en  déclarer  le  chef. 
Il  reçut  verbalement  de  Louis  XIII,  avec  le  litre  de  che- 
valier de  la  Madeleine ,  l'autorisation  de  porter  la  mar- 
que dislinclive  de  l'ordre  dont  la  Chappronnayc  parait 
avoir  été  le  seul  membre.  C'était  une  croix  d'or  émaillée 
de  rouge,  représentant  d'un  côté  l'effigie  de  saint  Louis 
et  de  l'autre  celle  de  sainte  Madeleine.  La  Chappronnayc 
a  publié  sous  ce  litre  :  Les  révélations  de  l'ermite  sur  l'état 
de  la  France,  Paris,  4G17 ,  in-8%  fig.,  rare.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort. 

CHAPPUIS  (Claude),  poète,  né  au  commencement 
du  16°  siècle  à  Amboisc  en  Tourainc,  d'abord  volet  de 
chambre  du  roi  François  1",  et  garde  de  sa  bibliothèque, 
ensuite  grand  chantre,  puis  chanoine  de  l'église  de  Iloucn, 
mort  vers  4572,  a  laissé  plusieurs  Pièces  de  poésies  dans 
le  recueil  intitulé  :  Blason  anatom^ue  du  corps  féminin, 
Lyon,  1537,  in- 16,  rare;  Discours  de  la  court  (envers), 
Paris,  1543,  in-16  ;  Rouen,  in-84  ;  le  Sacre  et  courotaw- 
tnent  de  Henri  II  à  Reims,  Paris,  1594,  in-4°;  quelques 
pièces  satiriques,  etc. 

Cil  APPUIS  (Gabriel),  neveu  du  précédent,  histo- 
riographe de  France,  et  secrétaire  interprète  du  roi,  né 
eu  1516  à  Tours,  mort  à  Paris  vers  101 1  ,  a  laissé  un 
très-grand  nombre  de  traductions  de  Pi  Lui  ici»  et  de  l'espa- 
gnol ,  qui  oui  eu  beaucoup  de  réputation  dans  le  temps, 
et  dont  quelques-unes  sont  encore  recherchées.  Le  P.  Ni- 
céron,  tome  XXX,  en  cite  G8  ;  mais  cette  liste  n'est  pas 
complète.  Nous  n'indiquerons  que  les  plus  remarquables  : 
Histoire  de  Primalcon  de  Grèce,  etc.  (de  l'espagnol),  Pa- 
ris, 1572-83,  4  vol.  in-16;  Amutlisdc  Gaxde  (idem),  di- 
\isé  eu  XXIV  livres,  dont  Chappuis  o  troduil  depuis  le 
15»  jusqu'au  21%  Lyon,  1575-81,  21  vol.  in-16;  Dix 
plaisants  dialogues  de  Nicolas  Franco,  Lyon,  1 579,  in-10  ; 
Histoire  des  amours  extrêmes  d'un  chevalier  de  Sévilte,  tra- 
duile  de  l'espagnol  de  ContrcrdS,  Lyon,  1580,  in-IG- 
les  Mondes  célestes,  terrestres  et  infernaux;  le  Monde  pe- 
tit, grand,  imaginé,  etc.,  augmenté  du  monde  des  ingrats, 
tiré  des  Monde*  de  Doni,  Lyon,  1583,  in-8",  édition  la 


plus  complète  et  la  plus  recherchée;  Les  facétieuses  jour- 
nées, etc.,  Paris  ,  1584 ,  in-4°  ;  le  Théâtre  des  divers  cer- 
veaux du  monde  (de  l'italien  de  Garzoni),  Paris  ,  1586, 
in-8°,  etc. 

CUAPPUIZV  (Jeak-Étiesxb) ,  littérateur,  naquità 
Genève  vers  1749.  Son  véritable  nom  était  Chappuis; 
mais  il  le  modifia  dans  la  suite,  prétendant  qu'il  ne  faisait 
que  se  conformer  à  la  manière  de  l'écrire  de  ses  ancêtres. 
Il  habitait  Genève  et  s'y  maria.  Après  avoir  divorcé, 
il  alla  en  Hollande,  et  suivit  en  qualité  de  secrétaire  le 
baron  van  der  Capcllen  en  France.  Il  était  à  Sèvres 
eu  1799,  cl  il  avait  alors  50  ans  ;  mais  on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  les  Fruits  de  l'adversité,  ou 
Mémoires  de  J.  E.  Cliappuizy,  Amsterdam,  1787,  2  vol. 
in-8";  les  Entretiens  paternels;  OEuvre  patriotique,  ou 
Projet  de  constitution  jwur  Genève,  Paris,  1790,  io-8°; 
•Y*  Soinks  d'un  solitaire ,  ou  Considérations  sur  les  princi- 
pes constitutifs  des  États,  ibid.,  1797,  iu-8°. 

CM  APPUIS  (Antoine),  né  à  Grenoble  dans  le  16* 
siècle ,  a  traduit  de  l'italien  les  ouvrages  suivants  :  Des- 
cription de  la  Limagne  d'Auvergne  en  forme  de  dialogue, 
par  Gabriel  Symconi,  Lyon,  1561  ,  in  4%  avec  ligures; 
Combat  de  Hiéron,  Mutio  Justinopolitain,  avec  les  réponses 
c/ievaleresques  du  même  auteur,  ibid.,  1561  ,  in-4°,  et 
1582,  in-8". 

CHAPT  DE  RASTIGNAC.  Voyez  R  A8TIGIN  AC. 

C1IAPTAL  (Jeax-Antoixe-Claidb), célèbre  chimiste, 
né  le  4  juin  1 756,  à  Nogarct  (département de  la  Lozère),  fils 
d'un  pharmacien,  commença  ses  premières  études  a  Mendc 
et  alla  les  terminer  à  Rodez  chez  les  doctrinaires.  Quel- 
ques livres  de  médecine  et  d'histoire  naturelle,  qu'il  lut 
à  la  maison  paternelle,  décidèrent  de  sa  vocation.  Il  se 
rendit  à  Montpellier,  pour  y  prendre  ses  degrés.  Are* 
les  études  purement  médicales ,  Chaptal  fit  marcher  de 
front  celles  de  l'histoire  i  alurclle  cl  de  la  chimie.  Reçu 
docteur  en  1 777,  il  eut  le  plaisir  de  voir  sa  thèse,  relative 
aux  caractères  qui  différencient  les  sciences  les  unes 
d'avec  les  autres,  jouir  de  l'honneur  insolite  de  2  nou- 
velles éditions.  Chaptal  se  rendit  alors  à  Paris  pour  s'y 
perfect ion uer  dans  tous  les  genres  de  connaissances  ;  mai* 
«'attachant  surtout  aux  sciences  chimiques,  arec  une  pré- 
dilection qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Les  états  du  Lan- 
guedoc instituèrent  une  chaire  de  chimie  en  1781 ,  cl 
Chaptal  y  fut  nommé.  Ce  qui,  plus  que  tout  le  reste, 
caractérisa  le  talent  de  Chaptal ,  c'est  la  tendance  qu'il 
avait  à  faire  descendre  sans  cesse  les  vérités  théoriques 
dans  le  domaine  des  applications  usuelles.  Pour  lui  la 
science,  devenue  directrice  de  l'industrie  humaine,  n'a- 
vait de  prix  qu'autant  qu'elle  l'abrégeait  ou  la  facilitait 
dans  chaque  travail ,  l'életidait  à  des  objets  nouveaux,  cl 
la  rendait  féconde  en  produits.  A  ses  yeux  le  labora- 
toire du  chimiste  ne  servait  que  de  vestibule  à  l'atelier 
du  fabricant.  Ces  idées  qui  sont  aujourd'hui  si  familières, 
mais  qu'alors  partageaient  peu  d'hommes,  il  ne  se  borna 
pas  à  les  cxjioscr ,  n  les  rendre  plausibles  par  des  expé- 
riences nettes,  décisives  et  varices,  il  voulut  que  des 
preuves  matérielles  démontrassent  que  tenter  des  fabri- 
cations nouvelles  d'après  les  découvertes  de  la 
ce  n'est  pas  aventurer  ses  fonds.  500,000  francs  lais 
par  son  oncle  le  mirent  à  même  de  formera  Montpellier 
un  établissement  de  produits  chimiques ,  qui  fut  un  des 
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que  de  l'industrie  fut  encore  une  de  ses  créations  :  c'est 


au  commerce  français  l'acide  sulfuriquc  ,  l'alun  artificiel    celle  de  Compicgnc  transférée  depuis  à  Coûtons.  Le  Con- 


et  la  soude  factice  que  jusqu'alors  on  tirait  de  l'étranger. 
Ces  essais  bien  imparfaits  encore  firent  du  bruit.  Les 
états  du  Languedoc  n'administraient  plus  les  manufac- 
tures, l'agriculture  et  le  commerce  que  par  ses  avis.  En 
1787 ,  ils  obtinrent  pour  lui  le  cordon  de  Saint-Michel, 
et  des  lettres  de  noblesse.  L'Espagne,  si  peu  sympathique 
pour  les  innovations  en  quelque  genre  que  se  soit,  le  dis- 
putait à  son  pays,  et  le  roi  lui  fil  offrir  une  subvention 
annuelle  de  3(5,000  francs,  pour  qu'il  transportât  ses 
établissements  dans  la  Péninsule.  De  l'autre  côté  de  l'At- 
lantique ,  Washington  lui  écrivit  jusqu'à  3  fois  pour  lu 
presser  de  s'établir  en  Amérique.  Sur  ces  entrefaites  la 
révolution  française  avait  éclaté ,  et  Chaptal  s'en  était 
montré  fort  enthousiaste.  Jamais  pourtant  il  n'appuya 
les  excès  de  la  démagogie  qui  bouleversa  bientôt  la 
France  ;  et  en  1703  il  fut  incarcéré  sur  la  banale  accusa- 
lion  de  fédéralisme.  Le  comité  de  salut  public  le  fit  sortir 
de  prison  cl  l'appela  dans  la  capitale  pour  le  consulter  sur 
la  fabrication  de  la  poudre  à  canon,  dont  la  consommation 
commençait  à  devenir  prodigieuse,  et  dont  jusqu'à  cette 
époque  la  matière  première  avait  été  presque  exclusive- 
ment fournie  par  l'Inde.  Les  explications  lumineuses  et 
les  promesses  de  Chaptal  le  firent  placer  à  la  tète  des 
ateliers  de  Grenelle,  pour  y  fabriquer  en  graud  le  sal- 
pêtre bientôt  convertible  en  poudre.  La  simplification 
qu'il  apporta  dans  les  procédés  fut  telle  qu'il  en  vint  à 
fournir  par  jour  35  milliers  de  ce  terrible  produit,  dont 
on  avait  pu  craindre  un  instant  de  manquer.  Quelque 
temps  après  s'ouvrit  l'école  polytechnique.  Chaptal  fut 
chargé  d'y  professer  la  chimie  végétale.  Le  9  thermidor 
lui  fournil  l'occasion  de  revenir  à  Montpellier  :  il  eut  la 
mission  d'y  réorganiser  l'école  de  médecine ,  et  parut  de 
nouveau  dans  sa  chaire  de  chimie  ,  que  rétablissait  un 
arrêté  du  Directoire.  Il  était  en  même  temps  l'un  des  ad- 
ministrateurs du  département  de  l'Hérault.  En  171)8, 
rinslitut  qui ,  dès  sa  fondation,  l'avait  compté  parmi  ses 
associés ,  le  nomma  membre  ordinaire  pour  la  section  de 
chimie ,  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques. 
La  même  année,  il  fut  rapporteur  du  concours  résultant 
de  la  première  exposition  des  produits  de  l'industrie 
française,  et  s'il  n'eut  point  de  médaille,  c'est  qu'il  ne 
voulul  pas  se  la  décerner  lui-même.  Dès  ce  temps  néan- 
moins, se  sentant  par  la  force  des  choses  fixé  dans  la 
capitale,  il  avait  fondé  près  de  cette  ville  (à  Neuilly)  des 
manufactures  analogues  à  celle  qu'il  possédait  et  qu'il 
garda  près  de  Montpellier.  Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire il  fut  appelé  au  conseil  d'État,  tout  récemment  in- 
stitué par  le  premier  consul.  La  retraite  de  Lucien  Bona- 
parte ayant  laissé  vacant ,  en  1800,  le  portefeuille  de 
l'intérieur,  Chaptal  en  fut  charge  d'abord  par  intérim, 
puis  définitivement.  Jamais  c«  vaste  ministère  ne  fut 
dirigé  dans  un  sens  plus  incontestablement  utile  au  bien- 
être  et  à  la  richesse  de  la  France.  Les  manufactures  et  le 
commerce,  on  le  devine,  curent  In  principale  part  aux 
améliorations.  I«es  chambres  consultatives  d'art  et  de 
manufactures,  intermédiaires  si  utiles  entre  les  négociants 
et  le  gouvernement,  lui  durent  leur  existence  cl  leur  or- 
ganisation, ta  première  école  spéciale  d'arts  et  métiers 
que  la  France  ait  fuc  ouverte  à  l'enseignement  inélhodi- 


servaloire  des  arts  et  métiers  devint  un  grand  musée,  en 
même  temps  qu'une  grande  école  :  les  collections  en  fu- 
rent classées  et  augmentées.  11  attira  de  l'Angleterre  des 
artistes  qui  apportèrent  en  France  le  secret  de  30  méca- 
niques ingénieuses  ou  perfectionnées  ;  il  applaudit  aux 
découvertes,  il  établit  des  concours,  il  proposa  des  prix. 
II  voulut  aussi  que  l'exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie nationale  fût  périodique ,  et  il  fixa  l'intervalle  qui 
devait  les  séparer  a  3  ans.  La  naturalisation  en  France 
du  rouge  d'Andrinople ,  cl  de  la  teinture  du  coton  par 
celte  substance,  la  culture  du  pastel  et  sa  substitution  à 
l'indigo,  le  remplacement  des  pouzzolanes  d'Italie  par  les 
terres  oercuscs,  furent  les  fruits  principaux  de  tant  de 
soins.  Il  donna  la  plus  grande  extension  au  procédé  de 
Bcrthollct  pour  le  blanchiment.  Les  mines,  usines,  sali- 
nes, les  tourbes,  les  approvisionnements  et  subsistances, 
la  circulation  des  grains,  toutes  les  exploitations  qui  four- 
nissent ou  des  matières  premières  à  l'industrie,  ou  les 
éléments  les  plus  essentiels  à  l'alimentation  ,  excitèrent 
aussi  sa  sollicitude.  L'année  suivante  (8  frimaire  an  XI), 
il  prescrivit  l'adoption  du  sy  stème  moderne  des  poids  et 
mesures  :  sous  Chaptal  commença  cette  restauration  des 
voies  publiques ,  un  des  plus  beaux  litres  du  gouverne- 
ment de  Napoléon  à  la  reconnaissance  de  la  France.  Cent 
routes,  presque  impraticables  avant  son  ministère,  furent 
rendues  viables  :  ces  3  routes  magnifiques  qui  coupent 
les  Alpes  au  Simplon,  au  mont  Ccnis,  au  mont  Gcnèvre, 
furent  commencées  et  achevées  sous  lui.  En  même  temps 
il  jetait  sur  la  Seine ,  sur  le  Rhône  et  sur  las  principaux 
fleuves  des  ponts  élégants  ,  hardis.  11  organisait  les  tra- 
vaux attendus  depuis  un  siècle  pour  l'achèvement  du 
Louvre,  commençait  le  musée  Napoléon  et  prenait  les 
premières  mesures  pour  la  création  vraiment  féerique 
des  rues  de  Rivoli,  de  Castiglionc,  du  Moiit-Thabor.  La 
santé  publique  fut  aussi  un  des  objets  auxquels  Chaptal 
donna  de  grands  soins.  Nommé  ministre  le  lw  pluviôse 
an  IX,  Chaptal  quitta  le  portefeuille  à  la  fin  de  l'an  XII 
(  1804) ,  c'csl-à-dirc  très-peu  de  temps  après  que  Napo- 
léon eut  changé  son  litre  de  consul  eu  celui  d'empereur. 
Il  est  resté  un  nuage  sur  la  cause  de  celte  dcmi-disgrace, 
attribuée  dans  le  temps  à  ce  que  Chaptal  avait  refusé 
d'établir ,  dans  un  rapport ,  que  le  sucre  de  betterave 
l'emportait  sur  celui  de  canne.  Qu'une  discussion  sur  ce 
point  ait  eu  lieu  ou  non  entre  Napoléon  et  son  ministre, 
il  est  de  fait  qu'elle  put  tout  au  plus  servir  de  motif  à 
quelque  boutade.  Il  est  plus  probable  que  Chaptal  con- 
servait un  mécontentement  secret  à  propos  de  la  brusque 
cl  péremptoirc  manière  dont  son  maître  avait  jugé  à  pro- 
pos de  le  désenchanter  sur  le  compte  d'une  actrice  fa- 
meuse (M11"  Bourgoin)  ;  et  il  est  bien  déplorable,  on  doit 
en  convenir,  qu'il  faillfe  attribuer  un  tel  résultat  à  une 
pareille  cause.  Peut-être  aussi  que  les  vues  en  même 
temps  guerrières  et  despotiques  de  celui  qui  aspirait  à 
être  de  toutes  manières  un  César,  attirèrent  de  sa  part 
une  désapprobation  trop  peu  ménagée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Chaptal  se  consola  de  ce  revers  de  fortune  en  retournant 
à  ses  études  favorites ,  en  reprenant  par  lui-même  la 
surveillance  de  sa  maison  de  produits  chimiques,  en  ré- 
digeant ce  que  lui  avaient  appris  ses  nombreuses  expe- 
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ricnces,  et  en  en  livrant  le  fruit,  tantôt  a  l'Institut,  dans 
de  savants  mémoires,  tantôt  au  publie,  dans  des  Traités 
qui  n'ont  pas  cessé  d'être  les  manuels  des  fabricants  ou 
des  classes  auxquelles  il»  s'adressent.  En  180B,  il  fut 
nommé  grand  officier  de  la  Légion  d'bonneur  cl  membre 
du  sénat.  11  eut  peu  d'occasions  de  parler  dans  cette  as- 
semblée muette.  Toutefois,  en  1800,  lorsque  tous  les 
corps  de  l'Étal  volèrent  la  statue  de  la  place  Vendôme 
en  mémoire  de  la  bataille  d'Auslcrliti ,  on  remarqua 
dans  le  vote  de  Chaptal  des  paroles  qui  semblèrent  pres- 
que une  leçon  au  conquérant.  Napoléon  prit  très-bien  les 
conseils  indirects  de  Cliaptal,  il  le  créa  comte  de  l'empire 
et  lui  permit  d'ériger  sa  belle  terre  de  Cbantcloup  en 
majorât,  ce  qui  fut  fait  sur-le-champ.  Plus  lard  il  devint 
trésorier  du  sénat.  En  août  1811 ,  il  fut  nommé  conseil- 
ler de  la  Société  maternelle  à  la  tête  de  laquelle  l'empe- 
reur avait  nominalement  placé  sa  mère.  Le  3  avril  1813, 
il  joignit  à  ses  autres  décorations  la  grand'  croix  de  la 
Réunion.  Cependant  le  temps  arrivait  auquel  il  fallait  se 
grouper  sans  arrière-pensée,  sans  reproches  amers,  autour 
de  l'empereur ,  ou  le  voir  périr.  Cliaptal  fut  pour  le  pre- 
mier parti  :  le  1»  novembre  1813,  il  fit  au  séuat  le  rap- 
port sur  le  sénatus-consullc ,  qui  permettait  h  l'empereur 
de  nommer  seul  et  sans  présentation  de  candidats  le  pré- 
sident du  corps  législatif  ;  le  2  décembre  il  alla  en  qua- 
lité de  commissaire  extraordinaire  dans  la  10*  division 
militaire  (Lyon),  pour  essayer  d'y  soutenir  le  pouvoir 
chancelant  de  Napoléon ,  et  il  y  fit  preuve  d'un  dévoue- 
ment  infj-uclueux  autant  que  sincère.  L'approche  des 
Autrichiens  le  força  de  quitter  un  poste  désormais  in- 
tenable. De  Clcr mont  Ferrant! ,  qui  fut  le  lieu  de  sa  re- 
traite, il  se  rendit  à  Paris  sitôt  qu'il  fut  instruit  des  évé- 
nements du  31  mars,  et  il  donna  son  adhésion  à  tous  les 
actes  du  sénat.  Louis  XVUI  eependaut  ne  le  comprit 
point  dans  sa  liste  des  pairs.  Le  retour  de  Napoléon  en 
1815  vinl  derechef  arracher  Cliaptal  à  la  vie  privée.  Il 
fut  nommé  directeur  général  du  commerce  cl  des  manu- 
factures le  31  mars,  cl,  en  celle  qualité,  il  signa  l'adresse 
où  les  ministres  se  déclarèrent  éncrgiquemenl  contre  les 
Bourbons.  Le  18  avril,  il  échangeait  ce  titre  contre  celui 
de  ministre  ;  el  le  2  juin  il  y  joignit  celui  de  pair  impé- 
rial. Chargé  alors  par  les  collèges  électoraux  du  dépar- 
tement de  la  Seine  ,  de  transmettre  au  nouvel  hôte  des 
Tuileries  les  vœux  de  Paris ,  il  lui  fit  encore  entendre 
sans  équivoque  qu'au  désir  de  l'affranchissement  de  la 
France ,  se  joignait  partout  celui  de  voir  l'obéissance  et 
l'autorité  se  balancer.  La  seconde  restauration  pouvait 
encore  moins  que  la  première  comprendre  Chaptal  parmi 
ses  hauts  dignitaires.  Cependant,  en  l'effaçant  de  la  cham- 
bre des  pairs,  on  ne  le  priva  point  de  son  fauteuil  ù  l'In- 
stitut ;  el  en  mars  181(3 ,  lors  de  la  réorganisation  de  ce 
corps  savant ,  il  fut  compris  dans  l'Académie  des  scien- 
ces, comme  membre  de  la  6"  section  (chimie).  Le  conseil 
général  des  hospices  obtint  aussi ,  en  1817,  qu'il  devint 
un  de  ses  membres.  Chaptal  y  montra  une  activité  sans 
égale,  et  dans  celle  sphère  des  applications  pratiques  et 
minutieuses,  il  réalisa  les  vues  qu'il  avait  conçues  comme 
ministre.  11  fut  surtout  préposé  à  la  surveillance  de  la 
boulangerie  générale  et  de  la  pharmacie  centrale  ;  c'est  lui 
-qui  rédigea  le  règlement  du  service  de  *anlc.  La  propo- 
rtion Barthélémy  lui  rouvrit ,  en  1811).  les  portes  du 
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Luxembourg  :  il  fut  compris  dans  la  fameuse  fournée  au 
moyen  de  laquelle  le  ministre  Decazes  vint  à  bout  de  dé- 
truire la  majorité  royaliste  de  la  chambre  des  pairs.  Sa 
conduite  dans  cette  chambre  législative  fut  ce  qu'elle 
avait  été  partout,  indépendante,  modérée,  laborieuse,  et 
toujours  ayant  pour  but  l'utilité.  Ses  vastes  connaissances 
le  rendaient  indispensable  dans  toutes  les  commissions 
relatives  aux  lois  sur  le  commerce ,  sur  les  fabriques  et 
sur  l'agriculture.  En  1828  et  1820,  il  parut  à  la  tribune 
pour  y  combattre  les  demandes  que  faisaient  entendre 
de  toutes  parts  les  propriétaires  de  vignobles.  La  refoule 
des  anciennes  monnaies ,  le  fonds  commun  de  l'indem- 
nité, le  prêt  de  30  millions  au  commerce  lui  procurèrent 
encore,  en  1830,  l'honneur  fatigant  de  paraître  dans  des 
commissions.  Il  ne  cessa  même  pas,  malgré  la  profonde 
altération  de  sa  santé,  de  prendre  part  à  des  travaux  de 
ce  genre  en  1831  et  1832.  Déjà  il  comptait  76  ans,  cl  il 
avait  été  obligé,  pour  empêcher  la  faillite  d'un  fils,  de  se 
dépouiller  de  la  presque  totalité  de  sa  fortune.  Ce  sacri- 
fice lui  causa  peul-étre  moi  us  de  chagrin  que  la  cause 
même  qui  lui  en  fit  une  nécessité.  Chaptal  mourut  le 
30  juillet  1832.  Ch.  Dupiu,  Blanqui  aîné,  Pariscl,  de 
Lasteyrie,  prononcèrent  sur  sa  tombe  des  discours  réunis 
et  imprimés  depuis  aux  frais  d'un  vieux  et  fidèle  domes- 
tique, qui  voulut  lui  rendre  ce  faible  cl  dernier  hom- 
mage. 11  existe  un  beau  portrait  de  Cliaptal  fait  par  Gros. 
On  doit  à  Chaptal  :  ConsjHxtus  pht/fiolugicus  de  fon- 
tilmt  differentiarum  relative  ad  seientias  ;  1777;  c'esl  la 
thèse  dont  il  n  été  parlé,  et  qui  eut  3  édifions  ;  Tableau 
analytique  du  cours  de  chimie  fait  à  Montpellier,  1783, 
in-8";  Éléments  de  chimie,  3  vol.  in-8*,  1700  ;  3e  édit., 
1706  ;  4%  1803;  Traité  des  salpêtres  el  goudront,  1700, 
in-8°  ;  7'oWmik  des  principaux  sels  terreux  et  substances 
terreuses,  1708,  in-8";  Essai  sur  le  perfectionnement  des 
arts  chimiques  en  France,  1800,  in-8°;  £s»ai  sur  le  blan- 
chiment, an  IX,  1801,  in  8»  (d'après  le  procédé  nouvel- 
lement imaginé  par  Bcrlhollcl);  Art  de  faire ,  de  gouver- 
ner et  de  perfectionner  les  vins,  an  IX  (1801),  in-8*; 
2e  édit.,  1819  ;  Traité  tkéoriipjc  cl  pratique  de  la  culture 
de  la  vigne  avec  l'art  de  faire  les  vins,  les  eaux -de-vie ,  es- 
prils-de-vin  et  vinaigres,  2  volumes  in-8",  an  IX  (1802); 
2'  édit. ,  1811  ;  In  Chimie  appliquée  aux  arts,  1806, 
4  vol.  in-8",  traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
est  encore  aujourd'hui  l'ouvrage  le  plus  universellement 
consulté  ;  Art  de  la  teinture  du  coton  en  rouge,  1 807,  in-8*  ; 
Art  des  principes  chimiques  du  teinturier -degraisseur, 
1808,  in-8»  (application  de»  principes  du  grand  ouvrage 
à  une  industrie  particulière  )  ;  l'Industrie  française , 
1819,  2  vol.  in-8";  Chimie  appliquée  à  l'agriculture r 
1823,  2  vol.  in-8'  ;  2«  édit.,  1820  ;  plusieurs  Mémoires; 
des  articles  dans  les  Annales  de  chimie  cl  le  Aouveau 
Dictionnaire  d'agriculture,  1 800  ;  des  Discours  et  îles  né- 
crologies  ;  des  Rapports  nu  premier  consul ,  à  l'empereur, 
à  la  chambre  des  pairs,  etc. 

Cil  A  PUIS  (  GaÉuoiRB-JosEPH  ) ,  né  à  Vervicrs,  le 
11  avril  1761,  acheva  ses  études  au  collège  de  St.-Bo- 
naventurc  de  cette  ville,  se  rendit  à  Bréda,  où  il  fut  reçu 
aide-chirurgien  dans  les  dragons  de  Matha,  passait  Paris 
|K>ur  se  (KM-fcclionncr  dans  la  pratique  de  la  chirurgie, 
revint  au  bout  de  18  mois  pour  aider  son  père  et,  après 
la  tiinrl  de  ce  dernier,  se  rendit  à  Liège,  pour  y  subir 
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l'csamcn  au  collège  des  médecins.  Chapuis,  «le 
Vcr\icrs,  acquit  uoe  nombreuse  clientèle,  fut  élu  officier 
municipal  lors  de  la  révolution  liégeoise,  abandonna  son 
pays  lors  de  la  retraite  de  Dumouriez,  fut  arrêté  et  con- 
duit dans  les  prisons  de  Liège.  Après  neuf  mois  de  ca- 
chot, il  fut  condamné,  pour  l'exemple  d'autres,  à  la  peine 
de  mort.  Malgré  toutes  les  démarches  auprès  du  prince 
évèquc,  le  malheureux  Chapuis  fut  décapité  le  2  jan- 
vier 4704  sur  la  place  des  Récollets  à  Vcrviers.  L'année 
suivante  à  pareil  jour,  on  solennisa  à  Vcrviers  l'anniver- 
saire de  cet  assassinat,  et  la  place  du  Récollct  fut  appelée 
la  place  du  Martyr. 

CHAPUYS  (Claude),  chirurgien,  né, dans  le  16»  siè- 
cle à  Saint-Amour  en  Franche-Comté ,  exerça  son  art 
avec  succès  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  vers  1620.  On 
n  de  lui  :  Traité  des  cancer»,  tant  occultes  c/u'u/ccVA,  Lyon, 
1007,  in-12.  On  a  mal  à  propos  fait  un  traité  d'une  let- 
tre :  De  infelicissimo  stteeessu  cauterii  potentialis  brachio 
applicati,  etc.,  qu'il  adressait  à  Fabrice  de  INldcn,  et  que 
ce  célèbre  chirurgien  a  publiée  dans  ses  OEuvrcs. 

CUAPUYS  (Jbas),  jésuite,  né  à  Vesoul  dans  le 
1 7°  siècle,  a  publié  V Éloge  funèbre  du  chancelier  Boucherat, 
prononcé  à  Die  le  50  janvier  1700,  et  des  Méditations 
pour  tous  les  jours  de  la  semaine,  Paris,  1724,  3  vol.  in-12. 

CIIAPLZEAL  (Samuel),  littérateur,  né  à  Paris  de 
parents  protestants ,  fit  ses  études  à  Genève  et  revint  en 
France  pour  y  trouver  un  emploi  qui  lui  permit  de  se 
livrera  ses  goûts  littéraires.  N'ayant  pu  réussir  à  se  pla- 
cer, il  parcourut  l'Allemagne,  exerçant  la  médecine,  ou 
donnant  des  leçons  de  grammaire  suivant  l'occasion.  Il 
cul  enfin  le  bonheur  d'obtenir  la  place  de  précepteur  de 
Guillaume,  depuis  roi  d'Angleterre,  puis  celle  de  gouver- 
neur des  pages  du  duc  de  Brunsw  ick-Luncbourg,  et  mou- 
rut à  Zcll  le  18  août  1701,  dans  un  âge  avancé.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  la  publication  des  deux  premiers  volumes 
des  Voyages  de  Tavernier ,  1682,  in-4°  :  le  3«  fut  rédigé 
par  la  Chapelle,  secrétaire  du  président  Lamoignon. 
Parmi  ses  ouvrages,  le  seul  qui  soit  recherché  des  curieux 
c«sl  le  recueil  de  ses  comédies  imprimées  séparément  de 
1654  à  1672,  cl  réunies  sous  le  titre  de  la  Musée  enjouée 
ou  77iéd/rc  comique,  Lyon,  1674,  in-12,  rare.  Chapu- 
zcau  avait  entrepris  un  Nouveau  Dictionnaire  historique, 
t/twgraphique  et  philosophique ,  qu'il  ne  put  terminer;  s'il 
faut  l'en  croire,  Moreri  aurait  profité  de  son  travail. 

Cil  ARAS  (Moîsg),  habile  médecin  et  pharmacien  , 
né  n  L'zès  en  1618,  s'établit  à  Paris,  après  avoir  étudié 
la  chimie  à  Orange.  Sa  réputation  le  fit  nommer  démon- 
strateur de  chimie  au  Jardin  des  Plantes ,  et  il  occupa 
celle  chaire  pendant  0  onnées.  Obligé  de  quitter  la  France 
ii  la  révocation  de  l'cdit  de  Nantes,  il  passa  eu  Angleterre, 
de  là  en  Hollande ,  puis  en  Espagne ,  où  il  était  appelé 
par  le  roi  Charles  II.  Les  médecins  de  la  cour,  jaloux  de 
Cliaras  ,  le  déférèrent  à  l'inquisition ,  et  il  ne  sortit  des 
prisons  du  saint-office  qu'après  avoir  abjuré  la  croyance 
de  ses  pères;  il  avait  alors  72  ans.  Son  retour  en  France 
ne  présentant  plus  d'obstacles,  Cliaras  revint  à  Paris,  fut 
agrégé  à  l'Académie  des  sciences,  et  mourut  le  17  janvier 
1 698.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Pharmacopée 
royale  galcuique  et  chimique,  Paris ,  1676  ,  in-4";  1682  , 
in-8«,  2  vol. ,  figures  ;  Lyon,  1753,  in-4°,  figures,  ou 
2  vol.  in-12,  édition  augmentée  par  Lcmonnier;  cette 
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,  n  ttuunc  uaiu  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, et  même  en  chinois,  est  depuis  longtemps  surpassée  ; 
Traité  de  ta  thériaque,  Paris,  1668,  in-12;  Nouvelles 
expériences  sur  les  vipères,  Paris,  1669,  in-8»,  plusieurs 
fois  réimprimées  avec  des  augmentations,  et  suivies  d'un 
poème  latin  intitulé  Eehiosophium  ;  une  Relation  de  son 
voyage  en  Espagne,  insérée  dans  le  Journal  de  Verdun, 
année  1776,  mois  de  mars  et  suivants.  On  trouve  de  lui, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences ,  plusieurs 
Dimrtations  sur  l'opium,  les  vipères ,  la  préparation  de 
l'encre  de  la  Chine,  etc. 

CHARBONNET  (  Pikrrb-Mathiki  ) ,  l'un  des  der- 
niers recteurs  de  l'ancienne  université  de  Paris,  naquit 
à  Troyes,  de  parents  pauvres,  mais  qui  s'imposèrent  tous 
les  sacrifices ,  pour  l'envoyer  au  collège.  Ses  succès  lui 
firent  obtenir  une  bourse  dans  un  des  collèges  de  Paris. 
Ayant  achevé  ses  études  de  la  manière  la  plus  brillante, 
il  embrassa  l'étal  ecclésiastique  et  fut  nommé  professeur  de 
troisième,  puis  de  rhétorique  au  collège  Mazarin.  Revêtu 
de  la  dignité  de  recteur  en  1781,  il  se  montra  dans  celte 
place  le  digne  successeur  de  Rollin ,  et,  par  une  distinc- 
tion aussi  rare  qu'honorable,  fut  continué  dans  ses  fonc- 
tions en  1783.  La  révolution  le  priva  de  tous  ses  emplois, 
et  le  remboursement  en  assignats  de  ses  capitaux  acheva 
de  détruire  sa  petite  fortune.  N'ayant  pas  cru  devoir  se 
refuser  aux  témoignages  de  confiance  des  électeurs  de  son 
quartier,  il  fut  successivement  chargé  de  diverses  fonc- 
tions municipales.  Au  10  août  1792,  il  était  l'un  des 
administrateurs  de  sa  section,  et,  en  celle  qualité,  il  fut 
désigné  pour  veiller  sur  les  augustes  prisonniers  dn  Tem- 
ple. A  la  création  des  écoles  centrales ,  l'ancien  recteur 
de  Paris  sollicita  la  place  de  simple  professeur  à  l'école 
du  département  de  l'Aube,  et  regarda  comme  un  bon- 
heur de  l'obtenir.  Plus  tard,  il  fut  nommé  professeur  au 
lycée  Charlemagne.  L'âge  ayant  forcé  Charbonnet  de 
prendre  sa  retraite,  il  revint  dans  sa  patrie,  n'ayant 
d'autres  ressources  que  sa  modique  pension  universitaire 
quand  il  mourut,  le  9  février  1815,  a  l'Age  de  82  ans. 
Charbonnet  a  publié  divers  opuscules  et  un  Cours  de 
thèmes  sur  l'histoire  de  France. 

CHARBONNIER  (Antoisr-Rrnk),  ancien  procureur 
au  parlement  de  Paris,  né  en  1741,  fut  le  fondateur  et 
le  directeur  du  Journal  d'annonces  et  nouvelles  de  Chdlons- 
sur-Marne,  qui  prit,  en  1811,  le  titre  de  Journal  du  dè- 
partenumt  de  la  Marne,  et  mourut  en  1820,  a  79  ans  ;  il 
était  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  Chàlons.  On 
a  de  lui  :  Théorie  pratique  du  Code  de  procédure  cwik  et 
du  Code  civil,  etc.,  Paris,  1807,  2  vol.  in-8*;  Y  Art  d'a- 
méliorer les  mauvaises  terres,  etc. ,  Châlons,  1815,  2  vol. 
in-8»;  le  manuscrit,  où  Pnutcur  traite  des  plantations, 
n'a  poinl  été  imprimé. 

CHARBONNIER  (Lotus),  lieutenant  général ,  né  à 
Clamccy  (Nièvre),  le  9  octobre  1754,  entra  au  service  en 
1780  comme  simple  soldat  ;  devint  capitaine  de  la  garde 
nationale  de  Clamecy,  en  1789,  chef  de  bataillon  trois 
ans  plus  lard,  et  enfin  lieutenant-colonel  dans  le  21e  ba- 
taillon de  volontaires  de  l'armée  du  Nord  ;  il  fit  les  cam- 
pagnes de  la  Belgique  sous  les  ordres  de  Dumouriez,  fut 
blessé  à  l'affaire  de  Menin  ,  assista  aux  batailles  de  Jcm- 
mnpes  et  de  Ncerwinden,  et  commanda,  en  1795,  l'armée 
des  Ardenncs  ;  il  gagna  les  batailles  de  Hossut  et  d'Aus- 


Digitized  by  Google 


( 


CHA 


soy,  cl  opéra  sa  jouclion  avec  l'armée  du  Nord ,  h 
mont;  la  fortune  qui  jusque-là  lui  avait  été  favorable, 
sembla  l'abandonner  sur  les  bords  de  la  Sa id lire  ;  il 
éprouva  plusieurs  échecs  qu'il  répara  sous  les  murs  de 
Cliarlcroi ,  dont  il  somma  le  gouverneur  avec  une  adresse 
toute  républicaine.  Ce  triomphe  toutefois  ne  lui  fit  point 
pardonner  ses  revers  ;  et  c'est  à  eux  sans  doute  qu'il  faut 
attribuer  l'espèce  de  disgrâce  qu'éprouva  Charbonnier 
sous  le  Directoire  et  dans  le  premier  temps  du  consulat  : 
plus  tard  cependant,  il  obtint  le  commandement  d'une 
légion  de  la  garde  nationale  de  la  Nièvre,  celui  de  la 
place  de  Boulogne,  et  après  avoir  successivement  passé  à 
Givct,  à  Cliarlcroi,  à  Liège,  avec  le  même  titre,  il  obtint 
celui  de  Maeslricht  où  il  se  trouvait  en  1814.  Il  est  mort 
peu  de  temps  après  sa  rentrée  en  France. 

CHARBONNIÈRES  (Alexis  db),  littérateur,  né 
dans  l'Auvergne  en  1778,  était  neveu  de  l'abbé  Dclille, 
et  lui  dut  la  connaissance  des  principes  et  du  mécanisme 
de  la  versification.  Atteint  par  la  réquisition,  il  parvint  à 
•c  faire  exempter  du  service  militaire,  et,  après  avoir 
travaillé  quelque  temps  dans  les  bureaux ,  fut  nommé  se- 
crétaire général  de  l'administration  du  Piémont.  Il  fit  en 
1806  hommage  au  tribunal  d'un  drame  intitulé  la  Jour, 
née  d'A  uttcrlUz  ou  la  liataille  des  trois  empereurs.  L'âge 
avait  mûri  son  talent  quand  il  publia  la  traduction  en 
vers  de  YEssai  sur  la  critique,  de  Pope,  avec  celle  de  YE$- 
•ta  poésie,  do  Duckingliain,  et  de  V Essai  sur  la  tra- 
i  vers  de  Roscommon,  1812,  in-18.  Il  fît  repré- 
senter la  même  année  au  Théâtre  Français  Ylndccis, 
comédie  qui  eut  du  succès.  Sou  Essai  sur  le  sublime, 
poëtne  en  3  chants,  1815,  in-8°,  fut  bien  accueilli  du 
public,  cl,  dans  l'année  suivante,  il  en  donna  une  nou- 
velle édition  avec  des  notes  de  M""  «le  Genlis.  Ses  Élé- 
ments de  V histoire  de  ta  littérature  française  jusqu'au  mi- 
lieu du  il'  siècle,  Paris,  1817,  in  8»,  sont  l'ouvrage  d'un 
homme  de  goût.  Il  échoua  pourtant  dans  sa  candidature 
a  l'Académie  française,  en  1818.  Charbonnières  mourut 
à  Paris  le  19  septembre  1819.  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Turin. 

C1IARRUY  (François-Nicolas)  ,  littérateur,  né  à 
Paris,  vers  1718,  mort  en  1788,  fut  lié  avec  d'AIcmbert, 
et  professa  longtemps  la  rhétorique  au  collège  d'Orléans. 
On  a  de  lui  plusieurs  livres  élémentaires  assez  estimés,  et 
quelques  autres  ouvrages  de  littérature,  dont  les  princi- 
paux sont  une  Traduction  des  partitions  oratoires  de  Ci- 
céron,  Paris,  1750,  in- 12;  Abrégé  chronologique  de 
Hiîstoirv  des  Juif», \\>Ul.f  175»,  in-8«;  Aurélia liberata (Or- 
léans délivrée),  poème  en  3  chants,  Orléans,  1782,  in-8°, 
avec  la  traduction  française  en  regard,  par  de  Mcré. 

CHARDIN  (Jean),  fils  d'un  bijoutier  protestant  de  la 
place  Dauphine,  à  Paris ,  et  bijoutier  lui-même,  breveté 
marchand  du  roi  de  Perse,  naquit  le  20  novembre  1643. 
11  n'avait  pas  atteint  l'âge  de  22  ans ,  que  son  père  l'en- 
voya aux  Indes  orientales  pour  des  opérations  relatives 
au  commerce  des  diamants.  Chardin  se  rendit  b  Surate, 
en  traversant  la  Perse  et  en  s'embarquant  à  Cnndcr-Ab- 
bacy.  Son  premier  séjour  à  Surate  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  puisque  nous  le  voyons  la  même  année  revenir  en 
Perse,  et  se  fixer  à  Ispalinn  pendant  6  années.  Ce  séjour 
fut  moins  employé  à  des  ovations  commerciales,  qu'à 
des  études  et  des  recherches  aussi  utiles  que  profondes. 
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Nommé  marchand  du  roi ,  six  mois  après  son  arrivée  à 
Ispnhan,  ce  titre  le  mit  en  relation  avec  tous  les  grands 
de  la  cour,  et  il  profita  de  ces  relations  pour  recueillir  les 
renseignements  les  plus  curieux  et  les  plus  authentiques 
sur  le  système  politique  et  militaire  de  la  Perse.  II  visita 
deux  fois  les  ruines  de  Pcrsépolis,  et  rassembla  les  ma- 
tériaux les  plus  curieux  sur  les  antiquités ,  les  monu- 
ments et  l'histoire.  Ce  fut  en  mai  1670  qu'il  revit  sa  pa- 
trie, et  il  eut  la  douleur  de  se  convaincre  que  la  religion 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé  l'cloignait  de  toutes  sortes 
d'emplois,  et  qu'il  fallait,  ou  en  changer,  ou  renoncer  à 
tout  ce  qu'on  appelle  honneurs  et  avancements.  Il  songea 
donc  à  retourner  en  Asie,  et,  après  avoir  fait  établir  et 
rassembler  une  quantité  considérable  d'objets  précieux, 
il  repartit  de  Paris  le  17  août  1671.  Il  resta,  tant  en 
Perse  que  dans  l'Inde,  10  ans  entiers,  revint  en  Europe 
par  mer,  et  visita  le  cap  de  Bonne-Espérance.  On  ignore 
si,  à  sou  retour,  il  aborda  en  France;  mais  on  sait 
positivement  qu'il  se  rendit  à  Londres  le  14  avril  1681, 
et  que,  10  jours  après  son  arrivée  dans  cette  capitale,  le 
roi  Charles  II  lui  conféra  le  litre  de  chevalier  ;  le  même 
jour,  Chardin  épousa  une  demoiselle  protestante  de 
Houcn,  que  la  crainte  des  persécutions  avait  détermi- 
née a  chercher  un  asile  au  delà  des  mers.  Chardin  s'occupa 
bientôt  de  la  publication  de  son  voyage,  dont  la  pre- 
mière partie  parut  à  Londres  en  1680,  1  vol.  in-fol., 
orné  de  18  belles  gravures;  les  autres  parties  allaient 
suivre  celle-ci,  quand  il  fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire du  roi  d'Angleterre  auprès  des  ÉlaLs  de  Hollande, 
cl  agent  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales 
auprès  des  mêmes  Etats.  Ses  nouveaux  devoirs  ne  le  dé- 
tournèrent pas  entièrement  de  son  occupation  favorite, 
cl,  en  1711,  il  publia  2  éditions  de  la  relation  de  ses 
voyages,  l'une  en  3  vol.  in-4°,  l'autre  en  10  vol.  in-12, 
ornés  de  78  planches,  gravées  d'après  les  dessins  de  Gre- 
lot, artiste  et  voyageur  Ircs-rccomronndable.  On  ne 
sait  à  quelle  époque  Chardin  retourna  en  Angleterre; 
mais,  à  coup  sûr,  il  ne  resta  pas  longtemps  en  Hollande 
après  la  publication  de  son  ouvrage,  puisqu'il  mourut 
auprès  de  Londres  le  26  janvier  1713,  age  69  ans,  em- 
portant l'estime  et  l'amitié  de  ses  compatriotes  adoptifs, 
et  laissant  une  réputation  déjà  bien  établie  dans  toute  l'Eu- 
rope. Le  témoignage  unanime  des  voyageurs  qui,  depuis 
Chardin,  ont  visité  et  décrit  les  mêmes  contrées,  n'a  servi 
qu'a  constater  la  justesse ,  la  profondeur  de  ses  observa- 
tions, la  variété  de  ses  connaissances  cl  sa  véracité.  Les 
Voyages  de  Chardin  ont  été  réimprimes,  Amsterdam, 
1735,  4  vol.  in-4°,  figures,  et  cette  édition  est  toujours 
recherchée  des  curieux.  Langlès  en  a  donné  une  nouvelle, 
Paris,  1811,  10  vol.  in-8°,  avec  atlas  in-fol. ,  et  une 
Carte  de  la  Perse,  dressée  par  M.  Lapic;  l'éditeur  y  a 
joint  une  Xoticesur  ce  pays,  destinée  à  suppléer  à  Y  Abrégé 
de  l'histoire  de  la  Perse,  que  Chardin  devait  publier,  mais 
qui  n'a  pas  vu  le  jour,  non  plus  que  des  Sotes  sur  divers 
endroits  des  Écritures  saintes,  celui  de  ses  ouvrages  auquel 
il  paraissait  attacher  le  plus  d'importance. 

CHARDIN  (Jean-Baptistb-Siiiéon).  peintre  de  genre, 
né  à  Paris  en  1699,  fut  reçu  à  l'Académie  en  1728,  sur 
un  tableau  représentant  un  Intérieur  de  cuisine,  que  l'on 
a  vu  depuis  au  musée  de  Paris.  Diderot,  dans  ses  Salons, 
parle  souvent  de  Chardin,  dont  il  aimait  le  talent  plein  de 
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naturel  cl  de  vérité  ;  il  le  regardait  comme  un  grand  co- 
loriste, et  le  mettait  sous  le  rapport  du  faire  au-dessus  de 
Grcuze,  de  toute  la  distance  de  la  terre  au  ciel.  Ses  com- 
positions sont  encore  recherchées.  Il  mourut  le  7  décem- 
bre 1779.  On  a  beaucoup  grave  d'après  cet  artiste. 

CHARDIN  Y  (Louis-Armand),  dit  Chardin,  chanteur 
et  compositeur,  né  à  Rouen  en  1755  ou  1758,  débuta 
dans  l'emploi  de  bassc-taillc ,  en  1780,  sur  le  théâtre  de 
l'Académie  royale  de  musique  ;  fut  reçu  en  1781 ,  et  mou- 
rut le  octobre  1793  et  non  pas  en  1790,  comme  on 
le  dit  dans  le  Dictionnaire  des  musiciens.  Il  était  Agé  de 
35  ou  38  ans,  la  voix  de  Cbardiny  s'étaut  dévoloppée  était 
devenue  un  superbe  ténor  qui  approchait  plus  de  la 
haute-contre  que  de  la  bassc-taillc ,  aussi  lui  fil  on  des 
rôles  particuliers  qui ,  plus  nombreux ,  s'il  eût  vécu 
davantage,  auraient  formé  un  nouvel  emploi.  Il  créa  les 
rôles  de  Blondor  dans  les  Prétendu*,  et  de  Thésée  dans 
OEdipe  à  Colonne.  On  se  rappelle  avec  quel  goût ,  avec 
quelle  pureté,  il  chantait,  dans  ce  dernier  opéra  ,  le  bel 
air:  Du  malheur  auguste  victime.  On  peut  dire  qu'il  n'y 
sera  jamais  remplacé,  puisque  haïs ,  malgré  la  perfection 
de  son  talent ,  n'a  pu  le  faire  oublier  dans  ce  rôle.  Doué 
d'ailleurs  d'un  physique  avantageux,  il  ajoutait  à  l'en» 
semble  des  opéras,  où  jouaient  Cheron,  Laîs  et  Rousseau. 
Cbardiny  était  d'ailleurs  très -bon  musicien  et  composi- 
teur fort  agréable;  il  fut  un  des  premiers  qui  mit  en 
musique  les  romances  d'Estelle  et  de  Galatêc,  par  Florinn. 
Il  donna  au  théâtre,  dit  des  Beaujolais,  en  1783  et  1786, 
quelques  opéras-comiques ,  dont  la  plupart  obtinrent  du 
succès,  tels  que  la  Ruse  d'amour,  ou  l'Épreuve  ;  le  Clave- 
vecin,  l'Anneau  perdu  et  retrouvé;  le  Pouvoir  de  la  na- 
ture, etc.  ;  Annelle  et  Basile,  mélodrame  dont  il  composa 
la  musique.  Il  lit  exécuter  au  concert  spirituel,  en  1787, 
le  Retour  de  Tobie,  oratorio  de  sa  composition  ;  la  même 
année  il  ojouta  des  récitatifs,  quelques  cavatines  et  autres 
morceaux  de  chant  à  l'opéra  du  Roi  Théodore  à  Venise, 
par  l'abbé  Casti ,  arrangé  par  Mol i ne  pour  le  grand  théâ- 
tre lyrique,  sur  la  musique  de  Pacsicllo,  mais  la  pièce 
n'eut  que  1 3  représentations.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs 
romances. 

CHARDON  DE  LUGN  Y(Zaciiarie),  conlroversistc, 
naquit  vers  1643,  de  parents  protestants.  Admis  jeune 
dans  les  pages  du  roi,  il  fut  témoin  des  féles  qui  curent 
lieu  pour  le  mariage  de  Louis  XIV.  Dossuct  le  convertit 
h  la  foi  catholique.  Renoncaut  alors  à  la  carrière  des  ar- 
mes, il  entra  au  séminaire  de  Sainl-Sulpicc,  et  opres  y 
avoir  complété  ses  études  théotogiqiics,  reçut  les  ordres 
sacrés.  L'abbé  Chardon  mourut  le  23  juin  1733.  On  con- 
naît de  lui  :  Traité  de  la  religion  chrétienne,  Paris,  1697, 
in- 12,  2  vol.;  Recueil  des  falsifications  que  les  ministres 
dcGcuèvc  ont  faites  de  l'Écriture  sainte,  en  leur  dernière 
traduction  de  la  Bible,  ibid.,  1707,  in-12;  Nouvelle  mé- 
tliode  pour  réfuter  l'établissement  des  Églises  prétendues 
réformées  et  de  leurs  religions,  ibid.,  1731,  in-12. 

CHARDON  (Pierre),  jésuite  missionnaire,  envoyé 
dans  le  Canada  en  1697,  y  présida  30  ans  la  mission  de 
son  ordre,  établie  sur  la  rivière  St.-Joseph,  et  porta  l'É- 
vangile chez  la  plupart  des  tribus  indiennes,  voisines  des 
lacs,  et  principalement  de  celui  de  Michigan.  Comme  il 
avait  appris  les  diverses  langues  de  ces  mêmes  peuplades, 
ses  prédications  obtinrent  un  grand  succès.  Le  P.  Char- 


don mourut  dans  le  cours  de  ses  travaux  apostoliques , 
vers  4730. 

CHARDON  (Mathias),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  St. -Vannes ,  né  à  Vvoi-Carignan  (Luxembourg) ,  en 
1693,  reçut,  lors  de  sa  profession,  le  nom  de  Charles, 
qu'il  conserva  depuis.  11  professa  quelque  temps  la  théo- 
logie dans  les  maisons  de  son  ordre  ;  mais  il  fut  destitué 
pour  avoir  refusé  d'accepter  la  bulle  UnigcnUus.  Dès  lors, 
il  put  se  livrer  entièrement  à  l'étude  des  langues  et  de 
l'histoire,  vivant  au  milieu  de  ses  livres.  Ce  savant  reli- 
gieux mourut  à  Metz  en  1771.  On  a  de  lui  :  Histoire  des 
sacrements,  etc.,  Paris,  1745,  6  vol.  in-12  ;  ouvrage  d'une 
grande  érudition,  traduit  en  italien,  Brescia,  1758,  3  vo- 
lumes in-4°. 

CHARDON  (Dambl-Marc-A^toike)  ,  magistrat,  né 
vers  1750  à  Paris  d'une  famille  de  robe,  fut,  en  1760  , 
pourvu  de  la  charge  de  lieutenant  particulier  au  Châlc- 
Ict.  Nommé,  en  1763,  intendant  de  Sainte- Lucie,  que  le 
dernier  traité  de  paix  venait  de  rendre  a  la  France,  il 
resta  chargé  de  l'administration  de  cette  colonie  jusqu'à 
sa  réunion  au  gouvernement  de  la  Martinique.  De  retour 
à  Paris,  en  1764,  il  fut  nommé  maître  des  requêtes.  In- 
tendant de  la  Corse  en  1768,  il  y  remplit  dans  le  même 
temps  les  fonctions  de  premier  président  du  conseil  supé- 
rieur; et,  au  bout  de  quelques  années,  il  vint  reprendre 
sa  place  à  Paris.  En  1777,  il  fut  nommé  procureur  géné- 
ral du  conseil  royal  des  prises;  et  en  1787,  membre  du 
comité  d'administration  de  la  marine  cl  commissaire  pour 
la  visite  des  ports.  Il  était,  en  1798,  doyen  des  maîtres 
des  requêtes,  mais  on  n'a  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort. 
C'est  à  Chardon  que  l'on  doit  la  première  édition  du 
Code  des  prises,  Paris,  imprimerie  royale,  1784,  2  vol. 
in-4°.  Il  avait  publié  précédemment  un  Essai  sur  la  colo- 
nie de  Sainte-Lucie.  Voltaire,  à  qui  il  communiqua  cet 
ouvrage,  dit  que  c'est  un  ebef-d'œuvre.  Quelques  biogra- 
phies attribuent  à  Chardon  des  Mémoires  sur  la  Corse, 
mais  on  les  croit  inédits. 

CHARDON  DE  LA  ROCUETTE  (Simon),  hellé- 
niste distingué,  né  en  1753  dans  le  Vivarais,  au  village 
dont  il  joignit  le  nom  à  celui  de  sa  famille ,  acheva  SCS 
études  à  Paris ,  et  perfectionna  ses  connaissances  par  la 
fréquentation  des  savants  et  par  des  voyages  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Hollande,  etc.,  où  il  se  lit  des  amis  de 
tous  ceux  qui  partageaient  son  enthousiasme  pour  les 
chefs-d'œuvre  de  la  Grèce.  Ayant  eu  le  bonheur  de  se 
procurer  une  copie  du  fameux  manuscrit  de  VAnthologùf 
palatine,  il  forma  le  projet  d'en  publier  une  édition  avec 
un  commentaire,  et  ce  travail  fut  la  grande  occupation  de 
sa  vie.  La  révolution  le  força  d'ajourner  ce  projet.  Mem- 
bre de  la  commission  temporaire  des  arts ,  il  sauva  d'une 
destruction  inévitable  bien  des  livres,  bien  des  manuscrits 
précieux.  Le  souvenir  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
celle  époque  désastreuse,  le  fit  charger  en  1807  de  visi- 
ter les  bibliothèques  des  départements,  et  il  y  découvrit 
plusieurs  documents  importants  qui,  par  ses  soins,  furent 
envoyés  à  Paris.  La  plupart  des  érudits  qui  faisaient 
l'honneur  de  la  France  avaient  disparu  ;  l'étude  du  grec 
était  négligée,  et  Chardon  ne  put  trouver  un  libraire  qui 
voulût  se  charger  de  la  publication  de  son  Anthologie.  Le 
savant  helléuislc  se  vit  obligé  de  se  faire  lui-même  éditeur 
d'ouvrages  la  plupart  frivoles,  et  roourul  de  chagrin  en 
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4814.  On  lui  doit  des  éditions  du  Sémélion  du  marquis  de 
Bellc-lslc  (1807),  de  la  Vie  de  la  marquise  de  Courcelles 
(1808),  du  Jardin  du  racines  grecques  (1808),  de  Y  His- 
toire secrète  du  cardinal  de  Richelieu,  etc.  (1808),  de 
V  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  La  fontaine  (181 1)  ; 
mais  son  principal  litre  à  l'estime  est  le  recueil  de  ses  ar- 
ticles dans  le  Magasin  encyclopédique,  qu'il  a  public  sous 
ce  litre  :  Mélanges  de  critique  et  de  philologie,  Paris,  1812, 
3  vol.  in-8». 

CHARENCY  (Giillai'me),  conseiller  au  parlement 
de  Grenoble  vers  le  commencement  du  17*  siècle,  a  laisse 
un  ouvrage  qui  a  été  public  après  sa  mort  sous  le  litre  de 
Pratique  judiciaire  tant  civile  que  criminelle,  in-8%  !Gîi8. 

CIIARENCY  (Giillai'me),  contemporain  du  précé- 
dent, et  pcul-élrc  de  la  même  famille,  fut  chanoine  de 
Saint-Sauveur  de  Cresl,  sa  patrie.  Il  a  compose  la  Clef 
du  sens  littéral  et  moral  de  quelques  psaumes  de  David, 
très- rare. 

CIIAREMTON  (Josbph-N'icolas),  jésuite,  né  à  Blois 
en  1649,  passa  15  ans  clans  les  missions  de  la  Perse,  et, 
rappelé  par  ses  supérieurs,  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la 
dévotion.  Il  mourut  à  Paris  le  10  août  1735.  Il  est  prin- 
cipalement connu  par  sa  traduction  de  Y  Histoire  générale 
d'Espagne,  du  P.  Mariaua,  augmentée  du  sommaire  du 
même  auteur  et  des  Fastes  jusqu'en  1790,  avec  des  notes 
historiques,  géographiques  et  critiques,  des  médailles  et 
cartes,  Paris,  1725,  «  vol.  in-4».  On  lui  doit  encore  :  En- 
tretiens de  réme  dévote  sur  les  principes  de  la  vie  intérieure 
de  Tliotnas  A.  Rompis,  Paris,  1706  in-12. 

Cil  ARES,  général  athénien,  eut  d'abord  le  comman- 
dement de  quelques  troupes  étrangères  que  la  république 
avait  à  Corinthc,  et  remporta,  l'an  367  avant  J.  C. ,  un 
léger  avantage  sur  les  Argicns  et  les  Sicyoniens  ;  il  fut 
ensuite  envoyé  à  la  lètc  d'une  escadre  contre  Alexandre, 
tyran  de  Phérès,  et,  bien  que  dans  celte  expédition  ses 
fautes,  autant  que  ses  exactions,  eussent  jeté  la  mésintel- 
ligence entre  les  Athéniens  cl  leurs  alliés ,  il  n'en  fut  pas 
inoins  nommé  général  en  chef.  II  mit  en  vain  le  siège  de- 
vant la  ville  de  Chios;  après  avoir  fait  rappeler  les  chefs 
d'une  nouvelle  escadre  envoyée  à  son  aide,  et  n'ayant  pas 
de  quoi  payer  ses  troupes,  il  se  mit  à  la  solde  d'Arlabazc, 
qui  venait  de  se  révolter  contre  le  roi  de  Perse.  Les  me- 
naces du  roi  do  Perse  ayant  obligé  les  Athéniens  de  le 
rappeler,  il  fut  envoyé  peu  de  temps  après  en  TIipjcc 
pour  reprendre  Amphipolis  sur  Philippe ,  cl  pour  négo- 
cier en  même  temps  un  nouveau  traité  avec  Cersoblcplès. 
Celui-ci  ayant  besoin  des  Athéniens  pour  se  défendre  con- 
tre Philippe,  accepta  leurs  conditions  ;  mais  Charès,  loin 
de  reprendre  Amphipolis,  se  laissa  enlever  d'autres  villes, 
et  ne  ramena  que  48  vaisseaux,  de  150  qui  lui  avaient 
été  confiés.  De  retour  à  Athènes,  il  ne  dut  son  salut 
qu'au  crédit  des  orateurs,  à  la  tête  desquels  se  trouvait 
Démosthènes.  11  commandait  à  lu  bataille  de  Chéronéc , 
dont  la  perte  fut  en  grande  partie  le  résultat  de  son  inca- 
pacité. Le  dernier  épisode  connu  de  la  vie  de  ce  général, 
est  son  expulsion  de  Milylènc,  où  il  s'était  rendu,  lorsque, 
après  la  prise  de  Thèbcs,  Alexandre  lui  avait  fait  grâce. 

CHARÈS  de  Mitylcnc,  isangèle  (office  correspondant 
à  celui  d'huissier)  d'Alexandre  le  Grand ,  avait  composé 
sur  la  vie  de  ce  prince  un  ouvrage  dont  il  ne  reste  que 
quelques  fragments  qui  en  font  regretter  la  perle. 
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CHARÈS,  statuaire  grec,  né  à  Lindes,  élève  de  Ly- 
sippe,  exécuta,  vers  la  121e  olympiade,  dans  IHe  et  près 
du  port  de  Rhodes,  cette  fameuse  statue  colossale  en 
bronze,  placée  par  les  anciens  au  rang  des  sept  merveilles 
du  monde.  Il  employa  12  ans  à  cet  ouvrage,  qu'un  trem- 
blement de  terre  ne  laissa  subsister  debout  que  56  ans. 
On  en  voyait  encore  les  débris  en  667.  Un  juif  les  acheta 
et  en  forma  la  charge  de  900  chameaux.  Les  doigts  seuls 
de  ce  colosse,  représentant  Apollon,  haut  de  70  coudées, 
étaient  aussi  grands  qu'une  statue  ordinaire.  Ce  ne  fut 
pas  le  seul  ouvrage  de  Charès  ;  Pline  lui  attribue  une  tétc 
colossale,  que  le  consul  Lcntulus  avait  placée  au  Capitole. 

CUARETTE  DE  LA  CONTRIE  (Fraîiçois-Atba- 
nasb),  général  vendéen,  etc.,  naquit  à  Couffé,  près  d'An- 
cenis,  le  21  avril  1763;  entra  dans  la  marine  en  1779, 
parcourut  les  grades  subalternes ,  et  parvint  bientôt  à 
celui  de  lieutenant  de  vaisseau  ,  qu'il  occupait  en  17x9. 
Gentilhomme  et  marin,  il  vit  avec  dépit  les  principes  d'é- 
galité que  proclamait  la  révolution.  Il  émigra ,  se  rendit 
à  CoblenU,  fut  mal  reçu ,  fil  des  pertes  au  jeu,  et  s'éloi- 
gna d'une  ville  où  il  n'avait  eu  que  des  désagréments. 
Il  regagna  la  Bretagne ,  et  fut  nommé  chef  de  la  garde 
nationale.  11  vint  ensuite  à  Paris,  se  rangea  parmi  les  dé- 
fenseurs du  trône,  courut  de  grands  dangers  au  10  août, 
et  fut  néanmoins  assez  heureux  pour  échapper  à  la  mort. 
11  se  relira  de  nouveau  à  son  château  de  Fontcclause,  où 
il  vivait  dans  les  plaisirs  et  les  fêtes  lorsque  l'insurrec- 
tion du  bas  Poitou  le  proclama  son  chef.  Il  refusa  d'abord 
cette  élévation,  et  finit  cependant  par  l'accepter.  Il  orga- 
nisa aussitôt  la  multitude  qui  demandait  à  marcher  sous 
ses  ordres ,  se  rendit  h  Machccoul  dont  les  insurgés  ve- 
naient de  s'emparer,  assembla  ses  soldats  dans  l'église, 
jura  de  périr  ou  de  triompher,  et  leur  fil  prêter  serment 
de  ne  jamais  abandonner  la  cause  de  l'autel  et  du  trône. 
Il  se  porta  ensuite  sur  N'oirmonticrs  et  Pornic,  dont  il 
s'empara  après  avoir  essuyé,  de  In  pari  des  républicains, 
une  vigoureuse  résistance.  Cependant  l'insurrection,  qui 
faisait  des  progrès  rapides,  avait  inspire  de  vives  alarmes 
à  la  Convention ,  et ,  vers  les  premiers  jours  d'avril,  un 
plan  d'opération  contre  les  rebelles  fut  arrêté.  Boulant 
eut  ordre,  le  7,  de  se  porter  à  la  têle  de  sa  colonne  dans 
la  basse  Vendée,  cl  de  reprendre  Noirnioulicrs  aux  Ven- 
déens. Sou  approche  effraya  les  insurgés  qui  évacuèrent 
Challans.  Le  13,  Chareltc,  à  la  letc  de  30,000  hommes, 
tenta  de  le  reprendre,  mais  il  fui  repoussé  par  les  répu- 
blicains et  poursuivi  jusqu'à  Garnache.  Après  cet  échec , 
Chareltc  se  présenta  le  1 5  devant  Saint-Gcrvais  ;  le  poste 
républicain,  à  qui  la  défense  de  ce  village  avait  été  con- 
fiée, étant  extrêmement  faible,  il  y  pénétra  d'abord,  et 
ses  troupes  se  livrèrent  au  pillage.  Mais  Boulard  étant 
arrivé  avec  des  forces  considérables,  Chareltc  fut  attaque 
à  son  tour,  et  forcé  de  fuir  au  delà  de  Challans.  Ce  suc- 
cès de  Boulard  et  la  victoire  signalée  que  Beysser  rem- 
porta au  porl  Saint-Père,  forcèrent  Chareltc  de  se  retirer 
à  Légé.  Attaqué  dans  cette  ville,  le  31  avril,  |iar  le  gé- 
néral Boisguyon,  l'avantage  sembla  d'abord  vouloir  se 
ranger  du  côte  dos  républicains,  mais  une  fausse  manœu- 
vre changea  les  chances  du  combat,  ils  furent  repousses 
et  Chareltc  conserva  sa  position;  néanmoins,  instruit  que 
Boulard  allait  l'attaquer  avec  des  forces  su|»érieures ,  il 
évacua  la  ville  dans  In  nuit  du  4  mai.  Déjà  les  revers 
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successifs  que  Cltarctlc  avait  essuyés  devant  Challans  et 
Saint-Gervais  lui  avaient  ôlé  in  confiance  de  son  armée, 
et  ses  soldats,  sans  discipline,  avaient  voulu  lui  retirer  le 
commandement  pour  en  revêtir  Vrigncau  ,  autre  chef 
royaliste  ;  mais  Charcttc,  dont  l'opiniâtreté  était  indomp- 
table, s'obstina  alors  à  conserver  une  autorité  qu'il  avait 
d'abord  refusée,  et  parvint  à  réprimer  les  mutins.  Ils  fi- 
rent éclater  de  nouveau  leur  mécontentement  après  l'éva- 
cuation de  Légé,  et  M.  de  Royrand,  qui  commandait  une 
troupe  d'insurgés  à  Montaigu,  ayant  refusé  de  l'y  rece- 
voir, Charettc,  vivement  irrité,  se  mit  à  la  tétc  du  petit 
nombre  d'hommes  qui  lui  étaient  restés  fidèles ,  et  alla , 
la  rage  dans  le  cœur ,  attaquer,  le  7  mai,  le  pont  Saint- 
James  ,  près  Saint-Colombin.  Cette  entreprise  téméraire 
eut  un  plein  succès  ;  les  républicains  furent  dusses  de  ce 
poste  et  forcés  de  se  replier  sur  Machccoul.  Après  cette 
victoire  ,  qui  rétablit  sa  réputation  et  le  réconcilia  avec 
M.  do  Royrand,  il  revint  s'établir  à  Légé,  que  les  répu- 
blicains avaient  été  contraints  d'évacuer  par  suite  de  l'é- 
chec qu'ils  avaient  éprouvé  à  Colombin.  Il  fil  ensuite  une 
tentative  contre  le  port  Saint-Père ,  et  échoua  celte  fois 
contre  la  bravoure  des  troupes  républicaines.  Néanmoins 
les  insurgés  gagnaient  chaque  jour  du  terrain,  et,  après 
avoir  résisté  pendant  deux  mois ,  avec  1,500  hommes ,  à 
toutes  les  troupes  vendéennes,  le  général  Doulard  fut 
forcé  de  battre  en  retraite.  De  tous  les  postes  situés  dans 
la  basse  Vendée,  les  républicains  ne  possédaient  plus,  à 
la  lin  de  mai,  que  le  port  Saint-Père  et  Machccoul.  Le 
premier  fut  bientôt  pris,  et  le  second,  attaqué  le  1 1  juin 
par  Charettc,  tomba  en  son  pouvoir.  La  grande  armée 
catholique  s'était  emparée  le  îl  de  Saumur,  de  sorte  que 
les  insurgés  se  trouvaient  maîtres  des  deux  rives  de  la 
Loire.  Jusqu'alors  les  chefs  de  la  haute  Vendée  n'avaient 
entretenu  aucune  intelligence  avec  Charettc;  Cathcli- 
ncau,  qui  avait  été  nommé,  le  42  juin,  général  en  chef 
de  l'armée  catholique,  et  qui  se  préparait  à  attaquer  Nan- 
tes, lui  fit  alors  proposer Ae  concerter  ses  opérations  avec 
lui  pour  amener  plus  tôt  et  plus  sûrement  la  réduction 
de  cette  ville.  Charettc  y  consentit,  cl  se  chargea  de  faire 
une  fausse  attaque  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  (25  juin), 
tandis  que  Cathclincau  s'avancerait  sur  la  rive  droite. 
Nantes ,  où  se  trouvait  alors  le  général  Canclaux ,  n'avait 
à  leur  opposer  que  5,000  hommes  de  gardes  nationales 
et  autant  de  troupes  de  ligne  ;  mais  cette  faible  garnison 
combattit  avec  tant  d'ardeur  qu'ils  furent  forcés  de  se 
retirer  après  18  heures  d'un  combat  sanglant,  où  périt 
Cathclincau.  Les  généraux  royalistes,  qui  depuis  long- 
temps avaient  reconnu  la  nécessité  de  réunir  leurs  forces 
sous  un  même  chef,  proposèrent  de  remplacer  celui  qu'ib 
venaient  de  perdre.  Charettc ,  qui  croyait  être  élu ,  ap- 
puya fortement  cet  avis;  mais  son  espoir  fut  trompé, 
l'année  accorda  ses  suffrages  à  d'Elbcc.  Quoique  profon- 
dément blessé  de  cette  préférence ,  Charettc  ne  déclina 
pas  l'autorité  du  nouveau  généralissime ,  et  parut  n'aspi- 
rer qu'à  en  venir  aux  mains.  Son  impatience  fut  bientôt 
satisfaite.  Les  Vendéens  réunis  concentrèrent  leurs  forces, 
!c  15  juillet,  et  attaquèrent  le  général  Labrouillère  à 
Flincs,  près  de  Marttgné,  furent  repoussés ,  se  portèrent 
sur  Vihiers  le  17,  et  furent  encore  battus.  Ils  prirent 
leur  revanche  le  lendemain  ;  ils  attaquèrent  les  républi- 
cains avec  violence  et  les  défirent;  mais  chargés  à  leur 
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tour  par  les  troupes  que  commandait  le  général  Tuncq, 
ils  furent  contraints  de  plier  et  d'évacuer  Cbantonay. 
Le  26 ,  les  forces  réunies  de  Charctte,  de  l'Escure  et  de 

|  d'Elbcc,  tentèrent  de  s'emparer  de  Luçon,  où  il  n'y  avait 
que  1 ,500  hommes  de  garnison ,  cl  échouèrent  complète- 
ment dans  celte  entreprise.  Charettc  se  sépara  alors  de  la 
grande  année,  et  se  relira  à  Légé,  où  il  reprit  ses  habi- 
tudes de  dissipation  et  de  plaisir.  Il  y  resta  jusqu'au  mois 
de  septembre,  époque  à  laquelle  la  garnison  de  Maycnce 
joignit  l'armée  des  côtes  de  Brest  ;  il  se  rapprocha  alors 
de  la  Sevré  pour  se  réunir  à  la  grande  armée  catholique, 
et  se  rendit  à  Torfou.  Le  5  août,  il  se  porta  sur  le  camp 
de  Naudiers.  Repoussé  par  les  généraux  Canclaux  et 
Bcysscr  jusqu'à  la  chaussée  de  Vertou,  il  se  mit  à  la  téte 
d'une  autre  colonne  vendéenne  qui  s'avançait  sur  la  route 
de  la  Rochelle ,  attaqua  de  nouveau ,  vit  encore  ses  ef- 

'  forts  échouer  contre  la  bravoure  des  troupes  républicai- 

!  nés,  et  ne  dut  même  son  salut  qu'à  la  vigueur  de  son 
cheval.  Ces  deux  échecs  amenèrent  des  revers  plus  fâ- 
cheux ;  l'année  catholique  fut  chassée  de  Machccoul ,  do 
Légé,  de  Montaigu,  de  Clisson,  et  Charettc  fut  obligé  de 
se  replier  sur  Tiflauges.  Heureusement  pour  lui  l'armée 
de  Saumur,  qui  devait  seconder  celle  de  Brest,  resta  dans 
ses  cantonnements.  Il  profita  habilement  de  cette  inac- 
tion, se  réunit  aux  généraux  d'Elbée,  Bonchamp,  se  porta 
au-devant  du  général  Kléber,  qui  s'avançait  à  la  téte  de 
2,000  hommes ,  le  joignit  le  10  septembre  à  Torfou,  et 
l'attaqua  à  la  téle  de  15,000  combattants;  malgré  la  dis- 
proportion du  nombre,  ses  soldats  étaient  vivement  re- 
pousses, et  s'éloignaient  en  désordre,  lorsqu'un  événement 
imprévu  lui  ramena  la  fortune.  Au  lieu  de  se  jeter  en 
arrière,  quelques  fuyards  filèrent  par  leur  gauche;  les 

:  républicains  s'en  aperçoivent,  s'imaginent  qu'ils  cher- 
dient  à  les  tourner  et  s'écrient  qu'ils  sont  coupés.  La  ter- 
reur gagne  du  proche  en  proche,  tout  se  débande,  et  les 
vainqueurs  cèdent  le  champ  de  bataille  aux  vaincus. 
Heureusement  Dubayet  n'était  pas  éloigné;  il  accourt  au 
secours,  et  le  désordre  fut  bientôt  arrêté.  Charettc  mit  à 
profil  l'ardeur  que  cet  avantage  avait  répandue  parmi  ses 
troupes.  Il  se  joignit  à  quelques-uns  de  ses  collègues,  se 
porta  sur  Montaigu ,  surprit  et  tailla  en  pièces  les  colon- 
nes qui  l'occupaient.  Il  se  dirigea  dès  le  lendemain ,  avec 
Lescurc,  sur  Saint-Fulgent ,  où  commandait  Mieskoski, 
et  s'empara  de  la  place  après  une  vigoureuse  résista  née. 
Mais,  au  lieu  de  se  rallier  alors  aux  autres  généraux  ven- 
déens, cl  de  faire  face  aux  Maycnçais  avec  toutes  les  for- 
ces royalistes  réunies,  Charettc,  sous  prétexte  de  quelque 
querelle  pour  le  partage  du  butin ,  rentra  sur  son  terri- 
toire qu'avaient  évacué  les  républicains.  Le  30 ,  il  tenta 
de  s'emparer  de  vive  force  du  poste  de  Noirmou  tiers , 
échoua,  cl  fui  contraint  de  se  replier  sur  Légé.  Instruit 
que  le  général  Haxo  se  dirigeait  sur  lui,  il  évacua  cette 
ville  le  10  octobre,  et  se  porta  de  nouveau  sur  Noirmou- 
tiers  que  la  trahison  lui  livra  le  12,  au  moment  même 
où  la  grande  armée  catholique ,  battue  à  Chollel ,  était 
forcée  de  traverser  la  Loire.  Celte  expédition  faile,  il  alla 
s'établir  à  Bouin ,  où  il  organisa  de  nouveaux  rassem- 
blements. Haxo  et  Dutruy  ne  tardèrent  pas  à  l'y  cher- 
cher. Us  le  chassèrent  du  port  Saint-Père  cl  de  Machc- 
coul, et  le  rcpoussèrenl  sur  les  Herbiers.  Il  revint  de 
nouveau  à  Bouin ,  y  fut  attaqué  le  6  décembre,  mis  en 
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fuito  et  obligé  d'abandonner  000  prisonniers  jvat noies 
qui  étaient  condamnés  à }»  rir.  Il  se  porta,  à  In  suite  de  cet 
échec,  sur  Légé  ;  mais,  quelques  efforts  qu'il  fit,  il  ne  put 
s'en  rendre  maître.  Il  fut  plus  heureux  dans  une  tentative 
qu'il  fit  sur  le  poste  établi  aux  QuaLrc-Clicmins  ;  il  l'cm- 
]K>rta,  marcha  nu-devant  de  quelques  troupes  qui  accou- 
raient au  secours ,  et  les  mil  en  fuite.  Ces  succès  néan- 
moins ne  purent  rétablir  ses  affaires.  Il  fut  forcé  ou 
Warnis  où  il  s'était  établi,  poursuivi  du  côté  du  grand  lac 
et  obligé  de  passer  dans  la  haute  Vendée.  La  grande  ar- 
mée catholique  venait  d'être  complètement  battue  au 
Mans,  à  Chanlonay,  et  resserrée  entre  la  Loire  et  l'Océan: 
Charctte,  en  apprenant  ces  défaites,  conçut  l'espoir  de 
s'emparer  du  commandement  en  chef  de  toute  la  Vendée. 
Il  se  porta  sur  Cerisais  dans  la  nuit  du  18  au  19  décem- 
bre, dévasta  les  communes  de  la  Flocclière,  île  la  Pom- 
meraie, de  Bon-Père,  de  Pouzangc,  de  Chalillon  et  ga- 
gna Maulcvrier  ;  il  s'apprêtait  à  recueillir  les  débris  de 
l'armée  catholique,  lorsqu'il  vit  la  Rochcjacquclcin  venir 
à  lui.  L'arrivée  de  ce  général  déconcertait  ses  projets  ;  il 
le  recul  fort  mal ,  repoussa  ses  demandes  de  secours ,  et 
rentra  dans  la  basse  Vendée.  L'insurrection  était  à  peu 
près  détruite  ;  les  paysans,  fatigués  des  dangers  et  des  i 
sacrifices  qu'elle  leur  avait  coûtés,  appelaient  la  paix  de 
tous  leurs  vœux  ;  mais  Klébcr  et  Marceau  venaient  de 
passer  sur  le  Rhin.  Thurcau  prit  le  commandement  des 
colonnes  républicaines;  Chareltesc  dirigea,  le  2b'  décem- 
bre ,  sur  Légé ,  massacra ,  en  passant  aux  Quatrc-Chc- 
mins,  quelques  soldats  patriotes,  marcha  sur  Machecoul, 
s'en  empara  cl  fil  ainsi  diversion  à  l'attaque  préparée  con- 
tre Noirmoulicrs.  Chassé  presque  aussitôt  de  la  place  doul 
il  s'élait  rendu  maître,  il  se  porta  sur  Snint-Fulgcnt,  em- 
porta la  ville  de  vive  force,  la  perdit  le  lendemain  ,  cl 
s'échappa  à  travers  la  forêt  de  Grains,  où  il  fut  atteint  et 
battu  de  nouveau  par  les  républicains.  Il  reparut  bientôt-, 
attaqua  une  colonne  républicaine  que  commandait  le  gé- 
néral Du  four,  échoua  ,  fut  blessé  à  l'épaule,  et  se  relira 
dans  la  forêt  de  Grammont.  II  en  sortit  le  3  février,  se 
porla  sur  Chauché,  où  il  trouva  Sapiuaud  clGoync  prêts 
à  succomber  sous  les  efforts  du  général  Grignon ,  rétablit 
le  combat  et  mil  les  républicains  en  fuite.  Kncouragc  par 
ce  succès,  il  se  jeta,  le  fi,  sur  Légé,  et  l'emporta  sans  pou- 
voir le  conserver.  Atteint  par  le  général  Duquesnoy  qui 
s'était  mis  à  sa  poursuite .  il  en  vint  aux  mains  près  du 
pont  des  Noyers,  fut  abandonné  par  une  de  ses  divisions 
et  battu.  Néanmoins  son  infatigable  activité,  sa  con- 
stance, le  grand  art  qu'il  possédait  de  licencier  cl  de  ré- 
fornicr  son  rassemblement ,  et  de  tomber  à  l'improvislc 
sur  les  républicains ,  décidèrent  Thurcau  à  déployer  un 
grand  appareil  de  forces.  Haxo  se  mit  à  la  poursuite  «lu 
général  battu,  et  ne  put  l'atteindre  qu'après  un  mois  des 
plus  actives  recherches;  il  le  joignit  enfin  auprès  de  Clau- 
zeau,  engagea  ensuite  l'action,  et  succomba  dés  les  pre- 
miers coups.  Les  insurges  furent  néanmoins  mis  en  dé- 
route; Chareltc,  faute  de  vivres,  fut  encore  une  fois  obligé 
de  repasser  la  Sèvrc.  La  Rocbcjncquclcin  n'était  plus; 
StofflVt  lui  avait  succédé  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Anjou  ;  Marigny,  ami  cl  allié  du  premier,  avait 
réuni  un  grand  nombre  de  Vendéens  qui  avaient  servi 
sous  cet  aii'ûcn  chef.  Les  trois  généraux  se  réunirent  à 
Julai*,  et  convinrent  qu'ils  combineraient  leurs  niouve- 
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mcnls,  et  ne  pourraient  agir  séparément  sans  encourir  la 
peine  réservée  aux  traîtres.  Ils  firent  en  effet  de  concert 
quelques  expéditions  peu  importantes.  Mais  les  jalousies 
reparurent  bientôt,  et  Marigny,  accusé  d'avoir  violé  la 
convention,  fui  mis  h  mort.  Joly,  que  Chareltc  haïssait, 
périt  aussi  quelque  temps  plus  tard.  Chareltc  et  Slofllct 
se  réunirent  après  cette  exécution  odieuse  ;  ils  attaquèrent, 
près  de  Monlaigu ,  une  colonne  républicaine  et  la  disper- 
sèrent. Ils  se  portèrent,  le  S  juin  suivant,  sur  Clnllans  ; 
mais  ils  furent  vivement  re|K»ussés  et  forcés  de  se  replier 
sur  Saint-Christophe.  Charctte  rentra  alors  dans  le  Ma- 
rais. Le  temps  de  la  moisson  dispersa  ses  soldats;  il  fut 
quelque  temps  sans  rien  entreprendre  ;  mais  les  blés  ne 
furent  pas  plutôt  rentrés  qu'il  rassembla  des  forces  nom- 
breuses, avec  lesquelles  il  se  porta  sur  les  camps  de  la 
Rouillèrc  cl  de  Cliché.  Il  fut  vigoureusement  repoussé, 
cbcrclta  à  se  venger  sur  Stoflkt  de  l'échec  qu'il  avait  es- 
suyé, et  ne  fut  pas  plus  heureux.  La  Convention  natio- 
nale publia  sur  ces  entrefaites  une  proclamation  qui  accor- 
dait amnistie  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  parla  la  révolte 
des  provinces  de  l'Ouest.  Celte  mesure  eut  tout  l'effet 
qu'elle  s'en  était  promis.  Les  Vendéens  fatigués ,  n'aspi- 
rant plus  qu'au  repos ,  l'accueillirent  avec  enthousiasme. 
Les  chefs  seuls  étaient  intéressés  à  prolonger  cette  af- 
freuse guerre  pour  conserver  leur  autorité,  mais  les  pay- 
sans refusaient  de  les  suivre ,  et  se  montraient  chaque 
jour  plus  disposés  à  mettre  bas  les  armes,  ils  cédèrent  à 
lu  nécessité.  On  fit  des  ouvertures  à  Charctte ,  il  les  ac- 
cueillit ;  une  entrevue  cul  lieu ,  le  15  février  I79ïi,  à  la 
Jaunais.  Le  général  s'engagea  à  reconnaître  la  Convention 
nationale,  et  à  ne  plus  porter  les  armes  contre  la  répu- 
blique ;  il  offrit  même  de  réduire  par  la  force  des  armes, 
son  rival  Slofllct,  qui  tenait  toujours  la  campagne.  Il  lit 
ensuite,  comme  le  portait  le  traité,  son  entrée  dans  Nan- 
tes. Il  avait  l'écharpe,  le  panache  blanc,  était  accompagné 
do  quatre  de  ses  officiers,  cl  du  général  Canclaux,  que 
suivait  l'élat-major  de  la  place.  Il  parut  le  soir  au  club, 
mais  les  signes  du  royalisme  excitèrent  le  courroux  de 
l'assemblée,  l'administration  municipale  fut  obligée  do 
les  iuterdirc.  Ccl  ordre  affecta  Charctte,  il  devint  triste, 
morne,  et  retourna  le  lendemain  à  son  quartier  général  ; 
il  n'y  resta  pas  longtemps  dans  l'inaction  ;  l'Angleterre 
armait  en  faveur  de  la  cause  royale  ;  tous  les  chefs  de  la 
Vendée  se  mirent  en  mesure  de  la  soutenir.  Malheureu- 
sement pour  eux ,  Hoche,  qui  commandait  les  contrées 
qu'avait  si  longtemps  désolées  la  guerre ,  épiait  leurs  dé- 
marches, et  en  lit  arrêter  plusieurs  au  moment  où,  sous 
prétexte  d'uno  foire,  ils  se  disposaient  à  surprendre  les 
pièces  qu'ils  tenaient  parquées  à  Cerisais  ;  ce  coup  de  vi- 
gueur hâta  l'insurrection  ;  on  courut  aux  armes,  et  Cha- 
rctte se  ha  la  de  rassembler  les  bandes  avec  lesquelles  il 
avait  si  longtemps  combattu.  Mais  les  temps  étaient  chan- 
gés; elles  avaient  goûté  les  douceurs  du  repos,  comparé 
les  alarmes  des  camps  à  la  sécurité  de  la  vie  commune,  et 
se  montrèrent  peu  disposées  à  courir  de  nouveaux  ha- 
sards. Celte  tiédeur  inattendue  ne  rebuta  pas  Chareltc;  il 
marche  vers  le  camp  des  Essards,  l'emporte,  tue,  prend, 
disperse  les  troupes  qui  l'occupent.  Il  se  disposait  à  suivre 
ses  succès,  mais  le  désastre  de  Quiltcron  eut  lieu,  et  il  fut 
obligé  de  céder  jusqu'au  moment  où  l'expédition  de  l'ile 
Dieu  mil  à  la  voile.  Il  se  remit  alors  eu  campagne ,  x 
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porta  Mir  lo  côte  de  Saint-Jcan-du-Monl,  battit  quelques 
détachements  républicains  qui  cherchaient  à  arrêter  M 
marche,  et  croyait  toucher  au  moment  où  un  prince  de  la 
maison  royale  allait  paraître  dans  «.es  rangs,  lorsqu'il  ap- 
prit que  le  comte  d'Artois  ne  mettrait  pas  pied  à  terre. 
A  cette  nouvelle,  il  ne  se  contint  plus;  il  se  répandit  en 
plaintes  amères  ,  et  repoussa  durement  les  agents  du 
prince.  «  Aller,  dit-il  à  son  envoyé,  reportez-lui  qu'il  ne 
pouvait  paraître  que  pour  tout  perdre  ou  tout  sauver;  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  mourir.  »  Il  marche  aussitôt  aux 
républicains,  attaque  un  poste  de  400  homme?,  qu'ils 
avaient  à  Sainl-Cyr,  ne  peut  les  forcer,  et  est  oblige  de 
lâcher  prise  après  un  combat  meurtrier,  qui  lui  coûte 
500  hommes.  Bientôt  ceux  qu'il  n'a  pu  vaincre  se  met- 
tent sur  ses  traces ,  et  il  a  la  douleur  de  voir  tailler  en 
pièces  son  arrière-garde;  il  se  réfugie  dans  la  foret  d'Ai- 
zenay.  bien  résolu  de  renoncer  aux  grandes  entreprises, 
pour  ne  pins  faire  qu'une  guerre  de  surprise  et  de  ruse  ; 
mais  les  temps  n'étaient  plus  les  mêmes;  il  ne  pouvait 
occuper  un  poste  sans  en  être  immédiatement  délogé,  ha- 
sarder un  détachement  sans  le  voir  taillé  en  pièces.  Celte 
continuité  de  revers  avait  abattu  ses  soldais,  il  sentit  1a 
nécessité-  de  relever  leur  courage  par  quelque  action  d'é- 
clat ;  il  força  le  camp  de  Mortnaison  ,  enleva  celui  des 
Quatre  -  Chemins ,  tua  ou  dispersa  plusieurs  milliers 
d'hommes  ,  et  fut  à  son  tour  enfonce  sur  divers  points. 
Fatigué  d'une  poursuite  à  laquelle  ce  chef  intrépide  échap- 
pait toujours ,  Hoche  lui  fit  faire  des  ouvertures  par  le 
curé  de  In  Rahalcllièrc  ;  elles  furent  repoussées,  et  les 
deux  par  lis  ne  lardèrent  pas  à  en  venir  aux  mains.  Clia- 
rette  fut  défait,  et  bientôt  après  abandonné  par  ceux 
qu'il  avait  tant  de  fois  conduits  à  la  victoire;  cerné  à  la 
Prcuillère,  il  se  défendit  avec  courage,  fut  blessé  à  la 
tête,  à  la  main,  et  réussit  encore  à  échapper  à  ses  vain- 
queurs ;  il  s'enfonça  dans  la  forêt  de  la  ClialnHièrc  où,  à 
force  de  recherches,  il  fut  trouvé  baigné  dans  son  sang, 
conduit  à  Angers,  et  fusillé  le  29  mars  1790.  Il  mourut 
avec  beaucoup  de  courage. 

CII  AIiinËMC,  capitaine  grec,  né  dans  Hic  d'Eubée 
vers  In  fin  du  3*  siècle  avant  J.  C,  fut  chef  de  l'une  des 
bandes  qui,  après  la  guerre  du  Péloponèse  ,  se  niellaient 
indifféremment  à  la  solde  de  ceux  qui  les  payaient  davan- 
tage. Il  servit  tour  a  tour  les  Athéniens,  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  Cotys,  roi  de  Tliracc,  et  le  satrape  Artabane, 
qui  s'était  révolté  contre  le  roi  de  Perse.  Il  revint  ensuite 
ii  Athènes,  où  le  peuple  voulut  lui  décerner  le  comman- 
dement, après  la  bataille  de  Chéronéc  ;  mais  l'aréopage 
s'y  opposa,  attendu  qu'il  était  él ranger.  Redoutant  la  ven- 
geance d'Alexandre  le  Grand,  auquel  il  avait  osé  résister 
dans  Tbèbes,  Charidèmc  se  sauva  en  Perse  auprès  de 
Darius;  mais  ayant  blessé  l'orgueil  decc monarque,  pour 
avoir  dit  que  les  Perses  n'étaient  pas  en  état  de  résister 
aux  armes  d'Alexandre  sans  le  secours  d'un  corps  auxi- 
liaire grec,  il  fut  condamné  a  perdre  la  vie,  et  marcha 
au  supplice  en  s'écrinnt  qu'il  serait  bientôt  vengé  par 
l'illustre  fils  de  Philippe.  Sa  mort  eut  lieu  l'an  533 
avant  J.  C. 

CII  ARII.  VUS ,  roi  de  Sparte,  neveu  du  célèbre 
Lycurguc ,  né  dans  le  8«  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
vainquit  les  Argien«,  mais  fut  ensuite  battu,  fait  prison- 
nier par  les  Tcgéairs,  racheta  sa  liberté  par  un  traite  de 
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paix  avec  ce  mémo  peuple,  et  mourut  peu  do  temps 
après,  vers  l'un  770  avant  J.  C.  —  Un  autre  Ciiauiluis, 
Laeédémonicn ,  est  cité  dans  l'histoire  pour  la  concision 
et  hrièvelé  de  ses  réponses.  On  lui  demandait  un  jour 
pourquoi  Lycurguc  avait  fait  si  peu  de  lois  :  A  ceux  qui 
parlent  peu,  dit- il,  peu  de  lois  suffisent. 

CHARINILS  (FLAvu  s-SosirATKB),  grammairien,  né 
dans  la  Catnpanic,  enseignait  à  Home  :  on  sait  qu'il  «Hait 
chrétien.  Putschius  conjecture  qu'il  était  antérieur  à  Dîo- 
mède  et  qu'il  vivait  au  5°  siècle.  Sa  Grammaire ,  publiée 
pour  la  première  fois,  iNaples,  1532,  in-fol.,  a  clé  réim- 
primée, Baie,  1551,  iu-8%ct  insérée  par  Putschius  dans 
les  Gramm.  lat.  aiutor.  antiquor.,  Honau,  1005,  in-4°. 

CIIARITO!^ ,  écrivain  grec  du  Bas-Empire,  dont 
l'époque  est  inconnue,  est  auteur  des  Amours  de  Outrent 
et  de  Callirhoi,  publiées  pour  la  première  fois  en  grec  et  en 
latin,  avec  des  notes  étendues,  par  Jacques-Philippe  Dor- 
ville,  Amsterdam,  1750,  in-4",  réimprimées  à  Leipzig, 
1783,  in-8%  traduites  en  français  avec  des  noies  par  Lar- 
cher,  Paris,  1703,  2  vol.  in-12,  réimprimées  dans  la  lîi- 
bliolhèquc  des  romans  grecs,  Paris,  1797,  12  vol.  in-I8. 

CI1ARLAS  (Aistoixe) ,  prêtre,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Pamicrs,  né  vers  1050  dans  le  diocèse  de 
Comminges,  fut  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  cause 
des  éveques  du  Languedoc  dans  leur  procès  au  sujet 
de  la  régale.  Poursuivi  par  suite  de  celte  querelle,  Char- 
las  se  réfugia  à  Rome,  où  il  se  signala  par  plusieurs  écrits 
contre  la  déclaration  de  l'assemblée  du  clergé  de  France 
de  1082,  et  mourut  le  7  ovril  1098.  Il  a  publié  :  Causa 
rcgaliœ  /*«iï«»  explicata,  1 079,  in-4".  Liège,  1085,  in-4"; 
Tractatus  de  litxrlatibus  Ecclesiw  yallicana',  Rome,  1084, 
in-4°,  ibid,  1720,  3  vol.  in-i",  augmenté  du  Causa  rega- 
lia-,  etc..  du  Primatutjurisdictiimis  romanorum  ponlifeuin 
assertus,  et  d'un  traité  intitulé  du  Concile  général,  etc. 

CUARLEHAG^K.  Voyez  CHARLES  I"  (.). 

CHARLES  MARTEL,  duc  d'Austrasie,  à  qui  le  li- 
tre de  roi  a  été  donné  par  quelques  historiens,  par  l'au- 
teur de  son  épilaphe,  et  qui  le  fut  réellement  par  l'auto- 
rité dont  il  s'empara  et  dont  il  jouit  pendant  plus  do 
25  ans.  Il  était  fils  de  Pépin  d'Héristal,  autrement  appelé 
Pépin  te  Gros,  et  père  de  Pépin  le  Bref,  qui  fonda  la  se- 
conde dynastie  des  roi.sdc  France.  C'est  un  des  plus  grands 
héros  dont  les  Français  puissent  s'honorer.  Charles  Mar- 
tel n'avait  pas  plus  de  20  ans  lorsque  son  père  mourut 
(71 1);  la  légilimiléde  sa  naissance  pouvait  être  contestée, 
puisqu'il  n'était  pas  né  de  Plcclrudc,  femme  de  Pépin  le 
Gros,  mais  d'une  concubine  de  ce  prince,  nommée  .1/- 
juiïdv.  Le  mot  concubine  n'avait  pas  alors  la  signification 
méprisante  qu'il  a  reçue  depuis.  Plcclrudc  avait  été  répu- 
diée par  Pépin  le  Gros ,  qui  la  reprit  dans  sa  vieillesse  ; 
on  conçoit  aisément  la  haine  que  lui  inspirait  un  fils  né 
de  son  époux  pendant  sa  disgrâce.  Au  moment  où  clic 
devint  veuve,  clic  s'empara  du  gouvernement,  dans  l'es- 
poir de  conserver  l'autorité  à  ses  petits-fils,  se  saî>it  de 

(i)  Pour  facllller  tel  rechcreLci  daoi  le  grand  nombre  d'artlclci 
<iu  nom  île  Cfiorlfi.  nom  U  t  atoni  eU"i<»  dant  l'ordre  luliaal  : 
1°  l'ranrc,  te»  r<»;»  iUii»  l'ordre  clirono!oj;i'|tir  ;  »o»  rtrlnrn  it>u»<- 
rail»  el  autre»  ;  a"  Kipagne,  tes  nouvcraini  ;  3"  llnlle  ,  »«•«  »oti»«- 
raln»  ;  4°  Allemagne,  »e«  emr-vreur»,  vie,  ;  5*  Sm-di',  tet  ruli  ; 
6'  Angleterre,  ir>  roif  ;  7"  anlf  «t  lilléraUur»  de  lontet  |.  i  na- 
tion!. 
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Charles  Martel,  et  le  retint  prisonnier  à  Cologne,  où  elle 
faisait  sa  résidence.  Dans  les  mœurs  de  cette  époque, 
t-'clait,  pour  une  femme,  une  entreprise  bien  hardie  que 
celle  d'exercer  le  pouvoir  de  maire  du  palais.  Les  Ncus- 
t riens  méprisèrent  les  premiers  l'autorité  de  Plcctrude, 
en  élevant  Chilpéric  II  sur  le  tronc,  et  Charles  Martel 
•'étant  échappé  de  sa  prison,  fut  reçu  comme  un  libéra- 
teur par  les  Austrasicns ,  qui  l'aidèrent  à  assiéger  dans 
Cologne  la  veuve  de  son  père,  trop  heureuse  de  se  tirer 
d'embarras  en  abandonnant  à  son  ennemi  les  trésors  de 
Pépin  et  ses  3  petits -fils  (718).  Ainsi  Charles,  traité  d'a- 
bord comme  un  enfant  illégitime,  parvint,  sans  autre 
droit  que  son  courage,  à  être  reconnu  pour  l'unique  héri- 
tier des  biens,  des  titres  et  des  projets  de  sa  famille  :  tels 
furent  les  exploits  de  sa  jeunesse.  Pour  arrêter  les  partis 
qu'il  craignait  de  voir  s'élever  contre  son  autorité  nais- 
sante, il  prit  un  enfant  du  sang  royal,  nommé  Clotairc  I V, 
et  lui  donna  le  titre  de  roi  d'Austrasie,  afin  de  régner 
plus  commodément  sous  son  nom  ;  mais  des  seigneurs  du 
royaume  de  Neastrie  et  de  Bourgogne,  qui  avaient  formé 
le  dessein  de  rappeler  les  héritiers  de  Clovis  à  leur  an- 
tienne dignité,  ne  se  méprirent  point  sur  son  ambition  ; 
ils  dcclarèreut  la  guerre  à  Charles  Martel,  qui  les  battit 
complètement  près  de  Soissons,  en  719.  Après  cette  vic- 
toire, il  se  fil  livrer  Chilpéric  II,  se  créa  maire  du  palais 
de  France,  et  ne  s'occupa  plus,  ensuite,  de  donner  un  roi 
particulier  à  l'Austrasic,  lorsque  la  mort  le  débarrassa  de 
Clotaire  IV.  Sous  l'influence  de  Charles  Martel,  Chilpé- 
ric Il  n'était  effectivement  qu'un  fantôme  de  roi  ;  mais, 
en  suivant  l'usurpation  depuis  si  longtemps  méditée  par 
les  Pcpin,  Charles  Martel  dut  se  résoudre  à  ne  jamais  po- 
ser les  armes  ;  car  les  grands  méditaient,  de  leur  côté,  le 
projet  de  se  rendre  indépendants,  et  les  Saxons,  les  Fri- 
sons, les  Bavarois,  tributaires  des  rois  de  France ,  trou- 
vaient, dans  la  confusion  des  intérêts,  beaucoup  de  faci- 
lités pour  secouer  le  joug,  cl  des  ressources  pour  se  faire 
craindre,  même  après  avoir  été  vaincus.  Attaqué,  dès  la 
première  année  de  sa  puissance  (716),  par  ltadbod,  duc 
des  Frisons,  ligué  avec  Chilpéric,  roi  de  Ncustrie,  Charles 
avait  été  battu  près  de  Cologne  ,  et  obligé  de  se  réfugier, 
avec  une  troupe  de  500  hommes,  dans  les  Ardcnnes. 
Vers  le  même  temps,  les  Saxons  avaient  fait  en  France 
une  irruption,  dont  Charles  tira.  3  ans  après,  une  écla- 
tante vengeance,  en  portant  le  fer  et  le  feu  jusque  dans 
leur  pays.  Il  se  vengea  plus  tard  de  l'audace  des  Frisons, 
et  ce  ne  fut  qu'en  733  qu'il  porta  la  guerre  dans  leur 
pays,  par  terre  et  par  mer;  il  tes  défit  alors  dans  plu- 
sieurs combats,  et  tua  de  sa  propre  main  Poppoo,  leur 
duc.  L'autorité  royale  était  le  point  auquel  la  force  des 
événement*  et  le  balancement  des  partis  ramenaient  tou- 
jours :  aussi  Charles  Martel,  après  la  mort  de  Chilpéric  II, 
se  vit-il  réduit  à  proclamer  Thierry  11,  jeune  enfant  qui 
prit  le  nom  de  roi,  et  ne  reçut  pas  même  les  honneurs  de 
forme  qui  appartiennent  à  ce  rang.  Les  agressions  de  dif- 
férents peuples  de  l'Allemagne  obligèrent  Charles  à  passer 
le  lUiin,  en  745,  avec  une  nombreuse  armée.  Il  parcou- 
rut cette  contrée,  dompta  les  Bavarois,  cl  revint  chargé 
de  butin,  emmenant  avec  lui  la  reine  Bilitrude,  avec  sa 
nièce  Forischildc,  qu'il  épousa.  Trois  ans  après,  ces  |yeu- 
plcs  supportant  impatiemment  le  joug,  il  fut  obligé  de 
marcher  encore  une  fois  pour  les  soumettre,  cl  il  était 


occupé  de  cette  expédition  ,  lorsque  les  Sarrasins,  après 
avoir  pris  et  pillé  Bordeaux ,  s'avancèrent  jusque  sur  la 
Loire,  ayant  à  leur  tête  Abdérame,  guerrier  auquel  la 
victoire  avait  toujours  été  fidèle.  Il  fallait  lui  opposer  une 
armée  nombreuse,  et  il  ne  restait  rien  à  offrir  aux  sol- 
dats français,  les  maires  du  palais  ayant  laissé  envahir  les 
domaines  royaux,  les  fiefs  sur  lesquels  reposait  la  solde 
de  l'armée,  et  prodigué  les  trésors  de  l'État  pour  se  faire 
des  partisans.  Dans  la  cruelle  alternative  de  perdre  la 
France  ou  de  renoncer  à  ta  couronne,  en  mécontentant 
les  évoques,  Charles  Martel  n'hésita  pas;  il  dépouilla  le 
clergé  pour  enrichir  les  guerriers,  marcha  droit  aux  Sar- 
rasins, qu'il  rencontra  près  de  Poitiers,  l'an  732,  et, 
après  un  combat  qui  dura  uu  jour  entier,  il  remporta  une 
victoire  si  complète,  que  les  chroniques  du  temps  portent 
la  perle  des  Sarrasins  à  375,000  hommes,  en  ajoutant 
qu'Abdéramc,  leur  chef,  y  perdit  la  vie,  et  que  ceux  qui 
échappèrent  au  carnage  ne  purent  rien  emporter  du  butin 
qu'ils  avaicut  fait  depuis  leur  entrée  en  France.  On  a  ré- 
pété mille  fois  que  Charles  reçut  de  celte  bataille  le  sur- 
nom de  Martel,  comme  s'il  se  fut  servi  d'un  marteau  pour 
écraser  les  barbares;  c'est  un  de  ces  contes  populaires  que 
les  historiens  adoptent  sans  examen ,  parce  qu'il  a  l'air 
d'une  explication.  Martel  et  Martin  sont  un  même  nom, 
et  l'on  sait  le  respect  que  les  Francs  avaient  pou 
Martin  :  Martel  était  d'ailleurs  un  nom  particulier  < 
la  famille  des  Pcpin,  puisque  les  deux  premiers  ducs  aux- 
quels les  Austrasicns  confièrent  le  soin  de  les  gouverner, 
lorsqu'ils  essayèrent  de  se  séparer  du  royaume,  étaient  pa- 
rents, et  que  l'un  se  nommait  Pépin,  l'autre  Martel.  Celle 
mémorable  victoire,  à  laquelle  l'Europe  entière  dut  son 
salut,  ne  détruisit  pas  toute  la  puissance  des  Sarrasins  en 
France;  en  737,  Charles  fut  encore  oblige  d'envoyer  con- 
tre eux  son  frère  Childcbrand  cl  bientôt  il  fut  lui-même 
obligé  de  marcher  contre  un  de  leurs  rois ,  nommé  Mou- 
rante, qui  avait  établi  en  Provence  le  siège  d'un  nouvel 
empire.  Après  avoir  pris  d'assaul  Avignon,  cl  l'avoir  ré- 
duit en  cendres,  il  livra  encore  une  fois  une  sanglante 
bataille  aux  infidèles  sur  les  bords  de  la  Berrc  en  Langue- 
doc, et  mit  en  fuite  Amor,  un  de  leurs  chefs,  accouru 
d'Espagne  avec  de  nombreux  renforts.  Mais  Mauronte 
occupait  encore  Marseille,  cl  ce  ne  fut  que  l'année  suivante 
(739),  que  Charles  s'empara  de  cette  ville,  d'où  Mauronte 
s'enfuit  pour  ne  plus  reparaître.  Durant  ces  glorieuses 
expéditions,  Thierry  II  était  mort,  et  Charles  Martel,  qui 
ne  se  faisait  point  illusion  sur  le  mécontentement  qu'avait 
excité  la  spoliation  du  clergé,  dont  les  biens  alors  étaient 
véritablement  le  patrimoine  des  pauvres,  n'osa  prendre 
le  litre  de  roi  ;  il  se  contenta  de  n'en  point  nommer,  et 
gouverna  seul ,  avec  une  autorité  absolue,  depuis  737 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Qucrci-sur-Oisc,  le  22  octobre 
741 .  Celle  époque  de  l'histoire  de  France  s'appelle  inter- 
règne. On  ignore  l'année  de  la  naissance  de  Charles  Mar- 
tel ;  il  se  sauva  de  la  prison  où  le  tenait  Plcctrude,  en 
715  ;  ce  qui  autorise  à  croire  qu'il  vécut  à  peine  50  ans. 
Il  fut  enterré  à  Saint-Denis.  Grand  entre  les  héros  de  sa 
race,  pour  avoir  méprisé  les  petites  ruses  si  chères  aux 
ambitieux,  il  ne  voulut  rien  que  par  son  courage;  il  eut 
toujours  les  armes  à  la  main ,  cl  ne  livra  jamais  une  ba- 
taille qu'avec  des  troupes  moins  nombreuses  que  celles  de 
ses  ennemis.  Disposant ,  à  sa  mort ,  de  la  France  comme 
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d'un  bien  qui  lui  était  acquis,  il  partagea  le  royaume  en- 
tre ses  (rois  fils,  Carloman,  Grifon  et  Pcpin  le  Bref,  mais 
sans  leur  donner  un  litre  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir 
prendre  lui-même  ;  aussi  y  eut-il  encore  un  roi  du  sang 
de  Clovis.  On  trouve  daus  le  tome  Ier  de  la  Collection  des 
historiens  de  Duclicsne  un  écrit  curieux  d'un  auteur  con- 
temporain, ayant  pour  titre  :  De  fictd  Carvli  MarUllt 
damnaiùme.  C'était  sans  doute  pour  avoir  touche  aux 
biens  du  clergé,  que  des  moines  avaient  répandu  le  bruit 
qu'il  était  damné. 

CHARLES  I-,  dit  CUARLEMAGÏSE ,  roi  de 
France,  empereur  d'Occident,  naquit  en  742,  au  château 
de  SalUbourg,  dans  la  haute  Bavière.  Fils  de  la  reine 
Bcrlradc  et  de  Pcpin  le  Bref,  après  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  en  768,  il  fut  couronné  roi,  et  partagea  la  France 
avec  Carloman,  son  jeune  frère  ;  mais  les  conditions  du 
partage  furent  changécs'plusicurs  fois,  sans  pouvoir  l'être 
à  leur  satisfaction  réciproque  ;  cl  les  grands  de  l'Étal,  qui 
aspiraient  depuis  longtemps  à  affaiblir  l'autorité  royale, 
auraient  sans  doute  proGté  de  l'animosité  qui  régnait  en- 
tre ces  deux  princes,  si  la  morl  de  Carloman,  qui  eut 
lieu  tcii  771,  n'avail  offert  à  Charlcmagne  l'occasion  de 
devenir  seul  roi  de  France,  en  s'emparant  de  la  succes- 
sion de  ses  neveux.  Leur  mère  s'enfuit  avec  eux  en  Italie, 
cl  trouva  un  protecteur  dans  Didier,  roi  des  Lombards; 
ils  tombèrent  dans  la  suite  entre  les  mains  de  Charlcma- 
gne, lorsqu'il  se  rendit  maître  de  Vérone;  l'histoire,  de- 
puis, ne  fait  plus  mention  de  ces  jeunes  princes.  Si  Pcpin 
avait  eu  besoin  de  courage,  d'activité  et  d'une  extrême 
prudence  pour  fonder  une  domination  nouvelle,  Charle- 
mngne  se  trouva  dans  uuc  nécessité  plus  grande  encore 
de  frapper  les  esprits  de  crainte  et  d'admiration  ;  car  les 
moyens  employés  pour  accomplir  l'usurpation  avaient 
affaibli  le  pouvoir  souverain.  Les  peuples  d'Aquitaine 
furent  les  premiers  qui  essayèrent  de  se  rendre  indépen- 
dants. Charlcmagne  marcha  contre  eux  avec  une  armée 
peu  nombreuse  ;  mais  il  comptait  sur  Carloman,  son  frère, 
auquel  l'Aquitaine  appartenait  en  partie,  et  qui,  par 
conséquent,  était  obligé  de  s'unir  à  lui.  Carloman  se 
trouva  en  effet  au  rendez-vous,  à  la  tête  de  ses  troupes  ; 
les  soupçons  qu'il  avait  conçus  do  l'ambition  de  Charlc- 
magne lui  faisait  craindre  de  tomber  en  sa  puissance  avec 
l'élite  de  ses  guerriers,  il  rebroussa  chemin.  Dans  cet 
abandon  qui  ne  pouvait  qu'exciter  les  peuples  à  la  révolte, 
Charlcmagne  n'hésita  pas  un  moment  ;  sans  compter  le 
nombre  de  ses  soldats ,  ni  celui  de  ses  ennemis,  il  pour- 
suivit sa  route,  livra  -bataille,  remporta  une  victoire 
complète  (770),  mit  ordre  aux  affaires  de  l'Aquitaine  avec 
uuc  promptitude,  une  prévoyance  qui  révélèrent  le  grand 
homme  et  le  politique  habile,  et  déconcertèrent  les  prin- 
ces tributaires  de  la  France,  qui  croyaient  pouvoir  profi- 
ter de  la  jeunesse  du  monarque  pour  se  dégager  de  la  foi 
jurée.  Quand  le  caractère  de  Charlcmagne  ne  l'aurait  point 
porté  a  faire  des  conquêtes ,  la  disposition  des  grands  do 
l'État  lui  aurait  appris  que  le  seul  moyen  de  conserver  la 
pais  dans  son  royaume  était  de  les  occuper  sans  ccs>c  de 
la  grandeur  du  trône,  afin  qu'ils  n'eussent  pas  le  loisir 
de  se  lier  pour  leurs  propres  intérêts.  Lorsqu'il  se  trouva 
seul  maître  de  la  France,  il  forma  le  projet  de  soumettre 
les  Saxons.  Ces  peuples ,  eucorc  païeus ,  occupaient  une 
grande  partie  de  l'Allemagne,  et,  comme  tous  les  barba- 


res pour  qui  l'indépendance  est  le  premier  des  biens,  Us 
préféraient  le  pillage  à  des  établissements  fixes ,  avaient 
plusieurs  chefs,  cl  formaient  plusieurs  nations  rarement 
disposées  à  s'unir  pour  le  même  intérêt.  Charlcmagne 
commença  à  leur  faire  la  guerre  en  772,  cl  n'acheva  de 
les  sou  me  lire  qu'en  804;  ils  résistèrent  32  ans  à  un 
vainqueur  qui,  quelquefois  indulgent  jusqu'à  l'impru- 
dence, souvent  sévère  jusqu'à  la  cruauté,  aussi  empressé 
de  les  convertir  que  de  les  subjuguer,  ne  fut  réellement 
maître  de  leur  pays  qu'après  l'avoir  changé  en  solitude. 
Qu'on  juge  de  ce  que  les  Saxons  auraient  pu  faire  pour 
se  maintenir,  s'ils  n'avaient  forme  qu'un  seul  peuple  con- 
duit par  un  seul  chef  ;  les  deux  plus  célèbres  furent  Wi- 
tikind  cl  Alboin,  qui  finirent  par  embrasser  le  christia- 
nisme (783).  Pour  comprendre  la  longue  résistance  des 
Saxons ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  manière  dont  les 
armées  se  composaient  alors  mettait  chaque  année  un  in- 
tervalle de  repos  entre  les  hostilités  ;  que  Charlcmagne 
avait  de  plus  à  combattre  les  Lombards,  les  Huns,  les 
Sarrasins,  les  Bretons,  les  Danois,  et  que,  la  grandeur 
de  ses  Etats  rendant  les  révoltes  faciles,  il  lui  fallait  faire 
autant  d'efforts  pour  conserver  que  pour  acquérir.  Sa 
cruauté  envers  les  Saxons  ressemble  au  désespoir  ;  son 
indulgence  à  leur  égard  prouve  que ,  pressé  par  d'autres 
affaires ,  il  trouvait  bonne  toute  conciliation  qui  lui  per- 
mettait de  s'éloigner  avec  honneur.  En  effet,  tandis  qu'il 
se  battait  sur  les  bords  du  Wescr,  le  pape  Adrien  implo- 
rait son  secours  contre  Didier,  roi  des  Lombards ,  qui 
venait  de  reprendre  l'exarchat  de  Ravennc,  cédé  au  saint- 
siége  par  Pépin  le  Bref,  cl  qui  pressait  le  pape  de  cou- 
ronner les  fils  de  Carloman,  aûn  de  montrer  Charlemagne 
comme  l'usurpateur  du  royaume  de  ses  neveux,  et  de 
soulever  par  ce  moyen  une  grande  partie  de  la  France 
contre  lui.  Le  danger  était  pressant  ;  il  accourt,  et,  tou- 
jours servi  par  (a  victoire ,  il  se  saisit  de  la  personne  de 
Didier,  l'envoie  finir  ses  jours  dans  un  monastère ,  et  se 
fait  couronner  roi  de  Lombard ic  (774).  Ce  fut  la  fin  de 
ce  royaume,  qui  reprit,  peu  de  temps  après,  son  ancien 
nom  d'Italie,  mais  qui  conserva  les  lois  qu'il  avait  reçues 
des  Lombards.  Charlcmagne  passa  bientôt  en  Espagne 
(778)  au  secours  d'un  des  chefs  sarrasins  qui  se  dispu- 
taient l'empire  de  ces  billes  contrées  ;  il  assiégea  et  prit 
Pampelunc,  se  rendit  maitre  du  comté  de  Barcelone;  mais 
ses  troupes,  à  leur  retour,  furent  écrasées  dans  la  vallée 
de  Roncevaux,  par  un  parti  de  Sarrasins,  cl  par  les  Gas- 
cons montagnards,  sujets  tributaires  et  ennemis  mortels 
de  Charlcmagne,  si  difficiles  à  contenir,  que,  plus  de 
30  années  après,  il  fut  encore  obligé  de  porter  ses  armes 
contre  eux.  Celte  déroute  a  fait  dire  à  quelques  auteurs 
espagnols  que  leurs  ancêtres  avaient  battu  Charlcmagne 
et  ses  12  pairs,  prétention  qui  n'a  pas  besoin  d'être  réfu- 
tée ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  la 
célébrité  de  cette  bataille  est  moins  due  aux  historiens 
qu'aux  romanciers,  qui  en  ont  fait  un  sujcl  de  gloire 
particulière  au  fameux  Roland,  lué  à  Roncevaux,  quoi- 
que les  chroniques  du  temps  ne  le  distinguent  pas  des 
autres  généraux  qui  périrent  comme  lui  dans  celle  fatale 
journée.  Les  mauvaises  dispositions  des  peuples  d'Aqui- 
taine ayant  décidé  Charlcmagne  à  leur  donner  un  roi  par- 
ticulier, il  choisit  le  plus  jeune  de  ses  fils,  Louis,  si 
connu  sous  le  nom  de  Unis  h  Débonnaire  (778)  ;  de 
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même,  les  efforts  continuels  des  Lombards  et  même  des 
Grecs  pour  reconquérir  l'Italie,  et  le  peu  de  fidélité  qu'il 
trouvait  dans  les  grands  auxquels  il  avuit  confié  le  pou- 
voir, lui  tirent  sentir  la  nécessité  de  les  rallier  autour  du 
trône,  cl  il  leur  donna  pour  roi  Pcpin,  le  second  de  ses 
(ils  :  l'a'tné ,  qui  portait  le  nom  de  Charles,  resta  près  de 
lui  pour  le  secouder  dans  ses  expéditions.  II  avait  un  au- 
tre fils,  qui  se  nommait  aussi  Pejrin  ;  c'était  le  premier  de 
«es  enfants.  Soit  qu'il  eut  pour  lui  une  partie  de  l'aver- 
sion qui  l'avait  décidé  à  répudier  sa  mère,  soit  qu'en  effet 
ce  jeune  prince,  mal  fait  de  corps,  mais  d'une  belle  figure, 
et  d'un  esprit  actif,  eût  mérité  la  haine  de  son  père,  il 
n'eut  aucune  part  dans  le  gouvernement  ;  les  mécontents 
s'unirent  à  lui,  le  mêlèrent  dans  une  conspiration  qui  fut 
découverte,  et  il  ne  conserva  la  vie  qu'en  se  consacrant 
n  Dieu  dans  un  monastère.  A  son  retour  d'Espagne,  Char- 
lemagnc  eut  encore  besoin  d'aller  combattre  les  Saxons  : 
chaque  année  celle  expédition  se  renouvelait.  Ils  portè- 
rent lonl  le  poids  de  l'humeur  que  lui  avait  donnée  la 
journée  de  Roncevaux  ;  car  il  fit  trancher  la  tète  à  4,500 
d'entre  eux  :  vengeance  terrible  qui  ne  servit  qu'à  multi- 
plier les  résistances.  De  là  il  passa  à  Rome  pour  faire 
couronner  par  le  pape  ses  deux  fils,  Pépin  et  Louis  (780), 
confirmant  ainsi  lui-même  les  peuples  dans  la  croyance 
que  le  chef  de  la  religion  pouvait  seul  rendre  le  pouvoir 
royal  légitime  et  sacré.  Il  est  impossible  de  suivre  ce 
prince  dans  toutes  ses  expéditions  militaires,  dans  toutes 
les  courses  qu'il  entreprit  pour  apaiser  des  révoltes  qui 
«c  renouvelaient  sans  cesse  ;  il  suffira  de  remarquer  (|ue 
l'année  790,  la  22»  de  son  règne,  fut  la  première  qu'il 
passa  sans  prendre  les  armes,  et  que  cette  paix  ne  dura 
que  jusqu'au  printemps  de  l'année  suivante.  Plus  sa  puis- 
sance s'étendait,  plus  il  devait  penser  à  reprendre  le  pro- 
jet formé  par  son  aïeul  Charles-Martel,  de  rétablir  l'em- 
pire d'Occident;  aussi  l'impératrice  Irène,  qui  régnait  à 
Conslaiilinoplc,  afin  de  prévenir  le  partage  de  l'empire, 
fit  proposer  à  Charlemagnc  d'unir  leurs  enfants,  ce  qui 
aurait  mis  de  nouveau  le  monde  sous  une  seule  domina- 
tion. Sa  proposition  fut  acceptée;  mais  lorsque  l'ambition 
eut  conduit  Irène  à  détrôner  son  fils  et  à  s'emparer  du 
pouvoir,  elle  fit  offrir  sa  main  à  Charlemagnc.  Cette  union 
bizarre,  que  l'ambition  seule  pouvait  concevoir  cl  accueil- 
lir, aurait  présenté  un  nouveau  spectacle  au  monde,  si 
l'impéralriee  n  eût  été  renversée  du  tronc.  Charlemagnc 
«c  fil  couronner  empereur  d'Occident  l'an  «00,  par  le 
pape  Léon  III  ;  et,  quoique  son  voyage  à  Rome  n'eut 
pas  alors  d'autre  but,  il  affecta  une  grande  surprise  des 
honneurs  dont  on  l'accablait.  Il  fut  déclaré  César  et 
Auguste;  on  lui  décerna  les  ornements  des  anciens 
empereurs  romains;  toutes  les  formes  consacrées  furent 
suivies;  on  oublia  seulement  qu'il  était  impossible  que 
l'empire  se  conservât  dans  une  famille  où  le  pouvoir 
se  partageait  entre  les  enfants  du  monarque  décédé. 
Charlemagnc,  après  avoir  fait  un  de  ses  fils  moine  ,  eut 
le  malheur  de  perdre,  en  810,  Pépin,  qu'il  avait  créé 
roi  d'Italie;  l'année  suivante ,  Charles,  l'ainé,  suivit  son 
frère  au  tombeau  ;  il  ne  lui  resta  de  fils  légitime  que 
Louis,  roi  d'Aquitaine,  qu'il  associa  à  l'empire  en  813, 
son  grand  âge  cl  ses  infirmités  lui  faisant  pressentir  que 
le  terme  de  sa  carrière  approchait.  En  effet,  il  mourut  le 
28  janvier  8U,  dans  la  71'  année  de  son  âge,  et  la  47'  de 
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règne.  Aucun  monarque  n'a  été  plus  loué  que  Char- 
lemagnc ;  il  a  réuni  en  sa  faveur  les  guerriers,  les  evé- 
ques,  les  hommes  de  loi  et  les  gens  de  lettres  ;  les  poli- 
tiques lui  ont  reproché  d'avoir  tout  réglé  dans  l'État, 
excepté  la  succession  au  trône,  qu'il  laissa  à  la  merci  des 
factions,  et  d'avoir  multiplié  les  assemblées  où  le  pouvoir 
royal  s'affaiblit  nécessairement,  ce  qui  ne  s'accordait  pas 
avec  l'étendue  donnée  à  l'empire.  Il  surmonta  tous  les 
obstacles  par  son  génie,  son  courage,  son  activité,  cl  Part 
de  distribuer  les  récompenses;  mais  il  ne  consolida  rien; 
et,  pour  lui  succéder  avec  la  même  gloire,  la  même  sûreté 
pour  le  trône  el  pour  la  France ,  il  aurait  fallu  lui  res- 
sembler. Charlemagnc  fut  enterré  à  Aix-la-Chapelle.  On 
le  descendit  dans  un  caveau,  où  il  fut  assis  sur  un  trône 
d'or,  revêtu  de  ses  habits  impériaux,  du  manteau  royal 
et  du  grand  chaperon  de  pèlerin  qu'il  portait  dans  tous 
ses  voyages  de  Rome  ;  il  avait  la  couronne  sur  la  tête  ;  il 
était  ceint  de  son  épée,  tenait  un  calice  à  la  main,  avait 
sou  livre  d'Évangiles  sur  les  genoux ,  son  sceptre  et  son 
bouclier  d'or  à  ses  pieds.  Charlemagnc  mérita  le  titre  de 
restaurateur  des  lettres  ;  il  attira  en  France,  par  ses  li- 
béralités, les  savnnts  les  plus  distingués  de  l'Europe.  Ce 
fut  par  les  conseils  d'Alcuin  que  Charlemagnc  établit  une 
académie  dans  son  palais.  Il  assistait  aux  séances  avec 
tous  les  savants  et  tous  les  beaux  esprits  de  sa  cour.  Son 
empire  comprenait  toute  la  France,  la  plus  grande  partie 
de  la  Catalogne,  la  Navarre  cl  l' Aragon;  la  Flandre,  lu 
Hollande  et  la  Frise  ;  les  provinces  de  la  Wcstphalic  et 
de  la  Saxe  jusqu'à  l'Elbe  ;  la  Fronconie ,  la  Souabc,  la 
Thuringe  et  la  Suisse;  les  deux  Paunonies,  c'csl-à-dirc, 
l'Autriche  et  la  Hongrie,  la  Dnce,  la  Bohême,  l'Islrie,  la 
Li  bu  raie,  la  Dalmalic,  et  différents  caulous  de  l'Esclavo- 
nie;  cnCn  toute  l'Italie  el  la  Calabrc  inférieure;  cor 
Charlemagnc  ne  s'était  pas  dépouillé  de  ses  droits  sur  la 
villcct  sur  le  duché  de  Rome,  sur  l'exarchat  de  Rnvcnnc 
et  sur  les  autres  provinces  de  l'ancien  État  ecclésiastique. 
Ou  ne  saurait  faire  un  plus  bel  éloge  de  ce  prince,  non 
moins  grand  par  son  amour  pour  les  sciences  et  les  let- 
tres ,  dont  son  palais  fut  l'asile,  que  par  ses  victoires, 
égales  à  celles  de  César  en  rapidité  comme  en  étendue, 
qu'en  rappelanlqucsoussou  sceptre  la  France  fut  exempte, 
pendant  près  d'un  demi-siècle ,  et  de  révolutions  el  de 
calamités,  quoiqu'il  possédât  un  si  vaste  empire.  Outre 
ses  Capitutairet ,  dressées  pour  la  plupart  à  Aix-la-Cha- 
pelle en  805  el  800,  et  recueillis  par  Ansegisc  cl  Benoit 
le  Lévite,  publiés  avec  de»  notes  par  Amerbach,  15-10, 
in-8»,  mais  donl  la  meilleure  édition  est  celle  de  Baluse, 
Paris,  1077,2  vol.  in-fol.,  Charlemagnc  a  laissé  des 
Lettres  dans  le  tome  I"  de  la  Collection  de  Bouquet  ;  une 
Grammaire,  dont  il  reste  des  fragments  daus  la  f'olygra- 
phie  de  Trithème  ;  sou  Testament,  recueilli  par  Boucbet 
dans  le  tome  III  de  sa  liibliotltiqtte  du  droit  français, 
Paris,  1007,  in-fol.  On  lui  attribue  aussi  quelques  Poésie* 
Mines,  telles  que  YÈpitapItc  du  pape  Adrien,  le  Citant  de 
Holand,  etc.  Il  n'est  point  auteur  des  Livret  Carolins, 
mais  il  permit  qu'on  les  publiât  sous  son  nom.  Mis 
au  nombre  des  saints  par  l'antipape  Pascal  III,  Fan  1 105 
ou  IllGO,  l'Église  n'a  jamais  autorisé  son  culte,  mais  n'a 
pas  non  plus  rapporté  le  décret  de  sa  canonisation  ;  et  sa 
mémoire  est  honorée  par  plusieurs  Églises  d'Allemagne. 
Louis  XI  fixa  la  fêle  de  Charlemagnc  au  28  janvier,  et 
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l'université  de  Paris  le  choisit  en  160!  pour  «on  patron, 
sans  toutefois  le  signer  sous  le  nom  de  saint.  Une  Histoire 
«te  Charlemagne  a  été  écrite  en  latin  par  Éginhard  ;  en 
fronçais  par  Gaillard ,  Paris,  1785,  i  vol.  in-12;  en  al- 
lemand par  Ilegcwisch,  traduite  en  français  par  Bour- 
going,  1805,  in-8°. 

CH  ARLES  II,  dit  le  dtauve,  parce  qu'il  l'était  réel- 
lement, fils  de  Uiuis  le  Délionnairc  et  de  Judith  de  Ba- 
vière, sa  seconde  femme,  naquit  à  Francforl-sur-le-Mcin 
le  13  juin  823.  Avant  sa  naissance,  l'empereur,  son  père, 
avait  dejà  distribué  ses  États  entre  les  trois  fils  qu'il 
avait  eus  de  sa  première  femme,  et  la  nécessité  de  reve- 
nir sur  ce  partage,  pour  faire  un  royaume  au  jeune  Char- 
les, avança  le  désordre  qui  devait  résulter  de  la  mauvaise 
situation  politique  de  la  France  depuis  l'usurpation  de 
Pépin  le  Bref.  L'un  des  fils  nés  du  premier  mariage  de 
Louis  le  Débonnaire  étant  mort,  sans  égard  pour  les  en- 
fants qu'il  laissait ,  l'Aquitaine  fut  donnée  à  Charles  : 
ce  fut  une  cause  de  division  de  plus  dans  la  famille 
royale.  Aussitôt  après  la  mortdc  son  père,  Charles  s'unit 
à  Louis  le  Germanique  pour  combattre  Lotliairc,  leur 
frère  aîné,  qui  voulait  les  exclure  du  partage  de  l'empire, 
et  les  forcer  à  reconnaître  sa  prééminence  politique-,  ils 
remportèrent  contre  lui  cette  bataille  de  Fontenai,  si  san- 
glante, que  les  nobles  tirent  passer  en  loi  qu'ils  ne  de- 
vraient dorénavant  assistance  à  leurs  souverains  que  lors- 
qu'il s'agirait  de  la  défense  de  l'État;  et  dès  lors  les 
hommes  de  guerre  cessèrent  de  relever  directement  du 
monarque ,  et  furent  bien  plus  les  soldats  des  seigneurs 
que  les  sujets  du  roi  :  ce  qui  acheva  de  consolider  le  ré- 
gime féodal,  dont  les  grands  poursuivaient  depuis  deux 
siècles  rétablissement  avec  une  constance  égale  à  celle  que 
Pcpin  avait  montrée  pour  s'emparer  de  la  couronne.  Le 
résultat  de  la  bataille  de  Fontenai,  donnée  le  25  juin 
812,  fut  un  partage  égal  de  l'empire  entre  les  3  frères  ; 
Charles  eut  la  France,  dont  il  resta  roi,  malgré  les  efforts 
«le  Lotliairc  pour  revenir  contre  cet  arrangement ,  et 
malgré  l'ambition  de  Louis  le  Germanique,  qui  l'attaqua 
ouvertement  en  858,  sous  prétexte  de  venir  combattre 
les  Normands  que  Charles  n'avait  pas  su  repousser.  Ce- 
lui-ci, après  avoir  soumis  l'Aquitaine,  faisait  le  siège 
d'Oisscl,  lorsqu'il  apprit  que  Louis  venait  d'envahir  ses 
Élats,  et  qu'une  assemblée  d'évéques  l'avait  déposé  en 
déliant  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Il  se  prépara  à 
la  résistance,  cl  quelques  seigneurs  bourguignons  s'étant 
joints  à  lui,  il  vint  camper  devant  l'armée  de  son  frère; 
niais  il  se  laissa  entraîner  dans  des  négociations  dont  on 
profita  pour  ébranler  la  fidélité  de  son  armée,  qui  bien- 
tôt l'abandonna.  Resté  seul,  il  se  retira  en  Bourgogne, 
d'où  il  revint  peu  après,  avec  uuc  nouvelle  armée,  sur- 
prendre et  mettre  en  fuite  les  troupes  de  son  frère,  qui 
avait  commis  In  faute  d'en  renvoyer  la  plus  grande  partie. 
Quelques  années  après,  ils  se  réunirent  pour  partager  la 
succession  de  Lolhaire,  cl  ils  bravèrent  de  concert  l'auto- 
rité ecclésiastique,  qu'ils  avaient  l»un  et  l'autre  invoquée 
avec  tant  de  soumission.  Ilincmar,  chargé  par  eux  de  ré- 
pondre au  pape  Adrien  II,  qui  avait  mis  tout  en  oeuvre 
pour  faire  échouer  ce  jiartagc,  s'acquitta  de  cette  com- 
mission avec  beaucoup  de  force  et  de  fermeté.  Les  rc- 
inontrauccs  ne  firent  cependant  aucune  impression  sur 
l'esprit  d'Adrien.  Peu  de  temps  après,  il  se  déchira  conlre 


Charles,  en  faveur  de  Carloman,  son  fils,  qui  s'était  mis 
à  la  tétc  d'une  troupe  de  brigands.  Le  roi  n'ayant  pu  le 
réduire,  s'adressa  aux  évoques  ,  qui  l'excommunièrent. 
Le  pape  en  écrivit  à  Charles  d'un  style  qui  marque  le 
vif  ressentiment  qu'il  avait  conçu,  de  n'avoir  pas  clé 
écouté  sur  la  succession  du  royaume  de  Lorraine  ; 
Charles  répondit  avec  tant  de  fermeté,  que  le  saint- 
père  étonné,  fit  des  excuses,  et  abandonna  Carloman. 
Celui-ci,  auquel  son  père  avait  pardonné  une  pre- 
mière révolte ,  ayant  recommencé  une  seconde  fois , 
Charles  le  fit  prendre,  dégrader  du  diaconat  qu'il 
avait  reçu,  et  enfermer  dans  l'abbaye  de  Corbie  pour 
faire  pénitence,  après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux  en  873. 
Dès  lors  le  pape  se  montra  dévoué  aux  intérêts  de  Charles, 
et  il  contribua  de  tout  son  pouvoir  à  mettre  sur  sa  téle  la 
couronne  impériale.  Après  la  mort  de  l'empereur  Louis, 
Charles  se  hâta  de  rassembler  une  armée  pour  envahir 
l'Italie  ;  ce  fut  en  vain  que  le  roi  de  Germanie  envoya  son 
fils  à  la  tétc  d'une  armée  pour  s'opposer  à  celte  invasion. 
Après  avoir  fait  essuyer  une  défaite  au  jeune  prince,  et 
l'avoir  ensuite  lrom|>é  par  de  fausses  promesses,  Charles 
arriva  à  Borne,  où  Jean  VIII,  qui  venait  de  succédera 
Adrien,  le  couronna  empereur  et  le  décora  du  litre  d'Au- 
guste (875),  en  exigeant  qu'il  reconnût  sa  puissance ,  et 
qu'il  renonçât  à  la  souveraineté  que  Charlemagne  s'était 
réservée  sur  les  provinces  qu'il  avait  cédées  à  l'Église  ro- 
maine. Tant  de  soumission  n'était  balancée  par  aucun 
avantage  ;  celle  couronne  n'apportait  aucun  droit,  aucun 
privilège,  et  l'on  aurait  été  bien  embarrassé  d'expliquer 
ce  que  signifiait  l'empire  d'Occident,  depuis  que  l'héri- 
tage de  Charlemagne  avait  élé  divisé  et  subdivisé  eulrc 
tant  de  princes  égaux  et  indépendants.  Charles  se  mît 
au-dessous  de  sa  diguité,  comme  roi  ;  mais  les  litres  flat- 
tent l'ambition,  et  l'ambition  des  faibles  n'est  pas  difficile. 
Sous  le  règne  de  Charles,  les  hommes  du  Nord ,  connus 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Normands,  profitèrent  do 
la  division  qui  régnait  entre  les  héritiers  de  Charlema- 
gne, pour  mettre  la  France  au  pillage.  L'imagination  ne 
peut  s'arrêter  sans  effroi  sur  les  horreurs  qu'ils  commi- 
rent ;  aucune  province  ne  fut  épargnée  ;  les  monastères, 
les  églises  étaient  dévastés  ;  les  hommes,  les  femmes,  les 
enfants,  emmenés  en  esclavage,  cl  Charles,  après  avoir 
abandonné  sa  capitale,  s'était  retranché  à  Sl.-Dcnis,  pour 
en  défendre  les  reliques.  N'ayant  pas  d'armée  à  opposer 
aux  barbares,  il  les  accablait  de  présents,  pour  les  enga- 
ger à  se  retirer,  tandis  qu'il  offrait  aux  Saxons  le  droit 
de  relever  leurs  idoles,  dans  l'espoir  de  s'en  faire  des  par- 
tisans. Deux  fols  les  Normands  vinrent  tout  mettre  à  feu 
et  à  sang  jusqu'au  milieu  de  la  France,  et  deux  fois 
Charles  acheta  d'eux  la  promesse  de  se  retirer  et  de  ne 
plus  revenir  (845  et  801)  ;  enfin,  une  troisième  incur- 
sion irrita  ce  prince  au  point  qu'il  résolut  de  les  cxlcr- 
miticr  ;  mais,  après  les  avoir  inutilement  assiégés  dans 
Angers  (805),  et  avoir  laissé  échapper  leur  Hotte,  qu'il 
eût  pu  détruire,  il  eut  la  douleur  de  les  voir  se  rembar- 
quer, et  bientôt  manquer  encore  à  leur  parole,  en  recom- 
mençant leur  brigandage.  Telle  était  l'humiliation  dans 
laquelle  était  tombée  la  France  sous  un  petit-fils  de  Char- 
lemagne. Ce  n'est  pas  que  Charles  le  Chauve  manquât 
[  décourage;  il  eut  toujours  les  armes  à  la  main  pour  agran- 
dir 5cs  États  ;  il  voulait  conquérir,  parce  que  l'esprit  decon- 
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quête  avait  été  celui  de  ses  aïeux  ;  il  prodiguait  les  ltommcs 
dans  des  expéditions  mal  conçues,  mais  qui  offraient  aux 
soldats  l'espoir  du  butin,  tandis  qu'il  restait  sans  forces 
pour  se  défendre,  parce  que  la  défense  des  pays  acquis 
ne  présentait  aucun  avantage  aux  guerriers.  C'est  ainsi 
qu'il  trouva  une  armée  nombreuse  pour  marcher  contre 
les  fils  de  Louis  le  Germanique  aussitôt  après  la  mort  de  ce 
prince,  croyant  s'emparer  de  ses  États  ;  il  fut  battu  com- 
plètement par  l'un  de  ses  neveux,  et  chercha  vainement 
ensuite  des  troupes  suffisantes  pour  soumettre  les  Bretons 
et  pour  combattre  les  Normands.  Son  royaume  d'Aqui- 
taine fut  pour  lui  une  source  de  dissensions  et  de  guer- 
res presque  continuelles.  Nommé  roi  de  cette  contrée, 
au  préjudice  de  son  neveu  Pépin  II,  il  en  fut  chassé  et  dé- 
possédé à  différentes  reprises.  Ce  fut  en  vain  que,  dé- 
ployant une  cruelle  sévérité,  il  6t  trancher  la  tétc  au 
comte  Bernard,  toujours  armé  pour  la  défense  de  Pépin. 
Guillaume,  son  fils,  s'empara  de  ïoulouso,  souleva  tout 
le  pays  voisin  des  Pyrénées,  et  tailla  en  pièces  l'armée  de 
Charles ,  qui,  peu  de  temps  après,  fut  obligé  de  recon- 
naître le  jeune  Pépin  ;  mais  il  le  dépouilla  plus  tard,  et 
s'empara  de  Toulouse  (8ÎW),  pour  l'abandonner  encore 
peu  de  temps  après,  lorsqu'il  fut  pressé  par  les  invasions 
des  Normands.  Le  pouvoir  politique  était  alors  dans  l'as- 
semblée de  la  nation,  et  comme  les  nobles,  devenus  indé- 
pendants, se  cantonnaient  dans  leurs  domaines,  se  forti- 
fiaient dans  leurs  châteaux,  et  ne  prenaient  aucun  intérêt 
aux  affaires  générales,  l'assemblée  de  lu  nation  n'était 
plus  que  l'assemblée  des  évoques,  prononçant  pour  ou 
contre  le  roi,  selon  qu'il  était  heureux  ou  malheureux.  Ce 
prince  fut  appelé  en  Italie  en  877  par  le  pape,  effrayé 
des  incursions  des  Sarrasins.  Charles  ne  put  mener  à  son 
secours  qu'un  petit  nombre  de  troupes.  Arrivé  à  Pavie, 
où  le  saint-père  était  venu  au-devant  de  lui,  ils  concer- 
taient ensemble  les  moyens  d'attaquer  les  infidèles,  lors- 
qu'ils apprirent  que  Carloman,  roi  de  Bavière,  venait  de 
fondre  sur  la  Lombardic  avec  une  nombreuse  armée. 
Dans  l'impossibilité  où  il  était  de  lui  résister,  Charles  se 
liâta  de  revenir  en  France.  La  honte,  l'inquiétude  et  les 
regrets  frappèrent  tellement  son  imagination,  qu'il  fut 
attaqué  d'une  fièvre  violente,  et  qu'il  mourut  au  village 
de  Brios,  dans  une  chaumière  de  paysan,  le  6  octobre 
877 ,  dans  la  5iB  année  de  son  âge,  la  37e  de  son  règne 
en  France,  et  la  2*  depuis  qu'il  avait  été  couronné  em- 
pereur. Son  corps  fut  inhumé  à  Nantua ,  dans  le  diocèse 
de  Lyon,  d'où,  8  ans  après,  ses  os  furent  transférés  à 
St. -Denis ,  qu'il  avait  désigné  pour  sa  sépulture,  parce 
qu'il  en  avait  été  abbé.  Il  ne  laissa  qu'un  fils,  connu  sous 
le  nom  de  Louis  le  Règue,  qui  lui  succéda,  cl  une  fille, 
qui,  devenue  veuve  d'un  roi  d'Angleterre,  fut  enlevée  et 
épousée  par  Baudouin, comte  de  Flandre,  sansque  Charles 
pût  s'y  opposer. 

CHARLES  Ul  dit  fe  Simple,  fils  posthume  de  Louis 
le  Bègue,  naquit  le  17  septembre  879,  et  ne  fut  point 
appelé  à  partager  le  royaume  de  France,  dont  une  partie 
fut  divisée  entre  Louis  III  et  Carloman,  ses  frères,  tan- 
dis que  l'autre  partie  était  envahie  par  les  grandsde  l'État. 
Après  la  mort  de  Louis  III  et  de  Carloman,  il  semblait 
que  Charles  dût  monter  sur  le  trône  ;  mais  les  seigneurs 
alléguèrent  sa  jeunesse,  jetèrent  des  doutes  sur  la  légiti- 
mité de  sa  naissance,  et  disposèrent  de  la  couronne  en 


faveur  de  Charles  le  Gros,  sons  prétexte  que  la  France, 
de  toutes  parts  attaquée  par  les  Normands,  avait  besoin 
d'un  prince  puissant  pour  la  défendre.  La  France  fut 
mal  défendue,  et  Charles  le  Gros  périt  victime  des  factions 
qui  l'avaient  appelé.  Le  seul  moyen  de  chasser  les  Nor- 
mands du  royaume  était  de  se  presser  autour  du  monar- 
que légitime  ;  mais  ce  moyen  ne  fut  pas  employé.  Pour 
se  faire  une  juste  idée  de  la  confusion  qui  régnait  alors, 
il  suffit  de  remarquer  qu'il  y  avait  nn  régent  pour 
Charles  le  Simple,  tandis  que  Charles  le  Gros  gouvernait 
sous  le  titre  de  roi.  Après  la  mort  ;dc  Charles  le  Gros, 
arrivée  au  commencement  de  888,  Charles  le  Simple  fut 
encore  éloigné  du  trône  à  cause  de  son  jeune  âge.  Eudes, 
comte  de  Paris,  fut  élu  roi  ;  ce  qui  j> 'empocha  point  de 
sacrer  Charles  le  Simple  le  49  janvier  893:  il  touchait 
alors  à  sa  14"  année.  La  France  eut  donc  deux  monarques 
rivaux,  quoique  son  territoire  se  trouvât  beaucoup  dimi- 
nué par  l'usurpation  des  seigneurs.  Eudes  étant  mort 
le  3  janvier  898,  Cliarlcs  se  trouva  seul  roi  de  France, 
mais  avec  si  peu  de  pouvoir,  qu'il  fut  réduit  à  donner  à 
Rollon,  chef  des  Normands,  l'ancienne  Ncustric  en  toute 
souveraineté,  et  sa  fille  Gisclle  en  mariage;  Rollon  de- 
manda de  plus  le  duché  de  Bretagne,  et  le  rot  y  consentit, 
parce  qu'il  n'était  ni  assez  puissant  pour  le  refuser,  ni 
assez  maître  de  la  Bretagne  pour  croire  donner  quelque 
chose.  Le  désordre  qui  régnait  en  France  s'était  étendu 
sur  toute  l'Europe  ;  partout  la  féodalité  s'armait  contre 
le  pouvoir  royal  ;  partout  les  trônes  étaient  ou  vacants, 
ou  occupés  à  la  fois  par  plusieurs  souverains.  Charles 
était  parvenu  à  ressaisir  la  Lorraine,  qui  avait  été  sépa- 
rée de  la  France.  C'est  le  seul  titre  qu'il  ait  à  la  gloire  ; 
cl  cependant  cet  ta  action  glorieuse  réveilla  les  factions, 
parce  que  les  factions  ne  craignaient  ricu  autant  qu'un 
roi  qui  serait  assez  puissant  pour  se  faire  obéir  ;  aussi 
n'osa  l-il  faire  valoir  les  droits  qu'il  avait  o  la  couronne 
impériale.  Ne  voulant  pas  choisir  un  ministre  parmi  les 
grands,  il  donna  toute  sa  confiance  à  Haganon,  simple 
gentilhomme,  qui  avait  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  gouverner  et  la  France  cl  son  roi.  Le  seul  tort  de 
Cliarlcs  fut  de  ne  pas  cacher  assez  l'ascendant  qu'il  avait 
accordé  à  son  favori,  ascendant  tel,  que,  sans  sa  permis- 
sion, personne  n'approchait  plus  du  monarque;  Robert, 
profitant  du  mécontentement  des  seigneurs,  sut  les  engager, 
dans  une  assemblée  tenue  à  Soissons,  à  déclarer  qu'ils  ne 
reconnaissaient  plus  Charles  pour  roi.  Celte  révolte  prit 
bientôt  les  caractères  d'une  guerre  civiie,  et  Robert  fut 
sacré  en  922.  Il  était  dans  la  destinée  de  Charles  le 
pic  de  n'être  jamais  seul  roi  de  France.  Il  ne  perdit 
courage;  car,  l'année  suivante,  il  livra  aux  factieux 
bataille,  dans  laquelle  il  tua  Robert  de  sa  propre  main  -, 
mais  les  chefs  se  reproduisent  aisément  dans  les  temps  de 
discorde  ;  Hugues,  fils  de  Robert,  ranima  le  courage  des 
soldats  à  la  vue  du  cadavre  de  son  père,  et  poussa  si  vive- 
ment Charles,  qu'il  l'obligea  a  prendre  la  fuite.  Ce  prince 
chercha  un  asile  près  d>llcrbcrt ,  comte  de  Vcrmaiidois, 
qu'il  était  autorisé  à  regarder  comme  le  plus  chaud  de  ses 
partisans.  Herbert  le  tint  prisonnier  à  Château-Thierry, 
à  Péronnc,  et  traita  avec  le  parti  opposé,  d'autant  plus  à 
son  avantage,  qu'il  lui  suffisait,  pour  se  faire  craindre, 
de  menacer  de  rendre  la  liberté  à  son  roi  ;  ce  qu'il  fil 
en  effet,  mai*  pour  peu  de  jours.  La  couronne  fut  défe- 
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rcc  à  Raoul  ou  Rodolfc,  duc  de  Bourgogne,  qui  fut  sacré 
le  13  juillet  923,  dans  l'église  de  St.-Médard  de  Sois- 
sons.  Hugues  le  Grand,  «ils  de  Hubert,  cul  la  sagesse  de 
résister  au  parti  qui  voulait  le  choisir  pour  roi.  Charles  le 
Simple  ne  cessa  de  vivre  que  le  7  octobre  929,  dans  la 
B9«  année  de  son  âge,  la  37e  de  son  règne,  et  la  7°  de  sa 
captivité.  11  laissa  de  la  reine  Ogive,  sa  quatrième  femme, 
un  fils,  que  cette  princesse  emmena  en  Angleterre,  et  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  Lottû  d'Outremer. 

CHARLES  IV ,  surnomme  le  Bel,  comte  de  la  Marche, 
S"  fils  de  Philippe  le  Bel,  succéda  a  son  frère  Philippe 
le  Long,  le  3  janvier  1322,  dans  les  royaumes  de  France 
et  de  Navarre,  et  fut  sacré  à  Reims  le  i  1  février  suivant. 
Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  ne  s'élanl  pas  trouve  au 
sacre  du  roi  pour  faire  hommage,  comme  duc  de  Guiennc, 
fut  somme  de  venir  rendre  hommage  au  roi  en  la  ville 
d'Amiens,  entre  la  Chandeleur  et  Pâques  (1324).  Il  de- 
manda un  plus  long  délai;  mais,  pendant  ce  temps, 
quelques  actes  d'hostilités  ayant  été  commis  par  ses  trou- 
pes, Charles  le  Ct  déclarer  rebelle,  et  envoya  le  comte  de 
Valois,  son  oncle,  pour  se  saisir  du  duché  de  Guiennc. 
Ix^s  troupes  françaises  s'emparèrent  de  plusieurs  villes; 
mais  les  armées,  d'une  ct  d'autre  part ,  n'étant  pas  assez 
nombreuses  pour  pousser  la  guerre  vivement ,  la  reine 
d'Angleterre,  Isabelle,  Gllc  de  Philippe  le  Bel  et  sœur  de 
Charles  le  Bel,  vint  en  France  pour  traiter  de  la  paix, 
accompagnée  du  prince  de  («ailes,  son  fils.  Les  Spenscr, 
favoris  d'Edouard  11,  se  crurent  grands  politiques  en  éloi- 
gnant cette  princesse  dont  ils  redoutaient  l'ascendant. 
Elle  conclut,  en  effet,  la  paix  entre  h»  deux  royaumes; 
mais  elle  ne  retourna  en  Angleterre  qu'à  la  této  d'un 
corps  de  troupes  en  état  de  soutenir  le  parti  qu'elle  y 
avait  formé.  La  révolution  fut  prompte  cl  complète  ;  les 
favoris  d'Edouard  11  furent  pendus  ;  lui-même  périt  dans 
la  prison  où  on  le  tenait  renferme,  et  son  (ils,  auquel  il 
avait  donné  la  Guiennc  de  son  vivant,  pour  éviter  de 
rendre  hommage  à  Charles  le  Bel,  lui  succéda  au  trône 
d'Angleterre,  conservant  par  sa  mère  des  prétentions  sur 
la  couronne  de  France,  qui  causèrent  de  grands  troubles 
sous  le  règne  suivant.  Les  Flamands ,  las  du  repos  dont 
ils  jouissaient,  ct  n'ayant  pas  d'ennemis  étrangers  à  com- 
battre, se  révoltèrent  contre  leur  comte.  Charles  envoya 
quelques  troupes  à  son  secours  ;  le  pape  menaça  d'ex- 
communier les  rebelles.  Ils  furent  obligés  de  se  soumet- 
tre ct  de  renoncer  à  leurs  plus  beaux  privilèges.  Le  pape 
avait  un  grand  intérêt  ii  ce  que  Charles  le  Bel  fût  libre 
de  loulc  inquiétude,  afin  de  suivre  le  projet  qu'il  avait 
forme  de  faire  rentrer  la  couronne  impériale  dans  la  mai- 
son de  France.  Deux  compétiteurs  avaient  été  élus  à  la 
fois,  Frédéric  d'Autriche  ct  Louis  de  Bavière.  Une  ba- 
taille ayant  rendu  ce  dernier  maître  du  la  personne  de 
son  rival,  il  cessa  de  ménager  le  pape,  qni  résolut  de  le 
déposer  en  réveillant  l'ancienne  prétention  que  le  saint- 
siége  avait  de  confirmer  l'élection  du  roi  des  Romains,  et 
de  régler  les  affaires  de  l'Empire.  Le  parti  de  Frédéric 
d'Autriche  n'était  pas  entièrement  abattu  ;  on  pouvait  lo 
soulever  de  nouveau  en  faveur  de  Charles  le  Bd,  qui, 
par  sa  femme,  Marie  de  Luxembourg,  avait  aussi  ses  par- 
tisans en  Allemagne  ;  mais  cette  princesse  mourut,  dans 
ces  circonstances,  d'une  chute,  qui  donna  également  la 
mort  à  l'enfant  dont  elle  était  enceinte ,  et  Charles  n'eut 
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que  la  bonté  et  le  chagrin  d'une  entreprise  qu'il  avait 
suivie  avec  plus  de  bruit  que  d'habileté.  Veuf  pour  la  se- 
conde fois  ct  sans  enfant,  il  épousa,  l'an  1326,  Jeanne, 
fille  du  comte  d'Évreux,  de  laquelle  il  eut  trois  filles.  La 
paix  qu'avait  conclue  Isabelle  ne  donna  pas  une  entière 
tranquillité  aux  peuples  de  Guiennc  pendant  le  règne  de 
Charles  le  Bol  ;  plusieurs  bâtards  de  la  noblesse  de  Gas- 
cogne prirent  les  armes  de  concert  avec  les  Anglais,  ct,  en 
attaquant  quelques  places  du  domaine  de  la  France,  com- 
mencèrent la  guerre  qui  fut  appelée  des  BtUardt,  et  à  la- 
quelle mit  fin  le  maréchal  de  Briqucbec,  qui  les  tailla  en 
pièces  (1326).  Charles  mourut  le  31  janvier  1328,  à  Vin- 
cennes,  dans  la  34*  année  de  son  âge ,  et  la  7°  de  son 
règne.  Ainsi,  dans  l'espace  de  14  ans,  les  trois  fils  de 
Philippe  le  Bel ,  qui  tenaient  de  leur  père  cette  beauté 
mâle  qui  donne  l'espoir  d'une  longue  vie  et  d'une  nom- 
breuse postérité,  montèrent  sur  le  trône,  ct  disparurent 
sans  laisser  d'héritier.  La  couronne  passa  à  une  branche 
collatérale,  dans  la  personne  de  Philippe  de  Valois,  pre- 
mier prince  du  sang.  Charles  le  Bel  a  régné  trop  peu  de 
temps  pour  que  les  historiens  contemporains  se  soient 
prononcés  sur  son  caractère;  on  voit  seulement  qu'il 
aimait  la  justice  ct  savait  se  faire  obéir. 

CHAULES  V,  dit  k  Sage,  roi  de  France,  (ils  du  roi 
Jean  ct  de  Bonne  de  Luxembourg ,  ne  à  Vinccnncs  ,  le 
21  janvier  1337,  succéda  à  son  père  le  8  avril  1364,  et 
fut  sacré  a  Reims  le  1 9  mai  de  la  même  année.  Ce  prince 
n'était  point  étrangerà  l'art  de  gouverner,  puisqu'il  avait 
deux  fois  exerce  la  régence  sous  le  règne  précédent,  ct  que, 
par  une  prudence  bien  au-dessus  de  son  âge ,  il  avait 
sauvé  l'autorité  royale  des  factions  qui  voulaient  l'anéan- 
tir. Le  traite  de  Brétigny  prolongeait  entre  l'Angleterre 
et  la  France  un  état  de  paix  d'autant  plus  déplorable 
pour  cette  dernière  puissance ,  qu'Edouard  III  ajoutait 
chaque  jour  à  ses  prélcutions  ;  d'ailleurs,  si  les  hostilités 
étaient  suspendues  entre  les  armées  royales,  les  Français 
ct  les  Anglais  ne  se  combattaient  pas  moins  sous  le  nom 
de  leurs  alliés.  Le  différend  élevé  pour  le  duché  de  Bre- 
tagne, entre  la  maison  de  Montfort,  soutenue  par  l'An- 
gleterre, ct  la  maison  de  Blois,  protégée  par  la  France, 
fut  décide  en  faveur  du  comte  de  Montfort,  à  la  sanglante 
journée  d'Auray,  le  29  septembre  1364.  Charles  V  ne 
voulut  point  s'opposer  à  l'élévation  du  comte  de  Montfort, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  Ht  hommage  de  la  Bretagne  à 
Édouard ,  son  protecteur  et  son  beau-père  ;  il  le  recon- 
nut pour  duc  ,  reçut  ses  serments ,  sur  lesquels  il  ne 
comptait  pas;  mais  il  gagna  par  celte  sage  politique  l'a- 
mitié de  la  noblesse  bretonne,  et  Olivier  de  Clisson  passa 
à  son  service.  Il  possédait  déjà  Bertrand  du  Gucsclin, 
qui,  vainqueur  en  Normandie  des  troupes  du  roi  de  Na- 
varre, venait  de  lui  envoyer  prisonnier  leur  commandant 
Jean  de  Grailly,  captai  de  Buch  ,  le  digne  rival  des  plus 
grands  généraux  de  cette  époque  ;  Charles  V  lui  rendit  la 
liberté,  dans  l'espoir  de  se  l'attacher  ;  mais  le  captai  de 
Buch  préféra  suivre  la  fortune  d'Edouard.  Fait  prison- 
nier une  seconde  fois,  il  mourut  à  Paris,  dans  une  tour 
du  Temple,  après  quatre  aus  de  captivité.  Il  s'était  formé 
des  compagnies  qui  ne  vivaient  que  de  pillage,  qui  ne 
connaissaient  d'autre  patrie  que  leur  camp,  d'autre  prince 
que  celui  qui  les  payait.  Charles  V  voulant  en  débarras- 
ser son  royaume,  s'adressa  à  du  Guesclin,  qui  les  appela, 
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tes  conduisit  en  Espagne  contre  Pierre  le  Cruel,  et  les 
-provinces  de  France  commencèrent  à  jouir  de  quelque  re- 
pos. Le  prince  île  Galles  avait  trop  de  vertus  pour  esti- 
mer Pierre  le  Cruel;  mais  il  crut  devoir  le  soutenir  con- 
tre les  Français.  Des  avantages  qu'il  remporta  en  faveur 
de  ce  roi,  il  ne  résulta  pour  lui  que  la  malheureuse  né- 
cessité d'augmenter  les  impôts  en  Guienne;  dès  lors  il 
s'y  forma  un  parti  de  mécontents ,  dont  les  chefs  adres- 
sèrent leurs  réclamations  au  roi  de  France.  Malgré  sa  po- 
litique, Edouard  III  s'était  abusé  sur  le  caractère  de 
Charles  V  ;  ne  le  voyant  point  commander  les  armées ,  il 
crut  qu'il  avait  pour  la  guerre  un  cloignemcnt  dont  il  lui 
serait  facile  de  profiter.  Sonétomiemcnt  fut  extrême  lors- 
qu'il apprit  que  la  cour  de  France  avait  fait  sommer  le 
prince  de  Galles  de  venir  répondre  aux  plaintes  portées 
contre  lui,  cl  que,  sur  son  refus  de  coin  paraître,  un  arrêt 
du  parlement  avait  confisqué  au  profit  de  la  couronne 
tous  les  fiefs  possédés  par  les  Anglais.  L'exécution  fut  ra- 
pide dans  la  Guienne  et  dans  le  comte  de  Pontbieu. 
Charles  V|,  le  premier  des  rois  de  France  qui  ait  connu 
l'importance  d'une  bonne  administration  appliquée  à  l'art 
militaire,  n'avait  rien  négligé  pour  assurer  le  succès  de 
ses  desseins.  Afin  d'attacher  les  Français  à  une  guerre 
vraiment  nationale,  les  prédicateurs  reçurent  de  sa  part 
l'invitation  d'employer  leur  ministère  à  faire  connaître  à 
tous  la  bonté  de  ses  droits,  et  les  chefs  du  clergé  ordon- 
nèrent des  jeunes  ctdcs  prières  pour  attirer  sur  sesormecs 
la  protection  du  ciel.  Edouard,  prévenu  par  celte  décla- 
ration de  guerre  faite  avec  tant  de  solennité,  cul  recours 
à  ses  allies,  qui  furent  battus,  intimidés  ou  séduits  avant 
qu'il  pût  venir  à  leur  secours.  En  1370,  il  envoya  une 
armée  nombreuse  et  bien  aguerrie,  qui  parcourut  le  Vcr- 
mandois,  la  Champagne,  la  Brie,  cl  parut  aux  portes  de 
Paris  sans  trouver  l'occasion  de  livrer  une  bataille.  Charles, 
qui  -venait  d'élever  du  Guesclin  au  rang  de  connétable, 
ne  lui  avait  donné  que  peu  de  troupes,  afin  qu'il  ne  put 
contrevenir  à  l'ordre  formel  de  ne  point  engager  d'action 
générale.  Le  connétable  augmenta  sa  petite  armée  à  ses 
propres  dépens,  suivit  les  Anglais,  les  harcela,  et  les  bat- 
Ut  si  bien  eu  détail,  que  leur  général,  resté  presque  seul, 
cul  beaucoup  de  peine  à  se  sauver.  Le  roi  de  Navarre, 
effrayé  de  la  prudence  de  Charles  V,  renonça  à  l'alliance 
d'Edouard,  et  fit  sa  paix  avec  la  France.  La  faible  santé 
du  prince  de  Galles  ne  permettait  plus  à  ce  jeuuc  héros 
de  déployer  l'activité  qui  jusqu'alors  l'avait  rendu  si  re- 
doutable ;  il  fit  un  dernier  exploit  en  se  rendant  maître 
de  Cognac,  et  partit  pour  l'Angleterre.  Ce  départ  fut  fa- 
vorable au  roi,  vers  lequel  se  tournèrent  les  compagnies, 
qui  ne  se  battaient  que  pour  le  prince  qui  les  payait  le 
mieux.  Le  bon  ordre  que  Charles  mettait  dans  ses  finan- 
ces lui  permit  de  s'attacher  ainsi  une  grande  partie  des 
troupe»  qui  jusqu'alors  avaient  combattu  pour  ses  enne- 
mis. En  1372,  Édouard  voulant  rétablir  ses  affaires  et 
soutenir  sa  vieille  réputation,  envoya  deux  armées,  l'une 
en  Poitou,  l'autre  sous  la  conduite  de  Montfort,  duc  de 
Bretagne  ;  la  première  fut  défaite  à  la  vue  de  la  Rochelle 
par  la  flotte  du  roi  de  Castillc,  qui  devait  sa  couronne  à 
du  Guesclin  ;  et  les  Rochcloisse  donnèrent  à  la  France  à 
des  conditions  qui  assuraient  leurs  libertés;  la  seconde 
armée  anglaise  n'osa  descendre  en  Bretagne,  parce  que 
Jes  baron»  de  ce  pays ,  loin  d'approuver  la 


leur  due,  voulaient  se  maintenir  en  paix  avec  un  roi  à  la 
cour  duquel  ils  trouvaient  de  l'emploi ,  des  honneurs  et 
de  la  fortune.  Après  avoir  parcouru  quelques  provinces 
de  France,  cette  armée  de  trente  mille  combattants  se 
trouva  réduite  à  six  mille ,  qui  furent  trop  heureux  de 
pouvoir  se  sauver  à  Bordeaux.  Il  serait  impossible  de 
trouver  un  règne  moins  célèbre  par  ses  victoires,  et  plus 
heureux  contre  ses  ennemis.  Sur  les  instances  du  pape, 
il  fut  conclu,  en  1373,  une  trêve,  dans  laquelle  le  duc 
de  Bretagne  n'étant  pas  compris ,  il  se  vit  réduit  à  ren- 
trer dans  ses  États,  en  se  mettant,  pour  ainsi  dire,  à  la 
merci  de  ses  barons.  Après  la  mort  d'Edouard,  Charles  V 
réunit  à  la  couronne  le  Poitou,  la  Sointonge,  le  Rouergue. 
une  partie  du  Limousin,  le  comté  de  Pontbieu ,  et  la 
Guienne,  à  l'exception  de  Bordeaux.  Le  duc  de  Bretagne 
s'étant  de  nouveau  révolté  en  1379,  et  ayant  cherche  un 
asile  en  Angleterre,  Charles  crut  devoir  le  traiter  avec 
rigueur;  mais  les  Bretons,  qui,  quelques  années  aupara- 
vant, avaient  pris  parti  pour  la  France  contre  leur  duc, 
le  soutinrent  quand  la  France  parut  vouloir  attenter  à 
leur  liberté.  Cette  guerre  ne  fut  pas  heureuse  pour  le 
roi  ;  il  en  eut  tant  de  dépit  qu'il  ordonna  à  tous  les  Bre- 
tons qui  refuseraient  de  le  servir,  de  quitter  le  royaume, 
quoiqu'il  sentit  assez  l'injustice  de  ce  procédé  pour  n'oser 
confier  le  soin  de  réduire  la  Bretagne  à  du  Guesclin,  qui 
y  était  né.  Cet  illustre  guerrier  mourut  le  13  juillet  1580; 
Charles  le  Sage  ne  lui  survécut  pas  longtemps,  étant  mort 
à  Vincenncs  le  16  septembre  de  la  même  année,  la  43» 
de  son  âge ,  et  la  17e  de  son  règne.  Il  laissa  de  son  ma- 
riage avec  Jeanne  de  Bourgogne,  deux  fils  mineurs, 
Charles  VI,  qui  lui  succéda,  et  Louis,  qui  fui  duc  d'Or- 
léans. Jusqu'alors  la  minorité  des  rois,  non-seulement  se 
prolongeait  jusqu'il  leur  20*  année,  mais  tous  les  actes 
du  gouvernement  se  faisaient  au  nom  du  régent ,  ce  qui 
lui  donnait  une  autorité  dangereuse.  En  1574,  Charles  V 
avait  assemblé  les  prélats,  les  seigneurs ,  les  bourgeois 
notables  cl  l'université,  et,  après  avoir  pris  leurs  con- 
seils, il  avait  fixé,  par  une  ordonnance  ,  la  majorité  do 
ses  successeurs  a  14  ans.  On  trouva  dans  ses  coffres 
17  millions,  somme  considérable ,  si  l'on  se  reporte  au 
prix  de  l'argent  à  celle  époque.  Le  surnom  donné  à 
Charles  V  par  ses  contemporains  l'emporte  sur  les  éloges 
emphatiques  prononcés  en  son  honneur  dans  les  acadé- 
mies ;  en  effet,  que  peut-on  ajouter  à  l'idée  de  la  sagesse 
réunie  au  pouvoir  souverain.  Charles  V  aimait  les  lettres 
et  les  protégeait;  la  bibliothèque  du  Roi  lui  doit  son  ori- 
gine; il  était  parvenu,  à  force  de  soins,  à  rassembler 
900  volumes.  Paris  lui  dut  plusieurs  édifices  ;  il  fil  con- 
struire la  forteresse  de  la  Bastille.  L'abbé  de  Choisy  a 
écrit  l'histoire  de  Charles  V,  Paris,  1080,  in-4«.  Pour 
les  autres  historiens  de  ce  règne  et  des  suivants,  on  peut 
consulter  la  Bibliothèque  historique  de  France. 

CU ARLES  VI,  dit  le  Bien-Aimé,  roi  de  France,  fils 
de  Charles  V,  né  à  Paris,  le  5  décembre  1308.  Son  père 
lui  donna  le  Daupbiné  en  apanage,  et  il  fut  ainsi  le  pre- 
mier des  enfants  de  France  qui  porta  le  titre  de  Dauphin 
en  naissant.  Il  succéda  à  son  père  le  10  septembre  1580, 
n'ayant  pas  encore  13  ans  accomplis.  Les  ducs  d'Anjou, 
de  Bourgogne  et  dcBerri,  ses  oncles  paternels,  et  le  duc 
de  Bourbon ,  son  oncle  maternel ,  se  disputèrent  l'auto- 
rité, et  arrêtèrent,  par  leur  division,  le 
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Charles  V  avait  imprimé  à  la  monarchie.  Lo  peuple  se  livra 
avec  joie  à  la  guerre  civile,  non  pour  assurer  son  indé- 
pendance, mais  pour  servir  des  grands,  dont  l'ambition, 
la  vengeance,  lui  faisaient  horreur.  Se  rangeant  sous  des 
chefs  qu'il  abandonnait  et  reprenait  tour  à  tour,  il  ne 
montra  de  constance  que  dans  la  révolte ,  et  finit  par  li- 
vrer la  couronne  à  un  étranger,  sans  croire  manquer  à  la 
fidélité  qu'il  devait  à  son  roi.  Charles  V  avait  amassé  un 
trésor  considérable  ;  il  crut,  à  l'article  de  la  mort,  pou- 
voir abolir  toutes  les  taxes  nouvelles.  Le  duc  d'Anjou,  qui 
prit  en  main  le  maniement  des  finances,  après  la  retraite 
du  cardinal  Lagrangr,  ne  s'était  pas  montré  moins  avide  : 
il  s'empara  des  richesses  immenses  qui  appartenaient  à 
l'héritier  du  trône,  et  cette  spoliation  honteuse  fut  la  cause 
des  premiers  troubles;  car  le  gouvernement  nouveau 
s'ubstinanl  à  percevoir  les  taxes,  le  peuple  se  révolta 
pour  ne  point  les  payer.  Depuis  1380  jusqu'en  1382,  le 
conseil  du  roi  fit  diverses  tentatives  qui  furent  repoussées 
vigoureusement.  La  ville  de  Rouen  parut  vouloir  se  sous- 
traire à  l'autorité  royale,  tandis  qu'à  Paris  on  assommait 
les  financiers  avec  des  maillets  de  fer  ;  ce  qui  fit  donner 
aux  révoltés  le  nom  de  maillotins.  Les  mêmes  désordres 
avaient  lieu  en  Angleterre ,  sous  un  roi  qui  était  aussi 
mineur  ;  ce  qui  décida  les  deux  nations  à  conclure  une 
trêve.  De  leur  côté ,  les  Flamands  avaient  repris  les  ar- 
mes, suivant  toujours  le  même  projet  d'anéantir  la  no- 
blesse, de  chasser  leur  comte,  et  de  se  former  un  gouver- 
nement à  leur  guise.  Charles  VI,  âgé  de  14  ans,  marcha 
contre  eux  à  la  tétc  d'une  armée  considérable ,  dirigée 
pnr  le  connétable  de  Clisson,  et  gagna  la  bataille  de  Roo- 
sebeck,  dans  laquelle  ils  perdirent  leur  chef  Artcvcldc  et 
2j.(K)0  hommes  (c  juelques  historiens  disent  40,000).  I 
Cette  victoire  fit  rentrer  les  villes  rebelles  dans  la  sou- 
mission, à  l'exception  de  Gand.  Les  Parisiens  n'approu- 
vèrent pas  celte  guerre,  peut-être  parce  qu'elle  était  dans 
les  intérêts  du  duc  de  Bourgogne,  héritier  du  comte  de 
Flandre;  peut-être  aussi  parce  qu'ils  avaient  des  intelli- 
gences secrètes  avec  les  révoltes  flamands.  Charles  VI, 
vainqueur,  après  avoir  traité  sévèrement  la  ville  de  Rouen, 
Ht  une  telle  frayeur  aux  Parisiens ,  qu'ils  se  trouvèrent 
trop  heureux  d'obtenir  leur  grâce  en  payant  plus  que  la 
cour  ne  leur  avait  d'abord  demandé;  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  se  venger  contre  quelques  chefs  de  la  révolte, 
et  même  de  sacrifier  au  ressentiment  des  princes  des 
hommes  vertueux.  La  victoire  de  Rooscbcck  n'avait  pas 
changé  les  dispositions  séditieuses  des  Gantois.  Informé 
qu'ils  avaient  appelé  les  Anglais,  et  les  avaient  aidés  à 
s'emparer  de  plusieurs  places,  Charles  marcha  contre  eux 
«ne  seconde  fois,  en  1383,  accompagné  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  devait,  comme  héritier  présomptif  de  la  Flan- 
dre, recueillir  tout  le  prix  de  celte  expédition.  Les  révol- 
tés furent  aussitôt  soumis ,  et  les  Anglais  obligés  de  se 
rembarquer.  Ces  hostilités  avaient  décidé  le  roi  a  aller 
châtier  les  Anglais  jusque  dans  leur  lie.  En  1383,  l'ami- 
ral de  Vienne  fit  en  Ecosse  une  descente  qui  n'eut  aucun 
succès,  et  en  1386,  Charles  fit  équiper  la  flotte  la  plus 
considérable  qu'il  y  eut  eu  en  France  depuis  Charlema- 
gne;  elle  était  composée  de  1287  vaisseaux,  et  if  y  en 
avait  attez,  dit  Froissart,  pour  faire  un  pont  de  Calait  à 
Pauvret.  Le  roi  se  rendit  à  l'Écluse,  d'où  la  flotte  dovait 
partir  ;  mais  l'expédition  fut  arrêtée  par  les  retards  du 
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duc  de  Berri,  qui  se  fil  attendre  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre ,  temps  où  la  mer  n'était  plus  tenable.  L'affaire 
fut  remise  à  l'année  suivante  ;  mais,  pendant  l'hiver  une 
partie  de  la  flotte  fut  brûlée,  et  l'autre  enlevée  par  les 
Anglais.  Le  17  juillet  1385,  Charles  épousa  à  Amiens 
Isabelle,  fille  du  duc  de  Bavière,  suivant  les  dernières 
volontés  de  Charles  V,  qui  lui  avait  recommandé  de  se 
marier  dans  quelque  puissante  maison  d'Allemagne.  Ja- 
mais alliance  n'entrai na  des  suites  plus  funestes.  Ayant 
atteint  sa  20e  année,  en  1388,  Charles  prit  l'admi- 
nistration de  ses  Étals,  accorda  toute  sa  confiance  au  duc 
d'Orléans  son  frère,  se  forma  un  conseil  étranger  aux 
factions,  et  montra,  par  cette  conduite,  qui  lui  attira  l'a- 
mour des  Français,  qu'il  était  loin  d'approuver  la  régence 
de  ses  oncles.  Le  duc  de  Bourgogne  se  relira  dans  ses 
domaines;  le  duc  d'Anjou  était  parti  depuis  longtemps 
pour  conquérir  le  royaume  de  Saples,  expédition  dans 
laquelle  il  dépensa  les  trésors  qu'il  avait  amassés  en 
France,  sans  tirer  d'aulre  avantage  que  de  laisser  à  ses 
héritiers  des  prétentions  à  faire  valoir.  La  France  jouis- 
sait de  quelque  tranquillité  sous  un  jeune  monarque  es- 
timé par  sa  valeur,  d'un  caractère  doux,  auquel  on  ne 
pouvait  reprocher  qu'un  penchant  vif  pour  les  plaisirs, 
lorsque  la  guerre  s'étant  rallumée  avec  l'Angleterre, 
Charles  VI  se  mit  à  la  lelc  de  ses  troupes,  en  1392,  et  se 
dirigea  sur  la  Bretagne ,  dont  le  duc  avait  donné  asile  à 
Pierre  de  Croon,  assassin  du  connétable  de  Clisson.  On 
avait  déjà  remarqué  de  l'affaiblissement  dans  la  raison  du 
roi  ;  la  frayeur  que  lui  causa  un  homme  d'une  figure  hi- 
deuse, qui ,  sortant  d'un  buisson  dans  un  bois  près  du 
Mans,  saisit  son  cheval  par  la  bride,  cl  lui  cria  :  •  Roi, 
ne  passe  pas  outre,  tu  es  trahi  ;  »  les  grandes  chaleurs  du 
mois  d'août  et  les  fatigues  de  la  route  dérangèrent  entiè- 
rement son  cerveau.  Dans  un  accès,  il  tira  son  épéc ,  et 
ôta  la  vie  aux  quatre  premières  personnes  qu'il  rencon- 
tra. Ses  oncles  reprirent  la  régence;  les  animosités,  les 
désordres  recommencèrent  ;  le  peuple  conçut  pour  le  duc 
d'Orléans  une  haine  violente,  parce  qu'il  vivait  trop  fa- 
milièrement avec  la  reine,  et  accusa  la  duchesse  sa  femme 
de  la  démence  du  roi,  parce  que  ce  prince  infortuné  était- 
sensible  aux  soins  qu'elle  lui  prodiguait.  Le  conseil  que 
Charles  VI  s'était  formé  fut  en  butte  aux  vengeances  des 
grands  ;  l'esprit  de  division  et  d'intrigue  se  glissa  dans 
toutes  les  classes,  et  les  partis  déjà  formés  n'attendirent, 
pour  éclater,  que  le  signal  des  chefs.  Richard  II,  roi  d'An- 
gleterre ,  plus  malheureux  encore  que  Charles  VI,  crut 
devoir  s'appuyer  de  la  France  contre  les  partis  qui  l'en- 
touraient; il  signa  une  trêve  pour  28  ans,  et  épousa  une- 
fille  du  roi,  qui  n'était  âgée  que  de  7  ans,  alliance  qui  ne 
l'empêcha  point  d'être  détrôné  quelques  années  plus  tard 
sans  que  tes  Français  essayassent  de  venger  sa  mort, 
malgré  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  s'opposer  à  l'élévation  de 
Henri  V,  dont  l'ambition  ne  pouvait  que  leur  êlrc  fatale. 
La  démence  de  Charles  VI  n'était  pas  continuelle  ;  on 
avait  même  l'espoir  de  le  voir  pour  toujours  rétabli,  lors- 
que en  1393  son  état  devint  tout  à  fait  désespéré  à  la  suite 
d'une  mascarade  où  il  courut  risque  d'être  brûlé,  ayant 
eu  l'imprudence,  pour  se  déguiser,  de  se  couvrir  d'é- 
toupes  attachées  à  son  corps  par  de  la  poix  résine,  à 
laquelle  on  mit  le  feu,  en  approchant  des  masques  une 
chandelle  allumée.  Les  quatre  seigneurs  qui  s'étaient  mas- 
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qués  de  la  même  manière  périrent  dans  les  flammes  sans 
qu'on  pût  les  séparer,  à  cause  des  chaînes  dont  ils  s'é- 
taient attachés.  Le  roi  seul  fut  sauvé  par  la  présence  d'es- 
prit de  la  duchesse  de  Berri,  qui  l'enveloppa  de  sa  robe. 
Après  cet  accident ,  toutes  sortes  de  moyens  furent  vai- 
nement mis  en  usage  pour  rétablir  la  santé  de  Charles  ; 
des  médecins  furent  appelés  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. On  l'amusa  avec  des  cartes  à  jouer,  cl  Jacqtiemin 
Gringonncur,  peintre  et  enlumineur,  occupa  son  talent 
à  lui  procurer  cette  récréation.  Ou  imagina  aussi  de  lui 
présenter  une  jeune  et  belle  personne,  fille  d'un  mar- 
chand de  chevaux,  nommée  Odette  de  Champdivcrt ,  qui 
prit  sur  lui  uu  grand  ascendant ,  et  parvint  seule  à  lui 
faire  exécuter  les  ordonnances  des  médecins.  Elle  eut  de 
lui  une  fille  nommée  Marguerite  de  Va/ois,  qui  fut  re- 
connue par  Charles  VII,  et  mariée  au  seigneur  de  Belle- 
ville.  Le  malheureux  prince  profitait  de  ses  bons  inler- 
vulles  pour  empêcher  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
d'Orléans  de  lever  l'étendard  de  la  guerre  civile,  et  ses 
soins  n'étaient  pas  sans  succès,  le  duc  de  Bourgogne  ayant 
trop  d'expérience  pour  ne  pas  prévoir  dans  quel  ubîme 
pouvait  l'entralucr  une  démarche  précipitée;  mais  ce 
prince  étant  mort  en  1404,  Jean,  son  fils,  se  livra  à  l'am- 
biliou  avec  loutc  rinconsidéruliuu  de  la  jeunesse.  S'o|>- 
posant  à  la  levée  des  impôts ,  pour  flatter  les  Parisiens  ; 
apitoyant  le  peuple  sur  le  sort  du  roi,  auquel  on  refusait 
les  choses  les  plus  nécessaires;  accusant  de  cette  négli- 
gence le  duc  d'Orléans  cl  la  reine,  il  se  forme  un  parti 
nombreux,  fait  assassiner  le  duc  d'Orléans  dans  la  nuit 
du  25  au  24  novembre  4407,  et,  loin  qu'on  ose  venger 
la  mort  du  frère  du  roi ,  on  sou  lire  que  l'apologie  de  ce 
crime  soit  faite  publiquement,  et  que  le  Bourguignon  s'en 
vaulc  comme  d'un  acte  sublime  de  patriotisme.  En  vain 
lit  reine  laisse  éclater  son  ressentiment ,  en  vain  la  du- 
<  liesse  d'Orléans  réclame  l'appui  des  lois,  le  coupable,  fort 
de  ses  possessions ,  de  ses  intrigues  avec  l'Angleterre ,  et 
de  l'attachement  du  peuple,  force  lu  cour  à  l'absoudre,  et 
parvient  à  s'accommoder  avec  les  enfants  de  celui  qu'il  a 
fuit  assassiner.  Il  était  facile  de  voir  que  ce  rapproche- 
ment n'était  sincère  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  ;  aussi  le 
parti  modéré,  qu'on  appelait  le  parti  des  politiques,  dési- 
rait-il une  guerre  avec  les  Anglais,  comme  Punique  moyen 
d'assurer  la  paix  intérieure.  Dans  l'état  où  se  trouvait  la 
France ,  les  moments  où  le  roi  reprenait  sa  raison  n'é- 
taient pas  ceux  où  il  souffrait  le  moins.  L'alné  de  la  mai- 
son d'Orléans  n'eut  pas  plutôt  formé  sa  faction,  à  laquelle 
le  comte  d'Armagnac  prêta  son  autorité  et  son  nom,  que 
Paris  cl  la  France  se  partagèrent  en  Bourguignons  et  en 
Armagnacs.  Spoliations,  proscriptions,  assassinats,  rien 
ne  fut  épargné  de  part  et  d'autre.  Le  duc  de  Bourgogne 
appelle  les  Anglais  à  son  secours,  et  ne  cesse  pas  d'être 
l'idole  des  Parisiens  :  il  triomphe ,  et  se  venge.  Les  Ar- 
magnacs s'unisscut  à  leur  tour  aux  Anglais;  on  leur  en 
fait  un  crime  ;  le  roi  marche  contre  eux  :  un  traité  sus- 
pend un  instant  la  rage  des  partis.  En  1413,  le  Dau- 
phin ,  égé  alors  de  IC  ans,  forme  le  projet  de  s'emparer 
du  pouvoir,  afin  de  sauver  un  royaume  qui  doit  lui  ap- 
partenir un  jour  ;  ses  justes  prétentions  excitent  une  ré- 
volte ,  que  les  Bourguignons  croient  pouvoir  diriger,  et 
qui  finit  par  tourner  au  profil  des  Armagnacs.  Henri  V, 
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factions  pour  les  affaiblir,  s'arma  contre  la  France.  Le 
21  octobre  141 B,  il  remporta  à  Azincourt  une  victoire 
qui  montra  que  le  règne  de  Charles  V  n'avait  pas  été  as- 
sez long  pour  apprendre  aux  Français  à  mettre  la  disci- 
pline au  premier  rang  des  vertus  militaires.  Avec  les 
mêmes  avantages  qu'à  Poitiers  et  à  Créa ,  ils  éprou- 
vèrent le  même  résultat  ;  sept  princes  français  restent  sur 
le  champ  de  bataille;  le  duc  d'Orléans  est  fait  prisonnier. 
Louis,  le  premier  Dauphin,  meurt  le  25  décembre  de  la 
même  année  ;  Jean,  son  frère,  succède  à  ses  projets  ;  nuis, 
au  lieu  de  se  fortifier  de  la  faction  d'Orléans ,  d'autant 
plus  sure  pour  lui  que  sou  chef  était  entre  les  mains  des 
Anglais ,  il  se  fait  Bourguignon.  Le  poison  termine  ses 
jours  le  18  avril  1416.  Charles,  troisième  fils  du  rois'em- 
para  de  l'autorité;  il  était  de  la  faction  d'Armagnac,  et, 
par  un  de  ses  retours  si  communs  dans  les  troubles  civils, 
la  reine,  qui  avait  tanl  déploré,  le  meurtre  du  duc  d'Or- 
léans ,  penchait  alors  pour  le  parti  op]>osé.  Comme  die 
vivait  d'une  manière  scandaleuse,  les  Armagnacs  p roulè- 
rent d'un  moment  où  le  roi  avait  toute  sa  raison,  pour 
l'exciter  à  venger  son  honneur;  elle  fut  conduite  à  Tours, 
renfermée  et  gardée  à  vue;  de  là  sa  haine  implacable 
contre  le  parti  d'Orléans ,  eoulre  le  roi  et  contre  son  fils 
Charles,  auquel  die  résolut  d'ùler  la  couronne,  au  profit 
du  roi  d'Angleterre.  Les  Bourguignons  enlevèrent  la  reine 
pour  relever  leur  parti,  et  après  l'avoir  reconnue  régente, 
ils  la  ramenèrent  triomphante  à  Paris,  où  ils  venaient  de 
massacrer  2,000  personnes,  sans  distinction  de  sexe, 
d'âge  et  de  rang  ;  la  cruauté  alla  si  loin ,  que  le  duc  de 
Bourgogne,  craignant  de  n'être  plus  le  maître  d'un  mou- 
vement qu'il  avait  provoqué,  se  vit  dans  la  nécessité  de 
faire  périr  les  plus  scélérats  de  ceux  qui  le  servaient.  Les 
Anglais,  profilant  de  ces  divisions,  s'emparèrent  du  duché 
de  .Normandie,  qui  leur  avait  été  enlevé  deux  siècles  au- 
paravant par  Philippe-Auguste.  A  la  fureur  des  guerres 
civiles,  aux  désastres  d'une  guerre  étrangère  s'unirent  la 
peste  et  la  famine,  qui  moissonnèrent  40,000  hommes  a 
Paris  seulement,  sans  que  cette  ville  eu  devint  plus  calme. 
Charles,  Dauphin,  avait  formé  un  parti  dans  les  provinces, 
mais  la  chaleur  des  factions  était  si  active ,  que  l'héritier 
de  la  couronne,  avant  de  marcher  au  secours  d'une  place 
assiégée  par  les  Anglais,  s'informait  si  elle  tenait  pour  les 
Armagnacs  ou  pour  les  Bourguignons.  Enfin  la  lassitude 
des  peuples  engagea  le  Dauphin  et  le  duc  de  Bourgogue 
à  entamer  des  conférences  pour  la  paix  intérieure  et  chas- 
ser les  Anglais  ;  les  Armagnacs  en  profilèrent  pour  assas- 
siner le  Bourguignon  sur  le  pont  de  Montcreau.  A  la  nou- 
velle de  ce  meurtre,  Paris  entre  contre  le  Dauphin  d.ins 
une  fureur  impossible  à  décrire  ;  on  l'accuse  d'un  crime 
qui  n'est  que  celui  de  son  parti.  Le  comte  de  Charolais, 
fils  unique  et  successeur  du  duc  de  Bourgogne,  devient 
l'idole  du  peuple  et  de  la  cour;  on  ne  reconnaît  plus  qu'un 
seul  ennemi,  c'est  l'héritier  du  trône;  non-seulement  on 
conclut  la  paix  avec  les  Anglais,  en  mariant  Catherine, 
fille  du  roi,  ù  Henri  V,  mais  on  nomme  ce  roi  d'Angle- 
terre régent  pendant  la  vie  de  Charles  VI,  et  roi  de 
France  après  la  mort  de  ce  prince.  Leduc  de  Bourgogne 
et  la  reine  «ignciil  ce  traité,  afin  de  prouver  que  le  délire 
des  grands,  livres  à  leurs  passions,  peut  aller  aussi  loin 
que  la  folie  des  peuples  abandonnés  à  eux-mêmes. 


roi  d'Angleterre,  après  avoir  secouru  tour  à  tour  Iwdcux  |  Henri  V,  fier  d'une  conquête  qui  lui  avait  si  pot.  coûte. 
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vint  s  Paris  poursuivre  le  procès  du  Dauphin ,  qui  fût 
déclaré  coupable  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  et  exclu 
de  la  couronne  ;  jugement  d'autant  plus  facile  à  obtenir, 
que  tous  les  Français  dignes  de  ce  nom  avaient  quitté 
Paris  pour  s'attacher  à  Charles  VII,  et  que  la  plupart  des 
princes  du  sang  étaient  prisonniers  en  Angleterre  depuis 
la  bataille  d'Arincourt.  On  vit  alors  dans  le  royaume 
deux  rois,  deux  régents,  deux  connétables,  deux  chance- 
liers ;  tous  les  grands  corps  do  l'État  furent  doubles ,  les 
charges  curent  chacune  deux  titulaires,  et  la  guerre 
civile  se  continua  dans  des  formes  si  régulières  qu'il  était 
impossible  qu'il  se  fit  le  moindre  mal  qui  ne  fût  appuyé 
d'une  autorité  reconnue.  Après  divers  combats  entre  les 
Anglais-Bourguignons  et  les  troupes  du  Dauphin,  Henri  V 
mourut  à  V incarnes,  le  28  août  1422,  a  l'âge  de  36  ans, 
ne  laissant  qu'un  fils  au  berceau ,  fruit  de  son  mariage 
avec  Catherine  du  Francç.  Le  21  octobre  de  la  même 
année,  Charles  V  I  mourut  à  Paris,  dans  la  43"  année  de 
son  règne,  et  la  52«  de  son  âge,  toujours  aimé  des  peu- 
ples, auxquels  il  inspirait  trop  de  compassion  pour  qu'ils 
lui  attribuassent  leurs  maux.  De  12  enfants  que  lui  avait 
donnés  Isabcau  de  Bavière,  il  ne  laissa  qu'un  fils,  Char- 
les VII,  qui  lui  succéda,  et  »  filles,  dont  la  dernière, 
mariée  à  Henri  V,  était  mère  du  jeune  prince  qu'on  ve- 
nait de  proclamer  roi  de  France,  et  sœur  du  roi  légitime 
que  l'on  proscrivait.  Ce  règne  si  long  et  si  malheureux  a 
souvent  été  cité  comme  un  témoignage  des  dangers  qui 
accompagnent  le  gouvernement  d'un  seul  ;  mais  qui  ne 
voit  que  les  désastres  qu'éprouva  la  France  ne  peuvent 
être  attribués  a  l'unité  du  pouvoir,  puisqu'ils  curent  tous 
pour  cause  l'absence  même  de  cette  unité?  L'histoire  de 
Charles  VI  a  été  écrite  par  Jean  Juvénal  des  Ursins  (pu- 
bliée par  Théodore  Godcfroi,  Paris,  1614,  in-4»)  ;  par 
l'abbé  de  Choisy  (1695,  io  f;  1750,  in-12);  par  Bau- 
dot de  Juilly,  sous  le  nom  de  M""  de  Lussan  (Paris,  1753, 
8  vol.  in-12),  etc. 

CHARLES  VII,  dit  le  Victorieux,  roi  de  France,  fils 
de  Charles  VI,  né  le  22  février  1403,  devint  Dauphin 
en  1416,  après  la  mort  de  son  frère  Jean.  Malgré  la  ma- 
ladie de  son  père,  il  n'eut  d'abord  que  peu  de  part  au 
gouvernement,  et  cette  faible  portion  d'autorité  ne  servit 
qu'à  lui  attirer  la  haine  de  sa  mère,  lorsque,  de  concert 
avec  le  connétable  d'Armagnac  ,  il  fit  saisir  les  biens  de 
In  reine,  au  moment  où  cette  princesse  fut  exilée.  Bientôt 
après,  obligé  de  fuir  de  Paris,  livré  à  la  fureur  des 
Bourguignons,  le  Dauphin  se  rendit  à  Bourges  et  ensuite 
à  Poitiers,  où  il  fut  joint  par  un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes attachés  à  leur  légitime  souverain.  Il  prit 
alors  le  titre  de  régent,  soumit  plusieurs  villes,  établit  un 
parlement,  et  résista  longtemps  aux  instances  de  sa  mère 
tît  du  duc  de  Bourgogne,  qui  sentaient  le  besoin  de  son 
retour  à  Paris,  pour  l'y  tenir  dans  leur  dépendance.  Il 
se  refusa  à  tous  les  arrangements  qui  auraient  conservé 
le  pouvoir  au  duc  de  Bourgogne.  Cependant,  voyant  ce 
dernier  en  négociation  avec  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
et  prêt  à  se  liguer  avec  les  véritables  ennemis  de  la 
France,  il  consentit  à  se  rapprochor  de  lui,  et  les  deux 
princes  curent,  en  1419,  à  Poilly-lc-Fort,  une  entrevue 
on  ils  se  donnèrent  réciproquement  des  témoignages  d'es- 
time, et  signèrent  un  traité  par  lequel  ils  devaient  gou- 
verner conjointement ,  et  réunir  leurs  forces  contre  les 
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Anglais  j  mais  cet  heureux  arrangement  ne  s'exécuta  ja- 
mais ,  et  chaque  parti  ne  cessa  de  songer  à  de  nouveaux 
pièges,  à  de  nouvelles  hostilités,  jusqu'à  l'assassinat  du 
duc  de  Bourgogne,  qui  eut  lieu  dans  une  seconde  en- 
trevue à  Montercau.  Le  Dauphin  essaya  vainement  de  se 
justifier  de  ce  meurtre  dans  des  manifestes.  Charles  VI, 
dont  l'imbérilité  était  alors  à  son  comble,  déshérita  même 
son  fils,  en  1420,  par  le  traité  de  Troyes,  qui  ren- 
dait Henri  V ,  roi  d'Angleterre,  héritier  du  royaume  de 
France,  et  lui  en  donnait  dès  lors  la  régence,  avec  la  main 
de  Catherine,  fille  de  Charles  VI.  Mais  le  Dauphin  ne  se 
laissa  point  abattre  ;  il  ]varcourut  les  provinces  méri- 
dionales ,  s'empara  de  plusieurs  places,  et  obtint  sur 
la  Loire  quelques  succès  contre  les  Anglais,  par  le  moyen 
d'un  secours  qui  lui  fut  envoyé  d'Ecosse.  Dans  le  même 
temps ,  ses  troupes  étaient  battues  en  Picardie ,  et  la 
;  place  de  Mcaux  lui  était  enlevée  par  Henri  V.  La  mort 
1  de  ce  dernier,  qui  semblait  devoir  être  pour  Charles  un 
heureux  événement,  fut  l'époque  où  il  se  vit  abandonné 
par  plusieurs  de  ses  partisans,  et  notamment  par  le  duc 
de  Bretagne,  à  qui  l'on  persuada  que  ce  jeune  prince 
avait  formé  le  projet  de  l'assassiner.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  le  malheureux  Charles  VI  mourut.  Le 
duc  de  Rcdford ,  qui  avait  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment depuis  la  mort  de  Henri  V,  avait  trop  d'expérience 
pour  compter  sur  la  persévérance  des  Français  à  préfé- 
rer un  prince  étranger  à  leur  roi  légitime  ;  aussi  ne  né- 
gligea-t-il  aucun  moyen  d'atténuer  l'effet  que  devait  pro- 
duire la  mort  de  Charles  VI.  Après  la  bataille  de  Vcrncuil, 
donnée  en  1424,  Charles  VII  devait  succomber  ;  mais 
une  querelle  qui  s'éleva  entre  les  Anglais  et  les  Bourgui- 
gnons, pour  la  possession  de  la  Flandre,  éloigna  la  guerre 
des  bords  de  la  Loire ,  pour  la  porter  dans  le  Hainaut , 
et  Charles  eut  le  temps  de  raffermir  la  fidélité  de  ses 
partisans  et  de  recréer  son  armée.  Ne  pouvant  espérer 
aucune  conciliation  avec  le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne 
voyait  dans  son  roi  que  l'assassin  de  son  père,  il  essaya 
de  gagner  le  duc  de  Bretagne,  et,  pour  mieux  le  séduire, 
il  fit  counétablc,  en  1425,  le  comte  de  Hichcmont,  frère 
de  ce  duc,  avec  lequel  il  parvint  en  effet  à  traiter  l'an- 
née suivante.  Le  duc  de  Bcdford ,  après  avoir  apaisé  le 
duc  de  Bourgogne,  en  reconnaissant  la  justice  de  ses  pré- 
tentions sur  la  Flandre,  fit  assiéger  Orléans.  Du  sort  de 
cette  ville  dépendait  le  destin  du  royaume.  Les  bour- 
geois, fidèles  à  leur  duc,  alors  prisonnier  en  Angleterre, 
et  du  même  parti  que  le  roi ,  se  défendirent  avec  le  plus 
grand  courage  ;  mais  les  Anglais  et  les  Bourguignons  res- 
serraient choque  jour  la  place,  et  le  défaut  de  vivres 
aurait  forcé  les  habitants  à  se  rendre,  si  le  duc  de  Bour- 
gogne, piqué  d'un  refus  que  venait  de  lui  foire  le  duc  de 
Bcdford ,  n'avait  ordonné  à  ses  troupes  de  se  retirer. 
L'armée  royale  parvint  à  introduire  des  vivres  dans  Or- 
léans ;  mais  un  second  convoi  ayant  été  intercepté,  il  ne 
restait  plus  de  ressources ,  et  le  roi  pensait  à  se  retirer 
en  Provence,  quand  une  jeune  paysanne,  nommée  Jeanne 
d'Arc,  et  à  jamais  célèbre  sous  le  nom  de  la  Ptuxlle  d'Or- 
lèaiitf  vint  ranimer  ses  espérances,  en  lui  promettant,  au 
nom  du  ciel,  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans,  et  de  le 
conduire  à  Reims  pour  y  cire  sacré.  Aucun  fait  histori- 
que n'est  à  la  fois  plus  extraordinaire  et  plus  au-dessus 
'  de  toute  contestation.  Le  plus  difficile  pour  Jeanne  était 
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de  faire  croire  à  la  vérité  de  sa  mission  ;  car  Charles  VII 
avait  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  sentir  tout  ce  qu'une 
confiance  déplacée  pouvait  lui  attirer  de  railleries  de  la 
part  des  Anglais,  qui  déjà  ne  l'appelaient  plus  que  le  petit 
roi  de  liourges,  et  même  de  la  part  des  grands  capitaines 
qui  le  servaient.  Cependant  laPucelle  parvint  à  faire  taire 
toutes  les  préventions.  Par  ses  conseils,  ses  exploits,  sur- 
tout par  l'enthousiasme  religieux  qu'elle  inspirait  aux  sol- 
dats, clic  battit  les  Anglais  dans  toutes  les  actions  enga- 
gées sous  son  commandement,  et  délivra  Orléans  le  8  mai 
1429.  Dès  lors  l'armée  française,  qui  s'était  contentée  de 
harceler  les  Anglais,  en  évitant  de  combattre,  alla  au- 
devant  d'eux ,  et  ne  chercha  que  les  occasions  de  livrer 
bataille.  La  Puceltc,  constante  dans  ses  desseins,  voulut 
conduire  Charles  à  Reims  à  travers  un  pays  où  les  enne- 
mis étaient  maîtres  de  toutes  les  places  ,  entreprise  qui 
paraissait  impossible  ;  aussi  le  conseil  du  roi  s'y  oppo- 
sait-il. Elle  triompha  d'abord  de  celle  résistance,  et  de 
conquête  en  conquête,  elle  mena  le  roi  à  Reims,  où  il  fut 
sacré  le  17  juillet  1439,  quoiqu'il  eût  été  couronné  à 
Poitiers  en  1422;  mais  la  cérémonie  du  sacre  se  liait, 
dans  les  idées  de  la  nation ,  à  la  légitimité  du  pouvoir  : 
aussi  beaucoup  de  villes  mirent-elles  tant  d'empressement 
à  se  soumettre,  que  le  duc  de  Bedford  eut  besoin  de  toute 
la  profondeur  de  sa  politique  pour  arrêter  cette  disposi- 
tion ,  et  réveiller  dans  le  duc  de  Bourgogne  la  lutine  qu'il 
avait  vouée  à  Charles  VII.  La  ville  de  Paris  commença 
à  prendre  pour  Charles  victorieux  d'autres  sentiments 
que  pour  Charles  proscrit.  Dès  l'année  1430,  il  se  fit 
dans  cette  ville  une  conspiration  en  sa  faveur  ;  les  au- 
teurs en  furent  découverts  et  punis  sévèrement;  mais 
cette  sévérité  même  perdit  le  duc  de  Bedford  dans  l'esprit 
des  Parisiens.  L'année  suivante,  le  jeune  roi  d'Angleterre 
vint  à  Paris  se  faire  sacrer,  et  crut  ranimer  les  esprits 
en  sa  faveur,  par  des  fêtes  qui  amusèrent  la  populace 
sans  lui  soumettre  le  cœur  des  bourgeois  :  aussi  ne  tarda- 
t-il  pas  à  se  retirer  à  Rouen,  on  il  fit  suivre  le  procès  de 
la  Puccllc,  qui,  dans  une  sortie,  avait  été  prise  aux  por- 
tes de  Cnmpicgnc.  Cependant  les  victoires  du  roi  ne  fai- 
saient qu'augmenter  la  misère  de  la  France  ;  car  c'était 
son  propre  territoire  que  les  armées  opposées  se  dispu- 
taient. Charles,  sensible  aux  malheurs  de  ses  peuples, 
avait  plusieurs  fois  essayé  de  fléchir  le  due  de  Bourgogne; 
la  mort  de  la  sœur  de  ce  duc  ,  qui  était  épouse  de  Bed- 
ford, et  un  nouveau  mariage  que  celui-ci  s'empressa  de 
contracter,  commencèrent  à  éloigner  le  Bourguignon  des 
Anglais;  d'ailleurs,  après  14  années  données  à  sa  ven- 
geance, il  ne  pouvait  rester  sourd  à  la  voix  de  l'Europe, 
qui  blâmait  l'excès  de  son  ressentiment.  Dès  que  la  poli- 
tique parlait  plus  haut  que  les  passions,  la  paix  devenait 
facile;  en  effet  les  conférences  s'ouvrirent  à  Arras  en 
1435,  et  toutes  les  parties  intéressées  y  envoyèrent  des 
ambassadeurs.  Les  Anglais  se  retirèrent  du  congrès  le 
6  septembre;  le  roi  fil  avec  le  duc  de  Bourgogne  un  traité 
humiliant,  et  pourtant  le  plus  utile  qu'aucun  souverain 
ait  jamais  signé.  Sept  jours  après  mourut  à  Paris  la 
reine  mère,  depuis  longtemps  négligée  par  les  Anglais, 
odieuse  à  toute  la  France ,  et  trop  coupable  envers  son 
fils  pour  conserver  l'espoir  de  le  fléchir.  La  même  année 
le  duc  de  Bedford  termina  ses  jours  aux  environs  de 
Rouen,  et  les  Anglais,  abandonnés  des  Bourguignons, 
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privés  d'un  chef  dont  la  politique  les  avait  si  bien  servit, 
ne  purent,  malgré  leurs  efforts,  conserver  Paris ,  qui  de 
lui-même  se  rendit  an  roi,  en  l'année  1436.  Mats  la  des- 
tinée de  ce  prince  n'était  pas  de  jouir  du  pouvoir  sans 
embarras  et  sans  inquiétudes.  Une  trêve  nécessaire  aux 
deux  nations  ayant  suspendu  les  hostilités,  il  se  forma  à 
la  cour  un  parti  de  mécontents ,  à  la  tète  duquel  se  mit 
le  Dauphin.  L'activité  de  Charles  VII  prévint  les  suites 
que  pouvaient  avoir ,  en  ce  moment ,  de  nouvelles  divi- 
sions dans  la  famille  royale.  La  conduite  qu'il  tint  alors 
aurait  dû  le  sauver  du  reproche  que  lui  font  les  histo- 
riens français,  de  n'avoir  dù  ses  succès  qu'aux  talents  de 
ses  ministres  et  de  ses  généraux  :  les  écrivains  anglais  lui 
rendent  plus  de  justice.  C'est  à  lui  seul,  à  sa  volonté  per- 
sévérante, que  la  France  dut  la  réforme  des  troupes,  plus 
dangereuses  pour  les  paysans  que  pour  l'ennemi  ;  il  cassa 
cl  recomposa  entièrement  l'armée ,  établit  une  discipline 
jusqu'alors  inconnue,  une  comptabilité  exacte,  cl  lorsque 
le  roi  d'Angleterre,  déjà  occupé  dans  son  Ile  par  des 
troubles  sérieux,  eut  la  folie  de  recommencer  la  guerre, 
il  apprit  ce  que  peut  un  gouvernement  qui  connaît  toute 
l'importance  d'une  bonne  administration  appliquée  à  l'ar- 
mée. La  Normandie  fut  reprise  en  1450,  la  Guiennc  en 
1451  ;  l'année  1458,  le  petit  roi  de  Bourges  envoya  des 
troupes  piller  les  côtes  d'Angleterre,  et,  de  tout  ce  que 
Henri  VI  avait  possédé  en  France,  Calais  fut  la  seule 
ville  qu'il  put  défendre  avec  succès  contre  le  doc  de 
Bourgogne,  qui ,  après  avoir  été  si  longtemps  son  allié, 
était  devenu  son  ennemi.  Ce  duc  commençait  cependant 
à  se  défier  de  Charles  VU,  depuis  qu'il  le  voyait  rétabli 
dans  toute  sa  puissance.  Le  Dauphin,  qui  s'était  une  se- 
conde fois  retiré  de  la  cour,  avait  épousé  la  fille  du  duc 
de  Savoie,  sans  le  consentement  de  son  père;  le  duc  de 
Bourgogne  n'appuyait  pas  ce  prince  dans  sa  révolte,  mais 
il  le  ménageait  trop  pour  que  le  roi  n'en  fût  pas  offensé. 
L'exécution  de  plusieurs  articles  du  traité  d'Arras  souf- 
frait des  difficultés,  sur  lesquelles  il  fallait  entrer  en  ex- 
plication ,  et  les  reproches  mutuels  avaient  un  caractère 
d'aigreur  qui  paraissait  rendre  une  rupture  inévitable, 
lorsque  Charles  VII,  frappé  de  la  crainte  d'être  empoi- 
sonné par  les  ordres  et  les  pratiques  de  son  fils ,  se  ré- 
duisit à  un  jeûne  si  absolu ,  que  son  estomac  se  trouva 
trop  affaibli  pour  supporter  la  nourriture,  que  ses  méde- 
cins parvinrent  enfin  à  lui  faire  prendre  :  il  mourut  a 
Meun  sur-Yèvre  en  Bcrri,  le  22  juillet  1461,  dans  la  59* 
année  de  son  age ,  cl  la  39*  de  son  règne ,  sincèrement 
regretté  des  peuples,  qu'il  gouvernait  avec  économie,  de 
la  noblesse,  à  laquelle  il  avait  ouvert  des  emplois  lucra- 
tifs par  l'heureuse  réforme  qu'il  fit  dans  ses  troupes,  et 
des  hommes  de  guerre ,  dont  il  améliora  l'existence  en 
même  temps  qu'il  les  soumit  à  une  discipline  rigoureuse. 
On  lui  doit  aussi  d'avoir  rois  des  bornes  au  pouvoir  ex- 
traordinaire de  la  cour  de  Rome ,  en  assemblant  l'Église 
gallicane  à  Bourges,  le  7  juillet  1438,  pour  établir  la 
pragmatique  sanction,  qui ,  mettant  les  papes  dans  la  né- 
cessité de  solliciter  comme  une  faveur  ce  qu'ils  avaient 
l'habitude  de  réclamer  comme  un  droit,  amena,  sous 
François  I",  une  conciliation  d'intérêts  qui  jusqu'alors 
n'avaient  pu  être  réglés.  Martial  de  Paris,  dit  d'Auver- 
gne, a  publié  les  Vigiles  de  la  mort  du  feu  roi  Charles  Vil, 
à  9  psaumes  et  9  ferons,  contenant  la  chronique,  etc. ,  Paris, 
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1493,  in-4°.  Ce  poème  bizarre  a  été  réimprimé  en  1724, 
Paris,  Coustcllicr ,  2  vol.  in-8o. 

CHARLES  VIII,  dit  VAffable  et  le  Courtoù,  roi  de 
France,  fils  de  Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie,  né  à 
Amboise,  le  30  juin  1470,  monta  sur  le  trône  le  30  août 
1483,  et  fut  sacré  à  Reims  le  lî  juin  1484.  Il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  ;  et  élevé 
loin  du  mande ,  il  parut  embarrasse  quand  il  vint  à  la 
cour.  Honteux  de  cet  état  d'ignorance,  il  se  livra  au 
travail  avec  ardeur;  il  sut  bientôt  lire  et  écrire,  et  prit 
même  du  goùl  pour  la  lecture,  particulièrement  pour  les 
Commentaires  de  César  et  la  Vie  de  C/iarlcmagne.  Louis  XI, 
s'appuyant  de  l'ordonnance  de  Charles  V,  et  supposant 
son  lils  majeur,  puisqu'il  entrait  dans  sa  14e  année,  ne 
nomma  point  de  régent,  et  remit  ta  personne  du  jeune 
roi  aux  soins  de  sa  tille  aînée ,  Anne  de  France,  mariée 
ou  seigneur  de  Bcaujeu  :  ce  qui  lui  donnait  la  principale 
autorité  dans  le  gouvernemeut  ;  mais  le  duc  d'Orléans , 
premier  prince  du  sang,  et  Jean  H,  duc  de  Bourbon , 
frère  aîné  du  seigneur  de  Beaujeu,  s'opposèrent  à  ce  que 
l'exercice  du  pouvoir  fût  confié  à  une  femme.  Les  divi- 
sions qui  régnaient  dans  le  conseil ,  n'em péchèrent  pas 
qu'on  ne  punit  avec  la  dernière  rigueur  les  favoris  de 
Louis  XI,  qu'il  avait  tirés  de  la  classe  du  peuple,  et  qui, 
par  cela  même,  étaient  odieux  aux  grands.  Ce  fut  le  seul 
acte  du  nouveau  gouvernement  sur  lequel  tous  les  partis 
furent  d'accord.  Les  états  généraux ,  assemblés  à  Tours 
au  mois  de  janvier  1484,  reconnurent  la  majorité  du  roi, 
et  le  droit  que  les  princes  du  sang  avaient  d'entrer  au 
conseil  ;  mais  ils  laissèrent  le  soin  de  la  personne  de  Char- 
les VIII  à  M™*  de  Beaujeu,  vraiment  digne  par  ses  qua- 
lités de  gouverner  le  royaume.  Les  mécontents  se  reti- 
rèrent de  la  cour,  et  formèrent  un  parti,  à  la  tête  duquel 
se  mit  le  duc  d'Orléans.  Leur  révolte,  qui  avait  été  pré- 
vue, fut  promptemenl  dissipée.  Us  cherchèrent  un  appui 
en  Bretagne,  où  régnaient  deux  factions.  Le  duc  d'Or- 
léans et  son  parti  s'armèrent  en  faveur  du  duc,  sans  autre 
dessein  que  de  contrarier  les  projets  de  la  cour.  Le  par- 
lement procéda  contre  lui  ;  mais  il  n'ignorait  pas  que, 
s'il  était  vainqueur,  et  parvenait  à  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  jeune  roi,  qui  l'aimait,  le  parlement  s'empres- 
serait d'annuler  la  procédure  ;  aussi  n'en  devint-il  que 
plus  empressé  à  poursuivre  la  guerre.  Ayant  été  fait  pri- 
sonnier le  26  juillet  1488,  à  la  bataille  de  St-Aubin,  où 
il  combattait  à  pied  avec  un  courage  digne  d'une  meilleure 
cause ,  M™  de  Beaujeu  le  fit  d'abord  renfermer  dans  le 
château  de  Lusignan,  et  transférer  ensuite  dans  la  grosse 
tour  de  Bourges ,  où  il  passa  plus  de  2  ans.  Cette  capti- 
vité lui  fut  avantageuse ,  puisque  les  réflexions  qu'il  fit 
dans  sa  prison  l'affermirent  dans  la  résolution  de  ne  plus 
séparer  ses  intérêts  de  ceux  d'une  couronne  qui  pouvait 
lui  appartenir  un  jour.  Vers  le  même  temps,  on  décou- 
vrit à  la  cour  quelques  intrigues  qui  furent  aussitôt  dé- 
jouées ,  par  l'arrestation  des  chefs,  entre  autres  de  Phi- 
lippe de  Comines,  qui  subit  une  prison  de  8  mois  dans 
une  cage  de  fer.  La  paix  entre  le  roi  cl  le  duc  de  Bretagne 
fui  conclue  à  Snblé  le  28  août  suivant  ;  mais  le  duc  étant 
mort  quelques  jours  après  le  traité,  les  factious  se  réveil- 
lèrent en  Bretagne,  chaque  parti  se  disputant  le  droit  de 
marier  la  jeune  duchesse  au  gré  de  ses  intérêts.  Char- 
les VIII  était  fiancé  depuis  longtemps  à  la  fille  de  Maxi-  ' 
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milien,  due  d'Autriche,  élevée  en  France,  où  on  lui  don- 
nait le  titre  de  reine,  en  attendant  que  son  âge  permit  de 
célébrer  un  mariage  regardé  par  l'Europe  entière  comme 
accompli.  Naximilien  d'Autriche,  veuf  et  jeune  encore, 
venait  d'épouser  solennellement  par  procureur  la  duchesse 
de  Bretagne  ;  déjà  possesseur  des  Pays-Bas ,  il  pouvait 
par  ce  mariage  offrir  aux  Anglais  de  nouveaux  moyens 
de  tourmenter  la  France  ;  ainsi  Charles  VIII  se  voyait 
dans  la  nécessité  de  conquérir  la  Bretagne,  pour  assurer 
la  tranquillité  de  son  royaume.  Mais  il  lui  en  coûtait  de 
dépouiller  une  jeune  princesse  qu'il  devait  proléger,  puis- 
qu'elle le  reconnaissait  pour  souverain ,  et  sa  loyauté 
combattait  contre  la  juste  politique  de  son  conseil.  Le 
comte  de  Dunois,  favori  du  duc  d'Orléans,  et  à  ce  titre, 
disgracié  par  M»«  de  Beaujeu  ,  forma  un  projet  qui  de- 
mandait à  être  conduit  avec  beaucoup  de  prudence.  Il 
ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  rompre  le  mariage  du 
roi  et  de  la  fille  de  Maximilien,  d'enlever  à  celui-ci  Anne 
de  Bretagne ,  et  de  la  faire  épouser  à  Charles  VIII.  Ce 
projet  réussit.  Le  roi,  sans  consulter  M"»«  de  Beaujeu, 
alla  lui-même  a  Bourges,  tirer  le  duc  d'Orléans  des» 
prison  ;  il  lui  accorda  une  confiance  dont  il  n'eut  pas  à 
se  repentir,  et  le  duc  se  rendit  en  Bretagne,  où  il  s'em- 
ploya avec  zèle  à  vaincre  les  obstacles,  et  surtout  les  scru- 
pules et  la  répugnance  de  la  jeune  duchesse,  malgré  la 
passion  qu'on  lui  supposait  pour  elle.  Le  mariage  se  fit 
le  16  décembre  149 1 ,  à  des  conditions  avantageuses  pour 
la  France;  et  la  politique  de  l'ignorant  mais  loyal  Char- 
les VIII  l'emporta  en  cette  occasion  sur  toutes  les  finesses 
du  Louis  XI.  Depuis  longtemps  les  prétentions  qui  ré- 
gnaient dans  l'Italie,  divisée  en  autant  de  souveraineté» 
qu'on  y  comptait  de  villes,  venaient  agiter  la  cour  do 
France  ;  car  les  Italiens  voulant  tous  s'agrandir  sans 
avoir  aucune  idée  de  l'art  militaire,  et,  se  bornant  entre 
eux  à  des  intrigues ,  sentaient  le  besoin  d'une  puissance 
étrangère  pour  donner  un  grand  mouvement  dont  chacun 
en  particulier  espérait  de  profiler.  Louis  XI,  dont  l'es- 
prit n'était  pas  chevaleresque ,  loin  d'intervenir  dans  les 
querelles  des  Italiens,  avait  empêché  le  duc  d'Orléans  de 
faire  valoir  les  droits  qu'il  avait  sur  le  Milanais  ;  Char- 
les VIII ,  jeune ,  brave,  et  jaloux  d'illustrer  son  règne  , 
fut  accessible  aux  intrigues  qui  l'entouraient,  et  forma  la 
résolution  de  reconquérir  le  royaume  de  Nnples,  qui  avait 
appartenu  à  la  maison  d'Anjou,  dont  il  se  portait  pour 
héritier.  Pendant  2  ans,  la  cour  de  France  s'occupe  hau- 
tement de  la  conquête  de  l'Italie ,  et  les  Italiens ,  tant 
ceux  qui  désirent  l'arrivée  des  Français,  que  ceux  qui  la 
redoutent,  ne  font  aucuns  préparatifs.  Le  roi  part  à  la 
tète  d'une  armée  de  30,000  hommes,  sans  argent,  sans 
crédit,  sans  magasins  et  sans  réserve.  Il  tombe  malade 
de  la  petile  vérole  à  Ast ,  comme  pour  donner  à  ses  en- 
nemis le  temps  de  prendre  leurs  mesures  ;  rien  ne  re- 
mue ;  il  se  rétablit ,  emprunte  à  la  duchesse  de  Savoie 
ses  diamants,  qu'il  met  en  gage  pour  procurer  des  vivres 
à  ses  soldats,  entre  à  Florence  le  14  novembre  1494, 
et  là,  excité  par  les  avis  du  duc  de  Milan,  qui  craignait 
de  le  voir  entrer  dans  ses  États,  il  se  dirige  sur  Rome, 
où  il  entre  le  31  décembre  suivant;  il  arrive  à  Naples 
le  21  février  1495,  et  toujours  en  délibérant,  depuis  son 
départ,  si  la  prudence  permet  du  passer  outre,  achève 
en  4  mois  une  conquête  qui  étonne  les  vainqueurs  plus 


Digitized  by  Google 


CHA 


(  256  ) 


CHA 


encore  que  les  vaincus,  et  parait  si  extraordinaire  à  l'Eu- 
rope, qu'on  l'attribue  généralement  à  des  vues  parti- 
culières de  Dieu ,  qui  voulait  venger  les  crimes  commis 
par  les  derniers  rois  de  Naples.  \x  pape  Alexandre  VI 
avait  clé  oblige  de  capituler  avec  le  roi ,  de  lui  donner 
l'investiture  des  royaumes  de  Naples  et  de  Jérusalem,  la 
couronne  d'empereur  de  Constanlinople ,  et  de  reconnaî- 
tre sa  souveraineté  dans  Home.  Charles  fil  son  entrée  à 
Naples  comme  à  Rome  et  à  Florence,  à  la  lueur  des  flam- 
beaux, et  il  y  exerça  la  même  autorité  que  dans  ses  pro- 
pres États.  Si  la  promptitude  de  celte  conquête  étonne, 
la  facilité  avec  laquelle  on  la  perdit  ne  parait  pas  moins 
surprenante.  Charles  part  de  Naples  le  21  mai,  traverse 
l'Italie  avec  précaution,  rencontre  l'armée  confédérée,  cl, 
pour  s'ouvrir  un  passage,  livre,  le  6  juillet,  cette  célèbre 
bataille  de  Fornovo.  dans  laquelle  8,000  Français  l'em- 
portèrent sur  40,000  Italiens,  sans  retirer  d'autre  avan- 
tage de  celte  victoire  que  la  délivrance  du  duc  d'Orléans, 
assiégé  dans  Novarrc,  et  la  possibilité  de  continuer  leor 
retraite.  Pendant  que  Charles  VIII  combattait  avec  le 
courage  d'un  héros  pour  quitter  l'Italie ,  Ferdinand  d'A- 
ragon rentrait  à  Naples  aux  acclamations  du  même  peu- 
ple qui,  trois  mois  auparavant,  l'avait  chassé  pour  so 
soumettre  à  la  domination  française  :  et  le  duc  de  Mont- 
pensier ,  que  Charles  avait  laissé  dans  ce  royaume  avec 
4,000  hommes,  après  avoir  été  bloqué  pendant  un  mois 
dans  Atella,  futobligé  de  capituler.  Cependant  rien  n'était 
encore  désespéré  ;  la  même,  légèreté  qui  avait  fait  désirer 
aux  Français  de  rentrer  dans  leur  pairie  portait  de  nou- 
veau tous  les  regards  vers  le  royaume  de  Naples ,  et  la 
même  inconstance  des  Italiens  les  rapprochait  de  la  cour 
de  France.  Charles  méditait  une  seconde  expédition  ,  à 
laquelle  toute  la  jeune  noblesse  voulait  prendre  part;  le 
duc  d'Orléans  fut  choisi  pour  la  diriger,  et  les  justes  pré- 
tentions qu'il  avait  sur  le  duché  de  Milan  excitaient  son 
zèle  à  presser  les  préparatifs  ;  mais  ses  conseillers  intimes 
lui  firent  sentir  de  quelle  importance  il  était  pour  lui  de 
ne  pas  s'éloigner ,  la  santé  du  roi  s'affaiblissant  chaque 
jour,  et  les  3  fils  qu'il  avait  eus  d'Anne  de  Bretagne  élant 
morts  successivement.  Dès  que  le  duc  d'Orléans  eut 
trouve  des  prétextes  pour  se  dispenser  de  marcher  en 
Italie,  le  parti  qui  était  opposé  à  cette  guerre  l'emporta 
dans  le  conseil ,  et  les  généraux  laissés  dans  le  royaume 
de  Naples  se  trouvèrent  si  complètement  oubliés  qu'ils 
furent  réduits  à  capituler.  Charles  VIII  mourut  en  effet 
au  château  d'Amboisc,  le  7  avril  1408,  des  suites  d'un 
coup  qu'il  s'était  donné  à  la  tète  en  visitant  ce  château  , 
qu'il  faisait  reconstruire  dans  le  goût  italien.  Sa  bonté 
était  si  grande,  ses  procédés  étaient  si  généreux,  qu'il 
était  impossible  de  ne  pas  l'aimer.  Deux  de  ses  domes- 
tiques moururent  de  douleur  en  apprenant  qu'il  ve- 
nait d'expirer.  Comme  il  ne  laissait  point  d'enfants ,  le 
duc  d'Orléans,  son  cousin,  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Louis  XII. 

CHARLES  IX,  roi  de  France,  fils  de  Henri  II  et  de 
Catherine  de  Médicis ,  né  à  St. -Germain  en  Laye ,  le 
37  juin  I5S0,  monta  sur  le  tronc  le  15  décembre  lb60, 
après  la  mort  de  François  11,  son  frère.  Sacré  à  Reims 
par  le  cardinal  de  Lorraine,  le  1K mars  i BO 4, Charles IX, 
quoique  mineur,  n'eut  point  de  régent  titré  ;  mais  il  se 
trouva  par  le  fait  sous  la  tutelle  desa  mère  ,  qui,  après 


s'être  assurée  que  l'autorité  ne  pouvait  lui  être  enlevée, 
feignit  de  la  recevoir  du  jeune  roi  avec  l'agrément  du 
parlement  et  consentit  ensuite  à  partager  l'administration 
de  l'Etat  avec  Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre, 
nomme  dès  lors  lieutenant  général  du  royaume.  Cathe- 
rine tenta  de  rétablir  le  pouvoir  royal  sans  le  secours 
des  Bourbons  ni  des  Guise;  et  ne  reculant  devant  aucun 
moyen,  elle  résolut  de  détruire  les  deux  partis  l'un  por 
l'autre.  La  réunion  des  états  généraux  à  Orléans,  le 
31  décembre,  n'avait  eu  d'autre  résultat  que  d'animer 
les  deux  factions  en  les  mettant  en  présence  ;  la  confé- 
rence entre  les  docteurs  des  deux  religions  autorisée  en 
août  lîiOl,  cl  connue  sous  le  nom  àeColloquc  de  Poissy, 
eut  d'abord  le  même  résultat  ;  mais  bientôt  la  reine,  ef- 
frayée de  la  nouvelle  force  qu'allait  donner  au  parti  ca- 
tholique la  réunion  du  roi  de  Navarre  à  ses  principaux 
chefs ,  se  jeta  dans  les  bras  du  prince  de  Condé  et  de 
l'amiral  Coligni ,  chefs  déclarés  des  huguenots  ,  et  c'est 
alors  qu'elle  accorda  Vèdit  de  janvier  1502 ,  édit  si  favo- 
rable aux  rcligionnaircs  qu'ils  crurent  n'avoir  plus  rien  à 
ménager  ;  aussi  se  portèrent-ils  dans  Paris  même  à  des 
violences  qui  annonçaient  la  ruine  de  la  religion  de  l'État. 
Catherine  de  Médicis  était  d'autant  plus  embarrassée,  que 
les  Guise  s'étant  éloignés  de  la  cour,  le  prince  de  Condé 
et  l'amiral  de  Coligni  ne  se  donnaient  plus  la  peine  de 
cacher  le  mépris  qu'ils  avaient  pour  sa  personne.  Le  due 
de  Guise  se  vit  recherché  à  la  fois  par  la  cour  qui  le  re- 
doutait, et  par  les  Parisiens  qni  avaient  besoin  d'un  dé- 
fenseur; il  se  dirigea  sur  Paris.  En  passant  prèsdeVassi 
en  Champagne,  ses  gens  se  prirent  de  dispute  avec  des 
calvinistes  qui  chantaient  des  psaumes  dans  une  grange; 
il  se  présenta  pour  apaiser  le  tumulte,  cl  fut  frappe  d'une 
pierre  qui  lui  mit  le  visage  en  sang  ;  aussitôt  ceux  qui 
l'accompagnaient  tombèrent  sur  les  huguenots,  et  en  pas- 
sèrent une  soixantaine  au  iil  de  lepéc.  Cette  action  fit 
grand  bruit  parmi  les  réformés,  qui  la  commentèrent,  et 
la  présentèrent  dans  tous  leurs  temples  comme  le  signa! 
de  la  guerre.  Le  duc  de  Guise  fut  reçu  dans  In  capitale 
avec  des  transcris  de  joie  qu'il  serait  impossible  de  dé- 
crire ;  ce  n'était  plus  simplement  un  héros ,  c'était  l'ap- 
pui des  fidèles,  le  prolecteur  de  l'Église.  Selon  l'esprit  de 
la  monarchie,  les  deux  factions  voulaient  avoir  le  roi  en 
leur  puissance,  aOn  de  ne  pas  paraître  rebelles  ;  le  due 
de  Guise  remporta,  et  le  monarque  vint  de  Fontaine- 
bleau à  Paris,  où  la  reine  mère  l'accompagna,  quoiqu'elle 
fit  dans  le  même  temps  des  démarches  pour  se  rappro- 
cher du  prince  de  Condé;  ce  qui  ne  servit  qu'à  prouver 
sa  faiblesse  et  à  la  rendre  suspecte  aux  deux  partis.  Le 
prince  de  Condé,  ayant  manqué  l'occasion  de  se  saisir  du 
roi,  ne  pouvait  plus  prendre  les  armes  sans  être  accusé 
de  rébellion.  Il  frémit  des  malheurs  auxquels  il  allait 
exposer  sa  patrie;  mais  un  chef  de  faction,  quelle  que 
soit  la  violence  de  son  caractère  .  s'aperçoit  bicutôl  que 
ceux  qui  le  secondent  sont  encore  plus  violents  que  lui. 
Tandis  qu'il  délibérait,  les  calvinistes  se  soulevaient  de 
tous  cotes  ;  il  n'était  plus  temps  d'hésiter  ;  il  se  jeta  dans 
Orléans,  dont  il  fit  la  place  d'armes  de  son  parti.  Au 
même  instant,  les  siens  se  saisissaient  d'un  grand  nom- 
bre de  villes;  partout  où  ils  étaient  les  plus  forts,  ils  dé- 
pouillaient les  églises,  massacraient  les  prêtres  et  toutes 
les  personnes  vouées  a  la  religion,  et  leurs  i 
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point  honlc  de  livrer  le  Havre  aux  Anglais,  pour  gage 
du  traité  qu'ils  faisaient  avec  eux.  On  peut  juger  com- 
bien cette  action  fut  odieuse  aux  Français,  et  com- 
bien elle  rehaussait  la  gloire  du  duc  de  Guise,  qui,  sous 
le  règne  de  Henri  II,  avait  eu  l'honneur  d'enlever  à  l'An- 
gleterre Calais  qu'elle  possédait  depuis  deux  siècles.  I,cs 
huguenots  avaient  pris  trop  de  villes  pour  pouvoir  les 
défendre  ;  ils  en  perdirent  la  plus  grande  partie  en  peu 
de  jours  ;  le  roi  de  Navarre  fut  blessé  à  mort  en  faisant 
le  siège  de  Rouen,  qui  revint  également  au  parti  catho- 
lique. Le  duc  de  Guise  prouvait  aux  rebelles  qu'il  n'avait 
rien  perdu  de  celte  activité  qui  le  distinguait  entre  les 
guerriers  de  son  siècle.  Il  1rs  battit  à  Dreux,  le  15  dé- 
cembre 4565.  Dans  cette  bataille,  le  connétablcdc  Mont- 
morenci  fut  fait  prisonnier  par  les  huguenots,  et  le  prince 
de  Condé  par  les  catholiques  ;  le  maréchal  de  St.-Andrc 
y  perdit  la  vie.  Le  duc  de  Guise  mit  aussitôt  le  siège  de- 
vant Orléans;  la  prise  de  celle  ville  devait  ruiner  le  parti 
calviniste.  Le  due  était  à  la  veille  de  s'en  rendre  maître, 
lorsqu'il  fut  assassiné,  le  15  février  1503,  par  Poltrot, 
jeune  gentilhomme  du  parti  calviniste ,  qui  lui  tira  un 
coup  de  pistolet.  La  blessure  ne  paraissait  pas  mortelle; 
mais  les  balles  étaient  empoisonnées,  et  le  duc  mourut  le 
24  du  même  mois,  à  l'âge  de  44  ans,  plus  grand  encore 
n  ses  derniers  moments  qu'il  ne  l'avait  été  à  la  téle  des 
armées.  Il  conseilla  au  roi  et  à  la  reine  mère  de  transiger 
avec  les  partis,  afin  de  chasser  les  étrangers  du  royaume; 
ses  conseils  furent  suivis  ;  les  factions  signèrent  un  traité 
le  18  mars,  et  le  Havre  fut  repris  aux  Anglais  le  27  juil- 
let. Le  roi,  ayant  été  déclaré  majeur  la  même  année  1563, 
partit,  accompagné  de  sa  mère,  pour  visiter  les  provinces. 
11  col  à  Bayonnc  une  entrevue  avec  Isabelle ,  sa  sœur, 
épouse  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne  ;  les  calvinistes  en 
conçurent  de  l'ombrage  jusqu'à  reprendre  les  armes,  et 
former  le  projet  d'enlever  le  roi  lorsqu'il  revenait  a  Paris. 
Il  en  fut  averti  comme  il  sortait  de  Meaux.  Il  se  mit  au 
milieu  d'un  corps  de  Suisses,  les  anima  par  son  intrépi. 
dite  ;  et,  après  bien  des  dangers,  il  arriva  dans  la  capitale 
le29  septembre  au  soir,  ayant  été  1 5  heures  à  cheval  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Dès  son  enfance,  Charles  IX 
avait  annoncé  les  qualités  qui  font  les  grands  princes. 
S'étant  aperçu  un  jour  que  le  vin  avait  altéré  sa  raison, 
il  jura  de  ne  plus  en  boire,  et  tint  son  serment.  Que  ne 
pouvait-on  pas  attendre  d'un  prince  de  20  ans,  capable 
de  prendre  un  tel  empire  sur  lui-même'  Heureux  si  la 
violence  de  son  caractère  lui  avait  donné  le  courage  de  se 
séparer  de  sa  mère!  Après  la  bataille  de  St.-Denis,  ga- 
gnée le  10  novembre  1 567,  par  le  connétable  de  Monlmo- 
renci,  qui  mourut  des  blessures  qu'il  y  reçut,  Catherine 
de  Médicis,  au  lieu  de  poursuivre  les  calvinistes,  s'em- 
pressa de  négocier,  et  le  15août  1570,  fut  signé  un  nou- 
vel rdit  de  pacification,  que  le  peuple  nomma  la  paix 
boiteim  ou  la  paix  mal  assise.  Les  calvinistes,  forts  des  mé- 
nagements que  la  cour  avait  pour  eux,  retinrent  une  par- 
tie des  places  qu'ils  devaient  rendre ,  et  continuèrent  à 
entretenir  des  intelligences  avec  l'Angleterre  et  les  princes 
d'Allemagne;  les  massacres  entre  eux  et  les  catholiques 
recommencèrent.  La  guerre  civile  éclata  de  nouveau.  Le 
duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  fut  mis  à  la  tête  de  l'armée 
royale.  Rien  ne  fait  mieux  comprendre  l'ascendant  de  Ca- 
therine de  Médicis  ;  car  Charles  IX  était  jaloux  du  duc 
biogr.  imiv.  / 


d'Anjou  son  frère,  et  n'osa  cependant  lui  refuser  un 
commandement  qu'il  brûlait  de  prendre  lui-même.  Le 
prince  de  Condé  fut  tué  le  13  mars  1560,  à  la  bataille 
de  Jarnac,  et  l'amiral  de  Coligni  battu  à  Monleontour,  le 
3  octobre  de  la  même  année.  Catherine  de  Médicis  pro- 
fita de  la  jalousie  que  le  roi  prenait  des  victoires  rempor- 
tées par  son  frère,  pour  l'amener  à  traiter  de  nouveau 
avec  les  calvinistes.  La  paix  fut  signée  le  15  août  1570. 
A  en  examiner  les  articles,  on  croirait  qu'on  ne  battait  les 
rebelles  que  pour  avoir  le  plaisir  de  leur  assurer  de  nou- 
veaux avantages.  Le  26  novembre  1570,  Charles  IX 
épousa  Ëlisal>clh,  fille  de  l'empereur  Maximilcn  II  ;  les 
chefs  des  calvinistes  ne  purent  refuser  de  paraître  aux 
fêles  données  à  cette  occasion  ;  mais  ils  avaient  soin  do  ne 
se  livrer  jamais  tous  à  la  fois.  Enfin  la  défiance  s'apaisa 
peu  à  peu  ;  l'amiral  de  Coligni  ne  fut  pas  insensible  à 
l'ambition  de  passer  pour  gouverner  le  conseil  du  mo- 
narque, et  le  mariage  du  jeune  roi  de  Navarre,  depuis 
Henri  IV,  avec  Marguerite,  sœur  de  Charles  IX,  sembla 
bannir  tous  les  soupçons.  Ce  mariage  se  fit  Ici  8  août  1 572  ; 
la  première  tentative  d'assassinat  sur  l'amiral  eut  lieu  le 
22  du  même  mois  ;  le  24  fut  donné  le  signal  de  la 
St.  Rarlhclemi,  massacre  qui  dura  7  jours,  et  dans  lequel 
il  fut  tué  plus  de  5,000  personnes  à  Paris  seulement. 
L'exemple  de  la  capitale  ne  fut  que  trop  bien  suivi  dans 
la  plupart  des  provinces.  Coligni  fut  massacré  dans  son 
lit  par  un  nommé  Béme;  les  enfants  du  duc  de  Guise, 
qui  reprochaient  a  l'amiral  l'assassinat  de  leur  père,  diri- 
gèrent la  main  qui  le  frappa,  et  vinrent  assouvir  leur 
vengeance  sur  son  cadavre,  qui  fut  pendu  par  les  pieds 
nu  gibet  de  Montfaucon,  après  avoir  été  exposé  aux 
insultes  de  la  populace.  Le  jeune  prince  de  Condé  et  le 
roi  de  Navarre  ne  sauvèrent  leur  vie  qu'en  abjurant  ; 
mais  ils  profitèrent  d'une  occasion  favorable  pour  s'éloi- 
gner de  la  cour.  Désavouant  alors  une  religion  qu'ils 
n'avaient  embrassée  que  par  violence,  Ils  se  mirent  à  ta 
tête  des  calvinistes  ,  cl  tant  de  sang  répandu  ne  servit 
qu'à  faire  éclater  la  guerre  civile,  pour  la  quatrième  fou 
depuis  le  règne  de  Charles  IX.  La  constance  avec  la- 
quelle ils  défendirent  la  Rochelle,  que  l'armée  royale  ne 
put  prendre,  dut  révéler  à  Catherine  de  Médicis  toute  la 
faiblesse  de  sa  politique  ;  car  aucun  des  chefs  dont  elle 
avait  désiré  la  mort,  dans  l'espoir  d'être  maîtresse  du 
gouvernement,  n'avait  survécu,  et  l'autorité  royale  n'en 
était  pas  plus  affermie.  C'est  une  grande  folie  de  croire 
que  les  factions  puissent  manquer  de  chefs;  le  jeune  duc 
de  Guise  fut  bien  plus  dangereux  que  son  père,  et  le  roi 
de  Navarre  prouva  qu'il  pouvait  à  lui  seul  remplacer  tous 
les  princes  du  sang.  Depuis  la  St.-Darlbclcmi,  Charles  IX, 
poursuivi  parles  remords,  conçut  pour  sa  mère  une  aver- 
sion qu'il  lui  éloit  impossible  de  dissimuler;  aussi  cher- 
cha-t-ellc  à  regagner  sa  confiance  en  briguant  pour  le  dur 
d'Anjou  le  Irène  de  Pologne,  auquel  il  futen effet  appelé; 
mais  cet  éloignemeut,  en  apaisant  la  jalousie  du  roi,  ne 
fit  que  le  confirmer  dans  la  résolution  de  gouverner  par 
lui-même,  cl  d'abattre  enfin  des  partis  plus  terribles  en- 
core pour  l'autorité  royale  qu'ils  avilissaient ,  que  |>our 
le  royaume  qu'ils  mettaient  au  pillage.  Assidu  à  son  con- 
seil, il  commença  par  diminuer  les  impôts,  et  éloigna  les 
femmes  auxquelles  il  avait  jusqu'alors  accordé  trop  d'em- 
pire sur  lui;  mais  cette  résolution  fut  prise  trop  tard  ; 
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le  coup  était  porte  ;  il  mourut  le  31  mai  1574,  dans  la 
34*  année  de  son  àgc,  et  In  14"  de  son  règne.  Henri  III 
lui  succéda.  Ce  prince  ne  comptait  que  22  ans ,  lors  du 
massacre  de  la  St.-Barthélcmi;  sa  couronne  avait  sans 
cesse  été  menacée  ;  il  fut  entraîné,  et  mourut  de  la  vio- 
lence de  ses  remords,  en  remerciant  Dieu  de  ne  pas  lui 
avoir  accorde  d'enfants  ;  car  il  craignait  les  chances  d'une 
nouvelle  minorité.  Charles  IX  aimait  beaucoup  la  chasse, 
et  se  plaisait  à  montrer  sa  force  ,  en  abattant  d'un  seul 
coup  la  tête  des  animaux  qu'il  rencontrait.  On  a  dit  qu'il 
s'exerçait  sur  les  bclcs  à  répandre  le  sang  de  ses  sujets  ; 
c'est  faire  de  l'esprit  sur  une  matière  qui  s'y  prête  diffi- 
cilement. On  a  de  lui  un  ouvrage  que  Villcroi  publia  en 
1  «28,  sous  ce  titre  :  Chaste  royale  composer  par  Charles  IX, 
in-8°;  c'est  Tunique  édition.  Ce  prince  ne  laissa  pas  d'en- 
fants d'Elisabeth,  son  épouse  ;  il  eut  d'une  de  ses  mai- 
tressas,  nommé  Mark  Tuvchtt,  Charles,  duc  d'Angou- 
lémc.  C'est  sous  le  règne  de  Cliarlcs  IX  que  fut  bâti  le 
palais  des  Tuileries  (1 864).  Le  4  juillet  de  la  même  année, 
Charles  rendit  h  Lyon  une  ordonnance  par  laquelle  il 
fixait  le  commencement  de  l'année  au  mois  de  janvier. 
Varillas  a  composé  une  Histoire  de  Chartes  IX ;  ses  histo- 
riens originaux  sont  de  Thou,  d'Aubigné,  et  beaucoup 
d'autres,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  la  BiblioUièque 
historique  de  France. 

CHARLES  X,  roi  de  France.  Troisième  fils  du  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XV ,  Charles-Philippe  naquit  à  Ver- 
sailles le  0  octobre  1757.  On  lui  donna  le  titre  de  comte 
d'Artois.  Le  duc  de  Berri  (Louis  XVI)  avait  puisé  dans 
les  leçons  de  ses  précepteurs  les  sentiments  de  piété  et  de 
religion  qui  soutinrent  son  courage  stoîquc  dans  sa  lon- 
gue agonie  du  Temple.  Le  corn  te  de  Provence  (Louis  XV 1 1 1) 
esprit  sceptique  et  railleur,  avait  adopté  les  principes  des 
encyclopédistes.  Le  comte  d'Artois  (  Charles  X  )  se  laissa 
facilement  séduire  par  les  mœurs  de  la  cour,  où  il  était 
élevé,  et  dans  laquelle  il  puisa  une  indifférence  pour  toutes 
les  choses  sérieuses,  l'amour  de  ce  que  l'on  nomme  les 
belles  manières,  et  l'enthousiasme  de  la  galanterie.  Trop 
loin  du  trône  pour  songer  à  y  monter  jamais,  les  affaires 
de  l'État  ne  lui  donnèrent  nul  souci  ;  il  n'ambitionna 
que  les  succès  de  ruelles  et  de  coulisses,  les  triomphes  de 
d'armes.  Il  excella  particulièrement  dans  tons  les 
du  corps.  Il  ambitionna  même  la  gloire  de  dan- 
ser sur  la  corde  ;  il  prit  à  cet  effet  des  leçons  du  sieur 
Placide  et  du  Petit-Diable ,  héros  renommés  alors  en  ce 
genre  d'exercice.  Nous  n'avons  pas  à  nous  appesantir  sur 
cette  série  d'aventures  souvent  scandaleuses  dans  lesquelles 
se  passa  la  première  jeunesse  du  prince,  et  cependant 
nous  devons  dire ,  car  cela  peint  l'époque  ,  qu'il  la  con- 
suma tour  à  tour  dans  des  lupattaria  de  mesdemoiselles 
Guimard,  Arnoult,  Larrivce,  Bcaumcnil,  Lagucrrc,  Du- 
rancy  et  Dulhé,  danseuses,  actrices  cl  filles  de  joie  de 
l'époque,  et  aux  genoux  de  la  jeune  reine  sa  belle-sœur, 
devenue,  sans  qu'elle  le  soupçonnât  peut-être,  l'objet 
de  ses  tendres  assiduités ,  et  dont  il  façonnait  la  naïveté 
allemande  sur  un  petit  théâtre  élevé  pour  la  récréation 
des  étourdis  de  In  cour,  dans  les  appartements  les  plus 
retirés  de  la  demeure  royale.  Ces  gentillesses,  tant  applau- 
dies des  courtisans,  soulevaient  le  dégoût  des  hommes 
sensés  et  affligeaient  les  amis  sincères  du  trône.  Mais 
on  tenait  soigneusement  cachés  uu  roi  ces  passe-temps 


auxquels  il  n'eût  pas  manqué  de  s'opposer  formellement. 
De  là  l'inconvénient  plus  grave  de  ces  petits  mystères 
dont  s'emparèrent  la  médisance  et  la  calomnie.  L'a  jour 
le  comte  d'Artois  fut  reconnu  au  bal  de  l'Opéra  par  la 
duchesse  de  Bourbon  ;  irrité  de  cette  légère  indiscrétion 
qu'elle  n'avait  cependant  pas  rendue  publique,  le  comte 
d'Artois  lui  arracha  le  masque  et  la  frappa  au  visage.  Le 
prince  de  Condé  exigea  que  son  fils  demandât  réparation 
de  cet  affront,  et  le  comte  d'Artois  fut  obligé  de  la  lui  ac- 
corder; aussi,  malgré  les  obstacles  que  voulut  y  mettre 
la  cour,  et  surtout  la  reine ,  ils  se  battirent  au  bois  de 
Boulogne,  mais  sans  résultat  fâcheux.  Les  témoins  les 
séparèrent.  Dans  cette  occasion  le  public  se  déclara  con- 
tre le  comte  d'Artois  ;  et  comme  la  reine  avait.pris  parti 
pour  lui,  elle  eut  part  à  la  disgrâce  dont  on  lui  fil  sentir 
les  effets  lors  de  sa  première  apparition  à  l'Opéra.  Le 
comte  d'Artois  épousa  Marie-Thérèse  de  Savoie,  le 
1 G  novembre  1773.  Il  fut  chargé,  en  1777,  de  visiter  dans 
les  ports  du  royaume  les  travaux  de  marine,  qui  faisaient 
alors  la  juste  sollicitude  de  Louis  XVI.  Vers  la  fin  de 
septembre  1782,  le  comte  d'Artois  se  rendit  à  Madrid,  y 
passa  quelques  instants  à  la  cour  et  fit  une  courte  appa- 
rition, comme  volontaire,  au  camp  de  Saint-Roch  (cam- 
pagne de  Gibraltar),  d'où  il  repartit  le  15  octobre.  Cette 
excursion  n'avait  servi  qu'à  le  mettre  en  butte  aux  rail- 
leries des  militaires  et  du  peuple.  On  était  loin  de  soup- 
çonner qu'un  rôle  politique  pût  être  jamais  réservé  à  ce 
prince  insouciant  et  léger.  Cependant  lors  de  la  convoca- 
tion de  l'assemblée  des  notables  en  1788,  il  fut  nommé, 
par  le  roi,  président  de  l'un  des  bureaux  de  cette  assem- 
blée ;  il  se  posa  l'adversaire  de  toute  innovation  en  face 
d'une  conflagration  générale;  ce  bureau,  que  le  prince 
entraîna  dans  une  fougueuse  opposition  à  toute  idée  de 
réforme,  s'intitula  comité  des  francs.  Lafayette,  qui  en  fai- 
sait partie  et  qui  dès  lors  s'était  déclaré  l'ennemi  public 
de  l'arbitraire  royal,  ne  put  arrêter  la  fougue  imprudente 
de  cette  faction.  Les  dispositions  du  peuple  à  l'égard  du 
comte  d'Artois  s'annoncèrent  souvent  par  des  murmures 
qui  l'accueillaient  sur  son  passage;  ces  signes  d'impopu- 
larité redoublèrent  lorsque  ce  prince  eut  l'imprudence  de 
prendre  la  défense  de  l'administration  de  Galonné  ;  Us  su 
tournèrent  en  émeute  lorsqu'il  fit  enregistrer  l'édit  dn 
timbre  et  de  l'impôt  territorial  ;  des  imprécations  et  des 
menaces  s'élevèrent  de  toutes  parts  autour  de  lui ,  et 
quand  il  sortit  de  la  cour  des  aides  sa  retraite  ne  fut  pas 
sans  péril.  Aux  étals  généraux  il  refusa  l'élection,  et  ne 
parut  dans  l'assemblée  qu'après  la  journée  du  14  juillet 
pour  y  accompagner  Louis  XVI.  Le  péril  irritant  leur 
colère,  le  comte  d'Artois  et  les  princes  de  la  maison  de 
Condé,  séduits  par  l'idée  chevaleresque  de  restituer  à  leur 
dynastie  son  pouvoir  tout  entier,  résolurent  de  quitter  la 
patrie.  Les  préparatifs  de  départ  se  firent  au  milieu  des 
craintes  que  leur  inspirait  la  France,  et  de  l'espérance  cou 
pablect  trompeuse  qu'ils  fondaient  sur  l'étranger.  Dans  la 
nuit  du  16  juillet,  la  famille  des  Bourbons  se  réunit  la  veille 
de  se  quitter  pour  ne  plus  se  revoir.  Le  lendemain  le  comte 
d'Artois  avec  sa  femme  et  ses  enfanta ,  le  duc  d'Angou- 
lêmc  et  le  duc  de  Berri,  était  en  roule  pour  Turin,  où  ii 
résida  jusqu'à  l'année  suivante.  Les  Parisiens  entrèrent 
en  fureur  en  apprenant  la  fuite  du  comte  d'Artois.  Lors- 
que le  ministère  présenta  les  dettes  du  prince  parmi  les 
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dé|>cnscs  publiques ,  rassemblée  nationale  se  répandit  en 
murmures.  Voici  l'importance  de  ces  dettes  :  14,000,000 
de  livres  exigibles  ;  74,000  livres  d'intérêts  de  rentes 
constituées  cl  908,000  livres  de  rcntesviagèrcs.  Louis  XVI 
avait  déjà  personnellement  acquitte  10,100,000  livres. 
Le  comte  d'Artois  allait  cependant  à  Mantouc  pour  implo- 
rer les  secours  de  l'empereur  Léopold  ;  à  Worms,  pour 
provoquer  la  désertion  des  officiers  français;  à  Bruxelles, 
.  pour  lier  ô  sa  cause  l'archiduchesse  Marie-Christine. 
Après  un  voyage  à  Vienne  il  se  rendit  à  Pilnitz  avec  l'Em- 
pereur et  le  roi  de  Prusse.  Là  fut  convenue  la  première 
coalition.  Le  roi  Louis  XVI  venait  d'accepter  la  constitu- 
tion :  il  dut ,  en  rappelant  près  de  lui  ses  frères ,  leur 
transmettre  le  décret  de  l'assemblée  nationale,  qui  décla- 
rait ennemi*  de  l'État  tous  les  Français  qui  ne  rentreraient 
pas  avant  le  !"  janvier  1792.  De  Coblentz,  où  lui  par- 
vint ce  message ,  le  comte  d'Artois  adressa  au  roi  celte 
réponse  où,  alléguant  l'état  de  captivité  morak  et  physique 
du  roi,  il  refusait  d'obéir  à  ses  ordres  comme  évidemment 
arrachés  par  ta  violence;  réponse  qu'il  fit  suivre  d'une 
proclamation  dans  laquelle  des  insultes  et  des  menaces 
étaient  adressées  à  l'assemblée  nationale.  Qu'auraient 
fait  de  mieux  les  ennemis  de  l'infortuné  Louis  XVI? 
Aussi,  le  1er  et  le  2  janvier  1792,  l'assemblée  décréta 
d'accusation  les  deux  frères  du  roi  et,  le  19  moi,  elle  sup- 
prima le  traitement  qui  leur  avait  été  nllouc  par  la  con- 
stitution. Le  même  décret  déclarait  les  renies  apanagées 
du  comte  d'Artois  saisissantes  par  ses  créanciers.  La  let- 
tre du  roi  et  les  décrets  de  rassemblée  ne  changèrent 
point  les  dispositions  du  comte  d'Artois,  qui  se  trouvait 
toujours  à  Coblentz,  on  s'était  établie  une  petite  cour, 
modelée  sur  celle  de  Versailles.  A  la  suite  de  la  victoire 
remportée  dans  la  Champagne  par  le  général  Dumouricz 
sur  les  Prussiens,  le  corps  des  gentilshommes  français  aux 
ordres  du  comte  d'Artois,  fut  dissous  et  le  prince  se  ren- 
dit à  Hamm,  petite  ville  de  Weslphalie,  où  il  apprit  la 
terrible  catastrophe  du  21  janvier  1795.  La  première 
pensée  des  frères  de  l'infortuné  monarque  fut  le  principe 
conservateur  de  la  monarchie.  Louis  XVII,  quoique  dans 
les  fers,  fut  proclamé  roi  de  France  ;  Monsieur  prit 
le  litre  de  régent ,  et  le  comte  d'Artois  celui  de  lieute- 
nant général  des  armées  et  du  royaume  :  c'est  en  celte 
qualité  qu'il  se  rendit  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  qui 
annonçait  les  dispositions  les  plus  favorables  aux  princes 
français.  L'accueil  brillant  qu'il  reçut  de  Catherine  répon- 
dit à  toutes  ses  espérances.  L'impératrice  lui  donna  une 
riche  épée  montée  en  diamants  ;  plus  lard  cette  épéc  fut 
vendue  au  profit  des  émigrés  français;  Catherine  mit  à 
la  disposition  du  comte  d'Artois  un  corps  de  20,000  hom- 
mes que  l'Angleterre  avait  pris  l'engagement  de  solder  et 
de  transporter  sur  les  côtes  de  France,  mais  qui  n'arriva 
jamais  à  sa  destination.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
le  ministère  britannique  assura  au  prince  un  traitement 
de  24,000  livres  sterling  ;  et  plus  tard,  le  20  août  1795, 
le  comte  d'Artois  partit  lui-même  de  Portsmouth  à  bord 
de  la  frégate  le  Jasmt  pour  les  côtes  de  France  ;  il  rallia 
l'escadre  anglaise  et  le  2  octobre  on  débarqua  à  111e  Dieu 
un  corps  de  8,000  émigrés  sous  les  ordres  du  prince, 
et  4,000  Anglais  sous  les  ordres  de  lord  Moira  depuis 
marquis  d'Hastings  ;  mais  loin  de  répondre  à  la  confiance 
des  malheureux  Vendéens  qui  avaient  placé  leur  dernier 
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espoir  dans  celte  tentative,  le  comte  d'Artois  abandonna 
l'expédition,  alors  que  le  débarquement  à  l'île  Dieu  n'é- 
tait pas  encore  effectué  et  retourna  à  Portsmouth  ;  ce  fut 
alors  que  Charcltc  écrivit  à  Louis  XVIII  celte  Icltrc  laco- 
nique :  «  La  lâcheté  de  votre  frère  a  tout  perdu  ;  il  ne 
pouvait  paraître  à  la  côte  que  pour  tout  perdre  ou  tout 
sauver.  Son  retour  en  Angleterre  a  décidé  de  notre  sort; 
sous  peu  il  ne  me  restera  plus  qu'à  périr  inutilement 
pour  votre  service.  »  De  Portsmouth  le  comte  d'Artois  se 
rendit  à  Holy-Rood,  château  royal  situé  près  d'Edim- 
bourg. De  celte  résidence  il  continua  à  entretenir  des 
relations  avec  la  Bretagne  et  à  susciter  des  embarras  au 
gouvernement  français  avec  l'or  qu'il  recevait  de  la  Grande- 
Bretagne.  En  1799  il  vint  se  montrer  au  quartier  géné- 
ral de  l'archiduc  Charles  lorsqu'il  eut  appris  que  l'armée 
de  Condé  venait  se  réunir  à  l'armée  russe  qui  était  en 
Suisse.  Les  Russes  étaient  déjà  en  pleine  retraite  lorsque 
le  prince  arriva  :  il  dut  retourner  à  Londres.  Par  suite 
des  conférences  pour  la  paix  d'Amiens,  le  comte  d'Artois 
dut  s'éloigner  d'Angleterre  ;  il  retourna  à  Édimbourg,  et 
c'est  de  là  qu'est  datée,  du  23  avril  1803,  la  dédaration 
par  laquelle  il  rejeta  personnellement  d'une  manière  for» 
melle  la  proposition  faite  par  Napoléon  aux  princes  de 
la  maison  de  Bourbon  de  renoncer  à  la  couronne  de 
France.  Au  mois  de  novembre  1804,  des  arrangements 
de  famille  l'appelèrent  à  Colmar,  près  de  son  frère  ;  mais 
quand,  S  ans  après,  celui-ci  eut  fait  l'acquisition  du  châ- 
teau d'ilartwcll,  dans  le  Buckinghamshire,  il  alla  s'y 
réunir  au  reste  de  la  famille.  Le  comte  d'Artois  ne  quitta 
cette  résidence  qu'au  commencement  de  1813,  époque  à 
laquelle  les  désastres  des  armées  françaises  ayant  ébranlé 
la  puissance  de  Napoléon,  les  Bourbons  se  préparaient  à 
ressaisir  ce  qu'ils  considéraient  comme  l'héritage  de  leur 
famille.  De  Baie ,  où  il  s'était  rendu  ,  le  comte  d'Artois 
pénétra  jusqu'à  Vesoul;  mais  sur  les  observations  de 
l'empereur  d'Autriche,  un  ordre  des  souverains  alliés 
obligea  le  prince  à  rétrograder.  Peu  de  temps  après,  le 
31  mars  1814,  il  entrait  en  Franche-Comté  à  la  suite  de 
leurs  armées,  prenant  le  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume  au  nom  de  son  frère  Louis  XVIII  encore  eu 
Angleterre,  annonçant  te  rétablissement  de  la  paix,  la  fin 
du  despotisme,  la  suppression  de  la  conscription  et  des 
droits  réunis.  Le  comte  d'Artois  fit  solennellement  son 
entrée  à  Paris,  le  12  avril  1814,  précédé  et  suivi  d'un 
innombrable  cortège  de  curieux.  Le  prince  de  Bénévont 
et  M.  de  Chabrol  le  haranguèrent  l'un  au  delà  et  l'autre 
en  deçà  de  la  barrière  de  Bondy.  C'est  dans  cette  circon- 
stance que  le  comte  d'Artois  prononça  ces  paroles  vrai- 
ment admirables,  si  elles  eussent  été  profondément  sen- 
ties :  II  n'y  a  rien  de  elumgé  en  Frante ,  il  n'y  a  qu'un 
Français  de  plus.  Toutes  ses  réponses,  soit  au  sénat,  soit 
aux  autorités  qui  le  haranguèrent,  avaient  une  expression 
chevaleresque  qui  plut  aux  Parisiens.  Les  hommes  graves 
remarquèrent  cependant  que  le  prince  avait  éludé  la  pro- 
position d'une  charte  que  lui  présentait  le  sénat.  Le  prince 
no  tarda  pas  à  nommer  des  commissaires  extraordinaires 
pour  aller  dans  les  départements  réchauffer  le  zèle  roya- 
liste. Le  choix  de  certain  de  ces  commissaires  fut  signi- 
ficatif, et  laissa  entrevoir  les  pensées  réactionnaires  qui 
remplissaient  l'esprit  de  ce  prince,  qui  n'avait  rien  appris 
ni  rien  oublié.  Ce  choix  porta  ses  fruits,  et  biontôl  la 
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France  fui  effrayée  en  voyant  surgir  les  cours  prévôlales. 
IÀ  ne  se  bornent  point  les  reproches  que  l'on  fut  en  droit 
d'adresser  au  comte  d'Artois  ;  car  on  ne  saurait  excuser 
l'inexplicable  légèreté  et  la  précipitation  coupable  avec 
lesquelles,  sans  opposition,  presque  sans  débat,  ce  prince 
abandonna  toutes  les  places  occupées  par  les  Français,  et 
réduisit  leur  marine  à  13  vaisseaux  de  guerre,  21  fré- 
gates, 27  corvettes  et  bricks,  15  avisos,  45  flAtcs  et  ga- 
barres  et  60  transports  :  concessions  aussi  humiliantes 
que  désastreuses,  dont  Louis  XVIII  blâma  son  frère  en 
termes  vifs  et  amers,  et  qu'on  n'eut  jamais  obtenues  de  sa 
dignité.  Dès  ce  moment  le  comte  d'Artois  fut  tenu  par  le 
roi  en  dehors  de  la  politique  de  son  gouvernement  ;  mais 
il  fut  nommé  colonel  général  des  gardes  nationales  de 
France,  puis  rétabli  dans  son  ancien  titre  de  colonel  géné- 
ral des  Suisses ,  avec  l'autorisation  de  se  fairo  rembour- 
ser par  le  gouvernement  les  émoluments  de  cette  charge 
à  dater  de  1789  jusqu'en  1814.  Après  une  maladie  qui 
lit  craindre  un  moment  pour  les  jours  du  comte  d'Artois, 
il  reparut  le  7  septembre  au  Champ  de  Mars,  lors  de  la 
distribution  des  drapeaux  à  la  garde  nationale.  Huit  jours 
après  il  commença  par  la  ville  de  Lyon,  ces  voyages  aux- 
quels le  mauvais  succès  de  ceux  que  venaient  d'entre- 
prendre et  de  terminer  les  princes  ses  fils ,  aurait  du 
porter  la  famille  royale  à  renoncer  pour  jamais.  Celui  de 
Monsieur,  litre  que  le  comte  d'Artois  avait  pris  dès  la 
mort  de  Louis  XVII,  eut  des  effets  plus  funestes  encore. 
A  Marseille,  où  l'exaltation  des  esprits  était  portée  à  un 
plus  haut  point,  le  passage  du  prince  fut  principalement 
marqué  par  des  violences  exercées  sur  le  parti  vaincu.  La 
nouvelle  du  débarquement  de  Napoléon  au  golfe  de  Juan, 
parvint  à  la  capitale  le  5  mars  1815.  Monsieur  partit  dès 
la  nuit  même  pour  se  rendre  à  Lyon  ;  il  y  arriva  le  8  à 
dix  heures  du  malin,  mais  il  n'était  plus  temps.  Les  trou- 
pes, les  populations  se  portaient  avec  enthousiasme  au- 
devant  de  l'empereur.  Le  comte  d'Artois,  mal  accueilli 
partout,  ne  ramena  pour  toute  escorte  qu'un  gendarme, 
auquel  Napoléon,  appréciant  sa  fidélité,  donna  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur.  De  retour  à  Paris,  Monsieur  accom- 
pagna, le  15  mars,  le  roi  au  corps  législatif,  où  il  prit 
la  parole  après  son  frère,  et  protesta  de  son  attachement 
personnel  et  de  celui  des  princes  ses  fils  pour  celle  charte 
constitutionnelle,  dont  on  n'avait  parlé  jusque-là  dans  le 
château  des  Tuileries  qu'avec  dérision  et  mépris.  Le  roi 
partit  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars  et  fut  suivi  par  le 
comte  d'Artois  et  le  duc  de  Bcrri.  Ces  princes  se  rendirent 
d'abord  à  Yprcs,  et  vinrent  trouver  le  roi  à  Garni ,  d'où 
Monsieur  ne  sortit  plus  jusqu'au  retour  de  Louis  XVIII 
à  Paris.  Le  26  juillet  1815,  il  fut  nommé  président  du 
collège  électoral  de  la  Seine,  fat  ensuite  appelé  à  présider 
le  premier  bureau  de  la  chambre  des  pairs,  où  dans  la 
séance  du  12  octobre  il  osa  défendre  MM.  de  la  Bourdon- 
naic  cl  de  Polignac ,  qui  apportaient  à  leur  serment  des 
restrictions  tout  à  fait  inconstitutionnelles.  Dans  une  au- 
tre circonstance  il  s'opposa  à  ce  qu'il  fût  volé  des  remer- 
elmenls  au  duc  d'Angoulénie,  parce  qu'on  ne  devait  pas 
oublier ,  disait-il ,  que  c'était  contre  des  Français  égarés 
que  sou  fils  s'était  vu  contraint  de  combattre .  Ce  fut  là 
son  mot  d'adieu  à  la  politique  parlementaire  pour  le  reste 
du  règne  de  Louis  XVIII.  Dès  ce  moment  il  vécut  au 
milieu  de  la  cour  du  pavillon  Marsan,  cour  composée 


d'hommes  ne  voulant  point  adopter  l'état  de  choses  ac- 
tuel, acheté  par  tant  de  sacrifices  et  pour  lesquels  la  mo- 
narchie était  un  État  où  la  volonté  du  prince  devait  pou- 
voir dispenser  de  tout  mérite.  Effrayé  de  cette  tendance, 
mon  frère  ne  mourra  pas  tur  le  trône,  disait  Louis  XVIII 
à  ses  intimes,  et  il  mettait  tous  ses  soins  à  neutraliser  les 
menées  des  favoris  du  pavillon  Marsan.  C'est  surtout  à 
l'occasion  de  l'assassinat  du  duc  de  Berri  que  les  plans 
élaborés  dans  les  conciliabules  du  comte  d'Artois  furent 
suivis  avec  une  activité  nouvelle.  Bientôt  MM.  de  Villète, 
de  Corbière  et  Pcyronnet  furent  imposés  comme  conseil- 
lers du  monarque.  Us  dirigèrent  le  vaisseau  de  l'Étal  dans 
des  voies  réactionnaires  complètement  étrangères  aux 
pensées  philosophiques  du  roi.  Aussi  lorsque  le  16  sep- 
tembre 1824,  Louis  XVIII  livra  par  son  décès  le  trône 
à  Charles  X ,  le  nouveau  roi  n'cul-il  rien  à  changer  au 
gouvernement  de  sou  prédécesseur.  Cependant  il  sup- 
prima la  censure  sur  les  écrits  périodiques  ;  cl  lors  de  son 
entrée  officiel  le  dans  Paris,  il  prononça  dans  un  chevale- 
resque mouvement  d'émotion  :  Plus  de  hallebarde».  Ce 
mot  fit  fortune.  Tous  les  premiers  actes  officiels  du  nou- 
veau règne  étaient  empreints  d'un  caractère  de  loyauté  et 
de  franchise  qui  firent  donner  à  Charles  X  le  litre  de  roi 
cJievalkr.  Malheureusement,  bientôt  la  loi  d'indemnité  et 
celle  dite  du  sacrilège  firent  soupçonner  le  commencement 
d'un  système  de  réaction  qui  ne  se  démentit  plus  et  qui 
força  Charles  X  à  abandonner  le  tronc.  Le  29  mai  1825, 
le  roi  fut  sacré  dans  la  basilique  de  Reims,  en  présence 
d'une  foule  immense  accourue  de  tous  les  points  du 
royaume.  Les  partis  se  turent  devant  celte  cérémonie  ;  ce 
moment  de  repos  fut  nommé  la  trêve  du  sacre.  Cette  so- 
lennité fut  le  premier  acte  patent  de  l'aUiance  étroite  qui 
allait  exister  entre  le  trône  et  l'autel.  Des  ce  moment  la 
réaction  marcha  le  front  haut  et  menaçant.  Le  peuple  s'é- 
mut. La  garde  nationale  elle-même,  toujours  cl  par  des- 
sus tout  amie  de  l'ordre,  osa  faire  entendre  des  paroles 
qui  excitèrent  la  colère  du  prince  qui ,  dit-il ,  était  venu 
pour  recevoir  des  hommages  et  non  des  conseils.  La  garde 
nationale  fut  dissoute  et  peu  après  la  censure  rétablie.  Us 
conseils  nobles  et  désintéressés  ne  manquaient  point  alors 
au  roi  :  un  vieil  ami  de  la  couronne,  un  homme  que  tous 
les  partis  honorent,  le  duc  de  Doudcauvillc,  après  avoir 
donné  de  sages  avis,  résigna  ses  fonctions  de  ministre  de 
la  maison  du  roi  :  protestation  honorable  contre  toute  so- 
lidarité des  actes  de  conseillers  plus  influents.  Le  jésui- 
tisme marchait  le  front  haut;  il  envahissait  l'université 
sous  le  patronage  de  M.  de  Frayssinous  ;  quelques  mis- 
sionnaires furent  suscités  contre  la  plus  vénérable  partie 
du  sacerdoce  français  ;  les  sourdes  menées  de  cette  milice 
ullramontaiuc  furent  dénoncées  au  roi  cl  a  la  nation  par 
M.  le  comte  de  Monllosicr,  qui  jeta  le  cri  d'alarme  :  la 
nation  seule  prêta  une  oreille  attentive  à  cette  dénoncia- 
tion tombée  de  la  plume  d'un  homme  que  l'émigration 
avait  compté  dans  ses  rangs.  Le  roi  parut  être  sourd  aux 
murmures  de  tous  ses  sujets  ;  toutefois  l'improbation  qui 
éclata  contre  le  projet  de  loi  sur  la  presse  (  loi  de  justice 
et  d'amour),  fui  telle  que  le  gouvernement  fut  obligé  de  la 
retirer.  Cependant  la  enutre-révolulion  croyait  loucher  au 
moment  de  sou  triomphe:  17,000  hommes  étaient  réuni» 
au  camp  de  Sainl-Omer;  la  défiance  les  représenta  i 
destinés  a  marcher  sur  Paris  |K>ur  appuyer  les 
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que  la  cour  devait  prendre;  Charles  X,  voulant  juger 
par  lui-même  de  l'état  de  la  population  et  de  l'esprit  réel 
de  l'année,  visita  le  camp,  et  recueillit  sur  son  passage, 
dans  les  départements  de  l'Oise,  de  l'Aisne,  de  la  Somme 
et  du  Nord ,  des  témoignages  de  respect  mêlés  à  des 
paroles  graves  et  à  des  avertissements  courageux.  Ils 
parurent  faire  quelque  impression  sur  le  monarque ,  et 
l'on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  politique  réac- 
tionnaire devait  avoir  son  temps  de  repos.  L'affaire 
de  Navarin  vint  faire  diversion  aux  tristes  pensées  qui 
agitaient  les  esprits;  mais  l'on  fut  bientôt  ramené  aux 
fiévreuses  agitations  de  la  politique  intérieure  par  la  dis- 
solution de  la  représentation  nationale  le  3  novembre 

1 827,  la  convocation  des  collèges  électoraux,  la  création 
de  70  pairs  et  les  troubles  de  la  rue  Saint-Denis.  Le  minis- 
tère fut  vaincu  dans  les  nouvelles  élections,  et  le  4  janvier 

1828,  Charles  X  composa  un  nouveau  ministère  qui  ne 
parut  être  et  ne  fut  en  effet  qu'un  ministère  de  transi- 
tion. Le  ministère  Martignac  se  présenta  cependant  aux 
chambres  ;  mais  ne  pouvant  vaincre  les  méfiances  du  parti 
libéral,  les  répugnances  du  clergé  ultramontain  et  de  la 
cour,  il  ne  tarda  pas  à  se  retirer.  Le  8  août  1829  fut  in- 
stallé un  nouveau  cabinet,  dont  le  prince  de  Pulignac, 
ami  particulier  du  roi,  fut  nommé  président,  le  17  no- 
vembre suivant,  ce  ministère  fut  accueilli  avec  méfiance  : 
il  annonçait  un  avenir  gros  d'orages.  Violence  et  audace, 
voilà  ce  qu'il  présageait  à  la  France,  et  la  France  de  son 
côté  se  tint  prête  à  résister  par  toutes  les  voies  du  droit 
aux  entreprises  inconstitutionnelles  ;  elle  se  prépara  au 
refus  des  subsides.  Une  expédition  avait  été  résolue  con- 
tre Alger.  Lu  faction  qui  gouvernait  avait  besoin  d'un 
triomphe  à  exploiter.  Pendant  que  les  préparatifs  de  cette 
expédition  se  faisaient  à  grands  frais,  les  chambres  furent 
convoquées.  Dans  la  séance  royale  du  2  mars  1830,  le  roi 
se  félicita  de  la  part  que  la  France  avait  eue  sous  son 
règne  à  la  régénération  de  la  Grèce  ;  il  présenta  le  châti- 
ment qu'il  espérait  infliger  au  dey  d'Alger,  enfin  il  insista 
sur  les  droit»  sacrés  de  ta  couronne,  et  insinua  qu'il  fallait 
repousser  avec  mépris  les  plaintes  de  l'opposition.  L'a- 
dresse en  réponse  au  discours  du  trône,  votée  par  221  dé- 
putés, avertit  le  roi  que  son  ministère  n'avait  pas  la  con- 
fiance du  pays.  Charles  X,  immuable  dans  ses  résolutions, 
prorogea  la  chambre,  dont  plus  lard  il  prononça  la  dis- 
solution. Sur  ces  entrefaites ,  la  flotte  destinée  à  la  prise 
d'Alger,  partit  le  25  mai,  mouilla  dans  la  baie  de  Palma, 
où  clic  resta  plus  de  18  jours,  et  enfin  le  débarquement 
s'opéra  le  14  juin  :  peu  de  jours  après  la  ville  se  soumit. 
Ce  succès  aurait  fait  quelque  honneur  au  prince ,  si  on 
avait  pu  se  méprendre  sur  le  vrai  but  de  l'entreprise. 
Le  23  juillet,  le  résultat  des  nouvelles  élections  était 
connu  :  les  221  auteurs  de  l'adresse  qui  avait  motivé 
la  dissolution  de  la  chambre  étaient  tous  réélus  et  ren- 
forcés par  de  nouveaux  députes  faisant  partie  de  l'oppo- 
sition. C'est  alors  que  fut  agitée  au  conseil  la  question  des 
coups  d'État  et  le  25  juillet,  six  ordonnances  furent  ren- 
dues à  Saint-Cloud ,  d'après  un  rapport  signé  Pulignac, 
où  se  trouvait  celte  conclusion,  •  qu'un  gouvernement  a 
droit,  pour  sa  sûreté,  de  se  mettre  au-dessus  des  lois.  »  Les 
gérants  et  les  rédacteurs  de  plusieurs  journaux  publièrent 
une  protestation  qui  suivit  celle  des  députés  présents  à 
Paris.  Il  y  eut  dans  la  ville  un  moment  de  stupeur  ;  l'é- 
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nergie  lui  succéda,  et  les  mesures  militaires  que  l'autorité 
avait  prises  furent  déjouées  par  la  promptitude  du  mou- 
vement national.  Les  troupes  des  camps  de  St.-Omcrctde 
Lunévillc  n'eurent  pas  le  temps  de  se  rendre  à  Paris,  qui 
toutefois  fut  déclaré  en  état  de  siège  et  dont  le  comman- 
dement fut  remis  au  duc  de  Ragusc  en  exécution  d'une  or- 
donnance. Quarante-cinq  mandats  d'arrêt  furent  décernés. 
Des  cours  prévôtalcs  allaient  être  établies.  Pendant  ce 
temps,  Charles  X  entendait,  du  château  de  Saint-Cloud, 

10  canon  tiré  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  de 
Paris;  son  illusion  ne  cessa  que  le  troisième  jour;  tandis 
qu'il  en  était  temps  encore,  il  refusa  de  traiter  avec  le  peu  pie 
vainqueur  ;  ce  fut,  dans  l'intérêt  de  sa  dynastie,  une  faute 
irréparable.  I<e  roi  quitta  Saint-Cloud  le  30,  et  dès  son 
arrivée  à  Rambouillet  il  expédia  trois  ordonnances  dont 
la  première  révoquait  celles  du  25  juillet,  la  seconde 
nommait  un  nouveau  ministère ,  et  la  troisième  convo- 
quait les  chambres  pour  le  3  août.  Ces  ordonnances,  qui 
n'ont  pas  été  insérées  au  Bulletin  des  lois,  parce  que 
Charles  X  était  déjà  détrôné  quand  il  les  rendit,  furent 
apportées  par  M.  de  Sussy  à  la  chambre  des  députés,  dont 
les  membres  présents  passèrent  outre.  Néanmoins, 
Charles  X  écrivit  au  duc  d'Orléans ,  pour  l'instituer,  en 
vertu  de  sa  pleine  puissance,  lieutenant  général  du  royaume. 
Finalement,  le  2  août  il  signa  à  Rambouillet  un  acte  con- 
tenant son  abdication  et  celle  de  son  fils  le  Dauphin  en 
faveur  du  duc  de  Bordeaux;  acte  que,  dès  le  lendemain, 
on  transcrivit  sur  le  registre  de  l'état  civil  de  la  maison 
royale  aux  archives  de  la  chambre  des  pairs.  Des  com- 
missaires spéciaux  furent  nommés  pour  accompagner  les 
princes  déchus  jusqu'aux  frontières  du  territoire  français; 
et  sous  leur  protection  l'ex-roi  de  France,  escorté  de  ses 
fidèles  gardes  du  corps ,  se  dirigea  sur  Cherbourg ,  il  y 
arriva  le  16  et  s'embarqua  avec  sa  famille  et  quelques 
fidèles  amis.  Le  lendemain  17,  étant  dans  la  rade  de 
Spithcad ,  en  vue  de  Portsmouth ,  Charles  X  écrivit  au 
roi  d'Angleterre;  mais  il  lui  fut  répondu  que  l'hospitalité 
anglaise  ne  verrait  en  lui  qu'un  simple  étranger.  11  choi- 
sit pour  résidence  momentanée  le  château  d'iloly-Rood 
qu'il  quitta  bientôt  pour  se  rendre  à  Prague,  où  l'em- 
pereur d'Autriche  mit  à  sa  disposition  une  partie  d'un 
ancien  palais  au  Hradscliin.  La  petite  cour  s'établit  aussi 
a  Goritz.  C'est  dans  celle  ville  que  le  malheureux  roi 
mourut  d'une  attaque  de  choléra  le  6  novembre  1836. 

11  prit  le  plaisir  de  la  chasse  jusqu'à  ses  derniers  moments. 
CHARLES  DE  FRANCE,  2«  fils  de  Philippe  le 

Hardi,  né  en  1270,  eut  en  apanage  les  comtés  de  Va- 
lois, d'Alcnçon  et  du  Perche  en  Parisis,  et  fut  investi  en 
1283  du  vain  titre  de  roi  d'Aragon,  auquel  le  pape  Ik>- 
niface  VIII  ajouta  celui  de  vicaire  du  saint-siege;  quel- 
ques exploits  en  Italie  lui  valurent  le  surnom  de  Défen- 
seur de  l'Église.  Envoyé  vers  1320  par  Charles  te  Bel,  son 
neveu,  pour  enlever  la  Guicnne  cl  la  Flandre  au  roi  d'An- 
gleterre Richard  II,  il  contribua,  par  la  prise  de  plu- 
sieurs villes,  à  accélérer  la  paix  qui,  peu  de  temps  après, 
fut  conclue  entre  le  roi  de  France  cl  sa  sœur  Isabelle, 
reine  d'Angleterre.  Il  mourut  l'année  suivante  à  Nogent, 
laissant,  de  la  première  de  ses  trois  femmes,  Marguerite 
de  Sicile,  un  fils  qui  monta  sur  le  trône  de  France  sou* 
le  nom  de  Philippe  VI,  dit  de  Vnlois. 

CHARLES  II,  dit  le  Mmtvais,  roi  do  Navarre, comte 
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d'Évreux,  né  en  4333,  fils  et  héritier  de  Jeanne  de  France 
et  de  Philippe  II,  fut  couronné  en  1350  après  la  mort  de 
son  père,  et  signala  son  avènement  au  trône  par  la  ri- 
gueur avec  laquelle  il  réprima  une  révolte  qui  venait 
d'éclater  dans  ses  Etats.  Peu  de  temps  après,  s'étanl 
rendu  à  la  cour  de  France  sous  le  prétexte  de  faire  va- 
loir ses  droits  sur  plusieurs  fiefs  considérables,  il  obtint 
du  roi  Jean  la  main  de  sa  fille  Jeanne,  avec  les  villes  de 
Mantes  et  de  Mculan  pour  apanage.  Depuis  celle  alliance, 
qui  lui  permettait  d'aspirer  à  la  couronne  si  la  maison  de 
Valois  venait  à  s'éteindre,  il  ne  ménagea  ni  les  intrigues 
ni  les  crimes  pour  souffler  le  feu  de  la  discorde  dans  le 
royaume.  L'assassinat  du  connétable,  Charles  de  la  Ccrda, 
récemment  investi  du  comté  d'Angoulème ,  qu'il  avait 
lui-même  brigue  pour  sa  femme,  fut  le  premier  pas  de 
Charles  dans  l'odieuse  carrière  qui  lui  mérita  le  surnom 
de  Maxtvais.  Ce  prince,  qui  dès  sa  jeunesse  s'était  fait 
admirera  la  cour  de  Philippe  de  Valois,  autant  par  son 
esprit  et  son  savoir  que  par  les  grâces  de  sa  figure,  en- 
traîné par  l'ambition,  devint  le  fléau  de  son  siècle.  On  le 
vil  tour  à  tour  braver  le  roi  Jean  cl  son  fils,  sous  la  pro- 
tection de  l'Angleterre;  uni  avec  Pierre  le  Cruel  contre  le 
roi  d'Aragon,  s'en  séparant  ensuite ,  et  tournant  ses 
armes  contre  cet  allié  digne  de  lui  ;  enfin,  accablé  à  la  fois 
par  les  Castillans  cl  les  Français ,  l'alliance  du  roi  d'An- 
gleterre, Richard  111,  ne  put  empêcher  son  petit  royaume 
d'être  mis  à  feu  et  à  sang.  Il  obtint  cependant  la  paix 
parla  médiation  de  Henri  de  Transtamare  en  1579; 
Tannée  suivante  il  apaisa  une  révolte  avec  sévérité,  mais 
sans  injustice  ;  et  comme  l'oulorité  royale,  raffermie  par 
Charles  V,  se  trouvait  alors  assez  puissante  pour  imposer 
aux  grands  vassaux,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  gouverner 
ses  Élals,  où  depuis  celte  époque  il  fut  obéi  et  respecté 
jusqu'à  sa  mort  en  l'année  1587.  Cette  mort  fut  cruelle, 
si  l'on  en  croit  les  chroniques.  Il  s'était  fait  envelopper 
dans  des  drops  imbibés  d'eou-de-vic  soufrée,  soit  pour 
guérir  sa  lèpre,  soit  pour  ranimer  sa  chaleur  naturelle, 
afTaibiic  par  les  débauches,  lorsque  le  feu  y  prit  par  l'im- 
prudence d'un  valet  de  chambre.  Ce  prince  expira  dans 
des  tourments  horribles. 

CU ARLES  III,  surnommé  le  Noble,  fils  et  succes- 
seur du  précédent,  fut  couronné  à  Pampclunc  le  30  juil- 
let 1390  dans  sa  23*  année.  U  s'empressa  de  réformer 
les  abus  qui  s'étaient  introduits  dons  le  royaume,  et  mit 
tous  ses  soins  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  ses  voi- 
sins. Doué  des  talents  et  des  qualités  de  son  père  sans  en 
nvoir  Ira  vices,  il  sul  négocier  avec  l'Angleterre  ,  TAra- 
gon  et  la  France ,  divers  accommodements  avantageux, 
dont  le  résultat  fut  de  conserver  la  paix  à  son  royaume, 
alors  que  tous  les  États  voisins  étaient  déchirés  par  les 
discordes.  Ce  prince  contribua  à  la  paix  publique  en  con- 
ciliant les  deux  factions  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  L'in- 
fortuné Charles  VI  et  la  famille  royale  trouvèrent  en  lui 
un  soutien  après  l'assassinat  du  duc  d'Orléaus  par  Jean 
de  Bourgogne,  et  il  eut  beaucoup  de  part  aux  deux  trai- 
tés de  Chartres  et  de  Bicétre.  L'industrie,  les  arts  et  les 
lettres  fleurirent  sous  son  sceptre  paternel,  et  il  mourut 
à  Olitc  le  8  septembre  1 425  ,  regretté  de  ses  sujets  et 
laissant  cher  ses  voisons  une  mémoire  vénérée. 

CHARLES  DE  NAVARRE,  prince  de  Viane.  Voyez 
don  CARLOS. 


CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE,  duc  de  Bourgogne, 
fils  de  Philippe  le  Bon  et  d'Isabelle  de  Portugal,  naquit  à 
Dijon  le  10  novembre  1453,  et  porta  d'abord  le  nom  de 
comte  de  Cttarolais,  sous  lequel  il  se  distingua  dans  les 
batailles  de  Rupel monde  en  1452,  et  de  Morbecquc  l'an- 
née suivante.  Ce  prince,  dont  le  caractère  était  violent  et 
fougueux,  senlit  de  bonne  heure  k»  mouvements  de  cette 
fatale  ambition  qui  fut  la  source  des  fautes  et  des  mal- 
heurs de  sa  vie.  Son  aversion  pour  les  seigneurs  de  la 
maison  deCroï,  favoris  de  son  père,  était  insurmontable  ; 
n'ayant  pu  les  faire  disgracier,  il  quitta  la  cour,  et  se  re- 
tira en  Hollande.  Enfin,  s'étant  réconcilié  avec  son  père, 
il  parvint  a  lui  faire  partager  sa  haine  contre  Louis  XI, 
et  se  mit  a  la  tète  du  parti  formé  contre  ce  monarque. 
Après  avoir  traversé  la  Flandre  et  l'Artois,  il  s'avance 
vers  la  Somme  à  la  tète  de  26,000  combattants,  et  arrive 
devant  Paris.  Louis  étant  venu  lui  présenter  la  bataille  à 
Montlhéri,  Charles  enfonce  une  aile  de  l'armée  royale, 
et  se  laisse  emporter  à  la  jwursuile  des  fuyards.  Envi- 
ronné par  13  gendarmes  qui  veuaient  de  tuer  sonécuyer, 
il  est  blessé  et  en  danger  d'être  pris  ;  mais  il  refuse  de  se 
rendre,  fait  des  prodiges  de  valeur,  et  donne  le  temps  à 
ses  soldais  de  venir  le  dégager.  Dès  lors,  Charles  conçut 
de  ses  talents  pour  la  guerre  une  si  haute  idée,  que  les 
plus  grands  revers  ne  purent  depuis  le  détromper  de  celte 
présomption.  Ayant  succédé  à  son  père  en  1407,  il  eut 
presque  aussitôt  la  guerre  contre  les  Liégeois,  qu'il  tailla  en 
pièces  etsoumilavcc  la  dernière  rigueur.  Forcé,  avant  celte 
expédition,  de  rendre  aux  Gantois  les  privilèges  que  Phi- 
lippe le  Bon  leur  avait  enlevés,  il  révoque  à  son  retour 
ce  que  les  Gantois  lui  ont  extorqué,  fait  mourir  les  chefs 
de  la  rébellion,  et  condamne  la  ville  à  une  amende  con- 
sidérable. L'année  suivante,  il  épousa  Marguerite  d'York, 
sœur  du  roi  d'Angleterre,  et  résolut  dès  lors  de  renouve- 
ler la  guerre  civile  en  France  ;  mais  Louis  le  désarma  ou 
lui  donnant  120,000  cens  d'or.  Le  3  octobre  suivant,  le 
monarque  et  le  duc  ont  une  entrevue  à  Péronnc  pour  ré- 
gler leurs  différents.  Là,  le  duc  apprend  que  les  Liégeois, 
excités  par  le  roi,  viennent  de  se  soulever  de  nouveau  et 
de  s'emparer  de  Tongrcs.  Charles  entre  en  fureur  :  Louis 
emploie  inutilement  les  serments  pour  se  disculper  ;  il  est 
arrêté  et  gardé  à  vue.  Le  duc,  après  avoir  hésité  entre 
les  partis  les  plus  violents,  l'oblige  à  signer  un  traité, 
dont  la  condition  la  plus  humiliante  est  qu'il  marchera 
avec  lui  contre  ces  mêmes  Liégeois  qu'il  avait  soulevés. 
Charles  arrive  devant  Liège  accompagné  du  roi  :  la  ville 
est  prise  d'assaut  et  abandonnée  à  la  fureur  du  soldat. 
De  tels  succès  achevèrent  d'endurcir  le  duc  de  Bourgogne, 
et  de  former  les  derniers  traits  de  ce  caractère  inflexible 
et  sanguinaire,  qui  le  rendit  le  fléau  de  ses  voisins  et  l'ar- 
tisan de  sa  propre  ruine.  Edouard  IV  lui  envoya,  en 
1470,  Tordre  de  la  Jarretière.  Il  reçut  en  Flandre,  peu 
de  temps  après,  Edouard  lui-même  qui  vint  chercher  un 
asile  auprès  de  lui.  Charles  lui  fournit  de  l'argent  et  des 
vaisseaux  pour  repasser  en  Angleterre.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  la  guerre  recommença  entre  le  roi  de  France 
et  le  duc  de  Bourgogne  :  jamais  Charles  ne  mérita  mieux 
que  dans  celle  guerre  le  surnom  de  Téméraire.  Forcé  de 
demander  une  trêve,  il  ne  uirdc  pas  à  reprendre  les  armes, 
publie  un  manifeste  contre  le  roi  qu'il  accuse  de  sortilège 
et  d'empoisonnements,  pnsse  la  Somme  à  la  tête  de  80.000 
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combattants,  prend  d'assaut  la  ville  de  Nesle  qu'il  livre 
aux  flammes.  Ennemi  du  rnpos,  insensible  aux  plaisirs, 
n'aimant  que  la  destruction  et  le  carnage ,  écrasant  le 
peuple  ponr  enrichir  les  grands,  et,  malgré  son  orgueil, 
possédant  l'art  de  se  faire  des  alliés,  Charles,  qui  se 
croyait  égal  en  puissance  à  Louis  XI,  souffrait  impatiem- 
ment de  se  voir  son  inférieur  en  dignité.  Il  projette  alors 
d'étendre  sa  domination  du  côte  du  Rhin,  et  de  faire  éri- 
ger ses  États  en  royaume,  sous  le  nom  de  Gaule-Belgique. 
11  vient  trouver  l'empereur  Frédéric  III  n  Trêves,  pour 
obtenir  le  titre  de  roi  et  de  vicaire  général  de  l'Empire 
que  Frédéric  lui  avait  promis,  à  condition  qu'il  donnerait 
Marie,  sa  fille,  en  mariage  à  l'archiduc;  mais  aucun  des 
deux  ne  voulant  s'engager  le  premier,  ils  se  séparent 
mécontents  l'un  de  l'autre,  et  la  négociation  est  rompue. 
Charles,  qui  voulait  ajouter  à  ses  États  la  Lorraine  et  la 
Suisse,  était  bien  sûr,  selon  l'observation  de  Voltaire,  s'il 
eût  réussi,  de  se  faire  roi  sans  la  permission  de  personne. 
Cependant,  Louis XI  travaillait  à  luisusciterde  nouveaux 
embarras,  en  excitant  contre  lui  l'Autriche  et  les  Suisses. 
Dès  lors,  Charles  forme  la  résolution  de  le  détrôner,  et  se 
ligue  pour  ce  dessein  avec  le  roi  d'Angleterre  ;  mais, 
obligé  de  marcher  au  secours  de  l'évéquc  de  Cologne,  son 
parent,  il  perd  10  mois  devant  Ncuss,  dont  il  fait  inuti- 
lement le  siège,  et  vole  ensuite  en  Lorraine  pour  se  ven- 
ger du  duc  René,  qui,  excité  par  la  France,  lui  avait  dé- 
claré la  guerre.  Après  avoir  lermioé  la  conquête  de  la 
Lorraine  par  la  prise  de  Nanci,  où  il  entre  en  vainqueur 
en  1475,  il  tourne  ses  armes  contre  les  Suisses,  et,  mal- 
gré les  représentations  de  ces  paisibles  montagnards,  qui 
lui  disent  que  tout  ce  qu'il  pourrait  trouver  chez  eux  ne 
valait  jms  les  éperons  de  chevaliers  de  son  armée,  il  prit 
la  ville  de  Granson,  et  fit  passer  au  fil  de  Pépéc  800  hom- 
mes qui  la  gardaient;  mais  cette  barbarie  ne  tarda  pas  à 
être  vengée  par  une  victoire  signalée  que  les  Suisses  rem. 
portèrent  sur  lui  près  de  cette  même  ville ,  le  3  mars 
1478.  La  perte  de  cette  bataille  le  jette  dans  une  noire 
mélancolie  qui  altère  son -esprit  et  sa  santé.  Il  rentre  en 
Suisse  avec  une  nouvelle  armée,  et,  le  23  juin,  perd  par 
les  mêmes  fautes  la  bataille  de  Moral.  Le  duede  Lorraine, 
qui  avait  combattu  dans  l'armée  des  Suisses,  mène  les 
vainqueurs  devant  Nanci,  qui  capitule  le  6  octobre.  Aux 
premières  nouvelles  de  ce  siège,  Charles  rassemble  ses 
troupes  cl  se  rend  en  Lorraine,  pour  arracher  au  duc 
René  la  ville  de  Nanci  qu'il  avait  déjà  prise  une  fois.  Il 
charge  le  comte  de  Campobasso  de  la  principale  attaque, 
et,  instruit  que  cet  officier  le  trahit ,  il  ne  regarde  cet 
avertissement  que  comme  un  piège.  Campobasso  fait  traî- 
ner le  siège  en  longueur,  et  donne  ainsi  le  temps  à  René 
de  s'avancer  avec  30,000  hommes.  A  son  approche ,  il 
passe  avec  ses  troupes  du  côté  de  l'ennemi,  et  laisse  l'ar- 
mée de  Charles  réduite  à  4,000  hommes.  Contre  le  sen- 
timent de  son  conseil,  ce  prince  veut  combattre  avec  des 
forces  inégales.  Le  S  janvier  1477,  les  deux  années  en 
viennent  aux  mains.  Les  ailes  de  l'armée  bourguignonne 
sont  enfoncées  et  dispersées,  et  le  corps  de  bataille ,  com- 
mandé par  le  duc  en  personne,  est  attaqué  de  front  cl  sur 
les  flancs.  Mis  en  déroute  cl  entraîné  par  les  fuyards,  il 
tombe  de  cheval  dans  un  fosse  où  il  est  tué  d'un  coup  de 
lance,  dans  la  44*  année  de  son  àgc,  et  paye  de  son  sang, 
le  nom  de  Téméraire  que  la  postérité  lui  donne.  Son 


corps,  couvert  de  sang  et  de  bouc,  la  tête  prise  dans  les 
glaçons,  ne  fut  retrouvé  que  deux  jours  après  la  bataille, 
et  tellement  défiguré  qu'il  resta  quelque  temps  mécon- 
naissable aux  yeux  de  ses  propres  frères;  on  le  reconnut 
enfin  à  la  longueur  de  sa  barbe  et  de  ses  ongles  qu'il  avait 
laissés  croître  depuis  la  défaite  de  Moral,  cl  à  la  ci 
d'un  coup  d'épée  reçu  à  la  bataille  de  Monllhéri.  La 
mort  de  ce  prince,  qui  semblait  destiné  à  replonger  la 
monarchie  dans  l'ancien  chaos,  forme  une  époque  remar- 
quable dans  l'histoire  :  avec  lui  s'éteignit  eu  France  le 
système  monstrueux  du  gouvernement  féodal.  Charles 
eut  cependant  quelques  vertus  ;  car  la  vérité  doit  adoucir 
les  couleurs  trop  sombres  sous  lesquelles  l'ont  peint  les 
historiens  du  temps  et  leurs  copistes.  S'il  était  endurci  et 
terrible  à  la  guerre,  rien,  dans  le  gouvernement  de  ses 
peuples,  ne  se  ressentait  de  la  dureté  avec  laquelle  il  se 
traitait  lui-même;  sa  droiture  naturelle  lui  faisait  surveil- 
ler avec  soin  l'administration  de  la  justice.  Il  fut  inhumé 
à  Nanci,  par  ordre  du  duc  de  Lorraine;  et  en  1850, 
Charles-Quint,  son  arrière-petit-fils ,  fit  transporter  ses 
restes  à  Bruges. 

CHARLES  DE  BLOIS  ou  DE  CHATTLLON, 
frère  puîné  de  Louis,  comte  de  Blois ,  épousa  en  1 337 
Jeanne  de  Penthièvrc,  fille  de  Gui  de  Bretagne,  et  par 
une  des  conditions  de  ce  mariage  fut  reconnu  solennelle- 
ment de  la  plupart  des  seigneurs  et  barons  comme  héri- 
tier présomptif  de  la  souveraineté  du  duc  Jean  III ,  qui 
n'avait  point  d'enfants.  Mais,  a  la  mort  du  duc,  son  hé- 
ritage lui  fut  contesté  par  Jean,  comte  de  Montfort,  frère 
du  duc  de  Bretagne,  el  il  s'ensuivit  une  guerre  sanglante 
qui  dura  23  ans.  Pendant  ce  long  deméléauquel  les  cours 
de  France  et  d'Angleterre  prirent  part,  cl  qui  ne  se  ter- 
mina qu'à  la  mort  de  Charles  de  Blois,  tué  le  20  septem- 
bre 1304  à  la  bataille  d'Auray,  on  vit  surgir  le  grand 
caractère  de  la  comtesse  de  Montfort,  et  cette  époque  est 
devenue  mémorable  par  plusieurs  combats  dans  lesquels 
se  signalèrent  surtout  Gautier  de  Mauni,  Rcaumanoir, 
Duguesclin  et  Jean  Chandos.  Charles  ne  manquait  ni  de 
bravoure  ni  de  générosité  ;  mais  il  poussa  si  loin  les  pra- 
tiques de  dévotion,  que  les  seigneurs  même  de  son  parti 
disaient  qu'il  était  plutôt  né  pour  être  moine  que  pour 
gouverner  un  État.  Un  jour  qu'il  faisait  célébrer  la  messe 
en  pleine  campagne,  quelques  personnes  lui  annoncèrent 
que  l'ennemi  attaquait  une  place  voisine  :  •  Nous  aurons 
toujours,  répondit-il ,  des  villes  et  des  châteaux  ;  et,  s'ils 
sont  pris,  nous  les  recouvrerons  ;  mais  si  nous  manquons 
la  messe,  c'est  une  perte  que  nous  ne  pourrons  réparer. 
Après  sa  mort ,  il  fut  trouvé  revêtu  d'uu  eilicc  de  crin 
blanc.  On  fit,  sous  le  pontificat  d'Urbain  V,  des  enquêtes 
pour  sa  canonisation  ;  elles  furent  interrompues  sous  Gré- 
goire XI  a  la  requête  de  Jean  de  Montfort,  alors  duc  de 
Bretagne,  qui  appréhendait  que  la  mémoire  du  vainqueur 
ne  souffrit  de  la  gloire  du  vaincu. 

CHARLES  D'ANJOU,  premier  du  nom,  comte  du 
Maine,  3*  fils  de  Louis  II  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de 
Sicile,  et  beau-frère  de  Charles  VII,  dans  la  faveur  du- 
quel il  remplaça  George  de  la  Trémonillc,  sut  conserver 
son  crédit  jusqu'à  la  mort  de  oc  prince,  qu'il  accompagna 
dans  diverses  expéditions  de  1449  à  1452.  A  l'avéne- 
ment  de  Louis  XI,  il  parut  s'attacher  à  ce  monarque,  «|ui 
le  chargea  de  régler  ses  différends  avec  le  duc  de  Hre- 
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tagnc;  mais  sa  négociation  n'aboutit  qu'a  les  rendre  irré- 
conciliables. Après  avoir  tenu  une  conduite  encore  plus 
équivoque  pendant  la  ligue  dite  du  bien  publie,  soit  dans  la 
Normandie  qu'il  devait,  à  la  létc  d'une  armée  nombreuse, 
garantir  contre  l'invasion  des  Bretons,  soit  a  la  bataille 
de  Monllhéri,  où  il  abandonna  le  roi,  entraînant  dans  sa 
fuite  un  tiers  de  l'armée  sans  être  même  poursuivi ,  ce 
seigneur,  dont  la  lâcheté  on  la  perfidie  paraissait  devoir 
être  punie  du  dernier  supplice  par  Louis  XI,  ne  subit 
que  la  disgrâce  de  ce  politique  monarque,  intéressé  à  mé- 
nager le  roi  de  Sicile  René,  son  frère.  Cbarlcs  mourut 
oublié  en  1472. 

CUARLES  D'ANJOU,  2«  du  nom,  duc  de  Calabrc, 
comte  du  Maine,  fils  du  précédent^  fut  investi  du  duché 
de  Provence  par  le  testament  de  son  oncle  René ,  mort 
en  1-480,  et  succomba  lui-même  le  il  décembre  1481  à 
la  douleur  que  lui  causa  la  perte  de  sa  femme,  à  laquelle 
il  était  tendrement  attaché.  Il  légua  sa  souveraineté  de 
Provence  à  Louis  XI  et  à  ses  successeurs  ;  et  ta  réunion 
de  celle  province  à  la  France  fut  effectuée  5  ans  après 
par  Cbarlcs  VIII. 

CUARLE8  DE  DANEMARK,  dit  le  Bon,  comte 
de  Flandre,  était  fils  de  St.  Canut,  et  d'Adèle  ou  Alise, 
fllle  de  Robert  le  Frison.  Il  fit,  dans  sa  jeunesse,  le  voyage 
de  la  terre  sainte,  se  signala  par  ses  exploita  contre  les 
Sarrasins,  cl  devint  comte  de  Flandre  l'an  1119,  après 
la  mort  de  Baudouin,  qui,  pour  récompenser  ses  services 
dans  la  Palestine,  l'institua  son  héritier.  Lorsque  l'empe- 
reur Henri  V  entra  dans  la  France  (1125),  avec  une 
armée  d'Allemands,  de  Saxons  et  de  Bavarois,  Charles  le 
Bon  accourut  à  la  défense  du  royaume  avec  10,000  Fla- 
mands. II  avait  affermi,  dans  ses  Étals,  sa  puissance  par 
son  courage  ;  il  la  maintint  par  la  sagesse  de  son  gouver- 
nement. Pendant  2  années  de  stérilité  (H 28  et  1120),  il 
épuisa  ses  trésors  pour  nourrir  les  indigents.  On  remar- 
qua qu'étant  dans  la  ville  d'Y  près,  il  distribua  lui-même, 
en  un  jour,  jusqu'à  7,800  pains.  Il  fit  des  lois  sages  pour 
réprimer  les  meurtres ,  les  violences,  les  injustices,  et 
pour  garantir  le  peuple  de  l'oppression  des  grands.  On 
l'appelait  le  justicier,  le  défenseur  de  l'Église,  le  père  des 
pauvres  ;  la  renommée  de  ses  vertus  était  si  grande,  qu'on 
lui  offrit  le  trône  de  Jérusalem  pendant  la  prison  de  Bau- 
douin Il ,  et  l'Empire  après  la  mort  de  Henri  V  ;  mais  il 
refusa  l'un  et  l'autre.  Bertoul  van  Stralcn,  qui  avait 
usjrrff  la  prévôté  de  Bruges,  à  Inquelle  la  dignité  de 
chancelier  de  Flandre  était  attachée,  et  Bouchard,  maire 
de  Bruges,  son  neveu ,  ayant  été  forcés  d'ouvrir  leurs 
greniers,  de  vendre  leur  blé  à  juste  prix,  et  se  voyant 
gènes  dans  le  cours  de  leurs  déprédations,  formèrent  l'hor- 
rible projet  d'assassiner  leur  souverain.  Bouchard,  et 
quelques  autres  conjurés ,  portant  des  épées  nues  sous 
leurs  manteaux,  entrèrent  un  malin  dans  l'église  do 
Sainl-Dnnat  de  Bruges ,  tandis  que  Charles  y  faisait  sa 
prière;  l'un  d'eux  lui  abattit  un  bras  qu'il  étendait  pour 
donner  l'aumône  à  une  pauvre  femme,  et  un  autre  fit 
rouler  sa  tète  au  pied  de  l'autel ,  le  2  mars  1127.  Les 
conjurés  se  répandirent  ensuite  dans  la  ville,  poursuivi- 
rent les  officiers  et  les  nmis  du  comte,  et  se  retirèrent 
enfin  dans  le  château ,  où  ils  se  retranchèrent  contre  la 
fureur  du  peuple.  Louis  le  Gros,  appelé  par  les  seigneurs 
de  Flandre,  alla  soumettre  et  châtier  les  séditieux.  Le 


prévôt  et  le  maire  périrent  dans  les  supplices.  Les  com- 
plices des  Van  Stratcn  furent  précipités  du  haut  d'une 
tour.  Charles  le  Bon  n'ayant  point  eu  d'enfants  de  Mar- 
guerite de  Clcrmont,  sa  femme,  Louis  donna  le  comté  de 
Flandre  à  Cl i Ion  ,  fils  de  Robert ,  duc  de  Normandie. 
Charles  est  vénéré  comme  saint  dans  la  Flandre.  Sa  Vie 
a  été  écrite  par  trois  auteurs  contemporains  :  le  moine 
iCInoth,  Gauthier,  archidiacre  de  Térouanc,  ctGualbert, 
syndic  de  Bruges. 

CHARLES  DE  FRANCE,  fils  de  Louis  IV  d'Ou- 
tremer,  né  en  983,  un  an  avanl  la  mort  de  son  père,  fut 
exclu  du  trône  par  son  frère  Lothaire ,  qui ,  en  s  Vin  pa- 
rant de  la  couronne,  lui  laissa,  à  titre  de  fief,  le  duché 
de  basse  Lorraine.  Charles  tenta  de  faire  valoir  ses  droits, 
lorsque,  après  la  mort  de  Louis  V,  Hugues  Capet  se  fut 
emparé  du  trône  ;  mais  il  tomba  par  trahison  au  pouvoir 
de  l'usurpateur  en  991 ,  xt  fut  enfermé  avec  sa  famille 
dans  la  tour  d'Orléans,  où  il  mourut  2  ans  après. 

CHARLES  II,  fils  de  Jean  F",  duc  de  Lorraine,  na- 
qnit  à  Toul  vers  1304,  et  eut  pour  parrain  Charles  V, 
qui  voulut  se  charger  de  le  faire  élever.  Parmi  les  cheva- 
liers qui  faisaient  alors  l'ornement  de  la  cour  de  France, 
se  distinguait  Philippe,  frère  du  roi,  qui  obtint  dans  la 
suite  le  duché  de  Bourgogne ,  et  le  surnom  de  Hardi. 
Charles  s'attacha  à  ce  prince,  plus  encore  par  inclination 
que  par  devoir,  et  ce  fut  sous  ses  ordres  qu'il  fit  ses  pre- 
mières compagnes  contre  les  Gantois  révoltés.  Il  avait 
environ  26  ans  lorsque  son  père  mourut,  et  aussitôt  après 
avoir  reçu  le  serment  de  fidélité  de  ses  sujets ,  il  fit  châ- 
tier sévèrement  les  habitants  de  Neufehâteau,  soupçonnes 
d'avoir  eu  part  à  sa  mort.  Charles,  après  avoir  fait  la 
guerre  aux  Tunisiens  avec  le  roi  de  France,  et  aux  Turcs 
avec  le  roi  de  Hongrie ,  secourut  Charles  VI  contre  les 
Anglais,  et  se  trouva  à  la  bataille  d'Azincourt.  Nomme 
connétable  de  France,  il  ne  conserva  celte  charge  que  peu 
de  temps,  et  revint  dans  ses  États,  qui  réclamaient  sa  pré- 
sence. En  1427,  les  habitants  de  Metz  refusèrent  de  payer 
les  redevances  établies  depuis  longtemps  au  profit  des  dues 
de  Lorraine;  mais  quand  ils  virent  le  duc  marcher  contre 
eux  ,  ils  demandèrent  la  paix  :  on  la  leur  accorda  à  des 
conditions  qui  ne  satisfaisaient  pas  Cbarlcs,  et  il  se  dispo- 
sait à  en  exiger  d'autres ,  lorsqu'il  mourut,  le  25  janvier 
1431.  René  d'Anjou,  son  gendre,  lui  succéda. 

CHARLES  III,  surnommé  le  Grand,  fils  de  Fran- 
çois I",  duc  de  Lorraine,  et  de  Christine  de  Danemark, 
né  a  Nanci  le  18  février  1545,  mourut  le  14  mai  1008, 
laissant  pour  successeur  le  duc  Henri,  son  fils.  Protec- 
teur paisible  des  arts  et  des  lettres,  et  le  bienfaiteur  de 
ses  sujets,  Charles  mérita  le  surnom  que  l'histoire  lui  a 
conservé  :  c'est  par  ses  soins  que  furent  rédigées  les  cou- 
tumes de  Lorraine,  de  Bar,  de  Bassiguy  et  de  Sl.-Mihiel. 
et  ses  nombreuses  ordonnances  ont  fait  In  base  de  la  lé- 
gislation de  celte  ancienne  province;  il  fonda  l'université 
de  Pont-à-Mousson,  fortifia  plusieurs  places,  entre  autres 
Lunévillc,  Clermont,  Stenay,  cl  fit  dresser  le  plan  de  la 
ville  neuve  de  Nanci ,  dont  l'exécution  fut  commencée  en 
janvier  1004.  On  a  VÉlogc  de  Charles  III  par  Coster, 
Francfort,  1704,  in-8». 

CHARLES  D'ORLEANS,  comte  d'Angouléme,  fil» 
aîné  de  Louis  de  France  et  de  Valentinc  de  Milan  .  né  à 
Paris  en  1391,  signala  son  courage  en  141 S  n  la  bataille 
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tTAiincourt  -,  mai»  trouve  parmi  les  morts,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  conduit  eu  Angleterre,  où  il  fut  retenu  25  ans. 
Henri  V  s'étanl  fait  assurer  des  prétentions  à  1a  cou- 
ronne, au  détriment  du  Dauphin  et  contre  les  lois  du 
royaume,  craignait  que  Charles  d'Orléans ,  par  sa  nais- 
sance autant  que  par  l'étendue  de  ses  domaines,  ne  le  con- 
trariât puissamment  dans  ses  desseins.  Par  son  testa- 
ment, le  même  monarque  recommandait  de  ne  rendre  la 
liberté  à  aucun  prisonnier  français  avant  la  majorité  de 
son  (ils.  De  retour  en  France,  il  entreprit  vainement  de 
faire  valoir  ses  droits  sur  le  duché  de  Milan,  dont  il  était 
héritier  par  sa  mère;  il  ne  put  se  rendre  maître  que  du 
comté  d'Asti,  et  mourut  à  Amboisc,  le  4  janvier  1403, 
laissant,  entre  autres  enfants,  un  fils  qui  fut  depuis 
Louis  XII.  Charles,  qui,  dans  les  longs  jours  de  sa  cap- 
tivité, s'était  adonné  à  la  culture  des  lettres,  laissa  des 
poésies  dont  quelques-unes  out  été  insérées  dans  les  Ait- 
rudes  poétiques.  Le  recueil  de  ces  poésies  a  été  publié  ]>ar 
P.  P.  Cbalvct,  Grenoble,  1803  ou  1809,  iu-12}  c'est  la 
même  édition.  De  savants  critiques  ont  pensé  que  plu- 
sieurs poètes  du  1 5e  siècle ,  entre  autres  St.  Gilain  et 
Biaise  d'Auriol,  se  sont  impudemment  attribué  plusieurs 
des  compositions  de  ce  prince,  dont  on  conserve  des 
copies  à  la  bibliothèque  du  Iloi  et  de  l'Arsenal.  L'abbé 
Saluer  est  le  premier  qui  les  ait  fait  connaître  dans  un 
mémoire  inséré  t.  XIII  du  Hccueit  de  l'Académie  des  in- 
scriptions. On  savait  donc  depuis  assez  longtemps  que 
Charles  d'Orléans  était  un  des  meilleurs  poêles  français 
de  son  siècle  ;  mais  ou  ignorait  à  peu  près  complètement 
que  ce  prince  eut  cultivé  la  littérature  anglaise,  lorsque 
M.  G.  W.  Taylor,  membre  du  Roxburgh-club,  a  fait 
imprimer  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires  :  Pocms 
wrilten  in  vnglish  by  Cliarles,  duke  of  Orléans,  Londres, 
1827,  in-4«. 

CHARLES ,  duc  de  Bourbon.  Voyez  BOLRBOH 
et  CLERMOINT. 

CHAULES  I",  roi  d'Espagne.  Voyez  CHARLES- 
QU1HIT,  empereur. 

CHAULES  II,  roi  d'Espagne  cl  des  Indes,  né  le  6  no- 
vembre 10G1,  fils  de  Philippe  IV,  fut  proclamé  en  1663, 
sous  la  tutelle  d'Auue  d'Autriche,  sa  mère,  et ,  lorsqu'il 
eut  atteint  sa  15e  année,  se  jeta  dans  les  bras  de  don  Juan 
d'Autriche ,  bâtard  ambitieux ,  qui  se  montra  le  digne 
continuateur  de  l'administration  embarrassée  de  la  reine 
mère.  L'alliance  du  jeune  roi  avec  la  princesse  Louise 
d'Orléans ,  nièce  de  Louis  XIV,  en  assurant  la  paix  de 
Nimègue,  paraissait  devoir  relever  la  fortune  de  l'Espa- 
gne; tuais,  élevé  dans  la  plus  crasse  ignorance,  Charles  II 
n'en  voulut  point  sortir  ;  et  tandis  qu'il  passait  sa  vie 
au  fond  de  son  palais ,  la  cour  était  agitée  par  les  intri- 
gues :  bientôt,  la  jeune  reine  étant  morte,  des  ministres 
inhabiles  entraînèrent  le  faible  monarque  dans  la  ligue 
que  l'Europe  forma  contre  la  France.  Louis  XIV,  vain- 
queur ,  châtia  l'Espagne  ;  mais  il  lui  accorda  un  traité 
avantageux,  concevant  dès  lors  l'espoir  de  placer  un  jour 
dans  sa  maison  cette  vieille  monarchie  chancelante.  L'Au- 
triche désirant  de  son  côté  s'assurer  ta  succession  de 
Charles ,  parvint  à  lui  faire  épouser  Anne  de  ÎScuhourg, 
soeur  de  l'impératrice.  Celte  princesse  ne  put  jamais  pren- 
dre sur  son  mari  l'ascendant  qu'avait  sa  première  femme, 
lant  la  santé  de  Charles  s'affaiblissait  chaque  jour  : 
bioor.  vtttv. 


désespérant  d'avoir  désormais  des  enfants,  il  s'occupa  du 
soin  de  se  donner  un  successeur.  Par  un  testament  fait 
en  1608,  il  légua  son  Irène  au  prince  de  Bavière,  neveu 
de  sa  femme  ;  mais  celui-ci  étant  mort,  le  faible  roi  dicta, 
le  Ier  octobre  1700,  après  de  longues  répugnances,  un 
nouveau  testament  par  lequel  il  institua  hériucr  do  toute 
la  monarchie  espagnole  Philippe  de  France,  duc  d'Anjou. 
Charles  languit  encore  un  mois,  et  mourut  le  1"  novem- 
bre. Avec  ce  prince  superstitieux  et  stupide,  mais  plein 
de  douceur  et  de  bonté,  finit  la  branche  ainée  de  la  mai- 
son d'Autriche ,  qui  régnait  depuis  2  siècles  sur  l'Espa- 
gne :  il  est  moins  célèbre  dans  l'histoire  par  son  règne 
languissant  et  malheureux ,  que  par  son  testament  qui 
causa  tant  de  troubles  en  Europe. 

CHARLES  m,  roi  d'Espagne  et  des  Indes,  fils  de 
Philippe  V  et  d'Elisabeth  Farnèsc,  ne  en  janvier  1716,  fut 
appelé  à  la  succession  de  Toscane  par  ta  mort  d'Antoine 
Farnèse,  dernier  rejeton  de  la  célèbre  maison  de  Médicis, 
et  s'empara  de  ses  États  en  1731  ,  malgré  l'empereur 
d'Autriche.  Quatre  ans  après  il  fut  élu  roi  de  Naplcs , 
battit  les  Impériaux  à  Parme;  puis,  ayant  assuré  son 
autorité  dans  toutes  les  provinces  napolitaines ,  passa  en 
Sicile,  et  soumit  cette  Ile  en  moins  d'une  année.  Reconnu 
en  qualité  de  roi  des  Deux-Sicilos  par  Louis  XV ,  don 
Carlos,  digne  de  sa  fortune,  fut  confirmé  dans  la  posses- 
sion de  son  trône  en  1738,  par  la  paix  do  Vienne.  Il  ne 
déploya  pas  moins  de  bravoure  et  d'activité  lorsque  la 
guerre  se  ralluma  :  l'Italie  se  trouvant  foulée  par  les  ar- 
mées française,  espagnole,  autrichienne  et  piémontaise, 
il  joignit  ses  forces  à  celles  do  son  père ,  et  contribua  à 
la  défaite  des  Impériaux ,  après  avoir  couru  liu-même 
quelques  dangers.  Cette  campagne  terminée,  Charles  con- 
tinua de  gouverner  paisiblement  le  royaume  de  Nnples 
pendant  13  années  :  au  bout  de  ce  temps,  appelé  au  trône 
d'Espagne  par  la  mort  de  son  frère  Ferdinand  VI ,  il 
laissa  la  couronne  de  Naplcs  a  Ferdinand  son  3"  fils.  Peu 
de  temps  après  son  avènement ,  Charles  conclut  avec 
Louis  XV  le  pacte  do  famille  (1761  ),  qui  assurait  les 
droits  et  réunissait  toutes  les  forces  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Il  se  joignit  à  la  France  dans  les  deux  guerres  qu'elle 
eut  à  soutenir  contre  l'Angleterre,  en  1762  et  1778 ,  et 
plusieurs  expéditions  partirent  d'Espagne,  soit  pour  re- 
conquérir d'anciennes  possessions  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ot  dans  la  Méditerranée,  soit  pour  punir  l'in- 
solence des  pirates  algériens.  Charles  retira  son  royaume 
de  la  léthargie  où  il  languissait  depuis  Philippe  III ,  et 
l'Espagne  lui  doit  tout  ce  qu'elle  peut  montrer  au  voya- 
geur en  fait  d'établissements  utiles  et  de  monuments  pu- 
blics. Ce  prince  mourut  à  Madrid  le  14  décembre  1788. 
Doué  d'un  bon  jugement,  d'une  fermeté  sage,  et,  par- 
dessus tout ,  homme  de  bien ,  il  n'avait  point  reçu  de  la 
nature  ces  qualités  brillantes  qui  caractérisent  un  héros  ; 
mais  il  sut  mériter  l'amour  de  ses  peuples.  On  rapporte 
qu'il  disait  souvent  :  a  Mes  sujets  sont  comme  des  en- 
fants qui  pleurent  quand  on  les  nettoie  ;  »  et  lorsqu'on 
lui  rendait  compte  de  quelque  discussion  de  famille,  sa 
première  question  était  :  •  Quel  moine  y  a-t-il  dans  celte 
affaire  ?  » 

CHARLES  IV,  roi  d'Espagne  et  des  Indes,  2«  fils  du 
précédent,  et  de  Marie- Amélie  de  Saxe ,  naquit  à  Naples 
le  U  novembre  1748.  A  l'avènement  de  son  père  au 
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trône,  en  1759,  à  peine  âgé  de  H  ans,  il  fut  proclame 
prince  des  Asturic*,  et  créé  chevalier  du  Saint-Esprit,  le 
48  mai  de  l'année  suivante.  A  l'âge  de  17  ans,  il  épousa 
Marie-Louise,  infante  de  Parme,  et  fut  proclamé  solen- 
nellement le  17  janvier  1780.  Charles  n'avait  reçu  de 
la  nature  aucune  des  qualités  qui  rendent  un  homme 
digne  de  commander  aux  autres  ;  il  n'avait  que  les  vertus 
et  les  défauts  d'un  homme  privé  ,  et  ayant  été  étranger  à 
toutes  les  affaires  de  gouvernement  pendant  la  vie  de  son 
père,  il  n'avait  pas  même  pu  acquérir  quelques  connais- 
sances sur  l'art  de  régner.  Son  moral  formait  un  contraste 
frappant  avec  son  physique  ;  bâti  en  Hercule,  et  doué 
d'une  force  de  corps  peu  commune,  il  excellait  dans  les 
exercices  qui  exigent  une  grande  vigueur.  Quant  au  mo- 
ral, il  était  apathique,  insouciant,  doux,  et  surtout  faible 
et  indécis;  d'ailleurs  franc,  bon,  loyal,  délestant  le  men- 
songe, dévot,  plutôt  par  habitude  que  par  fanatisme; 
mais  ce  qui  le  caractérise ,  c'est  l'aversion  décidée  qu'il 
éprouvait  pour  toulc  espèce  d'affaires ,  préférant  son  re- 
pos et  les  plaisirs  d'une  vie  indépendante  à  toutes  les 
grandeurs  du  monde.  11  aimait  passionnément  la  musique 
et  la  peinture,  et  était  très-bon  connaisseur  dans  ces  deux 
arts;  il  jouait  assez  médiocrement  du  violon.  Né  pour 
dire  gouverné,  il  ne  pouvait  pas  manquer  de  devenir  le 
jouet  de  sa  femme,  qui  possédait  au  suprême  degré  le  dé- 
sir de  commander,  moins  encore  pour  diriger  la  monar- 
chie que  pour  se  livrer  sans  ménagement  à  ses  penchants 
déréglés.  Elle  eut  lieu  d'être  satisfaite  de  l'époux  que  le 
destin  lui  avait  accordé  ;  jamais  mari  ne  fut  plus  docile, 
et  ne  ferma  les  yeux  d'aussi  bonne  grâce  que  le  bon  Char- 
les IV.  11  fit  plus,  l'amant  en  titre  de  sa  femme  devint 
son  favori  et  son  ami  le  plus  intime ,  dont  il  avait  peine 
à  se  séparer  ;  telle  était  même  sa  philosophie  ou  sa  bonté 
sans  pareille,  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  prévenir  son 
ministre  que  la  reine  l'attendait.  Mario-Louise  profila 
amplement  de  l'abandon  que  le  roi,  son  époux,  lui  avait 
fait  des  affaires  de  l'Espagne ,  qu'elle  gouverna  à  son  gré 
jusqu'à  l'époque  où  une  longue  suite  de  fautes  entraîna  la 
ruine  de  l'État  cl  celle  de  Charles  IV,  de  son  épouse  et  de 
leur  favori.  En  montant  sur  le  trône,  Charles  IV  laissa, 
pendant  quelque  temps,  la  direction  des  affaires  au  comte 
de  Ploridn  BInnra,  ministre  de  Charles  III.  Don  Manuel 
Godoî,  ayant  été  distingué  par  la  reine,  devint  son  amant; 
et  dès  1703,  il  fut  présenté  par  elle  au  roi,  qui  le  nomma 
son  ministre  et  duc  d'Alcudia.  Godoi ,  doué  d'un  beau 
physique  et  d'un  caractère  doux  et  aimable,  ne  manquait 
pas  d'esprit  ni  de  pénétration  ;  mais  n'ayant  reçu  qu'une 
éducation  imparfaite,  cl  étranger  aux  affaires,  il  manquait 
des  qualités  indispensables  pour  remplir  un  poste  aussi 
important ,  surtout  dans  des  temps  aussi  orageux.  D'ail- 
leurs, pour  être  juste,  il  faut  convenir  que,  devant  tout  à 
la  reine,  il  fut  subjugué  par  elle,  et  devint  plutôt  son 
instrument  docile  que  son  conseiller.  Aussi  impérieuse 
que  dissimulée ,  elle  avait  un  penchant  décidé  pour  l'in- 
trigue ;  dépourvue  de  connaissances  solides,  incapable  de 
grandes  vues,  elle  était  un  obstacle  invincible  à  tout  mi- 
nistre qui  eût  osé  la  braver.  C'est  ce  qu'éprouva  Ur- 
quijo  pendant  son  court  ministère,  cl  ce  qu'auraient 
éprouvé  tous  les  hommes  d'État  de  l'Espagne.  Le  prince 
de  la  Paix  seul  pouvait  être  ministre  de  Charles  IV  et  de 
la  reine  ;  et  Godoi  lui-même  n'a  pas  été  le  maître  de  ne 


pas  faire  ce  qu'il  a  fait.  Le  premier  acte  marquant  de 
Charles  IV  fut  une  faute  doublement  grave  ;  il  hésita 
trop  longtemps  à  intervenir  pour  sauver  la  vie  à  l'infor- 
tuné Louis  XVI,  et  la  démarche  tardive  qu'il  fit  faire  par 
son  ambassadeur  à  Paris,  la  veille  de  l'exécution  du  roi, 
fut  à  la  fois  inutile  et  déshonorante.  La  lettre  que  le  roi 
d'Espagne  adressa  à  la  Convention  nationale  fut  lue  de- 
vant cette  assemblée,  le  20  janvier.  Le  ton  de  menace  de 
celte  communication  ne  pouvait ,  dans  l'effervescence  où 
étaient  alors  les  passions  populaires,  produire  d'autre 
effet  que  d'ajoulcr  à  l'irritation.  Le  cabinet  de  Madrid 
déclara  la  guerre  à  la  Convention ,  et  l'armée  espagnole, 
commandée  par  le  général  Ricardos,  pénétra  en  France,  et 
prit  successivement  Colliourc,  Bellcgarde,  et  s'empara  du 
Roussillon  ;  mais  les  Français  ne  tardèrent  pas  à  chasser 
l'ennemi,  et  prenant  à  leur  tour  l'offensive,  ils  entrèrent 
en  Espagne  par  les  Pyrénées  orientales  et  occidentales  ;  le 
général  Dugommicr  battit  le  comte  de  la  Union  ;  Roses  et 
Figucrcssc  rendirent  à  l'armée  française  ;  et  la  cour  d'Es- 
pagne ,  se  voyant  menacée  à  la  fois  par  les  deux  armées 
qui  marchaient  vers  la  capitale,  cl  effrayée  surtout  de 
l'esprit  révolutionnaire  qui  les  animait,  conclut  un  traite 
de  paix  à  Bâlc,  en  avril  1795,  avec  la  république  fran- 
çaise. L'Espagne  céda  à  la  république  la  partie  espagnole 
de  l'île  de  Saint-Domingue.  Ce  fut  à  celte  occasion  que 
Godoî  reçut  le  litre  de  prince  de  la  Paix.  Un  traité  d'al- 
liance fut  ensuite  signé  entre  les  deux  puissances,  malgré 
les  efforts  du  prince  de  la  Paix  ,  qui  résista,  autant  qu'il 
put,  aux  instances  du  Directoire,  et  qui,  éloigné  du  mi- 
nistère par  l'influence  française,  et  remplacé  par  Urquijo 
et  ses  amis,  parvint  à  les  faire  disgracier,  obtint  le  rappel 
de  l'amiral  Truguct ,  ambassadeur  de  France  à  Madrid, 
cl  réussit  à  éluder  toutes  les  propositions  du  Directoire 
pour  l'invasion  du  Portugal.  Il  faut  même  le  dire,  depuis 
la  paix  de  Bàle  le  cabinet  espagnol  ne  seconda  la  France 
qu'à  regret  ;  la  reine  lui  fut  toujours  contraire  ;  et  c'est 
de  Madrid  que  partit  l'avis  de  la  destination  de  l'expédi- 
tion française  pour  l'Egypte;  cet  avis,  transmis  à  la  reine 
de  Naplcs,  et  communiqué  par  Iady  Hamilton  à  l'amiral 
Nelson ,  occasionna  la  destruction  de  la  flotte  française. 
Enfin  le  premier  consul  parvint  à  décider  Charles  IV  à 
(k'clarer  la  guerre  au  Portugal ,  en  avril  1801  :  elle  fut 
de  courte  durée,  et  très-peu  sanglante  ;  le  cabinet  de  Ma- 
drid et  Lucien  Bonaparte  conclurent  proroptement  la 
paix  avec  le  prince  régent  de  Portugal  à  prix  d'argent.  La 
paix  d'Amiens  fut  bientôt  signée,  et  l'Angleterre  restitua 
Minorqucà  l'Espagne;  mais  conserva  l'île  de  la  Trinité 
plus  importante  encore  par  sa  position  que  par  sa  va- 
leur intrinsèque  ;  l'Espagne  ne  jouit  pas  longtemps  des 
douceurs  de  la  paix  ;  la  guerre  éclata  de  nouveau ,  ci  les 
Anglais  prirent ,  avant  de  la  déclarer,  4  galions  espa- 
gnols. Cependant  l'Espagne  négocia  longtemps  avant  de 
commencer  la  guerre  contre  l'Angleterre;  elle  fat  enfin 
déclarée ,  et  les  suites  en  furent  funestes.  La  mémorable 
journée  de  Trafalgar  détruisit  d'un  seul  coup  la  marine 
espagnole  et  celle  de  France  ;  l'amiral  Nelson  y  perdit  la 
vie,  et  Gravina  mourut  des  blessures  qu'il  reçut  dans 
cette  action.  Peu  de  temps  après,  Napoléon,  décide  à 
s'emparer  de  toute  la  péninsule,  commença  par  engager 
l'Espagne  à  lui  fournir  une  armée  auxiliaire  de  18,000 
hommes  de  troupes  choisies ,  elles  partirent  en  effet  en 
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4800  ,  sous  lo  commandement  du  général  marquis  de  la 
Roniana,  ayant  sous  lui  le  général  Kindelau,  resté  depuis 
au  service  de  la  France  ;  ces  troupes ,  envoyées  en  Alle- 
magne, furent  employées  dans  la  Poméranie  suédoise  con- 
tre Slralsund.  En  même  temps  Napoléon  menaçait  le  Por- 
tugal, et  cherchait  à  entraîner  l'Espagne  dans  celte  guerre 
qu'il  lui  faisait  envisager  comme  n'ayant  pour  but  que  de 
soustraire  à  jamais  ce  pays  a  l'influence  anglaise,  en  le 
partageant  au  profit  du  roi  d'Espagne  et  du  prince  de  la 
Paix.  Le  favori  résista,  mois  séduit  par  cet  appât,  il  au- 
torisa son  agent  confidentiel  à  Paris,  D.  Eugcnio  Izquicrdo 
à  conclure  le  célèbre  traité  de  Fontainebleau ,  qui  fut  en 
effet  signé  par  lui  et  le  maréchal  Duroc ,  le  27  octobre 
1807.  On  y  stipulait  le  partage  du  Portugal  en  3  por- 
tions, l'une  au  nord ,  sous  le  nom  de  Lusitanie  devait 
être  occupée  par  les  troupes  françaises,  et  était  destinée 
au  roi  d'Étruric ,  pour  le  dédommager  de  la  couronne 
qu'on  venait  de  lui  ravir  par  l'abdication  de  la  reine  sa 
mère.  La  2»  portion,  PAIgarve,  était  réservécau  prince  de  la 
Paix  ;  et  la  capitale,  qui  devait  rester  en  séquestre  entre 
les  mains  des  Français,  formait  la  3".  Pendant  les  négo- 
ciations qui  précédèrent  ce  traité,  Napoléon  préparait  la 
ruine  de  la  famille  royale  en  Espagne,  en  profitant  de  la 
haine  du  peuple  contre  la  reine  et  son  favori,  du  mépris 
général  pour  le  roi,  et  de  l'inimitié  du  prince  des  Asturies 
pour  le  prince  de  la  Paix  et  pour  la  reine.  Ferdinand 
ayant  perdu  son  épouse,  la  princesse  de  Naples,  en  I80'i, 
on  lui  suggéra  qu'il  ferait  bien  de  demander  à  s'allier  à  la 
famille  de  Bonaparte;  M.  l'ambassadeur,  de  Beauharnais, 
lui  proposa  d'épouser  la  fille  aînée  de  Lucien.  Impatient 
de  régner,  Ferdinand  commença  dès  lors  à  conspirer  con- 
tre son  père,  d'accord  avec  l'ambassadeur,  soutenu  par 
les  conseils  de  Escoiquiz ,  son  confident  ;  et  appuyé  de 
tous  les  mécontents  qui ,  sans  s'inquiéter  de  l'avenir,  et 
se  faisant  peut-être  illusion  sur  le  caractère  de  Ferdi- 
nand, ne  songeaient  qu'à  se  voir  délivrés  d'un  roi  inepte, 
d'une  reine  délestée  et  d'un  favori  abhorré.  La  conspira- 
tion fut  découverte ,  le  prince  fut  arrêté ,  le  29  octobre 
1807,  son  procès  instruit,  et  sa  condamnation  paraissait 
inévitable,  lorsque  Napoléon  intervint  en  faveur  de  Fer- 
dinand, et,  d'un  ton  menaçant,  força  Charles  IV  à  mettre 
son  fils  en  liberté,  en  lui  accordant  son  pardou  et  met- 
tant la  procédure  au  néant.  Sur  ces  entrefaites,  l'année 
destinée  à  cnvnhir  le  Portugal,  sous  le  commandement  du 
général  Junot,  entra  en  Espagne,  cts'empara  sans  coup  férir 
du  Portugal,  que  Jean  VI  avait  quitté  pour  se  rendre  au 
Brésil,  après  avoir  ordonné  aux  Portugais  de  n'opposer 
aucune  résistance  à  l'armée  française,  et  avoir  dégarni  de 
troupes  tout  le  pays  par  lequel  elle  devait  pénétrer.  Bien- 
tôt cette  armée  fut  suivie  d'une  autre  plus  considérable 
commandée  par  Murât ,  destinée  à  s'emparer  de  l'Espa- 
gne, sous  le  prétexte  d'aller  assiéger  Gibraltar.  L'occupa- 
tion de  plusieurs  provinces  espagnoles  n'avait  point  suffi 
pour  dessiller  les  yeux  du  roi  et  de  son  favori  sur  les  vé- 
ritables intentions  de  Napoléon;  mais  averti  enfin  par 
Izquicrdo,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  toute  hâte  à  Ma- 
drid, du  danger  qui  menaçait  la  monarchie,  Charles  IV 
et  la  reine  se  décidèrent  à  quitter  l'Espagne  et  à  suivre 
l'exemple  du  prince  régent  du  Portugal,  en  se  rendant 
au  Mexique.  Ce  projet,  proposé  par  le  prince  de  la  Paix, 
et  adopté  par  Charles  IV,  allait  être  mis  en  exécution  ; 


déjà  un  corps  d'armée  avait  élé  placé  sur  la  roule  de  Ca- 
dix ,  des  effets  précieux  étaient  emballés  lorsque  le  roi  fit 
appeler  son  fils  Ferdinand,  et  lui  adressa  le  discours  sui- 
vant, que  l'on  tient  d'une  personne  à  qui  le  vieux  roi 
a  raconté  depuis  tous  les  détails  de  cette  scène  :  •  Mon 
cher  fils,  les  Français  m'ont  trompé  ;  ils  s'avancent  pour 
s'emparer  de  la  capitale  et  du  royaume ,  et  nous  n'avons 
aucun  moyen  de  leur  résister;  il  n'est  plus  temps  de  : 


ger  au  passé,  il  s'agit  de  sauver  la  monarchie,  et  voici  le 
plan  que  j'ai  arrête  pour  conserver  à  notre  famille  le 
trône  de  ses  ancêtres  en  Europe  et  au  delà  des  mers.  Je 
pars  avec  votre  mère,  le  prince  de  la  Paix  et  le  reste  de 
la  famille,  pour  Cadix  dont  la  route  nous  est  encore  ou- 
verte ;  de  là  nous  nous  rendrons  au  Mexique  pour  conser- 
ver cette  précieuse  partie  de  nos  Étals  ;  toi ,  puisque  tu 
as  confiance  dans  les  promesses  de  Napoléon,  reste  en 
Espagne,  je  te  laisse  les  pouvoirs  les  plus  amples,  et  te 
nomme  mon  lieutenant,  tu  y  régneras  en  roi.  *  Ferdi- 
nand se  jeta  à  mes  genoux  (poursuivit  Charles  IV),  les 
baigna  de  larmes,  renouvela  ses  excuses,  et  témoigna  les 
plus  vifs  regrets  de  ses  fautes  passées ,  m'accabla  de  rc- 
merclmcnts  ainsi  que  la  reine  et  le  prince  de  la  Paix  qui 
étaient  présents,  et,  à  peine  sorti  de  mon  appartement  à 
Aranjuez ,  il  alla  ameuter  la  populace  et  les  gardes  du 
corps  contre  moi  et  contre  le  prince  de  la  Paix,  le  dénon- 
çant comme  coupable  de  m'avoir  conseillé  de  quitter  lâ- 
chement le  royaume ,  en  suivant  le  honteux  exemple  du 
prince  régent  de  Portugal.  On  arrêta  le  prince  de  la  Paix  : 
on  lui  fit  plusieurs  blessures ,  et  il  n'échappa  à  la  mort 
que  par  la  promptitude  que  je  mis  à  signer  un  acte  d'ab- 
dication qu'on  me  dicta  en  faveur  d'un  fils  ingrat  et  dé- 
naturé. »  Le  triomphe  du  nouveau  roi  fut  de  courte  du- 
rée; n'osant  braver  le  courroux  de  Napoléon  s'il  lui 
désobéissait,  il  se  laissa  attirer  d'abord  à  Burgos,  ensuite 
à  Viltoria ,  et  enfin  à  Bayonnc ,  où  il  arriva  le  20  avril 
1808,  et  il  fut  bientôt  suivi  (le  30  avril) ,  par  son  père, 
sa  mère  et  le  prinec  de  la  Paix.  Là ,  Charles  IV  ayant 
protesté  contre  son  abdication  forcée,  Ferdinand  fut 
obligé  de  rendre  la  couronne  à  son  père,  qui,  à  son  tour, 
la  céda  sans  regrets  à  Napoléon,  et  celui-ci  la  pUça  sur  la 
tête  de  son  frère  Joseph.  Ferdinand,  conseillé  par  le  cha- 
noine Escoiquiz,  voulut  résister;  mais  Napoléon,  qui  avait 
en  main  les  preuves  légales  de  ses  menées  contre  son 
père,  lui  imposa  silence  par  ces  mots  :  L'abdication  ou  la 
mort.  Un  traité  fut  conclu  avec  Charles  IV,  par  lequel  on 
lui  accordait  une  pension  et  nn  palais  ;  il  résida  d'abord 
à  Compiègne,  mais  le  climat  lui  étant  contraire,  il  alla 
habiter  Marseille,  et  ensuite  Rome  où  on  lui  donna  le 
palais  Borghèse  pour  logement.  Sa  pension,  bientôt  ré- 
duite, lui  fut  cependant  payée  régulièrement,  et  le  roi  et 
toute  sa  famille  ne  cessèrent  d'être  traités  avec  tous  les 
égards  dus  à  leur  rang  et  à  leurs  infortunes.  La  chute  de 
Napoléon  et  l'élévation  de  Ferdinand  au  trône,  par  suite 
d'un  traité  conclu  entre  Napoléon  et  ce  prince,  plaça  de 
nouveau  lo  malheureux  Charles  IV  dans  une  position  fâ- 
cheuse ;  il  cessa  de  toucher  sa  pension  de  France,  et  Fer- 
dinand le  laissa  pendant  quelque  temps  privé  de  tout 
revenu,  pour  le  contraindre  à  renoncer  définitivement  à 
ses  droits  incontestables  à  la  couronne,  ce  qu'il  fit  en  effet, 
et  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  commença  à  recevoir  une  pen- 
sion que  son  fils  eonsenlil  à  lui  faire.  La  faiblesse  de 
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Charles  IV  se  inoutra  alors  dans  tout  son  jour,  car  quoi* 
que  engagé  et  sollicité  par  ses  amis ,  et  même  par  des 
télés  couronnées,  à  réclamer  l'intervention  des  souve- 
rains assemblés  au  congrès  de  Vienne,  pour  obtenir  du 
moins  un  apanage  assuré  et  indépendant  des  caprices  de 
Ferdinand,  tel  par  exemple ,  que  les  lies  Baléares  ou  les 
Canaries,  il  se  refusa  constamment  a  faire  ou  à  auto- 
riser la  moindre  démarche  à  cette  fin.  Parmi  les  sou- 
veraius  qui  avaient  manifesté  le  désir  de  plaider  sa 
cause,  il  faut  compter  le  roi  de  Bavière.  C'est  en  1815 
que  Charles  IV  signa  un  traité  avec  son  fils,  dans 
lequel  il  renonça  à  la  couronne;  Ferdinand  s'y  obligeait 
a  faire  à  son  père  une  pension  viagère  de  5  millions  de 
francs,  en  lui  accordant  de  plus  1 5,000  francs  pour  ac- 
quitter ses  dettes  ;  et  dan*  le  cas  où  Charles  mourrait 
avant  son  épouse ,  une  pension  de  2  millions  de  francs  à 
celle  princesse  en  qualité  de  reine  douairière.  L'un  et  l'au- 
tre survécurent  peu  d'années  à  cet  arrangement  :  la  reine 
mourut  le  37  décembre  1818,  et  24  jours  après  Char- 
les IV  termina  sa  carrière,  à  Cage  de  71  ans,  le  30  jan- 
vier 1819. 

CHARLES  I«  D'ANJOU  ,  roi  de  NapUs  ,  né  en 
1220 ,  fils  de  Louis  VIII,  roi  de  France ,  et  de  Blanche 
de  Caslillc,  avait  reçu  en  apanage  le  comté  d'Anjou. 
Ayant  épousé  Béotrix,  4«  tille  de  Raimond  Bérangcr, 
dernier  comte  de  Provence ,  la  succession  à  ce  comté  lui 
fui  assurée  du  chef  de  celte  princesse,  dont  les  trois  soeurs 
ainées,  par  leur  mariage  avec  les  rois  de  France ,  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre,  n'avaient  plus,  aux  yeux  de  leur 
père,  droit  à  cet  héritage.  Charles  accompagna  son  frère 
St.  Louis  en  Egypte,  cl  fut  fait  prisonnier  avec  lui  à  l'af- 
faire de  Damiettc,  en  1250.  De  retour  en  Provence,  il 
fut  appelé  en  1204,  par  le  pape,  pour  combattre  Main- 
froi ,  roi  de  Naples,  à  qui  le  saint-siege  voulait  ôter  le 
trône.  Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Home,  il  fut  cou- 
ronné dans  le  commencement  de  janvier  1200,  se  mit 
en  marche  pour  faire  la  conquête  du  royaume  quo  le  pape 
lui  avail  donné.  Toutes  les  circonstances  se  réunirent 
pour  favoriser  celte  entreprise.  Mainfroi,  vaincu  dans 
une  bataille  livrée  le  20  février,  périt  dans  le  combat  ; 
et  Charles  fut  reconnu  roi  des  Dcux-Sicilcs.  Nais  ses 
nouveaux  sujets  accablés  d'impôts  et  de  vexations  de  tout 
genre,  uc  tardèrent  pas  à  regretter  leur  ancien  souverain, 
luifiaiùmts  de  ce  joug  odieux ,  ils  recoururent  au  neveu 
de  Mainfroi ,  le  jeune  Cou  radin ,  cl  ce  prince  accouru  de 
l'Allemagne  en  Italie,  vers  la  fin  de  1207 ,  vit  sa  petite 
armée  renforcée  en  peu  de  temps  par  tous  les  gibelins 
dans  les  plaines  de  Tagliacozzo  ;  la  victoire  incertaine  se 
décida  |K>ur  Charles  d'Anjou,  et  Cou  radin  péril  à  Naples 
sur  un  cchafaud  le  20  oclohrc.  Dès  ce  moment,  Charles, 
plus  odieux  à  ses  sujets ,  accrut  encore  leur  haine  par 
«es  actes  de  cruauté  sans  motif,  et  par  conséquent  sans 
excuse.  Ayant  tenté  d'amener  le  saint-siege  à  une  dépen- 
dance absolue  de  sa  volonté,  il  éprouva  d'abord  de  la 
cour  de  Rome  une  résistance  qu'il  n'avait  pas  prévue  : 
mais  il  finit  par  en  triompher;  cl  il  se  préprait  h  tenter 
la  conquête  de  l'empire  d'Orient ,  lorsque  ses  projets  fu- 
rent an  i'léi  par  le  massacre  des  Français ,  aux  Vènre$ 
siciliennes.  Dès  lors  ce  prince  n'éprouva  plus  que  des 
revers.  Il  échoua  dans  tous  ses  plans  de  vengeance  ,  ne 
put  dclHirquer  en  Sicile ,  dont  les  habitants  avaient  rc- 
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connu  l'autorilé  de  Pierre  d'Aragon,  et  mourut  le  7  jan- 
vier 1288. 

CU ARLES  U  ,  dit  le  Boiteux,  fils  du  précédent,  né 
en  1248,  fut  fait  prisonnier  en  1284  par  Roger  de  Loria, 
dans  un  combat  qu'il  lui  livra  malgré  U  défense  formelle 
de  son  père.  Conduit  en  Sicile,  puis  en  Aragon,  où  \a 
reine  Constance  l'envoya  pour  le  soustraire  à  la  fureur 
des  Siciliens ,  qui  voulaient  venger  sur  lui  la  mort  de 
Conradin,  il  était  encore  prisonnier  a  la  mort  de  son  père. 
Le  roi  d'Angleterre  s'employa  pour  lui  faire  rendre  la 
liberté  moyennant  des  conditions  qu'il  souscrivit ,  mais 
que  le  pape  Nicolas  le  dispensa  d'exécuter.  Charles,  sacré 
a  Rome  le  20  mat  1280 ,  continua  de  faire  ht  guerre  ao 
nouveau  roi  de  Sicile,  Jacques.  Doué  de  meilleures  qua- 
lités que  son  père,  il  n'avait  point  hérite  de  ses  talents 
militaires ,  et  ne  put  jamais  parvenir  à  recouvrer  la  Si- 
cile, ni  à  chasser  les  Siciliens  de  la  Ca labre.  U  eut  de 
Marie,  fille  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  14  enfants,  dont 
les  mariages  rallièrent  à  presque  toutes  tes  maisons  sou- 
veraines de  l'Europe,  et  mourut  à  Naples  le  5  mai  1300, 
chéri  de  ses  peuples ,  qu'il  avait  gouvernés  avec  justice, 
et  auxquels  il  laissait  de  bonnes  lois. 

CU  ARLES  111  ou  dr  DURAZ,  dit  te  PetU  on  de  ta 
Paix,  petit-fils  du  précédent,  né  en  1345,  fut  appelé  à  la 
conquête  du  royaume  de  Naples  par  le  pape  Urbain  VI , 
qui  le  couronna  le  2  juin  1381,  sous  des  conditions  avan- 
tageuses au  saint-siége,  et  plus  encore  à  sa  propre  famille. 
Le  nouveau  roi  ne  devait  le  trône  qu'au  ressentiment  du 
pontife  contre  la  reine  Jeanne  ;  mais  il  voulut  s'affran- 
chir de  la  dépendance  d'Urbain,  qui  l'excommunia.  Seul 
héritier  maie  du  sang  d'Anjou,  un  parti  puissant  lui  offrit 
le  trône  de  Hongrie  que  se  disputaient  deux  reines.  Ces 
princesses  renoncèrent  à  leurs  droits  en  sa  faveur,  mais 
elles  ne  tardèrent  pas  à  s'en  repentir,  et  des  assassins 
qu'elles  avaient  apostés  dans  leur  appartement,  massa- 
crèrent tous  ses  partisans.  Charles,  échappe  comme  par 
miracle  aux  meurtriers,  fut  enrcrmé  dans  le  château  de 
Vishrad ,  où  il  périt  par  le  poison  le  3  juin  1380;  il 
loissa  sous  la  tutelle  de  sa  femme  deux  enfants,  Ladislas 
et  Jeanne,  qui  tous  deux  régnèrent  après  lui. 

CHARLES  I«  et  II,  ducs  de  Mantouc.  Voyez  GON- 
ZAGUE. 

CHARLES-EMMANUEL  III,  roi  de  Sardaigne, 
fils  de  Victor- Aincdcc  11,  naquit  à  Turin  le  27  avril  1 701 , 
et  monta  sur  le  trône  le  3  septembre  1730,  par  suite  de 
l'abdication  volontaire  de  son  père  qui  parut  presque 
aussitôt  s'en  repentir.  Après  avoir  pris  des  mesures  pour 
s'assurer  le  |>ouvoir,  le  jeune  roi  se  livra  tout  entier  aux 
soins  de  l'administration  et  prouva  qu'il  savait  régner. 
Persuadé  que  de  l'agrandissement  de  ses  Étals  dépendait 
leur  prospérité,  il  saisit  avec  habileté  l'occasion  d 'al tein- 
dre ce  but.  Ce  N'ovarrais ,  le  Tortonais  et  quelques  fiefs 
de  l'Empire  furent  les  fruits  qu'il  recueillit  de  son  union 
avec  la  France  et  l'Espagne,  lorsque,  en  1733,  comman- 
dant les  troupes  confédérées,  il  fit  la  conquête  du  Mila- 
nais et  vainquit  les  Impériaux  à  Guaslalla  :  la  promesse 
d'une  augmentation  de  territoire  l'ayant  déterminé  eu 
1742  à  prendre  parti  pour  la  reine  de  Hongrie,  il  s'em- 
para de  Modènc,  puis  de  la  Mirandole,  et  se  couvrit  de 
gloire  par  les  talents  militaires  et  la  prudente  activité  qu'il 
déploya  dans  cette  campagne  ;  mais  à  la  vue  des  soldais 
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uiorU  devant  Coni,  le  roi  n'avait  pu  retenir  ses  larmes; 
le  souvenir  des  8,000  hommes  qu'il  avait  perdus  dans 
celte  bataille ,  lui  lit  refuser  de  prendre  part  à  la  guerre 
de  1750.  Après  avoir  été  le  médiateur  de  la  pais  en  1763, 
qui  assura  le  repos  de  l'Europe,  Charles  fut  uniquement 
occupé  du  soin  de  soulager  ses  peuples  ;  il  termina  cette 
tache  gloricu.se  en  1768.  m  Ccst  aujourd'hui,  dit-il,  à 
l'un  de  ses  courtisans,  le  plus  beau  jour  de  ma  vie;  je 
viens  de  supprimer  le  dernier  impôt  extraordinaire.  • 
Charles-Emmanuel  mourut  le  30  février  1773.  Roi  légis- 
lateur, l'un  des  plus  sages  dont  le  Piémont  honore  la 
mémoire,  il  a  laissé  un  code  sous  ce  titre  :  Lois  et  eomti- 
tutioHM,  Turin,  1775,  9  vol.  in-4"  (italien-français), 
réimprimées  en  français,  Paris,  1774,  3  vol.  in-12. 

CHARLES-EMMANUEL  IV,  roi  de  Sardaigne, 
fils  aîné  de  Victor-Amédéc  III  et  de  Marie-Antoinette 
d'Espagne,  né  à  Turin  le  34  mai  1781 ,  eut  en  naissant 
le  litre  de  prince  de  Piémont.  Il  épousa,  le  27  août  1 773, 
Marie  Clotildc,  une  des  smurs  de  Louis  XVI ,  princesse 
vertueuse  et  dont  le  caractère  et  les  goûts  étaient  en  tout 
conformes  aux  siens.  Des  les  premiersjours  de  leur  union, 
les  deux  époux  ne  furent  occupés  que  de  soins  de  piété 
et  de  bienfaisance.  Le  prince  de  Piémont  s'occupa  peu  des 
affaires  publiqucsjusqu'à  la  révolution  françaisc.Cepcndant 
su  prévoyance  et  l'étendue  de  ses  vues  politiques  étaient  as- 
sez remarquables  pour  que,  dès  l'année  1789, il  prédit,  en 
voyant  les  prcmicrssymptûnics  de révolutionqui  agitaient 
la  France,  les  calamités  qui  s'ensuivirent.  Lorsque  la  guerre 
eut  éclaté,  en  179â,  cl  que  l'héritier  du  trône  de  Sardaigne 
comprit  enfiu  qu'il  n'y  avait  de  salut  pour  celte  monarchie 
que dans  une  vigoureuse  résistance,  ce  fut  lui  qui  donna  au 
roi  les  conseils  les  plus  énergiques,  et  ce  fut  encore  lui 
qui,  en  1794,  réussit  à  maintenir  ce  monarque  dans  l'al- 
liance de  l'Autriche,  lorsque  déjà  il  avait  ouvert  des  né- 
gociations avec  la  république  française ,  et  qu'il  semblait 
vouloir  se  livrer  aux  mains  de  ses  ennemis.  Jamais  la 
monarchie  sarde  n'avait  été  dans  une  position  plus  déplo- 
rable qu'a  l'époque  où,  succombant  au  poids  de  ses  cha- 
grins beaucoup  plus  qu'à  celui  des  années,  Victor-Amé- 
déc lil  fit  place  à  Charles-Emmanuel  IV  (16  octobre 
1796).  Dépouillé  de  plus  d'un  quart  de  ses  Étals  par  la 
perle  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice,  ce  prince  avait 
été  forcé  de  céder  ses  meilleures  forteresses  ;  et,  oc  qui 
«Hait  plus  funeste  encore,  il  avait  promis  de  démolir  une 
partie  des  autres.  Parfaitement  d'accord  sur  tous  ces 
point*  avec  son  général ,  le  Directoire  fit  bientôt  envahir 
par  la  ruse  ou  la  violence  toutes  les  places  qui  n'avaient 
pas  élé  livrées  ou  que  l'on  n'avait  pas  encore  démolies. 
Par  ses  ordres,  de  nombreuses  colonnes  traversèrent  in- 
cessamment le  Piémont  dans  tous  les  sens,  vivant  à  dis- 
crétion et  protégeant,  excitant  par  leur  présence  cl  leurs 
diM-ours  les  émeutes  et  les  soulèvements  qu'avaient  d'a- 
vaucc  préparés  cl  fomentés  de  secrets  émissaires.  Dans 
une  situation  aussi  difficile,  aussi  périlleuse,  ce  souverain 
iw  manqua  ni  à  ses  sujets  ni  à  lui-même.  Privé  de  toute 
espèce  de  revenus,  et  sans  qu'il  lui  fût  possible  d'en  réta- 
blir une  seule  brandie,  il  fil  face  à  toutes  les  exactions, 
satisfit  à  tous  les  besoins  avec  ses  ressources  personnelles, 
avec  les  dernières  épargnes  de  son  trésor  particulier.  Dé- 
jtourvu  d'armes  et  d'arsenaux,  qu'il  lui  avait  fallu  remet- 
Ire  au  vainqueur,  il  sut  encore  pourvoir  à  l'armement  de 


sus  troupes  ;  cnlîa,  dans  la  nécessité  de  défendreson  pou- 
voir, se  montrant  plus  inflexible  peut-être  que  s'il  eût  été 
puissant,  ce  fut  de  son  trône  chancelant  qu'il  donna  l'or- 
dre de  faire  passer  par  les  armes  tous  les  rebelles  qui 
avaient  élé  pris  les  armes  à  la  main.  A  Moncallicr,  le 
savant  el  malheureux  Tenivclli,  que  les  insurgés  avaient 
mis  à  leur  léte,  mourut  victime  d'une  sédition  dont  il 
n'était  ni  le  promoteur  ni  le  chef,  mais  dans  laquelle  il  avait 
eu  le  tort  de  se  laisser  entraîner.  Le  général  Bonaparte 
avait  fait  consentir,  le  3  avril  1797,  Charles-Emmanuel 
à  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  ;  mais,  soit 
que  le  Directoire  se  défiât  du  penchant  déjà  trop  mani- 
feste de  son  général  à  s'emparer  de  tous  les  pouvoirs, 
soit  qu'il  ne  voulût  pas  donner  au  roi  de  Sardaigne,  par 
une  telle  alliance,  des  garanties  et  une  assurance  pour 
l'avenir,  il  refusa  sa  ratification.  Cependant  ce  ne  fut  que 
lorsque  Bonaparte  eut  quitté  l'Italie,  à  la  fin  de  1797,  el 
qu'il  y  eut  élé  remplacé  par  Brune,  que  le  machiavélique 
système  des  directeurs  reprit  avec  plus  d'activité.  Dans 
cette  crise,  qui  devait  être  la  dernière,  Charles-Emmanuel 
ne  se  démentit  point  encore  ;  et  toujours  ferme  dans  sa  ré- 
solution, toujours  aidé  de  ses  ûdèles  ministres,  il  fit  mar- 
cher sur  tous  les  pointa  des  colonnes  mobiles  contre  les 
insurgés,  d'abord  vers  Arona,  où  une  petite  année  de 
révolutionnaires,  partie  du  territoire  cisalpin  et  soutenu* 
évidemment  par  la  nouvelle  république,  fut  entièrement 
défaite.  En  vain  Cfîarlcs-Emmanuel  faisait  des  efforts 
pour  résister  au  débordement  révolutionnaire;  sa  perte 
était  décidée,  il  devait  succomber.  Après  s'être  emparé 
par  violence  ou  par  fraude  des  arsenaux  et  des  places  qui 
lui  restaient,  après  avoir,  par  des  moyens  semblables, 
éloigné  de  lui  ses  serviteurs  et  ses  troupes  les  plus  fidèles, 
on  lui  envoya  une  abdication  toute  formulée  et  qu'il  n'eut 
plus  qu'à  signer,  sous  peine  d'être  enlevé,  incarcéré, 
comme  venait  de  l'être  l'infortuné  Pie  VI.  Plus  heureux 
que  le  pontife  romain  ,  Charles-Emmanuel  put  au  moins 
se  retirer  dans  la  partie  de  ses  États  que  la  mer  mettait 
hors  de  l'atteinte  des  révolutionnaires.  Le  départ  de  Tu- 
rin effectué  ta  nuit,  dans  le  plus  grand  silence,  aux  (lam- 
beaux (9  décembre  1798),  offrit  une  triste  image  des  fu- 
nérailles de  la  monarchie.  On  avait  permis  au  malheureux 
prince  de  se  réfugier  en  Sardaigne  ;  il  se  hâta  d'arriver  en 
Toscane,  où  le  grand-duc  le  reçut  avec  quelques  égards  ; 
et  bientôt  il  alla  s'embarquer  h  Livournc  avec  toute  sa 
famille,  et  surtout  avec  sa  chère  Clolilde,  qui  ne  le  quit- 
tait pas  un  seul  instant,  et  qui  n'avait  pas  cessé  de  le 
consoler,  de  le  soigner  dans  toutes  ses  infortunes.  Quel- 
ques heures  plus  tard,  un  ordre  arrivé  de  Paris  Peut  re- 
tenu prisonnier  lui  et  tous  les  siens.  Dès  que  Charles- 
Emmanuel  fut  en  vue  de  Cagliari,  il  se  hâta  de  protester 
contre  tout  ce  qui  venait  de  lui  être  arraché  par  (a  vio- 
lence ;  cl  son  frère  le  duc  d'Aostc,  que  l'on  avait  aussi 
contraint  de  signer  une  renonciation  à  ses  droits,  protesta 
également.  Ces  deux  princes  n'étaient  en  Sardaigne  que 
depuis  quelques  mois ,  lorsque  l'invasion  de  l'Italie  par 
les  Austro-Russes  vint  leur  donner  l'espoir  de  rentrer 
dans  leurs  Etats.  Dès  les  premiers  jours  de  mai  Suwa- 
row  avait  pénétré  jusqu'en  Piémont,  el,  suivant  les  in- 
structions de  son  souverain  Paul  I",  il  en  avait  pris  pos- 
session au  nom  du  roi  de  Sardaigne  j  il  y  avait  installé, 
sous  le  nom  de  Conteil  stiprrW,  un  gouvernement  provi- 
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temps  il  avait  envoyé  tin  de  ses  aides  de 
camp  à  Cagliari,  pour  inviter  Charles-Emmanuel  à  venir 
prendre  possession  de  son  royaume.  Ce  prince  quitta 
aussitôt  la  Sardaigne  avec  la  reine  Clotildc  et  son  frère  le 
duc  d'Aostc,  laissant  à  Cagliari  le  duc  de  Genevois ,  son 
second  frère,  avec  le  titre  de  vice-roi.  Mais  déjà  l'Autri- 
che avait  fait  occuper  le  Piémont,  et  clic  ne  voulait  plus 
s'en  dessaisir.  Des  explications  très-vives  avaient  même 
eu  lieu,  à  cet  égard,  entre  les  généraux  russes  et  autri- 
chiens, et  ce  fut  là  une  de<  premières  causes  de  la  rupture 
qui  survint  bientôt  entre  les  alliés.  Après  de  si  tristes  dé- 
ceptions, Charles-Emmanuel  ne  retourna  plus  en  Sardai- 
gne ;  le  climat  n'y  était  point  favorable  à  sa  santé  ni  à 
celle  de  la  reine,  et  il  avait  d'ailleurs  rencontré  dans  l'es- 
prit d'indépendance  des  habitants  une  opposition  qui  eût 
contrarié  ses  goûts  et  troublé  le  repos  dont  il  avait  désor- 
mais un  besoin  indispensable.  Bonaparte,  devenu  maître 
du  pouvoir  en  France,  lui  fit  à  plusieurs  reprises  des 
propositions  d'accommodement,  pour  son  retour  en  Pié- 
mont ;  mais  il  eût  fallu  combattre  des  alliés  qu'il  esti- 
mait et  se  soumettre,  s'allier  à  une  puissance  qu'il  avait 
tant  de  raison  de  redouter  ;  il  refusa  tout.  Après  un  assex 
long  séjour  h  Rome,  où  il  fut  comblé  de  témoignages  d'es- 
time par  le  pape  Pie  VII,  il  se  rendit  à  Naplcs,  toujours 
accompagné  de  sa  chère  Clotildc.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  eut  à  pleurer  une  aussi  digne  compagne.  Enfin,  ne 
pouvant  supporter  à  la  fois  tant  de  maux  et  le  poids  de 
lu  couronne,  Charles-Emmanuel  abdiqua,  le  4  juin  1802, 
en  faveur  de  son  frère  le  duc  d'Aostc,  qui  fut  roi  sous 
le  nom  de  Victor-Emmanuel  V.  Alors  il  se  rendit  à 
Rome,  pour  finir  ses  jours  dans  la  retraite  et  la  prière. 
Sa  détresse  était  telle,  qu'en  18l2il  fut  contraint  de  vendre 
à  un  juif  les  galons  qui  avaient  servi  d'ornements  à  son 
troue.  Le  général  Miollis,  qui  commandait  dans  cette  ville, 
ayant  été  informé  de  ce  fait,  obligea  le  juif  à  rendre  les 
galons  ;  il  fut  amèrement  louché  de  celte  violence  ;  et  il  ne 
consentit  plus  tard  à  recevoir  du  gouvernement  français  une 
somme  de  cent  quatre-vingt  mille  francs  par  année,  qu'à 
titre  d'emprunt.  Ce  prince  faisait  de  fréquentes  retraites 
dans  les  monastères  de  Subiaco ,  du  Mont-Cnssin  ,  cl  en 
dernier  lieu,  il  avait  pris  un  appartement  au  noviciat  des 
jésuites  du  Quirinal.  C'est  dans  ce  couvent  qu'il  mourut 
le  0  octobre  1819,  cl  qu'il  fut  inhumé  en  habit  religieux, 
et  sans  être  embaumé,  suivant  ses  dernières  volontés. 

CHARLES-FÉLIX  I«  (Joskpii-Mahib),  roi  de  Sar- 
daigne, né  le  6  avril  I70S,  à  Turin,  quatrième  fils  de 
Victor-Amédéc  III,  reçut  en  naissant  le  titre  de  duc  de 
Genevois,  qui,  après  le  traité  de  Chcrasco,  fut  changé  mo- 
mentanément en  celui  de  comte  d'Asti.  Comme  le  duc 
d'Aostc,  son  aîné,  il  fut  élevé  militairement;  mais  bien 
qu'il  montrai  quelques  dispositions  pour  la  carrière  des 
armes,  on  ne  le  vit  pas  ensuite  prendre  beaucoup  de  part 
ni  de  goût  aux  affaires  de  la  guerre.  Placé  loin  du  trône 
par  son  âge,  et  d'un  caractère  simple  et  modeste,  il  se 
conforma  sans  peine  à  sa  position  de  l'un  des  derniers  fils 
du  roi,  et  supporta  dès  sa  jeunesse,  avec  sa  famille,  toutes 
les  calamités  de  celte  époque.  Après  avoir  subi  pendant 
plus  de  deux  ans  la  dure  captivité  où  furent  tenus  tous 
les  siens,  il  les  suivit  en  Sardaigne,  et  il  fut  vice-roi  de 
celle  île,  lorsque  Charles- Emmanuel  s'en  éloigna  en  1790. 
Charles-Félix  avait  épousé,  en  1807,  Marie-Christine  de 


N  a  pies,  sœur  de  la  reine  des  Français,  alors 
d'Orléans.  Quand  Victor-Emmanuel  recouvra  ses  États 
du  continent,  le  due  de  Génevois  resta  pendant  plusieurs 
années  vice-roi  en  Sardaigne,  et  il  s'y  fit  chérir  par  sa 
justice  et  sa  bienfaisance.  Revenu  en  Piémont,  il  ne  prit 
aucune  part  au  gouvernement,  et  s'occupa  exclusivement 
de  la  culture  des  arts.  En  1821,  les  deux  époux  étaient 
allés  jusqu'à  Modènc  pour  y  voir  le  père  de  la  princesse, 
le  roi  de  Naplcs  Ferdinand  IV,  lorsque  éclata  dans  le  Pié- 
mont la  révolte  qui,  liée  à  celles  de  Naplcs  et  d'Espagne, 
tendait  au  renversement  de  la  monarchie.  Victor-Emma- 
nuel ne  manqua  d'altord  ni  de  fermeté  ni  de  courage,  et 
il  se  disposait  à  marcher  contre  les  rebelles,  à  la  tête  de 
quelques  régiments  fidèles,  quand  une  partie  des  troupes 
se  réunit  aux  insurgés,  et  s'empara  de  la  citadelle  de 
Turin,  annonçant  et  demandant  à  grands  cris  l'établisse- 
ment en  Piémont,  et  même  dans  toute  l'Italie,  delà  consti- 
tution espagnole,  que  venaient  d'adopter  les  cortès. 
Sommé  de  consentir  à  un  pareil  changement,  le  monarque 
aima  mieux  abdiquer  la  couronne,  qui  appartenait  alors 
à  son  frère  le  duc  de  Génevois  ;  mais  ce  prince  était  en- 
core à  Modènc,  et  cette  absence  fut  une  circonstance  favo- 
rable à  la  cause  royale,  puisque  le  duc  se  trouvait  ainsi 
hors  de  l'atteinte  des  rebelles,  et  que  ceux-ci  ne  pouvaient 
pas  du  moins  lui  arracher  par  des  violences  une  adhésion 
qu'il  n'eût  certainement  pas  donnée  volontairement.  Dès 
qu'il  connut  la  résolution  de  son  frère,  Charles-Félix  dé- 
clara qu'il  ne  rejetait  point  le  fardeau  du  pouvoir  dans 
des  circonstances  aussi  importantes  et  aussi  difficiles  ; 
mais  qu'il  n'accepterait  le  titre  de  roi  que  lorsqu'il  serait 
bien  assuré  que  son  frère  s'en  était  démis  sans  contrainte 
et  qu'il  y  persistait.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  l'auto- 
rité fut  de  lancer  contre  les  rebelles  un  décret  royal  d'une 
grande  énergie.  Après  avoir  déterminé  dans  cet  acte  tous 
les  cas  de  révolte  et  posé  les  bases  de  l'amnistie,  le  nou- 
veau monarque  déclara  que  le  pardon  général  n'était  que 
pour  les  soldats  :  que  quant  aux  sous-officiers,  il  était  seu- 
lement conditionnel,  et  qu'à  l'égard  des  officiers  qui 
avaient  participé  à  la  révolte,  ils  étaient  irrévocablement 
traîtres  et  félons.  Charles-Félix  prit  encore  d'autres  me- 
sures dans  le  même  sens  et  avec  la  même  vigueur.  Il 
donna  le  commandement  des  troupes  fidèles  au  comte  de 
Latourqui,  réuni  aux  Autrichiens,  obtint  sur  les  insur- 
gés à  Novarc  une  facile  victoire  et  reprit  aussitôt  la  place 
d'Alexandrie  dont  ils  s'étaient  emparés.  La  révolte  fut 
ainsi  promplcmeiit  réprimée  sur  tous  les  points  ;  et  Char- 
les-Félix ne  voulut  rentrer  dans  sa  capitale  que  lorsque 
tous  les  actes  d'une  justice  indispensable  furent  consom- 
més. Trois  des  chefs  de  la  révolte  seulement  subirent  la 
peine  de  mort.  D'nutres  étaient  contumaces,  et  l'on  fit 
peu  de  recherches  pour  les  trouver.  En  attendant  le  re- 
tour du  monarque,  le  comte  de  Ccvcl  fut  nommé  vice-roi, 
et  il  s'entoura  d'hommes  fidèles  et  dévoués,  notamment 
du  chevalier  de  Cholex.  Dès  que  l'ordre  fut  eomplélcmcnt 
rétabli,  Charles-Félix  exigea  une  seconde  fois  que  son 
frère  renouvclAt  son  abdication.  Son  règne  fut  aussi  heu- 
reux que  paisible.  Malgré  la  rigueur  de  son  décret,  beau- 
coup d'officiers  furent  compris  dans  l'amnistie  ;  et,  ce  qui 
est  toujours  plus  sage  cl  plus  convenable ,  Charles-Félix 
ne  «c  montra  clément  qu'après  la  victoire.  Il  rétablit  l'or- 
dre dans  toutes  les  parties  de  l'administration  ,  et  publia 
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en  1822  un  code  militaire  fondé  sur  les  véritables  prin- 
cipes de  la  justice  et  de  la  discipline.  Après  avoir  charge 
une  commission  de  préparer  les  Codes  civil  et  criminel, 
il  prit  encore  d'autres  mesures  pour  la  régularité  du 
système  monétaire,  pour  le  calcul  décimal  et  pour  la  sû- 
reté du  commerce  ;  enfin,  malgré  la  rigueur  des  temps, 
son  règne  qui  fut  bieu  court,  doit  être  considéré  comme 
l'un  des  plus  heureux  de  la  monarchie  sarde.  Ce  prince 
mourut  à  Turin  le  27  avril  1831,  après  une  longue  et 
douloureuse  maladie.  Charles  -  Félix  n'a  point  laissé 
de  postérité,  et  en  lui  s'est  éteinte  la  branche  aînée  de 
l'illustre  maison  de  Savoie.  L<c  prince  de  Carignan  lui  a 
succédé  sous  le  nom  de  Charles-Albert. 

CHARLES  III,  dit  fc  Gros,  Empereur,  né  vers  l'an 
852, 3*  fils  de  Louis  le  Germanique,  fut  élu  roi  de  Souabc 
en  87G,  et  devint,  en  881 ,  possesseur  de  tout  l'héritage 
de  son  père,  après  la  mort  de  Carloman,  roi  de  Bavière, 
et  de  Louis,  roi  de  Saxe,  ses  deux  frères ,  dont  plusieurs 
années  auparavant  il  avait  partagé  la  révolte  contre  l'au- 
torité paternelle.  A  peine  était-il  assis  sur  le  trône  impé- 
rial que  des  bandes  allemandes  étant  venues  ravager  son 
royaume  de  Lorraine,  il  en  acheta  lâchement  la  paix ,  au 
prix  de  24,000  livres  pesant  d'argent ,  alors  même  que 
ces  pillards  se  voyaient  réduits  eux-mêmes  à  se  reconnaî- 
tre prisonniers  ;  bientôt  les  nombreuses  injustices ,  les 
spoliations  et  les  cruautés  qu'il  commit ,  soit  envers  ses 
grands  vassaux ,  soit  envers  ses  peuples  ou  sa  propre  fa- 
mille, achevèrent  de  lui  attirer  le  mépris  et  la  haine  uni- 
verselle. Nommé  régent  de  France  pendant  la  minorité 
de  Charles  le  Simple,  il  céda  la  Normandie  par  un  traité 
humiliant  que  les  Normands  lui  arrachèrent  après  avoir 
défait  les  armées  qu'il  avait  envoyées  contre  eux.  Enfin , 
ectinepte  et  lâche  Empereur  mit  le  comble  à  son  ignominie 
en  sacrifiant  son  premier  ministre,  l'évéquc  Luitward, 
qu'il  accusa  d'avoir  eu  un  commerce  criminel  avec  l'im- 
pératrice Richarde.  Renversé  du  trône  par  son  neveu 
Arnoul ,  duc  de  Carinthic,  il  fut  déposé  par  une  assem- 
ble des  grands  de  l'Empire  et  confiné  dans  l'abbaye  de 
Rcichcnau,  où  il  mourut  le  12  janvier  888,  dans  la  der- 
nière misère,  étranglé,  dit-on,  par  ses  propres  domes- 
tiques. 

CHARLES  IV,  Empereur,  né  le  16  mai  1316,  fils  et 
successeur  de  Jean  de  Luxembourg ,  roi  de  Bohème ,  fut 
élu  Empereur  le  19  juillet  1346,  en  concurrence  avec 
Louis  V.  A  la  mort  de  ce  prince,  survenue  le  21  octobre 
suivant,  il  se  fit  couronner  à  Aix-la-Chapelle;  mais  les 
électeurs  ne  trouvant  dans  le  nouveau  chef  de  l'Empire 
qu'une  créature  de  la  cour  de  Rome,  déclarèrent  son  élec- 
tion nulle  et  abusive ,  et  lui  opposèrent  successivement 
de  nouveaux  antagonistes  :  le  plus  dangereux  et  le  plus 
puissant  fut  le  comte  Gonthier  ou  Gontram  de  Schwartz- 
bourg,  que  Charles  parvint  à  faire  empoisonner.  Délivré 
de  ses  rivaux,  il  employa  l'or  et  les  faveurs  p*our  séduire 
ses  ennemis  ;  et,  reconnu  enfin  par  tous  les  électeurs  à 
une  nouvelle  diète,  il  fut  couronné  le  23  avril  1549. 
Mettant  dès  lors  en  usage  la  rapacité  et  la  mauvaise  foi 
pour  augmenter  ses  domaines,  il  parvint  en  assez  peu  de 
temps  à  étendre  la  juridiction  de  la  cour  de  Bohême  sur 
la  plupart  des  cercles  de  l'Empire.  En  1334  il  se  rendit 
en  Italie  pour  recevoir  la  couronne  impériale  des  mains 
du  pape  lui-même.  Après  avoir  acheté  cette  foveur  à  de 


honteuses  conditions  qui  le  rendirent  l'objet  de  la  risée 
de  l'Europe,  il  essuya  toutes  sortes  d'insultes  et  d'injures 
en  parcourant  les  différentes  villes  d'une  contrée  où  il 
venait  chercher  des  couronnes  ;  puis ,  ayant  prêté  entre 
les  mains  du  légat  du  pape  le  serment  de  ne  jamais  reve- 
nir en  Italie  sans  la  permission  du  souverain  pontife,  il 
retourna  en  Allemagne,  chargé  de  la  malédiction  des  peu- 
ples, mais  emportant  des  sommes  immenses,  prix  des 
concessions  qu'il  avait  trafiquées.  A  sou  arrivée  il  publia 
la  fameuse  Bulle  d'or,  qui  jusqu'à  nos  jours  a  été  la  loi 
fondamentale  de  l'empire  germanique.  Cette  constitution 
eût  valu  à  l'Empereur  la  reconnaissance  publique,  si  l'ap- 
parition n'en  eût  été  liée  en  quelque  sorte  à  la  proposi- 
tion que  fit  le  nonce  du  pape  à  la  diète  de  Mnyenrc,  d'éta- 
blir, en  faveur  du  saint-siége,  un  impôt  égal  au  10*  de 
tous  les  revenus  ecclésiastiques.  Un  moment  ébranlé  par 
l'opposition  que  rencontra  cette  demande,  Charles,  pour 
apaiser  les  princes  de  l'Empire ,  annonça  qu'il  propose- 
rait à  rassemblée  de  s'occuper  de  la  réforme  du  clergé 
d'Allemagne;  mais,  rappelé  bientôt  à  la  soumission  par 
les  menaces  du  pape,  il  ne  se  montra  pas  moins  empressé 
de  calmer  son  ressentiment  ;  il  renonça  dès  lors  aux  amé- 
liorations qu'il  avait  promises  aux  peuples,  et  alla  jus- 
qu'à publier  (1339)  une  constitution  par  laquelle  il  affran- 
chissait le  clergé  de  toute  autorité  temjwrelle.  L'esquisse 
de  son  gouvernement  n'offre  qu'une  série  de  honteux  tra- 
fics d'immunités  ou  de  privilèges  ;  constant  dans  son  em- 
pressement à  sanctionner  la  force  et  la  violence,  en  quel- 
que lieu  et  sous  quelque  forme  qu'elles  s'offrissent,  il 
confirma  les  Visconti  dans  la  jouissance  du  Milanais  ;  il 
céda  les  villes  de  Padouc ,  Viccnce  et  Vérone  à  la  répu- 
blique de  Venise;  enfin,  après  avoir  marché  contre  le* 
bandes  de  pillards  ou  grande»  compagnies  qui  ravageaient 
l'Allemagne,  il  demeura  témoin  de  leurs  brigandages,  et 
les  laissa  se  retirer  chargées  du  fruit  de  leurs  rapines.  Il 
mourut  le  29  novembre  1378,  après  avoir  partagé  ses 
provinces  entre  ses  trois  fils,  dont  deux,  Venecslas  et  St- 
gismond,  portèrent  la  couronne  impériale.  II  avait  eu  de 
4  mariages  4  fils  et  6  filles.  Cest  pendant  son  règne  que 
furent  fondées  les  universités  de  Prague  et  de  Vienne. 
Charles  a  laissé  (en  latin)  des  Commentaires  intéressants 
sur  sa  vie ,  qui  se  trouvent  dans  le  Rccueit  des  historiens 
de  Bohême  de  Frcher.  Ses  apophthegmes,  recueillis  par  le 
Poggc,  ont  été  publiés  par  le  même  Freher  dans  le  t.  Il 
des  Scriptores  rerum  rjermanicarum. 

CHARLES-QUINT ,  Empereur  et  roi  d'Espagne, 
(ils  aîné  de  Philippe,  archiduc  d'Autriche ,  et  de  Jeanne, 
fille  de  Ferdinand  d'Aragon,  et  d'Isabelle  de  Castille, 
naquit  à  Gand,  le  24  février  1500.  Philippe  avait  pour 
père  l'empereur  Maximilicn,  et  pour  mère,  Marie,  fille 
unique  de  Charles  le  Téméraire ,  dernier  duc  de  Bourgo- 
gne; ainsi,  Charles,  par  sa  naissance,  avait  des  droits 
aux  plus  riches  souverainetés  de  l'Europe.  Ce  prince  fut 
élevé  dans  les  Pays-Bas  ;  on  confia  son  éducation  à  Guil- 
laume de  Croy,  seigneur  de  Chièvres,  qui  choisit  pour 
son  précepteur  Adrien,  d'Ulrccht.  Charles  montrait  peu 
de  goût  pour  l'élude,  et  préférait  les  exercices  militaires, 
qui  formaient  alors  toute  l'éducation  de  la  jeune  noblesse. 
Chièvres,  sans  le  détourner  de  ses  occupations  favorites , 
lui  enseigna  l'histoire ,  forma  son  esprit  aux  affaires  d'É- 
tat ,  et  lui  fit  contracter  celte  habitude  de  gravité  qu'il 
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conserva  toute  sa  vie,  el  qui  convenait  si  bien  aux  mœurs 
espagnoles.  Cependant  la  jeunesse  de  Charles  n'offrait 
rien  qui  pût  faire  espérer  en  lui  des  talents  remarqua- 
bles. A  la  mort  de  Ferdinand,  son  aïeul,  en  1516,  il 
prit  le  titre  de  roi  d'Espagne.  La  direction  des  affaires 
dans  ce  royaume  fut  confiée  au  célèbre  Ximenès,  qui,  par 
son  génie ,  prépara  le  règne  glorieux  de  Charles-Quint. 
Le  jeune  roi,  lorsqu'il  se  rendit  en  Espagne,  en  1517, 
fut  accueilli  au  milieu  des  plus  vives  acclamations  ;  mais 
la  jalousie  qui  divisa  les  ministres  flamands  et  les  minis- 
tres espagnols,  empêcha  le  nouveau  monarque  de  profiler 
des  conseils  de  Ximenès,  qu'il  ne  vit  point,  et  qui,  si  l'on 
en  croit  les  historiens ,  en  mourut  de  chagriu  dans  un 
petit  bourg  de  la  Vicille-Castille.  A  la  mort  de  Maximi- 
lien,  eu  1519,  Charles  fut  élu  Empereur,  et  quitta  l'Es- 
pagne pour  aller  prendre  possession  d'une  dignité  qui  lui 
avait  été  disputée  par  François  I".  Il  résolut  d'opposer 
un  ennemi  puissant  à  son  rival,  et  se  ménagea  une  entre- 
vue avec  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre  qu'il  n'eut  jwint 
de  peine  à  attirer  dans  son  parti.  Arrivé  en  Allemagne, 
il  se  fit  couronner,  avec  une  pompe  extraordinaire,  à 
Aix-la-Chapelle.  Jusqu'alors  on  n'avait  exigé  des  Empe- 
reurs qu'une  promesse  vogue  et  générale  de  maintenir 
les  privilèges  du  corps  germanique  ;  comme  les  électeurs 
redoutaient  la  puissance  de  Charles-Quint,  ils  firent  signer 
à  ses  ambassadeurs  une  capitulation  formelle  qu'il  n'hé- 
sita point  à  confirmer  à  son  couronnement.  Les  progrès 
de  la  réformalion  en  Allemagne  réclamèrent  les  soins  du 
nouvel  Empereur  ;  il  tint  à  Worms  une  diète  devant  la- 
quelle Luther  se  présenta  avec  un  sauf-conduit,  et  plaida 
avec  beaucoup  de  force  el  de  courage  la  cause  de  son 
parti.  L'Empereur  ne  laissa  rien  pénétrer  de  son  opinion; 
mois  après  le  départ  du  réformateur,  on  porta  contre  lui 
un  édit  rigoureux  au  nom  de  l'Empereur,  qui  avait  jugé 
convenable  à  ses  intérêts  de  se  montrer  protecteur  de 
l'ÉRl  ise  romaine.  Les  prétentions  qu'avait  eues  Fran- 
çois Ier  à  l'Empire,  celles  qu'il  conservait  encore  sur  l'Ita- 
lie, les  Pays-Bas  et  la  Navarre,  faisaient  regarder  la 
guerre  comme  inévitable  ;  Charles-Quint  s'y  prépara  en 
s'alliant  avec  Léon  X.  Les  hostilités  éclatèrent  en  1521. 
Les  Français,  victorieux  au  delà  des  Pyrénées,  essuyèrent 
des  revers  dans  les  Pays-Bas.  Un  congrès  tenu  à  Calais 
pour  la  paix  ne  fit  qu'échauffer  les  esprits,  cl  fournit  à 
Henri  VIII  un  prétexte  de  se  déclarer  pour  Charles-Quint. 
Adrien ,  ancien  précepteur  de  ce  prince ,  ayant,  par  le 
crédit  de  son  élève,  succédé  à  Léon  X,  devint  un  nouvel 
allié  de  l'Empereur.  Ce  parti  devenait  tous  les  jours  plus 
puissant,  et  Charles-Quint,  au  milieu  de  cette  guerre,  fut 
assez  heureux  pour  apaiser  une  révolte  sérieuse  en  Espa- 
gne. Les  défaites  de  Bonnivct  dans  le  Milanais,  et  la  dé- 
fection du  connétable  de  Bourbon  consolèrent  alors 
Charles-Quint  d'avoir  échoué  dans  son  invasion  de  la 
Provence.  Bientôt  la  fortune  devait  accorder  à  ses  armes 
un  avantage  plus  glorieux.  François  Ie*  ayant  résolu  de 
reprendre  l'Italie,  passa  les  Alpes  avec  une  nombreuse 
armée,  et  alla  mettre  le  siège  devant  Pavic.  Les  Impé- 
riaux étant  venus  au  secours  de  cette  place,  forcèrent  les 
Français  à  donner  la  bataille  funeste  où  le  roi  de  France, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur ,  fut  obligé  de  se 
rendre  prisonnier  (1525).  A  la  nouvelle  de  ce  succès  ex- 
traordinaire qui  donnait  è  Charles-Quint  le  droit  de  dic- 
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ter  les  conditions  de  la  paix,  ce  prince  affecta  la  modé- 
ration d'un  héros  chrétien.  Il  déplora  les  malheurs  du 
monarque  captif,  et  défendit  toute  démonstration  de  joie. 
Mais  il  songea  è  en  tirer  un  autre  parti;  il  proposa  à 
François  !"  des  conditions  si  dures,  que  cet  infortuné 
monarque  jura  de  mourir  en  captivité  plutôt  que  de  sous- 
crire à  la  loi  du  vainqueur.  Alors  François  Ier  fut  conduit 
en  Espagne ,  où  on  le  traita  avec  une  dignité  affectée. 
Charles-Quint  ne  consentit  à  voir  son  prisonnier  que  lors- 
qu'on vint  lui  dire  que  sa  vie  était  en  danger.  L'entrevue 
dura  peu  ;  Charles-Quint  promit  a  François  une  prompte 
délivrance  ;  mais  la  suite  fit  voir  qu'il  n'avait  fait  cette 
promesse  que  pour  ne  pas  causer  la  mort  du  roi  de 
France,  cl  conserver  ainsi  le  fruit  qu'il  espérait  tirer  de 
ses  victoires.  Les  négociations  traînèrent  en  longueur. 
Les  conditions  de  la  délivrance  de  François  devinrent 
tellement  rigoureuses  que  le  prisonnier  préféra  céder  la 
couronne  à  son  fils  ;  l'acte  formel  d'abdication  fut  porté 
on  France  par  Marguerite,  sœur  du  roi,  alors  duchesse 
[  d'Alençon.  L'Empereur  sentit  les  conséquences  d'un  pa- 
■  reil  acte  ;  il  allait  perdre  en  un  jour  le  fruit  de  ses  vic- 
toires et  d'une  année  d'attente  ;  au  lieu  du  roi  de  France, 
il  n'aurait  plus  qu'un  simple  bourgeois.  Il  adoucit  donc 
la  rigueur  de  ses  premières  conditions  ;  le  traité  fut  enfin 
signé  le  14  janvier  1526.  La  puissance  de  Charles-Quint 
alarma  la  plupart  des  souverains  de  l'Europe  ;  le  pape 
Clément  VU  se  mil  à  la  lélc  d'une  ligue  formée  entre  les 
principaux  Étals  d'Italie;  mais  les  efforts  de  cette  ligue 
I  mal  dirigés  amenèrent  de  nouveaux  revers  ;  Rome  fut 
j  prise  d'assaut  et  pillée  par  les  troupes  du  connétable  de 
j  Bourbon ,  et  le  pape  devint  le  prisonnier  de  l'Empereur. 
Charles-Quint,  qui  reçut  à  Burgos  la  nouvelle  de  cet  évé- 
nement, désavoua  en  public  l'entreprise  du  connétable 
comme  sacrilège  ;  il  prit  le  deuil,  le  fit  prendre  à  sa  cour, 
et  poussa  l'hypocrisie  jusqu'à  ordonner  des  prières  pour 
la  délivrance  du  pape.  En  rendant  la  liberté  au  saint- 
père,  il  exigea  une  rançon  de  400,000  «eus  d'or,  dont  il 
ne  reçut  que  le  quart  ;  il  rendit  aussi  la  liberté  aux  en- 
fants de  Fiance  ,  qu'il  retenait  en  otage ,  et  reçut  2  mil- 
lions de  François  1er.  Henri  VIII,  qui,  par  ses  ambassa- 
;  deurs ,  avait  réclamé  plusieurs  fois  la  délivrance  de 
François  I",  se  réunit  alors  au  monarque  français  pour 
faire  la  guerre  à  Charles-Quint.  Comme  il  avait  aecu<é 
François  Ier  d'avoir  manqué  à  la  parole  d'un  gentil- 
homme ,  celui-ci  répondit  par  des  menaces  et  des  repro- 
ches injurieux.  Il  eu  résulta  entre  les  deux  monarques 
un  défi  en  combat  singulier,  qui  fit  un  très-grand  bruit 
en  Europe,  cl  n'eut  point  de  suite.  La  guerre  qui 
s'ensuivit  se  termina  en  1529  par  le  traité  de  Cambrai 
que  Ton  nomma  la  Paix  de»  Dama,  parce  que  Marguc- 
;  rite  d'Autriche  cl  Louise  de  Savoie  en  furent  seules  les 
\  négociateurs.  L'Empereur  y  gagnait  la  cession  de  toutes 
les  villes  que  les  Français  occupaient  encore  dans  lo  Mi- 
lanais, la  renonciation  de  la  France  à  toute  prétention 
sur  le  reste  de  l'Italie,  cl  la  souveraineté  de  la  Flandre  et 
de  l'Artois.  Peu  de  temps  après ,  Charles-Quint  quitta 
l'Espagne,  se  rendit  en  Italie,  el  se  fit  couronner  à  Bolo- 
gne roi  de  Lombard ie  et  empereur  des  Romains.  L'his- 
i  toirc  remarque  que,  dans  la  cérémonie  qui  eut  lieu  en 
.  celte  circonstance ,  il  baisa  les  pieds  du  même  pape  qu'il 
1  avait  retenu  captif.  En  1530,  l'Empereur  parut  chercher 
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«Uns  la  dicte  d'Augsbourg  à  concilier  les  différents  par- 
tis; mais  u'ayant  pu  réussir,  il  publia  contre  les  protes- 
tants un  décret  qui  devint  le  signal  de  la  fameuse  ligue 
de  Smalcaldc.  Malgré  ses  démonstrations  en  faveur  de  la 
religion  catholique,  Charles  Quint  montrait  de  la  modé- 
ration pour  le  parti  des  protestants,  tontes  les  fois  que  la 
tolérance  ne  pouvait  compromettre  ses  intérêts.  Aussi  les 
princes  qui  avaient  embrassé  la  réforme  n'hésitèrent 
point  à  lui  envoyer  leur  contingent,  lorsqu'il  mit  sur  pied 
une  armée  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Charles-Quint,  i 
qui  alors  se  montra  pour  la  première  fois  à  la  tête  de  ses  I 
troupes,  ne  remporta  que  de  faibles  avantages;  niais  il  : 
força  Soliman  à  la  rctraile.  Après  la  guerre  contre  les  I 
Turcs,  CharlevQuint ,  qui  jusqu'alors  avait  paru  peu 
sensible  à  la  gloire  militaire,  entreprit  en  1555,  contre 
Harhcrousse  une  expédition  qu'il  voulut  diriger  en  per- 
sonne. Il  fil  rentrer  dans  Tunis  le  dey,  qui  en  avait  été 
chasse,  ramena  en  Europe  20,000  chrétiens  délivrés  de 
l'esclavage,  cl  fournit  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire 
pour  retourner  dans  leur  patrie.  Celte  expédition  don- 
nait à  son  caractère  une  tournure  chevaleresque,  qui  le 
rendait  cher  à  la  chrétienté,  et  pouvait  servir  les  projets 
de  sa  politique.  Il  montra  encore  davantage  cet  esprit  de 
chevalerie  dans  un  discours  qu'il  prononça  à  Rome  de- 
vant le  pape  et  les  cardinaux,  lorsque  les  hostilités  se  re- 
nouvelèrent en  Italie  entre  ses  troupes  cl  celles  de  Fran- 
çois Cliarlcs-Quiut,  après  avoir  rappelé  les  malheurs 
de  la  guerre,  proposa  de  terminer  tous  le*  différends  par 
un  duel  qui  aurait  lieu  sur  un  pont  ou  sur  une  galère,  et 
dans  lequel  les  corn  luttants  seraient  en  chemise.  Le  prix 
du  combat  devait  être,  d'un  coté  le  duché  de  Bourgogne, 
de  l'autre  le  duché  de  Milan.  Cette  rodomontade  bizarre, 
si  opposée  au  sang-froid  et  h  la  circonspection  de  Charles- 
Quint,  confondit  rassemblée  ;  le  lendemain ,  il  s'expliqua 
en  termes  plus  eouvenables  avec  l'ambassadeur  de  France, 
et  fit  croire  que  son  défi  était  plutôt  une  ligure  de  rhéto- 
rique qu'une  proposition  sérieuse.  Cependant  il  s'occu- 
pait d'envahir  la  France;  il  était  entré  en  Provence,  et 
faisait  le  siège  d'Avignon  ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  se  reti- 
rer, après  avoir  perdu  la  moitié  de  sou  année  par  les  ma- 
ladies cl  la  disette.  Une  invasion  faite  en  Picardie  n'eut 
pas  plus  de  succès ,  et  ces  hostilités  furent  terminées  en 
1557  par  une  suspension  d'armes,  et,  en  1558,  par  une 
trêve  de  10  ans.  Les  deux  monarques  qui  se  faisaient  la 
guerre  curent  à  Aiguës- Mortes  une  enlrevuc,  où  ils  ne 
parlèrent  que  de  leur  estime  et  de  leur  attachement  ré- 
ciproques. Peu  de  temps  après,  Charles-Quint,  qui  était 
en  Espagne,  où  il  avait  détruit  l'ancienne  constitution 
des  corlès ,  voulut  traverser  la  France  pour  se  rendre 
dans  les  Pays-Bas.  François  1"  donna  des  ordres  pour 
que  l'Empereur  fût  reçu  avec  de  grands  honneurs.  Char- 
les-Quint  passa  0  jours  à  Paris  ;  les  deux  princes  se  mon- 
trèrent ensemble  dans  tous  les  cndroiLs  publics  comme 
deux  frères.  La  politique  pouvait  profiter  de  la  circonstance 
pour  faire  révoquer  le  traité  de  Madrid ,  et  plusieurs 
courtisans  conseillèrent  au  roi  de  France  de  préférer  les 
intérêts  de  l'État  aux  lois  de  l'honneur.  François  ne  dis- 
simula point  à  Charles-Quint  les  conseils  qui  lui  étaient 
donnés,  et,  lui  montrant  un  jour  la  duchesse  d'ÉUimpcs  : 
Voilà  une  dame,  lui  dit-il ,  qui  ne  veut  pas  que  je  vous 
laisse  sortir  de  Paris  avant  que  vous  n'ayez  révoqué  le 
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traité  de  Madrid.  —  Si  le  conseil  est  bon,  répondit  l'Em- 
pereur, il  faut  le  suivre.  Cependant  il  chercha  à  mettre 
dans  ses  intérêts  la  duchesse  d'Étaïupes.  Comme  il  allait 
se  mettre  k  table  et  se  laver  les  mains ,  il  feignit  de  lais- 
ser tomber  à  ses  pieds  un  anneau  de  grand  prix  ;  la  du- 
chesse le  ramassa  pour  le  présenter  à  l'Empereur  ;  mais 
celui-ci  lui  dit  :  Je  vois  bien  que  cet  anneau  veut  chan- 
ger de  maître ,  et  je  vous  prie  de  le  garder.  l>ès  ce  mo- 
ment, ajoutent  les  historiens,  la  duchesse  donna  à  Fran- 
çois 1er  des  conseils  plus  généreux  ;  mais  le  roi  de  France 
u'en  avait  pas  besoin,  et  tout  porte  à  croire  que  Charles- 
Quint  n'eut  point  les  craintes  qu'on  lui  a  supposées. 
Lorsqu'il  fut  sorti  de  France,  il  ne  se  ressouvint  ni  des 
promesses  qu'il  avait  faites  pour  le  duché  de  Milan ,  ni 
de  la  générosité  chevaleresque  de  François  r»r.  Après 
avoir  apaisé  les  troubles  élevés  dans  les  Pays-Bas,  Char- 
les-Quint, pour  mettre  le  comble  h  sa  gloire,  voulut  con- 
quérir Alger,  en  15H.  Ayant ,  malgré  l'avis  de  Doria. 
mis  en  mer  dans  la  saison  la  plus  orageuse  de  l'année,  il 
perdit  sans  avantage  une  partie  de  sa  flotte  et  de  son  ar- 
mée. Au  retour  de  cette  expédition,  où  il  courut  les  plus 
grands  dangers  ,  le  refus  qu'il  fit  de  donner  au  roi  de 
France  l'investiture  du  Milanais  engagea  une  nouvelle 
guerre ,  où  le  roi  d'Angleterre  se  réunit  à  l'Empereur. 
L'armée  de  Charles-Quint  fut  battue  à  Cérisolcs  ;  mais . 
d'un  autre  côté,  il  s'avança  jusqu'au  cœur  de  la  Cham- 
pagne. Les  troubles  survenus  en  Allemagne  au  snjet  de 
la  réforme ,  déterminèrent  l'Empereur  à  signer  la  paix 
de  Crespy .  en  1545.  Charles-Quint,  de  retour  en  Alle- 
magne, chercha  à  concilier  les  esprits,  et  fit  tour  à  tour 
des  promesses  et  des  menaces  au  parti  protestant.  Après 
quelques  négociations,  où  l'on  ne  cherchait  qu'à  se  trom- 
per réciproquement,  la  ligue  des  princes  luthériens  leva 
l'étendard  de  la  guerre.  L'Empereur,  qui  tenait  une  dicte 
à  Ratisbonnc,  mit  au  ban  de  l'Empire  le  chef  de  la  ligue, 
parvint  à  désunir  les  confédérés,  rassembla  à  la  bâte  uitc 
armée,  et  remporta  plusieurs  avantages  sur  ses  ennemis. 
Jean-Frédéric,  électeur  de  Saxe,  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Muhlberg  (1547),  fut  conduit  devant  Charles- 
Quint,  qui  le  reçut  avec  dureté,  et  le  livra  à  une  com- 
mission militaire  composée  d'Italiens  cl  d'Espagnols,  et 
présidée  par  le  duc  d'Albc.  L'auguste  prisonnier  fut  cou- 
damné  à  mort  comme  rebelle  à  l'autorité  impériale,  et  ne 
conserva  la  vie  qu'en  perdant  sa  liberté ,  et  en  souscri- 
vant aux  conditions  les  plus  humiliantes.  C>  pendant  l'Em- 
pereur affectait  de  montrer  quelque  modération  pour  le 
parti  vaincu,  et  mettait  tous  ses  efforts  à  persuader  qu'il 
n'agissait  que  pour  la  gloire  cl  l'affermissement  de  l'em- 
pire germanique.  Après  avoir  détruit  la  ligue  de  Smal- 
calde,  l'Empereur  s'occupa  tic  son  projet  de  faire  rentrer 
les  reiigionnaircs  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Celte  entre- 
prise présentait  de  plus  grandes  difficultés.  La  discorde 
agitait  toujours  les  esprits,  et,  lorsque  Charles-Quint  se 
croyait  le  maître  ,  une  nouvelle  guerre  éclata  contre 
lui.  Maurice,  qu'il  avait  fait  électeur  de  Saxe,  forma 
une  ligue,  dans  laquelle  entra  Henri  II,  qui  venait  de 
succéder  à  François  1".  Les  |iréparalifs  furent  faits  dans 
le  plus  grand  secret  ;  Charles-Quint  était  à  luspruck,  où 
il  surveillait  les  délibérations  du  concile  de  Trente ,  ci 
méditait  les  plus  vastes  projets  contre  la  France  et  la  Tur 
quie.  Il  attendait  Maurice  comme  allié ,  lorsque  celui-ci 
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leva  le  masque,  parut  tout  à  coup  à  la  tête  d'une  armée, 
et  marcha  dans  le  Tj  roi,  lundis  que  Henri  11  envahissait 
la  Lorraine.  Charles-Quint  fut  sur  le  point  d'être  sur- 
pris dans  Inspruck  ,  au  milieu  d'une  nuit  orageuse  ; 
tourmente  par  les  douleurs  de  la  goutte ,  il  s'échappa 
presque  seul,  porté  dans  une  litière,  par  des  chemins  im- 
praticables. Maurice  livra  au  pillage  le  palais  de  l'Empe- 
reur, le  concile  de  Trente  se  sépara  en  desordre,  cl  les 
protestants  se  trouvèrent  assez  forts  pour  dicter  les  con- 
ditions du  traité  de  Passau  (1552).  Charles-Quint  ne  fut 
pas  plus  heureux  en  Lorraine,  et  ne  put  reprendre  Metz, 
défendu  par  le  duc  de  Guise.  La  fortune  le  trahissait 
aussi  en  Italie  ,  ou  la  révolte  venait  de  lui  faire  perdre 
Sienne.  Soliman  avait  pris  Rhodes  et  dominait  la  Hon- 
grie, la  paix  de  Passau  assurait  l'existence  de  la  réforme. 
Tous  les  lieux  témoins  des  victoires  de  Charles  l'étaient 
désormais  de  ses  défaites,  Alger  en  Afrique,  Cérisoles 
en  Italie,  Metz  en  France.  Inspruck  en  Allemagne.  Ajou- 
tez que  de  violentes  attaques  de  goutte  l'avaient  tour- 
menté dès  sa  jeunesse  ;  que  la  force  du  mal,  triomphant 
de  tous  les  remèdes ,  croissait  avec  l'âge  ;  que  des  accès 
presque  continuels  altéraient  l'énergie  de  son  âme,  lui 
défendaient  toute  occupation  sérieuse  et  suivie  ,  et  qu'il 
souffrait  toutes  les  douleurs  d'une  vieillesse  anticipée. 
Ces  motifs  engagèrent  Charles-Quint  à  abdiquer  le  pou- 
voir. En  conséquence  tous  les  grands  de  l'État  et  toutes 
les  personnes  revêtues  des  premières  dignités  de  l'Empire 
et  de  l'Espagne  furent  convoquées  ù  Bruxelles ,  et  Char- 
les ,  voulant ,  en  cette  occasion,  s'entourer  d'une  pompe 
extraordinaire,  monta  pour  la  dernière  fois  sur  son  trône, 
le  25  octobre  1555,  selon  la  plupart  des  historiens.  La 
séance  ouverte ,  l'Empereur  commanda  à  Philibert  de 
Bruxelles,  président  du  conseil  de  Flandre,  d'exposer  à 
l'auguste  assemblée  le  motif  pour  lequel  elle  était  remise. 
Dès  que  Philibert  eut  fini ,  l'Empereur  se  leva  ,  appuyé 
sur  l'épaule  de  Guillaume  de  Nassau,  son  favori,  et  dans 
une  harangue  pompeuse  il  rappela  la  vie  agitée  et  péni- 
ble qu'il  avait  menée ,  ses  fréquents  voyages  en  Europe, 
et  même  en  Afrique,  les  guerres  qu'il  avait  soutenues  ;  il 
insista  particulièrement  sur  le  sacrifice  qu'il  avait  fait  de 
sou  temps,  de  ses  plaisirs,  de  sa  santé,  pour  défendre  la 
religion  cl  travailler  au  bien  public.  »  Tant  que  mes  for- 
ces me  l'ont  permis,  eonlinua-t-il,  j'ai  rempli  mes  devoirs; 
aujourd'hui,  je  me  vois  attaqué  d'une  maladie  incurable, 
et  mes  infirmités  m'ordonnent  le  repos.  Le  bonheur  de 
mes  peuples  m'est  plus  cher  que  l'ambition  de  régner. 
Au  lieu  d'un  vieillard  près  de  descendre  dans  la  tombe, 
je  vous  donne  un  prince  dans  la  fleur  de  l'Age,  un  prince 
doué  de  sagacité ,  actif  et  entreprenant.  Quant  à  moi ,  si 
j'ai  commis  quelques  erreurs  dans  le  cours  d'un  long 
règne,  ne  l'imputez  qu'à  ma  faiblesse,  et  je  vous  prie  de 
me  les  pardonner.  Je  conserverai  à  jamais  une  vive  re- 
connaissance de  votre  fidélité ,  cl  votre  bonheur  sera  le 
premier  objet  des  vœux  que  j'adresserai  au  Dieu  tout- 
puissant,  auquel  je  consacre  le  reste  de  ma  vie.  «  Se  tour- 
nant ensuite  vers  Philippe,  qui  s'étail  jeté  à  genoux,  et 
qui  baisait  la  main  de  sou  père  ,  il  lui  adressa  des  con- 
seils paternels  sur  les  devoirs  d'un  prince,  cl  le  conjura 
de  travailler  sans  relâche  au  l>onhcur  des  peuples.  Char- 
Ics-Qniiit,  en  finissant  son  discours,  donna  sa  bénédic- 
tion à  son  liU .  et  le  pressa  fortement  contre  son  sein  ; 


puis,  épuisé  de  fatigue,  et  vivement  ému  des  larmes  de 
l'assemblée,  il  retomba  sur  son  siège.  La  cérémonie  étant 
achevée,  Charles  sortit  de  la  salle,  appuyé  sur  le  prince 
d'Orange.  Un  mois  après,  il  déposa  de  même  le  sceptre  de 
roi  d'Espagne  et  des  Indes.  Enfin  il  chargea  le  prince 
d'Orange  d'aller  porter  la  couronne  impériale  à  son  frère 
Ferdinand ,  roi  des  Romains.  Charles  quitta  son  palais , 
et  jusqu'à  son  départ,  qui  n'eut  lieu  que  le  17  septembre 
155G,  il  habita  une  maison  située  dans  l'enclos  du  pare 
de  Bruxelles ,  sur  le  terrain  occupe  aujourd'hui  par  le 
palais  de  la  Nation  ,el  qu'on  nomma  la  Maison  de  l'Em- 
pereur. Charles  arriva  sur  les  côtes  de  Biscaye,  1 1  jours 
après  son  départ  de  Flessingne.  Lorsqu'il  arriva  à  Burgos, 
le  peu  d'empressement  de  la  noblesse  à  le  recevoir ,  et  le 
retard  qu'on  mit  à  lui  payer  sa  pension,  lui  firent  sentir 
non  sans  amertume  son  changement  de  situation.  Il  s'é- 
tait choisi  une  retraite  au  monastère  de  St.-Just ,  près 
de  Placentia,  dans  l'Eslramadnrc.  Ce  fut  là,  dit  Robert- 
son,  qu'il  ensevelit  dans  la  solitude  et  le  silence  sa  gran- 
deur ,  son  ambition ,  et  tous  ses  vastes  projets  qui  , 
pendant  la  moitié  d'un  siècle,  avaient  rempli  l'Europe 
d'agitations  et  d'alarmes  ;  ses  amusements  se  bornaient  à 
des  promenades  sur  un  petit  cheval ,  le  seul  qu'il  eût 
conservé,  à  la  culture  d'un  jardin ,  et  à  des  ouvrages  de 
mécanique.  Il  assistait  2  fois  par  jour  au  service  divin , 
lisait  des  livres  de  dévotion ,  et  particulièrement  les  œu- 
vres de  St.  Augustin  et  de  St.  Bernard.  Les  austérités 
auxquelles  il  se  livra  ,  peut-être  le  désœuvrement  qui 
avait  succédé  à  une  vie  si  active ,  ou  le  regret  d'avoir 
abdiqué  la  couronne,  exaltèrent  son  imagination,  et  il 
voulut  en  quelque  sorte  abdiquer  la  vie  comme  il  avait 
abdiqué  l'Empire.  Il  résolut  de  célébrer  ses  propres  ob- 
sèques. Enveloppé  d'un  linceul ,  et  précédé  de  ses  do- 
mestiques vêtus  de  deuil ,  il  s'avança  vers  une  bière 
placée  au  milieu  de  l'église  du  couvent  cl  s'y  étendit.  On 
célébra  l'office  des  morts,  et  le  monarque  mêla  sa  voix  à 
celles  des  religieux  qui  priaient  pour  lui.  Après  la  der- 
nière aspersion ,  on  se  relira ,  et  les  portes  de  l'église 
se  fermèrent.  Charles-Quint ,  reslé  seul,  se  tint  encore 
quelque  temps  dans  le  cercueil  ;  s  étant  levé  enfin ,  il 
alla  se  prosterner  devant  l'autel  ;  puis  il  rentra  dans  sa 
cellule,  où  il  passa  la  nuit  dans  la  plus  profonde  médita- 
tion. Celle  cérémonie  hâta  la  fin  de  ses  jours  ;  une  fièvre, 
causée  par  l'agitation  violente  où  les  idées  de  la  morl 
l'avaient  jeté ,  l'enleva  le  21  septembre  1558.  Charles- 
Quint  eut  toutes  les  vertus  de  l'homme  privé  ;  il  fut 
époux  irréprochable,  bon  frère,  trop  bon  père  peut-être. 
On  cite  de  lui  une  foule  de  mois  spirituels,  et  il  cul  dans 
les  grandes  occasions  l'éloquence  du  cœur.  Il  parlait  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe ,  il  avait  l'intelli- 
gence des  lettres  et  des  arts,  il  aima  et  caressa  les  litté- 
rateurs et  les  artistes.  Clément  envers  ses  ennemis , 
humain  envers  tous,  il  adoucit  la  sévérité  des  lois  à  l'é- 
gard des  Espagnols  cl  des  Gantois  révoltés.  Peut-être 
aspira-t-il,  bien  qu'il  l'ait  toujours  nié,  à  la  monarchie 
universelle  ;  peut-être  eut-il  pour  but ,  comme  il  le  ré- 
péta souvent,  de  refouler  l'islamisme  en  Asie  et  d'anéan- 
tir l'hérésie  ;  mais  il  eut  contre  lui  ses  propres  sujets  . 
avares  de  leurs  ressources  et  jaloux  de  leurs  libertés.  Il 
eut  contre  lui  François  1",  Soliman  cl  Luther.  La  Vie  de 
Chnrla-Qu'mt  a  été  écrite  en  italien ,  en  espagnol  .  en 
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latin  ;  celle  qu'a  donnée  RobcrUon ,  en  anglais  ,  est  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  la  littérature  moderne.  La 
traduction  français*  qu'en  a  donnée  M.  Sîcard  est  aussi 
fidèle  qif élégante.  La  meilleure  édition  est  de  1833, 
4  vol.  in-8«.  Antoine  Teissier  a  traduit  en  français  les 
Instruction  de  Chartes-Quint  à  Philippe  II,  la  Haye, 
1700,  in-12. 

CUARLES  VI ,  second  fils  de  Léopold  I",  né  te 
1er  octobre  1685,  eut  en  partage,  après  la  mort  de  son 
père,  la  couronne  d'Espagne,  que  la  France  s'efforçait 
alors  de  placer  sur  la  létc  de  Philippe  V.  Proclamé  roi 
d'Espagne  à  Vienne,  le  12  septembre  1703,  et  se  trou- 
vant l'allié  des  Anglais  et  des  Hollandais ,  le  IG  janvier 
1704,  ce  jeune  monarque  partit  de  Portsmouth  avec  un 
corps  de  troupes  considérable,  destiné  à  conquérir  son 
royaume  presque  entièrement  occupé  par  les  Français. 
La  tempête  rejeta  sa  flotte  sur  les  cotes  d'Angleterre ,  et 
ce  ne  fut  qu'après  un  second  embarquement  qu'il  arriva 
à  Lisbonne  ,  où  le  roi  de  Portugal  se  réunit  à  lui  pour 
marcher  sur  Madrid.  Deux  fois  il  échoua  dans  son  en- 
treprise, et  fut  oblige  de  se  rendre  dans  la  Catalogne,  où 
il  débarqua  avec  12,000  hommes.  Ce  fut  avec  d'aussi  fai- 
bles moyens  qu'il  s'empara  de  Barcelone,  où  il  fut  bien- 
tôt assiégé  par  sou  compétiteur,  Philippe  V,  en  personne. 
Déjà  les  Français  avaient  enlevé  le  Mont-Joui  ;  ils  allaient 
livrer  un  assaut ,  et  Charles  ne  pouvait  leur  échapper, 
Cependant  il  se  préparait  à  une  vigoureuse  résistance,  à 
la  téte  d'une  garnison  composée  à  peine  de  2,000  hom- 
mes, lorsque  la  Hutte  anglaise,  attendue  depuis  longtemps, 
parut  enfin,  cl  mil  en  fuite  les  12  vaisseaux  français  qui 
bloquaient  le  port.  Un  corps  de  troupes  ayant  aussitôt  été 
mis  à  terre,  les  Français  se  hâtèrent  de  lever  le  siège.  Cet 
heureux  événement  fut  suivi  d'un  mélange  de  succès  et  de 
revers.  Deux  fois  Charles  pénétra  jusqu'à  Madrid,  et  deux 
fois  il  en  fut  chassé.  Ce  fut  dans  la  dernière  de  ces  expé- 
ditions qu'il  se  fil  proclamer  roi  dans  la  capitale  de  l'Es- 
pagne, sous  le  litre  de  Chartes  III.  Ce  prince  avait  été 
obligé,  pour  la  seconde  fois,  de  se  réfugier  dans  les  murs 
de  Barcelone,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  frère  Jo- 
seph !•'.  Kn  conséquence  du  testament  de  l/éopold,  cet 
événement  plaçait  sur  sa  tète  la  double  couronne  de 
Charles-Quint.  Charles  partit  à  la  hâte  pour  l'Allemagne 
par  l'Italie,  et  il  apprit  en  arrivant  que  la  diète  venait  de 
le  nommer  Empereur  par  les  soins  du  prince  Eugène.  Il 
fut  couronné  à  Francfort  le  22  décembre  1711,  et,  l'an- 
née suivante,  il  reçut  à  Presbourg  la  couronne  de  Hon- 
grie, conservant  toujours  le  vain  titre  de  roi  d'Espagne, 
tandis  que  les  Français  achevaient  de  lui  enlever  celle 
couronne  pour  la  placer  irrévocablement  sur  la  tête  de 
Philippe  V.  Charles  continua  la  guerre  que  sonfrèrenvait 
soutenue  avec  tant  de  succès  dans  les  Pays-Bas ,  sous  la 
conduite  du  prince  Eugène  ;  mais  la  disgrâce  de  Marlbo- 
rough  et  la  retraite  de  l'armée  anglaise  ayant  amené  la 
défaite  de  Denain,  les  alliés  firent  leur  paix  avec  la  France 
à  Utrccht,  le  11  avril  1713,  sans  que  l'Empereur  put  les 
en  empêcher.  Il  fut  lui-même  obligé  l'année  suivante, 
après  avoir  perdu  Landau  et  Fribourg,  de  signer  le  traité 
de  Rastadt,  par  lequel  la  possession  des  duchés  de  Mi- 
lan et  de  Mantoue ,  de  la  Sardaigne  et  des  Pays-Bas,  lui 
fut  garantie  ;  mais  cette  paix  de  Rastadt ,  qui  rendit  le 
calme  à  une  grande  partie  de  l'Europe,  n'eut  pas  les 
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mêmes  résultats  pour  les  sujets  de  Charles.  Dès  le  mois 
de  juin  1715,  les  Turcs  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Vé- 
nitiens, l'empereur  d'Allemagne  prit  la  défense  de  cette 
république,  et  les  troupes  impériales,  conduites  par  le 
prince  Eugène,  remportèrent  à  Pélerwaradin  et  à  Bel- 
grade des  victoires  décisives,  mais  dont  Charles  VI  fut 
obligé  d'interrompre  le  cours  pour  porter  ses  troupes 
dans  ses  États  d'Italie,  menacés  par  les  Espagnols.  Ce 
prince  signa  en  17 18  le  traité  de  Pélerwaradin,  par  lequel 
les  Turcs  lui  cédèrent  Belgrade  et  la  Servie,  avec  le  ban- 
nat  de  Temcsn  ar.  Les  projets  du  cardinal  Alberoni,  qur 
dirigeait  le  cabinet  de  Madrid,  entraînèrent  encore  l'Au- 
triche dans  une  nouvelle  guerre,  et  cette  puissance  signa 
à  Londres,  le  2  août  1718,  une  quadruple  alliance,  dont 
le  but  était  de  s'opposer  aux  vues  ambitieuses  du  cardi- 
nal ;  mais  cette  guerre  fut  de  courte  durée,  et  la  disgrâce 
du  ministre  y  mit  tin  en  1720.  Charles,  n'ayant  point 
d'enfants  miles,  voulut  que  la  succession  de  ses  États  fût 
assurée  à  sa  fille  Marie-Thérèse,  et,  dans  cette  vue,  il 
s'efforça  de  faire  garantir,  par  les  différentes  puissances, 
la  pragmatique  sanction  qui  réglait  cet  objet.  La  succes- 
sion de  Pologne  vint  encore  troubler  l'Europe  après  la 
mort  d'Auguste  H,  en  1733.  Charles  appuya  les  droits 
du  fils  de  ce  prince,  de  concert  avec  la  Russie;  mais  la 
France  et  l'Espagne  scdéclarèrent  pour  Stanislas  Leczioski, 
et  il  en  résulta  une  guerre  sanglante,  qui  ne  se  termina 
qu'en  1735,  par  la  perte  de  la  Sicile,  du  duché  de  Milan 
et  de  plusieurs  places  sur  le  Rhin.  A  peine  Charles  avait- 
il  mis  fin  à  celte  guerre  malheureuse,  qu'il  fut  entraîné, 
par  son  alliance  avec  la  Russie,  à  attaquer  de  nouveau  les 
Turcs.  Ceux-ci,  après  avoir  repris  la  plupart  des  conquêtes 
du  prince  Eugène ,  obligèrent  l'Empereur  et  les  Russes, 
après  trois  campagnes  désastreuses,  à  leur  céder,  par  le 
traitcdu22  septembre  1739,  la  Valachic,  la  Servie,  et  les 
villes  de  Belgrade  et  de  Zabach.  Charles  VI  ne  survécut 
pas  longtemps  à  ses  pertes,  il  mourut  à  Vienne,  le  20  oc- 
tobre 1740,  laissant  pour  sa  succession  plus  d'embarras 
encore  et  plus  d'incertitudes  qu'il  n'en  avait  rencontré  à 
son  avènement. 

CHAULES  VII,  empereur,  né  à  Bruxelles  en  1690, 
fils  de  Maximilicn-Emmanuel ,  électeur  de  Bavière,  lui 
succéda  en  1726  (sous  le  nom  de  Chartes- Alhcrt),  et  fut 
un  des  princes  qui  protestèrent  contre  la  pragmatique 
sanction  garantie  par  le  traité  de  Ratisbonncen  1732. 
Soutenu  par  un  corps  considérable  de  troupes  que  lui 
envoya  le  roi  de  France,  il  parvint,  en  1741 ,  à  se  faire 
reconnaître  à  Linlz  comme  archiduc  d'Autriche,  s'ap- 
puyaut,  pour  contester  l'héritage  de  Charles  VI  à  Marie- 
Thérèse,  sur  un  testament  de  Ferdinand  Ie'.  Les  obsta- 
cles que  lui  avait  suscités  la  politique  du  cardinal  Flcury, 
non  moins  que  le  manque  de  munitions,  l'avaient  empê- 
ché de  s'emparer  de  Vienne  ;  mais  il  se  fit  couronner  roi 
de  Hongrie  à  Prague,  lorsque  celte  ville  eut  clé  prise  par 
le  comte  Maurice  de  Saxe.  Élu  roi  des  Romains  dès  les 
premiers  jours  de  l'année  suivante,  il  fit  son  entrée  so- 
lennelle à  Francfort  et  y  reçut  la  couronne  impériale 
des  mains  de  son  frère,  l'électeur  de  Cologne.  De  prompts 
secours  ne  lardèrent  pas  à  renverser  la  fortune  de  Char- 
les VII  :  dépouillé  de  ses  Étals  héréditaires  par  sa  rivale, 
dont  les  troupes  avaient  repris  l'avantage,  ce  malheureux 
prince  se  vit  forcé  de  chercher  un  asile  à  Francfort, après 
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avoir  cm- quelque  temps  en  Allemagne;  puis,  une  di- 
version opérée  sur  la  Bohème,  eu  1744  ,  par  le  roi  de 
Prusse,  lui  ayant  fourni  l'occasion  de  reconquérir  la  Ba- 
vière, il  rentra  dans  Muuich ,  où  il  mourut  le  90  jan- 
vier 1745. 

Cli ARLES-LOUIS,  comte  palatin  du  Rhin,  né  le 
20  décembre  1617,  (ils  de  Frédéric  V,  rentra,  parle 
traité  de  Westphalic  (1648),  en  possession  du  bas  Pala- 
tinat,  et  obtint  en  dédommagement  du  reste  des  Etats  de 
.von  père,  le  charge  de  grand  trésorier  de  l'Empire,  ainsi 
que  l'investiture  d'un  8«  électoral,  créé  en  sa  faveur. 
Quoiqu'il  eut  reçu  de  la  France  des  services  importants, 
il  n'entra  pas  moins,  eu  1672,  dun»  la  ligue  formée  con- 
tre cette  puissance.  L'année  suivante,  Turcnnc  ayant 
châtié,  par  l'incendie  de  50  bourgs  ou  villages  du  Pala- 
liual,  les  excès  auxquels  ses  habitants  s'étaient  livrés  en- 
vers les  Français,  l'électeur  le  délio,  dit-on,  en  combat 
singulier.  Charles-Louis  mourut  le  28  août  1680.  — 
Ciiaiuks,  son  fils  et  son  successeur,  mort  en  1685,  fut 
lu  dernier  électeur  de  la  maison  de  Simtucrn. 

CUARLES-TUÉODORE,princcde  Sultxbach,  élec- 
teur palatin,  né  le  1 1  décembre  1724,  fut  investi  des  du- 
chés de  Julicrsct  de  Bcrg  en  1742,  prit  parti  pour  la 
Bavière  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche;  et  au 
rèlablissry.uent  de  la  paix,  en  1748,  ne  s'occupa  plus  que 
■lu  bien-être  de  ses  sujets.  Ami  des  arts  et  des  scieuces, 
qu'il  cultivait  lui-même,  il  acheva  le  palais  de  Manheira, 
orna  cette  ville  de  plusieurs  autres  édifices,  et  y  fonda, 
eu  1757,  une  académie  de  dessin  et  de  sculpture,  puis, 
„  en  1765,  une  académie  des  sciences  et  un  cabinet  d'anti- 
quités. Appelé  comme  chef  de  la  branche  cadette  do  la 
maison  palatine  à  la  souvciainctc  des  Étals  de  l'électeur 
de  Bavière,  Maximilien-Joscph,  mort  sans  enfants,  il  fat 
proclamé  duc  de  Bavière  à  Munich,  eu  1777  ;  mais  il  ne 
c  mserva  qu'une  partie  de  la  Bavière,  dont  l'autre  fui  cé- 
dée à  l'Autriche  par  le  traité  de  Tcschcn  (13  mai  17711), 
qui  mil  Un  aux  préparatifs  d'une  guerre  à  peine  com- 
mencée, dont  celte  succession  avait  été  le  prétexte  entre 
le  roi  de  Prusse  et  la  maison  d'Autriche.  Seconde  dans 
.ses  vues  bienfaisantes  et  philanthropiques  par  un  minis- 
tre auquel  la  postérité  donnera  le  surnom  de  VA  mi  des 
indigents,  te  comte  de  Rumforl,  il  administrait  ses  États 
avec  la  sollicitude  d'un  père,  lorsque,  en  1 793,  obligé  d'en- 
trer dans  la  coalition  contre  la  république  française,  il 
eut  la  douleur  d'être  témoin  des  désastres  que  la  guerre 
(it  peser  sur  ses  Etats,  et  ne  vit  point  le  rétablissement  de 
la  paix.  11  mourut  sans  postérité  le  16  février  1799  ,  et 
ses  Étals  échurent  à  la  maison  de  Deux-Ponts. 

CHARLES  Y II ,  roi  de  Suède ,  devrait  plutôt  être 
désigné  comme  Charles  1",  puisqu'avant  lui  aucun 
prince  de  ce  nom  n'avait  régné  sur  cet  État.  C'est  Jean 
Muguus,  qui,  dans  son  Histoire  écrite  au  16e  siècle,  a  le 
premier  jwrlé  des  six  rois  du  nom  de  Châties,  antérieurs 
ù  celui-ci.  Quoique  tous  les  savants  conviennent  que  ce 
sont  des  princes  imaginaires,  on  a ,  pour  éviter  la  confu- 
sion, adopté  la  chronologie  de  Magnus,  suivie  depuis 
longtemps.  Charles,  fils  de  Sverker  I",  succéda  à  son 
Itère  comme  roi  de  Gothic,  eu  1151.  Lorsque  Magnus 
lleurikson,  prince  danois,  eut  assassiné  S.  Éric,  en  1160. 
Charles  le  poursuivit,  le  défit  près  d'OErebro,  et  le  tua, 
vengeant  a  la  fois  le  meurtre  de  son  père  et  celui  de 
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S.  Éric.  Ce  fut  vraisemblablement  cette  action  qui  fixa 
sur  lui  le  choix  des  Suédois  lorsqu'ils  l'élurent  pour  roi, 
au  préjudice  du  (ils  d'Éric.  Le  règne  de  Charles  fut  tran- 
quille à  l'intérieur.  Les  anciennes  chroniques  en  parlent 
comme  d'un  temps  de  prospérité  et  d'abondance.  La 
guerre  fut,  a  la  persuasion  du  pape  Alexandre  III,  dé- 
clarée aux  habitants  de  l'Ingric  et  de  l'Etthonie,  pour 
les  contraindre  à  embrasser  le  christianisme.  Charles 
fonda  beaucoup  d'églises  et  de  monastères,  qu'il  dota  ri- 
chement. Le  pouvoir  du  clergé  prit  des  accroissements 
considérables.  Charles  s'apercevant  enfin  que  les  immu- 
nités excessives  que  cet  ordre  de  l'Étal  s'arrogeait  sous 
cesse  pourraient  devenir  dangereuses  pour  l'autorité 
royale,  veut  mettre  un  terme  à  leur  extension.  Un  com- 
plot de  factieux  appelle  de  Norwégc  Canut  Éricson ,  qui 
s'y  était  réfugié;  il  arriva  à  Visingsoc,  île  du  lac  W citer, 
où  résidait  le  roi,  qu'il  assassina,  en  1 168. 

CHARLES  VIH,  roi  de  Suède, fils  de  Knut-Bonde, 
cl  pour  cela  désigné  souvent  sous  le  nom  de  Canulsou, 
descendait  d'Éric  IX,  dit  le  Saint.  Élu  roi  de  Suède  eo 
1448,  après  la  mort  de  Christophe,  il  monta  l'année  sui- 
vante sur  le  trône  de  Norwége  ;  mais  ce  royaume  ne  larda 
pas  à  lui  être  enlevé  parChrislian  de  la  maison  d'Olden- 
bourg, et  choisi  par  les  Danois  pour  succéder  à  Chris- 
tophe :  peu  de  temps  après,  Christian,  aidé  par  l'ambi- 
tieux Benoit,  archevêque  d'Upsal ,  le  força  d'abandonner 
le  trône  de  Suède,  qu'il  reprit  et  perdit  de  nouveau.  Char- 
les, remis  une  troisième  fois  en  possession  de  sa  couronne, 
la  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  le  13  mai  1470  ;  mais  les 
troubles  dont  la  Suède  avait  clé  agitée  par  suite  de  ces 
révolutions,  continuèrent  jusqu'à  l'avènement  de  Sleuo» 
Slure,  son  neveu. 

CH  ARLES  IX,  né  en  1550,  roi  de  Suède,  4- fils  de 
Gustave  Wasa,  contribua  d'abord,  avec  son  frère  Jean,  à 
fajrc  déposer  Éric,  leur  ainé  ;  mais  n'ayant  point  recueilli 
de  sa  coopération  le  fruit  qu'il  en  attendait ,  il  saisit  pour 
exécuter  ses  projets  ambitieux  l'occasion  que  lui  offrit  lot 
mort  de  Jean  (1592).  Sigismond,  fils  cl  héritier  de  Jean, 
avait  été  élu  roi  de  Pologne  en  1 587  :  Charles  profita  de  son 
absence  pour  s'emparer  des  réoes  du  gouvernement;  puis, 
ayant  couvoqué  les  états  à  Upsal,  il  lit  décréter  en  1593 
que  le  luthéranisme  serait  la  seule  religion  tolérée  en 
Suède,  et  que  Sigismond  ne  serait  reconnu  qu'après  avoir 
signé  ce  décret.  Charles,  en  faisant  adopter  cette  mesure, 
savait  que  son  neveu  ne  tarderait  pas  à  manifester  sa  pré- 
dilection pour  la  religion  catholique,  et  macliina  de  nou- 
velles intrigues  pour  atteindre  son  but;  bientôt  les  rivaux 
en  vinrent  aux  armes  pour  décider  la  querelle.  Charles 
sortit  vainqueur  de  cette  lutte  en  1899,  et  les  étals  dé- 
clarèrent Sigismond  déchu  de  la  couronne  ,  qui  devait 
passer  à  son  fils  Ladislas,  si  ce  jeune  prince  était  envoyé 
en  Suède  pour  y  être  élevé  dans  la  religion  du  pays. 
Charles,  nommé  régent,  prit  toutes  les  précautions  pro- 
pres à  assurer  sou  triomphe,  et  convoqua  en  1604,  h 
Norkooping,  les  étals,  qui  décrétèrent  que  la  couronne 
lui  était  dévolue,  à  lui  et  à  ses  descendants.  A  peine  monté 
sur  le  troue,  il  se  jeta  dans  des  entreprises  qui  ne  furent 
pas  heure  uses  ;  mais  l'un  de  ses  généraux ,  Jacob  de  la 
Gardie,  originaire  de  France,  releva  la  fortune  de  se» 
armes.  Il  mourut  le  30  octobre  1611.  Ce  prince  fit  le 
premier  entreprendre  des  travaux  géodésiques  pour  dres- 
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ser  les  caries  du  pays  ;  il  fonda  des  lycées  et  composa 
uuc  Chronique  riméc ,  dont  il  existe  plusieurs  éditions  : 
on  a  aussi  public  en  allemand  ses  lettres  tur  Jr*  moyens 
de  faire  la  paix  avec  Sigùmond,  roi  de  Pologne ,  Amster- 
dam, 1608,  in-8". 

CU ARLES  X,  ou  CHAULES  GI  STAYE,  roi  de 
Suède ,  monta  sur  le  troue  de  ce  pays  après  l'abdication 
de  Christine.  II  était  nu  dans  la  ville  de  Mikooping, 
en  1622,  de  Jean  Casimir,  prince  palatin  des  Deux-Ponts, 
ot  de  Catherine ,  fille  de  Charles  IX.  Après  avoir  passé 
ses  premières  années  à  Nikooping,  il  fut  envoyé  à  l'uni- 
versité d'Upsal ,  où  il  resta  «leux  années.  Il  voyagea  en- 
suite en  Allemagne,  en  France,  en  Suisse.  Les  armées 
suédoises  combattaient  alors  en  Allemagne,  et  le  prince 
Charles-Gustave,  ayant  fini  ses  voyages,  se  rendit  auprès 
du  fameux  général  Torstcnson  ,  qui  avait  le  commande- 
ment en  chef.  Ce  fut  sous  ce  grand  capitaine  qu'il  apprit 
l'art  de  la  guerre,  et  qu'il  se  forma  à  cette  activité  guer- 
rière qui  ensuite  signala  son  règne.  Eu  1649,  les  états 
du  royaume,  ù  l'invitation  de  la  reine,  choisirent  Charles- 
Gustave  pour  lui  succéder.  Ce  prince,  au  lieu  de  rester 
dans  la  capitale  et  de  paraître  à  la  cour,  se  retira  à  Tile 
d'OEIand  qu'il  uvnil  obtenue  en  apanage.  Lorsque  en  1654 
la  reine  abdiqua,  il  prit  aussitôt  les  rênes  du  gouverne- 
ment d'une  main  ferme  et  assurée.  Il  fut  couronné  à 
Stockholm,  le  16  juin  1654.  La  Suède  était  parvenue»  un 
degré  de  puissance  et  de  gloire  difficile  à  soutenir;  mais 
Charles  avait  les  qualités  et  les  talents  nécessaires  pour 
marcher  sur  les  traces  de  Gustave-Adolphe  et  de  Chris- 
tine, et  son  règne  fut  un  enchaînement  d'entreprises  har- 
dies ,  d'exploits  remarquables  et  d'événements  extraordi- 
naires. Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  issu,  par  Sigismond 
son  père,  du  sang  des  Wasa,  rappela  ses  prétentions  à  la 
couronne  de  Suède,  et  protesta  contre  la  nomination  du 
successeur  de  Christine.  Les  négociations  entreprises  à  ce 
sujet  ne  purent  rétablir  l'harmonie  entre  les  deux  cours, 
et  ne  contribuèrent  qu'à  aigrir  les  esprits.  Charles  recou- 
rut aux  armes  pour  terminer  la  querelle.  En  1655  ,  il  fît 
uuc  invasion  en  Pologne,  s'empara  de  Varsovie,  de  Cra- 
oo vie  et  mit  en  fuite  Casimir.  Laissant  le  commandement 
à  ses  généraux,  il  se  rendit  lui-même  en  Prusse,  et, 
en  1 656,  il  força  Frédéric-Guillaume,  duc  de  ce  pays,  et 
en  même  temps  électeur  de  Brandebourg,  à  se  reconnaître 
vassal  delà  Suède.  Cependant,  Jean  Casimir  étant  rentré 
en  Pologne,  les  habitants  s'étaient  soulevés,  et  le  pays 
allait  être  enlevé  aux  Suédois.  Au  milieu  de  l'hiver, 
Charles  y  conduisit  une  nouvelle  armée  qui  fit  des  pro- 
grès rapides,  et  remporta  une  victoire  signalée  sur  Ciar- 
nezki,  près  de  Colomba.  Le  roi  do  Suède  ayant  fait 
ensuite  une  expédition  contre  Dantzig,  les  Polonais  repa- 
rurent, et  se  rendirent  maîtres  de  Varsovie.  Charles  mar- 
cha contre  eux ,  suivi  de  l'électeur  de  Brandebourg,  et 
leur  livra  près  de  cette  capitale,  au  mois  de  juillet  1656, 
une  bataille  qui  dura  trois  jours,  et  que  la  fortune  décida 
enfin  eu  faveur  des  Suédois.  La  Pologne  se  soumit  de 
nouveau ,  et  Frédéric-Guillaume  fut  reconnu  souverain 
indépendant  de  la  Prusse,  en  faveur  des  services  qu'il 
avait  rendus.  Dans  le  mémo  temps ,  Ragolzi ,  prince  de 
Transylvanie,  fit  une  alliance  avec  le  monarque  victo- 
rieux. Pendant  le  cours  de  ces  événements,  le  exar  Alexis 
Michaëlowilz  avait  fait  des  incursions  dans  les  provinces 


suédoises.  On  lui  céda  quelques  pinces  ,  et  il  consentit  à 
une  trêve,  en  1658;  mais  d'autres  orages  menaçaient 
CItarles-Gustavc.  Ses  succès  eu  Pologne  avaient  excité  les 
appréhensions  de  la  France ,  de  l'Angleterre ,  de  l'Au- 
triche ,  et  la  jalousie  du  Danemark.  Il  eut  recours  à  des 
négociations,  dont  quelques-unes  réussirent.  Le  Dane- 
mark voulut  cependant  profiler  des  circonstances,  et 
attaqua  la  Suède,  qui  avait  peu  de  troupes  et  peu  de 
moyens  de  défense,  vers  la  frontière  danoise.  Charles, 
laissant  quelques  généraux  en  Pologne  avec  une  partie  de 
l'armée,  se  hàla  de  marcher  avec  l'autre  contre  les  Da- 
nois. Les  Polonais  tirèrent  parti  de  l'absence  du  héros 
qui  les  avait  subjugués,  et,  appuyé  par  l'empereur  d'Al- 
lemagne, Jean  Casimir  put  se  flatter  de  recouvrer  sa  cou- 
ronne ,  mais  celle  du  roi  de  Danemark  fut  d'autant  plus 
menacée.  Charles,  avec  une.  rapidité  étonnante,  avait 
soumis  le  Holstein  ,  le  Slcswig  et  le  Jutland.  Au  mou  de 
janvier  1658 ,  il  se  trouva  avec  son  armée  sur  les  bords 
du  petit  Bclt,  qu'il  traversa  sur  la  glace  ;  il  arriva  dans 
l'île  de  Séeland,  et  la  terreur  se  répandit  à  Copenhague. 
Le  roi  de  Danemark  envoya  des  négociateurs  qui,  sous  la 
médiation  de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  signèrent  à 
Hoskild,  eu  1658,  un  traité  par  lequel  ta  Suède  obtenait 
plusieurs  provinces,  parmi  lesquelles  étaient  la  Scanie,  le 
Halland  et  le  Bleckingen,  situées  de  l'autre  côté  du  Sund. 
Ces  provinces  sont  restées  depuis  à  la  Suède,  et  ce  pays 
a  eu  la  mer  pour  limites  du  côté  du  Danemark.  Cepen- 
dant Charles  n'était  pas  encore  satisfait  ;  soit  qu'il  eût  le 
projet  de  réunir  tout  le  Danemark  à  la  Suède,  soit  qu'il 
voulut  tellement  affaiblir  ce  pays  qu'il  n'eut  plus  rien  à 
eri  craindre  dans  l'exécution  de  ses  autres  desseins,  il  fit 
recommencer  les  hostilités,  alléguant  que  le  traité  de 
Hoskild  n'avait  pas  été  exécuté  dans  tous  ses  points.  Son 
armée  parut  devant  Copenhague,  et  entreprit  le  siège  de 
cette  ville.  Frédéric  111 ,  roi  de  Danemark ,  rassembla 
tous  ses  moyens  de  défense ,  et ,  Charles  ayant  enfiu  or- 
donné l'assaut ,  ses  troupes  furent  repoussées.  Dans  le 
même  moment,  sa  flotte  était  mise  en  désordre  par  celle 
des  Danois,  combinée  avec  une  escadre  hollandaise.  Les 
Hollandais ,  intéressés  au  commerce  du  Nord  ,  voulaient 
rétablir  une  sorte  d'équilibre  entre  les  deux  puissances, 
et  leurs  vaisseaux  approvisionnèrent  la  ville  assiégée. 
Charles  changea  le  siège  en  blocus ,  passa  en  Suède ,  et 
convoqua  les  états  pour  leur  demander  des  subsides.  Il 
s'occupait  de  renforcer  ses  troupes  et  sa  flotte,  lorsque  la 
mort  termina  subitement  ses  jours ,  à  Golhembourg,  le 
13  février  1660.  Charles  ambitionnait  l'empire  du  Nord; 
on  voit ,  par  plusieurs  lettres  et  mémoires  conservés  en 
Suède,  qu'il  voulait  étendre  les  limites  de  la  monarchie 
suédoise  depuis  les  golfes  de  Finlande  et  de  Bothnie  jus- 
qu'à l'Océan  septentrional,  et  se  rendre  maître  absolu  du 
commerce  des  peuples  du  Midi  avec  ceux  du  Septentrion. 
Puffciidorf  a  écrit  l'histoire  de  Charles  X  en  latin ,  et  le 
général  Skjœldebrand  a  publié  à  Stockholm  l'histoire  des 
campagnes  de  ce  prince,  en  français,  avec  plusieurs  gra- 


Ctl ARLES  XI,  fils  du  précédent,  né  le  25  décembre 
1655,  héritier  du  trône  de  Suède  à  5  ous,  ne  prit  qu'en 
1672  les  rênes  du  gouvernement,  que  les  étals  avaient 
confiées  aux  mains  de  la  reine  douairière.  Plusieurs  né- 
gociations habilement  conduites  par  la  régence  avaient  eu 
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pour  résultat  le  rétablissement  de  la  paix,  ainsi  que  la 
conservation  de  la  plupart  des  conquêtes  faites  pendant 
le  précédent  régne,  et  semblaient  devoir  assurer  la  pro- 
spérité de  la  Suède  ;  mais  deux  partis  s'étaient  formésdans 
le  sénat  :  l'un,  appuyé  par  toutes  les  ramilles  titrées,  as- 
pirait à  former  un  gouvernement  oligarchique  ;  l'autre  ne 
demandait  que  le  maintien  des  prérogatives  garanties  aux 
ordres  inférieurs  par  les  lois  constitutives  du  roynume. 
Dans  cet  état  de  choses,  il  était  presque  impossible  que 
la  conduite  du  jeune  roi  ne  se  ressentit  de  l'influence  du 
premier  de  ces  partis  ;  Gabriel  de  la  Gardic,  qui  en  était 
le  chef,  ne  larda  pas  en  effet  à  déployer  son  crédit  dans 
les  négociations  que  Pomponne,  envoyé  par  Louis  XIV, 
parvint  à  nouer  avec  la  Suède,  alors  engagée  contre  lui 
dans  une  triple  alliance  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  ; 
leur  résultat  fut  la  conclusion  d'un  traité  par  lequel 
Charles  s'engagea  à  fournir,  en  échange  d'un  subside  an- 
nuel, des  troupes  au  monarque  français.  Dès  les  premiè- 
res hostilités,  la  Suède  éprouva  des  revers,  et  bientôt  ils 
furent  accrus  par  l'attaque  instantanée  de  plusieurs  puis, 
sanecs  voisines,  ses  anciennes  rivales;  les  succès  que 
Charles  obtint  à  llelrosladt.  à  Lund  et  à  Lundscrona,  n'é- 
taient pas  assez  décisifs  pour  conjurer  l'orage  qui  mena- 
çnnt  son  royaume;  heureusement  Louis  XIV,  dont  les 
armes  avaient  conservé  l'avantage,  comprit  son  allié  dans 
les  stipulations  du  traite  de  Niroègue  (  I «78),  et,  des  l'an- 
née suivante,  les  relations  jmeifiques  déjà  rétablies  furent 
confirmées  par  l'union  de  Charles  avec  Ulriquc  Élconore, 
sœur  du  roi  de  Danemark.  Cependant  l'agitation  à  l'in- 
térieur du  royaume  avait.itteint  ledernier  terme  :  Charles 
convoque  les  états  en  1680,  et  les  plus  hautes  questions 
y  sont  agitées  sans  que  le  roi  semble  y  prendre  part; 
mais  la  dicte,  sur  le  point  de  se  dissoudre,  lui  ayant 
rerois  un  acte  où  elle  le  déclare  souverain  absolu,  dis- 
pensé de  toute  responsabilité,  il  se  prononce  alors  pour 
la  cause  populaire,  et  bientôt  ce  même  sénat,  qui  jusqu'a- 
lors formait  entre  le  souverain  et  les  représentants  du 
peuple  une  puissance  intermédiaire,  est  réduit  en  simple 
conseil  du  monarque;  peu  de  temps  après,  les  relations 
extérieures  de  la  Suède  sont  réglées  sur  un  système  de 
neutralité  à  l'égard  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe. 
Dès  lors,  appliquant  tous  ses  soins  à  l'administration  in- 
térieure du  royaume,  Charles  en  embrassa  toutes  les  par- 
ties ,  et  n'en  continua  pas  moins  à  convoquer  les  étals 
pour  régler  les  impositions  ;  une  armée  nationale  est  or- 
ganisée ;  le  cadastre  détermine  l'impôt  territorial  ;  une 
banque  est  fondée  à  Stockholm  ;  les  lois  maritimes  sont  per- 
fectionnées ;  la  police  médicale  cl  celle  des  grandes  routes 
sont  établies  ;  le  port  de  Carlscrona  s'ouvre,  et  le  com- 
merce de  la  Suède  possède  enfin  des  canaux.  Avec  un 
jugement  droit,  une  raison  mâle  et  forte,  ce  prince  sup- 
pléa au  défaut  de  sa  première  éducation  ;  il  protégea  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  et  l'astronomie  dut  surtout 
à  ses  encouragements  de  notables  progrès.  Laissant  à  son 
fils  un  royaume  florissant,  une  armée  et  une  flotte  res- 
pectables, enfin  un  trésor  tel  que  n'en  avait  jamais  pos- 
sédé aucun  monarque  du  Nord,  ce  prince  mourut  le 
16  avril  1697,  a  l'instant  où  l'Europe  entière  l'appelait 
comme  médiateur  dans  les  négociations  qui  amenèrent  la 
paix  de  Ryswick. 
CHARLES  XII,  roi  de  Suède,  né  à  Stockholm  le 
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37  juin  1683,  reçut  une  éducation  soignée,  et  fut  instruit 
par  les  savants  les  plus  distingués  du  pays,  dans  les  tan- 
gues, l'histoire,  la  géographie  et  les  mathématiques.  Outre 
sa  langue  naturelle,  Charles  savait  l'allemand,  le  latin  et 
le  français,  dont  il  ne  voulut  cependant  jamais  se  servir, 
pas  même  avec  les  ministres -des  cours  étrangères.  Il 
avait  15  ans  à  la  mort  de  son  père,  et,  en  vertu  du  tes- 
tament de  celui-ci ,  il  ne  devait  être  majeur  qu'à  18  ans  : 
ce  terme  lui  parut  trop  éloigné.  Piper,  depuis  comte  du 
royaume  et  ministre  favori,  lui  facilita,  de  concert  avec 
quelques  autres,  les  moyens  de  se  met  Ire  à  la  tète  du  gou- 
vernement. Les  États  assemblés  le  déclarèrent  majeur 
dès  l'année  1697.  Cependant  le  jeune  monarque  témoi- 
gnait peu  de  dispositions  pour  les  affaires  ;  les  exercices 
violents,  cl  surtout  la  chasse  aux  ours ,  étaient  son  goût 
dominant.  Depuis  longtemps  l'ascendant  politique  que  la 
Suéde  avait  pris  dans  le  Nord  excitait  la  jalousie  des  puis- 
sances voisines  ;  elles  crurent  que  le  moment  était  venu 
d'affaiblir  une  suprématie  qui  les  humiliait,  et  ce  prince, 
jeune,  sans  expérience,  sans  application,  leur  parut  facile 
à  réduire.  Il  se  forma,  pour  l'attaquer,  une  coalition  en- 
tre Frédéric  IV,  roi  de  Danemark ,  Auguste  11 ,  roi  de 
Pologne,  et  Pierre  I*',  czar  de  Russie.  Frédéric  donna  le 
signal  de  cette  guerre ,  qui  s'étendit  bientôt  dans  tout  le 
Nord,  et  qui  dura  plus  de  30  années.  Sorti  tout  à  coup 
de  son  indifférence,  il  étonna  le  conseil  par  la  vigueur 
des  mesures  qu'il  proposa.  Quittant  la  capitale  après 
quelques  délibérations  sur  le  gouvcrnemenl  intérieur,  il 
s'embarqua  à  Carlscrona,  au  mois  de  mai  1700,  donnant 
ordre  à  sa  flotte  de  se  mettre  en  mer  avec  des  troupes  de 
débarquement.  Dans  sa  suite  se  trouvait  le  comte  de  Guis- 
card,  ambassadeur  de  France.  Trente  vaisseaux  de  ligne 
et  un  grand  nombre  de  petits  bâtiments,  renforcés  par 
une  escadre  anglaise  cl  hollandaise,  se  présentèrent  à  la 
vue  de  Copenhague.  Charles  débarqua  et  établit  son  camp 
dans  l'Ile  de  Sécland.  Copenhague  allait  être  assiégée, 
lorsque  la  paix,  négociée  à  Travendahl,  fut  signée  le 
8  août  i  700,  et  fil  rentrer  le  duc  de  Holstciii  dans  tous 
les  droits  dont  on  avait  voulu  le  dépouiller.  Ainsi  se  ter- 
mina, au  bout  de  quelques  mois,  la  première  expédition 
de  Charles  XII  ;  il  y  montra  une  grande  intelligence,  et 
une  bravoure  extraordinaire  ;  sa  loyauté,  son  désintéres- 
sement n'éclatèrent  pas  moins.  Il  ne  demanda  rien  pour 
lui-même  ;  tout  ce  que  les  Danois  avaient  livre  à  son  ar- 
mée leur  fut  payé,  cl  il  les  protégea  contre  ses  soldats, 
qui  n'osèrent  commettre  aucune  espèce  d'excès.  Ce  fut 
aussi  de  cette  première  expédition  que  date  le  genre  de 
vie  simple,  frugal  et  dur  que  Charles  suivit  pendant  tout 
le  reste  de  sa  carrière;  plus  de  distractions,  plus  d'amu- 
sements frivoles  :  le  vin  fut  banni  de  sa  table  ;  un  pain 
grossier  était  quelquefois  sa  seule  nourriture;  il  dormait 
souvent  sur  la  terre,  enveloppé  dans  son  manteau.  Un 
seul  habit  bleu  avec  des  boutons  de  cuivre  formait  toute 
sa  garde-robe,  et  il  ne  portail  jamais  que  de  grandes  hottes 
couvrant  le  genou  cl  des  gants  de  buffle.  Il  témoigna  tou- 
jours la  plus  grande  indifférence  pour  le  sexe,  cl  aucune 
femme  ne  parvint  à  prendre  de  l'empire  sur  lui.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  d'avoir  réduit  le  Danemark  à  faire  la 
paix ,  il  fallait  repousser  les  attaques  du  roi  de  Pologne 
et  du  czar  de  Russie.  Ces  deux  princes  avaient  été  entraî- 
nés dans  leurs  projets  ambitieux  contre  la  Suède,  par  un 
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gentilhomme  Hvonicn  nommé  Patkul,  qui  cherchait  à  se 
venger  des  traitements  durs  qu'il  avait  éprouves  à  Stock- 
holm mus  le  règne  de  Charles  XI.  Auguste  assiégeait  la 
ville  de  Riga  ;  Pierre  s'était  avancé  avec  une  armée  con- 
sidérable vers  Nnrva  ,  et  menaçait  la  contrée  voisine  du 
golfe  de  Finlande.  Impatient  de  combattre  ces  deux  mo- 
narques, Charles  ne  retourna  point  dans  sa  capitale,  qui 
même  ne  le  revit  jamais;  et,  faisant  passer  20,000  hom- 
mes en  Livonie,  il  alla  chercher  les  Russes  qu'il  rencon- 
tra sous  les  murs  de  Narvn  ,  au  nombre  de  80,000,  re- 
tranchés dans  un  camp  que  défendaient  des  fossés,  des 
palissades  cl  des  batteries.  Un  corps  suédois  de  8  à  1  0,000 
hommes  se  rangea  en  bataille  sous  le  canon  des  Russes, 
et  le  combat  commença  :  c'était  le  50  novembre  1700. 
La  veille  de  ce  jour  Pierre  avait  quitté  le  camp,  sous  le 
prétexte  d'aller  chercher  des  renforts.  En  moins  d'un 
quart  d'heure  les  fusses  furent  comblés,  cl  les  retranche- 
ments ouverts.  Trente  mille  Russes  restèrent  sur  la  place, 
ou  se  jetèrent  dans  la  rivière  de  Narrowa  ;  les  autres  fu- 
rent faits  prisonniers  ou  dispersés.  On  conduisit  dans  la 
tente  du  roi  le  duc  de  Croi ,  généralissime  des  armées 
russes  et  plusieurs  officiers  supérieurs.  Un  prince  tator, 
banni  de  ses  États  cl  engagé  au  service  du  czar,  étant 
tombé  entre  les  mains  des  soldats  suédois,  fut  sauvé  par 
Charles  lui-même,  qui  le  traita  avec  une  grande  huma- 
nité. Il  devait  lui  être  difficile  de  résister  à  la  séduction 
de  cette  gloire  militaire,  dont  il  se  voyait  tout  à  coup  en- 
touré. Après  la  victoire  de  Narva,  Charles  marcha  con- 
tre Auguste ,  dont  les  troupes ,  après  avoir  levé  le  siège 
de  Riga,  s'étaient  répandues  en  Courlandc.  Il  fallait  pour 
les  atteindre  passer  la  Duna  ;  ce  passage  cul  lieu  au  mois 
de  juillet  1701  ;  le  roi  fit  construire  des  radeaux  avec  des 
batteries,  passa  l'un  des  premiers,  et  se  mit  à  la  letc  des 
soldais,  qui  prenaient  lerre.  Lorsque  l'armée  entière  eut 
débarqué,  il  la  rangea  en  bataille,  attaqua  les  redoutes 
des  Saxons,  et  remporta  une  victoire  complète.  La  ter- 
reur se  répandit  dans  le  Nord  ;  Pierre  et  Auguste  étaient 
consternés.  Charles  poursuivit  ce  dernier  en  Pologne;  et, 
voyant  ce  prince  abandonné  par  une  grande  partie  de  la 
nalion,  il  conçut  le  projet  de  le  détrôner.  Auguste  recou- 
rut en  vain  aux  négociations.  Les  comhalsconlinuèrcnt,  et 
les  Suédois  remportèrent  une  victoire  décisivesur  les  trou- 
pes d'Auguste  à  Clissow.  En  1703,  la  Pologne  se  trouva 
occupée  par  les  vainqueurs  dans  sa  plus  grande  étendue, 
et  le  trône  fut  déclaré  vacant  par  le  cardinal  primat,  qui 
proposa  en  même  temps  de  procéder  à  une  nouvelle  élec- 
tion. Il  y  avait  plusieurs  prétendants  à  la  couronne  ; 
mais  Charles  fît  un  choix  auquel  personne  ne  s'était  at- 
tendu. Frappé  du  caractère  élevé  et  noble,  de  l'activité  et 
du  courage  de  Stanislas  Leczinski,  il  le  proposa,  et  sa  de- 
mande, qui  était  un  ordre,  fut  acceptée  par  la  diète  sans 
aucune  résistance.  Auguste ,  qui  n'avait  pas  perdu  tout 
espoir,  fit  une  marche  savante,  cl  fut  sur  le  point  d'en- 
lever Stanislas  dans  Varsovie  ;  mais  la  fortune  de  Charles 
sauva  cette  fois  Stanislas,  qui  fut  couronné  solennelle- 
ment, et  reçut  la  soumission  de  toute  la  Pologne.  Des 
motifs  puissants  devaient  alors  se  présenter  à  Charles 
pour  diriger  ses  efforts  contre  le  czar  de  Russie,  qui, 
profitant  de  l'absence  des  Suédois,  s'était  emparé  de  l'In- 
gric  cl  avait  jeté  les  fondements  de  Pétcrsbourg  à  l'em- 
bouchure de  la  Ncwa  ;  mais  le  vainqueur  de  Narva  dé- 


daignant un  ennemi  dont  il  se  flattait  de  tirer  facilement 
vengeance  tôt  ou  tard,  dirigea  sa  marche  vers  l'Allema- 
gne, et  fit  une  invasion  en  Saxe.  Il  établit  son  camp  à 
Alt-Ranstadl,  où  il  dicta  les  conditions  de  la  paix  en 
1707.  Auguste  renonça  solennellement  à  tous  ses  droits 
à  la  couronne  de  Pologne,  et  consentit  à  écrire  une  lettre 
de  félicitations  à  celui  qui  avait  reçu  cette  couronne  de  la 
main  du  roi  de  Suède.  Il  céda  aussi  à  la  demande  de  li- 
vrer le  Livonicn  Patkul ,  qui  était  alors  ambassadeur  de 
Pierre  Ie'  à  sa  cour,  et  qui,  abandonné  au  pouvoir  de 
Charles,  fut  condamné  à  périr  par  le  supplice  de  la  roue. 
Cet  arrêt  sanguinaire  et  cruel  excita  de  grands  murmu- 
res dans  toute  l'Europe,  cl  l'on  fut  étonné  qu'un  prince, 
jusqu'alors  généreux,  eût  pu  se  porter  à  cet  excès  de  ven- 
geance. On  dut  êlre  d'autant  plus  surpris  de  ce  trait  que 
pendant  son  séjour  en  Saxe,  Charles  donna  plusieurs 
preuves  de  modération  et  de  grandeur  d'à  me.  Il  fil  ob- 
server à  ses  troupes  la  plus  stricte  discipline  ;  les  habi- 
tants ne  furent  troublés  ni  dans  leurs  travaux,  ni  dans 
leurs  plaisirs,  et  la  foire  de  Leipzig  cul  lieu  avec  autant 
de  sécurité  qu'en  pleine  paix.  Le  monarque  suédois  vou- 
lut voir  la  plaine  de  Lutzcn,  on  Gustave-Adolphe  rem- 
porta une  victoire  qui  lui  coûta  la  vie.  Avant  de  quitter 
l'Allemagne,  le  roi  de  Suède  demanda  à  l'Empereur  de 
donner  la  liberté  de  conscience  aux  luthériens  de  Silésie, 
et  le  chef  de  l'Empire  n'osa  lui  refuser  sa  demande.  Les 
Suédois  sortirent  de  la  Saxe  au  mois  de  septembre  1707  ; 
ils  étaient  au  nombre  de  43,000 ,  bien  vêtus  ;  bien  dis- 
ciplinés, et  enrichis  des  contributions  qu'ils  avaient 
levées.  Six  mille  hommes  furent  laissés  à  Stanislas  pour 
défendre  son  trône,  et  avec  le  reste  Charles  se  dirigea  sur 
Moscou,  par  la  route  la  plus  courte;  mais  arrivé  vers  le 
Dniépcr,  à  peu  de  distance  de  Smolensk  ,  il  changea  de 
plan,  et,  entraîné  par  les  propositions  de  Mazeppa,  hcl- 
man  des  cosaques,  il  se  dirigea  sur  l'Ukraine,  j>ays  fertile, 
et  où  il  devait  espérer  que  les  Cosaques  du  Don,  alors  en 
guerre  avec  le  czar,  se  réuniraient  à  son  armée.  On  était 
arrivé  près  de  Pultava,  h  l'une  des  extrémités  de  la  Rus- 
sie, et  cette  place  allait  être  investie,  lorsque  Pierre  se 
présenta  avec  70,000  hommes.  Charles  alla  reconnaître 
celte  armée,  cl  fut  blessé  dangereusement  h  la  jambe. 
Cependant  les  Russes  avançaient,  et  il  fallait  prendre  un 
parti.  Le  roi  se  décida  à  leur  présenter  la  bataille.  Le  gé- 
néral Rcnschild  cul  ordre  de  faire  les  dispositions  de  con- 
cert avec  Lcwcnhaupt.  Le  27  juillet  1709  fut  livrée  cette 
fameuse  bataille  qui  changea  la  fortune  du  héros  suédois 
et  les  destinées  du  Nord.  Charles  y  assista  porté  sur  un 
brancard  ;  mais  il  ne  pouvait  animer  ses  troupes  comme 
il  l'avait  fait  dans  d'autres  occasions  ;  l'impuissance  où  il 
se  trouvait  d'agir  cl  de  se  présenter  sur  tous  les  points, 
et  le  manque  de  concert  entre  Rcnschild  cl  Lcwcnhaupt 
empêchèrent  les  soldats  suédois  de  développer  les  moyens 
de  tactique  et  de  courage  qui  les  avaient  fait  vaincre  si 
souvent.  Us  furent  réduits  à  céder  au  nombre,  leurs  rangs 
s'ouvrirent,  et  l'ennemi  enveloppant  les  uns,  poursuivant 
les  autres,  remporta  une  victoire  complète.  Le  guerrier 
si  accoutumé  aux  triomphes,  et  qui,  pendant  dix  années, 
avait  enchaîné  la  fortune  à  son  char,  vit  ses  généraux, 
son  ministre  favori ,  le  comte  de  Piper,  et  l'élite  de  ses 
troupes,  tomber  au  pouvoir  des  Russes  qu'il  avait  eu  si 
peu  de  peine  à  vaincre  près  de  Narva.  Obligé  lui-même 
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de  prendre  la  fuite  avec  une  faible  escorte,  il  fit  plusieurs 
lieues  à  cheval,  malgré  les  douleurs  de  sa  blessure,  et  il 
arriva  presque  seul  à  Bcnder,  sur  le  territoire  des  Turcs, 
auxquels  il  demanda  un  asile.  Son  nom,  partout  si  fa- 
meux, n'était  pas  inconnu  citez  cette  nation,  et  lui  valut 
un  accueil  honorable;  mais  son  grand  projet  était  échoue, 
la  renommée  ne  pouvait  plus  le  représenter  comme  invin- 
cible ,  et  ses  moyens  de  conquête  avaient  disparu.  A  peine 
la  nouvelle  de  la  défaite  des  Suédois  eut-elle  été  connue 
que  tous  les  ennemis  de  Charles  reprirent  courage.  Au- 
guste protesta  contre  le  traité  d'ARRanstadt  ;  Pierre  en- 
tra en  Mvonic;  Frédéric,  mi  de  Danemark,  fil  débar- 
quer une  armée  en  Scanic.  La  régence  de  Stockholm  prit 
des  mesures  pour  défendre  au  moins  l'ancien  territoire 
suédois,  l/t  général  Stenbock  ramassa  à  la  lia  te  un  corps 
de  milices  et  de  paysans,  battit  les  Danois  près  d'Helsin- 
borg,  et  les  força  d'évacuer  la  Scanic.  On  envoya  quel- 
ques détachements  en  Finlande  pour  arrêter  les  Russes, 
qui  cependant  continuèrent  leurs  progrès,  remportant  en 
nombre,  et  commençant  à  se  faire  des  intelligences  parmi 
les  Suédois.  En  attendant,  Charles,  confiné  à  Bcnder,  et 
en  quelque  façon  prisonnier  des  Turcs,  négociait  avec  la 
Porte  ;  il  parvint  à  écarter  les  ministres  contraires  à  ses 
vues,  et  les  Ottomans  déclarèrent  la  guerre  aux  Russes. 
Les  deux  armées  se  rcucontrèrcnl  sur  les  bords  du  Pruth, 
le  l*r  juillet  1711  ;  le  camp  de  Pierre  fut  investi,  et  les 
vivres  manquant  à  son  armée,  il  fit  de  vains  efforts  pour 
la  délivrer  de  celle  situation  critique.  Charles  fut  au  mo- 
ment de  voir  son  rival  succomber  ;  le  courage  cl  la  fer- 
meté de  Catherine  l">,  sauvèrent  les  Russes ,  et  anéanti- 
rent les  espérances  du  roi  de  Suède.  Elle  relève  le  courage 
de  Pierre,  entreprend  une  négociation  avec  le  vizir,  gagne 
par  de  riches  présents  ce  chef  des  Turcs,  et  fait  conclure 
la  paix.  Charles  se  rendait  vers  les  bords  du  Pruth  lors- 
qu'il apprit  cette  nouvelle,  dont  il  fut  d'autant  plus  irrité 
que  ses  intérêts  avaient  été  négligés  entièrement  par  les 
Turcs.  Il  resta  cependant  à  Bcnder,  se  nourrissant  de 
projets,  et  sollicitant  auprès  de  la  Porte,  par  ses  agents, 
des  secours  contre  ses  ennemis.  Ceux-ci ,  en  attendant, 
profitaient  des  circonstances  pour  exécuter  leurs  plans, 
et  les  effort*  de  Stenbock  pour  sauver  les  provinces  d'Al- 
lemagne ne  pureut  avoir  aucun  résultat  décisif,  parce 
qu'ils  étaient  contrariés  par  le  conseil  de  régence,  où  l'es- 
prit de  parti  qui  éclata  après  la  mort  du  roi  commençait 
déjà  à  se  manifester.  D'un  autre  côté,  la  Porte  fut  pré- 
venue contre  Charles  par  les  agents  de  la  Russie;  on  lui 
persuada  que  le  projet  de  ce  prince  était  de  se  rendre  maî- 
tre de  la  Pologne,  sous  le  nom  de  Stanislas,  qu'il  avait 
placé  sur  un  trône  chancelant,  et  d'attaquer  ensuite  les 
Turcs,  de  concert  avec  l'empereur  d'Allemagne.  11  fui 
ordonne  au  scraskicr  de  Bcnder  d'engager  le  roi  de  Suède 
à  partir,  et,  s'il  refusait,  de  le  conduire  mort  ou  vif  à 
Andrinoplc.  Peu  accoutume  à  suivre  une  autre  volonté 
que  la  sienne,  et  craignant  d'être  livré  à  ses  ennemis, 
Charles  résolut  de  braver  avec  2  a  500  hommes ,  qui 
formaient  toute  sa  suite,  le  pouvoir  delà  Porte  Ottomane, 
rt  d'attendre  son  sort  l'épéc  à  la  main.  Sa  retraite  de  Var- 
nitza,  près  de  Bcnder,  ayant  été  attaquée  par  les  Turcs, 
il  s'y  défendit  contre  un  corps  de  musulmans,  auquel  il 
ne  céda  que  pied  à  pied,  et,  lorsque  le  feu  eut  pris  a  la 
maison  qu'il  occupait,  il  voulut  gagner  celle  de  la  chan- 


cellerie ;  mais  il  s'embarrassa  dans  ses  éperons,  et  fut  pris. 
Ses  paupières  étaient  brûlées  par  la  poudre,  et  ses  habits 
portaient  la  trace  du  sang  qu'il  avait  perdu.  Quelques 
jours  après  cet  étrange  combat,  Stanislas  arriva  à  Bender, 
pour  engager  le  roi  de  Suède  à  consentir  au  traité  qu'il 
se  voyait  réduit  à  conclure  avec  Auguste,  qui  était  rentré 
en  Pologne.  Charles  se  refusa  à  cette  proposition ,  et  dit 
que,  si  Stanislas  uc  voulait  pas  être  roi  de  Pologne,  il  en 
ferait  nommer  un  autre,  plutôt  que  de  consentir  au  réta- 
blissement d'Auguste.  De  Bcnder,  le  prisonnier  des  Turcs 
fut  conduit  à  Demotica,  près  d'Andrinople.  Il  passa  deux 
mois  au  lit,  feignant  d'être  malade,  cl  s'occupaul  à  écrire 
et  à  lire.  Depuis  le  moment  qu'il  était  arrivé  sur  leur  ter- 
ritoire, les  Turcs  lui  avaient  fourni  de  l'argent  et  des 
vivres  avec  la  plus  grande  générosité  ;  celte  générosité  di- 
minua, et  l'argent  n'arriva  plus  qu'en  très-petites  quan- 
tités. La  cour  du  sultan  fut  remplie  des  intrigues  de  ceux 
qui  s'intéressaient  au  sort  du  roi  de  Suède  ;  mais  ce  prince 
ne  pouvait  plus  en  espérer  aucun  résultat  solide.  11  prit 
enfin  la  résolution  de  retourner  dans  ses  États,  et,  après 
avoir  étalé  ta  vainc  pompe  d'une  ambassade  de  congé  près 
la  cour  de  Constantinople,  il  partit  déguisé  avec  deux  of- 
ficiers, dont  l'un  fut  relardé  sur  la  roule  quelques  jours 
après  le  départ,  et  ne  put  rejoindre  le  roi.  Familiarisé 
avec  la  fatigue  et  tous  les  genres  de  privation  ,  Charles 
courut  à  cheval  nuil  et  jour,  traversant  les  États  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  et  plusieurs  provinces  de  l'Empire. 
Enfin ,  harassé  et  déliguré,  il  arriva  aux  portes  de  Stral- 
sund  à  une  heure  après  minuit,  le  11  novembre  1714. 
S'étant  présenté  comme  un  courrier  expédié  de  Turquie 
pour  des  affaires  importantes,  il  fut  introduit  auprès  du 
comte  Duker,  commandant  de  la  place.  Celui-ci ,  à  moi- 
tié endormi,  lui  demanda  des  nouvelles  du  roi,  et  ne  le 
reconnut  que  lorsqu'il  l'eut  cuvisagé  de  plus  près  et  qu'il 
l'eut  entendu  parler.  Saisi  de  joie,  il  sauta  de  son  lit,  et 
embrassa  les  genoux  de  son  maître.  Bientôt  la  nouvelle 
de  l'arrivée  de  Charles  se  répandit  dans  la  ville  ;  les  mai- 
sons furent  éclairées.  Cependant  la  Poméranic  était  c«  u- 
vertc  de  troupes  ennemies,  cl  une  armée  combinée  de 
Danois,  de  Saxons,  de  Prussiens  cl  de  Russes  mil  le 
siège  devant  Slralsund.  Le  roi  fit  pendant  ce  siège  remar- 
quable des  prodiges  de  valeur  cl  d'intrépidité  ;  il  était 
toujours  au  poste  le  plus  dangereux,  mais  il  fallut  euliu 
céder  au  nombre  :  Slralsund  se  rendit  le  15  décembre 
1715.  Le  même  jour,  le  roi,  qui  avait  passé  dans  l'île  de 
Rugcn,  s'était  jeté  dans  une  barque  pour  se  rendre  en 
Scanic;  pendant  qu'il  longeait  lu  côte  de  Rugcn,  le  canon 
ennemi  lua  deux  hommes  de  l'équipage,  cl  fracassa  le  mât 
de  la  barque.  Arrivé  en  Suède,  Charles  Cxa  son  séjour  à 
Lund,  en  Scanic,  et  ne  se  prêta  à  aucune  des  sollicitations 
qu'on  lui  lit  de  retourner  à  Stockholm.  Il  prit  des  me- 
sures pour  mettre  les  côtes  à  l'abri  des  invasions,  ordonna 
des  levées  de  troupes ,  et ,  donnant  le  change  à  ceux  qui 
l'observaient,  il  entreprit  une  expédition  eu  Norwogc.  11 
parait  que  ce  nouveau  plan  de  campagne  fut  le  résultat 
de  ses  conférences  avec  le  baron  de  Gocrtz,  qu'il  avait  vu 
en  Allemagne,  et  dont  les  conceptions  hardies ,  mais  en 
même  temps  ingénieuses  et  vastes,  convenaient  à  la  situa- 
tion du  monarque  suédois.  Il  s'agissait  de  profiter  du  re- 
froidissement qui  se  manifestait  entre  P  ierre  Ie'  cl  ses 
alliés,  de  le  faire  agir  de  concert  avec  le  roi  de  Suède,  en 
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lui  faisant  des  cessions  importantes ,  de  s'emparer  de  la 
Norwége  pour  affaiblir  le  Danemark,  et  de  tenter  une 
expédition  eu  Ecosse,  pour  détrôner  George  l",et  la  mai- 
son de  Hanovre,  qui  s'était  déclarée  contre  Charles  XII. 
Goertx  parcourut  les  cours,  et  lia  ses  plans  ambitieux  à 
ceux  du  cardinal  Albéroni.  Le  régent  de  France,  qui  avait 
a  celte  époque  des  rapports  intimes  avec  la  cour  de  Lon- 
dres, donna  l'alarme  à  cette  cour,  et  Goertx  fut  arrêté  à 
la  Haye,  à  la  demande  du  ministre  d'Angleterre.  Remis 
en  liberté  au  bout  de  quelques  mois,  il  se  rendit  en 
Suède,  et  se  dévoua  avec  un  nouveau  xcle  aux  intérêts  de 
Charles.  Il  procura  des  ressources  à  ce  prince  en  créant 
une  monnaie  fictive,  et  en  faisant  lever  dans  le  royaume 
des  contributions  extraordinaires,  que  le  peuple,  appau- 
vri depuis  longtemps,  paya  néanmoins  sans  murmure  et 
sans  résistance.  La  première  expédition  en  Norwége 
n'ayant  pas  réussi ,  le  roi  en  entreprit  une  seconde,  et, 
dans  le  même  temps  GoerU  se  rendit  dans  l'île  d'Aland, 
pour  négocier  avec  les  plénipotentiaires  du  czar  de  Rus- 
sie. La  fortune  de  Charles,  celle  de  la  Suède,  et  peut-être 
celle  de  l'Europe  allaient  prendre  une  face  nouvelle  ; 
Pierre  était  gagné  j  une  partie  de  la  Norwége  était  déjà 
occupée  par  les  Suédois ,  et,  en  prenant  la  forteresse  de 
Frédéricsliall,  ils  eussent  été  facilement  mal  1res  du  reste. 
Le  30  novembre  1718,  le  roi  alla  reconnaître  la  tranchée 
qui  avait  été  ouverte  devant  le  fort  principal.  Pendant 
qu'il  était  appuyé  sur  le  parapet,  pour  considérer  les  tra- 
vaux, une  balle  do  fauconneau  le  frappa  à  la  tête,  et  ter- 
mina les  jours  de  ce  prince,  qui  avait  échappé  à  tant  de 
périls.  Sa  main  s'était  portée  à  la  garde  de  son  épée  ;  on 
trouva  dans  les  poches  de  son  habit  le  portrait  do  Gus- 
tave-Adolphe et  un  livre  de  dévotion.  Telle  fut  la  fin  de 
ce  prince,  qui,  corrigé  par  les  revers,  n'eut  pas  le  temps 
de  réparer  les  fautes  où  l'avaient  entraîné  son  ardeur 
bouillante  et  surtout  une  confiance  aveugle  dans  la  for- 
tune. Il  fut  cher  au  peuple,  malgré  les  maux  qu'il  lui  at- 
tira î  c'est  dire  qu'il  aimait  la  justice;  mais  il  y  avait 
dans  sa  constitution  physique  une  surabondance  d'éner- 
gie qui  lui  fit  outrer  les  qualités  brillantes  dont  la  nature 
l'avait  doué.  On  a  publié  dans  presque  toutes  les  langues 
des  écrits  historiques  sur  la  vie  ou  les  voyages  de  ce  héros  ; 
mais  le  plus  intéressant  des  ouvrages  qui  le  concernent 
est  celui  qu'a  écrit  Voltaire.  Son  Histoire  <U  Charles  XII 
est  un  modèle  de  clarté ,  de  précision  et  d'élégance  :  ce- 
pendant il  est  à  regretter  que  plusieurs  détails  curieux 
insérés  dans  les  Mémoires  publiés  depuis  en  Suède,  ne 
lui  aient  pas  été  connus  avant  la  composition  de  son  ou- 
vrage ;  co  savant  historien  y  eût  redressé  des  inexacti- 
géographiqiics,  ainsi  que  des  erreurs  do  dates  et  de 


CHARLES  XIII,  roi  de  Suède,  né  le  7  octobre 
1748,  second  fils  du  roi  Adolphe-Frédéric  et  de  Louise 
Ulrique,  soeur  de  Frédéric  le  Grand.  Nommé  grand  ami- 
ral de  Suède  en  naissant,  toute  son  éducation  fut  dirigée 
vers  l'étude  de  la  marine.  Il  fut  élu,  en  1768,  président  ho- 
noraire de  la  Société  des  sciences  d'Upsal,  et  fit,  en  1 700, 
un  voyage  en  Europe.  Rappelé  en  Suède  par  la  mort 
d'Adolphe-Frédéric ,  il  prit  une  grande  part  à  la  révolu- 
tion, et  fut  élevé,  par  son  frère  Gustave  III,  au  poste  im- 
portant de  gouverneur  général  de  Stockholm.  En  1772, 
il  fut  nommé  duc  de  Sudermanic,  et  épousa,  en  1774, 

BIOCR.  HIV, 


(  281  )  CHA 

Iledwige-Éluubeth-Cbarlolte  princesse  de  Hobtein-Got- 
torp.  Dans  la  guerre  de  1778  contre  la  Russie,  il  eut  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  navale,  battit  les  Russes 
dans  le  golfe  de  Finlande  et  ramena  heureusement  sa  flotte 
dans  le  port  de  Carlserona ,  par  la  saison  la  plus  dange- 
reuse. 11  fut  ensuite  nommé  gouverneur  général  de  la  Fin- 
lande, et  obtint  le  privilège  d'avoir  une  garde.  Tandis 
que  l'Europe  avait  les  yeux  sur  la  Suède ,  dont  semblait 
devoir  partir  l'éclair  contre  la  révolution  française,  le 
pistolet  d'Ankarstrcom  mit  fin  aux  jours  du  seul  monar- 
que de  taille  à  lutter  contre  le  colosse  naissant.  Sans  dire 
ici,  sans  même  croire  que  le  duc  de  Sudermanic  fut  l'in- 
stigateur de  ce  régicide ,  ou  ne  peut  méconnaître  qu'il 
fut  commis  avec  l'aveu  et  sous  les  auspices  de  ses  amis, 
et  que  peut-être  il  en  eut  connaissance  avant  qu'il  fût 
commis.  C'était  sans  doute  aussi  l'idée  de  Gustave.  Ce 
prince  avant  son  agonie  avait  nommé  pour  gouverner  le 
royaume,  pendant  sa  maladie,  son  frère  Charles,  Wacht- 
meister,  Oxcnslicrna,  Taub  et  d'Armfelt.  Dans  le  dernier 
de  ses  testaments  (car  il  y  en  eut  trois),  en  laissant  la 
régence  an  duc  de  Sudermanic  auquel  il  eût  été  probable 
ment  inutile  de  vouloir  l'enlever,  Gustave  confiait  la 
garde  du  jeune  roi  à  d'Armfelt.  Cette  clause  du  testa  nient 
fut  supprimée,  et  le  duc  de  Sudermanic  cumula  la  tutelle 
avec  la  régence.  Son  premier  soiu  fut  de  satisfaire  l'opi- 
nion et  de  se  disculper,  par  le  supplice  d'Ankarstrœro; 
de  l'imputation  de  fratricide  que  les  amis  politiques  du 
baron  d'Armfelt  ne  balançaient  pas  à  faire  peser  sur  lui. 
Le  meurtrier  de  Gustave  fut  mis  ù  mort  avec  d'horribles 
raffinements  de  cruauté  ;  mais  les  condamnations  capitales 
prononcées  contre  ses  complices  Clacs-Horn,  Ribbing, 
Liliehorn ,  Etircntward  ,  furent  commuées  en  bannisse- 
ment perpétuel,  et  le  régent  montra  de  même  une  scan- 
daleuse indulgence  à  l'égard  de  tous  ceux  que  l'on  si- 
gnalait comme  les  amis  et  les  moteurs  de  l'assassin.  A 
l'intérieur,  à  l'extérieur,  tout  changea.  L'étrange  édit 
par  lequel  Gustave  défendait  de  s'entretenir  des  alla  ires 
de  France  fut  rapporté  ;  plus  de  latitude  fut  donnée  à  la 
presse.  En  dépit  de  la  fondation  du  riche  musée  de  Stock- 
holm, les  beaux-arts  qu'enrichissait  la  prodigalité  de 
Gustave  y  perdirent  ;  U  richesse  publique,  l'industrie,  le 
commerce  y  gagnèrent.  Des  communications  s'établirent 
du  lac  de  Wcnern  à  la  mer  par  le  canal  de  TrollhasUo. 
La  déclaration  d'une  neutralité  parfaite  entre  l'Angle- 
terre et  la  France,  alors  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains ,  semblait  garantir  au  commerce  un  heureux  déve- 
loppement et  d'immenses  bénéfices.  L'impérieuse  czarior 
fil  bien  tout  ce  qu'elle  pat  pour  déterminer  le  régent  h 
se  lier  d'intérêts  politiques  avec  les  potentats  et  à  se  dé- 
clarer pour  la  coalition  contre  la  France.  Nais  ni  Slac- 
kelbcrg,  ni  Romanxoff,  qu'elle  envoya  successivement 
pour  fomenter  la  discorde  dans  le  pays,  ne  réussirent, 
soit  à  renverser  la  puissance  do  Charles  par  la  révolte, 
soit  a  rallier  à  la  ligue  antifrançaisc  ce  transfuge  de  la 
cause  des  rois.  Bientôt  au  contraire  la  Suède  et  le  Dane- 
mark signèrent  ensemble  un  traité  de  commerce  par  le- 
quel les  deux  pays  garantissaient  simultanément  leur 
navigation.  On  en  vint  à  dire  que  le  régent  était  pen- 
sionné par  le  comité  de  salut  public  qui  lui  donna  jusqu'à 
4  millions  pour  l'engager  à  rompre  net  avec  la  cour  de 
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saieot  pas  d'être  souvent  embarrassantes  dans  le  choix, 
et  fort  difficiles  dans  l'exécution.  Le  doc,  sentant  que, 
pour  en  rendre  l'accomplissement  plus  sûr,  le  mieux  était 
d'avoir  à  sa  disposition  des  soldats  dévoués,  donna  beau- 
coup de  soins  au  militaire:  tel  fut  son  succès  que  plusieurs 
Suédois  redoutèrent  qu'il  ne  visât  à  faire  des  troupes  un 
instrument  de  despotisme  et  d'usurpation.  D'Armfell,  tout- 
puissant  auprès  du  jeune  Gustave  IV,  avait  voulu  lui 
persuader  de  faire  un  voyage  au  golfe  de  Finlande  pour 
se  faire  enlever  et  conduire  à  Saint-Pétersbourg.  Mais, 
trop  timide,  Gustave  ajourna  le  temps  de  faire  ses  volon- 
tés à  l'époque  où  la  majorité  briserait  le  pouvoir  de  son 
oncle.  D'Armfelt alors  s'enfuit;  et  le  régent,  après  avoir 
voulu  qu'on  instruisit  son  procès,  Ct  attacher  son  nom 
comme  celui  d'un  traître  au  pilori  de  la  place  de  Hol- 
Torgetà  Normalu  (1792).  Il  y  resta  cloué  4  ans.  Pendant 
ce  temps  d'Armfclt ,  retiré  près  de  Catherine  11 ,  faisait 
jouer  tous  les  ressorts  pour  attacher  derechef  la  Suède 
au  char  triomphal  de  la  Russie.  Cependant  le  comité  de 
salut  public  avait  cessé  les  envois  de  fonds  depuis  long- 
temps ;  ct  la  paix  de  Bâlc,  en  détachant  deux  souverains 
de  la  coalition ,  rendait  l'appui  de  la  Suède  moins  urgent 
pour  la  France.  Aussi  le  duc  avait-il  eu  quelques  moments 
la  velléité  de  s'attacher  à  la  Russie.  Le  public ,  toujours 
guidé  par  de  premières  impressions,  se  croyait  redevenu 
russe  ;  ct  c'était  pour  les  masses  un  nouveau  sujet  de  mé- 
contentement, ajouté  à  bien  d'autres.  Aussi  n'cst-il  rien 
de  plusfaux  que  cette  phrasedans  laquelle  Brown  dit  en  par- 
lant de  la  cessation  delà  régence:*  Le  monarque  atteignit 
sa  majorité  ;  et  le  duc,  iidèle  a  sa  promesse,  lui  remit  un 
sceptre  qu'il  aurait  pu  garder  sans  danger....  etc.  *  Si 
le  duc  de  Sudermanie  eût  pu  garder  le  sceptre  sans  dan- 
ger, il  l'eût  fait ,  mais  tous  les  amis  de  d'Armfclt  et  du 
feu  roi ,  mais  presque  tous  les  adeptes  des  doctrines  libé- 
rales qu'il  n'admettait  plus  qu'avec  réserve  depuis  qu'il 
avait  tenu  les  rênes  des  affaires,  mais  tous  les  partisans 
de  l'alliance  française  qu'on  te  soupçonnait  de  vouloir 
quitter,  mais  tous  ceux  de.  l'alliance  russe  qu'il  feignait 
de  désirer,  le  tenaient  pour  un  ennemi  déclaré  ou  pour  un 
ami  douteux.  Il  n'avait  donc  point  d'appui  solide,  évi- 
demment il  fallait  céder  la  place  et  se  réserver  pour  d'au- 
tres temps.  D'ailleurs  l'époque  de  la  majorité  de  Gus- 
tave IV  était  arrivée (1796).  Leduc  de  Sudermanie  quitta 
la  régence  et  se  retira  à  son  château  de  Roscrsbcrg.  On  ne 
peut  douter  que  le  duc  ne  laissât  a  la  cour  des  gens  dé- 
voués ct  que  du  fond  de  sa  retraite  il  ne  préparât  les  évé- 
nements qui  forcèrent  Gustave  IV  à  descendre  du  trône, 
trois  ans  après  y  être  monté.  Pendant  que  l'on  travaillait 
à  amener  Gustave  IV  a  abdiquer;,  le  duc  de  Sudermanie 
exigea  que  son  nom  ne  fût  jamais  prononcé  que  confiden- 
tiellement, ct  qu'à  l'exception  de  ces  hautes  notabilités 
que  l'on  ne  peut  abuser,  sa  participation  aux  trames  qui 
se  nouaient,  fût  complètement  inconnue.  Il  ne  voulait 
arriver  sur  la  scène  que  comme  contraint,  comme  sauveur 
de  la  Suède ,  qui ,  faute  de  trouver  en  lui  le  roi  qu'elle 
demanderait,  serait  sur  le  point  de  tomber  en  dissolution 
ou  de  devenir  province  étrangère.  Plusieurs  plans  furent 
successivement  proposés  ct  débattus  avec  si  peu  de  secret 
que,  sous  tout  autre  gouvernement,  dit  une  pièce  semi- 
officielle  publié  plus  lard  pour  justifier  la  déposition  de 
Gustave,  les  membres  de  ces  conciliabules  eussent  été  mis 


en  prison  :  l'influence  qui  les  protégeait  était  donc  bien 
forte  !  Parmi  ces  plans,  dont  peu  sont  connus,  figure  d'a- 
bord celui  qui  se  liait  à  l'invasion  de  la  Scanic  par  les 
trou  pes  danoises  ct  françaises,  sous  les  ordres  de  Berna- 
dotle,  au  printemps  de  1808,  et  d'après  lequel  le  roi  de- 
vait être  assassiné,  au  moment  où  l'on  apprendrait  à 
Stockholm  le  débarquement.  Mais  cette  invasion  n'aurait 
produit  sans  doute  qu'un  partage  de  la  Suède  entre  la 
Russie  et  le  Danemark,  ou  du  moins  la  part  du  duc  de 
Sudermanie  aurait  été  minime.  En  conséquence  l'inva- 
sion ne  réussit  pas;  ct  probablement  le  duc  Charles  fut 
pour  quelque  chose  dans  l'avis  donné  aux  Anglais  de  ce 
qui  se  préparait  contre  la  Scanie,  avis  qui  fit  manquer 
l'expédition.  Tout  espoir  d'être  soutenu  par  la  Franco 
n'était  pas  pourtant  perdu  pour  lui.  Vers  le  milieu  de 
1808,  on  sonda  Napoléon,  aGn  de  savoir  si,  dans  le  cas 
où  Gustave  serait  déposé,  la  Suède  pouvait  compter  sur 
l'indépendance,  c'est-à-dire  si  le  duc  de  Sudermanie  serait 
reconnu  comme  roi.  •  Il  est  trop  tard,  répondit  Napoléon; 
ma  parole  est  engagée  avec  le  prince  royal  de  Danemark.  • 
Ce  langage  décida  le  duc  ct  les  siens  à  se  jeter  du  côté  de 
la  Russie  et  de  l'Angleterre.  La  Finlande  venait  d'être 
envahie  par  Buxhowden.  Alopéus  et  Brown  devinrent 
l'âme  des  négociations  qui  nouèrent  les  conjurés  avec  les 
cours  de  Saint-Pétersbourg  cl  de  Saint-James,  et  que  cou- 
ronna l'arrestation  de  Gustave  au  milieu  de  son  propre 
palais  (15  mars  1809).  Le  duc  de  Sudermanie  venait 
alors  de  le  quitter.  Depuis  iO  heures,  ses  partisans  et 
lui-même  exerçaient  sur  le  monarque  qui  voulait  partir 
de  Stockholm  une  surveillance  qui  mettait  presque  Charles 
en  état  de  captivité.  Il  n'en  repoussa  pas  moins,  dans 
une  scène  de  commande,  l'invitation  que  lui  firent  les 
conjurés  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'État ,  ct  ne  parut  se 
rendre  qu'à  leurs  instances  réitérées.  Alors,  sous  le  titre 
d'administrateur  de  Suède,  il  prit,  de  concert  avec  les 
puissances  qu'il  fallait  ménager,  toutes  les  mesures  pro- 
pres à  la  consolidation  de  son  pouvoir  et  à  la  pacifica- 
tion de  la  Suède.  Gustave  enfermé  au  château  de  Grips- 
holm  abdiqua  purement  et  simplement  le  29  mars.  On 
oublia  sans  doute  que  cette  renonciation,  en  la  supposant 
libre,  investissait  son  fils  dont  il  eût  fallu  aussi  avoir  l'ab- 
dication. Cet  acte,  lu  aux  états  le  10  mai  suivant,  et  que 
ceux  ci  feignaient  de  croire  suffisant  pour  déclarer  Gus- 
tave et  sa  descendance  à  jamais  déchus  du  trône  et  du 
gouvernement  de  la  Suède ,  servit  de  prélude  à  d'autres 
intrigues  dont  le  résultat  fut  l'élévation  du  due  de  Suder- 
manie à  la  royauté  le  0  juin.  Il  en  coûta  cher  à  l'ambi- 
tieux duc  pour  arriver  là.  Il  fallut  satisfaire  les  libéraux. 
Napoléon,  la  Russie,  nécessités  à  peu  près  inconciliables. 
Les  libéraux  fabriquèrent  une  constitution  en  114  arti- 
cles, qui  restreignait  plus  que  de  raison  la  puissance 
royale,  établissait  un  conseil  presque  souverain,  prescri- 
vait des  règles  en  cas  d'absence  ou  de  maladie  du  mo- 
narque, ct  interdisait  à  ce  premier  fonctionnaire  de  l'État 
le  droit  de  faire  la  guerre  sans  l'avis  du  conseil.  Le  duc 
dut  l'accepter  avant  que  la  couronne  lui  fût  décernée. 
Pour  complaire  à  Napoléon,  il  adopta  comme  sou  héritier 
présomptif,  ct  fit  adopter  par  les  états,  qui  n'en  vou- 
laient point ,  le  prince  Christian  d'Augnstenbourg  de  la 
maison  de  Holstein  (18  juillet  1809),  le  même  auquel 
Napoléon  avait  donné  sa  parole.  Enfin  la  paix  de  Frédé- 
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rtkshamn  du  7  septembre  1809  céda»  la  Russie  la  Fin- 
lande, la  Wcstrobothnie  et  l'Ile  d'Aland.  En  revanche  la 
Suède,  rentrant  en  paix  avec  la  France,  redevint,  par  le 
traité  de  Paris  (6  janvier  4810),  maîtresse  de  111e  de  Hu- 
ucn  et  de  la  Poméranie;  et  celui  de  Jonkœping  avec  le 
Danemark  aeheva  d'assurer  ses  frontières  contre  des  at- 
taques étrangères.  Mois,  quelque  besoin  que  la  Suède 
eut  de  la  paix,  l'obligation  qui  lut  fut  imposée  d'adhérer 
au  système  continental  paralysa  la  plus  grande  partie  de 
ses  forées,  et  fit  derechef  jeter  les  hauts  cris  à  la  nation. 
Les  petites  lies  dont  est  semée  In  Baltique  servirent  bien 
quelque  temps  d'asile  à  la  contrebande;  mais  la  vigilance 
des  agents  de  Napoléon  n'en  devint  que  plus  sévère  ,  et 
Charles  XIII  (tel  fut  le  nom  que  prit  le  nouveau  roi)  fut 
forcé  de  l'être  à  son  tour.  Quelques  améliorations  pour- 
tant eurent  lieu.  La  diète  de  1809  concéda  aux  états 
intérieurs  du  royaume  diverses  facultés  qui  jusqu'alors 
été  des  privilèges  réservés  à  la  noblesse;  la 
du  lac  Wcnrrn  et  de  la  Baltique, 
par  le  moyen  du  canal  de  Gothie,  fut  arrêtée  en  principe, 
et  l'on  en  commença  l'exécution.  La  liberté  de  la  presse 
fut  reconnue  loi  fondamentale  de  l'État ,  nuis  avec  des 
correctifs  qui  plus  tard  furent  encore  augmentés,  comme 
il  arrive  toujours  en  pareil  cas.  Gustave,  après  8  mois  de 
captivité,  fut  banni  de  Suède  à  perpétuité,  avec  un  revenu 
annuel  de  360,000  francs,  dont  144,000  pris  sur  le 
budget  de  l'État.  Cependant  l'esprit  de  faction  était  loin 
«l'être  éteint.  La  subite  colique  qui  enleva  le  prince  royal 
(  Voyex  AUGUSTEN BOURG  ) ,  donna  de  nouveau  l'es- 
sor aux  partis  russe ,  fronçais,  suédois.  Plusieurs  can- 
didats furent  successivement  proposés,  savoir  :  le  roi  de 
Danemark ,  le  fils  de  Gustave  IV,  le  duc  d'Oldenbourg. 
Napoléon  préférait  le  premier,  Alexandre  devait  pencher 
pour  le  duc,  son  beau-frère  ;  il  eut  pourtant  aussi  quel- 
que velléité  pour  Gustave,  qui  même  aurait  pu  remplacer 
son  père  dès  1809  s'il  eût  été  plus  disposé  à  sacrifier  la 
Finlande  à  la  Russie.  Au  milieu  de  ces  incertitudes  et 
tandis  que  la  diète d'OErcbro  s'assemblait  pour  procéder  à 
l'élection  d'un  prince  royal,  quelques  voix,  dociles  nus  se- 
crètes instructions  t'e Charles  XIII,  proposèrent  un  géné- 
ral français,  le  prince  de  Pontc-Corvo.  Napoléon,  dont  on 
sollicita  l'assentiment,  n'osa  refuser  en  fnec,  et  pourtant 
traversa  de  son  mieux,  par  un  agent  qu'ensuite  il  feignit 
de  désavouer,  l'élection  de  Charles-Jean.  Elle  n'en  eut 
pas  moins  lieu  le  31  août  1810  ;  et  Charles  XIII  adopta 
pour  fils,  par  acte  en  forme,  le  nouvel  héritier  présomp- 
tif. Les  événements  qui  suivirent  appartiennent  plus  à 
l'histoire  de  Charles  Jean  qu'à  celle  de  Charles  XIII.  Dès 
son  arrivée,  Bcrnadotlc  prit  la  direction  active  de  pres- 
que toutes  les  affaires.  Du  7  mai  181 1  au  6  janvier  1812 
il  gouverna  seul  :  une  grave  maladie  du  roi  l'avait  forcé 
de  remettre  pour  quelque  temps  le  timon  des  affaires  au 
prince  royal.  Pendant  ce  temps,  les  sujets  de  discorde 
s'étaient  multipliés  entre  Napoléon  et  son  ancien  lieute- 
nant ;  le  système  continental,  les  entraves  que  Bernadotte 
opposait  au  recrutement  de  marins  et  de  matelots  en 
Suède  pour  le  compte  de  la  France,  entretenaient  l'antipa- 
thie. La  rupture  imminente  entre  la  Russie  et  la  France 
avait  donné  naissance  à  des  négociations  entre  le  cabinet 
de  Stockholm  et  chacun  des  deux  empereurs  :  Napoléon 
offrait  de  faire  rendre  la  Finlande  ;  Alexandre  promet- 


tait la  Norwégc  :  Bernadotte  mettait  pour  prix  à  son 
alliance  avec  la  France,  la  Finlande  et  la  Norwégc.  Il 
finit  par  comprendre  qu'il  devait  se  résigner  à  n'avoir 
que  cette  dernière  province.  Quand  Charles  XIII  reprit 
les  rênes  du  gouvernement,  les  hostilités  avec  la  France 
étaient  inévitables  :  l'envahissement  de  la  Poméranie  par 
les  troupes  françaises  (17  janvier  1812),  la  renonciation 
de  la  Suède  au  système  continental  et  en  conséquence  la 
réouverture  des  ports  aux  navires  de  toutes  les  nations, 
les  traités  de  Soint-Pélcrsbourg  (avril  et  juin)  qui  pro- 
mettaient la  Norwégc  à  la  Suède  et  le  traité  complémen- 
taire d'Abo,  par  lequel  la  Russie  garantissait  à  ce  royaume 
l'éventualité  de  deux  tiers  de  la  Séelandc,  si  l'on  en  faisait 
la  conquête,  se  succédèrent  rapidement.  L'année  suivante 
ces  traites  furent  garantis  par  l'Angleterre,  la  Prusse  ;  et 
la  Suède  prit  une  part  effective  aux  campagnes  de  1813 
et  181 4,  qui  précipitèrent  du  trône  Napoléon.  En  cette 
occasion,  outre  les  Français,  elle  eut  à  combattre  les  Da- 
nois qui  lui  déclarèrent  la  guerre  en  septembre  1813. 
Charles  XIII ,  pendant  ce  temps ,  ne  prenait  part  qu'aux 
transactions  diplomatiques.  En  1814,  pourtant,  lorsque 
la  réunion  de  la  Norwégc  à  la  Suède,  quoique  consentie 
par  le  cabinet  de  Copenhague  et  garantie  par  toutes  les 
provinces ,  fut  ajournée  sous  tous  prétextes  par  le  prince 
Chrétien-Frédéric  et  par  le  storthing  d'Eidswald ,  le  rot 
Charles  XIII  prit  le  commandement  d'une  des  flottes 
suédoises,  effectua  son  débarquement  à  Krogeso,  et  fou- 
droya la  forteresse  de  Frédériskshall ,  qui  capitula  le 
2  août,  tandis  que  Charles-Jean,  à  la  tête  de  l'autre  flotte, 
s'approchait  de  Christianial.  L'armistice  du  14  août  et  la 
convention  de  Moss  furent  les  résultats  de  ces  mesures 
énergiques,  que  suivirent  bientôt  la  remise  de  Frédériks- 
hall,  la  convocation  d'un  second  storthing  et  le  consente- 
ment des  nouveaux  représentants  de  ces  pays  à  la  réu- 
nion de  la  Norwégc  et  de  la  Suède  sous  la  clause  que  le 
roi  serait  fidèle  à  la  constitution  d'Eidswald.  Déjà  le  roi 
l'avait  jurée.  Ainsi  fut  consommée  l'acquisition  de  ce  se- 
cond royaume,  qui  semble  avoir  été  destiné  par  la  nature 
à  ne  faire  qu'un  avec  la  Suède,  et  que  la  politique  en 
avait  trop  longtemps  séparé.  Ainsi,  au  bout  de  8  ans,  se 
trouva,  du  moins  en  partie,  compensée  la  jicrto  de  la 
Finlande  et  de  la  Bothnie  orientale.  Il  est  vrai  qu'en 
même  temps  la  Suède  perdait  la  Poméranie  suédoise,  cé- 
dée d'abord  par  le  traité  de  Kicl  (  14  janvier  1814)  au 
Danemark  qui  lui  promettait  la  Norwégc,  mais  que  sa 
mauvaise  foi  privait  et  de  la  Norwégc  cl  du  prix  qu'on 
avait  stipulé  en  échange.  La  Poméranie  suédoise  alla  gros- 
sir le  lot  de  la  Prusse.  Le  reste  du  règne  de  Charles  XIII 
n'offre  rien  do  remarquable,  si  ce  n'est  son  accession  à  la 
Sainte-Alliance  (21  juillet  1810),  cl  diverses  mesures 
financières,  parmi  lesquelles  nous  indiquerons  la  diminu- 
tion de  la  dette  publique  en  1815  et  les  remèdes  appor- 
tés, en  1817,  à  la  crise  dont  fut  tout  à  coup  affligé  le 
commerce  suédois.  Le  premier  but  fut  atteint  à  l'aide 
d'une  somme  de  28  millions  que  l'Angleterre  paya  au 
rot  en  échange  de  la  Guadeloupe,  qu'un  traité  do  1812 
avait  promise  à  la  Suède,  cl  de  5  millions  500,000  rix- 
dales  que  la  Prusse  donna  comme  dédommagement  en 
recevant  la  Poméranie.  Sur  toutes  ces  sommes  Char- 
les XIII  préleva  pour  sa  personne  et  pour  celles  des  héri- 
tiers du  trône  un  revenu  annuel  de  000,000  franc*.  11  ne 
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survécut  que  peu  de  temps  à  la  crise  de  1817  ,  cl  ne  vit 
11101110  pas  la  fin  de  la  diète  qui  devait  porter  remède  a 
cette  catastrophe.  Ce  prince  mourut  le  5  février  1818,  au 
bout  de  quelques  jours  de  maladie.  Charles  XIII  avait 
(onde,  le  37  mai  1811,  un  ordre  qui  porte  son  nom ,  et 
dont  la  décoration  ne  s'accorde  qu'aux  grands  dignitaires 
de  la  franc-maçouncrie. 

Cil  A  RLE8-PH ILIPPE,  duc  de  Sudennanic,  etc., 
ne  en  1601  à  Rcvel  en  Esthonic,  (ils  du  roi  de  Suède 
Charles  IX,  et  frère  de  Gustave-Adolphe,  fut  appelé  au 
tronc  des  exars  par  la  régence  de  Novogorod  en  1011, 
alors  que  la  Russie,  en  proie  aux  divisions,  avait  laissé 
envahir  plusieurs  de  ses  provinces  par  Jacob  de  la  Gar- 
die;  mais,  pendant  que  les  négociations  entamées  à  ce 
sujet  traînaient  en  longueur,  Michel  Romanow  fut  pro- 
clamé à  Moscou,  et  le  duc  de  Suderuiaine  revint  en 
Suède.  11  mourut  en  1033  à  Narva. 

CHARLES- AUGUSTE.  Voyez  AUGUSTE»  - 
BOURG. 

CHARLES  (Stlabt),  Ier  du  nom,  roi  d'Angleterre, 
né  à  Dunfermliue  en  Ecosse,  le  39  novembre  1000,  fils 
de  Jacques  VI,  devint  prince  de  Galles  en  1610,  par  la 
mort  de  ses  doux  frères  aînés,  Henri  et  Robert,  et  monta 
sur  le  trône  le  0  avril  1035.  A  son  avéuemcul  Charles 
avait  ù  soutenir  contre  l'Espagne  une  guerre  récemment 
allumée  par  suite  de  la  mauvaise  issue  des  négociations 
relatives  à  son  mariage  avec  l'infante,  résultat  de  l'arro- 
gance du  duc  de  Buckiogham  :  le  jeune  prince  avait  pour 
suit  malheur  admis  daus  son  intimité  la  plus  grande  ce 
courtisan  odieux  à  la  nation  anglaise  ;  et,  pour  surcroit, 
ce  fut  immédiatement  après  que  son  ullianccavcc  une  prin- 
cesse catholique,  Henriette  de  France,  fille  de  Henri  IV, 
eut  été  célébrée,  qu'il  ouvrit  son  premier  parlement.  U 
n'en  put  obtenir  des  subsides  suffisants  à  l'entretien  de 
la  guerre  d'Espagne,  et  recourut,  ainsi  qu'on  l'avait  pra- 
tiqué pendant  les  précédents  règnes,  aux  birnxxUUmct*, 
aux  comporitian*  et  autres  impôts  de  oc  genre  ;  le  parle- 
ment fut  dissous.  C'est  de  cette  époque  que  commença 
la  lutte  terrible  qui  devait  plus  tard  renverser  de  son 
tronc  l'infortuné  monarque;  et  il  convient  de  remarquer 
que  les  premiers  torts  furent  aux  représentants  des  com- 
munes :  en  abandonnant  ainsi  le  roi  au  milieu  d'une 
pierre  qu'ils  avaient  pour  ainsi  dire  exigée  du  roi  Jac- 
ques, ils  manquaient  au  respect  et  à  la  fidélité  due  au 
souverain,  trahissaient  les  intérêts  de  l'État  cl  violaient 
leurs  devoirs  envers  la  nation.  L'année  suivante,  après 
que  le  pavillon  anglais  eut  été  humilié  devant  Cadix,  le 
roi  convoqua  une  seconde  législature  qui  ne  fut  pasmoius 
indocile  ;  mais  cette  fois  de  justes  plainlesappuyaienl  ses 
refus;  cette  fois  on  put  légalement  appeler  lluckingham 
le  corrupteur  du  roi  ;  et  en  ciïel  la  chambre  des  com- 
munes le  mit  en  accusation,  en  riucriminonl,  entre  autres 
griefs,  d'avoir,  par  uu  message  royal,  recommandé  ù  lu 
chambre  haute  de  refuser  un  conseil  au  comte  du  Bristol, 
indignemeul  accusé  de  haute  trahison  par  le  ministre  fa- 
vori, qui,  croyant  se  dérober  lui-même  ù  l'aiiimad version 
générale,  avait  résolu  la  perle  de  ce  lidèle  négociateur, 
ainsi  récompensé  de  30  ans  de  services  par  la  disgrâce, 
l'exil  cl  la  persécution.  Le  roi,  en  rétractant  son  message, 
n'eflaça  point  la  mauvaise  impression  que  lu  découverte 
des  odieuses  menées  de  son  favori  avait  produite  sur  lou> 


les  esprits.  Cependant,  loin  de  calmer  l'irritation  qui,  en 
passant  des  communes  a  la  chambre  haute,  allait  enlever 
à  la  couronne  l'appui  de  ce  premier  ordre  de  l'État,  Charles 

sonner  les  chevaliers  Dudley  Digs  et  John  Elliot  qui  en 
faisaient  partie.  Les  communes  s'obstinèrent,  et  le  roi  ac- 
corda 1  élargissement  des  deux  prisonniers  ;  mais  bientôt 
le  parlement  fut  cassé  de  nouveau,  tandis  que  la  chambre 
haute  se  voyait  enlever  deux  de  ses  membres,  le  comte 
de  Bristol,  enfermé  à  la  Tour  de  Londres,  et  lord  Aruo- 
del,  exilé  dans  une  terre.  Le  défaut  de  subsides  légaux 
entraîna  dès  lors  le  gouvernement  du  roi  dans  un  sys- 
tème de  contributions  qni  répandit  premptement  en  An- 
gleterre la  terreur  ou  U  sédition.  Sur  ces  entrefaites  une 
rupture  avec  la  France,  fruit  de  l'extravagante  galanterie 
de  Buckingham,  vint  augmenter  la  détresse  du  gouverne- 
ment ;  bientôt  la  désastreuse  expédition  de  la  Rochelle, 
en  la  portant  à  son  comble,  acheva  de  plonger  la  i 
glaise  dans  le  deuil.  Un  troisième  parlement  fut 
(17  mars  1638)  :  c'est  celui  qui  dressa  l'acte  célèbre  conna 
sous  le  nom  de  Pétition  de  droits,  passéen  loi  avec  la  sanc- 
tion royale.  Cette  époqueeslcéièbrc  par  la  joie  que  manifesta 
l'Angleterre  à  la  nouvelle  de  la  concession  qu'elle  venait 
d'obtenir  de  son  roi  :  malheureusement  on  ne  sut  pas  en 
profiter  pour  obtenir  le  hill  des  subsides;  les  puritains 
politiques,  qui  depuis  l'éloigoeuent  de  Wentworlh  et  de 
Seymour  avaient  passé  successivement  de  l'enthousiasi 
au  fanatisme  le  plus  grotesque,  n'auraient  pas  donné, 
ce  prétexte,  le  scandaleux  spectacle  d'une  chambre  d 
présentants  révoltée  contre  l'autorité  énianée  du 
scène  tristement  ridicule  où  des  furieux  se  colletèrent 
dan*  l'enceinte  du  sanctuaire  des  lois.  Le  roi  vint  lui- 
même  faire  cesser  cette  parodie  de  parlement,  dont  la  loi 
ne  lui  permettait  de  punir  les  membres  qu'en  les  disper- 
sant. Ici  commence  le  gouvernement  purement  roy  al  de 
Charles  1"  :  il  dura  13  années,  pendant  lesquelles 
Charles,  usaut  avec  sagesse  de  la  puissance  absolue ,  s'ap- 
pliqua tout  entier  à  l'administration  de  l'Angleterre  ;  et 
pendant  cette  période  remarquable,  il  ne  manqua  au 
bonheur  du  royaume  que  les  débats  d'un  parlement.  Des- 
tiné par  son  père  à  la  primalic  et  à  l'archevêché  de  Can- 
torbéry,  Charles  avait  reçu  dès  sa  jeunesse,  avec  une 
instruction  soignée,  la  semence  de  la  piété  la  plus  vive  ; 
et,  de  même  que  Jacques  VI,  il  avait  le  malheur  d'être 
théologien  :  l'évèquc  de  Londres,  Laud,  son  conseiller  le 
plus  intime,  ne  larda  pas  à  lui  suggérer  le  projet  de  sou- 
mettre l'Ecosse  à  la  hiérarchie  et  à  In  liturgie  anglicanes. 
Après  s'être  fait  couronner  a  Edimbourg  (1633),  il  fit 
adopter  répiscopal  au  parlement  écossais  ;  mats  Laud  fit 
en  vain  les  plus  grands  elforts  |*>ur  déterminer  le  roi  à  ne 
pas  s'arrèler  en  si  beau  chemin,  et  à  proposer  sur-le- 
champ  la  liturgie  anglicane  :  Charles  craignit  d'en  trop 
faire  à  la  fois,  et  revint  :>  Londres.  Ce  ne  fut  qu'en  1637 
qu'arriva  subitement  en  Ecosse  l'ordre  d'y  suivre 
toutes  les  églises  la  nouvelle  liturgie;  une  ira 
terrible  succéda  au  plus  affreux  tumulte,  et  produisit  ce 
fameux  covenant,  monument  bizarre  de  Yilluminitmt  pu- 
ritain. Ces  troubles,  auxquels  les  intrigues  du  cardinal 
de  Richelieu  n'étaient  pas  demeurées  étrangères,  furent  à 
peine  réprimât  par  deux  expéditions  successives,  dans 
lesquelles  on  voit  surtout  figurer  avec  éclat  le  loyal  et  fi- 
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dèk  Wcntworlli  ;  ce  fut  d'après  son 
assembla  le  dernier  parlement  de  «on  règne,  dit  le  long 
parlement.  Les  précédentes  législatures  avaientfondo  leur 
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Wcntworlli  était  l'unique  soutien  du  faible  roi;  ce  fut 
donc  contre  lui  que  les  presbytériens,  forts  de  leur  nom- 
bre et  déterminés  à  renverser  l'Église,  le  tronc  et  la  con- 
stitution de  l'Angleterre,  dirigèrent  leurs  efforts.  Les 
communes  eurent  recours  à  un  biU.  d'attainder,  qui  les 
reudail  juges  en  même  temps  qu'accusatrices,  qui  leur 
donnait  même  l'initiative  du  jugement  ;  tuais  qui,  comme 
tous  les  autre*  bills,  exigeait  la  réunion  des  trois  autori- 
té» législatives.  Avant  que  les  pairs  eussent  opiné,  le  roi 
se  rendit  à  leur  chambre,  manda  les  communes,  et  dé- 
clara que,  sans  être  vu,  il  avait  entendu  toute  l'instruc- 
tion du  procès  ;  qu'il  ne  prétendait  pas  absoudre  eu  tout 
sou  ministre,  cl  ne  remploierait  plus;  mais  qu'il  le 
déclarait  innooeut  de  trahison,  et  que,  prêt  à  tous  les 
sacrifices  pour  satisfaire  son  peuple,  il  en  exceptait  celui 
de  sa  conscience ,  contre  laquelle  ni  respect  ni  crainte  ne  le 
feraient  jamais  agir.  Cette  fermeté  de  Charles  devait  se 
démentir.  Sa  démarche  lui  avait  été  inspirée  par  des  con- 
seillers perfides,  et  fut  proclamée  avec  fureur  une  viola- 
tion de  tous  les  privilèges  parlementaires.  0,000  bandits, 
armés  de  glaives  et  de  massues,  assiégèrent  la  chambre 
des  pairs,  réduits  à  40  do  80  qui  avaient  assisté  au  pro- 
cès. Sur  ces  46,  19  seulement  curent  le  courage  de  tout 
braver  pour  se  refuser  au  meurtre  d'un  inuoeent,  et  le 
bill  fatal  étant  muni  de  l'assentiment  des  deux  chambres, 
étant  escorté  des  0,000  bandits  qui,  de  la  salle  de  West- 
minster, avaient  couru  au  palais  de  Whitehall,  Charles, 
après  avoir  tenté  inutilement  de  faire  évader  son  malheu- 
:  ministre,  eut  à  délibérer  au  milieu  de  ses  nouveaux 
fils,  s'il  signerait  la  mort  du  plus  fidèle  de  ses  servi- 
teurs et  du  plus  dévoué  de  ses  amis  ;  la  sédition  crois- 
sant de  minute  en  minute,  les  églises  retentissant  de  ser- 
mons incendiaires,  une  députalion  des  lords,  les  menaces 
des  communes,  les  clameurs  des  bandits  qui  demandaient 
la  lile  de  Slrafford  !  le  fer  et  le  feu  qui  brillaient  dans 
leurs  mains,  les  larmes,  les  supplications,  le  danger  de  la 
reine  et  de  ses  enfants  égarèrent  la  raison  du  malheureux 
roi  ;  il  autorisa  une  commission  à  signer  tous  les  biils  qui 
étaient  à  la  sanction.  Auprès  de  celui  qui  assassinait  son 
ministre,  en  était  un  aulrc  qui  perpétuait  le  pouvoir  des 
assassins  :  Charles  ne  songeait  seulement  pas  à  ce  der- 
nier. Le  meurtre  qui  allait  se  commettre,  et  dont  il  était 
désormais  le  complice,  occupait  toutes  les  facultés  de  son 
àme.  .  Strafford  est  plus  heureux  que  moi ,  •  s'écriait-il 
baigné  de  ses  larmes.  Toujours  fidèle  à  sa  destinée, 
dans  l'instant  même  où  il  se  rendait  coupable  de  l'ingra- 
titude et  île  l'injustice  la  plus  criante,  il  n'était  pas  en- 
core indigne  d'intérêt  ou  au  moins  de  pitié.  De  ce  jour, 
tout  fut  perdu.  Il  ne  resta  de  l'ancien  conseil  dans  le  nou- 
veau que  ceux  qui  trahissaient  le  roi.  Laud,  arrêté 
presque  en  même  temps  que  Straftord,  devait  le  suivre 
sur  récbnfaud  ;  le  garde  des  sceaux  Finch  et  le  secrétaire 
d'État  Wmdebank  n'avaient  évité  un  pareil  sort  qu'en  se 
réfugiant  sur  le  continent.  Le  vertueux  Juxon,  evéquede 
donna  sa  démission  de  grand  trésorier.  lies 
ministres,  dévoués  à  la  faction  puritaine,  lui 
livrèrent  journellement  le  roi.  La  désorganisation  se  ré- 


ualionale  était  blasphémée  et  persécutée  par  les  représen- 
tants de  la  nation  ;  appelés  pour  réprimer  les  rebelles  d'É- 
eosae,  ils  leur  donnèrent  le  nom  de  frères,  et  joignirent 
au  traité  qu'ils  conclurent  avec  eux,  un  don  de  300,000 
livres  sterling,  levées  sur  le  peuple  anglais.  En  Ecosse, 
Charles ,  qui  hasarda  d'y  faire  un  voyage ,  se  vil  dé- 
pouillé, comme  à  Londres,  dos  droits  les  plus  inhérents 
k  la  royauté.  L'Irlande  devint  le  théâtre  de  ces  massacres 
si  justement  exécrés.  On  osa  répandre  que  le  roi  avait  été 
d'intelligence  avec  les  papistes  irlandais  pour  exterminer 
les  Irlandais  protestants,  et  venir,  avec  les  premiers,  as- 
servir l'Angleterre.  Inquiètes  des  témoignages  d'amour 
qui  accueillirent  le  roi  à  son  retour  d'Ecosse,  les 
publièrent,  sous  le  nom  de  romonlxauces,  le 
le  plus  virulent  contre  son  caractère,  ses  actions, 
son  règne  entier.  Les  éveques  défendaient  la  coucou uc 
qui  les  protégeait,:  ils  furent  exclus  de  la  chambre  haute. 
Enfin  la  reine  fut  offensée,  tourmentée,  menacée  d'une 
accusation  ;  c'était  blesser  le  cœur  de  Charles  dans  sa 
partie  la  plus  vive.  On  voulait  le  mettre  hors  do  lui,  le 
pousser  ù  une  grande  imprudence  ;  il  n'évita  pas  le  piège. 
L'accusation  la  plus  inconsidérée  fut  intentée,  par  sou 
procureur  général,  contre  un  lord  et  tt  membres  des 
communes.  Il  alla ,  en  personne ,  dans  cette  dernière 
chambre,  pour  faire  arrêter  devant  lui  les  accusés.  Aver- 
tis par  la  comtesse  de  Carliste,  a  qui  la  reine  avait  parlé 
indiscrètement,  tous  avaient  disparu.  Et  ce  jour-la,  en 
sortant  du  parlement,  et  le  lendemain  en  revenant  de 
l'hôtel  de  ville,  Charles  entendit  partout  sur  sou  passage  : 
Privilège  !  privilège!  Un  fanatique,  mettant  la  main  sur  la 
portière  du  carrosse  royal,  cria  d'une  voix  forte  :  A  vos 
tentes,  Israël  !  C'était  le  signal  de  la  rébellion  armée.  Eu 
effet,  après  des  terreurs  hypocrites  sur  leur  propre  sû- 
reté, après  avoir  écarté  toutes  les  pétitions  loyales  qui 
pouvaient  contredire  ces  adresses  séditieuses  ;  enfin,  après 
s'être  entourées  d'une  populace  à  leurs  ordres,  les  com- 
munes, qui  avaient  employé  15  mois  à  dépouiller  le  rot 
do  pouvoir  civil  et  ecclésiastique,  prélcndircul  qu'il  se 
dépouillât  du  pouvoir  militaire.  Soutenues  par  la  cham- 
bre haute,  elles  demandèrent  que  Charles  ndt  aux  ordres 
du  parlement  la  milice,  les  places,  les  arsenaux.  Charles 
résista  ;  elles  firent  des  levées,  mirenldes  impots,  saisirent 
des  villes,  nommèrent  des  gouverneurs  et  commencèrent 
la  guerre  civile  en  avril  1042.  Jusqu'ici  le  caractèreelln 
conduite  de  Charles ,  mélange  de  vertus  et  d'erreurs,  de 
droiture  et  de  faiblesse,  avaient  mérité  tautôl  la  louangeel 
tantôt  la  censure  ;  désormais  on  n'eut  plus  qu'à  l'admirer, 
le  plaindre  et  le  révérer.  Souverain  éclairé  par  le  malheur 
sur  les  droits  des  nations,  il  eut  pour  ministre  le  plus  ver- 
tueux des  patriotes,  ce  lord  Falkland,  que  l'abus  de  la 
prérogative  royale  avait  rangé  quelque  temps  parmi  les 
chefs  populaires,  el  qu'avait  rattaché  fortement  au  mo- 
narque le  dégoût  de  la  démocratie  et  de  ses  extravagan- 
ces. Ils  gémirent  ensemble  sur  l'affreuse  nécessité  de  la 
guerre  civile  ;  ils  écrivirent  ensemble  les  manifestes  qui 
démontraient  la  justice  de  la  cause  royale;  ils  combatti- 
rent ensemble  et  avec  une  égale  valeur  pour  la  faire  triom- 
pher. A  peine  assuré  d'un  peu  de  repos  par  le  succès  de 
ses  armes,  Charles  appela  près  de  lui  tous  les  membres 
du  parlement  restes  fidèles  à  la  constitution.  On  vit  sié- 
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gcr  à  la  fois  un  parlement  d'Oxford  et  un  de  Wcstmius- 
icr.  Pendant  3  ans,  la  cause  royale  remporta,  et  le  roi, 
«outenu  par  une  noblesse  généreuse  et  des  provinces  fidè- 
les, goûtait  encore  la  douceur  de  rapporter  une  grande 
partie  de  ses  victoires  à  sa  tendre  et  magnanime  compa- 
gne, à  celte  fille  de  Henri  IV,  que  l'on  vil  passer  et  re- 
passer les  mers,  ayant  laisse  toutes  ses  pierreries  aux 
étrangers,  et  ramenant  des  soldats  à  [son  époux.  Toutes 
les  espérances  furent  détruites  par  la  funeste  journée  de 
Nascby  (Juin  1645).  La  victoire  parut  d'abord  assurée 
an  roi;  l'aile  gauche  des  parlementaires,  enfoncée  de  tou- 
tes parts,  prenait  la  fuite  ;  mais  alors  cet  homme  n'était 
rencontré,  que  sou  génie  et  son  bras,  son  hypocrisie  et 
son  audace,  ses  qualités,  ses  vices,  et  jusqu'à  ses  ridi- 
cules, conduisaient  à  la  plus  monstrueuse  des  usurpations. 
Cromwell  arracha  la  victoire  des  mains  de  Charles.  Me- 
nacé de  se  voir  assiéger  dans  Oxford,  et  traîner  à  Lon- 
dres en  triomphe,  l'héritier  des  Stuarts  crut  que  ses  an- 
ciens sujets  ne  scraientpcut-êlre  pas  inaccessibles  à  quelque 
intérêt  pour  ses  malheurs.  Il  alla,  déguise,  chercher  un 
asile  au  milieu  des  drapeaux  écossais.  L'année  lui  rendit 
des  honneurs  ;  le  parlement  lui  témoigna  intérêt  ;  l'assem- 
blée ecclésiastique  décida  qu'un  prince  ennemi  du  cove- 
nant  ne  pouvait  pas  être  admis  dans  le  royaume  des 
saints  :  les  saints  d'Ecosse  vendirent  leur  roi  aux  saints 
d'Angleterre  pour  800,000  livres  sterling.  Une  captivité 
outrageante  devint  le  partage  du  plus  vertueux  des  prin- 
ces. Il  n'eut  plus  près  de  lui  un  seul  de  ses  domestiques  ; 
il  demanda  vainement  un  de  ses  aumôniers.  On  le  som- 
mait, non-seulement  d'abdiquer .  mais  d'abjurer  sa  reli- 
gion ;  alors  le  parlement  de  tandres  avait  aboli  l'épisco- 
pat,  et  rendu  le  co venant  d'Edimbourg  commun  aux 
deux  nations.  Tout  a  coup  la  tyrannie  du  parlement  fut 
remplacée  par  celle  de  son  armée.  Au  sein  du  presbyté- 
rianisme, était  née  une  secte  particulière  d'indépendants, 
qui,  enchérissant  encore  sur  le  fanatisme  puritain,  ne 
voulait  ni  synode,  ni  ministres,  ni  prêtres,  ni  rois,  et  se 
prétendait  en  communication  directe  avec  la  divinité. 
Fairfax,  qui  se  croyait  général  en  chef,  Crorowell,  qui  se 
disait  son  second  et  qui  était  son  maître,  avaient  modelé 
l'armée  d'après  ce  régime  d'inspirations.  Le  parlement 
prit  l'alarme  ;  l'armée  se  fâcha.  Cromwell  et  son  gendre 
Ircton,  chargés  à  Westminster  d  aller  éteindra  l'incendie 
dans  le  camp,  allèrent  l'irriter.  Ou  vit  s'établir  ce  qu'on 
croit  a  peine  en  le  lisant,  un  parlement  militaire  rival  du 
parlement  civil  !  Les  officiers  principaux  formaient  la 
chambre  haute,  des  soldats  de  chaque  compagnie,  Hits 
agitateurs,  composèrent  la  chambre  basse.  Les  communes 
militaires  accusèrent  de  haute  trahison  1 1  membres  des 
communes  civiles ,  et  imitèrent  en  tout  la  marche  qu'a- 
vaient tenue  celles-ci  contre  Lnud  et  Straflbrd.  A  travers 
toutes  ces  querelle?,  un  Joyce,  ce  tailleur  devenu  cornette, 
se  mettait  à  la  tête  de  5,000  chevaux,  venait  enlever  le 
roi  de  la  prison  du  parlement  et  le  conduisait  à  la  prison 
de  l'armée.  Cromwell  seul  avait  le  secret  de  cette  expédi- 
tion, qu'il  avait  commandée,  et  dont  personne  ne  parut 
plus  surpris  que  lui.  Il  courut  prodiguer  tous  ses  respects 
au  roi,  dont  il  voulait  faire  toml>er  la  tête,  tendis  que  le 
parlement,  qui  voulait  une  démocratie  royale,  avait  eu 
dans  son  système  d'humilier  le  prince,  mais  de  le  conser- 
ver. Charles  s'évada,  se  réfugia  dans  l'Ile  de  Wight,  e»  ne  1 
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fit  que  changer  de  prison  :  le  gouverneur  de  cette  Ile  était 
vendu  à  Cromwell.  Celui-ci  n'avait  qu'à  dira  un  mot,  et 
c'en  était  fait  du  roi  ;  mais  le  trop  habile  imposteur  avait 
conçu  un  autre  plan,  et  n'en  perdait  pas  de  vue  l'exécu- 
tion. Il  eut  à  combattre  tout  à  la  fois  et  une  secte  de  nrce- 
leun,  qui,  sortie  de  son  armée,  voulait  disputer  le  com- 
mandement ;  et  40,000  hommes  armés  par  l'Ecosse ,  qui 
défendaient  tardivement  son  roi  après  l'avoir  livré;  et  des 
troupes  anglaises,  qui  tentaient  un  dernier  effort  pour  la 
cause  royale;  et  jusqu'au  parlement,  qui,  après  avoir 
envoyé  à  Charles  de  nouveaux  commissaires,  déclarait 
que  les  concessions  du  roi  pouvaient  servir  de  fondement 
à  un  traité  national.  Cromwell  triompha  de  toutes  ces  ré- 
sistances. Un  tailleur  cornette  avait  été  chercher  le  roi 
pour  le  lui  livrer;  un  charretier  colonel  (Pride)  purgea 
le  parlement,  c'est-à-dire  qu'il  en  arrêta  ou  cLassa  191 
membres  ;  un  autre  colonel,  fils  d'un  boucher,  llarrison, 
conduisit  le  monarque  à  Londres.  Les  communes,  rédui- 
tes à  00  indépendants  furieux,  passèrent  un  bill  qui  accu- 
sait de  haute  trahison  Chartes  Stuart  roi,  et  décrétait  la 
formation  d'une  haute  cour  de  justice  pour  le  juger.  Les 

10  pairs,  reste  de  leur  chambre,  rejettent  unanimement 
ce  bill  avec  horreur.  Jamais  le  spectacle  d'un  homme 
vertueux  aux  prises  avec  le  malheur  et  l'injustice,  ne  se 
déploya  plus  solennellement  que  dans  la  scène  qui  s'ou- 
vrit le  20  janvier  1049.  Amené  au  milieu  de  cette  préten- 
due cour  de  justice,  le  monarque  s'avança  d'un  pas  ferme, 
ayant  sur  son  front  toute  la  majesté  de  son  rang  et  de  ses 
vertus.  Sans  daigner  se  découvrir  devant  ce  ramas  de 
meurtriers,  il  alla  tranquillement  s'asseoir  dans  le  fau- 
teuil qui  lui  était  préparé,  promena  en  silence  un  regard 
imposant  sur  tous  ces  visages  défigurés  par  le  crime,  et 
attendit  que  l'œuvre  d'iniquité  commençât.  Le  président, 
un  Bradshaw,  légiste  obscur,  qui  n'avait  de  remarquable 
que  son  insolence  et  sa  grossièreté,  ordonna  l'appel  de 
tous  les  membres  de  la  haute  cour.  143  avaient  été  nom 
mes,  il  ne  s'en  trouva  de  présents  que  73,  tant  les  ima- 
ginations et  les  consciences  étaient  effrayées  d'un  pareil 
attentat  !  Lorsque  le  nom  de  Fairfax ,  le  premier  sur  la 
liste,  fut  appelé,  une  voix  répondit  du  haut  d'une  tribune  : 
«  Il  a  trop  d'esprit  pour  être  ici  ;  »  et,  lorsque  après  l'ap- 
pel on  lut  l'acte  d'accusation  au  nom  du  peuple  anglais,  la 
même  voix  s'écria  :  •  Pas  la  dixième  partie  du  peuple  !  • 

11  y  eut  ordre  de  faire  feu  sur  la  tribune.  Cette  voix  était 
celle  d'une  femme,  cl  l'on  sut  que  cette  femme  était  celle 
de  Fairfax.  Bon  soldai ,  mauvais  politique,  honnête 
homme,  il  reconnaissait  trop  tard  qu'il  avait  été  le  jouet 
de  Cromwell  :  la  cause  de  la  liberté  l'avait  entraîné,  l'as- 
sassinat du  roi  lui  faisait  horreur.  Le  monarque  prêta 
une  oreille  attentive  à  l'acte  d'accusation;  il  ne  put  se 
défendre  d'un  sourire  amer  en  s'en  tendant  qualifier  de 
tyran,  de  traUre,  d'assassin.  Interpellé  par  le  président  sur 
ce  qu'il  avait  à  dire  pour  sa  défense,  il  interrogea  au  lieu 
de  répondre;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  présenter  le» 
interlocutions  qui  curent  lieu  entre  lui  et  Dradsliaw 
peudant  les  4  séances  qu'occupa  le  procès.  On  u'en  peut 
pas  faire  un  résumé  plus  juste  et  plus  éloquent  que  celui 
de  Hume.  A  la  fin  de  la  première  séance,  le  roi  passant 
près  du  bureau,  y  vil  la  hache  fatale  qui  menaçait  sa  vie. 
Elle  ne  me  fait  pas  peur,  dit-il,  en  la  louchant  dédai- 
gneusement d'une  baguette  qu'il  tenait  à  la  main.  Trois 
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fois  Charles  fut  ramené  à  ce  tribunal  do  meurtriers,  et 
toujours  avec  plus  de  forée,  il  récusa  leur  juridiction  ; 
mais  il  forma  la  demande,  qu'il  réitéra  jusqu'à  la  Gn,  d'ê- 
tre entendu  par  les  deux  chambres  du  parlement,  daos  la 
salle  <lc  conférence.  On  le  refusa  non  moins  persevéram- 
ment.  La  haute  cour,  diminuée  encore  de  1 3  membres, 
prononça  la  sentence  de  mort,  et  trois  jours  lui  furent 
laisses  pour  se  préparer  à  son  dernier  sacrifice.  Dans  cet 
intervalle,  arrivèrent  des  supplications  de  la  reine,  réfu- 
giée en  France  et  du  princede Galles,  réfugié  en  Hollande, 
des  remontrances  et  intercessions  du  gouvernement  fran- 
çais et  des  États-Généraux,  une  protestation  menaçantede 
rÉoossc.  Quatre  lords,  qui  avaient  été  ministres  deCharles, 
Richmond,  Herforth,  Lindcsay,  Soulhampton,  se  pré- 
sentèrent devant  ce  qu'on  appelait  alors  les  communes  ; 
ils  remontrèrent  «  que  s'il  y  avait  en  Angleterre  une  loi 
fondamentale  ,  c'était  celle  qui  avait  prononcé  irrévoca- 
blement, te  roi  rte  peut  mal  faire  ;  que  ses  ministres  et  ses 
conseils  étaient  seuls,  responsables  ;  qu'ils  avaient  été, 
eux,  tniuistres  du  roi  Charles;  qu'ils  confessaient  lui 
avoir  conseillé  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  qu'ils  venaient 
offrir  leurs  têtes,  pour  préserver  cette  tète  sacrée,  que  les 
communes  elles-mêmes  étaient  si  intéressées  à  défendre.  • 
Cri  de  la  nature,  intérêt  de  la  politique,  vœux  du  repen- 
tir, dévouement  de  la  générosité,  tout  fut  repoussé;  la 
seule  faveur  accordée  à  l'auguste  condamné  fut  la  permis- 
sion de  voir  les  deux  enfants  qui  lui  restaient  en  Angleterre, 
la  princesse  Élisahcth,  qui  était  l'alitée,  et  le  duc  de  Glo- 
ceslcr,  âgé  seulement  de  10  ans.  Il  leur  parla  de  Dieu  et 
de  leur  mère.  Il  se  plut  à  prolester  «  que,  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie,  il  n'avait  pas  été  infidèle  à  la  reine,  même 
par  une  pensée,  et  que  sa  tendresse  conjugale  allait  durer 
encore  autant  que  cette  vie.  «  11  chargea  la  princesse  Elisa- 
beth de  répéter  ces  paroles  à  sa  mère.  Passant  au  duc  de 
Gloccsler,  et  le  prenant  sur  ses  genoux  :  •  Mon  fils,  lui 
dit-il,  ils  vont  couper  la  tète  à  ton  père....  »  II  vit  l'en- 
fant saisi  de  cette  terrible  image,  et  poursuivit  :  «  Écoute- 
nioi  bien,  mon  fils,  ils  vont  couper  la  tête  à  ton  père  ; 
pent-étre  voudront-ils  te  faire  roi  ;  mais,  prends-y  bien 
garde,  tu  ne  peux  pas  être  roi  Uni  que  tes  frères  aînés, 
Charles  et  Jacques,  seront  vivants.  Ils  couperont  la  tète 
à  tes  frères  s'ils  peuvent  mettre  la  main  sur  eux  ;  peut- 
être  qu'à  la  fin  ils  te  la  couperont  aussi.  Je  t'ordonne 
donc  de  nepas  souffrir  qu'ils  te  fassent  roi.  —  Je  me  laisse- 
rai plutôt  mettre  en  pièces,  »  répondit  le  généreux  enfant, 
avec  une  émotion  qui  fit  briller  encore  quelques  larmes 
de  joie  daos  les  yeux  de  son  malheureux  père.  Charles 
bénit  ses  deux  enfants,  remit  à  sa  fille  deux  diamants, 
dont  un  était  pour  sa  mère,  et,  séparé  désormais  de  toute 
la  nature,  ne  conversa  plus  qu'avec  le  prélat  Juxon,  ne 
s'occupa  plus  que  de  ces  grandes  pensées  de  religion  qui 
l'avaient  soutenu  dans  ses  longues  épreuves.  Le  matin  du 
jour  fatal,  30  janvier  1649,  il  se  leva  de  bonne  heure,  et 
ordonna  au  serviteur  qui  approchait  de  sa  personne  ■  de 
soigner  sa  toilette  plus  qu'à  l'ordinaire  pour  cette  grande 
et  joyeuse  solennité.  »  Il  avait  passé  la  dernière  nuit  dans 
son  palais  de  St. -James,  et  il  devait  retourner  à  celui  de 
Whitchall,  où  son  sommeil  n'avait  point  été  troublé, 
dans  les  deux  nuits  précédentes,  par  le  bruit  des  ouvriers 
qui  construisaient  son  échafaud  sous  ses  fenêtres.  Sur  les 
10  heures,  après  avoir  reçu  la  communion  des  mains  de 
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l'évéque,  il  se  mit  eu  marche ,  à  pied ,  pour  Wbiteball. 
Deux  files  de  soldats  l'escortaient,  les  dra|»caux  baissés, 
les  tanilwurs  murmurant  des  sons  lugubres.  Immédiate- 
ment devant  lui,  marchaient,  la  tête  nue,  ses  principaux 
satellites.  Le  roi,  seul  couvert,  vêtu  de  deuil,  le  collier  de 
St. -George  sur  sa  poitrine,  et  un  panache  noir  flottant 
sur  son  front,  s'avançait  d'un  pas  ferme,  ayant  à  sa  droite 
l'évéque  Juxon,  à  sa  gauche  un  colonel  Tomlinson,  le 
chef  de  tous  ses  geôliers.  Trois  rangs  de  soldats  fermaient 
le  lugubre  cortège,  que  suivait  une  troupe  de  sujets 
fidèles  en  silence  et  en  larmes.  A  la  sortie  du  parc  St.-Ja- 
mes,  en  face  de  Whilehali,  Charles  vit  contre  les  murs 
de  son  palais  et  au  niveau  des  croisées  de  son  apparte- 
ment, un  échafaud  tendu  de  noir,  le  bloc  où  il  allait  |>oser 
sa  tête  et  le  glaive  qui  devait  la  trancher.  Sa  démarche 
n'en  fut  point  affaiblie.  Il  entra  dans  l'intérieur  de  son 
palais ,  prit  une  légère  réfection  de  pain  et  de  vin  ,  passa 
trois  heures  à  méditer  ou  à  prier  dans  la  chambre  où  il 
avait  coutume  de  dormir,  et  au  coup  de  deux  heures  et 
demie,  les  croisées  fatales  furent  ouvertes.  Deux  lignes  de 
soldats  bordaient  le  passage  dans  toute  la  longueur  des 
appartements,  et  Ton  vit,  à  travers  celte  double  baie, 
l'auguste  victime  entrer  du  séjour  de  sa  grandeur  sur  le 
théâtre  de  son  martyre.  Deux  bourreaux  masqués  l'y  atten- 
daient. L'évéque  Juxon  y  parut  à  ses  cotés.  Tomlinson, 
avec  quelques-uns  de  ses  officiers,  l'y  suivit,  et,  comme 
si  toutes  les  circonstances  de  ce  sacrifice  euasent  dû  en 
rappeler  un  autre  déjà  indiqué  par  Clarcndon,  ce  colonel 
Tomlinson,  agent  et  chef  de  brigands,  qui  avait  cent  fois 
blasphémé  le  roi  et  la  royauté,  se  sentait  dans  ce  moment 
converti  à  l'innocence,  aux  vertus  et  à  la  cause  du  rot 
Charles.  Ce  fut  à  lui  que  s'adressa  le  dernier  discours  de 
l'auguste  patient.  Se  voyant  séparé,  par  des  légions  re- 
l>clles,  de  la  foule  innombrable  qui  remplissait  la  place, 
Charles  leva  les  yeux  au  ciel,  et  les  reportant  sur  ce  qui  était 
autour  de  lui  :  •  Ma  voix ,  leur  dit-il,  ne  peut  parvenir 
jusqu'à  mon  peuple.  Je  me  tairais  si,  dans  ce  moment,  la 
dernier  et  le  plus  solennel  de  ma  vie,  je  ne  devais  à  Dieu 
et  à  ma  patrie  de  protester  devant  vous,  au  monde  en- 
tier, que  j'ai  vécu  honnête  homme,  bon  roi  et  vrai  chré- 
tien. •  Il  déduisit  ces  trois  propositions  avec  une  séré- 
nité, une  force  et  une  douceur  admirables.  Après  avoir 
prouvé  qu'il  n'avait  fait  qu'une  guerre  défensive  contre 
un  parlement  agresseur  et  rebelle  ;  après  avoir  pris  Dieu 
à  témoin  que,  loin  d'avoir  jamais  voulu  anéantir  la  liberté 
publique,  il  en  mourait  aujourd'hui  le  martyr  ;  il  ajouta 
que  sa  mort,  injuste  dans  les  décrets  des  hommes,  ne  l'é- 
tait cependant  pas  dans  les  décrets  de  Dieu.  ■  J'ai  per- 
mis, dit-il,  qu'un  jugement  inique  ôtàt  la  vie  au  vice-roi 
d'Irlande,  et  je  la  perds  aujourd'hui  par  une  sentence 
non  moins  injuste  que  la  sienne.  •  Il  finit  en  priant  pour 
ses  bourreaux.  Alors  Charles  déposa  son  manteau,  déta- 
cha son  collier  de  St. -George ,  el  le  mit  dans  les  mains 
de  Juxon,  avec  ce  seul  mot  :  Souvenez-votu.  Il  chargea 
Tomlinson  de  remettre  au  duc  d'York  une  pierre  pré- 
cieuse gravée  aux  armes  d'Angleterre  ;  fil  présent  à  ce  co- 
lonel lui-même  de  son  étui  d'or,  et  de  sa  montre  à  un 
autre;  se  dépouilla  de  son  habit,  remit  son  manteau  sur 
ses  épaules,  puis  posant  la  tête  sur  le  bloc,  il  ordonna 
qu'on  le  laissât  encore  adresser  une  prière  à  Dieu,  et 
qu'on  attendit,  pour  le  frapper,  qu'il  en  donnât  le  signal 
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en  élevant  les  bras  vers  le  ciel.  Son  ordre  fui  respecté  ; 
ses  bras  s'élevèrent;  un  des  exécuteurs  masqués  trancha 
sa  tête  d'un  seul  coup  ;  l'autre  la  montra  au  peuple,  toute 
ruisselante  desang,  et  cria  :  -C'est  la  tétc  d'un  traître.  »  Ce 
que  produisit  à  Londres  lo  spectacle,  et  (Uns  les  prorinces 
la  nouvelle  de  cette  mort,  est  à  peine  rendu  même  dans  le 
sublime  tableau  qu'en  a  tracé  Hume.  Toutes  les  douleurs, 
tous  les  remords  éclatèrent  avec  violence.  Bientôt  de  plus 
douces  Iarmescoulèrcnt  de  toutes  parts  a  la  lecture  de  Yleon 
fiasiHké,  espèce  de  journal  attribué  à  Charles,  mais  dont  le 
véritable  auteur  est  le  docteur  John  Caution  ;  en  le  publiant 
on  l'avait  intitulé  :  Portrnitdu  roi.  Milton  lui-même  compa- 
rait les  effets  de  ce  livre  sur  le  peuple  anglais,  à  ceux  qu'a- 
vait produiU  sur  le  peuple  romain  le  testament  de  César. 
Celui  de  Charles  paraissait  au  moment  de  ses  funérailles, 


qui  n'eurent  lieu  que  21  jours  après  sa  mort.  Dès  le  ma- 
tin du  jour  fatal,  les  quatre  lords  qui  précédemment  s'é- 
taient offerts  pour  mourir  à  la  place  de  leur  maître, 
avaient  demandé  de  pouvoir  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. On  leur  avait  permis  de  se  trouver  à  la  chapelle  de 
Windsor  le  jour  où  le  corps  de  leur  souverain  y  serait 
transporté,  cl  ils  avaient  pu,  en  attendant ,  commettre 
quatre  serviteurs  fidèles  à  la  garde  du  cercueil,  où,  le 
visage  découvert  du  roi,  embaumé,  devait  longtemps  attes- 
ter aux  regards  publics  que  le  meurtre  avait  été  bien 
réellement  consommé.  Enfin,  les  lords  furent  avertis  d'ê- 
tre a  Windsor  le  20  février.  Ils  s'y  rendirent  avec  l'é- 
voque Juxon  et  tous  les  serviteurs  dn  feu  roi.  Le  cercueil 
royal  resta  exposé  pendant  deux  jours  dans  une  chapelle 
nrdente,  et  le  troisième,  en  présence  du  gouverneur  crom- 
wellien,  qui  défendit  a  l'évêque  de  réciter  les  prières  de 
liturgie  anglicane,  le  dernier  consolateur  et  les  derniers 
amis  de  l'infortuné  Charles  allèrent  en  silence  le  descen- 
dre dans  le  caveau  particulier  qui  renfermait  Henri  VIII. 
Le  roi  vertueux,  immolé  par  la  fureur  des  sectes,  devait 
reposer  auprès  du  tyran  monstrueux  qui  avait  allumé 
cette  fureur...  42  ans  s'écoulèrent,  et  la  mémoire  du 
royal  martyr  fut  consacrée  par  une  solennité  religieuse 
qui,  le  30  janvier  de  chaque  année,  se  célèbre  dans  toute 


CHARLES  n,  filsdu  précédent,  né  le  29  mai  1050, 
se  trouvait  à  la  Haye  lors  de  la  mort  de  son  père,  et, 
bien  que  réduit  a  la  nécessité  d'être  pensionnaire  du  prince 
d'Orange,  il  prit  le  titre  de  roi.  Reconnu  en  cette  qualité 
par  les  Écossais,  il  fut  couronné  à  Sooneen  1051  ;  peu  de 
temps  après,  défait  par  les  armées  de  Cromwell,  il  fut 
contraint  à  se  retirer  en  France,  où  il  ne  parvint  qu'à 
travers  les  plus  grands  périls.  Après  plusieurs  années  de 
séjour  dans  ce  royaume,  où  ses  malheurs  excitèrent  peu 
l'intérêt  de  la  cour,  il  se  rendit  à  Cologne  et  y  vécut  2  ans 
dans  l'obscurité;  puis,  à  la  mort  de  Cromwell,  il  vint  sol- 
liciter de  nouveau  l'appui  de  Maxarin,  dont  il  ne  put 
même  obtenir  une  entrevue.  Cependant  le  général  Monck 
travaillait  a  le  rétablir  sur  son  Irène,  et,  le  20  mai  1060, 
il  fit  son  entrée  à  Londres  et  y  trouva  tous  les  partis  dis- 
posés à  l'obéissance.  Charles  H  se  concilia  les  esprits  dès  le 
commencement  de  son  règne,  en  admettant  indifférem- 
ment des^presbytériero  et  des  royalistes  dans  son  conseil  ; 
les  régicides  furent  seuls  exceptes  de  l'amnistie  générale, 
et  17  d'entre  eux  subirent  la  peine  capitale  ;  il  licencia 
«te  l'armée  de  Cromwell,  et  pressa  le  rétablissement 


de  l'épiscopat,  qui  fut  réintégré  en  É cosse,  où  un  soulè- 
vement de  fanatiques  (millénaires)  fut  réprimé,  et  le  etm- 
nant  eassé.  La  prodigalité  de  ce  souverain  le  mit  dans  la 
dépendance  de  Louis  XIV,  qui  lui  fit  une  pension  après 
lui  avoir  acheté  Dunkerque.  Une  guerre  avec  la  Hollande, 
commencée  sous  d'heureux  auspices,  se  termina  par  un 
revers  éclatant,  et  oc  désastre,  ainsi  que  la  peste  de  1065 
et  l'incendie  de  Londres,  en  1600,  sont  les  événements  les 
plus  remarquables  de  ce  règne,  du  reste  l'un  des  moius 
glorieux  qu'offre  l'histoire  d'Angleterre  ;  on  y  remarque 
encore  le  ministère  connu  sous  le  nom  de  la  caliaie,  qui 
remplaça  le  vertueux  Clarendon  ;  le  fameux  acte  du  test , 
en  vertu  duquel  tous  les  fonctionnaires  civils  et  militai- 
res furent  obligés  de  prêler  serment  par  écrit  contre  la 
transsubstantiation,  etc.,  de  communier  à  la  paroisse  de 
l'église  anglicane  ;  la  ridicule  invention  d'une  conspira- 
tion Papiste  ;  la  belle  loi  de  Vhabeas  corpus,  garantie  de 
la  liberté  individuelle  des  Anglais;  enfin  les  querelles 
entre  les  pnrlis  qui  se  qualifièrent  réciproquement  du 
sobriquet  de  whigs  et  de  tory  s.  Charles  souilla  par  In  dé- 
pravation de  ses  mœurs  les  qualités  aimables  et  brillantes 
dont  la  nature  l'avait  doué.  Il  mourut  le  0  février  1085. 
Le  portrait  de  ce  prince  est  tracé  de  main  de  maître  par 
Mazuro.  dans  son  Histoire  delà  révolution  de  1688,  cle., 
cl  par  Waltcr  Scott  dans  le  roman  historique  intitulé  : 
Peter»/  du  Pie.  M.  J.  Berthevin  a  public  un  Essai  histo- 
rique sur  le  règne  de  CJiartes  II,  Paris,  1819,  m-8°,  et 
M.  Boulay  (de  la  Meurlhc),  le  Tableau  des  règnes  de 
Otaries  II  et  de  Jaeques  II,  1822,  2  vol.  in-r>. 

CU ARLES  DE  S  VINT-PAUL,  eveque  d'Avran- 
ches ,  fut  élevé  sur  ce  siège  en  1640 ,  après  avoir  été  su- 
périeur général  de  la  congrégation  des  Feuillants ,  et 
mournt  le  15  septembre  1044.  Son  nom  de  famille  était 
Vialart.  Le  plus  estime  des  ouvrages  de  ce  prélat  a  pour 
titre  :  Geographia  sacra,  seu  Nolitia  antiqua  cpiscopatuum 
EcclesiœuniversaUs,  Paris,  1041 .  plusieurs  fois  réimprimé. 
La  meilleure  édition  est  celle  d'Amsterdam,  1705.  in-fol. 
(avec  les  notes  de  Luc  Holstenius)  ;  mais  ce  sont  ses 
Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu ,  etc. ,  Paris ,  1 649 , 
in-fol.,  imprimes  dans  la  même  ville  sous  le  titre  d'His- 
toire du  cardinal  de  Hichelicu,  1050,  in-fol.,  qui  ont  fait 
le  plus  de  bruit  ;  l'arrêt  du  parlement  de  Paris  qui  con- 
damna l'ouvrage  à  être  brûlé,  empêcha  la  publication  du 
reste  des  mémoires,  qui  existent  en  manuscrit. 

CHARLES  DE  SAINT- BERNARD ,  religieux 
feuillant,  mort  le  14  mars  1621 ,  a  l'âge  de  24  ans,  fut 
le  fondateur  du  monastère  de  Fontaine.  Sa  Vie  a  été  pu- 
bliée en  1622,  in-8»,  par  un  de  ses  confrères,  sous  le  nom 
supposé  de  Tournemeul. 

CHARLES  (Rekb),  médecin,  né  a  Preny-sur-Moselk, 
fut  successivement  directeur  des  eaux  minérales  de  Bour- 
bonne-les-Bains,  membre,  puis  recteur  de  l'université  de 
Besançon,  cl  mourut  en  1752.  Les  plus  remarquables 
de  ses  écrits,  qui  tous  ont  pour  objet  les  eaux  minérales, 
les  épidémies  et  Icsépizootics,  sont:  Qutestiones  tnedicùur 
circa  acidulas  Bussanas,  Besançon,  1741 ,  in-8*  ;  Obser- 
vations sur  différentes  espèces  de  fièvres,  etc.,  ibid.,  1743. 
in-lâ  \  Qiifrsltones  medictr  circa  fontes  tnedicatos  Plum- 
bariœ,  ibid. ,  1740,  in-4°. 

CHARLES  (Claudk-Aimi),  fils  du  précédent,  jésuite, 
né  en  1718  à  Besançon ,  mort  en  1709  dans  cette  ville. 
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.->  fait  imprimer  quelques  discours ,  entre  autres  :  Orai- 
son funèbre  du  comte  de  Gisors,  etc.,  prononcée  le  9  août 
1758  dans  la  cathédrale  de  Mclz,  in-4°. 

CHARLES  (  Jacoles-Aiexanoie-Cssab),  physicien, 
né  le  12  novembre  1746  à  Bcaugcncy,  s'appliqua  d'abord 
o  la  littérature  et  montra  des  dispositions  pour  tous  les 
arts.  Un  emploi  qu'il  exerçait  dans  la  nuance  ayant  été 
supprimé,  Charles,  maître  de  son  temps,  étudia  la  physi- 
que et  se  fit  bientôt  connaître  par  ses  cours  de  physique 
expérimentale.  Lorsque  en  1783  la  découverte  des  ballons 
par  les  frères  Mon  tgol  fier  vint  étonner  la  France,  ce  fut 
lui  qui,  de  concert  avec  Robert  cl  Piiâlrc  du  Rozier,  con- 
struisit l'aérostat  qui  s'éleva  du  Champ-dc-Mars  le  27  août. 
La  force  ascensionnelle  qu'il  employa  fut  le  gax  hydro- 
gène (dont  la  densité  n'est  qu'un  quinzième  de  celle  de 
l'air  commun),  et  il  choisit  pour  enveloppe  de  la  machine, 
un  taffetas  enduit  de  gomme  élastique  dissoute  à  chaud 
dans  l'huile  de  térélienthinc  :  ces  moyens  sont  encore 
employés  pour  les  aérostats.  Louis  XVI  fit  une  pension 
de  2,000  fr.  à  l'audacieux  physicien,  et  invita  l'Académie 
à  joindre  son  nom  à  celui  de  Montgoliier,  dans  le  dessin 
de  la  médaille  qui  consacra  l'invention  de  la  navigation 
aérienne.  Membre  de  l'Académie  des  sciences,  il  fit  partie 
de  l'Institut,  qui  le  nomma  son  bibliothécaire,  et  mourut 
le  7  avril  1823.  Le  superbe  cabinet  de  physique  qu'il 
avait  formé  fut  acheté  par  le  gouvernement,  qui  lui  en 
laissa  la  jouissance  durant  sa  vie.  On  le  voit  maintenant 
au  Conservatoire  des  arts  cl  métiers. 

CHARLES  RORROMÉE  (Saint).  Voyez  1)0 R- 
ROMÉE. 

C1IARLET  (JeavBaptiste),  né  à  Langrcs  vers  la  fin 
du  17"  siècle,  devint  chanoine  de  la  collégiale  de  Gran- 
cey,  puis  curé  d'Ahuy  près  de  Dijon.  On  a  conservé  à 
Langres  son  Abrégé  dit  Vies  dis  évéques  de  Langrcs,  dédié 
à  Pévéquc  Clermont-Tonncrrc,  vers  1712.  Voici  les  litres 
de  ses  autres  ouvrages  :  Martyrologe  des  saints  et  des 
saintes  du  diocèse  de  Langres,  avec  un  nécrologe  des  person- 
nes éminentes  en  vertus,  etc. ,  1704  ;  Collection  des  anti- 
quités des  pays  et  diocèse  de  Langres  ;  Langrcs  savante,  ou 
Histoire  des  hommes  illustres  du  diocèse.  On  ignore  l'épo- 
que de  la  mort  de  Charlet. 

CIIARLET  (Etienne),  général  de  division,  naquit  à 
Dijon,  et  entra  comme  dragon  au  régiment  du  roi  en 
1773.  Il  passa  l'année  suivante  dans  Penlhièvrc-infantc- 
ric,  s'embarqua  pour  l'Amérique,  cl  lit,  dans  ce  pays, 
les  compagnes  de  1780,  1781  cl  1782.  Devenu  sergent 
dans  le  cours  de  celle  guerre  lointaine,  il  fut  chargé,  sur 
la  fin  de  la  campagne,  de  reconduire  en  Europe  une  cen- 
taine de  soldats  attaqués  de  maladies  pestilentielles,  et 
quitta  le  service  bientôt  après.  Il  reprit  les  armes  quand 
la  révolution  cela  la,  fui  nommé  lieutenant  de  gendarme- 
rie eu  1791,  capitaine  d'infanterie  en  1792,  et  général 
de  brigade,  puis  de  division  l'an  née  suivante.  Il  couvrit 
d'abord  le  blocus  de  Bcllegrade ,  passa  ensuite  sous  les 
ordres  de  Pérignon,  cl  exécuta  le  passage  de  la  Fluvia  le 
!«'  mars  1795.  11  déboucha  à  la  tetede  5,000  hommes, 
soutenus  par  300  chevaux  sur  la  gauche  des  Espagnols, 
se  porta  avec  célérité  à  la  hauteur  de  leur  centre,  et  s'é- 
tablit dans  une  position  d'où  il  gênait  tous  leurs  mouve- 
ments. Malheureusement  il  ne  sut  pas  la  garder,  se  laissa 
attirer  dans  la  plaiuc,  fut  bi.llu,  cl  oblige  de  repasser  la 
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Plu  via.  Il  la  repassa  de  nouveau,  le  24  avril,  engagea  un 
combat  inégal  qui  eut  le  même  résultat  que  le  premier, 
fit  une  nouvelle  tentative  le  10  mai  suivant,  obtint  d'à 
bord  quelques  succès ,  et  finit  encore  par  être  rejeté  sur 
la  rive  d'où  il  était  parti.  Ces  divers  engagements  hâtèrent 
néanmoins  les  négociations  :  la  paix  de  BAle  eut  lieu,  et 
Charlet  joignit  l'armée  d'Ilalic.  Il  exécuta  d'abord  une  re- 
connaissance sur  toute  la  ligne,  emporta,  le  17  novembre, 
les  retranchements  de  Campo-Pictri,  prit  part  à  la  bataille 
de  Loano,  culbuta  les  Austro-Sardes  à  Rocca-Barbena , 
et  mourut  le  27,  des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans 
celle  action. 

CHARLETON  (Walteb),  médecin ,  né  à  Shepton- 
Mallct  dans  le  comté  de  Somerset,  le  2  février  1619, 
embrassa ,  dans  les  troubles  de  l'Angleterre ,  la  cause  de 
l'infortuné  Charles  l«r,  qui  le  nomma  son  médecin.  Il 
accompagna  Charles  II  dans  l'exil.  A  la  restauration,  élu 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  il  fut  président 
du  collège  de  médecine,  et  mourut  en  1707.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  médecine,  l'anatomic, 
la  physiologie,  la  morale,  la  métaphysique,  elc. ,  dont 
nous  nous  bornerons  à  citer  les  principaux  :  Phytiologia 
epkun-gassendo-cJiarletoniana,  Londres,  1654,  in-folio; 
L'immortalité  de  l'âme  démontrée  par  des  raisonnements 
naturels,  etc.,  ibid. ,  1657,  in-4°  (en  anglais)  ;  OEcoiia- 
mut  animalis,  etc.,  ibid.,  1658,  in-12,  Lcyde,  1678; 
IVatural  History  of  nutrition,  Hfe,  and  voluntary  motion, 
Londres,  1G58,  in-4»;  Exercitationes  physico-anatomicce, 
patfiologtcw ,  etc.,  ibid.,  1659,  2  vol.  in-8»;  Chona  gi- 
ganlum,  elc,  ib.,  1663,  in-4»  ;  Onomastieon  Zoicon,dc., 
ibid.,  1668-1671  ,  Oxford  ,  1677,  in-fol.  (c'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  l'auteur  )  ;  De  Soorbuto  liber  singu- 
taris,  Londres,  1671,  in- 8",  Lcyde,  1672,  in-12.  Char- 
lelon  a  laissé  en  outre  plusieurs  manuscrits. 

CHAR  LE  VAL  (CnABLBS-FAixojc  de  H1S,  sieur  de), 
littérateur,  né  en  Normandie  en  1612.  mort  le  9  mars 
1693,  eut  dans  son  temps  la  réputation  d'un  homme 
aimable  el  d'un  écrivain  gracieux.  Il  a  laissé  quelques 
poésies  recueillies  en  1759,  in-12,  par  Lefebvre  de  Saint- 
Marc.  Voltaire  est  le  premier  qui  ait  avancé  que  la  Cou- 
venaison  du  maréchal  d' Hocquineourt  et  du  P.  Cannye  est 
de  Charleval,  jusqu'à  la  petite  dissertation  sur  le  jansé- 
nisme et  te  molinisme  exclusivement  ;  on  a,  dans  plusieurs 
dictionnaires  historiques ,  donné  comme  positive  cette 
assertion  de  Voltaire  ;  mais  il  est  permis  de  douter  d'une 
allégation  qui  n'est  appuyée  d'aucune  preuve. 

CHARLEVOIX  (Pierrb-François-Xaviem  de),  jé- 
suite, né  à  St. -Quentin  en  1682,  professa  les  humanités 
et  la  philosophie,  et  fui,  en  1720,  désigné  pour  les  mis- 
sions d'Amérique.  Il  parcourut  le  Canada  et  les  contrées 
environnantes,  visita  St.-Domingue,  cl  de  retour  en 
Europe,  fit  un  voyage  en  Italie,  finit  par  se  fixer  en  France, 
travailla  pendant  22  ans  au  Journal  de  Trévoux,  et  mou- 
rut n  la  Flèche  en  1761.  Il  a  publié  :  Histoire  et  des- 
cription du  Japon,  Paris,  1736,  2  vol.  in-4",  ou  9  vol. 
in-12  ;  ibid. ,  1754,  6  vol.  grand  in-12,  avec  cartes  et 
ligures  :  cette  édition  est  la  plus  estimée  ;  c'est  une  com- 
pilation bien  faite  de  l'ouvrage  de  Kempfcr;  Histoire  de 
Vue  de  St.-Domingue,  Paris,  1730,  2  vol.  in-4»;  Am- 
sterdam, 1733,  4  vol.  in  12;  Histoire  de  la  Nouvelle- 
France,  Paris.  1744,  3  vol.  in-4»,  ou  6  vol.  in-12,  avec 
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cartes  et  figures  ;  Histoire  du  Paraguay,  Paris,  1756, 
3  vol.  in-4°;  1757,  0  vol.  in-8%  avec  cartes,  par  d'An- 
villo.  Outre  ces  voyages  qui  lui  ont  fait  une  juste  répu- 
tation, on  doit  encore  au  P.  Charlcvoix  :  Vie  de  la  mère 
Marie  de  l'Incarnation,  Paris,  1724,  in-8»,  et  1725, 
in-i"  ;  Éloge  du  cardinal  de  Polignac,  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  octobre  1742. 

CHARMER  (  Gillc  ) ,  docteur  de  Sorbonne,  ne  à 
Cambrai  dans  le  15»  siècle,  fut  député  au  concile  de  Bàlc 
en  1435,  et  mourut  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  le  23  novembre  1 472.  On  a  de  lui  quelques  écrits 
|icu  remarquables  sur  des  cas  de  conscience,  réunis  et  im- 
primés à  Bruxelles,  1748  1779,  2  vol.  in-folio ,  sous  le 
titre  rie  Curlieri  Sporta  el  Sportula. 

CHARMER  (  Charles  ),  avocat  à  Laon ,  fut  député 
par  son  département  à  l'assemblée  législative,  en  1792, 
et  ensuite  à  la  Convention  nationale,  où  il  se  montra  l'un 
des  plus  ardents  provocateurs  des  mesures  révolution- 
naires. Dès  les  premières  séances ,  il  proposa  de  suppri- 
mer le  recrutement  de  l'infanterie,  assurant  «  qu'il  suffi- 
rait de  sonner  le  tocsin  pour  que  25  millions  d'hommes 
prissent  les  armes.  »  Il  fit  ensuite  décréter  que  les  prêtres 
seraient  soumis  à  un  nouveau  serment,  sous  peine  d'être 
incarcérés.  Le  5  juillet  1792 ,  il  avait  fait  le  premier  la 
proposition  do  vendre  les  biens  des  émigrés,  et,  quelques 
mois  après  ,  il  fit  décréter  que  ceux  qui  seraient  arrêtés 
sur  le  territoire  français,  seraient  fusilles  dons  tes  24  heu- 
res. Il  vola  la  mort  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  et  il 
appuya  la  proposition  de  faire  juger  la  reine  par  les  tri- 
bunaux ordinaires,  comme  toute  autre  femme.  Il  ne  se 
montra  pas  moins  acharné  contre  les  députés  de  la  Gi- 
ronde, prit  une  grande  part  à  la  révolution  du  31  mai 
1793,  demanda  la  mise  en  jugement  de  firissot,  et  défen- 
dit Marat  avec  beaucoup  de  chaleur.  Il  accusa  ensuite 
avec  fureur  tous  les  fournisseurs,  attribua  les  revers  des 
années  aux  fripons  en  place;  obtint  contre  Perrin  de 
l'Aube,  chargé  de  l'examen  des  marchés,  un  décret  d'ac- 
cusation,  et  poursuivit  ce  député  jusqu'à  ce  que,  con- 
damne i  être  exposé  sur  un  échafaud ,  il  en  fût  mort  de 
chagrin.  Charlicr  s'unit  ensuite  aux  thermidoriens ,  atta- 
qua Robespierre,  le  8  thermidor,  cl  provoqua  la  condam- 
nation de  Lebon  et  Coffinhai  ;  mais  il  fit  bientôt  après 
tous  ses  efforts  pour  s'opposer  à  la  réaction  contre-révo- 
lutionnaire. C'est  dans  cet  esprit  qu'il  vota  l'impression 
d'un  discours  de  Louchct,  sur  la  nécessité  de  maintenir 
le  système  de  terreur,  qu'il  combattit  les  propositions 
faites  en  faveur  des  émigrés  du  Haut  et  Das  Rhin,  cl  qu'il 
vota  le  maintien  des  taxes  révolutionnaires.  Il  fut  accusé 
d'avoir  pris  part  aux  complots  des  anarchistes  dans  le 
mois  de  mai  1795,  et  Hardi  proposa  son  arrestation,  qui 
fut  rejetee.  Devenu  membre  du  conseil  des  Anciens,  Char- 
licr demanda  que  ses  collègues  eussent  toujours  le  poi- 
gnard à  la  main,  pour  frapper  quiconque  voudrait  réta- 
blir la  royauté.  Au  commencement  de  1797,  il  donna 
plusieurs  signes  d'aliénation,  cl  se  suicida  le  1"  mars  de 
cette  année. 

CUARLIER  (  Pikrre-Jacqies-Hippolyte  ) ,  savant 
ecclésiastique,  né  près  de  Paris,  à  Noisy-Ie-Grand,  en 
1757,  montra  de  bonne  heure  une  véritable  passion  pour 
l'élude.  Placé  successivement  par  la  protection  de  l'ar- 
ebevéque,  M.  de  Beaumout ,  ou  collège  du  Plcssis,  ou 


séminaire  des  Trente-Trois,  puis  a  celui  de  St.-Magloirc, 
il  fut  ensuite  secrétaire  cl  bibliothécaire  de  M.  de  Juigné. 
Quoiqu'il  cul  refusé  de  prêter  le  serment ,  il  ne  quilta 
point  la  France  pendant  la  révolution  ,  et  ne  cessa  pas, 
même  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  d'exercer  son 
ministère  à  St. -Denis  et  dans  les  villages  voisins.  Lors- 
que le  concordat  eut  rendu  la  paix  à  l'Église,  il  refusa 
toutes  les  dignités  qui  lui  furent  offertes,  et  continua  de 
partager  son  temps  entre  l'étude  cl  ses  devoirs.  Il  mou- 
rut ii  Sl.-Dcnis  le  25  juin  1807.  Outre  quelques  écrits 
de  circonstance,  entre  autres  :  Abrégé  chronologique  pour 
tenir  à  l'histoire  de  l'Église  gallicane  pendant  ta  tenue  de 
l'assemblée  nationale,  Paris,  1791  ,  in-8»;  Disposition** 
canonica-  fidcliterexcerptœà  variis  apostolicis  litteris  PU  Vf, 
onnis  1791  et  1792,  ibid. ,  1792,  in-8" ;  on  lui  doit  la 
3e  édition,  entièrement  refondue ,  de  V Abrégé  de  la  Géo- 
graphie universelle,  etc.,  du  Guthrie ,  Paris,  1803,  gros 
in-8°,  cl  dans  le  Pastorale  parisiense,  dont  il  donna  depuis 
un  abrégé,  la  Séries  historica  episcoporum  et  archiepisco- 
porum  parisiensium.  Il  a  été  l'éditeur  de  la  traduction  en 
vers  latins  du  poeme  de  la  Religion,  de  Racine,  par  l'abbé 
Revers  ;  il  a  donné  deux  éditions  des  Psaumes,  traduits 
par  le  P.  Bcrthier  (1807)  ;  enfin  il  s'occupa  de  la  publi- 
cation du  2»  vol.  des  OEuvresdeSt.  Grégoire  de  Nazianze, 
préparées  par  les  bénédictins  de  Sl.-Maur. 

CIIARLIER.  Voyez  GERSO*  (Jbas). 

CUARLOTTE  DE  BOURBON  ,  reine  de  Chypre, 
née  dans  le  15e  siècle,  fille  de  Jean  de  Bourbon  Ier,  comte 
de  la  Marche,  épousa  en  1489  Jean  H,  roi  de  Chypre,  et 
fui,  suivant  les  historiens,  une  des  princesses  les  plus  ac- 
complies de  son  temps. 

CHARLOTTE,  reine  de  Chypre,  était  fille  de  Jean  III 
de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  de  Jérusalem  et  d'Arménie: 
veuve  de  Jean  de  Portugal,  duc  de  Coimbre,  elle  épousa 
Louis,  duc  de  Savoie,  comte  de  Genève.  N'ayant  pu  se 
maintenir  sur  le  tronc  après  la  mort  de  son  père ,  elle 
finit  par  se  retirer  à  Rome,  où  elle  mourut  en  1487,  lé- 
guant le  royaume  de  Chypre  au  duc  de  Savoie,  son  neveu, 
en  présence  du  pape  et  de  plusieurs  cardinaux  ;  c'est  sur 
cette  donation  que  s'appuient  les  prétentions  des  rois  de 
Sardaiguc  à  la  souveraineté  de  l'île  de  Chypre ,  qui  fait 
partie  de  leurs  titres. 

CHARLOTTE  -  ELISABETH  DE  BAVIÈRE, 
fille  de  Cliarlcs-I.ouis ,  électeur  palatin  du  Rhin ,  née  le 
27  mai  1GK2,  fut  la  seconde  femme  de  Monsieur,  frère 
de  Louis  XIV.  Celle  princesse,  mère  du  duc  d'Orléans, 
depuis  régent,  étail  fort  laide ,  comme  elle  l'avouait  elle- 
même,  mais  vive,  enjouée,  spirituelle.  Elle  aimait  beau- 
coup Louis  XIV,  qui  dit  d'elle  dans  sa  vieillesse  :  •  Il  n'y 
a  que  Madame  qui  ne  s'ennuie  jamais  avec  moi.  •  Elle 
mourut  à  St.-Cloud  le  8  décembre  1722.  Son  oraison 
funèbre  ,  prononcée  par  le  P.  Cathalan ,  jésuite  ,  a  été 
publiée  à  Paris,  1723,  in-4".  Il  a  paru  des  Fragments  de 
lettres  originales  de  Madame,  etc.,  écrites  de  1715  à  1720 
au  duc  Ulric  de  Bavière  el  à  la  princesse  de  Galles,  Paris, 
1788,  in-8»;  réimprimés,  ibid.,  1807,  sous  le  titre  do 
Mélanges  historiques,  anecdotiques  et  critiques,  etc.  :  cette 
édition  est  entièrement  défigurée  cl  mutilée  ;  une  autre 
édition  publiée  par  M.  Schubart,  sous  le  titre  de  Mémoi- 
res sur  la  cour  de  Louis  XI V  et  de  la  régetux  ,  extraits  de 
la  corresnondance  allemande  de  Madame  Elisabeth- Char- 
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totte,  âuchesie  d'Ortéam,  Paris,  1843,  in-8%  a  été  con- 
damnée par  la  cour  royale  comme  renfermant  des  passa- 
ges contraires  à  la  morale  publique. 

CHARLOTTE -JOA.CI1IME   DE  BOURBON, 

reine  douairière  de  Portugal ,  fille  de  Charles  IV  et  de 
Marie  Ironise,  naquit  à  Madrid,  le  25  août  1775,  épousa 
l'infant  de  Portugal  Jean  ,  depuis  roi,  le  9  janvier 
1700.  D'un  physique  peu  agréable,  elle  n'inspira  jamais 
de  l'amour  à  son  époux ,  qui  néanmoins  vécut  quelque 
temps  en  bonne  harmonie  avec  clic  ;  mais  après  la  nais- 
sance du  leur  premier  lils  don  Pedro,  depuis  empereur 
du  Brésil,  l'on  s'aperçut  généralement  de  la  froideur  qui 
existait  entre  les  deux  époux,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'in- 
fante (devenue  princesse  par  la  mort  du  prince  Joseph, 
fils  aîné  de  la  reine),  de  donner  le  jour  à  plusieurs  en- 
fants des  deux  sexes.  On  a  attribué  à  celte  princesse  des 
relations  intimes  avec  l'ambassadeur  de  la  république 
française,  Lucien  Bonaparte,  qui  s'était  rendu  à  Badajoz 
en  1800.  Enfin  une  rupture  ouverte  eut  lieu  peu  après 
la  naissance  de  l'infante  Marie-Anne,  en  1805.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  mort  de  Jean  VI,  clic  vécut  sépa- 
rée de  son  époux.  En  1806,  il  se  trama  un  complot  dont 
le  but  était  de  détrôner  le  prince  régent,  et  de  mettre  à 
sa  place  Charlotte  en  qualité  de  régente  du  royaume. 
Mais  le  complot  fut  déjoué.  Quelques  personnes  furent 
arrêtées  avant  qu'il  éclatât  ;  l'on  procéda  à  une  enquête, 
cl  soit  par  faiblesse,  soit  par  politique,  l'affaire  fut  assou- 
pie ;  l'on  se  borna  à  éloigner  de  la  capitale  quelques-uns 
des  prévenus,  qu'on  exila  en  province  :  la  seule  victime 
immolée  en  cette  occasion,  fut  le  magistrat  qui  avait  diri- 
gée l'enquête.  Depuis  cette  époque,  la  princesse  vécut  re- 
tirée et  se  trouva  abandonnée  de  tous  les  courtisans  qui 
ne  tenaient  pas  à  son  service  immédiat  ;  clic  suivit  la  fa- 
mille royale  au  Brésil  en  1807,  et  continua  à  vivre  à 
Bnlna  et  à  Rio-dc-Janeiro,  dans  le  même  isolement  ;  mais 
aussitôt  que  la  résistance  de  la  nation  espagnole  contre  les 
armes  de  Napoléon  eût  éclaté,  la  princesse  chercha  à  en 
profiter,  et  fit  valoir,  auprès  des  eortès  de  Cadix,  ses 
droits  et  ceux  de  son  pelit-tils,  l'infant  don  Sébastien,  au 
trône  d'Espagne,  et  dans  une  lettre  qu'elle  adressa  à  cette 
assemblée,  elle  approuva  hautement  leur  conduite  cl  s'y 
déclara  entièrement  dévouée  au  système  constitutionnel. 
Cette  démarche  donna  quelque  considération  à  Charlotte; 
mais  n'étant  point  appuyée  par  son  époux,  les  choses  en 
restèrent  là.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  révolution 
du  Portugal,  en  1830,  parvint  à  Rio-de  Janeiro,  la  reine 
(  Jean  VI  était  devenu  roi  par  la  morl  de  sa  mère)  fut  la 
première  à  se  prononcer  publiquement  en  faveur  de  la  li- 
berté et  des  bases  de  la  constitution  portugaise,  se  flattant 
sans  doute  d'acquérir,  par  ces  démonstrations,  une 
grande  popularité  dans  les  deux  pays  ,  et  se  croyant  as- 
surée de  l'opposition  du  roi  aux  vœux  de  la  nation.  De 
retour  à  Lisbonne,  elle  réitéra  plusieurs  fois  en  public 
les  mêmes  protestations  en  faveur  de  la  liberté  constitu- 
tionnelle, mais  aussitôt  qu'elle  vit  l'adhésion  franche  de 
son  époux  au  nouveau  système,  elle  changea  tout  a  coup 
de  conduite  cl  de  langage,  refusa  de  prêter  serment  à  la 
nouvelle  constitution  jurée  par  le  roi,  et  se  mit  à  la 
tête  du  parti  servile  dans  lequel  clic  entraîna  son  fils  don 
Miguel,  et  ne  cessa  de  tramer  la  chute  des  certes  et 
le  délrônement  du  roi.  Les  eortès  ainsi  que  le  roi  et  le 


conseil  d'Llat,  ayant  résolu  de  la  faire  sortir  du  royaume, 
elle  fit  valoir  l'état  de  sa  santé  pour  obtenir  qu'on  diffé- 
rât son  déport  ;  peu  après ,  la  contre-révolution ,  dirigée 
par  elle  et  par  son  fils  Miguel,  ayant  éclaté,  elle  se  flatta 
enfin  de  régner  à  la  place  de  son  mari.  Elle  fut  encore 
déçue  dans  son  espoir,  car  le  général  Pamplona,  qui  avait 
trahi  les  eortès  après  avoir  trahi  le  roi ,  en  combattant 
contre  le  Portugal  dans  les  rangs  de  l'armée  de  Masséna, 
et  qui  était  l'éme  de  la  contre-révolution  et  l'ogcnt  prin- 
cipal de  la  sainte-alliance  à  Lisbonne,  sauva  le  roi,  qu'on 
voulait  forcer  à  abdiquer.  L'infant,  indigné  de  la  perfidie 
de  ce  rusé  courtisan,  ne  tarda  pas  à  tenter  de  s'en  défaire, 
ainsi  que  de  toutes  les  personnes  qni  soutenaient  la  cause 
du  roi.  Profitant  du  grade  de  généralissime,  qui  lui  avait 
été  imprudemment  accordé,  il  souleva  les  troupes,  fil  cer- 
ner le  palais  du  roi,  le  tint  prisonnier,  et  allait  sans  doute 
lui  arracher  un  acte  d'abdication  en  sa  faveur,  lorsque 
l'intervention  des  ministres  des  cours  étrangères  sauva 
Jean  VI,  qui  no  se  crut  en  sûreté  qu'à  bord  d'un  vaisseau 
de  ligne  anglais,  alors  dans  le  port  de  Lisbonne.  La  reine, 
au  moment  de  la  plus  grande  effervescence,  avait  quitté 
son  palais  en  voiture ,  cl  paraissait  n'attendre  que  de  se 
voir  proclamée  régente  ;  trompée  encore  une  fois  dans  son 
espoir  ;  elle  rentra  bientôt  confuse  et  courroucée.  Mais, 
malgré  tant  d'efforts  presque  tous  malheureux  pour  arri- 
ver au  pouvoir,  la  régence  lui  échappa  à  la  mort  de 
Jean  VI.  Trois  jours  avant  de  mourir,  il  confia  le  gou- 
vernement à  l'infante  Isabelle-Marie .  sa  troisième  fille. 
Le  parti  de  la  reine,  mécontent,  ne  dissimula  pas  son  dé- 
pit. Charlotte-Joachimc  ne  parut  point  au  palais  et  Jean  VI 
expira  le  10  mars  1820,  sans  l'avoir  vue.  Par  l'édit  du 
7  mars,  en  confiant  le  gouvernement  à  dona  Isabelle,  «  i| 
avait  stipulé  que  c'était  jusqu'à  ce  que  l'héritier  légitime 
de  sa  couronne  eût  donné  des  ordres  à  cet  égard.  »  Mais 
il  ne  désignait  pas  cet  héritier.  C'était  don  Pédro,  selon 
les  constitutionnels  ;  suivant  la  reine  et  son  parti,  c'était 
don  Miguel,  puisque,  disaient-ils,  en  acceptant  la  cou- 
ronne impériale  du  Brésil,  don  Pédro  avait  renoncé  à  la 
couronne  de  Portugal.  Instrument  docile  du  parti  oppose 
à  sa  mère ,  Isabelle  fit  proclamer  reine  de  Portugal , 
sa  nièce  Dona  Maria  da  Gloria  et  la  constitution  (juillet 
1820).  Les  royalistes  qui  se  ralliaient  au  nom  de  Char- 
iot le- Joachi me  ,  toujours  retirée  au  palais  de  Quélus, 
désapprouvèrent  hautement  cette  proclamation.  Telle 
était  la  situation  des  partis,  lorsque,  dans  l'état  désespéré 
où  se  trouvait  la  santé  de  l'infante  Isabelle,  le  parti  con- 
stitutionnel offrit  la  régence  à  don  Miguel ,  qui  devait, 
en  l'acceptant,  reconnaître  les  droits  de  sa  nièce  Dona 
Maria,  et  consentir  à  l'épouser.  Il  ne  fit  pas  attendre  son 
acceptation,  et  quand  on  en  sut  la  nouvelle  à  Lisbonne 
(25  septembre  1827),  la  joie  fut  extrême  parmi  les 
royalistes.  La  cour  de  dona  Isabelle  fut  abandonnée  pour 
celle  de  la  reine  mère,  où  tout  le  monde  étaitdans  la  joie. 
La  population  de  Lisbonne  se  répandit  dans  les  rues  en 
célébrant  le  retour  de  don  Miguel,  comme  elle  avait  célé- 
bré quelques  mois  auparavant  la  proclamation  de  lo  con- 
stitution donnée  par  don  Pédro.  Ce  fut  celte  même  anneo 
(au  mois  de  décembre  )  que  Charlotte-Joachime  montra 
toute  la  décision  de  son  caractère  en  mariant,  contre  la 
vœu  de  toute  la  famille  royale,  sa  fille  dona  Anna-Jésus- 
Maria  avec  le  marquis  de  Loulé,  fils  du  malheureux  favori 
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du  Jean  VI.  Don  Miguel,  mécontent  de  cette  mésalliance, 
exigea  leur  éloignemeut  ;  et,  depuis  celte  époque,  le  mar- 
quis et  la  marquise  de  Loulé  ont  presque  toujours  habité 
Paris.  Don  .Miguel,  étant  arrivé  à  Lisbonne  (33  février 
1838),  la  reine  vint  s'établir  avec  ses  filles  au  palais 
d'Ajuda ,  devenu  la  résidence  du  prince.  Elle  avait  avec 
lui  de  fréquents  entretiens  ;  et  l'on  disait  qu'elle  lui  avait 
persuadé  que  la  constitution  envoyée  du  Brésil  en  Portu- 
gal par  don  Pedro  était  peu  conforme  aux  vœux  et  aux  be- 
soins de  la  nation  portugaise.  Mais  don  Miguel  attendit 
quelque  temps  pour  renverser  cette  constitution.  Le 
34  avril  suivant,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  la 
reine,  qui  venait  d'accomplir  sa  55e  année,  comme  il  pas- 
sait devant  la  caserne  du  I6«  régiment,  il  fut  salué  des 
cris  Vive  le  roi  absolut  Vive  Miguel  /«/  Vive  l'impéra- 
trice ta  mère  !  Deux  jours  après  il  prit  le  titre  de  roi. 
Nous  n'avons  pas  à  présenter  ici  l'histoire  du  gouverne- 
ment de  ce  prince.  Sa  mère  était  loin  de  le  dominer,  au- 
tant qu'on  l'a  dit,  mais  elle  lui  rendit  toujours  les  services 
les  plus  essentiels.  Il  parait  certain  qu'à  la  fin  de  1839 
don  Miguel  était  sinou  brouillé .  du  moins ,  très-froide- 
ment avec  sa  mère,  qui  s'était  retirée  au  palais  de  Qué- 
lus.  Charloltc-Joachimc était  depuis  longtemps  attaquée 
d'une  bydropisic  de  poitrine,  qui,  dans  les  premiers  jours 
de  septembre,  dégénéra  en  une  bydropisic  universelle. 
Elle  mourut  le  7  janvier  1830. 

CIIARLOTTE-ALGUSTA  DE  GALLES  (la  prin- 
cesse), fille  unique  du  prince  de  Galles  qui  fut  depuis  le  roi 
George  IV,et  de  Caroliue-Amélie-Élisobetli  de  Brunswik, 
naquit  au  palais  de  Carlton-House  le  7  janvier  1 7116,  neuf 
mois  presque  jour  pour  jour  après  lu  célébration  du  mariage 
des  augustes  époux.  Les  premières  années  de  Charlotte  se 
passèrent  sous  les  yeux  de  sa  mère,  qui  résidait  alors 
dans  le  voisinage  de  Groenwich,  et  de  très-bonne  heure 
les  Anglais  s'habituèrent  à  voir  en  elle  leur  reiuc  future, 
la  séparation  des  époux  ne  permettant  plus  d'espérer  un 
héritier  du  trône.  Aussi  des  soins  extrêmes  entourcrctil- 
ils  son  éducation,  à  laquelle  graduellement  sa  mère  de- 
vint en  quelque  sorte  étrangère.  Dirigée  par  des  institu- 
trices et  des  maîtres  habiles,  douée  d'à  il  leurs  de  beaucoup 
de  facilité,  la  princesse  Charlotte  acquit  les  connaissances 
qui  peuvent  être  nécessaires  à  une  reine  d'Angleterre,  et 
les  talents  qui  font  le  charme  de  la  vie.  Les  restrictions 
apportées  à  ses  communications  avec  sa  mère,  la  cho- 
quèrent assez  pour  qu'elle  se  prêtai  à  les  enfreindre.  Plu- 
sieurs fois  elle  vil  la  princesse  de  Galles  en  sccrcl.  Ces 
intelligences  furentdécouverU»,ct  l'ordre  fut  donné  à  Cliar- 
lolle,  dont  toute  la  maison  fut  subitement  réformée  ,  de 
se  retirer  à  Cranbourne-Lodge,  sous  les  yeux  de  la  com- 
tesse de  Kosslyn  cl  de  la  comtesse  d'ilchcstcr,  sans  la  per- 
mission desquelles  ni  lettres  ni  visites  ne  seraient  ad- 
mises. Cliarlotte  commença  par  se  montrer  peu  docile  à 
celle  loi.  A  peine  l'cut-elle  connue  qu'elle  se  rendit  inco- 
gnito et  sans  être  accompagnée  à  la  résidence  de  la  prin- 
cesse de  Galles  ;  mais  elle  ne  la  trouva  point,  et  se  laissa 
persuader  de  revenir  à  Carllon-House,  où  la  reconduisit 
le  duc  d'York,  son  oncle.  Moins  d'un  mou  après ,  Caro- 
line dut  partir  pour  le  continent  ;  et  il  est  probable  que 
c  est  surtout  pour  rendre  impossibles  ces  communications 
de  la  mère  cl  de  la  lillc,  que  la  première  fui  forcée  de 
quitter  l'Angleterre.  La  princesse  Charlotte  avait  alors 


19  ans.  Son  mariage,  qui  pour  toute  la  Grande-Bretagne 
était  un  point  important,  avait  depuis  longtemps  fixé  l'at- 
tention du  cabinet.  Le  plan  du  régent  était  de  donner  la 
main  de  sa  fille  au  prince  Guillaume  d'Orange,  roi  de 
Hollande.  Cest  dans  cette  vue  qu'au  congrès  de  Vienne, 
lorsque  l'Autriche  et  la  Russie  convoitaient  la  Belgique, 
l'Angleterre,  à  la  grande  surprise  de  toutes  les  puissances, 
proposa  de  réunir  ce  pays  et  la  Hollande  en  un  royaume 
que  l'on  donnerait  à  la  maison  d'Orange.  Alexandre,  bien- 
tôt au  fait  de  ce  que  préméditait  le  cabinet  de  Saint-James, 
appuya  la  combinaison,  et  résolut  de  marier  sa  sœur  au 
prince  d'Orange.  Le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg, 
qui  déjà,  en  1814,  était  venu  à  la  cour  d'Angleterre, 
mais  qui,  conduit  par  Alexandre  lui-même,  reparut  en 
1815  avec  de  nouveaux  avantages ,  fit  impression  sur  le 
cœur  de  la  princesse  Charlotte  ;  et  bientôt  elle  déclara 
qu'elle  n'accepterait  pas  d'autre  époux  que  le  prince  Léo- 
pold, actuellement  roi  des  Belges.  Cette  détermination, 
qu'on  prit  d'abord  pour  un  caprice,  consterna  le  cabinet: 
en  vain  le  régent  parla  raison,  politique,  etc.  Sa  fille  tint 
ferme,  et  le  3  mai  1816  vil  célébrer  un  mariage  qui  dé- 
rangeait singulièrement  les  rêves  dont  s'étaient  bercés  les 
hommes  d'État  britanniques.  Le  palais  de  Claremont  de- 
vint la  résidence  des  deux  époux.  Dix-huit  mois  à  peine 
s'étaient  écoulés  depuis  leur  union,  qu'une  catastrophe 
cruelle  vint  la  terminer.  La  princesse  était  enceinte  et  à 
terme  :  deux  premiers  bulletins  annoncèrent  la  naissance 
d'un  enfant  mort  ;  mais,  en  ajoutant  que  la  mère  ne  don- 
nait aucune  inquiétude,  ils  ne  faisaient  pas  pressentir  le 
troisième  qui  apprit  à  l'Angleterre  la  mort  de  la  princesse 
Charlotte  (!)  novembre  1817).  Ce  sinistre  événement  eut 
un  retentissement  prodigieux  dans  toute  la  Grande-Bre- 
tagne ;  et  la  douleur  fut  ingénieuse  à  l'exprimer  sous 
mille  formes. 

CHARLOTTE  DE  IIIU  IVSWICK.  Voy.  BRU*  8- 
WICR  WOLFEMlUTTEL. 

CilARMEIL  (l'iKRRK-MAME-JosKrn),  médecin  mili- 
taire, né  à  Mont-Dauphin,  vers  1776,  était  fils  d'un  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Mets.  Lancé  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  médicale ,  il  avait  à  peine 
16  ans  lorsqu'il  fit  avec  un  imperturbable,  saug-froid,  en 
présence  de  ses  condisciples  et  de  son  père,  l'amputation 
d'un  membre.  Il  partit  peu  après  pour  l'armée  des  Gri- 
sons, lit  plusieurs  campagnes,  revint  eu  qualité  de  chirur- 
gien aide-major  à  l'hôpital  de  Metz,  d'où  il  fut  appelé  de 
nouveau  à  l'activité  de  la  vie  régimentaire.  Devenu  chi- 
rurgien-major des  lanciers  de  la  garde,  décoré  de  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur,  il  fut  nommé  en  1814  chirur- 
gien adjoint,  3"  professeur,  dans  l'hospice  témoin  de  ses 
premières  études.  On  a  de  lui  :  Hccfierches  sur  les  méta- 
stases,  suivies  de  nouvelles  expériences  sur  la  régénération  des 
os,  Metz,  1831,  iu-8°.  Charmeil  avait  rassemblé  8  volu- 
mes in-4°,  de  notes  sur  la  médecine  du  cœur  et  de  l'es- 
prit, et  plus  de  3,000  observations  sur  les  affections 
syphilitiques,  qu'il  rangeait  par  familles,  lorsque  l'exal- 
ta lion  de  son  esprit  s'étaul  accrue,  il  devint  fou  et  fut 
conduit  à  Charcnton  où  il  mourut  en  1830. 

CIIARMETTON  (  Jkan  Baptistb ) ,  chirurgien,  né 
en  1710  à  Lyon ,  fut  attaché  à  l'hôpital  général  de  cette 
ville,  où  il  établit  des  cours  d'analomie  et  d'accouchement. 
Il  obtint  en  1748  un  prix  à  l'Académie  royale  de  chirur- 
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gie  pour  un  MëMoin  sur  l'emploi  des  caustiques,  et  en 
171)2  un  accessit  pour  un  Mémoire  sur  le  caractère  des 
maladies  tcrofuleuses.  Dans  l'intervalle ,  l' Académie  dont 
il  était  correspondant  lui  avait  conféré  le  titre  d'associé. 
Cliannctlon  mourut  à  Lyon  ic  27  janvier  1781 ,  laissant 
une  |tarlic  de  sa  fortune  aux  pauvres  et  aux  hospices.  Ses 
Mémoires  ont  été  publiés  dans  les  t.  II  et  III  des  prix  de 
l'Académie;  le  I"  a  été  réimprimé  séparément,  1748, 
in- 12  ;  cl  le  2«  sous  le  titre  de  Traité  des  ecroueUes,  Lyon, 
171)2-1755,  in-12. 

CUARMIDÈS,  oncle  de  Platon,  fut  l'un  des  disci- 
ples de  ce  philosophe.  Ayant  embrassé  le  parti  de  Critias, 
son  pareul,  et  l'un  des  50  tyrans  d'Athènes,  il  périt  avec 
lui  dans  le  premier  combat  qui  fut  livré  à  ces  mêmes 
tyrans  par  les  exilés  sous  la  conduite  de  Thrasybulc. 
L'un  des  dialogues  de  Plalon  porte  le  uom  de  Charniidès, 
et  Xéuopbon  l'a  introduit  dam)  son  Banquet  des  Philo- 
*ouhes. 

CHA IIMIS,  médecin  empirique,  né  à  Marseille, 
alla  s'établir  à  Rome  sous  le  règne  de  Néron,  cl  se  fil  un 
nom  en  attaquant  les  différents  systèmes  de  médecine 
alors  pratiqués  à  Rome,  et  en  leur  substituant  celui  qu'il 
avait  créé.  Scnèque  a  fait  connaître  ce  médecin  dont  il 
suivait  rigoureusement  les  ordonnances  ;  et  Pline,  son 
contemporain ,  nous  apprend  qu'il  faisait  payer  ses  soins 
à  un  prix  exorbitant. 

CHARMOYS  (Martm  de),  sieur  de  Latizé,  né  eu 
1005,  fit  dans  sa  jeunesse  le  voyage  de  Rome  où  il  se  lia 
très  intimement  avec  le  Poussin ,  Stella  cl  plusieurs  au- 
tres grands  artistes.  De  retour  en  France,  le  maréchal  de 
Schombrrg  le  choisit  pour  secrétaire  ;  il  concourut  avec 
Lebrun  à  l'établissement  de  l'académie  de  peinture  ,  en 
1 048.  Les  premières  assemblées  curent  lieu  chez  Char- 
moys ,  qui  dressa  les  statuts  de  l'académie  naissante,  et 
fonda  de  ses  propres  deniers  des  cours  gratuits  de  géo- 
métrie ,  d'unatomic  et  de  perspective ,  dont  les  premiers 
professeurs  furent  Chauvcau ,  Quatroulx  et  Abraham 
Dusse.  Channoys  mourut  en  1001. 

CHARNACÉ  (Hercule  GIRARD,  baron  de),  habile 
diplomate,  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Rennes, 
ambassadeur  près  du  roi  Gustave-Adolphe,  eut  beaucoup 
de  part  au  traité  de  Berwaldc  en  1631  ,  base  de  l'utile 
alliance  de  la  France  avec  la  Suède.  Envoyé  depuis  à  la 
cour  de  Bavière,  il  passa  ensuite  en  Hollande ,  et  réussit 
à  empêcher  les  Etals-Généraux  d'écouter  les  propositions 
de  liévc  faites  par  les  Espagnols.  La  France  s'était  en- 
gagée à  entretenir  an  service  des  États  un  régiment  d'in- 
fanterie et  une  compagnie  de  cavalerie.  Charnaoé ,  mili- 
taire avant  d'être  diplomate,  en  obtint  le  commandement  ; 
se  trouvant  au  siège  de  Bréda  ,  entrepris  contre  «on  avis 
par  le  prince  d'Orange,  il  lui  représenta  qu'il  s'exposait 
trop  :  «  Si  vous  avez  peur,  repartit  le  prince,  vous  pou- 
vez vous  retirer.  •  Charnacé,  piqué  de  cette  réponse, 
courut  sur-le-champ  à  la  tranchée,  et  périt  d'un  coup  de 
mousquet  le  1er septembre  1037.  La  bibliothèque  Royale 
de  Paris  possède  un  recueil  in-fol.  do  Lettres  des  sieur»  de 
Clutrnacê,  Brasset  et  de  la  Thuilkrie,  au  sieur  de  Borte,  em- 
ployé pour  le  service  du  roi  m  A  llemagne ,  Suède,  Pologne 
et  Danemark ,  depuis  1 635  jusqu'en  1643.  L'ancien  évé- 
que  de  Troyes,  Boulhillicr,  avait  dans  la  sienne  10  vol. 
de  mémoires,  de  minutes  de  dépêches  du  baron  de  Char- 


nacé ,  et  des  lettres  qui  lui 
jusqu'en  1637 ,  par  Richelieu,  le  fameux  P. 

CHA  RN  AGE.  Voyez  DUNOD. 

CHARGES  (Jean- Antoine  ni),  doyen  du  chapitre 
de  Villeneuve-lcz-Avignon  ,  né  en  1641  ,  fit  l'éducation 
d'un  fils  du  marquis  de  Louvois,  et  se  serait  avancé  pro- 
bablement à  la  cour,  s'il  n'eût  préféré  revenir  dans  sa 
ville  natale,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  partageant  son 
temps  entre  ses  devoirs  et  la  culture  des  lettres  ;  il  y 
mourut  le  17  septembre  1728.  On  a  de  lui  :  Conversa- 
tiens  sur  la  princesse  de  Clives,  Paris ,  1679,  in-12  ;  Vie 
du  Tasse,  ibid.,  1090,  in-12,  tirée  en  partie  de  celle  de 
Manso. 

CHARNIÈRES  (os),  officier  de  marine,  mort  vers 
1774 ,  est  auteur  des  écrits  suivants  :  Mémoire  sur  ^ob- 
servation des  longitudes  en  mer,  Paris,  imprimerie  royale, 
1707,  in-8»  ;  Expériences  sur  les  longitudes  faites  à  la  mer 
en  1707  et  1768,  ibid.,  1768,  in-8»  ;  Théorie  et  pratique 
des  longitudes  en  mer,  ibid. ,  1772,  in-8°. 

CHARNOCK.  (Étie.vsb),  théologien  non  conformiste, 
né  à  Londres  en  1628,  fut  chapelain  de  Henri  Cromwcll, 
et  desservit  ensuite  une  congrégation.  On  a  recueilli  en 
2  vol.  in-fol.  tous  ses  ouvrages,  dont  le  plus  estimé  est 
un  Discours  sur  la  Providence. 

CIIARNOCK  (Jean),  écrivain  anglais,  né  en  1750, 
était  encore  élève  à  Oxford,  lorsqu'il  fit  insérer  dans  les 
journaux  quelques  pièces  de  vers  qui  annonçaient  un 
talent  remarquable.  Il  s'appliqua  depuis  à  l'étude  de  la 
tactique  navale ,  et  voulut  entrer  dans  la  marine.  Ses 
parents  s'y  étant  opposés,  il  s'enrôla  comme  volontaire,  et 
perdit  par  sa  désobéissance  la  fortune  a  laquelle  il  pou- 
vait prétendre.  Retiré  du  service ,  il  fut  obligé ,  pour 
vivre ,  de  se  faire  auteur ,  et  mourut  dans  la  misère  en 
1807.  On  lui  doit  :  les  Droits  d'un  peuple  libre,  1792, 
in-8* ,  pamphlets  antidémocratiques  ;  Biogmphia  navaHs, 
Londres ,  1794-1798  ,  6  vol.  in-8- ,  estimé  ;  Lettres  sur 
tes  finances  et  sur  la  défense  nationale,  1798,  in-8»  ;  His- 
toire de  l'architecture  navale,  1802,  3  vol.  in-4»,  figures  ; 
Vie  de  Nelson,  1806,  in-8»;  Loyauté,  tragédie,  impri- 
mée après  la  mort  de  l'auteur. 

CHARROIS  (Jean  Charles  lb  VACHER  de),  litté- 
rateur, né  à  Paris  vers  1730,  continua  le  Journal  des 
théâtres,  fut  ensuite  chargé  de  la  partie  des  spectacles 
dans  te  Mercure ,  et  enfin  de  la  direction  du  Modérateur 
en  1791.  Arrêté  pour  ses  opinions  politiques,  il  fut  en- 
fermé à  l'Abbaye  et  massacré  le  2  septembre  1792.  Outre 
quelques  romans,  dont  le  moins  oublié  a  pour  titre  : 
Histoire  de  Sophie  et  d'Ursule,  Paris,  1788,  2  vol.  in-12, 
on  lui  doit  :  Becherches  sur  les  costumes  et  sur  les  théâtres 
de  toutes  les  natiom,  1790,  2  vol.  in-4»,  fig.  Il  a  eu  part 
à  la  publication  des  Costumes  et  annales  des  grands  théâ- 
tres de  Paris,  1786-1789,  7  vol.  in-4». 

CHAROBERT  oc  CHARLES  ROBERT,  25»  roi 
de  Hongrie,  descendait  d'Éltcnnc  IV  par  son  aïeule  Marie, 
femme  de  Charles  II ,  roi  de  Sicile.  Appuyé  par  le  pape 
Bonifacc  VIII ,  il  se  mil  sur  les  rangs  pour  succéder  à 
André  III,  qui  n'avait  point  d'enfant  môle  ;  mats  la  pro- 
tection du  pontife  lui  suscila  de  grands  embarras,  et  ce  ne 
fut  qu'en  1310  qu'il  fut  enfin  reconnu  par  la  diète.  Il  se 
lit  respecter  de  ses  voisins  par  sa  fermeté,  cl  chérir  de 
ses  sujets  par  la  douceur  de  son  gouvernement.  I*a  Hon- 
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grie,  tous  sou  règne,  parvint  à  un  haut  degré  de  pro- 
spérité. Dans  le  temps  qu'il  ne  s'occupait  que  du  bonheur 
de  ses  peuples  ,  il  faillit  être  la  victime ,  avec  toute  sa 
famille ,  d'un  horrible  complot.  Persuadé  que  le  vaivode 
de  Valachic  n'y  est  point  étranger,  il  pénètre  à  l'impro- 
vistc  dans  ses  États  ;  mais  surpris  dans  un  défilé  par  le 
vaivode,  il  est  défait  complètement,  et  peut  à  peine  s'é- 
chapper arec  un  petit  nombre  de  cavaliers  ;  cependant 
son  génie  lui  fait  trouver  des  ressources  pour  réparer 
cette  perte,  et  la  Valachic  augmente  bientôt  le  nombre 
des  provinces  qu'il  a  rendues  tributaires  de  la  Hongrie. 
Ce  prince  mourut  à  Vitzgrad  en  1343.  Son  fils  Louis, 
surnommé  le  Grand,  lui  succéda. 

CHAROLAIS  (Charles  db  BOURBON,  comte  de), 
né  à  Chantilly  le  19  juin  «700 ,  était  le  second  fils  de 
Louis  III,  prince  de  Condé  et  nrrière-pelil-fils  du  grand 
Condc.  Il  était  frère  puiné  du  duc  de  Bourbon  qui  fut 
président  du  conseil  de  régence,  ensuite  premier  ministre 
pendant  la  minorité  de  Louis  XV.  L'éducation  du  comte 
de  Charolais  fut  irès-négligéc,  et  ne  put  tempérer  la  vio- 
lence cl  la  dureté  de  son  caractère.  Livré  de  bonne  heure 
à  lui-même,  cl  entraîné  par  l'effervescence  de  son  sang, 
que  rien  ne  pouvait  calmer,  il  se  faisait  un  jeu,  dans  son 
enfance,  de  torturer  des  animaux.  Plus  lard,*  il  punissait 
ces  domestiques  avec  férocité.  On  a  mécne  dit  que  ses  dé- 
bauches furent  quelquefois  ensanglantées  ;  mais  nous  ne 
connaissons  encore  que  l'horrible  marquis  de  Sade  à  l'égard 
de  qui  de  pareilles  infamies  soient  prouvées.  Le  comte  de 
Charolais  quitta  secrètement  la  France  en  1717,  et  il 
s'expatria  pendant  plus  de  3  ans.  11  se  rendit  en  Hongrie 
et  servit  contre  les  Turcs.  Il  voyagea  en  Italie  ,  en  Ba- 
vière, et  lit  un  assez  long  séjour  à  la  cour  électorale  de 
Munich.  De  retour  en  France,  en  1720 ,  il  fut  admis  au 
conseil  de  régence,  le  10  juin,  et  succéda,  le  9  septem- 
bre, au  marquis  de  Dangeau,  dans  le  gouvernement  de 
la  Touraine.  Pair  de  France,  il  représenta  le  comte  de 
Toulouse  au  sacre  de  Louis  XV,  le  25  octobre  1722,  et 
fut  fait  chevalier  des  ordres  du  roi  2  jours  après ,  dans 
l'église  de  Reims.  Le  comte  de  Charolais  continua  ses 
désordres.  Quelques  traditions  populaires  l'accusent  de 
plusieurs  homicides  ;  et,  selon  ces  traditions ,  il  aurait, 
^aiis  colère,  sans  motif  d'intérêt  ou  de  vengeance ,  tiré 
•ur  des  couvreurs  pour  avoir  le  plaisir  de  les  voir  préci- 
piter du  toit.  Chargé  en  1741  de  la  tutelle  du  prince  de 
Coudé,  son  neveu  (mort  en  1817),  il  liquida  les  dettes  et 
augmenta  les  revenus  de  son  pupille,  saus  parcimonie. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  une  maîtresse,  qu'il 
aima  depuis  constamment,  Mme  de  Saune,  avait  pris  sur 
lui  un  empire  dont  elle  n'usa  que  pour  l'avantage  cl  l'hon- 
neur de  son  amant.  Le  comte  de  Charolais  mourut  subi- 
tement, en  1760,  sans  avoir  été  marié. 

CHAROR,  de  Thèbcs,  partagea  avec  Melon  et  Pélo- 
pidas  la  gloire  d'avoir  délivre  sa  patrie  des  tyrans  que  les 
Lacédéraoniuus  lui  avaient  imposés.  Thèbcs  reconnais- 
sante conféra  la  charge  de  bœotarqucs  (principaux  magis- 
trats), à  ses  trois  libérateurs. 

CHARON  DE  LAMPSAQUE ,  historien  grec,  vi- 
vait, suivant  Denys  dilaticarnasse,  un  peu  avant  Héro- 
dote, dans  le  5e  siècle  avant  J.  C.  Il  avait  composé  une 
Histoire  de  Perse,  en  II  livres  ;  uuc  d'Èlhiopie,  de  Libye 
et  de  la  Grèce,  en  IV  liv.  ;  cl  de  Vile  dt  Crète,  en  III  |,v. 
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L'abbé  Sévin  a  publié  des  Reehenhet  sur  la  vie  et  les  écriU 
de  cet  historien ,  avec  les  fragments  de  ses  diverses  his- 
toires, dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions, 
tome  XIV,  M.  Creuzcr  les  a  publiées  avec  plus  d'exacti- 
tude dans  son  recueil  :  Historicorum  grœcorum  antiquis- 
simorum  fragmenta ,  Heidclberg ,  1 800,  in-8*. 

CHARONDAS,  législateur,  né  à  Cnlanecn  Sicile, 
dans  le  5°  siècle  avant  J.  C. ,  donna  des  lois  à  ses  com- 
patriotes cl  aux  autres  colons  venus  comme  eux  de  Chai- 
cîs  en  Eubéc.  Ces  lois  étaient  en  vers  comme  celles  de 
tous  les  anciens  législateurs  ;  elles  se  chantaient,  et  on  les 
faisait  apprendre  aux  jeunes  gens.  Charondas  avait  dé- 
fendu ,  sous  peine  de  mort ,  de  se  présenter  armé  aux 
assemblées  du  peuple,  et  il  fut,  dit-on,  lui-même  victime 
de  cette  loi.  Etant  allé  à  la  poursuite  de  quelques  mal- 
faiteurs, il  rentra  dans  la  ville,  et  se  présenta  dans  l'as- 
semblée sans  s'apercevoir  qu'il  était  armé  ;  on  lui  fit  re- 
marquer qu'il  violait  la  loi.  •  Eh  bien  !  je  la  confirme,  • 
dit-il  en  se  perçant  le  cœur.  Cette  action  est  attribuée  à 
Diodes,  législateur  des  Syracusains  ;  et  peut-être  n'est- 
cllc  pas  plus  vraie  de  l'un  que  de  l'antre.  Sainte -Croix  a 
donné,  dans  le  tome  XLH  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions,  des  détails  sur  les  lois  de  Charondas,  et 
l'on  en  trouve  aussi  de  très-curieux  dans  les  Ojmsculcs 
académiques  de  Heync. 

CUAROST.  Voyez  BÉTUUNE  CUAROST. 
CHARPENTIER  (Jeak),  bourgmestre  de  Dinant, 
fut  un  des  moteurs  du  premier  traité  conclu  avec  le  duc 
de  Bourgogne.  La  populace  de  Dinant  irritée  contre  son 
magistrat,  le  traîna  à  Liège  où  il  fut  jeté  dans  un  cachot, 
puis  exécuté  en  1467.  Sa  tête  ne  tomba  qu'au  4*  coup 
de  hache,  cl  son  cadavre  fut  déchire  et  les  lambeaux  dis- 
persés dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 

CHARPENTIER  (Jacques)  ,  médecin  ,  mais  beau- 
coup plus  connu  par  son  attachement  à  la  doctrine  d'A- 
ristote,  cl  surtout  par  ses  démêlés  avec  l'infortuné  Raraus, 
dont  on  l'accuse  d'avoir  causé  la  mort ,  était  né  en  I 524 
a  Clcrmont  en  Beauvoisis.  Après  avoir  professé  quelque, 
temps  la  philosophie  à  Paris,  aux  collèges  de  Boncour  et 
de  Bourgogne,  il  prit  ses  degrés  en  médecine ,  et  devint 
plus  tard  doyen  de  la  Faculté  el  médecin  de  Charles  IX. 
Ce  prince,  eu  1566,  le  nomma  professeur  de  mathéma- 
tiques au  collège  royal,  malgré  la  vive  opposition  de  Ra- 
mus,  qui  soutenait  qu'on  ne  devait  nommer  un  professeur 
qu'après  s'être  assuré  de  sa  capacité.  Protégé  par  le  car- 
dinal de  Lorraine,  Charpentier  fut  installé  par  arrêt  de 
la  cour  du  parlemcul;  mais,  ainsi  que  l'avait  prévu  Ra- 
mus,  il  négligea  l'enseignement  des  mathématiques,  qu'il 
ne  savait  pas  ,  pour  se  livrer  à  l'enseignement  de  la  phi- 
losophie, qu'il  savait  mal ,  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
de  vaincs  disputes  avec  ses  confrères,  cl  mourut  de  phlhi- 
sie  le  irr  février  1  574.  Tousses  ouvrages  sont  aujourd'hui 
justement  oubliés  ;  mais  les  curieux  recherchent  encore  : 
Oraliones  contra  Itamum,  1566,  in-8».— Un  de  ses  fils  fut 
condamné  au  supplice  de  la  roue  en  1 596,  pour  avoir  eu 
des  intelligences  avec  l'Espagne  alors  en  guerre  contre  la 
France. 

CHARPENTIER  (Piebak),  jurisconsulte,  né  a  Tou- 
louse, professa  le  droit  à  Strasbourg,  puis,  en  1506,  à 
Genève  ;  s'étanl  brouillé  avec  Bèxc  cl  les  autres  chefs  de 
la  réforme,  il  quitta  Genève  et  revint  à  Paris  peu  de  temps 
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avant  le  massacre  de  la  St.-Barlhélcmi,  auquel  il  n'échappa 
qu'en  se  réfugiant  dans  la  maison  de  Pomponne  de  Bel- 
lièvre.  Il  sortit  quelques  jours  après  de  Paris  avec  M.  de 
Bcllièvre  envoyé  ambassadeur  en  Suisse,  et  de  là  se  ren- 
dit à  Strasbourg ,  où  il  avait  déjà  résidé  quelque  temps. 
Il  y  publia,  sous  la  date  du  15  septembre,  une  Lettre 
adressée  à  F.  Porte  Candivis,  par  laquelle  il  montre  que 
les  persécutions  des  Églises  de  France  sont  advenues ,  non 
par  la  faute  de  ceux  qui  faisaient  profession  de  la  religion, 
mais  de  ceux  qui  nourrissaient  les  factions  et  conspirations 
qu'on  apjxllc  la  caise,  Strasbourg.  1572,  in-8".  Fr.  Por- 
tus,  ou  plutôt  Dcze  fil  à  cette  lettre  une  réponse  très-vio- 
lente, qui  renferme  des  détails  peu  honorables  de  la  vie  de 
Charpentier.  Ces  deux  pièces,  réimprimées  plusieurs  fois, 
ont  été  réunies  dans  le  tome  I"  des  Mémoires  de  l'état  de 
la  France  sous  Charles  IX.  De  retour  à  Paris,  Charpen- 
tier y  mil  au  jour  un  second  opuscule  non  moins  curieux 
que  le  précédent  :  Pium  et  cltrùtianum  de  retinendis  ar- 
mis,  et  pace  repudiendd  consilium,  Paris,  1575,  in-8», 
traduit  eu  français  sous  le  litre  d'Jdvertissement  suinct  et 
chrestien,  touchant  le  port  des  armes,  etc.,  ibid.,  1575, 
in-8°.  Il  ne  parait  pas  que  Charpentier  ait  été  nommé, 
comme  on  Ta  dit,  avocat  du  roi  au  grand  conseil,  ou  du 
moins  qu'il  ail  conservé  celle  place.  Il  est  plus  probable 
qu'il  reprit  encore  une  fois  le  chemin  de  Strasbourg,  et 
qu'il  continua  d'y  donner  des  leçons  de  droit.  Appelé  par 
le  duc  de  Lorraine  Charles  III  à  l'université  de  Pont-à- 
Mousson  ,  il  s'y  rendit  vers  la  Cn  de  1603  ;  il  y  fil  son 
abjuration  le  16  janvier  1604,  et  fut  nommé  doyen  de 
la  faculté  de  droit,  avec  un  traitement  honorable.  Il  rem- 
plit cette  place  avec  iclc,  et  mourut  au  mois  de  tuai  16 12, 
léguant  une  partie  de  sa  bibliothèque  aux  jésuites.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités ,  on  connaît  de  lui  :  Orationum 
in  academia  MussipontanA  habilarum  deçà  s  prima,  Tou- 
louse, 1608,  in  8°. 

CHARPENTIER  (Hubert),  prêtre,  né  à  Coulom- 
miers  en  1565,  fondateur  de  la  congrégation  des  prêtres 
du  Calvaire  au  mont  Valéricn ,  avait  formé  deux  autres 
établissements  pieux  en  Déarn  et  dans  le  diocèse  d'Auch. 
Il  était  très  lié  avec  l'abbé  de  St.-Cyran  et  les  solitaires 
de  Port-Royal,  et  mourut  à  Paris  en  1650. 

CHARPENTIER  (François),  littérateur,  né  à  Paris 
le  15  février  1620,  abandonna  le  barreau  pour  les  lettres, 
et  fut  admis  cn  1 651  à  l'Académie  française,  sur  la  présen- 
tation de  la  Vie  de  Socrate,  traduite  deXcnophon.  Chargé 
par  Colbcrt,  en  1664,  de  rédiger  le  prospectus  de  l'éta- 
blissement de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  ce  mi- 
nistre fut  tellement  satisfait  de  ce  travail ,  qu'il  retint 
Charpentier  pour  faire  partie  de  la  nouvelle  académie  qui 
venait  d'être  fondée,  et  qui  reçut  plus  lard  le  nom  d'Aca- 
démie des  inscriptions.  C'est  à  lui  qu'on  doit  en  grande 
partie  la  composition  de  la  belle  suite  de  médailles  sur  les 
principaux  événements  du  règne  de  Louis  XIV.  Quoi- 
qu'il fut  très-versé  dans  les  langues  anciennes,  et  qu'il  en 
connût  tous  les  avantages ,  il  n'en  plaida  pas  moins  avec 
chaleur  pour  faire  substituer  au  latin  le  français  dans  les 
inscriptions  sur  les  monuments  publics.  Il  fut  un  des 
commissaires  nommés  par  l'Académie  pour  soutenir  le 
procès  intenté  à  Furelière,ausujeldc  son  Dictionnaire.  Il 
mourut  doyen  des  deux  Académies  le  22  avril  1702.  Parmi 
ses  ouvrages  on  ne  citera  que  ceux  qui  sont  encore  recher- 


chés :  Défense  de  la  langue  française,  Paris,  1676,  in-12; 
De  l'excellence  de  la  langue  française,  1683,  2  vol.  in-12  ; 
Voyage  du  vallon  tranquille,  1673,  réimprimé,  1796, 
in-12,  avec  une  préface  et  des  notes  par  Adry  cl  Mercier 
de  St.-Léger.  Boscheron  a  publié,  cn  1724,  un  Carpcn- 
tariana,  où  l'on  trouve  quelques  anecdotes  curieuses  sur 
cel  académicien.  Charpentier  a  été  l'éditeur  des  Voyages 
de  Chardin  cl  de  Du  Ion,  qui  ont  beaucoup  gagné  à  passer 
par  ses  mains.  Il  est  l'auteur  de  VÉpitre  dédicaloire  et  de 
la  Préface  du  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  édi- 
tion de  1694.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  traduction 
complète  de  Xénophon  ;  une  Dissertation  sur  la  Cyropcdie, 
une  traduction  de  la  Rhétorique  d'Aristote,  de  3  comélies 
d'Aristophane ,  en  prose ,  et  des  épigrammes  choisies  de 
l'Anthologie  et  de  Martial,  en  vers. 

CHARPENTIER  (Marc-Antoine),  compositeur,  né 
à  Paris  cn  1634,  se  rendit  à  Rome,  pour  étudier  la  pein- 
ture; mais  un  motel  de  Carissimi,  qu'il  entendit  dans 
une  église ,  décida  sa  vocation  pour  la  musique.  Après 
avoir  suivi  quelques  années  les  leçons  de  ce  maître,  il  re- 
vint cn  France,  précédé  d'une  réputation  qui  ne  pouvait 
manquer  d'exciter  la  jalousie  de  Lully.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  parvint  à  surmonter  les  obstacles  que  créait 
son  rival  pour  l'empêcher  d'arriver  a  la  cour.  C'est  de  lui 
qu'est  la  musique  de  l'intermède  du  Malade  imaginaire, 
1673,  et  de  Grec,  1675.  Son  seul  opéra,  représenté  du 
moins,  est  celui  de  Médée,  cn  1693.  Le  duc  d'Orléans, 
depuis  régent,  auquel  il  avait  donne  des  k-cons  de  com- 
position, le  fit  surintendant  de  sa  musique,  et  lui  procura 
la  maîtrise  de  la  Stc.-Chapelle.  Il  mourut  en  1702.  On 
lui  doit  encore  plusieurs  recueils  d'airs  à  boire,  des 
mef»et,  elc, 

CHARPENTIER  (René),  sculpteur,  né  à  Paris  en 
1680,  mort  en  1723,  était  élève  de  Girardon ,  et  mem- 
bre de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture.  Les 
leurs  ouvrages  de  cet  artiste  se  voyaient  dans  l'ég 
St.-Roch,  notamment  le  7om6enu  du  comte  Rangoni. 

CHARPENTIER,  premier  commis  du  lieutenant 
de  police  Hérault,  cl  mort  vers  1730,  composa,  pour  le 
théâtre  de  la  Foire,  les  Aventures  de  Cylhère,  1715;  Qui 
dort  dine,  1718,  et  Jupiter  amoureux  d'Io. 

CHARPENTIER  (Pai  l),  provincial  de  l'ordre  des 
petits  auguslins,  né  à  Paris  le  30  janvier  1099,  mort  h 
Lagny  le  28  avril  1773,  a  traduit  du  latin  V Histoire  du 
siège  et  de  la  prise  de  Rhodes,  par  Th.  Guichard,  dans  le 
Mercure  d'avril  1764,  el  la  Lettre  encyclique  du  général 
des  augustins  sur  les  affaires  d'Espagne,  également  tra- 
duite du  latin,  1767,  in-12.  Il  a  laisse  manuscrits  un 
poème  latin  sur  l'Horlogerie,  el  la  traduction  du  poème 
d'Imberdis  sur  la  fabrication  du  papier  (  Papyrus  car- 
men),  qui  devait  être  inséré,  avec  le  texte,  dans  YEssai 
d'une  nouvelle  histoin  de  l'imprimerie. 

CHARPENTIER  (Lons).  littérateur,  né  a  Brie- 
Comtc-Robert,  a  publié  entre  autres  ouvrages  :  Lettres 
critiques  sur  divers  Écrits  contraires  à  la  religion  el  aux 
mœurs,  Paris,  1751,  2  vol.  in-12;  nouveaux  Contes  mo- 
raux, ibid.,  1767,  in-12;  vos  Loisirs,  contes  moraux, 
1768,  in-12;  l'Orphelin  normand,  etc.,  1768,  3  vol. 
in-12  ;  le  nouveau  Père  de  famille,  traduil  de  l'anglais, 
1 768,  in-12;  Essai  sur  les  causes  de  la  décadence  du  théd- 
tre,  1768,  in-12;  Mémoire*  d'un  citoyen,  1770,  2  vol. 
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in  12;  Essais 

1776,  in-12. 

CU  ARPEN TIER  (  JgAN-FkiDéaic  Gi'iLLiVHi),  mi- 
néralogiste, né  à  Dresde  le  24  juin  1738,  mort  dans  la 
même  ville  le  27  juillet  480b,  intendant  des  mines  de 
Preiberg,  et  professeur  de  l'académie,  a  public  en  alle- 
mand :  Géographie  minéralogique  de  Péketorat  de  Saxe, 
Leipzig,  1778,  in-4°  ;  Observations  sur  les  gilet  des  mine- 
rais, ibid.,  1800,  in-4",  âgures  ;  Mémoire  géologique  tur 
les  montagnes  des  Géant»,  en  Silène,  ibid.,  1804,  in-4«, 
ligures,  et  plusieurs  Mémoire*  dans  divers  recueils. 

CHARPENTIER  (Pisrrk-François),  graveur,  né  à 
filois  en  1789,  mort  vers  1810,  d'abord  compositeur 
dans  une  imprimerie,  apprit  ensuite  le  dessin,  se  rendit 
habile  dans  la  gravure,  et  publia  plusieurs  estampes  imi- 
tant le  lavis,  d'après  Bcrghctn,  Vanloo,  Boucher,  Doyen, 


CHARPENTIER  (Frâhçois-Philippb)  ,  mécanicien, 
naquit  à  Blois  le  3  octobre  1734,  de  parents  pauvres. 
Il  est  un  de  ces  hommes  dont  le  nom  ne  devrait 
jamais  s'effacer  de  la  mémoire  à  cause  de  l'utilité  de 
leurs  découvertes.  Parmi  une  foule  d'inventions  et  de 
découvertes  de  cet  homme  de  génie,  nous  citerons  :  le 
procédé  purement  mécanique  pour  la  gravure  au  lavis 
et  en  couleur  ;  il  employa  le  miroir  ardent  pour  fondre 
les  métaux  sans  le  secours  du  feu  ;  il  inventa  une  ma- 
chine propre  à  graver  les  dessins  pour  les  fabricants 
de  dentelles  ;  une  machine  à  forer  ;  un  instrument  pro- 
pre à  percer  six  canons  de  fusils  à  la  fois  ;  les  bascules  à 
peser  les  voilures  ;  la  manière  de  faire  des  tuyaux  sans 
soudure.  Ses  amis  seuls  profilèrent  de  ses  inventions  ;  ne 
pouvant  les  obliger  de  sa  bourse,  il  leur  faisait  pari  de 
ses  découvertes.  Louis  XVI  lui  avait  donné  un  logement 
au  Louvre  et  le  titre  de  mécanicien  du  roi.  Ayant  été 
chargé  par  le  rot  de  perfectionner  les  fanaux  alors  en 
usage  pour  l'éclairage  des  phares,  ce  monarque  fut  si 
satisfait  de  son  travail  qu'il  lui  fit  connaître  son  intention 
de  le  recevoir  et  de  lui  accorder  une  pension.  Charpen- 
tier répondit  au  directeur  de  la  marine,  qu'il  n'était  ni 
assez  hardi  ni  assez  ambitieux  pour  s'offrir  à  la  vue  du 
roi,  qu'il  y  avait  assez  d'intrigants  qui  grugeaient  l'É- 
tat, et  qu'il  ne  voulait  pas  en  grossir  le  nombre.  Cette 
réponse  seule  suffit  pour  faire  connaître  le  caractère  in- 
dépendant et  l'insouciance  de  Charpentier  ;  aussi  vécut-il 
toujours  pauvre,  et  sur  la  fin  de  sa  longue  et  laborieuse 
carrière,  il  fut  recueilli  par  M""'  Dcsparaebcs,  sa  fille 
aînée,  chez  laquelle  il  mourut  à  Blois  le  22  juillet  1817. 

CHARPENTIER  (...),  grammairien,  né  vers  1740, 
à  Biennes  près  de  Rhetel ,  alla  jeune  en  Russie.  Après 
avoir  appris  la  langue  russe,  non  sans  grande  difficulté, 
il  publia  une  grammaire  russe  sous  ce  titre  :  Éléments  de 
la  langue  russe,  etc.,  St.-Pétcrsbourg,  1708,  in-8";  son 
ouvrage  eut  plusieurs  éditions.  Charpentier  revint  en 
France,  mais  effraye  des  excès  de  la  révolution  il  retourna 
à  St.-Pélcrsbourg,  où  il  mourut  vers  1800. 

CHARPENTIER  (  Hbmri-François-Marir  ),  lieulc- 
tenant  général,  comte  d'empire,  naquit  à  Soissons  le 
13  juin  1769,  d'une  famille  connue  dans  In  magistrature. 
Entré  an  service  le  2  septembre  1791,  dans  le  1«  batail- 
lon des  volontaires  du  département  de  l'Aisne,  dont  il  fut 
fait  capitaine  par  le  choix  de  ses  compatriotes ,  il  fît  en 


cette  qualité  les  campagnes  de  1792  et  1793  à  l'armée 
du  Nord,  et  fut  nommé  adjudant  général  chef  de  batail- 
lon dans  le  mois  d'octobre  de  cette  dernière  année.  Il  se 
distingua  dans  les  premières  affaires  qui  eurent  Heu  sur 
la  Sambre  en  1794,  notamment  le  10  juin,  où  il  obtint 
le  grade  de  colonel  sur  le  champ  de  bataille,  et  reçut,  en 
1795,  la  mission  flatteuse  de  porter  à  la  Convention  les 
drapeaux  de  la  garnison  autrichienne  de  Luxembourg.  Il 
continua  à  servir  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  pendant 
les  années  suivantes,  passa  en  1799  à  l'armée  d'Italie,  et 
fut  créé  général  de  brigade  le  26  mars,  sous  les  murs  de 
Vérone.  Il  commanda  une  division  à  l'affaire  de  la  Tré- 
bia,  et  y  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Il  se  fit  aussi  remar- 
quer à  la  bataille  de  Novi ,  où  il  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui,  et  fut  grièvement  blessé  d'un  coup  de  feu  à  tra- 
vers le  corps,  en  faisant  une  reconnaissance  sur  Mondovi. 
Il  rentra  alors  en  France,  où  il  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  45"  division  militaire.  En  1800,  il  fit  la 
glorieuse  campagne  d'Italie  sous  le  premier  consul,  et  fut 
nommé  général  de  division  et  chef  d'état-major  de  Par- 
mec,  fonctions  qu'il  remplit  successivement  sous  les  géné- 
raux Moncey,  Murât,  Jourdan,  Masséna  et  le  prince  Eu- 
gène. Employé,  en  1805,  dans  l'armée  de  Naples,  il  se 
porta,  à  la  létc  de  4  bataillons  de  grenadiers ,  contre  nn 
corps  de  troupes  ennemies,  qui  marchait  sur  Veronctte, 
et  manœuvra  avec  tant  d'habileté  qu'il  le  força  à  mettre 
bas  les  armes.  Le  général  Charpentier  fil  ensuite  avec  la 
grande  armée  les  différentes  campagnes  d'Allemagne,  et 
fut  créé  comte  d'empire  après  la  bataille  de  Wagram.  En 
1812,  il  fit  partie  de  l'expédition  de  Russie  comme  chef 
d'étal-major  général  du  4*  corps,  fut  nommé,  le  14  juil- 
let ,  gouverneur  général  de  la  province  de  Wilcpsk ,  et 
quelque  temps  après  de  celle  de  Smolcnsk.  Il  fit  aussi 
avec  distinction  la  campagne  de  Saxe  en  1813,  et  concou- 
rut puissamment  au  succès  de  la  bataille  de  Lutzcn  en 
s'emparant,  à  la  tète  de  la  36*  division,  du  poslc  de  Gros  s 
et  Klcin-Gcerschcn ,  qu'il  conserva  malgré  les  attaques 
réitérées  de  l'ennemi.  Napoléon  le  récompensa  de  sa  belle 
conduite  dans  celte  journée  en  le  nommant  grand'eroix 
de  l'ordre  de  la  Réunion.  Dans  le  mois  d'août  de  la  même 
année,  Charpentier  défendit  avec  beaucoup  de  courage  le 
passage  du  Dobcr  contre  les  Russes,  enleva,  à  la  bataille 
de  Waschau,  la  redoute  de  Gustave,  qui  était  défendue 
par  une  artillerie  formidable,  el  se  trouva  ensuite  a  la 
bataille  de  Ilanau.  Peu  de  temps  après,  il  reçut  le  com- 
mandement du  1 1°  corps  d'armée  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  et  passa  dans  la  garde  impériale.  Il  soutint  digne- 
ment sa  réputation  pendant  la  campagne  de  France  en 
1814.  S'étaul  porté  avec  une  division  de  la  jeune  garde 
à  Fontainebleau,  dont  les  Russes  venaient  de  s'emparer, 
il  les  força  à  l'évacuer.  Le  9  mars,  il  chassa  l'ennemi  du 
village  de  Clacy,  département  de  l'Aisno.  s'y  maintint  pen- 
dant une  journée  entière  contre  des  forces  plus  grandes,  et 
ne  l'abandonna  que  sur  des  ordres  supérieurs.  Employé, 
après  le  retour  du  roi,  comme  inspecteur  de  l'infanterie 
de  la  7'  division  militaire,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  8  juillet  1814,  et  grand  oflicicr  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  27  décembre  suivant.  Il  mourut  en 
1833,  dans  sa  terre  d'Oigny,  près  de  Villers  Cotterels. 

CHARPENTIER  RE  AU  V  ARLET.  Voy.  REAli- 
VAREET. 
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COARPENTIER-COSSIGNY.  V.  COSSIGNY. 
CHARPY  (Nicolas),  né  a  Sainte-Croix  dans  la  Bresse, 
seerétairedu  grand  écu)  cr  Cinq-Mars,  favori  Je  Louis  Xlll, 
fut  accuséd'avoir  contrefait  uu  sceau,  cl  trouva  les  moyens 
de  se  soustraire  aux  poursuites  de  la  justice,  qui  lu  con- 
damna à  être  pendu  en  effigie .  Réfugié  en  Savoie,  il  profita 
des  troubles  de  la  Fronde  pour  revenir  à  Paris.  Ayant 
embrasse*  Péta t  ecclésiastique,  il  renonça  franchement  à  ses 
mœurs,  et  mourut  en  1670.  On  a  de  lui  :  le  Hérault  de 
la  fin  des  temps,  ou  Histoire  de  l'Éylite  triomphante,  Paris, 
sans  date,  in-4*;  l' Ancienne  nouveauté  de  l'Écriture 
sainte,  etc.,  Paris,  1657,  in-8°  ;  la  Juste  prince,  ou  le  Mi- 
roir de»  princes  en  la  vie  de  Louis  XIII,  ibid.,  1638, 
in-4*  ;  Éloge  du  cardinal  Mazarin  (eu  vers  latins),  1658, 
in-4*;  Catéchisme ecelésiattiijue,  etc.,  1668,  in-8». 

CHARPY  (Louis  db  SAINTE-CROIX),  de  la  famille 
du  précédent,  est  auteur  d'une  Paraphrase  du  psaume  7 1 , 
sur  la  naissance  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV;  des 
saintes  Ténèbres,  en  vers  français,  Paris,  1670,  in- 12; 
d'une  Épitre  à  l'hiver;  d'un  Abrégé  de  la  vie  de  ceux  qui 
ont  porté  le  nom  de  Grand,  en  vers  latins  et  français, 
Paris,  1680,  in-4». 

CHARPY  (Jbas),  abbé  de  Ste.-Croix,  auquel  on  at- 
ine  Paraphrase  (en  vers)  des  lamentations  de  Jé- 
lie,  et  quelques  poésies  à  la  louange  de  Louis  XIII. 
CHARPY  (Gaétan),  supérieur  de  la  maison  des  reli- 
gieux I béa  lins,  à  Paris,  mort  dans  cette  ville  en  1683,  a 
publié  une  traduction  française  de  VHistoire  de  l'Êthio- 
pie  orientale,  de  Jean  de  Sanlo,  dominicain  portugais, 
Paris,  1684,  in-12,  et  Vie  de  saint  Gaétan  de  Tfnenne, 
fondateur  des  clercs  réguliers,  ibid.,  1657,  in-4».  U  a 
laissé  quelques  manuscrits,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  traduction  de  la  Relation  de  la  Mission  faite  en  France 
par  les  théatins ,  en  1 644. 

CHARREL  (Pierue-Fiumçois),  membre  de  la  Conven- 
tion nationale,  du  conseil  des  Cinq-Cents  ctdu  corps  législa- 
tif, naquit  à  Corbessieux,  près  delà  Tour-du-Pin  (Isère), 
en  1700.  Il  habitait  Grenoble,  lorsque  cette  ville  donna  à  la 
France  le  signal  de  la  révolution  ,  et  il  s'y  fit  remarquer 
par  son  enthousiasme  patriotique.  Revêtu  d'abord  de 
fonctions  municipales,  il  fut  ensuite  nommé  député  de  l'Isère 
à  la  Convention,  où  il  vota  la  mort  du  roi,sans  se  prononcer, 
d'ailleurs,  entre  tes  divers  partis  qui  divisaient  cette 
assemblée.  La  réélection  des  deux  tiers  des  membres  le  lit 
passer  au  conseil  des  Cinq-Cents,  d'où  il  sortit  le  20  mai 
1707,  pour  y  rentrer  en  1799,  en  vertu  d'une  nouvelle 
nomination.  Ne  s'étanl  point  opposé  au  coup  d'Étal  du 
1 8  brumaire,  il  fut  compris  daus  l'organisation  du  corps 
législatif,  formée  des  vainqueurs  de  celle  journée.  Forcé 
de  sortir  de  France  en  1816,  il  se  relira  à  Constance,  en 
Suisse,  où  il  mourut  dans  l'indigence  en  1817. 

CUARRIER  (Mabc-Axtoiise),  né  en  1753  à  Nas- 
binals  dans  lu  Gévaudan,  avocat,  député  du  bailliage 
de  Ncndc  aux  états  généraux  en  1789,  fut  décrété 
d'accusation  en  1792,  comme  auteur  des  troubles  de  la 
Lozère  :  étant  parvenu  à  se  soustraire  aux  poursuites  di- 
rigées coaUrc  lui,  il  reparut  dans  ce  département  au  mois 
de  mai  1793  à  la  téte  d'une  force  imposante  ;  mais  dans 
une  première  affaire  les  insurgés  furent  mis  en  déroule, 
et  Charrier,  conduit  à  Rodez,  y  fut  exécuté  le  16  août. 
Les  déclarations  qu'il  avait  faites  avant  de 
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Péchafaud  furent  adressées  par  Chatcauneuf-Randon  à  la 
Convention,  qui  en  ordouna  le  renvoi  au  comité  de  salut 
public ,  sans  en  prendre  lecture. 

CHARRIER  DE  LA  ROCHE  (Lotis),  évèque  de 
Versailles,  né  à  Lyou  le  17  mai  1738,  fut  reçu  docteur  de 
Sorbonnc,  obtint  un  canonicat  du  chapitre  noble  d'Ainai, 
et  sut  mériter  l'estime  de  M.  de  Monlazet,  archevêque  de 
Lyon,  qui  le  nomma  un  de  ses  grands  vicaires.  Député 
du  clergé  de  Lyon  à  rassemblée  constituante,  il  s'y  mon- 
tra favorable  à  toutes  les  relations  qu'il  jugea  compatibles 
avec  le  maintien  de  la  religion  catholique,  prêta  serment 
à  la  nouvelle  constitution,  et  fut  élu  simultanément  évo- 
que de  Bourges  et  de  Rouen.  Il  se  décida  pour  le  siège 
de  Rouen  ;  mais  réfléchissant  qu'il  ne  pouvait  pas  occu- 
per un  poste  dont  le  titulaire  était  vivant,  il  donne  sa 
démission  cl  revint  à  Lyon.  Il  n'y  resta  pas  longtemps 
tranquille.  Jeté  dans  les  cachots  de  la  l'erreur,  il  fut  as- 
sez heureux  pour  en  sortir.  A  l'époque  du  concordat, 
nommé  évèque  de  Versailles,  il  devint  peu  de  temps  après 
1"  aumônier  de  l'empereur.  Toutes  ses  relations  avec  la 
cour  cessèrent  à  la  restauration  ;  il  mourut  lu  17  mars 
1827  à  Versailles,  léguant  à  son  séminaire  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune.  Les  brochures  qu'il  a  publiées  au 
commencement  de  la  révolution,  sur  la  constitution  civile 
du  clergé,  sont  indiquées  dans  la  France  littéraire  de 
Querard. 

CI1ARRIÈRE  (Joseph  di  la),  chirurgien,  né  à  An- 
necy en  Savoie  vers  le  milieu  du  17°  siècle,  est  auteur 
d'un  Traité  des  opérations  de  clùrurgie,  Paris ,  1 690-92, 
1706,  1721  cl  1723,  in-12,  traduit  en  allemand,  en 
anglais  et  en  hollandais,  et  d'une  Anatomk  nouvelle  de  la 
tête  de  l'homme,  ibid.,  1703,  in-12. 

Cil  ARRIERE  (  M—  db  SAINT-HYACINTHE  de), 
née  en  Hollaudc  vers  1746,  ayant  épousé  un  gentilhomme 
du  pays  de  Vaud,  vint  habiter  un  village  près  de  Neucha- 
td,  consacra  ses  loisirs  dans  cette  douce  retraite  à  la  cul- 
turc  des  arts  et  des  lettres,  et  mourut  eu  1806.  Elle  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  Calliste,  ou  Lettres  écrites 
de/MUsanne,  1786,  in-8';  Mistrcss lletuey,  1784,  in-12; 
Lettres  iieudtdteloises,  1784,  in-12,  publiées  sous  le  nom 
de  l'abbé  de  la  Tour,  Leipzig,  1798,  3  vol.  iu-8°;  Re- 
cueil de  nouvelles  et  autres  écrits  divers ,  reproduit  sous  le 
titre  d'0£uww  de  M™"  de  Charrière,  Genève,  1801, 
3  vol.  iu-8".  Presque  tous  ces  ouvrages  onl  été  traduits 
en  allemand  par  L.  F.  Hcrder. 

CHARRON  (Pierre)  ,  célèbre  moraliste ,  né  à  Paris 
en  1541,  fils  d'un  libraire,  étudia  le  droit  à  Orléans, 
puis  à  Bourges,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement,  et 
exerça  cette  profession  pendant  5  à  6  ans ,  au  bout  des- 
quels il  embrassa  l'étal  ecclésiastique.  La  réputation  qu'il 
s'acquit  bientôt  dans  la  chaire  te  fit  rechercher  par  plu- 
sieurs évêques  qui  rattirèrcnl  dans  leurs  diocèses  et  lui 
procurèrent  des  bénéfices.  U  fut  successivement  théolo- 
gal de  Basas,  d'Aps,  de  Leetoure,  d'Ageo,  de  Cabors,  de 
Condom  et  de  Bordeaux.  Dans  cette  dernière  ville ,  il  se 
lia  très-intimement  avec  Monlaigue,  qui,  en  témoignage 
de  son  amitié  el  de  sa  haute  estime ,  lui  donna ,  par  sou 
testament ,  le  droit  de  porter  les  armes  de  sa  maison. 
Charron,  par  reconnaissance  de  cet  honorable  souvenir, 
légua  tous  ses  biens,  montant  à  1 5,000  livres,  au  beau- 
frère  du  philosophe.  Nommé  en  1595  député  à  l'assem- 
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Liée  du  dergé,  il  en  fat  élu  secrétaire,  et  mourut  d'apo- 
plexie le  16  novembre  1603.  Le  premier  de  ses  ouvrages 
est  le  Traité  des  trois  Vérités,  Cahors,  1894,  sans  nom 
d'auteur,  réimprimé  l'année  suivante  à  Bruxelles,  sous 
le  nom  de  Benoit  Vaillant,  et  la  même  année,  sous  son 
nom,  à  Bordeaux;  ces  trais  vérités  forment  la  division  de 
l'ouvrage:  par  la  première,  il  combat  les  athées,  en  dé- 
montrant qu'il  y  a  une  religion  ou  un  culte  de  Dieu  ;  par 
la  seconde,  il  prouve,  contre  les  païens,  les  juifs,  les  ma- 
hometans,  que  de  toules  les  religions,  la  chrétienne  est 
la  seule  véritable  ;  par  la  troisième,  il  établit,  contre  les 
hérétiques  et  les  schématiques,  que  de  toutes  les  commu- 
nions, il  n'y  a  de  salut  que  dans  l'Eglise  catholique  et  ro- 
maine. Le  second  cl  le  pins  connu  des  écrits  de  Charron 
est  le  Traité  de  la  Sagesse,  en  3  livres,  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Bordeaux,  1595,  in-4",  puis  en  1601  , 
in-8°  :  nouvelle  édition,  avec  des  corrections  du  président 
Jeannin ,  Paris,  1604,  in-8".  Le  peu  de  débit  de  cette 
édition  mutilée  décida  un  libraire  a  en  publier  une  autre, 
1607,  in-8%  conforme  à  l'édition  originale,  augmentée 
des  observations  du  président  Jeannin.  Les  plus  recher- 
chées des  éditions  postérieures  sont  celles  des  Elzcvir, 
Leydc,  1646,  in-12  ,  de  Basticn  ,  Paris,  1784,  in-8»;  de 
M.  Amaury-Duval,  dans  la  Cotation  des  moralistes  fran- 
çais, Paris,  1830.  Charron  avait  composé,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  un  abrégé  et  une  apologie  de  ce  Traité  de 
la  Sagesse,  qui  fut  publié  sous  le  même  titre,  Paris,  1608, 
in-8*,  réimprimé  à  la  suite  du  premier  ouvrage  dans  l'é- 
dition de  Rouen,  1644,  grand  iu-12,  et  dans  plusieurs 
autres,  où  l'on  trouve  aussi  les  discours  chrétiens  du 
même  moraliste,  imprimés  pour  la  première  fois  à  Bor- 
deaux, en  1600,  in-4*. 

CU  A  RU  Y  (Jacques  PREVOST,  sieur  db),  gentil- 
homme de  Languedoc,  né  dans  le  I6«  siècle,  se  distingua 
sous  les  règnes  de  Henri  II  et  de  Charles  IX.  Il  comman- 
dait en  1 563  dix  compagnies  ou  enseignes  d'infanterie,  qui 
furent  choisies  par  le  roi  pour  former  sa  garde  à  pied,  dont 
Charry  fut  le  premier  colonel  ou  mestre  de  camp  ;  le  31  dé- 
cembre de  cette  même  année  1563,  il  fut  assassiné  sur  le 
pont  Saint-Michel,  par  plusieurs  gentilhomme»,  à  la  tête 
desquels  était  Chatclicr  Portant,  dont  quelques  années 
auparavant  il  avait  tué  le  frère  en  duel.  Charry  est  cité 
par  le  maréchal  de  Montluc,  Brantôme  et  Boivin  du  Vil- 
lars,  comme  l'un  des  meilleurs  officiers  de  l'époque. 

QUARTIER.  (Alai*),  l'un  des  plus  célèbres  écrivains 
français  du  13"  siècle,  né  à  Baycux  en  1386 ,  vint  faire 
ses  études  à  l'université  de  Paris ,  et  y  obtint  des  succès 
précoces.  Il  avait  à  peine  16  ans  lorsqu'il  conçut  le  pro- 
jet d'écrire  l'histoire  de  son  temps.  Déjà  ses  condisciples 
et  même  ses  maîtres  lui  avaient  décerné  les  titres  de  bon 
orateur,  de  noble  poêle  et  de  savant  rhetoricien.  Char- 
les VI,  informé  des  talents  du  jeune  Alain,  le  nomma 
derc,  notaire  et  secrétaire  de  sa  maison  ;  cl  il  fut  conti- 
nué dans  cette  place  par  Charles  VII.  Quelques  biographes 
ont  avancé  sans  aucune  preuve  qu'il  fut  archidiacre  de 
Paris  et  conseiller  au  parlement.  Duchcsne  place  sa  mort 
à  l'année  1458  ;  la  Monnaye  avant  1457  ;  enfin  d'autres 
veulent  qu'il  ait  terminé  sa  carrière  en  1449  à  Avignon, 
ou  l'on  voyait,  disent-ils,  son  épitaphe  dans  l'église  des 
Antonins  de  cette  ville.  On  dit  qu'étant  un  jour  endormi 
sur  une  chaise,  Marguerite  d'Ecosse,  épouse  du  Dauphin 


(depuis  Louis  XI) ,  lui  donna  un  baiser  sur  la  bouche. 
Les  seigneurs  et  dames  de  la  suite  de  cette  princesse  s'é- 
tonnanl  de  cette  action,  elle  leur  dit  «  qu'elle  ne  baisait 
pas  la  personne,  mais  la  bouche  dont  estoieat  sortis  tant 
de  beaux  discours.  »  Les  ouvrages  d'Alain  Cbartier  ont 
été  recueillis  par  Duchesne,  Paris,  1617,  in-4°,  2  par- 
tics.  La  première  renferme  les  ouvrages  en  prose  tels 
que  Vllistoire  de  Charles  VII,  attribuée  à  Gille  Bouvier, 
qui  parait  n'en  avoir  été  que  le  continuateur  ;  l'Espé- 
rance; le  Curial  (  le  Courtisan  )  ;  te  Quadrilogue  inverti f; 
Dialogus  familiaris  super  déplorât ionc  galUcte  ealamitatis, 
cl  quelques  autres  écrits  latius.  La  2*  partie  contient  des 
poésies.  Uuc  partie  de  ces  ouvrages  avaient  déjà  été  pu- 
bliés, et  l'on  recherche  encore  l'édition  de  Paris,  Galliot- 
Dupré,  1529,  in-8».  Elle  contient  les  faicta,  dicts  et  bal- 
lades, publiés  antérieurement ,  en  1484 ,  1489  et  1526, 
in-fol.  gothique.  Barbier  lui  attribue  Demande  d'amour 
(en  prose),  Paris,  sans  date,  in-8*.  Pour  des  éditions 
rares  de  différents  ouvrages  de  Chnrticr,  il  faut  consulter 
le  Manuel  de  Brunei. 

CUARTIER  (Jean),  frère  du  précédent,  bénédictin , 
chantre  de  l'église  de  Saint-Denis ,  fut  nommé  par  Char- 
les VII  historiographe  de  France.  Chargé  de  mettre  en 
ordre  les  chroniques  que  l'on  conservait  dans  le  trésor 
de  Saint-Denis,  il  remplit  celte  tâche  avec  autant  de  ecle 
que  d'intelligence,  et  accompagna  le  roi  dans  ses  guerres 
contre  les  Anglais.  On  croit  que  sa  mort  suivit  de  près 
celle  de  Charles  VII,  arrivée  en  1461.  Les  Grandes  Chro- 
niques de  France,  débrouillées  par  Chartier,  et  augmen- 
tées par  lui  de  Vllistoire  du  règne  de  Charles  VU,  public* 
à  Paris,  1476  et  1493,  5  vol.  in-fol.,  ont  été  réimpri- 
mées avec  une  continuation  jusqu'à  l'an  1513,  Paris, 
1514,  3  vol.  in-fol.,  et  insérées  dans  la  Collection  des 
historiens  de  France  de  Bouquet  ;  Vllistoire  de  Otaries  VU 
a  été  imprimée  séparément,  Paris,  1661,  in-fol.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Paris  possède  un  manuscrit  in-fol. 
du  même  auteur,  contenant  les  Différends  des  rois  est 
France  et  (TA  ngleterre. 

CU  ARTIER  (Guillaume)  ,  évéque  de  Paris,  parent, 
ou,  suivant  quelques  auteurs,  frère  d'Alain  et  de  Jean, 
fut  élevé  à  la  cour  de  Charles  VII,  et  nommé  en  1447  à 
l'éveché  de  Paris.  Plus  tard,  il  fit  partie  de  la  commission 
chargée  de  la  révision  du  procès  qui  réhabilita  la  mémoire 
de  Jeanne  d'Arc.  Il  encourut  vers  la  fin  de  sa  vie  la  dis- 
grâce de  Louis  XI  pour  avoir  été  député  de  la  bourgeoi- 
sie de  Paris  vers  les  princes  ligués  pendant  la  guerre  'Jitc 
du  bien  public.  Le  roi,  conservant  son  ressentiment 
après  la  mort  du  prélat,  arrivée  en  1472,  ordonna  qu'on 
insérât  dans  son  épitaphe  les  sujets  de  plainte  qu'il  avait 
contre  lui,  mais  ce  monument  de  vengeance  fut  supprima 
sous  le  règne  de  Charles  VIII. 

CHARTIER  <Rkné),  médecin  ,  né  à  Vendôme,  en 
1572 ,  se  fit  d'abord  connaître  par  quelques  tragédies  et 
par  d'autres  poésies  latines ,  professa  les  bclles-leUres  à 
Angers ,  à  Bordeaux ,  puis  à  Rayonne.  Le  voisinage  des 
Pyrénées  lui  inspira  le  goût  de  la  botanique,  et  cette 
étude  l'ayant  conduit  à  celle  de  la  médecine,  il  vint  à  Pa- 
ris pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances  dans  cet 
art,  fut  reçu  docteur  de  la  Faculté  en  1608,  nommé  pro- 
fesseur de  pharmacie  en  1610,  devint  successivement 
médecin  de  Mesdames  de  France,  médecin  ordinaire  do 
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roi,  professeur  dechirurgie  au  collège  royal,  et  mourut  le 
39  octobre  1654  d'une  attaque  d'apoplexie  qui  le  surprit 
à  cheval.  Ou  lui  doit  uoe  édition  complète  des  OEuvret 
réunie»  d'Hippoerate  et  de  Catien,  texte  grec  et  latin  ,  Pa- 
ria, 1058-79,  13  vol.  in-fol.  Chartier  n'en  a  publié  que 
10  vol.  ;  les  3  autres  le  furent  par  les  soins  de  Bloudel 
et  Leraoinc.  Chartier  est  encore  l'éditeur  des  Scolics  la- 
tines de  L.  Duret  sur  le  livre  de  Jacques  Houillier  :  De 
morUs  internis ,  Paris  ,1011,  in-4°,  et  de  la  Medicina 
universa,  ouvrage  posthume  de  Barlhélcmi  Pardoulx,  ib., 
1630,  in-4»,  etc. 

CHARTIER  (Jea.v>,  fils  du  précédent,  ne  à  Paris  en 
1010,  reçu  docteur  en  1034,  devint  médecin  ordinaire 
du  roi ,  et  professeur  au  collège  royal.  Son  livre  en  fa- 
veur de  l'antimoine  lui  attira  beaucoup  de  désagréments. 
Guy  Patin,  connu  par  son  aversion  pour  ce  remède ,  le 
fit  rayer  du  tableau  de  la  Faculté  ;  mais  il  y  fut  rétabli 
en  1053,  et  mourut  en  1602.  Ce  livre,  oublié  si  complè- 
tement aujourd'hui ,  est  intitulé  :  la  Science  du  plomb 
tacri  des  toge»  ou  de  l'antimoine ,  Paris ,  1051,  in-4°  ;  il 
fut  traduit  en  latin ,  cl  inséré  dans  le  Theatrum  chemi- 
(Strasbourg,  1059),  sous  le  litre  de  :  Scietdiaptumbi 
>?'  sapientum ,  etc. 
CHARTIER  (Philippe),  frère  du  précédent,  ne  à  Paris 
en  1033,  fut  reçu  docteur  eu  1050,  obtint  au  concours  la 
chaire  de  professeur  au  collège  royal,  et  mourut  le  25  août 
1069.  Il  revendiqua  l'ouvrage  do  son  frère  sur  l'antimoine. 

CHARTON  (N  ),  général  de  brigade;  chef  de  la 

1™  division  de  la  garde  nationale  parisienne  dans  les 
premiers  jours  de  sa  formation  ,  il  fut  employé  au  camp 
de  Soissons  en  juillet  1792,  enfermé  aux  Magdcionnclles 
en  1793,  et  rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor  de 
l'année  suivante.  Il  reprit  du  service,  fut  fait  général  de 
brigade,  envoyé  à  l'armée  d'Italie,  et  fut  tué  à  l'affaire  de 
Castellaro  le  29  septembre  1796. 

CHARTONGIU:  (CiauDE-Louis  db),  né  à  Ambre- 
Tille  près  Clcrmonl  en  Argonnc,  le  4  janvier  1742, 
entra,  le  4  juin  1759,  comme  cadet  dans  le  régiment 
de  Chartres-infanterie;  fut  fait  lieutenant  de  grenadiers 
le  18  janvier  1700,  aide-major  le  28  juillet  1773, 
capitaine  le  19  juillet  1780,  et  colonel  le  25  mars 
1793.  Il  passa,  en  celle  qualité,  à  l'armée  d'Italie,  assista 
à  la  prise  de  Nice,  se  trouva  aux  petits  combats  qui  fu- 
rent livrés  autour  de  Villefranclie,  cl  fut  promu  au  grade 
de  général  de  brigade  le  50  juin  1793.  11  continua  de 
combattre  dans  les  Alpes,  passa  en  Corse  avec  les  com- 
missaires de  la  Convention  ,  prit  sa  retraite  le  21  mars 
de  l'année  suivante,  et  se  fixa  à  Verdun,  où  il  mourut  le 
4  mars  1819. 

CUARTRA1N,  né  à  Liège  en  Belgique,  violoniste 
de  l'Opéra  à  Paris ,  entra  à  l'orchestre  de  ce  tiré* tre  en 
4772  et  se  fil  remarquer  au  concert  spirituel  dans  plu- 
sieurs concertos  do  sa  composition.  Il  csl  mort  en  1793. 
On  a  de  lui  des  quatuor»,  des  concertos,  0  symphonies, 
6  duos  pour  violon  et  alto,  un  opéra-comique,  le  Lord 
supjmé,  1770,  et  un  opéra,  Alcione,  non  représente. 

CHARTRAN  (Jsan-H yacintbb-Sbbastien),  maréchal 
de  camp,  etc.,  né  le  28  janvier  1779,  à  Carcassonne, 
d'une  famille  de  négociants  distingués.  11  entra  au  ser- 
vice dès  l'Age  de  14  ans,  fut  incorporé  dans  l'armée  des 
Pyrénées  orientales,  avec  laquelle  il  fil  les  campagnes  de 


I7U4  et  1795,  passa  à  celle  d'Italie,  après  la  paix  de 
Bulc,  el  se  distingua  en  diverses  rencontres.  Il  servit  en- 
suite sur  le  Rhin,  à  la  grande  armée,  devint  major  le 
8  octobre  1802,  el  fut  fait  colonel  le  23  juillet  1805. 
Vainqueur,  le  28,  de 0,000 Russes  dans  les  gorges  de  Pina, 
il  assista  le  30  à  la  bataille  de  Culna,  se  fit  jour  au  milieu 
des  colonnes  ennemies,  leur  enleva  52  officiers  supérieurs 
dégagea  son  géucral  de  division,  et  une  partie  des  trou- 
pes tombées  en  leur  pouvoir.  Nommé  général  de  brigade 
pour  ces  deux  beaux  faits  d'armes,  il  combattit  en  cette 
qualité  l'année  suivante  ,  et  fut  classe  parmi  les  officiera 
à  demi-solde,  à  la  rentrée  des  Bourbons.  Le  20  mars  ar- 
riva, Chartran  fut  chargé  du  commandement  du  départe- 
ment de  l'Aude,  et  rencontra,  en  se  rendant  à  sa  destina- 
lion  ,  le  baron  Trouvé ,  avec  lequel  il  eut  une  entrevue, 
dont  le  détail ,  publié  dans  une  intention  coupable,  pro- 
duisit plus  tard  son  effet.  Il  fut  mis ,  peu  de  jours  après 
cette  fatale  rencontre ,  à  la  tète  d'une  brigade  de  volti- 
geurs de  la  garde,  combattit  vaillamment  à  Fleurus,  où 
il  remplaça ,  sur  la  fin  de  l'action ,  le  général  qui  venait 
d'être  atteint  d'un  coup  de  fou.  IL  ne  se  conduisit  pas 
avec  moins  de  bravoure  à  Walorloo  ;  là  il  attaqua  des 
hauteurs  qui  paraissaient  inexpugnables.  Repousse  5  fois, 
il  revint  3  fois  h  la  charge ,  et  emporta  la  position.  L'ar- 
mée fut  moins  heureuse  sur  d'autres  points,  cl  le  géné- 
ral Chartran  fut  obligé  de  faire  sa  retraite,  qu'il  exécuta 
en  bon  ordre.  Il  se  rendit  sous  les  murs  de  la  capitale, 
passa  la  Loire,  et  revint  à  Paris,  lorsque  l'armée  fut  dis- 
soute. Envoyé  d'abord  en  surveillance  à  Lille,  puis  ar- 
rêté, traduit  devant  nue  commission  militaire,  il  fut  con- 
damné à  mort  cl  exécute. 

CUAS,  compilateur  infatigable,  était  né  vers  1750, 
à  Nîmes.  En  terminant  ses  éludes,  il  fut  admis  chex  les 
jésuites  ;  mais  la  suppression  de  la  société  ne  lui  permit 
pas  de  prononcer  ses  vœux.  Devenu  libre,  il  se  rendit  à 
Paris,  et  se  mit  aux  gages  des  libraires.  A  dater  de  1784 
il  publia,  chaque  année,  des  brochures  ou  des  compila- 
tions médiocres.  Plus  tard,  il  concourut  à  la  rédaction  de 
divers  journaux  royalistes.  Pendant  la  Terreur,  il  se  con- 
damna prudemment  au  silence.  Citas  ,  changeant  d'opi- 
nion avec  les  circonstances,  après  avoir,  en  1805,  com- 
paré Bonaparte  à  Charlcmagnc ,  ne  vit  plus  en  1817, 
dans  l'ex-cmpercur,  que  le  singe  de  Croniwcll.  Quoique 
laborieux,  il  n'avait  pu  faire  d'économies  pour  sa  vieil- 
lesse ;  et,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  on  le  voyait 
au  Palais-Royal  solliciter  la  pitié  des  passants.  Il  est  mort 
vers  1850,  si  complètement  oublié,  qu'aucun  journal  ne 
lui  a  consacre  un  souvenir.  On  a  de  lui  une  grande 
quanti lède  productions,  nous  ne  citerons  que  :  liistrirepfn- 
losophique  et  politique  de»  révolutions  d'Angleterre  jusqu'à 
la  paix  de  1785,  Paris,  1799,  5  vol.  in-8»  ;  /fistoire  po- 
liiique  et  philosophique  de  la  révolution  de  l'Amérique  sep~ 
tentrionale,  ibid.,  1800,  in-8°;  Tableau  historique  et  poli- 
tique  des  opérations  militaires  et  civiles  de  Bonaparte, 

1801,  in-8";  Parallèle  de  Bonaparte  et  de  Chariemagne, 

1802,  in-8" ,  2e  édit.,  1803  ;  Réflexions  sur  l'Angleterre, 
Paris,  1803,  in-8°;  Réflexion*  sur  l'hérédité  du  pouvoir 
souverain,  ibid.,  1804,  in-8*;  Tableau  historique  des  con- 
stitutions civiles  et  religieuses  de  l'Angleterre  et  de  leurs 
variations,  ibid.,  in-8°;  Biographie  des  pairs  et  des  dépu- 
tés du  royaume  de  France,  qui  ont  siégé  dans  les  deux 
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dernières  sessions,  îbid.,  1890,  9  vol.  in-8";  Biogra- 
phie des  faux  prophète*  vivant»,  ibid.,  189! ,  9  vol.  in-8°. 

CHA8DVI  (  Abraham-LbvitaBeiv  ) ,  rabbin  de  Bar- 
celone vers  In  fin  du  12"  siècle,  a  traduit  de  Pnrabe  en 
hébreu  un  livre  dans  lequel  Arîstote  mourant  est  supposé 
s'entretenir  avec  d'autres  philosophes  sur  l'excellence  et 
l'immortalité  de  l'ème.  Cette  traduction ,  dont  l'original 
est  évidemment  une  imitation  du  Phédon  de  Platon,  Ve- 
nise, 1519,  in-4°,  a  eu  plusieurs  éditions;  celle  de  Gies- 
sen,  1708,  est  accompagnée  d'une  version  latine  de  Jean- 
Juste  Toeius. 

CHASLESouCII  ALLES  (Robert  or),  littérateur,  né 
à  Paris  le  17  août  1659,  obtint  un  emploi  dans  la  marine, 
visita  successivement  la  Turquie,  les  Indes  et  le  Canada, 
où  il  fut  fait  prisonnier.  De  retour  à  Paris,  il  en  fut 
banni  pour  des  propos  satiriques,  et  mourut  à  Chartres, 
lieu  de  son  exil,  vers  1730.  Il  est  auteur  des  Illustre» 
Française»,  recueil  de  nouvelles,  Paris,  1713,2  vol. 
in-12;  1791  ,  3  vol.  in-12.  Les  éditions  suivantes  con- 
tiennent des  augmentations  qui  sont  d'un  autre  auteur  ; 
Journal  du  voyage  fait  aux  Inde»  orientales  par  l'escadre 
de  Duquetne  en  1690-91,  la  Haye  (Paris),  1721 ,  5  vol. 
in-12;  la  traduction  du  6°  vol.  de  Vffistoirede  Don  Qui- 
chotte, Paris .  1713,  in-12,  attribuée  comme  les  précé- 
dents h  Filleau  de  Saint-Martin,  est  de  Cbasles. 

CHASLES  (Fra*çois-Jacqif.s),  nvocat  au  parlement 
de  Paris,  a  publié  :  Dictionnaire  universel,  chronologique 
et  historique  de  justice,  police  et  finances,  distribué  par  or- 
dre de  matières,  etc.,  Paris,  172»,  3  vol.  in-fol. 

CHASLES  ou  CHALES  (  Lotis) ,  chanoine,  dé- 
pute à  la  Convention  nationale,  né  à  Chartres  en  1754. 
Il  vint  fort  jeune  h  Paris,  pour  y  faire  ses  études;  ob- 
tint, è  son  retour  dans  sa  patrie,  la  place  de  professeur 
de  rhétorique,  et,  bientôt  après,  un  canonicat  dans  la 
métropole  de  Tours.  Longtemps  royaliste  outré,  il  devint 
tout  à  coup  ardent  révolutionnaire.  Il  rédigea  un  journal 
patriotique,  sous  le  nom  de  Correspondant  d'Eure-et- 
Loir,  et  remplit  quelque  temps  les  fonctions  de  maire  h 
Nogcnt-lc-Rotrou.  Nommé,  par  son  département,  député 
à  la  Convention  nationale,  il  y  vota  la  mort  du  roi,  sans 
appel  et  sans  sursis,  après  avoir  demandé  qu'on  n'accor- 
dât à  ce  prince  ni  défenseurs ,  ni  conseils.  Il  figura  dès 
lors  dans  le  parti  de  la  Montagne ,  et  non-seulement  il 
concourut  a  la  révolution  du  31  mai,  ou  les  girondins  fu- 
rent écrasés,  mais  on  le  vil,  peu  de  mois  après,  procla- 
mer le  dégoûtant  athéisme  d'Iléliert,  dans  cette  même 
église  de  Chartres,  où  il  avait  naguère  rempli  des  fonc- 
tions religieuses.  En  1795,  il  fut  envoyé  comme  commis- 
saire du  gouvernement  près  l'armée  du  Nord,  et  reçut, 
devant  Warwick ,  une  blessure  grave  à  In  jambe.  Dé- 
noncé a  la  Convention  par  Guffroy,  et  un  grand  nombre 
de  citoyens  de  Lille,  et  rappelé  de  sa  mission,  il  refusa 
d'abord  d'obéir,  sous  prétexte  de  maladie  ;  mais  enfin  re- 
venu a  Paris  en  1794,  il  fit,  au  milieu  de  l'assemblée, 
son  apologie  et  celle  de  l'armée  du  Nord.  Il  se  rendit  suc- 
cessivement le  défenseur  de  Danton ,  de  Robespierre,  de 
Carrier,  combattit  le  projet  de  Fréron  sur  les  lois  organi- 
ques, cl  la  loi  de  la  grande  police  de  Sieyès,  qu'il  accusa 
de  ramener  une  nouvelle  Terreur  avec  la  seule  différence 
que  la  déportation  était  substituée  à  la  guillotine.  Enfin, 
i  lui  même  comme  un  des  chefs  de  la  conspiration 


jacobine  qui  éclata  contre  la  Convention ,  et  décrété  d'ar- 
restation sur  kt  demande  d'André  Dumont,  il  fut  d'abord 
enfermé  au  château  de  Ham  ,  puis  amnistié  par  la  loi  du 
4  brumaire  an  IV.  Il  reçut,  avec  la  liberté,  un  brevet  de 
colonel,  et  son  admission  aux  Invalides;  mais  il  fut  con- 
traint d'en  sortir  par  snile  de  la  loi,  qui  exilait  les  ex -con- 
ventionnels, a  90  lieues  de  ta  capitale.  Depuis  cette  épo- 
que ,  il  a  vécu  dans  la  retraite ,  et  n'a  point  été  compris 
dans  la  loi  d'amnistie  de  1816,  parce  qu'il  n'a  jamuts 
occupé  de  poste  sous  Napoléon.  Chastes  est  mort  le 
92  juin  1826.  On  connaît  de  lui  :  Tintante,  ou  Portrait 
fidrie  de  la  plupart  des  écrivains  du  18*  siècle ,  Char- 
tres, 1785,  in-8*.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  Mémoire*. 

CHASOT  DE  NANTIGN  Y  (  Leurs) ,  généalogiste, 
né  en  1692  à  Saulx-Ie-Duc  en  Bourgogne,  mort  le  29  dé- 
cembre 1753,  fît  d'abord  l'éducation  de  quelques  jeunes 
gens  de  famille  noble,  et  se  livra  ensuite  spécialement  à 
l'étude  des  généalogies.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  tout  ce 
qui  est  relatif  h  celte  partie  dans  les  suppléments  de  Mo- 
re ri.  Il  a  public  en  outre  :  Tablettes  géographique*,  Paris, 
1725,  in-12;  Généalogie*  historique*  de*  ancien*  patriar- 
ches, rois,  entpereurs,  et  de  toutes  kt  maison*  souveraines 
jusqu'à  présent,  Paris,  1756-58  ,  4  vol.  in-4°.  Ce  grand 
ouvrage  n'a  point  été  terminé;  Tablettes  historique»,  gé- 
néalogiques  et  chronologiques,  Paris,  1749,  1757,  8  vol. 
in-24  ;  7*aW«  généalogiques  de  la  maison  de  France  et  de 
celles  qui  en  sont  sorties,  in-4*,  extrait  du  grand  ouvrage 
des  Généalogies  historiques  ;  Tablette*  de  TMmis,  1 755  , 
2  vol.  in-24  ;  Abrégé  de  la  généalogie  de*  vicomte»  de  Lo- 
in a  ff  ne,  etc.,  Paris,  1757,  in-12. 

CHASSAGAE  (Ioxace-Vincekt  GUILLOT  de  la), 
né  à  Besançon,  mort  à  Paris  en  1730,  a  composé  quel- 
ques romans  peu  estimés  :  le  Chevalier  des  Etsart*  et  la 
comtesse  de  Bercy,  Paris,  1735,  2  vol  in-12;  Histoire  du 
chevalier  de  l'Etoile ,  1740,  in-12;  les  Amour»  frow*r*«t, 
1741 ,  in-12;  Mémoire*  d'une  fille  de  qualité  quiê'nt  retirée 
du  inonde,  (74:2, in-12  ;  la  Bergère russienne,  1743,  in-12. 

CllASSAIGTKE  (Astoinb  de  la),  docteur  de  Sor- 
bonuc,  né  à  Châteoudun  en  1082,  mort  le  29  janvier 
1760,  écrivit  en  faveur  des  jésuites  plusieurs  pamphlets 
qui  sont  aujourd'hui  sans  intérêt.  On  lui  attribue  la  Vie 
de  Me.  Pavillon,  évéqucd'Aleth,  Saint-MihW  (Chartres), 
1739,  3  vol.  in-12  ;  Ulrocht  (Rouen),  1 740,  2  vol.  in-12, 
divisés  en  2  parties  :  la  Chassa igne  n'a  écrit  que  la  se- 
conde, qui  traite  des  affaires  du  jansénisme  cl  de  la  ré- 
gale, auxquelles  Pévèquc  d'Alelh  eut  part  ;  la  première 
partie  appartient  à  Lcfèvre  de  Saint-Marc,  qui  l'a  rédi- 
gée sur  des  mémoires  fournis  par  Duvauecl,  théologal  du 
chapitre  d'Alelh. 

Cli  ASSAIGNOI*  (Juan-Marie),  auteur  de  quelques 
ouvrages  singuliers,  était  né  vers  1736,  à  Lyon.  Sa  supé- 
riorité sur  tous  ses  condisciples  et  les  succès  brillant 
qu'il  obtint  dans  ses  classes,  exaltèrent  sa  vanité  natu- 
relle, au  point  que  sa  raison  en  fut  altérée.  11  s'échappe, 
une  nuit,  de  la  maison  paternelle,  part  pour  Genève,  à 
pied,  et  se  présente,  un  pistolet  à  la  main ,  dans  une 
auberge  isolée,  dont  le  maître,  lo  croyant  un  voleur,  le 
fait  arrêter.  Son  père,  désolé  de  son  évasion,  le  découvre 
dans  sa  prison  et  lui  fait  rendre  In  liberté.  N'ayant  pu  le 
dVterminer  a  revenir  à  Lyon,  il  le  dépose  dans  un  cou 
vent  voisin,  en  le  recommandant  à  l'humanité  des  reli- 
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gieux.  Une  nuit,  ,  .......  

Va  ni  ni  de  Hernry,  un  plan  d'insurrection  contre  les  dog- 
mes catholiques;  mais  à  peine  était-elle  écrite,  qu'il  est 
frappé  d*on  coup  de  sang.  Il  croit  reconnaître,  dons  cet 
accident,  la  main  de  Dieu  qui  s'appesantit  sur  lui  ;  et  il 
met  en  pièces  l'infernale  épltre qu'il  tenait  dans  ses  mains 
comme  un  charbon  brûlant.  L©  soutenir  de  cette  nuit  ef- 
frayante le  jette  dans  un  délire  mystique.  Il  écrit  sa  con- 
fession. Vétud'unmauvaishabit,  un  bâton  noueux  à  la  main 
il  s'échappe  du  couvent  où  son  père  l'avait  laissé.  Après  un 
mois  de  fatigues  et  d'abstinence,  il  arrive  à  Chatillon-sor- 
Seinc,  on  on  jésuite  s'empresse  de  lui  offrir  un  asile.  Bien- 
tôt sa  pieuse  misanthropie  le  conduit  à  l'abbaye  du  Val- 
d es-Choux.  Cependant  la  tète  de  Chassaignon  finit  par  se 
calmer.  Résolu  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  il  se  rend 
n  Paris  avec  le  consentement  du  son  père,  et  se  fait  rece- 
voir au  séminaire  de  Saint-Snlpicc.d'où  il  part  quelques 
mois  après  pour  suivre  les  cours  de  théologie  à  l'école  des 
dominicains.  Mécontent  de  ses  professeurs  et  plus  encore 
de  l'indiscipline  de  leurs  élèves,  il  renonce  à  la  théologie 
cl  à  l'état  ecclésiastique.  Il  revient  à  Lyon,  et  se  croyant 
revêtu  du  sacerdoce  de  la  haute  censure ,  il  va  dans  les 
églises  épier  la  conduite  des  ministres  de  la  religion.  Ayant 
surpris  en  faute  deux  préires  et.un  magistrat,  il  dévoile 
leurs  torts  dans  un  pamphlet  virulent.  Cet  écrit  est  sup- 
primé comme  diffamatoire  ;  et  Chassaignon,  décrété  de 
prise  de  corps,  est  obligé  de  se  réfugier  en  Savoie.  Il  y 
passa  fl  mois,  cultivant  la  botanique  et  vivant  de  pain  et 
d'eau.  L'affaire  étant  assoupie  il  revint  à  Lyon,  peu  après 
il  composa  les  Cataracte»  de  l'imagination,  ouvrage  bizarre, 
rempli  de  folies  et  d'idées  singulières.  A  cet  ouvrage  suc- 
céda la  tragédie  de  Cromwcll.  Obsédé  jour  et  nuit  de 
l'idée  de  trouver  le  régénérateur  du  catholicisme ,  il  se 
rend  à  Paris,  et  se  met  a  courir  les  églises,  à  suivre  les 
prédicateurs  en  crédit ,  dans  l'espoir  de  le  découvrir. 
Lassé  de  le  chercher  inutilement ,  il  quitta  Paris  sur  la 
fin  de  1784,  couvert  de  haillons  sous  lesquels  il  cachait 
un  bon  habit,  de  l'argent  et  des  pistolets.  Il  déclara  qu'en 
voyageant  de  cette  manière  son  but  était  d'éprouver  par 
lui-même  la  dureté  des  hommes,  afin  d'avoir  un  motif  de 
les  haïr.  La  révolution  qu'il  avait  prévue  ne  le  surprit 
point  ;  mnis  il  y  vit  un  châtiment  de  Dieu ,  et  il  n'hésita 
pas  à  s'offrir  en  holocauste  pour  apaiser  sa  colère.  Chas- 
saignon publia  un  ouvrage  intitulé  :  Us  Crime*  du  peuple. 
Malgré  cette  publication  il  traversa  le  règne  delà  Terreur 
et  mourut  à  Thoisscy  en  1796.  On  a  de  lui  :  Cataracte* 
de  l'imagination,  Déluge  de  la  scribomanie,  Vomissement 
littéraire,  Hémorragie  encyclopédique,  Monstre  de*  mon- 
stres, par  Épiménidc  l'insensé,  dan»  l'antre  de  TYophoniut, 
au  pays  de»  visions,  Lyon,  1773,  4  vol.  in-19;  les  État* 
Généraux  de  l'autre  monde,  vision  prophétique  ;  les  flfuclités 
ou  les  Crimes  du  peuple,  Paris  (Lyon),  179/2,  in-8°.  Outre 
la  tragédie  de  Crotntodl  dont  on  a  parié  ,  Chassaignon  a 
laissé  manuscrit  :  D'Altnni  et  Rosine,  ou  VÉeole  des  bien- 
faiteurs. 

CHAS8ANÉE.  Vouée  CH  ASSEE  EUX. 

CHA88ANION  (Jeah  ob),  écrivain  protestant,  né  à 
Monistrol  en  Vêlai ,  est  auteur  d'une  Histoire  des  Albi- 
geois, touchant  leur  doctrine  et  leur  religion,  etc.,  Genève, 
<595,  in-8»;  de  Gigantibus  eorumque  reKauiis,  etc.,  Baie, 
1880;  Spire,  IS87,  in-8»,  livre  fort  rare; 
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Dieu,  1888,  in-8°. 

CHA 88  AN  IS,  né  vers  1780  à  Mmes,  mort  en  4809, 
est  auteur  dos  ouvrages  suivants  :  Morale  universelle . 
tirée  des  livres  sacrés  à  l'usage  de  la  jeunesse,  Paris, 
171)2,  in-8';  Estai  historique  fur  l'insuffisance  r(  la  vanité 
de  la  philosophie  des  anciens,  comparée  à  la  moral»  chré- 
tienne, traduit  de  l'italien,  1794,  in  *»;  etc. 

CHAS8È  (Clai'dr-Lovis-Domikiquc  dk),  seigneur  de 
Ponceau,  né  h  Rennes  en  1698,  d'une  famille  noble,  en- 
tra dans  les  gardes  du  corps  ;  mais  le  mauvais  état  de  au 
fortune  ébranlée  par  le  système  de  L*\v,  et  complètement 
renversée  par  le  terrible  incendie  de  Rennes ,  ne  lui  per- 
mettant plus  de  se  soutenir  au  service,  il  se  décida  à  tirer 
parti  des  dons  qu'il  avait  reçus  de  ta  nature  :  une  taille 
avantageuse,  une  figure  agréable,  une  voix  pleine  et  so- 
nore, lui  promettaient  du  succès  au  théâtre  ;  il  débuta  sur 
celui  de  l'Opéra  en  1731.  Il  y  remplit  les  premiers  rôles 
jusqu'en  1757,  époque  de  sa  retraite.  H  mourut  le 
97  octobre  1786.  Chassé  est  auteur  de  plusieurs  chan- 
sons bachiques ,  dont  la  musique ,  qu'il  avait  composée 
pour  lui-même,  excède  l'étendue  de  la  voix  de  la  plupart 
des  chanteurs. 

CHASSEE  (Charus),  sculpteur,  né  à  Nancy  en  1619, 
passe  pour  un  des  plus  habiles  artistes  dans  la  sculpture 
de  petite  dimension.  Il  existe  de  lui  au  musée  de  Nancy 
un  Crucifix  en  bois  ,  qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 
Appelé  à  Paris  par  la  reine,  mère  de  Louis  XIV,  il  exé- 
cuta pour  le  monarque  enfant  les  modèles  d'une  armée 
mobile  composée  de  fantassins  et  de  cavaliers ,  avec  tout 
l'attirail  des  combats.  On  croit  que  ce  jouet  d'une  nou- 
velle espèce  fit  naître  ou  développa  en  Louis  XIV  le  carac- 
tère belliqueux  qui  fit  en  partie  la  gloire  de  son  règne. 

CI1ASSEL  (Rkki-Fba*çois)  ,  petit-fils  du  précédent, 
naquit  en  1666  à  Metz ,  où  son  père,  sculpteur  du  roi , 
s'était  retiré,  à  cause  du  malheureux  état  où  se  trouvait 
alors  la  Lorraine.  Dès  l'Age  de  10  ans,  Chassel  partit 
pour  Paris.  Son  père  le  confia  au  sculpteur  Lecomtc,  qui 
en  prit  un  soin  particulier.  Il  travailla  ensuite  chez  Bou- 
logne, Coustou,  Desjardins,  et  revint  en  Lorraine,  après 
avoir  séjourné  plusieurs  années  dans  la  capitale.  Le  duc 
Léopold  I*r  lui  donna  une  place  de  professeur  à  l'acadé- 
mie de  peinture  de  Nancy,  qui  rivalisait  avec  les  plus 
célèbres  de  l'Europe.  Chassel  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ;  il  est  mort  le  5  octobre  1784. 

CHA88EEOUP-LACBAT  (François ,  comte),  pair 
de  Fronce,  lieutenant  général  du  génie,  né  le  18  août 
17S4  à  Saint-Sernin ,  déparlement  de  la  Charente-Infé- 
rieure. Destiné  a  l'état  militaire,  il  entra,  en  1778,  à 
l'école  du  génie  de  Mézièrcs,  devint  lieutenant  le  16  lé- 
vrier 1781,  et  capitaine  le  1»  avril  1791.  Il  lit  la  cam- 
pagne de  1792  à  l'armée  du  centre,  se  trouva  aux  affaires 
de  Givet  et  d'Arlon,  et  dirigea  les  travaux  du  génie  à 
Montmédi  pendant  le  siège  de  celte  place.  Après  l'évacua- 
tion de  Longwy  par  l'armée  prussienne,  il  fut  chargé  de 
diriger  les  travaux  de  défense  qui  furent  faits  autour  de 
la  place.  La  conduite  brillante  qu'il  tint,  en  1793,  à  l'at- 
taque d'Arlon,  contre  les  Autrichiens,  qui  furent  repoos- 
scs,  lui  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon  qui  lui  fut  con- 
féré sur  le  champ  de  bataille.  Employé,  en  1794,  a 
l'armée  de  Sambre-etrMeuse,  il  contribua  puissamment  à 
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la  prise  de  Macstricht,  et  en  fut  récompensé  par  le  grade 
de  colonel.  Il  se  trouva  nu  siège  de  Mayenee  en  1795, 
et  lit  la  campagne  de  1796  à  l'armée.  d'Italie  comme  com- 
mandant de  l'armée  du  génie.  Pendant  cette  campagne 
mémorable,  le  colonel  Chasscloup  donna  des  preuves 
d'une  activité  et  d'une  prévoyance  rares,  notamment  au 
passage  du  Pô,  où  il  établit  en  24  heures  des  lignes  et  des 
ouvrages  qui  eussent  efficacement  protégé  l'armée  en  cas 
de  revers.  Il  dirigea  le  siège  de  la  citadelle  de  Milan,  et 
commença  relui  de  la  forteresse  de  Mantoue  ;  mais  l'ar- 
rivée de  Wursmer,  avec  une  armée  de  50,000  hommes, 
fit  lever  le  siège  de  celte  ville  que  le  général  en  chef  se 
contenta  de  bloquer.  Il  prit  part  aux  batailles  de  Lonato, 
de  Castiglione,  d'Aréole  et  Rivoli,  et  fut  souvent  «té, 
avec  éloge,  par  le  général  Bonaparte.  Créé  général  de 
brigade  à  la  fin  de  cette  campagne,  il  fut  chargé,  en  jan- 
vier 1797,  de  reconnaître  le  cours  de  l'Adige  supérieur, 
les  gorges  du  Tyrol,  et  fut  nommé,  après  les  préliminai- 
res de  Léobcn,  pour  tracer  les  limites  de  l'Autriche  et  des 
nouveaux  États  créés  en  Italie.  Il  rentra  peu  de  temps  après 
en  France,  et  fut  envoyé  sur  le  Rhin  pour  y  organiser  une 
ligne  de  défense  depuis  Maycuec  jusqu'à  Ninièguc;  mais 
la  guerre  qui  recommença  presque  aussi  lot  ne  lui  permit 
pas  de  mettre  à  exécution  les  plans  qu'il  avait  formés.  Il 
alla  reprendre,  au  commencement  de  1799,  le  comman- 
dement du  génie  à  l'armée  d'Italie,  alors  commandée  par 
Scbérer,  et  rendit  d'importants  services  après  la  retraite 
de  ce  général  derrière  l'Adda.  Pour  sauver  l'année,  il 
fallait  occuper  l'Apennin  et  couvrir  Cènes  ;  mais  l'exécu- 
tion de  ce  plan  présentait  de  grands  obstacles  ;  il  fallait 
traverser  50  lieues  de  pays  dans  les  montagnes  et  par  des 
routes  impraticables  à  l'artillerie.  Le  général  Chasscloup 
sut  aplanir  une  partie  de  ces  difficultés,  et  en  10  jours,  il 
fit  tracer  à  travers  l'Apennin  une  roule  de  9  lieues  qui 
permit  à  l'artillerie  de  passer.  Il  se  trouva  à  la  bataille 
de  Novi,  où  fut  tué  le  général  Jouberl,  et  continua  à 
servir  le  reste  de  la  campagne  malgré  l'altération  de  sa 
sauté.  Nommé  général  de  division  le  18  septembre  1799, 
il  se  trouvait  à  Paris  lors  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire, au  succès  de  laquelle  il  coopéra.  Il  fut  employé, 
en  1800,  à  l 'armée  d'Italie;  après  la  bataille  de  Marcngo, 
il  reçut  ordre  de  diriger  le  siège  de  Pescbicra  ,  et  avait 
déjà  fait  élever  de  nombreux  ouvrages  pour  battre  la 
place  lorsque  le  traité  de  T révise  vint  arrêter  ses  opéra- 
tions. Il  fut  chargé,  en  1801,  parle  premier  consul,  de 
dresser  des  plans  de  fortifications  pour  Pizzighittouc,  Pcs- 
chiera,  Mantoue,  lx»gnago  et  la  Roeca-d'Anfo ,  et  fut  en- 
voyé dans  le  même  but  à  Tarcntc  en  1802.  Il  dirigea  les 
travaux  de  fortifications  en  Italie  pendant  les  années 
1805,  1804  et  1805,  el  fit  d'Alexandrie  une  des  places 
les  plus  fortes  de  l'Europe.  Créé  commandant  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  14  juin  1804,  il  fut  appelé,  en  1806, 
au  commandement  du  génie  de  la  grande  armée  de  Prusse, 
et  assista  aux  batailles  de  Golymin  et  de  Prcuss-Eylau. 
Après  avoir  fait  exécuter  des  ouvrages  immenses  sur 
l'Elbe,  l'Oder  et  la  Vistulc,  il  dirigea  les  travaux  de  la 
létc  du  pont  de  Varsovie  à  Praga,  ceux  de  Sierock  et 
Modelin,  commanda  en  chef  les  travaux  au  siège  de  Daut- 
xig,  et  répara  les  fortifications  des  places  de  Tborn  cl 
Maricnbourg.  Il  commanda  aussi  le  siège  de  Stralsund, 
et  fui  ensuite  envoyé  à  Magdebourg  pour  y  faire  de  nou- 
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velles  fortifications.  Ayant  reçu  ordre  de  retourner  en 
Italie,  en  1808,  il  s'y  occupa  encore  de  projets  de  forti- 
fications pour  les  villes  de  Venise,  Palma-Nova,  Ancone, 
el  fut  nommé  commandant  supérieur  de  Mantoue  après 
les  succès  momentanés  des  Autrichiens  en  1809.  Ceux-ci 
ayant  été  obliges  de  rétrograder  par  suite  de  la  marche 
de  Napoléon  sur  Vicnuc,  Chasscloup  sortit  de  ses  ouvra- 
ges pour  opérer  sa  jonction  avec  le  gros  de  l'armée  ; 
mais  il  n'y  put  réussir,  et  fui  forcé  de  se  retirer  à  Palma- 
Nova  ,  où  il  resta  jusqu'à  la  paix  de  Vienne.  De  retour 
eu  France  en  1810,  il  accompagna  l'empereur,  en  I8H, 
dans  ses  voyages  à  Clierbourg,  sur  le  bas  Escaut  et  en 
Hollande,  et  fut  constamment  appelé  à  donner  son  avis 
sur  les  projets  utiles  que  ce  prince  méditait.  11  fut  nommé 
grand  officier  de  la  Légion,  d'honneur  et  conseiller  d'État 
le  50  juin  de  celle  année,  «H  fil  partie  de  l'expédition  de 
Russie  en  1812.  Il  traça  les  fortifications  de  la  tète  du 
pont  de  Kowno,  et  les  ouvrages  du  camp  retranche  de 
Wilna  ,  se  trouva  à  la  prise  de  Smolensk  et  à  la  plupart 
des  affaires  qui  curent  lieu  pendant  la  retraite  de  Mos- 
cou. Il  quitta  l'armée  à  Wilna  sur  un  ordre  de  l'empe- 
reur, et  inspecta,  en  se  rendant  en  France,  les  places  de 
Dantzig,  Slcltin,  Magdebourg  cl  Wescl.  Napoléon  ré- 
compensa ses  longs  services  en  le  créant  comte  et  membre 
du  sénat  le  5  août  1815.  Employé  sur  la  fin  de  cette  an- 
née comme  commissaire  extraordinaire  du  gouvernement, 
et  chargé  de  l'inspection  des  places  fortes  d'Italie,  le  comte 
Chasscloup  fut  un  des  premiers  à  se  déclarer,  en  1814, 
contre  l'empereur.  Il  vola  sa  déchéance,  fut  nommé  pair 
de  France  par  le  roi  ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  et  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur.  Etant  resté  étranger  aux 
événements  de  1815,  il  rentra  à  la  chambre  des  pairs 
après  le  second  retour  dâ  roi,  el  y  vota  contre  la  condam- 
nation du  maréchal  Ncy.  Il  fut  fait  commandeur  de 
Saint-Louis  le  5  mai  1810  ,  était  grand'eroix  de  l'ordre 
de  la  Réunion,  et  commandeur  de  la  Couronne  de  fer.  Il 
reçut  du  roi  le  litre  de  marquis  et  fut  nommé  président 
du  conseil  de  perfectionnement  de  l'école  polytechnique 
en  1819.  Napoléon  à  Sainte-Hélène  rendit  justice  aux 
brillants  travaux  et  à  la  haute  probité  de  Chasscloup 
Laubat.  Ce  général  mourut  à  Paris  le  6  octobre 
1855.  Ou  a  imprimé  de  lui:  Correspondante  de  deux 
généraux  sur  dicers  sujets,  publiée  par  T.  Thcvcucau, 
Paris,  au  IX,  in-8D  ;  Essais  sur  quelques  partiel  d'ar- 
tilUric  et  des  fortifications,  par  M.  le  comte  de  C*""f 
Milan,  1801,  iti-8";  Extraits  des  mémoires  sur  quelques 
parties  de  VitrtiUerie  et  des  fortifications,  Milan,  1803, 
in-8°.  etc. 

CIIASSLNLUX  (Uartukliuii  ok),  président  au  par- 
lement de  Provence ,  né  à  Issy-l'Évéquc  (Bourgogne), 
en  1 480 ,  fut  d'abord  avocat  du  roi  à  Aulun ,  puis  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Il  était  à  la  tète  du  parle- 
ment de  Provence  lorsque  fut  rendu  le  fameux  arrêt  du 
18  novembre  1540,  qui  condamnait  à  mort  par  contu- 
mace un  certain  nombre  d'habitants  des  villages  de  Ca- 
brières,  Mérindoi  cl  lieux  circonvoisins,  qui  bannissait 
les  autres  cl  ordonnait  la  ruine  de  leurs  maisons,  etc. 
Ces  habitants  étaient  un  reste  des  ancicus  Vaudois  ,  que 
la  fermentation  causée  par  la  nouvelle  doctrine  de  Luther 
avait  rendus  suspects.  Cbasscneux  suspendit  l'exécution 
de  cet  arrêt  en  demandant  au  roi  que  les  habitants  de 
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Mt  Ttndol  fussent  entendis  ,  et  en  obtenant  un  ordre  de 
la  cour  à  cet  égard.  Mais  il  ne  survécut  qu'une  année  à 
cette  généreuse  démarche,  cl  mourut  le  15  avril  1541. 
Son  successeur,  le  président  d'Oppède,  entraîné,  dit-on, 
moins  par  l'intérêt  de  la  religion  que  par  la  haine  qu'il 
portait  aux  seigneurs  de  Cabrièrcs  et  de  Mcrindol,  Gt 
exécuter  l'arrêt  dans  toute  sa  rigueur.  Chasscucux  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  Con- 
siha,  Lyon,  1331,  in-folio;  ce  sont  des  consultations  sur 
des  matières  de  droit  ;  Catalorjus  gloriir  mwtdi,  Lyon, 
1 529,  in-folio  ;  l'auteur  règle  dans  cet  ouvrage  les  rangs, 
les  préséances ,  etc.,  dans  le  royaume  ;  Commentaire  sur 
ks  coutumes  de  Bourgogne ,  etc.  (en  latin).  La  dernière 
édition  est  de  1647,  in-folio.  Il  est  auteur  des  vers  latins 
dans  les  Epitaphes  des  rois  de  France  depuis  Pharamond 
jusqu'à  François  J",  Bordeaux,  sans  date,  in-8\  La  Vie 
de  Chasseneux  a  été  écrite  par  Bouhrer,  en  lélc  de  son 
Commentaire  sur  la  coutume  de  Bourgogne. 

CHA88IGHET  (Jkax-Baptistb),  l'un  des  poêles  les 
plus  remarquables  de  son  temps,  né  à  Besançon  vers!  578, 
fnt  avocat  fiscal  au  bailliage  de  Gray  en  Franche-Comté , 
et  mourut  après  1630,  dans  un  âge  qui  pouvait  lui  faire 
espérer  de  terminer  les  différents  ouvrages  qu'il  avait  en- 
trepris. On  a  de  lui  :  le  Mépris  de  la  vie  et  consolations 
contre  la  mort,  Besançon,  1 594,  in-12;  c'est  un  recueil 
d'odes  et  de  sonnets-  Parnplirascs  en  vers  français  sur  les 
12  petits  prophètes,  ibid. ,  1601,  in-12  ;  Paraphrases  sur 
les  150  psaumes  de  David,  Lyon,  1613,  in-12.  Il  a  tra- 
duit du  latiu  en  français  {'Histoire  de  Besançon,  de 
J.  J.  Chiflct  ;  cet  ouvrage  est  reste  manuscrit. 

CIIA8SIGIMET  (  Daniel-Albert ) ,  bénédictin,  né 
vers  1630,  à  Besançon,  pclil-nevcu  du  précédent,  y  fit 
profession  à  l'abbaye  de  Sl.-Vincent,  en  1671,  passa  par 
les  différentes  charges  de  sa  congrégation,  et  mourut 
prieur  de  Morteeu,  en  1727.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  tous  les  monastères  du  comté  de  Bourgogne, 
citée  avec  éloge  par  dom  Martennc  daus  son  Voyage  lit- 
téruire. 

CH A88IGNET  (François,  baron  de),  homme  d'État, 
oublié  jusqu'ici  dans  les  dictionnaires  historiques ,  na- 
quit en  1 68 1 ,  à  Besançon.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
il  embrassa  la  profession  des  armes ,  au  service  de  l'Au- 
triche, cl  parvint  rapidement  aux  premiers  grades.  Ses 
talents  l'ayant  fait  remarquer  de  l'empereur  Léopold  ,  ce 
prince  le  chargea  de  l'éducation  de  l'aîné  de  ses  fils  (Jo- 
seph I"),  et  l'employa  dans  diverses  affaires  importantes 
où  Chassignel  montra  beaucoup  de  zèle  et  de  capacité. 
Il  fut  envoyé  à  Naples  pour  mener  à  bonne  fin  une  con- 
juration tendante  à  faire  remplacer  Philippe  V  par  l'ar- 
chiduc Charles.  N'ayant  point  réussi  dans  son  entreprise, 
Chassignel,  arrêté  sans  résistance,  fut  conduit  en  prison, 
et  peu  de  temps  après,  transféré  en  France  et  mis  à  la 
Bastille  où  il  fut  détenu  pendant  3  ans ,  jusqu'à  La  paix 
de  Rastadtcn  1714.  Ayant  alors  recouvré  sa  liberté,  il 
se  rendit  à  Vienne  où  Charles  VI,  le  même  pour  lequel  il 
avait  conspiré  à  ISaples ,  occupait  le  trône.  Son  dévoue- 
ment fut  récompense  par  le  titre  de  conseiller  d'État.  On 
ignore  l'époque  précise  de  sa  mort,  mais  on  sait  qu'il  ne 
jouit  pas  longtemps  des  bienfaits  de  son  souverain. 

CIIASSIPOL  ou  CI1ASSEPOL  (os).  Rien  n'étant 
plus  commun  dans  l'histoire  littéraire  que  des  noms  défi- 
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gurés  par  le  changement  d'une  lettre,  il  serait  possible  que 
Chassipol  fût  le  même  que  Chassepol ,  a  qui  l'on  attribue 
deux  romans  assez  médiocres  :  l'Histoire  nouvelle  des 
Amazones,  Paris ,  1678,  2  vol. ,  et  l'/Hstoire  des  grands 
vizirs,  ibid.,  1677,  3  vol.  in-12.  Chassepol,  que  ses 
fonctions  mettaient  en  rapport  avec  Colbert ,  fut  chargé 
par  ce  grand  ministre  de  lui  fournir  un  mémoire  sur  les 
finances  des  Romains.  Ce  travail,  que  vraisemblablement 
Colbert  ne  destinait  pas  au  public,  ayant  été  découvert 
dans  les  cartons  du  ministère,  fut  mis  au  jour  sous  ce 
titre  :  Traité  des  finances  et  de  la  fausse  monnaie  des  Ro- 
mains, Paris,  1740,  in-12. 

CIIA88IRON  (Pierrb-Matmei-Martix  de),  tréso- 
rier de  France,  conseiller  d'honneur  au  présidial  de  la 
Rochelle,  naquit  à  l'Ile  d'Oléron,  en  1704.  Il  se  fil  une 
réputation  littéraire  en  publiant  des  Hê/ltxions  sur  le  co- 
mique larmoyant,  Paris,  1749,  in-12.  Son  écrit  fit  quel- 
que sensation,  et  il  obtint  même  le  suffrage  de  Voltaire, 
qui  avait  sacrifié  à  la  nouvelle  Thalie.  I<e  goût  du  publie 
finit  par  l'emporter  sur  des  censures  pleines  de  raison  à 
beaucoup  d'égards,  mais  qui  devaient  perdre  leur  force  en 
présence  des  émotions  si  communicatives  de  la  scène. 
Chassiron  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  la 
Rochelle.  Il  mourut  à  la  Rochelle  en  1767. 

CU A 881  ROM  (Pierre-Chariks-Martin  de),  agro- 
nome, né  à  la  Rochelle  le  2  novembre  1753,  fut  maître 
des  requêtes  et  trésorier  au  bureau  des  finances  de  cette 
ville.  Ami  des  réformes  promises  par  la  révolution,  il 
en  adopta  les  principes,  remplit  successivement  différen- 
tes places  administratives,  et  fut  en  1797  député  du  dé- 
partement de  la  Charente-Inférieure  au  conseil  des  An- 
ciens, dont  il  devint  secrétaire.  Au  18  brumaire  (28  août), 
admis  dans  la  commission  législative  chargée  de  discuter 
les  bases  de  la  nouvelle  constitution,  il  passa  ensuite  au 
tribunal ,  où  il  se  montra  favorable  aux  divers  projets 
présentés  par  le  gouvernement,  et  réclama  vivemeut  des 
lois  protectrices  de  l'agriculture.  A  la  dissolution  du  tri- 
bunal, il  fut  nommé  conseiller  a  la  cour  des  comptes,  se 
renferma  dès  lors  dans  les  devoirs  de  celte  place,  consacra 
ses  loisirs  à  la  rédaction  de  différents  mémoires  pour  la 
Société  d'agriculture  de  Paris ,  dont  il  était  un  des  mem- 
bres les  plus  distingues  comme  les  plus  laborieux.  Chassi- 
ron mourut  le  15  avril  1823.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur 
l'agriculture  du  district  de  la  Rochelle  et  des  environ*,  1796, 
in-12;  Lettres  aux  cultivateurs  fronçai*  sur  les  moyens 
d'opérer  un  grand  nombre  de  dessèchements,  etc.  ,  1800, 
in-8«;  Richard  converti  ou  entretien  sur  les  objets  ks  plus 
importants  du  code  rural.  Il  est  un  des  rédacteurs  du 
Nouveau  cours  compkt  d'agriculture ,  en  13  vol.  in-8°,  et 
a  fourni  des  articles  importants  au  Dictionnaire  d'agri- 
culture. 

CIIA8TAIHET  (Léokard),  chirurgien,  né  dans  le  Pé- 
ri gord  en  1713,  est  auteur  d'une  Lettre  sur  IttUthotomie , 
Londres  (Paris),  1768,  in-8»,  et  d'une  autre  Lettre  à 
Chambon,  chirurgien  de  la  princesse  de  Lorraine ,  sans 
date  et  sans  indication  de  lieu. 

CHASTE  (de),  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi,  fut  envoyé,  par  la  reine  Catherine  de  Médicis,  en 
1 583,  avec  une  compagnie  d'infanterie,  dans  l'Ile  de  Ter 
cère  (une  des  Açorcs) ,  pour  y  soutenir  les  intérêts  d'An- 
toine, prieur  de  Crato,  récemment  élu  roi  de  Portugal. 
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CcUc  expédition  ne  fut  pas  heureuse  ;  do  Chaste  eu  remit, 
à  sou  retour,  une  relation  circonstanciée  à  la  reine  mère. 
Il  forma  ensuite,  avec  des  négociants  de  Rouen,  uuc 
compagnie  pour  continuer  les  découvertes  déjà  faites  au 
Canada ,  et  dont  Champlain  dirigea  le  premier  armo- 
ment,  il  mourut  en  1003,  au  moment  où  il  se  disposait 
à  partir  lui-même  pour  celte  contrée.  La  relation  du 
Voyage  à  Tercère,  par  de  Chaste,  fait  partie  du  2«  vol. 
du  Recueil  de  Thévenot. 

CHASTE  AU- VIEUX  (Cosua  de  la  GAMBE,  dit), 
valet  de  chambre  du  roi  Henri  III,  est  auteur  de  plusieurs 
pièces  de  théâtre  dont  on  ne  connaît  plus  guère  aujour- 
d'hui que  les  titres  :  Jadis;  Romeo  et  JuHtlle ;  Édouard, 
d'après  des  nouvelles  de  Bandello;  Alaign;  le  capitaine 
/Soudoufle,  etc. 

CHA8TEL(FaA!«çois-TaoiiAS),  né  à  PicrrcliUe,  dans 
le  Barrois,  le  30  janvier  1780,  passa  de  bonne  heure  en 
Allemagne,  et  s'y  livra  spéeialeuieut  à  renseignement  de 
la  langue  française.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  publia  un 
grand  nombre  de  traductions  et  d'écrits  estimés.  Cet  esti- 
mable professeur  mourut  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle.  Il  a  publié  en  français:  Petit  recueil  de  fables,  con- 
te» et  petite  drames,  avec  une  Table  alp/tabctiquc  des 
mot»,  etc.,  Giessen,  1778,  in-8*;  ibid.,  1784-,  in-8*»; 
Traité  méthodique  de  la  bonne  prononciation  et  de  Purlfio- 
yraphe  françaises,  ibid.,  1781  ,  in-8*;  Chansone  de  table 
d'après  Claudius  et  le  comte  de  Stollberg,  et  deux  petites 
piècm  de  Bùrger,  mises  en  vers  français  avec  l'original, 
ibid.,  178b,  in-8*  ;  Introduction  à  la  lecture  des  ouvraqes 
m  uert  français,  suivie  d'utiles  et  d'agréables  rapsodies,  etc. , 
ibid.,  1788,  3  vol.  in-8»;  en  allemand,  ibid.,  idem, 
3  vol.  in  -8»,  etc. 

4J1IASTEL  (PicaRB-Lovis-Amé),  général  français, 
né  en  1774,  à  Vergi,  dans  le  Chablais,  fit  d'assez  bon- 
nes études,  et  s'enrôla,  dos  In  fin  de  1792,  dans  la  légion 
des  Allobroges,  qui  fut  créée  après  l'invasion  de  la  Savoie 
par  les  Français.  Il  marcha  d'abord  avec  cette  troupe 
contre  les  Piémontais,  dans  les  hautes  Alpes;  et,  vers  le 
mois  de  juillet  1793,  il  la  suivit  encore  dans  l'irruption 
qu'elle  fit  en  Provence  sous  les  ordres  de  Carloaux,  pour 
réduire  les  fédéralistes  de  Marseille,  et  plus  tard  faire  le 
siège  de  Toulon.  Lorsque  cette  place  fut  soumise,  les 
Allobroges,  et  Chastcl  avec  eux,  se  rendirent  à  l'armée 
des  Pyrénées  orieutales,  sous  les  ordres  de  Dugommicr; 
et  ils  revinrent,  après  la  paix  de  Baie,  vers  les  Alpes,  d'où 
Bonaparte  les  conduisit  bientôt  à  la  conquête  de  l'Italie. 
Chastel  eut  part  aux  brillantes  campagnes  de  1798  et 
4797;  et  il  fit  partie,  l'aimée  suivante,  de  l'expédition 
d'Egypte,  où,  combattant  sous  les  ordres  de  Desaix,  il 
concourut  à  toutes  les  opérations  de  ce  général  contre 
Mourad-Bey.  On  prétend  que  ce  fut  lui  qui,  daus  une  de 
ses  excursions  au  désert,  découvrit  le  fameux  zodiaque 
de  Dciideraa,  qui  depuis  a  été  transporte  en  France.  Il 
ne  revint  en  Europe  que  lorsque  les  derniers  corps  de 
l'armée  y  furent  transportés  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  obtint 
le  grade  de  chef  d'escadron.  Il  fit  eu  cette  qualité  la  cam- 
pagne d'AusteriiU,  en  1808,  et  fut  nommé  major,  puis 
colonel  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde.  Après  avoir 
fait,  avec  cette  belle  troupe,  les  campagnes  de  1807  et 
1808  en  Prusse  et  en  Pologne,  il  ta  conduisit  en  Espa- 
gne ,  se  distingua  parucuuerement  à  l'affaire  de 
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et  fut  nommé  général  de  brigade.  Bientôt  rappelé  à  la 
grande  armée,  sous  les  ordres  de  Napoléon,  il  y  lit  ta  cam- 
pagne d'Autriche,  en  1809,  et  mérita,  par  de  nouveaux 
exploits,  le  grade  de  général  de  division.  Employé  en  celte 
qualité  dans  la  terrible  expédition  de  Russie,  en  1813, 
il  commanda  un  corps  de  cavalerie,  sous  les  ordres  de 
Mural,  et  fut  particulièrement  remarqué  par  sa  valeur  à 
la  bataille  de  la  Moskowa.  Il  fil  avec  la  même  distinction 
la  campagne  de  Saxe  en  1813,  puis  celle  de  France  en 
1814,  où  il  était  à  la  défense  de  Paris,  sous  les  ordres  de 
Marmont.  U  ne  se  soumit  qu'avec  peine  à  la  capitulation 
du  30  mars  ;  mais  il  uc  suivit  pas  dans  sa  défection,  à 
Essonne,  le  maréchal,  qui,  du  reste,  se  gardant  bien  de  le 
mettre  daus  son  secret,  lui  avait  ôtc  son  commandement. 
Après  la  chute  de  Napoléon,  Chastcl  fil  sa  soumission  au 
roi,  et  il  reçut  de  ce  prince  la  croix  de  Saint-Louis  et  un 
traitement  de  disponibilité  ;  mais  dès  que  Napoléon  revint 
de  l'ilc  d'Elbe,  il  s'empressa  de  lui  offrir  ses  services,  et 
fut  employé  à  ta  grande  armée,  sons  les  ordres  du  maré- 
chal Grouchy.  Après  le  second  retour  du  roi,  Chastcl  fut 
mis  à  la  retraite,  et  il  se  rendit  à  Fcrney-Voltaire,  près  de 
l'habitation  de  son  parent  et  ancien  colonel,  le  général 
Desaix.  Il  mourut  à  Genève,  le  10  octobre  1826.  Ce 
général  possédait  une  belle  bibliothèque,  ainsi  qu'une 
collection  de  tableaux  et  d'objets  rares  qu'il  a  légués  à  la 
ville  de  Genève. 

CUA8TELA1N  (Clic  di),  chanoine  de  Paris,  nédans 
cette  ville  en  1039,  acquit  une  grande  érudition  dans  ta 
liturgie,  et  fut  placé  par  l'archevêque  de  Harlay  à  la  létc 
d'une  commission  d'ecclésiastiques  chargée  de  revoir  et 
de  corriger  les  livres  liturgiques  du  diocèse.  U  fit  ensuite 
le  même  travail  pour  plusieurs  évéchés  et  ordres  religieux 
avec  le  même  zèle  et  le  même  succès  ,  et  mourut  à  Pari* 
le  20  mars  171  2.  On  a  de  lui  un  Vocabulaire  ayiolugique, 
inséré  dans  les  Étymologies  de  la  langue  française,  de 
Ménage;  une  Vie  de  St.  Chauutont,  Paris,  1099,  in-lî; 
Murtyruloge  romain ,  traduit  en  français  avec  des  addi- 
tions et  des  noies,  ibid. ,  1705  ,  in-4",  ouvrage  non  ter- 
miné; Martyrologe  universel,  ibid.,  1709,  in-4»;  Rela- 
tion de  l'abbaye  d'Orval,  insérée  daus  V Histoire  des  ordres 
monastiquts,  du  P.  Ilclyot.  Chastelain  est  le  principal 
auteur  du  Bréviaire  de  Paris,  publié  en  1080.  Ce  livre 
ayant  été  l'objet  de  quelques  critiques,  il  fit  paraître  ano- 
nyme une  Réponse  aux  remarques,  etc.,  Paris,  1081, 
in-8".  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Voyage  dans  le  diocèse 
de  Paris,  et  un  Journal  de  sa  Vie. 

CUAATELAIIN  (Jean),  né  à  Agde,  reçut  en  1689  le 
doctorat  à  l'université  de  Montpellier,  dont  il  fut  nommé 
professeur  en  1009.  Doycu  de  la  Faculté  en  1694,  il 
mourut  en  1718.  On  doit  savoir  gré  à  ce  médecin  d'a- 
voir le  premier  pris  la  défense  de  la  circulation  du  sang 
dans  les  écoles  de  Montpellier.  On  ne  connaît  de  lui 
qu'un  Traité  des  convulsions  et  des  vapeurs,  Paris,  1091, 
in-12. 

CUASTELAIN  < Jeaa-Claude ) ,  conventionnel,  né 
le  A  décembre  1747,  députe  par  le  département  de 
l'Yonne,  opina  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  dé- 
tention et  le  bannissement  à  la  paix,  et ,  dans  le  dernier 
appel,  se  prononça  pour  le  sursis.  Mis  en  arrestation 
comme  l'un  des  signataires  de  la  protestation  du  31  mai, 
il  recouvra  sa  liberté  a  la  mort  de  Robespierre,  devint 
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membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  puis,  «près  le  18  bru- 
maire,  fut  nommé  juge  nu  tribunal  de  Sens,  place  qu'il 
ne  conserva  qnc  peu  de  temps.  Il  mourut  à  Suhligny. 
près  de  Sens,  en  octobre  1834.  On  a  de  lui  :  Pacte  social 
combiné  sur  l'intérêt  physique,  politique  et  normal  de  In 
nation  française  et  autre»  nations ,  Paris ,  an  III  (179K) , 
in-4»,  avec  tableaux. 

CHASTELAIN.  Voycs  CHATELAIN  (George). 
CHA8TELARD  (Pierre  or  BOSCOSEL  de)  ,  gen- 
tilhomme dauphinois,  petit-neveu  ou  (suivant  de  Thon) 
petit-fils  de  Baynrd,  né  vers  154-0,  s'était  fait  connaître 
par  plusieurs  actions  d'éclat,  lorsqu'il  conçut  une  violente 
passion  pour  la  reine  Marie  Sluart.  A  la  mort  de  Fran- 
çois II,  son  mari,  celte  princesse  étant  retournée  en 
Ecosse,  Chastclard  réussit  à  se  faire  designer  pour  l'ac- 
compagner dans  ce  voyage.  De  retour  en  France ,  plus 
épris  que  jamais,  il  fit  d'inutiles  efforts  pour  vaincre  son 
amour,  et  ne  pouvant  plus  vivre  éloigné  des  lieux  habilés 
par  cette  belle  reine,  il  passa  de  nouveau  en  Ecosse,  avec 
ragrémenldesMontmorcncî,  qui  lui  donnèrent  des  lettres 
de  recommandation.  Marie  l'accueillit  avec  bonté;  mais 
son  imprudence  occasionna  sa  perte.  Surpris  dans  la 
chambre  de  la  reine  ,  où  il  s'était  introduit  secrètement , 
il  fut  livré  aux  tribunaux  et  condamné  à  mort.  Chaslc- 
lard  cultivait  la  poésie,  et  avait  composé  plusieurs  pièces 
de  vers,  dont  une  seule  a  été  conservée  par  le  Laboureur 
dans  les  Mémoires  de  Castclnau. 

CHASTELER  (  François-Gabriel-Joseph,  marquis 
m')  et  de  Courcellcs,  baron  d'Incourt,  seigneur  de  Car- 
nières,  de  Longuevillc,  la  Catloire  ,  Riauwelz,  Anser- 
roont,  Bouland  et  des  bois  de  Louvignics,  naquit  à  Mous 
le  20  mars  1744.  Son  père,  Jean  François  du  Chaslcl(jr, 
marquis  de  Courcellcs  et  de  Moulbais,  était  membre  de 
l'état  noble  du  Haiiiaut ,  président  du  conseil  souverain 
de  cette  province  et  conseiller  d'État.  En  1762,  il  fut 
nommé  chambellan  par  l'Empereur;  en  17GB,  lieutenant 
de  la  garde  royale  des  hallcbardicrs,  puis  de  la  garde  no- 
ble en  1778  ;  gouverneur  et  prévôt  de  Rincbe  en  1701), 
et  conseiller  d'État  d'épée  en  1770.  Deux  passions  do- 
minantes se  partagèrent  sa  vie  :  les  prétentions  nobiliai- 
res et  l'amour  des  lettres.  Sa  généalogie,  qu'il  avait  com- 
posée, lui  attira  de  longues  tracasseries  de  la  part  de  la 
maison  du  Chastelct,  qui  ne  voulait  point  reconnaître 
celle  du  Chasteler,  et  de  la  cour  fie 'Vienne,  où  sa  pré- 
tention à  descendre  de  la  maison  de  Lorraine  fut  mal 
accueillie.  Ayant  obtenu  en  1769,  pour  lui  et  ses  descen- 
dants ,  la  permission  tic  draper  ses  armoiries  d'un  man- 
teau ducal ,  et  de  les  sommer  d'une  couronne  de  duc ,  il 
ne  s'en  tint  pas  là  et  sollicita  le  titre  de  prince,  qu'il  ne 
put  obtenir,  malgré  la  persévérance  de  ses  démarches. 
Cependant  ses  travaux  littéraires  n'en  étaient  pas  moins 
actifs.  En  1774,  il  concourut  pour  le  prix  de  l'aca- 
démie de  Bruxelles,  et  il  échoua.  Il  fut  plus  heureux  en 
1778,  et,  ayant  remporté  la  médaille  d'or  pour  une 
dissertation  sur  les  émigrations  des  Belges,  il  fut,  l'an- 
née suivante,  nommé  membre  de  l'académie;  deux  ans 
après,  il  en  était  directeur,  et  il  exerça  ces  fondions  de 
1781  a  1788.  Il  reçut  en  cette  qualité,  le  12  juillet  1782, 
au  sein  de  l'académie ,  le  ezor  Paul  I*'  et  son  épouse ,  et 
lut  devant  ces  illustres  personnages  ses  mémoires  restés 
inédits  sur  les  troubles  des  Pays- Rat.  Du  Chasteler  mon- 
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rut  à  Liège,  le  11  octobre  1783.  On  trouve  sa  biographie 
dans  V Annuaire  de  l'académie  de  llruxtlles  pour  1825,  et 
une  notice  par  M.  II.  Dclmotle  dans  les  Archives  histori- 
ques et  litlcntires  du  \ord  de  la  France,  lom.  IV.  Outre 
sa  généalogie,  du  Chasteler  a  publié  divers  Mémoires, 
Opuscules,  Éloges,  Dissertations,  etc. 

CHASTELER  (Jean-Gabriel,  marquis  du),  na- 
quit le  22  ja  uvicr  17C>  à  Mons  en  Belgique.  Il  com- 
mença ses  études  à  Lille,  alla  les  achever  au  collège  de 
Metz,  et  entra,  à  l'àgc  de  13  ans,  dans  le  régiment  d'in- 
fanterie du  prince  Charles  «le  Lorraine  on  il  fut  admis 
comme  cadet.  Il  quitta  bientôt  ce  corps,  suivit  les  conseils 
du  feld-tnaréchal  comte  de  Pcllcgriiii,  passa  à  l'académie 
du  génie  de  Vienne,  d'où  il  sortit  avec  le  grade  de  sous- 
liculcnanl  le  2  avril  1780.  Il  fut  employé,  de  1781  m 
1784,  aux  travaux  de  fortilicalions  de  Theresienstadl  ; 
attaché,  en  1785,  à  l'année  que  l'empereur  Joseph  II 
rassembla  dans  les  Pays  lias,  pour  forcer  les  Hollandais 
à  ouvrir  à  l'Autriche  la  navigation  de  l'Escaut.  Fait  capi- 
taine et  employé  de  nouveau  à  Theresienstadl,  il  joignit 
ensuite  le  corps  d'armée  du  prince  de  Cobourg  dans  la 
Bukovinc  ;  passa  avec  ce  corps  d'armée  le  Dniester  et  la 
Aloldau  ;  assista  au  combat  île  Poduschnn.  et  eut  la  jambe 
droite  fracassée  par  la  mitraille  au  siège  de  Choczim.  Ma- 
jor, à  la  suilede  cette  affaire,  il  rejoignit  l'armée  dès  qu'il 
fut  rétabli,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Focksan  où  il 
mérita  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  do  Marie-Thérèse. 
Il  fut  ensuite  attaché  h  l'armée  russe  sous  les  ordres  du 
prince  Repnin,  prit  part  aux  journées  sanglâmes  de 
Kaslangalli  en  Bessarabie,  d'Ismacl  et  de  Kilianova  à 
l'embouchure  du  Danube.  La  campagne  finie,  il  alla  join- 
dre le  fcld-maréehal  Laudon  qui  assiégeait  Orsowa  ,  fut 
employé  à  l'administration  de  la  Valachic,  puis  aux  négo- 
ciations avec  le  grand  vizir,  et  enfin  au  siège  de  Giurgewo 
que  les  Autrichiens  levèrent  à  la  hâte,  en  abandonnant 
une  grande  partie  de  leur  artillerie,  lllcssé  d'un  coup  de 
sabre,  dans  celle  affaire,  il  fui  transporté  à  Hermanstadl, 
et  s'occupa,  pendant  l'hiver  de  1 7*U»  à  17111,  du  levé  et' 
de  la  rédaction  de  la  carte  militaire  de  la  Valachic.  Il 
partit,  dès  le  retour  de  la  belle  saison,  se  rendit  d'abord 
à  Belgrade,  puisa  Pelervvnradin  ;  s'acquitta  de  la  mission 
dont  il  était  chargé,  revint  à  Vienne,  et  fut  élevée,  par 
Léopold  II  au  rang  de  chambellan  et  de  lieutenant-colo- 
nel de  la  garde  wallonne.  Il  partit  bientôt  pour  Bruxelles, 
fut  attaché  au  service  du  duc  Albert  de  Saxe  Tesohen  et 
de  l'archiduchesse  Marie-Christine,  qu'il  quitta  pour  des 
fonctions  plus  actives.  Employé  en  qualité  de  liculcnanl- 
eolonel  du  génie,  il  fut  d'abord  chargé  de  la  reconstruc- 
tion du  fort  «le  Namur,  et  ensuite,  employé  au  siège  de 
Lille.  La  bataille  de  Jcmmapcs  cul  lieu  ;  les  Autrichien^ 
furent  défaits,  et  Chasteler  se  jeta  dans  Namur.  Les  tra- 
vaux de  celle  place  étaient  à  peine  lerminés,  les  troupes 
du  général  Valence  la  cernaient  déjà  ,  il  fut  obligé  de  la 
rendre  et  île  déposer  le»  armes.  Échangé  vers  le  milieu 
de  juin  1703,  il  rejoignit  l'armée  qui  pressait  Valcncien- 
nes  ;  assista  au  siège  du  Quesnoy,  à  celui  de  Maubcuge, 
et  combattit  avec  une  rare  intrépidité  à  Waltignies.  A  la 
létc  de  4  escadrons  des  dragons  de  Cobourg ,  il  chargea 
l'aile  droite  de  l'armée  française,  et  reçut  dans  celte  ac- 
tion 8  coups  de  baïonnette.  Il  se  rétablit  néanmoins  bien- 
tôt ;  employa  l'hiver  de  1704  à  armer  les  habitants  du 
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Haiuaul;  joiguit  l'armée  à  l'.mvcrture  de  la  campagne, 
assista  avec  clic  aux  affaires  de  Landrccies,  aux  3  balail- 
les  de  Charleroi,  à  celle  de  Flcurus,  à  la  défense  de  Liège, 
h  la  bataille  de  Spr'unont,  au  combat  de  Hervé  et  a  celui 
de  Clermont,  h  la  suite  desquels  les  Autrichiens  furent 
forcés  de  repasser  le  Rhin,  il  dirigea,  en  novembre 
1794,  les  travaux  de  Maycnce  où  il  fut  blesse  d'un  coup 
de  feu  à  la  tète.  Il  se  signala  le  29  octobre  1795,  comme 
quartier-maître  général,  à  l'attaque  cl  à  la  prise  des  lignes 
que  les  Fronçais  avaient  élevées  devant  cette  place.  Il 
porta  la  nouvelle  de  cette  victoire  à  Vienne,  fut  reçu 
avec  distinction  par  l'Empereur,  et  nommé  colonel  le  3  no- 
vembre 179».  Chargé,  sur  la  fin  de  celte  même  année, 
de  la  démarcation  des  provinces  polonaises  réunies  à  la 
monarchie  autrichienne,  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg, 
pour  cel  objet,  et  leva  les  difficultés  qui  divisaient  les 
doux  cours  ;  il  fut  promu,  à  son  retour,  au  grade  de  général 
major,  et  envoyé  a  l'armée  qui,  pendant  les  négociations, 
devait  couvrir  la  Carinthie.  La  paix  de  Campo  Forraio 
eut  lieu  ;  Chastclcr  fut  nommé  commissaire  pour  la  dé- 
termination des  frontières  eutre  l'Autriche  et  la  républi- 
que Cisalpine  ,  et  se  rendit  à  Passcriano  où  il  joignit  le 
commissaire  français,  le  général  du  génie  Chasscloup.  Il 
y  vil  aussi  le  général  Bonaparte,  et  eut  avec  lai  un  long 
entretien  sur  les  campagnes  de  1793,  1796  et  1797,  en 
Italie  et  en  Autriche.  Il  fut  de  nouveau  envoyé  en  Galli- 
cie  au  printemps,  cl  chargé  de  déterminer  les  principaux 
points  militaires  de  celte  province.  Il  revint  en  Italie 
l'année  suivante;  fit  la  campagne  de  1799,  en  qualité  de 
quarlier-maltre  général ,  se  trouva  aux  combats  de  Lc- 
gnago,  de  Pcscanlcna,  et  contribua  beaucoup  aux  succès 
de  Vérone.  L'aile  gauche  de  l'armée  autrichienne,  dirigée 
d'après  ses  conseils,  par  Isola  délia  Scala,  prit  Schércr  en 
flanc  cl  le  Inllil.  Il  eut  aussi  une  grande  part  à  la  journée 
de  Verdcrio  sur  l'Adda,  où  la  division  du  général  Serru- 
rier fut  contrainte  de  mettre  bas  les  armes.  Fait  comman- 
deur de  l'ordre  de  Marie-Thérèse,  à  la  suite  de  ces  di- 
verses actions,  il  se  trouva  à  la  prise  de  Pizzighitone,  a 
celle  de  ïortone,  ouvrit  la  tranchée  devant  la  citadelle  de 
Turin,  assista  à  la  bataille  de  la  Trchia,  el  dirigea  le 
siège  d'Alexandrie,  où  il  fut  grièvcmcnl  blessé.  Il  se  ren- 
dit à  Vienne,  et  dès  qu'il  fut  rétabli ,  fit  la  campagne  de 
1800  sous  les  ordres  de  Kray  ;  se  trouva  en  qualité  de 
second  quartier-mai  ire  général ,  aux  batailles  de  Engen, 
de  MosVireh,  aux  combats  de  Memmingen,  de  Ncubourg, 
cl  défendit,  à  la  téte  d'une  brigade,  les  défilés  de  Schar- 
nitz  en  Tyrol.  Il  mit  ensuite  a  profil  la  trêve  de  Hobcn- 
linden,  s'occupa  de  l'instruction  et  de  l'organisation  des 
milices  tyroliennes,  et  écrivit  un  mémoire  sur  cet  objel. 
Promu  au  grade  de  fcld-maréchal  lieutenant  le  8  janvier 
1801,  il  organisa,  en  1805,  1803  cl  1804,  le  landsturm 
ni  les  milices  du  Tyrol  ;  vint  à  Paris  en  1802,  fut  ac 
cueilli  avec  distinction  par  le  premier  consul,  et  obtint  la 
levée  du  séquestre  des  biens  qu'il  avait  dans  la  Belgique. 
La  guerre  ayant  de  nouveau  éclaté  en  180S,  il  se  rendit 
dans  le  Tyrol  septentrional ,  cl  défendit  avec  avantage  le 
défilé  de  Strab  qu'attaquait  la  division  bavaroise  du  gé- 
néral Dcroy,  lorsque  le  maréchal  Ney  força  le  défilé  de 
Scharnitz.  L'archiduc  Jean  qui  commandait  en  chef ,  fut 
obligé,  par  suite  de  ce  succès,  de  se  retirer  de  l'autre  côté 
du  Brcnner.  Le  marquis  du  Chastclcr  se  trouva  tout  à 


fait  coupé  ;  il  parvint  cependant  à  se  dégager,  et  opéra 
sa  retraite  par  Saint-Jean,  Zell,  Taxenbach,  Radsladt  et 
Muro,  et  fil,  le  24  novembre,  sa  jonction  avec  l'archiduc, 
à  Clagenîurt.  Pendant  la  retraite  sur  Marbourg,  il  cou- 
vrit avee  sa  division  l'aile  gauche  de  l'armée,  el  occupa 
les  postes  importants  de  Ehrenbausen  et  de  Leiboilz  où 
il  fut  vainement  attaqué  par  le  général  Mai-mont.  La  paix 
fut  conclue  bientôt  après;  niais  Chastelcr,  qui  avait  tout 
récemment  été  comblé  des  bienfaits  de  Napoléon,  mit  tout 
en  œuvre  pour  perdre  ce  prince  et  rallumer  la  guerre. 
Dès  qu'il  vit  la  France  embarrassée  avec  la  Prusse,  il  ré- 
digea des  mémoires,  et  présenta  des  plans  pour  engager 
le  cabinet  de  Vienne  à  rentrer  dans  la  lice.  11  voulait 
qu'elle  s'armât  pour  rétablir  les  Bourbons,  qu'elle  mar- 
chai sur  la  Silésic.  L'Autriche  n'osa  accepter  ses  dange- 
reux conseils,  el  se  borna  à  l'envoyer  commander  à  Gralx, 
qu'il  quitta  en  1808,  pour  aller  diriger  les  travaux  de  la 
forteresse  de  Comorn  sur  le  Dauube  :  il  les  poussa  avec 
célérité,  cl  fut  fait  commandeur  de  l'ordre  de  Léopold. 
Cette  distinction,  lesouvrages  qui  la  lui  avaient  value  ne 
firent  qu'accroilre  son  ardeur  pour  la  guerre.  Il  excita, 
seconda  l'impatience  et  les  projets  de  l'archiduc  Jean, 
L'Allemagne,  le  Tyrol  se  remplirent  d'inlrigucs  el  de 
complots.  Lui-même  s'avança  bientôt  dans  le  dernier  de 
ces  pays,  à  la  tête  du  8e  corps.  L'insurrection  éclate  aus- 
sitôt, les  paysans  égorgent,  assassinent  ;  le  sang  ruisselle 
de  toutes  parts.  Au  milieu  de  ce  vaste  incendie,  allumé 
par  ses  soins,  Cbaslcler  tâtonne,  hésite ,  cl  ne  se  réveille 
que  lorsqu'il  voil  accourir  à  lui  les  Bavarois  qui  le  pren- 
nent à  revers.  Il  marelw  aussitôt  à  leur  rencoulrc ,  leur 
livre  un  combat  terrible,  succombe,  et  apprend  qu'en 
punition  de  ses  excès,  sa  tête  est  mise  à  prix.  Il  tombe 
alors  dans  un  abattcmcnl  difficile  à  décrire,  donue  une 
foule  d'ordres  contradictoires,  laisse  les  Tyrroliens  négo- 
cier leur  pardon  et,  reprenant  tout  à  coup  sa  première 
audace,  ne  cherche  plus  qu'a  les  compromellrc.  Il  fit  oc- 
cuper le  Brcnner,  dépêcha  Hormays  dans  les  vallées  de 
l'Adigc,  chargea  Tcy mer  d'insurger  les  montagnards  do 
l'inn,  et  quand  il  vit  l'incendie  bien  allumé ,  il  se  relira 
en  Slyrie  où  il  livra  quelques  combats  insignifiants  au  gé- 
néral nusca.L'armisliocdeZnaymmit  un  tcrmeàcesdcsor- 
dres.  La  paix  conclue,  Chastclcr  fut  charge  de  visiter  les 
places  fortes  el  les  points  militaires  de  la  Gallicie  el  de  la 
haute  Hongrie.  Il  commanda,  pendant  les  années  1811  el 
1812,  la  Silésic  autrichienne;  fortifia  Prague,  l'année 
suivante,  et  combattit  à  Dresde,  à  la  tête  d'un  corps  de 
grenadiers.  Nommé  ensuite  gouverneur  de  la  forteresse 
de  Thcresicnsladl,  il  reçut  ordre  de  rassembler  les  gar- 
nisons de  Bohême  potn-  appuyer  28,000  Russes  qui  blo- 
quaient Dresde  sous  les  ordres  du  comte  Tolstoy.  H  prit, 
bientôt  après  ,  le  commandement  du  corps  de  Klenau, 
avec  lequel  il  fut  chargé  de  s'emparer  de  Torau  et  de 
Witlcnbcrg.  Il  ne  tarda  pas  à  retourner  a  Thcresicnstadt 
cl  fut  nommé,  en  décembre  1814.  commandant  militaire 
de  Venise.  Il  mettait  eelte  ville  en  état  de  défense  contre 
Mural,  qui  se  portait  sur  la  haute  Italie,  lorsqu'il  mou- 
rut le  7  mai  1815, h  l'âge  de  03  ans.  Chastelcr  était  un 
soldat  instruit,  parlait  12  langues,  possédait  des  connais- 
sances étendues  el  une  vaste  érudition.  L'Autriche  n'cul 
jamais  de  défenseur  plus  actif ,  et  la  France  d'ennem» 
plus  acliarné. 
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COA8TELER  (  FaAsçots-MARiB-A^iWB-Ciiajim*, 
marquis  nu  ),  frère  du  précédent,  mort  le  30  août  1820, 
à  i'age  de  64  ans.  Il  était  chambellan  de  Guillaume  I", 
roi  des  Pays-Bas. 

CHA8TELER  (ALMaT-FaANçois,  marquis  nu),  61s 
du  précédent,  né  a  Wirtsbourg  en  Fraucooic,  en  1794, 
fit  partie  des  gardes  d'honneur,  levés  par  Napoléon  en 
181 2,  fut  ensuite  nommé  sous-licu  tenant  dans  un  régiment 
de  cavalerie  et  reçut  la  décoration  de  l'ordre  delà  Légion 
d'honneur.  Lors  du  rétablissement  des  Bourbons  en 
France,  il  se  retira  auprès  de  sa  famille  qui  habitait  le 
royaume  des  Pays-Bas.  A  la  révolution  belge  en  1830, 
le  marquis  du  Chastcler  en  adopta  toutes  les  conséquences. 
Il  organisa  une  compagnie  de  volontaires  qui  porta  quel- 
que temps  le  titre  de  chasseurs  de  Chasleler.  Le  roi  Léo- 
pold  lui  conféra  le  grade  de  général  de  brigade  et  le  lit 
son  grand  ccuyer.  Le  marquis  du  Chasleler  est  mort  le 
16  juillet  1836.  Il  était  alors  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  et  décoré  de 
la  croix  de  Fer. 

CHASTELET  (Paul  HAY,  sieur  du),  né  en  Breta- 
gne en  1595,  fut  avocat  général  au  parlement  de  Rennes, 
maître  des  requêtes,  conseiller  d'État,  cl,  dans  ces  diver- 
ses fonctions,  se  montra  magistrat  intègre  et  habile.  Mem- 
bre de  l'Académie  française  à  sa  fondation,  du  Chostclel  en 
fat  le  premier  secrétaire,  et  mourut  le  6  avril  1636.  Ses 
ouvrages  les  plus  remarquables  sont  un  Hecuril  de  diverses 
pièces  jxiur  tenir  à  l'histoire,  Paris,  1626,  1635,  in-folio, 
et  YUistoirede  Bertrand  Duguesclin,  Paris,  1660, in-folio. 

CHASTELET  (Pacl  HAY,  marquis  du),  fils  du  pré- 
cédent, est  auteur  d'un  Trotte  de  l'éducation  de  M.  le 
Dauphin,  Paris,  1664,  in-12;  De  la  Politique  de  la  France, 
Cologne,  1G69,  in-12. 

CHASTELET  (Ga»ribllb-Émimb  li  TONNELIER 
DE  BRETEUIL,  marquise  ne),  dame  illustre  par  son 
esprit  et  son  savoir,  née  à  Paris  en  1706,  apprit,  au  sor- 
tir de  l'enfance,  le  latin,  l'italien  et  l'anglais,  et  se  rendit 
familiers  les  grands  écrivains  de  ces  trois  langues.  On  a 
conservé  quelques  fragments  d'une  traduction  de  Virgile 
qu'elle  avait  commencée.  Elle  se  livra  ensuite  à  l'étude 
des  sciences ,  acquit  des  connaissances  assez  étendues  en 
géométrie,  en  astronomie  et  en  physique,  cl  concourut 
en  1 738  pour  le  prix  de  l'Académie,  qui  avait  proposé 
de  détennitter  la  nature  du  feu.  Elle  publia  en  1 740  des 
Institutions  de  physique,  suivies  de  l'Analyse  de  la  philoso- 
phie de  Lcibnilz,  et  s'occupa  d'une  traduction  du  Livre 
de*  principes  de  Newton,  qui  ne  fut  publiée  qu'après  sa 
mort,  arrivée  le  lOaoùt  1749.  Très-jeu  ne  encore,  elle  avait 
épousé  le  marquis  du  Chaslclct-Lotnont,  lieutenant  géné- 
ral ,  issu  d'une  ancienne  famille  de  Lorraine.  Sa  liaison 
avec  Voltaire,  qui  n'a  pu  échapper  aux  remarques  de  la 
malignité,  a  plus  contribué  peut-être  à  la  célébrité  de 
cette  dame  que  ses  écrits ,  aujourd'hui  presque  oubliés. 
Les  Principes  de  Newton,  revus  par  Clairaut,  Paris, 
1756,  2  vol.  in-4»,  sont  précédés  de  l'éloge  du  traduc- 
teur, par  Voltaire.  M.  Hochet  a  public  les  Lettres  inédites 
de  la  marquise  du  Chastetet  à  M.  le  comte  d'ArgetUal, 
précédées  d'une  Notice  sur  la  vie  de  cette  dame,  et  suivies 
de  deux  Traites  sur  l'existence  de  Dieu  et  le  boniteur ;,Sc- 
rieys,  Eckard  et  Pomraereul  ont  aussi  publié  :  Lettre* 
inédites  de  M™*  la  marquise  du  Chastelet,  1818,  in-8". 
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CHASTELET  LOMONT  (Uun-Maaii4-'u>M»r. 
duc  nu),  né  a  Séinur  en  Bourgogne,  en  1757,  fils  de 
la  précédente ,  fut  successivement  chevalier  des  ordres 
j  du  roi ,  colonel  du  régiment  du  roi ,  colonel  des  gardes 
françaises,  et  lieutenant  général.  On  attribue  à  qucl- 
I  ques  réformes  intempestives,  quoique  nécessaires,  l'es- 
j  prit  de  révolte  qui  se  manifesta  dans  ce  rêginicnl  à 
j  l'époque  de  la  révolution.  Nommé  aux  états  généraux , 
du  Chastelet  y  vota  le  rachat  de  la  dienc,  demanda  la  vente 
!  de  400  millions  de  biens  du  clergé.  Eu  1790  ,  il  fut  ae- 
!  cusc  d'avoir  touché  sans  ordre  des  sommes  sur  l'exlraor- 
,  dinaire  de  la  guerre.  Il  vola  ensuite  pour  conférer  au  roi 
le  droit  de  paix  et  de  guerre;  s'op|iosa,  eu  1791,  à  la 
réunion  du  comtut  Venaissin,  et  signa  la  protestation  du 
12  septembre,  conUe  les  innovations  faites  par  l'assem- 
blée. Emprisonné  après  le  10  août,  il  fui  condamné  à 
mort  le  13  décembre  1793,  pour  avoir  participé  au  mas- 
sacre des  patriotes  à  l'attaque  des  Tuileries.  Le  duc  du 
Chastelet  avait  été  ambassadeur  en  Autriche  et  ensuite  eu 
Angleterre,  d'où  il  revint  en  1770.  Il  a  laissé  des  Mémoi- 
res sur  son  ambassade,  qui  ont  été  imprimés  vers  la  fin 
du  siècle  dernier.  Un  biographe  prétend  qu'il  se  vantait 
d'être  fils  de  Voltaire  ;  mais  nous  nous  contenterons  du 
faire  observer  que  Voltaire,  o  l'époque  de  la  naissance  de 
du  Chastelet,  élail  en  Angleterre  depuis  1725,  et  n'en 
revint  qu'en  1728. 

CU  VSTELLUX  (Cialdb  de  BEAUVOIR,  seigneur 
db),  né,  vers  la  fin  du  14*  siècle,  en  Bourgogne,  d'une 
famille  ancienne  et  illustre ,  fut  conseiller  et  chambellan 
du  duc  Jean  sans  Peur,  son  suzerain,  qu'il  servit  avec  le 
plus  grand  zèle,  gouverna  en  son  nom  le  Nivernais,  les 
villes  de  Manies,  Ponloisc,  Meulan,  Poissy,  surprit  la 
ville  de  Paris,  le  29  mai  1418,  et  reçut,  en  récompense 
de  ce  fait  d'armes,  le  bâton  de  maréchal.  Nommé,  peu  de 
temps  après,  lieutenant  et  capitaine  général  dans  le  du- 
ché de  Normandie,  il  fut  défait  près  de  Louvicrs,  et  tomba 
au  pouvoir  des  Armagnacs  ;  mais  le  roi  de  France  paya 
sa  rançon.  Il  se  signala  par  plusieurs  autres  exploits , 
assista,  au  nom  du  duc  de  Bourgogne,  aux  assemblées 
tenues  à  Auxerreen  1451 ,  et  mourut  en  mars  1453.  L'alné 
de  la  maison  de  Bcauvoir-CbasteUux  était  premier  cha- 
noine d'Auxerre,  et  l'ou  voyait  avanl  la  révolution,  dan» 
la  cathédrale  de  celte  ville,  ta  statue  de  Claude  Chastel- 
lux,  à  genoux,  armé  de  toutes  pièces,  l'auinussc  de 
chanoine  sur  le  bras,  et  tenant  de  la  main  droite  un 
faucon. 

CHA8TELLLX  (Fbakçois-J ban,  marquis  de),  litté- 
rateur philosophe,  né  à  Paris  en  1754,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  entra  au  service  à  13  ans,  fut  six 
ans  après  colonel  du  régiment  de  dragons  qui  portail  son 
nom,  fit  les  campagnes  d'Allemagne  de  1756  ô  1703 ,  et 
vint  à  la  paix  se  délasser  de  ses  fatigues  en  cullivanl  les 
lettres,  qu'il  aimait  avec  passion.  Il  fut  admis  à  l'Acadé- 
mie française  en  1775,  à  la  place  de  Châtcaubrun,  et 
Buffon,  qui  le  reçut  en  qualité  de  directeur  de  l'Acadé- 
mie, saisit  cette  occasion  de  lui  donner  de  justes  élo- 
ges. Il  lit,  en  1780,  partie  de  l'expédition  envoyée  au 
secours  des  insurgés  américains,  et  pendant  les  guerres 
de  l'indépendance,  remplit  les  fonctions  de  major  général 
de  l'armée,  sous  les  ordres  de  Roehambcau.  Ses  qualités 
furcnl  appréciées  par  Washington ,  qui  lui  donna  de* 
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preuve»  de  »on  estime.  Avant  de  quitter  l'Amérique,  il 
voulut  visiter  les  principales  provinces  de  l'Union ,  et  fit 
dnns  ces  différentes  excursions  des  remarques  intéressan- 
tes. A  son  retour,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Longwy, 
inspecteur  d'infanterie ,  et  mourut  le  28  octobre  1788. 
On  a  de  lui  :  De  la  Félicité  publique,  1772,  in -8»; 
avec  des  additions,  Amsterdam,  1770,  2  vol.  in-8*  ; 
M.  A.  A.  Renouant  en  a  donné  une  nouvelle  édition, 
Paris,  1822,  2  vol.  in-8°,  augmentée  de  notes  inédites  de 
Voltaire,  et  précédé  d'une  Aotice  sur  l'auteur,  par  M.  Al- 
fred de  Chastcllux  (ils  ;  Voyage  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, dans  les  année*  1780-81-82,  Paris,  1782,  1788, 
2  vol.  in-8",  avec  cartes  cl  figures  ;  cet  ouvrage ,  resté 
l'un  des  premiers  titres  de  Chastcllux,  a  été  critique  avec 
amertume  par  firissol  ;  Estai  sur  l'union  de  lu  poésie  et  de 
la  musique,  la  Haye  (Paris),  1765,  in-12;  Essai  sur 
l'opéra,  traduit  de  l'italien  d'Algarotli ,  suivi  d'un  opéra 
tV/phigcuie  en  Aulidv,  par  le  traducteur,  Paris,  1773, 
ili-8°;  Eloge  d'IIcloétius ,  1774  ,  in-8";  Discours  sur  les 
avantages  et  désavantages  qui  résultent  pour  l'Europe  de 
la  découverte  de  l'Amérique,  Londres  (Paris),  1787,  in  8»; 
Discours  en  vers  adivssés  aux  officiers  et  soldats  des  diffé- 
rentes années  américaines ,  traduits  de  l'anglais  de  David 
Humptircys,  Paris,  1780,  in-8° ,  cl  un  grand  nombre 
d'articles  dans  1'Eneychpédie  et  les  journaux  littéraires 
du  temps. 

CIlASTEXAY  LANTY  (Gebabd-Loi  is  Gu  ,  comte 
de),  né  à  Essarois  en  Bourgogne  le  30  janvier  1748,  fut 
envoyé  aux  états  généraux  par  la  noblesse  du  bailliage 
de  Chatillon-sur  Seine.  Il  soutint  d'abord  les  opérations 
de  Ncckcr,  se  montra  partisan  du  nouvel  ordre  de  choses, 
signa  la  protestation  de  la  minorité  do  la  noblesse  contre 
la  majorité  de  cet  ordre,  et  prêta  serment  de  fidélité  à  la 
nation  le  24  juin  1791,  lors  de  la  fuite  de  Louis  XVI  à 
Varennes.  Il  changea  alors  d'opinion  politique,  protesta, 
le  8  août  suivant,  contre  l'abolition  de  la  noblesse,  cl  se 
retira  dans  ses  propriétés,  où  il  se  fil  chérir  par  sa  bien- 
faisance. Il  fut  arrêté  sous  le  règne  de  la  Terreur,  et  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  où  le  talent  de 
Real,  moins  encore  que  les  témoignages  de  reconnaissance 
quo  lui  prodiguèrent  les  malheurs  qu'il  avait  secourus, 
lo  fit  acquitter.  Au  18  brumaire,  le  comte  de  Cbastcnay 
fut  nomme  membre  du  conseil  du  département  de  la 
Cote-d'Or,  et,  en  181 1,  élu  au  corps  législatif  par  le  sé- 
nat. En  1814,  il  adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon.  Il 
ne  fut  plus  réélu,  et  mourut  le  20  avril  1830. 

CUA8TENAY  LAINTY  (  He.xiu-Loi  is ,  comte  ut), 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  le  8  juillet  1772,  entra  fort 
jeune  dans  les  gardes  du  corps.  Il  fut  sous  lieutenant 
dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI,  qui  fut 
bientôt  licenciée.  Incarcéré  en  1794,  il  fut  délivré  le 
0  thermidor.  En  1 8 1 4  i  I  fut  chargé  de  porter  à  Louis  XVIII 
le  décret  de  son  rappel  ;  et  il  remit  ce  décret  à  Calais 
entre  les  mains  du  roi  lui-même.  Officier  supérieur  des 
clicvau-légcrs  de  la  garde,  colonel  en  1811»,  Ctastenay 
Lanty  fit  la  campagne  d'Espagne,  en  1823,  comme  chef 
d'élal-major  de  la  division  du  premier  corps.  Chef  d'état- 
major  au  camp  do  Lunovillc  eu  1827  cl  1828,  il  y  fil 
encore  preuve  de  xèle  et  de  capacité.  Il  se  soumit  à  toutes 
les  conséquences  de  la  révolution  de  1830 ,  fut  rréé  pair 
en  1832  cl  mourut  le  5  mai  1831. 
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CHASTENET.  Voyez  PUÏSEGUR. 

C11A8T1LLOA  (Rbnacd  du)  accompagna  en  Pales- 
tine le  roi  Louis  VII,  dit  te  Jeune,  en  1147,  devint 
prince  d'Antiochc  par  son  épouse  Constance,  et  fut  tué 
par  Saladin ,  qui  le  regardait  comme  un  de  ses  plus  re- 
doutables adversaires. 

CH  ASTILLO.N  (Hucccs  de),  comte  de  St.-Pol  et  de 
Blois,  au  15"  siècle,  fut  l'oncle  d'Yolande ,  qui,  ayant 
épousé  Archambaud  de  Bourbon  le  Jeune,  donna  le  jour 
à  une  fille,  laquelle  fut  mariée  à  Robert  de  France,  comte 
de  Clermont,  0e  fils  de  St.  Louis,  et  lige  de  la  maison  de 
Bourbon. 

CUA8TILLON  (Jkan  de),  comte  de  Chartres  et  de 
Blois,  de  la  famille  du  précédent,  reçut,  en  1271.  de 
Philippe  le  Hardi ,  le  titre  de  gardien,  tuteur  et  défen- 
seur des  enfants  de  France  et  de  l'État.  Sa  fille  épousa  . 
eu  1272,  Pierre  de  France,  comle  d'Alençon  ,  5«  fils  de 
St.  Louis. 

C1IA8TILLON  (Gaucher  de) ,  sénéchal  de  Bourgo- 
gne et  boutillier  de  Champagne,  suivit  le  roi  Philippe- 
Auguste  en  Palestine,  se  distingua  au  siège  d'Acca  (St.- 
Jean  d'Acre),  en  1191,  prit  part  à  la  conquête  de  la 
.Normandie  en  1200,  fit  la  guerre  en  Flandre,  se  rendit 
maitre  de  Tournai ,  et  contribua  au  gain  de  la  bataille 
de  Bovines.  Il  accompagna  plus  tard  le  comte  de  Monlfort 
en  Languedoc,  contre  les  Albigeois, et  mourut  eu  1219. 

CHASTILLON  (Gaucuer  de),  comte  de  Crécy  et  de 
Porcéan,  arrièrc-pclil-fils  du  précédent,  né  en  1250,  fut 
créé  connétable  de  Champagne  eu  1286,  commanda  les 
I  troupes  de  cette  province,  et  dans  différentes  occasions  fil 
des  prodiges  de  valeur,  entre  autres  à  la  désastreuse  jour- 
née de  Court  rai,  en  1 302.  Philippe  le  Bel  le  récompensa  de 
son  zèle  et  de  son  dévouement,  eu  lui  confiant  Cépée  de  con- 
nétable de  France,  après  la  mort  de  Raoul  de  Clermont  de 
Nesle,  tué  à  cette  dernière.  Cbastillon  eut  une  grande  part 
à  la  victoire  de  Mons-en-Puclle,  en  1304,  conduisit  en 
Navarre  le  prince  Louis,  aîné  du  roi,  le  fil  couronner  à 
Pampclune,el  devint  son  principal  ministre.  Il  commanda 
l'armée  française  à  la  bataille  de  Mont-Caisel,  eu  1328, 
et  mourut  en  1329,  comblé  d'honneurs  et  de  gloire. 

CUA8TILLON  (Alexis- Madeleine  •  Rosalie,  duc 
de),  l'un  des  descendants  de  Gaucher,  né  en  1000,  colo- 
nel en  1705  d'un  régiment  de  dragons  de  son  nom,  fat 
nommé  successivement  inspecteur  général,  commissaire 
général  et  mestre  de  camp  général  de  cavalerie;  maréchal 
de  camp,  il  lit  en  cette  qualité  les  campagnes  d'Italie  en 
1755  et  1754,  et  fut  récompensé  de  sa  belle  conduite 
devant  Parme  par  le  grade  de  lieutenant  général.  Blessé 
grièvcmcul  d'un  coup  de  feu,  à  la  bataille  de  GuastaJIa, 
il  rentra  en  France  ;  et  sa  réputation  le  fit  nommer,  en 
1755,  gouverneur  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV.  Créé 
duc  et  pair  en  1750,  il  fut  en  1759  nommé  1  cutenaut 
générai  et  gouverneur  de  Bretagne.  Tant  de  faveurs  lui 
suscitèrent  des  ennemis,  dont  les  sourdes  menées  amenè- 
rent sa  disgrâce.  Une  maligne  interprétation  fut  donné*! 
aux  motifs  qui  lui  firent  conduire  son  royal  élève  à  Metz, 
pendant  la  innladie  du  roi,  sans  en  avoir  reçu  l'autorisa- 
tion. Le  duc  de  Cbastillon  reçut  l'ordre  de  s'éloigner  de 
la  çour,  cl  n'y  reparut  plus  jusqu'à  sa  mort  en  17Zi4. 

CUASTILLOIX  (Lol'IS-Gaither)  ,  fils  du  précédent, 
mort  en  1702,  fut  le  dernier  ma  le  de  cette  maison  qui 
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lirait  soi)  uont  de  la  tille  de  Cbatiillon  ou 
Maroc,  entre  Épcraay  et  Château-Thierry. 

CHAST1LLON  (Eudes  di).  Voyez  URBAIN  II. 

CHA8TRE  (Jean  de)  ,  chanoine  de  Sl.-Niwer  de 
Lyon;  aumônier  du  roi,  né  au  commencement  du  17»  aîè- 
tlc,  publia  en  1647  une  Méthode  pour  accommoder  k 
lirvviain  de  Lyon  avec  k  Bréviaire  romain.  Ou  lui  doit 
encore:  Compendium  tlteologitœ  vmtatis  Alberti  magni, 
Lyon,  1610,  in- 12. 

CHATAIGNIER  (Alexis),  né  à  Nantes,  en  1773, 
«le  parent*  aisés  qui  lui  donnèrent  une  bonne  éducation, 
montra  de  bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour  le 
dessin.  Il  égala  bientôt  ses  mailres,  fut  envoyé  à  Paris 
pour  se  perfectionner,  et  y  suivit  les  leçons  publiques  de 
l'académie,  et  celles  de  quelques  professeurs  distingués. 
Ses  progrès  furent  rapides  ;  mais  bientôt  il  suivit  le  con- 
seil qu'on  lui  donna  de  se  livrer  à  la  gravure;  il  en  prit 
les  premières  notions  sous  Queverdo,  cl  adopta  ensuite  la 
manière  simple  et  antique  de  Duplcssis-Bcrtaux.  C'est 
alors  qu'il  commença  à  se  faire  un  nom.  11  grava  ,  avec 
autant  de  mérite  que  d'intelligence,  ce  qu'on  appelle  le 
petit  genre,  plus  rare  et  plus  difficile  qu'on  ne  pense,  puis- 
que de  Callot  on  arrive  presque  sans  intermédiaire  à  Du- 
piestus-Bertaux.  Le  talent  de  Châtaignier  fut  apprécié,  et 
il  en  a  donné  la  preuve  dans  le  grand  travail  dont  il  fut 
charge.  C'est  cet  artiste  qui  a  gravé  à  l'cau-fortc,  presque 
toutes  les  planches  du  Court  historique  et  élémentaire  de 
peinture,  ou  Galerie  complète  du  mutée  Napoléon,  pu- 
blié par  Filhol,  et  rédigé  par  J.  Lavallée,  Paris,  1801  et 
années  suivantes ,  10  vol.  in-8",  66  livraisons.  On  y  re- 
marque une  touche  facile,  correcte  et  variée,  une  finesse 
de  pointe  quelquefois  étonnante.  Châtaignier  a  été  aussi 
un  des  principaux  coopérateurs  de  ta  collection  intitulée  : 
Cottumet  et  uniformes,  en  1803  et  1804.  Un  travail  trop 
assidu  accéléra  la  fin  de  cet  estimable  artiste,  qui  mourut 
à  Paris,  au  mois  de  décembre  1817,  dans  un  âge  qui  lui 
promettait  encore  de  nombreux  succès. 

CU  ATA  Kl  ou  plutôt  Cil  ATUAM.  Voyez  PITT. 

CHATEAU  (Gi'ittAiHE),  graveur,  né  à  Orléans  en 
1633,  perfectionna  son  talent  en  Italie,  et  de  retour  à 
Paris,  mérita  la  protection  de  Colbcrt  qui  le  fil  recevoir 
à  l'académie  de  peinture.  11  mourut  en  1683,  à  M)  ans. 
Ou  a  de  lui  plusieurs  estampes  estimées,  parmi  lesquelles 
on  distingne  :  une  Assomption,  d'après  Annibal  Carrachc  ; 
la  Jlfanne  du  Disert  ;  la  Guérison  des  aveugla  de  Jéricho  ; 
te  Jiuvissement  de  saint  Paul  ;  la  nwrl  de  Germanicus,clv., 
il  après  le  Poussin.  Il  a  aussi  gravé  d'après  Raphaël,  le 
Corrége,  l'Albanc,  Carie  Marattc  et  autres  maîtres.  Les 
estampes  qu'il  a  gravées  eu  Italie  sont  signées  Cattellut 


CHATEAU  (Loiis-Chaiu.es),  né  à  Paris  en  1757, 
mort  au  commencement  du  19e  siècle,  est  auteur  de  qucl- 
(\ucs  vignettes  cl  petites  gravures  à  l'eau-forte,  qui  ne  sont 
point  sans  mérite. 

CHATEAU  (A.),  général  français,  né  vers  1780, 
entra  de  bonne  heure  au  service,  après  avoir  fait  de  bril- 
lantes études,  et  s'éleva  rapidement  au  grade  de  chef  de 
bataillon.  Aide  de  camp  du  maréchal  Victor,  ducdeBel- 
Innc,  il  le  siu'vit  en  Espagne  et  se  signala  parUculièrc- 
ment  au  combat  de  la  Cuença  par  une  valeur  rare  et  qui 
lui  mérita  les  éloges  de  tous  les  généraux.  A  la  fin  de  la 


campagne,  il  fut  nommé  colonel,  et  devint  en  1809  gen- 
dre du  maréchal.  En  1812,  il  accompagna  son  beau-père 
à  la  grande  armée  de  Russie,  et  fut,  à  son  retour  de  cette 
expédition,  créé  général  de  brigade.  Il  justifia  cet  avance- 
ment par  de  nouvelles  preuves  de  valeur,  dans  les  cam- 
pagnes de  1813  et  1814,  se  couvrit  de  gloire»  lu  bataille 
de  Briennc,  et  reçut  au  combat  deMontcreau  (18  février 
1814),  une  blessure  dont  il  mourut  quelques  heures  après. 

CHATEAUBRIANT  (François  on  FOIX,  comtesse 
o«),  née  vers  l'an  1475,  était  fille  de  Phœhus,  comte  de 
Foix,  et  sœur  du  comte  de  Lautrec,  ainsi  que  du  maré- 
chal de  Foix.  Mariée  très-jeune  à  Jean  de  Laval-Montmo" 
renci,  seigneur  de  Chàtcauhriant,  elle  fut  remarquée  de 
François  qui  engagea  son  époux  à  l'amener  à  la  cour. 
Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  de  la  liaison  de 
cette  dame  avec  le  monarque,  parce  que  plusieurs  auteurs 
l'ont  niée,  cl  que  d'autres,  tels  que  Bayle,  Moreri,  Hé- 
vin,  etc.,  ont  discuté  ce  point  d'histoire  sans  ledaircir. 
M-  de  Chateauhrianl  mourut  le  16  octobre  1557.  On 
soupçonna  que  le  poison  avait  avancé  ses  jours.  Varillas 
a  publié  en  1686  :  Réfutation  de  la  prétendue  Histoire  du 
comte  et  delà  comtesse  de  Chdteaubriani  ;  on  a,  sur  le 
mente  sujet,  deux  romans  :  Histoire  amoureuse  de  Fran- 
çois /«,  ou  Histmre  tragique  de  la  comtesse  de  Chdteau- 
briant  (par  Lesconvel),  Amsterdam,  1695,  in-12;  Fran- 
coi»  /",  et  madame  de  Chdteaubriant ,  par  M—  Gollis, 
1816,  2  vol.  in-12. 

CHATEAUBRUN  (  Jeak-Baftists  VIVIEN  db), 
poète  dramatique,  né  à  Angoulcmc  en  1686,  avait  27  an» 
quand  il  fit  représenter  sa  première  pièce,  Mahomet  II, 
qui  donna  les  plus  grandes  espérances  aux  amateurs,  et 
lui  valut  d'honorables  encouragements;  nommé  sous- 
précepteur,  puis  maître  d'hôtel  ordinaire  du  duc  d'Or- 
léans, il  consacra  ses  loisirs  à  l'élude  des  poêles  grecs,  et 
donna  en  1754  kt  Troycnuet,  tragédie  jouée  avec  un  grand 
succès,  cl  qui  depuis  est  restée  au  théâtre.  II  fut  reçu 
l'année  suivante  a  l'Académie  française  à  la  place  de  Mon- 
tesquieu, cl  mourut  le  16  février  1775.  On  lui  doit  iPhi- 
loctète,  1755  ;  Aslyanax,  1756.  Ses  Œuvres  choisies  ont 
été  publiées  avec  celles  de  Guimond  de  la  Touche,  1814, 
in-18.  Ce  volume  ne  contient  de  lui  que  les  Trvyennet. 
CUATEAUFORT  (lemarquis oa).  Voy.  BOYSEAU. 
CHATEAU-GIRON  (Geoffboi  ni),  gentilhomme 
breton,  né  vers  la  fin  14e  siècle  acquit  quelque  célébrité 
par  sa  bravoure,  fut  l'un  des  chefs  de  l'arméeque  Jean  VI, 
duc  de  Bretagne,  envoya  en  Flandre,  au  secours  du 
comte  Louis,  son  cousin,  et  se  trouva  à  la  bataille  de 
Rooscbccke,  gagnée  parle  roi  Charles  VI  sur  les  Flamands. 
Il  prit  ensuite  les  armes  en  1415,  pour  délivrer  son  su- 
zerain que  les  Anglais  avaient  fait  prisonnier,  les  défit 
dans  un  combat  naval,  et  signa  1'uccord  qui  fui  fait  entre 
eux  et  le  duc  Jean,  en  1427. 

CUATEAUNEUF  (  Remée  de  RIEUX  de),  né  vers 
1550,  fille  d'honneur  de  la  reine  Catherine  de  Médicis , 
fut  aimée  du  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III),  qui  la  quitta 
lorsque,  devenu  roi  de  France,  il  épousa  la  princesse 
Louise  de  Lorraine.  MllcdeChàteauncuf  ayant  reçu  l'ordre 
de  quitter  la  cour  où  sa  présence  ne  pouvait  que  déplaire  à 
la  nouvelle  reine ,  finit  par  oublier  sa  première  passion. 
Mariée  à  un  Florentin  nommé  Antinolti,  qu'elle  poignarda 
dans  les  bras  d'une  rivale,  puis  au  barou  de  Castellanc  qui 
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fut  lué  par  le  grand  prieur  de  France,  Henri  d'Angou- 

Icme ,  elle  survécut  peu  de  temps  à  ce  second  mari,  et 
mourut  vers  1887. 

CHATEAUNEUF  (François,  obbé  db),  originaire 
de  Savoie,  mort  à  Paris  en  1709,  fut  le  parrain  de  Vol- 
taire; il  est  auteur  d'un  Traité  de  la  musique  des  anciens, 
publié  après  sa  mort,  par  Morabin ,  Paris,  1723,  in-8», 
remis  en  vente  avec  un  nouveau  frontispice,  en  1734  ;  cet 
ouvrage  inexact  et  superficiel,  au  rapport  de  Burette,  qui 
en  a  fait  la  critique,  avait  été  composé,  dit-on,  pour  Ninon. 

CHATEAUNEUF  (l'ÉPINE  di),  diplomate  fran- 
çais, né  vers  1783,  était  cousin  de  Dumouriez,  qui 
s'attacha  ce  jeune  homme  à  la  sortie  des  écoles.  Nommé 
chancelier  de  Peyssonnel  à  Smyrnc ,  il  fut  ensuite  em- 
ployé à  Tripolitza,  puis  chargé  par  intérim  du  consulat 
de  la  Morée.  Il  fut,  en  1784,  nommé  consul  à  Tripoli  de 
Syrie  et,  en  1787,  consul  général  à  Tunis.  Pendant  son 
court  ministère,  Dumouriez  le  choisit  pour  remplacer, 
comme  résident  de  la  France  à  Genève ,  Caalelnau ,  qui 
était  l'agent  public  des  princes.  Après  la  chute  du  trône, 
Châteauneuf  fut  confirme  dans  ce  poste  par  le  conseil 
exécutif  ;  mais  ne  voulant  conserver  aucune  relation  avec 
les  hommes  qui  venaient  de  forcer  son  cousirra  s'expa- 
trier, il  quitta  Genève  en  1793;  et,  après  avoir  demeuré 
quelque  temps  en  Hollande,  s'établit  libraire  à  Hambourg, 
où  il  mourut  eu  1800.  On  a  de  lui  :  Idylles  de  Théo- 
erite  mises  en  vers  français ,  Amsterdam,  1794,  in-8*; 
Paraboles  de  V Évangile,  mises  en  vers  français,  1793, 
in-4*.  C'est  par  erreur  que,  dans  les  biographies  contem- 
poraines, ces  deux  ouvrages  sont  attribués  à  M.  de  Cha- 
teauneuf, auteur  des  Vies  des  grattât  capitaines. 

CHATEAUNEUF-RANDON  (le  comte  de)  ,  con- 
ventionnel, était,  en  1789,  capitaine  dans  les  dragons  du 
comte  d'Artois,  cl  gentilhomme  de  ce  prince.  Député  par 
la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Mendc  aux  états  géné- 
raux en  remplacement  du  marquis  d'Apchicr,  il  y  vola 
constamment  avec  le  coté  gauche,  et  fut  à  la  fin  de  la 
session  nommé  l'un  des  administrateurs  du  département 
de  la  Lozère.  Renvoyé  par  ce  département  a  la  Conven- 
tion, il  y  vota  la  mort  du  roi  sans  sursis  et  sans  appel. 
Après  avoir  signalé  son  zèle  ardent  à  la  Montagne,  il  de- 
vint membre  du  comité  de  salut  public,  eut  plusieurs 
missions,  notamment  à  Lyon,  où  il  se  montra  plus  féroce 
que  Cou  thon  ;  employé  par  le  Directoire  en  qualité  de 
général  do  brigade,  il  obtint  en  1798  le  commandement 
de  Mayence,  et  au  18  brumaire  fut  envoyé  à  Nice,  préfet 
des  Alpes-Maritimes.  Mais  révoqué  peu  de  temps  après, 
il  mourut  vers  1816,  dans  l'obscurité,  et  frappé  d'une 
sorte  d'aliénation  mentale. 

Cil ATEAU-»EGWACD(Fkançois-Lodis  dk  ROUS- 
SELET,  comte  db),  vice-amiral,  né  en  1637,  servit  d'a- 
bord en  Flandre,  et  se  trouva  a  la  bataille  des  Dunes, 
aux  sièges  de  Dunkerquc  et  de  Bcrg-St.-Vinox,  sous  les 
ordres  dcTurenne.  Passé  dans  la  marine  royale,  enseigne 
de  vaisseau,  en  1661,  il  fut  nommé  capitaine  en  1672, 
chef  d'escadre  l'année  suivante,  et  cet  avancement  fut  la 
récompense  de  plusieurs  actions  remarquables,  il  battit , 
avec  deux  vaisseaux  seulement,  le  célèbre  Ruyter,  et  prit 
et  dispersa  un  convoi  de  130  navires,  qnc  cet  amiral 
hollandais  escortait  avec  huit  bâtiments  de  guerre.  En 
1678,  Châtcau-Rcgnaud,  commandant  6 


tint  pendant  un  jour  entier  les  efforts  de  l'amiral  Evcr- 
sen,  dont  la  flotte  était  composée  de  16  vaisseaux  de  ligne 
et  9  brûlots,  força  ce  même  amiral  à  se  retirer  en  désor- 
dre dans  le  port  de  Cadix,  et  à  retourner  en  Hollande 
sans  avoir  secouru  la  Sicile,  but  de  son  expédition.  Le 
roi  ayant  nommé  Cb&leau-Regnaud,  en  1688,  lieutenant 
général,  ce  brave  marin  partit  de  Brest  l'année  suivante, 
avec  une  flotte  de  24  vaisseaux,  2  frégates  et  2  brûlots, 
pour  porter  des  secours  au  roi  Jacques  H,  alors  en  Irlande  ; 

11  éloigna  la  flotte  anglaise,  débarqua  les  troupes,  les  mu- 
nitions et  l'argent  qu'il  avait  à  bord,  en  revenant  s'em- 
para de  7  navires  hollandais,  richement  chargés,  et  rentra 
avec  cette  prise  dans  le  port  de  Brest  ;  il  n'avait  mis  que 

12  jours  à  cette  expédition.  Lors  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  Chàlcau-Regnaud  fut  en  1701  nommé 
capitaine  général  de  l'Océan,  par  Philippe  V,  roi  d'Espa- 
gne, et  par  Louis  XIV,  vice-amiral  du  Levant,  à  ta  mort 
de  Tourville.  Il  passa  ensuite  dans  les  Indes  occidentales, 
pour  défendre  les  établissements  espagnols  des  entrepri- 
ses îles  Anglais  et  des  Hollandais,  et  convoya  en  Europe 
la  flotte  du  Mexique.  Ce  fut  contre  son  avis  que  le  com- 
mandant espagnol,  au  lieu  d'aborder  dans  un  port  de 
France,  relâcha  dans  celui  de  Vigo  en  Galice,  et  causa 
ainsi  le  désastre  de  cette  même  flotte,  dont  6  ruisseaux 
et  9  galions  tombèrent  au  pouvoir  des  alliés,  après  que 
Chateau-llegnaud  eut  ordonné  lui-même  qu'on  en  brûlât  7 
et  qu'on  fit  échouer  les  autres,  pour  ravir  cette  riche 
proie  à  l'ennemi.  Cbateau-Reguaud  reçut  en  1703  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  et  le  collier  du  St. -Esprit 
en  1 705.  A  sa  mort,  le  1 5  novembre  1710,  il  était  lieu- 
tenant général  et  commandant  de  la  provincede  Bretagne. 

CHATEAUROUX  (Ma*ib-Anme,  duebesse  os),  née 
en  1719,  épousa  à  16  ou  17  ans  le  marquis  de  la  Tour- 
nellc,  dont  elle  devint  veuve  en  1742.  Louis  XV  ayant 
vu  cette  dame  chez  sa  sœur,  la  marquise  de  Mailly,  en 
devint  épris,  lui  donna  le  duché  de  Cbâteauroux,  et  la  lit 
dame  du  palais  de  la  reine.  Renvoyée  à  l'époque  de  la 
maladie  du  roi  à  Metz  en  1744,  elle  rentra  bientôt  en 
faveur  par  l'entremise  du  duc  de  Richelieu.  Elle  venait 
d'obtenir  la  promesse  de  la  place  de  surin  tendante  de  la 
maison  de  la  Dauphine,  lorsqu'elle  mourut  le  8  décembre 
1744.  On  a  répandu  le  bruit  qu'elle  avait  été  empoison- 
née ;  mais  ce  bruit  n'a  été  appuyé  d'aucune  preuve.  Un 
Recueil  de  tes  lettres  a  été  publié  par  Mm<  Gacon-Dufour, 
Paris,  1806,  2  vol.  in-12. 

CHATEIGN  ERAIE  (FaAJiçois  db  VIVONNE,  sei- 
gneur db  la),  né  en  1320,  fils  puîné  d'André  de  Vivonne, 
grand  sénéchal  du  Poitou,  eut  pour  parrain  \e  roi  Fran- 
çois Ier  et  parut  à  la  conr  avec  distinction.  Des  propos 
indiscrets  l'ayant  brouillé  avec  Gui  de  Chabot,  seigneur 
de  Jarnae,  ils  demandèrent  l'un  et  l'autre  au  roi  ta  per- 
mission de  se  battre  à  outrance;  mais  François  !•«,  tant 
qu'il  vécut,  refusa  son  consentement.  A  la  mort  de  ce  mo- 
narque, Jarnae  demanda  cette  permission  à  Henri  II,  qui 
raccorda.  Le  combat  eut  lieu  en  champ  clos  dans  le  parc 
de  St  .-Germain  en  Layc,  en  présence  du  roi  et  de  plusieurs 
seigneurs  le  10  juillet  1547.  La  Châtaigneraie,  contre 
l'attente  des  spectateurs,  succomba,  par  l'effet  d'un  coup  do 
revers  que  son  adversaire  lui  porta  au  jarret,  et  qui  est 
connu  sous  la  dénomination  de  coup  de  Jarnae.  S* 
était  au  pouvoir  du  vainqueur,  qui  supplia  le  roi  d' 
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le  don  qu'il  lui  faisait  de  la  personne  de  son  adver- 
saire. Le  roi,  après  quelques  difficultés,  permit  qu'on 
portât  la  Choteigneraie  dans  sa  tente  pour  être  pansé; 
mais  l'humiliation  que  celui-ci  éprouvait  le  jeta  dans  on 
tel  désespoir  qu'il  arracha  tous  les  appareils,  et  mourut 
8  jours  après.  Ce  combat  en  champ  clos  fut  le  dernier 
duel  autorisé.  Le  regret  qu'eut  Henri  II  de  cet  événement 
lai  fit  jurer  qu'il  n'en  permettrait  plus. 

CHATEIC^ER  AIE  (l'abbé  de  la)  a  publié  à  la  fin 
du  17*  siècle  un  ouvrage  intitulé  :  Connaissance  des  or- 
dre» fruitiers,  Paris,  1692,  in- 12.  dédié  n  Louis  XIV. 
CHATEIGNIER.  Voyez  ROCIIEP08AI. 
CHATEL  (Jean),  né  versl573,à  Paris,  fils  d'un  mar- 
chand de  draps,  pénétra  dans  l'appartement  de  Henri  IV, 
nu  Louvre,  le  37  décembre  1594,  avee  (in  couteau  coche 
dans  son  pourpoint,  et  tandis  que  le  roi  se  baissait  pour 
relever  les  sieurs  de  Ragni  et  de  Montigni,  qui  lui  étaient 
présentés,  Chatel  lui  porta  à  la  lèvre  supérieure,  du  coté 
droit,  un  coup  de  couteau  qu'il  dirigeait  à  la  gorge  :  l'as- 
sassin disparut  un  moment  dans  la  foule  ;  mais  arrête 
par  le  eomte  de  Soissons,  n*  avoua  son  crime,  fut  conduit 
au  fort  rÉvéque,  ensuite  à  la  Conciergerie,  applique  à  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire ,  et  condamné,  par 
le  parlement,  à  être  tenaillé,  éeartelé,  brûlé ,  et  ses  cen- 
dres jetées  au  vent.  Cette  sentence,  prononcée  le  49  dé- 
cembre, fut  exécutée  le  même  jour.  Jean  Chatel  ayant 
dit,  dans  un  de  ses  interrogatoires,  que,  deux  jours  avant 
son  attentat,  il  avait  consulté  le  P.  Gueret ,  son  ancien 
régent,  sur  un  cas  de  conscience,  des  commissaires  furent 
chargés  par  le  parlement  de  faire  l'inventaire  des  livres 
des  jésuites,  et  l'examen  de  leurs  papiers.  On  trouva  «les 
écrits  séditieux  composés  par  le  P.  Guignard ,  qui  fut 
pendu  le  7  janvier  1 595  ;  le  P.  Gueret,  mis  à  la  question, 
n'ayant  rien  avoué,  fut  seulement  banni  du  royaume, 
ainsi  que  ses  autres  confrères.  La  maison  de  Chatel  père, 
située  devant  le  palais  de  justice,  fut  rasée  ;  et  l'on  éleva, 
sur  remplacement,  une  pyramide,  qui  fut  abattue  en 
1005,  à  la  sollicitation  du  P.  Cotton,  jésuite,  devenu 
confesseur  de  Henri  IV.  On  trouve,  dans  le  6e  vol.  des 
Mémoires  de  Condc,  le  procès  de  J.  Chatel ,  précédé  de 
son  apologie,  par  François  de  Vérone,  masque  du  fameux 
J.  Boucher,  l'un  des  plus  furieux  ligueurs.  Ces  deux 
pièces  avaient  été  publiées  en  1 595,  in-8»,  et  c'est  l'édition 
que  recherchent  les  curieux. 

CQATEL  (François  di;),  peintre,  naquit  a  Bruxelles 
en  1636.  David  Téniers  lui  reconnut  de  si  heureuses 
dispositions,  qu'il  mit  tous  ses  soins  à  le  former.  Du 
Chatel  est  un  peintre  ingénieux ,  que  l'on  peut  comparer 
à  Gonxales  Coques.  Les  biographes  ne  donnent  aucun 
détail  sur  la  vie  de  cet  excellent  artiste;  mais  sa  fortune 
dut  être  considérable ,  si  nous  en  jugeons  par  le  nombre 
de  ses  ouvrages  et  par  le  prix  qu'il  en  recevait.  Du  Chatel 
a  peint  si  exactement  dans  la  manière  de  David  Téniers, 
que  l'on  peut  aisément  s'y  tromper.  Il  avait  cependant 
plus  de  noblesse  dans  sa  manière  de  traiter  les  mêmes 
sujets.  H  ne  peignait,  en  sortant  de  l'atelier  de  Téniers, 
que  des  tabagies  et  des  corps  de  garde  ;  mais  il  aban- 
donna, par  la  suite,  ce  genre  de  compositions,  pour  ne 
peindra  que  des  conversations,  des  assemblées ,  des  bals 
et  des  portraits  de  famille.  Partout  son  dessin  est  cor- 
rect ,  sa  couleur  excellente  et  sa 


que  le  etair-obscur  ;  il  ne  peignait  guère  ses  figures  quo 
de  ia  hauteur  d'un  pied  ;  elles  sont  toutes  habillées  sui- 
vant la  mode  du  temps.  Le  tableau  le  plus  considérable 
de  cet  habile  maître  représente  h  Bot  d'Espagne  qui  re- 
çoit le  serment  de  fidélité  des  étals  du  limitant  et  de  ta 
Flandre,  en  1001.  Ci*  l.ibleau  est  d'une  beauté  admirable 
et  d'une  variété  singulière;  les  groupes  en  sont  bien  liés, 
et  les  plans  partagés  habilement  et  sans  confusion.  Bien 
des  gens  se  sont  mépris  à  ce  tableau ,  et  l'ont  cru  de  la 
main  de  Coques.  Sa  longueur  est  d'environ  30  pieds  sur 
14  de  hauteur. 

CHATEL  (dl).  Voyez  DUCHATEL. 

CHATELAIN  (G bobos),  OuteUamu,  littérateur  du 
1 5o  siècle,  né  à  Gand  en  1 404,  visita  l'Espagne,  la  France, 
l'Italie  et  l'Angleterre,  où  il  se  fit  remarquer  par  son 
adresse  et  sa  bravoure  en  diverses  occasions.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  bien  accueilli  du  duc  de  bourgogne, 
Philippe  le  Bon,  qui  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité 
de  panetier,  puis  d'écuyer,  le  fit  membre  de  son  conseil 
privé,  et  le  créa  chevalier.  C'est  alors  que  Châtelain  se 
livra  plus  particulièrement  a  la  culture  des  lettres.  Il  mou- 
rut à  Valcncicnnes  en  1474.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  en  prose  et  en  vers  :  liecolleclion  des  merveiUes 
advenues  de  mon  temps,  continuée  par  Jean  Holincl,  et 
imprimée  avec  les  faits  et  dits  de  ce  dernier,  Paris,  1 531 , 
in-fol.,  réimprimée  plusieurs  fois  ;  les  Épitaphes  d'Hector, 
fils  de  Pnom,  et  d'Achitte,  fil*  de  Péicus,  Paris,  1535, 
in-8»,  en  prose  cl  en  vers  ;  Histoire  du  bon  chevalier  Jac- 
quet de  Lalain,  frère  et  compagnon  de  la  Toison  d'or  (mise 
au  jour  par  Jules  Chiûet),  Bruxelles,  1654,  in-4*;  la  Vis 
du  due  de  Bourgogne ,  Philippe  le  Bon,  manuscrit.  La 
Croix  du  Maine  attribue  encore  à  Châtelain  :  U  Temple 
de  la  ruine  d'aucuns  nobles  malheureux,  etc.,  etc.,  Paris, 
chez  Galliol-Dupré,1517  ;  l'Instruction  des  jeunes  princes, 
contenant  huit  chapitres.  S'il  faut  en  croira  J.  Holinct, 
Châtelain  aurait  composé  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages, tels  que  Chansons  orpheynes ,  l'rovcrbes  salomo- 
niques,  tragédies,  comédies,  mètres  virgitianes  et  sentences 
prosaïques;  mais  il  parait  que  ces  écrits  se  sont  perdus. 

CHATELAIN  (Jsan  ta),  religieux  augustin,  né  à 
Tournai  dans  le  15*  siècle,  prêcha  avec  un  grand  succès 
dans  les  principales  villes  de  France  et  de  Lorraine.  Mais 
ayant  imprudemment  manifesté  son  penchant  pour  le  lu- 
théranisme, il  fut  arrêté  en  1534,  comme  il  s'éloignait 
de  Metz,  dont  il  n'avait  point  ménagé  le  clergé  dans  ses 
prédications,  et,  malgré  la  protection  que  lui  acoordaient 
les  magistrats  de  cette  ville,  il  fut  condamné  au  feu,  comme 
hérétique  et  rebips,  lo  13  janvier  1535.  C'est  par  erreur 
que  D.  Calmet  lui  attribue  la  Chronique  de  la  ville  de 
Met»,  en  rimes,  imprimée  dans  cette  ville,  en  1698,  inH, 
très-rare.  Cette  chronique  est  de  Jean  Chatel,  de  ht  porte 
St.-Thiébaut ,  à  Metx. 

CHATELAIN  (Henri- Abrara»),  ministre  protestant, 
ne  à  Paris  en  1684,  fut  pasteur  de  l'Église  wallonne  d'Am- 
sterdam, concourut  à  la  publication  de  l'Atlas  hûtoriqttc, 
ou  nouvcllo  introduction  à  l'histoire  t  représentée  dans 
des  cartes  avec  des  dissertations  par  Gueudeville,  etc., 
1718-1830  ou  1739,  7  vol.  in-fol.  Il  mourut  en  1743, 
laissant  un  recueil  de  Sermons,  Amsterdam,  1759, 
6  vol.  in-8». 
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CHATELAIN  (Jean-Baptiste),  dessinateur  et  gra- 
veur à  la  pointe  et  au  burin,  ne  à  Londres  en  4710, 
mort  en  1771,  s'est  exercé  principalement  dans  le  genre 
du  paysage.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'estampes 
d'après  Gaspard  Poussin,  Marco  Ricci,  Pietro  de  Cortonc, 
Nicolas  Poussin,  el  divers  paysages  de  sa  composition.  Il 
a  travaillé  à  plusieurs  pièces  en  société  avec  Vivarès,  son 
ami  et  élève  de  Lebas. 

CUATELET  (Clacde-Louis),  juré  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, né  à  Paris  en  1783,  étudia  la  peinture, 
6t  quelques  tableaux  médiocres,  se  lia  avec  Robespierre, 
entra  au  tribunal  révolutionnaire,  el  se  montra  un  des 
plus  sanguinaires  agents  de  la  Terreur.  Le  0  thermidor 
mit  un  terme  à  ses  excès.  Il  fut  arrêté,  mis  en  jugement 
avec  ses  collègues,  condamné  et  exécuté  à  la  fin  de 
mai  1795. 

CUATELLARD  (Jbak-Jacqces),  jésuite,  né  à  Lyon 
en  1693,  professa  les  belles-lettres  et  les  mathématiques 
dans  les  collèges  de  son  ordre,  lut  ensuite  professeur  d'hy- 
drographie à  Toulon,  cl  mourut  en  1757.  On  a  de  lui 
un  Recueil  de  Traitât  de  mathématiqua  à  l'usage  des  élè- 
ves de  la  marine,  Toulon,  1749,  4  vol.  in-12. 

CHATELU8.  Voyez  CUA8TELLUX. 

CHATHAM  (William  PITT,  comte  ot  ).  Voyez 
PITT. 

CHATILLON  (Nicolas  de),  ingénieur,  né  à  Chàlons- 
sur-Marnc  en  1547,  mort  à  Paris  en  1616,  acquit  de  la 
célébrité  sous  les  règnes  de  Henri  IV  et  Louis  XIII, 
qui  remployèrent  à  diverses  constructions  publiques. 
C'est  d'après  ses  dessins  que  fut  bâtie  la  place  Royale  dans 
le  quartier  du  Marais,  à  Paris.  11  fut  charge  de  l'achève- 
ment du  Pont-Neuf, commencé  sous  le  règne  de  Henri  III, 
et  de  la  direction  des  travaux  de  l'hôpital  St. -Louis,  dont 
la  première  pierre  fut  posée  le  18  juillet  1607. 

CHATILLON  (Lotis  oe),  peintre  en  émail,  dessina- 
teur cl  graveur,  né  à  Stc.-Menchould  en  1639,  fui  em- 
ployé par  Colbert  conjointement  avec  Nicolas  Robert  et 
Abraham  Bosse  a  la  fameuse  collection  des  Planta  peintes 
sur  vélin,  conservateur  au  cabinet  des  estampes.  Il  fît 
pour  Louis  XIV différents  portraits  en  émail,  et  grava 
une  partie  de  la  collection  des  Conquêtes  de  ce  monarque 
d'après  le  Clerc.  On  lui  doit  plusieurs  estampes  parmi 
lesquelles  on  cite  :  les  Parqua  filant  la  destinée  de  Marie 
de  Médkis,  d'après  Rubens,  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg; le*  tept  Sacrements  de  Poussin,  etc.  Cet  artiste 
mourut  a  Paris  en  1734,  dans  un  age  très-avancé. 

CHATILLON  (Nicolas-Claude),  poète,  né  à  Rouen, 
le  14  août  1776,  connu  par  quelques  vers  écrits  sous  l'in- 
spiration d'un  goût  pur  et  d'un  talent  facile  ,  était  sous- 
chef  dans  l'administration  delà  loterie  royale,  et  mourut 
à  Paris  le  7  janvier  1 826,  membre  de  l'Académie  do  Dijon. 
Nous  eileroos  de  lui  :  Épftre  aux  Muta,  couronnée 
»  l'académie  des  Jeux  Floraux  le  3  mai  1821  ,  in-8»; 
la  Chemise,  conte,  et  la  derniers  Adieux  du  poète,  Paris, 
1825,  in-8".  —  Un  autre  Cdatillon,  ebef  de  bureau  au 
ministère  des  affaires  ecclésiastiques,  mort  en  1832,  ré- 
digeait depuis  1820  VAlmanaeh  du  clergé,  recueil  qui  au- 
rait pu  être  utile ,  si  Chatillon  avait  su  lui  donner  au 
moins  le  mérite  de  l'exactitude.  En  attribuant  VAlma- 
naeh du  clergé  au  précédent,  M.  Quérard  a  confondu  les 
deux  Chatillon. 
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CHATILLON.  Voyex  CHA8TILLON  et  COLI- 
GNY. 

CHATRE  (Pt«RB  de  la)  ,  archevêque  de  Bourges, 
fat  élu  en  1 141,  mais  le  roi  Louis  VII  s'opposa  à  son  in- 
stallation, malgré  l'approbation  du  pape  Innocent  IL  Saint 
Bernard  concilia  cette  affaire.  P.  de  la  Châtre  mourut  en 
1171.  On  a  de  lui  quelques  Lettres  à  Louis  VIII  et  à 
l'abbé  Sugcr,  insérées  dans  le  tome  IV  du  Recueil  d'André 
Duchcsne. 

CHATRE  (Claude,  baron  de  la),  maréchal  de  France, 
né  en  1 526,  d'une  famille  noble  du  Bcrri,  page  du  con- 
!  nétable  Anne  de  Montmorcnci ,  se  distingua  de  bonne 
I  heure  par  sa  bravoure.  11  assista  au  siège  de  Thionville 
en  1558,  à  la  bataille  de  Dreux  en  1561,  fit  les  fonctions 
de  colonel  général  de  l'infanterie ,  dans  la  campagne  de 
Piémont  en  1 567 ,  sous  le  duc  de  Nevcrs.  Devenu  gou- 
verneur de  Bourges  et  commandant  du  Berri,  il  assiégea 
la  ville  de  Sancerre  dont  les  habitants  ne  se  rendirent 
;  qu'en  1574,  après  19  mois  d'un  second  siège  converti  en 
:  blocus.  S'étant  jeté  dans  le  parti  des  Guise  et  de  la  Ligue, 
il  refusa  de  reconnaître  Henri!  V  jusqu'en  1594,  et  ne  se 
soumit  qu'à  la  condition  qu'il  conserverait  le  gouverne- 
ment du  Bcrri  et  de  l'Orléanais,  qu'il  recevrait  une  gra- 
tification de  900,000  liv.,  et  serait  confirmé  dans  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France  qu'il  avait  obtenue  du  duc 
de  Mayenne.  Il  mourut  le  18  décembre  1614.  On  lui  doit 
I  plusieurs  relations  dont  on  trouve  le  détail  dans  ta  A'ou- 
velle  Bibliothèque  historique  de  France.  C'est  Claude  de  la 
Châtre  qui  a  commencé  l'illustration  de  sa  famille,  dont 
il  rattachait  l'origine  à  Ebbes,  prince  de  Déolcs,cn  Bcrri, 
vivant  dans  le  10»  siècle. 

CHATRE  (Louis  de  la),  fils  du  précèdent,  mort  en 
1630,  se  soumit  à  Henri  IV  en  même  temps  que  son 
père.  Il  eut  la  survivance  du  gouvernement  du  Bcrri,  fut 
nommé  capitaine  de  100  hommes  d'armes,  en  1601,  et 
obtint  en  1616,  en  échange  de  son  gouvernement  qu'il 
avait  cédé  au  prince  de  Condé,  une  somme  d'argent  et  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  dignité  qu'il  n'avait  méri- 
tée d'ailleurs  par  aucune  expédition  militaire. 

CHATRE  (Eomc,  comte  de  la),  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Nançay,  de  la  famille  du  précédent ,  né  vers  la 
fin  du  16°  siècle,  fut,  en  1643,  nommé  colonel  général 
des  Suisses  el  Grisons,  se  distingua  à  la  bataille  de  Nord- 
lingcn  où  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier,  cl  mourut  à  Phi- 
lipsbourg  le  3  septembre  1645,  des  suites  de  sa  blessure. 
On  a  de  lui  des  Mémoires  réimprimés  plusieurs  foix,  et 
notamment  avec  ceux  de  la  Rochefoucauld.  Leydc,  1662, 
in- 12.  Ils  renferment  des  détails  assez  curieux  sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIII,  et  se  terminent  aux  derniers  mois 
de  l'année  1643.  Le  comte  de  Brienneen  a  fait  une  réfu- 
tation insérée  dans  un  Recueil  de  diverses  pièces  curieuses 
relatives  à  l'histoire,  Cologne,  1664,  in- 12. 

CHATTERTON  (Thomas),  poêle  anglais,  célèbre  par 
la  précocité  de  son  talent,  la  bizarrerie  de  son  caractère, 
et  les  malheurs  qui  en  furent  ta  suite,  naquit  à  Bristol  le 
20  novembre  1752,  et  manifesta  dès  l'enfance  une  hu- 
meur inquiète,  un  caractère  taciturne.  Il  n'avait  encore 
que  15  ans,  lorsqu'il  lit  imprimer  dans  le  journal  de  Bris- 
tol, à  l'occasion  du  nouveau  pont  construit  dans  cette 
ville  :  Description  de  moines  passant  jtnur  la  première  foi* 
sur  le  Vicur  Pont.  C'était,  selon  lui ,  un  extrait  d'un 
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vieux  manuscrit  qu'il  avait  découvert  dans  une  des  égli- 
ses  de  la  ville.  Ce  fragment  excita  la  curiosité  publique. 
Chatterton  déclara  qu'il  était  possesseur  d'un  grand  nom- 
bre de  poésies  d'un  ancien  moine  nommé  Rowlcy ,  et  de 
plusieurs  manuscrits  non  moins  curieux  que  celui  dont  il 
avait  extrait  ce  morceau.  Quelque  temps  après,  il  partit 
pour  Londres,  sans  argent,  sans  recommandations;  et,  à 
son  arrivée,  il  écrivit  à  Horace  Walpole,  pour  l'informer 
de  ses  découvertes  et  solliciter  la  protection  de  re  seigneur. 
Walpole  ayant  exprimé  des  doutes  sur  l'authenticité  des 
pièces  tombées  entre  les  mains  du  solliciteur,  Chatterton 
ne  lui  pardonna  point  la  conduite  indifférente  qu'il  tint 
à  son  égard  :  dès  lors  commença  pour  le  jeune  poète 
une  série  de  désappointements  et  de  malheurs  ;  il  perdit 
celui  de  ses  protecteurs  sur  lequel  il  comptait  le  plus, 
le  lord  maire  Beckford  ;  bien  qu'il  affectât  les  dehors 
de  l'aisance  ,  il  vécut  dans  une  profonde  misère.  Enfin . 
après  avoir  passé  plusieurs  jours  sans  manger,  il  s'em- 
poisonna avec  de  l'arsenic,  le  25  août  1770,  avant 
d'avoir  atteint  sa  18»  année.  Ses  ouvrages  se  répan- 
dirent avec  l'histoire  de  son  infortune  qui  excita  une 
pitié  tardive.  Recueillis  avec  soin ,  ils  furent  publics  en 
1771.  Il  y  a  eu  plusieurs  autres  éditions,  parmi  lesquel- 
les nous  citerons  celle  de  Londres,  1803,  3  vol.  in-12, 
avec  une  uolice  par  MM.  Catllcct  Sou  liiez,  compatriotes 
de  l'auteur.  Des  ouvrages  de  Chatterton  en  prose  et  en 
vers,  les  meilleurs  sont  ses  Satires,  écrites  avec  toute  la 
verve  d'amertume  qui  était  dans  son  caractère.  On  trouve 
dans  ses  autres  écrits  de  l'imagination  ,  et  souvent  une 
heureuse  invention.  La  fin  tragique  de  ce  malheureux 
jeune  homme,  victime  de  son  orgueil,  a  fourni  à  M.  Alfred 
de  Vigni,  le  sujet  d'un  drame  joué  avec  succès  en  4837. 

CHAUCER  (Geoffroy),  poète  anglais,  né  à  Londres 
en  4398  ,  fit  ses  études  à  Cambridge  ,  puis  à  Oxford  , 
passa  ensuite  sur  le  continent,  et  revint  étudier  les  lois 
à  Londres.  Dégoûte  de  celte  carrière ,  il  se  tourna  du 
côté  de  la  cour ,  fut  admis  au  nombre  des  pages  d'E- 
douard III ,  et  gagna  les  bonnes  grâces  de  ce  monarque, 
ainsi  que  celles  de  son  fils,  le  due  de  Lancastrc,  qui  le 
maria  à  la  soeur  de  sa  maîtresse,  lady  Catherine  Swyn- 
ford.  Chaucer  obtint,  par  suite  de  cette  alliance,  diverses 
places  honorables,  entre  autres  celles  d'envoyé  auprès  de 
la  république  de  Gènes,  cl  de  commissaire  auprès  du  roi 
de  France  Charles  V.  Plus  tard  il  suivit  le  roi  Édouard 
en  France  lors  de  l'expédition  de  ee  prince ,  qui  se  ter- 
mina par  la  levée  du  siège  de  Reims.  Les  grâces  et  pen- 
sions obtenues  par  Chaucer  sous  le  règne  d'Edouard  III, 
lui  furent  confirmées  par  Richard  II ,  successeur  de  ce 
monarque  ;  mais  ayant  embrassé  les  opinions  de  Wiclcf, 
il  devint  en  butte  aux  persécutions  du  clergé  d'Angle- 
terre, fut  forcé  de  s'enfuir  sur  le  continent ,  où  il  vécut 
tissez  tranquille  dans  le  comté  de  Hainaut.  Étant  retourné 
secrètement  en  Angleterre ,  il  y  fut  arrêté ,  emprisonné, 
et  n'obtint  son  pardon  et  la  liberté  qu'au  prix  de  plu- 
sieurs révélations  nuisibles  à  son  parti ,  auquel  il  devint 
dès  lors  très-odieux.  Après  la  révolution  qui  plaça  sur  le 
trône  d'Angleterre  Henri  de  Lancastrc,  fils  de  son  ancien 
patron,  Chaucer  se  retira  de  la  cour,  où  le  mariage  du  duc 
Jean  de  Lancastrc  avec  cette  même  Catherine  Swynford , 
sœur  de  sa  femme,  l'avait  mis  dans  une  position  brillante, 
et  il  alla  jouir  tranquillement  de  sa  fortune  dans  son  cM- 
biook.  miv. 
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'  teau  de  Dunnington.  Ce  fut  dans  cette  retraite  qn'il  eom- 
:  posa  celui  do  ses  ouvrages  qui  a  conservé  le  plus  de  répu- 
I  tation,  les  Contes  de  Cantorbéry ,  écrits  en  vers  dans  la 
I  forme  du  Décameron  de  Boccace.  Chaucer  mourut  en 
1  1 400.  Ses  OEuvres,  parmi  lesquelles  nous  citerons  encore 
la  Cour  d'Amour,  la  Maison  dt  la  Renommée,  le  Testa- 
ment de  l'amour,  ont  été  recueillies,  Londres,  1832,  in- 
fol.,  in  édition,  très-rare.  Parmi  les  nombreuses  réim- 
pressions ,  on  distingue  celles  de  John  Urry ,  Londres , 
4  721  ,  in-fol.,  de  Tyrwhilt,  1772,  1778,  5"  vol.  in-8», 
I  avec  un  glossaire  reproduit  en  1822.  La  Vie  de  Chtucrr 
|  a  été  écrite  par  Godwin,  Londres,  2  forts  vol.  in-4». 
CHAUCER  (Thomas),  fils  olné  du  précédent,  occupa 
des  places  importantes  sous  les  règnes  de  Henri  IV  et  de 
Henri  V.  Alix ,  fille  de  Thomas  ,  épousa  en  3**  noces 
I  Guillaume  de  la  Pôle .  comte,  puis  duc  de  Suffolk ,  et  de 
ee  mariage  sortirent  les  ducs  de  Suffolk  ,  dont  le  dernier 
fut  décapité  sous  Henri  VII. 

CHAUCIIEMER  (François),  religieux  dominicain, 
né  a  Blois  en  1640,  fut  provincial  de  son  ordre  à  Paris , 
prêcha  plusieurs  fois  devant  Louis  XIV  qui  l'honora  du 
titre  de  son  chapelain,  et  mourut  en  1713.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages ,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
Traité  de  piété  sur  les  avantages  d'une  mort  chrétienne , 
Paris,  1707,  1714,  1721,  2  vol.  in-12;  Sermons  sur  tes 
mystères  de  la  religion  chrétienne,  ibid.,  1709,  in-12. 

CHAUDET  (Axtoi*e-De*is),  habile  sculpteur,  né  à 
Paris  le  31  mars  1783,  fut  l'élève  de  Slouf.  Il  avait  à 
peine  19  ans  lorsqu'il  remporta  le  grand  prix  de  sculp- 
ture, par  un  bas- relief  représentant  Joseph  vendu  par  ses 
frères.  A  son  retour  de  Rome  en  1789,  il  obtint  le  tilre 
d'agrégé  à  l'académie.  Pendant  le  cours  de  la  révolution  le 
talent  de  Chaude!  eut  à  s'exercer  sur  plusieurs  sujets 
commandes  ;  mais  de  ces  différents  ouvrages ,  il  n'est 
resté  qu'un  beau  groupe  colossal  représentant  Mineree 
montrant  à  un  jeune  homme,  qu'elle  protège  de  son  égide,  lu 
couronne  de  l'immortalité,  et  qui,  dès  le  principe,  destiné 
à  décorer  le  péristyle  du  Panthéon ,  est  maintenant  au 
musée  de  Paris.  D'aulres  productions,  telles  que  les  statues 
d'OEdipe,  de  la  Paix,  de  Cincinnatus,  de  Napoléon,  etc., 
les  ligures  de  Cyparisse,  àùV  Amour,  de  la  Sensibilité,  de 
Délisairr,Ae  Paul  cl  dcFiryi/i«,ctc,  pincèrent  Chaudet  au 
rang  des  premiers  statuaires  français,  et  peut-être  occupe- 
rait-il le  premier  rang  sans  sa  mauvaise  santé  qui  ne  lui 
permettait  ni  de  travailler  de  suite,  ni  de  soigner  également 
tous  ses  ouvrages.  Non  moins  distingué  comme  dessina- 
teur, Chaudet  a  fourni  plus:eurs  dessins  pour  la  magni- 
fique édition  de  Racine,  publiée  par  Didot.  Un  tableau  de 
sa  composition,  représentant  Ènée  et  Anefiist  au  milieu 
de  l'incendie  de  Troie,  prouve  qu'il  aurait  pu  devenir  un 
peintre  très-remarquable.  Nommé  professeur  aux  écoles 
de  peinture  cl  de  sculpture,  il  se  livra  avec  ardeur  aux 
fonctions  de  l'enseignement.  Il  avait,  en  1805,  remplacé 
Julien  a  l'Institut  ;  membre  de  la  commission  du  Diction- 
naire de  la  langue  des  l>eaux-arls,  il  déploya  dans  les  diseus- 
sions de  ce  travail  toute  lo  sagacité  et  la  justesse  de  son 
esprit.  Chaudet  mourut,  le  9  avril  1810. 

CHAUDON  (Lons  M  AÏEUL),  littérateur,  né  à  Valcn- 
soles,  bourg  de  Provence  ,  le  20  niai  1737,  était  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Cluny,  supprimée  en  4787, 
rentra  dès  lors  dans  le  monde ,  où  il  continua  de  parla- 
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gcr ,  comme  dans  le  cloître  ,  tous  ses  i allants  entre  les 
devoirs  de  son  état  et  la  culture  des  lettres,  et  mourut 
le  28  mai  1817.  D.  Chaudon  est  principalement  connu 
par  le  Nouveau  Dictionnaire  historique,  Avignon,  1766, 
4  vol.  in-8»,  réimprime  plusieurs  fois  avec  des  additions 
successives.  En  1810,  Prudliomnic  publia  la  9»  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  Cbaudon,  20  vol.  in-8-,  en 
concurrence  avec  la  Biographie  universelle.  Cbaudon  ha- 
bilait  le  Languedoc,  et  n'eut  aucune  part  à  celle  réim- 
pression. Ginguené  la  regardait  comme  le  recueil  le  plus 
complet  de  quiproquos  bibliographiques  qu'on  ail  jamais 
donné;  la  10e  et  la  meilleure  édition  est  celle  qu'ont  pu- 
bliée Ménard  et  Dcscnnc  (sans  mention  des  noms  de  Cbau- 
don elDclandinc),  Paris,  1821-1823,  30  vol.  in-8»,  avec 
de  nombreuses  additions  (par  Goigoux).  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  Cbaudon  ,  on  distingue  :  Leçons  d'histoire  et 
de  chronologie,  Cacn ,  1781  ,  2  vol.  in-12  ;  Éléments  de 
l'histoire  ecclésiastique  jusqu'au  pontificat  de  Pie  VI,  Cacn, 
1785,  in-8",  cl  1787,  2  vol.  in-12. 

Cil  AU  DO  I\  (ICsprit-Joseph),  oralorien,  frère  du  pré- 
cèdent, né  vers  1738  à  Valeusolcs,  professa  les  huma- 
nités dans  divers  collèges  de  l'Oratoire,  rentra  dans  le 
monde,  et  se  livra  à  la  culture  des  lettres.  Il  a  publié 
sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Les  imposteurs  démasque» 
et  les  usurpateurs  punis,  Paris,  1776,  in-12;  Dictionnaire 
interprète-manuel  des  noms  latins  de  la  géographie  an- 
cienne et  moderne,  Paris,  1778,  in-8";  les  Rictus  d'A- 
pollon, ou  accueil  d'epigramme»,  1787,  2  vol.  in-8».  Il 
a  travaillé  avec  son  frère  à  la  Bibliothèque  d'un  homme 
de  goût,  Avignon,  1772,  et  Amsterdam,  1775,  2  vol. 
in-12.  Il  est  mort  en  1800. 

CUAUFF.PIli  ( Jacques-George  de),  ministre  cal- 
viniste, né  à  Lcuwarden  le  9  novembre  1702,  de  parents 
français,  exerça  successivement^  les  fonctions  de  pasteur 
dans  les  églises  de  Flcssingno,  de  Dclfl,ct,  depuis  1743. 
de  celle  d'Amsterdam  ,  où  il  mourut  le  3  juillet  1786, 
ayant  presque  jusqu'au  dernier  moment  rempli  ses  de- 
voirs avec  un  zèle  que  son  grand  âge  n'avait  point  affai- 
bli. Outre  quelques  traductions  de  l'anglais,  notamment 
d'une  partie  de  Y  Histoire  du  monde  yar  Sam.  Slmckfor,  et 
de  Vllistoire  universelle,  in-4",  du  tome  XV  à  XXIV,  on  a 
de  lui  :  St'rmon  sur  l'état  du  peuple  juif,  Amsterdam , 
1756,  in-8"  ;  Vie  de  Pope,  à  la  tète  de  ses  OEuvres  diver- 
scs,  Amsterdam ,  1751  et  1707  j  Nouveau  Dictionnaire 
historique  et  critique,  Amsterdam,  1750-1756,  4  vol. 
in-fol.  Ce  dictionnaire ,  annoncé  comme  un  supplément 
ou  une  continuation  de  celui  de  Dayle,  se  compose  d'en- 
viron 1,400  articles  ;  plus  de  600  sont  traduits  de  l'an- 
glais ,  sans  additions  ;  les  autres  sont  entièrement  de 
Cbaufepié  ou  retouches  par  lui.  C'est  un  ouvrage  fort 
utile  à  consulter,  cl  qui  renferme  de  bous  renseignements. 
—  Cbaitene  (Samuel) ,  son  neveu ,  a  publié  des  Ser- 
mons sur  divers  textes  par  son  oncle,  Amsterdam,  1787, 
5  vol.  in-8».  précédés  de  son  Éloge. 

Cil  AU  FOI  IV  1\I  KH  (Jeak),  peintre,  né  en  1672, 
mort  a  Paris  le  29  novembre  1757,  n'est  connu  que  par 
quelques  tableaux  médiocres,  tels  que  :  la  Cascade  de 
St.-Clottd  ;  une  Mer  calme  au  clair  de  la  lune  ;  un  Coup 
de  vent  qui  surprend  une  barque  de  pêcheurs,  etc.,  gravés 
par  Sylvestre.  Ce  peintre  professait  la  perspective,  et  en- 
tendait assez  bien  celte  partie  de  son  art. 


CHAULIAC  (Gui  de),  médecin  français  du  14*  siè- 
cle, ainsi  nomme  du  lieu  de  sa  naissance  (le  Gcvaudan), 
étudia  l'art  de  guérir  a  Montpellier,  se  rendit  ensuite  à 
Bologne,  dont  l'université  était  alors  célèbre,  et  revint  à 
Montpellier  recevoir  le  bonnet  de  docteur.  Il  exerça  long- 
temps la  médecine  à  Lyon,  puis  à  Avignon,  où  il  fut  suc- 
cessivement médecin  des  papes  Clément  VI,  Innocent  VI 
et  Urbain  V  ,  et  termina  sa  vie  vers  1370.  La  date  pré- 
cise de  sa  mort  n'est  pas  plus  connue  que  celle  de  sa 
naissance.  Il  a  laissé  un  grand  traité  de  chirurgie  inti- 
tulé :  Jnventarium,  m*  collcctorium  partis  chirurgicalis 
medicina?,  imprime  pour  la  première  fois,  Venise,  1490, 
in-fol. ,  cl  donl  il  existe  un  grand  nombre  d'éditions , 
parmi  lesquelles  celle  de  Venise,  1513,  in-fol.  gothique, 
dans  laquelle  on  a  réuni  les  traités  des  chirurgiens  les 
plus  célèbres  à  cette  époque  de  la  renaissance  de  l'art. 
Une  traduction  française  de  l'ouvrage  deChauliac,  par 
Nicolas  Panis,  fut  imprimée  ii  Lyon  dès  1178,  in  folio. 
Ou  en  connaît  deux  autres  traductions,  l'une  par  Laurent 
Joubcrt,  Lyon,  1579,  et  la  seconde  par  Simon  Mingc- 
lousaulx,  Bordeaux,  1672;  et  G.  Vcrduren  a  donné  un 
abrégé,  Paris,  1693,  in-12.  Enfin  plusieurs  médecins  cé- 
lèbres, tels  que  Symph.  Champier,  J.  Faucon,  Fr.  Han- 
chin,  etc.,  ont  consacre  leurs  veilles  à  expliquer  et  à  com- 
menter celte  chirurgie.  Astruc  et  Lorry  ont  parlé  de  Gui 
de  Chauviac  dans  les  termes  les  plus  propres  à  faire  con- 
naître tout  son  mérite.  II  doit,  suivant  Lorry,  tenir  une 
place  distinguée  entre  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  por- 
ter éternellement  le  titre  de  restaurateur  de  la  chirurgie, 
cl  conserver  son  autorité,  même  dans  notre  siècle.  On 
lui  est  redevable,  ainsi  qu'à  Chalin  de  Vinario,  do  la  con- 
naissance cxacle  de  cette  horrible  peste  qui ,  dans  le  14* 
siècle ,  dépeupla  notre  hémisphère  du  quart  de  ses  habi- 
tants. Les  étrangers  ont  rendu  à  Chauliac  la  même  jus- 
lice  que  les  Français. 

CUAULIFX  (  Gi'ili.ai me  AMFR.YE),  l'un  des  pre- 
miers poêles  français  dans  le  genre  gracieux,  naquit  en 
1639  à  Fontenai  dans  le  Vcxin  normand.  Élève  de  Cha- 
pelle et  de  Bachaumonl ,  il  brilla  dans  cette  société  de 
voluptueux  du  bon  ton ,  où  les  règles  de  la  décence  n'é- 
taient pas  toujours  observées.  Une  fortune  de  30,000  li- 
vres de  rente  en  bénéfices,  que  lui  avail  value  l'amitié  du 
duc  de  Vendôme ,  lui  permit  de  se  livrer  entièrement  à 
ses  penchants  ;  il  vécut  entouré  de  tous  ceux  qui  comme 
lui  réunissaient  l'amour  des  plaisirs  à  celui  des  lettres, 
conserva  les  mêmes  goûta  jusque  dans  un  âge  avancé,  et 
mourut  le  27  juin  1720,  à  Paris,  dans  la  maison  du  Tem- 
ple dont  il  était  l'Anacréon.  La  in  édilion  de  ses  OEu- 
vres, réunies  à  celles  de  Lafare,  est  celle  d'Amsterdam, 
(Lyon),  1724,  in-8".  Parmi  les  suivantes,  on  distingue 
celle  de  Fouquet,  Paris,  1774,  2  vol.  in-8*  ;  de  Lcfèvre 
de  Sainl-Maur,  1777,  2  vol.  in-12,  et  de  Lemoolcy, 
1825,  in-8». 

CU  AULMER  (Charles),  écrivain  médiocre  du  17*  siè- 
cle, né  en  Normandie,  s'est  exercé  dans  presque  tous  les 
genres  de  littérature,  sans  avoir  réussi  dans  aucun.  Voici 
la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Abrégé  de  l'Histoire  de 
France,  Paris,  1665,  2  vol.  in-12  ;  la  Mort  de  Pompée, 
1 668,  in-4»  ;  Tableau  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  Tabkau  de 
l'Afrique,  le  Nouveau  Monde,  ou  P Amérique  chrétienne, 
1652-1659,  5  vol.  in  12;  Magnm  appetratus  poelicu.< , 


Digitized  by  Google 


CHA 


(  S15  ) 


CHA 


1066,  ln-4-;  Annales  etdeuastki  Baron»,  1665  ,  3  vol. 
in-12;  Abrégé  des  Annales  ecclésiastiques  de  lUiroiiiiis,  Irn- 
duit  du  lalin  de  Pérusin,  Paris,  1673,  12  vol.  in-12.  Il 
mourut  vers  1680. 

CU AULNES  (Honore  d'ALBERT,  duc  db),  maréchal 
de  France,  ne  vers  la  fin  du  16»  siècle,  était  frère  de 
Charles  d'Albert  de  Luyoes,  favori  de  Louis  XIII  et  con- 
nétable de  France.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Ca- 
denet,  il  vint  à  la  cour  où  le  crédit  de  son  frère  le  fit  bien 
accueillir  du  roi.  A  de  courts  intervalles,  il  fut  nommé 
mcslrc  de  camp,  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
Picardie,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  maréchal  en 
1619.  Créé  duc  de  Chaulnes  et  pair  de  France  en  16 il, 
il  prit  le  nom  de  maréchal  duc  de  Chaulnes.  Il  commanda 
avec  le  maréchal  de  la  Force  l'armée  de  Picardie  en 
1  023,  et  maintint  dans  le  devoir  cette  province  dont  il 
fut  fait  gouverneur  en  1633.  Deux  ans  après  il  entra 
dans  l'Artois,  province  alors  a  l'Espagne,  et  fit  en  1640, 
avec  le  maréchal  de  Chastillon,  le  siège  d'Arras.  S'étant 
démis  de  son  gouvernement  de  Picardie,  en  1643,  il  ob- 
tint celui  d'Auvergne,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort  en 
164».  11  avait  épousé  l'unique  et  riche  héritière  de  la  mai- 
son d'Ailly,  à  condition  que  lui  et  sa  postérité  prendraient 
le  nom,  les  armes  et  le  cri  de  cette  maison. 

CHAULNES  (  Charles  d'ALBERT  d'AILLY  ),  fils 
du  précédent,  né  en  1623,  prit  le  litre  de  duc  de  Chaul- 
nes, après  la  mort  de  son  frère  alité,  fut  lieutenant  géné- 
ral en  1633,  chevalier  des  ordres  du  roi  en  1661,  am- 
bassadeur à  Rome  pour  l'élection  du  pape  Clément  IX  en 
4667,  et  gouverneur  de  Bretagne  en  1670.  Il  retourna 
deux  fois  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur,  et  dans  l'in- 
tervalle fut  ministre  plénipotentiaire  du  roi  a  Cologne  en 
1675.  S'étant  démis,  en  1695,  du  gouvernement  de  Bre- 
tagne en  faveur  du  comte  de  Toulouse,  fils  naturel  de 
Louis  XIV,  il  obtint  celui  de  Guicnne  qu'il  occupait  lors- 
qu'il mourut  en  161)8. 

CUAULNES  (Michel-Ferdinand  d'ALBERT  d'AIL- 
LY, duc  de)  ,  petit-neveu  du  précédent,  pair  de  France, 
lieutenant  général  des  armées  du  roi  et  gouverneur 
de  Picardie,  né  en  1714,  manifesta  de  bonne  heure 
son  goût  pour  les  sciences,  surtout  pour  la  physique  et 
l'histoire  naturelle.  Il  employa  une  grande  partie  de  son 
revenu  à  faire  construire  des  instruments  cl  à  former  des 
collections.  Reçu  en  1743  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  il  se  montra  digne  de  ce  litre.  Il  mourut  en  1769, 
par  suite  des  chagrins  que  lui  causèrent  des  malheurs 
domestiques  dont  Louis  XV  chercha  vainement  à  le  con- 
soler par  ses  bienfaits.  On  a  de  lui  Nouvelle  méthode 
pour  diviser  les  instruments  mathématiques,  etc.,  suivie  de 
la  Description  d'un  microscope,  Paris,  1768,  in  folio  ; 
0  Mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences,  cl 
plusieurs  articles  dans  le  Journal  de  physique. 

CUtULNES  (  Marie  -Joseph-  Loi  is  d'ALBERT 
d'AILLY,  duc  de),  (ils  du  précédent,  né  en  1741,  porta 
jusqu'à  la  mort  de  son  père  le  tilrc  de  duc  de  Pccquigny. 
Entré  fort  jeune  au  service,  il  s'en  retira  dès  l'âge  de 
24  ans,  avec  le  grade  de  colonel,  pour  se  livrer  entière- 
ment à  l'étude  des  sciences  naturelles,  et  fut  reçu  membre 
delà  Société  royaledc  Londres. On  lui  doit  plusieurs  dé- 
couvertes importantes  en  chimie ,  telles  que  les  moyens 
d'extraire  et  de  purifier  les  sels  de  l'urine,  l'art  de  faire 


-,  uu  uwycuw  secourir  lesasphyxiés, 
dont  il  ne  craignit  point  de  faire  l'expérience  sur  lui- 
même.  Il  voyagea  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe  et 
en  Egypte,  où  il  se  trouvait  en  1763.  Il  mourut  vers 
1791,  dans  un  étal  d'obscurité  que  la  révolution  française 
lui  avait  fait  désirer.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  véri- 
table entrée  du  monument  égyptien  qui  se  trouve  à  quatre 
lieues  du  Caire,  dan,  la  plaine  deSakara,  Paris,  1783, 
in-4»,  figure,  et  Méthode  pour  saturer  l'eau  d'air  fixe, 
sans  date. 

CHAULNES  (AMNB-JoséPHs  BON  MER,  duchesse 
de),  mère  du  précédent,  avait  fait  des  progrès  rapides 
dans  les  sciences  sous  la  direction  de  son  mari  et  des  sa- 
vants qu'il  rassemblait  dans  sa  maison  ;  mais,  entraînée 
par  une  imagination  ardente  et  déréglée,  cette  dame 
donna  dans  tous  les  excès.  Après  avoir  causé  la  ruine  de 
sa  maison  par  de  folles  dépenses,  fait  mourir  de  chagrin 
son  vertueux  époux,  après  s'être  affichée  dans  la  société, 
de  la  façon  la  plus  scandaleuse,  et  avoir  contracté,  à  l'âge 
de  63  ans,  un  second  mariage  qui  la  couvrit  de  honte  et 
de  ridicule,  elle  mourut  vers  l'an  1787. 

CH  VUMEIX  (Abraham-Joseph  de),  littérateur  qui 
serait  inconnu,  si  Voltaire  n'eût  daigné  le  nommer  dans 
ses  ouvrages,  né  en  1723  à  Orléans,  fut  d'abord  maître 
d'école,  et  vint  ensuite  à  Paris  où  il  figura  parmi  les  con- 
vulsionnaires.  Il  se  montra  l'un  des  plus  ardents  adver- 
saires de  VKncyclopédie  et  par  là  s'attira  la  haine  cl  les 
sarcasmes  du  philosophe  dcFcrncy.  Ne  pouvant  plus  res- 
ter à  Paris  où  il  était  tombé  dans  le  mépris,  il  accepta  la 
proposition  d'aller  professer  en  Russie,  et  mourut  à  Mos- 
cou en  1770.  On  a  de  lui  :  Préjugés  légitime»  contre  l'En- 
cyclopédie, 1738,  8  vol.  in- 12.  On  y  trouve  quelques 
observations  justes ,  mais  elles  sont  mal  présentées  ; 
Sentiments  d'un  inconnu  sur  l'oracle  des  nouveaux  philoso- 
phes, 1760,  in-12;  Les  Philosophes  aux  abois,  1700,  in-8»; 
Nouveau  plan  d'études,  ou  Essai  sur  la  manière  de  rem- 
plir les  places  dam  les  collèges  que  les  jésuites  occupaient, 
Cologne  (Paris),  1762,  2  vol.  in-12.  Tous  ces  ouvrages 
sont  complètement  oubliés. 

CUAUMETON  (François-Pibrre),  médecin,  né  le 
20  septembre  1775  à  Chouzé-sur-Loire  en  Touraine,  fut 
employé  pendant  quelque  temps  aux  armées,  profila  du 
voisinage  de  Strasbourg  pour  y  prendre  ses  «rades,  et 
ayant  obtenu  sa  retraite,  vint  à  Paris,  où  il  fut  associé  à 
plusieurs  entreprises  littéraires  et  scientifiques  d'une  haute 
importance.  L'un  des  rédacteurs  du  Dictionnaire,  puis  du 
Journal  complémentaire  des  sciences  médicalrs,  il  fournis- 
sait en  outre  des  articles  à  la  Biographie  univerttlle,  etc. 
Il  mourut  IclOaoût  1819,  avec  la  réputation  d'un  méde- 
cin très-instruit.  On  a  de  lui  :  Essai  médical  sur  les  sym- 
pathies, Paris,  1803,  in-8"  ;  Essai  d'Entomologie  médicale, 
Strasbourg,  1805,  in-4";  Flore  du  dictionnaire  des  sciences 
médicales,  1813-1820,  8  vol.  in-8».  Cet  ouvrage,  orné  de 
figures  peintes  par  Turpin  et  M"»  Panckoucke,  est  es- 
timé. M.  Virey  a  donné  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Chaumcton. 

Cn  AU  METTE  (Antoine),  habile  chirurgien,  né 
dans  le  Velay,  ami  de  Rondelet,  a  publié  :  Enchiridion 
ehirurgkum  extemorutn  morborum  remédia,  tùm  univer- 
salia,  titm  parlicularia,  breoissime  compkctens,  etc.,  Paris, 
1 560 ,  in-12,  plusieurs  fois  réimprimé  et  traduit  en  plu- 
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sieurs  langue*.  Aslruc,  dans  sou  traité  de  Murbii  vent- 
nu,  fait  l'éloge  de  ce  chirurgien,  qu'il  place  au  nombre 
des  plus  célèbres  de  son  temps. 

CHAljMËTTE  (Pierre-Gaspard),  révolutionnaire  le 
plus  violent,  ne  à  Nevcrs  le  24  mai  1763,  fils  d'un  cor- 
donnier qui  lui  fit  donner  quelque  éducation,  était  clerc 
de  procureur  à  Paris  en  1780,  et  s'associa  d'abord  à 
Camille  Dca  moulins  pour  haranguer  le  peuple  au  Palais- 
Royal.  Il  travailla  dans  le  même  temps  nu  Révolutionnaire 
de  Paris,  pamphlet  périodique  qui  s'imprimait  chez  Prud- 
borame  ;  et  s'étant  fait  connaître  plus  tard  du  ministre 
Roland,  il  en  obtint  uuc  mission  dans  les  départements. 
De  retour  a  Paris  au  mois  d'août  1 7112,  il  prit  une  part 
active  à  l'attaque  des  Tuileries,  et  devint  membre  de  la 
nouvelle  municipalité,  qui  eut  sur  les  événements  une 
influence  si  funeste.  Élu  procureur  de  la  commune,  il 
déclara,  le  jour  de  son  installation,  qu'il  renonçait  à  ses 
noms  patronymiques  pour  prendre  celui iVAnaxagoras.  Il 
devînt  bientôt  avec  Hébert  l'un  des  chefs  de  ce  parti  dont 
(c  sans<ulottisme  extravagant  dépassa  celui  des  monta- 
guards  delà  Convcntiou.il  demanda  l'abolition  de  tous  les 
cultes,  organisa  la  file  de  Ut  Raison,  et  fut  l'ordounatcurdc 
la  première  qui  eut  lieu  à  Notre-Dame.  Danton  et  Robes- 
pierre, déjà  divisés  à  celte  époque,  se  réunirent  contre 
une  faction  qui  voulait  régner  sur  leurs  ruines.  Chau- 
mette,  enfermé  dans  la  prison  du  Luxembourg,  fut  exé- 
cuté le  13  avril  4794. 

CHAI  UKTTK  DES  FOS8ÉH,  consul  général  de 
France  au  Pérou,  mort  le  4  octobre  1841,  en  revenant 
en  France.  Ou  lui  doit  des  relations  de  Voyages  en  Bosnie 
et  dans  le  nord  de  l'Europe,  la  Carte  de  la  Pampa  dcl  Sa- 
cramento,  et  quelques  Aléatoires  sur  la  Norwégc  et  sur 
l'Amérique. 

CUACMOM  (  Chaules  d'AM BOISE,  seigneur  de), 
neveu  du  cardinal  ri'Amboisc,  fut  nommé  par  le  roi 
Louis  XII,  en  1501,  son  lieutenant  dans  la  Lombardic, 
fut  fait,  l'année  suivante,  grand  maître  de  l'artillerie,  et 
reçut,  eu  1804,  le  bâton  de  maréchal.  Il  se  distingua  au 
siège  de  Bologne  en  1 506,  battit  la  même  année  les  Gé- 
nois qui  s'étaient  révoltés,  et  contribua  beaucoup  à  la 
reddition  de  Gènes.  L'aunéc  suivante ,  il  commanda  l'a- 
vant-garde a  la  bataille  de  Caslallacio,  dont  il  assura  le 
succès  par  d'habiles  manœuvres.  Il  prit  Trévisc  sur  les 
Vénitiens  eu  1509,  et  donna  de  nouvelles  preuves  de 
courage  et  de  talent  à  la  bataille  d'Agnadel.  11  investit,  eu 
1810,  Jules  II  dans  Bologne,  qu'il  aurait  enlevé  si  le 
pontife  n'eût  eu  recours  à  des  négociations.  Chaumont 
tomba  malade  quelques  mois  après  à  Corrcggio.el  mourut 
en  1811,  du  chagrin,  dit-on,  que  lui  avait  causé  la  prise 
de  la  Uirandole  par  les  troupes  pontificales.  11  était  à 
peine  égé  de  38  ans,  et  venait  d'obtenir  la  charge  de  son 
beau-père,  l'amiral  de  Graville. 

CHAUMONT  (Jean),  seigneur  de  Bois-Garuicr, 
conseiller  d'État,  né  en  1 580,  fut  garde  des  livres  du  ca- 
binet du  roi  de  France,  et  mourut  en  1007.  Il  composa 
quelques  ouvrages  dont  on  ne  connaît  plus  guère  aujour- 
d'hui que  celui  qui  a  pour  titre  :  la  Chaine  de  Diamants, 
écrit  bizarre  dans  lequel  l'auteur  s'attache  à  réfuter  ceux 
qui  attaquent  ces  paroles  de  lu  consécration  :  Ceci  est  mon 
corps,  etc. 

CHAtMOAT  (Paix  Philippe),  fils  du  préeédonl, 


embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  succéda  ù  son  père  dans 
la  charge  de  garde  des  livres  du  cabinet,  à  laquelle  il  joi- 
guit  celle  de  lecteur  du  roi.  Admis  à  l'Académie  française 
en  1084,  sans  avoir  aucun  titre  littéraire,  il  obtint  ensuite 
de  Louis  XIV  l'évécbé  d'Acqs,  dont  il  se  démit  en  1684 
pour  se  livrer  à  ses  goûts  studieux,  et  mourut  en  1607. 
On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  le  christianisme  enseigné  dan* 
l'Église  co/AonV/ue,  1693,  9  vol.  in-13. 

CHALMOINT  (le chevalier  oc),  capitaine  de  vaisseau, 
né  vers  1640,  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine 
royale  et  s'y  distingua.  Nommé  par  Louis  XIV,  en  1685, 
ambassadeur  auprès  du  roi  de  Siam,  il  fut  bien  accueilli 
de  ce  souverain,  et  signa  avec  ses  ministres  un  traité, 
daus  lequel  étaieut  stipulés  les  intérêts  du  commerce 
français  et  ceux  de  la  religion  catholique  dans  ce  royaume 
étranger.  Peu  de  temps  après,  il  prit  à  bord  de  son  vais- 
seau deux  ambassadeurs  du  roi  pour  les  amener  en  France, 
et  arriva  à  Brest  le  16  mai  1686.  L'époque  de  la  mort 
du  chevalier  de  Chaumont  est  ignorée.  Il  avait  écrit  la 
Relation  de  son  voyage,  imprimée  a  Paris,  1686 ,  et  tra- 
duite en  anglais  et  en  hollandais.  Elle  contient  des  détails 
intéressants  qui  ne  se  trouvent  point  dans  celles  que  le 
P.  Tachardct  l'abbé  de  Choisy  oui  publiées  sur  le  même 
sujet. 

CHAUNCV  (Macrice),  religicoxdu  couvent  de  Chat- 
tcr-House,  à  Londres,  fut  mis  en  prison  pour  avoir  refusé 
de  reconnaître  la  suprématie  de  Henri  VIII.  Étant  par- 
venu à  s'échapper,  il  se  réfugia  en  Flandre,  où  il  devint 
prieur  d'un  monastère,  et  mourut  en  1581.  On  a  de  lui  : 
llistaria  aliquot  nos  tri  sœtuli  martgrum,  etc.,  Mayence, 
1550,  in-4», 

CHALNCY  (Henri),  antiquaire  anglais,  né  en  1639, 
entra  dans  l'ordre  judiciaire  et  remplit  successivement 
différentes  fonctions  dans  les  tribunaux  du  pays  de  Galles; 
il  fut  créé  chevalier  par  Charles  11  en  1081,  et  mourut 
en  17(0.  On  a  de  lui  :  Historical  antiquit.  of  Hertford- 
sltire,  Londres,  1700,  in-fol.,  ouvrage  estimé,  et  l'un  des 
plus  rares  que  l'on  connaisse  de  cet  le  elassc;  les  exemplaires 
complets  se  vendent  à  des  prix  très-éieves  en  Angleterre, 
où  les  amateurs  recherchent  avec  un  honorable  empres- 
sement les  livres  qui  traitent  de  la  topographie  du  pays. 

CIIAL'NCY  (Charles),  pasteur  de  la  première  église 
de  Boston,  né  en  1705,  de  la  même  famille  que  Chauncy, 
président  du  collège  d'Harward,  fut  un  zélé  partisan  de 
l'indépendance,  et  mourut  en  1787.  11  a  laissé  un  grand 
nombre  d'écrits  dont  les  principaux  sont  :  Pensées  sur  l'é- 
tat tle la  religion  dans  la  Nouvelle- Angleterre,  Boston,  1743, 
iu-8'  ;  Vues  complètes  sur  Vepiscopat  depuis  les  Pères, 
ibid.,  1771,  iu-8";  Tableau  véritable  des  souffrances  et 
des  mallieurs  de  la  ville  de  RosUm,  ibid.,  1774,  in-8-; 
Considérations  sur  la  bonté  de  Dieu,  ibid.,  1 785,  in>8*  : 
Dissertations  sur  la  chute  du  premier  homme  et  ses  suites , 
ibid.,  1785,  in-8". 

CHAUPY  (  Bbrtrasd  CAP  MARTIN  de  >.  Voyez 
CAPMARTIN. 

CHAU88ARD  (Pierre-Jbam-Baptiste)  ,  littérateur, 
né  à  Paris  le  39  janvier  1766,  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  et  partagea  ses  loisirs  entre  les  travaux  du  ca- 
binet et  la  culture  des  lettres.  Il  était  déjà  connu  par 
quelques  pièces  de  vers ,  et  notamment  par  une  ode  sur 
le  dévouement  du  prince  de  Brunswick ,  où  l'on  trtMivc 


Digitized  by  Google 


CHA 

quelques  strophes  assez  remarquables,  lorsque 
révolution  de  1789.  Dans  l'âge  de  l'enthousiasme, 
il  en  adopta  les  principes  avec  chaleur,  et  fut  un  des  pre- 
miers à  se  débaptiser  pour  prendre  le  nom  de  Publiera  ; 
nommé  commissaire  en  Belgique  pour  surveiller  les  opé- 
rations de  Dumouriez,  il  eut  mie  querelle  assez  vive  avec 
ce  général,  que,  dans  son  emportement,  il  qualifia  de 
viiir  :  .  Allez ,  lui  répondit  gaiement  Dumouriez ,  je  ne 
tuù  pas  plus  vizir  que  vous  n'êtes  PulAicola.  »  De  retour 
à  Paris,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  commune,  puis  du 
comité  de  solut  public,  place  qui  lui  fournit  l'oc- 
i  de  rendre  de  nombreux  services.  11  se  montra  l'un 
des  plus  ardents  sectateurs  de  la  Théoph iltuithropie,  dont 
il  fut  l'un  des  prêtres,  et  composa  pour  ce  nouveau  culte 
des  hymnes  ef  des  chants.  Le  bon  sens  public  ayant  fait 
prompte  justice  de  cette  religion ,  Chaussard  perdit  la 
place  qu'il  avait  à  la  commission  d'instruction  publique, 
et  se  trouva  réduit  à  vivre  de  sa  plume  ;  mais  du  moins 
il  conserva  de  la  dignité  dans  le  malheur,  et  dédaigna  de 
se  mettre  aux  gages  des  libraires.  A  l'organisation  des 
lycées,  il  fut  nommé  |Mir  Fourcroy  professeur  de  belles- 
lettres  à  Houcn,  d'où  il  passa  au  lycée  d'Orléans  ;  puis,  à 
le  création  des  académies,  il  fut  nommé  professeur  de  lit- 
térature ancienne  à  la  faculté  de  Nimcs.  Il  obtint  de  Fon- 
laucs  l'autorisation  de  résider  à  Paris  eu  conservant  ses 
appointements  ;  mais  la  restauration  lui  enleva  celte  res- 
source, et  il  mourut  le  30  septembre  1835.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  ou  citera  outre  la  Induction  de 
17/wwtw  des  expédition  d'Alexandre,  par  Arrien,  1802, 
5  vol.  in-8°,  avec  atlas  in-4°  ;  le  nouveau  Diable  boiteux, 

1  799,  2  vol.  in-8°  ;  Fêtes  et  courtisanes  de  la  Grèce,  1 80 1  ; 
4"  édition,  4831 ,  4  vol.  in-8*;  Uétiogabate,  ou  esquisse 
morale  de  ta  dissolution  romaine  sous  les  empereurs,  1805, 
in-8°;  Jeanne  d'Arc,  recueil  historique  et  complet,  1800 , 

2  vol.  in-8°  :  c'est  un  abrégé  des  Mémoires  de  Lavcrdy  ; 
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ittott  lîoilean  n'a  pas  fait  mention,  1817 ',  in-12,  2e  édition. 

CHAUSSE  (Micmbl-Mabie  de  la),  en  latin  (ùt usais , 
antiquaire,  né  à  Paris  vers  lu  (in  du  17e  siècle,  voyagea 
de  bonne  heure  eu  Italie  pour  cultiver  avec  plus  de  fruit 
l'étude  de  l'antiquité  à  laquelle  il  s'était  voué,  et  se  fixa 
à  Home,  où  il  mourut  vers  1710,  après  avoir  publié  les 
ouvrages  suivants  :  Homanum  muséum ,  sive  thésaurus 
cruditœ  unliquitatis ,  etc.,  Home,  1090.  in  fol.,  avec  170 
planches;  ibid.,  1707,  in-fol.  ;  ibid.,  1747,2  vol.  in-fol., 
avec  218  planches:  c'est  la  meilleure  édition;  traduit 
en  français  sous  ce  titre  :  le  Cabinet  romain  ou  recueil 
d'antiquités  avec  les  explications,  Amsterdam,  1 700,  in-fol. 
(Grtevius  a,  dans  son  Thésaurus  antkjuUatuin  romana- 
rum,  inséré  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  est  contenu 
dans  cet  ouvrage)  ;  Gemme  atUkhe  figurait  ed  intagtiaie 
iu  rame  da  Pietro  Santi-Bartoli,  con  le  annotazioni  de 
M.  A.  de  la  Chausse,  Rome,  1700,  in-4";  Aureus  Con~ 
siantini  Aug.  nummus,  de  urbe,  deviclo  ab  exerdtu  Gallo- 
ru  m  Muxentio,  liberatâ,  explicatus,  Rome ,  1705,  in-4°  ; 

Due  tettere  iu  cui  si  parla  délia  colonna  di  Antonino 

pio,  Naples,  1704  et  1705,  in-8»,  public  par  Nicolas  fiu- 
lifon  ;  Pitture  anticlu  délie  grotte  di  homa  e  del  sepolcro 
de*  Nasoni,  Rome,  1700,  in-fol.,  terminé,  augmenté  et 
publié  en  latin  par  François  Santi-Bartoli,  fils  de  Pietro, 
sous  <c  titre  :  Pictura-  antiquitalum  enjptarum  romuno- 


et  sepulchri  Nasonum  à  P.  Rellorio  et  M.  A.  Causeo  . 

Rome,  1758,  1  vol.  in-fol. 

CHAUSSÉE  (Pie»ks-Clmdi  NIVELLE  dp.  la), 
poète  dramatique ,  neveu  d'un  fermier  général ,  préféra 
les  lettres  à  la  fortune ,  et  cultiva  longtemps  en  secret  la 
poésie,  avant  d'oser  communiquer  ses  essais  même  à  ses 
omis  les  plus  intimes.  Les  paradoxes  de  la  Molle,  qui 
trouvèrent  des  partisans  nombreux,  révoltèrent  un  esprit 
qui  sentait  toutes  les  difficultés  et  les  beautés  de  la  poé- 
sie :  il  les  combattit  dans  VÉpUre  à  Qio  (  1 732 ,  in-12  ) , 
pièce  où  l'on  reconnaît  un  disciple  des  grands  maîtres , 
et  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  La  Chaussée  avait  plus 
de  40  aus  lorsqu'il  se  décida  à  travailler  pour  le  théâtre, 
où  il  fit  jouer  successivement  la  fausse  A  ntipathie  ;  le  Pré- 
jugé à  la  mode;  l'École  des  amù;  Ataximien  ;  Mélatùde; 
CLcoie  des  mères;  la  Gouvernante.  On  ne  peut  nier  que 
les  situations,  dans  la  plupart  de  ces  pièces  dramatiques, 
soient  combinées  avec  art  ;  mais  ces  mêmes  compositions 
laissent  trop  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  vigueur  et 
du  coloris.  Elles  sont  toutes  d'ailleurs  dans  le  geore  lar- 
moyaut ,  dont  la  Chaussée  est  l'inventeur ,  et  que  leur 
succès  soutenu  n  empêcha  pas  Piron  d'attaquer  dans  une 
foule  d'épigrainines  charmantes.  Les  autres  ouvrages  de 
la  Chaussée,  bien  inférieurs  à  ceux  que  l'on  vient  de  ei- 
ter,  sont  oubliés  aujourd'hui ,  à  l'exception  peut-être  de 
la  comédie  intitulée  :  Amour  pour  amour,  dont  le  sujet 
est  a  peu  près  le  même  que  celui  de  l'opéra  de  Zémire  et 
Aior  par  Marmoutcl ,  et  qui  a  élé  reprise  a  différentes 
époques.  Admis  à  l'Académie  française  eu  1734,  il  fit 
une  partie  de  sou  discours  de  réception  en  vers ,  usage 
dont  Crébillon  avait  donné  l'exemple  en  1731,  cl  mourut 
en  1754.  Ses  O£were»ont  élé  publiées  eu  5  vol.  iu-12, 
Paris,  1762.  Ses  Chefs-d'œuvre  dramatiques  ont  été  ré- 
imprimés plusieurs  fois ,  notamment  dans  le  Répertoire 
du  Théâtre- Français,  dont  ils  forment  le  15*  vol.  Ce  sont  : 
le  Préjugé  à  la  mode;  Jkfélanide  ;  l'École  des  mères,  et  la 
Gouvernante.  Il  a  coopéré  aux  recueils  de  facéties  connus 
sous  le  nom  de  Hecueil  de  ces  Messieurs. 

CUAUSSIUR  (François),  professeur  à  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  médecin  en  chef  de  l'hospice  de  la 
Maternité,  membre  de  l'Institut  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes,  né  à  Dijon  le  13  juillet  1746,  exerça 
d'abord  l'art  de  guérir  dans  sa  ville  natale,  fui  nommé 
successivement  professeur  d'anatomic ,  de  physiologie,  de 
chimie  et  de  matière  médicale,  par  les  élus  des  états  de 
Bourgogne  et  par  l'Académie  de  Dijon,  dont  il  devint  se- 
crétaire perpétuel.  Appelé  à  Paris,  en  1794,  pour  s'occu- 
per avec  Fourcroy  des  moyens  de  rétablir  renseignement 
de  la  médecine,  le  travail  qu'il  fit  à  ce  sujet  servit  de 
base  à  l'organisation  de  la  nouvelle  école  dont  il  fut 
nommé  professeur.  Placé  dès  lors  sur  un  théâtre  digne 
de  son  talent ,  Chaussicr  employa  dans  son  cours  d'ana- 
tomic la  nouvelle  nomenclature  dont  il  se  servait  depuis 
plusieurs  années  à  Dijon  ;  il  donna  Aussi  une  grande  im- 
pulsion à  l'étude  de  la  physiologie ,  et  c'est  en  partie  aux 
observations  de  ce  savant  professeur  qu'on  doit  le  degré 
de  perfectionnement  où  cette  science  est  parvenue  de  nos 
jours.  Non  moins  habile  dans  la  pratique  que  dans  ren- 
seignement, il  fut  considéré  pendant  toute  sa  longue  car- 
rière comme  l'un  des  premiers  médecins  de  la  capitale, 
in  de  l'école  polytechnique,  il  y  fit  jusqu'en  1815 
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un  cours  de  chimie.  Lt  rédaction  de  nouveaux  ouvrages 

occupa  les  dernières  années  de  cet  habile  praticien.  Il 
mourut  le  9  juin  1828.  Outre  plusieurs  Mémoires  insé- 
rés dans  I1 'Encyclopédie,  dans  le  Journal  de  physique,  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  de  médecine ,  etc. ,  on  a  de  lui 
entre  autres  ouvrages  :  Méthode  de  traiter  le*  morsures 
des  animaux  enragés  et  de  la  vipère,  tutoie  d'un  précis  sur 
la  pustule  maligne,  Dijon,  1785,  in-12,  rare;  Exposition 
sommaire  des  muscles  suivant  la  classification  et  la  nomen- 
clature méthodique  adoptées  au  cours  d'anatomie  de  Dijon, 
ibid. ,  1789,  in-8«;  Paris,  1797,  in-4«;  Tables  synop- 
tiques de  la  zoonomie  et  zoologie,  etc.,  plusieurs  fois  ré- 
imprimées; Exposition  sommaire  de  la  structure  et  (les 
différentes  parties  de  l'encéphale  ou  cerveau,  ibid. ,  1807, 
in-8*,  avec  6  planches;  Consultations  médico-légales  sur 
une  accusation  d'empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif, 
Paris,  1811,  in-8°;  Recueil  anatomique  à  l'usage  des 
jeunes  geta  qui  se  destinent  à  l'étude  de  la  chirurgie ,  de  la 
médecine,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  ibid.,  1820, 
avec  figures  ;  Recueil  de  mémoires,  consultations  et  rapports 
sur  divers  objets  de  médecine  légale,  Paris,  1824,  in-8». 

CHAI) VEAU  (François),  peintre,  graveur  et  dessi- 
nateur français,  ne  à  Paris  en  1613,  élève  de  Laurent  de 
la  Hire ,  peignit  de  petits  tableaux  qui  sont  très-agréa- 
bles; mais  il  est  surtout  connu  comme  graveur,  et  comme 
U  travaillait  avec  une  extrême  facilité,  le  nombre  de  ses 
estampes  est  prodigieux.  Huber,  dans  son  Manuel  des 
curieux,  le  porte  à  près  de  3,000.  Parmi  les  suites 
dont  il  a  décoré  les  ouvrages  publiés  de  son  temps,  cl 
que  les  éditeurs  trouvaient  susceptibles  de  cet  ornement, 
alors  moins  prodigue  qu'il  ne  Test  aujourd'hui ,  on  cite 
celles  des  Délices  de  Cesprit  de  Desmarcts  :  du  poème  de 
Qovis,  de  la  Pucelle  de  Chapelain,  des  Métamorphoses 
d'Ovide  en  sonnets  par  Rcnscradc,  de  VAlarie  de  Scu- 
déry,  etc.  Chauveau  a  grave  d'après  d'anciens  maîtres, 
mats  plus  souvent  d'après  ses  propres  compositions.  Ad- 
mis à  l'académie  de  peinture  lors  de  sa  création,  Chau- 
veau mourut  en  1676.  Perrault  lui  a  consacré  une  no- 
tice dans  ses  Hommes  illustres  du  siècle  de  Louis  XI V. 

CHAUVEAU  (Rbxé),  sculpteur  et  architecte,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1663,  élève  de  Philippe  Caffieri, 
obtint  un  logement  aux  Gobclins,  et  fut,  à  26  ans,  chargé 
de  faire  tous  les  projets  et  les  esquisses  relatifs  aux  di- 
vers travaux  pour  lu  compte  du  gouvernement.  Des  rai- 
sons de  famille  le  décidèrent  à  accepter  la  proposition 
qu'on  lui  faisait  de  se  rendre  en  Suède,  où  il  séjourna 
7  années  cl  exécuta  différents  travaux.  De  retour  en 
France,  il  fut  chargé  de  différents  ouvrages  dont  il  existe 
quelques-uns  à  Versailles.  Ce  fut  lui  qui  imagina  le 
groupe,  depuis  exécuté  en  bronze,  du  soleil  (devise  de 
Louis  XIV),  sous  la  figure  d'Apollon ,  placé  au  milieu 
des  quatre  Saisons,  et  présidant  sur  elles,  le  tout  enri- 
chi d'attributs  et  d'ornements.  Chauveau  fit  encore  beau- 
coup de  travaux  pour  de  grands  seigneurs ,  et  mourut  à 
Paris  en  1722. 

CHAUVEAU-LAGARDE  (N.),  avocat  distingué  du 
barreau  de  Paris,  né  à  Chartres  vers  1765.  Jouissant 
déjà  de  quelque  célébrité  à  l'époque  de  la  révolution  fran- 
çaise, il  prêta  souvent ,  pendant  les  sanglantes  années 
de  1793  cl  1794,  son  ministère  honorable,  mais  presque 
toujours  inutile,  à  une  foule  d'infortune»  traînés  devant 
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ie  tribunal  révolutionnaire  de  celte  époque.  Parmi  ses 
illustres  clients,  on  compte  le  général  Mirando ,  dont  il 
parvint  à  soustraire  latélea  i'écbafaud.  11  ne  fut  pas  aussi 
heureux  dans  la  défense  de  Hrissot  et  de  plusieurs  autres 
victimes  de  cette  époque  déplorable.  Dans  la  défense  de 
Charlotte  Corday,  il  dut  se  borner  à  invoquer  l'indul- 
gence des  juges  en  faveur  d'une  jeune  fille  qui  se  glori- 
fiait de  l'acte  pour  lequel  elle  paraissait  devant  le  redou- 
table tribunal  ;  néanmoins ,  touchée  de  son  zèle ,  elle 
voulut  lui  donner  une  preuve  de  son  estime  et  de  sa  re- 
connaissance, en  lui  laissant  le  soin  d'acquitter  les  dettes 
qu'elle  laissait  à  la  prison.  Plus  tord,  chargé  de  la  défense 
de  la  reine  Marie-Antoinette,  il  se  montra  digne  de  la 
confiance  dont  l'avait  honoré  son  auguste  cliente.  Quel- 
ques jours  après  la  condamnation  de  U  reine,  il  fnt  ar- 
rêté avec  Tronçon-Ducoudray,  qui  avait  partagé  les  dan 
gers  et  la  gloire  de  la  défense,  et  ne  recouvra  la  liberté 
qu'après  la  chule  de  Robespierre.  U  défendit  en  1797 
Broltier  et  la  Villc-Heurnois ,  traduits  devant  une  com- 
mission militaire  comme  chefs  d'une  conspiration  royaliste, 
et  l'indulgence  avec  laquelle  ils  furent  traités  fut  dans  le 
temps  attribuée  en  partie  au  talent  de  leur  défenseur. 
Devenu,  sous  le  règne  de  Napoléon,  avocat  au  conseil 
d'Étal,  en  1814  il  porta  la  parole  au  nom  de  son  ordre 
pour  féliciter  Louis  XVIII  sur  sa  rentrée  dans  la  capitale 
de  la  France.  Il  reçut  la  même  année  des  lettres  de  no- 
blesse. Après  la  seconde  restauration,  il  consacra  ses  ta- 
lents à  la  défense  des  nouveaux  proscrits.  Son  plaidoyer 
pour  le  général  Donnai rc,  accusé  en  1816  d'avoir  parti- 
cipé au  meurtre  du  colonel  Gordon,  envoyé  parlementaire 
au  nom  du  roi,  à  Condé,  fut  regardé  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence  judiciaire.  En  1826  il  voulut  accom- 
pagner au  tribunal  correctionnel  son  jeune  confrère  hau- 
bert, accusé  d'un  délit  de  presse.  Chauveau-Lagnrde  fut 
nommé  en  1828  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  où  sa 
place  était  depuis  longtemps  marquée.  Il  mourut  à  Paris 
en  février  1841.  Plusieurs  de  ses  plaidoyers  ont  été  re- 
cueillis dans  le  Barreau  ancien  et  moderne.  On  a  de  lui  : 
Aotice  historique  sur  le  procès  de  Marie- Antoinette  d'Au- 
triche, renie  de  France,  et  de  Madame  Elisabeth  de  France, 
au  tribunal  révolutionnaire,  1816,  in-8°. 

Cil  AU  VELIN  (Grimais-Louis  DB),né  en  1685, 
avocat  général  au  parlement  de  Paris,  dut  à  son  mérite 
la  dignité  de  garde  des  sceaux  en  même  temps  que  la 
place  de  secrétaire  d'Élat  au  département  des  affaires 
étrangères,  cl  porta  dans  ces  deux  emplois  les  mêmes 
talents  et  la  même  habileté,  line  intrigue  de  cour  le  Gt 
disgracier.  Le  cardinal  Fieury,  premier  ministre,  aux 
yeux  duquel  on  le  représenta  comme  un  homme  em- 
pressé de  lui  succéder,  lui  fit  redemander  les  sceaux  en 
1737.  Exilé  d'abord  à  Bourges,  puis  à  Issoire  en  Au- 
vergne, il  mourut  en  1762  à  Paris,  où  il  avait  obtenu  la 
permission  de  revenir. 

CHAUVELIN  (FaANçots-CLAttDB,  marquis  db),  fils 
du  précédent,  servit  avec  distinction  en  Italie,  sur  le 
Rhin  et  én  Flandre,  fut  nommé  maréchal  de  camp  en 
1745,  puis  ministre  plénipotentiaire  à  Gènes,  et  comman- 
dant des  troupes  françaises  envoyées  en  Corse,  lieutenant 
général  en  1749,  ambassadeur  à  la  cour  de  Turin  en 
1753,  obtint,  en  1760,  une  des  deux  charges  de  maître 
de  la  garde-robe  du  roi,  et  mourut  subitement  en  1774 
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à  Versailles,  dans  l'appartement  et  mus  les  yeux  de 
Louis  XV,  dont  il  faisait  la  partie  de  jeu.  On  connaît  du 
marquis  de  Chauvelin  quelques  vers  agréables. 

CHAUVELIN  (HMfti-PimiPPB  ne),  frère  du  précé- 
dent, abbé  de  Montier-Ramcy,  chanoine  de  Notre-Dame 
et  conseiller  au  parlement  de  Paris,  né  vers  1716,  ac- 
quit de  la  célébrité  parla  hardiesse  avec  laquelle  il  atta- 
qua, le  premier,  la  redoutable  société  des  jésuites.  Re- 
gardé dans  le  parlement  comme  le  coryphée  du  parti 
janséniste,  il  avait  pris  une  très-grande  part  aux  procé- 
dures concernant  le  refus  des  sacrements.  La  résistance 
aux  ordres  du  roi  qui  suspendait  toutes  poursuites  à  cet 
égard,  fut  punie,  en  1753,  par  une  lettre  de  cachet  qui 
envoyait  Chauvelin  au  Mont-St.-Michcl.  Rendu  à  la  li- 
berté, il  ne  tarda  pas  à  se  venger  des  jésuites,  qu'il  con- 
sidérait comme  les  auteurs  de  sa  persécution.  En  1701 , 
il  prononça  au  parlement  un  discours  sous  le  litre  de 
Compte-rendu  par  un  de  Messieurs  sur  les  constitutions  des 
jésuites,  et  qui  fut  bieutôl  suivi  d'un  second,  sur  la  doc- 
trine des  jésuites.  On  connaît  les  suites  de  celte  grande 
affaire,  dans  laquelle  il  prit,  comme  on  vient  de  le  voir, 
l'initiative,  et  dont  on  lui  attribua  tout  l'honneur.  En 
1767  ,  il  prononça  encore  un  discours  au  sujet  de  la 
pragmatique  sanction  du  roi  d'Espagne  ,  concernant  les 
jésuites,  et  10  jours  après  (9  mai),  un  arrêt  bannit  ces 
mêmes  jésuites  du  royaume.  L'abbé  Chauvelin  mourut 
en  1770.  Quelques  bibliographes  lui  attribuent:  Tradi- 
tion des  faits  qui  manifestent  te  système  d'indépendance  que 
tes  évêques  ont  opposé  dans  différents  siècles  aux  principes 
invariables  de  la  justice  souveraine  du  roi  sur  tous  ses  su- 
jets, 1753,  in- 12. 

CHAUVELIN  (François-Bernard,  marquis  de), 
né  le  29  novembre  1766  ,  fils  de  François-Claude  mar- 
quis de  Chauvelin,  lieutenant  général ,  ministre  à  Gènes 
et  à  Parme,  ambassadeur  à  Turin,  et  l'un  des  hommes 
les  plus  spirituels  de  son  temps,  sortit  de  l'école  mili- 
taire de  Paris  pour  entrer  au  service.  Il  occupait  en 
même  temps  à  la  cour  la  charge  de  maître  de  la  garde- 
robe  ,  que  son  père  avait  possédée.  Aide  de  camp  de 
Rochambcau,  il  l'accompagna,  en  1701,  à  l'armée  du 
Nord.  En  1793,  la  protection  de  Dumouriez  lui  procura 
l'ambassade  de  Londres,  et  il  fut  le  seul  des  agents  fran- 
çais nommés  alors ,  que  reconnurent  les  cabinets  étran- 
gers. Au  reste,  on  ne  lui  confia  cette  mission  que  pour 
réloigucr  de  la  cour.  M.  de  Talleyrand  raccompagnait 
dans  son  ambassade.  Cependant,  malgré  l'habileté  de  son 
conseiller,  Chauvelin,  qui  avait  été  maintenu  par  le  gou- 
vernement républicain,  ne  put  se  faire  accréditer  de  nou- 
veau près  du  cabinet  de  St. -James,  qui  ne  reconnut  pas 
la  révolution  d'alors.  L'Angleterre  déclara  la  guerre  à  la 
république,  et  Chauvelin  rentra  en  France.  Envoyé  avec 
une  mission  diplomatique  à  Florence,  son  départ  de  celle 
ville  fut  précipité;  car  lord  Hervey  déniant  au  grand-duc 
que,  si  l'envoyé  républicain  n'était  pas  parti  dans  24 
heures,  il  bombarderait  Livourne.  De  retour  en  France, 
Chauvelin,  noble  et  marquis,  fut  incarcéré,  en  dépit  de 
son  patriotisme,  et  ne  dut  son  salut  qu'au  9  thermidor. 
Retiré  depuis  cette  époque  à  l'abbaye  de  Clairvaux,  qu'il 
avait  achetée ,  il  y  resta  pendant  toute  la  durée  du  gou- 
vernement directorial.  Membre  du  tribunat,  il  y  combat- 
tit les  entreprises  du  1«  consul,  l'institution  de  la  Légion 


d'honneur  et  le  budget  de  l'an  II.  Aussi,  quoiqu'il  eût 
été  nommé  secrétaire  de  rassemblée ,  il  fut  du  nombre 
de  ceux  que  les  consuls  indiquèrent  comme  devant  sortir 
l'année  suivante.  Mais  les  électeurs  de  Beaunc  le  nom- 
mèrent candidat  au  corps  législatif.  Bonaparte,  dout  il 
fit  alors  l'éloge,  lui  donna  la  préfecture  de  la  Lys  et  In 
croix  d'honneur.  Chauvelin  fui  ensuite  appelé  au  conseil 
d'État.  Envoyé  en  1812  dans  la  Catalogne,  pour  y  for- 
mer deui  départements,  il  eut  le  titre  d'intendant  géné- 
ral de  celte  province.  Louis  XVIII  lui  conféra  celui  de 
conseiller  d'État  honoraire,  mais  refusa  de  lui  rendre  son 
ancienne  charge  de  maitre  de  la  garde-robe.  Député  de  la 
Cote-d'Or  en  1815,  il  siégea  depuis  constamment  à  la 
chambre.  Ses  improvisations,  souvent  brillantes,  tou- 
jours vives ,  harcelaient  les  ministres.  Parmi  les  nom- 
breux épisodes  de  sa  vie  parlementaire,  deux  ont  eu 
quelque  retentissement.  Le  premier  est  la  petite  ovation 
que  lui  décernèrent  les  libéraux  dijounais,  lorsqu'il  passa 
par  leur  ville,  pour  se  rendre  à  son  abbaye,  en  septem- 
bre 1819.  Le  second  est  de  l'année  suivante.  Le  50  mai 
1820  ,  à  l'instant  où  l'on  venait  de  constater,  dans  une 
question  assez  importante  et  longuement  débattue,  127 
boules  blanches  contre  127  boules  noires,  Chauvelin 
malade  parut  appuyé  sur  ses  amis,  el  par  son  vote  donna 
la  victoire  à  son  parti.  La  jeunesse  libérale  le  porta  en 
triomphe  au  sortir  de  la  salle  :  ces  bruyants  témoignages 
semblant  devoir  se  renouveler  les  jours  suivants,  des  mi- 
litaires, déguisés  et  armés  de  bâtons,  se  montrèrent  aux 
portes  du  palais,  menacèrent  les  groupes  libéraux,  et, 
lorsqu'ils  virent  sortir  les  députes  qu'ils  regardaient 
comme  des  corrupteurs  de  l'opinion,  jetèrent  contre  eux 
quelques  cris  sinistres  qui  pouvaient  faire  appréhender 
du  danger.  Les  députés  objets  d'insultes  se  plaignirent  à 
la  chambre  et  dans  les  journaux.  Le  gouvernement  alors 
donna  l'ordre  d'une  instruction  judiciaire  qui  n'eut 
aucun  résultat,  si  ce  n'est  que  les  bâtons  disparurent. 
Découragé  par  l'aspect  des  événements ,  ou  possédé  du 
déu'r  de  se  livrer  à  la  vie  industrielle,  Chauvelin  envoya 
en  1829  sa  démission  à  la  chambre  des  députés,  et  fit 
marcher  de  front  chez  lui  quatre  espèces  de  fabrication 
sur  une  échelle  assez  vaste;  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  voir  le  succès  couronner  ses  plans.  Il  mourut  à  Paris 
du  choléra  en  avril  1832.  Son  nom  s'est  éteint  avec  lui. 

CHAUVELOT  (Silvistre),  né  à  Beau  ne  en  1747, 
était  capitaine  du  génie  à  l'époque  de  la  révolution.  Après 
l'arrestation  du  roi  a  Varcnncs,  il  émigra,  fil  la  campa- 
gne de  (792  dans  l'armée  des  princes,  et ,  ayant  obtenu 
un  congé,  s'établit  à  Brunswick,  où  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Zimmermann ,  Gauss,  etc.  L'amour  du  pays 
le  ramena  en  France  dès  qu'il  put  y  revenir  sans  dan- 
ger. Il  s'établil  dans  sa  famille,  h  Beaune,  vers  1803,  y 
cultiva  tranquillement  les  sciences  mathématiques,  el 
mourut  en  1832,  à  Si  ans.  Les  écrits  qu'il  a  publiés  sont  : 
Introduction  à  l'électricité ,  Bayonne  ,  1 788  ;  lettre  à 
Kant  sur  l'épouvantable  abus  qu'on  peut  faire  de  ses  opi- 
nions, Brunswick,  1797;  Nouvelle  introduction  à  la  géo- 
métrie,  1802  ;  te  Livre  des  vérités ,  contenant  les  causes  de 
la  révolution,  avec  une  analyse  raisonuce  des  missionnaire* 
français  (les  révolutionnaires),  Brunswick,  1793  :  c'est 
le  plus  curieux  des  écrits  de  Chauvelot. 

CHAU VENCI  (Loua  m  Looz,  comte  ni  CHINI,  sire 
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di).  Ce  seigneur,  d'une  famille  ancienne  et  puissante  des 
Pays-Bas ,  qui  a  pris  part  aux  événements  les  plus  re- 
marquables de  leur  histoire,  et  a  eu  elle-même  plusieurs 
historiens,  tels  que  Mantelius,  acquit  de  la  célébrité  à  la 
fin  du  XIIe  siècle  par  le  tournoi  qu'il  donna  à  Chauvcnci- 
le-Chàtcau  ,  village  sur  la  rive  gauche  du  Chiers,  entre 
Stenay  et  Montmédi.  Ce  tournoi,  qui  réunit  une  brillante 
noblesse,  aurait  cependant  été  oublié,  s'il  n'avait  inspire 
un  trouvère  contemporain  qui  Ta  chanté  en  vers.  Jac- 
ques Bretex  date  lui-même  son  œuvre  du  8  août  de 
l'année  1285  {Voues  BRETEX).  Louis  de  Looi,  sire  de 
Cbauvenci,  devait  être  fils  de  Gérard ,  le  fondateur  de 
l'abbaye  d'Herkenrode.  On  le  fait  mourir  en  1918,  sans 
enfants  ;  ce  qui  prouverait  que  Bretex  se  mit  à  écrire 
dans  une  vieillesse  très-avancée  et  plus  qu'octogénaire , 
chose  surprenante,  si  l'on  fait  attention  à  la  chaleur  de 
son  style  et  aux  détails  d'imagination  qu'il  a  quelquefois 
répandus  sur  son  récit. 

CU  VU V  1ER  (Claude-François-Xavibr),  convention- 
nel, né  en  1748  à  Lure,  petite  ville  de  Franche-Comté,  y 
pratiquait  la  médecine  en  1792,  lorsqu'il  fut  nommé  dé- 
pute du  département  de  la  Haute- Saône  à  la  Convention 
nationale.  Il  y  siégo.i  parmi  les  modérés.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI  il  vota  pour  la  détention  de  ce  prince,  son 
bannissement  à  la  paix ,  et  se  prononça  d'ailleurs  contre 
l'appel  au  peuple  et  contre  le  sursis.  Après  la  chute  de 
Robespierre,  il  fut  envoyé  dans  les  départements  de  la 
Corrèze  et  de  la  Dordogne,  avec  des  pouvoirs  dont  il  ne  se 
servit  que  pour  faire  disparaître  les  traces  encore  récen- 
tes de  la  Terreur.  A  la  fin  de  la  session  il  entra  au  conseil 
des  Cinq-Cents.  En  quittant  les  fonctions  législatives,  il 
fut  nommé  maire  de  sa  ville  natale,  puis  membre  du  con- 
seil général  de  son  département.  Il  mourut  à  Lure ,  le 
30  février  1814. 

CHAUVIR  (Étirnnb),  pasteur  protestant,  né  à  Nî- 
mes en  1640 ,  quitta  sa  patrie  après  la  révocation  de 
dit  de  Nantes,  passa  en  Hollande,  puis  en  Prusse,  où  il 
occupa  une  chaire  de  philosophie  à  Berlin,  et  mourut  en 
1725.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  De  cognitione 
Uci,  in-12  ;  Lexicon  nationale,  rive  Thésaurus  philosophi- 
cut,  Leuwarden,  1713,  in-folio,  avec  figures;  cette  édi- 
tion est  la  meilleure  ;  De  tuUurali  religione,  1 693  ;  Éclair- 
cissements sur  un  livre  de  la  Religion  naturelle,  1693; 
Nouveau  Journal  de»  savants,  commencé  à  Rotterdam  en 
1694,  continué  à  Berlin  jusqu'en  1698;  De  novd  circa 
vaporu  hypotheti,  dans  les  Miseellanea  Berolinentia. 

CHAUX  (M"<  dk  la)  ,  née  à  Paris  vers  1720,  n'est 
connue  que  par  ses  liaisons  avec  les  encyclopédistes ,  et 
particulièrement  avec  Diderot ,  qui  lui  dédia  son  Addi- 
tion à  \*  Lettre  sur  les  sourd*,  et  lui  consacra  depuis,  dans 
l'opuscule  intitulé  :  Ceci  n'est  pas  un  conte,  une  notice 
biographique  qui  offre  tout  l'intérêt  du  roman  le  plus  dé- 
chirant. Victime  de  son  amour  pour  le  médecin  Gardcil, 
qui  l'abandonna  lâchement  après  l'avoir  déshonorée  et 
dépouillée  de  sa  fortune.  M11*  de  la  Chaux  se  vit  obligée 
de  chercher  une  ressource  dans  tes  talents  qu'elle  avait 
jusqu'alors  cultivés  par  délassement.  Elle  traduisait  les 
Essai»  sur  l'entendement  humain  de  Hume  ;  mais  cette 
version,  que  Diderot  avait  corrigée  et  envoyée  à  un  li- 
braire de  Hollande,  ne  parait  pas  avoir  été  imprimée. 
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rite», dont  plusieurs  passages  offraient  des  applications  à 
M"»  de  Pompadour.  Quand  on  le  lui  fil  remarquer,  die 
voulut  le  corriger  ou  le  jeter  au  feu  ;  mais  Diderot  lui 
conseilla  de  l'envoyer  tel  qu'il  était  à  la  maîtresse  de 
Louis  XV  ;  au  bout  de  3  mois  elle  reçut  de  la  marquise, 
avec  un  rouleau  de  50  louis,  une  réponse  a  la  lettre  d'en- 
voi, et  l'invitation  de  se  rendre  a  Versailles  :  soit  crainte, 
soit  modestie,  M11*  de  la  Chaux  différa  toujours  ce 
et  mourut  dans  la  plus  profonde  misère,  vers  4788. 

CHAVAGNAC  (Gaspaio,  comte  ni),  né  en  As 
gneen  1624,  d'une  ancienne  famille,  servit  longtemps 
en  France ,  passa  en  Espagne  et  ensuite  en  Autriche ,  où 
l'Empereur  le  nomma  son  ambassadeur  en  Pologne.  Il 
revint  en  France  à  la  paix  de  Nimègue ,  et  mourut  dans 
un  âge  fort  avancé  et  sans  postérité.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires publics  après  sa  mort,  Besançon,  1699  ,  2  vol. 
in-12.  L'édition  d'Amsterdam,  1701  ,  2  vol.  in-8»,  est 
augmentée  de  Mole»  critique»,  par  le  marquis  de  ***  (San- 
dras  de  Courtils),  colonel  au  service  de  France.  Ces  mé- 
moires contiennent  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarqua- 
ble depuis  1624  jusqu'en  169». 

CHAVAGNAC  (Christophb  ni),  grand-père  du 
précédent,  commandait  dans  lssoire,  pour  Henri  IV, 
alors  roi  de  Navarre,  et  se  distingua  par  sa  belle  dé- 
fense ,  lorsque  cette  ville  fut  prise  par  le  duc  de  Guise 
en  1677. 

CHAVANE  (Fbajcçois-Xavieb)  ,  doyen  de  la  faculté 
de  droit  de  Nancy,  naquit  en  1707.  Dés  l'âge  de  23  ans, 
il  fut  docteur  agrégé  à  l'université  de  Pont-à-Mousson. 
En  1746,  il  devint  professeur  en  titre.  Lorsque  cet  éta- 
blissement eut  été  transféré  à  Nancy  (1768),  Chavane 
continua  d'occuper  une  chaire  que  personne  ne  méritait 
mieux  que  lui.  Il  fil  paraître  un  ouvrage  élémentaire  in- 
titulé :  Manuduciio  in  elementa  juris  romani,  juxta  orrft- 
neminitituthnumJustinianiditporita,  Nancy,  1743,2  vol. 
in-12.  La  modestie  et  les  vertus  de  Chavane  donnaient 
du  relief  à  son  savoir.  Il  mourut  à  Nancy,  universelle- 
ment regretté,  au  mois  de  mars  1774. 

CHA  V  EH  (Diego  ce),  et  son  frère  Frawçow,  accom- 
pagnèrent leur  compatriote  Pixarreà  la  conquête  de  l'em- 
piredesIncas.QuoiqueaUacliéspcrsonnelleincntàPixarre. 
Diego  et  François  de  Chavcs  s'opposèrent  a  la  sentence 
de  mort  portée  contre  Alahualpo .  alléguant  que  l'on  ne 
devait  point  attenter  aux  jours  d'un  souverain  sur  lequel 
on  n'avait  point  d'autre  droit  que  celui  de  la  victoire. 
Ils  signèrent  leur  déclaration,  la  signifièrent  aux  juge* 
et  appcllèrcnt  de  la  sentence  à  l'empereur  Charles-Quint. 
François  fut  ensuite  employé  dans  diverses  expéditions. 
Étant  tombé  dans  un  combat  entre  les  mains  des  Péru- 
viens, il  en  fut  bien  traité  en  considération  du  service 
qu'il  avait  cherché  à  rendre  a  leur  souverain.  Il  fut  mis 
en  liberté  avec  plusieurs  de  ses  compagnons ,  et  fut  tué 
le  20  juin  1541,  en  défendant  l'entrée  de  l'appartement 
de  Pizarre,  dont  il  était  le  lieutenant  général.  Diego  était 
déjà  mort  à  Lima.  Marie  Escobar ,  femme  de  Diego  . 
passe  pour  avoir  fait  connaître  aux  populations  du  Pérou 
la  culture  du  blé. 

CHAVES  (Nuiro  ni) ,  capitaine  espagnol ,  employé 
dans  la  colonie  du  Paraguay,  pénétra  le  premier  dans  In 
province  appelée  aujourd'hui  de  Chiquitos ,  y  prit  eon- 
d'or  qui  s'y  trouvaient , 
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sieurs  peuplades  qui  vinrent  l'attaquer,  et  se  rendit  en- 
suite à  Lima,  où  il  obtint  «lu  vice-roi  le  titre  de  son 
lieutenant  dans  ce  tm'iuc  pays.  Il  alla  en  prendre  posses- 
sion avec  un  fort  détachement  de  troupes,  y  fonda  la 
ville  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  s'y  établit  avec  sa  fa- 
mille, et  gouverna  la  nouvelle  colonie  jusqu'à  sa  niort. 

CIIAVEM  (Emmanuel  de  S1LYEYRA  PINTO  db 
FO.NSECA,  comte  d'AMAKANTE,  marquis  de),  né  à  Vil- 
lareal  eu  Portugal,  de  l'une  des  familles  les  plus  illustres 
de  ce  royaume,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  fit  avec  distinction,  à  la  tète  d'un  corps  auxiliaire 
portugais,  de  1809  à  1814,  la  guerre  de  l'indépendance 
dans  la  |x;ninsulc.  Mais  ce  qui  rendit  son  nom  plus  célè- 
bre encore,  ce  fut  l'énergie  qu'il  mit  à  combattre  le  parti 
révolutionnaire  en  1823,  lorsque  les  Français  entraient 
en  Espagne,  pour  soustraire  Ferdinand  VII  à  l'influence 
des  cortès.  Il  fut  oblige  de  se  retirer  en  Espagne  où  il  se 
réunit  au  curé  Mériuo.  Le  roi  Jean  VI  étant  rentré  à  Lis- 
bonne le  5  juin  1825,  le  comte  d'Amarante  fut  réintégré 
dans  les  emplois  et  les  honneurs  dont  l'avaient  privé  les 
cortes,  et  fut  créé  marquis  de  Chavcs,  en  souvenir  de  sa 
fidélité  et  de  son  courage.  Le  marquis  de  Chavcs  se  fit  peu 
remarquer  jusqu'à  l'époque  où  les  Anglais  étant  débar- 
qués en  Portugal  (janvier  1827)  pour  y  appuyer  le  parti 
constitutionnel,  cet  invariable  défenseur  de  la  cause  des 
royalistes  se  mit  encore  une  fois  à  la  tète  des  provinces 
de  T ras  Os-Montes  et  de  Bcira,  et  livra  au  comte  de  Vil- 
la flor,  près  de  Coîmbre,  un  combat  où  la  supériorité  nu- 
mérique de  ses  ennemis  l'obligea  à  la  retraite.  11  se  réfu- 
gia de  nouveau  sur  le  territoire  espagnol,  cl  vint  bientôt 
après  à  la  tète  de  5,000  hommes  se  dirigeant  sur  Porto, 
dont  il  n'était  plus  qu'à  dix  milles,  quand  Villaflor,  qui 
s'était  réuni  au  marquis  d'Angcja,  lui  fit  essuyer  une  dé- 
faite, laquelle  fut  suivie  de  quelques  défections  parmi 
ses  troupes.  Le  parti  des  royalistes  semblait  alors  com- 
plètement anéanti ,  lorsqu'une  insurrection  subite  le  fit 
triompher  à  Lisbonne  où  don  Miguel  rentra  au  milieu  des 
eris  de  Vive  U  roi!  A  bas  la  constitution!  Le  marquis  de 
Chavcs  y  rentra  également  ;  mais  dès  lors,  atteint  d'une 
aliénation  mentale,  il  ne  put  jouir  d'un  événement  qui 
devait  combler  ses  vœux,  et  il  mourut  dans  cette  ville  le 
7  mars  1830. 

CHAVIGNY'  (  Jean  -Ami  db),  ne  à  Bcaunc  vers 
1524,  docteur  en  droit  et  en  théologie,  cultiva  l'astrolo- 
gie judiciaire ,  vaine  science  dont  il  avait  reçu  des  leçons 
du  célèbre  Nostradamus,  et  mourut  vers  l'année  1004. 
On  a  de  lui  :  l'Androgine  né  à  Paris  le  20  juillet  1570, 
traduit  du  latin  de  J.  Dorât,  avec  quelques  autres  tra- 
ductions, tant  du  grec  que  du  latin,  sur  le  même  sujet, 
Lyon ,  1 570 ,  in-8"  ;  les  Larmes  et  Soupirs  sur  le  trépas 
très  regretté  de  M.  A.  Fiante  Hyzonlm ,  Paris,  1582, 
in-8",  fort  rare  ;  Commentaire  sur  Us  Centuries  et  pro- 
nostications  de  JUicfiel  Nostradamus,  contenant  les  trou- 
bles, etc.,  advenus  en  France  et  ailleurs  depuis  1 534,  Paris, 
1 596,  in-8"  ;  c'est  une  nouvelle  édition  augmentée  de  la 
première  face  du  Janus  français  ;  les  Pléiades  divisées  en 
sept  livres,  où  est  l'explication  des  antiques  prophéties,  con- 
férées avec  les  oracles  de  Nostradamus,  Lyon,  1603,  in-8». 
Aimé  de  Chavigny  a  fait  aussi  des* vers  français,  latins, 
et  même  grecs. 

CHAVIGNY  (Théodore  CIIAVIONARD, 
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es  plus  habiles  diplomates  du  18-  siè- 
1687,  à  Beaunc,  d'une  famille  bour- 
geoise que  Saint-Simon  ne  put  jamais  lui  pardonner  d'a- 
voir essayé  d'enter  sur  celle  des  Chauvigny.  Il  avait  reçu 
de  la  nature  les  qualités  les  plus  propres  à  réussir  dans 
le  monde  et  à  y  faire  un  chemin  rapide.  Ayant  gagné  la 
confiance  du  cardinal  Dubois  par  quelques  services  per- 
sonnels, il  fut  nommé  résident  à  Gênes  en  1720,  et  2  ans 
après  envoyé  en  Espagne  avec  une  mission  relative  au 
mariage  de  M"»  de  Beaujolais,  une  des  Glles  du  régent, 
avec  le  prince  des  Asturics  (  Louis  I"  ).  \x  talent  qu'il 
montra  dans  celte  affaire,  lui  valut  de  nouvelles  faveurs. 
Employé  successivement  avec  le  titre  de  ministre  en 
Allemagne,  puisen  Angleterre  où  il  résida  jusqu'en  1731 , 
il  fut  en  1737  chargé  d'une  mission  extraordinaire  en 
Danemark,  et  nommé,  en  1740,  ambassadeur  près  du 
roi  de  Portugal.  Il  se  trouvait  en  congé  lorsque  le  ma- 
réchal de  Noaillcs  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  l'envoyer 
en  Allemagne,  reconnaître  les  dispositions  des  princes  à 
l'égard  de  Marie-Thérèse.  Cette  mission  présentait  de 
grandes  difficultés  qu'il  sut  vaincre  ;  et  il  parvint  à  faire 
adopter  par  les  électeurs  protestants  les  bases  du  fameux 
traité  d'union  qui  fut  signé  à  Francfort  le  22  mai  1744. 
Les  résultats  de  celte  négociation  firent  beaucoup  d'hon- 
neur à  Chavigny.  qui  dès  lors  fut  consulté  sur  toutes  les 
affaires  importantes.  Il  quitta  l'ambassade  de  Portugal 
en  1749  pour  passer  à  celle  de  Venise,  d'où  en  1751  il 
fut  envoyé  près  des  cantons  suisses.  L'âge  le  força  de 
prendre  sa  retraite  en  1762,  cl  dès  lors  il  ne  quitta  plus 
Paris,  où  il  mourut  en  1771,  avec  la  réputation  méritée 
d'un  excellent  diplomate. 

CHAVIGNY.  V.  BOCTIIILLIER-CIIAVIGNY. 
CHA  VIA  (Jacob  bbn),  rabbin  de  Zamora,  obligé  de 
quitter  l'Espagne,  lors  de  l'expulsion  des  juifs  de  ce 
royaume,  en  1492,  se  relira  à  Salonique  en  Macédoine, 
où  il  mourut  au  commencement  du  16"  siècle.  Il  est  au- 
teur d'uu  ouvrage  intitulé  :  llaîn  Israël  (fontaine  d'Is- 
raël ) ,  où  sont  expliquées  brièvement  les  histoires  hyper- 
boliques des  deux  Talmuds.  Ce  livre ,  fort  estimé  des 
Hébreux,  et  souvent  réimprimé  avec  des  commentaires, 
parut  pour  la  première  fois  à  Constantinoplc  en  1511. 
On  recherche  l'édition  de  Salonique,  publiée  à  peu  près  n 
la  même  époque,  et  qui  est  fort  rare. 

CI1AVIV  (Lbvi  bem),  (ils  du  précédent ,  se  distingua 
comme  rabbin  dans  les  écoles  de  Safet  et  de  Jérusalem 
en  Syrie.  On  a  de  lui  des  Consultations  légales  (en  hébreu). 
Venise,  1565  ,  in-folio.  U  acheva  le  llaîn  Israël  de  sou 
père,  et  mourut  vers  1 550. 

CHAVIV  (Moïse),  rabbin  portugais,  réfugié  dans  le 
royaume  de  Naples,  publia  en  14881c  Commentaire  d'A 
bcn-Ezra,  sur  le  Pcntateuque.  Il  composa  aussi  divers 
ouvrages  de  grammaire,  de  philosophie  et  de  théologie, 
dont  on  peut  voirie  détail  dans  le  Dizionario  degti  autori 
ebrei,  de  Rossi. 

CHAWER,  Arabe  (dont  le  nom  a  été  corrompu  par 
les  anciens  chroniqueurs  des  croisades,  en  celui  de  Sanar), 
fut  élevé  par  le  grand  vizir  Thelaï-Salch,  vice-roi  d'E- 
gypte, à  la  dignité  du  gouverneur  du  Saîd.  Ce  poste  ne 
satisfit  point  son  ambition,  et  il  laissa  percer  des  desseins 
que  le  vizir  Adel,  fils  de  Thelai,  crut  prévenir,  en  lui 
ôtant  son  emploi.  Mais  Chawer,  «'étant  porté  rapidement 
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sur  le  Caire,  fit  mourir  le  fils  de  son  bienfaiteur,  et  s'em- 
para do  gouvernement  de  l'Égypte.  Il  ne  put  s'y  main- 
tenir qu'avec  le  secours  du  sultan  Noradin.  Ayant  man- 
qué aux  conditions  du  traité  qu'il  avait  passé  avec  ce 
prince,  Chawer  sollicita  l'appui  des  croisés  qui  décidè- 
rent Cbyrkouh ,  lieutenant  de  Noradin ,  à  s'éloigner  de 
l'Égypte;  mais  il  y  rentra  peu  de  temps  après,  et  Chawer 
eut  encore  recours  aux  croisés.  Cette  fois  ils  furent  vain- 
cus par  Cbyrkouh,  qni  dévasta  le  Saîd,  et  s'empara 
d'Alexandrie  qu'il  vendit  aux  croisés  pour  une  somme 
d'argent.  Chawer,  oprès  avoir  laissé  ses  anciens  alliés 
prendre  Péluse  et  brûler  le  Caire,  négocia  de  nouveau 
avec  eux  et  avec  Cbyrkouh  qui  vint  trouver  le  vizir  au 
Caire,  où  il  était  rentré  après  la  retraite  des  croisés  ;  il 
avait  formé  le  dessein  de  se  défaire  de  ces  hôtes  incom- 
modes ;  mais  il  fut  prévenu  par  Saladin,  neveu  de  Cbyr- 
kouh, et  quelques  autres  officiers,  qui  le  poignardèrent 
vers  l'an  875  de  l'hégire  (M 69  de  l'ère  chrétienne). 

Cil  A  VER  (Christophe),  cure  dans  le  diocèse  de  Sens, 
né  a  Villeneuve-lc-Roi  en  1725,  mort  vers  1770,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  le  Commentateur  amusnnt, 
1750,  in-12;  le»  Viic*  et  te»  entreprises  des  citoyens  cha- 
ritable», 1789,  in-12;  l'Amour  décent  et  délicat,  17(10, 
in-1 2  ;  les  Doux  tt paisibles  Délassements  de  l'amour,  1 760, 
in-12;  Journal  de  la  Charité,  1760,  in-12  ;fe  Oianson- 
nier  agréable,  1760,  in-12;  le  Théâtre  du  grand  monde, 
1760,  in-12;  Paraphrase  m  rendu  S  ta  bat  Mater,  in-12. 

CHAZAL  (Jban-Piebre),  né  au  Port-Saint-Esprit  le 
!•»  mars  1766,  embrassa  la  carrière  du  barreau,  et  ac- 
quit bientôt ,  par  ses  talents ,  une  réputation  distinguée. 
A  l'époque  de  la  révolution  où  l'on  vit  surgir  tant  d'hom- 
mes célèbres,  l'éloquence  douce  cl  entraînante  de  Chazal, 
sa  franchise  et  son  intégrité  lui  donnèrent  une  grande  in- 
fluence parmi  ses  compatriotes.  Agé  seulement  de  23  ans 
en  1789,  il  ne  put  siéger  aux  deux  premières  législa- 
tures; mais  son  patriotisme  ne  resta  point  oisif.  Membre 
de  plusieurs  sociétés  populaires,  il  s'occupa  de  faire  sen- 
tir, dans  ses  discours,  les  avantages  d'une  liberté  fondée 
sur  les  lois,  et  d'apaiser  les  troubles  qui  agitaient  les  pro- 
vinces méridionales.  Député,  par  le  département  du 
Gard,  à  la  Convention,  il  prononça,  dans  cette  assemblée, 
plusieurs  discours  où  respire,  avec  l'aroonr  de  la  liberté, 
le  tolérantisme  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère.  Comme 
tous  les  girondins  dont  Chazal  partageait  les  principes,  il 
se  montra  touché  de  la  profonde  infortune  du  monarque, 
mais  le  considéra  comme  coupable  envers  la  patrie,  dans 
laquelle  il  l'accusait  d'avoir  appelé  les  armes  de  l'étran- 
ger, et  il  vota  pour  la  mort  en  adoptant  toutefois  l'avis 
de  Mailhe ,  qui  demanda  qu'il  fût  sursis  à  l'exécution. 
Chazal  revint  bientôt  à  la  modération  qui  lui  était  natu- 
relle. Il  demanda  la  levée  du  séquestre  apposé  sur  les 
biens  des  étrangers  et  la  suppression  des  commissions 
executives  qu'il  accusait  de  dilapidation.  11  remplit  quel- 
que temps  les  fonctions  de  membre  du  comité  du  salut 
public  Envoyé  successivement  en  mission  dans  les  dé- 
partements de  l'Aveyron,  du  Cantal,  de  l'Ardècbe,  de  la 
Lozère,  de  la  Haute-Loire  et  du  Puy-de-Dôme,  il  s'y  con- 
duisit de  manière  à  mériter  l'estime  de  ceux  mêmes  qui 
ne  partageaient  point  ses  opinions.  Il  s'efforça  de  compri- 
mer les  factieux  qui  déshonoraient  la  cause  de  la  liberté, 
et  au  lieu  de  persécuter  k 
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tions  le  portaient,  il  n'exigea  d'eux  qu'une  simple  soumis- 
sion au  gouvernement,  les  rendit  au  service  des  autels, 
et  fit  lever  le  séquestre  apposé  sur  leurs  biens.  Sa  con- 
duite déplut  ;  il  fut  rappelé,  et  eût  subi ,  sans  doute  ,  le 
même  sort  que  ses  amis  les  girondins,  s'il  eût  obéi  ;  mais 
il  se  cacha ,  et  ne  reparut  qu'après  la  dissolution  de  la 
Convention.  Il  fut  nommé  alors  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  et  y  porta  les  opinions  et  les  sentiments 
qu'il  avait  constamment  professés.  Il  défendit  à  la  tribune 
la  loi  du  14  floréal  qui  maintenait  la  confiscation  des 
biens  des  conspirateurs  et  des  émigrés ,  et  demanda .  au 
18  fructidor,  la  déportation  des  membres  accusés  de  vou- 
loir le  renversement  de  la  république.  Cette  sévérité  était 
une  conséquence  de  ses  principe»  ;  mais  si  l'on  en  excepte 
cette  dernière  circonstance  et  celle  du  procès  du  roi,  on 
ne  le  vit  jamais  du  côté  des  persécuteurs.  Pendant  qu'il 
siégea  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  parla  souvent  en  fa- 
veur des  prêtres  insermentés,  et  réclama  avec  force  le  rè- 
gne des  lois  comme  pouvant  seul,  en  mettant  un  terme 
aux  troubles  qui  compromettaient  l'existence  de  la  liberté, 
faire  cesser  les  mesures  violentes  qu'on  était  forcé  d'exer- 
cer contre  leurs  auteurs.  II  prit  part  a  la  révolution  du 
18  brumaire,  fut  nommé  membre  du  tribunal,  et  plus 
tard  préfet  des  Pyrénées.  Destitué  au  retour  du  roi ,  en 
181 4,  il  fut  fait  préfet  du  Finistère  pendant  les  cent 
jours,  et  compris,  après  la  seconde  restauration,  dans  la 
loi  d'amnistie  du  12  janvier  1826.  Il  quitta  la  France, 
se  fixa  d'abord  à  Vilvordc,  puis  à  Bruxelles,  où  i 
en  1840.  On  a  de  Chazal  :  J.  P.  Chazal  à  ses 
collègues,  les  memhrcs  du  tribunat,  1802,  in-8*. 

CUAZELLES  (Jean-Mathïec  o«),  astronome,  né  à 
Lyon  le  24  juillet  1657,  commença  des  l'âge  de  18  ans 
à  travailler  sous  la  direction  de  J.  D.  Cassini  a  la  grande 
carte  géographique,  en  forme  de  planisphère,  de  l'obser- 
vatoire, et  au  prolongement  de  la  méridienne.  Nommé 
professeur  d'hydrographie  à  Marseille,  en  1685,  Cha- 
zdles  prouva,  dans  les  campagnes  de  1686,  1087  et 
1688,  qu'il  était  aussi  habile  dans  la  pratique  que  savant 
dans  la  théorie  de  son  art  :  il  dressa  une  nouvelle  carte 
des  côtes  de  Provence,  et  donna  pour  la  première  fols, 
en  1690,  le  spectacle  de  galères  qui  naviguèrent  sur  l'O- 
céan et  allèrent  jusqu'à  Torbay  en  Angleterre.  Il  fut  reçu 
à  l'Académie  des  sciences,  en  1695.  Après  avoir  recueilli 
une  foule  d'observations  sur  les  côtes  du  Ponent,  il  visita 
la  Grèce,  la  Turquie  et  l'Egypte,  mesura  les  pyramides 
dans  le  but  de  constater  l'invariabilité  des  méridiennes,  et 
crut  reconnaître,  suivant  Fontenelle,  «  que  les  quatre 
côtés  de  la  plus  grande  étaient  exposés  aux  quatre  régions 
du  monde  ;  »  mais  les  mesures  récentes  cl  plus  exactes 
de  M.  Nouet  prouvent  que  l'alignement  des  côtés  de  cette 
pyramide  décline  vers  l'ouest  de  0»  19'  58".  Les  fonctions 
du  professorat,  les  travaux  académiques  et  le  projet  d'un 
ouvrage  qui  devait  présenter  une  description  générale  des 
côtes  de  la  Méditerranée,  occupèrent  les  9  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  mourut  à  Paris  le  46  janvier  4 7 10.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  Cartes  dans  le  Neptune  français. 

CHAZELLE8  (Lakrbnt-Mabib  ob),  agronome,  né  le 
28  juillet  172i  à  Metz,  président  au  parlement  de  cette 
ville  en  1734,  et  membre  de  l'Académie  à  sa  création  en 
1760,  joignit  toute  sa  vie  aux  devoirs  de  sa  place  la  cul- 
es  sciences  naturelles.  Il  contribua  beaucoup  a  rr- 
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pondre  dans  le  Messin  le  goût  des  plantes  dont  il  avait 
réuni  la  collection  la  p!  us  belle  dans  son  château  de  Lorry. 
C'est  dans  cette  retraite  qu'il  passa  les  jours  orageux  de 
la  révolution.  Il  revint  à  Metz  en  1800.  fut  élu  membre 
du  conseil  général  de  la  Moselle,  et  mourut  le  28  mat 
1808.  C'est  à  lui  que  l'on  est  redevable  de  la  traduction 
du  Dictionnaire  des  jardiniers,  Paris,  1788;  Metz,  1700, 
12  vol.  iu-4°,  par  Miller,  et  il  en  existe  quelques  excmpl. 


CUAZOT  (Ciaidr),  commissaire  de  police  à  Paris, 
mort  dans  cette  ville  en  1814,  est  auteur  des  ouvrages 
des  Empereur*  romains,  dissertation  historique, 
et  littéraire,  Paris,  1807,  in-8»  ;  ta  Gloire  de  l'Ai- 
gle, emblème,  symbole,  enseigne  militaire  et  décoration  chez 
ses  peuples  anciens  tt  modernes,  Paris,  in-8". 

CBÉB%B-»EN-ZÉID,  guerrier  arabe  du  l"  siècle 
de  l'hégire,  se  fit  proclamer  calife  à  Mossoul  en  l'an 
76  de  l'hégire,  fut  vaincu  par  Hedjahj,  lieutenant  du 
Morvan  !"  ,  et  se  noya  en  traversant  le  Tigre, 
suivante,  006  de  J.  C.  La  mémoire  de  ce  guerrier 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  chez  les  Arabes,  et  les 
poètes  orientaux  le  citent  comme  un  modèle  de  vaillance 
extraordinaire. 

CHEDEAUX  (Pibrrb-Josbfb),  né  à  Metz,  le  31  août 
1767,  fut  destiné  de  bonne  heure  au  commerce,  et  l'ap- 
prit a  Lyon  où  il  était,  en  1700,  chef  d'une  fabrique  de 
soieries.  En  1806,  on  le  nomma  juge  au  tribunal  de  com- 
merce. En  1810.  il  devint  membre  de  la  Société  d'agri- 
culture et  des  arts.  Appelé,  eu  1813,  au  conseil  général 
dn  commerce  de  France,  il  profita  de  cette  position  pour 
adresser  au  gouvcrncntenl  un  travail  sur  les  moyens  d'oc- 
cuper la  classe  indigente  dans  les  grandes  villes.  11  reçut, 
en  1814,  la  croix  de  la  Réunion.  Maire  de  Metz  en  1815, 
il  fut  ensuite  président  de  la  chambre  de  commerce.  Ses 
produits  manufacturiers  lui  firent  obtenir  une  médaille 
décernée  aux  expositions  départementales  de  1823. 1826, 
1828,  et  à  celle  du  Louvre  de  1827.  Maire,  pendant  les 
cent  jours  et  en  1831,  d'une  ville  où  les  partis  se  heur- 
taient violemment,  Chcdcaux  agit  avec  beaucoup  de  pru- 
dence. Il  désirait  vivement  une  candidature  à  la  chambre 
des  députés.  Aux  élections  de  1830,  malgré  de  grandes 
chances  de  succès,  il  se  désista  pour  assurer  l'élection 
d'un  député  de  l'opposition ,  générosité  dont  ce  parti  le 
récompensa  par  ses  suffrages  en  1831.  Après  0  mois  de 
fatigues  dans  la  capitale,  il  se  disposait  à  regagner  ses 
foyers  lorsqu'il  succomba,  le  13  avril  1832,  au  terrible 
fléau  qui  désolait  la  France. 

CHEDEL  (Qt'EXTiN-PiEBRB),  graveur,  né  à  Chûlons- 
sur-Marnc  en  1705,  perfectionna  ses  éludes  a  Paris,  et 
s'y  lit  bientôt  remarquer  par  son  talent  pour  la  gravure 
a  Pcau-forle.  Employé  par  les  libraires,  il  publia  un 
grand  nombre  d'estampes  ;  mais  son  assiduité  au  travail 
finit  par  détruire  sa  santé,  et  il  se  vit  forcé  de- retourner 
à  Chalons,  où  il  mourut  en  1762.  Son  œuvre  est  très-con- 
sidérable; le  baron  de  llcinecke  l'avait  complet.  On  rite 
parmi  ses  productions  les  plus  remarquables  :  l'Ouvrage 
du  matin,  l'Heure  du  dincr,  VAprès-Midi,  et  les  Adieux 
du  soir  ;  quatre  paysage»  d'après  Tcnicrs  ;  d'autres  d'à-  gire,ctdonl  la  chronique  est  souvent  citée  par  Aboul-Féda. 
près  Watteau  et  Wouvermans;  des  sujets  historiques  et  j  CHE1IAB-EDDYN  (  Abmbd)  ,  historien  arabe ,  né  à 
des  portraits  d'après  Van  der  Mculen,  Jean  Ureughel  et  Fa  en  Mauritanie,  dans  le  9«  siècle  de  l'hégire,  est  au- 
autres  peintres  do  l'école  flamande  et  française.  ;  teur  d'un  Abrégé  de  l'histoire  universelle,  dont  SUveslrede 


CIIEE9MAN  (Tbouas),  graveur  anglais,  né  vers 
1760,  l'un  des  meilleurs  élèves  de  Bartolozzi,  ciécuta 
dans  la  manière  de  son  maître  plusieurs  estampes  esti- 
mées des  connaisseurs,  et  mourut  fort  jeune  vers  1702. 
La  plus  l>clle  pièce  de  cet  artiste  est  un  portrait  en  pied 
de  Washington,  dont  le  fond  représente  une  bataille. 

CllEFFO:\TAlNES  (CaaiaroraB  ob),  en  latin,  A 
Capite  Fontium,  en  bas  breton  Penfenteniou,  trois  mots 
qui  ont  la  même  signification,  né  en  basse  Bretagne  vers 
1532,  d'une  famille  ancienne,  entra  de  bonne  hcurednns 
l'ordre  des  frères  mineurs,  devint  docteur  en  théologie, 
et  fut  élu  général  de  son  ordre  en  1571.  Nommé  arche- 
vêque de  Césaréc  en  1 586,  il  exerça  les  fonctions  épisco- 
pales  dans  le  diocèse  de  Sens,  en  l'absence  du  cardinal 
Pellevé,  titulaire.  Il  alla  ensuite  à  Rome,  où  il  mourut 
en  1595.  Cbcffontaines  possédait  les  langues  hébraïque, 
grecque,  latine,  italienne  et  espagnole,  indépendamment 
d'une  connaissance  approfondie  du  langage  bas  breton. 
Ses  ouvrages,  la  plupart  écrits  en  latin,  sont  rares  et  re- 
cherchés. Nous  indiquerons  les  principaux  :  Défense  de  la 
fui  de  nos  ancêtres,  contenant  {Ht  chapitres,  etc.,  Paris,  15*70, 
in-8°  ;  Défense  de  la  foi  de  nos  ancêtres,  où  la  présence  du 
corps  de  N.  S.  est  prouvée  par  350  raisons,  ibid.,  1571  et 
1586,  in-8*  :  ces  deux  ouvrages,  qui  doivent  être  réunis, 
ont  été  traduits  en  latin  par  l'auteur  et  réimprimés  plu- 
sieurs fois  j  Réponse  familière  à  une  épitre  écrite  contre  le 
libre  arbitre ,  etc.,  Paris,  1571,  in-8«,  traduit  en  latin 
parl'aoteur;  Chrétienneconf ulationdu point  d'honneur ,  etc, 
1568,  1571  et  1579,  in-8":  c'est  un  écrit  contre  le 
duel  ;  Varii  tractatus  si  disputaliones  correctionis  monnul- 
larutn  commun,  opiniorum  theologia  scholastiecB,  Paris, 
1 586,  in-8"  :  ce  vol.  très-rare  est  la  première  partie  d'un 
ouvrage  qui  fut  supprimé  par  la  congrégation  de  l'index  ; 
les  exemplaires  en  sont  presque  tous  défectueux  :  EpUome 
noraj  illustrationis  christianœ  fidei  advenus  hnpios,  etc., 
Paris,  1586,  in-8*.  Les  autres  écrits  de  Chcffontaines 
sont  des  Sermons, d'autres  Traités  moraux  et  dogmatiques. 

CHEFNEUX  (Matbias),  religieux  augustin,  né  a 
Liège,  fut  envoyé  a  Paris  pour  y  faire  ses  études  en  théo- 
logie, mais  ne  voulut  pas  prendre  de  grades  ;  son  désir 
était  de  rester  éloigné  de  toutes  les  charges  pour  pouvoir 
vaquer  plus  tranquillement  à  l'étude  ;  il  fut  cependant 
élu  prieur  de  son  couvent  à  Liège,  où  il  mourut  vers 
1670.  Outre  quelques  opuscules  manuscrits  et  an  Com- 
mentaire sur  les  Psaumes,  on  a  de  lui  en  latin,  V Histoire  de 
r Église  depuis  la  création  du  monde,  Liège,  1670,  3  vol. 
in-fol. 

CUEHAB-EDDYIH  (Abobi-Rabbas),  historien  arabe, 
né  à  Damas  en  Syrie,  l'an  599  de  l'hégire  (1300  de  J.  C), 
mort  en  665  (1267),  a  écrit,  sous  le  titre  do  Ahzar  al- 
roudathaùi  (fleurs  de  deux  parterres),  l'histoire  de  Nora 
din  et  de  Saladin,  ouvrage  qui  renferme  des  matériaux 
précieux  pour  l'histoire  des  croisades.  On  a  du  même  au- 
teur une  Chronologie  de  Dnmas,  une  Histoire  des  Obai- 
dites;  et  on  trouve  dans  Aboul-Féda  quelques  fragments 
de  ses  poésies.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Ibrahim 
Car.iiAB-EoDV*,  outre  historien  arabe,  mortcn042dc  Thé- 
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Sacy  •  donné  un  extrait  détaille  dans  le  tome  II  de  ses  Ao- 
iktt  des  mantucrits  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

CHEIBANY,  surnom  commun  a  plusieurs  écrivains 
arabes,  dont  le  plus  remarquablcrsl  Aboil-Abras-Aumed- 
■e*  Yaoia,  cite  souvent  aussi  sous  le  nom  de  Tsalab-el- 
Mthoui,  naquit  vers  l'an  200  de  l'hégire  (815  de  J.  C),  ' 
fit  une  étude  approfondie  des  anciens  auteurs  arabes,  «lu  , 
Coran  et  des  traditions  prophétiques,  et  fut  souvent  consulté 
de  toutes  les  parties  de  la  domination  musulmane  sur  les 
points  difficiles.  Il  mourut  en  291  (910  de  J.  C).  Les 
principaux  des  ouvrages  publics  parcesavant,ctdont  lbn- 
Khilcandonnela  liste  complète,  sont  un  Traite 'de  l'éloquence 
arabe,  sous  le  titre  de  Fassyh  ;  Recueil  de  proverbes  ;  Ex pli- 
cation  des  portes  ;  Recueil  des  mots  que  le  monde  prononce 
mal  ;  Traité  de  lecture;  Commentaire  sur  le  Coran  ;  plu- 
sieurs Traités  sur  différentes  parties  de  la  grammaire  arabe. 

CHERE  ou  CHEEKE  (Jka>),  écrivain  anglais,  né  à 
Cambridge  en  1814,  fut  élevé  dans  l'université  de  celte 
ville,  s'appliqua  particulièrement  à  l'élude  de  ln  langue 
grecque,  et  y  fit  de  tels  progrès  que  le  roi  Henri  VIII 
institua  pour  lui  une  chaire  de  professeur.  Mais  les  ré- 
formes qu'il  voulut  introduire  dans  la  prononciation  de 
celle  langue  trouvèrent  de  nombreux  opposants,  entre 
autres  l'évcquc  Gardinas,  qui  défendit  de  l'employer  sous 
les  peines  les  plus  sévères.  Chckc  embrassa  la  reforme, 
se  maria  ,  et  fut  appelé  en  1 344  à  la  cour ,  pour  donner 
des  leçons  de  latin  au  jeune  prince  depuis  Edouard  VI. 
.Nommé  membre  des  deux  commissions  créées  pour  exa- 
miner los  anciennes  lois  ecclésiastiques,  et  en  former  un 
«    code  propre  à  la  nouvelle  situation  de  l'Église  d'Angle- 
terre, Chcke  vit  sa  faveur  augmenter  encore.  Il  fut  appelé 
en  1550  ou  conseil  privé  d'Edouard  VI,  fait  chevalier 
l'année  suivante,  et  secrétaire  d'État  en  1353.  Mais  à  l'a- 
vénement  de  la  rcino  Marie,  accusé  de  .trahison,  il  fut 
arrêté  ot  dépouillé  d'une  partie  de  ses  biens.  Ayant  été 
remis  en  liberté,  il  obtint  la  faculté  de  voyager  sur  le 
continent,  parcourut  l'Italie  et  vint  se  fixer  à  Strasbourg, 
où  1»  religion  anglicane  avait  une  église.  Celle  démarche 
déplut  a  la  cour  d'Angleterre;  il  perdit  le  reste  de  ses 
biens,  e*  le  parti  catholique  voulant  le  convertir  de  gré 
ou  de  force,  eut  nssca  de  crédit  pour  le  faire  arrêter, 
comme  il  allait  chercher  sa  femme  à  Bruxelles.  Amené  à 
Londres  et  renfermé  à  la  Tour,  il  résista  d'abord  j  mais 
comme  le  dernier  argument  était  sa  conversion  ou  le  bu- 
cher,  sa  fermeté  succomba.  Il  fit  alors  une  rétractation, 
en  garantie  de  laquelle  on  le  contraignit  d'assister  au 
procès  et  à  la  condamnation  de  plusieurs  hérétiques,  dont 
la  plupart  étaient  ses  amis.  Il  en  mourut  de  chagrin  le 
15  septembre  1357.  Ses  contemporains  lui  ont  rendu  la 
justice  de  dire  que  c'était  un  homme  d'un  esprit  éclairé, 
d'un  grand  savoir,  d'un  caractère  bienveillant  et  charita- 
ble. Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  les  suivants  comme  les  plus  remar- 
quables: De  pronuntiatione  gravie  potistimùm  linguœ 
disputationes,  Bile,  1555,  in-8»  ;  De  superstitione,  ad  re- 
gem  Henricum  VIII,  traduit  en  anglais  et  publié  par 
Strypc,  a  la  fin  de  la  Vie  de  Clteke,  Londres,  1 705.  Ses 
autres  écrits  sont  ou  relatifs  aux  circonstances  du  temps, 
nu  des  traductions  du  grec  en  latin,  parmi  lesquelles  on 
remarque  celle  des  Homélies  de  saint  Jean  Chrysostâme, 
l/>ndres,  1343,  1547.  2  vol.  in  4". 
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CI1ELEBT.  Voyes  TCHELEBY. 
ClIELIDONIl'S  (  Bk>o1t  ),  poète  latin  ,  né  dans  le 
15*  siècle,  embrassa  la  vie  religieuse,  fut  élu  abbé  de 
Notre-Dame  des  Écossais  à  Vienne  en  Autriche,  y  fit  re- 
vivre par  ses  leçons  et  par  ses  exemples  la  culture  de» 
sciences  et  des  lettres,  et  mourut  vers  1529.  Il  avait  pris 
le  surnom  de  Musophile  (l'ami  des  Muses).  Dans  le  temps 
qu'il  demeurait  nu  couvent  de  Sl.-Gillc,  à  Meromberg,  il 
avait  écrit  une  chronique  en  vers  de  ce  monastère,  dont 
Gasp.  Bruschius  a  publié  quelques  fragments  dans  Chro- 
nologia  monasteriorum  Germaniœ.  Mais  Chdidonius  est 
principalement  connu  par  ses  deux  poèmes  De  passion* 
Domini  ft'ostri  J.  C,  et  De  vitd  Maria  Virginis ,  publia  le 
prem ier  en  1 5 1 0,  le  second  en  1  5 1 1 .  grand  in-fol . ,  avec  des 
estampes  gravées  en  bois  par  le  célèbre  Alb.  Durer.  La 
Passion  a  été  reproduite  plusieurs  fois,  notamment  à 
Cracovic,  1514,  in-4»,  et  à  Cologne,  1526,  petit  in-8«. 
Parmi  les  autres  ouvrages  de  Chclidonius,  on  cite  encore  : 
Voluptatis  enm  virtute  disceptath,  Vienne,  1515,  in-4». 

CHELLERI  (Foinvxé),  compositeur,  né  à  Parme  en 
1008,  d'une  famille  allemande  qui  avait  italianisé  son 
nom  de  Relier,  étudia  son  art  sous  la  direction  d'un  de 
ses  oncles ,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Plai- 
sance, et  se  fit  connaître  par  un  opéra  intitulé  :  la  Gri- 
selda,  qui  fut  représenté  pour  la  première  fois  sur  le  théâ- 
tre de  Crémone.  De  retour  d'un  voyage  qu'il  lit  en 
Espagne  en  1709,  il  donna  successivement  plusieurs  piè- 
ces dont  le  succès  accrut  et  maintint  sa  réputation.  Ap- 
pelé en  Suède,  puis  en  Angleterre,  il  revint  se  fixer  en 
Allemagne,  où  il  mourut  en  1738,  conseiller  de  cour  et 
ninilrc  de  musique  du  landgrave  de  Hcsse-Casscl.  Il  avait 
été  reçu  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 

CI1ELLES  (Jeha*  de),  architecte  français  du  13"  siè- 
cle, travailla  à  la  construction  de  l'église  Notre-Dame  de 
Paris.  Le  portail  du  coté  de  l'archevêché  est  de  lui. 

CHELSUM  (James),  ministre  anglican,  né  à  West- 
minster en  1740.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1773,  fut 
nommé  la  même  année  à  la  cure  de  Badgcr,  dans  le 
Shropshire  ,  et  plus  tard  au  rectoral  de  Droxford,  dans 
le  Ilampshirc.  Il  est  mort  en  1801.  Chelsum  était  très- 
savant,  mais  il  avait  un  caractère  inquiet  cl  peu  sociable. 
On  a  de  lui  :  Remarques  sur  l'histoire  romaine  de  Gibbon, 
1772  et  1778,  in-8°;  Défense  des  remarques  sur  l'histoire 
romaine,  1785,  in-8"  ;  Essai  sur  l'histoire  du  Mczso^into, 
in-8°.  Il  a  fourni  quelques  articles  à  l'Olla  prodrida. 

CI1ELUCCI  (le  P.  Pai  lin),  vicaire  général  des  clercs 
réguliers  des  écoles  pics,  né  à  Lucqucs  en  1682,  fut 
nommé  par  le  pape  Clément  XI  professeur  d'éloquence 
au  collège  «le  la  Sapicnce,  et  remplit  cette  chaire  pendant 
41  ans  de  In  manière  la  plus  brillante.  Ce  religieux,  que 
l'on  voit  figurer  dnns  l'académie  des  Arcades,  cultivait 
aussi  les  sciences  physiques  et  naturelles  avec  succès.  Le 
grand  pape,  Benoit  XIV,  l'estimait  beaucoup,  et  lorsqu'il 
fut  élu  vicaire  général  de  son  ordre,  ce  pontife  lui  accorda 
le  titre  et  tous  les  privilèges  do  général.  Il  mourut  à 
Rome  en  1734.  Il  a  publié  :  Inslitutioncs  analgticte, 
Borne,  1736,  in-8°;  Institut iones  arithmeluxr,  cum  apjKn 
diee  de  nalurd  atque  usu  logarithtnorum,  ibid.,  1745  : 
ces  deux  ouvrages  ont  eu  plusieurs  éditions  ;  Orationes, 
1727-1748,  2  vol.  in-8»,  réimprimé  à  Leipzig  par  Kapn, 
avec  une  préface. 
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CUEBICOTTE  (Aiixandbs),  célébra  orientaliste,  né 
en  Suède,  professa  l'arabe  et  le  persan  à  Stockholm  avec 
succès,  se  fit  connaître  du  monde  savant  par  la  publica- 
tion de  V Histoire  de  l'empire  des  Arabes  sous  tes  A  bastides, 
fut  reçu  membre  des  Sociétés  asiatiques  de  Paris  et  de 
Londres,  et  mourut  en  1835  à  Helsingford,  dans  la  Fin- 
lande. 

CHENIAKA  (Dmitbé  Ioi  rievitcii),  troisième  fils 
d'iourié  Dmitrovilch.  Aidé  de  ses  deux  frères,  il  favorisa 
l'usurpation  de  son  père  qui  fui  proclamé  grand-duc  de 
Russie  au  lieu  de  Vasiléî.  A  la  mort  de  Dmitrovitch,  ar- 
rivée le  0  juin  1434,  Cliemiaka  prêta  son  secours  n  ce 
mente  Vasiléî  pour  lui  faire  reconquérir  le  pouvoir  et 
l'arracher  à  son  propre  frère,  auquel  Vasiléî  lit  crever  les 
yeux.  Bientôt  Cliemiaka  lui-même,  aidé  de  quelques 
grands,  ourdit  une  conspiration  contre  le  grand-duc  :  elle 
réussit  complètement.  Le  Kremlin  cl  Moscou  furent  occu- 
pés par  surprise  par  les  conjurés.  Le  prince  de  Mojaisk 
s'empara  de  Vasiléî,  et  Cliemiaka  vainqueur  se  fit  procla- 
mer sous  le  nom  de  Dmilré  IV.  Non  moins  cruel  que 
celui  auquel  il  venait  d'arracher  le  pouvoir,  Cliemiaka 
lui  fit  crever  les  yctix  et  l'envoya  végéter  avec  sa  femme 
dans  Ouglitch.  Cependant  le  nouvel  usurpateur  ne  jouit 
pas  longtemps  du  souverain  pouvoir.  Plusieurs  boyards 
se  révoltèrent  ;  ils  mirent  à  leur  léle  l'aveugle  Vasiléî  et 
livrèrent  à  Chamiaka  la  sanglante  et  décisive  bataille  de 
Halilch,  le  27  janvier  1450,  où  ce  dernier  fut  complète- 
ment vaincu.  11  se  réfugia  dans  Novogorod,  et  quelque 
temps  après  dons  Ourlioug,  où  le  poison  mit  un  terme  à 
ses  jours  le  25  juillet  1 453.  Ainsi  finit  un  prince  qui,  par 
ses  défauts  et  ses  qualités,  résume  bien  ce  moyen  age 
dont  il  est  une  des  figures  les  plus  brillantes  quoique  les 
moins  connues. 

CHEMIN  (Jean-Baptiste),  curé  du  diocèse  d'Évreux, 
né  en  1726,  mort  en  1781,  a  publié  les  Vies  de  St.  Vé- 
nérand  et  de  St.  M  au,  martyr* ,  et  a  laissé  en  manuscrit 
des  Recherches  sur  l'histoire  de  Normandie. 

CHEMIN  DE  LA  CHENAI  E,  avocat  et  littéra- 
teur, né  en  Normandie,  mort  en  1775,  a  laissé  :  Essai 
sur  le  carattère  du  magistrat,  1767,  in-4*  ;  Discours  sur  les 
devoirs  de  l'avocat,  1769,  in-8";  Des  obligations  de  l'avocat 
envers  la  partie,  1770  ,  in-8*  ;  des  Élégies ,  stances,  et  au- 
tres pièces  de  vers  insérées  dans  les  recueils  littéraires  du 
temps. 

CHEMINAIS  (le  P.  Timoléon),  célèbre  prédicateur, 
né  à  Paris  en  1652,  entra  dans  la  société  de  Jésus  à 
15  ans,  professa  d'abord  les  humanités  et  la  rhétorique 
au  collège  d'Orléans,  se  livra  ensuite  à  l'éloquence  de  la 
chaire  et  y  acquit  une  grande  réputation;  mais  la  faiblesse 
do  sa  santé  ne  lui  permettant  plus  de  suivre  une  carrière 
pour  laquelle  il  semblait  né,  on  le  vit ,  faible  et  languis- 
sant, aller  instruire  les  pauvres  dans  les  campagnes. 
Epuisé  par  de  longues  souffrances,  il  mourut  en  1689. 
Le  P.  Breton neau  publia  en  1690  les  SermoM  du  P.  Cfte- 
tninait,  2  vol.  in-12;  il  en  donna  une  3»  édition  l'année 
suivante,  et  2  autres  en  1729.  Ces  sermons  ont  eu  plu- 
sieurs éditions;  la  meilleure  est  celle  de  Paris,  1754, 
5  vol.  in-12.  Le  P.  Brclonneau  fut  également  l'éditeur 
d'un  autre  ouvrage  du  P.  Cheminais,  intitulé  :  Sentiments 
de  piété,  Paris,  1691,  in-12,  réimprimé  en  1734  et  1736. 

CHEMNITZ  (Martin),  théologien  prolestant,  né  en 


4512  dans  le  Brandebourg,  fut  disciple  de 
et  acquit  par  ses  talents  et  son  caractère  l'estime  et  l'af- 
fection des  princes  d'Allemagne,  qui  l'employèrent  utile- 
ment dans  les  affaires  de  l'Église  et  de  l'Etat.  11  mourut 
en  1588.  On  a  de  lui  :  Examen  concilii  Tridentini,  Franc- 
fort, 1585,  4  vol.  in-fol.  et  in-4*  (cet  ouvrage,  qui  a  le 
plus  contribué  à  la  célébrité  de  Chemnitz,  est  un  cours 
de  théologie  à  l'usage  des  Églises  prolestantes);  Traité  des 
indulgences  (en  latin),  traduit  en  français  et  imprimé  à 
Genève,  1599,  in-8*;  Harnwnia  evangelica,  5  parties 
iu-4",  public  h  Francfort  parPol.  Lysems,  de  1600  à 
1611;  Theologiajesuitarumprœcipua  capita,  la  Rochelle, 
1589,  in-8*. 

CHEMNITZ  (Christian) ,  petit-neveu  du  précédent, 
né  à  Konigsfeld  en  1616,  mort  en  1666,  fut  ministre 
évangélique  à  Weimar,  et  professeur  de  théologie  à  léna. 

11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  théologie ,  dont  les  deux 
plus  remarquables  sont  :  brevis  instructio  futuri  ministri 
Ecclcsiœ;  Dissertatio  de  pnrdestimtione. 

CHEMNITZ  (Bolhslas-  Pu i lippe),  historien  et  publi- 
cité, pclit-fils  de  Martin,  né  à  Stettin  en  1605 ,  fut  ano- 
bli par  In  reine  Christine  de  Suède,  en  récompense  de  l'un 
de  ses  écrits  historiques,  et  mourut  en  1678.  Il  a  laissé 
une  Histoire  de  la  guerre  des  Suédois  en  Allemagne, 
sous  le  grand  Gustave- A dulphe  (en  allemand  ),  Stockholm, 
1648-1653,  2  vol.  in-fol.  Le  1"  vol.  a  été  traduit  en 
lalin  par  l'auteur  lui-même  en  1648.  On  conserve  dans 
les  archives  royales  de  Suède  lu  suite  du  manuscrit  origi- 
nal de  cet  ouvrage.  On  a  encore  de  Pierre  Chemnitz,  sous 
le  nom  A'Hippolyte  à  Lapide,  Dissertatio  de  ratùme  sta- 
tus in  imperio  nostro  romanoyermanico,  Frcysladt  (Ams- 
terdam), 1647,  in-18,  traduit  en  français  par  Bourgeois 
de  Chastciict  sous  ce  titre  :  Des  intérêts  des  princes  d'Al- 
lemagne, Frcystadt,  1712,  2  vol.  in-12,  cl  par  Fornicy, 
sous  celui  des  Fruit  intérêts  de  l'Allemagne ,  la  Haye, 
1762,  3  vol.  in-8»,  avec  des  notes  relatives  aux  change- 
ments opérés  en  Allemagne,  depuis  un  siècle,  et  aux  con- 
jonctures où  celte  contrée  se  trouvait  alors. 

CHEMNITZ  (  Jean  ) ,  médecin ,  frère  du  précédent, 
né  en  1610,  mort  eu  1651,  cultiva  la  botanique,  et  com- 
posa un  catalogue  des  plantes  qui  se  trouvent  aux  envi- 
rons de  la  ville  de  Brunswick.  Cet  ouvrage,  qui  n'a  paru 
qu'après  la  mort  de  l'auteur,  a  pour  titre  :  Index  plan- 
tarum  circa  Brunswigam  nascentium ,  etc. ,  Brunswick, 
1652,  in-4°,  avec  7  planches. 

CHEMNITZ  (Jba.vJébôub),  naturaliste,  né  a  Mag 
debourg  le  10  octobre  1730,  mort  le  12  octobre  1800,  fut 
pastcurde  l'église  des  militaires  à  Copenhague,  el  s'attacha 
particulièrement  à  l'élude  des  coquillages.  11  a  publié  sur 
celte  matière  un  grand  nombre  de  Mémoires  académiques 
et  des  ouvrages  en  allemand,  dont  les  principaux  sont  :  Pe- 
tits essais  de  testacéotliéologie,  etc.,  Francfort,  1760,  in-4", 
avec  uue  planche  ;  Sur  un  genre  de  coquillages  nommé  clùton 
par  Linné,  Nuremberg,  1784,  in-4»,  avec  deux  planches 
coloriées  ;  Aoureau  cabinet  systématique  de  coquillage*  , 

12  vol.  vol.  grand  in-4*,  avec  planches  coloriées  ;  Descrip- 
tion d'un  voyage  à  Iùixw  et  Stevens  Klint,  1776.  Les  au- 
tres écrits  de  Chemnitz  sont  des  extraits  des  meilleurs 
ouvrages  de  conchyliologie  ;  des  Mémoires- insérés  dans  la 
Collection  de  la  Société  des  scrutateurs  de  la  nature  h 
Berlin,  de  1776  à  1791;  quelques  Sermons  publiés  sépa- 
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périodiques. 

CUEMNIZER  (Ivan-Ivanowitch),  fabuliste  russe, 
ué  à  Pétersbourg  en  1744,  d'une  famille  allemande,  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  garde  impériale,  fit  plusieurs 
compagnes,  passa  dans  le  corps  des  mineurs,  voyagea 
avec  un  de  ses  supérieurs  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
France,  et,  de  retour  en  Russie,  demanda  son  congé  pour 
se  livrer  à  la  culture  des  lettres.  Nommé  par  l'impéra- 
trice Catherine  consul  général  à  Smyrnc,  il  y  mourut  en 
1784.  Les  Russes  donnent  à  Cheronizcr  non-seulement 
le  talent,  mais  encore  la  bonhomie,  l'insouciance  et  la 
naïveté  de  la  Fontaine.  La  meilleure  édition  de  son 
recueil  de  Fables  en  trois  parties  est  celle  de  Pétersbour  g, 
179»,  in-8\ 

CHEMS-EDDYN ,  chef  tatar,  fondateur  de  la  dy- 
nastie connue  sous  le  nom  de  Molouk-curt,  succéda  à  son 
aïeul  dans  le  gouvernement  du  Khoraçan ,  l'an  645  de 
l'hégire  (1245  de  J.  C),  et  fut  confirmé  dans  celte  place 
par  Djenghuyz-Kan  (  Gengis-Kan  ).  Il  agrandit  bientôt 
ses  domaines,  se  déclara  indépendant,  et  mourut  à  Tauris 
l'an  676  (1278  de  J.  C).  Huit  princes  sortirent  de  la 
dynastie  Molouk-curt;  le  dernier,  fait  prisonnier  par 
Ta  merlan ,  périt  avec  tous  ses  enfants  par  l'ordre  de  ce 
conquérant,  l'an  1383  de  l'ère  chrétienne. 

CHENARD  (Simok),  acteur  de  l'Opéra  Comique,  né 
à  Auxerrc  le  30  mars  1758,  fils  d'un  menuisier.  Admis 
à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  comme  enfant  de  chœur,  il 
y  reçut  d'excellents  principes  de  musique,  et,  doué  d'une 
belle  voix ,  résolut  d'embrasser  la  carrière  du  théâtre. 
Après  avoir  débuté  en  province  et  joué  quelque  temps  à 
Bruxelles,  il  reçut  en  1782  un  ordre  de  début  à  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  a  Paris}  mais  on  ne  tarda  pas  a 
reconnaître  que  son  talent  convenait  mieux  à  l'opéra- 
comîquc,  et  il  fut  reçu  à  la  Comédie-Italienne  en  1783, 
où  il  remplaça  Caillot  sans  le  faire  oublier.  Admis  a  la 
retraite  en  1825,  il  mourut  à  Paris  en  1832. 

CUÈ.XEDOLLÉ  (Cium.es  PIOCLTdb),  poète  distin- 
gué, né  a  Vire  (Calvados)  en  1769,  élève  du  collège  de 
Juilly,  émigra  au  commencement  de  la  révolution,  et 
habita  successivement  la  Belgique,  la  Hotlandc,  puis  Ham- 
bourg où  il  concourut  à  la  rédaction  du  Spectateur  du  Nord. 
Oc  retour  en  France  quelque  temps  avant  le  18  brumaire, 
fut  nommé  d'abord  professeur  de  belles-lettres  au  lycée 
de  Cacn,  puis  inspecteur  de  l'académie  de  celle  ville  à  son 
organisation.  Son  poème  du  Génie  de  l'homme,  publié 
pour  la  première  fois  en  1807,  est  un  des  meilleurs  ou- 
vrages en  vers  qui  eut  paru  depuis  longtemps.  Ce  pneme, 
apprécié  par  les  connaisseur*,  n'obtint  pns  l'accueil  qu'il 
méritait  d'un  public  pour  qui  la  poésie  était  déjà  chose 
indifférente.  Deux  fois  Chènedollé  remporta  l'amarante 
d'or  à  l'académie  des  Jeux  Floraux  en  1808,  pour  une 
ode  intitulée  :  Michel-Ange,  et  en  181 G  pour  celle  qui 
porte  le  grand  nom  de  Dante.  Pressé  par  ses  amis ,  il  se 
présenta  candidat  à  l'Académie  française  en  1817,  pour 
succéder  à  Choiseul-C-ouflûcr  ;  mais  il  n'obtint  que  3  voix 
au  premier  tour  du  scrutin,  et  sévit  préférer  Laya.  Après 
la  révolution  de  1830,  il  fut  nommé  inspecteur  général, 
donna  sa  démission  en  1832,  et,  retiré  dans  sa  terre 
de  Burcy,  près  de  Vire,  y  mourut  le  2  décembre  1833. 
La  meilleure  édition  du  Génie  de  l'homme  est  celle  de 
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1825,  to-18.  Ou  doit  encore  à  Chènedollé  :  Études  poé- 
tique, 1820,  in-8",  1822,  in-18.  Il  a  été  l'éditeur,  avec 
M.  Fayolle,  des  OEuvrcs  de  Rivarol,  et  a  revu  les  Chefs 
d'œuvre  de  Shakspeare,  trad.  par  Bruguières  de  Sorsam. 

CHENEVIÈRE8  ou  CHENU  EVIÉRE8  (François 
de)  naquit  en  1699,  à  la  Rochefoucauld,  petite  ville  de 
l'Angoumois.  Entré  jeune  au  service,  il  passa  bientôt  dans 
l'administration ,  et,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de 
commissaire  ordonnateur  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas,  fut  fait  premier  commis  des  bureaux  de  la  guerre  à 
Versailles.  Tousses  contemporains  le  représentent  comme 
un  homme  aimable,  obligeant  et  plein  de  belles  qualités. 
Lié  depuis  1750  avec  Voltaire,  pour  quelques  services 
qu'il  lui  avait  rendus,  il  entretint  des  lors  une  correspon- 
dance avec  l'auteur  de  la  llenriade,  qui  le  remerciait  de 
ses  jolis  vers ,  et  lui  assurait,  par  quelques  pièces  échap- 
pées à  sa  musc  brillante  et  facile,  une  immortalité  que 
Chencvièrcs  n'aurait  jamais  obtenue  par  ses  ouvrages.  Il 
se  démit,  en  1768.  de  la  place  de  héraut  d'armes  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis.  En  1772,  il  fut  nommé  inspecteur 
général  des  hôpitaux  militaires  ;  et  mourut  octogénaire, 
le  15  novembre  1779.  On  a  de  lui  :  Détails  militaires, 
Paris,  1742,  4  vol.  in-12,  1750-68,  6  vol.;  Loisirs  de 
M.  de....,  la  Haye  (Paris),  1764,  2  vol.  in-12,  etc. 

CUEIXEVIX  (Ricbard),  chimbte,  ne  vers  1700 
en  Irlande,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
mort  à  Paris  le  5  avril  1830,  est  connu  par  ses  nom- 
breux articles  dans  les  TratuaciioH*  philosophiques,  le 
Journal  de  Aicholson  et  le  Magasin  philosophique.  Ses 
observations  sur  les  systèmes  minéralogiques  contiennent 
une  attaque  vigoureuse  contre  le  célèbre  Werner,  et  une 
défense  vraiment  philosophique  du  système  de  son  rival 
Haûy,  publiée  dans  le  LXVI-  vol.  des  Annales  de  chimie, 
pendant  le  séjour  de  l'auteur  à  Parts,  en  1808.  Il  eu 
surveilla  lui-même  la  Traduction  et  y  joignit  des  remar- 
ques sur  u"  Au  buisson.  On  lui  doit  encore  de  nombreuses 
analyses  métallurgiques  dans  le  Journal  des  mines,  tome 
XIII  à  XXV ;  Remarques  sur  la  nomenclature  chimique, 
suivant  les  principes  des  nèologistes  français,  1 802,  io-l  2; 
Défense  des  observations  sur  les  systèmes  minéralogiques, 
1811,  in-8°;  les  Rivaux  tnantouans,  comédie  ;  Henri  Vfl, 
histoire  tragique,  1812.  Ces  derniers  ouvrages  prouvent 
que  Chcncvix  n'était  pas  seulement  un  habile  chimiste, 
et  qu'il  aurait  pu  se  faire  un  nom  dans  les  lettres. 

CUÉN1ER  (Lotis  dk),  né  en  1723,  à  Monlfort; 
bourg  à  doqxc  lieues  de  Toulouse,  passa  de  bonne 
heure  à  Constantinople,  où  il  dirigea  d'abord  une 
maison  de  commerce,  puis  fut  attaché  au  comte  Dé- 
sallcurs,  ambassadeur  de  France  à  la  Porte  Ottomane, 
après  la  mort  duquel  il  remplit  les  fonctions  de  chargé 
d'affaires  et  de  consul  général  jusqu'en  1764.  De  retour 
eu  France  en  1707,  il  accompagna  le  comte  Brugnon  en 
Afrique,  eut  la  plus  grande  part  au  traité  conclu  avec 
l'empereur  de  Maroc,  cl  fut  nommé  consul  général ,  puis 
chargé  d'affaires  auprès  de  cette  puissance  ;  il  conserva  ce 
poste  jusqu'en  1784,  où  il  reçut  sa  retraite.  A  In  révo- 
lution, nommé  membre  du  premier  comité  de  surveil- 
lance de  la  ville  de  Paris,  il  s'y  conduisit  en  homme  de 
bien  cl  de  courage.  La  morl  de  son  fils  André,  que  ses 
efforts  ne  purent  sauver  de  l'échafaud  ,  empoisonna  ses 
derniers  jours,  et  il  mourut  à  Paris  le  25  mai  171*6.  On 
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a  de  lui  :  Rntterches  historique*  sur  le»  Morts,  tt  histoire 

de  l'empire  de  Maroc,  Paris,  1787,  3  vol.  in-8#  ;  Révolu- 
tion de  l'empire  ottoman  et  observations  sur  «•*  progrès,  etc., 
Pins,  1789 ,  io-8«.  Ces  deux  ouvrages,  écrits  avec  pu- 
reté et  élégance,  renferment  des  détails  intéressants  sur 
le  commerce ,  les  moeurs  et  le  gouvernement  des  musul- 
mans d'Afrique  et  des  Ottomans;  mais  ils  sont  peu  exacts 
dans  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  de  ces  peuples.  Louis 
Chénier  est  également  auteur  d'une  brochure  de  circon- 
stance intitulée  :  Réclamations  d'un  citoyen.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  :  Lettres  sur  les  Turcs ,  où  il  relève  plusieurs 
fausses  assertions  du  baron  de  Toit. 

CIIÉNIF.R  (Marie-Af*»**  db),  poêle.  3*  fils  du  précé- 
dent, néàConstantinoplele  22octobrel762,  fit  ses  éludes 
à  Paris  au  collège  de  Navarre,  et  développa  de  bonne  heure 
son  goût  pour  la  poésie.  A  16  ans .  il  savait  le  grec,  et 
traduisit  en  vers  une  ode  de  Sapho  ;  ce  premier  essai 
portait  déjà  le  caractère  d'un  talent  original.  A  20  ans, 
entré  comme  sous-lieutenant  dans  un  régiment  d'infante- 
rie, il  se  dégoûta  bientôt  de  la  vie  militaire  et  revint  à 
Paris  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  culture  des  lettres. 
L'excès  du  travail  ayant  altéré  sa  santé,  il  visita  la  Suisse 
et  l'Angleterre,  et  revint  se  fixer  dans  la  capitale  de  la 
France.  C'est  alors  qu'il  composa  ses  pastorales  dans  un 
genre  dont  la  langue  française  n'avait  encoreaucun  modèle, 
et  traça  le  plan  de  plusieurs  poèmes  plusétendus,  mais  qu'il 
ne  devait  pas  lui  élre  donné  de  terminer.  Loin  de  s'em- 
presser de  mettre  au  jour  les  premiers  essais  de  sa  muse, 
il  ne  les  communiquait  qu'en  secret  à  sa  famille  et  à  un 
petit  nombre  d'amis.  La  révolution  le  surprit  au  milieu 
de  ces  douces  occupations ,  et  le  poète ,  distrait  de  ses 
rêves  d'un  âge  d'or,  ne  rerusa  pas  son  appui  aux  prin- 
cipes d'une  sage  liberté.  Plusieurs  lettres  qu'il  lit  insérer 
dans  le  Journal  de  Paris ,  et  par  lesquelles  il  cherchait  à 
ramener  les  esprits  à  des  idées  plus  modérées ,  le  signa- 
lèrent à  la  haine  des  odieux  dominateurs  de  l'époque.  En 
vain  ses  amis  l'avaient  fait  éloigner,  il  fut  arrêté  dans  la 
famille  d'un  proscrit  qu'il  était  allé  consoler.  Traduit  nu 
tribunal  révolutionnaire,  il  monta  courageusement  à  l'é- 
chafaud  le  25  juillet  1794.  Ses  poésies,  dont  un  bien 
petit  nombre  avaient  été  publiées  isolément ,  ont  été  re- 
cueillies par  M.  H.  de  La  touche,  qui  les  a  fait  précéder 
d'une  notice  fort  intéressante  sur  l'auteur,  Paris,  1819; 
2"  édition,  1822,  in-18.  Ses  OEuvres  (anciennes  et 
posthumes  ) ,  réunies  à  celles  de  son  frère,  Paris,  18*24- 
1825,  forment  2  vol.  in-8». 

CHÉNIER  (Marib-Josbph  ob),  poète,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Constantinople  le  28  août  1 704,  fut  amené  en 
France  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  fit  ses  études  à  Paris. 
Destiné  par  son  père  à  la  carrière  des  armes,  il  obtint  en 
1781  unesous-lieutenance  dans  un  régiment  de  dragons, 
et  quitta  le  service  au  bout  de  2  ans  pour  se  consacrer 
tout  entier  à  la  littérature.  11  n'avait  que  22  ans  lorsqu'il 
présenta  aux  comédiens  français  la  tragédie  A'Axemire,  qui 
fnt  jouée  à  Fontainebleau  le  4  novembre  1786,  et  deux 
jours  après  à  Paris.  Cette  pièce,  dans  laquelle  on  re- 
marque pourtant  quelques  traits  heureux  et  une  versifi- 
cation facile,  n'obtint  pas  de  succès.  Chénier  consacra 

3  années  à  des  études  plus  approfondies  de  l'art  et  des 
effets  dramatiques ,  et  donna  Chartes  IX,  représente  le 

4  novembre  1789.  L'esprit  de  parti  contribua  beaucoup 
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au  succès  prodigieux  de  cette  pièce,  qui  fut 
plusieurs  langues.  En  1791 ,  Chénier  fit  représenter 
Henri  VIII  et  Jean  Calas,  et  l'année  suivante  Caius 
Gracchus.  Peu  satisfait  de  l'infructueux  succès  de  sa  tra- 
gédie de  Fénéton,  applaudie  sans  être  appréciée  ,  et  sur- 
tout sans  produire  l'effet  moral  qu'en  attendait  l'auteur, 
il  donna  celle  de  Timnléon,  dont  les  applications  hardies 
portèrent  ombrage  au  comité  de  salut  public  ;  la  repré- 
sentation en  fut  défendue,  et  les  copies  saisies  et  brûlées: 
une  seule  échappa  et  servit  à  reproduire  la  pièce  impri- 
mée en  1795.  Député  a  la  Convention  par  le  départe- 
ment de  Scine-et-Oise,  il  y  vota  sur  toutes  les  questions 
avec  la  majorité  jusqu'au  31  mai  ;  depuis  il  ne  parla  plus 
dans  cette  assemblée  qu'en  faveur  des  proscrits ,  et  pour 
engager  ses  collègues  à  prendre  des  mesures  contre  la 
lwarbarie  qui  menaçait  de  couvrir  la  France  des  débris 
de  ses  monuments.  Membre  de  toutes  les  assemblées  lé- 
gislatives qui  se  succédèrent  jusqu'en  1802.  Chénier,  qui 
n'avait  pas  cessé  d'y  montrer  du  cèle  pour  l'enseignement 
de  la  jeunesse ,  fut  appelé  aux  fonctions  d'inspecteur  gé- 
néral de  l'instruction  publique.  Destitué  pour  son  Êpttrt 
à  Voltaire,  il  trouva  dans  ses  talents  le  moyen  de  se  dé- 
rober a  un  dénûment  total;  le  chef  du  gouvernement 
venait  de  lui  accorder  une  pension  de  6,000  francs,  lors- 
qu'il succomba,  le  10  janvier  1811 ,  à  une  maladie  qui 
le  consumait  depuis  12  ans.  La  situation  de  Chénier, 
autant  que  son  génie ,  en  firent  le  chantre  de  la  liberté  , 
qu'il  eût  plus  dignement  célébrée  s'il  eût  vécu  dans  des 
temps  moins  orageux  :  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
il  se  trouva  chargé  de  composer  pour  les  fêtes  républi- 
caines des  hymnes  et  chants  patriotiques,  dont  l'un,  le 
Chant  du  départ,  partagea  souvent  avec  la  Marseillaise  de 
Rouget  l'honneur  de  conduire  les  soldats  français  à  la 
victoire.  Outre  les  ouvrages  dont  on  a  parlé ,  Chénier  en 
a  laissé  plusieurs  autres,  tant  en  prose  qu'en  vers  ;  quoi- 
que composés  à  une  époque  où  les  convulsions  politiques 
étendaient  leur  fatale  influence  sur  presque  toutes  les 
productions  littéraires ,  la  plupart  offrent  à  la  fois  une 
élégance  de  style  et  une  pureté  de  goût  qui  prouvent  que 
leur  auteur  sut  conserver,  dans  les  rangs  même  du  parti 
qu'il  avait  embrassé,  une  délicatesse  de  sentiment  et  d'ex- 
pression qui  forme  un  étrange  contraste  avec  les  empha- 
tiques déclamations  des  orateurs  de  la  démocratie  ;  il  faut 
convenir  cependant  qu'il  n'a  pas  toujours  évité  ce  travers 
dans  ses  discours  politiques,  où  l'on  reconnaît  trop  l'es- 
prit et  les  passions  du  temps.  I/e  Nouvel  almanaeh  de» 
muses  renferme  ses  poésies  les  plus  gracieuses  :  il  en  avait 
lui-même  public  un  recueil  en  1797.  Chénier,  a  fourni 
un  grand  nombre  d'articles  littéraires  à  différents  jour- 
naux, mais  principalement  au  Mercure  de  France,  dont 
il  fut  un  des  rédacteurs  pendant  les  années  1809  et  1810. 
Le  recueil  de  l'Institut ,  dont  il  était  membre,  et  où  il 
eut  pour  successeur  Chateaubriand,  contient  un  morceau 
sur  les  prix  décennaux  :  c'est  son  dernier  écrit.  Les  Œu- 
vres de  M.  J.  Chénier,  précédées  d'une  notice  par  M.  Dau- 
nou,  et  ornées  du  portrait  de  l'auteur  d'après  H.  Vcrnet, 
ont  été  publiés  en  10  vol.  in-8«,  Paris,  1824-23  ;  3  vol. 
de  cette  édition  contiennent  les  OEuores  posthume»;  les 
tomes  IX  et  X  les  OEuvres  de  M.  A.  Chénier. 

CIIENOT  (Adam),  professeur  à  l'académie  Joséphine 
médico-chirurgicale  de  Vienne  en  Autriche,  est 
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eelle  rilln  eo  4789  ;  il  a  publié  :  Tràctalut  de  peste, 
Vienne,  1766,  in«8».  Cet  opuscule,  justement  estime,  a 
été  traduit  en  allemand  par  Schwcighart,  Dresde,  1776, 


CHENU  (Jean),  historien,  né  le  29  décembre  1559  à 
Bourges,  fut  avocat  au  parlement  de  celte  ville,  où  il 
mourut  le  16  décembre  1627,  laissant  sur  l'histoire  et  la 
jurisprudence  plusieurs  écrits  dont  ou  trouve  la  liste 
dans  les  mémoires  du  P.  Nicéron  (t.  XL,  p.  165). 

CHENU  (Pierre),  graveur,  né  en  1750  à  Paris, 
élève  de  Lebas,  a  gravé  plusieurs  beaux  portraits  et  un 
assez  grand  nombre  d'estampes ,  entre  autres  :  Ira  Amu- 
sement* des  matelots,  d'après  Tcnicrs  ;  le  Boulanger  fla- 
mand, etc. ,  d'après  van  O stade  ;  Bacchut  et  Prométhce, 
d'après  Pierre ,  etc. 

CHÉOPS,roi d'Egypte  vers  l'an  U78avant  J.C.,  qu'on 
croit  le  même  que  Chembès,  dont  parle  Diodore de  Sicile, 
Ht  élever  pour  sa  sépulture  la  grande  pyramide,  et  mourut 
après  un  règne  de  51  ans,  laissant  le  trône  k  son  frère 
Chéphrcn,  doul  l'histoire  n'est  pas  moins  incertaine. 

CUEOU-SIN  ou  TCIIEOU,  dernier  empereur  de  la 
2*  dynastie  danoise,  appelée  Chang,  parvint  à  l'empire 
l'an  1151  avant  l'ère  chrétienne.  Le  nom  de  Cheou-sin 
est  aussi  abhorré  à  la  Chine  que  celui  de  Néron  dans 
l'Occident,  et  celui  de  Tan-ki,  sa  femme,  n'y  est  pas 
moins  odieux.  Celte  femme  féroce  lui  répétait  sans  cesse 
que  la  terreur  est  la  plus  sûre  garde  des  souverains,  et 
se  faisait  gloire  d'inventer  de  nouveaux  supplices.  Une 
dissolution  effrénée  occupait  tous  les  instants  que  ces 
deux  monstres  ne  donnaient  pas  aux  exécutions  san- 
glantes qui  formaient  leur  spectacle  favori,  et  c'est  à 
leurs  orgies  nocturnes  que  quelques  auteurs  rapportent 
l'institution  de  la  fête  annuelle  des  lanternes,  si  célèbre 
à  la  Chine.  Enfin  Ou-ouang,  prince  vertueux  et  puissant, 
délivra  l'empire  chinois  du  joug  où  il  gémissait  depuis 
32  ans  sous  le  sceptre  de  ce  couple  abhorré  ;  défait  par 
les  troupes  de  Ou-ouang,  Tchcou-sin  périt  sous  les  dé- 
combres de  son  palais,  auquel  il  avait  lui-même  fait 
mettre  le  feu  pour  tic  pas  tomber  vivant  entre  les  mains 
du  vainqueur.  Après  avoir  arrête  l'incendie  qui  menaçait 
de  consumer  la  ville  entière,  Ou-ouang  fit  mettre  à  mort 
l'atroce  impératrice.  A  la  longue  dynastie  des  Chang 
succéda  (l'an  1 122  avant  J.  C.)  celle  des  Tchcou. 

CHERRURY.  Voyez  HERBERT. 

CHERADAME  (Jkak),  né  au  commencement  du 
16°  siècle,  d'une  famille  originaire  d'Argentan,  prend  à 
la  tétc  de  ses  livres  tantôt  le  surnom  A'Ilippocratcs,  parce 
qu'il  avait  étudié  la  médecine,  tantôt  celui  de  Charmu- 
rhts,  composé  de  deux  mots  grecs  qui  désignaient  allcgo- 
riquement  son  ardeur  pour  I  étude.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort  ;  mais  on  sait  qu'il  s'acquit  l'estime  des  gens  de 
lettres  qui  contribuèrent  à  l'établissement  du  collège 
Royal,  de  ceux  qui  en  furent  les  premiers  professeurs,  et 
qu'il  y  occupa  lui-même  une  chaire  de  grec  vers  1540. 
On  a  de  cet  habile  helléniste  :  Grammatica  isagogica, 
Paris,  1521 ,  in-4*;  Lexicon  grœcum ,  Paris,  1523;  Al- 
pfuibetun  Knguœsancla  mystieo  intelleclu  refertum,  1532, 
1532,  in-8«;  Lesieopator  etymon,  1543,  in -fol.  C'est  le 
plus  important  des  ouvrages  de  Cheradame. 

CHERADAME  ( J&iN-PiERKE-RxNé ) ,  ancien  phar- 
macien de  Paris,  né  à  Argentan,  le  26  octobre  1738.  Il 


se  fit  recevoir  au  collège  de  pharmacie,  en  1770,  et  en 
1786,  il  fut  choisi  pour  faire  un  cours  de  pharmacie  à  la 
Société  de  médeciue  où  Corvisart,  devenu  depuis  si  célè- 
bre, faisait  aussi  des  leçons  à  cette  époque.  Cheradame 
eut  avec  lui  des  relations  journalières  profitables  à  l'un  et 
à  l'autre.  Longtemps  avant  la  révolution ,  il  fut  honoré 
des  fonctions  de  prévôt  au  collège  de  pharmacie ,  et ,  en 
1796,  il  fut  nommé  membre  résident  de  la  Société  libre 
des  pharmaciens  de  Paris,  et  directeur  provisoire  de  l'é- 
cole gratuite  de  pharmacie.  Lors  de  la  réorganisation  de 
cette  école  cnl'anxiti  (1804),  il  en  fut  nommé  trésorier, 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  24  août 
1824.  Ses  connaissances  pratiques  très-étendues  lui  valu- 
rent l'honneur  d'être  appelé,  avec  quelques  autres  sa- 
vants, à  la  rédaction  du  Codex  tnedicamentarius.  II  était 
membre  honoraire  de  l'Académie  de  médecine,  section  de 
pharmacie. 

CHERCHEMONT  (Jbab),  néon  Poitou,  d'une  fa- 
mille noble  et  illustre,  sur  la  terre  du  Plcssis-Cherchc- 
mont,  près  de  Pailbeudcs,  vers  la  fin  du  15*  siècle ,  se 
livra  à  l'étude  du  droit,  entra  dans  les  ordres  sacrés, 
plaida  à  Paris,  devant  le  parlement,  et  s'y  fit  remarquer 
par  son  éloquence.  Devenu  clerc  du  roi,  il  revint  dans 
son  pays ,  pourvu  des  fonctions  de  doyen  de  l'église  de 
Poitiers.  En  1320  Cherchemont  était  chancelier  de 
Charles,  comte  de  Valois,  et  il  ne  larda  pas  à  devenir 
éveque  de  N'oyon.  Uue  plus  haute  position  l'attendait  ; 
car,  légiste  et  prêtre,  savant  en  droit  cl  en  théologie,  le 
roi  Charles  le  Bel  éleva  cet  illustre  Poitevin  à  la  dignité 
de  chancelier  de  France,  le  choisit,  en  1525.,  pour  un 
des  exécuteurs  de  son  testament,  et  l'employa,  la  même 
année,  dans  les  négociations  qui  curent  lieu  pour  la  pro- 
rogation d'une  trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre.  A 
l'avènement  de  Philippe  de  Valois,  Cherchemont  remplit 
d'abord  les  fonctions  de  chancelier  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  être  remplacé.  Retournant  alors  dans  sa  province,  il  fil 
une  chute  de  cheval  qui  occasionna  sa  mort,  et  on  l'in- 
huma a  Poitiers  dans  une  chapelle  qu'il  avait  fondée. 

CHÉRËA.  Voyes  CALIGUL A. 

CHÈRE  AU  (François),  graveur,  lié  à  Blois  en  1680, 
vint  jeune  à  Paris,  où  il  eut  pour  maître  Audran,  et  tout 
en  cultivant  la  gravure  il  établit  un  commerce  d'estampes. 
Il  fut  reçu  en  1718  à  l'académie  sur  un  portrait  de 
Louis  de  Boullongitc,  et  mourut  en  1729,  avec  le  litre 
de  graveur  du  cabinet  du  roi.  Cet  artiste  excellait  dans 
le  portrait  :  il  a  grave  différents  morceaux  de  la  galerie 
du  régent.  Son  œuvre  est  considérable. 

CUËREAU  (Jacques)  ,  frère  du  précédent,  né  en 
1694,  se  fit  aussi  connaître  avantageusement  dans  la  gra- 
vure, qu'il  quitta  pour  se  livrer  au  commerce  des  estam- 
pes. Ou  cite  de  lui  une  Ste  Famille ,  d'après  Raphaël  ; 
David  tenant  la  tête  de  Goliath ,  d'après  le  Féli  ;  le  Imxt- 
ment  des  pieds,  d'après  Nicolas  Berlin,  et  autres  planches 
d'après  divers  maîtres. 

CIIEREBERT.  Voyex  CARTRERT. 

CUÉRÉPHON ,  poète  tragique  grec ,  né  à  Athènes 
vers  la  fin  du  4e  siècle  avant  J.  C. ,  fut  l'ami  de  Soerale 
et  de  Démos Ihènes.  Aristophane  s'est  moqué  de  sa  mai- 
greur, qui  était  passée  en  proverbe  chez  les  Grecs.  On 
ne  connaît  pas  un  fragment  de  ce  poète. 

CHÉR1LE,  poète  grec,  né  vers  la  73»  olympiade. 


Digitized  by  Google 


CHE 


(  329  ) 


CHE 


célébra  dans  un  poème  la  victoire  remportée  par  les 

Athéniens  sur  Xercès.  On  ai  trouve  des  fragment*  dans 
Aristole,  dans  Straboti  et  dans  Josèplte.  Les  AUiéniens 
ordonnèrent  par  un  décret  que  les  vers  de  Chérile  seraient 
récités  avec  les  poésies  d'Homère.  Les  fragments  qui 
nous  restent  de  ce  poète  ont  été  réunis  par  Aug.-Frid. 
Nacck,  Leipzig,  1817,  in -8°,  précédés  d'uuc  dissertation 
sur  sa  vie  et  sur  les  écrivains  du  même  uom.  —  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Chébile  ,  mauvais 
poêle,  qui  suivit  Alexandre  en  Asie  pour  chanter  ses 
victoires,  et  mourut,  dit-on  ,  de  misère  parce  qu'Alexan- 
dre ne  sciant  engagé  qu'à  lui  payer  un  philippe  d'or 
pour  chaque  boit  vers,  il  ne  s'en  trouva  que  sept  dans  un 
poéiuc  fort  long  qu'il  avait  composé.  Suivant  d'autres 
versions,  il  aurait  été  plus  généreusement  récompensé  de 
son  travail  par  le  vainqueur  de  Darius.  —  Suidas  fait 
mention  d'un  Giiékile,  poète  tragique  d'Allumés,  auteur 
de  150  pièces  de  théâtre,  et  couronné  15  fois.  Le  même 
critique  attribue  à  ce  poète  l'iuvcnliou  des  masques  et  du 
costume  théâtral. 

CHÉRIN  (Bernabd),  généalogiste,  né  près  de  Lan- 
gres  en  1718,  vint  jeune  à  Paris  pour  s'y  perfectionner 
dans  les  lettres,  dut  à  ses  talents  le  titre  d'historiographe 
des  ordres  royaux  de  St. -Lazare ,  de  St. -Michel  et  du 
St. -Esprit,  et  mourut  en  1785.  Chérin  s'est  acquis  de  la 
réputation  par  l'équité  qu'il  apportait  dans  l'examen  des 
titres,  où  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  n'ont  mis  souvent 
que  de  la  complaisance.  On  a  dit  de  lui  que  dans  ses  re- 
cherches «  il  était  injuste  à  force  de  justice.  » 

CI1ÉRIIN  (Loiis-Nicolas-IIvaci.nthb),  général  de  di- 
vision, fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1703,  fut  d'abord 
conseiller  à  la  cour  des  aides,  et  devint,  à  la  mort  de  son 
père  auquel  il  succéda,  généalogiste  des  ordres  du  roi. 
A  l'époque  de  la  révolution  ,  il  embrassa  la  carrière  des 
armes,  fut  nommé  sous-liculenant  au  18e  régiment  d'in- 
fanterie de  ligne,  en  1792  et  employé  à  l'armée  du  Mord 
où  son  courage  cl  son  intelligence  lui  firent  parcourir  ra- 
pidement las  grades  subalternes  jusqu'à  celui  d'adjudant 
général  qu'il  obtint  au  commencement  de  1705.  Arrêté, 
le  5  avril  par  ordre  de  Dumouriez ,  qui  se  disposait  à 
résister  à  ht  Convention,  il  parvint  à  tromper  la  vigilance 
de  ses  gardes ,  alla  reprendre  son  poste  jwrmi  les  trou- 
pes restées  fidèles  à  la  patrie,  et  contribua  à  faire  échouer 
les  projets  de  ce  général,  en  excitant  un  bataillon  du  dé- 
partement de  Scine-ct-Oisc  à  tirer  sur  lui,  ce  qui  l'obli- 
gea à  prendre  la  fuite.  Cette  conduite  lui  valut  les  éloges 
de  la  Convention  et  le  brevet  de  général  de  brigade.  Em- 
ployé peu  de  temps  après  comme  chef  d'élat-major  géné- 
ral de  l'armée  de  l'Ouest ,  commandée  par  Hoche ,  il  se- 
conda parfaitement  ce  général ,  lors  de  l'expédition  de 
Qui  héron ,  en  rassemblant  un  corps  de  6,000  hommes, 
et  fut  ensuite  charge  de  rédiger,  pour  la  Vendée,  un  plan 
de  pacification  qui  fut  approuvé  du  Directoire.  En  dé- 
cembre 1 790,  il  fit  partie  de  l'expédition  d'Irlande  comme 
chef  d'élat-major  général,  et  adressa  une  belle  exhor- 
tation à  l'armée  expéditionnaire,  lorsque,  battue  par  la 
tempête ,  elle  fut  contrainte  de  regagner  les  ports  de 
France  sans  avoir  pu  parveuir  à  sa  destination.  Il  passa, 
avec  la  même  qualité,  à  l'armée  de  Sambrc-el-Meuse,  en 
1707,  et  fut  crée,  quelque  temps  après,  général  de  di- 
vision. Nommé  commandant  en  chef  de  la  garde  du  Di- 
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rectoire,  le  5  septembre  de  la  même  année ,  il  prit  part 
à  l'affaire  du  18  fructidor,  et  devint  chef  d'élat-major 
général  de  l'armée  du  Rhin,  en  janvier  1798.  Il  remplaça 
dans  les  mêmes  fonctions,  en  1799,  le  général  Rrnouf,  à 
l'armée  du  Danube,  commandée  par  Masséna,  fit,  sous  ce 
général ,  la  campugne  de  Suisse  ;  reçut ,  le  2  juin  ,  dans 
une  charge  qu'il  conduisait,  un  coup  de  feu  dont  il  mourut 
quelques  jours  après,  le  H.  Le  général  Chérin  a  publié: 
Abrégé  chronologique  d'èdU$.  déclaration»,  règlements, 
arrêts  et  lettre»  patente»  des  rois  de  France  de  la  troisième 
race,  concernant  le  fait  de  noblesse,  etc.,  Paris,  1788, 
in- 12  ;  la  S  Messe ,  considérée  svtu  ses  divers  rapports 
dan*  les  assemblées  générales  et  particulières  de  la  nation, 
1788,  in-8». 

CHERISEY  (Lot'is,  comte  db), d'une  famille  origi- 
naire de  Champagne  et  dont  la  noblesse  remonte  au 
12«  siècle,  naquit  à  McU  le  1"  juin  1007,  fils  d'un  ca- 
pitaine au  régiment  de  Touraine,  qui  commanda  depuis 
les  gardes  du  corps  du  duc  de  Lorraine,  porta  dans  ses 
premières  années  le  litre  de  baron,  et  entra  au  service 
en  1688.  Capitaine  le  20  août  de  la  même  année,  mestre 
de  camp  le  12  mars  17(15,  enseigne  des  gardes  du  corps 
le  18  mai  1711,  Chérisey  fut  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Louis  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Versailles.  Le  i«"  juin 
1717,  il  eut  la  licutenanec  de  la  compagnie  des  gardes 
du  corps  où  il  servait;  fut  élevé,  le  1"  janvier  1719,  an 
grade  de  brigadier  de  cavalerie,  et  reçut,  le  40  février 
1734,  le  brevet  de  maréchal  de  camp  pour  se  rendre 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Berwick,  commandant 
les  armées  de  la  Moselle,  de  la  Sarre  et  du  Rhin.  Au 
mois  de  juin  de  la  même  année,  il  combattait  en  Alle- 
magne sous  les  ordres  du  maréchal  d'Asfeld.  Nomme 
gouverneur  de  Marseille,  en  remplacement  de  Villars, 
Chérisey  fut  envoyé,  presque  en  même  temps,  sur  les 
frontières  des  Trois-Évéchés ,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Bourg ,  gouverneur  d'Alsace.  L'année  suivante , 
il  rejoignit  en  Allemagne  l'armée  du  maréchal  de  Coigny, 
et  fut  appelé,  le  1"  novembre,  au  poste  qu'il  avait 
occupé  sous  le  maréchal  de  Bourg.  Le  1er  mars  1758, 
Louis  XV  le  créa  lieutenant  général.  Il  servit,  en  1744, 
à  l'année  du  maréchal  de  Noailles,  et  fut  charge  de  diri- 
ger les  bataillons  stationnés  sur  la  Meuse.  Le  10  mars 
1745,  il  reçut  la  croix  do  commandeur  de  Saint-Louis, 
avec  une  pension  de  3,000  francs.  11  se  mit  peu  après  à 
la  tetc  de  la  maison  du  roi,  pour  gagner  Franckendal , 
signala  son  courage  par  divers  faits  d'armes,  et  mérita 
les  éloges  de  la  cour  et  de  toute  l'armée,  le  27  juin,  dans 
la  journée  d'Ettingcn,  où  il  fut  blessé  de  deux  coups  de  sa- 
bre à  la  léle.  A  peine  était-il  guéri  qu'il  alla  commander 
sur  la  Sarre,  sous  les  ordres  de  Coigny,  puis  en  Flandre, 
sous  le  maréchal  de  Noaillcs.  Retiré  à  Metz,  avec  une 
pension  de  6,000  livres,  il  y  mourut  le  8  février  1750. 

CHERLER  (Paul)  ,  poêle  latin,  né  à  Bâle,  a  laissé  : 
Encomium  urbis  Uasileœ,  carminé  heroico,  Baie,  1577, 
in-4u;  Ecclesiœet  acad.  Uasileœ  luclut,  etc.,  ibid.,  4365, 
in-4«,  livre  rare  cl  curieux,  contenant  les  épitaphes  de 
52  personnages,  morts  de  la  peste  qui  ravagea  le  canton 
de  Bàle  en  1 854. 

CI1ERLER  (  Jean-Hbnri  ) ,  médecin  et  botaniste  à 
Bàle,  aida  Jean  Bauhin,  son  beau-père,  dans  la  compo- 
sition d'une  histoire  générale  des  plantes,  dont  il  fit  pa- 
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rallrfl  l'esquisse  6  ans  après  la  mort  de  ce  savant;  mais  il 
est  difficile  de  préciser  la  port  qu'il  eut  à  la  grande  his- 
toire, qui  ne  parut  qu'en  IG50  et  1651,  époque  où  Chcr- 
Icr  avait  lui-même  cessé  de  vivre.  Le  nom  de  Cherleria, 
donné  par  Haller  à  un  nouveau  genre  de  plantes,  a  con- 
sacré la  mémoire  de  ce  botaniste. 

graveur,  ne  à  Lunéville  en 
1635,  fils  d'un  bijoutier  du  duc  Charles  IV,  se  fit  une 
réputation  par  son  talent  de  modeler  :  dans  un  voyage  à 
Rome,  il  fut  nommé  par  le  pape  son  premier  graveur  ; 
appelé  par  Colbcrt  à  Paris,  il  grava  les  coins  des  médailles 
destinées  a  conserverie  souvenir  des  victoires  de  LouisXlV, 
et  mourut  le  30  juillet  1699. 

C1IÉRON  (ÉLiSABBTn-Sopuis),  née  à  Paris  en  1648. 
flllc  d'un  peintre  en  émail,  se  distingua  de  bonne  heure 
par  son  talent  pour  la  peinture,  dont  son  père  lui  avait 
appris  les  différents  procédés.  Elle  fut  admise  a  l'acadé- 
mie en  1672  sur  la  présentation  de  Lebrun.  Depuis  elle 
montra  qu'elle  n'était  pas  moins  habile  dons  l'art  de  gra- 
ver ,  et  prit  rang  parmi  les  meilleurs  musiciens  de  son 
temps  ;  enfin  elle  se  fit  un  nom  comme  poète.  A  60  ans 
elle  épousa  un  ingénieur  du  roi,  la  Hay,  à  peu  près  du 
même  Age,  et  mourut  le  3  septembre  171 1.  Ses  principales 
productions  dons  la  gravure  sont  :  une  Descente  de  croix , 
d'après  Zumbo;  Livre  de  principe»  à  dessiner,en  36  planches; 
Pierres  gravée»,  en  41  planches.  Comme  poêle,  on  a  d'elle  : 
Enai  en  vert  de  ptaume»  et  de  cantù]  uet  ;  le»  Cerise»  ren- 
versées, poème  en  3  chants,  et  une  Ode  tur  le  jugement 
dernier.  Elle  était  membre  de  l'académie  des  Rieovrali  de 
Padouc. 

CHÉRON  (Lotis),  frère  de  la  précédente,  né  a  Paris 
en  1660,  se  rendit  en  Italie,  où  il  passa  10  ans  à  étudier 
les  ouvrages  des  grands  maîtres.  De  retour  à  Paris,  il  y 
peignit  plusieurs  tableaux,  entre  autres  :  llérodiade  tenant 
ta  tète  de  St.  Jean  ;  le  prophète  A  goba»  devant  St.  Paul,  et 
une  Visitation.  Il  grava  à  l'cau-fortc  ;  dons  le  nombre  de 
ses  estampes  on  cite  :  V  Eunuque  baptisé  par  St.  Philippe; 
St.  Pierre  guérissant  un  boiteux;  Ananiaict  Saphira  frap- 
pés de  mort.  Il  mourut  à  Londres  en  1723. 

CHÉRON  (Louis  Claudb),  littérateur,  né  à  Paris  le 
28  octobre  1 758,  fut  nommé,  en  1790,  administrateur  du 
département  de  Scinc-et-Oisc,  puis  en  1791  député  à  ras- 
semblée législative,  où  il  manifesta  des  opinions  sages  et 
modérées.  Incarcéré  pendant  la  Terreur,  il  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'après  le  9  thermidor,  refusa ,  en  1798,  d'en- 
trer au  conseil  des  Cinq  Cents  ;  mais  plus  tard  il  accepta 
la  préfecture  de  la  Vienne,  et  mourut  à  Poitiers  le  15  oc- 
tobre 1807.  La  culture  des  lettres  remplit  tous  ses  loi- 
sirs; il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  connu  est 
une  imitation  de  la  meilleure  pièce  du  théâtre  comique 
anglais ,  School  for  tcandal  (l'Ecole  de  la  médisance),  de 
Sheridan  :  après  avoir  paru  d'abord  en  5  actes  sous  le  ti- 
tre de  l'Homme  à  icnthnent»  (1789),  puis  en  3  actes  sous 
celui  du  Morahseur  (  1801  ),  ensuite  de  Voisin  et  Ilor- 
ville,  cette  pièce  fut  remise  en  5  actes  (1805),  et  l'auteur 
la  fit  jouer  sous  le  titre  du  Tartufe  de  mœurs,  qu'elle  a 
gardé.  Chéron  avait  débuté  dans  lu  carrière  dramatique 
par  te  Poète  anonyme ,  comédie  en  2  actes  et  en  vers, 
1785,  in-8",  qui  ne  fut  point  représentée;  cette  pièce 
fut  suivie  de  Caton  d'L'tique,  tragédie  eu  3  actes ,  imitée 
d'Addison,  1780,  in-8».  On  lui  doit,  entre  autres  traduc- 
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lions  de  l'anglais,  les  leçons  de  l'enfance,  de  miss  Edgc- 
worth,  1803,  5  vol.  in-16  :  celle  qu'il  a  donnée  du  ro- 
man de  Tom  Jouet,  par  Fielding  (Paris,  1804.  6  roi. 
in- 12),  est  très-esUméc.  Moins  doué  peut-être  du  talent 
de  créer  que  de  celui  de  coordonner  et  de  polir  les  créa- 
tions d'aulrui,  Chéron  a  laisse  manuscrites  deux  pièces 
reçues  ait  Théâtre- Français,  plusieurs  comédies  en  vers, 
une  tragédie  d'Othello,  une  traduction  des  meilleures  odes 
d'Horace,  et  un  grand  nombre  de  poésies  fugitives. 

CHERON  (Fbançois),  frère  du  précédent,  naquit  en 
1764.  Jeune  encore,  lorsque  la  révolution  commença,  il 
se  montra  fort  opposé  à  tous  les  excès  et  rédigea  dans  di- 
vers journaux  des  articles  qui  le  firent  proscrire  après  la 
journée  du  10  août  1792.  Arrêté  pendant  la  Terreur,  il 
ne  recouvra  la  liberté  qu'après  la  chute  de  Robespierre. 
Associé  dès  lors  à  toutes  les  entreprises  du  parti  roya- 
liste, il  courut  de  grands  dangers  aux  2  et  5  prairial 
an  III  (mai  1795),  et  plus  encore  au  15  vendémiaire 
an  IV ,  où  il  fut  proscrit  nominativement  comme  prési- 
dent de  la  section  du  Roule.  Obligé  de  prendre  la  fuite, 
il  ne  reparut  qu'après  le  triomphe  de  Napoléon  au 
18  brumaire.  Revenu  dans  la  capitale  il  y  composa,  avec 
Picard,  l'excellente  comédie  de  Du  Haut  Cour*.  Nommé 
chef  de  division  au  trésor  publie,  il  conserva  cet  emploi 
jusqu'à  la  chute  de  Napoléon  en  1814.  Ayant  alors  em- 
brassé avec  beaucoup  d'ardeur  la  cause  de  la  restaura- 
tion, il  fut  nommé  censeur  de  la  Gazette  de  France,  pois 
employé  dans  différentes  occasions  par  M.  de  Bfacas .  et 
chargé  de  la  direction  du  Mercure  de  France  ,  que  voulut 
alors  rétablir  la  liste  civile  ;  mais  le  retour  de  Napoléon  , 
en  mars  1815,  fit  abandonner  cette  entreprise.  Après  le 
second  retour  de  Louis  XVIII ,  Chéron  fut  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  censeur  du  Constitution- 
nel, puis  censeur  dramntique  et  enfin  commissaire  du  roi 
près  le  Théâtre-Français.  Il  mourut  subitement  à  Paris 
le  16  janvier  1828,  d'une  atUque  d'apoplexie.  Chéron 
fut  le  collaborateur  de  Dcllin  dans  la  comédie  des  Deux 
Espiègle».  Il  a  également  fourni  quelques  articles  à  la 
Biographie  universelle. 

CHÉRON  (Atoustm-Atianase),  chantenrde  l'Opéra, 
né  le  26  février  1760,  à  Guyeneourt  (Seine-et-Oise), 
débuta  en  1779,  se  retira  en  1802,  vécut  quelque  temps 
à  Tours,  puis  se  fixa  à  Versailles,  où  il  est  mort  le 
5  novembre  1829.  C'était  un  acteur  assez  distingué  par 
sa  voix  et  par  une  belle  stature.  Il  brillait  surtout  dans 
les  rôles  d'Agamcmnon,  d'OEdipe  à  Colons,  et  do  roi 
d'Onnus  dans  Tarare. 

CIIERPITEL,  architecte,  né  à  Paria,  fat  admis  en 
1 776  à  l'académie  d'architecture  ;  il  ne  fut  pas  compris 
dans  la  réorganisation  de  l'Institut,  et  mourut  en  1812. 
L'église  du  Grot-Caillou,  ainsi  que  plusieurs  liolvls  dans 
le  faubourg  St.-Ccrmain ,  attestent  les  talents  de  cet  ar- 
tiste. 

GUERRIER  (SéaisTisa),  curé  du  diocèse  de  Totil. 
né  a  Metz  le  11  mai  1699,  est  auteur  de  plusieurs  écrits 
élémentaires,  principalement  sur  la  manière  d'apprendre 
à  lire  aux  enfants.  Nous  ne  citerons  que  celui  qui  a  pour 
titre  :  Méthode  nouvelle  pour  apprendre  à  lire  aisément  et 
en  peu  de  tempx,  etc.,  1756,  in-12,  le  plus  complet  el  le 
meilleur  des  différents  traite»  qu'on  n  de  cet  estimable 
auteur,  mort  pris  de  Paris  vers  1780. 
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(ClAi'DK),  censeur,  signait  ses  approba- 
de  Passari,  par  respect  sons  doute  pour  le 
caractère  sacerdotal.  Il  mourut  en  juillet  1758.  On  lui  doit  : 
Polmoniana,  on  Recueil  de  turhspinades,  etc. ,  Amsterdam, 
1723,  nouvelle  édition,  4725,  in-13  ;  V Homme  inconnu, 
au  les  équivoques  de  la  langue,  etc.,  Paris,  1733,  in-13. 

CUERSIPHRON,  ou  CTÉ8IPHON,  ARCHI- 
PURON ,  etc.,  architecte,  né  à  Gnosse  dans  l'Ile  de 
Crète ,  traça  le  plan  et  commença  (vers  l'an  684  avant 
l'ère  chrétienne)  la  construction  du  temple  d'Épbêsc, 
compté  plus  tard  au  rang  des  7  merveilles  du  monde  ;  il 
détermina  les  proportions  de  l'ordre  ionique  dans  un 
écrit  qu'il  composa  de  concert  avec  Nclagèucs,  son  (ils  et 
le  continuateur  de  son  magnifique  ouvrage,  qui,  dans  le 
cours  de  tant  de  siècles,  a  excité  une  si  vive  admiration. 
Le  temple  d'Éphèse,  incendié  par  Érostrate,  la  première 
année  de  la  100°  olympiade  (350  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne), et  restauré  33  ans  après,  par  Dinocratcaux  frais 
des  Épbésiens,  fut  détruit  par  les  Golhs  sous  le  règue  de 
Gallien  (vers  l'an  368)  ;  des  fragments  de  marbre  épars 
sur  une  circonférence  de  plusieurs  milles  indiquent  seuls 
remplacement  de  ce  merveilleux  édifice,  dont  les  plus 
belles  colonnes  ont  été  enlevées  par  les  sultans  Bajaict  et 
Soliman  pour  servir  d'ornements  à  leurs  mosquées.  Y  i- 
truve  a  décrit  les  machines  que  Chersiphron  employa 
pour  le  transport  des  énormes  blocs  de  marbre  dont  cha- 
que pièce  devait  former  une  colonne  d'ordre  ionique.  Léon 
Alberti  a  fait  graver  les  dessins  de  ces  mêmes  machines 
dans  son  Traité  d'architecture  pour  l'histoire  et  la  descrip- 
tion de  ce  monument.  Voyex  la  Dissertation  de  Gio.  Po- 
leui,  insérée  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Cortone, 
et  le  Voyage  en  Grèce,  de  Choiseul-Goufficr. 

CHÉRUBIN  (le  Père),  d'Orléans,  capucin,  cultiva 
les  sciences  exactes,  devint  habile  dans  la  mécanique  et 
perfectionna  la  construction  de  divers  instruments  d'op- 
tique, science  à  laquelle  il  s'était  principalement  livré  et 
sur  laquelle  il  a  laissé  plusieurs  écrits  qu'on  peut  encore 
consulter  avec  fruit,  tels  sont  :  la  Dioptrique  oculaire,  etc., 
Paris,  1671,  in-fol.;  la  Vision  parfaite,  etc.,  Paris,  1077, 
in-fol.,  qu'il  publia  l'année  suivante  en  latin  sous  ce  ti- 
tre :  de  Vitione  perfectâ,  in-fol.  On  a  du  même  auteur 
plusieurs  autres  ouvrages  sur  différentes  branches  de  la 
physique.  Le  P.  Chérubin  s'était  appliqué  à  perfection- 
ner l'acoustique,  et  fit  à  ce  sujet  de  curieuses  découvertes 
à  l'aide  de  procédés  dont  on  ignore  aujourd'hui  le  méca- 
nisme. 

CHÉRUBIN  8ANDOL1NI  (le  Père),  capucin  d'U- 
dine,  a  publié  sur  la  gnomonique  un  ouvrage  intitulé  : 
Taulcmma  Cherubieum  catholicum  umo.  ac  partie,  conti- 
nent prineipia,  etc.,  Venise,  1898,  4  vol.  in-fol.,  divisés 
en  XII  livres;  ce  religieux  a  laissé  en  manuscrit  quel- 
ques autres  ouvrages  sur  les  mathématiques. 

CHÉRUBIN  DE  MOR1KNNE  (le  Père),  capucin 
missionnaire,  mort  en  1606  à  Turin,  en  réputation  de 
sainteté,  avait  composé  pour  la  conversion  des  calvinistes 
du  Chablais,  un  grand  nombre  de  discours  et  de  contro- 
verses, dont  il  n'a  été  imprime  que  ses  Acta  disputa-' 
tionis  habita  cum  quodam  ministro  heeretico,  circa  div.  eu- 
charistiœ  sacratnentumr  1503. 

CHEIUJBI.M  (Labozio),  compilateur,  né  à  Norcia, 
duché  de  Spolettc ,  mort  vers  I6i6,  forma  le  premier  lo 


projet  de  recueillir  les  bulles  et  constitutions  des  papes 
depuis  Léon  l"r,  et  fil  imprimer  celte  vaste  collection  du 
Magnum  bullarium,  Rome,  1617  ;  la  dernière  édition,  qui 
est  aussi  la  plus  estimée,  fut  donnée  à  Luxembourg  en 
1743  et  années  suivantes;  elle  s'étend  jusqu'à  Benoit  XIV 
et  comprend  XIX  tomes. — Son  fils  et  sou  priucipal  colla- 
borateur, CaaavaiNi  (Augelo-Maria) ,  religieux  du  Mont- 
Cassin,  publia  à  Rome,  en  1638,  les  Constitutions  d'Ur- 
bain VIII.  —  Chxbubim  (Flavio)  donna  un  Compendiunx 
du  Bullaire.  Lyon,  1634, in-4». 

CHÉRUBIN  1  (M  a  ai  K-Lot  is-Cbari  bs-Zbsobi-Sal  va- 
dob  ) ,  compositeur  célèbre ,  est  né  à  Florence  le  8  sep- 
tembre 1760.  Les  premiers  principes  de  la  musique  lui 
furent  euseignés  avant  qu'il  eût  6  ans.  A  0  ans,  il  reçut 
des  leçons  d'harmonie  et  d'accompagnement  de  Barto- 
loméo  Feliei  et  de  son  fils  Alcssandro.  Après  la  mort  de 
ces  deux  maîtres,  il  passa  sous  la  direction  de  Pierre  Bix- 
xari  et  de  Joseph  Castnicci.  Ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'à  l'âge  de  !3ans,  il  fit  exécuter,  à  Florence,  une  messe 
solennelle  et  un  intermède  de  sa  composition.  Ces  ouvrages 
furent  suivis  de  plusieurs  autres ,  et  le  public  accueillit 
avec  de  vifs  applaudissements  les  fruits  précoces  d'un  ta- 
lent déjà  si  remarquable.  Le  grand-duc  do  Toscane,  Léo- 
pold  H,  accorda  à  Chérubini,  en  1778,  uue  pension  qui 
lui  permit  de  se  rendre  à  Bologne  auprès  de  Sarli.  Qua- 
tre années  furent  employées  par  le  jeune  artiste  à  des 
travaux  sérieux.  Avant  de  quitter  pour  toujours  l'école 
de  son  maître,  le  jeune  Chérubini  écrivit  Topera  de  QuinUi 
Fabio,  qui  fut  représenté  en  1783  cl  qui  fut  suivi  de  sept 
ouvrages,  représentés  à  Florence,  àLivourne,  à  Rome  et 
à  Maulouc.  En  1784,  Chérubini  se  rendit  à  Londres.  Il 
y  écrivit  la  Finta  Prineipetsa,  et  y  fit  représenter  son 
Giulio  Sabino.  Il  écrivit  aussi  dans  cette  ville  quelques 
morceaux  nouveaux  pour  la  partition  du  Marquis  de  TuH- 
pano.  Chérubini  visita  Paris  en  1 786  ;  de  là  il  se  rendit  à 
Turin  où  il  donna  son  Iphiyénie  en  Aulide  en  1788.  De 
retour  à  Paris  il  y  mit  en  musique  le  Démophon  de  Mar- 
montcl.  Le  début  de  ce  compositeur  sur  la  scène  lyrique 
française,  ne  répondit  pas  pleinement  à  la  haute  réputa- 
tion qui  l'avait  précédé.  Vogcl  fit  représenter  également 
un  Démophon  en  1780,  qui  obtint,  grâce  à  l'ouverture 
devenue  célèbre,  plus  de  succès  que  celui  de  Chérubini 
qui  n'eut  que  8  représentations.  En  1789,  Chérubini 
obtint  la  direction  d'un  nouveau  théâtre  d'opéra  italien. 
Il  fit  représenter ,  en  1701,  Lodouka,  qui  fit  révolu- 
tion dans  la  musique  française,  et  fut  l'origine  de 
la  musique  d'effet  que  tous  les  compositeurs  modernes  ont 
imitée  avec  diverses  modifications,  et  particulièrement 
Méhul,  Stcibelt,  Bcrton,  Lcsueur,  Grétry,  elc.  L'engoue- 
ment que  Rossini  excita  en  perfectionnant  le  genre  dans 
lequel,  avant  lui,  son  compatriote  avait  eu  des  admira- 
teurs, semblait  devoir  cire  favorable  h  ce  dernier  ;  mais 
les  autres  ouvrages  de  Chérubini,  malgré  les  succès  éphé- 
mères de  quelques-uns  d'entre  eux,  malgré  le  mérite  que 
les  gens  de  l'art  peuveul  reconnaître  dans  diverses  par- 
ties de  ses  compositions,  sout  à  peu  près  oubliés  aujour- 
d'hui. Il  faut  en  excepter  les  Deux  Journées,  dont  plus 
de  300  représentations  n'ont  pas  fatigué  l'enthousiasme 
des  vrais  connaisseurs.  Chérubini  fut  nommé  inspecteur 
du  Conservatoire  ;  oc  n'était  point  là  une  position  digne 
de  son  talent,  et  les  émoluments  n'étaient  point  suffisants 
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cep  la  donc  un  engagement  pour  aller  à  Vienne  écrire 
quelques  opéras,  et  s'y  rendit  en  1805.  Il  écrivit  la  par- 
tition de  Faniska  ,  dont  les  beautés  excitèrent  l'admira- 
tion des  artistes.  Haydn  et  Beethoven  proclamèrent  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  le  premier  compositeur  dramatique 
de  son  temps  ;  mais  à  peine  Chérubini  coiiimcnçait-il  à 
recueillir  le  fruit  de  sou  succès,  que  la  guerre  éclata  entre 
la  France  et  l'Autriche  ;  il  dut  quitter  Vienne  et  revenir 
à  Paris,  où  il  composa  Pimmaglione.  bécouragédii  peu  de 
succès  qu'il  avait  obtenu  auprès  de  Napoléon,  Chérubini 
s'éloigna  de  Paris,  pour  goûter,  riiez  M.  lo  prince  de  Chi- 
may,  un  repos  d'esprit  dont  il  éprouvait  l'impérieux  be- 
soin. C'est  dans  cette  retraite  qu'il  composa  son  admira- 
ble Messe  à  3  voix,  en  fa.  \x  succès  qu'elle  obtint  dans 
toute  l'Europe,  détermina  l'auteur  à  en  produire  beaucoup 
d'autres.  Chérubini  succéda  en  1816  à  Martin  dans  rem- 
ploi de  surintendant  de  la  musique  du  roi.  Cette 
année  il  fut  nomme  professeur  décomposition  du 
vatoirc  de  musique  de  Paris  dont  il  était  inspecteur  de- 
puis 20  ans;  il  en  devint  directeur  en  1822;  place  qu'il 
conserva  jusqu'en  février  1842.  Il  fut  décore  de  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur  cl  mourut  le  16  mars  suivant. 
Clicrubini  a  composé  la  musique  de  52  opéras  ;  nous  ai 
avons  fait  connaître  les  principaux.  Ou  lui  doil  en  outre 
29  morceaux  d'église,  tels  que  messes,  motets,  etc.; 
8  cantates  cl  une  méthode  de  contre-point  et  de  fugue, 
1  vol.  in  folio.  Cet  ouvrage  est  le  résumé  des  leçons  qu'il 
o  données  au  conservatoire  de  Paris. 

CI1ÉRYF-ED-DYN-ALY  .  docteur  persan,  né  à 
Yezd,  l'un  des  historiens  de  Timur,  florissait  vers  l'an 
828  de  riiégire  (1 425  de  notre  ère).  Les  écrits  de  ce  molha 
que  Khondémyr  nomme  le  plus  aimable  des  savants,  of- 
frent des  détails  précieux  pour  la  géographie  de  la  haute 
Asie.  Pclis  de  la  Croix,  le  fils,  a  donné  une  traduction  de 
son  Zefcr  Aamëh ,  sous  le  litre  d'Histoire  de  Ttmur- 
Bec,  etc.,  Paris,  1722,  4  vol.  in- 12. 

CI1É8EAU\  (Jban-Philippb-Loys  de),  physicien,  né 
en  171 8  à  Lausanne,  petit-fils  de  Crouxat,  à  sou  exemple  se 
livra  de  bonne  heure  à  l'élude  des  sciences,  lit  construire 
un  observatoire,  et  communiqua  ses  observations  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  qui  le  nomma  son  correspondant.  Il 
mou  ni  t  à  Paris  le  30  novembre  1751 ,  laissant  entre  au- 
tres ouvrages  :  Estais  de  physique  ;  Traité  de  la  comète  de 
1743-1744,  Paris,  1744,  in-8°;  Dissertations  critiques 
sur  la  partie  prophétique  de  l'Écriture  sainte,  Paris,  1751  ; 
Mémoires  posthumes  sur  divers  sujets  d'astronomie  et  de 
mathématiques;  Essai  sur  la  population  du  canton  de 
Berne,  1766.  11  est  presque  entièrement  l'auteur  de  la 
Carte  de  l'IIelvétie  ancienne  ;  Seigncux  de  Corrcvoo  a  pu- 
blié la  vie  de  Chcscaux  avec  une  dissertation  de  cet  au- 
teur sur  l'Année  de  la  naissance  de  J.  C,  dans  le  3°  vol. 
de  sa  traduction  du  Traité  de  la  Religion,  d'Addison,  Ge- 
nève, 1771,  in-8\ 

CIIE8EL  (Jean  Vax),  peintre  flamand,  né  en  1644, 
reçut  de  son  père,  qui  était  peintre,  les  premiers  élé- 
ments de  son  art.  Il  devint  en  peu  d'années  plus  hahilc 
que  son  maître.  Les  tableaux  de  Vandyck  avaient  pour 
lui  un  altrail  particulier;  la  manière  de  ce  grand  artiste 
élail  l'objet  constant  de  ses  études,  et,  arrivé  à  un  asscx 
haut  degré  de  réputation ,  il  alla  rhercher  dos  travaux 


hors  de  sa  patrie.  Il  se  rendit  à  Madrid,  où  il  flt 
cour  des  portraits  qui  lui  valurent  de  nouveaux  admira- 
teurs. Il  peignit  aussi  avec  un  égal  succès  le  paysage,  les 
fruits,  les  fleurs  et  l'histoire.  Ses  figures  dans  ce  dernier 
genre  sont  touchées  avec  beaucoup  d'esprit.  Chesel  n'a 
peint  l'histoire  que  dans  de  petites  proportions.  Pendant 
qu'il  était  à  Madrid,  la  reine  Louise,  femme  de  Char- 
les 11,  lui  fit  faire,  pour  l'ornement  de  son  cabinet,  beau- 
coup de  peintures,  entre  attires  l'Histoire  de  Psyché,  sur 
des  planches  de  cuivre.  Après  la  mort  de  cette  princesse, 
il  fit  le  portrait  de  Marie-Anne  de  Neubourg ,  seconde 
femme  de  Charles  II;  elle  le  nomma  son  peintre,  et  il 
resta  à  son  service  après  la  mort  de  ce  prince.  Il  la  sui- 
vit à  Tolède,  où  il  fît  de  nouveaux  portraits  qui  ajoutèrent 
encore  à  sa  réputation  ;  enfin,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour 
poindre  Philippe  V  avant  que  ce  prince  pavât  en  Espa- 
gne. C'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut  en  1708. 

CHE8ELDEN  (Guillaume),  célèbre  chirurgien,  né 
à  Burrow,  comte  deLeicesier,  en  1688,  étudia  l'anatomie 
sous  Cowper,  suivit  les  cours  de  clinique  à  l'hôpital  St.- 
Thomas.  Il  n'avait  que  22  ans  quand  il  donna  lui-même 
des  leçons  d'anatomic  qui  lui  fournirent  un  grand  nom- 
bre d'observations,  insérées  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  la  Société  royale  de  Londres,  dont  il 
était  membre.  En  1713  il  publia  un  Traité  complet  d'a- 
natomic, qui  a  été  souvent  réimprimé;  en  1723,  un 
Traité  de  la  taille  au  haut  appareil,  et  en  1733  un  Traité 
d'osléographie,  in-folio ,  avec  des  planches,  qui  le  placè- 
rent au  rang  des  premiers  anatoniistcs  de  l'Angleterre. 
Nommé  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  St.-Thomas,  il 
devint  ensuite  premier  chirurgien  de  la  reine.  Aussi  heu- 
reux qu'habile  dans  toutes  les  opérations  dont  il  était 
chargé,  Chcseldcn,  quoiqu'il  eût  presque  toujours  réussi 
dans  la  taille  au  haut  appareil,  abandonna  pourtant  cette 
méthode  pour  adopter  la  taille  latérale  de  François-Jac- 
ques de  Bcaulien.  Mais  ce  qui  assure  à  ce  grand  chirur- 
gien une  réputation  immortelle,  c'est  le  succès  de  Popé- 
ralion  qu'il  fit  en  1728  sur  un  aveuglc-nc  auquel  il  donna 
la  vue  au  moyen  d'une  prunelle  artificielle.  Chesdden 
mourut  en  1752.  Son  éloge  par  Morand  est  imprimé  dans 

10  tome  III  des  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie,  dont 

11  était  le  premier  associé  étranger. 

CIIE8NAYE  (Nicole  de  la),  écrivain  français,  vi- 
vant sous  le  règne  de  Louis  XII,  est  auteur  d'un  ouvrage 
fort  rare,  divisé  en  4  parties,  et  ayant  pour  titre:  fa  Nef 
de  santé,  arec  le  gouvernail  du  corps  humain,  la  condam- 
nation des  banquets,  à  la  louange  de  diepte  (diète)  et  so- 
briété, et  Traité  des  passions  de  l'âme  qui  sont  contraires  à 
la  mnté,  Paris,  in -4»,  sans  date  ;  il  y  o  deux  antres  édi- 
tions également  in-4»,  ibid.,  1507  cl  1511,  figures,  go- 
thique. 

CI1ESN  A  YE-DE8BOI8  (Fraxçois-Alexanore  AL- 
BERT ns  la),  littérateur,  né  à  Ernéc  dans  le  Maine,  le 
17  juin  101)9,  embrassa  1a  vie  religieuse  dans  l'ordre  des 
capucins,  puis,  ayant  quitté  son  cloilre,  se  mit  à  la  solde 
des  abbés  Desfontaines  et  (ira  net,  cl  rédigea  pour  ces  deux 
journalistes  des  articles  auxquels  ils  mettaient  leurs  noms 
après  les  avoir  revus.  Il  travailla  ensuite  pour  son  pro- 
pre compte,  publia  successivement  un  grand  nombre 
d'ouvrages  médiocres,  principalement  des  Didionnairei , 
et  mourut  dans  un  hospice  à  Paris  le  29  février  1 784.  En 
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renvoyant  pour  la  liste  des  ouvrages  de  cet  écrivain  a  la 
France  lUtérairt  de  M.  Quérard,  on  indiquera  seulement 
ceux  qui  sont  recherches  ou  qui  peuvent  être  utilement 
cousu  liés  :  Dictionnaire  universel  et  raisonné  des  animaux, 
1759,  4  vol.  ln-4»;  Dictionnaire  domestique,  Paris, 
1 762-03,  3  vol.  in-8°  ;  Dictionnaire  historique  des  mœurs, 
usages  et  coutumes  des  Français,  1767,  3  vol.  in-4";  Dic- 
tionnaire de  la  noblesse,  etc.,  1770  et  1784,  12  vol,  in-4°, 
avec  un  supplément  en  3  vol. ,  devenu  très-rare,  la  plu- 
part dos  exemplaires  ayant  été  détruits  pendant  la  révo- 
lution. 

CUE8NAYE  (  Albxamdre-Claide  BELLIER  ihj), 
mort  à  Chartres,  en  novembre  1810,  à  l'âge  de  71  ans, 
avait  été  lieutenant  des  maréchaux  de  France ,  censeur 
royal,  député  à  l'assemblée  législative,  et  maire  de  Char- 
tres. L'un  des  éditeurs  de  la  Bibliothèque  universelle  des 
Dames,  avec  d'Ussieux  son  gendre,  et  traducteur  de 
l'Arioste ,  il  se  distingua  surtout  par  un  bon  travail  sur 
la  Collection  universelle  des  Mémoires  particuliers  relatifs 
à  V Histoire  de  France,  recueillis  par  Rouchcr,  Antoine 
Pcrrin,  d'Ussieux,  etc.,  et  dont  il  publia  les  06  premiers 
volumes,  avec  des  observations  et  des  notas,  Paris,  1785 
à  1700,  in-8».  Du  Cbesnay  joignait  à  une  érudition 
aussi  judicieuse  que  profonde ,  beaucoup  de  modestie  et 
d'amabilité.  11  laissa  à  su  mort  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits, qui  sont  les  fruits  de  ses  savantes  recherches 
sur  riiistoirc. 

CIIESNEAU  (Nicolas),  en  latin  Querculus,  littéra- 
teur, né  en  1321 ,  dans  un  village  de  Champagne,  fut 
d'abord  professeur  de  hcllcs-Icttrcs  au  collège  de  la  Mar- 
che, chanoine  cl  doyen  de  St.-Symphoricn  de  Reims,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  II»  août  1581.  On  lui  doit  la  1'° 
édition  de  la  Chronûjue  de  Flodoard,  dont  il  avait  donné 
une  traduction  française  sous  le  titre  d'Histoire  de  l'église 
de  Reims,  1881,  in-4".  Ses  autres  ouvrages  sont:  Hexa- 
slichorum  moralium  libri  II,  Paris,  1552,  in-fol.  ;  Epi' 
grammalum  libri  II,  ibid.,  1552,  in-4«;  Poetica  Meditatio 
de  vit'l  et  morte  D.  Francisci  Picart,  1550,  in-4*;  In  for- 
tunam  jocanlem  carmen  herokum,  etc.,  Paris,  1558, 
in-8°;  Avis  et  remontrances  touchant  la  censure  contre  les 
antitriuilaires ,  traduit  du  latin  du  cardinal  llosius, 
Reims,  1573,  in-8»;  Psalterium  decaehordon  Apotlottis 
et  IX  Musarum,  ibid.,  1575;  une  traduction  du  Traité 
de  la  ineste  evangélique,  de  Fabri  d'Hcilbromi. 

CIIESNEAL  (Jeas),  secrétaire  du  chevalier  d'Ara- 
niout,  ambassadeur  de  François  Ier  à  Conslantinoplc,  en 
1546,  est  auteur  d'une  Relation  de  cetle  ambassade  dont 
le  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

CHEMIN  EAU  (Nicolas),  en  latin  Quercetanus,  méde- 
cin, né  à  Marseille  en  1601,  mort  vers  1675,  fut  l'oncle 
du  célèbre  grammairien  Dumarsais.  On  a  de  lui  :  Dis- 
cours et  A  brégé  de*  vertus  et  des  propriétés  des  eaux  de  liar- 
U>lan,  en  la  comté  d'Armagnac,  Bordeaux,  1628,  in-8°; 
Pharmacie  théorique,  Paris,  1660,  in-8",  cl  1683,  in-l°; 
OtiservatioHum  medicinalium  libri  V ,  etc.,  etc.,  Paris, 
1672,  in-8-. 

CIlESNECOPHORl  S  (Nicolas),  né  en  Suède  dans 
la  province  de  Néricie,  vers  le  milieu  du  16«  siècle,  fut 
nommé  chancelier  par  le  roi  Charles  IX  ,  qui  l'employa 
dans  les  affaires  les  plus  importantes  ;  il  fut  ambassadeur 
tic  ce  prince  à  Copenhague  et  successivement  dans  dilfé- 


rentes  cours  d'Allemagne,  et  mourut  après  1011.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages ,  dont  le  plus  important  est  son 
Exposé  des  motifs  qui  ont  engagé  les  états  de  Suède  à  Mer 
la  couronne  au  roi  Sigismond. 

CHESKECOPHORU8  (Jean),  médecin  suédois,  né 
en  1581,  fut  pourvu  le  premier  de  la  chaire  de  médecine 
créée  à  l'université  d'Upsal,  et  mourut  en  1633 ,  laissant 
un  Recueil  de  Dissertations  sur  l'Histoire  naturelle, 
1620-16215,  in-4». 

CHESSÉ  (Robert)  ,  gardien  des  cordelicrs  au  temps 
de  la  Ligue,  se  fit  ligueur  forcené  aussitôt  après  la  mort 
de  Henri  III.  Envoyé  à  Vendôme,  ville  livrée  au  duc  de 
Mayence  par  Maillé-Benchard  qui  en  avait  été  nommé  gou- 
verneur par  Henri  IV,  le  P.  Chessé  ne  se  contentait  pas  de 
fulminer  en  chaire  contre  le  roi,  il  était  encore  Pâme  de  la 
conspiration  qui  devait  livrer  Tours.  Cependant  Henri  IV 
se  présenta  inopinément  devant  la  ville  rebelle  et  la 
somma  de  se  rendre.  Le  15  novembre  1389,  les  troupes, 
commandées  par  le  jeune  de  Biron,  s'emparèrent  de  la 
ville.  Le  P.  Chessé  n'avait  cessé,  pendant  l'attaque,  d'ex- 
citer les  fidèles  à  la  résistance.  Il  fut  saisi  dans  la  chaire 
même  par  les  soldats  qui  se  préparaient  à  le  pendre.  L'in- 
trépide fanatique,  voyant  qu'on  manquait  de  cordes,  dé- 
tacha lui-même  celle  qui  lui  servait  de  ceinture,  pour 
aider  l'exécution  de  sa  sentence.  Les  cordelicrs  le  regar- 
dèrent comme  un  saint  et  s'estimèrent  heureux  de  pou- 
voir l'ensevelir  dans  leur  couvent.  Bcnehard  eut  la  tétc 
tranchée.  On  voyait  encore,  en  1789,  la  téledu  gouver- 
neur et  celle  de  Chessé  attachées  à  la  tribune  de  l'orgue 
dans  l'église  de  St.-Marlin,  qui,  aujourd'hui,  sert  de  halle 
aux  blés. 

CIIES8EL  (Jean).  Voyez  CASELIUS. 

CHEHSUER  (Robert),  médecin  anglais,  natif 
d'Hincklcy  dans  le  comté  de  Leiecster,  avait  à  peine 
16  ans  que  déjà  son  génie  pour  les  applications  méca- 
niques à  l'art  de  guérir  se  révélait  par  des  appareils  in- 
génieux d'autant  plus  remarquables  qu'il  possédait  moins 
de  matériaux  pour  les  construire.  Ces  appareils  étaient 
surtout  des  supports  pour  les  membres  blessés  ou  frac- 
turés ;  et  dès  cette  époque  les  observations ,  les  médita- 
tions de  Chesshcr  eurent  principalement  pour  but  d'évi- 
ter aux  malades  la  contraction  des  parties  attaquées  par 
des  lésions  ou  des  fractures.  Après  avoir  encore  passé 
2  ans  dans  Hincklcy ,  il  fut  envoyé  dans  la  capitale  de 
l'Angleterre,  pratiqua  2  ans  de  suite  sous  les  auspices 
du  docteur  Deninan;  suivit  les  cours  de  Hunier  et  de 
Fordyce,  remplit  plusieurs  années  les  fonctions  de  chi- 
rurgien interne  à  l'hospice  Middlcscx  de  Londres,  puis 
revint  se  fixer  dans  sa  ville  natale.  Il  s'y  montra  parti- 
culièrement habile  dans  l'une  cl  l'autre  branche  de  l'art 
de  guérir,  et  son  nom  ne  tarda  pas  h  figurer  parmi  ceux 
des  plus  célèbres  médecins  de  la  Grande-Bretagne.  Mais 
c'est  surtout  par  ses  appareils  qu'il  mérita  bieu  de  ses 
malades  et  de  l'humanité.  Peu  de  praticiens  ont  obtenu 
des  résultats  plus  miraculeux;  et  Clicsshcr  est  incontesta- 
blement un  des  hommes  qui  ont  contribué  le  plus  à  l'état 
florissant  de  l'orthopédie.  Avec  la  considération  et  pres- 
que la  gloire,  car  le  nom  de  Chcssher  était  européen,  il 
trouva  dans  ses  utiles  travaux  la  fortune  ;  mais  sa  for- 
tune, ainsi  que  son  temps,  furent  à  ceux  qui  en  avaient 
besoin  :  sa  vie  était  frugale,  réglée,  et  il  ne  cessa  l'cxer- 
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cice  de  la  médecine  que  peu  de  mois  avant  m 
arriva  le  31  janvier  1851. 

CIIESTERF1ELD  (Philippe  DORMER  STAN- 
HOPE,  comte  db),  homme  d'État  habile,  cl  non  moins 
distingué  comme  écrivain,  ne  à  Londres  en  1604 ,  après 
avoir  fait  d'excellentes  études  a  Cambridge,  et  voyagé  sur 
le  continent,  revint  en  Angleterre,  à  l'avènement  de 
George  1er.  Membre  de  la  chambre  des  communes,  il  ne 
tarda  pas  à  s'y  distinguer  parmi  les  orateurs  les  plus 
éloquents,  et  quoique  bien  jeune  encore,  se  Gt  remarquer 
par  la  sagesse  de  ses  opinions.  A  la  mort  de  son  père, 
en  17Î6 ,  il  passa  dans  la  chambre  des  pairs,  où  il  sou- 
tint sa  réputation  d'orateur,  notamment  par  un  discours 
sur  la  nécessite  de  soumettre  les  pièces  de  théâtre  à  une 
censure  préalable.  En  1758 ,  nommé  ambassadeur  en 
Hollaude ,  sa  conduite  dans  cette  mission  lui  valut ,  avec 
Tordre  de  la  Jarretière,  la  place  de  grand-maître  de  la 
maison  du  roi  George  il.  11  fut  rappelé  de  la  Haye  en 
1733,  mais  il  y  retourna  bientôt  avec  le  même  titre  d'am- 
bassadeur, s'y  conduisit  avec  la  même  habileté,  devint 
ensuite  vice-roi  d'Irlande;  et,  de  retour  à  Londres,  en 
1748,  occupa  le  poste  de  secrétaire  d'État.  Quelques  an- 
nées après,  sa  santé  commençant  à  s'altérer,  il  prit  le 
parti  de  renoncer  aux  affaires  et  à  l'administration,  pour 
consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  la  retraite ,  à  l'étude  et  au 
commerce  de  quelques  vrais  amis.  Il  mourut  le  34  mars 
1773,  après  avoir  eu  le  rare  bonheur  d'obtenir  tous  les 
genres  de  succès  qu'il  avait  recherchés.  Le  talent  de 
Chesterflcld  comme  écrivain  no  s'est  montré  que  dans  un 
petit  nombre  d'essais ,  insérés  la  plupart  dans  quelques 
ouvrages  périodiques  du  genre  du  Spectateur;  dans  ceux 
de  ses  discours  parlementaires  qui  ont  été  imprimés, 
mais  surtout  dans  le  recueil  de  ses  Lettres  à  son  fils,  pu- 
bliées en  1774  ,  et  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  toute 
l'Europe.  Ce  recueil  a  suffi  pour  placer  lord  Chcslcrfidd 
au  rang  des  premiers  écrivains  de  sa  nation;  mais  on  re- 
grette qu'un  homme  de  tant  d'esprit  et  de  mérite  se  soit 
montré  si  léger,  si  frivole  dans  une  correspondance  qu'il 
destinait  à  l'éducation  de  son  fils,  auquel  il  recommandait 
avant  tout  le  hou  ton  et  les  belles  manières,  pour  réussir 
dans  le  monde.  Certes ,  ce  n'était  pas  là  oe  qu'on  devait 
attendre  d'un  des  meilleurs  esprits  de  l'Angleterre ,  de 
l'ami  de  Pope,  de  Dolingbrokc  et  de  Montesquieu.  Les 
Œuvra  de  Chesterflcld  ont  été  imprimées  plusieurs  fois 
dans  divers  formats.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Londres,  1777 ,  5  vol.  in-4%  précédée  de  Mémoire*  sur 
sa  vie,  par  le  docteur  Matly,  son  médecin  et  son  ami.  On 
y  réunit  ses  Lettre*,  1778 ,  3  vol.  in-4°.  Plusieurs  mor- 
ceaux de  ChestcrGeld  ont  été  traduits  en  français.  Il 
existe  une  traduction  estimée  de  ses  lettres,  Amsterdam, 
1776,  4  vol.  in-13,  réimprimée  à  Paris,  1813. 

CHÉTARDIE  (Joachin  TROTTI  os  la),  curé  de 
St.-Sulpice  de  Paris,  né  dans  l'Angoumois en  1630,  fut 
en  1703  nommé  évéque  de  Poitiers,  mais  refusa  ce  siège,  et 
mourut  Ici"  juillet  1714.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Homélie*  (en  latin)  pour  tous  les 
dimanches  de  l'année,  Paris,  1706-8, 3  vol.  in-4»  ;  Homé- 
lie* (en  français),  ibid.,  1707-13 ,  3  vol.  in-4«,  et  4  vol. 
in-13;  Catéchisme  de  Hourge* ,  in-4",  ou  4  vol.  in-13, 
réimprimé  sous  le  litre  d'Abrégé  de  la  Doctrine  chrétienne, 
Paris,  1708,  6  vol.  in-13;  Entretien* 


de  l'Écriture  sainte,  etc.,  4  vol.  in-13;  ExpHeàtion  de 
l'Apocalypse,  etc.,  Bourges,  1693,  in-8»,  et  Paris,  1701. 
—  Le  chevalier  de  la  CbItardis  ,  neveu  du  précédent , 
mort  eu  1700,  est  autour  d'une  Instruction  pour  un  jeune 
seigneur,  ou  Idée  d'un  galant  gentilhomme ,  Amsterdam , 
i 085,  in-13;  Instruction  pour  une  jeune  prince***,  ou 
l'idée  d'une  honnête  femme,  1683 ,  in-13 ,  réimprimée  à 
la  suite  du  Traité  de  l'Éducation  de*  Fille*,  par  Fénélon. 

C11ÉTARD1E  (Joacbui-Jacqiks  TROTTI ,  marquis 
de  la),  de  la  famille  du  précéd. ,  né  le  3  octobre  1 703,  entra 
de  lionne  heure  au  service,  devint  colonel  eu  1734,  et 
nommé  en  1759,  ambassadeur  en  Russie ,  concourut  à 
faire  monter  sur  le  tronc  la  princesse  Élisabeth.  Dès  lors 
il  jouit  de  la  plus  haute  faveur  près  de  la  nouvelle  impé- 
ratrice, qui ,  dans  son  audience  de  congé,  lui  fit  des  ca- 
deaux de  la  valeur  d'un  million,  et,  le  1er  septembre  1742, 
veille  de  son  départ,  le  décora  des  ordres  de  SL-André  et 
de  Ste.-Anne.  On  a  prétendu  que  la  reconnaissance  d'É- 
lisabeth  pour  la  Chétardie  s'était  étendue  beaucoup  plus 
loin  ;  mais  ce  sont  là  de  ces  allégations  sans  preuves  qu'un 
historien  qui  se  respecte  se  garde  bien  d'admettre  légère- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  Élisabeth  sollicita  le  retour  de 
la  Chétardie,  qui  fut  renvoyé  en  1743  à  Pétersbourg,  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire  ;  mais  ses  lettres  de 
créance  ne  furent  point  admises  par  les  ministres  russes, 
sous  le  prétexte  qu'on  n'y  donnait  point  à  leur  souveraine 
le  litre  d'impératrice.  La  Chétardie  n'en  fut  pas  moins 
bien  accueilli  par  Élisabeth.  Malheureusement,  ayant 
voulu  faire  expulser  du  conseil  des  ministres  Bestucbeff, 
qui  n'était  pas  favorable  à  la  France,  cette  intrigue  dé- 
plut à  l'impératrice,  qui  lui  relira  les  ordres  dont  elle 
l'avait  décoré,  et  le  fit  reconduire  jusqu'à  la  frontière,  au 
mois  de  juin  1744,  en  prenant  soin  d'instruire  le  roi  de 
France  des  motifs  qui  lui  avaient  fait  prendre  ce  parti 
rigoureux.  La  Chétardie,  exilé  dans  ses  terres ,  obtint 
l'année  suivante  la  permission  d'aller  servir  dans  l'armée 
d'Itatic.  En  1749,  il  fut  nomme  ambassadeur  près  du  roi 
de  Sardaigne.  Plus  lard,  employé  à  l'armée  d'Allemagne, 
il  fut  nommé  commandant  de  Hanau,  et  y  mourut  le 
("janvier  1758.  C'était  un  des  plus  beaux  hommes  de 
son  temps. 

CUETWOOD  (Rniohtly),  théologien  anglais,  né  à 
Covcntry  en  1033,  mort  en  1730,  nommé  évéque  de  Bri- 
stol par  Jacques  II,  ne  put  prendre  possession  de  ce  siège, 
fut  en  1709  chanoine  général  des  forces  anglaises  dans 
les  Pays-Bas,  et  de  1707  à  1720  doyen  de  Gloccster. 
On  a  de  lui  quelques  poésie*.  Il  a  laissé  inédite  une  Vie 
de  lord  Hatcommon. 

CliETWOOD  (Gi-illavms-Ri/Pus)  ,  auteur  drama- 
tique ,  mort  en  1766,  avait  été  libraire  et  souffleur  du 
théâtre  de  Drury-Lane.  Il  a  composé  plusieurs  pièces  de 
théâtre  qui  ne  sont  plus  au  répertoire,  et  une  Hutoirc  du 
Théâtre  anglais,  Londres,  1749. 

CUE VAL  HUBERT  (Aioustb),  né  à  Paris  en  1738, 
fut  d'abord  élève  de  Vicn,  et  se  livra  ensuite  à  l'étude  de 
l'architecture.  Il  remporta  le  prix  à  l'académie,  voyagea 
en  Sicile,  visita  Rome  et,  à  l'époque  de  la  révolution,  re- 
vint à  Paris ,  où  il  traça  le  plan  de  plusieurs  fétes  pu- 
bliques. C'est  lui  qui  a  fait  le  plan  de  transformation  des 
salles  basses  du  musée  des  arts  en  musée  des  antiques. 
Il  est  mort  le  9  février  1798. 
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CHEVALET  (Antomb).  Voye*  CHIVALET. 

CHEVALIER  (Antoine-Rodolphe),  Cevallerius, 
orientaliste,  né  dans  la  Normandie  en  1507,  d'une  fa- 
mille protestante,  vint  étudier  l'hébreu  à  Paris,  et  se  fit 
bientôt  remarquer  par  sou  érudition.  Les  guerres  civiles 
Payant  obligé  de  quitter  la  France,  il  voyagea  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  fut  appelé  pour  professer  l'hébreu 
a  Slraslwurg  et  à  Genève ,  où  il  acquit  le  droit  de  cité. 
L'amour  de  la  patrie  l'ayant  ramené  à  Caen,  on  le  solli- 
cita d'y  donner  des  leçons.  Forcé  de  s'expatrier  de  nou- 
veau à  l'époque  de  la  St.-Bartbclcmi,  il  se  réfugia  à  IHe 
de  Gucrncscy,  où  il  mourut  en  1872.  On  a  de  lui  :  Lin- 
yuœ  hebraicœ  rndimenta,  Paris,  1507,  in-8°,  et  plusieurs 
traductions  de  l'hébreu  insérées  dans  la  Bible  polyglotte 
de  Wallon.  Chevalier  fut  l'iuterprèle  de  Calvin  pour  les 
livres  hébreux.  Il  travailla  arec  Bcrtram  et  Mcroerus  au 
Thésaurus  Hnguœ  sanctœ  de  Pagnini ,  et  fut  en  relation 
avec  les  hommes  les  plus  savants  de  son  temps. 

CHEVALIER  (Guillaume),  poète  français,  né  dans 
le  Nivernais,  exerça  la  médecine  à  Niort,  où  il  fit  impri- 
mer un  ouvrage  intitulé  :  OEuvres  ou  Mélanges  poétiques, 
où  les  plut  curieuses  raretés  et  diversités  de  la  nature  divine 
et  humaine  sont  traitées  en  stances,  rondeaux,  sonnets  et 
épigrammes,  Niort,  1647,  in-8».  On  lui  doit  un  second 
recueil  intitulé  :  la  Poésie  sacrée,  ou  mélanges  poétiques 
en  vers  latins  cl  français,  élégies,  etc.,  traitant  des  mys- 
tères de  N.  S.  J.  C,  etc.,  Paris,  1069,  in-12.  On  sup- 
pose aussi  qu'il  est  l'auteur  d'un  Nouveau  cours  de  philo- 
sophie en  vers,  avec  des  remarques  en  prose,  ibid.,  1065, 
in-12.  On  trouve  des  détails  sur  Chevalier  dans  les  Vies 
dès  poètes  français,  par  Colletet,  manuscrit  qui,  du  cabinet 
de  Barbier,  a  dû  passer  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

—  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  poëtc  avec  un  autre  Guil- 
laume Chevalier  ou  Chevallier,  qui  publia,  en  1584, 
un  recueil  de  quatrains  moraux  sous  ce  titre  :  le  Décès, 
ou  Fin  du  monde,  divisé  en  trois  versions,  în-4». 

CHEVALIER  (Jbas),  jésuite,  né  à  Poligny  en  1587, 
fut,  pendant  30  ans,  grand  préfet  du  collège  de  la  Flèche, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1644.  On  a  de  lui  :  Lyrka 
in  patres  sociel.  Jesu  in  oram  canadensem  transmittendos, 
la  Flèche,  1035,  in-4°;  Prolusio  poetiea,  seu  libri  carmi- 
nunt  heroicorum,  etc.,  ibid.,  1038,  in-8»,  réimprimé  avec 
changements  et  augmentations  sous  le  titre  de  Pohjhym- 
nia,seuvariorumearminum  libri  VII,  ibid.,  1647,  in-8». 

—  Un  jésuite  du  même  nom,  né  dans  le  Perche  en  1627, 
mort  aux  Antilles  en  1649,  a  publié:  Réponse  d'un 
ecclésiastique  à  une  dame  religieuse  de  Fonlevrault,  etc., 
Paris,  1041 ,  in-4*  (sons  le  nom  de  Fr.  Chrétien) ;  Vie 
de  Robert  d'Arbrisstlks,  fondateur  de  l'ordre  de  Fonle- 
vrault, traduite  du  latin  de  Baulderie,  la  Flèche,  1047, 
in-8». 

CHEVALIER,  comédien  de  la  troupe  du  Marais, 
mort  en  1073,  est  auteur  de  10  pièces  de  théâtre,  dans 
le  genre  burlesque,  imprimées  de  1661  à  1668,  in-12. 
Ces  farces,  écrites  en  vers,  et  remplies  de  pointes  tri- 
viales et  d'indécentes  équivoques,  sont  cependant  recher- 
chées des  amateurs  qui  veulent  connaître  l'état  de  la 
comédie  avant  Molière.  Devenues  rares,  on  trouve  diffici- 
lement à  en  compléter  la  collection. 

CHEVALIER  (Nicolas),  né,  suivant  la  France  tolé- 
rai rc,  h  Sedan,  de  parents  protestants,  quitta  la  France 
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après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  s'établit  à 
Utrecht ,  où  il  joignit  au  commerce  des  livres  celui  des 
médailles  et  des  curiosités.  Il  mourut  vers  1720.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  Histoire  de  Guil- 
laume lil,  roi  d'Angleterre,  par  médailles,  inscriptions  et 
autres  monuments,  Amsterdam,  1692,  iii-fol. ,  figures; 
Description  d'une  antique  pièce  de  bronte ,  etc.,  ibid.. 
1694,  in-12  ;  Dissertation  sur  des  médailles  frappeés  à 
l'occasion  de  la  paix  de  Ryswyck,  Amsterdam,  1 700,  in-8»; 
Description  de  la  pièce  d'ambre  gris  de  la  chambre  de  com- 
merce d'Amsterdam,  1700,  in-4»,  rare;  Recherches  cu- 
rieuses d'antiquités  venues  d'Italie,  de  Grèce  et  d'Égypte, 
1709,  in-fol.,  figures.  C'est  la  description  de  son  cabi- 
net ,  où  il  avait  réuni  bien  des  médailles  fausses  et  des 
objets  de  peu  de  valeur. 

CHEVALIER  (Jean -Damier  ) ,  médecin  du  roi  à 
Saint-Domingue,  né  à  Angers,  mort  en  1770  ,  a  publié 
quelques  opuscule*  et  une  Chirurgie  complète,  oubliés  de- 
puis longtemps;  mais  on  peut  lire  encore  avec  fruit  ses 
iMtres  sur  tes  maladies  de  Saint-Domingw,  1752,  in-12, 
et  sur  les  plantes  de  cette  Ile,  Paris,  1752,  in-8». 

CHEVALIER  (Paul),  mort  le  7  mars  1796,  profes- 
seur de  théologie  et  d'histoire  ecclésiastique  à  l'université 
de  Groninguc,  s'est  (ait  connaître  par  des  sermons  sur  la 
morale,  dépouillée  de  tout  dogme  et  qui  ont  été  publiés 
en  1770,  sous  ce  litre  :  Six  discours  ecclésiastiques  sur 
quelques  vérités  fondamentales  de  la  morale. 

CHEVALIER  (Thortar),  chirurgien  anglais,  fut  d'a- 
bord destiné  à  la  jurisprudence  ;  mais  il  quitta  cette  car- 
rière pour  la  chirurgie ,  dans  laquelle  il  s'est  fait  une 
grande  réputation.  Il  employa  tous  ses  efforts  pour  réta- 
blissement du  collège  des  chirurgiens  de  Londres ,  fut 
nommé  membre  dès  sa  création,  et  y  professa  l'anatoraie 
et  la  chirurgie.  Il  fut  ensuite  successivement  admis  dans 
la  Société  royale  de  Londres  et  dans  celle  des  Antiquaires. 
Enfin  il  était  cJiirurgien  du  roi  en  service  extraordinaire, 
lorsque  sa  mort  arriva,  le  9  juin  1824.  H  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants  :  Observations  à  l'appui  du  bill  prétenté 
au  parlement,  pour  ériger  en  collège  la  corporation  des  cAt- 
rurgkns  de  Londres,  in-8»,  1797  ;  Introduction  A  un  cours 
d'opérations  chirurgicales,  in-8» ,  1801  ;  Traité  sur  les 
blessures  d'armes  à  feu,  in-12,  1804. 

CHEVALIER  (François-Félix),  historien  estimable, 
né  à  Poligny  en  1705,  fut  maître  des  comptes  à  la  cham- 
bre de  Dole,  membre  de  l'Académie  de  Besancon ,  de  la 
Société  d'agriculture  d'Orléans ,  et  mourut  en  1800.  On 

uc  lui  .  Mémoires  Historiques  sur  ta  vwc  ae  l'oitgny  , 
Lons-le-Saunier ,  1767-69,  2  vol.  in-4*,  ouvrage  plein 
de  recherches  neuves,  et  dont  les  exemplaires  deviennent 
rares. 

CHEVALIER ,  ingénieur-mécanicien,  à  Paris,  se  fit 
remarquer  dès  te  commencement  de  la  révolution  par 
l'exaltation  de  son  patriotisme,  et  fut  employé,  en  1794, 
à  la  fabrication  des  poudres.  Il  offrit  dans  le  même  temps, 
à  la  Convention,  des  armes  à  feu  renfermant  huit  charges. 
Dénoncé  par  Rovère,  le  18  avril  1795,  comme  agent 
d'un  complot  faisant  suite  à  la  révolte  démagogique  du 
12  germinal  (2  avril),  et  accusé  d'avoir  eu  pour  cela  des 
intelligences  avec  un  nommé  Crcspin ,  il  fut  arrêté  le 
27  du  même  mois ,  et  relâche  par  l'amnistie  du  4  bru- 
maire an  IV  (26  octobre  1796).  Le  50  novembre  1797, 
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il  fit  l'expérience  d'une  fusée  incendiaire  inextinguible, 
dont  il  était  l'inventeur,  cl  renouvela  cet  essai  le  20  mars 
suivant.  Désigné  en  novembre  1800,  parles  rapports  de 
la  police  consulaire,  comme  s'oceupant,  dans  des  inten- 
tions suspectes,  de  préparations  d'artifice  et  de  fusées,  il 
fut  surveillé  avec  soin  par  les  agents  du  ministre  Fouché. 
On  fit  plusieurs  visites  à  son  domicile,  et  l'on  y  trouva 
une  machine  avec  laquelle  il  fut  accuse  d'avoir  voulu 
attenter  aux  jours  du  premier  consul.  Mis  en  arrestation, 
il  paraissait  oublié,  et  cette  affaire  n'aurait  sans  doute 
pas  eu  d'autre  suite,  lorsque  cul  lieu  l'explosion  de  la 
terrible  machine  infernale  du  5  nivosc  an  IX.  Chevalier 
fut  aussitôt  après  traduit  devant  un  conseil  de  guerre, 
condamne  à  mort,  le  ai  décembre  1800,  et  fusillé  le 
même  jour  à  Yinccnues.  La  découverte  de  Chevalier  était 
fort  ingénieuse ,  et  l'on  a  prétendu  qu'il  avait  retrouve 
le  feu  grégeois. 

CHEVALLIER,  empoisonneur.  Voyez  LELIÈVRE. 

CHEVAINES  (Nicolas  de),  avocat  au  parlement  de 
Bourgogne,  né  à  Aulun,iuortà  Dijon  vers  1G54,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  De  duplici  uniutcpùcopi  in  eàdem 
diaceti  itde  disquititio ,  cité  par  Lamarre  dans  son  Con- 
tpectu*  histor.  flurgundùe  ;  Mausolée  à  la  mémoire  de 
Cctar-AugusU  de  Bcllegarde ,  baron  de  Terme»,  Lyon, 
1631,  in-4°,  et  plusieurs  factumt  pour  la  défense  de  l'or- 
dre  de  Cltcaux. 

CHEVAINES  (Jacqcbs-Aic.istb  de),  fils  aine  du  pré- 
cédent, né  à  Dijon  le  18  janvier  4624,  reçu  avocat  en 
4045,  occupa  24  uns  la  charge  de  secrétaire  du  roi  à  la 
chancellerie  de  cette  ville  ,  acquit  une  grande  réputation 
ou  barreau,  surtout  dans  les  matières  ecclésiastiques,  et 
mourut  le  29  novembre  1000.  On  a  de  lui  :  Coutume» 
générale»  du  payt  et  duché  de  Bourgogne,  etc.,  Chalons, 
1665 ,  in-4*  ;  des  vers  grecs  et  latins  en  téle  de  divers 
ouvrages  de  C.  Fcvrct.  Il  a  bissé  en  manuscrit  les  VU» 
(en  latin)  de  Nicolas  Chevanes,  son  père,  de  Otarie»  Fevret, 
de  Jean  Lacurne;  celle  (en  français  )  de  Jean-Baptiste  le 
Menettrier;  une  Histoire  de  lu  tainte  Cltapelle  de  Dijon, 
et  quelques  faetunu.  L'abbé  Joly  est  auteur  d'un  Cheva- 
tuaiut  publié  dans  les  2  vol.  des  Mémoire»  de  Bruys. 

CHEVAN E8  (Jacques  de),  frère  du  précédent,  capu- 
cin, connu  sous  le  nom  de  P.  Jacquet  d'Autun,  mourut  à 
Dijon  en  1678.  Outre  plusieurs  livres  ascétiques  oubliés, 
on  a  de  lui  :  Oraiton  funèbre  de  Jean- Baptiste  Gaston 
de  France,  (ils  de  Henri  le  Grand,  Lyon ,  1660 ,  in-4°; 
Harangue  funèbre  de  //.  G.  Ch.  de  Foix  de  la  Valette, 
due  de  Candale,  Dijon,  1658,  iti-4°;  l' Incrédulité  savante 
et  l'Incrédulité  ignorante,  etc.,  Lyon,  1671,  iu-4°;  Vie 
de  saint  Francoi»  d'Attisé,  Dijon,  1676,  in-4». 

CHEVARD,  historien,  né  en  1748,  fut  notaire  à 
Chartres,  et  deux  fois  maire  de  cette  ville ,  puis  conseil- 
ler de  préfecture,  inspecteur  des  prisons  et  membre  de  la 
Société  d'agriculture.  Après  qu'il  eut  quitté  le  notariat, 
la  statistique  du  département  d'Eure-et-Loir,  l'industrie 
agricole  de  la  Beaucc,  l'archéologie,  les  monuments  celti- 
ques devinrent  les  seuls  objets  de  ses  travaux.  Il  publia 
en  Tan  X  (1802)  son  Histoire  de  Chartres  et  de  l'ancien 
pays  c1iartrain,1  vol.  in-8*.  Cet  historien  mourut  à  Char- 
tres le  9  mai  1826. 

CHEVA88U  (Joseph),  prêtre,  né  à  Saint-Claude  le 
6  novembre  167*,  entra  au  séminaire  de  Saint-Irénée  à 
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Lyon,  fat  ensuite  curé  de  la  paroisse  des  Rousses,  près  de 
sa  ville  natale,  et  mourut  le  25  octobre  1752.  On  a  de  ce 
modeste  pasteur,  qui  remplit  ses  fonctions  avec  un  zèle 
admirable:  Catéchisme  paroissial,  Lyon,  1726,  in- 12; 
Méditaliottsecclésiastiques,\7Â~,Axo\.; 1743,  5  vol. in-12; 
Méditation*  sur  la  passion,  1746,  in-12  ;  Abrège  du  rituel 
romain,  etc.,  1746,  in-12;  le  Missionnaire  paroissial,  etc.. 
1753,  4  vol.  in-12, souvent  réiiupr.;  l'Eloge  de  J.  Cltvattu 
se  trouve  dans  l'Histoire  de  la  prédication,  du  P.  Joly. 

CHEVERNY  (Philippe  HIRAILT,  comte  de). 
chancelier  de  France,  né  en  1528,  fut  d'abord  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  pub  mailrc  des  requêtes.  Son 
alliance  avec  le  premier  président  de  Thou,  dont  il  épousa 
la  fille  en  1566,  facilita  sou  élévation  aux  premières 
dignités  de  la  magistrature.  Nommé  chancelier  du  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  III,  il  suivit  ce  prince  dans  ses 
expéditions  militaires.  Après  la  bataille  de  Jarnac,  il 
recul  le  brevet  de  conseiller  d'État.  Son  crédit  augmen- 
tait à  la  cour,  mais  il  ne  prenait  aucune  part  directe  aux 
affaires,  et  l'on  croit  qu'il  fut  étranger  à  la  Sainl-Bartbé- 
lemi.  En  partant  pour  la  Pologne,  Henri  laissa  Chcvcrny 
en  France  pour  veiller  à  ses  intérêts;  il  justifia  la  con- 
fiance de  ce  prince,  qui,  devenu  roi,  ne  se  conduisit  que 
par  ses  avis.  En  1578  il  obtint  la  charge  de  garde  des 
sceaux,  à  laquelle  il  joignit  bientôt  celle  de  chancelier. 
Ses  liaisons  avec  les  ligueurs  le  firent  disgracier  après  la 
journée  des  Barricades;  mais  rappelé  par  Henri  IV,  qui 
lui  fit  l'accueil  le  plus  flatteur,  il  se  dévoua  dès  lors  entiè- 
rement à  son  service.  En  1591,  il  fit  de  ses  deniers  pres- 
que tous  les  frais  du  siège  de  Chartres ,  dont  le  roi  lui 
rendit  le  gouvernement,  dirigea  tous  les  préparatifs  du 
sacre  et  du  couronnement  de  ce  monarque,  et  fut  chargé 
de  rétablir  le  parlcntcnt  de  Paris,  ainsi  que  les  autres 
cours  souveraines  du  royaume.  Il  jouit  constamment  de 
la  confiance  du  roi,  et  mourut  en  1599.  De  Thou,  Scc- 
vola  de  Sainte-Marthe  cl  Nicolas  Rapin  ont  loué  la  pru- 
dence et  la  dextérité  de  ce  magistral,  qui,  s'il  faut  en 
croire  V Étoile,  n'était  cependant  pas  inaccessible  à  la  cor- 
ruption. On  imprima  à  Paris,  en  1656,  les  Mémoires d'Fs- 
tttt  de  mestire  Philippe  Huraull,  comte  de  Qicrrray,  etc., 
avec  des  Instruction»  à  tet  enfant»,  et  la  Généalogie  de  la 
maison  de»  Hurault,  in-4«,  réimprimées  en  1644,  2  vol. 
in-12;  la  Haye,  1664  et  1720  ,  2  vol.  in-12.  Ces  mé- 
moires commencent  à  l'an  1567  et  finissent  à  1599.  Ils 
font  partie  de  la  collection  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  France. 

CIIEVERIHY  (Philippe  de),  fils  du  précédent,  né  en 
1579  à  Paris,  fut  pourvu  dès  Page  de  13  ans  de  plusieurs 
bénéfices,  notamment  de  l'abbaye  de  Pontlcvoy,  nom 
sous  lequel  il  est  souvent  désigné  dans  les  mémoires  du 
temps.  Évêque  de  Chartres  à  18  ans,  il  hérita  de  l'affec- 
tion que  Henri  IV  portait  à  son  père;  mais  ce  prince, 
tout  en  l'honorant  de  ses  bontés,  ne  l'initia  jamais  aux 
affaires  de  l'État.  Il  mourut  en  1620,  à  40  ans.  Outre 
une  Helalion  de  la  dernière  maladie  et  de  la  mort  de  sou 
père,  imprimée  à  la  suite  des  Mémoires  du  chancelier 
Chcvcrny,  l'abbé  de  Pontlcvoy  a  laissé  des  Mémoires  qui 
font  suite  à  ceux  de  son  père  ;  ils  onl  clé  publiés  pour  la 
première  fois  sur  le  manuscrit  par  Pelitot,  dans  le 
tome  XXXVI  de  son  édition  des  Mémoires  relatif»  à  l'his- 
loirede  France. 
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CIIEVERT  (François  ot),  lieutenant  général  des 
armées  du  roi ,  né  à  Verdun  le  SI  février  1003  ,  d'une 
famille  obscure,  entra  à  fi  ans  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie, et  s'éleva  par  ses  services  jusqu'au  grade  de 
lieutenant  général.  Il  était  lieutenant-colonel  dans  la  cam- 
pagne de  Bohême  en  1741 ,  et  le  comte  de  Saxe  le  dési- 
gna pour  commander  les  grenadiers  à  l'escalade  de  Pra- 
gue. Au  moment  de  poser  les  échelles ,  Chcvcrt  appelle 
les  sergents  et  leur  dit  :  •  Vous  êtes  tous  braves  ;  mais  il 
me  faut  ici  un  brave  à  troi$  poils  •  (expression  militaire)  ; 
puis  s'adressant  b  l'un  d'eux  dont  il  connaissait  le  dé- 
vouement intrépide  :  «Pascal,  conlinue-t-il ,  monte  le 
premier,  je  te  suivrai  ;  quand  tu  auras  atteint  le  sommet 
du  rempart,  la  sentinelle  criera  sur  toi  :  ne  réponds  pas  ; 
il  tirera  son  coup  de  fusil  et  te  manquera  j  tu  tireras  sur 
lui,  tu  le  tueras  ;  lu  marcheras  en  avant,  et  je  serai  là 
pour  te  soutenir.  *  Tout  réussit  comme  il  Pavait  prévu. 
La  place  fut  prise,  et  Chcvert  en  fut  nommé  commaudaut 
sous  le  comte  de  Bavière.  Le  roi  le  créa  brigadier.  Lors 
de  la  retraite  des  Français,  l'année  suivante,  Chcvcrt  fut 
laissé  dans  Prague  avec  une  garnison  de  1 ,800  hommes, 
les  malades  et  les  convalescents.  Ce  fut  avec  ces  faibles 
moyens  qu'il  résista  18  jours  à  l'armée  autrichienne,  me- 
naçant de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville  s'il  n'ob- 
tenait une  capitulation  honorable.  Elle  lui  fut  accordée. 
Employé  depuis  en  Dauphiné  et  à  l'armée  d'Italie,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp  en  1744,  et  lieutenant  général 
en  1748.  Chevert  contribua  puissamment  en  1757  au 
succès  de  la  bataille  d'Ilastcmbeck.  11  resta  employé  jus- 
qu'à la  paix,  obtint  la  grand Yroix  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  et  mourut  à  Paris  le  34  janvier  1700.  On  lui 
éleva  dans  l'église  de  Saint-Eustache  un  monument  sur 
lequel  on  lisait  une  epitaphe  (attribuée  à  Diderot)  termi- 
née par  ces  mots  :  «  Le  titre  de  maréchal  de  France  a 
manqué,  non  pas  b  sa  gloire,  mais  à  l'exemple  de  ceux 
qui  le  prendront  pour  modèle.  »  Le  Mercure  de  France 
de  1760  contient  V Éloge  historique  de  Chevert.  On  le 
trouve  aussi  dans  la  Galerie  française,  dans  les  Éloges  Je 
quelques-uns  des  plus  célèbres  guerriers  français,  Stras- 
bourg, 1797,  in-8°,  etc. 

CHÉVERUS  (Jean  LEFEBURE  oe),  cardinal,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  né  b  Mayenne  le  28  janvier  1 708,  se 
dévoua  dès  sa  jeunesse  aux  missions  étrangères,  partit  de 
France  en  1789  pour  l'Angleterre,  et  de  là  se  rendit  aux 
Élals-l'nis  d'Amérique,  où  il  opéra  de  nombreuses  conver- 
sions dans  les  peuplades  encore  sauvages,  fit  bâtir  uncéglise 
où  il  rassemblait  fréquemment  les  néophytes  pour  les 
instruire,  et  se  fit  chérir  de  ces  hommes  grossiers  par  sa 
douceur  et  sa  charité.  Nommé  vicaire  apostolique,  puis 
évéque  de  Boston  en  1810  ,  il  revint  en  France  après  la 
restauration,  occupa  le  siège  de  Montauban ,  et  sut  dans 
ce  nouveau  diocèse  se  concilier  l'estime  générale  par  les 
aimables  vertus  qui  avaient  rendu  son  nom  si  cher  aux 
Américains.  Il  fallut  un  ordre  de  la  cour  de  Rome  pour 
le  décider  à  accepter  l'archevêché  de  Bordeaux ,  auquel 
il  fut  appelé  en  1825.  Élevé  à  la- pairie,  il  perdit  cette 
dignité  sans  regret  après  la  révolution  de  1830,  et  reçut 
peu  de  temps  après  la  barrette  de  cardinal.  Sa  mort, 
arrivée  le  18  juillet  1836,  excita  les  regrets  lus  plus  vifs 
dans  toute  la  France ,  où  son  nom  sera  longtemps  béni. 

CHEVILLARD  (Atout),  religieux  dominicain,  né  à 
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Rennes,  mort  dans  les  missions  d'Amérique  en  1 682 ,  a 
publié  :  Desseins  de  S.  Ém.  de  Hiehetieu  pour  V Amé- 
rique, etc.,  Rennes,  1799,  io-4«,  où  l'on  trouve  quelques 
documents  sur  les  missions  des  Antilles  depuis  1635. 

CUEVILLARD  (Jean),  généalogiste,  né  dans  la 
17»  Siècle,  publia  le  grand  Armoriai,  ou  Carie  de  blason, 
de  chronologie  et  d'histoire,  et  a  laissé  en  manuscrit  un 
Recueil  de  blasons  et  armoiries  de  la  ville  de  Paris ,  de- 
puis  1268. 

CUEVILLARD  (Jacqiks)  ,  fils  du  précédent ,  mort 
vers  1 735,  com|»osa  un  grand  nombre  de  généalogies  et  de 
cartes  chronologiques  dont  on  trouve  l'indication  dans  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France  du  P.  Leloug. 

CHEVILLARD  (Lotis),  autre  généalogiste,  mort  eu 
1751,  a  publié  :  Recueil  de  divers  tableaux  généalogiques, 
très-grand  in-fol.,  grav.,  dont  il  existe  des  exemplaires 
peau  de  vélin  ;  Dictionnaire  héraldique,  1725,  in-12. 

CHEVILLARD  (François),  chanoine  de  la  cathé- 
drale d'Orléans,  puis  curé  de  St.-Germ«in,inortcn  1639, 
a  fait  imprimer:  Portraits  pariants,  1046,  in-8*:  c'est  un 
recueil  départie»  dans  lesquelles  on  trouve  les  anagrammes 
de  tous  les  chanoines  d'Orléans;  V Entrée  pompeuse... 
d'Alphonse  d'Elbène  en  son  église,  etc.,  1058,  in-4°,  et 
YÉpitaplie  de  Midu-I  Lefecre,  105'J,iu-4".  C'est  un  |kk;iiic 
historique  de  plus  de  204)  vers. 

CHEVILLET  (Ji'stb),  graveur,  né  à  Francforl-sur- 
l'Odcr  en  1729,  vint  jeuue  à  Paris,  où  il  se  perfectionna 
sous  la  direction  de  Wille,  qui  plus  tard  épousa  sa  sœur. 
Il  vivait  en  1795,  mais  on  n'a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  Outre  quelques  beaux  portraits ,  entre  autres  de 
Cliardin,  le  peintre,  et  de  Lcnoir ,  lieutenant  général  de 
police,  on  cite  de  cet  artiste  :  la  Santé  portée  et  son  pra- 
dant,  par  Terburg  ;  le  bon  Exemple  et  son  pendant,  d'a- 
près Hcilman  ;  la  Mort  de  Monlealm,  d'après  Wottcau. 

CHEVILLIER  (André),  docteur  et  bibliothécaire  de 
Sorbonnc,  né  à  Ponloiscen  1036,  mort  le  8  avril  1700, 
fut  un  ecclésiastique  aussi  savant  que  pieux,  modeste  et  cha- 
ritable. On  lui  doit  la  conservation  du  précieux  manuscrit 
intitulé  :  Spéculum  humanœ  saleationis,  qui  fait  partie 
de  ceux  de  la  bibliothèque  du  Roi,  et  qu'il  acheta  de  ses 
propres  deniers  ;  il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  ; 
In  synodum  chakêdonensein  dissertatiu,  etc.,  Paris,  1664, 
in-4";  Origine  de  l'imprimerie  île  Paris,  ibid.,  1694, 
in-4»  (  M.  Taillandier  a  publié,  sur  l'origine  de  l'impri- 
merie à  Paris,  de  JVouwU**  rechercltes  qui  rendent  moins 
utile  l'ouvrage  deCbevillier,  curieux,  quoique  non  exempt 
d'erreurs);  fe  grand  canon  de  l'Église  grecque,  ibid., 
1699,  In-12;  Traité  du  vœu  de  continence  pour  ceux 
qui  aspirent  aux  ordres  sacrés,  2  vol.  in-8*.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs autres  ouvrages  manuscrits. 

CHEVOTET  (Jean-Michki),  architecte  du  roi,  né  à 
Paris  en  1698,  fut  élève  de  le  Blond  ,  et  atteignit  bien- 
tôt la  réputation  de  son  mal  Ira.  Ses  belles  constructions 
le  firent  admettre  en  1752  à  l'académie  d'architecture.  Il 
acquit  surtout  une  grande  réputation  dans  l'art  de  distri- 
buer et  de  décorer  les  jardins.  Il  monrut  en  1772.  Les 
châteaux  de  Mareuil  et  deChamplatrcuxont  été  construits 
sur  ses  dessins. 

CHEVRE  DE  LA  CUARMOTTE  (François),  né  à 
la  Channotlc,  près  de  Scsanuc  le  29  novembre  1097,  fit 
son  cours  d'études  à  l'université  de  Paris,  où  il  fut  gra« 
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due  et  maître  es  nrU.  Il  se  consacra  ensuite  au  sacerdoce 
et  fut  supérieur  du  pelitscniinairc  de  Troyat  pendant  en- 
viron 0  ans,  puis  curé  d'Anglure  et  enfin  doyen  de  Vil- 
lemaur.  On  lui  doit  :  RecJierchet  critique»  et  littéraire* 
sur  l'ancienne  cJidtcllenie,  haronuie,  duché  et  doyenné  de 
Villemaur,  pour  tenir  à  V  hit  loin  générale  de  Champa- 
gne, 2  vol.  in-fol.  Chèvre  de  la  Charmolic  mourut  le 
23  juin  1781. 

CHEVREAU  (Urdais),  ne  à  Loudunlc20avril  1613, 
manifestade  bonne  heure  pour  les  voyages  un  goût  qui  l'em- 
pêcha de  choisir  un  état.  La  reine  Christine  de  Suède  lui 
donna  le  titre  de  secrétaire  de  ses  commandements,  et 
rélecteur  palatin  le  nomma  l'un  de  ses  conseillers.  Pen- 
dant son  séjour  à  Ucidelbcrg,  il  disposa  la  princesse  Char- 
lotte-Elisabeth  à  embrasser  la  religion  catholique,  et  pré 
para  ainsi  son  mariage  avec  Monsieur,  frèrede  Louis  XIV. 
Sur  la  Gn  de  sa  vie  il  revint  à  Loudun,  il  passa  le  reste 
de  ses  joursdanslarctraite,  et  mourut  le  15  février  1701. 
Chevreau  a  beaucoup  écrit  ;  mais  ses  ouvrages,  qui  daus 
le  temps  ont  joui  d'une  assez  grande  réputation,  sont  au- 
jourd'hui presque  oubliés.  Les  seuls  que  l'on  consulte 
encore  sont  :  OEuvres  mêlée»,  1717,  in-12;  Chevraaiut, 
1700,  in-12;  des  Remarque»  sur  les  poésies  de  Malherbe, 
dans  l'édition  de  1 722  ;  son  Théâtre,  composé  de  8  pièces 
„  en  5  actes  et  en  vers,  Paris,  1637-1041,  in-4°  et  in-12, 
se  trouve  rarement  complet.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  An- 
cillon,  dans  les  Mémoire»  concernant  le»  vie»  de  plusieurs 
moderne»,  Amsterdam,  1709,  in-12. 

CIIEYRI.MOINT  (Jean-Baptiste  de),  ecclésiastique, 
né  vers  1640  en  Lorraine,  de  parents  anglais,  visita  l'Eu- 
rope, l'Afrique  et  l'Asie,  fut  à  son  retour  nommé  secré- 
taire du  duc  de  Lorraine,  Charles  V.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  cl  mourut  en  1702.  On 
a  de  lui  :  Histoire  et  aventure  de  Kemiski ,  Géorgienne, 
Bruxelles,  1697,  in-12  (sous  le  nom  de  Mme  I)....);  Tes- 
tament politique  du  due  de  lorraine,  Leipzig,  1696,  in-8»; 
État  actuel  de  la  Pologne,  Cologne,  1702,  in-12.  lia 
lai  v*c  en  manuscrit  :  l'Académie  de»  voyageur»  et  de»  poli- 
tique»; l'Art  de  régner  par  maxime» et  1»  Minittre  d'État 

CI1EVRET  (Jean),  littérateur,  né  le  15  mars  1747  à 
Meulan,  fut  employé  pendant  plus  de  50  ans  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris,  et  mourut  le  15  août  1820.  Il  a 
publié  diverses  brochures  politiques  dans  lesquelles  il  su 
montre  l'ami  enthousiaste  de  la  liberté,  sans  s'écarter  ja- 
mais des  principes  religieux  dont  il  demeura  constamment 
pénétré.  Ses  écrits  les  plus  importants  ont  été  réunis  sous 
ce  titre:  OEuvrc»  philosophique* ,  politique»,  morales  et 
d'éducation,  1789-1793,  in-8». 

CUEVREUSE  (Maiii  na  ROUAN,  duchesse  de), 
dame  célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté,  née  en  1600, 
épousa  en  1617  le  duc  Albert  de  Luyncs,  connétable  de 
France,  et  contracta  en  4621  un  second  mariage  avec 
Cl.  de  Lorraine,  duc  do  Chevrcuse.  Son  caractère,  porté 
à  l'intrigue,  se  développa  surtout  dans  les  guerres  de  la 
Fronde,  et  lui  attira  successivement  la  haine  de  Louis  XIII 
et  du  cardinal  Richelieu.  Accusée  d'avoir  cabalé  contre  ce 
ministre,  et  près  d'être  arrêtée,  elle  passa  en  Angleterre, 
d'où  clic  ne  revint  en  France  qu'après  la  mort  de  son 
ennemi.  Ce  fut  pour  y  apporter  de  nouveaux  germes  de 
troubles  et  de  confusion.  Elle  entra  dans  la  ligue  contre 
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Mazarin,  dont  elle  avait  été  précédemment  l'appui,  et 
mourut  en  1679.  *  Je  n'ai  jamais  vu  qu'elle,  dit  le  cardi- 
ual  de  Retz  dans  ses  Mémoire» ,  en  qui  la  vivacité  sup- 
pléât au  jugement.  Elle  avait  des  saillies  si  brillantes  et  si 
sages,  qu'elles  n'auraient  pas  été  désavouées  par  les  es- 
prits les  plus  judicieux.  » 

CUEVRIER  (FnA.Nçois-A.NTOt(«E),  écrivain  satirique, 
né  à  Nancy  vers  1 705,  d'abord  volontaire  dans  un  régi- 
ment d'infanterie,  se  dégoûta  du  métier  des  armes,  et 
vint  à  Paris,  où  il  travailla  pour  le  théâtre,  et  publia  des 
brochures  virulentes  qui  lui  tirent  un  grand  nombre 
d'ennemis.  Condamné  par  sentence  du  bailliage  de  Nancy, 
du  22  juin  1758,  aux  galères  à  perpétuité,  pour  son  His- 
toire de  Lorraine,  dont  il  paraissait  déjà  4  vol.,  il  s'enfuit 
à  la  Haye,  puis  à  Rotterdam,  où  il  mourut  le 2  juillet  1762. 
L'impudence,  l'obscénité,  l'irréligion,  dominent  dans  la 
plupart  des  ouvrages  de  cet  auteur,  auquel  on  ne  peut 
toutefois  refuser  de  l'esprit,  quelque  imagualion  et  de  la 
facilité.  On  en  trouvera  la  liste  dans  la  France  littéraire 
de  M.  Qucrard.  Le  seul  qui  mérite  d'être  consulté,  c'est  : 
Mémoire  pour  tervirà  V histoire  des  hommes  illustres  de  Lor- 
raine,  1754,2  vol.  in-12,  critique  très-vive  de  la  Biblio- 
thèque de  D.  Caltnct. 

CtlEYRIÈRES  (JeanGliixaime  as),  Français  réfu- 
gie en  Hollande,  se  livrait  la  composition  et  à  la  traduction 
de  plusieurs  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Abrégé  chronologique 
de  l'histoire  d'A  ngleterre,  Amsterdam,  1730,  7  vol.  in-12; 
Vie  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  traduite  de  l'italien  de 
Grégoire  Léli,  Amsterdam,  1734,6  vol.  in-12;  les  Ima- 
ges des  hé/ os  et  des  grand*  homme»  de  l'antiquité,  traduit 
de  l'italien  de  Canini,  Amsterdam,  1731,  in-4",  recher- 
ché. On  lui  attribue  aussi  une  Histoire  de  Stanislas,  Lon- 
dres, 1741,  2  vol.  in-12. 

CHEVRE  (George),  médecin, né  en  Écosse  en  1671, 
était  destiné  par  sa  famille  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais 
sa  vocation  pour  les  sciences  médicales  prévalut  sur  les 
désirs  de  ses  parents.  Ayant  pris  le  doctorat,  il  s'établit 
à  Londres,  et  fut  admis  en  1 705  à  la  Société  royale,  pour 
un  ouvrage  sur  le  calcul  différentiel.  Chcyne,  adonné  aux 
plaisirs  de  la  table,  acquit  bientôt  un  embonpoint  exces- 
sif ;  mais  un  régime  sévère  rétablit  proinplemcnt  sa  santé. 
De  nouveaux  écarts  dans  son  régime  ramenèrent  les 
mêmes  accidents,  d'autres  plus  graves  encore ,  et  il  finit 
par  succomber  à  Balh  en  1742.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Nouvelle  Théorie  des  fièvres  aiguë»  et  Estai  »ur  kt 
santé  cl  la  longévité,  4°  édition,  1725,  in-8»  ;  /'auteur  en 
donna  une  traduction  Latine  avec  des  augmentations,  ci 
sur  celle  version  l'ouvrage  a  été  traduit  en  français, 
Paris,  1755,  in-12;  la  Maladie  anglaise  ou  Traité  d*» 
maladie»  nerveuses,  1853;  Estai  sur  le  régime,  etc., 
1740  ;  Méthode  naturelle  pour  guérir  les  maladie»  et  le* 
détordre»  de  l'esprit  qui  en  dépendait,  Paris,  1747,  2  vol. 
in-12. 

CUEYNELL  (Fbasçois),  théologien,  né  à  Oxford  en 
1608,  joua  un  grand  rôle  dans  les  querelles  religieuses  et 
politiques  qui  agitèrent  l'Angleterre  sous  les  rois  Jac- 
ques Ier  et  Charles  1er,  et  fut  un  des  plus  fougueux  zéla- 
teurs du  parti  des  Indépendant*.  Obligé  de  résigner  la 
place  de  président  du  collège  de  St. -Jean  à  Oxford,  il 
obtint  en  dédommagement  un  riche  bénéfice.  A  la  res- 
tauration, il  se  relira  dans  une  petite  ferme,  où  il  roou- 
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ru!  en  1668.  On  trouve  une  Notice  sur  sa  vie  dans  les 
OEmret  de  Johnson. 

CIIKZY  (Antoine),  directeur  de  Pccole  des  ponts  et 
chaussées,  né  à  Chalons-sor-Marne  en  1718,  passa  ses 
premières  années  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  la 
quitta  à  50  ans.  Admis  à  l'école  des  ponts  et  chaussées 
en  1748,  il  fut  nommé  sous-ingénieur  en  1761  ,  ingé- 
nieur en  ehef  en  1763  ,  inspecteur  général  du  pavé  de 
Paris,  puis  directeur  de  l'école  des  ponts  et  chaussées,  et 
mourut  le  4  octobre  1798.  Adjoint  de  Pcrronnet  dans  la 
construction  du  pont  de  Neuilly,  il  en  dirigea  tous  les 
travaux,  et  construisit  seul  ceux  de  Mcaux  et  de  Tréport. 
Il  composa  un  grand  nombre  de  mémoire»,  dont  un  seul, 
sur  les  niveaux  ,  a  été  public  dans  les  Mémoires  des  sa- 
vants étrangers,  de  V Académie  des  sciences. 

CHÉZY  (AiToixE-LtouRD  »«),  orientaliste,  né  à 
Neuilly,  le  15  janvier  1773,  fils  du  précédent,  admis  à 
l'école  polytechnique  lors  de  sa  formation,  en  sortit  pour 
étudier  les  langues  de  l'Orient,  et  en  particulier  le  per- 
san, sons  la  direction  de  Silvcslrcdc  Saey  ,  dont  il  fut 
l'élève  le  plus  distingué.  Employé  à  la  bibliothèque  dite 
alors  nationale,  puis  suppléant  de  Langlès  à  la  chaire  de 
persan,  son  évidente  supériorité  sur  le  titulaire  devint 
pour  lui  la  source  de  beaucoup  de  désagréments  ;  il  finit 
par  donner  sa  démission.  En  1814  il  fut  nommé  profes- 
fesseur  de  sanscrit  au  collège  de  France,  où  une  chaire 
de  cette  langue  venait  d'être  créée  pour  lui ,  et  2  ans 
après  il  devint  membre  de  l'Académie  des  inscriptions.  A 
la  mort  de  Langlès,  il  demanda  la  place  de  conservateur 
des  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  mais 
Abel  Rémusat  lui  ayant  été  préféré,  il  ne  voulut  pas  res- 
ter l'adjoint  de  son  ancien  ami,  et  quitta  la  bibliothèque 
Royale.  Nommé  professeur  de  persan ,  il  cumula  cette 
chaire  avec  celle  de  sanscrit ,  consacra  ses  dernières  an- 
nées à  la  rédaction  de  différents  ouvrages ,  et  mourut  à 
Paris  du  choléra,  le  3  septembre  1N32.  Outre  plusieurs 
articles  intéressants  dans  le  Journal  des  savants,  le  Journal 
asiatique,  etc.,  on  lui  doit  :  Mcdjnoun  et  Lrila,  poëmc 
traduit  du  persan  ,  1807,  2  vol.  in-18;  Yadjuadutta- 
Badha,  ou  la  Mort  de  Yadjnadatta,  tiré  du  sanscrit, 
1814,  in-8*;  la  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  san- 
scrit, traduit  de  Calidala,  1850,  in-4%  1852,  in-8». 

CIIIARRERA  (Gabriri.),  célèbre  poêle  lyrique  ita- 
lien, né  le  8  juin  1552  à  Snvone,  fut  confié  des  sa  pre- 
mière enfance  aux  soins  d'un  oncle  qui  demeurait  à 
Rome,  et  lui  lit  faire  sous  les  jésuites  son  cours  d'études, 
qu'il  n'eut  terminé  qu'à  l'âge  de  20  ans.  Il  suivit  les  le- 
çons publiques  de  Marc-Antoine  Muret,  se  lia  très-intime- 
ment avec  Paul  Manuce,  cl  vécut  dans  la  familiarité  des 
savants.  Le  cardinal  Cornaro,  camerlingue  du  pape,  lui 
donna  dans  sa  maison  un  emploi  lucratif  cl  honorable, 
et,  tranquille  sur  son  avenir,  il  aurait  pu  se  livrer  dou- 
cement à  la  culture  des  lettres  ;  mais  son  caraclère  irasci- 
ble lui  suscita  bientôt  une  querelle  dont  las  suites  fâcheu- 
ses l'obligèrent  de  quitter  Rome  cl  de  se  retirer  dans  sa 
patrie.  Celle  première  leçon  ne  l'avait  point  corrige.  Peu 
de  temps  après  son  retour  à  Savone,  il  eut  un  nouveau 
duel,  et,  quoique  blessé,  même  assez  grièvement,  fut  en- 
core contraint  de  prendre  la  fuite,  parce  qu'il  fut  démon- 
tré que  lous  les  torts  étaient  de  son  côte.  Chiabrcra  n'é- 
tait cependant  plus  jeune.  Son  exil  ne  fut  pas  long  :  de 
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retour  à  Savone,  il  y  vécut  en  repos  et  se  maria  dans  un 
âge  mûr,  car  il  avait  près  de  50  ans.  A  cette  époque,  il 
était  connu  depuis  longtemps  comme  poète  lyrique,  et  sn 
réputation  lui  avait  fait  des  admirateurs  et  des  amis  dans 
toutes  les  villes  d'Italie.  Dans  les  divers  voyages  qu'il  lit 
à  Turin,  à  Gènes,  à  Mantoue,  a  Florence,  à  Rome,  il  fut 
comblé  d'honneurs  et  de  présents.  Il  parvint  à  un  âge 
très-avancé,  et  mourut  à  Savone  le  14  octobre  1657.  La 
nature  l'avait  certainement  doué  d'un  talent  prodigieux, 
mais  c'est  par  l'étude  constante  des  poètes  grecs  que  Chia- 
brcra s'est  formé  ;  c'est  en  les  imitant  qu'il  esl  parvenu  à 
mériter  lui-même  de  servir  de  modèle.  Le  temps,  loindc 
nuire  à  sa  réputation,  n'a  fait  que  l'affermir,  et  la  posté- 
rité lui  a  conservé  le  glorieux  surnom  que  ses  contempo- 
rains lui  avaient  donné,  dcPindart  italien.  Dans  le  genre 
gracieux,  il  se  montra  le  rival  d'Anacréon  et  d'Horace, 
et  s'il  n'est  pas  aussi  supérieur  dans  ses  autres  ouvrages, 
il  n'en  est  cependant  pas  un  seul  qui  ne  renferme  du 
grandes  beautés.  Les  Poésies  de  Chiabrcra  ont  été  réim- 
primées un  grand  nombre  de  fois  ;  mais  l'Italie  ne  possède 
pas  encore  une  édition  complète  des  œuvres  de  son  pre- 
mier poète  lyrique.  Les  meilleures  éditions  des  Poésies 
sont  les  suivantes:  Gènes,  1586-1591,4  vol.  in-4»,  édi 
lion  originale  très-précieuse ,  aussi  rare  que  recherchée  ; 
Rome,  1718,  3  vol.  in-8  •  ;  Venise,  1730,  4  vol.  in-8-, 
réimpression  de  l'édition  de  Rome,  avee  des  additions 
contenues  dans  le  4»  vol.;  Milan,  1807-1808,  5  vol. 
in-8°.  Ces  éditions  sont  précédées  d'une  Vie  de  Chiabrcra 
par  Jos.  Paolucci.  On  ne  peut  donner  ici  la  liste  de  ses 
autres  productions  en  vers  et  en  prose  ;  les  curieux  lu 
trouveront  dans  la  Série  de  M.  Gamba,  que  les  amateurs 
de  la  littérature  i  ta  Heu  ne  doivent  avoir  constamment 
entre  les  mains  ;  mais  on  ne  peut  se  dispenser  de  signa- 
ler les  Atcunc  prose  inédite,  Gènes,  1826,  in-8",  petit 
vol.  très-précieux,  qui  contient  la  Vie  du  fameux  mar- 
quis J.  J.  Marignano,  un  Discours  h  la  louange  d'Alexan- 
dre Farnèsc,  et  trois  Dialogues,  dans  lesquels  Chiabrcra 
lui-même  donne  des  leçons  aux  jeunes  portes  qui  vou- 
draient à  son  exemple  cultiver  le  genre  lyrique. 

CHIAPPE  (Baptistb),  le  dernier  peintre  de  Pécolo 
génoise,  né  en  1625  à  ISovi,  fit  ses  études  à  Rome ,  où  il 
s'appliqua  particulièrement  au  dessin  ;  il  devint  assez  bon 
coloriste  dans  la  suite,  et  l'on  attendait  de  lui  des  ouvra' 
gea  plus  précieux  que  tous  ceux  qu'il  a  laissés  ;  mais  il 
mourut  en  1647,  à  peine  au  milieu  de  sa  carrière.  Une 
de  ses  meilleures  compositions  est  son  tableau  du  Saint  à 
St.-Ignace  d'Alexandrie. 

CHIAPPE  (Asge),  né  en  Corse  ,  appartenait  à  l'une 
des  familles  les  plus  distinguées  de  cette  lie.  .Nommé  dé- 
puté à  la  Convention  nationale  en  1792,  il  s'y  conduisit 
avec  une  modération  rare,  et  vola  constamment  avec  les 
constitutionnels.  Il  contesta  d'abord  la  compétence  do 
l'assemblée  pour  juger  Louis  XVI,  vota  la  détention  cl  le 
bannissement  à  la  paix;  et  quand  enfin  l'arrêt  de  mort 
fut  rendu,  il  appuya  avec  force  l'amendement  de  Mailhcs, 
relatif  au  sursis.  Il  s'opposa  avec  courage  aux  excès  de  la 
commune,  et  proposa,  dans  la  séance  du  20  avril  1795, 
de  déclarer  calomnieuse  la  pétition  qu'elle  présenta  con- 
tre une  partie  de  la  représentation.  Nomme  plus  tard  sc- 
]  crclairc  de  l'assemblée ,  il  fut  cuvoyé  ensuite  en  mission 
dans  le  Midi.  A  la  dissolution  de  l;i  Convention,  il  |«ssu 
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au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  prit  encore  ht  défense  de 
plusieurs  députes  accusés  d'avoir  eu  port  à  l'insurrection 
des  sections  contre  la  représentation  nationale  dans  la 
journée  du  15  vendémiaire.  Il  fut  sous  l'empire  sous-pré- 
fet à  Alita,  département  de  la  Stura.  Chiappc,  rendu  à  la 
vie  privée  après  la  restauration,  est  mort  à  Paris  dans  le 
courant  de  l'année  1820. 

(,llIAHAMO>Tl  (Scinox),  mathématicien  et  philo- 
sophe ,  né  n  Gésènc  le  22  juin  1 505 ,  mort  le  3  octobre 
1052,  avait  fondé,  d.ins sa  patrie,  l'académie  des  Offuncnii. 
On  a  de  lui,  outre  divers  écrits  de  mathématiques  et  d'as- 
tronomie, une  Histoire  (latine)  de  Ccscnc,  en  XVI  livres, 
f Gil  ,  in-4»,  Hclmstadt,  1005,  in-4";  cl  un  traité  De 
cmijectandù  cujunjue  maribus,  etc.,  Venise,  1025.  in-4% 
•mi  a  beaucoup  servi  à  la  Chambre,  pour  la  composition 
de  son  traité  de  VArt  de  connaître  les  hommes. 

CIUARANOINTI  (Jea.x-Baptiste)  ,  littérateur  et 
jurisconsulte,  né  le  2  mars  1731  à  Orescia,  mort  dans 
celte  ville  lo  22  octohre  1790,  s'est  distingué  dans  cette 
double  carrière.  On  a  de  lui  quelques  opuscubs  dans  des 
recueils  dont  il  fut  l'éditeur ,  ainsi  que  des  opérette  de 
Gagliardo. 

CHIARAMONTI  (Hoiucb),  frère  du  précédent, 
mort  eu  1794,  a  publié  quelques  ouvrages  ascétiques. 

CIIIARANTANO  (Paul),  jésuite,  ne  dans  la  Sicile, 
à  Piazza  en  1015,  fut  trèseversé  dans  la  connaissance  des 
mathématiques  et  des  langues  orientales,  professa  la  théo- 
logie scolasliquc  et  la  morale,  devint  recteur  du  collège 
de  sa  ville  natale,  et  y  mourut  le  22  janvier  1701.  On  a 
de  lui  :  Piazza  città  de  Sicilia  nova  cd  antiqua,  Messine, 
1054,  in-4°,  et  plusieurs  ouvrages  de  mathématiques  et 
d'astronomie  restés  manuscrits. 

CIIIARI  (Fabrizio)  ,  peintre  et  graveur  ,  né  à  Rome 
en  1021,  mort  en  1095,  a  laissé  quelques  tableaux,  et 
plusieurs  estampes  à  l'eau-forlc,  d'après  le  Poussin. 

CIIIARI  (Joseph),  peintre,  né  en  1054  à  Rome,  élève 
de  Carie  Maraltc,  n'avait  pas  reçu  de  la  nature  un  grand 
talent,  mais  il  réussit  par  son  travail  à  se  mettre  au  rang 
des  premiers  peintres  de  son  temps.  Ses  tableaux  de  che- 
valet sont  très-estimés  ;  on  en  voit  plusieurs  en  Angle- 
terre. Il  fut  employé  par  les  églises  de  Rome  et  par  les 
souverains.  La  galerie  de  Dresde  possède  de  lui  deux 
grands  tableaux  représentant  VAdorution  de»  Mage»,  et 
une  sainte  Famille.  Les  fresques  qu'il  exécuta  dans  le  pa- 
lais Bai  bcrini  cl  dans  la  galerie  Colonna  lui  firent  beau- 
coup d'honneur.  Il  mourut  en  1727. 

CIIIARI  (Fraxcois-Hai.mbb),  ecclésiastique,  ne  à 
Pisc,  mort  en  1750  à  Venise,  a  publié  en  latin  et  en  ita- 
lien des  ouvrages  de  piété,  de  morale  et  de  médecine, 
entre  autres  :  Homiliœ  et  oral,  aliquot  sacra;  ;  il  Pénitente 
illuminato  ;  la  Medicina  statiea  di  Santorio,  etc.  On  lui 
doit  en  outre  une  traduction  italienne  des  Lettres  cltoitie» 
de  Ciccron. 

CIIIARI  (l'abbé  Pierre),  littérateur, né  à  Brcscia  vers 
1720,  termina  ses  études  d'une  manière  brillante  sous 
les  jésuites,  qui  s'empressèrent  de  l'admettre  dans  la  so- 
ciélé;  mais  il  en  sortit  avant  d'avoir  prononcé  ses  vœux, 
et  se  fit  prêtre,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  composer  un 
£rand  nombre  de  comédies  dans  le  genre  de  celles  deGol- 
doni,  qu'il  égala  par  sa  fécondité,  mais  auquel  il  esl  Irès- 
infëi  icur  sous  tous  les  autres  rapports.  Il  réussil  encore 
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moins  dans  la  tragédie,  parce  qu'il  manquait,  comme  il 

en  convient  lui-même,  des  principales  qualités  du  poète; 
mais  il  eut  plus  de  succès  dans  le  roman  ;  quelques-uns 
de  ceux  qu'il  publia  furent  avidement  recherchés  du  pu- 
blic italien,  et  méritèrent  l'honneur  d'être  traduits  en 
français.  Le  Théâtre  de  Chiari,  comprenant  10  vol.  de 
pièces  en  vers  et  44  en  prose,  a  eu  2  éditions  à  la  fois, 
Venise  et  Bologne,  1759,  1702,  in-8».  Ses  principaux 
romans  sont  la  Oiuocalrke  di  Lollo  ;  laBaUerina  onorala; 
la  Cantatrice  per  disgracia  cl  la  Délia  Pellegrina  (tiré  de 
rÉctasaise  de  Voltaire).  On  luidoit  encore  dos  Lettres  phi- 
losophiques, une  Histoire  sainte  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, etc.  Ce  trop  fécond  écrivain  mourut  à  Breseia 
en  1788. 

CIIIARIKI  (Marc-Antoinr),  peintre  bolonais,  né  eu 
1052,  élève  de  François  Quaini  et  de  Dominique  Sauti, 
excella  dans  la  perspective,  l'architecture  et  les  arabes- 
ques. Ses  principaux  ouvrages  se  voyaient  à  Modène,  à 
Milan,  ù  Lucqucs,  et  surtout  à  Vienne  où  il  travailla 
pour  le  prince  Eugène.  Il  a  publié  avec  des  remarques, 
(es  dessins  de  la  fontaine  de  la  place  de  Cologne,  dont  il 
a  mesuré  tous  les  aqueducs.  Ce  grand  artiste  mourut 
en  1750. 

CHIAROMONTE  (Jérôme)  ,  médecin  empirique, 
né  dans  la  Sicile ,  près  de  Palcrme,  mort  à  Naplcs  vers 
1040,  se  fit  une  assez  grande  réputation  en  Italie,  pour 
avoir,  le  premier,  conseillé  l'usage  de  la  poudre  de  Baida, 
comme  un  spécifique  contre  toutes  sortes  de  maladies. 
La  jioudrc  de  Baida  cessa  bientôt  d'être  en  vogue  ;  mais, 
en  1 755,  quelques  charlatans  essayèrent  d'eu  ramener 
l'usage. 

CIIIARI  G I  (Vincent)  exerça  l'art  de  guérir  à  Flo- 
rence, où  il  fut  médecin  de  l'hôpital  Soint-Bonifacc,  spé- 
cialement consacré  aux  maladies  mentales  et  cutanées.  U 
était  aussi  professeur  de  médecine  et  de  chirurgie  près 
de  cet  hôpital,  et  fut  plus  tard  directeur  de  rbôpilal  Sle- 
Marie  de  la  même  ville.  Il  mourut  vers  1822.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Délia  jmzzia  in  génère  ed  in  specie,  trattato 
medico-analilico  con  una  centuria  diosservasioiu',  Florence, 
1793-1794,  5  vol.  in-8';  Saggio  tcoretieo-pratico  nulle 
maladie  cutané  sordide  osservate  nel  H.  Spedale  di  Saint- 
llonifacio  di  Firenze,  Florence,  1799,  2  vol.  iu-8°;  nou- 
velle édiliou  augmentée,  Florence,  1807,  2  vol.  in-8»  ; 
Saggio  di  richerchc  sulla  pellagru,  Florence,  1814,  in-8». 

CIUA  VISTLLLI  (Jacqi  es),  peintre  florentin,  né  en 
1018,  élève  de  Colonna,  fut  un  artiste  d'un  goût  solide, 
cl  plus  sage  que  la  plupart  des  peintres  de  son  temps.  Il 
réussit  particulièrement  dans  la  perspective;  les  églises, 
les  cabinets  et  les  palais  de  Florence  renferment  ses  pi  us 
beaux  ouvrages.  Il  forma  plusieurs  élèves,  et  mourut  en 
1098.  On  voit  son  portrait  au  palais  Pitti. 

CUICIIELË  (Henri),  né  en  1502,  fondateur  du  col- 
lège d'All-Souls  à  l'université  d'Oxford,  est  un  des  per- 
sonnages les  plus  illustres  dont  s'honore  l'Église  angli- 
cane. Après  avoir  été  placé  à  l'école  de  Winchester,  puis 
au  nouveau  collège,  où  le  droit  civil  cl  le  droit  cauon 
partagèrent  ses  méditations,  il  parcourut  rapidement, 
de  1592  à  1414,  l'échelle  des  dignités  ecclésiastiques. 
Henri  IV  l'envoya  conihic  ambassadeur  auprès  du  pape 
Innocent  VII.  De  la  cour  papale,  Chichele  passa  bientôt 
à  relie  du  roi  de  France,  puis  il  revint  dans  l'État 
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siasliquc  où  régnait  alors  Grégoire  XII,  qui  lui  conféra 
l'évécbé  de  Saint-David ,  en  1408.  L'année  suivante, 
Cliichelc  fut  député ,  avec  Ilallan  et  Chillingdon  (  l'un 
évoque  de  Satisbury,  l'autre  prieur  de  Cantorbéry  )  pour 
représenter  l'Angleterre  au  concile  œcuménique  de  Pise, 
et  il  y  fit  preuve  de  zèle  pour  rétablir  l'unité  de  l'Église 
catholique  en  concourant  à  la  déposition  de  2  papes  ri- 
vaux (Grégoire  XII  et  Benoit  XIII)  cl  a  l'élection  d'un 
nouveau  pontife ,  Alexandre  V ,  qui ,  comme  lui ,  avait 
étudie  à  l'université  d'Oxford.  De  retour  en  Angleterre, 
Cliichelc  vaqua  exclusivement  pendant  quelques  mois  aux 
fonctions  épiscopalcsdans  son  diocèse,  puis  alla  en  France, 
avec  d'autres  négociateurs ,  renouveler  la  trêve  entre  les 
deux  royaumes  (1410).  Cette  prorogation  de  la  paix 
souffrit  de  grandes  difficultés  qui  ne  furent  levées  que 
l'année  suivante,  et  qui  permirent  à  Chichcle  de  faire  un 
long  séjour  à  In  cour  de  Charles  VI,  d'y  étudier  l'état 
déplorable  du  royaume ,  cl  d'y  nouer  des  intelligences 
avec  les  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir  et  dont  cha- 
cun était  toujours  prêt  à  pactiser  avec  l'étranger.  L'avé- 
nciucnt  de  Henri  V  mit  le  comble  à  sa  considération  ;  il 
devint  un  des  confidents  intimes  de  ce  prince  belliqueux, 
reparut  encore  à  Paris  pour  le  renouvellement  de  la 
trêve,  et  au  retour  de  cette  o"  ambassade  fut  nommé, 
par  les  moines  de  Cantorbéry ,  archevêque  de  cette  mé- 
tropole primatiale  de  l'Angleterre.  Cliichelc  fit  consentir 
le  clergé  sous  ses  ordres  à  l'abandon  d'une  partie  de  ses 
propriétés.  En  se  rendant  l'organe  de  ce  corps  dans  le 
parlement,  il  parvint  à  faire  accepter  son  offre  comme 
suffisante,  cl  de  celte  manière  il  écarta  le  péril  grave  qui 
menaçait  le  temporel  de  l'Église  d'Angleterre.  En  même 
temps  il  s'efforça  de  tourner  l'attention  du  roi  vers  les 
affaires  de  France,  où  toutes  les  circonstances  semblaient 
inviter  les  Anglais  à  porter  leurs  armes.  Il  est  à  croire 
qu'il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  y  décider  Henri  V, 
et  encore  moins  ses  sujets  dont  la  plupart  venaient  à  la 
guerre  un  France,  suivant  l'expression  du  temps,  pour 
yaiguer.  La  prévision  de  Chichele  et  de  Henri  ne  fut  pas 
trompée,  en  effel,  dans  ce  mémorable  épisode  de  la  guerre 
de  cent  ans,  qu'on  appelle  campagne  d'Azincourt,  et  dont 
les  suites  furent  le  trailé  de  Troyes,  et  la  reconnaissance 
de  Henri  V  comme  futur  roi  de  France.  Après  la  mort 
de  ce  prince  (  1 422) ,  l'archevêque  de  Cantorbéry  se  re- 
lira dans  son  diocèse,  cl  ne  s'occupa  plus  que  des  affaires 
du  l'Église ,  mais  toujours  sous  le  rapport  politique  au 
moins  autant  que  sous  le  rapport  religieux.  Il  opposa 
constamment  une  résistance  opiniâtre  aux  prétentions 
toujours  croissantes  de  la  cour  de  Rome  ;  et,  grâce  à  lui, 
le  clergé  d'Angleterre  se  maintint,  ainsi  que  celui  de 
France,  sur  une  ligne  d'indépendance  respectueuse  vis-à- 
vis  du  saint-siége.  Cliichelc  avait  tenu  18  synodes  et  at- 
teint sa  80»  année ,  lorsqu'il  supplia  le  pape  Eugène  IV 
d'acccpler  sa  démission.  La  réponse  du  pontife  ne  le 
trouva  pas  vivant,  il  venait  d'expirer  le  12  avril  1445. 

CIIICIIESTER  (sir  Arthur),  lord  député  d'Irlande, 
et  membre  de  la  haute  chambre  d'Angleterre,  se  distin- 
gua, sous  le  règne  d'Élisabclb,  par  la  valeur  et  la  pru- 
dence qu'il  déploya  contre  les  révoltés  d'Irlande  ;  il  mou- 
rut en  1 624,  après  avoir  ctéambassadeur  dans  le  Palau' nal. 

CIUCUE8TEH  (sir  Édoiard),  frère  du  précédent, 
inort  eu  1648,  se  distingua  également  en  Irlande,  où  il 
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rendit  d'importants  services  à  la  cause  royale,  par  son 

zèle  et  sa  fidélité. 

CHICHE8TER  (sir  Js*>),  frère  puiné  des  précé- 
dents, gouverneur  de  Carrickfcrgus  en  1597,  périt  mal- 
heureusement dans  une  embuscade  que  lui  tendit  un  des 
chefs  de  l'insurrection  irlandaise. 

CtlICOT,  gentilhomme  gascon,  se  distingua  par  sa 
bravoure  et  son  zèle  pour  la  cause  de  Henri  IV,  autant 
que  par  l'originalité  de  ses  plaisanteries,  et  le  sel  qu'il 
joignait  à  sas  avis  burlesques  aux  gens  de  la  cour.  Ayant 
fait  prisonnier  le  comte  de  Chaligny  au  siège  de  Rouen 
(1591),  il  reçut  de  ce  seigneur,  indigné  de  ses  rodomon- 
tades, un  coup  d'épée  sur  la  tête,  dont  il  mourut  15  jours 
après.  On  rapporte  que  quelques  instants  avant  d'expi- 
rer, Chicot  voulut  se  précipiter  de  son  lit  pour  assom- 
mer un  curé  qui  refusait  l'absolution  à  un  soldat  mou- 
rant, parce  qu'il  était  au  service  d'un  roi  huguenot  ;  la 
défaillance  de  ses  forces  l'empêcha  seule  d'exécuter  ce 
dessein. 

CUICOYPfEAU  (Fxançois),  médecin,  né  à  Montpel- 
lier en  1672,  fut  envoyé  à  Marseille  en  1720,  époque  où 
la  peste  ravageait  cette  ville,  et  montra  beaucoup  de  zèle 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Médecin  des  enfants  de 
France  en  1731,  il  succéda  l'année  suivante  à  Chirac,  son 
beau-père,  dans  la  place  de  médecin  du  roi,  fut  admis  en 
1732  à  l'Académie  des  sciences,  et  mourut  le  13  avril 
1752.  On  a  lui  :  Observations  et  réflexion»  louchant  la  na- 
ture, les  événement*  et  le  traitement  de  la  pesta  de  Marseille, 
ouvrage  dans  lequel  il  soutient  que  celle  maladie  n'était 
pas  contagieuse.  Celle  opinion  a  été  depuis  adoptée  par 
plusieurs  médecins  ;  ses  autres  opuscules  n'offrent  aucun 
intérêt. 

CUICOYNEAU  (Aime-François),  fils  du  précédent, 
né  à  Montpellier  en  1702,  étudia  la  médecine  sous  Chi- 
rac, i'anatomic  sous  Winslow,  et  la  botanique  sous  Vail- 
lant, fut  successivement  professeur  et.  chancelier  de 
l'université  de  Montpellier,  et  mourut  dans  cette  ville 
en  1740. 

CHIERICATO  (Jeai-Marie),  l'un  des  plus  savants 
théologiens  de  l'Italie,  naquit  en  1653  à  Padotic,  d'une 
famille  obscure.  Après  avoir  achevé  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  jurisprudence,  il  embrassa  l'état  ccclétiasu'que. 

II  passa  sa  vie  dans  la  retraite,  partageant  son  temps  en- 
tre l'étude  et  les  exercices  de  piété,  et  mourut  à  Padoue, 
le  29  décembre  1717.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Deeisiones  tacr amentales ,  5  vol.  in-fol  ;  Discordiœ  foreu- 
ses, l'édition  la  plus  récente  que  l'on  connaisse  est  celle 
de  Venise,  1787,  3  vol.  in-fol.;  Erolomata  ecclesiastica; 
Via  laclea,  sive  institutiones  juris  canonici.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  :  Memoria  délia  vita  di  Chie- 
rieatoe  délie  sue  opère,  par  Sberli,  Padouc,  1790. 

C1IIE8A  (Gbopfroi  della*),  marquis  de  Saluées,  né 
à  Saluées  en  1594,  mort  à  Paris  en  1453,  est  auteur  d'une 
Chronique  de  sa  patrie,  coueervéeà  la  Bibliothèque  du  roi. 

ClilESA  (  Acoustin-Frasçois  della)  ,  de  la  famille 
du  précédent,  jurisconsulte,  né  à  Saluées  en  1520, 
mort  à  Lyon  en  1 572,  a  laissé  :  Contilia  feudalia  ;  Depri- 
vilegiis  milUum;  Tractatus  variorum  deeisionum  sénat  ûs 
pedemnntis. 

CHIESA  (Lotis,  comte  della),  fils  du  précédent,  né 
à  Salures  en  1568,  fut  sénateur  et  conseiller  d'État  da 
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duc  Charles-Emmanuel  I".  On  a  de  lai  :  Comjxndio  délie 
storie  di  Piemonte;  Turiu ,  4601 ,  in-4»  ;  De  vita  et  gestis 
tnarchionwn  tnluceiuivm,  viennensium,  etc.,  ibid.,  1601; 
De  privilegiis  religionis;  un  discours  sur  ta  Sagem  civile 
tt  mondaine,  el  quelques  poésies  (en  italien). 

CHIESA  (Fbakçois-Aioi-stm  dblla),  neveu  du  pré- 
cédent, né  à  Saluées  en  1393,  mort  en  1063,  devint  évé- 
que  de  celle  ville,  et  fut  historiographe  et  conseiller  de 
Victor- Amédéc  I".  On  o  de  lui  :  Catalogo  di  tutti  yli  scrit- 
ton  piemonteti,  etc.,  Turin,  1614,  in-4*  ;  Cardinatium 
chromlogka  historia,  ibid.,  1645;  Teatro  délie  donne  tel- 
terate,  etc.,  Mondovi,  1620,  in-8";  Corona  reale  di  Sa~ 
voya,  etc.,  Coni,  16»»,  2  vol.  in-4»;  Relasùme délie stato 
di  Piemonte,  Turin,  1655-37,  in-4". 

CH1E8A  (Jean-Antoine  dblla),  frère  du  précédent, 
né  a  Saluées  en  1504,  fut  président  du  sénat  de  Turin , 
premier  président  du  sénat  de  Nice,  et  mourut  en  1637. 
Il  a  laissé  des  Obeervationi  pratiqua  du  barreau  (en 
laliu). 

CHIESA  (Silvkstkk),  peintre  génois,  né  en  1633, 
élève  de  Borzone,  réussit  principalement  dans  le  portrait, 
etmourulen  1657dela  peste  qui  fit  de  si  grands  ravages 
a  Gènes,  et  moissonna  presque  tous  ses  compagnons  d'é- 


CHIÈVREg  ( Guillacbtb  db  CROY,  seigneur  de  ), 
doc  de  Soria ,  né  en  1458 ,  d'une  très-ancienne  famille 
de  Picardie,  fut  nommé  gouverneur  de  Charles  d'Autri- 
che, depuis  empereur  sous  le  nom  de  Charles-Quint,  de- 
vint ministre  de  ce  prince,  et  le  suivit  en  Espagne,  où  il 
ternit  sa  réputation  par  son  avidité  concussionnaire.  Il 
mourut  à  Worms  en  1521 .  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Va 
rillas,  Paris,  1684,  in-12. 

CHIFFLET  (Clacds),  jurisconsulte,  né  en  1541  à 
Besançon,  professeur  de  droit  à  Dôle,  mort  lo  15  décem- 
bre 1 580,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  critique  et  de 
jurisprudence  dont  les  principaux  ont  pour  titre  :  De 
tubititutwnUnu  ;  De  portùmibus  kgitimis  ;  De  jure  fidei 
commissorum  ;  De  secundo  capite  legis  Aquiliœ  disquisitio, 
Lyon,  1584,  in-8°;  De  antiquo  numismate ,  Louvain, 
1628,  in-8*;  De  Ammiani  Marcetlmi  vitd,  Louvain, 
1627,  in-8». 

CUIFFI.ET  (Jean),  frère  du  précédent,  docteur  en 
médecine,  l'un  des  cogouverneurs  de  Besancon,  sa  patrie, 
mort  dans  celte  ville  en  1610,  a  laissé  quelques  écrits 
recueillis  et  publics  à  Paris  en  1012,  sous  ce  litre  :  Sin- 
gulares  ex  curât,  et  eadaverutn  sectionibus  observations! , 
in-8*,  par  Palné  de  ses  4  fils,  dont  les  articles  suivent. 

CHIFFLET  (Jkan-Jacqi-es),  médecin  et  antiquaire, 
fils  du  précédent,  né  le  21  janvier  1588  à  Besançon,  fit 
ses  éludes  à  l'université  de  Dole,  puisse  rendit  successi- 
vement à  Paris,  à  Montpellier  et  à  Padouc,  pour  y  suivre 
les  cours  de  médecine  des  plus  habiles  maîtres  ;  enfin, 
entraîné  par  son  goùl  pour  lu  recherche  des  antiquités, 
il  fil  un  nouveau  voyage  en  Italie,  dont  il  visita  les  prin- 
cipales villes,  se  rendit  ensuite  en  Allemagne  dans  le 
mémo  but,  puis  revint  dans  sa  patrie,  où  il  obtint  des 
places  éminentes  el  fut  chargé  d'importantes  missions.  Il 
en  1660,  ayant  le  titre  de  premier  médecin  de  la 
Isabcllc-Claire-Eugénie,  gouvernante  du  comté 
de  Bourgogne,  cl  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV,  qui 
l'avait  chargé  d'écrire  l'histoire  de  l'ordre  de  la  Toison 


d'or.  Le  P.  Ffieéron ,  Mémoires,  tome  XXV»,  donne  la 
liste  des  ouvrages  de  J.  J.  Chifflet,  au  nombre  de  35,  les 
plus  connus  sont  :  Vesontio,  emitas  hnperialis,  Scqua no- 
ru  m  metropoKs,  Lyon,  1618,  ln-4»,  qui  n'a  eu  qu'une 
édition,  bien  que  quelques  exemplaires  portent  In  date 
de  1650  ;  il  en  existe  deux  traductions  françaises  inédites, 
l'une  par  Chasstgnct,  et  l'autre  par  Coste;  De  loco 
légitima  concilii  Eponensis  observatio,  Lyon,  1621,  in-4"; 
De  lùiteis  sepulchralibus  Ckristi  erisis  historien,  Anvers  , 
1 624,  in-4»,  traduit  en  français  sons  ce  litre  :  Hiérotomie 
deJ.  C,  etc.,  Paris,  1631,  in-8»;  c'est  une  dissertation 
dans  laquelle  l'auteur  cherche  a  prouver  la  vérité  du 
saint  suaire  que  l'on  conservait  h  Besançon;  17  ans  après, 
il  publia  un  Traité  contre  la  sainte  ampoule  (en  latin)  : 
Opéra  potitka  et  historiée,  Anvers,  1652,  2  vol.  in-fol., 
recueil  de  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  publiés  contre  la 
France  en  faveur  de  l'Espagne  et  de  la  maison  d'Autri- 
che :  Pulvis  febrifugut  orbis  americani  ventilatus,  Anvers 
et  Paris,  1653,  in-8»  el  in-4*  :  déclamation  contre  le 
quinquina;  Anastasis  dxilderiei  I,  etc.,  Anvers,  1053, 
in-4*,  le  plus  curieux  et  le  plus  recherché  des  ouvrages 
de  J.  J.  Chifflet,  bien  qu'il  soit  un  peu  surcharge  d'érudi- 
tion, comme  la  plupart  des  écrits  de  cet  auteur  :  il  a  rap- 
port (ainsi  que  l'indique  son  titre)  à  la  découverte  du 
tombeau  de  Childéric  faîte  en  1633  à  Tournai.  Chif- 
flet a  publié,  sans  y  mettre  sou  nom,  le  Recueil  det  Trai- 
tés de  paix  entre  les  couronnes  d'Espagne  et  de  France 
depuis  IM6  jusqu'en  1011 ,  Paris,  1645,  in-8*.  lia 
laissé  plusieurs  enfanta  dont  3  se  sont  distingués  par  leur 
savoir  et  leur  érudition. 

CHIFFLET  (Juibs),  fils  atné  du  précédent,  né  vers 
1610  à  Besançon,  reçu  docteur  en  droit  à  l'université 
de  Dôle  ,  fut  nommé  successivement  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Besançon,  chancelier  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'or  ;  abbé  de  Balcrne,  et  enfin  conseiller  clerc  au  parle- 
ment de  Dole,  où  il  mourut  en  1676.  Il  a  publié,  entre 
autres  ouvrages ,  l'Histoire  du  bon  chevalier  Jacques  de 
Lalain,  Bruxelles,  1634,  in-4";  Crux  Andreana  cic- 
trix,  etc. ,  Anvers,  1642;  Traité  de  la  maison  de  Ry, 
1643,  in-fol.;  les  Marques  d'honneur  de  la  maison  de 
Tassis,  Anvers,  1645,  in-fol.;  A dvis  de  droit  sur  la  nomi- 
nation de  l'archevêché  de  Besançon  en  faveur  de  S.  M. , 
Dole ,  1 663 ,  in-4"  ;  flrrwVirium  ordinis  Velleris  aura, 
Anvers,  1652,  in-48,  réimprimé  dans  la  Jurisprudentia 
luroka  de  Chryslin ,  Bruxelles,  1668,  in-fol. 

CHIFFLET  (Jean),  frère  du  précédent,  né  à  Besançon 
vers  1611,  entra  dans  les  ordres  fort  jeune,  et  fut  nomméen 
1632àuncanonieat  de  sa  ville  natale.  Il  mourut  le  27  no- 
vembre 1866,  h  Tournai,  chanoine  de  celle  ville,  avec  le 
titre  de  préd  icatcurdu  roi  d'Espagne  Philippe  IV .  Ha  laissé, 
entre  autres  écrits,  des  Dissertations  (en  latin),  imprimées 
de  1642  à  1602,  et  réimprimées  pour  la  plupart  dans  di- 
vers recueils  :  l'une  d'elles,  intitulée:  Judicium  de  fabula 
Johannee  papime,  Anvers,  1666,  in-4*,  est  insérée  dans 
la  Novatibrorum  colleclio de Groschuff,  Halle,  1709,  in-8°. 

CHIFFLET  (Henri-Thomas),  frère  du  précédent, 
antiquaire  et  numismate .  embrassa  l'état  ecclésiastique 
comme  ses  frères,  et  devint  aumônier  de  la  célèbre 
Christine,  reine  de  Suède.  On  a  de  lui  une  Dissertation 
latine  qu'il  publia  en  1738,  in-4",  avec  le  traltéde Claude 
Chifflet,  son  grand-oncle;  De  antiquo  nvmitmate,  et  in- 
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séré  dans  le  4' 
rum  de  Sallengre. 

CHIFFLET  (Gci-FaAKÇois),  pclit-ncvcu  de  Claude, 
chanoine  de  Dôle,  et  professeur  de  droit  canon  à  l'uni- 
versité de  celle  ville,  a  publié  :  Diuerlatio  canouica ,  etc., 
Dèlo,  1752,  in-12 ,  ouvrage  dans  lequel  il  soutient  avec 
force  les  prétentions  de  son  chapitre  contre  les  archevê- 
ques de  Besançon. 

CHIFFLET  (PisaaE-FaÀNÇois) ,  jésuite,  né  en  1502 
à  Besançon,  frère  de  Jean-Jacques,  professa  d'abord  la 
philosophie,  la  langue  hébraïque  et  l'Écriture  sainte  dans 
différents  collèges  de  son  ordre,  puis  fut  appelé  en  1075 
à  Paris  par  Colbcrt,  qui  lui  confia  la  garde  du  inédailler 
du  roi,  et  mourut  dans  cette  ville  le  5  octobre  1082.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Lettre  touchant  Déalrix,  com- 
tesse de  CJidtont,  Dijon,  1 030  ,  in-4° ,  ouvrage  précieux, 
rcimpr.  sous  la  même  date  à  Lons-le-Saunier,  1809,  in-4°, 
au  nombre  de  25  exemplaires,  que  l'on  dislingue  par 
l'absence  de  gravures  ;  De  Eccletkv  S.  Stephani  antiqui- 
tate,  Dijon,  1057,  in-4";  Histoire  de  l'abbaye  et  de  la  ville 
de  Tournus,  Dijon,  1GG3,  in-4*.  Le  P.  ChilDel  a  donné 
en  outre  des  éditions  de  plusieurs  anciens  auteurs  avec 
des  notes  et  des  dissertations  latines,  dont  la  plus  connue 
est  relative  à  saint  Dcnys  l'Aréopagite  ;  l'auteur  y  montre 
plus  d'érudition  que  de  discernement  et  de  critique. 

CHIFFLET  (Philippe),  frcreduprccédent,néà  Besan- 
çon le  10  mai  1307,  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres, 
et  fut  nommé  chanoine  de  Besançon  et  grand  vicaire  de 
l'archevêché  de  cette  ville.  Sa  fortune  s'étanl  accrue  par 
la  réunion  de  plusieurs  antres  bénéfices,  il  l'employa  à 
former  une  bibliothèque  des  livres  les  plus  précieux,  et 
mourut  en  1037.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  publia 
sont  :  V Histoire  du  siège  de  Hrèda,  traduit  du  latin  de  II. 
Ilugoo,  Anvers,  1051,  in-fol.;  des  Moles  cl  Préfaces  très- 
eslimècs  sur  le  concile  de  Trente,  ibid. ,  1040,  in-12; 
V Imitation  de  J.  C,  traduite  en  français,  Auvcrs,  1044, 
in-8»;  Thatn.  A  Kempis  de  Imitation*  ex  recensione  Chif/let, 
Anvers,  1047,  1071,  in-12,  bonne  édition;  Lettres  tou- 
chant le  vénérable  auteur  de  cet  ouvrage  imprimées  avec 
l'avis  de  G.  Naudé,  sur  le  faclum  des  bénédictins,  Paris, 
1651,  in-8»  (voyez  les  pages  37,  38,  161  et  102  de  la 
Dissertation  sur  les  traductions  françaises  de  l'Imitation, 
Barbier,  Paris,  1812,  in-12. 
CHIFFLET  (Lalreht),  jésuite,  5"  frère  de  J.  J.,  né  à 
Besançon  en  1598,  se  fil  le  plus  grand  honneur  parsa  con- 
duite à  Dôle,  pendant  le  siège  de  cette  ville  par  le  prince 
deCondé  en  1630.  Ses  nombreux  ouvrages  ascétiques  en 
français  cl  en  latin,  ont  été  traduits  de  son  temps  en  es- 
pagnol et  en  italien.  Sa  Grammaire  française,  Anvers, 
1659,  in-8»,  a  été  très-utile,  quoi  qu'en  dise  l'abbé  Des- 
fontaines ,  mais  est  abandonnée  depuis  qu'il  y  en  a  de 
meilleures.  Il  mourut  à  Anvers  le  9  juillet  1038. 

CHIFFLET  (  ÉTiE.ifiB- Joseph -François -Xavier  ) , 
magistrat  distingué,  naquit  à  Besançon  le  8  décembre 
1717.  Pourvu,  dès  1740,  d'un  office  de  conseiller  au 
parlement,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  voix  délibéra tive , 
il  assistait  assidûment  aux  séances  de  sa  compagnie.  En 
1755,  il  acquit  un  office  de  président  à  mortier  ;  lors  de 
la  réorganisation  des  cours  de  justice,  en  1771  ,  il  fut 
nommé  premier  président  du  parlement  de  Besançon. 

place,  il  adoucit  autant  qu'il  lo  put  le  sort  de 


ses  anciens  confrères  exilés ,  et  s'employn  même  près  du 
chancelier  Maupcou  pour  leur  faire  obtenir  des  grâces. 
L'ancien  parlement  ayant  été  rappelé  le  28  mars  1775, 
il  dut  abandonner  la  place  à  son  prédécesseur ,  M.  de 
Grosbois  ;  mais  telle  était  l'estime  dont  il  jouissait  qu'il 
fut  presque  aussitôt  nommé  premier  président  du  parle- 
ment de  Metz.  Chaque  année,  il  venait  se  délasser  de  ses 
travaux  dans  sa  terre  d'Esbarres ,  près  de  Saint-Jean  de 
Lône.  Il  y  mourut  d'une  fièvre  épidémique,  le  20  sep- 
tembre 1782.  On  a  de  lui,  dans  les  Recueils  de  l'académie 
de  Besançon,  plusieurs  dissertations. 

CHIFFLET  (Marib-Bbsionb-Fbrrkoi.),  né  le  21  fé- 
vrier 1700,  fils  du  précédent,  fut  destiné  à  la  magistra- 
ture, et  pourvu  de  bonne  heure  d'une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement  de  Besançon.  La  révolution  l'ayant 
privé  de  sa  place,  il  quitta  la  France,  et  après  avoir  ha- 
bité quelque  temps  les  Pays-Bas,  vint  chercher  un  asile 
dans  une  ville  d'Allemagne ,  où  il  put  perfectionner  ses 
connaissances  en  droit.  Rentré  dans  sa  patrie  dès  qu'il 
en  eut  l'autorisation,  il  fut,  a  la  réorganisation  des  corps 
judiciaires,  nommé  conseiller  à  la  cour  royale  de  Besan- 
çon. A  la  rentrée  des  Bourbons,  envoyé  par  le  départe- 
ment du  Doubs  a  la  chambre  des  députés ,  il  s'y  fit  re- 
marquer par  son  royalisme  plus  ardent  qu'éclairé,  vola 
pour  toutes  les  mesures  qu'il  jugea  dans  l'intérêt  de  la 
dynastie ,  et  se  montra  disposé  moins  que  personne  aux 
concessions  que  réclamait  l'expérience.  Éloigné  de  la 
chambre  après  l'ordonnance  du  5  septembre,  il  y  revint 
en  1820  prendre  sa  place  qu'il  ne  quitta  plus  que  lors- 
qu'une ordonnance  du  roi  le  revêtit  de  la  dignité  de  pair. 
Il  avait  été  rapporteur  de  plusieurs  lois  importantes,  no- 
tamment de  celle  qui  punissait  d'une  peine  plus  forte  le 
vol  sacrilège,  et  sa  conduite  dans  celte  circonstance,  exa- 
gérée dans  les  journaux,  lui  avait  donné  une  sorte  de 
popularité  passagère.  La  révolution  de  1850  le  priva  de 
la  pairie  ;  il  donna  sa  démission  de  la  place  de  premier 
président  de  la  cour  royale  de  Besançon,  et  se  retira  dans 
une  terre,  où  il  mourut  le  13  septembre  1835. 

CHIGI  (Fabio),  pape.  Voyez  ALEXANDRE  VII. 
CU1GI  ou  G  H 181,  riche  Siennois ,  mort  à  Rome  en 
1 520,  se  montra  l'émule  des  Médicis,  ses  contemporain*, 
par  ses  libéralités  envers  les  savants  et  les  artistes. 

CUILD  (Josus),  baronnet  anglais,  né  en  1630,  mort 
en  1699 ,  fut,  sous  Charles  II,  le  tyran  de  la  compagnie 
des  Indes,  dont  il  était  le  directeur,  et  se  rendit  célèbre  a 
cette  époque  par  sa  conduite  infâme.  On  lui  doit  différents 
Discours  sur  le  commerce,  écrits  en  anglais  en  1669 ,  et 
imprimés  en  1694,  in-12,  traduits  en  Français  (par  de 
Gournay)  sous  ce  litre  :  Traité  sur  le  commerce  et  sur  les 
avantages  qui  résultent  de  la  réduction  de  VintérU  de  l'ar- 
gent, 1754,  in-12. 

CHILDEBERT  I",  3"  fils  de  Clovis,  et  le  second  de 
son  mariage  avec  Clolilde,  eut  en  partage  le  royaume  de 
Paris,  qui  lui  échut  en  51 1 .  Des  guerres  d'ambition  oc- 
cupèrent tout  le  règne  de  ce  prince,  dont  le  courage  était 
encore  empreint  de  férocité  ;  mais  la  religion  n'avait  pu 
changer  tout  d'un  coup  le  caractère  des  Francs  ni  de  leurs 
chefs.  D'accord  avec  ses  frères ,  il  fit  périr  Sigismond , 
roi  de  Bourgogne,  dont  il  réunit  les  Etats  à  son  royaume. 
L'assassinat  des  deux  fils  de  Clodomir  le  mit  en  posses- 
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frère.  La  mauvaise  issue  d'une  expédition  qu'ils 
faite  ensemble  en  Espagne ,  et  dons  laquelle  ils 
avaient  perdu  la  moitié  de  leurs  troupes,  brouilla  les  deux 
frères,  qui  n'avaient  pas  toujours  vécu  dans  une  parfaite 
intelligence,  et  Childebert  ravagea  les  États  de  Glotairc. 
On  loue  cependant  la  charité  de  Childebert.  Ce  prince 
mourut  à  Paris  en  383,  ne  laissant  que  des  filles  :  leur 
exclusion  du  trône  en  faveur  de  Clotairc,  que  l'extinction 
de  la  famille  royale  d'Austrasic  mit  en  possession  de  tout 
l'empire  des  Francs ,  est  le  premier  exemple  de  l'exécu- 
tion de  la  loi  française  qui  n'admet  que  les  mâles  à  la  suc- 
cession de  la  couronne.  Le  tombeau  et  la  statue  de  Chil- 
debert se  voyaient  au  musée  des  monuments  français. 
C'est  lui  qui  est  le  fondateur  de  l'église  de  St. -Germain 
l'jtuxtfToit  et  de  l'abbaye  de  Si .  -  Germain  -de  s- Prés , 

CHILDEBERT  II ,  roi  d'Austrasie ,  fils  de  Sigebert 
et  de  Brunchaut,  né  vers  370,  fut  proclamé  en  $73,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère,  qui,  pendant  sa  captivité,  fut  rem- 
placée dans  l'administration  du  royaume  par  un  conseil 
de  régence  composé  de  seigneurs  austrasiens.  Peu  de 
temps  après  que  Childebert  eut  pris  lui-même  les  rénes 
de  l'Etat,  la  mort  de  son  oncle  Gontran  l'appela  à  la  suc- 
ides  royaumes  de  Bourgogne,  d'Orléans,  et  d'une 


partie  de  celui  de  Paris  ;  mais  son  régne  fut  de  courte 
durée.  Il  mourut  empoisonné  en  896.  Les  chroniques, 
sans  la  moindre  vraisemblance  ,  imputent  ce  crime  à 
Brnneliaut;  si  l'on  en  juge  par  l'événement,  il  dut  être 
l'œuvre  de  Frédégondc,  dont  le  fils  devint  seul  possesseur 
du  trône  de  France,  après  l'extinction  de  la  branche 
royale  d'Austrasie. 

CHILDEBERT  ni,  dit  h  Juste,  fils  de  Thierri  I", 
né  vers  683,  devint  roi  de  France  en  693,  par  la  mort 
de  Clovis  III,  son  frère  et  ne  fut,  comme  ses  deux  prédé- 
cesseurs, que  l'esclave  couronné  de  Pépin  le  Gros,  qui  ré- 
gnait sous  le  nom  de  maire  du  palais.  Childebert  III  mou- 
rut en  7 H,  laissant  le  trône  à  son  Gis  Dngobcrt. 

CHILDEBRAIND,  un  des  princes  les  moins  connus 
de  l'histoire  de  France,  et  celui  sur  lequel  on  a  le  plus 
écrit,  parce  qu'un  grand  nombre  d'historiens  et  de  généa- 
logistes ont  voulu  faire  de  lui  la  tige  des  Capétiens,  et  rat- 
tacher ainsi  leur  origine  au  grand  Clovis.  Il  était,  suivant 
Frédégaire  et  les  auteurs  qui  l'ont  copié,  fils  de  Pépin  le 
Gros,  dit  dV/eVutaf,  et  d'Alpaïde  ;  frère  de  Charles  Mar- 
tel ;  comte  et  duc  de  Mairie.  Ce  qui  a  jeté  beaucoup  d'ob- 
scurité sur  ce  personnage,  c'est  l'opinion  adoptée  par  plu- 
sieurs écrivains,  et  combattue  par  d'autres,  qu'à  la  même 
époque  il  existait  un  Childcbrand,  prince  ou  roi  des  Lom- 
bards, qui  vint  au  secours  de  Charles  Martel.  Il  ne  pa- 
rait pas  que  Childehrand,  fils  de  Pépin,  ait  eu  une  part 
remarquable  dans  son  héritage  ;  mais  Charles  Martel  n'en 
avait  pas  lui-même.  La  mairie,  qui  avait  détruit  la  royauté, 
fut  destinée  par  Pépin  à  son  petit-fils  Theodoalde,  et  il 
fallut  que  Charles  triomphât  de  ses  rivaux  et  de  ses  enne- 
mis.Childebrand  accompagna  son  frère,  lorsque  en  737  il 
marcha  contre  les  Sarrasins  qui  avaient  surpris  Avignon, 
et  qui  désolaient  la  Provence  et  le  Lyonnais.  Les  deux 
princes  emportèrent  Avignon  d'assaut  ,  traversèrent  en 
Seplimanic,  et  vinrent  assiéger  Narbonue. 
l'Espagne  étant  accourus  au  secours  de  celle 
place,  Charles  et  Childcbrand  leur  livrèrent  bataille ,  les 
mirent  en  déroute,  les  poursuivirent  jusqu'à  leurs  vais- 


seaux, s'en  emparèrent,  et  les  Maures  furent  tous  pris, 
tués  ou  noyés.  Childcbrand  continua  le  siège  de  Nar- 
bonne,  tandis  que  Charles  alla  s'emparer  de  Béxicrs, 
d'Agdc  et  de  Nîmes.  Il  est  vraisemblable  que  Narbonnc 
se  rendit;  mais  les  anciennes  chroniques  ne  parlent  plus 
de  ce  siège,  et  on  ignore  quelle  en  fut  l'issue.  Charles 
Martel  ayant  partagé  le  royaume  entre  ses  enfants,  ce 
partage  occasionna,  en  731,  des  troubles  dans  la  Bour- 
gogne, échue  à  Pépin  le  Bref,  peut-être  parce  que  Grifon, 
quoique  fils  légitime  de  Charles,  suivant  Eginhard,  n'ob- 
tint qu'une  très-faible  part  dans  ce  grand  héritage.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le*  troubles  furent  bientôt  apaisés  par 
Childcbrand,  qui  accompagna  son  neveu  Pépin  à  la  léte 
d'une  armée.  C'est  tout  ce  que  l'histoire  fait  connaître  de 
Childcbrand,  et  ces  notions  sont  encore  vagues  et  incer- 
taines. Les  chroniqueurs  de  celle  époque  ne  désignent  et 
ne  distinguent  rien  ;  ils  ne  font  souvent  connaître  ni  les 
lieux,  ni  les  temps,  ni  les  personnes. 

CHILDÉRIC  Ier,  4«  roi  de  France  de  la  1™  race, 
succéda  à  son  père  Mérovéc  en  438.  La  dissolution  des 
mœurs  de  ce  prince  ayant  provoqué  les  ressentiments 
des  hommes  libres  du  royaume,  il  se  vit  forcé  de  quitter 
ses  États  et  de  chercher  un  asile  dans  la  Thuringc,  auprès 
d'un  roi  dont  il  séduisit  la  femme  ;  et  la  royauté  fut  dé- 
férée, suivant  les  vieilles  chroniques,  au  maître  de  la  mi- 
lice des  Bomains.  Mais  Childérie  avait  conservé  un  ami 
fidèle  qui  se  fit  le  confident  de  l'usurpation,  afin  d'avan- 
cer sa  chute  par  les  conseils  qu'il  lui  donnerait.  Quand 
cet  homme  vit  les  grands  mécontents  du  monarque  de 
leur  choix,  il  en  informa  l'exilé,  qui  revint  aussitôt,  fut 
reçu  avec  acclamations  ,  et  rentra  dans  tous  ses  droits. 
L'épouse  du  roi  de  Thuringc,  Basine,  abandonna  son 
mari  pour  rejoindre  son  séducteur,  qui  l'épousa.  De  ce 
mariage  naquit  Clovis.  Les  historiens  placent  la  mort  de 
Childérie  en  l'année  482.  Il  fut  enterré  près  de  Tournai, 
où  il  faisait  sa  résidence.  Son  tombeau,  découvert  en 
1755,  est  le  sujet  d'un  curieux  ouvrage  de  J.  J.  Chifflct. 
On  voit  au  cabinet  des  antiquaires  de  la  Bibliothèque 
royale  à  Paris,  le  cachet,  une  partie  des  armes  de  ce  prince 
et  des  médailles,  qui  furent  trouvés  dans  celte  sépulture. 

CHILDÉRIC  II,  second  fils  de  Clovis  II,  eut  en  par- 
tage le  royaume  d'Austrasie,  et  monta  sur  le  trône  en 
660,  à  l'Age  de  7  ans.  A  la  mort  de  Clotairc  III,  son 
frère  aîné,  il  réunit  à  la  couronne  les  royaumes  de  Bour- 
gogne et  de  Neustrie.  Il  existait  un  3»  fils  de  Clovis  II 
qui  n'avait  pas  été  appelé  au  premier  partage  des  royau- 
mes. Ébroîn,  maire  du  palais  sous  Clotaire  III,  sentant 
que  la  mort  de  ce  prince  le  livrait  au  ressentiment  de  la 
cour  d'Austrasie,  où  ses  nombreux  ennemis  avaient  été 
chercher  un  refuge  contre  sa  tyrannie,  place  sur  ce  dou- 
ble trône  le  jeune  Thierri,  moins  pour  réparer  l'injustice 
commise  envers  ce  prince  que  dans  son  propre  intérêt. 
Mais  Childérie,  secondé  par  les  grands  du  royaume  de 
Bourgogne,  s'avance  à  la  téle  d'une  armée,  se  saisit  d*É- 
broîn,  et  le  fait  enfermer  dans  le  monastère  de  Luxcuil  ; 
Thierri  fut  rasé  et  confiné  dans  l'abbaye  de  St.-Denis. 
Benlré  en  possession  de  l'héritage  de  Clotaire,  Cbilderic 
se  fit  détester  par  son  ingratitude  et  par  ses  violences.  Un 
seigneur,  nommé  Bodillon,  qu'il  avait  gravement  offense, 
s'unit  h  plusieurs  autres  mécontents  et  profita  d'une 
chasse  dans  la  forêt  de  Livry  pour  tuer  le  roi  de  sa  pro- 
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pre  main  tandis  que  ses  complices  massacraient  la  reine 
Biitildc  et  Dagobert,  Faine  de  ses  fils.  Childéric  avait  à 
peine  24  ans  lorsqu'il  périt  en  673. 

CHILDÉRIC  Uf,  (ils  de  Chilpéric  II,  fut  le  dernier 
roi  rie  France  de  la  première  race.  Il  est  appelé  avec  rai- 
son Lhihicric  II  par  les  historiens,  qui  n'ont  voulu  comp- 
ter les  monarques  français  que  depuis  leur  établisse- 
ment dans  les  Gaules,  établissement  qui  ne  remonte  pas 
au  delà  de  ClovLs.  L'histoire  ne  dit  pas  l'âge  qu'il  avait 
lorsqu'il  commença  à  régner  en  742.  Des  intérêts  qui 
n'étaient  pas  les  siens  le  firent  roi  ;  car  Pepin  et  Carlo- 
roan,  fils  de  Charles  Martel,  ne  proclamèrent  un  prince 
du  sang  royal  que  pour  retenir  les  seigneurs  dans  l'obéis- 
sance. Lorsque  les  partis  se  craignent  également ,  ils  ne 
renoncent  point  à  leurs  projets  ;  ils  se  contentent  de  les 
ajourner,  et  l'élévation  de  Childéric  III  ne  fut  que  l'ajour- 
nement de  l'usurpation  méditée  et  suivie  depuis  un  siècle 
parla  famille  des  Pepin.  Pepin  le  Bref,  après  avoir  apaisé 
le  clergé,  qui  avait  été  dépouillé  par  Charles  Martel,  son 
père,  et  mis  la  plupart  des  évéques  de  son  côté,  consulta 
le  pape  pour  savoir  s'il  fallait  laisser  sur  le  trône  des 
princes  qui  n'en  avaient  que  le  nom  ,  ou  s'il  n'était  |ias 
plus  favorable  à  l'ordre  que  celui  qui  exerçait  le  pouvoir 
prit  le  titre  de  roi.  La  situation  du  pape  à  celte  époque 
était  cruelle;  il  ne  pouvait  attendre  de  secours  que  des 
Français;  en  «'adressant  à  lui,  Pepin  était  donc  assuré 
d'obtenir  une  réponse  telle  qu'il  la  désirait.  Il  renversa 
le  fantôme  de  roi  qu'il  avait  créé,  le  lit  raser  et  conduire 
à  St. -Orner  dans  le  couvent  de  Silbin ,  depuis  appelé 
abbaye  de  St.-Bcrtin  à  Sainl-Oiner.  Childéric  III  y  fut 
reçu  moine  en  750  ou  752,  et  mourut  quelques  années 
après.  11  laissa  un  fils,  nommé  Thierri,  qui  fut  envoyé  au 
monastère  de  Fontenclle  (depuis  St.-Vandrille) ,  et  élevé 
dans  l'obscurité.  En  lui  finit  la  première  race  des  rois 
de  France ,  dont  la  succession  a  duré  270  ans ,  et  qui , 
par  le  partage  du  royaume,  compte  près  de  40  monarques, 
quoique  le  nombre  de  ceux  qui  ont  régné  dans  Paris 
ne  s'élève  qu'à  21. 

CI1ILDREV  (  Josuk)  ,  ecclésiastique  et  naturaliste 
anglais,  né  en  1623,  fut  élevé  au  collège  d'Oxford,  et 
mourut  eu  1670.  On  a  de  lui:  Itulago  astrologica,  1052, 
in-4»;  Syzygiasticon  instaurât  um,  etc.,  Londres,  1660  et 
1662,  in-8°,  traduit  en  français  par  Briol,  sous  ce  titre  : 
Histoire  naturelle  des  singularités  d'Angleterre  et  d' £  cosse, 
Paris,  1067,  in- 12. 

CUILLAC  (Tjmothke  de),  poêle  obscur,  né  dans  le 
16e  siècle,  a  laissé  un  recueil  de  poésies,  contenant  entre 
autres  pièces,  les  A  mours  d'A  ntjétiquc  ;  les  A moursde  Lauri- 
phile,  et  un  poëme  intitulé  :  la  Liliude  fruuçain;  dont 
Henri  IV  est  le  héros ,  etc.  Ce  recueil,  imprimé  à  Lyon, 
4599,Jn-12,  est  orné  d'un  portrait  de  l'auteur  couronne 
de  lauriers.  C'est  à  torique  quelques  bibliographes  lui  ont 
attribué  la  Comédie  des  Chansons,  qui  est  de  Charles  Boys. 

CI11LLEAU  (  Jean -Baptiste  du),  archevêque  de 
Tours,  né  le  7  octobre  1755,  au  château  de  la  Charrièrc 
en  Poitou,  d'une  ancienne  famille  de  cette  province,  em- 
brassa de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique  et  devint  vi- 
caire général  de  Metx.  La  reine  Marie  Lecxinska  le  nomma 
un  de  ses  aumôniers  ;  et ,  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse ,  il  continua  les  mêmes  fonctions  auprès  de  Marie- 
Antoinette.  Pourvu  successivement  de  l'abbaye  de  Saint- 
dioor.  i.viv. 
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Clément  dans  le  Maine  et  de  celle  de  la  Valasse  en 

Normandie,  il  fut  sacré  évéque  de  Châlons-sur-Saone  en 
1781.  Appelé  aux  états  de  Bourgogne,  il  y  soutînt  avec 
zèle  les  droits  et  les  intérêts  de  la  province  ;  et  plus  lard 
il  se  lit  remarquer  à  l'assemblée  des  notables  par  un 
grand  attachement  aux  principes  religieux  et  monarchi- 
ques. Lorsque  la  constitution  civile  du  clergé  fut  décré- 
tée par  l'assemblée  nationale,  l'évêquc  de  Châlons  adressa 
a  ses  diocésains,  le  15  décembre  1790,  une  Lettre  pasto- 
rale sur  le  schisme;  le  1er  mars  1791  ,  une  Instruction 
pastorale  sur  le  même  objet.  Enfin  il  publia,  dans  une 
Lettre  pastorale,  le  bref  de  Pie  VI,  du  13  avril  1791,  re- 
latif aux  affaires  de  l'Église  de  France.  Les  progrès  de  la 
révolution  l'ayant  forcé  de  sortir  du  royaume ,  il  résida 
successivement  en  Suisse ,  en  Bavière ,  en  Autriche.  Il 
ne  rentra  en  France  qu'en  1814  avec  Louis  XVIII  ;  et , 
sur  la  demande  du  roi ,  il  donna  la  démission  de  son 
siège  et  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Tours,  dont  il  ne 
prit  (Mssession  qu'en  1819.  Créé  pair  de  France  en  1822, 
il  mourut  le  26  novembre  1824,  doyen  de  l'épiscopat 
français.  —  Son  frère,  le  comte  oc  Cmlleau,  maréchal  de 
camp,  émigra  au  commencement  de  la  révolution,  servit 
dans  l'armée  de  Condé,  et  fut  tué  au  combat  de  Kamlacb, 
en  1796.  Il  n'a  laissé  que  2  filles. 

CHILLIAT  (Michel),  imprimeur-libraire  de  Lyon, 
s'établit  à  Paris  en  1695,  et  publia  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme divers  ouvrages  ascétiques  cl  historiques,  dont  les 
plus  connus  sont  :  le  Triomphe  de  la  miséricorde  de  Dieu 
sur  un  cœur  endurci,  etc.,  Paris,  4682,  4686,  in-12; 
VAmour  à  la  mode,  satire,  Paris,  1695,  in-42  ;  la  Cen- 
sure des  vices  et  des  manières  du  monde,  Lyon,  1699, 
in-12;  Méthode  facile  pour  apprendre  l'histoire  de  Sa- 
voie, etc.,  Paris,  4697,  4698,  in-12;  Méthode  facile  pour 
apprendre  l'histoire  de  la  république  de  Hollande,  etc., 
Paris,  4701,  4705,  iu-(2.  Barbier,  Exanten  critique  des 
dictionnaires  (page  197),  pense  que  Chilliat  fut  seulement 
l'éditeur  de  ces  divers  ouvrages. 

CUILLINGWORT11  (Guillaume),  conlroversistc, 
né  à  Oxford  en  1602,  élevé  dans  un  des  collèges  dont 
son  père  était  principal,  y  fut  admis  lui-même  comme 
professeur  en  1628,  après  avoir  pris  ses  degrés.  D'abord 
converti  au  catholicisme  par  le  jésuite  Fisher,  puis  retiré 
au  collège  de  Douai,  il  se  rebuta  des  épreuves  du  novi- 
ciat, cl  rentra  dans  son  ancienne  communion,  qu'on  as- 
sure qu'il  quilta  et  reprit  de  nouveau.  A  son  retour  eu 
Angleterre,  il  s'y  montra  l'un  des  plus  zélés  adversaires 
de  la  religion  romaine,  qu'il  attaqua  principalement  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  la  Jlcligion  des  protestants,  moyen 
sur  de  salut,  Oxford,  1657,  plusieurs  fois  réimprimé  eu 
Angleterre,  et  traduit  en  français,  Amsterdam,  47cO, 
3  vol.  in-12.  Sa  méthode  de  raisonnement,  qui  fut  consi- 
dérée comme  un  modèle  de  justesse  cl  de  précision,  le  lit 
suspecter  de  sociuiauismc  cl  même  de  déisme.  Mais  il 
montra  jusque  dans  sa  vieillesse  la  même  indécision,  cl 
une  sorte  de  propension  à  se  contredire  lui-même.  Ayant 
accompagné  le  roi  Charles  l«r  au  siège  de  Glocestcr,  il  y 
fut  pris  par  les  rebelles  dans  le  château  de  Susscx,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après,  le  50  janvier  1644.  Ses  Ser- 
mons ont  été  imprimés  la  même  année. 

CHILMEAD  (Édouamd),  savant  helléniste,  né  en 
1616  à  Stow,  au  comté  de  Glocestcr,  prit  ses  degrés  au 

tome  iv.  —  44. 


Digitized  by  Google 


(  346  ) 


collée  <*e  1*  Madeleine  à  Oxford,  et  devint  clmpelain  de 
l'église  du  Christ  dans  la  même  ville.  Ayant  perdu  ce  bé- 
néfice pendant  la  rébellion,  et  se  trouvant  réduit  à  cher- 
cher un  moyen  d'existence  dans  ses  talents  pour  la  mu- 
sique ,  il  vint  professer  cet  art  à  Londres,  où  il  mourut 
le  1er  mars  1654.  Il  a  laissé,  outre  plusieurs  traductions 
anglaises  de  différents  ouvrages  latins,  espagnols  et  fran- 
çais, un  traité  de  Musicâ  auliquâ  groxà,  imprimé  à  la 
suite  de  l'édition  d'Aralus,  Oxford,  1 673;  un  Catalogue  di  $ 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  Boldéietme ,  inédit,  etc. 

CI1ILON,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce ,  devint 
épbore  à  Sparte  en  556  avant  l'ère  chrétienne,  et  mou- 
rut de  joie  dans  un  âge  très-avancé,  en  embrassant  son 
iils  qui  avait  été  couronné  aux  jeux  Olympiques.  Quel- 
ques-unes des  maximes  de  ce  philosophe  sont  parvenues 
jusqu'à  nous  et  justifient  sa  réputation. 

CHILOIMS,  fille  de  Cléadas  et  femme  de  Théo- 
pompe,  roi  de  Sparte,  employa  pour  délivrer  son  mari 
captif  en  Areadie  un  subterfuge  imité  depuis  par  d'autres 
héroïnes  du  dévouement  coujugal.  Étant  venue  solliciter 
la  permission  d'entrer  dans  la  prison  où  Théopompe 
était  retenu,  elle  le  couvrit  de  ses  vêtements  et  le  fit  éva- 
der :  peu  de  temps  après,  elle  fut  délivrée  elle-même  par 
son  mari,  qui  obtint  sa  liberté  en  échange  d'une  prétresse 
de  Diane,  dont  il  avait  trouvé  moyen  de  s'emparer.  On 
rapporte  cet  événement  a  l'an  750  avant  l'ère  chrétienne. 

CUILONIS,  Aile  de  Léonidas  11 ,  roi  de  Sparte , 
épouse  de  Cléombrotc,  refusa  de  partager  avec  lui  le 
trône  lorsqu'il  l'eut  usurpé  sur  son  père,  qu'elle  suivit  on 
exil.  Léonidas  ayant  été  replacé  sur  le  trône,  elle  en  ob- 
tint, à  force  de  sollicitations,  qu'il  fit  grâce  de  la  vie  à 
son  gendre,  et  quoiqu'il  Imposât  à  sa  reconnaissance  l'o- 
bligation de  demeurer  près  de  lui,  elle  voulut  partager 
l'exil  de  son  époux. 

CUILPÉRIC  I",  le  plus  jeune  des  fils  de  Clotaire  I», 
prit  les  armes  aussitôt  après  la  mort  de  son  père,  et  mar- 
cha sur  Paris,  dans  l'intention  d'en  faire  le  siège  de  son 
royaume.  Les  trois  frères  du  Chilpéric  se  réunirent  pour 
le  contraindre  à  quitter  Paris,  et  à  s'en  rapporter  au  sort 
qui  lui  donna  le  royaume  de  Soissons,  l'an  561.  Un  an 
après  ce  partage ,  tandis  que  son  frère  Sigebert  était  oc* 
cupé  à  repousser  les  Aborcs,  Chilpéric  envahit  ses  Étals, 
et  lui  enleva  la  ville  de  Reims.  Deux  ans  plus  tard ,  Sige- 
bert se  vengea  de  cette  invasion,  et  non-seulement  il  re- 
prit les  villes  qui  lui  avaient  été  enlevées ,  mais  il  s'em- 
para encore  de  Soissons,  qu'il  cul  la  générosité  de  rendre 
à  Chilpéric.  Celui-ci  oubliant  ce  bienfait,  lui  fil  encore 
la  guerre  en  573  cl  575,  jusqu'à  ce  que,  se  trouvant  as- 
siégé dans  Tournai  et  réduit  à  l'extrémité,  il  n'échappa 
à  ce  danger  que  par  l'assassinai  du  malheureux  Sigebert, 
ordonné  par  Frédégonde.  Chilpéric  eut  aussi  plusieurs 
démêlés  avec  Contran,  et  ce  fut  en  vain  que  des  hommes 
sages  ménagèrent  une  conférence  qui  eut  lieu  a  Troycs, 
et  dans  laquelle  les  trois  monarques,  se  touchant  dans  la 
main,  promirent  solennellement  de  rester  unis  ;  mais  celle 
promesse  fut  presque  aussitôt  violée,  et  la  destinée  des 
trois  frères  fut  d'avoir  toujours  l'un  contre  l'autre  les 
armes  à  la  main.  La  première  femme  de  Chilpéric  so 
nommait  Andouaire  ;  il  la  quitta  par  amour  pour  Frédé- 
gonde, qu'il  éloigna  ensuite ,  alln  d'épouser  Galsuinde, 
fille  du  roi  d'Espagne  Athanagildc  ,  et  sœur  do  Brunc- 
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  -  bientôt  à  sa  maîtresse ,  il  la 

roona,  après  avoir  fait  assassiner  Galsuinde.  L'assassinat 
de  cette  princesse  fut  l'origine  de  la  naine  que  se  vouèrent 
Bmnebaut  et  Frédégonde ,  baine  qui  enfanta  plus  de 
crimes  que  n'en  présente  aucune  autre  éqoquc  de  l'his- 
toire de  France  ;  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  si  les  an- 
ciens historiens  ont  appelé  Chilpéric  le  Néron  cl  YHérmlt 
de  son  temps.  11  est  vrai  que  ces  historiens  étaient  ecclé- 
siastiques, et  que  ce  prince  ne  ménagea  ni  les  privilèges 
ni  les  domaines  du  clergé  ;  mais  ce  n'est  point  une  rai- 
son pour  révoquer  en  doute  leur  jugement  ;  car  le  clergé, 
alors  respectable  par  ses  lumières,  luttait  contre  la  Lar- 
bario  avec  un  courage  qui  mérite  l'admiration  de  la  pos- 
térité, cl  la  conduite  de  Chilpéric  a  justifié  l'accusation 
portée  contre  lui.  Malheureux  comme  guerrier,  il  ne 
triompha  que  par  des  crimes  ;  bel  esprit  dans  un  siècle 
où  le  courage  était  la  première  vertu  des  rois ,  il  ne  fit 
servir  l'instruction  qu'il  avait  reçue  qu'à  (enter  des  inno- 
vations ridicules  ;  barbare  envers  ses  femmes,  il  poussa 
l'aveuglement  et  la  faiblesse  h  l'égard  de  Frédégonde  jus- 
qu'à lui  sacrifier  ses  fils  ;  en  accablant  ses  sujets  d'im- 
pôts, il  excita  des  révoltes  et  une  grande  émigration  parmi 
ses  sujets,  qui  allaient  chercher  plus  de  bonheur  dans  les 
royaumes  voisins.  Jouet  de  ses  passions  et  des  artifices  de 
Frédégonde,  il  fut  assassiné  à  Chelles,  l'an  584 ,  à  l'âge 
de  45  ans,  comme  il  revenait  de  la  citasse.  Des  historiens 
ont  assuré  que  ce  fut  par  l'ordre  de  sa  femme ,  instruite 
que  le  roi  se  préparait  à  venger  le  commerce  scandaleux 
qu'elle  avait  avec  Landri,  seigneur  de  sa  cour  ;  mais  il  y 
eut  à  cette  époque  tant  de  crimes,  et  surtout  tant  de  har- 
diesse dans  les  deux  partis  pour  s'accuser  réciproque- 
ment, qu'il  est  permis  de  révoquer  en  doute  la  vérité  do 
cette  inculpation  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  con- 
temporain. Frédégonde,  loin  de  fuir ,  cul  l'inconcevable 
bonheur  de  se  faire  accorder  la  tutelle  du  seul  fils  qui  res- 
tât à  Chilpéric  de  tant  defifa  qu'il  avait  eus  de  différentes 
femmes.  Cet  enfant,  qui  n'avait  alors  que  quatre  mois, 
régna  depuis  sur  toute  la  France ,  sous  le  nom  de  CJo- 
tairc  II.  La  régence  du  royaume  de  Chilpéric  fut  donnée 
à  Contran.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Sl.-Vincent. 

CHILPÉRIC  II,  le  plus  jeune  des  fils  de  ChiWé- 
ric  II,  eut  le  bonheur  d'échapper  au  massacre  de  sa 
famille,  et  fut  élevé  dans  un  cloître  sous  le  nom  de  Da- 
niel, qu'il  quitta  en  715  pour  monter  sur  le  trône,  à  l'âge 
de  41  ans.  La  valeur  de  ce  prince,  le  seul  qui,  depuis 
l'élévation  des  maires  du  palais,  se  fût  montré  à  la  tête 
des  armées,  ne  put  le  garantir  de  la  même  infortune 
Après  avoir  remporté  quelques  avantages  sur  Charles 
Martel,  il  finit  par  tomber  entre  les  mains  de  cet  infati- 
gable adversaire,  qui,  en  l'accablant  de  vains  honneurs, 
le  dépouilla  de  l'autorité.  Chilpéric  ne  doit  pas  être  con- 
fondu parmi  les  rois  fainéants.  Il  avait  régné  3  ans  «gins 
maître,  cl  mourut  en  730  à  Atligny,  n'ayant  survécu  que 
deux  ans  à  la  honte  d'être  dominé. 

CIIIMAY  (Jeannk -Maris- Ignace -Tiisafesa  os  CA- 
BARRUS,  princesse  db),  qui  fut  célèbre  en  France  par 
l'éclat  et  l'ascendant  de  sa  beauté ,  dans  les  temps  non 
moins  célèbres  de  la  révolution,  naquit  à  Saragosse  en 
1773.  Elle  eut  pour  mère  M11*  Galabcrt,  fille  d'un  né- 
gociant de  celle  ville,  et  que  le  comte  de  Cabarrns,  son 
père,  avait  épousée  secrètement  en  1772.  On  sait  peu  do 
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chose  de  la  première  jeunesse  de  Thérèse.  Ses  a  Uni  ils,  sa 
grâce  naturelle,  son  espril,  et  des  dispositions  pour  les 
wta  eu  I  tir  ces  avec  soin ,  la  firent  bientôt  remarquer.  A 
peine  âgée  de  16  ans,  en  1780,  on  lui  fit  épouser  M.  Devin, 
marquis  de  Fontcnoy ,  conseiller  à  la  troisième  chambre 
des  enquêtes  du  parlement  de  Paris.  M<~  de  Fontenny 
faisait,  en  1791,  l'ornement  de  la  société  du  Marais  :  clic 
recevait  clwi  elle  le  général  Lafayolte,  les  3  frères  La- 
metb,  Favières ,  ex-conseiller  au  parlement.  On  ne  cite 
ici  que  les  personnes  avec  lesquelles  elle  fut  intime  à 
cette  époque.  Son  père  venait  d'être  arrêté  à  Madrid. 
Les  mauvais  jours  de  la  révolution  étant  arrivés ,  M"*  de 
Fontenay  partit  pour  Bordeaux ,  avec  un  (ils  encore  en- 
fant. Son  mariage  n'avait  pas  été  heureux ,  et  le  mari 
avait  dissi|»é  la  moitié  de  sa  dot.  Elle  se  proposait  d'aller 
en  Espagne  rejoindre  son  père ,  qui  avait  été  rendu  à  la 
liberté  :  mais  elle  perdit  la  sienne ,  en  arrivant  à  Bor- 
deaux, cl  fut  emprisonnée.  Tallicn  était  alors  en  mis- 
aion  à  Bordeaux  avec  Ysabeau  et  Baudot.  M"*  de  Fon- 
tenay lui  écrivit  et  réclama  contre  son  arrestation. 
Tallicn,  qui  sans  doute  avait  entendu  parler  de  sa  beauté, 
alla  la  voir,  et  en  fut  épris.  La  belle  prisonnière  fut  li- 
bre, mais  sans  pouvoir  désormais  songer  à  quitter  la 
France  ;  et  le  farouche  proconsul  devint  un  homme  nou- 
veau. Tallicn  retourna  à  Paris  ;  M"*»  de  Fontenay ,  qui 
ne  larda  pas  a  l'y  suivre ,  fut  arrêtée  en  arrivant.  Le 
crime  de  M«  de  Fontenay  était  bien  grand  aux  yeux 
des  chefs  du  terrorisme ,  dont  elle  avait,  dans  Bordeaux, 
presque  arrête  le  mouvement.  Un  grand  nombre  de  vic- 
times dévouées  à  la  mort  lui  devaient  la  vie.  Elle  avait 
fasciné  Tallicn  ;  et  ce  révolutionnaire  ardent,  devenu  ci- 
toyen, marchait,  depuis  qu'il  était  attaché  à  son  char, 
hors  du  système  de  destruction  et  de  sang  suivi  avec  de 
fi  horribles  fureurs.  M~»  de  Fontenay  se  hàla  d'écrire  à 
Tallicn,  et  lui  peignit  dans  son  arrestation  le  danger 
qu'il  courait  lui-même.  Tallicn  furieux  alla  aussitôt  au 
comité  de  salut  public  :  il  déclara  que  la  citoyenne  Fon- 
tenay était  sa  femme  ;  il  la  réclama,  disant  qu'il  répon- 
dait d'elle,  et  qu'il  avait  donné  assez  de  gages  à  la  révo- 
lution, pour  que  sa  femme  lui  fût  rendue  sur-le-cbamp. 
On  touchait  alors  à  l'époque  du  9  thermidor.  M»«  de 
Fontenay  était  enfermée  avec  M»»  de  Bcauharnais ,  qui 
ne  pouvait  voir  dans  les  sanglants  excès  de  l'anarchie  la 
cause  de  la  future  élévation  à  l'empire  d'un  soldat  qui 
serait  son  mari.  Cependant  Tallicn  ,  excité  par  de  nou- 
veaux et  énergiques  avertissements  de  M»"  de  Fontenay, 
s'entendit  à  la  hate  et  secrètement  avec  plusieurs  de  ses 
collègues;  il  se  rendit  à  la  séance,  monta  à  la  tribune, 
accusa  Robespierre,  et  brandit  un  poignard.  Son  discours 
fit  une  révolution ,  et  c'est  à  M™  de  Fontenay  que  la 
France  dut  d'être  délivrée  du  dictateur  et  de  sa  tyrannie. 
Elle  épousa  Tallicn  peu  de  temps  après  le  9  thermidor 
(le  26  décembre  1794).  Cependant,  même  après  cette 
gronde  journée,  Tallien  eut  à  se  justifier,  dans  le  sein  de 
la  Convention  et  à  la  tribune  des  jacobins,  sur  son  modé- 
runtime  à  Bordeaux.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'en  provo- 
quant l'examen  de  sa  conduite,  il  déclara  formellement 
son  mariage  avec  M"»  de  Fontenay.  Tallien  avait  fixé 
son  domicile  à  Chaillot  :  le  salon  de  sa  femme  ne  tarda 
pas  à  devenir  célèbre.  Cependant  l'union  des  deux  époux 
•y  la  malheureuse  affaire  de  Quibcron  acheva 
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de  ruiner  la  paix  domestique.  La  cohabitation  durait 
encore ,  nuis  tes  sentiments  n'étaient  plus  partages. 
M"«  Tallicn  conservait  cependant  un  grand  empire  sur 
son  mari  ;  elle  avait  par  lui  et  par  son  crédit  le  pouvoir 
d'obliger  :  il  serait  trop  long  de  dire  les  nombreux  ser- 
vices qu'elle  rendit  à  cette  époque  ;  nous  ne  citerons 
qu'un  trait.  Un  jeune  militaire,  disgracié  après  le  siège 
de  Toulon,  se  fil  présenter  à  M"«  Tallien  par  un  domes- 
tique de  confiance  nommé  Baptiste  :  c'est  ainsi  qu'il  ob- 
tint d'elle  d'autres  audiences  de  quelques  minutes.  Un 
jour  il  exposa  sa  misère ,  et  montra  son  habit  percé  aux 
coudes  :  «  Le  citoyen  Tallicn,  ajouta-t-il,  est  maître  de 
tout  :  s'il  pouvait  me  faire  donner  du  drap  du  maxi- 
mum /  »  Ce  vœu  fut  entendu.  Peu  de  jours  après, 

Baptiste  aperçut,  des  hauteurs  de  Chaillot,  le  jeune  offi- 
cier qui  s'avançait  ;  il  en  avertit  sa  maîtresse  qui  lui  re- 
mettant un  coupon  de  drap  :  «  Porte-le,  dit-elle,  à  ton 
protégé....  •  Et  ce  protégé  de  Baptiste  n'était  autre  que 
Bonaparte,  qui  devait  bientôt  imposer  ses  volontés  à  l'Eu 
rope  continentale.  Qui  pourrait  dire  quel  service  ce  cou- 
pon de  drap  rendit  à  celui  qui  le  reçut  !  Bientôt  il  parut 
avec  un  habit  neuf,  et  fut  admis  dans  le  salon  de  Chail- 
lot. Ce  fut  la  qu'il  vit  pour  la  première  fois  M««  de  Bcau- 
harnais qui ,  après  avoir  été  camarade  de  prison  de 
MM  de  Fontenay,  était  devenue  l'amie  et  la  compagne 
de  M™  Tallicn.  Le  Directoire  avait  remplacé  la  Conven- 
tion. Le  salon  de  M™»  Tallien  était  toujours  célèbre;  elle 
faisait  alors  l'ornement  des  cercles  les  plus  brillants.  Sa 
tenue,  toujours  d'une  grande  élégance,  était  quelquefois 
singulière  :  on  voyait ,  dans  un  costume  magnifique,  ses 
pieds  nus  ayant  à  leurs  doigts  de  riches  anneaux.  Tallien, 
que  ses  ennemis  poursuivaient  dans  sa  vie  passée ,  à  la 
tribune  et  dans  les  journaux ,  était  triste  et  sombre  cbex 
lui  :  il  trouvait  peut-être  que  M™  Tallien 
ce  qu'il  avait  fait  pour  M"1*  de  Fontenay.  La  i 
n'avait  rien  gagné  sous  le  Directoire,  et  les  moeurs  y 
avaient  beaucoup  perdu.  On  peut  comparer  les  saturna- 
les de  cette  époque  à  celles  qui  suivirent  la  régence.  Na- 
poléon avait  épousé  M"«  de  Bcauharnais ,  et  porté  en 
Orient  sa  fortune  :  mécontent  de  la  sienne,  Tallien  suivit 
le  général  (mai  1798)  ;  et  l'un  et  l'autre  laissèrent  dans 
Paris  leurs  femmes  presque  inséparables.  Tallien,  qui 
avait  fourni  le  fameux  coupon  de  drap,  se  trouvait,  par 
le  jeu  des  révolutions,  de  protecteur  protégé.  Les  bien- 
faits rendus  font  souvent  des  ingrats.  Tallicn  n'avait 
qu'un  emploi  subalterne  (administrateur  de  l'enregistre- 
ment cl  des  domaines).  Après  le  18  brumaire.  M"  Tal- 
lien ne  fut  point  admise  a  la  cour.  Cependant  le  premier 
consul  n'oublia  pas  tout  à  fait  ce  qu'il  lui  devait;  et, 
comme  elle  renouvelait  souvent  ses  prières  et  ses  instan- 
ces, il  lui  fit  donner  secrètement  par  Baptiste  un  rendex- 
vous  au  fameux  bal  de  Marescalchi  (1802).  M—  Tallien 
devait  porter  un  ruban  vert  cl  accepter  te  bras  d'un  do- 
mino qui  en  aurait  un  pareil.  Le  premier  consul  arriva 
accompagné  du  célèbre  Lucas,  médecin  des  eaux  de  Vichy, 
et,  quittant  le  bras  du  docteur,  il  prit  celui  de  Mn*  Tal- 
lien. Les  deux  dominos  aux  rubans  verts  se  promenèrent 
ensemble  pendant  deux  heures.  L'un  se  plaignit ,  l'autre 
s'excusa  :  celui-ci  fit  compliment  a  la  dame  sur  ses  rela- 
tions avec  un  liomme grave  qu'il  estimait,  et  il  persista 
dans  son  refus  dont  il  expliqua  les  motifs...  Depuis,  sous 
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l'empire,  les  relations  continuèrent  nveo  une  «rte  de 
bienveillance ,  mais  les  Toileries  restèrent  fermées  à  In 
femme  de  Tallicn.  Un  bon  mot,  ou  ce  qu'on  appelle  ainsi, 
a  souvent  une  influence  factieuse.  Le  comte  de  Valence , 
qui  devait  à  M»«  Tnllien  les  jours  de  sa  femme,  disait  : 
•  Si  l'on  a  donné  îi  M™*  Bonaparte  le  snrnom  de  Notre- 
Dame  des  Victoire»,  on  doit  donner  à  Mme  Tallicn  celui 
de  Notre  Dame  de  Bon-Secours.  *  Mais,  par  un  jeu  de 
mots  cruel ,  les  ennemis  de  M™»  Tallicn  dirent  qu'il  fol- 
lait  plutôt  l'appeler  Notre-Dame  de  Septembre,  quoique, 
avant  l'époque  des  massacres  de  171)2,  M,,e  de  Caharrus 
n'eût  peut-être  pas  encore  entendu  parler  de  Tallicn.  La 
loi  du  divorce  avait  alors  sa  bonne  cl  sa  mauvaise  in- 
fluence dans  la  société.  Le  8  avril  1802,  le  divorce  de- 
mande par  Mme  Tallicn,  peu  de  temps  apn-s  le  retour  de 
son  mari .  fut  prononcé.  Pendant  qu'il  était  en  Egypte 
(3  ans  d'absence),  2  enfants  étaient  nés  de  Mna<  Tallicn; 
pendant  la  procédure  du  divorce,  vint  au  monde  un  3° 
enfant.  Ces  5  enfants  ne  furent  inscrits  sur  les  registres 
de  l'Étal  civil  que  sous  le  nom  de  leur  mère  (Caharrus). 
Ses  deux  premiers  maris  vivaient  encore  lorsque,  le  18 
juillet  1805,  clic  épousa  le  comte  Joseph  de  Caraman. 
Elle  avait  un  fils  de  M.  de  Fontcnay  ;  elle  avait  une  fille 
de  Tallicn.  La  même  année,  le  prince  de  Chimay  mou- 
rut à  Florence;  et  le  comte  de  Caraman,  son  héritier,  se 
rendit  en  Toscane,  avec  sa  femme,  pour  les  affaires  île  In 
succession.  M"**  de  Caraman  désira  d'être  présentée  à  la 
reine  d'Étrurie  ;  elle  s'adressa  au  chargé  d'affaires  (M.  Ar- 
taud), qui,  sans  entrer  dans  d'autres  détails,  parla  devant 
la  jeune  reine  des  grands  services  que  M««  de  Caraman 
avait  rendus  dans  les  plus  mauvais  jours  de  la  révolu- 
tion ,  et  des  nombreuses  victimes  qu'elle  avait  sauvées 
dans  ces  temps  déplorables.  La  comtesse  de  Caraman  fut 
présentée  o  la  nouvelle  cour.  Joseph  Bonaparte,  alors  roi 
des  Deux-Sicilcs,  instruit  de  l'accueil  fait,  dans  Florence, 
à  M"«  de  Caraman,  la  reçut  n  la  cour  de  Naples ,  quoi- 
qu'on lui  insinuai  que  son  voyage  en  Italie  élail  la  suite 
d'une  disgrâce.  En  1814,  elle  voulut  se  faire  reconnaître 
à  Rome  comme  épouse  légitime  de  M.  de  Caraman.  Iles 
théologiens  furent  consultés,  et  décidèrent  unanimement 
que,  son  premier  mari  vivant  encore,  elle  n'était  et  ne 
pouvait  être,  aux  yeux  de  l'Église,  ni  la  comtesse  de  Ca- 
raman ni  Mm«  Tallicn,  et  que  Rome  ne  voyait  en  clic  que 
M»«  de  Fontenay.  Cependant  M.  de  Fontenay  mourut 
en  1818,  et  alors  M"»«  de  Caraman  fît  faire  à  Rome  de 
nouvelles  instances  pour  obtenir  que  son  second  mariage 
avec  Tallicn  fût  déclaré  nul.  Mais,  comme  ce  mariage 
n'avait  été  contracte  que  civilement,  sans  bénédiction  ec- 
clésiastique, les  théologiens  déclarèrent  que  l'Église  ne 
reconnaissait  pas  Mme  Tallien  ,  et  que  le  premier ,  le  vé- 
ritable, le  seul  mari,  étant  mort,  elle  était  devenue  la  lé- 
gitime épouse  du  comte  Joseph  de  Caraman.  Do  retour 
à  Paris,  sous  la  restauration ,  elle  ouvrit  sa  belle  maison 
rue  de  Babylone.  Ses  soirées  devinrent  à  la  mode  :  on  y 
donnait  des  bals,  des  concerts,  on  y  jouait  la  comédie. 
Les  étrangers  les  plus  distingués  et  leurs  femmes  affluaient 
dans  les  salons  de  Mme  de  Caraman,  mais  on  n'y  rencon- 
trait presque  aucune  dame  du  noble  faubourg  qu'elle  ha- 
bitait. Propriétaire  de  la  principauté  de  Chimay,  le  comte 
de  Caraman  n'osait  en  prendre  le  titre.  La  comtesse,  de- 
pois  1806,  signait  ses  lettres  Caraman  Chimay,  sans  oser 
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aller  plus  loin.  Elle  consulta  plusieurs  amis,  qui,  igno- 
rant les  usages  de  la  Belgique  et  le  laisser-aller  des  socié- 
tés de  France,  soutinrent  qu'il  fallait  que  les  deux  époux 
restassent  M.  et  M™»  de  Caraman.  lin  seal  de  ces  amis, 
qui  avait  plus  d'expérience ,  ouvrit  on  autre  avis.  «  Fai- 
tes, dit-il,  graver  des  cartes  de  visite  au  nom  du  prince 
et  de  la  princesse  de  Chimay  :  faites-les  jeter  aux  portes 
des  gens  anciens  et  des  gens  nouveaux  que  vous  voudrez 
recevoir  chez  vous.  On  en  parlera  pendant  une  semaine, 
et  le  lundi  suivant  vous  serez  prince  et  princesse  de  Chi- 
may. »  C'est  ce  qui  arriva.  Bientôt  le  roi  des  Pays-Bas 
conféra  au  comte  de  Caraman  une  des  grandes  charges 
de  la  cour,  héréditaire  dans  les  princes  de  Chimay;  et, 
dès  ce  moment,  en  France,  tout  fut  terminé  sur  cette 
question.  Cependant  la  princesse  de  Chimay  ne  put  obte- 
nir d'être  reçue  ni  à  la  cour  de  Bruxelles  ni  à  celle  des 
Tuileries.  Mais  elle  eut  alors  elle-même  sa  petite  cour  à 
Chimay.  Les  arts  et  l'amitié  embellirent  les  derniers 
temps  de  sa  vie.  En  1829,  la  princesse  de  Chimay  fut 
menacée  de  voir  publier  de  prétendus  Mémoires  de  sa  vie. 
C'était  l'époque  où  de  telles  sporulations  étaient  en  vogue 
à  la  honte  des  lettres  et  d'un  public  avide  d'émotions  et 
de  scandale.  Instruite  du  projet  de  cette  publication,  par 
un  de  ses  fils,  connu  alors  sous  le  nom  à'Édouard  de 
Caliamu,  M™"  de  Chimay  lui  écrivit,  de  Bruxelles,  le 
2S  juillet,  une  lettre  remarquable  par  le  sentiment  et  la 
dignité  qui  la  dictèrent,  et  on  die  disait  :  «  Je  le  remercie 
du  fond  du  cœur,  mou  ami ,  de  vouloir  empêcher  la  pu- 
blication des  Mémoires  dont  je  suis  menacée  :  quand  on 
est  assez  lûchc  et  assez  vil  pour  spéculer  sur  le  scandale, 
et  attaquer  une  femme,  une  mère  de  famille,  on  n'est  ac- 
cessible à  aucun  sentiment,  à  aucune  crainte,  et  il  faut 
que  la  victime  se  résigne...  Je  dois  à  M.  de  Chimay  de 
me  laisser  calomnier  sans  me  plaindre  ;  et ,  quelles  que 
soient  les  attaques,  on  n'obtiendra  que  mon  mépris  et 
celui  des  gens  de  bien.  •  Le  teste  de  la  vie  de  M~«  de 
Chimay  n'offre  rien  de  remarquable:  elle  s'écoula,  loin  du 
monde,  paisible  cl  sans  éclat.  Des  services  rendus,  des 
malheurs  soulagés ,  In  passion  du  bien,  qui  honore  tant 
l'humanité,  doivent  couvrir  dos  irrégularités  ou  des  fautes 
qu'une  extraordinaire  beauté,  les  malheurs  du  temps  et 
aussi  les  mauvaises  mœurs  qui  régnaient  sous  le  Direc- 
toire, ne  permirent  pas  d'éviter.  La  princesse  de  Chimay 
devint  mère  de  plusieurs  enfants  qui  furent  élevés  avec 
soin.  Une  ntaladic  du  foie  affligea  ses  dernières  années. 
La  religion  la  consola  dans  ses  longues  souffrances.  Elit* 
mourut  à  Chimay  le  1!>  janvier  183K,  ayant  conserve 
jusque  dans  les  derniers  temps  une  grande  partie  de  sa 
beauté. 

C1IIMENTELLI  (VaUre),  antiquaire  et  helléniste 
italien  dans  le  17»  siècle,  professa  l'éloquence  et  la  lan- 
gue grecque  dans  les  universités  de  Florence  et  de  Pise. 
On  n'a  de  lui  qu'une  dissertation  intitulée  :  Marmor 
pisanum  de  honore  bissellii,  insérée  dans  7*  vol.  du  77le- 
saurus  antinuilatum  romanarum  de  Cravius. 

CUIMIMCLLO  (Vimcest),  astronome,  néen  1741  à 
Maroslica  dans  le  Viccntin,  fut  élevé  au  séminaire  de 
Padoue,  embrassa  l'étal  ecclésiastique,  cl  reçut  le  laurier 
doctoral  dans  la  double  faculté  de  droit  ;  mais  son  pen- 
chant pour  les  mathématiques  lui  fît  abandonner  toute 
autre  étude,  et  «'étant  mis  sous  la  direction  de  Rirzi-Zan- 
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noiii,  ses  progrès  furent  très-rapides.  Adjoint  en  1779  à 
•un  oncle,  le  célèbre  Toaldo,  directeur  de  l'observatoire 
de  Padouc,  il  lui  succéda  dans  cette  place  en  1708.  Il 
avait  précédemment  remporté  des  prix  aux  académies  de 
Sienne  et  de  Manhcim.  Les  nombreux  mémoires  qu'il  a 
|wbliés  dans  les  recueils  de  l'académie  de  Padotie  cl  de  la 
société  Italique,  ainsi  que  dans  les  journaux  scientifiques, 
prouvent  son  icle  pour  les  progrès  de  l'astronomie. 
Privé  de  sa  place  par  l'effet  des  révolutions,  il  passa  ses 
dernières  années  dans  l'indigence,  et  mourut  en  1815. 
Le  tome  XVIII  des  Mémoires  de  la  société  Italique  contient 
son  Éloge. 

CHI!X  ARD(Josbpii),  statuaire,  ncà  Lyon  le  12  février 
1750,  élève  de  Biaise,  son  compatriote,  alla  perfectionner 
ses  talents  à  Rome,  où  il  remporta  le  Ier  prix  de  sculpture 
en  1 780.  De  retour  à  Lyon  en  1789,  il  y  fit  l'année  sui- 
vante une  statue  colossale  de  la  Liberté  pour  la  fête  de  la 
fédération,  et  peu  de  temps  après  repartit  pour  Rome.  Il 
y  devint  l'objet  d'une  surveillance  spéciale,  cl  fui  enfermé 
quelques  mois  au  château  St. -Ange,  dont  il  ne  sortit  qu'a- 
vec l'ordre  de  quitter  les  États  romains.  Après  le  siège 
de  Lyon,  il  fut  incarcéré  comme  suspect  ;  mais  un  de  ses 
amis  abrégea  sa  détention.  A  la  création  de  l'Institut  de 
France,  en  1796,  il  fut  nommé  correspondant  de  la 
classe  des  beaux-arts.  Plus  lard  il  obtint  la  place  de  pro- 
fesseur à  l'école  de  Lyon,  où  il  mourut  le  19  mai  1813. 
Plusieurs  ouvrages  deChinard  ont  été  détruits  ;  parmi  ceux 
qui  subsistent  on  distingue  la  statue  en  inorlirc  du  Cara- 
binier à  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel,  et  les  groupes  de 
Pente  et  Andromède,  de  VEnlhvment  de  Drjnnire  au  Mu- 
sée de  Lyon.  Ses  bustes  sont  nombreux  cl  estimés. 

CHIÏ>'CIION  (Beanard-Perbz  ne),  chanoine  de  l'é- 
glise collégiale  de  Valence,  né  à  Jaen  dans  le  16*  siècle, 
publia  les  ouvrages  suivants  :  te  Miroir  de  la  vie  humaine 
(en  espagnol),  Crenade,  1587,  cl  Aleala  de  Hcnarès, 
4589,  in-8»;  Hitloria  y  gnerras  de  Milan,  (530  cl  1552, 
i il -fol. ,  c'est  une  traduction  du  latin  de  Calcnz  Capelln. 
On  a  du  même  auteur  un  ouvrage  latin  contre  les  secta- 
teurs de  Mahomet. 

CIIING  ou  TCIII^G-OUAÏNG  ,  empereur  de  la 
Chine  vers  l'an  1115  avant  l'ère  chrétienne,  fil  présent  à 
l'ambassadeur  de  Cochinchiuc  d'un  instrument  propre  à 
servir  de  guide  aux  voyageurs  sur  terre  cl  sur  mer  :  cette 
machine  inclinait  de  son  propre  mouvement  vers  le  midi, 
cl  quelques  écrivains  ont  pensé  que  c'était  la  boussole. 

CIIIMAC  DE  LA  1IASTIDE  (Mathieu),  littéra- 
teur, né  dans  le  Limousin  en  septembre  1759,  suivit  la 
carrière  du  barreau,  et  pourvu  d'une  magistrature  subal- 
terne, employa  ses  loisirs  à  l'étude;  il  entreprit  avec 
d'Cssieux  un  Abrégé  de  l'histoire  littéraire  de  la  France, 
par  les  bénédictins,  dont  les  2  premiers  vol.  parurent 
sous  ce  litre  :  Histoire  de  la  littérature  française  depuis 
les  trmp»  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  etc..  Paris, 
i  772,  in-12.  Cet  ouvrage  enrichi  de  notes,  presque  aussi 
étendues  que  le  texte,  ne  va  que  jusqu'à  l'an  425,  et  n'a 
pas  été  continué.  Chiniac  s'était  occupé  d'une  traduction 
des  Commentaires  de  César,  niais  il  n'en  a  publié  que  le 
tome  l"r  de  la  2e  partie  avec  ce  faux  titre  :  Dissertation 
sur  les  Basques,  Paris,  1784,  in-8°,  ouvrage  rare  cl  cu- 
rieux par  les  recherches  qu'il  renferme.  Ce  savant  magis- 
trat monmt  h  Paris  en  juin  1 802.  —  Chimac  ns  i.a  Bastide 


CHl 

(Jean-Baptiste),  mort  en  1768,  a  publié  :  le  Miroir  fidèle, 
ou  Entretiens  d'Ariste  et  de  Phitindn,  Paris,  1766, 
in-12. 

CHIN I AC  DELA  BASTIDE DUCL AUX (Piamag), 

né  à  Alassac  près  de  Brives  en  Limousin ,  le  5  mai 
1741,  de  la  même  famille  que  les  précédents,  fut  d'a- 
bord destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  mais  préféra  le 
barreau  et  se  fil  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris. 
Plus  tard  il  obtint  la  charge  de  licuteuant  général 
de  la  sénéchaussée  d'UBcrchcs,  qu'il  perdil  en  1790; 
il  occupa  depuis  diverses  places  de  judicaturc ,  entre 
autres  celle  de  président  du  tribunal  civil  de  la  Seine, 
et  mourut  vers  1804.  On  a  de  lui  :  Discours  de  l'abbé 
Fleury  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  avec  un  com- 
mentaire, Au  delà  des  monts  (Paris),  à  l'enseigne  de  ht 
Vérité,  1705,  in-12  ;  l'auteur  étudiait  en  droit  quand  il 
publia  cet  écrit,  où  l'on  trouve  la  doctrine  des  janséniste* 
exposée  avec  trop  de  partialité;  Dissertation  sur  la 
prééminence  de  l'épiscopat  sur  la  prêtrise ,  Paris,  1766, 
in  4»  ;  Discours  sur  la  nature  et  les  dogmes  de  la  religion 
gauloise,  servant  de  préliminaire  à  l'histoire  de  V Église 
gallicane,  Paris,  1709,  in-12;  une  nouvelle  édition  de 
V Histoire  des  Celtes,  par  Pcllouticr,  revue,  corrigée  et 
augmentée,  Paris,  1770-71,  8  vol.  in-12  et  2  vol.  in-4»; 
une  traduction  sous  le  litre  d'Histoire  des  capitulaires  des 
rois  de  la  I"  et  2«  race,  1779,  in-8«  ;  de  la  Préface  mise 
par  Baluze  à  la  léte  de  ce  précienx  recueil,  dont  il  donna 
l'année  suivante  une  édition  avec  des  notes  de  Baluze,  et 
des  additions  importantes  ;  une  nouvelle  édition  du 
Traité  de  l'autorité  du  pnjie ,  de  Bnrigny,  Vienne  (Paris), 
1802,  5  vol.  in-8-.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  la 
traduction  du  Traité  du  pouvoir  des  évêques,  d'Antoine 
Pcreyra,  Paris,  1772,  in-8*;  celle  traduction  est  de  Pi- 
nault. 

CU I  ni  IL-ADDATf,  roi  d'Assyrie,  successeur  de  Soas- 
duchiu,  vers  l'an  007  avant  J.C.,  défit  cl  tua  Phraortes, 
roi  des  Mèdes;  mais  Cyaxarc,  fils  et  successeur  de  ce  der- 
nier, assiégea  Ninive  et  força  Chinil-Addan  de  se  brûler 
dans  son  palais.  Quelques  auteurs  ont  confondu  ce  prince 
avec  Sardanapalc  ;  plusieurs  commentateurs  de  la  Bible 
veulent  qu'il  soit  le  même  que  Nabuchodonosor  dont  il 
est  fait  mention  au  livre  de  Judith. 

CI1IN-KI  ou  TS1N-CI1I-1IO ANG-T1 ,  empereur 
de  la  Chine  vers  l'an  240  avant  J.  C,  occupa  le  trône 
37  années,  cl  pendant  ce  long  règne,  montra  plus  de  vi- 
gueur que  d'humanité  ou  de  justice.  Après  avoir  limité 
l'indépendance  de  toutes  les  principautés  de  la  Chine,  qu'rl 
avait  pacifiée  par  un  grand  nombre  de  victoires,  il  mit  les 
provinces  occidentales  à  l'abri  des  incursions  des  Hiong- 
nou,qui,  plus  tard,  descendirent  en  Europe,  où  ils  sont 
appelés  les  Huns,  enfaisant  bâtir  la  grande  muraille  (Ischan- 
tchung),  qui,  dans  une  longueur  d'environ  500  lieues, 
ferme  les  passages  des  montagnes,  dont  quelques-unes  s'é- 
lèvent à  prèsde  1000  toises  :  ce  rempart,  qui  n'a  pas  em- 
pêché les  Talars  de  subjuguer  la  Chine,  snhsistc  encore; 
sa  largeur  est  de  20  pieds  cl  sa  hauteur  de  30.  On  suppose 
qu'il  fut  construit  en  grande  partie  au  temps  de  Grngis- 
Kan.  Ching-ki  ne  manquait  pas  de  talents;  il  fit  des  ré- 
formes dans  les  calculs  astronomiques;  mais  sa  mémoire 
est  odieuse  aux  lettrés  à  cause  de  ses  violences,  et  sur- 
tout parce  qu'il  eut  la  faiblesse  de  suivre  les  avis  de  Lissé, 
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CHIN->ONG,  empereur  de  la  Chine,  fut,  selon  les 
historiens  de  ce  pays,  le  2*  des  9  monarques  qui  précédè- 
rent rétablissement  des  dynasties.  11  fut  l'ami  et  le  con- 
seil de  Fou-hi.  qui  passe  pour  le  fondateur  de  l'empire 
chinois,  et  lui  succéda.  On  lui  attribue  la  découverte  du 
blé,  l'invention  du  labourage  par  la  charrue,  qui  porte 
encore  aujourd'hui  son  nom,  et  les  premiers  médicaments 
empruntés  aux  végétaux.  Cet  empereur  eut  &  soutenir  le 
poids  des  premières  guerres  civiles  qui  éclatèrent  au  sein 
de  la  Chine  ;  elles  furent  suscitées  par  plusieurs  gouver- 
neurs de  province  qui  aspiraient  secrètement  au  trône, 
et  qui  choisirent  pour  chef  l'un  d'entre  eux,  Souan-yuen, 
depuis  empereur  sous  le  nom  d'Hoang-li.  Chin-nong  ayant 
été  vaincu  dans  une  bataille  qui  dura  3  jours ,  ne  put 
survivre  à  cette  défaite,  et  mourut  peu  de  jours  après, 
l'an  2699  ayant  l'ère  chrétienne.  Son  vainqueur,  Souan- 
yuen,  lui  succéda. 

CHIN-TSONG  ou  OUAN-LI,  13*  empereur  chi- 
nois de  la  dynastie  des  Ming,  monta  sur  le  trône  en  I  f)74, 
à  l'âge  de  13  ans.  Il  eut  le  bonheur  d'être  entouré  de 
ministres  sages  et  habiles  qui  lui  apprirent  l'art  de  gou- 
verner. Ce  fut  sous  son  règne  que  le  jésuite  Mathieu  Ricci, 
envoyé  en  Chine  par  le  pape,  parut  à  la  cour  de  Pékin, 
après  avoir  éprouvé  mille  obstacles.  Chin-tsong  permit 
au  missionnaire  de  se  fixer  dans  ses  Étals  et  d'y  prêcher 
la  foi.  Aimé  de  ses  sujets  et  redouté  de  ses  ennemis ,  cet 
empereur  mourut  en  1620,  après  un  règne  de  48  ans. 
Les  Tatars  Mantcboux,  qui,  en  1618,  n'étaient  encore 
qu'une  horde  obscure,  ne  tardèrent  pas,  après  la  mort 
de  Chin-tsong,  à  commencer  la  révolution  mémorablequi, 
86  ans  plus  tard,  renversa  la  dynastie  des  Ming. 

CHIOCCARELLI  (Baxtbblkui),  savant  et  laborieux 
jurisconsulte,  né  à  No  pies  en  1560,  mort  en  1646,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  Antistitum  EecUsiœ  neo- 
jxAitanœ  catotogut  ab  apottolorum  tan  porc  ad  annum 
1  643,  in-fol.  sans  date  ;  De  illustr.  seriptoribus  qui  in 
ewitate  et  regno  Neopolis,  ab  orbe  condilo  ad  annum  4641), 
fbrucrunt,  publié  (d'après  ie  manuscrit  de  l'auteur  )  par 
J.  V.  Meola,  Naplcs,  1780-81,  3  vol.  in- 4°.  On  y  trouve 
une  courte  notice  sur  la  vie  de  l'auteur. 

CHIOCCO  (André),  médecin  et  littérateur,  né  en 
1563,  à  Vérone,  où  son  père  était  chancelier  du  collège 
de  médecine,  montra  plus  de  goût  pour  les  lettres  que 
pour  les  études  musicales  ;  il  fut  admis  jeune  à  l'acadé- 
mie des  Pbilarmonici  et  pourvu  d'une  chaire  de  philoso- 
phie ou  collège  de  Vérone,  où  il  expliqua  la  morale  et  la 
physique  d'Aristote.  La  culture  de  la  poésie  occupa  ses 
loisirs  ;  il  a  composé  des  vers  grecs  et  latins  encore  iné- 
dits. Il  était  en  correspondance  avec  Juste  Lipse  et  d'au- 
tres savants  ;  il  prit  contre  Scaliger  la  défense  du  poënic 
de  Fraeastor  de  Syphilide.  Chiocco  mourut  en  1624.  On 
a  de  lut ,  entre  autres  ouvrages  :  De  baltami  naturel  et 
viribus  juxla  Dioscoridis  ptaciia  cannai,  Vérone,  1596, 
in-4";  De  cœli  vtronensis  ckmatlid,  ibid.,  1597,  in-4°  ; 
Piorieon,  «eu  de  scabie  KÔ.  //,  carminé  conscripti,  ibid., 
1593,  in-4-;  Commentarimqua-tlkm.  quarumd.  de  febre 
tnati  marie  et  de  morbit  epidemicis,  etc.,  ibid.,  1604, 
io-4»  ;  Muséum  Francisa  Calceotarii  juniorit ,ibid.,  1622, 


i,  etc.,  ibhl.,  1623,  in-4". 
Cil  ION  ,  d'Héracléc  (royaume  de  Pont),  fut  un  des 
disciples  de  Platon.  Cléarquc,  son  concitoyen  et  son  con- 
disciple, s'étant  emparé  de  l'autorité  dans  sa  patrie, 
Chion  s'associa  quelques  jeunes  gens  comme  lui,  et  frappa 
d'un  coup  d'épée  l'usurpateur,  qui  mourut  peu  de  temps 
après.  Son  dévouement  fut  mal  récompensé.  Salyrus, 
frère  de  Cléarquc ,  fit  périr  Chion  et  ses  complices  l'an 
352  avant  J.  C. ,  sans  éprouver  le  moindre  obstacle  de 
la  part  du  peuple.  Il  existe,  sous  le  nom  de  Chion,  17  Let- 
tres dans  diverses  collections,  et  imprimées  séparément 
en  grec,  Venise,  1499;  grec  et  latin,  Dresde,  1765, 
in-8".  Ces  Lettre*  ne  sont  pas  plus  de  Chion  d'Héraclée, 
que  la  plupart  de  celles  qui  sont  attribuées  à  plusieurs 
grands  hommes  de  l'antiquité. 

CtllOSSICU  (Jkan)  fut  soldat  pendant  110  ans. 
Dalmatc  d'origine ,  né  à  Vienne  le  26  décembre  1 702, 
il  entra,  à  l'âge  de  8  ans ,  comme  fifre  dans  le  régiment 
d'infanterie  Slarhemberg.  Le  1"  mai  1797,  âgé  de  95  ans. 
il  fut  reçu  à  l'hôtel  des  Invalides  de  Alurano,  près  de 
Venise,  où  il  est  mort  le  22  mai  1820.  Il  comptait  87  an- 
nées complètes  de  service  ;  et  si  l'on  ajoute  les  23  années 
qu'il  demeura  à  l'hôtel  des  Invalides,  on  trouvera  110 
ans  passés  dans  la  vie  du  soldat. 

CHI-TSOUNG.  Voyez  YOUNG-TCHING. 
CUIR  AC  (Pistae),  médecin,  né  dans  le  Roucrguc  en 
1652  ,  fit  ses  études  a  Montpellier,  et,  reçu  docteur,  y 
fut  pourvu  d'une  chaire  qu'il  remplit  avec  le  plus  grand 
succès.  Sa  réputation  le  fil  appeler  par  le  maréchal  de 
Noaillcs  au  poste  de  premier  médecin  de  l'armée  de  Cata- 
logne. II  y  rendit  un  service  signalé  en  arrêtant  les  pro- 
grès d'une  épidémie  qui  faisait  de  grands  ravage-*.  De 
retour  à  Montpellier,  il  reprit  les  fonctions  de  professeur; 
mais  il  les  quitta  bientôt  une  seconde  fois  pour  la  place 
de  médecin  du  duc  d'Orléans,  qu'il  suivit  dans  ses  cam- 
pagnes d'Italie  et  d'Espagne  en  1706  et  1707.  Devenu 
premier  médecin  do  ce  prince  à  l'époque  de  la  régence, 
Chirac  obtint  le  même  titre  du  roi  Louis  XV,  après  avoir 
reçu  des  lettres  de  noblesse,  et  mourut  en  1732.  Admis 
à  l'Académie  des  sciences  en  1716 ,  il  avait  succédé  au 
médecin  Fagon  dans  la  surintendance  du  Jardin  des  Plan- 
tes. On  a  de  lui  quelques  ouvrages  peu  remarquables, 
entre  autres  :  Lettres  sur  la  structure  des  cheveux  et  des 
poils,  MontpclUer,  1688,  in-12;  Observation*  sur  les  M- 
commodilés  auxquelles  sont  sujets  les  équipages  des  pais- 
seaux,  et  la  manière  de  les  traiter,  Paris,  1724,  in-8°  ; 
Traité  des  fièvres  malignes  et  des  fièvres  pestilentielles,  avec 
des  consultations  sur  diverses  maladies  ,  Paris,  1742, 
2  vol.  in-12  ;  Observations  de  chirurgie  sur  la  nature  et 
le  traitement  des  plaies,  1742,  in-12;  Dissertations  lati- 
nes sur  l'incube  ou  cauchemar,  sur  la  passion  iliaque,  etc., 
traduit  par  Bruhier,  et  réunies  aux  dissertations  ou  con- 
sultations de  Silva,  Paris,  1744,  2  vol.  in-12.  Ce  méde- 
cin refusait  de  reconnaître  comme  maladies  contagieuses 
la  peste,  la  variole,  la  gale  même,  et  n'estimait  ni  Hippo- 
cratc  ni  Galien. 

CHIRAGATZI  (Ananu),  savant  arménien,  né  vers 
le  commencement  du  7«  siècle,  perfectionna  ses  études  à 
Conslanlinople,  voyagea  en  Grèce,  en  Syrie,  en  Egypte, 
et  vint  se  fixer  en  Arménie  j  il  mourut  en  082.  On  a  de 
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lui  les  oarrages  suivants  qui  font  partie  des 
de  la  Bibliothèque  royale  :  Calendrier  arménien,  comparu 
aux  calendriers  de  13  nalioiu  différentes;  un  Traité  de 
mathématiques  ;  un  Livre  de  rhétorique  ;  Grammaire  ar- 
ménientte:  un  Livre  $ur  l'astronomie  :  et  ulusieurs  llomé- 
Ne*  ou  Panégyriques  de.  sainte. 

CHlMPfOS  (Pitaai),  jésuite  espagnol ,  né  en  1556, 
à  Ossuna,  fut  envoyé  dans  les  Iles  Philippines,  et  mou- 
rut à  Manille  en  1034.  On  lui  doit  :  Relation  de  Filipi- 
nos,  etc.,  Rome,  1604,  in-4°,  ouvrage  très-curieux. 

CIII111NOB  (Jean),  religieux  trinitaire,  ne  a  Grenade 
dans  le  16*  siècle,  conseiller  juge  de  la  foi  dans  cette  ville 
cl  à  Cordouc,  a  publié  (en  espagnol)  Abrégé  historique 
des  persécutions  que  l'Église  a  souffertes  depuis  ton  origine, 
Grenade,  1593,  in-4\ 

CUIRIN08  Y  8ALAZAR  (Ferdinand),  jésuite,  né 
à  Cucnça,  professa  l'Écriture  sainte  dans  différentes  vil- 
les ,  fut  prédicateur  de  Philippe  IV  et  confesseur  du  dnc 
d*Olivarès  ;  refusa  plusieurs  évèchés  tant  en  Espagne 
qu'en  Amérique,  mais  ne  put  se  dispenser  d'accepter  la 
charge  de  conseiller  du  tribunal  suprême  de  l'inquisition 
en  1640,  et  mourut  à  Madrid  en  1646.  Entre  autres  ou- 
vrages, on  a  de  lui  :  Expositio  in  proverbia  Salomonis, 
Paris,  1610,  S  t.  in-folio  ;  In  Catdica  canticorum,  Lyon, 
4652,  in-folio. 

CHISHULL  (Edmond),  antiquaire  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Bedford  vers  1680,  voyagea  dans  le  Levant, 
séjourna  plusieurs  années  à  Smyrne  en  qualité  de  chape- 
lain de  la  factorerie  anglaise  ;  de  retour  en  Angleterre, 
fut  nommé  chapelain  de  la  reine  Anne ,  et  mourut  le 
18  mai  1733.  Onadelui  :  A  ntiquitates  asiaticœ  Christian am 
ara  m  antécédentes,  Londres,  1728,  in-fol.,  figures;  des 
poésies  latines  estimées  et  des  ouvrages  de  controverse 
peu  remarquables.  Mcad  a  public  la  Relation  (en  angl.) 
du  Voyage  de  Cltishullen  Turquie,  et  de  son  retour  en  An- 
gleterre, Londres,  1747,  in-fol.  Ce  volume  peu  commun 
doit  se  réunir  aux  A  ntiquitates  asiaticœ,  parce  qu'il  peut 
en  quelque  sorte  tenir  lieu  d'une  seconde  partie  promise 
par  Chishull ,  mais  dont  il  n'a  malheureusement  paru 
que  les  1 2  premiers  pages. 

OUI  TSOÏMi ,  1  !•  empereur  chinois  de  la  dynastie 
de  Ming,  né  en  1507,  fut  un  de  ces  princes  apathiques 
et  nuls  que  le  litre  de  la  naissance  appelle  pour  le  mal- 
heur des  peuples  au  gouvernement  d'un  empire.  Faible, 
crédule,  superstitieux,  tout  entier  à  Poisivclé  et  à  la  mol- 
lesse, il  montra  une  insouciance  absolue  pour  les  affaires 
de  l'État.  Les  Tatars ,  les  pirates  du  Japon  et  des  lies 
environnantes  en  profitèrent,  pour  insulter  et  ravager  les 
rôles  et  les  frontières  de  l'empire.  Cbi-Tsong  employa 
une  partie  de  sa  vie  à  la  recherche  d'un  breuvage  qui 
pût  lui  donner  l'immortalité  ;  près  de  descendre  au  tom- 
beau, il  reconnut,  dit-on ,  ses  erreurs,  et  en  fit  une  dé- 
claration solennelle ,  avec  invitation  à  ses  ministres  de  la 
publier.  Il  mourut  en  1506. 

CRI  TSOL'  ou  HOUPILAI  ou  KOUBLAI-KAN, 
fondateur  de  la  120e  dynastie  chinoise,  dites  des  Yuen, 
petit-fils  de  Djengoyz-Khan  (Gengis-Kan) ,  né  en  1914 , 
fut  proclamé,  en  1200,  empereur  des  Mogols  ou  Mon- 
gous,  qui  étaient  déjà  maîtres  de  toute  la  partie  septen- 
trionale de  la  Chine.  Après  une  guerre  de  12  ans,  Ilou- 
pîlai  (c'était  le  nom  qne  portait  alors  l'empereur  des 
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Mogols)  acheva  la  conquête  de  ce  vaste  pays,  fit 

nier  le  jeune  empereur  chinois ,  dernier  rejeton  de  la 
dynastie  des  Song,  et  prit ,  en  montant  sur  le  trône ,  le 
nom  de  Chi-tsou.  Aucun  prince  n'a  régné  sur  une  mo- 
narchie aussi  vaste ,  ni  commandé  à  tant  de  peuples. 
L'empire  de  Chi-tsou,  au  moyen  de  nouvelles  conquêtes 
qu'il  ajouta  à  celle  de  la  Chine,  comprenait,  outre  celle 
immense  contrée,  la  Tatarie  chinoise,  le  Pégu,  le  Thibct, 
le  Tonquin,  la  Cochinchine,  d'autres  pays  à  l'occident  et 
au  midi  de  la  Chine,  ainsi  que  le  Leao-tong  et  la  Corée 
au  nord  ;  de  plus ,  il  avait  pour  vassaux  ou  tributaires 
tous  les  princes  de  sa  maison ,  qui  régnaient  alors  en 
Perse,  en  Assyrie,  dans  le  Turkeslan,  dans  la  Grande  et 
Petite-Tartarie,  du  Dnieper  à  la  mer  du  Japon,  et  de 
l'Inde  à  la  mer  Glaciale.  Les  historiens  chinois  ne  font 
point  l'éloge  de  ce  monarque ,  parce  qu'il  avait  conquis 
leur  patrie;  mais  les  Mogols  le  regardent  comme  l'un 
des  plus  sages  et  des  plus  célèbres  de  leurs  souverains.  Il 
adopta  les  mœurs  civilisées  des  Chinois,  encouragea  l'a- 
griculture, le  commerce,  les  sciences,  les  lettres,  les  arts, 
publia  un  nouveau  code  par  lequel  il  donnait  aux  Chinois 
des  lois  plus  sages  et  plus  humaines  que  celles  auxquelles 
d'autres  conquérants  les  avaient  assujettis  ;  et  si  on  peut 
lui  reprocher  plusieurs  défauts,  ils  furent  effarés  par  les 
qualités  qui  constituent  les  grands  monarques.  Ce  fut 
sous  son  règne  que  le  célèbre  voyageur  vénitien  Marco 
Polo  vint  à  la  Chine.  Chi-tsou  mourut  en  1294,  dans  la 
34*  année  de  son  règne  comme  empereur  des  Mogols ,  et 
dans  la  1 4"  comme  empereur  de  la  Chine. 

CHITTENDEN  (Tbomas)  naquit  en  1730,  à  Guil- 
ford,  dans  le  Connecticut.  Il  embrassa  d';il>ord  lo  parti 
des  armes,  devint  colonel  d'un  régiment  en  garnison  à 
SaJisbury ,  et  fut  plusieurs  fois  nommé  représentant  de 
cette  ville  à  rassemblée  générale,  où  il  acquit  une  connais- 
sance approfondie  des  affaires  publiques.  Lorsque  l'op- 
pression de  la  métropole  eut  déterminé  les  colonies  an- 
glaises à  lever  l'étendard  de  la  liberté,  Chitlenden  se  pro- 
nonça pour  cette  noble  cause ,  et  contribua  beaucoup  à 
son  succès,  par  la  direction  qu'il  sut  donner  aux  esprits 
dans  le  Vermont,  dont  les  habitants  l'élurent  membre  de 
la  convention  qui  déclara  cette  province  État  libre ,  le 
16  janvier  1777  ;  il  fit  aussi  partie  du  comité  chargé  de 
solliciter,  auprès  du  congrès,  l'admission  du  district  do 
Vermont,  au  nombre  des  États-Unis.  En  1778,  Chitlen- 
den fut  nommé  gouverneur  de  cet  État ,  et  montra  une 
grande  sagesse  dans  son  administration.  Il  est  mort  en 
1797.  On  a  publié  un  grand  nombre  de  ses  lettres  au 
congrès  et  à  Washington. 

ClilL'HOLE  (Antoine),  géographe,  né  près  de  Rove- 
redo  le  18  octobre  1679 ,  fut  à  l'âge  de  13  ans  envoyé 
par  son  père  à  Salibourg  pour  y  faire  ses  études,  et  en 
les  terminant  obtint  la  chaire  de  mathématicien.  Il  ne  la 
garda  qu'un  an.  Entraîné  par  son  goût  pour  les  voyages, 
il  visita  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Franco  et  l'Italie, 
dans  la  compagnie  de  différents  seigneurs  charmés  d'a- 
voir avec  eux  un  homme  aussi  instruit  ;  et  de  retour  à 
Roverrdo ,  y  reprit  l'enseignement  des  mathématiques  et 
des  langues.  Il  mourut  le  15  mars  1755.  On  a  de  lui  : 
la  GeonuHria  eomtme,  légale,  ed  aritmetka,  etc.  ;  la  Genea- 
logia  moderna  délie  case  più  illuslri  di  lutto  il  monde,  etc.  ; 
il  Mondo  antico,  moilemo  e  novissimo,  etc.  ;  Compendio 
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di  tutti  tre  i  tomi  dtlla  geogra/ia  antica,  de.  Tou*  SCS  OU-  I 
v rages ,  accueillis  lors  de  leur  publication,  sont  aujour- 
d'hui si  complètement  oublies ,  qu'on  ne  les  trouve  pas 
indiqués  dans  les  catalogues  des  bibliothèques  d'Italie.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  la  Storia  polUiea,  universak,  ridolla 
in  compendio,  en  9  gros  vol.  in-4". 

CHIU80LE  (  Maic-Azzon  )  ,  jurisconsulte  et  poète 
d'Arco,  dans  le  Trcnlin,  où  il  naquit  en  1728,  fut  con- 
seiller du  prince  évêque  de  Trente,  et  mourut  le  27  août 
1765,  laissant  2  vol.  de  poésies  médiocres  :  Saggio  poe- 
tieo  di  sacre  traduzioni  e  morali  sonrtti,  etc.  ;  la  Pussione 
di  A*.  S.  Jesu-Crislo,  etc. ,  in  oltava  rima,  con  alcuni  to~ 
netti  morali. 

CH1USOLE  (le  comte  Adam),  parent  des  précédenls, 
oc  comme  Antoine  près  de  Rovercdo,  en  1728,  lit  ses 
premières  éludes  à  Sienne  sous  les  jésuites,  et  montra  de 
bonne  heure  plus  d'inclination  que  de  talent  pour  la  poé- 
sie. Au  goùl  des  vers,  il  joignit  celui  de  la  peinture,  et 
vint  à  Rome  où  il  fréquenta  les  écoles  de  JMcngs  et  de 
Daltoni.  Comme  il  n'était  pas  plus  peintre  que  poète,  il 
ne  (il  pas  un  seul  tableau  ;  mais  il  acquit  des  connais- 
sances très-étendues  dans  les  arts,  et  devint  un  excellent 
juge  des  productions  des  artistes.  Doué  du  caractère  le 
plus  aimable ,  obligeant  et  spirituel ,  il  se  vit  recherche 
par  les  plus  grands  seigneurs ,  et  Tut  en  correspondance 
avec  tous  les  savants  cl  les  amateurs.  Il  refusa  la  place 
d'inspecteur  de  la  galerie  royale  de  Berlin  que  lui  fit  of- 
frir Frédéric  II,  et  sur  la  fin  de  sa  vie  se  relira  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  le  {"juin  1787.  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  d'opuscules  en  prose  et  en  vers , 
mais  dont  aucun  ne  s'élève  au-dessus  du  médiocre  :  Com- 
ponimenti  poetici  sopra  la  pitlura  (rioiifantr ,  Sienne, 
4781,  in-8"  ;  c'est  un  ouvrage  de  sa  jeunesse;  Dell'  arte 
pUlorica  libri  VIII,  etc.,  Venise,  1708,  in-8";  De  pre- 
ceUi  delta  pitlura  libri  IV  in  versi,  aggiuntori  ullri  opus- 
co/i  sulli  arti,  in  prota  td  in  verso,  ib.,  1781,  in-8°  ;  il  a, 
dans  ce  nouvel  ouvrage,  refondu  son  premier  poème,  en 
le  resserrant,  mais  sans  l'améliorer  beaucoup  :  ce  juge- 
ment sévère  est  de  Cicognara  ;  Itineraria  délie  pitlure, 
scullurc  ed  architrtlure ,  piu  rare  si  moite  città  d'Itulia. 
Clément  Vannclti  a  publié  V Éloge  de  Chiusolc. 

CUI VALET  (Antoine),  gentilhomme  dauphinois, 
est  auteur  d'un  mystère  intitulé  :  Sensuyt  la  vie  de  St. 
ChrùtofU,  élégamment  composée  en  rimes  françoues,  et  par 
pertonnaiges,  représenté  à  Grenoble  en  1527,  et  imprimé 
dans  la  même  ville  en  1 530.  On  conjecture  que  l'auteur 
était  mort  longtemps  avant  l'impression  ,  puisqu'il  y  est 
qualifié  «  jadis  souverain  maître  en  telle  composition,  » 
ce  qui  indique  aussi  qu'il  a  dù  composer  plusieurs  autres 
pièces  du  même  genre  qui  se  sont  probablement  perdues. 

CM  VERNI  (Philippe  IHJHAULT,  comte  de),  naquit 
à  Cbiverny  en  Bretagne,  le  2b*  mars  1528.  11  lit  ses  étu- 
des à  Poitiers  et  a  Padoue.  Ses  auteurs  lavoris  étaient 
Tacite  et  Corn  i  nés.  En  1553 ,  l'Hôpital ,  qui  fut  depuis 
chancelier,  se  démit  en  sa  faveur  de  la  charge  de  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris.  Après  en  avoir  rempli  les  fonc- 
tions pendant  9  ans ,  Chivcruy  fut  nommé  maître  des 
requêtes  en  1502.  Dès  lors  il  commença  à  prendre  part 
aux  affaires  du  gouvernement,  et  dut  son  élévation  au 
cardinal  de  Lorraine  et  à  Catherine  de  Médicis.  Il  accom- 
pagna Charles  IX  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  diverses 


provinces  de  son  royaume,  fut  envoyé  auprès  de  Jeanne 
d'Albrct,  reine  de  Navarre,  et  chargé  de  pacifier  plusieurs 
différends  en  Daupbiné ,  en  Provence  et  en  Languedoc. 
On  l'avait  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  mais  il  épousa 
en  1560,  Anne,  fille  de  Christophe  de  Thou,  premier 
président.  Nommé  chancelier  du  duc  d'Anjou  ,  il  le  sui- 
vit dans  ses  expéditions  militaires,  cl  se  trouva  aux  ba- 
tailles de  Jarnac  et  de  Moucontour.  Lorsque  le  duc  d'An- 
jou fut  élevé  sur  le  trône  de  Pologne,  Chivcrny  prit  le 
titre  de  chancelier  d'Anjou  et  de  Pologne,  mais  il  ne 
suivit  point  son  maître  à  Varsovie;  la  reine  mère  cl  le 
nouveau  roi  jugèrent  que  Cbiverny  leur  serait  plus  utile 
en  restant  a  Paris.  En  effet,  il  s'entendit  avec  Miron, 
premier  médecin  de  Charles  IX  ,  dont  la  sauté  déclinait 
tous  les  jours ,  et  entretint  avec  le  roi  de  Pologne  une 
correspondance  par  chiffres  sur  les  grands  intérêts  qui, 
des  bords  de  la  Vistule,  appelaient  constamment  sa  pen- 
sée à  Paris.  Immédiatement  après  la  mort  de  Charles  IX, 
Chivemy  dépécha  des  seigneurs  en  courriers  au  roi  de 
Pologne,  et  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Turin.  Henri  III 
ne  douta  point  que  son  chancelier  n'eût  beaucoup  con- 
tribué à  déjouer  les  complots  par  lesquels  on  voulait  l'é- 
loigner du  trône.  Il  lui  donna,  en  1578,  la  charge  de 
garde  des  sceaux  ;  il  le  nomma  commandeur,  chancelier, 
et  surintendant  des  deniers  de  l'ordre  du  St.-Esprit.  II 
était  déjà  chancelier  de  l'ordre  de  Sl.-Michcl.  Il  fut  fait 
lieutenant  général  de  l'Orléanais  cl  du  pays  Chartraiu  en 
1582.  Après  la  journée  des  Barricades,  Cbiverny,  et  les 
ministres  de  Henri,  devenus  suspects  au  monarque,  tom- 
bèrent dans  sa  disgrâce,  et  Chivcrny  se  retira  dans  sa 
terre  d'Esclimont.  Après  la  mort  de  Henri  III,  Chivcrny 
fut  mandé  par  Henri  IV.  qui  lui  rendit  les  sceaux.  Il  fit, 
en  1594,  tous  les  préparatifs  pour  le  sacre  et  le  couron- 
nement de  Henri  IV.  Chivcrny  fut  charge  de  rétablir  le 
parlement  de  Paris ,  et  les  autres  cours  souveraines  du 
royaume.  Il  jouit  constamment  de  la  faveur  de  son  maî- 
tre, et  mourut  à  Chivemy,  où  il  était  par  congé,  le  29 
juillet  1599. 

CHIVERNV  (Puilippe  de)  ,  fils  du  précédent,  fut 
évêque  de  Chartres  après  la  mort  de  Nicolas  de  Thou, 
son  grand-oncle.  Il  a  composé  une  tlclation  de  la  dernière 
maladie  et  de  la  mort  de  sou  pi-it.  On  la  trouve  à  la  suite 
des  Mémoires.  Ce  prélat  mourut  le  17  mai  1620. 

CUIVOT  (Mahc-Antoinb-Fra.nçois)  ,  littérateur,  né 
à  Roye  eu  Picardie  en  1752,  mo ri  à  Paris  en  1780, 
fit  ses  éludes  à  Paris,  devint  professeur  d'humanités 
dans  l'un  des  collèges  de  l'université,  et  se  fit  une  ré- 
putation par  ses  talents  pour  renseignement,  ainsi  que 
par  plusieurs  compositions  grecques,  latines ,  françaises, 
à  l'occasion  de  divers  événements.  Une  partie  de  sa  vie 
fut  consacrée  à  la  rédaction  d'un  grand  ouvrage  intitulé: 
De  l'esprit  ou  de  la  filiation  des  langues.  On  n'a  ,  de  tous 
les  matériaux  qu'il  avait  préparés  à  ce  sujet,  qu'un  exem- 
plaire des  Racines  grecques,  chargé  de  noies  intercalaires. 
Les  autres  pièces,  envoyées  par  les  héritiers  de  Chivol  à 
Viltobon  ,  ne  se  sont  pas  retrouvées  dans  les  papiers  de 
ce  savant.  On  doit  aussi  à  oc  professeur  la  traduction  de 
quelques  fragments  de  Ménandrc,  insérés  dans  VHisloin 
des  théâtres.  Crouzel  a  publié  en  1787  YÉIoge  de  Cluvot, 
son  collègue  et  son  ami. 

CULADM  (  EBNEST-FLOBENT-1'aÉoeRic  ).  docteur  en 
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philosophie,  en  droit  civil  et  en  droit  canon,  membre  et 
correspondant  de  plusieurs  académies  des  science*  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  naquit  à  Wiltenberg,  le  30  no- 
vembre 1756.  Son  père,  professeur  et  président  de  la  fa- 
culté de  droit  en  cette  ville ,  était  un  homme  sévèn?  qui 
l'assujettit  sans  relâche  à  des  éludes  sérieuses,  lui  interdit 
toute  relation  avec  la  autres  jeunes  gens  de  la  ville,  et 
même  le  priva  de  tout  exercice  salutaire,  ne  lui  permet- 
tant de  sortir  que  le  dimanche  pour  aller  au  temple,  l'ii 
pont  décidé  pour  la  musique  s'était  manifesté  en  lui  dès 
son  enfance;  mais  il  avait  atteint  sa  h)"  année  avant  qu'il 
lui  fût  permis  de  se  livrer  à  l'élude  de  cet  art  :  ce  Ait  à 
Leipzig  qu'il  prit  les  premières  leçons  de  piano.  L'élude 
qu'il  lit  des  écrits  de  Marpurg  et  des  autres  théori- 
ciens eut  bientôt  étendu  ses  connaissances.  A  la  lecture 
de  divers  écrits  sur  la  musique,  Cbladui  avait  remarque 
que  la  théorie  de  son  était  moins  avancée  que  celle  de 
quelques  autres  parties  de  la  physique;  cette  observa- 
tion lui  suggéra  le  dessein  de  travailler  au  perfectionne- 
ment de  celle  théorie.  Dès  lors,  le  plan  de  sa  vie  scienti- 
fique fut  en  quelque  sorte  tracé.  Il  lit  d'abord  quelques 
expériences  sur  les  vibrations  longitudinales  et  transver- 
sales des  cordes,  dont  la  théorie  avait  été  donnée  précé- 
demment par  Taylor,  Bernouilli  et  Euler;  expériences 
fort  imparfaites,  suivant  son  propre  aveu,  et  telles  qu'on 
devait  les  attendre  d'un  premier  essai.  Il  fut  bientôt  dé- 
tourné de  cet  objel  par  des  expériences  plus  iui|»ortantcs 
(faites  en  1785)  sur  des  plaques  de  verre  ou  de  métal. 
Le  premier ,  il  remarqua  que  ces  plaques  rendent  îles 
sons  différents,  en  raison  des  endroits  où  elles  sont  ser- 
rées et  frappées.  En  1787,  il  publia  à  Leipzig  son  pre- 
mier mémoire  sur  les  vibrations  d'une  plaque  ronde, 
d'une  plaque  carrée,  d'un  anneau,  d'une  cloche,  etc. 
Plus  tord,  il  Ht  paraître  dans  quelques  journaux  al- 
lemands et  dans  les  mémoires  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, les  résultais  de  ses  observations  sur  les  vibrations 
longitudinalcscl  sur  quclqucsautres  objets  de  Tatous  tique. 
Au  milieu  des  recherches  dont  il  élail  préoccupé,  Chladni 
se  persuadait  que  l'objet  le  plus  important  ,  pour  sa 
gloire  future,  serait  d'inventer  un  instrument  de  nature 
absolument  différente  de  tous  ceux  qui  étaient  coinus. 
Mille  idées  croisaient  dans  sa  tétc  à  ce  sujet.  D'abord  il 
imagina  d'ajouter  un  clavier  à  l'harmonica  et  construisit 
un  de  ces  instruments  avec  des  verres  qu'il  avait  fait 
venir  de  la  Bohême  ;  mais  ensuite  il  renonça  à  son  pro- 
jet parce  que  Rocllig,  Nicotaî  cl  d'autres  l'avaient  de- 
vancé. Cependant  l'idée  de  mettre  les  verres  en  vibra- 
tion par  le  frottement  resta  toujours  clans  sa  pensée ,  et 
fut  l'origine  de  deux  instruments  qu'il  inventa  dans  la 
suite.  Le  premier  de  ces  instruments,  auquel  il  donna  le 
nom  (Tcuphone,  fut  inventé  par  lui  en  {780  et  achevé 
en  1  700  ;  il  consistait  intérieurement  en  de  petits  cylin- 
dres de  verres  qu'on  frottait  longitudinalcmcnt  avec  les 
doigts  mouillés  d'eau.  Le  second,  qu'il  appela  clavicylin- 
dre,  fut  construit  en  1800,  et  perfectionné  depuis  lors 
par  des  améliorations  successives.  Sa  forme  était  à  peu 
près  celle  d'un  petit  piano  carré;  un  cylindre  de  verre, 
parallèle  au  plan  du  clavier,  était  mis  en  mouvement  par 
une  manivelle  à  pédale;  en  abaissant  les  touches,  on  fai- 
sait frotter  contre  ce  cylindre  des  tiges  métalliques  qui 
produisaient  des  sons.  Quant  à  la  qualité  de  ces  sons  cl  à 
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leur  timbre,  leclavicylindrc  avait  de  l'analogie  avec  l'har- 
monica, mais  il  n'exerçai I  pas,  comme  celui-ci,  une  sorte 
d'irritation  sur  le  système  nerveux.  Les  autres  avantages 
du  clavicy  lindre  étaient  de  prolonger  le  son  à  volonté, 
d'eu  augmenter  ou  diminuer  la  force  par  des  nuances 
bien  graduées,  et  de  garder  invariablement  son  accord. 
Ayant  achevé  son  premier  eu  phone  en  1701,  Chladni 
entreprit  uu  voyage  pour  se  faire  entendre  ;  il  alla  d'a- 
bord à  Dresde,  puis  à  Berlin  ,  à  Hambourg  ,  à  Copen- 
hague, à  St.-Pétersl»ourg,  et  revint  à  Wiltcnberg,  au 
mois  de  décembre  1705.  Plusieurs  autres  voyages  furent 
ensuite  entrepris  par  lui  dans  la  Thuringc  et  dans  quel- 
ques autres  parties  de  l'Allemagne.  Au  mois  de  mars  1707, 
il  se  rendit  de  nouveau  à  Hambourg,  et  vers  la  fin  de  la 
même  année  il  partit  pour  Vienne,  en  passant  par  Dresde 
et  Prague;  son  euphonc  élail  alors  l'objet  de  toutes  ses 
excursions.  Plus  lard,  il  parcourut  aussi  une  grande  par- 
tie de  l'Allemagne  et  du  Nord  ,  pour  faire  entendre  le 
clavieylindre.  Les  résultats  de  ses  études  et  de  ses 
observations  furent  enfin  publiés  dans  son  Trtiité  de 
l'acoustique,  qui  parut  en  allemand  à  Leipzig,  en  1802. 
Quels  que  puissent  être  les  progrès  futurs,  le  nom  de 
Chladni  sera  toujours  en  honneur,  et  l'on  n'oubliera  pas 
qu'il  fut  celui  d'un  homme  qui  a  ouvert  aux  physiciens 
et  aux  géomètres  une  nouvelle  et  immense  carrière.  L'im- 
portance de  ses  découvertes  fut  comprise  par  les  savants 
de  l'Italie  et  de  la  France.  Arrivé  à  Paris  vers  la  fin  de 
1808,  Chladni  fut  présenté  à  Napoléon,  lui  fil  cntcndic 
sou  clavieylindre,  et  lui  exposa  quelques-unes  de  ses  dé- 
couvertes; l'empereur  fut  frappé  de  leur  importance,  de- 
manda qu'elles  fussent  l'objet  d'un  rapport  de  l'Institut, 
et  accorda  à  leur  auteur  0,000  francs  pour  faire  imprimer 
la  traduction  française  du  Traite  d'acoustique.  Chladni 
voulut  èlre  lui-même  son  traducteur.  L'ouvrage  parut  a 
Paris  en  1800.  Quelques  années  après,  Chladni  publia 
de  nouvelles  découvertes  sur  les  vibrations  des  lames  et 
des  verges  élastiques  dans  un  appendice  à  son  Traité  d'a- 
coustique. Après  avoir  passé  environ  18  mois  à  Paris, 
Chladni  en  partit  en  1810,  se  rendit  d'abord  à  Stras- 
bourg, puis  voyagea  en  Suisse  et  en  Italie.  De  retour  à 
Wiltcnberg.  il  y  avait  repris  ses  travaux  ;  mais  les  évé- 
nements de  la  guerre  dans  les  années  1815  cl  1814, 
l'obligèrent  à  sortir  de  celle  ville,  pour  se  soustraire  aux 
inconvénients  d'un  long  blocus,  et  il  se  retira  dans  la  pe- 
tite ville  de  Kcmberg,  dans  l'espoir  d'y  jouir  de  plus  de 
liberté  ;  mais  un  incendie  y  détruisit  une  partie  de  ses 
instruments  et  de  ses  appareils  d'expérimentation  ;  il  fut 
sensible  h  celte  perle  et  en  parla  toujours  avec  un  vif 
chagrin.  Il  s'était  longtemps  occupé  de  la  théorie  des  mé- 
téores ignés,  et  avait  rassemblé  beaucoup  de  produits  de 
ces  phénomènes  ;  celte  collection  fut  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  sauva  du  désastre  qui  anéantit  son  cabinet.  Bien 
qu'il  eût  atteint  l'âge  de  70  ans,  il  se  sentit  encore  assez 
fort  pour  aller  en  1826  ouvrir  un  cours  d'acouslique  à 
Francfort-sur-lc-Mein.  De  là  il  alla  à  Bonn,  puis  à  Leip- 
zig, et  vers  la  fin  de  l'année  il  retourna  a  Kcmberg.  Au 
commencement  de  1827,  il  se  rendit  à  Breslau  par  Ber- 
lin, et  y  ouvrit  un  nouveau  cours.  Le  4  avril  1827,  on 
le  trouva  morl,  assis  dans  un  fauteuil,  sa  montre  ouvert <! 
à  ses  pieds  ;  il  parait  que  sa  dernière  occupation  avait 
été  de  la  remonter  et  que  pendant  ce  temps  il  fut  frappé 
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d'une  apoplexie  foudroyante.  Outre  1rs  ouvrages  dont 
uous  avons  parlé,  Cbladni  a  publié,  clans  divers  recueils 
scientifiques,  publics  en  Allemagne,  des  articles  sur  les 
vibrations  longitudinales,  sur  les  vibrations  tournantes 
d'une  verge,  etc.,  etc.  On  trouvera  la  désignation  de 
toutes  les  productions  de  Cbladni  dans  la  Biographie  uni- 
verselle des  Musicien»,  du  savant  M.  Félis. 

CIILADINY  (Martin),  tbéologicn  protestant,  né  en 
1669  à  Crcmnilz  en  Hongrie,  professa  la  théologie  à  Vil- 
tenberg,  où  il  mourut  le  1 3  septembre  1725.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  de  Fuie  et  riiibu*  Eccteske  gravât 
hodkruœ  ;  de  Dyptichii  veterum  ;  de  A  hum  cliemke  in  rebut 
tacrit  ;  de  Ectlesiis  colchicis ,  earumque  ttatu ,  doclritui  el 
rililmi,  1702,  in-4°  ;  Dittertatio  Ihcolwjica  qud  révélation?» 
Brigithr  excuti t,  1715,  in-4°. 

CHLADNY  (Jeas-Martin),  fils  du  précédent,  né  eu 
1710,  professeur  de  théologie  à  Erlangen.  mort  le  10  sep- 
tembre 1789,  a  publié,  de  1784  à  1 786,  un  Journal  hebtlo- 
madaire  de  question*  tur  la  Bible,  el  plusieurs  autres 
ouvrages  en  latin  ci  en  allemand ,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  :  Logieu  practka,  teu  problemata  logiat, 
Leipzig,  1741,  in-4*;  Programma  de  fatit  bibliotheew 
Augxutini,  in  exckUo  Hipponensi ,  ibid.,  1742,  in-8"; 
Opuscula  academwa,  ibid.,  1741-80,  2  vol.  in-8*;  Vin- 
dicte amoris  Dei  puri,  etc.,  Erlangen,  1787,  in-4». 

CHLADNY  (Erkbst-Marti.\),  frère  du  précédent,  né 
en  1718,  professeur  de  droit  à  Witlenbcrg,  mort  en 
1782,  a  donne  quelques  Dissertations  académique*  peu 
remarquables. 

CULLMCZAN8KY  (  Wencesias-Lbopold)  ,  né  le 
18  novembre  1789,  fit  ses  études  à  Prague,  reçut  les  or- 
rires  en  1772,  resta  S  ans  chapelain  à  kla-slcrlc,  fut  en- 
suite pasteur  à  Prague  où  il  devint  chaucelicr  du  chapi- 
tre métropolitain  et  enfin  évéque  sulTraganl.  En  1802,  il 
fut  nommé  au  siège  de  Lcitmcritz,  où  il  répandit  de  pro- 
digieuses aumônes,  et  renouvela  la  face  de  l'enseignement 
ecclésiastique.  Nommé  conseiller  intime  par  l'Empereur, 
le  prélat  refusa  l'archevêché  de  Lembcrg ,  parce  qu'il  se- 
rait, dit-il,  uu  pasteur  étranger  à  la  longue  de  son  trou- 
peau. En  1814,  il  fut  promu  à  l'archevêché  de  Prague, 
consacra  la  presque  totalité  de  ses  revenus  h  l'améliora- 
tion des  classes  pauvres ,  fil  ouvrir  deux  écoles  l'une  ù 
Rakonitz  pour  les  arts  et  métiers,  l'autre  à  Rcichcnberg 
pour  les  opérations  commerciales,  et  mourut  le  14  juin 
4830,  laissant  un  fonds  de  16,000  florins  pour  les  pau- 
vres. 

CII.MILI.ECIU8  (Martin),  médecin,  né  à  Lublin 
le  8  novembre  1859,  vint  achever  ses  études  à  Dole, 
fut  reçu  docteur  en  1887,  obtint  en  1889  une  chaire 
de  logique  qu'il  occupa  21  ans,  et  ensuite  celle  de  phy- 
sique qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  le  3  juillet  1632. 
Membre  du  collège  de  philosophie  et  de  médecine  de 
Bàlc,  il  avait  clé  promu  plusieurs  fois  au  décanal  du  l'une 
et  l'autre  de  ces  facultés.  On  a  de  lui  :  Dittertatio  de 
humoribut,  Baie,  16l9,in-4«;  de  Elementis,  ibid.,  1623, 
in-4»  ;  el  des  Lettres  sur  la  médecine,  dans  la  Citta  médiat 
de  Jean  Hornung,  Nuremberg,  1628,  in-49. 

CUMIELNICKJ  (Bogdan),  fameux  Cosaque,  qui  re- 
çut plus  d'éducation  que  ses  compatriotes ,  avait  fait  la 
guerre  avec  distinction  dans  les  armées  polonaises,  lors- 
qno  sa  bravoure  el  son  habileté  lui  méritèrent  l'honneur 


de  devenir  un  des  confidents  du  roi  de  Pologne  Vladis- 
las  VU,  depuis  longtemps  impatient  du  joug  que  la  diète 
faisait  peser  sur  la  royauté.  Bogdan,  de  concert  avec  Vla- 
dislas,  engagea  secrètement  les  Talars  à  faire  une  inva- 
sion en  Pologne  afin  d'être  appelé  lui-même  à  (a  téle  des 
Cosaques  pour  les  expulser.  Après  un  pareil  service, 
Bogdan  réclama  le  redressement  des  griefs  de  sa  nation. 
Sur  ces  entrefaites  Vladislas  étant  mort ,  le  chef  cosaque 
ne  garda  plus  de  mesure  et  s'empara  de  la  Podulie ,  la 
Pokucie ,  In  Volhinie ,  etc. ,  etc.  La  diète  voulut  en  vain 
s'opposer  à  la  marche  de  Bogdan;  il  battit  les  Polonais, 
s'empara  de  leur  camp,  prit  Léopol ,  où  périrent  plus  de 
30,000  personnes.  11  ne  s'arrêta  que  devant  le  château 
de  Zamosc,  et  de  là  il  fit  dire  a  la  dicle  qu'il  souhaitait 
l'élection  de  Jean-Casimir.  Ce  prince  fut  effectivement  élu 
le  20  novembre  1648.  Alors  il  leva  le  sic>dc  Zamosc  el 
ouvrit  des  négociations  avec  le  nouveau  roi  des  Polonais, 
qui  investit  Bogdan  du  litre  d'hetman  des  Cosaques.  Ce- 
pendant les  Cosaques  n'étaient  point  satisfaits  et  la  guerre 
continua  plus  vigoureusement  que  jamais.  Les  Polonais 
furent  battus  et  Jean-Casimir  dut  accepter  les  conditions 
imposées  par  Bogdan.  L'accord  signé,  le  chef  des  Cosa- 
ques s'avança ,  un  roseau  à  la  main  ,  dans  le  camp  polo- 
nais, fléchit  le  genou  devant  le  monarque  vaincu,  auquel 
il  demanda  grâce  de  sa  révolte ,  et  reçut  le  bâton  d'het- 
man. Bogdan  profita  de  la  paix,  qui  ne  devait  être  qu'une 
courte  trêve,  pour  former  des  colonies,  favoriser  la  civi- 
lisation. Sa  puissance  s'était  accrue  au  point  d'attirer  l'at- 
tention du  rzar,  qui  lui  fit  faire  des  propositions  d'alliance 
que  le  chef  cosaque  accepta.  Un  traité  fut  signé  le  6-16 
janvier  1054,  par  lequel  il  reconnut  la  suzeraineté  du 
cznr  Alexis  Mikhaélowilz.  Jaloux  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle les  Russes  élevaient  leur  empire,  iueonstant  comme 
le  sont  généralement  les  Cosaques ,  Bogdan  abandonna 
bientôt  la  Russie,  traita  avec  Charles  X  ,  roi  de  Suède, 
et  obtint  une  part  dans  le  partage  de  la  Pologne,  qui  eut 
lieu  à  la  suite  du  traité  du  20  novembre  1657.  Peu  de 
temps  après,  le  27  août  IG88,  Bogdan  Chmielnicki  mou- 
rut d'apoplexie  à  Tchigariu.  Son  fils  George  lui  succéda. 

CHODK1E  YY1CZ  (Charles,  comte  de)  ,  général  po- 
lonais, né  en  1860,  fils  de  Jean,  palatin  de  Wilna, 
voyagea  de  bouno  heure  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  où  il  puisa  le  goût  et  les  principes  militaires  à 
l'école  des  plus  célèbres  guerriers.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  se  signala  dans  plusieurs  affaires  contre  les  Cosa- 
ques, et  contribua  beaucoup  aux  victoires  que  Zarutoy ski 
remporta  sur  Michel,  prince  de  Valachie.  En  1600 ,  Si- 
gismond  III  lui  confia  la  charge  de  grand  maréchal  de 
Lithuanic.  Pendant  la  guerre  avec  les  Suédois,  il  défendit 
la  Livonic,  et  r  mporta  une  victoire  complète  à  Kirckolm 
sur  le  roi  Charles  IX,  qui  avait  une  armée  quatre  fois 
plus  forte  que  la  sienne.  Il  obtint  ensuite  sur  les  Mosco- 
vites des  succès  qui  valurent  à  la  Pologne  la  cession  de 
plusieurs  districts,  en  1619.  Nou  moins  heureux  contre 
les  Turcs,  il  battit  à  plusieurs  reprises  l'armée  formi- 
dable du  sultan  Osman,  et  mourut  le  23  septembre  1621 . 
Sa  Vie  a  été  écrite  par  A.  Narusewicz,  évéque  de  Luek, 
2  vol.  in-12.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  la  litté- 
rature polonaise. 

CHODORLAHOMOB,  roi  de  l'Élymaidc,  vers  l'an 
1 Ù25  avant  J.  C. ,  avait  étendu  ses  conquête»  jusqu'à  la 
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mer  Morte,  lorsqu'il  fut  vaincu  pur  Abraham  ,  iimj.it  u  , 
à  la  tete  de  ses  nombreux  serviteurs  et  de  ses  voisins, 
pour  délivrer  des  mains  de  ce  prince  Lolh,  sou  neveu,  et 
un  grand  nombre  d'autres  captifs. 

CHODOWIECKI  (Daniel-Nicoias),  peinlrc  et  gra- 
veur, né  le  16  octobre  1726  à  Dnntzig,  avait  été  destine 
au  commerce  par  son  père,  et  n'eut,  dans  la  nouvelle  car- 
rière où  son  goût  l'entraîna,  d'autres  secours  que  ceux  de 
son  aptitude  extraordinaire  et  son  ardeur  pour  le  travail. 
Établi  depuis  1743  à  Berlin,  ce  fut  dans  celte  ville  qu'il 
perfectionna  ses  talents,  et  que,  soutenu,  encourage  par 
de  riches  amateurs,  il  obtint  à  la  fois  la  fortune  et  la  con- 
sidération. Il  y  mourut  en  1801,  directeur  de  l'académie 
des  arts  et  des  sciences  mécaniques.  Les  compositions  de 
cet  artiste,  dont  l'œuvre  comprend  plus  de  3,000  nièces, 
ont  en  général  beaucoup  d'expression  et  de  vérité  ;  elles 
ont  été  recherchées  par  tous  les  libraires  de  son  temps , 
et  enrichissent,  entre  autres,  des  éditions  de  PArioslc,  de 
Gessoer,  de  La  va  ter  et  du  roman  de  Don  Quichotte.  On 
trouve  le  catalogue  de  ses  ouvrages  dans  le  Dictionnaire 
de.*  artistes  de  Heinecken  ,  dans  les  Miscellaneen  artisti- 
schen  Inhalls  de  Meuscl,  et  dans  le  Manuel  des  amateur* 
de  l'art,  par  Huber. 

CHODZOK.  (Iumace  BOREYKO),  né  en  1720  dans  le 
palalinat  de  Wilna,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
se  rendit  à  Rome  vers  1760,  obtint  le  grade  de  docteur 
en  théologie,  et  occupa  une  chaire  de  cette  science  pen- 
dant 7  ans  dans  le  collège  Romain.  Étant  retourné  en 
Pologne,  Chodzko  fut  pendant  4  ans  un  des  prédicateurs 
les  plus  distingués  de  la  cour  de  Stanislas-Auguste  Po- 
niatowski.  Apres  la  suppression  des  jésuites,  il  fut  nommé 
recteur  du  collège  de  Zcdziski,  et  plus  tard  créé  chanoine 
de  Smolcnsk.  Il  a  publié  les  Fable*  de  Phèdre,  in-4°,  en 
polonais  et  en  français,  Wilna,  1774.  Chodzko  est  mort 
en  1780. 

CHOFFARD  (Pierre-Philippe),  dessinateur  et  gra- 
veur, né  à  Paris  en  1730.  resta  orphelin  à  10  ans  et  sans 
fortune.  Lin  graveur  de  géographie,  nommé  d'Heutland,  le 
recueillit  chez  lui,  et  lui  enseigna  les  éléments  de  son  art. 
Choflard.  trouvant  trop  borné  le  genre  de  son  maître,  se 
mil  à  composer  et  à  graver  des  cartouches  pour  orner  les 
cartes  et  les  plans.  11  se  livrait  avec  une  telle  application 
à  l'élude  du  dessin,  qu'il  fut  bientôt  en  état  de  composer 
de  charmantes  vignettes  qui  ornèrent  les  belles  éditions  de 
ce  temps.  Parmi  ses  estampes  on  distingue:  les  planches 
d'Ucrculaiium  pour  le  Voyage  pittoresque  de  l'ahlté  de 
Saint-Non  ;  la  Vue  du  pont  d'Orléans;  une  des  planches 
des  Batailles  de  la  Chine ,  d'après  le  dessin  de  Jean  Da- 
mascénus,  missionnaire;  les  vignettes  et  culs-dc-lampc 
pour  les  Œuvres  de,  J.  J.  Rousseau,  les  Contes  de  la  Fon- 
taine, les  Métamorphoses  d'Ovide,  le  Voyage  de  la  Grèce. 
Cet  artiste  mourut  le  7  mars  180»  ;  il  a  publié  :  iïotice 
historique  sur  l'art  de  la  gravure,  1 805.  in-8*,  réimprimée 
en  1809  en  tétc  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
de*  graveurs  de  Basan.  Ponce  a  donné  une  Aotùx  sur 
Choffard,  dans  V  Annuaire  de  la  Société  des  arts  grapfiiques. 

CUOFFIN  (David-Étirnnr),  philologue,  était  né  le 
2  octobre  1703  à  Héricourt,  dans  la  Franche-Comté. 
Fils  d'un  négociant  aisé,  il  termina  ses  éludes  à  Stutt- 
gard.  Il  obtint  ensuite  la  double  place  de  professeur  de 
langues  modernes  à  l'école  des  orphelins  et  à  l'université 


de  Halle;  et  il  contribua  par  ses  écrits  cl  par  «os  leçons  j 
répandre  l'usage  du  français  dons  la  Saxe.  Il  mourut  au 
mois  de  janvier  1 773.  On  a  de  lui  :  A  brégé  de  la  vie  de 
divers  hommes  illustres  et  des  grands  capitaines,  1748, 
2  vol.  in8*;  ibid.,  1769,  2  vol.  in-12;  Amusements 
philologiques,  ibid.,  1749,  3  vol.;  1755;  3  vol.;  1763- 
1767,  4  vol.  in-8°;  Grammaire  élémentaire,  Halle,  1753, 
in-8";  Pecueil  de  faliks,  ibid.,  1754,  in-8";  Grammaire 
française-allemande  à  JW/e  des  dames,  ibid.,  1756, 
2  vol.  in-8"  ;  Introduction  à  la  Grammaire  des  dames, 
1787,  in-8";  Dictionnaire  français-allemand  et  allemand- 
français,  1759,  vol.  in-8«;  Amusements  littéraires,  ou 
Magasin  de  la  belle  littérature,  tant  en  prose  qu'en  vers, 
1772,  in-H°.  Ce  volume  est  le  seul  qui  ait  paru. 

CllOIN  (Marie-Emilie  JOLY  ue),  favorite  du  Dau- 
phin, (ils  de  Louis  XIV,  qui,  dit-on,  l'épousa  secrètement» 
comme  son  père  avait  épousé  Mme  de  Mainlcnon,  était  néo 
à  Bourg  en  Bresse,  d'une  famille  noble  originaire  de  Sa- 
voie, et  fut  d'abord  placée  près  de  la  princesse  de  Conti. 
Douée  de  inoins  de  beauté  que  de  douceur  et  d'esprit,  elle 
ne  ht  usage  de  son  ascendant  sur  le  prince  que  pour  opé- 
rer de  notables  réformes;  el  cela  pourrait  expliquer  la 
distinction  et  les  égards  dont  elle  jouit  à  la  cour,  où  tou- 
tefois elle  ne  se  rendait  que  fort  rarement,  faisant  de  Mcu- 
don  son  principal  séjour.  Après  la  mort  du  Dauphin , 
M,le  de  Choin  vécut  dans  la  retraite  avec  une  fortune  tres- 
médioerc,  et  mourut  en  1744.  Duclos,  dans  ses  Mémoi- 
res, appuie  fortement  l'opinion  du  mariage  secret,  contre 
laquelle  Voltaire  s'élève  avec  chaleur. 

CIIOIN  (Loiis-Albert  JOLY  de),  savant  cl  vertueux 
prélat,  de  la  même  famille  que  la  précédente,  né  le  22  jan- 
vier 1702  à  Bourg  en  Bresse,  dont  son  père  était  gouver- 
neur, fit  ses  études  au  séminaire  de  St.-Sulpicc,  et  fut  fait 
grand  vicaire  de  Nantes.  Appelé  en  1738  au  siège  épisco- 
pal  de  Toulon  par  le  cardinal  de  Flcury,  auquel  il  opposa 
d'abord  une  modeste  résistance,  il  rappela  par  son  zèle  vif 
et  pur  les  premiers  temps  de  l'Église,  et  institua  de  sages 
réformes  dans  son  diocèse,  qu'il  édifia  parla  simplicité 
de  ses  mœurs  et  par  la  constante  pratique  d'une  ardente 
charité.  Après  avoir  clé  plusieurs  fois  député  aux  assem- 
blées du  clergé,  il  mourut  le  16  avril  1705,  laissant,  outre 
un  grand  nombre  de  Mandements  et  autres  écrits,  une 
Iiutruction  sur  le  rituel,  Lyon ,  1778,  3  vol.  in-4°  ;  ibid., 
1700,  ouvrage  qui  peut,  en  quelque  sorte,  tenir  lieu  de 
bibliothèque  à  un  ecclésiastique. 

CHOME  (Pierre-François),  né  à  Alcnçon  le  10  fé- 
vrier 1681  ,  mort  vers  1742,  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Paris  et  retourna  dans  sa  patrie  exercer  sa 
profession,  et  cultiver  la  poésie.  Ennemi  des  jésuites,  il 
attaquai  en  vers  et  en  prose  leurs  écrits  et  leurs  prédi- 
cateurs. Il  s'attaqua  surtout  au  P.  deCouvrigny,  devenu 
depuis  confesseur  des  prisonniers  de  la  Bastille,  et  contre 
lequel  Choinc  publia  Chanson  d'un  inconnu,  Turin,  1757, 
réimprimée  en  1756  sous  ce  titre  :  Mœurs  des  jésuites, 
avec  des  remarques  critiques  et  historiques,  Turin ,  in-12. 

CBOI8EUL  (Cn arlbs  de),  comte  du  Plessis-Praslin , 
fils  de  Fcrri  de  Choiscul ,  mort  à  In  bataille  de  Jarnac , 
apprit  le  métier  des  armes  sous  le  maréchal  de  Matignon, 
qu'il  suivit  un  instant  sous  les  drapeaux  de  la  Ligue  ; 
p'iis  reconnaissant  bientôt  dans  les  Guise  une  faction  ar- 
mée contre  les  intérêts  du  trône ,  il  se  retira  en  Cham- 
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pagne,  où  sa  prudence  et  son  zèle  maintinrent  l'autorité 
royale.  L'un  des  premiers ,  il  s'empressa  de  reconnaître 
Henri  IV,  qui  le  nomma  en  1594  capitaine  de  ses  gardes, 
puis  gouverneur  «le  Troycs,  et  lui  conféra  l'ordre  du  St.- 
Esprit.  Il  eut  cii  1(102  avec  Vilri  la  commission  d'arrêter 
Biron  et  le  comte  d'Auvergne;  il  rendit,  l'année  suivante, 
un  plus  grand  service  à  son  maître ,  en  Taisant  évader 
Bcllcgardc,  que  Henri  IV  voulait  sacrifier  à  sa  jalousie. 
Sujet  toujours  fidèle,  il  recul  en  I  fi  1  il  la  récompense  tar- 
dive de  ses  services,  par  le  titre  de  marérlinl  de  France  : 
il  eut  depuis  le  commandement  d'une  armée  dans  la  .Nor- 
mandie, dans  l'Anjou,  etc.;  le  calme  rétabli  dans  les  pro- 
vinces ,  il  se  relira  dans  son  gouvernement  à  Troycs  ,  où 
il  mourut  le  I"  février  162(1,  âgé  de  (53  ans.  Il  avait  com- 
mandé 9  armées,  s'était  trouvé  à  47  batailles  ou  combats, 
avait  conquis  55  villes,  et  reçu  30  blessures. 

CllOISEL'L  (Cksar,  duc  ne),  sieur  du  Plcssis-Pras- 
lin,  neveu  du  précéilenl ,  né  à  Paris  le  12  février  1  Îi08, 
fut  placé  par  Henri  IV,  en  qualité  d'enfant  d'honneur, 
auprès  du  Dauphin,  puis,  à  14  ans,  obtint  un  régiment 
qu'il  résolut  de  conduire  lui-même  à  pied,  et  (il  ses  pre- 
mières armes  en  Champagne  sous  les  yeux  de  son  oncle. 
Habile  dans  l'escrime,  il  se  fit  bientôt  un  nom  par  ses 
duels  :  le  plus  connu  est  celui  qu'il  eut  avec  l'abbé  de 
Gondi,  depuis  cardinal  de  Retz,  Il  suivit  Louis  XIII  au 
siège  de  St. -Jean  d'Angely.  où  les  soldats  français  se  ser- 
virent pour  la  dernière  fois  du  bouclier.  Envoyé  avec  son 
régiment  dans  l'île  d'Oléron  pour  s'opposer  à  la  descente 
des  Anglais,  il  fil  échouer  leurs  efforts.  Après  la  prise  «le 
la  Rochelle,  il  en  fut  nommé  commandant.  Il  eut  part  à 
toutes  les  expéditions  qui  suivirent  la  réduction  de  celle 
place  importante,  et  se  munira  non  moins  habile  dans 
l'arl  de  négocier  que  dans  celui  de  vaincre.  Les  succès 
qu'il  avait  obtenus  sur  les  Espagnols  en  Italie,  le  firent 
désigner  pour  aller  commander  le  siège  de  Roses  dans  la 
Catalogne,  cl  la  prise  de  celle  forteresse  en  1045  lui  va- 
lut le  litre  de  maréchal  de  France.  De  retour  à  l'armée 
d'Italie,  où  il  ajouta  à  sa  réputation  par  de  nouvelles  vic- 
toires, il  en  fut  rappelé  par  les  troubles  connus  sous  le 
nom  de  guerre  de  la  Fronde.  Fidèle  au  parti  de  la  cour, 
il  battit  à  Rélhel  Tureiuic ,  qui  commandait  l'armée  es- 
pagnole. Il  apprit  l'art  de  la  guerre  à  Louis  XIV  ,  qu'il 
accompagna  dans  ses  premières  campagnes,  et  mourut 
le  23  décembre  1675,  âgé  de  près  de  78  ans.  La  Biblio- 
thèque Royale  possède  deux  recueils  de  iMtres  de  Choi- 
scul,  depuis  1032  jusqu'en  1051 ,  et  on  a  de  lui  des  Mè- 
tuoirrt,  depuis  1028  à  1071,  Paris,  1070,  in-4*.  Ils  ont 
élé  réimprimés  dans  l'édition  des  Mémoires  do  son  oncle 
par  Petilot,  2' série,  57.  La  Vie  de  César  de  Choiscul  et 
celle  de  son  oncle  Charles  de  Choiscul,  par  Turpin,  for- 
ment le  20'  volume  des  Hommes  illustres  de  la  France. 

CUOISEUL  (Gilbert  de), frère  puîné  du  précédent, 
évoque  de  Comminges  en  1044,  député  de  son  ordre  à 
l'assemblée  des  notables  en  1050,  y  prononça  une  haran- 
gue, fui  employé  depuis  dans  les  négociations  cnlamécs 
pour  ramener  la  paix  dans  l'Église,  troublée  par  le  livre 
de  Jansénius  sur  la  grâce;  en  1000,  fit  l'oraison  funèbre 
du  prince  de  Conli;  transféré  en  1670  sur  le  siège  de 
,  Tournai,  concourut  à  la  Déclaration  du  clergé  de  1082, 
et  mourut  à  Paris  le  31  décembre  1089,  laissant  la  ré- 
putation d'un  prélat  éclairé.  C'est  l'évoque  de  Tournai 


qui  passe  pour  avoir  rédigé  les  Mémoire»  de  son  frire. 
Outre  l'oraison  funèbre  déjà  citée  et  celle  du  ducdcLon- 
gueville,  il  a  publié  plusieurs  ouvrages  ascétiques  et  quel- 
ques écrits  de  controverse,  dont  le  seul  qui  puisse  être 
lu  maintenant  est  intitulé  :  Mémoires  touchant  la  religion, 
Paris,  1081-168'i,  3  vol.  in-12;  sa  Lettre  pastorale  sur 
le  culte  de  la  Vierge,  réimprimée  à  la  téte  des  jtvis  salu- 
taires de  la  Vierge  à  ses  dévot»  indiscrets,  par  Baillet,  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  temps  cl  n'a  rien  perdu  de  son 
importance. 

CIIOISEUL-FRAHiC.IÈRES  (Claioe  ,  comte  db), 
maréchal  de  France,  né  le  27  décembre  1632,  se  distin- 
gua dans  la  guerre  de  Hongrie  en  1604,  et  décida  le  gain 
de  la  bataille  de  St.-Gothard.  Sur  sa  réputation  de  valeur 
et  d'habileté,  les  Vénitiens  le  demandèrent  à  Louis  XIV  ; 
en  1069,  il  prit  le  commandement  des  troupes  laissées 
dans  Candie  par  le  duc  de  Navaillcs,  et  contribua  beau- 
coup à  repousser  les  Turcs.  Il  se  signala  en  1074  au 
combat  dcScncffe.fiit  nommé  lieutenant  général  en  1676, 
servit  depuis  en  Allemagne,  obtint  en  1693  le  bâton  de 
maréchal ,  et  mourut  à  Paris  le  15  mars  1711,  doyen 
des  maréchaux. 

CIIOISEI'L-MEAUPRÉ  (Camuel-Fioiibst  or.),  né 
en  juin  1685  à  Dinant,  éveque  de  St.-Papoul  eu  1718. 
nommé  en  1723  au  siège  de  Mcnde,  publia  des  Statuts 
synodaux  pour  ce  diocèse,  en  1759,  in-8%  et  mourut  en 
1707.  doyen  des  évéques  de  France. 

CIIOISEIL-REALPRÉ  (Claidk-Aktoi*c  ne),  au- 
mônier du  roi,  éveque  de  Chàlons-sur-Marne ,  en  1735, 
mourut  en  1705,  à  00  ans. 

CHOISEl  L-BEAUPRÉ  ( Astoixe-Clémadi:*  de), 
né  le  28  septembre  1707,  aumônier  du  roi  de  Pologne,  pri- 
mat «le  Lorraine,  nommé  en  1754  à  l'archevêché  de  Besan- 
çon, accompagna  son  cousin,  le  comte  de  Stainviltc,  depuis 
ministre,  dans  son  ambassade  prèsdu  sainl-siégeen  1756, 
cl  obtint  du  pape  Benoit  XIV  la  promesse  que  le  cheva- 
lier de  Sl.-Gcorge  (le  prétendant)  serait  compris  dans  la 
première  promotion  de  cardinaux  ;  élevé  lui-même  à  la 
dignité  de  cardinal  en  1701,  il  mourut  le  7  janvier  1774. 

ClIOISEWL-STAl>  VILLE  {Jacqi  F.s),comte,  mar- 
quis de  Stainvillc  cl  maréchal  de  France,  fit  ses  premières 
armes  en  Autriche,  devint  successivement  capitaine, 
chambellan,  colonel  des  chevau-légcrs  de  Lowciislcin  avec 
lesquels  il  se  distingua  sous  les  ordres  du  maréchal  Daun. 
Il  passa  plus  tard  sous  ceux  de  Laudon,  se  signala  en  di- 
verses rencontre» ,  fut  fait  général-major,  le  I*'  fé- 
vrier 1759,  et  fcld-maréchal-licutenant  le  15  novembre 
suivant.  Il  résigna,  peu  de  jours  après,  ces  divers  em- 
plois, passa  au  serv  ice  de  France,  et  fui  fail  lieutenant 
général ,  le  18  mai  1700.  Il  se  rendit  de  suilc  à  l'armée 
d'Allemagne.  Il  la  trouva  prèle  à  se  mettre  en  mouve- 
ment sur  Corback,  fut  chargé  de  couvrir  la  marche  de 
l'aile  droite,  et  fit  l'arrière-gardc  après  l'action  qui  eut 
lieu  le  10  juillet.  Il  livra  bataille  au  prince  héréditaire  en 
position  sur  les  hauteurs  de  Sangenrode,  le  défit,  et  lui 
enleva  15  pièces  de  canon,  19  drapeaux  cl  2,000  prison- 
niers. Il  s'établit  ensuite  à  Grimberg  ,  occupa  Lich  et  s'y 
maintint  jusqu'au  moment  ou  l'ennemi  eut  retiré  toutes 
les  troupes  qui  opéraient  sur  celle  partie  du  théâtre  de  la 
guerre.  Il  vint  alors  à  la  cour,  fut  crée  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  employé,  l'année  suivante,  dans  le  haut  Rhin. 
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Il  ne  se  distingua  pas  moins  dans  cette  armée.  La  paix 
eut  lieu  bientôt  après,  et  k  comte  de  Stainville  attendît 
dons  les  douceurs  du  rcpo«,  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  qui  lui  fut  conférée  le  13  juin  1783.  Chevalier 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  il  assista  à  l'ouverture  des 
états  ^rucroux,  en  178!),  et  mourut  bientôt  après. 

ClIOIHEULSTAliX  VILLE  (Thèr^k  Françoise)  , 
née  en  1707,  avait  très-jeune  épousé  le  prince  de  (îri- 
nialdi-Monaco.  Elle  sortit  de  France  dans  les  premiers 
jours  de  la  révolution, cl  ne  tarda  pas  à  y  rentrer.  Arrêtée 
deux  fois,  la  première  elle  fut  un  moment  relâchée,  la  se- 
conde elle  parvint  à  s'évader.  Bientôt  l'asile  où  elle  s'é- 
tait retirée  fut  découvert.  Traduite,  en  1793,  au  tribu- 
nal révolutionnaire  et  condamnée  à  mort ,  elle  refusa  de 
racheter  sa  vie  au  prix  d'un  mensonge.  On  lui  avait  con- 
seillé de  se  dire  enceinte  ,  mais  séparée  de  son  mari  de- 
puis 2  ans,  celle  déclaration  devenait  un  outrage  et  l'ac- 
cusait d'un  manque  de  foi.  La  princesse  de  Monaco, 
jeune  et  belle,  préféra  l'échafaud  à  la  honte,  dans  un 
temps  où  l'on  ne  rougissait  pas  même  du  crime.  Elle 
avait  alors  20  ans. 

CHOISEUL  (  Étiknxe-Framçois,  duc  oa),  ministre, 
né  le  28  juin  1719,  entra  de  bonne  heure  au  service  sous 
le  nom  de  comte  de  Stainvitle,  et  s'éleva  rapidement  aux 
premiers  grades.  Son  mariage  avec  la  sœur  de  la  duchesse 
de  Gontaut,  et  sa  liaison  avec  la  marquise  de  Pompadour 
lui  fournirent  les  moyens  de  satisfaire  une  ambition  qu'il 
ne  dissimulait  pas.  A  son  entrée  dans  la  carrière  politi- 
que, nommé  b  l'ambassade  de  Rome,  il  plut  au  pape  Be- 
noit XIV,  dont  il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut,  et  notam- 
ment la  promesse  du  chapeau  de  cardinal  pour  l'abbé  de 
Bernis,  alors  ministre,  qu'il  ne  croyait  pas  devoir  sitôt 
remplacer.  Il  passa  de  l'ambassade  de  Uomc  à  celle  de 
Vienne  en  1757.  et  l'année  suivante,  il  fui  nommé  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Créé  due  et  pair,  Choiscnl 
s'éleva  bientôt  au  plus  haut  degré  de  faveur.  En  1701.  à 
la  mort  du  maréchal  de  Bcllc-lslc,  il  joignit  le  portefeuille 
de  la  guerre  à  celui  des  affaires  étrangères,  qu'il  remit  In 
même  année  à  son  cousin,  le  comte  de  Choiscnl,  créé  duc 
de  Praslin,  lorsque  le  roi  lui  donna  le  ministère  de  la 
marine.  Pendant  qu'il  était  aux  affaires  étrangères,  il 
avait  conclu  le  fameux  traité  connu  sous  le  nom  de  Pacte 
do  famille,  destiné  à  resserrer  les  liens  entre  les  différen- 
tes branches  de  la  in.iison  de  Bourbon,  et  eut  acte  de 
haute  politique  lui  valut  de  nouvelles  grâces  et  de  nou- 
velles dignités.  Nommé  ministre  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine a  l'époque  où  la  France,  forcée  d'abandonner  ses 
conquêtes  en  Allemagne  ,  se  voyait  obligée  de  céder  ses 
colonies  aux  Anglais,  il  s'occupa  des  moyens  de  réparer 
tant  du  désastres,  et  réorganisa  l'armée  ;  les  régiments, 
qui  avaient  jusqu'alors  porlé  le  nom  de  leur  colonel,  pri- 
rent celui  d'un  prince  ;  d'utiles  reformes  curent  lieu  dans 
les  manœuvres;  le  corps  de  l'artillerie  et  du  génie  reçut 
diverses  améliorations;  de  nouvelles  écoles  furent  fondées 
|K»ur  les  différentes  armes  ,  et  de  sages  économies  com- 
pensèrent le  surcroît  des  dépenses  dont  le  trésor  royal  fut 
momentanément  chargé  par  les  pensions  accordées  aux 
anciens  officiers  mis  à  la  retraite.  Dans  le  même  temps 
Choiseul  s'occupa  de  recréer  la  marine  ;  par  ses  soins  les 
forêts  vierges  des  Pyrénées ,  mises  eu  coupes  régulières, 
fournirent  d'excellentes  mâtures,  dont  le  Gave,  rendu 


navigable,  facilita  le  transport  à  Bayonne.  Le  oomm«rce 
avec  les  Indes  recul  des  encouragements,  cl  d'habiles  in- 
tendants, chargés  de  l'administration  des  Antilles,  accru- 
rent en  peu  de  temps  leurs  produits.  Premier  ministre 
sans  en  avoir  le  titre,  Choiseul  concourut  à  la  destruction 
des  jésuites,  que  l'appui  du  Dauphin  ne  put  sauver  de 
leur  ruine.  Tant  de  pouvoir  éveilla  l'envie  :  on  lui  repro- 
chait le  fameux  traité  de  171m,  imposé  par  des  malheurs 
auxquels  il  était  étranger,  et  dont  il  cherchait  par  tous 
les  moyens  à  prévenir  les  suites.  La  mort  de  M"16  de 
Poinpadour  en  1 7t»4,  le  priva  d'une  amie  puissante  et 
dévouée.  Elle  fut  remplacée  par  M"»*  du  Barry  soutenue 
par  les  ennemis  du  duc  de  Choiseul  qui ,  repoussant  les 
avances  de  la  nouvelle  favorite,  la  mit  dans  la  nécessité 
de  le  perdre  dans  l'esprit  du  roi.  Celte  fois  les  courtisans 
prirent  parti  pour  le  ministre ,  mais  leur  opposition  fut 
inutile.  Sa  disgrâce  lui  fui  annoncée  Ie24  décembre  1 770, 
par.  une  lettre  sévère  qui  le  reléguait  à  Chanteloup  ;  il  y 
fut  accompagné  par  les  acclamations  publiques  :  les  trois 
années  de  cette  brillante  disgrâce  furent  les  plus  belles  et 
les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Rappelé  de  son  exil  à  l'avé- 
nemenl  de  Louis  XVI,  le  duc  de  Choiseul  reçut  de  ce 
prince  un  accueil  honorable  ;  mais  il  ne  put  ressaisir  le 
pouvoir.  Aidé  de  son  inépuisable  gaieté  et  surtout  de  sa  lé- 
gèreté naturelle,  il  parut  s'en  consoler;  toutefois  il  laissa 
de  temps  en  temps  percer  son  dépit  en  plaisanteries  trop 
caustiques  sur  le  compte  de  ses  successeurs.  Il  mourut  au 
mois  de  mai  1785,  ne  laissant  que  de  faibles  débris  de  la 
fortune  de  sa  femme  (  Louise- Honorine  Crozat  du  Chatel 
dcClioiscul),  qui  se  fit  un  devoir  de  garantir  les  dons  exces- 
sifs que  sou  prodigue  époux  léguait,  par  son  testament, 
aux  personnes  qui  l'avaient  servi,  puis  se  retira  dans  un 
des  plus  pauvres  couvents  de  Paris,  emportant  l'estime  et 
l'admiration  universelle,  et  mourut  en  1 80 1 .  Les  prétendus 
Mémoires  du  duc  de  Choiseul,  publiés  par  Soulavie, 
1790,  2  vol.  in-8»,  se  composent  de  quelques  fragments 
écrits  à  diverses  époques  par  ce  ministre,  et  qui  ne  peu- 
vent avoir  d'intérêt  que  pour  les  personnes  admises  à  son 
intimité.  Basan  a  publié  Itecueil  d'estampes  gravées  d'après 
les  tahleaux  du  cabinet  du  due  de  Choiseul,  1771,  in-4».  Ce 
vol.  contient  130  pièces;  il  y  a  des  épreuves  avant  la  lettre. 

CIIOISEUL-8TAIN  VILLE  (Léopold-Ciiambs  de), 
né  le  0  décembre  1724,  frère  du  précédent,  evéque  d'Ê- 
vreux  en  1758,  archevêque  d'Alby  en  1759,  transféré  au 
siège  de  Cambrai  en  1704,  mourut  en  1781  à  Moulins, 
en  revenant  des  eaux  de  Vichy. 

CIUUSEIJL-MEU.SE  (le  marquis  Heisrj-Loiis  de), 
né  le  22  juillet  1089,  de  la  branche  des  Choiseul  qui 
possédait  le  marquisat  de  Meuse,  entra  au  service  dans 
les  mousquetaires  dès  l'année  1704.  et  til  cette  campagne 
en  Flandre  sous  le  maréchal  de  Bonftlers.  Devenu  colo- 
nel du  régiment  d'Ageuois,  il  le  commanda  à  Uamillics, 
à  Audcnnrdc  et  à  Denain  ,  où  il  fut  blessé  dangereuse- 
ment. Il  obtint  ensuite  un  régiment  de  son  nom,  dont  il 
se  démit  plus  tard  en  faveur  de  son  fils.  Il  était  alors  de- 
venu lieutenant  général  et  gouverneur  du  Fort-Louis, 
puis  de  Sniut-Malo.  Louis  XV  le  nomma  un  de  ses  aides 
de  camp  en  1741 ,  et  il  suivit  ce  prince  aux  sièges  de 
Mcnin,  de  Fribourg  et  de  Touruay,  puis  aux  batailles  de 
Fonlenoy  cl  de  Lawfcld  en  1747.  Il  quitta  le  service  à 
cette  époque,  et  mourut  à  Paris  le  1 1  avril  1754. 
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ÇnOISEUL-MEUSE  (le  marquis  Jeah-Biftistr- 
Armasd  di  ) ,  fils  du  précédent ,  né  en  1735 ,  entre  fort 
jeune  au  service,  avait  fait  les  guerres  de  7  ans  en  Alle- 
magne et  y  avait  dès  lors  acquis  l'estime  du  prince  de 
Condé,  dont,  plus  tard,  il  devint  le  capitaine  des  gardes. 
Il  avait  été  fait  colonel  aux  grenadiers  de  France  en 
1 759,  puis  employé  comme  aide-major  général,  et  ensuite 
gouverneur  de  la  Martinique.  Maréchal  de  camp  en  1780, 
il  passa  en  Allemagne  avec  le  prince  de  Condé  en  1789, 
raccompagna  tant  qu'il  eut  une  armée  à  commander,  et 
ne  revint  en  France  qu'à  l'époque  de  la  restauration,  en 
1814.  Ce  prince  avait  pour  lui  une  telle  estime,  qu'il  se 
fit  porter  dans  son  logement  au  palais  Bourbon,  dès  qu'il 
le  sut  malade,  et  qu'il  lui  donna  des  témoignages  du  plus 
touchant  intérêt.  Le  marquis  de  Choiseul-Meuse  mourut 
à  Paris  le  10  décembre  181»,  sans  laisser  d'héritier  de 
son  nom.  Il  avait  cultivé  les  lettres  avec  succès.  On  re- 
marque parmi  ses  poésies  une  traduction  libre  de  VA  mixte 
du  Tasse. 

CIIOI8EUL  LA  BAUME  (Clacok- Antoihe-Clé- 
riadus  de),  comte,  lieutenant  général,  etc.,  né  le  5  oc- 
tobre 1733,  entra  au  service,  le  5  juin  1740,  et  com- 
mença sa  carrière  par  être  cornette  au  régiment  de  Laro- 
chefoueauld-cavalerie.  11  assista,  avec  ce  corps,  à  l'affaire 
du  Tidon ,  défendit  avec  lui  les  frontières  méridionales 
de  France,  et  fut  fait  %>  cornette  de  la  compagnie  desche- 
vau-légers  de  la  reine  avec  rang  de  lieutenant-colonel  de 
cavalerie,  le  février  1749.  (1  s'attacha  ensuite  au  roi  I 
de  Pologne,  commanda  ses  gardes,  et  devint  chambellan. 
Il  obtint,  le  15  juin  1753,  le  rang  de  meslrc  de  camp  de 
cavalerie,  cl,  2  ans  plus  tard,  la  survivance  de  la  licute- 
nance  générale  du  gouvernement  de  Champagne  qu'avait 
son  père.  Il  suivit  ensuite  l'armée  en  Allemagne,  fut  fait 
enseigne  de  la  compagnie  des  gendarmes  d'Orléans ,  le 
39  novembre  1757,  assista  à  la  prise  de  Cossel,  à  la 
bataille  de  LuUelberg,  et  à  celle  de  Minden.  Sous-lieute- 
nant de  la  compagnie  des  gendarmes  écossais,  le  I9avril 
1761 ,  il  prit  part  aux  affaires  de  Corback,  de  Warbourg, 
de  Closlercanip  ;  fut  nommé  mettre  de  camp  d'un  régi- 
ment de  dragons,  le  20  février  1707,  et  fait  brigadier  le 
mêmeljour.  Il  passa ,  en  cette  qualité ,  a  l'armée  d'Alle- 
magne, combattit  à  Filinghausen ,  à  Johnnnisberg ,  fut 
nommé  maréchal  de  camp  à  la  suite  de  cette  dernière 
affaire  et  employé  dans  son  grade  jusqu'en  1781.  Promu 
au  grade  de  lieutenant  général  à  cette  époque ,  il  devint 
plus  tard  l'aversion  des  jacobins,  et  fut  décapité  le  4  mai 
1794. 

CIIOI8EUL-ftOlJFFIER(MARfE-GAERIBL-AtGCSTE- 

Florent),  né  a  Paris  le  27  septembre  1752,  prit  le  nom 
de  Gouffieren  épousant  l'héritière  de  cette  maison.  Il  mon- 
tra dès  son  enfance  une  prédilection  marquée  pour  tout 
ce  qui  se  rattachait  h  la  Cri-ce,  et  profita  du  voyage  que 
Chabcrt  fit  en  1776,  chargé  de  lever  une  carte  de  la  Mé- 
diterranée, pour  satisfaire  sa  curiosité.  Il  vit  les  lieux  célé- 
brés par  Homère,  et  rapporta  de  ses  excursions  une  foule 
de  débris  précieux  qu'il  s'empressa  de  mettre  en  ordre. 
En  1780,  il  lit  paraître  le  vol.  de  son  Voyage  pitto- 
resque de  la  Grèce,  le  plus  bel  ouvrage  qui  ait  jamais  été 
publié  sur  celte  poétique  contrée,  mais  qu'il  ne  devait 
pas  avoir  le  bonheur  de  voir  terminé.  L'année  précédente 
il  avait  reçu  le  titre'd'assneié  de  l'Académie  des  inscrip- 
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Wons,  oà  plus  tord  II  lut  un  savant  Mémoire  sur  l'hippo- 
drome d'Ohftnpie.  En  1784,  il  remplaça  d'Alembert  a 
l'Académie  française,  où  il  prononça,  le  jour  de  sa  récep- 
tion ,  un  discours  très-remarquable.  Nommé  l'année  sui- 
vante ambassadeur  à  Conslaiilinople,  il  emmena  l'obbé 
Delille,  dont  il  fut  toujours  l'ami.  Dans  le  cours  de  cette 
légation,  il  continua  ses  importantes  recherches,  et  fît  en 
même  temps  de  généreux  efforts  pour  faire  participer  les 
Turcs  aux  avantages  de  ta  civilisation  de  l'Europe  ;  mais 
il  faillit  perdre  le  crédit  dont  il  jouissait,  par  la  malveil- 
lance d'un  ministre  étranger  qui  remit  au  divan  uu  exem- 
plaire du  Voyage  en  Grèce,  en  signalant  les  passages  du 
discours  préliminaire  où  l'auteur  invite  les  Grecs  à  l'in- 
dépendance. 11  s'empressa  de  détourner  le  coup  en  re- 
mettant au  Grand  Seigneur  l'ouvrage  corrigé.  Nommé  en 
1791  ambassadeur  à  Londres,  il  refusa  de  s'y  rendre,  et 
de  Constantinoplc  correspondit  avec  les  princes  émigrés, 
ne  voulant  pas  reconnaître  l'autorité  qui  avait  remplacé 
celle  du  roi.  Décrété  d'accusation  en  1792,  à  la  suite 
d'un  rapport  de  Hérault-Seebelles,  et  craignant  d'être  ar- 
rêté, il  se  rendit  en  1793  à  Pétersbourg,  où  il  futaecneilli 
par  l'impératrice  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  Paul  W 
lui  continua  la  même  bienveillance  en  le  nommant  son 
conseiller  intime,  et  l'établissant  directeur  de  l'Académie 
des  arts  et  des  bibliothèques  impériales.  A  sa  rentrée  en 
France  en  1802,  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut  et 
reprit  la  continuation  du  grand  ouvrage  qui  luia  fait  tant 
d'honneur.  A  la  restauration  il  fut  nommé  membre  de  la 
chambre  des  pairs  et  reprit  sa  place  à  l'Académie  fran- 
çaise. Il  mourut  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle  le  20  juin 
1817.  I<e  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  1780-1824, 
3  vol.  in-fol.  avec  300  planches,  reste  le  premier  titre 
de  Choiscul-Goufficr  à  l'estime  des  savants  et  des  littéra- 
teurs. On  lui  doit  encore  quelques  Mémoires  et  les  notes 
du  poème  de  V Imagination,  par  Delille. 

CHOISLUL  (Clai  oe-Antoine-Gabriel,  due  os),  né 
en  1762,  succéda  en  1787  au  litre  et  à  la  pairie  de  son 
oncle,  ancien  ministre  de  Louis  XV.  Il  commença  sa  car- 
rière  politique  aux  séances  mémorables  du  parlement, 
lors  des  arrestations  de  MM.  d'Espremenil  et  Montra  ro- 
bert,  et  se  fit  remarquer  par  la  franchise  et  l'indépen- 
dance de  ses  opinions.  D'abord  colonel  en  second  des  dra- 
gons de  la  Hochefoucault,  puis  colonel  en  premier  de 
Royal-dragons,  il  fut,  en  1791,  choisi ,  avec  le  marquis 
de  Bouille  et  le  comte  de  Fcrscn,  pour  assurer  le  départ 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille.  Des  ordres  mal  conçus  ou 
mal  exécutés  ayant  fait  échouer  wltc  tentative,  le  duc  de 
Choiseul  fut  arrêté  avec  la  famille  royale  à  Varennes,  et 
conduit  dans  les  prisons  de  Verdun.  Traduit  devant  la 
]  haute  cour  d'Orléans,  il  fut  mis  en  liberté  lors  de  l'accep- 
tation de  la  constitution  par  le  roi,  et  fut  nomme  che- 
valier d'honneur  de  la  reine ,  qu'il  ne  quitta  qu'au  mo- 
'•■  meut  où  cette  malheureuse  princesse  fut  transférée  au 
Temple.  Il  parvint  lui-même  à  s'échapper  sous  un  cos- 
tume espagnol,  et  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  leva  on 
régiment  de  hussards,  à  la  tête  duquel  il  se  signala  dans 
plusieurs  rencontres.  Fait  prisonnier  en  1793,  il  fut  con- 
duit à  Dunkerqne,  d'où  il  s'évada  et  retourna  en  Angle- 
terre. Il  conclut  bvcc  le  gouvernement  anglais  une  ca- 
pitulation pour  passer  avec  son  régiment  aux  Indes 
orientales.  Le  vaisseau  sur  lequel  il  se  trouvait  fut  jeté 
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par  la  tempête  sur  le<  côtes  de  France,  et  le  due  de  Choi- 
seul,  s'étant  sauvé  à  la  nage,  fut  enfermé  dans  les  pri- 
sons de  Calais.  Traduit  avec  ses  compagnons  d'infortune 
devant  une  commission  militaire,  il  aurait  infailliblement 
été  condamné  à  mort,  si  la  procédure ,  suspendue  et  re- 
prise à  plusieurs  intervalles,  n'eût  traîné  en  longueur.  Le 
48  brumaire  le  sauva.  A  la  suite  d'une  enquête  minu- 
tieuse sur  l'affaire  des  naufragés  de  Calais,  il  fut,  le 
4«*  janvier  1800,  déporté  en  pays  neutre.  Après  une 
année  d'exil,  il  obtint  la  permission  de  rentrer  en  France. 
Soupçonné,  mais  à  tort,  de  n'être  pas  entièrement  étran- 
ger aux  conspirations  que  l'Angleterre  ourdissait  contre 
Napoléon,  il  fut  conduit  au  Temple,  puis  mis  en  surveil- 
lance à  Besançon,  où  il  resta  plusieurs  années,  sans  pou. 
voir  obtenir  l'autorisation  de  se  rapprocher  de  Paris.  A 
la  restauration,  le  duc  de  Choiseul  fut  appelé  à  la  pairie 
et  créé  lieutenant  général,  puis  nommé  commandant  de 
la  première  légion  de  la  garde  nationale  parisienne.  Il 
quitta  ce  commandement  le  20  mars  1815,  et  ne  le  re- 
prit qu'au  second  retour  du  roi.  Appelé  à  prononcer  sur 
le  sort  de  Ney,  il  vota  pour  l'exil.  Lors  du  procès  de  la 
conspiration  du  19  août  1820,  il  prit  la  défense  du  géné- 
ral Merlin,  l'un  des  accusés.  Dans  plusieurs  autres  cir- 
constances il  se  fil  remarquer  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion, et  acquit  ainsi  une  assez  grande  popularité.  Lors 
de  la  révolution  de  1830,  il  fut  désigné  comme  l'un  des 
membres  du  gouvernement  provisoire;  mais  il  réclama 
qnelques  jours  après  contre  cette  allégation.  S'étant  dé- 
claré pour  la  nouvelle  révolution,  il  devint  aide  de  camp 
du  roi,  gouverneur  du  Louvre,  et  prit  une  part  très-ac- 
tive  à  toutes  les  mesures  propres  à  consolider  l'ordre  des 
choses  établi.  Il  mourut  en  1839.  M.  de  Marnier,  son 
gendre,  lui  a  succédé  dans  son  titre  de  duc.  M.  de  Choi- 
seul a  publié  en  1824  des  Mémoires  pour  justifier  sa  con- 
duite à  Varennes,  in-8°. 

CHOISEUL,  duc  de  Proslin.  Voyeg  PRASLIN. 

CliOISY  {('rançois-Timoleon  oc),  de  l'Académie 
française,  né  à  Paris  le  46  août  4644,  fut  gâté  par  sa 
mère,  qui  se  plaisait  à  l'habiller  en  femme,  parce  qu'il  lui 
semblait  plus  beau  sous  ce  travestissement.  Il  en  profila 
plus  tard  pour  abuser  de  la  sécurité  qu'il  inspirait  à  de 
jeunes  personnes,  ainsi  qu'il  Ta  raconté  dans  V  Histoire  de 
3Imr  la  camtette  des  Barre»,  dont  il  est  le  véritable  héros. 
Il  rougit  enfin  de  sa  conduite,  et  pour  laisser  le  temps 
d'en  effacer  le  souvenir,  il  se  rendit  en  Italie  avec  le  car- 
dinal de  Bouillon,  qui  le  choisit  pour  son  conclavislc.  Il 
contribua  beaucoup  à  l'élection  du  pape  Innocent  XI.  A 
son  retour  de  Rome  il  fut  attaqué  d'une  maladie  dange- 
reuse, et,  résolu  de  se  convertir,  il  eut  avec  son  ami 
l'ulibe  Dangeau,  des  conférences  dont  il  publia  le  résultat. 
Ce  sont  :  Quatre  dialogua  vir  l'immortalité  de  l'âme,  la 
Providence,  l'existence  de  Dieu  et  la  religion,  Paria,  1684, 
ln-1 2.  Adjoint  au  chevalier  Chaumont  nommé  ambassa- 
deur à  Siam,  pendant  la  traversée  il  se  fil  ordonner  prê- 
tre, et  dit  sa  première  messe  sur  le  vaisseau  qui  le  ramo- 
nait en  France.  Il  fut  admis  en  1627  à  l'Académie 
française,  dont  il  partagea  les  travaux  avec  cèle,  et  mou- 
rut le  2  octobre  4724,  doyen  de  cette  compagnie.  Ses 
ouvrages  les  plus  remarquables,  dont  l'abbé  d'Olivet  a 
donné  le  catalogue  raisonné  à  la  suite  de  la  Vie  de  l'au- 
teur, Lausanne,  4748,  tn-8%  sont  :  Journal  du 


de  Siam,  4687,  in-4*  et  in-! 2  ;  Histoire  de  l'Églke,  4703 
à  1740,  4  I  vol.  in-4*  ;  Histoire  de  Franco  tout  les  règnes 
de  saint  Louis,  Philippe  de  Valois,  le  roi  Jean,  Charles  V 
et  VI,  1730,  4  vol.  in-42  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Lattis  XIV  (publiée par Camusat),  4727,  2  vol. 
in-4  2.  Les  Mémoires  de  Choisy  ont  été  réimprimés  dans  la 
Collection  de  Petitol,  tome  LXIII,  avec  des  additions 
tirées  de  ses  manuscrits  qui  font  aujourd'hui  partie  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  précédées  d'une  notice  eu- 
rieuse  sur  l'auteur,  par  M.  Monmerqué. 

CHOMER  ( Érasme  os  SURLET,  sieur  os),  né  a 
Liège  le  23  février  1369,  obtint  la  réputation  d'un  habile 
jurisconsulte,  et  mourut  le  19  février  1623.  On  a  de  lui 
un  traité  De  juritdictione  ordinarii  in  exemptes,  en  2  vol. , 
dont  le  second  ne  parut  qu'après  sa  mort,  par  les  soins 
de  son  père;  un  outre  de  Advocatis  feudalihus,  et  il  en 
annonçait  un  troisième,  de  PrivilegHs  seneetutis,  qui  n'a 
point  paru. 

CDOKIER  (Jean- Ernest),  frère  du  précédent,  né  a 
Liège,  le  14  janvier  4371,  étudia  le  droit  à  l'université 
de  Louvain,  et  en  même  temps  l'histoire  et  les  antiquités 
sous  Juste-Lipse,  prit  ses  degrés  à  Orléans,  et  se  rendit 
a  Rome,  où  il  fut  accueilli  parle  pape  Paul  V.  De  retour 
à  Liège,  il  eut  un  canonical  à  St.-Paul,  puis  un  autre  à 
la  cathédrale  de  St. -Lambert,  fut  fait  abbé  de  St.-Hudc- 
lin  de  Viscl,  cl  enfin  vicaire  général  du  diocèse.  11  se  fit 
estimer  par  la  douceur  de  ses  mœurs  et  son  inépuisable 
charité  envers  les  pauvres,  fonda  un  hospice  pour  les  in- 
curables, et  un  autre  pour  les  filles  repenties,  mourut  en 
1630,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  son  église,  où  ses 
parents  lui  élevèrent  un  mausolée  magnifique.  On  a  de  lui  : 
ISoùe  in  Settecoj  lihdlum  de  tranquillititte  anitni,  Liège, 
4607,  in-8°;  77ic»auri«  aphorism.  politicorum,  seu  cotn- 
mentar.  in  Jvsli  Lipsii  polilica,  Rome,  4640;  Mayence, 
4613,  in-4";  et  avec  des  additions,  Liège,  1642,  in-fol.; 
A'otœ  et  dwerlalhue*  in  Onotandri  Straleyieum  :  de  Per- 
mutatiottibus  bénéficia  mm,  Liège,  4616  et  1623,  in-8°  ;  et 
Rome,  4700,  in-fol.,  avec  d'autres  traités  sur  la  même 
matière  :  De  re  uumviaria  prisci  cetri  eollatd  ad  cettimalio- 
nem  prorsentis,  Liège,  1619,  in-8*;  Coinmenlarium  inglot- 
temtita  Alph.  Sota  super  régulas  Cancellariae  roman», 
Liège,  4621  ;  et  avec  des  additions,  4638,  in-4*;  de  Lt~ 
gaio,  Liège,  1624,  in-4»;  de  Senectule,  4647,  in-4».  Ces 
ouvrages  sont  les  plus  importants  de  Chokicr  ;  les  antres 
n'offrent  plus  aueun  intérêt. 

CllORIER  (Jbas-Frkokric),  oncle  des  précédents, 
docteur  en  théologie,  chancelier  de  Liège,  et  préfet  du 
collège  de  Walcour,  avait  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  le  seul  imprimé  est  un  Hotueil  de  prières 
en  latin,  Liège,  4636,  in-42.  Il  était  mort  l'année  précé- 
dente, lorsqu'il  était  occupe  d'une  nouvelle  édition  du 
Bréviaire  du  diocèse. 

CHOHIEB  (  le  baron  Érasme  SURLET  de),  régent 
de  Belgique,  né  à  Gingelom,  province  de  Limbourg ,  en 
4  768,  de  la  même  famille  que  les  précédents,  reçut  une  édu- 
cation solide,  favorisée  par  les  heureuses  dispositions  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature.  Doué  d'une  certaine  éloquence, 
d'un  esprit  fin  et  mordant,  caché  sous  l«  voile  d'une 
grande  simplicité  de  manières ,  Chokicr  avait  acquis  de 
bonne  heure  la  confiance  de  ses  concitoyens  qui  rappelè- 
rent plusieurs  fois  a  faire  partie  de  la  magistrature  muni- 
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«ipale.  Partisan  enthousiaste  et  admirateur  <ie  la  France, 
il  accepta  les  conséquences  de  la  révolution  de  ce  pays  et 
appuya  chaudement  toutes  les  mesures  qui  tendaient  à 
augmenter  son  influenre  parmi  ses  compatriotes.  Il  fut 
nommé  représentant  par  le  dé|uirtcmcnt  de  la  Meuse,  cl 
Napoléon  l'éleva  à  la  dignité  de  conseiller  d'État  en  service 
extraordinaire.  Ce  ne  fut  cependant  qu'à  l'érection  du 
royaume  des  Pays-Bas  que  Surlet  de  Chokicr  commença  à 
jouer  un  ride  dans  les  affaires  publiques.  Élu  membre  de 
la  seconde  chambre  des  étals  généraux,  il  en  fut  écarté  en 
1818,  pour  y  rentrer  en  1848.  Il  s'y  distingua  constam- 
ment par  sa  politique  libérale  et  par  une  opposition  presque 
continuelle  aux  tendances  du  gouvernement  à  sacrifier  les 
intérêts  du  la  Belgique  à  ceux  de  la  Hollande.  Frugal  cl 
tempéré  dans  ses  habitudes,  franc  et  affuble  dans  ses  ma- 
nières, bienveillant  et  jouissant  d'une  réputation  sans 
tache,  il  possédait  l'estime  de  ses  égaux,  taudis  que  sa 
noble  stature,  son  aspect  vénérable,  relevé  par  un  regard 
spirituel  et  vif,  ajoutaient  à  l'impression  qu'il  produisait 
sur  les  populations  des  campagnes  qui  l'admiraient  comme 
un  patriarche.  Telle  était  la  position  du  baron  Surlet  de 
Chokicr  lorsque  les  journées  de  juillet  vinrent  ébranler 
l'Europe  et  rompre  l'équilibre  que  les  alliés  avaient 
voulu  établir  par  les  traites  de  Vienne.  Les  Belges,  qui 
depuis  plusieurs  années  réclamaient  le  redressement 
de  nombreux  griefs,  animés  par  l'exemple  de  leurs 
voisins ,  secouèrent  le  joug  de  la  Hollande ,  et  eurent 
leurs  quatre  journées  de  septembre .  comme  la  France 
avait  eu  ses  trois  journées  de  juillet.  Le  24  septem- 
bre 1 830,  pendant  que  les  Hollandais  occupaient  encore 
militairement  plusieurs  points  du  Bruxelles,  qu'ils  aban- 
donnèrent définitivement  le  27,  un  premier  gouver- 
nement se  forma ,  sous  le  nom  de  Commission  admi- 
nistrative. Le  lendemain ,  le  gouvernement  provisoire 
se  constitua  définitivement;  et,  le  4  octobre  suivant, 
il  déclara  que,  «  les  provinces  de  la  Belgique,  violem- 
ment détachées  de  la   Hollande,   constitueraient  un 
Etat  indépendant;  que  le  comité  central  s'occuperait 
au  plus  tôt  d'un  projet  de  constitution,  et  qu'un  congrès 
national  ayant  le  pouvoir  constituant ,  serait  immédiate- 
ment convoqué.  »  Le  10,  sur  le  rapport  de  la  com- 
mission de  constitution  ,  le  gouvernement  provisoire  dé- 
créta que  le  Congrès  national  se  composerait  de  200 
députés.  Surlet  de  Chokier  fut  appelé  |wur  la  troisième 
fois  à  représenter  ses  'concitoyens  ;  mais  alors  avec  des 
pouvoirs  plus  étendus  puisque  le  Congrès  devait  être  une 
assemblée  constituante.  Ce  fut  le  10  novembre  1830  que 
se  réunit  à  Bruxelles  la  première  assemblée  nationale  belge 
qu'on  y  eût  vue  depuis  la  révolution  brabançonne.  Dès  le 
lendemain  celte  assemblée  s'occupa  de  la  formation  du 
bureau.  Au  premier  tour  de  scrutin,  sur  170  votants, 
Surlet  de  Chokicr  obtint  51  voix;  M.  de  Gerluchc  Kl  ; 
M.  de  Slassarl  50.  Au  deuxième  tour  Surlet  de  Chokicr 
eut  03  suffrages;  M.  de  Gcrlache  02,  et  M.  de  Slas- 
sarl 43.  Au  scrutin  de  ballot  loge  entre  Surlcl  de  Cho- 
kier et  M.  de  Gcrlache,  le  premier  obtint  100  voix  et 
fut  en  conséquence  proclamé  président  du  Congrès.  Le 
gouvernement  provisoire  ayant  reçu  notification  «le  la 
constitution  définitive  du  Congrès  national ,  vint  remet- 
tre à  cet  organe  légal  cl  régulier  le  pouvoir  provisoire 
qu'il  exerçait  depuis  le  24  septembre,  dans  l'intérêt  et 


avec  l'assentiment  tacite  du  pays.  Le  Congrès ,  m  ré- 
servant l'omnipotence,  décida  que  le  gouvernement  provi- 
soire continuerait  d'exercer  le  pouvoir  executif  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  remplacé  par  un  pouvoir  définitif.  Le  18  no- 
vembre ,  le  Congrès  vola  l'indépendance  de  la  Belgique, 
à  l'unanimité  des  188  membres  présents  ;  les  débals  rela- 
tifs à  la  forme  du  gouvernement  commencèrent  le  lende- 
main 19,  et  furent  terminés  le  22.  Sur  187  membres 
présents,  174  volèrent  pour  la  mouarchie,  et  13  pour  la 
république.  Surlet  de  Chokier  vola  pour  la  monarchie  et 
plus  tard  pour  l'exclusion  des  Nassau.  Le  Congres,  après 
avoir  voté  diverses  lois  constitutives,  passa  enfin  an  choix 
du  chef  de  l'État,  et  le  3  février  1831  ,  sur  191  vo- 
lants, le  duc  de  Nemours  obtint  89  suffrages;  le  duc  de 
Lcuclilcnberg  07,  et  l'archiduc  Charles  35.  Aucun  des 
candidats  n'ayant  réuni  la  majorité,  on  procéda  à  un  se- 
cond tour,  qui  donna  pour  résultat  :  sur  192  votants, 
97  suffrages  pour  le  duc  de  Nemours,  74  pour  le  duc  de 
Leuchlenberg  et  21  pour  l'archiduc  Charles.  En  consé- 
quence le  duc  de  Nemours  fut  proclamé  roi  des  Beiges. 
Il  avait  obtenu  la  majorité  strictement  nécessaire.  Le  5 , 
une  députation  fut  nommée  pour  aller  porter  au  roi  des 
Français  l'offre  de  la  couronne  pour  son  fils  ;  cette  com- 
mission ,  le  président  du  Congrès  en  tète,  fut  admise 
le  17  février  en  audience  officielle,  et  le  21,  Surlet 
de  Chokier  écrivit  le  refus  formel  de  Louis-Philippe. 
Le  roi ,  après  avoir  fait  connaître  officiellement  son 
refus ,  était  descendu  de  son  trône  ,  et  prenant  Surlet 
de  Chokicr  par  la  main,  lui  dit  :  Monsieur  de  Surfet , 
c'est  à  la  nation  belge  que  je  donne  la  main;  dites-lui, 
à  votre  retour,  qu'elle  compte  sur  moi ,  cl  que  je  l'engage 
à  rester  unie.  Le  refus  de  la  France  jetait  la  Bel- 
gique dans  le  plus  grand  embarras,  personne  ne  voyait 
d'issue  à  cette  position ,  qui  semblait  inextricable.  Les 
partis  s'agitaient ,  le  gouvernement  était  usé  el  dégoûté  : 
quelques-uns  parlaient  de  porter  au  trône  un  indigène  ; 
mais  cette  proposition  ne  pouvait  être  considérée  comme 
sérieuse,  il  fallait  un  appui  au  dedans  el  au  dehors.  On 
prit  enfin  le  parti  de  nommer  un  régent ,  et ,  le  24  fé- 
vrier, Surlet  de  Chokicr  fut  appelé  au  pouvoir  souverain 
du  royaume  de  Belgique,  sous  le  litre  de  Hrgent ,  par 
108  suffrages  sur  157  votants.  Séance  tenante,  une  com- 
mission fut  chargée  d'aller  porter  à  l'élu  le  décret  de 
l'assemblée,  il  répondit  à  cette  commission  :  .  Allez  dire 
à  nos  honorables  collègues  que  j'accepte  la  qualité  de  ré- 
gent qu'il  leur  a  plu  de  me  confier.  Après  une  longue 
carrière,  quel  meilleur  emploi  puis-je  faire  des  jours  qui 
me  restent  à  vivre  que  de  les  offrir  à  mon  pays  ?»  Le  len- 
demain 25,  le  régent  fut  installé;  la  salle  où  le  Congrès 
tenait  ses  séances  retentit  d'applaudissements  ;  il  semblait 
qu'une  ère  nouvelle  commençât  pour  la  Belgique.  Les 
espérances  que  partageait  le  Congres  el  la  nation  furent 
malheureusement  déçues;  les  premiers  moments  de  l'ad- 
ministration du  régent  furent  déplorables.  Le  décourage- 
ment gagnait  tout  le  monde.  On  regardait  généralement 
la  guerre  ou  la  restauration  comme  inévitables.  On  disait 
que  la  France  prolongeait  le  provisoire  pour  forcer  la 
Belgique  à  se  jeter  dans  ses  bras  ;  que  l'Auglcterrc  favo- 
risait ouvertement  le  parti  du  prince  d'Orange  ,  qui  fo- 
mcnlail  des  troubles  à  Gaud,  à  Bruxelles  et  à  Anvers. 
Toule  discipline  était  perdue  dans  le  militaire  et  dons  le 
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civil.  Le  ragent,  dans  ces  circonstances,  ne  fut  pas  épar- 
gne ;  il  était  ouvertement  taxé  d'orangisme ,  cl  il  fut  oblige 
pour  un  moment  «Je  se  cnclicr,  pour  se  soustraire  à  l'exas- 
pération du  peuple  que  les  bruits  de  restauration  avaient 
fait  naître.  Cependant,  comprenant  mieux  sa  position,  il 
sortit  de  sa  retraite  et  se  rendit  au  milieu  de  la  garde  ci- 
vique à  laquelle  il  fil  des  protestations  de  dévouement  à 
l'ordre  des  choses  établi  par  la  révolution,  et  l'engagea 
elle-même  à  continuer  de  maintenir  le  bon  ordre  et  mé- 
riter par  là  la  reconnaissance  du  pays  tout  entier.  Ces 
paroles  produisirent  un  bou  effet.  On  ne  peut  dire  jusqu'à 
quel  point  le  reproche  fait  au  régent  d'être  partisan  de  la 
restauration  ,  était  fondé,  car  ses  sympathies  pour  la 
France  étaient  bien  connues.  Il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  dé- 
pendu de  lui  pour  arriver  à  une  réunion  pure  et  simple, 
et  à  défaut,  il  aurait  voulu  ,  soit  en  établissant  une  vice- 
royauté,  soi l  de  toute  autre  manière,  confondre  les  intérêts 
matériels  des  deux  pays.  Il  est  cependant  possible  que, 
désespérant  d'atteindre  ce  but,  parle  refus  formel  du  roi 
des  Français,  et  craignant  la  guerre  civile  et  l'anarchie,  il 
n'ait  vu  d'autre  remède  au  mal  que  d'en  venir  à  une  res- 
tauration, et  qu'il  l'ait  appelée  de  ses  vœux.  11  est  certain 
que  quatre  grandes  puissances  de  l'Europe  désiraient  alors 
la  restauration  des  Nassau  ;  elles  durent  y  renoncer  en 
voyant  combien  la  crainte  seule  du  retour  des  Hollandais 
excitait  d'antipathie  parmi  les  niasses.  Ce  fut  alors  que 
lord  Ponsonby,  envoyé  de  Londres  à  Bruxelles,  proposa 
le  prince  Léopold,  et  celte  heureuse  idée  servitdc  boussole 
ou  nouveau  ministère  que  le  régent  venait  de  nommer. 
M.  Lebcau,  ministre  des  affaires  étrangères ,  qui,  sans 
en  avoir  le  litre,  était  en  quelque  sorte  le  chef  du  cabi- 
net, déposa  sur  le  bureau  la  proposition  d'élire  le  prince 
Léopold,  signée  par  un  grand  nombre  des  membres  du 
Congres.  Le  4  juin  suivant,  après  sept  jours  de  la  plus 
orageuse  discussion,  S.  A.  R.  le  prince  de  Saxc-Cobourg 
fut  proclamé  roi  des  Belges  à  la  majorité  de  IKâ  voix 
sur  190  volants.  Dès  ce  moment,  la  Belgique  respira  li- 
brement, cl  Surlct  de  Chokier,  l'homme  le  moins  ambi- 
tieux du  monde,  fut  soulagé  d'un  grand  poids.  11  ne  fallait 
plus  que  faire  accepter  la  couronne  au  prince  que  la  Bel- 
gique venait  d'appeler  à  la  gouverner  et  attendre  son  ar- 
rivée qui  ne  pouvait  tarder.  Les  conditions  mises  par  le 
prince  Léopold  à  son  acceptation  étaient  déjà  connues,  la 
Belgique  devait  accepter  les  protocoles  de  la  conférence  de 
Londres.  Cependant  un  fort  parti  cherchait  à  faire  refu- 
ser les  divers  traités  soumis  par  la  conférence,  et  en  appe- 
lait au  patriotisme  des  masses  qu'il  est  toujours  si  facile 
d'égarer.  On  commençait  à  craindre  un  refus  de  la  pari  du 
prince  nouvellement  élu.  Tout  le  monde  était  découragé, 
et  le  régent  plus  que  tout  le  monde.  Surlct  de  Chokier, 
qui  dépeignait  les  volontaires  comme  des  gens  insoumis, 
ne  voulant  reconnaître  ni  lois,  ni  règlements,  ni  disci- 
pline, capables  de  fatiguer  amis  et  ennemis ,  n'en  pro- 
posa pas  moins  d'appeler  les  volontaires  de  la  France  et 
de  les  réunir  aux  volontaires  de  la  Belgique,  pour  les  lan- 
cer tous  ensemble  sur  l'Europe.  La  députation  envoyée  à 
Londres  voulut  faire  un  épouvantail  de  ce  projet  ;  mais 
les  ambassadeurs,  formant  la  conférence,  accueillirent  ce 
moyeu  comme  peu  sérieux.  La  révolution  belge  commençait 
à  être  usée;  on  le  savait  à  Londres  aussi  bien  qu'à  la 
Haye.  Enfln,  à  la  suite  d'une  réaction  dans  l'esprit  pu- 
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blic  qui  agit  sur  certains  députés ,  le  Congrès  adopta  le 
traité  appelé  des  18  articles ,  pur  1SJ6  voix  contre  70.  Des 
ee  moment,  la  nationalité  belge  était  reconnue  par  l'Eu- 
rope entière,  puisque  les  cinq  grandes  puissances  avaient 
elles-mêmes  élaboré  ce  traité.  L'acceptation  officielle  de 
Léopold  fut  bientôt  connue  à  Bruxelles.  Le  Congres 
nomma  une  députation  pour  aller  à  Londres  chercher 
le  roi.  Léopold  reçut  les  députés  le  i  1  juillet,  quitta  l'An- 
gleterre le  16,  et  débarqua  le  même  jour  à  Osleude.  Le 
21  juillet,  l'inauguration  du  roi  eut  lieusur  la  place  Royale 
à  Bruxelles.  Trois  sièges  avaient  été  préparés  en  avant  du 
trône;  celui  du  milieu  était  destiné  au  roi  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  prête  le  serment  voulu  par  la  constitution,  les  deux 
autres  étaient  destinés  au  régent  et  au  président  du  Con- 
grès. Dès  que  le  roi  eut  pris  place  le  régent  se  leva,  pro- 
nonça un  discours  dans  lequel  il  fit  l'historique  de  la  ré- 
gence et  qu'il  termina  en  disant  qu'il  déposait  entre  lés- 
inai ns  du  Congrès  Jes  pouvoirs  qu'il  en  avait  reçus.  Le 
président  réjwndit  quelques  mots  ;  ensuite  lecture  de  la 
constitution  fut  donnée  au  roi ,  et  M.  Nolhomb  lui  pré* 
senta  la  formule  du  serment  que  S.  M.  prononça  d'une 
voix  ferme  et  assurée.  En  ce  moment  les  sièges  sur  les- 
quels étaient  assis  le  priuce,  le  régent,  le  président  et  les 
membres  du  bureau  disparurent  ;  le  trône  demeura  à  dé- 
couvert et  le  président,  se  tournant  vers  le  roi,  lui  dit 
d'une  voix  solennelle  :  Sire  l  montez  au  trône.  Ici  se 
termine  la  vie  politique  du  baron  Surlct  de  Chokier ,  il 
rentra  dans  la  vie  privée  qu'il  n'avait  abandonnée  mo- 
mentanément que  dans  l'intérêt  de  son  pays.  Pendant 
les  premières  années  du  règne  de  Léopold ,  Surlct  de 
Chokier  vint  dans  des  circonstances  solennelles  offrir 
ses  hommages  au  roi.  Il  ne  quitta  bientôt  plus  sa  retraite 
où  il  s'adonnait  entièrement  aux  travaux  agricoles. 
Vers  le  milieu  de  1838,  Surlct  de  Cliokicr  ressentit  une 
oppression  et,  à  la  suite,  une  hydropisie  se  déclara  et  aug- 
menta d'intensité  de  jour  cd  jour.  Cependant,  le  jour  même 
de  sa  mort,  il  était  allé  se  promener  en  voiture  jusqu'au 
chemin  de  fer.  C'est  à  son  retour  qu'il  est  mon  dans  le 
vestibule  de  sa  maison ,  le  7  août  1839.  A  peine  les  jour- 
naux firent-ils  mention  de  la  mort  d'un  homme  qui  avait 
été  quasi  roi  de  ta  Belgique  pendant  cinq  mois  ;  à  qui  le 
Congrès  avait  volé  des  remcrelmcnis  publics,  une  médaille 
d'honneur  cl  une  pension  de  dix  mille  florins.  Pendant  sa 
présidence,  Surletdc  Chokier  se  fit  remarquer  tant  par  la 
modération  qu'il  apportait  dans  le  maintien  de  l'ordre  que 
par  la  manière  nette  et  précise  dont  il  posait  les  questions; 
qualités  aussi  précieuses  que  rares  dans  le  chef  d'une  as- 
semblée délibérante  dont  l'éducation  politique  était  encore 
à  faire.  L'organisation  intérieure  du  pays  cl  sa  considé- 
ration au  dehors  ne  Grcnt  que  peu  de  progrès  pendant 
la  durée  de  la  régence  ;  en  effet,  quoique  Irès-rccomman- 
dablc  comme  homme  privé,  quoique  éminemment  propre 
à  présider  une  assemblée  législative,  le  baron  Surlct  de 
Chokier  n'était  pas  capable  de  tenir  tête  aux  nombreux 
embarras  qui  l'environnaient;  il  manquait  du  courage 
moral  et  de  la  fermeté  nécessaires  pour  vaincre  les  fac- 
tions au  dedans ,  de  1'iuflucnec  et  de  l'expérience  politi- 
que suffisantes  pour  inspirer  le  respect  au  dehors.  Ce  fut 
cependant  un  bonheur  pour  le  pays  que  d'avoir  rencon- 
tré un  homme  qui  ne  fut  point  ambitieux  et  qui  voulut 
accepter  une  si  grande  responsabilité  au  moment  d'une 
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telle  frise.  N'y  avait-il  pas  là  quelque  dévouement?  Au 
milieu  de  l'anarchie  son  nom  ne  fut-il  pas  un  point  de 
ralliement  pour  les  bons  et  un  porte-respect  pour  les  mal- 
veillants ,  qui  prévint  peut-être  le  bouleversement  total 
de  l'État?  Il  y  a  de  l'ingratitude  à  oublier  si  vite  de  pa- 
reils services. 

CHOLET  (Jean),  cardinal,  fondateur  du  collège  des 
Cholcts,  fils  d'Oudard,  seigneur  de  Nointel  en  Beauvoisis, 
fut  créé  cardinal  en  1281,  par  le  pape  Martin  IV,  qui  le 
chargea  de  diverses  légations ,  ainsi  que  son  successeur 
Nicolas  IV.  Les  nombreux  legs  institués  par  son  testa- 
ment, de  1280,  supposent  une  fortune  immense.  II 
mourut  le  2  août  1291,  et  fut  inhume  h  l'église  de  Saint- 
Lncicn,  près  de  Beauvais,  dans  un  magnifique  tombeau 
sur  lequel  on  voyait  son  effigie  d'argent  massif,  enrichie 
de  pierreries. 

CUOLEX  (le  comte  Rogkr-Gaspard-Jbrômb  de),  mi- 
nistre du  roi  de  Sardaigne,  né  à  Bonncville,  dans  le  Fau- 
cigny  en  1771,  fit  ses  premières  études  dans  sa  patrie, 
et  fut  ensuite  admis  au  collège  dit  VAcadêmic  des  nobles. 
a  Turin.  Reçu  docteur  en  1791,  il  se  trouvait  en  vacan- 
ces dans  sa  patrie,  lorsque  l'armée  française  y  pénétra 
sous  les  ordres  de  Montesquiou,  en  scplemhrc  1792.  D'un 
caractère  très-ferme ,  et  doué  de  beaucoup  d'éloquence, 
Cholcx  osa  parler  avec  force  dans  plusieurs  occasions 
contre  les  projets  des  révolutionnaires ,  et  il  fut  bientôt 
contraint  de  prendre  la  fuite.  Alors  il  se  réfugia  «Turin 
avec  les  autres  émigrés  savoyards.  Voyant  le  Piémont 
tomber  h  son  tour  sous  la  domination  des  Français,  Cho- 
lcx se  rendit  en  1801  à  Genève,  où  il  se  fit  recevoir  avo- 
cat. Ses  talents  lui  acquirent  bientôt  dans  cette  ville  une 
grande  renommée ,  et  son  cabinet  fut  un  des  plus  accré- 
dités et  des  plus  lucratifs.  Lorsque  le  roi  de  Sardaignc 
recouvra  ses  États,  en  1814,  le  comte  de  Gatlinara,  pré- 
sident du  sénat  de  Savoie,  le  proposa  pour  intendant  de 
la  Mauriennc;  mais  il  n'y  resta  que  peu  de  temps,  car  il 
fut  charge  par  le  gouvernement  d'aller  suivre  a  Paris  les 
intérêts  de  ce  pays  auprès  de  la  commission  de  liquida- 
tion. Revenu  dans  la  capitale  du  Piémont ,  il  fut  nommé 
intendant  général  de  la  Sardaignc.  Cholez  se  vit  bientôt 
contraint  de  quitter  cette  Ile,  à  cause  de  l'intempérie  du 
climat;  et  il  revint  à  Turin  où  il  vivait  d'une  modique 
pension  et  presque  oublié,  lorsque  la  révolution  de  1821 , 
qui  plaça  sur  le  trône  le  roi  Charles-Félix,  mit  aussitôt  à 
la  letc  du  gouvernement  le  comte  Thaon,  et  par  suite  fit 
confier  au  chevalier  de  Cholcx  la  régence  do  ministère  de 
l'intérieur.  Porté  inopinément  à  cet  emploi  éminent,  Cho- 
lcx y  déploya  toute  son  habileté  et  surtout  l'activité  dont 
il  était  doué  au  plus  haut  degré.  Le  Piémont  lui  dut  la 
réorganisation  des  tribunaux  de  première  instance  cl  le 
rétablissement  du  système  hypothécaire.  Cholcx  suc- 
comba le  24  juillet  1828,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  sans  laisser  de  fortune. 

CUOL1ÈRE8  (Nicolas),  avocat  au  parlement  de 
Grenoble,  a  publié  quelques  ouvrages  fort  rares,  et  qui 
sont  recherchés  par  les  amateurs  de  l'ancienne  littérature 
française,  ce  sont:  les  neuf  Matinées,  Paris,  1588,  in-8", 
suivies  des  Apres-dlnecs,  1887,  in-12,  réunies  en  ICI  I  et 
1015  sous  ce  titre  :  Omte»  et  discours  bigarrez  du  sieur  de 
Chotières,  2  vol.  in-12  ;  In  Guerre  des  masles  contre  les  fe- 
melles, en  3  dialogues,  avec  les  Mfimxnes  poétit,ws  de 


l'auteur,  1888,  in-12;  la  Forêt  nupUak,  1000',  in-12. 

CHOLIN  (Pirrab),  savant  helléniste,  né  à  Zug,  pro- 
fessa les  belles-lettres  à  Zurich,  fut  précepteur  de  Théo- 
dore de  Bèze,  traduisit  du  grec  en  latin  les  livres  réputés 
apocryphes  par  les  protestants,  et  mourut  en  1842. 
Cholin,  dont  Budc  faisait  beaucoup  de  cas,  concourut, 
avec  Léon  de  Juda,  Bibliander,  Pellican  et  R.  Gautier, 
a  la  Bible  dite  de  Zurich,  trcs-csUméc  des  protestants  :  elle 
est  chargée  dénotes  littérales  et  de  scolics  sar  les  marges. 

CHOLLET  (le  comte  François-Auguste),  né  à  Bor- 
deaux en  1747,  fut,  avant  la  révolution,  procureur  du 
roi  de  l'amirauté  de  Guicnne.  Il  était  un  des  administra- 
teurs du  département  de  la  Gironde,  lorsqu'il  fut  nommé 
en  septembre  1798,  par  ce  département,  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents.  Nommé  secrétaire  le  20  avril 
suivant,  il  fit  rapporter,  le  21  mai,  la  loi  qui  bannissait 
de  Paris  198  membres  de  la  Convention.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  VIII  (8  novembre  1799),  il  fol 
membre  de  la  commission  intermédiaire  chargée  de  don- 
ner de  nouvelles  bases  a  la  constitution.  Napoléon  le 
nomma,  quelque  temps  après,  sénateur,  puis  comte  de 
l'empire.  Chollet  fil  longtemps  partie  de  la  commission 
de  la  liberté  de  la  presse.  En  1814,  il  concourut  sans 
hésiter  à  la  déchéance  de  Bonaparte  et  au  rétablissement 
des  Bourbons.  Il  fut  créé  pair  de  France  le  4  juin  ;  et, 
n'ayant  pas  figuré  parmi  les  pairs  de  Bonaparte,  il  dut  à 
cette  circonstance  l'avantage  de  reprendre  sa  place  à  la 
chambre,  aussitôt  «près  le  second  retour  de  Louis  XVIII. 
Chollet  mourut  le  8  novembre  1820. 

CHOMEE  (Nokl),  agronome,  né  vers  1640  à  Paris, 
élait  petit-neveu  de  Dclorme,  premier  médecin  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII.  Ayant  passé  quelque  temps  au  sémi- 
naire de  St.-Sulpicc,  il  fut  établi  par  le  supérieur,  l'abbé 
Tronson,  pour  régir  les  biens  que  la  communauté  possé- 
dait à  Vinccnnes,  et  jaloux  de  justifier  sa  confiance, 
s'empressa  d'acquérir  toutes  les  connaissances  nécessaires 
à  l'exploitation  rurale  la  plus  étendue.  Nomme  depuis 
cure  de  St. -Vincent,  a  Lyon,  il  y  mourut  le  30  octobre 
1712 ,  après  avoir  mis  au  jour  le  résultat  de  ses  I 
et  de  ses  expériences,  sous  le  litre  de  Dictionnaire 
mi'jve,  Lyon,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  a  eu  an  grand 
nombre  d'éditions  successivement  améliorées, dont  la  plus 
récente  est  celle  de  Paris,  1767,  3  vol.  in-fol.,  avec  des 
augmentations  par  de  La  mare.  Il  a  été  traduit  en  alle- 
mand, Leipzig,  1780  ;  en  anglais,  par  Robert  Bradlcy. 
Londres,  1722  et  1738;  en  flamand,  Lcyde,  1743. 

CIIONEL  (Pibrrb-Jean-Baptistb),  neveu  du  précé- 
dent, médecin  et  botaniste,  né  à  Paris  en  1674,  suivît 
les  leçons  et  les  herborisations  de  Tourncfort,  dont  il  de- 
vint l'ami,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1697. 
Tourncfort  ayant  formé  le  projet  d'écrire  l'histoire  géné- 
rale des  plantes  du  royaume,  Chomcl  se  chargea  de  l'ai- 
der dans  ce  travail.  Il  présenta  successivement  a  PAcadc- 
mic  des  sciences  7  mémoires  qui  contiennent  la  descrip- 
tion et  l'histoire  de  diverses  plantes,  et  lui  communiqua 
plusieurs  observations  sur  les  eaux  minérales  d  sur  des 
maladies  extraordinaires.  Ayant  en  1707  obtenu  la  place 
de  médecin  du  roi  par  quartier,  qu'avait  occupée  son 
père,  il  réunit  dans  un  jardin  les  plantes  dont  on  se  sert 
en  médecine ,  et  donna  dès  lors  des  cours  publics  sur 
leurs  propriétés.  Chomcl.  admis  h  l'Académie  des  : 
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eo  1730,  fui  élu  doyen  de  la  Foeullé  en  1738,  et  mourut  I 
en  17*0.  On  a  de  lui  :  Âbrigé  de  l'histoire  des  plantes 
usuelles,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Harncnd, 
1803,  2  vol.  in-8». 

CIIOMEL  (Jean-Bapïistc-Louis),  fils  du  précédent, 
tuédeciu  de  la  faculté  de  Paris,  mort  le  11  avril  1705,  a 
publié  entre  autres  ouvrages  :  Estai  historique  sur  la  mc- 
decineen  France,  ibid.,  1769,  in- 12  ,  curieux  et  estimé; 
Éloge  historique  de  Jacques  HoKit,  dit  Dumoulin,  ibid., 
1761,  in-8»;  Éloge  de  Durci,  ibid.,  1765,  in-12. 

CIIOMEL,  frère  du  précédent,  a  publié  anonyme  : 
Tablettes  morales  et  historiques,  Paris,  1762,  in-12;  les 
A'uits  parisiennes,  à  l'imitation  des  Nuits  d'A  ulu-Gelk, 
1769,  2  vol.  petit  in-8'  ;  Aménités  littéraires  ou  Recueil 
d'anecdotes,  Paris,  1773,  2  parties  in-8*. 

CIIOMEL  (Jacques-Foahçois),  oncle  des  précédents, 
né  à  Paris,  reçu  docteur  à  Montpellier  en  1708,  inten- 
dant des  eaux  de  Vichy,  mort  vers  1750,  a  publié  :  Uni* 
versa  medicinœ  theorica  pars  prima,  «eu  pliysiologia  ad 
utum  scholw  accomodata,  Montpellier,  1709,  in-12; 
Traité  des  eaux  minérales,  bains  et  douches  de  Vichy, 
Clermont-Ferrand  ,  1734  et  1738,  in-12  ;  Paris,  1758, 
in-12. 

CIIOMORCEAU  (MENU  de).  Voyez  MENU. 

CHOMPRÉ  (Pierre),  instituteur,  né  en  Champagne, 
mort  le  18  juillet  1760  à  Paris,  où  il  dirigeait  une  maison  I 
d'éducation  très-florissante,  est  auteur  de  quelques  écrits 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Dictionnaire  de  la  Fable , 
Paris,  1727,  in-12,  souvent  réimpr.,  et  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Millin,  1801,  2  vol.  in-8°;  Diction- 
tionnaire  abrégé  de  la  Bible,  etc.,  ibid.,  1755,  in-12  ;  cet 
ouvrage  n'a  pas  eu  moins  de  succès  que  le  précédent;  Pc- 
tilot  en  a  donné  une  édition  très-auginculée,  1806.  in-8° 
et  in-12;  Introduction  à  C étude  de  la  langue  latine,  ibid., 
1753,  in-12;  Vocabulaire  univers* l  latin  français,  1754, 
in-8°;  Vie  de  Brutus,  premier  consul  de  Rome,  1730, 
in-8°  ;  Vie  de  CallisUiène,  philosophe,  1730,  in-8°;  Selecta 
latini  sermonù  exemplaria,  1744-1771,  6  vol.  in-12; 
traduit  en  français  par  l'auteur,  1774,  6  vol.  in-12. 

CHOMPRÉ  (Étienne-Martix),  frère  du  précédent, 
et  comme  lui  maître  de  pension ,  né  à  Paris  en  1701  et 
mort  en  1784,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Apolo- 
gues ou  Réflexions  morales  sur  les  attributs  de  la  Fable, 
1764,  1769,  in-12,  rare;  c'est  un  supplément  au  dic- 
tionnaire de  son  frère;  Recueil  de  fables,  1779,  in-8°; 
Tables  des  matières  de  l'histoire  des  Voyages  de  Cabbé  Pré- 
vost, ibid.,  1761,  in-4";  Grammaire  française,  latine  et 
grecque,  dans  le  Cour»  d'étude  pour  l'école  militaire.  Il  a 
donné  de  nouvelles  éditions  des  deux  ouvrages  de  son 
frère,  Introduction  à  la  langue  latine  et  &Jec<u  lalini  ser- 
vtonis  exemplaria. 

CHOMPRÉ  (Nicolas-Maurice),  écrivain  laborieux, 
né  à  Paris  le  23  septembre  1750,  lils  puluc  de  l'auteur 
du  Dictionnaire  de  la  Fable,  cl  neveu  du  précédent,  entra 
jeune  dans  les  bureaux  du  contrôle  général,  et  fut,  en 
1786,  nommé  chef  de  bureau  au  trésor.  Privé  de  cette 
place  à  la  révolution ,  il  se  retira  dans  une  campagne  à 
Ivry-sur-Scinc,  où  il  employa  ses  loisirs  a  la  culture  des 
sciences  physiques  et  mathématiques.  Attaché  depuis  à 
la  direction  du  cadastre  cl  au  ministère  des  relations  exté- 
rieures, il  fut  en  1795  envoyé  consul  à  Malaga.  De  re- 


3  )  (JilO 

tour  en  1800,  il  reprit  ses  études  scientifiques,  et  lit  des 
expériences  sur  le  galvanisme  qui  lui  méritèrent  les  éloges 
de  l'Institut.  Il  entra  en  1806  au  conseil  des  prises,  et 
lors  de  la  suppression  de  ce  tribunal  en  1814,  il  rcsia 
chargé  de  l'inventaire  de  ses  archives.  11  mourut  à  Ivry 
le  24  juillet  1825.  On  a  de  lui  :  Éléments  d'arithmétique, 
d'ulgèbre  et  de  géométrie,  1776,  2  vol.  in-12,  pour  le  cours 
d'étude  de  l'école  militaire  (l'édit.  de  1785  cstaugiu.dcs 
Sections  coniques)  ;  Table  des  angles  horaires,  Trigonomé- 
trie rectiligne  et  sphérique,  traduite  de  l'italien  de  Cagnoli, 
2e  édition,  1808,  in-4°  ;  Tables  de  réduction  des  poids  et 
mesures,  dans  divers  ouvrages  de  chimie  ;  Calendrier  per- 
pétuel, présentant  d'un  coup  d'mil  les  dates  historiques; 
Méthode  la  plus  naturelle  pour  enseigner  à  lire,  Paris, 
1813,  in-8°  (sans  nom  d'auteur);  une  traduction  fran- 
çaise très-eslimée  des  Commentaires  sur  les  lois  anglaises, 
de  W.  Blackstonc,  Paris,  1823,  6  vol.  in-8».  On  lui  doit 
encore  plusieurs  mémoires  lus  à  l'Académie  et  imprimés 
dans  divers  recueils  scientifiques. 

CHOP ART  (François),  l'ami  de  Desault,  et  dont  les 
noms  ue  doivent  pas  être  sé|>arés  dans  l'histoire  de  la  chi- 
rurgie, a  cependant  été  oublié  dans  tous  les  dictionnaires 
et  même  dans  la  Biographie  médicale.  Né  vers  1750  a 
Paris  d'une  famille  honorable ,  Cboparl  étudia  de  bonne 
heure  la  chirurgie.  Il  connut  Desault  à  l'école  du  célèbre 
Petit;  et  bientôt  il  s'établit  entre  eux  une  de  ces  amitiés 
dont  l'antiquité  même  ne  fournit  que  peu  de  modèles. 
Desault,  sans  fortune  et  éloigné  de  sa  famille,  étant  tombé 
dangereusement  malade  par  suite  d'une  application  trop 
soutenue  au  travail,  Chopart  ne  voulut  pas  le  quitter  un 
seul  instant  et ,  pendant  toute  sa  maladie,  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  tendres.  Cette  circonstance  accrut  en- 
core rattachement  mutuel  de  ces  deux  jeuues  gens;  dès 
lors  il  fut  impossible  à  l'un  de  vivre  sans  l'autre.  Reçu 
docteur  en  chirurgie  en  1770,  Chopart,  qui  jouissait  des 
succès  de  son  ami  plus  que  de  ceux  qu'il  avait  obtenus 
lui-même,  se  chargea  de  le  suppléer  dans  ses  cours  ù  l'é- 
cole pratique  et  dans  ses  visites  à  l'Hôlel-Dieu.  ils  pu- 
blièrent, en  1789,  un  Traité  des  maladies  chirurgicales 
qui  fut  traduit  quelques  années  après  en  allemand.  Cho- 
part, nommé  professeur  de  chirurgie,  obtint  ensuite  lu 
place  de  chirurgien  en  chef  ù  l'hôpital  de  la  Charité. 
Après  la  mort  de  son  ami ,  dont  il  avait  recueilli  le  der- 
uier  soupir,  il  fut  chargé  par  la  commune  de  Paris  de 
donner  des  soins  au  Dauphin  enfermé  dans  la  tour  du 
Temple  ;  mais  frappé  du  même  coup  que  Desault,  il  mou- 
rut quelques  jours  après,  au  mois  de  juin  1795.  On  a  de 
lui  :  De  kesionibus  capitis  per  ictus  repercussos,  Paris, 
1770,  in-8°;  De  uteri  prolapsu ,  ibid. ,  1772,  in-4»; 
Traité  des  maladies  chirurgicales  et  des  opérations  qui  leur 
conviennent,  ibid.,  1789,  2  vol.  in-8°;  on  sait  que  De- 
sault n'eut  presque  aucune  part  à  la  rédaction  de  cet  ou- 
vrage ;  mais  Chopart  aurait  mieux  aimé  renoncer  à  sa 
publication,  que  de  ne  pas  conserver,  sur  le  frontispice, 
le  nom  de  son  ami  ;  Traité  des  maladies  des  voies  uriiutires, 
ibid.,  1791,2  vol.  in-8°.  Chopart  dédia  ce  nouvel  ou- 
vrage à  Desault. 

CUOPIN  (Rbnb),  jurisconsulte,  né  à  Bai  lieu  l  près  de  la 
Flèche  en  1737,  fut  dans  son  temps  un  des  plus  fameux 
avocats  de  Paris.  11  abandonna  de  bonne  heure  la  plaidoi- 
rie pour  ne  plus  s'occuper  que  delà  consultation  et  de  la 
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réduction  de  ces  ouvrages  qui  lui  firent  beaucoup  d'hon- 
neur. Bien  que  Henri  III  lui  eût  fait  expédier  des  Icllrcs 
de  noblesse ,  il  fut  un  zélé  ligueur,  et  recul  l'ordre  de 
quitter  Paris  comme  étant  un  homme  dangereux.  Mais  il 
obtint  facilement  la  revocation  de  cet  ordre,  et  mourut  le 
2  février  1606 ,  sous  la  mnin  d'un  opérateur  qui  le 
taillait  de  In  pierre.  Ses  ouvrages,  tous  en  latin,  ont  été 
recueillis,  Paris  1065,  6  vol.  in-fol.,  avec  la  traduction 
française  par  Fournc!.  Les  deux  principaux  sont  :  un 
Traité  du  domaine  cl  un  de  la  police  ecclésiastique,  dont 
les  curieux  recherchant  les  exemplaires  avec  la  dédicace 
à  Charles  X  (  le  cardinal  de  Bourbon). 

CIIOQUEL,  avocat  au  parlement  d'Aix,  mort  en 
1761,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitule  :  la  Musique  ren- 
due sensible  par  la  mécanique ,  Paris,  1759,  1702,  in-8". 

C HOQUET  (Loiis),  poète  français,  est  auteur  d'un 
mystère  intitulé  :  l'apocalypse  par  St.  Jean  Zébédéc ,  où 
tant  compromises  1rs  visions  et  révélations  qu'icelui  St.  Jean 
eut  en  l'Ile  de  Patmot,  Paris,  1 541 ,  in-fol..  à  la  suite  des 
Acte»  de»  Apôtres  des  frères  Grcban. 

C HOQUET  (François-Hvacistiie),  dominicain,  ne  à 
Mlle,  a  professé  dans  les  couvents  de  f.nuvoin,  de  Douai 
et  d'Anvers.  Il  csl  mort  dans  celte  dernière  ville  en  1045. 
Il  a  laissé  8  ouvrages  imprimés,  dont  l'un  a  pour  titre  : 
Saneti  Refait,  ordinis  pnedieatorunt,  Douai,  1018,  in-8°. 

CUOQUET  DE  LINDU,  ingénieur  en  chef  des  for- 
tifications cl  bâtiments  civils  de  la  marine,  né  à  Brest  en 
1715,  mort  dans  cette  ville  le  8  octobre  171)0.  a  publié  : 
Inscription  des  trois  formes  du  port  de  Brest,  bâties,  dessi- 
nées et  gravées  en  1 757  ;  Description  du  hagne  de  Brest, 
1757-1759,  grand  in-fol.,  arec  12  planches. 

CnOMCIUS,  sophiste  grec,  virait  sous  Juslinien, 
vers  l'an  520  de  J.  C.  ;  il  se  fît  une  assez  grande  réputa- 
tion par  des  discours  et  des  déclamations  dont  on  trouve 
quelques-uns  dans  la  Bibliotheca  de  Fabrieius  et  dans  le 
2°  vol.  des  Anecdot.  graca  do  Villoison.  Yriarte,  dans  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Madrid,  indique  un  ma- 
nuscrit qui  contient  19  déclamations  inédites  do  ce  so- 
phiste. 

CHOMER  (Nicolas),  historien,  né  à  Vienne  (Dau- 
phi  né)  en  1609,  fut  avocat  au  parlement  de  Grenoble, 
niais  négligea  le  barreau  pour  se  livrer  à  l'étude  de  l'his- 
toire ol  à  la  rédaction  de  ses  nombreux  ouvrages.  Littéra- 
teur, jurisconsulte,  antiquaire,  généalogiste,  il  a  joui  de 
son  temps  d'une  grande  réputation,  comme  on  le  voit  par 
les  éloges  que  lui  prodigue  Allart  dans  la  Bibliothèque  du 
Dauphiné;  mais  il  se  déshonora  par  la  publication  d'un 
ouvrage  infâme  à  la  tète  duquel  il  ne  rougit  pas  d'inscrire 
tour  à  tour  le  nom  de  Louise  Sigéc  de  Tolède  et  celui  du 
savant  Meursius.  Tombé  dans  le  mépris ,  il  mourut  des 
suites  de  ses  débauches  le  14  août  1092.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Reelierches  sur  les  antiquités  de  la  ville  de 
Vienne,  etc.,  Lyon,  1659  ,  in-12  ,  «lit.  augm.  par  Co- 
chard,  Lyon,  1829,  in-8°;  Histoire  générale  du  Dauphiné, 
Grenoble,  1661-72,  2  vol.  in-fol.,  ouvrage  devenu  rare, 
mais  qui  ne  doit  être  consulté  qu'avec  précaution,  parce 
que  l'auteur  a  adopté  sans  examen  beaucoup  de  traditions 
peu  vraisemblables  ;  Nobiliaire  du  Dauphiné,  ibid.,  1697, 
4  vol.  in-12;  De  Pétri  Boestatii  vitâ  ,  etc.,  ibid.,  1680, 
in-12;  De  D.  Salvagnii  Bocssii  vUd,  etc..  ibid.,  1680, 
in-12;  Histoire  de  la  rie  de  Charles,  duc  de  Wij/mr- 


rtt,  eto.,  ibid.,  1683  et  1699,  2  vol.  in  12  ;  la  jurispru- 
dence de  Guy-Pape,  dans  ses  décisions,  etc.,  Lyon,  1692, 
in-4°  ;  cet  ouvrage,  le  meilleur  de  l'auteur,  a  été  réim- 
primé en  1769,  in-4*;  Aloysiœ  Sigeœ  Toktanœ  satyra 
sotadica,  J.  Meursii  latini  sermons»  etegantia,  Grenoble, 
vers  1670,  2  vol.  in-12.  L'édition  la  plus  recherchée  est 
de  Paris,  1757,  in  8\ 

CHORIS  (Loris),  habile  dessinateur,  né  le  22  mars 
1795  dans  la  Petite-Russie,  de  parents  allemands,  mon- 
tra de  bonne  heure  des  dispositions  pour  les  arts.  Son  ta- 
lent pour  peindre  les  objets  d'histoire  naturelle  lui  pro- 
cura l'avantage  d'accompagner  M.  de  Hibersteio,  botaniste 
célèbre,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  1 81 5  au  mont  Caucase, 
dont  il  dessina  les  plantes  les  plus  belles.  Il  se  rendit  en 
1814  à  l'académie  des  beaux-arts  de  Pétcrsbourg,  et  la 
même  année  il  fut  désigné  pour  faire  partie  d'une  expé- 
dition lointaine  sous  les  ordres  du  lieutenant  Kotzcbue, 
fils  du  célèbre  écrivain.  De  retour  de  ce  voyage,  il  vint 
en  France  en  1819,  où  il  fut  accueilli  par  les  savants  et 
les  artistes  ;  bien  qu'occupé  de  In  publication  d'ouvrages 
importants,  on  le  vît  travailler  assidûment  dans  les  ate- 
liers de  Renaud  et  de  Gérard.  De  1821  à  1825,  il  lit  pa- 
raître le  Voyage  pittoresque  autour  du  monde,  offrant  des 
portraits  de  sauvages  d'Amérique,  d'Asie,  d'Afrique  cl  du 
grand  Océan,  clc,  avec  des  descriptions  de  Cuvier, 
in-fol.,  22  livraisons.  En  1824,  il  donna  Vues  et  paysages 
des  régions  équinoriales ,  petit  in-fol.,  24  planches,  n 
quitta  la  France  l'année  suivante,  avec  le  projet  de  visi- 
ter le  Mexique.  Débarqué  à  la  Vcra-Cruz ,  il  se  mit  en 
route  pour  la  capitale  ;  mais  atteint  dans  la  roule  par  la 
balle  d'un  assassin,  il  expira  le  22  mars  1828. 

CHORON  (Alexa*dre-Étie5se)  ,  l'inventeur  d'une 
nouvelle  théorie  musicale,  né  le  21  octobre  1771  âCaen, 
où  son  père  était  directeur  des  fermes,  acheva  ses  études 
à  Juilly  d'une  manière  brillante.  Contrarie  dans  son  irré- 
sistible penchant  pour  la  musique,  il  l'apprit  sans  livres 
et  sans  maîtres.  Plus  lard  il  éludia  les  principes  de  la 
composition  dans  les  ouvrages  de  d'Alemberl  et  de  Rous- 
seau. Quelques-uns  de  ses  essais  plurent  à  Grétry,  qui 
lui  conseilla  de  prendre  des  leçons  de  l'abbé  Rozc.  Les 
calculs  de  la  composition  le  conduisirent  à  l'étude  des  nia1 
thématiques,  et  ses  progrès  furent  tels,  que  Mongc  le  fit 
nommer  répétiteur  à  l'école  normale,  puis  à  l'école  poly- 
technique, lors  de  son  organisation.  Il  apprit  dans  le 
même  lemps  les  langues  pour  lire  tous  les  ouvragrs  qui 
ont  été  publics  sur  l'art  auquel  il  rapportait  tout  et  qui 
l'occupait  uniquement.  En  1801  il  mit  au  jour  une  mé- 
thode pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire  en  même  temps, 
qui  plus  tard  fut  adoptée  dans  les  écoles  d'enseignement 
mutuel.  Chargé  d'un  plan  de  réorganisation  des  maîtrises 
des  cathédrales,  les  événements  de  1814  ne  lui  permirent 
pas  de  le  voir  se  réaliser.  Il  obtint  en  1815  la  direction 
de  l'Opéra  ;  mais  il  la  quitta  bientôt,  ne  pouvant  espérer 
la  réforme  des  abus  qu'il  avait  signalés.  En  1817  il  fonda 
l'école  de  musique,  pour  laquelle  il  écrivit  sa  Méthode 
concertante,  qu'il  avait  mise  en  pratique  avec  le  plus  bril- 
lant succès.  De  cet  établissement  datent  les  progrès  de  la 
musique  en  France,  où  personne  avant  Choron  n'avait 
autant  fait  pour  la  populariser.  Le  défaut  de  subvention 
l'ayant,  en  1832,  forcé  de  restreindre  le  nombre  de  ses 
élèves,  il  en  ressentit  un  vif  chagrin.  Celui  qu'il  éprouva 
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de  ne  pouToir  entrer  à  flnslilut,  dont  il  «Hait  correspon- 
dant depuis  4810,  acheva  de  détruire  sa  santé  débile ,  et 
il  mourut  le  29  juin  1854.  Outre  quelques  ouvrages 
moins  importants,  on  a  de  Choron  :  Dictionnaire  histo- 
rique de$  musicien*,  1810-11,  2  volumes  in -8*  (avec 
M.  Fayolle);  Méthode  concertante  de  musique,  1817, 
in-fol.  ;  Principes  de  composition  des  écoles  d'Italie,  1818, 
5  vol.  in-fol.  ;  Méthode  concertante  de  plain  chant,  1819, 
iu-4«. 

CHOSROE8.  Voyez  KHOSROK. 

CHOUAN  (Jean  COTTEREAU,  dit),  fils  de  Pierre 
Cottcreau,  sabotier,  naquit  le  30  octobre  1757  ,  sur  la 
paroisse  de  Saint- Bcrthevin,  aujourd'hui  canton  ouest  de 
Laval,  département  de  la  Mayenne.  Jean  Chouan  ne  sa- 
vait ni  lire  ni  écrire,  il  s'engagea,  déserta  ,  fut  arrêté  et 
condamné  à  mort.  Sa  mère  alla  demander  sa  grâce  au 
roi,  qui  la  lui  accorda.  En  sortant  de  prison  il  entra  au 
service  de  la  famille  Ollivicr.  Le  15  août  1793,  des  gar- 
des nationaux  et  des  gendarmes  de  Laval  vinrent  à  St.-Oucn 
pour  engager  les  jeunes  gens  à  s'enrôler.  Jean  Chouan  eut 
le  courage  de  dire  que  ceux  qui  aimaient  la  république  pou- 
vaient aller  défendre  la  république, qu'eux  étaient  au  roi  et 
rien  qu'au  roi.  Alors  les  gendarmes,  les  gardes  nationaux 
furent  chassés  cl  mis  en  fuite.  Telle  est  l'origine  de  la 
chouannerie.  Car  ce  fut  là  un  parti  pris  ;  on  se  réunit  et 
Ton  s'arma  pour  se  défendre  :  il  fallait  un  chef,  on  choi- 
sit Jean  Chouan.  Il  conduisit  sa  troupe  à  Laval  pour  s'y 
réunir  aux  Vendéens,  après  leur  passage  de  la  Loire  ;  et 
il  les  suivit  jusqu'à  Gran ville,  puis  dans  la  retraite  après 
le  désastre  du  Mans.  L'insurrection  royaliste  du  bas 
M;iinc  commença  vers  le  mois  de  mai  1794  et  forma  G  di- 
visions, qui  prirent  le  nom  de  leurs  chefs,  mais  la  troupe 
garda  le  nom  générique  de  Chouans.  Celle  qui  fut  immé- 
diatement sous  ses  ordres  se  distingua  par  sa  discipline 
et  ses  sentiments  religieux.  Un  jour  Chouan  faisait  repo- 
ser ses  soldats  fatigués  à  la  métairie  dite  la  Babinière, 
appartenant  à  la  famille  Ollivicr.  On  les  rassurait  sur  ce 
que  ta  garde  de  Sainl-Oucn  avait  quitté  son  poste.  Le  fait 
était  vrai ,  mais  les  soldats  cantonnés  au  Port-Brillct 
vinrent  les  surprendre  et  les  attaquer.  Dans  le  premier 
moment  de  la  surprise,  toute  la  troupe  royaliste  se  crut 
obligée  de  fuir;  Jean  Chouan,  néanmoins,  décharge  en- 
core sa  carabine,  atteint  un  soldat  républicain  et  lui  casse 
la  cuisse.  Mais  il  avait  auprès  de  lui  la  femme  de  son 
frère  René,  qui,  saisie  par  la  peur  et  empêchée  par  une 
grossesse  avancée,  ne  pouvait  escalader  une  haie  couverte 
débroussailles.  Elle  appelle  du  secours  ;  Jean  Chouan  se 
hâte  d'aller  proléger  sa  retraite,  et  pendant  qu'elle  prend 
la  fuite,  il  arrête  l'effort  de  l'ennemi.  Tandis  qu'il  char- 
geait sa  carabine,  une  balle  frappe  sa  tabatière,  qui  était 
dans  sa  poche,  et  les  morceaux  de  celle  tabatière  lui  en- 
trent dans  le  corps.  Il  tombe  et  scnl  qu'il  est  blessé  mor- 
tellement. Ses  gens  l'emportèrent  dans  IcboisdcMisdon, 
lui  prodiguèrent  leurs  soins,  mais  tout  fut  inutile.  Il 
mourut  le  28  juillet  1794. 

CHOU DI  LU  (Pierre),  conventionnel,  né  vers  1760 
à  Angers,  d'une  famille  de  robe,  embrassa  la  cause  de  la 
révolution  avec  violence.  Accusateur  public  près  le  tri- 
bunal criminel  de  son  département,  il  fut,  en  1791 ,  élu 
députe  à  l'assemblée  législative,  où  il  ne  tarda  pas  a  se 
faire  remarquer  par  l'exagération  de  ses  principes.  Mem- 
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bre  du  comité  militaire,  il  dénonça  le  ministre  de  ia  guerre 
Importait  pour  sa  lenteur  à  donner  des  armes  aux  nou- 
veaux bataillons.  Le  premier  il  osa  parler  de  la  déchéance 
du  roi,  et,  la  veille  du  10  août,  il  déclara  publiquement 
que  rassemblée  était  incapable  de  sauver  la -patrie.  Apres 
avoir  secondé  de  tous  ses  efforts  le  renversement  du  trône 
constitutionnel,  il  tenta  d'arrêter  la  marche  de  la  muni- 
cipalité insurrectionnelle  de  Paris,  cl  combattit  le  projet 
de  transférer  dans  celte  ville  les  prisonniers  d'Orléans  ; 
mais  il  ne  put  y  parvenir.  Élu  membre  de  la  Conven- 
tion ,  il  vint  y  prendre  place  au  milieu  des  hommes  les 
plus  exagérés.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vola  la 
mort  sans  appel  et  sans  sursis,  et  demauda  que  Manuel 
cl  kersoint  fussent  déclarés  infâmes ,  pour  avoir  voulu 
donner  leur  démission  dans  ces  tristes  conjonctures.  En- 
voyé commissaire  dans  la  Vendée,  il  s'y  prononça  pour 
les  mesures  les  plus  rigoureuses ,  dénonça  son  collègue 
Duchatcl  comme  entretenant  des  relations  avec  les  insur- 
gés, et  revint  prendre  sa  place  à  la  Convention  sur  les 
bancs  de  la  Montagne.  Il  signala  les  girondins,  et  spécia- 
lement Philippeaux,  comme  les  fauteurs  des  troubles  de 
l'Ouest  ;  Philippeaux  se  justilia  facilement  de  cette  ab- 
surde accusation  ;  mais  Choudieu  revint  à  la  charge,  et 
finit  par  le  faire  envoyer  à  l'édiafaud.  A  la  chute  de  Ro- 
bespierre, il  se  vit  réduit  à  son  tour  au  rôle  d'accusé; 
mais  il  se  défendit  avec  vigueur,  et,  niant  qu'il  eût  co 
quelque  participation  aux  actes  reprochés  à  la  Montagne, 

11  appuya  la  proposition  d'imprimer  les  pièces  trouvées 
chez  Robespierre.  Compromis  dans  l'insurrection  du 

12  germinal,  il  fut  décrété  d'arrestation  avec  Léonard- 
Bourdon,  Amar,  etc.,  et  conduit  au  château  de  Ham, 
dont  il  sortit  par  suite  de  l'amnistie  du  4  brumaire. 
Nommé  par  le  général  Bcrnadottc,  chef  de  division  au 
ministère  de  la  guerre,  il  donna  sa  démission  à  la  re- 
traite de  ce  ministre,  et  cessa  d'être  employé.  Lors  do 
l'explosion  de  la  machine  infornalc,  inscrit  sur  la  lisledes 
démagogues  qui  devaient  être  déportés  par  mesure  de 
haute  police,  il  parvint  à  se  soustraire  à  toutes  les  re- 
cherches, cl  gagna  la  Hollande,  où  il  exerça  quelque 
temps  la  profession  de  libraire.  Rentré  en  Franco  sous 
l'empire,  il  y  vivait  oublié  dans  les  environs  d'Angers; 
mais  pendant  les  cent  jours,  ayant  accepté  la  place  de  lieu- 
tenant général  de  police  à  Dunkerquc,  il  fut,  au  second 
retour  du  roi,  atteint  par  la  loi  contre  les  régicides  et 
condamné  à  l'exil.  Il  se  réfugia  une  seconde  fois  dans  les 
Pays-Bas,  et  y  mourut  en  décembre  1858. 

CUOUDJAA-ED-DOLLAH  ,  surnommé  Djélai  cd- 
dyn  i/ayder,  l'un  des  nababs  ou  vices-rois  de  l'empire 
mogol  dans  l'Inde,  né  à  Dchly  en  1729 ,  irrité  de  l'arro- 
gance des  Anglais,  leur  déclara  la  guerre  en  1763.  Mais 
dès  le  premier  choc  son  armée  fut  mise  en  pleine  dé- 
route; et  après  avoir  vainement  tenté  de  réorganiser  des 
moyens  de  résistance,  il  se  vit  forcé  d'accepter  les  condi- 
tions onéreuses  des  Anglais  qui  le  rétablirent  dons  ses 
Étals.  Nourrissant  au  fond  de  l'âme  uu  profond  ressenti- 
ment contre  ses  vainqueurs,  il  s'occupa  de  réformer  une 
armée  et  se  servit  des  Français ,  que  la  prise  de  Pondi- 
chéri  cl  de  leurs  autres  comptoirs  privaient  de  tonte  res- 
source, pour  instruire  ses  soldats  à  l'européenne,  et  sous 
leur  direction  établit  un  arsenal  et  un  parc  parfaitement 
approvisionnes.  En  annonçant  l'intention  d'attaquer  le» 
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Marottes  cl  les  autre»  peuples  de  l'Inde,  il  sut  tromper 
les  Anglais  sur  le  véritable  but  de  ses  préparatifs  ;  il  ob- 
tint même  du  gouvernement  britannique  un  corps  du 
troupes  auxiliaires  pour  cette  expédition.  Vainqueur  des 
Rohillas,  il  songeait  à  secouer  le  joug  de  ses  puissants 
alliés,  lorsqu'il  mourut  le  26  janvier  1775,  laissant  la 
réputation  d'un  des  plus  adroits  adversaires  que  les  An- 
glais aient  eus  dans  l'Inde,  et  du  meilleur  ami  des  Français 
dans  cette  même  contrée. 

CHOL'ÉDÉ,  1"  tuiuistre  de  l'empereur  Rien-Long 
était  Tatar  Slanlchou  d'origine  ;  il  remplissait  depuis  plu- 
sieurs  années  la  charge  de  gouverneur  de  Pékin  ,  lors- 
que dés  envieux  le  tirent  envoyer  à  l'armée  alors  occupée 
de  la  conquête  du  pays  des  Etcuths.  Le  général,  qui  con* 
naissait  sa  capacité,  sut  tirer  d'utiles  services  de  ses  ta- 
lents en  le  plaçant  à  la  tète  de  l'administration  de  l'armée. 
Les  ennemis  de  Cbouédé  ne  le  laissèrent  point  tranquille 
dans  ce  nouveau  poste  et  réussirent  à  le  faire  condamner 
à  mort.  Mais  le  second  des  ministres  de  la  cour  obtint 

Les  nouvelles  preuves  de  zèle  et  de  fidélité  qu'il  donna  le 
firent  combler  d'honneurs  à  son  retour  de  l'armée.  C'est 
à  celte  époque  qu'il  fut  nommé  premier  ministre ,  et  il 
jouit  de  l'entière  confiance  de  sou  maître  jusqu'à  sa  mort 
en  1777. 

CHOUET  (Jkan-Robsrt)  ,  philosophe ,  né  à  Genève 
en  1642,  termina  ses  études  à  Nîmes,  obtint ,  à  22  ans, 
la  chaire  de  philosophie  de  Saumur,  où  il  fit  recevoir  la 
doctrine  de  Descartes,  et  rappelé  dans  sa  patrie  en  1669, 
y  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de  ses  élèves.  Nommé 
conseiller  de  la  république  en  1 686,  il  rcnditd'importanls 
services  dans  cette  place,  et  mourut  le  17  septembre  1731. 
Outre  une  Logique  en  latin,  Genève,  1672,  in-88,  on  lui 
doit  quelques  thèses  de  physique,  dont  Bayle,  sou  disciple, 
parle  avec  éloge,  mais  qui  ne  sont  plus  depuis  longtemps 
au  niveau  de  la  science.  Il  a  laissé  Diverses  recherches  sur 
l'histoire  de  Genève,  etc.,  3  vol.  in-fol.,  dont  on  trouve 
un  extrait  dans  le  Journal  helvétique,  janvier  1755.  Spou 
y  a  puisé  pour  son  Histoire  de  Genève. 

CllOLO  ou  TOUNG-FAHG-CHOUO  était  homme 
de  lettres,  et  favori  de  Han-ou-ti,  empereur  de  la  Chine, 
dont  le  règne  commença  l'an  140  avant  l'ère  chrétienne. 
Il  avait  de  bonne  heure  cultivé  son  esprit  par  l'élude,  et 
dut  aux  lettres  toute  sa  fortuuc ,  ainsi  que  son  introduc- 
tion à  la  cour,  dont  il  occupa,  successivement  les  premiè- 
res charges.  Ses  fonctions  lui  donnaient  un  libre  accès 
chez  l'empereur,  et  il  fut  souvent  admis  à  des  entretiens 
familiers  avec  ce  prince.  Le  monarque  chinois  admirait 
dans  Chouo  des  qualités  précieuses  et  rares  dans  les 
cours  ;  il  estimait  son  désintéressement ,  sa  probité ,  sa 
franchise,  et  il  l'avait  en  quelque  sorte  constitué  son  cen- 
seur, en  lui  permettant  de  l'avertir  librement  de  ce  qu'il 
trouverait  de  répréhcnsiblc  dans  sa  conduite.  Le  sage  fa- 
vori eut  plusieurs  fois  le  courage  de  s'acquitter  de  ce  mi- 
nistère délicat ,  toujours  utilement  pour  le  prince  et  sans 
qu'il  s'en  offensât.  L'histoire  ne  donne  point  d'autres  dé- 
tails sur  la  vie  de  cet  homme  singulier. 

CIIOUPPES  (Aimaro,  marquis  de),  lieutenant  géné- 
ral ,  né  en  1612.  d'abord  page  de  Louis  XIII,  entra  au 
service  à  16  ans,  et  protégé  par  Richelieu  qui  l'employa 
dans  plusieurs  missions,  fut  placé  comme  aide  de  camp 
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près  de  la  Meilleraye ,  grand  maître  de  l'artillerie.  Lieu- 
tenant général  de  cette  arme  en  1643,  il  fit  plusieurs 
campagnes  en  Flandre,  en  Italie  et  en  Espagne.  11  com- 
mandait en  1650  l'artillerie  au  siège  de  Bordeaux,  où  il 
fut  blessé  grièvement.  Sans  avoir  de  motifs ,  il  s'engagea 
dans  la  guerre  civile  avec  le  prince  de  Condé  ;  mais  il  ne 
l'accompagna  pas  hors  de  France,  fit  sa  paix  arec  la  cour, 
fut  nomme  lieutenant  général  du  Roussillon ,  puis  gou- 
verneur de  ficlle-lsle,  fit  la  campagne  de  Portugal  en 
1668 ,  et  mourut  en  1677.  Il  a  laissé  des  Mémoires  pu- 
blics par  Duport-Dutcrtre,  Paris,  1753,  2  parties  in-12, 
qui  commencent  en  1625  et  finissent  en  1660.  On  y 
trouve  des  particularités  curieuses.  Mais  Pctitot  ne  les  a 
pas  jugés  assez  importants  pour  les  admettre  dans  sa  Col- 
lection. 

C11BAMNE  ,  fils  naturel  de  Ciotaire  I",  se  révolta 
contre  lui,  fut  vaincu  et  brûlé,  ainsi  que  toute  sa  famille, 
dans  l'asile  où  il  s'était  retiré  en  560. 

CHKE8TIENS,  surnommé  de  Troues,  du  lieu  de  sa 
naissance,  l'un  des  romanciers  les  plus  féconds  du  12»  siè- 
cle, fut  orateur  et  chroniqueur  de  Mae  Jcbanne,  comtesse 
de  Flandre.  Aucun  poète  n'a  été  plus  loué  par  ses  con- 
temporains, et  il  parait  l'avoir  mérité  par  l'invention,  la 
conduite  et  le  style  de  ses  ouvrages,  dont  il  ne  reste  plus 
que  6  exemplaires  qui  font  partie  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  En  voici  les  titres  :  Percevat  le  VieU, 
translaté  de  prose  en  vers ,  d'un  épisode  de  Tristan  de 
Léonitois  par  Luee  de  Gast  ;  Gautier  de  Denet  en  fut  le 
continuateur,  et  Manessier,  poète  de  la  comtesse  de  Flan- 
dre, y  mil  ta  dernière  main.  Il  a  été  traduit  en  prose  en 
1550,  in-fol.,  sous  le  titre  de  Pereeval  le  Gallois.  Le  Che- 
valier au  lion;  Guillaume  d'Angleterre  ;  le  roman  d'£rrc 
et  d'Énide ,  contenant  les  aventures  de  la  Table- Ronde  j 
le  roman  de  Qiget;  et  celui  de  Lanctht  du  Lac  ou  de  la 
Ui  arc  lie.  Les  ouvrages  de  ce  romancier  ont  le  mérite  de 
faire  connaître  les  mœurs  et  les  usages  de  sou  siècle,  et 
de  faciliter  la  comparaison  de  la  tangue  française  à  ses 
différentes  époques. 

CI1RÉT1EN  (  G  bavais)  ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
maître  Gervais,  né  près  de  Caen,  fut  premier  médecin  du 
roi  Charles  V,  chantre  de  Bayeux,  chanoine  de  Paris,  et 
fonda,  en  1370,  dans  cette  ville,  un  collège  qui,  jusqu'en 
1790,  a  porté  sou  nom ,  quoiqu'il  fût  depuis  longtemps 
sans  exercice.  Gervais  Chrétien  mourut  en  1383. 

CURETTE?!  (Guillaumi)  ,  médecin  des  rois  Fran- 
çois I"  et  Henri  II,  né  daus  la  Bretagne,  mort  vers  1500, 
a  traduit  en  français  quelques  ouvrages  d'ilippocratc,  de 
Galicii  et  de  Jacques  Sylvius,  entre  autres  le  traité  de 
Gemlurâ  d'ilippocratc,  Paris,  1559,  in-8».  11  est  égale- 
ment oulcur  de  Philalèthes  sur  les  erreurs  anatomi- 
ques,  etc.,  Orléans,  1536,  in-12.  La  liste  des  ouvrages  de 
ce  médecin  se  trouve  daus  le  tome  XXXIV  des  Mémoires 
de  Akeron. 

Cil  RÉTIEN  (Florjmt),  fils  du  précédent,  poêle,  né 
à  Orléans,  le  26  janvier  1541,  fut  élevé  dans  la  religion 
protestante,  et  devint  préeepteurdu  jeune  prince  de  Béaru, 
depuis  Henri  IV.  11  mourut  à  Vendôme  le 3  octobre  1 596. 
Ou  a  de  lui  divers  ouvrages  eu  vers  et  en  prose,  tels  que 
Hymne  gêneUdiaque  sur  la  naissance  du  fils  du  comte  de 
Ooissons,  Paris,  1 567,  in-8-  ;  le  Jugement  de  Péris,  dialogue 
joué  o  Engbicu  à  la  naissance  du  fils  du  prince  de  Condé, 


Digitized  by  Google 


CHR  (  3 

jb.,  1567,  in-8-;  leCordtHer,ou  teS/.FrrmçoùdcBuchaoon 
mis  en  vers  fronçais.  Genève,  1867,  in-4°  ;  Jephtéou  le 
Vœu,  tragédie,  traduit  du  latin  de  Buchanan  en  vers 
français,  Paris,  1560,  in-4°,  sauvent  réimprimé;  fei 
/  V  livret  de  la  Vénerie  d'Oppian ,  traduits  du  grec  en  vers 
français,  ibid.,  1875,  in-4°;  Kpigrammata  ex  antltologiâ 
gravA  seleeta,  etc.,  Paris,  1608,  in-8»;  Histoire  de  notre 
temps,  etc.  Chrétien  est  encore  auteur  de  plusieurs  autres 
traductions  et  poésies  latines  ot  françaises.  Il  eut  part  a 
ta  fameuse  satire  MénipjKc. 

CHRÉTIEN  (Pieiub),  principal  du  collège  de  Poli- 
gny,  mort  en  1604.  a  publié  :  Lncanieicentonet,  ex  Phar- 
salùe  libris  desumpti ,  etc.,  Besançon,  1888,  iii-4°: 
Bruxelles,  1890,  in-8»,  fort  rare  :  c'est  un  tableau  ossez 
fidèle  des  troubles  qui  agitaient  la  Flandre  à  cette  épo- 
que ;  mais  l'auteur  s'y  montre  trop  partisan  du  gouver- 
nement espagnol. 

CHRÉTIEN  (Nicoias),  sieur  des  Croix,  poète  dra- 
matique, né  à  Argentan  en  Normandie,  fit  représenter  en 
1608  une  pièce  traduite  de  l'italien,  te  Ravissement  de 
Céphale,  et  donna  successivement  :  les  Portugais  infortu- 
né», Amnon  et  Thamar,  Alboin  ou  la  Vengeance,  et  les 
Amantes  ou  la  grande  Paslorelle.  Toutes  ces  pièces  ont 
été  imprimées  à  Rouen,  de  1608  a  1615,  et  le  recueil  en 
est  rare.  On  connaît  du  même  poète  une  pièce  de  vers 
intitulée  :  les  royales  Ombres,  Rouen,  1611,  in-8».  — 
Chrétien  (Jehan),  poète  provençal,  n'est  connu  que  par 
quelques  pièces  de  vers  insérées  dans  les  recueils  de  J.  du 
Bellay,  Nicolas  Rapin,  etc. 

CHRÉTIEN  (GiLLE-Lons),  musicien,  né  a  Versailles 
en  1784,  premier  violoncelle  à  l'Opéra,  fut,  en  1783, 
nommé  musicien  de  la  chapelle  du  roi.  Privé  de  sa  place 
par  In  révolution,  il  se  créa  une  ressource  en  faisant  des 
portraits  à  l'aide  d'un  instrument  nommé  physionotrace , 
qu'il  avait  imaginé.  Chrétien  mourut  le  4  mars  1811,'  au 
moment  où  il  venait  de  terminer  la  gravure  des  planches 
de  son  ouvrage  intitulé:  la  filmique  étudiée  comme  science 
naturelle,  certaine  et  comme  art,  ou  Grammaire  et  diction- 
naire mtuical,  Paris,  1811,  in-8°,  avec  un  cahier  de  pl. 
in-4«.  C'est  le  fruit  de  50  années  d'études  et  de  ré- 
flexions. Il  avait  donné  au  théâtre  italien  les  Précautions 
inutiles. 

CHRIST  (JBAN-Faio<»ic) ,  littérateur,  né  à  Cobourg 
en  1700,  fut  chargé  d'abord  de  plusieurs  éducations  par- 
ticulières, obtint  ensuite  une  chaire  de  professeur  d'histoire 
à  léna,  puis  une  chaire  de  poésie  à  Leipzig,  où  il  mourut 
le  3  août  1750.  Meusel  et  Adciung  ont  donné  la  liste  de 
ses  nombreux  ouvrages  ;  les  plus  importants  sont  :  Dic- 
tionnaire des  monogrammes,  Leipzig,  1747,  in-8°,  traduit 
en  français  avec  des  additions ,  par  Scllius,  Paris,  1750, 
in-8»;  le  Dictionnaire  deBrulliot  est  plus  complet  ;  Noctes 
academicœ,  Halle,  1787-29,  4  parties  in-8»;  Origines 
LongolHinlica; ,  Halle,  1728,  in-8»;  de  Nie.  Maehiavello 
libri  Ili,  l^eipzig,  1731,  in-4». 

CHRISTALDI  (Bkiisairb),  cardinal,  né  à  Rome  en 
1764,  de  la  famille  des  barons  de  Noha,  élevé  au  collège 
Romain,  se  fit  recevoir  docteur  en  droit,  et  avait  exercé  la 
profession  d'avocat.  Lorsque  les  Napolitains  envahirent 
Rome ,  Christaldi  fut  nommé  secrétaire  de  la  suprême 
commission  d'État.  Il  s'empressa  d'aller  à  Venise  porter 
ses  hommages  à  Pie  VII.  et,  de  retour  à  Rome,  il  fut  placé 
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;  sur  la  liste  des  avocats  consistoriaux.  Pendant  l'invasion 
des  Français,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  l'époque  de 
son  exil  à  Bologne.  En  1814,  il  reprit  ses  fonctions  d'a- 
vocat et  fut  auditeur  pontifical  ;  en  1820,  il  devint  tréso- 
|  ricr  général.  Léon  XII  le  créa  cardinal  en  1826,  mais  ne 
|  le  déclara  qu'en  1828.  La  vie  de  Christaldi  fut  consacrée 
tout  entière  à  l'instruction  de  la  jeunesse  et  à  l'éducation 
des  clercs,  au  soulagement  des  malheureux  et  à  la  propa- 
gation de  la  foi.  Il  mourut  en  1831. 

CHRISTIAN  I",  fils  de  Thicrri,  dit  te  Fortuné, 
comte  d'Oldenbourg,  né  en  1425,  fut,  a  la  mort  de  Chris, 
tophe  de  Bavière,  proclamé  roi  de  Danemark,  sur  le  refus 
de  son  oncle  Adolphe,  duc  de  Slcswig,  qui  s'excusa  sur 
son  grand  age  d'accepter  la  royauté.  La  Norwége  suivit 
l'exemple  du  Danemark,  et  Christian  tenta  de  réunir  a 
ses  États  la  Suède.  Aidé  par  Bcngtson,  archevêque  dUp- 
sal,  il  parvint  n  mettre  sur  sa  tête  la  couronne  de  Suède 
en  1499,  mais  il  fut  forcé  d'y  renoncer  en  1465.  Ce 
prince,  auquel  l'histoire  reproche  une  dissimulation  pro- 
fonde, sut  cependant  se  concilier  l'amour  de  ses  sujets, 
par  sa  douceur  et  sa  charité  envers  les  pauvres.  Il  sou- 
tint avec  fermeté  les  droits  de  la  couronne  contre  la  no- 
blesse, supprima  plusieurs  usages  féodaux ,  encouragea 
l'agriculture  et  le  commerce,  institua  en  4474  Tordre 
de  V Éléphant,  cl  mourut  le  22  mai  1481.  Son  fils  Jean 
lui  succéda. 

CHRISTIAN  II,  dit  le  Cruel,  roi  do  Danemark,  petit- 
fils  du  précédent,  né  à  Copenhague  le  2  juillet  1481,  avait 
reçu  de  la  nature  des  inclinations  vicieuses  qui  furent  en- 
core fortifiées  par  une  mauvaise  éducation.  Avant  de  monter 
sur  le  tronc  il  gouverna  la  Norwége  avec  un  pouvoir  ab- 
solu. Il  n'attendit  pas  la  mort  de  Jean,  son  père,  pour  re- 
venir à  Copenhague,  où  il  se  lit  couronner  eu  1513.  Il 
épousa  en  1 8 1 5  Isabelle,  sœur  de  Charles-Quint,  et  sembla 
vouloir  s'occuper  d'améliorer  le  sort  de  ses  sujets  ;  mais 
bientôt  reparut  sa  férocité  naturelle,  et  leséchafauds  furent 
arrosés  du  sang  des  nobles  danois.  Voyant  la  Suède  divi- 
sée en  plusieurs  partis ,  il  conçut  l'espoir  de  ressaisir  le 
sceptre  échappé  des  mains  de  son  aïeul  Christian  1er.  En 
conséquence  il  pénètre  dans  la  Suède  à  la  tête  d'une 
armée,  et  joignant  l'intrigue  à  la  force,  réussit  à  se  faire 
couronner  vers  la  fin  de  1 520  ;  mais  les  cruautés  qu'il 
exerça  sur  ses  nouveaux  sujets  soulevèrent  tous  les  États 
du  royaume.  Il  quitta  la  Suède,  laissant  de  fortes  garni- 
sous  dans  les  principales  villes,  et  de  retour  en  Dane- 
mark, y  livra  au  bourreau  tous  ceux  qui,  pendant  son 
absence,  avaient  manifesté  quelque  désir  d'être  délivrés 
de  sa  tyrannie.  Pendant  ce  temps-là  le  grand  Gustave- 
Wosa  soulevait  les  Suédois.  La  publication  de  quelques 
lois  vraiment  favorables  à  l'agriculture  et  au  commerce , 
des  mesures  dignes  d'un  prince  sage,  suspendirent  l'irri- 
tation des  Danois  ;  mais  le  Jutland  s'étant  révolté,  cet 
exemple  fut  suivi  par  d'autres  provinces,  et  Christian 
quitta  le  Danemark  en  1 623  pour  tenter  d'intéresser  à 
sa  cause  Charles-Quint  et  les  princes  d'Allemagne.  Il 
reparut  en  1531  avec  une  flotte  sur  les  côtes  de  la  Nor- 
wége, dont  les  habitants  l'accueillirent  ;  mais  son  succes- 
seur, Frédéric  Ier,  d'accord  avec  Costa vc-Wasn ,  roi  de 
Suède,  l'attirèrent  en  Danemark,  où  il  fut  arrêté  et  ren- 
fermé dans  un  château  de  Pile  d'AIscn,  où  il  passa  12  ans 
dans  un  donjon.  A  la  demande  de  Charles-Quint,  il  sor- 
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til  de  cette  prison ,  et  fut ,  eu  1546 ,  conduit  au  château 
de  Challundborg,  qui  lui  avait  été  assigné  pour  résidence  ; 
mais  auparavant  il  dut  signer  une  renonciation  formelle 
h  toutes  ses  prétentions  sur  les  trois  royaumes.  C'est  là 
qu'il  termina  ses  jours  le  24  janvier  1 559,  laissant  au  poeïc 
comme  à  l'historien  un  sujet  d'étude  et  de  méditation 
par  une  vie  pleine  d'événements,  et  par  un  caractère  mé- 
lange étonnant  de  vices  odieux  et  de  vertus  sublimes.  Jean 
Swaning  a  public  :  Giristkrmu  II ,  Danùr  rex ,  scu  spé- 
culum régis  magni ,  crudelis ,  infelicis ,  exulis ,  Francfort , 
1058,  in-12;  Riégels,  en  1788,  une  Apologie  de  Chris- 
tian Il  (en  danois). 

CHRISTIAN  III,  fds  et  successeur  de  Frédéric  I", 
né  en  1505,  trouva  dans  les  évêques  un  obstacle  à  son 
élection,  et  ne  parvint  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  faire 
reconnaître  ses  droite  au  trône.  Proclamé  dans  le  Jutland 
en  1554,  il  obtint  de  Gustave- Wasa,  son  beau-frère,  des 
secours  avec  lesquels  il  fit  la  guerre  aux  Lubeckois.  Il 
n'entra  qu'après  un  long  siège  dans  Copenhague,  où  il  fut 
couronne  en  1556.  Aussitôt  il  s'occupa  de  poursuivre 
l'exécution  du  projet  de  son  père,  en  introduisant  le 
luthéranisme  dans  le  royaume.  Les  évéques  furent  tous 
arrêtés;  mois  cette  mesure  violente  n'eut  pas  de  suite. 
Convaincu  que  la  paix  est  le  premier  des  biens,  il  ne 
négligea  rien  pour  en  faire  jouir  ses  sujets.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  contracta  des  alliances  avec  la  France  et  la 
Suède.  Le  traité  de  Spire,  en  1545,  ayant  mis  fin  aux 
troubles  qui  ne  cessaient  d'agiter  le  Nord  depuis  la  dé- 
position de  Christian  II ,  il  tourna  toute  son  altcnliou 
vers  la  prospérité  de  ses  États,  et  passa  les  dernières  an- 
nées de  son  règne  dans  une  paix  profonde.  Protecteur  des 
sciences  ctdcs  lettres,  oc  prince  mourut  le  1"  janvier  1559 
à  Colding,  vénéré  de  ses  peuples,  auxquels  il  avait  donné 
de  bonnes  lois,  et  laissant  le  trône  à  son  fils  Frédéric  II. 

CHRISTIAN  IV,  roi  de  Danemark,  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  le  13  avril  1 577,  monta  sur  le  trône  en  1 588,  à 
la  mort  de  Frédéric  II,  son  père,  et  fut  couronné  en  1 596. 
Plein  de  zèle  et  d'activité,  il  se  montra  de  bonne  heure 
occupé  de  la  prospérité  de  ses  États  ;  mais ,  peu  secondé 
par  la  fortune  dans  les  guerres  où  il  se  trouva  souvent 
engagé,  et  surtout  contrarié  dans  ses  projets  par  la  no- 
blesse, dont  il  s'efforça  vainement  d'obtenir  la  substitu- 
tion d'une  armée  soldée  au  service  féodal,  il  ne  réussit 
pas  toujours,  malgré  sa  bravoure  et  son  habileté,  à  pré- 
server son  royaume  de  l'agression  de  voisins  puissants  : 
la  paix  conclue  ovec  la  Suède  en  1645,  sous  la  média- 
tion de  la  France,  lit  perdre  au  Danemark  l'Ile  de  Gut- 
land,  ainsi  que  deux  provinces  à  l'est  des  montagnes  de 
Norwcgc,  et  l'île  d'Ocscl,  cédées  a  la  Suède,  qui  obtint 
aussi  l'exemption  du  péage  du  Sund.  Christian  mourut  le 
28  février  1648,  emportant  l 'direction  de  ses  sujets  et 
l'estime  de  l'Europe.  11  avait  été  élu  en  1625  chef  des 
protestants  contre  l'Empereur  pour  le  rétablissement  du 
prince  palatin.  Le  Danemark  dut  à  ce  prince  la  fondation 
de  plusieurs  villes  et  forteresses;  il  fut  le  protecteur  de 
l'industrie,  des  arts  et  du  commerce  ;  on  lui  reproche 
d'avoir  été  peu  réglé  dans  ses  mœurs. 

CHRISTIAN  V,  roi  de  Danemark  cl  de  Norwégc, 
né  en  1646,  succéda  en  1670  à  Frédéric  III ,  son  père, 
et  parut  d'abord  préparer  à  ses  États  un  règne  paisible. 
Après  «voir  fait  divers  règlements  relatifs  à  l'administra- 


tion intérieure  et  à  l'organisation  des  tribunaux ,  il  créa 
une  compagnie  des  Indes,  à  laquelle  il  céda  l'île  de  Saint- 
Thomas,  achetée  aux  Anglais,  et  ses  soins  pour  exciter 
ses  sujets  à  ce  nouveau  commerce,  de  même  qu'à  celui  de 
la  côte  de  Guinée,  obtinrent  d'heureux  succès;  Copen- 
hague lui  dut  plusieurs  embellissements  ;  une  noblesse 
titrée  fut  établie  dans  le  royaume.  Cependant  son  carac- 
tère ardent  et  ambitieux  ne  tarda  pas  à  se  trahir  :  mal- 
gré tous  les  efforts  de  ses  ministres ,  et  les  offres  avanta- 
geuses de  Tcrlon,  ambassadeur  de  France,  il  s'allia  avec 
les  Hollandais  par  un  traité  conclu  en  1675  ,  et  renou- 
velé l'année  suivante.  Ayant  porté  ses  forces  dans  le  Hol- 
stein,  et  demandé  vainement  des  subsides  aux  états  pour 
l'entretien  de  la  guerre,  il  eut  recours  à  la  violence  pour 
lever  des  taxes  sur  les  duchés  dont  il  était  suzerain  ;  en- 
suite, de  concert  avec  l'électeur  de  Brandebourg,  il  poussa 
vivement  la  guerre  en  Poméranie,  chassa  les  Suédois, 
sur  lesquels  l'amiral  Jucl  remporta  des  avantages  signa- 
lés vers  les  côtes  de  Seanic  ,  après  leur  avoir  enlevé  l'île 
de  Gotland.  Les  traités  de  paix  signés  à  Fontainebleau  et  à 
Lund  en  septembre  1679  n'avaient  fait  que  suspendre  les 
projets  ambitieux  de  ce  prince,  lorsqu'il  mourut  au  milieu 
de  nouveaux  préparatifs,  le  25  août  1699,  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  chasse.  Son  affabi- 
lité autant  que  ses  largesses  l'avaient  rendu  cher  au  peu- 
ple, aux  yeux  duquel  il  ne  dédaignait  pas  de  faire  briller 
son  adresse  aux  exercices  du  corps  ;  mais  les  sciences  et 
les  lettres  ne  lui  durent  que  de  faibles  encouragements. 
C'est  à  lui  que  le  Danemark  doit  le  code  publié  en  1695, 
cl  qui,  sous  le  nom  de  Code  de  Christian,  subsiste  encore  ; 
il  avait  également  donné  en  1688  un  code  civil  à  la  Nor- 
wégc, dont  les  Églises  reçurent  de  lui  un  rituel  uniforme. 
Christian  V  laissa  de  son  mariage  avec  Charlotte-Amélie, 
fille  du  landgrave  de  Hessc-Casscl,  Frédéric  IV,  son  suc- 
cesseur, et  d'autres  enfants,  morts  sans  postérité. 

CHRISTIAN  VI,  fils  et  successeur  de  Frédéric  IV, 
né  le  10  décembre  1699,  monta  sur  le  trône  en  1750,  mit 
tous  ses  soins  à  conserver  la  paix  à  sou  royaume,  dont  il 
améliora  la  situation  intérieure  en  faisant  fleurir  l'industrie 
cl  le  commerce  ;  il  acquit  de  la  France  l'île  Sainte-Croix 
dans  les  Antilles,  fonda  une  société  des  sciences  à  Copen- 
hague, qu'il  embellit  en  contribuant  par  de  fortes  sommes 
à  la  reconstruction  des  quartiers  détruits  par  l'incendie  de 
1728,  et  mourut  le  6  août  1746.  Sou  zèle  pour  la  religion 
protestante  lui  avait  mérité  le  surnom  de  Pieux.  Il  laissa 
les  finances  de  son  royaume  dans  le  plus  déplorable  état, 
ayant  dépensé  des  sommes  immenses  en  constructions. 
Son  fils,  Frédéric  V,  lui  succéda. 

CHRISTIAN  VII,  roi  de  Danemark  et  de  Norwcgc, 
né  le  29  janvier  1749,  fils  et  successeur  de  Frédéric  V, 
monta  sur  le  trône  en  1769,  et  fut  couronné  l'année  sui- 
vante. Doué  de  qualités  aimables  et  de  beaucoup  d'esprit, 
ce  jeune  prince,  désirant  étendre  ses  connaissances,  partit 
de  Copenhague  immédiatement  après  son  mariage  avec 
Caroline-Mathilde,  sœur  du  roi  d'Angleterre,  George  III; 
il  parcourut  successivement  l'Allemagne,  la  Hollande, 
l'Angleterre,  la  France,  et  revint  dans  ses  États  en  1769  : 
dons  le  cours  de  ce  voyage,  pendant  lequel  il  se  montra 
moins  empressé  de  rechercher  l'éclat  fastueux  du  grand 
monde  que  la  société  des  savants,  il  s'était  fait  recevoir 
docteur  en  droit  à  l'université  de  Cambridge.  Peu  de 
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temps  après  son  retour,  Christian  remplaça  Bcrnstorf, 
et  mit  à  la  tête  de  son  eonseil  Slrucnsée,  son  médecin  , 
qui  avait  pris  sur  lui  un  extrême  ascendant.  Bientôt  le 
nooreau  ministre  s'étant  aliéné  les  esprits,  la  reine  douai- 
rière (Julie-Marie  de  Bronswick-Wolfcnbuttel),  qui  avait 
déjà  tenté  de  brouiller  Christian  arec  son  épouse,  dans 
l'espoir  d'obtenir  la  direction  des  affaires,  s'unit  avec 
plusieurs  mécontents  pour  persuader  au  roi  qu'il  existait 
des  liaisons  entre  Caroline- Malhilde  et  Struenséc,  et 
qu'ils  étaient  d'accord  pour  le  faire  renoncer  à  la  cou- 
ronne. Ce  prince,  dont  la  tête  commençait  à  se  désorga- 
niser, consentit  à  l'emprisonnement  de  la  reine,  et  laissa 
commencer  une  enquête  juridique,  dont  l'issue  fui  la 
mort  de  Slrucnsée  sur  féchafaud,  et  l'éloigncmenl  de 
CarolinC'Matliildc  ,  qui  mourut  peu  de  temps  après  à 
23  ans  et  demi.  La  reine  douairière  et  son  fils  Frédéric 
s'emparèrent  du  gouvernement.  Mais,  en  1784,  le  prince 
royal,  depuis  Frédéric  VI,  déclaré  corégent  de  son  père, 
administra  sous  le  nom  de  ce  prince ,  qui  ne  recouvra 
plus  que  de  loin  en  loin  l'usage  de  sa  raison.  Lorsque, 
en  1807,  les  Anglais  menacèrent  Copenhague,  le  roi  fut, 
avant  le  commencement  du  siège,  conduit  à  Rcndsbourg 
dans  le  Holstcin,  et  c'est  là  qu'il  mourut  le  13  mars 
1808.  Voltaire  lui  a  adresse  une  épltre  pour  le  féliciter 
d'avoir  établi  dans  ses  Étals  la  liberté  de  la  presse. 

CHRISTIAN,  archevêque  de  Maycncc,  prélat  pas- 
sionné pour  la  guerre,  fut  envoyé  deux  fois  en  Italie  par 
l'empereur  Frédéric  Barberoussc,  avec  un  commande- 
ment militaire.  Dans  sa  première  expédition ,  il  contrai- 
gnit en  1167  le  peuple  de  la  campagne  de  Rome  a  jurer 
obéissance  à  l'antipape  Pascal  III,  et  il  remporta  sur  les 
Homaius  une  grande  victoire  près  de  Tusculum ,  le 
30  mai  1167.  Christian  passa  de  nouveau  en  Italie  en 
1171,  pour  prendre  le  commandement  des  gibelins  tos- 
cans. Après  avoir  discipliné  leurs  troupes,  il  entreprit, 
en  H 74,  le  siège  d'Ancône,  l'un  des  plus  mémorables  du 
12"  siècle,  par  l'union  d'une  flotte  à  une  armée  pour  res- 
serrer la  ville ,  par  l'emploi  de  machines  de  guerre  nou- 
vellement inventées,  et  bien  plus  encore,  par  la  géné- 
reuse constance  des  habitants.  Ceux-ci ,  qui  étaient  déjà 
réduits  aux  dernières  extrémités,  furent  délivrés  par  l'ap- 
proche de  l'armée  qu'avait  levée  pour  eux  Guillaume  des 
Adelardi.  Christian ,  oblige  de  s'éloigner  d'Ancône ,  con- 
tinua cependant  à  combattre  les  guelfes  et  les  ennemis  de 
Frédéric  jusqu'à  la  trêve  de  Venise  en  1177.  S'élant  ré- 
concilié à  cette  occasion  avec  le  pape  Alexandre  III,  il  ne 
se  montra  pas  moins  zélé  pour  PÉglisc  qu'il  l'avait  été 
auparavant  pour  PEmpereur.  Il  fit  au  nom  du  pape  la 
guerre  aux  nobles  de  Vitcrbc.  Fait  prisonnier  dans  un 
combat,  il  fut  retenu  deux  ans  à  Padouc,  lié  avec  des 
chaînes  de  fer.  Ce  ne  fut  point  encore  pour  lui  une  rai- 
son de  renoncer  aux  armes  ,  et  il  mourut  dans  les  camps 
près  de  Tusculum  en  1183. 

CHRISTIAN  ou  CHRISTIEN  REISEN  (Cuab- 
lbs),  habile  graveur  en  pierres  fines ,  né  à  Londres  vers 
1609,  d'origine  danoise,  a  fait  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages fort  rcclicrchés  •  son  Portrait  de  Charles  XII  peut 
à  quelques  égards  soutenir  la  comparaison  avec  les  plus 
belles  pierres  antiques.  Cet  artiste,  l'undcceux  qui  font  en 
ce  genre  le  plus  d'honneur  à  l'Angleterre,  mourut  à  Lon- 
dres en  1725,  après  avoir  formé  plusieurs  élèves  distingués. 

BIOCR.  IKIV. 


CHRISTIAN  (TnosiAs),  médecin  allemand,  né  le 
1 7  décembre  1 738  à  Schalkcndorf,  dans  la  haute  Ukraine. 
Après  avoir  terminé  ses  premières  études  à  Clagcnfurt  et 
à  Leybach,  il  alla,  en  1789,  à  Graetz,  pour  y  apprendre 
la  théologie.  L'année  suivante,  il  se  rendit  à  Vienne  où, 
pendant  5  ans,  il  étudia  la  jurisprudence  ;  mais  Baroni, 
célèbre  médecin  chez  lequel  il  logeait,  lui  ayant  inspiré 
du  goût  pour  la  médecine,  Christian,  quoiqu'il  fût  sur  le 
point  de  prendre  ses  dcgi-és,  quitta  le  barreau  pour  l'art 
de  guérir.  Au  bout  de  5  ans  de  nouvelles  études,  il  ob- 
tint en  1771,  les  honneurs  du  doctorat  dans  sa  38»  an- 
née. L'année  suivante,  il  fut  nommé  directeur  du  service 
médical  de  l'hôpital  de  Raab,  en  Hongrie  ;  mais  le  climat 
ne  convenant  point  h  sa  santé,  il  revint,  en  1775,  exercer 
son  art  à  Vienne,  où  il  est  mort  le  9  mai  1800.  On  a  de 
lui  :  IHsscrtatio  cltimko-mcdica ,  historiam  acidi  sistetm. 
Vienne,  1771,  in-8°;  Observationum  medicarum  volumcn 
primum  ,  Vienne,  1771,  in-8%  lleytraegc  sur  Geschicfite 
utui  Behandtung  drr  naturrlkltai  PtKken,  nach  der  Ver- 
munft  und  Erfahruntj,\'icnac,  1718,  9  vol.  iu-8°j  Kurze 
Geschkiite  und  pathologiscJie  tchilderung  der  neuen  Epidé- 
mie, Vienne,  1782,  in-8»  ;  Naehere  Bdeuchtung  der  neuen 
Epidémie  und  ihrer  Fohjcn,  Vienne,  1782  ;  in-8«  ;  Fort- 
letzung  der  naeheren  Beleucfttung  der  nruen  Epidémie  und 
ihr$r  Folgen  in  Sommer,  Vienne,  1782,  in-8°;  Physika- 
lisch-politisdtes  Tagebuch  ueber  die  merkwuerdigen  Vm- 
itaende  und  Fotgen  de»  Eisttoffes,  und  du  dure/»  ihn  verur- 
tachten  Uebcrscliuxmmungcn  itn  Jahr  1784,  Vienne* 
Ueber  da»  Verhalten  in  Abskht  auf  die  Gesundheit  der 
truppen  in  den  fiaehen ,  betonders  suedlkhen  Gegenden  in 
Hnngarn,  Vienne,  1788,  in-8°. 

CURISTIANI  (GuLUtiiE-EaxssT),  historien  da- 
nois, né  à  Kiel  en  1731,  mort  eu  1793,  professeur  d'é- 
loquence et  de  droit  public  dans  sa  patrie,  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  en  allemand,  entre  autres:  Histoire  des 
duchét  de  Sleswkj  et  de  Hotstein,  1775-1784,  6  vol.,  ou- 
vrage important  continué  par  Hcgcwisch;  Histoire  de  la 
réunion  des  diverses  croyances  en  A  lletnagne  et  dans  les  du- 
chés de  Slesung  et  de  Holstein,  Hambourg,  1 773,  in-8',  etc. 

CURISTIE  (Thomas),  écrivain  écossais,  naquit  à 
Montrosc  en  octobre  1761,  il  alla  à  Londres  en  1787,  ii 
y  rechercha  la  société  des  hommes  de  lettres  arec  non 
moins  d'amour  que  celle  des  savants  :  philosophie,  théo- 
logie, poésie,  histoire,  tout  avait  successivement  captivé 
son  encyclopédique  imagination.  Eu  1788,  il  commença 
la  Revue  analytique  (Analytical  Heview),  modèle  suivi  de- 
puis un  demi-siècle  par  tant  d'autres  publications.  La  ré- 
putation dès  lors  acquise  à  Christic  lui  valut  un  brillant 
accueil  en  France,  où  il  vint  à  l'aurore  de  la  révolution. 
Reçu  partout,  il  eut  de  fréquents  nqqiorts  avec  les  cory- 
phées des  doctrines  nouvelles,  les  ISecker,  les  Mirabeau, 
les  Sicyès,  et  il  retourna  en  Angleterre  convaincu  de  l'in- 
faillibilité de  ces  politiques,  et  de  la  prochaine  régénération 
du  genre  humain.  Il  s'aperçut ,  lorsqu'il  cul  remis  le 
pied  à  Londres,  qu'il  n'en  était  point  ainsi,  et  en  1792, 
il  sortit  de  l'association,  mats  pour  prendre  un  intérêt 
dans  une  fabrique  de  Fiusbury  squarc.  Quelques  arran- 
gements de  commerce  le  forcèrent,  en  1796,  à  s'cmbir- 
quer  pour  Surinam:  l'insalubritédu  climat  altéra  sa  santé 
délicate,  et  une  mort  piémaluréc  l'enleva  au  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année. Le  principal  écrit  de  Christie  est 
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son  Toluroc  de  Mélange*  de  jhilotophiê,  de  médecine  et  de 
morale,  1789,  in-8». 

CHRISTIE  (Gi-illai  me)  ,  né  près  de  Montrose,  en 
1750,  cl  mort  en  1794,  remplit  avec  distinction  les  fonc- 
tions de  renseignement,  et  publia  plusieurs  ouvrages 
élémentaires  très-estimes. 

CHRISTIE  (Jea>),  mort  le  2  février  1851 ,  à  Lon- 
dres, consacra  sa  fortune  à  la  culture  des  lettres  et  à  la 
publication  de  quelques  ouvrages  ,  dont  un  au  moins 
peut  cire  regarde  comme  classique  en  son  genre  ;  c'est 
une  Dissertation  sur  le*  vases  étrusque*;  un  Estai  tur  l'an- 
cien jeu  d'écliect  dont  l'invention  est  attribuée  à  i'aiamède,  et 
qu'on  prouve  avoir  été  antérieur  au  siège  de  Troie,  1802  ; 
Essai  sur  les  idolâtries  pritnilivet  et  sur  le  culte  des  éléments. 

CHRISTIE  (Charles),  voyageur  anglais,  était  capi- 
taine au  5'  régiment  d'infanterie  cipaye  de  Bombay, 
lorsqu'il  fut  choisi  pour  accompagner  dans  le  Sindy,  l'en- 
voyé du  gouverneur  général  des  jiossessions  britanniques 
dans  l'Inde.  De  retour  de  cette  mission,  avec  le  licutc 
nanl  Henri  Pottingcr,  à  la  fin  de  1809,  ils  offrirent  leurs 
services  pour  accouder  la  seconde  mission  de  sir  Jean 
Malcolm  en  Perse,  en  explorant  les  contrées  entre  l'in- 
doustan  et  la  Perse  ;  munis  des  instructions  et  des  fonds 
nécessaires,  Christie  et  son  compagnon,  sous  le  costume 
du  pays,  s'embarquèrent  a  Bombay  sur  un  navire  indien, 
le  2  janvier  1810,  et  relâchèrent  le  8,  a  Porcbcndcr, 
place  maritime  et  commerçante  du  Guzcrat;  ils  remi- 
rent o  la  voile  le  10.  et  mouillèrent  le  16,  sur  la  cote  du 
Sindy,  dans  la  baie  de  Souminy,  fameuse  par  le  long  sé- 
jour qu'y  avait  fait  autrefois  la  flotte  d'Alexandre  le  Grand, 
aux  ordres  de  Néorque.  Le  19,  ils  se  mirent  en  route  par 
terre  pour  se  rendre  à  Kclal,  capitale  du  Ueloutchistan. 
Quoiqu'ils  eussent  eu  la  précaution  de  se  faire  raser  la 
téle  cl  d'adopter  cntièrcmcntlc  costume  oriental,  ils  furent 
reconnus  par  un  Afghan  qui  avait  suivi,  l'aimée  préce 
dente,  l'ambassade  anglaise  dans  le  Sindy  :  en  arrivant, 
le  22  à  Bela  ,  ils  éprouvèrent  quelques  difficultés  pour 
continuer  leur  voyage,  et  ne  purent  les  lever  qu'en  per- 
suadant au  djam  ou  chef  du  pays  qu'ils  étaient  au  service 
d'un  négociant  indien  de  Bombay.  Partis  de  Bela,  vexé--, 
puis  abandonnés  par  leurs  guides,  ils  arrivèrent  le  9  fé- 
vrier à  Kclat,  capitale  du  Bcloutchistan.  Assailli  par  des 
questions  importantes,  Christie  s'en  débarrassa  en  se 
disant  issu  d'une  famille  d'Ouzbck,  établie  dans  l'indou- 
stun,  ce  qui  rendait  moins  suspecte  la  blancheur  de  son 
teint  ;  mais  il  ne  put  se  dispenser  d'administrer  des  re- 
mèdes à  une  foule  de  gens  qui  le  regardaient  comme  mé- 
decin, et  même  à  la  famille  d'un  ministre  du  kan.  La 
malveillance  de  deux  Afghans  qui  cherchaient  à  faire  pas- 
ser les  deux  Anglais  pour  des  espions,  les  détermina  ii 
quitter  Kclat  le  0  mars.  ILs  laissèrent  lu  route  directe  de 
Candabar,  et  prenant  sur  la  gauche  un  chemin  fort  rude, 
ils  arrivèrent  le  9,  par  un  temps  très  froid,  au  village  de 
Nouschky,  à  l'entrée  du  désert.  Là ,  nos  voyageurs  con- 
vinrent de  se  séparer,  et  tandis  que  M.  PoUingcr,  muni 
de  ses  instructions,  tournait  vers  le  sud-ouest,  et  prenait 
la  route  du  Mckhran  et  du  Kerman  pour  se  rendre  à  ls- 
pahan,  Christie  se  dirigea,  le  22  mars,  vers  le  nord-ouest, 
arriva  en  5  jours  sur  les  bords  du  llelmcnd  qu'il  côtoya  j 
quelque  temps,  le  traversa  le  I"  avril ,  cl  entrant  dans  j 
la  province  du  Scdjistan  le  7,  il  vit  la  ville  moderne  de  ' 
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Djelalabad  qui  a  remplacé  l'ancienne  Douchak ,  et  le  len- 
demain, il  entra  dans  le  khoraçan.  Le  10  il  arriva  a  F  er- 
ra h,  et  en  partit  le  14,  pour  lierai,  où  il  parvint  le  18. 
II  séjourna  un  mois  dans  cette  ville  riche  et  populeuse, 
déguisé  en  marchand  de  chevaux.  Il  la  quitta  le  18  mai, 
et  marchant  à  l'ouest,  il  atteignit  le  51,  la  ville  de  Tchar- 
dih,  à  8  milles  de  celle  de  Tcbbes.  Le  1"  juin,  il  tourna 
vers  le  sud,  cl  arriva  le  9,  à  Yczd,  l'une  des  villes  les 
plus  considérables  de  la  Perse.  Il  n'en  partit  que  le  24, 
cl ,  continuant  sa  marche  vers  l'ouest ,  il  atteignit  enfin 
Ispahan  le  50,  après  avoir  traversé  entièrement  la  Perse 
par  une  roule  qu'aucun  Euro|>cen  n'avait  fréquentée  de- 
puis longtemps.  Il  retrouva  dans  la  capitale  de  ce  royaume, 
M.  Pottingcr,  et  après  avoir  employé  quelques  jours  à 
visiter  les  monuments  de  celte  immense  citée,  relevée  de 
ses  ruines ,  ils  partirent  le  9  juillet ,  cl  2  jours  après  ils 
virent  kachan  devenue ,  depuis  quelques  années,  le  lieu 
le  plus  florissant  de  la  Perse.  Le  bruit  qui  courut  que  le 
brigadier  général  .Malcolm  allait  obtenir  son  audience  de 
congé,  les  détermina  a  forcer  leur  marche  jusqu'à  Melana  : 
ils  y  trouvèrent  des  ordres  de  cet  ambassadeur,  d'après 
lesquels ,  laissant  la  gronde  route  de  Tauris ,  ils  prirent 
la  traverse,  et  vinrent  le  rejoindre  à  Mérayha  le  1er août, 
7  mois  depuis  leur  dé|>art  de  Bombay.  La  distance  que 
Christie  avait  parcourue  était  de  2,250  milles.  Dé- 
signé par  l'envoyé  britannique,  comme  un  des  officiers 
chargés  d'organiser  les  troupes  persanes ,  il  fut  tué  le 
51  octobre  1812,  dons  une  attaque  des  Busses  contre  le 
camp  persan.  Le  journal ,  qu'il  avait  écrit  à  la  hâte ,  de 
son  voyage  depuis  sa  séparation  du  lieutenant  Potlinger, 
se  trouve  à  la  fin  du  tome  II  des  Voyages  dans  le  Belout- 
chistan  et  le  Sindy,  rédigés  par  ce  dernier,  cl  traduits  de 
l'anglais,  parEyriès,  Paris,  1818,  2  vol.  in-8*. 

CURIST1N  (Jean-Pierre),  bourgeois  de  Lyon,  né 
dans  cette  ville  en  1085,  y  a  laissé  un  souvenir  honora- 
ble comme  amateur  éclairé  des  arts.  L'un  des  premiers 
membres  de  l'académie  de  Lyon,  dont  il  fut  élu  secré- 
taire, il  (il  les  fonds  d'une  médaille  d'or  pour  un  prix  dt» 
physique,  perfectionna  le  thermomètre,  et  mourut 
en  1755,  léguant  à  l'académie  ses  livres,  ses  estampes  el 
ses  machines. 

CI1RI8TIIH  (Charlis-Gadbibl-Fréderic)  ,  consti- 
tuant, né  à  St. -Claude  le  9  mai  1744,  avocat  des  roain- 
mortables  du  Jura,  publia  des  Mémoire*  en  leur  faveur, 
et  sut  intéresser  à  celte  noble  cause  Voltaire,  dont  il  avait 
été  longtemps  l'un  des  secrétaires.  Il  se  distingua  dans 
l'assemblée  constituante  par  la  modération  de  ses  princi- 
pes, vint,  après  la  session,  occuper  la  place  de  président 
du  tribunal  à  St .-Claude,  et  périt  au  mois  de  juin  1799, 
dans  l'incendie  de  celle  ville,  avec  tous  ses  manuscrits.  Il 
a  laissé  :  Dissertation  sur  l'établissement  de  l'abtiayc  de 
St. -Claude,  tes  chronique*,  te*  légende»,  tes  chartes,  etc., 
1772,  iu-8»  j  Collection  de*  nùtnoires  présenté*  au  roi  par 
leshabitant*  du  MoiUJuraet  le  chapitre  de  St. -Claude,  etc. , 
1772,  iu-8». 

CHRISTINE  (Ste),  vierge,  souffrit  le  martyre  sous 
le  règne  de  Diocléticn.  L'Église  célèbre  sa  fête  le  24  juillet. 

CHRISTINE  DE  PISAN,  née  à  Venise  en  1565  fut 
amenée  en  France  dès  l'àgc  de  l>  ans,  par  son  père,  que 
Charles  V  avait  nommé  son  astrologue.  Elle  fut  élevée  à 
la  cour,  où,  quelques  années  plus  tard,  sa  beauté,  son 


Digitized  by  Google 


CHR  (  3 

esprit  et  le  crédit  de  son  père  la  tirent  rechercher  par  un 
grand  nombre  de  personnes  de  distinction.  Un  Jeune  gen- 
tilhomme picard,  nommé  Etienne  du  Castcl,  obtint  ta  pré- 
férence cl  épousa  la  jeune  Vénitienne,  alors  dans  sa 
15°  année.  Christine  perdit  son  mnri,  enlevé  par  une 
maladie  contagieuse,  eu  1402.  Des  procès  et  des  tracas- 
series furent  la  suite  de  cette  mort,  qu'elle  pleurait  encore 
après  1 5  ans  non  plus  que  s'il  n'y  avait  qu'une  heure  que 
son  trépas  fuit  avenu.  Déjà  connue  par  son  talent  pour  la 
poésie  et  par  la  composition  de  différents  ouvrages ,  elle 
se  remit  à  l'élude  avec  une  nouvelle  ardeur,  cherchant 
dans  le  travail,  non-seulement  des  consolations,  mais  des 
ressources  pour  soutenir  sa  famille.  Elle  adressait  ses 
ouvrages  aux  princes  qui  pouvaient  le  mieux  la  récom- 
jH'nser.  La  mort  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi, 
la  priva  du  plus  généreux  de  ses  protecteurs.  Des  lors 
elle  vécut  dans  un  état  do  gêne  qui  lui  arrachait  souvent 
des  plaintes  touchantes;  elle  mourut  peu  après  1415, 
âgée  de  plus  de  50  ans.  Les  ouvrages  qu'elle  a  laissés  en 
vers  et  en  prose  sont  conservés  à  la  bibliothèque  du  roi  : 
on  n'indiquera  que  ceux  qui  sont  imprimés  :  le*  Cent  his- 
toires de  Troie,  ou  l'Épistre  d'Othea  à  Hector,  Paris,  Phi- 
lippe Piquchel,  in-4°  gothique,  réimprimé  plusieurs  fois  ; 
k  Chemin  de  longue  estude,  poerne  traduit  de  la  langue 
romane  en  français  par  J.  Chaperon,  Paris,  1549,  in-12  ; 
le  Livre  des  faits  et  bonnes  mœurs  du  sage  roi  Charles  V; 
cet  ouvrage,  le  plus  important  de  tous  ceux  de  Christine, 
a  été  publié  par  l'abbé  Lcbœuf,  Dissertation  sur  l'histoire 
de  Paris,  tome  III ,  mais  pour  la  première  fois  complet 
dans  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  par  Pelitot,  vol.  VI,  précédé  d'une  Aolice  fort 
intéressante  sur  l'auteur,  et  d'une  liste  détaillée  de  ses 
ouvrages  imprimes  ou  manuscrits  ;  fe  Trésor  de  la  cité 
des  dames,  ou  le  Litre  des  trois  vertus,  Paris,  1497,  in-fol., 
1503,  1536,  in-4».  La  Vie  de  Christine  de  Pisan,  par 
fioivinle  jeune,  a  été  insérée  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  tome  II.  Une  partie  de  ses  produc- 
tions forme  les  tomes  II  et  III  de  h  Collection  des  meilleurs 
ouvrages  français  composes  par  des  dames. 

CURISTIINE  DE  FRANCE ,  duchesse  régente  do 
Savoie,  fille  de  Henri  IV,  épousa,  en  1619.  Victor-Amé- 
déc  11,  qui,  à  sa  mort,  en  1637,  la  déclara  régente  et  tu- 
trice des  jeunes  princes ,  ses  enfants.  Catherine  fut 
reconnue  en  cette  qualité  ;  mais  bientôt  ses  deux  beaux- 
frères  ,  dévorés  d'ambition ,  armèrent  contre  elle  ces  mê- 
mes sujets  qui  lui  avaient  juré  obéissance,  et,  en  allumant 
la  guerre  civile,  attirèrent  les  français  et  les  Espagnols 
en  Piémont.  Attaquée  par  le  prince  Thomas,  son  beau- 
frère,  qui  s'était  ligué  avec  les  Espagnols,  Christine  dé- 
fendit ses  droits  avec  beaucoup  de  courage;  mais  ce 
prince  ayant  surpris  Turin,  elle  n'eut  que  le  temps  de  se 
sauver  dans  la  citadelle,  et  se  relira  ensuite  a  Suze  avec 
toute  sa  cour.  Dans  une  conférence  qu'elle  eut,  en  I G39, 
avec  son  frère  Louis  XIII,  clic  s'attira  la  haine  de  Riche- 
lieu eu  refusant,  avec  beaucoup  de  fermeté,  de  livrer  à 
la  cour  de  France  le  jeune  Emmanuel  Philibert,  son  fils. 
Elle  fut  rétablie  cependant  par  le  comte  d'Uarcourl,  qui 
reprit  Turin ,  où  Christine  fit  son  entrée  publique  en 
1C40.  Elle  poussa  la  guerre  avec  vigueur,  et  parvint  à 
ramener  ses  beaux-frères  cl  à  les  rapprocher  de  la  France  ; 
elle  fit  rentrer  Yvrée  et  le  Piémont  sous  la  domination 
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de  la  couronne,  rendit  le  calme  à  ses  Étals,  et  jouit  de  la 
même  autorité  qu'elle  avait  eue  pendant  la  minorité  de 
son  fils.  Christine  mourut  le  27  décembre  1603.  Belle 
sans  orgueil,  affable  avec  dignité,  s'exprimant  avec  grâce 
en  français ,  en  espagnol  cl  en  italien  ;  enfin ,  digne  tille 
de  Henri  IV,  elle  fut  une  des  princesses  les  plus  accom- 
plies de  son  siècîc. 

CHRISTINE,  reine  de  Suède,  née  le  8  décem- 
bre 1626,  eut  pour  père  Gustave- Adolphe,  et  pour  mère, 
Maric-Éléonorc ,  princesse  de  Brandebourg ,  distinguée 
par  sa  beauté  et  son  goût  pour  les  arts.  Gustave  voyant 
en  Christine  le  seul  appui  de  son  trône ,  donna  les  plus 
grands  soins  à  l'éducation  de  celte  princesse.  Il  voulut 
qu'elle  fût  élevée  d'une  manière  forte  et  mâle,  et  qu'on 
l'instruisit  dans  toutes  les  sciences  qui  pouvaient  orner 
son  esprit  cl  donner  de  l'énergie  à  son  caractère.  Gus- 
tave ayant  terminé  sa  carrière  à  Lutxen,  en  1632,  les 
états  du  royaume  s'assemblèrent  pour  prendre  les  mesu- 
res qu'exigeaient  les  circonstances.  Christine,  qui  n'avait 
que  6  ans,  fut  proclamée  reine  de  Suède,  et  on  lui  donna 
pour  tuteurs  les  cinq  dignitaires  de  la  couronne,  qui  fu- 
rent en  même  temps  chargés  de  l'administration.  L'édu- 
cation de  Christine  fut  continuée  d'après  le  plan  tracé 
par  Gustave-Adolphe.  Douce  d'une  imagination  vive, 
d'une  mémoire  très-heureuse ,  cl  d'une  intelligence  peu 
commune,  elle  fit  les  progrès  les  plus  rapides;  elle  apprit 
les  langues  anciennes,  l'histoire,  la  géographie,;  la  poli- 
tique ,  et  dédaignait  les  amusements  de  son  âge,  pour  ne 
se  livrer  qu'à  l'étude.  En  même  temps ,  elle  manifestait 
déjà  celte  singularité  de  conduite  et  de  caractère,  dont 
toute  sa  vie  porta  l'empreinte.  On  avait  beaucoup  de 
peine,  dans  les  occasions  solennelles,  à  lui  faire  observer 
les  usages  et  les  convenances  que  prescrivait  l'étiquette  de 
la  cour.  Se  livrant  quelquefois  à  la  plus  grande  familia- 
rité avec  ceux  qui  l'entouraient,  elle  déployait  dans  d'au- 
tres occasions  une  fierté  dédaigneuse,  ou  une  dignité 
imposante.  En  1636,  Oxcnslicrn,  qui  avait  passé  plu- 
sieurs années  en  Allemagne,  retourna  en  Suède,  et  prit 
sa  place  dans  le  conseil  de  régence.  Christine  le  reçut 
comme  un  père,  lui  donna  toute  sa  confiance,  et  se  forma, 
par  les  fréquents  entretiens  qu'elle  eut  avec  lui,  à  l'art  de 
régner.  Bientôt  elle  montra,  en  assistant  au  conseil,  une 
maturité  de  raison  qui  étonna  ses  tuteurs.  Les  états  as- 
semblés en  1642,  rengagèrent  à  prendre  les  rênes  du 
gouvernement;  mais  elle  refusa,  alléguant  son  ègect  son 
peu  d'expérience.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  qu'elle  se 
chargea  de  l'administration.  Une  grande  facilité  pour  le 
travail  et  une  fermeté  inébranlable  signalèrent  ses  pre- 
miers pas  dans  cette  carrière.  Elle  termina  d'abord  la 
guerre  avec  le  Danemark,  commencée  en  1644,  et ,  par 
le  traité  qu'elle  lit  conclure  en  1645,  elle  obtint  la  cession 
de  plusieurs  provinces.  Elle  entreprit  ensuite  de  pacifier 
l'Allemagne  et  de  hâter  le  résultat  définitif  des  négocia- 
tions commencées  pour  cet  objet.  Oxensticrn  n'était  pas 
d'accord  avec  elle  ;  il  désirait  la  continuation  de  la  guerre, 
pour  assurer  à  la  Suède  victorieuse  de  plus  grands  avan- 
tages ,  cl  la  gloire  de  dicter  seule  lus  conditions  de  ta 
paix.  La  reine  voulait  jouir  du  repos  cl  de  la  tranquillité; 
elle  désirait  de  faire  fleurir  les  arts  paisibles,  et  de  se  li- 
vrer à  son  goût  pour  les  lettres.  Le  fils  du  chancelier  fut 
envoyé  à  Osnabruck  ;  mais  Christine  le  fit  accompagner 
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par  Adlcr  Salvius ,  courtisan  aussi  adroit  que  politique 
habile,  et  sur  le  dévouement  duquel  elle  pouvait  comp- 
ter. Les  grands  intérêts  de  l'Europe  furent  discutés  par 
des  plénipotentiaires  de  la  plupart  des  puissances ,  et  la 
paix  de  Wcslplialie  fut  signée  en  1048.  La  Suède  obtint 
la  Poméranie,  Wismar,  Brcmen,  Vcrdcn,  trois  voix  à  la 
diète  de  l'Empire,  cl  une  somme  de  plusieurs  millions 
d'écus  d'Allemagne.  Christine  était  appelée  par  ses  ta- 
lents et  par  les  circonstances  politiques,  à  jouer  le  pre- 
mier rôle  dans  le  Nord,  et,  pendant  quelque  temps, clic 
se  montra  sensible  à  celle  gloire.  Elle  soutint  dans  plu- 
sieurs occasions  la  dignité  de  la  couronne  et  l'honneur  de 
son  pays.  La  France,  l'Espagne,  la  Hollande,  l'Angleterre, 
recherchèrent  son  alliance,  et  lui  donnèrent  des  marques 
flatteuses  de  leur  considération.  Un  vœu  général  se  ma- 
nifestait, c'était  que  la  reine  voulût  choisir  un  époux,  et 
assurer  ainsi  la  succession  au  tronc;  mais  ce  lien  était 
contraire  au  goût  de  Christine  pour  l'indépendance;  clic 
refusa  de  le  contracter,  et  répondit  un  jour  n  ceux  qui 
l'en  entretenaient  :  •  Il  peut  naître  de  moi  un  Néron 
aussi  bien  qu'un  Auguste.  »  Entre  les  princes  qui  aspi- 
raient à  sa  main  ,  Charles-Gustave ,  son  cousin  germain  , 
se  distinguait  par  un  caractère  noble,  des  connaissances 
étendues  et  une  grande  prudence.  Elle  rejeta  la  demande 
qu'il  lui  fit  de  l'épouser;  mais  en  1040  elle  engagea  les 
états  à  le  désigner  pour  son  successeur.  Peu  après,  en 
1050,  clic  se  fit  couronner  avec  beaucoup  de  pompe,  et 
sous  le  titre  de  roi.  Vers  le  même  temps,  le  système  d'ad- 
ministration et  de  conduite  qu'elle  avait  suivi ,  changea 
d'une  manière  frappante.  Négligeant  les  conseils  des  an- 
ciens ministres,  elle  écouta  ceux  de  plusieurs  favoris  am- 
bitieux, parmi  lesquels  on  distinguait  surtout  le  comte 
Mngnus  de  la  Gardie.  Les  intrigues  et  les  menées  des  pe- 
tites passions  succédèrent  aux  travaux  importants,  aux 
vues  nobles  et  utiles.  Le  trésor  de  l'Étal  fut  en  proie  aux 
profusions  du  luxe  et  de  l'ostentation  ;  les  litres ,  les  dis- 
tinctions échurent  en  partage  à  des  hommes  corrompus 
ou  dénués  de  talent,  et  la  jalousie  fit  naître  non-seulement 
des  plaintes  et  des  murmures,  mais  des  partis  et  des  fac- 
tions. Environnée  d'embarras  et  de  difficultés ,  entraînée 
dans  un  labyrinthe  dont  le  fil  lui  échappait,  la  reine  dé- 
clara qu'elle  allait  abdiquer  le  gouvernement.  Les  anciens 
ministres,  attachés  à  la  mémoire  de  Gustave-Adolphe,  et 
qui  espéraient  que  les  années  amèneraient  une  révolution 
favorable,  firent  les  plus  fortes  représentations,  et  Oxen- 
stiern  surtout  s'exprima  avec  tant  d'énergie,  que  la  reine 
se  désista  de  sa  résolution.  Elle  reprit  le  gouvernement 
avec  plus  de  fermeté,  et  dissipa  pour  quelque  temps  les 
nuages  qui  s'étaient  élevés  autour  de  son  trône.  Les 
sciences,  les  lettres ,  les  arts ,  fixèrent  surtout  son  atten- 
tion ;  souvent  elle  s'arrachait  au  sommeil  pour  se  livrer 
à  l'étude  ;  elle  acheta  des  tableaux,  des  médailles,  des  ma- 
nuscrits ,  des  livres  rares  et  précieux  ;  elle  correspondit 
avec  plusieurs  savants  et  en  appela  d'autres  n  sa  cour. 
Descartes,  Grotius,  Saumaisc,  Bochart,  Huct,  Chevreau, 
Naudé,  Vossius,  Conring,  Meibom,  parurent  à  Stock- 
holm ,  cl  la  reine  s'entretint  avec  eux  de  philosophie , 
d'histoire,  d'antiquités,  de  littérature  grecque  et  latine, 
tous  ces  objets  lui  étant  également  familiers.  Eulre  les 
amusements  littéraires  qu'elle  joignit  aux  éludes  sérieu- 
ses et  aux  conversations  savantes,  on  peut  citer  la  danse 


grecque  qu'elle  fit  exécuter  avec  Meibom  et  Naudé,  qui 
furent  très-enibarrasscs  de  leur  rôle,  et  dont  le  premier 
entra  en  fureur  contre  le  médecin  Bourdelot,  qui  le  tour- 
nait en  ridicule.  Ce  médecin  s'était  mêlé  aux  savants  que 
nous  avons  nommés ,  et,  s'il  avait  moins  d'érudition ,  il 
avait  d'autant  plus  de  souplesse  et  d'intrigue.  Il  étudiait 
très-soigneusemeut  les  goûts  de  la  reine,  lui  comptait  les 
anecdotes  du  jour,  lui  chantait  des  couplets  français  en 
s'accompngnant  de  la  guitare,  et  ne  dédaignait  pas  de  di- 
riger quelquefois  la  cuisine.  Pour  dominer  sans  rivaux, 
il  dégoûtait  la  reine  de  l'élude,  lui  inspirait  des  soup- 
çons contre  les  personnages  les  plus  importants,  et  semait 
la  discorde  parmi  les  ministres.  Des  plaintes,  accompa- 
gnées de  menaces,  s'élant  élevées  contre  lui,  il  fut  oblige 
de  quitter  la  Suède.  Christine  l'oublia  bientôt.  Plusieurs 
agents  diplomatiques  obtinrent  aussi  la  confiance  de  la 
reine  ;  tels  fureut  surtout  Chanul,  ambassadeur  de  France; 
Whitelock,  envoyé  par  Cromwcll,  que  Christine  reconnut 
après  quelques  hésitations,  cl  Pimenlel  venu  d'Espagne , 
avec  qui  elle  s'entretenait  souvent  de  matières  Ihéologi- 
ques,  ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  que  ce  fut  cet  Espa- 
gnol qui  lui  suggéra  le  projet  de  changer  de  religion. 
La  société  habituelle  de  ces  étrangers  avait  pu  donner  à 
la  reine  du  dégoût  pour  son  piys ,  qui  présentait  encore 
peu  d'atlrait  sous  le  rapport  des  lettres ,  des  arts  et  de 
l'élégance  des  manières.  De  nouveaux  embarras  s'étaient 
manifeslés  dans  l'administration,  et  la  conspiration  de 
Messénius  avait  menacé  non-seulement  les  favoris  de  la 
reine,  mais  la  reine  elle-même.  Christine ,  entraînée  par 
ces  motifs ,  auxquels  pouvait  se  joindre  l'ambition ,  si 
analogue  a  son  caractère,  de  donner  au  monde  un  spec- 
tacle extraordinaire,  résolut  de  nouveau  de  renoncer  au 
trône ,  et  se  montra  cette  fois  inébranlable  dans  sa  réso- 
lution. En  1054,  âgée  de  90  ans,  elle  rassembla  les  étals 
à  Upsal,  leur  communiqua  son  dessein,  et,  en  leur  pré- 
sence, elle  dé|»osa  les  marques  de  la  royauté,  pour  les  re- 
mettre entre  les  mains  du  prince  Charles-Gustave;  elle 
se  réserva  le  revenu  de  plusieurs  districts  de  Suède  et 
d'Allemagne,  l'indépendance  entière  de  sa  personne,  et 
l'autorité  suprême  sur  tous  ceux  qui  composeraient  sa 
suite,  ou  sa  maison.  Quelques  jours  après,  elle  partit, 
prenant  pour  devise  ces  mots  :  Fala  viam  inventent  (les 
destins  me  traceront  la  route).  Ayant  passé  par  le  Dane- 
mark, elle  traversa  l'Allemagne,  et  se  rendit  à  Bruxelles, 
où  elle  lit  une  entrée  solennelle,  et  où  die  s'arrêta  quel- 
que temps.  Pendant  ce  séjour,  elle  abjura  le  luthéra- 
nisme dans  une  entrevue  secrète  avec  l'archiduc  Léopold. 
le  comte  Fucn  Saldagna,  le  comte  MonlécueuUi  et  Pimen- 
lel. Elle  fit  ensuite  uuc  abjuration  solennelle,  et  se  re- 
connut publiquement  de  la  religion  catholique  à  lns- 
pnick ,  dans  la  cathédrale  de  celle  ville.  L'Europe  fui 
étonnée  de  voir  la  fille  de  Gustave- Adolphe ,  de  ce  mo- 
narque qui  s'était  dévoué  pour  ta  cause  du  protestan- 
tisme ,  passer  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine.  Peu  de 
personnes  crurent  à  la  sincérité  de  sa  conversion,  et  le  plus 
grand  nombre  en  chercha  les  causes  dans  les  principes  de 
tolérance  universelle  que  lui  avait  donnés  son  précepteur 
Jean  Mattbia*,  dans  le  désir  de  vivre  plus  agréablement 
en  Italie,  où  elle  allait  se  fixer,  et  dans  son  goût  pour  tout 
ce  qui  était  extraordinaire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle 
s'exprima,  dons  plusieurs  occasions,  d'une  manière  peu 
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respectueuse  au  sujet  du  chef  de  l'Église,  et  qu'elle  porta 
souvent  la  légèreté  et  l'indifférence  dans  les  temples,  au 
pied  des  autels.  On  rapporte  qu'ayant  vu  dans  un  livre 
une  citation  de  l'ouvrage  de  Cauipuzano,  intitule  :  Cou- 
vertion  de  la  reine  de  Suède,  elle  souligna  le  titre ,  et  mit 
en  marge  :  «  Celui  qui  en  a  écrit ,  n'en  savait  rien ,  et 
celle  qui  en  savait  quelque  chose ,  n'en  n  rien  écrit.  ■ 
D'Iuspruck,  Christine  se  rendit  à  Rome,  et  Ht  une  entrée 
brillante  dans  cette  ville  en  habit  d'amazone  et  à  cheval. 
Le  pape  Alexandre  VII  lui  ayant  donné  la  confirma lioo, 
elle  ajouta  à  son  nom  celui  d'Alesiatidra.  Elle  parcourut 
ensuite  la  ville,  visita  les  monuments,  et  donna  une 
grande  attention  à  tout  ce  qui  retraçait  les  souvenirs  de 
l'histoire.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Ilome, 
Christine  fit  un  voyage  en  France;  elle  arriva  dans  ce 
pays  pendant  l'été,  en  1650,  et  fut  reçue  avec  tous  les 
honneurs  qu'on  accorde  aux  tètes  couronnées.  S'étant  ar- 
rêtée quelques  jours  à  Fontainebleau ,  elle  se  rendit  à 
Compiègnc,  où  résidait  la  cour,  et  de  là  à  Paris.  La  bi- 
zarrerie de  son  costume  et  la  singularité  de  ses  manières 
firent  une  impression  peu  avantageuse;  mais  ou  admira 
généralement  son  esprit,  ses  talents  et  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Pendant  son  règne,  elle  s'était  déclarée 
tantôt  pour  la  France,  tantôt  pour  l'Espagne;  pendant 
son  séjour  à  Paris,  elle  était  médiatrice  entre  ces  deux 
puissances  ;  mais  Mazarin  écarta  cette  médiation.  Elle 
s'intéressa  aussi  aux  liaisons  de  Louis  XIV  avec  la  nièce 
du  cardinal ,  et  on  prétend  qu'elle  voulut  engager  le  roi 
à  IVpouser.  Mazarin  prit  cofin  le  parti  de  l'éloigner  d'une 
manière  honnête  et  d'accélérer  son  départ.  L'année  sui- 
vante, clic  revint  ;  ce  second  voyage  fut  surtout  remar- 
quable par  la  catastrophe  de  Monaldcschi ,  grand  écuyer 
de  Christine.  Cet  Italien  avait  joui  de  toute  ta  confiance 
de  la  reine,  qui  lui  avait  révélé  ses  pensées  les  plus  secrè- 
tes. Arrivée  à  Fontainebleau,  elle  l'accusa  de  trahison,  et 
résolut  de  le  faire  mourir.  Un  religieux  de  l'ordre  de  la 
Trinité ,  le  P.  Lcbel ,  fut  appelé  pour  le  préparer  à  la 
mort.  Monaldcschi  se  jeta  aux  pieds  de  la  reine  et  fondit 
en  larmes.  Le  religieux,  qui  a  publié  lui-même  un  récit 
de  l'événement,  fit  à  Christine  les  plus  fortes  représenta- 
tions sur  cet  acte  de  vengeance  qu'elle  voulait  exercer 
arbitrairement  dans  une  terre  étrangère ,  et  dans  le  pa- 
lais d'un  grand  souverain;  mais  elle  resta  inflexible,  et 
ordonna  à  Senlinclli,  capitaine  de  ses  gardes,  de  faire 
exécuter  l'arrêt  qu'elle  avait  prononcé.  Monaldcschi, 
soupçonnant  le  danger  qu'il  courait,  s'était  cuirassé;  il 
fallut  le  frapper  de  plusieurs  coups  avant  qu'il  expir/it, 
et  la  galerie  des  Cerfs,  où  se  passa  celte  scène  révoltante, 
fut  teinte  de  son  sang.  Pendant  ce  temps ,  Christine,  au 
rapport  de  plusieurs  historiens,  était  dans  une  pièce  atte- 
nante, s'entre  tenant  avec  beaucoup  de  calme  de  choses 
indifférentes;  selon  d'autres  rapports,  elle  fut  présente  à 
l'exécution  ,  accabla  Monaldeschi  de  reproches  amers  ,  et 
contempla  ensuite  son  cadavre  sanglant  avec  une  satisfac- 
tion qu'elle  ne  chercha  point  à  dissimuler.  Que  ces  dé- 
tails soient  fondés  ou  non ,  la  mort  de  Monaldeschi  est 
une  tache  ineffaçable  à  la  mémoire  de 


ne,  et  c'est 

à  regret  qu'on  voit  sur  la  liste  de  ses  apologistes  le 
nom  de  Lcibnitz.  La  cour  de  France  fit  connaître  son 
mécontentement,  et  deux  mois  se  passèrent  avant  que  la 
se  montrât  à  Paris.  Retournée  à  Rome  en  IT.IW,  ta 


reine  reçut  des  nouvelles  peu  satisfaisantes  de  Suède  ;  ce 
pays  étant  en  guerre  avec  le  Danemark  et  la  Pologne,  elle 
ne  pouvait  recevoir  son  revenu ,  et  personne  ne  se  mon- 
trait disposé  à  lui  faire  des  avances.  Alexandre  VU  vint 
à  son  secours,  lui  assigna  une  pension  do  12,000  scudi, 
et  lui  donna  le  cardinal  Azzolini  pour  intendant  de  ses 
finances.  Charles-Gustave  étant  mort  en  1660  ,  la  reine 
entreprit  un  voyage  en  Suède,  prétextant  de  vouloir  ré- 
gler ses  affaires  économiques  ;  mais  on  s'aperçut  bientôt 
qu'elle  avait  d'autres  projets,  et  qu'elle  regrettait  ce  trône 
dont  clic  était  descendue  peu  d'années  auparavant  avec 
une  fastueuse  indifférence.  Le  prince  royal  étant  en  bas 
âge,  elle  lit  entendre  que,  s'il  venait  à  mourir,  elle  aspi- 
rerait à  la  couronne  ;  mais  on  accueillit  mal  cette  idée,  et 
on  lui  fit  même  signer  un  acte  formel  de  renonciation. 
D'autres  contrariétés  rendirent  son  séjour  à  Stockholm 
peu  satisfaisant,  et  l'engagèrent  a  partir;  cependant  elle 
retourna  une  seconde  fois  en  Suède,  l'année  1666;  mais 
ayant  appris  qu'on  ne  lui  accorderait  pas  l'exercice  pu- 
blic de  sa  religion,  elle  repartit  avant  d'avoir  atteint  la 
capitale ,  et  fit  un  séjour  à  Hambourg.  Dans  le  même 
temps,  elle  aspira  à  la  couronne  de  Pologne,  que  Jean 
Casimir  venait  d'abdiquer;  mais  les  Polonais  ne  firent 
aucune  attention  à  sa  demande  ;  elle  reprit  le  chemin  de 
l'Italie,  et  se  fixa  à  Rome  pour  le  reste  de  ses  jours.  La 
culture  des  lettres  et  des  arts  devint  l'objet  principal  de 
ses  soins.  Elle  fonda  une  académie,  correspondit  avec  les 
savants,  et  rassembla  des  collections  précieuses  de  ma- 
nuscrits, de  médailles,  de  tableaux.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  ces  occupations  paisibles,  l'inquiétude  et  le  regret 
ne  cessaient  de  la  poursuivre  ;  elle  voulait  prendre  part 
aux  grands  événements,  et  paraître  influer  sur  les  desti- 
nées politiques  du  monde.  La  dispute  élevée  au  sujet  de 
la  franchise  des  quartiers  l'occupa  très-longtemps  ;  elle 
offrit  sa  médiation  à  plusieurs  puissances  ;  lorsque  l'édit 
de  Nantes  eut  été  révoqué ,  elle  écrivit  à  Terlon ,  ambas- 
sadeur de  France  en  Suède,  une  lettre  où  elle  désapprou- 
vait les  mesures  qu'on  avait  prises  contre  les  protestants. 
Baylc  appela  cette  lettre  un  reste  de  protestantisme.  Plu- 
sieurs difficultés  avec  le  pontife  do  Rome,  au  sujet  des 
franchises  de  son  palais  et  de  la  pension  des  19,000 scudi, 
répandirent  la  tristesse  et  le  chagrin  sur  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Ayant  appris  la  mort  du  prince  de 
Condé,  qu'elle  avait  toujours  admiré  beaucoup,  elle  écri- 
vit à  Mllc  Scudéri  pour  l'engager  à  célébrer  la  mémoire 
de  ce  prince.  Christine  mourut  quelques  années  après,  le 
19  avril  1689.  Elle  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  peu 
d'étendue,  mais  dans  lesquels  son  caractère  se  peint 
comme  sa  conduite  ;  ce  sont  :  V Ouvrage  de  luitir,  ou  Maxi- 
me» et  Sentence*  ;  les  Réflexion*  sur  la  vie  et  le*  action» 
d'Alexandre  ;  c'est  un  panégy  rique  de  ce  roi,  qui  était  le 
héros  de  Christine  ;  les  Mémoire*  de  sa  vie,  dédiés  à  Dieu, 
et  dans  lesquels  elle  se  juge  avec  une  impartialité  remar- 
quable; VEndymione,  pastorale  en  italien.  On  a  aussi  pu- 
blié, en  17(»S,  un  recueil  de  Lettre*  teerèles  de  Christine , 
mais  dont  I'authcuticité  n'est  pas  prouvée.  La  plupart 
des  ouvrages  de  Christine  ont  été  recueillis  dans  les  Mé- 
moire» concernant  cette  princesse,  par  Archcnholz,  17BI, 
4  vol.  in-i°;  c'est  de  cette  compilation  que  Lacomhc 
a  lire  la  Fie  de  Chrùtine,  et  d'Alembert  les  Héflexim*  et 
.mn  notes        m  mne  tir  ^wur. 
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CHRISTINE!*  (Pail),  savant  jurisconsulte ,  né  à 
Mnlincs  en  1853,  mort  en  1631,  a  publié  :  Ad  Irgct 
Mechlinienses ,  Anvers ,  1 642  ;  Decisiones  curiœ  Itelgicœ  , 
1671,  3  vol.  in-fol.  ;  Juritprudentia  heroica,  Bruxelles, 
1668,  in-fol.  figures.  Il  «voit  été  syndic  du  conseil  de 
Matines.  Son  fils  Sébastien,  qui  lui  succéda  dans  cet  em- 
ploi, fat  l'éditeur  des  ouvrages  de  son  père. 

CHRISTMANN  (Jban-Frédéaic),  né  à  Loulsbourg 
le  10  septembre  1750,  s'adonna  à  la  musique,  fut  vicaire 
chez  un  ministre  luthérien,  puis  précepteur  à  Wintertbur 
en  Suisse,  en  1777,  où  il  composa  des  Éléments  de  mu- 
tique,  imprimés  à  Spire  en  1782-1790.  En  faisant  des 
expériences  sur  l'air  inflammable,  à  l'occasion  des  oéro- 
•tats,  il  perdit  un  œil,  se  rendit  en  1779  comme  précep- 
teur à  Carlsruhe,  fit  un  voyage  dans  le  Palatinat ,  revint 
ensuite  dans  sa  ville  natale  et  obtint  en  1783  la  place  de 
ministre  à  Hcutùigshcim,  où  il  mourut  le  21  mai  1817. 
Christmann,  outre  ses  Éléments  de  Musique,  a  publié  di- 
vers morceaux  pour  clavecin ,  des  odes  et  chansons  ;  il  a 
contribué  à  la  rédaction  de  la  Gazelle  musicale  de  Bos- 
slcr,  à  Spire,  et  s'occupait  d'un  Dictionnaire  général  de 
cet  art  en  plusieurs  volumes  in-4°. 

CHRI8TMAN  (Jacob),  orientaliste,  né  près  de 
Maycncc  en  1 554,  fut  professeur  de  logique,  d'hébreu  et 
d'arabe  à  l'université  d'Hciddberg,  et  mourut  le  16  juin 
1613.  C'était  un  homme  d'une  érudition  très-variée,  possé- 
dant, outre  les  langues  anciennes  et  modcmes,unc  connais- 
sance approfondie  des  mathématiques  cl  de  l'astronomie. 
Ses  ouvrages  sont  :  Atphabtlum  arabicum,  etc.,  Neustadt 
(Neapoli  Nemetwn),  1582,  in-4#;  Muhammedis  Alfragani 
arabis  chronologies  et  nstronomiea  elementa,  Francfort, 
1590  et  1618,  in-4°j  Calendarium  Palestinorum,  etc., 
ibid.,  1594,  in -4°;  Tractalio  geometrica  de  qundraturd 
circuit;  Obtervationum  solarium  libri  III,  Bâlc,  1601, 
ln-4'j  Theoria  lunée,  etc.,  Hcidclbcrg,  Ifill,  in-fol.; 
Nodus  Gordius  ex  doctrind  Sinuum  expHcatus,  etc.,  ibid., 
1612,  in-4°;  /*.  Argyrii  computus  gracorum  de  sotemui 
Paschalit  celebritate,  etc.,  ibid.,  1611,  în-4».  On  a  du 
même  savant  :  De  kalendariu  romano,  dans  le  tome  VIII 
du  Thésaurus  de  Gra-vius  ;  Epislola  de  tilteris  arabicis, 
dans  le  tome  XI  «le  Burmann,  Sylloge  epist. 

CURI8TOPUE  (St.)  émit,  selon  l'opinion  la  plus 
commune,  originaire  de  Syrie  ou  de  Cilicic,  cl  souffrit  le 
martyre  vers  le  milieu  du  3«  siècle  sous  le  règne  de  Dé- 
cius.  Quelque*  auteurs  ecclésiastiques  ont  nié  l'existence 
de  ce  saint,  qui  cependant  a  été  reconnue  par  Baillct  et 
par  les  bollandistcs.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  25  juillet. 

CHRISTOPHE,  antipape  en  903,  né  a  Home,  cha- 
pelain de  l.éon  V,  profita  de  la  faiblesse  de  ce  pontife  et 
de  sa  déconsidération  pour  se  faire  consacrer  à  sa  place 
sans  élection.  Mais  il  fut  chassé  cl  remplacé  par  Scrgius, 
en  904.  On  n'a  d'ailleurs  aucun  aulrcdélail  sur  la  viect 
la  fin  de  cet  intrus. 

CHRISTOPHE,  empereur  d'Orient,  était  fils  de  Ro- 
main Lécapènc  et  I ►cou-frère  de  Constantin  Porphyro- 
génète,  qui,  se  livrant  à  son  goût  pour  l'étude,  laissa  le 
soin  du  gouvernement  à  Romain,  son  collègue.  Celui  ci 
associa  à  l'empire  Christophe,  son  fils  aîné,  le  30  mai 
920,  et  quelques  années  après,  y  associa  encore  ses  deux 
autres  fils,  Etienne  et  Constantin.  Cette  multiplicité 
d'empereurs  n'empécha  pas  leur  capitale,  assiégée  par 


Siméon,  roi  des  Bulgares,  en  923,  d'être  obligée  d'ache- 
ter la  paix  à  force  de  présenta.  Christophe  avait  épousé 
Sophie,  fille  du  rhéteur Nicétas,  et  lui  donna  le  lilre  d'Au- 
gusta.  En  faisant  la  paix  avec  les  Bulgares ,  en  928 ,  il 
donna  en  mariage  à  leur  prince  sa  fille  Marie ,  et  pen- 
dant les  fêtes  qui  curent  lieu  à  cette  occasion,  ces  peuples 
demandèrent  que,  dans  les  acclamations,  Christophe  fût 
nommé  le  premier.  Ce  prince  mourut  au  mois  d'août  de 
l'an  931,  laissant  un  fils  nommé  Michel,  qui  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  On  a  des  médailles  de  Christophe  en 
or  et  en  argent  ;  son  nom  y  est  toujours  accompagné  de 
ceux  de  Romain  ou  de  Constantin  Porphyrogénètc.  —  Un 
outre  CamsTorae,  fils  de  Constantin  Copronymc  et  d'Eu- 
doetc,  fut  créé  césar  en  769,  et  mis  à  mort  avec  ses  frères. 

CHRISTOPHE  I".  roi  de  Danemark,  fils  de  Wol- 
demar  II,  succéda  en  1252  à  son  frère  Abc!,  Le  royaume 
était,  à  cette  époque,  agité  par  différents  partis;  Christo- 
phe se  tira  de  celle  position  difficile  par  des  concessions, 
mais  il  éprouva  de  plus  grandes  difficultés  à  réprimer 
les  entreprises  de  l'archevêque  de  Lundcn.  Celui-ci  pro- 
voqua un  concile  à  Vcsel ,  dans  le  Jutland  ;  ce  fut  dans 
cette  assemblée  que  l'on  rédigea  cette  constitution  fa- 
meuse dans  l'histoire  du  Danemark ,  confirmée  depuis 
par  le  pape  Alexandre  IV,  et  qui  servit  constamment  de 
prétexte  aux  entreprises  et  aux  prétentions  des  évéques. 
Christophe ,  sans  cesse  occupé  de  réprimer  cette  ligue 
puissante,  qui  avait  appelé  à  son  secours  le  prince  de 
Rugcn  ,  conférait  avec  l'évéque  de  Riben  ,  en  Jutland  , 
sur  les  moyens  défaire  cesser  les  troubles  qui  déchiraient 
l'Étal  et  l'Église,  lorsqu'il  fui  empoisonne  dans  un  festin 
par  l'évéque  d'Aarhuus,  le  29  mai  1259.  Son  fils  Éric 
lui  succéda. 

CHRISTOPHE  II,  roi  de  Danemark,  fils  d'Éric  V, 
succéda  en  1319  à  son  frère  Éric  VI,  sous  le  règne  du- 
quel il  avait  manifesté  le  caractère  le  plus  turbulent  et  le 
plus  ambitieux.  Proclamé  roi  avec  son  fils  aîné  Éric,  il 
s'aliéna  la  noblesse  et  le  peuple,  en  voulant,  au  mépris  de 
ses  serments,  établir  de  nouveaux  impots.  Les  succès  qu'il 
obtint  contre  les  révoltés  l'enhardit  à  surcharger  ses  su- 
jets qui  coururent  une  seconde  fois  aux  armes.  Vaincu 
par  Gerhard  de  Rensbourg ,  oncle  du  duc  de  Sleswig , 
dont  il  avait  envahi  les  domaines  après  la  mort  de  ce 
prince,  Christophe  fut  déclaré  déchu  du  trône  en  1526. 
Il  conservait  cependant  des  partisans,  à  l'aide  desquels  il 
remonta  sur  le  tronc  en  1330.  Mais  de  nouveaux  excès 
ayant  signalé  son  retour,  il  souleva  le  clergé  contre  lui , 
et  fut  excommunié  par  le  pape,  qui  mit  le  Danemark  en 
interdit.  Tombé  dans  un  mépris  universel ,  il  mourut  le 
15  juillet  1533  à  Nikœping  dans  Hic  de  Kalster.  Wal- 
demar,  son  fils,  lui  succéda. 

CHRISTOPHE  III,  fils  de  Jean,  duc  de  Bavière,  et 
de  Catherine,  sœur  d'Éric  IX ,  fut,  après  la  déposition 
de  sou  oncle,  appelé  au  tronc  en  1440  par  le  vœu  una- 
nime des  Danois,  et  les  deux  années  suivantes,  il  réunit  sur 
sa  téle  les  couronnes  de  Suède  et  de  Norvège.  De  retour 
en  Danemark ,  il  fixa  sa  résidence  à  Copenhague ,  fit  la 
paix  avec  son  oncle  auquel  il  abandonna  le  Gotland  ,  et 
s'occupa  de  réaliser  les  magnifiques  promesses  qu'il  avait 
faites  à  ses  sujets.  Désirant  les  faire  participer  aux  avan- 
tages du  commerce  alors  concentré  dans  les  villes  hanses- 
tiques ,  il  avait  préparé  un  grand  armement  contre  In 
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ville  de  Lubeck,  lorsque  la  mort  le  surprit'en  4448.  Ce 
prince  rendit  plusieurs  ordonnances  qui  manifestent  son 
désir  de  soulager  les  peuples.  Il  publia ,  pour  le  Dane- 
mark et  la  Suède,  des  lois  qui,  dans  ce  dernier  royaume, 
ont  clé  en  vigueur  jusque  vers  le  milieu  du  48"  siècle. 
Ce  code ,  traduit  en  latin  par  Locccnius ,  est  connu  sous 
Iclitredc  Ju$ cltrUlophorianum,  Stockholm,  1670,  in-folio. 

CUR1STOPIIE  (  IIkxiu),  roi  d'Haïti,  créole  noir  de 
l'île  de  Grenade,  no  vers  1707,  était  esclave  à  Saint- 
Domingue  lorsque  les  nègres  s'armèrent  contre  leurs  maî- 
tres en  4791.  Christophe  suivit  à  cette  époque,  à  Sanlo- 
Domingo,  le  célèbre  Toussaint  Louvcrturc  que  les 
Espagnols,  qui  prêtaient  leur  appui  aux  rebelles,  avaient 
nommé  lieutenant-colonel,  et,  en  1794,  le  général  La- 
veaux  ayant  décidé  ce  chef  à  |tasser  au  service  de  France, 
avec  le  titre  de  généralissime  des  troupes  noires  ;  Chris- 
tophe, devenu  chef  de  brigade,  contribua  par  son  courage 
n  chasser  de  Saint-Domingue  les  Espagnols  et  les  Anglais 
qui  avaient  tenté  de  s'en  emparer  à  l'aide  des  troubles 
qui  l'agitaient  ;  sa  conduite,  dans  cette  circonstance,  en- 
gagea les  principaux  officiers  noirs  à  demander  pour  lui, 
qui  ne  sollicitait  rien  ,  le  grade  de  général.  Mais  Tous- 
saint Louvcrture,  dont  l'ascendant  sur  les  gens  de  sa 
caste  était  tout-puissant,  après  avoir  rétabli  la  tranquil- 
lité dans  nie,  ne  tarda  pas  à  inspirer  de  vives  inquiétudes 
au  gouvernement  français,  qui  le  soupçonnait  fortement 
de  vouloir  soustraire  Saint-Domingue  à  la  souveraineté 
de  la  France  ;  ces  soupçons  s'étant  changés  en  certitude, 
une  expédition  sous  les  ordres  du  général  Lcclerc  partit 
de  Brest  en  1802,  pour  faire  rentrer  le  chef  noir  dans  le 
devoir.  Christophe  aida,  de  tout  son  pouvoir,  Toussaint- 
Louverlurc  à  repousser  les  efforts  du  général  français  ; 
mais  celui-ci  se  faisait  précéder,  partout  où  il  devait  mar- 
cher, par  des  proclamations  dans  lesquelles  il  promettait 
la  liberté  à  toutes  les  couleurs;  la  plus  grande  partie  de 
la  population  se  rendit  aux  Français.  Désespérant  alors 
du  succès,  Christophe  lit  sa  soumission  au  général  Leclcrc 
quelque  temps  avant  Toussaint  ;  Christophe ,  l'ami  cl  le 
lieutenant  de  Louvcrturc ,  fut  accusé  alors  d'avoir  de- 
mandé sa  déportation  de  concert  avec  le  général  Dessa- 
lincs,  mais  ce  fait  n'est  pas  prouvé.  Cependant  les  nègres 
qui  avaient  déposé  les  armes ,  dans  l'espoir  de  conserver 
une  liberté  cimentée  de  leur  sang,  s'aperçurent  bientôt 
qu'ils  s'étaient  laissé  tromper  par  des  promesses  fallacieu- 
ses, et  ils  n'eurent  pas  plutôt  connaissance  du  décret  du 
30  floréal,  qui  déclarait  l'esclavage  maintenu  daas  les  co- 
lonies réservées  à  la  France,  par  le  traité  d'Amiens, 
qu'ils  s'insurgèrent  de  nouveau.  Christophe  ne  tarda  pas 
à  embrasser  la  cause  de  ses  frères ,  et  la  lièvre  jaune,  ce 
cruel  fléau  des  Antilles,  s'étant  rendue  l'auxiliaire  des 
noirs,  l'armée  française  fut  en  peu  de  temps  réduite  à 
deux  mille  hommes,  et  le  général  Leclcrc  lui-même  périt 
le  2  novembre  1802.  I\ochambcau  qui  lui  succéda  dans 
le  commandement  de  l'armée,  après  d'iuutilcs  efforts 
pour  recouvrer  l'avantage,  fut  forcé  de  quitter  la  colouie. 
Ce  fut  le  général  Dessali  nés  qui  s'empara  du  pouvoir  ;  il 
il  se  fil  proclamer  empereur  d'Haïti,  sous  le  nom  de 
Jacques  1er.  Quoique  Christophe  occupât  alors  le  second 
rang  dans  l'Etat,  il  ne  prit  aucune  part  aux  actes  san- 
glants qui  signalèrent  le  règne  du  nouvel  empereur  ;  il 
manifesta  même  hautement  son  horreur  pour  ses  cruau- 


tés, et  tout  porte  à  croire  qu'il  no  resta  pas  étranger  à 
la  conspiration  qui  mit  fin  à  ses  jours,  le  27  octobre 
4806.  Trois  jours  après  la  mort  de  l'empereur,  les  prin- 
cipaux chefs  noirs  publièrent  une  proclamation  dans  la- 
quelle ils  appelèrent  Christophe  à  régner  provisoirement 
sous  le  titre  de  président  et  de  généralissime.  A  son  avè- 
nement au  pouvoir,  il  s'occupa  d'encourager  le  commerce 
cl  l'agriculture,  mais  le  mulâtre  Pétion ,  gouverneur  du 
Port-au-Prince,  qui  avait  été  un  des  principaux  person- 
nages sous  Dcssalincs  et  venait  d'être  nommé ,  par  un 
parti  qui  lui  était  dévoué,  président  de  la  république 
haïtienne,  ne  le  laissa  pas  longtemps  possesseur  tranquille 
de  son  gouvernement.  Chacun  des  deux  concurrents  eut 
recours  aux  armes  pour  soutenir  leurs  droits,  et  Christo- 
phe ayant  été  vainqueur,  dans  le  combat  qui  eut  lieu 
entre  eux,  dans  les  champs  de  Cibert,  cet  avantage  assura 
son  autorité  dans  les  districts  septentrionaux  de  Pile,  et 
Pélion  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  les  limites  de 
l'ouest  cl  du  sud.  Immédiatement  opres  celte  bataille, 
Christophe  ayant  assemblé,  au  Cap-Français,  un  conseil 
composé  de  généraux  et  des  principaux  citoyens ,  ce  con- 
seil décréta  une  nouvelle  constitution,  dont  l'un  des  prin- 
cipes fondamentaux  était  l'assurance  qu'elle  contenait  que 
le  gouvernement  haïtien  n'entendait  nullement  troubler 
les  colonies  des  autres  nations.  Celle  sage  déclaration  as- 
sura à  Christophe  la  protection  de  l'Angleterre  qui  crai- 
gnait pour  ses  possessions  de  la  Jamaïque,  dans  lesquelles 
Pélion  avait  déjà  semé  des  germes  d'insurrection.  L'acte 
constitutionnel  confirmailà  Christophe  le  Utredc  président 
et  de  généralissime,  déclarait  libre  tout  individu  résidant 
sur  le  territoire  d'IIaïti ,  et  instituait  un  conseil  pour  la 
rédaction  des  lois  proposées  par  le  premier  magistrat  de 
la  colonie.  La  guerre  cuire  les  deux  rivaux  se  fit  long- 
temps avec  acharnement  ;  mais  sans  succès  décisifs.  Elle 
durait  déjà  depuis  5  ans,  lorsque  nigaud,  qui  avait  figuré 
d'une  manière  si  marquante  dans  les  querelles  qui  divi- 
sèrent les  blancs  et  les  hommes  de  couleur,  en  1770, 
arriva  aux  Cayes.  Ou  pensa  alors  que  c'était  le  gouverne- 
ment français  qui  l'avait  envoyé  dans  la  colonie  afin  de 
profiter  des  troubles  que  sa  présence  y  devait  exciter  ; 
Pétion1;  dout  il  avait  été  le  général,  le  reçut  avec  distinc- 
tion et  lui  abandonna  le  commandement  de  la  province 
de  l'ouest.  Celle  union  eût  pu  être  funeste  à  Christophe; 
mais  elle  dura  peu,  et  la  mésintelligence  s'étant  mise  en- 
tre les  deux  chefs  mulâtres,  ils  se  séparèrent,  cl  la  partie 
française  de  Saint-Domingue  se  trouva  alors  divisée  en 
trois  gouvernements.  Christophe  crut  le  moment  favorable 
pour  mettre  fin,  par  un  coup  décisif,  à  une  guerre  qui  lui 
donnait  de  vives  inquiétudes  ;  il  marcha  sur  le  sud,  mais 
le  danger  réunit  de  nouveau  les  deux  chefs  mulâtres,  et 
Christophe  fut  forcé  de  revenir  sur  ses  pas  avant  d'avoir 
rien  entrepris.  Les  choses  se  trouvaient  en  cet  état ,  en 
4814,  lorsque  Christophe,  dans  la  vue  d'affermir  son 
autorité,  changea  le  titre  de  président  pour  celui  de  roi. 
11  mit  beaucoup  d'astuce  dans  ce  ebaugement;  ce  fut  le 
conseil  qui  le  réclama  dans  l'intérêt  de  l'Étal,  et  Christo- 
phe, en  y  donnant  son  consentement ,  parut  céder  à  ses 
instances.  Une  constitution  nouvelle  fut  promulguée  ;  ou- 
tre qu'elle  établissait  la  dignité  royale  dans  la  famille  de 
Christophe,  elle  décrétait  la  fondation  d'une  noblesse  hé- 
réditaire ;  cette  aristocratie  ne  pouvait  être  fondée  sur  la 
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naissance  dans  un  pays  où  naguère  le  fléau  de  l'esclavage 
retenait  chacun  dans  une  égalité  commune;  elle  fut  basée 
sur  les  services  et  les  talents.  Comme  on  Ta  dit,  la  mar- 
che de  Christophe ,  sur  le  Port-au-Prince,  avait  rappro- 
ché momentanément  Pétion  et  nigaud,  mais  leur  mésin- 
telligence se  réveilla  dès  que  le  danger  fut  passé;  et 
pendant  que  Christophe  célébrait,  par  des  fêtes,  son  avè- 
nement à  la  couronne ,  Pétion  soulevait  la  garnison  des 
Caycs  contre  Rigaud  qui  mourut  peu  de  temps  après, 
laissant  pour  successeur  son  lieutenant  Borgclla,  qui  sou- 
tint la  guerre  contre  Pétion.  Christophe  s'empressa  de 
profiter  de  l'occasion  qui  s'offrait  encore  de  mettre  l'Ile 
entière  sous  sa  puissance  ;  mais,  comme  cela  avait  eu  lieu 
précédemment  entre  Pétion  et  Rigaud,  un  commun  inté- 
rêt réunit  les  deux  chefs  mulâtres  sous  un  même  drapeau. 
Christophe  alla  néanmoins  mettre  le  siège  devant  le  Port- 
au-Prince  ;  heureusement  Pétion  en  avait  confié  le  com- 
mandement, durant  son  absence,  à  un  homme  capable  de 
le  défendre;  cet  homme  était  Boycr,  son  secrétaire  et  son 
ami,  et  qui  fut  depuis  son  successeur.  Il  repoussa  Chris- 
tophe et  le  força  de  se  retirer  dans  les  limites  de  ses 
Étals,  où  il  lui  fallut,  en  arrivant,  éteindre  une  insurrec- 
tion qu'il  y  trouva  allumée.  Cependant  les  deux  rivaux 
reconnaissant  enfin  que  leurs  efforts  réciproques  d'enva- 
hissement ne  servaient  qu'à  les  affaiblir  tous  deux,  sans 
amener  de  résultats  décisifs,  résolurent  de  faire  la  paix. 
Ils  convinrent  de  rester  chacun  possesseur  du  pays  que 
ses  armes  avaient  conquis  au  moment  de  la  trêve,  et  le 
traité  qui  fut  signé  en  1812,  mit  fin  à  une  guerre  qui 
durait  depuis  S  ans.  Les  deux  gouvernements  jouirent  de 
la  plus  profonde  tranquillité  jusqu'en  1814.  Mais  les 
grands  événements  qui ,  à  cette  époque,  se  passèrent  en 
Europe,  durent  réagir  sur  l'État  d'Haïti.  Le  retour  des 
Bourbons  en  France  inspira  aux  colons  réfugiés  l'espoir 
de  recouvrer  les  propriétés  et  même  lu  mobilier  humain 
qu'ils  avaient  possédés  dans  cette  ancienne  colonie.  Une 
commission  fut  en  effet  chargée  de  rechercher  les  moyens 
à  employer  pour  rentrer  en  possession  de  Saint-Domin- 
gue, et  au  mois  de  juin  18 14,  4.  commissaires  y  furent 
envoyés  pour  obliger  Christophe  et  Pétion  à  reconnaître 
la  suzeraineté  de  la  France  sur  la  colonie;  mais  ces  deux 
chefs  et  le  peuple  africain  étaient  résolus  de  s'ensevelir 
sous  les  ruines  d'Haïti  plutôt  que  de  se  laisser  ravir  une 
indépendance  qu'ils  avaient  si  chèrement  achetée.  Malgré 
la  longue  guerre  qu'ils  s'étaient  faite,  Christophe  et  Pétion 
n'avaient  rien  négligé  pour  rendre  la  colonie  florissante; 
ils  avaient  encouragé  l'agriculture,  le  commerce,  répandu 
l'instruction  chez  les  noirs,  et,  comme  ils  s'attendaient 
toujours  à  une  agression  de  la  part  de  la  France ,  ils 
avaient  rempli  les  magasins  de  vivres,  et  mis  la  colonie 
dans  un  état  satisfaisant  de  défense.  Christophe  et  Pétion 
rejetèrent  par  conséquent  les  propositions  de  l'ancienne 
métropole ,  et  les  4  commissaires  s'en  retournèrent  en 
France  où  l'on  fit  alors  les  préparatifs  d'un  armement  qui 
devait  mettre  à  la  voile  au  printemps  de  l'année  181  S; 
mais  le  retour  de  Napoléon,  au  mois  de  mars  de  la  même 
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année,  vint  de  nouveau  déjouer  les  "projets  des  colons. 
Après  la  seconde  restauration,  renouvelant  leurs  intri- 
gues, ils  provoquèrent  renvoi  à  Saint-Domingue  de  nou- 
veaux commissaires  dont  la  mission  n'eut  pas  une  meil- 
leure issue  qu'en  181  S.  Toutes  les  propositions  qui  furent 
faites  ultérieurement ,  tendant  à  aliéner  l'indépendance 
d'Haïti,  furent  également  rejetées;  et,  en  1818,  Pétion, 
atteint  d'une  maladie  douloureuse,  craignant  que  l'affais- 
sement de  ses  facultés  morales  ne  lui  fit  adopter  des  me- 
sures contraires  à  l'intérêt  du  pays  qu'il  gouvernait ,  se 
laissa  mourir  de  faim.  Ce  fut  3  ans  après  que  ce  magistrat 
eut  donné  un  si  rare  exemple  de  patriotisme,  qu'eut  lieu 
la  catastrophe  dans  laquelle  périt  Christophe  avec  le 
trône  qu'il  avait  élevé.  Dès  le  mois  de  juillet  1820,  quel- 
ques mouvements  insurrectionnels  avaient  eu  lieu  dans 
le  nord.  L'intention  avouée  des  conspirateurs  était  d'abo- 
lir la  royauté  dans  cette  partie,  et  de  constituer  en  répu- 
blique les  2  provinces  d'Haïti.  Ils  n'attendaient  qu'un 
prétexte  pour  éclater  ;  ils  profilèrent  de  l'ordre  donné 
par  Christophe  de  dégrader  un  colonel  de  la  garnison  de 
Saint-Marc.  Les  soldats  dont  ce  colonel  était  aimé,  exci- 
tés par  les  meneurs,  tuèrent  leur  général  ainsi  que  leco- 
lonel  destiné  à  remplacer  celui  qui  était  en  disgrâce,  et 
envoyèrent  leurs  télés  à  Boyer,  successeur  de  Pétion. 
Christophe,  qui  était  retenu  dans  son  lit  par  une  maladie 
grave,  fil  marcher  1,800  hommes  contre  les  rebelles; 
mais  ces  soldats  et  leur  chef  se  déclarèrent  contre  lui ,  et 
sa  garde,  qu'il  envoya  ensuite  ,  suivit  leur  exemple.  Dès 
que  le  bruit  de  celte  seconde  défection ,  qui  lui  enlevait 
sa  dernière  ressource,  fut  parvenu  aux  oreilles  de  Chris- 
tophe, le  monarque  prit  aussitôt  sa  résolution.  Il  se  retira 
dans  sa  chambre ,  fit  appeler  sa  femme  et  ses  enfants ,  à 
qui  il  prodigua  ses  caresses ,  et  après  quelques  instants 
d'un  tendre  entretien,  il  leur  fit  signe  de  se  retirer.  Il 
ordonna  alors  à  ses  domestiques  de  lui  apporter  du  linge, 
se  lava  les  bras  et  les  mains ,  changea  de  vêtements ,  et 
congédia  s*es  domestiques.  A  peine  étaient-ils  sortis  de 
l'appartement  du  roi  que  la  détonation  d'une  arme  à  feu 
les  y  fit  rentrer,  et  ils  le  trouvèrent  baigné  dans  son  sang. 
Il  s'était  tiré  un  coup  de  pistolet  dont  la  balle  lui  avait 
traversé  le  cœur.  Il  périt  le  ft  octobre  1820,  à  l'âge  de 
25  ans.  Des  soldats,  à  qui  sa  veuve  confia  son  corps  pour 
l'inhumer,  ne  remplirent  point  cette  mission  sacrée.  On 
le  trouva  quelques  jours  après  près  d'un  bois  à  demi  dé- 
voré par  des  animaux  sauvages.  Christophe  avait  plu- 
sieurs enfants  dont  un  fils  (  Ferdinand)  qu'il  aimait  beau- 
coup, fut  confie  aux  autorités  françaises,  à  répoque  où  il 
fit  sa  soumission  au  général  Leclerc.  Le  jeune  nègre  fut 
embarqué  pour  la  France,  où  il  mourut  dans  un  hôpital. 
Ses  deux  autres  fils,  dont  il  ne  s'était  point  séparé,  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  ses  ennemis,  après  sa  mort.  Us 
furent  incarcérés  et  ensuite  massacres.  Sa  veuve  eut  la 
permission  de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait.  Elle  passa 
en  Europe  avec  ses  deux  filles  :  après  avoir  visité  l'Alle- 
magne et  l'Italie,  elles  se  fixèrent  à  Pise  en  Toscane ,  où 
la  veuve  Christophe  mourut  au  mois  de  novembre  1830. 


FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 


-' 

.-; 

k.- 


P 

■ 
« 

■ 

.* 

il 
[ 

[ 


Digitized  by  Google 


igitized  by  Google 


